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■  LABAN,  blâme  {Biitoire  sarrA;).  Fils 
de  Batbael,  pelil-^ls  <le  Nachor,  frère  de  Re- 
beeca;  il  demeunit  daas  la  Mésopotamie  de 
Syrie,  où  i)  possédait  de  grands  biens  ,  et  il 
«vait  deux  filles,  Rachel  et  Lia.  Ce  que  l'É- 
criture rapporte  des  procédés  de  Lobau  porte 
)e  cairaclère  d'un  bomme  dur  et  artîQcieus, 
sans  affcctioQ,  saas  parole,  et  qui  ne  connaît 
d'autre  loi  que  son  intérêt.  (6m.  xxxi,  7.) 
Image  de  ces  nommesdu  siècle  oui,  comptant 
pour  rien  la  droiture  et  l'éqnite,  leur  préfè- 
rent  un  gain  présent,  quoique  injuste  et  faOD- 
teus.  Jacob,  son  nereu,  étant  venu  le  trou- 
Ter,  le  servit  sept  ans  pour  aroii  Rachel  en 
mariage;  mais  quand  ce  temps  fut  écoulé, 
UÛmd,  qui  ne  voulait  pas  que  la  cadette  fût 
mariée  avant  l'ainée,  envoya  le  soir  f  Ja  au 
lien  de  Rachel ,  et  Jacob,  qui  la  prit  pour 
femme,  s'étant  aperçu  le  lendemain  de  son 
erreur,  servit  L^uan  sept  antres  années  pour 
avoir  Hacbel  :  en&n,  après  sept  ans  ,  Laban 
obtint  de  son  gendre  six  ans  de  service;  mais 
celui-ci  voyant  qu'on  le  regardait  de  mauvais 
<eil  dans  la  maison  de  son  t>eau-père(i6ii/.,  &  i 
sortitde  cbeziui  sans  l'en  avertir,  et  emmena 
«vecluilout  ce  qui  lai  apparlenait.ljban  ne 
s'aperçut  du  départ  de  Jacob  que  le  troisième 
jour,  et,  s'étant  mis  &  le  poursuivre,  il  l'at- 
teignit à  la  montagne  de  tialaad.  Après  s'ê- 
tre tail  des  plaintes  réciproques  ,  le  beau- 
père  et  le  gendre  se  jurèrent  une  amitié 
étemelle,  et  dressèrent  un  monument  pour 
marque  de  l'alliance  qu'ils  faisaient  (ibid. , 
kl),  Laban,  après  avoir  dit  adieu  à  ses  filles, 
s'en  retonrnaa  Haran,  et  l'Écritvreneditplus 
rien  de  loi.  '{EncgclopédU  de  Didebot  etn'A- 
uMisBT,  t.  XlX,  p.  369  et  379,  article  Laban.) 

LANGAGE  (OaitiiKK  mti-iE  dc).  —  Platon, 
après  avoir  déjà  dit  dans  son  Livre  des  lois, 
quelodt  bomme  intelligent  doit  des  louanges 
&  l'antiquité  pour  le  grand  nombre  dc  mois 
heureux  et  naturels  qu'elle  a  imposés  aux 
choses  {De  ttg.,  vit,  t.  VUI,  p.  379),  en  tire 
rincoalestable  conséquent»  :  ■  Pour  moi , 
difrïl,  i/t  ragarde  ooooie  une  vérité  évidente 
qw  tes  mois  n'ont  pu  Atre  imposés  primiti- 
Temenl  aux  choses  que  par  une  puissance 
au-dessas  de  l'^mme  ;  et  de  U  nent  qu'ils 
sont  si  juslef .  > 

Ihcno^x,  PEi  ArnLOCKrec  i^r.    II. 


■  La  parole,  dit  Platon,  d'après  vaaa  entière 
conviction,  doit  être  considérée  comme  inhé> 
rente  A  l'homme;  car  si  on  la  considère  comme 
l'œuvre  de  son  intollect  dans  la  simplicité  dc 
NI  connaissance  native,  c'est  absolument  in- 
explicab)e;lelw^gen'apuètre  inventé  sans 
un  type  préexisti^  dans  l'homme.  Par  quel- 
que procédé  tDys(9rieux  de  la  nature,  les  lan- 
gues ont  été  en  (pfélquesortcjelées  en  moule, 
mais  en  moule  viTant,d'où  elles  se  dégagent 
avec  toutes  leurs  belles  proportions,  et  ce 
moule  (dans  lequel  elles  ont  été  jetées  par 
quelque  jfocédé  mystérieux  de  la  nature), 
cest  Ve^Bl  de  l'homme.  ■  \oy.  Mémoirt» 
de  CAeaa^ie  royale  de  Berlin,  classe  faisto- 
rïqueet  philosophique,  lffîO-21;Berlin,1822, 
p.  247.) 

— Dansson  célèbre  fiùcoun  tur  forifiat  H 
letfondementt  de  tinéçaiUé  parmi  letkommes, 
J.-J.  Rousseau  pose  ainsi  le  problème  et  son 
insolubilité  naturelle:  *  Si  les  hommes  ont 
eu  besoin  de  la  parole  pour  apprendre  àpen- 
(er,  ils  ont  eu  bien  plus  besoin  encore  do 
savoir  penser  pour  trouverl'arl  de  la  parole; 
et  quand  on  comprendrait  comment  les  son$ 
de  lavoix  onlété  pris  pour  les  interprètes  con.- . 
veniionnels  de  nos  idées,  il  resterait toiuours. 
à  savoi''  quels  ont  pu  être  les  interprètes' 
ménicsde  cetleconvention  pour  lesidéesqui, 
n'ayant  point  un  objet  sensible, -ne  pour-' 
raient  s'indiquer  ni  [ur  le  geste  ni  par  la 
voix,  de  sorte  qu'd  j)«iiie  peH^^fi /bnn^r  des 
conjecture*  tupportablet  sur  la  naissance  do 
cet  art  de  communiquer  ses  pensées  et  d'é- 
tablir un  commerce  entre  les  esprits.  % 

— ■D'ailleurs, dit  VEncuetopédie  de  Diderot 
et  d'AIemberl,  quoique  Dieu  ait  enseigné  le 
langage,  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  sapr 
poser  que  ce  langage  se  soit  étendu  au-d»t- 
des  nécessités  actuelles  de  l'homme,  et  que 
cet  bomme  n'ait  pas  eu  par  lui-même  la  C8^. 
pacité  de  l'entendre ,  de  l'enrichir  et  dé  le 
peiieetioiiner.  L'expérience  journalière  nous 
ajqireDd  ]ç  contraire.  Ainsi,  te  prenuer  lait-  - 
gage  despeaples,  comme  Le  prouvent  les  mo- 


numents de  l'aotiquîté  ,  était 
otent  fort  stérile  et  fort  borné;  en  sorte  que 
Iqs  hommes  se  troavuent-  p^pétnellement 
dons  r«mbarras  j  h  cha^e  nouvelle  idée  el 
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k  chaque  cas  un  peu  estraordiaaîre,  de  se 
foire  entendre  les  uns  aui  autres. 

-■  La  nature  les  porte  donc  b  prévenir  ces 
-sortes  d'inconvénients ,  en  ajoutant  aui.  pa- 
roles des  gestes  signiQcatîfs. En  conséquence, 
la  conversation  dans  les  premiers  siècles  du 
iDOBde  fut  soutenue  par  un  discours  entre- 
mêlé de  gestes,  d'images  et  d'action.  L'u- 
sageetla  coutume, ainsi  qu'il  est  arrivé  dans 
la  plupart  des  autres  choses  de  la  vie,  chan- 
gèrent ensuite  en  ornements  ce  qui  était  dû 
a  la  nécessité  ;  mais  la  pratique  subsista 
«ncore  longtemps  après  que  la  nécessité  eut 
cessé. 

«  C'est  ce  qui  arriva  singulièrement  parmi 
les  Orientaux,  dont  le  caractère  s'accommo- 
dait naturellement  d'une  forme  de  conver- 
sation qui  exerçait  si  bien  leur  vivacité  par 
le  mouvement,  et  la  contentait  si  fort  par 
une  représentation  perpétuelle  d'images  sen- 
sibles. 

«  L'Écriture  sainte  nous  fournit  des  exem- 
ples sans  nombre  de  cette  sorte  de  conversa- 
IJon.Quandle  faux  prophète  ajçite  ses  cornes 
de  feu  pour  marquer  la  déroute  entière  des 
Syriens  (///  Btg.  xxii,  2);  quand  Jérémie 
cache  sa  ceinture  de  lin  dans  le  trou  d'une 
pierre  près  l'Euphrate  (c.  xin);  quand  il 
brise  un  vaisseau  de  terre  à  la  vue  du  peu- 

file  (c.  xix)  ;  quand  il  met  h  son  cou  des 
iens  et  des  ioncs  (c.  xxviii)  ;  quand  Ezé- 
ehiel  dessine  le  siège  de  Jérusalem  sur  de  la 
brique  (c.  iv)  ;  quand  il  pèse  dans  une  ba- 
lance les  cheveux  de  sa  tète  et  le  poil  de  sa 
barbe  (c.  v]  ;  quand  il  emporte  Ivbieubles 
de  sa  maison  (c.  xiij;  quand  il  joint  ensem- 
ble deux  bétons  pour  Juda  et  pour  Israël 
(c.  xxxiii)  ;  par  toutes  ces  actions  les  pro- 
-{dl%tes  conversaient  en  signes  avec  le  peu- 
^  qui  les  entendait  i  merveille. 

■  Il  ne  faut  pas  traiter  d'absurde  et  de  fa- 
natique ce  Icinga.je  d'action  des  prophètes, 
OMr  m  parlaient  à  un  peuple  grossier  qui 
n'en  oonnaissait  p  ^int  d'autre.  Chez  toutes 
les  nations  du  monde  le  laD;jage  des  sons 
articulés  n'a  prévalu  qu'autant  qu'il  est  de- 
venu plus  intelligible  pour  elles.  ■  {Ency- 
rhpédte  de  Diderot  et  d'Albm  i.ert,  t.  XIX, 

fi,  532 ,  article  Langage  ,  par  M.  Govssier  et 
e  chevalier  de  JAtcoiiBT.J 

HvHBOLDT.  —  1  Je  suis  pénétré  de  la  cou- 
Tiction  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître  cette 
force  vraiment  divine  que  recèlent  les  fa- 
cultés Imï&aines,  ce  génie  créateur  des  na- 
tions, surtout  dans  1  état  primitif  où  toutes 
les  idées  et  même  les  facultés  de  l'Ame  em- 
pruntent une  force  plus  vive  de  la  nou- 
veauté des  impressions  où  l'bomme  peut 
pressentir  des  combinaisons  auxquelles  il 
ne  serait  jamais  arrivé  parla  marche  lente 
«t  progressive  de  l'expénence.  Ce  génie  créa- 
teur peut  franchir  Ie5  limites  qui  semblent 
proscrites  au  reste  des  mortels;  et  s'il  est  im- 
possible de  retracer  sa  marche,  sa  présence 
'viviBante  n'en  est  pas  moins  manifeste.  Plu- 
lÂt  que  de  renoncer,  dans  l'explication  de 
l'origine  des  langues,  h  l'influence  de  cette 
4Muse  puissante  et  première,  et  de  leur  assi- 
£UPr  à  toutes  une  marche  uniforme  et  mè- 
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canique  qui  les  trataerail  pas  à  pas  depuis 
!e  commencement  leplus  grossier  lusqu'b  leur 
perfectionnement,  j'embrasserai  l'opinion  de 
ceux  qui  rapportent  l'origine  des  langues  & 
une  révélation  immédiate  de  la  divinité,  ■ 
(/.fifre  à  M.  Abel  Rémueat  fur  la  nature  dtt 
formet  grammaticalei ,  etc.  ,  par  A.-^,  de 
HuMBOLOT  ;  Paris,  1827.) 

M  On  peut  conclure  de  là,  dit-il  dans  ses 
Monumenti  américaini,  que  la  ramiâcation 
ou,  pour  employer  une  expression  indépen- 
dante de  tout  système,  que  la  multiplicité 
des  lan'jues  est  un  phénomène  Iréi-anciin.  » 
Plus  bas  :  ■  Si  les  langues  ne  prouvent  que 
faiblement  l'ancienne  communication  entre 
les  deux  mondes,  cette  communication  se 
manifeste  d'une  manière  indubitable  denc 
1rs  cosmogonies,  les  monuments,  les  hiéro- 
glyphes et  les  institutions  des  peuples  de 
"Amérique  et  de  l'Asie.  »  Et  ailleurs  :  i  Cette 
tradition  américaine  rappelle  le  Henou  des 
Hindous,  le  Noé  des  H«»reux  et  la  disper- 
sion des  Conschites  de  Singar.  » 

—  ■  Ceux  qui  pensent,  dit  un  savant  auteur 
anonyme,  que  les  langues  sont  d'institution 
humaine,  et  qu'elles  doivent  leur  origine  à 
certaines  conventions  arbitraires  que  les 
hommes  ont  faites  de  donner  certains  noms 
eux  choses,  n'ont  jamais  considéré  avec  at- 
tention ce  qu'ils  avancent.  Car  il  faut  déjà 
parler  et  être  entendu  pour  convenir  de  quel- 
que point  arbitraire;  il  fautque  le  son  formé 
par  un  homme  soit  joint  dans  l'esprit  d'uo 
autre  k  certaine  idée;  il  faut,  en  un  mot, 
que  le  commerce  soit  établi  par  la  parole, 
pour  attribuer  des  significations  nouvelles  à 
des  mots  nouveaux.  Sans  cela  les  hommes 
seraient  tous  muets  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  et  n'auraient  de  commun  que  les  cris 
généraux  qui  marquent  les  passions  et  les 
mouvements  violents,  et  qui  servent  à  unir 
les  hommes  par  l'institution  du  Créateur,  et 
non  par  un  établissement  arbitraire.  Depuis 
même  que  les  langues  sont  établies,  un  Arabe 
ne  pourra  convenir  avec  un  Allemand  d'ap- 
peler les  choses  d'une  telle  ou  telle  manière, 
si  l'un  des  deux  n'entend  l'autre;  et  cepen- 
dant tous  les  mots  de  part  et  d'autre  sont 
trouvés,  et  il  ne  s'agit  que  de  les  faire  ac- 
cepter k  celui  qui  en  ignore  le  sens.  C'est 
une  chose  fort  simple  et  fort  naturelle  que 
les  principes  du  discours.  Mais  jamais  on  ne 
serait  parvenu  à  les  trouver  et  à  les  mettre 
en  usage,  si  Dieu  n'avait  préparé  un  langage 
à  l'homme  pour  lui  donner  le  moyen  de  s  ex- 
pliquer par  l«  paiole.  ■  {Ejptication  dt  la 
Genèse,  in-12;  Paris,  1732,  t.  II,  p.  3M.) 

«  LAPIDATION  (TMotog.)  Action  de  tuer 
quelqu'un  à  coups  de  pierres;  terme  lati- 
nisé de  lapis,  pierre. 

'  La  lapidation  était  un  supplice  fort  usité 
parmi  les  Hébreux  ;  les  rabbins  font  un  grand 
dénombrement  des  crimes  soumis  b  cette 

Keine.  Ce  sont  en  général  tous  ceux  que  la 
)i  condamne  au  dernier  supplice,  sans  ex- 
primer le  genre  de  la  mort;  par  exemple, 
l'inceste  du  fils  avec  la  mère,  ou  de  la  mère 
avec  son  fils,  ou  du  fils  avec  sa  belle-mère, 
ou  du  père  avec  sa  fille,  ou  de  la  fille  avec 
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soa  père,  ou  du  père  avec  sa  belle-fille,  ou 
d'oD  bomme  qui  riole  une  fille  fiancée,  ou 
d<  la  fiancée  qui  consent  à  ce  violemenl; 
ceux  qui  tombent  dans  le  crime  de  sodomie 
ou  de  bestialité;  les  idolâtres,  les  blasphé- 
mateurs, les  magiciens,  les  nikrromancieas, 
les  violateurs  du  sabbat,  ceui  qui  offrent 
leucs  enfants  K  Moloch,  ceux  qui  portent  les 
autres  i  l'idolâtrie,  un  fils  rebelle  a  son  père 
et  condamné  par  lesjuzes.  Les  rabbins  disent 
que  quand  un  homme  était  condamné  6  mort, 
il  était  mené  hors  de  la  ville,  ayant  devant 
lot  un  huissier  avec  une  pique  eu  main,  au 
haut  (te  laquelle  était  un  lin^e  pour  se  faire 
remarquer  de  plus  loin,  et  ann  que  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à  dire  pour  la  justifi- 
ntion  du  coupable  le  pussent  proposer  avant 
qu'on  fût  allé  plus  avant.  Si  quelqu'un  se 
présentait,  tout  le  monde  s'arrfilAit,  et  l'on 
ramenait  le  criminel  en  priï'on,  pour  écouter 
ceux  qui  voulaient  dire  quelque  chose  en  sa 
laveur.  S'il  ne  se  présentait  personne,  on  le 
conduisait  au  lieu  du  supplice,  on  l'exhortait 
k  reconnaître  et  i  confesser  sa  faute,  parce 
que  ceux  qui  confessent  leur  faute  ont  part 
a»  si^le  futur.  Après  cela  on  le  lapidait.  Or, 
la  lapidation  se  faisait  de  deux  sortes,  disent 
les  rabbins  :  la  première,  lorsqu'on  accablait 
de  pierres  le  coupable,  les  témoins  lui  je- 
taient les  premiers  la  pierre  ;  la  seconde, 
lorsqu'on  le  menait  sur  une  hauteur  escar- 
pée, élevée  au  moins  de  la  hauteur  de  deux 
nommes,  d'où  l'un  des  deux  témoins  le  pré- 
cipitait, et  l'autre  lui  roulait  une  grosse 
pierre  sur  le  corps.  S'il  ne  mourait  pas  de 
sa  chute,  on  l'achevait  A  coups  de  pierres.  On 
voit  la  pratique  de  la  première  façon  de  la- 
pider dans  plus  d'un  endroit  de  1  Ecriture; 
mais  on  n'a  aucun  exemple  de  la  seconde  : 
car  celui  de  Jézabel,  qui  fut  jeté  à  bas  de  la 
fenêtre,  ne  prouve  rien  du  tout. 

■  t>  que  nous  avons  dit  que  l'on  lapidait 
ordinairement  les  criminels  hors  de  la  ville 
ne  doit  s'entendre  que  dans  les  jugements 

(réglés  :  car,  hors  ce  cas,  souvent  les  juife  la- 
ridaient  où  ils  se  trouvaient;  par  exemple, 
orsque,  emportés  par  leur  zèle,  ils  acca- 
bUientde  pierres  un  blasphémateur,  un  adul- 
tère ou  un  idolâtre.  Ainsi  lorsqu'on  amena 
i  Jésus  une  femme  surprise  en  adultère,  il 
dit  h  ses  accusateurs,  dans  le  teoiple  où  il 
était  avec  eux  et  avec  la  femme  :  Que  celui 
f entre  voiu  qui  est  inHocent  lui  jette  la  pre- 
mier» pierre,  fit  une  autre  fois,  les  Juifs  ayant 
prétendu  qu'il  blasphémait,  ramassèrent  des 
tnerres  dans  le  temple  même  pour  le  lapider. 
Ils  en  usèrent  de  même  un  autre  jour,  !ors- 

S*U  At  :  Jfoi  ef  mon  Pire  ne  tommei  fw'itR. 
as  ces  rencontres,  ils  n'observaient  pas 
les  formalité  ordinures,  ils  suivaient  le 
mouvement  de  leur  vivacité  ou  de  leur  em- 
portement; c'est  ce  qu'ils  appelaient  lejuge- 
nuiudeiilt. 

«  On  assure  qu'après  qu'un  homme  avait 
été  lapidé,  on  attachait  son  corps  fc  on  pieu 
parles  mains  jointes  ensemble,  et  qu'on  le 
Missait  en  cet  état  jusqu'au  coucher  du  so- 
1^.  Alors  on  le  détachait,  et  on  l'enterrait 
dans  la  vallée  des  cadavres,  arec  le  pieu 


avec  lequel  il  avait  été  attaché.  Cela  ne  se 
pratiquait  pas  toujours,  et  on  dit  qu'on  ne  le 
faisait  qu'aux  blasphémateurs  et  aux  idolâ- 
tres; et  encore  serail-il  bien  malaisé  d'en 
prouver  la  pratique  par  l'Ecrilure.  ■  {Eney- 
eiopédie  de  Direbot  et  c'Alehbebt,  t.  XJX, 
p.  G08  et  609,  article  Lapidation.) 

-  LAPSES  {Thiol.}.  C'étaient  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  ceux  qui  re- 
tournaient du  christianisme  au  paganisme. 
On  en  compte  de  K\ni\  sortes  désignées  par 
ces  noms  latins,  libellatici,  mitlenies,  turifS- 
catit  lucri/icati  et  btatphemati.  On  appelait 
ttanttê  les  persévérants  dans  la  foi.  Le  mot 
laptet  se  donnait  aux  hérétiques  et  aux  pé- 
cheurs publics.  ■  (Encyclopédie  de  Dideboi- 
et  d'Albmsekt,  t.  XIX,  p.  617,  article 
Lapset.) 

<  LATRIE  {terme  de  théologie).  Culte  de 
religion  qui  n'appartient  qu'è  Dieu  seul. 

"  Les  cnrétiens  adorent  Dieu  d'un  culte 
de  latrie;  ils  honorent  les  saints  d'un  culto 
de  dulie.  On  confond  quelquefois  les  ter- 
mes honorer,  adorer. 

■  Cette  adoration  intérieure  que  noua  ren- 
dons h  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  a  ses 
marques  extérieures  dont  la  principale  est 
le  sacrifice  qui  ne  peut  être  oJfert  qu'à  Dieu 
seul,  parce  que  le  sacrifice  est  établi  pour 
faire  un  aveu  public  et  une  protestation  so- 
lennelle de  la  souveraineté  Dieu  et  du 
notre  dépendance  de  lui. 

■  M.  Daillé  est  convenu  que  les  Pères  du 
iv*  siècle  ont  reconnu  la  dislinclion  que 
nous  fiauns  de  latrie  et  de  dulie.  >  (Ency- 
elopéi^Ke  Diderot  et  de  »'Alemsert,  t. 
XIX,  p.  653,  article  Latrie.) 

.  LAVEMENT  DES  PIEDS  (TTiéot.).  Cou- 
tume usitée  chez  les  anciens  qui  la  prati- 
quaient à  l'égard  de  leurs  hôtes,  et  qui  est 
devenue  dans  le  christianisme  une  céré> 
monie  pieuse. 

•  Les  Orientaux  avaient  coutume  de  laver 
les  pieds  aux  étrangers  qui  venaient  de 
voyage,  parce  que  pour  l'ordinaire  on  mar- 
chait les  jambes  nues  et  les  pieds  seulement 
garnis  d'une  sandale.  Ainsi  Abrahato  fil  la- 
ver les  pieds  aux  trois  anges  (Gen.  x^m,  i). 
On  lava  aussi  les  pieds  à  Eliézer  et  A  ceux 
qui  l'accompagnaient  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
la  maison  de  Laban,  et  aux  frères  de  Joseph 
lorsqu'ils  vinrent  en  Egypte  (Gen.  xxrv,  3i; 
xLin,  24),  Cet  office  s  exerçait  ordinaire- 
ment par  des  serviteurs  et  des  esclaves 
Abigaïl  témoigne  h  David  qui  la  demandait 
en  mariage,  qu'elle  s'estimerait  heureuse 
de  laver  les  pieds  aux  sei-viteurs  du  roi 
(IReg.ur,kl.) 

«  Jésus-Christ,  après  la  dernière  cènn 
qu'il  fit  avec  ses  apAires,  voulut  leur  donner 
une  leçon  d'humilité  en  leur  lavant  les 
pieds  ;  et  cette  action  «isi  devenue  depuia 
nnaotedepiM.  Ce  queie  Sauveur  dit  en 
cette  occasion  I  saint  Pierre  :  Si  je  ne  roui 
lot»,  tout  n'àuret  Jt9.int  de  pari  avec  moi, 
a  bit  croire  i  plusieurs  anciens  que  le  lave- 
ment des  pieds  avait  des  effets  spirituels. 
SaiRt  Ambroise  (lib.  De  trysier.,  c.  6>  té- 
moigne que  de  son  temps  on  lavait  1er  pieds 
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aux  nouveaux  baptisés  au  sortir  du  bain  eus  :  un  foimail  ainsi  ceux  qui  éloient  plus 

.saoré,  et  il  semble  croire  que,  comme  le  propres  &  l'étude  et  qui  pouvaient  deTcnir 

baptèipe  cCTace  les  péchés  actuels,  lu  lave-  prôtres.  11  y  eu  avait  toutefois  qui  demeu- 

ment  des  pieds  qui  se  donne  ensuite,  6ta  le  raient  lecteurs  foule  leur   vie.    La  fonction 

péché  originel,  ou  du  moins  diminue  la  con-  de  lecteurs  a  toujours  été  nécessaire  dans 

cupiscence.  Ideo,   dit-il,  planta  afituUur  ui  l'Ëglise,  puisque  1  on  a  toujours  lu  les  Ëcri- 

hiBredilaria  peecata  tollantur  :  nostra  enim  tures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 

propria  per  oaptismum  relarantur.  11  dit  ta  soit  h  la  messe,  soit  aux  autres  offices,  prin- 

mème  chose  sur  le  psaurou  xlvhi  :  Àlia  est  cipalemeni  de  la  nuit.  On  lisait  aussi  les  let- 

iniquitai  nostra,  alia  calcami  noslri....  inde  très  des  aulres  évoques,  des  actes  des  mar- 

Dominus  dUcipulit  lavit  ptdtt  \U   lavaret  ve-  tyrs,  ensuite  des  homélies  des  Pères,  comme 

«ena  irrptntit.  Mais  il  explique  lui-même  on  le  pratique  encore.  Les  lecteurs   étaient 

sa  pensée  en  ajoutant  que  ce  qui  est  nettoyé  charges  de  la  garde  des  livras  sacrés,  ce  qui 

par  le  lavement  des  pieds,  est  plutôt  la  con-  les  exposait  fort  pendant  les   persécutions, 

cupiscence  ou  l'inclination  eu  péché  que  le  La  formule  de  leur  ordination  marque  qu'ils 

péché  nifme  :  Indt  reor  iniquùatem  calcami  doivent  lire  pour  celui  qui  prêche,  ctcnao- 

magig  lubricum   detinquendi,  quam  rtatum  ter  les  leçons ,   bénir  le  pain  et  les  fruits 

aliquem  nostri  est  delicti.  nouveaux.  L'évéque  les  exhorte  è  lire  fklè- 

fl  L'usage  de  laver  les  pieds  aux  nouveaux  Icment  et  à  pratiquer  ce  qu'ils  lisent,  et  les 

baptisés  n'était  pas  particulier  à  l'Eglise  de  met  au  rang  de  ceux  qui  administrent  la  pa- 

Milan.   On  le  pialiquait  aussi  dans  d'autres  rôle  de  Dieu.  La  fonction  de  chanter  les  le- 

éflises  d'Italie,  des  Gaules,  d'Espagne  et  çons,  qui  était  autrefois  affectée  aux  lecteurs, 

d  jifrique.  Le  concile  d'Elvive  le  supprima  sefail  aujourd'hui  indifféremment  par  tou- 

t'n  Espagne  par  la  confiance  superstitieuse  tes  sortes  de  clercs  ,  même  par  des  prêtres, 

juele  peuiilcy  mettait,  et  il  parait  que  dans  Fi.sl-rt,  Initil.  au  droit  fccf».,tomer',part« 

aulres  Eglises  on  l'a  aboli  à  mesure  que  i.  chap.  G,  page  6  et  suiv. 


1'  ^ 

la  coutume  de  donner  le  baptême  par  im- 
mersion a  cessé.  Quelques  anciens  lui  ont 
donné  le  nom  de  sacrement,  et  lui  ont  at- 
tribué la  grflce  de  remettre  les  péchés  vé- 
niels; c'est  le  sentiment  de  saint  Bernard 
Pt  d'Eunalde,  abbé  de  Bonneval.  Saint  Au- 


II  paraît  par  le  concile   de  Chalcédoine 

J[u'il  y  avait  dans  quelques  Églises  un  archi- 
tcttur ,  comme  il  y  a  eu  un  archi-acolyle , 
un  archidiacre  ,  un  archiprêtrc,  etc.  Le  sep- 
tième concile  général  permet  aux  abbés  qui 

, . , _  sont  prêtres  et  qui  ont  été  bénis  par   l'évê- 

^ustin  croit  que  cette  cérémonie,  pratiquée  que  d'imposer  les  mains  à  quelques-uns  de 
avec  foi,  peut  effacer  les  péchés  véniels  ;  et  leurs  religieux  pour  les  faire  lecteurs, 
un  ancien  auteur,  dont  les  sermogs  sont  h  Selon  l'auteur  dusupplémentde  Moréri, 
imprimés  dans  l'appendice  du  Vfftl.  des  la  charge  de  lecteurs  n'a  été  établie  que  dans 
ouvrages  de  ce  Père,  soutient  que  le  lave-  le  m'  siècle.  M.  Cotelier  dit  que  Tertutlien 
ment  des  pieds  peut  remettre  les  péchés  est  le  premier  qui  fasse  mention  des  lecteurs, 
mortels.  Cette  dernière  opinion  n'a  nul  fon-  M.  Basnage  croit  au 'avant  que  cet  emploi 
((ement  dans  l'Ecriture.  Quant  au  nom  de  eût  lieu,  rÊglise  cnrétienne  suivait  dans  la 
sacrement  donné  h  cette  cérémonie  par  lecture  des  divines  Écritures  la  méthode  do 
saint  Beraoi^  et  d'autres,  on  l'explique  d  un  la  Synagogue,  où,  le  jour  du  sabbat,  un  sa- 
sacremenl  improprement  dit,  du  signed'une  crificateur,  un  lévite  et  cinq  d'entre  le  peu- 
chose  sainte,  c'est-à-dire  de  rhumilité,  mais  pie,  choisis  par  le  président  de  l'assemblée, 
auquel  Jésus-Christ  n'a  point  attaché  de  faisaient  cette  lecture  ;  mais  Bingham,  dans 
grAce  sanctifiante  comme  aux  autres  sacre-  ses  Antiquité  de  l'Eglise  ,  livre  ii,  page  28 
aents.  •  et  suiv.,  remarque  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
«  Les  Syriens  célèbrent  la  fftte  du  lave-  ait  eu  aucune  Église,  excepté  celle  d'Alexan- 
UâDt  des  pieds  le  jour  du  jeudi-saint.  Les  drie  ,  où  l'on  ait  permis  aux  laïques  de  lire 
Ûrecs  font  le  même  jour  le  sacré  mystère,  ou  l'Écriture  sainte  en  public  :  cette  permission 
le  sacré  lavement.  Dans  l'église  latine,  les  était  accordée  même  aux  catéchumènes  dans 
évêques,  les  abbés,  les  curés  dans  quelques  cotte  Église.  Son  sentiment  est  que  tantôt  les 
diocèses,  les  princes  mêmes  lavent  ce  jour-là  diacres,  tantûl  les  prêtres  et  quelquefois  les 
les  pieds  6  douze  pauvres  qu'ils  servent  à  évêques  s'acquittaient  de  cette  fonction, 
table,  ou  auxquels  ils  font  des  aumônes.  «Dans  l'Église  grecque,  les  lecteurs  étaient 
On  fait  aussi  le  même  jour  la  cérémonie  du  ordonnéspar  l'imposition  des  mains  ;  mais, 
lavement  des  autels,  en  répandaut  de  l'eau  suivant  Babert,  cette  cérémonie  n'avait  pas 
et  du  vin  sur  la  pierre  consacrée,  etehréci-  lieu  dans  t'Ég^sc  romaine.  Le  quqlrièniepon-! 
tant  mieloues  prières  et  oraisons.  »  [Ency-  cile  do  Carthage  ordonne  que  l'évéque  met-' 
ctopéaie  oe  Diderot  et  d'Aleubert^.  t.  tra  la  Bible  entre  les  mains  du  lecteur  en 
XJX.p.  66"?  et  668,  article  tair«menf.)  présence  du  peuple,  en  lui  disant  :  Rereves 
«  LECTEUR  BAxs  l'Éguse  aouaine.  ee  livre,  el  soyez  lecteur  de  hjtarole  de  Bieu  : 
fTWof.)  Clercs  revêtus  d'un  des  quatre  or-  si  vous  remplissex  pdèUment  votre  emploi, 
ores  mineurs.  voue  aurasparl  avec  coux  qui  administrent  la 

■  Les  lecfeur*  étaient  ancienuemeni  el  en  parole  de  Dieu. 

commençant  les  plus  jeunes  des  enfants  qui  «  C'est  à  Tambon  et  sur  le  pupitre  que  la 

miraient  dims  le  clergé.  Ils  servaient  de  se-  lecture  se  faisait;  delà  ces  expressions  de 

créloires  aux  évêques    et  aux  prêtres,   et  saiiitCyprieD,«upcrj>u/;Hlumtinpo>it,<id|)Hl- 

sHnstniisalent  en  écrivant  ou  en  lisant  sous  pittun  veitire.  Des  personnes  de  considératiOD 
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teCusaicnthooaeurde  remplir  ceUefonclioii. 
TénoÎD  Julien,  depuis  empereur,  elson  f^ère 
Callu5,  qui  furent  ordonnés  lecteurs  dans 
l'élise  de  Nicomédie.  Parla  Novelle  123  de 
Jiistinien,  il  fut  défendu  de  choisir  pour  lec- 
teur des  personnes  au^essous  de  dix-huit 
ans.  Mai»  avant  ce  règlement ,  on  avait  vu 
cet  emploi  rempli  par  des  entants  de  sept  h, 
hait  ans  :  ce  qui  venait  de  ce  que  les  parents 
ayant  consacre  de  bonne  heure  leurs  enfants 
i  r£glise,  on  voulait  par  là  les  mettre  en  état 
de  se  rendre  capables  des  fonctions  les  plus 
difficiles  du  sacré  ministère.  ■  {Encyclopédie 
de  DiDBKOT  et  d'Alehbert  ,  tome  XIX ,  p. 
7H  et  715,  article  Lecteur.) 

LECTURES  (Choix  de).  —  «Je  vous  invile, 
dit  Voltaire  ,  a  ne  lire  que  les  ouvrages  qui 
sont  depuis  lon^emps  en  possession  des  suf- 
frages du  public  et  dont  la  réputation  n'est 
I|oint  équivoque.  Il  y  en  a  peu,  mais  on  pro- 
lile  bien  davantage  en  les  lisant ,  qu'avec 
tous  ces  mauvais  petits  livres  dontnou«  som- 
mes inondés.  ■(UE'urrM  de  Foffai're,  édition 
de  Kebl,  iii-12,  tome  LXXII,  page  336.) 

■  Je  vois  8»ec  douleur  qu'on  a  une  biblio- 
thèque nombreuse  contre  la  religion  qu'on 
devrait  respecter.  Vous  savez  que  je  ne  ('ai 
jamait  attaquée  ,  et  que  je  la  crois  comme 
TOUS  uécessaire.  »  {Ibid.,  LXXIX,  page  16.  ) 

■  Iles  chagrins  redoublent  par  la  quantité 
incroyable  d  écrits  contre  la  reli^oo  chré- 
lieone  ,  qui  se  succèdent  aussi  rapidement 
que  les  gazettes  et  les  journaux.  On  a  la  bar- 
barie de  m'iniputer  à  mon  âge  une  partie  de 
ces  exlrarairances.  ■  (  Ibid, ,  tome  LXXIX  , 
pase212.) 

LÉGION  FULMINANTE,  qui  délivra  l'ar- 
mée romaine  cernée  et  prête  k  périr  de  soif, 
en  obtenant  par  ses  prières  qu'un  orage,  qui 
éclata  tout  h  coup  ,  fournit  aux  Romains  de 
quoi  se  désaltérer  et  lauçAt  la  foudre  sur 
1  armée  ennemie.  Marc-Aurèle  attesta  lui- 
même  ce  prodige  par  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  sénat,  et  c'est  en  témoignage  de  cette 
délivrance  qu'il  donna  le  nom  de  fulminante 
ou  foudroyante  k  cette  légion  ,  alors  appelée 
lé^on  Mélitine  et  qui  était  tout  entière  com- 
posée de  soldats  chrétiens. 

Le  même  fait  est  rapporté  par  Dion  'Cns- 
sins  ,  par  Jules  Capilnlin ,  par  le  poëlc  Clau- 
dien,  et  par  Themîstius  ,  auteurs  païens.  Il 
est  attesté  d'ailleurs  par  le  bas-relief  de  la 
roloQoe  d'Antonin ,  qui  subsiste  encore  ,  où 
l'on  voit  la  fi^re  de  Jupiter  pluvieux ,  qui  , 
d'un  cOté,  fait  tomber  la  pluie  sur  les  soldats 
romains,  et  de  l'autre  lance  la  fouJre  sur 
leurs  ennemis.  Cet  événement  fut  constam- 
iDrnt  regardé  co  l'me  un  miracle,  mais  au 
lieu  que  les  chrétiens  l'attribuèrent  aux  priè- 
res des  soldats  de  leur  religion,  les  païens 
en  firent  honneur,  les  uns  h  quelques  magi- 
rirns  qui  étaient  dans  l'armée  de  Marc-Au- 
rèl?,  les  autres  %  ce  prince  lui-même,  et  à  la 
protection  que  les  dieux  lui  accordaient. 

La  question  est  de  savoir  ce  qu'en  a  pensé 
c-et  empereur,  et  s'il  a  vérilahlemenl  reconnu 
que  c'était  un  effet  de  la  prière  des  chrétiens 
qui  éiaienl  dans  son  année.  Or,  Tertullien 
l'tif  la  lettre  que  Harc-Aurèle  en  écrivit  au 


sénat,  et  la  manière  dont  il  en  parle  témoi- 
gne qu'il  l'avait  vu.  Saint  Jérôme,  traduisant 
la  CArom^ue  d'Eusèbe,  dilpositivemezit  que 
cette  lettre  existait  encore.  Tertullien  ajoute 
pour  preuve  la  défense  que  fit  ce  prince,  sous 
peine  de  mort,  d'accuser  les  chrétiens ,  et  de 
les  tourmenter  pour  leur  religion.  Il  faut 
donc  que  dans  cette  lettre  Marc-Aurèle  leur 
ait  attribué  le  prodige  en  question  ,  autre- 
ment elle  n'aurait  servi  de  rien  pour  prouver 
que  c'avait  été  un  effet  de  leurs  prières. 

Nous  convanons  que  la  lettre  authentique 
eloriginale  de  cet  empereur  ne  subsiste  plus; 
celle  que  l'on  trouve  a  la  suite  de  la  première 
opolf^ie  de  saint  Justin,  n"  li,  est  une  pièce 
.supposée,  elle  n'a  été  faite  qu'après  le  règne 
de  Justinien  ;  mais  loin  de  rien  prouver  con- 
tre l'existence  de  la  vraie  lettre,  elle  l'a  supr 
posée  plutAt  :  l'auteur  qui  l'a  forgée  a  cru 
(louvoir  suppléer  de  génie  à  celle  qui  était 
perdue  ;  il  a  eu  tort,  et  il  a  mal  réussi  ;  «Ile 
est  évidemment  différente  de  celle  dont  par- 
lent Tertullien  et  saint  Jérôme. 

LETTRES.  —  ■  Les  lettres  ni  la  philoso- 
phie dit  Voltaire,  n'ont  rien  pu  contre  nos 
égarements  et  nos  vices.  » 

«  LËVl  qui  ett  liée  {Bist.  $acrée).  Troi- 
sième fils  de  Jacob  et  de  Lia,  naquit  en 
Mésopotamie,  l'an  du  monde  22i8.  C'est  lui 
qui,  avec  son  frère  Siméon,  pour  venger 
I  injure  faite  h  Dina,  passa  au  fil  de  l'épée 
tous  les  habitants  de  Sichem.  Jacob  en 
témoigna  un  déplaisir  extrême,  et  prédit  au 
lit  de  iamort,  qu'en  punition  de  cette 
cruaiité,  la  famille  de  Levi  serait  divisée, 
et  n'aurait  point  de  portion  fixe  au  partage 
de  la  terre  promise.  En  effet,  Lévi  fut  dis- 
persé dans  Israël,  et  n'eut  pour  partage  que 
(]uelques  villes  qui  lui  furent  assignées  dans 
le  lot  des  autres  tribus.  Lévi  descendit  en 
Egypte  avec  son  père,  ayant  déjà  ses  trois 
fits,  Gerson,  Gaath  et  Marari,  dont  le  second 
eut  pour  fils  Amram,  de  qui  naquirent 
Moïse,  Aaron  et  Marie.  Il  y  mourut,  âgé 
de  cent  trente-sept  ans.  Sa  famille  fui  toute 
ronsncrée  au  service  de  Dieu,  et  c'est  de  lui 
que  les  prêtres  et  les  lévites  tirent  leur 
origine  [Gen.  xiix,  34,  49).  »  (Encyclopédie 
de  DmEROT  et  d'Alehbert,  t.  XlX,  p.  927, 
article  L^i.) 

..  LEVIATHAN  (  Hitt.  nal.).  Nom  que 
les  Hébreux  ont  donné  aux  animaux  cétacés-, 
tels  que  les  baleines,  »  (Encyclopédie  du 
Diderot  et  d'Alembri^t,  t.  XIX,  p.  9*26, 
article  Léviathan.) 

«  LÉVITE  {Théol.}.  Prêtre  ou  sacrifim- 
leur  hébreu,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était 
de  la  tribu  de  Lévi. 

■  Ce  mot  vient  du  grec  Uvtrn:  dont  la 
racine  est  le  nom  de  Lévi,  chef  de  la  tribu  de 
ce  nom,. dont  étaient  les  prêlres  de  l'an- 
cienne loi.  Ce  nom  fut  donné  à  ce  patriar- 
che par  sa  mère  Lia,  du  verbe  hébreu  ^ovoA, 
qui  signifie  être  lié,  être  uni,  parce  que  Lia 
espéra  que  la  naissance  de  ee  fU$  lui  atta- 
cherait son  mari  Jacob.'      ■    -        ■  : 

«  Les  lévites  étaient,  chez  les.Juife  tin- 
ordre  inférieur  aux  prêtres,  et  l'épondaient 
à  peu  pri-s  à  nos  diacres. 
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.  ■  Ils  n'avaient  poinl  de  Icrros  en  propre,  r  Ce  criinfî,  quoique    caché,  ne  lais^nit 

mais  ils  rivaient  des  offrandes  que  J  on  foi-  pas  ^ue  d'être  Irès-grave.    Aussi  l'Ëglise 

tait  à  Dieu.  Us  étaient  répandus  dans  toutes  d'Afrique  ne  recevait  a  la  communion  ceui 

les  Iribns,  qui  chacune  avaient  donné  quel-  qui  y  étaient  tombés,  qu'a[)rès  une  Ionique 

ques-unes  de  leurs  villes  eux  lévites,   avec  pénitence  :  la  rij^ueur  des  satisfactions  qu'ello 

quelques  campaj^nes  aui  environs  pour  faire  exigeait,  engagea  les  libellatiques  &  s  aiires- 

paltre  leurs  troupeaux.  ser  aux  confesseurs  et  aux  martyrs  qui 

«  Par  le  dénombrement  que  Salomon  fit  étaient  en  prison,  ou  qui  allaient  à  la  mort, 

des  lévites,  depuis  l'âge  de  vingt  ans,  il  en  pour    obtenir  ,   par   leur    intercession      '~ 


trouva  trente-hi(it  mille  capables  de  servir. 
Il  en  destina  vingt-quatre  mille  au  ministère 
journalier  sous  [es  prêtres,  six  mille  pour 
être  juges  îMérieures  dans  les  villes,  et 
déciderles  i±oses  qui  touchaient  la  reli- 
l^ion,  et  qui  n'étaient  pas  de  grande  consé- 
quence ;  quatre  mille  pour  être  portiers  et 
avoir  soin  des  richesses  du  temple,  et  le 
reste  pour  faire  l'office  des  chantres.  » 
{Encuciopédie  de  Didsrot  et  d'Aieuiibrt, 
t.  XfX, j).  931,  article  Lévitt.) 


relaxation  des  peines  canoniques  qui  leur 
restaient  à  subir  :  ce  qui  s'appelait  éeman- 
der  la  paix.  L'abus  quon  Qt  de  ces  dons  de 
la  paix  causa  un  schisme  dans  l'Eglise  de 
Cflrlhaze,  du  temps  de  saint  Cypnen  ;  ce 
saint  docteur  s'étant  élevé  avec  autant  de 
force  que  d'éloaucnce  contre  cette  bcililé 
k  remettre  de  telles  prévarications,  comme 
on  le  peiit  voir  dans  ses  épitres  31,  52  et  B8, 
oldans  son  livre  De  lapsU  Le  onzième  canon 

-      , ,  du  concile   de  Nicée  regarde  en  particulier 

<  LEViTIQUE  (Théol.).  C'est  le  Iroi-  les  libellatiques.  »  (jEncyc/op^dte  de  Didebot 
sième  des  cinq  livres  de  Moïse,  il  est  appelé  et  d'Alembebt,  t.  XIX,  p.  951  et  952,  arti- 
Ic  Lévitique,  parce  (pi'il  est  traité  principa-     cle  Libfllatiques.) 

loment  des  cérémonies  et  de  la  manière  dont  LIBERTÉ.  —  «  Les  lois  que  Dieu  6  don- 
Dieu  voulait  que  son  peuple  le  servit  par  nées  à  Adam,ditBajle,ontétéacconipa;^nées 
le  ministère  des  sacrificateurs  et  des  lévi-     de  promesses  et  de  menaces  :  cela  suppose 


'ncyclopédie  de  Didekot  et  d'Aleh- 
BBRT,  t.  XIX,  p.  931,  article  Lévitigue.) 

«  LEVITIQlfe  [ffiiioire  ecclés).  Bran- 
che des  gnostiques  et  des  nicoiaïtes.  Ils 
parurent  dans  les  premiers  sièclesde  l'Eglise, 
baint  Epiphane  les  nomme,  a  Œncyclopédie 
de  Diderot  et  d'^lembert,  t.  XIX,  p.  931, 
article  Léviliquei.) 

«  UBELLATIQUES  [  Tkéol.  ).  Dans  la 
peFséjution  de  Décius,   il  y  eut  des  chré' 


clairement  qu'Adam  pouvait  obéir  et  déso- 
béir... îe  n'en  demande  pas  davantage  pour 
être  assuré  qu'il  est  possible  q^ue  Dieu  donne 
h  l'homme  la  liberté  d'inditiérence.  S'il  ne 
l'avait  pas  donnée  à  Adam,  tous  nos  systè- 
mes de  religion  tomberaient  par  terre;  d'où 
je  conclus  qu'il  la  lui  donna.  »  (Baile,  Dic- 
tionnaire, art.  Synergitlet.} 
•I  N'est-il  pas  sûr  que  l'on  enseignait  dans 
;  système  d'Epicure  que   l'homme  agit  li- 


tiens   oui ,    pour  n'être   point   obligés  de     brément,  je  veux  dire  avec  cette  espèce  de 


renier  la  foi  et  de  sacrifler  aux  dieux  en 
public ,  selon  les  édits  de  l'empereur , 
allaient  trouver  les  magistrats,  renonçaient 
à  lafoi  en  particulier,  et  obtenaient  d'eux 
P«p  ffrdce  ou  à  force  d'argent,  des  certificats 
par  lesquels  on  leur  donnait  acte  de  leur 
obéissance  aux  ordres  de  l'empereur,  et  on 


liberté  qui  fait  qu'une  action  est  méritoire 
ou  déméritoire  î  A  quoi,  selon  Epicure,  non 
plus  que  selon  le  Pape  qui  a  condamné  les 
propositions  de  Jansénius,  il  ne  suffit  pas 
qu'elle  soit  faite  sans  contrainte  ;  car  il  était 
visible  6  tout  philosophe  jpaïen  que  si  une 
force  majeure  eût  poussé  invinciblement 


défendait  de  les  inquiéter  davantage  sur  le  l'âme  humaine  à  une  action,  en  lui  imprî- 

fait  de  la  religion.  mant  l'acte  de  vouloir,  cette  spontanéité 

■  Ces  certificats  se  nommaient  en  latin  n'eût  pas  pu  suffire  h  mettre  un  homme  en 
libetli,  libelles,  d'où  l'on  fit  les  noms  de  état  a'être  justement  loué  ou  blAmé.  » 
tibillaliques.  (Batle,  Continuation  dei  Pensées  diveries, 

■  Les  centurialeurs  prétendent  cependant  l.  \V^ 

que  l'on  appelait  libellatiques  ceux  qui  don-  >  Quiconque  a  une  juste  idée  de  la  jus- 

naientde  l'argent  aux  magistrats  pour  n'être  tice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  ne  croira 

point  inquiétés  sur  la  religion,  et  n'être  jamais  qu'il  punisse  les  fautes  qu'il  n'a  pas 

poiBt  obliges  de  renoncer  au  christianisme,  été  possible  a  l'homine  d'éviter.  «  (Batlk, 


r  Les  libellatiques,  selon  M.  Tillemont, 
lent  ceux  oui,  sachant  qu'il  était  défendu 
d©  sacriBer,  allaient  trouver  les  magistrats, 
ou  y  envoyaient  seulement,  et  leur  témoi- 
gnaient qu'ils  étaient  chrétiens,  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  sacrifier  ni  d'ap- 
procher  des  autels  du  diable  ;  qu'ils   le.'^ 


L  II.  p.  ^H.) 
a  dai 


ibid.,  -._-.  ^.  ._    , 

■  Il  y  a  dans  l'homme  un  principe  qui 
n'est  pas  corporel...  Il  y  a  dans  l'homme 
une  âme,  qui  est  la  substance  distincte  du 
corps  et  plus  parfaite  que  le  corps,  puisque 
c'est  elle  qui  rend  l'homme  raisonnable... 
L'Ame  de  l^iomme  a  été  créée  dans  l'ordre. 
'  bien  que  les  autres  choses,  par  un  être 


firiaient  de  recevoir  d'eux  de  l'argent,  et  de 

es  exempter  de  faire   ce  qui  leur  était  infiniment  parfait;  et  si  elle  n'y  est  plus, 

défendu.  Ils  recevaient .  ensuite  du  magis-  c'est  parce  qu'abusant  de  sa  liberté,  elle  est 

Irat,  ou  lui  donnaient  un  billet  qui  portait  tombée  dans  le  désordre.  »  (Biyle,] 

qu'ils    avaient    renoncé  à   Jésus^hrist   et  Volthke.  -  Vois  rfeb  liberté  rei  ennnenii  mmin, 

»|U  us  avaieût  sacrifié  aux  idoles,  quoiqu  ils  AvclirIc  pnrltsan  d'un  aveuKie  ileâiin; 

n'^n   eussent  rien  fait,  et  ces   billets  se  Emcnds  cnmmft  il  consntie.  approuve,  ilëliltére  ; 

lisaient  publÎTiiement.  En'rnds  do  ijuel  rpproihc  II  couTre  un  adversaire  ; 
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Vob  commeni  d'un  rival  il  cberche  k  «e  venser. 
Comme  il  punil  «on  Ris  Pt  le  veui  corrigpr. 
Il  te  cteyiii  <te:ir  libreT  Oui.  sans  Houle,  elliii-mémc 
Dément  k  rfaaque  png  •on  Tunesie  système. 
Itmniiail  à  son  ccenr  f»  TouFant  expliquer 
t'x  itograe  absurde  »  croire,  absurde  k  praliquer. 
Il  reowMlt  en  lui  le  setiliinenl  qu'il  brave; 
U  apt  comme  libre,  et  pirie  comme  esclave. 
(OBarrai  d»    VoUairt,  édition  de  Kehl,  in-li, 
t.  XII.  p.  SI.) 
Ak  !  nns  la  liberté,  <iue  seraient  donc  nos  âmes? 

Nn>  VŒUX,  nos  Ktions  m»  pliisirs,  imti  dégoûts, 
De  nMre  être,  es  un  moi,  rien  ne  serait  Ji  nous. 
n'«n  aniM»  i^upréme  inipuissaDies  macliines, 
Aitlomates,  peiiKiinis  mus  par  des  mains  divines. 
Nous  sériant  k  jainuii  île  mensonge  occupés, 
ViU  iiiainuneiits  d'un  Dieu  qui  nous  aiirJil  trompés. 
rominent  snni  liberté  serions-nous  ses  imagesT 
itae  M  rcviendraii-il  de  ses  brutes  oiivraftns! 
Uii  ne  peiil  donc  Ini  plaire,  on  ne  peut  roBenser; 
U  a'a  nen  1  jiaiiir,  rien  ■  rcronipenser  : 
Vjbs  le*  tirux,  sur  la  lerre,  il  »  est  plus  de  jntlice. 
ŒMm»  miiplitei  de    VdlaîTê,  édil.    de  K<:hl, 


d'action;  non  plus  qu'on  oe  saur«it  dire  que 
la  toute  présence  de  Dieu  ,  l8(]ue)le  ne.  aé< 
pend  point  de  sa  volonté,  soit  un  acte  di> 
vin.  Le  pouvoir  physique  d'agir ,  qui  est 
dans  Dieu  et  dans  l'homme  l'essence  de  la 
liberté,  conEinue  d'être  exactement  le  même 
avant  et  après  le  dernier  jugement  de  l'en- 
tendement. Par  exemple,  je  suppose  qu'il 
paraît  par  plusieurs  promesses  que  dans  cet 
instant  le  dernier  Jugement  de  l'entendement 
divin  est  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que  le 
monde  soit  détruit  aujourd'hui ,  suit-il  de  ]k 
que  le  pouvoir  physique  de  le  détruire,  qui 
se  trouve  en  Dieu,  n'est  pas  précisément  le 
iSéme  atijourd'hui  qu'il  sera  dans  quelque 
temps  à  venir  que  ce  sott?  Et  n 'est-il  pas 
évident  que  la  nécessité  par  laquelle  Dieu 
est  présent  partout,  ou  connaît  toutes  cho- 
ses, et  la  nécessité  par  laquelle  il  tient  sa 
promesse,  sont  des  cnoses  qui  n'ont  d'autra 
ressemblaiice  que  leur  nom,  l'une  étant  na- 
turelle, littérale,  et  l'autre  purement  figurée 


lî,pnlli«par  Beaumarchais  t.Xl^p  18.)      "^  tU0rflle?En  un  mot,  ïl  n  y  a  point  de  liaî- 

"•  '  .  1        /     5(,[j  ejiire  1  approbation  et  1  action,  entre  ce 

(lui  est  passif  et  i;e  qui  est  actif.  Ce  n'est  pas 


J.-l.  Rousseau.  —  «  Je  n'ai  jamais  cru  que 
h  liberté  de  l'homme  consistflt  è  faire  ce 
qu'il  veut,  mais  bien  è  ne  jamais  Eiiire  cw 
(|u'il  ne  veut  pas;  et  voilà  celle  que  j'ai  tou- 
jours réclamée,  souvent  conservée,  et  par 
qui  j'ai  été  le  plus  souvent  en  scandale  à 
mes  concitoyens.  >>  (lUveries,  1. 1,  p.  2i>5.} 

Clarkk.  —  Lettre*  de  Clarke  à  un  tarant  de 
Cambridge,  êur  la  liberté  et  la  nécessité  hu- 
maine. —  1"  Lettre.^  «Monsieur,  vous  avez 
exprimé  vos  diOtcultés  sur  la  liberté  d'une 
fiaaiiière  plus  forte  et  avec  plus  de  brièveté 
que  i'oR  n'«  coutume  de  le  faire.  Voici,  À 
mon  aris,  la  véritable  réponse  qu'on  y  peut 
faire.  Tout  être  passif  est  sujet  à  la  néces- 
sité, à  proportion  de  ce  qu'il  a  de  passif,  et 
il  est  libre  en  tant  qu'agent  :  car  action  et 
liberté  sont,  à  ce  que  je  crois,  des  idées  psr- 
tsitement  identiquos.  Je  me  servirai ,  pour 
expliquer  ceci,  de  l'exemple  que  vous  aJJé- 
gaez.Le  vrai  et  le  bien  sont  à  I  entendement 
ce  qu'est  à  l'œil  un  objet  lumineux.  L'œil 
élaot  ouvert  voit  nécessairement  l'objet, 
parce  qu'il  est  eu  cela  purement  passif;  de 
toftme  l'entendement,  quand  il  est  ouvert 


1  euttfndement  qui  est  la  source  de  l'action  , 
car  un  être  incapable  d'action  peut  être  néan- 
moins capable  ae  perception  ;  mais  le  prin- 
cipe de  1  action  est  le  poiivoir  de  se  mouvoir 
soi-même,  qui  est  dans  tous  les  animaux  la 
spontanéité,  et  dans  ceux  qui  sont  doués  do 
la  raison  ce  que  nous  appelons  la  liberté. 
Toute  l'erreur  sur  cette  matière  procède , 
je  crois,  de  ce  qu'on  emploie  le  mot  de  vo- 
lonté dans  un  sens  confus,  pour  exprimer 
indistinctement  en  partie  ce  qui  est  passif  » 
el  en  partie  ce  qui  est  actif.  » 

P.  Leroux.  —  »  Que  dit  saint  Augustin., 
qui,  sur  ce  sujet  a  entraîné  l'Eglise  It  sa 
suite?  Il  dit  que  nous  no  sommes  pas  libres 
par  nous-mêmes;  que  nous  ne  devenons  li- 
Ivrcs  crue  par  l'amour.  «  Grand  Dieul  si  vous 
n  voulez  que  je  vous  obéisse,  faites  d'aboru 
«  que  je  vous  aime,  et  comraandez-moî  en- 
B  suite  ce  que  vous  voudrez  que  je  fasse  U 

■  El  que  dit  Condillac?  Il  dit  précisément 
la  même  chose  :  La  volonté  est  la  suite  n(^- 
cessaire  du  désir.  Psychologues,  quand  vous 
attaquez  si  résolument  Condillac  sur  ce  point, 


aperçoit  nécessairement  la  vérité  d'une  pro-  et  que  vous  le  traitez  avec  tant  de  hauteur. 

position  spéculative,  ou  la  justice  d'une  pro-  rappelez-vous  que  vous  avez  aflîaire  aussi  h 

postition  pralique,  parce  qu'en  cela  l'enten-  saint  Augustin  et  b  l'Eglise. 

dément  nest  aussi  que  passif;  mais,  comme  «  Quant  îi  nous,  nous-  sommes  encore  ici 

un  homme  en  fermant  les  yeux  peut  s'em-  de  l'avis  de  Condillac ,  el  par  conséquent  h 

pêcher  de  voir,  ainsi  en  détournant  l'atlen-  l'abri  de  tout  reproche  d'hérésie.  Non,  l'hom- 

lion  il  peut  s'empêcher  de  comprendre.  me   n'est  pas  libre  comme  l'entendent  les 

■  Hais  supposé  que  le  dernier  jugement  psychologues.  L'homme  ne  devient  libre  que 

de  l'entendement  soit  toujours  n^essaire,  comme  1  entendent  Platon  et  saint  Augustin. 

comme  je  pense   qu'il  l'est  en  effet ,   que  L'homme  n'est  libre  que   par  l'idéal.   C'est 

suit-41  de  là  T  Autre  ckose  est  juger,  autre  l'idéal,  c'est-à-dire  ce  monde  invisitile,  corn- 

ehase  est  agir.  Ces  deux  choses  dépendent  posé  de  rapports  pensés  et  sentis,  déduits 

de  principes  tout  à  fait  différents ,  et  qui  du  monde  rcel,  qui  nous  constitue  libres,  et 

'ont  pas  plus  de  liaison  entre  eux  que  la  donne  naissance  à   la  moralité  humaine,  o 


bculté  d'agir  et  celle  de  recevoir  l'action, 
Ni  Dieu  ni  l'homme  ne  peuvent  éviter  de 
voir  qu'une  chose  est  vraie,  ou  de  juger 
qu'une  chose  est  convenable  ou  raisonna- 
ble, lorsqu'ils  voient  qrtelle  l'est  eiieellve- 
iiienl   Mais  dans  tout  ceci,  i{  n'v  a  noint 


{Encvrlopédie  nouvelle,  t.  III,  p.  41,  42,  art. 
Condillac,  par  P.  Leroux.) 

J.  Reynald.  —  «  Les  Chrétiens,  dans  l'ai- 
Icrnalive  de  se  laisser  dompter  par  la  fata- 
lité ou  (le  se  dompter  eux-mêmes,  choisi* 
rent  dr  se  domplcr;  ne  prélcndaiit  pas  s» 
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cléiirrcr  ainsi  cu\-niftnics  do  toute  domina- 
tion, mais  seuIcmcHt  se  faire  libres  de  Salan 
Eour  se  mieuT  ssumeltre  au  service  de 
ieu,  ils  ajournèrent  l'affranchissement  dé- 
finitif de  l'àme  au  temps  du  ciel  et  de  le  ré- 
compense. »  (Encyclopédie  nouvelle,  1.  1,  p. 
1H,   arlicls  Affranchissement,   par   J.  Ret- 

LIBRE  ARBITRE.  —  «  Le  libéral  arbitre, 
dit  Montaigne,  n'est  au^essous  de  rien  qui 
ait  esté  créé,  Neullo  chose  est  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  :  aussi  est-il  le  siège  du 
seul  Créateur;  c'est  en  lui  que  Dieu  doit 
aToir  sa  place;  car  il  est  raison,  puisque, 
comme  estant  au-dessus  de  toutes  choses 
rréées,  il  se  sied  sur  elles,  qu'il  serve  de 
siège  et  de  If^is  au  Créateur  de  toutes  cho- 
ses, qui  est  au-dessus  de  lui.  Voili  donc  le 
libéral  arbitre  faicl  siège  et  domicile  de  son 
Dieu,  sa  saincte  majesté  doit  seule  comman- 
der en  luy,  y  doit  présider  et  y  exercer  sa 
Sacre  saincte  authorité.  Voyez,  comme  de 
près  et  immédiatement,  nous  l'avons  alla- 
thé  et  joinct  h  Dieu,  comme  il  n'y  a  rien 
S  lus  voisin  de  noslrc  Créateur  que  nosire 
beral  arbitre,  comme  il  le  touche,  porte  et 
soustient.  De  vray  ta  grande  excellence  et 
perfection  que   nous  tirons  a  cause  de  luy, 

Iirocéde  de  ce  qu'il  a  cet  honneur  d'estfo 
àict  per^ietuel  et  immortel  siège  de  Dieu. 
Il  n'est  nen  en  nature  gui  ne  prêche  et  qui 
ne  trompette  le  haut  pnx  du  libéral  arbitre 
et  son  excellence  au-dessus  de  tout  le  reste. 
L'ordre  des  créatures  le  montre  évidemment 
qu'il  en  soit  ainsy,  nous  voyons  que  l'cstpc, 
parce  qu'il  est  tout  le  moindre  de  ses  com- 

Ïiagnons,  est  aussi  commun  a  tontes  choses  : 
e  vivre  est  un  peu  plus  noble,  aussi  est-il 
communiqué  à  moins  de  créatures  .  le  sentir 
vaut  mieux  que  le  vivre,  aussi  est-il  plus 
rare  :  et  beaucoup  plus  le  libéral  arbitre, 
iluqucl  le  seul  homme  est  participant,  qui 
dénote  clairement  sa  perfection...  Le  libéral 
arbitre  est  la  vraie  ima^e  de  Dieu.  Et  que 
I>eal-il  tomber  en  notre  imagination  de  plus 
noble,  plus  digne  et  meilleur  que  l'imaige 
de  Dieu  vivant?  Il  nous  donna  beaucoup 
quand  il  nous  donna  l'estro  du  non  estre; 
plus  quand  il  nous  pourvut  de  vie;  plus  en- 
core, quand  il  l'accompagna  du  sentiment; 
mais  le  comble  de  sa  libéralité  et  de  sa  ma- 
gnificence, fut  de  MOUS  estrenner  du  libéral 
arbitre  immortel  et  incorruptible;  car,  par 
ce  moyen  il  nous  fit  semblables  à  sa  gran- 
deur et  quasi  de  son  genre,  laissant  le 
monde  et  les  autres  créatures  bien  loin  au- 
dessous  de  nous  :  le  plus  parfaict  de  la  créa- 
lion  deDieu  c'est  d'avoir  créé  et  faict  en  nous 
son  image  ;  rien  ne  peut  estre  au  dclfa... 
Qui  pourra  donc  estimer  le  prix  et  la  vraie 
valeur  de  l'homme,  ayant  respect  h  son  li- 
lieral  arbitre?  Qui  pourra  mettre  en  somme 
combien  il  doit  a  son  Créateur  pour  un  pré- 
sent si  admirable?  luy  qui  de  néant  è  esté 
ftict  la  I  lus  parfaicte  créature  de  toutes, 

?ui,  seul,  à  receu  cette  qualité  immortelle, 
t  receu  en  outre  tous  les  biens  de  tout  l'u- 
nivers. •■  (Théologie  naturelle  par  Raymond 
de  Sero^df,  traduite  par  Moniaigni*,  et  pré- 


sentée comme  sa  propre  profession  de  foi, 
chap.  103.1 

UBRE  EXAMEN.  —  ■  Tant  il  est  vrai, 
dit  Montaigne,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  an 
jugement  de  chacun  la  connaissance  de  son 
devoir;  il  le  lui  faut  prescrire,  non  pas  le 
laisser  choisir  à  son  uiscours  :  autrement, 
selon  l'imbécillité  et  variété  infinie  de  nos 
raisons  et  opinions,  nous  oous  foraerions 
enfin  des  devoirs  qui  nous  mettraient  a  nous 
manger  les  uns  les  autres.  ■ 

—«Cette  maxime  étrange,  dit  unprotbstant, 
qu'il  est'juste  de  s'en  rapporter  k  sa  propre 
conviction,  à  sa  conscience  et  à  sa  liberté 
de  penser  pour  adopter  ou  rejeter  un  sym- 
bole, pour  ne  croire  qu'à  ce  que  l'on  veut 
croire,  Me  h  la  foi  sa  vertu  et  sa  sève.  C'est 
là  la  source  de  tous  les  maux  qui  ont  fondu 
sur  l'Eglise  évangéliaue.  D'après  ce  principe 
la  vérité  n'est  plus  fille  de  l'intelligence,  mais 
bien  du  caprice  humain.  Toute  croyance 
traditionnelle  est  anéantie,  toute  communion 
d'idées  impossible.  En  poussant  ce  principe 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  l'homme 
est  conduit  à  un  point  où  il  se  trouve  en 
contradiction  avec  lui-même.  i  fProf.  D'  Ph. 
Marheineke,  Ueber  die  Walvie  Slellung  des 
ÏMurgi$-cken  SecfUs,  etc.,  1825,  pag.  62  et 
Suiv.) 

LIMBES.  —  a  Je  n'oserais,  dît  Leibnilz, 
m'élever  contre  le  limbe  dus  enfants,  ou  le 
lieu  dans  lequel  les  âmes  éprouvent  la  seule 
peine  du  dam,  et  point  celle  du  sens.  Puis- 
que cette  opinion  est  soutenue  générale- 
ment dans  1  Eglise  par  des  hommes  d'une 
grande  doctrine  et  d'une  grande  piété,  et 
parait  assez  conforme  à  la  justice  divine, 
je  ne  puis  approuver  ceux  qui,  ne  connais- 
sant que  les  extrêmes,  s'imaginent  que  Dieu 
se  conduit  selon  leurs  vues,  s  {Système  théo- 
logique  de  Lkibnitx.) 

a  Limbes.  Terme  consacré  dans  le  langage 
des  théologiens,  dit  Y  Encyclopédie  du  xviir 
siècle,  pour  sî/niticr  le  lieu  ou  les  flmes  des 
t^eints  patriarcne^  étaient  détenues  avant  que 
JésuS'Lhrist  y  fût  descendu  après  sa  mort,  et 
avant  sa  résurrection,  pour  les  délivrer  et 
pour  les  faire  jouir  de  la  béatitude.  Le  nom 
de  limbes  ne  se  lit,  ni  dans  l'Ecriture,  ni 
dans  les  anciens  Pères,  mais  seulement  ce- 
lui d'enfers,  inferi,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
le  symbole,  descendit  adinferos.  Les  bons  et 
les  méchants  vont  dans  1  enfer,  pris  en  ce 
sens;  mais  toutefois  il  y  a  un  grand  abtme 
entre  les  uns  et  les  autres.  Jésus-Christ,  des- 
cendant aux  enfers  ou  aux  Limbes,  n'<>n  a 
délivré  que  les  saints  et  les  patriarches,  et 
Suicer,  dans  son  Dictionnaire  des  Ph  esarecs^ 
sous  le  nom  XAUi,  tome  I,  page  9z,  93, 
0%;  et  Hartinus  dans  son  Leiicon philologi- 
citm,  sous  le  nom  Lymbus:  et  M.  Du  Cange, 
dans  son  Dictionnaire  de  la  moyenne  et  basse 
latinité,  sous  le  même  mot  Lymbus;  et  enfin 
les  scolastiques  sur  le  quatrième  livre  du 
Maître  des  sentences,  distinct.  &  et  25.  On 
ne  connaît  pas  qui  est  le  premier  qui  a  em- 
ployé le  mot  lymbus,  pour  désigner  le  lieu 
où  les  âmes  des  saints  patriarches  et,  selon 
quelques-un?,  celles  des  enfants  morts  sans 


>dby  Google 


s  LIT         DES  APOLOGISTES  INV^ONTAIRES.        LrT 

bapléme  sool  déleaus  :  on  ne  le  troure  pas 
en  ce  sens  dans  le  Malire  des  sentences; 
toéis  ses  commentateurs  s'en  sont  servi. 


,  in  m  •>enl.,  dist.  ta,  qu.  k, 
an.  i;  (rrpiiM,  D.  Bo:<av.  in.  k,  dist,  iS,  art. 
I,  qu.  I,  /ttstiona.  ad  arrum.  Limbtu.  Car 
c^est  ainsi  qu  il  est  écrit,  et  non  pas  lumbua; 
«•'ost  comme  le  bord  de  l'appendice  de  l'en- 
fer. »  (Encyclopédie  de  Didehot  et  d'Alkm- 
BMT.  t-  XX,  p.  152,  article  Limbti.) 

.  UTANIES  (Théologie).  Terme  de  li- 
turgie. On  appelle  litanie  dans  I'EkIisc  les 
processions  el  les  prières  qu'on  fait  pour 
apaiser  la  colère  de  DieU)  pour  détourner 
«loelqne  calamité  dont  on  est  menacé,  et 
pour  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu'on  re- 
çoit de  sa  boulé... 

■  Siméon  de  Thessalonique  dit  que  la 
sortie  de  l'église,  dans  la  litanie,  marque  la 
rhute  e(  le  péché  d'Adaui  qui  fut  chassé  du 
paradis  terrestre;  et  que  le  retour  h  l'église 
marque  le  retour  d'une  Ame  à  Dieu  par  la 
péaiteoce. 

■  A  l'occasion  d'une  peste  qui  ravageait 
Rome,  l'an  590,  Saint  Grégoire,  Pape,  mdi- 
tfua  une  litanie  ou  procession  à  sept  l«in- 
(les,  qui  devaient  marcher  au  point  du  jour 
le  mercredi  suivant,  sortant  de  diverses 
é.;li5es  pour  se  rendre  toutes  à  Sainte-Marie 
Majeure.  La  première  troupe  était  composée 
du  clergé;  la  seconde  des  abbés  avec  leurs 
moines;  la  troisième  des  abbesses  avec  leurs 
reUxieuses;  la  quatrième  des  enfants;  la  cin- 
quième des  hommes  laïques;  la  sixième  des 
veuves;  la  septième  des  femmes  mariées. 
On  croit  que  de  cette  procession  générale  est 
renae  celle  de  saint  Marc,  quon  appelle 
en  ore  la  grande  litanie, 

«  Liiantet,  est  aujourd'hui  une  formule 
4le  prières  qu'on  chante  dans  l'église  à  l'hon- 
neur des  saints  ou  de  quelque  mystère. 
Elle  contient  certains  éloges  ou  attributs,  à 
la  Gnde  chacun  desquels  on  leur  fait  une 
ioToeatioa  en  mêmes  termes.  »  (Encyclopé- 
die  de  Didsrot  et  d'Albhbkht,  t.  \X,  p. 
139,  article  Lilanits.) 

LITCRUIE.  Yoyei  Cuits,  a  C'est  un  mot 
grec,  "ittnvpjla  il  signifie  une  teurre,  uu  ffii- 
nittirepvblic:  il  est  composé  de  14îTof  pro 
IttrU  publieut,  et  îpyn  opuê,  manu»  officium, 
parcnlièrement  consacré  au  service  des  au- 
tels; il  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que 
|K«ur  désigner  le  culte  et  l'aflice  divin,  soit 
rn  général  toutes  les  cérémonies  qui  s'y 
rapportent. 

Suivant  celte  idée,   on    peut  conclure 


de  lui  rendre  des  hommages  publics  et  par- 
ùi^lters  :  quelle  fut  la  liturgie  d'Adam? 
C'pst  ce  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  décider; 
i  r*ralt  seulement  par  le  récit  de  Moïse, 
ij\.i  le  culte  de  notre  premier  père  fut  plu- 
tôt le  fruit  de  la  crainte,  que  celui  de  la 
kratitude  ou  de  l'espérance  {Gen,  m,  10). 

■  aes  Sis  offraient  des  sauriSccs,  s'ils  sui- 
vaient la  même  liturj^ie,  on  peut  conclure 
que  celle  de  Gain  n'avail  pas  cette  droiture 
'''iotentioo  'jui  devait  en  faire  tout  le  mé- 


rite, qui  seule  était  riéccssaii-e  dans  ces  pre- 
miers'A^es  de  la  religion;  au  lieu  que  dans 
la  suite  les  objets  et  la  vénération  religieuse, 
multipliés  et  mis  oar  la  révélation  divine 
au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  il  n'a 
pas  moins  fallu  qu'une  vertu  particulière 
pour  les  croire;  cette  vertu  connue  sous  la 
nom  de  ^oi  est  sans  doute  ce  qui  donne 
toute  l'ellicacité  tt  une  liturgie  :  il  paraît  que 
le  successeur  d'Abel  fut  I  auteur  d'une  li- 
turgie; car  sous  lui,  dit  Moïse,  on  com- 
mence d'invoquer  le  nom  de  CEtemel  [Gen. 
IV,  SG}.  Cette  liturgie  se  conserva  dans  sa 
postérité  jusqu'à  Abraham ,  sans  doute 
par  le  soin  qu  Enoch,  septième  chef  de  fa- 
mille depuis  Adam,  avait  pris  de  la  rédij^er 
par  écrit,  dans  l'ancien  livre  de  ce  patriar- 
che que  saint  Jude  cite  (v.  14,16),  et  que  les 
Abyssins  se  vantent  encore  d'avoir  dans  leur 
langue. 

a  Mais  sous  Abraham  la  liturgie  prit  une 
face  toute  différente  ;  la  circoncision  fut  ins- 
tituée comme  un  signe  d'alliance  entre  Dieu 
et  l'homme.  L'Eternel  exigea  du  p^re  des 
croyants  les  saeridces  les  plus  extraordinai- 
res :  les  diverses  visions,  les  visites  asses 
fréquentes  des  messagers  célestes,  dont  lui  et 
sa  famille  furent  honorés,  sont  autant  ds 
choses  si  peu  rapprochées  des  relations  que 
nous  soutenons  aujourd'hui  avec  la  divinité, 

Î|ue  nous  ne  pouvons  avoir  que  'des  idées 
ort  confuses  de  l'espèce  de  liturgie  dont  ils 
faisaient  usage. 

■  Quelle  fut  la  liturgie  des  Hébreux  en 
I^pteî  C'est  ce  qu'il  n  est  pas  facile  de  dé- 
cider. Adorateurs  du  vrai  Uieu,  mais  trop 
aisément  conduits  aux  diverses  pratiques 
religieuses  d'un  peuple  qui  ne  semblait  oc- 
cupe que  du  soin  de  multiplier  les  objets  d6 
son  adoration ,  voulant  avoir  comme  leurs 
bAIesdes  dieux  qui  marchassent  devant  eux ^ 
leur  liturgie  dut  se  ressentir  de  tous  ces 
contrastes  et  présentait  sans  doute  quelque 
chose  de  monstrueux. 

«  Moïse  profila  du  séjour  au  désert  pour 
rectifier  et  Qxer  le  culte  des  Hébreux,  cher- 
chant h  occuper  par  un  culte  onéreux  et  as- 
sujettissant un  peuple  porté  h  tous  vents 
de  doctrine  :  cette  liturgie  respectable  fut 
munie  du  sceau  de  la  divinité;  elle  devint 
aussi  intéressante  par  des  allusions  conti- 
nuelles aux  divera  objets  d'espérances  Hat- 
tuouses  dont  le  cœur  du  peuple  juif  était  eu 
quelque  sorte  enivré. 

a  Sous  un  roi  poëtc  et  musicien,  la  litur- 
gie des  Hébreux  releva  ses  solennités  reli- 
({ieuses  par  une  musique  que  l'ignorance- 
entière  où  nous  sommes  de  son  mérite  ne- 
nnus  permet  i>as  même  de  deviner  ;  les 
maîtres  chantres  de  David  exécutèrent  d'a- 
liord  ces  hymnes  sacrés,  ces  psaumes,  ces 
Te  Deum,  dont  la  lecture  prescrite  par  les 
liturgies  lit  dans  la  suite  une  des  uriocipales 
parties  du  culte. 

K  Salomon  bAtit  le  temple  de  Jérusalem^ 
la  liturgie  devint  immense  :  elle  réglait  un 
culte  des  plus  fastueux  et  des  plus  propres 
il  satisfaire  un  peuple  qui  trouvait  dans  la 
multitude  de  ;cs  ordonnances  et  de  ses  rites 
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dans  la  pompe  de  ses  sacrifices,  dans  le  nom-  n  On  ne  doit  point  passer  sous  silence  la 

tire  et  clans  les  dÎTers  ordres  des  minisires  liturgie   pour  I  élection  de  saint  Mathias 

de  la  religion,  l'image  des  cultes    idolâtres  {Ad.  ii,  2ï,  25). 

qu'il  regrettait  sans  cesse,  et  auxquels  il  «  Elle  est  des  plus  simples  et  des  plus 

rjvcnait  toujours  avec  plaisir.  précises;  on  s'est  éi-arté  de  celte  simplicité 

«  Jéroboam  proposa  sans  doute  au  peuple  dans  les  élections,  à  mesure  qu'on  s'éloi- 

d'Israël  une  nouvelle  liturgie  pour  le  cullc  gnait  de  la  première  source  des  grAces  et 

des  dicui  de  Bethel  et  de  Dan;  mais  ne  se-  de  l'inspiration  divine, 

rait-cc  pas  lui  faire  trop  d'honneur  âue  de  le  «  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  immé- 

supposer  plus  raisonnable  que  les  idoles  qui  diats  avaient  beaucoup  de  foi  et  de  piété 

en  furent  l'objet?  dans  les  actes  de  leur  culte,  et  dans  la  célé- 

n  Dans  l'un  et  l'autre  royaume,  le  culte  bralion  de  leurs  mystères;  mais  il  y  avait 

peli^ioui  souffrit  des  altérations  inconccva-  peu  de  prières  et  peu  de  cérémonies  eité- 

liles  et  qui  durent  apporter  les  plus  grands  rleurcs;    leur  liturgie  en  langue  vulgairer 

chan;jemcnls  aux  liturgies  générales  et  par-  simple,  peu  étendue,  était  gravée  dans  la 

(iculiëres.  mémoire  de  tous  les  néophytes.  Mais  lors- 

■  Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  éloignés  que  les  objets  de  la  foi  se  développèrent  da- 

de  l'idolâtrie  que  dans  le  temps  que  Jésus-  vantage,  qu'on  voulut  attaquer  dés  interpré- 


Christ  vint  au  monde,  et  jamais  les  dogmes 
et  la  morale  n'avaient  été  plus  corrompus; 
les  Sadducéens,  dont  les  erreurs  se  renouvel- 
lent aujourd'hui,  et  trouvent  tant  de  défen- 
seurs, étaient  une  secte  en  crédit  à  Jérusa 


talions  nécessaires  par  les  ressources  de  l'é- 
loquence, du  faste  et  de  la  pompe,  chacun  y 
mit  ilu  sien;  on  ne  sut  bientôt  plus  à  quoi 
s'en  tenir  dans  plusieurs  Églises;  on  se  vit 
obligé  de  régler  et  de  rédiger  par  écrit  les 


)cm,ct  jamais  la  liturgie  n'avait  étépluseiac-  prières  pubHqucs,  la  manière*  de  célébrer 
teraenî  observée;  celui  qui  niait  l'immortalité  les  mystères,  etsurtout  l'Eucharisiie.  Alors 
de  l'dme,  les  anges,  la  résurrection,  une  vie  les  liturgies  furent  très-volumineuses  ,  la 
à  venir,  ne  perdait  rien  de  l'estime  publique  plupart  marquées  au  coin  des  erreurs  ou  des 
chez  un  peuple  qui  criait  au  blasphème  pour  opinions  régnantes  dans  l'Eglise,  ou  chez 
la  petite  infraction  ô  la  loi  cérémonielle,  et  les  divers  docteurs  qui  les  avaient  compi- 
qui  lapidait  impitoyablement  un  artisan,  lées;  ainsi  leslitur^cs  chrétiennes  qui  do- 
père  de  famille,  qui  aurait  travaillé  un  jour  valent  être  très-uniformes  furent  extrémc- 
a3  sabtiat  pour  fournir  à  la  subsistance  de  ment  différentes  pour  le  tour,  les  exj)re5- 
ses  enfants  ;  pour  peu  qu'on  connaisse  l'his-  sions  et  surtout  les  divers  rites  et  pratiques 
toirc  humaine,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  religieuses,  différences  sensibles  en  particu- 


ces  contrastes  et  de  ces  inconséquences. 

«  Jésus- Christ,  l'auteur  d'une  religion 
toute  divine,  n'a  rien  écrit;  mais  on  peut 
recueillir  de  ses  diséours  une  liturgie  éga- 
lement simple  et  édifiante,  il  condamne  les 
longues  prières  et  les  vaines  redites  ;  il  veut 


lier  sur  le  point  essentiel,  i  savoir  la  célé- 
bration de  I  Eucharistie. 

«L'extrême   grossièreté   des    firecs,    ou 
plutôt  le  manque  de  politique  de  leurs  pa- 
triarches, qui  n  ont  pas  su,  comme  nos  Papes, 
^  conserver  en  Orient  le  droit  de  chef  visiblu 

le  recueillement,  et  le  seul  formulaire  de  de  l'Eglise,  et  s'affranchir  de  bonne  heure 
prière  qu'il  laisse  et  qu'il  prescrivit  h  ses  do  l'autorité  des  empereurs,  qui  prétendaient 
disciples  est  également  simple  et  édifian  ;  il  régler  et  le  culte  et  les  cérémonies  religieu- 
■nstitue  des  cérémonies  religieuses;  leur  ex-  ses;  celte  grossièreté,  ce  manque  de  polili- 
trême  simplicité  donne  beaucoup  à  la  réllf-  que,  dis-je,  leur  ont  laissé  ignorer  le  dogmo 
xion,  et  trcs-peu  à  l'extérieur  et  au  faste.  important  de  la  transsubstantiation,  et  toutes 
1  L'institution  du  baptême  au   nom  des     les  pratiques  religieuses  qui  en  sont  la  suite  ; 


trois  personnes  fut  embrassée  par  des  sec- 
tateurs de  Platon,  devenus  chrétiens;  ils 
y  trouvaient  les  sentiments  de  leur  maître 
sur  la  Divinité,  puisqu'il  distinguait  la  na- 
ture en  trois,  le  père,  l'entendement  du  ph-t, 
qu'il  nomme  aussi  le  germe  de  Dieu,  ou  l'ou- 


leur  liturgie  est  restée,  à  cet  égard,  dans 
l'état  de  celte  primitive  simplicité,  méprisa- 
ble aujourd'hui  à  ceux  qu  éclaire  une  foi 
Elus  étendue  et  fortifiée  par  d'incoffipré- 
ensibles  mystères.  Ils  ne  croyaient  point  la 
présence  réelle,  et  communiaient  sous  les 


vrier  du  monde,  et  l'âme  qui  contient  toute»     deux  espèces.  Quelques  Grecs  modernes  ont 


ehoiti;  ce  que  Chalcidius  rend  par  le  Dû 
louterain,  l'eipril  ou  /a  providence,  et  Cdme 
du  monde,  ou  le  second  esprit;  ou,  comme 
l'exprime  Numénius,  cet  autre  célèbre  aca- 
démicien, relui  qui  projette,  relui  qui  com- 
manda et  celui  qui  exécute  :  Ordinant ,  ju- 
bens,  intinuans. 

«  La  lilurr 
Cène  est  aui 


profité  des  lumières  de  l'Eglise  latine; 
esclaves  de  leurs  anciens  usages  ,  ils  ont 
voulu  associer  leurs  idées  aux  nôtres,  et 
leur  liturgie  oUre  sur  l'article  important  de 

l'Eucharistie  une  bigarrure  peu  édifiante 

«  Depuis  le  xtt*  siècle,  l'Eglise  catholique 

ne  communie  que  sous  une  espèce  avec  du 

de  l'institution  de  ta  sainte     pain  azyme  :  dans  ce  pain  seul  et  dans  «ha- 

dans  l'Evangile  d'une  siinpli-     que  partie  de  ce  pain  on  trouve  le  corps  et 


cité  tout  i  fait  édifiante;  on  eût  évité,  en  la  le  sang  de  Jésus-Oirist,  quoique  les  bons  et 

suivant  à  la  lettre  et  dans  l'esprit  de  son  eu-  les  méchants  le  reçoivent  également,  il  n'y 

leur,  bien  des  disputes  et  des  schismes  qui  a  que  les  justes  qui  reçoivent  le  fruit  et  les 

ont  eu  leurs  sources  dans  la  fureur  des  dis-  grâces  qui  y  sont  attachées..  . 

ciplos,  à  vouloir  aller  toujours  plus  loin  qiii>  "  L'Eglise  latine  a  sa  liturgie,  qui  a  eu  sou 

leurs  niallres.  commencement,  ses  progrès,  ses  augmeiita-> 
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lions,  el  qui  n'est  point  parveime  i  sa  per< 
Ceclion,  sans  subir  liîen  des  cliangemetits, 
sairaDt  In  nécessité  des  temps  et  la  prudence 
des  Pontifes.... 

■  Esi-ce  î>  la  foudroyante  niusi<iuo  des 
chantres  de  Jcsué  autour  de  Jéricho,  à  la 
douce  harmonie  de  la  harpe  de  David,  à  la 
bnivante  ou  fastueuse  musique  des  chantres 
du  teiD{ilc  lie  Salomon,  ou  au  pieux  chant 
da  cantique  que  Jésus-^lirisC  et  ses  apôtres 
entonnèrent  après  la  première  institution  de 
U  pAgae  chrétienne,  que  nous  sommes  re- 
devables de  nos  chœurs,  des  hymnes,  psau- 
mes (tl  cantiques  spirituels,  qui,  dans  toutes 
les  communions  chrétiennes,  lont  et  ont  tou- 
jours fail  une  partie  considérable  du  culte 

Soblic  réglé  par  nos  liturjjies;  c'est  sans 
OQte  ce  qui  mériterait  de  devenir  l'objet 
des  recherches  de  nos  commentateurs. 

■  Au  reste,  la  musique,  ou  plutôt  le  chant 
■  été  chez  tous  les  peuples  le  langage  de  la 
déTOlion. 


(Eiicifelopédie  de  Diderot  et  d'Alkhbbiit, 
t.  XX,  p.  157  k  162,  art.  LiCurgU.) 

Tn,  p  otestant  :  —  ■  Quant  h  l'usfli;;e 
de  la  lanifue  latine  dans  le  service  di- 
Tin  des  catnoliques,  dit  ce  protestant,  on  a 
souTenI  prétendu  qu'on  se  servait  d'une 
lan^e  étrangère,  parce  qu'on  voulait  lais- 
ser le  peuple  dans  l'ignorance.  Mais  cet 
us-age  aurait  pu  être  expliqué  d'une  manière 
plus  charitable  par  la  prédilection  que  les 
catholiques  romains  ont  pour  la  langue  la- 
tine qui  est  en  quelque  sorte  une  langue 
eathofique.  On  ne  doit  pas  non  plus  oublier 
qu'en  dehors  de  la  messe  on  dit  pour  les 
niasses  des  prières  dans  la  langue  uu  pays. 
Outre  cela,  il  faut  considérer  encore  que  la 
laa^ue  dans  laquelle  on  célèbre  le  service 
divin  n'est  pas  un  objet  de  croyance,  mais 
uoe  mesure  de  discipline.  On  a  voulu,  pour 
ainsi  dire, accorder  la  langue  avec  le  recueil- 
lement et  la  sainteté  du  lieu.  Et  en  effet, 
jan::ais  je  n'ai  tencontré  un    recueillement 

Kitis  humble  et  moins  dissimulé  que  chez 
is  catholiques.  Il  règne  pendant  la  messe 
une  attention  qui  devrait  servir  d'exemple 
aux  protestants.  Nous  vovons  aussi  que  dans 
les  livres  de  prières  Jes  catholiques  se 
trouve  en  re;^rd  du  latin  la  traJuclion  eu 
langue  du  pays;  qu'ils  ont  en  outre,  pour 
tontes  les  parties  du  service  divin,  d'excel- 
lentes prières  dans  cette  même  langue  ,  et 
qu'on  a  eu  sain,  autant  nue  partout  ailleurs, 
que  rien  ne  pât  troubler  dans  l'église  le 
recueillement  du  fidèle.* 

Wake: — ■OnncsauraitRuèredoutor,ditcet 
Crebevéque  anglican,  que  Tes  prières  quidans 
toutes  les  liturgies  se  trouvent  les  mêmes 
an  moins  pour  le  sens,  sinon  pour  les  mots, 
o'aienl  été  d'abord  prescrites  dans  les  mêmes 
termes  el  autres  semblables,  par  les  apAtrcs 
et  les  •'Tangéitstes  dont  les  liturgies  portent 
1m  noms.  ■ 

LH'BES  (Mactais).  —  «  Si  ]'.iuleur  de 


cette  version  de  PliiIostrale,-<lil  Bayle,  n'a- 
vait fait  que  traduire,  OH  n'aurait  point  eu 
sujet  de  se  plaindre;  mais  il  a  joint  k  sa 
version  quantité  de  notes  fort  amples,  qu'il 
avait  tirées,  pour  la  plupart,  tins  manuscrits 
du  fameux  baron  Hei  berl  ;  c'est  le  nom  d'un 
grand  déiste,  s'il  faut  en  croire  bien  des  gens. 
Ceux  qui  ont  lu  ces  notes  m'ont  assunî 
qu'elles  sont  remplies  de  venin;  elles  no 
tendent  qu'à  ruiner  la  religion  révélée  cl  à 
rendre  méprisable  l'Ecriture  sainte.  »  [Dic- 
lionnaire,  art.  Apollonius).  ■  L'autour  ne 
travaille  pas  h  cela  par  des  raisons  proposées 
gravement  et  sérieusomenl ,  mais  presque 
toujours  par  ries  railleries  profanes  et  par  de 
petites  subtilités  :  c'est  donc  avec  l>eaucuup 
de  justice  cl  de  sagesse  que  ce  livre,  qui 
avait  été  composé  h  Londres  en  ItiSÔ,  a  été 
sévèrement  défendu.  Ce  nouveau  traducteur 
de  Philoslratc  était  un  gentilhomme  anglais, 
nommé  Charles  Blount.  ■  (IUtle}. 

Voltaire.  —  «  J'ai  passé  ma  vie  h  mar- 
cher sur  des  cailloux ,  pour  chercher  parmi 
eux  des  pierres  précieuses,  les  mettre  a  part 
et  en  tirer  partie  ;  c'est  par  là  que  les  mau- 
vais livres  sont  queluueiois  utiles.  (Œuvra 
de  Voltaire,  éiin.  de  Kehl,  in-tS,  [mbliéeitar 
Beaumarchais,  tome  LXXXIl,  page  107  h 
IIV. 

LOI.  —  «  Il  est,  dit  Cicéron,  une  loi  véri- 
table, absolue,  universelle,  invarinhle,  éter- 
nelle, dont  la  voix  enseigne  le  bii-n  qu'elle 
ordonne,  et  détourne  du.nial  qu'elle  défend. 
On  ne  peut  l'infirmer  par  une  autre  loi,  ni 
en  rien  retranrher,  ni  l'abroger  tout  cniière; 
ni  le  peuple,  ni  le  sénat  ne  prurent  disptn- 
ler  à  y  obéir.  Elle  ne  sera  p,is  autre  dans 
Rome,  autre  dans  Athènes,  autre  aujour- 
d'hui, autre  demain;  mais  unique,  perpé- 
tuelle, immuable;elles'assujettira  toutes  les 
nations  pendant  tous  les  siècles;  elU  sera 
comme  un  seul  docteur  universel  et  un  tn/wie 
Dieu  quirfgntra  également  sur  tout.  >  (Ci- 
céron, De  rrpublica,  lib.  m.) 

— Selon  Cicéron,  quicopiail  Platon,  la  vraie 
loi,  la  loi  primitive,  source  de  toutes  les 
autres,  et  non  la  raison  humaine,  mais  la 
raison  éternelle  de  Dieu,  la  sagesse  j'Uprême 
qui  régit  l'univers;  tel  est.  ilil-il,  le  senli- 
inent  de  tous  les  sages  (De  legih.  I.  n,  n. 
Il;  Pl*to,  I.  IV  De  legib);  c'était  celui  do 
Socrale(BRiJKeii,  Hist.  philos.,  tome  I",  p. 
561  ),  Les  pythagoriciens  posaient  de  mémo 
pour  fondementde  toutes  les  lois  la  croyance 
d'une  Divinité  qui  punit  et  récompense 
[Prologue  des  lois  de  Zaleiicus).  Ocellus 
Lucanus,  c.  K,  et  Leland,  Démonstr.  Evan- 
gél,  tora.  111,  p.  3i2  et  siiiv.,  ont  cité  d'au- 
tres passages  des  anciens. 

«  Loi  divine  {Droit  dirin).  ,—  Les  lois  dî* 
vines  sont  celles  de  la  religion,  qui  rap- 
pellent sans  ce-sse  l'homme  k  Dieu,  qu'il  au- 
rait oublié  h  chaque  instant. 

■  Elles  tirent  leur  fyrce  principale  de  la 
croyance  qu'on  donne  à  la  religion.  1.^  force 
des  lois  humaines  vient  do  ce  qu'on  les 
craint:  les  lois  humaines  i^ont  variables  les 
,  lois  divines  sont  invariables.  Les  lois  humai- 
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nés  sUtuonl  sur  le  bien,  celles  de  la  reli- 
gion sur  le  meilleur. 

«  Il  ne  faut  donc  point  toujours  statunr 
par  les  lois  diTines  ce  qui  doit  l'élre  par 
les  lois  humaines,  ni  régler  par  les  lois  nu- 
raaiaes  ce  qui  doit  l'être  par  les  tois  di- 
vines. 

«  Les  choses  qui  doivent  être  résiées  par 
les  lois  humaines  peuventrarementretre  p;ir 
les  principes  des  luis  de  la  religion;  ces  der- 
niers ont  plus  de  sublimité,  et  les  lois  hu- 
maines plus  d'étendue.  Les  lois  de  perfec- 
tion tirées  de  la  religion  ont  plus  pour  ob- 
jet la  bont!  de  l'homme  qui  les  observe,  que 
celle  de  la  société  dans  laquelle  elles  sont 
observées.  Les  lois  humaines,  au  contraire, 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  dos 
hommes  en  général  que  celle  des  indivi- 
dus. B  (Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LEUBBRT,  t.  XX,  p.  278  et  279,  art.  Loi  di- 
vine ,  par  de  D.  J. 

<  L'ancienne  toi  ou  la  loi  de  Moïse,  appe- 
lée aussi  la  vieille  loi  ou  la  toi  det  Juifi,  est 
celle  que  Dieu  donna  à  son  peuple  par  la 
boache  de  son  prophète. 

«  A  celle-ci  a  succédé  la  loi  de  grSce  ou 
la  loi  chrétienne,  la  loi  de  l'Evangile,  qui 
nous  a  été  apportée  par  Jésus-Christ,  et  qui 
est  la  plus  parfaite  de  toutes.  »  (Enrydop^die 
do  DiDEKOT  et  d'.\leiibeiit,  t.  XX,  p.  239, 
articlR  Loi.  ) 

JcsT  MuiRoif,  —  "La  plume  de  Fénelon 
donnait  des  écrits  pleins  de  douceur  et  de 
[H'ilce,  dit  ce  phalsnstérien.  La  loi  de  Dieu, 
iiumuable  comme  lui-même,  est  source  de 
tout  bien,  quand  elle  n'est  point  enfreinte. 
Son  infraction  a  les  conséquences  les  plus 
terribles,  car  elle  seule,  comme  nous  l'avons 
vu,  introduit  le  mal  sur  la  terre.  »  (Les  nou- 
velles TraniactioHs  sociales ,  religieuses  et 
scientifiques ,  par  Just  Uvikon  ,  phalansté- 
rien.J 

Loi  dk  Jésus  -  Gbrist.  —  Cabbt.  Le  Vrai 
Christianisme  suivant  Jésus-Christ,  Chapitre 
1.  Section  IL  g  IL  Observation  de  la  loi.—iLù 
rfgae  de  Dieu,  c'est  le  régne  de  la  lot,  car 
écoutez  Jésus  parlant  au  peuple  :  Ne  pensez 
pas  que  je  sois  venu  détruire  la  Loi  ou  les 
Prophètes;  je  ne  suis  pas  tenu  les  détruire, 
mais  les  accomplir;  car  je  tous  dis  en  vérité 
que  le  ciel  et  la  terre  ne  passeront  point  sans 
que  tout  ce  qui  est  dans  la  loi  ne  soit  accom- 
pli parfaitement  jusqu'à  un  seul  iota  et  d  un 
seul  point.  Celui  donc  qui  violera  l'un  de  ces 
tiioindres  commandements,  et  qui  apprendra 
auT  hommes  à  les  violer,  sera  regard/ dans  le 
ripaume  des  deux  comme  le  dernier;  mais 
relui  qui  les  observera  et  enseignera  à  les  ob- 
server sera  grand  dans  le  royaume  des  deux. 
{Matlh.  V,  17-19.) 

"  C'est  donc  bien  certain,  Jésus  prescrit  le 
respect  pour  la  loi  ou  la  légalité,  mais  de  la 
loi  conforme  h  la  volonté  de  Dieu  ;  el  comme 
l'ancienne  Loi  ne  développait  pas  assez  le 
principe  de  la  fraternité  ou  l'amour  frater- 
nel, il  perfectionne  cette  loi,  en  fait  une  foi 
nouvelle,  et  dit  :  La  Loi  el  les  Prophètes  ont 
duré  jusqu'à  Jean-Baptiste.  Depuis  re  (emps- 
I.;  le  roijaa-ne  'le  Dieu  es!  aintiiré  n-tr  him- 


mes,  ei  tuacun  fait  effort  pour  y  entrer. 
(Luc  xvi,  16.) 

c  II  répète  souvent  :  Il  a  été  dit  aux  an- 
ciens.oa-.L'anrienne  Loidisait„.,.»AlSUot  js 

vous  DIS Puis  il  perfectionne  l'ancienne 

loi  sur  un  grand  nombre  de  points  qui  se 
résument  tous  dans  la  réalisation  de  la  fra- 
ternité. 

a  Et  l'apAlre  Paul  déclare  hardiment  que 
l'ancienne  loi  est  remplacée  par  une  loi  nou- 
velle :  La  première  loi  est  abolie  comme  im- 
puissante et  inutile,parce  qu'ellen'arien  porté 
à  la  perfection,  mais  une  meilleure  espérance, 
par  laquelle  nous  approchons  de  Dieu  (ou  de 
la  perfection  en  tout),  a  été  substituée  en  ta 
place.    (Paul,  Ep.  aux  Hébr.,  vu,  18,  19.) 

I  Le  règne  de  Dieu  est  donc  le  régne  de  la 
loi.  Voyons  la  loi  nouvelle. 

S  III.  Àimex  Dieu.  —  •  C'est  h  Jérusalem 

3ue  la  scène  va  se  passer,quand  Jésus  vient 
'y  faire  une  entrée  presque  triomphale , 
quand  il  y  proclame  avec  plus  d'éclat  sa  doc- 
tnne,  dans  le  temple,  au  milieu  du  peuple, 
en  présence  des  pharisiens,  des  saducéens, 
des  scribes  et  des  docteurs  de  la  loi. 

■  On  de  ces  pharisiens,  docteurs  de  la  loi, 
voulant  tendre  un  piège  h  Jésus,  vient  lui 
faire  cette  question  -.Maître,  quel  est  le  grand 
commandement  de  la  loi?  ËtJesus  lui  i  épondt 
Vous  aimeres  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout 
votre  esprit.  C'est  là  le  plls  grand  et  le  pre- 
mier commandement.  Et  voici  le  second,  qui 
est  SEMBLABLE  à  cclui-là  :  Vous  aimerez  voire 
prochain  comme  vous-même,  toute  la  Loi  el 
les  Prophètes  sont  renfermés  dans  ces  deux 
commandements.   (Matth.  xui,  S.'i-'iO.) 

"  Le  premier  commandement  est  donc  : 
Aimez  Dieu. 

«  Dieu  étant  présenté  comme  un  père,  et 
le  meilleur  des  pères,  qui  pourrait  ne  pcs 
l'aimer  et  l'adorer?  Serait-il  possible  de  lui 
refuser  sa  reconnaissance,  son  amour,  son 
aijoralion?  Le  simple  instinct,  qui  attache  si 
puissamment  l'enfant  i  sa  mère  et  à  son 
père,  ne  sulTit-il  pas  pour  attacher  tout  le 
genre  humain  au  plus  tendre ,  au  plus  ai- 
mant de  tous  les  pèresT  L'intelligence,  la  ré- 
flexion, la  raison,  ne  sufTiscnt-elles  pas  è 
l'instinct  pour  concentrer  l'adoration  sur  le 
plus  bienveillant,  le  plus  juste,  le  plus  sa^e» 
le  plus  éclairé,  le  plus  parfait,  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  pères?  Ne  pas  laimer,  ne 
serait-ce  pas  une  monstruosité ,  une  mons- 
trueuse ingratitude,  vice  odieux  à  tous  les 
hommes  et  a  tous  les  peuples? 

n  Oui,  nous,  les  pauvres  et  lesprolétaires, 
nous  aimerons  Dieu  tout  naturellement 
quand  son  Règne  sera  arrivé,  parce  qu'il 
nous  serait  impossible  de  ne  pas  aimer  un 
Père,  bon,  tendre,  juste,  qui  nous  rendrait 
parfaitement  heureux  sous  son  règne. 

II  Aimons-le  dès  maintenant,  parce  qu'il 
a  prodigué  pour  nous  sur  la  terre,  tout  ce 
qui  peut  être  prodigué  h  notre  bonheur,  et 
nous  a  donné  I  intelligence  et  la  ration  pour 
en  jouir  et  nous  rendre  heureui,  en  obser- 
vant les  lois  de  la  nature. 

B  Mais  c'est  vous  surtout,  rois  et  prêtres, 
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rû-Jies  et  puîssnntSi  ^ui  devriez  aimer  Dieu. 
I^r  c'est  Jésus,  qui  vous  répète  et  vous 
crie  :  Aimes  Diea  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
tatre  âme,  de  tout  votre  etprit  I 

a  Et  si  TOUS  voyez  un  Dieu  dans  Jésus, 
prostemcz-vous  devant  sa  volonté  sainte  1 
Entendez  sa  voix  qui  vous  ordonne  égale- 
ment d'aimer  votre  prochain  comme  vous- 
Qïémes  I 

J  IV.  Amour  fraternel.-  —  «  Jésus  ajoute 
que  le  second  de  ces  commandements  est 
ffmbttûtte  au  premier,  par  conséquent  auisi 

rnd  que  le  premier ,  et  par  conséquent 
plm  grand  avec  lui  à  l'égard  de  tous  les 
autres. 

»  Aimez  votre  prochain  comme  vout- 
mfme$,  dit  donc  Jésus,  en  confirmant  ce 
commandement  dicté  jadis  à  Ho'tsc  par 
Dieu. 

«  Et  cet  amour  fraternel  est  en  effet  la 
conséquence  inséparaMe  de  l'amour  lîlia) 
envers  Dieu. 

■  Puisque  Dieu  aime  tous  ses  enfants, 
quel  plaisir  pourrait  lui  faire  l'amour  de 
chacun  d'eux  pour  lui,  si  chacun  d'eux 
haïssait  les  autres  ou  seulement  était  sans 
amour  pour  ses  frères  ! 

•  ha  meilleure  manière  d'aimer  et  d'a- 
dorer Dieu  c'est  donc  d'aimer  ses  frères  î 

>  L''amour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain se  conforment  donc  pour  ne  faire 
qu'un  seul  et  même  amour. 

■  L'amour  de  Dieu  sans  l'amour  du  pro- 
chain n'est  qu'un  amour  stérile  et  menteur; 
et  celai  qui  n'aime  pas  son  ft-èrc  n'aréelle- 
menl  point  d'amour  pour  Dieu. 

«  Elle  est  donc  Krande,  sublime,  sainte 
e(  divine,  cette  parole  de  Jésus  que  let  deux 
evmrnmndementi  d'amour,  pour  Dieu  tt  pour 
nolrt  frère ,   sont    temblablet   et  n'en   font 

j  V.  —  La  fraternité  eonttitue  la  Loi.  — 
4  Le  principe  de  la  Fraternité  se  trouvait 
dans  rancienne  loi  de  Moïse  ,  mais  il  n'était 
pas  dans  le  Décalogue,  et  se  trouvait  jelé 
dans  le  i/rtfi'ywe  comme  une  loi  secondaire  ; 
c'était  une  idée  confondue  dans  la  foule 
des  idées,  obscurcie  et,  pour  ainsi  dire, 
étouffée  et  noyée. 

■  Mais  Jésus  pense  que  le  principe  de 
fraternité  est  le  principe  le  plus  important , 
le  plus  essentiel,  le  plus  utile  aux  nommes, 
le  plas  fécond  en  conséquences  pratiques 
pour  l'ordre  dans  la  société  humaine  et 
pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Il  le  tire 
•ÎOHc  de  l'obscurité  pour  le  mettre  en  lu- 
mière, pour  en  faire  un  soleil  qui  va  tout 
iltummer  pour  s'inscrire  en  tète  de  la  loi 
•■omme  le  principe  générateur  de  tout  le 
reste  ;  il  déclare  que  ce  principe  ou  ce  com- 
mandement :  Aime  ton  procham  comme  toi- 
mfm'f  e<t  seublible  au  commandement: 
Aime  Pieu,  et  qu'il  absorbe  même  comme 
phis  directement  utile  aut  hommes,  et 
comme  pins  confonne  à  Famoar  de  Dieu 

Cr  ses  enfants  ;  il  pense  que,  si  le  genre 
lain  roulait  ne  s'occuper  que  de  Dieu 
pour  lui  lémoigner  son  amour  par  ses  hom- 
mages et  son  admiration,  Dieu  lui  dirait! 


«  Mes  enfants,  dispensez-vous  de  ces  dé- 
fi monslratioiis  et  aimez-vous  pour  ma 
•  plaire  ;  c'est  l'encens  qui  me  sera  le  pius 
"  agréable,  c'est  la  preuve  de  votre  amour 
"  pour  moi  qui  me  fera  le  plus  de  plaisir 
«  et  qui  serait  le  plus  capable  d'augmenter, 
a  s'il  était  possible,  mODttmour  pour  vous;  » 
il  décide  et  déclare  que  cfl  précepte  d'amour 
fraternel  renferme  toute  la  loi  et  les  pro-: 
phèlos. 

n  Voilà,  suivant  nous,  le  mot  le  plus 
saillant  de  l'Evangile. 

*  Ainsi,  d'après  Jésus,  toute  la  Loi  sa 
trouve  réduite  ou  résumée  ou  concenlréo 
dans  ce  mol  :  Amour  du  prochain,  ou  .\Moca 
FRATEnNEL,  ou  Fraternité. 

■  Fraternité,  c'est,  pour  Jésus,  toute  la 
loi.  En  sorte  qu'on  pourrait  déchirer  la  Loi 
et  la  remplacer  par  le  seul  précepte  ou 
commandement:  Aime  Dieu  et  tes  frere§. 

0  Et  c'est  lîi  la  grande,  l'immense  inno- 
vation, l'incommensurable  réforme  apportée 
par  Jésus. 

1  Et  cette  réforme  perfectionne  tellement 
l'ancienne  Loi,  qu'eue  en  fait  pour  ainsi 
dire  une  Loi  nouvelle. 

«  El  cette  innovation  est  tellement  inap- 
préciable qu'on  peut  l'appeler  divine. 

«  Et  sa  réalisation  complète  amènera  cer- 
tainement le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  I 

o.  Nous  verrons  Jésus  et  ses  apôtres 
répéter  la  même  idée  sous  toutes  les  for- 
mes. 

■  Vovez  d'abord  comme  Jésus  préfère  un 
acte  dé  iVatcmilé  il  une  offrande  h  Dieu  : 
Lor»que,  dit-il,  présentant  rolre  offrande  à 
Vautel,  vous  vous  souvenez  que  voire  frire  a 
quelque  ressentiment  contre  vous,  laisses 
votre  don  devant  l'aulcl,  et  allez  vous  téeon- 
citier  aupararanl  avec  votre  frère-  nuit  vous 
reviendrez  offrir  à  Dieu  votre  dbn.  [Mattk  v, 
23  et  n.  ) 

■  Ecoutez  maintenant  l'apdtre  Paul  : 

■  Toute  la  loi  est  renfermée  dans  ce  secl 
précepte:  Vous  aimetex  votre  prochain  com~ 
me  vous-même  [Pâli,  Ep.  aux  Calâtes,  V,U.) 

«  Tâchez  de  ne  devoir  rien  à  personne  que 
la  charité  mutuelle  ;  car  qui  aime  son  pro~ 
chain  ACCOMPLIT  la  loi.  Tout  commandement 
quelconquese  retrouve  dans  celte  parole:  Vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-même... 
Ainsi,  l'aholr  est  l'accomplissement  de  la 
loi.  (Paul,  Ep.  ouj  Rom.,  xiii,  8-100 

0  Écoutez  un  autre  apfitre,  Jean  -.Celui  qui 
n'aime  pas  son  frire  n  aime  pas  Dieu  ,  car 
personne  ne  tit  jamais  Dieu  ;  mais  si  noui 
nous  aimons  les  uns  les  autres,  il  demeure  en 
nous  et  son  amour  est  parfait  en  nous  ;  Dieu 
EST  AMOUR,  ef  qui  demeure  dans  tamour  de- 
meure en  Dieu  et  Dieu  en  lui Celui  qui 

n'aime  point  son  frère  qu'il  voit,  comment 
peut'il  aimer  Dieu  qu'il  kk  toit  pab7  (Jsau, 
/"  Epître,  IV,  12-20.) 

■  Nous  tp  répétons  donc  encore,  pour  les 
apôtres  comme  pour  Jésus,  toute  li  loi  est 
dans  ce  précepte  :  Aimez  votre  prochain!.,. 

S  VI.  —  Qui  est  leprochainf  —  ■  Un  doc- 
teur de  la  Loi  demaodantà  Jésus:  Qui  ej(  mon 
prcrhainfJé^us  lui  répond  par  une  parabole: 
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■  Et  Jétui  prenant  la  parole,  tut  dit  :  Un 
hommt,  qui  descendait  deJérutahmdJMcko, 
tomba  entre  Itt  mainê  dea  voleur»,  qui  le  dé- 
pouillèrent, le  couvrirent  de  platée  et  s'en 
allèrent,  le  laissant  à  demi  niorl.  —  il  arrita 
ensuite  qu'un  prtire  descendait  par  le  métne 
chemin,  lequel.  Valant  aperçu,  passa  outre. 
—  Un  lévite,  qui  vint  aussi  au  lieu,  Fayant 
considéré,  passa  outre  encore.  —  Mais  un  Sa- 
tnaritain,  qui  voyageait,  étant  renu  à  l'en- 
droit où  était  cet  homme,  et  l'ajjant  vu,  en  fut 
louehé  de  compassion.  —  Il  s'approcha  donc 
de  lui,  versa  de  l'huile  et  du  vin  dans  ses 
plaie»,  et  les  banda;  et  l'ayant  mis  sur  son 
cheval,  il  le  mena  dans  une  hôtellerie  et  prit 
soin  de  lui.  —  Le  lendemain  il  lira  deux  de- 
nier» qu'il  donna  ù  l'hôte,  et  lui  dit  :  Ayez 
bien  soin  de  cet  homme;  et  tout  ce  que  vous 
dépenseres  de  plus,  je  vous  le  rendrai  à  tno« 
retour.  (Luc,  x,  2i)  k  3o.)  —  Lequel  de  ces 
trois  vous  semble  avoir  été  le  prochain  du 
blessé?  demande  Jésus  au  docteur.  —  Celui 

Îiui  Va  secouru,  répond  le  docteur.  —  Aile:, 
ui  réplique  Jésus,  et  faite»  de  même. 

■  Quant  h  nous  loas,  Jésus  nous  apprend 

Îue  c'est  le  malheureux  surtout  que  nous 
cvons  considérer  comme  noire  prochain, 
Îiour  le  secourir  et  pour  exercer  envers  lui 
es  devoirs  qu'impose  un  amour  fratenicl.— 
Nous  en  verrons  bien  d'autres  exemples. 

g  VII.  —  Faites  aux  autre»,  etc.  —  «  Par- 
lant à  la  foule  sur  la  montagne,  Jésus  lui 
dit  :  Faites  donc  aux  homme»  tout  ce  que 
vous  voulex  qu'ils  vou»  fassent  ;  car  c'est  la  la 
lai  de»  prophète».  {Mallh.,  vu,  12.) 

■  Traitez  le»  homme»  de  la  même  manière 
que  vous  voudriez  qu'ils  voua  traitassent  vous- 
mêmes.  [Luc,  VI,  31.) 

a  C'est  une  autre  expression  du  principe 
de  la  fraternité;  c'est  une  règle  sûre  pour  la 
conduite  dans  la  société,  pour  ta  réalisation 
de  !a  ciiarité  fraternelle  otde.la  justice.  Celui 
qui  suivrait  constamment  ce  double  précepte: 
ffe  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'il  vou»  pi  ;  faites,  au  contraire, 
aux  autres  tout  ce  que  vous  voudriez  qu'ils 
fissent  pour  vous,  aucomplirait  cerlainemcnt 
tous  ses  devoirs.  Celui  qui  dans  toutes  ses 
actions  se  demonderait  :  l'oudrais-je  qu'un 
aiilreaglt  ainstenrers  moi?  serait  sfirde faire 
toujours  bien  et  jamais  mal.  Et  si  tous  les 
hommes  suivaient  cette  rè^le  de  conduite, 
on  aurait  assurément  le  règne  de  Dieu el  le 
bonheur  sur  terre. 

•  Ke  jugez  point  afin  que  nous  ne  soyez 
point  jugés,  car  vous  serez  jugé»  selon  que 
vous  aurez  jugé  les  autfet,  el  on  »e  servira 
envers  vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous 
serts  servi  envers  eux.  (Hatih.,  vu,  i,  2.) 

M  Celui  qui  n'aura  pat  fait  miséricorde 
sera  jugé  san»  miséricorde.  (Jacq.,  Epît.  ii, 
13.) 

■  Sagex  donc  pleins  de  misériclide  comme 
votre  Pire  en  est  plein. 

1  ffe  jugez  point  et  vous  ne  serez  point  ju- 
gés; ne  condamnez  point  et  vous  ne  serez 
point  condamnés;  remettez  et  on  vous  remet- 
tra; donnez  et  on  vous  donnera:  on  vous  ver- 
sera dans  le  srin  une  bonne  mesure,  pressée 


et  entassée,  et  qui  se  répandra  par  dessus;  car 
on  se  servira  enrer»  t;t»Mi  de  la  même  mesure 
dont  vou»  vou»  »erez  servis  envers  les  autres. 
(Luc,  VI,  36-38.) 

■  Noubliez  donc  jamais,  vous  qui  tous 
dites  chrétiens,  cette  parole  de  Jésus  :  Trai- 
tez les  autrescomme  vous  voudriez  être  traités 
par  eux! 

S  VIll,  —  Aimez  avec  dêvouemeut.  «  C'est 
Jésus  qui  parie  à  ses  disciples  :  Je  vou»  faia 
un  commandement  nolveau  :  que  vou»  vous 
aimiez  le»  un»  les  autres,  et  que  vous  vous 
entr'aimiez  comme  je  vous  ai  aimés.  C'est  en 
cela  que  tous  connatlront  que  vous  êtes  mes 
disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour 
les  autres,  u  (Joan.  xiii,  34,  35.) 

n  Et  ce  commandement  d'amour  fraternel 
est  si  capital  aux  yeux  de  Jésus,  qu'il  le  ré- 
pèle :  Comme  mon  Père  m'a  aimé,  je  vou»  ai 
austi  aimés;  demeurez  dans  mon  amour.  [Joan, 
XV,  9,  11.) 

a  Le  commandement  que  je  VOUS  donne  est 
de  vous  aimer  le»  uns  tes  autres  comme  je 
vous  ai  aimés.  Personne  ne  peut  avoir  un  plus 
grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses 
amis.  (12  et  13.) 

■  Ainsi  Jésus  recommande  k  ses  disciples 
de  porter  leur  amour  fraternel  jusqu'k  don- 
ner leur  vie  les  uns  pour  les  autres, 

«  Vous  êtes  mes  amis,  si  voua  faites  les  cho- 
se» que  je  voua  commande,  ai  vous  vous  ai- 
mes. (U.l 

■  Et  il  annonce  que  ce  commandement 
d'amour  fraternel  lui  a  été  appris  par  suu 
l»ère.  (15.) 

«  El  il  met  une  si  grande  importance  k  ce 
commandement,  qu'il  le  répèle  encore  pres- 

3ue  aussitôt.  Ce  que  je  voiu  commande,  c'est 
e  vous  aimer  les  uns  les  autres.  fl7.J 
«  Vous  tous  qui   vous  dites  nisciples  ou 
fidèles  adorateurs  de  Jésus,  aimez-vous  donc 

fiour  lui  obéir,  aimez  tous  les  hommes  pour 
ui  plaire. 

%  IX.—  Aimez  va»  ennemis.— n  Jésus  dit  au 
peuple  rassemblé  autour  de  lui  :  L'ancienne 
loi  vou»  disait  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
et  vous  hairez  votre  ennemi.  Mais  moi  je  voua 
dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haissenl,  et  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  giti  vou»  calomnient, soyez 

Îarfait  comme  votre  Pire  céleste.  (Malth.vui, 
1-48.1 
a  Cest  donc  encore  une  loi  nouvelle. 

■  C'est,  pour  Jésus,  une  amélioration  et 
un  perfectionnement  ;  c'est  la  perfection 
même.  Et  il  ajoute  :Si  quelqu'un  vous  frappe 
sur  une  joue,  présentez-lui  encore  tautre;  et 
si  quelqu'un  vou»  prend  votre  manteau,  ne 
t'empêches  point  de  prendre  aussi  votre  robe. 
Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  demandent;  tl 
ne  redemandez  point  votre  bien  à  celui  gui 
voua  remporte.  Si  vous  n'aimes  que  ceux  qui 
vou»  aiment,  quel  gré  vous  en  saura-t-on, 
puisque  les  gens  de  mauvaise  vie  aiment  aussi 
ceux  qui  les  aiment?  —  Et  si  vous  ne  faites 
du  bien  qu'à  ceux  qui  vous  m  font,  quel  yré 
vous  en  saura-t-on,  puisque  tes  gens  de  n.au- 
vaise  vie  font  la  même  chose  ?  —  Et  si  vous 
ne  prêtez  qu'à  ceux  de  qui  vous  citerez  de 


>dby  Google 


57 


1.01 


DES  APOLOGISTES  INVOf.ONTAlIlEià. 


otV  le  m/me  tervtct,  quel  gré  vaut  tu 
toura-t-CH,  puisque  le$  gens  de  mauvaise  tle 
s'nUre-pTftenl  de  la  sorte,  pour  ret  evoir  le 
mêmes  arasttage? — Mais  pour  vous,aimez  vos 
ennemis,  faites  du  bien  à  tous,  et  prêtez  sans 
en  rien  espérer,  et  alors  votre  récompense 
sera  tris-grande,  et  cous  serez  les  enfants  du 
Trèê-Itaut,  parce  qu'il  est  banaux  ingrats 
ntéme  et  aux  méchants.  [Luc,  vi,  21-35.) 
Jésus  dit  doDC  bien  cerlainement  ;  AîmGZ 
noo-seulemest  vos  frères,  mais  œënie  vos 
enoemis,  et  il  considère  cet  amour  comme 
le  dernier  de^ré  de  la  fraternité,  comme  la 
perfection  dans  la  fraternité. 

■  Et  nous  admirons  cette  doctrine. 

■  Car  ce  n'est  pas  ici  la  pusillanimité  el 
la  lAcfaeté,  capables  d'enhardir  un  agresseur; 
c'est  la  fermeté,  c'est  l'énergie,  c'est  le  vrai 
courage,  calme,  raisonné,  systématique; 
c'est  le  renoncement  à  soi-même  et  le  dé- 
vouement k  la  société  ou  à  l'humanité,  cons- 
tamment prêché  par  Jésus  dans  l'intérêt 
bumanitaire  et  social;  c'est  le  dévouement 
pour  en  imposer  à  l'oppresseur,  pour  faire 
estimer  et  respecter  l'opprimé,  pour  vaincre 
e(  triompher  par  la  douceur,  la  patience  et 
la  rési^ation  ,  plus  sûrement  que  par  la 
force  ou  la  violence;  c'est  le  dévouement 
personnel  el  volontaire  dans  le  but  de  mieux 
assurer  le  triomphe  de  la  cause. 

«  Ce  n'est  pas  là  une  doctrine  de  lAcheté, 
poisqu'aucune  n'a  inspiré  plus  d'intrépidité 
pour  braver  les  supplices  et  le  martyre  I 

>  Hais  si  un  frère  était  attaqué,  frappé, 
niena(.-é  dans  son  existence,  Jésus,  qui  re- 
commande de  donner  sa  vie  pour  ses  frères, 
ne  dit  pos  qu'il  faudrait  le  laisser  blesser  ou 
tuer,  lui  qui  prend  son  van  k  la  main  pour 
netlojrer  son  aire.  [Maltk.,  ui,  i2);  lui  qui 
conseille  d'arracher  l'œil  qui  scandalise 
(t.  29)  ;  lui  qui  appelle  les  pharisiens 
race  de  vipères,  qui  les  ettaque  et  les  me- 
nace, lui  qui  condamne  à  l'enfer  tous  les  op- 
presseurseltousies  spoliateursdupauvrel... 

■  El  les  apdtres  Paul  et  Jean  no  conseil- 
lent pas  non  plus  une  tolérance  sans  limite, 
eux  gai  conseillent  de  repousser  toute  com- 
mnnicalion  avec  les  brouillons  et  les  vicieux 
quitroublentrharmoniede  la  société.  (Paul, 
Èp.  aux  Rom.,  xvi,  17  et  18;  —/"  Ep,  aux 
Corinth.,  v,  1 1  ;  —  Ep,  aux  Thess.,  y,  \k;- 


iM'E^.,  m,  11-15.— Jk4K,  //•  Ep.,  9-llJ... 

i  X.  —  Soyes  miséricordieux, —  ■  La  miié- 

rieorde,  ou  la  prriÉ  pour  les  malheureux  do 


tonte  espèce  et  pour  les  souffrants,  est  une 
conséquence  de  la  fraternité  et  du  précepte: 
Faites  d  autrui,  etc..  etc.,  c'est  pour  ceux-là 
que  la  fraternité  est  plus  utile;  ce  sont 
cenx-li  qne  Jésus  recommande  surtout  d'ai- 
mer; et  c'est  la  miséricorde  surtout  qu'il 
ordoime  d'exercer. 

■  Noos  l'avons  déjà  vu  louer  la  miséricorde 
du  Samaritain  envers  une  victime  des  vo- 
leurs. («  VI.) 

1  Panant  au  peuple,  il  s'écrie  :  Bienheu- 
Ttux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
fn'Ui  obtiendront  eux-miémes  hiséhicordb  I  a 
[Vu/A.,  T,  7.)  —  a  Soyex  pleins  de  miséri- 
corde comme  votre  Pire:  (Luc,  vi,  36.) 


■>  £t  l'apAlru  Jacques  dit  aussi  :  Celui  qui 
n'aura  point  fait  miséricorde  sera  juyé  sans 
miséricorde,  {Ep.  de  Jacq.,  ii,  13.) 

«  Nous  allons  voir  Jésus  recommaidcr  le 
pardon  des  olrenses  envers  nous-mêmes,  è 
plus  foric  raison  i' indulgent  epovT  les  fautes 
en  général  ;  et  c'est  toujours  la  conséquence 
de  la  fraternité. 

S  XI.  —  Pardonnexl  Pas  de  vengeance!  ■  - 
«  C'est  Jésus  qui  parle  :  Si  tùlre  frère  vous 
a  offensé,  ailes  lui  représenter  sa  faute  en  par- 
ticulier, entre  vous  et  lui  :  s'il  vous  écoute, 
vous  aurex  gagné  votre  frire.  {  Matlh. , 
xvHi,  15.) — Pardonnes  pour  qu'on  vous  par- 
donne. (35.)  —  Pardonnes  toujours.  (21.) 

«  Aussi  Jésus  recommande-t-il  de  prier 
ainsi  : 

■  yotre  Pire...  pardonne  s^nous  comme  nous 
pardonnons. 

■  Et  sur  la  croix,  au  milieu  de  tous  les  ou- 
trages et  des  tourments  d'un  horrible  sup- 
plice, victime  de  la  plus  noire  ingratitude,  il 
donnera  le  plus  sublime  et  le  plus  divin 
exemple  en  pardonnant  i  ses  accusateurs,  à 
SCS  ju^es  et  k  ses  bourreaux:  Pardonnez - 
LKUR,  mon  Pire,  dira-t-il;  car  ils  ne  savsnt 
ce  qu'ils  font.  {Luc,  xxiii,  34.) 

X  Oui,  ce  peuple  que  Jésub  veut  délivrer 
et  sauver,  ce  peuple  pour  le  salut  duquel  il 
se  dévoue  et  donne  sa  vie,  ce  peuple  qui  de- 
vrait être  rempli  pour  lui  de  reconnaissance 
et  d'amour,  ce  peuple  qui,  trompé  par  les 
calomnies  des  pnMres,  ses  véritables  enne- 
mis, leur  livrera  son  meilleur  ami  en  lui 
préférant  un  assassin  et  en  demandant  pour 
son  libérateur  le  plus  cruel  supplice,  ce  peu- 
ple ne  saura  pas  ce  qu'il  fera;  il  commettra 
un  acte  de  monstrueuse  ingratitude  sans 
vouloir  être  ingrat;  il  crucifiera  sans  savoir 
qu'il  se  crucifie  lui-même  el  qu'il  se  suicide. 

a  Et  ces  prêtres,  qui  savent  qu'ils  sacri- 
ûeni  un  innocent,  victimes  eux-mêmes  do 
Satan  ou  d'une  satanique  organisation  so- 
ciale qui  les  a  nourris  d  éf^oisme  et  d'orgueil, 
ils  ne  sauront  pas  complètement  ce  qu'ils 
font... 

g  XII.  —  Signe  de  lu  justice.  —  b  Noos 
avons  déjà  entendu  Jésus  qui  disait  ;  Cher- 
ches le  royaume  de  Dieu  el  ta  jcsticg,  et  tout 
vous  sera  donné  par-dessus.  Mais  pour  bien 
comprendre  toute  la  portée  de  ces  paroles, 
écoutons  son  discours  au  peuple  réuni  au- 
tour de  lui.  En  substance,  il  lui  dit  : 

«  JVe  vous  inquiètes  pas  pour  votre  nour- 
riture et  votre  vêtement.  —  Votre  Pire,  qui 
vous  a  donné  un  corps  el  upe  vie,  vous  don- 
^nera  d  plus  forte  raison  le  vêtement  et  la  nour- 
riture qui  leur  sont  nécessaires.  —  Et  ce  Père, 
qui  donne  la  nourriture  aur  oiseaux  du  ciel 
et  le  vêtement  à  l'herbe  des  champs,  ne  peut 
manquer  de  les  donner  à  vous,  qui  êtes  bien 
autrement  chers  à  son  cour.  (Matth.,  vi,  2»- 

■  Et  c'est  alors  que  Jésus  (^oute  :  Cher- 
ches donc  premièrement  li  royaume  de  Dieu 
et  TOUT  i-E  RK8TE  VOUS  seTa  donné  par-dessus. 

a  Dans  cette  situation,  Jésus  ne  veut-il 
pas  dire  :  l'que  la  justice  préside  au  royaume 
île  Dieu;  3*  que  dans  ce  royaume  I^  justice 
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Assurera  "a  tous  la  nourriture,  le  vèleiucul  et  la  répudie,  je  défend»  à  tout  autre  homme  d'r- 

le  logement.,,.  pouser    ta    femme    répudiée.    (Matlh.    vu. 

■  Aussi  Jt-sus  dit-ii  encore  :  Si  votre  jtù'  'ai,  32.) 

tice  n'est  pas  ptui  abondante  que  celle  des  o  Ainsi  Jésus  ne  veut  plus  que  le  marî 

pharitien»,   vous  n'entrerez   point    dans    le  puisse  répudier  despotiquement  sa  femme  1 

royaume  des  deux.  (Matth.  v,  20.J  «  Et  quand  les  pnarisions  cherchent  à  lui 

■  Ce  gui  |Hrouve  que  dans  l'esprit  de  Je-  tendre  un  piège  et  à  le  mettre  en  cootradio 
sus,  la  justice  doit  Être  Abondante  ou  cons-  tion  nvcc  )a  toi,  il  leur  répood  :  ?{'atex-vout 
tammeni  et  complètement  pratiquée,  et  pas  lu  :  celui  qui  créa  rhomme  dis  te  com- 
qu'elle  est  une  des  principales  bases  du  mencement  le  créa  homme  et  femme.  Par  cette 
roi/aume  de  Dieu.  raison  l'homme  quittera  son  pire  et  sa  mère  et 

■  Aussi  Jésus  dit-il  encore  :  Bienheureux  i^aliachera  àsa  femme;  ih  ne  seront  tous  deux 
ceux  qui  sont  affamés  et  altéré»  de  la  justice  qii'vKE  seule  chair.  Ainsi  ils  ne  seront  plut 
parce    qu'ils    seront  rassasiés!  —  Bienkeu-  deux,  mais  une  seule  chair;  que  f homme  donc 


parce    qu  it 

reux  ceux  qui  souffrent  persécution  poUr  la 
svsTics,  parce  que  le  royaume  des  deux  est 
à  eux.  {Matlh.  v,  6,  10.) 

<c  Ce  qui  prouve  toujours  davantage  que, 
pour  Jésus,  la  jtsTicKCSt  l'Ame  du  roj'Aume 
de  Dieu  comme  la  fraternité. 

«  Et  Jésus  dit  ailleurs  :  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  la  toi,  c'est  ta  pratique 
de  ta  JUSTICE,  de  la  miséricorde  et  de  ta  foi. 
(Matth.,  XXIII,  23.) 

•c  Et  l'apOtrc  Jean  dit  aussi  :  Celui  qui 
fuit  les  œuvres  de  justice  est  juste  r 
sut'Christ.  (1"  ép.  de  Jean,  m,  7.) 


ne  se  sépare  pas  de  te  que  DiKU    A  joint. 
[Matth.,  XII,  3-C.) 

1  El  Jésus  ajoute  que  si  Moïse  a  d'abord  to- 
léré  la  répudiation  de  la  femme  par  le  mari, 
c'est  une  dérogation  à  la  loi  de  la  nature, 
qu'il  a  considéré  la  dureté  de  cœur  des 
nommes. 

«  Jésus  veut  donc  affranchir,  pour  ainsi 
dire,  la  femme,  la  rétablir  dans  son  droit 
naturel,  et  la  traiter  comme  é^ale  à  l'fionimc. 
<t  Ecoutez  encore  comme  Jésus  refuse  do 
Je-     condamner  la  femme  adultère! 
_  .         ,_     ,  ,      ,  ..,  1  Comme  il  instruit    le  peuple  dans  le 

«  Justice  et  ft-aternilé,  c'est  donc  la  mfimc     temple,  à  Jérusalem,  les  pnarisiens  et  les 
chose.  scribes,  toujours  occupés  à  chercher  un  pré- 

<i  Point  de  justice  sans  fraternité.  —  texte  ^lour  l'accuser,  lui  amenèrent  une 
Point  de  fraternité  sans  justice.  —  La  jus-  femme  qui  vient  d'être  surprise  en  adultère 
tice  est  Is  réalisation  constante  et  complète  et  lui  disent  :  Maître,  la  loi  ordonne  de  lapi- 
de la  fraternité.  der  les  adultères  :  que  faut-il  faire?  —  Que 
«  Et  lajusiice  est  tellement  identique  avec  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché,  répond 
la  fraternité  que  Jésus  est  sui^ioiumé  le  Jésus,  lui  jette  ta  première  pierre, 
JusTB,  et  que  fEvangilc  dit  continuellement  «  Mais  tous  sortent  les  uns  après  les  aa- 
\es  justes  pour  dire  les  hommes  por/ati*  sous  très,  les  vieillards  les  premiers,  et  Jésus  dit 
tous  les  rapports.  à  cette  femme  :  Personne  n'est  plus  là  pour 
S  XJII.  —  Respectez,  défendez  tes  femmes,     vous  condamner  ;  je  ne  veux  pat  non  plus  vous 


K  Jésus  qui  atmc  tant  Inhumanité,  ne  pou- 
vait   manquer  d'aimer  et  de  protéger  1a 


ti  et  ne  pé- 


condamner  moi-même;  altez-vous-ei 

_.    __   ^ „__    __  ckesplusl  »  [Joan.  viii,  2-11.) 

femme,  que  A[oïse  représente  comme  une  «  Tout  en  désapprouvant  t'adultère,  Jé- 
partie  de  l'homme,  et  qui  cependant  est  par-  sus  se  montre  indulgent  et  miséricordieux 
tout  opprimée,  partout  victime  des  lois  laites  pour  la  malheureuse  femme  généralement 
par  les  hommes.  Aussi  s'occupe-(-il  des  moins  coupable  que  la  société  qui  l'expose 
femmes  dès  le  début  de  sa  mission,  en  di-  et  que  l'homme  qui  l'abandonne  ou  qui  la 
sont  au  peuple  assemblé  :  Vous  sacex  qu'il  a  provoque  et  l'entraîne. 
étédit  aux  anciens:  Vous  ne eommeltrex point  «  Ne  sont-ils  pas  poussés  par  Satan,  ces 
tTadultire.  — Mais  moi  (vous  apportant  une  hypocrites  pharisiens,  qui  séduisent  et  cor- 
nouvelle  loi),  je  vous  dis:  Quiconque  aura  rompent  les  femmes  par  leur  luxe  et  par 
regardé  une  femme  acte  un  regard  impudique  leurs  richesses,  et  qui  veulent  ensuite  faire 
aura  déjà  commis  t'adultère  dans  son  cœur,  lapider  leurs  victimes?  Ne  sont-ils  pas  bien 
{Matth.  V,  27,  28.)  iniques,  ces  vieillards  qui  se  montrent  si  im- 
■  Ainsi  Jésus,  qui  veut  la  pratique  de  1a  pitoyables  envers  de  faibles  femmes,  et  qui 
fraternité  envers  les  femmes  et  les  nommes,  peuvent  se  reprocher  k  eux-mêmes  d'autant 
et  qui  ne  veut  pas  qu'un  homme  trouble  le  plus  de  péchés  qu'ils  ont  vécu  plus  long- 


repos  et  le  bonheur  d'une  femme,  en  l'en 
traînant  dans  l'adultère,  ne  veut  pas  même 
({n'il  arrête  sa  pensée  sur  un  désir  coupable, 
et  pas  même  qu'il  arrête  sur  elle  un  regani 
contraire  k  son  devoir. 

«  Jésus,  qui  protège  ainsi  la  femme  contre 
tous  les  hommes  et  qui  veut  Ia  protéger 
aossi  contre  son  mari,  ajoute.  Il  a  été  dit  aux 


temps? 

«  Qu'il  y  Aurait  de  fraternelle  indulgence, 
soit  chez  les  hommes,  soit  chez  les  femmes, 
si  chACun  ne  jetait  ta  pierre  que  quand  il  eit 
sans  péché! 

«  Et  que  le  conseil  donné  par  Jésus  évi- 
terait de  discordes  et  d'injustices! 

Suivez-le  donc,  vous  tous,  qui  voyez  un,  ' 


ancien*  ;  Quiconque  veut  renvoyer  sa  femme  Di^u  dAns  Jésus-Christ  1 

doit  lui  donner  vn  icHt  par  lequel  it  déclare  •  Nous  Allons'  voir  cotame  îlest  indulgent, 

qu'il  la  rendit.  —  Mais  moi  (vous  appor-  juste  et  bienveillant  pour  la  femme  :éCottiet 

tant  une  loi  nouvelle),  je  hti  défends  de  la  uient 

r,'pudier,  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère:  et  s'ii  «  Ifn  pharisien  ayant  prié  Jésus  Ce  manger 
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rka  hâi  if  entra  dùiu  son  togii  H  te  mit  à 
table. — En  mémtttmpÈune  femme  de  ta  ville, 
mi  était  de  maataiêe  vie,  ayant  >u  qu'il  était 
•j  table  rbex  ce  Pharisien,  y  vint  arec  un  vote 
d'albâtre  plein  ffhuile  de  parfum.—  Et  ee  te- 
nant derrière  lui  à  tes  pieds,  elle  commença 
A  les  arroser  de  tes  larmes  et  elli  les  ettnyait 
aree  tes  cherenx,  les  baisait  et  y  répandait  ce 
parfum.  —  Ce  que  voyant  le  Pharisien  qui 
forait  invité,  il  aie  en  mi-m/me.-Si  cet  homme 
était  propkfle,  il  saurait  qui  est  celle  qui  h 
touche  et  que  c'est  une  femme  de  mauvaise  vie. 

—  Alors  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  : 
Simon ,  f  ai  quelque  chose  à  vous  dire.  —  /f 
repondit  :  Maître,  dites. — Dn  créancier  avait 
deui  débiteurs  :  tun  tut  devait  cinq  cents  d^ 
niers,  et  Vautre  cinquante.  —  Mais  comme  ils 
%'ataient  pat  de  quoi  les  lui  rendre,  il  leur  re» 
mit  à  tous  deux  kurt  dettes.  Lequel  det  deux 
raimera  donc  davantage?  —  Simon  répondit  : 
Je  croit  que  ce  sera  celui  auquel  H  a  plus  re- 
mis. Jésus  lui  dit  :  Vous  avez  fart  bien  Jugé. 

—  Et  te  tournant  vers  la  femme,  il  dit  à  Si- 
mon :  Voi/ez^ous  cette  femme?  Je  suit  entré 
dont  votre  maiton  et  vous  ne  m'acex  point 
i^mné  ifeau  pour  me  lacer  tet  ptedt,  et  elle, 
au  contraire,  a  arroté  met  pieds  de  tes  lar- 
mes, et  les  a  ettugés  avec  set  rhereux.  —  Foui 
(K  m'aves  point  donné  àe  baiser  ;  mais  elle, 
depuis  qu'elle  est  entrée,  n'a  cessé  de  baiser 
met  piedt.  —  Vous  n'avez  point  répandu 
d'huile  sur  ma  télé,  et  elle  a  répandu  tes  par- 
fuma tur  met  piedt.  —  Ceit  pourquoi  je  vont 
déclare  que  beaucoup  de  péchés  lui  seront  re- 
mis parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé;  mait  ce- 
lui A  ^i  OH  remet  moint  aimera  moins.  — 
Alort  1/  dit  A  cette  femme  :  Vos  péchét  voue 
sont  remis...  (Luc,  vu.) 

m  Et  cette  femme  c'est  Marie,  sœar  de 
Lazare  et  de  Marthe,  emblèmes  de  Thomme 
et  de  la  femme  an  peuple,  dont  nous  parle- 
rons bientôt  {Jean,  xi,  2).  Et  nous  verrons 
qne  Jésus  aime  Marie  comme  sa  sœur  Marthe 
et  son  frère  Ltnareilbid.,  5). 

I XIV.  —  Aimex  les  enfants.  —  ■  Les  dis- 
ri^es  de  Jénis  lui  demaadant  qai  sera  le 
plus  grand  dans  le  royaiune  de  Ifieu,  il  fait 
appeler  un  petit  enDitit,  le  met  au  milieu 
o  eux  et  leur  dit  :  Je  vous  dis,  en  vérité,  que 
si  vous  ne  vous  convertissez,  et  si  vous  ne 
devenez  comme  de  petitt  enfants,  vous  n'en- 
trerez pas  dans  le  royaume  det  deux.  —  Qui- 
conque donc  s'humiliera  et  te  rendra  petit 
comme  cet  enfant,  celui-là  sera  le  plut  grand 
dans  le  royaume  det  deux.  —  Et  quiconque 
reçoit  en  mon  nom  un  enfant  tel  que  je 
viens  de  dire,  c'est   moi-même   qu'il  reçoit. 

—  Si  qu^qu'un  tcandatite  un  de  cet  petite 
qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  pour 
lai  qu'on  lui  pendU  a»  cou  une  de  cet  meiJet 

Zuun  âne  tourne  et  qu'on  le  jetât  au  fond  de 
i  mer.  —  Prenez  bien  garde  de  ne  mépriser 
aucun  de  cm  petits.  (Mattk.t  xtoi,  3  ft 
10.) 

<  Les  disciples  de  Jésus  discutant  entre 
«ruxla  même  question  (qai-sera  leplutgrand 
i;ans  le  royaume  de  Dieu),  il  prend  uu  petit 
f/ffant,  le  met  au  milieu  d'eux,  l'embrasse 
et  iht  z  Quiconque  reçoit,  en  mon  nom,  un 
PicTionn.  DES  Apolosistbs  ISf.    IL 


petit    enfant    comme   e^i-et ,   tnt   reçoit-. 
{Marc,  IX,  3^  36.) 

■  Peu  après  on  présente  k  Jésus  de  petits 
enlants  puîir  qu'il  les  bénisse  en  leur  impo- 
sanl  les  mains;  et  comme  ses  disciples  ^es 
repoussent  durement,  il  s'en  fAche  et  leur 
dit  :  Jfempichez  pat  ces  enfants  de  venir  A 
moi;  carie  royaume  de  Dieu  est  pour  ceux 

Sii  leur  ressemblent.  [Matlh.,  xix,  13,  li| 
are,  X,  13,   U.) 

<  Et  les  enfants  sont  tellemeut  ehers  k 
Jésns>  que,  parlant  &  ses  disciples,  il  ne 
trouve  pas  d'expression  plus  tendre  que 
cellfrci .  Mes  enfants,  aimez^out  les  unt  lei 
autret  comme  je  vous  ai  aijnés.  (Jean,  xiii, 
33,3%.) 

«  Et  l'apôtre  Jean,  s'adrëssant  aux  prc'^ 
miers  Chrétiens,  répète  sourent  lui-même 
cette  expression  :  Mes  enfants,  et  même 
celle-ci  :  Mes  petits  enfants...  il"  Ep.,  11, 
1,12^28.) 

i  XV.  —  Pratiquez!  —  ■  La  théorie  n'est 
rien  sans  la  pratique,  comme  l'arbre  n'est 
rien  sans  de  bons  iruits,  Econlei  Jésus  par» 
lant  au  peuple  :  Tout  arbre  qui  ne  produit 
fas  de  bons  fruits  sera  coupe  et  jeté  au  feu, 
Jtetinz-vous  de  moi»  vou*  qut  faites  det 
eeuvret  d'iniquité! 

«  Puis  il  ajoute  cette  parabole  ;  Quiconqui 
entend  mes  paroles  et  les  pratique  sera  com- 
paré à  un  homme  sage  qui  a  bâti  ta  maison 
sur  la  pierre.  Lorsque  la  pluie  est  tombée^ 
que  les  fleuves  se  sont  débordés,  que  les  vente 
ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  tur  cette  mai- 
ton,  elle  n'cet  point  tombée,  parce  qu'elle  était 
fondée  tur  la  pierre, —  Mait  ^icon^e  en-^ 
tend  met  parolet  et  ne  let  pratique  pomt,  sera 
semblable  A  un  homme  intenté  qui  a  bâti  ut 
maiton  tur  le  sable.  —  Lorsque  la  pluie  est 
tombée,  que  les  fleures  se  sont  débordés,  qut 
les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  tuf 
cette  maison,  elle  a  été  rtnvertée.  {Matth.i 
Tn,  2%  -  27.) 

■  Jésus  recommande  donc  la  pratique 
comme  le  sagesse  et  la  solidité. 

■  Vous  htynorez  Dieu  des  Uvrts,  mais  votre 
eaeur  e  t  loin  de  lui  !  {Matth.,  xr,  9.) 

*  Malheur  A  vous,  hypocrites,  qui  abandon- 
nez ce  qu'il  y  a  de  plat  important  dant  ta  lot, 
lajuslite,  la  miséricorde  (ou  la  fralemîlé)  et 
la  foi  :  ce  sont  là  let  chotet  qu'il  fallait  pra- 
tiquer! [Matth  ,  xxm,  93.} 

■  Et  ailleurs  Jésus  dit  au  peuple  :  N'imi- 
tez pat  les  Pkaritiene,  qui  dise:<t  bien  ce  qu'it 
faut  faire,  mais  quinepratiquentpai.  {Matth., 
xxm,  3.) 

*  Pratiquons  donc,  pratiquons  tous. 

f  XVI.  (Œuvres.  —  ■  S'aJrossant  au  peu- 
ple, Jésus  loi  dit  :  Que  votre  lumière  luise 
devant  let  hommes,  afin  qu'ils  voient  vot  bon- 
net œuvret.  {Matth.,  y,  16.) 

■  Après  avoir  prêché  à  ses  disciples  le  re- 
noncement à  soi-même  et  le  dévouement,  Jé- 
sus ajoute  que  chacun  tera  jugé  telon  tet  mu- 
vret.  (  Jfo/A.,xv,  27.) 

'  Et  nous  verrons,  en.e0el,  qu'en  annon- 
çant et  décrivant  le  jugement  dernier,  Jésus' 
uira  :  Soyez  bénit,  rout  qui,  quand  lepcnre 
a  eu  faim,  lui  aces  donné  A  mar.ger!...  f^j/cê 
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mauditi,  voui  (fui,  quand  le  pauvre  a  eu  toif, 
ne  lui  avez  pal  donné  à'botrtl  (Mattk.,  xxv, 
31-46.) 

K  II  ne  sullit  donc  pas  de  connaître,  d'a- 
dfifiler ,  d'admirer,  et  même  de  Vanter  ta 
doctrine  de  Jésus  ;  c'est  la  pratiquer  qu'il 
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«  Et  voyant  ton*  cm  peiiple.i,  H  en  eut  con- 

pxssion, parce  qu'ils  paient  actabtr'ê  deu.aux 

et  courbés  comme  des  brebis  gui  n'ont  point 

de    pasteur.    IMatlh.,   i\,   35,   3G  ;    Marc. 

VI,  6.) 

«  Aussi,  quand  Jean-Baptiste  envoie  (.'eux 

faut  :  ce  sont  les  bonnes  œuvres  qui  sont  né- .  de  ses  disdjilcs  à  Jésus,  celui-ci  leur  répon- 

ccssaires.  dit:  AUei  dire  ce  que  vous aveiruetetilendu: 

■  Aussi,   les  apAIres  recommanderonl-ils     les  aveugles  noient,  les  boiteux  marchent,  les 

sans  cesse  les  œuvres  et  les  bonnes  œuvres  à     lépreux  sont  guéris,  les  sourds  tntendenl,  les 

tous  ceux  qui  adoptent  la  doctrine  de  Je-     morts  ressusc}lent,tEvangiU  est  annoncé  aux 


«  Pierre  écrit  pour  tous  les  Chrétiens  : 
Joignez  à  la  foi  la  vertu,  la  science,  la  tem- 
pérance, la  patience,  la  piété,  l'amour  de  vos 
frères,  la  charité  et  les  bonnes  CBUures.{PiERnE, 
If  Epître,  I.  5  -  10.) 

<r  Jacques  leur  dit  aussi  :  Celui-là  se  rend 
coupable  qui  sait  faire  le  bien  et  ne  le  fait  pas. 
[EpU.  de  Jacques,  it,  17.) 

■  Paul  écrit  également  :  Ceux  qui  croient 
en  Dieu  d.jivent  servir  de  guide»  dans  les  bon- 
nes autres,  c^est-A-dire  dans  ce  qui  est  bon 
et  utile  aux  hommes.  (  Pai:l,  EpU.  à  Tite, 
ui,  8.) 

«  Jésus-Christ  s'est  livré  lui-m/me  pour 
nous,  afin   de    nous  affranchir   de   toute  ini- 


quité, et  de  se  préparer  un  peuple  pur  et  zélé     sion  et  d'amour  1 


pauvres.  (JUaltk.,  xi,  5.) 

«  Nous  verrons,  au  jugement  dernier,  Jé- 
sus bénir  les  justes  (lui  auront  visité  le  pau- 
vre dans  ses  roalau'ies,  et  maudire  et  con- 
damner )e  médiant  qui  aura  abandonné  soD 
frère  malade.  {Matih  ,  xxt.) 

«  L'entendez-vous  bien,  médecins  et  rons 
tous  qu'on  paie  pour  soigner  les  pauvres 
malades  dans  les  hospices  et  partout?  Si 
vous  ôtcs  vraiment  Chrétiens,  n'oubliez  donc 
jamais  l'exemple  de  Jésus  et  son  commande- 
ment de  fraternité  1 

«  Et  les  puissants  de  la  (erre,  qui  se  di- 
sent aussi  Chrétiens,  comment  peuvent-ils 
montrer  tant  d'indifférence  pour  les  malades, 
ivers  oui  Jésus  montre  tant  de   compas- 


pour  les  bonnes  a'uvres.  (PÂllI  EpU.  à  Tite, 
II,  ik.) 

«  tes  infidèles  prétendent  connaitre  Dieu, 
mais  ils  le  nietit  par  leurs  actions,  étant  in- 


Et  Jésus  considère  les  maladies  en  géné- 
ral comme  étant  les  suites  d'une  faute  ou 
d'un  péché  quelconque,  ou  de  la  funeste  in- 
fluence de  quelque  démon,  ou  d'un  vice  de 


'apablcs  de  toute  bonne  Œuire.  (Pall,  EpU.  à  l'organisation  sociale;  le  malade  est  presque 

Tite,  1,  J5,  16.)  toujours  un  possédédn  démon  ;  presque  tou- 

«  Ainsi,  la  pratique  et  des  œuvres,  voilà  jours  il  guérit  en  chassant  le  déinon;  pre«- 

ce  que  recommandent  Jésus  et  les  apÂlres.  que  toujours  aussi  il  dit  au  malade  guéri  : 

§  XVII.  —  Aimez  et  soignez  les  malades.  —  Allez,voi péchés  vous  sont  remis;  etnepéchex 

«  C'est  envers  les  malais  surtout  que  Je-  plus! 

sus  recommande  la  pratique  de  la  fraternité.  ■  Et  les  LAN'âLEuns  qu'il  guérit  parmi  le 

a  Et  surtout  envers  les  malades  parmi  le  peuple,  et  qui  sont  sur'out  des  maladies  luo- 

peuple,  probablement  parce  que  le  médecin,  raies  et  intellectuelles,  non  moins  fatales  que 

<|ui  n'est  qu'égoïste,  abandonne  ou  néglige  les  maladies  corporelles  et  physiques,  sont 

le  pauvre,  et  parce  que  presque  toutes  ses  bien  plus  encore   le  résultat  du  péché,   de 

maladies  sont  le  résujial  de  la  funeste  in-  l'influence  du  démon  et  du  vice  de  l'organi- 

fluence  de  Satan,  ou  la  faute  du  monde  et  de  sation  sociale, 
ses  mauvaises  institutions. 

■  Et  il  donne  l'exemple  de  soigner  afl'cc- 
tueusement  et  gratuitement  les  malades. 

■  L'Evangile  est  rempli  de  ses  cures,  de 
SCS  suérisons,  des  maladies  de  toute  espèce 
qu'il  traite,  des  innombrables  malades  qu'il 
guérit.  . 

o  Et  c'est  toujours  la  coupassion  qui  l'a-  autres  disciples,  un  grand  festin,  auquel  as- 

nime  ou  la  fraternité.  sislent  un  grand  nombre  de  publitains  H 

«  Car  écoutez  le  récit  de  l'Evangile  :  d'autres  gens  de  mauvaise  vie,  et  auquel  in- 

«  Jésus  allait  de  tous  côtés  dans  les  villes  tervienncnt   des  pharisiens  et  des  docteurs 

et  les  villages,  par  toute  la  Galilée,  enseignant  *•«  '"  loi  (ses  adversaires  et  ses   critiques. 

dans   les  synagogues  ,  prêchant  l'Evangile  ,  1"'  interviennent  toujours  pour  lui  procu- 

guérissant  toutes  sortes  de  langueurs  et  tou-  ^^''  l'occasion  d'exposer  sa  doctrine  en  leur 

les  les  maladies  parmi  le  peuple.  ~  Sa  repu-  répondant)  : 

lotion   s'étant  répandue  par  toute  la  Syrie,  ■  Pourquox  ■akSG.zz-yovi  avec  des  publi- 

«n  lui  apportait  et  on  lui  présentait  tous  ceux  eains  (gens  d'argent  universellement  niépri- 

giii  étaient  malades  et  diversement  affligés  de  ses)  cl  ces  autres  gens  de  mauvaise  vie,  disent 

maux  et  de  douleurs,  les  possédés,  les  lutia-  les  jiliarisiens  aux  disciples?— C*«e*on(«o» 


1  Aussi,  nous  allons  voir  Jésus  soigner 
et  guérir  les  pécheurs  et  les  vicieux  comme 
les  malades. 

5  XVIII.  —  Aimex  et  convertisses  tes  vi- 
eeux —  ■  Déterminé  à  suivre  Jésus  comme 
disciple,  Matthieu  lui  donne,  à  lui  et  à  ses 


tiques,  les  paralytiques ,  et  il  les  guérissait. 
—  Et  une  grande  multitude  de  peuple  le  sui- 
vait de  la  Galilée,  de  In  Dérapnle,  de  Jérusa- 
lem ,  dû  Judée,  et  dau  delà  le  Jourdain. 
IMattk.   n,23;  Mare,  m,  7.) 


ceux  qui  se  portent  bien,  mais  tes  malades, 
qui  ont  besoii  db  médbcin,  répond  Jésus.... 
J'aime  niirnr  la  miséricorde  que  le  sacrifice... 
Je  suis  venu  pour  appeler  à  la  pénitente  non 
les  jL'STEs  (qui  n'en  ont  pas  besoin),  mai»  lu 
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pÉcmoBS  (qui  en  ont  besoin).  (Mattk.  ix, 
9  à  13;lNr,T,  29-33.] 

•  Ainsi,  Jésas  considère  les  vicieui  comme 
étant  hàladks  :  ouelle  idée  [ilus  sublimel 

■  Il  demande  des  médecins  pour  eux  plu- 
Wt  que  des  gtdlien  et  des  bourreaux  I 
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en  débauchei.  —  Aprè$  qu'il  eut  twt  d/^ 
pente,  il  turvinl  une  grande  famine  dans  ft 
payt-ià,  et  il  commença  à  tomber  en  néies' 
tité.  —  //  «'en  alla  donc  et  t'attacha  au  ter- 
tice  d'un  des  habitants  du  pays,  qui  l'envoya 
dont  ta  maison  de  campagne  pour  y  garder 
'.à  il  tût  été  bien  aisi 


■  11  veut  qu'on  s'efTorco  de  les  convertir     tes  pourceaur. 


et  de  les  corriger  par  la  doctrine  de  frater- 
nité et  par  la  persuasion  plutOt  que  par  les 
chitimentsl 

'  Il  ordonne  de  prévenir  par  de  bonnes 
institatiODS  pluttlt  que  de  punir// 

"^1  pour  types  ou  modèles  de  vicieux  ou 


e  campi 
Et  là 


di  remplir  son  ventre  des  écosset  que  les  pot . 
ceaux  mangeaient:  mais  personne  ne  fui  en 
donnait,  —  Enfin  étant  rentré  en  lui-même, 
il  dit  :  Combien  y  a-t-il  chez  mon  père  de  «er-* 
viteurs  à  gagea  qui  ont  plus  de  pain  qu'il  nt 
leur  en  faut;  et  mol^je  meurs  tel  de  faim}  - 


malades,  il  choisit  des  hommes  de  finance  et  Il-faul  quejt  parte  et  que  faille  trouver  mon 

de  fiscalité,  d'argent  et  d'usure,  c'est-à-dire  père,  et  que  je  lui  dwe  .■  «on  père,  fai  pécki 

des  démons  d'ÉooïsHE  et  de  cupidité.  confre  le  Ciel  et  contre  vous;  —  et  Je  ne  suis 

*  Nous  allons  le  voir  s'entourer  encore  de  plus  digne  d'être  appelé  votre  fis;  irailez-mot 

pubticaîns,  qu'il  convertit.  Nous  le  verrons  comme  l'un  des  serviteurs  qui  sont  à  vos  go' 

même  plas  tard  déterminer  un  chef  de  pu-  ges.  —  /(  parti/  donc   et  vxnt  trouver  son 

blieains,  très-riche,  à  donner  la  moitié  de  ses  père.  Lorsqu'il  était    encore  bien  loin,  son 

bitna  aux  pauvres.  (Luc,  xix.}  père  l'aperçut  et  en  fut  touché  de  compassion; 

a  Et  c'est  pourquoi  il  prêche  l'Ëvangile  et  et,  courant  à  lui,  iJ  se  jeta  à  ton  cou  et  le 

annonce  le  règne  de  Dieu  en  place  du  rèj^ne  baisa.  —  Alors  le  père  ait  à  set  serviteurs  : 

de  SatanI  Apportes promptement  la  plus  belle  robe  et 

■  L'enteadez-vous  en&n,  rois  de  la  terre?  Ten  rev/tex;  et  mettex~lui  un  anneau  au  doigt 

5  X,IX.  —  Cherches  et  ramenés  les  égarés,  et  des  souliers  à  ses  pieds,  —  Amenez  aussi 

—  Parabole  de  la  brebis  égarée.  —  «  Dn  au-  teveau  gras  et  le  tues;   mangeant  et  faisons 

trejour,  des  pu6/iratna  ou  usuriers,  et  d'au-  bonne  chère. —  Parcequemon  pis  quevoiti 


très  gens  mal  famés  et  de  maucaife  ct'e,  entou- 
rant Jésus  pour  l'écouter,  et  des  Pharisiens 
e!  des  scribes  murmurant  de  ce  qu'il  re- 
çoit de  pareilles  gens  et  mange  avec  eux, 
Jésus  leur  propose  cette  parabole  :  —  Qui 
est  rhomme  d'entre  vous  qui,  ayant  cent  bre- 


était  HOBT,  et  il  est  tEifVtcrrt-;  U  était  perdu 
et  il  est  retrouvé,  —  lit  commencèrent  donc  à 
faire  festin,  —  Cependant  ton  fils  aîni',  qui 
était  dans  les  champs,  revînt;  et  lorsqu'il  fut 
proche  de  la  maison,  il  entendit  les  concert» 
et  le  bruit  de  ceux  gui  dansaient.  —  Il  appela 


bis,  et  en  ayant  perduune,  ne  laisse  les  qua-  donc  un  des  serviteurs,  et  lui  demanda  ce  que 

tre-ringt-dix-neuf  autres  dant  le  désert,  pour  c'était.  —  Le  serviteur  lui  r^ondit  :  C'est  que 

s'en  aller  après  celle  qui  s'est  perdue,  jusqu'à  votre  frère  est  retenu;  et  votre  père  a  tué  le 

cf  qu'it  la  retrouve?  —  Lorsqu'il  l'a  retrou~  veau  gras,  parce  qu'il  l'a  recouvré  en  bonne- 

tée,  il  la  met  sur  ses  épaules  avec  joie,  ~  Et  tante.  —  Ce  qui  l'ayant  mis  en  colère,   il   ne' 

étant  retourné  dans  ta  maison,   il  appelle  set  voulait  point  entrer;  mais  son  père,  étant 

omit  et  set  voisins,  et  il  leur  dit  :  Béjouisseï-  sorti,  commençait  à  l'en  prier.  —  Sur  quvi 

tous  arre  moi,  parce  que  j'ai  trouvé  ma  bre-  prenant  la  parole,  il   dit  à  son  père  :  Voilà 

bitquiétait  perdue. — Je  vous  dit  qu'il  y  aura  déjà  tant  d'années  que  je   vous  sers,  et  je  ne 

de  même  plut  de  joie  dant  le  ciel  pour  un  seul  vous  ai  jamais  désobéi  en  rien  de  ce  que  vous 


pécheur  qui  faU  pénitence  que  pour  quatr 
tingt-dis-neuf  justes  qui  n  ont  pas  besoin  de 
pénitence,   (Luc,  xv,  1  -  7.) 

«  Ainsi,  Jésus  s'intéresse  et  nous  recom- 
mande par  son  exemple  de  nous  intéresser 
k  tous  ceux  qui  s'égarent  ou  qu'égarent  les 


'avez  commandé;  et  cependant  t 
ves  jamais  donné  un  chevreau  pour  me  ré" 
joutr  avec  met  amit,  —  Mais  aussitôt  que 
votre  autre  fils,  qui  a  mangé  son  bien 
avec  des  femmes  perdues,  est  rei-enu,  vous 
avex  tué  pour  lui  le  veau  gras.  —  Al-  rs  le 


Tic«s  du  monde;  il  tes  cherche  et  nous  es-  père  lui  ail  :  Mon   fils,   vous  êtes  toujourt 

horte  &  les  chercher  pour  les  éclairer  et  les  avec  moi,  et  tout   ce  que  j'ai  est  à  vous.  — 

ramener  dans  le  bon  chemin...  Mais  il  fallait  faire  festin  et  nous   réjouir, 

■  Voilà  la  fraternité  la  plus  utile  à  la  so-  parce  que  votre  frère  que  voici  était  mcrl,ct  il 

ciétéct  à  l'humanilél  est    rettuscité;  il  était  perdu,  et   il  est   re- 

I  X\.  — Accueillez  ceux  qui  reviennent,  trouvé.  (Luc,  xv,  11  -  32.) 

—  Parabole  de  l'enfant  prodigue.  —  i  Ton-  «  Quel  tableau  1  quelle  leçon,  ou  plutôt 

jours  poor  répondre  aux  Pharisiens,  ou  plu-  que  de  leçons  1 

lât  pour  dérelopper  sa  doctrine  de  fratemilé,  •>  Jésus  ne  dit  pas,  comme  tant  d'aveugles 

timdulgence,   a  encouragement  pour  le   re-  ou  de  menteurs  le  soutiennent,  qu'il'nj  a 

p«itir  et  le  retour  au  devoir,  Jésus  raconte  jamais  de  créature  humaine  qui  meure  de 

une    touchante   parabole:  I/n  Aomme  arait  faim! 

deux  fils,  —  dont  le  plus  jeune  dit  à   son  o  II  appelle  mort  celui  qui  se  rend  l'c^- 

pire:  Mon  père,  donnez-moi  ce  qui  doit  me  clave  de  la  débauche,  et  ressuscité  celui  qui 

rntnir  de  votre  bien.  Et  le  père  leur  fit   le  s'en  affranchit  pour  revenir  à  la  sagesse,  au 

partage  deaan  bien,  —  Peu  de  jours  après,  le  devoir  et  à  la  vertu  I 

/i/j  le  plus  jeune,  ayant  amassé  tout  ce  qu'il  •  Il  désapprouve  l'égoïsme  du  frère  qui 

9r9it,  s'en  alla  dans  un  pays   étranger  fort  s'est  toujours  bien  conduit  envers  stjn  pèrei 

élmgni,  oit  il  dissipa  tout  ton  bien  en  excès  et  mais  qui  se  montre  sans  fraternité. 
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n  Ï.(J1  DICT'O 

■  Mais  avec  quuHe  roniplatsADce  il  ra- 
coule  en  détail  I«  joie  de  ce  iwn  père,  heu- 
rtrux  de  retrouTer  un  ûls  repentant  de  ses 
erreurs  I 

S  XXI.— Bien  «finuïi/e.— «  Jean-Baplislc, 
«nnon^nt  Jésus,  dit  d'abord  allégoric^ue- 
irient  :  //  o  Mon  van  à  ta  main  et  nettottra 
parfaitement  ton  aire;  il  amassera  son  blé 
dans  le  grenirr,  mais  il  brûlerm  la  paille 
(inutile).  {lUatth.,  iir,  12.) 

o  Jésus  dit  lui-même  en  parabole  :  Tout 
arbre  qui  ne  produit  pas  de  bons  fruits  lera 
coupé  et  jeté  au  (ta.  {Mattk.,  vu,  19.) 

«  Dans  une  autre  paratiole,  il  représente 
un  homme  ordonnant  à  son  vigneron  de 
touiter  un  figuier  tlérile  qui  occupe  inutile- 
ment le  terrain.  {Luc,  jhi,  6,  7) 

«  Il  est  évident  que  toutes  ces  paraboles 
désignent  les  oisifs  dans  la  société  et  signi- 
fient que  chaque  membre  du  royaume  de 
Dieu  doit  traTailler,  oroduire  des  fruits  et 
se  rendre  utile. 

0  Autrement,  en  effet,  il  exploite  ses  frè- 
res et  viole  le  principe  de  la  fraternité. 

a  Jésus  interdit  même  ]es  paroles  inutiles 
(Matth.,  xii,  36),  sans  doute  parce  qu'elles 
empêchent  des  paroles  utiles. 

JXXII.— CAocwn  doit  lravailltr.—4t  C'est 
nne  conséquence  du  5  précédent  :  et  l'apâtro 
Paul  va  le  prescrire  formellement  ;  Jt  vous 
conjure,  mes  frères,  de  vous  avancer  de  plus 
en  plus  dans  la  charité  fraternelle  ;  de  tra- 
vailler de  vos  propres  mains,  a^n  que  vous 
totu  mettiez  en  état  de  n'avoir  besoin  de  per- 
tonne.{?iVi.,I-EpUrt  aux  Thés.,  iv,lft-12.) 

«  Ailleurs,  le  mdnie  Paul  ^oute  :  Nous 
n'avons  manifi  gratuitement  le  pain  de  per- 
sonne, mais  nous  arons  Iravaillé  nuit  et  jour 
avec  peine  et  avec  fatigue  (notamment  chez 
un  fabricant  de  tentes],  pour  n'ftre  à  c/targe 
d  aucun  de  vous.  -Ce  n'est  pas  que  nous  n'en 
.  eussions  le  droit;  mais  nous  avons  voulu 
'  nous  donner  nous-^iémt  pour  modèle,  afin 
que  vous  nous  imitassiex, — Celui  qui  ne  veut 
pas  travailler  ne  doit  pas  uaxoeb.  ■  [Paul, 
ir  EpU.  auxThes.,  m,  8  -  10.)   . 

«  Ainsi,  c'est  clair,  dans  le  royaume  dt 
Dieu,  tout  le  monde  devra  travailler. 

S  XXIII.  —  Sonne  volonté.  —  «  Paix  aux 
hotnmes  de  bonne  volonté!  dit  l'Evangile 
{Luc,  II,  i^.  Et  Jésus  indique  bien  lui-même 
ensuite  que  la  bonne  volonté  a  bien  plus  de 
prix  ft  ses  yeux  que  la  capacité,  le  latent  et 
la  puissance. 

■  Un  jour,  Jésus,  s'étant  assis  dans  le  tem- 
ple, vis-a-vis  du  Ironc  où  chacun  dépose  son 
offrande,  voit  des  riches  qui  y  mettent  beau- 
coup d'argent,  puis  une  pauvre  veuve  qui 
n'y  met  que  la  plus  petite  pièce  de  monnaie. 
Et  alors  il  appelle  ses  disciples  et  leur  dit  : 
En  vérité,  cette  pauvre  veuve  a  plus  donné 
que  tous  les  riches,  car  ceux-ci  ont  donné  de 
leur  abondance  (e(  de  leur  superflu),  tandis 
que  ctlle-lA  a  donné  de  «on  indigencf  et  tout 
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ce  qui  lui  restait  pour  vivre.  {Marc,  xii,  il- 
kk  ;  Luc,  XXI,  1  -  4.) 

■  Que  de  conséquences  à  tirer  de  cette 
profonde  parole  de  Jésus  1 

■  Le  pauvre  qui  donne  un  sou  est  plus 
généreux  que  tel  riche  aui  donnerait  un 
million  I 

a  Le  vieillard  ou  l'in&rme  qui  ne  travaillo 
qu'une  heure,  parce  qu'il  ne  peut  pas  tra- 
vailler davantage,  travaille  réellement  au- 
tant que  le  jeune  homme  vijjoureux  qui 
travaille  toute  la  journée  1 

■  Et  le  prolétaire  privé  d'instruction  et 
d'éducation  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut,  ac- 
complit son  devoir,  et  n'a  pas  moins  de 
mérite,  aux  yeux  de  Jésus,  que  l'homme 
instruit  qui  donne  toute  sa  capacité  I 

<<  Et,  au  contraire,  plus  le  pécheur  est  puis- 
sant, plus  Jésus  se  montre  sévère.  - 

oc  Vn  pharisien,  dit-il,  un  docteur  de  la  loi 
quipêche  contre  la  loi,  recevra  une  condam- 
nation plus  rigoureuse.  {Marc,  xii,  itO.) 

H  Comme  le  livre  dt  ki  Sagesse  disait 
déjà  :  Les  plus  grands  sont  menacés  des  ptus 
grands  supplices;  et  c'est  à  vous,  rois,  que  je 
m'adresse,  afin  que  vous  appreniez  la  sagesse  I 
(vi,  9,  10.) 

a  Ainsi,  pour  Jésus,  les  devoirs  sont  prO' 
portionnés  ô  la  capacité  :  chacun  doit  faire 
tout  ce  qu'il  peut  faire;  et  plus  on  peut  faire 
ou  donner,  plus  on  doit  donner  ou  faire. 

§  XXIV.  —  Association.  —  «  Puisque  Jé- 
sus considère  les  hommes  comme  frères,  et 
par  conséquent  comme  ne  formant  qu'une 
seule  famille,  il  ne  peut  manquer  de  re- 
commander Vassociation.  Ecoutez-le  1 

■  Si  deux  d'entre  vous  s'unissr^t  ensem- 
ble tur  la  terre,  quelque  chose  qu'ils  deman- 
dent, elle  leur  sera  accordée  par  mon  Père, qui 
est  dans  les  deux  ;  <  ar,  en  quelque  lieu  que  se 
trouvent  deux  ou  trois  personnes  ASSEUiiLtE» 
en  mon  nom,  je  m'y  trouve  ou  milieu  déciles, 
{Matth.,  xviii,  19,  âO.) 

>  Il  est  dilQcile  d'exprimer  plus  éncr^i- 
quemenl  la  puissance  oe  Vassoeiation,  et  do 
mieux  recommander  l'union  sur  la  base  de 
la  justice. 

«11  suppose  même  l'existence  d'une  asso- 
ciation constituée  et  organisée  entre  tous 
ceux  qui  acceptent  sa  doctrine;  et  cette 
association ,  il  l'appelle  Eglise  (1>.  — ■ 
Nous  verrons  les  apOtres  et  les  Chrétiens 
former  des  Eglises  ou  des  sociétés  dans  tou- 
tes les  villes. 

«  Et  voyez  comme  Jésus  désire  la  réunion 
de  ceux  qu'il  aime,  c'est-h-.lire  de  tous  le» 
hommes I  Je  suis  lebon  pasteur  el  je  cannai» 
mes  brebis:  et  mes  brebis  me  connaissent 
comme  mon  Pire  me  cannait  et  comme  je  con- 
nais mon  Père;  tl  je  donne  ma  vie  pour  mes 
brebis.  —  J'ai  encore  d'autres  brebis  qui  ne 
sont  pas  de  celle  bergerie  :  il  faut  aussi  queie 
les  amène;  elles  écouteront  ma  voix  ,  et  ttntf 
aura  qu'v^  tboupeau  et  qu'un  Pasteur. 
(Jean  x,  ik  - 16.) 

(I)  (  Ce  ninl  signiOe,  en  grec,  aiitmUée,  réunion,  décidé.  On  a  entnile  cinpiiijé  ce  tnni  ponr  (tésigncr 
pi  ne  s'appliquait  il'ntioni  qu'aux  personnes.  C'f si  le /l'cw,  b  mni'ion,  le  Icinplu  oii  les  Clircliens  K  réu- 
Uiiiis  cv  sens  i]u'on  (!U  encore  {  l'Egtitt  de  t'ience  a      iilss:iicni.  » 
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Jl  toi         DLS  APUtOtilSTES 

■  Voyez  encore  combien  Jésas  bit  d'ef- 
forts pour  réunir  et  rassembler  ceux  qu'il 
Teut  saurer  I  Jértualtml  JératalemI  qui  lues 
la  Prophète»  tt  qui  lapidée  ceux  qui  lont  en- 
toyit  Tentai,  combien  de  fois  ai-je  voulu 
BJSSEVBLZB  tes  enfanté  eovane  itne  poule  ras- 
SEMBLE  »i  petiti  loui  «M  ailei,  et  tu  ne  l'ai 
pat  roulu!  Mail  le  temps  approche  où  les 
nations  demeureront  désertes.lMatlh.,  xxiit, 
27,38.) 

<  Vojeï  enfin  comme  il  annonce  la  ruine 

Îui  résulte  nécessairement  de  la  division! 
oui  royaume  Dfvis£  sera  ruiné,  et  toute 
tille  ou  maison  DiVBÂe  ne  pourra  subsister. 
{Sttttlh.,  XII,  23.} 

■  Association,  union,  assemblée,  c'est 
la  conséquence  de  la  fraternité  ;  celle-ci  con- 
duit méroc  nécessairement  a  l'unité, 

iXXY.  — Unité.  —  tL'unilé  dans  l'asso- 
etatioD  est  la  conséquence  de  Vunité  dans 
bieu.  Puisque  Jésus  proclame  un  seul  IHeu, 
|*èr«  de  tous  les  bommes,  il  ne  peut  man- 

2uer  de  faire  du  genre  humain  une  seule 
itoille  de  frères. 

•  Aussi  le  Toit-on  tout  ramener  sans 
cesse  ï  l'unité,  et  parler  d'un.seul  maitre  et 
tTu»  ttul  pire  {Matth.,  vi,  2ï);  d'un  seul 
trompeau  et  d^ttn  seul  pasteur.  {Jean,  x,  16.) 

■  Tons  les  apôtres  proclament  aussi  l'u- 
nité. 

'  Paul  dit  que  tous  ceux  qui  adoptent  la 
ilortriac  de  Jésus  ou  la  fraternité  ne  for- 
ment plus  qu'UN,  sans  aucune  distinction 
entre  les  iuus  et  les  étrangers.  (Paul,  EpU. 
SHJ-  Galal.,  m,  28.1 

«  Le  même  Paul  compare  YEglise,  c'est- 
i-dire  la  société  chrétienne,  su  corps  humain, 
et  en  fait  un  cokps  socul,  dont  tous  les  ci- 
V)jenssoot  les  mem6r»,  comme  la  main,  etc., 
»<■(](  les  membres  du  corps;  tous  solidaires, 
tiius  animés  d'une  môme  vie,  et  concourei^t 
BU  mime  but.  (Paul,  J"  Epit.  aux  Corint., 
xu,  k  et  suiv.] 

«  Ecoutez-le  dire  aux  Chrétiens  d'Ephfee: 
A^et  soin  de  conserver  l'tsxTÙ  de  Vesprtt  par 
le  lien  tU  la  paix.  Soyez  tn  sell  corps  et  un 
sfut  esprit,  comme  vous  êtes  appelés  à  une 
seule  espérance  suivant  votre  tocation.  Il  n'y 
a  qu'unSeigiteur,  qu'une  foi  et  qu'un  baptême: 
il  n'ff  a  ou  un  Dieu,  Pèrt  de  tout,  qui  est  ait- 
deuus  de  tous  dans  taules  chusss  cl  en  nous 
tout.  [Pacl,  EpU.  aux  Ephes.,  iv,  3  -  16.) 

«  Ainsi,  pour  Jésus  et  ses  apAtres,  la 
fraternité  conduit  à  Vunité,  réalisée  dans  le 
rofoume  de  Dieu. 

I  XXVI.  ~  Ordre.  —  Harmonie.  —  «  i6- 

sas  prie   ainsi:  Xotre  Pire que  votre 

tvlonXé  toit  faite  sur  la  terre  gomme  au  ciel. 

•  Or*  dans  le  ciel,  tout  est  ordre,  harmo- 
M>.  Le  royaume  de  Dieu  qu'annonce  Jésus, 
ou  U  cité  nouvelle,  doit  donc  présenter  par- 
tout l'ordre  et  l'harmonie  au  lieu  du  désor- 
^Ire  que  Satan  y  Hait  régner  1 

•  nous  venons  déjà  de  voir  l'apàtre  Paul 
Comparer  le  corps  social  »\x  corps  humain, 
H  lions  le  verrons  tout  &  l'heure  reconnaître 
i)'je  Dieu  a  mis  l'ordre  entre  tous  les  mem- 
lircfr  du  corps  humain;  l'ordre  et  l'harmo- 
me  la  plus  parfaite  régoeroQl  donc  aussi 
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dans  le  royaume  de  Dieu  ou  dans  la  nùuvellQ 
suciété  annoncée  par  Jésus. 

{  XXVII.  —  Liberté.  —  «  L'Evangile  res- 
pire partout  In  liberté,  comme  conséquence 
de  la  fraternité.  Le  pécheur  est  escMve  du 
péché,  dit  Jésus  au  peuple  réuni  dans  le 
temple  autour  de  lui  ;  et  ma  doctrine  ou  h 
royaume  de  Dieu  vous  affranchira  du  péché 
et  vous  donnera  ta  liberté,  (/enn,  viii^Si  - 
37.  )  —  Si  vous  pratiquez  ma  doctrine,  vous 
serez  véritablement  mes  disciples,  vous  con- 
jiaUrez  ta  vérité,  et  la  venté  vous  rendra 
libres.  [Ibid.,31,  82.) 

«  Et  les  apôtres  n'ont  ainsi  que  des  pa- 
roles de  liberté.  Voici  Jacques  :  Réglez  donc 
vos  paroles  et  vos  actions  comme  devant  être 
jugées  par  la  toi  de  liberté.  (Epitre  de  Jacques, 
II,  12,  13.) 

n  Et  écoutez  celui  qu'on  a[n>elle  le  grand 
apôtre,  Paul.  La  Jérusalem  aici~bas  est  es- 
clave avec  ses  enfants,  mais  ta  Jérusalem  d'en 
haut  (ou  le  royaume  de  Dieu)  est  vraiment 
libre,  et  c'est  elle  qui  est  noire  Mire.  (Pall, 
EpH.  aux  Gâtâtes,  ir,  2S,  2C.)  Vous  avez  été 
achetés  bien  cher;  ne  vous  rendez  point  es- 
dunes  des  hommes!  (Paul,  I"  Epit.  aux  Co- 
rint,, vu,  23.)  — Soifez  fermes,  et  ne  vous 
mettex  point  tous  le  joug  d'une  nouvelle  ser- 
«ididi/fpAijL,  Eptt,  aux  Gâtâtes,  y,  1.) 

fi  XXVlU.  —  a  Deux  do  ses  apôtres  con- 
jurant Jésus  de  leur  donner  les  premières 
n/ares  dans  son  ro^aumr,  en  les  faisant  asseoir 
a  sa  droite  et  h  sa  gaucho,  il  leur  répon- 
dit :  Vous  ne  savez  pas  re  que  vous  deman- 
dez: pouvez-vous  botre  le  calice  que  je  boirai? 
—  Nous  le  pouvons.  —  Mais  il  ne  dépend 
pas  de  moi  de  vous  donner  les  premières  pla- 
ces; elles  ne  seront  données  qu'à  ceux  à  qui 
mon  Père  les  aura  préparées. 

«  Il  indique  par  la  que  le  pouvoir  est  moins 
désirable  qu'on  le  croit  géneraleoienl,  et  qu'il 
no  doit  êlre  confié  qn'au  mérite  et  à  la  vertu. 

I*  Puis,  appelant  ses  disciples,  il  leur  dit; 
Tout  savez  que  les  princes  des  nations  les 
DOMINENT  el  que  les  grands  les  traitent  avei: 
EUPiRE  :  il  ne  doit  pas  en  être  de  même  parmi 
vous;  maisqut celui  qui  veut  élreleplusgrand 
et  le  premier  soit  votre  senvrrEUR  et  votre  es- 
ci.AVE,  comme  le  /ils  de  fhomme  est  venu  pour 
si:nvin  el  se  dèvoieh,  non  pour  être  servi.  . 
[Matth.,  XX,  21 -28.) 

B  Les  rois  des  nations  les  traitent  avec  em- 
pire, et  cewj^  qui  ont  autorité  sur  elles  eu 
sont  appelés  les  bienfaiteurs.  —  Mais  qu'il 
n'en  toit  pas  de  même  parmi  vous.  Que  celui 
qui  esl  le  plus  grand  devienne  comme  te  yoiN- 
drr  ;  que  celui  qui  gourerne  devienne  comme 
celui  qui  sv.nT.  (Luc,  xxu,  2S.] 

n  Ainsi,  d'après  Jésus ,  il  ne  doit  y  avoir , 
dans  le  royaume  de  Dieu,  ni  grands,  ni  prin- 
ces ,  ni  rois  ,  qui  dominent  et  traitent  avee 
empire  ;  celui  qui  veut  gouverner  ou  diriger 
doit  se  rendre  le  serviteur  et  Vesclave  de  ses 
frères  ;  et  quand  il  remplit  fidèlement  sa 
fonction  ou  son  ministère  ,  il  ne  lait  qu'ac- 
complir son  devoir,  el  n'est  rien  autre  chose 
qu'on  bon  serviteur,  un  esclave  fidèle,  sans 
mériter  le  litre  Ristueui  et  despotique  de 
bienfaiteur.  {Luc,  xvii,  lO.J 
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«  Aussi,  écoutons  ce  que  dit  une  autrti  fois 
Jésus  à  ses  disciples  :  Quand  le  serviteur  aura 
fait  ce  que  ion  mailrt  lui  aura  ordonné ,  It 
jnaUre  lui  en  devra^Ttl  de  robligationf  Quand 
voui  aurii  accompli  tout  ce  qut  vous  est  comr 
tnandé,aioale^t-i\,ditesQU4vous  n'avez  fuit  que 
eequevou$étieaoblig^sae^ire.[Luc,^\n,  fO.) 

«  Voi-là  ]e  royaume  de  Dieu,  )a  cité  de  Dieu, 
la  nouvelle  Jérusalem  ,  ie  peuple  de  Dieu  III 

<  Et  là,  dans  ce  royaume  de  Dieu,  point  de 
poblesse.ni  de  bourgeoisie,  ni  de  populace I.. 
point  de  nobles  ,  m  de  roturiers  ,  ni  de  vi- 
lains I...  Point  de  ducs,  qi  de  comtes  ,  oi  de 
marquis ,  ni  de  barons  I...  Point  d'aristocra- 
tes ,  ni  de  priTilégiés ,  ni  de  prolétaires  I... 
Point  d'actifs  et  de  passifs  l„  Mais  seulement 
des  FRÈRES  ,  parmi  lesquels  celui  qui  veut 
gouverner  doit  être  le  sERTireuH  et  I'bsglavb 
des  autres  ].., 

«  Et  ne  l'oublions  jamais,  c'est  Jésus,  c'est 
un  Dieu  qui  prescrit  ainsi  la  démocratie 
parmi  tous  les  Cbrélieos  et  dans  l'humuiité 
'  |oul  entière  III... 

§  XXIX.  —  Pas  deux  maitres.  —  ■  Déjà  , 
pour  Moïse  et  pour  les  Juifs,  Dieu  était  con- 
Kidéré  comme  le  seul  maître  et  le  seul  roi  ; 
les  Juifs  s'appçlaient  même  le  Peuple  de  Dieu. 

«  pQur  Jésus  surtout ,  <iui  vient  annoncer 
)e  règne  dt  Dieu,  la  liberté,  il  ne  doit  ;  avoir 
d'(iutr«  mattre  et  d'autre  roi  que  Dieu, 

■  Aussi  dit-il  formellement  que  nul  ne  doit 
servir  deux  maîtres  :  qu'il  ne  faut  servir  que 
Hien  seul  ]  et  qu'il  ne  dqit  y  avoir  qu'un  seul 
pasteur  comme  un  seul  troupeau. 

«  Quand  Satan,  voulant  tenter  Jésus,  lui 
offrait  tous  les  royaumes  de  la  terre  avec 
leur  puissance  et  leur  gloire  s'il  voulait  seu- 
lement l'adorer  ,  Jésus  lui  répondit  :  Il  est 
écrit  :  Cest  le  Seigneur  votre  Dieu  que  veut 
adorerft ,  et  c'est  lui  seul  qut  vous  servirez, 
(Luc,  IV,  6  -8.) 

a  Parlant  au  peuple  ,  Jésus  lui  dit  :  Per- 
«inng  ne  peut  sefvir  deux  maîtres  ;  car  ou  il 
fiaira  l'un  et  aimera  l'autfe,  ou  il  se  soumettra 
à  l'un  (t  méprisera  rautre,  (Luc,  %\i,  13.) 

•  Une  autre  fois ,  s'adressant  au  peuple  et 
à  ses  disciples ,  Jésus  leur  dit  :  Vous  n'avez 
gu'liN  v^n-R^ ,  et  vous  êtes  tous  ftires  :  n'ap- 
pelez personne  sur  la  terre  votre  pire  ,  parce 
q:iç  vous  n'avez  qu'un  pire,  oui  est  dans  Us 
deux.  Et  qu'on  ne  vous  appellepoint  maîtres, 
purce  que  vous  n'avez  qu  un  iuitrb  ,  qui  est 
(e  Christ.  Celui  qui  est  le  plus  grand  parmi 
vous  sera  votrf  serviteur.  Car  quiconque  s'élè- 
vera lera  (fhaissii  et  quiconque  t'abaissera 
tera  élevé.  (Matth.,  xxiii,  8-12.) 

0  Quaqd  les  juges  feront  arrêter  les  apft- 
tres  Pierre  et  Jean  ,  et  leur  défendront  de 
prêche^  1%  doctrine  de  Jésus,  les  prisonniers 
Répondront  :  Jugez  vous-mêmes  s  il  est  juste, 
devant  Dieu,  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Bieux 
{Act.  des  Apôt.^  IV,  19.) 

«  Comme  ils  continuent  à  prêcher  ,  et 
comme  les  juges,  qui  les  font  arrêter  de  nou- 
veau, leur  reprochent  leur  désobéissance,  les 
apdtres  leur  répondent  :  //  ^ut  obéira  Dieu 
PLUTOT  qu'aux  hommes  I  (/ôirf,,  20.} 

■  El,  depuis,  tous  les  Chrétiens  répélernnl 
ce  mot  des  apôtres. 
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1  Ecoutez  eoûn  Maurice  et  la  légion  Hé* 
baine, 
«  En  l'année  286,  la  légion  Thébaine,  cum- 

Sisée  de  6,600  hommes ,  commande  par 
Burice,  était  tout  entière  chrétienne  j  odi* 
ciers  et  soldats.  —  L'empereur  Maximieu 
voulant  se  servir  d'elle  pour  détruire  les  Chré-i 
tiens  des  Gaules  ,  Maurice  et  la  légion  refu- 
sent d'obéir  et  préfèrent  la  mort  à  l'exé- 
cution d'une  injustice  et  d'une  barbarie., 
L'empereur  s'irnie  au  lieu  d'admirer,  et  or- 
donne que  la  lésion  soit  décitnée.  On  en  tirQ 
donc  au  sort  la  dixième  partie  ,  660  ,  qui  , 
quoique  les  armes  à  la  main,  se  laissent  ex- 
terminer et  meurent  avec  une  héroïque  ri^ 
signation  ,  en  présence  de  leurs  camarades 
armés  et  immobiles. 

«  Nouvel  ordre,  nouveau  refus,  nouvellQ 
décimation  I 

«  Puis  ,  tout  en  persévérant  dans  leur  d»*-» 
vouement ,  Maurice  et  le  reste  de  la  léj^ion 
adressent  à  l'empereur  la  protestation  sui-r 
vante  i 

<  Nous  sommes  vos  soldats  ,  Seigneur  , 
s  mais  nous  sommes  aussi  serviteurs  de  DieUf 
«  nous  en  faisons  gloire  et  nous  le  cônfes- 

■  sons  volontiers.  Nous  voua  devons  le  ««■- 

■  vice  de  guerre  ,   mais  nous  devons  à  Dieu 

■  l'iNnocEKfîE,  Nous  recevons  de  vous  lapaiV, 

■  mais  il  nous  a  donné  la  vis.  Nous  ne  pou-r 
«  vons  vous  obéir  en  renonçant  à  Dieu  notre 
«  créateur,  tiotre  iuitre  et  le  votre,  quand 
«  môme  vous  vous  obstineriez  à  refuser  de 
«  le  reconnaître.  —  Si  Tonne  nous  demanda 

■  rien  qui  l'offense ,  nous  vous  obéirons  , 
«  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  présent  : 
«  autrement,  nous  lui  obéirons  Pi,tT0T  qu'à 

•  vous.  Nous  offrons  nos  mains  contre  quel- 
0  que  ennemi  que  ce  soit ,  mais  nous  ne 
«  croyons  pas  qu'il  soit  permis  de  les  tremper 
d  dans  te  sang  aes  innocents.  Nous  avons  fait 
«  SERMENT  1  DIEU  avunt  ouo  de  vous  le  faire, 

*  e(  vous  devriez  vous  uéGer  de  nous  et  de 
«  notre  fidélité,  si  nous  violions  lapromesse 
«  que  nous  avons  faite  d'être  soumis  à  Diet;. 

■  Vous  nous  commandez  de  chercher  des 
<i  Chrétiens  pour  les  punir  :  nous  voici  1  nous 
a  confessons  Dieu  le  Père ,  auteur  de  tout , 
«  et  son  fils  Jésus-Christ  :  nous  avons  vu 
«  égorger  nos  compagnons  sans  les  plaiu- 
0  dre  ;  nous  nous  sommes  réjouis  de  l'hoQ- 
«  peur  qu'ils  ont  eu  de  souffrir  pour  leur 
»  Dieu  et  le  nôtre.    Ni  l'injustice  avec  la- 

■  quelle  on  les  a  traités,  ni  les  menaces  qu'on 
«  nous  a  faites  n'ont  pu  nous  exciter  à  fa  ré- 
«  volte.  Nous  avons  encore  les  armes  à  la 
«  main  ,  mais  nous  ne  résisterons  pas  ;  car 
«  nous  aimons  mieux  mourir  innocents  que 

■  de  tivre  coupables.  »  {Bisl.  Eccl.) 

1  Rien  n'arrête  le  féroce  empereur  ;  mais 
rien  ne  décourage  l'héroïque  légion...  Elle 
se  laisse  exterminer  tout  entière  1... 

a  El  tous  les  Chrétiens  sont  transportés  de 
reconnaissance  et  d'admiration. 

1  Pour  nous ,  nous  n'examinerons  pas  si 
cçs  Chrétiens  pouvaient  ou  ne  pouvaient  rien 
faire  de  plus  utile  à  l'humanité  ;  nous  dirons 
seulement  que  l'humanité  admirera  étco 
nellemenl  ces  guerriers  qui  donnent  leur  rie 
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Kmr  obéir  à  leur  conscience,  à  ia  jusiice,  i 
ieu,  philM  qu'aux  hommes  ,  et  qui  accep- 
teol  courageusement  la  mort  pour  accomplir 
cette  parole  de  Jésus  :  Vout  ne  pour»  ttrvir 
deuT  maUru  ! 

I  XXX.  —  ■  Nous  avons  d^ï  tu  Jean- 
Baptiste  s'écrier  :  Toult  vallée  xera  comblée, 
tt  toute  montagne  et  toute  colline  seront  abais- 
$'tt.  —  Let  chemine  tortueux  deviendront 
droiit  ti  le»  raboteux  unis.  {Luc,  m,  5.) 

*  C'est  bien  annoncer  que  dans  le  royaume 
de  Dieu  tout  sera  égalisé) 

■  Et  Jésus  dit  la  même  chose  d'une  autre 
Disnière  :  Quiconque  s'élèvera  sera  abaiaé,  et 
quifùnqtie  s'd}aitsera  sera  élevé.  »  [Matth., 
x^ni,  l3;  Luc,  xiv,  11. j 

■  C'est  le  nÎTcau  pour  Jésus  comme  pour 
Jean -Baptiste.  £t  que  personne  ne  se  scan- 
dalise, puisque  les  niveleurs  sont  un  pro- 
phète ettiD  DieulII 

■  Nous  arons  vu  aussi  Jésus  déclarer  que, 
dans  le  royaume  de  Dieu,  personne  ne  devait 
élre  plus  grand  que  les  autres  :  nous  venons 
de  le  voir  déclarer  encore  que  personne  ne 
doit  dominer  sur  ses  frères. 

c  Quand  il  compare  les  hommes  du 
royaume  de  Dieu,  tantôt  à  de  petits  enfants, 
lantAt&dMfrrcfrtfréuniesenun  seul  troupeau, 
n'ayant  qu'un  seul  pasteur,  n'esl-ce  pas 
récçalité  qu'il  indique? 

■  Quand  il  dit  que  Dieu  envoie  à  tous  la 
chaleur  et  la  pluie  (afatth.,  v,  44),  n'est-ce  pas 
légalité  qu'il  signale? 

■  Écoutez  l'apAtre  Paul...  Vous  êtes  tous 
enfante  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ... 

*  Ainsi,  tous  ceux  qui  adoptent  la  doc- 
trine de  Jésus,  c'est-à-dire  tous  les  Chré- 
tiens, sont  enfants  de  Dieu,  par  conséquent 
égaux  devant  Dieu.  Il  n'y  a  plus  maintenant 
ni  de  juif,  ni  de  gentil:  ni  d'esclave,  ni  de 
libre;  ni  d^homme,  ni  de  femme;  mais  vous 
nette  touM  qu'vn  en  Jésus-Christ...  (Paul, 
Eplt.  aux  GtJates,  m,  26  -  28.) 

■  Ainsi,  par  la  doctrïne  de  Jésus  ou  par 
la  fralemjte,  il  n'y  a  plus  d'étranger,  c'est-à- 
dire  plus  de  différence  entre  les  peuples; 
plus  de  femmes,  c'est-à-dire  plus  d'mégaJilô 
entre  les  femmes  et  les  hommes;  plus  (Ces- 
rlactt,  parce  que  l'esclavage  est  atwii  par  la 
fraternité  ;  plus  de  libres,  parce  qu'on  n'ap- 
pellera plus  personne  homme  libre,  pour  le 
dî.stiDguer  (Tun  homme  esclave,  attendu 
qu'il  d'j  aura  plus  que  des  hommes  libres,. 
frères  égaux. 

■  Paul  va  reconnaître  plus  formellement 
«■ncore  l'égalité  :  Je  n'entends  pas  que  le» 
autre»  soient  soulagés  et  que  vous  soyez  sur- 
rkargés,  mais  que,  pour  ôler  l'i^j^galitÊ, 
t<tire  abondance  supplée  maintenant  à  leur 
pauvreté,  afin  que  votre  pauvreté  soit  soula- 
gée wn  jour  OM-  leur  abon^nce,  et  qu'ainsi 
tout  soit  réduit  à  rÉOÀLrrÉ...,  selon  ce  qui 
ttl  écrit  de  la  manne  :  celui  qui  en  recueillit 
beaucoup  n'en  eut  pas  plus  que  les  autres,  et 
retuiqut  en  recueillit  peu  n'en  eut  pasmoins. 
■:P*cl,  //•  Epilre  aux  Corînt.,  viii,  13  -  15.) 

«  Broutez  encore  Jacques  recommander 
.iii\  Chféliens  (le  traiter  lous  les  individus 
*ur  le  pied  de  l'égalité.  Mes  frères,  ne  fttites 
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point  acception  de  personne»,  vous  qui  arei 
la  foi  de  la  gloire  de  notre  Seigneur  JésuS' 
Christ.  Car  s'il  eutre  dans  votre  assemblée  un 
homme  qui  ait  uh  anneau  d'or  et  un  habit 
magnifique,  et  s'il  y  entre  aussi  quelque  jtau- 
rre  avec  un  méchant  habit:  si,  arrêtant  votre 
vue  sur  celui  qui  est  magnifiquement  vêtu, 
vous  lui  dites,  en  lui  présentant  une  place 
d'honneur  :  Asseyez-vous  ici:  cl  si  vous  dites 
au  pauvre  :  Tenez^ous  là  debout,  ou  asseyes- 
vous  à  mes  pieds;  n'est-ce  pas  là  faire  diffé- 
renie  en  vous-mêmes  entre  l'un  et  l'autre,  et 
suivre  les  pensées  injustes  dans  le  jugement 

Ïue  vous  m  faites?  —  Ecoulez,  mes  frères  : 
Ueu  n'a-l'il  pas  choisi  ceux  qui  étaient 
pauvres  dans  ce  monde,  pour  les  rendre  riche» 
dans  la  foi  et  héritiers  du  royaume  qu'il  apro- 
misàceux  qui  l'aiment?  Et  vous,  au  contraire, 
vous  déshonorez  le  pauvre.  {EpUre  de  Jac- 
ques, II,  1  -6.) 

•  Ainsi,  suivant  Jacques,  penser  qu'il  y  a 
de  la  (JifTérence  entre  deux  hommes,  entre 
un  riche  et  un  pauvre,  c'est  une  pensée  in- 
jïSTB.  Suivant  lui,  ce  sont  les  pauvres  sur- 
tout qui  entreront  dans  le  royaume  de  Dieu, 
pour  y  être  tous  frères  et  égaux  dans  l'amour 
du  même  Père. 

o  Nous  venons  dp  voir  Jacques  parler  des 
pauvres:  c'est  en  effet  l'Csistonce  des  pau- 
vres à  côté  des  riches,  ou  des  riches  à  côté 
des  pauvres,  ou  de  la  misère  en  ikce  de  l'o- 
pulence, qui  est  la  principale  source  de  tou- 
tes les  discordes,  et  de  toutes  les  douleurs 
parmi  le  genre  humain. 

S  XXXll.  —  Amour  de  Jésus  pour  le»  pau- 
vre», —  n  Nous  avons  déjà  vu,  et  nous  al- 
lons revoir  encore,  que  toute  la  sollicitude 
de  Jésus,  comme  de  son  Père,  est  pour  1er 
pauvres,  les  malades,  les  aOIigés,  les  sur- 
charités,  les  persécutés,  en  un  mot  les  mal- 
heureux . 

«  Puisqu'il  est  sauveur,  rédempteur  et 
libérateur,  c'est  pour  tous  ceux  qui  ont  le 
plus  besoin  d'être  délivrés  et  sauvés  qu'il 
vient,  non  pour  les  bien  portants,  mais  poup 
les  malades;  non  pour  les  justes  et  les  par- 
faits, mais  pour  les  souffrants;  non  pour  les 
riches,  mais  pour  les  pauvres. 

«  C'est  pour  tous  ceux-IÔ  qu'il  montre  ■ 
constamment  le  plus  d'amour. 

0  En  un  mot,  c'est  pour  prêcher  l'Evanûile 
aux  PAUVRES  qu'il  se  dit  envoyé  par  Dieu 
sou  Père,  comme  si  les  pauvres  étaient  l'hu- 
manité tout  entière. 

M  Nous  le  verrons   se  déclarer  l'ami  du 

Fiauvre  Lazare,  engager  les  riches  adonner 
eurs  biens  aux  pauvres  pour  acquérir  la 
perfection,  donner  l'exemple  en  donnant 
tout  pour  se  réduire  à  la  pauvreté;  nous  le 
verrons  s'identifier  avec  les  pauvres  et  con- 
damner les  riches  qui  les  abandonnent. 
Nous  l'entendrons  s'écrier,  en  s'adressant  au 
peuple  :  You»  êtes  heureux,  vous  qui  êtes  pau- 
vres, parce  que  le  royaume  de  Dieu  est  à  vout  t 
[Lue,  Ti,  2Cr.) 

«  C'est  donc  pour  les  pauvres  surtout  qu'il 
annonce  le  royaume  de  Dieu. 

«  El  nous  verrons  que  ce  royaume  de  Dieu 
sera  l'abondance  et  le  bonheur. 
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■  Nous  verrons  que,  pour  réaliser  outo  Jésus,  el  montre  sa  joie  Me  recevoir  daas  sa 

la  (luctriue  de  Jésus,  ses  apfltres  et  les  pre-  maison,  il  manifeste  sa  conversion  en  don- 

piiers  Chrétiens  s'associeront  et  se  réuniront  nant  ta  moitié  de  tous  ses  biens  aux  pauvres 

dans  une  communauté  qui  n'aura  plus  d«  et  en  ofiVant  \  chacun  le  quadruple  du  tort 

jiauvr»,  et  dans  laquelle  tous,  anciens  riches  qu'il  aurait  pu  lui  faire  en  cherchant  à  s'en-: 

et  anciens  pauvres,  se  trouveront  également  nchir- 

heureux  et  parfvts  sous  le  règne  de  la  fra-  ■  Et  Jésus,  l'applaudissant,  déclare  que  cet 

ternité acte  de  réparation  vient  d'assurer  le  lalatà 

K  Aussi,  lorsque,  assis  sur  la  montagne,  ni  maiton,  (£uc,  xix,  i  -9.] 

entouré  de  ses  disciples  et  du  peuple,  Jésus  <  Et  nous  entendrons  Jésus  dire'  encore 

leur  adresse  son  premier  sermon  ou  sa  pre-  aux  riches  :  Vendez  vot  biens  e(  donnts-en  Ifi 

luîère  instruction,  la  première  pnrole  qui  prix  aux  pattvrtt. 

sort  de  sa  bouche  est  cellcTci  :  Bienhtureuj:  <  Et  nous  verrons  plus  lard  un  grand  nom- 

let  pauvres  m  etprit  (ceux  dont  l'esprit  et  le  bre  de  riches  donner  toui  leurs  biens  aux 

CŒursont  détachés  des  richesses],  parce  que  pauvres,  en  les  déposant  pour  eux  aux  pieds 

je  ToiMurnt  in  citux  est  à  eux!  (Matlh.,  v,  5.)  des  apôtres,  pour  accamplip  le  précepte  de 

«  Et,   tout  &  rheure,  nous  l'eiitendrons  Jésus, 

dire  qu'il  est  impossible  h  uq  riche  d'entrer  i  XXXVIII. —  Jugement  dernier.  —  /^iu« 

dans  le  royaume  de*  deux.  s'identifit  avec  les  pauvre».  —  «  Nous  ne  ci- 

«Ainsi,  dès  l'abord  et  comme  première  tons  pas  textuellement,  mais  nous  analysons 

condition   p«ur  entrer  dans  le  royaume  de  fidèlement.     C'est    l'Evangile     qui    parle. 

Pieu  et  y  jouir  d'un  bonheur  parfait,  il  faut  Au  dernier  jour,  au  son  de  la  trompette  ce-r 

renoncer  aux  richesses  exclusives.  h»te,   entouré  d'une  armée  d'anges,  assis  sur 

^  a  Continuant  son  sermon  au  peuple,  il  lui  l«  trône  de  sa  gloire  et  de  sa  mçjesté,  le  roi 

dit  :  Pie  vous  faites  point  de  trésor  dans   la  du  ciel  et  de  ta  terre,  le  Fils  de  fhomme  fera 

(«rre,  oïl  la  rouille  et  ht  vert  les  mangent,  comparattre  toutes  les  générations  devant  son 

tt  où  hs  voleurs  les  dit  errent  it  les  dérobenl.  tribunal  en  faisant  placer  les  justes  à  sa  droite 

9^it  pfiilts-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  oà  et  les  méchants  à  sa  gauche. 

pi  la  rouille  ni  les  ver»  ne  les  mangent,  et  où  n  Puis,  s'aàresianl  aux  justes,  il  leur  dira  :■ 

il  n'y  a  point  de  voleurs  quiltt  déterrent  et  Soyez  bénis,  vous  qui,  quand  j'ai   eu  faim, 


fui  les  àerobent.  Car  oïl  est  votre  trésor,  là 
fussi  est  voire  cour.  (Matth-^  vi,  19-21.) 

a  Nous  n'examinerons  pas  ce  qu'il  faut 
entendre  ici  par  la  terre  et  par  le  ciel.  Ce  oui 
est  certain,  c'est  que  dans  le  royaume  des 
cieux  ou  de  Dieu,  annoncé  par  Jésus,  et  où 
fégnera  le  volonté  de  Dieu,  personne  n'aura 
de  trésor  que  la  rouille  et  les  vers  puissent 
manger,  pi  plus  de  voleurs  qui  puissent  dé- 
terrer et  dérober  aucun  trésor. 

a  L'une  des  paroles  les  plus  célèbres  de  Jér 
$us  est  cellevci  :  Iful  ne  peut  servir  deux 
maîtres,  car  il  haïra  l'un  ((  aimera  l'autre;  il 
te  soumettra  à  Fun  et  méprisera  Vautre.  Vous 


m'avet  donné  à  manger  ;  quand  fai  eu  soif, 
m'avez  donnéàboire;  quandi'ai  été  sans  loge-, 
ment,  m'avex  logé  ;  quand  jfli  été  sans  vête~ 
ment,  m'avez  velu  ;  quandi'ai  été  malade,  m'a-i 
tez  soigné;  quand}  ai  été  persécuté  et  prison-, 
nier,  m  avez  visite  dans  ma  prison. 

a  Mais,  Seiffneur,  lui  diront  ht^mblement 
tes  justes,  nous  ne  vous  avonsjamais  vu  avoir 
faim,  comment  avons-nous  pu  vous  donner  à 
manger?  Nous  ne  vous  avons  jamait  vupri-i 
sonnier,  comment  avons-nous  pu  vous  visiter 
enprison?... 

K  En  vérité,  je  vous  le  dis,  répondra  le  roi 
des  cieux  et  de  la  terre,  toutes  les  fois  que 


^epouvezservirDieuttlesrichesses.{lbid.,2Ii.)  vous  avez  donnéà  manger  au  plus  petit  de$ 

tAiosiiJésusconsidèrelesrichessescomme  pauvres,c'est  à  mon  frère  yutvous  l'avez  donnée 

un  maître  impérieux  ,   et   déclare   incom^  c'est  à  moi-même!   Toutes    les  fbis  que  vous 

palibles  le  service  dç  pieu  et  celui  des  ri-*  avez  visité  dans  sa  prison   le  .plus  petit  des 

phesses,  captifs,  des  persécutés  et  des  proscrits ,  c'est 

<•  Et  Jésus  ajoute  :  Jfp  vous  inquiétez  donc  mon  frire  que  vous  avez  visité ,  c'est  moi-, 

ffas  pour  votre  nourriture,  pour  votre  vfte-r  mémet 

ment,  etc....  Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  «  Puis,  te  tournant  à  sa  gauche,  il  dira  à 

fa  justice,  et  tout  le  reste  vom  sera  donné  par-  la  masse  des  méchants  :  Relirex-vous  de  moi, 

dessus.  (Matth.,  vi,  25  -  33.)  

•  Jésus  dit  eucore-au  peuple  :  Les  richesr 
ses  et  les  plaisirs  étouffent  la  parole  de  Dieu. 
(luc-vuiTU.) 

«  Et  comme  la  parole  de  Dieu  est  ici  la 
doctrine  de  Jésus  sur  le  règne  de  Dieu,  il  in- 
dique par  U  qu'une  des  plus  funestes  con-    , „  -        ,r    - , 

séquences  des  richesses,  c'est  qu'elles  empâ-  ne  m'avez  pas  visité  dans  ma  prison  ! 

chent  d'accepter  et  de  pratiquer  la  doctrine  «  Mais  Seigneur  ,   s'écrieront   les  maudits 

de  Jésus,  tremblants  ,  nous  ne  vous  avons  jamais  vu 

«  Nous  le  verrons  encore,  dans  la  parabole  acoir  faim,  comment  avons-nous  pu  vous  re- 

du  ^rand  banquet,  s'indigner  et  s'irriter  cout  fuser  a  manger?  Nous  ne  vous  avonsjamais  ru 

\re  les  richesses,  qui  emptehcfit  Is  propa-  prisonnier,  comment  avons-nous  pu  vous  vi- 

gande  du  royaume  de  Dieu.  siter  dans  votre  prison? 

■  Aussi,  quand  un  chef  des  publicains,  <t  Jlfaïs  le  Fils  de  l'homme  répondra  :  Vous 

tris-riche,  s«  trouve  converti  à  la  doctrine  de  aee^f  refusé  de  donner  à  majtger  à  «n  pauvre 


maudits!  car  j'ai  eu  fbim,  tt  vous  avez  refusé 
demi  donnrr.d  mander;  t'ai  eu  soif,  et  vous 
avez  refusé  de  me  donner  a  boire  ;j'ni  été  sans 
logement,  et  vous  ne  m'avez  pas  logé;  j'ai  été 
nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  donn^  un  vêlement  : 
fai  été  malade,  et  vous  ne  m'avez  pas  soigné; 
-  1  étéperséculè,proscrit,  prisonnier,  et  vous 
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ami  ar«t(  fitim,  wmu  orez  nigliçé  de  vUUer  im 
petU  fM  était  priionnier  :  eh  bien  !  en  vérité 
jt  V9MM  le  dit,  ce  pauxire,  ce  priionnier,  c'é- 
taient mes  frirei,  c'était  moi-mtéme,  et  c'ett  A 
moi  qne  tous  atex  refuté  du  pain  ',  c'ett  moi 
qte  voms  aces  néglige  de  visiter  en  prison  l 

■  Puis  «HlEii,  prononçant  ta  tenttm^e,  le 
f  rond  Juge  aira  :  Vous,  tu  bons  et  let  jus- 
tes, allex  dans  la  rie  étemelle!  Et  vout,  Us 
méchants,  aUe*  en  enfer,  dont  les  flammespré- 
paréeê  pour  Satam  et  ses  démons!  (Matth, 
%xj,  31  .  40.] 

«  Eh  bien,  n'est-ce  pas  là  une  iDSgnifique 
«Décrie,  par  laqaelle  Jésus,  mii  prend  or- 
dinuremeat  le  titre  de  Fils  de  rtiomme,  qui 
n'est  jamais  allé  en  prison,  et  cnii  a  toujours 
exhorté  les  hommes  à  s'aimer,  a  se  soutenir, 
)  s'aider,  prononce  une  sanction  pénale 
Molre  rintk-aclion  k  ses  cotnmsndeineiits  T 

a  Poorait-U  exprimer  plus  énergiquemeat 
SOB  amour  pour  les  petits,  pour  les  pauvres, 
poor  les  malades,  pour  les  proscrits  ?  Pou- 
vait-il expliquer  plus  partaitement  son  désir 
de  les  protéger,  de  les  soulager,  de  les  ren- 
(be  heureux  sur  la  terre  T  PooTait-ii  dire 
et  foire  plus  pour  déterminer  les  riches  à 
Meonrir,  à  soulager,  à  traiter  comme  frères 
les  petits,  les  pauvres  et  les  persécutésT 

■  Et  ce  Jésus,  qui  s'identine  si  complète- 
ment avec  les  pauvres,  est  un  Dieu  qui  tient 
dans  sa  main  le  sort  de  l'humanité  tout  en- 
U^nl  Et  Toos  hésiteriez,  riches  de  la  terre, 
h  TOir  des  frères  dans  chaque  pauvre,  dans 
chaque  traTailleur,  dans  chaque  homme  du 
people,  quand  c'est  Jésus  qui  tous  dit  :  I^ 
pauvre  *  c'est  moi  ;  ce  que  vous  accorderez 
an  pauvre,  c'est  à  moi  que  vous  l'accorderez, 
et  ce  que  vous  lui  refuserez,  c'est  i  moi  que 
vous  le  refoserez;  et,  selon  vos  ceuvres  en* 
vers  le  pauvre ,  je  vous  bénirai  ou  lancerai 
ccmire  tous  ma  malédictionl 

f  XXXIX.—  Parotet  du  Père  Bridaint— 

•  Eeootez  aussi ,  dans  un  temps  plus  voisin 
de  nous,  un  nouveau  Jean-Baptiste  (2)  sorti 
da  milieu  des  pauvres  villazcois  pourvenir, 
la  poitrine  couverte  d'nne  longue  barbe,  le 
f»nis  envol<^>pé  d'une  robe  grossière  atta- 
diM  avec  one  grosse  corde,  prêcher  dans  la 
chaire  d'un  temple  magnifique,  rempli  de 
paissants  et  de  riches  dans  tout  l'éclat  de 
la  pDîssanee  et  de  la  fortune;  écoutez-le  s'é- 
crier : 

*  Josan'àprésent,  j'ai  publié  les  justices 
«  du  Très-Haut  dans  des  temples  couverts 

■  de  chaume;  j'ai  prAché  les  rigueurs  de  la 
«  pénitence  à  des  tnfortunét  dont  la  plupart 

•  manguai^itt  de  ;)qm;  j'ai  annoncé  les  véri- 
«  tés  les  plus  effrarantes  de  ma  rcKgion  aux 

■  bons  habitants  des  campagnes. ..1  Qu'airje 
«  fiut,  malheureux...?  J'ai  contristé  lespau^ 
«  Très,  les  mtUtenrt  amis  de  mon  Dieu;  j'ai 

•  porté  r^ranvanle  et  la  douleur  dans  ces 

■  Ames  simples  et  fidèles ,  que  j'aurais  dd 

•  plaindre  et  consoler.  C'est  ici,  où  mes  re- 

■  sards  ne  tombent  que  sur  des  grands,  sur 

•  des  richstt  sur  des  oppruteurt  de  l'huma- 

•  ailé,  ou  sur  des  pécnenrs  audacieux  et  en- 


■  durcis;  ahl  c'est  ici  seoletDent,  an  milieu 
«  de  tant  de  scandale,  qu'il  fallait  faire  re- 
«  tentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force 
«  de  son  tonnerre,  et  placer  avec  moi,  dans 

■  cette  chaire,  d'un  cdié  la  mori  qui  vous 
>  menace,  et  de  l'autre  mon  grand  Dieu, 
•  qui  vÎNit  tous  vous  juger.  Je  liens  déjà 
«  votre  sentence  à  la  main  :  tremblez  donc 

■  devant  moi,  hommes  tupertei  et  dédai- 

■  gneux  qui  m'écoutez...lII  ■ 

a  Encore  une  fois,  ridies  et  grands  qui 
TOUS  dites  Chrétiens,  écoutez  Jésus  ou  trem* 
folezl 

>  Ecoutez  encore  ce  bon  et  terrible  Jésus 
dans  la  parabole  du  bon  pasteur  ! 

I  XL.  —  Parabole  du  bon  pasteur.  —  «Jé- 
sus adresse  aux  pharisiens  cette  parabole  du 
bon  paiteur  :  Celui  qui  n'entre  pas  par  la 
porte  dans  la  bergerie  det  brebit,  mais  qui  y 
monte  par  un  autre  endroit,  est  un  voleur  et 
vn  larron.  ~  Mait  celui  oui  mire  par  la 

Îiorte  est  It  patteur  des  brebit.  —  Cett  à  eo^ 
ui-là  que  le  portier  ouvre,  et  les  brebis  en- 
tendent ta  voix  :  i7  appelle  tetproprei  brebis 
par  leurt  noms,  et  il  les  fait  sortir.  —  Bt 
loriqu'it  a  fait  sortir  tet  propret  brebit,  il  ra 
deeant  elles,  et  les  brebit  le  suivent,  parce 
qu'elles  connaissent  ta  voix. — EUei  ne  luivenl 
point  un  étranger,  mais  elles  le  fuient,  parce 
qu'elles  ne  connaiitent  point  la  voix  des 
étrangers.  {Jean,  x,  1  -  S.) 

■  (7est  clair,  les  brebis  sont  le  peuple  qui 
aime  celui  qui  l'aime,  qui  connaît  celui  qui 
se  fait  connaître  par  le  Wn  qu'il  fait 

«  C'est  clair  ;  et  cependant  les  pharisiens 
ne  comprennent  pas  ou  font  semblant  de 
ne  pas  comprendre,  et  traitent  même  Jésus 
û'msenté  on  de  pottédé  du  démon.  —  Hais  il 
complète  sa  parabole,  et  ajoute  :  Je  tuit  la 
porte  des  brebit. — Tous  ceux  qui  tant  venue 
sont  det  voieeus  et  des  lakkons;  et  les  brtbii 
ne  les  ont  point  écoutés.^Je  suit  la  porte.  Si 
quelqu'un  entre  par  moi,  il  tera  sadvé;  il 
entrera,  il  sortira,  et  il  trouvera  det  PATtiiA- 
UBS.  —  Le  voleur  ne  vient  que  pour  voler  , 
pour  égorger  et  pour  perdre.  Mais  pour  moi, 
je  suit  venu  afin  que  tes  brebis  aient  la  tib  , 
et  qu'etlet  Valent  abokdamhett. 

■  Je  suis  le  bon  pasteur.  Le  bon  patteur- 
DOTtNB  SA  VIE  pour  sei  brebis.  —  Mais  le 
■EBCE^AïKE,  et  celui  qui  n'ett  point  pasteur, 
et  à  qui  les  brebis  n'appartiennent  pas, 
voyant  venir  le  loup,  abandonne  les  brebis, 
et  t'enfuit  ;  et  le  loup  les  ravit  et  àispert* 
le  troupeau.  —  Le  mercenaire  s'enfuit,  pare» 
qu'il  est  mercenaire,  et  qu'il  ne  se  met  pomt 
en  peine  des  brebis. 

■  Pour  moi,  je  suit  le  bon  pasteur;  je  con- 
naît mes  brebit,  et  met  brebis  me  connaittent^ 
mon  Père  me  connaît  et  je  connaît  mon  Père, 
ttjt  donne  ma  vie  pour  mes  brebit.  —  Tal 
encore  d'autres  brebit  qui  ne  tant  pat  de  cette 
bergerie:  il  faut  autti  que  je  les  aminé. 
Elfes   écouteront   ma  voix,   et   il  n'y  aura 

r'un  troupeau  et  qu'un  patteur.  {Jean  *  X  ^ 
-  20.) 

■  Est-ce  clair  maintenant  f 


(%  <  Le  pire  BridMOe,  f  réflnni  à  Saint -Sul^ice,  i  Paris,  devant  la  conr,  qoi  Pavati  appel'-  * 
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■  Jésus  ait  qu'il  est  la  porte  de  la  berge- 
rie :  n'esl-co  pas  dire.que  sa  nouvelle  doo- 
trinc  de  fralernitô  est  la  portedu  royaume 
de  Dieu,  dans  lequel  les  biebis  trouveront  de 
gras  pÂturages,  et  l'huniaiiiiâ  rABonDi.NCE? 

■  f^t'il  besoin  de  dire  quels  sont  ceux  qui, 
avant  lui,  n'étaient  que  des  yolecrs  et  des 
lakroxs,  qui  u'élaient  vonus  que  pour  voler 
et  pour  égorger,  et  que  le  peuple  n'avait  to- 
lérés que  par  crainte? 

a  £st-il  indispensable  d'expliquer  quel 
est  ce  HERCENiiHB  qui  ne  consultait  que  son 
é^oïsme.qui  n'écouteitquesa  cupidité,  et  que 
son  égo'iâme  mfioie  eLsa  cupidité  poussaient 
à  fuir  devant  le  danger  et  k  abandonner  à 
l'ennemi  les  peuples  qu'il  devait  défendre, 
tandis  que  le  bon  pasteur  donhe  sa  vib  pour 
ses  brebis? 

a  Et  ce  bon  pasteur,  celui  qui  raconte 
cette  éloquente  et  vigoureuse  parabole  aux 
pharisiens,  c'est  Jésus,  c'est  un  Dieu.. .Ht 

g  XLl.  —  Jésut  condamne  lei  pharitten». 
—  B  Quand  Paul,  accusé  par  les  Juifs  d'avoir 
violé  la  loi,  voudra  se  Justifier  devant  le  roi 
Agrippa,  il  se  vantera  d'avoir  étépharisien, 
fit  d'avoir  v^cu  en  p/iari'«ieR,  ajoutant  que  cette 
tecte  était  connue  pour  être  la  plus  scrupu- 
leuse dans  l'observation  de  la  loi.  {Art.  des 
Apôtres,  XXVI,  5  ;  Paul,  Eplt.  auj:  l'hilip., 
m,  \  -  6.) 

«  D^à  nous  avons  vu  Jean-Baptiste  apos- 
tropher durement  les  pharisiens  et  leur  dire: 
Bace  de  vipère ,  qui  vaut  a  appris  à  fuir  la 
colère  qui  doit  tomber  sur  vous...?  Faites  de 
dignes  fruits  de  pénitence...! 

a  Et  vous  allez  entendre  Jésus  s'adressant 
au  peuple  et  à  ses  disciples  :  Malheur  à  vous, 
Scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  que 
vous  fermex  aux  hommes  le  royaume  des 
deux;  car  vous  n'y  entrez  point  vous  mimes, 
et  vous  vous  opposez  encore  à  ceuœ  qui  dési- 
rent y  entrer.  —  Malheur  à  vous,  scribes  et 
pharisiens  hypocrites,  parce  que,  sous  pré- 
texte de  vos  longues  prières,  vous  uèvorez 
les  UAisONS  DES  VELVEs;  ccsl  pour  cela  que 
vous  recevrez  un  jugement  plus  rigoureux. 

'  A.près  les  avoir  encore  accusi^  de  rapine 
et  d'iniquité,  Jésus  ajoute  :  Serpents,  race  de 
vipère,  comment  pourrez-vous  éviter  d'être 
condamnés  au  feu  de  Venferî.... 

«  El  c'est  un  Dieu  qui  se  montre  si  inexo- 
rable dans  sa  justice  par  amour  du  peuple 
el  du  pauvre,  pour  établir  le  règne  de  la 
fraternité  et  le  royaume  de  Dieu!!! 

■  Mais  n'y  a-t-il  donc  plua  de  pharisiens 
sur  la  terre  T 

«  Et  s'il  en  existe  encore  parmi  ceux  qui 
voient  un  Dieu  dans  Jésus,  comment  peu- 
vent-ils ne  pas  tremblerT  Comment  peuveut- 
ils  rester  pfiarisiensT 

■  Nous  allons  voir  Jésus  se  montrer  aussi 
sévère  contre  une  autre  classe  de  nâies,  les 
marchands. 

S.XLll.  —  Jésus  expulse  le»  marchands. — 
K  Généralement  le  commerce  inspire  l'envie 
de  s'enricbir  el  enfante   ia  fraude  avec  l'é- 

f;oïsmo  et  la  cupidité  ;  le  vendeur  exagère 
oprix;  soit  pour  n'être  pas  trompé,  soit 
P'iur  tromper  lui-même,  l"a«h.cleur  le  dimi- 


nue; chacun  veut  gagner,  chacun  veut  dé- 
pouiller celui  avec  lequel  il  négocie;  on 
prend  l'habitude  de  tout  vendre,  même  sa 
conscience;  et  Judas  vendra  Jésus  son 
maître. 

B  Aussi  les  païens  ont-ils  fait  de  Mercure 
le  dieil  des  voleurs  et  des  marchands,  comme 
ai  marchands  et  voleurs  étaient  la  même 


0  Aussi,  Salomon  condamnait-il  déjà  Ità 
commerce,  en  disant  :  J'ai  considéré  tous 
les  travaux  des  hommes,  etfai  reconnu  que 
leur  industrie  est  exposée  à  l'envie  des  auit  es, 
el  qu'ainsi  cela  même  est  une  vanité  et  une 
inquiétude  inutile.  (Sai.oh(ix,  Ecclésiaste,  iv, 
4.J  —  Cela  ne  vaut  rien,  cela  ne  vaut  rien,  dit 
tout  homme  qui  achète;  mais  sitôt  qu'il  te  re- 
lire, il  s'en  glorifie.  {Proverbes,  xx,  Ik.) 

«  L'Ecclésiastique  disait  aussi  :  Celui  qui 
trapue  évite  dtf^cilement  l'iniquité,  et  le 
marchand  de  vin  n'est  pas  libre  dépêché. 
{Ecclésiastique,  xxvi,  28.}—  Conune  un  mor- 
ceau de  bots  se  laisse  enfoncer  dans  une  fente 
entre  deux  pierres,  de  même  la  fraude  péné- 
tre eatre'un  achat  el  uns  vente.  {Ecclésiatti- 
que,  xxvu,  2.1 

s  Ecoutez  le  prophète  Ezéchiel  :  Dans  la 
inuliiplication  devotre  commerce,vos  entrail- 
le» se  sont  remplies  di'iniquité;  vous  êtes  dam 
iepéché;  et  je  vous  chasserai  de  la  montagne 
de  Dieu  [je  vous  ferai  tomber  du  faite  de  vo- 
tre KranUeurJ,  et  je  vous  exterminerai.  {Ezé- 
chiel,  xxviii,  16.} 

«  Suivant  l'évangéliste  Jean,  Jésus  trouve, 
dans  le  temple,  des  gens  qui  vendent  des 
boeufs,  des  moutons,  des  colombes;  el  des 
changeurs  assis  à  leurs  bureaux.  Il  fait  un 
fouet  avec  des  cordes,  les  chasse  tous  avec 
les  moutons  et  les  bœufs.  Jette  par  terre  l'ar- 
yen/ des  changeurs,  renverse  leurs  bureaux, 
el  dit  aux  vendeurs  de  colombes  :  Ot  a  tout 
cela  tCici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de 
mon  Père  une  maison  de  trafic.  (Jean,  ii,  Ik 
6  16.) 

«  Suivant  l'évangéliste  Matthieu,  Jésus 
s'exprime  bien  plus  énergiquement  encore  : 
Jt  est  écrit  :  Ma  maison  sera  appelée  la  Mai  • 
son  de  prières.  Et  vous  autres,  vous  en  aees 
fait  uns  caverne  de  voUursI 

«  Et  c'est  Jésus  qui  perle  ainsi,  qui  traite 
aiusi  les  vendeurs  et  les  changeurs,  qui  les 
appelle  des  voleurs  faisant  du  temple  un« 
caverne. 

n  Et  immédiatement  après  cette  expédi- 
tion si  vigoureuse  contre  les  marchands  et 
les  changeurs,  l'apûlre  Mtt.hieu  tyoute  : 
Alors  des  aveugles  et  des  boiteux  vinrent  d 
lui  dans  le  temple,  et  il  le»  guérit.  (Matth., 
XXI,  12  -  14.J 

«  Comme  s'il  voulait  indiquer  encore  que 
le  trafic  faisait  des  aveugles  et  des  boiteux, 
qu'en  chassant  le  trafic  on  guérirait  par  là 
même  une  partie  des  maux  de  la  société,,  et 
que,  dans  le  royaume  de  Dieu,  il  n'y  aurai! 
plus  ni  marchands,  ni  changeurs,  ni  malheu- 
reux! 

B  Et  écoutez  comment  Jean  parle  des  mai^ 
chands  dans  son  Apocalypse  (ou  pro|)héliR 
allégorique  sur  la  future  régénération)  :  Elle 
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I^I 


Si 


wl  tombée  la  grande  Babyloiie  !  elle  tsl  deve- 
MKF  la  iemeuredts  démons,  la  retraite  dt  tout 
ttprit  immonde^  Ir  repaire  de  tout  oiseau  im- 
pur et  haitsable,  parce  que  toutes  les  nations 
ont  bu  du  vin  de  laeolere  de  sa  prostitution, 
que  les  rois  de  la  terre  se  sont  corrompus 
arec  elle,  et  que  les  marchanda  de  la  terre  se 
sont  enrichis  par  l'exit  de  son  luxe 

■  Let  marchands  de  la  terre  pleureront  et 
gémiront  sur  elle  parce  que  personne  rta- 
ckftera  plus  leurs  mare handi set,  ces  marchan- 
dises d'or,  d'argent,  de  pierreries,  etc.,  (Ves- 
claret,  tt  d'âmes  d'hommeiî,., 

m  Cntx  qui  rend«nf  ces  marchandises  tt  qui 
te  sont  enrichis  arec  elle  t'en  tiendront  ét>i- 
gw'i,  dans  rappréhenaion  de  ses  tourments; 
ili  pleureront,  soupireront  et  diront  :  ffé- 
latl  hélas',  qu'est  devenue  cette  grande  rille 
qui  était  vêtue  de  fin  lin,  de  pourpre  et  d'é- 
ntrlale,  et  parie  d'or,  depierreries  et  deper- 
let?  car  toutes  tes  richesses  se  sont  évanouies 
tn  un  moment  t 

«  Et  tout  les  pilotes,  let  mariniers  et  ceux 
qui  trafiquent  sur  mer,  te  sont  tenus  loin 
aMt,  et  se  sont  écriés,  en  voyant  la  place  de 
son  embrasement  :  Quelle  ville  a  jamais  égalé 
tetle  grande  viltel  Ils  ont  couvert  leur  télé 
de  poussière,  jetant  des  cris  accompagnés  de 
larmea  et  de  sanglots,  et  disant  :  ffêlast  hé- 
las! cette  grande  ville,  qui  a  enrichi  de  son 
opulence  tout  ceux  qui  avaient  des  vaisseaux 
en  mer,  se  trouve  ruinée  en  un  moment! 

■  Ciel,  soyei-en  dant  la  joiet  et  vous  ausiï, 
taints  apôtres  et  prophètes,  parce  que  Dieu 
vaut  a  fait  tusTiCK  d  bllk  t  !  f 

«  Baiylone,  tu  seras  précipitée,  et  l'on  ne 
te  retrouvera  plusl  El  la  votx  des  joueurs  de 
harpe  et  des  mutietent,  ni  celle  des  joueurs 
de  flûte  et  de  trompette,  ne  sera  plus  entendue 
chez  toi!  El  nul  artiste  ne  s'y  trourera 
plut!...  Cartes  m  imcBAKDi  étaient  les  prin- 
cea  de  ht  terre,  et  toutes  les  nations  ont  été 
empoisonnées  par  loi,  et  l'on  a  trouvé  ehex 
toi  le  long  des  prophètes  et  des  saints,  et  même 
le  sang  tu  tout  ceux  qui  ont  été  tués  sur  la 
lerretll... 

c  Qael  tableau  de  calamités  qu'èafante  la 
•oif  des  richesses  1 

IXllII. — ■  Salomon  désespéraitde  l'huma- 
oité  :  Tai  pu  let  oppressions  qui  se  font  sous 
le  soleil  et  tes  larmes  des  opprimés  gui  n'ont 
point  de  coniolation,  car  lu  oppresseurs  tant 
ti  puissants  que  les  faibles  innocents  ne  trot- 
tent point  de  eonsolateur.  Et  j'ai  estimé  plut 
heureux  que  let  utu  et  les  autres  celui  qui 
n'est  pas  encore  né  et  qui  n'a  point  vu  les 
maux  qui  se  font  tous  le  soleu,  (Salonon, 
ErcUslastt,  iv,  1-3.) 

■  Ainsi,  Salomon  n'apercevait  ni  consola- 
tion, ni  remède  pour  le  pauvre  et  l'opprimé  I 

■  Mais  Jésus,  bien  autrement  inspiré  et 
{lien  autrement  puissant,  apporte  la  conso- 
lation et  le  salut) 

■  Nous  «TOUS  entendu  Jean-Baptiste  dire 
iéik:Que celui  qui  a  deux  vUemenlsen  donne 
un  à  celui  qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a 
de  7IMÎ  manger  partage  avec  celui  qui  n'a 
ritn. 

•  Puis,  nou5  nvnnf  vu  Jean-Baplisie  anqoQ- 


cer  lésus  comme  plus  puissant  que  lui, 
comme  tenanl  son  van  à  la  main,  cl  comme 
devant  baptiser  dans  l'esprit  et  dans  le 
feu, 

K  El  Jésus  vint  prêcher  l'Evangile  aux 
pauvres  !  Et  sa  première  parole  est  en  faveur 
des  pauvres  I  de  ceux  ciui  pleurent,  des  pei^ 
séculés,  des  captifs  1  II  leur  annonce  leur  dé- 
livrance, leur  gu(!rison  et  leur  consolation  I 

<  El  pourréaliser  celte  délivrance  et  celle 
consolation,  nous  avons  vu  Jésus  annoncer 
le  royaume  de  Dieu  et  proclamer  la  fraler- 
nité... 

«  Voyons  d'abord  l'histoire  de  Zachée  de- 
meurant 6  Jéricho,  chef  de  publicains  ou  fi- 
nanciers, fort  riche,  dont  nous  avons  déjà 
parié.— Quand  cet  homme,  qui  montre  beau- 
coup d'empressement  à  voir  JésuSj  chez  qui 
Jésus  va  loger,  qui  le  reçoit  avec  joie  et  qui 
se  trouve  converti  à  sa  doctrine,  lui  annonce 
sa  résolution  de  donner  ]amoitiéde  son  bien 
aui  pauvres,  et  de  rendre  6  chacun  des  au- 
tres le  quadruple  de  ce  dont  il  pourrait  lui 
avoir  fait  tort  [Luc,  xix,  1  -  9],  Jésus  ap- 
prouve celui  qui  donne  la  moittéde  ses  biens, 
probablement  d'après  son  conseil  1  C'est 
bien  engager  les  autres  à  l'imiter! 

n  Puis  Jésus  commandi  de  tout  donner 
Eeoulez-bien  1  Car  c'est  encore  une  loi  nou- 
velle, et  c'est,  en  réalité,  la  loi  capitale. 

■  Un  jeune  homme  de  qualité,  extrëhe- 
HENT  RiCBE,  SB  jetant  aux  genoux  de  Jésus 
el  lui  demandant  :  Quel  bien  faut-il  que  je 
fasse  pour  acquérir  la  vie  étemelle?  Jésus 
répondit  :  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie, 
gardex  les  commandements.  — Quels  comman- 
dements?— Ne  lues  pas....  (Pas  de  toi,  ni  d'a- 
dultère, ni  de  faux  témoignage...)  Aimex  votre 
prochain  comme  vous-même.  —  J'ai  gardé 
tout  cet  commandemenli  dès  ma  jeunesse  : 
Que  me  manque-t-il  encore?  —  Si'vous  vou- 
lez être  parfait,  il  vous  manque  encore  «ne 
chose:  vendez  vos  biens,  dontisz-en  le  prix 
ai(x  pauvres;  et  vous  aurex  un  trésor  dans  le 
ciel  :  puis  venet  et  suivex-moi. 

*  Et  remarquez-bien  que  Jésus,  qui  donne 
un  conseil  si  rigoureux  en  apparence,  aime 
ce  jeune  homme  (ditMarc),  et  veut  particuliè- 
rement son  bonheur,  parce  qu'il  est  rempli 
de  bons  sentiments  et  de  bonne  volonté. 

«  Hais  comme  cette  réponse  attriste  le 
jeune  riche,  Jésus  ajoute  :  Un  riche  entrera 
difficilement  dans  le  royaume  des  deux.  Il 
est  PLUB  Aisi  à  tin  cable  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux.  (Matth.,  xix,  16-22j 
Marc,  X,  17-*5;  Luc,  x.*iii,  18  '28.) 

■  Ainsi,  la  vie  étemelle  et  le  royoume  des 
deux  ou  de  Dieu,  c'est  la  même  chose. 

■  Ainsi,  pour  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu,  il  faut  donner  ses  biens  aux  pauvres, 

■  Ainsi,  vendre  ses  biens  et  les  donner  aux 
pauvres,  c'est  la  perfection  dans  l'amour  du 
prochain,  c'est  être  parfait  dans  la  frater- 
nité, c'est  manifester  son  amour  pour  Dieu. 

«  Suivant  Marc ,  Jésus  aime  ce  jeune 
Jmmuie  et  lui  dit  :  //  vous  manque  encore 
une  chose  :  Allez,  vbndez  tout  ce  que  vous 
avez,  donnez-ir  nu.»  pamret,  et  tout  aurez 
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un  tr^ior  dans  le  ciel;  puii  venes  el  iaivez- 
moi.  (Iforr,  x,  21.) 

o  Suivant  Luc,  Jésus  dit  au  jeune  riche: 
1*  /(  vaut  manque  encore  une  chose:  vekdei 
TOUT  ce  que  vous  avei  et  distribuez-le  aux 
pauvret,  el  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel; 
puis  venei  et  suivez-mot.  (Luc,  xviii,  22.) 

a  On  le  voit,  suivant  Marc  et  Luc,  Jésus 
lie  dit  pas  :  si  vous  voulez  être  parfait  ; 
il  dit  tout  simplement,  if  vous  manque  en- 
core une  chose,  vendez,  donnez  et  suivez^ 
moi;  par  conséquent,  le  commandement  est 
absolu. 

■  2*  Suivant  Matthieu  lui-m6me,  Jésus 
ajoute  qu'il  est  plus  aisé  à  un  cable  de 
passer  par  te  trou  d'une  aiguille  qu'à  uu  ri' 
che  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu... 

«  3°  Jésus  répète  souvent  ce  commande- 
ment..., comme  nous  allons  le  voir. 

*  Après  cette  paroledeJésus,  qu'il  était  im- 
possioleà  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume 
tie  Dieu,  ses  disciples  lui  disent  :  Qui  peut 
donc  itre  sauvé?. ..Pour  nous, vous  voyez  que 
nous  avons  tout  quitté  el  que  nous  vous  avons 


■  Itcniarquoiis  mâme  l>iea  que  ce  coui- 
mandement  :  Vendez  et  donnez,  est,  pour 
Jésus,  un  commandement  nouveau,  final  et 
capital,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  car, 
en  énumérant  les -commandements  que  le 
jeune  riche  doit  observer  pour  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu,  il  comprend  celui  qui 
constitue  toute  la  loi.  Aimez  Votre  prochain 
comme  vous-mime,  et,  après  avoir  signalé 
ce  commandement  essentiel,  il  tyoute  :  Il 
voui  manque  encore  une  chose;  vbhdbz  et 
DONKBz.  Çm  dernier  commandement  est  donc 
supérieur  à  celui  de  l'amour  fraternel,  ou 
plutôt  il  en  est  la  réalisation  et  le  complé- 
ment. 

i  XLIV.^Cie/,rr^(ordaniJ«cieI.— «Nou& 
venons  d'eiiiteadre  Jésus  dire  trois  iÀs  ; 
Vendez,  donnez  aux  pauvret,  et  vous  aurez  un 
trésor  dans  le  ciel.  Que  signifie  cette  expres- 
sion ciel,  trésor  dans  le  ciel?  N'est-ce  pas 
comme  si  Jésus  disait  :  Vendez,  donnez,  et 
vous  aurez  un  trésor  dans  le  roymun*  de  Dieu^ 
utl  vous  entrerez,  parce  que  le  royaume  do 
Dieu  sera  It  trésor  commun  de  tout  ceux  qui 


l'y  trouveront?  Ciel  ne  sij^ifie-t-îl  pas  ici, 
I  Et  JésnsréponJ:i'«rionnene9utUerapour     royaume  des  cieux  ou  de  Dtsu? 


moi  el  pour  rÈvangile,  ou  pour  le  royaume 
de  Dieu,  sa  maison  ou  ses  frères,  ou  ses  saurs, 
ou  son  pire,  ou  sa  mire,  ou  Ma  femme,  ou 
tes  enfants,  ou  ses  terres,  sans  que,  présen- 
tement, dans  ce  monde  ou  dans  ce  siècle 
même,  il  ne  reçoive  cent  fois  actint  de 
maisons,  de  frères,  de  saurs,  de  mires,  d'en- 


Mais  veut-on  prendre  les  mots  ciel  et 
trésor  dans  le  ciel  dans  leur  sens  matériel? 
Il  en  i-ésuitera  toujours  que,  pour  avoir  ca 
trésor  dans  le  cieJ,  il  fout  vendre  et  donner 
se*  biens. 

0  Aussi,  écoutez  ces  diverses  paraboles, 
que  Jésus,  assis  sur  une  barque  dans  la  nier. 


fanis  et  de  terre»,  el,  dans  le  siècle  à  venir,  la  raconte  au  peuple  assemblé  sur  le  rivage. 
vie  étemelle.  (Matth.,  iii,  25-29;  Marc,  x,         §  XÏV.  Parabole  du  Trésor.  —  *  Le  royaume 

S6  -  30;  lue,  xrni,  26-30.)  de»  cieux  est  sembl(U>le  à  unTKtsoK  enfoui  dans 

■  Suivant  Luc,  Jésus  dit  encore  h  ses  dis-  un  champ,  qu'un  homme  trouve  el  qu  il  cache: 

ciples  :  Ne  craignez  point,  petit   troupeau;  dan»  ta  jote  qu'il  ressent,  il  va  vendre  tout 

car  il  a  plu  à  votre  Pire  de  vous  donner  ton  ce  qu'il  a  et  ocMe  le  champ  {Matlh.,  un,  %4.) 
royaume.  Vendez  ce  que  vous  avez,   et  don'         «  Celte  parabole   ne    signiQe-t-elle  pas  : 

iie^e  en    aumône;  faitet-vou»   des   bourse*  Vendez,  donnez  aux  pauvres,  et  vous  àcguer- 

gui  ne  t'usent  point  par  le  temps;  amassez-  rez  par  là  le  roya^>ne  de  Dieu,  quiterapour 

vaut  dans  le  CIEL  un  trésor  gui  ne  périsse  ja-  vous  un  trésor  7 

mais,  dont  les  voleurs  n'approchent  point  et         Parabole  de  la  Perle.  —  «  ie  royaume  de 

que   les  vers  ne  puissent  corrompre.   (Luc,  Dieu  est  semblable  à  un  homme  qui  est  dans 

^"i  33.)  /(  trafic  des   perles,   qui  cherche  de  bonnet 

P  Ailleurs,  Jésus  dit  encore  •.Quiconque  perles,  et  qui,  ayant  trouvé  une  perle  de  grand 

fie  rmonce  iKu  li  tout  ce  qu'il  a  ne  peut  être  prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il  a  et  l'achète. 

monditciple.  {lue,  xiv,  33.)  (Matth.,  xiii,  M,  W.) 

«  Jésus  dit  encore  une  autre  fois  :  Donnes        «  Cette  parabole  ne  veut-elle  pas  dire  : 

l  aumône  de  ce  que  vou»  avez,  et  toute*  cho-  Vendez,   donnez  vos  biens  aux  pauvret,  tl 

tts  seront  pures  pour  voue.  {Lue,  xt,  kl.)  vous   acquerrez   le  royaume    de  Dieu,    qui 

u  Et  Jésus  donne  l'exemple  en  donnant  tout  lera  pour  vous  la  plus  préeieute  des  perles  ? 
aux  pauvres  :  (  XLVI.~  Jéius  ne  veut  pas  tout  révéler.— 

*Vou»  savez,  ditPaul,  quelle  a  été  la  bonté  t  Au  dernier  moment,  Jésus  donne  ses  der- 
de  Notre^Seigneur  Jésus-Cla-isl  qui,  étant  nières  instructions  à  ses  apôtres  et  leur  cou- 
riche,  »  est  rendu  pauvre  ^our  tamoar  de  fie  beaucoup  de  choses  qu'il  leur  a  cachées 
vaut,  afin  me  vous  détinssiez  riche»  par  sa  jusque-lb  ;  mais  il  ajoute  qu'ils  ne  sont  pas 
pauvreté..{P±vi.,  Il'  EpUr»  aux  Corinth.,  encore  en  état  d'entendre  toute  la  vérité,  et 
T"i  ^.)  qu'ils  la  connaîtront  plus  tard.  J'ai  encore 

tj  II  »  rend  tellement  pauvre  que,  lor»-  brabcoup  de  choses  à  vous  dire  :  mais  voui 

qu  un   scribe  ou  docteur  de  la  loi  demande  nepoui-ez  /e« scpportkh pr^>en(emenf .  Quand 

à  le  suivre,  il  lui  répond  :  tes  renard»  ont  VEspril  de  vérité  sera  venu  (envoyé  par  moi). 

des  tanniirea  et  les  otseaux  du  ciel  ont   des  il  vous  enseignera  toute  la  vérité,  et  fou» 

mds;  mais  le  Fils  de  l'homme  n'apa»  oàr*-  annoncera  Je«  choses  a  VEnni.  (Jean,  ivi,  12, 

patet  sa  tête.  (Matth.,  yin,  20.)  J3.)i>(i«   vrai  christianisme   suivant  Jésut- 

«  Et  quand  il  peut  avoir  une  bourse,  elle  Christ,  par  Caret,  chap.  1".) 
est  commune  avec  ses  apôtres,  et  c'est  Judas         Loi  NATUBetLE.  ~  Voltaire.  —   «  J'ap- 


«pi'i!  eu  fait  dépositaire.  (Jean,  xn,  6.) 


pelle  lois  naiurelles.  celles   que  la  nature 
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indique  dans  tous  les  temps  à  tous  les  hom- 
mp<:,  pour  le  Diaintieii  de  cette  justice  que 
[Dieu  »  grayéc,  dans  nos  cœurs.  Partout,  le 
Tol,  la  tiolcncc,  i'homici^îe  ,  l'ingratitude 
envers  les  parents,  le  parjure,  la  conspire- 
linn  contre  la  patrie,  sont  des  délits  évidents, 
plus  ou  moins  séTèrertienl  réprimés,  et  tou- 
Kiurs  juste  ment.  »  lOEuvres  de  Voltaire,  éJi- 
lion  de  Rehl,  t.  XXXIV,  p.  396.) 

■  Nous  tmoTons  dans  I  OEdipe  de  Sopho- 
cle, sur  la  loi  naturelle,  une  idée  gramie  et 
sulilirae.  M.  Boivin  a  traduit  ce  morceau  do 
la  manière  suivante  ; 

CInsie  nidre  de  l'innocenei-, 
Im  pnrR,  lu  n'es  pns  l'oiivraKP  ite^  mortels; 

Le  ciel  l'a  donné  II  nnjwiUHCc  ; 
Tu  dois  *iec  nns  dieni  parlatier  nos  anlels. 

Tu  leiuU  lean  honuciirs  iiuiiivrtels; 

Tu  Tais  ëclaicr  leur  puissance. 

Loi  iliviiic,  iiitmii.ibli:  loi, 
?ïi  Ira  temps  ni  rntilili  ue  pnurronl  rieo  Eiir  loi. 
Jamais  nn  parricide,  un  calonininieur, 
?■'•>  (Ht  Iranqiiillcinenl,  dans  le  fond  de  son  cœur  ; 
0*11  cil  beau,  qu*)!  est  dont  li'iccaUler  l'innocence. 
De  dêckinr  le  sein  qui  imm»  donna  naittince  I 
Diev  îralCi  Dieu  parfait,  que  le  crime  a  d'appas  1 
Voilà,  ce  qu*on  dirait,  nortclR,  n'en  doutez  pas, 
S1I  n'était  nue  loi  terrible,  universelle, 
Que  resperie  le  crime  en  s'ùlcvnnl  cnnire  elle. 
Mst-ee  nous  qui  créons  ces  proroiiils  seniiim-nlsT 
Avofis-nous  Tait  nos  àmesT  aïons-iioiis  Tiii  nns  sensT 
L'or  qui  nall  au  Péroo,  l'or  qui  natl  i)  b  Cliîne, 
fhii  la  même  nature  et  la  méma  nrigii;e; 
l.'xniaaB  la  facnnne  et  ne  peut  les  l'ormcr. 
AÎDU  l'Elre  éteniel  qui  noua  duigne  aiiimer 
Jcla  du»  tous  les  cœnn  ima  mën-ie  semence; 
Le  ciel  &\  la  lerin,  l'homme  en  Ht  l'apparence. 
Il  peut  la  revéïir  d'imposture  et  d'erreur; 
Il  ue  peut  la  changer  :  son  juge  est  dans  son  cœur,  s 
(CEurreê   de    Voltaire,  cdilion  de  Kebl ,  ûi-ll. 

I.  XII,  p.  97.) 

1*9  fait  ne  .  

it  Mn  sceau  divin 
Je  M  puis  i|uorer  ce  (^n'ordonne  nioti  niaiiie  : 
n  n'a  donne  sa  lui,  puisqu'il  m'a  dgniié  l'être. 
I.a  morale  nnirorme,  en  loul  temps,  en  tout  lieu, 
A  det  sièclea  sans  fin,  purle  au  nom  de  ce  Dieu. 
{Loi  naturelle,  n'  partie.) 

De  MM  désin  foufueai  la  Mmiiélc  Talate 
l.«îase  au  fond  de  nos  cœurs  la  ré^e  cl  la  nmrale, 
CcM  use  aoorci!  pure  :  en  Tau  dans  ses  canaiis 
l«s  leMs  coniasieits  en  oui  troublé  les  eaus; 
En  vain  snr  sa  surfjie  une  fange  étrangère 
Apporte  eo  bnuillonnant  un  limon  qui  s'iillère  : 
l.'tamnmc  le  plus  injuste  elle  uioliis  poljcË 
h'j  couiemple  arsétnent  qnaud  l'orage  est  fisse. 
((Eavrn  de  Voltaire,  édil.  de  Kelil,  in-13, 1.  Xtl, 
p.  100.  ) 

■  Qu'on  appelle  la  raison  et  les  remords 
mBime  on  voudra,  ils  existent  et  ils  sont 
les  foiKleinents  de  la  loi  naturelle.  »  Ubid., 
L  Ml ,  p.  lâ.) 

«  Le  sentiment  de  la  Tertu  a  été  mis  par 
la  oalnredsns  letxeurde  l'homme,  comme 
on  antidote  coQtre  tous  les  poisons  dont  il 
d<>Tait  ttre  dévoré.  Ls  connaissance  de  la 
Tniu  restera  toujours  sur  la  terre,  soit  pour 
luHi*  consoler  quand  nous  l'embrassons,  soit 

IKinr  nous  acetiser  quand  nous  violerons  ses 
wi<.  »(lbid.,t.  XL,  p.  367.) 


«  1^  voix  qui  dit  à  tous  les  liommes  :  Ne 
fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
le  fit,  sera  toujoui^  entendue  d'un  bout  de 
l'univers  ïi  l'autre.  »  {Ibid.,  t.  XL,  p.  359.) 

n  Tous  les  peuples,  qui  se  conduisent  si 
différemment,  se  réunissent  tous  en  ce  peint 
qu'ils  appellent  vertueux  ce  qui  est  conforme 
aux  lois,  etcriminel ce quileurest  contraire.  » 
{Ibid,  t.  XL,  p.  83.1 

"  La  source  de  1  intérêt  qui  nous  attacîie 
ô  ce  qui  est  honnête ,  et  nous  inspire  de 
l'aTersion  pour  le  mal  est  en  nous.  Il  n'y  a 
point  d'art  pour  pixiduire  cetintérôt,  mais 
seulement  pour  s'en  prévaloir.  »  (Ibid.,  t.  H, 
p.  198.) 

0  II  est  bon  d'avoir  un  nmi  qui  vous  rap- 
pelle &  vos  devoirs  ,  mais  voire  conscience 
doit  être  le  chef  de  votre  conseil.  »  Ubid, 
t.  L,  p.  267.) 

«  L'opinion  a  fait  dans  tous  les  temps  les 
lors.  Les  lois  sont  partout  incertaines,  con- 
tradictoires. Ce  n  est  pas  seulement  parce 
qu'elles  ont  été  rédigées  par  des  hommes; 
ce  qui  rend  les  lois  variabres  ,  fautives  ,  in- 
conséquentes, c'est  qu'elles  ont  été  presque 
toutes  établies  sur  des  besoins  passagers, 
comme  des  remèdes  appliqués  au  hasard, 
qui  ont  guéri  un  malade  et  qui  en  ont  tue 
d'autres.  Il  n'y  a  pas  un  seul  pars  qui  n'ait 
besoin  d'une  réforme,  et  celte  rtîforrae  faite, 
il  en  faut  une  autre.  Tout  se  contredit  donc, 
et  nous  voguons  dans  un  vaisseau  sans  cesse 
agité  par  des  vents  contraires.  Les  hommes 
ne  peuvent  faire  que  des  lois  de  cooventiont 
et  il  n'y  a  que  l'auteur  de  la  nature  qui  oit 
pu  faire  des  lois  éternelles,  des  lois  lonJa-- 
mentales,  immuables  comme  est  celle-ci  : 
Traite  tet  aulrescomme  tu  voudrai»  ftre  traita. 
C'est  que  cette  loi  est  de  la  nature  même. 
Elle  ne  peut  être  arrachée  du  ccrar  humaîfr. 
C'est  de  t^outes  les  lois  la  plus  mal  exécutée; 
mais  elle  s'élève  toujours  cnntro  celui  qui  la 
transgresse.  II  semble  que  Pieu  l'ait  mise 
dans  l'homme  pour  servir  de  contre-poids  à 
îa  loi  du  plus  fort,  et  jiour  cmpCcbcr  le 
genre  humain  de  s'exterminer  par  la  guerrej 
par  la  chicane.  ■■  {/6id.,  t.  XXl,  p.  315.) 

LONGÉVITÉ.  —  «  Quelque  grande  que 
soit  la  diffi'rence  qui  se  trouve  entre  le  peu 
de  durée  do  la  vie  des  hommes  d'aujourd'hui, 
dit  Josè()he,  et  la  longue  durée  des  autres 
dont  je  viens  de  parler  [de  ceux  qui  vivaient 
avant  le  déluge),  ce  que  j'en  rapporte  n'en 
doit  pas  passer  pour  incroyable;  car,  ou're 
que  nos  pères  étaient  particulièrement  ehé- 
risde  Dieucommerouvrago  qu'il  avaitform^ 
de  ses  propres  mains,  et  que  les  alimenta 
dont  ils  se  nourrissaient  étaient  plus  propres 
S  conserver  la  vie.  Dieu  la  leur  conservait  & 
cause  de  leur  vertu,  et  pour  perfectionner  la 
science  de  la  géométrie  et  de  t'asironomitf 
qu'ils  avaient  inventée,  ce  qu'ils  n'auraient 
pu  faire  s'ils  avaient  vécu  moins  de  sii  ccnIS 
ans,  parce  que  ce  n'est  qu'après  six  siècles 
que  s  accomplit  In  grande  année.  Tous  ccut 
qui  ont  écrit  l'histoire,  tant  des  Grecs  quo 
des  autres  nations-,  rendent  témoignage  à  ce 
que  je  dis.  Car  Man'thon,  qui  a  é.-rit  l'hi;- 
loire  des  Egyptiens  ;  Bérosc,  qui  nous  a  lais;  S 
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celle  (tes  Chaldéens;  Mochus,  HistJas  et  Jé- 
rdmo  l'Égvptien,  qui  ont  écrit  celle  des  Phé- 
niciens, (lisent  aussi  la  mdme  chose.  Hésiode, 
Hécatée,  Acusilss,  Hellénique,  Ephore  et 
Nicolas  de  Damas  rapportent  que  les  pre- 
miers hommes  vivaient  jusqu'à  mille  ans.  » 
(JosÂpae,  Ànt.jud.,  i,  3.) 

— <i  LesinstitutibnsdeHenou  nousappren- 
nent  que  dans  l'âge  d'or,  appelé  salya-youg, 
les  hommes  exempts  de  maladies  vivaient 
quatre  cents  ans,  {RecherrluB  asiaciqaeê.) 
Vulcain  régna  mille  ans  sur  l'Egypte.  (>ïau- 
marolh  (le  premier  homme),  preutier  roi  de 
Perse,  vécut  mille  ans.  Dj<:ntschid,  i'uo  de 
ses  su(»;esseurs,  en  régna  six  cent-seize. 
Dans  la  Chine,  Fo-hi.  et  Chio-Hona  ré- 
gnent, le  premier  cent-quinze  ans,  et  le  se- 
cond cent-guarante-cinq.  Chez  les  Améri- 
cains, Bochica  vécut  deux  mille  ans,  et  son 
successeuF,  le  sage  Uuncahua ,  en  régna 
deux  cent -cinquante.  »  (Annales  de  philoio» 
phie  chrétienne,  t.  IV,  p.  23,  note.] 

Pertonnage»  de  l'Ancien  et  du  Pfouneau 
Teêlamtnt  qui  ont  vécu  longtemps ,  et  leur 
caractère.  [Hiâloriavilce  etmortis,  Londini, 
1038,  pag.  399,  UA,  ou  t.  II,  pag.  110  ,  par 
François  Bacon.)  —  «  L'Ecriture  Sainte,  dit 
Bacon,  nous  apprend  que  les  hommes,  avant 
le  déluge ,  ont  vécu  plusieurs  centaines 
d'années;  aucun  d'eux  cependant  n'a,  vécu 
au  delà  do  mille  ans;  cette  longueur  de  vie 
n'était  pas  l'effet  d'une  grflce  parliculière, 
ou  d'une  prérogative  de  la  ligne  tainle  :  car 
on  compte  dans  cette  ligne  onze  générations 
Avant  le  déluge,  tandis  que  dans  la  ligne 
des  descendants  d'Adam  par  Gain,  on  rTen 
compte  que  huit;  ce  qui  peut  faire  conjec- 
turer que  les  descendants  de  Gain  ont  vécu 
£lus  longtemps  que  les  descendants  de  Sem. 
elle  longue  vie  diminue  de  moitié  immé- 
diatemeiit  après  le  déluge,  mais  dans  les 
hommes  seulement  qui  naquirent  après  cette 
grande  catastrophe  ;  car  Noé,  qui  était  né  au- 
paravant, a  vécu  aussi  longtemps  que  ses 
ancêtres,  et  Sem  est  mort  à  1  âge  de  six  cents 
nns;  enfin,  trois  générations  après  le  déluge, 
la  vie  des  hommes  fut  réduite  à  peu  près  au 
quart  de  ce  qu'elle  élail  auparavant,  c'est-à- 
dire,  6  environ  deux  cents  ans,"  Ahraiiam  a 
vécu  cent-soixanlc-quinze  ans;  personnage 
véritahlcment  ma,;nanime,  et  dont  toutes 
les  entreprises  furent  toujours  couronnées 
par  le  succès.  Son  (ils  Isaac  parvint  jiisi(u'îi 
l'âge  de  cent-quatre-vingts  ans  :  la  ciiasteté 
et  le  goût  pour  la  vie  tranquille  forment  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquahie  dans  son  ca- 
ractère. Jacob,  après  avoir  essuyé  beaucoup 
de  traverses  et  donné  au  mondé  un  grand 
nombre  d'enfants,  pousse  sa  carrière  jusqu'à 
cenl-quarante-sept  ans.  La  patience,  la  dou- 
ceur, la  prudence,  sont  les  vertus  qu'il  fit 
plus  particulièrement  éclater  dans  le  coai-s 
desavie.lsmacl,  son  frère,  hommedc  guerre, 
vécut  cent-trente-sept  ans.  Sara,  la  seule 
femme  dont  l'Ecrituro  sainte  ait  bien  voulu 
nous  apprendre  les  années,  est  morte  âgée 
do  cent-vingt-sept  ans  :  femme  qui  réunit  la 
beauté  du  corps  à  la  grandenr  du  courage, 
Irôs-tioiine  tnèrc,  lrès-t>onne  épouse,  pl  qui 


sut  concilier,  à  l'égard  de  son  mari,  une 

frande  liberté  avec  une  parfaite  obéissance. 
Dseph  ,  personnage  vraiment  mémorablo 
par  sa  prudence  et  sa  grande  habileté  dans 
le  gouvernement,  malheureux  pendAnt  sa 
jeunesse,  et  très-heureux  dans  le  reste  de 
sa  vie,  a  vécu  cent  dix  ans;  mais  Lévi,  son 
frère  aîné,  connu  dans  l'Ecriture  sainte  par 
son  extrême  sensibilité  aux  ii^ures,  et  son 
ardeur  pour  la  vengeance,  en  a  vécu  cent 
trente-sept.  Le  fils  et  le  petit-fils  de  Lévi, 
père  d'Aaron  et  de  Moïse,  sont  parvenus 
au  même  âge  que  leur  père.  Moïse  a  vécu 
cent  vingt  ans.  Ge  grantf  homme  ne  parlait 
pas  facilement  :  et  quoiqu'il  ait  eu  une  fer- 
meté inébranlable,  il  n  en  a  pas  moins  été 
le  plus  douxde  tous  les  hommes.  Moïse  nous 
apprend  dans  son  psaume  que  la  vie,  pour 
lecommunde8hommes,étaitlixée  à  soixante- 
dix  ans  ,  et  à  quatre-vingts  pour  les  plus 
robustes  :  ce  qui  est  encore  aujourd'hui  à 
peu  près  la  mesure  de  la  vie  humaine.  Aaron, 
plus  âgé  de  trois  ans,  mourut  la  même  an- 
née que  son  frère;  11  avait  plus  de  facilité  à 
parler,  et  plus  de  complaisance  que  Moïse, 
mais  il  n'avait  pas  sa  fermeté.  Phinées,  fils 
d'Aaron,  peut-être  par  l'effet  d'une  grâce 
parLiculière  et  extraordinaire, a  vécu  jusqu'à 
trois  cents  ans, du  moins  dans  la  supposition 
•ciue  l'historien  sacré  ait  rapporté,  suivant 
1  ordre  des  temps,  l'expédition  des  Israéhtes 
contre  la  tribu  de  Benjamin,  expédition  au 
sujet  de  laquelle  il  est  dit  que  Phinées  fut 
consulté,  lin  zèle  extraerdinaire  a  rendu  la 
mémoire  de  Phinées  è  jamais  célèbre.  Josué, 
homme  de  guerre,  grand  et  toujours  heu- 
reux capitaine,  a  vécu  jusqu'à  cent  dix  ans. 
Caleb,  qui  était  son  contemporain,  a  vécu 
aussi  longtemps  que  lui.  Ao(i,  l'un  des  juges 
d'Israël,  avait  au  moins  cent  ans  quand  il 
mourut,  puisqu'il  est  dit  qu'après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Moabites,  la  Terre- 
Sainte,  pendant  quatre  -  vingts  ans  ,  jouit 
d'une  paix  constante  sous  son  gouverne- 
ment. Ce  fut  un  homme  hardi ,  courageux, 
et  qui  s'était,  en  quelque  sorte,  dévoué  pour 
le  salut  de  son  peuple.  Job,  après  avoir  été 
rétaiili  dans  son  premier  état  de  féUcité,  a 
vécu  cent  quarante  ans  :  mais,  avant  l'é- 
preuve que  Dieu  fit  de  sa  patience,  il  devait 
être  déjà  fort  avancé  en  fige,  puisqu'il  avait 
alors  plusieurs  enfants  parvenus  à  l'âge  de 
viriiilé.  Job  fut  un  personnage  savant  dans 
l'art  de  gouverner,  éloquent,  bienfaisant,  et 
surtout  un  grand  exemple  de  patience.  Le 
grand  prêtre  Héti  avait,  quana  il  mourut, 
quatre-vingt-dix-huit  ans.  Ce  fut  un  per- 
sonnage d'un  caractère  paisible,  mais  trop 
indulgent  pour  ses  enfants.  Le  prophète 
Elisée  semtîle  être  mort  âgé  de  près  de  cent 
ans  ,  puisqu'il  a  vécu  soixante  ans  après 
l'enlèvement  d'Elie,  et  qu'au  temps  de  cet 
enlèvement  il  était  déjà  assez  âgé  pour  que 
des  enfants  pussent  le  railler  sur  sa  me 
chauve.  Elisée  fut  un  homme  d'un  grand 
caractère,  sévère  dans  sa  conduite  ,  austère 
dans  .>^a  manière  de  vivre,  et  comptant  pouf 
rien  les  richesses.  Le  prophète  Isaie  ne  doit 
avoir  vécu  guère  moins  d  une  centaine  d'an- 
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ni^.^E.  puisqu'il  a  rempli  )M>iK!an(  soitante 
eldii  ans  l'olfice  ùe  pruiiiiète.  On  ignore 
l'année  où  il  commença  i  prophétiser,  ainsi 
que  l'aniiée  de  sa  mort.  Sou  éloquence  est 
vraioient  admirable,  et  l'ou  peut  dire  de 
p'u:S  ^^ec  férité,  qu'il  a  èie  un  propkile 
traiigtlittt,  tant  îl  est  plein  des  promesses 
faites  par  Dieu  h  la  nouvelle  alliance.  Le 
vieux  Tohie  et  le  jeune  Tol>ie  ont  vécu,  le 
premier  cent  cinquante-huit  ans,  et  le  se- 
ctioàt  cent  vingt-sept,  l'un  etl'aulre  à  jamais 
recûoiuiau'iables  par  la  sensibilité  aux  mai- 
licurs  de  leurs  frères,  et  rcuipre:>^cuienl  ft 
soula^r  leur  paavrelé.  Il  parait  niCme 
qu'au  temps  de  la  captivité,  parmi  les  Juifs 
qui  revinrent  de  Babvione ,  plusieurs  de- 
vaient être  très-âgés,  puisqu'ils  avaic-nt  vu 
l'am-ien  temple,  qui  ne  subsistait  plusdepuis 
viiiante  ans  .-  etquc,  frappas  de  la  dllfûreni^e 
{{u'ils  voyaient  entre  le  nouveau  temple  et 
I  ancien  incomparablement  plus  ma^iOque, 
ils  ne  pouvaient  retenir  leurs  sanijlots  et 
leurs  larmes. 

•  Cd  grand  nombre  de  siècles  après,  \ 
l'époque  où  Nôtre-Seigneur  commença  son 
«-nirée  dans  le  monde,  on  voit  un  liouime 
A^éde  quaire-vingt-tlix  ans  :  c'est  Siméon, 
II-  vieillard  plein  de  religion,  de  désir  et 
<l'e,«|it-rance.  Dans  le  même  temps  on  voit  la 
prophétesse  Anne ,  qui  certainement  doit 
avoir  vécu  au  delà  de  cent  ans,  puisqu'il 
e«l  écrit  qu'après  avoir  passé  sept  ans  avec 
>'>»  mari,  elle  en  avait  vécu  quatre -vingl- 
cgualre  dans  l'étal  de  viduilé;  a  quoi  il  f^ut 
ajouter  les  années  qui  précédèrent  son  ma- 
riage, et  celles  qui  suivirent  ses  prophéties 
SUT  le  Sauveur.  Cette  sainte  femme  con- 
Mimma  toutes  ses  années  dans  la  prière  et 
dans  le  jeûne. 

■  Tous  les  exemples  précédents  nous  ont 
été  fnnmis  par  la  sainte  Ecriture:  l'histoire 
ecvlésiaslique  va  nous  fournir  ceu\  qui  sui- 
vent: 

•  Saint  Jean,  l'apdtre  du  Sauveur,  et  son 
disciple  bien-aîme,  a  vécu  quatre-vingt- 
seize  ans  :  personnage  parfaîtement  bien 
désigné  sous  l'emblème  de  l'aigle,  ne  respi- 
rant rien  que  dn  divin,  et,  par  la  fer>'eurde 
*a  charité,  digne  d'être  nommé  le  Séraphin 
des  apAlres.  L'évangélistc  saint  Luc,  remar- 
quable par  son  éloquence  et  ses  lon^s  voya- 
ges, compagnon  inséparable  de  saint  Paul, 
a  vécu  qualre-vini^l-quatre  ans.  Sim^on 
Cltepbas,  appelé  te  frire  du  Seigneur,  évéque 
de  Jérusalem,  a  vécu  cent  vingt  ans  :  et  sans 
le  martyre  qui  couronna  sa  vie,  il  l'aurait 
peut-être  prolongée  bien  au  delà;  person- 
nage plein  de  courage,  de  fermeté  et  de 
bennes  enivres,  Poiycarpe ,  disciple  des 
S[iAires,  évêque  de  Smyrne,  parait  avoir 
prolung^  sa  vie  au  delà  de  cent  ans  ;  et 
carore  a-(-elleété  abréj^ée,  comme  celle  de 
Siméoo,  par  le  martyre.  Son  histoire  prouve 
que  c'était  un  évêque  d'un  esprit  élevé, 
d'une  patience  héroïque  et  d  un  travail 
tubtigable.  Denis  l'Aréopagite,  coutem- 
|K>rain  de  saint  Paul,  paraît  n'être  mort  qu'à 
lige  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  sublime 
iLéolOjie  lui  a  fait  donner  le  nom  li'Ohrau 


du  eiel  :  mais  il  n  est  pas  moins  illustre  par 
ses  actions  que  par  ses  écrits.  Aquîla  et 
Priscilla,  d'aJwrd  les  fadtes  de  saint  Paul,  et 
ensuite  ses  coailjuteurs,  ont  vécu  au  moins 
cent  ans  dans  les  nœuds  d'un  mariage  éga- 
lement heureux  et  célèbre  :  couple  nluslre, 
uniquement  occupé  d'œuvres  de  charité  en 
tout  genre,  et  qui,  aux  très-grandes  conso- 
lations, qui,  sans  doulc,  alors  étaient  le 
partage  de  tous  les  fondateurs  des  églises, 
joigml  la  grande  consolation  d'une  uuion 
conjugale  aussi  sainte  que  longue.  Saint 
Paul,  premier  ermite,  a  vécu  cent  treize 
ans  ;  sa  demeure  était  une  caverne  :  et  il  y 
vivait  dans  un  dénûment  et  une  absti- 
nence si  prodigieuse,  qu'on'  conçoit  diffici- 
lement comment  il  a  pu,  sans  miracle,  sou- 
tenir et  prolonger  sa  vie.  11  donnait  les 
jours  et  les  nuits  à  la  'contemplation  et  à  la 
prière  ;  loin  d'être  un  idiot  oo  un  ienoranf, 
comme  on  serait  peut-être  tente  de  le 
croire,  il  parait  que,  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  fait  d'excellentes  éludes.  Saint  An- 
toine, premier  instituteur  de  l'ordre  céno- 
bilique,  parvint  à  l'Age  de  cent  cinq  ans. 
Enlièreineiil  absorbé  dans  la  contemplation, 
il  ne  fut  cept^'udant  pas  toujours  inutile  au 
monde  ;  et  quoique  rien  ne  fût  plus  dur  et 

flus  austère  que  son  genre  de  vie,  la  gloire 
accompagna  dans  sa  solitude  ;  non-seule- 
ment (les  troupes  nombreuses  de  moines 
tenaient  à  honneur  de  vivre  sous  son  obéis- 
sance, mais  encore  il  était  fréiiuemment 
visité  fiar  un  grand  nombre  d'hommes  du 
monde,  et  même  de  philosophes  païens 
qui  le  révéraient  comme  un  simulacre 
vivant  de  sainteté,  et  lui  témoignaient  un 
respect  qui  semblait  aller  jusquà  la  véné- 
ration. Saint  Athanasc  est  mort  plus  qu'oc- 
togénaire :  personnage  d'une  fermeté  invin- 
cible, toujours  au-dessus  de  la  renommée, 
et  qui  ne  plia  jamais  sous  les  coups  de  la 
fortune.  Si  l'on  en  croit  plusieurs  auteurs, 
saint  Jérôme  a  vécu  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans:  écrivain  habile  et  d'une  éloquence 
mâle,  savant  dans  les  langues  et  la  littéra- 
ture profane,  aussi  bien  que  dans  la  littéra' 
ture  sacrée,  qui  avait  entrepris  de  fréquents 
et  pénibles  voyages,  uniquement  dans  le 
dessein  d'augmenter  ses  connaissances.  Vers 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  embrassa 
un  genre  de  rie  plus  austère  ;  mais,  dans  la 
solitude  à  laquelle  il  s'était  condamné,  il 
montra  toujours  beaucoup  d'élévation  et  de 
fermeté  dans  le  caractère,  et  du  fond  de  la 

frotte  de   Bethléem,  où   il  jetait  un  grand 
clat  dans  te  monde, 
■  On  compte  environ  deux  cent  quarante 
el  un  Papes  :  dans  un  si  grand  nombre  on 
n'en  trouve  que  cinq  qui  aient  été  jusqu'k 

auaire-vingts  ans  ou  au  delà.  Il  est  vrai  que, 
ans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  en 
est  un  très-^nd  nombre  qui  ont  été  enlevés 
de  ce  monde  par  le  martyre,  et  que  quel- 
ques-uns d'eux,  sans  cette  mort  anticipée, 
auraient  peut-être  atteint  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  premier  des  cinq  Papes  est 
Jean  \XIII  ;  il  a  vécu  quatre-vingt-dix  ans 
accomplis:  c'était   un  {lontife   d  un  génie 
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jnquiel  et  asai  des  innovations  ;  il  Qt  beau-  Chrétiens  que  nous  rngardons  comme  nos 

coup  de  changements  :  quelques-uns  de  ces  pères,  il  est  un  très^rand  nombre  de  saints* 

changements  furent  avantageux,  mais  ils  ne  surtout  de  saints  moines  et  de  saints  soli-^ 

le  furent  pas  tous.  Grégoire  XII,  créé  Pape  laires»  que  Dieu  a   favorisés  d'une  longae 

pendant  le  schisme,  -et,  pour  ainsi  dire,  vie  :  en  sorte  qu'il  semble,    qu'après    le 

dans  l'interrègne,  mourut  à  l'ftge  de  quatre-'  temps  de  la  venue  du  Sauveur,  Dieu  a  fait 

vingt-dix  ans.  Le  peu  de  durée  de  sonponti-  cesser  moins  complètement  la  bénédiction 

fical  ne  nous  permet  aucune  remarque  par-  d'une  longue  vie,  si  souvent  rappelée  dans 

ticulière  sur  son  compte.  Paul  III  a  vécu  la  sainte  Ecriture,  que   toutes  les  autres 

qualre-vinst-un  ans.  Le  sang  froid  et  la  pro-  bénédictions  terrestres  ;  et  l'on  peut  dire 

tondeur  de  ses  desseins  forment  principa-  avec  toute  vérité  que,  quoique  nous  autres 

Icmcnt  son  caractère.  Il  était  savant,  mônifi  Chrétiens  aspirions  sans  cesse  et  de   toutes 

en  astronomie,  et  très-soigneux  de  sa  santé;  nos  forces  à  la  terre  rfe  promission,  cepen- 

mais,  à  l'exemple  du  grand  prêtre  Héli,   il  danl,  dans  le  cours  de  notre  voyage  à  tra- 

eut   trop  d'indulgence   pour    ses    parents,  vers  le  disert  de  ce  monde,  s'il  arrive  que 

Paul  IV  a  vécu  quatre-vingt-trois  ans.   Il  nos  soulitrt  et  nos  vftem'enti  (j'entends   la 

était  de  son    naturel  dur  et  sévère,  haut,  partie  fragile  et  mortelle  de  nous-mêmes) 

impérieux,  ardent,  parlant  bien  et  avec  fad-  s'usent  moins  vite,  il  faut  regarder  avec  rai- 

lilé,    Gré^ire  Xlfl  a  vécu   aussi  quatre-  son  cet  événement  comme  un  Irait  de  la 

vingt-trois  ans.  Sa  coonplexion  était  robuste  faveur  divine.  • 

etson  esprit  excellent:  il  était  bon  dans  LOUIS(Saint).  —  Parmi lesgrandshommes, 

toute  la  force  du  terme,  habile  dans  le  gou-  les  saints  qu'a  jproduits  le  christianisme,  il  en 

vemement,  modéré,   bienfaisant  et  grand  est  peu  dont  l'incrédulité  ait  fait  une  apo^ 

aumônier.  Jogie  plus  complète  et  plus  unanime  que  de 

K  Voilà  les  noms  des  personnages  dont  saint  Louis.  Nous  citerons,  entre  autresf 

parle  la  sainte  Ecriture,  ot  des  principaux  l'^polo^ie  de  lai'nfXuu»  par  Manuel,  et  cello 

personnages  de  l'Eglise,  qui  ont  vécu  qua-  de  Voltaire.  Voici  les  principaux  passages 

(re*vingts  ans,  et  eu  delà.  J'ai  tracé  en  peu  de  cette  dernière  : 

de  mots,  et  avec  vérité,  leur  caractère  ou  *  Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné 
leur  éloge  :  mais  de  manière  que,  suivant  &  réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'ëtrej 
ma  façon  de  penser,  ce  caractère  a  quelque  à  renilre  la  France  triomphante  et  policée, 
rapport  avec  la  longueur  de  la  vie.  Ion-  et  à  être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
gueurqui  dépend  beaucoup  des  mœurs  et  piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ng 
de  la  fortune,  ou,  pour  parler  plus  claire-  lui  6ta  aucune  vertu  de  roi.  Une  sage  éco- 
rnent, des  inclinations  et  de  l'état  des  per  •  nomie  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité.  Il  sut 
sonnes.  accorder  une  politique  profonde  avec  una 

«  Ce  que  j'ai  voulu  faire  remarquer,  c'est:  justice  exacte,  et  peut-être  est-il  le  seul 

1*  que  les  personnes  qui  ont  un  tel  carac-  souverain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent 

tire  parviennent  plus  ordinairement  !i  une  et  ferme  dans  le  conseil,  intrépide  dans  les 

longue  vie  ;  2°  que  celles  qui  ont  un  carac-  combats  sans  être  emporté ,  compatissant 

tère  opposé,  quoique  moins  favorablement  comme  s'il  n'avait  jamais  été  que  maUieu-' 

disposées  pour  une  longue  vie,  peuvent  ce»  reux,  il  n'est  pas  donné  à   1  homme  de 

pendant  quelquefois  pousser  très-loin  leur  porter  plus  loin  la  vertu.  {OEuvres  de  Vol-- 

carrière,  »  (aire,  edit  de  Kehl,  in-12,  t.  XVIII,  p.  3.) 

Avantages   et   bénédictions    dune   longue  «  Toutes  les  vertus  que  Dieu  avait  patr- 

vie.  {Uitt.  vita  et  morlis,  pralo^uium,  par  tagées  entre  tant  de  monarques  qu'il  éprou' 

Fr.  Bacok).  —  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  vait,  saint  Louis  les  a  possédées.  Si  je  le 

et  qu'on  se  plaint  que  la  vie  est  courte  et  comparais  à  David  et  à  Salo'mon,  je  trouve- 

que  l'art  est  long,  vita  brevis,  ars  longa.  H  rais  en   lui   la  'valeur  et  la  soumission  du 

f tarait  donc  convenable,  que  si  nous  travail-  premier,  la  sagesse  du  second  ;  mais  il  n'a 

ons  de  tout  notre  pouvoir  à  perfectionner  pas   connu  leurs  égarements.  Captif,  en* 

les  arts,  nou^  travaillons  aussi  à  prolonger  chaîné    comme   Menasses  et  Sédécias,    il 

la  vie  des  hommes  avec  le  secours  de  celui  élève ,  à  leur  exemple ,  vers  son  Dieu,  des 

qui  est  l'auteur  de  la  vie  aussi  bien  que  la  mains  chargées  de  fers,  mais  des  mains  qui 

vérité  [Joan.  xiv,  6)  :  car,  quoique  la  vie  des  ont  toujours  été  pures  ;  il  n'a  pas  attendu 

hommes  ne  soit  rien  autre  chose  qu'un  as-  comme  eux  l'adversité  pour  se  tourner  vers 

scmblege  et  un  accroissement  continuel  de  le  Dieu  des  miséricordes, 

péchés  et  de  misères,  et  que  ceux  qui  aspi-  «  Considérez  dans  ce  prince  le  sage  qui  a 

rent  6  l'éternité  fassent  très-peu  de  cas  de  enseigné  l'art  de  gouverner  les  peuples  i 

cette  vie,   cependant   la  continuation  des  le  héros  qui  les  a  conduits  aux  combats;  le 

CeuVres  de  charité,  qui  ne  peut  avoir  lieu  saint   qui,  ayant  toujours   Dieu  dans  son 


que  par  la  prolongation  de  nos  jours, 
doit  pas  être  absolument  comptée  pour  rien 
6ux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  proiflssent  le 
christianisme. 

r  II  est  même  très-remarquable  que  le 


cœur,  a  rendu  chrétien,  a  rendu  divin  tout 
ce  oui  dans  les  autres  t^ands  hommes  n'est 
qu'néro'ique. 

«  C'est  dans  des  temps  sauvages ,  daus 
des  temps  d'anarchie ,  que   Dieu  tire  des 


disciple  le  plus  simé  de  Notre-Seigneur  est  trésors  <^  sa  providence  cette  Âme  de  Louis 
aussi  de  tous  les  disciples  celui  qui  a  vécu  qu'il  revêt  d'intelligence,  de  justice,  de 
le  plus  longtemps:  et  parmi  les  anciens     uoiicourelde  force.  Il  semble  qu'il  cnvjie 
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snr  U  terre  un  de  ces  esprits  qui  veillent 
aulourdc  son  trànc,  il  semble  qu'il  lui  dise: 
Allei  porter  la  lumière  dans  le  séjour  de  la 
DQil,  allez  rendre  justes  et  heureux  les  peu* 
pies  qui  ignorent  la  justice  et  la  félicité. 

a  Une  mère  digne  du  trône,  au-dessus  du 
siècle  où  elle  est  née,  cultive  ce  fruit  pré- 
deui.  L'éducation,  cette  seconde  nature  si 
nécessaire  aux  avantages  de  la  première  ; 
réducalion ,  dis-ge ,  que  Louis  reçut  de 
Blanche  devait  furmer  un  grand  prince  et 
un  prince  vertueux.  Instruite  elle-même 
de  cette  gronde  vérité,  que  la  crainte  du 
Stigueur  eu  le  commencement  de  Ut  lageue, 
elle  instruisît  son  iils  de  la  sainteté  et  de  la 
vérité  de  la  reli^on.  Il  ne  lui  coûtait  pas  de 
juger  contre  lui-même ,  quand  il  fallait  ju- 
ger entre  les  droits  du  domaine  royal  et 
les  héritages  d'un  citoyen.  Si  la  cause  entre 
la  vigne  de  Naboth  et  celle  du  prince  était 
douteuse,  c'était  le  champ  de  Naboth  qui 
s'sccroissait  du  diamp  de  Toint  du  Seigneur. 
Où  est  ratantage,  ta  eal  la  gloire,  a  dit  un 
souveratti  réputé  plussage  selon  leshommes 
que  selon  Diea.  Où  eit  la  justice,  là  est 
t avantage,  disait  saint  Louis. 

•  L'Europe  vit  ses  neuples  et  ses  rois,  les 
suprêmes  pontifes  et  les  empereurs,  remet- 
tre &  saint  Louis  leurs  différends.  Ces  hon- 
neurs que  l'ancienne  Rome  s'arrogeait  à 
force  d  iiyuslices  ,  à  force  d'artifices  et  de 
victoires,  saint  Louis  les  obtint  par  la  vertu. 

«  Tant  de  sagesse  ne  peut  être  destituée 
de  vinieur.  Le  vertueux,  quand  il  est  fai- 
ble, nest  jamais  grand.  Avec  quelle  force 
saint  Louis  sut  contenir  dans  ses  bornes  la 
puissance  qu'il  respectait  le  plus  ;  comme  il 
sot  distioguer  deux  limites  si  unies  et  si  dif-  - 
férentes  1  V  ous  admirez  comment  le  plus 
religieux  des  hommes,  le  plus  pénétré  d  une 
piété  scrupuleuse ,  accorde  les  devoirs  du 
fils  atné  de  l'Eglise  et  du  défenseur  d'une 
eouronne,  qui,  pour  être  la  plus  fidèle,  n'en 
est  pas  moins  indépendante.  Applaudi  de 
Mules  les  nations,  révéré  dans  ses  Etats  des 
ecclésiastiques  qu'il  réforme,  et  à  Rome  du 
pontife  auquel  il  résiste. 

«  Quiconque  étudie  la  vie  de  saint  Louis, 
le  voit  toujours  grand  et  sage  avec  ses  voi- 
sins, ses  vassaux  et  ses  peuples.  Toutes  ses 
guerres  ont  été  justes  et  saintes.  0  reli^on  1 
<-*e9l  là  ton  plus  beau  triomphe  :  celui  qui 
De  craint  que  Dieu  doit  être  lo  plus  coura- 
geux des  hommes. 

■  Si  saint  Louis  n'avait  montré  qu'un  cou- 
rase  ordinaire,  c'était  assez  pour  sa  gloire  ; 
mais  il  a  fait,  &  la  vue  de  ses  sujets ,  ce 
(fu'à  peine  le  courage  le  plus  ardent,  l'ému* 
lalion  la  plus  animée  leur  faisaient  hasar- 
der &  la  vue  de  leur  souverain.  La  journée 
de  Taillebours  est  encore  récente  dans  la 
mémoire  des  nommes  ;  cinq  cents  ans  d'in- 
tervalle n'en  ont  pas  effacé  le  souvenir,  et 
ce  grand  roi,  hasardant  ainsi  une  vie  si  pré- 
rieose.  pensait  n'avoir  fait  que  son  devoir, 
il  lui  fui  donné  de  faire  avec  simplicité  les 
cbo«es  les  plus  grandes. 

■  Tel  on  le  vit  en  Europe ,  tel  il  fut  en 
A.^ie ,  oon  pas  aussi  heureux  )  mais  aussi 
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grand.  On  l'a  peint  s'élançsnt  de  son  vais- 
seau dans  la  mer,  et  victorieux  en  abordant 
le  rivage. 

a  Saint  Louis  est  le  meilleur  de  nos  rois 
et  le  plus  grand  homme  de  l'Europe.  Nous 
chérissons  sa  mémoire,  nous  nous  proster- 
nons devant  ses  autels.  Qui  peut  dire  tout 
ce  qu'il  a  fait  de  sage ,  de  grand,  de  beau, 
c'est-à-dire  de  juste?  Il  a  fait  fleurir  dans 
son  royaume  l'agriculture,  le  commerce  et 
les  lois.  Il  fut  le  père  de  son  peuple  et  l'ar- 
bitre de  ses  voisins.  Saint  Louis  est  plus 
grand  pour  s'être  âevé  au-<lessus  de  la  fange 
où  l'Europe  était  plongée  ;  c'était  à  sa  grande 
fime  de  ne  pas  céder  aux  préjugés  de  son 
siècle  :  il  lui  appartenait  de  le  changer.  Il 
avait  déjà  donne  cet  utile  exemple,  en  ré- 
sistant, avec  piété,  à  l'offre  que  lui  fit  un 
Pape  d'une  couronne,  c'était  celle  de  Frédé- 
ric. Blanche,  sa  mère,  désapprouva  haute- 
ment la  croisade,  et  on  peut  se  faire  gloire 
de  penser  comme  la  reine  Blanche  ;  mais 
saint  Louis  se  conduisit  en  -héros,  et  il  fit 
admirer  le  christianisme  de  ses  ennemis  mê- 
mes. D  [OEuvrei  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl, 
in-12,  tom.  LXll,  pag.  277  ot  suiv.) 

«  Toutes  les  vertus  humaines  étaient  chez 
les  anciens  ,  je  l'avoue;  les  vertus  divines 
ne  sont  que  chez  les  chrétiens. 

■  Quel  bon  roi,  dans  les  fausses  religions, 
a  vengé  tous  les  jours  sur  soi-même  des  er- 
reurs attachées  à  une  administration  pénible 
et  dont  les  princes  no  se  croient  pas  respon- 
sablesT  Où  est  le  grand  homme  de  l'anti- 
quité, qui  ait  cru  devoir  rendre  compte  à  la 
justice  divine,  je  ne  dis  pas  de  ses  crimes,  je 
dis  de  ses  fautes  légères,  je  dis  des  fautes  de 
ceux  qui,  chargés  do  ses  ordres,  pourraient 
ne  pas  les  exécuter  avec  assez  de  justice  T 

«  Quels  climats,  quelles  terres  ont  jamais 
vu  des  monarques  païens  foulant  aux  pieds 
la  grandeur  qui  fait  regarder  les  hommes 
comme  des  êtres  subalternes,  et  la  délicatesse 
qui  amollit,  et  le  dégoût  affreux  qu'inspire 
un  cadavre,  et  l'horreur  de  la  maladie, 
et  celle  de  la  mort;  porter  de  leurs  mains 
royales  des  hommes  obscurs  frappés  de  la 
contagion  et  l'exbalant  encore,  leur  donner 
une  sépulture  que  d'autres  mains  tremblaient 
de  leur  donner.  Tombé  entre  les  mains  des 
musulmans,  ils  conçurent  l'idée  d'offrir  la 
couronne  d'Egypte  à  leur  captif.  Jamais  la 
vertu  ne  reçut  un  plus  bel  hommage  ! 

«  Portons  plus  haut  notre  admiration; 
voyons,  non  ce  qui  étonnait  l'Afrique ,  mais 
ce  qui  doit  nous  sanctifier,  cette  pieté  héroï- 
que, qui  nous  rappelle  toutes  les  actions 
saintes  de  sa  vie. 

■  Saint  Louis  est  humble  dans  le  sein  de 
la  grandtnir,  il  est  roi  et  il  est  humble. 
Saint  Louis  secourt  les  pauvres,  les  païens 
l'ont  fait,  mais  il  s'abaisse  devant  eux.  Il  est 
le  premier  des  rois  qui  les  ait  servis.  C'est  là 
ce  que  toute  la  morale  païenne  n'avait  pa> 
même  imaginé. 

■  La  chanté  n'est  pas  moins  étrangère  à 
raotiauité  profane;  elle  connaissait  la  tibéra- 
iité ,  la  magnanimité ,  mais  ce  zèle  ardent 
oour  le  honneur  des  hommes,  et  pour  leur 
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bonheur  éternel ,  ces  anciens  en  avaient- 
ils  l'idée?  Ont-ils  approché  de  cette  ardeur 
arec  laquelle  le  roi  traTaillail  &  secourir  les 
âmes  des  faibles,  et  à  soulager  toutes  les  in- 
fortunes. 
«  Ainsi  la  ireligion  produit  dans  les  âmes 

3u'elle  a  pénétrées  un  courage  supérieur,  et 
es  vertus  supérieures  aux  vertus  humaines. 
Elle  a  encore  sanctiGé  dans  saint  Louis  tout 
ce  qu'il  eut  de  commun  avec  les  héros  et 
les  bons  rois. 

«  0  vains  fantdmes  de  vertu  I  0  aliénation 
d'esprit,  que  vous  êles  loin  du  véritable  hé- 
roïsme! Voir  d'un  môme  œil  la  couronne  et 
les  fers,  la  santé  et  la  maladie,  la  vie  et  la 
mort;  faire  des  choses  admirables,  et  crain- 
dre d'être  admiré;  n'avoir  dans  !e  cœur  que 
Dieu  et  son  devoir,  n'étro  touché  que  des 
maux  de  ses  frères,  et  regarder  les  siens 
Romme  une  épreuve  nécessaire  à  sa  sanctiÂ- 
calion;  être  toujours  en  présence  de  son 
Sieu,  n'entreprendre,  ne  réussir,  ne  soulTrir, 
ne  mourir  que  pour  lui,  voilà  saint  I.ouis, 
voilà  le- héros  chrétien,  toujours  grand  et 
toujous  simple,  toujours  s'oublient  lui- 
mAnie.  II  a  régné  pour  ses  peuples;  il  a  fait 
tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire,  même  sans 
rechercher  les  bénédictions  de  ceux  Qu'il 
rendait  heureux.  Il  a  étendu  ses  bieniails 
dans  les  siècles  à  venir,  en  redoutant  la 
gloire  qui  devait  en  être  le  prix.  Il  n'a  com- 
battu que  pour  ses  sujets  et  pour  son  Dieu. 
Vainqueur,  il  a  pardonné;  vaincu,  il  a  sup- 
porté la  captivité  sans  affecter  de  la  braver.  Sa 
vie  a  coulé  tout  entière  dans  l'innocence  ;  il  a 
vécu  sous  lecilice,  il  est  mort  sur  la  cendre.» 
(OKuvru  de  YoUaire  ,  édil.  de  Kehl  ,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  LXIfl,  p.  413.) 

■  LUC  [Evangile  de  saint]  [Tkéot.].  Nom 
d'un  des  livres  canoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  contient  Tnistoire  de  la  vie  et 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  écrite  par 
saint  Luc,  qui  était  Syrien  de  nation  ,  natif 
d'Antioche,  médecin  (le  profession  ,  et  qui 
fut  compagnon  des  voyages  et  de  la  prédi- 
cation de  saint  Paul. 

«Quelques-uns,  comme  TertuHien  {liv.  iv 
contre  Marcioti,  cli.  8),  et  saint  Athanase  ou 
)'auteur  de  la  Synapse  qu'on  lui  attribue,  en- 
seignent que  1  Evangile  de  saint  Luc  était 
proprement  l'Evangtle  de  saint  Paul;  que 
cet  apôtre  l'avait  dicté  à  saint  Luc  ;  et  que 
quand  il  parle  de  son  Evangile  comme  Rom. 
XI,  16,  et  XVI,  25,  et  //  Theêeaion.  xi,  13,  il 
entend  l'Evangile  de  saint  Luc.  Mais  saint 
Irénée  (liv.  ni,  A.  h-)  dit  simplement  que 
saint  Luc  rédigea  par  écrit  ce  que  saint  Paul 

«Tâchait  aux  nations,  et  saint  Grégoire  de 
azîanze ,  que  cet  évangéliste  écrivit  ap- 
puyé du  secours  de  saint  Paul.  Il  est  cer- 
tain que  saint  Paul  cite  ordinairement  l'E- 
vangile de  saint  Luc,  comme  on  peut  voir 
I  Car.  Xi,  83,  2V  et  25;  et  xv,  5.  Mais 
saint  Luc  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été 
aidé  par  saint  Paul;  il  adresse  son  Evangile, 
aussi  bien  que  les  Actee  des  apôtres,  k  un 
nommé  Théophile,  personnage  qui  n'est  pas 
coniii.  et  plusieurs  anciens  ont  pris  ce  nom 
UBDs  un  sens  appellatif  pour  un   homme 


qui  aime  Dieu.  Les  marcionites  ne  rece- 
vaient que  le  seul  Evangile  de  saint  Luc,  en- 
core te  tronquaient-ils  en  plusieurs  endroits, 
comme  l'ont  remarqué  Tertullien  (  liv.  v, 
contre  Marc.)  et  saint  Epipbane  {Hœret.  l»2). 
tt  Le  style  de  saint  Luc  est  plus  pur  que 
celui  des  autres  évangélistes,  mais  on  y  re- 
marque plusieurs  expressions  propres  aux 
Juifs  hellénistes,  plusieurs  traits  qui  tien- 
nent du  génie  de  la  langue  syriaque  et 
même  de  la  langue  grecque  ,  au  jugement 
de  Grotius.  »  (kneyctopédie  de  Didebot  et 
d'Aleubbkt,  t.  \\  ,  p.  423  et  Ii2i  ,  article 
Luc.) 

.  LUCIANISTES  {Tkéol.).  Nom  d'une 
secte,  qui  prit  son  nom  de  Lucianus  ou  Lu- 
canus,  hérétique  du  ii"  siècle.  Cet  hérétique 
fut  disciple  de  Marcion,  dont  il  suivit  toutes 
les  erreurs,  auxquelles  il  en  ajoute  même  de 
nouvelles. 

R  Saint  Epiphane  dit  qu'il  abandonna  Mar- 
cion, en  enseignant  de  ne  point  se  marier, 
de  crainte  d'enrichir  le  Créateur.  Cepen- 
dant, comme  l'a  remarqué  le  P.  Lequien, 
c'était  là  une  erreur  de  Marcion  et  des  au- 
tres gnostiques.  Il  niait  l'immortalité  de 
l'âme,  qu'il  croyait  matérielle. 

B  U  y  a  eu  d'autres  lucianistes  qui  ont 
paru  quelque  temps  après  les  ariens;  ils  di- 
saient que  le  Père  avait  toujours  été  Père, 
et  qu'il  en  avait  pu  avoir  1^  nom  avant  que 
d'avoir  produit  son  Fils,  parce  qu'il  avait  la 
vertu  de  le  produire;  ce  qui  suppose  l'erreur 
des  ariens  au  sujet  (le  l'éternité  du  Verbe.  • 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Albhhert, 
t.  XX,  p.   427  et  428,  article  Lucianistes.) 

LUMIERE.  —  «L'Ecriture,»  dit  ici  un  sa- 
vant géologue,  M.Marcel  de  Serres,  «  a  donc 
deviné  le  résultat  des  découvertes  les  plus 
récentes ,  en  disant  que  la  lumière  a  été 
mise  en  action  ou  en  mouvement  à  la  pre- 
mière époque.  Elle  prête  donc  son  appui  et 
son  autorité  à  la  science,  loin  d'être  en  op- 
position avec  le  progrès  des  connaissances 
physiques,  b  {De  la  cosmogonie  de  Moise 
comparée  aux  faits  géologiques,  par  M.  Mar- 
cel DE  Serbes,  conseiller,  professeur  dejiii- 
néralogie  et  de  géologie  a  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  lom.I",  i.  i,  2'édit.) 
—  «  C'est  un  fiiit  bien  digne  de  remarque, 
dit  M.  Chaubard,  que  le  sens  de  calorique 
et  celui  de  lumière  se  trouvent  exprimés 
dans  la  Bible  par  un  seul  et  même  mot, 
comme  étant  une  seule  et  même  chose.  On 
doit  donc  comprendre,  dans  le  sens  de  l'hé- 
breu, non-seulement  la  lumière,  mais  encore 
le  calorique.  Il  faut  donc  traduire  le  mot 
avor  par  lumière  calorique  ,  ce  qui  corres- 

Eonda  une  science  pour  ainsi  dire  néed'hier. 
a  Bible  était  donc  encore  ici  en  avant  de 
la  science  de  plus  de  trois  mille  ans.  On 
doit  remarquer,  parce  que  cela  peut  aider  à 
concevoir  ce  que  c'est  que  le  phénomène 
auquel  nous  donnons  le  nom  de  lumière  , 
que  le  mot  avor,  pris  dans  son  sens  radi- 
cal, porte  arec  lui  Vidée  d'un  fluide  sortant 
par  effluves.  »  [Eléments  de  géologie.) 
•  LUTHER.  —  "  J'en  conviens ,  dit  Luther, 
ma  doctrine  a  donné  lieu  à  bien  des  scan- 
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(Ii1e5;je  ne  nierai  même  pas  que  le  nouvel 
éuidft  choses  me  fait  souvent  trembler,  sur- 
loul  lorsque  ma  conscience  me  reproche 
d'iToir  porté  atteinte  à  l'ancien  ortire  de 
['Eglise  qui  était  si  tranquille  ,  si  paisible  , 
sous  Is  papauté  .  et  d'avoir  fait  naître  par 
mes  doctrmes  la  discorde  et  les  (roubles.  ■ 
(Utak»,  Witttmb.,  t.  Il,  fol.  281,  387.) 

Ob«  trouvé  dans  les  papiers  du  cardinal 
deGnndTelIe,  ministre  de  Charles-Quint,  une 
Ipirre  originale  de  Luther,  qui  peint  au  na- 
turel son  caractère  et  celui  des  autres  prédis 
«Bis;  elle  est  adresséeàGuillaume  Prawest, 
son  ami,  ministre  dansle  Holstein,  et  a  été 
traduite  de  TallemAnd.  •  Je  sais  ,  mon  frère 
en  Jésus-Christ ,  lui  dît-ii,  qu'il  arrive  plu- 
siciirs  scandales  sous  prétexte  de  l'Evangile, 
cl  que  l'on  me  les  impute  tous  ;  mais  que 
ffrai-jeï  II  n'y  a  aucun  prédisant  qui  ne 
se  croie  cent  fois  plus  savant  que  moi;  ils 
se  m'étouient  point.  J'ai  une  guerre  plus 
TJotente  avec  eux  qu'avec  le  Pape,  et  ils  me 
sont  plus  opposés.  Je  ne  condamne  que  les 
t^rémonies  qui  sont  contraires  à  l'Evangile, 
je  garde  toutes  les  autres  dans  mon  ^Iise  ; 
}j  conserve  les  fonts  baptismaux  ,  et  l'on 
(âiDinistre  le  baptême,  k  la  vérité  en  langue 
rgl^ire ,  mais  Avec  toutes  les  cérémonies 
qui  étaient  d'usage  auparavant.  Je  soufTre 
qu'il  j  ait  des  images  dans  te  temple,  quoi- 
que des  furieux  en  aient  brisé  quelques- 
iiaes  avant  mon  retour;  je  célèbre  la  mesSe 
iTec  les  ornements  el  les  cérémonies  accou- 
Inmées,  si  ce  n'est  que  j'y  mets  quelques 
notiques  en  langue  vulgaire,  et  que  je  pro- 
DODce  en  allemand  les  paroles  de  la  consé- 
mtion.  Je  oe  prétends  point  détruire  la 
messe  latine,  et  SI  on  ne  m'eût  fait  violence,  je 
n'aurais  jamais  permis  qu'on  la  célébrât  en 
luisage  commun.  EnHu,  je  hais  souveraine- 
ment ceux  qui  condamnent  des  réréoionies 
in  lifférentes  ,  el  qui  changent  la  liberié  en 
Dércsiiiié,  Si  vous  lisez  mes  livres,  vous  ver- 
reique  je  n'approuve  pas  les  perturbateurs 
<|e  la  paix,  qui  détruisent  des  choses  que 
l'on  peut  laisser  sans  crime.  Je  n'ai  aucune 
perl  »  leur  fureur,  ni  aux  troubles  qu'ils 
eicilent ,  car  nous  avons  ,  par  la  grAce  de 
Dieu,  une  ^lise  fort  tranquille  et  fort  paci- 
fique, un  temple  libre  comme  auparavant, 
•"iceplé  les  troubles  que  Carlostadt  y  a  ex- 
cités avant  moi.  Je  vous  exhorte  tous  a  vous 
défier  de  Helchior  et  de  faire  en  sorte  que 
le  ma^strat  ne  lui  permette  point  de  prft- 
ttier,  quand  mAme  il  montrerait  des  lettres 
du  souverain.  Il  nous  a  quitté  fort  en  co- 
1^  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  ap^ 
prouver  ses  rêveries;  il  n'est  ni  propre  ,  ni 
appelé  à  enseigner.  Dites  cela  de  ma  part  à 
iWï  nos  frères  afln  qu'ils  le  fuient  et  robli- 
Ent  i  garder  le  silence. 

•  Adieu,  priez  pour  moi  et  me  recommnn- 
dei  i  nos  frères. 


«  Sign/  :  Martin  Lutuer  ,  Sabbalho  pott 
Reminitcere,  1528.  » 

Cette  lettre  pourrait  donner  lieu  à  d'am- 
ples commentaires  ,  mais  tout  lecteur  intel- 
ligent les  fera  de  lui-même.  N'était-ce  pas 
de  la  part  de  Luther  une  contradiction  ré- 
voltante de  vouloir  que  l'Eglise  catholique 
approuvât  te»  réveriet,  tandis  mie  lui-mèmer 
ne  voulait  approuver  celles  rfe  personne , 
se  posant  ainsi  comme  infaillible  ,  tout  en 
niant  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 
1-  Luther  dit  dans  la  préface  de  ses  CEu- 
vres  (3)  :  »  Qu'il  avait  été  traîné  par  force 
dans  le  public,  et  jeté  dans  ces  troubles  plu- 
têt  par  tiasard  qu  avec  dessein.  > 

■  Il  attendait ,  disait-il  ,  avec  respect  le 
jugement  de  l'Eglise  ,  jusqu'il  déclarer  en 
termes  exprès  que  ,  s'il  ne  s'en  tenait  i  sa 
détermination ,  il  consentait  d'être  traité 
comme  hérétique  (l).  ■ 

Le  Pape ,  ému  des  clameurs  cru'excitait 
dans  toute  l'Eglise  la  nouveauté  de  sa  doc- 
trine, en  avait  pris  connaissance  ,  et  c«fut 
alors  que  Luther  parut  le  plus  respectueux  : 
«  Je  ne  suis  pas  ,  disait-il ,  assez  téméraire 
pour  préférer  mon  opinion  particulière  à 
celle  de  tous  les  autres  (3). 

Et  pour  le  Pape,  voici  ce  qu'il  lui  écrivait 
le  dimanchede  la  Trinité,  en  1518  :  *>  Don- 
nez la  vie  ou  la  mort,  appelez  ou  rappelez, 
approuvez  ou  réprouvez  comme  il  vous 
plaira,  j'écouterai  votre  voix  comme  celle 
de  Jésus-Christ  même  (6).  > 

Il  demandait  pardon  au  Pape  de  ses  em- 
portements. ■  Je  confesse ,  écrivait-il  au 
cardinal  Cajétau  ,  légat  alors  en  Allemagne, 
que  je  me  suis  emporté  indiscrètement,  el 
que  j'ai  manqué  de  respect  envers  le  Pape. 
Je  m'en  repents.  Quoique  poussé,  je  ne  de- 
vais pas  répondre  au  fou  qui  écrivait  contre 
moi  selon  sa  folie.  Daignez,  poursuivait-il, 
rapporter  l'affaire  au  Saint-Père  :  je  ne  de- 
mande qu'à  écouter  la  voix  de  l'élise  et  la 
suivre  (7).  ■ 

Après  qu'il  eut  été  cité  à  Rome  ,  en  for- 
mant son  appel  du  Pape  mal  informé  au  Pape 
mieux  inlormé,  il  ne  laissait  pas  de  dire  : 

■  Que  l'appellation  ,  quant  k  lui,  ne  lui 
semblait  pas  nécessaire,  puisqu'il  demeurait 
toujours  soumis  au  jugement  du  Pape.  »  Et 
d'ailleurs,  disait-il,  cette  citation  devant  le 
Pape  était  inutile  contre  un  homme  qui  n'at- 
tendait que  son  jugement  pour  y  obéir  (8).  ■> 
Dans  la  suite  de  sa  procédure,  il  appela  du 
Pape  au  concile  (novembre  1518);  mais  dans 
l'acte    d'appel,  il  persista  toiyours  à  dire 

■  qu'il  ne  prétendait  ni  douter  de  ta  primauté 
ni  de  l'autorité  du  Sainl-Siége,  ni  rien  dire  , 
qui  ffit  contraire  ït  la  puissance  du  Pape 
avisé  et  bien  instruit.  >  Le  3  mars  1519,  il 
écrivait  encore  i  Léon  X  «  qu'il  ne  pré- 
tendait en  aunine  sorte  toucher  à  sa  puis- 
sance ni  a  celle  de  l'Eglise  romaine  (9).  « 


l3)Pr#/. 
l«)BoMn 
W-B. 
IS)  Epùt.aé  Uo».  1,  (on. 


BiUoite  étt  vnriaiivtu ,  tom.  I", 


fS)  LoTRca,  arf  eard.  Ctij. 

(7)  Rpi»t.  ad  taré.  Cmj. 

(8)  EpiU.  ait  eerd.  Caj. 
tfi)  Ldtubb,  ad  LtOH.  I. 
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En  1520,  il  écrivit  à  Charles  V  (10)  i  qu'il  «  Il  n'est  [Mis  rare  de  voir  Lullier  se  con- 
sorait  jusqu'à  la  mort  un  0ts  humble  et  obéis-  tredire  d'une  paj^c  k  l'autre,  dit  Zwingli;  et 
Mnt  de  l'Kglise  catholique,  et  promettait  de  à  le  voir  au  milieu  des  siens,  vous  le  croi- 
se taire  si  ses  ennemis  le  lui  permettaient,  »  riez  obsédé  d'une  phalange  de  démons.  > 

11  eût  voulu  pouvoir  donner  atteinte  h  la  {Rép,  à  la  confes.  de  Lulher,  p.  148  et  45V.) 

sÉALiTÉ  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  Voici  maintenant  le  résumé  de  l'opinion 

mais  il  en   reconnaissait  l'impossibilité.  On  des  protestants  modernes  sur  Lulher  : 

sait  ce  qu'il  en  «  déclaré  lui-même  dans  sa  Novalis.  —  «  Luther,  méconnaissant  l'es- 


iettre  à  ceux  de  Strasbourg,  oii  il  écrit  i  qu'on 
lui  eût  fait  grand  plaisir  de  lui  donner  quel- 
que bon  moyen  de  la  nier,  parce  que  rien 
ne  lui  eût  été  meilleur  dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  nuire  à  la  papauté  (11).  u 

Luther,  dans  sa  nouvelle  prraession  de  foi 
qu'il  fit  dans  les  articles  de  Smalcalde,  lieu 
ordinaire  des  assemblées  des  luthériens,  ré- 
digea ainsi  l'article  6,  concernant  le  sacre- 
ment de  l'autel  :  «  Sur  le  sacrement  de  l'au- 
tel, dit-il,  nous  croyons  que  le  pain  et  le 
vin  sont  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  No- 
ire-Seigneur, et  qu'ils  ne  sont  pas  seule- 


prit  du  christianisme,  a  séparé  ce  qui  était 
inséparable,  et  s'est  criminellement  détacha 
de  l  unité,  qui  seule  peut  assurer  notre  sa- 


lut. 

Sartorius.  —  «  Luther  ne  connaissait 
pas  la  route  qu'il  avait  à  parcourir;  son  plan 
était  d'un  esprit  étroit.  ■  (Sabtokios,  Veriuch 
^einer  Getchichte  des  DeuUcken  Bauemtriegê, 
p.  42;  Berlin,  1795.) 

KiiicHKOFir.  —  a  Luther  a  brisé  l'E- 
glise envisagée  comme  un  tout  indépen- 
dant. >• 

,  __    ,__  _.    ^..      ____  LUTHÉRANISME   (TVo/.).  —  Sentiment 

ment  donnés  et  reçus  par  les  chrétiens  qui  du  docteur  Luther  et  de  »et  seclaleurt  sur  la 
sont  pieux,  mais  encore  par  ceui  qui  sont  religion.  —  «  Le  luthéranisme  eut  pour  au- 
Impies  (12).  a  leur,  dans  le  xvi*  siècle,  Martin  Luther,  dont 

Il  ne  traitait  pas  mieux  les  zwinçliens  que  il  a  pris  le  nom.  Cet  hérésiarque  naquit  à 
les  docteurs  de  Louvain,  il  déclarait  sérieu-  Eisleben,  ville  du  comté  de  Mansfeld  en 
s«ment  qu'il  les  fenatr  ^Joiijn^i  de  l'Eglise  de  Thuringe,  l'an  1483.  Après  ses  études,  il 
Vieu,  Il  écrivit  en  même  temps  la  fameuse  entra  dans  l'ordre  des  Âugustins,  en  1508. 
lettre  où,  sur  ce  que  les  zwingtieits  l'avalent     II  vint  à  Wittemberg,  et  y  enseigna  la  phi- 


appelé  malheureux  :  n  Ils  m'ont  fait  plaisir, 
dit-il;  moi  donc,  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  je  m  estime  heureux  d'une 
seule  chose,  et  je  ne  veux  que  cette  béati- 
tude du  Psalmiste  :  Heureux  l'homme  qui 
n'a  point  été  dans  le  conseil  des  lacramen- 


losophie  dans  l'université  qui  y  avait  été 
établie  quelques  années  auparavant.  En 
1512,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  commença  en  1516  à  s'élever  contre 
la  théologie  scolastîque,  qu'il  combattit  cette 
année-là  dans  des  tnèses.  En  1517,  Léon  X 


taires,  et  Qui  n'a  jamais  marché  dans  les  ayant  fait  prêcher  des    indulgences  pour 

voies  des  zwingliens,  ni  ne  s'est  assis  dans  ceux  qui  contribueraient  aux  dépenses  de 

la  chaire  de  ceux  de  Zurich  (13).  B  l'édifice  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il  en 

Voici  une  autre  lettre  de  soumission  q^ae  donna  la  commission  aux  Dominicains,  Les 


Luther  adresse  au  Pape,  et  qu'il  faut  join- 
dre à  ses  aveux  que  nous  avons  déjà  cités. 
Celte  lettre  est  du  7  mars  1519,  et  rapportée 
par  Beausobre  :  a  Très-saint  Père,  je  sui 
obligé  d'écrire  encore  à  Votre  Sainteté, 
et  do  m'adresser  à  sa  haute  Majesté,  moi, 
q^ui  suis  le  dernier  des  hommes  et  la  pous- 
sière de  la  terre.  le  supplie  donc  Votre  Sain- 
teté, qui  a  la  douceur  et  la  patience  d'un 
Père  et  d'un  vicaire  de  Jésus-Christ,  d'é- 


Augustins  prétendirent  qu'elle  leur  appar- 
tenait préferablement  à  eux  ;  et  Jean  Stau- 
pitz,  leur  commissaire  général  en  Allema- 
gne, donna  ordre  à  Luther  de  prêcher  contre 
ces  questeurs. 

■  Luther,  homme  violent  et  emporté,  et 
d'ailleurs  fort  vain  et  fort  plein  de  lui-même, 
s'acquitta  de  cette  commission  d'une  autra 
manière  que  son  supérieur  apparemment 
n'avait  voulu.  Des  prédicateurs  des  indul- 


couter  favorablement  les  gémissementsd'une  gences,  il  passa  aux  indulgences  mêmes,  et 
brebis  dont  elle  est  le  pasteur.  ■  Il  se  plaint  déclama  également  contreles  uns  et  contra 
.ensuite  qu'on  lui  ait  reproché  d'avoir  man-  les  autres.  Il  avança  d'abord  des  preposi- 
qué  de  respect  pour  le  Saint-Siège,  et  après  lions  ambiguës  ;  engagé  ensuite  par  la  dis- 
avoir témoigné  une  extrême  affliction  de  ce  pute,  il  les  soutint  dans  un  mauvais  sens  ; 
qu'une  entreprise  qu'il  n'avait  faite  que  pour  et  il  en  dit  tant,  qu'il  fut  excommunié  par 
honorer  l'Eglise  romaine,  eût  été  regardée  le  Pape  l'an  1520.  11  goûta  si  bien  le  plaisir 
du  Pape  comme  une  irrévérence,  il  continue  flatteur  de  se  voir  chef  de  parti,  que  ni  l'ex- 
ainsi  :  «  Que  ferai-je,  très-saint  Père?  Je  ne  communication  de  Rome,  ni  la  condamna- 
sais  quel  conseil  prendre  :  je  ne  puis  sup-  tion  de  plusieurs  universités  célèbres,  no 
porter  le  poids  de  votre  colère,  et  je  ne  vois  firent  point  d'impression  sur  lui  Ainsi  il  fit 
lias  de  moyen  de  m'en  délivrer.  On  me  de-  une  secte  que  l'on  a  nommée  luthéranisme, 
mande  de  révoquer  mes  thèses.  Je  le  ferais  et  dont  les  sectateurs  sont  appelés  luthA'ient, 
à  l'instant,  si  cela  pouvait  produire  l'etfet  dn  nom  de  Luther,  qui  approche  du  grec,  et 
que  l'on  souhaite.  >  Il  finit  en  prolestant  qu'il  prit  au  lieu  de  celui  de  sa  fam-ille,  qui 
qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soitprêt  à  lairepour  était  Loser  ou  Lautker.  C'était  la  coutume 
la  satisraclion  de  Sa  Sainteté.  des  gens  de  lettres,  dans  ce  siècle,  de  se 


(10)  Prof.  UthtT  ad  Gant.  V. 

(11)  BossvET,  Variai.,  liv.  u,  pag.  19. 


(12)  A4  SmaU.  eonel.,  p»^.  5-10. 

(15)  BossuEr,  Vnrki..  liv.  vi,  v.  I,  p.  5Î4. 
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DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES- 


donner  des  noms  grecs  :  témoÎD    CapDioo, 
fossme,  Mélanchthon,  Bucer,  etc. 

>  En  1^3,  Luther  quitta  tout  à  fait  l'ha- 
bit religieui,  et  en  1325  il  séduisit  one  reli- 
gieuse nommée  Calherlue  de  Boni,  la  débau- 
cha et  l'épousa  ensuite  publiqaemeot.  Après 
avoir  attiré  l'Allema^e  à  ses  sentiments, 
sous  la  protection  du  duc  de  Saxe,  Georges, 
■I  mourut  à  Eislebeu,  sa  patrie,  l'an  15Ui... 

■  Le  luthéranisme  a  souffert  plusieurs  va- 
riations, soit  pendant  la  vie,  soit  depuis  la 
mort  de  son  auteur.  Luther  rejetait  I  Epttre 
de  saint  Jacques,  comme  contraire  à  la  doc- 
Iriae  de  saint  Paul  touchant  la  JusUficatiou, 
et  l'Àpûealifpse:  mais  ces  deux  livres  sont 
aq|ourd'hui  reçus  par  les  luthériens.  11  n'ad- 
mettait de  sacrements  que  le  baptême  et 
l'Eudiarislie  ;  il  croyait  t'impanation,  c'est- 
fc-dire  que  la  matière  du  pain  et  du  vin 
reste  avec  le  corps  de  Jésusklhrtst,  et  c'est 
en  quoi  les  luthériens  diffèrent  des  colvi- 
W4tes. 

■  Luther  prétendait  (jne  la  messe  n'est 
point  on  sacrifice  ;  il  rejetait  l'adoration  d« 
llioslie,  la  confession  auriculaire,  tontes  les 
œuvres  salisfactoires,  les  indulgences,  le 
poi^loire,  le  culte  et  l'usage  des  images. 
Latoer  combattait  la  liberlé,  et  soutenait 
que  nous  sommes  nécessilés  en  toutes  nos 
œuvres,  et  que  toutes  les  actions  faites  en 
péché  mortel,  et  les  verlus  même  des  païens 
sonl  des  crimes  ;  que  nous  ne  sommes  justes 
(|Qe  par  l'imputation  des  mérites  et  de  la 
joslice  de  Jésus-Christ.  11  blâmait  le  jeûne 
el  l'abstinence  de  la  viande,  les  vœux  mo- 
lustiques  et  le  célibat  des  personnes  consa- 
cfées  à  Dieu. 

■  il  est  sorti  du  luthéranisme  Ireole-neuf 


sectes  toutes  différentes.  ■  {Encyclopédie  de 
DiDKKOT  et  d'Alehbekt,  t.  XX,  p.  513,  51i^ 

article  LiUhératihmt.) 

LUTHÉRANISME.  Voici  comment  le  lu- 
théranisme est  jugé  par  ses  propres  adhé- 
rents : 

■  L'Eglise  luthérienne  ressenible,  ious  le 
rapport  de  l'unité,  à  un  ver  coupé  en  très- 
petits  morceaux,  dont  chacun  se  remue  tant 
qu'il  a  encore  quelques  forces  ,  mais  perd 
enûn  peu  àpcu  et  la  vie  et  le  mouvement.  ■ 
(Fhaemkise.^  Rede  bey  rebemham  det  Bectoratt 
m  Stratbourg,  17U|. 

■  Si  Luther  sortait  de  son  tombeau,  il  lui 
serait  impossible  de  reconnaître,  en  qualité 
de  ses  successeurs  dans  l'Eglise  fondée  par 
loi,  ceux  qui  ont  la  prétention  de  l'être.  » 
(Rkiithabd,  Predigt  am  gedachlniistagt  der 
K  irckencerbtsterttTig .) 

«  L'esprit  do  luthéranisme  substitua  k 
l'infaillibilité  du  Pape  sa  propre  infaillibi- 
lité, oui  (pourquoi  le  passerai-je  ici  sous  si- 
lence} a  mis  plus  cTobslacles  au  progrès 
des  lumières  que  la  première.  ■  làecord 
parfait  du  tienca  atec  ta  religion,  par  Des- 
cAtbs,  ministre  protestant  à  Kircheim-Bo- 
lenden  p.  ISO,  iaSr  ;  Goettingen,  1805.) 

■  On  consacre  bien  à  Luther  et  à  son 
(Kuvre  des  fêtes  el  des  monuments,  mais 
on  proteste  contre  sa  doctrine,  dont  on  dé- 
truit  ainsi  l'édifice.  ■  (  Prof.  D' H.  Scbwabz, 
Théologieche  Jahrbucher,  mai  162^.) 

■  On  dirait  que  la  raison  est  en  (dé- 
lire dans  l'Eglise  luthérienne;  elle  arrache 
de  l'autel  le  Christ  et  bannit  de  la  cliairo 
la  parole  divine.  •  (Claus  Harms.  neicê. 
Kiel,  1817.) 


M 


1IACILABÉE5  (Livre  i>es)  [Critique  sacrée]. 
—  ■  Nous  avons  quatre  livres,  sous  ce  nom, 
qui  méritent  quelques  détails  approfondis. 
«  Les  livres ,  qui  contiennent  1  histoire  de 
Judas  el  de  ses  frères,  et  leurs  guerres  avec 
les  rois  de  Syrie,  pour  la  défense  de  leur  re- 
ligion el  de  leur  liberté,  sont  appelés  le 
ftremier  et  te  second  livre  des  Hadi^ées;  le 
ivre,  qui  tait  l'histoire  de  ceux  qui,  pour  la 
même  canse,  avaient  été  exposés  &  Alexan- 
drie aux  éléphants  de  Philopator,  est  aussi 
appelé  le  troisième  àbs  Hachabées;  et  celui 
du  martyre  d'Eléazar  et  des  sept  frères,  avec 
leur  mère,  écrit  par  Josèphe,  est  nommé  le 
quatrième. 

■  Le  premier  approche  plus  du  style  et  du 
génie  des  livres  nistoriques  du  canon  qu'au- 
cun autre  livre;  il  fut  écrit  en  chaldaïque, 
tel  qu'on  le  parlait  à  Jérusalem,  qui  était  la 
langue  vulgaire  de  toute  la  Judée,  depuis  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylooe.  il  se 
trouvait  encore  dans  cette  languedu  temps  de 

i>aintJériïme;carilditinJ'ro/<(<;'0j;a/(!a<o,ou'il 
l'avait  vu.  Le  titre  qu'il  avait  alors  était 
Sbarbit  tal  bette  el;  le  sceptre  du  prince  des 

fils  de  Dieu,  titre  qui  convenait  fort  bien  à 


Judas,  ce  brave  général  du  peuple  de  Dieu 
persécuté.  >  OsmÈxs,  in  eomatent.  ad  ps., 
vol.  I,  p.  ^7 ,  et  EcsÎbe,  Hiit.  eect.,  ti,  25. 

■  Queloues  savants  conjecturent  qu'il  a  été 
écrit  par  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  qui  fut 
près  de  trente  ans  prince  des  Juifs  et  sou- 
verain sacrificateur,  et  qui  entra  dans  cette 
charge  au  temps  oii  finit  l'histoire  de  ce  li- 
vre. Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  fut 
écrit  etfectivement  de  son  temps,  immé- 
diatement après  ces  guerres,  ou  par  Inl- 
méme,  ou  par  cpielqu'un  sous  lui  ;  car  il  ne 
va  pas  plus  loin  que  le  commencement  de 
son  gouvernement;  et  comme  on  s'y  $ert 
des  archives,  et  que  l'on  y  renvoie  dans  cette 
histoire,  il  faut  qu'elle  ait  été  composée  sous 
les  yeux  de  quelqu'un  qui  fût  en  autorité. 

■  Elle  fut  traduite  du  chaldaïque  en  grec, 
et  ensuite  du  grec  en  latin.  La  version  an- 
glaise est  faite  sur  le  grec.  On  croit  que  ce 
tut  Théodotion  qui  la  mit  le  premier  en 
grec  :  mais  il  y  a  apparence  que  cette  version 
est  plus  ancienne,  parce  qu  on  voit  que  des 
auteurs,  aussi  anciens  que  lui,  s'en  sonl 
servis,  comme  Tertullien,  Origène  et  Quel- 
ques aulrvs  auteurs. 
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c  L(!  second  livre  des  Machabées  est  un  re-  des  Sûlcucides  uani  leurs  dates,  le  premier 

cueit  de  différentes  pièces;  on  ne  sait  point  de  ces  dcui  livres  fait  commencer  cette  ère 

du  tout  qui  en  est  l'auteur.  11  commence  par  au  printemps,  et  l'autre  à  l'autoinne  de  la 

deux  lettres  des  Juifs  de  Jérusalem,  à  ceux  môme  année. 

d'Alexandrie  en  Egypte ,  pour  les  exhorter  à  ■  Quoi  qu'il  en  soil,  il  y  a  dans  les  poly- 

célébrerla  fête  deladédiuacedu  nouvel  autel  glottes  de  Paris  et  de  Londres,  des  versions 

Sue  fil  faire  Judas  quand  il  purifia  le  temple,  svriaques  des  deux  premiers  livres  des  Ma- 

etle  dédicaces'observaitlevingt-cinquieme  cnahées;  mais  elles  sont  assez  modernes,  et 

jour  de  leur  mois  de  Cisleu.  La  première  de  toutes  deux  faites  sur  le  grec,  quoiqu'elles 

ces  lettres  estde  ranl69de  l'ère  des  Séleuci-  s'en  écartent  quelquefois. 


,  c'est-à-dire  de  l'an  144  avant  Jésus- 
Cbrist,  et  contient  les  neuf  versets  du  pre- 
mier chapitre.  La  seconde  est  de  l'an  Im  de 
la  même  ère,  ou  de  l'an  125  avant  Jésus- 
Christ,  et  commence  «u  verset  10  du  chap.  j, 
et  finit  au  18  du  suivant... 


Passons  au  troisième  livre  des  Macba- 
bées.  On  sait  que  ce  nom  de  Machabées  fut 
donné  d'aborj  à  Judas  et  à  ses  frères  ;  et 
c'est  pourquoi  le  premier  et  le  second  livre 
qui  [X)rtent  ce  nom  contiennent  leur  his- 
toire. Comme  ils  avaient  souffert  pour  la 


Ce  qui  suit  dans  ce  chapitre,  après  celle  cause  de  la  religion,  il  arriva  que  dans  la 
seconde  lettre,  est  la  préface  de  l'auteur  de  suite  les  Juifs  appelèrent  insensiblement 
l'abrégé  de  l'histoire  de  Jason,  qui  commence  Mackabéet,  tous  ceux  qui  souffraient  pour  la 
au  1"  verset  du  îij*  chapitre,  et  continue  jus-  même  cause,  et  rendaient  par  leurs  souffran- 
qu'8u37du  dernier.  Les  deux  versets  qui  ces  témoignage  à  la  vérité.  C'est  ce  gai  fait 
suivent  sont  la  canclusion  de  l'auteur.  Le  Ja-  que  Josèphe,  écrivant  dans  un  traite  parti- 
sonde  l'histoire,  dont  presque  tout  ce  livre  ne  culier  l'histoire  de  ceux  qui  avaient  souffert 
contient  que  l'abrégé,  était  un  juif  helléniste  le  martyre  dans  la  persécution  d'Antiochus 
de  Cyrène,  descendu  de  ceux  qui  y  avaient  Kpîphane,  donne  le  titre  de  Machabées  li  son 
été  envoyés  par  PtoloméeSoter.  Il  avait  écrit  livre.  C'est  par  la  même  raison  que  cette 
en  grec,  en  cinq  livres,  l'histoire  de  Judas  histoire  de  la  persécution  de  Ptolomée 
Mactiabée  et  do  ses  frères;  la  purification  Philopator  contre  les  juifs  d'Egypte  est  ap- 
du  temple  de  Jérusalem,  la  dédicace  de  l'au-  pelée  le  troisième  livre  des  Machabées,  quoi» 
tel,  et  les  guerres  contre  Anliochus  Epi-  que  ce  dût  être  le  premier;  parce  que  les 
iihanes  et  son  ûls  Eupator:  ce  sont  ces  cinq  événements  qui  y  sont  racontés  sont  anté- 
livres  dont  cet  auteur  donne  ici  l'abrégé.  rieurs  à  ceux  des  deux  livres  des  Machabées, 

■  C'est  de  cet  abrégé  fait  aussi  en  grec,  et  qu'on  appelle  le  premier  et  le  second ,  dont 

des  pièces  dont  j'ai  parlé,  qu'il  a  composti  le  les  héros  n'existaient  pas  encore.  Mais  ce 

recueil  qui  porte  le  titre  de  second  livre  des  livre  n'étant  pas  de  même  poids  que  les 

Hachabees.  Cela  prouve  que  l'auteur  était  deux  dont  il  s'agit,  on  l'a  mis  après  eux  par 

aussi  helléniste,  et  apparemment  d'Alexan-  rapport  b  la  dignité,  quoiqu'il  soit  avant  eux 

dn(>;  car  il  a  une  expression  particulière  qui  dans  l'ordre  des  temps, 

revient  souvent  dans  ce  livre,  qui  en  est  une  "  Il  y  a  apparence  qu'il  a  été  écrit  en 

forte  preuve;  c'est  qu'en  parlant  du  temple  grec  par  quelque  juif  d  Alexandrie,  peu  de 

de  Jérusalem,  il  l'appelle  toujours  le  grand  temps  après  le  flis  de  Sirach.  11  est  aussi  en 

fffm;}/e;  ce  qui  en  suppose  véritablement  un  syriaque;  mais  l'auteur  de  cette  ven-ion 

moindre,  et  ce  plus   petit  ne  peut  être  que  n'entendait  pas  bien  le  grec,  car  dans  quel- 

celui  d'Egypte,  Mti  parOnias.  ques  endroits  il  s'écarte  du  sens  de  l'origi- 

<■  Les  Juifs  d'Egypte  regardaient  celle  der-  nal  ;  et  il  est  visible  que  c'est  faute  d'avoir 

Îière  maison  comme  unefdlede  la  première,  entendu  la  langue  grecque.  11  se  trouve  dans 

qui  ils  faisaient  toujours  honneur  comme  les  plus  anciens  manuscrits  des  Septante, 

à  la  mère.  Alors  il  était  naturel  qu'ils  la  trai-  particulièrement   dans  celui  d'Ale^candrie, 

lassent  de  gi-and  temple,  parce  qu'ils  en  qui  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  d'Angle- 

avnient  un  moiu.lre;ce  que  les  Juifs  des  terre  à  saint  James,  et  dans  celui  du  Vaii- 

autres  pays  n'auraient  pas  pu  faire;  car  au-  can  à  Uome,  deus  des  plus  anciens  manus- 

cun  d'eux  ne  reconnaissait  ce   temple  d'E-  crits  de  cette  version  qui  soient  au  monde, 

gyple,  et  ils  regardaient  même  nomme  schis-  Mais  on  ne  l'a  jamais  mis  dans  la  Vulgate  la- 

matiques  tous  ceux  qui  offraient  aes  sacri-  tine;  il  n'y  a  pas  un  seul  manuscrit  qui 

lices  en  quelque  endroit  que  ce  fût,  eiiceplé  l'ait... 

dans  le  temple  deJérusalem. Par  conséquent,  "Le  premier  ouvrage  nnlhenitgue  qui 
ce  ne  peut  être  qu'un  juif  d'Ei^pte  qui  re-  fasse  mention  du  Iroisièuie  livre  des  Macna- 
--■•  '-   --■■- -■      "^^  -  bées  est  la  CArowiçHe  il'liiisèbe,  pag.  185.  Il 


connaissait  le  petit  temple  d'I^gypteï  aussi 
bien  que  le  grand  temple  de  Jérusalem  qui 
so  soit  exprimé  de  cette  manière,  cl  qui  soit 
l'auteur  aie  ce  livre.  Et  comme  de  tous  les 
Juifs  d'Egypte,  ceux  d'Alexandrie  étaient  les 


osl  aussi  nommé  avec  les  deux  autres  livres 
des  Machabées  dans  le  85'  canon  apoitoli- 
cr««..mais  on  ne  sait  pas  quand  ce  canon  a 
'lé  ajouté  aux  autres.  Quelques  manuscrits 


plus  polis  et  les  plus  savants,  il  y  a  beaucoup  des  bibles  greci|ues  ont,  outre  ce  troisîèmo 

d'apparence  que  c'est  là  qu'il  a  été  écrit,  mais  'ivre  des  Macliobiîes,  l'histoire  des  martyrs 

ce  sewind  livre  n'approche  pas  rie  l'exacti-  de  Jcsèphe  sous  le  règne  d'Antiochus  Kni- 

tude  du  premier....  phanes,  sous  le  nom  du  quatrième  livre  ues 

«  Enfin,  il  parait  que  les  deux  premiers  Machabées;  ninis  on  n'en  tait  aucun  cas.  ei 

livres  des  Machabées  sont  de  différents  nu-  on  nel'amisdafisaucnnedesbibles  latines,  ■• 

leurs;  car  en  se  servant  tous  deux  de  l'ère  l^nct/ttopédie  de  Didgkot   et  d'Alembhrt. 
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1 .  X.X,  p.  588  ^  591,  Article  Machabée$,  par  le  ' 
chevalier  de  Jaucourt.) 

MAGES  (Adoratior  dis],  —  La  tradition 
(les  Indiens  iourte  que,  a  dans  l'Orient,  une 
étoile  merTeilleuse  dirigea  les  .soinls  hom- 
nies  vers  le  lieu  où  derail  naître  l'enfant 
divio  qu'ils  aileniJaient  avec  inipalience. 
C'est  Ters  ce  temps  que  l'empereur  de  l'Inde, 
alarmé  de  quelques  oracles  qui  semblaient 
présager  sa  ruine,  charges  ses  émissaires 
4Je  mettre  k  mort  cet  enfant,  s'ils  venaient 
à  Je  décou?rir.  ■  Tout  cela  se  passa  ditns  la 
3181' année  du  kaly-Youga  et  la  première 
de  l'ère  chrétienne. 

—  a  L'enipcrflur  Juli«n  dit  qu'à  l'époque  de 
ia  naissance  de  Jésus  il  parut  dans  le  ciel 
une  étoile  miraculeuse,  et  que  des  mages 
Tiurt;at  saluer  son  berceau;  mais  il  s'éver- 
tue à  trouver  une  cousu  naturelle  [lour  l'dp- 
l>arition  de  celte  étoile.  »  (Hlet,  De'motii- 
{rat.  écang.,  lu'  prop.,  5.] 

—  ■  D'après  une  histoire  digne  de  respecl, 
dit  Calciaius,  une  étoile  narul,  non  pour 
annoncer  des  maladies  ni  la  mort,  mais  la 
descente  d'un  Dieu  f  éuérable  pour  la  con- 
serTatioa  de  l'homme  et  le  bien  des  mor- 
tels. 

€  Des  sages  clialtléens,  exercés  l  la  con- 
lempiatioo  des  choses  célestes,  ayant  aperçu 
celle  étoile  en  voyageant  pendant  la  nuit, 
vherebèreut,  dit-on,  le  Dieu  nouveau-né  ; 
cl  ajaut  trouvé  cette  majesté  cachée  sons 
les  iriîls  d'un  enfant,  ils  olfrirent  des  pré- 
sents convenables  à  un  si  grand  Dieu.  » 
(r.'omnflit.  turleTmbt  de  Platon,  p.  36, 
èJit.  lat.  de  Leyde.  ) 

EicTCLOPÊDiE  de  DiDEBOT  ct  d'Albu- 
■UT.  —  Magei.  ~  *  Des  quatre  évangé- 
Ijiles,  saint  Matthieu  est  le  seul  qui  fasse 
mention  de  l'adoration  des  maget  qui  vin- 
rent exprès  d'Orient,  de  la  fuite  de  Joseph 
en  Egypte  avec  sa  famille,  et  du  massacre 
des  innocents  qui  se  fit  dans  Bethléem  et 
ses  environs  par  les  ordres  cruels  il'Hérode 
l'ancien,  roi  de  Judée.  Quoique  cglle  auto- 
rité sulfise  pour  établir  la  croyance  de  ce 
fait  dans  l'esprit  d'un  chrétien,  et  que  l'his- 
toire nous  peigne  Hérode  comme  un  prince 
soupçonoeui  ^t  sans  cesse  a^ité  de  la  crainte 
que  son  sceptre  lie  lui  fût  enlevé,  et  qui, 
sacritiaut  tout  ft  cette  jalousie  outrée  de 
puissance  et  d'autorité,  ne  balança  pas  à 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  pro- 
pres enfants  ;  cependant  il  y  a  des  diMcul- 
(éa  qu'on  ne  saurait  dissimuler..., 

«  One  s'ensuit-il  ?  rien  ;  ni  sur  la  véiité 
de  la  religion,  ni  sur  la  sincérité  des  hislu- 
nens  sacrés. 

■  11  y  a  bien  de  ta  différence  enire  la  ve- 
rte de  la  religion  et  la  vérité  de  l'histoire  ; 
eo'.re  la  certitude  d'un  fait,  et  la  sincérité 
de  celui  qui  le  raconte. 

■  La  foi  ei  la  morale,  c'est-à-dire,  le  culte 
que  nous  devons  à  Dieu  par  la  soumission 
au  «sur  et  de  l'esprit,  sent  l'unique  et  le 
pnncipal  objet  de  la  révélation,  et,  autant 
qu'il  est  (lossible  et  raisonnable,  les  faits  et 
las  circonstances  historiques  qui  eu  accom- 
paSniat  le  récil. 


■  C'est  en  ce  qui  regarde  ce  cuUe  divin  et 
spirituel  que  Dieu  e  inspiré  les  écrivains 
sacrés,  et  conduit  leur  plume  d'une  manière 
particulière  et  infaillible.  Pour  ce  qui  est 
du  tissu  de  l'histoire  et  des  faits  qui  y  sont 
mêlés,  il  les  a  laissé  écrire  naturellement, 
comme  d'hoanétes  gens  écrivent,  dans  la 
bonne  (oi  et  selon  leurs  lumières,  d'après 
les  mémoires  qu'ils  ont  trouvés  et  crus  vé- 
ritables- 

«  Ainsi  les  faits  n'ont  qu'  une  certitude 
morale  plus  ou  moins  forte,  selon  la  nature  - 
des  preuves  et  les  règles  d'une  critique  sage 
et  éclairée  ;  mais  la  religion  a  une  certitude 
infaillible  appuyée  non-seulement  sur  la 
vérité  des  faits  qui  y  ont  connexion,,  mais 
encore  sur  l'infaillibilité  de  la  lévélalioo  et 
l'évidence  de  la  raison. 

■  Le  doigt  de  Dieu  se  trouve  marqué  dans 
tout  ce  qui  est  de  lui.  Le  Créateur  a  gravé 
lui-même  dans  sa  créature  ce  qu'il  inspirait 
aux  prophètes  et  aux  apfitrus,  et  la  raison 
est  le  premier  rayon  de  sa  lumière  éternelle, 
une  étincelle  de  sa  science.  C'est  de  là  que  la 
religion  lient  sa  certitude,  et  non  des  faits 
que  M.  l'abbé  d'Houterille,  ni  Abadie,  ni 
aucun  autre  docteur  ne  pourra  jamais  met- 
tre hors  de  toute  atteinte,  lorsque  les  diffi- 
cultés seront  proposées  dans  toute  leur 
force.  ■  {Encyclopédie  de  Didkiot  et  d'Aleh- 
EiERT,  I.  W,  ]).  687  à  690,  article  Magee  ) 

MAGICILN,  MAGIE.  —  fiayle  prouve  que 
la  magie  étuit  la  conséquence  inévitable  du 
polytlK'isme  {Rép.  aux  queil.  d'un  prav.  o. 
36  et  37),  et  qu'il  est  impossible  d'en  reje- 
ter la  croyance  dans  le  système  de  Spinosa. 
(Dict,  crit.,  art.  Spinota^ 

EHcrcLOPâniE  de  Dioxbot  et  d'Alrmbkht. 
—  •  Hoïse  défend  de  consulter  ces  sortes  de 
gens,  sous  peine  de  mort  :  Livit.,  xix,  31  : 
fie  vout  ditùurnea  point  âprèt  ceux  gui  ont 
l'etprit  de  Python  ni  après  lei  devint , 
etc.  —  LéHtiq.,  xx,  6  :  Quanta  la  pertonn* 
gui  le  détournera  après  ceux  qui  ont  t'eiprit 
ae  Python  et  après  leurs  devins,  en  paitlardant 
après   eux,  je  mtttrai  ma  face  contre  eetta 

Îiersonne  là,  el  je  la  retrancherai  du  mi- 
ieu  de  son  peuple.  C'eût  été  manquer  con- 
tre les  lois  d'une  saine  politique,  dans  le 
plan  de  la  théocratie  hébraïque,  de  ne  pas 
sévirconlreceutqui  dérogeaient  auculle  du 
seul  Dieu  de  vérité,  en  allant  consulter  les 
mîaisiresde  l'esprit  tentateur  ou  du  père  du 
mensonge  ;  d'ailleurs  Moïse,  qui  avait  été  h, 
la  cour  de  Pharaon,  aux  prises  avec  les  ma- 
giciens privilégiés  de  ce  prince,  savait  par 
sa  propre  expérience  de  quoi  ils  étaient 
capables,  et  que  pour  leur  résister,  il  ne 
fallait  pas  moins  qu'un  pouvoir  divin  et  sur- 
n<iturei  ;  par  là  même  il  voulait,  par  une 
défense  si  sage,  prévenir  le  danger  et  Us 
funestes  illusions  dans  lesquelles  tombaut 
néct'ssaireinent  ceux  qui  ont  la  faibles^o 
de  courir  après  les  ministres  de  l'erreur. 

(  Nous  lisons  dans  VExode,  vu,  10,  11, 
que  Pharaon,  frappé  de  voir  que  la  ver(;e 
qu'Aaron  avait  jelèe  dcveal  lui  et  ses  servi- 
teurs, s'était  métamorphosée  en  un  dragon, 
fil  aussi  venir  lis  sages,  les  enchanlnrs  et  ttt 
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magiciens  d'Egypte,  gui,  par  leur  enchante-  d'autres  livres  hébreux  ;  les  rabbins  veulent 

mettt,firent  la  tnéme choât ;  ifg  jetèrent  donc  qu'ils  ai&ni  été  Tilstlu  fauipropbèloBalaam, 

chacun  leur»  verges,  et    elles  devinrent  des  qu'ils  accompagnaient   leur   pire  lorsqu'il 

dragons  ;  mais  ta  verge  d'Aaron  engloutit  leurs  vint  versBalac,  roi  ils  Moab.  Les  Orientaux 

verges.  les   nomment   Sdtour   et  Gadaur  ;   ils  les 

«  Noa.0  connaissons  peu  la  signification  croieiii  venus  du  la  TbL'bBïiie,  et  disent  que 

j des  termes  de  l'original;   la  Vulgate   n'en  leur    père   étant   mort    depuis   louglemps, 

traduit  qne  deux,  les  envisageant  sans  doiite  leur  mère  leur  avait  conseillé,  avant  que 

comme  des  synonymes  inutiles;  cAocainini  de  se  rnndre  &  la  cour,  d'aller  consulter  les 

signifie  des   sages,  mais  de   cette    sagesse  mânes   de   leur  père  sur  le  succès  de  leur 

qu'on  peut  prendre  en  bonne  et  mauvaise  voyage;  il^  l'évoquèrent  en  l'appelant  par 
part,  ou   pour  une  vraie  sagesse,  ou   pour  .  soi  uom,  il  ouït  leur  voix  et  leurréponditr 

■  une  sagesse  dissimulée,  maligne,  dangereuse  et,  apiès  avoir  appris  d'eux  le  sujet  qui  les 

et  fausse  par  l&-méme  :  ainsi,  dans  tous  les  amenait  à  son  tombeau,  il  leur  dit  ;  Prenez 

temps,  il  y  a  eu  des  hommes  assez  politi-  g^rde  si  la  verge  de  Ûo'ise  ft  d'Aaron  se 

aues  et  hab'les  jiour  faire  servir  l'apparence  transformait  en  serpent  pendant  le  sommeil 
e  la  philoscpliiD  à  leurs  intérêts  temporels,  de  ces  deux  grands  magiciens,  car  les  en- 
souvent  mémo  à  leurs  oassions.  cliantemenls  qu'un  maeicien  peut  faire 
t  Mécasphim  vient  du  mut  cascaph  qui  n'ont  oui  ttfet  pendaot  qu  il  dort  ;  et  sachez* 
marqu»  toujours  duns  l'Ecriture  une  divi-  ajoute  le  mort,  que  s'il  arrive  autrement  k 
nation  ou  une  cipliCQliondes  choses  cachées;  ceux-ci,  nulle  créature  u'esl  capable  de 
ainsi  ce  sont  des  devins,  tireurs  d'horos-  leur  résister.  Arrivés  h  Uemphis,  Sabour 
'  '''  -■  "    •                    ni  qu*Bo  effet  la 

1  se  changeait  en  dragon 
magiciens,  enchanteurs,  ou  gens  qui  [)ar  qui  veillait  k  leur  garde,  dès  qu'ils  corn- 
leur  art  et  leur  habileté  fascinent  les  yeux,  mençaient  k  dormir,  et  ne  laissait  appro- 
et  semblent  opérer  des  changements,  fanifls-  cher  qui  que  ce  fût  de  leurs  personnes; 
tiques  ou  véritables,  dans  les  objets  ou  dans  étonnes  de  ce  prodige,  ils  ne  laissèrent  pas 
les  sens  ;  tels  furent  les  gens  que  Pharaon  de  se  présenter  devant  le  roi  avec  tous  les 
opposa  h  Moise  cl  h  Aaron,  et  i/i  firent  ta  autres  magiciens  du  pays,  qui  s'y  étaient 
rnéme  chose  par  leurs  enchantements.  Les  rendus  de  toutes  parts,  et  que  quelques-uns 
ti^rmes  de  l'original  expriment  le  grimoire,  font  monter  au  nombre  de  soixante-dix- 
les  paroles  cat.liées  que  prononçaient  sour-  mille,  car  Gistli  et  Mossa,  célèbres  magi- 
dément  et  en  marmottant  les  tnagiciens,  ou  ci^us,  se  présentèrent  aussi  devant  Pharaon 
ceux  qui  voulaient  passer  pour  I  fitrt^;  c'est  avccune  suitcdesplusnombreuses;Siméon. 
en  ctlet  l'être  i  demi  que  de  persuader  aox  chef  des  magiciens  et  souverain  pontife  des 
simples  que  des  mots  vides  de  sens,  pro-  Egyptiens,  y  viut  aussi  suivi  d'un  Irès-graod 
nonces  d'uuevoii  rauque,  peuvent  produire  coilége. 

•les  miracles  ;  combien   d'auteurs  se   sont  „.„!„■„.   .  .„.   „..  „   „   i. 

fait  une  répuialion  h  la  faveur  de  letn-  obs-  "  T»""  J^?  megciens,  ayant  vu  que  la 

curité  1  C-tte  espèce  de  magie  est  la  seule  T^-^e  de  Moise  s  était  changée  en  serpent, 

qui  se  pratique  aujourd'hui  avec  succès.  J^'^f^^^  "iîp'   ?«■•  terre  les  cordes   et  ba- 

.  nierait   très-dilTicile.  pourne  pas  dire  S^^t'esqu  ilsava.eiit  rempliesdevif-arsent^ 

JmposMble.de   décider   .    le  miracle  de   la  dès  que  ces  baguettes  furent  échauffées   par 

méUmorplose  des  verges  en   serpents  fut  '«»  "J''">?  d"  soleil,  elles  commencèrent  à 

Lion  réel  et  constaté   dl  la  part  des   magi-  !«  mouvoir;  mais  la  verge   miraculeuse   de 

«icnsde  Pharaon;  le  pour  e  le  contre  sont  Moïse  se  jeta  sur.eiles  et  les  dévora  en  leur 

également  plausibles,  et  peuventse  soutenir  ;  Présence  Les  Orientaux  «joutcn  ,  si  Ion  m 
mais  les  rabbins,  dans  la  Vie  do  Moïse,  prô'^  croit  M  He  belot,  que  Sabour  et  Gadour  £0 
sonlom  cet  événement  d'une  manière  encore* '»",^«^'."-^'^''  «'   renonceren    à   leur  vaine 

plus  glorieuse  pour  ce   chef  des   Hébreux  profession,   en   se    déclarant   pour   Uoise; 

soutint  qu'en  cela  il  n'y  avait  point  de  ini-  B'oei.... 

racle,  puisque  le  dragon  est  un  animal  yo-~  •  Daniel  paile  aussi  des  magiciens  et  aes 
race  et  carnassier,  mais  qu'il  fallait  voir  si  devins  de  Clialdée  sous  Nabucnodonosor:  il 
la  verge  de  bois  restant  verge  mangerait  en  nomme  de  quatre  sortes  :CAarfnfRifi;,  des 
aussi  les  leurs;  Moïse  accepta  le  déii,  on  enchanteurs;  Asaphins,  des  devins  inter- 
jeta les  verges  h  terre,  celle  de  Moïse,  prêtes  des  songes,  ou  tireurs  d'horoscope; 
sans  changer  do  forme,  consuma  celle  des  Mescaphins  des  magiciens,  des  sorciers  ou 
ntagiciens,  gens  qui  usaient  d'herbes,  de  drogues  par- 
4  Les  chefs  des  magiciens  de  Pharaon  ticulières,  du  san;^  des  victimes  et  des  os 
ne  sont  point  nommés  dans  VÉxade,  mais  des  morts,  pour  leurs  opérations  sup< 
saint  Paul  nousaconservé  leurs  nDms;il  les 
api-elle  Jamnés  et  Mambrés  :  ces  mêmes 
noms  se  trouvent  dons  les  paraphrases  clial- 
décnocs ,  dans  le  TaUnud,    lu  G^uiarc  ci 


lieuses;  Ca'idins  desChaldéens,  c'est-à-dire, 
des  astrologues  qui  prélendaieLt  lire  dans 
l'avenir  par  l'inspection  des  astres,  la  science 
des  augures,  et    qui    se    mêlaient  aussi 
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■  Je  rcTiens  sui  magiciens  de  Pharaon 
on  agite  une  grande  question  su  sujet  des 
miracles  qu'ils  ont  opérés  et  que  rapporte 
Moïse;  bien  des  interprètes  renient  que  ces 
■•resliges  n'aient  été  qu'apparents ,  qu'ils 
5;(nt  dos  uniquement  à  leur  industrie,  k  la 
soaplesse  de  lenrs  doigts;  en  soite  que  s'ils 
en  irapos^renlk  leurs  cpectateurs,  cela  ne 
Tint  qne  de  la  précipitation  du  jugfmenl  de 
ceni-ci,  et  non  de  l'ériilence  du  miracle,  à 
laquelle  seule  ils  auraient  dû  donner  leur 
eiHisenlement. 

■  D'autres  Tealent  que  ces  miracles  aient 
été  bien  réels,  et  les  attribuent  aux  secrets 
(le  i'srt  magique  et  A  l'action  du  démon;  le- 
igael  tie  ces  deux  partis  est  le  plus  conforme 
à  la  raison  et  à  l'analogie  de  la  fui,  c'est  ce 

3u'il  est  également  difficile  et  dangereux 
e  décider,  et  il  faudrait  être  bien  hardi 
pour  s'ériger  eo  juge  dans  an  procès  si  cé- 
ièbre.... 

•  Quoi  ^*ii  en  soit,  Uoîse  nous  dit  que 
les  magiciens  de  Pharaon  ont  opéré  des 
miracles,  rrais  on  faux,  et  qoe  lui-même 
sonlenn  du  pouToir  divin  en  a  lait  de  beau- 
coup plus  considérables,  et  a  grièvement 
afllij^  fEgTirie,  parce  que  le  cmur  de  son 
roi  était  endurci;  nous  devons  le  croire 
relîsieufement.  ■  (Encyclopédie  de  Diderot 
et  p'Alehbert,  t.  XX,  n.  692  à  695,  arliclei 
Maginmi,  Htteaphint.) 

UAHOUËTISUE.  —  Un  des  plus  fougueui 
eincaiîs  du  christianisme,  dans  le  xviii* 
sécle,  convient  que  si  l'on  n'eât  arrêté  les 
progrès  du  fanatisme  des  musulmans,  c'en 
fiait  fait  de  la  liberté  du  monde  eoiier. 
■  Sous  le  joug,  dit-il,  d'une  religion  qui 
consacre  la  tyrannie  en  fondant  le  trône 
sur  l'aotel,  qui  semble  imposer  silence  k 
l'ambition  en  permettant  la  volupté,  qui 
bvorise  la  paresse  naturelle  en  interdisant 
If-s  opérations  de  l'esprit,  il  n'j  a  point  d'es^ 
fiéraoce  pour  les  grandes  révolutions  ;  l'es- 
clavage est  établi  pour  jamais.  »  Montes- 
quieu, après  avoir  fait  les  mêmes  observa- 
tions,mooteraLa  religion  mahométane,  qui 
t.e  (tarte  que  de  glaive,  agît  encore  sur  les 
hommes  avec  cet  esprit  destructeur  qui  l'a 
tjn-\ée.  »  {Etpril  daLoit,  1,  ixiv,  c.  •■) 

Volney,  dans  son  Voyage  en  Syrie  et  en 
Egypte,  fait  en  1783  et  1785,  prouvedémons- 
Iralivemeut  que  legoorememeut  despotique 
ucs  Turcs,  et  tous  les  Oéaux  de  l'espèce 
humaine  qu'il  traîne  à  sa  suite  sont  un  effet 
naturel  et  inévitable  de  la  doctrine  du  Ko- 
ran.  (tom.  II,  chap,  40,  page  432  et  sui- 
Taoies-1 

n \iSS  {Crilimte  iaerée],  tnaniu,  selon  la 
Vulgate.  —  ■  Ce  mot  dans  l'Ecriture  sainte 
5^  I>rend  quelquefois  pour  l'étendue  :  tfoe 
■Nire  wtagnum  et  spattotum  tiumibut  (Job, 
xiviii,  8j.  Il  se  prend  aussi  pour  la  puis- 
saiire  du  Saint-Esprit,  qui  se  fait  sentir  sur 
uo  prophète  :  Facla  eil  Muper  rum  manus 
Domini  [Exeek.,  m,  S3).  Dieu  parle  à  ion 
peuple  par  la  main  dr»  propkèttt,  c'est-à- 
dire  [lar  leur  bouche.  La  111:111  éUvée  n:itr-pic 


la  force,  l'autorité.  Ainsi  il  est  dit  que  Diea 
a  tiré  son  peuple  de  l'Ei^pte,  la  mata  haute 
et  élevée.  Cette  eipression  marque  aussi 
l'insolence  du  néchcur  qui  s'élève  contre 
Dieu,  peeeare  elala  tnanu.  La  main  exprime 
encore  la  vengeance  que  Dieu  exerce  contre 
quoiqu'on  ;  la  main  du  Seigneur  t'appnantit 
sur  Iti  Philistim  ;  il  se  met  pour /oit.  Daniel 
et  ses  comi>agnons  se  trouvèrent  dix  maint 
plus  sages  que  tous  les  magiciens  et  les  de- 
vins du  pays.  Jeter  de  feauMur  lei  mains  de 
quelqu'un,  c'est  le  servir  :  ainsi  Elisée  jetait 
de  l'eau  sur  hs  mains  d'Elie,  c'est-à-dire 
qu'il  était  son  serviteur.  Laver  ses  «uiin* 
dans  le  tang  de»  péeheuri,  c'est  approuver 
la  vengeance  que  Dieu  tire  de  leur  iniquité.' 
Le  juste  lave  ses  mainj  f^rmi  les  innocents, 
c'est-A-dire  est  lié  d'amitié  avec  eux.  Pilafu 
lave  ses  mains  pour  marquer  qu'il  est  ini:o- 
centde  la  mortde  Jésos-Christ.  Baiser  lu 
main  est  nn  acte  d'adoration.  Si  j'ai  vu  le 
soleil  dans  son  éclat,  et  si  j'ai  baise  ma  main, 
dit  Job.  Remplir  tes  mains,  signifie  entrer  en 
possession  d  une  dignité  sacerdotale,  parce 
que  dans  celte  cérémonie  on  mettait  dans 
les  mains  du  nouveau  prêtre  les  parties  de 
la  victime  qu'il  devait  offrir.  Donner  let 
maint  signifie  ^aire  alliance,  jurer  amitié. 
Lesjuils  disent  qu'ils  ont  élé  obligés  de 
donner  les  mains  aux  j^yptiens  pour  avoir 
du  pain,  c'est-à-dire  de  se  rendre  à  eux.  ■ 
[Encyclopédie  de  Didebot  et  D'ÀLBiiBeKT, 
t.  XX,  p.  75V,  article  Afoinj,  par  le  cheva- 
lier de  Jaucourt.} 

MAL.  —  ■  L'accord  de  la  sainteté  et  de  la 
bonté  de  Dieu  avec  le  péché  et  la  misère  de 
l'homme  est,  dit  Bayle,  un  mystère  incom- 

Erébensible  que  nous  venons  adorer  hum- 
lemeot,  persuadés,  puisqu'il  est  révélé, 
3u'il  existe,  et  obligés  u'im|ioser  silence  aux 
ilDcultés  de  notre  faible  raison.  >  [(Kuvrcs 
deBATLE,  t.  H,  lettre  161.) 

—  ■  Si  donc,  dit  Leibnitz,  tons  les  esprits 
méditaient  sans  cesse  cette  pensée,  celle  de 
Dieu,  et  en  faisaient  la  règle  de  leur  con- 
duite, ils  vivraient  sans  doute  heureux. 
Hais  comme  il  parait  que  cela  n'arrive  pas 
toujours  et  n'est  jamais  arrivé,  on  demande 
comment  le  péché,  et  par  le  péché  le  maU 
heur  est  entré  dans  le  monde;  car  Dieu, 
auteur  de  tout  bien,  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière être  cause  du  péché.  11  faut  donc  ob- 
server qu'il  y  a  dans  toutes  les  créatures, 
si  eicellenles  qu'elles  soient,  une  certaine 
limitation  ou  imperfection  innée  et  origi- 
nelle avant  tout  péché,  ce  qui  les  rend  fail- 
libles et  explique  ce  que  Job  semble  avoir 
exprimé,  en  (lisant  que  les  anges  les  plus 
purs  ne  sont  pas  exempt»  de  tacket,  c'est-à- 
dire  d'imperfection,  [Ainsi  il  ne  contre<lit 
Point  l'état  de  justice  originelle  dans 
homme,  formé  à  l'image  de  Dieu.) 

■  La  créature  raisonnable,  dans  la  perfec- 
tion dont  elle  est  douée,  porte  la  resserû- 
hlance  divine;  mais  lorsqu'elle  est  limitée 
et  manque  de  certaines  perfections ,  elle 
participe  de  la  privation  ou  du  néant. 

■  El  ici  s'applique  la  pensée  de  faint 
Auijusli:),  que  la   lause  uu  mal  ne  vient 
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point  de  Dieu,  mais  du  néant,  c'est-à-dire  nité:  --  •.  U  n'y  a  pas  de  faoi  dieu  iilos 

qu'elle  ne  vient  pas  du  positif  mais  du  pri-  célèbre  dans  l'Ecriture  sainte  que  Banal, 

vatif,  ou  de  celte  limitation  des  créatures  c'est  qu'il  était  sans  doute  l'un  des  princi- 

dr)[it  nous  avons  pai-lé.  paux  objets  de  la  relision  des  peuples  qu'a- 

1  QuoiL(ue  Dieu  eût  pu  crt^ur  seulement  vaieut  dépossédés  les  Hébreux,  ou  des  liordes 

des  esprits  qui  ne  seraient  point  tombés,  qui  avoisinaient  la  Palestine.  C'est  surlout 

cependant  il  a  plu  h  sa  sagesse  incompré-  dans  l'histoire  de  Gédéon  qu'il  est  ftilrëme- 

liL-nsible  de   produire  cet  ordre  de  clioses  ment  parlé  de  Bahal.  {Judic,  v,  25]  ;  Géd/on 

que  nous  voyons,  dans  lequel  seraient  admis  démolit  son  autel,  et  coupa  le  boccage  qui 

à  exister  ou  seraient  créés  un  certain  nom-  était  auprès;  les  getu  du  lieu  s'en  mirmt  fort 


bre  d'esprits  possibles,  choisis  dans  une 
niullitude  d'autres  également  possibles, 
lesquels,  dans  la  notion  de  leur  possibilité 
ou  dans  leur  idée  eiislante  en  Dieu,  ren- 
formeraienl  une  certaine  série  d'actions 
libros,  de  secours  divins  et  de  grâces  ac- 
tuelles de  foi ,  d'espérance  et  de  charité. 
i  Adam  devait  être  chassé  du  paradis, 


m  cùlère,  et  voulurent  le  faire  mourir;  mais 
Joas,  père  do  Gédéon,  le  défendit;  et  plus 
iihilosoplie  qu'on  ne  l'était  dans  ce  teaips- 
Ifi ,  et  qu'on  ne  l'a  été  depuis,  il  dit  fortju- 
dicieusement  :  Si  Bahal  ett  un  dieu,  qu'il 
prenne  la  catw*  pour  lui-mime  de  et  qu'on 
a  démoli  ion  autel,  et  il  l'appela  du  nom  de 
son  Viia,  Jelabbabat,  qui  siKuifie  que  Bahat 


Pierre,    le  prince  des  apdlres,  devait  être  prenne  querelle  ou  qu'il  plaide  etdi&pute; 

reuéfjaI,conresseuret  martyr;  Judas,  traître,  et  c'est  sans  doute   là  le  ItrombvAal,  dii- 

etc.  Et  pourquoi  cela  ?  Sans  doute  parce  que  quel  le  fajueux  Sanchoniaton  dit  avoir  em- 

Dieii,   prévoyant  et  permettant  le  mal  qui  prunté  une  partie  des  choses  qu'il  rapporte, 

entreraildans  quelques  parliesda  la  création,  nap»  toû  n^afienSou  Iipsc  toi  Snu  îiu-»,  ou  selon 

duvait  en  tirer  un  oien  beaucoup  plus  grand  Purphire  ,  uu> ,  Jézabel,   femme  de  l'impiu 

qu'il  ne  l'aurait  été  sans  ce  même  mal,  en  Achsb,  roi  d'Israël,  et  lille  d'I^ibbahal,  rui 

sorte  que  la  série  qu'il  a  adoptée  devait  être  des  Sydoniens,  apporta  avec   elle  à  Samarie 

en  somme    plus   parfaite  que  toutes    les  le  culte  de  Bahal,  et  sut  persuader  à  sou 

autres.  C'est  ainsi  que  la  ctiule  d'Adam  a  époux  de  le  préférer  b  celui  de  l'Eierutti 

été  réparée  par  l'incarnation  du  Verbe,  et  ull  Reg.,  xviii,  i),  dont  tous  les  prophètes 

la  ir^ni^on  de  Judas,  par  la  rédemption  du  furent  exterminés,  à  la  réserve  d'Elie  et  de 

genre  humain,   d'une    manière  inrinimeni  ceul   antres  qu'à  l'insu  même  de  ce  grand 

avantageuse  et  beaucoup  plus  parfaite.  *  prophète,  qui  se  croyait  seul  en  Israël,  le 

VoLTAiRB.  ~  «  L'optimisme  ou  l'idée  q^e  pieux  Alidias  {i.  2â)  avait  cachés  dans  deux 

tout  est  au  mieux  possible,  détruit  visible-  cavernes,  et  qui  échappèrent  ainsi  à  la  Ïm~ 

ment  les  fondements  de  la  religion,  il  mène  reur  d'Achab  et  de  Jézabel.  Au  reste,  ce 
à   la  fatalité.   Il  fait  regarder  la  cliuta   de 
l'homme  comme  une  fable,  et  la  malédiction 
pro'ioncée  par  Dieu  môme  contre  la  terre, 
comme  vaine.  C'est  le  sentiment  de  toutes 


les  personnes  religieuses  et  instruites  ;  elles 
regardent  l'npliraisme  comme  une  impiété 
aiTiKHse.  -  {OEuvrts  de  Voltaire,  t.  LXXIIl, 

£.  196,  édition  de  Kehl,  ifl-12,  publiée  par 
eaumnrchais.) 

«  Qu'esl-ce  que  l'optimisme,  c'est  la  rage 
de  soutenir  que  tout  est  bien  tandis  oue 
tout  est  mal.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  t.  LVI, 
p.  313,  édition  do  Kehi,  in-12.) 

Vous  rriei  :  Tout  eu  bien,  d'joe  voii  lameniable. 
L'univers  vous  dcnieni,  cl  voire  propre  cœur 
Cent  fois  de  voire  esprit  a  réfuté  l'erreur. 

{Id.,  t.  XII,  p.  153.) 
Ciiériisez-voiig  nos  maux  eti  osani  les  nier  T 

14.,  t.  Xll,  p.  133.) 

Je  ris  de  ce  Ger  sluïque. 

Qui  dans  les  tounneiils  se  pique 

U'avoir  un  visage  égal. 

Et  tandis  qu'il  en  soupire,  ;, 

A  l'uiidace  de  iioug  dire 

Que  lu  douleur  n'est  pas  un  mal, 

Un  calife  aulrefois,  i  son  heure  dernière, 
Au  Dt -Il  qu'il  adorait  dit  puur  toute  prière  : 

■  Je  l'upporte,  d  seul  roi,  seul  éire  illimité, 

(  Tout  ce  que  lu  n'as  pas  dans  ion  immcueité  : 

■  Les  défauts, les  regrets,  les  maui  eirignoraDce.  i 
Miiis  il  pouvait  eiicoru  ajouter  respérance.  ■ 

{U.,\.  Xll,  p.  157.) 
UAI.ACHBELUS,  nom  d'une  fausse  divi- 


couple  impie  détruisait  d'un  cAté  pour  édi- 
lier  de  l'autre;  car  ils  consacrèrent  plus  de 
fiSO  prophètes  au  service  du  nouveau  dieu, 
et  400  à  celui  des  bocages  et  hauts  lieux 
qu'avait  fait  planter  Jézabel... 
■  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peuple  de  pro- 

filètes,  et  la  cruelle  Jézabel,  leur  protectrice, 
jjenl  étrangement  humiliés  dans  le  fameux 
procès  qu'ils  eurent  à  soutenir  avec  Elle, 
pour  savoir  qui  était  le  vrai  Dieu ,  TE- 
ternel  ou  Bahal.  Elie  demande  qu'on  as- 
semble (/Ji/ttg.,  xvDt,  19)  les  850  prophètes 
de  Bahal  et  des  boccages,  qui  mangeaient 
à  la  table  de  Jézabel,;  il  leur  propose  de  sa- 
critier  des  victimes  sans  feu  (t.  23),  lui ,  sur 
l'autel  qu'il  bâtirait  à  son  Dieu;  eux,  sur 
l'autel  de  Bahal  ;  et  que  celui  qui  ferait  brû— 
1er  ses  victimes,  en  faisant  tomber  le  feu  du 
ciel  pour  les  consumer,  serait  estimé  le  vé- 
ritable Dieu,  La  proposition  fut  acceptée; 
l'eulhousiosme  s'en  mêlait  sans  doute ,  il 
est  rare  quâ  le  don  de  prophétie  en  soit 
exempt. 

«  [III Reg.,  xviii,  v.  26.)  Ils  prirent  donc 
une  jeune  génisse  qu'on  leur  donna,  et  l'ap* 
prêtèrent,  et  invoquèrent  le  nom  de  Bnhul, 
depuis  le  matin  jusqu'àmidi,  disant:  Bahat, 
exauce-noiu;  mais  il  n'y  avait  ni  voix,  ni 
réponse,  et  ils  sautaient  d'outre  en  outre 
pur-Klflssus  l'autel  qu'on  avait  fait,  etc.,  etc. 
Ils  criaient  donc  à  haute  voix,  et  se  fai- 
saient des  incisions  avec  des  couteaux  et  des 
lancettes,  selon  leur  coutume,  lant  que  le 
sang  coulait  (t>  28).  Elio,  de  son  cOlé,  se 
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gioqtnitd'euf,  et  disait  :  CrUx  à  haute  voix, 
nr  il  ot  ditu;  maii  il  penst  à  quelque  chose, 
,t  il  at  occupé  à  quelque  affaire,  ou  il  etl  m 
Mynjf;  pcuiélre  qu'il  dort,  et  il  teréveil- 


I  fers.  30  rtïfî.  L'Eternel  soutintsa  cause, 
PI  fit  glorieusement  Iriompher  son  prOfjhête, 
nui  iTiil  imploré  nvec  srdeur  son  puissant 
stcours.  A  peine  Elie  eut-il  élevé  sou  aule), 
qu'iprèï  plusieurs  nblutions et  aspersions réi- 
yiréa.  tant  sur  la  victime  que  sur  le  bois  qui 
di'Tiit  loi  ferTJr  de  bûcher,  au  point  que  les 
uni  sllaient  à  l'enlour  de  l'autel,  et  mi'Elie 
r«Di)ltl  meioe  le  cunduit  d'eau,  le  feu  de 
j'ÈtempI,  un  Fru  miraculeui,  descendit,  con- 
aimi  l'holocauste,  le  bois,  les  pierres  et  la 
pondre,  rédatsil  tout  eu  cendres,  et  huma 
toute  l'eau  qui  était  au  conduit. 

I  Dans  une  sécheresse  des  plus  eitraor- 
dimires,  et  telle  que  [o  temporal  o  morei!) 
leroiAchab,  pour  ne  pas  laisser  dépeupler 
ua  paj-s  <lu  bêtes  [III  Reg.,  xviii,  3,  5, 6), 
pircourait  ses  Etats  k  la  tête  de  ses  chevaus, 
tn«s  et  mulets,  pour  chercher  vers  les  fon- 
Iiia»  d'eaux  et  torrents,  de  l'herbe  pour 
leur  saurer  la  Tie;  son  favori,  son  premier 
niaistre,  Abdias  faisant  la  même  cnose  de 
ioncAi^;  dans  de  telles  circonstaDCes,  dis- 
j ,  Tenu  qu'Elie  prodi(cuai[  dans  ce  sacrifice 
eitrior'linaire,  ite  fut  sans  doute  pas  ce  que 
ks  siKcl-ileurs  regret tèrtnt  le  moins.  Il  est 
Trai  que  le  peuple  s'étant  prosterné,  et  ayant 
reconnu,  après  le  sacriGce,  l'Eternel  pour  le 
seul  Trai  Dieu,  les  prophètes  de  Banal  fu- 
reul  tous  égorgt^s  par  l'ordre  d'Elie,  ce 
piixl  prophète  obtieut  de  lu  bouté  duTrès- 
Bauliuke  pluie  abondante. 

<lirReg.,^i,  16, 18.)  La  malheareuse  Atha- 
lie,  -jiiTB  de  Joas,  avait  établi  dans  Jérusa- 
'eo  le  culte  du  même  dieu  Behal;  mais 
Jui,»us  la  conduite  et  par  l'ordro  du  sou- 
rereio  sacritîcat eur  Jéliojada,  détruisit  cette 
xlole,  et  tout  le  peuple  du  pays  entra  dans 
la  [DsisoQ  de  Babal,  et  la  démolirent,  en- 
iCQible  ses  autels,  et  brisèrent  entièrement 
its  images;  ils  tuèrent  aussi  Malhan,  sacri- 
H-ikar  (le  Balml,  devant  ses  autels.  ■  [tn- 
'tfUpédie  de  Dioekot  et  d'Alembbht,  t.  XX, 
I'-  IfSO  et  851.  article  MalatMttlut.)        

MALADES  (Soins  des).  Voltaire.  — 
•  Od  ne  voit  'point  que  la  vertu  et  la  bien- 
(lisance  des  Roinains  aient  établi  de  ces 
luisous  de  charité,  où  les  pauvres  et  les 
(naïades  fussent  soulagés  aux  dépens  du 
liililic. 

■  Les  hdpilaux  pour  les  pauvres  semblent 
Hoir  été  inconnus  dans  l'ancienne  Rome. 

■  Le  mot  ifhâpilal,  qui  rappelle  celui 
tkatpitali44,  fait  .souvenir  d'une  vertu  célè- 
\rt  eh«E  les  Grecs  qui  n'eiisle  plus;  mais 
■uiii  il  exprime  une  vertu  bien  supérieure, 
La  ditréreiice  est i;rande  entre  loger, nourrir, 
l^iiérir  tous  les  miilheureux  qui  se  présen- 
i"!'!,  et  recevoir  cliez  vous  doux  ou  trois 
"ivagcurs,  clmi  qui  vous  aviez  aussi  le 
liro:!  d'être  reçu. 

•  L'hospitalité  après  tout  n'étoit  qu'un 
n'iango.  Les  bdpitaux  sont  des  moaum^uls 


de  bienfaisance;  il  n'est  guère  aujourd'hui 
de  villes  en  Europe  sans  nâpitaux. 

*  Borne  moderne  a  presqu'autant  de  mai- 
sons Je  charité,  que  Rome  antique  avait 
d'arcs  de  triomphes  et  d'autres  muouiuents 

de  conquête 11  y  a  dansKome  cinquante 

monuments  de  charité  de  toute  espèce Il 

est  beau  de  donner  du  pain,  dus  vêtements, 
des  remèdes,  des  secours  en  tout  genre 
à  ses  frères 

«  De  tous  les  hâpiiaux,  celui  où  l'on  reçoit 
journellement  le  plus  de  pauvres,  de  mala- 
des, est  l'Hâtel-Dieu  de  Paris.  Il  y  en  a 
souvent  entre  quairo  à  cinq  mille  h  la  fuis. 
C'est  en  même  temps  le  réceplacie  de  toutes 
leshorribU'S  misères  humaines,  et  le  temple 
de  lavtaieverlu  qui  consiste  à  les  secourir. 

■  Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  do  Lyon, 
qui  a  été  longtemps  un  des  mieux  aJminis- 
très  de  l'Europe,  t\  ne  mourait  qu'uu  qum> 
zième  des  malades,  année  commune.  » 
(Œuvres  de  Yolluire,  édition  de  KeJl,  in-l^, 
t.  XLIX,  p.  239.1 

—  a  Rien  n'égale,  dit  un  protestant,  la  cha- 
rité véritablement  céleste  qui  veille  dans 
tant  de  couvents,  au  chevet  des  pauvres 
malades  tombés  dans  l'extrême  miscre,  qui 
leur  donne  tous  lus  secours  de  l'url,  et  qui. 
en  les  ramenant  à  la  santé,  les  ramèueut  à 
la  vertu.  Dieu  shuI  connaît  ce  dévuueuieni, 
et  il  les  récompeuscra,  snnsdoule,  dans  l'é- 
ternité. »  (Schneider.] 

MAUBRË,  ouUAMKË  (Hiit.  eccUs.).— 
<  C'est  le  nom  d'une  vallée  très-fertile  et 
fort  agréable  dans  la  Palestine,  au  voisinage 
d'Hébron,  et  &  31  milles  environ  de  Jéru- 
salem. U.  Uoréri,  je  ne  sais  sur  quel  fon- 
dement, en  fait  une  ville  :  à  la  vérité,  l'épi- 
thètede  ville  fertile  prouva  q\ie  c'est,  ou  une 
faute  d'impression  ou  d'inadvertance  du  sa 
part;  ce  lieu  est  célèbre  dans  l'Ecriture 
suinte  par  le  séjour  que  le  patriarche 
Abraham  y  fit  sous  des  tentes,  après  s'être 
séparé  de  sou  neuveu  Loth,  et  plus  encore 
par  la  visite  qu'il  y  feçut  des  trois  anges  ou 
messagers  célestes,  qui  viureni  lui  annon- 
cer la  miraculeuse  auissanne  d'Isaac. 

«  Le  chêne,  ou  plutôt  (comme  le  préten- 
dent presque  tous  lus  commenta  leurs,  on  ne 
sait  trop  pourquoi)  le  térébiuthe,  sous  lequel 
le  patriarche  reçut  les  anges,  a  été  en  grande 
vénération  dansi'antiquiléchez  les  Heureux; 
saint  JérAme  assure  qu'on  voyait  encore  de 
son  temps,  c'esl-è-dire  sous  l'emjiire  de 
Constance  le  Jeune,  cet  arbre  respectable; 
et,  si  l'on  eu  croit  quelques  voyageurs  ou 
pèlerins,  quoique  le  térébiuihe  ait  été  dé- 
truit, il  en  a  repoussé  d'autres  de  sa  souche 
qu'on  montre,  pour  marquer  l'endroit  oà  il 
était.  Les  rabbins  qui  ont  l'art,  comme  on 
le  sait,  de  répandre  du  merveilleux  sur  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  avec  l'histoire  de 
leur  nation,  et  surtout  h  celle  de  leurs  pères, 
ont  prétendu  que  le  térébinlfae  de  Mauibré 
ét'it  aussi  ancien  que  le  monde.  (Josèpue, 
De  btlto,  lib.  T,  cap.  7.)  Et  bientûl  après  j)ar 
un  nouveau  miracle,  qui  diflicilemciu  peut 
s'accorder  avec  ce  prodige,  les  judicieux 
rabbins  disent  que  cet  arbre  était  11-  bdtou 
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d'un  des  trois  anges,  qui,  ajant  élu  planlé  que  tous  ceuiqui  le  fréquentaient  élaieut 

en  terre,  y  prit  racine  ot  devint  un  grand  daru  une  apprébeiisîoa  religieuse  de  s'eipo- 

orliTo.  {EvsTikCa.,abAllatioedit.)UonQrédB  ser  à  la  vengeance  divine  en  le   profananl. 

In  présence  des  anges  et  du  Verbe  éternel ,  qu'ils  n'osaient  j  commettre  aucune  espèce 

il  devait  narticiper   à   In  gloiris  du  buisson  d'impureté,  ni  avoir   le  commerce   avec  les 

ardent  d'Horeb.  (Jol.  Afric.  apud  Synceli.)  femmes;  aue  celles-cifréquentaient  ces  foires 

Aussi  les   raijbi'is  n'ont  point   mnnqué  de  avec  la  plus  grande  liberté,  mieui  parées 

dire  que,  quand  on  nicltail  le  feu  h  ce  tôré-  qu'elles    ne   1  étaient    d'ordinaire  dans   les 

bintlie.foul  d'un  roup  it  paraiiiait  tnflammi,  autres  occasions  publiques,  où  leur  honneur 

mais  qu'après  nvoir  éteint  le  feu,   l'arbre  n'avait  pas  les  mômes  sauvegardes  que  sous 

restait  sain  et  entier  comme  auparavant.  Sa-  lesocrétérébinthe.WEncydo/i^t/iedeDiDERor 

nulo  (in  Sacrât,  fid,  crucii,  pag.  228)  fait  au  et  d'Alehbeht,  t.  XX,  p.  900  et  OOt,  arlicii: 

térébinlhe   de   Mumbré  le   môme  honneur  Mambré.) 

qu'au  bois  de  la  vraie  croii,  et  assure  qu'on  MAMMONA  {Critiq.  tacTée).  —  «  Ce  nom 

montrait  de  son  temps  le  tronc  de  cet  aibre,  est  proprement  sjrriaque,  et  signifie    les  ri- 

dont  on  arrachait  des  morceaux  auxquels  cAmim.  Jésus-Chnsl  dit  qu'on  ne  peut  servii- 

on  altribujiit  les  plus   grandes   vertus.  Au  à  la  fois  Dieu  et  les  richesses;  ^on  poUstU 

reste,  Jos^plie,  saint  Jérôme,  Ëusèbo,  Sozo-  lervireDeo  el  mammonœ  {Mallh.,j.i,^].Dans 

mène,  qui  parlent  tous  de  ce  vénérable  té-  saint  Luc,xvi,9,  les  richesses  sont   eppetéu-s 

rébinlhu,  comme  exîslant  encore  de  leurs  injuste»,    fut^fiam   iivtiat,  soit  parce    qu'cl- 

}<Hirs,  le  placent  ï  des  distances  toutes  diffé-  les  sont    souvent  une  occasion  d'injustice, 

rentes  de  la  ville  d'Hébron.  soilparcequ'elless'acquièrentordinairemeiit 

■  Mais  ce  qui  est  digne  d'observation,  c'est  par  des  voies  injustes.*  (Encyclopédie  lia 

juo  le  respect  narticulier  qu'on  avait  soit  Diderot  et  d'Alemdsrt,  t.  XX,  p.  913, 


que  !_._,.                        ,  .             .  ,           - 

pour  le  térébintbe,  soit  pour  le  lieu  où  il  article  Mananona,  par  le  chevalier  de  lau- 

était,  y  attira  un  si  grana  concours  de  peu-  court.) 

pie,  que  les  luifs  nalun-tlement  fort  portés  MANA9SES,  oubli  [Ilitt.  tacrée).  —  >  Fils 

nu  commerce  ot  trafic  en  prirent  occasion  atné  de  Joseph  et  d'Aseneth,  el  petit-fils  de 

d'y  établir  une  foire,  qui  devint  très-fameuse  Jacob,  dont  le  nom    signitie  ioub/i,  parce 

dans  la  suite.  El  saint  JérAme  (in  Jerem.,  que  Joseph  dit  :  Dieu  m'a  fitt  ovitlier  toutes 

■  xxxi,ettn7iicft.,x]assurequ'apresla  guerre  mti   peinti,  et  la  maison  de  tnonpfre   [Ge- 

qu'Adrien  Rt  aux  Juifs,  on  vendait  it  la  foire  net.,    xli,    51].   Il   naquit   l'an   du  monde 


_j  Mambré  grand  nombre  de  captifs  juifs, 
qu'un  y  donna  à  un  prix  Irès-vil  ;  et  ceux 
qui  ne  furent  pnint  vendus,  furent  transpor- 
tés en  Kgypte,  où  pour  la  plupart  ils  péri- 
lent  do  maux  et  de  misère. 

«  La  fèto  de  Mambré  se  célébrant  en  été, 
le  térébiiithe  d'Abraham  devint  le  rendez- 


2290.  Lorsque  Jacob  lut  près  de  mourir, 
Joseph  lui  amena  ses  fils,  aljn  que  lu 
saint  vieillard  leur  itonnât  sa  bénédiction  ; 
et  comme  il  vil  que  son  père  mettait  sa  main 
gaucho  sur  Manassès,  il  voulut  lui  faire 
changer  cette  disposition,  mais  Jacob  con- 
tinua ^  les  bénir  de  celte  manière,  en    lui 


vousdes  juifs,  des  chrëlieus,  et  même  des  disant  que  l'atné  serait  père  de  plusieurs 

païens.  peuples,  mais  que  son  cadet  serait  plus  groDiJ 

a  Les  juifs  vennieni  y  vénérer  la  mémoire  que  lui,  et  que  sa  postérité  serait  la  plénitude 

(le   teur   grand    [lalriarctie    Abraham  :    les  des  nations  {Gen.,  xlix,  19).    La   tribu   du 

chrétiens  orientaux,  persuiidésque  celuides  Manassès  sortit  de  l'Egypte  au  nombre    de 

trois    anges   qui  avaient     porté    la    parole  32,200  hommes  propres  a  combattre,  et  ellu 

liait  le  Verbe   éternel,  y  allaient  avec  ce  fut  partagée  &  l'entrée  de  la  terre   promise  ; 

i-cspect  religieux  qu'ils  ont  pour  ce  divin  chef  la  moitié  demeura  au-delà  du  Jourdain,  et 

et  consommateur  de  leur  foi.    Quant    aux  l'autre  moitié  en  deçà  du  fleuve.  La  première 

païens,  dont  toute   la  mythologie  consistait  possédaitle  pays  de  Ûasan,denuis  celui  de  Ja- 

eu  des  apparitions  de  divinités  ou  venues  de  cob  jusqu'au  monl  Liban,  et  l'autreavail  son 

Dieu  sur  la  terre,  pleins  de  vénération  pour  partage  entre   la   tribu   a'Ephraïm    et  celle 

Ces     messages    célestes  qu'ils    regardaient  d'issschar.  L'action  du  Jacob   qui  béuil  les 

comme  des  dieux  ou  des  démons  favorables,  deux  fils  de  Joseph  est  visiblement   mys- 

ils  leur  élevèrent  des  autels,  et  leur   con-  lérieuseei  prophétique.    Cette  bénédiction 

saiTèreut  des  idulos  ;   ils   les    invoquaient,  oppartient  au  mystère  de   Jésus-Christ,  jtfa- 

suivant  leurs  coutumes,  BU  milieu  des  liba-  naais   et  Ephraïm  sont   l'image  des    deux 

lions  de  vin,   avec  des   danses,  des  chants  peuples  qui  composent  la  famille  de  Jésus- 

d'allégrcsse  et  du  triomphe,  leur   offraient  Christ,    des    juifs  fidèles  et  des   chrétiens 

de  l'eacens,   etc.  Quelques-uns  immolaient  fidèles.  Les  premiers  sont  les  aînés  :  ils  ont 

è  leur  honneur  un  bœui,  un   bouc;  d'autres,  d'abord  suivi  Jésus-Christ,  et  c'est  d'eux  quu 

un  mouton,  un  coq  même,   chacuu   suivant  les  chrétiens  ont  reçu   l'Kvangile.  Ils  stu.i 

ses  facultés,  le  caractère  de  sa  dévotion  et  les  premiershcroire.à  prècherJésus-Cliri^l, 

l'esprit  de  ses  prières.  Sozomèoe  qui  détaille  àmourirpourlui.   Mais  les   gentils  appelés 

dans  le  livre  iitChap.  h  do  son  Histoire  ce  les  seconds^l'Evangile  sont  plus  nombreux, 

qui  concerna  la  fête  de  Membre,  n'est  point  C'est  d'eux    qu'est  sortie   cette   mullitudu 

clair  ;etsur  ces  diverses  pratiques  religieuses  innombrable  de  fidèles  qui  se  sont  sauctiliéi 

^isurl'inlenliondeceuxquilesremplisssient,  dans  tous  les  états,  parle  courage  avec  le- 

il  s-c  contente  de  dire  que  ce  lieu  était  chez  que!  ils  ont  combattu  contre  les  linni'niiâ  lAe 

les  anciens  dans  la  plus  grande  vénération;  leur  salut.  Ainsi  s'accomolit  la   iToihOlie 
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qui  dît  qoF,  ttatuuiêt  itragmad  tt  ckeftTtt» 
pfupU,  qa*E|ihnini  toit  frire,  qui  nt  pltu 
}>MU.  tera  plus  grand  que  (ut,  tt  que  ta  pct- 
léritê  Mrs  la  plémilMte  des  ntaiotu,  >  {Euey- 
tlopééie  d«  DiDEMOT  et  d*ALs«BSHT,  I.  XX, 
I>.  915  et  916.  article  Manattès.) 

MANICHEISUB.  —  Parmi  les  Dombreuses 
rî-futations  du  manichéisme ,  nous  nous 
b>nierons  k  produire  ici  quel'iues  passages 
lie  Bajle  et  1  arlicle  remarquabie  ne  l'cjt- 
cyfhpMie  de  Diderot  eld'Alembert  sur  ce 
s-Jjd; 

BiTLK.  —  •  Il  n'y  a  point  d'bérésie  moins 
à  craindre  que  celle  du  manicbéîsme.  Les 
|>euples  ne  sauraient  conceTOÎr  que  de  l'bor- 
reur  pour  une  bjpolhèse  qui  admet  une 
nature  élemdie  e(  iticréée,  distincte  de 
Dieu,  el  eunemie  de  Dieu  et  niéchaule  esseo- 
liellement.  El  pour  ce  qui  est  de  ceux  qui 
bnl  cultivé  l'étude  de  la  roéta|th}-sique  il  n'v  a 
tien  qui  leur  dé|iiaise  autant  que  la  mulli- 
p'i'rilédes principes.  Si  ce  que  les  impies  dd- 
t]ilenttTès^u«5ement  était  Téritable:  savoir, 
quelareli^onn'cst  qu'une  invention  huia.-ii- 
n:<,<{ue'essoaicraiiis  ont  établie,  afin  détenir 
l':s  fteapt^s  sous  le  jou^  de  l'obéissance,  no 
fau'lrail-il  gias  sTOuer  que  li-s  princes  au- 
raient éi^  pris  tous  les  premiers  dans  le 
pir-^e  qu'ils  auraient  tendu?  Car  bien  loin 
qjc  la  religion  les  rende  maîtres  de  leurs 
ï'ijels,  au  contraire  elle  les  soumet  à  leurs 
I  «uples,  en  ce  sens  qu'ils  sont  obl  igés  d'être, 
Lon  lias  de  la  religion  qui  leur  paraît  la 
meilleure,  mais  de  celle  de  leurs  |>eu|)lcs; 
H  s'ils  en  veulent  avoir  une  qui  soit  aifTé- 
rente  de  celle-là,  leur  couronne  ne  tient  plus 
q'i'à  on  fil.  > 

On  Gt  k  Bajie  le  reproche  de  n'aTOirpas 
rcf  jié  les  manichéens  daas  son  Dictionnaire 
Ustniqtu  et  critique.  Après  avoir  donné 
r'asiears  raisons  qui  l'empêchèrent  de  s'ar- 
rêter k  la  réfutalion  de  leur  système,  il 
ajoute  :  ■  Le  système  des  dualistes  rend 
mieus  raison  de  plusieurs  eipéricnces  que 
celui  des  unitaires;  mais  d'un  autre  cAié  il 
renfenne  des  absurdités  monstrueuses  et 
'•■re-'lement  co.nbailues  par  les  idées  c'a 
l'orire.  Le  système  des  unitaires  jouit  de  la 
pe:fection  opposée  à  ce  défaut-li,  et  ainsi 
l'iut  bien  compté  et  rabattu,  il  estpré^Table 
à  l'autre.  Cela  pouvait  en  quelque  fa{On 
suffire,  mais  je  ne  m'en  conleLtaî  pas;  j'ob- 
senrai  de  plus  que  le  système  des  unitaires 
était  conforme  A  l'Ecriture  et  que  celui  des 
i'jalUles  élail  réfuté  invinciblement  par  la 
rirole  de  Dieu;  que  peut-on  souhaiter  de 
]ijs  fort  et  de  plus  démonstratif  pour  s'as- 
surer que  le  système  des  unitaires  est  vrai  - 
Ci  'joe  l'autre  est  faux?  fallait-il  outre  cela, 
F-jur  lever  tous  les  scrupules,  que  je  réfu- 
t3*se  philosophiquement  le  manicnéismeT 
N-:  serait-OD  pas  de  petite  foi,  si  l'on  avait 
t^soind'ane  semblable  dispute T  Dieu  parle, 
tt  ccU  ne  nous  persuade  pas  pleinemeotj 
Vous  voulez  d'autrescaulionsi  Vous  souhai- 
tez qu'on  raisonnement  humain  ratiOe  san 
Icmoigoagel  Cela  n'esl-il  pas  indit^ne  d'un 
(•.maie qui  n'a  pasperdQ  le  sens  commun? 
t:(  TOUS  craîiiiiez  sur  l'autorité  révûlée  les 


MA-N  ta 

objections  des  manichéens  I  Que  ne  diles- 
vons  avec  l'Ecriture  :  Si  Dieu  ttt  arre  nou$, 
qui  lera  contre  nous?  Vous  ne  pouvez  pas 
répondre  aui  difficultés  qu'ils  vous  pro(io- 
sent  sur  l'origine  du  mal  et  sur  les  décrets 
de  réprobation  ?  Hé  bieni  réponJez-Ieur  ce 
que  le  petit  catéchisme  des  églises  réfor- 
mées fait  répondre  à  celte  demande  concer- 
nantis  Trinité,  comment  ce]a  se  peut  -il  faire  f 
C'est  un  secret  surmontant  notre  entendement 
et  toutefois  triieertain,  car  Dieu  nous  l'a 
ainsi  déclaré  par  ta  parole.  Toute  subtilité 
philosophique  qui  tend  k  vous  enlever  la 
persuasion  de  la  vérité  céleste,  doit  passer 
auprès  de  vous  pour  une  de  ces  attaques 
que  sa  nt  Paul  veut  que  l'on  repousse  en 
prenant  le  bouclier  de  la  foi.  Prenez-le  donc 
et  vous  aurez  d'assez  bonnes  armes,  et  son- 
gez bien  qu'en  craignant  que  ce  ne  soit  trop 
peu  de  chose,  vous  vous  exposiez  à  la  raille- 
rie qui  est  tombée  sur  un  cardinal  à  qui  les 
Papes  faisaient  pitié,  lorsqu'ils  n'avaient 
point  d'sulre  assistance  que  celle  du  Saint- 
Esprit,  > 

Bnyle  roncliit  que  le  système  manichéen 
considéré  en  lui-même  est  absurde,  insou- 
tenable el  wnlraiie  aux  idées  de  l'ordre, 
qu'il  est  sujel  aui  rétorsions  et  qu'il  no  sau- 
rait lever  les  dilHcullés. 

E'fCTCLOPÉDIS     DU    XTIII*    51ÈCLK.    —    Jfo- 

nieh/isme.  —  «Le  manichéisme  est  une 
seite  d'hérétiques,  foii-Iée  par  un  certain 
Manès,  Perse  de  nation  et  de  fort  basse 
naissance-  Il  puisa  la  plupait  de  ses  do- 
gmes dans  les  livrî-s  o'uu  arabe  nommé 
Eicylbion.  Cette  secte  commença  au  (roisièmo 
siècle,  s'éLiblil  en  plusieurs  provinces,  el 
subsista  fort  long-iemjis.  Sou  faible  ne  con- 
sistait ims  tant  dins  le  dogme  des  deux  priD- 
cipes,  l'un  bon  el  l'autre  méchant,  que  dans 
les  explications  particulières  qu'ellit  en  don* 
nait,  et  dans  les  conséquences  pratiques 
Qu'elle  en  tirait.  Vous  jiouvez  voir  dans 
1  Histoire  ecclétiatliqiu  de  M.  l'abbé  Fleury, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Biyle,  l'article 
des  Èlanickéent  el  dans  VHistoire  des  taria- 
lioM  de  H.  de  Hcaux. 

•  Le  dogme  des  deux  principes  est  beau- 
coup plusancie:]  queHacès.  Les  gnostîques, 
les  cardaniens,  les  marcionites  et  plusieurs 
autres  sectaires  le  firent  entrer  dans  lecbris- 
tianismu,  avant  que  Manès  fit  parler  de  lui. 
Ils  n'en  furent  pts  même  les  premiers  au- 
teurs, il  faut  remonter  dans  la  plus  faauta 
antiquité  du  paganisme,  pour  en  découvrir 
l'orirane.... 

«  Zoroastre,  que  les  Perses  et  les  Cbal- 
déens  reconnaissent  pour  leur  insiiloteur, 
n'avait  pas  manqué  us  leur  enseigner  cette 
doctrine.  Le  {irini;ipe  bienfaisant,  il  le  nom- 
mait Oromase,  tl  \ti  malfaisant,  jlrinaiiiiM. 
Selon  lui,  le  premier  ressemblait  k  la  lu- 
mière, le  second  aux  ténèbres. 

■  Tous  les  partisans  du  système  des  deux 
principes  les  croyaient  incrêés,  conlempo- 
raîns,  indépendants  l'un  de  l'autrr,  avec  une 
égale  force  et  une  éjjale  puissance.  Cepea- 
dantquelques  Perses  au  rapport  de  H.  Hyde. 
qui  l'a  pris  dans  Plutarque,  soutenaient  que 
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le  mauTiis  principe  avait  élé  produit  par  )e 
Don,  puisqu'an  jour  il  devait  être  anéanli.... 

•  Ce  gui  a  donné  naissance  au  dogme  des 
deux  jinncipes,  c'est  la  difficulté  (l'eipliquer 
rorigine  du  mal  moral  et  du  mal  physique. 
Il  faut  l'avouer,  de  toutes  les  questions  qui 
se  préseiilenlà  PespHl,  c'est  la  (ilus  dure  et 
la  plus  épineuse.  On  n'en  saurait  trouver  le 
dénoûment  que  dans lafoi qui nolisapprend 
la  chute  volontaire  du  premier  homme,  d'où 
s'ensuivirent  et  sa  perle  et  celle  de  toute  sa 
postérité.  Mais  les  païens  manquaient  de 
secnurs  surnaturels;  ils  se  trouvaient,  par 
conséquent,  dans  un  possage  très-^énant.... 

>  D  autres  enfin  ne  goûtant  point  toutes 
ces  diverses  explications  de  l'origine  du  mal 
moral  et  du  mal  physique,  en  cherchèrent 
le  dénoûment    dans    le    système  des  deux 

fii'iijcipes.  Quand  il  est  question  d'expliquer 
es  divers  nhënomënes  au  la  nature  corrom- 
iiuo,  i)  a  d'abord  quelque  chose  de  piausi- 
ile;  mais  si  on  le  considère  en  lui-môme, 
rien  n'est  plus  monstrueux.  En  effet,  il  porte 
sur  une  supposition  qui  répuKie  à  nos  idées 
les  plus  claires,  au  lieu  que  lé  système  des 
chrétiens  est  appuyé  sur  ces  notions.  Pur 
relte  seule  remarque  la  supériorité  des  chré- 
tiens sur  les  manichéeiiB  est  di^cidée;  car 
tous  ceux  qui  se  connaissent  en  raisonne- 
ments, demeurent  d'accord  qu'un  système 
est  beaucoup  plus  îmjarfait,  lorsqu'il  man- 
que do  conformité  avec  les  premiers  princi- 
pes, que  lorsqu'il  ne  saurait  rendre  raison 
des  phénomènes  de  la  nature.  Si  l'on  bâtit 
sur  une  supposition  absurde,  embarrassée, 
peu  Traisemblahte,  cela  ne  se  répare  point 
par  l'explication  heueuse  des  phénomènes; 
mais  s'il  ne  les  explique  pas  tous  heureu- 
sement, cela  est  compensJ  par  la  nettet;^, 
par  la  vraisemblance  et  par  la  conformité 
qu'on  lui  trouve  sui  lois  et  aux  idées  de 

I  ordre,  et  ceux  qui  l'ont  embrassé,  à  cause 
de  cette  perfection,  n'ont  pas  coutume  de 
se  rebuter,  sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent 
rendre  raison  de  toutes  les  expériences.  Us 
imputent  ce  défaut  aux  bornes  de  leur  es- 
prit. On  objectait  h  Copernic,  quand  il  pro- 
posa sou  système,  que  Mars  et  Vénus  de- 
vraient en  un  temps  paraître  beaucoup  plus 

§rands,  parce  qu'ils  s  opprodiuiinl  de  lu  Inrre 
«plusieurs diamètres.  La  cunséquence  était 
nécessaire,  et  cependant  on  ne  voyait  rien 
de  cela.  Quoiqu'il  ne  sHt  que  répondre,  il 
ne  crut  pas  jour  cela  devoir  l'abandonner. 

II  disait  seulement  que  le  temps  le  ferait 
connaître.  L'on  prenait  celte'  raison  pour 
une  défaite;  et  Ton  avait,  ce  semble,  raison  : 
mais  les  lunettes  ayant  été  trouvées  depuis, 
O'i  a  vu  que  cela  même  qu'on  lui  opposait, 
comme  une  grande  objection,  était  la  con- 
lirmation  de  son  système  et  le  renversement 
dL'  celui  de  Ptulém.V 

■  Voici  quelques-unes  des  raisons  qu'on 
peut  |)ropaser  contre  le  manichéisme.  Je  les 
tirerai  do  U.  Boyle  lui-même,  qu'on  sait 
avoir  emplOTé  tou  e  la  force  de  son  esprit, 
pour  donner  h  celte  malheureuse  hypothèse 
une  couleur  de  vraisemblance. 

■  1* Celte  opinion  est  tout  à  fait  injnr'euso 
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au  Dieu  qu'ils  appellent  bon;  elle  lui  Ate 
pour  le  moins  la  moitié  de  sa  puissance,  e 
elle  lefait  timide,  injuste,  imprudent.  L 
crainte  qu'il  eut  d'une  irruption  de  son  en 
oemi ,  uisait-it,  l'obligea  a  lui  nbandonni'i 
une  partie  des  flmes,  afin  de  snuver  le  re>te. 
Les  âmes  étaient  des  portions  et  des  mem- 
bres de  sa  substance,  et  n'avaient  commisau- 
cun  péché.  Ilyeul  donc  desa  part  de  l'injus- 
tice à  les  traiter  de  la  sorte,  vu  principale- 
ment qu'elles  devaient  être  tourmentées,  et 
qu'en  cas  qu'elles  contractassent  quelques 
souillures,  elles  devair-nl  demeurer  éter- 
nellement au  pouvoir  du  mal.  Ainsi  le  bon 
principe  n'avait  su  ménager  ses  inléiéts,  il 
s'était  exposé  à  une  éternelle  et  irréparable 
mutilalion.  Joint  h  cela  que  sa  crainte  avait 
été  mal  fondée;  car  puisque  de  toute  éter- 
nité, les  étals  du  mai  étaient  séparés  des 
états  du  bii  n,  il  n'y  avait  nul  sujpt  de  crain- 
dre que  le  mal  Ri  une  irruption  sur  les  ter- 
res de  son  eunemi.  D'ailleurs  ils  donnent 
moins  de  prévoyance  et  moins  de  puissance 
au  bon  principe  qu'au  mauvais.  Le  bon 
principe  n'avait  point  prévu  l'infortune  des 
détachements  qui  l'exposait  aux  assauts 
de  l'ennemi,  mais  le  mauvais  principe  avait 
fort  bien  su  quels  seraient  Icsdétacnements 
que  l'on  enverrait  contre  lui,  et  il  avait  pré- 
paré les  machines  nécessaires  pour  les  enle- 
ver. Le  bon  principe  fut  assez  simple  pour 
aimer  mieux  se  mutiler,  que  recevoir  sur 
ses  terres  les  délacbemenls  di»  l'ennemi,  qui 
par  ce  moyen  eût  perdu  une  partie  de  ses 
membres.  Le  mauvais  principe  avait  tou- 
jours été  supérieur,  il  n'avait  rien  perdu,  et 
il  avait  faitdes  conquêtes  qu'il  avaitgardées; 
mais  le  bon  principe  avait  cédé  volontaire- 
ment beaucoup  de  choses  par  limidité,  par 
injustice  et  par  imprudence.  Ainsi,  en  refu- 
sant de  connaître  que  Dieu  soit  l'auteur  du 
mal,  on  le  fait  mauvais  en  toutes  manières. 

a  2°  Ledogme  ries  manichéens  est  l'éponge 
de  toutes  les  religions,  puisqu'en  raisonnant 
conséquemment  ils  ne  peuvent  rien  alle-idi  e 
de  leurs  piièies,  ni  rien  craindre  de  leur 
impiété.  Ils  doivent  être  persuadés  que  quoi 
qu  ils  fassent,  le  dieu  bon  leur  sera  toujours 
propice,  et  que  le  dieu  mauvais  leur  sera 
toujours  coiitraire.  Ce  sont  deux  dieux  dnnl 
l'un  ne  peut  faire  que  du  mal,  et  l'autre  n^ 
peut  faire  que  du  bien;  ils  sont  déterminés 
a  cela  par  leur  naturel,  cl  ils  suivent,  selon 
toute  I  étendue  de  leurs  forces,  cette  délir- 
mination. 

«  3*  Si  nous  consultons  les  idées  de  l'ordre, 
nous  verrons  fort  chiirement  que  l'unité,  le 
pouvoir  infini  et  le  bonheur  appartienuent  h 
l'auteur  du  monde.  La  nécessité  do  la  nature 
a  porté  qu'il  y  eût  des  causes  do  tous  les 
effets.  II  8  donc  fallu  nécessairement  qu'il 
existât  une  force  suflisanle  h  la  production 
du  monde.  Or,  il  est  bien  plus  selon  l'ordre 
que  cette  puissance  suit  réunie  daTis  un  seul 
sujet,  que  si  elle  éiait  par;agée  à  deux  ou 
trois,  ou  à  cent  mille.  Concluons  donc  qu'elle 
n'a  pas  été  partagée,  et  qu'elle  réside  tout 
entière  dans  une  seule  nature,  et  qu'ainsi  il 
n'y  a  pas  deux  premiers  principes,  mais  UD 
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seul.  Il  7  aurait  autant  de  raisons  d'en  ed- 
netlreune  infinité,  comme  ont  fuit  quelques- 
uns,  qne  de  n'en  admettre  que  deux.  S'il  est 
contre  l'ordre  que  la  puissance  de  Is  nature 
sojl  |>artagée  è  deux  sujets,  combien  serait- 
il  plus  étrange  que  ces  deux  sujets  fussent 
eiineiDis.  Il  ne  pourrait  naître  de  \h  que 
loQte  sorte  de  confusion.  Ce  que  l'un  tou- 
dnillaire,  l'autre  voudrait  le  défaire,  et  ainsi 
reo  De  se  ferait;  ou  s'il  se  faisuil  quelque 
chose,  ce  serait  un  ouvrage  du  bizarrerie,  et 
bien  éloigné  de  la  justesse  de  cet  univers.  Si 
le  roanicbéiste  eût  admis  deux  principes  qui 
laissent  de  concert,  il  eût  été  eiposé  i  de 
niotndres inconvénients;  il  aurait  néanmoins 
choqué  l'idée  de  l'ordre  par  rapport  k  la 
■saiiine,  qu'il  no  faut  point  multiplier  les 
£tres  sans  nécessité;  car  il  y  a  deux  pre- 
miers priucipes,  ils  ont  chacun  toute  la  force 
néi-essaire  pour  la  production  de  l'univers 
oj  ils  no  l'ont  pas  ;  s'ils  l'ont,  l'un  d'eux  est 
tu|>erflu  ;  s'ils  ne  l'ont  pas,  cette  force  a  été 
parlsKée  inutilement,  et  il  eût  bien  mieux 
»lu  7a  réunir  k  un  seul  sujet,  elle  eût  été 
plus  active.  Outre  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  qu'une  cause,  qui  existe  par 
ellfr-méme,  oest  qu'une  portion  de  force, 
t^i 'est-ce  qui  l'aurait  bornée  à  ta.it  ou  h  tant 
de  degrés?  Elle  ne  dépend  de  rien,  elle  tire 
tout  di*  son  fond.  Mais  sans  trop  insister  sur 
celte  raison,  qui  passe  pour  solide  dans  les 
écoles,  je  demande  si  te  pouvoir  de  feire 
tout  ce  que  l'on  veut  n'est  pas  essentiel  le- 
meol  reniermé  dans  l'idée  de  DieuT  La  rai- 
son m'apprend  que  l'idée  de  Dieu  ne  ren- 
ferme incun  attribut  avec  plus  de  netteté  et 
d'ïiiileoce  que  le  pou  voir  de  faire  tout  ce  que 
ruQ  icut.  C'est  en  quoi  consiste  la  béatitude. 
Or,  dms  l'opinion  des  manichéens,  Dieu 
atanii  pas  la  puissance  de  faire  ce  qu'il 
iéitn  le  plus  lortement;  donc  il  ne  serait 
pu  beureux.  La  nature  du  bon  principe, 
diieol-ils,  est  telle  qu'il  ne  peut  produire 
Que  du  bien,  et  qu'il  s'oppose  de  toutes  ses 
forces  i  l'introduction  du  mal.  I)  veut  donc, 
d  il  souhaite  avec  la  plus  grande  ardeur  qu'il 
n'jr  ail  point  de  mal  ;  il  a  fait  tout  ce  qu  il  a 
pu  pour  empêcher  ce  désordre.  S'il  a  donc 
Kidaqué  de  Ja  puissance  nécessaire  h  t'em- 
l-érhtr,  ses  volontés  les  plus  ardentes  ont 
éléfrtistrées,  et  par  conséquent,  son  bonheur 
1  été  troublé  et  inquiété;  il  n'a  donc  poiot  la 
puissance  qu'il  doit  avoir  selon  la  cooetitti- 
tiiB  de  son  être.  Or,  que  peut-on  dire  de  plus 
ibsunle  que  cela  T  N'est-ce  pas  un  dogme  qui 
implique  contradiction?  Les  deux  principes 
du  mauîcbéens  seraient  les  plus  malheureux 
de  tons  les  êtres.  Le  bon  prncipene  pourrait 
jeter  les  yeux  sur  le  monde  que  ses  regards 
Defusseat  blessés  parune  infinité  de  crimes 
et  de  désordres,  de  peines  et  de  douleurs 
qai  cOQvrent  la  face  de  la  terre.  Le  mauvais 
t'iiocîpe  ne  serait  pas  moins  aitliijé  par  le 
>peetacla  des  vertus  et  des  biens.  Dans  leur 
Ouoleur  ils  devraient  se  trouver  malheureux 
4  tire  înmortels 

■  fc*  Enfin,  je  demande  aux  manichéens, 
rtaieqni  fait  une  bonne  aelion,  a-t-tlle  été 
«réée  |>ar  le  bon  principe  ou  [wr  K-  muuviiisî 


Si  elle  a  été  créée  par  lo  mauvais  principe, 
il  s'ensuit  que  le  bien  peut  naître  de  In  source 
de  tout  mal;  car  cette  même  âme  en  d'autres 
rencontres  commet  des  crimes.  Vcms  voilà 
donc  réduits  à  renverser  ¥0s  propres  rnt- 
sonnenients,  et  b  soutenir  contre  le  senti- 
ment intérieur  que  jamais  l'âme  qui  fait  une 
bonne  action  n'est  la  même  que  celle  qui 
pèche.  Pour  se  tirer  de  cette  dilTicullé,  ils 
auraient  besoin  de  supposer  trois  preiniors 
principes;  un  essentiellement  bon, et  la  cause 
de  tout  bien;  un  essonliellt-ment  mauvais,  et 
la  cause  de  tout  mal;  un  essentiellement 
susceptible  du  bien  et  du  mal,  et  purement 
passif.  Après  quoi  il  fciudrait  dire  que  l'âme 
de  l'homme  est  formée  de  ce  troisième  prin- 
cipe ;  et  qu'il  fdit  tantôt  une  bonne  neiion,  et 
tentât  uno  mauvaise,  selon  qu'elle  reçoit 
l'influence  ou  du  bon  principe  ou  du  iniiii- 
vais.  Hien  n'est  donc  pins  absurde  ni  plus 
ridicule  que  les  deux  principes  des  mani- 
chf^ens. 

«  Je  néglige  ici  plusieurs  autres  misons,  par 
lesquelles  je  pourrais  attaquer  les  endroits 
faibles  de  ce  système  extravagant.  Je  ne  veux 
point  me  prévaloir  des  absurdités  palpables 

3ue  les  manichéens  débitaient  quand  ils 
escendaieni  dans  le  détail  des  cxplicatitins 
de  leur  dogme.  Elles  sont  si  pitoyables  qu» 
c'est  les  réfuter  suffisamment  que  d'en  fnite 
un  simple  rapport.  Parles  fragments  de  leur 
système,  qu'on  rencontre  çh  et  là  dans  1rs 
Pères,  il  paraît  que  celte  secte  n'était  point 
heureuse  en  hypothèses.  Leur  première  sup- 
position était  fausse,  comme  nous  venons  de 
le  prouver;  mais  elle  empirait  entre  leurs 
mains,  par  le  peu  d'adresse  et  d'esprit  plii- 
losophique  qu  ils  employaient  à  l'expliquer. 
Ils  n'ont  pas  assez  connu,  selon  M.  Bajrle, 
leurs  avantages,  ni  su  faire  jouer  leur  prin- 
cipale machine  «lui  élnil  la  difliculté  sur 
l'origine  du  mal.  Il  s'imagine  qu'un  habile 
homme  de  leur  parti,  un  Dejcaries,  par 
exemple,  aurait  bien  embarrassé  les  ortho- 
doxes, et  il  .«emble  que  lui-même,  faule  d'un 
autre,  ait  voulu  se  charger  d'un  soin  ^i  puu 
nécessaire  au  jugement  de  bien  des  gens. 
Toutes  les  hypotnèses,  dit-il,  que  les  chré- 
tiens ont  établies,  [larunt  mal  les  coups  qu'on 
leur  porte;  elles  triom]iheiit  toutes  quand 
elles  agissent  offensivtment;  mais  elles  per- 
dent tout  leur  avantage,  quand  il  faut  qu'elles 
soutiennent  l'attaque.  Il  avoue  que  les  duo- 
lùta,  ainsi  que  les  appelle  M.  Hyde,  autaiiiil 
été  mis  en  fuite  par  des  raisons  a  oriori,  pri- 
ses de  la  nalure  de  Dieu,  mais  il  s'imagine 
qu'ils  triomphent  h  leur  tour,  quand  on  vient 
aux  raisons  a  notterlori,  prises  de  l'exis- 
tence du  mal.  Il  faut  l'avouer,  M.  Bayle,  eu 
écartant  du  manichéiimB  les  erreurs  gros- 
sières de  ses  premiers  défenseurs-,  en  a 
fabriqué  un  système,  lequel  entre  ses  mains 
paraît  armé  d'une  force  nouvelle  qu'il  n'avait 
pas  autrefois.  Les  objections  qu'il  a  semées, 
dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages,  lui  ont 
paru  si  fortes  et  si  triomphantes,  qu'il  ne 
craint  pas  de  dire  que  la  raison  SuccoiuberH 
s:)U3  le  poids,  toutes  les  fois  qu'elle  enlre- 
prenJta  d'y  répondre.  La  raison,  selon  lui. 
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;  et,  comme  l'un  de  ses  at'rihuls  n 


esl  un  principe  do  deslniction  et  non  pas  blessée ,      . 

d'édification  :  elle  n'est  propre  qu'à  former  doit  point  èlre  sacrifié  à  l'Bulre,  j]  élnit 

des  doutes,  à  éterniser  lestiispules,  et  à  faire  coorenable  que  la   bonté  de  Dieu  pour  les 

connaître  h  l'homine  ses  ténèbres,  son  im-  hommes   fût  tempérée  par   sa  sagesse.  Si 

puissance  et  la  nécessité  d'une  révélation,  et  quelqu'un   allègue   l'expérience  pour  [irou- 

celte  révélation  est  celle  de  l'Ecriture.  C'est  ver  que  Dieu  aurait  pu   mieux  faire,  il  s'6 

là  que  nous  trouvons  de  quoi  réfuter  invin-  rige  en  censeur  ridicule  de  ses  ouvrHges. 

cibk'ment  l'hypolbèse  des  deux  principes,  et  Quoi ,  peut-on  lui  réponiire,  vous  ne  con- 

totiies  les  objections  des  manichéens  ;  nous  naissez  le  monde  que  depuis  trois  jour^,  et 

y  trouvons  l'unité  de  Dieu  et  ses  perfeclions  tous  y  trouvez  k  redire  I  Atle  àez  à  le  cun- 

nifinies,  la  chute  du  premier  homme  et  ses  naître  davantage ,  et  considérez-j  surtout 

suites  funestes les  parties  qui  présentent  un  tout  compici, 

B  M.  Leibnitz  est  ailé  chercher  le  dénoû-  tels  que  sont  les  corps  organiques,  et  vous 

ment  de  toutes  ces  dilTicullés  dans   te  sys-  y  trouverez  un  artifice  et  une  beauté  bien 

lème  du  monde  le  plus  beau,  le  plus  réglé,  supérieurs  à  vo!re  imagination.  Le  défaut 

te  meilleur  enfin,  et  le  plus  digne  de  la  est  dans  quelque  partie  du  tout;  je  n'en 

grandeur  et  de  la  sagesse  de  l'Etre  suprâme.  disconviens  pas  :  mais  pour  juger  d'un  ou- 

Mais  pour  le  bien  comprendre,  il  faut  ob-  vrage,  n'est-ce  pas  le  tout  qu  il  faut  enyisa- 

ïerver   que  le  meilleur  consiste,  nun  dans  ger  T  11  y  a  dans  Vltiade  quelques  vers  im- 

la  peifection  d'une  partie  du'toul,  mais  dans  parfaits   et  informes,  en  est-elle  moins  un 

le  meilleur  tout  pris  dans  la  généralité.    Un  chef-d'œuvre  de   l'artT  C'est  la  totalité, c'est 

tableau,  par  exempte,  esl  merreiilleui  pour  l'ensemble,  pour  a'nsi  dire,  qui  décide  ife 

le  naturel  des  carnations  :  ce  mérite  parti-  la  perfection  ou  de  l'imperfection.  Or,  lu- 

culier  fait  honneur  È  la  main  dont  il  sort  ;  ni  vers,  considéré  danscetie  généralité  vaste, 

mais  le  tableau  dans  tout  le  reste  n'a  point  est,  de  tous  les   possibles  le  plus  régulier. 

d'ordoinance,  point  d'attitudes  n^i^utières.  Cotte  totalité  doni  je  parle,  n'est  pas  un  elTei, 

point  de  feu,  point  de  douceur.  Il  n'a  rien  comme  on  pourrait  se  l'imaginer;  c'est  l'a- 

de  vivant  ni  de  passionné  ;  on  le  voit  sans  mas  seul  des  êtres  et  des  rôvolutiiins  qui^ 

émotion,   sans  intérêt;   l'ouvrage  ne  sera  renferme   le  globe  qui  me  porte  :  l'univers 

tout  au  plus  que  médiocre.  Un  autre  tableau  n'est  pas  restreint  i  de  si  courtes  limites. 

:  porter  ses  regards  plus 
;  mes  sens  ne  voient  dis- 
prononcée ;  mais  le  reste  y  est  Uni ,  tout  y  linctemeiit  qu'une  faible  porlion  de  la  terre, 
parle,  tout  y  est  animé ,  tout  y  respire,  le  et  la  terre  elle-même  n'est  qu'une  df-s  pla- 
dessein  y  est  correct,  l'action  y  est  soutenus,  nëtes  de  notre  soleil,  qui  à  son  tour  n'est 
tous  tes  traits  y  sont  élégants.  Hésite-t-on  '"  -■-  ^'  -  •-  >'"--  ^-  i:- 
sur  le  préférence  f  non  sans  douie.  Le  pre- 
mier peintre  n'est  qu'un  élève  è  qui  legùnie 
manque;  l'autre  est  un  maître  hardi  dont 
la  main  savante  court  à  la  perfection  de 
tout,  aui  dépens  d'une  irrégularité  dont  ta 
cortection  retarderait  l'eotnousiasme  qui 
l'emporte, 


tout  au  piusque  meuiucre.  un  Buire  laoïeau  nesi  pas   resiremi  a  ui 

a  de  légères  imperfections.   On  y  voit  dans  Dès  qu'on  veut  s'en  forr 

le  lointain  quelque  personnage  épisodii^ue  losopnique,  il  faut  porl< 

dont  la  main  ne  se  trouvepas  régulièrement  haut   et  plus  loin  ;  mes 


1  toute 


que  le  centre  d'un  tourbillon  particulier, 
chaque  étoile  fiie  ayant  le  même  avantago 
que  lui.  Quiconque  envisage  l'univers  sous 
une  image  plus  rétrécie,  ne  connaît  rien  ^ 
l'œuvre  de  Dieu  ;  il  est  comme  un  enfant 
qui  croit  tout  renfermer  dans  le  petit  ber- 
ceau où  ses  yeux  commencent  à  s'uuvrir. 
L'homme  qui  pense  oiet  sa  raison  h  la  |ilace 


te  proportion  gardée,  il  en  est  de     de  ses  yeut;  où  ses  regards  ne  pénètrent 

à  l'égard  de  Dieu  dans  le  choix  des     pas,  son  esprit  y  est.  IT  se  promène  dans 

mondes  possibles.  Quelaues-uns  se  seraient     cette  étendue  immense,  pour  revenir  après 


la  sorte 


avec  humiliation  et  surprise  sur  ^^on  propre 
néant  et  nour  admirer  l'auteur  dont  l'iné- 
puisable fécondité  a  enfanté  cet  univers  et  a 
varié  la  pompe  des  ornements  que  ta  nature 
y  étale. 

B  Quelqu'un  dira  peut-être  qu'il  est  impos- 
sible de  produire  le  meilleur,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  créature,  pour  si  parfaite  qu'on 
la  suppose,  qu'on  ne  puisse  toujours  en 
produire  uie  qui  le  soit  davantage.  le  ré- 
ponds que  ce  qui  se  peut  dire  d'une  créature 
ou  d'une  substance  particulière  qui  peut 
toujours  eire  surpassée  par  une  auire,  ne 
doit  pas  être  appliquée  à  l'univers,  lequel 
t  il  y  aurait  quelque  chose  h  corriger  dans  se  devant  étendre  dans  toute  l'éLernilé  fu' 
les  actions  de  Dieu,  s'il  y  avait  un  moyen  ture,  esl  en  quelque  façon  infini.  11  ne  s'a* 
de  mieux  faire.  git  donc  pas  d'une  créature,  mais  de  l'uni 

«  On  dira  peut-être  que  le  monde  aurait  vers  entier,  et  l'adversaire  sera  obligé  A" 
pu  être  sans  péché  et  saus  les  souffrances;  soutenir  qu'un  univers  possible  peut  èire 
mais  alors  il  n'aurait  pas  été  meilleur.  La  meilleur  que  l'autre  à  l'inGni  :  mais  c'est  r" 
bonté  de  Dieu  aurait  eu  plus  d'éclat  dans  qu'il  ne  pourra  jamais  prouver.  Si  celle  opi- 
uo  tel  monde,  mais  sa  sagesse  aurait  été      mon  était  véritable,  D.eu  a'm  aurait  pro- 


trouvés exempts  des  défectuosités  dans 
uôtre  ;  mais  le  nAtre ,  arec  ses  défauts ,  est 
plus  parfait  que  les  autres  qui,  dans  leur 
constitution,  comportaient  do  plus  grandes 
irrégularités  jointes  à  de  moindres  beautés. 
L'être  intinimenl  sage,  à  qui  le  meilleur  est 
une  loi,  devait  donc  préférer  la  production 
admirable,  qui  tient  à  quelques  vices,  à  la 

Eroduction  dégagée  de  crimes,  mais  moins 
eureuse,  moins  féconde  ,  moins  riche, 
moins  belle  dans  son  tout.  Car,  comme  le 
moindre  mal  est  une  espèce  de  bien,  de 
même  uu  moindre  bien  est  une  espèce  de 
mal,  s'il  fait  obstacle  à  un  plus  grand  b.en 
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duîllunjn,  car  il  est  incapable  d'agir  sans 
raison  ;  et  ce  sernit  mfimeagir  contre  la  rei- 
srni.  fesl  coinroe  si  l'on  s'imHginait  quo 
Di«u  eQl  imaginé  de  faire  une  sphère  mnié- 
mile,  sans  qu'il  y  eâl  aucune  raiaan  de  la 
bire  d'une  telle  grandeur.  Ce  d<Jcre[  aurait 
inutile,  el  porterait  avec  lui  ce  qui  emp6- 
chprait  l'effet. 

(Hatssi  Dieu  produit  toujours  le  meilleur, 
il  produit  d'autres  ditiux,  autrement  chat]ua 
substance  qu'il  produirait  ne  serait  point  le 
meilleur  ni  la  plus  parfaite.  Mais  on  se 
(rooipe  bute  de  considérpr  l'ordre  et  la  liai- 
MD  des  choses.  Si  chaaue  substance  prise 
Iptrt  était  parfaite,  elles  seraient  toutes 
«oblables ,  ce  qui  n'est  point  conrenable 
ni  possible.  Si  c'eiiiit  des  dieui,  il  n'aurait 

Es  été  possible  de  les  produire.  Le  meil- 
irs^stàmc  des  choses  nt;  contiendra  donc 
piiel  de  dieui  ;  il  sera  (otiiours  un  système 
de  corps,  c'est-Ji-dire,  de  choses  rnngéfs  se- 
lon les  lieux  et  les  temps,  et  d'âmes  (|ui  les 
fuissent  et  les  gmircrnent.  11  est  aisé  de 
cnacevoirqii'une  structure  de  l'univers  peut 
Nk  la  meilleure  de  toutes,  sans  qu'il  de- 
Tienne  un  dieu.  La  liaison  et  l'onire  des 
dKues  fait  que  le  corps  de  tout  animal  et 
lie  tonle  plflnte  vient  d'antres  animanict 
d'iaires  iiianles.  Un  corjjs  sort  h  l'autre; 
liiui  Icitf  perfection  ne  saurait  être  égale. 
Taulle  monde  conviendra  sans  douto  qu'un 
aonilt,  qui  rassemble  le  matériel  et  le  spi- 
ritiK)  leul ensemble,  est  beaucoup  pluspar- 
fail  que  ï'îl  me  r'enfermait  que  des  esprits 
flé^tgés  de  touta  matière.  L  un  n'empêche 
1<oiiil  l'autre  ;  c'est  une  perfection  de  plus. 
Or,  Toadniil-o-t,  pour  la  perfection  de  ce 
nftiAt,  qae  tous  les  corps  fussent  d'une 
tigileliiMUléT  Le  monde  peut  être  comparé 
InaUliment  d'une  structure  admirable. 
Or,  dans  un  bAliment,  il  faut  non-seule- 
mefilqa'il  y  ut  des  appartements, des  salles, 
des  galeries,  dus  jardins,  mais  encore  la 
ruisioe,  la  csff,  la  baS''e-cour,  des  écuries , 
àes  éjjouts,  etc.  Ainsi  il  n'aurait  pas  été  à 
l>rojios  de  lie  faire  que  des  soleils  dnns  le 
monde,  on  de  faire  une  terre  toute  d'or  et 
<te  d:amanls,  mais  qui  n'aurait  point  été 
habitable.  Si  rhornmt!  avait  été  tout  œil  ou 
li^ut  oreille,  il  n'aurait  pofnt  été  propret 
se  nourrir.  Si  Dieu  l'arait  fnit  sans  posston, 
il  l'aurait  fait  stuptde;  et  s'il  l'avait  voulu 
faire  sans  erreur,  il  aurait  fallu  te  priver 
des  seni,  ou  le  faire  sentir  atitn'ment  que 
pir  lei  organes,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait 
point  ea  d'iKJOime... 

«  Le  P.  Malet>ranche,  qni  n'est  pas  moins 
(«rtisan  de  l'optimisme  que  M.  Leibniti.a 
«1  éviter  recueil  oi^  ce  dernier  s'est  brisé. 
Persuadé  que  l'essence  de  la  liberté  consiste 
itans  rinditTérence,  il  prétend  que  Dieu  a 
^iiilifférenl  h  poser  le  décret  ds  la  créa- 
tion du  monde;  en  sorte  que  la  nécessité  de 
crét-r  le  monde  le  plus  parfait  aurait  été  une 
véritable  nécessité,  et,  par  conséquent,  au- 
nil  détruit  la  liberté,  si  elle  n'avait  point 
(té  précédée  par  un  décret  émané  de  l'in- 
dilUreoce  même,  el  qui  l'a  rendue  hypothé- 
tique. «  Il  faut  prendre  garde,  tbt-il  dans 
DiCTionii.  DIS  AroLoofSTEs  i^v.  11. 


■  son  Traité  de  ta  nature  et  ae  la  grâce,  que 

•  bien  que  Dieu  suive  les  règles  que  sa  sa- 
«  gesse  lui  prescrit,  il  ne  fiiit  pas  néanmoins 
«  nécessairement  ce  qui  est  le  mieux,  parce 
«  qu'il  ne  peut  rien  faire.  Agir  et  ne  pas 
<  suivre  exactement  les  règles  de  lasagesse, 
«  c'est  un  défaut.  Ainsi  supjioser  que  Dieu 
«  a,^isse,  il  a,jit  nécessairement  de  la  ma- 

•  mère  la  plus  sage  qui  puisse  se  concevoir. 

■  Hais  être  libre   dans    la   production    du 

•  monde,  c'est  une  marque  d'abondance , 

>  de  plénitude,  de  suUisance  h  soi-même. 
«  Il  est  mieux  que  le  monde  soit  que  de  n'é- 

■  tre  pas.  L'incarnation  de  Îésus-Christ 
a  rend  l'ouvrage  digne  de  son  auteur;  mais 

•  comme  Dieu  est  essentiellement  heureux 

■  et  parfait,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  soit 

>  bien  à  son  égard ,  ou  la  cause  de  sa  per- 
«  fection  el  de  son  bonheur,  il  n'aime  in- 

>  vinciblemerjt  que  sa  propre  substance; 
«  et  tout  ce  qui  est  hors  de  Dieu  doit  être 
«  produit  par  une  action  éternelle  el  im- 
«  muable  a  la  vérité,  mais  <;ai  ne  tire  sa 
«  nécessité  que  de  la  suppusilloidesdécreti 
«  divins.  » 

<  Il  f  en  a  qui  vont  plus  loin  que  le  P. 
Malebranche,  el  qui  donnent  plus  d'étendue 
è  la  liberté  de  Dieu.  Ils  veulent  non-seulo- 
nienl  quo  Dieu  ait  pu  ne  point  produire  le 
ujondei  mais  encore  qu'il  ait  choisi  libre- 
mont,  entre  les  degrt^s  de  bien  et  de  perfec 
tion  possibles,  le  dusré  qu'il  lui  s  plu  ;  qu'i' 
ait  jugé  h  propos  d  arrêter  là  l'exercice  de 
sou  pouvoir  infini,  en  tirant  du  néant  tel 
noEiiure  précis  de  créatures  douées  d'un  li:l 
degré  de  perfection,  el  capables  d'une  telle 
mesure  de  bonheur.  Quelque  système  qu'on 
adopte,  soit  que  Ton  dise  que  la  sagesse  de 
Dieu  lui  a  fait  une  loi  de  créer  le  monde  la 
plus  parfait,  et  qu'elle  a  seulement  enrhstné 
sa  liberté,  supi<osé  qu'il  se  déterminât  une 
fois  à  créer,  suit  que  l'on  soutienne  que  s.i 
souveraine  liberté  a  mis  aux  choses  créées 
les  bornes  qu'il  a  voulu,  on  peut  résoudre 
les  dilhcultés  que  l'on  sait  sur  l'origine  du 
mal.  Dites-vous  que  Dieu  a  été  parfaitement 
litire  dans  les  limites  qu'il  a  données  aux 

fierfectioos  de  ses  créatures?  Donc  il  a  pu 
siur  donner  une  liberté  Q<^xible  pour  le  bien 
et  pour  le  mal.  De  là  l'origine  du  mol  mo- 
ral, du  mal  physique  et  du  mal  métapbyst- 
aue.Lemal  mélapliysique  prendra  sa  source 
ans  la  limitation  originale  dos  créatures; 
le  mal  moral  dans  l'abus  de  la  liberté,  et  le 
mal  physique  dans  les  peines  et  les  douleurs 
qui  sercmt  un  effet  de  la  punition  du  né::hé, 
ou  une  suite  do  la  constitution  naturelle  des 
corps.  Vous  en  tenez -vous  au  meilleur  de 
tous  les  mondes  possibles  T  Alors  vous  con- 
cevez que  tous  les  maux  qui  paraissent  dé- 
figurer l'univers,  étant  liés  avec  te  plan  du 
meilleur  monde.  Dieu  ne  doit  point  en  avoir 
choisi  un  moins  parfait,  à  cause  des  incon- 
vénients qu'en  ressentiraient  certaines  créa« 
tures.Ces  inconvénients  sont  les  ingrédienl^t 
du  monde  le  plus  parfait.  Ils  sont  une  suite 
nécessaire  des  règles  de  convenance  ,  de 
proportion,  do  liaison, qu'une  sagesse  infniiu 
ne  manque  jnmais  de  siiiVre,  pour  arriver 
4 


Digitized 


b,  Google 


D1C^ÛN^AIRE 


au  bot  que  sa  bonté  se  propose,  savoir  :  le  dans  l'univers.  Il  faut  plutôt  juger  (oui  le 

plus  grand  bien  total  de  cpt  assemblage  de  contraire,  parce  que  la  cilé  de  Dieu  doit  être 

créatures  qu'elle  a  produites.  Vouloir  que  le  plus  parfait  de  tous  les  jetais  possibles, 

tout  mal  fût  exclu  de  la  nature,  c'est  pré-  puisqu'il  a  été  formé   et  qu'il  est  toujours 

tendre  que  la  bonté  de  Dieu  devait  exclure  gouverné  par  le  plus  gaand  et  le  mbilleur  de 


toute  régularité  ,  tout  ordre,  toute  propor- 
tion dans  son  ouvrage,  ou,  ce  qui  revient  au 
inéDie,  que  Dieu  ne  saurait  Aire  inflniiiienl 
bon,  sans  se  dépouiller  de  sa  sagesse.  Sup- 
poser un  inonde  composé  des  mêmes  ôtres 
que  nous  voyons,  et  dont  toutes  les  parties 
seraient   liées  d'une  manière  avantageuse 


tous  les  monarques.  L'univers  n'e&l  pas 
contenu  dans  la  seule  planète  de  la  jurre. 
Que  dis-jeT  Cette  terre  que  nous  habitons, 
comporée  avec  l'univers,  se  perd  et  s'éïa- 
nouit  dans  le  néant.  Quand  même  la  révé- 
lation ne  m'apprend rnii  pas  déjè  qu'il  y  a 
des    intelligences   créées,  aussi   différentes 


au  tout,  sans  aucun  mélange  du  mal,  c'est  entre  elles  pnr  leur  nature,  qu'elles  le  sont 
supposer  une  chimère.  de  moi,  ma  raison  ne  me  conauirall-elie  pas 
«M.  Bayle  se  trompe  assurément  quand  à  croire  que  la  région  des  suijslances  pen- 
i)  prétend  que  celle  bonté,  qui  fait  le  carac  sautes  est  peut-être  aussi  variée  dans  ses 
tèredc  la  Divinité,  doit  agir  à  l'inHui  pour  espaces  que  la  matière  l'est  dans  ses  \mr~ 
prévenir  tout  mal  et  produire  tout  bien.  Un  lies  ?  Quoi  I  celte  maliëre,  vile  et  morte  («r 
être  qui  n'agit  que  par  ce  seul  attribut,  eile-mèine,  reçoit  un  million  de  beautés  di- 
e'est  un  être  contradictoire,  bien  loin  que  ce  verses,  qui  l'ont  presque  méconnaître  son 
soit  l'être  parfait.  L'être  parfait  comprend  unité  parmi  tant  de  diCTérences  ;  et  je  vou- 
toutes  les  perfections  dans  son  essence;  il  drais  penser  que,  dans  l'ordre  des  esprits  , 
esl  infini  (lar  l'assemblage  de  toutes  ensem-  il  n'y  a  pas  de  différences  pareilles  1  Jevou- 
ble,  comme  il  Test  par  le  degré  où  il  pos~  drais  croire  que  tous  ces  esprits  sont  fii- 
sède  chacune  d'elles.  S'il  est  infiniment  uon,  cliatnés  dans  la  même  splîëre  de  perception! 
il  est  ausM  înQnimenl  sage,  inliniment  li-  Or,  dès  que  je  puis  et  que  je  dois  supposLT 
bre.  des  esprits  d'un  autre  ordre  que  n  esl  le 
«  Les  maux  métaphysiques  sont  injurieux  mien,  lue  voilà  conduit  à  de  nouvelles  con- 
k  la  sagesse  et  h  la  puissance  de  Dieu  ;  les  séquences,  me  voilfa  forcé  de  teconnaUre 
maus physiques  blessent  sa  bonté;  les  niauf  qu  il  peut  y  avoir,  qu'il  y  a  même  beau- 
moraux  ternissent  l'éclat  de  sa  sainteté.  C'est  coup  pins  de  bien  moral  que  de  mal  iiior»! 
lit  en  partie  où  se  réduisent  tous  les  rai-  dans  l'univers.  Eh  bien!  me  ditez-vous. 
sonnements  de  M.  Bayle;  assurément  il  quand  je  vous  accorderais  tout  cela,  il  serait 
'  outre  les  choses.  On  accorde  que  quelques  toujours  vrai  de  dire  que  l'amour  de  Dieu 
vices  ont  été  liés 'avec  le  meilleur  plan  de  pourlurorlun'est|ias  sans  bornes,  puisqu'il 
l'univers;  mais  on  ne  lui  accorde  pas  qu'ils  tolère  le  vice,  que  sa  puissance  iiourrsit 
soient  contraires  è  ses  divins  attributs.  Celte  supprimer  ou  prévenir.  Mais  cette  opjei:liun 
objection  aurait  lieu  s'il  n'y  avait  piiint  de  n'est  établie  que  sur  une  équivoque  trom- 
veiiu,  si  le  vice  tenait  sa  placenarLout.il  peuse.  Effectivement,  il  n'est  pasvéïilablu 


dira,  sans  doute,  qu'il  sufTit  que  le  vice  rè- 
gne, et  que  la  vertu  est  peu  de  chose  en 
comparaison.  Mais  je  ii'ai  garde  de  lui  ac- 
corder cela  ,  et  je  crois  qu  effectivement,  b 
le  bien  prendre,  il  y  a  incomparablement 
plus  de  bien  moral  que  de  mal  moral  dans 
les       '  '  ■      "  "  ■  '""     '"    '    "'"" 
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sinistres  qu'ils  leur  dunnent,  et  dont  la  bile 
amère  répand  sur  la  vertu  la  plus  pure  les 
couleurs  odieuses  du  vice.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  s'appliquent  à  nous  faire  aper- 
cevoir des  crimes  oîi  nous  ne  découvrons 
que  des  venus,  et  cela  pour  montrer  la  pé- 
nétration de  leur  esprit.  On  a  critiqué  cela 
dans  Tacite,  dans  M.  de  La  Rochefoucauld  , 
et  dans  les  livres  de  l'abbé  Esprit,  touchant 
la  fausseté  des  vertus  humaines.  Mnis  sup- 

Iiosonsque  le  vice  surpasse  la  verlu  duns 
e  genre  humain,  comme  l'on  suppose  que 
le  nombre  des  réprouvés  surpasse  celui  des 
élus ,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  vice 
ot  la  misère  surpassent  la  vertu  et  la  l'Oliciié 


que  la  haine  de  Dieu  pour  le  vico  et  son 
amour  pour  la  vertu  soient  inGnis  dans  leur 
exercice.  Quoique  chacune  de  ses  perfe't  ions 
soit  en  lui  sans  bornes,  elle  n'est  pouriuni 
exercée  qu'avec  restriction,  et  proporlion- 

.„  „„  „ ^ nellement  è  son   objet  extérieur.   I^   verlu 

.__  créatures  raisonnables  dont  noiis  ne  esl  le  plus  noble  étal  de  l'être  créé,  qui 
connaissons  qu'un  très-petil  uoinbre.Ce  mal  en  doute  7  mais  la  vertu  n'est  pas  un  objel 
n'est  pas  même  si  grand  dans  les  hommes  infini  ;  elle  n'est  que  l'être  fiai,  pensant  el 
qu'on  le  débile.  Il  n'y  a  que  les  gens  d'un  voulant  dans  l'ordre  avec  des  degrés  Qnis. 
naturel  malin,  ou  des  gens  devenus  un  peu  Au-dessusdelavertusontd'autresperfectioD: 
sombres  et  misanthropes  par  les  malheurs,  plusgrandesdansle  tout  de  l'univers,  qui  8*al' 
comme  le  TimoQde  Lucien,  qui  trouvent  de  tirent  la  complaisance  de  Dieu.  Cet  aainui 
la  tuécbancelé  partout,  qui  empoisonnent  du  meilleur  dans  le  tout  l'emporte  en  Diei 
les  meilleures  actions  parles  inlerprétalions  suriesaulresamoursparticuliers.Delàlevic4 
permis;  il  faut  qu'il  le  soit,  ()arce  qu'il  st 
trouve  nécessairement  lié  au  meilleur  pliin 
qui  n'aurait  pas  été  le  meilleur  de  tous  le: 
possibles,  si  la  verlu  iutelligunle  eût  été  îD' 
variablemeot  vertueuse.  Au  resle,  l'aiDOuj 
de  la  vertu  et  la  haine  du  vice,  qui  (enden 
à  procurer  l'existence  de  la  vertu,  et  à  ein 
pêcher  celle  du  vice,  ne  sont  que  des  vo 
lontés  antécédentes  de  Dieu  prises  ensemble 
dont  le  résultai  fait  la  volonté  conséquenli.> 
ou  le  décret  de  créer  le  meilleur-,  et  c'es 
de  ce  décret  que  l'amour  de  la  vertu'  el  d 
lu  félicité  des  créatures  raisonnables,  qui  es 
indélini  de  soi,  et  va  aussi  loin  qu'il  se  peut 
reçoit  quelques  pefiles  limitalions  ,  h  cau!> 
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lie  l'iÇgard qu'il  fautaroirsa  bien  général. 
Ctvl  lînsi  qu'il  faut  entendre  gue  Dieu  aima 
soaveraîaemeDt  la  verlu  et  bail  souversine- 
meol  le  TÎee,  et  que  oéanmoios  quelque  rica 
doit  élre  permis. 

■  Après  avoir  disculpé  la  proTidence  de 
Dieu  sur  les  maui  moraux,  qui  soDt  les  pé- 
chés, il  faut  maintenant  la  justifier  sur  les 
maux  métaphysiques  et  sur  les  maux  phy- 
siques. Commençons  par  les  maux  _  méta- 

•  pbf  siqnes,  qui  consistent  dans  les  imper- 
'  nctioDS  des  créatures.  Les  anciens  altri- 
boucnt  la  cause  du  mal  ï  la  matière  qu'ils 
erojaieat  iucréée  et  indépendante  de  Dieu. 
Il  a'j  tnit  tant  de  maux  que  parce  que 
Dieu ,  en  traTaillant  sur  la  matière ,  avait 
IrouTé  an  sujet  rebelle,  indocile  et  incapa- 
ble lie  se  plier  è  ses  rolootés  bienfaisantes  ; 
mais  nous  qui  dérivons  tout  de  Dieu ,  oil 
Irouverons-aous  la  source  du  mal  TLa  ré- 
ponse est  qu'elle  doit  être  cherchée  dans  la 
nature  idule  de  la  créature ,  en  tant  que 
celte  créatHre  est  reofcrmée  dans  les  vérités 
étemelles .  qui  sont  dans  l'entendement  di- 
wia.  Car  il  but  considérer  qu'il  j  a  une  im- 
perfection originelle  dans  les  créatures 
araot  le  péché,  parce  que  les  créatures  sont 
limitées  essentiellement.  Platon  a  dit ,  dans 
son  Tiwtie,  quA  le  monde  avait  son  origine 
de  l'entendementjoînt  à  lanécessité.  D'autres 
ont  joint  Dien  k  la  nature.  On  y  peut  donner 
uo  bon  sens.  Dieu  sera  l'enteDuemenl  et  la 
nécessité,  c'es(-li-dire  la  nature  essentielle 
des  choses  sera  Tobjel  de  l'eulendementi  en 
tant  qu'il  consiste  dans  les  vérités  éternelles. 
Hais  c«t  objet  est  interne,  el  se  trouve  dans 
rentendemeot  divin.  C'est  la  réjjion  des  vé- 
rités étemelles  qu'il  laul  mettre  II  la  placo 
de  la  matière,  quand  il  s'agit  de  chercher  la 
source  des  choses.  Celte  région  est  la  cause 
idiile  du  mal  et  du  bien.  Les  limitations  el 
les  imperrections  naissent  dans  les  créatures 
de  leur  propre  nature,  qui  borne  la  produc- 
tio-i  de  Dieu;  mais  les  vices  et  les  crimes  y 
naissent  du  consentement  libre  de  leur  vo- 
lonté. 

■  Chrysippe  dit  quelque  chose  d'appro- 
chant. Pour  répondre  à  la  question  qu'on 
lui  disait  touchant  l'origine  ou  mal ,  îl  sou- 
tient que  le  mal  vient  de  ta  première  consti- 
tution des  Ames  ,  que  celles  qui  sont  bien 
bites  naturellement  résistent  mieux  aux 
impressions  des  causes  externes  ;  mais  que 
celles  dont  les  défauts  naturels  n'aTaient  pas 
éié  corrigés  par  la  discipline,  se  laissaient 
pervertir.  Pour  expliquer  sa  pensée,  il  se 
sert  de  la  comparaison  d'un  cylindre ,  dont 
la  volubilité  et  la  vitesse,  ou  la  fscilité  dans 
le  mouvement  vient  principalement  de  sa 
figure, on  bien  qu'il  serait  retardé  s'il  était 
raboteux.  Cependant  il  a  besoin  d'être 
|V)ussé,  comme  l'âme  a  b'-soin  d'être  sollici- 
tée par  les  objets  des  sens,  et  reçoit  cette 
impression  selon  la  constitution  ou  elle  se 
trouve.  Chrysippe  a  raison  de  dire  que  ie 
Tice  vient  ae  la  constitution  originaire  de 
quelques  esprits.  Lorsqu'on  lui  objectait 
que  Dieu  les  a  formés,  îl  répliquait  par  l'im- 
perfecliondelaniatière,quine  iiermettait  pas 


à  Dieu  de  mieux  ftire.  Hais  celte  relique 
ne  vaut  rien  ;  car  la  matière  est  ell  -même 
indifTérente  pour  toutes  les  formes,  et  Dieu 
l'a  faite.  Le  mal  vient  plutAt  des  formes  mê- 
mes, mais  abstrailes.-c'est-à-dirc  des  idées 
que  Dieu  n'a  point  produites  par  un  acte  du 
sa  volonté,  non  plus  que  les  nombres  et  les 
figures,  que  toutes  les  essences  possibles  , 
qui  sont  étemelles  et  nécessa'res  ;  car  elles 
se  trouvent  dans  la  région  idéale  des  possi- 
bles, c'est-à-dire  dans  l'entendement  divin. 
Dieu  n'est  donc  point  auteur  des  essences  en 
tant  qu'elles  ne  sont  que  des  possibilités  ? 
Hais  il  n'y  a  rien  d'actuel  i  quoi  il  n'ait 
donné  l'existence.  Il  a  permis  le  mal,  parce 
qu'il  est  enveloppé  dans  le  meilleur  plan  qui 
se  trouve  dans  la  région  des  possibles ,  que 
la  sagesse  suprême  ne  pouvait  pas  manquer 
de  choisir.  Cette  notion  satisfait  en  même 
temps  i  la  sagesse,  à  la  puissance,  à  la  bonté 
de  Dieu,  et  ne  laisse  pas  Ae  donner  lieu  i 
l'entrée  do  mal.  Dieu  donne  delà  perfection 
aux  créatures  autant  que  l'univers  en  'peut 
recevoir.  On  pousse  le  crlindre  ;  mais  ce 

au'il  y  a  de  rsDoteux  da^ns  la  figure  donne 
es  bornes  k  la  promplîludo  de  son  mou- 
Tement. 

■  L'Etre  suprême ,  en  créant  un  monde 
accompasné  de  défauts,  tel  qu'est  l'univers 
actuel,  n  est  donc  point  comptable  des  irré- 
gularités qui  s'y  trouvent.  Elles  n'y  sont 
qu'à  cause  de  l'infirmité  uaturelle,  foncière, 
insurmontable  et  originelle  de  Iq  créature; 
ainsi  Dieu  est  pleinement  et  philosophique- 
ment jusliûé.  Hais,  dira  quelque  censeur 
audacieux  des  ouvrages  de  Dieu,  pourquoi 
ne  s'est-il  point  abstenu  de  la  production 
des  choses ,  nlutdt  que  d'en  faire  d'impar- 
faites T  Je  réponds  que  l'abondance  de  la 
bonlé  de  Dieu  en  est  la  cause.  Il  a  voulu  se 
communiquer  aux  dépens  d'une  délicatesse 
que  nous  imaginons  en  Dieu,  en  nous  figu- 
rant que  les  imperfections  le  choquent. 
Ainsi  il  a  mieux  aimé  qu'il  y  eût  un  monde 
imparfait,  que  S'il  n'y  avait  rien.  Au  rrslu 
cet  imparfait  est  pourtant  le  plus  parfait  qui 
se  pouvait,  et  Dieu  a  dû  en  être  pleinement 
content,  les  imperfections  des  parties  ser- 
vant i  une  plus  grande  perfection  dans  le 
tout.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  cttrlaines  chose? 
qui  auraient  pu  être  mieux  faites,  mais  no» 
pas  sans  d'autres  incommodités  encore  plus 
grandes. 

■  Venons  au  mal  physique ,  et  voyons  s'il 
prête  aux  manichéistesdes  armes  pmsforles 

Sue  le  mal  métaphysique  el  le  mal  moral, 
ont  nous  venons  do  parler. 
•  L'auteur  de  nos  biens  l'esl-il  aussi  do 
nos  maux  T  Quelques  philosophes  eOarou 
chés  d'un  tel  dogme  ont  mieux  aimé  nit>f 
l'existence  de  Dieu,  que  d'en  reconnaître  un 
qui  se  fasse  un  plaisir  barbare  de  tourmenter 
les  créatures,  ou  plutDI  ils  l'ont  dégradé  du 
titre  d'intelligent,  et  l'ont  relégué  parmi  les 
causes  aveugles.  H.  Bayle  a  pris  occasion 
des  différents  maux  dont  la  vie  est  traversée, 
de  relever  le  système  des  deux  princiiios, 
système  écroulé  depuis  tant  de  siècles,  il  ne 
s  est  apparemment  servi  de  ses  ruines  que 
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ctimme  on  se  sert  à  la  guerre  d'une. masuru 
dont  on  essaye  de  se  couvrir  pour  quelques 
moments.  Il  était  trop  plillosojthe  pour  ('Ire 
tenté  de  croire  en  deux  divinités,  qu'il  a 
lui-même  si  bien  comb^itiues,  comme  on  a  pu 
In  voir  dans  cet  nrticle.  Son  grnnd  i)utt  du 
moins  à  ce  qu'il  pnrall.  élail  d'humilier  la 
raison,  de  lui  faire  senlir  son  impuissance, 
lift  Ifl  captiver  sous  le  jou^  de  la  foi.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  son  intention,  qui  paraît 
suspecte  à  bien  des  personnes,  voici  ie  prt^- 
cis  de  sa  doctrine.  Si  c'f^tait  Dieu  qui  eût 
établi  les  lois  du  sentiment ,  ce  n'aurait  cer- 
tainement été  que  pour  combler  toutes  ses 
crénlures  de  loul  le  bonheur  dont  elles  sont 
susceptibles  ;  il  aurait  donc  entièrement 
banni  de  l'univers  tous  les  sentiments  dou- 
liiuri'Ui,  et  surtout  ceux  qui  nous  sont 
inutiles.  A  quoi  servent  les  douleurs  d'un 
homme  dont  les  mnui  sont  incurables  ,  ou 
lés  douleurs  d'une  femme  qui  accouclio  dans 
le  désert  T  Telle  est  la  fameuse  objection 

?ue  M.  Ita,v1e  a  étendue  et  répétée  dans  ses 
crits  en  cent  fagons  difTérenles  ;  et  quoi- 
iiu'elle  fût  presque  aussi  ancienne  que  la 
(loutenr  l'est  au  monde,  il  a  su  l'armer  de 
tant  de  coni|iiirinsons  éblouissantes,  que  les 
jibilnsophes  et  les  tliéologiens  en  ont  été 
effrayés  comme  d'un  monstre  nouveau.  Les 
uns  ont  appelé  la  métaphysique  à  leur  se- 
cours,  d'autres  se  sont  sauvés  dans  l'immen- 
sité des  cieut ,  et  pour  nous  consoler  d<! 
nos  maui,  nous  ont  montré  une  inruiité  do 
inondes  peuples  d'habitants  heureux.  L'au- 
teur de  la  Théorie  de*  atntimenli  agréahtet  a 
répondu  parfaitement  bien  à  cette  ubjectin'). 
C'est  d'elle  qu'il  tire  les  principales  ruisoua 
dontil  la  comljat.  ■  Interrogeons,  dit-il.  la 
a  nature  par  noi  observations,  et  sur  ses 

■  réponses  fiions  nos  idées.  On  peut  former 

•  sur  l'auteur  des  lois  du  sentiment  deux 
«  (]ueslion5   totalement  dilTérentes  :    est-il 

■  intelligent  ?  est-il  bienfuisantî  Examinons 
a  séparément  ces  deux  questions, et  com- 

■  mençoas  i^ar  l'éclaircissement  de  li  iire- 
«  miëre.  L'expérience  nous  apprenl  qu  il  y 

■  a  dus  causes  aveug'Ies,  et  qu  il  en  est  d'iri- 

■  (elligentes  -,  on  les  discerne  par  la  nature 

■  de  leurs  productions,  et  l'uutté  du  dessein 

•  est  comme  le  sceau  qu'une  cause  intclli- 

•  gente  appose  &  son  ouvrage.  Or,  dans  les 
c  lois  du  sentiment  brille  une  pai-faite  unité 
«  de  dessein.  La  douleur  et  le  plaisir  se  rap- 
>  portent  également  à  notre  conservation. 
«  Si  le  plaisir  nous  indique  ce  qui  nous 

■  convient,  la  douleur  nous  instruit  de  ce 

■  qui  nous  est  nuisible.  C'est  une  impres- 

■  sion  agréable  qui  caractérise  les  aliments 

■  qui  sont  de  nature  à  se  chnnger  en  notre 
«  propre  substance,  mais  c'est  la  faim  et  la 
«  soit  qui  nous  avertissent  que  la  trunspira- 

■  tion  et  le  mouvement  nous  ont  enlevé  une 

■  partie  de  nous-mêmes,  et  qu'il  serait  dan- 
«  gereux  de  différer  plus  longtemps  h  répa- 

•  rer  cette  perte.  Des  nerfs  répandus  dans 
»  toute  l'étendue  du  corps  nous  informent 
«  des  dérangements  qui  y  surviennent,  et  le 
m  même  sentiment  douloureux  est  propor- 
I  tiuuné  b  la  force  qui  le  .déchire ,  alin  qu'A 


'  proportion  que  le  mal  est  plus  graiil ,  on 

<  se  bflte  davantage  d'en  repousser  lacausu 
I  ou  d'eu  chorclier  ie  remède. 

fl  II   arrive  quelquefois   que   la  douleur 

>  sumble  nous  avertir  de  nos  miui  en  pure 

<  perte.  Rien  de  ce  qui  est  autour  de  nous 
t  ne  peut  les  soulager  ;  c'est  qu'il  en  est  lit's 
'  lois  du  sentiment  comme  de  cc-lii's  du 

<  mouvement.  Les  lois  du  mouvemont  r^- 

■  glent  la  succession  des  cbangemeiil.'i  (jiii 
I  arrivent  dans  le  corps,  et  portent  quelquc- 

<  fois  la  pluie  sur  les  rochers  ou  sur  dis 

>  terres  stériles.  Les  lois  du  seiitinienl  rè- 

<  glent  de  même  la  successÏDn  des  cbn- 

<  gcments  qui  arrivent  dans  les  Êtres  a:ii- 
I  mes,  et  des  douleurs  qui  nous  [  arai^seul 

<  inutiles  en  sont  quelquefois  une  suitn 
1  nécessaire  par  les  circonstances  de  nolro 
1  situation.  Mais  llnutilité  apparente  de  en 
I  difTërentes  lois,  dans  quelques  cas  p.-irti- 
I  culiers,  est  un  bien  moindre  încoiivénieiil 
i  que  n'eût  été  leur  mutabilité  conliitueliv, 

■  qui  n'eût  laissé  subsister  aucun  priiii;i|o 

>  tiie,  capable  de  diriger  les  déniarrlitsiles 

■  homiocs  et  des  animaux.  Cilles  du  iimu- 
I  ventent  sont  d'ailleurs  si  parfaitement  ss- 

>  sorties  h  la  structure  dus  corps,  que  <hiis 
I  toute  l'élendue  des  lieux  et  des  ttni|is, 
'  elles  préservent  d'altération  les  éléments, 

■  la  lumière  et  le  suleil,  et  fournissent  aux 
(  animaux  et  aux  plantes  ce  qui  leur  est  n  - 
I  cessarrc  ou  utile.  Celles  du  sentiment  sont 
I  si  parfaileme.  t  assorties  à  l'organisai ii>:i 
I  du  tous  les  animaux,  que  dans  toute  l'étun- 
I  (lue  des  temps  et  des  lii;ui  elles  leur  iii- 

>  iiiqiienl  ce  qui  leur  est  convenable  et  1''^ 
I  invitent  à  en  faire  larechei'chc;elleslt'sii:s- 
I  truîsc;nt  de  ce  qui  leur  est  contraire  et  li-^ 
'  iorceni  de  s'en  éloigner  on  de  le  repus- 
I  ser.  Quelle  profondeurd'intelligcucu  <l»ns 
i  l'au  eurdela  nature,  qui,  par  lies  r^s  DTii 
•  si  uniformes,  si  simple^,  si  l'éconlK,  vniii^ 
I  il  chaque  instant  la  scène  de  l'univers,  et 

>  la  coiserve  toujours  la  méniel 

■  Non-seulement  tes  lois  du  sentiments» 
1  joignent  à  tout  i'univeis,  i>our  dépositr  m 
1  laveur   d'une   cause   intelligente;  je  ilis 
I  plus,  elles  annoncent  un  législateur  bieti- 
I  faisant.  Si  pour  ranimer  une  main  engoiir- 
I  die  par  leiioid  je  l'approche  tro^i  près<lii 
:  feu,  une  doul3ur  vive  la  repousse  et  tuuâ 
r  les  jours  je  dois  à  de  pareils  avertisse- 
I  nieuts  la  conservation,  tantôt  d'une  [artie 
demoi-méuie,tantâtd'unoautre;  mais  si  j« 
n'apiiroche  du  feu  qu'à  une  distance  co  i- 
veuitblc,  ^c  suns  alors  une  chaleur  dôme, 
et  c'est  anisi  qu'aussitdt  que  les  impres- 
sions des   objets  ou  les  mouv>'ments  du 
corps,  de  l'esprit  ou  du  cœur,  sont  taJil 
soit  peu  de  nature  b  favoriser  ladnréeili 
nôtre  être  ou  sa  perfection,  notre  auteui 
y  a  libéralement  attaché  du  plaisir.  J'a|i' 
[lelle  à  témoin  de  cette  profusion  de  sen- 
timents agréablbs,  dont  Dieu   nous  pré- 
vient, la  peinture,  la  sculpture,   l'arcli 
lecture  ;  tous  les  objets  de  la  vue,  la  mu^i 
que,  la  danse,  la  poésie,    l'éloquence 
I  histoire,  toutes  les  sciences,  toutes  li- 
occu{>ations;  l'amitié,  la  teiidiesse,  eidii 
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■  l'iiM  >es  mouvements  ilu  corps,  de  l'eâpi-it 
1  eliIuoBur.  » 

t  M.  Bayle  el  q-JL-1(:|iii.'s  auLes  philosophes, 
jllenilris  sur  ll^slnalll  ilu  genre  humain,  ne 
Sun  croient  pas  suIBsaiocnoit  délominngés 
(«r  tous  ces  biens,  et  ils  voudraient  presijue 
iiuus  faire  re^^i'uller  que  ce  n>)  soit  pas  eux 
i(ui  aient  été  chnrgé:]  an  dilater  les  lais  du 
M-tiliuierit.  Supposons  pour  un  moment  que 
u  nature  se  soii  rcjjoséesur  eux  de  ce  soin, 
i-[  eï>a;ons  de  ueviner  quel  eût  élé  le 
j'Ian  de  Icuradniini^lraion.  Ils  .luniient  np- 
JuremmeU  coiniiii.'nL'é  \ii  r  ftrmrp  l'entrée  îlo 
l'jnivers  à  tout  sonlimeni  douloun^ui,  nous 
L'eussions  vécu  ([ue  fOur  le  plai^il';  mais 
<<otre  vie  aurait  eu  niors  le  suri  de  ces  fleurs 
(juun  niêiiiejour  voit  naître  et  mouiip.  L-i 
fiim,  la  soir,  .e  dégoût,  le  froid,  le  chiiuJ,  la 
hssit  ide,  nu  -une  douleur  enfin  ne  nous  au- 
rgil  averti  dos  uiaui  présents  ou  à  venir, 
linan  freio  i^e  nous  auiail  moJéi'és  dans 
l'u'djjedes  |ilsisirs;  et  de  là  la  douleur  n'eâi 
m  auéantiu  dans  Tunivers  que  pour  faire 
ibce  à  la  mort  qui,  pourdétruire  loutcs  li'S 
«lièccs  d'animaux,  se  fût  également  armée 
loiilreeux  lie  leurs  maux  et  de  Iturs  biens. 

■  Ces  pi'étcudus  iégtsldteurs,  pour  préve- 
nir c^lle  dcsfruclion  universelle,  auraient 
apiaremmeut  rajipelé  les  sentiments  donlou- 
reui,  el  se  seraient  contentés  d'eji  alTailitir 
l  iiupres&iou.  Ce  n'eût  été  que  des  douleurs 
iiiucilts,  qui  nous  eussent  averlisau  lieu  de 
nous  aBligtr.  Mais  tous  les  inconvénients 
du  (Tciuier  idan  se  seraii-nl  retrouvés  dans 
le  second.  Ces  avertissements  respectueux 
luraicnt  été  une  voit  trop  faible  pour  être 
tulciidus  Jans  la  jonis'ance  des  plaisirs. 
Combien  d'honimeiiontpe.ne  ii  entendre  les 
nte-ijcts  des  douieurs  les  plun  vives!  noua 
eiufiuiis  piicure  bientâl  trouvé  la  mort  dans 
Tosage  mfimt;  des  biens  destinés  a  assurer 
DOlru  (Jurée.  Pour  nous  di!d  nnmaj^er  de  la 
d'taleur,  on  aurait  peut-être  ajonlé  une  nou- 
ie!lcviracitéiiuxplaisirsdessens;  mais  cl-ui 
de  res|>rit  L-t  du  cœur  fussent  alors  devenus 
itbîpitfes,  et  ce  sont  ponrlaut  ceux  qui  sont 
le  l'fus  de  nature  i  remplir  le  vide  de  la  vie. 
L'ivi-esse  de  quelques  moinenl.'i  eût  alors 
cmpoistinné  tout  lu  reste  du  temps  par  l'en- 
iiui.  Eûl-ce  été  par  l'augmentation  des  plni- 
tirs  de  raii.e  qu  ou  nous  o^l  consolés  de  nos 
Oouleuis?  ils  eussent  fait  oublier  le  soin  itu 
CM-ps.  Entîn  aurîiil-ou  redoublé  dans  une 
même  proportion  tous  les  plaisirs,  ceux  des 
Mns.de  Tesprit  et  ducorpsTMais  il  eût  fallu 
lussi  ajouter  dans  la  même  pruportiou  une 
iiouvelte  vivacité  aux  sentimeutsduuloureux. 
Il  De  serait  pas  moins  pernicieux  pour  le 
leura  bumain  d'nccrottre  le  sentiment  du 
li''i>ir,  Esns  accroître  celui  de  la  douleur, 
'j  l'il  le  serai!  d'affaiblir  le  sentiment  de  la 
(ifuleur  sans  affaiblir  celui  du  plaisir.  Ces 
*^|ix  différentes  réformes  produiraient  le 
iiië.ne  effet,  en  affaiblissant  le  frein  qui  nous 
L-:iip6che  de  noui  livrar  à  de  mortels  excès. 

•  Lesmémes  législateurs  eussent  sans  doute 
oraclérisé  par  l'aj^rémenl  tous  les  bien»  né- 
■■-)sairesànot''ec<inservatiun;  maiseuss  ons- 
(Miut  pu  espérer  d'vax  qu'ils  eussent  été 


aussi  ingénieux  que  l'est  ta  nature ,  A  ouvrir 
en  faveur  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'espril , 
des  sources  toujours  fécondes  de  spnliments 
agréables  dans  ta  variété  des  objets,  dans 
leur  symétrie,  leur  proportion  et  leur  res- 
semblance avec  des  objets  incon'iiis?  Au- 
raient-ils songé  h  marquer,  par  une  înipres- 
sion  de  plaisirs,  ces  rap[>orts  secrets  qui  font 
les  charmes  de  In  musique,  les  grâces  du 
cnriis  et  de  l'esprit,  le  Sjiectncle  enchanteur 
de  I»  beauté  dans  les  niantes,  dans  les  ani- 
maux, dans  l'homme,  dans  les  pensées,  dans 
les  so'Uiinentsî  Ne  regreltuns  donc  point  In 
réforme  que  M.  Bayle  aurait  voulu  introduire 
dans  Jes  lois  du  sentiment.  Keconnaissons 
plulAt  que  la  bonté  de  Dieu  est  telle,  qn'i! 
semiilu  avoir  prodigué  tontes  les  sortes  du 
plaisirs  el  d'agréments,  qui  ont  pa  être  mar* 
quésdu  sceau  de  sn sagesse.  Concluons  donc, 
que  puisque  ta  distribution  du  plaisir  H 
celte  dd  la  douleur  entrent  également  dans  l.i 
même  unité  de  dessein,  elles  n'nnnoncent 
[Hïîiit  deux  intelligences  essentiellement  vn- 
nomie.^. 

«  Je  sens  qu'on  peut  m'objecter  nue  Dieu 
aurait  pu  nous  rendre  heureuT;  il  n  ustdonc 
pas  l'éire  infiniment  bon.  Cette  olijoctiuii 
suppose  que  le  bonheur  des  créatures  rai- 
sniuuibles  est  le  but  unique  de  Dieu.  Je  co'i- 
vieiis  que  si  Dieu  n'avait  re^^rdé  que 
l'homme  dans  le  cimix  qu'il  a  fait  d'un  des 
munies  nossibles,  il  aurait  choisi  uns  suite 
de  lossibles  d'où  tous  ces  maux  seraient 
exclus.  Hais  l'Etre  ioRniment  sage  se  serait 
manqué  à  lui-mâme  ,  et  il  n'aurait  pas  suivi 
en  rigueur  lu  plus  grand  résultat  de  toutes 
ses  tendances  au  bien.  Le  bonheur  de 
l'homme  a  bien  été  une  de  ses  vues,  mais 
il  it'n  |)3S  élé  l'unique  et  le  dernier  te<  me  de 
sa  sagesse.  Le  reste  de  l'univers  n  niéiilé 
ses  rogai'ds.  Les  peines  qui  arrivent  à  l'homme 
sont  une  suite  de  son  assujetti ssemonl  aux 
lois  universelles,  d'où  sort  une  foute  de  biens 
dont  nous  n'avons  qu'une  connaissance  iin- 
parfaile.  11  est  indubitable  que  Dieu  ne  peu) 
faire  souffrir  sa  créature  pour  la  faire  souf- 
frir. Cette  volonté  impitoyable  et  lurbare  no 
saurait  être  dans  celui  qui  n'est  pas  moins 
la  iionté  que  la  puissance.  Hais  quand  le 
mal  de  l'humanité  est  la  dépendance  néces- 
Siiru  du  plus  grand  bien  dans  lu  tout,  il  fani 
que  Dieu  se  laisse  déterminer  pour  ce  plus 
grand  bien.  Ne  détachons  point  re  ^ui  est 
né  par  un  nœud  indissoluble.  La  puissiint-e 
de  Dieu  est  InGiiie, aussi  bien  quesn  beauti^; 
mais  l'une  et  l'autre  est  tempérée  par  sa -sa- 
gesse, qui  n'est  pas  moins  inânie,  et  qui 
tend  toujours  au  plus  grand  bien.  S'il  j  a  du 
mal  dans  son  ouvrage,  ce  n'est  qu'à  titre  de 
condiliun,  il  n'^  est  même  qu'à  titre  de  né- 
cessité qui  le  lie  avec  le  plus  parfait,  il  n'y 
est  qu'en  vertu  de  la  limiiatiun  originale  de 
la  créaluie.  Un  monde  où  notre  bonheur 
n'eût  jamais  élé  elléré,  et  où  la  nature  en- 
tière aurait  servi  à  nos  plaisirs  sans  niôlaii^e 
de  disgrâces,  éiaita.«su  éuient  três-possibie, 
mais  il  aurait  entraîné  mille  désurures  plus 
g<ands  que  n'est  le  mélango  des  peines  qui 
ti0.jblon(  nus  jdaisirs. 
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■  Hais  nieu  ne  [louvAit-il  pas  se  dispenser 
de  nous  assujettir  ft  des  corps,  et  nous 
soustraire  par  là  aux  douleurs  qui  suivent 
cette  union  T  II  ne  le  devait  pns,  parce  que 
des  créatures  faites  comme  nous  entraient 
nécessairement  dans  le  pian  du  meilleur 
monde.  Il  est  vrai  qu'un  monde,  où  H  n'^ 
aurait  eu  que  des  intelligences,  était  possi- 
ble) de  même  qu'un  monde  où  il  n'y  aurait 
eu  que  des  ôtrcs  corporels.  Un  troisième 
Dionde.oâ  les  corps  exisLint  avec  les  esprits, 
ces  sut>sta[ices  diverses  auraient  été  sacis 
rapport  entre  elles,  était  également  possible. 
Hais  tous  ces  mondes  sont  moins  pacTaits 
que  le  ndtre,  qui,  outre  les  purs  esprits  du 
premier,  les  êtres  corporels  du  second,  les 
esprits  et  les  corps  du  troisième,  contient 
une  liaison,  un  eoncerl  eulru  les  deui  espè- 
ces de  substances  créables.  Un  monde  oii  il 
n'y  aurait  eu  que  des  esprits,  aurait  été 
trop  simple,  trop  uniforme.  La  sagesse  doit 
varier  davantage  ses  ouvrages;  multiplier 
uniquement  la  même  chose,  quelque  noble 
qu'elle  puisse  être,  ce  serait  une  superQuité. 
Avoir  mille  Virgiles  bien  reliés  dans  sa 
bibliothèque,  cli,inter  toujours  les  mêmes 
airs  d'an  0|>érB,  n'avoir  que  des  boulons  de 
diamants,  ne  manger  que  des  faisans,  ne 
ijoire  que  du  vin  de  Champagne,  appellt;- 
rait-on  cela  raison  ?.L«  second  monde,  je 
veux  dire  ctlui  qui  aurait  été  purement  mi- 
lériel,  élint  de  sa  nature  insensible  et 
inaoïmé,  ne  se  serait  pns  connu,  et  aurait 
été  incapable  de  rendre  i  Dieu  les  actions 
de  grices  qui  lui  sont  dues.  Le  troisième 
monde  aurait  élé  comfoe  un  édifice  impar- 
Ckit,  ou  comme  un  palais  où  aurait  régné 
la  solitude,  comme  un  état  sans  chef,  sans 
roi,  ou  comiDe  un  temple  sans  sacriGeateurs. 
Hais,  dans  un  monde  où  l'esprit  est  uni  à  la 
matière,  l'homme  devient  le  centre  de  toati 
il  fait  remonter  jusqu'à  Dieu  lous  les  ôtres 
corporels,  dont  il  est  le  lien  nécessaire.  Il 
estVflme  de  tout  ce  tfui  est  ammé,  l'intelli- 
geoce  de  tout  ce  qui  en  est  privé,  l'inter- 

tirèlft  de  tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  la  parole, 
e  (irèlre  et  le  pontife  de  loute  la  nature. 
Qui  ne  voit  quun  tel  monde  est  beaucoup 
plus  parfait  que  les  autres? 

«  Hais  revenons  au  système  des  deux 
principes.  H.  Bayle  convient  lui-même  que 
les  idées  les  plus  sûres  et  lei  plus  claires 
de  l'ordre  nous  apprennent  qu'un  être  qui 
existe  par  lui-même,  qui  est  nécessaire, 
qui  est  éternel,  doit  être  unique,  inouï, 
tout-puissant,  et  doué  de  toutes  perfections  ; 

3u'à  consulter  ces  idées  on  ne  trouve  rien 
e  plus  absurde  que  l'hypothèse  de  deux 
principes  éternels  et  indépendanls  l'un  de 
l'autre.  Cet  aveu  de  U.  B;iyle  me  suffit,  et 
je  u'ai  pas  besoin  de  le  suivre  dans  lous  ses 
raisonnements.  Mais  un  système,  pour  être 
bon,  dit-tl,  a  besoin  de  ces  deux  choses: 
l'une,  que  les  idées  en  soient  distinctes; 
l'autre,  qu'il  puisse  rendre  raison  des  phé- 
nomènes. J'en  coivieiis;  mais  si  les  idées 
vous  manquent  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes, qui  vous  obliee  de  faire  un  système 
qui  explique  toutes  les  contradictions  que 


vous  vous  imaginez  voir  dans  l'univers? 
Pour  exciter  un  si  noble  dessein  il  vous 
manque  des  idées  intermédiaires  que  Dieu 
n'a  pas  jugé  è  pro)x»  de  vous  donner  ;  aussi 
bien  quelle  nécessité  pour  la  vérité  du  sys- 
tème que  Dieu  s'est  prescrit,  que  vous  la 
puissiez  comprendre  ?ConcIuons  qu'en  sup- 
posant que  le  système  de  l'unité  de  principe 
ne  saHit  pas  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes, vous  n'êtes  pas  en  droit  d'admeltru 
comme  vrai  celui  ues  manichéens.  Il  lu! 
inaTique  une  condition  essentielle,  c'est  do 
n'ëtrc!  pas  fondé,  comme  vous  en  convenez, 
sur  des  idées  claires  et  sûres,  mais  plutàt 
sur  des  idées  absurdes.  Si  donc  il  rend  rai- 
son des  phénomènes,  il  ne  faut  pas  lui  eu 
tenir  compte  ;  il  ne  peut  devoir  cet  avantage 
qu'b  ce  qu'il  a  de  défectueux  dans  ses  prin- 
cipes. Vous  ne  frappez  donc  pas  au  but  en 
étalant  ici  tous  vus  raisonnements  en  faveur 
du  manichéisme.  Sachez  qu'une  supposi- 
tion n'est  mauvaise  quand  elle  ne  peut  ren- 
dre raison  des  phénomènes,  que  lorsque 
cette  incapacité  vient  du  fond  dé  la  sup|>o- 
sition  même;  mais  si  son  incapacité  vient 
des  bornes  de  notre  esprit,  et  de  re  que 
nous  n'avons  pas  encore  assez  acquis  de 
connaissances  pour  la  faire  servir,  il  ust 
faux  qu'elle  soit  mauvaise.  Baylo  a  bAli  son 
système  louchant  l'origine  du  mal  sur  les 
principes  de  la  bonté,  de  la  sainteté  et  de  la 
toute-puissance  de  Dieu.  Malebranche  pré- 
fère ceux  de  l'ordre  de  sa  sagesse.  Leibiiitz 
croit  qu'il  ne  faut  que  sa  raison,  sutlisanle 
pour  expliquer  tout.  Les  théologiens  em- 
ploient les  principes  de  la  liberté,  de  la 
providence  géoériile  et  de  la  chute  d'Adam. 
Les  sociniens  oient  la  prescience  divine  ; 
les  origénisles,  rélernite  des  peines  ;  Spi- 
nosa  n  admet  qu'une  aveugle  et  fatale  né- 
cessité; les  philosophes  païens  ont  eu  re- 
cours k  la  métempsycose.  Les  principes 
dont  Bayle,  Malebranche,  Leibnitz  et  les 
théologiens  se  servent  sont  autant  de  vérités. 
C'est  l'avantage  qu'ils  ont  sur  ceux  dus 
sociniens,  des  origénistes,  des  spinosisles 
et  des  philosophes  païens.  Mais  aucune  do 
ces  vérités  n'est  assez  féconde  pour  nous 
donner  la  raison  de  tout.  Bsyle  ne  ^e  trompe 
point  lorsqu'il  dit  que  Dieu  est  saint,  bon, 
lout-puissunt  ;  il  se  trompe  sur  ce  qu'eu 
croyant  ces  données-là  sufQsanies,  il  veut 
faire  un  système.  J'eu  dis  autant  des  au- 
tres. Le  petit  nombre  de  vérités  que  notre 
raison  peut  découvrir,  et  celles  qui  Dous 
sont  révélées,  font  partie  d'un  système  pro- 
pre K  résoudre  tous  les  problèmes  possibles  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  destinées  a  nous  le 
faire  connaître.  Dieu  n'a  tiré  qu'un  pan  du 
voile  ((ui  nous  cach»  ce  grana  mystère  «le 
l'origine  du  mal.  On  peut  juger  par  là  si  les 
objections  de  Bayle,  quelle  que  soit  la  force 
et  l'adresse  avec  laquelle  il  les  a  maniées, 
et  avec  quelque  air  de  triomphe  que  st:s 
gens  les  lassent  valoir,  étaient  dignes  de 
toute  la  terreur  qu'elles  ont  répandue  dans 
les  esprits.  »  [Encyclopédie  de  Didehot  et 
r'Alehbbbt.  t.  XX,  p.  &39  à  954,  article 
JUanicliéismi-) 
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d«it  bientdt;  roulait-on  Ib  garder,  elle  es 
pourrissait,  tit  il  s'y  eiig'endrait  dus  vers  ;  If 
fflanNs  ordinaire  ne  saurait  nourrir,  celle  du 
désert  sustentait  les  Itiraélites. 

«  t^ODcluons  do  ces  reflétions  et  d'ur< 
grand  nombre  d'autres,  qu'un  |iourrnit  y 
Ajouter  que  la  manne  dii  désert  était  miracu- 
leuse, surnaturelle  et  très-diCTéreiile  de  la 
manne  commune;  c'est  sur  ce  jiied-lii  que 
Moïse  veut  que  le  peuple  l'envisage,  lori- 
qu'il  lui  dit  [Deut.,  viii,  23)  :  Souviens-toi  de 
tout  le  chemin  par  lequel  l  éternel,  ton  Dieu, 
t'a  fait  marcher  penaant  cet  quarante  ont 
dam  ce  ditert,  afin  de  t'humilier  et  de  t'i- 
prouver,  pour  connaître  ce  qui  ttt  en  Ion 
caur ,  li  tu  gardait  tet  commandements  ou 
non  :  il  t'a  donc  humilié  et  t'a  fait  avoir  faim , 
mait  il  l'a  repu  de  manne,  laquelle  tu  n  avait 
point  connue,  ni  tes  pires  autti,  afin  de  te 
faire  connaître  que  l'homme  ne  vivra  pat  de 
pain  seulement ,  mais  que  l'homme  vivra  de 
tout  ee  qui  tort  de  la  bouche  de  Dieu. 

■  Le  pain  désigne  tous  les  aliments  que 
fournit  la  nature;  et  ce  qui  sort  de  la  bou' 
che  de  Dieu  sera  tout  ce  que  Dieu,  par  sa 
puissance  inlinic,  peut  créer  et  produire 
pour  nourrir  ot  sustenter  les  humains  d'une 
manière  miraculeuse. 

■  Il  me  5emljle  même  que  l'Ëlernel  vou- 
lut faire  connaître  h  son  peuple  que  c'était 
bien  de  sa  bouche  que  sortait  la  tnonnr, 
puisque  les  Hébreui,  comme  le  leur  rcnré- 
SL'nlent  leurs  conducteurs,  rirent  ta  gloire 
de  l'Eternel,  c'esl-à-dire  une  lumière  l>lus 
vive,  plus  éc'olante  que  celle  qui  les  con- 
duisait ordinairement;  et  ce  fut  du  milieu 
de  ce  symbole  extraordinaire  de  sa  présence 
que  Dieu  publia  ses  ordres  au  siijel  de  l'ali- 
ment miraculeux  qu'il  k^ur  dispensait,  et  il 
le  lit  d'une  manière  bien  propre  à  les  foire 
observer.  Il  leur  ordonna,  1"  de  recueillir  la 
manne  chaque  malin  pour  la  journée  seule- 
ment; 2*  d'en  recueillir  chacun  une  mesure 
égale,  la  dixième  partie  d'un  épha,  ce  qui 
s'appelle  un  homer,  c'est-à-dire  cinq  h  sii 
livres;  3*  de  ne  jamais  rtcueillirde  la  manni* 
le  dernier  jour  de  Ib  semaine,  qui  était  le 
jour  du  repos,  dont  la  lui  do  Sinaï  leur 
donnait  l'exacte  observation. 

«  Ces  trois  ordres  particuliers  également 
justes,  raisonnables  et  faciles,  fournissent 
aux  moralistes  une  ample  malière  de  bien 
des  réflexions  édiliuntes  et  de  plusieurs 
maximes  pratiques,  le  tout  fortifié  par  d'am- 
ples déclamations  contre  l'ingrate  indocilité 
des  Hébreux. 

«  L'envoi  de  la  manne  au  désert  était  un 
événement  trop  inléressant  pour  n'en  pus 
perpétuer  la  mémoire  dons  la  postérité  do 
CL'ux  eu  faveur  desijuels  s'était  opéré  ce 
grand  miracle;  aussi  l'Eternel  voulut  en 
conserver  un  monument  nutlienlique.  Voici 
ce  que  Moïse  dit  h  Aaron  sur  ce  sujet,  par 
l'ordre  de  Dieu(£xod.,  xvi,  33)  :  Prends  une 
cruche,  et  mels-ù  un  plein  homer  de  manne  et 
la  pose  detant  l'Etemel  pour  Être  gardée  en  vos 
âges. 

«  Saint  Paul  nous  apprend  que  celte  cni' 
che  était  d'or;  et  par  ces  mots,  flrt  posé» 


MiRKB  DO  nAsBtr.  —  •  Quant  ft  la  li- 

gnn  do  lit  manne,  elle  ressemble  assez  h 
cdlfl  qu«  Uoïse  dépeint.  On  observe  que  la 
suinet  qui  se  recueille  aux  environs  du 
BonI  Siïiaï,  est  d'une  odeur  très-lbrte,  que 
lui  communiquent  sans  doute  les  herbes  sur 
lesquelles  elle  tombe.  Plusieurs  commenta- 
t<nri,  et  entre  autres  M.  de  Saumaisr,  croient 
que  11  manne  d'Arabie  est  la  même  dont 
lu  Hébreux  se  nourrissaient  au  désert , 
iiqnd  e  étant  un  aliment  ordinaire,  pris  seul 
M  dans  une  certaine  quantité,  n'avait  pas, 
dimmc  la  manne  d'Anbie  une  qualité  iné- 
diole,  qui  purge  et  affaiblit;  mais  que  l'es- 
luffiM  y  étant  accoutumt^,  elle  pouvait  nour- 
rir et  sustenter;  et  même  Fuschius  dit  que 
ks  paysans  du  mont  Mban  mangent  la 
nunne  qui  Tient  dans  leur  pajs,  comme 
on  mmge  ailleurs  le  miel;nussi  plusieurs 
a)mmeulateurs  sont  dons  i'idée  que  le  miel 
Marage, dont  Jean  Baptiste  se  nourrissait  sur 
Il  bords  du  Jourdam,  n'est  autre  chose 
qut  la  nanne  de  l'Orient. 

■  On  ue  peut  que  dillicilemenl  se  faire 
■w  idée  juste  de  la  monne  dont  Dieu  nour- 
nuiilson  peuple  au  désert;  voici  ce  que 
Uoise  nous  en  rapporte  :  il  dit  {Gen.,  xvi, 
13.  It.  15)  qu'il  y  eut  au  malin  une  couche 
Ht  rsi^^  aulvur  du  camp  ;  aue  cette  couche  de 
rtiée  fêtant  évaporée ,  il  y  avait  quelque 
fhau  it  wunu  H  de  rond,  comme  du  grésil 
tw  la  leiTc  ;  et  que  tes  enfants  d'Jsrait  ayant 
Tti,  itt  se  dirent  l'un  i  l'autre  :  Qu'ett-ee? 
Car  Ht  ne taoaient  ee  que  citait.  L^auteur 
«rré  njoute,  au  v.  31,  du  même  chapitre  ; 
EtU  naûvH  d'Irraèl  nomma  ee  pain  manne: 
CfRcâaii  comme  dt  la  semence  de  coriandre, 
Uaaeit,  et  ayant  le  goût  de  beignets  au  miel. 

^";a  sur  l'origine  du  mot  manne  quatre 
opinions  principales;  elles  ont  chacune  leurs 
l«tiuns  qui  les  soutiennent,  avec  ce  détail 
de  preuves  et  d'arguments  étj'molo}jiqiies, 
les>]ue]5,  comme  on  le  sait,  emportent  rare- 
oieut  avec  eux  une  démonstration..,.' 

*  Ce  qu'il  y  a  de  moins  équivoque,  c'est 
que  sur  la  maQière  dent  ('auteur  sacré  rap- 
l-orte  ta  chose,  on  ne  peut  pas  raisonnable- 
m'ïnt  douter  que  ta  mienne  du  désert  n'ait 
Hé  miracolease,  et  bien  dilTérente,  parli 
i>iâine,de  la  manne  ordinaire  d'Orientrcelle- 
ri  rie  paraît  que  dans  certain  temps  de  l'an- 
Dve;  celle  du  désert  tombait  tous  les  jours, 
«icepté  le  jour  du  sabbat;  et  cela  pendant 
■tuarante  années,  car  elle  ne  cessa  de  tora- 
Wrdana  le  camp  des  Israélites  que  lors- 
■la'ils  furent  en  possession  de  ce  pays, 
■IvcoulBDt  de  lait  et  de  miel,  qui  leur  fournit 
n  abondance  des  aliments  d'une  toute  autre 
t^l'éce.  La  manne  ordinaire  ne  tomt)G  qu'en 
l'-rt  petite  quantité,  et  se  forme  insf-nsible~ 
[DtDt;  celle  du  désert  venait  tout  d'un  coup, 
it  daos  une  si  grande  abondiince,  qu'elle 
^ulTisait  i  toute  cette  prndigieuse  et  incon- 
rrvable  multitude,  qui  était  à  la  suite  de 
Hutse. 

«  La  manne  ordinoire  peut  se  conserver 
aties  longtemns  et  sans  préparation  ;  celle 
lii  se  recueillait  dans  le  désert,  loin  do  se 
c-joserver  et  de  se  durcir  au  soleil,  se  fon- 
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devant  VEttmtl,  [Bfbr,,  ix,  k),  il  ci|>Iique 
être  mise  dont  l'arche,  ou,  c^mme  poriciit 
d'autres  versions,  à  celé  de  l'arehe;  ce  qui 
l'irilE  l'Ius  conforme  à  quelques  endrnils  de 
l'Ecriture,  qui  nnus  appreiinenl  qu'il  n'y 
flvait  rirn  dins  l'arche  que  les  labh-s  del'nl- 
ttance  {Exnd.,  xxv,  16;  /  Beg,  tiii,  9; 
il  Chron.,  10).  Il  laut  û'aitleiirs  observer 
gup,  lorsque  Mo!st>  donna   cet  ordre  Ji   £on 


(Dnn  ,  XI,  37)  :  It  t'itevtra  au-âttiut  de  toute» 
choses,  etc.,  v.  38  :  e(  contre  le  L<eu  Mac- 
fin,  etc.  ('e  Uieit  fort,  lu  Dit-ii  des  forl(>- 
restes,  le  I)itu  des  armées);  i(  honorera  en 
ta  place  un  dieu  étranger  et  inconnu  d  ttt 
pirti. 

■  Antioch'is  Epiptianos  s'éleva  contre  le 
Seigneur,  le  Dieu  Irès-rort,  le  Dieu  d'Israël, 
il  tit  mettre  à  sa  place  dans  le  temple  de 


rrère,  J'arche  n'eiislait  point,  et  qu'elle  ne  Jérusulein  le  fniix  dieu  Jupiter  Olympien, 

fut  construite  qu'ussez  longtemps  après.  inconnu  il  ses  pores,  sus  anciens  rois  de  Sy- 

■  Au  reste,  le  célèbre  M.  Keland  a  fait  de  rie,   qui  avaient   régné   sur  ce  [<avs  avant 

savantes  et  de  curieuses  recherches  sur  la  Alexandre  le  Grand. 

figure  de  cetle  cruche  .ou  vase,  dans  leijuel  ■  Au  reste,  ce  qui  fortiflerait  l'interprél»- 

était  conservée  la  mnniie  sacrée.  Il  tire  un  lion  de-dom  GaUiiet,  c'est  que  nos  auteurs 

grand  parti  de  sa  littérature  t't   de  aa  iro-  sacrés,  et  Daniel  en, particulier,  sr  servent 

fondu  connaissance  de-i  Isngiie,s  pour  faire  furi  souvent  du  mot  hébreu  fnoo;^,  ou /e/'ort, 

Toir  que  ces  vuses  avaient  deux  anses  ,  quu  pour  (léi-igner  l'Etre  suprême,  le  Dieu  d'Is- 

qiielquefois  ils  s'appelaient  a  o:;  ainsi  dans  lael,   le   vrai   Dieu;    concluons   que    pcut- 


Àihénée  on  lit  Jvi.ôï  fùuovar  oivau,  c'est-à- 
dire,  des  ânet  remplit  de  tin,  d'où  noire  sa- 
l'an!  commentateur  nrenj  occasion  de  justi- 
lier  les  Hébreux  de  la  fausse  accusation  de 
conserver  dans  le  lieu  snint  la  ICle  d'un  Ane 
en  (if  et  d'adorer  celle  idole.  Yoyex  Reland, 


Ùistertatio  altéra   de  inseript.   quorumdam     à  la  fui  (]u'on  doit  avoir  pour'Ies  révélations 


être  le  savant  Scidenus  est  celui  qui 
mieux  rencontré,  en  décidant  qu'on  ne  saa- 
rait  saiiir  le  véritable  sens  de  cet  oracle,  ut 
qu'il  y  aurait  de  la  témérité  h  vouloir  l'ex- 
jiliquer, 

3f>ntiment  qui  d'ailleurs  ne  déroge  i)OiDt 


Samaritanorum,  etc]  >  (Encyclopédie  de  Di- 
derot 1 1  d'Alehdeht  ,  t.  XX,  p.  980  à  962 , 
arlicle  Jtfhnne  du  d/tert.) 

kf  AOSIM  (Cri^.  eacrée).  —  <  C  est  le  nom 
d'une  divinité  dont  te  prophète  Daniel  parle 
'lansiexi'chapilrt  de  ses  révélations.  Toute- 
fois il  konorrra  en  ton  siège  Maotim-.it  ho- 
norera, dis-jt,  le  Dieu  que  ses  pères  n'ont 
point  connu,  par  des  présents  d'or,  d'argent, 
de  pierres  précieuses  et  des  choses  désira- 
bles.., {Dm. ,  ^i,  38). 

■  Uais  l'événement  fait  la  triomphe  de  nos 
oracles  ,  il  les  a  presque  tous  jusIiGés;  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore  attisent  la 
foi  des  [idèles  en  eicitaqt  leur  curiosité... 

■  Le  plus  grand  nombre  des  interprètes 
Appliquent  cet  oracle  de  Daniel  h  Antiorhus 
hpiphanes,  ce  grand  ennemi  des  Juifs  et  de 
leur  religion  ;  et  de  \h  l'on  veut  que  par  ce 
diiu  Mausim,  ou  le  dieu  des   forces,  il   faut 


de  Daniel,  puisque  si  cet  orncle  regarde 
l'Anlechiist ,  l'événement  le  mettra  dans 
tout  son  jour  et  juslillera  jtleincmeut  le  i»ro- 
phète.  >  [Enniclopédit  de  Diderot  et  u'A- 
LBMBERT,  t.  XX,  p.  1009  &  1011 ,  article  Mao- 
sim.) 

MARAN-ATHA  (Crifi^iie  sucréi).  —  >  Ter- 
mes sjrioques  qui  siaiiifient  te  Seigneur 
vient,  ou  te  Seigneur  est  venu,  ainsi  que  l'in- 
tcr[)rëlent  saint  JérAme  lipUr.  137}  et  saint 
Ambinise  (in  /  Cor.). 

<•  C'était  une  menace  ou  une  manière  d'a- 
niith^me,  moran-a/Aii,  à  tous  ceux  qui  n'ai- 
ment point  Jésus-Christ  [/  Cor.,  xn,^).  l-a 
plunat'l  des  coiniii  enta  leurs,  comme  saint 
JérOnie,  saint  Chrysostome,  Théndoret,  Gii- 
tiuii,  Druinius,  etc.,  enseignent  que  mtirnr!- 
atha  est  le  [:tus  grand  de  tous  les  anelhènies 
chez  les  Juifs,  et  qu'il  est  équivalent  h 
scham-atha  ou  schem  aiha,  le  nom  vient,  c'esl- 


entendre    le    vrai   dieu,    qu'Autiochus   fut  ft-diie  te  Seigneur  vient  ;  conmie  si  l'on  dl- 

obligé  de  reconnaître  et  de  confesser,  comme  sait  :  <>  Soyez  dévoué  aux  derniers  mall.eurs 

nous  le  lisons  au  cb.  ix  du  tiv.  11  des  Jfo-  •  et  à  toute  la  rigueur  des  jugements  Je 

chabéet,  *  Dieu;  que  le  Seigneur  vienne  bientôt  pour 

0  Plusieurs  commentateurs  o]ip1iquenl  ces  •  tii  er  vengeance  de  vos  crimes.  »  Mais  Sel- 

narolesde  Daniel  à  rAntechri»t;  Nicolas  de  din  [Pe  Synetfr,,  lib.  i,  cap.  7},  et   Ligfool, 

Lyra,  Bellarmin  et  quelques  autres,  disent  dans' sa  di»er((ifion  sur  ce  mot,  soutiennent 

que  c'est  le  nom  nropre  de  l'idole  et  du'dé-  qu'on  ne  trouve  pas  maron-dfAa  dans  ce  sens 

mon  qu'adorera  I  Antéchrist;  car  quoiqu'il  chez  les  rabbins.  On  peut  cej:ieadant  tort 

doive,  suivant  eux,  faire  profession  de  nié-  liien  entendre  ce  terme  dans  .«ai nt  Paul  dans 

priser  tous  les  dieux,   cependant   en   secret  un  sens  absolu,  que  celui  qui  lî'aiuie  point 

il  aura  un  démou  sous  la  protection  duquel  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  soit  anathème. 


il  se  mettra  et  auquel  il  rendra  des  honneurs 
divins.  Tliéuiloret  croît  que  ce  sera  le  nom 
que  l'Antéchrist  se  donnera  à  lui-même:  il 
s'appellera  Muosim  ou  JUahhutim,  le  dieu 
des  forces.. .. 

«  Le  judicieux  dnm  Calmet  { lom.  XV, 
Comm.  m  Danitt)  semble  donner,  de  cet  orc- 
cle  asiiiz  obscur  par  lui-même,  une  gi[  Iil'u- 
tion  heureuse  et  propre  à  lever  toutes  les 
difficultés  lorsque,  l'appliquant  è  Autiochus 
Epiphanes ,  il   voudrait    traduire    l'hébreu 


c'est-à-dire  :  «  Le  Seigneur  a  paru; 
sie  est  venu;  «  malheur  i  quiconque  ne  lu 
reçnit  point  I  car  le  but  de  l'ApAtre  est  du 
condaniniT  l'incréiiuliié  des  Juifs.  On  peut 
voir  sur  cette  uiaiiëre  les  disseï  talions  d'E- 
lie  Veiliemajerus  {OePautino  analhematismo, 
ad  I  Cor.,  xTi,  ii),  et  de  Jean  Reunorus, 
dans  le  recueil  di'S  dissertations  intitulées 
Thésaurus  thtologieo-philosophicus,  part,  ii, 
p,-u;.  57d,  S82  tt  seq.  ;  Oalmet,  Diclionn,  de 
laltible,  touic  II,  pag.  (il5  et  01(i    »  {Emy- 
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tlepédie  de  DiDimor  el   d'Albhbkht,  \XI, 

n.  i  H  7,  article  Mnrnn-atha.) 

HARCIONITES  [Thiol.).  —  ■  Nom  d'une 
ifi  piQS  ancienne*  (tl  des  plus,  pernicieuses 
tfclM  qui  aient  été  dBns  l'Eglise.  Elle  étnit 
rép-tiiiliie  BU  tpnips  de  saint  Epiplinne  dans 
l'Italie.  (JADS  l'Ei^ptP,  In  Palestine,  la  Syrie, 
l'Arabie^  la  Perse,  et  dans  plusieurs  autres 
ftti. 

«  Hfircion,  auteur  de  celte  sente,  (tfail  de 
la  pmrince  du  Pont;  c'est  pourquoi  Eusèbe 
ri|>petle  /e  loup  du  Pont.  Il  élait  fils  d'un 
Irès-saînt  évèqu*'.  et  dès  sn  jeunesse  il  lit 
rrifession  de  In  vie  monnsttquc;  mais  synnt 
débaorhé  une  vierge,  il  fut  excominimii^par 
son  propre  p6re,  qui  ne  voulut  jamiiis  le  rt^- 
htilir  dans  la  communion  de  l'Eglise,  quoi- 
qu'il SB  fût  soutt)is  h  la  pénitence.  C'est 
pourquoi  aytiiit  abandonné  son  pays,  il  s'en 
■lia  a  Rome,  où  il  sema  s'is  erreurs  nu 
cffinmpncemeiit  du  pontitlcot  de  Pie  r',?ers 
Il  (inqu'tème  année  (i'Anlunin  le  Pieux,  la 
qiunnte-lroîsîème  de  Jésus-Christ.  Il  ad- 
iHtlait  deux  principes  :  un  bon  et  un  mau- 
T«s;  il  niait  la  vérité  de  In  naissance,  de 
nncamation  el  de  la  passion  do  Jésus-' 
Cbrisl,  et  prétendit  que  tout  cela  n'élait 
qu'apparen'.  Il  croyait  deux  Christ,  l'un 
qui  afait  été  envoyé  par  un  Dieu  inconnu 
(tour  le  salut  de  tout  le  monde;  l'autre 
Que  le  créateur  devait  envoyer  nn  jour  pour 
rétablir  les  Juifs.  It  niait  la  résurrection  des 
eorpf,  el  il  De  donnait  le  bnptëmo  qu'aux 
Tier:;»!  ou  h  ceux  qui  gardaient  la  conti- 
nence; mais  il  soutenait  qu'on  pouvait  être 
ba)itîsé  jusqu'h  trois  fois,  et  souffrait  m^me 
quE  les  femmes  le  conférassent  comme  mi- 
'tûtres  ordinaires  de  ce  SBc:remciil  ;  mais  il 
D'en  altérait  pas  tn  forme,  ainsi  que  l'ont 
reoupiué  saint  Augustin  et  Tcrtullien  ; 
lussil^lise  ne  le  jugeait-elle  pas  inva- 
lide. 

c  Comme  il  suivait  les  sentiments  de  l'M* 
relique  Cerdon,  il  rejetait  la  Loi  et  les  Pro- 
pbèlrs.  Il  prétendait  que  l'Evangile  avait  élé 
corrompu  par  de  faux  apdires,  et  ou'on  se 
servait  d'ut  exemplaire  interpolé.  Il  ne  re- 
connaissait pour  véritable  Evangile  que  ce- 
lui de  saint  Luc,  qu'il  avait  altéré  en  plu- 
sieurs eodroils,  aussi  bien  que  les  Eplires 
de  saint  Paul,  d'où  il  avait  dte  ce  qu'il  avait 
voulu.  Il  avjiit  retranché  de  son  exemplaire 
<le  Kiiot  Luc  les  deux  premiers  chapitres. 

■  Les  msrcîoniies  condamnaient  le  ma- 
riage, s'aLsIenaient  de  la  chair  des  animaux 
«-1  du  vin,  et  n'usaient  que  de  l'eau  dans 
le  sacritice.  Ils  jeûnaient  le  samedi  en  haine 
(lu  Créateur,  et  ils  poussaient  la  haine  de 
Il  chair  jusqu'à  s'exposer  eux-mêmes  à  la 
mort,  sous  prétexte  de  martyre.  Leur  héré- 
sie dura  longtemps,  malgré  les  peines  dé- 
cernées contre  eux  par  Constantin  en  326; 
H  il  pa'ill  par  Tbéodoret  que,  dans  le  v* 
siècle,  celte  secte  était  encire  très-nom- 
broase*  s  {Encyclopédie  de  DinenoT  et-n'A- 
itMBEBT,  t.  XXI,  p.  kh  et  Vi,  article  Uarcio- 
.  Ub.) 

a/MAnCITES  {TMul.),  nom   de   secte.  — 
U-«   iiiarcilcs  étaient  di'S  hérdliqucs  du 


II*  8-^fe  qui  se  nommaient  les  parfiiiti,  et 
faisaient  profession  de  faire  (oui  avec  uDe 
entière  lineité  et  sans  aucune  craiiiltf. 

■  Us  avaient  hérité  celle  docirine  de  Si- 
mon le  Magicien,  qui  ne  fui  pourtant  pas 
leur  chef;  car  ils  furent  nommés  marcitet, 
d'un  )iéré.iiarque  appelé  MnrcuM  ou  Mnre, 
qui  conférait  le  sacerdoce  el  attribuait  l'ad- 
ministration des  sacrements  aux  femmes.  » 
[Eneuelopidie  do  Diuekot  et  d'Alehbsrt, 
t.  XXI,  p.  45,  article  JtfnrcilM.) 

MAKCÔSIENS  [TkMogI)  —  <  Nom  de 
secte  ;  anciens  hérétiques  du  parti  des  giios- 
tqnes. 

•  Snini  îrénée  parle  fort  nu  long  du  rhel 
de  celte  secte  nommée  Jlfnrc,  nui  élatt  ré> 
pulé  pour  un  ^rnnd  magicien.  Le  fragment 
(te  et!  saint  qui  mérile  il'étre  lu,  se  trouve 
en  grec  dans  saint  Epipliano.  Il  renferme 
plusieurs  choses  très-curieuses  loucliani  les 
prières  ou  itvoralifns  des  anciens  gnnsti- 
ques.  On  y  loit  des  vcsliges  de  rencieniit.' 
cabale  juive  sur  les  teltrus  de  l'alphabet  el 
sur  leurs  propriétés,  aussi  bien  que  sur  Icr 
mystères  des  nombres,  ce  que  les  Jiiifi> 
et  les  gnosliques  avaient  enipninié  de  Ip 
philosophie  de  P>'t)iar;orc  el  de  Platon. 

*  Ce  Miirc  élai'l  un  grand  imjosleur,  qn> 
faisait  illusion  aux  simples,  principaleniei.i 
aux  femmes;  il  savait  t'iirl  de  U  mngic,  qui 
était  comme  une  espèce  de  mélicr  dans 
l'EgypIe,  dont  il  était;  cl  pour  imposer  plus 
aisément  à  ses  seclaleurs,  il  se  servait  do 
certains  mots  hébreux,  ou  plutôt  chaldai- 
ques,  qui  étaient  fort  en  usage  parmi  les 
enchanteurs  de  ces  lemps-lh.  Le  but  du  tous 
ces  prestiges  élait  la  débauche  el  l'impu- 
reté;  car  Harc  et  ses  disciples  lendaienl  à 
séduire  les  femmes  el  &  en  abuser,  comme 
il  parait  par  divers  traits  que  raiworte  M. 
Fleury,  Hitt,  eceUiiasfique,  tom.  1,  liv.  iv, 
paj;.  139  et  140. 

«  Les  marcosiens  avaient  un  grand  nom- 
bre de  livres  apocryphes  qu'ils  meltaieiit 
dans  le  même  rang  que  les  livres  divins.  Ils 
avaient  lire  de  ces  livres  plusieurs  rêveries 
touchant  l'enfance  de  Jésus-I^hrisl,  qu'ils 
débitaient  comme  de  véribbles  histoires. 
Il  est  étonnant  que  ces  sortes  de  fables  a  lent 
été  du  gofll  de  plusieurs  chrclii-ns,  cl  qu'elles 
se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  di-s 
livres  manuscrits  qui  sont  k  l'usage  di-s 
moines  grecs.  •  (Eneuclop/die  de  Diderot 
et  d'Alrubert,  t.  XXI,  p.  40,  t 
) 


,  article  JUar- 


UaHÎ. —  «  Parmi  les  chréiiens,  un  mnri 
est  celui  qui  est  uni  h  une  femme  par  i.n 
contrat  civil  et  avec  les  cért^nionii-s  de 
l'Eglise. 

>  Le  mari  est  considéré  comme  )e  chef  de 
sa  femme,  c'est-îi-dire  comme  le  lunllre  ilo 
la  société  conjugale. 

«  Celle  puissance  du  mari  sur  sa  femme 
est  la  plus  ancienne  de  toules,  puisqu'elle  a 
nécessairement  précédé  la  puissance  jialcr- 
netle,  celle  des  maîtres  sur  leurs  serviteurs 
et  celle  des  princes  sur  leurs  sujets. 

■  Elle  est  fondée  sur  le  droit  divin;  cnr 
on  til  dans  la  ticnèsc,  cliap.  m,  que  Diuu 
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dit  i  la  feffliDfl  qa'ello  serait  sous  la  puis- 
SSOC0  dfl  son  miri  :  Sut  viri  polatatt  trû, 
tt  ipte  dominairilur  fut. 

«  On  lit  aussi  dans  Esther,  ch.  i",  qu'As- 
su4rus  aynnt  orOoniit^  k  ses  euT>uques  iJ'a- 
iniiner  (levant  lui  Vaslhi,  etrelte-^i  ayant 
refusé  et  méprisé  lu  cnmmsndemenl  du  rot 
son  mari,  Assut'TUS,  gramlemcnt  courrouce 
du  méi'ris  qu'elle  avait  fait  de  son  inrilation 
el  de  son  autorité,  interrogea  les  sages,  qui. 
suivant  la  coutume,  étaient  toujours  auprès 
de  lui,  et  par  lu  conseil  desquels  il  fniiart 
toutes  choses,  parce  qu'ils  avaient  la  con- 
naissance dus  lois  et  des  coutumes  des 
ancietis;  de  ce  nombre  étaient  sent  princes 
qui  gouvernaient  les  provinces  des  Perses 
el  des  Mëdes.  Leur  ayant  demandé  quel 
jugement  on  devait  prononcer  contre  Vasdii, 
l'un  d'eus  répondit,  en  présence  du  roi  et 
de  toute  la  cour,  que  non-seulement  Vaslhi 
avait  offensé  le  roi,  mais  aussi  tous  les 
lirincesel  peuples  qui  étaient  soumis  h  l'em- 
pire d'Assuérus;  que  ta  conduite  de  la  reine 
serait  un  exemple  dangereux  |K>ur  toutes 
les  autres  femmes,  lesquelles  ne  tiendraient 
compte  d'obéir  à  leurs  maris;  que  le  roi 
devait  rendre  un  édit  qui  serait  déposé 
entre  les  lois  du  royaume,  et  qu'il  ne  serait 
pas  permis  de  transgresser,  ■portant  que 
Vastoi  serait  répudiée,  et  la  dignité  de  reine 
transférée  fa  une  autre  qui  en  serait  plus 
dî^e;  que  ce  jugement  serait  publié  par 
tout  l'empire,  aQn  que  toutes  les  femmes 
des  grands,  comme  des  petits,  portassent 
honneur  k  leurs  maris.  Ce  conseil  fut  ^'>û  é 
du  roi  et  de  toute  la  cour,  et  Assuérus  fit 
écrire  des  lettres  en  diverses  sortes  de  lan- 
gues et  de  caractères,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire,  alin  «lue  tous  ses 
sujets  pussent  les  lire  et  les  entendte,  por- 
tant que  les  maris  étaient  ciMOun  princes  et 
seigneurs  dnns  leurs  maisons.  Vasthi  fut 
répudiée,  et  Esiber  mise  h  sa  place. 

■  Les  constitutions  apostoliques  ont  re- 
nouvelé le  même  principe.  Saint  Paul,  dans 
sa  première  aui  Corinthiens,  cliap.  ii,  dit 
que  le  mari  est  le  chef  de  la  femme  :  caput 
e$t  muUerii  vir  :  il  ajoute  que  l'homme  n  est 

Pas  venu  de  la  femme,  mais  la  femme  de 
homme,  et  que  celui-ci  n'a  pas  été  créé 
Iiour  la  femme,  mais  bien  la  femme  j'our 
'homme;  comme,  en  effet,  il  est  dît  dans  la 
(jenèse  :  Faciamui  ri  adjulortwn  limile  tibi, 

■  Saint  Pierre,  dans  son  EaUral,  cliap. 
m,  ordoime  nareillemeit  aux  femmes  d'être 
soumises  à  leurs  maris  :  Mulieret  iubditœ 
êint  virit  luû;  il  leur  rappelle  à  ce  propos 
l'exemple  des  saintes  femmes  qui  se  confor- 
maient h  cette  loi,  entre  autres  celui  de 
Sara,  qui  obéissait  &  Abraham  et  l'appelait 
son  seigneur. 

■  Plusieurs  canons  s'einliqueut  à  peu 
près  de  même,  soit  sur  la  dignité  ou  sur  la 
jiuissance  du  mari. 

■  Au  reste,  quelque  bien  établie  que  soit 
la  puissance  maritale,  elle  ne  doit  point 
excéder  les  bornes  du  (louvoir  légitime; 
car,  si  l'EcritHrc  sainte  ordonne  h  la  femme 
d'fbéirkson  mari,  elle  ordonne  aussi  au 


mari  d  aimer  sa  femme  et  de  l'honorer  ;  il 
doit  la  regarder  comme  sa  compagne  et  dû» 
comme  une  esclave.  ■  {Escuchpîaie  de  Di- 
DEIUIT  et   D'ALKMBrHT,  t.   XXI,  p.  68  i  70, 

article  Mari.) 

MARIAGE  (Sacrement). 

HonTtionB.  —  •  Puisque  le  mariaige  est 
sacrement  deJesus-Clirisl,îl  faut  que  Iwm- 
ran  reçoive  en  luy  de  la  grâce  spirituelle  el 
quelque  spirituel  secours.  Signammeal 
[■OUF  son  besoin  en  cecy  comme  es  autres 
sacrements,  il  y  reçoit  dune  la  puissance  et 
lafncullé  d'uscrde  sa  femme  &  la  procréa- 
tion de  lignée  suivant  l'institution  divine. 
A  ceux  qui  s'y  soumettent  dignement  et 
d'une  cbri-slienue  et  saincte  intention,  il  se 
donne  en  ce  sacrement  d'estre  unis  d'un 
heureux  accord  et  unanime  consentement 
piiurleur  multiplication  à  la  louangedeDieu; 
il  s'y  donne  aussi  à  ceux-Ia  de  la  gracepour 
combattre  la  concupiscence  charnelli;,  et 
pour  retirer  par  ce  moyen  leur  ame  de  la 
corruption  e(  du  desordre,  afin  que  ce  soit 
un  lien  singulier,  profilabla  et  inséparable, 
qui  sont  trois  qualités  nécessaires  a  parfaire 
et  sanctifier  au  mariage.  Cette  groce  pour- 
voit a  trois  assauts  de  la  chair,  et  engendre 
e'i  nous  triple  commodité  :  premièrement, 
elle  nous  defaict  de  ce  vilain  cl  déréglé  ajv 
pelit  a  la  diversité  et  au  changement,  et 
nous  tient  arrostés  el  contens  en  la  pirtio 
que  nous  avons  seule  choisie  ;  secoudemenl, 
elle  pro)»ortionne  justement  et  mesure  notre 
plaisir  h  ta  seule  génération,  range^int  àcelle 
lin-laies  dernières  bornes  de  notre 'concu- 
piscence, et  la  gardant  de  nous  emporter 
outre  le  fruictetla  délectation  veine  et  volup- 
tueuse :,  tiercement,  elle  pourroit  à  ce  qu  il 
ne  s'engendre  en  nous  aucun  dédain  ou  de- 
goustmuent  par  la  longue  conversation  et 
c  intinuel  usaige,  nous  unissant  d'une  affec- 
tion insatiable  et  inséparable.  La  singuln- 
rité  do  ce  lieii  engendre  en  noua  une  foy 
très-certaine  que  nous  gardons  l'unM'çutro: 
son  proficty  engendre  Te  bien  de  la  procréa- 
tion, pour  lequel,  quant  à  l'odice  de  nature, 
le  muriageuesté  ordonné; son inseparabililé 
y  engendre  le  fruict  du  sacrement;  car,  til 
Tien,  c'est  le  sacrement  de  conjonction  spi- 
rituelle. Ainsy,  trois  choses  nous  viennent 
du  mariage  :  la  foy  ou  loyauté,  la  lignée  et 
le  sacrement.  >  {Théologie nalurelte  tio  Bat- 
HO!(D  OB  Sebokde,  traduite  par  Uunlaigne 
et  donnée  par  lui  comme  sa  propre  profes- 
sion de  foi,  ch.  318.)  ^ 

Lbibxitz.— «  11  ne  nous  reste   plus  qua 

fiarler  du  sacrement  de  mariage.  Le  Christ. 
e  meilleur  interprète  de  la  loi  divine,  nous 
a  enseigné  que  d'après  l'institution  divine, 
et  la  deuinalion  deDieu,  ainsi  que  des  con- 
tractants,  le  mariage  'était  l'union  insépa- 
rable d'un  seul  homme  etd'uneseule  femme. 
Cependant  par  une  dispense  divine,  la  poly- 
gamies été  permise  dans  l'Ancien  Testament, 
c'est-à-dire  qu'il  était  permis  à  un  seul 
homme  d'avoir  fa  la  fois  plusieurs  femmes; 
on  pouvait  aussi  divorcer  .  et  les  époux 
avaient  la  faculté  de  se  séparer  et  de  conirac- 
ter  un  nouveau  mariage;  mais  le  Christ 
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rous  >  arerlia  que  celte  permission  n'avait 
lié  donnée  qu'à  cause  de  la  durelé  du  cœur 
lits  hommes,  et  qu'vnsi  il  était  plus  jusie 
<jB«laloi  dirîne  la  suppriniAt.  C'est  donc 
inc  raison  que  la  poljgnmie  a  été  défendue 
diDs  r£glis8,  et  aujourd'hui  parmi  nous 
rucuoe  raison  fie  nécessité  ne  saurait  l'eS' 
iDser.  Hais  q^ue  penser  des  nations  inlidèles, 
si  l'on  pourait  en  convertir  quelquus-unes 
jucbrislranisme  en  toIérantU  polygamie.qui 
userait  depuis  longtemps  en  usage,  supposé 
i)ue  le  refus  de  celle  lolérance  iQt  le  seul 
uLi^tscle  A  un  si  grnnd  bien?  Il  me  stjmblo 
|iluss6r  de  laisser  la  décision  do  cette  ques- 
[luR  an  soDTerain  ponlife.  Cependant  s'il 
fnraissait  utile  au  Pape  do  permettre  la  poly- 
gimie  aux  peuples  de  la  Chine,  comme  un 
oHtien  de  les' attirer  à  la  foi  du  chris- 
iiiùi»me  {on  sait  en  effet  que  celte  loi  des 
cfiré{iea>:,  conlraire  aux  plus  anciennes  ifi:- 
blulians  de  ce  peuple,  est  regardée  comme 
«odes  plus  grands  obstacles  à  l'établisso- 
tttul  de  la  foi  dan^  ce  paj's),  j'ose  assurer 
qpedins  ce  cas  le  SouTerain-Ponlifo  ne  ferait 
rito  lie  contraire  h  la  doctrine  du  Chhsl, 
poisqu'il  convient  qu'il  s'occupedusaluLdes 
peo{Hes  ao  nom  de  Dieu,  h  présent  que  l'on 
alltmlrait  inutilement  une  nouvelle  révéla- 
lioo.  Ainsi,  appuyé  sur  l'eiemple  de  Dieu 
ctsurla  connaissance  du  ccaur  humain  ,  il 
ne  ferait  pas  mai,  ce  i|^a  semble,  de  p<-r- 
iMtln  pour  un  aussi  grand  bleu  une  im- 
perr>tii(m  que  Dieu  a  cru  pouvoir  8up(>orter 
dirjs  tes  saints  nrfmes;  on  sait  d'ailleurs 
qoe  le  Cttrîst,  dans  celte  circonstance,  n'a 
i«i  laDt  élsbii  une  loi  nouvelle  qu'inlerprélé 
iHiôeone  selon  la  raison.  : 

>  Il  est  donc  préférable  en  tout  ceci  do 
ffirrele  jugement  de  l'Eglise  et  de  recon- 
Diltreun  pouvoir  qui  n'e^t  pas  moins  évi- 
dvnlkl'^rd  des  emji^Gbementsde  mariage, 
et  si  autrefois  le  Souverain -Pontife  eût 
KCDfdé  &  Henri  VIII,  roi  d'Angletei  re,  la 
bcalté  de  rlivorcer  et  le  droit  de  coniracicr 
un  nouveau  uiariageavee  Anne,  quand  mCme 
il  aurait  été  constant  que  lepreraier  mariage 
avec  Calberine  était  valide  à  cause  de  la 
dispense  de  son  prédécesseur,  ^ct  qu'il  eAt 
parce  moyen  conservé  la  r >  ligion  calholi- 
aseilaos  ce  royaume,  ou  si  msinlenant  le 
PapeconTertissait^lafoi  l'aoïpiradclaChine 
en  permettant  la  polygamie  qui  ne  pourrait 
pasélre  abolie  subitement  dans  une  nation 
H  populeuse,  sans  exciter  les  plus  grands 
bi]uleTersemeot5,dem6n)e  lorsqu'il  accorde 
pour  de  graves  raisons  des  dispensas  dans 
Us  degrés  régulièrement  prohibés  de  Dieu 
H  par  l'Eglise,  je  na  crois  pas  que  l'on  puisse 
nos  téméfité  ou  lui  conieater  le  drwt  de 
dispenser»  ou  blflmer  ses  intentions.  Car 
iluoique  les  prntestanis  révoquent  en  doute 
KiMtuvoirde  l'Eglise  relativement  h  l'inter- 
pietalion  de  la  loi  divine  et  6  la  dispensalion 
des  sacrements,  et  soutiennent  spécialement 
<\m  les  moriages  dans  tous  les  degrés  pro- 
oibés  par  les  chapitres  dix-liuiliëme  et 
vingtième  du  Lévtlique  et  par  le  cliapilro 
vingl-septièuie  du  Ûeuléronome,  ne  peuvent 
ttre  disiHjnsés  de  droit  divin,  parce  que  Dieu 


déclare  qu'il  punira  les  nalions  àcause  de 
ces  unions  incestueuses,  cependant,  comme 
Dieu  lui-même  a  fait  voir  qu'on  pouvait 
dispenser  en  certains  degrés  ,  f>ar  eiomple, 
quand  il  ordonnée  In  même  femme  d'épouser 
successivement  les  deux  frères,  («urne  rien 
dire  de  Jacob  auquel  il  permit  d'épimsrr  h  la 
fois  les  deux  sœurs,  l'h^lise  a  pciisé  avec 
raison  qu'elle  pouvait  li  présent  accoider  des 
dispenses  dans  tous  Ips  degrés,  (;ice|ité  lu 
premier,  pour  des  looLifs  dont  la  gravité  est 
déterminée  par  la  conscience  des  pasKurs 
de  l'Eglise  ot  de  ceux  qui  demandent  dis- 
pense. L'Eglise  peut  encore  établir  de  nou- 
veaux eiD)iâdiements  qui  rendent  nul  le 
contractde  mariage,  et  la  puissante  sécu- 
lière eUt-aiô'iie  s'^est  attribué  ce  pouvoir 
daiisquelquesElats.  Ain^i|>ar  uneloi  puldîéo 
en  Frnnce,  les  mariages  des  enfants,  con- 
tractés ranlgré  leurs  parents,  sont  censés 
nuls  de  droit,  |>arce  que  le  coiisenlemeiit 
léi^liuie  des  contractants  est  comme  In  ain- 
tière  du  sacrement,  et  il  semble  qu'il  appiir- 
lieol  aux  lois  civiles  de  régler  quand  le  coii- 
seaiemeut  est  légitime.  Au  reste  nn  ne  voit 
nulle  part  que  le  consentement  des  parents 
soit  nécessaire  de  droit  divin  pour  la  validilâ 
du  mariage,  Quoiqu'on  ne  puisse  l'omcllro 
sans  un  pèche  grave.  ■  {Sj/Mlime  de  théologie 
de  Lbibjiitz.^ 

Von  Meter.  —  ■  L'état  de  mariage,  dit  ce 
protestant,  est  l'union  de  deux  êtres,  en 
f*.'rtu  de  laquelle  le  genre  humain  se  jiro- 
page.  Il  y  a  là  un  douule  mystère,  nnturul  et 
surnaturel;  grâce  h  la  dignité  mnrale  de 
l'homme,  A  sa  supériorité  sur  l'animul,  le 
mariage  est  un  mystère  bien  au-dessus  de 
l'accouplement  des  animaux.  —  Le  mariage 
est  ordonné  et  béni  de  Dieu;  ce  n'est  pas 
seulement  une  institution  terrestre  et  civile, 
mais,  comme  le  christianisme,  une  alliance 
avec  le  ciel.  Il  crée,  en  remplissant  réelle- 
ment son  but,  des  citoyens  au  royaume  de 
Dieu.  Par  ce  motif  et  d'autres  encore  tout 
aussi  nobles,  il  est  conclu  avec  raison  dans 
l'Kgtisu  et  devant  laeouimune,  qui  le  bénis- 
sent au  nom  de  Dieu, — Le  mariage  est  donc 
dans  toute  la  chrétienté  un  état  saint,  et  par 
conséquent  un  véritable  sacrement  dans  la 
signiGcatiou  piemièredu  mot.  »  (Vox Meska, 
YterleSammIung,  1823.) 

—  «  J'ai  frémi,  dit  uiiuu'.rs  proies  tint  philo- 
sophe, loutts  les  fuis  que  j'ai  entendu  discuter 
phiiosopliiquenieiit  l'uiticlu  du  mariage.  Que 
de  manières  de  voir,  que  de  sysièmes,  que  de 
passions  eu  jeu  1  On  nous  dit  que  c'est  à  la 
législalioii  civile  d'y  pourvoir;  mais  cette 
législation  n'e&t-eile  dunci)as  entre  les  mnius 
des  hommes  dont  les  idées,  les  vues.  Us 
principes,  changent  ou  se  croisent  T  Voyez 
les  accessoires  du  mariage  qui  sont  laissés  k 
la  législation  civile;  étudiez  chez  les  dilfé- 
reiites  nations  et  dans  les  diffiJrents  siècles, 
les  variations,  les  bizarreries,  les  abus  qui 
s'y  sont  in:roduits,voussontrri.'ZJi  quoilivn* 
drait  le  repos  des  familles  et  celui  de  la  so- 
ciété, si  les  lécjis'atcurs  humains  en  étaient 
les  mattres  absolu^. 

>  Il  est  donc  tort  heureux  que,  sur  ce 
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(mini  csicnlit'l,  nous  nynns  une  loi  divine  et  d'antres  scholasliques  nnt  niAnie  amK-6 

!iii|>érienre  au  pouvoir  Des  liomntes.  Si  elle  qu'il  ne  Vêlait  pus;  mais  l'Eglise,  assemblé» 

est  bornp,  f^nrd'jns-aous  de   la    inellro  en  h  Trente,  a  décidé  la  question, 

ôinger,  en  lui  donnant  une   autre  sanction  «  Au  reste,  quand  on  dit  que  le  tnaringe 

que  celle  de   la   religion.    Mais    il   usl  un  est  an  sacrement  proprement  dit  de  la  loi 

notiibrederiiisonneursqui  prélendeniqu'elle  de  grâce,  on  ne  prétend  pas  pour  cela  que 

est  déleslable,  soit  ;  il  en  est  [K>ur  le  moins  tous  les  mariages   que  lus    cnrétiens  con- 

un   aussi  grand    nombre  qui    soulieii'ient  tractent  soient  autant  de  sacrements.  Celte 

qu'elle  est  très-sage  et  niiiqaels  on  ne  fera  prérogative  n'est  propre  qu'à  ceui  qui  sont 

pus  changer  d'avis.  Voilfi  donc  In  coniirma-  célébrés  suivant  les  lois  et  les  cérémonies 

tion  de  ce  que  j'avance,  savoir  que  la  soriùté  de  l'Eglise.  Selon  quelques  théologiens,  il  y 

se  diviserait  sur  ce  );oii:(,  selon   la  préjiOD-  a   des  mariages  vfilides  qui  ne  sont  point 

(lérnnce  des  avis  et  des  lieux.  Cette  prépoii-  sacrenaents,  quoique   SaDcliei   prétende   le 

ilérancc  cliangeniit  par  toutes  les  causes  qui  contraire.   Un  seul  exemple   fera  voir  qu'il 

rendent  variabto  la  léj^islation   civile,    el  ce  s'est  trompé.  Deux  personnes  infidèles,  raa- 

griind  objet,   qui   exi^jo  l'uniformité   et   In  riées  dans  le  sein  du  |>agiinisme  ou  de  l'tié- 


coostaTce  pour  le  repos  et  le  bonheur  de  la 
société,  scr.iit  le  suj<.-t  perpétuel  des  dispulO'i 
les  plus  vivoD.  La  rcligon  a  donc  rendu  le 
plus  gra-iil  scrvici!    au  genre  humain  eu 


résie,  embrassent  la  religion  chrétienne;  le 
mariage  qu'elles  ont  contracté  subsiste,  sans 
qu'on  puisse  dite  qu'il  est  un  sacrement.  La 
raison  est  qu'il  ne  l'était  pas  dans  le  nio- 
iiorlanl  sur  le  mariage  une  lot  sous  laquelle  nient  de  sa  célébration,  et  qu'on  ne  le  réha- 
lo bizarrerie  des  hommes  est  forcée  de  piler;  bilile  point  lorsque  les  parties  nbjurent  l'iii- 
ct  ce  n'est  jias  lii  le  seul  avants;;»  q'je  l'on  fid-tité.  Les  sentiments  sont  plus  partagés 
retire  d'un  code  fondamental  de    morale  ,     sur  les  mariages  contractés  par  procureur; 


auquel  il  ne  leur  est  pas  permis  de  touîiher.i 
[Leltrtt  twl'hUtoire  lie  la  terre  etdel'homme, 
lum.  1",  p.  A8.) 

VoLTAiBE.  —  ■  1!  est  certain  qu'eo  faisont 
du  mariage  un  sacrement,  on  j'aisail  de 


ou  ronvic'il  généraleiuciit  qu'ils  surit  vali- 
des; mais  ceux  qui  leur  refuse-it  le  litre  de 
sacrement,  comme  Meleliior  Cpno  (lib.  viii 
Detoc.  théologie,  chap.  S},  remarquentqu'il 
~  '   it  pas  vraisemblable  que  Jésus-Christ  ait 


lidiïlité  des  époux  un  devoir  plus  saint,  et  de  promis  de  donner  la  grâce  sanctilianle  p-ir 

l'adul  ère  une  faute  plus  odieuse.  »(OEvvre$  une  cérémonie  à  laquelle  n'assiste  pas  celui 

fie  Voltaire,  éJit.  de  Kell,  in-19,  publiée  par  qui  devrait  la  recevoir,  à  laquelle  il  ne  pense 

Dearimfirchars,  t.  Wll,  page  290.)  stmvcnt  pas  dans  le  tumps  qu'on   la  fait. 

Knctclopédie  DE  Diderot  ET  d'Alevbekt.  D'autres  prétendent  que  ces  mariages  sont 

—  ■Lemariago.considérécommesacrement,  de  vrais  sacrements,  puisqu'il  s'y   rencoiiire 

peut  eire  di'lini   l'atliance  ou   l'union   légi-  forme,  matière,  minislre  de  l'Eglise  et  ins- 

L-  par  laquelle  an  homme  et  une   femme  litutiun  de  Jésus-Christ;  que  d'ailleurs  VU,- 


s'ergageiit  à  vivre  ensemble  lo  reslede  leurs 
jours  comme  mari  et  é[)ouse.  que  Jésus- 
Christ  a  in.<itilué  comme  le  signe  de  son 
union  avec  l'Eglise,  et  à  loquellu  il  a  attaché 
des  grâces  particulières  pour  l'avantage  de 
cette  société  et  pour  l'éducation  des  enfants 
qui  en  proviennent. 

■  Le  sentiment  des  catholiques  il  ce  sujet 
est  fondé  sur  un  texte  précis  de  l'npdCre  saint 
Paul,   dans  son   EpUre  aux   Epnéiient,  et 

sur  plusieurs  passages  des  Pères,  qui  éla-  autant  de  choses  que  différents  scholastiques 
Missent  formellement  que  le  mariage  des  assignent  pour  la  matière  du  sacrement  dont 
i^lirétiens  est  le  signe  sensible  de  l'alliance  i'  s'aj^it.  2*  Il  n'y  a  pas  tant  de  division  sur 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  et  qu'il  con-     ce  qui  constitue  la  forme  du  mariage  :  iiis 

"'" '"  ■■     '■'         -     •    -  uns  disent  qu'elle  consiste  dans  les  paroles 

~  r  lestjuelles   les  coutroctaiits  sa  déclarent 


«lise  en  juge,  et  |tar  conséquent  qu'elle  n>}. 
les  r.  garde  pas  comme  de  simples  coutrats 
civils. 

<  Les  théologiens  ne  conviennent  pas  noo 
plus  entre  eux  sur  la  matière,  ni  sur  la  forma 
(iu  mariage  considéré  comme  sacrement. 
1*  L'imposition  des  mains  du  prêtre,  le  cou- 
li'at  civil,  le  consenlemeni  intérieur  des 
parties,  la  tradition  mutuelle  des  corps,  et 
les  parliez   contractantes  elles-mêmes,  sont 


fére  une  grâce  particulière,  el  c'est  ce  que 
le  concile  de  Trente  a  décidé  comme  de  fol 
(sPSS.  XXIV,  can.  il.  On  croit  que  Jésus- 
Cbrisl  éleva  le  mari^.ge  à  la  dignité  de  sn- 
crcment,  lorsqu'il  honora  de  sa  présence  les 
noces  de  Cana.  Tel  est  le  sentiment  de  .saint 
Cyrille,  dans  sa  Lettre  à  Nttlorias;  de  saint 
Epi|jhane  (hœres.  67);  de  saint  Maxime  (ho- 
oiel.  i  iur  l'Epiphanie);   (te  saint  Augustin 


l'un  à  1  autre  qu'ils  se  prennent  mulucille- 
ment   pour  éjKiux,  et  les  autres  ensoigneot 

3u'elle  se  réduit  aux  paroles  et  aux  prières 
u  préire. 

•  Sur  ces  diverses  opinions,  il  est  boa 
d'observer,  1*  que  ceux  qui  assignent  pour 

— r-( /. — -□ la  matière  du  sacrement  de  mariage  les  |ier- 

(troct.  9  jur  taint  Jean).  Les  prntcstanls  ne     sonnes  mêmes  qui  s'épousent  en  face  de  VE- 


cnniptent  pas  le  mariage  au  nombre  des  sa- 
crements, 

«  On  convienl  que  l'obligation  de  regarder 
le  mariage  en  qualité  de  sacrement  n'était 
pas  un  doginede  foi  bien  établi  dans  les  xii' 
et  xin*  siècles.  Saint  Thtnims.  saint  Bonaven- 
ture   et   Scot  n'ont  osé  tléiinir  qu'il  fâl 


glise.confondentlesujet  du  sacrement  avec  la 
matière  du  sacrement  ;  S*  que  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  consentement  iolérieur  des 
parties,  maniftsléau  dehors  par  des  signes 
ou  pfir  des  paroles,  est  la  matière  du  sacre- 
ment de  mariage,  ne  font  pas  allcnlion  au'ils 
confondent   la  niai>èro  avec  les  di5|K)stIioi 


fui  que  le  m.-iriiigc  fùl  un  ïucr(.'nieiit.  DursuJ      qui  doivent  se  trouver  da-is  ceux  qui  se  m..- 
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nmt.  ou,  fiour  mieni  (lire,ArBc  la  caiiso 
rfScieite  du  mariage;  ï  que  ceux  qui  snti- 
(irnneDl  (jue  la  rradilion  mutuelle  des  conis 
«tla  matière  du  meringe,  confondent  l'elfet 
de  cR  sacrement  avec  sa  matière,  k'  Dire  que 
l^sarrement  de  mariage  peut  se  faire  sans 
■pic  lo  prfitre  y  contribue  en  rien,  c'est  cnti- 
fooflra  le  contrat  cifil  du  maringc  avec  le 
ai«ri«|{a   considéré  comme  sacrement. 

«  Le  sentiment  le  plus  suivi  est  qiiu  )e 
sarrement  de  mariage  «  pour  matière  le 
cnnirst  civil  que  les  deux  parties  font  en- 
sejnble,  et  pour  forme  les  prières  et  la  bé~ 
iiédiclion  sacerdotales.  La  raison  en  est  que 
l:>as  les  Missels.  Rituels,  Eucologes,  que  le 
P.  Martène  a  donnés  au  public,  nous  ap-- 

[irennent  que  les  prAtros  ont  toujours  béni 
es  noces;  celle  bi^nédiction  s  toujours  Ole 
regardée  comme  le  sceau  qui  confirme  les 
promesses  respectives  des  parties.  C'est  ce 
qui  a  bit  dire  h  Terlullien  (Mb.  ii,  Ad  uxor.) 
que  les  mariages  ti-  s  ftilèles  sont  confirmés 
l>ar  l'autorité  de  l'Eglise.  Saint  Ambroise 
paHe,  dans  une  de  ses  lettres,  de  hi  bi^né- 
didion  nuptiale  donnée  par  le  prêtre,  et  de 
l'imposition  du  voile  sur  l'époux  et  sur  l'é- 
poase;  et  le  qualrième  concile  de  Cartbage 
vent  que  les  nouveaux  mariés  gardent  In 
conliDeoce  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
par  resp«>ct  pour  la  bénédiclion  sacerdotale, 

■  De  \i  il  s'ensuit  que  les  prêtres  sont  les 
œîoistTes  du  sacrement  de  mariage,  qu'ils 
D'en  sont  pas  simplement  les  témoins  néces- 
saires et  iirtncipuui,  et  qu'on  ne  peut  dire 
3VM  fondement  que  les  personnes  qui  se 
(urient  s'administrent  elles-mêmes  le  sacrc- 
nmt  par  le  mutuel  consentement  qu'elles 
se  donnent  en  (iréseiice  du  curé  et  des  té- 
no  na.  Terlullieu  dit  que  les  marin^jes  en- 
ehéi,  c'est-è-dire,  qui  ne  sont  pas  faits  en 
pri^sence  de  l'Eglise,  sont  soupçonnés  de 
fitraîcalion  et  de  débauche  [Lib.  de  pudic, 
e,  ()  ;  par  conséquent,'  dès  les  premiers 
t"in|rs  del'Egfisejil  d'j  avait  de  conjonctions 
létjiliraei  d'hommes  et  de  femmes  qu'autant 
que  les  ministres  do  l'Eglise  les  avaif  nt  eux- 
iu£mps  bénies  et  consacrées.  Dans  tous  les 
auires  sacrements  les  ministres  sont  distin- 
gués de  ceux  qui  les  regoivent.  Sur  quel 
fondement  prétend-on  que  le  mariage  seul 
soîi  «iiempt  de  c<;llfl  règle?  Le  concile  de 
Trente  a  exigé  la  présence  du  propre  curé 
des  parties,  i:l  l'oruonnaoce  de  Blois  eu  a 
adnpié  Ja  disposition. 

a  La  fin  du  mariage  est  la  prncréatioa  lé- 
Kiiiiiie  des  enfants,  qui  doviendroiit  mem- 
lircs  tip.  l'Kglise,  et  auxquels  lus  pères  et 
m{f(<>s  doivent  donner  uue  éilucalioa  chré- 
tie-ne.  ■  (fiiejfcfop^cfie  de  DiDEBOT  et  d'A- 
UMBERT,  t.  XXI,  [i.  70  bTi,  article  Maringe.) 

MAKIAIÎE  i>ES  HÉBREUX  {Hùl.  dn  Juif»). 
—  •  Lfi  mariages  se  firent  d'abord,  chez  les 
U  '[(."eux  ,  avec  beaucoup  de  simplicité  , 
comme  on  neut  le  voir  dans  le  livre  de  To- 
bie  :  1*  Toliie  demande  en  mariage  Sara, 
fille  de  ïlaguel ,  on  la  lui  accorde  ;  2*  le  père 
prinint  la  ntaiti  droite  de|sa  tille  la  met  da'is 
U  main  droite  de  l'époux,  ancienne  coutume 
ou  eérénioiiiu  dans  les  alliances  ;  3*  le  père 


fille  dans  une  chambre  destinée  aux  époux  ; 
6*  In  mère  pleure  et  la  fille  aussi;  la  mère, 
parce  qu'elfe  se  sépare  de  sa  fille,  et  la  tille, 
parce  qu'elle  va  être  séimrée  de  sa  mère; 
7'  le  père  bénit  les  époux,  c'e«t.à-dire  fait 
(les  vœux  |iour  eux  :  cela  était  fort  simple  ; 
mais  l'essenli.'l  s'y  trouve.  Ces  festins  nup- 
tiaux duraient  sept  jours,  coutume  ancienne. 
Dans  la  suite  des  temps  les  mariages  des 
Juifs  furent  chargés  de  cérémonies.  ■  [En- 
cyclopédie iip  DinBROT'eî  D  Albhbebt,  t.  XXI, 
p.  90,  article  Uanage  de»  Hébreux,  par  le 
chevalier  de  Jaiicourt.) 

MAME,  amertume  de  lu  mer  {Biit.  saer.). 
—  a  Marie,  sœur  de  Moitié  et  d'Aaron,  fille 
d'Amrametde  Jocnbed,nac)uit  l'andu  monde 
2^24,  environ  douze  ou  quinze  ans  avant 
son  frère  Moïse.  Lorsque  celui-ci,  rmi  venait 
de  naître,  fut  exposé  sur  le  bord  du  Mil, 
Marie,  qui  s'y  trouva,  s'offrit  6  la  fille  do 
Pliaraon  pour  aller  chercher  une  nourrice  k 
cet  enfant.  La  princesse  ayant  agréé  ses  of- 
fres, Marie  courut  chercher  sa  mère,  h  i\ui 
l'on  donna  ce  jeune  Moïse  à  nourrir.  On 
croit  que  Marie  épousa  Hur,  de  la  tribu  île 
Juda,  mats  on  ne  voit  pas  qu'elle  en  ait  eu 
des  enfants.  Après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  et  la  destruction  entière  de  l'armée 
de  Pharaon,  Marie  se  mit  à  !a  lôte  des  fem- 
mes de  sa  nation,  et  entonna  avec  elles  le 
fameux  cnnliqiie  Cnnfemut  Domino,  pendant 
que  Moïse  lu  chantait  h  la  têtedu  chœur  des 
hommes.  Lorsque  Sépbora,  femme  de  ce 
dernier,  fui  arrivée  dans  le  camp,  Marie  eut 
quelques  démêlés  avec  elle,  Intéressa  dans 
son  parti  Aaron,  et  l'un  et  l'autre  murmu- 
rèrent contre  Moïse.  Dieu  en  fiit  irrité,  et  il 
frappa  Marie  d'une  lèpre  Hlcheuse  dont  il  la 
guént  b  la  prière  de  Moïse,  aptes  l'avoir  ce- 
jjendani  condamnée  ji  demeurer  sept  jours 
Iiors  du  camj).  Elle  mourut  l'an  S55Î,  nu 
campement  deCadès,  dans  le  désert  de  Sin, 
où  elle  fut  enterrée;  ut  Eusèbe  dit  que  de 
son  temps  on  voyait  euL-orc  son  tombeau  à 
Cadès  lExod.,  xv  ;  Num. ,  xx ,  26).  »  [Enry- 
clopédxe  de  Didkbot  et  d'Albubert,  t.  XXI, 
p.  100,  article  Marie.) 

MARIE  [Li  SAINTD  Vierge). —  VoyexUàHE 
DB  Dizc,  Vierge,  c'.c. 

Lu  Koran  de  Mahomet  contient  de  nom- 
breux  éloges  de  )r<  Mère  de  Dieu  et  recon- 
naît la  vérité  de  tout  ce  que  t'Evangilo  rn- 
conle  &  son  sujet.  Contentons-nous  de  citer 
le  passage  suivant  qtii  ré.<mme  ces  aveux. 

c  Cbipitbb  66.  — i.a  défente,  composée  de 
douze  versets,  doiini^»  h  Médine.  —  *  Dieu 
propose  â  l'admiration  des  croyants  Marie, 
qui  conserva  sa  virginité  ;  Gabriel  lui  trans- 
mit le  soufile  divin.  Etie  crut  à  la  parole  du 
Seigneur  et  aux  Ecritures.  » 

Luther.  —  <  Par  cela  fe\i\  que  Marie  est 
devenu»  mère  de  Dieu,  elU'  a  été  comblée  de 
dons  si  admirables  qu'ils  g  assent  toute  in- 
telligence. Ce  qui  îait  sa  gloire  et  son 
bonheur,  c'est  qu'une  personne  unique  du 
genre  humain  l'emporte  sur  toutes  les  autres, 
qu'elle  n'oit  pas  de  poreillc,  et  qu'elle  ail  eu 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


Kl 


HAR 


IHT.TION.VAIRB 


HAR 


IK 


pour  fila  celui  qui  l'étnit  déjk  du  Père  ce-  «rticle  Martmitet,  par  la  chevalier  do  Jeu- 

tbste.  »  (Sur  la  nul.  de  Marie.)  court.) 

t^oLAHFADE,  —  « Jfl  no  voudrais  pasqu'on  MARTYR.  —  Wous    croyons  inutile  oo 

diminuât   la   moindre   cliose    au  culte  de  rapporter  ici  les  ionninbraotes  témoignage) 

Marie.  Jamais,  Dieu  m'en  garde,  on  n'en-  juifs  et  païBns,  relatifs  aux  martyrs;  car, 

tendra  de  moi  que  j'bîo  de  l'éloignement  grAce  à  Dieu,  personne  ne  conteste  auiour 

rontre  elle,  moi  qui  regarde  comme  signe  d'iiui  la  vérité  de  oes-bils  tiistoriques.  Nou« 

certain  de  réprobation  de  ne  [las  lui  porter  nous  contenterons  de  rappeler  sommaire- 

l*nirt>clion    qui  lui    est    due.   Et    comment  ment  quelques  passages  des  auteurs  païens 

n'aimi'rais-je  pas  celle  que  Dieu  8  aimée,  qui  sur  le  grand  nombre  des  martyrs,  la  cause 


branlable  courage  au  milieu  des  plus  hor- 
rililes  tourments. 

•  Ni^ron.  dit  Tacite,  passa  pour  être  le 
véritable  auteur  de  l'incendie  de  Rome  ;  a&n 
d'étoulTer  co  bruit,  il  substitua  des  ccu- 
pabks,  et  il  punit  par  des  supplices  Irès- 
rechercliés  ceux  que  le    peuple  nonimait 


B  donné  au  monde  son  Sauveur,  celle  quo 
les  anges  et  les  arcbanges  ri^nèrenl,  qui  est 
dL-Tcnue  l'avocate  du  genre  humaif),  el  qui 
est  ap|>elée  reine  des  inisérimrdos  1  O  clé- 
mence ilivinel  û  bonté  immense  de  Dieu 
qui  a  donné  une  mère  si  sainte  ii  son  Fils, 
et  h  nous  une  protectrice  si  iiuissai.te  en 
toutes  choses  1  •  (d'ïcour»  iitr /m  «flinïi.)  _,__     _    .-, 

Frssler.  —  >  Nous  devrions  réiab  ir  ies  Chritient,  gens  détestés  pour  leurs  crimes, 

tttes  de  Harie.  Je  n'ai  jamais  compris  corn-  L'auteur  de  c«  nom  est  Chritt,  qui,  sous  le 

ment  les  réformateurs  ont  pu  méconnaître  règne  de  Tibère,  avait  été  livré  au  supplice 

dans  la  sainte  Vierge  l'idéni  de  l'amour  ce-  par  Ponce  Pilate.  Celte  superstition,  déji 

leste.  *  (Pessler,  Thereeia,  1. 11,  p.  110.)  réprimée  auparavant,  pullulait  de  noureiu, 

UARONlTBS(0û(.«<:cJtf(.).  —  «  Nom  qu'on  non  seulement  dans  la  Judée  oiï  elle  aTsit 

donne  à  une  société  de  chrétiens  du  rite  pris  naissance,  mais  h  Rome,  où  tous  )e« 

syrien,  qui  sont  soumis  au  Pape  et  dont  la  crimes  et  toutes  les  infamies  de  l'univers  !i 

iirincipate  demeure  est  au  niODt  Liban.  Leur  rassemblent  et  sont  accueillies.  L'on  punit 

langue  vulgaire  est  l'oribe.  d'abord  ceux  qui  s'avouaient  chrétiens,  eu- 

■  On  ne  convient  |)as  de  leur  origine  :  les  suite  une  multitude  infinie  que  l'on  décou- 
uns  prétendent  que  c'était  un  nom  de  sectes  vrttpar  la  confeîsiou  des  premiers,  mais 
qui  embrassèrent  le  parti  des  monolbéliles,  qui  furent  moins  convaincus  d'avoir  mis  la 
et  d'autres  assurent  qu'ils  n'ont  jamais  été  feu  à  Rome  que  d'être  haïs  du  genre  hu- 
daiis  le  scliisme.  Un  savant  maronite,  Faust  main-  »  (Tacite,  Annal.,  1.  xv,  c.  w.) 
Nairon,  professeur  en  arabe  h  Rome,  a  fait  —  La  chronii]ue  des  samaritains  porio 
l'apologie  de  sa  nation  et  de  l'abbé  Maron,  qu'Adi  .*;n,  successeur  de  Trsjan,  Qt  muurir 
dont  les  maronKes  tirent  leur  nom.  Il  pré-  en  Egypte  un  grand  nombre  de  chrélieDS. 
tend  que  Ifs  disciples  de  ce  Maron,  qui  vi-  Celse  qui  éfrivait  sous  Marc-Aurële,  nous 
vait  vers  l'an  itOO,  se  répoudirent  dans  toute  apprend  que  la  persécution  durait  encoro 
la  Syrie,  où  ils  bâtirent  plusieurs  monas-  souscerègne.(OBia.,confreCa/<e,l.viii,c.30, 
tëres.  (Juoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  ont  43,  (»8,  etc.]  Un  chronologistejuif  le con&roiti 
un  patriarche  qui  réside  au  monastère  de  et  parie  même  du  règne  de  Commode. 
Cannubin  au  mont  Liban,  à  dii  lieues  do  — Dèce  elDioclélienlirentunsigrandmii- 
Tripoli.  Il  prend  la  qualité  de  patriarche  sacre  do  Chrétiens  que  dans  des  inscripiinns 
d'Antioche.  Son  élection  se  fait  par  le  clergé  et  sur  des  médailles  ils  se  vantèrent  d'avoir 
et  par  le  peuple,  selon  l'ancienne  discipline  exterminé  la  christianisme,  nomtne  ehriilia- 
de  l'Eglise.  Il  a  sous  lui  quelques  évéques  norum  deleto,  eupcrttitione  Ckriiti  dthla. 

a  ai  résident  à  Damas,  à  Alep,  à  Tripoli  et  —  Tacite,  dans  le  passage  que  nous  avons 

ans  quelques  autres  lieux  oii  se  trouvent  déjà  cité,  dit  q\ia  sous  Néron  les  Chrélieas 

des  maronites.  furent  tourmentés  par  des  supplices  Irès- 

«  Les  ecclésiastiques  qui    ne   sont  pas  recherchés,  erquisitittimie  pmnir:  il  en  fait 

évoques  peuvent  tous  se  marier  avant  I  or-  le  tableau  :  ■  On  se  Gt,  dit-il ,   un  jeu  <)e 

dination.  Leurs  moines  sont  pauvres,  retirés  leur   mort  :  les  uns,  couverts  de  peaux  <Iû 

dans  le  coin  des  montagnes,  travaillant  de  bêles,  furent  dévorés   par   les  chiens;  les 

leurs  moins,  cultivant  la  terre,  et  ne  mnn-  autres,  attachés  il  des  pieui,  furent  hrùléi 

Séant  jamais  de  chair;  mais  ils  ne  font  point  nour  servir  de  flambeaux  pendant  la  Dtiii- 

e  vœux.  Néron  prêta  ses  jardins  pour  ce  spectacle; 

■  Xes  prêtres  ne  disent  pas  la  messe  en  il  y  parut  lui-même  en  nabit  de  cnctier,  et 
particulier;  ils  la  disent   tous  ensemble,  monté  sur  un  char,  comme  aux  jeui  ilu 


étant  tous  autour  de  l'autel,  et  ils  assistent 
le  célébrant  qui  leur  donne  la  communion. 
Les  laïques  n'observent  que  le  carême,  et 
ne  commencent  è  manger  dans  ces  jouis-" 


cirque.  >  Juvéual  y  fuit  allusion.  (Sat.  I. 
v.  53.)  Sénèque  enchérit  encore:  il  parle  du 
U'.F,  du  feu,  des  chaînes,  des  bétes  féroces 
d'hommes  évcntrés,  de  prisons,  de  croii, 


que  deux  nu  trois  heures  avant  le  coucher  de  chevalets,  de  corps  percés  de  pieux,  ( 

du  soleil.  Ils  ont  plusieurs  autres  coutumes  membres  disloqués,  do  tuniques  itnbib^ 

sur  lesquelles  on  peut  consulter  avec  [>ré-  de  po'w,  el  de  tout  ce  que  la  barbarie  humaint 

caulio;i  la  relation  du  Père  Dandini,  Jésuite,  a  pu  inventer.  [Epist.  li.) 

écrite  enltalien,traduiteparM.  Simon,  avec  —  Pline  ne  nous  apprend  point  par  quels 

des  remarques  criiiqucs.  »  {Enctfclopédie  do  supplices  il  faisait  périr  Ips  Chrétiens  (i"i 

DiDBKOT  et  u'Alembeht,  t.   \\l,   p.   13'»;  u.-1'UÂaient  d'ajiostasier  ;   mais  il  dit  (ju'ii  > 
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mmoyé  h  ,a  mort  lous  cmix  qai  ont  perse- 
TérA  dans  le  refus  d'sdorer  I»  dieux,  et 
qu'il  a  fait  (ourmenler  deux  femmes  que 
roD  dJHit  éiru  des  diaconesses,  pour  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  les  assemb  ées  des 
Chrtliens.  (L.  x,  épisl.  97.) 

—  ■  Lefeuëlail  le  supplice  des  Chrétiens 
qui  n'étaient  pas  conslilués  en  dignité. 
Galère  avait  même  onlonné  qu'après  leur 
aroir  fait  souffrir  divers  tounnents,  on  De 
les  brûlerait  que  lentement.  ■  (DansLvcnis 
Ceolicb,  De  ta  mort  et  du  penéeutiotu, 
n.  M.) 

— Célse  reproche  aox  Chrétiensque  quand 
ils  MNBt  pris,  ils  sont  condamnés  au  sup- 
pliée, mie  en  crois,  el  qu'avant  de  les  faire 
moarir,  on  leur  fait  souffrir  tout  le*  genret 
àt  temrmatt»,  (Omis.,  contre  CeUt,  1.  viu, 
n.  3»,  43,  k8,  etc.) 

—  Libaiiius  dit  que  quand  Julien  parvint  A 
t'empire  ■  ceux  qui  suivaient  la  religion 
drétienne  craignaient  beaucoup;  ils  s'ailen- 
daienl  qu'on  leur  arracherait  les  yeux, 
qu'on  leur  couperait  la  lète,  que  l'on  ver- 
rail  cooJerdes  fleuves  de  sang  ;  ils  crovaient 
que  ce  nouveau  maître  inventerait  de  nou- 
Teans  tourments,  plus  cruels  que  d'être  mu- 
tilé, brojé,  nové,  enterré  tout  vif-,  le*  em- 
ptrnrt  fréeéaailt  avaient  emplo^  eoiUrt 
tux  cet  tartet  de  lupptieei Juiien,  con- 
vaincu, dit-il,  que  le  christianisme  prenait 
des  aoroissements  par  le  carnage  de  ses 
sectateurs,  ne  voulut  pas  employer  contre 
eux  des  cbAliments  qu'il  ne  pouvait  ap- 
prouver. *  (Parentttli  in  Jvlian.,  n.  58.) 

—  Le  même  fait  est  Iconfirmé  par  la  teneor 
(les  édils  portés  contre  les  Chréiiens  el  où 
oo  latssail  le  genre  de  supplice  h  la  discré- 
tion des  gouverneurs  de  province  et  des 
Biagislrats. 

— Quant  au  prétextede  ces  supplices.  Tacite 
n'articule  contre  les  Chrétiens  aucun  crime 
que  le  reproche  d'une  pernicieuse  supersti- 
tion, txitiabilit  lupertltlio.  Suétonn,  dans  la 
Vie  de  Héron,  dit  de  même  que  l'on  punit 
|iar  les  supplices  les  Chrétiens,  secte  d'une 
su|terslilioD  perverse  et  malfaiiiante,  iu~ 
prrtiilioniê  prata  atquê  malefieœ.  Domilien 
condamna  plusieurs  i>ersonnes  considérahles 
i  l'exil,  non  pour  aucun  crime,  mais  pour 
s'être  bits  chrétiens.  (Xipbu-in,  Vie  de  Do- 
milien.) 

—  Dans  sa  lellreà  Trajan,  Pline  avoue  qu'il 
ne  sait  pas  co  que  l'ou  punit  dans  le«  Chré- 
tiens, si  c'est  le  nom  seul,  ou  les  crimes 
attachés  h  ce  nom;  qu'il  aiependant  oovojré 

.  au  supplice  ceux  qui  ont  persévéré  i  se  dire 
Chrétiens,  }>ersuBdé  que,  quelle  que  fût  leur 
conduite,  leur  obstination  devait  être  punie. 
Il  ajoute  qu'a|>rès  en  avoir  iiiterrogé  plu- 
sieurs qui  avaient  renoncé  à  cette  religion, 
il  n'avait  pu  en  tirer  d'autres  aveux,  sinon 
qu'ils  s'assemblaient,  fa  certain  jour,  avant 
l'aurore  |)Our  honorer  Jésus-Chrîsi  comme 
nu  IMcu  ;  qu'ils  s'engageaient  par  serment, 
non  k  commettre  quelque  crime,  mais  k  les 
éviter  Ions;  qu'ensuite  ils  prenaient  en- 
semble une  nourriture  commune  el  inno< 
C4-iite.  Pline  dit  eolin  qu'uprès  avoir  fait 


tniinnenler  deux  diaconesses  ponr  lirer 
d'elles  la  vérité,  il  n'a  pu  découvrir  autre 
chose  qu'une  superstition  perverse  et  ex* 
cRSsive,  ntperitilionem  pravam  immodicam. 
Trajan  B[>prouve  cette  conduite  et  décido 
qu'il  ne  faut  pas  rechernher  les  Chrétiens, 
mais  que  s'ils  sont  accusés  et  convaincus, 
il  faut  les  punir.  Ainsi  les  Chrétiens,  josti* 
6és  même  par  des  apostats,  ne  laissèrent 
pas  d'être  mis  à  mort. 

—  Dans  les  édils  que  Dioclélien  et  Haxi- 
mien  («rtérent  contre  eux,  et  dont  lei 
historiens  ecclésiastiques  ont  conservé  la 
teneur,  ils  n'accusèrent  les  Chrétiens  qne 
■  d'avoirrenoncé  au  culte  des  dieux;  lorsque 
Haximien  Gnlère  el  Maximien  Hercule  don- 
nèrent d'autres  édits  pour  faire  cesser  la 
persécution,  ils  ne  firent  mention  d'aucun 
délit  {)our  lequel  les  Chrétiens  eussent 
besoin  de  grSce.  •  (Eusèbr,  Bitt.,  1.  ix,  c.  T 
et  9;  LACTAifCE,  De  mort,  pertee  ,  n.  31».) 

— Julien,  dans  son  ouvrageconlre  lechris- 
tianisiue,  ne  reproche  aux  Cnrétieus  ni  sédi- 
tion, ni  révolte,  ni  aucune  infraction  de 
l'ordre  public;  au  contraire,  dans  une  do 
ses  lettres,  il  avoue  que  cette  religion  s'est 
établie  par  la  pratique,  du  moins  ap[>arentc. 
de  toutes  les  vérins.  (Lettre  49,  à  Arsace.) 

—  Cécilius  dit  ■  que  les  Chrétiens  mépri- 
saient les  tourments  et  la  mort.  11  dit  qu'ils 
élaienl  exposés  aux  supplices,  aux  croix  et 
aux  feux.  >  (Dans  UinuiiDs-FéLix ,  p.  21  et 
30.)  —  Cet  auteura  vécu  sons  les  règnesde 
Sévère  et  de  Cararalla.' 

— Au  commencement  du  II* sièc)e,Epictèle, 
fameux  stoïcien,  {disait  des  leçons  de  celte 
philosophie  à  Nicopolis.  Arrien ,  son  disci- 
ple, qui  les  écrivit,  nous  les  a  conservées. 
Dans  le  cb.  7  du  liv.  iv  de  cet  oavr8g<>, 
Epictète,  parlant  de  cette  fermeté  d'Ame  qui 
fait  que  1  on  ne  craint  ni  la  mort ,  ni  aucun 
objet  de  terreur,  se  plaint  de  ce  que  la  phi- 
losophie n'a  encore  donné  celle  disposition 
il  personne,  en  sorte  que  sans  aucune  crainte 
il  apprenne  que  Dieu  est  le  créateur  du 
monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme,  tandis 
qu'on  voit  que  la  manie  et  la  coutume  don- 
nent aux  Gnliléens  cette  constance  inébran- 
lable pour  soutenir  celte  vérité.  Voici  les 
propres  paroles  de  ce  philosophe  : 

■  Par  manie  et  par  coutume  on  peut  être 
affecté  de  telle  sorte  qu'on  ne  craigne  pofht 
la  mort  ni  aucun  objet  de  terreur,  comme 
les  Galiléeos;  mais  aucun  ne  peut  acquérir 
avec  le  secours  de  la  philosophie  cette  fer- 
meté ,  en  sorte  qu'il  enseigne  sans  crainte 
que  Dieu  a  fait  tout  ce  qui  est  dans  lemrâde 
»t  le  monde  même,  et  que  tout  ce  qne  le 
monde  renferme  est  à  1  usage  de  tous.  ■ 
(Dans  BoLLBT.)  • 

—  <  Galien,  voulant  maroner  l'npiniAtre 
attachement  de  quelques  médecins  à  leurs 
sentiments,  dit  qu'on  veiratt  plutAt  les  Chré- 
tiens renoncer  h  leur  religion  que  ces  hom- 
mes-IA  changer  d'opinions.  >  (Liv.  m,  Ai  la 
différence  de»  poule.) 

—Dioclélien,  pressé  depcrxécuterles  Chré- 
tiens, s'en  défendait,  disant  qu'il  était  dan- 
gereux de  troubler  l'univers,  de  réuanJre  la 
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Miig  d'un  grand  nombre  de  personnes  ;  que  qutemnl  martyrum  ghriam.  Vm  autm  mar- 
tes chrétiens  nvaient  noutuine  de  mourir  lyrti  itli  lunl  de  qaibua  Domtnia  ait  :  Btati 
aïecjoie;  qu'il  suQîssil  d'empêcher  les  of-  quipertecuiiontmpatiuniurpropterjuttiliim; 
ticiers  du  {lalais  ut  les  soldats  de  profoSiier  von  ergo  quipropler  iniguiialtm  tl  propttr 
cette  reliifion.  (Luc.  Ckcil.,  De  mort,  ptnec,  rhriiliana  unilaiU  imptam  diviiionem,  iti 
p.  21 .)  *"•  propttr  juttiliam  perstculionem  paliun- 
ËKcrcLOPÊDiB  DB  DiDEnoT  ET  d'Alsu  -  lUF,  Aï  martyTri  vrri  tunt...  Jdeo  m  pialm. 
BEHT.  — Martir.  — «Celui  qui  soutire  des  iiii,  vox  ilta  inleltigenda  est  cn-orum  ninr- 

(leines,  des  supplices  el  luénit;  lu  mort  pour  tyrum  volentium  se  disceroi  a  luartynbus 

a  défense  de  la  vérilô  de  l'Evangile.  faUù  :  Judica  mt,  beui,  el  dùcemt  cauiam 

a  Le  mot  marljreslgpec,  fi«^r«f,  tl  signifie  meom  degente  non  $ancta  ;  non  ditit,  duttrai 

proprement  témoin.  On  le  douiio  par  eicel-  panam  meam,   ted  diâcemr  cauiom  nwain; 

lence  à  tous  ceux  qui  souffrent  la  mort  pour  potett  mim  tut  impiorum  simitii  pana,  ud 

la  vérité  de  l'Evangile.  dittimilù eit inartyjum cauta. {SainI  iiu^uit., 

■  Autrefois  ceui  qui  étaient  exilés  pour  epist.50,veffr.  eail.}.Cequiaraitdireàsaiij( 
la  foi,  et  qui  mouraienl  daus  tes  guerres  (2yprien  dansson  livre  2)a /'uni(^  de  i'£g/iK, 
(le  rcligioD,  étaient  tenus  pour  marlyn,  qii  un  schismatique  peut  bien  être  massacré 
Du  temps  de  saint  Augusiiu  et  de  saint  pour  la  défense  de  certaines  vérités,  mais 
Epiptiane,  on  donnait  le  titre  de  martyrs  non  pas  couronné:  Tatii  occidi  potat,  co' 
aui  confesseurs  qui  ont  soulferl  quelques  ronari  non  polett.  Ou  il  but  admellre  ces 
tourments  pour  Jésus-Chrisl,  encore  qu'on  |irinci|ies,  ou  confondre  le  fanatisme  avec 
ne  leur  eût  pas  Aie  la  vie.  la  religion. 

■  C'estlapenséedêTËrluliiendansson^po-  ■  On  conservait  anciennement  avec  soin 
logétique,  cap.  30  :  Flures  efficimur,  quoliei  les  Actes  des  souffrances  el  de  la  mort  des 
metimur  a  «o6ù;  temen  et  Monguii  Chriatia-  martyrs  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  ti 
nontm,  défense  de  la  religion  chrétienne.  Ce[ieii- 

«  On  compte  19,700  martyrs  qui  souffri-  daat,  malgré  toute  la  diligence  qu'on  y 
renl  le  martyre  à  L>oo  avec  saint  Iréoée,  apportait,  il  nous  est  resté  peu  de  ces  Actes, 
sous  l'empire  de  Sévère;  6,6fl6  soldais  delà  Ëusèbe  composa  un  Uarlyrologe  pour  ré- 
légion tli^éenne  que  la  persécution  fil  périr  parer  ces  pertes;  mais  il  n'a  point  passd 
di-iNS  les  (jaules.  Le  P.  Papebrock  compte  Jusqu'à  nous,  et  ceui  que  l'on  a  rétablis 
16,000  martyrs  abyssins,  et  150,000  autres  depuis  sont  trëi^saspecls. 
sous  le  seul  Dioclélien.  *  L'ère  des  mariyrs  est  une  ère  que  l'E- 

a  Dodwel  avait  fait  une  dissertation  ex-  g^pie  et  l'Abyssiiiie  ont  suivie  et  iiuivciit 
près  pour  montrer  que  le  nombre  des  mar-  encore,  et  que  les  mahométans  niCires 
lyrs  qui  ont  souffert  sous  les  cmptreuis  ont  souvent  marquée  depuis  qu'ils  sonl 
romains  est  Irës-médJocre.  Il  préli'iidai:  maîtres  de  l'Egypte.  On  la  prend  du  coni- 
que co  qu'on  en  trouve  dans  les  l'érvs  se  meiicenieut  deTa  perséculIOD  de  DioclétJi>n, 
réduisnii  à  peu  de  chose,  et  que  si  l'un  et-  qui  fut  l'an  de  Jésus-Chritit  30î  ou  303. 
crpte  NéroD  et  Domitien,  h^s  autres  cmce-  L'ère  des  martvrs  s'appelle  aussi  l'ère  de 
nurs  avaient  fait  peu  de  martyrs.  Le  P.  Dioclétien.  a  ( hncyclopédie  de  Diderot  et 
Ruinarl  a  montré  au  contraire  que  l'on  n'a  d'Alembkrt,  t.  XXl,  p.  190,  article  Martyr] 
j'oiiit  eiillé  le  catalogue  des  martyrs.  Le  Voltaire.  —  «De  toutes  les  parults <ie 
cui'iia^e  fut  grand  el  la  persécution  sanglante  Jésus-Christ,  rien  no  fait  plus  d'impression 
bOus  les  inemit^is  empereurs,  eu  particulier  que  ce  qu'il  répondit  aux  soldats  qui  euru;it 
sous  Diot:létien.  la  brutalité  de  le  fiapper,  avant  qu'on   la 

«  Le  r.  Pjipebrock,  dans  ses  Atta  laneto-  conduisit  au  suiiplice  :  Si  j'ai  mal  Jil,   ren- 

nim,  en  compte  uu  nombre  presque  iniini.  *  dez-moi  léuioignage  du  niiil;  et  sij'ai  biiD 

11  u'y  a  presque  poiul  de  religion  qui  n'ait  «  dit,  pourquoi  me  fiappez-vousî  ■  Voilice 

eu  SCS   mai'iyrs.si  l'on  prend   le  Itlre   de  qu'uni  dû  dire  les  disciples  de  Jésus-Christ 

martyrs  dans  un  sens  général  pour  ceux  qui  aux  païens  leurs  persécuteurs.  Si  nous  avuiis 

meurent  [>our  In  dérense  de  leur  religion,  une  opinion  différente  de  la  vAlie,  »i  ni-us 

suit  vraie,  suit  fausse.  Mais  lus  théologiens  voyous   la  miséricorde  de   Dieu   dans  les 

calbuttquus   soutiennent,  après  les   Pères,  mystères  d'un  Dii^u  fail  honimr;  si   nous 

que  ce  nmii  ne  cuiivient  qu  à  ceux  qui  ner-  n'avons  adoré  que  Dieu  seul  quand  vuiLi 

tient  la  vie  pour  la  vérité  de  l'Evangile aans  lui  avez  donné  des  associés,  et  quels  asso- 

l'unité  de  l'Eglise  catholique;  ainsi   ils  le  ciés  I  enfin,  si  nous  avons  mal  dit  en  n'étant 

refusent  à  ceux  qui  meureul  pour  le  nom  de  pas  de  votre  avis,  rendez   téinoignsge  du 

Jésus-Christ,  mjiis  dans  le  schisme  ou  dans  mal  ;  et  si  nous  avons  bien  dit,  pourquoi 


l'hérésie.  Lqur  maxime  capitale  sur  cette 
matière  est  que  ce  n'est  jioint  le  supplice 
qu'on  soulTre,  mois  la  cause  puur  laquelle 
(m  soutfre  qui  constitue  les  martyrs  :  Mar- 
tyrumnon  facit pana,  led  cauta.  Cequesaiiit 
Augustin  explique  très-bien  dans  ce  jiassage, 
en  parlant  des  donatistes  qui  vantaient  la 
constance  de  leurs  prétendus  martyrs  :  Ja- 


nous  accablez-vous  d'injures  etd'opprolirc! 
Pourquoi  nous  poursuirez-vous ,  nous  Jetez- 
vous  dans  les  fers,  nous  livrez-vous  aui 
tortures,  aux  tlsmuies,  nous  insullez-vuus 
encore  après  notre  mort?  Hélasl  ai  i.ous 
avions  mal  dit,  vous  ne  deviez  que  uuus 
plaindre  «t  nous  instruire.  En  quoi  imlre 
opinion  peut-elle  vous  nuire  T  Vous  ue  uous 


cfonf  faitaciter  innocenliam   luam,  tt  quam     craignez  pas.et vous  nous  persécutez;  vous 
-'Tl  pottvni  a  Domino  uccipere,ab  hominitnu     nous  mé[irisez,  et  vous  nous  laites  uérii 
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Vue  R-piiiiiIrt>iit  ces  |K.'ioi)s  it  ces  .moilestus 
•î  puissniits  rci'niclieâ?  Cu  que  nipond  le 
loup  il  l'ngnoaii  :  Tu  8S  troublé  l'ciu  que  je 
bois.CVst  ainsi  uue  les  empereurs  oui  traité 
les  discif'lf s  «Je  ('Evangile,  le  tur  h  la  main, 
tien  faisait  coufer  le  song.  »  [OEuvrei  de 
FtUeirc,  édition  <le  Kelil,  in-12,  t.  XLI,  p. 

UARTVBE,  marlyriwm  [Théol).  —  i  Té- 
moignage rendu  à  Jésus-Christ  et  h  sa  reli- 
f.m,  et  scellé  par  la  mort  i!e  celui  qui  le 
raid  ;  ou,  si  l'on  veut,  la  mort  omlurëe  par 
11:1  dirétion  dans  l'unité  «ie  l'iîslise  pour 
jiuir  confessé  la  Toi  de  Jésus-Christ;  car 
0-1  distinguait  Jrs  martyrs  des  confesseurs. 
O'i  donnait  ce  dernier  nom  aux  chrétiens 
ijuidjanl  été  tounuonlés  pour  la  foi,  avaient 
rqicndanl  survécu  à  la  pcrsëculion,  et  011 
>l'j>elail  proprement  martyrs ,  ceux  qui 
luieni  dnnne  leur  vie  pour  l'Evangile. 

•  Vuici  quelles  étaient  les  principales  et  k'S 
plut  ordinaires  circonstances  du  martyre, 
it'oa  M.  Fleury. 

•  la  persécution  commençait  d'ordinaire 
|iir(|iiel<|ueédLt  qui  défendait  les  assemblées 
ilfsctirétieDS,  et  condamnait  Ii  de  certaine:) 
|Kines  tous  ceux  uni  ne  voudraient  pas  sa- 
crifier aux  idoles.  Il  était  permis  de  fuir  la 
r-enécutioa ,  de  s'en  racheter  même  par  ar- 
b-i-iil.  Uaîs  les  rè({les  de  l'Eglise  défendaient 
le  s'eiposcr  soi-iuéme  «u  martyre,  ni  de 
rien  faire  qui  pût  iiriler  les  païens  et  etlirer 
la  IwrsécutLon;  comme  de  briser  lears  ido- 
les, mettre  le  feu  aux  temples,  dire  des  in- 
jures i  leurs  dieux,  ou  tltaiiuer  publique- 
ueiitlears  supersiilions.Ce  u  est  pas  qu'il  n'y 
utiles  exemples  de  saints  martyrs  qui  ont 
(lit  des  ch'jses  semblaliles,  el  do  p'usieitrs 
tfatr'aulres  t{ui  se  sont  dénoncés  euA-tuûnies. 
Ibis  on  doit  attribuer  ces  exemples  sin;;;u- 
litrs  à  des  mouvements  extraordinaires  do 
Ij  |râcb.  La  maxime  Rénérala  était  du  ne 
j'OJut  tenter  Dieu,  et  d  attendre  en  patience 
•lue  l'an  fût  découvert  el  interrogé  juridi- 
')<iement  pour  rendre  compte  de  sa  fui. 

•  Qnana  les  chrétiens  étaient  pris,  on  les 
uii-imil  devaot  le  maijislrat,  quilcs  inter- 
rogc-iit  juridiquement,  assis  sur  son  tribu- 
ml.  S'As  niaient  qu'ils  fussent  chrétiens,  0:) 
les  renvoyait  d'ordinaire  sur  leur  paroipt 
jiArce  i^ne  l'on  savait  bien  que  ceux  qui  l'é- 
taient véritablement  ne  le  niaiontiamais,  ou 
lies  lors  cessaient  de  l'éLre  ;  ç{uelquefuis, 
l«ur  s'en  assurer,  on  leur  faisait  taire  quel- 
lue  acte  d'idolâtrie.  S'ils  confessaient  qu'ils 
tuueot  chrétiens,  on  s'effurguit  de  vaincrii 
leur  constance,  premièrement  par  la  persua- 
Min  et  par  les  promesses,  puis  par  les  luc- 
tUL-es,  et  cDtin  par  les  tourments, 

•Les  supplices  ordinaires  étaient  :  éie'idr>: 
•<ir  110  chefaict  par  des  cordes  atlacbéas  aux 
j>iedse(  aux  tnaiiis,  et  tirées  des  deux  bouts 
JTi;c  des  t>Oulics;  ou  pendre  parles  mains, 
avec  des  poids  nttaclié^  aux  pieds;  battre 
•)e  verges,  ou  de  (jtos  bâtons,  ou  de  fouets 
iprnis de  pointes,  nommées  scorpioni,  oude 
■mères  de  cuir  cru,  uu  garnies  de  balles  de 
^lomb.  On  en  3  tu  un  grand  nombre  mourir 
••fU«li^ coups.  D'autres  étant  étendus,  on  leur 
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brûliiit  les  cûlés,  ei  tm  l'-s  dé,:tiirait  At^c  des 
o-igles  ou  des  peignes  de  fer;  en  sorte  que 
£Ouv<>nl  on  découvrait  les  cdies  jusqu'aux 
ciUiailles,  et  le  feu  entant  da-is'lc corps, 
étoulfait  les  palienis.  Pour  rendre  ces  plaies 
;iliis  sensible»,  on  les  frottait  quelquefois 
du  sel  et  de  vinaigre,  et  on  les  rouvrait  lors, 
qu'elles  commentaient  â  se  fermer,  . 

>  Pendant  ces  tourments,  on  interrogeait 
toujours.  Tout  ce  qui  se  disait  ou  par  le 
juge  ou  par  les  patients  ëlait  écrit  mot 
pour  mot  par  des  grelTiers,  el  il  en  ilemeu- 
rait  des  (irocès-verliaui  bien  plus  exacts 
que  tous  ceux  que  font  aujourd'hui  les  olli- 
ciers  de  justice;  car  comme  les  anciens 
avaient  l'art  d'écrire  par  notes  abrégées,  ils 
écrivaient  aussi  vite  que  l'on  parlait,  el  ré- 
digeaient précisément  les  mêmes  paroles 
qui  avaient  été  dites,  faisant  parler  directe- 
ment les  personnages;  au  lieu  que  dans  nos 
procès-verbaux  tous  les  discours  sont  eu 
tierce  personne,  et  rédigés  suivant  le  slylo 
du  grelHer.  Ce  sont  ces  procès-verbaux  ro- 
cuedtis  par  les  chrétiens  qui  forment  les  ac- 
tes que  nous  avons  des  martyrs. 

■  Dans  ces  iTterrogrilions,  on  pressait 
souvent  l's  chrétiens  de  dénoncer  leurs 
cninpliccî,  c'est-à-dire  les  autres  chrétiens, 
surtout  Ips  évoques,  les  prêtres,  les  diacres, 
cl  de  livrer  les  saintes  Ecritures.  Ce  fut 
pnrticnhèrement  dans  la  perséculion  de 
Dinclétien  que  les  païens  s'attachèrent  h 
faire  périr  les  livres  des  chrétien',  persua- 
dés que  c'était  le  moyen  lu  plus  sûr  d'abolir 
leur  religion.  Ils  les  recherc':èrcnt  avec 
soin,  et  en  t^rùlérent  autant  qu'ils  en  purent 
saisir.  Biais  sur  toutes  ces  questions,  les 
chrétiens  gardaient  un  secrel  aussi  profond 
que  sur  les  mystères.  Ils  ne  nommaient  ja- 
loiiis  personne,  et  ils  disaient  que  Dieu  les 
avait  instruits,  et  qu'ils  porlaiont  les  saintes 
Ecritures  grevées  dans  leur  ciBur.  On  nom- 
nuiit  Iradileu»  ou  trattreê,  ceux  qui  étaient 
aîsez  lâches  pour  livrer  les  saintes  Ecritu- 
res, ou  pour  découvrir  leurs  frères  ou  leurs 
I  asieurs. 

n  Ai'Pès  l'interrogatoire,  ceux  qui  persis- 
taient dans  la  confession  du  christ ianisino 
élateiit  envoyés  au  supplice;  mais  plus  sou* 
vent  01  les  remetlait  en  prison  ponr  lus 
('prouver  plus  longtemps  et  les  tourmenter 
h  plusieurs  fois,  si  toulefnis  les  prisons  n'é- 
taient pas  encore  une  espèce  de  lourmonts; 
car  on  y  renfermait  les  martyrs  duns  les  ca- 
chots les  plus  noirs  et  les  plus  inferts;  on 
leur  mettait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains; 
(in  leur  mettait  au  cou  de  grandes  pièces 
de  bois,  el  des  entraves  aux  jambes  pour  les 
tenir  élevées  ou  écartées,  le  patient  étant 
posé  sur  le  dos;  quelquefois  on  samail  le 
<;adiot  de  têts  de  pots  de  terre  ou  de  verre 
cassé,  et  on  les  y  étendait  tout  <ius  et  tout 
déchirés  de  (.oups;  quelquefois  on  laissait 
corrompre  leurs  plaies,  et  on  les  laissait 
mourir  de  faim  et  de  suif;  quelquefois  nn 
les  nourrissait  et  on  lus  pansait  avec  soin, 
mais  c'était  afin  de  les  tourmenter  de  nou- 
veau. On  défendait  d'ordinaire  de  les  laisser 
])arlor  ii  personne  unrce  qu'on  savait  qu'en 
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OGt  4lal  its  convertissaient  lienucnup  d'întl-  saints  qui  ont  vécu  après  lui.  Le  ix*  siècle 

dèles,  souvent  juaqu'aui  «eûliers  et  aiir  fut  très-féconii  en  raarlyrotoges.  On  y  Ttt 

.•ioldsts  qui  les  gardaient.  Quelquefois    on  paraître  celui  du  Vloru.<,  sous-diacre  de  l'E- 

donnait  ordre  de  faire  entrer  ceux  que  l'on  glise  de  Lyon,  qui  ne  Qt  pourtant  aue  rera- 

croyait  capables  d'ébranler  leur  constance,  plir  les  vides  du  Jlfarlyrolo^e  de  Bède;  celui 

un  |iëre,  une  mère,  une  femme,  des  enfants,  de  Wandelberlus,  moine 'du  diocèse  de  Trè- 

dont'Jeslarmes  et  les  discours  tendres  étaieut  ves;  celui  d'Usuard,  moino  trançais,  qui  le 

une   espèce   de   tentation,    et  souvent  plus  composa  par  l'ordre  do  Charles  le  Ctiaure, 

dangereui  qu»  les  tourments.  Mais  ordinal-  c'est  le  marlyrnloge  dont  l'Eglise   romaine 

remenl,  les  diacres  et  les  fldôles  visitaient  se   seit  ordinairement  ;  celui   de  Rabanus 

les  martyrs  pour  les  soulager  et  les  Gon-  Maurus,  qui  est  un  supplément  h  celai  de 

soler.  Bède  et  de  Florus,  Gomjiosé  rers  l'an  8%5  ; 

«  Les  exécutions  se  faisaient  ordinaire-  celui  de  Notkerus,  moine  de  Saint-Gall,  |»u- 

ment  faors  'des  villes;  et  la  plupart  des  rasr-  blié  en89ï. 

ijrs,  après  avoir  surmonte  les  tourments,        «  Le  Martyrologt  d'Adnn,  moine  de  Fer- 

iHi  par  miracle,  ou  par  leurs  forces  naturel-  rïères  en  Gatiiiots,  puis  de  Prom,  dans  le 

-les,  ont  ani  par  avoir  1b  tStecoupée.  Quoique  diocèse  de  Trères,  et  enfin  srcheTéqua    de 

on  trouve  dans  l'Histoire  ecclésiastique  di-  Sienne,  est  une  suite  et  un  descendant  du 

vers  genres  de  mort  par  lesquels  les  païens  Romain,  si  l'on  peulparler  ainsi.  Car  voici 

en  ont  fait  périr  plusieurs ,  comme  de  les  comme  le  P.  du  Sollier  marque  sa  généa- 

etposer  aux  bêtes  dans  l'amphithéAlre,  de  logie. 

ies  lapider,  de  les  brûler  vifs,  de  les  précipi-        ■  Le  Martyrotage  de  saint  Jérûmo  est   le 

ter  du    baut  des  montagnes,   de  les  noyer  grand  romain.  De  celui-Ift  on  a  fait  le   petit 

avec  une  pierre  au  oou,  de  les  faire  Iratocr  romain  imprimé  par  Roswici.  De  ce  petit  ro- 

par  des  cbevaux  ou  des  taureaux  indomp-  main  avec  celui  de  Bède,   augmenté    par 

lés,  de  les  écorcber  vifs,  etc.;  les  Qdèlcs  ue  Florius,  Adon  a  fait  le  sien,  en  ajoutant  h 

craignaient  point  de  s'approcher  d'eux. dans  ceux-lfc  ce  qui  y  manquait.  II  le  compila]! 

les  teurments,  de  les  accompagner  jusqu'au  son  retour  de  Home,  en  858.  Le  Jtfar<j/ro- 

supplice,  de  recueillir  leur  sang- dans  des  (opg  de  Nevelon,  moine  de  Corbie,  écrit  vers 

linceuls  ou  avec  des  éponges,  de  conserver  l'an  1089,   n'est  proprement  ou'un  abrégé 

leur  corps  ou  leurs  cendres,  n'épargnant  d'Adon  ,    avec   tes  additions  de  quelques 

rien  pour  les  racheter  des  mains  des  tiour-  saints.  Le  P.  Kirker  parle  d'un  Martyrologe 

reaux,  au  risque  de  souffrir  eux-mêmes  le  des  Koptes,  çardé  aux  Maronites  i  Rom-; 

martyre.  Quant  aux   martyrs,  el   dans   les  on  a  encore  divers  autres  martyrologes,  tels 

tourments,  et  au  moment  même  delà  mort,  que  celui  de  Noiker,  surnommé  le  Bègue, 

s'tts  ouvraient  la  boucbe,   ce  n'était  que  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  en  Suisse. 

S our  louer  Dieu,  implorer  son  secours,  edi-  fait  sur  celui  d'Adon;  le  Ifarfyrafoj/e  d'Au- 

er  leurs  frères.  Voilà  les  bommea  que  les  guste  Belin,  de  Padoue;   celui  de  François 

incrédules   ne  rougissent  pas  de  nous  don-  Haruli,  dit  Maurolicut;   celui    de   Vnnder 

iier   pour  des    entètéa,   des  fanatii^ues  et  Meulen,  autrement  Jtfo/onut,  qui  rétablit  le 

même  des  séditieux  justement  punis,  dts  texte  d'Usuard  avec  de  savantes  remarques, 

hommes  qui  ne  savaient  que  souffrir,  mou-  Galerini,  protonolaire  ap06l(dique,en  déd  a 

rir,  «t  bénir  leurs  persécuteurs.  >  {Eneyelo-  un  i  Grégoire  XIII,  mais  qui  ne  fut   point 

p^die  de   Didekot  et  d'albhbbrt,    t.  XXI,  approuvé.  Celui  que  Baronms  donna  etisiiiio 

p.  191  et  1^,  article  Martyre.)  accompagné  de  notes,  fut  mieux  reçu  et  ai)- 

MARTYROLOGE  {Théolog.).  —  «  Lisie  ou  prouvé  par  le  Pape  Sixte  V,  et  il  a  depuis 

catalogue  des   martyrs  ;  ce   mot  vient  de  passé  pour  le  Martyrologe  moderne  de  l'E- 

fjiiptvp   témoin,   et  00117»,  dico,  discours,  gtise  romaine.  M.  l'iibbéChastelain,  si  connu 

U  autres  disent  de  liyu,  calligo,  je  ramasse.  par  son  érudition,  douna,  en  1709,  un  texte 

«  Le  martyrologe,  à  projiremeiit  parler,  ne  du  Martyrologe  romain,  traduit  en  français, 

;onticiit  que  le  nom,  le  lieu  et  le  jour  du  avec  des  notes,  el  avait  entrepris  un  com- 


martyre  de  chaque  saint.  Toutes  les  sectes 
ont  aussi  des  livres  de  l'histoire  de  leurs 
martyrs,  qu'ils  ont  aussi  appelés  martyro- 
loges. Cette  coutume  de  dresser  des  marly- 
roToges  est  empruntée  des  païens,  qui  ins- 
crivaient le  nom  de  leurs  héros  dans  luurs 


mentaire  plus  étendu  surtout  le  Martyro- 
loge, dont  il  a  paru  un  volume. 

«  Quant  è  la  différence  qui  se  trouve  dans 
les  narrations  de  quelques  martyrologes,  cl 
au  peu  de  certitude  des  faits  qui  y  sont 
quelquefois  rapportés,  voici  quelles  en  sot.t 


fastes  pour  conservera  la  postérité  l'exemple  les  causes  :  1*  La  malignité  des  hérétiques. 

de  leurs  belles  actions.  Bitronius  doute  au  ou  le  zèle  peu  éclairé  de  quelques  chrétiens 

Pape  Clément  la  gloire  d'avoir  introduit  l'u-  des  premiers  temps,  qui  ont  supposé    des 

sage  de  recueillir  les  actes  des  martyrs.  actes  i  S°  la  perle  des  actes  vëritablas,  arrÏTée 

«  Le  Martyrologe  d'Eusèbe  de  Gésarée  a  dans  1*  persécution  de  Dioclétieo,  ou  occa- 

été  l'un  des  plus  célèbres   de  l'ancienne  sionnée  par  ï'iijvssioi^  des  Barbares;  actes 

%lise.  Il  fut  traduit  en  latiu  |>ar  saint  Je-  auxquels  on  en  a  substitué  d'autres,    sans 

rême;  mais  les  savants  convicnuent  qu'il  ne  avoir  de  bons  mémoires.;  3*  les  fatsiGcatioiis 

se  trouve  point.  commises  par  les  hérétiques;  4*  la  crédulili> 

■  Celui  qu'on  attribue  b  Bède  dansleriii'  des  légendaires,  et  leur  audice.à  fâbriq.ufT 

siècle  est  assez  suspect  eo  quelques  en-  des  actes  è  leur  fantaisie;  5°  la  dévotion  îual 

droits.  On  y  remarque  le  nom  de  quelques  entendue  des  peuples,  qui  a  accrédité  plu- 
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sieurs  traditions  ou  incertaines,  ou  fausses, 
OD  suspectes;  Cr  la  timidiré  des  bons  ^-cri- 
Tains,  <|ui  n'ont  osé  choquer  les  jiréjugés 
IMipnl aires.  Il  est  rrai  pourlant  que  (lepuis 
a  naissance  des  lettres  et  les  progrès  qu'a 
faits  la  critique,  les  Bollaiidisles ,  MM.  de 
LauDOf,  de  Tillemont,  Baillcl,  et  plusieurs 
autres,  ont  purgé  les  Vies  des  saints  de  plu-' 
sieurs  Inils,  qui,  loia  de  tourner  6  l'édltica- 
lion  ilfs  fidèles,  serTaieot  de  matière  à  plai- 
•^nlerie  aux  hérétiques  ou  aux  libertins. 
Ihtm  Thierry  Ruinart  uous  a  donné  entre 
autres  deux  petits  volumes  sous  le  litre 
iTJrfu  ÉiMcèrtâ  dtt  marturi,  qui,  dans  leur 
sioiplidlé,  portent  tous  Tes  caractères  de  la 
vénlé,  et  refirent  un  certain  goût  de  l'an- 
lîqae,  qaî  montre  qu'on  ne  les  a  pas  coiD- 
p-isés  à  dessein  d'enOer  les  faits  et  de  sur- 
prendre la  crédulité  do  lecteur. 

•  Lesproteslanis  ont  aussi  leurs  martyrolo- 
eor,  saroir,  ee-an^aîs,  composés  par  J. Foi, 
Bray  et  Clarek,  si  Too  peut  donner  ce  titre 
h  rhisloire  du  supplice  de  quekiues  fanati- 
i|ues  que  la  reine  Marie  fit  punir  pour  leurs 
empiinemeats. 

•  MarlMTologe  se  dit  aussi  d'un  registre, 
ou  rAle  d  une  saoristie,  où  sont  coulenus  les 
noms  des  saints  et  des  martyrs,  tant  de 
fEfdise  onirerselle  que  des  particnliers  de 
la  Tille  du  diocèse  k  pareil  juur.  On  le  dit 
aussi  des  tableaux  qui  sont  dans  les  grandes 
sacristies,  qui  contiennent  le  mémoire  des 
fondations,  obits  ou  prières  et  messes  qui 
»e  dcHveoldire  chaque  jour.  ■  {Entyclapédie 
de  IhDEBOT  et  o'ALBiiBnT,  t.  XXi,  p.  193 
4^1 19i,  article  Martyrologe.) 

MASCKIB  (Crifi^.  kibraiq.].  —  >  Terme 
bébrea,  qui  signifie  tradition;  la  nuuore  est 
un  IrsTail  lait  sur  la  Bible  par  quelques  sa- 
Taots  juib)  pour  empêcher  l'altération  et 
pour  serrir  de  kaie  à  la  loi,  comme  ils  di- 
sent, pour  la  'défendre  de  tous  les  cbaoge- 
menls  qui  pourraient  y  arriver  ;  ce  travail 
consiste  k  avoir  compté  avec  une  exactitude 
minutieuse  les  versets,  les  mots  1 1  les  let- 
tres du  texte,  en  avoir  marqué  toutes  les 
ûiversilés  pour  en  fixer  ta  lecture,  atin  qu'il 
ne  s'altérât  plus.  Ils  ont  notiimé  ce  travail 
magore  ou  tradition,  comme  si  ce  n'était  au- 
tre chose  qu'une  tradition  qu'ils  eussent 
nçae  de  leurs  pères. 

a  On  varie  sur  rorifpDe  de  la  masorc; 
queltines-uiis  la  r^pporteul  i  Esdras  et  aux 
iDembres  de  la  grande  synagogue  qui  vi- 
vaient de  son  temps;  d'autres  prétendent 
qu'elle  est  l'ouvrage  des  rabbins  qui  ensci- 
gnaicDi  dans  la  fameuse  école  de  Tibériade 
au  v  siècle;  enfin,  le  sentiment  le  plus  gé^ 
néral  est  que  la  masore  n'est,  l'ouvrage  ni 
d'un  (Jocteur,  ni  d'un  siècle.  Lés  rabbins  de 
Tibériade  y  ont  travaillé  les  oremiers,  et 
d'autres  rabbins  après  eux  h  diverses  repri- 
ses, jusqu'aux  xi'  et  xii'  siècle),  uH  l'on  y 
mit  la  dernière  main.  >  {Enafciàpédit  de  Di- 
derot et  D'ALKHBexT,  t.  XXI,  pJ  198  et  199, 
article  Mtuore,  par  II.  Goussier.) 

«ASORETaES  {ThéoL  rtAwique).  — 
ALts  masorèthes  étaient  des  gens  dont  la 
pNori-ssioD  consislail  à  transcrird  l'Ecriture, 


à  faire  des  remarques  de  critique,  et  è  en- 
seigner à  lire  comme  il  fallait.  Cette  espèce 
de  critique  qu'ils  enseignaient  est  ce  que 
les  juifs  appellent  la  masore. 

a  Hais  cet  art  et  la  tradition  sur  laquelle 
il  était  fondé,  n'allaient  pas  plus  luin  que  la 
lecture  de  l'EiTiture  sainte  et  du  texte  hé- 
breu. Il  y  avait  une  autre  tradition  pour 
l'interprétation  de  l'Ecriture. 

<  Celle  dont  il  s'agit  ici,  qui  regardait 
seulement  la  véritable  manière  de  lire,  était 
une  affaire  k  pari,  qu'ils  prétendaient  avoir 
été  établie  aussi  bien  que  l'autre  par  une 
constitution  de  Hoïse  sur  la  montagne  de 
Sinaî;  car  ils  croyaient  que  quacd  J).teB  lai 
donna  la  loi,  il  lui  apprit  premièrement  la 
véritable  manière  de  lirOf  et  seci-ndement 
la  véritable  explication  ;  et  que  l'une  et  Vbm- 
tre  de  ces  choses  furent  transmises  i  la  |>ot- 
térité  par  la  tradition  orale  pendant  un 
grand  nombre  de  générations,  jusqu'à  ce 
qu'euGn  on  écrivit  cette  manière  délire,  en 
se  servant  pour  cela  d'accents  et  de  points 
voyelles  ;  comme  l'explication  fut  aussi  enHn 
écrite  dans  la  Hisna  et  la  Gémare.  Ils  appel- 
lent la  première  de  ces  choses  la  masore, 
qu>  signifie  la  tradition,  et  l'autre  la  labale, 
qui  sigiiiÔe  la  réception. 

■  Hais  dans  le  fond  ces  deux  mots  reTieo- 
neot  \  la  même  chose,  et  marquent  une 
connaissance  qui  passe  d'une  génération  1 
l'autre,  par  voie  de  tradition.  Comme  alors 
l'un  donne  et  l'autre  reçoit,  l'art  de  la  lec- 
ture a  pris  le  nom  qui  maraue  celte  action 
de  donner;  et  celui  de  l'explication  a  eu  en 
partage  celui  qui  marque  celle  de  recevoir. 

■  Au  reste,  ceuxqui  ontcomposélsmasore 
que  nous  avons,  ont  [«rté  à  nn  excès  ridi- 
cule leur  amour  pour  des  minuties  ;  le  chef- 
d'œuvre  de  leur  critique  a  été  de  compter  le 
nombre  des  versets,  et  jusou'à  celui  des 
mots  et  des  lettres  de  chaque  livre  du  Vieux 
Testament,  de  marquer  lu  verset,  le  mot  et 
la  lettre  du  milieu  de  chacun  de  ces  livres. 
Le  reste  de  leurs  observations  n'est  pas  plus 
rt-levé,  quoi  qu'en  dise  U.  Simon,  dans  son 
BiUoire  critique  du  fieux  Ttglament,  ■ 
(Encwtopédie  de  Oidebot  et  d'Alehbsrt, 
t.  XXI,  p.  190,  article  MaiorétIuM.) 

MA5SAUKNS  [Tkéolog.).  —  ■  Nom  d'an- 
ciens sectaires,  qui  ont  été  ainsi  appelés 
d'uQ  mot  hébreu  qui  signifie  prière,  parce 
qu'ils  croyaient  qa  il  fallait  toujours  être  en 
l>rière. 

a  Les  Grecs  les  nomment  Euehite$,  cvwsw, 
qui  signilie  In  même  cliose  en  leur  langue. 

■  Saint  Epipbane  distingue  deux  sortes  de 
massaliens,  savoir  les  anciens  et  les  nou- 
veaux. 

■  Les  premiers  ue  sont,  selon  lui,  ni  juifs 
ni  chrétiens,  ni  samaritains;  mais  des  gen- 
tilsqui, reconnaissant  plusieurs  dieux,  n  ado- 
rent cependant  aucun  d'eux;  ils  n'adorent 
qu'un  seul  Dieu  qu'ils  appellent  le  Tout- 
Puittant.  Ces  anciens  massaliens,  dit 'lu 
même  s;iint  Epipbane,  qui  sout  sortis  des 
gentils,  ont  fait  bitir  en  quelques  lieux  des 
oratoires  semblables  à  nos  églises.'ils  s'y 
assemblent  pour  prier  et  pour  chanter  dM 
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liynines  en  I  nonne ur  ilo  D>u.  C<,s  «''glises 
sont  iSclsirées  de  flanibcniix  <^l  lie  lamiies. 
Celte  description  que  saiiiE  Upirifinne  a  laile 
des  anciens  massalicns  ajijiroche  si  fort  do 
la  viedes  essétiiens,  queSr:iii^era  prétendu 


Providence  n'a  pas  destine  au»  giondes  ni,!- 
eus  le  génie  qu'elle  a  fHil  naître  nu\  derniers 
ran^s.  Si  les  distributeurs  des  dig^î^l's  ec- 
clésiastiques n'avaient  pas  eu  la  sagi'S'r,  n» 
le  coiinige,  ou  le  bonheur  d'oublier  qncImiE 


qu'on  ne  devait  point  les  distinguer  de  fois  cet  apoplilliegmede  In  vautlé  lûimalne, 
ceux-ci.  le  clergé  de  Franco  eût  élé  privé  de  lu  gliiiru 
■  A  l'égard  des  autres  niassaliens  qui  dont  il  est  aujourd'imi  si  flnllé,  de  comiiier 
étaient  chrétiens  de  [>rofession,  ils  ue  lai-  l'éloquent  Massillon  jiarmi  ses  évôiiues. 
saienl  que  de  nattrc  au  temps  de  saint  Epi-  o  Ses  hum^inités  finies,  il  entra  dans  l'O- 
phnnc.  Ils  prétendaient  que  la  prière  seule  ratoire  k  l'Age  de  dis-set)l  ans.  Résolu  de 
sulTisait  jiour  élre  sauvé.  Plusieurs  moines  consacrer  ses  travaux  ft  l'Eglise,  il  proféra 
qui  aimaient  k  vivre  dans  l'oisiveté,  et  qui  aii'c  liens  indissolubles  qu'il  aurait  pu  pren- 
ne voulaient  point  travailler,  se  jetèrent  lïru  dans  quelqu'un  de  ces  ordres  reltgicui 
dons  lo  parti  dus  massalicns.  si  niultipliés  parmi  noas,  les  engageniRuls 
A  cette  oisiveté,  déjà  si  condamnable,  libres  que  l'on  contracte  dans  une  congr^- 


ils  ajoutaient  plusieurs  erreurs  Irès-perni 
cieusos,  savoir  :  que  le  jeûne  et  les  sacre- 
ments n'étaient  d'aucune  elFicace;  que  la 
prière  seule  leur  doniail  la  f>rce  de  su: 


gation,  Jl  laquelle  le  grand  Bossueta  dvnni- 
ce  rai-e  éloge,  911e  $out  le  monde  y  obéit  am$ 
^u«j]er«onneycommand*.  Hassilloncoiistrv.t 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  plus  tendre  et  le 


monter  les  tentations,  qu'elle  chassait  io     plus  précieux  souvenir  des  leçons  qu'i 


démon  et  elTaçail  les  pécliés  que  le  bnplémc 
n'avait  fait  que  couper,  pour  ai-isi  dii  e,  sans 
les  extirper.  Ils  ajoutaient  que  ciiaque 
.homme  avait  deux  âmes,  l'une  céleste,  c(  un 
.démon  que  la  prière,  chassait;  qu'ils  voyaient 
■la  Trinité  de  leurs  yeux  corporels;  qu'ils 


r^fçues  et  des  principes  qu  il  avait  puUw 
<l;ins  celte  société  vraiment  respectable,  qui 
sans  intrigue,  sans  ambition-,  aimant  et  cul- 
tivant les  lettres  par  )e  seul  désir  d'êlrc 
utile,  s'est  fsîE  un  nom  tlisiingué  dans  \fs 
sciences  sacrées  et  profanes;  qui  |iersécul>''e 


-parvenaient  à  la  ressemblance  avec  Dieu  et     quelquefois,  et  presque  toujours  peu  favo- 


h  l'impeccabilité.  Us  s'attribuaient  le  don 
de  prophétie  et  des  inspirations  particuliè- 
res du  Saint-Esprit,  dont  ils  se  persuadaient 
de  ressentir  la  présence  dans  leurs  ordina- 
tions [car  ils  avaient  des  évéques  et  des  prâ- 
tr-'s);  alors  ils  se  mettaient  h  danser,  disant 
qu'ils  dansaient  sur  le  diable,  ce  qui  leur  lit 


risée  de  ceux  mêmes  dont  "lie  aurait  pu  e 
pérer  l'appui,  a  fait,  malgré  ce  fiital  obstacle, 
tout  le  bien  qu'il  lui  éiail  permis  de  faire. 
et  n'a  jamais  nui  à  personne,  même  A  sh 
ennemis  ;  enfm  qui  a  su  dans  tous  tes  tciiips 
ce  qui  la  rend  encore  plus  clitjre  oui  sa^es 
pratiquer  la  religion  sans  petitesse  et  la  prf- 


donner  le  nom  li'tnthousiaslei  on  de  possédés,  cher  sans  fanatisme. 
Ils  curent  aussi  celui  de  saccopkores,  pircc         >  Les  supérieurs   de  Massillon  jugèrenl 

qu'ils  se  revêtaient  d'un  sac,  mais  non  pas  bienldt  par  ses  premiers  essais,  de  l'nonneur 

tous  ;    car  on   leur  reproche  aussi   d'avoir  qu'il  devait  faire  îi  leur  congrégation.  Ils  le 

|iorté  des  robes  magnifiques,  et  doiné  dans  destinèrent  h  la  chaire  ;  mais  le  no  fut  quv 

une  mollesse  à  peine  su|!portable  dans  des  ))ar  obéissance  qu'il  consentit  ii  ri-mptir  leurs 

femmes.  Les  empereurs  firent  des  lois  cou-  vues  ;  lui  seiri  ne  prévoyait  pas  la  célélirilé 

ire  eux;  leurs  conversions  simulées  et  leurs  dont  on  le  flattait,  cl  dont  sa  souoilssioii  fi 

fréquentes  rechutes  engagèrent  les  évêques,  sa  modestie  allaient  êire  récompensées.  Il 

assemblés  dans  un  concile  en  427,  à  défen-  est  des  talents  pleins  do  'ronhancc,  qui  uim 

dre  qu'on  les  reçût  dans  l'I^lise,  de  l'iirdul-  naissent,  comme  par  instin.:l ,  l'ubjel  qnc  I» 

gence  de  laquelle  ils  avaient  tant  de  fois  nature  leur  destine ,  et  qui  s'en  emparent 

abusé.   (Saint  AuGUSTi»,  De  liœres.,    p.  57:  avec  vigueur;  il  en  est  d  humbles  ut  de  lî- 

TnëoDORET,  Hœtclie.,  liv.  iv;  Raromcs,  ad  mides  qui  ont  besoin  d'être  averlisdc  leurs 

ann.  Christ.  3GJ,  num.  3i,  35,  etc.)  »  {Encp-  forces,  et  qui  par  cette  naïve  ignorance  d'out- 

(■/o/)rfdic  de  DiDKROT  et  d'Alembert,  t.  XXl,  mêmes   n  en  sont    que  plus  intéressaui' 


p.  207,  arlii^le  Massaliens.) 

MASSILLON.  —  Eloge  de  Matsillon,  évé- 

Ïie  de  Clermont,  par  d'AUmbert.  —  ■  Jean- 
;iptJsle  Massillon  naquit  h  Hiëres,  en  Pro- 
vence, en  1663.  Il  eut  pour  père  un  citoyen 
pauvre  de  cette  ville;  l'obscurité  de  sa  nais- 


I  lus  dignes  qu'on  les  armche  il  leur  ob^i' 
rite  modeste,  pour  les  présenter.')  la  renom- 
mée et  leur  mo'ilror  la  gloire  qui  les  atteint. 
«  Le  jeune  Massillon  lit  d'abord  tout  n 
qu'il  put  pour  se  dcrober  à  cette  gloire: 
iéjîi  il  avait  prononcé  ,  par  pure  obéissance, 


sance,  qui  relève  tant  l'éclat  de  son  mérite  étant  encore  en  province,  les  oraisons  funè- 

personuel,  doit  être  le  premier  Irait  de  son  bres  de  Villeroy,  nrehevéï^UL' de  Lyon,  et 

éloge  ;  et  on  peut  dire  de  lui  comme  de  cet  de  Villars,  archevêque  de  Vienne  ;  ces  rJeui 

illustre  romain  qui  ne  devait  rien  h  ses  aïeux:  discours  qui  n'étaient  h  la  vérité  que  Iccouji 

Videturex  se  natus  (il  n'a  élé  Sis  que  de  lui-  d'essai  d'un  jeune  homme,  mais  d'un  jtunu 

même).    Mais  non-seulement  son  humblo  hommoquianaonçaildéjàcequ'ilfutdciuf. 

origine  honore  infiniment  sa  personne,  ellu  curent   le   plus   brillant    succès.   L'iluurhle 

honore  encore  plus  le  gouvernement  éclairé  orateur,  efi'rayé  de  sa  réputation  naissaoti'. 

qui,  en  l'allant  chercher  au  milieu  du  peuple  et  craignant,  comme  il  le  disait,  led^mon  ai 

pour  le  placer  h  la  lête  d'un  des  plus  grands  l'orgudt,  résolut  de  lui  échapper  pour  tau- 

diocèses  du  royoume,  s  bravé  le  pr^ugé  jours,  et  se  vouant  h  la  retraite  ta  plus  |iri>- 

assez  commun ,  même  de  nos  jours,  que  la  fonde  et  même  la  plus  Quslèie,'il  alla  s'en- 
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ïevctir  lin.s  l'abbaye  de  Seplfonts.  oi!i  l'on 
suil  la  n-dma  règle  qu'à  la  Trnppc.  et  il  r 
{■lit  l'hahil.  Pendant  son  noTicist,  le  pardi- 
nnl  do  Noailli'S  adressa  h  l'abbé  de  Scplfciiils. 
«Joni  ri  resfiectait  la  verlu  ,  un  mandement 
qu'il  VI  liait  de  piibEier.  L'ablié,  plus  rcligicui 
({■j'éloqnent ,  mais  conservant  encore,  au 
moins  pour  sa  eomntiinaulé,  rjuelqiK!  resie 
«] 'a EDOor- propre,  TouLitl  fuire  bu  trî-lnl  une 
rêfioise  digDcdii  mandemoiil  ijii'il  en  nvbit 
r^u.  Il  en  cli.^r^oa  le  novice  cj-oratorien, 
<  t  Ma5siI]on  le  serTil  avi'c  nutanl  de  succès 
i)ue  de  pronijitiludc.  Le  cardinal,  étonné  de 
r.  cevotr  de  celle  tbébaide  un  ouvrage  si 
bien  écrit,  ne  craignit  point  de  blesser  le 
pîeuiabb^de  Septfonts,  en  lui  (Jernandaiit 
(;ui  en  ëlaîl  l'auleur.  L'obbé  nomma  Mas^il* 
Ion.  et  le  prélat  lui  répondit  ^ii'il  ne  fallait 
l>as  <|u'un  M  ^and  laleut,  suivant  l'eiprrs- 
5io  I  de  rKcrtiure ,  demeurât  eacfié  tout  le 
boitstau.  il  eiigea  qu'on  fl[  quitter  riia!>i[ 
an  jeune  novice,  lui  Gl  reprendre  celui  lin 
rOraldiri! ,  et  le  plaça  dans  lu  séminaire  de 
Sainl'Magloire,  h  Paris,  en  l'eihortant  Ë  cul- 
l(*i-r  l'éloquence  de  la  chaire,  el  en  sechar- 
ge.iDl,  disait-il.  Je  ta  fortune,  que  les  vœni 
du  jeune  orateur  bornaient  6  celle  des  apd- 
Ires,  c'est-à-ilire  au  nécessaire  le  jilus  étroit, 
et  à  la  simplicité  la  plus  ciemphire. 

■  Les  premiers  Sermons  produisirent  l'effet 
q'ie  ses  supérieurs  et  le  card  nnl  de  Noailles 
araient  prévu.  A  peine  commençât-il  à  se 
montrer  dans  les  églises  de  Paris,  qu'il  cdaça 
fresque  tous  ceux  qui  brillaient  .ilors  dans 
celle  carrière.  Il  avait  déclaré  qu'iV  nepré- 
tkerail  pas  comme  eux,  non  par  un  sentiment 
iirésomptueiii  do  sa  supériorité,  mais  par 
l'idée  anssi  juste  que  réflécliie  qu'il  s'était 
faite  de  l'élocguence  chrétienne.  Il  iSlait  per- 
sa3<ié  qi:e  si  le  ministre  de  la  parole  divine 
5e  tiégra'le  en  annonçant  d'une  manière  tti- 
liale  destérilés  communeii,  il  manque  aussi 
son  butciicnnant  subjuguer  par  des  raison- 
nements prolonds  des  .-luditcurs  qui  pour 
la  plupart  nesoit  guère  h  poriéc  de  le  suivre; 
que  SI  tous  reui  qui  l'écoutenl  n'ont  rias  le 
bonheur  d'avoir  des  lumières,  tous  ont  un 
0£ur,  où  le  prédicateur  doit  aller  cliercber 
Ses  armes  ;  iju'il  Taut  dans  la  cbaire  montrer 
l'honime  h  luf-méme,  moins  pour  le  révolter 
l'Or  l'borreur  du  portrait,  que  pour  l'afllif^er 
par  la  ressemblance;  et  qu'enfin,  s'il  est 
quelquefois  utile  de  reffrayer  et  de  le  trou- 
bler, il  l'est  encore  plus  défaire  couler  rus 
larmes  douces  bien  plus  cOlcacos  que  celles 
du  déses)  oit. 

•  Tel  fut  le  pian  aue  Mafsilion  se  proposa, 
et  qu'il  remplit  en  lioDime  qui  l'avait  conçu, 
t'est-i-dire  en  bomme  supérieur  ;  il  excelle 
par  la  partie  de  l'orateur,  qui  seule  ))eut  te- 
nir lieu  de  toutes  les  autres,  dans  cette  élo- 
queuce  qui  va  droit  h  \'àme,  mais  qui  l'agitu 
sans  la  rcnveiser.  qui  la  consterne  sans  la 
flétrir,  et  qui  ta  pénètre  ;aiis  la  décliirer. 
il  va  chercb'T  au  fjod  du  cœur  ces  rep'is 
■  achés  où  les  passions  s'enreloppen',  rcs 
sophismcs  secrets  dont  elles  savent  si  bien 
•>'aiJer  pour  nous  aveugler  et  nous  «.é  luir;-. 
Pour  comb.itlre  el  délruire  ces  snidiistiies, 


il  lui  suffit  presque  de  les  envelopper  «veR 
une  ogclion  si  alieclueusc  et  si  tendre,  qu'il 
subjugue  moins  qu'il  entraîne,  et  qu'en  nous 
ofTrant  même  la  peinture  de  nos  vices,  il 
suit  encore  nous  attacher  et  nous  plaire.  Sa 
dielto'i ,  toujours  facile,  éloquente  el  pure, 
est  partout  df  celte  simplicité  noble,  sans 
la-]uelle  il  n'y  a  ni  bon  goût,  ni  véritable 
élogiienee  ;  sitnplidlé  (lui  étant  réunie  dans 
Massillon  à  riiarmonie  la  plus  séduisante  et 
la  plus  douée,  en  emprunte  encore  des  grl- 
ces  noiivelles;  et.  ce  qui,  met  le  comble  au 
chr.rnii"  que  fait  éprouver  ce  stjle  encban- 
leur,  01)  sent  que  tant  de  beautés  ont  coulé 
de  sonreo  et  n  ont  rien  coûté  h  celui  qui  les 
a  produites,  il  lui  échappe  même  quelque- 
fois, soit  dans  les  expressions  .  soit  dans  les 
tours,  solldaiisia  mélodie  si  touchante  de 
son  style,  des  négligences  qu'on  peut  appe- 
ler heureuses,  parce  qu'elles  achèvent  de 
faire  disparaître  non-seulement  l'empreinte, 
mais  jusqu'au  soupçon  du  travail.  C'est  pat 
cet  abandon  de  lu'-méme  que,  se  faisant  au- 
tant d'amis  que  d'auditeurs,  il  savait  que 
F  lus  un  trsteur  parait  occupé  d'enlever 
admiration,  moins  ceux  qui  l'écontent  som 
disposés  à  l'accorder,  el  que  celle  ambition 
est  recueil  de  tant  de  prédicateurs,  nui 
chargés,  et  on  peut  s'exprimer  ainsi,  de» 
intérêts  de  Dieu-mémc,  veulent  y  mêler  le* 
intérêts  si  minces  de  leur  vanité.  Massillon 
pensait  au  contraire  «juc  c'est  un  ptaisii 
bien  vide  d'aroir  offaire,  suivant  l'expres- 
sion de  Montaigne,  àdrtgent  qui  nous  admi- 
rent loujburt  et  fntttnt  place,  surtout  (lan< 
ces  moiuenls  où  il  est  si  doux  de  s'oubliei 
soi-même  pour  ne  s'occuper  que  des  êlre> 
faibles  et  malheureux  qu  un  (loit  instruin 
et  consoler.  Il  comparait  l'éloquence  étudiéi 
des  prédicateurs  profanes  à  cet  fletirt  doni 
lei  moissons  se  Irouteul  titouvint  (lovffétt, 
el  gui,  Irêt-agr fables  à  la  vue,  sont  trèt-nui- 
siffles  à  la  récolte. 

■  On  s'étonnait  comment  un  homme  voué 
par  état  è  la  retraite  pouvait  connaître 
assez  bien  le  monde  pour  faire  des  pein(urc> 
si  vraies  des  passions  et  surtout  de  l'amour 
propre.  Cm(  enmeton'hnt  mot-m^iHf,  disait- 
il  avec  candeur,  que  j'ai  appris  à  tracer  ce» 
peintures.  Il  lo  prouva  d'une  manière  aussi 
énergique  qu'ingénue,  par  l'avuu  qu'il  fit  îi 
l'un  de  ses  confrères,  qui  le  fi'licilail  sur  lo 
succès  de  ses  sermons  :  Le  diable,  lui  ré- 
pondit-il, me  l'a  déjà  dit  plus  éloquemment 
que  TOUS. 

■  Msssiiloii  lirai!  un  autre  avantage  do 
retle  éloquence  de  l'âme,  dont  il  faisait  un 
si  m.-ignilique  usaj^e.  Comme  il  parlail  I» 
Icini^ue  de  tous  les  étals  en  jiarlant  au  eœur 
du  l'homme,  tous  les  états  couraient  h  ses 
senuoiii:  ;  les  înciédules  mêmes  voulniz-nl 
l'entendre  ;  ils  trouvaient  souvent  t'inslriic- 
tion  où  ils  ii'i'laient  allés  chercher  que  l'a- 
musemcril,  reven.iienlqueh|uefois  roiivcrtis, 
lors<)u'ils  ii'cvaienl  cru  sorlir  qu'en  accor- 
dant ou  en  refusant  leurs  éloges;  c'est  que 
Massillon  savait  desrendre  pour  eux  au  seul 
lan^a^e  (lu'ils  voulussent  écouter ,  celui 
d'une  philosophie  purement    humaine  vu 
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lés  les  i>ortos  Uè  leur  Ame,  prénniail  les 
voilas  h  l'oralGur  poar  s'ap|iiOi;liiT  d'eus 
saiM  «If'irt  et  sans  résistance,  et  pour  s'eu 
r«ndro  vainqueur  avant  même  <lu  tes  avoir 
C0:i)liUlIU5. 

■  Son  nclionëiaît  parfsitemeni  assortie  an 

Sanre  d  ëloquence  qu'il  avaii  embrassé. 
,u  moment  où  il  onlrBil  en  chnire,  il  pa- 
raissait vivement  i^énélré  des  grandes  veri- 
Ids  qu'il  allait  ilire  ;  les  yeui  baissés,  l'air 
modeste  et  recueilli,  sons  mouvements  vio- 
lents, et  presque  sans  gestes,  mais  onimant 
tout  pnr  une  voii  louciianle  et  sonsiblei  il 
réfandait  dans  son  auillloire  le  sentiment 
religieus  que  son  extérieur  annonçait;  il 
se  laisait  écouter  avec  ce  silencf)  l'rofond 
({ui  luue  encore  mieux  l'éloquence  que  les 
applaudissements  les  plus  tumultueux.  Sur 
la  réputation  seule  de  sa  déclamation,  le 
Réièbre  Baron  voulut  assister  à  un  do  ses 
discours;  et  s'adressant,  au  sortir  du  ser- 
mon, h  un  ami  qui  l'accompagnait  :  «  Vuil&, 
■  dil-il,  un  orateur,  et  nous  ne  sommes  que 
M  des  comédiens.  » 

«  Bientôt  la  cour  désira  de  l'entendrtf,  ou 
plutAt  de  le  ju^er.  Il  parut  sans  orgueil 
comme  sans  crainte  sur  ce  grand  et  daij^e- 
reui  ItiéJIre;  son  début  y  fut  des  plus  oril- 
lants,  et  l'eiorde  du  premier  disi:ours  qu'il 
y  prononça  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'é- 
lo^^uence  moderne.  Louis  XIV  était  r.lois 
du  comble  de  sa  gloire,  vainqueur  et  admiré 
de  loute  l'Euroiie,  adoré  de  ses  sujets, 
environné  d'encens, et  rassasié  d'hommages. 
Uassillon  prit  pour  texte  ce  passage  de  l'K- 
criture  qui  semblait  le  moins  fait  pour  ua 
tel  prince  :  Bienheureux  ceux  qui  pteurtni, 
et  sut  tirer  de  ce  texte  un  éloge  du  monar- 
que d'autant  plus  neuf,  plus  adroit  et  plus 
flatteur,  qu'il  parut  dicté  par  l'Evangile 
même,  et  tel  qu  un  ajiAtro  l'aurait  pu  faire. 
Sire,  dit-ii  -au  roi,  n  te  monde  parlait  ici  à 
Votre  Ma jetti,  il  n»  lui  dirait  pat  :  Bienheu- 
reux ceuxqui  pleurent.  J9eur«iu;,vousdirait- 
ïl,  ee  prince  qui  n'ajamaii  combattu  que  pour 
taincre  ;  qui  a  rempli  /'univen  de  *on  nom, 
^ui.  dont  le  court  d  un  règne  long  et  floriieant, 
jouit  avec  éclat  de  ce  que  loui  les  kommet 
admirent ,  de  ta  grandeur  de  te$  conquêtes, 
de  l'amour  de  te$  peuplée,  de  l'eitime  île  se$ 
ennemie,  de  la  tagttie  de  tet  toi*. . .  mai».  Sire, 
l'Evangile  ne  parle  pat  comme  le  monde. 

■  L'auditoire  de  Versailles  tout  accoutumé 
au'jl  était  aux  Bossuet  et  aux  Bourdaloue,  no 
1  était  pas  h  une  éloquence  tout  5  la  fois  si 
fine  et  si  noble  ;  aussi  excita-1-elJe  dans 
l'assemblée,  malgré  la  gravité  du  lieu,  uo 
mouvement  involontaire  d'admiration.  Il 
ne  manquait  h,  ce  morceau,  pour  en  rendre 
l'expression  plus  touchante  encore,  quu 
d'avoir  été  prononcé  au  milieu  des  mal- 
heurs qui  suivirent  nos  triomphes,  et  lors- 
que le  monarque,  qui  pendant  cinquante 
aDnée.s  n'avait  eu  que  des  succès,  ne  ré- 
patlllait  plus  que  des  larmes.  Si  jamais 
Louis  XIV  a  entendu  un  eiortle  |>lus  élo- 
quent, c'est  peut-être  celui  d'un  religieux 
qui  paraissmil  pour  la  première  fois  devant 


lui ,  commença  ainsi  son  discours  :  Sin, 
'je  ne  ferai  point  de  eomplimtjiti  à  Voire  Ma- 
jetti:je  n*en  ai  point  trouvé  dont  fEvangile. 

■  La  vérité,  même  lorsqu'elle  jmrle  au 
nom  de  Dieu,  doit  se  conlcnter  de  frapper  h 
\a  porteries  rois,  et  ne  doit  jamais  la  bri- 
ser... Nctre  orateur  fut  toujours  ferme,  mais 
toujours  respectueux  ;  en  annonçant  ï  son 
souverain  les  volontés  decului  qui  juge  les 
rois,  il  remplit  la  mesure  de  son  minîslèrc, 
mais  il  ne  la  passa  jamais;  et  le  monarque 
qui  aurait  (ju  sortir  de  sa  chapelle  mécon- 
tent de  la  liberté  do  quelques  autres  i)n!di- 
cateurs,  ne  sortit  jamais  des  sermons  de 
Massillon  que  mécontent  de  lui-mime.  Oit 
ce  que  le  prim-e  eut  le  courage  de  dire 
en  propres  termes  à  l'orateur  ,  éloge  le  plus 

§rand  qu'il  pût  lui  donner,  mais  que  lunt 
'autres  avant  et  depuis  Massillon  n'ont  pas 
ni^me  désiré  d'obtenir,  plus  jaloux  de  ren- 
voyer des  juges  satisfaits  que  des  pécheurs 
convertis... 

■  Louis  XIV  mourut;  et  le  régent, qui 
honorait  les  talents  de  Massillon,  et  qui 
méprisait  ses  ennemis,  le  nomma  i  l'évËché 
de  Olermont  ;  il  voulut  du  plus  que  la  cour 
l'entcn  lit  encore  unn  fois  ,  et  l'engagpaà 
pr(!chr>r  un  carême  devant  le  roi ,  alors  i^é 
de  neuf  ans. 

■  Cc-3  srniif  ns,  composés  en  moins  do  trois 
mois  sont  connus  sous  le  nom  de  Petit  ca- 
rême, (^'esl  pcul-êlre  sinon  le  chef-d'iEuïre, 
a'.i  mo'lDs  le  vrai  modèle  de  l'éloquence  de 
l.t  clt.iire.  Les  grands  sermons  du  mfme 
orateui'  ;ieuvenl  avoir  plus  de  mouvement 
rt  il[;  véhémence  ;  l'éloquence  du  i'cfi'r  eiz- 
réme  est  plus  insinuante  et  plus  sensible; 
et  le  charme  qui  on  résulte  augmente  encore 

Car  l'intérêt  du  sujet ,  par  le  prix  inestims- 
le  de  ces  levons  simples  et  touchantes,  qui, 
deslinéfis  i  pénétrer  avec  autant  de  douceur 
que  de  force  dans  le  cœur  d'un  moiiaraue 
enfant,  semblent  préparer  le  bonheur  de  plu- 
sieurs millions  d  hommes,  en  annonçant  au 
jeune  prince  qui  doit  régner  sur  eux  tout 
ce  qinls  ont  droit  d'en  attendre.  C'est  It 
que  l'orateur  met  sous  les  yeux  des  souve- 
rains li-sécueils  et  les  malheurs  du  rang 
suprême  ;  la  vérité  fuyant  les  trônes  et  se 
cachant  pour  les  princes  mêmes  qni  la  chcr- 
cJient  ,    la    confiance    iirésomplueuse  que 

fieuvent  leur  inspirer  les  louanges  même 
es  pliisiusios;  le  danger,  presqu  égal  pour 
eux,  de  h  faiblesse  qui  n'a  point  d'avis  ,  et 
de  rurgiieil  qui  n'écouto  qui)  le  sien  ;  le  fu- 
neste pouvoir  de  leurs  vices  pour  corrom- 
pre, avilir  el  perdre  toute  une  nation;  la 
détestable  gloire  des  princes  conquérants, 
si  cruellement  achetée  par  tant  de  sar.g  et 
tant  de  larinas  ;  l'Etre  su|irëmc  enfin  ,  plac^ 
entre  les  rois  oppr<  sseurs  et  les  peuples 
opprimés,  pour  effrayer  les  rois  el  venger 
les  peuples.  Tel  est  l'objet  de  ce  PtUt 
rnr^e  digne  d'ûlra  appris  par  tous  lescn- 
fanls  di'btiiiés  h  tégner,  et  d  être  médité  par 
tous  les  hommes  chargés  de  gouvinier  If 
inonde.  Quelques  critiques  célèbres  ont 
néanmoins  reproché  h  es  cire'lcnts  dis- 
cours ui  peu  d'uniformité  el  de  niwuotunH'. 
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Ils  n'offrent  guère  ,  dit-on ,  qu'une  Térité 
à  laquelle  l'oraleur  s'altaclie  el  rericot  Iod- 
joars.  U  bienftisance  et  la  bonté  que  les 
;;rsnds  et  tes  poissants  du  siècledoÏTeiit  aux 
jtetiiselanx  faibles.  &  ces  hommes  que  la 
nature  a  créés  leurs  semblables  .  que  l'bu- 
inanîté  leur  a  donnés  pour  frères  el  que  le 
>ort  a  bit  naîtra  malheureux.  Hais  sans 
examiner  la  jnstîfe  de  ce  reproche  ,  cette 
vérité  est  si  consolante  pour  tant  d'hommes 
■|iti  gémissent  et  qui  souffrent,  si  précieuse 
■ians  l'inslitulion  d'un  jeune  roi,  si  néces- 
saire surtout  à  laire  entendre  aux  oreilles 
endurcies  des  courtisans  qui  l'enTironnent, 
que  llionianité  doit  béuJr  l'orateur  qui  en  a 
plaidé  la  csnse  arec  tant  de  persévérance  et 
■rialértt.  Des  entants  peurent-ilsse  plain- 
dre qu'on  parle  trop  longtemps  k  lenr  père 
(lu  besoin  qu'ils  ont  de  lui  el  du  deroir  que 
la  flaturelui  fait  de  les  aimer? 

€  La  ntème  souée  où  furent  proooDcés 
ces  dlKoars^Hassilloo  entra  dans  l'acadé- 
mie friopise.  L'abbé  Fli-urj,  qui  le  reçut 
CD  qualité  de  directeur,  lui  donna  eotr'au- 
ireséiagrs,  celui  d'avoir  !U  se  melireàla 
portée  du  jeune  roi  dans  ces  instructions 
qu'il  lui  avait  destinées. //<nii(/e,  lui  dit-il, 
fNc  raH«  mex  Touiu  imiter  le  prophète,  ^t, 
pfKT  retÈUicitir  leJUt  delaStMamtle,  itrape- 
lÎMM  pour  anui  aire,    en  tnettaiU  ra  boucha 


eur  le»  maint  d 


•M  yeux,  te»  mair.M 


mr  ta  t«Mekef  Met  yeux  mr  \ 

taint  de  t  enfant,  et  qui,  aprit  l'avoir 
réekaufféf  le  rendit  i  ta  mère  plrtn  de  rie. 


■  Ge  même  discours  du  directeur  offre  un 
setoitd  trait  aussi  édifianl  que  remaniuablc. 
MaasilloD  venait  d'être  sacré  évéïjuc  :  au- 
cune I  lace  k  la  cour,  aucune  affaire,  aucun 
préteste  eniîo  ne  pouvait  le  retenir  loin  du 
son  troufieau.  L'sobé  Fleur^,  observateur 
iuHorable des  canons,  ne  vit,  un  recevant 
SOI!  DoavrauojDrrère,  que  les  devoirs  rigou- 
n-ds  qne  l'épi "copat  lui  imposait  ;  lesdevotrs 
de  l'académicien  disparurent  eut  èrerocnl  i 
ses  yeni;  loin  d'iovitLT  le  récipiendaire  à 
l'assidoiié,  il  ne  l'exhorta  qu'b  une  absence 
é  erïirlle  ;  el,  ce  qui  rendait  le  ronseil  plus 
sérèK  socore ,  u  le  revêtit  de  la  fume 
obligBUtte  des  mgrets  les  plus  fortement 
exprimés.  Nomtprévoyont  mec  douleur ,  lui 
dt'.-il,  qaenout  allons  tous  perdre  pourja- 
MMf,  fue  la  loi  indispensable  de  la  résidene* 
rm  nnms  enlever  sans  retour  à  nos  lustmbUes; 
noms  ne  pouvons  plus  espérer  ât  tous  voir 
fw  dems  les  manuntt  oi  quetme  affaire  fâ- 
tkeuse  tous  arraekera  nmgri  vous  à  votre 
é^ise. 

«  CacMiseil  fut  d'autant  plus  efficace  que 
celai  qui  le  recevait  se  I  était  déjï  donné 
loi-nièaie.  U  partit  pour  Clennont ,  et  n'en 
revint  plus  que  pour  des  causes  indispensa- 
bles et  par  conséquent  très-rares.  Il  donna 
tous  ses  soins  au  peuple  heureux  que  la 
Prondeoee  loi  avait  confié.  Il  ne  crut  pas 
que  l'épiseopst ,  qu'il  avait  mérité  par  ses 
sweès  dans  la  chaire  ,  fût  pour  lui  une 
dispense  d'y  monter  encore,  et  que  pour 
avoir  été  recompensé  il  dût  cesser  détre 
utile.  Il  consacrait  avec  tendresse  k  l'inelruc- 
liou  des  pauvres  ces  mêmes  talents  tant  de 


fois  arcueillis  par  les  grands  de  la  terre ,  et 
préférait  aux  bnij;ants  éloges  des  courti- 
sans l'attention  simple  et  recueillie  d'un 
auditoire  moins  brillant  et  plus  docile.  Les 
plus  éloquents  peut-être  de  ses  sermons 
sont  les  conférences  qu'il  faisait  h  ses  curés. 
Il  leur  prêchait  les  vertus  dont  ils  trouvaient 
en  lui  l'exemple,  le  désintéressement ,  la 
simplicité  ,  l'oubli  de  soi^néme  ,  l'ardeur 
active  et  prudeole  d'un  zèle  éclairé,  bien 
différente  de  ce  fanatisme  qui  nepronve  que. 
l'aveuglement  du  zèle  et  qui  en  rend  même 
Is  sincérité  très-douteuse.  Dne  sage  mode* 
ration  était  en  effet  son  caraclèrG  dominant. 
11  se  plaisait  k  rassembler  ft  sa  maison  de 
campagne  dus  oratoriens  et  des  jésuites  ;  il 
les  accoutumait  à  se  supporter  mutuaUe- 
ment  et  presque  k  s'aimer... 

■  Vivement  pénétré  des  vraies  obligations 
de  son  état,  Uassillon  remplit  surtout  le 
premier  devoir  d'un  évéque,  celui  qui  le 
nit  chérir  et  respecter  de  l'inerédulilé  même, 
le  devoir  ou  pluldl  le  plaisir  si  doox  de 
l'humanité  et  de  la  bienuisance.  11  réduisit 
i  des  sommes  très-modiques  ses  droits 
épiscopaux,  qu'il  aurait  entièrement  abolis 
s  il  n'avait  cru  devoir  respecter  le  patri- 
moine de  ses  successeurs,  c'est-à-dire  leur 
laisser  de  bonnes  actions  I  fnire.  Il  fit  por- 
ter en  deux  ans  vingt  mille  livres  i  rUdtel- 
Dieu  de  Clermonl.  Tout  son  teveno  appar- 
tint aux  pauvres.  Sun  diocèse  en  conserve 
le  souvenir  après  plus  de  trente  années,  et 
sa  mémoiie  y  est  honorée  tous  les  jours  du 
la  plus  éloquente  oraison  fuuèbre,  des  lar- 
mes de  cent  mille  malheureux. 

■  11  avait  joui  de  son  vivant,  de  cette  orai- 
son funèbre  qu.'il  ne  peut  plus  entendre. 
Dès  qu'il  paraissait  dans  les  rues  de  Cler- 
monl, le  peuple  se  prosternait  autour  de  lui 
en  criant  :  rive  notre  pire!  Aussi  ce  ver- 
tueux prélat  disait-il  souvent,  que  ses  con- 
frères ne  sentaient  pas  assez  quel  degré  de 
cuosidéralion  et  d  aolorité  ils  pouvaient 
tirer  de  leur  état;  que  ce  n'était  ni  parle 
fasie.ni  par  une  dévotion  minutieuse,  encore 
moins  par  les  grimaces  el  les  intrigues  de 
l'bvpocrisie  qu'ils  pouvaient  se  rendrechers 
k  1  humanité  et  reiioulables  k  ceux  qui  l'op- 
priment, mais  par  ces  vertus  dont  le  cœur 
du  peuple  est  le  juge,  et  qui  dans  un  mi- 
nistre de  la  vraie  religion  retracent  à  tous 
les  veux  l'Etre  juste  el  bienfaisant  dont  il 
est  rimagc. 

■  Parmi  les  aomAnes  immenses  qu'il  a 
faites,  il  en  est  qu'il  a  cachées  avec  le  plus 

Î;rand  soin,  non-seulement  pour  ménager 
a  délicatesse  des  particuliers  malheureux 
qui  les  reçoivent,  mais  pour  épargner  quel- 
quefois k  des  communautés  entières  le  sen- 
liment  même  le  plus  ma)  fondé  d'inquiétude 
et  de  crainte  que  ce>  aumOnes  pouvaient 
leur  causer.  Uu  couvent  nombreux  de  re> 
ligienses  était  sans  pain  depuis  plusieurs 
jours;  elles  étaient  résolues  de  périr  plutôt 
que  d'avouer  cette  affreuse  misère,  dans  la 
crainte  qu'on  uesuprimil  leur  maison,  k  la- 
quelle elles  élaieol  bien  plus  attachées  qu'k 
leur  vie-  L'évèque  de  Clermout  ai^prit  en 
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raème  lemps,  et  leur  indig'inîo  esln  nus  ft  force  d«  retourner  à  celte  mnison  ilc  c»in- 
le  motif  de  leur  silence.  Pressé  de  leur  pfijjne,  où  il  ne  devait  plus  retrouver  celui 
donner  des  secours  il  crnisnit  de  les  alar-  qui  l'habilsit.  Le  grand  vicaira  consenlil 
nier  en  paraissant  (instruit  de  leur  élat;  il  iii^niiinoins  b  satisfaire  le  désir  du  voyageur 
envoya  secrèlemenl  h  ces  retigieuscs  une  ni.il|;ré  la  douleur  profonde  qu'il  se  prd[.a- 
somnie  très-considéral)le,  qui  assurait  leur  rait  ei  allant  revoir  les  lieui  si  tristeraenl 
subsistance,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  cliers  h  son  souvenir.  Ils  partirent  donc  gd- 
nioycn  d'y  pourvoir  par  d'autre  ressources;  seinlile,  et  le  grand  vicaire  monlratouU 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  MassîUou  l'élrangcr.  Voilà,  lui  disait-il,  les  larmes  aii^ 
qu'elles  connurent  le  bienfaiteur  h  qui  ellus  ycui,  t'alUe  au  ce  digne  prélat  sepromtnuh 
'■"--■  -'  --•---'-'--  avec  nous Voilà  le  berceau  où  it  se  repo- 
sait en  faisant  Quelquet  lectures Voilà  Ir 

i..'n  -.,;;.■.,„/»  ,1. ._. 


étaient  si  redevables. 

*  «  Non-seulement  il  prodiguait  sa  forlune 
aux  indigents;  il  liS  assistait  encore  avec 
autant  lie  zèle  que  de  succès  de  son  crédit  et 
(lu  sn  plume.  Témoin,  dans  ses  visites  dio- 
césaines, du  la  misërf  sous  laquelle  gémis- 
saient les  habitants  de  la  campagne,  et  son 


jardin  gu'il  cultivait  de  ses  propres  maini. 
Ils  enirôreol  ensuite  dans  la  maison,  et  qitn[i<l 
ils  furent  arrivés  h.  la  chambre  oii  Massillon 
avait  rendu  le  dernier  soupir  :  Voilà,  Uil 
le  grand  vicaire,  l'endroit  où  nous  l'avon» 
perdu,  et  il  s'évanouit  en  pronoiiçnnl  ces 
'"'"^'  ^  cendre  de  Titus  et  de  Maic-Auièle 

t\  éc'riv"il''ria'cour''en'  ]ëûr"'fâv"eur7èïparïâ     eût  envié  un  pareil  hommage. 

peinlure  énergique  et  Louchante  qu'il  faisait     „_".0^^  «""A**'.''''^'"  cO":'P'""ô  î'îL^-'',"^" 


revenu  ne  sudisant  pas  pour  donner  du  pain 
h  tant  d'infortunés  qui  lui  en  demandaienli 


Bourdaloue,  comme  on  a  comparé  Cicéroii  i 
Démosthène,ou]lacineiiCorneillo;cossorles 
de  parallèles,  féconde  matière  d'antithèses, 
prouvent  seulement  qu'on  a  plus  ou  moii)s 
le  talent  d'en  faire.  Nous  n 


s  nous  interdirons 


(le  leurs  besoins,  il  obtenait  ou  des  secours 
pour  eus  ou  des  diminutions  considérables 
sur  les  impôts.  On  assure  que  ses  lettres 
sur  cet  objet  inléressant  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de   pathétique    su-  ,        ,. 

périeurs  encore   auï  plus  touchants  de  ses     f^'^^^^^f,^^' J^f,i'^"f„f,VITS^i"°TJ' 
sermons;  et  quels  mouvements  en  effet  ne 
devait  pas  inspirer  h  cette  Ame  vertueuse 
et  compalissaule,  le  speclaclc  de  l'huinanité 
soulTranle  et  opprimée  t 

1  Plus  il  respectait  sincèrement  la  reli- 
gion, plus  il  avait  du  mépris  pour  les  su- 
l'erstiliuus  qui  la  dégradent  et  de  zèle  pou- 


bornerons  h  une  seule  réfleiion.  LorS(|in; 
Bourdalouo  parut,  la  chaire  était  cncurc  bar- 
bare, disputant,  comme  le  dit  Massillon  lui- 
même,  ou  de  bouffonnerie  avec  le  lliéâta\ 
ou  de  sécheresse  avec  l'école,  L'ornifur 
jésuite  fit  lo  premier  parler  à  la  relrgiu'i  un 
langage  digne  d'elle;  il  fut  solide,  trni,et 
surtout  d'une  luf'ique  sévère  et  pi-essiiiitc  : 
:.  11  aDoin,  non  sans  peine,  ocs  ^j  ^^[^j  •  ^atr%\  premier  dans yiio car- 
i!f^:l"5'"TÎPi^.^'l*:L"'il^,"^^^^^  "ère  a  bien  des  épines  inirracherTil  jouit 
aussi  d'u'i  grand  avantage,  c'est  que  les  pas 
qu'il  y  a  faiis  sont  plus  marqués,  et  dès  lufs 
plus  célébrés  que  ceux  de  tous  sts  sui'cbs- 
seurs.  Lo  public,  accoutumé  ii  voir  r^-ffi^t 
longtemps  liourdaloue,  qui  avait  été  !'■  pro- 
niier  objet  de  so'i  culte,  est  demiuré  long- 
temps persuadé  qu'il  ne  pouvait  avoir  de 
r.val,  surtout  lorsque  Massilloi  vivait,  d 
que  Bourdalouo.  du  foml  du  son  lunibesu> 
n'entendait  plus  les  cris  de  la  multitude  eu 
sa  faveur.  Ënlin,  la  mort  qui  amène  la  iu!<- 
tico  à  sa  suite,  a  mis  les  deux  orateurs  à  leur 
place  ;  et  l'envie  qui  avait  Aie  ii  Massillon  l-i 
sienne,  peut  la  lui  rendre  mainienai't  snii^ 
avoir  à  craindre  qu'il  en  jouisse  Nous  nous 
abstiendrons  pourtant  de  lui  donner  une 
prééminence  que  des  juges  graves  lui  cu^- 
testeraiunt;    la  plus  grande  gloire  d>:  Boui- 


les  détruire.  II  abolit,  non  sans  peine,  des 
prO-essions  trÈs-ancinniics  etlrès-indécentes, 
que  la  barbarie  des  si6[:les  d'ignorance  avait 
établies  dans  son  diocèse,  qui  Iravêslissaieiil 
)c  culte  divin  en  une  mascarade  scandaleuse, 
et  auxquelles  les  habitants  de  Clermont  cou- 
raient en  foule,  les  uns  par  une  dévotion  stu- 
fiide,  tes  autres  pour  tourner  cette  farce  re- 
igicuse  en  ridicule.  Les  curés  de  la  ville, 
craignant  la  fureur  du  peuple,  d'autant  plus 
attaché  h  ces  pieuses  comédies  qu'elles  sont 
plus  absurdes,  n'osaient  publier  le  maiide- 
luenl  qui  défendait  ces  processions.  Massil- 
lon monta  en  chaire,  publia  son  mandement 
lui-même,  se  fit  écouler  d'un  auditoire  tu- 
multueux qui  aurait  insulté  tout  autre  jiré- 
dicateur,  et  jouit  par  celte  victoire  du  fruit 
de  sa  bienfaisance  et  do  sa  vertu. 

"  Il  mourut  comme  était  mort  Fénelon, 
et  comme  tout  èvéque  doit  mourir,  sans  ar- 


gent et  sans  dettes.  Ce  fut  le  28  septembre     daloue  est  quo  la  supériorité  de  MassiUi 
1711^2  que  l'Eglise,  l'éloquence  et  l'humanité     soit  encore  disputée  ;  mais  si  elle  pouvml 


liront  cette  perle  irréparable. 

>  Un  événement  assez  récent,  et  bien  fait 
pour  toucher  les  cœurs  sensibles,  prouve 
combien  la  mémoire  de  Massillon  est  pré- 
cieuse, non-seulement  nux  indigents  dont  il 
a  essuyé  les  larmes ,  mais  à  tous  ceux  qui 

l'ont  connu.  Il  y  a  quelqiies  années  qu'un     „. .  ^_  _    _  . 

voyageur,  qui  se  trouvait  b  Clermont,  désira  notre  nation  et  de  noire  siècle  (Voltaire)  f» 
de  voir  la  maison  de  campagne  où  le  prélitt  sait  des  sermons  de  ce  grand  orateur,  unf 
passait  la  plus  grande  partie  de  l'année.  11  île  ses  lectures  les  plus  assidues;  que  M<is- 
s'adrcssa  à  un  ancien  grand  vicaire,  qui  de-  sillon  était  pour  lui  le  modèle  des  pro»i- 
puis  la  mort  de  l'évèquo  n'avait  pas  eu  la     leurs,  comme  llacinc  est  celui  des  joèlc-'i  '' 


être  décidée  en  comptant  le  nombre  des  loi^- 
teurs,  Massillon  aurait  tout  l'avantage;  Bour- 
dalouo n'est  guère  lu  que  des  prédicaleurs 
ou  des  âmes  pieuses  ;  son  rival  est  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  lisent;  et  il  nous 
sera  permis  dedireici,poijr  meltrolccoroltl*' 
son  éloge,  que  te  plus  célèbre  écrivain  Je 
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ou'îi    tvnil  toujours  sur  la  mèoie  table  le 
Prltt  CKTiutr  à  cTi'é  t.'AthaUr. 

■  Si  Ion  Toulail  cependanl  chercher  e-slre 
ces  ileui  oralears  îlltislrt-s  iiiifl  espèce  tic 
luirallèle,  on  pourrail  d;re  aieo  un  homme 
«î'espril  (jue  Bourdaloue  itnil  plu»  ration- 
nrur,  et  HassilloD pfuf  toucluinl;  un  sermon 
(-xcellem  k  lous  «'-gJirJs  sera  l  celui  doiil 
Bhiinlaloue  aurait  Tnil  le  premier  jioiul  i-t 
Massilloii  le  secnnl.  Peut4(rc  un  discours 
plus  parCaît  tncore  serait  celui  où  ils  ne 
parjitiniient  |tas  ainsi  l'un  après  l'aHlro, 
oiai»  où  leurs  laleiiU  fondus  enst;mble  se 
l>^iictrcraient.  pour  ainsi  dire,  muluelle- 
iiieit,  cl  où  le  ilintcrlitien  sérail  en  inétae 
te>ii|H  ]i3lhittir(uc  ci  sensible.... 

€  Uassillon,  imijours  remiili  du  seul  in- 
lérèldo  soo  auditeur,  semble  ne  lui  jirésen- 
1er  en  iriusieurs  manières  la  vérité  dont  il 
Tcot  le  cooTaincre,  que  par  la  crainte  qu*il 
a  de  ne  la  pas  (^rater  assez  forlemcnl  daus 
son  Ime;  et  non-seulement  on  lui  pardonne 
ct-s  douces  et  tendres  rcdilC'^.  mais  on  Ini 
sait  gré  du  motif  touchait  qui  les  multiplie  ; 
on  sent  qu'elles  partent  d*un  cisur  qui 
éfvoare  le  plaisir  u  aimer  ses  semblables, 
cl  dont  la  sensibilité  riva  et  profonde  a 
besoin  de  se  répandre.... 

■  Quoique  roué  à  l'étoq.cnce  cbié.'îe'inc 
par  goût  et  par  devoir,  il  s'ctait  quoique- 
ibis,  par  délassement,  eiercù  sur  d'antres 
objets  ;  on  assure  qu'il  a  laissa  une  vie 
maoïiscrite  du  Corré^e.  II  ne  jiuuva-l  choisir 
l*our  sojet  de  ses  éloges  un  peip.l.c  dont  les 
lalmls  fussent  jilus  analogues  auiL  sient; 
car  il  était,  qu'on  nous  pardonne  celte  et- 
pressioa,  U  Corrige  dtâ  orateurt.  On  peut 
ajouter  que  comme  le  Corrégc  s'cNiit  Tornié 
lui-ni£me,  en  se  traçant  une  nourclle  roule 
apès  les  Raj'baël  et  les  Titien,  ^lassillnn, 
qui  s'était  aussi  ouTort  dans  la  chnirr;  nte 
carrière  nouri^lle,  aurait  pu  dire  en  se 
(.-nmparant  sus  auties  orateurs,  vi  que 
<l.*ait  le  Corrége  eu  voyant  les  tableaux 
des  autres  artistes  :  Et  moi  auiii,  je  sait 
ptitUre.  m 

VoLTiMi.  —  ■  Uasstllon.  né  dans  la  \ille 
d'Hières  en  16G3,  prêtre  de  l'Oratoire,  évé- 
'pic  de  Clermont,  le  prédicateur  qui  a  le 
loÎL-tii  co-inu  le  monde,  plus  fleuri  que 
Bourdaloue,  plus  agréable,  et  dont  l'élo- 
quence sv'it  i'I.omme  de  cour,  l'acn  lénii- 
eien  et  riiomme  d'esprit,  do  plus  pliilo- 
sopliemodér:  et  tolérant,  mourut  co  i'%2.  » 
Ses  sermons  et  s^rs  autres  ouvrages,  qui 
coaïisteiil  en  diteonrt,  panéy^figuei,  orai- 
tontfunrbru,  confirenett  ecelétiattiquet,  uic. 
oïl  Réimprimés  en  14  volumes  in-lâ.  «(Dans 
V Fnryelopédie  de  Oidesot  et  u'Alehbcht, 
I.  XVII,  p.fcS9,  .-irticle  Matsilfon  par  le  cheva- 
lier de  Jaucourl.) 

llATERIALIS;UE(RÉFUTATiOKDV}.~roy. 
H«:iMt,  etc. 

i.'l.  Bo<:ssBic.  — «A  quels  yeui  non 
prévenus  l'ordre  sensible  de  l'univers  n'an- 
nonce4-il  pas  une  suprême  intelligence,  el 
quede  snphismes  ne  faut-il  point  entasser 
jMtur  oiéeonnaftre  rharmonic  des  êtres,  ei 
radin>r->b]e  concours  dl>  rhaipte  pièce  pour 
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,a  conservation  îles  autre.il  Mu'oTt  me  paHo 
tant  qu'un  voudra  de  combinaisons  et  de 
chances  ;  si  les  corps  organisés  se  sont 
combinés  de  mille  n^nnières  avant  de  pren- 
dre des  formes  confiantes;  s'il  s'est  formé 
d'abord  des  estomacs  snns  bouches,  des 
pieds  sans  tftes,  des  mains  sans  bras,  des 
organes  irajiarÛiils  de  toute  espèce  qui  ont 
péri  faute  do  pouvoir  se  conserver,  pour- 
quoi nul  lîe  tes  informes  essai';  ne  frappc-t-il 
pins  nos  rej^ardsT  pourquoi  la  nature  s'est- 
elle  enfin  prescrit  dts  loi*  auiquelles  cil» 
n'était  pas  d'nbord  assiijellip?  Je  ne  dois 
point  être  su.'fris  qu'une  cliose  arrive  lors- 
qu'elle est  possible,  el  que  Li  ditljcullé  de 
I  événement  est  composée  par  la  quantité 
des  jets;  j'en  conviens.  Cei^endanl  si  l'on 
me  venait  dire  que  des  caractères  d'impri- 
merie, projetés  au  hasard,  ont  donné  VE- 
néide  tout  arrangée,  je  ne  daignerais  pas 
faire  un  pas  pour  aller  vérifier  le  mensonge. 
Ajoutez  que  des  combinaisons  e(  des  chances 
ne  donneront  jamais  que  des  produits  du 
même  tialure  que  les  éléments  combinés, 
que  l'organisation  el  la  vie  ne  ri'sulicront 
lioint  d'un  jet  d'atomes,  et  qu'un  chimiste, 
combinant  des  mixtes,  ne  les  fera  point  sen- 
tir et  peuscr  dans  son  creuset.  ■ 

Clauke.  —  Lettre  de  Clnrie  à  Leibnltz  iur  la 
philutophit  d'Iiaac  \euilon. 

■  Moiâieur, 
€  Il  est  vrai  (pi'il  y  a  des  personnes  qui 
font  l'âme  matérielle  et  Dieu  lui-même  cor- 
pore!,  mais  ces  gens  lîi  se  déclarent  ouverle- 
meiil  contre  les  principes  malhénialtqiies  de 
la  l'hilosophie,  qui  sont  les  seuls  principes 
q-.ii  prouvent  que  la  matière  est  la  plus 
petite  et  la  moins  considérable  |>ar(ie  de 
l'univers. 

■  il  y  a  quelques  endroits  dans  les"  écrits 
de  U.  Locke,  qui  pourraient  faire  s^upçfjn- 
ner  avec  raison  qu'il  doutait  de  rimmnleria- 
lité  de  l'âme;  mais  il  n'a  été  suivi  ea  cela 
que  psr  quelques  matérialistes,  ennemis  des 
principes  malhématiqucs  de  la  phîl<isi-phie, 
et  qui  n'approuvent  presque  rien  dans  les 
ouvrages  de  M.  Locke  que  ses  erieurs. 

■  M.  le  cîievalier  Newton  ne  dît  pas  que 
l'espace  esll'organe dont  Dieu  se  sert  pour 
apercevoir  les  choses.  Il  ne  dit  |ias  non 
plus  que  Dieu  ait  besoin  d'aucun  moyen 
jwur  les  apercevoir.  Au  contraire,  il  dit 
que  Dieu  élanl  présent  )>arIoul  aperçoit  les 
choses  par  sa  |irésence  immédiate,  dans  tout 
l'espace  oA  elles  sont,  sans  l'intcrvenlion 
ou  le  secours  d'aucun  organe  on  d'aueun 
moyen.  Pour  rendre  cela  plus  inlelligibre,*il 
l'éclaircit  par  une  comparaison.  It  dit  que, 
comme  l'âme  élanl  iinmédiatemenl  présente 
aux  images  qui  m  forment  dans  le  cerveau 
|iar  le  moyen  des  orçanes  des  sens,  voit  ces 
images  comme  si  elles  étaient  les  choses 
mêmes  qu'elles  représentent,  de  même  Dieit 
voit  tout  par  sa  présence  immédiate,  étant 
actaellcment  présent  aux  choses  mêmes,  à 
toutes  les  choses  qui  SOiil  dans  l'univers, 
loininc  l'Ame  est  présente  à  toutes  les  ima- 
ges qui  se  forment  dans  le  icrïcau. M.  Scir- 
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ton  considère  le  cerveau  et  les  oit^anes  des 
seus,  cemme  le  moyen  nar  lequel  ces  images 
som  forniéi.'S.  El  dans  1  univers,  il  ne  consi- 
dère pas  les  choses  comme  si  elles  étaient 
des  imaiîcs  formées  par  un  certain  moyeo 
oa  p'>r  tes  organes,  mais  comme  les  choses 
rétlles  que  Dieu  lui-mCinea  formées  et  qu'il 
voit  dans  tous  les  lieux  où.  elles  sont,  sans 
intervention  d'aucnn  moyen.  C'ci<t  tout  ce 

Sue  Newlon  a  vouludire  par  la  comparaison 
ont  il  s'est  servi,  lorsqu'il  supjtose  que 
respaceinfmi  est,  pour  ainsi  dire,  le  tento- 
rium  del'Atre  qui  est  présent  partout.  Si  un 
ouvrer  passe  avec  rni^^on  pour  être  d'autant 
plus  habile  que  la  machine  qu'il  a  laite 
continue  plus  longtemps  d'avoir  un  mouve- 
ment réglé,  sans  qu'elle  ait  besoin  d'être 
retouchée,  c'est  parce  que  t'Iiabileté  de  tous 
les  ouvriers  humains  ne  consiste  qu'à  com- 
|)oser  et  à  joindre  certaines  pièces,  qui  ont 
un  mouvement  dont  les  principes  sont  tout 
h  lait  îndépen  laDts  de  l'ouTrier;  comme  les 
poids,  les  ressorts,  etc.,  dont  les  forces  ne. 
sont  lias  produites  par  l'ouvrier,  qui  ne  fait 
que  les  ajusler  et  les  joindre  ensemble.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  \  l'égard  de  Dieu, 
qm  non-seulement  compose  et  arrange  les 
choses,  mais  encore  esl  l'auteur  de  leurs 
puissances  primitives  ou  de  leurs  forces 
mouvantes,  el  les  conserve  perpétuelle- 
meat.  El  par  coDséqucnt,  dire  qu'il  ne  se  fuit 
rien  sans  sa  providence  et  son  impulsion, 
ce  n'est  pas  avilir  son  ouvrage,  mais  plutôt 
en  faire  ronnaltre  la  grandeur  et  l'excel- 
lence. L'idée  de  ceux  qui  soutiennent  que 
le  monde  est  une  grande  machine,  qui  se 
meut  sans  que  Dieu  y  intervienne,  comme 
une  horloge  continue  du  se  mouvoir  sans  le 
secours  de  l'horloger,  celle  idée,  dis-jc,  in- 
troduit le  malérialisnie  et  la  fatalité  ;  et  sous 
prétexte  de  faire  Dieu  une  inletligentia  mpra 
mimdana,  elle  tend  efîectivement  à  bannir 
du  monde  la  providence  el  le  gouvernement 
tie  Dieu.  J'ajoute  que,  par  la  même  raisoQ 
qu'un  philosophe  peut  s'imaginer  que  tout 
!>e  passe  daus  le  monde  depuis  qu'il  a  été 
sans  que  la  Providence  y  ait  aucune  part,  il 
ne  sera  pas  difQcilo  ft  un  pyrrhonien  de 
pousser  ses  raisonnements  plus  loin  et  de 
supposer  que  les  choses  sont  allées  de  toute 
éternité  comme  elles  vont  présentement, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admetlre  une 
autre  création  ou  un  autre  auteur  du  monde 
que  ce  que  ces  sortes  de  raisonnements  ap- 
|>ellent  fa  nature  très-sage  et  étemelle.  Si  un 
roi  avait  un  royaume  oiï  tout  se  passerait 
fan»  qu'il  y  intervint,  ce  ne  serait  par 
rapport  A  lui  qu'un  royaume  de  nom,  et  it 
ne  mériterait  pan  d'avoir  le  titre  de  roi  ou 
do  gouverocur.  De  même  ceux  qui  soulien- 
iteiil  ((no  l'univers  n'u  jias  besoin  que  Dieu 
le  dirige  ni  le  gouverne  continuellement, 
àiaw-vui  une  doctrine  qui  tendrait  à  le  ban- 
nir du  monde.  » 

C.  BuNSKT,  —  «  Je  l'ai  dit  dans  la  préface 
d  ■  mon  Hmiiî,  |.ourquo!  traîiulrais-ie  de  le 
ré\iéltr  icir  Je  ne  sais  j'iir  quelle  idée  de 
perfection  l'on  a  lransiu)rté  b  l'iltne  le  plus 
d'î  choses  qu'un  a  pn,  Oulilitra-I  on  toujours 


que  l'homme  csl  un  être  mixte  T  Tenlera- 
t-on  toujours  de  l'élever  au  rang  des  espnis 
pursî  Est-il  même  bien  sûr  que  les  esprits 
purs  soient  supérieurs  aux  êtres  milles,  et 
qu'ils  doivent  cette  supériorité  uuiqueroent 
h  leur  nature  d'esprits  purs? 

•  Est-il  bien  prouvé  que  l'union  des 
esprits  à  la  matière  les  dégrade  toujours,  el 
que  s'ils,  en  étaient  dégagés,  leurs  facultés 
s'accrol Iraient  et  se  perteciionneraient  7 

■  Celle  opinion  a  prévalu  assez  géuérate- 
menI,eton  en  fait  usage  pour  nous  consoler 
lies  misères  de  l'humanité.  Le  corps  nous 
esl  représenté  comme  une  prison,  el  TAnte 
comme  le  prisonnier  qui  soupire  après  son 
élargi sseiuun t.  Celle  comparaison  familière, 
et  bien  d'autres  de  même  genre,  qu'on  re- 
tourne  de  cent  façons,  sont  toutes  très- 
applicsbles  au  corps  grossier,  à  ce  que  nous 
vovons,  que  nous  palpons,  cl  qui  est  soumis 
i  l'empire  de  la  mort.  Mais  i\  en  esl  ub 
autre  qui  ne  lui  est  point  soumis,  dont  le 
germe  incorruptible  existe  peut-être  déjè, 
qui  se  développera  un  jour,  et  que  l'ime 
habitera  éternellement,  conformément  A  la 
déclaralion  la  plus  expresse  et  la  fiai  réi' 
lérée  de  la  RÂviLtTioif.  Ce  n'est  oonc  que 
le  corps  corrujjtibit!  qui  est  pour  l'flme  une 
prison,  et  poml  du  tout  le  corps  incrir- 
rupiihle  et  glorieux,  que  la  sivÉLÀnoif  Jui 
opposv. 

■  A-l-on  quelque  preuve  que  noire  Ame 
aurait  été  plus  heureuse  si  Dieu  ne  l'avait 
point  destinée  à  être  unie  i  ce  corps  glo- 
rieux? Sait-on  à  n'en  pouvoir  douter  que  la 
nature  des  Smes  humaines  aurait  comporté 
de  n'être  point  unie  à  des  corps  organisés? 
Assurément  le  plan  du  Créateur  ne  le  com- 
portait pas,  et  ce  plan  était  celui  de  la  plus 
profonde  laguie.  On  célèbre  dansdes  dis- 
cours plus  éloquents  que  philosophiques 
l'excellence  de  nos  âmes,  ce  serait  l'excel- 
lence de  l'homme  qu'il  faudrait  surtout 
célébrer.  «  L'homme  n'est  pas  une  certaine 
>  Ame,  disais-je,  S  22,  il  n'est  pas  un  certain 

■  corps;  il  est  le  résultat  de  l'union  d'une 
«  certaine  Ame  à  un  certain  corps.  >  Lors 
donc  que,  sur  la  considération  de  faits  qui 
sont  bien  constatés,  j'ai  attribué  au  corps 
des  choses  qu'on  attribue  communément  à 
l'Âme,  JB  n'ai  nointdulout  dégradé  l'homme 
et  je  l'ai  laisse  tel  qu'iia  plu  au  créateur  de 
le  faire. 

«  11  ne  faut  pas  qu'un  zèle  peu  éclairé 
nous  fasse  confondre  avec  les  do]^es  sacrés 
de  la  religion,  ce  qui  n'est  pomt  dogme; 
c'est  moins  l'immortalité  de  Time  que  T'im- 
mortalité  de  l'homme,  quel*EvaDgilea  mise 
en  évidence. 

.  «  J'ai  osé  l'avancer  dans  la  sîmpHcitéd'un 
cœur  qui  cherrliait  sincèrement  le   vrai. 

■  Quand  l'homme  tout  entier  ne  serait  que 
«  inalièru,  il  n'en  serait  pas  moins  parfait  ni 
a  moins  appelé  h  l'immortalité.  ■  C'est  que 
la  volonté,  toujours  eHicace,  peut  conserver 
une  portion  de  matière,  même  très-comjto- 
séo,  i-omme  elle  cons'?rve  une  âme  indivî- 
sibi'.'. 

1  Le  malérialisle  voluptueux  cl  insoî  si^,. 
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.|ur  Ij  minle  de  l'immorlalitô  poiirsuit.  se 
Kfjgw  (teirière  un  retrsncbenienl  de  clinii- 
Be.  que  lo  chrélien  peu  inslruit  prem) 
boDDeBMDt  pour  un  retrsDchefncnt  de  bri- 
ijuj.  Accordez  au  oiatérialisle  ce  principe 
qull  cbéril  et  qui  le  trompe;. cou  venez,  pour 
■n  Doutent qo«  l'Ame  est  mnlârielle,  qu'au- 
T>4-il  pSné  par  cei  oveii?  ne  loi  restera-t-il 
pu  UHQoars  a  démoDlrer  qu'il  n'existe  point 
u  Elra  sage,  qui  reut  essentiel lemenl  le 
twbenr  du  jusie  opprimé,  la  correction  t)u 
w^nt  qui  opprime,  et  In  plus  grande 
l«f«ctioD  poasiblede  toutes  les  créaturesl 

•  Qu'oa  approfondisse  tant  qu'on  rouilra 
In  preoTea  psychologiques  de  Vimmorlalité 
il«  I  liBO,  je  me  (lersuade  qu'on  en  reviendra 
(ogjoBH  a  la  preoTe  morale,  comme  à  la 
plos Hli^iaaBte.  Hais  heureusement  nous 
KMiiMDes  psa  réduits  ici  aux  preuTes  de 
tonfeuDoe;  la  révélalion  nous  fournit  sur 
ce  pnini  si  important  des  preuves  de  fait  ca- 
jublet  par  elles-mêmes  de  triompher  des 
Miti  de  rbomiDu  rnisonnable,  dont  lo 
nRirdniil,  bonoèle  ei  humble,  ne  nourrit 
I<uint  lia  ces  fuissions  secrètes  qui  portent  à 
ilésirer  rgiie  l'Evangile  soi!  faux,  ou  qai  en 
hnlDéiûinattrc  l'origine,  l'excellence  et  la 
Sm.  •  (Patmgénétie,  I.  I",  Contidéraliont  Mur 
Is  afrili  ptfTê,  etc.  Kéfiexionê  lur  ta  taint 
(S'ont  i»  mMÂialiime.) 

hovMiis.  regardé  comme  prorcssant  lo 
mjl^ttlisoie,  1«  repousse  au  fond  :  —  >  Lo 
t(neiin,dti-ii  en  sa  19'  leçon  turla  malUre, 
a'tpl  pas  de  maiiière  h  produire  toutes  les 
Wlt^  ((ae  nous  avons  étudiées,  k  moins 
d'ïiciutions  extérieures.  Il  faut  d'abord 
uippojer  l'élal  de  vie,  sans  lequel  le  cer- 
"■la  n'agirait  {Hthil.  Le  cerveau  et  tout  l'ap- 
r««i),  ane  fois  développés,  sont  maintenus 
'bni  l'ëlat  de  vie  pnr  les  impondérable»  qui 
>o  péDèlreul,  les  parcourent  dans  toute 
l*-nr  ileodae,  leur  donnent  la  faculté  d'exci- 
Icr  le  mouvement  dans  les  autres  tissus. 
HuïieDrs  auteurs  pensent  que  l'agent  élec- 
irrifiic,  dit  électricité,  at  ce  principe  par 
rjrrfftaei,  e(  que  Its  autres  forces  imi»n- 
<ln>l)les,  lecaloriqne  qui  produit  la  lumiè- 
re, k' magnélisme  tiTreslro,  n'en  sont  que 
•i«t  iKTxluiis  ou  des  formes,  ou  des  modes 
HifTiTculs  (le  manifestnlinn...  Le  système 
iiwTcui,  cerveau  et  moelle  (épinière),  est 
')  machine  admirable  |uir  lo  mn^en  de  la- 
IKlIe  VimpondérMe  primitif,  ttmplf,  dou~ 
Ml  M  mufliple,  qui  eorreitpond  à  Cdme  uni- 
f^ritUt  éit  oMeiem,  produit  let  pkénamèatt 
^1  fa  vit,  au  nombre  dtiqueii  figurent  toutti 
'm  fwUtét  dtmt  i'oceupent  te»  phrénotogi»~ 
>"■... 

•Mais  cett«  force  (c'csl-b-dire  IVIcclrl- 
"li;,  00  cette  Ame  des  Anciens,  est  en  rapport 
"t  la  force  qui  organise  les  tissus  vivants-, 
''<*  ton  tour  cette  dernière,  dite  chimie  vt- 
**ile,  «si  liée  k  la  chimie  morte  ou  dcscori's 
kat», commet  toutes  les  formes  physiques, 
uliraetioo,  etc.  Ifùui  ne  connaittom  pn»  le 
'm  de  lODies  ces  forces  qui  nous  poraiëutnl 
'■rtde  la  matière  en  mouvement.  Nous  nr- 
yms  donc  par  celte  vojo  à  In  notion  d'une 
'•irrt  nnique,  régulatrire,  q-'i  ett  Dieu.  Il 


n5sii)lc  do  ces  rendions  que  Vathiitme  n» 
laurait  pénétrer  dan»  la  télé  d'un  homme  qm 
a  réfléchi  profondément  »ur  la  nature.  »  De- 
puis et  peu  avant  sa  mort,  !e  docteur  Brous- 
snis  rompusa  une  profession  de  foi  siiiritua- 
lisle.  t'oy.  l'article  Bro(;ssais. 

P.-J.  pROCDHOR.  —  «  L'hypothèse  mnlé- 
rlaliste  présente  une  double  impossibilité. 
Si  le  moi  n'est  autre  chose  que  1b  résultat 
de  l'Orgaulsallon  du  nnn-moi;  si  l'homme 
est  le  point  culminant,  le  chef  de  la  nature; 
s'il  uU  la  nature  même  élevée  h  sa  plus  haute 
puissance,  comment  a-t-il  In  fsculié  de  con- 
tredire la  oaLiire,  de  la  tourmenter  et  de  la 
refaireT  Comment  uxiiliqucr  celle  réaction 
de  In  nature  sur  elle-mf'me,  réaction  qui 
produit  l'inilustiiu ,  h^s  sciences,  les  ans, 
tout  un  monde  hors  nature,  et  qui  a  pour 
unique  Gn  de  vaincre  lu  nature?  Comment 
ramener,  enfm,  à  des  m odlllcations  maté- 
rielles ce  qui,  d'après  le  témoignage  de  nos 
sens,  auquel  seul  les  matériolistes  ajoutent 
foi,  se  produit  en  (lehors  des  lois  de  la  ma- 
tière? 

■  D'autre  part,  si  l'homme  n'est  que  lit 
matière  organisée,  sa  pensée  est  la  réDetion 
de  la  nature;  comment  alors  la  uiatlèn-, 
c'immcnt  la  nature  se  connalt-clle  si  mal? 
D'oit  viennent  la  religion,  la  pliilosophic, 
le  doute  T  Quoi  I  la  matière  est  tout,  l'esprit 
rien,  et  quand  cette  matière  est  arrivi^e  h  Sii 
plus  haute  monifestslion,  i  son  évolution 
suprême  ;  quand  elle  s'est  faite  homme,  en- 
fin, elle  ne  se  connaît  plus  ;  elle  perd  la  mé- 
moire  de  soi;  elle  s'égare,  et  ne  marche 
qu'à  l'aide  de  Vexpérience,  comme  si  elle 
ja'était  pas  la  matière ,  c'est-h-dire  l'expé- 
rience mèmel  Quelle  est  donc  cette  nature 
oublieuse  d'elle-même,  qui  a  besoin  d'ap- 

C rendre  ,à  se  connaître  dès  qu'elle  atteint  à 
1  plénitude  de  son  être,  qui  ne  devient  in- 
telTlgente  que  pour  s'ignorer,  et  qui  perd 
son  infaillibilité  à  l'instant  précis  eu  elle 
acquiert  la  raison  î...  les  faits  écrasent  le 
matérialisme  de  leur  témoignage.  »  (Pkolt- 
DHOn,  Système  de»  contradtcHons  économi- 
que», t.  Il,  chap.  U,  S  I,  p.  161.) 

MAT£RIALISTES  {TMoL),  nom  de  secte. 
—  «  L'ancienne  Eglise  appelait  matérialis- 
tes ceux  qui,  prévenus  par  )o  philosophie 
qu'il  no  se  fait  rien  de  rien,  recouraient  à 
une  matière  éternelle  sur  laquelle  Dieu 
avait  travaillé,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  sys- 
tème de  la  création*  qui  n'admet  que  Dieu 
seul  comme  une  cause  unique  de  rcsislecice 
de  toutes  choses. 

■  Tertullien  a  solidement  et  fortement 
combattu  l'erreur  des  maiérlallstes  dans 
son  traité  contre  Hermogène,  qui  était  de 
ce  nombre. 

«  On  donne  encore  aujounUiui  le  nom 
de  matérialistes  fa  ceux  qui  soutiennent,  ou 
que  l'Ame  de  l'homme  est  matière,  ou  que 
j.1  matière  est  éternelle  et  qu'elle  est  Dieu, 
ou  que  Dieu  n'est  qu'une  Ame  universelle 
t'<ipandue  dans  ]a  matière,  qui  la  meut  et  Is 
dis[K)se,  soit  pour  produire  les  êtres,  soit 
l>our  former  les  divers  •arrangemei'ts  que 
lions  voyo'is  don'  l'un  vers.  »  tlinrvrloBfdit 
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tl(!  DlDKROT   el  u'ALEMnURT,    t.  XXI ,  p.  231, 

arlici.!  MatérialhUs.) 

MATIN  (rit,  tac,).  —  «Ce  mot  se  prend 
d'abord  dans  l'Hcrituro  pour  le  commencG- 
ment  ou  la  première  psrtio  du  jniir  nrlit!- 
ciel,  (]ui  est  dtstin;;ué  e[i  trois,  vetpere,  manr, 
el  meridie,  et  il  se  prend  en  ce  premier  sons 
dons  ce  passnge  :  Yœ  libi,  terra,  chjus  ptitr 
est,  cujui  principti  mane  comtdunl  [Eccle., 
X.  16|.  It  se  prend  nussi  pour  le  jour  ar- 
lilicioi  tout  eiilier  :  Factumque  eit  veiprre 
et  mane  die»  unus  (Gtmt.  i,  31.  Lr  jour  na- 
luriil  S13  fll  du  tiiadii  qui  csl  le  jour  srlilï- 
ciiji,  et  du  soir  (lui  se  met  au  cominence- 
menl,  parce  qu'il  iiriicé.Ia  ie  jour  arlifictel 
qui  commence  |)ar  le  matin,  et  se  compte  du 
lever  du  soleil  à  un  autre;  c'est  pour  cr>b 
que  les  Juifs  conanjengaient  leur  jour  pnr  le 
soir,  a  vetpera  in  vesperam  :  ce  mot  so  met 
souvent  pour  proriipiement;  vous  m'exau- 
cerez lu  matin,  c'ost-à-dire  de  bonne  lieure. 
Il  désitjne  la  diligc'ico  avec  laquelle  on  fait 
quelque  chose:  lo  Seigneur  dit  qu'il  s'est 
levé  de  grand  malin,  puyr  inviter  son  peu- 
ple à  retourner  ^  lui,  mane  consttrgens  con- 
vertatw  iwn  et  dixi  :  Audits  vocem  meam,  n 
[Etieactopédie  de  Didedot  et  n'Ai.ttuBBKT, 
t.  \X.i ,  p.  2^6  el  2^7,  article  Malin,  par 
le  clicvalier  de  Jaucoujl.) 

MATTHIEU  (ËviNâiLE  i>b  saint,  ou  sbi.o.i 
SM^r)  [Théol.].—t  Livre  canonique  du  Nou- 
veau Testament,  coatenaut  l'histoirs  de  la 
vie  de  Jésus -Christ  écrite  (lar  saint  Mat- 
tlireu ,  apAtro  et  l'un  des  qi:n!re  évflngiî- 
listcs. 

■  Saint  Matthieu  éioit  iils  <]'Alphée,  gati- 
léun  de  naissance,  juif  de  ruligion  et  nulili- 
cain  de  profession.  Les  autres  évangelistos 
l'appellent  simptemeil  Lévi,  qui  était  son 
nom  hébreu;  pour  lui,  il  se  nomme  toujours 
Matthieu,  <iui  était  apparemment  le  no:ii 
qu'on  lui  donnait  dans  sa  profession  de  pn- 
bliciin  qi'il  quitta  |iour  suivre  Jésus-Christ. 

■  Cet  apdtre  écrivit  soit  livan^ilc  en  Judée, 
•ivaiit  que  d'en  partir  pour  aller  prêcher  dans 
la  province  qui  lui  avait  été  assignée,  qiio 
qiielqiies-uns  croient  être  le  pnys  di>s  Par- 
liips  et  d'autres  {'Ëlhiopie;  les  fidèles  di3  la 
Palcst  ne  l'avant  prié  do  leur  laisser  par 
écrit  ce  qu'il  leur  avait  cnseig<ié  de  vivo  von. 
0:i  ajoute  que  les  apAtres  T'en  sollicitèrent 
aussi,  et  qu'il  l'écrivit  vers  l'an  41  de  l'ère 
vulgaire,  huit  ans  après  la  résurrection  du 
Jésus-Christ,  comiue  le  marquent  les  anciens 
manuscrits  grecs,  quoique  plusieurs  écii- 
vnins,  el  entr'autres  saint  I  énéc,  assurent 
que  cet  Evangile  fut  composé   pendant   la 

frédicadou  de  saint  Pierre  et  de  i^aint  Pnul 
Rome,  cequi  levionl  b  l'au  01  de  t'èio 
commune, 

■  L'opi-iin-i  la  plus  géiii^rnle  est  que  cet 
ouvrage  fut  d'abord  écrit  en  Syriaque,  c'est- 
à-dire,  en  hébreu  de  ce  lumps-lii,  mêlé  do 
syriaque  et  de  clmldéon  pour  le  fond  de  la 
langue,  mais  dont  les  caractères  étaient  h6- 
breim  ChaldaUo  lyro^ue  ttritione,  ledhelirai- 
cif  liiurii  icriptum,  dit  saint  Jérôme  (lib.  m, 
adv.  Pelag  ,  cap.  1),  et  il  fut  longtemps  en 
usage  parmi  les  juifs   convertis  au  christia- 


nisme ;  mais  les  chrétiens  n  ayant  plus  ttoii- 
.lervé  ce  dépAI  avec  assez  de  fidélité,  etny.tnt 
osé  y  faire  quelques  additions,  d'ailleurs  )>.•« 
éblunites  l'ayant  notablement  idiL^ré ,  il  fut 
aba'idon-ié  par  les  éi^lises  orthodoxes,  qui 
s'attnclièront  Ji  l'ant^ienne  version  greciiu.-. 
faite  sur  l'hébreu  ou  syri<ic|ue  peu  do  temps 
ap'ès  snt'11  Malthieu.  Du  temps  d'Ori^ëiir. 
riivangile  hébreu  des  chrétiens  hèbraïsnnt-^ 
ne  pa.ssiiit  déjh  plus  pour  aulhenlique,  tout 
il  avait  élé  altéré;  cependant  il  demeura  As- 
sez longtemps  dajissa  pureté  entre  les  mains 
des  nazaréens,  auxquels  saint  Jérdme  ne 
reproche  point,  comme  aux  ébionites ,  du 
l'avoir  corrompu.  Au  reste  le  vrai  Evan^îlu 
hébreu  de  saint  Matthieu  nn  subsiste  plus, 
que  l'o'i  sache,  en  aucun  endroit.  Car  ceux 
q  110  Sébastien  Uunster  et  du  Tdict  ont  fait 
imprimer  sont  modernes,  el  traduits  en  I16- 
breu  sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  Queiriut>s 
modernes  comme  Grotius,  M.  Huet  et  Mille 
dnfls  ses  Preligomène»  ont  avaiicé<{ue  l'Evan- 
gile syriaque  de  saint  Matthieu,  qui  est  ex- 
primé b  part  eldans  les  polyglottes,  était  lo 
texte  original  ;  mais  ceux  (jui  t'ont  examiné 
avec  plus  de  soin  remarquent  que  celte  tra- 
duction est  faite  sur  lo  grec. 

a  La  version  grecque  de  cet  Evangile,  qui 
passe  aujourd'hui  pour  l'ori^^iual,  o  été  faite 
dès  les  temps  apostoliques.  Quant  à  la  tra- 
duction latine,  on  convient  qu'elle  est  faîte 
sur  lo  grec,  et  n'est  guère  moins  ancienne 
que  la  grecque  même,  mais  l'auteur  de  l'une 
et  de  l'autre  est  incunnu. 

■  Quelques  moder-ies  comme  Erasme  , 
Calvin,  Ligfoot,  \V4taker,  Sehinith,  Casnii- 
bon,  le  Clerc,  etc.,  soutiennent  que  saint 
Matthieu  écrivit  en  grec,  et  que  ce  que  l'un 
dit  du  son pr;:U'[idu  original  liéhreii  est  faux 
et  nul  entendu;  car,  disent-ils,  les  Pères, 
connue  Origène,  saint  Enipliane  et  saint  Je- 
rà:iie,  n'cti  parlent  pas  a'une  manière  uni- 
forme; ils  le  citent,  mais  sans,  lui  donner 
autant  d'autorité  qu'ils  auraient  dû  faire,  si 
c'eût  élé  un  original.  Si  l'on  avait  eu  cette 
idée,  l'aurait-on  laissée  périr  dans  l'Egli.se  ? 
si  saint  Matthieu  avuit  écrit  en  héhreu,  truu- 
verait-on  flans  son  ouvrage  l'interpréta  lion 
des  noms  hébreux  engrecî  Y  citernit-il  l'E- 
criture, comme  il  la  cite,  suivant  1>  s  Se)v- 
tante?  La  langue  grecque  élait  alors  com- 
mune dans  tout  l'Orienl,  dans  tout  l'empire, 
h  Itome  mûme,  puisque  saint  Paul  écrit  en 
grec  aux  Romains,  saint  Pierre  et  saint  Jouquej 
écrivent  dans  la  même  tangue  aux  juifs  dis- 
persés en  Orient,  el  saint  Paul  aux  hébreux 
de  la  Palestine,  cnûn,  pendant  que  tous  lus 
autres  auteurs  in  Nouveau  Testament  ont 
écrit  en  grec,  pourquoi  veut-on  que  saint 
Matthieu  seul  ait  écrit  en  hébreu  T 

■  Mais  ces  raisons  ne  sont  pas  sans  répli- 
que. Car  t' les  anciens  témoignent  que  saint 
Matthieu  avait  écrit  en  hébreu,  ol  ils  te  disent 
pour  avoir  vu  et  consulté  cet  Evangile  écrit 
en  celle  langue.  Si  leur  témoignage  n'est 
pasuniforme.c'eslqu'ily  avait  douxsortesd'E. 
vangilc  nttritiuA  i  saint  Matthieu  :  l'un  pur 
et  entier,  dont  ils  ont  parlé  avec  estime: 
l'aiilre  altéré,  qu'ils  ont  jugé  fnux   et    ap*»- 
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(ni'hi'.  2*  On  cnvit-nl  .juu  la  IJiDjîufi  gicc- 
(lucélail  *ulg"ii-e*;ii  Palostiiie,  mais  il  nen 
U  pu  moins  vrai  t\ue  le  commua  y  parlait 
rnJiiaircincnt  liébri-u.  c'esl-h-dire,  une  lan- 
gue môlée  tle  cliaUluïque  el  de  syriaque. 
iiM  Paul,  nyoïil  élé  ar.fiié  dans  la  lemi-liN 
larangua  la  iniiltiUide  en  hébreu  [Àclei,  wi, 
\  3' Les  noms  hébreuï,  expliriués  en  «ree 
Jîrti  Mini  Miillliicu,  prouvent  que  le  Iraduc- 
i>-ureslgrec  t'I  rorîjjiuiil  li('-breu.  k°  Saint 
Uj!lliieu  ne  cite  queilix  iKissagcs  de  l'An- 
rùfiTestaroi-nl,  dont  sepl  sont  plus  appio- 
,.i3ili(lu  (exie  Wbreuque  delà  version  des 
>r;itante,  et  les  trois  autres  ne  paraissent 
loiifurmes  nu\  Seplanle  que  parce  que  dans 
(.i  passages  les  Septante  ciiï-mfinies  sont 
cinforraes  aa  texte  liélireu.  5°  La  perle  du 
l'uriginal  ne  détruit  ps  la  preuve  de  soi- 
eiislence,  ies  églises  I  abandonnèrent  iiisuD- 
Hiilcmont,  iKirce  que  les  ébionrles  le  cor- 
rompaient, le  grec  qui  élail  demeuré  pur  fut 
iiTiMTTé  et  regardé  comme  seul  nulbentique. 
l.iili  pourquoi  l'on  négligea  l'hébreu,"  mais 
•  eiisuilil  de  Ifi  qu'il  n'ait  pas  existé?  (i° 
ljDOii|uc  les  autres  apûlres  aient  écrit  en  grec 
.itJi  juifs  Ju  la  Palnsline,  et  i  ceux  qi.i 
•^Uiciildisiicrsés  en  Orient,  on  n'en  saurait 
«indure  que  sniut  Mûltbieu  i''"'t  pasécjti 
ffihéltreu  pour  ceux  de  la  Palestine  qii 
parlaient  l'hébreu  vul^^airo  plus  commuDi;- 
iienlque  le  grec.  Eiiliii,  on  ne  prétend  \ns 
<|uesaint  Uaiibieusil  absolument  été  obligé 
J'ferire  en  bébreu,  mais  il  s'agit  de  savoir 
■'il  T  a  écrit.  Or  c'est  un  fait  alleslé  par  tous 
iti  anciens  dnnl  plusieurs  ont  vu  son  origi- 
Mfel  ont  été  irès-caiiablesd'en  ju;^.  r,  comme 
O-Hj'èDc,  Eosèbe,  saint  Jérûme.  Oppose-l-on 
■irs  conjectures  h  des  frùls  ^iltestés  î  11  parait 
•lune  coDStant  que  l'Evangile  de  siiiul  Mal- 
(tiieuaélé  primitivement  éir  t  en  bébreu 
la'gaire. 

•  Le  but  de  saiot  Matthieu  dans  sonEvAn- 
gileaélé,  selon  le  vénérable  Pierre  Damien, 
lie  montrer  que  Jésus-Christ  étaii  le  Messie 
Pont  cela  il  montre  par  ses  miracles  qu'il 
est  le  Christ,  que  Harie  sa  mère  ei^t  vierge, 
que  Jésus-Chnst  n'est  point  Tenu  pour  aé- 
iniire  la  loi,  mais  pour  l'accomplir,  el  que 
iS  miracles  vraiment  divins  sont  des  preu- 
»<s  incontes  tables  lîu  sa  mission.  On  remar- 
<i>e  dans  saint  Matthieu  une  assez  grande 
■iilérence  dans  l'arraiigemeiit  des  faits,  de- 
l'Uis  le  chap.  iv,  22,  jusqu'au  chap.  xiv, 
13,  d'avec  l'ordre  que  suivent  les  autres 
'-rangélistes,  mais  cela  ne  préjudicie  en  rien 
-' IJ  vérité  de  ces  faits.  On  a  aitiibui^  à  saint 
ÏUllhieu  quelques  ouvrages  apocry{ilit;s  , 
tOuime  le  Livre  de  l'enfance  de  Jésus-Christ, 
'uiilamné  par  le  pape  Gélase,  une  Liturgie 
ihivpinnie  et  l'Evangile  selon  les  Hébreux 
•loat  se  aervaîent  les  ébioniles,  c'est-à-dire, 
'in  Evangile  sitéi-é  dont  la  fond  était  de  saint 
Hslthieu,  mais  non  les  parties  surajoutées.  » 
'•f^»r^tlapédie  do  Diderot  cl  u'Aleubkrt,  t. 
XU.  p.  271,  372,  ariicle  Matthieu.) 

UëCHANCëTE.  —  «  C'est  un  principe  uni  - 
^frselleaieDt  reconnu,  dit  Bayle,  que  plus 

■n  (4che  avec  connaissance  de  cause,  plus 
^1!  M  rend  criminel.  Il  est  certain  que  Ij  ma- 


lice d'une  action  diminnc  Ji  mesure  que  les 
lumières  de  celui  qui  la  commet  sont  moin- 
dres, si  ce  n'est  qu  il  soit  lui-rnCmi!  cause  do 
son  ignorance...  puisque  je  (âuhe  de  piouvcr 
que  les  hommes  vivent  tiès-ma',  quoiqu'ils 
conservent  la  pei suasion  îles  vi'Mités  évangé- 
ligues,  il  fest  indul<i(able  que  Jo  les  accuse 
d'une  plus  noire  méchanceté  que  ne  serait 
la  mécnancoté  de  ceux  (pii  n  duraient  [as 
celte  persuasion.  )i[B*tle,  Pem.  div.,  (.  11.) 

MÉDECINE.  — «  La  uiédecinf,  dit  Fr.  Ba- 
con ,  est  un  art  Irès-noble ,  et  qui  a  la 
plus  illustru  orijiine,  si  ou  en  croit  les 
poètes  :  ceux-ci  ont  supposé  qu'Apollou 
éliiil  le  principal  dieu  de  la  médecine , 
m  ils  lui  ont  donné  pour  Qls  Esculape  qui, 
lui-même,  a  été  un  dieu,  et  qui  a  eiiseigi.é 
la  médecine  aux  hommes.  Le  fondeme'ii  de 
cette  fiction,  c'est  apparemnii  ut  que  le  Soleil 
nu  Apollon  est,  duiis  l'ordre  de  la  nature, 
l'auteur  et  la  source  de  la  vie,  et  que  le  mé- 
decin en  est  le  conservateur,  et  couinie  une 
seconde  source. 

«Mais  la  plus  grande  illustration  de  In  mé- 
decine vieotdes  œuvres  de  Notie^Seigneur  qui 
-  n  élé  le  médecin  de  nos  corps,  aussi  bien  quo 
de  nos  âmes,  et  qui,  ayant  reiFdu  l'Ame  l'objet 
de  sa  céleste  douli  ine,  a  voulu  que  nos  corps 
fusseut  en  quelque  sorte  l'objtl  du  ses  mi- 
racles :  car,  nous  ne  lisons  point  dans  l'E- 
vangile que  Notrc-Seigneur  en  ail  jamais  fait 
aucun  pour  procurer  des  honneurs  ou  de 
l'argent,  excepté  quand  il  fut  quiisUon  de 
payer  le  tribut  pour  lui  et  pour  saint  Pierre  ; 
mais  nous  y  voyons  que,  duns  tous  ses  mira- 
cles, il  a  eu  pour  objet  immédiat  la  conser- 
vation et  la  guérison  du  (orps.  »  [De  Au- 
gment.  icicnt.,  I.  iv,  i-iip.  l,ad  mit.) 

a  Si  la  médecine,  d'après  les  vues  que  j'ai 
proposées,  parvenait  jamais  è  découvrir  le 
secret  de  prolonger  la  vie,  ce  serait  alors 
que  les  médecins  seraient  lionorés ,  non 
pas  seulement  pour /a  nécessité,  mais  parce 
qu'ils  pourraient  être,  selon  Dieu,  les  éco- 
nomes et  les  dispensateurs  du  plus  urand 
lion  que  sa  providence  eût  accordé  aux 
.hommes  dans  I  ordre  des  choses  tenipori;l1es  ; 
car,  quoique  le  monde  so  t  à  l'homme  chré- 
tien qui  s'avance  vers  /a  ttrre  promite, 
comme  ie  désert,  cependant,  ce  serait  pour 
ceui  qui  voyagent  dans  ce  désert  un  elfel 
singulier  de  la  bonté  divine,  que  leurs  soit- 
liert  et  leurs  vitementi  {Deul.  xxix,  51); 
c'est-à-dire,  leurs  corjis,  qui  est  comme  le 
vêtement  de  no;re  Ame,  s'usassent  moins 
promptement.  >  [Oe  Àugiit.  scient.,  I.  iv,  lOp. 
^,  post  med.) 

.  AIËDIATEUR.  Voyez  Vebbe  divin,  Ji- 
sl's-Christ,  etc. 

Fr.  BicoN.  —  •  Je  iroîs  c|ue  Dieu  est  si 
saint,  si  pur,  si  jnluui  qu'il  lui  est  impossi- 
ble de  se  |daire  uaiis  aucune  de  SCS  créiitu- 
res,  qui  sont  pourtant  l'ouvrage  de  ses  pro- 
pres mains;  qu'ainsi  il  n'est  ni  ange,  ni 
homme,  ni  monde,  qui  soit  ou  qui  l'u'ssa 
être  un  seul  moment  agréable  à  ses  Vcui  » 
qu'autant  qu'il  les  envisage  dans  le  Média- 
teur; et  voilà  pourquoi,  aux  yeux  de  ni-lui  h 
qui  toutes  choses  sont  présentes,    VAgneau 
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de'  Dim  a  été  immolé  avant  le  commencement 
dumondt.  SanseeUe  étanieUii  dispoiilion  i!e 
la  Providence,  il  tiiî  ournit  élé  impassible 
de  s'abaisser  k  aucune  Œitrie  de  créatiou  , 
mais  il  aaniit  étenielleiBeat  joui  de  l«  bies- 
beureuse  ef  indlTisibie  société  des  trots per- 
ssnnes  dans  le  sdn  de  sa  dÎTinité. 

■  Je  crois  r[iie,  par  uu  effet  de  sa  bonté  et 
de  son  antnur  iu6rii  et  étemel,  Dieu  s'élant 
pro]^>osé  de  devenir  créateur  et  de  se  com- 
munii^uer  jusqu'il  un  certain  peint  i  ses 
criSolure*,  il  détermina,  dons  soi  conseil 
éternel,  qu'une  personne  de  la  Divinité  se- 
rait unie  a  une  nature  créée  et  }t  un  indivi- 
du de  cette  nature.  Ainsi  dans  In  personne 
du  Médiateur  fut  Traimeiil  établie  nnn  sorte 
d'échelle,  è  la  faveur  de  laquelle  Dieu  put 
descendre  jusqu'à  ses  créatures,  quoique 
dans  des  degrés  et  des  mesures  difrérorits, 
trace  an  plan  conformément  aux  disposi> 
lions  de  sa  très-sainte  et  très-sacrée  volonté, 
suivant  lequel  quelques-unes  de  ses  créa- 
tures se  soutiennent  et  conservent  leur 
premier  état  de  gr&ce;  «rautres  tombent  et 
se  rtil^venl;  d'autres  enfin  tombent  et  ne 
se  relèvent  point  et  continuent  ct'pond.ini 
d'exister,  quoique  dans  un  état  de  corrj|>- 
lion,  et  toujours  objets  de  la  colèro  divine. 
C'est  t-n  vtie  et  sous  l'inQuence  du  .Média- 
teur que  s'optèrent  toutes  ces  choses,  parce 
qu'il  est  comme  le  grand  mystère,  le  centre 
lurfait  de  toutes  les  voies  do  Dieu  sur  les 
eréalures,  auquel  servent  et  sboulissenl 
toutes  SOS  outres  œuvres  et  toutes  ses  incr- 
vt'itlps.  ■  (Confetâion  de  foi  de  F.  Baco!*.} 

E^iCTGLOPÉDiK  houvelLb  ~  «  Quel  «il  le 
nipportdu  Tini  b  l'infini,  de  ritommobDiou! 
Telle  est  In  question  h  laquelle  toutes  les 
qoesttons  se  sont  proiwsé  do  réfiondre.  Si 
]  Eglise  chrétienne  a  porté  dans  la  solutiiui 
de  ce  problème  souverain  un  sentiment 
constant  et  qui,  sans  dévier,  a  tendu  11  se 
'mnnife'ster  d  une  manière  de  plus  en  plus 
claire,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  l'école 

3ui.  h  c6té  do  l'Eglise,  sinon  tout  à  fait  hors 
'elle,  n  pu  varier  dans  ses  interprétations 
et  modifier  son  système.  Avec  saint  Paul  et 
avec  saint  Augustin,  son  plus  éloquent  in- 
terprète, l'Eglise  a  enseigné  que  le  Christ, 
Médiateur  suprême  entre  Dieu  et  l'homme, 
p»rlici|)ant  aui  deux  natures,  oCTrait  h  Dieu 
dans  SB  personne  les  mérites  de  l'homme  et 
faisait  di^couler  sur  l'Iiomme  la  grâce  de 
Dieu.  En  face  de  cette  loi  de  la  grico,  Aris- 
toie.  ce  grand  tentateur  de  l'étole,  vient 
olTrir,  dès  le  douzième  siècle,  la  loi  do  la 
'  nature!  «ui  chrétiens,  qui  avaient  appris 
juxqu'ators  à  ne  rien  attendre  que  do  leur 
Dieu  ;  il  persuadait  qu'ils  pouvaient  s'élever 
par  leurs  propres  mérites  jusqu'au  Créateur; 
l'école,  penélrée  peu  à  peu  par  la  pensée 
du  philosophe  antiqne,  laillit  altérer  celle 
du  Christianisme.  Entraînée  par  un  mouve- 
ment qui  dominait  dès  lors  la  plupart  des 
esprits  et  qui  déjft  préparait  l'œuvre  de  In 
renaissance,  elle  amoindrissait  les  vérités 
de  la  religion  en  développant  celles  de  la 

(U)Lib.  Il,  ep.  IG. 


pitiloso,iliie;  aVci'- Duns  bcott,  dès  la  lin  du 
treizième  siècl«,  elle  était  arrivée  h  élever 
si  haut  la  valeur  de  l'homme  qu'elle  n<) 
laissait  presque  plus  de  place  pour  l'action 
de  Biett.  Une  révolution  était  oécessaire 
pou  rendre  h  l'infloi  ses  droits.  ■  {Eney- 
etapémrmuMite,  t.  V,  p.  %.  art.  BfÎMpal.) 

KÉMSAHCB. 
VoLTUU.— L«  HédJMKe««M  taMhiMMKMMB 

De  t'iniiiui^proure  cl  Jn  roigiveié. 
Ce  innustre  lild  pir.ili  iiiiln  ei  femelli;, 
Tuiijmini  p^irtant  vl  ioii]aiirs  écouté, 
AmiiseinRiil  eiftcau  de  ce  moiide. 
Klle  j  préiiilc.ei  sa  vertu  téconde 
Ihi  plui  lUipiile  échauffe  les  propoi; 
Rebut  du  uge,  elle  eu  t'espni  des  >Ott. 
Eli  rirananl  l'Ole  iiiuigre  fuiie 
Va  de  sa  langue  épandre  les  veiiini 
Sur  iniis  Eiau... 

ÛEuvrei  de  Yoltairt,  édit.  de  K<-hl,   in-12. 

publîcepar  Deanmarcbaia,  t.  XII.  p.  Si.) 
Tous  sur  la  terre  enl  connu  la  satire, 
Pertati s,  Chinois ,  iiapilxés,  cirroncia, 
Pfeuneal  tes  toii,  la  lerru  est  sou  Quipire. 
Hais  croyei-nini,  son  iréne  csl  à  Paris, 
Là,  tous  les  loirs,  la  iroupe  v:igalioude 
Va  pronieiter,  «le  réduit  en  rëduii, 
L'iui|uiélude  et  t'euuui  qui  la  suit. 

(CEntre*  At  Vdlnir^é.ljl.  de  Kelil,  iti-IS. 

publiée  pnr  Bcauuiarchaii,  l.XIII,  p.  8-  ) 

■  La  société  à  Paris  B>l-elle  d'autres  ali. 
mcnts^ue  la  médisaocQ,  la  plaisanterie  et  la 
jnaligniléT  Ne  s'y  fait-on  pas  un  jeu,  dans 
sonoisiveté,  de  déchirer  tous  ceux  dont  on 
I<arie7  V  a-t-il  une  autre  ressource  contro 
l'ennui  actif  et  passif  dont  votre  inutile  beau 
inonde  est  accablé  sans  cesse?  ■  [OEuvrea  de 
VoUain,  édit.  de  KehI.  îo-lS,  publiée  par 
Beau  marchais,  t.  LXXJX,  page  3a6.} 

■  Le  seul  moven  d'obliger  les  bommes  & 
dire  du  bien  ne  nous,  c  est  d'en  faire.  > 
[Diic.  lurl' Biliaire  de  Charlet  Xli.) 

UfiLANCHTBON  (avels  de).  —  On  sait 
que  ce  fut  Mélanchtbon,  disciple  de  Luther, 
qui  fut  chargé  de  la  rédaction  des  articles  de 
la  confession  d'Augsbourg.  Les  démêlés  qui 
suivirent  Grent  édater  la  guerre  civile,  et 
Mélaochtbon  éprouva  alors  un  chagrin  ex- 
trême de  tout  ce  qu'il  avait  fait. 

Il  avait  d'abord  écrit  au  landgrave  «  qu'il 
fallait  plutôt  tout  sou^rirque  de  prendre 
les  armes  pour  la  cause  de  l'Evangile  il fc).B 
Hais  comment  esperait-îl,  ditBossuet  (15). 
empêcher  les  crimes  durant  celle  guerre,  si 
cette  guerre  elle-même  était  un  crime,  selon 
les  maiimes  qu'il  avait  toigours  soutenues  ? 
Hais  il  n'osait  avouer  qu'on  avait  tort;  et 
apr6s  qu'il  n'a  pu  empêcher  les  desseins  de 
guerre,  il  se  voit  encore  forcé  de  les  ap- 
puyer de  raisons.  C'est  ce  qui  le  faisait 
soupirer  :  Oh!  disait-il,  que  fmait  bien 
préru  tout  cet  fflout)em«ti(«  à  Augibotirgt 
C'était  alors  qu'il  déplorait  si  amèrement  les 
emportements  des  siens  qui  poussaient 
tout  h  bout,  et  ne  le   menaient,  aisait-il,  en 

Îmnede  rien;  c'est  pourquoi  il  pleurait  sans 
in,  et  disait  k  Luther  que  toutes  les  lettres 

(15)  Bossi'ET,  Vanmiont,  utc,  lom.  Il,  d.  189. 
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qu'illuiecriTail.  ne  pouvaient  le  consoler. 

Lulber  loonlrB  tant  de  faiblesse  dans  sa 
coodaile.  et  ses  excès  furent  si  étranges, 
que  Uélnncttttion  ne  pouvait  pius  ni  les  e:it;u- 
sef,  ni  les  5U(>iH)rter.  Dès  lors  ses  ûgitatinns 
furent  iiniiiLn^^es;  à  chaque  moment  on  lui 
loja'il  souliBiler  ta  mort.  Ses  larmes  ne  ta- 
rirent point  durant  trente  ans,  et  l'Elbe, 
disait-il  lui-même,  avec  tout  set  fiait,  ne  lui 
«MToi'i  DM  fournir  aitex  d'eau  pour  pteurtr 
lu  maOteurt  de  la  réforme  dîcitée  [16j. 

Les  succès  inespérés  de  Luther  dont  il 
jvait  été  ëhloui  d'abord,  et  qu'il  prenait 
pour  uDc  marque  du  doigt  do  Dieu,  n'eu 
reut  |)lus  pour  lui  qu'un  faible  intérêt,  lors- 
que le  temps  loi  eut  découvert  les  vérita- 
bles causes  de  ces  grands  progrès  et  leurs 
cQets  déplor&bles.  Il  ne  fut  pas'IoiiRlemps 
MHS  s'apercevoir  que  la  licence  et  Finde- 
peadance  avaient  la  plus  forte 'pai-t  dans  la 
réformation.  Si  l'on  voyait  les  villes  de 
l'empim  accourir  en  fouie  à  ce  nouvel  Evan- 
gile, ce  n'était  pas  qu'elles  se  souciassent 
■le  la  doctrine.  Méliinchllion  écrivait  h  ce 
sujet  h  Luther  [fJ)  :  ■  Nos  gens  luo  blâment 
il«  ce  que  je  rends  la  juridiction  Bui  év6- 
ijucs.  Le  peuple,  ai^coulumé  à  la  liberté, 
a;iK'S  avoir  une  seconde  fois  secoué  ce 
jiKi;;.  ne  le  veut  plus  recevoir,  et  les  villes 
de  l'empire  sont  celles  qui  haïssent  le  {ilus 
celte  domination  ;  elles  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  la  doctrine  et  de  la  religion, 
mais  seulement  de  l'empire  et  de  la  liberté.  ■ 
to  pea  plus  loin,  il  ajoulo  :  iVoi  aitoriéi 
iiipulent  non  pour  tEvangilt^  tnoia  pour 
liwr  domination. 

Prévovant  les  désordres  qui  allaient  ré- 
sulter de  la  réforme,  il  écrivit  (18)  :  ■  Plût 
à  Dieu  que  je  puisse  non  point  contlrmer  La 
domination  des  évèques,  mais  en  rétablir 
r«lmînisl ration!  car  je  vois  quelle  Eglise 
nous  allons  avoir,  si  nous  renversons  la  po- 
lice ecclésiastique;  je  voit  que  la  tyrannie 
ura  plna  iniupporlable  que  jcanaii.  > 

Il  écrivait,  au  sujet  de  la  uisdpline  dans 
les  églises  protestantes  (19),  ■  que  la  disci- 
pline y  élnil  ruinée,  qu'on  v  doutait  des 
plus  grandes  choses;  cependant  qu'on» y 
voulait  point  cntenilro  expliquer  nellement 
les  diigioes,  et  que  ces  inaui  étaie^t  incu- 
rables. ■  .         ,  , 

Mélanchlhon  raconte  comment  les  grands 
du  parti  traitèrent  la  théologie  et  la  disci- 
pline ecclésiastique  :  «  C'est  (20)  là,  seu- 
lement dans  les  festins,  qu'ils  traitent  la 
théologie;  ils  disent  qu'il  faut  prendre  garde 
i  ne  se  laisser  pas  ravir  la  liberté  qu  ils 
avaient  recouvrée;  autrement,  quon  les 
«,plonget»it  dans  une  nouvelle  servitude,  et 
que  déjà  on  renouvelait  peu  i  peu  les  an- 
s  traditions.  * 


fie}  ut.  Il,  ep.  «H. 
(17)  Ub.  I,  tp.  17. 
(H)  Lili.  IV.  tf.  104. 
(l9)Lib.iv,cp.  1S5. 
(tt^Lili.  I*,  ep.  71. 
(tl)  Ub.  n.  «1. 709. 
RSt  I  jb.  it,  ep.  ISS. 
Ifi)  Lili.  IV.  ep.  136. 


Ailleurs  il  disait  à  son  ami  Cainérarius  : 
■  Vous  voyez  les  empoHements  de  la  nul* 
titude  et  sos  aveugles  désirs  (21).  > 

Mélanchthon  eut  tant  à  souffrir  des  vio- 
lences de  Luther  et  de  son  parti,  qu'il  éori- 
Tait  à  son  ami  Cnmérarius  :  ■  Je  suis  dans 
l'antre  de  Cyclope,  car  je  ne  puis  vous  dé- 
guiser mes  sentiments,  et  je  pense  souvent 
a  m'enfuir  (22).  »         ■ 

Il  se  plaignait  hsntemaol  de  la  tjrumie 
exercée  sur  Tes  consciences  dans  son  parti  : 
«  De  quelle  sorte  que  tournent  les  airuires, 
disart-il,  ^mais  on  n'aura  la  liberté  de  jiar- 
»er  franchement  sur  les  dogmes  {23j,  ■ 

En  1533,  après  la  coniession  d'AugsboUrg 
et  ['Apologie,  il  était  resté  dass  une  telle 
perplexité  de  doute  qu'îl  écrivait  (24)  :  •  Qu« 
des  points  très-importants  {estaient  indé- 
cis, et  qu'il  foltatt  uht\rchei-  sans  bruit  les 
moyens  d'expliquer  les  dogmes.  Que  je 
souhaite,  dit-il  (z&),  que  cela  se  fasse  et  se 
fasse  bien  1  »  comme  un  homme  qui  sentait 
en  sa  conscience  que  rien  jusqu'alors  i.e 
S'était  fait  comme  il  faut.  L'année  suivante, 
1535,  il  écrivait  (26)  :  ■  Qui  est<ce  qui  songe 
à  guérir  les  consciences  agitées  de  doutes, 
et  h  découvrir  la  vérité  T  ■ 

En  1535,  il  disait  (27)  :  ■  Combien  méritons- 
nous  d'être  bl&més,  nous  qui  ne  prenons 
aucan  soin  de  guérir  les  conscience  agitées 
de  doutes,  ni  d  expliquer  les  dogmes  pure- 
mont  et  simplement,  sans  sophisterin  I  Ces 
choses  me  tourmentent  terriblement.  ■  Il 
souhaite,  dans  la  même  année  {98),  «  qu'une 
assemblée  pieuse  juge  le  procès  de  l'eocfao* 
ristie  sans  sophislerie  et  sans  tyrannie.  » 

En  1536,  accusé  de  confesser  encore  beau- 
coup de  doutes  dans  la  doctrine  qu'il  pro- 
fessaît,  il  se  réelle  sur  les  vices  et  l'opiniâ- 
treté des  ecclésiastiques,  par  lesquels  il  est 
arrivé,  dit-il  (SB),  ■  qu'on  a  laissé  parmi 
nous  aller  les  choses  comme  elles  pou- 
vaient, pour  ne  rien  dire  de  pis,  qu'on  y  est 
tombé  en  beaucoup  de  choses  sans  raison.  » 

<  En  1537,  il  n  était  pas  plus  avancé,  et 
pendant  que  les  docteurs  du  parti  souscri- 
vaient aux  décisions  de  Luther  :  «  J'é- 
tais d'avis,  écrivait-il  (30),  qu'en  rejetant 
quelques  paradoxes ,  on  expliquât  plus 
simplement  la  doctrine.  »  Et  encore  âu'il 
eât  souscrit  k  ses  décisions ,  il  en  était 
si  peu  satisfait  qu'en  15V3  ■  il  souhai- 
tait (31)  encore  une  autre  assemblée  où  lt>s 
dogmes  fussent  expliqués  d'une  manière 
ferme  et  précise.  « 

Trois  ans  après,  en  15U,  il  reconnaît  00*0 
la  vérité  avait  été  découverJe  fort  imparfai- 
tement aux  prédicateurs  du  nouvel  Bvan- 
fi\e.  ■  Je  ;>rie  Dieu,  disait-il,  qu'il  lasse 
ructiQer  telle  quelle  la  doctrine  qu'il  nous 

m]  Lib.  IV,  ep.  t^. 
{ifflUb.  IV,  cp.  110. 
tiO)  Lib.iv.  eii.  ITC. 
mi  Lib.  ï.  ep.  H*. 
(iSlLih.  *,  ep.  tfit. 
(29)  Lib.  iT,  ep.  y». 

(50)  Lib.  i.ep.  ItO. 

(51)  Lib.  IV.  cp.  «6i. 
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A  monlrfio  (3i).  ■  Il  (lé.:l;i!ait  ijue ,  pour 
lui,  il  avait  rainoiil  couu'ilnvnil  pu.  «  La 
volonté,  disnit-il,  iic  n)  a  jms  luiiiKjué  ;  » 
mais  le  tomiis,  les  coiioucteurs  ol  les 
dopteurs  (33). 

En  1S53,  unrès  t"us  les  changements  de  la 
confession  d  Aiigsbourg,  après  les  i!ïi)lica- 
lions  de  VApologie,  ajirès  les  arlinles  de 
Smnicalile  qu'il  avait  signes,  il  ilcin;iiidnit 
fntore  une  nouvelle  formule  pour  la 
eêne  (31). 

Un  Biilri»  article,  sur  ieqnfl  il  demandait 
nn«  non  telle  p^tjilicalion,  était  celui  du  litiru 
nitiilrc.  En  15V8,  il  écrivit  h  Tliomas  Cr,ini- 
meT,  arclievôf(n:?  de  Cmloibéry  :  «  Dèa  le 
commencen)Pi:t  (33),  les  liiscours  quoi  a 
fsits  parmi  nous  sur  le  libre  arbitre,  sfloi 
les  opinions  des  8l'iïi^ien.s,  ont  éîé  tro;»  iliiri, 
(•(il  faut  songer  à  f^iirc  qtie!(jue  formule  sur 
ce  point.  » 

Hélanciillion  voulait  toujours  que  l'on  re- 
cnnntlt  tes  éveques  cnllio1iqu«s;  si  on  ne 
i^tnlilissait  lonr  autorité,  il  jifévoyait,  avec 
ime  vive  et  inronsolahlc  douleur,  a  Que  lu 
(tiscnrdc  serait  étemelle,  et  qnVIlo  ïerit 
suivie  de  l'ignorance,  de  la  biirhnac,  et  do 
toutes  sortes  àc  maux  (36).  » 

I)  exprimait  ses  sentiments  sur  ta  néces- 
sité de  reconnaître  le  Piipe  et  les  evëqtifls, 
lorsqu'il  écrivait  (37)  :  ■  Nos^eiis  demeurent 
d'accord  que  la  nolice  ecclésiastiqur-,  où  l'on 
reconnaît  des  evfiques  supérieurs  de  plu- 
sieurs églises,  et  l'évéque  de  Rome  snjiérieur 
h  tous  les  évéques,  est  |icrmise.  11  a  été  aussi 
permis  aux  rois  de  donner  des  levemis  aux 
églises  ;  aussi  il  n'v  a  point  de  conles'.aîion 
sûr  la  supériorité  uu  Pape,  et  sur  ra.itonlé 
des  évoques,  et  sur  ce  qu'il  est  utile  ({uc  les 
évéques  puissent  sisémont  conseivcr  cette 
autorité;  car  il  faut  à  l'Eglise  des  conducieuTs 
pour  maintenir  l'ordre,  pour  avoir  l'ceil  sur 
ceux  qui  son!  appelés  au  ministère  ecclésias- 
tique et  sur  la  doctrine  des  prêtres,  et  pour 
exercer  les  jugements  fcclésiastiqnes;  de 
sorte  que  s'il  n'y  avait  point  de  tels  évéques, 
■/  en  faudrait  faire.  La  monarchie  du  Pape 
servirait  aussi  beaufj3U|i  k  conserver  entre 
plusieurs  nations  le  conso [île ment  dans  la 
doctrine;  ainsi,  on  s'accorderait  facilement 
sur  la  supériorité  ilu  Pape,  si  on  i^luil  d'ac- 
cord sur  tout  te  reste,  et  k>s  rois  nouiraienl 
uux-mëmis  facilement  mndérer  les  entre- 
prises des  Pupos  sur  le  temporel  de  leur 
royaume.  » 

VoilJi  ce  que  pcn  ail  .Mélanclillion,  sur 
l'autorité  du  Pape  et  des  évoques.  Tout  le 
parti  en  était  d'accord  qunnd  il  écrivit  celte 
If  tti-e,  puisqu'il  y  disait  :  îfos  gens  demeurent 
d'accord. 

Les  sentiments  qu'il  avait,  dit  Bossuet  (38), 
{lourrautorilé  de  rkglise,  étaient  surprenants, 
car  encore  qu'à  l'exemple  des  autres  nrotes- 
lanls,  il  ne  voulût  pas  avouer  l'infaillibilité 
do  l'fglisc  dans  la  dispute,  de  pour,  disait- 

(31)  Lili.  IV,  ep.  Gu2. 
(35)  Jbid, 

(34)  Lit».  11.  ep.  4.'>. 

(35)  Lib.  m,  ep.  H. 

(36)  Lib.  i,<>,i.  |9(>. 
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il,  de  tlniiie;-  niix  liomnies  une  Iro.i  Ibrl'^ 
prérogative,  sa  ennviction  intérieure  le  por- 
tait plus  loin;  il  répétait  souvent  que  Jésii»- 
Christ  avait  Promis  h  son  Eglise  de  \i\  sou- 
tenir éternclipmeiil;  qu'il  avait  jiro  nis  qii<3 
son  œuvre,  c'cst-,N  dire  son  Eglise,  ne  terait 
jamais  dimpéf.  ni  abolie;  et  <]u  ainsi  se  fonder 
sur  In  f'ii  lie  l'Kglise,  c'était  se  fonder,  non 
point  sur  les  hommes,  mais  sur  la  proincsst^ 
de  Jésiis-Clirist  lui-mémn.  (^'est  ce  qui  lui 
fiis;iil  dire,  ijue  p/it^ctt  h  terre  s'ouvre  sous 
men  p'.eds,  qu'il  in'nrrive  de  m'^hign'T  tlu 
/e::timent  de  l  Eglise  diim  laquelle  Jésut-Ckritt 
règne,  otaillçurs,  il  ri^péluil  souvint  :  «  Qu» 
rÈgliscjuge,je  me  5(jumi'ls  au  jugement  du 
l'Kiflise  (39],  > 

Il  était  si  peu  ra.<:snré  sur  les  doiitrines 
nouvelle?,  qu'il  était  d'avis  qu'il  ne  fallait 
pas  suivre  une  do(l:ne  qu'on  no  trouva  t 

Eas  dans  l'niititiuili'^  «  Dél-bi^r^'i!,  disait-il  h 
renlnis  (iU;,  uvi^c  l'ancienne  Eglise  ;  ■  et 
encore  :  n  l.cs  opinions  incomiics  h  l';in- 
cienne  Egliscne  sont  pas  recevnljle.>  (H).  » 

îliELCHlSKDECH ,  rot  de  justice  (Hist. 
fier.],  —  n  roi  de  Salem,  et  prêtre  du  Trc-s- 
Haul,  vint  A  la  rencontre  d'Abraham*,  Ticto- 
lieux  de  Ciioilorlnliomor,  jusi.uc  dans  la 
v.illée  rie  Savé,  il  le  bénit,  et,  selon  t'explic-- 
tion  des  Pères,  il  offrit  pour  lui  le  pntn  el  lo 
vin  du  siicriilceau  Seigneur  (Gen.  xiv,  18, 19). 
Abraliiim  voulant  re.^onnallre  en  lui  la  qua- 
lité de  prôtre  ou  Seigneur,  lui  olDit  la  dîme 
de  tout  ce  qu'il  avait  pris  surr^nnomi.  Il 
n'est  plus  parlé  dans  la  suite  de  Mekhitidcch  : 
el  l'Ecriture  an  nous  apprend  rien,  ni  de  son 
pè.e,  il)  de  sa  généalogie,  ni  de  sa  nais5ane«, 
ni  de  sa  mort,  Epit.  aux  Bibrewx,  th.  > 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembbrt, 
t.  XXI,  p.  423,  article  Mtkhisidech). 

MELCHI8EDEC1KNS  [Uist.  eccfit.).  — 
■  Anciens  sectaires  qui  furent  ainsi  np.  o'és 
parce  (lu'ils Élevaient  Melchisédculinu-desîUf 
di;  toutes  Us  r.réaturos,  et  même  au-dessus 
do  JésiLs-Ciirist. 

■  L'auteur  de  c 'Ite  secte  était  un  ctrtniii 
Tliéudore,  banquier,  disciple  d'un  autre 
Théodore,  corroyeur,  en  sorte  que  les  Hel- 
cbiséilérJens  ajoutèrent  seulement  6  l'hérésie 
des  tliéodolicns  co  qui  regardait  en  parlicu- 
I  er  Mcichisédecli  qui  était,  selon  eux,  la 
grande  et  excellente  vertu. 

«  Cette  liérésie  fut  renouvelée  en  E.iyp'r'. 
sur  la  fin  du  m*  siècle,  par  un  nommé  Uté- 
rax,  mii  souten.iit  que  MelchistMecli  était  li> 
Sainl-Espril,  abusant  pour  cet  eifet  de  quel- 
ques pns.iages  de  l'éptlre  aux  Hébreux. 

«  On  connaît  une  autre  sorie  de  mch-hïsé- 
déciens  plus  nouveaux  qui  paraissent  èlro 
une  branche  des  uiantc'iéens.  Ils  ont  pour 
Melchisédecli  une  extrême  vénération.  Ils 
ne  reçoivent  point  la  circoncision,  et  n'cb- 
serveut  point  le  Sabbat.  Ils  ne  sont  propre- 
ment ni  juifs,  îii  [miens,  ni  chrétiens,  el  de- 
meurent principalemeni  vers  lu  Phrygie.  On 

(371  BossDKT,  VaricftoM,  etc.,  luiit,    !•■,  p.  ÎIÏ5- 

(5li)  EIosKUET,  ibidem. 

(  tl)L:l).  III,  op.  t*. 

Itél  l.ili.  iM.ep.  114. 

(lll  \hL   th-  hrri.  cMi.  Util-,  I",  p.  JU. 
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rur  a  donné  le  nnm  d'atingani,  comme  qui 
dirait  oeasqui  n'nsenl  toucner  JeS  autres, <le 
[>eur  (Tb  se  souiller.  Si  vous  leur  présentez 
quelque  nhose,  il-s  ne  le  recevront  pns  de 
Toiremain;  mais  si  vous  le  mettez  i  terre. 
ils  le  prendront;  et  tout  de  même  ils  ne  vnus 
prés^iiteroDt  rien  avec  la  main,  mais  ils  le 
mellmot  h  terre,  bBo  que  vous  le  preniez. 

■  Ea&n,  on  peut  mellre  ru  nombre  des 
Bdebisédéeiens  ceux  qui  ont  snulenu  que 
lfeltbi5(5dpc)i  était  )e  Fils  de  Dieu,  qui  avilit 
ippani  sous  une  forme  humaine  k  Abrahiirn  : 
teotimeDl  qui  a  eu  de  temps  en  temps  des 
défenseurs,  et  entre  autres  Pierre  Cuaœus, 
litat  50B  livre  De  ta  République  des  Hébreux. 
W  a  filé  réfuté  pur  Christophe  Scliiegel,  Pt  par 
filDsieurs  auteurs  qui  ont  prouvé  que  Mel- 
ïliisËdecli  a'étsit  qu'un  pur  homme,  par  ks 
leitcs  Difimes  qui  paraissent  les  plus  favo- 
rables A  l'opinion  contraire.  C'est  ce  qu'on 

PEUt  voir  au  long  dans  la  Dissertation  du 
^reCalmel  sur Unchitédech.  ■  (Encuciopédie 
de  DiDEKOT  et  d'Alkhbkrt,  t.  XXr,  p.  429, 
article  Melchisédicitni.) 

MELCHITËS  {Bill,  eeclù.).  —  ■  C'est  le 
nom  qu'on  do:)ne  aux  sectaires  du  Levant, 
i]tii  lie  parlent  point  la  langue  grecque,  et 
'|ui  M  différent  presque  en  rien  des  Grecs, 
iinijioar  la  croyance  que  pour  les  céré- 
monies. 

■  Ce  mot  est  la  mâme  chose  dans  la  lan- 
gue syriaque  que  royalistes.  Autrefois,  ce 
uoiB  fut  donné  aux  caiboliques  par  les  héré- 
[iijaes,  (^uî  ne  voulurent  point  se  soumettre 
aui  décisions  du  concile  de  Chalcédoine, 
|iour  marquer  par  là  qu'ils  étaient  de  la 
religion  de  l'empereur. 

■  On  DOmme  cependant  aujourd'hui  Mtl- 
fkitet ,  parmi  les  Syriens,  les  Cojihles  ou 
EjUpliens,  et  les  autres  nations* du  Levant, 
ceiii  qui,  n'étant  point  de  vérilabk-s  Grec^, 
juiveni    oéanmoius   leurs    opinions.   C'est 

E)urquoi  Gabriel  Sionite,  dans  son  traité  de 
religion  et  des  mœurs  des  Orientaux, 
leur  dwine  inditTéreiumenl  le  nom  de  Grecs 
d  de  melchiles. 

■  Il  observe  encore  qu'ils  sont  répandus 
dans  tout  le  Levant,  qu'ils  nient  le  purgn- 
leire,  qu'ils  sont  ennemis  du  Pape,  et  tju'il 
11';^  en  a  point  dans  tout  l'Orient  qui  se 
nient  si  fort  déclarés  contre  sa  primauté; 
loais  ils  n'ont  point  lè-dessus,  ni  sur  Ihs 
articles  de  leur  croyance,  d'autres  senii- 
mcnls  que  ceux  des  Grecs  schismaliques. 

■  Ils  ont  traduit  en  langue  anibe  l'euco- 
lojR  des  Grecs,  et  plusieurs  autres  livres  de 
I  (ilRce  ecclésiastique,  lis  ont  aussi  dans  la 
méiM  langue  les  caions  des  conciles,  el  en 
uul  môme  ajouté  de  nouveaux  nu  concile 
de  Nicée,  qu'on  nomme  onlinairement  les 
'''moMorobea,  que  plusieurs  savants  traitent 
de  supposés.  Ces  mêmes  canons  arabes  sont 
aussi  i  l'usage  des  jacobiles  el  des  maro- 
mtoi.  >  (Encyclopédie  de  Dioebot  et  d'A- 
i-cuBEKT,  r.  XXI,  p.  423  et  424,  article 
JaeUkiles.) 

UENANoaiENS  (lliit.  Mclét.].  —  «  Nom 
d"  la  plus  ancienne  secle  des  gnostiipies, 
^L'oaiidre,  leur  chef,  était  disciple  de  Simon 

DtCnOS.1.  DES   ArOLOCtSTES  ISY.    11. 


1  II  di.sHit  que  personne  ne  pouvait  Mre 
sauvé,  s'il  n'était  baptisé  en  son  nom.  11 
avait  un  baptême  pnrticulier  qui  devait, 
selon  lui,  rendre  immortel  dès  cette  vie,  et 
préserver  de  la  vieillesse  ceux  qui  le  recp- 
vaient.  Hénendre,  selon  saint  Irénée,  pu- 
bliait qu'il  était  cette  première  vertu  incon- 
nue à  tout  le  monde,  et  qu'il  avait  été  en- 
voyé par  les  anges  pour  le  salât  du  genre 
faumaiD. 

<i  Jl  se  ranlail,  dit  le  même  saint,  d'être 
plus  grand  que  son  maître;  ce  qui  est  coii- 
t'-airn  à  oe  qu'avance  Théodore!,  qui  fait 
Monandre  d'une  vertu  inférieure  à  celle  de 
Simon  le  Magicien,  qui  prenait  le  nom  de  la 
grande  vertu.  *  {Encyclopédie  de  DiosnoT  et 
d'Alembert,  t.  XXJ. ,  p.  461,  article  Mémm- 
drienê.) 

MENDIANTS  (RcLiGiEnx).   —Voy.  F«àk* 

CIBCAIHS.    DoMIniCAINS ,    OrDKES    RBLia>IUXf 

Moines,  MokistAhbs,  eie. 

«  Les  détracteurs  des  sciences*  dit  Fran> 
Qoîs  Bacon,  reprochent  aux  gens  de  lettres 
la  pauvreté  qut  leur  est  assez  ordinaire... 
S'il  s'agissait  de  faire  l'éloge  de  in  pauvi-elé, 
il  serait  pins  court  de  renvoyer  ces  détrac- 
teurs, ((Utils  me  permettent-  de  leur  dire, 
aux  religieux  mcndiiinls.  Hachiavul  feur 
renilnit  un  témoignage  assurément  bien 
honorahli;,  lorsqu'il  disait  que  c'en  lerait 
(ait  dfpui»  longtemps  du  régne  du  clergé,  tf 
It  respect  pour  les  religieux  mendiants  et  pour 
les  moines  n'avait  compensé  It  luxe  et  les  di- 
sordres des  premiers  supérieurs  tcclésiasti- 
quet.  Jam  dudum  actum  estet  de  regno  sacer- 
dotum,  nisi  reverentia  erga  fralret  et  mona- 
ckos  episcoporum  luxum  et  excetsum  cvm- 
pmsasset.  >  {De  Augm.  scient.,  I.  i,  vers, 
inil.) 

MENSONGE.  Mointiigri.  —  >  En  vérité, 
le  mentir  est  un  maudit  vice.  Nous  ne  som- 
mes hommes,  et  ne  nous  tenons  les  uns 
aux  imltres  que  par  la  parole.  Si  nous  en 
connaissions  rhorreur  el  le  poids,  nous  le 
poursuivrions  b  feu,  plus  justement  que 
d'autres  crimes.  Je  trouve  qu'on  s'amuse 
ordinairement  à  chnstier  oui  enfants  des  er- 
reurs innocentes  tiés-mal  à  propos,  et  qu'on 
les  tourmente  pour  des  sciions  téméraires, 
qui  n'ont  ni  impressions,  ni  suite.  La  men- 
[erie  seule  el,un  ptu  au-dessous,  l'opiniâ- 
treté, me  semblent  oslre  celles  desquelles 
on  devroil,  6  toute  instance,  combattre  la 
naissance  et  le  progrès,  elles  croissent  quant 
et  eux, et  depuis  qu'on  a  donné  ce  faux  train 
à  la  iHiigue,  c'est  merveille  combien  il  est 
impossible  de  l'en  retirer.  Par  où  jl  advient 

Sue  nous  voyons  des  hoofiêles  hommes, 
'ailleurs,  y  eslre  subiects  et  asservis.  J'ay 
un  bon  garçon  d»  tailleur,  ft  qui  je  n'ouïr 
jamais  dire  une  vérité,  non  pas  quand  elle 
s'otTre  pour  luy  servir  utilement.  Si,  comm« 
la  vérité,  le  mensonge  n'avoit  qu'un  visage, 
nous  serions  en  meilleurs  termes,  car  nous 
prendrions  pour  terlaiu  l'ojiposé  de  ce  que 
dicoit  le  menltmr;  mais  le  levers  de  la  vé- 
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rite  a  cent  mille  flgures  et   un  champ  iodé-     di>  peser  exacleinent  l'avantnge  et  le  préju- 
(j„i,  (lire,  et  de  marnuerles  limilfs  préci  es  <lii 

•  Dn  ancien  Père  dît  que  dous  sommes  meisongeniiisibieedlu  mensongeofflcieui! 
mieux  en  la  compaignie  trun  chien  cogneu,  en  regardant  l'un  et  l'autre  comme  coupabUt, 
qu'en  celle  d'un  nomme  duquel  le  langage  je  me  les  suis  interdits  tous  les  deut,  > 
nous  est  incogneu.  »  fEMaù,  tome  i",  {/6id. ,  p.  20i.) 
p.  49.) 

*  C'est  on  vilain  vice  que  le  mentir,  et 
qu'un  ancien  peint  bien  honteusement,- 
quand  il  dit  que  c'est  donner  témoignage  de 
mépriser  Dieu  et  quant  et  quant  de  crain- 
dre les  hommes.  Il  n'est  pas  possible  d'en 
représenler  plus    riclieraent  Vhorreur,    '■ 


comme  en  loul  le  reste,  mon 
tempérament  a  beaucoup  influé  sur  mes 
maximes,  ou  plulAt  sur  mes  hsbilndes;  cir 
je  n'ai  guère  agi  par  règle,  ou  n'ai  guère 
suivi  d'autres  règles  en  toutes  choses  que 
les  impulsions  de  mon  naturel.  lamafi 
mensonge    prémédité  [n'npproclid 


vilité  et  le  dérèglement;  car  que  peul-oii  pensée,  jamais  je  n'ai  menti  pour  mon  in-' 

imaginer  plus  vilain,  que  d'estre  couard  à  térôt;  mais  souvent  j'ai  menti  par  honte, 

j'enaroict  des  hommes,  et  brave  h  l'endroict  pour  me  tirer  d'embarras  en  choses  indiffé- 

de  DieuîNoslre  intelligence  se  conduisant  rentes,  ou  qui  n'intéressaient  tout  au  plus 

parla  seule  voie  de  la  parole,  celuy  qui  la  que  moi  seul,  lorsqii'ayanl  h  soutenir  un 

fausse  trahit  la  société  publique;  c'est  -te  entretien,  la  lenteur  de  mes  idi'es  et  l'aridilé 

seul   outil  par  le  moyen  duquel  se  commu-  de  ma  conversation  me  forçaient  de  recourir 

niquent  nos  volontés  et  nos  pensées;  c'est  aux   fictions   pour  avoir   quelque  chose  Ji 

le  truchement  de  notre  ôme;  s'il  nous  faut,  diie.  Quaml  il  faut  nécessairement  parler  et 

nous  ne  nous  ten,ons  plus,  nous  ne  nous  que  des  vérités  amusantes  ne  se  iréscnicnt 

enlre-cognoissons  plus;  s'il  dois  trompe;  pas  assez  tât  à  mon  esprit,  Je  débile  lies 

il  rompt  tout  noslre  commerce,  et  dissout  fables  pour  ne  pas  demeurer  muet;  man, 

toutes  les  liaisons  de  noslre  police.  •  (fiMui»,  dans  linvenlion  de  ces  fables,  j'ai  s-'- 


tome  11,  p.  607.) 

].  S.  Rousseau.  —  «  Le  mensonge  est 
toujours  iniquité,  l'erreur  toujours  impor- 
tune quaud  on  donne  ce  qui  n  est  pas  pour 
la  régie  de  ce  qu'on  doit  faire  ou  croire. 
Il  est  difficile  et  rnre  qu'un  mensonge  soit 
(jarfailemenl  ii)noi:ent.  Mentir  pour  son 
avantage  h  soi-mfime  est  imposture,  mentir 
pour  l'avantage  d'aulrui  est  fraude,  mentir 
pour  nuire  est  calomnie  :  c'est  In  pire  espèce 
du  mensonge.  »  IRéctriti,  t.  Il,  p.  292.) 

■  Dire  une  chose  fausse  à  son  avantage 
n'est  pas  moins  mentir  que  si  on  la  disait 


tant  que  je  puis,  qu'elles  ne  soient  pus  des 
mensonges,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  blessci!! 
ni  la  justice  ni  la  vérité  due,  et  qu'elles  m- 
soient  que  des  fictions  indilTèrente<  A  inut 
le  monde  et  à  moi  I  Mon  désir  ser.iil  bien 
A'y  substituer,  au  moins  h  la  vérité  des  fnils 
une  vérité  morale,  c'est-6-dire  d'y  bi'^n 
rejirésenter  les  nlîeclions  naturelles  bu 
cœur  humain,  et  d'en  fnire  sortir  toujours 
quelque  instruction  utile;  d'en  faire,  en  un 
mot,  des  contes  moraux,  des  apologues; 
mais  il  faudrait  plus  de  présence  d'esprit 
que  je  n'ig  ai,  et  plus  de  facilité  dans  h 


au  préjudice  d'aulrui,  quoique  le  raensongo     [larole  pour  savoir   mettre  k   profit,  pour 


;  moins  criminel.  Doonir  l'avantage  h 
qui  De  doit  pas  l'avoir,  c'est  li-oubier  l'ordre 
de  la  justice;  «itrilmer  fau.ssement  h  soi- 
même  ou  i  autrui  un  acte  d'oiS  peut  résulter 
louange  ou  blâme,  inculpation  ou  disculpa- 
tion, c'est  faire  une  chose  iiijus^  :  or  loul 


l'instruction,  le  babil  de  la  conversation.  Sa 
marche,  plus  rapide  que  celle  de  mes  idées, 
me  forçant  presque  toujours  de  parler  avant 
de  penser,  m'a  souvent  suggéré  des  sottises 
et  des  inepties  que  ma  rni^on  désapprou- 
vait, el  que  mon  cœur  désavouait  h  mesure 


ce  qui,  contraire  h  la  vérité,  blesse  la  jus-    qu'elles  échappaient  de  ma  b'iuche,  mais 
'  '    "^  "   "  ■'     "'""'     qui,  précédant  mon   propre  jugement,  ne 

pouvaient  plus  être  reformées  par  sa  ccn- 
sure. 

■  C'est  encore  par  cette  premrère  et  irré- 
sistible impulsion  de  tempérament  que, 
dans  des  moments  imprévus  et  rapides,  Il 
honte  et  la  timidité  m'arrachent  souvent  des 
mensonges  auxquels  ma  volonté  n'a  point 
de  part,  mais  qui  la  précèdent  en  quelque 


tice  en  queliiiie   façon   que  ce  suit,    c'est 
mensonge.  ■  {névfritM,  ibiâ,  p.  200.} 

«  Ce  qu'on  appelle  mensonge  oOnieux,  ce 
«ont  de  vrais  mensonges,  parce  qu'en  im- 
{loserà  l'avantage  soit  d'autrui,  soit  de  soi- 
même,  n'est  pas  moins  injuste  que  d'en 
imposer  6  son  détriment:  quiconque  loue 
ou  blâme  contre  ta  vérité,  uienl,  dès  qu'il 
s'agit  d'une  personne  réelle.  »(/6id.,  p.  H)l.) 


Telles  furent  mes  règlus  de  conscience     sorte  par  nécessité  de  répondre  ft  l'inslanl- 


sur  le  mensonge  et  la  vérité:  mon  cceur 
suivait  machinalement  ces  règles  avant  que 
ma  raison  les  eût  adoptées,  et  l'instinct 
moral  en  fit  seul  l'appliciition.  Le  criminel 
mensonge  dont  la  pauvre  Marion  fut  la 
viciime  me  laisse  d'ineffaçables  remords, 
'    n'ont  garanti  loul  le  reste  de  ma  vie 


L'impression  profonde  du  souvenir  de 
la  pauvre  Marion  peut  bien  retenir  loujours 
ceux  qui  pourraient  être  nuisibles  i  d'autres, 
mais  non  pas  ceux  qui  peuvent  servir  k  mis 
tirer  d'embarras  quand  il  s'agit  de  moi  seul, 
ce  qui  n'est  pas  moins  contre  ma  conscience 
et  contre  mes  principes  que  ceux  qui  peu- 


t.nn-seulement  de  tout  mensonge  de  cette  vent  influer  sur  le  sort  d'au-tri 

espèce,  mais  de  tous  ceux  qui,  de  quelaue  «  J'atteste  le  ciel  que  si  je  pouvais,  l'inslnnl 

façon  que  ce  pût  être,  pouvaient  luuclier  d'après,  retirer  le  mensongequi  m'excuse  ft 

l'intérêt  et  la  réputotiou  d'autrui.  En  gêné-  dire  la  vérité  qui  me  charge,  sans  nie  faire 

nlisant  Ainsi  l'exclusion,  jemosuisdiBucnsé  u:i  nouvel  affrunt  eti  me  rclranubanl,  jo  'e 
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Unis  de  tout  mon  cœur;  mais  la  bont«  du 
ne  prendre  ainsi  moi-même  en  faute  mo 
relient  encore,  el  je  mo  repens  très-sincère- 
■eot  de  m«  faute,  sans  néanmoios  l'oser 
r*|«rer.  »  {Béterin,  t.  ii,  p.  205.) 

•  Aulrefbis  je  n'avais  point  cet  embar- 
ris,el je  faisais  l'aTtdu  ije  mes  fautes  avec 
plus  rte  franchise  ijue  de  honte,  parce  que  je 
M«  doutais  pas  qu'on  ne  vit  ce  qui  les  ra- 
cfaeliil,  et  ce  que  je  sentais  au  dedans  iJe 
aïoi;  Huis  l'iri]  de  la  malignité  me  navre  et 
me  déconcerte;  eo  devenant  plus  malheu- 
rt'(ii,je  suis  devenu  plus  timide,  et  jamais 
je  n'ai  menti  qiie  par  timidité. 

<  Jeii'ai  jamais  mieux  senti  mon  aversion 
Bilurelle  pour  le  mensonge  qu'en  écrivant 
mes  Confations;  car  c'est  là  que  les  lenifl- 
lious  auraient  été  fréquentes  el  fortes,  pour 
peu  que  mon  penchant  m'eût  porté  de  ce 
d]ié;inais  loin  d'avoir  rien  tu,  rien  dissi- 
Bulé  qai  fût  à  ma  charge,  par  un  tour  d'es- 
prit que  j'ai  peine  à  m'expliquer,  el  qui 
lisni  peBt-£tre  d'éloignement  iiour  toute 
iotUtion,  je  me  sentais  plutôt,  porté  à 
MBlir  dans  le  sens  contraire,  en  m'accu- 
Bot  avec  trop  de  sévérité  qu'eu  m'exeu- 
unl  avec  trop  d'indulgence;  et  m«  cod- 
Kience  m'assure  qu'un  jour  Je  serai  jagé 
■loins  sévèrement  que  Je  ne  me  suisiUKé 
■oi-iDèaw.  •  (JUi.,  p.  808.) 

•  Jfl  ij'ii  jamais  dit  moins,  j'ai  dit  plus 
qtelquafois,  iion  dans  les  faits,  mais  dans  les 
riromslaDees  ;  et  celle  espèce  de  mensonge 
Tut  plutôt  l'effet  du  délire  de  l'imagination 
qu'an  acte  de  volonté;  j'ai  tort  même  de 
Tippeter  mensonge,  car  aucune  de  ces  addi- 
tiwiin'en  fut  un.  J'écrivais  mes  Contrition» 
ilçjà  Tieijx,  et  dégoiUi  de»  vnins  ptaitirs  de  ta 
'itjatf  avait  lotu  effluurét,  et  dont  mon  eaur 
nnl  bun  senti  te  vide.  »  (Ibid,,  p,  209.) 

•  En  pesant  avec  tant  de  soin  ce  que  je 
itnis  ans  autres,  ai-je  assez  examiné  ce 
quejjRiederaisà  mui-mâmef  S'il  faut  être 
jwie  pour  autrui,  il  faut  être  vrai  pour  soi  : 
ttsl  an  hommage  que  l'honnête  homme 
doit  rendre  k  sa  propre  dignité.  Quand  la 
wnliié  de  ma  courersolion  me  forçait 
d;  Suppléer  par  d'innocentes  fictions,  j'a- 
wi  lofl,  parce  qu'il  ne  faut  point,  pour 
uiuser autrui ,  s'avilirsoi-mêmo;  et  quand , 
«"rainé  par  le  plaisir  d'écrire ,  j'ajoutais  h 
»»  choses  réelles  des  ornements  inventés  , 

«lis  plus  de  tort  encore,  parce  qu'orner 
*  affilé  par  des  fables,  c'eàl  ca  effet  la  dé- 

■  Voill  des  réflexions  qui  probablement 
^  me  seraient  jamais  venues  dans  l'esprit , 
)i  l'ibbé  Boyou  ne  me  les  eût  suggérées.  Il 
*"  bien  tard,  sans  doute,  pour  en  faire 
■uge;  mais  il  n'est  pas  trop  lard  au  moins 
HW  redresser  mon  erreur,  el  mettre  ma 
tilonié  dans  la  règle;  car  c'est  désormais 
■^ ce  qui  dépend  de  moi.  Ku  ceci  donc, 
tiia  toutes  dioses  semblables, la  maiimede 
Bwjo  eit  applicable  A  tous  Itis  Ages,  et  il 
'^  j*ma)s  trop  tard  pour  apprendre, 
■wMde  ses  eunemis,  K  être  sage,  vrai, 
'"Mttte,  et  h  moins  présumer  de  soi.  » 
.'W.,p.»ii,)  * 


l' 


«  Puur  mettre  A  prolll  les  leçons  du  bçn 
Plutarque,  je  résolus  d'employer  b  m'eii- 
miner  sur  lemensonge  la  promenndedulen- 
demaio,  et  j'y  vins  bien  ccnQrmé  dans  l'o- 
pinion déjà  prise  oue  le  Connait-toi  loi'- 
méme  du  temple  de  Delphes  n'était  pas  une 
maxime  si  facile  h  suivre  que  je  l'aveis  cm 
dans  mes  Confettiont, 

«  Le  lendemain,  m'ëlant  mis  en  msrclic 
pour  exécuter  celte  résolution  ,  la  premièni 
idéo  qui  me  vint  en  commençant  a  me  ro' 
cueillir  fut  celle  d'un  menson;je  alfreux  lit't 
dans  ma  premièm  jeunesse,  dont  le  so';- 
ycnir  m'a  trnublii  toute  ma  vie,  et  vie  il, 
jusque  dans  ma  vieillesse,  coniristcr  enc  tre 
mon  cœur  d^à  navré  de  tant  d'autres  fo^ as. 
Ce  mensonge,  qui  fut  un  grand  crime  en  'ui- 
méme,  en  dut  èlre  un  plus  gnmd  encore  par 
ses  effets  quej'ai  toujours  ignorés,  mais  qu  aie 
remords  m'a  fait  supposer  aussi  cruels  qj'il 
était  possible.  Cependant,  à  ne  consu  1er 
que  M  position  où  j'étais  en  le  faisant  ce 
mensonge  ne  fut  qs  un  fruit  de  la  mauvt  ise 
honte;  el,  bien  loin  qu'il  {larltt  d'une  in'an- 
tioa  de  nuire  à  celle  qui  en  fut  la  victiae, 
je  puis  jurer  à  la  face  du  ciel  qu'à  l'in^wit 
même  où  cette  mauvaise  bonté  iBvio-.ilile 
me  l'arracbait,  j'aurais  donné  tout  mon  sang 
avec  joie  pour  en  détourner  l'effet  sur  oioi; 
c'est  un  uélire  que  je  ne  puis  m'ex)iliquer 
qu'en  disant,  eomme  je  le  crois  sentir,  qu'en 
cet  instant  mon  naturel  timide  suiyugua 
tous  les  vœux  de  mon  cœur. 

■  Le  souvenir  de  ce  malheureux  acte,  et 
les  inextinguibles  regrets  qu'il  m'a  laissés, 
m'ont  inspiré  pour  le  mensonge  une  horreur 
qui  a  dû  garantir  mon  cœur  de  ce  vice  pour 
le  reste  de  ma  vie.  »  {Béveriei,  p.  IW.) 

MER  KOUGE."  «Tout  le  monde  sait  le 
fameux  miracledu  passage  de  la  mer  Rouge, 
lorsque  le  Seigneur  ouvrit  cette  mer,  la  des- 
sécha, el  y  fit  passer  à  pied  sec  les  Israélites, 
au  nombre  de  six  cent  mille  hommes,  sans 
compter  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants.  »  [Eneyctopéd}edBDiDE%OTeld'At.tH- 
BEBT,  t.  xXI.p.  333,  article  Uer  Rouge,  [Mi- 
le chevalier  de  Jaiicourt.) 

—  L'historien  Josëpbe  reconnaît  formel- 
lement le  miraculeux  de  cet  événement 
[Antiq.  Jud.,  I.  ii,  c.  7).Trogue-Pom[fée  dit 

?ue  les  Egyptiens  qui  poursuivaient  Moise 
jrcnt  contraints  par  iJes  tempêtes  de  re- 
tourner chez  eux  [dans  Jxutin,  I.  xxxvi). 
Les  prêtres  d'Héliopolis  «vouaient  que  Moise 
s'était  mirnculeitscmunt  ouvert  un  passage 
au  milieu  des  flots  (dans  KusAbi  ,  Prépar. 
étang.,  I.  m,  c.  7;  voyez  Bibtt  d'Avignon, 
t.  II.  p.  M.) 

MERCREDI  DES  CENDfiES(J7i>r.  eed.).— 
«  C'est  le  premier  jour  du  ear^me.  On  croit 
qu'il  a  été  aimi  appelé  de  la  coutume  qu'a- 
vaientlespénilentsdansles  premiers  siècles 
dese  présenter  ce  jour-là  à  la  porte  del*églis«, 
revêtusde  eiliceset  couverts  de  cendres.  Au- 
jourd'hui, dans  l'Eglise  romaine,  le  célébrafll^' 
après  avoir  récité  I4S  psaumes  pénitentisUr 
et  quelques  oraisons  qui  ont  rapport  à  la 
pénitence,  bénit  des  cendres ,  el  en  impose 
sur  la  tdle  du  clergé  et  du  peufile,  qui  les 
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rcçoil  il  genciii;  cl  it  chnquu  personne  h 
laqiielte  Ucm  donne,  il  dit  res  paroles  liien 
vraies  :  Memettto,  homo,  quia  pulvU  et,  et  in 
putverein^erertrrit.alEneyclopé.lieiieDinKRDT 
tri  d'Aleubebt,  t.  X\l,  p.  530,  sritcÀc  Mer- 
credi des  Cendres.) 

MËHE. —  J.-J.  Rousseau  eipliquc  oinsi 
qu'un  tils  doit  tout  à  sa  mère,  et  qu'une 
uièn;  est  un  smi  qu'on  ne  rr;mplace  pas  : 

«  Monguin,  le  31  avril  1769. 

«  Que  voire  situation,  mon  cher  hâte,  me 
nnvrelQue  je  vous  trouve  h  plaindre,  et  que 

i'e  vous  plains  ainsi  que  votre  digoe  mèrel 
lais  vous  êtes  sans  contredit  le  plus  h  plain- 
dre des  deui  ;  tant  'qu'elle  voit  son  Gis  ten- 
dre et  bien  portant  auprès  d'elle,  elle  a  dniis 
ses  lerriblcs  maux  des  consolations  bien 
douces  ;  mais  vous  n'en  avez  point.  KMe  peut 
encore  aimer  sa  vie,  et  vous,  vous  devez 
soigner  la  vAtre  parce  qu'elle  lui  est  néces- 
saire. Ce  n'est  pas  une  consolation  pour  vous, 
mais  c'est  un  devoir  qui  doit  vous  rendre 
bien  sacré  le  soin  de  vous-même. 

a  Vous  me  demandez  conseil  sur  ce  que 
vous  devez  lui  dire  au  sujet  du  choix  que 
vous  vous  êtes  fait.  Personne  ne  peut  vous 
iIOEiner  ce  conseil  que  vous-môme ,  piirce 
iiw.  personne  ne  peut  prévoir,  comme  vous, 
I  eirel  que  cette  déclaration  peut  faire  sur 
sou  esprit;  car,  sans  contredit,  vous  ne 
devez  rien  lui  dire  dans  son  triste  état  que 
vous  ne  sachiez  devoir  lui  être  agréable  et 
consolant.  Vous  Êtes  convaincu,  me  dites- 
vous ,  que  re  choix  lui  fera  plaisir;  cela 
étant,  je  ne  vois  point  pourquoi  vous  balan- 
ceriez. Mais  vous  n'avez  pas  le  courage, 
ajoutez-vous,  de  lui  en  parler  de  but  en 
blanc  dans  son  état,  Ëh  bienl  parlez-lui  en 
j>ar  forme  de  consultation  pIutAt  que  de  dé- 
claration. Cettu  déférence  no  iieut  que  lui 
[jlsire  et  la  toucher;  et  dût-elle  ne  pas  ap- 
Ji/ouver  votre  choix,  vous  n'en  restez  pas 
moins  le  maître  de  passer  outre  sans  la  con- 
Irisler,  lorsque  le  ciel  aura  disposé  d'elle. 
V'oHi  tout  ce  que  la  raison  et  le  tendre  inté- 
rêt que  je  prends  h  l'un  et  h  l'autre  me  près- 
rrivenl  de  vous  dire  à  ce  sujet.  •  (T.  V, 
p.  13-2.) 

a  J'aj>))rends  votre  perte,  mon  cher  hâte, 
cl  ju  la  sens  bien;  mais  ce  n'est  pas  une 
l>tirie  récente  à  laquelle  vous  ne  fussiez  pus 
préparé.  Je  »o  voudrais,  pour  vous  en  con- 
soler, que  le  déiail  quo  vous  me  faites  de 
l'ét'at  do  lu  défunte.  Il  y  avait  longiem|)s 
qu'elle  avait  cessé  Je  vivre;  elle  n'a  fait  que 
Qesscr  de  soulFrir,  et  vous  de  partager  ses 
souU'raaces.  It  n'y  n  pas  là  du  quoi  s'utiliger. 
Mais  voire  perte,  pour  être  ancienne  en 
quelque  sorte ,'  n'en  est  pas  moins  nielle  et 
moins  irréparable;  et  voilb  sur  quoi  doivent 
tomber  vos  regrets  ;  voits  avez  un  véritable 
ami  de  moins,  et  un  ami  ^ui  ne  se  remplace  pas. 
Puissiex-vous  n'avoir  jamais  plus  ù  pleurer 
dans  la  suite  que  vous  ne  le  pleurez  aujout- 
d'iiuil  Mais  telle  est  la  loi  delà  nature,  il 
faut  baisser  la  lète  et  se  résigner.  « 

MRRE  DR  DIEU-  (J/Htel.).  —  ■-  C'est  une 
qualité  que  J'%lise  aithulique  donne  h  ta 
«ainlc  V'ierga 


«  L'usage  de  In  qualilior  ainsi  nous  m 
venu  destirccs,  quirappel;iii>n[  ntÔT'iix,  que 
les  Latine  ont  rendu  par  Deiparaet  Drige- 
nitrix.  Ce  fut  le  concile  d'Eiilièse  qniinlrn- 
duisit  celle  dénomination;  et  le  cinquiènii; 
concile  de  Conslanlinople  ordonna  qu'à  |'.t. 
venir  on  qualilierail  toujours  ainsi  h  sainte 
Vierge.  Ce  décret  donna  occasion  à  de  ter- 
ribles disputes.  Anastase,  prêtre  de  ConsUn- 
linople,  dont  Nesioiius  élait  patriarclie, 
avança  hautement,  dans  un  sermon  ,  qu'on 
ne  devait  absolument  point  appeler  laVifrge 
etoToxof.  Ces  paroles  ayant  causé  un  grati'l 
.soulèvement  dans  les  esprits,  le  patrinrcha 
prit  le  parti  du  prédicateur,  et  appuya  sa 
doctrine. 

*  Mais  quoiqu'on  puisse,  absolument  pir- 
Innt,  faire  signilïer  â  ecsroiio;  mère  de  Dieu, 
TiKiiï  et  ymiy  signifiant  quolauefnis  la  rafinip 
chose,  ce  qui  a  fait  que  les  Litins  l'ont  tra< 
duit  par  De\  ontitrixaussi  bien  que  par  hti- 
para  :  cependant  les  anciens  Grecs,  qui  aj- 
pelaiont  la  Vierge  0i«to>«c,  ne  l'appelaient 
plis  pnur  Cela  /fr,Tnji  tdû  enù,  mère  de  Dieu. 
Ce  rie  fut  qu'après  que  les  L.itins  eure:)t 
tr;iiiuit  BisTovor  par  Dei  genitrix,  qup  Ips 
tirées  tradiiisiront  à  leur  tour  Hei  genitrij 
p.'ir  fiuîn/i  Tïâ  eiBù,  moyunnnnt  quoi  les  firers 
et  les  Latins  s'accordèrent  à  a|>|>elor  la  Vlcrgi! 
mère  de  Dieu.  •  (Enevctopédie  de  Diderot 
et  d'Aleububt,  t.  \X.t,  p.  557  et  558,  uni- 
cle  Mire  de  Dieu,  Ybt  lecbevnleir  de  Jaucour:. 
HÉRITE.  —  ■  Quant  à  la  cause  qui  faa 
que  l'homme  |>uisse  mériter  de  la  reconnais- 
snnc<>,  dit  Montaigne,  elle  vient  de  ce  qu'il 
est  capable  de  faire  quelque  chose  selon  la 
volonté  de  son  Créateur.  Et  comme  elle  est 
infinie  quand  il  le  faict,  il  luy  -fournit  par 
conséquent^utant  qu'il  est  en  sa  puissHiice 
d'une  liesse  infinie.  Il  mérite  donc  que  Dieu 
lui  rende  un  pareil  aise  en  récompense.  M 
parce  qu'il  ne  le  peut  recevoir  autreroenl 
infiiiy  qu'en  étendue  de  durée,  il  le  recevra 
successivement  et  élernellenienl;  joinclqui^ 
puisqu'il  n'a  jamais  cessé  de  faire  selon  h 
volonté  de  Dieu,  et  qu'il  l'a  cootinuelletneiil 
éjoiiy  par  ses  actions,  il  est  diane  que  Dieu 
fasse  aussy  chose  agréable  &  la  sienne,  et 
qu'il  Ic!  bii'Hlieure  Ctintinuellement  par  une 
immortelle  liesse.  Quaiii  à  la  façon  de  \'- 
quelle  l'homme  doit  estre  récompensé,  il 
nous  la  faut  prendre  de  la  joie  el  du  conten- 
tement. Nous  récompenser,  c'est  faire  chiise 
selon  notre  volonté,  d'oii  s'engendre  la  joie 
La  science  de  rémunérer  consiste  à  bien 
dispenser  et  distribuer  les  choses  qui  pro- 
duisent du  contentement;  et  ce  qui  est  le 
plus  propre,  le  plus  familier  et  le  plus  selon 
nostre  volonté,  produit  le  plus  do  plaisir  et 
de  satisfaction.  Voilé  pourquoi  il  y  a  de  l'or- 
dre et  de  la  mesure  à  récompenser  et  à  ré- 
jouir. L'âme  réglée  et  vertueuse  ne  chérit 
et  n'embrasse  rien  premièrement  et  princ  - 
paiement  que  i  amour  envers  son  créaeur, 
car  le  bon  amour  est  convenable  et  agréable 
plus  que  nulle  autre  chose  h  la  rolonté  bien 
ordonnée.  Son  aise  donc  et  sa  récompense 
consiste  S  consommer  el  parfaire  celte  sienne 
sainte  alTcclion.  Pour  assouvir  el    entière- 
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nifcUl ooitealcr  uue  telle  rolonlé,  il  faul  que 
Dieu  parfouraisss  en  elle  son  amour,  car 
elle  n«  désire  et  oe  vise  h  rien  qu'à  l'aimer 
•touTeraÎDemont.  II  la  satisfera  i>ieiaeuieiit 
quBDd  iMajdoDoera  la  jouissance  de  sa 
[irésence,  et  ce  sera  sans  doute  eit  échange 
de  ce  que  l'homme  s'est  efforcé  de  Taire  |iOur 
la  simne.  ■  {Théologie  nalureUe  de  Kit- 
voxo  DB  SsBO^DK,  Iraduîle  |>3r  Slonlaigne  et 
donnée  par  lui  comme  sa  pn  pre  professiun 
de  roi,  ctup.  ira.} 

MESSE.  —  Voyes  SACKifics  (Saint). 
CoKFKSsioEi  d'Au«9bocbg,  (ilaos  lu  loinc  lil 
•  les  OEuvTtM  de  Milanchto»  de  i'édiliun  de 
l'an  1^»)  :  —  >  Nos  Eglises sonlfaussemeiil 
accusées  d'nbniir  la  messe.  La  oiesse  est  re- 
teaoe  parmi  nous  et  célélirée  arec  grande 
révérence,  OD  j  garde  aussi  presque  (outcj 
les  céréfflonies  usitées,  à  la  réserve  de  quel- 
ques diants  allemands  qu'on  met  en  quel- 
iiues  endroits  arec  le^  chants  tntins,  qui  ont 
été  qootés  pour  enseigner  le  peuple,  car  les 
cérémonies  sont  nécessaires  pour  l'instrue- 
tien  des  ignorants.  > 

■  Etant  donc  certain  que  le  peuple  sV- 
oMituoie  aus  cérémonies  et  qu  on  l'instruit 
de  l'usage  dus  cérémonies,  on  célèbre  la 
messe  parmi  nous,  et  dévotement  et  eia.- 
lement,  et  toutes  les  choses  se  font  dans 
l'Eglisa  avec  plus  de  resjiect  que  par  le 
liasse.  ■  (Ibid,) 

-  O I  aiustiiué  une  messe  grande  et  com- 
muoe,  selon  que  Jésus-Christ  l'a  ordonné,  eu 
i3«|uellfl  les  pasteurs  des  églises  consacrent, 
preooeDl  etadmiaislreniaux  autres  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Christ,  et  ou 
dit  cftie  messe  chaque  jour  de  fête,  et  les 
autres  jours  encore,  s'il  f  a  des  personnes 
4|ai  désireut  receroir  le  sacrement.  ■  (Ibid., 
p.  2i) 

■  Toutes  ces  choses  font  Toir  que  !a  messe 
qu'on  célèbre  parmi  nousestcnnfornieà  l'insti- 
luliondeChrisleiauxloisdel'I^liseprimiliTe; 
«Ile  donne  enccre  un  grand  éclat  à  la  traiu 
|->articipati<mdus<icrenu:nt.  Celle  messe  com- 
luane  était  célébrée  du  temps  de  l'aucienne 
Ei;lise,  comme  Chrjsostome  l'assure  :  Le 
prêtre,  dit-il,  est  h  l'autel,  et  iurite  quel- 
ques-uns à  la  communion  et  la  refu^u  à 
queinaes  autres.  Nous  voyons  même,  ian^ 
d-s  décrets  du  concile  de  Nicfe,  qu'on  cé- 
lébrait la  liturgie;  c'est  de  la  sorte  que 
les  Grecs  appellent  la  messe.  ■  [Ibid,, 
i:  23.) 

imAR  Hos.  —  ■  L'Oise  universelle,  se  foii- 
daul  sur  ces  choses,  dit  au  canon  de  la 
iut»se  :  Nous  offrons  le  saint  pain  de  la  vie 
éleroelie  et  le  calice  du  salut  éternel,  et  de 
reohef,  je  prendrai  le  pain  céleste,  et  j'invi.- 
f)iierai  le  nom  du  Seigneur.  »  (Traité  du 
€Ofp*  de  Jésta-Ckriit.) 

•  J'ai  lu  à  l'oflice  de  la  oessv,  ei  j'ai  prêché 
daiis  mes  sermons  ce  raulique  de  l'Eglise  : 
)'<r6MM  carv  ptuum  vtram  terbo  camem 
tffiril.  •  {Traité  de  la  CèMe  du  Seigneur.) 

LnMiTz.  —  k  U  nous,  reste  h  expliquer  ce 
àarriiice  de  la  messe,  que  l'Rglise  a  toujours 
riiseigoé  être  renftrme  dans  le  sacreoient  du 
l'Eueturîstîu.  Dana  tout  samfii-o,  il  y  a  celui 


qui  offre,  ce  qui  est  ofît'rl,  et  la  cause  pour 
lii.lLielluon  offre.  Dans  le  sacrement  del'au- 
lel,  celui  qui  offre  est  le  |trôlre;  h  la  vérité, 
le  souverain  prélro  est  lu  Cbrisl  lui-même 
qui  ne  s'est  paf  offert  seulement  une  fois  sur 
la  croix,  lorsqu'il  a  soufftjrt  pour  nous,  mais 
qui  remplit  son  oQîije  de  pr£lre  sans  inter- 
ruption jusqu'il  ta  consommation  des  siècles, 
et  maintenant  encore  il  s'offre  pour  nous,  à 
Dieu  son  Père,  par  te  ministère  du  prélre. 
C'est  par  celte  rais9u  qu'il  est  appelé  dans 
l'Ecriture  prêtre  perpétuel  selon  l'orJre  de 
Melchisédecli,  duquel  il  est  ditqu'il  offre  du 
pain  et  du  vin,  preuve  maniftsie  qu'eu  lui 
était  figuré  le  sacrilice  eucharistique  que  l'I''- 
crilure  a  représenté  d'avance  parcette  allé- 
gorie. La  clioso  offerte,  ou  bien  la  victime 
ou  l'hostie,  est  le  Cbrist  même,  dont  la  chair 
est  immolée  et  le  sang  répandu  sous  l'espèce 
des  symboles.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  manque 
ici  pour  faire  un  véritable  sacriUce.   Pour- 

Ïjoi,  en  effet,  ne  pouvait-oa  pas  offrir  à 
ieu  ce  qui  est  présent  sous  les  symboles, 
puisque  les  espèces  du  pain  et  du  vin  sont 
propres  &  l'otilation  et  qu'en  cela  consistait 
l'offrande  de  Melchisédech,  et  que  dans  l'Eu- 
charistie les  espèces  contiennent  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux  et  de  plus  di^e  d'être 
offert  à  Dieu  T  Ainsi,  par  cette  admirable  in- 
vention, la  divine  bonté  aide  notre  pau- 
vreté à  lui  offrir  un  présent  que  Dieu  ue 
puisse  dédaigner,  et  comme  il  est  infini,  et 
que  d'un  autre  cûté  tout  ce  qui  vient  de  nous 
n'a  aucune  proportion  avec  sa  perfection 
infinie,  aucune  offrande  n'était  capable  d'u- 
paiserDieu,  si  elle-même  n'était  d'une  pir- 
feclion  intîniu,  et,  par  une  disposition  éton- 
nante, il  arrive  que  le  Cbilsl  sa  reduunatit 
toujours  i  nous  dans  ce  sacrement  toutes  les 
fois  que  se  fait  la  consécration,  il  peut  être 
de  nouveau  offert  k  Dieu  et  ainsi  représen- 
ter et  confirmer  l'eflicacilé  perpétuelle  de  sa 
première  oblation  faite  sur  la  croix;  caria 
renouvellement  de  ce  sacriCce  propitiatoir; 
n'ajoute  pas  une  nouvelle  efficacité  h  (clIe 
de  la  Passion,  mais  sa  vertu  consiste  dai;s 
la  représentation  et  l'application  de  œ  pre- 
mier sacrifice  sanglant,  qui  en  une  seule 
fois  a  tout  consommé,  et  son  fruit  est  b 
grâce  divine  appliquée  î  ceux  qui,  assistant 
k  ce  redoutable  sacrifice,  offrent  dignement 
avec  le  prêtre;  mais  puisque  nous  ponvuns, 
outre  la  rémission  de  la  peine  éternelle  et 
lu  don  des  mérites  du  Christ  pour  nous  oIh 
tenir  le  ciel,  demander  à  Dieu  beaucoup 
d'autres  choses  salutaires  poinr  lous  et  pour 
les  autres,  vivants  ou  morts,  siïrtout  l'adou- 
cissement du  châtiment  paternel  dû  à  tout 
péché,  quoique  le  pénitent  soit  rentré  en 
grâce,  il  est  bit n  évident  qu'il  n'y  a  riêii 
pour  cet  effet  de  plus  précii;us  et  de  [ilua 
efficace  dans  tout  notre  culte  que  lesacnficu 
de  ce  diviu  sacrement  otk  est  présent  le  corps 
même  du  Seigneur  ;  car  nous  ne  pouvons 
faire  une  immolation  plus  agréable  à  Dieu 
et  dont  l'odeur  soit  plus  suave,  si  nous  nous 
approchons  de  l'autel  avec  uu  eceiir  pur  ;  et 
saint  Bernard  a  dit  très-biea  :  <  Tout  ce  que 
ijepuis  donner  à  Dieu  est  ce  misérable  uuriw. 
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a  et   s'il  De  satDt  pas,  j'ajoute  son  propre 
«  corps.  > 

a  Or,  l'Ecriture  sainle  ellR-iDéme  désigne 
clnirement  ce  sacrific&  dans  la  comparaison 
de  Melchisédech  ave&leChrist  au  psaume  CX 
i>t  dans  ['Biitlre  aut  Hébreux,  ainsi  que  n'ius 
l'avons  déjà  montré»  sans  parler  de  ce  qu'elle 
rnpporte  du  sacrilice  perpétuel  de  Daniel,  et 
d'autres  passages.  11  convenait  sans  doute 
qao  la  reli^on  chrétienne  ne  fât  pas  sans 
sacrifice,  et  que  notre  j}t>lalion,  qui  n'avait 
été  que  Ogurée  auparavant  ilnns  les  sacri- 
'  tices  de  l'Ancien  Testament,  Mt  perpétuelle 
et  sans  interruptiun,  comme  étant  la  i)lus 
digne  et  la  plus  p.irraile  de  toutes  les  obla- 
tiuiis;  et  encore,  puisqu'il  est  insinué  dans 
te  psaume  rapporté  ci-dessus  que  la  fonction 
sacerdotale  de  noire  souverain  prêtre  est 
perpétuelle.  C'est  dans  ce  sens  que  les  an- 
ciens l'interprètent  communément,  ainsi 
t^m  cette  oblslîonpur&dontparleMaiachie; 
sttintJuslit)  martyr,  el  Irénée  l'avaient  déjà 
iippliqnée  à  l'Eucbaristie,  sans  parler  de 
.taiiit  Augustin  et  de  ceux  qui  sont  posté- 
térieurs.  Entln,  dans  une  multitude  de  pas- 
sages, les  saints  Pères  disent  que  le  Christ 
rst  immolé  tousles  jours  dans  le  sacrement 
(lour  les  peuples,  ainsi  parle  saint  Aufçus- 
l,in;  que  c'est  un  sacrifice  non  sanglant, 
■piand  nous  appelons  ce  qui  a  été  produit 
K>corpset  le  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
■lit  Cyrilte  ;  qu'il  y  s,  selon  le  témoignage  de 
sarq!  Cypcien^  dans  le  pain  céleste  un  holo- 
causte et  UD  remède;  et  d'autres  passages 
({ui  se  présentent  de  tous  eûtes. 

«  Ktais  quand  on  dit  que  l'on  célèbre  des 
messes  en  l'honneur  des  saints,  il  ne  faut 
|M>int  l'entendre  en  esprit  de  critique,  mais 
selon  Ta  pensée  de  ceux  qui  s'expriment 
ainsi,  car  on  ne  sacrifie  qu'a  Dieu  seul  ;  on 
n'entend  honorer  principalement  qu'un  seul 
Dieu,,  i't  les  saints  ne  sont  honorés  que 
comme  les  amis  de  Dieu.  Cepeoilaut  la  vé- 
Uération  que  l'on  a  pour  un  saint  engage 
quelquefois  à  célébrer  le  sacrifice,  princi- 
palement et  spéciaJenicnt  dans  le  temps  et 
dans  le  Heu  ou  l'un  fait  l'éloge  de  ce  saint, 
et  oô  01  demanda  ses  prières  et  son  inter- 
cession, dont  toute  la  voleur  dépend  des 
mérites  et  de  l'olilation  du  Clirist.  Ainsi  le 
^ivin  sacrifice  ne  peut  pa& être  plusattribué 
au  saint  Le  jour  de  safèto,  ou  sur  l'autel  et 
dans  ta  basilique  qui  purle  son  nom  ,  que 
ToISce  divin  n'est  consacré  au  roi  le  Jour  de 
son  élection  ou  deso.n  couronnement,  quoi- 

au'ou  ne  puisse  nier  qu'il  ne  fasse  partie 
e  l'honneur  qui  lui  est  rendu. 
■  La  dignité  et  les  avantages  du  sacrifice 
perpétuel  étant  si  considérables,  on  s'est 
enUn  aceordi^  A  l'offrir  très-fréquemmeut  à 
pieu.pour  les  besoins  des  fidèles,  quoiqu'on 
n'y  participât  pas  t0U4uurs^  U  esL  vj-ei  qu'au- 
trefois, tous  ceux  qui  a.^sistaienL  aa  sacri- 
fice participaient  amsi  à  ta  communion; 
mais  peu  à  peu  elle  s  été  donnée  à  un  petit 
nombre,  lorsque  la  diminution  de  la  ferveur 
des  premiers  temps  Q,t  craindre  avec  raison 
qu'une  perception  trop  fréquente  et  l'admis^ 
SioQde  tous  sans  distinction,  ne  dirainuasseot 
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le  respect  et  ne  donnassent  k  |dusieurs  nne 
occasion  de  péché.  Si  maintenant  encore  tous 
les  fidèles  approchaient  de  la  table  da  Sei- 

§neur  après  la  célébration  des  mystères,  qai 
oute  que  plusieurs  ne  fissent  une  iniiijsoe 
communion  I  Mais  aujourd'hui,  en  mctliiiil 
des  intervalles  entre  dia^ioe  couuDuninii, 
on  donne  à  ceux  qui  s'en  approchent  ii 
temps  de  s'y  préparer  el  de  ne  se  point  pré- 
senter sans  avoir  la  robe  nuptiale.  Oii  ii'a 
rien  voulu  cependant  retrancher  de  l'hon- 
neur dû  h  Dieu,  parce  qu'il  ne  se  préseule 
pas  toujours  des  personnes  pour  commu- 
nier :  cest  pourquoi,  depuis  que,  par  une 
piété  très-louable,  on  a  établi  de  célébrer 
chaque  jour  dans  toutes  les  églises  la  Itès- 
saint  sacrifice,  c'était  une  conséquence  de 
penser  que  La  communion  du  plrétre  qui 
l'offrait  était  suflisanle.  Telle  est  t'origine 
des  messus  que  l'on  nomme  privées,  et  il 
n'est  pas  juste  que  r£gljse  perde  le  fruit 
Irès-grand  qu'elle  en  peu)  retirer,  ei  que 
Dieu  soit  frustré  de  l'iionneur  qui  lui  est 
dû.  Toutefois,  parce  que  l'usage  de  ces  mes- 
ses a  élé  longtemps  inconnu  dans  l'Bglisn, 
on  ne  doit  pas  détruire  d'excellentes  insti- 
tutions en  indisposant  les  fidèles,,  et  letour- 
ner  tout  à  coup  h  l'ontique  sinipltcilé  dans 
le  culte  extérieur,  excepté  pour  ceux  peul- 
èire  qui  croiraient  sans  témérité  avoir  dans 
le  cœur  toute  la  pieuse  ferveuc  des  pre- 
miers Chrétiens,  et  plût  li  Dieu  qu'il  ;  ea 
eût  beaucoup  1 

I  Je  ne  m  étendrai  pas  sur  l'eMi  mêlée  an 
vin,  sur  le  pain  azyme  ou  non  fermenté,  sur 
la  langue  dans  laquelle  on  célèbre  l'ollicedi- 
vin,  et  sur  les  cérémonies  sacrées  que  la 
piété  a  introduites.  Il  est  reconnu  que  l'é- 
glise a  le  pouvoir  de  statuer  sur  ces  objets, 
iNiurvu  que  l'on  observe  la  décence  et  que 
l'on  donne  au  peuple  fidèle  l'explication  et 
la  connaissance  de  ce  qui  se  dit  h  voix  bass« 
et  dans  la  langue  sacrée,  et  certainement  il 
ne  reste  rien  à  désirer  d.ms  ce  genre,  de- 
puis qu'on  a  publié  en  langue  Tulgaire  plu- 
sieurs ouvrages  où  l'on  explique  en  détail 
le  canon  de  la  messe  et  tout  ce  qui  regarJe 
le  service  divin.  »  {Systime  de  théologie,  p» 
Leitmitz.) 

Encyclopédik  dk  Didkbot  et  d'Alehbert. 
—tMeue  (terme  de  religion].  C'est  l'of- 
fice ou  les  prières  publiques  que  l'on  fait 
dans  l'Eglise  romaine  lors  de  la  célébralion 
de  rEucharistie.  Nicod,  apr^s  Baronius,  dit 
que  le  mot  metse  vient  de  l'hébreu  miiiach, 
qui  signifie  otlalttm,  oudemùio,  mûionuti 

parce  qu'on  mettait  en  ce  temps-là  hors  de 
l'Eglise  les  catécluimènes  et  les  eicotnmu- 
niés,  lorsque  le  diacre  disait  :  Ilff  mitta  til, 
après  te  sermon  et  la  lecture  de  l'Epltre  «> 
de  l'Evangile,  parce  qu'il  ne  leur  élnil  paf 

permis  d'assister  k  la  consécration,  et  cette 
opinion  est  la  seule  véritable.  Ménage  ktaii 

venir  de  miMi'o,  congé;  d'autres  de  miiM, 
envoi,  parce  que,  dans  la  messe,  les  prières 
des  hommes  qui  sont  sur  la  terre  sont  eo- 

Toyées  et  portées  au  ciel. 
■  Les  théologien*  disent  que  la  messe  est 

une  oblation  »ite  b  Dieu,  ofl,  par  le  ehiu- 
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gement  d'une  chose  sensible,  on  reconnatl 
r«  souroTAin  domaine  de  Dieu  sur  loulus 
choses  en  Terlu  de  l'insliiution  divine. 

t  C'esl  dans  le  Inngage  ordinaire  la  plus 
grande  el  la  plus  auguste  des  rérémonies  de 
■  Eglise.  C'est  le  saurilice  non  sanglant  de 
la  iiouTelle  loi,  où  l'on  présente  b  Dit<u  lo 
corps ellesangdeson  Fils  Jésus-Christ  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin. 

<0d  dunne  des  noms  différents  h  la  messe, 
selon  les  dilTérents  rits,  les  dilTérentes  in- 
tentions ,  les  difTértintes  manières  «elon 
lesquelles  on  la  dit,  comme  on  ve  lo  voir, 

'Mette  ambrorifnne,  c'est-h-dire  du  rit 
ambroâien,  ou  de  l'iigiise  de  Milan. 

■  Mette  anglicane,  aeion  le  rit  qui  s'ob- 
servait Butreuiis  dans  l'Eglise  d'Angleterre. 

■  Mette  gallicane  est  une  messe  célébrée 
suivant  l'ancien  rit  de  l'Eglise  de  France. 

■  Meitt  grecque  est  une  messe  célébrée 
suivant  le  rit  grue  en  langue  grecque,  elpar 
uo  prêtre  de  ctite  nation. 

■  Jfcjie/attnf,celluqui  se  dit  en  latin  dans 
l'Eglise  latine  et  selon  le  rit  de  celte  Eglise. 

■  Mette  mozarabique  ou  gothique  est  celle 
(gu'oD  célébrait  autrefois  en  Espagne,  dont 
l:  rit  est  t:ncore  en  usage  dans  les  églises 
de  Tolède  et  de  Salamanque.  On  l'a  nommée 
mosarabiqtte  parce  que  les  Arabes  ont  été 
maîtres  de  l'Espagne,  elqu'Onappelaitalors  ' 
les  Chrétiens  de  ce  pnys-la  moxaraÙM,  c'est- 
à-dire  méUt  acec  Ut  Araèet. 

■  Mette  haute,  qu'on  appelle  aussi  grande 
mesie,  t;st  celle  qui  se  ubante  par  dos  cho- 
ristes, el  qu'on  célèbre  avec  diacre  et  sous- 
diacre. 

*  Mette  batte,  c'est  celle  qui  se  dit  sans 
ctianl,  mais  en  récitant  seuloineut  les  priè- 
res, sans  diacre  ni  sous-diacre. 

>  Mette  de  beata  ou  de  la  Vierge,  c'est  celle 
que  l'on  oITre  h  Dieu  (lar  l'eiitremisc  de  la 
Vierge  et  sous  son  invocation. 

*  Mette  commune  ou  de  la  communauté, 
celle  qui  se  dit  dans  les  monastères  à  cei- 
taine  heure  pour  toute  la  communauté. 

■  Mette  au  Saint-Etpril,  celle  que  l'on 
célèbre  au  commencement  de  quoique  so- 
lennité, ou  d'une  assemblée  ecclésiastique 
qu'on  commence  par  l'invocation  du  Saint* 
Esprit. 

*  Mette  de /"A*,  comme  d&Noël,  de  Pà- 
qaes,  c'est  celle  qu'on  dit  ces  jours-là  el 
■Jo'il  les  lectures  sont  confocmes  au  temps 
:>ii  ron  est  et  au  mystère  que  iloa  célèbre. 

■  Mette  dujugementt  celle  où  l'on  se  pur- 
gi-ait  d'une  calomnie  par  les  preuves  éta- 
iilies. 

■  La  Mette  pour  la  mort,  det  ennemie  a  été 
inDBteiDps  en  usage  en  Espagne,  mais  on  l'a 
iWie.parceoue cette  intention  est  contraire 
i  la  charité  chrétienne. 

■  Meue  de$  morte  ou  de  requiem  est  celle 
qu'on  dit  k  l'inlenlion  des  défunts,  dont 
l'introït  commence  par  Jtequiem,  Au  iiii' 
ïiêcle.  avant  que  do  mener  les  coupables  au 
KUfiplîce,  on  leur  faisait  entendre  une  messe 
d'.-s  morts  pour  le  rfpos  de  leurs  flmes. 

■  Meue  de  paroitte  ou  grande  mette  est 
cWk-  que  le  curé  est  oblige  de  foire  clianter 


toutes  les  fêtes  e(  dimanches  pour  ses  {-.a- 
roissions. 

■  Petite  mftteouMetieba*ie,ce\]c  qu\  se  dit 
6  des  autels  particuliers  avec  moins  de  ct" 
rémonie. 

n  La  première  messe  est  celle  qni  se  3it 
dès  te  point  du  jour. 

<  La  messe  aun  saint  est  celle  où  Ton 
invoque  Dieu  par  l'intercession  d'un  saint. 

N  11  V  a  des  messes  des  ap6lres,  des  mar- 
tyrs, des  confesseurs,  des  pontifes,  des  vier- 
ges, elc. 

1  Mette  du  icrufin  était  une  messe  qu'on 
disait  autrefois  pour  les  caléchumènes  in 
mercredi  et  le  samedi  de  ta  quatrième  se- 
maine de  carême,  lorsqu'on  examinait  s'ils 
étaient  disposés  comme  il  faut  pour  rece- 
voir le  baptême. 

•  On  appelle  lêche  la  messe  où  il  ne  se 
fait  point  de  consécration,  comme  celle  que 
dit  un  prêtre  qui  ne  peut  point  consacrer, 
è  cause  qu'il  a  déjà  dit  la  messe,  comme 
témoigne  Durandus;  ou  celle  qu'on  fait  dire 
en  particulier  aui  sspiianls  è  la  préirise, 
pour  apprendre  les  cérémonies  :  c'est  ainsi 
que  l'appelle  Eckius. 

>  Le  cardinal  Bona,  dans  son  ouvrage  De 
rebut  liturgieit,  lib.  i,  cap.  15,  parle  assez 
au  long  de  celle  messe  sèche,  qu'il  appctV 
aussi  mette  nautique,  nautica,  parce  qu'on 
la  disait  dans  les  vaisseaux  où  i  on  n'auraiii 
pas  pu  consacrer  le  sang  de  Jésus-Christ 
sans  courir  risque  de  le  répandre  è  causi; 
de  l'ablation  du  vaisseau,  el  il  dit,  sur  la  foi 
de  Guillaume  de  Nangis  ,  que  saint  Louis, 
dans  son  voyage  d'oulre-mer,  en  faisait  dire 
ainsi  dans  le  navire  qu'il  monlail.  11  cilit 
aussi  Génébr8d,qtii  dit  avoir  assisté  à  Ta-- 
riii,  en  1587,  à  une  pareille  messe  célébrée' 
dans  une  église,  mais  après  dtner  et  fort 
lard,  pour  ks  luiiériiilles  d'une  personne 
noble.  Durand,  qui  parle  de  ces  messes,  as- 
sure Irès-distinclement  qu'on  n'y  disait 
point  le  canon  ni  les  prières  directement 
ielativ«s  à  la  consécration,,  el  qu'en  cITcl* 
le  célébrant  ne  consacrait  pus.  Pierre  la 
Chaalre,.qui  vivait  en  1200,  s'esC-élevé con- 
tre cet  abus  aussi  bien  qu'Estius,  el  lu  car- 
dinal Bona  remarque  que  la  vigilance  des 
éréques  lésa  entièrement  supprirbées. 

•I  Mette  votive  est  une  Messe  autre  que 
celle  de  l'ofEce  du  jour,  et  qui  se  dit  pour 
quelque  raison  ou  quelque  dévotion  parti- 
culière. 

€  Mate  det  pritanclifiét i  est  celle  dans 
laquelle  on  prend  la  communion  de  l'hostie, 
consacrée  les  jours  précédents,  et  réservée. 
Cette  Hesse  est  en  usage  ordinaire  chez  les 
Grecs,  qui  ne  consaccent  l'Eucharistie  en 
carême  que  le  samedi  et  le  dimanche  :  chez 
les  Latins,  elle  n'est  plus  en  usage  que  le 
seul  jour  du  vendcedi  saint. 

■  La  Messe  est  composée  de  deux  parties; 
la  première,  l'ancienne  Mette  det  Calichu~ 
mènet  ;  la  seconde,  qu'on  nommait  Mette  det . 
fidèlei,  comprenait  la  céléhraliou  de  l'Eu- 
charislie  jomte  b  la  communion  qui,  selon 
l'ancien  usage,  suit  la  consécralion.  A. 
l'égard  des   oraisons  parliculiires  et  des- 
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cârémonies  qtie  Ton  eui|il»ie  lians  Ih  célé- 
bration i)u  la  Messe,  elles  ont  été  dilTérenles 
on  différents  lemps  el  en  diverses  Eglises, 
ce  qui  a  composé  direrses  liturgies  chez 
les  Orientam,  et  des  Messes  pour  les  diCTé- 
reiils  pays  occfdent'iux.  »  {Encyclopédie  de 
DiDBROT  et  d'Ai.ehbbbt,  t.  \Xl,  p.  601  à 
iWS.  Arlinle  Mme  par  M.  Goussier.) 

MESSIE.  —Yoi/es   Jèsus-Chbibt,  e(c.  -■         ,  _ 

Réca)>ituler  toutes  les  traditions  païennes  Sommona-Codom.  Tnus  les  AméricAiDS  al- 
et  juives  sur  l'attente  universelle  du  Messie  tendaient,  du  cOlé  de  l'Orient  (ce  qu'on  pou^ 
k  l'époque  qui  précéda  la  venue  de  Jésus-  rail  appeler  le  iidle  de  l'espéraiice  de  toutes 
Christ,  ce  serait  la  matière  de  plusieurs  vo-  les  nations),  des  enfants  du  soloil;  et  lea 
himes.  Aussi  nous  bornerons-nous  ici  &  un  Mexicains,  eu  particulier,  attendaient  un  de 
résumé  sommaire  de  ces  Irsditinns  et  sui  leurs  anciens  rr>is  qui  devait  les  revenir  voir 
areux  des  incrédules  tes  plus  célèbres  h  ce  pur  le  cOté  de  l'aurore,  après  avoir  fait  son 
sujet,  renvoyant  aux  traités  spécieux  pour  tour  du  mnnd".  Entin,  il  n'y  a  anL'unpeu|ilK 
de  plus  amples  détails.  -  '   -'"     ■  '  "        ' 

«  C'était  de  temps  immémorial,  dit  Vol- 
taire, une  nuxime  chez  les  Indiens  et  citez 
les  Chinois,  que  le  Sage  viendrait  de  l'Oc- 
cident. L'Europe,  au  contraire,  disait  que 
le  Sage  viendrait  de  l'Orient.  Tontes  les  na- 
tions ont  toujoors  f>u  besoin  d'un  Sage, 


ries  qu'il  no  comprenait  \a^,  mais  qui  naus 
décèlent  de  même  cette  chimèrt  untetntlU. 
C'était  elle  qui  donnait  lieu  ï  la  folle  vnnii^ 
de  lanl  do  rois  el  de  princes  qui  prétCDdaienl 
se  faire  passer  pour  Gis  de  Jupiter.  —  Les 
autres  nations  de  la  terre  n'ont  pai  moins 
donné  dans  ces  étranges  visions.  Les  Cbi- 
nois  attendent  un  Phi!lo,  les  Japonais  un 
Peyrum  et  un  Combodoxi,  les  Siamois  un 


l'ait  eu  son  expcctulive  de  celle  es- 
pèce. ■  (BouLANGBit,  Bfc/ierchtê  iut  rorigint 
du  dapotUme  oriental,  socliou  x,  p.  116  cl 
117.) 

—  «Longtemps  avant  Jésus-Christ,  l'uni- 
vers attendait,  avec  un  Sauveur,  roi  de  justice 
etdepaii,  le  renouvellenienl  de  toutes  choses. 


(VoLTiiRB,  Addit.  à  l'hiit.  générale.  5'  étli-     Cette  attente  des  peuples  vst  souvent  l'objtt 


tioo  de  1763.) 

— .  b'ftprôs  Volner,  vers  l'époque  de 
Kélablissement  du  christianisme,  «c'était 
en  Judée  uue  «ttenle  générale  que  celle 
d'un  grand  envoyé,  d'un  sauveur  final... 
Les  Juifs  afUigés  attendaient,  avec  l'impa- 
litBoe  du  besoin  et  du  désir,  le  ror  viclo- 


des  Poutanas.  La  terre  su  nhint  de 
qu'elle  va  s'enfoncer  dans  le  Pataia  sous  le 
poids  des  iniquités  ainonceiéus  du  gcore 
liumnin,  et  Wichnou  la  console  en  lui  pro- 
mettant un  sauvc^ur  qui  l'atrranchira  do  In 
tyrannie  des  Dayléas  ou  dénions;  il  lui  r^ 
vélo  en  mfinie  tumps  que  ce  sauveur  Tien- 


rieux  et    libérateur   qui  devait   sauver  la  dra  naître  dans  la  maison  d'un  berger,  el 

nation  de  Moïse  et  relever  l'empire  de  I^vid.  sera  élevé  parmi  les  bergers.  Les  seclxteurs 

D'autre  part,  les  traditions  sacrées  et  mylho-  de  Bouddha  atTirment  que  l'incarnation  de 

logiques  des  temps  antérieurs  avaient  ré-  ce  Dieu  dans  le  seiu  d'uue  vierge  fut  pr^ile 

pandu  dans  toute  l'Asie  un  dogme  parfaite-  plusieurs  mille  ans  à  l'avance;  la  tradilio') 


porte  que,  dans  l'orient,  une  étoile  merveil- 
leuso  dirigea  les  saints  hommes  vers  les 
lieux  oii  devait  naître  l'enfant  divin  qu'ils 
ailendaieiit  avec  impatience.  C'est  vers  re 


temps  que  l'empereur  de  l'Inde,  alarmé  de 
quelqu ""' '  --  -■<  ■     .      '    


ment  analogue.  On  n'y  parlait  que  d'un 
grand  médiateur,  d'un  juge  final,  d'un  sau- 
veur futur,  qui,  roi,  dieu,  c«nquérant  el 
législateur,  devait  ramener  l'âge  d'nr  sur  la 
terre»  la  délivrer   de  l'empire  du   mal,  et  . 

leiidreaux  hommes  le  règnedu  bien,  la  pais  quelques  oracles  qui  semblaii^nl  piésagt 
et  lebonbeur.»  (Volhit.Im  J)utne>,  ch,22.)  luiue,  chargea  ses  émissaires  de  mettre  à 
—  ■  1,09  Romains,  tout  républicains  qu'ils  mort  cet  enfant  s'ils  venaient  à  le  découvrir, 
étaient,,  dit  Boulanger,  attendaient,  du  Tout  cela  se  passa  dans  la  3181' année  du 
temps  .de  Cicéron,  un  roi  prédit  par  les  Kaly-Yougam  el  la  première  de  l'ère  chré- 
Sibyllea,  comme  on  ie  voit  dans  le  livre  de  tienne.  »  {Recherchet  atiatiquee,  vol.  x,  p. 
ta  Divination  decet  orateur  philosophe  ;  les  27  ;  et  Reehertket  ehrétiennet  de  UscHiiiH, 
misères  de  leur  république  en  devaient  être     p>  266.) 


les  aoDOOces,  el  la  monarchie  universelle  la 
suite.  C'est  une  anecdote  de  l'bisloire  ro- 
maine à  laquelle  on  n'a  pas  fait  toute  l'at- 
leDlioo  qu'elle  mérite,  el  l'on  ignore  ennore 
k  quel  poiDt  elle  contribua  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passèrent  alors  dans  cette 
lameuse  république. 

*  Les  fiébi-eux  attendaient  tantôt  un  con- 
quérant, el  lantdt  un  être  indéiioissabte , 
lieureui,  malheureux.  Us  l'alteiidenl  encore 
avec  un  Elie  et  un  Hénoch,  qui  ne  sont, 
ainsi  que  lui,  que  des  grands  juges  person- 
niOés. 


— On  voit,  dans  lesVédas^  Vicbnou  prendre 
un  corps  mortel,  et  paraître  sur  la  terre  pour 
la  sauver  aussi  bien  que  les  hommes.  Les 
Indiens  domient  le  nom  d'Avantaras  ï  i«s 
incarnations;  ils  en  comptent  dix  principa- 
les. L'incarnation  appelée  Kaly-Avanlaron 
n'a  pas  encore  eu  liiiu,  mais  elle  est  stien; 
due,  quoiqu'on  ne  désigne  pas  l«  lemps  ni 
l'endroit  oi!i  elle  arrivera,  HIe  doit  mettre 
Qn  au  règne  du  pécbé,  qui  a  commencé  avec 
Kuly-Yougam,  Ce  sera  sous  La  forme  d'un 
brame  que  Vichnou  naîtra  ;  il  conversera 
avec  ceux  de  sa  race,  fera  régner  la  justice 


«  L'oracle  de  Delphes,  comme  on  le  voit  et  la  vérité  sur  k  terre,  b  dilivrern  de  tous 

dansPlulurque,  était  dépositaire  d'une  ait-  les  maux,  offrira  le  sacrifice  du  cheval,  et 

cieone  et  secrète  prophétie  sur  la  future  soumettra  l'univers  aux  brames.  (J.  Dubois, 

naissance  d'un  tils  d'Apollon,  qui  aoiènerait  Mœurs  et  cérémonitt  det  ptuplea  de  t'ihdf, 

le  règne  du  la  justice;  et  tout  le  paganisme  I.  11,  p.  402.)  Les  indiens  font  uo  sacrilire 

grec  et  égyptien  avait  une  multitude  d'ora-  d'un  uiuutD!>  en  récitant  lu  prière  suivante  : 
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<  ^.i-nil  srra-cc  iiuo  te  sauveur  iinilrn  T 
{(uaud  sera-ce  que  le  rédum|il(.-ur  paratlrHÎ  > 
lUliredu  P.  Buui'liet  à  l'évèijued'AvranvUtiS, 
dans  les  Ltltru  idifianta,  9'  recuciU  1"  lot- 
Ife.) 

~  Confucjus,  le  plus  réièbre  dos  [iliilnso- 
yhn  chiDois,  mort  469  ans  avant  Jésus*- 
Ctin$t,i>afle  souvent,  liaiis  .sas  livres,  il'u) 
siliil  qui  lierait  oatlrK  à  l'occidiitt  de  la 
Cliinn,elquelesjuâtesatteDdBientdepuiscQat 
géiiénliiHis.iQuecetlioaimesouveraiiienieiit 
uinUpparaissfl  avec  toutes  ses  vertus,  ses 
fiL'ultés  puissantes,  dit-il,  et  les  jieuples  ne 
miiHjueronl  pas  de  lui  témoigner  leur  véoé- 
Hiiou;  qu'il  parle,  el  les  peuples  ne  man- 
'liiïTOiil  |<a5  d'avoir  foi  à  ses  paroles;  qu'il 
<i.'i3se,  elles  peuples  ne  manqueront  pa.s 
«èLreilaiis  lajoio.  C'est  ainsi  que  la  r«noni- 
iuée<leses  vertus  est  un  océan  qui  inonde 
l'rui pire  lie  toutes  parts;  elle  s'étend  même 
jtLsiju'aui  barbares  des  régions  tnéridionales 
d  seplentrioualeSi'parlout  où  les  vaisseaux 
elloicbars  peuvent  aborder,  oiï  les  forces 
tJ«  riaduslrie  bumaine  peuvent  les  l'aire  pé- 
nétrer, dans  tous  les  lieui  que  le  ciel  cou- 
irïdeson  dais  injaienfle,snr  tous  les  points 
•\<ii\t  terre  eoserrei  que  le  soleil  et  la  lu'le 
ccliireut  du  leurs  rayons,  que  In  rosée  et  les 
■itUfjCJ  du  matin  fertli^eul,  tous  les  êtres 
hiini.iini  (|ui  vivent  et  qui  respirent  ne  peu- 
'i^ul  manquer  de  l'aimer  et  de  le  révérer. 
C  Hi  poorquol  il  est  dit  que  ses  facilités,  ses 
'enui^niissantesléguleni  auciel.»  (Tchoung- 
ïaMg,  cil.  31.) 
—ùs  Chinois  entendaient  jiar  le  saint  dis 
F.iiils<  Celui  qui  sait  luul,  qui  voit  tout,  dont 
luuiej  les  jiaroles  instruisent,  dont  joules 
l-ipCDsées  sont  vraies;  celui  qui  est  cé- 
ifcli;  el  miiaculeux,  dont  la  sagesse  n'a 
i«iDt  de  bornes,  aus  yeux  duqueT  l'avenir 
olierosi  sans  voile,  dont  disque  paroleost 
'-flù-ace.llestunaveele  Tien  [Dieu],  el,san5 
l«TieD,  le  monde  Dfl  pourrait  le  reconnaître; 
lui  Mul  |«ut  offrir  un  holocauste  digne  du 
Il  majesté  du  Scbanz-Ti  (Dieu  souverain  du 
ciel.}! — (Les  peuples  l'atteudeut,  dit  Ucii- 
ciiu,  disciple  de  Coufucius,  comme  les 
l-Uoles  flétries  attendotil  la  rosée.  >  — 
•  Combien  lont  sublimes  les  voies  du  saint 
•Icssaiiitsl  dit  le  livre  Tckoung-Young.  Su 
'trlD  Foibrassora  l'univers  entit^r;  il  iticul- 
queri  ï  tous  uns  nouvelle  vie  el  une  noii- 
'cHe  forée.  |l  «'élèvera  jusqu'au  Tien  (jus- 
lu'ia  ciel). 

•  IJuelle  immense  carrièro  s'ouvrira  pour 
nous!  combien  de  lois  et  de  de'voirs  iiou- 
>&iuilai)e  de  rites  lijiajeslueux  et  de  solen- 
l'ités!  Mais  GOtument  les  observer)  s'il  n'en 
•hrano  lui-mèine  l'eiempleT  Sa  présrnco 
l^ulieaie  en  préparer,  eu  faciliter  l'ucvoiii- 
l'iiiuraeDt.  De  ik  vient  cet  adage  de  tous  les 
>  idu  :  Les  joies  de  la  iierfection  ne  seront 
vtijueffliueDt  parcouruea  qu'alors  que  le 
"lut  des  saints  les  aura  consacrées  en  /  in>- 
l'fiiBBiit  Ils  pieds.  I^n.  peuples  se  prosterne^ 
ruuldeiiDtlni.  En  le  voyant,  en  l'écoutanl, 
''^Kront  convaincus,  et  tous  ensemble- u'au- 
nol|ilii3 qu'une  voix  pour  clianter  ses  louan- 
i"j.  L'uuirers  reteulirji  du  bruit  de  son 


nom,  sera  rempli  do  sa  Dingnilicencu.  Li 
Chine  verra  les  rayons  de  sa  gloire  parvenir 
jusqu'à  elle,  ils  pénétreront  chez  les  na- 
tions les  plus  sauvages,  dsss  tes  déserts  les 
plus  iniibordnbles,  ou  dans  les  lieux  que  no 
l<ent  plus  visiter  aucun  vaisseau.  Dons  l'un 
et  l'autre  hémisphère,  de  l'une  h  l'autre  ex- 
trémité de  la  mer,  il  nu  demeuiera  aucui^c 
région,  aucun  perage,  aucun  pays,  éclairés 
par  les  astres,  nunieités  par  la  rosée,  habi- 
U-s  par  les  hommes,  où  son  nom  ne  soit 
béni  et  honoré.  >  Suivant  les  anciens  sages 
de  lu  Chine,  <  le  saint  des  saints,  l'homme 
par  excelieuce,  l'homme  miraculeux,  le 
promier-né,  l^nouvelliira  l'univers,  chan- 
gera les  mœurs,  expiera  les  piSchés  du 
monde,  mouf^a  accoblé  de  d'iuleur  eld'op- 
probrc.  et  ouvrira  la  parle  du  ciel.  »  (Voir 
J.  B.  ScHuiTT.  pag.  43,  U,  k^  et  46,  Bédmp- 
lion  du  genre  Aumain  annoncée  par  la  ira- 
diliont  et  le»  eroyancei,  etc.) 

—  ■  C'était  6  la  Chine  une  ancienne 
Croyance,  dit  un  savimt  de  J'Académie  des 
Inscriptions,  qu'à  la  ri'ligion  des  idoles,  qui 
avait  corrompu  la  religion  primitive,  succé- 
derait la  dernière  religion,  celle  qui  devait 
durer  jusqu'à-  lu  destruction  du  inonde.  » 
{Ds  (iiiiGSES,  Mémoirtt  de  l'Académie  dtt 
inscription»,  tOiue.XLlV,  p.  ^k3.) 

—  «  Les  livres  Li-ky-ki ,  dit  Ramsar 
[OitrouTt  >ur  la  Mythulogie,  p.  150,  15lj, 
parlent  d'un  temps  où  tout  doit  être  rétabii 
dans  la  première  spkndcur  par  l'arrivée  d'un 
héros  nommé  £iitnff^,quisignifiepa£<eurel 
prince,  à  qui  ils  donnent  aussi  les  noms  de 
trèi'saint,  de  docteur  unittrtel  et  de  vérité 
eouveraine.  —  C'est  lu  Mitlira»  des  Perses, 
YOrat  des  Kgypiiens  et  le  Brahma  des  In- 
diens. —  Les  livres  chinuis  parlent  même 
des  soujfrancei  et  des  comliuts  de  KiunLsé. 
II  ptiralL  (]UB  Ia  source  de  toutes  ces  allégo- 

Snries  (les  allégories  de  la  fiible,  les  travaux 
'Hercule,  etc.]  est  une  très-ancienne  tradi- 
tion, commune  à  toutes  les  nations,  que  le 
dieu  mitoyen,  à  qui  elles  donnent  toutes  le 
nom  de  Soter  ou  Sauveur ,  ne  détruirait  les 
crimes  qu'en  louffrant  lui-méttu  beaucoup  de 
maux.  » 

.  —L'attente  du  Saint  des  saints  existait 
tellement  chez  les  Cliiooiatqueversran65dc 
Jésus-Christ,  ren>pereurMm-Ti  envoja  vers 
rOccideut  pour  le  chercher,  ou  du  moins 
pour  coonaltre  sa  doctrine.  Malheureusement 
l'ambasssrie  s'nrréla  dans  l'Inde,  et  n'ap- 
poi'ta  en  Chine  que  la  doctrine  de  Fo. 

—  ■  Priez,  disait  Platon,  le  Dieu  de  l'uiii- 
vers,  auteur  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce 
qui  sera,  priez  ton  Pire  etton  Seigneur  que 
nuits  connaîtrons  tous  clairement,  aulanl 
qn'il  est  possible  aux  hommes,  si  nou^ 
nous  adonnons  su  culte  de  la  vérilable  sa- 
gesse.»—«Invoquons,  dit-iL  ailleurs,  le/>ieu 
Sauveur,  ulîn  que,  par  un  renseignement 
extraordinaire  et  merveilleux,  il  nous  sauve 
en  nous  instruisant  de  ladoclrioe  véritable.» 
Hais  Pleion  s'exprime  bien  plus  clsiiemii^iit 
encore  dans  le  Dialogue  suivant  de  Sucrate 
et  d'Alcibindc  : 

■  SicniTi!:.  —  Le  meilleur  parti  que  iiuuï 
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Bvoisi  prcnilrc  c'e>trf'i»W«>rfrepBticmmonl.  en  fureur.  Dernièremenl,  sur  la  foi  d'bii 
Oui,  IL  FiuT  ATTBNDKK  QUE  ijLKUiv'vn  faux  biuît,  011  croyBJiquerinlerprète  de  ocj 
MENSB  flot»  instruire  dt  lu  tnaniêre  dont  *  vers  viendrait  di^claror  dans  le  sénat  que,  si 
notu  dnortt  nom  comporter  enveri  k$  dieux  nous  tenions  h  notre  saint,  il  fallait  pfocla- 
ft  envert  les  hommtê.  mer  roi  celui  qu'en  effet  nous  aïinns  pour 
■  Alcibudr,  —  Qunnd  C5t-ce  que  viendra  roi.  Hais  si  cela  est  écrit  dans  les  livres,  je 
-  (etnps-là.  et  qui  est-ce  qui  nous  eiisei-  demaniierai  pour  quel  homme  et  pour  quel 
temps T  Celui  qui  les  a  compostas  s  jesl  pris 
bieu  adroitement  :  il  s  supprimé  la  désignu- 
tion  des  personnages  et  aes  époques;  en 
sorte  que  tout  ce  qui  arrive  paraît  toujours 
prédit Laissons  donc  ea  paix  la  siliylle, 


fîuera  ces  choses!  car  il  me  «enible  que  j' 

L'^  DÉBIB  AMBCirr  DE    CONHUTRB    Cl    PEBSO.f- 

mec. 

«  SoGiiTC.  —  Celui  dont  il  s'asil  s'inté- 
resse h  ce  qui  nous  (ouclte,  mais  il  le  fait,  à     .  ...... 

mon  avis,  à  la  mauière  dont  Homère  raconte     qu'elle  reste  dans  son  asile  sacré,  et  suivons 


ijue  Minerve  en  agit  &  l'égard  de  Dioraède. 
i/t'nerce  dissipa  te  brouillard  qu'il  avait  de- 
vant les  j-eui,  aiin  qu'il  pût  ilistinguer  les 
dieux  d'arec  tee  kommtt.  I)  est  pareillc- 
liicnt  nécessaire  que  le  brouillard  épais  qui 
résille  maintenant  sur  les  jeui  de  votre  en- 
lendemeul  snil  dissipé ,  afin  que  vous  puis- 
siez dans  la  suiledtsUnguerau  j'jslele  bien 
d'avec  le  mal. 

■  Alcibiidk.  —  Qu'il  viiNitit  doxc  et  qu'il 
dissipe  quand  il  lui  plaira  ces  ténèbres,  tu 
suis,  quanta  moi,  tout  disposé  k  faire  tout 
ce  qu'.l  lui  plaira  de  me  prescrire,  moyen- 
nant que  je  puisse  devenir  meilleur  que  je 
ne  .s  '" 


les  prescriptions  de  nos  ancêtres,  qui  m: 
Toubient  pas  qu'on  lût  ces  lii^res  sans  l'or- 
dre du  sénat  :  de  ceLlti  sorte,  ils  nous  serîi- 
ront  plutôt  à  déposer  nos  superstitions  qu'à 
en  recevoir  de  nouvelles;  et  quant  i  leurs 
desservants,  arrangeons-nous  avec  eui  de 
manièreàce  qu'ils  eD  lirent  tout  autre  chnse 
qu'un  roi;  car  désormais  ni  lesdiem  ni  lea 
hommes  n'un  souffriront  h  Rome.  »  (Cicèboi, 
De  divin-.  II.) 

—  -due  opinion  ancienne  et  constante,  dit 
Siiélone,  s'était  répandue  dans  tout  l'Orient: 
r'est  qu'à  cette  époque,  des  hommes  purlis 
de  la  Judée  devaient  conquérir  te  monde,  ■ 
Percrebuerai  Oriente  loto  vetut  et  conslani 
SocBATB.  —  Je  vous  le  dis  encore,  celci  apinio,  mm  in  fatituleo  lempore  Judaapn- 
dont  nous  parlons  désire  inflnimeiit  votre  fecti  rerum potirentur  [Svètoke,  in  Vtipa*., 
bien.  iv). 

«  Alcimade.  —  Ne  serait-il  donc  pas  plus  —  >  La  plupart  des  Juifs  étaient  persua- 
h  propos  de  différer  l'offrande  des  sacrifices  dés,  dit  Tacite,  qu'une  prédiction  renfer- 
JVSQU  i  CE  qu'il  viEN:f e  T  méc  dans  les  anciens  livres  de  leurs  praires 

■  SocBATE.  —  Vous  avez  raison,  il  vau-  annonçait  qu'à  cette  époque  l'Orient  pré- 
drait  m i eu I  prendre  ce  parti  que  de  courir  vaudrait,  et  que  des  honinaes  partis  de  la 
lus  risques  de  ne  savoir  si  eu  offrant  des  Judée  s'empareraient  du  monde,  ■  Piuribtu 
Bcrifices  on  plaira  à  Dieu,  ou  si  on  ne  lui     penuatio  inerat,  antiquit  tarerdotum  tilltri* 


contineri  ex  ipto  tempore  fore  ut  valetctrrt 
Oriens,  proftclique  Judaa  rerum  potirtnlar 
(Tacite,  But ,  v,  13). 

—  'Ce  qui  porta  les  Juifs  h  s'engager 
dans  Is  guerre  contre  les  Romains,  d.l  }o- 
sèphe,  ce  fut  un  oracle  ambigu  qu'on  trouva 


déplaira  pas, 

«  Alcibiade.  —  a  la  bonne  heure  donc, 
quahd  ce  joub-la  sBRi  VENU  UDus  fiiruosnos 
offrandes  à  Dieu.  J'espèbe  nfiiiE  de  sa  bontÏ 
qu'il  n'est  pas  fort  éloigna,  b  (Plat.,  m 
Âlcili.,  Il;  Oper,,l- l.  p.  iQQ-iOi.) 

—  «On  TOil  par  ne  dialogue,  dit  le  savant  pareillement  dons  les  livres  sacrés,  qui  ao- 
Friucher,  que  l'altenle  certaine  d'un  docteur  nonçail  que  dans  ce  temps  quelqu'un  devait 
universel  du  genre  humain  élnit  un  dogme  sortir  de  leur  pays,  qui  commanderait  i 
reçu  qui  ne  souffrait  jioiiit  de  cnnlradiction.v  toute  la  terre.  Plusieurs  Juifs  enlendaienl 
(Mémoiru  de  rAeaaémie  det  inicription* ,  cet  oracle  de  quelqu'un  de  leur  peuple,  et 
t.  LXXI,  p.  H7,  note.)  plusieurs   des   sages   de    la   nation  se  soit 

—  Vers  l'époque  de  la  naissance  de  Je-  trompés  en  cela.  ■  {Bûtoire  de  la  guerre  da 
8Us-Chrisl,  tes  Romains,  se  fondant  prînci-  Juifs,  liv.  vi,  c.  31,  liv.  vu,  ch.  28.) 
paiement  sur  certains  passages  des  livres  —  Dans  le  Midras  Coheteth,  ou  eiplica- 
sibjllins,  attendaient  un  roi  qui  devait  faire  lion  de  l'Ecclésiastc,  ch.  n,  il  est  dit  que  la 
ri-vivie  la  justice  et  ramener  l'Agio  d'or  sur  loi  de  ce  siècle,  ou  de  Moïse,  est  vanité 
la  leiro.  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  devant  la  loi  du  siècle  à  venir  ;  etBui;tia- 
sujet  dans  lesauteurs  païens  :»  Juirus  Ma-  pilrexi,  on  dit   que  le  loi  de  ce  siècle  est 


ratus  rapprirte  que,  quelques  mois  avant  la 
naissance  d'Auguste,  il  arriva  à  Rome  un 
prodige  publie  annonçant  que  la  nature  en- 
l'iuiterail  un  roi  au  peuple  romain.  Le  sé- 
nat, épouvanté,  fît  un  décret  pour  défendre 
d'élever  les  enfants  qui  naîtraient  cette  an< 


lé  devant  la  loi  du  Messie.  Par  où  l'on 
voit  que  le  siècle  à  venir  et  le  temps  du 
Messie  sont  la  même  chose.  (Galat.,  Bt 
arc.  cath.  terit.,  p.  669  et  670.) 

—  Le  rabbin    Moïse  Hadarsan,  dans  U 
glose  hébraïque  sur  le  dernier  chapitre  d'I- 


néc-jà.  Mais  ceux  qut  avaient  leurs  femmes  saïc,  dit  que  le  Rédempteur  est  né  avant  la 

enceintes,  espérant  être  les  pères  de  ce  roi,  naissance  de  celui  qui  réduirait  Israël  dans 

eurent  soin  que  lesénatuscunsulte  ne  tttt  sa   dernière   servitude.    (Dans   Jiràme  as 

point  enregistré.  >  (Scétoke,  in  Âup,,  94.)  Sainte-Foi,  I.  i,  p.  ^79.) 

—  ■  Nwus  respectons,  dit  Cicéron.'les  vers  —  «  Dans  le  Talaoud,  au  traité  du  sanbé- 

lu  011  dit  avoir  été  improvisés  parla  sibjtle  diin,  chapitre  dernier,  on   lit  que '.écoU 
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iTBie,  qui  fut  un  maître  hmeax  parmi  les 
Jin6,  I55sraî(  oue  la  durée  du  inonde  au- 
rait de  tii  mille  aes,  dont  \n  deux  |ir«- 
oimoDt  été  le  temps  du  Tohn,  les  deux 
iuiTinistetempsdela  loi,  les  deux  deniiers 
letsmps  duHessie.»  (Butxer.) 

-  On  lit  la  même  chose  dans  le  trailé 
»mét  Zara.   (Galat.»  D»  are.   verit.,   p. 

-Le  ratiliin  U(âs«.  dit  l'Egyptien,  dnng 
le  lirre  Sophn'n,  dit  que  Jésus  nu  Nazareth 
i  ftia  être  le  Messie,  qu'il  a  été  vais  h  mort 
pir  le  sanhédrin  ;  ce  aui  a  été  cause  au'Is- 
nèlïétédi^Iruil  par  I  épée.  (Dans  Jérôme 
iiSointt-Foi,  p.  279.) 

— iQhm  «I  Hmb,  ^  «A  Tenu  ,  et 
i'il  ti\  quelque  part,  il  est  encnreinconnu, 
il  ne  se  connaît  pas  encore  lui-même,  el  il 
d'i  aucune  puissance  iusqu'è  ce  qu'Elie 
'ieoDe  l'oindre  ou  le  sacrer,  el  le  faire  con- 
nillre  i  tout  le  monde.  •  (Tryphon,  dans 
MJDt  Justin,  p.  110.} 

-  Ilbudrail  citer  les  traités  de  tous  leurs 
rabbins,  si  l'on  voulait  compter  les  adhérents 
1  trtte  lirwlrine.  Un  des  plus  célèt>res  met 
li'nnue  du  Messie  au  nombre  des  articles 
fOMlamenlaux  de  la  Toi,  car  il  le  comprend, 
l'ec  U  résurrection  des  moris,  dans  la  ré-' 
tomptose  que  Dieu  promet  k  neux  ^ui 
rroient  en  lui  [L'auteur  du  Sepher  Thanm, 
H'.  I,  cbap.  8). 

-  Le  savant  Haimonide  dit  que  eefui  qui 
»t  cnit  pas  an  Mfttit  et  qui  n'attend  pas  son 
«inimtKt  rejftte  la  Lot  et    lei  Prophite», 

rilCC   QUE    TOUS    LUI     RE>PEriT  TÉHOIGNIOB 

TrKt.it  reg.,  chap.  2). 

-U'S  Juifs  ont  entendu  celte  prophétie 
^nme  nous;  en  effet,  on  )il  dans  la  jiara- 
ibrase  d'Oflkélos  :  il  y  aura  toujours  quel- 
p'un  ifui  dominera...  jusqu'à  ce  que  vienne 
''  Vfute.  Et  dans  In  paraphrase  de  Jonathan; 
t^t  ritis  ne  cusrront  point  dans  Juda...jus- 
fa'ou  temps  où  viendra  le  Messie-roi. 

P-iDs  te  Talmud,  au  trailé  du  sanhé- 
drin, e.  12,  oti  demande  :  Quel  sera  le  nom 
inMaàef  et  on  ré|)ond  :  Silok.  Dans  lu 
ifrititk-Rabba,  on  lil  :  Jusqu'à  ce  que  vienne 
S'ith,  c'est-à-dire  le  Messie.  Ln  même  obser- 
[slioti  se  trouTe  dans  VEcha-Ri^betni,  c.  1. 
u  raltliip  Moïse  Uadarsan,  dans  son  com- 
"itnliire  sur  la  Genèse,  sur  ces  paroles  :  Le 
Trt&f  (nu  le  (irince)  de  sa  postérité,  dit 
'|iie  ttit  le  sanhédrin,  tiégeant  dans  le  con- 
nuoire  Gaxilh,  pour  porter  les  sentences 
'tpUaift ,  et  ou'it  ne  sera  jamais  enlevé  de 
«  ((rre  de  Juda  jusqu'à  et  que  vienne  Siloh , 
Si'ifU  le  Me,iie. 

Hais  le  Talmud  de  Jérusalem,  au  traité 
^uSanhédnn,  on  lit  que,  quarante  ans  avant 
MMirucUoa  du  temple,  les  Juifs  furent 
àmés  du  consisloire  Gazith  ;  et  que,  lors- 
'JU'iD  Ie4  chassa  de  ce  consistoire ,  on  leur 
vil  le  pouvoir  de  condamner  &  mort  ;  qu'a- 
'<">ilsse  couvrirent  de  cilJcps,  s'arrachè- 
l^t  les  cheveux,  pleurant  et  disant  :  Mal- 
■nr  i  MHf,  parte  que  te  teeptre  a  cette  iant 

|H)Jmiliii,3«. 

WI/m-xi,  3I»,U. 


Juàa,  et  que  le  fUi  dt  Dofid,  c'ett-à^ire  It 
Messie,  n'est  pat  encore  venu.  (Ualatiii, 
De  arc.  cnth.  verit,  iv,  k.) 

—  •  Toutes  les  promesses  consolantes 
adoptaient  de  préférence  une  expression 
sur  laquelle  lo  pays  entier  fondait  ses  espé- 
ranuos  i,  l'époque  de  Jésiis-Cbrist.  De  la 
race  des  princes  du  Judde,  de  la  race  de 
David,  pris  pour  modèle  d'intelligence  et 
de  gloire,  un  libérateur  surgirait  quelque 
|(iur,  qui,  réunissant  comme  lui  et  avec  de 
plus  hautes  perfections  la  puissance  d'esprit 
et  la  puissance  de  l'Ame  et  du  .caur*Be. •■*- 
rait  trionuilMW'  4*  tmte  oj>(iression  exlé- 
ne«f«  et  ramener  les  deux  étals  divisés 
(les  Juifs  et  les  Gentils)  sous  un  sceptre  tie 
paix  ;  h  la  justice  il  rendrait  ses  droits,  au 
jieujile  sa  dignité,  à  la  vie  toutes  les  dou- 
ceurs dont  l'Eternel  l'a  priiTiiiivcmenl  do- 
têe...  En  fin,  il  ferait  servir  le  véritable  Israè't, 
selon  sa  destinée,  d'étendard  et  de  noyau  aux 
autres  populations  de  la  terre,  pour  ne  for- 
mer, de  toutes  les  familles  des  enfants  d'A- 
dam, qu'une  seule  famille  de  peuples  vivifiés 
les  uns  Itt  autres  par  la  pltu  admirable 
unité.  »  (Salvador,  Jnst.  deMolte,  p.  95.) 

LocKR  :  —  «Ce  que  nous  sommes  présente- 
ment obligés  de  croire,  pour  obtenir  la  vie 
éternelle,  esl  proposé  fort  clairement  dans 
i'EviftgWe.  Celui  qui  croit  au  Fili,  nous  dit 
saint  Jean  {k2),  ala  vie  étemelle,  et  celui  qui 
nt  croit  pas  au  Fils  ne  verra  point  ta  vie. 
Le  même  apêlro  nous  enseigne  dans  plu- 
sieurs endroits  que  croire  au  Fil»,  c'est 
traire  que  Jésus  était  le  Messie,  n\o\i\eT  foi  aux 
miracles  (lu'il  faisiiit  et  è  ce  qu'il  disait  lui- 
même  dit  sa  personne.  Le  ujême  apôtre  a 
d't  :  Jéani  a  fait  à  la  vue  de  set  disciples  plu- 
sieurs autres  miracles  qui  ne  sont  pat  écrits 
dans  ce  livre,  mais  ceux-ci     sont  écrits  afin 

Îue  vous  eroyiex  que  Jitus  était  le  Messie,  le 
'Ht  de  Dieu,  et  qu'en  croyant  vous  ayez  la 
vie  en  tonnom  (43).  D'où  il  paraît  que  l'Evan- 
gile a  été  écrit  pour  engager  les  hommes  à 
croire  cette  proposition,  Jésut  est  le  Messie, 
et  que  ceux  qui  croient  cet  article  auront  par 
ce  moyeti  la  vie. 

a  Ainsi  la  grande  question  qu'il  y  avait 
parmi  Is  Juifs  h  l'occasion  de  Nolre-SL'i- 
gneur,  c'était  de  savoir  s'il  étail  le  Mussiu 
ou  non,  et  le  point  capital  que  l'Evangilo 
prêciie  et  annonce  avec  le  plus  de  soin, 
c'est  que  Jésus  esl  etTectivemeut  le  Messie. 
Depuis  sa  naissance  dans  la  salutation  di'S 
angus  aux  bergers,  jusqu'après  sa  mort  (W), 
tout  manifeste  que  Jésus  at  te  Messie,  toutes 
les  prédications  des  opOtrcs,  telles  qu'elles 
nous  sonlrapportées  dans  les  Actes,  tendent 
.toujours  h  ce  but,  qui  est  de  pruuvLT  quo 
Jésus  était  le  Messie,  el  c'est  pour  cela  qu'aus- 
sitêt  après  sa  mort  ils  commencèrent  a  pro- 
poser sa  résurrection  comme  un  article  de 
foi  absolument  nécessaire  au  salut,  et  souveul 
même  ils  n'insistaient  que  sur  ce  point  ;  car 
puisqiiece  Messie  devait  être  Sauveur  et  roi. 
et  uu'il  devait  donner  la  vie  et  an  royaume 

(U)  Uu.xux. 
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'd  ceux"  qui  le  receVioienl,  comme  nous  le  sîon  dos  pérhés  (5I,>,  et  |tar  cunséutipnl  loui 
■vurrons  DÎentit,  on  n'mirail  eu  niiciin  dioil  co  qu'il  fallait  croire  pour  6lro  juslifié  s« 
lie  faire  passer  lésuspourloMessie,  eld'im-  réiluisnit  à  celte  simple  fioposiiion,  qui- 
poser  aui  homuies  la  nécessité  de  croire  3hu»  de  Nasartth  était  le  Chriit  ouïe Mtnit; 
citi'ih  le  fût  elfecti Temcnl,  si  l'on  eût  cru  c'élait  lï,  dis-jp,  tout  ce  qu'il  fallait  croire 
qu'il  fût  demeuré  sous  In  puîssuncG  de  In  pour  être  justilié  ;  car  du  rcsle  nous  sut 
mort  et  dans  la  curruption  du  sépulcre:  il  rons  dans  lu  suite  que  lOut  ce  qu'il  falJail 
fallait  donc  qiic  t^eui  qui  croyaient  que  Je-  faire  pour  obtenir  la  iustitication  n'était  jus 
sus  était  le  Messie  crussent  aussi   qu'il  était     renfermé  dans  ce  seul  devoir. 

«  Il  y  avait  alors  du  reste  trois  ditTéreiilfi 

voies  par  lesquelles  on  pouvait  s'assurer  du 

la  veoue  du  Messie  : 

■  Premièremmt,  par  les  miracles  :  Jésus 
en  fit  plusieurs.  Me»  auoru  rendent  Umol- 
gnage  de  moi,  disail-il.  Et  en  ëITëI  mm 
voyons  dans  le  chapitre  IV  de  saint  Jean, 
verset  53,  dans  le  chapitre  XI,  verset  ki,  et 
ailleurs,  que  plusieurs  voyant  les  miracles 
que  Jésus  faisait,  l'écoutèreot,  reçareol  son 
témoignage  et  crurent  va  lui. 

•  SecoDdement,  une  autre  voie,  parlaquello 
la  venue  du  Messie  était  désignée,  c'était 
i«r  des  phrases  et  des  circonlocutions  des 
licrit-jres  qui  In  faisaient  connaître  (52).  F.t 
toi,  Bethléem  d'Ephrala,  quoique  tu  tofs  pe- 
tite entre  let  milUeri  de  ville»  de  Juda,  rr- 
pendant  de  toi  sortira  quelqu'un  qui  ttra  le 
dominateur  tn  Iirat'l. 

■  Le  troisième  et  dernier  moyen  défaire 
connaître  lo  Messie  était  de  dire,  en  termes 
clairs  et  formels,  quelle  était  sa  doctrine,  et 
lie  déclarer  nettement  que  c'était  Jésus  h 
qoî  cette  qualité  appartenait  réritaLlenienl,  i 
et  c'est  de  ce  moyen  que  les  apôtres  se  ser-  , 
virent  lorsqu'ils  allèrcint  prêcher  l'Evangile, 
ainsi  que  nous  l'avons  ru.  C'était  le  la  wk 
In  plus  iiaturellu  et  la  plus  propre  h  con- 
vaincre les  esprits;  ce  qui  porterait  d'abord 
à  croire  que  le  Messie  y  aurait  eu  recours 


ressuscité,  et  ceux  qui  croyaient  qu'il  était 
ressuscité  ne  pouvaient  point  douter  qu'il 
ne  fût  le  Messie. 

K  Si  nous  suivons  les  Actes  des  npAIres, 
il  sérail  facile  de  fuire  voir  ii  chaque  pagn 
que  ce  que  les  apAlres  eiigeweiit  partiru- 
librement  de  ceui^riui  en]t>rass)iii;nt  In  reli- 

Îion  chrétienne  se  réduisait  il  croire  quo 
ésus  était  le  Messie. 
«  Ainsi  le  premier  sermon  de  Pieire,  qui 
convertit  dans  Jérusalem  trois  mille  âEhes, 
est  tout  entier  dans  ces  paroles  qui  en  font 
la  conclusion,  et  sur  lesquelles  il  insista 
comme  sur  une  chose  aiisolument  néces- 
saire :  que  tonte  la  maiton  d'Israël  sache  donc 
certainement  que  Dieu  a  faitSeigneur  et  Mes- 
sie et  Jésus  que  vous  aves  crucifié  \k^). 

■  Pierre  el  Jeati,  ayant  été  cités  devant 
le  sénat  des  Juifs,  pour  rendre  raison 
d'un  miracle  qu'ils  avaient  fait  en  fnieur 
d'un    boiteux,  déclarèrent  qu'il  avait  été 

f;uéri  BU  nom  de  Jésus  du  Nazareth,  qui  était 
e  Messie  (M). 

«  Dans  le  chapitre  ix  des  Actes,  nous 
voyons  saint  Paul  qui  commence  à  exercer 
Inclinr^cqui  lui  avait  été  donnée  de  prê- 
cher l'Evangile  après  l'avoir  appris  d  une 
manière  miraculeuse,  et  aussitôt,  dit  saiiU 
Luc  [47),  il  prêcha  le  Christ  dans  les  synago- 
gues, assurant  qu'il  était  le  Messie-  ,        .  __._..  __ 

«  âans  continuer  des  citations  sans  fin,  lui-même  dès  qu'il  vint  nu  morde,  et  sur- 
nous  remarquerons  ce  que  saint  Paul  prêcha  tout  si  l'on  suppose  qu'il  importait  si  fort 
t*!  Coiintlie  ('t8):ll  disputait  dans  la  Synago-  aux  hommes  lie  le  reconnaître  pour  le  Messie, 
gue  tous  les  jours  de  sabbat  et  persuadait  l(s  Que  la  rémission  de  leur  pécné  dût  déjien- 
Juifs  el  tes  Grec».  Or,  quand  Silas  et  Timo-  dro  entièrement  de  là.  Cependant  nous 
Ihée  furent  venus  de  Macédoine,  Paul,  rempli  voyons  qu'au  lieu  de  se  servir  de  ce  mojeu. 
d' une  ardeur  nouveite,  témoignait  aux  Juifs     "   -'    -   '  '  ■     .    .,      . 

que  Jésus  était  te  Mtssie  ;  mois  les  Juifs  le 
contredisant  avec  des  paroles  de  blasphème, 
it  secoua  ses  haliits  el  leur  dit  :  Que  votre  sang 
soit  sur  votre  tête,  pour  moi  f  en  suisinnocent, 
tt  dis  maintenant  je  m'en  irai  vers  tes  Gentils, 
Ce   fui    dans   une  semblable  occasion  que  ce 

ViémeapdtredilauxJtiifsd'Antioche{^9,:Yous  .__.._.        _    ,_   _ 

étiez  les  premiers  à  qui  it  fallait  annoncer  la  dit  de  lui  dans  les  prophéties  de  l'Ancien 
parole  de  Dieu,  mais  puisque  vous  tarijetes.  Testament,  ou  pur  quelques  discours  génf- 
vou»  nous  tournons  vers  les  Gentils.  »  raux  qu'il  faisait  sur  le  règne  du  Messie, 

■  Il  est  visililtj  qu'ici  saintPaul  njette  sur  comme  étant  déjii  airivé;  au  contraire,  il 
les  Juifs  ia  Ciiusc  do  leur  perdition,  [larre  évitait  de  dire  ouvertement  qu'il  fût  le 
qu'ils  combattent  cette  vérité  particulière  Messie.  Ce  soin  que  Jésus-Christ  prenait 
que  Jésus  est  te  Messie,  el  qu'ainsi  c'est  en  de  se  cacher  parait  étrange  dans  une  [pr- 
lecevaiit  ou  en  rejetant  cette  vérité  qu'on  sonne  comme  lui  qui  était  venue  dans  le 
peut  avor  iwrt  au  snlut  ou  se  perdre  eu-  monde  pour  y  apporter  la  lumière,  et  qui 
liùreiiunt.  C'e>t  cette  foi  qui  purifie  les  devait  souffrir  la  mort  pour  rendre  ténioi- 
cuiui-s  (5U),  el  qui  amène  h  sa  suite  la  remis-     gnngc  h  ta  vérité.  Ou  dirait  d'abord  qu'il 


il  n'employa,  du  moins  dans  la  Jud6e  ( 
au  commencement  de  son  ministère,  que  Icn 
deux  premiers,  qui  étaient  beaucoup  plus  . 
obscurs  ;  car  ce  divin  Législateur  ne  don- 
nait b  entendre  qu'il  fût  le  Messie  qu'autant 
qu'on  le  pouvait  conjecturer  par  les  mira- 
cles qu'il  faisait,  el  par  la  conformité  qucii 
vie  et  ses  actions  avaient  avec  ce  qui  est 


(ir>)  Ael.  H,30. 
{U>)  Act.  III.  10,  lî. 
(47)  Ael.  II,  20. 
(l»J  .1(1.    iviii,  t,U. 


(19)  Ael.  X1I1,  4,  (J. 
(.W)  A,-i.  vï. 
(31)  Aci.  XV.  ij. 

(5ii  l.m.  V.  3. 
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ful  celle  rctesuQ  dans  li'  desswn  tle  se  ca- 
rber  effectiremeDl  alïD  de  n'èLre  })as  connu 
dtDS  le  monde  pour  le  Messie;  mais  si 
BOUS  examinons  la  chose  do  plus  près,  nous 
H)  jugerons  loul  autremenl,  el  nous  con- 
rlarons,  bu  conlraire,  qu'en  cela  le  divin 
Siaiear  a  agi  conformément  à  la  sagesse 
divine^  et  <ju'il  devait  nécessairemenl  en 
user  ainsi  pour  faire  mieux  conoatlre  au 
raofwle  qn'il  était  le  Messie.  Nous  entrerons, 
tjii-je,  en  celle  pensée,  si  nous  considérons 
i)iie  Jésus  devait  accomplir  le  temps  destiné 
i  son  ministère,  el  qu'après  avoir  mené  une 
lie  illDslre  en  miracles  et  en  bonnes  œu- 
»n«,  une  lie  dont  l'immililé,  la  douceur, 
la  patience  el  les  souffritnces  fussent  la 
firincipal  ornement,  el  qui  répondit  exac- 
tement k  l'idée  que  les  prophètes  en  avaient 
donnée  dans  leuis  écrits,  il  devait  6lre  coti- 
durl  i  la  boucherie  comme  une  innocente 
brebis,  et  avec  une  modération  el  une  sou- 
mission parfaites,  souffrir  la  mort  sur  une 
troiï,  qnoiqu'oi  ri'eùl  trouvé  ni  crime,  ni 
liéftuten  lui.  Or,  loul  cela  njaurait  pu  so 
bire  si,  dès  que  Jésus-Cfarist  parut  en  pu- 
blic el  commonçi  à  prêcher,  il  eût  décla;é 
ilUTertcmenI  qu  il  était  le  Messie,  te  roi  de 
n  roraamp.  qu'il  disait  être  proche  ;  car  le 
«ntiédrio  Taupait  aussitôt  livré  à  la  mort, 
il  aurait  du  moins  traversé  son  ministère, 
et  l'nurail  empêché  d'exécuter  l'ouvrage  qu'il 
avjit  en  main.  Cela  est  évident,  carie  i*c- 
inier  miracle  que  Jésus  ût  à  Jérusalem,  s  la 
seconde  Pâque  après  son  baptême,  le  mit 
(Uns  le  danger  de  perdre  la  vie,  et  ce  fut 
«  qai  l'enïpécha  d'y  prêcher  de  rechef  jus- 
iu*à  la  fête  des  tabernacles  qui  précéda  im- 
niàliateiDont  la  dernière  PAque  qu'il  célébra 
i  Jérusalem.  De  sorte  que  jusqu'aui  der- 
niers mois  qui  précédèrenl  sa  passion,  il  tie 
fit  qu'un  seul  miracle  à  Jérusalem  et  n'y 
prècba  qu'une  seule  fois  en  public,  il  &l  là 
tes  essais  pour  engager  les  haui  tants  de  cette 
Ttlle  h  recevoir  sa  doctrine  ;  mais  il  trouva 
en  eux  un  si  grand  fondsd'incrédulité,  que 
iil  eût  demeuré  plus  longtemps  à  Jérusa- 
lem, et  se  fitt  révélé  davontage,  il  n'aurait 
|ia  ivoir  lu  temps  et  la  liberté  de  faire  les 
•«livres  que  son  Père  lui  avait  donné  pou- 
loif  d'accomplir,  comme  il  le  dit  lui-même 
au  chapitra  V  de  saint  Jean,  verset  3S.  Les 
Romains  n'auraient  pas  loli^ré  non  plus  qu'il 
prêchât  ouvertement  qu'il  était  le  roi  des 
iaits:  d'un  autre  c6le,  au  milieu  de  la 
rnivance  générale,  et  de  l'alleote  commune 
•lu 'Messie,  les  Juifs,  entraînés  par  les  mi- 
racles, n'auraient  pas  manqué  de  suivre  en 
r'mlt:  celui  qui  se  serait  proclamé  le  Messie, 
ei  qui  aurait  soutenu  ce  litre  par  de  bril- 
lant» prodiges.  Ou  l'aurail  salué  roi,  on  se 
Knit  pressé  sur  ses  pas  comme  lorsqu'il 
rassasia  cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains 
•l'orge  et  deux  poissons  ;  ce  qui  était  enliè- 
rwuent  contraire  au  dessoin  pour  lequel 
Ji^us  était  venu  sur  la  terre ,  qui  était  d'être 


livré  b  la  mort  comme  un  agneau  sans  la* 
ciie,  de  sorte  que  soit  innocence  parût  6  tout 
te  monde,  fi  celui-là  même  qui  devait  le 
condamner  k  être  cruciâé..  Mais  il  lui  aurait 
été  impossible  d'éviter  cet  inconvénient  s'il 
se  fût  donné  ouTerlement  le  titre  du  Mettit. 
Partout  oii  il  aurait  prêché,  il  n'en  aurait 
pas  fallu  davantage  pour  porter  è  la  rébel- 
lion le  (Kiuple  juif  qui ,  attiré  par  li;s  miia- 
cles  qu'il  lui  voyait  faire,  et  par  l'espérance 
de  trouver  un  libérateur  dans  une  nersoniia 
si  extraordinaire,  allait  déik  en  foule  auprès 
de  lui  (53). 

«  Mais  Jésus  ne  manqua  jamais  h  son  lé- 
moi(;nage  pour  ceux  qui  apportaient  \m 
cœurjuf^te,  nourceuxquijugesieiildê  tHinne 
f'ii.  Ainsi,  il  serait  facile  de  citer  plusieurs 
circonstances  où,  sans  révéler  ex|ilicilemeiit 
qu'il  était  le  Messie,  il  le  donnait  fucilennuit 
à  connaître;  c'est  ainsi  qu'au  premier  de  ces 
miracles,  à  Cana,  il  su  laissa  dire  par  Na- 
Ihanaël  :  Matlre,  voub  été*  te  FiU  de  Oicu, 
vous  ilet  le  roi  d'îtraït. 

■  Ap  es  avoir  chassé  les  vendeurs  du  Tem- 
ple, il  s'i'cria  :  Ne  faites  pas  de  la  maison  de 
mon  Père  une  maison  de  trafic.  —  Détruiset 
ce  temple,  et  dans  trois  jours  je  le  relèverai. 

«  Même  lorsqu'une  femme  de  Samarie,  au 
bord  d'un  puits,  lui  dit  :  Je  sais  que  leMasit 
fiait  venir,  et  lorsqu'il  sera  venu,  il  nous  an- 
noueera  toutes  chusrt,  Jésus  lui  ennfessa  en 
termes  clairs  et  formels  qu'il  élail  le  Mes- 
sie (5V).  Comme  il  était  hors  de  la  JuHée,  il 
garda  moins  de  ménagements. 

K  A  Jérusalem,  â  la  fêle  de  Pâques,  qui 
était  la  seoudtt  drpuis  le  comniencemenl 
de  son  ministère,  il  dit  que  Dieu  était  son 
Père  (55). 

«  Un  jour,  après  la  guérison  d'un  possédt^ 
le  peuple  se  prit  à  ci-iur  :  N'est-ce  pas  là  te 
fils  de  David?  Ce  oui  est  autant  ùue  s'ils 
eussenl  dit  :  ■  N  est-ce  pas  là  le  Mes- 
sie (56)?  ■  Les  Pharisiens  ayant  osé  répon- 
dre qu'il  chassait  les  démons  par  In  puis- 
sance de  Beelzébuih,  le  Sauveur  dit  fua 
puitqa  il  chassait  les  démons  par  l'esprit  de 
lUtu,  c'Hait  une  preuve  que  le  règne  du  Uesstt 
iétait  arrivé. 

■  Plusieurs  fois  il  répète  ail  peuple  que 
le  règne  du  Messie  est  arrivé,  et  il  laisse  h  ses 
miracles  le  soin  de  lui  révéler  quel  est  le 
Messie.  En  voyant  les  soixante-dix  disci- 
ples prêcher,  la  commission  qu'il  leur  donna 
fut  conçue  en  ces  termes  (57)  :  Guérisses  tes 
malades  et  dites  leur,  le  royaume  de  Dieu  s'est 
approché  de  vous. 

«  Après  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pams,  la  foule  s'écriait  :  C'est  vraimitit 
là  le  prophète  qui  doit  venir  dtais  le  monde, 
c'est-à-dire  le  Messie  (58). 

■  Dans  un  de  ses  discours  au  peuple  :  Jé- 
sus dit  :  En  vérité,  en  vMté,  je  vous  le  dis, 

im  Malih.  111.  1.9. 
^^7) /.!.<■   m.l.  II. 
(L3)  Joun.  M,  n,  13. 
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ntui  qui  croit  en  moi  s  ta  vie  éterniiDe ,  et     ries  de  foi  ciposés  neltem^l;  msii  roki 

je  le  ressuscilerni  «u  dernier  jour  (59(.  ce  qu'il  leur  dil  (66J  :  Yoiu  croyt*  en  Dieu, 

■  Lorsque  Pierre  dit  6  Jésus  :  JVotu  croyom     croyex  auni  en  moi.  La  foi  dans  le  Messie 

Îue  iJOHi  éle*  te  Meuie,  Le  Seigneur  lui  dit  :     '■''  ""  '"    ' 
a  chair  et  U  (ongrif  viennfnt  pas  de  rou»  ré- 
véler atte  vérité,  mait  mon  Pire,  qui  nt  aux 
deux. 

a  Plus  il  avani^il  dans  sa  divine  carrière, 
plus  le  Sauveur  laissait  tomber  le  voile  iiii'ii 
aVfliL  gardé.  Il  dit  à  ses  drsei|iles  ((iO).  ^i 
conque  vaut  donnera  un  verre  d' 
nom,  parce  que  vout  élei  au  latent. 


«Los  disciples  lui  avant  dit  :  Nout  croyant 
que  vous  iles  eorli  de  Dieu,  Jéeut  leur  ré- 
pondit :  Voue  croyex  maintenant  (67). 

1  Après  la  résurrection,  Jésus  manjfefta 
encore  davantage  dans  ces  paroles  ce  que 
mon     ses  miracles  avaienl  déjit  tâDl  fait  éi:Ialer. 

Ainsi,  Jésus  est  le  Mente.    {Le  Chriitia- 


I  Dans  un  de  ses  discours  au  peuple,  après     nisme  raisonnable,  par  Locse.) 


s'élre  déclaré,  mais  en  termes  projihétiques, il 
dit  (61)  :  Lorsque  cous  aurex  élevé  en  haut  te 
File  de  l'Homme,  vous  connattrez  i/ui  je  suis. 
■  Jésus  étani  allé  de  Jérusalem  à  BéChaiiic, 
sur  la  nouvelle  qu'il  eut  de  ia  inorl  du  La- 
zare,  il    dit    à   Ûarlhc  :  Je  tuis  la  résur- 


PoPB.  —  Nous  avons  de  cet  illustre  poêle 
anglais  une  Eglogue  sacrée,,  b  l'imitation  (la 
Poition  de  Vit^^,  dont  Je  sujet  e^t  le 
Messie.  Ed  voici  quelques  passages  : 

<  Tiansporté  en  esprit  dans  les  âges  fu- 
turs, le  prophète  s'écrie  :  Une  vierge  cod- 


rection  et  ta  vie;  qui  croit  enmoi,vivraquand  cerra,  une  vierge  enfantera  un  fllsl  Je  vois 

il  sera   mort;   el  quiconque  vît  et  croit  m  de  la  tige  de  Jessé  sortir  un   rejeton  ;  cette 

mot,  ne  mourrapas  àjamais  (62J.  fieursat:rée  remplira  te  ciel  deses  parfums; 

■  Enfin,   l'heuie  étant  venue  où  le  Fils  l'Ecprit    céleste    agitera    doucement    sei 

de   l'Homme  devait  être  glorifié,  Jésus  tit  feuilles,  et  la^colonibe  mystérieuse  dusceti- 

SOD  entrée  h  Jérusalem,  et   le  peuple  le  sa-  dra  sur  son  sommet.  Cieui  t  faites  descendre 


lua  des  cris  de  ffosanna,  béni  soit  le  roi 
d'Israël  qui  nous  vient  au  nom  du  Seigneur. 
Quelques-uns  des  pharisiens  qui  (étaient 
fisrini  le  peuple  dirent  nu  Sauveur  :  Matire, 
faites  iMre  vos  disciples;   luaii  Jésus  était  si 


cette   rosée  précieuse  dans  le  silence  res- 
pectueux de  toute  la  naturel 

«  La  planche  salutaire  donnera  la  force 
aui  faibles,  la  santé  anx  malades,  un  asile 
durant  la  lerapéle,  et  l'ombrage  contra  la 


loin  de  désavouer  ces  liomoiages  adressés  chaleur.  Tous  les  crimes  cesseront,  et  i'ia- 

au    Messie,   qu'il    leur   répondit:  Je    vent  cienne  fraude  succombera;   la  justice  repa- 

jéclare  que  $i  cntx^i  it  taisent,  Icë  pierra  raltra  la  balance  è  la  main;  la  paii  étendra 

mémeê   crieront.    Arrivé    dans  lu  Temple,  sur  tout  l'univers  son  rameau  d'olivier,  et 

des   enfants   s'élaat   encore  mis  à  crier:  l'innoceuco    ingénue    descendra    du  ciel. 

ffosanna  au  filt  de  David,   les  principaux  Temitf,  coulez   rapidement,  et   ameuei  le 

tacrificaleurs   et  les   docteurs   de   ta  toi  tn  jour  de  l'Eternel I 

conçurent    de   l'indignation   et    lui  dîmil  :  Venez,  divin  Enfant,  manifestez-vous  1 1* 

Entendez-vous  bien  ce  qu'ils  disent?  —  Oa>,  naturi*   s'empresse  de   vous  olfrir  les  pré- 

leur  répondit  Jésus  ;  ntaii  n'avei-vout  jamais  niices  de  ses  ticurs.  et  tous  les  parfums  (|iie 

tuetÀte  parole  :  Vous  avez  tiré  les  louanges  le  printemps  respire;  les  cèdres  du  Liban 

le*  plus  parfaites  de  la  bouche  des  petits  ea-  baîsseul  leurs  tètes  orgueilleuses  ;  les  foréls 

fanis  et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle?  Kt  tressaillent    sur    les    montagnes;  des  re- 

alors    il    guérit    des    aveugles,   dbs    bui-  jicurs  d'encens  s'élèvent  du  I  humble  Saron, 

teui,  etc.  (03).  et  la  cime  fleurie  du  Carmel  porte  ces  aro- 

■  Tous  les  jours  il  se  révéla  davantage;  luatcs  jusque  dans  les  nuesl 

dans  un  de  ses  discours  au  Temple,  il  ail  :  «  Quel  cri  d'allégresse  s'est  fAÎt  entendre 

}6l)  Tandis  que  je  suis  au  monde,  je  suis  la  au  dései-t  I  Prépartiï  la   voiel  un  Dieu,  un 

amiire  du  mt/nde.»  Dieu  vient;  les  échos  des  montagnes  réjtè- 

•  Les  einiL'Diis  du  Sauveur  vinrent  lui  de-  tont  nn  Di^u  I  un  Dieu  1  La  gloire  de  l'Eler- 

ninnder  s'il  était  le  Filt  de  Dieu;  il  leur  lé-  nel  descend  sur  toi,  à  tnrre  !  reçois  ce  don 

pondit:  «  Vous  dites  vous-même  que  je  le  înt'fTable. Montagnes, ebnisscz-vous; vallons, 

suis  ((i4*J,  élevez-vons  ;  cèdres,  inclinez-vuus  (tour  lui 

«  Il   dit  h  SKS  disciples  :  Je  vous  prépare  rendre  hommage  :  que  les  rochers  s'amollis- 

le  royaume  comme  mon  Père  me  l'a  préparé,  sent,  et  que  les  fleuves  rapides  se  lépandeiil 

o/fn  que  vou<  mangiez  et  buviez  à  tna  table  en  turrenls.  Le  Sauveur  vieni  I  Ce  Sauveur 

uans  mon  royaume  (dâ).  annoncé   par  d'anciens    oracles  1   Sourds, 

■  Jésus  étant  sur  io  p^iînt  de  quitter  .ses  écoulez-le  ;  aveugles,  vojvx.  Il  rendra  la 
onze  disciplus  leur  fait  un  long  discours  vue  h  ceui  dont  lus  jeux  sont  couverls 
pour  les  consoler  de  sa  pcTle,  pour  les  dis-  d'épaisses  ténèbres,  et  ils  verront  la  lumii^re; 
Itoscr  h  souffrir  les  persécutions  du  monde  il  rétablira  l'unsaite  de  l'ouïe  et  charmera 
v\  pour  les  exhorter  à  garder  ses  comman-  loieille  insensible  par  les  accords  de  ^>ll^ 
déments  et  h  s'aimer  les  uns  les  autres.  On  luonie;  lu  muet  chantera,  et  le  boiteux  ei- 
Itourrait  s'attendre  à  voir  ici  tous  les  arti-     taiié  sautera  comme  un  faon 


<59)  Jo«i>.  VI,  i,  7.  54. 
(60)  Marc,  n,  SS. 

(tft)  Joan.  VMI,  «8. 

(Si)  Jmn.  XI.  iS. 
(I»;ir,i[/A.  Mi,U.  là. 


(U)  Jmh.  II,  5. 
(Hi'l  Ltu.  x\u,  70. 

iW]  Lbc.  xin,S9. 
<««)  J6<in.  XIV,  1. 
t«7)  *«(,(,.,  Ml,  BJ. 
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■  Let  mars  s'épuispront  ;  le  du)  sera  de- 
mi; leâ  rochers  seront  réduits  en  pous- 
we,  el  les  menlagnes  périront;  mais  la 
niriJe  ilu  msllre  de  lu  nature  sera  immuable; 
4)1  fni|iirc  salulaire  est  inéltraniatile;  son 
.i-,)«es(immorleiI  c'esi  le  règne  du  Messie 
qui  avait  été  promis.  » 

E-irTCLOPÉDIE   DE  DlDEBOT  et  d' A  L  EH  BRUT. 

-•Metiie  (Théot.  et  Hist.).  Ce  terme 
lidit  de  IVbreu,  qui  signifie  unxii,  unetut , 
il  est  sjrtonj-iDe  du  mol  grec  Christ;  l'un  et 
hain  sont  des  termes  consacrés  dans  la 
rrligioD,  et  qui  ne  se  donnent  plus  aujour- 
ihui  qu'à  l'oint  par  excellence,  ce  souve- 
m  libérateur  que  l'ancien  peu^iie  juif  at- 
Ktidsii,  après  la  venue  duquel  il  soupire 
mi>n,  et  que  nous  avons  en  la  personne 
de  J«u«,  Fils  de  Marie,  qu'ils  regardent 
mrnv  l'oint  du  Seigneur,  le  Messie  promis 
\  l'humanité.  Les  Grecs  employaient  aassi 
I*  Diol  ielciameroM ,  qui  signine  la  même 
rboseque  CluittOB. 

■  Ndqi  TOTons  dans  l'Ancien  Testament 
iptie  mol  Meuit,  loin  d'être  particulier  au 
lilifnteur  après  la  venue  duquel  le  peuple 
•(hnii  soupirait,  ne  Valait  pas  seuldmeni 
.<it  mis  fidèles,  serviteurs  de  Sîeu,  mais 
<|iie  ce  nom  fut  souvent  donné  am  rois  et 
'ni  |>riiicfs  iditlâtres,  qui  étaient  dans  la 
nain  ilc  l'Eternel  les  ministres  de  ses  ven- 
i.'natts,  ou  des  instruments  pour  l'eiécu- 
'm  its  conseils  de  ss  sagesse.  C'est  ainsi 
wriuleurde  rEcclésiastique  (liviii.  t. 8) 
ail  d'Eliiiée,  qui  ungit  reget  ad  paniUntiam, 
'U.fODime  l'ont  rendu  les  Seplantcad  vin- 
iirtm;  Vous  oignez  les  rois  pour  exercer 
il  'engeance  du  Seigneur,  c'est  pourquoi  il 
Miofaufl  prophète  iiour  oindre  Jéhu,  roi 
'<'l»iël;  il  annonça  l'onction  sacrée  h  Ua- 
^^,  roi  de  Damas  cl  de  Syrie,  ces  deux 
l'iicM étant  ies  menia  du  Très-Haut,  pour 
'Niger  les  crimes  et  les  abominations  de 
l'onison  d'Achab(IV  Reg.,  viii,  12,  13,14). 

'  Hiii  au  c.  XLT,  d'I^inie,  t.  i,  le  nom  de 
lf«ii(  est  expressément  donné  à  Cyrus  : 
i'ui  a  Ht  CÈlemel  à  Cyrut,  ton  oint  :  aon 
^risit,  ditqutl  jai  prit  la  main  droitt,  n/ln 
fu  H  Itrratie  Iti  nalîont  devant  /ut,  etc. 

•  EiéL-hicl,  au  c.  xxtiii  de  ses  révélations, 
''  II,  donne  le  nom  do  JUeuit  au  roi  du 
Tyr,  il  l'appelle  aussi  chérubin  I  ■  Fils  de 

■  rbomtoe,  dit  l'Eternel  au  propbèle,  pro- 
'  Doni:e  h  haute  voix  une  com^ilainle  sur  le 
>  mideîyr,  et  lui  dis:  Ainsi  aditleSeigneur, 
'  l'Uïniel  :  Tuétsisle  sceau  delà  ressemblan- 

■  n<le  Dieu,  plein  de  sagesse  e[  parfait  en 
•brnlé,  tu  as  été  le  jardin  de  Hédrn  du 

<  S«i;aeur,  (ou  suivant  d'autres  versions) 
'  lu  éiaii  les  délices  du  Sei);neur  ;  ta  cou- 

<  'Hlure  élatl  de  pierres    précieuses    de 

•  taule!  tories,  de  snrdoine,  de  topaze,  de 
'jiipe.de  cbrysolithe,  d'onix,  de  néril,  de 
'  i*\inr,  d'esdrlHiuole ,  d'émeraude  et  d'or; 
'  K  lue  savaient  &ire  tes  tambouFa  et  tes 

•  AAiKs  s  «lé  cbez  toi,  ils  ont  été  tous  prêts 

•  iD  jour  que  tu  fus  créé;  tu  as  été  un  clié- 
'  rulHO,  un  Maùe  pour  servir  de  prolec- 
"i"u;je  t'avais  établi,  tu  as  été  dans  la 

■  HUile  moQiNgne  de  Dieu  :  lu  as  marché 


€  entre  les  pierres  finmboynnles  ;  tu  as  été 

■  parfait  en  les  voies  dès  le  jour  que  tu  fus 

■  créé,  jusqu'à  ce  que  la  perversité  ait  été 
I  trouvée  en  loi  •■ 

■  Au  reste,  le  nom  de  JlfeMtacA,  engrec 
Christ ,  se  donnait  aux  rois,  aux  prophètes, 
aux  grands  iirélres  des  Hébreux.  Nous  li- 
sons dans  le  livre  premier  des  Rois.  ch.  xn, 
y.  3:  Le  Seigneur  et  son  Messii  sont  limoins, 
c'est-i-dire,  le  StignniT  et  le  roi  qu'il  ailabli; 
et  ailleuj's:A^e  touchex  point  mts  oint»,  et  ne 
faites  aueim  mal  âmes  prophittn.- 

■  David,  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  donne 
dans  [>Ius  d'un  endroit  à  SaiJt,  son  beau- 
)>ère,  il  donne,  dis-je,  à  ce  roi  réprouvé,  et 
de  dessus  lequel  l'esprit  de  l'Eternel  s'élait 
retiré,  le  nom  et  ta  qualilé  d'oint,  ûo  Messie 
du  Seigneur  ;  Dieu  me  garde,  dit-il  fréipieni- 
ment,  tiieu  me  garde  de  porter  ma  main  sur 
roint  du  Seigneur,  sur  le  Messie  de  Dieu. 

B  Si  le  beau  nom  de  Messie,  d'oint  de 
l'Etemel,  a  été  donné  à  des  rois  idolâtres  il 
des  princes  cruels  et  tyrans,  il  a  été  1res- 
■auvent  employé  dans  nos  anciens  oracles 
pour   désigner  visiblement  l'oint    du   Sei- 

Sneur,  le  Messie  par  excellence,  objet  du 
ésir  et  de  l'attente  de  tous  les  GJèles  d'Is- 
raël ;  ainsi  Anne  [  1  Reg,  ii,  lOJ,  mère  de 
Samuel,  conciul  son  cantique  par  ces  pa- 
roles rt-mar^uables,  el  qui  ne  peuvfnl  -';i|i- 
iiliqiier  h  aucun  roi,  puisqu'on  sait  que  pi .  i 
lors  les  Hébreux  n'en  avaient  point  :  Lr  .V.  • 
gneur  jugera  les  «xtrimilés  delà  trrrr,  il  .' 
nera  ("empire  à  son  roi,  et  retèvern  h  c 
de  son  Christ,  de  son  Mesnie.  i  Un  trouv  <:, 
même  mot  dans  les  uiacles  sinvaiils  :  Ps.  n, 
2;  Ps.  ZLiv,  8;  Jerem.  iv,  20.  ;  Dan.,  w, 
16  ;  UabacM,  I  13.  Nous  ne  parlooïi  pas  ici 
du  fameux  oracle  de  la  Gen.,  xlix,  10. 

Que  si  l'un  rapproche  tous  ces  divvis  ora- 
cles, et  en  général  tous  ceux  qu'on  appliijue 
pour  l'ordinnire  au  Messie,  il  en  résul'S 
qiielijues  dilBcullés  dout  les  Juifs  se  siiiit 
prévalus  pour  justifier,  s'ils  le  pouvaient, 
leur  obstination. 

■  On  peut  leur  accorder  que  dans  l'étal 
d'oppression  sous  li;qiiel  gémissait  le  peuple 
juif,  el  après  toutes  Its  glorieuses  jiromesscs 
que  l'Eiernel  lui  avait  faites  si  souvient,  il 
semblait  en  droit  de  soupirer  après  la  vernie 
d'un  Messie  vainqueur,  el  de  l'envisager 
comme  l'époque  de  son  heureuse  délivrance, 
et  qu'ainsi  il  est  on  quelque  sorte  excusable 
de  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  ce  libéra- 
teur dans  la  personne  du  Seigneur  Jésus, 
d'autant  plus  qu'il  est  de  l'homme  de  tenir 
plus  BU  corps  qu'à  l'esprit,  et  d'ôire  plus 
sensible  aux  besoins  présents  que  flatté  des 
avantages  à  venir. 

■  Il  était  dans  le  plao  do  la  sagesse  élcr- 
'  nelle  que  les  idées  spiriluelles  du  He.<sie 

fassent  inconnues  h  la  multitude  aveUj^K;.' 
Elles  te  furent  au  point  que,  lorsque  le  Sau- 
veur parut  dans  la  Judée,  )e  peuple  el  ses 
docteurs,  ses  princes  mêmes  attenaaient  un 
monarque,  un  conquérant  qui  par  la  rapi- 
dité de  ses  conquêtes  devait  s'assiOélir  tout 
le  monde;  el  comment  concilier  ces  idées 
Qatteuses  Kvec  l'état  .ib'cct  en  «iparence,  «t 
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iiiisÀrablc  oe  Jiisus-f^hrislî  Aussi,  scantlali- 
sés  (iel'entemJrc  annoncer  comme  le  Messie, 
ils  le  perséculèreol,  le  rejett^renl,  et  le  firent 
mourir  par  le  dernier  siip))lice.  Depuis  ce 
tetnpMà  ne  voyant  rien  qui  nchemi'ie  h  l'ac- 
coiiiplissomcnl  de  leurs  oracles,  et  ne  von- 
Inni  point  y  renoncer,  ils  se  livrent  à  toutes 
sortes  d'idées  chimériques. 

■  Ainsi,  lorsqu'ils  ont  vu  les  triomplif^s 
de  la  religion  chrélien-ie,  qu'ils  o:it  senti 
qu'on  pouvait  expliquer  spirituelicmc'il  et 
appliquer  h  Jésus-Cnrist  la  plupart  de  leurs 
anciens  oracles,  ils  se  sont  avisés  de  nier  que 
lus  passages  que  nous  alléguons  doiv-ent 
s'enlendre  du  Messie,  tordant  ainsi  nos  saintes 
lilcritures  à  leur  propre  perle;  quelques- 
uns  soutiennent  que  leurs  oracles  ont  été 
rnal  entendus,  qu'en  vain  on  soupire  après 
la  venue  du  Messie  puisqu'il  est  déjh  venu 
en  la  jiersonne  d'Rzéchias.  C'était  \e  senti- 
ment du  fameux  Uillel  :  d'nulres  plus  relâ- 
chés, ou  cédant  avec  politique  au  temps  et 
aux  circonstances,  prétendent  que  lacrovjitite 
de  la  venue  d'un  Messie  n'est  point  un  ar- 
ticle fondamental  de  foi,  et  qu'en  niant  oe 
dogme  on  ne  penerlit  point  la  loi  ;  que  eu 
dogme  n'est  ni  dans  le  décslogne,  ni  dans  le 
Lévilique.  C'est  ainsi  que  te  Juif  AIbo  disait 
an  Pape  que  nierlavonue  du  Messie,  c'é- 
tait seulement  couper  une  branche  de  l'arbre 
sans  loucher  h  la  raeîne 

«  Les  auteurs  sacrés,  et  le  Seigneur  Jé- 
sus lui-même,  comparent  souvint  le  règne 
du  Messie  et  1  éternelle  béatitude  qui  en  sera 
la  suite  pour  les  vrais  élus,  h  dcsjoirsdc 
noces,  h  nés  festins  et  des  banquets,  où  l'on 
goûtera  toutes  les  délices  de  la  tienne  chère, 
toute  la  joie  et  tous  les  plaisirs  les  plus  ex- 
quis :  mais  les  lalmudistes  ont  étrangement 
abusé  de  ses  paroles.... 

■  Le  système  des  Clirétions  sur  un  article 
aussi  important  tes  révolte  et  tes  scandalise; 
voyez  comme  ils  s'ex|triinenl  li-dessus  dans 
(II)  ouvrage  intitulé  Jadiei  lutitani  quastio- 
nts  ad  Chrittianos:  ijiiaist.  1,  ii,  3,  23,  etc. 
Kecnnnaltre,  dirent-ils,  un  Homnie-Dieu, 
c'oal  s'nbuscr  sni-niéjne,  c'est  se  forger  un 
monstre,  un  centaure,  le  bizarre  composé  de 
■Ji^ux  natures  qui  ne  sauraient  s'allier,  lis 
jijoutenl  que  les  prophètes  n'enseignent 
(Hiint  que  le  Messie  sriii  Hoiiime-Dieu;  qu'ils 
il'ïtinguent  expressément  enire  Dieu  et  Da- 
vid ;  qu'ils  déclarent  lu  premier  maître,  et  In 
s  coud  serviteur,  etc.  Hais  ce  ne  S'int  li  que 
des  mots  vides  de  sens  qui  ne  prouvent  rien, 
qui  ne  contrarient  point  la  foi  chrétienne, 
et  qui  ne  sautaient  jauni i s  remporter  sur  l<  s 
"racles  claies  et  exprès  qui  tondent  notre 
rroyance  lh-dessu«,  en  donnant  au  Messie 
le  nom  de  Dieu  {Vide  hai.  ix,  6,  Ï5,  ^£1,  35; 
/er.  s\xm,  6  ;  EccH.  i,  k.) 

«  Mais  lorsifne  J^e  Sauveur  parut,  eus  pro- 
plic^lies,  queloue  claires  et  expresses  qu'êllee 
fussent  par  ertes-inémes,  malheureusement 
ubsi-ui-cies  par  les  préjugés  sucés  avec  le 
lait,  l'urenl  ou  mal  entend oos  ou  mal  expli- 
quées; en  sorte  que  Jésus-Christ  lui-môine, 
ou  r'ar  ménagement  ou  pour  ne  pas  révolter 
les  epp.itîi,  parait  extrêmement  réservé  sur 


l'article  ne  sa  divinité;  il  voulail,  dit  .saint 
Chrysoslome.accoulumer  insensiblement  ses 
auditeurs  h  croire  un  mystère  si  fnrl  élevé 
au-dessus  de  la  raison.  S'il  prend  l'aulorilé 
d'un  Dieu  en  pardonnant  les  péchés,  cette 
action  révolte  et  soulève  tous  ceux  qui  en 
sont  les  témoins,  ses  miracles  les  plus  évi- 
dents ne  peuvent  convaincre  de  sa  divinité 
ceux  même  en  faveur  desquels  il  tes  opère. 
Lorsque  devant  le  tribunal  du  souverain 
sacrincatour  il  avoue  avec  un  modesle  dé^ 
tour  qu'il  est  Fils  de  Dieu,  le  grand-prétrc 
déchire  sa  robe  et  crie  au  blasphème.  Avant 
l'envoi  du  Saint-Esprit,  ses  apAlres  ne  souii- 
çonnent  pas  même  la  divinité  de  leur  chi-r 
luallre  :  il  tes  interroge  sur  ce  que  le  peuple 
pe  )se  de  lui  ;  ils  répondent  que  les  uns  \y: 
prennent  pour  £lie,  les  autres  pour  Jérémie 
ou  pour  quelque  autre  prophète;  saint  Pierre, 
te  zélé  saint  Pierre  lui-même,  a  besoin  d'uni- 
révélation  particulière  p^^ur  conitallie  qnti 
Jésus  est  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant. 
Ainsi,  le  moindre  sujet  du  royaume  d»s 
cieux,  c'esl'è-dire  te  plus  petit  Olirética,  t'ii 
sait  plus  à  cet  égard  que  les  pairiarcbes  ut 
les  plus  grjnds  prophètes. 

•  Les  Juifs,  révoltés  contre  tn  divinité  du 
Jésus-Christ,  ont  eu  recours  à  toutes  sortes 
de  voies  pour  invalider  et  détruire  ce  gra;iii 
mystère,  dosme  fondamental  de  ta  foi  clnv- 
tienne  ;  ils  détournent  le  sens  de  leurs  pri'- 
pres  oracles,  ou  ne  les  appliquent  pas  îiu 
Messie.  Us  prétendent  que  le  nom  de  Dieu 
n'est  pas  particulier  h  la  divinité,  et  qu'il  >^e 
donne  même  parles  auleurssacrés  aux  juges, 
aux  magistrats,  en  général  à  ceux  qui  sont 
élevés  en  autorité.  Ils  citent  en  elfet  un  trôs- 
grand  nombre  de  passages  de  nos  saîntt's 
Écritures  qui  justilient  cette  observaiio", 
mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux 
termes  clairs  et  exprès  des  anciens  oracles 
qui  regardent  le  Messie. 

■  EuQn  ils  prétendent  que  si  le  Sauveur 
et  après  lui  les  évangétiSles,  les  apâtres  et 
les  premiers  Chrétiens  appellent  Jésus  Fit» 
de  Ùiea ,  ce  terme  auguste  ne  siguiQait  dans 
les  leuips  évangéliques  autre  chose  que  l'op- 
posé des  &ls  de  Bélial.  c'est-à-dire,  homme 
de  bien,  serviteur  de  Dieu,  par  opposition  h 
un  méchant,  un  homme  corrompu  et  pervers 
qui  ne  craint  point  Dieu.  Toutes  ces  so- 
phismes  ,  toutes  ces  réilexions  critiques 
n'ont  point  empâché  l'Eglise  de  croire  la 
voixceleste  et  surnaturelle  qui  a  présenté 
à  l'humanité  le  JfrMic,  Jésus-Christ,  coni  nie 
le  Fil$  de  Diett,  Voltjet  particulier  de  la  diter- 
lion  du  Très-Baul ,  et  de  croire  qa'tn  /«a 
habitait  corporeUemmt toute  pténittult  de  ai— 
vinilé. 

«  Si  les  Juifs  ont  contesté  à  Jésus-ChrisL 
la  qualité  de  Messie  et  sa  divinité,  ils  o'onl 
rien  négligé  aussi  pour  le  rendre  méprisable* 
pour  jeter  sursa  oaissance,  sa  vieetsa  mort, 
tout  le  ridicule  et  tout  l'opprobre  qu'a  pu. 
imaginer  leur  cruel  acharnement  contre  c^ 
diviu  Sauveur  et  sa  céleste  doctrine;  mais 
de  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  Taveuglo — 
ment  des  Juifs,  il  n'en  est  sans  doute  point 
de  plus  odieux  et  de  plus  extravagant  quo  1«3 
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lirre  inlilaié S^ur  toldoB  Jetehut,  tiré  de  In 
poussière  par  H.  Vagenseii,  dans  le  secoad 
tome  de  son  ouvrage  intitulé  Tela  ignea,  etc. 

■  C'est  dans  ce  Sepher  toldo»  Jetchul, 
recueil  des  plus  noires  calomnies,  qu'on  lit 
d-^s  histoires  monstrueuses  de  la  vie  de  notre 
SnuTeur,  forgées  amc  toute  la  passion  et  la 
nauTaise  foi  que  peiiTent  avoir  des  ennemis 
acharnés... 

c  Au  reste,  les  contradictions  qu'on  IrouTC 
dans  les  ouvrages  des  Juifs  surcette  matière, 
MDt  sans  Dombre  et  inconcevables  ;  ils  font 
Daltre  Jésus  sous  Alexandre  Jannsus,  l'an 
du  monde  3671,  et  la  reine  Hélène,  qu'ils 
introduisent  sans  raison  dans  cette  histoire 
fabuleuse,  ne  vint  k  Jérusalem  que  plus  de 
cent  cinquaateaos  après,  sous  rempire  de 
ClauJo... 

■  Cependant  c*cst  h  la  favear  de  toutes  ces 
odieuses  calomnies  que  lesJuifs  s'entretien- 
nent dans  leur  haine  implacable  contre  Jos 
Chrétiens  et  contre  l'Evangile,  ilsn'ont  rien 
Dèglîgé  pour  altérer  la  chronologie  du  vieux 
Teslsméal,  etré)iandre  des  doutes  et  des 
difficultés  surle  temps  de  la  vi>nue  de  notre 
Saureur;  tout  annonce  et  leur  eiilétement 
elleurmauvaisc  foi.  *  [Enet/chpédie ûe  T)t- 
Dtaorel  p'ALuiBeaT,  t.  XXI,  p.  603  fc  612, 
article  Mtuie. 

Pinas  Lbhoux.  —  «  Ce  n'étaient  pas  les 
Joils  seulement  qui  attendaient  le  lleâsic  ; 
le  monde  romain  était  jusqu'à  un  certain 
point  dans  la  même  attente. 

€  La  prophétie  orientale  d'un  Uessie  qui 
serait  le  mallre  du  monde  avait  cours  égale- 
ment parmi  les  Romains.  Les  historiens 
laitiis  nous  t^n sont  garants. Tacilc  et  Suétone 
s'en  expliquent  clairement  &  propos  de  Ves- 
l^asien  eide  Titus,  t  On  croyaitassez  géuérale- 

*  ment,  dit  le  premier,  qu'il  était  écrit  dans 
«  Icâancleiines  traditions  sacerdotales  qo'en 

■  celempsmËmel'Orienl  prévaudrait,  qu'une 

<  Ip-ande  initiative  viendrait  de  ce  cdté,et  que 

•  des  hommes  partis  delà   Judée  s'empare- 

*  raient  du  monde.  ■  Suétone  nous  apprend 
que  cette   prophétie    était  aussi   ancienne 

Ïu'pnracinéu  dans  toute  la  partie  orientale 
e  l'empire  :   ■  Tout  l'Orient  avait  rclenii, 

■  dit-il.  de  celte  croyance  ancienne  et  indes- 
«  tniclible,qu'ii  était  marqué  dans  les  deslins 

•  qu'en  ce  temps  des  hommes  partis  de  la 

<  Judée  s'empareraient  du  monde.  >... 

■  Il  jr  avait  donc  partout,  vers  le  temps  de 
Jésus,  aussi  bien  chez  les  gentils  que  chez 
les  laib,  un  pressentiment  que  l'homme,  la 
sœiété,  l'univers,  allaient  bienlAt  se  renou- 
veler par  une  pelinzénésie...  Si  les  Juifs 
croyaient  k  la  venue  d'un  prophète  ou  d'u-i 
roi  qui  rallierait  les  Hébreux  sous  un  seul 
faisceau,  et  leur  rendrait  au  centuple  l'an- 
cienne félicité  dH  Sion,  les  Grecs  et  les  Ko- 
niains  avaient  aussi  l'idée  d'un  nouveau 
so-plre  qui  s'étendrait  sur  le  monde  entier, 
et  lai  rendrait  l'âge  d'or,  en  fondant  ot  unis- 
sant ensemble  tant  de  peuples  absorbés  dans 
l'empire,  mais  non  identiQés  jusque-là.  • 
(Pierre  Lkkodx,  De  rhumanilé,  de  ion  prin- 
ripeet  de  «onarnur.Iiïie  vi,  chap.  9,  p.  730 
8739.) 

l>ICTia:iX.  DES  .\P0L0GISTESI^T.  II. 


UlCHÉE,  qui  têt  êembtabk  à  DU»  {Hiêl. 

incr.jf  —  l'ancii  n,  lils  de  Jemia,  de  la  tribu 
d'Ëphraïm,  l'un  dr's  prophètes  du  Seigneur, 
vivait  du  temps  d'Acbab,   roi  d'Israël.   Ce 

Î rince  s'étant  ligué  avec  Josaphal,  roi  dn 
udn,  contre  les  Syriens,  vers  l'an  31(n,  il 
consulta  les  prophètes  de  Baal  sur  le  succès 
de  cette  guerre.  Ceux-ci  lui  promirent  tous 
une  victoire  complète  ;  mais  Josaphatiprin-D 
pieux  vl  craignant  Dieu,  souhaitant  de  con- 
sulter uu  prophète  du  Seigneur,  on  Ut  veiiir 
Michée,  et  on  le  prévint  eu  chewic  de  ne 
rien  dire  qui  ne  fût  conformf.k  ce  qu'avaient 
dit  les  autres  prophètes,  oui  avaient  promi'i 
à  Achah  un  heureux  succès. ificAÏ^<  répondit 
qu'il  ne  dirait  que  ce  que  le  Seigneuf  lui 
mettrait  dans  la  bouche;  il  se  présenta  de- 
vant les  deux  rois,  déclara  hai-diment  que 
cette  guerre  aurait  une  Qn  malheureuse,  et 
reprocha  \  Achab  de  s'être  laissé  tromper 
par  ses  tiux  prophètes.  Alors  Sédécias,  fils 
de  Chanana,  chef  de  ces  faux  fTophètes,  s'a- 
vançnnt  sur  JtftcA^e,  lui  donna  un  soufflet, 
et  Achsb  le  lit  mettre  en  prison;  mais  l'évé- 
nement  confirma  la  prédiction  du  prophète. 
Le  roi  d'Israël  perdit  la  vie  dans  la  bataille, 
qui  fut  gagnée  par  les  Syriens.  On  ignore  ce 

Îui  arriva  dans  la  suite  à  Jft'cAe'e,  -  fils  de 
emla,  que  quelques-uns  ont  confondu  mal 
à  pmpos  avec  le  prophète  du  même  nom.  > 
{Eneyelopidie  de  Didiritt  et  d'Alkhisst,  t. 
XXI,  p.  769  et  770,  article  Michée. 

MICHÉE,  [Hiit.  lacT.)  —  #  Le  septième 
dans  l'ordre  des  petits  prophètes,  suraoïmné 
le  Moratbite,  parce  qu  il  était  de  Horatbie, 
iioui^  de  Judée,  prophétisa  pendant  près  de 
cinquante  ans,  sous  les  règnes  de  Joathan, 
d'Achaz  et  d'B/échias,  depuis  environ  l'an 
3245  jusqu'en  3306.  On  ne  sait  aucune  iiarli- 
cularilé  de  la  vieni  de  la  mortdeMicbee.  Sa 
prophétie  ne  contient  que  sept  chapitres,  et 
elh  est  écrite  contre  les  royaumes  de  Juda 
et  d'Israël,  dont  il  prédit  les  malheurs  et  la 
ruine  en  punition  de  leurs  crimes.  H  an- 
nonce la  captivité  des  deux  tribus  par  les 
Chaldéens.  et  celle  des  dix  parles  Assyriens, 
leur  première  délivrance  par  Cyrus;  et  après 
ces  tristes  prédictions,  le  prophète  parle  du 
règne  du  Uessie,  et  de  l'établissement  de 
l'Elise  chréLîcnne.l!  annonce  en  particulier, 
d'une  manière  très-ciaire,  la  naissance  du 
Messie  s  Bethléem,  sa  domination  qui  doit 
s'étendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
et  iVtst  florissant  de  sou  Eglise.  La  proitbétie 
de  Michée  est  écrite  d'un  ftyle  suulime, 
quoique  natuFL'l  cl  facile  à  entendre.  >  [En- 
cyctopidie  du  Didkbot  et  d'Alkhbekt.  ,  t. 
XXI,  II.  770,  article  Miehée.) 

MICHOL,  qui  ttt  parfait  {Hitt.  taer.)  — 
■  fille  de  Satil,  qui,  ayant  conçu  de  l'amour 
pour  David,  lui  fui  promise  par  Saùl  ,  à  con- 
dition qu'il  tuerait  cent  Philistins.  David  ei 
tua  deux  cents,  etol)tiot  Micholen  mariage. 
Quelque  temps  après  Saûl,  voulant  se  défaire 
de  son  gendre,  envoya  des  archers  dans  S3 
maison,  pour  se  saisir  de  lui  ;  mais  Hichol 
fît desceudre  son  mari  par  une  fenêtre,  et 
substitua  à  sa  place  une  statue  qu'elle  ha- 
billa. Sait),  outré  de  cette  raillerie,  donna 
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Michol  è  Phalt,  6lsi}e  Wis,  de  la  vill»  de 
nullin,  RTec  lequel  olle  demeura  jusqu'à  la 
luort  de  son  père  :  alors  David,  devenu  roi, 
1.1  reprit.  Cette  princesse  ayant  vu  son  mori 
sauter  eldanneraveo  transportdevanirarcFie, 
tors  de  la  Iranslstion  qu'il  en  fit  de  Silo  b 
Jérusalem,  conçut  duinëpris  pour  ce  prince, 
et  le  railla  avec  aigreur;  en  punition  d'un 
reproche  si  injuste,  elle  devint   stérile  <     ' 


avait  été  prédite  par  snEnl  François  de  Paulp. 
Ce  saint  leur  Ql  prendre  le  nom  de  ntJniWt, 
c'est-à-dire,  tet  plut  petilt,  par  bumilité,  et 
comme  ponr  les  rabaisser  au-dessous  des 
Franciscains,quise  nommaient  mineurt.  ùs 
minimet,  outre  les  trois  vœux  monastiques, 
en  font  un  quatrième,  d'observer  un  carSmË 
perpétuel.  Leur  Ordre  a  donné  à  la  républi- 
que des  lettres  quelques  hommes  illustre!, 


Dieii  la  punit   par  une  des    plus  sensibles     entre  autres  le  P.  Uersenne,  ami  et  contem- 
nislédictionsde  ta  Loi,  en  la  couvrant  de i'op-     porain  de  Descartes.  ■  (Encuclopédie  de  Di- 


ri>rabrede  le  stérilité;  il  la  dégrada  elle-roême 
nux  yeui  desservantes  du  peuple  d'Israël, 
<tont  elle  craignait  si  fort  les  railleries;  et 
(il  mortifia  son  ambition,  en  lui  Atant  fes- 
pérahce  de  donner  un  successeur  au  trône 
de  David.  *  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alehbbrt,  t.  \Xt,  p.  776,  article  Mirhol.) 
MILLENAIRES  (rAtro/os-)-—*  Secte  t'        " 


DKHOT  etD'ALBHBERT,  I,  XXi,  p.  893  et  8! 
article    Minimes.  )     Yoyes    Ohdbes    beu- 
oiEux,  etc. 

UIPHIBOSETU,  de  ma  boucht  $ort  rignt- 
fflinte  {Hiit.  <acr.J,  —  ■  Bis  de  Saill  et  de 
Rëspha,  sa  concubine,  que  David  abandonna 
aux  Gabaonites,  avec  Armous  son  frère,  et 
les  cinq  Tils  de  Mérob ,  pour  être  cruciD^s 


et  111*  siècles,  dont  ta  croyance  é'.ail  que  Je-     en  expiation  de  la  cruauté  exercée  parSaiil 
sus-Christ  reviendrait  sur  la  terre,  et  y   ré-     contre  lesGabaoniLes  [II  Ae^.  xxi).»(E«cî- 


gnerait  l'espace  de  raille  ans,  pendant   les- 

auels  tes  fidèles  jouiraient  de  toutes  sortes 
e  félicités  temporelles  ,  et  au  bout  duquel 
temps  arriverait  le  jugement  dernier.  On 
les  appelait  aussi  chiliattes. 

<t  L  opinion  des  millénaires  est  fort  an- 
cienne, et  remonte  presque  au  temps  des 
apAtres.  Elle  a  pris  son  origine  d'un  passngo 
de  l'Apocalypse  entendu  trop  à  la  lettre,  oili 
il  est  fait  mention  du  règne  de  Jéâus-Christ 
sur  la  tdrre. 

«  L'opinion  de  saint  Papios  tODChanl  1o 
ROUToau  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 

après  la  résurrection,  a  eu  vogue  pendant  après,  lôrsqu'Absalon  se  révolta' contre  son 
près  de  trois  siècles  avant  d'èlre  taxée  d'er-  père,  et  le  contraignit  de  sortir  de  léruM- 
reur,  comme  on  l'apprend  par  la  lecture  de  lem,  Uiphiboseth  voulait  suivre  David; 
l'Histoire  ecclésiastique.  Elle  a  été  adoptée  maisSeba,  son  serviteur,  profitant  de l'in- 
el  suivie  par  quantité  de  Pères  de  l'Eglise  flrmité  de  son  maître,  laquelle  l'empéctiait 
des  premiers  siècles,  tels  que  saint  I renée,  d'aller  à  pied,  courut  vers  David,  et  accusa 
saint  JustlB  martyr,  Tertullien,  etc.  Mais  Miphiboseth  de  suivre  le  parti  d'Absaion, 
d'autre  part  Denis  d'Alexandrie  et  saint  Je-  DaviJ,  trompé  par  le  rapport  de  ce  roéchun! 
rfime  ont  fortement  combattu  cette  imagina-  serviteur,  lui  donna  tous  les  biens  de  Miplii' 
lion  d'un  règne  de  mille  ans.  ■(£ncyc/op/dte  bosetb  ;  mais  ce  prince  ayant  prouvé  sun 
de  Diderot  et  d'Alehebet,    t.  XXI,  p.  816,     innocence  lorsque  le  roi  rentra  dans  iéru- 


clopédie  de  Didehot  et  d'Albhbebt,  t.  XXI, 
p.  907,  article  Miphibotelh.) 

MIPHIBOSETH  (ffw(.jflcr.),—€fils de ](>■ 
nalhas,  petit-fils  de  Saiil,  était  encore  enfant 
lors[]ne  ces  deux  princes  furent  tués  i  h 
bataille  de  Gelboé,  l'an  du  monde  29i9.  Sa 
nourrice,  saisie  d'etTroi  à  cette  nouvelle,  je 
laissa  tomber,  et  cette  chute  le  rendit  boi- 
teux. David,  devenu  nossesscurdu  roysump, 
en  considération  de  Jonathas  son  ami,  Iraila 
favorablement  son  fils,  lui  fit  rendre  tous 
les  biens  de  son  aïeul,  et  voulut  qu'il  man- 
geât toujours  à  sa  table.  Quelques  année) 


article  Millénaires.) 

MINEURS  ou  FRÈRES  MINEURS  {Hiit. 
eeclétiatt.).  —  «  Religieux  de  l'ordre  de  saitit 
François.  C'est  le  nom  que  prennent  les 
Cordeliers  par  humilité.  Ils  s'appellent  fra- 
IrtM  minor»,  c'est-à-dire,  moindres  frères,  et 
quelquefois  minoritee.  >  Œncyclopédiede  Di- 


salem,  David  ordonna  qu'il  partagerait  aiit 
son  esclave.  Miphiboseth  laissa  un  6\s 
nommé  Micha  (II  Reg.  it,  4),  ■  {Eticyclopéëi 
de  Diderot  et  d'Aleubert,  t.  XXI,  p.  907i 
article  Miphiboseth.) 

MIRACLES.  — Commençons  par  résumer 
sommairement  les  aveux  des  Juifs  et  (■■" 


DEHOT  et  d'Aleubert,  t.  XXI,  p.  884,  article  païens   en    faveur  des  miracles  de  létai- 

Mineurs.)  Voy.  Frinciscainb,  Moines,  Mo-  Christ  et  de  ses  apAtres.  (Voyez  pour  plus 

NASTisES  et  Ordbes  BELiaiEux,  de  développement  les  ouvrages  de  Bulletel 

MINIMES  [Hiit.  ecdés.).  —  «  Ordre  reli-  de  Colonia.) 
gieux  fondé  par  saint  François  de  Poule,        — Tertullien,  dans  son  livre  contre  les 

environ  l'an  1440,  et  confirmé  en  1473  par  Juifs,    dit  qu'ils  ne  nient  pas  que  Jiisus- 

'  Sixte  IV  ot  par  Jules  II  en  1507.  On  donne  à  Christ  n'ait  opéré   des  miracles:  Vt'rfuf» 

Paris  le  nom  de  boas^ommet  aux  religieux  aufem  facturum  a  Paire,  haias  dicit  :  Eu' 

de  cet  institut,  parce  que  le  roi  Louis  XI  et  Deus  nosler  judicium  retribuit  :  ipst  vmiit 

Charles  VIII  les  nommaient  ordinairement  et  sahos  faciet  nos.  Tune  tnjfrtni  eurabvntur, 

ainsi,  ou  plutôt  parce  qu'ils  furent  d'abord  et  aculi  eacorumvidebunt,et  auressurdaru» 

établis  dans  le  bois  de   Vincennes,  dans  le  audient,  et  claudiu  satiet  velut  eervus,  tl mut- 

monastère    des     religieux    de   lîrammont ,  turum  linguœ  sohentur ,  et  eatera  aua  ope- 

qu'on  appelait  les  bons-sommes.  Le  peuple  ralum  Christum  nec  vos  diffitemini.  {letT-t-- 

en  Espagne  les  appelle  Pirti  de  la  notoire,  luncs,  advenus  judaos,  c.  9.) 
t  cause    d'une  victoire  que  Ferdinand  V        —  Dans  saint  Chrysostome,  les  Juifs  ^J'' 

remporta  sur  les  Maures,  et  qui,  dit-on,  lui  sent  qu'ils  ont  crucifié  Jésus-Christ  parce 
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qu'il  était  an  imposteur  et  on  fnisour  de 
)iresl]ges.  [Explication  du  pi.  Vlll,  q.  3,  c.  5, 
p.8IJ 

— Herban,  Juir.dans  sa  dis|iu{eavec  saint 
firégence,  dii-,  à  la  p.  198,  que  les  Juifs  ont 
bit  mourir  Jésus,  parce  que  c'était  un  ma- 
gicien; h  Ja  p.  263,  il  dit  que  Jésus  guéris- 
sait hs  naïades  le  jour  du  sabbat,  ce  que  la 
Foi  défendnit.  [Biblielhêqut  det  Péra  de 
UMGciiiif  Di  LA  B16NE,  tûm.  t",  grée  etia- 
tm) 

—  On  Toît  dans  saint  Isidctre  de  Séville, 
que  lorsqu'on  alléguait  les  miracles  de 
Jésus^linsl  aux  Juifs,  ils  répondaient  que 
Im  prophètes  en  «valent  fait  psreilleoienl 
jilusieors  :  oe  qui  est  un  aveu  des  miraclos 
aeJésus^Christ.  {De liaUviiale  Domini,  c.  17, 

djDJ  BUIXBT.) 

—  Les  Juifs  disent  que  la  Christ  a  eiercé 
la  nécromancie  et  qu'il  a  été  ressuscité  par 
Il  force  de  cet  art,  après  avoir  été  mis  en 
tmix.  (Actes  de  $aint  Pioniai ,  v.  3 ,  dans 
Bull.  l"fév.) 

—  ■  Celse  accusait  le  Sauveur  d'avoir 
opéré  par  )■  magie  ce  qu'il  avait  paru  faire.  ■ 
iDans  Okm.,  i.J 

—  '  Le  Juif  qutt  Celsa  introduit  pour 
conitKittre  les  chrélieas  désigne  les  apOtres 
ei  les  disciples  de  Jésus  par  le  nom  de  ma- 
giciens, •  (bans  Oaifi^KB,  contre  Celse,  1.  n, 
n.53.  —  foy.  Bullet). 

—  Celse  n'est  pas  ie  seul  païen  qui  ait 
reconnu  les  prodiges  des  chréiieos.  Lucien 
4it  que  Pérégrin  ayant  été  mis  en  prison 
pute  qu'il  faisait  profession  do  cbristia- 
DIMM,  celte  disgr&ce  lui  itonna  Ja  puissance 
dL-  faire  des  prodiges. 

Là  mémo  Lucien,  dans  le  dialogue  in- 
litulé  Pkilopatrii,  parle  des  divinaliODS  et 
(les  prestiges  des  chrétiens,  et  dit  qu'ils 
M)Dt  appelés  maglGiens.  (Foy.  dans  fiuL- 
iti.I 

Daos  un  de  ses  Dialogues  ,  il  fait  dire  k 
l'un  des  interloeuteurs  :  ■  Je  vous  deman^ 
derai  volouliers  ce  que  vous  pensez  de  ceux 
14111  délivrent  les  démoniaques  de  leurs 
terreurs ,  qui  conjurent  publiquement  les 
£ia(6i»es.  Je  n'ai  pas  besoin  d  en  citer  des 
exemples,  et  tout  te  monde  sait  que  te  Sy- 
rien de  Palestine  ,  si  babiie  pour  ces  sortes 
de  guérisons,  lorsqu'il  rencontre  de  ces 
gens  qui' tombent  «n  épilepsie  à  certaines 
époques  de  la  lune,  qui  écument  et  roulent 
des  yeut  égarés ,  il  les  relève,  et  moyennant 
va  salaire  considérable  ii  les  renvoie  en 
>anlé,déltrrés  deleurs  maux.  En  effet,  lors- 
qu'il est  auprès  du  malade  couclié  par  terre, 
il  luidemnnde  comment  le  démon  est  entré 
daus  son  corps.  Le  malade  garde  le  silence, 
mais  le  diable  répond ,  soit  en  grec,  soit  en 
tani^oe  barbare,  «t  dit  quel  il  est,  d'où  il 
vient,  comment  il  est  entré  dans  cet  homme. 
Alors,  employant  les  imprécations,  et,  si  le 
diable  n'obéit  pas,  les  menaces,  il  le  chasse 
du  corps  qu'il  occupait.  J'en  ai  vu  sortir 
luoi-mèmeun  tout  noir  et  dont  In  peau  était 
enfumée.  >  (Locism  ,  te  Menteur  ou  i'incré- 
dMir,  16.)  Quelques  conimentatenri  croient 
qu'il  s'agit  de  Jésus-Christ  dans  ce  passage  ; 


d'autres  pensent  que  Lucien  fait  allusion  k 
ti»  apdtre;  mais  tous  conviennent  qu'il  est 
question  de  l'expulsion  dus  démous,  qui 
était  fréquente  dans  la  primitive  Eglise. 

—  Plitégoo.  dans  ses  Chroniques,  attri- 
bue è  Jésus-Christ  la  connaissanca  de  quel- 
ques événements  futurs.  (Oaie.  «ont.  Ce/s.,  11, 
li.) 

—  «  Porphyre,  en  attribuant  è  la  magie 
tes  miracles  de  Jésus-Christ  ot  ceux  qui  se 
font  aux  [ombesui  des  martyrs,  reconniilt 
parla  leur  réalité.  »  (V^.  Ibid.  —  Dans  saint 
'JtRiLLK  contre  Julien,  vi.) 

—  Julien  l'Apostat  dit  :  ■  Depuis  trois  cents 
ans,  TOUS  louez  Jésus  qui  n'a  pu  porsuaiJcr 
que  quelques  personnes,  les  pires  parmi 
TOUS,  et  qui,  pejidant  tout  le  temps  qu'il  a 
vécu,  n'a  rien  fuit  de  remarquable,  i  moins 
qu'en  ne  regarde  oomme  tel  d'avoir  guéri 
les  boiteux,  les  aveugles  et  les  démoniaques, 
dans  les  bourgs  de  Bethsaïde  et  de  Bétlianiu... 
Lui  qui  comsiandail  aux  esprits,  qui  mar> 
chait  sur  la  mer,  qui  chassait  les  démons, 
et  qui ,  comme  vous  le  dites,  a  fait  le  ciel 
et  la  terre....,  n'a  pas  pu  intéresser  k  son 
sort  ses  parents  ni  ses  amis.  ■  (Dans  saint 
CraiLLE,  1.  VI,  eonireJuUen.) 

Julien  dit  encore  que  saint  Paul  sur- 
passe tous  les  magiciens  et  les  imposteurs 
qui  aient  jamais  été.  (Dans  saint  Cïkiilb, 
1.  III.) 

Julien,  parlant  ailleurs  des  apôtres  en 
général,  dit  «  qu'il  est  vraisemblable  qu'ils 
ont  exercé  la  magie  avec  fÀ\is  d'habileitj 
quR  leurs  disciples,  Ji  qui  ils  ont  laissé  ceis 
secrets  pern  ceux.  •  (Dans  saint  Cihille, 
1.x.) 

—  Les  (U'icns  disaient  que  Jésus-Christ 
a  compose  des  livres  de  inagie  qu'il  avait 
«di'essés  à  Pierre  et  à  Paul.  ■  (Dans  Saint 
Augustin,  I.  1.  De  l'accord  de*  tvangéliiiei, 
c.  li.  Voy.  Bull.) 

—  «  Les  Chrétiens,  disait  Hiéroclès,  répè- 
lent sur  tous  les  tons,  t*our  einller  Jé^us, 
qu'il  a  rendu  la  vue  aux  aveugles  d'une 
manière  éclatante.  Or  Apollonius  da  Tyane, 
qui  a  fleuri  du  temps  de  nos  ancêtres,  sous 
ie  rè^ne  de  Néron,  s'élimt  consacré  dès  sa 
plus  tendre  enfance  k  Hsculane,  bienfartKur 
deThuinaniié,  dans  la  ville  d'Ali^ie  enCili- 
cie,  lit  beaucoup  de  choses  prodigieuses. 
Pourquoi  rappelé-je  cela  T  C'est  afin  qu'on 
compare  le  jugement  juste  etsolide  que  nous 
portons  des  choses  avec  la  légèreté  des 
chrétiens  ;  en  effet,  nous  ne  croyons  pas 
Dieu,  mais  seulement  ami  des  dieux ,  celui 
qui  a  opéré  ces  prodiges,  et  eux,  pour  quel- 
ques miracles,  appellent  Jésus  un  Dieu.  » 
(Dans  Eus.,  cont.  aier.) 

—  «  Les  païens,  dans  Arnobe,  reconnais- 
sent que  les  Chrétiens  font  taire  les  oracles 
et  chassent  les  démons,  puisqu'ils  se  con- 
tentent de  dire  que  si  ces  génies  sont  mis 
en  fuite  par  les  lidôles,  ce  u'esl  pas  qu'ils 
les  craignent,  mais  qu'ils  en  ont  horreur. 
Unui  fuit  e  nobis,  qui  dtpoiUo  earnore  m 
numeritkominumpromplani'  ' 

eujut  nomen  auditum  fagat  ** 
imponit  lilentium  valibv 
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tullot  reddit.arroganliammagorttmfrusira-  miracips  îl  a  frappe  lesE^pliens  d'une mul> 

ri  tf/icit  actiones,  non  horrore,  ut   dicitiê,  tihidede  plams  pm»  Jésolanles  les  unesque 

«ominii,  »ed    majorii  Hcentia  poleitatit.  ■  les  autres.  Ëlie  s  fait  des  miracles;  mais  il 

{Li¥.  ».)  ferma  le  ciel   pour  que  In   pluie  cessil  do 

—  Les  païens,  dans   Lactance,  cofiYien-  tomber  sur  la   terre,   et  il  t'ouvrit    ensuila 

neiit  que  les    démons    fuient   lorsque  les  pour  en   faire  tomber  un  feu  qui  cnnsuini 

Chrétiens  forment  le  signe  de  la  croix  sur  des  cohortes  entières  arec  leur  cluf.  Elisiïe 

quelqu'un  de  ceux  qui  ea  sont    possédés  ;  a  fait  des  mirat^les  ;  mais  par  son  ordre,  dts 

ils  conviennent  que  si  lorsqu'on  bit  des  sa-  ours    acconrurenl  du  désert  et  déTorèrent 

criQces,  quelqu'ui  fait  le   même  signe,  ces  une  troupe  d'enfante  impies.  Pierres  frn|)|ié 

àiaxix  ne  renflent  paint  de  réponse,  et  ils  se  de  merl   Ansnie,   cet  hypocrite  sscrilé|;e; 

contentent  de  dire  que  les  dieux  en  agis-  Patt  a  frappé   d'aveuglemenl  le  tnagicien 

seul  ainsi  par  la  haint*  qn'ils  porteutaax  Q  Ëly mas;  mais   Jésus  n'a  rien  fait  de  sem- 

éiliia.  (Liv,  iv,  ch,  27.)  Iilable.  L'Kspril-'Saiul  descendit  sur  saper- 

Après  les  aveux   de  l'antiquité  juive  et  sonne  sous  la  forme  d'une  colombe,  et  c'a*    ^ 

piiïenne ,   passons    aux   appréciations  des  cet  esprit  qu'il  reprocha  aux  apâtres  de  nu    , 

pliilosopliesct  des  incrédules  modernes  sur  point   connaître,  lorsqu'ils  lui   proposèrenî 

fes  miracles:  <ie  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  lesSntna- 

MoNTAïQNB  ne  Tent  pas  que  l'on  croie  rîtains.  L'esprît  de  Jésirs  est  Traimeni  un 
légèrement  aux  miracles  et  il  permet  qu'on  esprit  de  colombe.  Les  serviteurs  de  Diea 
retuse  de  les  creire  lorsque  celui  qui  les  dont  nous  avons  [larlé  ont  été  dans  l'aire 
raconte  n'est  pas  d'an  crédit  assez  grand  du  Seigneur,  comme  Ut  bomft  qui  brisât 
pour  nous  6ter  la  licence  d'v  contredire:  le  grain  et  foutent  aux  piedt  la  paille  ;  mais 
«Hais»,  ajoute-t-il  de  ce  ton  franc  que  tout  Jésus  a  paru  au  milieu  de  nous,  cornue 
le  monde  lui  connaît,  ■  de  condamner  d'un  Vapneau  de  Dieu  qui  ne  témoigne  point  de 
Ireict  toutes  pareilles  histoires,  cela  me  cofëre,  et  ne  fend  point  de  jugement  ngou<- 
snmble  une  singulière  impudence.  Le  grand  reux.  Tons  ses  miracles  ont  eu  pour  objet 
saint  Augustin  témoigne  avoir  vu  sur  les  la  santé  du  corps,  et  son  en'sei^nement  la 
reliques  de  sainci  Gervais  et  de  ssinct  Pro-  santé  de  l'âme.  Le  corps  humain  a  besoin 
lais,  i  Milan,  un  enfant  aveugle  recouvrer  d'aliments,  de  soins,  de  protection  conlre 
la  vue;  une  femme  à  Carthnge  estre  guérie  les  accidents  du  dehors:  eh  bien  1  Jésus  a 
d'un  cancer  par  le  signe  de  la  croix  qu'une  fait  tomber  un  très-grand  nombre  de  pois- 
femme  nouvellement  baptisée  lui  lit;  Hes-  sons  dans  les  filets,  pour  procurer  am 
pérîus,  un  sien  familier,  avoir  chassé  les  hommes  une  nourriture  plus  obondanle: 
«sprils  qui  infecloient  sa  maison  avec  un  aux  noces  de  CanB>  il  changea  l'eau  ea  une 
peu  du  terre  du  sépulcre  de  Nostre-Sti-  liqueur  plus  précieuse,  pour  porter  «u  . 
gneur  ;  ei  cotte  terre,  depuis  transportée  à  maintenir  la  gaieté  dans  le  cœur  des  confi- 
ri^glise,  un  paralytique  en  avait  esté  sou-  ves  :  il  o  fait  périr  tout  à  coup  un  figuier, 
diiinemcnt  guéri,...  et  plusieurs  autres  mi-  perce  que  cet  arbre  ne  portait  [luiiit  les 
racles  où  il  dit  lui-metne  avoir  assisté.  De  fruits  qu'il  était  destiné  fa  fournir  aux  hom- 

Ïuei  accuserons-nous,  lui,  et  les  deux  saints  mes  :  il  a  multiplié  les  pains  et  lespuiî^sons, 

vèques,  Aurelius  et  Maximius  qu'il  appelle  pour  nourrir  une  multitude   immense  qui 

pour  ses  recours?  Sera-ce  d'ignorance  ou  l'avait  suivi  dans  le  désert  :  il  a  cummaoïiâ 

de  malice  e4  imposture  T  Es)-iT  homme  en  aux  vents  de  se  taire,    pour  rassurer  tiuel- 

nolre  siècle  si   impudent,  qui    pense   leur  ques  navigateurs  contre  la  crainte  du  uau- 

estre  conparable  «oit  en  vertu  et  en  piété,  frage  :  il  a  rendu  aux  paralytiques  le  mou* 

soit  en  savoir,  jugement  et  suffisance  ?  Qui  rumeot,  aux  muets  la  parole,  aux  malades 

»l§i  ralionem  nutlam  afferrent,  ipta  auctori-  )s  santé ,  aux   lépreux  la    netteté  du  corps 

$tUe   me  frangèrent.,  .  .  (Ckero,    De  Div,)  aux  démoniaques  la  liberté  d'esprit  et  am 

Plus  haut  il  avait  dit  en  parlant  des  évé-  morts  la  vie;  enfin,  aucun  de  ses  miracles 

neménts  merveilleux: >  Les  coodamaer,  c'est  n'a  été  de  rigueur  :  tous  ont  été  des  actes 

se  fairetort,  par  une  téméraire  présomption  de  bienfaisance  :  tous  ont  eu   pour  objet  le 

de  savoir  jusqu'oà  va  la  possibilité.  »  {Et-  corps  humain,  et  jamais  le  signe  représcn- 

aaû,  liv.  t",  cbap.  26.)  tatif  des  richesses,  excepté  quand  il  fallut 

P.  Bicon.  — «  Atipiauilissons  fa  notre  Sau-  payer  à  César  te  tribut   ordinaire.  ■  (Jlftili- 

veur  avec  les  Israélites  ;  écrions-nous  cottime  taiiimes  tacriE,  t.  II,  p.  396.) 
eux  :  Il  a  bien  fait  toutes  choses  :  Bene  omnia         Batls.  —  c  Toute  l'Ecriture  nous  ensei- 

jfecit.  gne  que  quand  Dieu  a  voulu  que  les  nations 

■  Dieu,  dans  a  création  de  l'univers,  se  voisines  de  son  peuple  connussent  que  le 

rendit  ce  témoignage,  que  toutes  ses  œu-  Dieu  d'Israël  était  lu  seul  véritable  D  eu 

Très  avaient  été  parfaitement  bien  faites,  qui  gouverne  toutes  choses,  il  s'est  servi  de 

pieu  le  Verbe,  dans  les  mir.. clés  qu'il  a  01»^  plusic:urs  miracles  qui  disaient  uetleiuerl 

rés  (et  remarquez   que  les  miracles  ne  aé<  cela,  et  qui  distinguaient  ce  Dieu  d'avec  W> 

rivent  point  ae  1(1  loi  de  la  première  créa-  autres...  Nous  savons  d'ailleurs  que  toutfS 

tion,  et  sont  unecréation  nouvel^');  Dieu  le  les  fois  que  le  temps  est  arrivé  où  D.<'u 

Verbe,  dis-je,  n'a  rien  voulu   faire  qui  ne  avait  résolu  de  se  manifester    à    ceux  qui 

respirât  parfaitement  la  bonté  et  la  bien-  neieconnaissaientpoint,  il  leur  afaitannai>- 

faisance.  cersa  parole  par  des  personnes  qui  porisieiii 

«  Uuïse  «fait  des  miracies ;  mais  par  ses  des  caractères  si  visibles  de  leur  mission, 
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avec  1«  doa  des  miracles  et  avec  l'éclat  des 
^his  saintes  vertus,  qa'il  n'y  a  eu  que  dBS 
aveugler  voloDlaires  qui  soient  demeurés 
dans  llgnnranefl  :  cependant,  combien  a- 
l-il  lalla  de  siècles,  combien  de  martyrs, 
combien  de  miracles  pour  détruire  l'idolâ- 
bie  I...  H  a  falla  combattre  des  trois  ou 
quatre  ceuts  ans,  pour  terrasser  le  paga- 
DJsfne  arec  des  armos  de  celle  force,  ■  etc. 
(i**».  ifir.,t.II.  p.  U9.) 

■  Je  distingue  dens  sortes  de  miracles  : 
las  uns,  piiur  ainsi  dire  sont  des  miracles 
pariants,  et  distinguent  ea  propres  termes 
le  TTsi  Dieu  d'avec  les  faussesdiTiiiités;  les 
autres  ibol  seulement  connallre  qu'il  y  a 
au^essus  de  l'bomme  quelque  cbuse  qui  a 
beaucoup  de  puissance...  La  jTemiëre  es- 
pèce de  miracles  comprend  ceux  que  Dieu 
fait  Eaïrc  par  des  liommes  remplis  de  son 
esprit,  lesquels  il  eoToie  aui  inÛdèles  pour 
ienr  prAcher  sa  réTélatiou,  et  pour  les  co:i- 
vaioere  par  des  arguments  distincts  et  in- 
If-Ui^blea  d«  la  fausseté  de  leur  créance. 
Il  est  lie  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu 
d'ea  bin  de  ceux-^i  a  la  vue  d£S  iotidëles 
quand  il  veut  les  appeler  k  sa  connaissance: 
aussi  leur  enroie't-il  alors  ses  serviteurs,  qui 
leur  déclarent  ce  qu'il  faut  savuir  de  la 
Dstnra  de  Diuu,  qui  leur  fonl  voir  la  lanité 
de  leur  Eaux  culte,  et  qui  leur  enseignent  la 
■uoière  de  servir  Dieu,  conrormément  k 
sa  volonté.  ■  [Pais,  div.,  t.  ll,.p.  178.J 

■  Hais  comme  des  discours  sans  miracles 
ne  persuaderaient  pas ,  Dieu  sevèt  ses  ser^ 
vileurs  de  la  vertu  de  faire  plusieurs  choses 
miraculeuses.  A  leur  parole  le  feu  perd  son 
arlivité,  les  rivières  s«  lendenl  en  deux,  les 
morts  sortent  de  leurs  lomt>eaus,  les  intirini- 
tés  les  plus  incurables  sont  gaéries.  C't^t  ce 
que  j'appelle  dt^s  miracte»  partanli,  [tarce 
qu'ils  confirment  la  prédication  d'un  apOIre, 
et  qu'ils  témoignent  d'une  manière  très- 
distiocteqoe  ce  qu'il  annonce  est  vrai... 
Voilk,  Monsieur ,  les  miracles  aue  Dieu  fait 
dant  les  pays  des  inBilèle».  Nous  voyons 
que  Dieu  ordonne  k  Uoîse  de  débuter  par  le 
erand  nom  de  Dieo  ,  et  de  sommer  le  roi 
Pharaon,  de  la  part  de  Dieo  ,  de  laisser 
sortir  les  Israélites.  Pour  confirmer  sa  mis- 
sion ,  Dieu  Ciit  faire  è  Uolse  des  miracles 
surprenants  et  supérieurs  aux  prestiges  des 
magiciens  de  Pharaon,  et  réduit  ce  prince  h 
la  nécessité  de  confesser  <{u'ea  effet  le  Dieu 
des  HébreuK  est  le  vrai  Dieu.  Les  miracles 
doivent  être  accompagnés  de  la  parole,  et  la 
parole  doit  être  accompagtée  dus  miracles 

Suand  il  s'agît  de  faire  connaître  le  vrai 
>.eu  aux  infidèles...  S'ils  ne  produisent  pas 
leur  eSiel,  tant  pis  pour  ceux  qui  s'endur- 
cissent comme  Pharaon  ;  non-seulement 
parce  qu'ils  ne  se  convertissent  pas,  mais 
aussi  parce  qu'ils  résistent  à  une  Tocatîoa 
toat  à  £iil  pro|>ortionnée  k  leurs  facultés,  et 
qui  ne  leur  laisse  aucune  excuse ,  ■  etc. 
(Bma.) 

■  Dieu  peut,  sans  qu'il  y  aille  le  moins 
do  monde  de  sa  justice,  de  sa  sagesse  ou 
de  SB  bonté,  maintenir  ioviolaMement  le 
coor*  des  lois  naturelles.  S'il  le  suspend 
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quelquefois  en  faveur  de  l'homme,  c'est 
pure  grlce,  c'est  pure  miséricorde...  Le 
bon  sens  nous  conduit  h  celte  pensée,  qof; 
Dieu  ne  fait  point  de  violence  aux  causes 
secondes ,  si  ce  n'est  pour  manifeste*  sa 
gloire  dans  le  salut  de  ceux  qni  se  conver- 
tissent, et  dans  la  juste  punition  de  ceux 
qoi  méprisent  les  effets  extraordinaires  de 
sa  bonté.  ■  (Petit.  d*r.,t.  11.)  «  Il  semble  qae 
Dieun'a  recours  au  miraclequefuir  un  vices 
de  bonté;  que  tout  cela  n'a  pas  encore  eu 
assez  de  force  ou  pour  soutenir  notre  foi, 
ou  pour  nous  retirer  de  la  perdition; du. 
reste,  c'est  Dieu  seul  qui  fait  les  miracles.^. 
11  semble  t'  que  sa  bonté  lui  doit  toujours, 
faire  choisir  ceux  qui  peuvent  le  mieux  con- 
firmer la  vérité  et  confondre  le  mensonge,, 
afin  que  les  hommes  qui  ne  se  sonverlisscot 
|>oinl  (lar  ce  moyen  ne  s'en  puissent  pren- 
dre qu'à  leur  propre  endurcissement  ;  ï'qae 
sa  samteié  ne  lui  permet  jamais  de  chouir 
ceux  qui  sont  infiniment  plusprrpres  i  fa- 
vorisée l'idolllrie  que  la  vraie  religion,  h 
excuser  les  pécheurs  qu'iles  rendre  inexcu- 
sables... Je  trouve  le  premier  caractère  dans- 
tes  miracles  de  Moïse»  de  Jésus-Otirist,  de* 
apAtres,  >  etc.  (R«vlr.) 

Bayle,  dans  un  autre  endroit,  nous  dik 
expressément  qu'il  faut  avoir  un  front: 
d'airain  pour  mer  les  miracles  rapportés, 
dans  les  livres  saints;...  el  pour  s'inscrire 
en  faux  contre  les  (ails  de  celte  nature,  il 
lait  voir  clairement  daas  ce  dernier  article 
que  la  dispute  des  spinosistes  sur  les  mi- 
racles (Dict.^rl.  Sp\tu>ia..N.  B.)  n*fest qu'une- 
dispute  de  muls...,uoo  pétition  de  pcinclpes 
perpétuelle,  uo  tissu  de  cootradictioDS  m»^ 
nifesles;...  que  Spinosa  (en  combattant  la- 
vérité  des  miracles  allestés  par  les  saintes. 
Ecritures)  coufondail  lui-même  ses  idées  et 
ignorait  les  suites  de  son  principe,  etc^ 

a  La  dispute  des  spinosistes  sur  les  mira-- 
cles,  dit-il,  n'est  qu'un  jeu  de  mots...  L'opi- 
nion ordinaicedes  théologiens  orthodoxes 
est  que  Dieu  produit  les  miracles  immédia- 
tement, soit  qu'il  se  serve  de  l'action  des. 
créatures,  soit  qu'il  ne  s'en  serve  pas.. L'un 
eU'autre  de  ces  deux  moyens  sont  un  té- 
moignage incootestable  qu'U  est  au-dessus 
de  la  nature  ;  car  s'il  produit  quelque  chose 
sans  l'emploi  des  autres  causes  ,  il  se  peut 
[tasser  de  la  nature ,  et  jamais  il  ne  les  em- 
ploie dans  un  miracle  qu'après  les  avoir, 
détournés  de  leur  cours.  Il  fait  donc  voir 
qu'elles  dépeiideni  de  sa  voloulé.  qu'il  sus- 
pend leur  force  auaiid  il  lui  plaît,  ou  qu'il 
rapplique  d'une  laçou  différente  de  leur  dé- 
nomination. >  (DicfîoRiiain,  art.  Spinota.) 

•  £n  bonne  philosophie,,  la  nature  n'est 
autrecbose  que  Dieu  agissant,  ou  selon  cer- 
taines lois  qu'il  a  établies  très- librement ,  ou 
lur  l'application  des  créatures  qu'il  a  faites  et 

Îu'il  conserve  ;  de  sorte  qu'après  les  ouvrages 
itla  nature,  ce  sont  les  miracles  qui  sont 
plus  propres  inous  faire  connallreque  Dieu 
est  l'auteur  libre  de  tout  ce  que  font  les 
corps,  et  &  nous  désabuser  de  l'erreur  oil 
nous  pourrions  être  lè-dessus  ;  ensuite  i'.> 
quoi  l'on  juge  assez  naturellement  que  cà 
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qui  se  fait  par  miracle  vient  d'une  bonté  ou 
d'une  justice  particulière.  »  ICont.  des  Ptni. 
die,  I.  III,  an.  116.} 

a  Je  vous  décinre  que  je  suis  enlieremcnt 
convaiacu  que  Dieu  ne  peut  rien  faire  qui 
ne  soit  d'une  sagesse  inGnie.  C'est  assez 
pour  moi  de  savoir  que  Dieu  a  fait  une 
chose,  pouf  ne  douter  point  qu'il  ne  Tait 
faite  avec  une  souveraine  raison,  je  n'en  de- 
mandepfls  davantage;  et  soil  que  mes  lu- 
mières en  découvrent  lesulilités,  soit  qu'el- 
les n'y  comprennent  rien  ,  n'iraporle,  je 
croîs  toujours  que  c'est  un  ouvrage  digne 
de  Dieu....  Quand  c'est  un  point  avéré  qu'il 
y  a  du  mirncle  quelque  part  ,  il  est  ridicule 
lie  chicaner  sous  prétexte  qu'on  no  voit  pas 
h  quoi  sert  un  tfl  mirBcfe.  »  IPeni.  div.  , 
I.  II. 

Ailleurs,  en  réfutant  ceui  qui  trouvent  à 
redire  que  Dieu  fasse  quelquefois  intervenir 
les  canses  secondes  dans  tes  miracles , 
comme  ta  vent  qui  souffla  toute  la  nuit  au 
passage  de  la  merHouge  :  «  Je  réponds,  dil-il, 
quecen'e:.t  pas  aux  créolnres  à  prescrire 
il  leur  créaieurles  manières  de  sa  conduite  ;  » 
réponse  péremploire  à  laquelle  il  n'y  a  point 
de  réplique.  'B*ylb.  Ùiclionnairt.  art.  PAo- 
ittiM.} 

K  Voilli  dans  le  vrai  ma  doctrine— Je  ne 
(wétefids  point  nier  que  Dieu  ne  fasse  ja- 
mais, en  aucun  pays  du  monde,  ce  qu'on 
appelle  prodiges,  présages....  J'ajoute  que 
s'il  y  a  quelque  part  des  feui  extraordinai- 
res visibles  seulement  ou  h  quelque  ville  ou 
h  qiielquo  pays  qui  connaisse  le  vrai  Dieu, 
romme  iten  est  apparu  autrefois  sur  la  villa 
delérusahem,  on  peut  les  prendre  pour 
des  signes  envoyés  de  Dieu  par  une  provi- 
denceparticuiière.  »  {Ptni.  div.,  t.  II.) 

■  Je  pose  ,  dit  Baylo  quelques  lignes  plus 
bas,  pour  base  et  pour  principe  de  mon  rai- 
sonnement sur  les  comètes,  l'existence  d'un 
Diea  infini  dans  ses  perfections....  Ma  doc; 
trine  tend  à  donner  de  Dieu  une  idée  qui 
nous  représenlo  vivement  sa  sagesse  ,  sa 
bonté,  sa  véracité....  Dire  que  je  me  les  pré- 
sages ,  et  que  Dieu  ne  fait  point  de  miracles 
fiour  avertir  les  hommes  des  maux  qui 
eur  pendent  sur  la  tète, 
mauvaise  fol.  «  (Baylk.J 

«La  négation  dos  présages  est  sons  doute 
un  athéisme  tout  net,  lorsqu'elle  est  fondée 
sur  ce  qu'on  no  croit  pas  gu'il  y  ail  rien 
dans  l'univers  qui  connaisse  1  avenir.»  (rens, 
div..  t.  II.) 

EuLER,  (que  nous  citons  ici  moins  encore 
comme  protestant  que  comme  savant  et 
comme  philosophe.  —  «  Il  résulte  do  là 
(voy.  ce  qui  précède  art.  Ecritdse  gAiHTE] 
que  quand  les  auteurs  sacrés  du  bon  sens,  de 
ta  probité  desquels  nous  sommes  parfaite- 
ment convaincus,  raconlenl  des  choses  qui 
nous  parfiissent  incroyables,  il  serait  souve- 
rainement iniustedoles  rejeter  par  une  sinflpla 
et  absolue  négation.  Or  l'Ecriture  sainte  nous 
rapporte  d'une  manière  circonstanciée  plu- 
sieurs choses  qui  concernent  les  miracles 
que  doivent  avoir  fnirs  des  personnes  qui  se 
glorifient  d'une  mission  divine;  et  ces  mira- 


cles sont  tels,  qu'en  accordant  au\  esprits 
forts  les 'difficultés  qu'ils  forment  conlre 
eux,  et  qui  naissent  en  partie  d'uue  imagi- 
nation déréglée,  en  partie  d'ignorance  ou  de 
malice,  il  faudrait  nécessairement  recon- 
natlre  un  miracle  bien  plus  grand,  par  leqiiet 
Dieu  aurait  immédiatement  aveuglé  les 
hommes,  pour  donner  force  et  croyancâï 
l'impression  de  ces  gens-là. 

■  3^.  Les  apdtres  et  une  multitude  it 
chrétiens  déposent  nnnniiaement,  non-sea- 
tcmenl  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  des 
morts,  mais  encore  qu'ils  l'ont  vu  de  leurs 
propres  yeuxdepuis  sa  résurrection,  et  qu'ils 
se  sont  même  entretenus  avec  lui.  Qu'ils 
n'aient  rien  cru  de  ce  qu'ils  ont  avancé  i  cet 
égard,  et  qu'ainsi  ce  soit  de  leur  part  usa 
impostnre  manifeste,  c'est  ce  que  personne 
i;o  peut  avancer  avee  la  moindre  ombre  de 
fondement,  pour  peu  qu'il  ail  fait  attenlioa 
è  leur  doctrine  et  à  la  constance  avec  la- 
quelle ils  l'ont  soutenue;  il  serait enwni 
moins  vraisemblable  do  dire  que  les  apfllres 
étaient  séduits  par  de  fausses  imaginations, 
et  que  tout  leur  fait  n'était  qu'illusioQ;  ou 
bien,  il  faudrait  en  revenir  a  affirmer  que 
Dieu  les  avait  aveuglés  miraculeusement 
tous  b  la  fois,  et  cela  en  faveur  delà  oro- 
pagation  d'une  fausse  doctrine. 

«  3S.  Avec  quelque  solidité  que  tes  rius 
fortes  d'entre  ces  objections  aient  été  réfutées 
depuis  longtemps,  il  me  semble  pourisnt 
que  les  coosidéralions  que  j'ai  proposée! 
jusqu'ici  sur  la  pureté  de  la  doclrme  qui  «' 
enseignée  dans  l'Ecriture  sainte,  et  son  iwr- 
fait  accord  avec  le  bonheur  de  t'Iiom^B, 
achèvent  d'anéantir  tous  les  doutes  que  1  in- 
crédulité seule  est  capable  de  former,  sur- 
tout si  l'on  réfléchit  en  môme  temps  sar  les 
caractères  d'une  vraie  révélation  divine  qm 
lui  ont  été  indiqués.  Car  une  semblable  réTè- 
lation  ne  doit  point  être  accompagnée  d  une 
trop  grande  évidence,  et  il  suffit  qu  el  e  ren- 
ferme tout  ce  qui  peut  procurer  ,e  salut  Jc> 
hommes  qui  veulent  travailler  séiieuseme". 
k  la  réformntion  de  leur  cœur ,  el  qui  (îÉlruu 
sans  exception  toutes  les  difficultés  qu  on  ne 
,  :  .  .  '  cesse  de  former  sur  la  manière  dont  la  rcii- 
■est  une  insigne  ^^l^^  chrétienne  s'est  répandue  dm  le 
monde. 

H  se.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  c« 
encore  un  fait  incontestable,  et  un  pare'i 
miracle  ne  pouvant  être  l'ouvrage  que  f 
Dieu  seul,  il  est  impossible  après  cela  ae 
révoqufir  en  doute  la  divinité  de  la  wtma 
du  Sauveur.  Par  conséquent,  la  doctrine  ou 
Christ  et  des  apôtres  est  divine,  et  comBK 
son  but  tend  à  notre  vrai  bonheur,  lous 
pouvons  croire  avec  la  plus  ferme  assurance 
toutes  les  promesses  que  l'Evangil»  nous  « 
faites  tant  pour  cette  vie  nue  pour  celle  q"' 
est  h  venir,  et  la  religion  cliréliennne  romme 
un  ouvrage  de  Dieu  qui  se  rapporte  à  noi^ 
salut.  II  n'est  pas  nécessaire  de  donner  pius 
d'étendoe  è  ces  réflexions,  puisqu  il  est  in 
possible  à  quiconque  est  une  fois  çonvaineu 
de  ta  résurrection  de  Jésus-Christ  de  co" 
server  le  moindre  doute  sur  la  divmiie  a» 
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rEfritore  sainte.  ■  [Défeiue  de  ta  rt'vétafion 
cântre  ka  tapritê  forts,] 

VoLTAiBE.  —  ■  A  la  naissance  de  Jésus- 
Cbrjsl,  tes  ange^  viennentdu  hauides  sphères 
célestes  annoncer  ce  grand  éTénement  aui 
ruleurs  de  Bethléem.  One  étoile  nouvelle 
brilte  dans  le  tiie),  du  cdlé  de  l'Orient;  celtn 
étoile  conduit  trois  mages  jusqu'à  l'éiable 
diDj  laqaell«  le  maître  tJu  monde  est  né.  Ils 
loi  offrent  de  l'enceus,  de  la  myrrhe  et  de 
l'or.  Ces  miracles  éclatent  dens  le  ciel  ot  sur 
lalerre;  ce  sont  des  astres,  des  anges,  des 
rois  qui  un  sont  les  ministres;  Jésus-Christ 
doitélre  reconnu  dès  son  enfance  i  tous  ces 
prodiges.  >  {OEutrei  de  Voltaire,  édition  do 
Kehl,  format  în-lS,  nuliliée  par  Reaumor- 
chais,  I.  LX.  p.  143.) 

■  Il  est  iinpossil>le  de  résister  i  des  signes 
(îdiTioSfSi  publics,  et  devant  lesquels  tous 
Ifs  iiomraes  durent  se  prosterner  dans  un 
silence  d'adoration.  ■  {ÔEuvres  de  VoUairt, 
éliiion  de  Kehl,  format  in  12,  publiée  par 
Ikauma reliais,  t.  LX,  p.  ih^.) 

■  L'ancien  livre  intitulé  :  Sepher  tolâoi 
inrAvl, écrit  parunJuifcontre  Jésus-Christ, 
dès  le  premier  siècle,  ne  nie  point  qu'il  ait 
Ofiérédest  miracles.  ■  [QEuor»  de  Voltaire, 
édition  de  Eetil,  format  in-13,  publiée  par 
Buumarchais,  t.  tX,  p.  ikS.) 

ht  aà,  qnand  il  le  Tail,  la  juilice  iiipréine 
S«^q4  l'onlre  éternel  éiabli  par  tui-méme, 
U  peraet  k  la  morl  d'inierronipre  set  lois. 

■Les  niracles  étaient  nécessaires  !i  l'Eglise 
lyissaoJs,  ils  ne  le  sont  pas  il  l'Eglise  établie  : 
Dieu,  éunt  parmi  les  hommes,  devoit  agir  en 
Diea  :  les  miracles  sont  pour  lui  des  actions 
ordinaires;  le  maître  de  la  nature  doit  tou- 
jours être  au  dessus  de  la  nature. 

4  Les  miracles  de  Jésus-CbrJst  et  des 
•pAlres  sont  si  vrais,  qu'où  ne  doit  pas 
risquer  d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a 
pour  eus  en  ieurassociinl  de  faus  prodiges. 

«  Admirons,  célébrons,  révérons  le  Lazare 
ressuscité,  le  bienfait  des  noces  de  Cana;  les 
dénions  chassés  des  corps  des  possédés;  ces 
esprits  immondes  préciiiités  dans  les  corfis 
•l'miimaux  immondes  ;  Je  Fils  de  Dieu  enlevé 
sar  le  faite  du  leœple  et  sur  une  montagne, 
par  l'enosmi  de  Dieu  et  des  hommes;  Jésus 
confondant  d'un  seul  mot  cet  étemel  ennemi 
'ini  osait  lui  proposer  de  l'odorer-,  Jésus 
Ifaa^Dguré  sur  leThabor,  yovit  maaifeslersa 
"Voire  à  lioise  et  à  filif,  qui  viennent  du 
v-iq  des  morts  recevoir  ses  leçons  éternelles; 
Jésas,  la  source  de  la  vie  ;  Jésus,  créateur  du 
g«nre  faumain,  mourant  pour  le  Renra  hu- 
main; les  morts  ressuscîlanl  quand  il  eipire, 
et  remplissant  les  rues  de  Jérusalem  ;  le 
>oleil  s  éclipsant,  de  l'aveu  et  6  la  confusion 
de  tout  l'empire  romain,  assez  aveugle  pour 
négliger  ce  grand  événement;  le  Saint-Esprit 
descendant  en  langues  de  feu  sur  les  apd- 
trea,  etc.;  ces  vrais  miracles  sont  assez 
nombreux,  assez  avérés.  Des  hommes  ins- 
(iiréi  les  ont  écrits;  tout  lecteur  judicieux 
WidiDct*  tout  bon  chrétien  les  adore.  » 


{(Xvxrei  de  VoUatre,  édition  de  Kehl,  format 
in- 12,  publiée  par  Beaumarchais,  I.  XXXIl, 
p.  250.) 

■  Les  miracles  de  Jésus^Ihrîst  marquent 
sa  puissance  et  sa  bonté  :  comme  la  vue 
rendue  aux  aveugles,  et  la  vie  aux  morts; 
des  possédés  délivrés,  de  l'eau  changée  en 
vin.  Ils  sont  aussi  le  symbole  de  quelque 
vérité  morale.  ■  (OËuvret  de  Voltaire,  édition 
de  Kohi,  in-12,  t.  LX.p.  IW.) 

■  Dès  qu'on  croit  un  miracle,  on  doit 
croire  tous  les  autres  quand  c'est  le  m^mo 
livre  oui  les  certifie...  livre  dont  le  morale 
porte  l'empreinLe de  Dieu  mémo,  car  elle  est 
uniforme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  ■  lOEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kvhl,  iti-12,  t.  L\,  p.  187  et  190.) 

«  Plus  ce  qu'on  nous  annonce  est  surna- 
turel et  divin,  plus  il  nous  faut  de  preuves. 
Tout  homme  peut  dire  :  Dieu  m'a  parlé.  Dieu 
a  fait  tels  ou  tels  prodiges,  mais  les  actions 
d'un  Dieu  doivent  être  constatées  par  io 
témoignage  le  plus  aulhentique.  Si  on  n'a 
pas  vu  soi-mèmo  ces  prodiges,  il  faut  des 
témoignages  qui  nous  tiennent  lieu  de  nos 
yeux,  il  laut  le  sceau  de  l'approbation  des 
contemporains,  il  faut  que  les  témoins  nient 
tous  été  irréprochables,  incapables  d'être 
trompeurs  et  d'être  trompés.  >  (Œufroi  do 
Voltaire,  édition  de  Kelil,  in-12,  t.  XUI, 
p.  386.) 

«  Lorsqu'en  1707,  deux  protestants,  Paîio 
Duillier  et  un  nommé  Daudé  vinrent  en 
Angleterre,  des  montiignes  du  Dauphiné  et 
des  Cévennts,  avec  deux  ou  trois  ctnls  pro- 

fihëtes,  au  nom  du  Seigneur,  disaient-ils,  on^ 
uurdemanda  parquels  prodiges  ils  voulaient 
prouver  leur  mission;  ils  déclarèrent  qu'ils 
étaient  nréls  h  ressusciter  un  morL  On  kur 
permit  oe  choisir  e^itre  les  morts  CfUii  qui 
leur  conviendrait.  Ce  fait  eut  lieu  dans  la 
place  publique,  en  présencedescommissoires 
île  la  rtiue  Anne,  du  régiment  des  gardi^s, 
(jt  d'un  peuple  immense.  Lo  résultat  fut  do 
mettre  les  prétendus  rcssuscilcurs  au  pilori. 

>  On  devrait  ainsi  en  user  h  l'égard  du 
tous  ceux  qui  s'élèvent  contre  l'autorité  de 
l'Eglise,  qui  n'a  pu  être  établie  que  par  mi- 
racle, et  dont  l'existence  seule  est  un  mi- 
rade.  »  [OEuvret  de  Voltaire,  éditiou  ds 
Kehl.  in-12,  t.  XLII,  p.  181.) 

«  Toute  fraude  est  impie,  et  c'est  un  crime 
de  soutenir  la  vérité  par  le  mensonge.  » 
[OEuvrtt  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-13, 
t.  XLH,  p.  290.) 

■  Quand  on  combat,  dans  lo  siècle  où  nous 
sommes,  en  faveur  des  fraudes  pieuses,,  il 
n'y  a  point  d'homme  de  bon  sens  qui  no 
vous  fasse  [ferdre  votre  CHUse.  Confessons 
que  toutes  ces  fraudes  sout  très-criminelles , 
mais  ajoutons  qu'elles  ne  font  toct  à  la  vérllu 
que  par  l'embarras  extrême  et  par  la  dilli- 
culte  qu'on  éprouve  tous  les  jours  en  vou- 
lant distinguer  le  vrai  du  faux.  ■  [Oëuctm 
de  Voltaire,  édition  d«  Kehl,  in-12,  t.  XLII,. 
p.  291.) 

>  C'esi  une  très-grande  sottise  dejoindrn 
)i  la  religion  des  faussetés  qu'  ta  rendent  ri- 
dicule, au  risc^ue  d'anéantir  to.ule  religion 
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dans  les  esprits  fuibles  et  perfora,  quana  on  miracles  qui  no  sont  pas  même  niés  dans 
déshonore  par  ses  propres  Opinions  les  vé-  cet  écrit?  Je  n'en  ai  i>oinl  parlé  ailleurs, 
rites  qu'elle  anuouce.  Ne  dites  point  qu'il  {Troiiième  Itllre  écrite  de  ta  Af onfogru,  par 
fajt  li-omper  les  hommes  au  nom  de  Dieu,     J.-J.  Boumbau.) 

ce  sernit  le  discours  d'un  démon.  «  Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  ce  lan- 

■  S'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  dépourvu  gage;  Mortels,  je  vous  annonce  la  valonië 
de  boiuiu  fui  pour  dire  :  Pourquoi  détruire  uu  Très-Haut;  reconnaissez  à  ma  toÎi  celui 
nos  faux  miracles  T  Voilk  ce  que  Je  lui  ré-  qui  m'envoie.  J'ordonne  au  soleil  de  chan- 
ponili-ais  :  Tous  cîs  fuux  miracles  [>Br  les-  ^er  sa  course,  aux  étoiles  de  former  un  au- 
,_  i.        i__  ,_   *_.       .._    ,_■.  Ire  nrrangemfnl,  aux  montagnes  de  s'apla- 

nir, aux  3  Xs  de  s'élovt^r,  ^  la  terre  de  pren- 
dre UD  autre  aspect  :  k  ces  merveilles,  qui 
no  reconnaîtra  pas  h  l'insiant  le  maître  de  la 


nalureT  Elle  s'obéît  pas  aux  IMPOSTEUnS; 
leurg  miracltt  se  font  dans  tti  carrtfoun. 


quels  vous  ébranlez  la  foi  qu'on  doit  aux 
véritables,  éteignent  la  religion  dans  les 
cœurs.  Les  personnes  qui  veuTcat  raisonuer 
et  qui  n'o!il  pas  le  temps  de  s'instruire, 
nous  diront  :  Les  maîtres  de  ma  religion 
m'ont  trompé.  D'uulres  ont  le  maJIieur  d'al- 
ler encore  plus  loin;  ils  voient  que  l'împos-  dunt  det  déterlt  et  daiu  dt$  chambra;  car 
tufe  a  voulu  leur  mettre  un  freui,  et  ils  ne  c'est  là  qa'iU  ont  bon  marché  d'un  ptlil  nom- 
veulent  plus  môme  du  frein  de  In  vérité.  Ils  bre  despectafeurâdéjàdUpoiésàtout  croirM 
deviennent  dépravés,  impics,  parce  que  ceux  {Emile,  liv.  iv.) 

?ui  devaient  être  les  apôtres  de  la  vérité  ont  «  Quant  è  moi,  je  rois  des  faits  attestés 

Lé  fourbes  ou  ignorants.  Voil^   certaine-  dans  les  saintes  Ecritures  :  cela  siiOit  pour 

ment  les  conséquences  de  toutes  les  fraudes-  rirrélt-r  sur  ce   point  mon  jugement;  s'ils 

réputées  pieuses  rjue  l'on  respecte  tro[i.  Je  étaient  ailleurs,  je  rejetterais  ces  faits,  ou  je 

conclus  au  contraire  :  Il  y  a  oe  faux  mira-  leur  itérais  le  nom  de  miracles;  mais  parce 

des,  il  y  en  a  donc  eu  de  véritables;  comme  qu'ils  sont  dans  l'Ecriture,  je  ne  les  rejptle 

la  cotitre-façon  d'une  monnaie  prouve  que  \>o\n\.  »  [Troûiême  lettre  écrite  de  la  Monta- 

cette  monnaie  a  eu  un  cours.  >  (OEuvr»  de  gne,  Ehcvclopëdib  hk  Didekot  et  d'Aleii- 

VoJfajrc,  édition  de  Kt'hl,  in-13,  publiée  par  vickt,)   t  Miracle,    Dans    un     sens    popu- 

Beaumarchais,  t.  X.XXV,  p.  333.)  laire,    prodige   ou    événement    eitraurdi- 

«  C'est  servir  utilement  la  religion  que  do  naire,  qui  nous  surprend  par  sa  nouveaulé. 

combattre  les  faux  miracles.  «  Miracli',  dans  un  sens  plus  eiect  et  plus 

■  C'étaient,  nous  osons  le  dire,  une  impiété  pliilosophiigue,  signifie  un  elTet  qui  n'est  (i 
et  une  folie  de  vouloir  soutenir  les  pror'i-  suite  d  aucune  des  luis  connues  de  la  na- 
ges que  Dieu  daigna  lui-même  opérer,  pir  tuie,  ou  qui  ne  saurait  s'accorder  avec  ces 
des  fables  absurdes  que  des  inconnus  ont  lois.  Ainsi  un  miracle  étant  une  suspension 
inventées  tait  de  siècles  après.  ■  [OEuvret  de  quelqu'une  de  cas  lois,  il  no  saurait  venir 


d'une  cause  moins  puissante  que  celle  quia 
éiabli  elle>niéme  ces  lois. 

<  Les  théologiens  sont  partagi^s  sur  la 
notio  )  du  vrai  miracle  ;  H.  Clarke,  dans  5011 
Traité  de  l'exiitence  de  Dieu,  1.  III,  cliap.  19, 
définit  le  miracle  un  événement  singulier 
produit  contre  le  cours  ordinaire,  régulier 
et  uniforme  des  causes  naturelles,  par  l'in- 


de  Voltaire,  édition  de  KeUI,  in-12,  XXXIl, 

p.aso.) 

■  Lorsque  dans  nos  siècles  de  barbarie,  il 
y  avait  fi  peine  deux  seigneurs  féodaux  qui 
eussent  chez  eux  un  Nouveau  Testament,  il 
pouvii.i  être  pardonmible  de  présenter  des 
fables  au  vuljjare,  c'est-à-dire  à   ces  sei- 

giieurs   fénlaui ,  à  leurs  fummes,  et  aux  , 

rutes  leurs  vassaux  ;  on  les  rf-paiss.iil  d'his-  tcrvention  de  quelque  être  inlolltgcnt  sujié- 

loirus  de  sorciers  cl  de  possédés;  les  enfants  rieur  6  l'homme. 

croj'aient  au  loup-garou,  lo  nombre  des  re-  «  M,  l'alibé  Houleville,  dans  son  rrni(^rf( 

liqnes  étjit  in-ioiubrable  lareligionchrétiennepTo»iÊéeparlei{aitt,\\i-i, 

■  La  vérité  do  l'histoire,  oien  plus  utile  ch.  5,d  t  quelemiradeest  un  résultaldelVir- 
(jj'on  ne  pense,  nous  Ibrça  d'examiner  les  dre  général  de  la  méianîque  du  monde  etdu 
lausses  lé^jendus;  nous  crûmes  que  le  men-  jeu  de  tous  ses  ressorts.C  est, ajoute- L-il.  une 
son  je  pouvait  déshonorer  la  rdiKion.  Les  suitedul'liarmoniedesloisgéuér'aiesqiipBiea 
iiiimcles  de  Jé,-ius -Christ  et  des  apOtres  sont  a  établies  pour  la  conduite  de  son  ouvrogr; 
si  vrais  qu'on  ne  doit  pas  risquer  d'affaiblir  mais  c'est  un  effet  rart;,  aurprennnt,  qui  u'i 
le  profond  respect  qu'on  a  pour  eux,  en  leur  poini  pour  principe  les  lois  générales,  (>r- 
associant  de  faux  prodiges.  »  (/d.,  XXXIl.)  dinnires  et  communes,  qui  surpassent  ''  » 

J.-J.  BoussEAe.  —  a  Les  miracles  sont-ils  tclligonce    des  hommes,  dont    ils  igiiun^"- 

possibles?  Cette  question  sérieusement  trai>  parfaitement  la  cause,  et  qu'ils  ne  |>eui«al 

téc  serait  impie  si  elle  n'était  'absurde  ;  ce  produire  par  leur  industrie.  Il  appuie  ncda 

serait   faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  idée  sur  ces  deux  passages  de  saint  Augus- 

i-é^oudrait  négativement  que  de  le  punir:  il  tin  :  Nec  mi'm  t'sfa  [miracula)  cum  fiuni,  cm- 

snHirait  de  l'enfermer.  Mnis  aussi  quel  hom-  (ra  naluram  /iunt,  niti  nobïi  g^iliui  alUtr 

me  a  jamais  nié  qan  Dieu  pût  fairo  dfs  mi-  natura  canui  innotuit,  non  aalem  P">  '"' 

raclest  H  fallait  fifre  Hébreu  pour  demander  hoc  cet  nalurœ  qitod  fecertt  {De  Gentti  od  n'- 

si  Dieu  |iotivnit  dresser  des  tables  dans  lo  ter.,  lib.  v,  cap-  13);  et  dans  le  livre  m  «* 

désfrl?  f  (Lfltret  de  la  Montagne,  édit.  de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  70  :  Quomodo  nt  »"■ 

17i»S,  t.  XIII,  p.  104.).  tra  naturain  quod  Dei  fil  voluntate.  cumvo- 

•  Quel  usl  après  cela  l'homme  assez  im-  tuntat  tanti  utique  conditorii  condita  cmjui- 

prudciit  pour  m'oser  taxer  d'avoir  nié  tes  gw  rei  natura  sit7  Porlenlum  trgo  fit  no» 
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cMfra  aatwram,  ttd  contra  quam  ni  nota 
Matur». 

*  L'idée  comtnuDC  qu'on  a  d'un  vrai  mi- 
racle, dit  le  P.  Calinei  dans  sa  Biuerlation 
ftr  Ut  vruÎM  et  Itt  faux  miraetei ,  est  que 
t'ai  un  effet  qui  surpasse  les  règles  ordinai- 
res de  la  Daturo,  coiume  de  marcher  sur  les 
«aui,  de  ressusciter  un  mort,  de  parler 
loul  à  coup  une  langue  inconnue,  etc.  Un 
faux  miraete,  su  coniraire,  est  dd  effet  qui 
l'iratt,  mais  qui  n'est  pas  au-dessus  des  lois 
ordinaires  de  la  nature. 

«  Dd  ibéoiogieu  moderne  distingue  le  mi- 
ncie pris  daas  un  senj  populaire,  le  mira- 
cle pris  dans  un  sens  général,  et  le  miracle 
pris  ilaus  un  sens  plus  propre  et  plus  étroit. 
Il  défiait  le  premier  aven  saint  Aujjustin  ; 
Uiraettlum  voco  quidquid  arduum  aul  intoli- 
IvM  tupra  gptm  vel  fucultatem  miranlis  appa- 
ret  i\ih.DeutUit,credent.,ca\i.  19).  Lesccoiiil, 
ifcc  sailli  Thomas  :  Dicilar  tamen  quando- 
fMc  miraculuM  large  quod  excedit  kumanam 
fatuttatem  et  coMitUralionem,  et  tic  dcemontt 
peimmt  facere  miracuta;  et  le  troisième,  il 
le  délînit  avec  le  mfime  saint  docteur  :  j/i- 
ratulum  proprie  dicilar  quod  fit  prœler  or- 
iitum  lotiut  nalura  errata,  tubqvte  ordine 
CMUimetUT  omnitvirtatcrtata  (i  pari-,  qusst. 
lii,  art.  4].  Ainsi  il  adopte  pour  le  miracle 
I  ro|>rement  dit  celle  déUnitioD  du  Salmeron, 
tons  Vi,  tract.  1,  p.  i  :  Jfiram/um  propri» 
iitiam  ttt  rea  intolita  tupra  notura  poten~ 
tiem  tfftela,  (Missox,  teetxon,  ttuol.  de  relig., 
l«rt.  11.) 

«  Oa  pourrait  encore  déQnir  le  miracle 
propreneut  dit  un  effet  eitraordinaîre  et- 
tuerreilltux,  qui  est  au-dessus  des  forces 
de  la  nature,  et  que  Dieu  opère  pour  mani- 
fester sa  puissance  cl  sa  gloire,  on  pour  au- 
toriser la  mission  de  quelqu'un  qu'il  en- 
foie.  C'est  ainsi  que  Uitïse  a  prouvé  ta 
s-tane,  et  que  Jâsus-Cbrist  a  confirmé  la 
Tenté  de  sa  doctrine. 

■  Spinosa,  qui  définissait  le  miracle  un 
^réoement  rare  qui  aiTtTit  en  conséquence 
lie  quelques  lois  qui  nous  sont  inconnufS, 
a  uié  qu'il  pâl  rien  srriTer  au-dessus  di'S 
furces  de  la  nature,  rien  qui  pût  troubler 
l'ordre  des  choses  :  et  ta  raison  qu'il  apporte 
pour  contester  ia  possibilité  des  miraclen, 
esique  1rs  lois  de  la  nature  ne  sont  autre 
clioae  que  lea  décrets  de  Dieu;  or,  ajoute- 
1-il,  les  Uùcrets  de  Dieu  ne  iieuvent  changer, 
■es  lois  lia  la  nature  ne  peuvent  doni;  châti- 
er. Donc  les  miracles  sont  impossibles, 
,  jisqu'uo  Trai  miracle  est  coiitmire  aux 
lois  coDoues  et  ordinaires  de  la  nature. 

•  Dans  le  système  de  l'abbé  Ilouteville, 
ce  raisonnemenl  nu  conclut  rien,  puisque 
les  miracles  y  sont  une  suite  des  lois  géné- 
rjl/s  do  la  nature.  Hais  dans  celui  de 
U.  Clarke  et  des  autres  théologiens,  il  sup- 
]>ou  (aux  :  car  Spiiiosa  s'est  formé  une  idée 
Irogi  bornée  de  la  volonté  de  Dieu,  s'il  nré- 
ICQJ  qu'elle  soit  tellement  immuable  q:i  elle 
tie  iou  plus  libre.  Les  miracles  entrent  dans 
l'économie  de  ses  desseins;  il  les  a  arrêtés 
'l«r  Imite  fti'i-nité  pour  le  moment  qui  les 
'uit  naître,  opcra  uiutatt  contilta  non  taulat. 


INVOLONTAIRES.  HIR  SIS' 

di(  saint  Au<nistin,  ou  bien  Spinosijoue  sur 
l'équifoque  de  ces  termes,  hit  de  la  nature, 
comme  m  ces  lois  de  la  niitnre  étaient  diffé- 
rentes de  la  rolonté  de  D.eu,  ou  si  un  mi- 
racle détruisait  ces  lois  de  la  nature.  Un 
miractle  est  un  effet  de  la  volonté  de  Dieu, 
mais  d'une  volonté  libre  et  particulière,  qui 
produit  un  effet  différent  de  ceux  qu'elle 
produit  en  suivant  le  cours  ordinaire  et 
connu  de  la  nature.  Cette  interruption  ou 
cette  suspension  ne  marque  dans  Dieu  ni 
caprice  ni  imperfection,   mais  une   toutc- 

Puissance  et  une  souveraineté  conformes  à 
idée  que  nous  avons  de  sa  nature. 
■  L'existence  des  miracles  est  allcstée 
Mon-seulemcntdans  l'Ancien  et  dansIcNou- 
venu  Testament,  mais  encore  depuis  Jésus- 
Christ  Jusqu'à  nous,  par  des  lemoignaftcs 
précis  des  auteurs  ecclésiastiques.  Saint 
Augustin  surtout  en  raconte  un  granil  nom- 
bni  opérés  de  son  temps,  dont  il  parle 
comme  témoin  oculaire,  on  comme  instruit 
par  ceux  qui  en  avaient  été  témoins.  11 
assure  que  dans  la  seule  ville  d'Hippone,  il 
s'étoit  fait  soiionte-dîs  mirucles  depuis 
deux  ans  qu'on  y  avait  bSli  une  cha|>elle 
en  l'honneur  de  saint  Etienne ,  premier 
martyr, 

a  jl  y  a  sur  cette  matière  deux  excès 
très-fréquents  à  éviter  :  l'un  est  l'aveugle 
crédulité  qui  voit  dans  tout  du  prodige,  et 
qui  veut  faire  servir  l'autorité  des  vrais 
miracles  de  preuve  de  la  vérité  de  tous  les 
miracles  indistinctement,  sans  penser  aue 
j)arc<'ile  voie  l'on  n'établit  point  la  réalité 
de  ceux-ci,  et  qu'on  énerve  la  force  des  au- 
tres. Une  disposition  encore  plus  dange- 
reuse est  celle  des  personnes  qui  cherchent 
i,  renverser  toute  l'autorité  des  miroclcs,  et 
qui  tiennent  qu'il  n'est  point  convenable  h 
la  sagesse  du  Dieu  d'Otiiblir  des  lois  qu'il 
serait  si  souvent  obligé  de  suspendre.  En 
vain  ils  allèguent  les  faux  miracles  en  preu- 
ve contre  les  véritables.  Il  faut  ou  s'aieu- 
gler  et  tombur  dans  le  pyrrlionisme  histori- 
que le  ['lus  outré,  ou  convenir  qu'il  y  en  a 
eu  du  cotte  dernière  espèce,  et  mémo  eu 
assez  grand  nombre,  pour  prouverque,dnns 
des  occasions  eilraordinaires.  Dieu  a  jugé 
Cette  voie  nécessaire  pour  onnoncer  aux 
hommes  ses  votoutés  et  manisfester  sa 
puissance.  L'Église  même ,  en  exigeant 
no're  soumission  sur  1rs  faits  bien  avérés, 
nous  donne  par  sa  propre  conduite  l'exem- 
ple de  ne  pas  admettre  sans  examen  tous 
les  faits  qui  tiennent  du  prodige;  et  nous 
pouvons  croire,  comme  elle,  que  Dieu  ne 
les  opère  pas  sans  nécessité  ou  sans  utilité. 

■  On  a  vivement  agité  dans  ces  derniers 
temps  la  question  do  savoir  si  les  démons 
pouvaient  opérer  des  miracles,  et  i'jsqu'oiï 
s'étendait  leur  pouvoir  en  ce  genre. 

«  M.  Ciavke,  dans  le  traité  dont  nous 
avons  déjb  parlé,  décide  que  Dieu  peut 
coiiHiiuniquer  aux  mauvais  aog'S  et  k  des 
imposteurs  le  pouvoir  de  faire  df^s  mira- 
cles. U.  Snrces,  dans  un  Traité  lur  lei  mira- 
ctei,  imprimé  à  Amsterdam  en  1729»  eou- 
tient  l'opiaioD  contraire. 
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€  L«s  prodiges  opérés  par  les  noagicieiis     oe  cbangèrenl  pas  TériCabtement  leors  ter- 


de  Pharaon,  et  rappôrLés  dans  t'Esode.  ont 
également  dirisé  les  Pères  et  les  théologiens; 
les  uns,  comme  Origène,  satiit  Augustin  et 
saint  Thomas,  ont  reconnu  que  ces  prodi- 
ges étaient  réels,  et  non  pas  seulement  ai^- 
parents  et  Taotasliques.  Saint  Augustin 


^  is  en  serpents,  et  qu'ils  (irent  seulement 
DlusioD  aux  yeux  des  spectateurs.  Outre 
Phiion  et  Jusèpbe  qu'on  cite  ponr  ce  senti- 
ment, l'autâur  des  questions  aui  orthodoies 
sous  le  nom  de  saint  Justin  soutient  que 
tout  ce  que  firent  les  magiciens  était  fait  |iar 


tout  s'étant  proposé  celte  Question,  saroir  l'opération  du  démoo  ;  mais  que  c'était  de 
si  les  Terges  des  magiciens  etaicDt  appelées  purs  prestiges  par  lesquels  ils  trompaient 
dragotu  dan;  le  teste  sacré,  à  cause  simple-  les  yeux  des  assistants  en  leurrcprésentant 
ment  qu'elles  avaient  la  Tigurede  cet  animal  comme  des  serpents  ou  comme  desgreaouil- 
lans  en  aroir  la  réalité,  te  cliangeineni  qui  les  ce  qui  n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  TeriuN 
y  était  arrivé  n'ayant  été  que  fantastique  ;  il  lien,  saint  Jérdme,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
répond  qu'il  semble  que  les  manières  de  saint  Prosper,  tiennent  la  même  opinion. 
parlerde  l'Ecriture  étant  les  mêmes,  OD  doit  C'est  aussi  cellede  Tostat,  et  dequelques 
reconnallre  dans  les  verges  des  magiciL-ns  théologiens  modernes;  et  H.  Serces, entre 
lin  changement  pareil  h  celui  qu'on  remar-  autres,  prétend  que  les  prodiges  des  minis- 
que  dans  celles  de  Moïse.  Uais  s'élanten-  1res  de  Pharaon  n'étaient  que  des  prodiges 
suite  objecté  qu'il  faudrait  donc  que  les  dé-  et  des  tourt  dt  patae-pasie  semblables  & 
mons  eussent  créé  ces  serpents  ,  un  chan-  ceux  des  joueurs  de  gobelets, 
gement  sî  prompt  eisi  subit  d'une  verge  en  ■  Mais  puisqu'il  y  en  a  de  vrais  etde  faux, 
un  serpent  ne  paraissant  ni  possible  ni  de  réels  et  u'apparenis,  il  est  nécessaire 
naturel ,  il  dit  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  d'avoir  des  caractères  sûrs  pour  distinguer 
principe  universel  répandu  dans  tous  les  lesuosdesautras.  U.CIarkeenassigne  trois: 
éléments  ,  qui  contient  la  semence  de  toutes  |*  |b  doctrine  qu'ils  élabhssei'l  ;  ^  la  gran- 
les  choses  corporelles ,  lesquelles  paraissent  deur  des  miracles  considérés  en  ens-mémes; 
au  dehors  lorsque  leurs  principes  sont  mis  3'  la  quantité  etlenombredes  miracles.  Or. 
en  action  à  temps  et  par  des  agents  conve-  comme  une  doctrine  peut  être  ou  impie,  ou 
nables;  mais  ces  agents  ne  peuvent  ni  ne  sainte,  ou  obscure,  en  sorte  qu'elle  ne  soil 
doivent  être  nommés  criatturë,  puisqu'ils  clairement  connue  ni  pour  vraie  ni  pour 
ne  tirent  rien  du  néant,  et  qu'ils  délermi-  fausse,  soit  par  les  lumières  de  la  raison,  ou 
nent  seulement  les  causes  naturelles  à  pro-  par  celles  de  la  révélation,  il  s'ensuit  que  les 
duire  leurs  effets  au  dehors.  Ainsi,  selou  re  miracles  faits  pour  appuyer  lapremière  sont 
Père,  les  démons  ont  pu  produire  dans  un  faux  ;  que  ceux  qui  soutiennent  la  seconde 
inslantdes  serpentsaveclamatîéredes verges  sont  vrais  ,  et  que  dans  le  troisième  cas,  les 
des  magiciens  ,  en  appiiiiuant  par  une  vertu  miracles  décident  que  la  doctrine  en  ques- 
subtileel surprenante  des  causes  qui  parais-  tion  est  vraie,  parce  que  Dieu  ne  peut  abu- 
sentfortélotgnéesàproduireuneiret  subit  et  ser  de  sa  toute-puissance  pour  induire  les 
extraordinaire  :  saint  Tliomns  raisonne  sur  hommes  en  erreur.  En  cas  ae  conflit  de  mi- 
les mômes  principes  et  en  tire  les  mËmes  racles,  la  grandeur  et  la  supériorité  des  nii- 
conséqnences.  (Saint  Augcstin  ,  quiest.  21,  racles  comparés  les  uns  avec  les  autres  funt 
in  Exoûo  ;  saint  Thoh.,  i  part-,  quœst.  104,  connaître  quels  sont  ceux  qui  ont  Dieu  pour 
art.  h.)  auteur.  L'Iiistnirede  Moïse  et  dis  magiciens 
c  La  grande  difDcullé  dans  ce  système  est  de  Pharaon  fournit  la  preuve  complète  de 

Jnela  nature  et  la  force  des  démons  et  des  ce  second  caractère;  et  enfin,  en  cas  de 
mes  séparées  de  lamatièrenous  étantassez  conflit  de  miracles  qui  paraissenl  d'abord 
inconnues,  il  n'est  pas  aisé  de  marquer  po-  é);aux,  le  nombre  et  la  quantité  discernent 
sitîvement  jusqu'où  va  leur  pouvoir  sur  les  les  miracles  divins  d'avec  les  faux  miracles 
corps,  ni  d'eipliquercommenl  une  substance  par  la  même  preuve, 
purement  spirituelle  peut  agir  d'une  manière  cOn  ajoute  encore  qu'on  peut  discerner 
iihysique  sur  un  corps.  Il  faut  pour  cela  les  vrais  miracles  d'avec  les  prestiges  du 
reconnaître  en  Dieu  des  volontés  parliculiè-  démon  ,  ou  d'autres  faits  prétendus  miracu- 
res,  par  lesquelles  il  a  décidé  qu'à  l'occasion  leux,  par  la  doctrine,  par  la  fin,  par  les  cir- 
de  la  volonté  d'un  esprit,  un  corps  fâl  mis  constances,  et  surtout  par  l'autorité  de 
en  mouvement  delà  manière  que  cet  esprit  l'Eglise.  Quelques  écrivains  ,  dans  ces  der- 
Is  voudrait,  ou  plulét  que  Dieu  s'est  engagé  nîers  temps,  ont  prétendu  que  les  vrais  mi^ 
&  donner  à  la  matière  certains  mouvements  racles  devaient  avoir  été  prédits,  sans  faire 
è  l'occasion  de  la  volonté  d'un  esprit  ;  c'est  attention  que  si  ce  caractère  était  absolu- 
le  dénoAment  qu'en  donne  dom  Calmet  ,  meut  essentiel  pour  discerner  les  faux  mira- 
dans  sa  Diinrlation  sur /m  mi'rucf».  clés  d'avec  les  véritables,  on  aurait  pu  con- 
>  Mais  quoiqu'on  ne  sache  pas  précisé-  lester  la  mission  de  Moïse,  dont  assurément 
ment  jusqu'où  s'étendent  les  forces  et  les  les  miracles  n'avaient  été  prédits  nulle  narl. 
pouvoirs  des  esprits,  on  sait  bien  jusqu'oii  On  peulconsuiler  sur  celle  matière  le  rrai(« 
elles  ne  s'étendent  pas,  et  que  par  consé-  de  la  religion  do  M.  l'abbé  de  la  Chambre, 
quent  des  miracles  du  premierordre,  tels  celui  de  M.  Messon,  les  ouvrages  que  nous 
quelBCréation.larésurrecliond'unmortfClc.,  avons  cités  de  MM.  Clarke  et  Serces,  et  la 
ne  peuvent  être  l'ouvrage  des  démons.  Diattrtalion  de  dom  Calmet.  ■  (Eneyclopé- 
«  Plusieurs  autres  Pères  et  théologiens  d(«deDiDKKOTtitD'Ai.BiiBEnT,  t.  XXI,  p.dtn 
îoulieiinenl  que  Its  magiciens  de  Pharaon  &  710,  article  jVtVfir/e.) 
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C  BointET.  —  Nous  n  arons  point  reculé  h 
donner  ici  ,  malgré  sa  longueur,  l'eilrsit 
suiTantsi  remarquable  de  C.  Bonnet,  parce 

3<iere  célèbre  protestant  fjnge  les  miracles 
'ane  manière  toute  particulière  ,  autorisée 
d'ailIcDrs  par  des  docteurs  orthodoies  ,  et 
par  saint  Anguslin  lui-œéme,  elles  étudie 
en  profond  nalurali  -le,  se  fondant  unifjuement 
sur  les  faits  fl  les  discutant  en  philosopbe 
armé  de  lonstes  doutes  de  son  époque,  mais 
incapable  de  rien  di»imu)er  de  leur  aultiea- 
licite  historique  : 

■  Je  sais  assez  qu'on  a  coulnme  de  regar- 
der nn  miracle  comme  l'effet  d'un  acte 
immédiat  de  laTOCTE-FiissA^icK,  op6ré  dans 
le  lempg,  et  relallvemenl  i  un  certain  but 
wtorat. 

■  Je  sais  encore  qu'un  recourt  communé- 
ment à  cette  interrentioD  immédiate  de  la 
Totm-rcisst^CB,  parce  qu'on  ne  juge  pas 
qu'ira  miracle  puisse  être  renfL-rmé  dans  la 
sphère  des  lois  de  la  nature. 

«  Hais,  s'ilest  dans  la  nature  de  la  sagesse 
de  ne  point  multiplier  Ui  actes  sans  néces- 
sité, si  la  volonté  efficace  a  pu  produire  ou 
préordonper  par  un  acte  unique  toutes  ces 
modiSislions  des  lois  de  la  nature  que  je 
nomme  miracles,  na  sera-t-il  pas  au  moins 
très-probable  qu'elle  l'aura  fait  ? 

€Si  la  Sagesse  étemelle,  qui  o'aaucunerela- 
liooau  teni|>s,  a  pu  produire  hors  du  temps 
rurnivenalif.  des  choses,  est-il  i  présumer 
qu'eUe  se  soit  réservé  d'agir  dans  le  temps,  et 
ce  mettrela  Bsaîn  i  la  machine  comme  l'ou- 
TTîer  le  plus  borné?  Parce  que  je  ne  dt^cou- 
Tre  point  comment  un  miracle  peut  être  ren- 
fermé dans  la  sphère  des  lois  de  la  nature, 
serais-je  bien  fondé  à  en  conclure  qu'il  n'y 
est  point  du  tout  renfermé  ?  Puis-je  meper- 
luader  un  instant  que  je  connaisse  à  luird 
les  lois  de  la  nature  ?  Ne  vois-je  pas  évidem- 
ment que  je  ne  connais  qu'une  très-pelite 
partie  de  ces  lois  ,  et  que  même  celte  partie 
si  petite,  je  ne  la  connais  qu'impaifatle- 
nieut. 

■  Comment  donc  oserais-je  prononcer 
sur  ce  que  les  lois  de  la  nature  ont  pu  on 
n'ont  I  as  pu  opérer  dans  la  main  du  Légis- 
lateur? 

■  Il  me  semble  que  je  puis,  sans  témé- 
rité, aller  un  peu  pfus  loin  :  quoique  je  sois 
un  être  eitrémement  borné,  je  ne  laisse 
pas  d'entrevoir  ici  la  possibilité  d'une  préor- 
dination relative  à  ce  que  je  nomme  des 
lû'iracles. 

<6S)  •  VEi*»i  analflhfue  ivr  Us  fatutUi  de  Fime, 
paUiéen  n«0.  > 

(6>)  (  Il  M  faudrail  pas  m'nl.jei'ier  <iu*il  serait 
poUible  <)«c  ViuK  penslt  mm  curps.  J'accorderai, 
ti  Van  vcai.  celte  possibilité.  Ifn'ti  je  demamlerai 
si  l'on  Mil  lanl  sait  pen  ce  que  lenii  uiie  iine  hii- 
naineaéparée  de  toul  corps?  On  ne  connall  im 
ft*  Taiie  kvmaine  que  par  son  union  uvet  le  corp». 
De  celle  unrca  résulte  euenlieMeniem  un  éire  ntiiie 
fii  porte  le  r.om  d'homme,  et  qui  eu  appilc  à  de- 
■esrer  iwijoiirt.  Si  donc  l'bonime  doii  Jurer  lou- 
jnurs.  MM  ime  pensera  toujours  par  le  luiiilsiérB 
fan  corps.  fVojei  le  chapitre  t"  de  ces  Recher- 
eka.)  Ainsi,  â  quoi  t)on  élever  lu  quL>$iion,  si  l'imc 
peu  iiGsaef  taiiit  corp»!  L'iiooiuie  a  est  p.iiitl  uu 


a  Des  méditations  assez  profondes  sur  ]>.'$ 
facultés  de  mon  Ime  m'ont  convaincu  que 
l'exorcice  de  toutes  ces  facultés  dépend 
plus  ou  moins  de  l'état  et  du  jeu  des  orga- 
nes. Il  est  même  peu  de  vérités  qui  soient 
plus  généralement  reconnues.  J'ai  assez 
prouvé,  dans  un  ouvrige  (68),  que  les  per- 
ceptions, raltenlioii.  l'imagination,  la  mé- 
moire, etc.,  tiennent  essenlit-Ileuient  aui 
mouvements  des  itbres  sensibles,  et  aux  dé- 
terminations particulières  que  l'action  des 
objets  leur  impritne,  qu'elles  conservc-iit 
petidant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  en 
vertu  desquflllfis  ces  fibres  peuvent  retra- 
cer è  l'flme  les  idées  ou  les  images  des  ob- 
jets m. 

■  C'est  une  loi  fondamentale  de  l'union 
de  l'Ame  et  du  corps  que,  lorsque  cerlaiues 
fibressensiblessont  ébranlées,  1  àiue  éprouve 
certaines  sensations.  Rien  au  momie  n'est 
plus  constant,  plus  invariable  que  cet  effet  ; 
li  a  toujours  lieu,  suit  que  l'ébranlement  des 
fibres  provienne  de  Taclion  même  des  ob- 
jets, soit  qu'il  provienne  de  queli)ue  mou- 
vement qui  s'opère  dans  la  partie  du  cer- 
Teau,  qut  est  le  siège  de  toutes  les  opéra- 
tions «le  l'Ame. 

■  Si  une  foule  d'expériences  [70]  démon- 
tre que  l'imaginaiion  et  la  mémoire  dépen- 
dent de  l'organisation  du  cerveau,  il  est  par 
cela  même  démontré  que  la  reproduction 
ou  le  rappel  de  telle  ou  telie  idée  dépend  de 
la  reproduction  de  mouvements  dans  les  fi- 
bres seosililes  appropriées  à  ces  idées. 

a  Nous  représentons  toutes  nos  idées  par 
des  signes  d'institution  qui  affectent  I  œil 
ou  l'oreille.  Ces  signes  sont  des  caractères 
ou  des  mots.  Ces  mots  sont  lus  ou  pronon- 
cés; ils  s'impriment  .donc  dans  le  cerveau 
par  des  fibres  de  la  vue  ou  par  des  fibres  d« 
l'ouïe.  Ainsi,  soit  que  le  mouvement  so 
reproduise  dans  les  fibres  de  la  vue  ou 
dans  les  fibres  de  l'ouïe,  les  mots  attachés 
au  jeu  de  ces  fibres  seront  également  rap- 
pelés i  l'âme  ,  et  par  ces  mots,  les  idées 
qu'ils  sont  destinés  à  représenter. 

«  Je  ne  puis  raisonnablement  présuppo- 
ser que  tous  mes  lecteurs  possèaciit  aussi 
bien  que  moi  mes  principes  psychologi- 
ques (71}.  Je  suis  donc  obligé  de  renvoyer 
ceux  qui  ne  les  possèdent  pas  assez  aux  di- 
vers écrits  dans  lesquels  je  le»  ai  exposés 
en  détail.  Ils  feront  bien  surtout  de  relire 
avec  attention  mon  écrit  sur  le  rappel  des 
idées  par  les  mots  et  sur  l'association  des 

esprit  par,  et  ne  le  sera  jamais.  Je  renvoie  ceui  qui 
désireront  plus  de  deuils  sur  ceUe  question  aux 
articles  Ili,l8,  19  de  nioo  analjse  altrégée,  tome  !•• 
de  la  Paliiigénésic.  > 

(70)  I  Les  liTre»  de  médecine  et  de  pliysîqiie  soijl 
ptciu*  d*at>serva tiens  qni  prouvent  que  fies  acri- 
dcnts  pareiiietil  physiques  affaillissenl,  allèrent  on 
détruisent  ntéme  enlièreiitcal  rîiuagiitairon  et  la 
niéniuiri:.  Rien  île  mieux  ronsiaié,  ei  révoquer  eu 
doute  de  pareils  fuiis,  ce  serait  renoncer  à  tonte 
ceriituile  biMoriqne.  > 

(71)  1  La  pisckologit  est  la  science  de  l'imc.  I.et 
principes  qti'on  puise  dans  cette  science  sont  doue 
des  printii^ti  psyibolvgiquet.  i 
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idées  ei  génénl  que  j'ai  inséré  iaas   la 
tome  I  de  la  Palingénéiu. 

«  Dès  que  Je  me  suis  une  lOis  conraincu 
par  )'espériencc  et  [uir  le  raisonnemeol  que 
la  proJuctfoi  et  la  reproduction  de  (ouïes 
mes  idées  tieiinenlaujeu  secret  de  certaines 
fibres  de  mon  cerveau,  je  conçois  avec  la 
plus  grande  facilité  que  la  Sagesse  snjiréme 
a  pu  préorgnniser,  au  commencement  des 
choses,  certains  cprveaui,  de  manière  qu'il 
s'y  trourerail  des  libres  dont  les  détermina- 
tions (72)  et  les  mouvements  particuliers  ré- 
pondraient, dans  un  temps  marqué,  aux 
Tues  de  cette  Sagesse  adorable. 


ma 


ttd 


allcntion  a  cet  endroit  de  l'ouTrage.  •  Si. 

•  les  visions  prophétiques,  disais-je  dms  cet 
a  endroit,  ont  une  cause  matérieUe,  l'os  en 

*  trdureraitici  une  ei[)licatiitabiea  simple, 

■  et  qui  nesapposerait  aucun  miracle  (73), 

■  L'on  conçoit  assez  que  Dieu  s  pu  préparer 
«  de  loin,  dans  le  cerveau  des  prophètes, 
«  des  causes  physiques,  propres  à  en  ébran- 

■  1er  dans  un  temps  déterminé  tes  Qbres 
a  sensibles,  soÏTant  un  ordre  rehiir  aux. 

■  événements  futurs  qu'il  s'agissait  de  re- 
a-  présenter  à  leur  espnl.  ■ 

«  L'auteur  de  l'Euai  ât  piyehùiogie  (7V), 
q^ai  n'a  pas  mieux  été  lu  ni  entendu  que 
a  Qui  |H>urrait  douter  un  instant  que,  si  moi  par  (a  plupart  des  lecteurs,  et  qui  a  td- 
nous  étions  les  maîtres  d'ébranler,  a  notre  chéderenferuier.daosuaasst'zpetit  volume, 
gré,  certaines  Qbres  du  cerveau  de  nos  sem-  tant  de  principes  et  de  grands  principes,  a 
blal>les,  par  exemple,  les  libres  appropriées  eu  la  m£me  idée  que  j'expose  ici.  Dans  la 
aux  mots,  nous  ne  rnppellerions  6  volonté,  Gh.initre  21  de  la  partie  rii  de  ses  Principes 
dans  leur  âme,    telle    ou  telle    suite    de     pAiiofo^Ai^uM,  il  s'exprime  ainsi  : 


Suit  que  Dieu  agisse  iromédialrmeDt 
a  sur  les  fibres  représenlatrices  des  objets 
•  et  qu'il  leur  imprime  des  mouvements 
«  propres  i  exprimer  ou  à  représenter  ï  l'Ame 
<  une  suite  d'événements  futurs;  soit  que 
a  Dieu  oii  créé,  dès  le  commencement,  des. 
a  cerveaux  do.it  lesfibre&exécuteront  parel- 
■  les-mëmes ,  dans  un  temps  déterminé,  de 
a  semblables  représentations,  l'âme  lira 
a  dans  l'avenir  :  ce  sera  un  Isaïe,  UQ  iéié- 
a  mie,  un  Daniel.  • 

a  Les  signes  d'institution  (7S)  par  les- 
quels nous  représentons  nos  idées  de  tout 
genre,  sont  des  objets  qui  tombent  sous  les 
Gens  et  qui,  comme  je  le  disais,  frappent 
l'œil  ou  l'oreille,  et  par  eux,  le  cerveau. 


mots,  et  pur  cette  suite  une  suite  corres- 
itondante  d'idées?  Réj)éierai-je  encore  que 
la  mémoire  des  mots  dent  au  cerveau,  et  que 
mille  accidents,  nui  ne  peuvent  fllTecler  que 
le  cerveau,  alTaibiissent  et  détruisent  même 
en  entier  la  mémoire  des  motsT  RajipF-l-, 
Icrai-je  ce  vîtillard  vénérable  dont  j'ai 
parlé  dans  mon  Etiai  analytique ,  paragra- 
phe 676,  qui  avait  en  pleine  veille  des  sui- 
tes nombreuses  et  variées  de  visions  absolu- 
ment indépendantes  de  sa  volonté,  et  qui  ne 
troublaient  jamais  sa  raison  T  Répéterai-je 

3ue  le  cerveau  de  ce  vieillard  était  une  sorte 
e  machine  d'optique,  qui  exécutait  d'elle^ 
même,  sous  les  yeux  de  l'Ame,  toutes  sortes 
de  décorations  ot  de  perspectives  T 

aOn  ne  s'avisera  pas  non  plus  do  douter  La  mémoire  se  charge  du  dépdl  des  mots, 
que  Dieu  ne  puisse  ébranler,  au  gré  do  sa  et  la  réflexion  les  luïmbîne.  On  est  étonné., 
volonté,  les  libres  de  tel  ou  Lel  cerveau,  de  quand  on  songe  au  nombre  considérable  de 
manière  qu'elles  traceront,  h  point  nommé,  langues  mortes  et  de  langues  vivantes  qu'un 
è  l'Ame  uno  suite  déterminée  d'idées  ou  de  même  homme  peut  apprendre  et  parler.  Il 
mots,  et  une  telle  combinaison  des  unes  et  est  pourtant  une  mémoire  purement  orga- 
des  autres,  que  cotte  combinaison  représen-  nique,  où  les  mots  de  toutes  ces  langues  vont 
icra  plus  ou  moins  hgurément  une  suite  s'Jmprimor,et  quilesprésemeÀ  l'Ameau  be- 
d'évéoements  cachés  encore  dans  l'abîme  de  soin  avec  autant  de  côrérité  que  de  précjsioii 
l'avenir  T  Ce  que  l'on  conçoit  si  clairement  et  d'abondance.  On  n'est  pas  moins  étonne, 
que  Dieu  pourrait  exécuter  par  soa  action  quand  on  pense  à  d'autres  prodiges,  quo 
immédiate  sur  un  cerveau  particulier,  n'au-  nous  oUrent  lu  mémoire  et  riinaginalion. 
rait-il  pu  le  prédéterminer  dès  le  commen-  Scsiiger  a;)prit  tout  Homère  en  vingt  et  un 
cément?  Ne  conçoit-on  pasii  peu  près  aussi  jours,  ot  dans  quatre  mois,  tous  les  poêles 
clairement  que  Dieu  a  nu  préordonoer  dans  grecs.  Walbi  extrayait  de  léte  la  racine  car- 
tel ou  tel  cerveau,  et  tiors  de  ce  cerveau,  lée  d'un  nombre  de  cinquante-trois  iigu- 
des  causes  purement  physiques  qui,  dé-  res  (76),  Combien  d'autres  faits  de  même 
ployant  leur  action  dans  un  temps  marqué  genre  ne  pourniis-jc  pas  indiquer! 
I>ar  la  Sagesse,  produirait  précisément  les  ■  Qu'on  prenne  in  peiiiu  de  lélléchir  sur  les 
mêmes  elTets  que  produirait  l'action  immé-  grandes  idées  que  ces  phénocnënes  raerveil- 
diate  du  premier  moteur?  leux  de  la  mémoire  nous  ilontietjt  de  l'or- 

a  Celait  ce  que  j'avais  voulu  donner  h  gnnisation  de  cette  partie  du  cerveau  qui 
entendre  en  terminant  co  paragraphe  676  est  le  siège  de  l'ame  cl  l'instrumnnt  immé- 
de  mon  Estai  anatylique,  auquel  je  viens  de  diat  de  toutes  eus  opérations;  et  l'on  con- 
renvoyer;   mais  je  douté  qu'on  ait   fait     viendra,  je  m'assure,  que  cet  instrument,  la 


(73)  I  Mot  qui  exprime  teriaiiit  condition  phyti- 
f Ht,  iletlliiée  ■  appeler  i  l'tme  lel  ou  tel  ugite,  et 
jf»T  ce  HiKne,  telle  ou  lelle  idée.  > 

(75)  t  Je  prenais  ici  le  mol  de  miracle  éans  le 
■ans  qu'on  altaclie  communément  à  ce  mot.  i 

|7()  (  Euai  dep$!iehologU,otiConiidiraiioHt»Tln 
ûviratiaiudtl'im€,»iirl'kal)iiudt  H  mr  t'ééiuaiitiH, 


de;  Londres.  ]753,etse  trouve  i  An»ten)>iB,dMt 
MarcHiclielRey.  > 

{15)  <  Les  curacièrcii,  les  lettres,  tes  mou  W  m 
général  loiiles  It»  mmiières  iloiil  tes  iioninet  «hiI 
convenus  d'exprimer  leurs  i(lée«.  • 

(76)  I  M.  oc  HiLLEH.  Pksûahgit,  lom.  V,  iiv.snit 
arl.  7(i.  I 
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rhcf-ilVEorre  de  la  crénlion  terrestre,  est 
(Tune  slniclure  fort  supérieure  à  tout  cq 
qu'il  nous  est  rermis  d'imnginer  ou  de  coii- 
(«ir>ir.  Ce  qn  un  savaot  exéculft  sur  sou 
ffrTHu  par  un  Irnvail  plus  ou  moins  long 
tipir  une  méthode  appropriée.  Dieu  pour- 
nit,  sans  doute,  i'eiécuter  par  un  acte  im- 
gtÛiil  (Je  sa  puissance.  M;us  il  pourrait 
3QSJ  avoir  établi  dès  le  commeiicemeDt, 
du»  an  certain  cerveau,  un»  telle  préorga- 
nisilioo,  que  ce  cerveau  se  trouverait  dans 
DO  temps  prédétflrminé,  monté  à  peu  prôs 
ramioe  celui  du  savanl,  et  capable  îles  mè- 
nes opérations,  et  d'opérations  plus  étoo- 
uiiles  encore. 

(  Supposons  donc  que  Dieu  eût  créé  au 
commeLcefflent  un  certain  nombre  de  ger- 
mes  humains,  dont  il  eût  préor^anisé  les 
nrteiui  de  mauière  qu'Ji  un  certain  jour 
mirqué  ils  devaient  fournir  è  l'âme  l'assor- 
liiDEOl  complet  des  mots  d'une  multitude  de 
lingues  diverses  ;  les  hommes  auxquels  da 
jireils  cerveaux  auront  nftjtartenu  se  se- 
n»l  trouvés  aiusi  IransToroiés,  presque  tout 
il'uacDup,eo  poljgloUes  (77)  vivantes.  Je  prie 
mil  de  mes  lecteurs  qui  ne  comprendront 
iu  bien  cpci  de  relire  attentivement  les  ar- 
licks  H,  15, 16,  17, 18,  de  mon  Anatyn  abré- 
f>(7B},  et  les  enilroits  relatifs  de  l'Ettai  ana- 
'jififiK.  Les  idées  que  je  présente  dans  ce 
clujiiirï  sont  si  éloignées  de  celles  qu'on 
i'iliitbites  jusqu'ici  sur  les  sujets  qui  m' oc- 
cupeat,  que  je  ne  puis  revenir  trop  souvent 
Vfvier  mon  lecteur  de  ne  méjuger  qu'après 
nnoirbien  saisi  et  bien  médité.  Je  n'es- 
l^npud'nbteair  la  grAceque  je  demande; 
'euiifve  )e  nombre  de  bons  lecteurs  est 
Jivtpeui,el  que  celui  des  vrais  philoso- 
^»  l'est  encore  davantage.  Mais,  s'il  arrive 
(|i'OD  m'enleude  mal,  je  n'aurai  au  moins 
ntDDé^igé  pour  prévenir  les  méprises  de 
œeijajes.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  la  moindro 
diSeuilétconcevoir  que  ces  çermes  préor- 
donnés  qui  devaient  être  un  jour  des  poly- 
^■oiies  vivantes,  avaient  été  placés  dans  l'or- 
WïdKgénéraliODS  successives,  suivant  un 
npforl  direct  il  ce  temps  précis  marqué  par 
liiuasK. 

•  llD'jrapas  plus  de  difDculté  &  conce- 
"rirdins  cerlaios  cerveaux  la  possibilité 
<fuM  préorganisation  telle  que  les  fibres, 
>n>ropriée8  aui  mots  de  diverses  langues,  ne 
miieul déployer  leur  action,  quelorsqu'une 
«rtiiae  circansUnce  associée  surviendrait. 

•  J'cDtrevois  donc,  par  cet  exemple  si  frap^ 
pnt,  ce  qu'il  serait  possible  que  fussent 
<«i  éténemenlB  extraordinaires,  que  je 
iNoioie  des  miracles.  Je  commence  ainsi  à 
c-mprendre  que  la  sphère  des  lois  de  la  na- 
ture peut  s'étendre  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ae  l'imagine;  je  vois  assez  clairement  que 
(e  c|u'oa  prend  comuiuuément  pour  une 

fT')  * Trrae  pria  ici  m  flgnré, et  qoî  exprime  dci 
'tiMMiirei  lie  plufiean  langues,  i 

Oi)  I  ToM  I-  de  b  Piili»géniile.  i 

n^  t  ht»  BMils  lies  langues  ei  leur  signillcalion, 
"•l  *i  rhwM  arUtraires  oo  de  pure  convenlinn. 
^  BMi  B'oai  menu  rapport  nécessaire  avec  tes 


suspension  de  ces  lois  pourrait  n'être  qu  une 
dispcnsaiion  ou  une  direction  particulière 
de  ces  mêmes  lois. 

«  Ceci  est  d'une  vraisemblunne  qui  me 
frappe.  Je  pense  el  je  parle  à  l'aide  des  mois 
dont  je  revêts  mes  idées.  Ces  mots  smit  des 
signes  purement  matériels,  ils  sont  oltacliés 
au  jeu  de  rerlaines  libres  de  mon  cerveau. 
Ces  fibres  ne  peuvent  être  ébranlées  que 
mon  àniD  n'ait  aussitdt  les  perceptions  du 
ces  mots,  et  par  eux,  les  idées  qu  ils  repré- 
sentent. 

«  Voilà  les  lois  de  la  nature  relatives  ft 
mon  être  particulier  :  il  me  serait  im)>ossible 
déformer  aucune  notion  générale  de  quel- 
ques signes  d'institulion  ;  il  n'y  a  que  ceux 
qui  n'ont  jamais  médité  sur  I  économie  de 
1  .homme  qui  puissent  douter  de  cette  vérité 
psychologique. 

«  Je  découvre  donc  que  les  lois  de  In  na- 
ture relatives  à  la  formation  des  idées  dans 
l'homme,  à  la  représentation,  au  rappel  et  & 
la  combinaison  de  ces  idées  par  des  signes 
arbitraires  (79) ,  ont  pu  être  modifiées  d  une 
infinité  de  manières  particulières,  et  pro- 
duire ainsi^  dans  un  certain  temps,  des  évé- 
nements SI  extraordinaires,  qu'on  ne  les 
juge  point  renfermés  dans  la  sphère  d'acti- 
vité de  CCS  lois  de  la  nature. 

«  J'aperçois  ainsi  que  le  gratid  ouvrier 
pourrait  avoir  caché  des  le  commencement, 
dans  la  machine  de  notre  monde,  certaines 
pièces  et  certains  ressorts  qui  ne  devaient 
jouer  qu'au  moment  que  certaines  circons- 
tances correspondantes  l'exigeraient.  Je  re- 
connais dune  qu'il  serait  (wssible  que  ceux 
qui  excluent  les  miracles  de  la  sphère  des 
lois  de  la  nature  fussent  dans  le  cas  d'un 
i^iorant  en  mécanique,  qui,  ne  pouvant  de- 
viner la  raison  de  certains  jeux  d'une  belle 
machine,  recourrait,  pour  les  expliquer,  à 
une  force  de  magie  va  à  des  moyens  surna- 
turels. 

■  Un  autre  exemple  très-frappant  m'affer- 
mit dans  ma  pensée  :  j'ai  vu  assez  dislincte- 
tement  qu'il  serait  possible  que  cet  état  fu- 
tur de  1  homme,  que  ma  raison  me  rend 
si  probable,  îùt  la  suite  naturelle  d'une 
préordination  physique  aussi  ancienne  que 
l'homme  (80).  J'ai  même  entrevu  qu'il  serait 
posiible  encore  qu'une  préordination  ana- 
logue s'étendit  h  tous  les  êtres  sentants  de 
notre  globe. 

«  Je  suis  ainsi  conduit,  par  une  marche 
qui  me  parait  très-philosophique,  à  admettre 
qu'il  est  deux  systèmes  de  lois  de  la  nature 
que  je  puis  distinguer  exactement. 

€  Le  premier  de  ces  systèmes  e.^t  celui 
qui  détermine  ce  que  je  nomme  le  cours 
ordinaire  do  la  nature. 

a  Le  second  système  est  celui  qui  do-rne 

otùeli  dont  ils  sont  lea  algnei  ou  lei  rejirésenia  lions. 
Auui  le  taémt  ohjct  e«-il  reprëseulé  par  diOiireiUs 
mou  en  différeniea  langues.  • 

(80)  I  Euai  Ma/jriifHe,  cliap.  il,p»T>gr.  7i6-7i7 
rte.;CoMtmflal':on4e  (n  naliirc,paTl.  iv,cli.  13,cli.  1,, 
^  cea  Rulierelui  lar  le  CAnafiutimc.  » 


>dby  Google 


M7 


UlR 


UICTIONNAIRL 


MIR 


iî 


naissance  h  eus  avènements  cxtraorilinaires 
que  je  nomme  des  miracles. 

«  Mais,  parce  que  les  lois  de  la  nature  ont 
toujours  pour  premier  fondement  les  pro- 
priétés essentielles  des  corps,  et  que  si  l'es- 
sence des  choses  changeait,  les  choses  se- 
raient détruites,  je  suis  obligé  de  supposer 
comme  certain  qu'il  n'y  a  rien   dans  le  se- 


pour  toutes  les  intc  ligeoces  Qnies,  est  celu 
de  la  ciéation.  Dieu  a  voulu,  et  l'uniTersi 
lité  des  choses  a  reçu  l'être.  Les  choses  suc 
cessives  soit  ordinaires,  soit  eilroordiDaires 
préexistaient  donc  dès  le  commencement  i 
leur  apparition,  et  toutes  celles  qui  appi. 
rattront  dans  toute  la  durée  des  siècles  e 
dans  l'éternité  même,    exisieot  d^à  dam 


Gond  système  qui  rhnque  les  propriétés  es-  celte  prédétermination  unÏTerselIe  qui  ern 

sentielles  des  corps  -,  et  ce  que  je  dis  ici  des  brasse  le  temps  et  l'éternité, 

corps  doit   s'entendre  encore  des  &mes  qui  «Mais    ce  serait  en  vain  que  la  soureraim 

Jour  sont  unies.  J'ai  appris  d'une  philosophie  sagesse  aurait  prédéterminé  phjsiquemen 

sublime  que  les  essences  des  choses  sont  des  événements   extraordinaires  destinés  i 

immuables  et  indépendantes  do  la  volonté  donnera  l'homme  de  plus  fortes  preuves di 

créatrice;  ce  ne  sont  donc  que  les  modes  ou  cet  état  futur,  le  plus  cher  objet  de  ses  ilé 

les  qualités  variables  des  corps  et  des  âmes  sirs  ;  si  cette  sagesse  n'avait  en  même  lemp< 

qui  ont  pu  entrer  dans  la  composition  du  prédéterminé  la  venue  d'un  personnuge  ei- 

système  dont  je  parle,  et  produire  cette  com-  traordineire,  instruit  par  elle-même  du  secrel 

biiinison  particulière  des  choses,  d'oii  peu-  de  ses  vues,  et  dont  les  actions  et  les  dis- 

vent  naître  les  événements  miraculeux.  cours  correspondissent  exactenieut  h  la  iiré- 

•  Par  exemple,  je  conçois  Tacilement  qu'oa  détermination  dont  les   miracles  devaieoi 

vertu  d'une  certaine  prédétermînalion  phy-  sortir. 

sique,  la  densité  de  tel  ou  tel  corps  a  pu  «  Il  ne  faut  que  du  ooa  sens  pooraperce- 

augmentcr  ou    diminuer    prodigieusement  voir  qu'un  miracle  qui  serait  absolumeot 

dans  un  temps  marqué,  la  pesanteur  n'agir  isolé,  ou  qui  ne  serait  accomoj^é  d'aucune 

plus  sur  un  autre  corps,  la  matière  électri-  circonstance  relative  propre  à  en  déterminer 

3ue  s'accumuler  estraordinairenient  autour  le  but,  ne  pourrait  être  pour  l'homme  rai- 
'une  certaine  personne  et  la  transfigurer,  sonnable  une  preuve  de  la  destinaiina  fu- 
ies mouvements  vitaux  renaître  dans  un  (ure.  Mais  le  but  du  miracle  sera  eiacle- 
corps  où  ils  étaient  éteints  et  lo  rappeler  à  ment  déterminé  ,  si,  immédiatement  annt 
la  vie,  des  obstructioDS  particulières  de  l'or-  qu'il  s'opère,  le  personnage  respectaljle  que 
gane  de  la  vue  se  dissiper  et  laisser  un  11-  je  suppose  s'écne,  en  s'adressant  au  miiire 


_.e  passage  &  la  lumière,  etc.,  etc. 

<  Et  si  parmi  les  événements  miraculeux 
qui  s'offriraient  &  ma  méditation,  i]  en  était 
oiï  je  n'entrevisse  aucune  cause  phj'sique 
capable  de  les  produire,  je  me  garderais 
bien  de  prononcer  sur  l'impossibilité  abso- 
lue d'une  prédétermînalion  correspondante 
à  ces  événements  ;  je  n'oublierais  point  que 


turc  :  t  Je  te  rends  ^rAces  de  ce  que 
«  tu  m'as  exaucé;  je  savais  bien  q^ue  lu 
«  m'exauces  toujours,  mais  je  dis  ceci  pour 
a  ce  peuple  qui  est  autour  de  uioii  aû.i 
«  qu'il  croie  que  c'est  toi  qui  m'as  envoj'é.i 
K  Le  miracle  deviendra  donc  ainsi  la  lelire 
de  créance  de  l'envoyé,  et  le  but  de  la  mis- 
sion de  cet  EnvoTÂ  sera  do  mettre  eu  éii- 


je  SUIS  un  être  dont  toutes  les  facultés  sont     jg^p^  j^  y^^^i  l'immortalité, 
extrêmement  bornées,  et  que  la  nature  ne  „■         „    ■    i    j-    •     ,     ■  ■  j  i  „. 

m'est  tant  soit  peu  connue  que  par  quelques  ,  '  «'■  '=«"',■"«  J»  '«  ^'^^'s,  les  loisde  la  na- 
effets.  Je  songerais  en  même  tompi  6  d\u-  t""""  ^^  '«  [^H"^^,  ^"  ^^7^""  '-*'"'^: 
fres  événements  de  même  genre  où  j'entre-  "^»'  >  «"'"'J'^.'  ^.9^'}  J«  !«"•'«>  «r'  ""P  î' 
Yois  des  causes  physiques  ^réordonnées  ca-  ?"  ^enre  humain  I  interprète  de  ce  lang  ge. 
pables  de  les  opLr.  iand  je  cherche  à  me  "  «""  «^'^  ^^"^^  r*^  '«  Législ.tees  d  m- 
Faire  les  plus  hSutes  i^ées  ia  grand  Auteur  erpreter  au  genre  humain  les  sigi.es  de  ca 
de  l'univers,  je  ne.oonçois  rien  de  plus  su-  langage  divm  ,  qui  renfermaient  les  assu- 
blime  et  de  plus  digne  de  cet  Etre  adorable, 
que  de  penser  qu'il  a  tout  préordonné  par 
un  acte  unique  de  sa  volonté,  et  qu'il  n'est 
proprement  qu'un  seul  miracle,  qui  a  enve- 
loppé la  suite  immense  des  choses  ordinai- 
res, et  la  suite  beaucoup  moins  nombreuse 
des  choses  extraordinaires  :  ce  grand   mira- 


langage  divin ,  qui  i 

rances  d'une  heureuse  immortalité  (81). 

<  11  était  absolument  indifférent  è  la  mis- 
sion de  cet  ENvori  qu'il  opérât  lui-même 
les  miracles,  ou  qu'il  ne  fît  que  s'accomiDO- 
der  à  leur  but  en  le  déterminant  d'une  ma- 
nière précise  par  ses  discours  et  par  ses  ae- 

uQo  i..>u;>Bi,  (,<.... ..<..u.......w  .  s,.,  a-"""   -       tions.  L'obéissance  parfaite  et  conslaiileds 

de,  ce  miracle  incompréhensible   peut-être     la  nature  k  la  voix  de  l'envoyé  n'eu  deve- 

(811  «  J'aioulerai  ici  un  mol,  pour  achever  de  <i6-      niarqiiable  que  I'envoïé  Hl  k  cet  aveugle  sembleml 
vclopier  m»  pensée  sur  les  miracles.  counrmermon  idée  ei  inaïqucria  préordyiaim  mi 

II  serait  possible  que   plusieurs  des  aujeU  sur      je  parle.  Cet  homme  nnt  poiul  ni  avevgle  pareil*" 
1  iqueU  je  suppose  que  des  guérisons  miraeultutet      "  frff''^.  "'  ««"i  7"<  Conl  mi*  au  monde  :  ■""*  ' 
OUI  été  opérées   eusseni  éié  eux-mêmes  priordaa- 
nit  dans  un  ropporl  direct  Ji  ces  giUritan: 

Il  serait  potiible,  par  exemple,  que  le  germe  d'un 
Cfrinin  aveugle-né  eûl  été  placé  dans  l'ordre  des 
cénàralions,  de  manière  que  cet  aveugle  était  lié  à 


ranirfiioiide  l'EnvoiË,  des  le  commeiicemeut  des 
clioseï,  el  qu'en  coîncïdanl  ainsi  avec  celle  mission, 
il  eOt  pourifn  de  concourir  ï  Vauloriter  par  le  nii- 
rocfedoi»  il  devait  être  le  lujet.  La  nlponse  si  re- 


piclii,  ni  ceux  qui  Conl  mil  au  monde  ;  i 

AFI^    QUE     LES    lEUVRES     DE     DIEU  l'iSÀISSENT  EK  U'' 

Je  conçois  donc  que  les  peux  de  cei  aveugi* 
Bvaienl  éLé  préorguiiiiit.  îles  le  conimeiKC !»«">< 
dans  un  rapport  Jéioniiiiic  à  l'acllon  des  aoieif»- 
tique»  ei  secrcies  qui  devaient  les  ouvrir  n»"*  ".' 
certain  lenius  el  dans  un  certain  lieu.  Je  me  pi') 
à  conieiuider  le  germe  de  cei  avengle.  aà>é  «P"^ 
qiiuire  mille  ans  dans  la  granile  JioIm  elprép)^*" 
si  loin  pour  les  lieioiiis  de  l'humanité.  > 
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mil  pas  moins  liropre  h  autoriser  et  à  ca- 
nctériser  sa  missiou. 

t  La  naissance  eitraordînaire  de  l'bnvoté 
pourait  encore  relever  sa  mission  auprès 
d«  hommes,  el  il  était  possible  que  cetle 
naissance  fAl  enveloppée  comDie  tous  les 
aaircs  événements  miraculeux  dans  cetle 
dispposation  particulier»  des  lois  de  la  na- 
iDre  qui  devait  les  produire.  Combien  de 
iDojens  pbvsiques  préordonnés,  Ires-dif- 
férents du  *  moyen  ordinaire,  pouvRient 
liire  développer  un  germe  humain  dans  le 
seia  d'une  vierge  1 . . 

■  Si  celte  économie  particulière  des  lois  de 
Ib  nature  était  desliuéc  par  la  sagesse  à 
fournir  k    l'homine    raisonnable    (81*)  une 

Keuve  de  fait  de  la  certitude  de  fon  état 
Inr  ;  cotte  preuve  a  dû  être  revêtue  de  ca- 
nclères  qui  ne  permissent  pas  à  la  raison 
d'en  méconnaître  la  nature  et  la  fin. 

<  J'observe  d'abord  que  les  faits  renfer- 
més dans  celte  économie,  comme  dans  leur 
principe  physique  préordonné,  ont  dû  être 
tels,  qu'il  parut  manifestement  qu'ils  ne 
rnsortaient  pas  de  l'économie  ordinaire 
des  lois  de  la  nature;  s'il  y  avait  pu  sur  ce 
point  quelçjuo  équivoque,  comment  aurait- 
il  été  mantleslé  que  le  Lêgislitbuk  par- 

liitr 

■  Il  n'y  aura  point  eu  d'équivoque  s'il 
a  élé  manifesté  qu'il  n'y  avait  point  de  pro- 
p-')rlion  ou  d'anarogie  entre  les  faits  dont  il 
s'ig  t  et  les  causes  apparentes  de  ces  foils. 
Le  sens  commun  apprend  assez  qu'un 
^T«D^e-4é  ne  recouvre  point  la  vue  par  un 
ilKHuhement  extérieur  et  momentané  ; 
qa'DQ  mort  ne  ressuscite  point  è  la  seule 
;un)JeifuQ  homme,  etc.  Do  pareils  faits 
foor  aisés  A  distinguer  de  ces  prodiges  de  la 
(ihjsiqae,  qui  supposent  toujours  desprépa- 
nlions  ou  des  instruments.  Dans  ces  sortes 
de  prodiges,  l'esprit  peut  toujours  décou- 
vrir une  certaine  proportion,  une  certains 
analogie  entre  l'effet  et  la  cause;  et  lors 
mfme  qu'il  ne  la  découvre  pas  insLiiiclive- 
tneDt,  il  peut  au  moins  la  concevoir.  Or  le 
moyen  de  concevoir  quelque  anuiogie  entre 
la  prononciation  de  cerlains  mots  et  la  ré- 
surrection d'un  morti  La  prouoocialion  de 
ces  mois  ne  sera  donc  ici  qu'une  circons- 
tance concomitante  (82)  absolument  étran< 
gère  i  la  cause  secrète  du  fait,  mais  propre 
areudre  les  spectateurs  plus  attentifs  t  1  o- 
b^issance  de  la  nature  plus  frappante,  et  la 
mission  de  l'k:ivoté  plus  authentique.  La- 
un,  tors  dehors  1  et  il  sortit. 

(81*)  t  Reinarqiiei  qae  je  répète  souvent  dans  cei 
krii  le  mot  de  raitoKHable  :  t'est  que  Je  suppose 
t»namt  qne  l'humme  qui  reclierclie  les  fondementê 
d'ia  boobcMr  à  venir  fait  de  la  rahon  le  meilleur 
uploi  pMMble,  el  qu'occupé  de  l'eionien  de  la 
ph»  H»p«rtaDte  de  louies  les  vërilés,  il  ne  clierclie 
roial  k  K  la  dégiiiier  à  lui-même  et  aux  autres 

Kr  *t  «aiaei  ntrtilitét  qui  ne  prouveraient  que 
bw  de  n  niaun.  » 

(H)  I  Une  ckcansUnce  qnî  accompagne  le  mi- 
raric.  > 

(d  I  C'est-â-direq»e  la  eaaie  appar«»l0  n'est  ici 
^'a^Mfatqai  anuonce  l'eBet  ou  y  prépare  te  spec- 
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«  Du  reste,  je  ne  ferais  pas  entrer  dans 
l'essence  du  miracle  son  opération  ttjsisn- 
tanée.  Si  un  certain  miracle  offrait  des  gra- 
dations sensibles,  il  ne  m'en  parattrait  pas 
moins  un  miracle,  lorsque  je  découvrirais 
toujours  une  disproportion  évidente  entre 
l'effet  et  la  cause  apparente  ou  symboliuuti 
(83). 

«  Ces  gradations  me  sembleraient  même 
propres  à  indiquer  è  des  yeux  philosophes 
un  agent  physique  el  très-différent  du  sym- 
bolique (8'»);  ces  gradations  décèlent  tou- 
jours uu  ordre  physique  (85),  el  elles  sont 
susceptibles  d'une  accélération  à  l'indéfini. 
Je  remarque  en  second  lieu  que  ce  langage 
de  signes  (86)  a  dû  être  multiplié  et  varié,  et 
former,  pour  ainsi  dire,  un  discours  suivi, 
dont  toutes  les  parties  fussent  harmoniques 
entre  elles,  et  s'appuyassent  les  unes  les  au- 
tres ;  car  plus  le  Législateur  aura  développé 
ses  vues,  multiplié  el  varié  ses  expressions, 
et  plus  il  aura  été  certain  qu'il  partait. 

s  Mais,  s'il  a  voulu  parler  &  des  hommes 
de  tout  ordre,  aux  ignorants  comme  aux  sa- 
vants, il  aura  parlé  aux  sens,  et  n'aura  em- 
ployé que  les  signes  les  plus  palpables  et 
que  le  simple  bon  sens  pût  parfaitement  sai- 
sir. 

(  Et  comme  le  but  de  ce  langage  était  de 
confirmer  à  la  raison  la  vérité  de  ces  grands 
principes  qu'elle  s'était  déjà  formés  sur  les 
devoirs  el  sur  la  destination  future  de 
l'homme,  riuterprète  (87)  de  ce  langage  a 
dû  annoncer  au  genre  humain  une  doctrine 
qui  fût  précisément  conforme  à  ces  principes 
les  plus  épurés  et  les  plus  uobles  de  la  rai- 
son, et  donner  dans  sa  personne  le  modèle 
le  plus  accompli  de  la  perfection  humaine. 

>  D'un  autre  cAié,  si  la  mission  de  l'En- 
voyé avait  élé  bornée  à  annoncer  au  genre 
humain  cette  doctrine  sublime,  si  en  môme 
temps  qu'il  l'annonçait,  le  maître  de  la  na- 
ture n'avait  point  parlé  aux  sens  ce  langage 
nouveau  si  propre  à  les  frapper,  11  est  de  la 
pi  us  grande  évidence  que  la  doctrine  n'aurai) 
pu  accroître  assez  par  elle-même  la  probabi- 
lité  de  cet  état  futur  au'il  s'agissait  de  con 
firmer  aux  hommes.  L'est  qu  on  oe  saurait 
dire  précisément  ce  que  la  raison  humaine 
peut  ou  ne  peut  pas  en  matière  de  doctrine, 
comice  on  peut  dire  ce  que  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature  peut  ou  ne  peut  pas  rela 
livement  à  certains  faits  palpables,  nom 
breux,  divers   (88). 

«  (Jnegrandequestions'offrcicibmon  exa- 
men, comment  puis-je  tn'assurer  raisonna- 
is!) c  Je  veux  dire  trè*-différe)U  de  la  causa 
apparente.  ■ 

(85)  (  C'est  que  la  nature  ne  va  pat  par  lauii.  i 

(86)  •  Les  iiiiruclcs.  > 

(87)  <  L'envoyé  de  Dieu.  > 

(88)  <  On  voit  assez  que  cet  argument  repose  sur 
cette  vériié  ai  évldeuie,  que  lu  raison  liuuiiilue  est 
Busceplible  d'un  areroiiieiitrnl  à  l'iiidéSili.  Sacrale 
avait  entrevu  la  iliéoricde  l'homme  moral, ell'inmor- 
latiié  de  l^ine.  Si  dix  à  douze  Socrates  avaient  suc- 
cédé au  premier  dans  la  durée  des  Iges,  qui  sait  si 
le  dernier,  aidé  des  lumières  de  ses  prédécesseurs  et 
des  siennes  propres,  ne  se  serait  point  élevé  enltn 
jusqu'i  la  lubliine  moralt  dont  il  s'agit  T  Ou  convien* 
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blement  que  le  Légîsiatear  do  la  nature  a  nature  ï  intéresser  beaneoup  ceux  qu.  en 

parlé  T  éiaienl  les  speclatears,  car  je  dob  nisoona- 

■  Je  ae  demanderai  pas  pourquoi  le  Légis-  bleœcat  supposer  que  des  êtres  qui  me  snnt 
lateor  ne  m'a  |)ss  parlé  k  moi-même.  J'aper-  semblables  se  soni  condoils,  daos  certaines 
çois  trop  clairemenl  que  tous  les  individus  circonstances  imporlaoles,  comme  j'aurais 
lie  i'bumani lé  ayant  un  droit  é^l  k  cette  fait  moi-même  si  j'aiais  été  plâtré  dans  les 
foreur,  il  aurail  fallu  pour  satisTaîre  aux  dé-  mêmes  circonstances,  ei  qu'ils  se  sont  déier- 
sirs  de  tous,  multiplier  et  Tarier  les  sif^oes  minés  i;iar  les  mêmes  molib  qui  m'auraient 
extraordinaires  dans  une  proportioo  relative  déterminé,  ie  choquerais,  ce  me  semble, 
h  ces  désirs.  les  règles  les  (dus  sûres  de  l'âoalogie  en  cas 

■  Hais  par  cette  maltîplicatiou  excessive  pareils  si  je  jugeais  autrement.  Bemarquez 
des  signes  extraordinaires,  ils  auraient  perdu  que  je  ne  parle  ici  que  de  choses  qui  o  exi- 
leur  qualité  de  signes,  et  ce  qui  dans  1  ordre  Kent,  pour  être  bien  connues,  que  des  yeux, 
de  lasagessii  devaildemeurerextraordioaire,  des  oreilles  et  un  jugement  sain,  parce  que 
serait  devenu  ordinaire.                             •  le  témoignage  est  Tootlé  sur  l'analogie,  il  do 

■  Je  suis  obligé  de  reconnaître  encore  que  peut  me  donner  comme  elle  qu'une  certitude 
je  suis  fait  pour  être  conduit  par  les  sens  et  morale.  Il  ne  peut  y  avoir  d'enchaînement 
par  ta  réflexion  ;  une  révélation  intérieure  nécessaire  entre  la  manière,  dontj'BUrais  agi 
qui  me  donnerait  sans  cesse  la  plus  forte  en  telles  au  telles  circonstances,  et  culledout 
persuasion  de  la  certitude  d'uQ  état  futur,  des  êtres  que  je  crois  m'ètre  semblables, 
ne  serait  donc  pas  dans  l'analogie  de  mon  ont  été  affectés  ou  ont  agi  dans  les  mêmes 
être.  circoostances.Les  circonstances  elles-mêmes 

«  Je  ne  pouvais  exister  k  la  fois  dans  tous  ne  peuvent  jamais  être  parfaitement  sem- 

lus  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  je  ne  pou-  blables  ;  les  sujets  sont  trop  compliqués.  Il 

Tais  palper,  voir,  entendre,  examiner  tout  y  a  plus,  le  jugement  quo  je  porte  sur  le 

Jiar  mus  propres  sens;  ii  est  néanmoins  une  rapport  de  ressemblance  duces  êtres  avec 

bute  de  choses  dont  je  suis  intéressé  k  coa-  moi,  n'est  encore  qu'analogique.  Hais,  si  je 

naître  la   certitude  ou  au  moins  la  probabi-  ne  me  résolvais  k  ne  croire  que  les  seules 

liié,  et  qui  se  sont  passées  longtemps  avant  choses  dont  j'aurais  été  ie  témoin,   il  liiu- 

luoi  ou  dans  des  lieux  fort  éloignés.  drait  en  même  temps  me  résoudre  à  mener 

(  L'intention  de  l'auteur  de  mon  élre  est  la  vie  la  plus  triste  et  me  condamner  moi- 

doQC  que  je  m'en  rapporte  sur  ces  choses  k)a  même  k  1  ignorance  la  plus  profonde  sur  une 

disposition  de  ceux  qui  en  ont  étéles  témoins  inriniié  de  choses  qui  intéressent  mon  bon- 

el  qui  m'ont  transmis  leur  témoignage  de  heur.  D'ailleurs,  l'expérience  et  la  r<^0(.>iioii 

Tire  voix  nu  par  écrit.  me  fournissant  des  règles  pour  juger  saine- 

a  lia  conduite  k  l'égard  de  ces  choses  ro<  ment  de  la  validllé  du  témoignage,  j  apprends 

pose  sur  une  considération  qui  me  semble  de  l'une  et  de  l'autre  qu'il  est  une  loule  du 

très-raisonnable;  c'est  que  je  dois  supposer  cas  où  ie  puis  adhérer  au  témoignage  sans 

dans  mes  semblables  les  mêmes  facultés  es-  courir  le  nsque  d'être  trompé, 

sentielles  que  je  découvre  chez  moi.  Cette  ■  Ainsi,  les  mêmiis  raisons  qui  me  portent 

supposition  est  k  la  vérité  purement  analo-  k  admettre  un  certain  ordre  dans  le  mon<le 

Kique,  mais  il  m'est  facile  de  m'assurerque  physique,  doivent  me  porter  t  admettre  aussi 

l'analogie  a  ici  la  mêmeforce,  que  dans  tuus  un  certain  ordre  daos  le  m'irnle  moral.  Cet 

les  cas  qui  sont  du  ressort  de  l'expérience  ordre   moral  résulte  essentiellement    de  la 

la  plus  commune  et  la  plus  constante.  Est-il  nature  des  facultés  humaines  et  des  rapports 

besoin  que  j'examine  k  fond  mes  semblables  qu'elles  soutiennent  avec  les  choses  qui  en 

l>our  être  certain  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  déterminent  l'exercice.  Les  jugements    qu-: 

sens  et  les  mêmes  facultés  queje  possèdeT  Jefonde sur l'or.lre  moral, ne  sauraient  être 

«  Je  tire  donc  de  ceci  une  conséquence  d'unc|)arfaitcceriiiude,jiBrcequedau5chaque 

que  je  jugetrès-légiiirae,  c'est  quo  ces  cho-  détermination  particulière  de  la   volonté  le 

ses  que  j'aurais  vues,  ouïes,  palpées,  exami-  contraire  est  toujours  possible,  puisque  l'ac- 


nées  SI  j'avais  été  placé  dans  un  certain 
temps  et  dans  un  certain  Heu,  ont  pu  l'être 
par  ceux  qui  existaient  daos  ce  temus  et  dans 
~e  lieu. 


lé  de  la  To'onlé  peut  s'étendre  k  uu  nom- 
bre indéGni  de  cas. 

■  Mais,  quand  je  suppose  un  hommede  bon 
sens,  je  suis  obligé  ue  supposer  en  même 


■  11  lautbîen  quej'edmetteencorequ'elles     temps  qu'il  ne  se  conduira  |»as  comme  un 
l'ont  été  eu  effet,  si  ces  choses  étaient  de     fou  dans  tel  ou  tel  cas  iwrticulier,  quoiqu'il 

dra  àa  moios  que  t'impouibitilé  de  la  cbose  D'est 
point  du  loin  dinumirét. 

t  ici  l'esprit  découvre  toujours  une  ttnaint  pro- 
portion enirt  les  vériiés  acquiui  el  celles  qu'on  {teiil 
arquérir  par  de  Douvelles  uciliiailous  :  iJ  csi,  eu 
cITl'I,  trè^iiia  ni  reste  que  tes  vci'ilés  mataltt  uni 
tntelûppéef  lesuiies  ilaiisles  autres,  el  que  ta  uwiliLa- 
liunparvieDl  lél  ouurJà  les  extraire  les  unes  des 
au  ire*. 

t  II  n'en  Ts  pas  de  mfme  des  fails  miratulttiK-  Le 
blmple  bon  sens  tuIGt  pour  s'assurer  qu'un  aveugla 
tu  ne  peut  recouvrer  la  vue  presque  suliiiâmciit. 


Kr  un  ailoucliement  eilérwur  et  „.„........„„. ,  ^..  „„ 
mme  réetlemeiil  mon  ne  ressusciiapoinf  à  b  timftié 
parole  d'un  autre  lioinme,  qu'une  iruirpe  rf'rynorsNK 
ne  vieiii  \y.\i  lout  d'un  coup  i  parler  des  longua 
ittoagèret ,  etc. 

(  lui  t'cspril  ne  découvre  aaeaiw  p'op«fli«H  entre 
les  tftit  a  le*  cauta  ap|)ari;nics,  aucune  analogit 
entre  ce  qui  pritidf  el  ce  qiùsaii.  11  voit  d'alwid 

Sue  ces  fj/'di  ne  résultent  pcnl  du  court  oràiMirt 
e  la  nature,  eic.  Ce  serait  dcic  choquer  les  rifle* 
d'une  suiuc  logique,  que  de  réduire  k  la  srah  rforlrîM 
toutes  les  prfHMi  de  la  Mtiiton  d«  Oavoy/.  i 
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■il  loajoors  le  pouvoir  phvsi<|ue  de  le  faire. 

Il  D'esl'donc  que  probable  qu'il  aa  le  fera 

[iis;e[ieduis  convenir  que  cette  probabili- 

[écsl  Irès-grande  pour  funder  unjugemenl 

ntWdn  et  assorti  aux  besoins  de  ma  condiliuQ 
pri'enle. 

I  Ces  choses  que  je  n'ai  pu  palper,  voir, 
(itendpe  et  eiaininer  pnr  moi-inôroe,  parce 
que  l'éloignement  dnS  temps  ou  des  lieux 
n'cD  séparait)  seront  donc  pour  moi  d'au- 
ml  plus  probables,  qu'elles  me  seront  at- 
testées par  un  plus  grand  nombre  de  té- 
moins et  par  des  témoins  plus  dignes  do  foi, 
clquB  leurs  dépositions  seront  pruscircons- 
[auciées,  plus  uarmoniques  entre  elles  sans 
élm  précisément  semblables. 

(Sij'eaTisoge  la  certitude  comme  un  tout, 
(Isije divise  par  la  pensée  ce  tout  en  par- 
ties ou  d^rés,  ces  parties  ou  degrés  spront 
Jrs  [urties  ou  des  degrés  de  la  certitude. 

iJecotnaiG  probabilités  ces  divisions  id^a- 
b  de  la  certitude  :  je  cônnsttrai  donc  le  de* 
^  de  11  certitude,  quand  je  pourrai  assi- 
per  le  rapport  du  la  partie  au  tout. 

■  Je  ne  dirai  pas  que  la  probabilité  d'une 
{hose  croit  précisément  comme  le  nombre 
d<^  témoins  qui  me  Tatlestont,  mais  je  dirai 
m  II  [irohauililé  d'une  chose  augmente  par 
le  Domore  des  ta  moins,  suivant  une  certaine 
ppcrlioD  que  le  mathématicien  tente  de 
Mioenerau  calcul. 

dejogerai  du  mérite  des  témoins  par  deuc 
tODdilions  générales  et  essentielles,  par  leur 

ciidtilé  et  par  leur  intégrité. 
■  L'^it  des  facultés  corporelles  et  des  fa- 

tiltét  intellectuelles  déterminera   la  pre- 

ffiiéredecus  conditions;  le  degré  de  pro- 
biié  et  de  désiuléressement  déterminera  la 
tcfonde. 

•  L'eipérience  ou  cette  réitération  d'actes 
<'  de  certains  actes  nar  lesquels  je  parviens 
iconniltrele  caractère  morul,  l'eipérience, 
dii-jï,  décidera  en  deruier  ressort  de  tout 
cela. 

•J'appliquerai  les  mêmes  principes  fonda- 
ffientauiï  la  tradition  orale  et  il  la  tradition 
«file.  Je  verrai  d'abord  que  celle-ci  a 
beaucoup  plus  de  force  que  celle-là.  Je 
Terrai  encore  que  cette  force  doit  accroître 
parle  concours  de  dilTérentes  copies  delà 
même  déposition,  J«  cousidérorai  ces  ditfé- 
r^les  copies  comme  autant  de  cliainons 
il'uaemlnie  chaîne,  et  si  j'apprends  qu'il 
eiiste plusieurs  suites  différentes  du  copies, 
leregarderai  ces  dilférenles  Euit.^s  comme 
nuiat de  chaînes  collatérales,  qui  accrol- 
iroDl  tellement  la  probabilité  do  cette  Iradi- 
IjOD  écrite,  qu'elle  approchera  indélinimenl 
wb  certitude,  et  surpassera  celle  que 
Ptutdonner  le  témoignage  de  plusieurs  lé- 
uoias  Oculaires. 

■bien  est  l'auteur  de  l'ordre  moral, 
"ipaie  il  est  l'auteur  de  l'ordre  physique. 
Tii  reconnu  deux  sortes  de  dispensalions 
«M  l'ordre  pbj'sîque  :  la  première  est  celle 
^1  détermine  ce  que  j'ai  nommé  le  cours 
"rdinaire  de  la  Dature;  la  seconde  est  celle 

Wf)  I  VojiM  le  comnK^nccment  du  cbapilra  7.  » 
l)iCTio?is,  UE3  Apologistes  ist.  II. 


qui  détermine  ces  événements  extraordi- 
naires que  j'ai  nommés  des  miracles.  -I 

■  La  première  disponsiition  a  pour  fin  le 
bonheur  de  tous  les  êtres  sentants  de  notre 
globe.  La  seconde  a  pour  fin  le  bonheur  de 
l'homme  saul ,  parce  qu3  l'homme  est  le 
iseul  être  sur  la  terre  qui  puisse  juger  de 
cette  dispeosation,  en  rocoonnlire  la  un,  sa 
l'approprier,  et  diriger  ses  actions  relative- 
ment à  cette  (in.  Celte  dispensatiun  |iarti- 
culiére  a  donc  dû  être  calculée  sur  la  nature 
des  facultés  de  l'homme,  et  sur  les  différen- 
tes manières  dont  il  peut  les  exercer  ici-bu 
et  juger  des  choses. 

■  C'est  k  l'homme  que  le  maître  du  monde 
a  voulu  parler.  Il  a  donc  approprié  son  lan- 
gage h  la  nature  de  cet  être  que  sa  bonté 
voulait  instruire.  Le  plan  de  sa  sagesse  ne 
comportait  pas  qu'il  changeât  la  nature  de 
Cet  être,'  et  qu'il  lui  donnlt  sur  ta  terra  les 
facultés  de  lange;  mais  la  sagesse   avait 

F  réordonné  des  moyens  qui,  sans  faire  de 
homme  un  ange,  devaient  lui  donner  une 
certitude  raisomahle  de  ce  qu'il  lui  impor- 
tait le  plus  de  savoir.  L'homme  est  enrichi 
de  diverses  facultés  intellectuelles;  l'eu- 
semble  de  ces  facultés  constitue  ce  qu'on 
tiomme  la  raison.  Si  Dieu  ne  vouhît  pas 
forcer  l'homme  à  croire,  s'il  ne  voulait 
que  parler  à  sa  raison,  il  en  aura  usé  à 
1  égard  de  t'iiomme,  comme  à  l'égard  d'un 
être  intelligent.  Il  lui  aura  fait  entendre  un 
langage  approprié  à  la  raison,  et  il  aura 
voulu  qu'il  appliquât  sa  raison  k  la  rLcIier- 
the  de  ce  langage,  comme  la  pins  belle  re- 
clierclie  dont  il  pût  jamais  s'occuper. 

■  La  nature  de  ce  langage  étant  telle,  qu'il 
no  pouvait  s'adresser  directemeitt  h  cba()ne 
individu  de  l'humanité  (89),  il  fjllait  biea 
que  le  législateur  l'adaptât  aui  moyens  na- 
turels par  lesquels  la  raison  humaine  par- 
vient à  se  convaincre  de  la  certitude  mo- 
rale des  événements  passés,  et  6  s'assurer 
do  l'ordre  ou  de  l'espèce  de  ces  événe- 
ments. 

.  a  Ces  moyens  nntiirels  sont  ceux  que 
rcnfprme  le  témoignage,  mais  le  témoignage 
suppose  toujours  des  faits;  le  langage  du 
législateur  a  donc  été  un  langage  de  faits  eC 
do  ceriaiiis  faits.  Mais  le  témoignage  est 
soumis  à  des  règles  qne  la  raison  établit,  et 
sur  lesquelles  eliejuge;  le  langage  du  lé- 
gislateur a  donc  été  subordonné  à  ces 
régies.  ' 

■  Le  fondement  de  la  croyance  de  l'homme 
sur  la  destination  future  a  donc  été  réduit 
ainsi  par  te  sage  auteur  de  l'homme  è  des 

Ereuves  de  fait,  è  des  preuvt-s  palpables,  et 
la  portée  de  l'intelligence  la  plus  bornée. 

«  Parce  que  le  témoignage  suppose  des 
faits,  il  suppose  des  sens  qui  perçoivent 
ces  faits,  et  les  transmettent  à  l'âme  sans  al- 
tération. 

«  Les  sens  supposent  eux-mêmes  un  en- 
tendement qui  juge  des  faits;  car  les  sens 
parement  matériels  ne  jugent  point. 

a  Je  aommo  faits  palpables  ceux  dout  le 
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simple  bon  senit  peul  juger  ou  h  i'égarij  des-  babilîté  de  fails  qui  cno'iaent  eux-méntït 

Ijoels  il  peut  s'assurer  facilement  qu'il  o';  a  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Doint  de  méprise.  Le  bon  sens  ou  le  sens  ■  J'aperçois  au  premier  coup  d'œi)  qu'un 

common  sera  doue  ce  degré  d'intelligence  fait  que  je  nomms  miraculeui  n'en  est  |)as 

qui  soffit  pour  juger  de  semblables  faits.  moins  un  fait  sensible,  palpable.  Je  recon- 

«  Mais,  parce  que  les  bits  les  plus  palpa-  nais  même  qu'il  élail  dans  l'ordre  de  la  u- 

blés  peuvent  être  altérés   on  déguisés  par  gesse  qu'il  fût  très-seosibte ,  très-palpeiile. 

l'imposture  ou    par  l'intérêt,  le  témoignage  L'a  pareil  fait  éiaitdonc  du  ressort  des  sens, 

suppose  encore  dans  ceux  qui  rapportent  il  pourail  donc  être  l'objet  du  lémui^sge. 

ces  fails  une  probité  et  nn  dësinléressement  Je  fois  évidemment  qu  il  ne  faut  que  des 

reconnus.  Et  puisque  la  probabilité  de  quel'  sens  pour  s'assurer  si  un  certain  bomine 

a  ne  bit  que  ce  soit  accroît  par  le  nombre  est  vivant,  s'il  est  tombé  malade,  si  la  mala- 

es  déposaots,   le  témoignage  exige  encore  die  augmente,  s'il  se  meurt,  s'il  est  mort, 

un  nombre  de  déposaots  tel   que  la  raison  s'il  rend  une  odeur  cadavéreuse-, je  Toisen- 

l'eslime  suiEsant.  core  qu'il  ue   faut  non  plus  que  des  secs, 

■  EnSu,    parce   qu'on   fait  n'est   jamais  pour  s'assurer  si  cet  homme,  qui  était  mort, 

mieux  connu  que  lorsqu'il  est  plus  circons-  est  ressuscité,  s'il  marcfae,  parle,  mange, 

lancié,  et  qu'un  concert  secret  entre  les  dé-  boit,  etc. 

G sants  n'est  jamais  moiosprésamable  que  «Tous  ces  bits  si  sensibles ,  si  mI[ii- 

•sque  les  dépositions  embrassent  les  crr-  blés,  peuvent  donc  être  aussi  bien  ['objet 

cunslancps  essentielles  du  fait,  sans  se  res-  <fu  témoignage  que -tout  autre  bit  de  pb^si- 

sembler  dans  la  manière  ni  dans  les  termes,  que  ou  d'histoire. 

I<i  témoignage  vent  des  dépositions  circons-  ■  Si   donc  les  témoins  dont  je  pirle  se 

tanciées,  convergenles  [90)  entre  elles,  et  va-  bornent  k  m'attester  ces  bits,  je  ne  pourrai! 

liées   néanmoins   dans  la  forme  et  dans  les  rejeter  leurs  dépositions,  sans  Ghoq^uer  les 

expressions.  règles  du  témoignage  que  j'ai  moi-Diétne 

.  S'il  se  trouvait  encore  que  certains  bits  [*?'*'"?  «'  <»"?  '*  P'""  saine  logique  prescrit, 

qui  me  seraient  attestés  pa?  divers  témoins  "f'f,  ^V^^es  témoins  ne  se  bornaien  poinU 

oculaires  choquassent    Teurs    préjugés  les  [«''tl'rSle'-  siooplemenl  ces  faits;  s'ils  pré- 

i.l.is   anciens ,    les  plus  enracinés  les  plus  ^^2^"^^  "?  ""^^'^^  ""S?.™  '5J"'"'^*  f^ 

chéris,  je  serais  d'autant  plus  assuré  Je  la  c^è'odonl  le  miracle  a  été  opéré;  s  ilsmas- 

li.léJité  tfe  leurs  dépositions,   que  je  serais  «""'em  Q" '1  a  dépendu  d'une  prédéteraii- 

Bhis  certain  qu'ils  étaient  fortement  imbus  "^^'^.^  Physique,  leur   témoignage  sur  ce 

ue  ces  préjuge.  C'est  qu'il  arrive  bellement  P^int  de  cosmologie  (91)  me  paraîtrait  per- 

But  hommes  de  croire  légèrement  ce  qui  fa-  dre  beaucoup  de  sa  force.  Pourquoi  celaï 

vorise   leurs  préjugés,  et  qu'ils  ne  croient  «est  que  celte  prédétermination  que  ceslé- 

que  difficilement  ce  qui   détruit   ces  préju-  n>o'ns  m  attesteraient,  oélam  pas  du  ressort 

2és.  S'il  se  rencontrait,  après  cela,  que  èes  f^"  «"s.  ne  pourrait  Être  l'objet  direct  àe 

uiêmes  témoins  réunissent  aux  condiUons  '*'"'"  î^mo'We.  Je  crois  1  avoir  promé 

les    plus  essentielles   du  témoignage  des  dans  le  chapitre  2. 

qualités  Iranscendantes,  qu'on   ne   trouve  «  i-p»  ■''mmns  on 


l«iut  dans  les  témoins  ordinaires;  si  à  un 
sens  droit  et  à  des  mœurs  irréprochables 
ils  joignaient  des  vertus  éminentes,  uue 
bienveillance  la  plus  universelle,  la  plus 
soutenue,  la  plus  active;  si  leurs  adversaires 
mêmes  n'avaient  jamais  contredit  tout  cela  ; 
si  la  nature  obéissait  à  la  voix  de  ces  témoins 
comme  h  celle  de  leur  mattre,  si  enfin  ils 
avaient  persévéré  avec  une  conQance  héroï- 
que dans  leur  témoignage,  et  l'avaient  même 
scellé  de  leur  sang;  il  me  paraîtrait  que  ce 
témoignage  aurait  toute  la  force  dont  un  té- 
moignage humain  peut  être  suscoplible. 

«  Si  donc  lo9  témoins  que  l'envoj'é  aurait 
choisis  réunissaient  dans  leur  personne  tant 
de  conditions  ordinaires  et  extraordinaires, 
il  me  semblerait  que  je  ne  pourrais  rejeter 
leurs  dépositions  aans  choquer  la  raison. 

«  Ici  je  me  demande  à  mni-même  si  un 
témoignage  humain,  quelque  certain  et  quel- 
que parfait  aue  je  veuille  le  supposer,  sulllt     ^eux  leur  témoignage,  parce  qu'il  sérail  foi 
pour  établir  la  certitude  ou  au  moin&  la  pro-     nniurel  qu'ils  rapportassent  h  l'intervention 

r  ^)  t*  Qui  eoaa)ureni  ensemble  i  comiaier  les  (92)  <  Consuliez  le  clmpiire':.  . 

"•"••  '^jl*-  •  (K)  ,  On  peui  consulicr  ici  les  pnrii.-s  m  et  nu 

(M)  f  Parue  de  U  philosophie  qui  traite  des  lois  de  ta  fafimfném.  i 
leôérjles  et  de  l'hannoiiie  de  l'uiiif ers.  > 


Ces  témoins  pourraient,  h  la  vérité,  m'at- 
tester qu'elle  leur  a  été  révélée  par  lelé^s- 
lateur  lui-même;  mais  afin  que  je  puisse 
être  moralement  certain  qu'ils  auraient  eu 
une  telle  révélation,  il  me  faudrait  ton- 
jours  des  miracles,  c'est-à-dire  des  faits  qui 
ne  ressorti  raient  point  du  cours  ordinaii» 
de  la  nature  et  qui  tomtieraieot  sous  les 
sens  (9Sj. 

«  Je  découvre  donc  qu'il  t  a  dans  un  oii- 
racle  deux  choses  essentiellement  différen- 
tes, et  que  je  dois  soigneusement  dislioguer, 
le  fail  et  la  maniàre  du  bit. 

'  La  première  de  ces  choses  a  un  rapport 
direct  aux  facultés  de  l'homme;  la  secomle 
n'est  en  rapport  direct  qu'avec  les  facultés 
de  ees  intelligences  qui  connaissent  le  secret 
de  l'économie  de  notre  monde  (03). 

*  Si  toutefois  les  témoins  rapporlnienl  t 
l'action  du  Dieu  les  faits  extraon'inaires 
qu'ils  m'attesteraient,  ce  jugement  parlifu- 
iier  des  lémoins  n'inrirnierail  point  ft  mes 
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ininiédiate  dv  la  lonle- puissance  des  fsits 
lient  Iâ  cause  prochaine  et  elBcientfl  leur  se- 
rait Toilée  ou  ne  leur  aurait  pas  élé  rérélée. 
Mais  II  première  condition  du  témoignage 
est,  sans  tloute,  que  les  faits  attestés  ne 
soient  i-as  [ibjrsiquemeDl  impossit>les;  je 
feui  dire  qu  ils  ne  soieut  pas  contraires  aux 
lois  de  II  nature.  '. 

■  C'est  Texpérieuce  qui  nous  décou?re  ces 
\im  et  le  raisonuemeot  en  déduit  desconsé- 
•]iieuces  ibéoriiiues  et  |iratiqut:s,  dont  la 
cfleclion  srsiematique  (9^^  constitue  la 
sc.ence  humalDe. 

•  Or,  rexpérience  la  plus  conslanle  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  dépose  coutre 
Il  possibilité  ptijsique  de  la  risurrection 
d'jo  mort.  ; 

<  Cependant  des  témoins  qne  je  suppose 
les  plus  dignes  de  foi  m'attestent  qu'un 
mort  est  ressuscité;  ils  sont  unanimes  dans 
leur  déposition,  et  cette  déposition  est  très- 
tlaire  ci  très-circonstanciée. 

■  He  voitt  donc  placé  entre  deux  témoi- 
gnées directement  opposés,  et  si  je  les 
supfNMiis  d'^iê  force,  je  demeurerais  en 
éifuiiibra,  el  je  suspendrais  mon  jugement. 
la  ne  le  suspendrais  pas  apparemment; 
si  l'athéisme  était  démontré-  vrai ,  la  nature 
n'aurai  1  poiol.alors  delégislalenr;  elle  serait 
i  elle-iDéoe  son  propre  législateur,  cl  l'ex- 
périence la  plus  constante  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  serait  son  meilleur  in- 
terprète. 

■  Hais  s'il  est  prouvé  par  It  nature  qa'tl 
j  a  uQ  l^slaleur,  il  est  prouvé  par  cela 
même  que  ce  législateur  peut  en  moditier 
les  lois. 

■  Si  ces  modïBcations  sont  des  faits  pal- 
pablës,  elles  pourront  être  l'objet  direct  do 
témoigoaga;  si  ce  témoignage  réunit  su 
(•lus  baut  degré  toutes  les conuitioos  que  la 
raison  exige  pour  la  ralidité  ^e  quelque 
Umoignage  que  ce  soit,  si  mèrae  l'on  réunit 
ce  que  la  raison  n'eiige  pas  dans  les  témoi- 
gnages ordinaires,  il  sera,  ce  me  semble, 
morëleineut  certain  que  le  lé^fisUteur  aura 
parlé. 

■  Celle  certitude  morale  me  paraîtra  ac- 
croître, si  je  puis  découvrir  atec  évidence  le 
b  i(  que  le  législateur  s'est  proposé  en  œo- 
ilifiant  ainsi  les  lois  de  la  nature. 

■  Uon  scepticisme  (95)  ne  doit  pas  en  de- 
n!«>orer  là  ;  les  (ails  que  je  nomme  mirocu- 
leuK  sont  une  violation  de  Tordre  physique; 
l'imposture  est  une  violation  de  l'ordre  mo- 
ral, quand  elle  a  lieu  dans  des  témoins  qui 
paraissent  réunir  au  plus  banl  point  toutes 
les  conditions  essentielles  au  lémoîgnage. 

«  Serait-il  donc  moins  probable  que  de 
pareils  témoins  attestassent  des  faits  faux, 
qu'il  ne  l'est  qu'un  mort  soit  ressuscité? 

■  le  rappelle  ici  6  mon  esprit  ce  que  j'ai 
eiposé  sur  l'ordre  physique  dans  les  cna^ 
pitres  Set  6.  Si  j'ai  reconnu  assez  clairement 
que  les  miracles  ont  ou  ressortir  d'une  pré- 

(9()  ■  L'»M«nli1.ige  méttioJiqiic.  > 
|0&)  I  Hut  i|Qi  ei|iriine  ici  le  dont'  vraiment  pki- 
buyJnfu ,  el  poiul  du  loiil  ce  datif  unittrut  ijiil 


détermination  physique,  ils  ne  seront  pas 
des  violations  de  l'ordre  physique,  mais  ils 
seront  des  dispensatious  particulières  de  cet 
ordre,  renfermées  dans  cette  grande  chaîne 
qui  lie  le  passé  au  présent,  le  présent  à  l'a- 
venir, l'avenir  à  l'éternité.  Il  n'en  est  donc 
pas  de  l'ordre  physique  précisément  comme 
du  l'ordre  moral  :  le  premier  tient  ani 
moditications  possibles  des  corps,  le  se- 
cond lient  sus  modîQcations  possibles  de 
i'Ame. 

■L'ensemble  de  certaines  modifications  de 
l'âme  constitue  ce  que  je  nomme  un  carac- 
tère moral.  L'espèce,  la  multiplicité  el  le  va- 
riété des  actes  par  lesquels  un  caractère  mo- 
ral se  fait  connaître  à  moi,  fondent  le  juge- 
mentqueje  porledocecaractère(9&-97).  Mon  ' 
jugement  approchera  donc  d'autant  plus  de 
la  vérité,  que  je  connaîtrai  un  plus  grand 
nombre  de  ces  actes,  el  qu'ils  seront  plus 
divers. 

■  Si  ces  actes  étaient  marqués  au  coin  de 
la  plus  solide  vertu;  s'ils  tendaient  vers  uu 
but  commun;  si  ce  but  était  le  plus  grand 
bonheur  des  hommes,  ce  caractèro  moral  me 
paraîtrait  éminemment  vertueux. 

■  Il  me  parait  donc  qu'il  est  moins  probable 
qu'un  témoin  éminemment  vertueux  atteste 
pour  vrai  un  fait  extraordinaire  qu'il  saurait 
être  faux,  qu'il  ne  l'est  qu'un  corjis  subisse 
une  modiScation  contraire  au  cours  ordi- 
naire de  la  nature. 

«  C'est  que  je  découvre  clairement  une 
première  cause  et  un  but  de  cette  modifica- 
tion; c'est  que  je  ne  découvre  aucune  con- 
tradiction entre  cette  modification  et  ce  qne 
je  nomme  l'essence.du  corps;  c'est  que  loin 
de  découvrir  aucune  raison  suffisante  pour- 
quoi un  tel  témoin  me  tromperait,  je  décou- 
vre au  coatrairo  divers  molifs  très-puissants 
(fui  pourraient  l'engager  h  taire  le  fait,  si 
I  amour  de  la  vérité  n'était  chez  lui  prédo- 
minant. 

■  Et  si  plusieurs  témoins  de  cet  ordre 
concourent  h  attester  le  même  fait  miracu- 
leux; s'ils  persévèrent  constamment  dans 
leurs  dépositions;  si,  en  j  persévérant,  ils 
s'exposent  évidemment  aux  plus  grandes 
calamités  el  h  la  mort  même,  je  dirai  que 
l'imposture  de  pareils  témoins  serait  une 
violation  de  l'ordre  moral,  que  je  ne  pour- 
rais présumer  sans  chnquer  les  notions  du 
sens  commun.  11  me  seniule  que  je  choque- 
rais encore  ces  notions,  si  je  présumais  que 
ces  témoins  se  sont  eux-mêmes  trompés;  car 
j'ai  supposé  qu'ils  alteslaieut  un  fait  trè»- 
palpablc,  dont  les  sens  pouvaient  aussi  liien 
juger  que  de  tout  autre  fait  ;  un  fait,  enfin. 
dont  les  témoins  éiaiunt  fortement  intéres- 
sés à  s'assurer. 

■  Une  chose  au  moins  que  je  ne  puis  eon> 
tester,  c'est  que  ce  bit  m  aurait  paru  indu» 
bîlable,  si  j'en  avais  été  le  témoin.  Cepen- 
dant il  ne  m'en  aurait  pas  paru  moins  op- 
[>osé  à  l'expérience  ou  au  cours  ordinaire  de 
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la  aalure.  Or  ce  que  j'aurais  pu  voir  ut  p<il-  ■  ot   dans  l'autre  cas ,  l'effet  est  le  même 

persii'avois  été  dans  le  temps  et  dans  le  ■  pour  la  foi.  » 

lieu  où  le  fait  s'est  passé ,  nierai-jo  qu'il  ait  ■    «  j'hï  supposé  que  les  témoins  doul  il  s'a- 

pu  être  TU  et  pnlpé  par  des  hommes  qui  pos-  'gjt  ne  pouvaieni  ni  tromper,  ni  èlra  trompés, 

sôdaienl  les  mômes  facultés  que  moi  r          ,  La  première  supposition  m'a  paru  fooJée 

<  Il  me  parait  donc  que  je  suis  raisonna-  iiiincipalemenlsurleuriiilégrité:laseconde, 

blement  obligé  de  reconnaître  que  1b  preuve  sur  la  nalpabilité  des  fuis, 

que  je  tirais  de  Tordre  physique  ne  smirail  ,     ,  La  probabilité  de  la  première  supnosi- 

fitre  opposée  à  celle  que  me  îourmt    or.  le  tion  me  semblerait  accroître  beaucoup    i  le» 

moral  :  1;  parce  que  ces  prouves  sont  d  un  j.             ^   ^   .       j              j^        ;     » 

genrelrôs-différent   e   quelacert.ude.io-  ^        „^^  par  des  hommes  debonseos.ii 

,-Blo  n'est  pas  la  certitude  physique;  2-  parce  j^-i^  nivaient  été  vrais. 

nueie  :iai  pasmôme  ICI  unecertiluile  phy-  

sique  que  je  puisse  légitimement  op;iosRr  k  '     '  f^  conçois  à  merveille  qu  une  fausse 

iB  certitude  morale;  puisque  j'ai  admis  que  doctrine  peut  facilement  s  accréditer.  C«t 

l'ordre  pliysique  était  soumis  à  une  ii-tt'lli-  »  '  eiilendement  ô  juger  d  une  doctrine,  et 

cence  qui  a  pu  le  modiQor  dans  un  rapport  '  enlendt-ment  n  est  pas  toujours  pourvu  des 

direclà  un  certain  but,  et  que  j'aperçois  "otionsqui  peuvent  aidera  disceroerlelaui 

distinctement  ce  but.  en  certains  genres. 

«  Ainsi,  je  ne  saurais  tirer,  en  bonne  lo-  '     «  Mais  s'il  est  question  de  cboses  qoi 

gique,  une  conclusion  gônéralo  de  l'eïpé-  tombent  sous  tous  les  sens,  de  choses  de 

rience  ou  de  l'ordre  physirjue  contre  le  té-  notoriété  publique,  de  choses  qui  se  pas- 

moignage  :  celte  conclusion  s'étendrait  au  sent  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  féconds 

delà   des    prémisses.     Je  puis    bien    tirer  en  contradicteurs  ;  si  enfin  ces  choses  coni- 

ceite" conclusion  particulière,  que,  suivant  battent  des  préjugés  nationaux,  des  préju- 

]e  cours  ordinaire  de  la  nature,  les  morts  ^és  poJitiiiues  et   religieux,   commeat  des 

ne  ressuscitent  point  ;  mais  je  ne  saurais  af-  imposteurs  qui  n'auront  fias  loulà  fait  perdu 

firmer  logiquement  qu'il  n'y  a  aucune  dis-  le  sens    pourront-ils    se  flatter  un  iasbiDt 

nansation  secrète  de  l'ordre  physique  dont  d'accréditer  de  pareilles  choses  î  Au  oioins 

la  résurrection  des  morts  puisse  résulter.  Je  ne  s'nviseront-ils  pas  de  vouloir  persuadera 

choquerais  bien  plus  encore  la  saine  ioçi-  leurs  compatriotes  ot  k  leurs  conlemporaiM 

que,  si  i'aflirmais  en  général  l'impossibilité  qu'un  homme  connu  de  tout  la  monde,  et 

de  la  résurrection  des  morts.  qui  est  mort  en  public,  est  ressuscité;  m'i 

«  Aa  reste,  quand  i!  serait  démontré  que  '«  ™<""*  '^l  <=et  homme  il  y  a  eu,  pendint 

les  miracles  ne  peuvent  ressortir  que  d'une  plus'eurs  heures,  des   ténèbres  sur  tout  la 

action  immédiate  de  la  toute-puissance,  ils  P^^f  =  1"^  l«  erre  a  tremblé,  etc.  Si  ces  lœ- 

ii'en  seraient  pas  plus  une  violnlion  de  i'or-  posleurs  sont  des  gens  sans  lettres  et  du 

dre  physique.  C'est  que  le  législateur  delà  1''"^  ^«?   ordre,   ils  s  aviseront  bien  moins 

nature  ne  viole  point  ses  lois  lorsqu'il  les  encore  de  parler  des  langues  étrangères,  e 

suspend  ou  les  modifie.  Il  ne  lo  hu  pas  "  ■™i"  P-^s  taire  h  une  société  en  lère  et 

môme  par  une  nouvelle  volonlé;  son  iiitel-  «ombreusele  reproche  absurde  que  le  abuse 

ligence  découvrait  d'un  coup  d'œil  toute  In  *l«..c^  même  don  extraordinaire  quelle  n  su- 

suite  des  choses,  et  les  miracles  entraient  ""  pourtant  point  reçu, 

de  toute  éternité  dans  celte  suite,  comme  ■  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  ne 

condition  du  plus  grand  bien.  semble  que  de  pareils  faits  n  auraient  jamais 

.  L'auteur  anonyme  de  Vfstai  âe  pncholo-  P"  ^Ire  admis  s'ils  avaient  été  faui.  Ceci 

oie[98-»)arcnduceciavecsflCnnciSiOiiordi-  «'0    paraîtrait  plus  improbable   encore,  si 

naire,  et  Von  aurait  sans  doute  donné  plus  ««^".^    q"'  /=!'sa'^"'  profession  publique  de 

d'attention  ô  ses  principes,  s'ils  avaient  été  "O"'.''  «^"^^  '?'H  *!'  1"'  'es  répaiidnicut,  s.'i- 

publiés  par  un  écrivain  plus  connu  et  plus  posaioiu  volonlairtmeii    à  tout  ce  que  les 

facile  il  entendre.  On  n'iime  pas  les  livres  homnfies  redoutent  le  plus,  et  si  néanmoins 

qu'il  faut  trop  étudier.  J»  "  apercevais  dans  leurs  dépositions  au- 

,             ,             j    1       .         i-É  -1  cune  trace  de  fanatisme, 
i    «  Lorsque  le  cours  de  la  nature,  dil-il,  ?«-„-,..         ,   ..,..,  ,   ,     . 

.  ralt  tout  H  coup  changé  ou  interrompu,  U  , ,  «Enftn.l  improbabilité  de  la  chose  me  sera- 

.  nomme  cela  un  miracb-,  et  on  croit  qu'il  ferait   augmenter  bien    davantage,   si    e 

€  est  l'effet  de  l'action  iinun^-dinte  de  Dieu,  témoignage  public  rendu  k  de  pareils  lailï 

«  Ce  jugement  peut  être  faux,  et  le  miracln  avait  produit  dans   le   monde  une  révo  u- 

«  ressortir  .encore  des  causes  secondes,  ou  tion  beaucoup  plus    étonnante   que  celles 

<  d'un  arrangement  préétabli.  U  grandeur  Q"?  l«s  plus  fameux  conquérants  y  onlja- 

«  do  bien  qui  devait  en  résulter  eiigeaJI  cet  ™^'^  produites. 

«  arrangement  ou  cette  exception  aux  lois  «  Que  les  témoins  dont  je  parle  n'aie»' 

■  ordinaires.  Mais  s'il  est  des  miracles  qui  pu  être  trompés,  c'est  ce  qui  m'apsrusa 
«  dépendent  de  l'action  immédiate  de  Dieu,  déduire  légitimement  do  la  palpabilil^  des 
«cette  action  entrait  dans  le  plan  comme  faits.  Comment  pourrais-je  mettre  en  doute, 

■  moyen  nécessaire  du  bonheur.  Uaus  l'un  si  les  sens  suffiscut  paur  s'assursr  qu'an 

i    (96-M)<£uati(f«p(!rc/io/ooff,aH»nf'd^rofionitiir  t\oa  a  In  principe*  philotopkiijiut.  Part,  m,  iluP'* 

ta  apiralioia  ttt  l'âme,  tur  t'Iiatiliide  cl  tur  l'éduca-  irc  S.  i 
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paralytique  marche ,  qu'un  sTCugle  Toil, 
qu'un  mon  resusctte,  etc.  f 

•  S'il  s'agissait,  en  fiarticulier,  de  la  ré- 
surrection d'un  hnmme  arec  lequel  les 
témoins  eussent  vécu  familiërenieiil  pcu- 
daul  plusieurs  années;  si  cet  honitne  avait 
été  romianiiié  k  mort  [lar  un  jugement  sou* 
Terain;  x'H  arnit  eipiré  en  jiublic  par  un 
supplice  très-douloureui;  si  re  supplice 
«fait  laissé  sur  son  corps  îles  cicatrices;  si, 
»prés  la  résurrection,  cet  homme  s'était 
moolré  plusieurs  fois  à  ces  mêmes  témoins  ; 
s'ils  avaient  conversé  et  mangé  plus  d'une 
fois  aree  lui;  s'ils  avaient  reconnu  ou  visité 
ses  cicatrices;  si  enfin  ils  avaient  fortement 
douté  de  celte  ri^surreciion;  s'ils  ne  s'étaient 
rendus  qu'aux  témoignages  réitérés  et  réu- 
nis d«  leurs  yeux,  de  leurs  oreilles,  de  leur 
ioocber;  si,  dis-je,  tous  ces  faits  étaient 
suppMés  Trais,  je  n'imaginerais  point  com- 
ment les  témoins  auraient  pu  être  trompés. 
■  Hais,  si  eocoreles  miracles  attestés  for- 
maient, comme  je  le  disais,une  chaîne  conti- 
nue dont  tous  les  «nneaui  fussent  élroite- 
neol  liés  les  uns  atit  autres  ;  si  ces  miracles 
eomposaient,  pour  ainsi  dire,  un  discours 
suin,  dont  tontes  les  parties  fussent  dépen- 
dantes les  unes  des  autres,  et  s'éEayassent 
les  unes  les  autres;  si  le  don  de  parler 
des  lansues  étrangères  supposait  nécessai- 
rement Ta  résurrection  d'un  certain  homme 
et  son  ascension  dans  le  ciel; -si  les  mi- 
racles que  cet  homme  aurait  prétendu  faire 
avant  sa  mort,  et  qui  me  seraient  attestés 
par  les  témoins  oculaires,  tenaient  indisso- 
lublement à  ceui-là;  ai  ces  miracles  étaient 
très-nombreux  et  très-dÎTerstfiés  ;  s'ilsavaient 
été  opérés  pendant  plusieurs  années;  si, 
dis-je,  tout  cela  était  vrai,  comme  je  le 
tapposct  il  me  serait  impossible  de  com- 
prendra qne  les  témoins  dont  il  s'agit  eus- 
sent pn  être  trompés  sur  tant  Je  faits  si 
pa'pables,  si  simples,  si  divers,  li  me  semble 
ao  moins,  que  s'il  avait  été  possible  qu'ils 
se  fussent  trompés  sur  qoelques-uns  de  ces 
faits  extraordinaires,  il  aurait  été  physique- 
ment impossible  qu'ils  se  fussent  trompés 
sur  tous. 

■  Comment  cnncevrais-je  sortout  que 
ces  témoins  pussent  s'être  trompés  sur  les 
miracles  ni  moins  nombreni,  m  moins  di* 
vers,  que  je  suppose  qu'ils  croyaient  opérer 
eai-memes, 

■  le  ne  me  jetterai  pas  ici  dans  des  dis- 
cussions de  la  plus  subtile  métaphysique 
sur  la  réalité  des  objets  de  nos  sensations, 
sur  les  illusions  des  se:l^  sur  rexisleiice 
dfs  corps. Ces  subtilités  métaphysiques  n'en* 
treraient  pas  essentiellement  dans  l'esamen 
de  mon  sujet,  je  n'ai  j)Otul  refusé  de  les  dis- 
cuter dans  plusieurs  de  mes  écrits  précé- 
dents, et  j'ai  ilit  là-dessus  tout  ce  que  la 
meilleure  philosophie  m'avait  enseigné. 
Je  sais  aussi  bien  que  personne  oue  les 


objets  de  nos  sensations  ne  sauraient  être 
en  eui-mémes  ce  qu'ils  nous  paraissent 
être  Je  rois  les  objets  que  je  nomme  maté- 
riels; je  déiliiis  des  propriétés  essentielles 
de  ces  objets  la  notion  générale  de  la  ma- 
tière. «Je  n'allirmenî  pas,  disais-je,  dans  la 

•  ]ir>'faco  de  mon  £Mat  analytique,  que  les 

•  attributs   par  lesquels   la   matière    m'est 

■  cinnuc,  soient  en  effet  ce  qu'ils  me  pa- 

■  raissent  être;  c'est  mon  ême  qui   les  ap- 

■  perçoit  :  ils  ont  donc  du    rapport  aree 

■  la  manière  dont  mon  flme  les  aperçoit; 
a  ils  peuvent  donc  n'être  pas  précisé- 
«  ment  ce  qu'ils  me  paraissent  être;  mais 

■  assurément  ce  qu'ils  ine  paraissent  être 
a  résulte  nécessairement  de  ce  qu'ils  soift 

■  en  eux-mêmes,  et  de  ce  oiie  je  suis 
«  par  rapport  %  eui.  Comme  donc  je  puis 
«  affirmer  du  cercle  l'égalité  de  ses  rayons; 

■  je  puis  aflirmer  de  la  matière  qu'elle  est 

■  étendue  et  solide,  ou,  pour  parler  esac- 

■  temeni,  qu'il   est  hors   de  moi   quelque 

■  chose  qui  me  donne  l'idée  de  retendue 

■  solide.  Les  attributs  h  moi  connus  de  la 
«  matière  sont  donc  des  effets  ;  j'obserro 

•  ces  effets,  et  j'en  ignore  les  causes.  Il  peut 

■  j  aroir  bien  d'autres  eifets  dont  je  ne 

>  soupçonne  pas  le  innins  du  monde  I  eiis- 

>  tence;  un  areugle  50u)içonne-t-il  l'ustigo 

>  du  prisme  (100)?  Mais  jo  suis  au  moins 
c  très-assuré  que  ces  effets  qui  me  seront 

■  inconnus  ne  sont  point  opposés  i  ceux 

■  que  je  connais.  > 

■  J'ai  assez  fait  entreroir  dans  la  partie  xin* 
de  la  Palingénésie ,  que  les  objets  ma-  ■ 
lériels  ne  sont,  aux  yeux  d'une  pliilosophie 
transcendante,  que  de  purs  phénomèiies, 
desimpies  apparences,  fondées  en  parlio 
sur  notre  manière  de  rotr  et  de  conce- 
Toir  ;  mais  ces  phénomènes  n'en  soûl 
pas  moins  réels,  moins  permanents,  moins 
invariables;  ils  n'en  résultent  pas  moins 
des  lois  immuables  de  notre  être;  ils  n'en 
fournissent  donc  pas  un  fondement  moins 
solide  b  nos  raisonnements. 

■  Ainsi,  parce  que  les  objets  de  nos  sen- 
sations ne  sont  point  en  eux-mêmes  ce 
qu'ils  nous  paraissent  être,  il  ne  s'ensuit 
point  du  tout  que  nnus  ne  puissions  pas 
raisonner  sur  ces  objets,  comme  s'ils  étaient 
réellement  ce  qu'ils  nous  semblent  être.  Il 
doit  nous  suffire  que  les  apparences  ne 
chargent  jamais. 

■  Je  pourrais  dire  beaucoup  pins;  quand  le 
pur  idéalisme  (10l-103i  serait  rigoureusement 
démontré,  rien  ne  changerait  encore  dans 
l'ordre  de  nos  idées  sensibles  et  dans  les 
jugeraentâ  que  nous  portons  sur  ces  idées. 
L'univers,  devenu  purement  idéal,  n'en 
existerait  pas  moins  pour  chaque  Amo 
individuelle;  il  n'olfrirait  pas  moins' à  cha- 
que âme  les  mêmes  choses,  les  mêmes 
combinaisons  et  les  mêmes  successions  de 
choses  que  nous  ccntemplons  k  présent  Oa 


(100)  t  Terre  doni  les  physiciens  se  servcni  dans     ]àéf:s.  On  ironrcra  une  exposition  asKZ  cbire  4ù 

I ._  ,  .  ....  celle  «iigiiliùre  iloctrine,  dam  te  cbapiire  53  de  tel 

Eitai  dt  ptgrhologie,  auquel  j'ai  déjà  en  occaiîoa  da 
rciivcjrcf  mon  lecicur.  ■ 


Mn  eipériences  sur  1.1  liiiniére  et  les  c 

(101-103)  lOpinion  philosophique  qui  n'admet  point 
4»  conM  dus  la  i)alure,ci  oui  réduit  loul  aui  si:.ili» 
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n'ignoro  ;)8S  que  le  pieux  cl  savant  pré-     est  impossible  quo  lus  morts  ressuscUcnl. 


]a(*,10Ut  (jui  sélail  déclaré  si  ouverlement 
«1  sî  vivement  le  défenseur  de  ce  système 
singulier,  soutenait  qu'il  était  de  lous  les 
systèmes  le  plus  favorable  à  cette  religion 
à  laquelle  il  avait  consacré  ses  travaux  et 
ses  biens.  Si  doncje  prétendais  que  notre 
ignorance  sur  la  nature  particulière  des  ob- 
jets de  nos  sensations  pût  infirmer  le  té- 
moignage rendu  aux  faits  miraculeux,  il 
faudrait  nécessairement  me  rérOidru  àdou- 


Les  témoignages  qui  paraissent  id  cl 
opposition  sont  donc  simplement  dlirérents. 
Or  si  les  témoins  qui  attestent  que  des  morts 
sont  ressuscites  ont  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  mériter  mon  assentiment ,  je 
ne  pourrai  raisonnablement  le  leur  refuser, 
a  1'  Parce  que  les. témoignages  différents 
ne  peuvent  prouver  l'impossibilité  de  celte 
ré:iurrei:lion  ; 

2°  Parce  que  je  n'ai  aucune  preuve  que 


1er  de  tous  les  faits  de  la  physique,  de     l'ordre  physique  ne  rtinferme  point  des  dis- 
riiÏD'fiipn  Tintiinniio    ni  =n  rrAii^Mui   ,1a  iniiE     pensaLions.secrèles  dont  cette  résurrection 
ait  pu  résulter; 

«  3°  Parce  qu'en  mémo  temps  que  les  té- 
moins m'attestent  cette  résurrection,  je 
découvre  évidemment  le  but  moral  du  mi- 
racle. 

■  Ainsi,  il  n'y  a  point  proprement  de  con- 
tradiction entre  les  expériences,  mais  il  y  b 
diversité  entre  les  témoignages. 

■  C'est  bien  l'etnériencequi  me  fait  re- 
connaître l'ordre  physique  ;  c'est  bien  encore 
l'expérience  qui  mu  fait  connaître  l'ordre 
moral  ;  mais  ces  deux  expériences  ne  sont 
pas  précisément  du  même  genre  et  ne  sau- 


l'hisloiro  naturelle,  et  en  général,  de  tous 
les  faits  historiques.  Va  pyrrlionismu  (IOû]  si 
universel  serait-il  bien  conforme  à  la  raison, 
je  devrais  dire  seulement  au  sens  commun? 
■  Je  ne  dirai  rien  des  illusions  des  sens  , 

Îinrce  que  j'ai  supposé  que  les  faits  miracu- 
eux  étaient  palpantes  ,  nombreux,  divers  ; 
tels,  en  un  mot ,  que  leur  certitude  ne  pou- 
vait être  douteuse.  Il  serait  d'ailleurs  foit 
peu  raisonnable  quuj'argumentasse  des  illu- 
sions des  sens  lorsau'il  s'agit  de  faits  qui 
ont  pu  Être  examines  par  plusieurs  sens,  et 
que  je  suppose  l'avoir  été  en  eR'et. 

«  N'ai-je  pas  trop  donné  au  témoignage  T     .      . 
Ne  s'est-il  point  ijlissé  d'erreur  dans  mes     raient  Être  balancées  l'une  par  l'autre. 


raisonnements  ?  AT-je  assez  douté  f  ■  Je  puis  déduire  légitimement  de  l'eipé- 

«  Je  ne  suis  assuré  de  la  véracité  (106)  des  rience  du  premier  genre  que,  suivant  le 

hommes   que  parla  connaissance  que  j'ai  cours  ordinaire  de  la  nature,  les  mûris  ne 

des  bommes  ;  cette  connaissance  repose  ressuscitentpoiot.Haisienepuisendédiiire 

elle-même  sur  rèipérience,  el  c'est l'eipé-  légilimementqu'il  est  ptiysiquemcnt  impus- 

rtence  elle-même  qui  dépose  contre  la  pos-  sible  que  les  morts  ressuscitent, 

sibilité  physique  des  miracles.  >  «  Je  puis  déduire  légitimement  de  l'ei- 

«  Voilé  donc  l'expérience  en  conDit  avec  périence  du  second  genre  oue  des  iiomincs 

l'expérience  ;  comment  décider  entre  deux  qui  possèdent  les  mômes  tacultés  que  moi, 

expériences  si  opposées  1  ont  pu  voir  et  palper  desclioses  que  j'aurais 

I    ■  J'aperçnis  ici  des  distinctions  qui  nais-  vues  et  paluées  moi-même,  si  j'avais  été 

sent  du  fonds  du  sujet,  et  queje  veux  essayer  placé  dans  le  môme  temps  et  dans  le  miSnie 

de  me  dév^iopper  un  peu  !l  moi-même.  *  lieu.  Je  puis  déduire  encore  de  celle  sorle 

■  Précisément  narce  que  je  ne  pouvais  d'expérience,  que  ces  hommes  ont  vu  el 
exister  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pnljié  ces   clioses,  si  j'ai  des  prouves  mu- 
lieux,  mon  expérience  persoinelle  est  né-  ntles  sullisantes  de  la  validité  de  leur  lé- 
cessairement  très-resserrée,  et  il  en  est  de  moignage. 
m^me  de  celle  de  mes  semblables.  «  L'Indien  qui  décide  qu'il  est  physique- 

«  Toute  l'oipérience  que  je  n'ai  pu  faire  mont  impossiiileque  l'eaudevienneuncorps 

moi-même  ne  saurait   donc  m'ëtre  connue  dur  n'est  pas  lojjicien;    sa  conclusioa  va 

que  par  le  témoignage.         _  plus  loin  que  les  propositions  sur  lesquelles 

•  Quand  je  dis  nue  l'eipériencedc  tousies  il  la  fonde.  Il  devrait  se  borner  &  dire  qu'il 
temps  et  du  tous  les  lieux  dépose  que  les  ii'a  jamais  vu  etqu'onn'ajamaisvu  l'catide- 
mnrts  no  ressuscitent  point ,  je  ne  dis  autre  venir,  dans  son  pays,  un  corps  dur.Et  pire» 
chose,  sinon  que  le  témoignage  de  tous  les  que  cet  Indien  n'aurait  jamais  vu  cefa,  et 
temps  et  de  lous  les  lieux  alleslc  que  les  ({u'ji  serait  très-stitr  que  ses  compalrioles  ne 
morts  no  ressuscitent  point.  Si  donc  il  se  1  auraient  jamais  vu  ,  il  serait  très-juslu 
trouve  desté!rioigna^es,que  je  supposu  très*  qu'il  se  rendit  fort  dilTicilesur  les  témotijoa- 
valides,  qui  nllesient  que  des  morts  sont  gesqui  lui  seraient  rendus  de  ce  fait, 
ressuscites,  il  y  aura  diiférence  bt  non  con-  ■  bi  je  ne  devais  parier  en  physique  quo 
tradictîoi]  entre  les  lômoignnges.  des  seuls  faits   connus  ,  il  aurait  fallu  que 

•  Je  disque  ces  lémoignngi's  ne  seront  j'eusse  rejeté,  sans  examen  ,  les  merveilles 

ttoint  proprement  coritradictoires  ;  c'est  que  de  réleclricité,  les  prodiges  dos  polypes,  cl 

es  léipoignagits  qui  attestent  que  les  moits  une  multitude  d'autres  faits  de  même  genre; 

ne  ressuscitent  uuint  n'^^.tlesleut  pas  uu'il  car  quelle  analogie    pourais-ju  découviir 


(lOt)  <  IterklKjr.évéquede  ClnynO  en  Irbnilc.  ■ 
(103)  <  Noi  <|ui  exprime  tiii  duure  univenet.  Les 
}ijfrrAoNicnt  aoii [en nient  (iH'il  n'y  avail  rien  de  «r- 
IMH.  Psrhon  Tut  dans  la  Grèc-e  le  principal  iiislilu- 
leur  di!  (cuu  inonsirueusc  pbilASopliir.  cl  diiiiiu  sou 
Dum  k  cetta  secic  tia  pbil<i.'(>jihe3  uui  eu   fuisaieiii 


rrofcssion.  II  vivaïi  eiiriron  trois  siéc.es  avant  noirt 
(re.  I 

(tOC)  <  Ln  D^riteif^  CM,  en  général,  t>  ronforim';' 
lie  la  parole  avec  la  peasét,  on.,  si  l'un  vent,  l'ail.i'l.i- 
mciit  le  |iltis  cuiijlaiil  à  h  vAilé.  ■ 
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entre  ces  prodiges  et  ce  qui  m'était  connu, 
>  Je  les  ai  crus  néanmoins ,  ces  prodiges  : 
t'  Parce  que  les  témoigiiaKes  m  ont  paru 
safEsanls  ;  2*  parce  qu'eo  oonoe  logique, 
mon  ignorance  des  secrets  de  la  nature  ne 
pouTBil  être  un  titre  suffisant  à  opposer  6 
des  témoigosges  ralides, 

cMais,  comme  il  faut  un  plus  grand  nom- 
bre (le  preuves  morales  pour  rendre  proba- 
ble uuiail  miraculeux  que  pour  rendre  pro- 
bable un  prodige  de  physique,  je  crois  dé- 
rojvrir  aussi,  dans  les  témoifcnages  qui  dé~ 
posent  eu  faveur  des  faits  miraculeux  des 
raractères  proportionnés  b  la  nature  de  ces 
faits. 

■  J'ai  indiqué  dans  le  chapitra  6  ce  qui 
m'a  paru  dtfFerencier  le  miracle  du  prodi^^e. 
Je  n'ai  pas  Domnaé  les  miracles  des  faits 
jurnaturets;  j'avais  assez  entrevu  qu'ils 
giouvaient  ressortir  d'un  arrangement  préé- 
iiibii:je  lésai  donc  nommés  simplement 


tore  de  leur  union  î  Peut-on  évaluer  avec 
quelque  précision  les  eiïels  divers  de  tant  de 
circonstances  qui  agissent   sans  cesse   sur 

cet  être  si    composé?  Peut-on mais,  il 

vaut  mieux  que  je  prie  mon  lecteur  de  lire 
ce  que  j'ai  ait  de  l'imperfection  de  notre 
morale,  dans  la  partie  xii  de  \a  Palingénéiir. 

■  Conclurai-je  néanmoins*  de  tout  cela 
qu'il  n'y  a  point  de  certitude  moraleï  Parce 
que  j'ignore  le  secret  de  la  composition  de 
1  homme,  en  déduirai-je  que  je  ne  connais 
rien  du  tout  de  l'homme?  Parce  que  je  ne 
sais  point  comment  rébranlemeol  de  quel- 
ques fibres  du  cerveau  est  accompagné  de 
certaines  idées,  nierai-je  l'existence  .de  ces 
idées?  ce  serait  nier  l'existence  de  mes  pro- 
pres idées.  Parce  que  je  ne  vois  point  ces 
fibres  inSniment  déliées,  dont  les  jeux  di- 
vers inQuent  sur  l'exercice  de  I  entende- 
ment et  de  la  volonté,  mettrai-je  en  doute 
s'il  est  un  entendement  et  une  volonté?  Ce 
serait  douter  si  j'ai  un  entendement  et  une 
volonté.  Je  connais  très-bien  certains  résul- 
tats généraux  de  la  constitution  de  l'homme, 
et  je  vois  clairomeut  que  c'est  sur  ces  résul- 
tais que  la  certitude  morale  est  fondée.  Jo 
sais  assez  ceque  les  sens  peuvent  ou  ne  peu* 
vent  par  en  matière  de  faits,  pour  être  très* 
sur  que  certains  faits  ont  pu  être  vus  et  pal- 

f)és.  Je  connais  assez  les  facultés  et  les  af- 
,  ections  de  l'homme,  pour  être  moralement 
certain  que  dans  telles  ou  telles  circons- 
tances données,  dtts  témoins  auront  attesté 
la  vérité.  Je  suis  niftme  foreé  d'avouer  quo 
si  je  refusais  d'adhérer  &  ces  principes,  je 
renoncerais  aux  maximes  les  plus  communes 
de  la  raison,  et  je  m'élèverais  contre  l'ordre 
civil  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions. 

ri  Si  donc  je  cherche  la  vérité  de  bonne 
foi,  jeoe subtiliserai  pointune  question  assea 
simple  et  de  la  plus  haute  importance;  je 
tâcherai  de  la  ramener  è  ses  véritables 
termes; je  conviendrai  que  le  témoignage 
peut  prouverlesrairacles;  mais  j'examinerai 
avec  soin  si  ce  témoignage  réunit  des  condi- 
tions telles  qu'elles  suffisent  pour  étohlîr 
de  pareils  faits  ou  du  moins  pour  les  rendre 
très-probables. 

a  J'ai'fait  entrer  dans  les  caractères  di's 
miracles  une  condition  qui  m'a  paru  essen- 
tielle :  c'est  qu'ils  soient  toujours  acconi- 
pagnes  de  circonstances  propres  (ler -elles- 
mêmes  à  en  déterminer  évidemment  le  but. 
Ces  circonsfances  peuvent  être  fort  étran- 
gères à  la  lause  secrète  et  efficiente  du  mi- 
racle. Quelques  mots  qu'un  homme  profère 
à  haute  voix  ne  sont  pas  la  cause  efticienle 
de  la  résurrection  d'un  mort  ;  mais  si  la  na- 
ture obéit  à  l'inslnnl  6  celte  voix,  il  sera 
vrai  que  le  MiÎtbe  de  la  nature  aura  parlé. 

■  Il  suit  donc  des  princi|ies  que  j'ai  cher- 
ché à  me  faire  sur  les  miracles,  qu'ils  se 
seraient  opérés ,  lors  inèuie  qu'il  n  y  aurait 

(lOT)  <  Contoltei  la  Iraj.  françaiee  do  I'<5crit  ilc  exprime  une  ofiiralion   par  Inqnelle  on  approche  de 

*■  CiHpbell,   sur  les  miraclea,  el  surtout  les  noies  plus  eu  plus  de  la  valeur   d'une  quMiitilé  qu'on  clier- 

d«  irxioclear.  >  cbe,  laii*  ccpcudaiil  parveuir  iaïuais  it  une  préciaioii 

(IW)  I  Hoi  empriinlé  des  miilkémaiiiiiiet,  el  qui  parriiie.  i 


des  faits  extraordinaires,  paropposilionaux 
bits  renfermés  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
Diture. 

■  Aân  doncqu'î]  y  eût  ici  une  contradic- 
tion réelle  entre  les  témoignages,  il  faudrait 
queees  témoins  qui  m'attestent  la  résurre- 
ftion  d'un  mort  m'attestassent  en  même 
temps  qu'elle  s'est  opérée  suivant  le  cours 
ordinaire  de  la  nature.  Or,  je  sais  très-bien 
qae  loin  d'attester  cela,  ils  ont  toujours  raji- 
porlë  le  miracle  à  l-'intervenlion  de  la  toute- 
nn  sstacE. 

■  Ainsi,  je  ne  pnis  alimenter  logique- 
ntnlde  l'uniformité  du  cours  de  la  nature 
conln  le  témoignage  qui  atteste  que  cette 
tifiiroftnité  D'est  pas  constant*.  Car,  encore 
BOtfois,  l'expérience  qui  atteste  l'unifor- 
loitéda  cours  de  la  nature  ne  prouve  point 
da  tout  gae  ce  cours  ne  puisse  être  changé 
oa  modiSé  (107J. 

(  Je  reconnais  donc  de  plus  en  plus  que 
je  ne  dois  pas  confondre  la  eerlitudè'm'briile 
avec  la  certitude  physique.  Celle-ci  peut 
Être  ramenée  i  un  calcul  exact,  lorsque  tous 
l»-!  cas  possibles  sont  connu>s,  comme  dans 
l»jeux  de  hasard,  etc.,  ou  Ë  des  approxi- 
mations (108],  lorsque  tous  les  cas  possibles 
ne  sont  pas  connus,  et  ijoe  les  expériences 
n'ont  pas  été  assez  multipliées,  comme  dans 
Ie«  choses  qui  concernent  la  durée  et  les 
aueidenls  de  la  vie  humaine,  etc. 

■  Mais- les  choses  qu'on  nomme  morales 
ae  sauraient  être  ramenées  au  calcul.  Ici  le 
nombre  des  inconnus  est  trop  grand  propor- 
tion rtellement  su  nombre  des  connus.  La 
loorale  est  f  indue  avec  la  physique  dans 
la  com|>osilion  de  l'homme  ;  de  lA  naît 
ane  beaucoup  plus  grande  complication. 
L'homme  est  de  tous  les  êtres  ler- 
resires  le  plus  compliqué  :  comment  donc 
donner  l'ciiiression  algébrique  d'un  cara- 
ctère moral?  Connalt-on  assez  l'âme?  coii- 
nalt-on assez  le  corps?  connaît-on  le  mys- 
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eu  ni  EnYOj'é  ni  (iJmaiDS  qui  parussent  com- 
mander &  la  nature.  Les  miracles  tonaieni, 
dans  mes  principes,  è  cet  enchaînement  iinj- 
versel.qui  prédétermine  le  temps  et  la  ma- 
nière de  l'apparition  des  choses. 

«  Mois  s'il  n'jr  avait  eu  ni  Envoyé  ni  té- 
moins qui  interprétassent  nui  hommes  celte 
di-pensalion  extraordinaire  el  en  dévelop- 
passent le  but,  elle  serait  demeurée  stérile 
cl  n'aurait  été  qu'un  objet  de  pure  curiosité 
et  de  vaines  spéculations.  Les  miracles  au- 
raient pu  paraître  olors  rentrerdnnslo  cours 
ordinaire  de  la  nature  ou  dépendre  de  quel- 
ques circonstances  très-rares,  etc.:  ils  n'au- 
raient plus  étéque  de  simples  prndigcs,  sur 
lesquels  les  savants  auraient  enfanté  bien 
des  systèmes,  el  que  les  ignorants  auraient 
attribués  à  quelque  puissance  invisible,  etc. 
Plusieurs  de  ces  miracles  n'auraient  pu 
même  s'onécer,  parce  que  leur  exécution 
tenait  &  des  circonstances  extérieures  qui 
devaient  être  préparées  par  l'Envoyé  ou  par 
ses  ministres. 

c  Mais,dansleplan  de  la  Sngesse,  toutëtait 
enchaîné  et  harmonique.  Los  miracles  étaient 
eii  rapport  avec  un  certain  point  de  la  durée 
et  de  t'espace,  Itjur  apparitiim  élait  liée  à 
celle  de  ces  personnages  qui  devnicnl  signi- 
fier i  la  nnlure  les  ordres  du  législateur,  et 
aux  hommes  le  dessi-in  de  sa  bonté.  Ce  se- . 
rail  donc  principalement  ici  que  je  cherche- 
rais ce  parallélisme  (109)  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  si  propre  à  annoncer  aux  êtres 
pensants  celle  suprême  intelligence  qui  a 
tout  préordonné  par  un  seul  acte  (110). 
Si  l'Envoyé  et  ses  ministres  ont  prié  pour 
obtenir  des  guérisons  extraordinaires  ou 
d'autres  événoraonts  miraculeux,  leurs  priè- 
res entraient,  comme  tout  le  reste,  dans  la 
grande  chaîne;  elles  aTaient  été  prévues  de 
toute  élcrnilé  par  celui  qui  tient  la  cbatne 
dans  sa  main,  et  il  avait  ordonné  les  causes 
do  tel  ou  (ul  miracle  à  tulles  ou  telles 
prières. 

«  Il  me  reste  tin  doute  sur  le  témoignage , 
qui  mi^rile  de  m'occupcr  quelques  moments. 

. .  (Ififl)  «  Ccl accord  ou  cvUc  t'Orrt-i>i)undaiicc.  ■ 

(MO)  *  Ciiiisulici  cil  piirliciiticr  ce  (iiic  j'ni  ccrit 
Kiir  celle  iircunli  lin  lion  liiitii  les  cli.ipiires  1,5,  6. 
On  cnrciiJi'uii  Ton  mal  mes  priiicir>cs  sur  celle  pré- 
nnliiMlii^n ,  si  l'on  préleiulaii  «juils  Jiîlriiisciit  t^ 
lllicrié  liiimainc.  Les  HClioiis  lihres  onl  élc  prévues, 
liarcc  qu'elles  supposaiciiL  esscnilcllcinciii  àr»  u)u- 
tifs,  et  que  J(ïs  luoiirs  ont  été  prévus  pnr  ci'liiî  nui 
■ouilo  les  cœurs  et  les  reins,  {'l'avoir  une  action  li- 
bre n'usipas  t'oïKirer,  la  perniclire  n'esi  nas  U  pro- 
<luirR.  La  prévision  itsi  loiijonrs  n-lalivû  a  la  nature 
de  l'iiclion  cl  ii  6;lle  de  l'agent.  Prévoir  csi  tlonc  ici 
cnniialirc  avec  cenimde  riiidiieiice  des  choses  et 
la  Ti.ilurc  pariiciilièrc  de  t'itre  mixte  sur  lequel  ces 
eaauê  ajiissciil  où  à  l'occas'on  desquelles  cet  ftrc 
Hi'éleniiinc.  L'auicnr  de  riiommc  ne  saurait-il  jioiut 
fomntcnt  l'Iiomnie  nr  fait  ?  l'auteur  du  inoiiite  ignii- 
rait-il  le  secret  delà cnuiposilion  du  monde H'uiitTiur 
NG  reconuah-il  point  sou  ouvrage?  Cl  partequeTau- 
Inirdc  l'hommo  sauraii  conimejit  l'homme  esL  fait, 
l'eiiBoivrait  il  que  l'homme  n'.-iurait  ni  volonié  ni 
libertéTDieu  iicpnuvail-ilcoTinallre  la  naiure  inti- 
me des  êtres  liliiCH,  sans  qne  ccUe  connaissance  dé- 
truisit la  iilierlc  de  ces  éirL^s?  Si  la  connaissance 
luppuse  toujoiirsun  ol:^el,cllc  Mmcerinineou  inrûl- 


«  J'ai  admis,  au  moins  comme  lrès~pni- 
bable,  que  ces  témoins  qui  m'altesient  de^ 
faits  miraculeux  n'avaient  été  ni  trompeurs 
ni  trompés;  mais  serait-il  moralement  ioi- 
pnssibte  qu'ils  eussent  été  des  imposteurs 
d'une  espèce  très-nouvelle  et  d'un  ordre 
fort  relevé?  Je  m'explique. 

«Je  suppose  des  nommes  pleins  de  l'a- 
mour le  plus  ardent  pour  le  genre  humain, 
elgui, connaissant  la  beauté  et  l'utilité  d'une 
doctrine  qu'ils  auraient  désiré  passionoé- 
mer)t  d'accréditer,  auraient  très-bien  com- 
pris que  des  miracles  étaient  absuluiaenl 
nécessaires  à  leur  but;  je  suppose  que  ces 
hommes  auraient,  en  conséquence,  fuinld^s 
miracles  et  se  seraient  produits  ainsi  commij 
des  envoyés  du  Très-Haut;  je  suppose cnSo, 
qu'inspirés  el  soutenus  par  un  genre  d'hé- 
roïsme si  nouveau,  ils  se  seraient  dévoués 
volontairempnl  aux  souffrances  et  à  la  mort, 
pour  soutenir  une  imposture  qu'ils  auraieni 
jugée  si  utile  au  bonheur  du  genre  humain, 

a  Voilb  d(^j&  un  grand  enlassemeDt  da 
suppositions,  toutes  très-singulières.  li- 
dessus,  je  me  demande  d'abord  à  moi-mèoïc 
si  lin  pareil  héroïsme  est  bien  dans  l'aDalo- 
gie  de  l'ordre  moral.  Je  dois  évilier  surtout 
de  choqirer  ie  sens  commun.  Dés  hommis 
simples  et  illettrés  invenleront-ils  une  sem- 
blable doctrine?  formeront-ils  un  tel  projelî 
le  meliront-ils  en  exécution}  le  conforme- 
ront-ils ?  Des  hommes  qui  font  ^iroression 
de  cœur  et  d'esprit  de  croire  une  v)b  A  venir 
et  un  Dion  vengeur  de  l'imposlurd,  espére- 
ront-ils d'aller  h  la  félicité  par  la  route  de 
l'imposture?  Des  hommes  qjii,  loiti  d'JKre 
assurés  que  Dieu  approuTerait  leur  Impos- 
ture, onl  au  contraire  des  raisons  très-i^Hjes 
de  craindre  qu'il  ne  la  condamne,  s'expose- 
rnnt-ils  aux  plus  grandes  calamités,  aux 
plus  grands  périls,  l  la  mort,  pour  défendre 
el  pro[iagor. cette  imposture? 

a  Des  hommes  qui  aspirent  au  glorieux 
tilrc  de  bienfaiteurs  du  genre  humain,  ei- 
poseronl-ilsleursserablabies  aux  plus  cruel- 
les épreuves,  sans  avoir  aucune  certitude 

lible  lorsque  l'objet  sera  parraitemenl  connu.  Elii 
cet  objet  a  des  r.ippurls  naturels  avec  d'autres  ûI|- 
jetii;  ccini-cl,  avec  d'autres  encore  ,  cic.,  et  qu'il 
doive  résulter  de  ces  rapports  certains  elTcls,  ci  s 
cITuis  seront  cxactenienl  connus,  (.es  effets  ilevaM 
Ëire  tubordoniiét  aux  causes,  celles-ci  ilctaicnl 
l'être  les  unes  aux  autres;  suirement  il  nj  anniii 
eu  ni  ordre  ni  liarmonie.  De  celte  subortlinaiio'i 
naissait  la  prévision  de  fin  tel  lige  nec  adoralile  poi:r 
((ni  tout  cït  il  iiu  clans  l'univers,  qui  décMivrc  ia 
effets  ilans  leui's  causes  ;  ces  causes  dans  elle-minic, 

3 ni  a  vu  de  toute  étcniilé  les  plus  petites  ma n(Eu ires 
e  h  fourmi,  coaime  les  prodiges  du  cliéruijiii  ; 
celle  intolligcnic,  dis-jc,  iie  prévoit  pas  (iroprciii*Ni 
les  atiioiis  /lires ,  elle  IcB  voit;  car  l'avenir  est  P"'"' 
elle  comme  le  iir^scn  ,  et  tous  les  siècles  ne  suoi  uii- 
vanl  elle  que  ciunmc  un  instant  iiulivisililc. 

t  ie  ne  m'étendrai  pas  davantage  ici  sur  nn  su- 
jet si  liant  et  si  contentieux.  Je  prie  qu'on  veuille 
bien lîrcavec atlentioii  ce  qUc  j'ai  exposé snr  la  Idicr- 
té  dans  les  articles  12  et  13  de  nion^Ha'jt»  at'àg^'' 
lom,  1"  de  la  Palingéiiéiie,  et  j'espère  qu'on  rcw>n- 
nallra  que  mes  |>rincipcs  sur  celle  niaiiire  ne  o"' 
duiscnl  point  du  tout  au  ruualisuic.  > 
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d»  dédommagements  qu'ils  lour  promel- 
lenir 

«Dm  hommes  qui  se  réunissent  pour 
gitaiterun  projet  si  étrange,  si  composé, 
lidsogereox,  seront-ils  bien  sûrs  les  uns 
dessulresT  se  flatteront-ils  de  n'ëlre  jamais 
Inbis  T  ne  le  seront-ils  jamais  en  effet  7 

•  Des  hommes  qui  n'entreprennent  pas 
seulement  de  fiersuader  à  leurs  conteicpo- 
nins  la  rénlité  de  faits  incrojablus  de  leur 
lulnre,  de  Di  ts  publics,  nombreux,  divers, 
circonïteociés,  rétents,  espéreninl-ils  ob- 
Icnir  la  moindre  créance,  si  tous  ces  f;iits 
fODl  de  pures  inrcnlionsT  Pourront-ils  se 
Ibller  raisonnablement  de  n'élre  jitmais  con- 
fondus f  ne  le  seront-ils  jamais  on  elfet  ? 

«Des  hommes....;  Je  suis  accablé  sous  lo 
poids  des  objections,  et  je  suis  forcé  d'elian- 
donoer  des  suppositions  qui  choquent  si 
torlemenl  le  sens  commun.  A  peine  nonr- 
nis-je  conccToir  qu'un  héroïsme  sî  sinjîii- 
liereùl  pu  se  glisser  dans  une  seule  tête, 
commeni  concevrais-je  qu'il  se  fût  enrparé 
deiiJusieurs  lêles.  et  qui!  eût  agi  dans  tou- 
iMïTBc  la  m4ïmfi  force,  la  même  constance, 
là  même  uniiét  Et  ce  qui  me  paraît  si  im- 
probalile  h  r^ganf  de  ce  genre  d'héroïsme 
ne  me  le  paraîtrait  pas  moins,  quand  il  ne 
sigiraitque  de  l'amuur  de  la  gloire  ou  de 
il  renommée. 

•S  des  considérrfois  solides  m'ont  con- 
iiincu qu'il  est  un  ordre  monil,  !;i  tes  juge- 
mentt  que  je  porte  des  hommes  reposunl 
w^nlielleraent  sur  cet  ordre  moral ,  je  ne 
nnnis  raisonnablement  ,idmettre  de  suji- 
pisilions  qui  n'ont  aucune  analogie  avec 
celonlre,  et  qui  nie  pnraisseut  même  lui 
<lfe  directement  opposées. 

•  Ici  un  (Joute  en  engendre  promplement 
m  mire  ;  le  sujet  que  je  manie  est  aussi 
ramposé  qu'important,  il  présente  une  mul- 
l'iude  do  faces  ;  je  ne  pouvais  entreprendre 
deiej  considérer  tnulcs,  j'aurai  nu  nioirs 
Eié  lesprincîiinlos.  Les  annales  roligieuses 
de  presque  tous  les  peuples  sont  pleines 
d'pparilions,  do  tnirncles,  de  prodiges.  Il 
ncsljiresque  aucuno  opin'on  religieuse  qui 
"f  produise  en  sa  faveur  dos  miracles  et 
mêciedes  mnrt^rs. 

■L'esprit  humain  se  plallaux  merveilles, 
il  t  Dfie  sorte  de  goùl  inné  pour  tout  ce  qui 
«leitraorliiiaiie  ou  nouveau;  on  lefrappe 
|''Ujours  en  lui  racontant  di's  prodiges;  il 
leur  proie  »a  moins  une  oreille  allentive  cl 
■Iles  croit  souvent  sans  examen.  Il  semble 
ffl^me  n'être  pas  trop  f:iit  pour  douter,  il 
■"Déplus à  croire.  Le  doute  philosophique 
soppose  des  efforts  qui ,  iwur  l'ordinaire , 
lu'  coûtent  trop. 

'  Ces  dispositions  nalurcHes  de  l'rsiril 
numain  sont  très-propres  îi  accroître  In  ii(-- 
n»i«  d'un  philosophe  sur  tout  ce  qui  a  l'air 
fle  miracle,  et  doivent  l'engager  Ji  se  rendre 
J'és-difBcile  sur  les  preuves  qu'on  lui  pro- 
duit en  ce  genre.  Mais  les  visions  de  l'akhi- 
'w  porleDt-«IIes  un  philosophe  à  rejeter 


les  vérités  de  la  chiniieT  parce  que  quantité 
de  livres  de  physique  et  d'iiisloiie  fourmil- 
lent d'observations  trompeuses  et  de  faits 
controuvés  ou  hasardés,  un  philosophe  qui 
saura  douter  en,  tirera-t-il  une  conclusion 
générale  «ïontre  lous  les  livres  de  physique 
et  d'histoire?  Etendra-t-il  sa  conclusion  in- 
distinctement À  toutes  les  observations,  à 
tous  les  faits  T 

«  Si  beaucoup  d'opinions  religieuses  ont 
emprunté  l'appui  des  miracles  ,  cela  même 
meparaltraitprouverquedans  tous  les  temps 
et  dans  bius  les  lieux,  les  miracles  ont  fi>'- 
regardés  comme  le  tangage  le  p!us  expressif 
que  la  Divinité  pût  adresser  aux  hommes, 
et  comme  lu  sceau  le  plus  caractéristique 
qu'elle  pût  apposer  à  la  mission  des  ses  en- 
voj-és{lll}. 

>  Je  descends  ensuite  dans  le  détail  ;  je 
compare  les  faits  aux  faits,  les  miracles  aux 
miracles;  j'oppose  les  témoignages  aux  té- 
moignages; et  je  suis  frappé  d'élonnement 
h  la  vue  de  l'éiiorme  dilférence  que  je  dé- 
couvre entro  les  miracles  que  m'attestent  les 
témoins  dont  j'si  parié,  et  les  fait»  qu'on  me 
produit  en  faveurde  certaines  opinions  reli- 
gieuses. Les  premiers  me  [graissent  si  supé* 
rieurs,  soitbl'égard  de  l'espèce, du  nombre, 
de  la  diversité,  de  renchatnement,  de  In 
durée,  de  la  publicité,  de  l'utilité  directe  ou 
particulière;  soit  surtout  à  l'égard  de  l'im- 
portauce  du  but  général,  de  la  grandeur  des 
suites,  do  la  force  dn  lémoignagn. 

a  Aussi  l'Envoyé  en  oppelle-t-il  fréquem- 
ment ii  cette  preuve,  comme  la  plus  convain- 
cante. Les  auvrei  qite  mon  Père  m'a  donné  le 
pouvoir  de  faire  rtndenl  ce  témoignage  de 
moi,  (fuefai  été  envoyé  par  mon  Pire....  ti  ja 
n'avttti  fait  devant  eux  des  auvret  que  nul 
autre  n'a  faites....  ti  vuusnecroyex  pasàmei 
paroles,  croyex  ou  moins  aux  autres  que  Je 
fois,....  Tyr  tt  Sidon  t'éliveronl  au  jour  du 
jagement  contre  celle  nation;  car  ti  Us  mira- 
ctes  qui  ont  été  fil  ils  detant  elle  avaient  été  faitt 
devant  Tyr  et  bidon,  elles  te  seraient  conrrr- 
liet. 

«  Les  miracles  étaient,  en  effet,  un  dos 
principaux  caractères  auxquels  cette  nation 

Eensait  qii'on  reeonnattrcit  le  Messie  ou  le 
hiist.  Quand  le  Messie  viendra,  fera-t-il  d» 
plus  grands  miracles  que  cet  hommtt  ?  Et  si 
l'on  prélendiiit  que  le  Christ  lui-mflme  a 
voulu  infirmer  celte  granilepr^uce,  lorsqu'il 
a  dit  en  termes  formels  :  Il  t'élècera  de  faux 
christs  et  de  faux  prophètes,  qui  feront  des 
choses  ti  merveilleuses  et  si  prodigieuses,  que, 
s'Hélait  pottible,  les  élus  mêmes  en  seraient 
séduits;  si,  dis-je,  l'on  prétendait  aue  le 
Christ  n  voulu  montrer  par  ces  paroles  le  peu 
de  fond  qu'il  y  a  i  faire  sur  tes  miracles, 
on  choquerait  mnnifesicmcnt  les  règles  do 
la  plus  saine  critique,  car  s'il  était  bien 
prouvé  par  l'iiistoire  que  la  nation  dont  II 
s'agit  dans  ce  iiassago,  était  alors  fort  adon- 
née à  la  magie  et  aux  enchantements  ;  s'il 
était  bien  prouvé  encore  par  l'histoire  de 


(Ht))  Os  miracles  ne  sonl  peint  faslncux;  ihneitnnl  poinl  une  vaine  ostcnlalîoiule  puissance  :  ils  «inl 
^P'ipinile*nti\Tc>dciiiiïûrirur.te,  dtisaclcsdt:  liictitaisniico    > 
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celte  nnlioh,  qu'il  s'éleva  peu  de  temps  »|>rès 
la  venue  dti  Christ  de  faux  prophètes  qui 
recouraient  uui  arts  magiques  pour  séduire 
le  peuplf^;si  cette  sétJui:tion  était  d|9Utant 
plus  facil'?.  que  la  natiim  entière  faisait  pro- 
fession d'attendre  alors  ta  venue  du  Messie, 
il  serait  de  la  plus  grande  évidence  que  le 
Christ  n'aurait  voulu  ,  p<r  ces  paroles,  que 
prémunir  ses  disciples  conire  les  prestiges 
de  ces  faux  christs,  qui  abusenienl  de  la 
crédulité  du  peuple,  en  lui  persuadant  qu'ils 
étaient  eui-mlïmes  ce  Christ,  dont  les  anciens 
oracles  annonçaient  la  venue.  Un  sa|;e  mé- 
decin passerait-il  pour  avoir  voulu  décrédî- 
ler  la  médecine,  parce  qu'il  aurait  pris  soin 
de  prémunir  le  public  contre  les  séductions 
des  charlatans?  Mais  les  vrais  médecins  ne 
$e  laissent  pas  séduire  par  les  charlatans; 
aussi  le  Christ  ajoule-t-il  qut  t'it  était  poi- 
iible  Ua  élut  mime»  en  leratent  tidvitt.  ■ 

■  Il  est  certain  que  je  ne  puis  raisonnable- 
ment ne  les  pas  admettre  comme  force  de 
témoignages,  ou  au  moins  comme  très<pro- 
liahles;  tandis  que  je  ne  puis  pus  raisonna- 
blement ne  point  rejeter  les  autres  comme 
des  inventions  aussi  ridicules  en  elles- 
mftmes  qu'indignes  de  la  sagesse  et  de  la 
majesté  du  maître  du  monde  (112], 

■  Hésiterai-je  donc  h  prononcer  entre  les 
prestiges,  les  tours  d'adresse  d'un  Aleian- 
dre  du  Pont  M 13)  ou  d'un  Apollonius 
de  Tyanes  (114)  et  les  miracles  qui  me 
sotit  attestés  par  les  témoins  dont  il  s'agit  ? 
Demeurerai-je  en  suspens  untre  l'aulorité 
d'un  Philostrate  .'115)  et  celle  de  ces  témoins? 
Pèserai'je  dans  la  mémo  balance  la  fable  et 
l'histoire  (116}? 

•  Il  est  facile  de  trouver  dans  l'histoire  an- 
cienne  et  moderne  des  faits  attestés  mSme  ju- 
ridiquement comme  miraculeux,  et  qui  pour- 
t:)nt  n'étaient  que  dépures  inventions. des  su- 
percheries ou  des  effets  naturels,  mais  frap^ 
paiits,  de  diverses  circonstances  physiques 
ou  morales.  Notre  siècle  en  a  offert  et  en 
offre  encore  plusieurs  exemples.  Le  lecteur 
vraiment  logicien  et  bon  critique,  appli- 
quera donc  à  ces  faits  les  divers  caractères 
que  présentent  les  miracles  de  l'Evangile, 
il  ne  80  bornera  ooint  ii  des  comparaisons 

(112)  <  JepTieinslamineiitle  .eclenrqai  sali  dou- 
ter de  peser  un  ï  un  à-la  balance  de  la  raison  les 
divers  caractères  que  je  viens  d'imliqirer  cl  qni  me 

Îirai^scnl  réunis  dans  les  mincies  de  l'Evangile, 
e  le  prie  donc  encore  il'iiupliquer  lin  à  un  tous  os 
cancieresauxfaitssoiiancieiiB,  soit  miKlernes  qu'on 

firodnii  comme  miracuUux,  el  de  se  dcmanJcr  ^ 
ai-méme,  d^ins  le  silence  du  caliinel,  si  ces  faiis 
soutiennent  liicn  le  parallèle.  Il  remiirqnera  le  dc- 
nombremeul  que  je  Tais  ici  descnracièri.'aque  j'aurais 
pli  facilemenl  pousser  plus  loin  ei  développer  beau- 
coup, Kl  te  genre  de  mon  travail  me  l'avait  |)ennis  : 
1°  l'espèce,  4°  le  nombre,  3*  la  divers). é,  4*  l'cn- 
clialneiiieul,  5°  la  durée,  6°  la  pulilicHé,  7*  l'uiililë 
dire  te  ou  particulière,  8*  riinpurlaticc  du  but  gé- 
néral, 9*  la  grandeur  des  suites,  10*  la  force  des 
léinoiKnagct.  * 

(113)  I  liiipoaienr  fameux.  ■ 

*  (114)  <  Autre  imposteur  fameux  du  temps  de 
Néron.  Hicrocle,  iiliilosoptic  païen  qui  vivait  auconi- 
muiicetiiGiil  du  iv  siétle.  avuit  com|HiM  un  uuviagu 


générales;  il  descendra  daos  le  détail  et 
dans  le  plus  grand  détail;  il  ne  s'arrfilera 
point  aux  grands  traits,  aux  traits  les  plus 
saillants,  il  voudra  analyser  encore  las  plus 
petitsiraits,  et  pousser  l'analysejusque  dans 
ses  derniers  éléments.  Présumeroit-on  qu'a- 
près un  pareil  examen,  te  lecteur  que  je 
suppose  soit  fort  porté  àrangerdans  la  même 
catéjjorieet  les  miracles  d<^  l'Evangile  et  tous 
les  faits  donnés  pour  miraculeux  par  diffé- 
rents partis  ? 

«  Je  o'ai  jamais  dit,  perce  que  je  ne  l'ai 
jamais  pensé,  qu'il  sufGse  qu'un  fait  soit 
attesté  comme  miraculeux,  pour  qu'il  faille 
le  croire  mtrjculcux,  mais  j'ai  fort  insisté 
sur  les  différents  caractères  que  doivent 
«voir  les  miracles  el  les  témoignages  qui 
tes  attestent,  pour  obtpnir  l'acqultSceiueDt 
de  ta  raison. 

I  Je  ne  demande  qu'une  grAue,  c'est  de  me 
lireavec  l'attention  et  le  recueillement  qu'exi- 
ge la  nature  de  mon  travail,  de  ne  juger 
point  par  quelques  paragraphes  de  la  cause 
que  je  traite;  mais  d'en  juger  par  la  chaloe 
entière  des  paragraphes ,  je  veux  dire  par  la 
collection  de  toutes  les  preuves  que  je  ras- 
semble ou  que  j'indique.  Un  auteur  d'un 
grand  poids  me  rapporte  qu'un  empereur 
romain  a  rendu  la  vue  (117)  à  un  aveugle  el 
guéri  un  boiteux  ;  j'examinerai  si  cet  histo- 
rien, que  je  sais  très-bien  n'être  point  crâ- 
dule,  se  donne  pour  le  témoin  oculaire  de 
ces  faits.  Si  je  lis  dans  ses  Annales  qu'il  ne 
les  rapporte  que  comme  un  bruit  populaire 
(118)  ;  s'il  insinue  lui-même  assez  claire- 
ment que  c'était  là  une  petite  invention 
destinée  à  favoriser  la  cause  de  l'empereur 
(119);  s'il  parle  de  cette  invention  comme 
d'une  flatterie  (120),  je  nepourrai  inférer  du 
récit  de  cet  bisturicn  que  ta  réalité  d'un  1 

bruit  populaire.  ' 

■  Si  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut 
jamaisel  dans  la  capitaleu  un  grand  royaume, 
on  a  prétendu  que  dus  miracles  s'opéraient 
par  des  convulsions  ;  si  un  homme  en  place 
a  consigné  ces  prétendus  miracles  dans  uo 
gros  livre,  s'il  a  lâché  de  les  étayer  de  dî- 
Ters  lémoignages;  si  une  société  nombreuse 
a  donné  ces  faits  comme  des  preuves  de  la 

intitulé  Philatéthèi,  dans  lequel  il  comparaît  les  pré- 
tendus miracles  d'itppollonius  à  ceux  de  l'Envoyé  de 

|1I5)  I  L'auteur  du  roman  dit  d'AppoIIonias  ,  cl 
qui  le  •jomposn  pour  faire  sa  cour  i  (]araca lia, prince 
supersiiiicui  et  fort  adonné  à  la  magie,  i 

(llli)  f  On  sent  assez  que  la  nalure  de  cet  écrit  ne 
me  permet  point  d'entrer  dans  des  détails  bisturi- 
ques  et  critiques,  qui  conlrasler^ienl  Irop  avec  une 
simple  eiquisse.  On  les  trouvera  ,  ces  détails,  dans 

Ercsqiie  tous  leslivresquïuntciépubliésenfiit^ur  de 
I  vémi  qui  m'occupe.  On  peut  se  borucr  i  coneulier 
les  savantes  notes  de  l'eilimable  M.  Seigoeux  de 
Corrovon  sur  l'ouvrage  du  célèbre  Addisson.  i 
(1.171  f  Tacite,  tur  Yetpaûen.  i 
(1 18)  I  Uirumque  pro  coudone  leniavit,  nec  even- 
luB  deiuii.  > 

I     (119)  t  QudscœlBSliisavDT,  eiquxdam  in  Vcspa- 
lianuin  inclinalio  nominiim  osiendereiur.  i 
t    (120)  I  Vocibiis  adulauiiumspcniioduci.  > 
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Térité  de  soa  opiaion  sur  an  passnge  d'uu 
traité  de  tbéolo^e;je  ne  rerrai  dans  tout 
celi  qa'DOe  iavenlion  btirlesque,  et  j'y 
coDtein()lerai  è  regret  les  monstrueux  écarts 
de  la  raison  humaine  (121}. 

■  Parce  que  l'erreur  a  eu  ses  martyrs 
comme  la  vérité,  iene  puis  poiat  regarder  lea 
martyrs  comme  les  preuves  de  fait  de  la  vé- 
rité d'uae  opinion.  Uais  si  des  hommes 
Tertueui  et  d'unsensdroitsoufTrent iemar- 
Ijre  en  faveur  d'une  opinion,  j'en  conclurai 
légitimement  qu'ils  étaient  au  moins  trës- 
persoadés  de  la  vérité  de  cette  opinion.  Je 
rec'bercherai  donc  lei  fondemmtt  de  leur 
opiaîoD,  et  si  je  vois  que  ce  sont  des  faits 
SI  palpables,  si  nombreui,  si  divers,  si en- 
chatoes  les  uns  aui  autres,  si  liés  h  la  plus 
imporla-ite  fin,  qu'il  ait  été  moralement  im- 
possible que  ces  hommes  se  soient  trompés 
sur  ces  lails,  je  regarderai  leur  martyre 
comme  le  dernier  sceau  de  leur  témoi- 
gnage. 

■  Si  après  avoir  ouï  ces  témoins,  qui  ont 
scellé  de  leur  sang  le  témoignage  qu  ils  ont 
rendu  ides  faits  miraculeux,  j'apprends 
que  lears  ennemis  les  plus  déclarés,  leurs 
propres  com|iatrioles  et  leurs  conlempo- 
nins,  ont  attribué  la  plupart  de  ces  failt  h 
la  magie,  cette  accusation  de  magie  me 
paraîtra  un  aveu  indirect  de  la  réalité  de 
ces  bits  ;  cet  aveu  me  semblera  acquérir 
une  grande  lorce,  si  ces  ennemis  des  (é- 
moias  sont  en  même  temps  leurs  supé- 
rieurs naturels  et  légitimes,  et  si,  ayant 
en  main  tons  les  moyens  que  la  puissance 
et  l'aotortlé  peuvent  donner  pour  constater 
une  imposture  présumée,  ils  ne  l'ont  jamais 
coDslalée. 

«  Que  peoserai-je  donc,  si  j'apprends  en- 
core que  ces  témoins,  que  leurs  propres  ma- 
gistrats n'ont  pu  confondre,  ont  persévéré 
constamment  î  charger  leurs  magistrats  du 
plos  grand  des  crimes,  et  qu'ils  ont  mCme 
osé  déférer  une  pareille  accusation  k  ces 

(III)  ■  Le  lecteur  jb  licieni  me  dispense  uns 
donie  liem'éiendredavanlnge  sur  nn  ëiéncmenl  ijiii 
tait  M  peu  (l'bonnear  i  no're  ïijc'c.  Je  serais  iiiëme 
mue  de  repnjclier  à  qiicl.|ii>-$  écrivjînk  célébret  le 
i«nps  qn'il*  oai  ci>nsn  aë.  k  discuter  de  pareils  f^ils, 
r  ie  ne  cmiaiissals  Irs  molifi  Irès-looabte  qui  les 
c»al  ponés  i  y  insisiei  avec  lani  de  force.  CoiiilHen 
la  Terilë  qu'ils  déren.'a  ent  était  elle  à  l'abri  de  ces 
Eutiks  iraiu  quib  t'eSorçaienl  du  repousser!  Le 
maître  de  h  nature  en  sus|H;udrail-il  les  lois  pour 
dériiler  b  riJii'ule  question  si  iiuelques  mots  sont 
00  ne  sont  pasdajs  unccrtiin  livri-,  on  pour  fiierlâ 
tt-M  de  quel  |i:cs  parol.'t  d'an  vieux  docieor. 

(  Et  il  ne  ramlraii  pas  objecter  que,  itans  nn  cas 

Ercîl,  le  niatircde  la  nature  pourrait  en  suspendre 
lois,  pour  confirmer  la  religion  ou  la  doctrine 
qu'a  Imeuront  le  docteur  on  la  société  dnni  il  serait 
m"mhre  ;  car,  »*il  étiitcTÎ  leni  ani  yeui  de  h  raison 
q«e  les  parolei  de  ce  docteur  ne  pouvaient  inOniT 
■ensiblônent  sur  le  bonheur  du  ge  ire  liuntai»,  s^ 
ni^l  le  BMiinj  do  num^lc  présuinable  que  la  S  igesse 
cil  choisi  nue  leinbLible  occasion  po'ir  autoriser  par 
des  miracle,  une  certaine  croyance?  Apres  ccU,  il 
resienïi  louj-Hirs  â  faire  l'examen  ciitiqnc  i!c4  mi- 
racles qn'on  altégucrJit  en  preuve  de  la  vériié  i  c 
uilc  croyancf,  et  à  f.îrc    cucurc  rcianien  de  la 


magistrats  enx-mémes.  Si  je  viens  ensuite  A 
découvrir  que  d'autres  ennemis  des  témoins 
ont  aussi  attribué  aux  arts  magiques  les 
faits  miraculeux  queccs  derniers  Blleslaienl  : 
si  je  puis  m'assurer  que  ces  ennemis  étaient 
aussi  éclflirés  que  le  siècle  le  permcllail, 
aussi  adroits,  aussi  subtils,  aussi   vigilanls 

Su'acbamés;  si  je  sais  que  la  plupart  vivaient 
ans  des  temps  peu  ébugnés  de  ceux  des  té' 
moini;  si  je  sais  enfin  qu'on  des  ennemis  le 
plus  subtil,  le  plus  adroit,  le  plus  obstiné  de 
tous,  et  assis  sur  un  des  premiers  trénes  du 
monde,  a  avoué  plusieurs  de  ces  faits  mira- 
culeux, paurrai-jc,  en  bonne  critique,  ne 
point  regarder  chs  erreurs  comme  de  fortes 
présomptions  de  la  réalité  des  faits  dont  il 
s'sgit  (122). 

■  Si  pourtant  je  cherchais  k  iolirmer  ces 
aveux  par  la  considération  de  la  croyance  à 
la  ma;^ie,  qui  était  alors  géiiéralemout  ré- 

Enndue,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  pro- 
nble  que  ces  faits,  que  les  adversaires  at- 
tribuaient à  la  ma^e,  étaient  vrais,  ou  qu'au 
moins  ces  adversaires  les  reconnaissaient 
pour  vrais  ;  car  on  n'attribue  pas  une  cause 
a  des  faits  qu'on  croit  faux  ;  mais  on  nie 
des  faits  qu  on  croit  faux  ;  et  on  prouve  la 
fausseté  SI  on  a  les  moyens  de  le  faire. 

<  Sans  doute  que  les  témoins  des  faits 
miraculeux  ont  consigné  dans  quelque  écrit 
le  témoignage  qu'ils  ont  rendu  si  publique- 
ment, SI  constamment,  si  unanimement  à 
ces  faits?  On  me  [iroduil,  en  effet,  on  livre 

au'on  me  donne  pour  la  déposition  fidèle 
es  témoins. 

€  J'eiamine  ce  livre  avec  tonte  l'atlentio-i 
dontje  suis  capable,  et  j'avoue  que  plus 
je  l'namine,  et  plus  je  suis  frappé  des  ca- 
ractères de  vraisemblance,  d'originalité  et  do 
grandeur  que  j'y  découvre,  et  qui  me  parais- 
sent en  faire  un  livre  unique  et  absolument 
inîmîlable. 

•  L'élévation  des  pensées  et  la  majes- 
tueuse simplicité  de  l'expression,  la  beauté, 

■  Ceci  s'appliqne  de  soi-même  i  Imis  les  événc- 
menls  dn  jtenre  de  celui  qui  donne  lieu  i  ceue  note. 
Ce  serait  dune  une  ubjectinn  bien  frivule  coutre  les 
miracle*  de  rEvangile,  que  celle  qu'on  s'ubsiincrail 

ï  tirer  de  certains  Taiis  qui  ont  été  pris  bounemeni  . 
pour  miraculeui  p!tr  des  particuliers  ou  niËme  par 
des  sociétés,  et  publiés  comme  tels,  car  il  Taudrail 
que  celui  qui  entreprendrait  de  faire  valoir  cette 
objection  montrât  claircmeat  et  solidement  qite  Li 
crédibilité  est  lie  part  et  d'antre  égale  ou  a  pco 
près.  H  faudrait  donc  qu'iintenlœicien  etenerili^M 
le  parnllèle  ilont  je  parlais  itanslj  note.  C'est  qn'il 
ne  s'ensuivra  j.iii.ais,  en  bonne  logique,  q<ie  les 
mir-cles  Je  l'EvauglIe  ne  soient  pas  vrais,  précisé- 
ment parce  qu'un  asse»  grand  nombre  île  gens  île 
tout  ordre  et  île  tout  sève  ont  pris  et  publié  comme 
vrais  îles  miracles  faux.  ■ 

ilîî)  t  Je  lercpéM,  mon  plan  m'intenlil  te»  dc- 
laiU  kiftoriqua  et  eritiqiut  ;  je  ne  puis  qu'indiquer 
les  plus  essenlieU.  Il  faut  voir  dans  le»  eicellciits 
Irailé*  d'on  OnliM.  d'un  Dillon,  d'un  Ytritel,  d  un 
Bergitr,  d'un  BhIUi,  etc.,  ces  aveux  des  Ccl^',  de* 
Porpbyre,  des  Julien  a  des  antres  adversaires  des 
lémoiiii.  Peut-être  néanmoins  pourrait-on  lepnther 
avec  foiHlemenl  ï  quel<|neïi-uns  lîc»  meilleurs  Apo'-o- 
gi$iet  des  icmoiiis  de  s'éire  plus  aliaclics  a  nuinbtcr 
lo  ar-iimc..lî  qu'à  K-s  (''»"•   • 
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U   pureté,  ie  diriris  rolnntiups  l'homoeé-  maître,  qui  disent  au  boiteux  :  tA>e-(oii( 

néilé  (123)  ue  la  doctnino,  l'importance,  lu-  marche  ,  et  il  marche ,  n'ajant  pus  le  pluj 

iiiversalilé  et  le  petit  nombre  des  p^ôce;^t^■8,  iietil  germe  de  vanité ,  et  qu'ils  dédaignent 

leur  admirable  ajinro  priât  ion  h  la  nature  et  les  applauili^semenls  du  peuple  spectateur 

nux  tiesoins  de  rnomme;  l'ardente  chiritë  de  leurs  prmligesl 

qui  en  presse  si  généreusement  l'observa-  ,  cVst  doric  avec    «ulanl    d'admiration 

lion,  ronclion,  la  force  el  la  gravité  du  dis-  que  de  surprise  que  je  lis  ces  paroles  :  lt~ 


cours,  le  sens  caché  et  vraiment  philosophi- 
que que  j'y  aprrçois,  Vf>ilà  ce  qui  Tue  ie 
plus  mon  attention  dans  le  livre  quej'e^a- 


raélites  ,  pourquoi  tout  étonnex-tovt  dt  tout 
ceci,  et  pourquoi  avezvous  iet  yïuj;  atlachét 
comme  lï  c'était  par  notre  proprt 


raine,  et  ce  que  je  ne  trouve  point  au  mCme     puiiianee   ou  par  noire  piété  que  uout  eut- 
degi-ô  dans  aucune  productiou  de   l'esprit     „„„,  fait  marcher  ces  komma   (!24).  A  ce 


humain. 

■  Je  suis  très-Frappé  encore  de  la  candeur, 
de  l'ingénuité,  de  la  modestie,  je  di^vrais 
dire  de  l'huniililé  des  écrivains,  et  de  eet 
oubli  singulier  et  pi;ri>étuel  d'ent-mOmes, 
qui  ne  k'ur  permet  jamais  Je  mêler  leurs 
propres  rélleiions  ni  même  le  moindre  éloge 
BU  récit  des  actions  de  leur  maître. 

«  Quand  je  vois  ces  écrivains  raconter 
avec  tant  de  simplicilé  et  de  sang-lroid  les 
plus  grandes clioses,  ne  chercher  jamais  il 
étonner  les  esprits;  chercher  toujours  à  les 
éclairer  el  à  les  convaincre,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  reconnalUe  que  le  but  de  ces 
écrivains  est  uniquement  d'attester  au  genre 
humain  une  vérité  qu'ils  jugent  In  plus  im- 
portante pour  son  bonheui 


trait  si  caractéristique ,  mécunnattroi-jc 
l'expression  de  l'Iiumilité,  du  désintéresse- 
ment, de  la  vérité?  J'ai  un  cœur  fait  poor 
sentir,  et  je  confei^se  que  je  suis  ému  toutes 
les  fois  que  je  lis  ces  parûtes. 

■  Quels  sont  donc  ces  hommes  qui,  lors- 
que la  nature  obéit  6  leur  voix,  craignent 
qu'on  n'attribue  cette  obéissance  à  leur 
puissance  ou  à  leur  piété  T  Comment  récu- 
serais je  de  pareils  témoinsT  comment  cod- 
cevrais-je  qu'on  puisse  inventer  de  sembla- 
bles chost^s?  El  combien  d'autres  rhosea 
que  je  découvre,  qui  sont  liées  indissolu- 
blement à  celles-ci,  et  qui  ne  viennent  ps 
j)ius  naturellement  6  l'esprit. 


Je  sais  que  plusieurs  pièces  de  la  dépo- 

f, !!„  „,. . ,  „..,  „    I  ■„.     silion  ont  paru  assez  peu  de  temps  après  les 

Comme  Ils  me  paraissent  n  être  ploins     événements  attestés  par  les  témoins.  Si  ces 
de  cette  vérité,  et  ne  1  être  pouil  du  tout     „:.„,  „„,  i-„„„,.„„^i„  „„„i„„„  ir,.nn<r«„r. 


3ue  de  cette  vérité,  et  ne  l'être  point 
e  leur  propre  individu,  je  ne  suis  point 
surpris  qu'ils  ne  voient  qu'elle,  et  qu'ils 
ne  songpnt  point  ii  rembollir.  Ils  disent  donc 
tout  simplemenl  :  le  lépreux  étendit  m  main 
el  elle  devint  taine;  le  malade  prit  son  lit  et 
le  mit  à  marcher. 

■  J'aperçois  bien  là  du  vrai  sublime  ;  car 
lorsqu'il  s  agit  de  Dieu,  c'est  être  sublime 
que  île  dire  qu'il  veut  et   que  la  chose  est 


pièces  sont  l'ouvrage  de  quelque  imposteur, 
il  se  sera  bien  gardé,  sans  doute,  de  cir- 
constancier  trop  son  récit ,  et  de  fournir 
ainsi  des  moyens  faciles  de  le  confondre. 
Cependant  rien  de  plus  circonstancié  que 
cette  déposition  que  )'ai  en  main  ;  j'y  trouie 
les  noms  des  personnes,  leur  qualité,  leur 
oflice,  leur  demeure,  leurs  maladies;]'/ 
vois  une  désignation  des  lieux,  du  lem|>s, 
des  circonstances  ,  et  cent   menus  détails, 


m.îis  i!   m'est  aisé  déjuger  que  ce  sublime     qui  concourent  tous  à  déterminer  l'événe- 
ne  se  trouve  là  que  parce  que  la  chose  olie-     ment  do   la  manière  la  plus  précise.  En  un 


même  est  d'un  genre  extraordinaire,  et  que 
l'écrivain  l'a  rendue  comme  il  lu  voyait, 
e'esl-}|-dire  comme  elle  était,  et  n'a  rendu 
qu'elle. 

«  Mon-seulement  ces  écrivains  me  parais- 
sent ëlie  drj  In  plus  parfaite  ingénuité,  et  ne 
dissimuler  pas  même  leurs  propres  faibles- 


mot,  jun^t  puis  m'empëcher  de  sentir  que 
si  j'avais  été  dans  le  lieu  et  dans  le  temps 
oti  la  déposition  a  été  publiée,  il  m'aurait 
été  trés-lacile  de  vérifier  les  faits,  ce  que 
sâremenl  ie  n'aurais  pas  manqué  défaire 
si  j'avaiseiistédauscelieuet  dans  ce  temps; 
lurait-il  été  négligé  par  les  plus  obstinés  et 


ses;  mais  ce  qui  me  surprend  bien  davan-  bs  plus  puissants  ennemis  des  témoins7Io 
Inge,  c'est  qu  ils  ne  dissimulent  poiut  non  cherche  donc  d^ns  l'histoire  du  temps  quel- 
plus  certaines  circonstances  de  )a  vie  et  des  ques  dépositions  qui  contredisent  fortnelle- 
soulfrances  de  leur  maître,  qui  ne  tendent  ment  celle  des  témoins,  et  je  ue  rencontre 
point  à  rL-luv.r  sa  gloire  aux  yeux  du  monde,  que  des  accusations  irès-vagucs  d'iiQpes- 
ails  les  avaient  tues,  on  ne  lus  aurait  assu-  lure,  de  ma^ie  ou  de  superstition.  Là* 
rément  |)as  devin 'es,  et  les  adversaires  dessus  je  me  demande  si  c'est  ainsi  qu'on 
n'auraient  pu  en  lirer  aucun  avantage.  Ils  détruit  une  déposition  circonstanciée. 
Icsontdiies,  et  môme  assez  en  déiaii;je  ,  Mais,  peut-être,  me  dis-je  &  moi-même, 
SUIS  donc  obligé  de  convenir  qu  ils  ne  se  aaa  les  dépositions  qui  contredisaient  for- 
prciposaient  dans  leurs  écrits  que  de  rendre  mellament  celle  des  témoins  se  sont  per- 
lômoignage  à  la  vérité.  (ju^s.  Pourquoi  néanmoins  la  déposition  des 
■  Serait-il  possilile,  me  dis-je  toujours  h  témoins  ne  s'est-elle  point  perdue  aussi? 
mni-méiiie,  que  ces  pécheurs,  qui  passent  C'est  qu'elle  a  été  précieusement  conservée 
pour  faire  d'aussi  grandes  choses  que  leur  par  une  société  nombreuse ,  qui  existe  ea- 

(Ha)  *  (Jiie  masse  d'or  eu  £i\e  htmioqhie,  (\u»nA  ciprinier  icip^tr  Ir  moKTAamagi^njilifpriGaii  Ogoré; 

tniilrs  t^4  {i.irili-iili^  qui  b  compoïent  ï^oiii  t\r.  mime  Vbélirogfnéiié  csl  le  roiitraire  ilo  l'homos^néiié.  > 
nalurc  ou  d'or  pur.  Oii  vuil   dune  ce  ijuc  ja  veux  (lii)  i  Aci,  iti,  (2.  i 
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(cre,  et  qui  me  l'a  transmise.  Mais  je  dé- 
cooTra  una  autre  société  (125)  aussi  iiom- 
tMusB  et  beaucoup  plus  ancienne ,  quit 
dcscenJant  par  une  succession  non  iiiter* 
miopue  des  premiers  adversaires  des  té- 
ams,  et  héritière  dd  la  haine  de  ces  ad- 
feraiires  comme  de  leurs  préjugés,  aurait 
pu  facilement  conserver  les  dépositions 
(ODlraires  aux  lémoios,  comme  elle  a  cou- 
Hrré  tant  d'autres  uionumenls  qu'elle  pro- 
(luii  encore  avec  complaisanco  et  dont  plu- 
sieurs la  trahissent. 

■  J'aperçois  même  des  raisons  très-forles 
qui  devaient  engager  celte  société  à  conser- 
ler  loip  en  sèment  toutes  les  {irèces  con- 
traires à  celles  des  témoins;  j'ai  surtout 
diDi  l'esprit  celle  accusation  si  grave,  si 
odieuse,  si  répétée,  que  les  témoins  avaient 
fné  intenter  aux  magistrats  de  celle  société , 
CI  lei  succès  étonnanls  du  témoignage  que 
lutémoia*  rendaient  aux  faits  sur  lesquels 
jb  fondaient  leur  accusation.  Combien  était- 
ii&cilei  des  magistrats  qui  avaient  en  main 
Il  police  de  contredire  juridiquement  ce 
léffloigoage ;  combien  étaient-ils  iotéressés  k 
b  faire  T  Quel  n'eût  point  été  l'effet  d'une 
ilèposition  juridique  et  circonstanciée  qui 
laraii  contredit  à  chaque  page  celle  des  lé- 
moiosT  • 

■  Pais  donc  que  la  société  dont  je  parle 
De  peut  produire  en  sa  faveur  une  semblable 
Jipasitioii,  je  suis  fondé  à  penser  en  bonne 
criliqoe  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  Litre  valida 
kopposer  aux  témoins. 

<  11  me  Tient  bien  dans  l'esprit  que  les 
iiDii|U6)desténioius,  devenus  puissants,  ont 
/wiuétalir  )«s  litres  qui  leur  étaient  con- 
Itùta,  mais  ils  n'out  pu  anéantir  celte 
Fnade  société,  leur  ennemie  déclarée, et  ils 
lie  sont  deveuus  puissants  que  plusieurs 
•'iècles  après  l'événemeat  qui  él.iit  l'objet 
lirmcipal  du  témoignage.  Je  suis  doue 
t'ijiigé  d'abandonner  uu  so-jpçoo  qui  mu 
iianit  destitué  de  fondement. 

•  Tandis  que  la  société  dont  il  s'agit  se 
retireriLe  dans  des  accusations  très-vagues 
il'iuiiiostures,  je  vois  les  témoins  consigner 
ilajis  leurs  écrits  des  informations,  des  iu- 
l'rroj^atoires faits  par  les  magistrats  mêmes 
lie  r«tte  société,  ou  par  ses  piincipaui  doc-  . 
laurs,  et  qui  prouvent  au  moins  qu'ils  n'é- 
taient point  indifférents  à  ce  qui  se  passait 
iliQS  leur  capitale.  < 

<Jeue  présumais  pas  cette  indifférence, 
rile  était  trop  improbable  ;  je  présumais,  au 
(onlraire,  que  ces  magistrats  ou  ces  doc- 
>Furs  n'avaient  pas  négligé  de  s'assurer  des 
faits.  J'examine  donc  ces  informations  et 
cnioterrogaloires,  contenus  dans  les  écrits 
<Ies  témoins  ou  de  leurs  premiers  sccla-  ' 
levi;  comme  ces  écrits  n'ont  point  été  for- 
■Dellemeul  contredits  par  ceux  i^ui  avaient 
le  plut  d'intérêt  à  les  contredire,  je  ne  puis/ 
ce  me  semble,  disconvenir  qu'ils  n'aient  eu 
une  pande  force. 

•  Je  goûte  on  plaisir  toujours  nouveau  à 

(113)  ■  Les  Juib.  • 

llttj  lUf  Ckréiieiia  sous  Constantin. 


INVOLONTAIRES. 


UIR 


Mro  et  i  relire  cns  intéressants  iateiro^a- 
loires,  et  plus  je  les  relis,  plus  j'admire  le 
sens  exquis,  la  précision  sinjjulière,  la  iio- 
Ijle  hardiesse  et  la  candi'ur  qui  brillent  dans 
les  réponses;  il  me  semble  que  la  vérilé 
sorte  ici  de  tous  les  cAiés,  et  qu'il  sufTtse  de 
lire  pour  sentir  uue  de  tels  laits  n'ont  pu 
être  vonirouvL's.  Au  moins  si  l'on  iuveoie, 
invenle-l-on  ainsi  T 

Le  boiteux  de  naiesatice,  —  a  A  peine  les 
témoins  ont-ils  commencé  &  attester  au  mi- 
lieu de  la  capilalt!  ce  qu'ils  noinmeiit  la  vé^ 
rilé,  que  je  les  vois  traduits  devant  les  tri- 
bunaux. Ils  y  sont  examinés,  interrogés,  et 
ils  alleslent  hautement  devant  ces  tiibu- 
itaux   ce  qu'ils  ont  attesté  devant  le  peuple. 

■  Un  boiteux  de  naissance  vient  d'être 
guéri  (127).  Deux  des  témoins  passent  pour 
les  auteurs  de  celle  guérison;  ils  sont  man- 
dés par  les  sénateurs.  Ceux-ci  leur  fontcetle 
d':niande  :  Par  ^uel  pouvoir,  et  au  nom  dt 
qui  avez-vous  fait  cela?  La  demande  est  pré- 
cise et  en  forii.e.  Chefs  du  peuple,  répondent 
ittslémoins, puiique aujourd'hui noui  somiaei 
recherchés  pour  avoir  fait  un  bienàunhomm» 
inipolmt,  et  que  vous  nous  demandet  par 
quel  moyen  il  a  iti  guéri,  sachex,  vous  tout 
et  tout  le  peuple,  que  cet  homme  que  vous  voytx 
guéri,  l'a  élé  au  nuh  de  celui  que  vous  avex 
crucifié,  tt  que  Dieu  a  ressuscité. 

•  Ouoi  1  les  deux  pécheurs  ne  cherchent 
point  h  captiver  la  bienveillance  de  leurs 
jugos?  Ils  débutent  par  leur  reprocher  ou- 
Tertemenl  un  crime  atroce  et  fiaisseot  par 
aJIirmer  le  fait  le  plus  révollant  aux  yeux 
de  ces  juges! 

■  Ici  je  raisonne  avec  moi-même,  et  mon 
raisonnement  est  tout  simple  :  si  celui  que 
les  magistrats  ont  crucifié  est  ressuscité, j'ai 
été  justement  convaincu;  s'il  n'est  noinl 
ressuscité,  si  le  miracle  opéré  sur  le  boiteux 
e.il  une  autre  supercherje  ,  ces  magistrats 
qui,  sans  doule,  ont  des  preuves  de  tout 
cela,  vont  reprocher  haulemtnt  et  publique- 
ment aux  oeus  témoins  leur  effronterie, 
leur  imposture,  leur  méchanceté,  et  les  pu- 
nir du  dernier  supplice. 

«  Je  poursuis  ma  lecture  :  Lorsque  les 
chefs  du  peuple  voient  ta  hardiesse  des  deux 
disciples,  connaissant  d'ailleurs  que  c'étaient 
des  hommes  sans  lettres,  et  du  commun  dt» 
peuple,  ils  sont  dans  l'étonnement,  et  i/srccon- 
naissent  que  ces  gens  ont  été  aocc  celui  qui  a 
été  crucifié.  Et  comme  ils  voient  là  debout 
avec  eux  l'homme  gai  a  été  guéri,  ils  n'ont 
rien  à  répliquer;  ilsttur  commandent  donc  de 
sortir'du  conseil,  et  ils  Consultent  entre eax„„ 
Ils  les  rappellent  ensuite ,  et  leur  défendent 
arec  menaces  de  parler,  ni  d'enseigner  au  nom 
du  Crucifié.  Que  vois-jeî  ces  sénateurs  si 
prévenus  contre  les  témoins,  et  leurs  ennemis 
déclarés,  ne  peuvent  les  confbndre  I  ces  sé- 
nateurs, auxquels  deux  de  ces  lémoios  vien* 
nent  de  parler  avec  tant  de  hardiesse  et  si 
peu  de  ménagement,  se  bornent  à  leur  faire 
des  menaces  et  k  leur  défendre  d'cuseigoer  l 

(U7]  <  Aci.  ut.  * 
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Le  boiteux  a  donc  Sté  gucn?  Mats  il  l'a  éti 
au  nom  du  CrucIQé.  Cu  crucifié  est  donc  res- 
susrité;  les. sénateurs  avouunt  donc  tacite- 
Bient  celte  résurrection?  Leur  conduite  me 
parait  démontrer  au  moins  qu'ils  ne  sau- 
raieut  prouver  le  contraire. 

■  Je  ne  puis  raisonnablement  objecter  que 
l'bistorieD  des  pécheurs  a  fabrii{u{^  toute 
cette  procédure,  parce  que  ce  /l'ost  pas  à 
moi,  qui  suis  placé  à  plus  de  dii-sept  siècles 
de  cet  historieu,  i  former  contre  lui  une 
accusation  qui  devait  lut  être  intentée  Jtar 
ses  coDlemporains,  et  surtout  par  les  com- 
l>atriotea  des  témoins,  et  qu'ils  ne  lui  ont 
|>oint  iutentée,  ou  que  du  moÎDS  ils  u'oat 
jamais  prouvée. 

a  J*apprei>ds  de  cet  écrivain  que  c4nq 
mille  jiersonnes  se  sont  converties  a  la  vue 
du  miracle.  Je  na  dirai  pas  que  ce  sont  cinq 
mille  témoins;  je  n'ai  pas  leur  déiiosiiion; 
mais  je  dirai  que  ce  nombre  si  coasidérabla 
de  convertis  est  bu  moins  une  preuve  de  ia 
publicité  du  fàil;  je  ne  prétendrai  pas  que 
ce  nombre  est  exagéré)  parce  que  je  u'ai 
point  en  main  de  titre  valide  è  opposer  à 
ré'crivain,  et  que  ma  simple  négative  ne  se- 
rait point  un  titre  contre  l'amriuative  ex- 
presse de  cet  écrivain. 

■  Je  ne  saurais  ublenir  de  moi  de  ne  point 
m'anétur  on  instant  sur  quelques  expres- 
sions de  cet  intéressant  récit. 

■  Ce  ffue  fat,  je  te  le  donne,  au  nom  du 
Seigneur:  titt-toi  et  marche!  ce  que  fax,  je  te 
leaonne  :  il  n'a  que  le  pouvoirde  taire  mar- 
cher un  boiteux,  et  c'est  chez  un  pauvre 
pécheur  que  ce  pouvoir  réside,  ^iu  nom  du 
Seigneur,  léve-toi ,  et  marche HiuMe  préci- 
sion, quelle  sublimité  dans  ces  paroles  I 
qu'elles  sont  dignes  de  la  majesté  de  celui 
qui  commande  à  la  nature  1 

■  Puisque  noue  eommn  recherchée  pour 
avoir  fait  du  bien  à  un  impotent.  C'est  une 
œuvre  de  miséricorde  et  non  d'ostentation 
qu'ils  ont  faite.  Ils  n'ont  point  fait  paraître 
dtts  signes  dans  le  ciel  :  ils  ont  fait  du  bien 
k  un  impotent.  Du  bien  1  et  dans  la  simpli 
cité  d'un  cœur  honnête  et  vertueux. 

«  Que  voua  avex  cruci/id,  et  que  Dieu  a 
rmufciItf/Nul  correctif,  njil  ménagement, 
nulle  considération  et  nulles  craintes  per- 
sonnelles; ils  sont  donc  bien  sûrs  de  leur 
fait,  et  ne  redoutent  point  d'être  confondus. 
Ils  avaient  dit  en  parlant  au  peuple  :  Noum 
eavone  bien  que  voui  l'avez  fait  par  igno- 
rance; ils  ne  le  disent  point  devant  le  tri- 
bunal ,  ils  craindraient  apparemment  d'avoir 
l'air  de  flatter  leurs  juges,  et  de  vouloir  se 
les  rendre  favorables  :  que  voue  avex  cru- 
cifié,  et  que  Dieu  a  rettuicHé, 

Saint  Paul. —  i  Je  continue  h  parcourir 
l'historien  des  témoins  ,  et  je  rencontre 
bieutAt  l'histoire  (138)  d'un  jeune  homme 
qui  excite  beaucoup  ma  curiosité. 

■  Quoique  élevé  aux  pieds  d'un  sage,  il  oe 
se  pique  point  d'en  imiter  la  OratioD; 
son  caractère  vifi  ardent  x  ;  son 


esprit  persécuteur,  son  attaclieineiit  avères 
aux  miiximes  sanguinaires  d'une  sede  ao- 
miniinte,  lui  font  déâjier  passiomément  de  se 
distinguer  dans  ta  guerre  ouverte  qui!  celle 
secte  déclare  aux  téiuoiis.  Déjà  il  vient  du 
consentir  et  d'âssistèr  à  la  mort  vielenle 
d'un  des  témoins  ;  mais  son  zèle  impétuiui 
et  fanalique  ne  pouvant  è\re  coilenu  dans 
l'enceinte  de  la  capitale,  il  va  demander i 
ses  supérieurs  des  lettres  qui  l'autorisent  il 
poursuivre  au  dehors  les  partisans  de  h 
nouvelle  opiniou.  Il  part,  accompagné  de 
plusieurs  satellites  ;  il  ne  respire  que  me- 
naces et  que  carnage,  et  il  n'est  pas  encore 
arrivé  nu  lieu  de  sa  destination,  qu'il  est  . 
lui-même  un  ministre  de  l'Envoyé.  Cette  ' 
ville  où  il  allait  déployer  sa  rage  contre  la  ' 
société  naissante,  est  celle-là  même  où  se  I 
fuii  l'ouverture  de  son  .ministère,  et  où  il 
commence  h  attester  les  faits  que  les  t^ 
moins  attestent. 

■  L'ordre  moral  a  ses  lois  comme  l'ordre 
physique;  les  hommes  ne  dépouillent  pas 
sans  cause  et  tout  d'un  coup  leur  caractère, 
ils  ne  renoncent  pas  sans  cause  et  tout  d'un 
coup  è  leurs  préjugés  les  plus  enracinés,  les 
plus  chéris,  et  à  leurs  j'eux  les  plus  légiti- 
mes ,  bien  moint'  encore  â  des  [iréjugés  de 
naissance,  d'éducation  et  surtout  de  religion. 

«■Qu'est-il  donc  survenu  sur  la  route  *  ce 
furieux  persécuteur,  qui  l'a  rendu  tout  d'an 
coup  le  disciple  zélé  de  celui  qu'il  persécu- 
tait; car  il  faut  bien  que  je  suppose  une 
cause  et  quelque  grande  cause  a  un  chan- 
gement si  subit  et  si  extraordinaire.  Son  his- 
torien, et  lui-même,  m'oppreoiient  quelle  Cït 
cette  cause,  une  lumière  céleste  t'a  envi- 
ronné, son  éclat  lui  a  fait  perdre  la  vue;  il 
est  tombé  par  terre,  et  la  voix  de  l'Envoyé 
s'est  fait  entendre  à  lui. 

■  Bientôt  il  devient  l'objet  des  fureurs  ae 
cette  secte  qu'il  a  abandonnée  ;  il  est  trstoé 
dans  les  prisons ,  traduit  devant  les  tribu- 
naux de  SB  nation  et  de'vant  des  tribunaux 
étrangers,  et  partout  il  atteste  avec  autant 
de  fermeté  que  de  constance  les  faits  dépo- 
sés par  les  premiers  témoins. 

■  Je  me  plais  surtout  à  le  suivre  devant 
un  tribunal  étranger  où,  aSsiite  par  hasard 
un  roi  de  sa  nation.  Là,  je  l'entends  racon- 
tL-r  très-en  détail  l'histoire  de  sa  conversion  ; 
il  ne  dissimule  point  ses  premières  fu- 
riïurs  ;  il  les  peint  même  des  couleurs  les 
plus  fr)rtes  (129).  Lonqu'on  le»  faisait  mo»- 
n'r,  dit-il, /V  conientaii  par  mon  tuffroae, 
souvent  même  Je  let  cotttraignait  de  blaipht- 
mer  à  force  de  tourments ,  et  Iransporlé  de 
rage  contre  eux ,  jt  tes  persécutais  jus^' 
danf  les  villes  étrangères.  Il  passe  ensuite  aux 
circonstances  extraordinaires  de  sa  conver- 
sion, rapporte  ce  qui  les  a  suivies,  atteste  la 
résorretlion  du  Crucilié,  et  Unit  car  dire  en 
s'ndressant  su  juge  :  Le  roi  est  bien  informe 
de  tout  ceci,  et  je  parle  devant  lui  avec  a  au- 
tant plus  de  confiance ,  que  je  sais  qu'il  n  i- 
gnore  rien  de  ce  que  je  dit ,  porc*  que  et  «' 
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wont  pat  du  ckotn  qui  le  toienl  postées  dans 
m  Imu  caché  ;i30). 

■  Le  nouveau  témnin  ne  craint  donc  pas 
plus  que  les  premiers  d'élre  contredit  ;  c  est 
qu'U  parle  de  choses  qui  tu  te  sont  point 
postées  dam  wt  titu  caché,  et  je  vois  sans 
beauconp  de  surprise  que  son  discours 
ébranle  le  prince  :  Tu  me  persuades  à  peu 
prit. 

«  Ce  témoin  avait  dit  les  mêmes  choses 
au  seiB  de  la  capitale,  en  parlant  devant  une 
assemblée  nombreuse  du  peuple,  et  n'avait 
été  interrompu  que  lorsqu'il  était  veuu  i 
choquer  un  préjugé  ancien  et  favori  de  son 
orgneilleose  nation  (131). 

■  Je  trouve  dans  l'historien  que  j'ai  sous 
les  jeux  d'autres  procédures  très-circons- 
tanciées dont  le  nouveau  disciple  est  l'ob- 
jel,  et  q_ui  sont  poursuivies  à  I  instance  de 
ccmpalnoles  qui  ont  juré  sa  perte.  J'aoaljsa 
avec  soin  ces  procédures,  et  à  mesure  que 
\e  wnsse  l'analvae  plus  loin,  je  sens  la  pro> 

babtlilA  s'accroître  en  laveur  des  faits  que 

le  témoin  atteste. 

•  ie  Iroave  encore  dans  le  m^me  historien 
d'autres  discours  de  ce  témoin,  qui  me  pa- 
raissent des  chefs-d'œuvre  de  raison,  d'élo- 
quence, si  néanmoins  le  mot  trop  prodigué 
tj'éloqutnce  petit  convenir  à  des  discours  de 
cet  onire.  Je  n'oserais  donc  ajouter  qu'il  en 
eït  qui  sont  pleins  d'esprit;  ce  mot  contras- 
terait bien  davantage  encore  avec  un  si 
grand  homme  et  de  si  grandes  chosei  :  Athé- 
niens, je  remarque  qu  en  toutes  choses  vous 
ttts,  pour  ainsi  dire,  décols  jusqu'à  l'excis  : 
car  ajfont  regardé,  en  passant,  tes  objets  de 
cotre  culte,  j'ai  trouvé  même  un  autel  sur  le- 
quelil  f  a  celte  inscription  :  iiV  Dieuhiconhit. 
f  es/  donc  ee  Dieu  que  vous  adorez  sans  te 
tonnaUre,  que  je  vous  annonce  (132}.  Parmi 
ces  discours,  il  en  est  de  si  touchants,  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  l'impressiou  qu'ils 
me  fout  éprouver  :  Des  chatnes  et  des  afttie- 
tiant  m'attendent,  mais  rien  ne  me  fait  de  la 
peine,  pourvu  que  j'achève  avec  joie  ma  course 
«t  U  minisUre  que  j'ai  reçu  du  Seigneur...  Je 
sais,  au  reste,  qu'aucun  de  vous  ne  verraptus 
wum  visage...  Je  n'ai  désiré  ni  l'argent,  ni 
r»r ,  m'  tes  vêlements  de  perfonne ,  et  tous 
saee*  tous-mémes  que  cet  tnains  que  vous 
Togex  ont  fourni  à  tout  ce  qui  m'était  néces' 
saire  et  à  ceux  qui  étaient  avec  moi.  Je  vous 
■i  WMtUré  qu'il  faut  soulager  ainsi  les  infir- 
mes en  travaillant,  et  le  soutenir  de  ces  pa- 
râtes du  Seigneur  :  qu'il  y  a  plus  de  bonheur 
èéônner  quà  recevoir  (133). 

*  Je  suis  étonné  du  nombre,  du  genre,  de 
la  grandeur,  de  la  durée  des  travaux  et  des 
t-preuves  de  ce  personnagn  extraonlioaire  ; 
et  si  la  gloire  doit  se  mesurer  par  l'impor- 
tance des  vues,  par  ta  noblesse  des  inoiil's  et 
par  les  obstacles  h  surmonter,  je  ne  puis  iiaa 
lie  te  regarder  point  comme  un  Téritaole 
héros.  Hais  ce  héros  a  lui-même  écrit;  j'é- 

(tjO)  I  Ael.  xivi.  > 

(151)  t  Ati.  III,  XIII,  le  préjugé  sur  la  vocadon 
ànnaiits.  > 
floi)  «  Ae/.  xvii,a.  ï*.  >  ""     


tudie  donc  ses  productions,  el  je  suis  ft'ap|ié 
de  l'extrême  désintéressement,  de  la  dou- 
ceur, de  la  singulière  onction,  el  surtout  de 
la  sublime  bienveillance  qui  éclateul  dans 
tous  ses  écrits.  Le  genre  humain  entier  n'est 
point  h  l'étroit  dans  son  cœur  ;  il  n'est  au- 
cune branche  de  la  morale  qui  ne  végète  ri 
ne  fructitit!  chez  lui.  U  est  lui-même  une 
morale  qui  vît,  respire  et  agit  sans  cesse. 
Il  donne  à  la  fois  I  exemple  et  le  précepte, 
et  quels  préceptes  I  Que  votre  charité  soit 
sincère.  Âyex  en  horreur  le  mal  et  attachez- 
vous  fortement  au  bien.  Âimex-vous  récipro- 
quement d'une  affection  fraiemeUe.  Prévenez- 
vous  les  uns  tes  autres  par  honnêteté.  Ne 
soyez  point  paresseux  d  rendre  service.  Ré- 
jouissez-vous dans  l'espérance,  soyez  patients 
dans  l'affliction.  Empressez-vous  a  exercer  la 
bienfaisance  et  l'hospitidité.  Bénissez  ceux 
gui  vous  persécutent;  bénitsez-les  et  ne  les 
maudissez  point,  ttéjouissex-voitt  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie  el  pleurez  avec  ceux  qui 
pleurent.  N'ayez  tous  ensemble  qu'un  même 
esprit.  Conduisez -vous  par  des  pensées  mo- 
destes et  ne  présumes  pas  de  vous-mêmes  {I3k). 

■  Comment  une  morale  si  élevée,  si  pure, 
si  assortie  aui  besoins  de  la  société  univer- 
selle, a-t-ftUe  pu  être  dictée  par  ce  même 
Èomme  qui  ne  reâpirail  que  menace  el  que 
carnage,  et  qui  mettait  son  plaisir  et  sa 
gloire  dans  les  tortures  de  ses  semblables  T 
Comment  surtout  un  tel  homme  est-il  par- 
venu tout  d'un  coupa  pratiquer  lui-même 
une  morale  si  parfaite?  Celui  qui  était  venu 
rappeler  les  hommes  K  ces  grandes  maximes 
lui  avait  donc  parlé  T 

■  Que  dirai-je  encore  de  cet  admirable 
lableau  de  la  charité  si  fdein  de  chaleur  et 
de  vie,  que  je  ne  me  lasse  point  de  contem- 
pler dans  un  autre  écrit  (135)  de  cet  excel- 
lent moraliste  T  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  ta- 
bleau lui-même  qui  fixe  le  plus  mon  atten- 
tion, c'est  l'occasmn  qui  )e  fait  naître.  De 
tous  les  dons  que  les  hommes  peuvent  ob- 
tenir et  exercer,  il  n'en  est  point,  sans  con- 
tredit, de  plus  propres  &  flatter  la  vanité 
que  les  dons  miraculeux.  Des  hommes  sans 
lettres  et  du  commun  peuple,  qui  viennent 
tout  d'un  coup  à  parler  des  langues  étran- 
gères, sont  bien  tentés  de  faire  parade  d'un 
don  si  extraordinaire  el  d'en  oublier  la  Gn. 

■  Une  société  nombreuse  de  nouveaux 
néophytes  fondée  par  col  homme  illustre 
abuse  donc  bientôt  de  ce  don;  il'se  hlte  de  lui 
écrire  et  de  la  rappeler  fortement  au  vérita- 
ble emploi  des  miracles.  Il  n'hésite  point  k 

firéférer  hautement  h  tous  les  dons  miracu- 
eux  cette  bienveillance  sublime  qu'il  nomme 
la  charité,  et  qui  est,  selon  lui,  l'ensemble 
le  plus  parfait  de  toutes  les  vertus  sociales. 
Quand  je  parlerais  tes  tangues  des  hommes  et 
celles  des  anges  mêmer,  si  je  n'aipoint  la  cha- 
rité, je  ne  suis  que  comme  l'airain  qui  résonné 
ou  comme  une  cymbale  gui  retentit.  El  quan4 
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f  attrait  le  don  de  prophétie,  que  f  aurais  la 
tonnaiisanee  de  loui  les  mystères  el  la  science 
de  toutes  choies;  quand  j'aurais  aussi  toute 
ta  foi,  jusqu'à  transporter  les  mont'ignei,  si 
je  n'ai  point  la  charité,  je  ne 


ment  t'a  l-i(  ouvert  Us  veux?  —  Je  rotu  foi 
déjà  dit,   ré|)onii  cet  nomme  aussi  ferma 

au'in{î6nu,  pourquoi  voulei-vous  l'entmilrt 
e  nouveau}  Avez-vous  aussi  mcje  ^étre  dt 
disciples?  Cette  ré|)lique  irrite  hs  doc- 


Commetit  <-e  snge  a-l-il  aitpris  h  faire  leurs.  Jts  le  chargent  d'injures...  fiaus  ne  ta- 
on si  juste  discernemenl  îles  cfioses?  Cciiii-  vons,  diseut-ils,  de  la  part  de  qui  vient  «(m 
ment  n'est-il  |K)inl  éliloui  lui-mâme  des  dons  dont  tu  parles.  —  C'est  quelque  choiedemr- 
■éinÎDenls  qu'il  possède  ou  qiio  du  luoiiis  il  prenant  que  vous  ignontx  de  quelle  pari  il 
croit  posséder  ?  Un  imposteur  en  us<!rait-il  vient,  use  j'é|)liquer  encore  cet  fiomme  plein 
iiinsi  î  Qni  lui  8  découvert  que  les  mirnules  de  candeur  et  de  bon  sens;  et  pourlani  Û 
ne  sont  que  de  simples  signes  puurceui  qui  m'a  ouvert  les  yeux,  etc. 
ne  croient  point  encore? Oui  ivait  cnscii^iiâ  «  Quelle  naivolél  quel  naturel!  quHle 
au  persécuteur  fanatique  h  préf-^rcr  l'amour  préeisionl  quel  intérêt!  cruelle  suite!  Si  Is 
du  genre  hnitiain  aux  duns  les  plus  écla-  vérité  n'est  point  faite  ainsi,  me  dis-jeiiooi- 
tnnls?  Pourrats-je  mécoiinaitre  auK  cnsei-  même,  h  quels  caractères  pourrsi-je  doac  la 
gnenients  et  aux  vertus  du  disciple  la  voix  recoiinaUre? 

lumours  efiicace  do  ce  maître  qui  sVst  sa-  La  résurrection  du  Fondateur.  —  x  Do 

criflé  lui-même  pour  le  genre  tiumain?  b  toutes  les  procédures  que  renferme  la  dé- 

J,'aveugle-né.  —  t  Ce  sont  toiijoiips  les  position  qui  m'occupe,  il  n'en  est  pas  sans 
interrogatoires  contenus  dans  la  déposiliuii  doute  do  plusimportante  que  celle  qui  cou- 
des témoins  qui  excitent  le  plus  mon  alten-  cerna  la  personne  même  de  l'Envoyé.  Ëlâ 
tion.  C'est  là  principalement  queje  dois  cher-  est  aussi  la  pins  circonstanciée,  la  plus  répé- 
cher les  sources  de  la  probabilité  des  faits  l<^e,  el  cullt;  à  laquelle  tous  les  témoins 
attestés.  Si,  comme  je  le  remarquais,  ces  in-  font  des  allus  ons  plus  directes  el  plus 
terrogaloires  n'ont  jamais  été  formeflement  fréquentes.  Elle  est  toujours  le  contre  de 
contredits  par  ceux  qui  avaient  le  plus  grund  leur  témoignage.  Je  la  retrouve  dans  les 
intérêt  i  le  faire,  je  ne  pourrais  raisonna-  principales  pièces  de  la  déposition,  et  en 
b!ement  me  refuser  aux  conséquences  qui  "  " 
en  découlent  naturellement. 

M  Entre  ces  interrogatoires,  il  en  est  un  sur- 
tout que  je  ne  Us  point  sans  un  secret  plai- 


compsrani  ces   pièces  entre  elles  sur  ce 

Coint  si  essentiel,  elles  me  paraissent  tth- 
armoniques. 

L'Envoyé  est  saisi,  examiné,  interrngâ 


sir,  c'est  relui  qui  a  pour  objet  un  aveugle-  parles  mnf;is(r8ls  d<;sa nation, ils lesommeul 

né  guéri  par  l'Envoyé  (136).  de  déclarer  qui  .il  est,  il  le  déclare  :  sa  ré- 

a  Ce  nuracle  étonne  beaucoup  tous  ceux  ponso  est  prise  pour  un  blasphème;  on  lui 

qui  avaient  connu  cet  aveugle;  ils  ne  savent  suscite  du  faux  témoins  qui  jouent  sur  uae 

qu'en  penser  et  se  partagent  là-dessus.  Ils  le  équivoque,  il   est  condamné.  On  le  traduit 

conduisent  auxdoctcurs  ;  ceux-ci  l'interro-  devant  un  tribunal  supérieur  et  étraDger.il 

gent,  et  lui  demandent  comment  il  a  reçu  la  estde  nouveau  interrogé:  il  Caitàpeu  près  les 

tue?  Il  m'a  mis  de  la  boue  sur  les  yeux,  leur  mômes  réponses  ;  le  juge,  convaincu  de  son 

répondit-il,  je  me  suis  lavé  et  je  vois.  Les  innocence,  veut  le  relâcher,  les  magistrats 

docteurs  ne  se  pressent  point  de  croire  le  qui  l'ont  condamné  persistent  ft  demander 

fait;  ils  doutent  et  se  divisent.  Its  veulent  sa  mort,  ils  intimident  le  juge  supérieur,  il 

bien  lixer  leurs  doutes,  et  soupçonnant  que  le  leur  abandonne;  il  est  crucifié,  euseveli, 

cet  homme  n'avait  pas  été  aveugle,  ils  font  les  magistrats,  scellent  le  sépulcre,  ils  y  pla- 

venir  son  pire  el  sa  mère,  —  £:st-ce  là  voire  cent  leurs  propres  gardes,  et  peu  de  temps 


fils,  que  vous  dites  être  né  aveugle?  leur  de- 
mandent-ils. Comment  donc  voit-il  mainte- 
nant? Le  pire  et  la  mite  répondent  :  Itous  sa- 
vons que  c'est  là  notre  fils,  et  qu'il  est  né 
aveugle,  mais  nous  ne  savons  comment  il  voit 


après,  les  témoins  attestent  dans  la  capitalo 
et  devant  les  magistrats  eux-mêmes,  que 
celui  qui  a  été  crudfiéest  ressusifté. 

a  Je  viens  de  rapprocher  les  faits  les  plus 
essentiels,  je  les  compare,  je  les  snalysti,  et 


maintenant  ;  nous  ne  savons  pas  non  plus  qui  je  ne  découïre  que  deux  hypothèses  (137)  qui 

lui  a  ouvert  les  yeux;  il  a  assez  d'dge,  interro-  puissent  satisfaire  au  dénoÂmeut  : 

gex~le,  il  parlera  lui-même  sur  ce  qui  le  re-  ■  Ou  tes  témoins  ont  enlevé  le  corps,  ou 

garde.  l'Envojé  ist  réellement  ressuscité.  Il  fiul 

a  Les  docteurs  interrogent  donc  de  nou-  oue  je  me  décide  entre  eosdeux  liypolliésus, 

veau   cet  homme,  qui  avait  été  aveugle  de  car  je  no  parviens  poinlià  en  découvrir  uns 

naissance;  Us  le  font  venir  pour  la  seconde  troisième. 

fois  par-devant  eux ,   et  lui  disent  :  Donne  «  Je  considère  d'abord  les  opinions  parli- 

gtoire  à  Dieu;  nous  savons  que  celui  que  tuais  culiàres,  les  préjugés,  le  caractère  des  (^ 

OUI    l'a   ouvert   les    yeiix    est   un   méchant  moins;  j'observe  leur  conduite,  les  circoos- 

homme.  —  Si  c'est  un  méchant  homme,  repli-  lances,  la  situation  de  leur  esprit  et  da  leur 

que-^-il ,  je  n'en  sais  rien,  je  sais  seulement  cœur  avant  et  après  ta  mort  de  leur  maître. 

que  fêlais  aveugle  et  que  je  vois.  «  J'examine  ensuite  les  préjugés,  la  carac- 

•  A  cette  ré{>onse  si  ingénue,  les  docteurs  tère,  la  conduite  et  les  raisons  alléguées  de 

reviennenl  à  leur  première  question  :  yue  leurs  adversaires.  Il  me  suffirait  de  coDuat- 

ta-t-it  fait?  lui  demandent-ils  encore,  com-  trc  la  iKilrie  des  témoins,  pour  savoir,  eu 


(ISS)  c  Joan.  ix 


(137)  1  Mul  4111  exprime  une  iti;>po(t(i0n.  1 
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g<'iii.'ral,  leurs  opinions,  leurs  préjugés.  Je 
n'i^ore  pas  que  leur  ualion  fait  profedsiun 
ildllendri:  un  libérateur  temporel,  et  qu'il 
tî[  le  plus  cher  objet  des  vœux  et  des  espé- 
noces  de  celle  nation.  Les  léinoins  atten- 
dent donc  aussi  ce  libérateur,  et  je  trouve 
djosleurs  écrits  une  multitude  de  traits  qui 
me  il:  coaGrnieol,  t>t  qui  me  prouvent  qu  ils 
MOI  persuadés  que  celui  qu'ils  notument 
leur  maître  doit  être  co  libérateur  tempo- 
rd.  £n  vain  ce  Maître  tâdie-t  il  de  spiritua- 
liicr  leurs  idéus;  ils  ae  parviennent  point  k 
dqiouiller  le  préjugé  national  dont  ils  sont 
ii  fortement  imbus  :  Noua  tspériotu  que  ce 
urail  lui  qui  délivrerait  notre  nation  (138). 
■  Ces  hommes  dont  les  idées  oe  s'élèvent 
pis  au-dessus  des  choses  sensibles,  sOnt 
d'une  simplicité  et  d'une  timidité  qu'ils  ne 
dissimulent  point  eui  mêmes.  A  tout  mo- 
ment ils  se  mépronuenl  sur  le  seus  des  à'\s- 
"}tiTs  de  leur  maître,  et  lorsqu'il  est  saisi 
ils  s'enfuient.  Le  plus  zélé  d'entre  eux  nie 
iiv  trois  fois,  et  mSme  avec  imprécation,  de 
UTOir  connu,  et  je  vois  celle  nonteuse  iâ- 
tbelé  décrite  en  détail  dans  quatre  dus  pria- 
ci^Kiles  pièces  de  ta  déposition. 

•  Je  ne  puis  Jouter  un  instaot  qu'ils  no 
fussent  très  -  persuadés  de  la  réalité  des 
lairades  opérés  par  leur  maître.  J'en  ai 
p»é  tes  raisons,  et  elles  m'ont  paru  de  ta 
plus  grande  force  (139].  Je  ne  puis  douter 
Don  plus  qu'ils  ne  se  fussent  altacbés  à  co 
■naître  par  une  suite  des  idées  qu'ils  s'étaient 
Tonnées  du  but  de  sa  mission.  L'alteche- 
uifut  des  hommes  a  toujours  un  fondement, 
et  i\  [allait  bien  que  les  hommes  dont  je 
j4rle  espérassent  quelque  chose  de  celui 
an  sort  duquel  ils  avaient  lié  le  leur.  Ils  cs- 
périimt  donc  au  moins  qu'il  délivrerai! 
leur  nation  d'un  joug  étranger;  mais  ce 
maître  dont  ils  attendaient  cette  grande  dé- 
livrance est  tralii,  lirré,  abandonné,  con- 
■Ismné,  crucifié,  enseveli,  et  avec  lui  tou- 
tes leurs  espérances  temporelles.  Celui  qui 
laucait  Its  antres  n'a  pu  se  sauver  iui-mime; 
st^  ennemis  triomphent,  et  ses  amis  sont 
humiliés,  citnsternés,  confondus. 

•  Sera-ce  dans  des  circonslances  si  dé- 
^sjiérantes,  que  les  témoins  enfanteront 
r^x^ravagant  projet  d'enlever  le  corps  de 
leurmsIlreT  Me  persuade  rai -je  facilement, 
qu'un  pareil  projet  puisse  monter  à  la  ICto 
de  gens  aussi  simples,  aussi  grossiers,  aussi 
dépourvus  d'intrigue,  oussi  limidcsf  Quoi  I 
c«i  mêmes  homutes  qui  viennent  d'aban- 
'foaner  si  lâchement  leur  maître,  formeront 
tout  à  coap  l'étrange  résolution  d'enlevor 
wa  corps  au  bras  séculier?  ils  s'exposeront 
éridemment  aux  plus  grands  périls  T  ils  ul- 
fmnleroQi  une  murt  certaine  et  cruelle  1  et 
dans  quelles  vues? 

«  Ou  ils  sont  persuadés  que  leur  mallrâ 
ressuscitera, ou  ils  no  lasootpas;  si  c'est 
i",  premier,  il  est  évident  qu'ils  abandonne- 
roQt  son  corps  à  la  puissance  divine  ;  si  c'est 
le  dernier,  toutes  leurs  espérances   lempu- 

(lS8}./,K«iv;tl.  > 
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relies  doivent  âtre  anéanties.  Que  se  pro> 
poseraient-ils  donc  en  enlevant  ce  corps? 
de  publier  qu'il  e±>t  ressuscité?  Mais,  des 
hommes  faits  comme  ceux-ci,  des  hommes 
sans  crédit,  sans  fortune,  sans  autorité, 
espéreront- ils  d'accréditer  jamais  une  aussi 
hionstrueuse  imposture? 

«  Eucore  si  l'enlèvement  était  facile; 
mais  le  sépulcre  est  scellé,  des  sardes  l'en- 
vironuent,  et  ces  gardes  ont  élo  choisis  et 
placés  par  ceux  même  qui  avaient  le  plus 
grand  intérêt  à  prévenir  l'imposture.  Com- 
bien dételles  précautions  sont -elles  propres 
à  écarter  de  l'esprit  des  timides  pêcheurs 
toute  idée  d'enlèvemeni  1  Des  gens  qui  n'ont 
ni  argent,  ni  or,  entreprendront-ils  de  cor- 
rompre ces  gardes  ?  des  gens  qui  s'enfuient 
flu  premier  danger,  entreprendront-ils  d« 
les  combattre?  des  gens  haïs  ou  méprisés 
du  gouvernement,  trouveront-ils  des  hom- 
mes hardis  qui  veuillent  leur  prêter  la  main  ? 
se  flatteront-ils  que  ces  hommes  ne  les 
trahiront  point  ?  etc. 

«  Mais,  suis-je  bien  assuré  que  le  sépulcre 
a  été  scellé,  et  qu'on  y  a  placé  des  gardes? 
J'observe  que  cette  circonstance  si  impor- 
tante, si  décisive,  ne  se  trouve  i]ue  dans 
une  seule  pièce  (IVO)  delà  déposition,  et  je 
m'en  étrinnô  un  peu.  Je  recherche  donc 
avec  soin  si  cette  circonstance  si  essenlielle 
de  la  narration  n'a  poijit  été  contredite  par 
ceux  qu'elle  intéressait  le  plus  directement, 
et  je  parviens  h  m'assurer  qu'elle  ne  l'a  ja- 
mais été.  11  faut  donc  que  je  convienne  que, 
le  récit  du  témoin  demeure  dans  loulo  sn 
fori;c,  et  que  le  siiinple  silence  dus  autres 
auteurs  de  la  déposition  écrite»  ne  saurait 
te  moins  du  munde  infirmer  son  témoignage 
sur  ce  point. 

«  indépendamment  d'un  témoignage  si 
exprès,  combien  est-il  probable  en  soi  que 
des  magistrats  qui  ont  &  redouter  beaucoup 
une  imposture,  et  qui  ont  on  main  tous  les 
moyens  de  la  prévenir,  n'auront  pis  négligé 
de  faire  usage  do  ces  moyens,  et  s'ils  n'en 
avaient  point  fuit  usage,  quelles  raisons  en 
Qssignerais-je? 

nll  me  paraîtrait  plus  probable  encore, 
que  ces  magistrats  ont  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  si  j'ai  fies  preuves, 
qu'ils  ont  songé  à  temps  aux  moyens  de 
s'opposer  à  l'imposture:  Seigneur I  nota 
nous  sommes  souvenus  que  ce  seitucteura  dit, 
ionqu'il  vivait:  Je  ressusciterai  dans  trait 
jours.  Commandez  donc  que  le  sépulcre  toit 
gardé  sûrement,  jusqu'au  troisiime  jour,  de 
peur  que  ses  disciples  ne  tiennent  la  nuit  en- 
lever son  corps,  et  ne  disent  au  peuple  qu'il 
est  ressuscité.  Cette  dernière  imposture  serait 
pire  que  la  première  (l^lj. 

«  Si  donc  les  chefs  du  peuple  ont  pris  les 
précautions  que  la  chose  exigeait,  ne  se  sonl- 
its  pas  âté  8  eiix-iiiémes  tout  moyen  de 
supposer  un  enlèvement?  Cependant  ils 
osent  le  supposer,  ils  donnent  «ne  lomme 
d'argent  aux  gafd's,  qui, .à  leur  instijvition, 
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répandent  dans  le  public,  911e  Ut  dùeipUt  lo^jtjuejacrédibililé  d'un  léiaoi^age(U7). 
aoRi  venu»  de  nuit,  et  qu'ils  ont  enlevilt  corps,  Dirai-je  pour  infirmer  de  tels  faits ,  qut  n 
pendant  que  tea  garUei  dormaient  [1^3).  crainte  du  peuple  empCcbait  les  magistral 

K  Je  n  insiste  point  sur  la  singulière  ab~     de  faire  des  Informattons ,  do  poursuirre 
surdité  de  ce  rapport  suggéré  aux  gardes,     juridiquement    et   de    punir    les   l^mains 
eUe  saute  aux  yeux:  comment  ces  gardes 
pouvaient-ils  déposer  sur  ce  qui  s'était  passé 
pendant  qu'ils  dormaient  T  Est-il  d'ailleurs 


comme  imposteurs  ,  de  publier  des  profé- 
dures  a  ut  ben  tiques,  etc.  ?  Mais,  si  le  Crucifié 


bien  probable  que  des  gardes  assidus,  et  choi- 
sis tout  exprès  pour  s  opposer  à  l'impostme 


n'avait  rien  fait  pendant    sa  vie  qui  edt 
excité  l'admiration  et  la  vénération  na  pea- 


ple,  s'il  n'avait  fait  aucun  niTrncle,si  le 
peuple  n'avait  point  béni  Dieu  h  son  ocra- 
sioû  d'avoir  donné  aux  hoioraes  un  tel 


___  tout  exprès  pour  s  opposer  J 
la  plus  dangereuse,  se  soient  livrés  su  som- 
meil T 

■  Je  fais  un  raisonnement  qui  me  frappe  pouvoir;  si  la  doctrine  et  la  manière  d'en- 
beaucoup  plus: il  me  parnttde  la  plus  grande  seigner  du  CruciQé  n'avaient  point  psruiu 
évidence  que  les  magistrats  ne  peuvent  peuple  l'emporter  do  beaucoup  sur  tout  ra 
iguorer  la  vérité.  S'ils  sont  convaincus  do  qu'il  entendait  dire  à  ces  docteurs;  s^l 
la  réalité  de  l'enlèvement,  pourquoi  ne  font'  n'avait  point  tenu  pour  vrai  que  januii 
ils  poÏDl  le  procès  aux  gardes  T  pourquoi  ne  homme  n'avait  parlé  comme  ctlw-là  ;  poUN 
publient-ils  point  ce  procès  ?  Quoi  de  plus  quoi  les  magistrats  auraient-ils  &  craindre 
démonstratif  et  de  plus  propre  à  arrêter  ce  peuple  en  poursuivant  juridiquement  les 
les  progrès  de  l'imposture  et  à  confondre  disciples  abjects  d'un  imposteur,  aussi  im- 
les  imposteurs  T  posteurs    eux-mêmes    que   leur   maltcel 

■  Ces  magistrats  si  fortement  intéressés  il  Comment  les  miigislrats  auraient-ils  eu  i 
confondre  l'imposture  ,  ne  prennent  pour-  redouter  un  peuple  prévenu  si  fortcmcntel 
tant  point  une  roule  si  directe,  si  iumineu-  depuis  si  longtemps  en  leur  faveur,  s'ils 
se,  SI  juridique.  Ils  ne  s'assurent  pas  même  avaient  pu  lui  prouver,  par  des  pror;édurps 
de  la  personne  des  imposteurs ,  îis  ne  les  légales  et  publiques ,  que  la  gûérison  iJe 
confrontent  point  avec  les  gardes.  Ils  ne  l'aveugle-ne ,  la  résurrection  de  Lazare, la 

Î unissent  ni  les  imposteurs  ni  les  gardes,  gûérison  du  boiteux,  le  don  des  tangues, 

Is  ne  publient  aucune  procédure,  ils  n'é-  etc.,  n'étaient  que  de  pures  supercheriis? 

clairent  point  le  public.  Leurs  descendants  Combien  leur  avait-il  été  facile  de  prendre 

ne  l'éclairent  pas  davantage  ,  et  se  bornent  des  informations  sur  de  pareils  faits  T  com- 

comme  leurs  pères,  à  affirmer  l'imposture,  bien  leur    était-il   aisé  en   particulier  de 

Il  y  a  plus  :  lorsque  ces  mêmes  magistrats  prouver  rigoureusement   que  les  témoins 

mandent  bientôt  après,  par-devant  eux,  deux  ne  parlaient  que  leur  langue  malernellel 

des  principaux  disciples,  à  l'occasion  d'une  Comment  encore   les  magistrats  auraienl- 

Kuérison  qui    fait  bruit  (143),  et  que  ces  ils  eu  à  craindre  le  peuple  ,  s'ils  avaient  l'U 

disciples  osent  leur  reprocher  en  face  un  lui  démontrerjuridiquemeut,  que  lesdisci* 

grand  crime,  et  attester  en  leur  présence  la  pies avaieut  enlevé  le  corps  doreur  malire, 

résurrection  de  celui  qu'ils  ont  crucifié  ;  que  et  ceci  était-il  plus  difficile  fa  constaier  que 

font   ces  magistrats?  Us  se  contentent  de  le  reste  ,  etc.?  Puis-je  douter  à  présent  de 

menacer  les  deux  disciples  et  de  leur  dé-  l'extrême  improbabilité  de  la  première  hy- 

fendre  d'enseigner  {U4J.  Ces  menaces  n'in-  pothite  ou  de  celle  qui  suppose  un  eolère* 

tiniidenl  point  les  témoins  ;  ils  continuent  ment?  puis-je  raisonnablement  refuser  de 

k  publier  bautement  dans  le  lieu  même,  et  convenir  que  la  seconde  hypotbèse  (lU) 

sous  les  yeux  de  la  police  ,  la  résurrection  a  au  moins ,  un  degré  de  probabilité  égal  ï 

du  Crucifié,  lis   sont   mandés  de   nouveau  celui  de  quelque  fait  historique  que  ce  soit, 

par-devant  les  magistrats;  ils  comparaissent  pris  dans  l'histoird  du  même  siècle  on  des 

et  persistent  avec  la  même  bardiesse  dans  siècles  qui  l'ont  suivi  immédiatement? 

leur  déposition  :  Le   Dieu  de   not  pérei   a  ■  Tracerai-je   ici   l'affreuse   peinture  du 

Twuteité  celui  que  vaut  avesfait  mourir....  caractère  des  principaux  adversaires  T  pui- 

nous  en  tommes  les  (^inoiR<[145}.  Que  font  serai-je   cette   peinture   dans    leur  propre 

encore  ces  magistrats  ? /<f  font  fouetter  lu  histoire  (149)  ?  Opposerai-je  ce  caractère  à 

témoins ,  leur  renouvellent  la  première  dé-  celui  des   témoins ,  le  vice  à   la  vertu ,  it 

fente,  et  ht  taittent  aller  (1V6).  fureur  à   la  modération  ,  l'hypocrisie  ï  la 

"  Voilà  des  faits  circonstanciés ,  des  faits  sincérité  ,  la  mensonge  à  la  vérité  I  J'o»- 

qui  n'ont  jamais  été  contredits ,  des  faits  blieraîs  que  je  ne  fais  qu'une  esquisse  et 

attestés  constamment  et  unanimement  par  point  du  tout  un  traité, 

des  témoins  que  j'ai  reconnus  posséder  tou-  «  Dirai-je  encore,  que  la  résurreclion  de 

tes   les    qualités  qui  fondent,  en    bonne  l'Envoyé  n'est  point  un  fait  isolé  (150j,  mais. 


lUi)  <  Hattk.  xiviii,  15.  >     . 

(143)  I  Voyez  le  cliapiire  21  de  ces  Reeherchet.  1 

(lU)  I  Act.\y,\%,h\.  • 

(145)  <  Acl.f,  30,  Si.  > 

(Uejt  /frid.,40.  > 

((47J  I  Voyei  le  chapitre  7.  Je  dois  éviter  i(i  de 
toDitMr  dans  ces  répéiJiioiis  trop  fréquentes  mime 
chez  les  ineillenn  luieun.  Je  ne  reiiena  donc  plus 
à  ce  que  je  pense  avoir  asseiben  établi.  C'esi  au 


lecteur  à  retenir  la  liaison  des  faits  et  de  kurt 
conséquences  les  plus  immédixles.  C'est  ï  lui  eiicon 
àB'appropriermesprincipeBet^enfairel'appIiciUDa 
au  b^in.  > 

(148)  iJosËiVE.) 

(149)  ■Vojealachip.eelll.i  , 
(ISU)  f  Consuliez  ce  que  j'ai  dit  de  l'ordre  mor}l 

dans  lecbap.  7i. 
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qa  il  eil  le  maître  chaînon  d'une  cbAtoo  de  Comment  d'insignes  imposteurs  ont-ils  pu 

Iiiis  do  iDËme  genre  et  d'unu  multitude  espérer  d'être  dédomtiiHKés,  dans  une  autre 

d'iuires  faits  de  tout  genre,  (]iii  derien-  vie,  des  souffrances  qu  ils  enduraient  ddos 

iJniïDt  tous  absolument  inexplicables,  si  le  celle-ci  T  comment  de  semblables  imposteurs 

premier  fait  était  supposé  faux?  Si  en  quel-  ont-ils  pu  eoaeigner  aux  hommes  la  doc- 

queDUtière  que  ce  soit,  une  hypnthèse  est  trine    la   plus    pure,  la  plus  sublime,   la 

d'iulaat  plus  probable,   qu'elle   explique  mieux  appropriée  aux  besoins  de  la  grande 

liïureuseraenl  un   plus  grttnd   nombre   de     sociiîlé  ;  comment  encore mais,  J'ai  déjà 

&i[i,ou  lia  plus  grand  nombre  de  particula-  assez   insisté(I5l)  sur  ces   monsirueuses 

riléseiseDtÎKlIes  d'un  môme  fait;  ne  serais-  oppositions  à  l'ordre  moral  ;  elles  s'offrent 

jepis  Jans  l'obligation  hgique  de  convenir,  ici  en  si  grand  nombre ,  elles  sont  si  frap- 

que  II  première  Hypothèse  n'explique  rien,  pantes,  qu'il   me  suffit  d'y   réfléchir  pour 

ei  que  la  seconde  explique  tout ,  et  de  la  sentir  de  quel  c6té  est  la  plus  grande  pro- 

mimèra  la  plus  heureuse  ou  la  plus  nalu-  habilité. 

rflle.  Si  une  certaine  hypothèse  me  con-  ^  «  Objecterai-je,  que  la  résurrection  de 

<1djI  DËcessairement  à  des  conséquences  qui  l'Envoyé  n'a  pas  été  assez  publique,  et  qu'il 

ilioquent  manifestsmcnt  ce  que  je  nomme  aurait  dû  se  montrer  è  la  capitale,  et  sur- 

lortre   moral ,  pourrais-je   recevoir  Catte  tout  è  ses  juges  après  sa   résurrection.  Je 

bfpoltièse,  et  la  préTérer  6  celle  qui  aurait  verrai  d'abord  que  la  question  n'est  point 

.__-..„.                          _._-.  A..    .....     .,                 -.                       „.                     ..    ^^ 


ua  faadement  dans  l'ordre  moral  même?     du  tout  de  savuir  ce  que  Dieu  aurait 


ijouterai-Je  que  si  l'Envoyé  n'est  point 
;<fisuscilé,  il  a  été  lui-même  un  insigne  im- 
fttUtuf,  car  du  propre  aveu  des  témoins  , 
il  mit  pré'.lit  sa  mort  et  sa  résurrection, 
et  établi  un  mémorial  de  l'une  et  de 
l'iulre.  Si  donc  il  n'est  point  ressuscité. 


faire,  mais  qu'elle  gtt  uniquement  à  sa- 
voir ce  qu'il  a  ftit.  C'était  à  l'homme  intel- 
ligent, h  l'homme  moral ,  que  Dieu  voulait 
parler  ;  il  ne  voulait  pas  le  forcer  è  croire 
et  laisser  ainsi  l'inleirigence  sans  exercice. 

-  .  -    -.     Il  s'agit  donc  uniquement  de  m'assurer  si 

Xi  disciples  ont  dû  penser  qu'il  les  avait  la  résurrection  de  l'Envoyé  a  été  accompa- 
itmpés  sur  ce  point  le  plus  important ,  et  gnée  de  circonstances  assez  décisives ,  pré- 
ViIU'unt  pensé,  comment  ont-ils  pu  fond(;r  cédée  et  suivie  de  faits  assez  frappants  pour 
sur  uae  résurrection  qui  ne  s'était  point  convaincre  l'bomme  ruisonnnble,  de  la  mîs- 
Dpérée  les  espérances  si  relevées  d'un  sion  extraordinaire  de  l'Euvoj-é.  Or,  quand 
Miiheur  à  venir.  Comment  ont-ils  pu  an-  Je  rapproche  toutes  les  circonstances  et  tous 
■woeer  en  son  nom  au  genre  humain  ce  les  laits,  quandje  les  pèse  à  la  balance  de 
bonheur  à  venir  T  Comment  ont-ils  pu  s'ei-  ma  raison,  je  ne  puis  no  dissimuler  h  moi- 
?oser  pendant  si  longtemps  à  tant  de  con-  même,  que  Dieu  n'ait  fait  tout  ce  qui  était 
ttuticIioDs.  à  de  si  cruelles  épreuves  ,  Ë  In  sulTisant  pour  donner  à  l'homme  raisonna- 
ciuIaËDie,  pour  soutenir  une  doctrine  qui  ble,  cette  certitude  morale  qui  lui  manquait, 
i^poitii  tout  entière  sur  un  fait  faux  et  qu'il  désirait  avec  ardeur,  et  qui  était  si 
dcai  la  fausseté  leur  était  si  évidemment  bien  assortie  à  sa  condition  présente.  Jii 
nniauBtCommeot  des  hommes  qui  faisaient  reconnaîtrais  encore,  que  mon  objection 
t»  professoin  si  publique,  si  constante,  et  sur  le  défaut  de  publicité  de  la  résurrection 
n  ipparence  si  sincère  de  l'amour  le  plus  de  l'Envoyé  eovelonperait  une  grande  ab- 
^ihi:H  et  le  plus  noble  du  genre  humain  ,  surdité,  puisqu'on  développant  celte  objec- 
OQl-ils  été  assez  dénaturés  pour  tromper  tant  tion,  j'aperçois  aussitQt  que  chaque  individu 
<lemilliersdeleurssembtableStetde  les  pré-  de  l'humanité  pourrait  requérir  aussi  que 
"pileravec  eux  dans  UDabtmodemalbeursT     l'Envoyé  lui  apparût  (152J,  etc. 

((>l)<VnTeilc  cbap.lft.  • 

(ISi)  <  Vojei  le  seconi)  paragraphe  du  cliap.  7. 

'Ilj  Hall  eu,  sous,  l'ancienne  écouonile,  itei 
■inclës  ou  de*  sliines  d'une  très-grande  piitilicili;. 
JccnNicii[revoir  des  raisons  de  ceUe  publkiié;  je 
trftni  que  les  iuiilqiier.  La  iiaiioii  qui  vivait  sous 
"M  économie,  n'ciail  proprement  qu'une  seule 
(rude  ùmille,  qui  ue  duvaii  jamais  se  mêler  ;iux 
tf^k»  Toibifu,  pour  n'altérer  point  le  grand 
^'l  lui  lui  é\a\l  confié.  Le  guuvernemenl  lie  celle 
y>J^«taiLuae  ibéocraiie;  ilrliiiirorl  dans  l'es- 
prii  (le  celle  Utéocraiie,  que  Je  ministre  du  nioiur- 
^  lu  accrédité  par  le  nion»n|uelui-mé  e,  auprès 
''^  rimiUe  assemblée  en  corps  de  iiaiioii.  Il  l'ciaii 
ncorc  que  b  loi  pitliliée  parce  ministre  au  nom  du 
"i^rquc.  Tut  auiorisée  par  les  signes  les  plus  cela- 
>*><i)  cl  ket  plus  imposant»,  par  de«  signes  qui  pei- 

tisniiiUmajetié  redoutable  du  mouarqui;  et  dont 
'a<iilU«  eniiëre  TOt  speclalrice.  Une  notre  raison 
c^ofi  piniksaii  exiger  telle  iligpcnsalion  ;  lu  mi- 
*'<irj  de  l'aocieniie  écoiioniie  n'avait  point  élé 
''•«ad  de  loin  à  la  n.ilion  pur  des  oracles  qui  le 
(.riiiitri-aHent  aviei  clairenieiu,  pour  qu'il  ne  pût 
(*Éire  niioonablument  mécoiinn.  Il  fallait  dnnc 
fi*  Il  pande  publicité  dci  miracles  ou  des  signet 


destinés  i  autoriier  la  mission  du  mlnisirr,  supplélt 
au  défaut  d'oracles.  Le  caraciére  de  la  naiian  et  ees 
circonsluncespariiculièrus,  eniraieni,  sans  doute, 
aussi  dans  <x  plan  de  la  Providence.  Ou  sent  asseï 
quelles  idées  ces  mots  de  caractères  et  de  circoriiian- 
ces  réveillent  dam  mon  esprit,  et  il  n'est  pas  ttesoin 
que  le  les  énonce. 

I  Le  plan  de  la  nouTClle  économie  ëiail  bien  dilTc- 
renl.  Llle  ne  devait  point  élre  appropriée  à  une 
Mille  famille.  Toutes  les  naiinns  de  laierre  devaient 
j  participer  dans  la  longue  durée  des  siècles.  Com- 
ment eût  il  eié  possible  de  russcmbier  dans  un 
même  lieu  toutes  les  njlions,  pour  accréditer  aaprès 
d'elles  par  des  signes  cxtiauriiinaircs  le  niinislre  de 
celle  nouvelle  ccouomie.  dp^iime  à  succédera 
l'ancienne,  ii  t'univer&aliser  ei  à  la  perfectionner  î 
Hais,  si  la  mission  de  ce  minisire  avnii  éié  unnon. 
cée  en  divers  temps  el  en  diverses  mjuières  p:T  des 
oracles  assez  nonibrcui,  assez  ûrcon^uncirs,  nsses 
chiirs,  pour  que  le  temps  de  sa  veMie,  lesca.a  lèn-s 
de  sa  personne,  ses  runclions,  etc.,  ne  tiussent  ilre 
raisonnablement  méconnus  par  le  peuple  auquel  il 
devait  d'atmrd  s'adresser,  si  les  autres  peuples  |iou- 
vaieiit  ac<|uériT  la  connaissance  de  ces  oracles^ 
si  le  minisire  de  la  nouvelle  économie  devait  être 
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«  Il  ne  taut  point  que  je  dise,  cela  est     J'aime  aiieiix  la  mtsi!ricorde  que  le  sacri- 
sage,  donc  Dieu  l'a  fait  uo  dû  le  faire;  mais     fice. 

je  dois  dire  :  Dieu  l'a  fait,  donc  cela  est  ■  Toutes  les  œuvres  dont  les  hypocritw 
sage.  Est-ce  î  un  fitre  aussi  profondément  font  parnde,  dit  Fr.  Bacon,  sont  des  cetivrei 
ignorant  que  je  le  suis ,  à  prononcer  sur  les  qui  appartiennent  k  cette  partie  du  décalo- 
Toies  de  la  Sagesse  elle-même.  La  seule  gue  qui  prescrit  l'honneur  et  le  culte  que 
cliose  qui  soit  ici  proportionnée  &  mes  pe-  nous  devons  rendre  h  Dieu.  Les  hypocrites 
tites  facultés,  est  d^étudier  les  voies  de  cette  ont  deux  motifs  d'en  agir  de  la  sorte  ;  lepre- 
Satjesse  adorable,  et  de  sentir  le  prix  de  son  raier,  c'est  que  les  œuvres  de  ce  genre  ont 
bJeuCiitflSS).  *  {Reehtrche$  phtlosophiqua  un  plusgrandéclat  de  sainteté;  et  lesecond, 
tur  le  chriittaniâme  par  Ch.  Bosxet,  chap.     c'est  que  ces  œuvres  sont  moins  gêo'nti-s 

_  .  ..      ,  ~~.   .  qyg  jgg  autres  pour  leurs  passions.  Ainsi, 

pour  confondre  et  corriger  les  hypocrites,  il 
ne  s'agit  que  de  les  renvoyer  des  œuvres 
du  sacrifice  aui  œuvres  de  la  mûéricordi. 
De  ]h  cet  oracle  de  l'apôtre  saint  Jacques  : 
La  piété  pure  et  sont  tache  devant  Dieu  con- 
litte  à  prendre  soin  da  orpheliru  tt  du  vm- 
vet  dam  Uur  affliction  {Jae.  i,  97).  De  li 
encore  celle  senlenc)  de  saint  Jean  :  Cttui 
qui  n'aime  pat  son  frire  i/u'it  voit,  comment 
peut-il  aimer  Ditu  qu'il  ne  voit  pae  [I  Joan. 
IV,  mi 
«  Mais  il  est  des  hypocrites  d'un  genre 


pnneipalei 
ladies.  ■  (C 


5  à  31,  n' 75  à  301.) 

NiÉiuHR.  —  ail  faut,  selon  moi,  croire  au 
grand  principe  des  miracles  ou  arriver  k  celle 
conclusion  absurde,  sinon  inconcevable,  que 
le  Christ  était  un  fripon  et  que  ses  disciples 
furent  des  dupes  ou  des  menteurs.  > 

Ce  jugement  est  d'un  homme  qui  a  fait 
révolution  dans  la  science  historique  par 
l'heureuse  hardiesse  de  ses  investigations, 
le  célèbre  Niéburh.  [Cité  dans  la  Revue  Bri- 
tannique de  Décembre  18M.] 

Cabet.  —  «  Pour  obtenir  la  confiance  du 

ipifl  et  fair 

l  beaucoup 

neipalemenl  an  guérisons  subites  ue  ma- 
ladies. ■  (Cabet,  Levraickriilianiime  suivant 
Jéiui-Ckritt.  chap-  t.) 

MISERICORDE  {OEutbes  de).  — «Misen- 
cordtam  volo,  et  non  lacrificittm  (Maltk.) 

nttla  d'une  puissance  ei  d'une  sagesse  E<imiia- 
relles;  s'il  devail  faire  désœuvrés  que  nul  autre 
n'avait  faites;  si  jamais  homme  n'avait  parlécomme 
celui-ci  devait  parler;  s'il  devait  donner  A  d'autres 
liommes  ce  pouvoir  de  faire  de  semblables  œuvres 
et  même  de  plus  grandes  encore;  s'il  devait  les 
envoyer  h  toutes  les  nations  pour  les  éclairer  et 
leursÎKnifler  la  tonw  tieuetlltÛB  [a.volonti  de  leur 
père  commiun  ;  si  en  conséquence  il  devait  revÊlir  ces 
envoyéa  d'an  don  eitraordiiiaire,  au  moyen  duquel 
ils  communiqueraient  leurs  pensées  il  ces  nations  et 
en  seraient  entendus,  si...  tnais  le  lecteur  intelligent 
et  ami  du  vrai  m'a  déjà  saisi  :  j'attandomie  ces  uoii- 
sidéralions  à  son  jngemeiil. 

1 11  est  une  autre  chose  sur  laquelle  il  voudra  bien 
rënévbirencore;  les  miraclesde  l'ancienne  écono- 
mie, qui  avaient  été  opérés  ai»  yeux  d'une  nation 
entière  no  se  sont  pas  pei^iiiés  d'âge  en  Ige  cbei 
cette  nation.  Toutes  les  générations  qui  se  sodi  suc- 
cédées de  siècle  en  siècle  jusiju'à  nos  jours,  n'ont 
pas  TU  de  leurs  propres  yeux  ta  grande  apparition 
du  monarque;  toutes  ont  été  pourtant  irès-alia- 
chées  h  leur  loi;  toutes  ont  été  irès-persu;idées  de  la 
certitude  lie  ceiio  apparition  et  de  la  divinité  de  la 
mission  du  preuiier  législateur.  Quel  a  donc  été  te 
fondement  logique  de  cette  forie  et  constante  per- 
suasion? Commenila  Rénération  qui  existe  aujour- 
d'hui persévère  l-el le  dans  ta  croyance  îles  généra- 
tionsqui  t'ont  précéilëe?  Ce  fondement  logique  repose 
sans  doute  dans  la  tradition  écrite,  et  dans  la  tra- 
dition orale,  les  preuvesdes  miracles  de  l'ancienne 
économie,  tiennent  donc  essentiellement  comme 
«lies  des  miracles  de  la  nouvelie  économie,  aux 
règles  du  témoignage. 

t  Ainsi,  la  question  se  réduit  à  examiner  si  les  té- 
moignages sur  lesquels  repose  la  mission  du  second 
législateur, sont  iiirérieur«eH quelque sorteïceux  qui 
fondent  la  mission  du  premier  législateur.  Cet  exa- 
nieo  important  regarde,  en  particulier,  les  sages  de 
cette  nation,  dispersée  aujourd'hui  parmi  tous  les 
peuples,  et  iiui  coutinue  à  rejeter  la  mission  de  ce 
seconi  Icg'islaieur,  que  le  premier  avait  annoncé 


trompent  eui-niémes,  et  se  croyant  dignes 
d'un  commerce  plus  intime  avec  laDiviuité, 
négligent  les  devoirs  de  la  charité  envers  It 
prochain,  comme  n'étant  que  d'une  lég^ 
im^jortsnce.  Cette  erreur,  sans  doute,  n'a 
point  douué  naissance  è  la  vie  monastique  : 

lui-m'me  asseï  rlairement,  et  t^ui  l'avait  été  d'une 
m^>ni^  re  plus  claire  cl  plus  précise  oar  lc«  oracles 
posé  rieurs.) 

((55)  1  11  est  vrai  qu'il  y  avait  des  liérétiquc!  i|ni 
niaient  que  Jésus-Chnsi  eAl  un  corps  semblable  au 
ndire,  et  qui  prétendaient  que  sa  mort  et  sa  résur- 
rection n'avalent  été  que  du  pures  apparences;  mab 
cette  singulière  iuiaginaiion  ,  qui  chaque  si  direti»- 
tement l'esprit  et  la  lettre  du  texte  sacré, proui* 
elle-même  que  ces  héréi^ques  reconnaissaient  la  >»- 
lidité  des  témoignages  reinlus  à  la  résurrecliita  «ta 
fondateur ,  puisipie  leur  hérésie  ne  consisuit  pas  1 
nier  celle  résurrection,  mais  à  l'expliquer  par  dn 
apparences.  Ils avnuaicnt donc  le  fait,  ei, parce qiw 
l'incarnaiiori  ne  s'accordait  pas  avec  les  idées  qu'ib 
s'étaient  formées  de  la  personne  du  fondateur,  ils 
forgeaient  un  sysiëtne  d'apparences  pour  concilier 
leurs  idées  avec  les  témoignages. 

(  Ainsi ,  dans  ces  premiers  temps ,  on  ne  s'avi>iit 
pas  de  mettre  en  question  si  le  fondateur  avait  fat 
des  miracles,  s'il  était  ressuscité,  s'il  était  monté  ^b 
ciel  :  les  témoignages  rendus  à  ces  faits  étaient  imii 
récents,  trop  noml>reux,  trop  valides,  et  la  iradiiimi 
trop  certaine  pour  qu'on  pût  raisonnablement  les  ré- 
voquer en  doute.  Ces  faits  étaient  donc  avoués  par 
les  hérétiques  comme  par  les  orthodoxes ,  ei  on  ne 
disputait  que  sur  certains  points  de  doctrine  ;  lujour- 
d'Iiuion  dispute  et  sur  ladoctrineelsurlesTalts,  eiau 
bout  de  dix-sept  siècles  on  se  met  à  entasser  obÎH- 
liuns  sur  objections,  doutes  sur  doutes,  contre  des 
fatis  que  les  contemporains  de  tous  les  pari'is,  plus 
intéressés  encore  à  s'atsarer  du  vrai  ei  plus  à 
portée  de  le  faire ,  n'avaient  ni  contredit  ni  pu  coa- 
iredire.  Je  conviens  néanmoins  qu'il  est  fort  dani 
l'esprit  d'un  siècle  qui  porte  le  beau  nom  de  pliiltH 
soDhie  de  ne  croire  aux  miracles  que  d'après  l'eia> 
tuen  le  plus  logiijue  et  le  plus  critique;  je  demiiide 
seulement  s'il  serait  vraiment  philosophique  de  r^^ 
1er  les  miracles  de  l'Evangile  sans  mi  pareil  examen, 
je  demande  encore  s'il  serait  possible  en  bouiw 
philosophie  de  les  rejeter  après  uu  pareil  exaoïeai  i 
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les  commencfinenls  de  celto  vie  ont  été  vrai- 
neul  .«ninls  :  mais  elle  donne  naissance  h  un 
ibus.  Il  arait  élé  sagement  mis  en  principe 
fw  la  fonction  de  prier,  était  unt  fonction 
trhimfortanttdant  VEgliae  :  et  conséquem- 
œent  ]  Eglise  arait  trouvé  bon  qu'il  y  eût 
ilMsociétt^s  de  fiiiètes  qui  adressassent  sans 
eesse  au  Seigneur  de  ferventes  prières  pour 
Il  firospérilé  commune;  mais  cet  élablis^c- 
»eut,  tout  siii;e  qu'il  était,  pouvait  Tacile- 
ment  donner  liitu  à  l'abus  dont  nous  parlons. 
Encore  une  fois,  nous  ne  prétendons  point 
bUmer  tout  l'institut  monastique,  nous  ne 
iodIods  que  réprimer  certains  esprits,  rcr- 
tains  membres  de  cet  institut,  qui  s'élèvent 
tl  ï'énorgueiDîssenl,  comme  s'il  ne  pouvait 
rien  exister  de  plus  parfait.  Dans  cette  vue, 
uous  (ib.«ervons  qu'Enocti,  dont  il  est  dit 
i»as  l'Ei^riturfl  (ju'iV  marcha  avec  le  Sei- 
pifur,  [)rophélisa,  ainsi  que  témoigne  i'aiiO- 
Uc  saint  Jude;  et  il  a  enricli  l'Eglise  de  sa 
[>mi)Iiétir.  itan-Bantiste  que  quelques-uns 
regardent  comme  le  premier  auteur  de  la 
Me  monastique,  a  rtmpli  difTérenls  minis- 
tères, puisqu'il  a  prophétisé  et  qu'il  a  ba\>- 
lisé  :  mais  quant  à  ces  jiersonnages  qui  s'oc- 
copent  toujours  de  Dieu  et  jamais  du  pro- 
thiaiD,  que  répondraient^ils  a  cette  interro- 
gation T  Si  TOUS  êtes  justes,  que  doniiercz- 
Toos  donc  i  Dieu,  et  que  recevra-t  il  de 
vnlre  main  ?  Sijuite  egeris,  quid  donabii  Deo 
al  mtid  de  manu  tua  accepiet  ? 

•  l'en  reviens  donc  à  aire  que  les  oeuvres 
^opres  à  discerner  les  li^pocriLes  d'avec 
mnqui  ne  le  sont  pas,  ce  sont  les  œuvres 
de  miséricorde  :  mais  il  en  est  tout  autre- 
tDeDl  des  hérétiques.  Les  hypocrites  cou- 
irect  d'une  apparence  de  samieté  b  l'égard 
dtDieu,  leurs  torts  à  l'égard  des  hommes; 
itt  hérétiques,  au  contraire,  i  la  faveur  de 
i^uelques  aevoirs  moraux  qu'ils  remplissent 
i  l'é^rd  des  hommes,  couvrent  et  insinuent 
leurs  blasphèmes  contre  Dieu.  »  [Mcditatio- 
%eitacra,  l.  ll,|).bOO.J 

MISSION,  ■  en  théologie,  et  en  parlant  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  signifm 
il  praceMioR,  ou  la  deffinalion  d'une  per* 
tonné  par  une  autre  pour  quelque  eUel  lem- 
forel. 

>  Celle  mission  suppose  nécessairement 
deoi  rapports,  l'un  i  la  personne  qui  envoie 
hdc  autre,  et  le  second  à  la  chose  que  doit 
"fiérer  \a  personne  envoj'ée.  Le  premier  de 
l'S  rap[iOrts  marque  l'origiiie;  le  second 
lAmbe  sur  l'etTet  particulier  pour  lequel  la 
]«rïOT>ne  est  envoyée. 

•  Ainsi  la  mission  dans  les  personnes  di- 
mesest  éternelle  quant  à  l'origine,  et  leni- 
l-orelle  quant  li  l'eilet.  Par  exemple,  Jésus- 
Christ  avait  été  destiné  de  toute  éternité  à 
être  envoyé  pour  racheter  le  genre  humain; 
nuis  cette  mission,  l'exécution  do  ce  décret 
u'a  eu  lieu  que  dans  le  temps,  comme  le  dit 
MiBl  Paul  {Gaiat.  iv,  4)  :  Al  ubi  venit  ple- 
Miljtdù  temporit,  mitilDetuFiliumsuum,  etc., 
M  ce  que  saint  Jean  dit  du  Saint-Esprit  :  Non- 
*iiM  rrat  Spirititt  datuê,  quiaJceus  nondum 
<rai  gtorifiratui. 

■  La  mission ,  dans  les  personnes  divines 


est  quelque  chose  de  ralionel  propre  h  cer- 
taines personnes,  et  qui  n'est  pas  commune 
à  toute  la  Trinité.  Car,  si  on  la  prend  acti- 
vement, elle  est  propre  à  la  personne  qui 
envoie;  si  on  la  prend  passivement,  elle  est 
propre  h  \a  personne  qui  est  envoyée. 

«  Les  personnes  ne  sont  envoyées  que  par 
celles  dont  elles  procèdent;  car  envoyer 
sufipose  quelque  autorité  improprement  di- 
te quant  aux  personnes  divines  ;  or  il  n'y  a 
pointentre  elles  d'autre  autorité  que  celle  qui 
est  fondée  sur  l'origine  par  laquelle  une  per- 
sonne est  le  principe  d'une  autre.  Ainsi 
comme  le  Père  est  sans  principe,  il  n'est 
point  envoyé;  niais  comme  il  est  le  prin- 
cipe du  Fils,  il  envoie  le  Fils  ;  et  lePère  et  le 
Fils,  en  tant  que  (irlncipe  du  Saint-Esprit  : 
mais  le  Saint-Ësprit  n'étant  point  le  principe 
d'une  autre  personne,  ne  donne  point  de 
miMion;0]i,  jjour  parler  le  langage  des  théo- 
logiens: Pater  mtltit  et  non  millitur.  Filiui 
mittitur  ei  mittil.  Spirilus  sanctu»  mtttilur 
et  non  miltit.  Car  ce  que  l'on  dit  dans  Isaie, 
Spirilui  Domini  misil  me,  eo  quod  ad  an- 
nvnliandum  misil  me,  ne  doit  s'entendre  quo 
de  lésus-Cbrist  en  tant  qu'homme  el  non 
en  tant  que  personne  divine,  puisqu'à  ce 
dernier  égard,  il  ne  procède  en  aucune  ma- 
nière du  Saint-Esprit. 

■  Les  théologiens  distinguent  deux  espè- 
ces de  mission  passive  dnns  les  personnes 
divines,  l'une  visible,  telle  qu'a  élé  Celle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Incarnation,  et  celle  d.u 
Sainl-Esprit  lorsqu'il  descendit  fur  les  a|)û- 
Ires  en  forme  de  langues  defeu;el  l'autre 
invisible,  comme  quand  il  est  dit  de  la  sa- 
gesse, Jlft((ei//am  decalit  sanclis,et  du  Saint- 
Esprit  dans  l'Eplire  aux  Galates,  Mi$it  Deua 
tpxritum  Filii  »ui  tn  corda  vêtira.,,. 

«  Mission  en  tbéologii:,  signifie  le  pouvoir 
ou  la  commission  donnée  a  quelqu'un  de 
prêcher  l'Evangile. 

«  Jésus-Christ  donna  mission  b  ses  disci- 

Kles  en  ces  termes  :  Allex  et  enstignex  toute» 
•.I  nations, 

a  On  reproche  aui  prolestants  que  leur 
ministres  n'ontpas  démission,  n'étant  auto- 
risés dans  l'exercice  de  leur  ministère,  ni  par 
une  succession  continue  depuis  les  apôtres, 
ni  par  des  miracles,  ni  par  aucune  preuve 
extraordinaire  de  vocation,.,, 

«  Uission  se  dit  aussi  des  établissements 
et  des  exercices  de  gens  zélés  pour  la  gloire 
du  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  qui  vont  prê- 
cher l'Evangile  dans  des  pays  éloignés  et 
parmi  des  infidèles. 

>  Il  y  8  des  missions  aux  Indes  orientales 
et  occidentales.  Les  Dominicains,  les  Fran- 
ciscains et  les'  religieux  de  Saint  Augustici 
en  ont  au  Levant,  dans  l'Amérique  et  ail- 
leurs. 

■  Les  Jésuites  avaient  aussi  des  missions- 
dans  la  Chine  et  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  terre  où  ils  avaient  pu  péné- 
trer. 

■  Mission  est  aussi  .e  nom  d'une  congré- 
gation de  plusieurs  prêtres  séculiers,  insti- 
tuée par  saint  Vincent  de  Paul ,  approuvée 
et  confirmée  par  lePapc  Urbain  VIII  en  1620. . 
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80II3  le  lUre  de  Prêtre»  de  l»  tonarigation  de 
la  tnÎMion.  Ils  s'ap;'liqueDt  à  rinslruclion 
du  menu  peuple  de  la  campagne;  el  à  cet 
cffeljes  prêtres  qui  la  composen[,s'obligent 
h  no  prôcher,  ni  administrer  les  sacrements 
dans  aucune  des  villes  où  il  y  a  siège  épis- 
oopal  ou  présidial.  Ils  sont  établis  dans  la 
plupart  des  provinces  du  royaume,  et  ont 
(les  maisons  en  Italie,  en  Allemagne  et  eo 
Pologne,  lisent  à  Paris  un  séminaire  qu'on 
nomme  lie  Saint-Firmin  ou  des  Bons-Enfant», 
et  sont  chargés  dans  plusieurs  diocèses  de 
la  direction  des  séminiires.  On  les  appelle 
aussi  Lazaristes  ou  Prêtres  de  Saint-Lasare.  s 
{Encyèlapédie  de  Diderot  et  d'Alghbbkt, 
t.  XXI,  p.  9i3  h  gU,  article  Mission.) 

MISSIONNAIRES  ITbéol.)  —  ■  Ecclésiasti- 
que séculier  ou  ré($ulier  envoyé  par  le  Pape 
ou  [lar  les  évëques,  pour  travailler  soit  à 
riasiruction  d'fs  orthodoxes,  soit  h  la  con- 
viction des  hérétiques,  ou  h  la  réunioD  des 
schismatiques,  soiL  à  ta  conversion  des  ioQ- 
dèles. 

«  Il  y  a  plusieurs  ordres  religieux  em- 
ployés aux  missions  dans  le  Levant,  les  In- 
des, l'Amérique,  entre  autres  les  Carmes. 
les  Capucins,  et  à  Paris  un  séminaire  d'ec- 
clésiastiques pour  les  missions  étrangères. 
On  donne  aussi  le  nom  de  missionnaires 
aux  prêtres  de  Saint-Lazare.  »  (Eneyclopédit 
d«  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXI,  p. 
9H  avl;ele  Miuionhaires.) 

ButBOW.  Les  martyrs  du  Japon  sont  aussi 
glorifiés  par  un  prolestant  anglais  Barrow, 
âans  son  faisloire  des  Découvertes  des  Eu- 
ropéen» dans  If»  Indes. 

■  Les  Portugais  qui  avaient  découvert  le 
Japon  en  1543,  y  avaient  formé  desétabUsse- 
ùients  considérables.  La  religion  chrétienne  y 
faisait  le  plus  grand  progrès,  et  près  du  tiersde 
J'empire étaitsoumis  èlafoi  catholique, mais 
TaïcO,  craignaatquecesétrangersne  se  ren- 
dissentenSn  maliresde  tout  le  pays,  résolut 
de  chasser  tous  les  chrétiens  du  Japon.  11  dé- 
couvrit, ou  feignit  d'avoir  découvert  une 
conspiration  contre  l'Etat,  et  excité  par  les 
prêtres  des  idoles,  qui  voyaient  de  jour  en 
jour  diminuer  leurcrédit.'it  formate  projet 
de  les  écarter  tous  de  son  empire.  La  mort 
l'arrêta  dans  l'exécution  ;  il  fut  rais  au  nom- 
bre des  dieux,  et  ses  successeurs  suivirent 
les  mômes  vues.  On  donna  ordre  aux  Portu- 
gais, au  clergé  catholique  et  aux  Japonais 
qui  avaient  contractédes  mariages  avec  eux, 
de  sortir  de  l'empire,  sous  peine  d'être  cru- 
ciGés.  et  h  tous  les  autres  oui  avaient  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  d  y  renoncer  dans 
iHi  temps  limité,  sous  peineduh:6mesupplice. 
Les  ténèbres  étaient  dissipées,  et  la  raison, 
peifeclionnée,  par  les  lumières  de  l'Evangile, 
ne  laissait  plus  d'entrée  aux  absurdités  de 
l'idolâtrie  :  la  persécution  devint  furieuse, 
et  faute  d'autres  arguments  pourconvaincre 
les  nouveaux  convertis,  on  employa  les 
épées,  les  haches,  les  croix  et  les  flammes. 
Animés  par  l'exemple  des  missionnaires, 
ils  scellèrent  leur  foi  par  l'efTusion  de  leur 
sang,  el  donnèrent  des  preuves  si  éclatantes 
de  courage  et  de  constance,  que  leurs  bar- 
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bares  ennemis  ne  purent  leur  refuser  leur 
admiration.  Cette  cruelle  persécution,  plus 
longue  qu'aucune  autre  dont  l'histoire 
fofse  mention,  dura  près  de  quarante  ans.  • 

Encyclopédie  noutelle.  —  «Si  dans  les 
premiers  temps  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, la  dfstruclion  des  habitants  de  celte 
conirée  ne  fut  pas  complète,  il  faut  moins 
l'attribuer  à  la  pitié  ou  à  la  lassitude  des 
bourreaux  qu'aux  généreux  efforts  des  reli- 
gieux qui  passèrent  sur  les  lieux  dès  te  stconil 
voyage  de  Colomb,  en  1493...  Pendant  tout 
le  ivi*  siècle  el  même  une  partie  du  xrn", 
l'esprit  religieux  enfanta  de  sublimes  dévoue- 
ments en  Amérique,  et  le  sang  denombrflin 
martyrs  arrosa  ses  forêts  et  ses  déserts.  Au- 
jourd'hui encore...  les  Indiens  sont  plus  lieu- 
reux  soiis  l'administration  des  missionnaires 
actuels  que  sous  celle  de  l'autorité  civile.  ■ 
{EncyctopédienouveUe,  1. 1",  p.  ^39,art.  Amé- 
rique,  pjtr  T.  Lacordaire.) 

Le  Siècle  (journal).  —  «  Il  faut  que  nom 
le  di.sions  ici,  parce  que  c'est  la  vérité,  la 
plupart  des  Fiançais  qui  ont  parcouru,  soit 
les  montagnes  du  Liban,  soit  les  autres  pro- 
vinces de  l'emiiire  turc,  nous  ont  assuré 
que  l'influence  de  quelques  pauvres  mis- 
sionnaires qui  y  sont  disperses,  nous  avait 
fait  des  amis  plus  nombreux  et  plus  dévoués 
au  sein  des  populations  chrétiennes  que 
tous  les  agents  que  nous  entretenons  h  grailils 
frets.  I 

MISSIONNAIRES  {Histoire  «cW«.).-«Les 
missionnaires  de  H.  Grignon  de  Monfurt 
sont  des  prêtres  séculiers,  n'importe  de  quel 
diocèse,  qui  vivent  ensemble  sans  pourtant 
avoir  aucuns  fonds  que  le  secours  de  la  Pro- 
vidence, i^ui  6  la  demande  des  curés  et  sous 
l'approbation  de  MM.  les  évêques,  vont  fairu 
des  missions  dans  les  paroisses';  ils  ont  été 
établis  par  le  sieur  Grignon  de  UanUirl, 
missionnaire  apostolique,  décédé  à  Saint- 
Laurent-sur-Sayvre.  en  bas-Poitou,  en  1116. 
Ce  digne  missionnaire  s'était  consacré  i 
l'instruction  des  peuples,  surtout  de  la  cam- 
pagne, où  il  allait  leur  faire  des  missions; 
il  s'assricia  plusieurs  autres  prêtres  qui  tra- 
vaillaient avec  lui  ;  ces  prêtres  forment  une 
espèce  de  petite  communauté,  dont  M.  de 
Montfortaétélepalrinrche  el  le  premier  su- 
périeur; après  sa  mort,  et  celle  du  supérieur 
en  exercice,  un  d'eux  nommé  h  la  pluralité 
des  voix.  eSI  élu  supérieur,  et  à  vie.  Leur 
résidence  particulière,  hors  le  tem|is  des 
missions ,  est  h  Saiiit-Laurent-sur-iwyvre, 
enbas-Poitou  i  ils  sont  habillés  comme  les 
prêtres  ordinaires,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont 
point  de  parements  aux  manches  de  leurs 
soutanes,  ne  portent  point  de  calottes  sur 
leurs  têtes,  el  leurs  rabats  sont  sans  apprêt. 
Le  supérieur  de  ces  missionnaires,  l'est 
aussi  des  filles  de  la  Sage»se,  instituées  par 
ledit  sieur  de  Montfort.  >  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  de  d'Albhbebt,  t.  XXI,  p.  144  et 
145,  article  JUistionnaire.) 

MISSIONS.  —Ecoulons  d'abord  les  aveux 
des  protestants  eux-mêoies  sur  la  différence 
si  eapiiale  qui  existe  entra  les  niissiout 
catholiques  et  les  missions  protestantes  : 
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—  ■  Lesproleslanls  allriijuent  à  l'Eiriture 
ane  trop  Krnude  puissnnce  ;  ils  s'imaginent 
qu'elle  pénètre  ubds  les  cœurs  comme  la 
(«rôle  parlée  ;  au«si  croient-its  tout  faire 
lear  le  cbrislianisrae,  en  répandanl  la  Bible 
seule  dnos  les  contrées  les  plus  diverses.  Sur 
ce  point,  aous  sommes  bien  en  arrière  des 
calBoliqaes.  L'Eglise  catholique  a  envoyé 
(lespréO'es.quiiCojuaie  les  npdtres  du  Christ, 
■BDOocénl  à  haute  vois  aux  païens  la  parole 
de  Dieu.  »  (DEiiERKLiiGEN,|Etnp  Proletlantent 
M  Pratatm,  etc.  ;  1834,  p.  32.) 

—  «  Dans  leur  pieux  enthousiasme,  ces 
fidèles  serviteurs  de  Rome  se  risquèrent 
dsDsIesforétsinbospitaliëres  delavieille  Al- 
leaagDe.s'ivanturèrent  dans  la  Grande-Bre- 
UgDC  et  pénétrèrent  jusqu'oui  Troides  réKions 
du  Nord  habitées  par  les  Gotbs.  ■  (D.  G. 
las  Ekbndahl,  GtTchiehtt  des  Schewedii- 
(km  roUs  und  Reicht,  t.  1",  1827,  p.  3&2.) 

—  •  Ils  ont  parcouru  des  zAnes  éirantfères, 
portant  dans  leurs  mains  la  croix  et  l'Evan- 
Sile  et  lononçant  partout  la  paix  du  Sei- 
gneur et  ses  promesses  divines;  nous  les 
■TOQS  vos  au  niilieu.des  peuplades  sauvages, 
[«D  Irer  témérairement  dans  les  cabanes 
il'inthropophages,  pour  dompter  Iqs  plus 
iDJomplables,  et  les  cnnquérir  au  royaume 
detcieux.  Bravant  la  misère,  la  faim,  lefroid, 
Ai  erreot  à  travers  des  contrées  inhospita- 
tières  pour  faire  des  Chrétiens,  ils  se  fra.yent 
ite- la  hache  un  chemin  dnns  les  forêts  les 

C'us  iinpéqétraliles  pour  proclamer  sur  toute 
terr«  la  jurole  de  paix.  Beaucoup  d'entre 
eu  snecombent  dans  le  chemin  ;  d'autres 
Mnl déchirés  par  des  animaux  féroces.  Mais 
d'jDires  aussi  triomphent,  dntnptent  «1  ra- 
njéoeatè  Dieu  des  milliers  de  barbares  et 
fussent  éloignés  de  leurpatrie  tcrresiredans 
M  patrie  du  ciel,  sans  être  pleures  parleurs 
disdples  sans  nombre.  Des  peuples  tout 
eotiers  de  chrétiens  ont  élé  formés  ainsi, 
par  la  seule  parole  des  missionnaires.  Nous, 
UOQS  avons  des  sociétés  bibliques,  et  nous 
eorofOQS  des  Bibles  en  immense  quantité 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  aân  de 
répandre  le  christianisme.  Celte  mission  de 
livra  est  sans  doute  bien  plus  commode  que 
la  mission  des  prêtres,  mais  aussi  quel  en 
est  le  snc(:«9T 

■  ie  n'ai  point  encore  entendu  parler 
d'un  peuple  converti  par  la  Bible;  mars  il 
est  notoire  que  des  peuples  incivilisés  ont 
accepté  nos  bibles  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, pour  les  envoyer  immédiatement 
après  dans  les  pays  voisins,  où  on  leur 
donne  en  échange  des  couteaux  de  poches 
n  de  l'eaurde-vie.  »  (BiiinKvaoeK,  Eines 
PnUstimtens    in    Preusten  ,     etc.  :    182&  , 

p.  Si) 

—  ■  Lea  bibles  protestantes  traduites  en 
chinois  par  Horisson,  et  envoyées  en  Chine, 
y  forent  publiquement  vendues  h  l'enchère, 
et  en  grande  partie  schelées  par  les  cor- 
ilonoiers,  qui  s'en  servirent  pour  doubler 
l«vrs  panloufSes.  ■  {Ifouveau  journal  asia- 
ti^.  I83S,  t.  III.  p.  ko.) 

—  •  N'est-ce  pas  ïh  la  preuve  la  plus  écla- 
bDicque  la  Icllre,  alors  mémo  qu'elle  est 


l'image  fidèle  de  la  paroie  divine,  est  toujours 
morte,  à  moins  d'être  animée,  vivifiée  par 
la  parole  du  missionnaire  T  En  vérité,  pour 
ma  part,  je  ne  tiens  pas  beaucoup  eux  so- 
ciétés bihJiques ,  et  je  leur  préférerais, 
quand  il  f'egil  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme, les  sociétés  bibliques  vivantes  des 
Jésuites.  Nous  avons,  il  est  vrai  aussi,  nos 
établissements  de  missions  ;  mais  le  protes- 
tantisme, quand  il  veut  convaincre  de  la 
vérité  de  ses  docldnes,  est  bien  moins 
propre  à  conquérir  au  christianisme  les 
peuples  sauvages  et  incivilisés  que  le  catho- 
lique qui  leur  présente  les  miracles  des 
sacrements,  s'adresse  à  leur  imagination,  et 
en  établissant  une  souveraineté  sacerdotale 
visible ,  rend  ces  conquêtes  spirituelles 
plus  stables.  De  cette  manière  aussi,  le  ca- 
tholicisme correspond  mieux  aux  besoins 
de  l'homme  h  l'état  naturel,  c'est-à-dire  & 
l'obéissance  «  (BeKBBKun&Eif ,  liinti  Protes- 
lantens  in  Preussen,  etc.] 

—  «Nous  devons  savoir  gré  à  l'Eglise. 
calholiaue  d'avoir  créé  des  établissements 
si  multipliés  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme. C'est  elle  aussi  qui  fonda  avec 
bonheur  beaucoup  de  colonies.  >  (Plabrkt 
WiLH  B(;scH,  Burzgeftusie  GiicMckte  chriitl. 
Eirche;  2*  édition.) 

—  «  Un  missionnaire  protestant,  Wide- 
mann,  demandait  en  1736  à  un  paysan  s'il 
était  chrétien. —  «  Comment  chrétien î  ré- 
pondit le  paysan,  pas  chrétien,  mais  luthérien. 
—  Qu'est-ce  qu  un  luthérien  ?  demanda 
ensuite  Widemann.  —Je  ne  le  sais  pas,  dit 
le  paysan.  —  Et  qu'est-ce  donc  qu'un  chré- 
tien T  reprît  Widemann.  —Je  ne  sais  pas 
non  plus.  »  fut  la  réponse  du  paysan.  » 
(Bomtlel.  liturg.  torespondenxblatl,  n.32.) 

—  «A  l'Ile  de  Ceyian,  la  religion  catholique 
avait  d'ahord  été  répandue  par  saint  Fran- 
çois Xavier  ;  elle  est  tombée  ensuite  sous 
le  pouvoir  des  Hollandais;  les  habitants, 
furent  forcés  de  se  convertir  au  calvinisme. 
Néanmoins  c'est  une  chose  connue  de  tout, 
lu  monde  que,  dans  les  dernières  années 
(depuis  la  liberté  religieuse  accordée  sous 
le  règne  britannique),  plus  de  cinquante 
mille  protestants  ont  passé  à  l'Eglise  catho- 
lique. »  [Brilish  Critic.  Jan.  1828,  p.  215.) 

—  ■  En  considérant  attentivement  l'Eglise 
catholique,  on  est  forcé  de  convenir  que 
tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  son  but  prin- 
cipal, qui  est  de  maintenir  dans  toute  sa 
pureté  \a  foi  de  sus  membres,  elle  exerce 
une  grande  influence  sur  la  civilisation  do 
l'Asie,  et  qu'elle  contribue  h  chasser  les  . 
ténèbres  du  paganisme.  »  (Buchinak,  Mé- 
moires, etc.,  p.  12,  13.) 

—  (En  examinant  les  divers  établisse- 
ments de  rtl&de  Ceylsn  et  l'inQuence  qu'ils, 
ont  eue  sur  les  mœurs  des  habitants,  j'ai 
souvent  remarqué  avec  plaisir  le  lèle  pieut 
des  ecclésiastiques  catholiques  et  la  conduite 
véritablement  exemplaire  des  membres  de 
leur  Eglise.  Ons'aperçnitagssi  dans  les  provin- 
ces de  l'effet  qu'y  produisirent  leurs  efforts  ; 
car  il  résulta  de  l'enquête  faite  en  1806,  par 
le  ti'ibunal  suprême,  que  pas  un  individu 
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de'la  religion  catnolique    ne  sesl  rendu  Mais  ces  troubles  beurcuscœenl,  ne  furent 

rounable  du  moindre  délit  pendant  toute  jamais  de  longue  durée-  Les  Jésuites  qui 

js  durée  de  celle  lonRue  enquête.  ■  (Ritteb  éiaient  restés  au  Japon,  et  qui  de  temps  à 

A1.S1..  ioansTon.  Juaa  mprime  au  gouverne-  autre  recelaient  des  renforts  iJe  l'Europe, 

meni  brit.  à  CUe  de  Ceylatt;  Discours   du  ayant  appris  la  langue,  continuèrent  avec 

13  féïrier  1809.)  lanldesiiccèsl'œnïre du  grand  apfltre, qu'ils 

—  «  Aux  Uen  Philippines,  il  7  a  beaucoup  admirent  même  dans  leur  ordre  des  inili- 
d'indigèncs  qui  ont  adopté  la  religion  catho-  gènes.  Des  écoles  et  des  églises  furent  fon- 
lique,  on  ;  compte  quatre  coille  deux  cents  nées  dans  la  capitale  de  Macao.  A  la  grande 
paroisses.  Le  clergé  y  jouit  de  l'estime  de  joie  du  Pape  Grégoire  XIII,  on  »it  arriTcr, 
foules  les  classes  de  la  société,  car  il  a  rendu  en  1585,  h  Rome,  une  députation  de  trois 
de  plus  grands  services  que  le  gouverne-  ambassadeurs  Japonais,  qui  venaient  pour 
ment  à  la  civilisation  du  pays.  >  (Uobscbel-  exprimer  au  Pape  les  5cnliments  de  respect 
liAii!!.)  et  d'obéissance  de  leurs  maîtres.  Ces  am- 

—  «  Les  divers  ordres  religieux  travaillent  bassadeurs  n'étaient  pas  de  retour  dans  leur 
avec  persévérance  à  répandre  les  bienfaits  patrie,  lorsqu'une  cruelle  persécution  j  cf- 
de  la  foi  catholique  parmi  les  païens  et  les  l'rays  les  chrétiens,  en  1587.  «  Déjà,  écril  le 


sauvages  de  ces  îles,  dont  ta  population  est 
évaluée  h  trois  inillions  d'âme.  Aussi  tout 
porto  i  croire  que  Jeurs  efforts  y  sont  et 
seront  encore  plus  couronnés  de  suc<:è.<!. 
S'il  faut  ajouter  loi  aux  récits  de  ces  rai!=- 
sionnaires  zélés  et  probes,  le  ciel  aurait  fait 
des  miracles  en  leur  faveur.  ■  (Docteur  Phit- 
CHABD,  Betearches  into  tfie  Phytieat  hislory 
0/  mankind;  2*  édition;  Loiidon,  1826, 
vt>l.  I,  p.  455.) 


fol.  I,  p.  45: 
-  «  Il  y  a 


jésuite  Poussin,  on  avait  l'espérance  de 
0  voir    bientôt    l'empire   se    convertir  au 

■  christiauisme.    Il  y   avait    plus  .de  deux 

■  cents  mille  chrétiens,  el  parmi  eux,  des 

■  rois,  des  nobles  et  des  généraux.  Hais  les 

■  désordres  d'Européens  venus  au  Japon 
a  commencèrent  à  donner  au  roi  une  mau- 
«  vaiso  idée  de  leur  religion.  *  Ajoutons 
que  beaucoup  de  femmes  chrétiennes 
n'avaient  pas  voulu  s'abandonner  aux  dësirn 


de  quoi  s'étounerde  la  manière     d'un  roi  vohiplueux.   Le  Japon  contenait 


dont  l'ordre  des  Jésuites  s'est  pri»  pour 
pénétrer  chez  la  nation  des  Araucanos, 
implecablcs  ennemisdes  ï^pagnots;  une  vie 
Siiinte,  une  conduite  exemplaire,  jointes  h 
des  connaissances  en  médecine,  à  des  ma- 
nières affables  el  amicales,  peuvent  seules 
expliquer  des  succès  refusés  à  tous  les  autres 
Kuropéens.  »  (Alex.  Caldeleugh,  Reiien  tn 
^d-Ameriea  fVahrend  der  Jahre,  1820  et 
1821;  W.imar,  1826.) 

-■L'esprit  de  secie  porte  les  mission- 


deux  cent  cinquante  églises  chrétiennes; 
on  en  brûla  soixante-dix,  puis  vinrent  les 
persécutions.  Le  célèbre  médecin  allemand 
Kaempferquî,  cent  ans  plus  tard,  lit  le  voyage 
au  Jupon,  assure  que  dans  la  seule  an- 
née 1590,  on  y  mil  à  mort  plus  devingi  raille 
chrétiens,  mais  que,  néanmoins,  l'année 
suivante  compta  plus  de  ^douze  mille  cou- 
versions,  ■ 

«  En  Afriqne,  des  prêtres  catholiques  ten- 
tèrent au  xvr  siècle  de  ramener  dans  le  gi- 


naires  protestants,  qui  sont  envoyés  chez     ron  de  l'Eglise  les  chrétiens  schismnliques. 


les  peuples  idolâtres,  h  déiruire  au 
l'onder;  car  l'un  les  fait  baptistes,  l'anlre 
méthodistes,  le  troisième  hernutes,  le  qua- 
trième quakers,  le  cinquième  calvinistes,  le 
sixième  luthériens,  le  septième  leur  lait 
apprendre  par  cœur  les  39  articles  de 
l'Eglise  anglicane.  »  [Acsserunq,  £inti  iche- 
mrrttœndigen  Mannes  gegm  niemeyer,  t.  I, 
p.  U)2.) 
'  —  <  Ainsi  nous  trouvons  dans   chaque 

fetit  état  une  autre  image  de  l'Eglise,  une 
ulre  constitution,  un  set  vice  bien  différent  ; 
et  la  caricature  de  l'Egli^se  qui  doit  être 
une,  comme  notre  Seigneur  est  un  avec  son 
Père,  se  présente  vivante  et  palpable  è  nos 
regards.  »  (Die  chriiliche  idée  der  Kirch,  t.  t, 
p.  58,) 

Recueillons  maintenant  les  témoignages 
des  protestants  sur  le  caractère  si  admirable 
et  si  sublime,  sun  les  elt'uls  si  prodigieux. 
des  missions  cuthuliques  en  Asie,  nu  Jupon, 


Il  y  en  avait  dans  l'Abyssinie.  C'est  aç  prfi- 
tre  portugais  François  Alvarez,  qui  y  arriva 
eu  1520,  que  nous  devons  les  premières  no- 
tions précises  do  cet  empire,  connu  parmi 
les  anciens  sous  le  nom  d'Ethiopie.  Ces 
notions  so  trouvent  dans  le  récit  de  sps 
voyages,  publié  en  151^0.  Alvirez  arriva  h 
Rome  en  1533,  porteur  de  lettres  de  David, 
empereur  d'Abyssinie.  Ce  prince  lit  nommer 
patriarche  l'espagnol  Verdnroez.  C'est  Al- 
varez lui-même  qui,  dons  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  sacra  son  successeur.  Ver- 
dumez  n'accepta  la  dignité  d'évèque  que 
sous  la  condition  que  sa  nomination  serait 
confirmée  par  le  Pape.  C'est  ce  qui  arriva 
effectivement  quand  Verdoraez  se  présenta 
devant  sa  Sainteté.  Paul  111  lui  conféra  le 
patriarcal  d'Alexandrie  et  l'évéché  d'Abyssi- 
nie'. En  1591»,  il  arriva  b  Rome  une  ambas- 
sade de  Gabriel,  patriarche  copte  d'Alexan- 
drie. Elle  apportait  une  lettre  du  patriarclie 


è  la  Chine,  dans  l'Océanie,  eu  Airique  et  eu     h  Clément  Vlll,   pleine  de   termes  de  res- 
Amérique  comme  en  Europe  ;  ...  ■■      <--'.  j. 

ScHROCKH. — «Les  ouvriers  que  saint  Fran- 
<;r)is  Xavier  avait  distribués  dans  l'Inde  et 
le  Japon,  continuèrent  6  cultiver  avec  suc- 
cès le  sol  préparé  par  ses  so.ns.  Souvent, 
il  est  viai,  ils  lurent  troublé.-i  d'une  ma- 
nière cruelle  dans  leurs  saintes  l'onctions. 


pect  et  de  soumission.  Il  y  était  question  du 
plusieurs  ambassadeurs  du  siège  aposto- 
lique qui  ftvaient  été  envoyés  aux  prédéces- 
seurs Un  palriarclie.  Celle  letlre  exprimait 
formellement  l'adhésion  du  patriarche  à  la 
foi  de  l'Eglise  romaine. 
■    Ouire    les    missions    célèbres    dans 
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Hicci,  elle  mainlint  In  mission  di.n3  un  état 
de   prospéritâ  admirable. 

Menzel.  —  t  Par  leurs  opAtres  eX  leurs 
m.irhTs,  les  Jésuites  conquirent,  à  l'Eglise 
catholique,  nu  rfiîlii  des  mers,  plus  de  parti- 
sans qu'elîe  n'en  avait  perdu  on  deci.  » 
(Mb.-(zel,  ic,  l.IV,  p.  61.; 

CAtDELKUGB.  —  ■  ici  (dans  le  collège  des 


IWp,  an  Japon  et  en  Chine,  les  pri^lres  cn- 
iboliqaes  en  établirent  aussi  dans  l'Asie, 
pireiempI->,  dans  les  Iles  Philippine^.  Deux 
«très  nii«ions,  fondées  dans  le  sud  de  l'A- 
BrfrifniP.  méritent  notre  attention.  Êi  15M, 
tii  jé^uitfs.  ayant  k  leur  lêle  Kminanuel 
Mrep.  R'pinl)nrquèrenl  |  oup  le  Brésil.  Ils 

'wnlà  latter  contre  de   grands  obstacles         ^,„..,  ,^  ^^  „^^ 

teleur  pieuse  entreprise  :  us  avaient  flf-  Jésuites,  6  Cordoue),  je  rapnplais  à  ma  mé- 
fiTf  J  une  nation  barbare,  anthropophage,  moire  tous  les  événi^raenls  dfs  temps  pas- 
ipiilfansporlflil  ses  cnltanes  d'un  endroit  h  ses,  je  pensais  nnx  missionnaires  heurenu 
liiilpe.  Gt  parlait  une  langue  qui  leur  était  (lui  avaient  traversé  le  seuil  de  nette  porte 
«iiiireinent  inronnne.  Ne  pouvant  rien  ga-  je  pensais  5  celte  puissance  surnaturelle  qui 
pifTiorles  adultes,  ils  surent,  à  force  de  avait  pu  ramènera  la  raison  tant  de  nations 
»le,oblKnir  qu'on  leur  donnât  l'éducation  sauvages,  leur  communiquer  In  lumière  de 
d-senfflnts.  Ces  enfants  rnniribuèrent.  dans  l'Evangiie  et  leur  faire  coiinnltre  les  dou- 
lasoile.  puissamment  6  l'œuvre  de  l'Evan-  ceurs  ne  la  vie  domestique,  qui  leur  étaient 
pic  Vismi5sinnnairp<!  surent  aussi  déler-  étrangères  jusqu'alors.  —  Dans  une  petite' 
minwun  grand  nombre  d'indigènes  îi  rc-  ehambre,  au  fond  de  l'édilîRo,  se  trouvait 
iwnceri  kor  Tic  nomad",  vagabonde,  il  se  l'unique  presse  qui  ait  eiislé  dans  celte 
tiitf  dans  le  pays  et  i  adoucir  leurs  mœurs  partie  du  monde.  Après  l'eipulsinn  des  Je- 
'"""  suites,  elle;  resta  oubliée  pendant  bien  des 

années  encore,  jusqu'au  commencement  de 
la  révolu:ion;  c'est  h  cette  époque  qu'on 
s  en  empara  h  Buonos-Ayres,  et  qu'on  la  fil 
servir  à  imprimer  des  décrets  de  proscrip- 
lion.  Naguère  c'était  rinslrument  à  l'aide 
duquel  on  communiquait  a»  monde  civilisé 
la  langue  des  sauvages,  et  d'autres  connais- 
sances utiles  gu'oh  avait  acquises  au  prix  do 


l'fDWi. 

<  Eii  1531,  l'ienvre  év^ngûlique  était  assez 
■'Jiie^c  pour  qu'on  fondât  un  évèché  h  San- 
^1|(ada^,  la  tribu  catholique  grandit  bientâl 
itned'œil.  La  coorersioD  des  Brésiliens 
d'M  pos  facile,  malgré  les  miracles  qui 
KnitQl  rL'Dus,  d'après  ce  qu'oi  □  dit,  au 
i^ODCj  des  Jésuites,  s    (Schrockb.) 

Hbie.  _  ■  En  Chine,  le  jésuite  Mafloieu 


J«^rtp«ndit  rapidement  ta  foi  calhol mue,  ^1  de  la  vie.  .CiLOELEusn,  {SeiseninSiid-^ 
SteijODSflvoirelii  SB  prudence.  Cilail  x^ertca  Warmd  der  Jahre,mO,  1«M; 
Mbnmme  habile,  modeste,  et  doué  dune     Wemar   18516 

pnJepwjpicaçilé.  Il  avait  appris  les  mathé.  L^opôld  RaWe.  -  -  Toul  en  considérant 
J^J«  50US  le  célèbre  jésuite  Clav.us.  h  cps  brrilanls  progrès  du  calholicisme  en  E«- 
SXT^'rK"^"'  "m"w  Tf  yJt  Ha  '■"P^'  l'"?"»"»  "ossi  nos  rogards  vers  ces 
^laiAn  les  Chinois,  il  Ini  f,it  facile  de  contrées  plus  éloignées,  au  milieu  desquel- 
Joumrun  accès  auprès  des  grands  de  1  em.  les  il  avait  dû  pénéirer  et  s'étendre  pér  la 
^re.  Il  ne  suivi  pas  la  marche  ordinaire  des  force  des  mêmes  impulsions.  La  première 
S  k"=''  f""***"  sept  années  entières  pensée  qui  amena  les  découycrtes  et  les 
Lt,l'*°""-:*'''';P^"  t*""^'"  '""«"t  conquêtes  des  Espagnols  et  des  J-ortugais 
"  wle  puis  il  prit  le  costume 4e  savant  renferrooil  un  élément  religieus  ;  il  les  sui- 
,Z  ■  "  ""L'  pomposé  divers  traités  sur  vit  et  les  anima  toujours  dans  leurs  exp^di- 
,«i^'f"i  «"bohque.  Bientôt  il  reçut  des  t'ons,  et  se  manifesta  avec  une  irrésistible 
inll  i*^"^"****  des  hommes  les  plus  dis-  énergie  k  l'orient  et  h  l'occident  des  royau- 
iinfné,_dupay8i_sesleçon«plurent,  et,  se-  mes  conquis.  Au  commencement  du 
ivir  siècle,  le  majestueux  édifice  de 
l'Eglise  catholique  se  trouvait  com|)létement 
élevé  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  y  avait 
cinq  archevêchés,  vingt-sept  évêebés,  qua- 
Apartir  decclleépoque,  les  conversions  Ira  cents  couvents,  et  des  paroisses  innom- 
•^''"/•■'ilplus  fréquentes.  Par  tout  l'empire  brailles.  Des  cathédrales  raagniflques  furent 
^WiSa  des  églises  en  grand  nombre.  L'un  construites;  la  plus  belle  peut-être  était  i 
■i-?  mindarios  tes  plus  distingués,  Siu  et  Los  Angelis.  Les  Jésuiles  enseignaient  la 
'^l'tlite  fdii<  Cindiiia,  se  firent  remarquer  grammaire  et  les  arts  libérnnx;  un  sémi- 
naire avait  été  ajouté  à  leur  collège  de  Sat;- 
Ildefonso,  à  Mexico.  Toutes  les  parties  de 
la  théologie  étaient  enseiEnées  dans  les  uni- 
versités de  Mexico  et  de  Lima.  Les  Améri- 
cains d'origine  européenne  se  distinguaient 
par  une  sagacité  particulière;  ils  regrettaient 
seulement  de  se  voir  trop  éloignés  de  la  fa- 

.    .     -  ■ .«...03.  .uu.ca  «i.   ..»       veur  royale  pour  pouvoir  Cire  récompensés 

ociiODf  furent  imprimées  à  ses  frais.  GrSco  selon  leur  mérite.  Les  ordres  mendiants 
f^  vins, une  foule  d'enfants  qui,  d'après  commencèrent  h  propager  avec  succès  le 
^ifoiitome» chinoises, auraient  été  exposés  christianisme  sur  le  continent  de  l'Américpio 
w  eurs  parents  indigents,  furent  sauvés  méridionale.'La  conquête  s'était  transformée 
tirffcconrcnablemeDt.  Après  la  mort  de     en  mission,  la  mission  était  devenue  civili- 


'^  par  les  elforls  de  ses  compagnons, 
"fonda  une  tribu  dirétienne.  Après  vingt 
""'«Iieioes  cl  dfl  travaux,  il  parvint  h  être 
utrodnit  auprès  da  l'empereur   lui-même. 


"Hfïtoiis  les  nouveaux  convertis,  par  leur 
"Hrépandre,  dans  leur  patrie,  la  croyance 
T'd»  avaient  embrassée.  Candida  convertit 
''■'fpoux.fit  blitr  trente  églises  dans  la 
'tonnée  oii  elle  vivait,  et  traduire  en  chi- 
[■«I'.  plus  de  cent  trente  écrits  religieux, 
J'i'iqQBdes  commentaires  sur  la  Bible  ot 
Il  *•»«(  rie  sninl  Thomas.  Toutes  ces  tra 
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B;irice;ics  frèrcstlc  ces  oriJres  crtscigflaipnt  pour  la  conversion  se  Irouvail  mËlj  d'un 

en  même  temps  à  ensemencer  les  terres,  h  certain  goôl  pour  les  voyages;  à  peine  ar- 

faire  l6s  récoltes,  à  planter   les  arbres,   fa  rivé  au  Japon,  il  songeait  aux  moyens  da 

construire  des  maisons,  à  lire  et  \  chanter,  recherchpren  Chine  le  foyer  et  l'origiDedes 

La  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits  ne  croyances  qui  s'opposaient  k  l«  sienne,  lors  - 

leur  manquait  pas,  on  éprouvait  pour  eus  qu'il  mourut.  II  y  a  dans  la  nature  des  iiom. 

la  vénération  la  plus  entière,  le  dévouement  mes  quelque  chose  qui   les  pousse  et  Igs 

le  plus  profond.  Quand  le  curé  arrivait  dans  eicitn  à  vaincre  les  diUlculiés,  et  t'eiemple 

sa  paroisse,  il  était  reçu  au  son  des  cloches  de  saint  François  Xavier,  plutôt  que  de  W 

et  de  la  musique;  des  ileurs  étaient  n^pan-  détourner  de  cette  vie  de  dangers  des  mij- 

ducs  sur  son  chemin;  les  femmes  lui  pré-  sionnaires,  avait  un  r^erlain  charme  qui  en- 


courageait  à  l'imiter.  Au  commencement 
du  XVII'  siècle  ,  l'actitité  religieuse  la 
plus  vaiiée-  et  la  plus  énergique  réj^uall  en 
Orient. 

■  Depuis  1606»  le  P.  Nobili  était  fa  Ma-, 
daura.  Il  fut  surpjîs  du  neu  de  progrès  que 
le  christianisme  avait  lait  pendant    uo  i' 


sentaient  leurs  enfants  et  deniandaic-nt  sa 
liéni^diction.  Les  Indiens  trouvaient  le  plus 
grand  attrait  aui  cérémouies  du  service  di- 
vin. Ils  ne  te  lastnient  pas  de  servir  la 
messe,  de  clianlfr  les  vêpres,  d'assister  à 
l'ofllce  dans  le  chœur   V.s  étaient  doués  d'un 

certain  talent  musical,  c'était  pour  eux  une  ,      __    .    

joie  innocente  que  d'orner  une  église;  car  long  espace  de  temps,  et  il  ne  crut  pouvoir 

tout  ce  qui  est  simple  et  merveilleux  pro-  en  trouver  la  causé  que  dans  la  conduite 

diiisait  sur  eux  la  nlus  grande  impression,  des  Portugais,  qui    s'étaient  adressés  eui 

Dans  leurs  soji^es  ils  rêvaient  les  délices  du  parias.    Le   Christ  était   regardé  comme  le 

paradis;  la  Reine  du  ciel  apparaissait  dans  Dieu  des   parias.   Le  P.  Nobili  s'y  prit  tout 

toute  sa  magnificence  aux  malades,  entou-  ditTéreniment  ;  il  était  d'avis  que  pour  ren- 

rée  de   jeunes  et  charmantes  vierges  qui  dre  les  conversions  efficaces,  il  fallait  cota-. 

leur  apportaient  les  rafraîchissements  pro-  mencer  par  les  classes  élevées.  Il  déclart, 

près  i  calmer  leurs  douleurs;  quelquefois  dès  son  arrivée,  qu'il  appartenait  fa  la  plus 

aussi  Marie  se  montrait  seule,  venant  a|i-  haute  noblesse,  qu'il  en  avait  les  preuves 

prendre  fa  ses  plus  (idëles  adorateurs  le  can-  sur  lui,  et  il  entra  en  relation  intime  avec 

tique  de  son  Fils  cruciUé,  ■  dont  la  tôle  est  les  brahmines.  Il  se  vôtjt  et  se  logea  comnie 

peochée  comme  se  penche  l'épi  jaune.  •  Ici,  eux,  se  soumit  aux  mêmes  expiations,  élu- 

nous  voyons  en  action  les  forças  intimes  du  die  le  sanscrit,  et  entra  dans  leurs  idées. 

calholicisme.    Les  moines    se    plaignaient  Les  brshmioes  croyaient  qu'autrefois  il  j 

seulement  de  ce  que  le  mauvais  exemple  avait  eu  dans  les  Indes  quatre  voies  pour 

(les  Espagnols  et  leurs  violences  corrom-  parvenir  fa  la  vérité,  et  que  L'une  (' 


voies  s'était  perdue.  Le  P.  Nobili  prélen- 
dait  être  venu  pour  leur  rendre  cette  voie 
perdue,  qui  était  la  voie  spirituelle,  celle 
qui  conduit  le  plus  directement  fa  l'immor^ 
lalité.  En  l'an  1609.  il  avait  déjà  r^nverli 
soixante-dix  hrahmines.  Il  se  garda  hieo  de 


paient  les  indigènes  et  mettaient  obstacle 
aux  progrès  des  conversions. 

■  Bans  les  Indes  oriuotales,  partout  où 
s'étendait  la  domination  des  Portugais,  les 
choses  se  passèrent  fa  peu  près  de  la  môme 

manière.  Le  catholicisme  conquit  un  centre  _     _    „ 

immense   fa  Goa;   des  milliers  d'individus  he^irter  leurs  préjugés,  tolérant  môme  leurs 

furent  convertis  d'annéeen  année;  en  15C3,  signes  de  distinction,  auxquels  il   donnait 

on  comptait  déjfa  près  de  trois  cent  mille  seulement  une  autre  signidcatien;  il  si^para 

nouveaux  chrétiens  autour  de  Goa,  dans  les  les  classes  les  unes  des  autres  dans  les  egli- 

raontagnes  de  Cocbinchine,  et  près  du  cap  ses,  changea  les  expressions  par  lesquelles 

Comorm.  Mais  les  missionnaires  ne  rencon-  on  avait  désigné  jusqu'fa  ce  jour  les  doclri- 

trèrent  pas  partout  le  môme  succès:  il  exis-  nés   chrétiennes  en  des   expressions  plas 

tait  au  sein  de  ces  populations  une  masse  élégantes  et  plus  relevées  sous  )e  rapport 

restée  indomptable.  Les  ri^ligions  extrême-  littéraire.  11  procéda  avec  tant  d'habileté  en 

ment  anciennes,  dont  le  culte  enchaînait  Itt  toutes  choses,  au'il  se  vit  bientôt  entouré 

cœur  et  l'esprit,  et  qui  étaient  parfaitement  d'un  grand  nombre   de  convertis  ;  quoique 

assimiléesaux  idées,  aux  mœurs  et  aux  usa-  sa  méthode  excitât  beaucoup  de  scandale, 

ges  de  ces  peuples,  résistèrent  fa  la  force  elle  parut  cependant  la  seule  propre  fa  faire 

des  armes  et  aux  lumières  de  la  prédication,  réussir  son  œuvre.  Grégoire  XV  l'approuva 

«  Il  appartenait  au  catholicisme  de  vaincre  en  l'an  1G2I. 
aussi  ces  éléments  plus  vivaces  d'idolâtrie.  «  Les  tentatives  qui  furent  ra{les,fa  laméme 
Tel  fut  le  but  essentiel   de  saint  François  époque,  à  la  cour  de  l'empereur  Akbar,  riS 
Xavier,  qui  arriva  en  t&42  dans  les  Indes  sont  pas  moins  remarquables, 
orientales.  Il  les  parcourut  dans  tous  les  >  On  se  rappelle  que  les  anciens  kbins 
■'-"---'    '      '          ....  -  duMongol.lesconquérantsderAsicavaietil 

firis  depuis  longtemps  une  position  réel- 
ement  mdécise  entre  les  diverses  religions 
qui  partageaient  le  monde.  Il  parait  QU'^ 
l\ranereur  Akbar  partageait  cette  môme  lie- 

,.„.   ._,   ^„,„. _.   ._   sitation.  En  appelant  les  Jésuites  auprès  de 

Cependant  il  n'était  pos  destiné  à  voir  Tac-  lui,  il  leur  déclara  qu'il  avait  cherché  fa  coa* 

complissemont  de  son  œuvre;  sa  parole  fa-  naître  toutes  les  religions  de  la  terre,  e' 

Turile  était  :  AtnpUvs!  ampliut  t  Sou  zèle  ou'il    désirait  aussi  connaître    lo  religioit 


sens,  il  pria  sur  le  tombeau  de  l'apdtre  Tho- 
mas do  Travancor,  prêcha  du  haut  d'un  ar- 
bre devant  la  population  de  Travancor,  fil 
chanter  dans  les  Moluqups  des  cantiques 
spirituels,  qui  furent  ensuite  réjiétés  sur  les 
marchés  et  par  les   pécheurs  sur  la   mer. 
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cfirjliniii<>i  i  l'aide  des  Pèrea  qu'il  estimait 
d  qu'il  révérait.  JérAme  Xavier,  neveu  de 
tmiois  Xavier,  s'établit  1»  premier  à  sa 
[Oiir,  en  l'an  1595;  les  révoltes  di^s  œaho- 
aiboi  coDlribuèreat  è  disposer  favornble- 
vm  l'empereur  pour  les  chrétiens.  En  l'aD 
fg99,  on  célébra  da  la  manière  la  plus  so- 
Iriinelle  li  fêle  de  Noël  à  Lahore  ;  la  crèche 
du âiUTsur  fut  exposée  pendant  vingt  jours; 
denumbreux  catéchumènes,  portant  aes  ra- 
meiai  dans  les  mains,  se  rendirent  h 
\'i^'\se  et  reçurent  le  baptême.  L'empereur 
lui  avec  beaucoup  d'émotion  nue  Vie  du 
Cbriil,  rédigée  en  langue  persane;  il  fit  ap- 
jorler  dans  sou  palais  une  image  de  la  Hère 
lie  Dieu,  faite  suivant  le  modèle  de  la  M<t- 
ioM  dtt  popolo,  h  Rome,  pour  In  montrer 
)HS  femmes.  Les  chrétiens  augurèrent  de 
m  bonnes  dispositions  beaucoup  plus  de 
succès  qu'il  n'était  permis  d'en  espérer; 
uéamnoins  ils  firent  de  très-grands  progrès. 
ki'tiiia  mortd'Akbar,  qui  eut  lieu  l'an  1610, 
iroii  priDces  de  la  famille  impériale  reçu- 
rcflt  solenoellement  le  baptême  ;  ils  se  ren- 
ilirent  i  l'église,  montés  sur  des  éléphants 
UiDcs;  le  P.  JérAmu  les  reçut  au  son  des 
lrDa[i«ttes  et  des  timbales.  Insensiblement 
«icral  (malgré  quelquefois  le  changement 
des iliipostiions,  suivant  que  l'on  était  plus 
(TJ  DDiDS  bien,  sous  le  rapport  politique, 
iw  les  Portugais),  on  crut  pouvoir  déuni- 
liitnisDieooioIitler  en  ce  pays  le  christia- 
Diine.  Eq  1631,  on  fonda  un  collège  à  Agra 
eiinestiiionk  Patna.  L'empereur  Dsche- 
l!>i><^  faisait  concevoir,  en  Tan  162ï,  l'es- 
fmKtde  se  cONVerlir  lui-même. 

'  i  1>  même  époque,  les  Jésuites  avaient 
tmi  pénétré  dans  la  Chine,  ils  cherché- 
'Mil  trouver  accès  par  les  sciences  et  les 
titiuTertes  de  l'Occident  auprès  de  le  popu- 
liiioD  industrieuse,  savante  et  lettrée  de 
w  empire.  Ricci,  le  premier  y  parvint  en 
nueijninl  tes  mathématiques,  en  appre< 
"•ni,  ft  récitant  des  passages  d'une  inspi- 
'''ion  religieuse  très-remarquable,  extraits 
Récrits  de  Cunfucius.  Ce  qui  lui  procura 
'«Dirée  de  Pékin,  ce  fut  une  pendule  i  son- 
"ïrie, doutil  Gt  présent  à  l'empereur;  rien 
>iirU)Dlna  l'éleva  autant  dans  ses  grâces  et 
leibteurs  qu'une  carte  géographique  qu'il 
uitriçi  elqui  était  bien  supérieure  à  tous 
Iti essais  faits  dans  ce  genre  par  les  Chinois. 
wrsq  e  l'empereur  lit  peindre  sur  soie  dii. 
'^cvs  cartes  et  les  fit  suspendre  dans  ses 
*F1iittMneals,  Ricci  saisit  cette  occasion  de 
'Hileru'i  effort  pour  le  christianisme,  et  il 
iferçala  des  symboles  et  des  semences  de  la 
felijîio!!  chrétienne  dans  les  espaces  inter- 
■Deiliatrei  de  la  carie  géographique.  Voici 
îoella  était  en  général  sa  manière  d'ensei- 
B''*rnl  commeiiç.iit  ordinuiremeut  par  les 
iwihéoiatiques  et  lînissait  par  la  religion  ; 
»«  talents  scientifiques  inspirèrent  une 
Snnae  eoefiance  dans  son  enseignement 
'*liBiem  :  non-seulement  ses  élèves  furent 
E^gnjik  la  foi  catholique,  mais  plusieurs 
■«Marins,  dont  il  avait  adopté  le  costume, 
«convertirent;  uoo  confrérie  de  Marie  fut 
■™*e  i  Pékin,  en  (C05.  Ricci  mourut  en 


1610,  il  fut  emporté  non-seulement  par 
l'excès  du  travail,  mais  surtout  par  tes  nom- 
breuses visites,  les  longs  repas  et  tous  les 
autres  devoirs  imposés  par  la  société  de  la 
Chine.  On  su  conforma  après  sa  mort,  au 
conseil  qu'il  avait  donné  a  de  procéder  sans 
éclat  et  sans  bruit,  et  de  se  tenir  près  des 
cèles,  pendantque  la  mer  était  nrageuse  ;  » 
on  suivit  aussi  l'exemple  de  son  enseigne- 
ment scientifique.  Une  éclipse  de  lune  eut 
lieu  en  l'au  1610,  les  prédictions  des  astro- 
nomes indigènes  différaient  d'une  heure 
entière  de  celles  des  Jésuites;  comme  cel- 
les-ci se  réalisèrent,  ils  en  recueillirent  une 
grande  considération  ;  ils  furent  chargés, 
avec  quelques  mandarins,  leurs  disciples, 
de  la  correction  des  tables  astronomiques. 
Le  christianisme  lit  des  progrès  :  en  1611, 
la  première  église  fut  consacréo  i  Nsnkiu. 
En  1616,  il  y  avait  des  églises  chrétiennes 
dans  cinq  provinces  de  l'empire,  quant  h  la 
résistance  qu'ils  éurouvaieiil  souvent,  ils 
savaient  très-bien  év.ter  les  orages  qui  les 
meneçnicnt,  et  leurs  plus  grands  moyens 
de  défense  étaient  les  ouvrages  écrits  pur 
leurs  disciples,  et  qui  jouissaient  de  l'appro- 
bation des  savants  chinois.  Ilsjadoptaieut 
aussi,  autant  que  possible,  les  usages  du 
pays;  en  l'an  1619,  leur  méthode  de  prO|>a- 
gation  fut  approuvée  par  le  Pape.  Il  ne  se 
passa  pas  d  année  h  celte  époque,  sans  que 
dos  milliers  d'individus  ne  se  convertissent. 
Peu  à  peu  leurs  adversaires  disparurent. 
Adam  Schall  apparut  en  1624;  la  description 
exacte  de  deux  écMpses  de  lune  qui  eurent 
lien  cette  année,  un  écrit  lieLombardusur  le 
tremblemunt  de  terre  ravivèrent  leur  auto- 
rité. 

0  Les  Jésuites  avaient  pris  une  autre 
marclie  dans  l'emjiire  guerrier  du  Japon  : 
constamment  dé<:biré  par  les  factiuns,  ils  se 
prononcèrent  dès  le  cujnmuncemeiil,  nour 
un  des  partis.  En  ISol»,  ils  furent  assez  heu- 
reux pour  s'être  déclarés  en  faveur  de  In 
faction  qui  remporta  la  victoire,  assurés  de 
sa  protection,  ils  tirent,  grflce  h  elle,  des 
progrès  extraordinaires.  Déjà  on  comptait 
trois  cent  mille  cbrélitins  en  l'année  13'!il. 
Le  P.  Valigoagno,  qui  mourut  en  ItHHï, 
et  que  Philippe  11  aimait  h  consulter  sur  les 
atTaires  des  Indes  orientales,  a  fondé  trois 
cents  églises  et  trente  maisons  de  Jésuites 
dans  le  Japon. 

«  Cependant,  c'est  précisément  cette  al- 
liance des  Jésuites  avec  le  Mexique  et  l'Es- 
pagne qui  finit  par  susciter  la  jalousie  et  la 
déliance  des  autorités  indigènes  ;  ils  ne  fu- 
rent plus  aussi  heureux  dans  les  nouvelles 
guerres  civiles;  la  faction  à  laquelle  ils  s'é' 
laient  attachés  succomba  ;  dès  I  aimée  1612, 
de  terribles  perséciiliuus  sévirent  contre 
eux. 

■  Hais  ils  surent  très-bien  résister  h  cette 
réaction.  Leurs  convertis  demandaient  ar- 
demment la  mort  des  martyrs;  ils  avaient 
fondé  une  confrérie  de  martyrs,  dans  la- 
quelle ils  s'encouragsient  réciproquement  à 
supporter  toutes  les  souHranoes;  ils  dési- 
gnèrent cette  année  sous  le  nom  da  l'èr^ 
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des    marlyrs.   Malgré  le  redoublement   de  ce  cbangeraent;  la  guerre  civile  prit  aussi  h 

violence  de  la   persécution,  disnnt  leurs  Uabesch,  comme  en  Europe,  une  couleur 

historiens,  il  s'opéra  néanmoins  cette  année,  religieuse;    l'obuno  et  ses  moines  étaient 

do  nouvelles  conversions.  Depuis  1603  jus-  toujours  du  cûlé  des  rebelles  ;  Sela-Chrislos 

qu  en  1C22,  ils   comptent  239,339  japonais  les  Portugais  et  Ips  convertis élaientdu  côté 

qui   ont    l'mbrnssé  le   christianisme.   Dans  de   l'empereur.  Chaque  année   on  se   livra 

tous  ces  pays,  les    Jésuites  déployèrent  un  bataille,  avec  des  alternatives  de  succès  et 

génie  aussi  fleiible  que  persévérant  et  opi-  de  malheurs  ;  enfin,  l'empereur  etjson  parti 

niStre,  et  leurs  progrès  prirent  une  exten-  rempoitèrentdéfinitivement  la  victoire.  C'ë- 

sion  au  delà  de  tout  ce  qu'on  aurait  pa  es-  '«il  en  môme  temps  le  triomphe  du  câlho- 

pérer,  ils  réussirent  à  vaincre,  du  moins  en  licisme  et  des  Jésuites.  En  1621,  Sell«n-Se- 

parlie,  la  résistance  ivivace  de  ces  religions  gued  décida,  d'après  l'esprit  de  l'Kglise  ro- 

natioiiales  qui  régnent  en  Orient.  maine,  lesanciennes  discussions  sur  les  deui 

«  Au  milieu  de  toutes  ces  immenses  préoc-  natures  du  Christ;  il  défendit  de  prier  poyr 

cupalions,  de  ces  IravaUi,  de  ces  luttes,  de  le  patriarche  d'Aleiandrie;  des  églises  et  des 

ces  souirrances,  ils  nenégligèrent  pas  l'union  chapelles  furent  construites  dans  ses  villes 

des    chrétiens   d'Oiient    avec  l'Eglise   ro-  e*  dans  ses  jardins,  Ed  1622,  il  reçut  la  cora- 

'""■ne •  muiiion  selon  le  rite  catholique,  après  s'être 

«  Ils  avaient  rencontré,  màme  dans  les  In-  confessé  k  Paéz.  Depuis  longtemps  ou-  avait 

des,  celte  très-ancienne  communauté  nés-  sollicité  le  souverain  Pontife  d'envoyer  an 

lorienoR,  connue  sous  le  nom  de  CArrtieri»  patriarche  de  l'Eglise   latine;  on  hésila  à 

de  Saint'Thoma»;  comme   ces  sectaires  ne  Home,  tant  que  les  sentiments  ou  le  pouvoir 

reconnaissaient  pas  pour  leur  chefet  pour  deTempereurparurenl  douleui,  mais  celui- 

Saslcur  de  l'Eglise  universelle  le  Pape  à  t^*  ayant  vaincu  tous  ses  adversaires  et  na- 
ome,  mais  bien  le  patriarche  de  Babj'lona  nifesté  un  dévouement  qui  ne  pouvait  jamais 
(à  Mosul),  les  Jésuites  avaient  pris  prompte-  élre  surpassé,  firégoire  XV  nomma,  le  19. 
ment  des  mesures  pour  les  amener  à  se  sou-  décembre  1622,  patriarche  d'Ethiopie,  le  doc- 
m élire  à  l'Eglise  romaine.  On  n'éjïargna  ni  teurAlfonso  Mendez,  membre  de  la  société 
la  violence,  ni  la  persuasion.  En  l'année  de  Jésus;  il  était  Portugais  et  avait  é^é  nro- 
1601,  les  principaux  d'entre  eux  parurent  posô  par  le  roi  Philippe  au  Pape.  Mendez 
coDVcrtisjuuJésuitsfutinstituéleuréïôque.  étant  enûn  arrivé,  l'empereur  prêta  solen- 
On  imprima  le  Rituel  romain  en  chaldéen  ;  nellemeut  son  serment  ir obéissance  au  soû- 
les hérésies  de  Nestorius  furent  anathéms-  verain  pontife.  On  avait  jeté  aussi  les  yeux 
Usées  dans  un  concile  diocésain;  un  collège  sur  tous  les  chrétiens  grecs  de  l'empire 
de  Jésuites  fut  établi  à  Transanor;  la  nou-  Turc;  les  papes  y  envoyaient  missions  sur 
Telle  occupation  du  siège  épiscopal,  qui  eut  missions.  La  profession  de  foi  romaine  «rail 
heu  en  1624,  se  lit  avec  le  consentement  des  éléintroduilo  parmi  les  maronites  par  qoeï- 
plus  opiniâtres  adversaires.  Il  va  sans  dire  qu^s  Jésuites.  Nous  voyons,  en  161*,  à 
que  la  prépondérance  politique  de  la  puis-  iiome,  un  archi-mandrile  nestorien  qui.  au 
fiance  ispano-purtugaise  contribua  surlout  nom  d'un  grand  nombre  de  ses  partisans, 
a  ce  succès.  Elle  exerga  aussi  à  cette  époque  ^st  venu  renoncer  aux  doctrines  de  Nes- 
ia  plus  grande  inQuence  &  Habescb.  Toutes  torius.  A  Constanlinoplc  était  établie  une 
las  premières  lenlativBS  avaient  été  inutiles,  mission  de  Jésuites  qui  avait  acquis  une 
Ce  n  est  que  lorsqu'en  1603  les  Portugais  certaine  consistance  et  une  certaine  consi- 
eurent  rendu  des  services  réels  aux  Abys-  dération  pur  l'inHuence  de  l'ambassadeur 
sins,  dans  une  bataille  contre  les  Cafres,  que  français  ;  entre  autres  succès,  cette  mission 
la  religion  catholique  acquit  une  plus  grande  rôus&it,  en  1621,  à  éloigner,  du  moins  pour 
considération.  Le  P.  Paëz  venait  d'arri-  quelque  temps,  le  patriarche  Cyrillus  Luca- 
ver;  c'était  un  Jésuite  habile,  qui  prêchait  ris.  qui  penchait  pour  les  opinions  protes- 
dans  la  langue  du  pays,  et  qui  se  fut  bien-  tantes. 

tôt  procuré  accès  à  la  cour.  Le  prince  victo-  ■  Quelle  activité  immense  1  embrassant 
neux  désirait  entrer  en  relation  plus  intime  le  monde  entier,  pénétrant  en  même  temps 
arec  le  roi  d'Espagne,  aUn  d'avoir  un  appui  dans  les  Andes  et  dans  les  Alpes,  envoyant 
contre  ses  ennemis  dans  l'intérieur;  Paëz  lui  ses  représentants  et  ses  défenseurs  au  Thi- 
représenta  que  le  seul  moyen  d'arriver  k  ce  bel  et  en  Scandinavie,  partout  sachant  s'at- 
but  était  d'abjurer  la  doctrine  schisraatiqua  tacher  le  pouvoir  de  TElal,  en  Angleterre 
et  de  se  convertir  k  l'Eglise  romaine.  Il  fit  comme  en  Chine.  Et  sur  cotte  scène  illimi- 
une  impression  d'autant  plus  grande,  que  les  tée,  partout  encore  vous  voyez  celle  activité 
Portugaismontrèrenteireclivementdefafldé-  jeune,  énergique,  infatigable;  rirapolsion 
lité  et  du  courage  dans  les  troubles  du  pays,  qui  agissait  au  centre,  se  faisait  sentir  peut- 
Des  conférences  furent  établies,  les  moines  être  avec  plus  d'exaltation  et  de  force  en- 
hérétiques  et  ignorants  furent  facilement  traînante  sur  les  travailleurs  des  paj-s  loin- 
vaincus  ;  l'homme  le  plus  brave  de  l'empire,  tains  1  a  {Uisloire  de  la  Papauté  pendant  Ut 
Sela-Cbrislos,  frère  de  l'empereur  Sellan-Se-  xvi"  et  xvu*  nècle»  pir  Léopold  H*wkk, 
gued,quiéIailsocinien,seconver[il;ungrand  chapitre  2,  p.  lOi  h  116.) 
nombre  d'aulres  suivirent  son  exemple.  Une  MOAB  (Ûitloire  tacrée).  —  «  Moob,  c'est- 
alliance  fut  contraclée  avec  Paul  V  et  Phi-  à-dire,  fiU  de  mon  pèrt,  naquit  de  l'inceste 
lippe  IIL  I^es  représentants  do  la  religion  de  Lotn  avec  sa  fille  aînée,  vers  l'an  du 
VouvclIcs'agilèrcnttoJtnalurdlcmrntconlrc  monde  2108.  Il  fut  père  des  Moabites,  qui 
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hibJi^Dtk  rorien(  du  Jourdain,  et  de  la 
B,ti  Uone,  sur  le  fleuve  Arnou.  La  capitale 
iM  ces  pftuples  Était  située  sur  ce  fleuve, 
«is'ippeliil  Ar,  AreoBotis,  Ariel  de  Moab, 
iJ^Moab  ou  Kinharetttli,  c'cst-h-dirc, 
rilleaui  murs  de  brique.  Les  fils  do  Monb 
fooquirent  ce  pajs  sur  les  géants  Enacim  ; 
ri  les  AiDorrhéens,  daus  la  suite,  en  repri- 
rtDl  une  partie  sur  les  Hoabites.  Ceui~ci 
fureul  toujours  eanemis  irrécoocilialiles  des 
Urajliles.ou'ilsne  cessèrent  de  perséculer; 
ils  s'opposereut  &  leur  passage  dans  leur 
pa,»,  et  refusàrnut  de  leur  donner  du  pain 
«t'de  l'fau  daus  une  eilrCiue  uéue^sité. 
^tif,  leur  roi,  voulut  faii»  maudire  le  peu- 
lie  Je  Dieu  par  Balaain,  et  £i;lon  \a,  (ait 
ensfirilude  après  la  mort  de  Josué;  David 
usDJellit  ces  peuples  à  son  empire,  et  ils  y 
dtaieitrèreut  jusqu'à  la  séparation  des  dix 
iriliiu.  Alors  ils  eolrèrent  sous  l'obéissance 
iiA  rois  d'Israël  ;  mais  après  la  mort  d'A< 
ciijli,  ilsse  soulevèrent,  et  Mesa,  leur  roi, 
nTusa  de  payer  le  tribut.  Joram  ayaut 
rulé  ï  son  secours  les  rois  de  Juda  et 
•rUuniée,  marcha  contre  les  rel>elles,  les 
Uillieii  [lièces  et  ravag)-s  Icurtiays.  Depuis 
ttlemps  ou  ne  voit  plus  bien  distinctement 
<ipt\  fut  l'état  des  Uoabites;  mais  on  croit 
((aïKabucliodonosor  les  mena  captifs  au- 
ileiide  l'Euphfate,  et  qu'étant  revenus  après 
^  aptJTÎté  sous  Cjfus,  ils  subirenC  h  peu 
^tis  lu  uËuies  révolutions  que  les  Juifs 
.dm.  iri;  Num.,  xxij.  ■>  [Eneyelopidie  dB 
biDnaret  d'Ai.embebt,  tome  XXll,  pag. 
Van.J/oaA. 
ÏOUEKATION  (dans  lesd&sirs).  —  <  Les 
illrânide  l'orgueil  sont  la  source  de  nos 

£  lui  grands  maux,  dit  J.-J.  Uousseim,  mais 
eui-ltmplation  de  la  misère  humaine  rend 
I«»JË  toujours  modéré.  Il  se  tient  toujours 
iaplace,  il  ue  s'agite  point  pour  en  sor- 
tir, tl  n'use  point  inutilement  ses  fuvues 
pour  jouir  do  ce  qu'il  ne  peui  conserver; 
t^^ti  employant  toutes  à  bien  posséder  ce 
qu'ils,  il  est  en  elTet  plus  pui^sunt  et  plus 
ncbedelout  ce  qu'il  désire  de  moins  que 
MUS.  Etre  mortel  et  passible  ,  irai- je  mt 
[tmrr  dtt  nœuds  éterrult  tur  celte  terre,  où 
intthmge,  où  tout  paue,  tt  dont  je  dispa- 
raUmdtmainfOEmtieiO  mon  Qls  !  un  te 
Kfitant,  que  me  restera-t-il  de  toi  ?  et  pour- 
^11  il  taut  que  j'apprenne  à  le  perdre;  car 

!ui  sait  quand  tu  me  seras  6té.  >  (Emile,  t. 

UOECRS  DBI  PBBMIBRS  CHRèTlBHS.—  PlinO 

MM  Si  célèbre  lettre  à  Trajan,  1.  x,  le».  97, 
tllesta  que,  soit  que  par  la  confession  des 
tlitétiens  qu'il  a  fait  mettre  |à  la  torture, 
*^l  ^r  l'aveu  de  ceux  qui  ont  apostasie,  il 
",'  rien  découvert,  sinon  que  les  Chrétiens 
|;luefDl)laieDt  en  secret  pour  bonorer  le 
Clui^t  comme  un  Dieu;  qu'ils  s'oblige&ieut 
l'If  Hmienl  non  à  comniellre  des  crimes, 
"lis  i  s'abstenir  du  vol,  du  brigandage,  du 
Ifclullère,  de  manauer  à  leur  parole,  de 
Hier  un  dépAt;  quils  prenaient  ensemble 
<■■>  repas  inDOcaot,  et  qu'ils  avaient  cessé 
fan  assemblées,  depuis  qu'elles  étaient 
ii^lcmlues  par  un  édit. 


Celse  avoue  qu'il  y  avait  parmi  les  Chré- 
tiens des  hommes  modérés,  lemnérants, 
sages,  intelligents;  il  ne  leur  reproche  point 
d'autres  crimes  que  le  refus  d'adorer  les 
dieux,  de  s'assembler  malgré  les  lois,  do 
chercher  à  persuader  leur  doctrine  aux  gens 
san*  expérience  et  ignorants. 

L'empereur  Antonin  dans  son  rescrit  aux 
Eiats  de  l'Asie,  reproche  aux  païens,  obstinés 
è  persécuter  les  chrétiens,  que  ces  hommes, 
dont  ils  demandent  la  mort  sont  plus  ver- 
tueux qu'eux;  il  rend  justice  à  l'innocnnce, 
au  caractère  paisible,  au  courage  des  Chré- 
tiens; il  défend  de  Its  mettre  à  niurl  pour 
cause  de  religion.  (S.  Justin,  Apol.,  ii,  n. 
69,  70;  EiisàBB,Htit.  EccUm.,  T  iv,  c.  13.) 
Parmi  les  divers  édits  qui  furent  portés 
contre  eux  par  les  empereurs  suivants,  y  t-n 
a-j-il  un  seul  qui  k-s  accuse  de  quelque 
crime  ?  On  n'a  pas  encore  pu  en  citer. 

Il  y  a  plus:  Julien  e^l  forcé  do  faire  leur  ' 
éloge  dans  plusieurs  ds  ses  lettres.  Il  repro- 
che aux  païens  d  être  moins  charitables  et 
moins  vertuuux  que  les  Caliléens.  11  dit 
que  leur  impiété  s'est  accréditée  dans  lo 
monde  par  1  hospitalité,  par  le  soin  d'en- 
terrer les  morts;  par  une  vie  réglée,  par 
l'apparence  de  toutes  les  vertus.  ■  It  est 
honteux,  dil-îl,  que  les  impies  Galilécns, 
outre  leurs  pauvres ,  nourrissent  encore 
les  nôtres  que  nous  laissons  manquer  de 
tiiut.  n  11  aurait  voulu  introduire  parmi  les 
prêtres  païens  ta  même  discipline  et  la 
même  régularité  de  conduite  qui  régnaient 
P'umi  les  prêtres  du  christianisme.  (Loit.  3^, 
à  Ariact,  etc.) 

Lucien,  dans  son  Biiloire  de  la  mort  de 
Peregrin,  rend  justice  à  la  charité,  ii  ta  fra- 
terniié,  au  courage,  à  l'innocpnce  des  mœurs 
des  Chrétiens.  ■  Ils  rejettent  constamment, 
dit-il,  les  dieux  des  Grecs  ;  ils  n'adorent  quo 
ce  sophiste  qui  a  été  crucifié;  ils  règlent 
leurs  mœurs  et  leur  conduite  sur  ses  lois; 
ils  méprisent  les  biens  de  la  terre,  et  les 
mettent  en  commun,  n 

Parmi  les  fragments  qui  nous  restent  des 
écrits  de  Porphyre,  d'iliéroclès,  de  Jambli- 
que  et  des  autres  philosophes  ennemis  du 
christianisme  et  dans  tout  ce  qu'en  ont  dit 
les  Pères  de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  rien 
qui  nous  apprenne  que  ces  philosophes  ont 
bldnié  les  mœurs  des  chrétiens,  ils  ne  leur 
1  eprochent  que  leur  aversion  pour  le  cultf 
des  dieux  du  paganisme. 

HOlNHiJ.  —  Yoyes   M0!(*sTèRBB,  Orsrb» 

RULIUIEUX,    ASBAXK,  BtC. 

>  UoiNB,  {Hittoirt  ecrléiiiut\^t).  —  ^i)fa 
qui  signiiie  proprement  toiilaxrt,  et  qui 
uaus,  un  sens  é.ro^t,  s'étend  de  ceux  qui 
selon  leur  première  institution,  doivent  vi- 
vre éloignés  des  villes  et  de  tout  commerce 
du  monde. 

■  Parmi  les  catholiques,  on  le-donnecom- 
munément  1  tous  ceux  qui  se  sont  engagé» 
par  vœu  à  vivre  suivant  une  certaine  r^ie, 
et  it  pratiquer  la  perfection  de  t'Kvangile.  ■ 
(Encyclopédie  de  Diobrqt  et  d'Alekbcbi, 
tume  Xul,  page  62,  article  JUcine.) 

tjeisBR.  —  ■  un  saitdîl  ce  orotcslant,  qup 
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tes  moines  en  Suède  culUvërent  les  champs 
de  leurs  propres  mains,  y  introduisirent 
DiorlicuUure,  établirent  des  moulins  k  eau. 
créèrent  des  salines.  Construire  des  ponts 
cl  des  cbnassées  était  regardé  comme  une 
<euvre  chrétienne,  el  les  évéques  même  en 
donnèrent  l'exemple.  »  - 

FiTz-WiLLiiH.  —  ■■  Les  Charlreui  et  les 


les  instruments  propres  i  conduire  l'eau  et 
à  Taire  la  guerre,  et  môme  la  philosophie. 
De  plus  il  dinsa  le  royaume  en  trente-six 
gouvernements,  et  prescriTii  ï  chacun  le 
culte  de  la  Divinité.  Il  assigna  pour  les 
lettres  sacrées  aux  prêtres  les  chats,  les 
chiens  et  tes  ibis,  el  leur  distribila  dos  ter- 
res.  Il  fît   tout  cela  pour  affermir  la  mn- 


Bénédiciins,  dit  cet  autre  proteslnnt,  furent     «arehie  de  Chénèplire,   car    auparaïant,  la 


do  tout  temps  les  prolecteurs  el  les  propa- 
gateurs dus  scieuctis,  des  arts  i;t  des  monu- 
ments classiiiues  de  l'antiquité.  De  vastes 
étendues  de  terre  ont  été  défrichées  par  les 
travaux  de  ces  moines.  (Fitz-Willah  ,  le(- 
ire«f  Adicu*,  p.  88  ) 
NipOLÂoEf.  —  I  Un  empire    comme    la 


multitude,  vivnnt  sans  loi,  chassait  les 
rois ,  les  rétablissait  ou  les  remplaçait 
{tar  d'autres.  Hoise  se  fît  aimer  du  peu- 
ple; les  prêtres  lui  décernèrent  des  non- 
neurs  divins  et  le  nommèrent  Hermès  [in- 
terprète), parce  qu'il  avait  appris  à  interpré- 
ter les  lettres  sacrées.  Chenèphre,  vorsnt 


ii.ru4.>v«.  —  .    ....  _^u.\...^   W.I.U.»    .u     |g  mf^rite  de  Moïse,  lui  porta  envie  elcVr- 
France  peut  et  doit  avoir  des  Trappistes.  Si     ^^^   j,   s'en  débarrasser, -    ■ 


un  souverain  infli^jeait  les  pratiques  qu'ils 
observent,  ce  serait  la  plus  abominable  des 
tyrannies;  et  pourtant  ces  pratiques  si  du- 
res font  les  déHces  de  calui  qui  se  les  im- 
fiose  volonlaireinent.  J'ai  permis,  encouragé 
es  moines  du  Mont  Cenis,  qui  sout  des 
hommes  héroïques.  Ma  pensée  est  que  les 
moines  seraient  de  beauL-oup  les  meilleurs 
corps  enseiifiijnts...  J'ui  du  penchant  pour 
cm  :  j'aime  les  prêtres.  »  {Sentimenti  de 
Napoléon  tur  te  chrinianitme,  par  le  chuva- 
liur  DE  BBiiiTQB.-)E,  ch.  3,  p.  M).] 

P.  Leroux.  —  «  11  est  évident,  quand  on 
songe  quelle  était  la  situation  du  tiiondo  i 


.  sous  un  préteile 
honnête  en  apparence.  Or,  les  Ethiopiens 
ayant  alors  porté  la  guerre  en  Fgyple,  Ch^ 
nèphre  envoya  Moïse  contre  eui  avec  une 
armée.  Comme  cette  armée  ne  se  composait 
que  d'hommes  de  sa  nation,  Chenèphre  crul 
que  Moïse  périrait  hientêt  h  cause  de  11 
faiblesse  de  ses  soldats.  Celui-ci  BrriTË 
dans  le  gouTeriiement  d'Héliopolis,  où  il  y 
avait  environ  cent  mille  cu'tivateurs,  y 
établit  son  camp,  et  envoya,  pour  s'empa- 
rer du  pays,  des  généraux  qui  triomphèrent 
sans  peine.  Les  habitants  d'Héliopolis  di- 
sent que  cette  guerre  dura  dix  ans.  L'arméa 
nombreuse  qui  était  avec  Moïse  bStil  u  ' 


cette  époque  (le  moyen  ilge),  qu'il   ne  fallait  ville  dans  ce  pays,  et  on  y  Bdora  l'ibis,  parce 

avoir  01  femme  ni  enfants,  ni  patrie,  ni  pro-  que  cet  animal  di^livre  les  hommes  desani- 

priété,  ni  attachement  particulier  d'aucun  maux  malfaisants  :  cette  ville  fut  appelée 

genre  è  aucune  chose  de  la  terre,  pour  pia-  Hermopolis.   Les  Ethiopiens,   quoique  en- 

.;  ..   _  .^-__._    j_  1-  ^.,j_-i   .,...  neiiiis  Je  Moïse,  eurent  pour  lui  tant  d'ei- 


tiquer  le  précepte  de  l'amour  géuéral  des 
hommes.  C'est  ce  que  les  moines,  c'est  ce 
que  les  saints  ont  bien  senti.  »  (Pierre  Lb- 
uovx.  De  t'humanité,  de  ion  principe  et  de 
ton  avenir,  livre  iv,  ch.  S.  p.  211.) 

HOISB.  —  Nous  commencerons  par  r.ip- 
porter  ici  les  traditions  relatives  à  Moïse, 
conservées  par  l'histoire  profane  et  les 
païens    qui   en   rapportent   tous  les  traits 


les  récits  de  l'histoire  sainte 

■  Artapane  dit,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Juifs,  qu'Abraham  étant  mort ,  ainsi  que 
son  ûIsMempsas-Thenoth  et  le  roi  des  Egyp- 
tiens, Psalmamoth,  Gis  do  oe  dernier,  lui 
succéda  et  maltraita  les  Juifs.  Il  habita  d'a- 
bord à  Cessa,  où  il  bAlit  un  temple,  et  il 
en  éleva  un  autre  à  Héliopolis.  Il  eut  une 
lille  nommée  Herrts,  et  la  donna  en  ma- 
riage à  un  certain  Chenèphre,  qui  régi 


en  delà  de  Mempbis.  L'Egypte  était  divisée  porta  contre  Chanéthothës,  à  qui  il  s'adres- 
alors  en  plusieurs  royaumes.  Morris,  étant  sait  particulièrement.  Celui-ci,  effrayé  de 
stérile,  fit  passer  pour  son  enfant  le  tils  d'un     ces   reproches,    promit    au  roi   d'exécuter 


juif, et  lenomma Moïse.  Lorsqu'il  futhommi  . 
les  Grecs  lui  donnèrent  Je  nom  de  Musée. 
Moïse  fut  maître  d'Orphée;  il  communiqua 
aux  hommes  des  connaissances  utiles,  car 
il  inventa  la  navigation,  les  machines  pour 
unir  les  pierres,,  les  armes  égyptiennes, 


time,   qu'ils  en    reçurent  In   circoncision; 
tous  leurs  prêlres  en  firent  dt;  même. 

«  Lorsque  la  guerre  fut  terminée,  Ché- 
nè|.hre  jjccueillit  Moïse  avec  des  paroles 
omicsles;  mais  en  réalité,  il  lui  tendait  des 
emhdchcs.  Il  lui  enleva  ses  troupes,  en 
envoya  une  partie  vers  l'Ethiopie,  sous  pré- 
texte de  faire  garder  la  frontière;  ordoeni 


principaux,    bien  que  quelquefois  plus  ou  aux  autres  de  renverser  le  temple  de  Dios- 

moins  altérées  par  l'é loi gnc ment  des  lieux  et  pnlis,  qui  était  en  brique,  et  d'en  élever  un 

des  siècles,  l'insulfisance  de  renseignements  autre  avec  des  pierres  qu'on  taillerait  dans 

précis  et  le  mélange  de  la  fable.  Voici  cns  In  monlngne   voisine.    Nochéras  fut  chargé 

traditions   qui  confirment  pleinement  tous  de  cette  entreprise.  Chenèphre,  ayant  donné 


le  nom  d'Apis  à  un  taureau,  ordonna  su 
peuple  de  lui  ériger  un  temple,  et  il  fil  en- 
sevelir dans  ce  temple  les  animaux  consa- 
crés par  Moïse,  voulant  par  ce  moyen  faire 
oublier  ses  institutions.  S'étaniparlàsliéné 
les  Egyptiens,  il  fit  promettre  par  serment  i 
ses  amis  do  ne  jioint  révéler  b  Moïse  les 
embûches  qu'il  lui  tndait,  el  désigna  ceux 
qui  devaient  lui  donner  la  mort.  Conuns 
personne  au  voulait  obéir,  Chenèphre  s'em- 


SOU  ordre  lorsque  l'occasion  se  présenterai'* 
Vers  ce  temps-lâ,  Merris  étant  morte,  Che- 
nèphre chargea  Moïse  et  Cbanélhothés  de 
faire  porter  son  corps  et  de  l'ensevelir 
dans  un  pays  qui  était  au  delà  de  l'Egypte, 
où  il  pensait  que  Moïse  pourrait  être  mis  i 
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Dii>H  parLMoéliioltiës.  Pendant  le  trejet,  l'ua 
dts  coqjurés  lil  coniistlre  h  Moïso  Tes  pié- 
gH  qu'on  lui  leDdsit;  celui-ri  se  Uni  sur 
tttginies,  et  lit  «nsevelir  Merris  auprès 
d'an  Seuve  auquel  il  donna  le  nom  de  Hé- 
né,  liDsi  qu'A  la  rille  qu'il  arrose  [Merris 
Btsi  pis  moins  honorée  par  les  gens  du 
piTi  qu'Isis  elle-même).  Aaron,  frère  de 
Mujje,  Bjant  eu  connaissance  du  complot 
iramé  contre  lui,  lui  persuada  de  fuir  en 
Arabie.  Moïse,  se  rendant  à  ce  conseil  quitta 
HîDjphis,  passa  le  Nil  el  se  retira  en  Ara- 
bie. Ctunétbutliës,  aj'ant  appris  sa  fuite,  fe 
\bçi  en  embuscade  pour  le  tuer;  et  lu 
TOfaot  veuir,  il  tira  son  épés  pour  le  frap- 
per: Uoîse  prévint  le  coup,  so  délournp,  et 
tùiDl  son  glaire,  en  perce  Chauélhothës. 

«  llarrira  eu  Arabie,  où  il  fut  reçu  chez 
BigucI,  roi  do  la  contrtïe,  lequel  lui  donna 
u  allé  en  mariage,  Kaguel,  se  préparant  à 
[«rteria  guerre  en  Egypte,  voulut  mener 
ïeise  avec  lui,  afin  de  placer  sur  le  trône 
Jïcepajs  sa  Glle  et  son  gendre;  mais  ce- 
lut'Ci  reiusa,  par  ëgard  pourses  concitoyens  ; 
Déïnmoins  Kaguel  lui  ordonna  d'aller  pil- 
ler l'Egfple  sans  faire  la  guerre  aux  peuples 
it  l'Arabie. 

«Vers  celte  époque,  Chénèplire,  atteint 
di)  la  lèpre,  le  premier  de  tous  les  hommes, 
en  mourut  :  ce  fut  en  punition  de  ce  qu'il 
»iil  ordonné  que  les  Juifs  se  vêtissent  de 
iDileel  DOD  de  laine;  afin  qu'étant  distin- 
(uéiiles  autres,  il  pût  les  maltraiter  plus 
iKilïmenl.  Alors,  Moïse  pria  Dieu  de  uéli- 
irtrson  peuple  de  ces  persécutions;  et,  sa 
(•nireélaDi  exaucée,  aussitôt,  comme  il  lu 
tljl  lii-mAme,  un  feu  sortit  do  terre  et  coi- 
lim  i  briller,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  cet 
cDilruit  ni  bois  ni  autre  matière  combusli- 
Ue.  ElTrayé  de  cela,  Moïse  prenait  la  fuite, 
Mù  une  Toii  divine  lui  ordonna  de  portttr 
Il  guerre  en  Egypte,  de  délivrer  les  Juifs 
"de les  conduire  dans  leur  ancienne  patrie, 
buuré,  il résolutdemiircheravec  une  armée 
toDtrel'Egypie;  mais  il  alla  d'abord  trouver 
ivn  frère  Aaron. 

■  Le  roi  d'Egypte,  ayant  appris  l'arrivée 
de  Uoise,  le  fit  vtnir  el  lui  d.  manda  duns 
Wl  but  il  était  entré  dans  ses  Etats.  Muisu 
lui  répondit  que  le  niatlre  du  monde  lui 
mit  ordonné  de  délivrer  les  Juifs.  Le  roi, 
eiileiidaut  ces  paroles,  le  Ql  mettre  en  pii- 
uo.Mais  durant  la  nuit ,  les  portes  de  la 
Vmi  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  ;  les  grnnd.s 
lureut,  les  uns  frappés  de  mort,  les  a<ilres 
fhi^igés  dans  un  profond  sommeil,  et  los 
*nBi»  se  brisèrent.  Uuïse  élunt  sorti,  se 
Koijit  chez  le  roi.  Trouvant  les  portes  ou- 
vertes et  les  gardes  endormis,  il  entra  et 
c^ïillg  le  prince  qui,  étonné  de  ce  qui  était 
■rrifè,  lui  demanda  avec  un  air  de  mépris 
wDoin  du  dieu  qui  l'avait  envoyé.  Moïse, 
ïi|>prot:hant  de  son  oreille,  le  lui  Qt  con- 
Wlre,  et  aussitôt  leroi  tomba  mort.  Relevé 
|>>r  Uuise,  il  revint  à  la  vie,  écrivit  le  nom 
<Kl)ieu»ur  une  tablette,  et  le  marqua  de 
wn  sceau,  Du  prêtre,  ayant  tourné  en  ridi- 
^le  les  caractères  gravés  sur  la  tablette, 
loourul  dans  des  convulsions. 


■  Le  roi  dit  à  Mojsc  de  faire  quelque  pro- 
dige poorprouvt'r  sa  mission,  et  celui-ci, 
ayant  jeé  à  terrb  la  verge  qu'il  tenait  h  la 
main,  la  changea  en  serpent.  Pindantque 
tous  les  spectateurs  étaient  frappés  d'éton- 
neœent,'  Moise,  saisissant  le  serpent  pir  la 
queue,  le  releva  et  le  rcuiil  di-ns  son  pre- 
mier é:al.  Peu  après,  il  frappa  le  Nil  de  sa 
vert^e,  et  le  fleuve  débordant  se  répandi 
dans  toute  l'Egypte  :  c'est  depuis  lorsqu'u,  I 
lieu  ses  inondations.  Les  eaui  siagnantes^o 
corrompirent ,  les  animaux  dos  fleuves  fu- 
rent détruits  elles  hommes  périssaient  de 
soif.  Leroi,  vo,ia.il  ces  pro.iiges,  prom  t 
de  laisser  partir  lus  Juifs  dans  un  mois,  bl 
Moïse  remettnit  le  fleuve  dans  son  premier 
état.  Celui-ci,  frappant  de  nouveau  sa  verge, 
arrêta  le  débordement.  Alors  le  roi  appela 
les  prêtres  qui  habitaient  au  delà  deMem- 
phis,  el  menaça  de  les  faire  mourir  et  de 
renverser    leurs  temples  s'ils  n'opéraient 

Eas  eux-mêmes  de  seinbiahles  prodiges, 
eux-ci,  par  des  prestiges  el  des  artilices, 
produisirent  un  serpent  el  changèrent  la 
couleur  des  eaux  du  fleuve.  Le  roi,  encou- 
ragé par  ce  succès,  maltraita  les  Juifs  par 
loules  sortes  de  supplices  el  de  vexations  : 
Moïse,  voyant  cela,  opéra  d'autres  prodiges. 
il  frappa  la  terre  de  sa  verge,  et  fit  sortir  des 
insectes  ailés  qui  tourmeniérent  les  Egyii- 
iiens  et  remplirent  leurs  corps  d'ulcérer. 
Comme  les  médecins  ne  pouvaient  guérir 
les  malades,  les  Juifs  furent  moins  mal- 
traité.s.  Moïse,  au  moyen  de  sa  baguette, 
produisit  encore  des  grenouilles,  des  saute- 
relles el  des  cousins;  c'est  pour  cela  que 
les  Egyptiens  ont  placé  dans  tous  leurs  tem- 
ples une  verge,  b.  laquelle  ils  rendent  le 
même  culte  qu'à  Isis,  .parce  qu'Isis  n'est 
autre  chose  que  la  terre,  qui,  frappée  par  la 
verge  de  Moïse,  opéra  ces  prodiges.  Comme 
le  roi  prolongeait  encore  sa 'résistance  in- 
sensée, Moise  Bt  tomber  de  lu  grêle  pendant 
la  nuit  el  produisit  des  tremblements  do 
terre;  de  sorte  que  ceux  \jui  échappaient 
aux  tremblements  périssaient  par  la  grêle, 
et  ceux  qui  évitaient  la  grêle  étaient  victi- 
mes des  tremblements.  Toutes  les  maisons 
el  la  plupart  des  temples  furent  renversés. 
Enlin  le  roi,  terrassé  par  tant  de  malheurs, 
laissa  partir  les  Juifs.  Ceux-ci,  ayant  em- 
prunté aux  Egyptiens  beaucoup  de  vases, 
de  vêtements  et  d'argent,  traversèrent  les 
fleuves  voisins  de  l'Arabie,  el  s'avançant 
encore,  ils  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours 
su  bord  de  la  merHouge.  Les  habitonis  de 
Memphis  disent  que  Moïse,  connaissant  bien 
le  pays,  profila  du  reflux  pour  l'aire  passée 
à  son  peuple  la  mer  à  pied  sec.  Ceux  dllé- 
liopolis  racontent  que  le  roi  les  poursuivit 
avec  une  grande  armée  el  les  animaux  sa- 
crés, parce  qu'ils  emportaient  les  richesses 
des  Egyptiens  qu'on  leur  avait  prêtées;  que 
Moïse,  entendant  une  voix  divine  qui  lui 
ordonnait  de  frapper  la  mer  de  sa  ver^e, 
toucha  les  eaux  el  les  sépara;  de  manière 
que  son  armée  put  passer  h  pied  sec.  Les 
Egyptiens  étant  entrés  dans  la  mer  et  pour- 
suivant les  Juifs,  un  fbu,  dit  toujours  Aria- 


day  Google 


3101 


DlCTlONNAtBE 


HOI 


SUS 


-pnne,  parut  devant  les  Egyptiens,  ella  mrr 
réunissant  ses  flots,  ils  périrent  par  la  flam- 
me ou  furent  abîmés  dans  les  eaui.  Les 
Juifs,  délivrés  de  ce  danger,  passèrent  trente 
ans  dans  1^  désert,  et  Dieu  fit  pleuvoir,  eit 
leur  faveur,  une  farine  nourrissante  comme 

10  pain  et  blandie  comme  la  neige. 

«  Moïse,  dit  encore  Arlapaue,  avait  la 
lailJe  élevée,  le  teint  foncé,  les  cheveux 
blancs  et  touiïus;  il  avait  environ  quatre- 
vingt-neuf  ans  lorsqu'il  opiira  CCS  prodiges. n 
(PûlyAîi/or.dansEusèbe.i'rA).  év.,  ix,  27.  ) 

—  La  plupart  des  merveilles  que  la  my- 
thologie alirihue  à  Bacchus,  ne  sont  qu'une 
altération  del'hisloire  de  Moïse.  La  ressem- 
blance est  si  frappante,  que  Voltaire  lui- 
mônie  n'a  pas  osé  la  nier.  Voici  ce  qu'il  dit 
h  ce  sujet  : 

■  Ll's  anciens  poètes  font  oattre  Bacchus 
en  Egypte  ;  il  est  exposé  sur  le  Nil ,  et  c'est 
de  là  qu'il  est  nonrmé  Misœes  par  le  pre- 
mier Orphée ,  ce  qui  veut  dire,  en  ancien 
égyptien,  touv^  (/et  eaux.  11  est  élevé  sur 
une  uiunlagno  d'Arabie  nommée  Nisa,  qu'on 
a  cru  être  le  mont  Kina.  On  feint  qu'une 
déesse  lui  ordonna  d'aller  détruire  une  na- 
tion barbare,  qu'il  passa  la  mer  Rouge  h  pied 
ovgc  une  multitude  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants.  Une  autre  fuis,  le  il<.-uveOrorile 
suspendit  ses  eaux  h  dioite  et  h  gauehu  pour 
le  laisser  passer)  l'Hydaspe    en  fit  aulunt. 

11  commanda  au  soleil  de  s'arrôler-,  deux 
rayons  lumineux  lui  sortaient  de  la  tête  i  il 
litjnillir  une  fontaine  de  vin  eu  frappant  lu 
terre  de  son  Ibyrse;  il  grava  ses  lois  sur 
deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque 
que  d'avoir  allligé  l'Ëfjyptu  de  dix  pluies 
pour  être  hi  copie  parfaite  de  Moïse,  s 
(QumL  tur  l'Enryc^  au  mot  £accAu«.] 

—  «Joseph,  dit  Justin,  eut  pour  tilsMoïscj 
qui  se  fit  remarquer  par  la  science  dont  il 

'  bérita  de  son  fière  et  par  sa  beauté.  Lef 
Egyptiens,  altaquésdo  la  gale  etde  N  lèpre, 
et  avertis  par  un  oracle,  le  ctiassèrcrd  do 
l'Egypte  avec  les  malades,  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion.  Devenu  le  chef  des 
exilés,  il  emporta  tes  objets  du  culte  des 
Egyptiens,  que  les  Juifs  avaient  dérobés. 
Les  E^ptiens,  l'ayant  poursuivi  les  armes  à 
la  main  ,  furent  forcés  par  des  tc^mpiîtcs  h 
retourner  dans  leur  pays.  Ainsi  Moïse,  ren- 
tré à  Damas,  son  ancienne  patrie,  s'établit 
sur  le  mont  Sinaï.  Comme  il  n'était  arrivé 
avec  son  peuple  qu'après  sept  jours  de  fa- 
ligues  et  de  jeûnes  à  travers  les  déserts  de 
l'Arabie,  il  consacra  puur  toujours  au  jeilne 
le  septième  jour,  que  les  Juifs  appellent 
sabbat,  parce  que  ce  jour  avait  mis  un 
terme  &  leur  faiiu  et  à  leur  voyage.  Ha  rap- 
pelant que  la  crainte  de  la  contagion  les 
avait  fait  bannir  de  l'Egypte,  et  de  peur  que 
la  même  cause  ne  les  rendit  odieux  aux 
babilauts  du  pays,  ils  s'interdirent  toute 
communication  avec  les  étrangers.  Cette  loi 
devint  ensuite  une  conslilution  relit^ieuse. 
Après  Moïse,  son  fils  Aruas  fut  d'abord  créé 
pontife  du  culte  égyptien,  et,  bientAt  après, 
roi.  D^s  lors  ce  fut  toujours  l'usage,  chez 
Im  Juifs,  de  réunir  dans  la  même  personne 


la  dignîti!  royale  et  le  sacerdoce,  et  ctiiu 
alliance  du  pouvoir  avec  la  religion  accmt 
prodigieusement  sa  puissance.  »  [Jcsti^, 
xxïvi,  2.) 

—  «  La  plupart  des  auteurs,  dit  Tacilc, 
rapportent  qu  une  maladie  contagieuse  qui 
souillait  le  corps  s'élaut  répandue  en  Esypic, 
le  roi  Bucchoris  alla  consulter  Ivratk 
d'Hammon  nour  lui  en  demander  le  remède, 
et  que  l'oracle  onioona  de  purger  le  royaume 
et  de  transportiT  dans  d'autres  tirrcs, 
comme  ennemis  des  dieus,  tous  ceux  uur 
étaient  infectés.  On  les  recherche,  on  les 
réunit,  et  on  les  abandonne  dans  de  vastes 
solilurles.  Tandis  qu'ils  ne  ponsateul  qu'a 
verser  des  larmes.  Moïse,  l'un  des  exilés, 
leur  dit  de  n'espérer  aucun  secours  ni  des 
dieux,  ni  des  nommes,  puisqu'ils  éiaienl 
abandonnés  des  uns  et  des  autres;  maisili! 

se  confier  à  lui  comme  k  un  guide  céleslo  , 
qui,  le  premier,  adoucirait  leurs  misères  ' 
présentes.  Ils  y  eonseutenl  et,  ne  connais- 
sant point  le  pays,  ils  marchent  au  basnrd. 
Mais  rien  ne  les  tourmentait  tant  que  lo 
manque  d'eau.  Déjii  près  de  mourii-,  ils  s'é' 
taient  étendus  çà  et  là  dans  les  plaines,  lors- 
qu'ils virent  un  troupeau  d'dites  sauvagii 
qui  venaient  du  jâturago  et  se  dirigeaienl 
vers  un  rocher  couvertd'Brbres.Sloîse  l'ayant 
suivi  et  voyant  un  ïot  couvert  d'herbe,  de- 
vine et  ouvre  de  larges  veines  d'eau.  Ce  fut 
un  soulagement  :  ils  marchèrent  pendanlsii 
jours  sans  s'arrêter,  et  le  septième,  ajstil 
chassé  les  habitants  des  terres  cultivées,  ils 
s'y  établirent  et  y  élevèrent  une  ville  et  un 
temple.  Moïse,  pour  s'assurer  l'empire  (lu 
cotte  nation,  lui  donna  des  rites  opi-osés  à 
ceux  des  autres  peuiilesi  n  (Tacite,  littl.  v,3.j 

—  «  Une  peste  s'étant' autrefois  déclariiu 
en  Egy,  te,  dilDindore  de  Sicile,  plusieurs 
en  attribuèrent  la  uauseMacolèredcs  dieux; 
car  coiumeilyavait  daus  ce  royaume  tuau- 
coup  d'étrangers  de  tous  pays  qui  avaient 
dos  mœurs  et  des  religions  diflérenles,  il 
arriva  que  le  culte  des  dieux  de  la  patrie  frit 
entièrement  abandonné.  Aussi  les  habitants 
du  pays  comprireut  qu'ils  ne  soraîeiil  déli- 
vrés de  leurs  maux  qu'en  chassant  les  étran- 
gers. Ceux-ci  ayant  donc  aussitôt  été  eipul- 
sés,  les  plus  distingués  et  les  plus  brattu, 
après  divers  accidents,  furent  jetés,  h  eu 
qu'on  dit ,  sur  les  cèles  de  la  Crèce  et  en 
quelques  autresendioits,  ayant  h  leur  tËlo 
des  chefs  habiles  dont  les  principaux  el  les 
plus  illustres  étaient  Danaûs  et  Ladmus.Lu 
plus  grand  nombre  se  retira  dansTeudr^rl 
qu'on  nomme  Judée,  situé  non  loin  de  r£* 
gypte,  etqui  était  entièrement  déserlàcetie 
époque-lè.  Le  chef  de  ceux-ci  s'appelait 
Moïse;  c'était  un  homme  qui  surpassait  de 
beaucoup  les  autres  par  sa  sagesse  et  sa  va- 
leur. Il  s'empara  du  pays,  fonda  des  vill^» 
entre  autres  Jérusalem,  qui  est  la  plus  cé- 
lèbre aujourd'hui.  11  bâtit  aussi  un  tempi? 
qui  est  en  très -grande  vénératiou  paf"*i 
eux,  établit  des  sacriQces  et  tout  ce  qui  ^ 
garde  le  culte  de  la  Divinité;  il  institua  cl 
mit  en  ordre  ce  qui  concerne  les  atfairespi' 
bliques,  et  divisa  le  peuple  en  dôme  Ifiiu*» 
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parce  q/a"i\  reganlait  ce  nombre  comme  la 
|ilas  parfait  el  correspondant  à  celui  des 
■DOIS  de  l'année.  Il  ne  tit  aucune  statue  des 
dieax,  pensant  qne  la  DÏTinité  n*a  aucune 
funne  humaine,  et  que  le  crel  qui  enrironne 
la  terre  est  le  seul  Dieu  et  le  seul  matlrc  de 
lout.  II  établit  des  pratiques  et  des  cérémo- 
nies sacrées  différentes  de  celles  des  autres 
peuples.  Uéconlenl  dece  que  5.1  nationafait 
été  tiannie,  il  fit  des  lois  qui  araient  quiil- 
que  cbose  d'inhumain  et  d'inhospitalier. 
Aranl  choisi  les  hommes  les  plus  agréablos 
i  la  nation  et  les  plus  propres  h  gouverner, 
il  les  éliblil  prêtres  :  leurs  fonctions  de- 
T-iient  être  le  serrice  du  temple,  le  culte  de 
la  Divinité,  les  sacrifices.  Il  créa  ces  prêtres 
ja^es  des  grandes  canses,  gardiens  des  lois 
et  des  mœurs,  de  sorte  que  les  Juifs  n'eu- 
rent jamais  de  rois.  Uais  le  gnurernement 
dn  peuple^  est  toujours  donné  &  celui  des 
prtires  qm  se  dislingue  le  plus  par  sa  sa- 
gesseetsa  vertu.  Ils  appellent  celui-ci  grand 
i>rMre  el  le  regardent  comme  l'interprète  et 
le  ministre  di»  ordres  de  Dieu.  On  dit  qu'il 
annonce  ses  ordres  dans  des  assemblées  pu- 
lilrques,  el  que  les  Juifs  sont  si  soumis  dans 
ces  occasions,  qu'aussitôt  que  le  pontifo 
parie  ils  tombent  ft  terre  cl  se  prosternent 
derant  Ini.  Il  est  écrit  ft  la  lin,  dans  leurs 
lois,  qne  Moïse,  ayant  entendu  ces  paroles 
de  la  bouche  de  Dieu,  les  a  rapportées  aux 
Joib. 

«  Ce  législaieor  montra  beaucoup  de  pro- 
denee  dans  ce  qui  concerne  la  guerre;  car  il 
forçait  les  Jeunes  gens  à  eiercer  leur  cou- 
rage et  leur  force,  el  ft  supporter  patiem- 
ment tonte  sorte  de  peiues;  il  Bi  des  expé- 
ditions comre  les  nations  roisines,  conquit 
Ix-aucoup  de  pays  el  les  partagea  en  en 
donnant  une  portion  égale  à  tous  les  parti- 
culiers, mais  une  plus  grande  anx  prêtres, 
«fin  que,  rccevaut  plus  de  revenus,  ils 
n'eussent  à  s'occuper  que  du  service  de  la 
Divioilé.  Il  u'était  pas  permis  aux  particu- 
liers de  vendre  leurs  héritages,  de  peur  que 
quelques-uns,  lesachetantpnr  ledésird'aug- 
uieottir  leurs  possessions  ,  n'opprimassent 
Ita  pauvres  et  ne  fissent  ainsi  diminuer  la 
population.  Uoïse  força  Itrs  habitants  du  piiys 
a  dever  leurs  enfants,  et  comme  ou  les 
DOBrrissait  à  peu  de  frais,  )a  nation  des 
iaifo  fut  loujoun  nombreuse.  Il  élatilit , 
toocbant  les  mariages  et  tes  honneurs  rendus 
aux  morts,  des  lois  dilférentes  de  celles  du 
reste  des  hommes.  Voilï  ce  que  lapporle 
snr  les  Juifs  Hécatée  de  Uilel.  >  (Dion., 

XI,  a.) 

«  Il  j  a  chez  les  Iclitbjopbagcs  (peuples 
qui  habiieut  sur  les  Iwrds  de  ta  mer  Hou^cl, 
(lu  le  mfime  Diodore,  une  tradition  qu'ils 
lienneol  de  leurs  ancêtres,  d'après  laquelle 
un  jrand  reflux aj-ant  eu  lieu,  tout  un  en- 
droit de  la  mer  fut  mis  k  sec  et  laissa  voir 
I'  fond  couverl  de  verdure,  car  les  eatix 
s'étant  retirées  du  cAlé  opposé,  on  vit  la 
Ufre  ferme;  mais  le  reflux,  retournant  d'une 
naaière  extraordinaire,  détruisit  le  passage 
«1  rc:iiit  la  mer  dans  son  premier  eut.  ■ 
'D!4i)0iiK,  III,  M.}  Celle  tradition  doit  sans 
OicnoKS.  Dss  Apologistes  ist.  II. 
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doute  son  origine  au  pnssSKC  miraculeux  dos 
Hébreux  à  irarurs  la  mer  Rouge. 

—  ■  Eufioléme  (païen)  dit,  dans  son  ou> 
Tnige  sur  le  prophète  Elie,  que  Moïse  pro- 
phétisa pendnnt  quarante  ans  el  eut  pour 
successeur  Jésus,  tils  de  Navé,  lequel  gou- 
verna pendant  trente  ans  le  peuple  d'Israël, 
et  mourut  Sgé  de  cent  dix  ans,  après  avoir 
établi  l'nrclie  sainte  à  Silo.  ■  (Dans  EirsiBR, 
Prép.  étang.,  ix,  30.) 

—  ■  Nuiuéiiius  parle  ainsi  de  Hotse  dans 
le  troisième  livre  de  son  ouvrage  :  Jaunis 
et  Jambrès,  écrivains  sacrés  de  I  Ëgj-pte,  ^e 
distinguaient  entre  tous  les  autres  par  leur 
science  magique,  lorsque  les  Juifs  sortirent 
du  ce  pars.  Les  Egvptiens  les  choisirent 
pour  les  opposer  k  Ûusée,  chef  des  Juifs, 
dont  les  priere-i  pouvaient  lout  obtenir  de 
la  Divinité,  et  ils  vinrent  h  bout  de  dissiper 
les  terribles  fléaux  que  ftluséf^  avait  fait 
fondre  sur  l'Ejn^t-ple.  >  (Dans  Elsèbe,  Prép. 
écang.,  ix,  8.) 

—  ■  Pline  le  naturaliste  dit  que  Moïse, 
Janmé  et  Jotape  étaient  tes  chefs  il'une  secte 
de  magiciens  parmi  les  Juifs.  >  [/lUt.  nal., 
XXX,  8.J 

—  €  Apulée  met  Moïse  an  nombre  des 
magiciens  les  plus  célèbres.  >  {Apot.,  2.) 

—  «  On  lit  dans  Hanéthon  que  les  Juifs 
saccagèrent  les  villes  d'Egypte,  brûlèrent  le 
temple  et  passèrent  au  fil  de  ré|>ée  toute  la 
noblesse  avec  une  cruauté  inouïe,  et  que  le 
prêtre  d'Héliopolts  qui  les  commandait, 
nommé  Osarsipb,  h  tause  du  dicuOsiiis 
adoré  en  cette  ville,  changea  de  nom  et  se 
fit  appeler  Moise.  >  (Josèpse  contre  Àppion, 
1.9.) 

_  —  ■  Ptolémée  de  Hendès ,  prêtre  égyp- 
tien, rapporte  que,  sous  le  règne  d'Ama^tis, 
les  Juifs  sortirent  de  l'Eg^file  pour  aller 
dans  leur  pays,  ayant  Moise  à  leur  tête.  ■ 
(Tatie!(,  Diicoun  aux  Grect,  Lix.} 

—  •  Polémon  cl  Appion  disent  que  du 
li>mps  d'Inachus,  roi  d'Argos,  et  d'Amasis, 
roi  d'Egypte,  les  Juils  sortirent  de  ce  pays 
ayant  Moïse  à  leur  tête.  Les  historiens  d'A- 
ifiènes  Hellanicus  et  Philocorus,  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  l'Attique,  Castor,  Thallus 
el  Alexandre  Polyhistor,  parlent  de  Moïse 
comme  d'un -chef  des  Juifs  très-ancien.  ■ 
(Saint  JcSTix,  Exhort.  aux  Grett.) 

—  ■  Moise,  l'un  des  prêtres  de  rEjypIc. 
dit  Sirabon,  occupant  une  partie  de  ce  pays, 
le  quitta  parce  qu'il  en  supportait  avec 
peice  les  institutions.  Plusieurs  personnes 
qui  honorateul  la  Divioilé  le  suivirent,  car 
il  soutenait  et  enseignait  que  les  Egyp- 
tiens n'agissaient  [tas  comme  il  faut  en  re- 
présentant la  Divinité  sous  la  figure  d'ani- 
maux sauvages  ou  privés,  ni  les  Africains, 
ni  les  Grecs  en  lui  donnaut  la  figure  de 
l'homme;  mais  que  cet  être  seul  est  Diea 
qui  renferme  tous  les  hommes,  la  terre,  la 
mer,  c-que  nous  appelons  le  ciel,  le  monde. 
la  nature  des  choses.  QurI  est  l'homme 
sensé,  disstt-il,  qui  oserait  faire  de  Dieu  une 
image  semblable  aux  objets  que  nous  voyons 
parmi  nous?  Il  faut  donc  abandonner  loulti 
idole  et  bâtir  un  sanctuaire  el  un  temple  oiï. 
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E^cTCLOPiiHe  de  Diderot  et  d'Alehiert, 
m,  ^32  cl  k35.  —  «  MoUfî sauvé dtt  taux  lUii- 
luire  tacrée],  législaleup  ries  Juifs,  lilsil  Am- 
ram  et  de  Jocatied,  do  la  trîlm  de  Léri ,  nnquil 
enEg>(>te,randu  monde  2^33.  Comme  le  roi 
d'Egypte  avait  ordonné  de  fafre  mourir  tniis 
les  enfants  mâles  des  Héfjreux,  les  imtvnH 
do  Moïse,  ne  pouvant  s'y  résoudre,  le  tinrent 
caclié  pendaiit   trois  mois  ;   mats,  crRi^iant 


rans  nuctina  (ignro,  nons  puissions  Honorer  (tiheit  ou  Pïnkou)  ;  idais  les  eaux  de  la  oitT 

Dieu  (Minvenabliimonl.  Il  Taudra  que  ceux  (|i]i  du  Levant  se  séiinrércnt,  laissant  un  libre 

ont  le  don  d'avoir  d'heureux   songes   dor-  passage  aux  YoufTres;  et  Firaon  ayant  leniâ 

ment  dans  ce  lemplo  pour  leur  propre  utî-  de  les  («oursuivre,  les  eaux  se  rejoigniriit, 

ïilé  et  pour  celle  des  autres.  Ceux  qui  vivent  et  il  se  noya.  »  (Voy.  AnnaUt  dt  phthiophit 

Avec  sagesse  et  justice  doivent  toujours  at<  chrétienne. 
tendi'e  de  Dieu  quelque  faveur,  quelque 
marque  de  sa  puissance;  les  autres  n'au* 
ront  rien  h  es^iérer.  Par  ces  paroles,  Moiise 
persuada  plusieurs  hommes  lîien  pensants; 
il  les  conduisit  dans  l'endroit  oil  est  main- 
tenant la  ville  de  Jérusalem,  et  s'empara 
ftciicment  du  pays...  11  onposait  aux  enne- 
mis, nu  lieu  des  armes,  les  clioscs  sacrées 

si  la  Divinité.  Il  disait  qu'il  lui  cherchait  un  .  .  -     „ 

asile  et  promettait  de  faire  connaître  une  d'âlre  découverts,  ils  l'enfermèrent  dajis  ii 

religion  qui  n'exigeait  pas  beaucoup  di;  dé-  panier  de  jonc  enduit  de  hilume,  et  l'eioo- 

penses,  et  qui  n'admettait  ni  inspiration  di-  sërcnt  sur  le  Nil.  Tlicrmutis,  tille  de  pIia- 

vine,  ni  aucune  pratique  absurde.  S'étantac-  raon,  étant  venue  se  baigner  dans  cel  eu- 

quis  de  la  réputation,  il  établit  un  Etat  con-  droit,  aperçut  le  panier,  se  le  lit  apporter, 

sidérabte,  car  les  peuples  voisins,  entraînés  et,  tuuchée  de  la  beauté  de  l'enfani  oui  y 

par  ses  discours  et  ses  promesses,  se  firent  était,  «Ue  en  eut  compassion.  Alors  Harit, 

ToloatierssessDJets.Ses successeurs demeu-  sœurdu  jeune  Uoïse,  qui  observait  ce  qui 

rèrent  quelque  temps  fidèles  6  ses  précep*  se  passait,  s'apfirochani,  offrit  &  la  priucesjii 

tes,  pratiquant  la  justice  et  la  vraie  piété,  une  nourrice  de  sa  nation,  et  alla  chercliar 

Dans  lasiiile,  ils  s  emparèrent  d'une  grande  Jocabedsamère.  Au  bout  de  trois  ans,  Ther- 

partie  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  »  (Stra-  mutis  l'adoplâ  pour  son  fils,  l'apptila  Mmse 

BON,  Géog.,  ST.)  et  le  fil  instruire  avec  soin  de  toutes  I» 

—  «  Plusieurs  autres  auteurs  païens  par-  sciences  des  Egyptiens.  Mais  son  père  et  s» 

lent  de  Moïse  comme  du  législateur  des  Hé-  mère  s'appliquèrent  encore  plus  b  lui  ensei- 

breax  et  de  l'auteur  du  Pentsteuque.  Nous  gner  la  religion  et  l'histoire  de  ses  ancâtrei: 

nous  contenterons  d'indiquer  Longin,  Traité  ils  lui  ins})irèrenl  de  bonne  heure  de  l'éloir 

ituiuhfinie,  chap.  7;  Pniolus,  in  J*arm.,  livre  gnemenl  pour  les  grandeurs  de  la  cour  du 

Tt:  Chalcidius,  page  ÏO  de  l'édil.  lai.;  Ju-  Pharaon,  de  sorte  qu'il  aima  mieux  dans  la 

vénal,  sal.  IV;  Celse,  Nicolas  de  Damas,  Lu-  suite  avoir  part  à  1  affliction  de  son  peuflQ 

cien.  Pornhyre  dit  Que  Hoïse  a  écrit  une  que  de  profiter  des  grands  avantagea  que 

hisloireverltable.»  (buBfcBE,Pr/p./fianfr.,T.)  l'nmilié  de  la  princesse  lui  faisait  espérer. 

Josi^ibe  soutient  contre  Appion  aue,  selon  Quelques  historiens  rapportent  bion  despar- 

i'opiniOD  des  Egyptiens  mêmes,  Uuïsc  était  ticularités  de  la  jeunesse  de  Hoïse,  qui  nu 

un  homme  admirable  et  qui  avait  quelque  se  trouvent  point  dans  l'Ecriture.  Josâiihc 

chose  de  divin  (I.  i,  c.  10).  C'est  ainsi  qu  en  et  Eusèba  lui  font  faire  une  guerre  couire 

parle  Diodore  de  Sicile  dans  un  fragment  les  Ethiopiens,  qu'il  défit  entièrement.  Il> 

rapporté  par  saint  Cyrille  contre  Julien  (I.  i,  ajoutentque  les  ayant  poussés  jusqu'à  la  ville 

p.  15}.  Il  cite  d'autres  auteurs  qui  en  ont  de  Saba,  il  la  prit  par  la  trahison  de  la  liii': 

parlé  de  même,  Polémon,  Ptolémeede  Men-  du  roi, qui, l'ayant  vu  de  dessus  les  murscotn' 

dès,  déjà  cités,  Hellaniitus,  Philocorus  et  battre  vaillammentè  la  tête  des  Egyptiens. 

Castor.  D'autres  ont  jugé  que  Muïso  étnit  devint  é,>erdumerit  amoureuse  de  lîiu  Mais 

un  magicien  plus   habile  que   les  autres;  cetteexpéJition  est  plus  qu'incerlsine;iioua 

telle  était  l'opinion  de  Lysimaque  et  d'Apol-  nous  en  tiendrons  donc  au  récit  du  i'Ëcrilure, 

lonius,de  Molon.deTrogucPuinpée,  rie  Pline  qui  ne  prend  Moïse  qu'à  l'âge  de  quaranlesns. 

l'ancien  et  de  C^ise.  [Josèphe  contre  Appion,  Il  sortit  alors  rie  la  cour  de  Pharaon  pour  allei 

1.  Il,  c.  6;  Justin,  I.   iilXvi;  Pline,  Jliit.  visiter  ceux  de  sa  nation  que  leurs  nialtrei 

nat.,  I.  xxs,  c.  1;  OnioàNE,  contre  Celtt,  \.  impitoyables  accablaient  de  mauvais  irai>e 

1,  c.  260  L'uuteurde  l'Histoire  véritable  des  menls;  et  ayant  rencontré  un  Egjpiien  qu 

temps  fabuleux  a  fait  voir  que  les  actions  fpnnnBii  un  iai-.i>iiiia    <i  i»  ■,.-     P., ,., 

et  les  miracles  de  Moïse  sont  encore  recon- 


n.iissables  dans  l'histoire  di;'s  Egyptiens, 
quoique  les  faits  y  soient  déguisés  et  tra- 
vestis. (  T.  III,  p.  61»  et  suiv.) 

—  n  Les  nègres  ont  conservé  le  souvenir 
de  Moïse,  qu'us  nomment  Moutn,  mot  qui 


frappait  un  Israélite,  il  le  tua.  Ee  meurir 
l'obligea  de  fuir  dans  le  pays  de  Hajiaii,  o 
il  épousa  Séphora,  tille  du  prêtre  Jéibro 
dont  il  eut  deux  fils,  Gersam  et  Eliézer. 
s'orcupa  pendant  quiirante  ans  dons  ce  pn^ 
h  paître  les  brebis  de  son  beau-(.ère,  ei  û 
jour,  menant  son  troupeau   vkts   la   mo'its 


en  langue  yolofe,  signifie  littéralemcutrout^  gne  d'Horeb,  Dieu  lui  a,iparut  au  milieu  du 

de»  taux,  buisson  qui  brillait  sans  se  cOD:îunier;  i.ci^' 

■  Firaon,  roi  de  Mesrnïm,  disent-ils,  per-  étoiinô  ue  cette  merveille,  vduIuI  la  l-uu» 

aécula  Mousa  et  les  Youffret  (les  Hébreux),  dérerdeplus  prâs,et  Dieu,luia^ant  odioi 

dont  la  doctrine  n'était  p:is  la  sienne.  Les  de  se  déchausser,  parce  que    lu   terre  où 

Voulfres,  sous  la  conduite  de  Mousa,  se  ré-  marchait  était  sainte,  lui  dit  qu'il  avait  ei 

voilèrent  et  s'enfuirent  de  Mesraïio.  Firaon  tendu  les  cris  de  son  peuple,    nu'il  i-m 

les  poursuivit  jusqu'à  la  mer  du   Levaiil  dcHcnnhi  pour  I«  délivrer .dii  la  t>Taui>i(!  il 
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Ejt pilons  <(  (f*)'  Ia  choisissait  pour  lu  iron- 
licr  fiiéculioD  de  ses  volontés.  Moïse  s'ex- 
rounlsurson  incapacité  et  sur  soQJ>dgnie- 
ntsiit,  Dieu  lui  promit  qu'il  serait  avec  lui, 
(ue  son  frtre  Aaron  lui  servirflit  d'inter- 
i>rrieiet,  pour  vniDure  50n  refus,  il  lui  ût 
Uti  iurl'tieureileux  miracles  :  il  ciinngea 
M  «erge  en  serpent,  et  lui  rendit  si  pre- 
Di^re  l'orme,  couvrit  sa  main  de  lèpro,  et  la 
rraditilans  SDD  état  n.iturel.  Mnïsi),  cMant 
MI  onlres  de  Dieu,  joi^it  son  frère  Aaron, 
d  ils  Tinrent  ens'Jiubie  trouver  Pharaon,  h 
i(ui  ils  dirent  que  Dieu  lui  ordotinait  de 
liister  aller  tes  Hétireux  dans  le  désert  de 
r^rgliJe,  (Hjur  lui  nirrîr  dos  sacriSccs  ;  mais 
te  iirince  impie  se  moqua  do  -ces  ordres,  et 
il  reloitbler  les  Iravaus  dont  il  surchargeait 
^pj^  \tf  Isiaétites.  Les«iivo^és  de  Dieu  «tant 
retenus  une  seconde  fois,  tirent  un  miracle 
pour  loucber  Is  cœur  de  Pltaraon  :  A.-iron 
jeUdeTiiHt  lui.la  verne  miraculeuse,  qui  fut 
ûu$siii}(  clian^^ée  ca  serpent;  muis  le  rui, 
•'nJurci  de  plus  en  plus  par  les  enclianto* 
Beau  de  SOS  laogicîens,  qui  itnitèreot  co 
l'T'Iige,  allii-a  sur  son  rovaume  les  dis 
pilles  lerribîcs  do-il  il  fui  auligé.  Ce  prince, 
■uccombant  entin  à  la  dernière,  laissa  par- 
lir  les  Hélireux  avec  tout  ce  qui  leur  appar- 
l'iiiil,  la  quinzième  jour  du  mois  ab.t)  ou 
>uun,  qui  devint  le  premier  de  l'année,  eii 
n-fioire  de  celte  délivionce.  Ils  partirent 
^Bimessé  au  nombre  de  six  cent  mille 
traoïujde  pied,  sans  compter  les  femmes 
çJlaenfdnts,  vinrent  h  Socotb.  h  Ethan,  ot 
à  peine  arrivaient- ils  au  bord  do  la  nier 
1o°St,  que  Pharaon  viol  fondre  sur  eus 
iFK  une  puissante  année.  Alors  Moïse , 
^»linl  sa  veri^e  sur  Ja  mer,  en  stJpara  les 
U|ii,  qai  demeurèrent  suspendues,  et  les 
i-Ixtn  passèrent  k  pied  sec  à  l'endroit 
noainS  loUum.  Les  Egyptiens  voulurent 
V^ake  la  même  roule  ;  ma. s  Dieu  lit  souf- 
^-run  veut  im^étueus  qui  ramena  les  eaut 
ijib  lesquelles  toate  l'armée  de  Pliaraon  fut 
"û^Wlit.  Après  co  passage  miraculeux, 
"'iic  uh.-intaau  Seigneur  un  admirable  can- 
■'■(ue d'action  de  grâces,  et  l'armée  avançant 
<ers  le  inont  Siuiiï  arriva  h  Mara,  où  elle 
iK  trouva  que  des  caus  amères,  que  MiH:ie 
reudupatal)ks  en  f  jetant  un  morceau  de 
NsifueDieu  lui  montra.  A  Kapliidim,  qui 
(m  le  deuxième  campement,  il  tira  de  l'eau 
<l<i  rucher  d'Horeb,  en  le  frappant  avec  sa 
'Cjc.  C'est  lit  qu'Amaluc  vint  attaquer  Is- 
raël, et  que,  pendant  que  Josué  résistait  aux 
tonemij.  Moïse,  sur  une  hauteur,  tenait  les 
^Di  élevées,  ce  qui  donna  l'avantage  aux 
"ramilles  qui  taillèrent  en  pièces  leurs  en- 
"■bIi.  Lm  Hébreux  arrivèrent  enlîn  »u 
HM  du  inont  Sinaï,  le  troisième  jour  du 
"«îièiae  mois  depuis  leur  sortie  d'Egypte  ; 
|l soi»  r  étant  monté  plusieurs  fois  reçut 
^lait)eia[i|.iindu  Dieu,  au  milieu  des  fou- 
vr^i  ei  de,  é<:lairs.  et  conclut  la  fameuse 
•|iiiice  entre  le  Seigneur  et  les  enfants 
^tliraél.  Uoïie  était  retté  quarante  jours  et 
1<uraaie  uuiti  sur  cette  montagne,  pour  y 
'*>*nir  le  détail  des  lois  et.  des  règlements 
'1: d-Taieut  s'observer  dans  le  rulto  divin. 


A  son  retour,  il  trouva  que  le  peuple  étaitt 
tombé  dans  l'idolâlrio  uit  veau  a 'or.  Ce 
saint  homme,  péfiélré  d'horreur  k  la  Tuo 
d'une  telle  ingratitude,  brisa  les  tables  da 
la  loi  qu'il  portail,  réduisit  en  poudre  l'i- 
dole ;  et,  appelant  Autour  de  lui  les  enfant* 
de  Lévi,  il  lit  mettre  en  pièces  ringt-lroia 
mille  hommii'S  des  prévaricateurs.  Il  re-^' 
monta  ensuite  sur  la  monEagoe  pour  obtenir) 
la  firâce  des  autres,  et  rappnria  de  nouvelteif 
tables  de  pierres  où  la  loi  éiaii  écrite.  Dii'Ui' 
dans  celte  occasion,  lui  manifesta  sa  gloire  t 
et  quand  il  descendit,  son  visage  jetait  des- 
rayons  de  lumière  si  éclatants,  que  les  Is- 
raéliles  n'osant  l'aborder,  il  fut  conlriinl de' 
se  voiler.  Après  cela,  on  travailla  au  taber- 
nacle, suivant  le  plan  que  Dieu  en  avait 
lui-mènto  trac^,  Bésclèel  et  Olinb  furent: 
employés  it  l'exécuter;  et  les  Israélites,  ap* 
portant  ce  qu'ils  avaient  de- plus  |  révieuv 
pour  y  contribuer,  l'ouvrage  fut  fiiil  après 
six  mois  de  travail.  Uoise  Te  dédia,  coiisa- 
ers  Aaron  et  ses  RI»  pour  on- être  Jis  minis- 
tres, et  destina  les  Lévites  pour  le  «LTvice. 
Il  tit  aussi  plusieurs  ordonnoncos  stir  le 
culte  <tu  Seigneur  et  le  gouvernement  poli- 
tique; et,  après  avoir  réglé  la  marche  de  Ter- - 
mee,  il  mena  les  Israélites,  teiiiours  li travers- 
les. séditions  de  leur  part  et  les  prodiKos 
de  la  part  de  Dieu,  jusque  sur  les  conbiis 
du  {tays  de  Chnnaen,  au  {mcJ  du  mont  Nébo.' 
C'est  laque  ce  5aiflt  homme,  sachant  qu'il  nu 
passerait  pas  lu  Jourdain,  et  que  sa  dernière 
lieurf!  approchait,  fit  a'i  long  discours  mi 
peii[ile,  qui  est  comme  la  récapi<uiatio:i  <le 
tout  ce  qui  était  arrivé  depuis  la  sortie  d'E-- . 
gypie.  Ensuite  il  cora[)osa  un  eicellont  r^n-' 
tique,  qui  est  une. prophétie  de  ce  qui  tli;!- 
vait  arriver  fc  Israël.  Enlln,  le  Seigneur,  Iqi  ■ 
ayant  ordonné  de  monter  sur  le  mont  Nélio, 
lui  fit  voir  la  terre  promise,  dans  laquellu 
il  ne  devait  pas  entrer.  Après  quoi  il  ren-' 
dit  l'esprit,  sans  douleur  ni  mala<lie,  Agé  de 
cent  vingt  ans,  l'an  du  nm-ide  2553.  L'Kcri-- 
tura  dit  qu'il  mourut  par  ie  commandement 
du  Seigneur,  et  qu'il  fit  enseveli  dans  une  ' 
vallée  de  la  terre  de  Moab,  c{>nlre  Phogor, 
sans  que  nul  homme  ait  connu  le  lieu  où  il 
a  été  enseveli.  Les  Israélites  le  pleurèrent 
pendant  trente  jours,  et  l'Ecriture  ajoulc 
qu'il  ne  t'éUva  plut  dans  Irruè'l  dt  prophète 
semtilablt  à  lui,  que  le  Seigneur  connût  faee  ■  " 
ri  face,  et  qui  ait  fait  ittt  miracles  comme  le 
Seigneur  enfil  par  itoiie  dam  VE/jj/pU,  etc. 
[Oeut.  xxxiv,  10,  13  , 

«  Uoise  est  incontcstablcmeai  l'auteur  des 
cinq  premiers  livresdc  l'Ancien  'leslamenl, . 
que  1  on   nomme  le  i'entateuqu&,   reconnus 

iiour  inspirés  par  les  Juifs  et  par  toutes  lei 
églises  chrétiennes.  Quelques  endroits  ajou- 
tés ou  changés  dans  lu  texte  pour  ui  plu.s 
grand  éclaircissement,  mais  qui  ne  changent  - 
rien  pour  te  sens,  ne  juslitient  pas  la  teiné* 
rite  de  quelques  écrivains,  qui  ont  osé  dou- 
ter que  Moise  fùL  l'auteur  de  ces  livres.  » 
{Eneyclopédii  de  Diderot  et  d'ALEKBERT, 
tome  \X.ll,  pages  479,  480  et  481,  artrclti 
MoUe). 
).-*.  TtoiissEiu-  —  ■  Le  pruniior,  Moue 
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foriU'i  et  ei^uEa  Véloonante  entreprise 
tl'inalituer  en  corps  de  nation  ua  essaim  de 
maliieureut  fugiliiSi  sans  «rla,  sans  armes, 
•ans  talents,  sans  vertus,  sans  courage,  el 
qui,  n'ayant  pas  an  propre  un  seul  pouce  de 
terrain,  formaient  une  troupe  étrangâre  sur 
)ii  face  de  la  terre.  Moïse  osa  faire  ue  culte 
Irnupe  errante  el  servile  un  corps  poliliquo, 

un  peuple  libre;  et,  tandis  qu'elle  errait  Veau,  etla  pbilnsofible  jieut  le  ciiHsiilérer,i 
dans  les  déserts  sans  une  pierre  ^our  y  re-  bin  droit,  comme  Abraham  Ini-inênie  re- 
poser sa  tèle,  il  lui  donnait  cetlo*  institut  ion  naissant  h  la  vie,  aprèâ  une  loDjue  idcu- 
«ursliie,  à  l'épreuve  du  temps,  de  la  fortune  ba  ion,  sur  les  bords  du  Nil,  Ce  gr.md  homme 
et  des  conc|uérants,  que  cinq  mille  ans  nousest  connuparsonliTredu5^pAcr|153*). 
a'ont  pu  détruire  ni  mAine  altérer,  et  qui     11  parait  aussi  qu'il  avait  laissé  aui  aocienï 


.  Guipiit.  —  >  Rhilalion  dt  MoUt.  ~ 
Abraiiom  et  les  pslriarches  étaient  issus  Us 
l'Asie.  Nés  au  voisinage  de  la  Buctriniie,  ils 
avaient  reçu  de  leurs  aïeux  les  tradilioni 
relijjieuaes  qu'ils  onl  im)iorIées  d'au  deli  de 
l'Ëuphrate  jusque  dans  les  déserts  do  l'A- 
rabie. Moïse,  leur  coiitiiiualour,  n'est  donc 
point,  b  proprement  parler,  un  homme  n 
-;au,  et  la  pbilnsofibie  '"  '   ' 


subsiste  encore  aujourd'hui  dans  toute 
force,  lors  môme  que  le  corps  de  sa  nation 
ne  subsiste  plus.  Pour  empêcher  que  son 
peuple  ne  se  fondit  parmi  les  peuples  élrau- 
Kors,  il  lui  donna  des  mceurs  et  des  usages 
inaliénables  avec  les  usages  des  autres  na- 
tions ;  il  le  surchargea  de  rites,  de  cérémo- 
nies particulières;  H  le  gfina  de  mille  façons, 
)jOur  le  tenir  sans  cesse  en  baleine  et  le 
risndre  loiijours  étranger  parmi  les  autres 
iiommes;  et  tous  les  liens  fraternels  qu'il 
mit  entre  les  membres  de  sa  république 
étaient  autant  de  barrières  qui  le  tenaient 
séiMré  de  ses  voisins  ou  l'empëchaieul  de 
.<â  mêler  avec  eux.  C'est  par  Ih  que  celle 
singulière  nalion,  si  souvent  subjuguée,  si 
.souvent  dispersée  el  détruite  en  apparence, 


du  peu|)le  hébreu  des  traditions  orales  Irès- 
im|>ortantes  ;  mais,  au  dire  de  Haiinonid<<, 
les  Juifs  auraient  perdu  Is  comiaisssnce 
d'une  iufinité  de  choses,  sans  lesnuelles  il 
est  presque  impossible  d'entendre  la  loi.  Le 
Sépher  lui-méuie  a  subi  de  nombreuses  vi- 
cissitudes; il  csl  vivement  h  regretter  qu'on 
ne  puisse  le  rapprocher  des  livres  d'£g>'|ilt>. 
Simplicius  ,  qui  avait  été  à  môme  de  Iv» 
comparer  jusqu'à  un  certain  point,  trourait 
entre  eux  les  plus  grands  rapports.  Il  etl 
Cerlain,  dit  Fabre  d'Ufivel,  que  Moïse  s'est 
servi  de  mémoires  sacerdotaux,  mais  lui- 
même  ne  le  cache  poinl.  En  plusieurs  en- 
droits du  Sépher,  on  cite  les  ouvrages  qu'il 
a  sous  les  veux  :  ce  sont  les  livres  des  gé- 
nérations u'Adnm  [Sépher,  i,  ch.  &)  ;  le  livre 


injis  toujours  idtlÂtre  de  sa  r^le,  s'est  des  guerres  de  JoabjÂftiAfr,  tv,  en.  31);  le 

|>ourla:it     conservée     jusqu'à    nos  jours,  livre  des  propliétes  IS^f  Aet,  iv,  ch.  S,  v.  87). 

éparse  parmi  les  autres  sans  s'y  confondre,  l'hilon,  dans  la  Vie  oos  législateurs  hëbreiil, 

et  que  ses  mceurs,  ses  lois,  ses  rites,  subsis-  ussure  de  idus  qu'il   possédait  un  grand 

lent  et  dureront  autaul  que  le  monde,  mal-  nombre  de  hiéroglyphes,  et  que  ses  écrits 

gré  la  haine  el  In  persécution  du  reste  du  en  renfermaient  l'eiplicatioD.  Quoi  qu'il  eu 

gfiure  humain.  ■  (Ltttrti  écrilei  de  la  Mon-  soit,  ce  fut  environ  quinze  cents  ans  afsct 

(agne).  notre  ère  qu'il  écrivit  le  Sépher. 

DiusHOT.  —  H  II  ne  faut  pas  glisser  trop  «  Caché  à  tous  les  yeux,  ignoré  mâme 

)%èrement  sur  les  lois  de  Moïse.  C'est  un  du  peuple  qu'il   devait  guider^  le  livre  des 

chef-d'œuvre  d'économie  polilique  djiil  les  Juii's  dut  k  .<ion  obscurité  de  survivre  sui 

plus  fameux  législateurs  n'ont  pas  appro-  vicissiludesqu'ils  éprouvèrent  durantqualre 

ché,  «  cents  années.  Réduils  six  fois  en  esclavage, 

Benjamin  Cunstant.  —  «  Sans  Hoïse,  il  pondant    celte    période    de    douioureusos 

est  probaUe  que  tous  les  etforls  de  la  phi-  épreuves,  six  fois  ils  sauvèrent  leurs  tradi- 

losophiu  n'auraient  abouti  qu'à  plonger  le  tiuns  el  le  dépÂl  sacré  de  leurs  cro^siiecs. 

genre  humain  dans  le  panthéisme   ou  l'a-  Mais  la  prospérité  des  règnes  de  David  etéa 

th^sme  voilé,  dans  lequel  sont  allés  se  per-  Salomon  fit  oublier  Moïse;  alors  le  Séphtr 

dre,  do  concert,   la  philosophie  el  la  reli-  s'éclipsa  devant  des  poèmes  bien  inférieurs. 


Î;ion  des  Indiens.  »  [Boojamin  Cu^stiht,  Ue 
a  religion,  I.  11.} 
Pierre  Lbhoux.  —  •  il  y  avait  en  Orient 
nn  sage  qui,  sans  prononcer  les  mots  de  vie 
future  et  d'immortalité,  avait  enseigaé  où 
est  la  vie,  et  par  conséquent  où  eil  ta  vil 
fitiure.  Ce  sage,  c'est  Moïse. 

•  Alors,   comme  à  un  dogré  plus  élevé 
nous  est  appuru  Moïse  ;  el  vraiment  il  faut 
que,  tout  grands  qu'ils  soleol, 


Le  snhismede  Snmane,  en  créant  une  guerriï 
civile  continuelle  enire  les  Israélites  et  les 
tribus  de  Juda,  servit  à  prouver  que  les 
deux  peuples  juifs  ne  possédaient  plus  le 
plus  important  de  leurs  ouvrages  sacrés.  Re- 
trouvé longtemps  après  au  fond  d'un  vieux 
colfre,  )e  Séphtr  devint  l'ancre  de  salul  du 
Juda.  Réduits  en  servitude  et  emmenés  cap- 
tifs à  Bebylone,  les  Juifs  emportèrent  avec 
eux    leur  admirable   code.  L'étranger  put 


les  sages  de'La  Grèce  et  de  Kome  n'occupent     alors  supprimer  leur  langue,  mais  la  penséti 
^ue  les  premières  (pnrches  dusaïDt  autd  de     de Mn'ise  élait  avec  eux  et  les  protégi^a  coC' 


.4  Vérité.    Doublement  préire  de   l'Unii 

C  rétro  du  Dieu  un  et  législateur  du  gi^nre 
ijmain  110,  Moise  rst  véritablement  prêtre 
du  Très-Haut.  ■  (Pierre  Leroux,  De  t'huma- 
ni'é,  de  lonprincipe  et  dt  ton  avmïri  liv.  n* 
épilOsUe,  V,  VI,  p.  986). 
(tîS-)  Ou  BMt. 


tre  une  assimilation  complète  avec  les 
Assyriens.  C'est  à  cette  époque  qu'EsJrss 
revu  le  Sépher,  qu'il  changea  les  caraclères 
aveclesquels  il  était  écrit,  et  qu'eut  ticuù 
Babj'Ione  celle  grande  réunion  de  rabbins 
dont  Ivs  annales  juives  o:il  gardé  le  souve- 
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-  r:  d'où  il  résulte  que,  six  cents  ans  «vant 
Jésus-Cbrist,  les  Juifs  araieat  cessé  de  corn- 

f-readre  leur  langue  originelle.  Telle  est 
'opiDÏon  des  plus  habiles  critiques.  Fabre 
d'Olîret  l'a  soutenue  arec  un  grand  lalent 
dans  sOD  bel  ourrage  sur  la  langue  hébraï- 
que restaaréé  ;  delà  vint  l'usage  des  lar- 
guau,  on  ialerprèles  cbargAs  d  expliquer  au 
peuple,  en  langue  Tulgaire,  la  loi  de  MoLse, 
qu'il  ne  comprenait  plus.  La  fameuse  Ter- 
sion  des  Septante,  dunt  on  a  tant  parlé,  nous 
paraît  appréciée  k  sa  Juste  valeur  par  le 
uiéuie  sDTant  quH  nous  venons  de  ciler.  Dans 
SOI  opinion  (il  adopte  le  récit  de  l'historien 
Josèfibe),  Ptolémée,  roulant  avoir  pour  sa 
tMblioihéque  le  livrede  Moïse,  en  obtint  une 
copie  du  grand  (lontlft;  Eléazar.  Les  essé- 
nieos  du  monl  Uoria  fureut  chaînés  de  sn 
Uaitaetion.  Ces  pieux  sectaires  le  reprodui- 
sirent en  grec  avec  exactitude  pour  le  sens 
ntalériel,  mais  ils  laissèrent  de  Gdié ,  sans 
doute  ïdcssirin,  le  si>ns  spirituel  de  l'antien 
hébrcu.  Ib  Qrent  plus,  ils  eurent  souvent 
recours  an  telle  samaritain,  pour  rendre 
leurtEavre  plus  ol>si:ure.  Il  n'y  eut  que  cinq 
Iraducleurs  employés  à  ce  travail,  Ploléoiée 
u'Mjaat  dfwandé  que  1rs  cinq  livres  de  ce 
q-j'elle  a  plus  tard  été  approuvée  par  le 
iMuhéilriD  de  Jérusalem,  qui  se  composait 
de  soixaote-dix  juges. 

■  Noire  Bible  est  donc  une  tradition  en 
l«ij«e  grecque  du  Sépha]  hébraïque,  mais 
elle  ne  rend  en  aucune  façon  le  texte  spiri- 
tuel. Après  avoir  cliercbé  à  retrouver  le  vé- 
ritable sens  de  la  B  ble ,  saint  JérAme,  fati- 
gué de  lutter  et  de  travailler  eu  vain,  se 
borna  h  faire  une  nouvelle  traduction  latine 
de  ta  Iraduclion  grecque;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  habituellement  la  Vulgate. 

•  Pour  être  bien  compris,  le  Sephtr  de- 
manderait non-seulement  une  connaissance 
eiscte  dtf  l'hébreu  des  premiers  âges,  mais 
enecre  la  connaissance  parfaite  des  livres 
cacrés  antérieurs  à  lui,  tels  que  ceux  de 
Brahma,  de  Zoroastre  et  de  l'Egjpte.  C'est 
en  vainque  s'aidant  de  tous  les  moyens  ac- 
litcls,  l'on  s'efforce  d'interpréter  convena- 
blemPDt  la  Gatite.  Si  l'on  arrire  à  une 
lieurease  Iraduclion  pour  ouciques  passa- 
ges importants,  d'autres  resi^ilenl  et  sem- 
lili-nt  délier  dos  connaissances.  —  Fabre 
d'Olîret  a  cru  l'avoir  rétabli,  mais  évidem- 
ment son  œuvre,  surtout  pour  les  neuf  der- 
niers chapitres,  laisse  beaocoup  à  désirer. 
— CfpemlaDt  il  est  impossible  aujourd'hui, 
en  s'aidant  de  ses  laborieuses  et  spirituelles 
études,  d'arriver  à  quelques  ré5ultats  no»- 
viNiox.  >  { Phitoiophie  du  sociatUme  ou 
trantformationê  dont  te  monde  et  ChumanUé, 
K-vélation  de  Moïse,  p.  303--}05.) 

*  Voilà  mainlenantic  résumé  du  premier 
cliapitre  de  la  Gitùtt  (15V}  : 

■  Dieo  pense  qu'il  est  bon  que  le  cÎl'I  et 
Ta  terre  cxistunt  ;  que  la  lutte  cesse  entre  la 
force  de  conccni ration  ou  d'agrégiition  ;  (\y,e 
la  lumière  se  produi:e  et  qu'elle  soit  sous  les 

(l51)>ons  n'aronspasbesniiide  pn-reiiir  le  ler- 
learcwalie  te»  i>'érs  pariinilk<res  qnu  t*aiiic<.r  enir— 
Kiét^es'érttdeljt'VwK,  en  Icï  eu^piuiKant  Ji  F>- 


noms  de  jour  el  d'obscurité  une  manifesta 
tiou  phénoniénale  universelle.  —  Qu'un  ea- 
iiace  éthéré  sépare  les  fluides  épars  dans 
l'infini  des  mondes.  —  Qu'il  existe  une  terre 
travaillée  par  le  feu,  unissant  on  elle  le 
mouvement  et  la  stabilité  ;  il  voit  dans  sa 
pensée  cette  terre  donner  naissance  k  une 
foule  de  plantes  susceptibles  de  se  repro- 
duire. —  Il  voit  des  centres  de  lumière 
présider  dans  les  cieux  h  la  séparation  dii 
jour  et  de  la  nuit,  aux  maoifeslationR  phéno- 
ménales universelles  et  aux  transfonnalions 
des  êtres.  Il  voit  te  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  animés  d'une  virtualité  en  rapport 
avec  leurs  fonctions  h  venir.  —  Il  voit  éma- 
oer-des  fluides  une  foule  d'êtres  vermifor- 
mes  et  volatiles.  —  Il  voit  émaner  de  It 
terre  les  animaux  qui  vivent  h  sa  surEice. 
—  Continuant  k  penser  sur  l'avenir  de« 
mondes ,  il  se  dit  :  A  une  race  spéciale ,  fc 
un  être  fait  k  notre  image,  je  confierai  le 
gouvernement  de  la  terre.  —  Alors,  consi- 
dérantses  six  manifestations  fulurea  comme 
présentes  devant  lui,  il  avait  vu,  lui  In 
dieux,  qu'elles  étaient  bonnes  selon  leur 
nature.  ■  {Philotophie  du  iocialitmt  om 
tratuformatiom  dam  te  mondr  el  t'hamatiM, 
Révélation  de  H«ïsc,  p.  306-3t)T.) 

€  Connaissant  Moïse  comme  philosophe, 
nous  allons  apprécier  en  lu:  l'hommed*Elat, 
te  chef  de  nation.  L'uruvre  qu'il  a   enlre- 

ftrise,  c'est  de  relever  le  moral  du  peuple 
lébreu,  avili  et  dégradé  i>ar  l'esclavage; 
c'est  de  le  reconduire  en  Clianaan  et  de  l'f 
installer,  en  donnant  pour  religion,  pour 
science,  pour  philosophie,  les  croyancti 
élevées  que  nous  avons  retrouvées  dans  le 
lïenèse.  Pour  lui.  Dieu  est  l'être  des  êtres , 
le  passé,  le  présent,  l'avenir;  pour  lui,  le 
monde  a  une  Ame  aniversellc,  dont  l'ombro 
se  reSète  en  chacun  de  nous  ;  pour  lui,  l'as- 
pect Irinitairedela  Divinitédoilse  retrouvei- 
dans  le  règne  social.  Aussi  Adam  est-il  à 
l'image  de  Dieu  et  doué  de  trois  manifesta- 
tions émanées,  Ca'm,  Abel,  Seth.  Hoé  lui- 
même,  cette  seconde  phase  de  la  vie  liu- 
manitaire,  est  encore  triple  dans  ses  mani- 
festations émanées.  En  lui  se  trouvent  l'in- 
telligence des  choses  morales  et  ultra-lerrt'S- 
tres  \Sem),  les  passions  qui  demandent  h 
être  dirigées  (tkam),  el  rinlelligeiice  des 
sciences  et  des  orts  [Japhet).  Poursuivant  cet 
aspect  un  et  Iriiiitaire  de  la  vie ,  Moïse  en 
conclut  que  tout  gouvernement  doit  avoir  la 

finiséeet  l'acte,  son  sénat  el  sa  jeunesse,  re- 
iés  ensemble  par  un  troisième  terme  qtit 
sera  la  puissance  législative  du  pays.  Il  a  vu 
en  Kgyple  les  é(ra;igers  et  les  classes  pau- 
vres traités  comme  des  parias,  commodes 
castes  'léshéritées;  mais,  pour  son  peuple. 
Dieu  sera  le  père  fort,  sévère  el  juste  de  Idus. 
Il  a  donc  1  audace  d'arracher  les  Bébreux 
aux  travaux  alirulissanls  qu'ils  faisaient  sur 
!cs  bords  du  Nil,  et  de  les  amener  à  travcrii 
les  déserts  d'Arabie  vers  le  lieu  qu'ils  de- 
vront habiter  un  jour.  Son  génie  ne  recule 
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(hwunt  fiucun  ubsijicle  ;  la  f^raiideur  d&rcni- 
vre  nB  relTiavf:  point  ;  sortir  d'Egypte,  c'e^t 
la  moindre  tina  choses  I ..  . 

■  Nous  Toici  maiiit^naiit  sur  un  autre 
thMire.  L'heure  est  venue  de  donner  aui 
Juifs  leur  loi  morale  ;  ccrtc  loi,  d'oik  décou- 
leront injustice  et  le  bontiear  pour  tous.  Ja- 
tnais  mise  an  scène  n'a  été  |)lus  magnitique 
ut  cniculée  avec  plus  de  scÏL-nco  et  de  génie; 


€  Tu  ne  déroberas  point. 
■  Tu  ne  diras  point  de  taux  témoignées 
<  contre  Ion  prochain. 
•  Tu  ne  convoiteras  point  la   Biaiscn  de 

>  ton  prochsia  ;   tu  no  convoiieras  pas  li 

>  femme  de  ion  proehnin,  ni  son  serviteur, 

■  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  jtie,  ai 

■  aucune  chosu  qui  soit  à  ton  procLsin.  i 
iQuel  plus  niAgnilique  speclacteque  tosl 


l«-s  r^tes  romaines,  les  grandes  solennités  de  ce  peuple  réuni,  eoniempiani  pour  la  pr<}- 

In  Itévolulinn  de  93 ,  ci's  l'éL>i-ii]ues  journées  inièrL-  fiiis  ces  nuages  de  cendre  et  de  rtimër, 

de  iS'tê,  qui  nous  paraissent  aujotirJ'hui  de  et  cette  flamme  immense  qui  seinltlait  sortir 

véritables  sonfjes,  n'élatent  que  jeux  d'cii-  des  cnlraillcs  du  la  lerre  comme  un  hnm 

fants  à  côté  de  la  réception  du  Dé^alogue.  mage  à   la  vie  géuéralc  Je  la  nature,  ilunl 

'   •  Apr^s   trois  jours  de  préparations,  le  elle  était  une  si  admirable  mauiri'slalîunl 

peuple  juif  s'avancevers  le  mont  Sinaï  ;  tous  Aux  roulements  de  la  montagne,  h  sa  Toii 

ont  pris  leurs  plus-beaux  vf!lcments,  tous  se  terrible,  ré]>ondait,   dans   les  airs,  la  TOii 

t-onl  élevés  vers  l'Eternel  par  des  pcnséis  non  nidins   éclatante  du  tonnerre,  îles  niia- 

religieuses  et  le  jeûne  des  plaisirs  d  amour,  gt>s,  dont  les  éclairs  aniniaiont  encore  re  \t- 

tuas   se  sont   lavés  et  paifumés.  C'e»t  une  bU-au  majestueux. Misaui  prises  avec  Dieu 

fête  splendide,  et  cependant  tous  les  cœurs  qu'il  voyait  de  ses  vtui  dans  le  drame  im- 

«ont  émus  et  préoccupés,  une  vague    iu-  l'Osant  ile  Sinaï,  qu''il  entendait  iiorler  de  si 

quii'-tiide  agite   et  domine  cette  foule  im-  grande  voit  dans  les  tonnerres  du  la  moo- 


icnse.  Elle  marche  en  silence  vers  celte 
ii)OiilB;;i>e  igtiivome,  dont  les  tlammcs  sont 
remblèiiie  de  la  vie  élemetle,  de  celte  com- 
bustion ardente  qui  ne  cesse  jamais  ;  alors 
Joha  se  fait  voir  dans  ta  majesté  de  l'incen- 
die du  Siiiai.  et  Ion  entend  ces  paroles  : 

•  Je  suis  rilternel,  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré 

■  du  pays  d'Egj'pie ,  de  la  maison  de  servi- 
«  tudo. 

"  Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  devant 
«  ma  face. 

•  Tu  ne  feras  point  d'îmsgt'S  taillées, 

■  ni  aucune  ressetublunce  des  clioses  qui  soûl 

■  là-hautdanslescieux,  ni  ici-bas  sur  la  terre, 

■  ni  dans  les  eaux  sous  la  terre. 

«  Tune  le  prosterneras  point  devant  oIIps, 

■  et  lu  ne  les  serviras  point;  car  je  suis  t'E- 

■  ternel,  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux  qui 
1  punit  t'iniquilé  des  pères  sur  lus  enfants, 

■  en  la  troisiaine  et  qualriëme  génération  de 
«  ceux  qui  me  haïssent 

c  Et  qui  fait  miséricorde  en  mille  généra- 
<r  (ions  a  ceux  qui  m'arment  et  qui  gardent 

■  mes  commandements. 

iTu  ne  prendras  point  le  nom  du  l'Eternel, 
•  ton  DLL-u,en  vain;  carrElernel  ne  tiendra 
«  point  p<iiir   innocent  celui  qui  aura  pr.s 

■  .son  nom  en  vnin. 

■  0  Tu  travailleras  six  jours,  et  tu  feras 
«  toute  ton  œuvre; 

<  Vtais  le  septième  jour  est  )o  repos  de 


iQ.^ne  et  des  nuées,  Israël  resta  muet  et 
saisi  devant  la  sublimité  de  l'Eiernel.  Oh! 
parle-nous  toi-même,  dit-il  h  Miiïse,  noui 
ne  pouvons  rester  devant  Dieii.  nous  crii- 
gnons  que  la  vie  ne  nous  écbaji|)e,  uotu 
sommes  tout  Iremblanis. 

■  Alors  Mnïse  dil  su  peuple  :  Se  craignci 
v  point,  car  Dieu  est  venu  pour  vous  é[iriiu- 
«  ver  et  atin  que  sa  crainte  soit  devant  vous 

*  et  que  vous  ne  pécliiei  point, 

■  Lu  peuple  donc  se  tint  loin;  mais  Nnise 
«  s'approclia  de  l'obscurité  où  Dieu  était. 

«  El  l'Eiernel  dit  à  Moïse  :  Tu  'liras 
«  ainsi  aui  enfants  d'Israél  :  Vous  avei  tu 

■  nue  je  vous  ai  parlé  des  eieuï. 

"  Vous  ne  vous  ferez  point   flvoc  moi  dfl 

■  L:eu  d'arjieitt,  ol  vous  vc  vous  ferez  j'Oiut 

■  de  Dieu  il  or. 

»  Tu  me  feras  un  autel  de  terre  sur  lequd 

•  lu  sac.-ilieras  tes  holocnusle.s  et  tes  olila- 
«  i:ons  de  pr<>spéi'ilè,  les  brebis  (.t  tes  lou- 

■  reaui.  Eu  lont  lieu  où  je  nicitrui  b  mé' 

■  moire  en  mou  nom,  je  viendrai  ii  loi  ut  je 
<■  le  l)énirai. 

•  yuesiluf,iisunBUleldepîerrcs,luneles 

■  tailleras  poini;  si  tu  levais lefer  dessus,  lu 

■  les  souillerais. 

«  El  !u  ne  monteras  point  i  mon  sutel  des 
Il  degrés,  de  peur  que  ta  nudilé  ne  soit  dé- 

■  couverte  en  y  montant.  • 
Si  tes  lois  que  Moïse  donna  aux  Hébreux 


-  riUernel,   tf>n  Dieu;  'tu    ne  firas  aii-:uHC  ne  répondent  poînlà  noire  civilisation,  _ 

•  oî'jvre  ce  jour-là,  ni  toi,  ni  ton  tlls,  ni  ta  dons-nous  d'y  trouver  h  reilire.  S'il  eût  ftil 
»  lille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  plus,  il  eût  dépassé  ce  que  son  peuple  pou- 
«  ton  bétail,  ni  ton  étranger  qui  est  dans  tes  vait  porter.  Ailuilroos  d'ailleurs  la  saiicsse 
«  portes  ;                        '  du  législateur.  S'il  ordonne  au  nom  de  Dieu 

■  Car  l'Eternol  n  hit  en  six  jours    les  pour  la  loi  morale,,  il  agit  tout  aulremeiil 

•  cieux,  ta  terre,  lo  mer,  et  tout  eu  qui  est  pour  la  loi  civile  ;  il  ne  cominsnde  plus,  il 
en  eux  ,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour;  propose  è    l'acceptation  de  ses  coucitoyeos 


■  c'eat  pourquoi  l'Eternel  a  béui  le  jour  du 
«repos,  et  l'a  sanclifié. 

a  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  les 

■  jours  soient  proloni^és   sur  la  lurrc,  quo 
>  l'KleiD-l,  ton  Dieu,  le  douoe. 

<■  Tu  no  tueias  point. 

«  Tu  ne  commcltras  poiot  d'jdiillcTC. 


>es  règles  qui  leur  sont  destinées. 

1  Si  lu  achètes  un  esclave,  dit  l'Eiode,  il 
•  le  servira  six  uns,  et  au  septième  il  sortira 
■  ])Our  être  libre  sans  rien  payer. 

•  S'il  est  venu  avec  son  corps  seulement, 
«  il  sortira  avec  son  corps;  s'il  avaii  uott 
«  Temiue,  sa  femtae  aussi  ferlira  avec  Iuj. 
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aâisonmatln  )uini]t>nn4  une  femme  nui 

•  luiiit  enhoté  àes  Sis  vu  des  filles,  sa 
rrpmme  et  ses  enfanls  seront  à  son  mAltrei 

•  unis  II  sortira  avec  9on  corps. 

•  Que  si  l'esclaïedil  :  J'aime  mon  maître, 
■  m  rmme  et  mes  oofanls,  je  no  sortirai 
>  110)01  pour  filre  Ubn. 

1  Aliirs  son  maître  le  fera  venir  devant 
I  les  juges  et  le  fera  a^tprocher  de  la  porte 
(OU  sa  poteau,  et  son  mtltre  lui  percera 

•  l'irreille  arec  uo  puiuçoD,  et  illeaerrira 
t  loujoars. 

(Si  quelqu'un  vend  sa  filte  pour  être  es- 
)  <  lan ,  elte  ne  sorlUa  point  comme  les  es- 
«djTM  sortent. 

<  Si  elle  déplatt  à  son  maître,  qui  ne  sera 

•  poiol  Gancfl  avec  elle,  il  la  fer»  racheter, 
'  riis  il  n'aura  point  te  pouvoir  de  la  vcn- 
olreïun  peuple  étranger,  après  lut  avoir 
.étéi>erfide. 

t  )ins  s'il  Ta  fiancée  à  son  Qls,  il  fera  se- 

•  iua  le  droit  (les  filles. 

<  Que  s'il  en  preml  une  autre  pour  lui,  il 
<  lie  fïlranciiera  rien  de  sa  nourriture,  de 

•  ïcs habits,  ni  de  l'amitié  qui  lui  est  due. 

•  S'il  ne  lui  fait  pas  ces  trois  choses,  elle 

•  wnira  sans  fNi^er  aucun  ar^ienl. 

iSi  quttiqu'un  frappe  un  homme,  el  s'il 

•  mmeurt,  on  le  punira  de  mort. 

'  Qae  s'il  ne  lui  a  point  dressé  d'cmbûchp, 
t  nuit  que  Dieu  l'ail  fait  rencontrer  sDus  la 

•  iDsir),  je  rétablirai  un  lieu  où  il  s'enfuira. 
'Mais  si  quelqu'un  s'est  élevé  de  propos 

•  ilélibéré  contre  son  prochain,  pour le  tuer 
■lirGoesse.  tu  le  tireras  mémo  de  son  nu- 
'W.«(in  qu'il  meure. 

•  Cdai  qui  aura  frappé  son  père  ou  sa 
•iw'ff  sera  puni  de  mort. 

•  Si  quelqu'un  déràbe  un  homme  et  le 

•  irad,  au  s'il  est  trouvé  entre  ses  mains, 

•  i>»npunï  de  mort. 

•  Celui  gui  eura  maudit  son  père  ou  sa 
'  (Dèresera  puui  de  mort. 

•  Si  q^i]elques-uns  ont  eu  querelle,  et  que 

•  l'unsit  frappé  l'autre  d'une  pierre,  ou  du 

•  [•oiog,  dont  il  ne  soit  point  mort,  mais 
'  ju'il  soit  obligé  de  se  mettre  bu  lit  : 

•  S'il  se  lèvo  el  marche  dehors,  s'appuyant 

•  sur  son  liâton,  celui  qui  l'aura  friip|ié  sera 

•  '|iiiiie  de  la  peine  ;  toutefois  il  le  uédoni- 

•  iu3gera  pour  ce  qu'il  a  chdmé,  et  le  fera 

•  guérir  eDiiéremem. 

<Si  qu'un  a  frappé  son  serviteur  ou  Fa 

•  MrDnte  d'un  hAton,  et  qu'il  siiit  morl 

•  <-iu£  la  main,  on  ne  manquera  point  d'en 
•Tiire  la  puoition. 

•Ujîs  s  il  survit  unjour  ou  deux,  on  n'en 

•  r«ra  pas  la  punition,  car  c'est  sou  argent. 

•  Si  des  hommes  se  battent  et  frappent 

•  miefeaimeenceinteetqu'elleon  accouche, 

•  L'ique  cependant  Vaccident  ne   soit  poii:l 

•  martel,  que  celui  qui  Ta  frapjiée  soit  con- 

•  iiiQiDé  k  l'amende  que  le  mari  du  la  femme 

•  lui  imposera  ;  il  la  donnera  selon  qu'en 

•  onloniieront  tes  )Uges. 

•  Uiii  si  l'accident  est  mortel,  lu  donaoros 

•  lie  pour  vie. 

•  (Cil  pour  œïlt  deol  pour  dt.'Dl ,  main 
'  iflur  main,  pied  iKiur  pied,  -' 


•  Brûlure  pour  brûlure,  plaie  pour  plaie* 

■  incurtrissufu  pour  meurtrissure. 

■  Si  quelqu'un  frappe  l'œil  de  son  servi- 

■  leur  ou  l'œil  de  sa  servante,  ou  leur  tiMé 
«  l'œil ,  il  les  laissera  aller  libres  pour  leur 

■  œil. 

B  Oue  s'il  fuit  tomber  une  dont  h  son  ser- 

*  vileur  ou  ^  sa  servante,  il  les  laissera  aller 
a  libres  pour  leurs  dente. 

■  Si  on  bœuf  hpurte  desarorneunbumma 
u.  ou  une  femme  et  que  la  personne  en  meure, 
«  le  bcetif  soia  Tapidé  sans  aucune  rémission, 

•  et  on  ne  mangera  point  de  sa  chair,  et 
H  le  maître  du  bœuf  sera  ahsou». 

■  Hais  si  le  iKCuf  avait  auparavant  sccou- 

■  tumé  de  heurter  de  sa  corne,  et  que  son 

■  maître  en  eût  été  averti  avec  protestation,    . 

■  et  qu'il  ne  l'eût  point  renfermé,  en  sorte 

■  qu'il  tue  un  homme  ou  unefciDiue,  lebceuf 

■  sera  lapidé  et  mCme  un  fera  mourir  soa 

■  maître. 

■  Que  si  on  lui  impose  un  prit  pour  sa 
a  racheter,  il  donnera  la  rançon  de  sa  vie 

■  selon  tout  ce  qui  lui  sera  impcisé. 

■  Si  le  bœuf  heurte  de  sa  corne  un  fils  bu 
a  nue  fille,  on  le  traitera  selon  cette  mémo 
.loi. 

■  Si  lebosurhcurtedesacornounfîsctave, 
«  soit  homme  on  femme,  celui  à  qui  est  lu 
«  bœuf  donnera  trente  sicles  d'argent  è  soi: 
f  maître,  et  le  bœuf  sera  lapidé. 

«  Si  quelqu'un  ouvre  une  fosse,  ou  si 
«  quelqu'un  creuse  une  fosse  et  ne  la  couvre 
«  point,  et  qu'il  v  tombe  un  bœuf  ou  unflnei 

a  Le  mallje  as  In  fosse  lui  en  fera  satis- 

*  faction  et  rendra  l'argent  à  leur  maître; 
«  irais  ce  qui  est  mort  sera  pour  lui. 

■  Et  si  lo  hwuf  de  quelqu'un  bl*^sso  ta 
«  iHsuf  de  son  prochain ,  et  qu'il  eu  meurt, 

■  ils  vendront  le  bœuf  vivant  et  ils  en  parta- 

■  geront  l'argent,    el    ils    partageront    k'S 

•  morts. 

a  Mais  s'il  est  notoire  que  lo  iKRuf  avait 
a  auparavant  accoutumé  de  heurter  de  sa 

■  corne,  et  que  le  maître  ne  l'ait  point  gardé, 
a  i)  restituera  bœuf  pour  bœuf,  insis  le  bœuf 
«.  mort  sera  pour  lui.  » 

«  Ces  préceptes  nous  montrent  la  fuiblcssa 
morale  des  Hébreux;  ne  pouvant  dtJlrutre 
l'esclavage  et  la  polygamie,  Meiso  Iransiee 
avec  ces  misères  socAles,  —  Kn  voiei  de 
nouvelles  preuves  : 

«  Si  quelqu'un  suborne  une  vierge  qui 
a  n'était  point  fiancée....  il  faut  qu'il  la  dute, 
a  la  prenant  pour  femme. 

•  Uais  si  le  père  de  la  fille  refuse  absolu- 
a  .ment  de  la  lui  donner,  il  lui  comptera  au- 
a  tant  d'argent  qu'on  en  donne  pour  la  dot 

■  des  vierges. 

a  Tu  ne  laisseras  point  vivre  la  sorcière. 

■  Qui  aura  eu  la  compognie  d'une  béte, 
a  sera  puni  de  mort. 

a  Celui  qui  sacrifie  è  d'autres  dieux  qu'A 
a  l'Éternel  seul ,  sera  détruit  à  la  façon  de 
a  l'interdit. 

a  Tu  na  fouleras  point ,  ni  n'opprimeras 
a  point  l'étranger  ;  «ar  vous  avez  été  étran- 

■  ger  au  pavs  d'Kgjfjito. 
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Vous  u'allliijercz  aucunu  veuve,  ni  aucun 

■  oriihcliu. 

a  Si  fous  les  nfDigez  el  qu'ils  crieut  à  luui, 

■  iicrlaincuienl  j'enLendrai  leur  cri  ; 

■  Alors  ma  col^ïie  s'aliumeru,  el  je  vous 
i  tuerai  par  l'épée,  e(  vos  femmes  seront 
«  veuves,  et  vos  enfants  orphelins. 

«  Si  lu  prfiles  de  l'Hrgenl  h  mon  peupie , 
0  8U  pauvp«  quiesl  avec  toi,  tu. n'en  userps 
•I  poinl  avec luiàla'fagon  des  usuriers;  vuui 

*  ue  lui  imposerez  point  d'intérêt. 

■  «  Si  tu  prends  en  gage  le  vilement  do 
t>  ton  prochaio,  tu  le  lui  reudras  avant  que  lu 
«  soleil  soil  couché,  carc'est  sa  seule  cou  ver- 

■  ture  :  c'ejt  son  seul  vCtement  pour  couvrir 
'■  sapeou.  Où  coucherait-il  î  S'il  arrive jdonc 
<  qu  il  crie  6  moi ,  je  l'entendrai  aussi,  car 
k  je  suis  miséricordieux. 

>  Tu  ne  maudiras  point  tes  juges,  et  tu  ne 

■  maudiras  point  le  prince  de  ton  peuple.  ■ 
a  Comment  faire  mieux  h  cette  époque; 

faisons-nous  aussi  bien,  nous,  les  civilisés 
du  XIX'  siècle?  Doloos-nous  ta  vierge  sé- 
duite, et   ne   prélGus-nous  pas  k  usure  ? 

a  Voici  quelques  autres  passages  qui  font 
pressonlir  l'Evangile  : 

v  Si  lu  rencontres  le  bœuf  de  ton  eooemi 

■  ou  son  âne  égaré,  tu  ne  manqueras  pas 
t  de  )e  lui  ramener. 

■  Tu  ne  pervertiras  point  dans  son  prorès 
>  le  droit  de  l'indigent  qui  est  au  milieu 

■  de  toi 

■  Pendant  six  anuées  lu  sèmeras  ta  terre 
«  et  recueilleras  son  revenu. 

a  Mais  en  la  septième  année  tu  lui  donneras 
a  du  rclâclie,  et  lu  la  laisserus  reposer,  afin 

•  que  les  pauvres  de  ton  peuple  eu  man- 
"  genl,  et  que  les  bêles  des  ctiamps  mangent 
«  ce  qui  resiera.  Tu  en  feras  de  môme  de  la 

■  vigne  el  de  tes  oliviers. 

■  Six  jours   durant  tu   travailleras,  mais 

■  Te  septième  jour  tu  te  reposeras,  afin  que 
»  ton  bœuf  et  ion  fine  se  reposent,  et  que  le 

■  fils  de  ta  servante  et  l'étranger  repreanent 
«  leurs  furces. 

•  Tu  me  célébreras  une  fêle  solennelle 

*  trois  fois  l'année. 

■  Trois  fois  l'année,  tous  les  mâles  qui 
«  sont  parmi  vous  se  présenteront  devant  le 
R  Seigneur,  l'Eternel.  > 

■  Mfiïse,  toutefois,  nese  conlentepoint  de 
Viiïnes  paroles;  instrumentd'un  Dieu  juste, 
mais  terrible  pour  les  pécheurs,  il  sait  agir. 
II  descendait  au  mont  Sinai  au  camp,  accom- 
pagné de    Josué,   apportant  les  Tables  de 

la   loi,    ÉCBITKS  DU  DOIGT   DB    DiEU,  lOlSqu'il 

trouve  Israël  dansant  autour  d'un  veau  d'or. 
Transporté  de  colore,  il  brise  les  Tables 
(le  ta  loi,  et  se  tenant  6  la  porte  du  camp 
il  dit: 
«  Qui  est   pour  l'Eternel  T  Qu'il  vienne 

■  vers  moi.  El  tous  les  enfants  de  Lévi  s'as- 

•  semblèrent  vers  lui. 

«  Et  il  leur  dit  :  Ainsi  a  dit  l'Eternel,  le 
»  Dieu  d'Israël  :  Que  chacun  mello  son  épéc 

•  h  son  cAté;  passez  et  repassez  de  porte  en 
«  pDrte  par  le  cani|>.  et  que  chacun  de  vous 

*  lue  son  frère,  son  aaii  et  son  voisin. 

'«  Bt  les  enfants  de  Lévi  dccot  ce  que 


■  Muise  leur  avait  dit;  et  en  ce  jour )k  il 

*  f  eut  environ  trois  mille  hommes  do  peu- 

■  plecfui  périrent.! 

Législateur  dans  toute  l'étendue  du  tant, 
Bloïse  règle  tous  les  usages  de  la  vie,  pei^ 
mettant  l'usage  de  ccriatos  animaux,  prns> 
crivant  les  autres,  disant  ce  qui  aura  lieu 

f>our  les  femmes  accouchées,  les  lépreux, 
es  teigneux  et  leur  purilicalion  ;  signsUnl 
les  peines  h  infliger  b  ceux  qui  se  seraient 
/-endus  coupables  d'attentats  à  )a  pudeur,  oa 
des  crimes  de  sodomie  et  de  bestialité, 
trop  communs  malheureusement,  à  ce  qu'il 
parait,  chez  son  peuple  et  chez  ses  voisins. 
Quelques  autres  règlements  méritent  d'étro 
ciLés  leituellemeul.  ] 

«  Et  quand  vous  ferez  la  moisson  de  vos 

■  terres,  tu  n'achèveras  point  de  moissoDuer       | 

■  le  bout  de  ton  champ,  et  lu  ne  glaneras 
«  point  ce  qui  restera  à  cueillir  de  la  mois- 
u  son. 

«  Et  tu  ne  grapilleraa  point  la  vigne,  ni 
K  ne    recueilleras  point  les  grains  de  li 

■  vigne;  mais  lu  les  laisseras  su  pauvre  ei       ' 
t  h  l'étranger  :  Je  suis  l'Eternel,  TOlre  Djeii.        j 

■  Tu  n'opprimeras  point  ton  prochain,  H 
«  tu  ne  le  pilleras  point.  Le  salaire  de  tmi 
n  mercenaire  ne  demeurera  point  chez  tui 
«  jusqu'au  lendemain. 

■  Tu  ne  maudiras  point  le  sourd,  et  lu  ne 

■  mettras  rien  devant  l'aveugle  qui  puiss* 
K  le  faire  tomber;  mais  tu  craindras  tou 
a  Dieu  ;  je  suis  l'Eternel. 

«  Tu  ne  te  vengeras  point,  et  tu  ne  gar- 
a  deras  point  de  ressentiment  contre  IfS 

*  enfants  de  ton  peuple;  msis  tu  aimeras 

■  ton  prochain  comme  toi-même  :  je  suis 
u  l'Elernel. 

«Vous  garderez  mes  ordonnances;  lu 
«  n'accoupleras  point  tes  bëtes  avec  d'autres 

■  de  diverses  espèces.  Tu  ne  sèmeras  point 
a  tou  champ  de  diverses  sortes  de  graÎDS, 
K  et  lu  ne  mettras  point  sur  toi  des  ffile- 

*  ments  tissus  de  diverses  sortes  de  SI) 
«  comme  de  laine  et  de  lin. 

■  Si  quelqu'un  a  eu  la  compagnie  d'une 
a  femme,  et  que  cet  homme  l'ait  déshonoréi), 
«  et  si  ta  liberté  ne  ne  lui  a  point  été  donnée, 
«  ils  auront  le  fouet  tous  deux,  mats  on  ne 
a  ne  les  fera  point  mourir,  car  elle  n'avait 
a  pas  étéaffronchie. 

a  Et  quand  vous  serez  entrés  su  pay5><l 
a  que  vous  y  aurez  planté  quelque  aitifi' 
a  Iruilier,  vous  filerez  son  prépuce,  qui  est 
a  son  premier  fruil;  il  vous  sera  incirconti» 
a  ponoant  trois  ans,  et  on  n'eu  iuangera 

■  point. 

■  Mais  dans  la  quatrième  année,  tout  son 

■  fruitsera  une  chose  consacréeà  laiouaniji' 

■  de  l'Etemel  volro  Dieu. 

«  Vous  ne  ferez  point  d'incision  dan» 
«  votre  chair  pour  un  mort,  et  vous  n'iw- 
«  primerez  point  de  caractère  en  vous.  « 

■  suis  l'Eternel. 

a  Tu  ne  souilleras  point  ta  fille,  la  pro^'t' 
a  tuant  pour  la  faire  commettre  iitipurolé, 

■  afin  que  la  terre  ne  soit  pas  souillée  par 
«  sa  fornication,  et  qu'elle  ne  soil  i'»s  r*^^»"* 
«  plie  d'impiélé.  » 
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Kd  tout  va  qui  concerne  spécial ement        ■  Hais  s'il  n'a  poinl  trouvé  ce  qu'il  Taut 


l>4  McriGcatears,  Hoïse  est  encore  plus  sé- 
tH«  dans  SCS  lois  que  pour  le  reste  du 
IMple  hébreu.  —  Nos  lucteurs  peuvent 
ciasiilter  la  Bible  à  ce  sujet,  mais  il  im- 
porte k  tous  de  bien  conualtre  les  préceptes 
<{ui  sDÎTenl  : 


>  pour  le  lui  rendre,  la  chose  qu'il  aura 
a  rendue  sera  entre  les  mains  de  celui  qui 
»  l'aura  achetée,  jusqu'à  l'année  du  jubilé  ; 
«  alors  l'ncheleur  en  sortira  au  jubile,  et  le 
«  Tt'ndeur  retournera  dans  sa  possession. 
Toutefois, il  n'en  était  pas  ainsi  pour  Ins 


QuaniJ  TOUS  serez  entrés  au  pays  que     maisons  situées  dans  l'intérieur  des  places 
j«*ous  donne,  la  terre  se  reposera;  ce    fortes,  l'acheteur  eu  devenait  à  toujours 


•  un  un  sabbat  i  l'Eternel, 
(  Pendant  six  ans  tu  sèmeras  ton  champ, 

<fl  pendant  six  ans  lu  tratailleras  la  vi^c, 
<  et  [Q  recueilleras  son  rapport. 

<  Hais  en  la  septième  année,  il  y  aura 
I  un  sabbat  de  repos  pour  la  terre  ;  ce  sera 
t  un  sabbat  i  l'Eternel  :  Tu  ne  sèmeras 
(point  ton  champ,  et  tu  ne  tailleras  point 

•  UTiitne. 

<  Mais  ce    qui  proviendra  de  la  terre, 

•  l'ionée  du  sabbat,  vous  servira  de  nourrt- 

•  tore  i  loi,  i  ton  serviteur,  è  (a  servante, 

•  i  ton  mercenaire  et  à  l'étranger,  lesquels 

•  babitent  avec  loi. 

t  Et  k  tes  bétes  et  aut  animaux  qui  sont 

•  M  t3n  pays  :  tout  son  rapport  sera  pour 
>  manger. 

«  Tu  compteras  aussi  »ept  semaines  d'an- 

•  D^s,  savoir  :  sept  fois  sept  ans.  Et  les 

•  jonrs  de  ces  sept  semaines  d'années  te  re- 

•  viendront  h  quarante-neuf  ans. 

•  Et  ta  feras  sonner  la  trompette  d'un  son 

•  édilantie  dixième  jour  (lu  septième  m'iis; 

•  iajour,(liS'je,des  propitiations,  vousferez 

•  Muoer  la  trompelle  par  tous  le  pays. 

•  Et  vous  sanctifierez   l'an  cinquanlièmo, 

•  El  vous  publierez  la  liberté  par  le  pays  h 
«  iwis  ses  fiabilanls.  Ce  sera  pour  I  année 

•  (lu  jubilé,  et  TOUS  retournerez  cliacun  en 
*sa  possession  el  chacun  en  sa  rnmilie, 


propriétaire. 

a  Quand  Ion  frère  sera  devenu  pauvre  el 
«  qu'il  tendra  ses  mains  tremblantes,  lu  le 

■  soutiendras,  même  l'étranger  et  l'iiabilant, 
«  aBn  qu'il  vive  avec  toi. 

■  Tu  ne  lui  donneras  point  ton  argent  h 
«  intérêt,  et  tu  ne  lui  donneras  point  de  tes 
«  vivres  pour  en  tirer  des  profits. 

K  Et  quand  Ion  frère  sera  devenu  pauvre 
«  auprès  de  toi  et  qu'il  se  sera  vendu  à  toi, 
>  lu  ne  te  serviras  point  de  lui  comme  on  se 

■  sert  des  esclaves. 

«  Hais  il  sera  chez  toi  comme  serait  le 
•  mercenaire  et  l'étranger,  et  il  te  servira 
f  jusqu'à  l'année  du  jubilé. 

€  Alors  il  sortira  d  avec  toi  arec  ses  en- 
«  fants,  et  il  s'en  retournera  dans  sa  famille. 
«  et  il  rentrera  dans  la  possession  de  ses 

■  pères. 

«  El  pour  ce  qui  est  de  ton  esclave  et  de 

■  ta  servante,  qui  seront  h  toi,  achetez-les 

■  des  nations  qui  sont  autour  de   vous; 
«  vous  actiëterez  d'elles  l'esclave  el  la  ser- 

■  vante. 

«  Vous  pouvez  aussi  en  acheter  d'entre 
«  les  enfants  des  étrangers  qui  demeurent 
<  avec  vous,  même  de  leurs  familles  qui 
«  seront  parmi  vous,  qui  leur  seront  rées 
«  dans  votre  pays,  et  vous  les  posséderez.» 

■  Vuilfa  l'œuvre  de  Moïse  ;  tille  du  passé 
elle  a  préparé  l'avenir  en  prescrivant  la  fra- 


«  Or,  si  lu  fais  quelque  vente  à  Ion  pro-  ternilA  et  la  rétribution    selon    te  travoil , 

rkain,  ou  si  lu  actiètts  quelque  chose  de  e»  subordonnant  l'inslrument  industriel  à 

loa  prochaio,  que  nul  de  vous  ne  foule  l'ouvrier,  en  proscrivant  l'exploitalino  de 

».!„  l'homme  par  l'homme.    Son    organisaliou 


■  WQ  frère. 
•  Hiis  tu  achèteras  de   ton  prochain  b 

■  r>roportîon  des  années  qui  se  sont  écou- 

•  lées  depuis  le  jubilé  ;  on  le  fera  de  même 

•  U  vente  selon  le  nombre  des  années  de 

•  rapport. 

■  La  terre  ne  sera  point  vendue  absohi- 


exclut  le  communisme,  mais  il  permet  l'as- 
sociation, et  par  de  rigoureuses  mesures  il 
maintient  la  division  des  propriétés  entre 
tous  les  Hébreux,  Sa  loi  sur  Is  terre  place 
le  grand  instrument  de  travail  aux  mains 
de, tous,  et  le  crédit  gratuit  des  autres  oulils 


•  meut  ;  car  la  terre  est  à  moi,  et  vous  êtes  sociaux  devient  une  ubliKatioo  religieuse. 

■  étrangers  et  habitants  chez  moi.  ■  Que  faut-il  le  plus  admirer  dans  Moïse. 
•  Vous  permettrez   aussi,   dans   toute  la  ou  du  génie  qui  embrasse  toutes  les  connais* 

•  lerre  de  votre  possession,  le  droit  du  ra-  sances  de  son  époque,  du  sentiment  teli- 

•  ebit  pour  la  terre.  gieux    et  sociable  qui  en  fait  le  chef  d'un 
■  Si  ton  frère  est  devenu  pauvre,  et  vend  peuple  si  au-dessous  de  lui,  ou  de  cell» 

■  quelque  chose  de  ce  qu'il  possède,  celui  inéliranleble  fermeté,  de  celle  parfaite  con~ 

■  quia  le  droit  de  rachat,  savoir,  celui  qui  naissance  des  bommfs  qui  dirige  constani- 

•  lui  fera  proche  parent,  viendra  el  rachètera  ment  tous  ses  actes?  >  (Phihiophie  du  iocia~ 

■  tJ  chose   qui  aura  été  vendue   par  scn  liime  ou  étudn  lur  U$  lrantformalion$  dan» 

•  frère.  ie  monde  et  dans  l'humaniU,  p.  307-339.) 
•Que  si  cet   homme   n'a    personne  r,ni         «  Appelé  par  ses  éludes  dans  les  coUéges 

'  aille  droit  de  rachat,  mais  qu'il  ait  pu  des  prêtres  d'Egypte,  par  sa  vie  extérieure 

■  Itoaver  lai-mèmb  ce  qu'il  faut  pour  le  ra-  nu  sein  du  monde  (égyptien  et  par  trente  ans 

■  ^t  de  ce  qu'il  a  vendu,  de  méditotions  intérieures  pour  donner  i  sou 
<  U  comptera  les  années  depuis  la  vente  peuple  une  loi  nouvelle,  Moïse  s'est  emparé 

•  bit?,  et  restituera  le  surplus  i  l'homme  de  la  parole  de  Sieu  pour  dire  aux  hommes 
«  «uqoal  il  l'aTail  faite,  et  ainsi  il  rcntiera  sa  conception  sur  le  uiyslèru  .des  uio.idcs  et 

■  diai  SI  Dossession.  de  l'humanité. 
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«  Dlou,  c'est  l'iiitliii,  c'esl  l'jine  universelle,     en  lirer  des  indiiclions  scieiitiliqites  :  il  faut 


e'ost  le  passé,  le  présent,  ravanir.  C'est  1« 
U-aililiati  la  plus  é'evée,  la. politique  la  plut 
haliile,  la  previsioa  l-a  plus  admiral^e.  Il  est 
l'oM.tinaieurtled  luorules  et  le  créaieur  da 
la  loi  régulalrice  de  l'universi  le  règus  iiiiDé- 
rai,  la  lègne  vigélal,  le  fè({ue  animsltet 
Atiani  ou  le  r^m:  sucial  sotU^on  ouvrage. 
'  a  lerrt»  lui  a|){)»itient,  les  peuples  sont  ses 


tliiiic  vlicrrJter  dans. unfl'Source- plus  ticvé* 
la  seuree  de  t'eiactitode  de  son  récil.  »  (Ar 
tille  de  M.  Ahpùrb,  dans  la  Btvue  dtt  Dtt»- 
Mondes.) 

MOLINISMË  [Théologie].,—  «  Sjslènw 
particulier  de  théologie  sur  la  ^âce  buI&> 
snnte  et  elficace,  qui  a  pris  son  nom  de  Louis 
Hulina,  son  auteur,  jésuite  espa^ol,  et  pro- 


fi.'1'iiiicrs.  Il  odiclé  la  loidutravailelprtnait     ftisseur  en  théologie  dans  l'université  dit- 
le  piét  h  iDtérét.  Il  a  litui:é  la  quantité  de     vora. 


terre  que  chaque  liomme  f>eut  traosHiettre  à 
se!)  onlflDU,  ou  posséder  par  stne  d'acquél  t 
de  lui  vieinent  K'a  seules  rèijles  d»  la  vie 
soci  <le  qui  puissent  assurer  i  tous  lus  Juifs 
tebien^treet  lalilietté.  Hais  il  n'y  a  qu'un 


Le  Kvre'  où  il  explùjoe  ce  ï^jrstèmp,  in- 
titulé &  emeoriia  ffralia  et  librri  arbUrii, 
l'arut  i  Lisbonne^  en  1588,  et  fut  vivement 
attaqué  jiar  If  s  Dominicaiiis ,  qui  le  dithi' 
renl  ii  l'in^isiiioii.  La  cause  ayant  été  fioviée 


Uieu,  et  l'eseUvaije,  la  misère  ut  l'opiirobrci  h  Kome,  et  discutée  dans  ces  faniouscs  es- 
Tfiilù  le  lot  des  peupk-s  instéria)is>«'8,  dest  seuibléus-uu'on  nomme  les  cont^réçatiDiisift 
adorateuiï  des  images. Esclave  en  £^ple,     auxilUi,  dejtuis  l'an  1397  jusque  l'année 


.e  Juif  est  élevé  tiar  Moïse  dans  la.  tliéulojie 
ia  plus  tErande.  ij  devient  de  prime-saut  l'égd 
dus  savants  des  sanctuaires  de  Thèljes  et.da 
Uimphis;  il  n'eulre  pas  dans  une  vie  tiou< 
Vielle,  il  ne  fait  que  renouveler  Blliaace  avtdile 
Ti)Ul-PuissBnt  le  Dit- u  d'Àbraliaai,  de  Jacob; 
l'ius  na  étudie  l'oiuvre  de  ce  gritnd  bomme, 
{•lus  l'on  se  sent  pénétré  de  recoanaissanc» 
ut  d'admir<ition. 


1607,  demeura  indécise.  Le  Pape  Paul  V,  gai 
tenait  alors  te  siège  de  Home,  n'ayant  riea 
voulu  prononcer,  défendit  seulement  aui 
deux  partis  d«  se  noter  muluelleitietit  p»r 
des  qualilit-ations  odieuses.  l>eputs  celle 
espèce  de  trêve,  le  mo/intiim  a  été  cnsfigné 
dans  les  écoles  comme  une  opinion  lilire; 
mais  il  a  eu  de  terribles  adversaires  dans  11 
(tersonno   des  Jaoséarsles,  et  n'en  a  pu 


>  La  Ibéologie  de  Moïse-  est  complète  ;  elle  Hiaiiqué  de  la  psi  t  éas  écoles  catholiques, 

embrasse  loul.  elle  dit  fessence  de  IJieu,  ■   Voioi  toute  l'éconoiuie  du  eysteme  <[e 

racuute  la  Genèse,  donne  un  code  moral,  et  Molino,  selon  l'ordre  que  cet  auteur  imagins 

formule  avec  précision-  les  foi-mes  sociales  dauslesdécretsdeDieu: 

de  la  Judée;  elle  HOibrasse  toutes  les  maiii-  ■  1^*  Dieu,  par  la  science  de  simole  inlelli- 

fe&lalions  de  notre  être  dans  l'esttace  et  dans  gence,  voit  Cou!  ce  qui  est  ffossîule,  et  i-ar 


le  temps;  elle  est  encyclopédique.  »  [Phiio- 
êuphie  du  gociaiûmt  ou  tramfvrmations  ëtati 
U  monde  tt  l'humanité,  cU^  S,  \}.i&i.)         ■   ■ 

Nous  avons  déjà  cunsijléré  Uoïse  au  point 
devuedes  sciences  pliysi(iues.Koy«5GBiiàs«, 
Déi,u6e.  Il  nous  suffit  de  compléter  ici  oes 
témoignages  par  les  deui  suivjiHts  :       ' 

Le  comte  aa  Lis  Cisks  :  t<  h  Oui,  Moïse 
domine  au-dbssus  des  générations  et  des 
siècles,  comme  une  colonne  impéi  issnble  de 
vérité.  Uérodule,  ilunéibon,  les  marbres  de 


conséquent,  des  ordres  iulïnis  de  cboM»  |>as* 
bibles; 

«  2*  Par  la  science  moyenne,  Dieu  voit 
ccrtnirieinent  ce  que  dans  cliiicun  de  ces'ir- 
ilres  chaque  volomé  créée,  en  usant  de  sj 
liberté,  doit  faire,  si  On  lui  confère  lelle  uu 
telle  grâce; 

«  ^  II  choisit  l'ordre  des  i^oscs  qui  « 
ftiisté  dès  le  counnfncement  dti  monde,  vt 
qui  eiiste  encore  en  partie; 

V  11  veut,  d'une  volonté  antécédcnle, 


Faros,  1rs  historiens  cliinois,  le  sanscrit,  ton-  inufer  les  angos  et  les  hommes,  mais  sous 

les  CCS  sources  les  plus  anciennes  du  monde  uoo  condition  unique,  c'est  qu'ils  veulent 

demeurent  de  cinq  ccuts  ans,  de  mille  ans  bien  eux>niémcsse  sauver; 

au-dessous  de  lui,  aucunde  ces  témoignages  «  3*  Il  donne  à  tous,  soit  .-inges,  soit  boni 

antiques  no  peut  l'atteindre,  le  conii'edire,  mes,  et  abondamment  tous  les  secours  né- 

ui  l'atraiblir;  au  contraire,  la  nature  et  les  cessaires  pour  opérer  leur  satui; 

hommes  se  trouvent  de  toutes  parts  en  har*  a  6°  Le  secours  surnaturel,  ou  celle  grJce 

inonie  parfaite  avec  ce  qu'il  diL  —  Aussi,  accordée  aux   onges  et  nui   hommes  ilsnJ 

luucliée  de  cet  accord  nieiveilleux.  tu  foi  l'état  d'inuocMice,  n'a  )ioint  élé«llicaee  par 

nligieuse  triomphe,   cl,   fraiipée    o'un    tel  eth^-meme  et  de  sa  nature,  mais  versatile  et 

n'sultat,  rincrfkluiilé  philosophique  dian-  elHcace  par  l'événement,  c'est-à^ire  ï  caaie 

CL'Ile;  vaincue  pur  ses  propies  lumières,  elle  du  bon  usage  qu'ils  en  ont  fait; 

se  voit  contrainte  d'avouer  qu'il  y  a  dans  ■  7*  D'où  il  s'ensuit  qu'il  n'j  aiiullediffé- 

tout  cela  quoique  cho.se  de  surnaturel  qu'elle  rence,  quant  à  l'eflicacité  de  ta  grâce ,  efilre 

ue  comprend   pas,  mais  qu'elle  ne  saurait  les  secours  «ocordés  dans  l'étal  de  nature 

nier.  ■  {Elirait  de  la  Première  carte  hiifri-  innocente,  et  ceux  dont  on  a  besoin  Uim 

911e  de  Leiage.)  l'étal  de  nature  tombée,  fiuls  décrets  ahsO' 

'  AurÂmB.  —  «Ou  Moïse  avait  dans  les  lus,  efDcaces  pareux-méme»,  sDiécédentsi 

sciences  une  instruction  aussi  profonde  que  la  libre  détertninalion  du  la  volonté  eré^ç, 
celle  de  notre  siècle,  ou  il  était  ituptré. 
klnise  n'avait  pas  évidemment  &  sa  di>posi- 
lio-i  les  faits  géologiques  de  notre  époque,  il 
.n*iivait  pas  en  filiysique,  en  cliimie,  va  astro- 
itooJc,  k'S  connaissances  nécessaires- pour 


ni  par  conséquent  nulle prédestinsiionaTanl 
la  prévision  des  mérites,  nulle  réprobatlun 
qui  ne  suppose  des  péchés  sctueis; 

•  8*  Dieu  prétiesliiwj  h  la  gloire  le»  ang'* 
qu'il  siiii,  l'iir  la  sdctice  de  vision  ;  docir 
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pmttéter  Jaas  le  Itieti  el  rëprourér  fes 
lulnrs; 

■  9-  Quant  &  ce  qui  regarde  Adam  el  sa 
jt'iiérité  iofectéo  de  son  péclié,  quelque 
iJ^ei  que  soient  tous  les  hamraes  ans 
>U|i|ilJi  es  étcrni-lâ  et  du  courroux.  di3  Dieu, 
(fpeiklaQlil  teul  bien  par  miséricorde  les 
nvirtt  mais  ^l'une  volonié  antécéilenio, 
|;6iiéralcetcoiidi(io'int;e,  c'est-à-dire  poiiPïu 
iju'ilt  la  veuillent  bien  eux-mËincs,  et  que 
lofdre  ou  l'ârraGgement  des  causes  naturel- 
^  u'y  melle  iiirl  nlislacle; 

*10-CaiiB  volonté  est  »rnie,  eineère  et 
ictire  ;  c'est  elle  qui  a  destiné  Jésus-Oiri^l 
pour  Murer  le  guitrv  huraïuti,  et  qui  accoi-dn, 
ftéi»n  ou  tlii  moins  offre  îi  tous  les  boui- 
Bwjiles  grAces  trùs-âulfisantes  pour  opérir 
leur  Kilut  ; 

•  ll'DUu,  par  la  scienr«  moyenee,  voit' 
KnjiQetDCHt  ee  que  rbouiro«  ntacé  dans 
lelleuu  telle  ciroiistauce  fersi  s  il. est  aida 
delelleou  lellç  grâce;  qui  âoitt  ceux  qui* 
ilw*  l'ordre  présent  des  choses,  cseroat 
lui'noumal  de  leur  libre  arbitre,  s'il  leur 
uorrile  lelte  ou  telle  grltce; 

•  lî*!!  se  propose,  lurun  décret  absolu,- 
liitltiir accorder  les  grâces  qu'ils  on!  elFisiili- 
«■Di^ot  eues  dai)S  lu  suite  ;  et  s'il  reul  con- 
ftrtir  elUeaGcmeiit  quelqu'un  et  le  faire 
iwrséiérer  d^ns  le  bit-n.i)  furoie  le  décret 
•Itmi» corder  telles  ou  telles  )$rAc6»  aux-' 
i|<itllfs  il  |irévoil  qu'il  cooscntira  et  avec 
Quelles li  doit  persévérer. 

•  iS"  Il  eonnall  toutes  lesoMivres  qui  sont 
<!)»  l'ordre  suroaitirel  par  la  science  de 
>M,  igui  suppose  le  décret  dont  uousto^ 
urnûB  |>arh»r,  «1  par  conséquent  ii  voit«  par 
'i  mtfiie  science,  qui  sont  ceux  qui  feront 
i'-iiita  et  qui  persévéreront  jusqu'il  la  lin, 
Qunui  Mint  ceiii  qui  pécUeront  el  ne  per- 
K'^eronl  pas. 

•  U*  En  conséquence  de  la  prévision  de 
Cimentes  sbsoluiui'tit  futurs,  il  pC'  destine 
l<)  uns  il  la  gloire,  et  il  en  exclut  lesaiilres 
w  les  repousstt  ,  parce  qu'il  a  prévu  leurs 
dfiDériies. 

•  Lt  liBse  principale  de  ce  Sjslème  est 
que  11  grâce  sulli^ttitte  et  la  grâce  eflicace  ne 
>(jiil|>ijiiit  réelleiuent  distinguées,  mais  que 
1d  mèuc  grâne  est  tanlAt  elnciice  et  lautûl 
iuiiiic-ice,  selon  que  la  volonté  y  coojiëre 
«j^f  lésiile,  en  sorte  que  l'elficsce  de  la 
grJtedi'-peoddu  conse'Uement  delà  volonté 
«iH'hoinnie,  non,  dit  Uolinn,  que  ce  con- 
v^kiDijut  dunne  quelque  forc«  ë  la  grâcu 
""la  rende  eflicuce  in  acla  primo  ,  taaît 
[«tenue  c«  conseil teni put  est  une  condi- 
tiun  nécnsaire  pourqiie  la  gràcn  soit  elTicace 
■•  aelit  itcundo ,  c'cSl-A-cTire  lorsqu'on  la 
coasidèrp jointe  avec  son  effet,  à  peu  prés 
^ynuiie  les  sacrements  sont  des  signes  pra- 
'■'iotl et eiEcnCes  par  eux-mêmes,  mnis  \\i 
^VvuiiaA  cependant  des  dispoailions  de 
«^i  qui  les  reçoivent  pour  produire  la 
P*cb;  c'est  ce  qu'enseigne  formi'lluiuenl 
Noioa  dans  iton  livre  De  la  Concorde,  quesl. 
J)<  srt.  12,  disput.  30,  et  quesl.  xxiu,  art. 
*.  el  c.  V. 

*Ct(écrivaiij  et  ses  défeostturs  Yotilenl 


beaucoup  cesyatènic,  en  ce  qu'il  résout  une 
partie  des  dffîicu'.tés  que  lesPèi-ës;  et  sér^ 
tbut  saint  Aut^uslin,  ont  trouvées  A  nonuilier 
le  libre  uilittre  are«  Is  grâcti  ;  mars  leurs 
dilversaires  tirent  de  ces  inntif^  mAmeSdes 
raisons  trèS'forles  de  tes  rejeter, et  quelques- 
uns  d'eux  onl  avoncé  que  le  moHnismo  re- 
nouvelait le  semi-pélagianisme.  Mais  le' 
P.  AlMxandrc,  diins  son  aittairt  eceUtiasti- 
^iie  du  V  siicU,  cht]):,  3,  art.  3,  J 13,  rôpond 
a  ces  accusateurs  que  ce  système  n'ayant  pas 
été  condamné  fiar  l'Eglise  et  y  étant  ioléié 
couime  tontes  les  autres  opinions' d'école, 
c'est  litesstsr  la  vétilé  ,  violer  la  chnrité  et 
thtubler  la  paix,  que  de  le  coiufmrcr  aux 
erreurs  des  péliigiens  et  Jossenii-pélagieir»  f' 
et  l'illustre  Itf .  Uôssuel,  dans  son  premier  ot 
son  second  avertissement  contre  les  nrn- 
ttstants,  montre  solidement,  par  un  pamièle 
exact  Aa  molinisme  avec  le  semi>-|iélngin- 
nisme  ,  que  l'U^ise  ramsliie,  en  tolérant  le 
système  dcMolina,  ne  tolérait  point  rescr* 
reursdoKsetiii-pélagicns,  comme  avait  osé  le 
lui  reprocbur  le  mioisiro  Jurieu,  Tonrnelj^, 
ZVacr.  de  grat.,  pars  n,  quSBt.  5,  ort.  6,  S  30.  W 
[Encyciopédie  de  DioenoT  et  D'ALEMeetT  ,- 
tome  XX.II,  page  80  et  90/  article  Aïoli-- 
nisme.]'  ' 

MOLtNOSISME  [Thiitlogie).  -J  «  System© 
de  Michel  Molinos,  prêtre  espagnol ,  drint  Ift 
doctrine  fut  condamnée  à  Bonté  en-1687,  par 
une  bulle  du  Pa]ie  Innocent  11,  ({ui  ai  alfié-^ 
maliss  soixante-liuit  propositions  tirées  des 
écritE  de  Molinos,  qui  ooiitiennent  dés  Opi- 
nions trèsidanjiereusos  Sur  la  u)yslHjité  j  C6 
système    est  le  pur  quiétisine  et  le  plus 

OUU'^- 

«  On  n  accusé  Molinos  et  quelques-uns 
ile-ses  disciples  d'enseigner  tant  en  tkéofio 
qu'en  pratique  qu'on  peut  s'abandonner 
sans  péché  b  des  dérét$lements  Infimes, 
|K>uvu  que  la  partie  supérieure  demeurAt 
unie  fa  Dieu  par  l'oraison  de  quiétude.  Les 
nroposittons  25,  ^1 ,  b2,  !»3,  4S,  46  ,  47,  k», 
49etS0,  proavenl  évidemraènl qu'il  aensei- 
gFié  ces  horreurs;  el  toutes  l<<s  autres  ten- 
dent fa  détruire  les  pratiques  les  plus  saintes 
et  les  plus  usitées  de  la  religion,  sous  pro- 
teste u'introduire  une  pi u.s:gru'tde perfection. 
Il  n'est  pas  égnluinent  sût  qu'il  uit  praliqné 
les  choïes  obscèues  qu'on  lui  ri'|n'oche  ,  ce- 
pendant la  tHillu  dont  nous  avotis-  parlé  le 
condamne  ob  errores,  hœrtsti  et  lurpia  fatta, 
eu  roolif  rend  cette  accusation  vi-ui sembla- 
ble. I  {EneyctopédCe  do  Uiderot  et  d'Albm* 
BRRT,  tome  XXIf,  psge'9],  article  JUofino* 

MONASTÈRES.   Ymj.  Moinbs,  Colte^ts, 

OnDBES  SELiai£«X,  AUBIVES,  Asr^BS  ET  Ci' 

NOBiTES,  et  en  particulier  les  titres  «iiéc-iaux 
de  chaque  ordre  «t  celui  de  ehecun  de  ses 
fondateurs. 

Voltaire.  — Ce  fut  longtemps  Une  con- 
solation pour  le  genre  humain  qu'il  y  e<U 
des  asiles  ouverts  à  tout;  ceux  qui  voulatenl 
fuir  les  oppressions  du  gouvernement  golh 
et  vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas 
seigneur  de  cbdteau  était  esclave  ;ou  écliagt* 
patt,-  dans  la  doutcur  des  clol!resi  à  la  fyratt- 
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^|«(  MON  mCTIOHÎJAIRE  MON  39D 

i)i«  elii  la  guerre...  Lo  (mudti  cniinai^jauccs  des  chrétiens  c)ie2  l«s  Maures.  Ils  em|tloieiit 

aui  restait  chez  les  barbares  fut  per|iélué  h  payer  les  rançons  des  esclaves,  leurs  revit- 
ans  les  clolli'cs.  Les  Bénédictins  Iranscri-  nus  et  les  aumAnes  qu'ils  recueillent,  ut 
Tirent  quelques  livres,  peu  à  ppu  il  sortit  qu'ils  por:ent  eux-mêmes  eu  Afrique.  On  no 
des  monastères  des  inventions  utiles  ;  d'ail-  jieut  se  pluindre  de   tels  instituts,  ■  (Emsai 


leurs  cesreliyipui  cultivaient  la  terre,  chau- 
laient les  louanges  de  Uieu,  vivaient  sobre- 
ment, étaient  hospitaliers,  et  leurs  exemples 
pouvaient  servira  mitiger  la  férocité  do  ces 
temps  de  barbarie.  On  se  plaignit  que  bieii- 


.  IV,  c.    i26i[qutMt.    Mur 
•  Apoealypn,  Bien»    d'é- 


fur  Chut,  gén., 
^Encyclopédie, 
glite,  etc.) 

Enciclopédie  de  Diderot  et  d'Albubert. 
ilonuilère  [Histoire    eccUêiastique  ) , 


lOt  après  les  richesses  corrompirent  ce  que  maison  bdtie  pour  loger  des  religieux  ou 

la  vertu  avait  institué...  n-ligieuses  qui  y  professent  la  vie  monasti- 

«  On  ne  peut  niop  qu'il  n'y  ait  eu  dans  que.  Les  premiers  monastères  ont  conserva 

Id  cloître  de  Irès-granties   vertus,  il    n'est,  la  relijjion  dans  des  temps  misérables;  c'â- 

Suëre  encore  de  monastère  qui  ne  renferme  laîentdes  asiles  pour  la  doctrine  et  la  piété, 

es  âmes  admirables,  qui  font  houneur  k  lu  tandis  que  l'ignorance,  le  vice  et  la  barbariu 

nature  humaine.   Trou  d'écrivains  se  sont  inondaient  le  reste  du  monde.  Ou  v  suivait 

fait  un  plaisir  de  rechercher  les  désordres  l'ancienne  tradition,  soit  pour  la  célébration 

t:t  les  vices  dont  furent  souillés  quelquefois  des  divins  offices,  suit  pour  la  pratique  des 

ces  asiU»  de  la  piété.  Il  est  certain  que  la  vie  vertus  chrétiennes,  dont  les  jeunes  voyaient 

séculière  a  toujours  été  plus   vicieuse,  et  les  eiemples  vivants  dans  les  anciens.  On  y 

que  les  plus  grands  crimes  n'ont  pas  été  gardait  des  livres  de  plusieurs  siècle^,  et  on 

commis  dans  les  monastères,  mais  ils  ont  en  écrivait  de    nouveaux  exemplaires;  c'est 

éti  plus  remarqués  par  leur  eonlrasle  avec  une  des  occupations  des  religieux;  el  nous 

la  règle.  Nul   état  n'a  toujours  été   pur.  11  possédons  une  quantité  d'excellents  ouvrn- 

faut  n'envisoi^er  ici  que  le  oien  général  delà  ges  qui  eussent  été  perdus  pour  nuus   sans 

iociété;  le  petit  nombre  de  cloîtres  d'abord  les  bibliothèques  des  munaslëres. 
beaucoup  de   bien,  le  trop   grand  nombre         a  Les  premiers  monastères  s'établirent  en 

peut  les  avilir...  t  Egypte,  vers  l'an  306,  sous  la  conduite  du 


saiii'l  Antoine,  et  ceux-ci  furent  cooame  la 
source  des  auires  qui  s'établirent  dans  la 
suite  en  divers  lieux. 

■  Lo  plus  ancien  monastère  de  France  est 
celui, de  Ligugé,  près  Poitiers    fondé    par 


Il  dit  que  a  les  Chartreux,  malgré  leurs 
richesses,  sont  consacrés  sans  relâchement 
au  jeûne,  au  silènes  à  ta  prière,  b  lu  soli- 
tude; Iraiiquilles  sur  la  terre  au  milieu  de 

tant  d'agitations  dont  le  bruit  vient  à  peine  „  „  .  . 

jusqu'à  eux,  et  ne  connaissant  lés  souverains  saint  Martin»  en  3tiO. 

que  par  les  prières  oïl  leurs  noms  sont  in-  ■  Aucommencementlesmonastèresétaîent 

sérés.  >  des  maisons  de  laïcâ  ;  les  moines  ayant  été 

En  parlant  de  ceux  qui  ont  déclamé  con-  appelés  à  In    cléricature  par  saint  Siricr, 

tro  les  religieux    en   général  :  »  Il  fallait  Pape,  ne  restèrent  pas  moins  soumis  à  l'é- 

a  vouer,  dit-Il,  que  les  Bénédictins  ont  donné  vèque;  c'est  pourquoi  aucun  luonaslèro    nu 

beaucoup  de  bons  ouvrages,  que  les  Jésui-  peut  être  étubli  sans  son  consentement  ;  U 

tos  ont  rendu  de  grands  services  aux  belies-  règle  doit  aussi  être  approuvée  par  le  Suiul- 

IcUres;  il  fallait  bénirjes  frères  de  laClianlé  Siège. 

et  veux  de.  la  Rédemption  des  captifs.  Le  <  Pendant   plus   de   six  siècles   tous    les 

premier  devoir  est  d'être  juste...  Il  faut  cou-  monastères  d'ucciilent  étaient  indépemlauls 

venir,   malgré  tout  ce   qu'on  a  dit  contre  les  uns  des   ou'reS,   et  gouvernés   par  (Jeu 

leurs  abus,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  abbés  qui  ne  répondaient  de  leur  conduite 

des  hommeséminenls  eh  science  et  en  vertu;  qu'à  leur  évoque. 


que  s'ils  ont  fait  de  grands  maui,  ils  ont 
rondu  de  grands  services,  et  qu'en  général 
un  doit  les  plaindre  encore  plus  que  lus  con- 
damner... 

«  Les  instituts  consacrés  au  soulagement 
des  pauvres  et  au  service  des  malades  ont 


En  orient  il  y  avait  des  abbés  appelés 
archimandrites  qui  guuvErnaienl  plusieurs 
laures,  dans  lesquelles  ils  établissaient  des 
supérieurs  particuliers. 

'  a  Dans  lo  ix'  siècle,  il  se  forma  en  Franco 
une  congrégation  encore  plus  étendue,  L.uui5 


pau'  _ „    „ 

les  moins  biillanls  vt  ne  sont  pas  les  lit  Débonnaire  ayant  établi  saint  BuQoit  dàA- 

juoins  respectables.  P<'ul-ôlre  n'est-il  rien  niane 'ibbé  général  de  plusieurs  oionastè- 

do  plus  grand  sur  la  terre  que  lo  sacrirtco  res;   mais  après  la  mort  de  cet  abbé,    ces 

<iue  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté,  de  la  maisons  se  séparèrent  et  restèrent  indéoeii- 

joiinesse,50uventde  la  haute  naissance,  pour  dantes  tes  unes  des  autres, 

soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  tou-  •  Dans  le  x*  siècle,  saint  Odon,  itbbé  de 

les  les  misères  humaiues,  dont  la  vue  est  si  Cluny,  unit  ù  cette  abbaye  nlusieurs  luunas- 

bumiliante  pour  l'orgutil  el  si  révoltante  lères,  qu'il  mil  sous  la  conduite  de  l'abbé 

(tour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  Cfuny. 

de  la  communion  romaine  n'ont  imité  qii'ini-  «.Plusieurs  réformes  dos  siècles  suivants 

pai-failement  une  charité  si  généreuse...  Il  ont  donné  lieu  à  des  congrégations  qui  sont 

fst  une  autre  congrégalio^i    plus  héroïque,  comme  autant  d'ordres  séparés,  compostas 

car  ce  nom  convient  aux  Trinilaires  do  la  Ké>  de  plusieurs  monastères  répandus   en    di- 

.demi>lioo  des  captifs;  ces  religieux  se  consa-  verses  provinces  et  royaumes  gouvernés  p.tr 

(reuldepuis  cinq  siècles  à  briser  les  chaînes  un  mémo  général  ou  abbé.  Eutre  ces  luu- 


>dby  Google 


MU» 


DES  iIK)tdGlSTES,IN\OI.ONTAlRES. 


HON 


SH 


aaièrti,  il  ï  en  a  ordînairemcnl  un  qui  esl 
(MDoïc  le  chef-lieu  des  autres,  cl  qu'on  ap  • 
pelle  la  «awiH»  cA'/'  d'ordre. 
VleionlresmeniliantSfdontles  premiers  ont 
MéUblistlans  le  treizième  siècle,  sonifaussi 
(Biniicisfo  chacun  de  plusieurs  monatteret. 

f  Nous  BTons  parlé  de  l'élablissement  des 
monailères  au  mol  cooyBST.  »  (Uneyclo- 
•tfitde  DiDMOT  et  d'Alembbkt,  tom.  \X1I, 
ufe  Itt,  105  et  106,  article  lUonailire.) 
^uioDCEu».  —  «  Les  Béndiliclins,  dil-il, 
toiitles  premiers  cénobites  qui  ont  adouci 
teœmirs  sauvages  de  ces  conquérants  bar- 
lares  qui  ont  envahi  les  débris  do  l'emiiire 
nxaaiD  en  Europe  ;  ils  ont  dCifriché  des  ter- 
res imu'tes  de  forêts  de  la  Germanie  el  des 
Mes;  leurs  couvents  ont  été  l'asjle  des 
ilfelorsbies  restes  des  sciences  jadis  culii- 
IM5  pir  les  Grecs  et  par  les  Romains  ;  ils 
ne  doiTent  leurs  ricnesses  el  leur  bien- 
«requ'i  leur»  bras  et  à  la  générosité  dw 
soineraios;  il  «t  bien  juste  d'en  laisser 
wiirleurs  successeurs  sans  envie,  d'auUnt 
tins  que  ce  sont  les  religieux  du  monde  les 
[Jijs  géoércui  et  les  moins  intéressés.  ■  (  Oe 
fiMériqat  ri  dei  Américaint ,  pai*ii>  philo- 
UjiheLiDotJCEum;  Berlin,  ITIt.) 

Us  Anglais  les  plus  sensés  convîcnnwjl 
qiielïur  pays  n'a  rien  gagné  à  la  deslruc- 
ih;ii  lies  mouaslères,  et  que  la  France  jr  gn- 
fn  rail  encore  moins.  (C'onrfrjioB  de  l'Ân~ 
jlHirrt,  tomparée  à  ea  prétendue  réforma- 
iiw,  (Elrpl.  3,  c.  5  en  ;  Humb,  Hiit.  de  la 
•mm  de  Tudor,  t.  Il,  p.  336;  Londres,  1. 11, 
^l!lS;  Amwiet  lUtfyairts  el  poUtiqaei,  t.  l, 

|'.!6,flc., 

-«Si  l'on  veut,  dit  l'auteur  Oes  Annaiee 
^ififHM,  un  exemple  plus  récent,  on  le  trou  - 
itn  (Uns  la  catastrophe  des  Jésuites-  Quels 
criin'M-oR  pas  jetés  contre  leurs  richesses? 
qiriiej  massL'S  d'or  ne  devait-on  jas  irouver 
itiOilËUrsdépouillesTIt  semblait  qu'il  u'.v eût 
pi  en  Europe  des  trésors  aussi  vastes  que 
«m  qu'on  leur  arrachait.  Uu'a-l-il  produit 
«pendant I  Les  créanciers,  auteurs  ou  pré- 
Irilcdo  leurs  désastres,  ne  sont  pas  payés; 
Il  (il  prubiil>le  qu'ils  ne  le  seront  jamais.  ■ 

FtTz-WiLLiAH.  —  •  Il  n'est  peut-être  pas 
tout  i  Un  étranger  à  ce  sujet  de  remar- 
quer ici  la  sévérité  el  l'injustice  avec  la- 
quelle jei  historiens  proles.ants  se  sont  ap- 
tes^Dtissur  la  prétendue  conduite  dérét^lée 
des  muines  et  des  religieuses  ;  mais  c'e^it  à 
■lui  je  suis  obligé  en  conscience  de  refuser 
iKile  espèce  de  crédit,  parce  qu'ils  sont  liés 
pirdes  vcnii  solennels  h  l'observance  des 
rtjles  de  leurs  institutions,  dont  la  première 
et  II  soumission  à  leurs  supérieurs  ;  parce 
qu'ils  sont  sujets  h  l'inspection  de  leurs 
tiMivors,  et  qu'ils  sont  soumis  ft  rautoritè 
duPspe.  Dans  de  telles  circonstances,  pour 
ne  lien  dire  des  devoirs  cl  des  conlrainti^s 
isJispentatiIfls  que  la  religion  calboliquc 
"•Buine  impose  a  ses  enfants,  il  est  impos- 
tiUe  que  toute  une  société  s'unisse  pour 
^-n;  une  eaose  de  scandale  ,  quoiiiue ,  sans 
wniredit  un  membre  indigne  puisse  s'y 
'tneontrer.Lc  gouvernement  peut-être  pensa 

'^')l  éijil  nécessaire  de  diffamer  ceui  qui 


étaient  révérés  dans  le  monde,  et  qu'il  s* 
disposait  à  persécuter.  Mais  comme  on  peut 
juger  des  couvents  qu'on  a  détruits  en  An- 
gleterre par  ceux  qui  subsistent  ailleurs, 
parce  que  c'est  le  même  esprit  et  la  même 
règle  qui  ont  dirigé  les  uns  et  les  autres,  je 
dirai  que  tous  les  couvents  que  j'ai  visités, 
et  j'en  al  visiié  beaucoup,  m'ont  toujou,* 
tmru  le  séjour  de  la  vertu  aussi  bien  que  d>! 
la  religion.  J'ai  vu  leurs  habitants  détachi^-s 
des  biens  de  ce  monde,  et  dévoués  h  leurs 
fonctions  spirituelles,  s'appliquer  ou  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  ou  aux  travaux  de 
la  chaire  évangéliquei  ou  h  l'accomplisse- 
ment desautics  devoirs  de  leur  éial.  et 
snni:tifier  même  leur  pieux  loisir  par  la  mé- 
ditation, le  jeûne  et  la  priên'. 

■  J'observe  donc  que  lus  revenus  du  toutes 
les  maisons  religieuses  sont  dépensés  sur 
les  lieux  d'où  ils  sont  tirés.  Ecoutez  ce  que 
dit  M.  Hume  it  ce  sujet,  dans  son  Hitîoire 
d'AngUterre  et  dans  son  t'isai  aur  la  p«- 
pulation  de»  oncienntt  Kotium.  Cet  autour, 
qui  n'était  pas  trop  zélé  pour  la  cause  do  la 
chrétienté,  peut  être  ici  de  quelque  jioids. 
^  On  peut  mettre  en  question,  dit-il ,  si 
a  les  couvents  sont  aussi  destructeurs  de 
«  la  populiition  d'un  état  qu'on  se  l'imaguie 

■  communément.  Les  religieux  résidant  tuu- 

•  jours  dans  leurs  couvents  au  centre  de 
a  leurs  biens,  dépensaient  leur  ari^cnt  dans 
«  les  provinces  parmi  leurs  teoiitii-iers,  el 
«  ils  étaient  regardés  en  Angleterre,  ainsi 

•  qu'ils  le  sont  encore  dans  tous  les  pays 
«  catholiques  romains,  comme  les  meilieurs 

•  et  les  plus  indulgents  des  propriétaires, 
a  Quand  les  terres  de  l'Eglise  furent  distri- 
«  buées  parmi  la  noblesse  et  les  courtisans , 
«  ils  exigèrent  des  revenus  plus  considérq- 

•  bies  pendant  que  les  tenanciers  avaient  de 

■  lapeineà  en  vendre  les  fruits,  ces  revenus 

■  étant  dépensés  dans  la  capitale,  en  chiens, 

■  chevaux,  maquignons,  laquais,  cuisinières 

■  et  servantes.  >  Ceci  esl  trés-faîbl émeut 
exprimé,  mais  très-vrai.  11  avait  par  hasard 
trouvé  la  véritable  voie,  sans  avoir  assta 
de  sagacité  pour  la  suivre. 

■  On  croit  généralement  que  les  commu- 
nautés religieuses  nuisent  au  mariage,  la 
conviens  que  les  apparences  semblent  con- 
firmer cette  opinion,  mais  les  faits  attestent 
le  contraire.  Supposons  que  tous  ceux  qui 
entrent  dans  des  couvents  rentrassent  dans 
le  monde,  combien  n'y  en  aurait-il  pas  qui, 
nrérérsiil  le  célibat  au  mariage,  passeraient 
leur  vie  sans  se  marier?  Combien  qui  péri- 
raitm  prématurément  par  la  guerre,  ou  dans 
des  voyages  éloignés  T  Combien  qui  seraient 
enlevés  [«r  les  maladies  violentes,  ou  par 
la  dureté  de  leurs  travaux?  Le  prétendu  mal 
dont  on  se  plaint  ne  regarde  pas  ceux-ci.  Il 
ne  regarde  point  non  plusueux  qui,  après 
s'être  mariés,  n'auraient  pas  eu  u'enfanta; 
ni  ceux  dont  tes  enfants  auraient  pu  mou- 
rir avant  d'avoir  atleinl  l'âge  de  la  puberté. 
N'est-il  pas  encore  évident  que  les  religieux 
et  les  religieuses,  en  abandonnant  leurs  l'or- 
lunes  à  leurs  frères  cl  à-Icuis  sœurs,  leur 
donnent  plus  de  facilité  pour  former  des 
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wariagesqui  ii'aiirnient  |i.is  élC*  fiiUs  si  chn-  voit  pnsilo  coûvoiUs  et  ppu  de  mendiants 

cun  d'eUT  n'avait  eu  qu'uiio  lûgôpe  (Wrlion  en  Hollnmle,  Mois  que  J'on  calcule,  si    l'o-i 

Ue  l'héritage  pnlernel  ?  D'alirès  ces  consiilé-  l'cvit,  le  nonil)re  de  personnes  dans  lotil<-s 

nilimts  nous   pouvons  nfrirmtir   avec   cort-  l'-s    [Tties  de  ce  pays,  qni  sont  onferméfs 

fisnce  qae  le  ci^tCHlatcu!"  iftliiiqiip,  qui  clier-  dans  \es  raiphupg,  des   rpin-huys,  itr.,   et 

♦the  les  causes  d»  la  ëépopulalion,  ne  les  qui  sont  dans  le  fait  notant  de  prisniie.  L  état 

trouvera  jamais  dans  les  ciHibals  des-  per-  de  la  population  n'y  est  pas,  je  crois,  bcau- 

sonnes  qui  se  consacrent  è  la  solitude  et  au  coup  amélioré  par  ces  moyens, 

culte  des  autels.  ■  Miiii  si  les  couvents  coniribuentsî  foitc- 

«  Je  considérais  ensiiile  les  pauvres  dé  ment  à  la  diminution  des  pauvres,  l.s  coiitri- 

ce  pa^,  dont  le  nombre  augnieiile  tous  les  buent  également  è  diminuer  le  besoin  de  In 

jours,  et  qui  conlpibnenl  s*  fortement  ë  )g  forrearmée,  et  ilenrésuIlcsûrcmentunaTan- 

dépopuûtion:  D'aburd,  ils  engendrent  peu  tngc  en  faveur  de  In  prapagHtion  de  IVsptcc 

d'enfants;  et  la   plufwFl  d'entre  eai,  avec  humaine.  Pour  seconyaincro  d'une  »éri"  -■ 


leurs  paruniSffitiissent  leurs  jours  dans  la 
)ilus  profonde  misère,  maigre  lesTarJeaus 
énormes  imposée  Gur  le  public  pour  leur  snu- 
lNg«ment  ;  car  on  sait  que  tataio  des  pauvres, 
taie  inconnue  dans  les  gouvernements  ca- 
liioiiqutis  romaine,  se  nKinlc  annuellement, 


clare,  il  sulTit  d'observer  que  les  soc'étés 
rfelïgiouses  prennent  elIrs-niAmes  une  pari 
essenliL-lle  i  In  police  d'un  pays,  en  incul- 
quant dans  l'èspril  et  le  cœur  de  tous  cetii 
qui  les  environneet  l'amour  du  prince,  el 
lobéissence  ^u'on  doit  nui  lois,  et  récoiir 


danp  l'Af^eterrc  seule,  i  quatre  millions  pensent  ainsi  Ib  gouvernement,  avoc  usure, 

de  livres  sterling.  Ja  ne  balance  pas  k  pro-  pbUr  la   protection  qu'ils  en   reçoivent,    li 

HOHcer  que  co  mol  presque  ineotonsniblé  s'ensuit  donc  que  pourfldminislrw,  ou  poui 

doit  6[re  atlribué  en  grande  partie  fc  la  sup-  seconder  la  police,  il  faut  une  force  nmiôt 

pression  des  maisons  religieuses,  fiuisqûe  beaucoup  moins  nombreuse  dans  les  lieiii 

Us  oottvenlsan  clfet  étnieiil  ppi^cipa^pmenl  oii  il  y  a  des  couvents,  que  dans  ct-ui  nv 

la  ressomcft  des  familles  ias  plus    pauvres  il  n'y  en  a  pas.  Je  n'ai  pas  besoin  d'msistn 

delà  société,  qui  xaMaientdana  ce»  pieoi  sur  cet   arlicle.  Personne  ne  vondrn,  j>s- 

nsiles  les  snfatils  dotrt  elles  étaient  *urohar-  père,  soutenir  que  la  population  auginenlii 

gées.Chac«»d-»illaurs  do  CCS  couvent»  four-  en  proportion  d'une  armée  sur  pieJ,  ni  ii<: 

nissoit  de  l'einploi  h  una  («irlte. de  cette  mettra  uh  couvent  et  une  caserne  sur  h 

daa»  mnlheareuSt',  et  eu  soulHgeail  cnoore  même  ligne  d'intérêt  el  d'utilité-  publique, 

une  plus  gronde  partie  par  son  liospitaltlé  *  moins  qne  ce  ne  soit  pour  démontri.'r  que 

et  se&«uiiràncs  sans  bornes;  car  le  (ier»de  leurs  effets  sont  en  tout  diamétralemeot  ojf 

leurs  revenus,  suivant  les  lois  oauonîques  posés.  D'un  eôté,  le  spectacle  de  la  corrup 

de  l'Eglise  mmune,  et  le  titre  socrd  des  tion,  de  l'autre  celui  de  In  vertu, 

fondatiiios  religieuses, était  l'inaliénoblepro-  ■  Rien  encore  ue  parle  plus  hautement  ci 

pritfté  dos  pauvres  (15W16).  Personne  n'était  faveur  des  cooimunautés  religieuses,    qu. 

donc  eiposé  h  périrde  besoin  ou  à  lermi-  les  villes,  boui^s  et  villages  qu'on  voit  s'é 

lier  son  existence  utile  dans  une  maison  de  lever,  s'accroître  et  fleurir  autour   d'elles 

furce.  L'on  dira  probablement  que  l'on  ne  Pélersbourgj;Ëly,  Durham.Wcsliniusier  lui 


M5S-S6)  I  On  siipprimn  sniis  Henri  YIII  six  cent  qua- 
rt il  >e-ciii(|  couvents,  qiinlre-viiigt-ilii  collèges,  ceni 
dix  hd)iibiiix  et  deux  inille  Iriùn  cent  soixante- ou  a- 
lanc  ton  il  niions  pieuses  et  chapelles  (ttiCRABD  Ei- 
KKB,  p.  411).  t  l'oiir  effei'tiier  plus  raiilenicut  «ec 
I  siit>presBions,onprUEo)n,dil  un  auteiir  proiestnni, 
I  de  l.iire  une  telle  piiniure  do  lu  via  dos  moines.  ' 
(dea  rdicieuses,  eiu>,  itiie  lenr  destruction  inspira 
<  peu  de  regret.  Tliomiis  Croinwell,  nomnié  riùltur 
t  général,  employa  des  gL'ns  qui  servirent  mcrvrilleu- 
t  ïcnienl  ses  vues  ^  cet  égiirJ.  ^uuiit  au  fruli  que 
I  te  peuple  espcrail  rci:ueillir  de  ces  con  lisent  ru  us, 
«  H  fut  iissvE  médiocre  ;  c;ir  on  ne  larda  pas  it  l<!ver 
(  desMilisiileïsiir  Je  clergé  ei  des  quinstèni»  surics 
>  bieits  de  toui  les  laïiiues.  Au  temps  il'cdouard  VI, 
I  les.comniunei  furent  abltgéc-s  de  subvenir  pour 
■  irais.ans  aux  besoins  ilu  roi,  paruae  taxe  de  non- 
t  voUe  iiivenliuii,  qui  devint  si  pesanie,  que,  dès 
t  la  premicrcaniici', elles  furent  cuiilraiiites  de  sup~ 
I  plier  le  roi  d'en  alléger  lerjrdeau.j(J't!St  une  cliosa 
4  n>rl  renian|iiable,  que,  pendant  que  lus  conv«ms 
t  tulnisiérent,  il  n'y  eut  aucun  acte  du  parlement 
t  pour  le  soulagemeul  des  pauvres  ;  tant  ces  maisnus 
f  pmirvojaieiitibondainmeiilàleiirs  nécessités,  t.ui' 
I  (lis  ()U(i  peu  d'années  après,  sous  ElisaUeili,  on  ne 
I  préMuia  pas  nioitis  de  onzebiUs  à  la  clianibre  rtes 
I  cDinniitaes  pour  cetotijei.  >  (UuuoiLfis  AiiitqMliM 
(nH'flrttirAi/itrep.  SOl.J 

I  L'odieux  ministre  do  ces  injustices,  l'Iiommft 
qni  avait  conçn  un  pl.in  gtïtcral  dus  calomnies  con- 


tre les  vicLÎmes  dont  son  mattrtt  convnliati  tes  dé 
punilies,  niUl  pAr  £lre  lui-même  dépouUlédu  pio  *u: 
de  ses  rapines.  Henri  VIII,  itéguûte  de  ce  ri.onsirc 
le  lit  condamner  à  mon,  et  tous  ses  biens  TurcnL  coït 
Hsiiucs,  Du  resie,  il  n'est  p:is  «rai,  cnmme  le  disfii 
la  plupiiri  d^s  hisloriens,  que  Thomas  Cronm-ell  Td 
adacbc  i,  l'héiésic  de  Lutber.  li  parait  sulTUiaiiiiiieti 
disculpé  MUS  ce  rapport,  par  le  i'lIsioui-b  ijn'il  |>r<i 
nnuça  sur  riicbafauit,  à  Toaer-HHl.  Voiiice  dificoiir 
tel  que  tloves  le  rapporte  :  i  Vous  tons  qui  cius    ic 

<  présents,  je  vous  prie  d'être  lénioins  que  je  meiir 

■  dans  la  foi  catholique,  ne  dnnl.inl  U'auuin  ai  tk-l 

<  demafuinid'ancnn  sacrement  de  l'Eglise.  Plubifui 
f  m'uni  accusé  de  ni'etrc  lait  t'a  ppu  i  île  ceux    qn 

<  liennent  de  mauvaises  opiriioiis  :  cela  Ksi  faita 
I  Mais  je  confesse  que,  coiniue  Dieu  nous  insirm 
I  dans  la  vérité  par  son  S»inl  Esprit,  ainsi  le  Jôiiio 
I  est  prêt  ï  nous  séduire;  elj'aietcséituil.  Maînsuj. 

■  témoins  que  je  meurs  dans  ia  foi  cailiulii|iie  il 
I  la  sainte Eulite,  el  privi  |;our  ni«i,aBn  que  uiu  To 
(  ne  cliaiK-eUe  pai,âiisii  tungiemps  que  celte  <-lmi 
t  conservera  un  rutile  de  vie.  >  (Il  )vfes  mon  St»w 
p  â08.) 

iDe  tout  temps  on  a  vu  de  pareils  misérables  prôi 
k  venilre  leur t^ouKienre  pour  quelques  honneur 
on  pour  Hn  peu  d'or  :  beureux  quand  cette  cuiis 
rienee  se  réveUlc  au  denii'ir  moment,  dans  le  lii  oi 
snrrécliafiiuil'iotil  lonr  lâcbelé  ne  les  Muru  pa 
tonjnurs.  t 

(Sm  de  t'^'Ulfur  de  Fin  William.) 
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dos  éraWissemenIs  reli^ieni,  ^  en  irouvp- 
mis  dniis  toiittts  les  punies  dit  laondeoù  la 
religion  cnllioliqua  romninc  o  diniiimé  et 
ou  elle  n'existe |ilus.  Je  dirais,  paresemftte, 
qtie  l'introduction  du  mahonietisnie  dan» 
rArlhénie  v  a  tait  périr  jusqu'à  la  Irace  des 
villes  los  tilus  anciennes  el  les  jilus  célèbrei 
dont  Im  {iisl'')rieiis  font  l'feloge  ;  fiUës  que 
ThéoJosiojiolis ,  téontopolis,  JusliniiiiiO|i<i- 
lîs,  et  |ilusieursHUlres.  J«diiais,daiir6sViu~ 
ceni  de  Beauvnis,  qu'iJ  exi-tail  prés  du  mont 
Arapat  une  tille  iiotiirii<îe  Ara,  où  il  y  niait 
mille  églises  et  cinquauie  raille  familles,  el 
qu'aujourd'hui  elle  n'est  plus,  parce  que  ces 
églises  onl  été  détruites.  '  \ 
■  a  Supposons,  quelque  chimérique  qu« 
puisse  être  la  sniiiiositiofi,  qu'une  de  1103 
vastes  el  noilibreustis  cohimunes  soii  assi- 
gnée à  une  confratornilé  religieuse.  Là 
terre  partagée  en  pelils  fols,  tu  tenue  pur 
des  boui  aiséi,  cortiuié  Wsotit  toujours  les 
lerrpcs  appartc Liantes  au  clergé  tallmliqiuj 
romsin,  serait  hieidOi  défrichée  et  pëuprée. 
Bientôt  s'élèverait  uri  édifice  magnitique, 
•  ■  Des  toon»,  des  terrasses  el  des  dduiïs  rua- 
«  JesiueuT  se  niarrifcsieraient  nu  loio  ^159J.'»' 
lA'sM'se  ornée  .de  l;ibIeJiut  ,■  de  statues,  et, 
d\n-gUes:  la'  Inhl iotTièiliie  cnrieliie  de  livres 
savants;  rnichileclure,'  la  peinture,  la  sculpr 
Uirc,  la  musique,  la  littéral'ùre,  ioal  aituon-. 
cernit  a4a  Toià  la  science,  les  be;iux-arls;  16, 
goût  el  la  prospéi'ilé.  C'est  là  qtie  l'iudigeul 
et  l'infinïte,  ai;tourant''pour 'être  soulajjés, 
rertirOrtciàienl  avi'C  eui  la  coiisolaiioii  ro- 
fralctiissante  defaiiie  et  du  corps.Desiuesses . 
seriiienidélôbrées  tous  les  jours  par  des  prê- 
tres richement  rétus;  et  dans  les  j'jurs  de 
félos  on  y  verrait  tonte  la  pnir.|ie  el  la  sjjlcn- 
deuf  des  iirocessimis  accompagnées  par  une 
miiliitucle  de  fidèles  des  deux  seies  el  do 
tout  flge  dans  leur  plus  décente  [)aruie,.quî 
se  retiroraietil  le  soir  dans  leurs  foyers,  imn 
pas  joyeux  et  disirails  comme  au  retour 
d'un  siieciacle  profane  et  dissolu,  mais  édir 
liés  par  ta  pieuse  el  sainte  ma^iiiticeuco  dont 
ils  auraient  été  léuioius.  La  romiimne  in- 
fertile deviendrait  dan>  peu  d'années  le  lieu 
le  plus  fécond,  le  jd.us  peuplé ,  lo  jilus  civi- 
lise et  le  p'us  boni  eux  du  royaume.  »  (Leltitt 
dAtticus  o»  comidérations  sur  ta  religion 
cathotigue  el  le  prolexlaatisme,  par  un  Au- 
g'aisproteîiani,  lellrea) 

Qiiis  lalia  tnnilo 

Teiii|iei«l  a  tacryuii!,  T 

(VlBGlU.) 

■  La  suppression  des  maîtons  religieuses 
était  une  des  coii9ét|uenccs  de  la  réforma- 
lion  ,  et  si  celte  mesure  a  été  favoral>le  h  la 
population,  comme  on  a  voulu  me  (e  per- 
suader autrefois,  il  faut  qua  cela  provienne 
de  ceKaines  causes  que  je  ne.  puis  pas  dé- 
couvrir en  y  rétléchissant,  et  dont  les  effets 

(|!^tLailesiru('iioni)usu)ierbemonasi^CaM)i.  DbcDiLka  HiUorg  o(  Vranciclnbirt ,  p.  90.  —  JVv/f 

inf  Lrati  «l  de»  aitiret  niajtoits  religieuses  amena  si  dt  l'fdUeur.) 
p>«t«ptca>eni  h  niin«  de  cetie  lille,  <iiic  U  Iroisié-         (158)  <  SliaiiGBponTC. 
«eaiMndaré^d'EduuarJ  VI.  u  popublion  élaii         ^15»)  iHillon.i 
icAiiie  4e  (piîiiie  mille  ftincs  ïiroismdlc.  ■  (Voyei 


D,«ise  ctwiesl  de  parfaites  sol't','"!"*  "?."* 
que  des  monastères  y  eussent  été  étab  is. 
t  OoR  ta  douleur  de  trouver  dans  ces  lies 
é' nnombrables  et  tristes  ruines  des  monn- 
aeuu  élevés  par  la  sagesse,  la  munificence  el 
U  piété  de  nos  ancôrres;  et  il  est  Irès-digne 
(te  remarque  qne  plusieurs  viltes  ohmIc- 
laient  leur  ancienne  importance  a  létnftlis* 
semeol  dw  sociétés  religieuses  I  ont   per- 
due par  leur  destruction  (187).  «  Eltes  tom- 
tb«r«Uavecelles,coBimenevouIantpas5ur- 
.  ïi»r«  au  bien  qu'elle*  leur  faisaient.  (158)  » 
Le*  scieuccs  et  loserts  avaienl  été  autrefois 
.y^rlés  jusqu'en  Irlande  et  même  jusq»  niix 
Hëbriilis,   où   les  établissomenls  rcligiedt 
les  entrrfeBaienleilesfaisaient  fleurir;  mojs 
loliDiOii  nous  apprend  que  In  fertilité  stuie 
dft  file  d'ioaa-,  une  des  principales,  fait  nu- 
«unj'hul  wule  sa  prosiiérilé.  >  Les  Iwbi- 
*UnU,  dit-il,  soot  reBinrqutibtenieiit  gros- 
.  fiers  tH  négligés,  ie  m  sais  Vits  ont  art 
«miuislre  pour  *e8  i«3truil-e;  et  Mie  qm 
télailjadisrdansle  lemi'sdt^  sïi  ealh<ili«té, 
.  b  inétroi»ole  du  siivoir,  do  t*  littérature  el 
.  delà  piét*.  «si  mainHjnani  sans  écofepour 
«  léducaUoQ,  saas  lempU)  pour  le  «ult»,  et 
.  aa  QUQ  deux  hobitaiils  qm  parlent  afl^ 
.  cUis  et  pw  "H  seul  qm  9Hoh&  bru  m 
.It-ire.   ■  Plusieurs  villes  épiSLopsIes  OH 
Atttltati3  d'Ecosse  ont   éprouvé'  le   même 
wt;  Saiot^André,  AberbrOlhu,  agin.  éW..- 
D'aair«s  eu  Irlande,  Kiliwnny.  Boyle  sui'- 
mi,  Thurles,  etc.,  déchues  de  'C"f  »'.'- 
cmM  importance,  n'offrent  pliisqùe   afBi- 
sonu  toW»-«ii  dernp.s  dépeuplées,  diiuti- 
Ktoreinactivcde  collèges  silencieiis  et  dé- 
tnU,  et   de  ruines  sur  lesquelles   I  aiHiste 
pirare  en  Us  adiuiiaïU.  En  Angleterre,  ce 
ptti  des  saints,  liiro  dont  nos  pères  se  glo- 
riiaienl,   on  voit  partout  les  dôplnrtibles  et 
iM)fi)tliqin)s  restes  de  couvents  converti.s  «n 
tenues  pauvrement  habitées,  et  de  plusieurs 
uires  au  lailiuu  de  terrains  devenus  bruje- 
te»,  et  maintenant  inhabilables.  D'un  outre 
wié  phisieurs  villes  en  Europe  se  sont,  par 
Ifors  inoyeus,  rendues  «  fameuses  et  eiUBl- 
•  knies  dans  les  arls.  »  Les  Bénédictins  et 
\vi  Chartreux  principaleiueni  ont  été  dans 
tous  les  temps  les  conset'a  leurs  des  sciences 
et  (les  belles-letlres,  «1  t'est  [lar  eux  que  les 
pUuprédeax  livres  classiques  de  l'auiiqiiité 
nous  ont  été  transmis,  tiibuon  aftiruie-qu'un 
seul  coaveni  de  Bénédictins  a  |>lus  conlrdjué 
I  ta  liuéniare  que  nos  deux  universités 
d'Oifonl  et  de  Cambridge.  Plusieurs  terroiii^ 
•us»  ont  été  fertilisés  par  lu  seule  'iidustrio 
des  moines,  quoiqu'ils  lussent  situés  sur  le 
luormt-t  de  rochers  el  de  montagnes  pres- 
que iiiaece^it>les ,  ou  dans  des  plaines  si 
iiériles  qu'elle»  paraissaient  n'offrir  aucun 
iVKCts  k  la  culture. 

•  Si  j'avais  besoin  d'ajontcr  d'autres  preu- 
tef  k  ce  que  je  viens  de  dire  sur  rulitilé 
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malheureux  prouvenl  l'erfcur  dans  laquelle  ■  Les  écrivains  clirélicns  s'ddressenl  en 

j'éLBis  prôt  à  tomber.  Car  le  fait  est  â^c  la  mfime  temps  aui  plus  grands  int<^rëts  de  la 

conliscalion  et  la  vente  (tes  biens  de  rÈgUse  pensée  et  de  ta  rie;  iU  soni  actifs  et  puis- 

lie  produisirPiil  aucun  avonLage  que  celui  (le  sanls  dans  le  domaine  de  i'int<;lligeiice  et 

remplir  pour  un  temps  les  coiïres  épuisés  dans  celui  de  la  n^alité;  leur  sctiTiié  est  r.i- 

du  roi,  et  d'enridiîr  les  vils  înslrumenls  et  tionnelle  et  leur  [ihilosophie  populaire;  ils 

tes  comiilices  de  sa  rapacité.  Charlcs-Quint  traitent  de3  choses  qui  remuent  IlS  Ames  au 

avait  bien  raison  de  aire  que  Usnri  avait  fond  de  la  solitude,  ol  les  peuoles  au  milieu 

tué  In  poule  qui  lui  pondait  des  œufs  d'or,  des  cités. . . 

Le  clertjé,  ayant  des  terres  inaltérables  et  «  La  liberté  éclnle  au  contraire  de  toales 
toujours  bien  cultivées,  était  pour  l'Etal  une  parlsdanslaliltératurechrétiennc.Etd'abord 
ressource  certaine,  par  ses  conlribulions,  l'Hctirité  des  esprits,  la  diversité  des  opi- 
ses  dODS  et  son  crédit,  et,  dans  les  cas  dilli-  nions  publiquement  manifestées,  prouveut 
ciles,  ne  manquait  jamais  de  subvenir  à  ses  i  elles  seules  la  liberté.  L'esprit  huinaio  ne 
besoins.  Voltaire  lui-même,  dont  l'autorité  se  déploie  pas  ainsi  en  lout  sens,  ni  avec 
ne  peut  être  suspecte  &  cet  égard,  assure  tant  d'énergie,  quand  il  est  chargé  du  fers, 
que  l'Eglise  gallicane  payait  annuellement  La  liberté,  d'ailleurs,  était  inhérente  à  la  si- 
quatre  millions  tournois  au  gouvernement.»  tuationinteilectuellede l'Eglise ;e]leéuitdaiis 
■{Ltllret  d'Atticus,  par  uiiAni^lais  prutestaat,  |q  travail  de  la  formation  de  ses  doctrines, 
iante.  3.)  et,  sur  un  graad  nombre  de  points,  ne  les 
GuizoT.  — '  '  Le  cnractère  primitif  des  avait  pdnt  encore  arrêtées  ou  promulguées, 
monastères  gaulois  a  été  tout  autre  que  celui  A  mesure  qu'une  question  a|iparaisssîi,  sou- 
des monastères  orionlam.  En  Ori(;iil,les  mo-  levée  soit  par  un  eTénemenl ,  soit  par  quel- 


liastéa>s  ont  eu  surtout  [loiir  but  l'isolement 
cl  la  cuDiempUliou;  les  hommes  qui  se  re- 
tiraient dans  laTliébaide  voulaient  échapper 
nui  plaisirsaustenlalions,blauorruplion  de 
la  société  civi1c;ils  voulaient  se  livrer  seuls, 
hors  ()e  lout  commerce  social,  aux  élans  de 


que  écrit ,  elle  était  examinée,  débattue  par 
les  chefs  do  la  société  religieuse,  et  son  opi- 
nion  ofDcielle,  la  conséquence  de  ses  croyan- 
ces générales,  le  dogme,  en  un  mol,  était 
proclamé.  Une  liberté  précaire,  passagère 
peut-être,  mais  réelle,  appartient  nécessaire- 


leur  imagination  et  aux  rigueurs  de  leur  ment  à  une  telle^poque. , 

C(mscience.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  se  «  Ainsi  d'une  part  la  nature  même  des 

rapprochèrent  dans  les  lieux  où  ils  s  étaient  travaux,  de  l'autre  la  situation  des  .esprits 

d'dbprd  dispersés,  et  d'anachorètes  ou  soli-  expliquent  pleinement  la  supériorité  intel- 

taires  devinrent  cénobites,  vivant  en  com-  lectuelle  de  la  société  religieuse  sur  la  so- 

loun.  En  Occident,  cl  malgré  l'imitatiou  de  ciétédvile;  l'une  était  sérieuse  et  libre,  l'au- 

J'Orient,  les  monastères  ont  eu  une  autre  tre  servile  et  frivole  :  qu'y  a-t-il  k  ajou- 

originf;  ils  ont  commencé  parla  vie  com-  1er?... 

inuue,  par  le  besoin,  non  de  s'isoler,  mais  de  «  L'étude,  les  lettres,  la  pure  activité  ïn- 
se  réunir.  La  société  civile  était  en  proie  à  tellectuelle,  n'auroiunt  pu  résister  seules 
toutes  sortes  de  désordres;  nationale,  pro-  aux  désastres,  eux  souffrances,  au  découra- 
vincialo  ou  municipale,  elle  se  dissolvait  d?  gement  universel;  il  fallait  qu'elles  se  pus- 
toutes  pnrts;  tout  centre,  tout  asile  man-  sent  altnctier  aux  sentiments  et  aux  iidéréls 
qtiaicnt  aux  boiunics  qui  voulaient  discuter,  populaires,  qu'elles  cessassent  de  pariiltre  ud 
s'exercer,vivrefînsoinble,i!sentrouvèrentuii  luxe,  et  devinssent  un  besoin.  La  religion 


dansles  monastères;  Is  vie  monastique  n'eut 
ainsi,  en  naissant,  ni  iecaraclërecoiitempln- 
lif  ni  le  caractère  sulitaire,  elle  fut  au  cun- 
Iraiie  Irès-socijle,  très-active,  elle  alluma 
un  foyer  de  (léveloppement  iiiiellectuel,  elle 
servil  d'instrument  a  la  fermentation  et  h  la 
propagation  des  idées.  Les  monastères  du 
midi  de  la  Cade  sont  les  écoles  philosoplii- 


cliréliunne  leur  en  fournit  le  moyen  ;  ce  fut 
en  s'alliant  avec  elle  que  la  philosophie 
et  les  lettres  se  sauvèrent  de  la  ruine  qui 
les  niennçflit;  leur  Activité  eut  alors  des  ré^ 
sultals  directs,  pratiques  ^"^s  ^^  montrè- 
rent appliquées  b  diriger  les  hommes  dam 
ieurcoiiduUe,versleursarut.  On  peut  le  dire 
sans  exagération  :  l'esprit  humain  proscrit. 


qurs  du  christianisme  :  c'est  là  qu'on  mé-     baltn  de  la  tourmente,  se  réfugia  dans  l'asile 


(iite,  qu'on  discute,  qu'(jn  enseigne  ;  c'est  do 
là  que  partent  les  idées  nouvelles,  les  har- 
diesses de  l'esprit... 

«  Depuis  que  le  christianisais  était  sorti 
de  l'enfance,  les  grands  évéques  avaient 
deux  rôles  à  jouer  a  la  loi;  :  le  rôle  de  phi- 
losophes et  celui  de  twiitiques;  ils  possè- 
.daiffiit  l'empire  des  idées,  ou  au  moins  l'in- 
tluence  daus  l'ordre  intellectuel,  et  ils  étaient 
eu  même  temps  chargés  des  alfaircs  tempo- 
relles de  la  société  religieuse;  ils  étaient  te- 
nus de  suinre  constamment  A  deux  missions  , 
du  méditer  et  d'agir,  de  convaincre  ot  du 
gouverner.  De  là  la  prodigieuse  variété  et 
aussi  la  précipitation  qui  éclatent  souvent 
dans  leurs  écrits... 


des  églises  et  des  monastères,  il  embrassa 
en  suppliant  les  autels,  pour  vivrai  suus  leur 
abri  et  à  leur  service,  jusqu'à  ce  que  des 
temps  meilleurs  lui  permissent  de  repamltre 
dans  le  momie  et  de  respirer  en  pion  air.  ■ 
[Histoire  de  la  civiliMation  en  France  dtpuii 
ta  chule  de  l'empire  romain,  par  U.  Guixot, 
quatrième  leçou,  [ing.  111  à  125.) 

fl  Ces  mots  c/itr^^rrfj^u/tér.  Messieurs,  sont 
d'un  etfel  trompeur.  Il  semble, à Icseotendre, 
que  les  moines  oient  toujours  été  des  ecclé- 
siastiques, qu'ils  aient  fait  essentiellement 
partie  du  clergé.  Telle  est  enelTol  l'idée  géné- 
rale qu'on  s'en  est  formée  et  qu'on  leur  ap- 
plique indistinctement,  saus  égard  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  modillcalion;  successives  de 
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PinsIftuuO?!.  El  noD-sculcmeol  oa  r^anle 
les  moioes  comme  des  ecclésiastiqnvs,  mais 
aa  est  tenté  de  les  regarder,  pour  ainsi  direi  - 
roinnie  les  plus  ecclésiastiques  do  tous.  Ips 
I>las  completemeol  séparés  de  la  sociélé  ci- 
TJle.  les  jplus  étrangers  h  ses  intérfils,  h  ses 
mnurs.  C'est  le,  si  je  ne  me  trompe,  l'im- 
pressiog  qui,  à  leur  nom  sou),  aujourd'hui 
er  depuis  Toa^eaips,  s'éveille  otlurelleBent 
dans  les  esprits. 

■  Impression  pleine  d'erreur.  Messieurs  : 
i  Irar  origine  et  au  moins  pendant  deux 
sièdes,  les  moines  n'ont  peint  été  des  eu- 
c'éïiastiques  ;  c'étaient  de  pura  laïqoes, 
léunis  sans  doute  par  une  croyance  reli- 
gieuse, dans  un  sentiment  et  un  dessein  re- 
TiffeuT,  mais  étrangers,  je  le  répète,  à  la  so- 
ciélé ecclésiasligue,  su  elergâ  proprement 
drf. 

«  Et  tKn-seiilement  telle  a  été  Tinstita- 
tion  k  soaorîune;  mais  ce  caractère  primi- 
tif. qa*oo  penl  si  communément  de  vue,  a 

ioOufl  sur  son  histoire  et  en  explique  seol 

1rs  TicisHtodes. 
>  J'ai  d^'k  eu  occasion  de  dire  quelques 

mots  sur  l'établissemaut  des  monastères  «a 
Occident,  suctont  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
Je  prendrai  anjourd'hoî  les  (ails  de  plus  haut, 
et  les  solTrai  de  plus  près  dans  leur  déveiop- 
praient. 

■  Cesl  en  Orient,  j>eraonne  ue  l'ignore, 
ooe  les  fDoines  ont  pris  naissance-  Ils  v  ont 
eié,  en  eommençaut,  bien  éloignés  de  la 
forme  qu'ils  ont  rerëtue  depuis,  et  sous  la- 
quelle respril  a  coutume  de  se  les  représeo- 
1er.  Dèslec premiers tempsdit christianisme, 
qoelfines  hommes,  plus  exaltés  que  d'autres, 
s'împosaitfDt  des  sacr.Bces,  des  rigueurs  ex- 
traordinaires. Ce  n'était  poiot  li  une  inoo- 
Taiion  chrétienne;  elle  se  rattachait  non- 
seuteraent  k  un  penchant  général  de  la  nature 
hofluîae,  mais  aux  mœurs  religieuses  de 
laot  rOnenl  et  k  certaines  traditions  judaï- 
ques. Les  ageHa  (c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait k  ces  pieux  enlboosiastes,  exercUet  vit 
ateétiqme)  sont  le  premier  degré  des  moines. 
Ils  ne  se  séparaient  point  encore  de  là  so- 
ctiîlé  «irile  ;  ils  ne  fuyaient  point  dans  les 
déserts;  ils  se  condamnaient  seulement  au 
jcûue,  au  silence,  k  toutes  sortes  d'anclérî- 
lés,  surtout  au  célibat. 

«  Bientfit  ils  se  retirèrent  du  monde  :  ils 
allèrem  Tivreloin  des  hommes,  absolument 
s-  ois  ■(>  milieu  des  bois,  au  fond  de  la 
ThélMîJe.  Les  ascètes  devinrent  des«mi/M, 
des  ammekorètes:  c'est  le  second  degré  de  la 
«ie  nMoastique. 

m  la  bout  de  quelque  lemp»,  et  par  des 
causes  qui  n'OBt  |>oint  laisse  de  traces  cé- 
dant peut-être  au  («uToîr  d'a.Iraclioii  de 
qaelqne  solitaire  |ilus  célèbre,  de  saint  An- 
toine, par  exemple,  ou  peut-ftlre  sîmiilemeut 
lassés  d'un  complet  isalement,  les  ermites 
se  rapproebèreot,  bklirent  leurs  hu;tes  l«s 
ooes  près  des  autres,  et,  continuaat  de  virre 
dtacun  dans  la  sienne,  se  livrèrent  cepen- 
dant ensemlile  aux  exercices  religieux,  et 
(ommenoèrenl  k  former  une  véritable  cou>- 

(160)  EHe  MoticMSG  qmeU'Miu  eiaalaolde 
0icao<i:i.  DES  Apolocistbs  lar.  If. 


munanlé.  Cefuta'ors.kceqnil  parait,  qu'ih 
reçurent  le  nom  de  tnaiiin. 

•  Ils  firent  un  pns  de  plus.  An  lieu  de  res- 
ter dans  des  huttes  séparées,  ils  se  rassem- 
blèreat  sous  le  même  toit,  dans  un  seul  édi- 
fice ;  l'association  fut  (ius  étroite,  la  vie  com- 
mune plus  complète-  ils  devinrent  des  eéno- 
Wla.  Cest  le  quatrième  degré  de  rinstitut 
monastique;  il  atteignit  alors  sa  Carme  défi- 
nilive,  celle  k  laquelle  devnent  s'adapter 
tous  ses  nouveaux  développements. 

■  A  |ieu  près  vers  celte  époque,  on  voit 
naître,  pour  les  maisons  des  cénobites,  pour 
les  monastères,  «ne  certaine.discipline  con- 
venue, des  ràgles  écrites,  qui  determineot 
les  pratiques  de  ces  petites  socièiés,  les 
obligations  de  leurs  membres.  Parmi  ces 
rèeJes  primitives  des  moines  dX>rient.  les 
plus  célèbres  sont  celles  de  saint  Antoine, 
de  saint  Hacaîre,  de  saint  Bilarion,  de  saint 
PacAme.  A ucui.e  n'est  longue  ni  détaillé»; 
en  y  trouve  du  prescriptions  spéciales, 
accidentelles,  mais  nullx  prétention  de  do- 
miner et  de  diriuer  la  rio  entière-  Ce  sont 
des  précejites  pTulâl  que  des  institutions  * 
des  ooutumes  piotAt  que  des  lois.  Les  ofcef n, 
les  trmita  et  toutes  les  différentes  sortes  de 
moines  continuaient  de  subsister  en  méaui 
tempe  que  les  «AtottCcs,  et  dans  toute  l'iu- 
dépendanoe  de  leur  premier  état. 

■  Le  speclade  d'une  telle  vie.  laot  de  ri- 
gidité et  d'enthousiasme,  de  sacrifice  el  de 
aberlé,  ébranla  fortement  l'imagiiiation  des 
peuples.  Les  «toinw  se  muUiplièrenl  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  et  se  diversifièrent 
k  l'infini.  Je  n'entrerai  pas,  vous  le  pensez 
twen,  daos  le  détail  de  toutes  les  fonnes  que 
prit,  sons  ce  nom,  Fesaltation  des  fidèles; 
j'indiquerai  seolemeni  les  termes  extrêmes, 
pour  ainsi  dire,  de  la  carrière  qu'elles  pa^ 
couruFent,etaesdeuxeffelskiafoisles  pins 
ttrangescties  plus  divers...» 

■  I>ans  Is  dernière  moitié  du  tv*  siècle,  b 
règle  de  Sainl>Basile  vînt  apporter,  dans  le 
nouvel  institut,  quelque  régularité.  Rédigétt 
ea  forme  de  réponse  è  des  questions  {160} 
de  tout  genre,  elle  devint  bienidl  la  disci- 
pline générale  des  monasètrcs  d'Orient,  de 
tous  eeus  du  moins  qui  prirei.(  un  peu  d'en- 
semble  et  de  fixité.  Tel  devait  être  le  résoJ- 
lat  de  l'influence  du  clergé  céculier  sur  la 
vie  monastique,  dont  les  plus  illustres  é^tA- 

Ïiies,  saint  Athanase.  saiut  Basile,  saint 
régoiredeNasianze,  eluoe  foule  d'aulres,se 
déclarèrent  alorsles  palrons-Cepalronage  ne 
pouvait  nanquerd'y  introduire  plus  4'<>nln' 
et  de  système.  Cei«ndaHt  les  nwnastèrM 
demeurèrent  dea  associations  [«renvrnl 
laïques,  élrangèras  au  clergé,  k  ses  wnolioiiSi 
k  ses  droits.  Vmat  d'ordîaalion,  point  d'ei^ 
Ragement  ecclésiastique  pour  les  moines. 
Leur  canctère  domuiant  était  loiôours 
l'exalution  reli^euse  et  la  liberté  ;  on  en- 
trait, dans  l'associatitHi,  on  en  sortait,  on 
choisissait  son  séjour,  ses  austérités;  l'ent- 
tbousiasme  prenait  la  forme,  se  jetait  dans 
la  route  qui  lui  plaisait.  Les  moines,  «n  ua 
mot,   n'avaiest  rien  de  commua  avee  les 
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prftircs,  sinon  les. croyances  et  le  respect 
qu'ils  inspiraient  k  la  population. 

•  Tel  était,  dans  la  dernière  moitié  du 
IV  sièrle,  l'état  de  l'institut  monnstique  en 
Orient.  Cg  fut  h  peu  près  vers  celle  époque 
qu'il  fut  importé  en  Occiilent.  Saint  Atnu- 
nasc,  chassé  <le  son  sié^fe  e(  retiré  h  Konie, 

J' amena  avec  lui  quehjues  moines,  et;  cé- 
ât>ra  leurs  vertus  et  leur  gloire.  Ses  récits 
et  Jo  spectacle  que  donnèrent  les  premiei-s 
moines,  ou  renx  mii  siiivirenl  leur  exemple, 
furent  utnl  Accueillis  de  la  population  occi- 
dffntale.  Le  paganisme  était  onenre  très- 
fort  en  Occident,  surtout  en  llnlie.  Les  cinsses 
'  supérieures,  qui  avaient  abandonné  ses 
croyances,  voufaient  du  moins  conserver  ses 
mœurs,  et  une  partie  du  menu  peuple  en 
gardait  encore  tes  préjugés.  Les  mornes  y 
lurent,  à  leur  début,  uti  ot)jet  de  mépris  et 
de  colère.  Aui  funérailles  de  Blésilta,  jeune 


courert  l'Orient  do  moines  poursuiraît  sn: 
cours  en  Occident ,  amenant  partout  )■: 
Diëmcs  effets.  Lh  aussi  te  paganisme  dis 
parut;  les  nouvelles  croyances,  les  nouvelle 
mœurs  envahirent  toute  la  société.et.cocoui 
en  Occident,  la  vie  monastique  eulMentOt  le 
plus  grands  évëques  pourpatrons,  le  peupi 
entier  pour  admirateur.  Saint  Ambroî$e 
Milan,  saint  Martin  h  Tours,  saint  Auftiisti 
en  Afrique,  célébrèrent  sa  sainteté  et  fonJË 
rent  eux-mêmes  des  monastères.  Saint  Ai 

§nslin  donna  même  aux  reli^^ieuses  de  sn 
iocèse  nne  espèce  de  fè^lc,  et  bienlût  l'ini 
tilulionfutan  vigueur  dans  tout  )'Oct:i<Jen 
■  Elle  y  prit  vcjiendnnl,  dès  l'origine,  u 
caractère  jiarticulier  que  j'ai  déjii  eu  occa 
sion  de  signaler:  .tanï  doute  on  voulut  i<u 
ter  ce  qui  s'était  passé  en  Orient;  on  s'ir 
forma  curieusement  des  pratiques  suirii 
dans  les   monast'^ros  orienlaux;  leur  de 


religieuse  romaine,  morte,  disait-on,  par     crtplion  fut,  vous  le  savez,  l'objet  de  dcu 

— r.  j- i_A —    —  -Kx.    I..  .,»....!»  — i».i  .      ouvrages  publiés  h  Marseille  pr  Casâici 

et  dans  rétat)lissement  de  plusieurs  niona 

tères  niiuveaux  on  eut  grand  soin    de   s 


excis  de  je&nes,  en  38V,  le  peuple  criait 
■  Qunud  donc  ciiassera-t-on  de  la  ville  celte 


déd-stable  raca  de  moinesT  Pourquoi  ne 
•  les  lapido-t-on  pasT  Pourquoi  ne  les  jetle- 

■  l-on  pas  dans  la  rivièreT  >  C'esisaint  Jé- 
rdnie  qui  rapporte  ainsi  les  propos  popu- 
laires. 

■  Dans  les  cités  d'Afrique,  dit  Salvien,  et 
'  ■  surtout  dans  les  murs  de  Carthage,  dès 

■  qu'il  paraissait  un  homme  en  manleau, 

■  pAle  et  la  télo  rase,  ce  )ieuple,  aussi  mal- 
>  heureux  qu'inlidèle,  ne  pouvait  le  voir 
I  sans  raccabler  de  malédictions  et  d'in- 
«jures;  et  si  quelque  serviteur  de  Dieu 


conformer.  Miiis  le  génie  occidental  diS'«>ta 
trop  du  celui  de  1  Orient  pour  ne  pas  li 
marquer  aussi  de  son  empreinte.  Lu  l>c^o 
de  la  retraite,  de  la  conlcnijlntinn.  d'ui 
rupture  éclatante  avec  la  société  civile,  nv.i 
été  la  source  el  le  trait  fondamental  di 
moines  d'Orient.  Bn Occident,  au  conirair 
et  surtout  dans  la  Gaule  méridioiislc.  i 
furent  fondés,  au  commencement  du  t*  si 
de,  les  principaux  monastères,  ce  fut  pni 
▼ivre  en  commun,  d:ins  un  but  du  cr)iiv 


■  venu  di'3  monastères  d'Egypte,  ou  des  sation  comme  d'éditicalion  religieuse,   qt 

■  lieux  saints  de  Jérusalem,  ou  des  véné-  se  réunirent  les  premiers  moines.  Los  m 

■  râbles  retraites  de  quelque  ermitage,  se  naslères  de  Lérins,  de  Saint-Victor  et  pli 
«  rendait  dans  cette  Tille  pour  s'acquitter  du  siuurs  autres,  furent  suilout  de   grand 

■  quvlq^ue  nuvre  pieuse, 1o  peuple  le  pour-  écoles  de  théologie,  îles  foyers  de  niouv 
-<  suivait  de  ses  outrages,  d'odieux  écidtsde  ment  iniellecluel;  ce  n'éiait  point  du  sid 


c  rire  et  de  détestables  silllets. 

«J'ai  nommé  ailleurs  RutillusNumatianus, 
poëte  gaulois,  qui  vécut  longtemps  s  Rome 
et  nous  aJaissâ  un  poëœe  sur  son  retour 
dans  ea  patrie;  il  y  dit,  en  passant  près  de 
nie  de  tiargonn  : 

a  Je  déteste  ces  écueils,  théâtre  d'un  ré- 

■  lient  naurrage.  Li  s'est  perdu  un  de  mes 

•  c«a<- il  ny  en  s,  descendu  virant  au  tombeau. 
«  Il  était  des  nôtres  naguère;  issu  de  nobles 
«  q'ieux,  en  possession  d'une  noble  fortune, 

■  heureux  jiar  un  noble  mariage;  mais,  poussé 
«  par  Jes  furies,  il  a  abandonné  les  hommes 

•  Ktlesdieux,  et  maintenant, crédule  exilé,  il 

•  se  complaît   dans  uae  sale  retniite.  Mal- 

■  heureui,  qui  ci«itau  sein  de  la  malpro- 

■  prêté  se  repaître  des  biens  célestes,  ei  se 
«  tourmente  lui-même,  plus  cruel  pour  lui- 

■  même  que  les  dieux  oifensésl  Cette  secte 

•  est-elle  doiii?,  je  vous  le  d«mande,  plus 
€  fatale  que    lea  poisons  de  Circét  Circé 

■  cimngeait  les  corps,  maintenant  ce  sont  les 

■  e.sprits  qui  soat  changés.  » 

■  Sans  doute  Kulilius  était  païen;  mais 
beaucoup  de  gens  en  Occident  l'étaient 
cuimnu  lui,  et  rucovaient  lus  mêmes  impres- 


tude,  de  macérations,  mais  de  di»cu$5ioas 
d'aciivilé,  qu'il  s'agissait  le. 

■  Et  ouu-seuleincnt  cette  dircisili^  de  s 
luation  et  ce  retour  d'es,irit  des  Orientai 
et  des  Occidentaux  était  réelle,  mais  1 
contemporains'  eux-mêmes  l'obscrvaiun 
s'en  rendaient  compte;  el,  en  travaillant 
étendre  en  Occident  l'Jn^titut  niOiiasiiqu 
les  hommes  clairvoyants  Avaient  snin  , 
dire  qu'il  nu  fallait  |ias  imiter  scrvileme 
l'Orient,  et  d'en  expliquer  les  ntjsnns.  1 
fait  de  jeûnes  et  d'ausléiités,  ptrpxeinid 
les  règles  des  monastères  d'Uci;i[Ieut  fitrci 
en    général,  moins   rigides  :   •    Svaucoi 

■  mang'r,  disait  Sulpicu  Sévère,  est    (;ou 
«  ninndise  diez   les  (jrccs,  noturel  clivz  J 

■  Gnuluis.  > 

■  Ln  rigueur  dc  l'hiTor.  dit  aussi  Cassîc 
«  ne  nous  permet  pas  dc  nous  conlunlur  4 
«chaussures  légères,  ni  d'un  surtuui  sa- 
•  manches,  ni  d  une  seule  tunique,  et  ccl  < 

■  qni  se  présenterait  vêlu  d'un  petit  froc  c 

■  d'un  mince  manteau  de  j>oil  de   clièTr' 

■  ferait  rire  au  lieu  d'édilicr.  ■ 
Une  autre  cause  ne'cunliibua  pn;;  ninii 

è  l'instilut  monastique  en   Ocu 


Il  donnci 


•■o'iS'  $  dt'nl  une  nouvi'llejlireclion.  (Je  nefulgii^ 

«  t^i'irt'iklant  la  même  révolution  qui  avait      que  dans  h  première  nioilié  du  v*  «îôt^ 
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qu'il  s  j  répandit  et  s'y  établit  réelleinent 
Ht.  ft  CKile  éiKHjue,  les  monastères  it'Orieot 
avaient  déjà  pris  tout  leur  développement; 
tous  les  écarts  de  l'exaltation  ascétique  y 
avaient  déjà  été  donnés  en  spectacle  au 
manJe.  Les  grands  érèques  d*Occident,  les 
chefs  de  l'Bjlise  et  des  esprits  d'Earope, 

Ïueile  que  fât  leur  ardeur  religteve,  furent 
a;>pés  de  ces  excès  du  monachisme  nais- 
S.1IU,  des  actes  de  folie  (16f)  auxquels  il 
aTait  conduit,  des  vices  qii*il  avait  souvent 
couverts.  Nui  bommo  d'Occident  n'avait,  ji 
coup  sûr,  plus  d'enthousiasme  religieux,  ni 
one  imagination  plus  vivei  plus  orientale, 
ni  uo  canctère  plus  foui^eux  que  saint 
iérime.  Il  ne  s'aveugla  point  cependant  sur 
les  fiiaies  et  k^  périls  de  la  rie  Kionn>lique, 
telle  que  rOrient  en  olfra.l  lo  modèle.... 

«  Plusieurs  des  |Hus  illustres  évëques 
d'Ocd-lenl,  snini  Augustin  entre  autres. 
aTaieOl  la  néiuc  clnirvoyaice  et  écrivaient 
dans  le  même  sens  ;  aussi  s'Bpptii]uèrcnt-its  i 
prévenirautour  d'eux  les nhsurdes  écarts  où 
les  moines  d'Orient  étaient  tombés.  Mais  en 
frenani  ce  soin,  en  signalant  la  démence  ou 
l'brpoa-îsie  k  laquelle  la  vie  monastique 
servait  tour  i  lourde  lond,  ils  travaillèrent 
*  inressamment  i  la  propagi-r.  C'était  pour 
eoi  on  moyen  d'arracber  h  la  snciété  civile 
|«ûiiae.  toujours  la  même  en  fait,  maigre 
sa  CDoversioD  apparente ,  une  partie  des 
laïques.  Sans  entrer  dans  le  clergé,  les 
JDOines  suivaient  la  même  voie,  serTaieol  la 
oéme  inflacnee  ;  le  patronage  des  évéques 
nepoovaii  leur  maaqucr.  Leur  eût-U  mao- 
qae.  leurs  pro^s  ne  s'en  seraient  proba- 
blement pas  ralentis 

a  Le  nombre  des  moines  allait  toujours 
croissant;  ils  erraient  ou  se  Hxaieni,  re- 
muaient le  peuple  par  leurs  )Tédicalions,  on 
fédifiaient  par  le  spectacle  de  leur  vie.  De 
jour  en  jour  on  les  prenait  en  plus  grande 
admiration  et  respect:  Tidée  s'établissait 
mie  c'était  Ik  la  [lerfeciion  de  la  conduite 
âirélieoM.  Oo  les  proposait  pour  modèles 
au  di-rgé  ;  d^à  oo  donnait  à  quelques-uns 
l'ordination,  pour  les  bire  prêtres  ou  même 
évéïjues;  et  pourtant  c'étaient  encore  des 
laïques,  conservant  une  grande  liberté,  ne 
faisant  point  de  vicus,  ne  contractant  poiat 
d'eiigagecoent  rel  gîeui,  toujours  dislînclsdti 
clergé,  souvent  même  a  tetilifsà  s'en  séparer. 

■  C'est  l'ancien  avis  des  Pores,  dit  Cassinn, 
t  avis  qui  iwrsJsle  toujours,  qu'un  moine 
«  doit ,  1  tout  prix ,  fuir  les  évéques  et  les 
«  femmes;  car  ni  les  femmes  ni  les  évè- 
•  qnes  ne  permcUent  su  moine  qu'ils  ont 
^  une  fois  engagé  dans  leur  familiarité  de 
a  se  re|ioser  en  paix  dans  sa  cellule,  ni  d'at- 
«  tacfaer  ses  yeux  sur  la  doctrine  jiure  et 
■  céleste  en  contcmpiaoticscboses  saintes.  ■ 

•  Tant  de  liberté  et  de  puissance,  une  ac- 
tio-i  si  forte  sur  les  peuples  et  une  telle  ab- 
sence de  formes  générales,  d'organisation 
régtilière,  ne  jtouvaient  mnnquer  de  donuttr 
Ui-u  à  de  ipaods  désordres.  La  nécessité  d'v 


mettre  nn  terme,  de  rassembler  sous  nu 
Rouvernement  commun,  sous  nne  même 
aiscipline,  ces  missionnaires,  ces  solitaires, 
ces  reclus,  ces  cénobites,  chaque  jour  plus 
nombreux,  et  qui  n'élaietit  ni  du  i^uplc,  ni 
du  cler^,  se  taisait  fortement  sentir. 

■  Vers  la  Un  do  v'  siècle,  en  UO,  naquit 
en  Italie,  iNursia,  dans  le  duché  deSpolète. 
d'une  lamille  riche  et  considérable,  l'bomBie 
destiné  à  résoudre  ce  problème  et  h  donner 
aux   moines  d'Occident  la    règle    générale 

Îu'ils  attendaient;  je  parle  de  salut  Benoît, 
rige  de  douze  ans,  ii  fut  envoyé  i  Borne 
pour  y  faire  ses  études.  C'était  Je  moment 
de  la  chute  de  l'Empire  et  des  grands  trou- 
bles de  l'Italie  ;  les  Hérules  et  les  Ostro- 
giitlis  s'en  disputaient  Ja  possession;  Tliéo- 
doric  eo  chassait  Odoacre;  Rome  était  saii.i 
cesse  prise,  reprise,  menacée.  En  kÔL,  Be- 
noît, a  peine  8gé  de  quatorze  ans,  en  sortit 
avec  Cyrilla,  sa  nourrice;  et,  peu  après,  on 
le  trouva  ermite  au  fbnd  d'tiae  caverne,  à 
Subiace,  dans  la  campagne  de  Borne.  Pour- 
quoi cet  entant  s'y  relira,  comment  il  y  vé- 
cut, on  n'en  sait  rien  ;  car  sa  légende  seule 
le  raconte  et  place  è  chaque  lias  une  mer- 
veille morale,  on  nn  miracle  profiremeut 
dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  aui>ouf  d'uncertsin 
temps,  la  vie  qub  menait  Benoît,  sa  jeu- 
nesse, ses  austérités  attirèrent  les  |i&lres 
des  environs;  il  les  précba  ;  et  la  puissance 
do  sa  parole,  l'anlorité  de  son  exemple,  le 
roncours  toujours  plus  Boaibreux  des  audi* 
teors,  le  rendirent  bientôt  célèbre.  En  510, 
des  moines  voisins,  réunis  à  Vicovaro,  vou- 
lureiK  l'avoir  pour  ebvi  ;  il  s'y  refusa  d'a- 
bord, disant  aux  moiues  que  leur  conduite 
était  désordonnée,  qu'on  se  livrait  dans  It-ur 
maison  h  toutes  sortes  d'excès,  qu'il  eo  eii- 
lirepreodrait  la  réforme  et  les  soumettrail 
k  une  règle  très-dure.  Us  persistèrent,  et 
Benoit  devint  abbé  de  Vicovaro. 

■  11  entreprit  en  effet,  avec  une  invinci- 
ble éuei^ie,  la  réforme  qu'il  avait  annoncée; 
et,  comme  il  l'avait  prévu,  les  moines  se  las- 
sèrent bientôt  du  réformateur.  La  lutte  en- 
tre eux  et  lui  devint  si  violente  qu'ils  ef- 
ssyèrenl  de  l'empoisonner  dans  le  calice.  11 
s'en  aperi;ut  par  un  miracle,  dit  sa  légëodp, 
quiHa  le  monastère,  et  reprit,  k  Subiaco,  sa 
vie  d'ermite. 

■  Sa  renommée  s'était  répandue. au  loin  ; 
non  plus  seulement  des  pâtres,  mais  des 
laïques  de  toute  condition*  des  moines  er- 
rants, se  rassemblèrent  pour  vivre  piès  de 
lui.  Equilîuseï  Terlulliis,  nobles  romains, 
lui  envoyèrent  leurs  fils,  llaur  et  Placide  : 
Hsur,  âgé  de  douze  ans;  Placide,  tout  eo- 
faitl.  Il  fonda ,  autour  de  sa  i-averna,  dn 
monastères.  En  S2Û,  ïi  en  avait,  à  ce  qu'il 
paraît,  déjà  fondé  douze,  composés  chacun 
dednu/e  moines,  et  dans  lesquels  il  com- 
mençaità  essaver  les  idées  et  les  institutions 
par  lesquelles,  à  son  avis,  la  vie  mouastique 
devait  être  réglée. 

■  Uais  le  même  esprit  d'insubordînatioa 
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et  do  jalousie  qui  l'arait  clisssé  du  rnooea-  ■  lencc,  venona,  a*ec  l  aidede  Dieu,  k  radier 

1ère  de  Vicoraro  se  manirusta  tiientfit  dans  «  In  irès-forleassociation  des  cénobites.  ■ 
ceux  qu'il  Tenait  liii-iDëme  de  fonder.  Un        ■  Les  faits  ainsi  établis,  la  règle  de  Saiol- 

moine,  nommé  Florentius,  lui  suscita  des  Bi.'not(  se  divise  en  soisanle-Ireizecliapitres, 

erniemis,  lui  tendit  dos  embûcttes.  Benoît  savoir  :  neuf  chapitres  sur  les  devoiri  rao 


s'irrita,  renonça  une  seconde  fois  h  la  lutte, 
et,  emmenant  quelques-uns  de  ses  disciples, 
entre  autres,  Uaur  et  Placide,  se  retira,  en 
5â8,  sur  les  frontières  des  Abruzzea  et  de  la 
terre  de  Labour,  auprès  de  Cassioo. 

■  Il  trouva  là  ce  que  l'ermite  Wulfilaïch, 
dont  je  viens  de  vous  lire  l'histoire,  avait 
trouve  près  de  Trêves,  le  paganisme  encore 


raux  et  généraux  des  frères;  treize  sur  Ins 
devoirs  religieux  et  les  oflîces;  vingt-nsuf 
sur  la  discipline,  les  fautes,  Ins  peines,  etc.  ; 
diisurle  gouvernement  et  l'administration 
intérieure;  douze  sur  divers  sujets, connue 
les  hdtes,  les  frères  eu  voyage,  etc.  C'esl-k- 
dire,  1°  neuf  chaiiitres  sur  Te  code  moral  ; 
2*  treize  décode  religieux;  3*  vingt  neuf  ds 


vivant  et  le   temple  et  la  statue  d'Apollon  '  code  pénal  ou  de  disi;iplinii  -,  k'  dix  de  code 

debout  sur  le  mont  Casiin,  colline  qui  do-  politique  ;  S*  douze  sur  divers  sujets, 

mine  la  ville.  Henolt  renversa  le  temple  et  .  ■  Heprenoos  chacun  de  ces  petits  codes. 

la  statue,  extirpa  le  paganisme,   rassembla  et  voyons  quels  principes  v  ilomineot.  quels 

de  nombreux  disciples  et  fonda  un  nouveau  furent  le  sens  ol  la  portée  de  la  réforma 

monastère.  qu'accomplit  leur  auteur. 

•  Ce  fut  da'iscplu]-ci,oiï  il  demeura  et  do-  ■  1*  Quant  auxdevoirs  moraux  et  Kénéraai 
mina  justju'A  la  Qn  de  sa  vie,  qu'il  appli  lua  des  moines,  les  points  sur  lesquels  repose 
enllD  dans  son  ensemble  et  publia  sa  Xégti  toute  la  r^Ie  de  Saint-Benoll  sont  l'sbnétu- 
de  la  vie  mtmaitiqtu.  Bile  devint  bientdt,  per-  tion  de  soi-même,  l'obéissance  et  le  trarsit. 
sonne  ne  l'ignore,  la  loi  générale  el  presque  Quelques-uns  des  moines  «l'Orient  avairat 
nnique  des  moines  d'Occileni.  C'est  par  la  bien  essayé  d'introduire  le  travail  dans  leur 
règle  de  Saint-Benoit  que  l'institut  mtHias-  vie,  mais  la  tentative  n'avait  jamais  éléj^é- 
tique  occidental  a  été  reformé  et  qu'il  b  reçu  nérale  ni  suivie.  Ce  fut  la  grando  révolulioo 
SB  forme  définitive.  Arrêtons-nous  donc  ici,  que  fit  saint  Benoit  dans  l'institut  monss- 
et  examinons  avec  quelque  soin  ce  petit  tique  ;  il  y  introduisit  surtout  le  travail  ma- 
oode  d'une  société  qui  a  joué  dans  l'histoire  nuel,  l'agriculture.  Les  moines  bénédictins 
de  l'Europe  un  rdie  si  important.  ont  été  les  défricheurs  do  l'Europe;  ils  l'ont 

«  L'auteur  commence  par  exposer  en  lait  défrichée  en  grand,  en  associant  l'agricul- 

l'état  des  moines  occidentaux  à  celte  époque,  ture  ii  la  prédication.  Une  colonie,  un  essaim 

u'esl-k-dire  au  commencement  du  vi*  siècle,  de  moines,  peu  nombreux  d'abord,  se  trans- 

*  Il  est  notoire,  dit-il,  qu'il  y  a  quatre  portaient  dans  des  lieux  incultes,  ou  li  |ieu 

■  es|>è(;esde  moines:  premièrement,  les  eé-  près,  souvent  au  milieu  d'une  popuJalioD 
«  HobiltM,  ceux  qui  vivenldausun  monastère,  enrore  païenne,  en  Germanie,  par  eiemi>le, 

■  combattant  sous  une  rè^^le  ou  un  abbé.  Le  on  Bretagne  ;  et  Ik,  missionnaires  et  lolioih 
«  second  genre  estcelui  dus  attoehorita,  c'est-  reurs  h  la  fois,  ils  accomplissaient  leur  ilou- 

■  i-dire  ermiia  :  ce  sont  ceux  qui,  non  par  ble  tAche,  souvent  avec  autant  de  périt  quo 

■  une  ferveur  de  novice,  mais  instruits  par  de  fatigue.  Voici  comment  saint  Bunoll  rè- 

■  une  longue  épreuve  de  la  vie  monastique,  gle  l'emploi  de  la  journée  dans  ses  mniias- 

■  ont  déjà  appris,  au  grand  profit  de  beaucoup  tères;  vous  verrez  que  le  travail  y  lient  une 
-  .1 ,g^  ^  combattre  le  diable,  et  qui,  bien  grande  place  - 


«  préparés,  sorteut  seuls  de  l'armée  de  leurs 

■  frères  i)Our  aller  livrer  un  combat  sîngu- 
«  lier...  La  troisième  sorte  demoioesestcelle 

■  dess(traAaiM«,qui,n'étaatâiirouvésparau- 
«  cnnerègle,  ni  par  les  leçons  de  l'expériencp, 

■  comme  l'or  est  éprouvé  dans  la  fournaise, 
a  cl  semblabli'S  pluttlf-à  .la  molle  nature  du 
«  plomb,  gardent,  par  leurs  ouvres,  fidélité 

•  BU  siècle,  et  mentent  à  Dieu  par  leur  ton- 
«  Kure.  0-»  rencontre  ceux-ci  au  nombre  de 
«  deux,  trois  ou  plusieurs,  sans  pasteur,  ne 
«  s'ocGup.int  |>as  dos  brebis  du  Seigneur, 
1  mais  de  leurs  propres  troupeaux  :  ils  ont 

■  pour  loi  leur  désir;  ce  ou'.ls  pensent  ou  ce 

•  qu'ils  préfèrent,  ils  lu  (lisent  saint;  ce  qui 

■  ne  leurplatt  a-is,  ils  trouvent  une  ce  n'est 

■  pas  permis.  La  quiitrième  espèce  est  celle 

■  des  moine*  qu'on  nomme  gurovagutt,  qui, 
^  «  pendant  toute  leur  vie,  habitent  tmis  ou 

■  quatrejnurs  diverses  cellules  4lans  diverses 

■  provinces,  toujours  errants  et  jamais  sta- 
•a  bit»,  obéiasaiil  b  leurs  voluptés  et  aux  dé- 

>  bauches  de  la  gourmandise,  et  en  toutes 

•  clwses  'pires  que  les   sarabaites.  Il   vaut 

•  mieu  s  se  taire  qu^wrler  de  leur  misérable 
«  façon  de  vivre  ;  les  nassant  donc  sous^i- 


..-  L'oisiveté  est  l'ennemie  do  rime,  et 

•  par  conséquent  les  frères  doivent,  àcerlaim 

•  moments,  s'occuper  au  travail  des  mains; 

■  dans  d'autres,  h  de  saintes  lectures.  Nous 

■  croyons  devoir  régler  cela  ainsi.  Depuis  Pt- 

■  quesjusqu'aux  calendes  d'octobre,  ea  sor- 

■  tant  de  prime  ils  Iravailleront,  presquejus- 

■  qu'à  la  quatrième  heure,  à  ce  qui  sera 

•  nécessaire  ;  de  la.  ouslrième  heure,  i)rc.<- 

•  que  près  de  la  siiieiue,  ils  vaqueront  i  Is 

■  lecture.  Après  la  siiiôme  heure,  sortant  rio 

■  table,  ils  se  reposeront  dans  leurs  lits,  sans 
«  bruit;  ou  si  quelqu'un  veut  lire,  qu'il  lise, 
<  mais  de  manière  à  ne  gêner  personne  :  et 

■  que  done  soit  dit  au  milieu  do  la  huiti^nie 
«  heure.  Qu'ils  travaillent  ensuite  jusqu'k 

•  vêpres  à  ce  qui  sera  à  faire.  Et  si  la  mu* 
«  vrelédu  lieu,  la  nécessité  ou  la  récolle  Jei 

■  fruits  les  tient  constamment  occupés,  qn  i|) 

>  ne  s'en  afflgent  point,  c<ir  ils  sont  vrii* 

>  ment  moines  s'ils  vivent  du  travail  m 
«  leurs  mains  ,  aiusi  qu'o  il  fait  nos  pères  H 

■  les  apdtres  ;  mais  que  toutes  choses soieal 
a  faites  avec  mesure,  à  caiu«  d«s  UiU^e»- 

•  Depuis  les  calendes  d'oct^ire  juiqu  ou 
«■commencement  du  carême,  qu'il»  vaquent 
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■  k  la  leç(ur*  juik|ii'k  la  deaiième  heure  ; 

■  qnt  U  (kuiièuw  on  cliiinle  tierce,  el  jns- 

•  qu'ïiKHM  tous  Iranillenl  ice  qui  Ivur sera 
«  enjoÎBl  ;  qu'au  pramier  coup  ue  noue  tous 

•  qaiUbot  l'ouvrage  et  soi«ot  préls  lour  le 

■  momeQt  où  on  sonnera  te  seconu  coup. 

<  Après  la  réructiou,  qu'ils  lisent  ou  réciteul 
a  des  psaumes. 

■  Dïfis  les  jours  du  carême,  qu'ils  lisent 

■  dei-ais  le  luatin  jusqu'k  la  Iruisiéme  heure. 

•  d  qu'ils  Iravailleni  ensuite    suivant   qu'il 
«  leur  sera  ordonné  jusqu'k  la  diiièiue  heure. 

•  Oaus  r«s  jours  de  csrâme,  tous  recevront 

<  de  la  hikliotli^ue  des  livres  qu'ils  liront 

•  dft  suite  et  Milièrement;  «es  livres  doivent 

•  (Ire  donnés  au  conmti'Qcsment  du  carême, 

■  surtout  qu'on ciMitsisseuu  oudeuxaocirns 
«  |4Mir  parcourir  le  mouaslère  sus  heures  ob 

•  les    Mres  sont  occupas  k  la  lecture,  et 
a  qu'ils  vo  enl    e'i's   ne    trouveront    pas 

■  quelque  frère   néglijseut  qui  se  livre   au 

•  repos  OH  à  la  conversation,  ne  soit  joint 

■  i>|i|4K|Bé  i  lift),  et  qui  onn-aeulenient  soit 
«  iuutile  è  Mi-iiièaie,  mais  eiieore  détourne 

■  les  aaires.  Si  l'on  eu  trouve  un  de  la  sorte, 
«  qu'il  sçU  repris  une  ou  deus  fois  ;   s'il  ne 

•  s  jmmite  pas,  qu'il  soit  5<tuniis  ï  la  eorree- 

•  lioo  de  la  rèule,  de  façon  k  inliiuider  les 

■  autres.  QuerediinantW  tous  vaquent  fela 

■  lectuiBt  »xee|ilé  ceux  qui  »ont  choisis  pour 
«  diverses  ftiuciiuiis.  Si  quelqu'un  est  n^gli- 

<  geut  et  iiaresseux,  d»  sorte  «(u'il  nevL-uille 

■  (Ml  ne  puisse   méditer  ni   lii-e,  qu'on  lui 

■  enjoigne  un  travail,  |Hiur qu'il  ne  rr-ste  pas 

<  sans  rien  faire.  Quaul  aux  frères  intinues 

■  ou  délicats,  qu'on  leur. impose  un  ouvrage 

■  lia  lui  emploi  tel  qu'ils  ne  t'oient  ni  oi^i^, 

■  ai  accablèï    par  la    rigueur  du    travail... 

•  Lear  bibiesse  doit  être  (irise  en  considé- 

•  ration  par  l'atibé....  a 

•  ^  Je  ne  vous  srrélerai  pas  sur  les  treize 
clHpUre*  q^ui  règlent  le  culte  et  les  otiires 
reii){î«ux  ;  ils  ne  douneol  lieu  h  aucune 
oltsërration  importaiile. 

*  3*  Ceux  qui  traitent  de  la  discipline  et 
de  la  (léualité  appellent  au  contraire  toule 
notre  attention.  t.'est  11  que  parait  le  plus 
OHMÎdérable  {lout-ètre  des  changements 
apporta  par  saint  Benoît  dans  PiDstilut 
BOfwstique,  l'introduction  des  vœux  so- 
lennels, perpétuels.  Jusqufr>lk  ,  bien  que 
rentrée  dans  un  monastère  fit  présumer 
l'inleatioo  d'y  rester ,  bien  que  le  moine 
floiitraetlt  une  sorted'obligationmoralequi 
tendait  t  prendre  de  jour  en  jour  plus  de 
fixité,  eependaut  aucun  vau,  aucun  enga- 
Henent  lonnel  n'était  encore  prononcé.  Ce 
fut  saint  Benoit  qui  les  introduisit  et  en 
St  la  bwe  de  la  vie  monastique,  dont  le 
caractère  primitif  dis|>arut*  ainsi  complé- 
leswnl,  Lexallation  et  la  liberté,  tel  était 
ce  caraetàre;  les  vcbux  perpétuels,  qui  ne 
■■ouvaient  Inrdt-r  k  être  sous  la  garde  de  la 
piisemce  tH>t>lîqne,  y  substituèrent  une 
■oit  une  institution. 

«  Que  celui  qui  doit  être  reçu  dit  la  règle 

•  de  saint  Venott,  (iromelte  dans  l'oratoire , 

•  devant  Dieu  et  ses  saints,  la  perpétuité  de 
«MQ&éjuur,  laréluimedesesmunirs  eli'o- 


■  béissance...  Qu'il    fasse  un  acte  de   celle 

■  iimmesse,  an  nom  des  saints  dont  le»  rellr 
a  ques  sont  iléposées-U,  et  de  l'abbé  pré- 
«  sent.  Qu'il  écrive  cet  acte  de  sa  main,  ou. 
a  s'il  ne  Miit  écrire,  qu'un  autre  k  sa  de- 
a  mande,  l'écrive  |>our  lui,  et  que  le  novice 
m  y  tme  une  croix  et  pose  de  sa  main  l'acte 
a  sur  l'au'el.  * 

«  &*  Ije  mot  de  iroeice  «nus  révèle  une  au- 
tre intiovaiion  :  un  noviciat  était  en  elTet  la 
conséquence  naturelle  de  la  perpétuité  des 
vœux  ;  et  saint  Benoit ,  qui  joignait  i  una 
imagination  exaltée  etè  un  caractère  ardent 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  sagacité  pratiqua, 
ne  manqua  pas  de  le  prescrire-  La  rlurée  en 
était  de  nlus  d'un  an  ;  on  lisait  è  plusieurs 
reprises  la  rè^le  tout  entière  au  novice  en 
lui  disant  :  •  Voili  la  loi  sous  laquelle  lu 

•  veux  combattre  ;  si  tu  peux  l'oltserver,  «!• 

•  tre;  si  tu  ne  le  [eui,  va  t-n  liberté.  ■  A. 
tout  prendre,  les  conditions  et  les  formes  de 
l'épreuve  siMit  évidemment  conçues  dans  un 
esprit  de  sineérilé,  et  avec  l'inlention  de  se 
bien  assurer  oue  la  volonté  du  récipiendiaire 
soit  réelle  et  forte 

afin  même  temps  le  gouremement  est  élec- 
tif! l'abbé  est  toujours  choisi  par  lesftéres... 

■  il  ;  a  plus,  en  imposnnt  sox  moines  l'o- 
béissance, la  règle  ordonne  A  l'abbé  de  les 
consulter.  Le  chapitre  3 ,  intitulé  :  Qm'if  finU 
praulre  t'mUdei  frirn,  porte  exprùsénienl. 

a  Toutes  les  fois  que  quelque  chose  d'im- 
a  portant  doit  avoir  lieu  dans  le  monastère» 

•  que  l'abbé  convoque  toute  la  congrégation, 
a  et  dise  de  quoi  il  s'agit,  et  (qu'après  avoir 
a  enteudu  l'avis  des  frères,  il  y  pense  A 
«  part  soi,  et  fasse  ce  qu'il' jugera  de  plus 

■  convenable.   Nous  disons  d'appeler  tous 

■  les  frères  an  conseil .  parce  que  Dieu 
a  révèle  sou venl  au  plus  jeune  ce  aui  vaut 
a  le  mieux.  Que  les  frèresdonneni  leur  avis 
«  eu  toute  soumission,  etqu'ilsne  se  hasar* 
a  cli-nt  [>as  h  le  défendre  avec  opiniâtreté  ; 
«  que  la  chose  dépende  de  la  volonté  de 
al  abbé,  rt  que  tous  obéissent  k  ce  qu'il  i  jugé 

a  salutaire,  ffaisdemèmequ'tl.convienlandi».    . 

•  dple  d'obéir  au  maître,  de  même  ilconvieiit 
a  k  celui-ci  dernier  toutes  choses  avecpru- 
a  deiice  a  justice.  Que  la  règle  soit  suivie  en 
a  tout,  et  que  nul  n'ose  s'en  écarter  en  rien... 

a  Si  de  petites  dioses  sont  i  faire  dans 
a  riutéricur  du  monastère ,  qu'on  prenne 
a  seulement  l'avis  des  anciens,  ainsi  qu'il  est 
a  écrit  :  Fait  loula  choêa  mte  conuil,  et  (u 
a  ne  U  repentira»  pat  de  Inatoir  faites.  ■ 

a  5*  Les  chapitres  qui  traitent  de  sujets 
divers  n'ont  rien  de  bien  remarquable,  sinon 
un  caractère  de  bon  sens  et  de  douceur  qui 
éclate  du  reste  dans  beaucoup  d'autres  xw- 
ties  de  la  rèj^le,  et  dont  il  est  impossible 
de  n'être  pas  frappé.  La  pensée  uioralu  et  la 
discipline  générale  en  sont  sévères  ;  mais, 
dans  le  délai!  delà  vie,  elle  est  humaine  et 
modérée;  plus  humaine,  plus  modérée  que 
les  lois  romaines,  que  les  fois  barbares,  que 
les  mœurs  générales  du  temps,  et  je  ne  doute 
l>as  que  les  frères,  renfermés  dans  l'iniérieiir 
d'uu  monastère,  n';  furent  gouvernés  par 
une  aulorité,  t  loul  prendre,  i»Ius  raisuuua- 
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mêmes.  Ils  n'ont  iioint  été  cammoplus  lard 
une  œuvre  pie  do  quelque  homme  riche  et 
puifisantqni  se  toi l  empressé  defnirebélir 
on  édifice,  d'y  artiinndn  une  églite,  de  li 
doter  et  d'y  appeler  d'antres  hommes  pour 
qu'ils;  meDaîscnt  une  vie  religieuse.  Lcj 
associations  momstigues  sa  sont  forméfi 
spon Isnéoierit  entre  egani,  par  l'élan  dcj 
fimeset  sens  BU  Ire  but  que  d'j  satisfnrre. 
Les  moines  ont  précédé  le  monastère,  in 
édifices,,  sou  église,  sa  doielion  ;  ils  se  soni 
réunis,  chacun  par  sa  volonté  et  jiour  ion 
compte,  sans  dépendre  de  personne  au  de- 
hors, aussi  libres  que  désintéressés 

t  La  viemorale  et  religieuse  delotts  In 


iile  el  d'une  manière  moins  dure  qu'ils  d 
l'eusseiît  été  dans  la  société  civile. 

€  Saint  Benoît  étnil  si  préoccupé  de  la  Dé- 
cessilé  d'une  règle  douce  et   modérée,  qoe 
la  préfece  qu'il  jr  a  jointe  finit  ea  c 
mes  : 

«  Nous  voulons  donc  iDsIituer  ane  école 

■  du  service  du  Seigneur,  et  nons  espérons 

■  n'avoir  rais  dans  cette  institution  HenifA- 
'  pre  ni  de  pénible  ;  mais  si,  d'après  le  con- 
«  seil  de  l'équité,  il  s'y  trouve,  pour  la  cor-^ 

■  rCction  des  vices  el  le  maintien  delochn- 

■  rite,  quelque  chose  d'un  peu  trop  rude , 

•  ne  va  pas,  eflrsyé  de  cela,  fuir  ta  voie  du 

■  salut;b  son  commencement  elle  est  too- ^ ,,_ 

•  jours  étroite  ;  mais,  par  le  progrès  de  la  fldèles  était  l'ol^el  de  l'insppctien  el  de  \i 

■  vie  régutièreet  delà  ibi,  le  cœur  sedilate,  censure  éptscopale;  celle  des  moines  fu 
«et  OD  court  avec  une  douceur  ineffable  dans  le  même  cas.  L'évAqt>e  n'élail  investi! 

•  dans  la    vote  de*    commandemeals   de  leur  égard  d'aucune  jundiclion,  d'aucum 

•  Dieu.  F  autorité  particulière  ;  ils  rentraient  dans  l 
<  Gefut  en  5S8  que  saint  Benoit  donna  sa  condition  générale  des  laïques,  et  vivulcn 

rè^e.  En  5^13,  époque  de  sa  mort,  elle  était  du  reste  dans  une  grande  indépendance,  fli 

déjà   répandue   dans   toutes  les   parties  de  sont  leurs  supérieurs,  administrnnt  IcsbifO 

rEurtKw  :  saint  Placide  l'avait  portée  en  Si-  qu'ils  possédaient  en  commun,  sansaucun< 

ciie,  d  autres  en  Espagne  ,  saint  Maur,  disci-  -obligation,  sans  aucune  charge  envers  per 

Ide  chéri  de  saint  Brâolt;  rinlroduisil  en  sonne,  se  gouvernant  eui-mémes,  en  di 

'rance.  A  la  demande  d'Innocent,  évéquo  du  mot.  comme  il  leur  convenait. 

Mans,  il  partit  du  mont  Casvin  !i  la  fin  de  «  Leur  indépendance  el  l'analogie  de  Irt 

l'année  5«3,  pendant  que  saint  Benoit  vivait  situation  avec  celle  des  autres  laïques  élfii 

encore  ;  lorsqu'il  arriva  ft  Orléans,  en  5^  telle  que,  par  exem|ile,  ils  n'avaient  poii 

saint  Benoît  ne  vivait  dé)k  plus  ;  mais  Tins-  d'église  particulière,  point  d'église  ailsclii 

litution  n'en  suivit  pas  moins  son  cours.  Le  à  leur  monastère,  point  de  prêtre  quicélibiS 

]>remîer  monitslëre  fondé  par  saint  Maur  fut  pour  eus  .spécialement  le   service  divin;  i' 

celui  do  Glanfeuil,  eu  Anjou,  ou  Saint-Haur-  allaient  à  I  église  de  la  société  ou  de  la  » 

sur-Loire.  A  la  Rn  (lu  ti' siècle,  la  plupart  roisso  voisine,  comme  tous  les  fidèles,  nu 

des' monastères  du  France  avaient  adopté  la  nis  k  la  messe  de  la  population, 

môme  règle  ;  elle  était  devenue  la  discipline  €  C'est  lit  l'élat  primitif  des  monastères 

générale  de  l'ordre  monastiaue,  si  bien  que,  le  point  de  départ  île    tours   mppnrls  s» 

vers  la  fin  du  viii'  siècle,  Clinrloiiiagne  fai-  le    clergé.  »  (uûloire  de  la  ehUiMlien  i 

sait  demander  dans  les   diverses  parties  de  France,  depuis  ta  chute  de  Ctmpirt  romai 

son  empire  s'il  y  eiista't  d'outres    moines  par  M.  Gdizot,  p.  313à  398.) 

que  ceux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît UONASTIOUÉ,  ce  qui  concerne  les  mo 

•  De  même  qu'on  s'est  trompé  sur  le  ré-  nés  ou  In  vie  des  moines.  —  «  La  professîi 

KÏme  intérieur  des  monastères,  on  oubliant  nionastique  est  une  mort  civile,  qui  prod» 

Te  caractère  primitif  des  moines,  laïques  d'à-  h  certains  égards  les  mêmes  em'ts  que 

bord  et  non  ecclésiastiques,  de   môme   on  mort  naturelle.  Le  concile  de  Trente  ell'o 

s'est  beoncoup  trompé   sur   leur  situation  donnance  de  Blois  ont  fîié  è  seize  stis 

dans  l'Eglise,  en  oubliant  leur  caractère  éga-  liberté  do  faire  profession    dans  l'état  ui 

lement  primitif,  qui  était  la  liberté,  l'indé-  nasliqur'. 

peiidance.  «  Saint  Antoine  a  été,  dans  le  iv*  slèc 

■  Ùi  fondation  d'un  grand  nombn-  de  mo-  l'instituteur  de  la  vio  ninnaslique ,  cooii 

naslèrcsapiuirlienl  b  une  époque  ofi  les  moi-  saintPacâinr,qui  vivoitilanslenièiuc  ttiiil 

lies  étaient  iléjè  et  depuis  longtemns  incor-  a  été  l'instituteur  de  In    vie  cOnoliitiijU 

porésdans  leclergé; beaucoup  ontoléfondés  c'est-ii-dîro,  des  communautés  régli'es  ' 

iior  un   palrrin,  laïque   eu   ecclésiastique,  religieux. 

InnlAt  un  évèque,  tantôt  un  roi  ou  un  grand  " 
scig'ieur  ;  et  on  les  voi'i  dès  leur  origine,  sou- 
mis h  une  autorité  h  laquelle  ils  doivent  leur 


■  On   vit  en  peu   de   temps  les  titte 
d'Egypte  peuplés  des  solitaires  qui  emliT 
Siiient  la  vie  inonostiquc. 
i>xistetice.Ona  supnosfJ  qu'il  eu avaitloiijoun         ■  Saint  Basile  port.-)  dans  l'Orient  ie  gi 
été  ainsi,  que  lous  les  monastères  avaient  été     cl  l'esprit  de  la  vie  monastique,  et  l-ciiii^> 


la  création  de  qu>  Iquo  volonté  étrangère  et     une  règle  qui  fut  trouvée  si  sai^e, 

supérieure  i   ceilo  de  la  congrégation  elle-     '■■'  — ■'• ■'"  —  —  — "•''■  •• 

ihème,  el  qui  l'avait  plus  ou  moins  rL>tcnue 
sous  son  empire.  C'est  méconnaître  complè- 
tement la  silualion  primitive  de  ces  élablis- 
semcDts  et  !e  véritable  mode  de  leur  forma- 
lion. 

N  Les  premiers  monastères  n'ont  été  fon- 
dés par  pi{C««nne,  ils  se  sont  fondés  cui- 


fut  embrassée  (lar  une   grande  j>artic 
rOcrident.  ' 

■  Vers  le  XI' siècle,  la  discipline  mon 
tique  était  fort  relflcbée  en  OctiJ« 
Saint  Oilon  commença  à  )a  relever  d<in 
maison  de  Cluny.  Ce  m'maslère,  par  le  I' 
de  ta  fondation  ,  fut  mis  sous  la  pn  lerl 
rtu  !-aiiit-Si''ge ,  avec  défense  à  toutes  ;-i 
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imm,  s^Mnn  el  eccl^sinsliqiifS ,  de 
troubler  l«s  iDotnes  itniis  la  noBAcsston  de 
inra  [)inii  iH  dans  4'L^lGctioi  iln  li'iir  aUbé. 
£ii  iirlu  dcr«lji,i)9  ont  pintdé  [uiur  âlre 
iiHii|il9de  lajuriiliclion  de  rév6r)ue;  et.  ce 
imli^^p  5'i!sl  étendu  i  I0113  les  monastères 
i|ni  dvjientJaient  de  celui-lfa.  C'est  la  pre- 
mm  eongnSgation  de  plusienrs  maiisons 
uhipj^mus  ui  seul  chi^r,  et  immi^'finlcment 
'Aumisnaii  Pape,  pour  ne  rnireiiu'iin  cori'S, 
nu,  rouiDip  un  l'apinrlle  aujourd'litii,  unor- 
lOrrrligirHx.  AuparaTStit ,  chaque  moias- 
Irre  l'iail  j(iijë|)andnnl  des  autres,  et  sou- 
m)tisonéiintie.»{Encfelopéditdi  Didbkot 
li  i'.Uekmkt,  tome  XXII ,  i>age  107  ,  art. 

W)Nl)K.— Tous  les  grands  gi^nles  qui  ont 
&il f éToluimn  dans  les  sciences  physiques, 
>*A  montré  qoe  le  monde  et  les  lots  qui  Je 
r^,iueBl,  manifestaient  et  proufaient  sans 
rcjliipie  l'existence,  l'aclion,  la  prescience 
M I)  iiroTJdencfl  de  Dieu.  I)  serait  trop  long 
il«  ra|)|)eli;r  ici  les  areui  de  ces  savants. 
mn»L|^s  dans  des  livres  sp(^ciaux.  Aussi 
fn»  bornerons -nous    aux  citations  3ui- 

I  Tout  ce  qui  existe,  dit  Ploléméc,  con- 
bii^dans  la  matière,  la  forme  el  le  mouve- 
>nmi,  quoiqu'aucune  de  ces  Ir.ds  cho- 
<^  lOfiuisse  61  re  conçue  sépnrée  des  autres. 
ïtl'on  cherche  la  cause  première  du  mou- 
■•wnl  priniilif  de  runirers,on  trouvera 
'in'tlft  cs[  Dieu ,  invisible  el  immuable.  Sa 
inné,  objet  de  la  science  des  choses  divi- 
"B.iie  doit  61  re  cherchée  qu'au-dessus  du 
»«t«le  matériel.  La  science  des  mouvp- 
"nts  célestes  nous  ocTrira  la  voie  des 
'A'ort  divines,  jKir  la  connaissnnce  d'une 
i-m  éternelle  cl  distincte  de  tout  autre. 
til«tn'tilr{|)uera  h,  nous  rendre  meilleurs,  en 
«"Ut  rrndnnt  ntlenlifs  i  ce  qu'il  y  a  de  bon 
'idtbean  d.ins  les  actions  inornles.  Ctr  la 
"'nrnrmité  qu'il  y  a  entre  les  choses  divi- 
^^  <A  le  hv\  ordre  de  ces  proposilions 
'■■M  n'\n  qui  les  étudient  amoureux  île  la 
laiulé divine,  et  les  accoutume  à  la  (ren- 
'l'F  |>uDr  modèle  de  leur  conduite.  «  (  Alma- 
*""■  dan*  l'Avant-propos.} 

Im«  Newto:*.  —  Nous  citerons  ici  ."ses 
IfirHi  Bentiiley,  qui,  quoique  entrant  dans 
■If  IniÇS  détails  scientitiques,  pleins  d'inté- 
"^iil'aillenrs,  font,  pour  ainsi  dire,  toucher 
'lu  invgi  l'action  intlinle  et  constante  de 
wii  dans  te  monde  : 

;  Que  te  .«ystènie  du  monde  prouve  la 
*«niité  d'uue  volonté  intelligente.  • 

Premiire  Utfre. 

•  Monsieur, 

■  Oand  j'écrivis  mon  Traité  tur  le  $yt- 
'fw  tfv  mmdr,  j'eus  en  vue  principalement 
H  ronsidéralions  qui  doivent  porter  tons 
■^  hommes  de  sens  et  de  réliexion  h  la 
^}inçe  en  une  divinité,  et  rien  ne  pe<it 
"J  ifliisfRirc  davantage  que  de  voir  qu'en 
*»*<  il  n'a  pas  été  sans  utdité  sous  cet  im- 
l'*latit  rappArl.  Au  reste,  si  j*aî  rendu  «n 
•»w  on  service  k  la  société,  ce  n'a  été  qu'i 


l'aide  de  méditations  bien  profondes  et  bien 

persévérantes. 

*  Rehtnenaont  k  votre  première  ques- 
tion ,  ri  m»  semtil<a  que  si  la  matière  dont 
se  compose  le  soleil  et  les  pbnètes,8inri 
que  toutes  celles  qui  existent  dans  runi- 
vpfs ,  sa  trouvait  au  hasard  dispersée  k 
travers  l'espace,  que  chaque  portion  de  cette 
matière  possédai  un  mouvement  inné  de 
gravitations  vers  tout  in  reste,  el  que  l'es- 
|iace  au  travers  duquel  elle  serait  ainsi  ré- 
pandue fût  limité,  la  matière  au  dehors  de 
l'espace  devrait  tendre,  par  son  mouvement 
de  gravitation,  vers  la  matière  renfermée  au 
deilans,  et  ronséquemment  venir  tomber  au 
milieu  de  l'espace  où  elle  composerait  une 
grande  masse  sphérique.  Mais  si,  au  con- 
traire, cette  matière  était  semée  au  hasard 
dans  un  espace  inllnî,jamais  elle  ne  pourrait 
se  convertir  en  une  masse  unique;  quel- 
ques-unes de  ses  parties  fnrmerttient  une 
masse;  d'autres  parties  s'arrangeraient  dô 
même  en  masses  séparées,  de  manière  t 

Produire  un  grand  nombre  de  masses  jetées 
des  distances  considérables  les  unes  des 
autres,  ft  travers  l'espace  illimité.  On  com- 
prendrait (le  )n  sorte  la  formation  du  soleil 
et  des  étoiles  fiies,  en  admettant  que  de  sa 
nnture  la  matière  fût  lumineuse.  Uniscom- 
nionl  cette  matière  aurait-elle  été  divisée 
en  deux  sortes  si  distinctes  „  l'use  britlaaio 
et  se  réunissant  en  un  efKpg  lumineui,  tel 
tjue  le  soleil;  i'aulre  obscure,  opaijne,  se 
lijimanl,  non  pas  comme  la  matière  lumi- 
neuse, en  un  corps  unique .  mais  en  plu- 
sieurs aulres  petits  corps  séjinrés?Si  Von 
veut  sup|K)ser  que  dans  le  princi|>e  le  soleil 
a  été  un  corps  opaque  comme  les  planètes, 
ou  que  les  planètes  ont  élé  des  corps  lumi- 
neux comme  le  soleil ,  de  quelle  manière 
s'expliquer  quele  soleil  soit  devenu  un  corps 
lumineux,  tandis  que  les  planètes  demen- 
reni  opaques  alors  que  le  soleil  ne  cessait 
pas  d'être  lumineuxT  Ce  n'est  point  par  dès- 
causes  nainrelles  qu'on  peut  se  rendre  rat- 
son  de  cela ,  i)  faut  j  voir  l'habileté  et  le 
dessein  d'une  intelligence  enh'dreioent  maî- 
tresse de  «a  volonté. 

•  Celte  iuteltîgeniïe,  ce  pouvoir  naturel  ou 
surnaturel,  qui  plaça  le  soleil  au  centrn 
de  sit  planètes  principales,  qui  mit  Saturne 
an  centre  des  orbes  de  Si's  cinq  planètes 
secondaire.*,  Jupiter  dans  le  centre  de  es 
quatre  planètes  secondaires,  et  la  terre  nu 
centre  de  l'orbe  de  la  lune,  ce  pouvoir,  s'il 
eût  été  aveugle  cl  sans  prévoyance,  s'il  ri'ttût 
nns  agi  en  vue  d'un  but  déterminé,  aurnil- 
il  fait  du  soleil  nn  eorns  dilféreni  de  Sa- 
turne, de  Jnpileret  de  t;i Terre,  c'cst-ft-dire, 
possédant  celte  chnlour  et  cette  lumîèrn 
dont  sont  privés  1rs  autres  corps  7  Pourquoi 
existe-t-il  dans  Ta  système  du  monde  un 
corps  destîné-k  donner  de  la  chaleur  et  de 
In  lumière  ^  tout  le  reste  ?  Je  n'en  vois  d'au- 
tre raisott  qne  la  volonté  du  créateur  de  re 
s^lèmc,  qui  a  jugé  convensble  qu'il  en  fût 
ainsi.  Pminjiioi  ny  ft-t-il  qu'un  seul  corfs 
(Nisiiédant  cette  nature  t  sans  dnule  paice 
que  \a  Créateur  a  pensé  «{u'un  seul  suitisait 
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|iour  nSeliauflTur  ol  éclairer  tous  les  aulres.  6en:les-Gonc<'ntri(|uos,  les  pnntles  aMOBibi- 
Car  cetio  hypolbèse  carléjieiHte  «tn  soleils  res  n'e^écuteroni  pas  le  mëioe.  Ritivremeul 
perdanlletir  lumièrsilcrDiius  comètes,  puis,  oulourde  Jup>ler,ae  Saluroe  el  de  l«  Toru; 
se  transforoiaut  eu  |)lanè(es,  ne  saurait  trou-  on  les  verra  se  mouvoir  dans  des  direelions 
Ycr  [rface  dans  mon  système,  évidemment,  hyperboliques  oj  paraboliques,  ou  «a  elt'p- 
elleest  erroniîe.  11  esî  eortaiDqiie  leacomè-  ses  Irès^icentriques.  Pour  oriioaner  ce 
tes,  toules  les  fois  qu'elles  nous  apparais-  système  avec  son  ensemble  admirable  de 
senl,  descendent  tlsns  le  syalàmedenos  pin-  mouvements,  il  fallait  une  cause  qui  jii< 
nètes,  plus  bas  que  l'orbe  de  Jopiter,  quel-  gefit  et  comparât  les  quantités  diverses  de 
quefois  mèrae  plus  bas  que  les  orbes  de  (nalièrequi  devaient  entrer  dans  la  forma- 
Vénus  e(  de  Mercure;  cepeodant  elles  ne  tioo  du  soleil  et  des  planètes,  j]ui  apprécill 
s'arrêtent  jamais  là,  elles  s'éloignent  lou-  la  puissaacede  Kraviiation  résultant  de  ces 
jours  du  soleil  avec  le  même  deKre  de  vitesse  différences,  régl&t  les  distances  h  éltblir 
qu'elles  meltaienl  à  s'en  approcher.  entre  le  soleil  et  les  planètes  principales, de 

cJe  réponds  k  votre  seconda  question,  que  même  qu'entre  Saturne,  Jupiter,  la  Terre  el 

les  mouvements  observés  loaintenant  par  les  planètes  secondaires,  et  qui  assiguM  aui 

les  pianotes  ne  peuvent  être  simplement  dé-  pbnètes  le  degré  juste  de  vélocité  qu'elles 

terminés    par    une    cause    naturelle  ,  ils  devaient  avoir  pour  aocoiiu)lir  leur  révelu- 

doivent  provenir  de  la  volonté  d'un  sKMit  tion  autour  des  corps  places  au  centre.  Afin 

plein   d  iotelligeuce.  Puisque  les  comètes  de  mettre  en  rapport  el  d'ajusler  tout»  eei 

ilesceude.il  dans  les  régions   de  nos  pla-  choses  dans  un  ensemble  de  corps  si  variés, 

nètes  et  s'y  neuvent  eu  toutes  sortes  de  il  o  fallu  bien  certaînemenli  nos  pas  sim 

directions,  suivut  quelquefois   le  même  cause  fortuite,  aveugle,   mais  rintelliReneti 

etiemin  que  les  ptauètes,  d'sutres  fois  pre-  du  géomètre  le  plus  habile  et  du.  m&anip 

liant  le  chemin  opposé,  ou  bien  encore  une  cieu  le  plus  consommé, 
direclioa  oblique,  ayant  leurs  plans  inclinés        ■'  A  votre  troisième  question,  je  répon- 

vers  te  plan  do  récliptique  et  k  des  angles  drai  que  le  soleil  peut  bien,  en  ecliaulfaol 

lie  toute  espèce,  il  est  bien  évident  qu  au-  les  planètes  qui  sont  les  nlus  près  de  lui, 

cune  cause  naturelle  ne  pourrait  obliKer  les  leur  donner  plus  d'homogéoéilé,  et  par  luila 

|>lanètes,  tant  principales  que  secondaires,  plus  de  condensation;  mnis  quand  je  con- 

a  se  mouvoir  constamment  dans  la  même  sidère  que  notre  terre   est  beaucoup  plui 

directinn  et  sur  le  mémeplao,  sauf  uuelques  écliautrée  dans  ses  entrailles  au^essous  de 

ilitrérencespeuconstdérables.Cetteregularilé  la  croûte  supérieure,  par  la  fermentatioa 

doit  être  l'elTtftd'un  calcul  inielligenl'  H  n'y  souterraine  des  corps  mioéraus,  qu'elle  ne 

a  pns  non  plus  de  cause  nalurelle  qui  fût  l'est  par  l'action  du  soleil.  Je  ne  vois  pas 

capable  de  communiquer  aui  pUsetes  le  pourquoi  les  parties  inleroes  de  Jupiler  et 

degré  précis  de  vélocité  qui  Ifur  est  néces-  de  Saturne  ne  Géraient    point  échauffées, 

saire  relfltivement  i  leur  distance  du  soleil  condeiisées  et  coagulées  comme  notre  terre 

et  des  autres  corps,  placés  dans  une  position  T>ar  des  fermentations  du  môme  genre.  Il 

«entrsle  pour  se  mouvoir  en  sens  concen-  faut  que  cette  différence  de  densité  ait  dis 

Irique  autour  de  ces  corps,  si  les  planètes  lors  une  autre  cause  que  la  variété  des  dit- 

avaient  la  mêpae  vélocité  que  les  comètes.  lances  entre  les  planètes  et  le  soleil.  Je  me 

■  Que  les  planètes  se  meuvent  propor-  conlirnie  encore  dans  cette  opinion  quand 

tionnellement  k  leurs  dislances  du  soleil  {et  j'observe  que  les  planètes,  Saturne  et  Jupi- 

celte  vélocité,  elles  l'auraionl  eue,  si  leur  ter,  qui  sont  placées'à  un  étoignement  plus 

mouvement  n'eût  été  causé  que  par  lafaculté  considérable  que  les  autres,  sout  aussi  de 

de  gravitatioB  qui,  dès  le  principe,  eût  fait  beaucoup  plus  grandes,  qu'elles  coalieo- 

tomber  la  malièru  des  régions  lesplus  élevées  nent   une   quantité    beaucoup    plus    forle 

vers  le  soleil},  alors  elles  exécuteraient  leurs  de  matière,  et  qu'elles   sont  environpéfs 

mouvenents,  non  plus  dnus  les  orbes  concen-  de    plusieurs  satellites.  Ces  qualiticalions 

iriques,  mais  dans  l<is  orbes  aussi  eiceulri-  ne  sont  point  assuiémcnt  )e  résultat  |ds 

ques  que  ceui  que  les  comètes  elles -mê-  la  grande  distance  oil  ces    deux  ulanèle* 

mes  parcourenL,  Supposons  toutes  les  pla-  se  trouvent  du   soleil,  mais  bien  plutt^l  la 

nètes  ni  aussi  rapides  que  Mercure  ni  aussi  cause  qui  porta  le   Créateur  à  les  piam 

lentes  que  Soturne  et  &<  s  salellites  ;  suppo-  k  un  tel  degré  d'éloignement.  Et  cela  parait 

sons  leurs  dilTérents  degrés  de  vitesse  beau-  d'autant  plus  évident,  que  d^  ces  corpSi  par 

coup  plus  coosLlérables  ou  beaucoup  moin-  leur  puissance   de    gravitation,    troublent 

dres  qu'ils  ne  le  sont  [et  ils  auraient  pu  l'fr-  Irès-sensiblementleursmouvementsrécîpro- 

Ire  s'ils  avaient  eu  une  autre  cause  que  ht  ques  comme  les  dernières  observations  at 

faculté  de  gravitation];  supposons  qu'avec  le  M.  Flamsteed  le  font  voir.  Sans  doute  s  ils 

même  degré  de  vitesse  les  planètes  se  meu-  eussent  été  plus  voisins  du  soleil  et  en  aéioa 

ventanlourdes  centres  b  de  plus  grandes  ouk  temps  plus  rapprochés  entre  eux,  lu  mSuie 

de  moindres  distances  ;sduieltonsqiw  In  quan-  puissance  de  gravitation  aurait  eu  poureÏL't 

tité  de  matière  qui  existe  dans  le  soleil,  dans  un  dérangement  coasidéraUe  dans  l'euscm- 

Saturne,  Jupiter  et  la  Terre,  et  par  conséquini,.  ble  du  System». 

le  pouvoir  de  gravilatioadecescorps,soiunt        ■  Je  réponds  1  votre  quatrième  quesuoi> 

plus  considérables  ou  moindres  qulls  ne  le  que.  dans  l'hypothèss  des  tourbiJiuns,  l<C' 

bont  eu  effet,  et  alors  les  planètes  priincipfl-  clinaison  de  l'aie  de  la  terre  pourrait  être 

les  ne  tourneront  point  autour  du  soleil  ca  attribuée  h  la  direction  dt  son  U'UihiUoo 
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*«aal  qu'il  fAt  absorbé  p»t  les  loorbillons 
Toistns,  el  araiil  qtn>  la  Terre  de  soleil  tttt 
deTcmie  comète.  Hais  cette  inclinaison 
dcTratl  décroîtra  constamment  par  suite  du 
BooTMienl  du  lourbilloa  de  la  (erre,  doot 
Tise  est  beaacoop  moins  incliné  \  l'éclipti- 
i|ao,  comme  oo  le  toïi  par  le  monvfïmentde 
la  lotie  qui  s'exécute  autoor.  D'ailleurs, 
alon  même  que  h>  soici)  pourrait  eutratoer 
les  phoéles  dans  le  mouTCment  de  ces 
raroBs,  je  ne  vois  pas  encore  comment  il 
[vamit  ainst  être  la  cause  de  leurs  moori»* 
menu  dinnies. 

~  "  '  s  de  l'aie  de  la  terre,  con- 
i  preuve  de  Teiistence  d'une 
ilîTÎoilé,  u'ofllre  dose  rien  de  frappant,  ft 
moins  que  I'od  n'y  Tole  un  mojen  de  direr- 
(âSer  la  nison5,  de  rendre  la  terre  babiU- 
^le  Tcrs  les  pAles,  et  qu'on  ne  fasse  ailen- 
lioa  que  1rs  rotations  diurnes  du  soleil  et 
des  punèios.  De  poaTHt  guère,  tu  leur 
r^^dafilé,  proveoir  de  causes  purement  mé- 
paûfifa*»,  saablmt,  par  leur  accord  avec 
'lei  Boareaents  annuels  el  meusueis,  eora- 
pléler  Mlle  harmonie  dans  le  système  du 
auaée,  qui  a  été,  comme  je  l'esiKiBais  plus 
haut,  Boo  l'effet  du  hasanl,  mais  bien  celui 
du  cÎmiû  el  de  la  volonté. 

*  Il  ensle  encore  un  antre  argument  ea- 
{■Me  de  démontrer  l'existence  d'uiie  diri- 
■iié,  cljele  roDsidére  comme  étant  d'une 
Ms-pamle  fort» ,  mais  jusqu'k  ce  que  les 
principes  sur  lesquels  il  se  fonde  soient 
|rfas  ^toéralemenl  reçus,  je  peD»e  qu'il  cou- 
nent  siienx  de  s'abslenir  d'en  faire  usage.  ■ 
«  Caadiridge,  l(t  wiobre  IQH,  ■ 
Dmxiime  lettre. 
■  Honsieor, 
■  radmels  avec  vons  qne  si  la  matière, 
jetée  an  basant  dans  un  espace  limité  et 
non  a|iliérique,  ft>rmait  une  masse  solide 
ca  timlnDt,  cette  masse  afferlerait  la  même 
flgnre  qae  l'espace,  pourvu  qu'au  lieu  d'être 
sans  consistance,  eomme  le  chaos  des  an- 
ciens, die  fitt,  depuis  l'origine,  assez  com- 
pacte et  assez  dure,  |)Our  ne  pas  céder  su 
poids  de  ces  parties  prolubéranles.  Néan- 
noîns,  les  Iremldeoienls  de  terre  relSchsot 
les  parties  solides,  il  pourrait  bien  arriver 
qaeiqnelois  que  les  protubérances  vinssent 
h  s'aoaîsoer  un  peu  sous  leur  propre  poids, 
et  dès  lors,  la  masse  pourrait,  par  detjrés, 
se  rnpprodier  de  la  forme  sphénqne. 

«  vous  concevez  aussi  partaiiemcnl  que 
Boî  la  raison  par  laquelle  la  matière  fortui- 
temaat  répandue  i  travers  un  espace  limité, 
se  condenserait  dans  le  milieu.  Mais  qne 
dans  ee  milieu  elle  formât  une  particule 
emtrale  si  injténieasenient  placée,  que  de 
Ions  les  cAtéfl  elle  éprouvât  un  mouvement 
d*aUr*cIioa  ccmstamment  égal  et  qu'elle  de- 
loujours  ainsi  immobile  et  sans 
r  de  po«tio<i,  me  semble  une  suppo- 
sitioa  DDo  moins  difficile  h  admettre  que  la 
pttssibilité  de  faire  lenir  debout  sur  un  mi- 
roir la  pointe  de  la  plus  fine  aiguille.  Car 
si  le  vrai  point  central  et  mathématique  de 
la  oacttciue  cculrale  n'est  t'asriguureuscmonl 


placé  dans  le  vrai  centre  malliémalique  du 
pouvoir  d'allraction  que  renferme  la  masse, 
il  est  clair  que  celte  particule  centrale  ne 
pourra  être  altin^e  éâalemeDt  de  ions  les 
côtés.  Bien  plus  difficilement  encore  sdmel- 
tra-t-onque,  dans  un  espace  illimité,  toulps 
les  particules  puissent  se  trouver  enirc  ellos 
dans  un  ranpiirt  de  pesanteur  tellement 
parfait  qu'elles  se  conservent  per]>éluelle- 
ment  dans  un  invariable  état  d'équilibre; 
C(%i,  je  le  proclame,  serait  tout  aussi  difli- 
cile  que  défaire  teoir,  non  pas  une  seule 
aiguille,  mais  un  nombre  inlini  d'aignilla 
(le  même  nombre  que  celui  des  parliculas 
centrales  dans  l'espace  illimité),  en  équili- 
bre toujours  parfait  sur  leurs  pointes. 

■  Accordons  néanmoins  que  la  chose  soit 
possible,  au  moins  |iar  l'intervention  du 
pouvoir  divin,  et  alors  je  conviendrai  avec 
vous  que  les  particules  une  fois  placées  de 
ta  sorte  pourraient  y  demeurer;  mois  il 
faudrait  qu'elles  y  demeurassent  toujours,  & 
moius  que  lo  même  pouvoir  qui  les  aurait 
placées  ne  voulût  changer  leur  |>osilioo,  et 
ue  lenr  imprimât  un  mouvement  nouveau. 
Ainsi  donc,  qusnd  je  dis  que  la  matière 
ré|iandue  fortuitement  dans  l'espace  s'y 
condenserait  par  ra  force  de  gravité  vo  une 
.ou  plusieurs  grandes  masses,  je  veux  parler 
d'une  matière  qui  ne  serait  point  du  nature 
i  rester  dans  une  situation  de  parfait  équi- 
libre. Dans  le  paragraphe  suivant  de  votre 
k-llrc,  vous  enipinj  ez  un  autre  argument. 
Vous  alléguez  que  chaque  particule  de  ma- 
tière, dans  on  es|iace  iotlnî,  étnnt  environnée 
de  matière  égalfmeni  i  rinfmi,  ft  dès  lors 
éprouvant  de  toutes  paris  un  effet  d'attrac- 
tion îaiinr,  doit  rester  en  équilibre,  attendu 
que  tous  les  inlinis  sont  ^aux.  Nénnmoins, 
vous  soupçonnez  dans  cet  argument  un 
paralogisme,  et  en  efftK,  je  le  trouve  dans 
votre  proposition  qne  tous  les  infinis  sont 
égaax.  Le  grand  nombre  des  hommes  ne  se 
fait  pas  de  l'intini  une  autre  idée  que  de 
l'indéBni,  et  dans  ce  sens  on  dit  :  tous  les 
Infinis  sont  égaux.  On  pourrait  dire  avec 
|>l>js  de  raison  qu'ils  ne  sont  ni  égaux  ni 
in^ux,  el  qa'il  n'existe  entre  eux  aucune 
pro|)ortion  on  différence  certaine.  Dès  lors 
on  ue  saurait  établir  d'après  eux  de  concio-. 
sions  touchant  l'égalité,  Ib  proportion  ou  la 
différence  des  choses,  et  ceux  qui  (e  font,. 
tombent  d'ordinaire  dans  des  paralogismeK 
Qnand  oo  argumente  contre  ta  divisibilité 
infinie  de  la  grandeur,  en  disant  que,  si 
un  pouce  peut-être  divisé  en  on  nombre 
infini  de  parties,  la  somme  de  ces  parties 
sera  toujours  un  pouce.  Que,  si  de  mému 
un  pied  peut-filrit  divisée  en  un  noit;bro 
infini  de  parties,  la  somme  péanmoins  du 
ces  parties  reste  toujours  un  pied,  et  que^ 
puisque  tons  les  iotinis  sont  égaux,  ces 
som:iies  doivent  être  ^les,  c'est-ft-dire 
qu'un  pouce  doit  égaler  on  pied  ;  on  s'aper- 
çoit par  la  fausseté  de  celle  conclusion 
qu'une  erreur  existe  dans  les  prémisses ,  et 
en  effet,  l'erreur  ici  porte  sur  la  proposition 
que  tous  les  infinis  sont  égaux.  Les  niaibé- 
nulîciens  out  doue  une  autre  mauièro  d» 
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considéreik-sitifiiHsTCeUemarnÈiec'insisle  ■  qu'e  .es  suraii-nt  été  «rnvéesdan»  liuti 
è  les  apprécier  nvec  ccrtninos  rt-slrictioiis  «  oiiies,  leur  iitouvemeiil,  de  per|iendiLni. 
at  limitations,  au  moyen  desquelli'S  ces  «  lairuqu'il  (^tail.scraildevenutronsverstl.i 
'  infinis  se  trouvent  ovoir  entre  em  certaines  Cela  est  vrni  en  supposant  que  la  puissance 
proportions  ou  différences  ;  Wallis  les  con-  de  gravitation  du  soleil  tût  doul>lB  su  rao- 
«idère  ainsi  dans  son  arilhmélique  des  in-  ment  où  les  planèlrs arriveraient  dans  leurs 
Unis.  11  détermine  les  diverses  [iroporlions  divers  orbrs;  mais  le  concours  de  la  puis- 
de  sommes  infinies,  par  les  diverses  propor-  sance  divine  se  trouve  alors  douljknjent 
lions  de  grandeurs  finies,  manière  de  procé-  nécessaire,  d'abord  pour  convertir  le  mon- 
der qu'ont  généralement  adoptée  les  mathé-  vement  de  descente   des    planètes  en   r- 


nioticiens,  et  qui  pourtant  ne  serait  pas  la 
bonne,  si  tous  les  êtres  infinis  étaient  égaux. 
Un  mnthéninMcieu,  qui  considérerait  de  la 
sorte  les  infinis,  vous  dirait  que,  tden  qu'il 
y  ail  un  nombre  infini  de  parcelles  dans  un 


mouvemeul  latéral,  et  ensuite  nour  doubler 
la  puissance  d'alliDcliou  du  soleil.  EnelTel, 
la  force  de  gravitation  peut  bien  mettre  eu 
mouvement  les  planètes,  mais  il  a  fallu  li 
volonté  divine  pour  leur  imprimer  le  uiou- 


iwuce,  il  y  a  néanmoins  dans  un  pied  douze     vement  circulaire  qu'elles  oiécutent  autour 
t'ois  ce  uombre  infini  de  mêmes  parcelle»,     •!"  soleil.  Je  suis  forcé,   par  cette  raison, 
end'aulres  termes^  que  le  nombre  infini 


de  parcelles  dans  un  pied  n'est  pas  égal 
8u  nombre  infini  des  parcelles  dans  un 
pouce,  mais  an  contraire,  douze  fois  plus 
considérable.  Ce  mathémalicion  vous  dirait 
encore  que  si  un  corps  se  trouvait  en  équi^ 


aussi  iiien  que  par  d'autres,  d'attribuer  l'or- 
ganisation d'un  tel  système  à  uu  ageut 
plein  d'intelligence. 

■  Vous  parlez  quelqueiois  de  la  faculté 
de  gravitation  comme  éttiol  essculielie  et 
iubéreute  i  la  matière.  Nu  ui'im|iuteï  l'oint. 


libr*  entre  deux    forces  infinies  et  égales  je  *ous  prie,  celle  opinion.  Je  ne  préteuJ» 

d'attraction,  qui  agiraient  sur  lui  en  sens  l^s  conuultro  la  cause  du  la  gravitation,  et 

oppos(5.  et  qu'on  ajoutât  à  l'une  ou  à  l'autre  "ûs  lors  il  me  faudrait  plus  do  temps  iMjur 

de  ces  forces  une  nouvelle  puissance  déter-  c"  discourir. 


minée  d'attraction,  si  faible  que  fût  celte 
dernière  puissance,  elle  détruira  [tl'ériuilibre, 
et  donnerait  au  corps  le  même  mouvement 
qu'il  aurait,  si  les  deux  forces  égiUes  et 
contraires,  au  lien  d'être  infinies,  étaient 
déterminées,  ou  même  n'étaient  pas  déter- 
minées du  tout.  Dans  ce  cas,  suivant  notru 
mode  de  t-slrul,  tes  deux  forces  infinies  du- 
rienneut  inégales  dés  qu'oi  ajoute  h  l'une 
d'elles  une  force  limitée  quelconque,  et  au 
surplus  il  resterait  à  savoir  d'après  la  mémo 
manière  de  calculer,  si  les  considérations 
qui  s'appliqueul  h  l'infini  peuvent,ëtre  Iou< 
jours  pour  nous  l'objet  de  conclusions  bien 
justes. 

•  Quanta  la  dernière  partie  de  votre  lettre, 
je  réponds  d'abord  que  ai  la  (erre  (sans  la 


■  Je  crains  (^ue  tous  ne  trouviez  obsiur  ce 
que  je  vous  m  dit  des  infinis,  mais  c'en  sera 
assez  si  vous  avez  compris  que,  considiïri-s 
alisolumonl  et  sans  aucune  restriction  on 
limitation,  les  infinis  ne  sont  ni  égaux  ni 
inégaux,  qu'ils  n'ont  de  l'un  è  l'autre  au- 
cune proportion  déterminée,  et  que  |<ar 
conséi|ueat  le  principe  que  tous  les  infini» 
■suul  é^aux  est  un  principe  trës-iuceriaiu,* 

I  Triiiiijr  Cotlege,  ITJaikvier  1691  > 
Troitîimt  lettre. 
m  Monsieur, 

■  Puisque  vous  désirez  que  je  me]ille,je 
répondrai  à  votre-  lettre  aussi  briôvemcnl 
qu'il  se  |  ourra.  Je  suis  d'accord  avec  vous 
toucliant  les  six  propositions  que  vous  éta- 


lune}  était  placée  sur  son  centre  dansqucl-  blissez  au  commencement  de  votre  lettre. 
que  partie  de  Vorbit  magntu,  demeurant  Ih  L'ubservalionparlaquellevousdonnezàrar- 
saiis  monvement  aucun  dogravilalion  ou  de  bis  magnut  sept  miile  fois  le  diauièlre  lio 
projection,  et  qu'alors  elle  reçût  un  pouvoir  volume  de  la  terre,  implique  pour  cooîé- 
énergique  de  gravitation  vers  le  soleil  et  qucuce  que  la  parallaxe  borizontale  du  so- 
nne impulsion  transversale  de  même  force,  l^-il  est  d'une  demi-minute.  Flamsteed  et 
la  faisant  mouvoir  en  ligne  tangente  à  l'orÂt'i'  Cassini  out  dernièrement  observé  qu'elle 
magnui,  il  me  parait  qu'une  révolution  cir-  était  de  dix  secondes  environ;  ainsi  \'orbii 
culaire  de  la  terre  autour  du  soleil  serait  le  titai^ni»  aurait  vingt  et  une  mille  fois,  ou  eu 
résultat  de  la  combinaison  de  ces  forces  nombre  rond,  vingt  mille  fois  le  diauiètre. 
d'attraction  et  de  projection.  du  volume  dé  la  terre.  L'une  ou  l'autre 
•  Mais  l'impulsion  transversale  devrait  compulation  est  susceptible  de  fournir  des 
eiislerdansuneme5uretrës-juste;car,siellu  conséquences  exactes,  elle  ne  dilfçre  |as 
était  trop  forte  ou  trop  faible,  elle  ol'Jigerait  assez  de  in  vAiro,  d'ailleurs,  pour  altérer 
la  terrre  h  se  mouvoir  dans  quoique  autre  sensiblement  vos  calculs, 
direction.  Je  vous  dirai  en  second  lieu  que  ■  Dans  la  pai-lie  suivante  de  votre  lol- 

I'e  ne  connais  aucun  pouvoir  qui  soit  capa-  Ire,    vous    exposez  quatre  autres  propcsi- 

lie  de  produire,  sans  le  bras  de  Dieu,  ie  mou-  lions  fondées  sur  les  six  premières.  La  pre- 

vement  transversal  dont  il  s'agit.  Ulondel  mière  de  ces  quatre   propositions  semble 

nous  dit  quelque  part  dans  son  livre  sur  les  très-juste,  si  vous  prenez   l'attraction  dans 

Iwnibes  :  ■  Platon  sfiirme  que  le  mouvement  un  sens  assez  général  pour  l'entendre  de 

■  des  planètes  est  tel,  que  si  Dieu  les  eût  toute  force  par  laquelle  des  corps  éloignés 

•  créées  toutes  dans  une  région  fort  éloi-  tendant    à    se  rapnroclier   l'un   de  l'autre, 
f  nnée  de   notre  système,  et  que  de  Ift  il  sans  le  concours  d'autre  impulsion    iiiéia-> 

•  les  eût  laiisé  tomber  vers  le  soleil,  dès  uiquc.  Voliu  seconde  propoiilion  nu  tue  j  a- 
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nlt  p3i  aubii  clnirc.  On  ne  peut  nllirmer 
qu'irant  les  oAtrea  daiilres  systèmes  de 
aonJe  n'ODl  yas  existé,  et.de  plus  an- 
citai  encore  arant  celui-ci,  de  niBiiiëre  !i 
)ïire  succédé  de  loule  élemilô  les  uns  aux 
luircj;  on  ne  peut  de»  lors  décider  que  la 
pdisuncb  de  graTilnlion  n'était  noint  coéter- 
dWie  avec  la  nialiëre,  et  qu'elle  n*a  point 
ru  lu  mêmes  elFel!)  d,iiis  tous  les  temps, 
•ii-fijis  les  éi>oques  les  plus  reculées  jus- 
i|nl  nos  jours.  Pour  le  faire,  il  faudrait 
l'uirilënioiilré  quelque  part  qu'il  est  itu- 
peuiLile  aux  sf»Iànies  do  se  convertir  en 
nouveaux,  et  que  ceux-ci  proviennent,  non 
fu  Je  la  matière  des  anciens  débris,  miiis 
J'uncliaos  de  matière  dispersée  au  hasnnJ 
i  invers  l'espace.  Vous  dites,  je  crois,  que 
tutre  siiiëiue  discours  roulait  sur  quelque 
rime  de  semblable,  mais,  quor  qu'il  en  soit, 
Il  tunuation  de  nouveaux  sjslèines  avec  les 
K»tes  des  anciens,  me  paraît,  sans  le  con- 
(Durs  de  la  puissance  uivioe,  une  proposi- 
tion évidemment  absurde. 
•  J'approuve  fort  voira  conclusion.  On  ne 

Gl  comprendre,  en  effet,  que  1.1  malière 
le  ri  inanimée  puisse,  sans  ta  médiation  de 
qiKlqueautre  chose  qui  ne  soit  point  matière, 
•;irïurune  aulre  matière  et  affecler  cclle- 
(I  uns  muiucl,contacI ,  ce  qui  pourtant  dé- 
mit avoir  lieu  si  la  faculté  de  gravitalion 
Mil,  romnie  Épicure  le  prétend,  essentielle 
«liuhérente  h  la  matière.  Voilh  pourquoi  je 
1WIS  ai  prié  de  <ie  pas  in 'attribuer  celte  opi- 
«nmque  la  gravitation  est  innée.  Admettre 
(pitllcsoil  innée,  inhérente  et  essentielle  à 
iimiuire,  de  sorlo  qu'un  corps  puisse  agir 
(Brun  autre  coips  k  travers  le  vide  et  la  dis- 
iMct  qui  les  sé(ar(>nl,  sans  le  concours  d'un 
i^i[tarqui  l'action  et  la  force  de  ces  coi  ps 
lu'enl  trausmises  de  l'une  h  l'autre,  est  Â 
■Kl  jeux  la  plus  grande  absurdité  que  l'on 
l'Diue  concevoir,  et  aucun  homme,  je  pense, 
B;-  peut  y  UHnber.  pour  peu  qu'il  soit  caitii- 
b'e  de  raisonnement  en  matière  philusopni- 
>iue.  Évidemment  Ja  gravitation  doit  avoir 
(i<Mir  cause  un  agent  qui  opère  toujorurs  d'a- 
(fès  des  lois  déterminées  :  cet  agent  esl-il 
au>tériel  ou  immstt^riel  ?  C'est  un  point  que 
i»  livre  \  la  considération  de  nies  lecteurs. 
•  otre  quatrième  assertion  que  le  monde  ne 
pent  avoir  été  formé  par  la  gravittitioni'in'^e 
>rule,vouslaconlirniez  par  trois  arguments. 
Juii.  dans  la  première,  vous  me  S(;mbl<>2 
uite  une  pétition  de  principes,  car  un  gnind 
DDHibre  de  pbilosopnes  anciens  et  autres, 
l»atiléisles  qu'athées,  ont  admisqu'il  pouvait 
/avoir  dm  mondes  et  des  parcelles  de  ma- 
tière innombrables  ou  infinies,  et  vous  niez 
o^ru  te  représentant  comme  aussi  absurde, 
'H»e  de  dire  positivement  qu'il  y  .luriiit,  du 
•■«  aiomJes  ou  parcelles,  un  nombre  ou 
Mmrtie  maihémattqut-mKnt  intini,  ce  qui 
ftablirBit  effectivement  une  contradiction 
f»  tffmùii;  mais  vous  ne  prouvez  pas  pour 
«■ria  (jae  la  proposition  fût  absurde.  Vous  nu 
Maneï  prouver  non  plus  que  co  que  les 
mtniiiesenifndenl  par  somme  ou  nombre  in- 
""•  s"ilen  réalité  une  contradiction  dans  la 
uature  «Jti  ihoses.  Une  co:itrddrttioD  in  tir- 


minis  n'impliipic  rien  <lo  plus  qu  ttno  impm-. 
priété  d'eipress'cn.  Or,  eu  que  l'on  coisî- 
dère  comme  des  locutions  impropres  ou 
contradictoires  peut  très-bien  exister  par- 
fois sans  qu'il  y  ait  contradiction  dans  la 
nature  des  objets  qu'elles  désignent  :  il  «jî- 
ffr  intihom  (curne  h  encre  en.argenl);  ap«- 
ptr  lanlkom  (lanterne  de  papier)  ;  on  iron 
voketstone  (pierre  en  fer  h  aiguiser),  sont  des 
phrases  absurdes  ;  cependant  les  choses 
qu'elles  expriment  existent  bien  réellement. 
■  Si  quelqu'un  disait  qu'un  nombre  ou  une 
somme  est,  b  (.orler  proprement,  ce  qui  peut 
être  calculé,  et  que,  conséquemment,  II  n'y 
a  pour  les  choses  inlinies  ni  nombre,  ni 
somme,  attendu  qu'on  ne  saurait  les  nom- 
brer  ou  les  calculer,  ce  quelou'un-là  parle- 
rait assez  pertiiii'muient,  et  1  argument  que 
TOUS  lui  opposeriez  manquerait  de  force,  ju 
le  crains.  Cependant,  si  on  prenait  les  mots 
nombre  et  somme  dans  un  sens  plus  étendu, 
embrassant  les  choses  qui,  k  parler  rigou- 
reusement, sont  innombrables  el  incalcula- 
bles (ainsi  que  vous-même  semblez  te  fuiro 
en  accordant  qu'il  y  a  dans  une  ligne  un 
nombre  de  points  infinisj,  je  lui  permettrais 
d'user  de  ces  termes  contradictoires,  nom- 
bres innombrables  ou  sommes  incalculables, 
et  je  D'en  conclurais  nas  qu'il  y  eût  absur- 
dité dans  le  sens  réel  qu'ils  exprimeraient. 
Au  surplus,  si,  par  cet  argument  ou  par  tout 
autre,  vous  démontrez  que  l'univers  n'était 
pas  intini,  la  conséquence  h  tirer  est  que  U 
iiialiërc  devait  tomber  des  boi-ds  pour  venir 
se  concentrer  dans  le  milieu.  Ni?aninoins,  en 
tombant,  la  matière  pouvait  se  former  en 
plusieurs  masses  rondes;  ainsi  que  les  corps 
pitinéiaircs,  ces  masses  pouvaient,  en  s'ai- 
tirant  l'une  l'autre,  acquérir  uiio  obliquité 
de  descente,  pur  le  moyen  de  laquelle,  ati 
lieu  (le  tomber  sur  le  grand  corps  central, 
elles  pouvaientdescendre  sur  les  parties  la- 
térales de  ce  cori's,  décrire  un  mouvement 
autour,  et  remonter  après  en  observant  les 
mêmes  degrés  de  rapi  Jilé  et  de  mouvement  ; 
enfin,  imiter  les  comètes  dans  la  révolution 
quecelles-ci  opèrent  autour  du  soleil.  Mais  le 
mouvement  circulaiie,  c'est-à-dire  en  orbes 
concentriques,  autour  du  soleil,  voili  cecpiu 
les  masses  de  matière  ne  pourraient  jamais 
accomplir  par  leur  seule  faculté  de  giavila- 
lion. 

«  El  quand  (ouïe  la  matière  aurait  é(^, 
dès  le  principe,  divisée  en  plusieurs  systè- 
mes, quand  chacun  de  ces  systèmes  eût 
été,  par  l'effet  de  la  divine  volonté,  con- 
stitué comme  le  nôtre,  les  systèmes  laté- 
raux devaient  tendre  !i  se  rapprocher  de  ce- 
lui du  milieu,  de  telle  sorte  que  cet  arran- 
gement de  choses  ne  pourrait  subsister 
toujours  sons  l'intervention  d'un  pouvoir 
divm  veillant  h  sa  conservation.  Ceci  est 
mon  second  argument,  et,  h  l'égard  de  votre 
troisième,  j'y  donne  un  plein  assentiment. 
■  Pour  ce  qui  concerne  le  passage  de  Fia- 
ton,  il  n'y  a  aucun  point  commun  d'où  les 
planètes,  s'échappanl  et  descendant  avec  des 
forces  de  fjravitation  égales  (comme  le  5u|>x 
pose  GalileeJ,  apportciaienl,  arrivées  dans 
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leurs  orli«s  rospcclifs,  les  différents  {legrésile 
TétocUtJ  avec  lestiueU  elles  »e  meuvent  dnns 
ces  orbe»,  ?i  nous  supposons  In  gravilalinn 
de(outestiTs|i[ii'ièles  vers  le s'iltiiT telle  cjua 
réellement  iioiisl  j  voyons  exister,  et  que  les 
mouvements  des  planètes  soient  dirigés  en 
liant,  cliaciiiie  d'i-Ues  s'élèvera  à  deux  fuia 
sa  hauteur  Bilueilo  au>dessus  du  soleil  ;  Sa- 
lunte  montera  k  deux  fuis  la  hauteur  où  il 
e^t  h  présent  du  soleil;  Ju()iter  doublera  la 
sienne  aussi,  c'est-â-dire  s'élèvera  un  peu 
nn-dcssus  de  l'orbe  de  Saturne;  U(>rcures'é* 
lèvera  h  deux  fois  la  hauteur  qu'il  a  en  ce 
moment,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'orUe  de  Vé- 
nus, et  ainsi  <Ju  n-sle.  Alors,  en  descendant 
de  nouveau,  les  planètes  reviendront  à  leurs 


■nation  du  momla  d'une  matî0re  r4|tandu« 
au  hasard  dans  l'espace,  etde  firincipcs  pu- 
rement mécaniques  qui  l'auraient  mise  en 
œuvre,  étant  tout  à  (ait  incompatible  avec 
mnn  système  à  moi,  m'a  jusqu'à  présefit 
très-peu  occupé.  Hais  ^uisaue  vos  lelErei 
mu  mettent  sur  ce  sujet,  j'en  femi  l'objet  de 
deux  ou  trois  lignes  de  plus,  en  admeliani 
loulefois  qu'elles  ne  vous  arriveront  paj 
trop  tard  pour  que  tous  puissiez  en  bitt 
usage. 

.  a  Dans  ma  première  lettre,  J'nî  avancé  que 
les  rotations  diurnes  des  planètes  ne  pou- 
vaient être  attribuées  à  l'efTet  du  la  grariln- 
tion ,  et  qu'il  fallait  un  bras  divin  pour  leur 
.  _.,  _    .    _  donner  uuo  impulsion  semblable.  J'ai  ilil 

orbi-s  respectifs  nttic  le  degré  de  vitesse  quels  pesanteur  pouvait  bien  commueiqucr 
qu'elles  avaient  d'abord,  et  avec  lequel  nous  aux  planètes  un  mouvement  de  descente 
voyons  maintenant  qu'elles  opèrent  leurs  vers  le  soleiU  soit  directement,  soit  iTeo 
révoluliûDS.         .'3  un  peu  d'obliquité,  lUJtitt  que    les   moure- 

■  Mais  si  alor-s  que  leurs  mouvements  menls  Irnnsversaiis  qu'elles  ex^utent  daii 
sont  dirigés  en  hnut,'la  furce  du  grnviUition  li^urs  orbes,  avaient  pu  .«euteinunt  être  or 
du  soleil,  force  qui  ralentit  perpétuulteme  t  donnés  par  une  divinité  qui  sAt  mellrs  n 
cette  ascension,  se  trouve  diminuée  de  ra|i|iorts  ces  mouvements  avec  les  tangenlej 
moitié,  alors,  dis-j<>,  les  plaiièlcs  ne  cesse-  '  .  --  ■  - 
ront  de  mouler,  et  toutes  i  une  dislance 
éj^le  du  soleil  iiosséleraieut le  njémedegié 
du  vitesse.  Ainsi,  àliTuure,  parvenu  h  l'orbe 
de  Vénus,  serait  aussi  rapide  que  Véuus,  et 


des  orbes  Maintenant,  je  voudrais  njouler 
que  l'hypothèse  de  la  matière  fortuilem«ji{ 
ré^iandiie  dans  l'ei^iiace,  est,  à  moD  i>is 
inconciliable  avec  l'Ityputhèse  de  la  grari 
tation  innée.  Il  faudrait  un  pouvoir  s 


ces  deux  planètes  arrivées  à  l'orbe  de  la     lurel  [tour  mellre  d'accord  les  deux  bvp'»' 


terre,  seraient  aussi  rapides  qu'elle,  e 
même  quant  au  reste.  Si  toutes  les  planètes 
montaient  à  la  fois  et  dans  la  môme  ligin, 
elles  tendraient  constamment  à  se  rappro- 
cher, et  leurs  mouvements  à  ta  tin  devien- 
draient d'une  égalité  telle,  qu'il  serait  im- 
|tossîble  d'en  concevoir  la  lenteur  etde  Tes- 
primer  d'aucune  manière  un  peu  exacte. 
Supposons  donc  oue  les  planètes  se   sont 

élevées  au  point  d'être  presque  cwitiKHës,     ,.  ^_  _    _._  ^__  _._ 

etden'avoirjilus  que  des  Riouvementsd'une  évidemment  impossible  autrefois  sans  I 
faiblesse  incslculiible;  supposons  que  ces  concours  du  même  [louvair. 
mouvements  r«prenuenL  tout  S  coup  la  di-  ,  vous  avei  demandé  si  la  matière  Ji! 
rection  contraire,  ou,  ce  qui  revient  au  porsée  eu  hasarda  travers  un  espace délei 
même,  que  privées  du  mouvement,  e  es  mjné,  dont  la  lorme  ne  serait  pas  sphériiim 
soient  forcées  de  redescendre,  alors  elles  ^n  tombant  vers  un  corps  central,  n'oblist 
arnvertmt  i  l.;urs  orbes  respectifs,  chacune  ^ait  pas  ce  corps  à  prendre  ta  môme  ligur 
avec  le  degré  de  vitesse  qu-elle  avait  d  abord.     q,je  [oyt  lespace,  et  j'ai  répondu  affirrasli» 


thèses,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  reeoniiil' 
tro  l'existence  d'une  divinité.  Car  s'il  y  «  ei 
•iîet  une  puïssaoct)  de  gravitation  innée,  i 
est  impossible  maintenant  que  la  nialitn 
dont  so  compose  Is  terre,  les  planètes  el  le 
étoiles  s'en  échappent  dû  manière  à  se  trou 
ver  répandues  fortuitement  à  travers  le 
cieux,  à  miiins  qu'un  |>niivoir  surnature 
n'intervienne.  Or,  ce  qui  ii'e^l  pn&silile 
[T.^sent  qu'à   un  pouvoir  sunialurol,  éini 


Si  leurs  mouvements  les  avaient  jetées  dans 
une  direution  obliqua,  et  qu'en  même  temps 
la  puissance  de  gravitation  du  soleil  eût 
été  doublée  do  manière  h  iKiuvoîr  les  rete- 
nir dans  leurs  orbes,  elles  y  feraient  leur 
révolution  comme  avant' de  s'être  élevées. 
Hais  si  la  puissance  de  gravitation  du  soleil 
n'avait  point  été  doublée,  les  planètes  sorti 


lîienl.  Mais  il  dut  être  supposé  dans  m 
ré|K>nse  que  la  matière  des>end  dirt^ii 
ment  vers  le  corps  central,  et  que  celui-i 
n'a  aucun  mouvement  de  rotation  sur  lu 
même.  Voilii,  Monsieur,  tout  cequej'avi. 
à  KJouler  à  mes  lettres  précédentes.  ■ 
FoHTKflBiLK.  —  De   lutîUU  dei   icitnr 


raient  de  leurs  orbes  et  monteraient  en   li-     phytiqaei  pour  reconnaître  la  tagtne  la/h 
gnes  paraboliques,  jusqu'au  plus  haut  des     ««»  a  'oui  produit.  —  ■  Tout  ce  qui  l'Oi 


principes  de  matuématiques  (liv,  i,  p.  33, 
Sk,  35,  36). 

«  JeTous'remerciebien  sincèrement  pour 
le  présent  que  vous  vous  propose^  jie  me 
faire,  je  suis,  elc,  ■ 

(  Cambridge,  «5  février  («M.  * 
Quatrième  lettre, 
■  Monsieur, 
'  < L'hyiMjtbèse  quidevaitdérivcr  de  la  fui- 


élève  à  des  réflexions,  qui,  quoique  pun 
ment  spéculatives,  sont  grandes  et  hodI» 
est  «l'une  utilité  qu'on  peut  appeler  ipir 
tuelle  et  philosophique.  L'esprit  a  st 
besoins,  et  peut-être  aussi  étendus  p 
ceux  du  coffis.  Il  veut  savoir  tout  ce  q" 
peut-être  comme  lui,  est  nécessaire,  et  rie 
ne  marque  mieux  combien  il  est  deslipf 
la  vérité  ;  rien  n'est  peut-èlre  plus  glorien 
pour  lui,  que  1*  charme  qne  Von  éiirnu'i 
et  quelquefois  malgré  soi,  dans  Ivs  i-lus  " 
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cMfl  M  les  plos  épineiuei  raebercbes  de 
rdgèbre. 

a  Maû  sms  Tooloir  changer  les  ïdéM  com- 
B»Be5,  el  MD5  croir  recours  à  des  utilités 
qaipmveDlpanlIresobtiliiSel  trop  radiDées, 
oa  peut  convenir  oeKcmeDl  que  les  malhé- 
mlMiiies  el  la  physique  oui  des  enilroits 
quj  ne  sont  que  curieus,  et  cela  leur  est 
coDUBOD  avec  les  ooonaissaDces  les  rilus  g^ 
Bénlement  reooonaes  pour  utiles  telle  qu'eal 
Tbisloire. 

■  L*tiisioîre  ne  founiit  pas  daos  toute  son 
éieodne  des  exemples  de  Terlp,  ni  des  rè- 
^es  de  ooaàuile.  Hors  de  \h,  ce  n'est  qu'un 
spectacle  de  réTolutions  perpétuelles  dans 
les  atbires  humaines,  de  naissances,  de 
chutes  d'empirest  de  mœurs,  de  coutumes, 
d'oMoÙMs,  qui  se  succèdent  ioceasammeoi  ; 
cimi,de  tout  ce  mouremeot  rapide,  quoi- 
que ïoseiuible,  qui  emporte  tout,  et  change 
coBlinudlenent  la  face  de  la  terre. 

■  Si  BOUS  Tonluns  opposer  curiosité  k  cu- 
riosili.  nous  trouverons  qu'au  lieu  de  ce 
niouvemenl  qui  agile  les  ualions,  qui  fait 
DjJlre  el  qui  renverse  les  Etats,  la  physique 
considère  ce  grand  et  univesel  mouvement 
qui  a  arrangé  toute  la  nature,  qui  a  suspendu 
les  corps  célestes  en  diOéreates  spuères, 
qui  allume  et  qui  éteint  les  étoiles,  el  qui, 
es  sntTaat  toujours  les  lois  invariables, 
divefsifieà  l'inGiiises  effets.  Si  la  différence 
étonnante  des  moeurs  et  des  opinions  des 
peuples  est  si  agréable  k  considérer,  on 
étudie  aussi,  avec  un  extrême  plaisir,  la 
prodigieuse  diversité  de  la  structure  des 
diffiËrentes  espèces  d'animaux  par  rapport  h 
leurs  différentes  fonctions,  aux  éléments  où 
ils  vivent,  aoi  climats  qu'ils 'babiteiit,  aux 
alimeats  qu'ils  doivent  prendre,  etc.  Lrs 
tniis  d'bisioire  les  plus  curieux  auront 
P'ioe  à  l'être  plus  que  les  phosphores,  les 
Jiquetirs  froides,  qui  en  se  mélaut  produisent 
de  la  flamme,  les  arbres  d'argent,  les  jeux 
presque  magiqaes  de  l'aimaol,  et  une  infi- 
nité de  secrets  que  l'art  a  trouvés  en  obser- 
vant de  près  et  en  épiant  la  nature.  £d  un 
Mot,  la  pfajrsiaue  suit  et  démêle,  autant 
qall  est  possible,  les  traces  de  l'iatelligence 
etde  U  sagesse  infinie  qui  a  tout  produit, 
M  lieu  que  l'histoire  a  |>our  objet  les  effets 
irréguliers  des  passions  et  des  caprices  des 
booimes,  et  une  suite  d'événements  si  bi- 
zarres, que  l'on  a  autrefois  imaginé  une  di- 
vinîlé  aveugle  et  insensée  pour  lui  en  don- 
ner la  direction.  Ce  n'est  pas  une  chose 
que  Ton  doive  compter  parmi  les  simples 
curiosités  de  la  physique,  que  les  sublimes 
réSexioas  où  elle  nous  conduit  sur  l'auteur 
de  I  univers.  Ce  grand  ouvrage,  toiyours 
plus  merreilleux  a  mesure  qu'il  est  plus 
mnou.  nous  donne  une  si  grande  idée  de 
son  ouvrier,  que  nous  en  sentons  notre 
esprit  accablé  d'admiration  el  de  respecL 
Surtout  l'astronomie  et  Tanatomie  sont  lis 
deax  sciences  qui  nous  offrent  le  ji|;is  sen- 
siblement deuxçrands  caractères  du  Créa- 
tt-ur  :  l'une,  son  immensité  par  la  distance, 
Il  snndeur  et  le  nombre  des  corps  cé- 
le»it-s;  l'autre,  sou  intelligence  ioûnie,  par 


la  mécanique  des  animanx.  La  Tt'ritablii 
physique  s'élève  jusqu'à  devenir  une  e»- 
pècd  de  théologie. 

€  Les  différentes  vues  de  l'esprit  humain 
sont  presque  infinies  et  la  nature  l'est  véri- 
tablement. Ainsi  l'on  peut  espérer  chaque 
jour,  soit  en  mathématique,  soit  en  physi- 
que, des  découvertes  qui  seront  d'une  espèce 
nouvelle  d'utilité  ou  decuriosi:é.  Rassem- 
blez tous  les  différents  usages  dont  les  ma"- 
théauliques  pouvaient  élre  il  y  a  cent  ans, 
rien  ne  ressemblait  aux  lunettes  qu'elles 
nous  Oui  données  depuis  ce  temps-)i,  el 
qui  sont  un  nouvel  oi^oe  de  la  vue,  que 
1  on  n'eût  pas  osé  attendre  des  mains  de 
l'art.  Quelle  eût  été  la  surprise  des  anciens, 
si  ou  leur  eOl  prédit  qu'un  jour  leur  posté- 
rité, par  le  moyen  de  quelques  instruments, 
verrait  une  infinité  d'otijets  qu'ils  ne 
voyaient  pas,  un  ciel  qui  leur  était  inconnu, 
des  plantes  el  des  animaux  dont  ils  ne  soup- 
çonnaient pas  la  possihilitéTLes  physiciens 
avaient  déjà  un  grand  nombre  d'ex|icriences 
curieuses;  mais  voici  encore  depuis  pr^s 
d'un  demi-siècle,  U  machine  pneumatique 
qui  en  a  produit  une  infinité  d'une  nature 
toute  nouvelle,  el  qui  en  nous  montrant  les 
corps  dans  un  lieu  vide  d'air,  nous  les  mon- 
tre comme  transportés  dans  un  monde  dif. 
férent  do  nAIre,  uù  ils  éprouvent  des  altéra- 
tions dontnous  n'avionspss l'idée.  Peut-être 
l'excellence  des  méthodes  géométriques  qua 
l'on  invente  ou  que  l'on  perfectionne  de 
jour  en  jourfera-t-elle«oir  a  la  On  le  bout 
de  la  géométrie,  c'est-i-dire,  de  l'art  do 
liiire  des  découvertes  en  géométrie,  ce  qui 
est  tout;  mais  la  physique,  qui  contemple 
un  objet  d'une  variété  et  d  une  fécondité 
sans  bornes,  trouvera  toujours  des  observa- 
tinns  à  laire  et  des  occasions  de  s'enrichir, 
et  aura  l'avantage  de  n'être  jamais  une 
science  complète. 

«  Tant  de  choses  qui  rei4ent  encore,  et 
dont  apparemment  plusieurs  resteront  tou- 
jours k  savoir,  donnent  lieu  au  décourage- 
ment affecté  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
entrer  dans  les  épines  de  la  physique  :  sou- 
vent pour  mépriser  la  science  naturelle,  on 
se  jette  dans  Vadmiraliun  de  la  nature,  que 
l'on  soutient  absolument  incompréhensible. 
La  nature  cepe&dant  n'est  jamais  si  admira- 
ble ni  si  admirée  quo  quand  elle  est  coo- 
Due. 

■  La  métaphysique  fournît  des  preuves 
fort  solides  de  l'existence  de  Dieu;  mais 
comme  il  n'est  par  possible  qu'elles  ne 
soient  subtiles  et  quelles  ue  roulent  sur 
des  idées  un  peu  fines,  elles  en  deviennent 
suspectes  i  U  plupart  des  gens  qui  croient 
que  tout  ce  qui  n  est  pas  sensible  et  palpa- 
ble est  chimérique  et  purement  imaginaire. 
J'en  ai  beaucoup  vu  poussés  à  bout  sur  cette 
matière  par  des  preuves  de  méuphysique, 
mais  nullement  persuadés,  parce  qu'ils 
avaient  toujours  dans  la  tête  qu'on  les 
trompait  par  quelque  subtilité  cachée.  U  y 
a  lieu  d'espérer  que  ceux  qui  sont  de  ce 
caractère  goûteront  uo  raisnnnement'  de 
physique  lurt  clair,  fort  intelligible  ri  fondé 
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sur  desIdé«!itrâs-familièri3S  à  toiitii^monilo;  liles  et  do  Tfl|)CHrs  grossiOres;  ol  que  ce  qui 

oneo  Tsnieratlun  peu  «usai  la  solrdité  cl  cause  sa  pesaiileur,  qualité  aussi  oécessiirt 

la  force,  si  on  ne  croyait  |ias  l'avoir  inventé,  qi'aucunfl  autre  p:  r  rapport  aui  animam, 

■  Les  animaux  ne  se  perpétuent  que  pnr  et  nécessaire  dans  un  cerlain  degré,  n'ait 
la  TOie  de  la  génération  ;  mais  il  faut  néces-  eu  la  même  action.  Il  est  clair  que  tout  cgIi 
saireiiient  que  les  deux  preiniers  de  chaque  nous  mènerait  encore  loin  il'é^nlité  en  tu- 
espèce  aient  été  produits  ou  par  la  rencon-  lilé;  surtout  les  fontaines  el  les  ririèrei 
tre  fortuite  des  parties  de  la  matière  ou  par  doiitL'S  animaux  n*ont  pu  se  passer,  n'avsnl 
la  volonté  d'un  être  iDtelligent  qui  dispose  tertainement  d*autre  origine  que  les  pluies; 
la  matière  selon  ses  desseins.  les  animaux  n'ont  pu  naître  qu'après  qu'il 

■  Si  la  rencontre  fortuite  des  parties  de  est  tombé  des  pluies,  c'est-i-dire  unlempt 
In  matière  n  proJuit  les  pre.nicrs  nnîmaui,  considérable  après  la  formation  de  la  Une, 
jf)  demande  pinirquoi  elle  n'en  ]iroduit  plusT  par  conséquent  lorsqu'elle  a  été  en  étnt  de 
On  ne  trouvera  pas  d'aliord  jurande  difiicullé  consislance,  et  que  ce  chaos,  h  la  f:iTeur 
h  répondre  <|iio  lorsque  la  terre  se  forma,  duquel  on  veul  tirer  les  animaux  du  néant, 
comme  elle  était  remplie    d'atomes    vifs  et  a  él>'  entièrement  fint. 

ngissiints,  imprégnée  do  !a  même  matière  ■  H  g  tvroi  que  les  marais  noaTellemeil 

subtile,  dont  les  astres  veiiaisnt  d'être  for-  desséchés    produisent  jilus    que  quelque 

Miés,  eu  uu  mot,  jeune   et   vigoureuse,  elle  Icmiis  après  qu'ils  l'ont  été,  mais  enlin  il) 

put  être  assez  féconde  pour  pousser  hors  produisent  louj'mrs   un   peu,  et  il  suffîrail 

it'ellc-mèmo  toutes   les  différentes  espèces  que  bi  terre  en  Ht  autant;  d'ailleurs  lu  ptui 

d'animaux,  et  qu'après  cette  première  pro-  du  fécondité  qui  est  dans  les   marais  iiou- 

duciio'i  qui  dépendait  de  tant  de  rencontres  vellemeiit  desséchés  vient  d'une  plus  gra)i(le 

huu.euses  et  singulières,  sa  fécondité  a  bien  quantité  de  sels  au'ils  avaient  amassas  gsr 

pu  se  perdre  et  S  épuiser;  que,  par  exemple,  les  pluies  ou  parle  mouvement  de  l'air,  cl 

ou  voit  tous  les  jours  queLiuos  marais  nou-  qu'ils  avaient  conservés  tandis  qu'on  ne  les 

vellement  ilcsséctiéf  qui  ont  toute  une  autre  employait  à  ri.'n. 

force  pour  proilnire  iiuo  c'oquante ans  npiès  «  Miiis  la  terre  a  (ocyours  la  même  quan- 

qu'ils  ont  été  laiioures.  lité  de  corpuscules  ou   d'atomes  propres  h 

a  MaiS'je  priîten^ls  que   qaanJ   la    terre,  former  des  animnui,  et  sa  fécnudité  imit 

selon  ce  qn'oi  suppose,  a  produit  les  aiii-  se  perdre,  ne    doit   aucunement  dîDiinun. 

maux,  elle  a  dû  être  dans  le  même  étal  où  De  quoi  se  fnrmo  un  animal  T  D'une  jnlinilé 

elle  est  |iréscnlGinent,  11  est  certain  que  Is  de  corpuscules  qui  éluieiit  éiiars  dans  If." 

terre  w'a  pu  produire  les  animaux  que  quand  linrbes  qu'il  a  mangées,  dans  les  esoi  qu'il 

elle  a  été  en  état  de  les   nourrir;  ou  du  a  hues,  dans  Pair  qu'il  a  respiré;  c'est  un 

moins,  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  été  la  cumnosé  dont  les  parties  sont  venues  ser.i5' 

première  tige  des  espèces  n'ont  été  produits  sembler  de  mille  endroits  diCTéronts  derinlrt 

par  In  terre  que  dans  un  temps  où   ils  ont  monde.  Ces  atomes  circulent  sans  cesse;  il: 

pu  aussi  en  être    nourris.   Or,  afin   que  la  forment  tantôt  une   idanto,  taniât  un  sni 

terre  nourrisse  les  animaux,  il  faut  qu'elle  ma!,  et  après  avoir  formé  l'un,  ils  ne  sou 

iKurfiïurmssebeaucoupd'herbosdiQ'érentes;  pas  moins  propres  à  former  les  autres,  d 

il  faut  qu'elle  leur  fournisse  des  eaux  dou-  ne  sont  donc  pas  des  atomes  d'une  nalur 

res  qu'ils  puissent  boire;  il  faut  même  que  particulière  qui  produisent  les  animaui,  c 

'.VIr  ait  un  certain  degré  de   fluidité  et  do  n'est  qu'une  matière  indifférente  dont  toute 

chaleur  et  de  jiesanleur  pour  convenir  éga-  choses  se  forment  successivement,  et  dur 

loment  ïi  tous  ces  auimaui,  dont   la  vie  a  il  est  très-clair  que  ta  quaiitité  ne  diminu 

des  rapports  assez  connus  h  toutes  ces  qua-  noînt  puisqu'elle  fournil  Leujours  égatciuei 

Ittés.  a  tout.  Les  atomes,  dont  on  prétend  que  I 

■  Du  moment  que  l'on  me  donne  ta  terro  rencontre  fortuite  produisit  au  commeiJiH 
couverte  de  toutes  les  espèces  d'berbvs  né-  m''nt  du  monde  les  premiers  animaux,  soi 
cessaires  pour  la  subsistance  des  animaux,  contenus  dans  celte  mâmo  matière  qui  fa 
arrosée  de  fontaines  et  de  rivières  propres  toulcs  les  générations  dcnolro  monde;  rj 
6  étanclier  leur  soif,  environnée  d'un  oir  quand  ces  premiers  animaux  furent  inorl 
resplrable  pour  eux,  on  me  la  donne  dans  les  machines  d«  leur  corps  se  désa^senjM' 
l'étal  où  nous  la  voyons';  car  ces  trois  choses  rent  el  se  résolurent  eu  parcelles,  qui  i 
soulemeijt  en  entraînent  une  intinité  d'au-  dispersèrent  dans  la  terre,  dons  les  enui 
très  avec  lesquelles  elles  ont  des  liaisons  et  dans  l'air.  Ainsi  nous  avons  encore  aujou 
des  enchaînements.  Uu  brin  d'herbe  ne  d'hui  ces  atomes  précieux  dont  se  dure 
peut  croître  qu'il  ne  suit  de  concert,  pour  former  tant  de  niachines  surprenantes;  iioi 
ainsi  dire,  avec  le  reste  de  la  nature.  11  faut  les  avons  en  la  même  quantité  auSM  |iro{ir 
de  certains  suc^  dons  la  terre,  un  cerlain  qui!  jamais  à  former  de  ces  machines;' 
niom'ejnent  dans  ses  sucs,  ni  trop  fort,  ni  en  forment  encore  tous  les  jours  par  In  vu 
Irup  lent,  un  certain  soleil  pour  imprimer  de  la  nature;  toutes  choses  snnt  djns 
ce  mouveuieuC,  un  certain  milieu  par  où  ce  même  cas  que  quand  ils  vinrent  à  en  forni 
soleil  agisse.  Voye^  combien  de  rapi^orls,  par  une  rencontre  fortuitu.  A  quoi  tien) 
quoiqu'on  ne  les  marque  pas  tous.  L  air  n'a  que  par  de  pareilles  rencontres  ils  n'en  fi 
pu  avoir  le»:  qualités  dont  il  contribue  à  la  meut  encore  quelquefois? 

vie  des  animaux,  qu'il  n'ait  eu  à  peu  près  «  On  dira  peut-être  qu'il  y  s  des  anima 

en  lui  le  même  mélange  cl  de  matières  s-jb'  qui  naissent  hors  de  la  voie  de  la  génét 
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ti.)n;lesiiiacreu50S,  les  vers  qui  s'engen- 
ilrml  tur  la  Tiniide,  itaiis  lus  fru(ls,  etc. 
ibjt  la  force  (le  mon  raisonnement  ne  de- 
uult  |M>înt  que  tnuâ  les  auiuiaui  <le  toutes 
iiKi<èces  nennissent  nue  ptr  la  roie  de 
l^ntioii;  il  suffit  qu'il  y  en  ait  une  es- 
;^qui  ne  se  pirpilue  que  pnr  celle  voie, 
nqnijur  conséquent  n'ait  pu  être  produite 
pnrlemouveni'.'nl  ave'igle  de  la  miilièrc. 
KoDS  wfDines  en  bien  meilleurs  termes,  et 
tritajoemeiil  un  ^rand  nombre  d'espècos 
lonnucsne  so  itcr^Otuenl  que  par  la  géné- 
nlkn,  et  iiolre  jireuvo  en  défient  plus 
forte. 

■  Il  j  a  encore  plus  :  lous  les  animaux  qui 
piraissenl  Tenir  ou  de  pourriture  ou  de 
piMisière  humide  et  écliaulTée,  ne  viennent 
ifitie  semences  que  Toa  n'arail  [tas  sper- 

fJtS. 

■  Oa  *  découvert  que  les  macreuses  so 
finwnl  d'œufs  que  celle  es|ièce  d'oiseau 
biiilsnsles  Iles  désertes  du  seplunlrion, 
(Ijtouis  il  ne  s*engendrn  de  vers  sur 
liTiinUi' uik  tes  moudies  n'ont  pu  laisser 
«leurs  œub.  Il  eu  est  de  môme  ue  lous  les 
lolresaniuiaui  que  l'on  cr-oil  qui  naissent 
borsilcla  voie  île  génération.  Toutes  les 
(ipériena.'S  modernes  conspirent  à  nous 
ilMibuser  de  celte  ancienne  erreur,  et  Je 
ne  liens  sûr  que  dans  peu  de  temps  il  n'en 
lutera  plus  le  moindre  sujet  <le  doute. 

«Haiseii  dùl-ll  rester,  y  cAl-il  des  ani- 
iwui  <\a\  vinssent  hors  de  la  voie  de  géné- 
nitoa,  le  raisonnement  que  j'ai  fuit  n'en 
•kciicD>lfnit  que  plus  fort.  Ou  ces  siiiinaui 
ncHuseot  toujours  que  par  celle  voie  du 
rtMKM'.re  furtuite,  ou  ils  naissent  et  par 
aOe  joinel  pjir  celle  de  génération.  S  ils 
uiuenL  et  par  celle  voie  de  rencontra  for- 
mule el  par  CL-lle  do  gi'-néralion,  pourquoi 
i^nus  Ivs  autres  esiièces  d'animaux  n'out- 
nte  retenu  celte  double  mauiôro  de  nalIrcT 
Nurquoi  celle  qui  était  la  plus  naturelle, 
Il  »Ble  conforme  à  la  première  origine  des 
iNiumit,  s  est-elle  perdue  dans  presque 
luuirs  les  es(»àcesT  J'ai  doiiié  assez  d'éten- 
<iue«  celte  i>reuve,  et  peut-être  que  parla 
je  lui  aurai  fait  tort  dais  l'esprit  de  quel- 
fuel  |ie*sonncs  qui  croient  que  la  quantité 
ileparoles  est  une  marque  do  la  faililesse 
dnnisoiu;  mais  on  lusitrie  d^j  cousidérer 
■]«  ce  raLH)nnemenl'ci  n  est  long  que  par  les 
diiones  qu'il  fuut  prévenir,  et  non  par  la 
tii&ailié  des  choses  qu'il  a  besoin  qu'on 
cubiisjtr. 

•  itn'ai  |ias  voulu,  de  peur  d'en  inler- 
ru!0[irc  lu  lil,  y  rdro  entrer  uue  réflesian 
)|ut  te  furtilic  encore  beaucoup,  et  j'aime 
■lirui  la  donner  ici  détachée.  Il  n'eût  pas 
"Uliil<]ue  la  terre  n'eût  produit  les  animnux 
iju<'qyu),j  elle  était  diuis  une  certaine  dis- 
\aMioauii  elltiti'eit  plus  ;  elle  eût  dû  aussi 
tf  les  i>roduire  que  dans  un  état  où  ils  eus- 
t-Blpuie  uourrir  de  cp  qu'elle  leur  offrait; 
tl-etûi  dû  lureieinple  n.:  produire  le  pre- 
>>icr  homme  qu'k  l'À^e  d'un  au  ou  deui, 
w  il  eût  }m  Satisfaire,  quoique  avec  peine, 
*  M  tMAoins,  «I  se  nourrir  lui-même.  Dans 
utuljlc&se  oit  nous  voyons  un  enfant  nou- 


reau-né,  en  vain  on  le  mettrait  au  milieu 
de  la  prairie  la  mieux  couverte  d'iierhes, 
auprès  des  meilleures  eaux  du  monde,  il 
est  indubitable  qu'il  ne  vivrait  pas  long- 
temps, car  notre  sup|>osition  exclut  la  louve 
de  Romulus  et  Hémus  ;  elle  n'aurnil  pu  elle- 
même  se  sauver  de  la  mort  qui  l'eût  attendue 
à  sa  naissance.  Mais  cnmnieil  It-s  lois  du 
mouvement  produiraient- elles  d'al>ortl  un 
enfunt  à  l'ê^e  d'un  an  ou  deuiT  Comment 
le  produiraient-elles,  Diéme  dans  l'éinl  où 
il  est  pr>ïsenleinetit ,  lorsqu'il  vient  nu 
iDOiideT  Nuu«  voyons  qu'elles  n'nnièiiciit 
rien  que  par  degrés,  et  qu'il  n'y  a  pnint 
d'ouvrat;es  de  la  nature  qui ,  tie|>uis  tes 
commencements,  les  plus  fniljles  et  lus  plus 
éloignés,  ne  soient  conduits  lontemeiil,  par 
une  inlinilé  de  chaiigerneiils  tous  nécessai- 
res, jusqu'à  leur  dernière  nerfertion.  Il  eût 
fallu  que  l'iiomnie,  qui  eut  dû  être  formé 
par  le  concours  aveugle  du  quelques  parties 
de  la  matière,  eût  coiiime'iue  pnr  cet  atome, 
DÛ  la  vie  ne  se  remarque  qu'au  luouvemeut 
jiresque  insensible  d'un  point,  ei  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  d'imagination  a»sc2  fnuise 
Itourconcevoird'oû  cetatnine  vivniil,jeléau 
bosard  sur  la  terre,  nura  pu  lirer  du  sang 
ou  du  cliyle  tout  formé.  In  sbule  nourri- 
ture qui  lui  convienne,  ni  comment  il  aura 
pu  crotlre,  exiiosé  h  toutes  les  ijurcs  de 
l'air.  Il  y  a  16  une  difficulté  qui  deviendra 
toujours  plus  gr  nde;  plus  elle  sera  apprO' 
fundie,  et  plus  ce  sera  un  liabile  physicien 
uui  l'fippi'O  fond  ira.  La  rencontre  fortuite 
des  atomes  n'a  iloni'  pu  produire  les  ani- 
maux ;  il  a  fallu  que  ces  ouvrages  soient  par- 
lis  de  la  main  d'un  être  inteliigetit,  c'est-à- 
dire  de  Dieu  môme.  Les  cieux  et  les  astres 
sont  di'S  objets  plus  éclatants  (tour  les  yrux, 
mais  ils  n'ont  peut-êire  pas  (Kjur  Jn  raison 
des  marques  plus  sûres  de  l'action  de  leur 
auteur-  Les  plus  grands  ouvrages  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  parlent  Te  plus  de 
leur  ouvrier.  Que  je  voie  une  montagne 
aplanie,  je  ne  suis  si  cela  s'est  fait  par  l'or- 
dre d'un  prince  ou  par  un  tremblement  d« 
terre;  mais  je  serai  assuré  que  c'est  par 
l'ordre  d'un  prince  si  je  vois  sur  une  petite 
colonne  une  inscription  de  deux  lignes.  Il 
me  jwralt  que  ce  sont  les  animaux  qui  por- 
tent, pour  ainsi  dire,  l'inscription  la  plua 
nette,  et  qui  nous  apprennent  le  mieux 
qu'il  y  a  un  Dieu  auteur  de  l'univers,  » 
{L'exuttHce  de  Ditu  prouvée  par  le»  brutti.) 

£i)LEK  démontre  ainsi,  coutro  les  iocré- 
dule.i,  que  le  monde  n'est  pas  éternel  : 

«  VI,  D'ailleurs,  pri.'srjuolou[  ce  qu'ils  (les 
esprits  forts)  trouvent  da  is  rKcnlure  est 
pour  eux  une  piene. d'achoppement,  tandis 
que  les  récils  les  plus  dénués  du  fondement, 
que  leur  fournissent  d'aulres  livres,  leur 
paraissent  tiès-croyables  dès  qu'ils  sont  en 
opposition  avec  la  Bible.  Une  cnxsc  surtout 
qui  leur  semble  eiilièreinenl  iu  ligne  de 
croyance,  c'est  que  le  monde  ait  eu,un  com- 
mencement, et  encore  plus,  qu'il  doive  avoir 
une  Un.  Ils  craignent,  en-admeltant  ces  véri- 
tés, de  reconnaître  une  aetioi  immédiate  de 
Dîeu,  sur  l'univers  et  sur  notre  étal  nréientk 
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qu'il  serait  Impossible  do  coBi^ilivr  avec  le 
reste  de  leurs  opinions.  TnnI  qu'à  leur  avis, 
tout  peut  être  conçu  comme  un  effet  des 
forces  ordinaires  de  In  nalure,  ils  croient 
avoir  sain  de  cause,  et  ils  s'imaginent  (lou- 
voir  alors  se  pnsser  tout  à  fait  de  l'opération 
immédiate  de  Dieu. 

■  h8.  Mais,  grAce  h  Dieu,  on  se  trouve  h 
|)résent  en  éiat  de  confondre  pleinement 
celle  erreur,  quand  m6rae  il  n'existerait  là- 
dessus  aucune  ri^vélation.  Le  grsnd  astro- 
nome HîiIIpj-  a  di^jà  remanfué  que  la  lune 
déijrit  à  priisi-nl  sa  révolution  autour  de  la 
terre  en  moins  de  temps  qu'elle  ne  le  fai- 
sait autrefois  (t02);  et  si  l'on  compare 
Aiaclcm''nt  toutes  les  observatiuDS  du  soleil 
qui  ont  été  faites  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  on  s'apercevra 
quei'onnée  est  plus  cou rleaujourd'huiqu'etle 
ne  l'était  anciennement.  On  est  même  en  étal 
de  déterminer  de  combien  la  longueur  de 
Tonnée  diminue  en  chaque  siècle,  et  cette 
diminution  peut  être  évaluée  à  quelques  se- 
condps.  Il  n'y  a  non  plus  aucun  doute  que 
la  même  chose  n'ait  lieu  par  rapport  au  temps 
que  les  autres  planètes  emploient  pour  faire 
leur  révolution  autour  du  soleil,  et  celte 
circonstance  se  manifeste  encore  indistincle- 


■  1^9.  On  peut  se  fier  d'autant  plus  sôré- 
nient  à  ces  conséquences  déduites  des  ob- 
servations, qu'elles  s'accordent  parfaiieraent 
avec  les  causes  naturelles  qui  nous  sont  le 
plus  distiDctemenl  connues;  car,  comme  la 
terre  et  les  autres  planètes  se  meuvent  dans 
l'air  subtil  ut  délié  du  ciel,  il  faut  par  là 
méroe  qu'elles  éprouvent  une  petite  résis- 
tance dans  leur  mouvement.  Or,  il  est  décidé 
que  les  planètes,  si  cette  résistance  n'existait 
pas,  décriraient  toujours  les  mémos  orbites 
autour  du  soleil  ;  mais  leur  mouremcnt  élsnt 
un  peu  ralenti  par  cette  résistance  de  l'éther, 
elles  sont  moins  en  état  de  résister  à  la  causu 
qui  les  attire  vers  le  soleil,  et  doivent,  pr 
conséquent,  s'approcher  de  cet  astre.  C  est 
lie  là  que  procède  ta  diminution  des  orbites 
des  plaitèlus,  qui  arrive  d'une  manière  con- 
forme aux  lois  du  mouvemeui,  et  qui  s'ac- 
cordent en  même  temps  avec  les  observa- 
tions, 

■  50.  II  en  résulte  évidemment  que  la 
Icrre  doit  s'approcher  loqjours  davantage  du 
sol«il.  A  moins  donc  que  quelque  miracle 

(Ifli]  L'aëcéléralîiw  observa  par  Hiller,  dans  la 
révolution  «h  la  liina  ei  les  autres  vanut'rons  du 
m'-mc  pnre  que  l'on  nvait  remarquées  par  rapport 
A  d'aMire*.  <|»Aiqiie  réelles,  ne  vont  point  en  croii- 
auitliMléfiiiiinuil  comme  «n  rivait  cru,  ei  coainie 
tl  ébii  bien  DaUirel  «le  le  croire.  Hait  on  nppow 
a^iourd'biii  qu'aprè*  avoir  augmeuié  jusqu'à  un 
certain  poini,  elles  diinimient  par  deignis  contraire», 
en  «orie  que  loui  se  rétablirait  à  la  longue,  ei  que 
loul  notre  sjrstÈiiie  planéuire,  aliiii  que  le  veut 
Deiaplace],  ue  Tait  qu*oscilIer  légèreiuenl  autour 
«l'un  élBl  inojen.  Il  résulterait  de  eelle  liyiioitiése, 
<tai  n'était  point  admise  au  temps  06  écrivait  Euler, 
f|ue  sa  première  preuve  contre  l'éientilé  du  monde 
parierait  sur  un  rHUi  luitposé.  Mus  Tguite  preuve 
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n'opère  un  coangement  dans  l'état  actuel  d"  ' 
monde,  il  faut  qu'à  la  fin  la  terre  se  trouve  : 
si  près  du  soleil,  que  ni  hommes  ni  ani- 
maux ne  pourront  puis  y  subsister;  et  ainii, 
il  est  impossible  que  le  monde  penisic 
constamment  dans  son  état  présent,  et  il 
viL'ndia  nécessairemeot  un  temps  oit  la  tenu 
perdra  tous  ses  habitants.  Lorsque  l'Ecrilurg 
sainte  parle  de  la  destruction  de  M  Iittc,  h 
des  chiiiigemeiits  qui  doivent  arriver  dins  h 
structure  actuelle  de  l'univers,  il  n'y  s  rien 
là-dedaus  qui  répugne  à  la  raison,  comme 
le  prétendent  les  esprits  forts,  et,  tout  lu 
contraire,  cela  s'accorde  de  la  manière  li 
plus  exacte  avec  les  causes  nalurellei  que 
nous  sommes  à  portée  de  connaître. 

■  51 .  De  plus,  la  terre  el  les  planètes  ejani 
été,  dans  les  temps  qui  ont  précédé,  rilacéM 
à  un  plus  grand  éloignement  du  solpil  qu'on 
ne  les  observe  aujourd'hui,  il  faudrait,  si  le 
mondo  avait  existé  de  toute  éternité, qu'elles 
aient  élé  à  des  distances  dix  fois,  cent  Toi!, 
mille  fois  plus  grandes  de  cet  astre,  qu'elles 
ne  le  sont  actuellement.  11  y  aura  donc  en 
des  temps  où  elles  se  seront  trouvées  plnj 
près  d'une  autre  étoile  fixe  que  du  soleil; 
mais  alors,  suivant  les  lois  de  l'astronomie, 
il  faut  qu'elles  aient  décrit  leurcerclesuloaT 
de  cette  étoile  fixe,  et  cela  posé,  il  est  io 
possibte  qu'elles  soient  jamais  parvenues  i 
la  région  du  soleil.  Cela  fournit  une  preuve 
incontestable  que  la  structure  présente  du 
monde  ne  saurait  être  éternelle,  mais  qu'il 
£aut  qu'elle  ait  élé  produite  dans  un  teiups 
déterminé  par  l'opération  immédiate  de 
Dieu 

*  52,  Si  l'on  voulait  encorn  objecter  qoe 
neut-étre,  dans  les  lerops  qui  ont  précÉd*. 
les  étoiles  fixes  ont  toujours  été  proportion- 
nellement plus  éloignées  du  soleil,  eu  sore 
que  les  planètes  n'ont  jamais  pu  être  l'I"^ 
vuisines  d'une  autre  étoile  fixe,  que  de  ert 
astre,  nn  sera  pourtant  toujours  obligé  de 
convenir  que  la  terre  a  dû  se  trouver  uns 
fuis  à  un  tel  élnignement  du  soleil,  que  fsuit 
de  chaleur  sofBsante,  elle  n*a  pu  être  le  si- 
jour  des  hommes  ou  des  animaux.  Or,  aucuut 
autre  causo  naturelle  n'ayant  pu  dans  nueui 
tem^is  faire  naître  ces  habitants  sur  Is  lent 
M  en  résulte  incontestablement  qu'ils  son 
1  ouvrage  de  Dieu,  par  lequel  ils  ont  élé  créé 
dans  un  temps  déterminé.  Mais,  dès  làqu'o-ii 
conduit  les  esjirits  forts  au  point  de  rccon 
naître  la  créalion  et  la  destruoliou  future  dl 

qu'il  fonde  sur  U  résisiance  qu'éproiivenl  les  pi» 
nèies  en  iravers.int  l'espace,  sulisisic  da«s  louiet 
force,  car  o«  l'espace  est  plein  d'un  air  eilréniemn 
■utilil,  comme  le  croit  Euler,  ou,  quoique  vide,  s»! 
vaut  le  tysième  de  Mewuui,  il  est  ccpenilant  u: 
versé  par  des  fileis  de  lumière  qui  émauettt  ui 
cesse  du  soleil  et  des  éloiles.  Or,  dans  I'um< 
l'autre  supposition,  lu  {d  a  né  les  doivciil  é)irou<i< 
dans  leurs  cours  un  peu  de  résistance,  ct^iueJqi 
iéf^re,  quelque  iiiseusible  qu'on  suppose  cette  r 
sislaiiL-e  dans  un  tentps  (tonne,  son  effet  serait  d 
venu  lràs-s«nBihle  si  le  monde  avait  été  éLcnii 
TmiIcs  les  conséquences  que  tir«  buler  de  1j  < 
luiiiuiioH  progressive  du  mouvement  daus  In  ]>! 
net»  demeureni  donc  Incoiiteslablcs. 
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pm  humain,  toutes  lus  entreprixes  qu'ils 
M'tnl  former  contre  la  religion  tombent 
iée-mtmti.  »  {Défense  de  ta  rMtalion 
aurt  la  apriU  fort»,  par  Eulsh.) 

LuiDc  &  propos  de  la  Plaratitéda  mon- 
^,  |iir  FoDti>aeile,  s'écrie  liuns  son  Abrégé 
iuimamie,  p.  iïO  :  —  «  H  y  a  eu  des 
miriiis  aussi  timides  que  religieux,  qui 
ni  fm\iv6  le  système  de  la  pluralité  des 
Mmles  comme  contraire  <i  la  religion,  mais 
ta! nul  soutenir  le  gliiive  du  Créatuur;  si 
retendue  de  tet  ourraga  annonce  sa  puis- 
j!M,  [«ul-on  rn  donntr  une  idéo  plus 
njiiliiiue  et  plus  sublime?  > 
UiiEi  —  (lëmontre  ninsi  la  nouvcaultS 
diojimJe:  (Purlout,  dil-îl,  l.i  nature  nous 
M  l«  mâino  iHiiifagf,  partout  elle  nous  dit 
tue  hrdre  aclMet  dtt  ehotri  nt  remonle  pat 
l'ii^vt,  et,  co  qui  est  btun  rcniiirqiialrle, 
|a-M^iC  l'Iiomme  nous  parle  [:oinnie  la  nii- 
Isir.  soit  que  nous  consullioiis  Ips  vraies 
bdiiiuii!  àea  peu|>les,  soit  que  nous  exa- 
DNionj  leur  élat  moral  et  pulilique,  et  le 
ttielciipement  iulelleciuel  qu'ils  avaient  ut- 
<rai  nu  Dioriienl  où  commencent  leurs  mo- 
cjmNls  luthenliques. 
•  F-ii  effet,  bien  qu'au  premier  coup  d'œil 
H  (raililions  de  que[(|ues  titiuiens  peuples, 
lii  rrciilaieiit  leur  origine  de  lait  de  rail- 
I  II  lie  siècles,  semblent  contredire  fortc- 
i:-iJ celle  nouveauté  du  monde  actuel,  lors- 
tj"!  «Houne  de  plus  près  ces  traditions, 
■wiesl [US  longtemps  &6  aperoevoirqu'elles 
t'ininen  irtiislorique.  Ou  est  bientôt  con- 
>»!'»,  au  cuntratre,  que  la  véritable  liis- 
''i<^,  ei  [out  ce  qu'elle  nous  a  conservé  île 
^nienls  positifï.'sur  les  premiers  élablis- 
%icnli  des  nattons,  contirme  ce  que  les 
=i-ii«nienls  naturels  avaient  aiifioncé. 

■  U  fbronologie  d'aucun  de  nos  peuples 
'lOiTiiJenl  De  remonle.  par  un  til  roiitinu,  à 
!><Ji  lie  trois  mille  an^.  Aucui  d'ctii  ne 
l<ul  nous  oirrir  avant  cette  époque,  ni  mitniu 
',l'<iioii  trois  siècles  depuis,  une  suitcde  faits 
i"^'  ïnsemble  avec  quelque  vraisemblance. 
utoridt  t'Èarope  n'a  ahÎMtoire  que  depuU 
* rmrrrmn  im  chntlianiime.  L'histoire  de 
'£^|4inie,  lie  la  Gaule,  de  l'Angleierri*,  ne 
Uf  que  Jes  GonquOtes  des  Humains  ;  celle 
d^riuiic  seirientrionale,  ava>it  la  foiidilion 
*ïRiKO(;,est  Biijourd'liui  à  peu  près  iiicon- 
''«■  Usiirccs  avouent  ne  imsséder  l'art  d'é- 
"'Y ijae ilepuis  que  les  fiiéniciens  le  leur 
■'■■>  '■"Scigfié,  il  y  ;i  ireiiie-lrois  ou  Irenlc- 
T-^ic  iiucles  ;  lOiiglenqis  encore  depuis, 
lïvrhiKoirc  est  pleine  du  fables,  et  ils  ne 
^u'  141  reiilonter  i  Iruis  cents  ans  plus 
M"'  l«  premiers  vestiges  de  leur  réunion 
^  Mfps  de  peuulc.  Nous  n'avons  de  l'iiis- 
"'i«  lie  i'\jjg  occidenlalc  que  quelques 
"'Mils  conlMdictoires,  qui  ne  vont, avec  un 
l-eu  Ile  suite,  qu'à  vingt-cinq  siècleâ,  et  eii 
«"«liiiii  ce  flu'on  eti  rapporte  de  (ilus  «li- 
mitée quelques  détails  historiques,  un 
>t«Ter»it  a  \tc\ue  h  quarante. 

«  U  premier  historien   profane  dont  il 

*«*  reste  des  ouvra^jes,  Hérodote,  n'a  luis 

>■"«  tnilii;  truis  ceiiis  ans  d'ancieiiireté.  Los 

"''luTKiis  intérieurs  qu'il  a  |>u  consulter  ne 
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datent  pas  d'un  aiicle  avant  lui.  Ui  peut 
même  Juger  de  oe  qu'ils  étaient  par  Ips  fx^ 
traTigances  qui  nous  restent,  extri-iiles  d'A^ 
ristée  de  Droconèse  et  de  quelques  auIresT 

«  Avant  eux  on  n'avait  que  des  poëli>s; 
et  Homère,  te  plus  ancien  que  l'on  possède, 
Homère,  le  niattre  et  le  modèle  éleri.el  de 
tout  l'Occident, n'a  précédé  notre  Age  que  de 
deux  mille  sept  cents  ou  deux  millu  huit 
cents  ans. 

«  Quand  ces  premiers  historiens  p«rlent 
des  anciens  événeme-its^  soit  do  leur  nation, 
soit  des  n.itions  voisines,  ils  ne  citent  que 
des  traditions  orales  e(  non  des  ouvrages 
publics.  Ce  n'est  que  longtemps  après  e:iK 
que  l'on  a  donné  tte  prétendus  extraits  des 
aimalcs  égyptiennes,  phéniciennes  et  b.iby- 
lonienncs.  Bérose  n'écrivit  que  sous  le  rè^ia 
de  Sélcucus  Nicalor,- Hiéronyne  qtie  sons 
celui  d'Antiochuâ  Soter,  cl  Manéthon  que 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Phtladelphe.  Ils 
sont,  tons  les  trois,  seulement  du  troisième 
sièi^le  avant  Jésus-Christ 

«  Que  Santal  loni  A  ton  soit  un  auteur  véri- 
table ou  supposé,  on  ne  le  ronnaissait  point 
avant  que  Pliilun  do  Byblos  en  eût  publia 
une  Iraduclinu  sous  Adrien,  dans  le  second 
■iècle  après  Jésus-Christ  ;  et  quand  on  l'au- 
rait connu,  l'on  n'y  aurait  trouvé  pour  k'< 
premiers  temps,  comme  dans  tous  les  au- 
teurs de  celle  espèce,  qu'une  tht'-ologte  pué 
rile  ou  une  méiaphvsique  tellement  dégiii 
sée  sous  des  allégories,  uu'elle  eu  jcst  mé- 
connaissable. 

■  Un  mU  peuple  noos  B  consTTé  des  «n- 
nales  écrites  en  prose  araut  ré)>o  juode  Cy* 
nis,  c'est  le  peuple  j»if. 

«  La  partie  do  l'Ancien  Testamerfl  que  l'on 
nomme  le  Peiitatcuque  existe  sous  sa  forme 
arluclle,  au  moins  définis  le  schisme  de  Jc^ 
roboam,  puisque  les  Samaritains  la  reçoi- 
vent comme  les  Juifs,  c'est-ë-dire  qu'elle  s 
niaintcuani,  d  coup  sûr,  plus  de  deux  mille 
huit  cents  ans. 

>  11  n'y  a  nutleraÎMon  pour  ne  pas  attribuer 
la  rédaction  de  la  Genèse  è  Moise  lui-même, 
co  qui  le  ferait  remonter  i  cinq  cents  ans 
plus  haut.  Il  trente  siècles  ;  et  il  snflit  de  la 
lire  pour  s'apercevoir  qu'elle  a  été  composée 
en  |iiir[ie  avec  des  morceaux  d'nurrages  an- 
térieurs; on  ne  peut  donc  aucunement  dou- 
ter que  ce  ne  soit  yécril  le  plu*  aitctett  dont 
notre  Occident  loil  ir  pouestion, 

*  Or,  cet  ouvrage  et  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  depuis,  quelque  étrangcriqiie  liurs 
auteurs  fussent  et  b  Moïse  et  k  son  peuple, 
nous  prési;iitent  b'S  nations  des  bonis  de  la 
Méditerranée  comiue  nouvelle:.  ;  ils  rous  les 
inonlrenl  comme  demi-sauvoj^us  r]ueli|ues 
siècltis  auparavant  ;  bien  plu^,  ils  nous  par- 
ient tous  d'une  catastrophe  générale,  d  une 
irruption  des  eaux,  qui  occiisiouua  une  ré- 
génération presque  totale  du  genre  Iiuniaio, 
et  ils  n'en  iimtjiai  remonter  ré|ioque  à  uu 
intervalle  bien  eloii^né 

«  Les  textes  du  Pei^^ateuquequi  nllnngent 
le  plus  cet  l'itervalle  ne  le  parent  pn^  h 
plus  de  viii^t  siècles  avant  Moïse,  ni  par  coD' 
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si'^que'it  ^  plus  de  cinq 
«ns  aviinl  nous. 

«  Les  traditions  poétiques  (les  Grccs.'sour- 
ces  de  toulâ  notre  histoire  proruno  pour  ces 
époques  reculées,  n'ont  rien  qui  contn-ilise 
les  annales  des  Juifs;  au  conirnire,  elles 
s"occordenl  admirahlenieiit  avec  elles,  par 
I'é,jO((iie  qu'elles  assignent  nui  colonies 
('■gyplieniies  et  phéniciennes  qui  ilounèrcnl 
h  lu  Grèce  les  premiers  germes  de  In  civilî- 
saiion.  »  f  Ciivier,  Discours  «tir  les  révalw 
lions  da  globe.  ) 

A.  GuEPix,  —  «  Que  d'enivrantes  et  mys- 
térieuses poésies  dans  l'élude  de  ces  momies 
aui  roulent  dans  l'espace  1  Klle  seule  nous 
onne  l'idée  de  linfini,  elle  seule  nous  ré- 
Tèle  dans  toutes  leurs  grandeurs  les  mer- 
veilles de  celte  force  éternellejuefit  active 
qui  imprime  le  mouvement  h  toute  la  nature, 

aui  doime  la  vie  à  tant  d'eiislcnces  indivi- 
uelles  elrollectives,  plus  gmnilioses  que 
celle  de  noire  globe  et  do  noire  sjsièine  sc- 
iaire  (out  orticr,  Quelle  source  puissante 
d'études  pour  lu  savant,  de  méditations  pour 
]e  philosophe,  d'épanchemcnts  affectueux 
vers  l'Etre  sn|>rême  pour  l'homme  religieui, 
que  celte  réunion  de  tant  de  corps  immenses 
roulant  les  uns  autour  des  autres  avec  une 
majestueuse  hnrnionif,  au  sein  d'un  esjiaco 
is.Ds  bornes  et  d'un  temj)s  suns  limite  1  I  I  > 
(  philosophie  du  xocialtsmB,  ou  Iraiisforma- 
lions  dans  le  monde  et  l'humanité,  chap.  1, 
pag.  1.) 

MONOPBYSITES  {Histoire  ecclésiastique}. 

—  «  Nom  qu'on  donne  en  vénérai  ci  toutes 
}es  sectes  ilu  Levant  qui  n'admettent  qu'une 
nature  en  Jésus-Clirist  ;  ce  mot  vient  du 
grec  ji-vs;,  seul,  unique,  et  de  fittr,  nature. 

«  Un  désigne  pourtant  plus  particulière- 
ment par  ct.-lle  dénomination  les  sectateurs 
de  Sévère  cl  de  Pierre  le  Foulon.  Jacques  de 
Zanznle,  Syrien,  releva  celte  secte,  et  do 
son  nom  ils  furent  appelés  ;oco&i«ieï,  ■  (En- 
cyclopédie ih  Dioerot  ni  d'Alembert,  tome 
XXII,  p.  157,  art.  Monophysiles.  ) 

MONO THliLlTES  (Histoire  ecclésiasUgue], 

—  0  Anciens  hérétiques,  qui  tîinient  leur 
origine  des  cutycliiens,  cl  furent  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  ne  reconnaissaient  qu'une 
seule  volonté  on  Jésus-Christ.  Ce  mot  est 
grec,  et  composé  de  ni-tç,  seul,  et  de  ii\->i, 
vouloir.  L'opinion  des  monothéliles  prit 
naissance  en  630,  et  fut  prolé(jée  par  l'em- 
j)ereur  Héraclius.  Ils  ne  diiïéruient  en  rien 
'es  sévéfiens  acépliales. 

■  Ils  admettaient  bien,  k  In  véiité,  deux 
volontés  en  Jésus-Christ,  considéré  en  tant 
qu'ayant  deux  natures  en  sa  persoime  ;  mais 
des  deux  ils  n'en  faisaient  qu'une,  par  rap- 
port è  l'union  des  deux  natures;  regard-uit 
comme  absurde  qu'une  même  personne  pût 
Qvoir  deux  volontés  libres  et  distinctes. 

>  Ils  furent  condamnés  par  le  sixième 
Guncite  général,  comme  tendant  à  dégrader 
la  perfection  de  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Clirisl,  en  lui  refusant  une  volonté  et  une 
f)j)ératioT  qui  lui  fût  propre.  Ce  concile  dé- 
clara qu'il  est  de  foi  ipion  doit  distinguer 
va  Jésus-Christ  deux  v^-lontés  et  deux  opé- 


rations, qui  ne  son!  point  confiimlurs  lune  : 
dans    l'autre,    m^ns     subordonnées    l'u-ie 
à  l'autre,  savoir,   la    volonté  humaine  i  U 
divins. 

«  11  est  bon  d'observer  :  1°  que  parlcmni 
d'opération,  les  monothéliles  n'entemL-iicnt 
pas  ou  un  acte  ou  une  faculté,  mais  l'un  et 
l'autre  en  môme  temps,  donnant  au  mol  ilV 
pération  un  sens  plus  étendu  qii'è  celui  ilc 
volonté :'ç>t\izi  queopérntion  comprend  in  gé- 
néral non-Seulement  tout  acte,  mais  tnciim 
toute  faculté  d'agir,  au  lieu  qtieletirmo 
volonté  marque  seulement  au  certain  gcnro 
d'ofiéralion  et  de  faculté. 

B  2"  Que,  quoiqu'ils  ne  reconnossenUn 
Jésus-Christ  qu'une  opération  ou  qu'une  to- 
lonlé,  ils  n'cxp1ii|uaient  pas  tous  leurs  scd- 
timenls  dune  manière  uniforme.  Lus  uns 
n'admettaient  en  Jésus-Christ  qu'une  puis- 
sance uniforme  d'agir.  Les  aulrcs.nu  con- 
traire, excluaient  enlièreraent  cette  jmis- 
sance  de  la  nature  humaine,  parce  (ju'ils 
croyaient,  comme  les  euly.hieris,  qu'die 
avait  été  comme  absorbée  dans  la  nature  Ji- 
vine  au  moment  de  l'uni^m  hypostnli  jue. 
D'autres  pensaient  que  tes  facultés  humnines 
étaient  pour  lors  restées  dans  le  Verbe,  un'S 
qu'elle^  y  élaiint  demeurées  comme  morlcs, 
n'ayant  d'ellei-mëmes  nulle  action,  et  uV 
gssonl  que  comme  des  instnimenls  pnr 
l'impulsion  de  la  volonté  divine;  d'où  il' 
concluaient  que  pour  les  ik'ui  natiirtfs  il 
n'y  avait  qu'une  seule  et  unique  opérali'Vi, 
D  autres  enfin  admellaient  en  Jésns-Clirisl 
deux  opéra  lions,  mais  confondui'S  l'une  ilans 
l'autre,  et  si  bien  mêlées  qu'elles  n'eu  fai- 
saient plus  qu'une,  h  peu  près  comme  U'S 
eulychiens  de  deux  natures  n'en  cortipn- 
saient  qu'une,  qu'ils  comparaient  ii  riiomiiii', 
composé  de  deux  subsl.inccs  unies  oniem- 
ble.  Avec  tant  de  variation?  et  d'étjuivu- 
uues,  il  n'est  point  étonnant  quti  les  nwTi-y 
Inélites  en  aient  imposé  aux  empereurs,  «l 
même  BU  Pape  Honorius,  qui  n'aperçut  (a* 
d'abord  tout  le  vcnin  de  cettu  liérésie.j'It''"-! 
cyctopédie  de  Didehot  et  d'Alembeht,  luiufl 
XXII,  pa^eliSSet  15»,   art.   Slonofhélilts.] 

MONTAtlNE  DKS  BÉATITUDLS  (Géogr.}. 

—  «  MoTitagnc  de  la  Judée,  aux  environs  ili 
la  tribu  de  Ncpiitcdî  ;  elle  est  sépari'e  <l''i 
autres,  et  s'élève  comme  au  milreu  d'uj» 
plaine.  La  tradition  veut  que  ce  Sfùt  sm 
cette  montagne  que  Jésus-Cliiist  fit  n>  inm 
sermon,  qui  contient  tonte  la  pt-rlVtliini  ili 
christianisme.  »  (Encyclopédie  de  Uiueiui 
etn'ALEMDRT,  lome  XXII,  payo  Is»,  ailn: 
Montagne  des  béatitudes,  par  le  ilievnliu 
de  Jaucourt^ 

.■«ONTANISTES  (Histoire  eccUsiastiijHt 

—  «  Anciens  hérétiques,  ainsi  appelés  u 
nom  du  leurchef,  Monlan,  qui  faisait  le  pn 
phèle,  et  avait  â  sa  suite  des  projjliétesM' 

R  Les  montanistcs  no  dilTériùi'iit  que  il 
nom  des  phrygiens,  des  catophry^^iens,  di 
quintiliens  et  Oes  pépuziens. 

«  Les  premiers  uiontanistes  ne  changèrei 
rienA  la  foi  du  symbole  ;  ils  soutenaient  seul 
ment  que  le  Saint-Ksprit  avait  |iarlépifr  lab" 
clic  de  Motitan,  et  enseigné  une  disciiilii 
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btjiinup  plus  parfaite  quo  celle  que  les  «pA- 
ImriieDt établie.  En  consé(tucnce,  l'Jls  va- 
hatai  pour  toujours  la  communion  h  tous 
Mil  qui  élaieDt  tombés  dans  des  crimes, 
«'(Tojaijnt  que  les  ministres  et  les  évè~ 
qiies n'iTsieut  pas  le  pouvoir  de  la  leur  ac- 
Dn]er;S*ilsiin|)05aienlde  nouveaui  j?ûnes 
.tii«  ibstineDces  extraordinaires,  comnie 
trois  carêmes  et  deux  semaines  de  xéro- 
iK-ie-'Ians  lesquelles  ils  s'abstennienl  iion- 
yuffiiivnl  de  viande,  mais  encore  d»  ce  qui 
mil  du  jus;  3*  ils  condamnaient  les  se- 
cirtJi's  noctts,  comme  des  adultères;  4°  ils 

CiiFuilaient  qu'il  était  défendu  de  fuir  dans 
lpm\)i  de  perséculion  ;  5*  leur  hiérarchie 
rUil oin posée  de  pairiarclies,  de  canons  et 
lé>éi|aes,  qji  ne  tenaient  que  le  (roisième 
N-ig.  Leur  secte  a  duré  fort  longtemps  en 
A>ieet  en  Phrygie,  el  quelques-uns  d'eux 
(•4)1  accusés  d'avoir  adoiUé  les  erreurs  de 
iviiiussur  le  mystère  ue  la  Trinité.  Mon- 
in  et  ses  fausses  prophétosses,  malgré  l'aus- 
iffliË  (fu'ils  [irècnaieat  è  leurs  sectateurs, 
niitni  des  UKBurs  très -corrompues;  les 
ttt]>Ki  d'Asie  et  d'Occident  en  condam- 
-mutle  fanatisme  dès  sa  naissance,  ce  qui 
ttViii|iit!ia  |)as  celle  hérésie  de  pulluler  cl 
4^|rii>iujre  les  ditfércnti:s  binnclicsdont  on 
i>hjM'ftrlé  (UtPn,  Bibliolh.  det  ant.  tccU- 
t,sdmftdet  Iroii  prtmieri  iiiiUt)  »  (Ency- 
rlofNif  de  DioBMOT  el  d'Albubert,  luine 
XXil.  i-afifi  181  et  182,  article  MonlanisUs.) 

VOKALE.  —  Voyes  les  titres  indiquant 
lîp'uui;  des  »erlus  morales. 

Biïi».  —  ■  L'iifimme  t'st  lellitmetit  con- 
(JiHun-rf,  qu'il  y  a  des  choses  qui  lui  parais- 
•cHiSiHKièles  et  des  choses  qui  lui  parais- 
i^til  maihoimèles,  dès  qui!  est  capable  d'en 
diytnirr  les  idées,  et  avant  que  d'avoir 
(tuniué  quel  peut  être  le  tomlement  de  la 
'l'icfcnce  lie  ces  choses.  Vous  ne  trouverez 
/'D'il  de  nation,  quelque  ignoriinle,  quelque 
iK'luQle  qu'elle  soit,  qui  n'ait  attaché  une 
lire  de  gloire  ou  d'éloges  à  certaines  ac- 
•■''lit,  et  une  idée  d'infamie  à  quelques  au- 
tr-s  KlioRs.  {^uvTft  div.,  (.111)...  Telles 
t-n<.  rHIes-ci  :  Il  est  louable  d'avoir  de  la 
•raïilu'lv,  el  de  tenir  sa  parole,  el  de  rendre 
'■Il  ilépùt,  et  de  aecoutir  ses  porenls  et  sl>s 
luiiv,  c'est  une  infamie  de  iiiatirniler  son 
t)'«ildi(eur,  de  fausser  sa  parole,  d'usurper 
■■ii<lefiAl,  de  trahir  sa  patrie,  ses  parents, 
••-' «ni*.  Vous  pouvez  mettre  celle-ci  au 
i>r>iait  ,\e  pareilles  propositions  :  Il  faut 
fi'iiii,rprleioureriiin  mailre  de  toutes  choses, 
T"  «tUTeine  le  monde  el  qui  dispense  h  la 
'•'•■•i  li'JbtCDs  el  les  mnux  selon  son  bon 
"ii*;r;  rar  dès  qu'on  entend  la  siijnillra- 
'I  II  <je  re.t  tenues  on  ne  saurait  plus  douter 
<if  K-ur  liaison.  • 

l-<i»B.  —  ■  Après  la  connaissance  d'un 
■^iti  Uifu.il  tnaiiquait  aux  hommes  de  voir 
•  ..  n-iiieiii (^uels  étaionl  leurs  devoirs;  quoi- 
iw  c*-iie  Kicnce  particulière  qui  reganle  les 
''.■e  irj  edt  été  cultivée  aveu  assez  de  soin 
l-*r  (Quelques-uns  des  philosophes  païens, 
'  ^  n  ariil  faîi  aas  Irès-peu  de  progr es  dans 
■*  peiple.  Les  lois  civiles  eiistjig:iaienl  el 
."■-^'.nïaifnl  l'exercice  de  la  vcrlu  autant 


qu'il  le  fallait  pour  conserver  les  sociétés 
dans  l'union,  mais  les  passions  étaient  plud 
fortes,  et  l'on  sait  dans  quel  état  do  ilépra- 
vation  les  mœurs,  et  plusieurs  lois  môme, 
en  étaient  venues  lors  de  l'apparitioD  dti' 
Messie.  Jésus  rendit  b  In  murnle  toute  s.i 
pureté,  et  la  règle  de  conduite  qu'il  a  laissée 
est  si  parfaite,  que  les  plus  sages  doivent  re- 
connaître qu'elle  tend  entièrement  au  bon- 
heur du  genre  humain,  et  uue  tous  les  hom- 
mes seraient  heureux  s'ils  ('observaient  tous 
également.  Le  chu-f-d'œuvre  de  cette  morale 
est  la  sanction  qu'il  y  s  mise  djins  Igs  nia- 
gnitiques  promesses  qu'il  n  faites  pour  un 
monde  futur.  Autrefois  les  hommes,  en  gé- 
néral, ne  pouvaient  refuser  leur  estime  et 
leurs  louanges  b  la  vertu  que  les  philoso- 
phes leur  montraient,  mais  ils  la  rejetaient 
comme  un  parti  qui  ne  leur  était  pas  avan- 
tageux; mais  h  présent  qu'il  échoit  pour 
parlaïe  h  la  vertu  un  poids  étemel  de  gloire 
excellemment  excellMte,  l'intérêt  se  range  do 
son  côté,  et  il  est  évident  que  la  vertu  est 
maintenant  l'acquisition  ta  plus  importante 
et  le  gain  le  plus  considérable  qu'on  puisse- 
faire.  Ajoutez  que  la  promesse  que  le  Sau- 
veur nous  a  faite  de  nous  assister  est  un 
nouvel  aiguillon  en  ffiveur  de  )a  vertu.  Dieu 
s'est  obligé  à  nous  soutenir  de  son  bras 
puissant  dans  la  lutte  d'ici-ba^,  cl  h  nous- 
couronfter  là-h-iut. 

•  Si  Dieu  ovait  vou  u  que  personne  ne  d(\l 
être  cTirétien  ou  avoir  part  au  salut  que  Ifs 
docteurs,  les  scribes,  les  sages  et  les  dispii- 
tfiirs  de  ce  siècle,  en  ce  cas-l.'i  il  leur  aurait 
donné  une  religion  projiorlionnée  il  leur 
gédii;,  pleine  de  spéculations,  do  subtilités. 
Ile  termes  obscurs  el  abstraits.  Mais  saint 
Paul  nous  assure  po^-ilivi-nicnt  que  l'Evan- 
gile n'a  nos  été  donné  pour  des  personnes 
douées  do  semhiablos  qualités;  que  In  doc- 
trine simple  qu'il  renferme  est  surtout  pour 
les  gens  pauvres,  ignorants  et  sans  lettres, 
qui  écoutaient  et  croyaient  les  promesses 
que  Pieu  faisait  de  leur  envoyer  un  libéra- 
teur; qui  crurent  ensuite  que  Jésus  éinit 
ce  libérateur;  qui  pouvaient  concevoir  un 
homme  qui  avait  été  mort  el  était  rcveiu  à 
la  vie,  el  ne  faisaient  pas  diflicuilé  de  croire 
qu'il  reviendrait  à  la  fin  du  monJc  pour 
juger  tous  les  hommes  selon  leurs  œnVres. 

a  Ainsi  tout  dans  l'Evangile  est  siilutairu 
nulani  qu'ialcMigiblc  ;  les  prédications  du 
Jésus  et  des  apôtres  portent  ce  double  ca- 
ractère, comme  nons  l'avons  fiiil  voir  dans 
cet  ouvrage.  L'Evangile  a  été  annoncé  aux 


pauvres  ,  et  c'est  un  Evangile  nue  Ils  pau- 
vres peuvent  comprendre.  »(/.«"'    '    ' 
nifme  raitonnable.  ) 


J.-J.  Rdcssk&u.  -  ■  a  le  ne  sais  pourquoi 
on  veutattribucran  progrès  do  lapbilosnpbiu 
la  belle  morale  de  nos  livres  ;  celte  nioru'e, 
tirée  de  l'Evangile,  était  chrétienne  av.-iiil 
d'être  philosophique.  •  (  Leltrei  écrites  de  la 
Montagne,  3*  lellre.) 

A  M.  d'OffreviUe.  (t.  Il,  p.  208.)  ■ 
«  Monlmorcnr;,  4  otiolirc  1761. 
f  La  qupstiiin    que    vous  me  proposée, 
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MonMi'ur,  Jjns  votre  leltre  du  15  septem- 
bre ,  est  importante  et  grave  ;  c'est  de  sa  so- 
lution qu'il  d^piMid  de  savoir  s'il  ;  n  uiia 
moriila  démontrée ,  «u  s'il  n'y  en  a  point. 

■  Votre  adversaire  soulimit  que  tout 
homme  n'agit,  quoi  qu'il  fasse,  que  rclc- 
livemcnt  à  lui-infime,  et  que,  jusqu'iius 
actes  de  VLTtu  les  (ilus  sublinicst  jusqu'uus 
oeuvres  du  cliarité  les  plus  pures,  cWun 
rapi>orte  tout  è  soi. 

«  Vou5,&Ionsinur,  vouSfenset  qu'on  doit 
taire  le  bien  (lour  le  bien,  même  sans  au- 
cun retour  d'intérCt  personnel;  que  les  bon- 
nes œuvres  qu'on  rapporte  à  soi  ne  sor.1 
plus  lies  actes  de  vertu,  mais  U'amour-pro- 
pre  ;  vous  ajoutez  que  nos  aumânes  sont 
sans  mérïle  si  nous  ne  les  faisons  que  par 
Tauilâ,  ou  dans  la  vue  d'écarter  de  noire  ei- 
pril  l'idée  des  misères  de  la  vie  humaine': 
et  en  cela  vous  avez  raison. 
.  ■  Mais  sur  le  fond  de  la  question  ,  jedoij 
vous  avouer  que  je  suis  de  l'avis  de  votre 
adversaire;  car,  quand  nous  agissons,  il 
ftiut  que  nous  ayons  un  motif  iwur  agir,  et 
ce  motif  ne  (>eut  élre  étranger  a  nous ,  puis- 
que c'est  nous  qu'il  met  eu  œuvre;  il  est 
absurde  d'imaginer  que,  étant  moi,  j'agiiAi 
comme  si  j'étais  un  autre.  N'est-il  pus  vrai 
que  si  l'on  vous  disait  qu'uncorps  est  poussé 
sans  que  rien  le  louche ,  vous  diriez  que  cela 
n'est  pas  concevable?  C'est  lo  même  chose 
en  morale,  quaod  on  croit  agir  sans  irïtérél. 

«  Maisil  fButeipliquercemold'iiU<fr^/,C8r 
TOUS  pourriez  lui  donner  lot  sens  ,  vojb  et 
votre  adversaire ,  que  vous  seriez  d'arc^^rd 
sans  vous  entendre,  et  lui-même  pimrrait 
lui  en  donner  un  si  grossier,  qu'alors  ce  se- 
rait vous  qui  auriez  raison. 

>  Il  y  a  un  intérêt  sensuel  el  palpable  qui 
se  rapporte  uniquement  à  notre  bien-être 
matériel,  à  la  fortune,  &  la  considération, 
■ui  biiiiis  physiques  qui  peuvent  résulter 
pour  nous  de  la  bonne  opinion  d'aulrui. 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  un  tel  intérêt  ne 
produit  qu'un  bien  du  même  ordre,  comme 
an  marchand  fait  son  bien  en  vendant  sa 
msrchaniiise  le  mieux  qu'il  peut.  Si  j'oblige 
un  autre  homme  en  vue  de  m'ocquerir  des 
droits  h  sa  reconnaissance,  jene  suis  en 
ocla  qu'un  marchand  qui  fait  le  commerce, 
et  rnéme  qui  ruse  avec  l'acheteur.  Si  je  fais 
l'aumdne  pour  me  faire  estimer  chaiilahle 
et  jouir  des  avantages  nllachésà  cette  estime, 

t'a  ne  suis  encore  qu'un  marchand  qui  achète 
a  réputation.  Il  en  est  h  peu  près  de  même 
si  je  ne  fais  cette  aumAne  que  pour  me  dé- 
livrer de  l'importunité  d'un  gueux  ou  d'un 
spectacle  de  sa  misère.  Tous  les  actes  do 
cette  espèce  qui  ont  en  Vue  un  avantage  ex- 
térieur ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes 
actions;  et  l'on  ne  dit  pas  d'un  marcha'id 
qui  a  bien  faitses  affaires, qu'il  s'y  estcom- 
uorté  vertueusement. 

■  Il  y  a  un  autre  intérêt  oui  ne  tient  point 
4UI  avantages  de  la  société,  qui  n'est  re- 
latif qu'6  nous-mêmes,  au  bien  de  notre 
Ame  >  à  noire  bien-êUe  absolu,  el  que  pour 
cela  j'appelle  iJitérêl  spirituel  ou  moral,  par 


opiiosiliou  au  (irtmier;  inli^rêt qui,  jioj 
n  avoir  jins  des  objets  sensibles ,  n<atùriels 
n'en  usi  pas  tnuins  vrai,  pns  moins  grau! 
pas  moins  solide;  et,  poui  tout  dimunu 
mot,  lu  seul  qui,  tonani  iniimemenl  «nu 
Ire  ii'iture.  tende  &  notre  véritable  boiheut 
Voilà,  Monsieur,  l'intérêt  qut.- la  vbjIu  s 
propuse,  el  qu'elle  doit  se  pro.iuscr,  sans  rie 
dterau  mériie,  h  tupun-lé,  àlabonne  mort! 
des  actions  qu'elle  inspire. 

■  frcmièreiuent,  dans  le  système  île  I 
religion,  c'est-A-dire  des  (leines  el  det  r^ 
compenses  de  l'outre  vie,  vous  voyez  qu 
l'intérêt  de  plaire  h  l'auteur  de  noire  Sir 
et  au  jugement  sii|<rènie  de  nos  aciions  et 
d'une  importance  iiui  l'emporte  sur  les  plu 
grands  maux,  qui  fait  voler  nu  tuarlyru  II 
\T3is  croyants,  ol  en  niêtne  temps  d'une  |U 
reié  qui  |>eul  ennoblir  les  plussubiioiesd 
voirs.  Ln  loi  d<!  bien  faire  est  tii-ée  de  lin 
son  nifime ,  le  Chrétien  n'a  besoin  gut  <U  I< 
gigue  pour  avoir  de  la  vertu, 

«Mais',oulrecequ'onpe;i'regnrilpreiqiii' 
que  façon  comme  étranger  )<  la  chose, cohiiv 
n'y  tenant  que  par  une  expiesse  volonté  <l 
Dieu  ,  vous  me  demanderez  [leul-eire  »' 
y  a  quelque  aulre  intérêt  lié  plus  iinniÉilîi 
tement,  plus  nécessairement  à  la  vertu  \^ 
sa  nature,  et  qui  doive  nous  la  faire  aiiuc 
uniquement  pour  elle-même.  Ceci  tient 
d'autres  questions  dont  la  discussion  ft^'" 
les  Iwmes  d'une  lettre,  ol  dont,  par  c«il< 
raison,  je  ne  tenterai  pas  ici  l'eiameti 
comme,  si  nous  avons  un  amour  nalun 
pour  l'ordre,  j  U'jr  le  beau  morsl;  si  u 
amour  peut  être  assez  vif  psr  lui-même poi 
primer  sur  toutes  nos  passions  ;  m  la  com 
cience  est  innée  dons  le  cœur  de  rbomaii 
ou  si  elle  n'est  que  l'ouvrage  des  pr^jogi 
et  de  l'éducation  ;  'or,  en  ce  dernier  cas, 
il  est  clair  que  nul,  n'ayant  ensoi-mêmen 
cun  intérêt  h  bien  faire ,  ne  peut  faire  a'jci 
bien  que  par  le  profit  qu'il  en  attenil  d'ni 
Irui;  qu'il  n'y  a  par  conséquent  que  desîo 
qui  croient  a  h  vertu  et  des  dupes  q>i> 
praliquent.  Telle  est  ta  nouvehe  pkilon'i\ 
■  Sans  m'embarquer  ici  dans  celle  mil' 
physique  qui  nous  mènerait  trop  loin, 
ine  contenterai  de  vous  présenter  un  i 
que  vous  pourrez  mettre  en  question  M 
votre  adversaire,  el  qui,  bien  discuté ,  v» 
instruira  peut-fiire  mieux  de  ses  fD 
sentiments  que  vous  ne  pourriez  vous  en  in 
truire  en  restant  dans  ta  généralilé  de  va) 
ihèse. 

«  En  Angleterre  ,  quand  un  horamc  < 
accusé  criminellement,  douze  jurés,  enfero) 
dons  une  chambre  pour  ot'iner  sur  l'etam 
de  la  procédure,  s'il  est  cou|iBble  ou  s'il  l 
l'est  pas,  oe  sortent  plus  de  cette  clianibi 
et  n'y  reçoivent  point  à  manger  qu'ils' 
soient  lous  d'accord  ;  en  sorte  que  leurj 
Rement  est  toujours  unanime  et  décisif  I 
Te  sort  de  l'accusé. 

«  Dans  une  do  ces  délibérations,  les  pH 
ves  [laraissant  convaincantes  ,  onze  d 
jurés  le  condamnèrent  sans  balancer  ;  nii 
le  douzième  s'obstina  jellemeril  a  l'ohso 
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tin»  qu'il  la  crnynit  iiinncenl,  que.  lovsnt 
«juré  déteniiiné  k  mourir  de  iiiim  plutAt 
qitij'éire  de  lunraTis,  tous  les  autres,  pnur 
M  pu  s'eiposer  «u  même  sort,  revinrent 
itiiea.  et  l'accusé  fut  renvoyé  absous. 
«L'iITtire  Gnit* ,  qui;li|aËS-ùi)s  des  jurés 
iresji^tit  en  secret  leur  collègue  d»  leur 
ilinli  nison  de  son  obstination  ;  et  ils  su- 
mri«ttlin  que  c'èr^it  lui-më.ne  qui  avait 
(ul  le  coup  dont  l'autre  étnit  .iCcusé,  ol 
fi'iltMit  eu  moins  il'hdrreur  de  la  nior( 
foedc  taire  périr  un  inuocont  cbargé  de 
n-i  propre  crime. 

<  mpoïei  le  cas  h  TOtrit  hoinaie  et  ne 
HBqueipiisilViaun'ioraveolui  l'état  de  ce 
[sr^  îlifls  toutes  ses  circoiistiinces.  Cen'é- 
liilpninl  ua  bomine  juste  ,  puisqu'il  avait 
niiioiis  un  crime;  et  dans  cette  affaire, 
Tfalbousiasme  du  la  vertu  ne  pouvait  point 
luijiEverle  cœur  et  lui  faire  mépriser  la 
<ie.I(  iTsIt  l'intérêt  lo  plus  réel  à  condani- 
tirructisé  lour  ensevelir  avec  lui  l'inipu- 
Mi  du  Torfait  ;  il  devait  craindre  que  son 
ii'inc'ble  ottstinalion  n'en  fil  soupçonner 
li'éfilsble  cause  et  ne  fdt  un  conitnence- 
n'nld'inlieo  contre  lui  :  la  prudence  et  le 
win  lie  M  sûreté  dtiniaudaient,  ce  me  sem- 
^cqa'ilOtce  qu'il  ne  fit  pas  ,  et  L'on  ne 
toitiueun  intérèl  sensible  qui  dût  le  porter 
(fkire  ce  qu'il  fit.  Il  n'y  avait  cependant 
fim  inléràt  IrèS'puissant  qui  pût  le  déter- 
[U[ierrinsi,dan3  le  secret  de  son  cœur,  il 
Nie  sorte  de  risque.  Quel  était  donc  cet 
lurtHiuquel  il  sacririait  sa  vie  même  1 

<r»icrireen  faui  contre  lofait  serait 
P^nlrtune  mnuvaise  défaite  ;  car  on  neut 
f-ifnin  l'élnldir  par  supposition  ,  et  clier- 
c^!^. Idul  intérêt  étranger  mis  6  part,  eu 
'Itreriittn  pareil  cas,  pour  l'inlérAt  du 
l'-rtirtiiie,  loiit  bomuie  de  boa  sens  qui  ne 
'•^'■i  ni  vertueux  ni  scélérat. 
'  Pount  successivement  les  deux  cas  : 
I'u3,  que  \e  juré  ait  prononcé  la  condamiKi- 
londel'ancusé  et  l'ait  fait  périr  pour  se  mel- 
'NentHreté;  l'autre,  qu'il  l'oit  absous, 
(immeii  bl,&  sl-s  propres  risques;  puis, 
suirinl  dans  les  deux  cas  le  reste  de  la  vie 
io'l^ié  H  la  probabilité  .du  sort  qu'il  se  se- 
Mi  [iréjaré,  pressez  votre  bomme  de  pro- 
t>->rK>frilécrsivement  sur  cette  conduite,  el 
iTtf>oier  nettement,  de  part  et  d'autre, 
Véièl  el  les  motifs  du  parti  qu'il  aurait 
(■"Msi;  alors,  si  vo:re  dispute  n'est  pas  Unie, 
*'•« oinaltrez  du  moins  si  vous  vous  on- 
''^"W  l'un  et  l'autre  ,  ou  si  vous  ne  vous 
*"!■  B  in  pas. 
■  Que  s'il  dislingue  entre  l'inlérDt  d'un 
'riw  i  commettre  ou  à  ne  pas  commettre, 
^irduid'uue  bonne  action  h  faire  ou  i  ne 
M  bire,  vous  lui  ferez  voir  aisément  que, 
'^  '111  l'hjpoihèse,  la  raison  de  s'abstenir  d'un 
i^oie  avantageux  qu'on  peut  commettre 
'Bpantment  est  du  même  genre  que  celle  de 
(<>re,entre  laeiel  et  soi,  une  bonne  action 
'■^^rsaia;  car  outre  que,  quelque  bien  que 
«''Hs  puissioni  faire  ,  en  ctjla  nous  ne  soin- 
■^  i}ue  iailes,  on  ne  peut  avoir  nul  intérêt 
*>)Di-mAnMà  ne  pM  foire  le  mal,  qu'on  a'sit 


un  Intérêt  sembliiblu  h  (aire  le  bien  ;  l'un  el 
l'autre  dérivent  de  la  même  source  et  no- 
peuvent  être  séparés, 

>  Surtout,  Monsieur,  pensez  qu'il  ne  Fout 
point  outrer  les  chi>ses  nu  delà  ue  la  vérité» 
ni  confondre,  comme  faisaient  les  stoïciens, 
le  bonheur  avec  la  vertu.  Il  est  certain  qu» 
fqiro  le  bien  pour  le  bii:D,  c'est  le  faire  pour 
soi,  pour  notre  propre  intérM,  puisqu'il 
donnée  l'âme  une  satisfaction  intérieure  » 
un  contentement  d'elle-niêiue  ,  siins  1i-()ucî 
il  n'y  a  point  de  vrHÎ  bonheur.  Il  rrl  lûr  en- 
core que  le»  méchant»  sont  tout  n-iiérablet^, 
guet  que  toit  leur  tort  apparent,  parce  que  h 
bonheur  t'empoitonne  liant  une  itne  eorrom-^ 
pu«,  comme  le  plxisir  des  sens  iIcids  uu  corps 
mal  snin.  Mais  il  itst  faux  que  les  bons  soient 
tous  heureux  dans  ce  monde  -,  et  comme  il 
ne  suflit  pas  au  corps  d'être  en  sanié  [tour 
avoir  de  quoi  se  nourrir,  il  ne  suHit  pas  ooik 
plus  6  I  Ame  d'être  saine  pour  obtenir  tous- 
les  biens  dont  elle  a  besoin.  Quoiqu'il  n'y 
ait  que  les  gens  de  bien  qui  puissent  vivro- 
contents.ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  homm» 
de  bien  vive  content.  La  vertu  ne  donne  pas 
le  bonheur,  mois  elle  seule  apprend  à  eu 
jouir  quand  on  l'a  ;  la  vitIu  ne  garantit 
pas  des  maux  de  cette  vie  et  n'en  prneuro- 
pas  tes  biens  ;  c'est  ce  que  ne  fait  pas  lu 
vice  avec  toutes  ses  ruses;  mais  la  vertU' 
fait  porter  plus  patiemment  les  uns,  goûter 
plus  délicieusement  les  autres.  Nous  avons, 
donc,  en  tout  état  de  cause,  un  vérilabl» 
intérêt  à  la  cultiver,  el  nous  faisons  bien  do- 
travailler  pour  cet  intérêt,  quoiqu'il  y  ait 
detcat  où  il  ttrait  intuffitant  par  luimime^ 
tant  l'attente  d'une  rie  à  venir.  Voilfi  mon 
sentiment  sur  ta  question  que  vous  m'avcs 
proposée. 

■  Heureux,  mille  fois  heureux,  6  vertu  I 
celui  qui  te  cullivel  Ansein  luêmu  de  la 
nlus  alfreuse  misère,  tu  lui  fais  savourer 
le  bonln'ur  el  chérir  les  cbatous  qui  l'acca- 
Itleiit.  Suint  Puul  chargé  de  ttrs  déclare  que 
son  cœur  nage  duns  les  plus  d^lJciiuses 
consobtions.  Si  les  amateurs  des  biens  pé- 
rissables de  cette  vie  de  misères  roniiais- 
saient  les  cliarmes  du  la  vertu,  ils  la  pour- 
suivraient avec  cent  fois  plus  d'ardeur  quo 
les  honneurs  et  It^s  dignités  du  monde,  otyet 
constant  dt:  leur  i  isaliuble  amliitiou.  ■ 

Lettre  à  un  jeune- homme  qui  dtmandait  à 
t'élabiir  à  Montmorency,  où  Rouueau. 
demeurait. 

u  Vous  ignorez.  Monsieur,  que  vous  écri- 
vez à  un  homme  accablé  de  miiux,  et  de 
plus  fort  occupé,  qui  n'est  guère  en  étal  de 
vous  répondre,  et  qui  le  serait  encore  moins 
d'établir  avec  vous  la  société  que  vous  lui 
proposez.  Vous  m'honorez  on  pensant  que  je 
pourrais  vous  être  utile,  et  vous  êtes  louable 
du  motif  qui  vous  le  fait  désirer;  mais  sur 
ce  motif  môme  je  ne  vois  rien  de  moins  né- 
cessaire que  de  venir  vous  établir  k  Mont- 
morency. Vous  n'avez  pas  besoin  d'aller 
chercher  si  loin  les  principes  de  la  morale  : 
rentrez  dans  votre  ctuur,  et  vous  les  x  trou- 
verez; et  i^  ne  pourrais  vous  rien  dire  h  ce 
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sujet  i^ue  De  vous  aise  encore  mieux  votre  «  3*,  La  perfection  (te  l'enleiideiuenl  coi\- 

conscience,  quand  vous  voudrez  la  consuU  sistv  diuis  la  co-inaissance  de  la  vérité,  dot 

Iftr.  La  vertu,  Monsieur,  n'est  pas  une  science  naît  en  même  teni|  >s  la  connaissance  ilu  hm 

qnis'apprenntiavectantd'apiiarcil./'ourAre  Cette  cuuLsissaitce  a  pour  principal  olije 

vertutux,  il  $ttffU  de  vouloir  l'être;  et  si  vous  Dieu  et  ses  ouvra);es,  puisque  toutes  les  uu- 

BTCi  bien  celle  volonté,  tout  est  fait,  votre  1res  vérités  auiquellcsla  réflexiun  peutcon 

bonheur  est  décidé.    S'il    m'appartenait  de  duire  l'Iiomtne   se  terminent  h   l'Elre  iu 

vous  donner  des  conseils,  le  premier  que  je  ()réii]e  et  à  ses  Œuvras,  car  Dieu  est  la  vu 

•voudrais  vous  donner  serait  de  oe  point  lité,  et  le  monde  l'ouvrage  de  sa  toutc-puis 

vous  Hvrer  a  ce  goût  que  vous  dites  avoir  sance  et  de  son  inQnie  sagesse.Aiusi,  plu 

pourla  vieconteniplative,elqui  n'estqu'uno  l'homme  apprend  à  connaître   Dieu  et  sc 

paresse  de  l'âme,  condamnabre  ^  tout  âge,  et  œuvres,  plusil  s'avance  dans  la  connaissaiu; 

surtout  au  vOtre.  L'homme  n'tist  point  fait  de  la  vérité,  ce  qui  contribue  d'autant  ï  1 

pour  uiéditiT,  mais  pour  agir  :  la  vie  labu-  perfection  de  son  entendement, 

rieuse  que  Dieu  nous  impose  n'a  rien  que  de  ■  3*.  La  plus  grande  pei feclion  dMl'inteo 

.doux  au  cœur  de  l'hotiime  de  bien,  qui  »  y  livre  dément  consi^ te  donc  dans  une  coniiaisssnc 

en  eue  de  remplir  tan  devoir,  el  l&  viQueuï  lie  parfaite  de  Dieu  et  de  ses  œuvres.  Hais 

la  jeunesse  ne  vous  a  pas  été  donnée  pour  comme  une  telle  connaissance  est  inlioie 

la  .passer  en  d'oisives  conLeniplali(îns.  Ira-  aucun  entendement  n'en  est  caiinble,  et  pa 

vaillez  donc,  Monsie.ur,  dans  l'état  où  voua  conséquent  la  souveraine  perfection  de  Ici 

ont    placé   vos   piir,?nls  et  la  Providence  ;  ti.>n<leuien|  ne   saurait    Atre  attribuée  iju' 

Toilà  le  nremier  précepte  de  la  vertu  que  Dieu  seul.  Les  bommes  nesonton  étal  dai 

vous  voulez  suivre;  et  si  lu  séjour  de  Paiis,  fiver  qu'à  un  très-petit  degré  de  cellecaii 

joint  â  l'omjiioi  que  vous  remplissez ,  vous  unissance.  Cependant  il  peut  y  avoir  enir 

parait  d'un  trop  difficile  alliage  avec  elle,  eux,  à  cet  égard,  une  différence  fort  coiisi 

laites  mieux,  Monsieur,  retourez  dans  votre  dérable,  fondée  sur  la  diversité  des  force 

province;  allez  vivre  dans  le  sein  de  votre  de  l'entendement,  en  sorte  qu'un  homui 

fam.Ue  ;  servez ,  soignez  vos  vertueux  pa-  P^"'  aller  beaucoup  plus  loin  dans  ce  getir 

ronts;  c'est  là  que  vous  remplirez  véritable-  qu'un  autre.  Pour  obtenir  donc  le  boulieu 

ment  les  soins  que  la  vertu  vuus  impose.  Une  1">  di^pend  de  l'entendetnent,  il  faut  coi 

vie  douce  est  plus  l'ucile  à  supi>orler  en  pro-  ployer  tous  ses  efforts  à  étendre  de  plus  ci 

vioce  que  la  fortunn  à  poursuivie  h  Paris,  [>lus  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  ou 

surtout  quand   on    sait,  comme   vous   ne  vragcs;  et  plus   un    homme  peut  pouSM' 

l'ignorez  t^as,  que  les  plus  indigents  ménages  )(>>"  «"'elte   connaissance,   plus  il  doit  iiri 

y  font  de  jdus  fripons  gueux  que  de  parve-  censé  heureux  rclativemeul  à  la  facullé  iu 

nus.  Vous  ne  devez  (H)ii.t  vous  estimer  mal-  tellectuelle. 

Iiuurc'ui  de  vivre  coimne  fait  monsieur  votre  '  ^'-  La  connaissance  de  la  vérilé  est  ! 

)>èri'.  et  il  n'y  a  point  de  sort  que  le  travail,  la  fondement  nécessaire  de  la  connaissance  il 

vigilance,  l'innocence  et  le  conlentemenl  de $ai  bien;   car  une   vérité  connue  est  réputii 

n»  rendent  lupporlable,  quand  on  s'y  soumet  bonne  en   tnnt  qu'elle   peut  contribuer  e 

envuederempfirjant/evoir.  Voilà,  Monsieur,  quelque  cliose   à  améliorer   notre  état;  i 

des  conseils  qui  valent  ceux  que  vous  pour-  comme  Dieu  est  la  source  de  toute  véritl 

riez  ve:iirprendreàUonlmorency;peul-6tre  c'est  aussi  à  bon  droit  que  Dieu  est  dodidi 

no  seront-ils  pas  de  votre  goût,  et  je  crains  le  bien  jiar  excellence.  La  connaissaoce  d 
que  vous  ne  preniez  pas  le  parti  de  les  sui- 
vre; mais  je  suis  sûr  que  vous  vous  en  re- 
pentirez un  jour.  Je  vous  souhaite  un  sort 
?ui  ne  vous  force  jamais  à  vous  eu  souvenir. 
e  vous  prie.  Monsieur,  d'agréer  mes  salu- 
tations très-humbles.  :[Corresp.,u  II,  p.  10.) 
EuLEB.  —  a  l'.LesforcGsdel'âmo  se  mani- 
festent par  l'exercice  de  deux  facultés,  dont 
l'une  porte  le  nom  d'entendement,  et  l'autre 
celui  de  volonté.  Or,  comme  tout  bonheur 
consiste  dans  la  perfi.'Clinn,  celui  d'une  âme 
ne  saurait  être  produit  que  par  la  perfection 
de  son  entendement  et  piu-  celle  de  sa  vo- 
lonté. Par  la  m^me  raison,  une  âme  doit  être 
estimée  d'autant   pins   heureuse  qu'elle    a 

poussé  plus  loin  ces  deux  sortes  de  perfec-  .      _. 

tion,  et  c'est  aussi  an  cela  que  consiste  le  bif»,  el  doivent ,  par  conséquent,  é're  <;i" 

_  Trai  bonheur  de  l'bomme  en  général,  les  sidérés  comme  venant  de  Dieu  même.  ^ 

"  avantages  du  corps  n'y  pouvant  entrer  pour  tant  qui!  est  la  vraie  source  de  tout  l»i('i 

rien,  qu'autant  qu'ils  sont  propres  à  augnieu-  C'est  pourquoi  la  loi  naturelle,  qui  déleraH" 

ter  la  perfection  de  l'entendement  ou  do  la  les  devoirs  auxquels  les  lumières  de  la  n> 

volonté;   car  si  ces  avant^es  el  tous  les  ture  assujettissent  nos  actions,  est  noioin' 

biens  corporels  n'avaient  aucune  inHnence  avec  toutes  sortes  de  raisons  une  loi  difi"' 

sur  l'état  de  l'Ame,  le  bonheur  de  l'homme  puisque  c'est  Dieu  qui  l'a  écrite  lui-ni*"' 

■l'en  recevrait  aucun  accroissemcut,  dau9  le  «œur  dt  l'homin*,  et  qui  t'a  om 


,  -,  par  là  môme  qu'un  homme  se 

force  de  conduire  son  entendemeut  au 
plus  grand  degré  de  perfection,  il  acquiei 
en  même  temps  une  comiaissance  plus  éiei 
due  et  plus  distincte  du  bien.  II  est  clair  qu 
la  connaissance  du  mal  s'y  trouve  sus 
oraprise,  car  quiconque  connaît  le  bieu  sa 
le  distinguer  du  mal. 

5°.  Pour  passer  à  l'autre  faculté  de  laiO' 
siivoir  la  volonté,  il  faut  remarquer,  am 
toutes  choses,  que  de  la  coonaii^sance  u 
bien  et  du  mal  découlent  les  devoiis  au: 
q_uels  l'homme  doit  conformer  s.s  «ciion 
s'il  veut  rendre  son  état  heureux.  Cas  a< 
voira  ont  kur  fondement  dans  l'essence  o 
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\itb  lia  r^ô''!'  toulfis  ses  actions  cnnfurmé- 
[S'-Dui  |irécf|'lcs  (le  coUe  loi.  Quinonquo 
lalradouc  faire  tani  soil  peu  d'allpnlion, 
K  i  ses  propres  aclions,  soit  h  celles  drs 
iginf  liorames,  découvrira  bienlAt  qu'elles 
rÉS.olpas  lûules  équivalenles,  mais  qu'il 
ii-naqu'il  esl  oliligé  de  faire  pour  l'aîan- 
'r-f.if'W  (Je  snn  boii1i<'ur,  bI  d'autres  dftnt 
,j-i>-<inn  esl  nécessaire  dans  Ja  m^me  vue. 

<  G' Il  résulte  de  Ifi  que  l'obsorvntionde 
,•  '  Jrvoirsest.indispenssbloment  nécessaire 
luli^nhtiur  de  l'homme,  et  que  leur  violation 
cU'iorraclioa  de  la  loi  lui  sont  contraires  au 
flu5  baat  degré.  Les  conséquences  natu- 
l'I'^s  de  celte  infraction  sont  iion-seulemenl 
im  une  upiio-sîtinn  directe  et  totale  QVi-c  le 
ini  boillieur,  mais  comme  la  loi  naturelle 
ir.-son  origine  de  Ditu  même,  sn  violation 
i-ieul  être  regardée  que  comme  une  rébel- 
'•■'■'.I  oin're  cet  Etre  suprénrie,  et  puisque 
;  il  noire  bonheur  se  tnrmine  fiimlemuot  à 
b.'^u comme  au  .souverain  liieii,  la  vioialion 
fiihi  doit  nécessairement  nous  pn^cifit- 
tt:  iiui  le  souverain  malheur,  lin  elFel, 
vjii-il  vraisemblable  que  Dieu  eût  prescrit 
i:t  li-,i  à  des  créatures  inlelligentes  sans 
tmlûir  sérieusement  son  observation,  et 
«"^sitimir  formel[em<;nt  son  infraction?  On 
TP  |uui  soutenir  une  pareille  folie  sans  coin- 
L-,ir»  un  blasphème  manifeste. 

'*'-1lest  par  conséquent  de  toute  ndcessi- 
i-.|«)ur  grriver  au  bonheur,  que  les  liotnmes 
!tii|ilissei.l  avec  la  plus  grande  emclitude 
'^'Jfloirs  que  Dieu  leur  a  prescrits,  et  c'est 
« IJiii consiste  l'ouvrage  ae  la  volonté,  en 
l^M  ija'etle  Rst  propre  à  notre  bonheur. 
•'■'•■.  "le  même  que  l'entcndemenl  par  la, 
'"ai;/*uace  du  vrai,  du  bon  cl  des  devoirs 
I"  fn  résullenl,    fournit  son   contingent 

I  'jH'gcquisition  du  Iwnheur,  celui  de  la 
''ilù  consiste  aussi  dans  l'accomiilisse- 
'  '■>\  Je  ces  devnirs.  L'homme  doit  donc 
"'iicfer  toutes  ses  forces  b  disposer  eii- 
'■•tmtui  sa  volonté  à  l'observation  de  la 

I I  ijui^  DiRu  lui  a  prescrilc,  el  la  mettre 
i>ii  une  ïituatioa  ou  elle  la  remplisse  avec 
I iMrety  trouve  sa  |)tus  grande  saiisfac- 

■  S-CtlB  fait  sentir  qu'il  ne  s'agît  pas  ici 
tiiiiiîwneot  des  actions  eiti^riuures.  Qiioi- 
'  M  J^ leur  «û;ord  avec  nos  devoirs  il  puisse 
J/ifcsulter  des  conséquences  très-avaiita- 
■'-•M(Kiurrbomine,iI  est  néanmoins  d'une 
^mié  indispensable  qu^  sa  volonté  elle- 
6-aes8soumelle  parfaitement  h  la  loi  et 
Sf  Wrtrrssse  eiitièreoienl  de  toutes  les  il- 
'j-fliii  qui  pourraient  fa  portera  tenir  une 
'"''luile  coutraire,  c'est-à-dire  quo  la  vu- 
jiiltijiiil  être  mise  dans  une  lello  disptisi- 
''"■'. qu'elle  n'ait  pas  le  moindie  penubnnl 
i'-'if  lu'it  ce  qui  n'est  pas  conforme  h  la  loi, 
''iijtrouïe  jias  le  moindre  plaisir.  On  ne 
x'irii;  mieui  décrire  celte  disposition  qu'en 
'«liant  la  volonté  de  Dieu  à  tous  égards,  et 
J'K  ta  |ilus  grande  eiactilude,  car  Dieu 
«■"1  la  source  de  tout  bien,  il  est  manifeste 
'i"""  I  lioniiiie  qui  veut  régler  sa  volonté  du 
■,'^'ne  iloii  iiécuss;iirenieul  se  truuver  dans 
'"««Husheureuï. 


«  9*.  Au  contraire,  tant  qu'un  homme  fnil 
des  aciionsvcrtueuses.maisavec  répugnance 
cl  comme  par  contrainte,  il  peut  h  la  vérilô 
jouir  des  conséquences  avantageuses  qui 
découlent  naturellement  de  ces  bonnes  ac- 
tions ,  mais  il  demeure  dans  un  grand 
éloignement  de  la  vraie  félicité.  En  effet, 
tant  qu'il  éjirouve  en  soi  une  résislanoe  au 
vrai  bien,  c'est-à-dire  h  la  volonté  de  Dieu». 
cela  seul  renferme  déjà  en  soi  une  marque 
assurée  d'une  ini]uiétude  et  d'une  agitation 
intérieures  dont  la  vraie  félicité  doitàtre to- 
talement exempte.  II  n'y  a  donccten  qui  soit 
capable  de  rendre  l'homme  parfaitement 
heureux,  si  ce  n'est,  premièrement,  une  con- 
naissance sulllsante  de  Dieu  el  de  ses  œu- 
vres, et  en  second  lieu  une  soumission  par- 
faiie  de  sa  volonté  h  la  volonté  'iiviiie.  ■ 
(Défense  de  la  révélation  contre  Us  etprïlat 
forts.) 

Helvétius.  —  «  l.a  morale  de  la  vraie  rcr 
ligion  est  excellente,  ses  principes  élèvent 
l'âme  jusqu'à  la  sainteté  et  )a  remplisseiil; 
d'une  joie  intérieure,  avant-goût  de  la  joie 
céleste.  »  (De  l'etprit,  par  Helvétius,  dis- 
cours H,  p.  153.) 

Marhontel.  —  «  A  présent  (Voir  ce  qui 
précède  aux  articles  Chbistiakisue  et  Jésus- 
Christ],  quflle  diirérence  i>eut-il  y  avoir 
entre  la  morale  du  vrai  Clirctien  et  celte  du 
déiste,  du  stoïcien,  par  exemple?  Aucu/iu 
dans  le  fond  ni  dans  le  principe  universel; 
mais  la  morale  de  l'Evanj^ile  a  des  rapports 
et  des  motifs  dont  nulle  autre  n'est  suscep- 
tible; elle  a  un  exemple,  un  modèle  que 
nulle  autre  ne  peut  avoir.  L'homme  fje  vous 
l'ai  dit)  doit  tout  au  Dieu  qui  l'a  créé,  re- 
connaissauce,  aiuour,  obéissance,  el  le  per- 
pétuel hommage  de  tous  les  dons  qu'il  en  a 
reçus.  Mais  lorsque  dans  le  mOnie  Dieu  il 
trouve  encore  son  Rédempteur  et  son  Sau- 
veur, combien  les  prodiges  d'amour  qu'il 
aura  faits  pour  lui  n'exalleront~ils  pas  tous 
les  sentiments  de  son  âme  1  Le  culte  du 
déiste  esl  tout  en  adoration,  eu  humiliation 
devant  l'Être  su|)rème  ;  le  culte  du  Clirétieu  . 
a  quelque  chose  de  plus  alfectueui,  depiiu 
sensiblu  el  de  plus  tendre.  C'est  le  mémo 
Dieu  qu'on  adoro,  mais  on  ose  chérir  en  loi 
u'i  atni,  un  intercesseur,  un  refuge  auprès 
de  son  Père;  le  cœur  de  IHonime-Dii-u  louche 
de  près  le  cœur  de  Tbommc.  Aussi  dans  au- 
cun temps  Dieu  n'a  été  aimé  comme  l>ar  les 
Chrétiens.  Un  Fénelon,  un  Vincent  de  Paul 
n'ont  point  d'exemple  chez  les  déistes.  Les 
Chrétiens  ont  aussi  dans  leur  Dieu  un  exem- 
ple que  les  autres  cultes  n'ont  piis.  T.es  at- 
tributs de  la  divinité  soûl  des  modèles  de 
bonté,  de  justice,  de  bienfaisance,  du  libé- 
ralité, etc.  ;  mais  combien  ces  uiodèles  sont 
iiu-iiessus  de  nousl 

■  Combien  cette  magnificence  d(?  création, 
cette  sagesse  do  providence,  cette  profon- 
deur de  conseils  et  de  décreis  sont  inacces- 
sibles, non-seulement  i  l'imilaiion,  mais  \ 
l'intelligence  humaine  I  D'ailleurs,  comment 
trouver  dans  l'essence  suprême  l'exempl» 
des  humbles  vertus  qui  n'appartiennent  qu'il 
la  faiblesst^T  Le  d.éiate  a.  hil  dans  son  Dieu 


>dbyG00glc 


HOR 


DlCTl0^.1^lHk 


UOR 


w 


l'eiemplft  de  la  moilératinn  dans  les  désirs,     d'ûiuc  ;  mais  Céssr,  qui  ne  manquait  ni  di 


de  la  modesiie  et  de  la  tempérance,  de  la 
frugalité,  de  la  simniiciré,  de  régnliréfi'âme 
dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune,  de  la  pa- 
tience h  endurer  les  peines,  les  maux  de  la 
vie,  à  dévorer  les  amertumes  de  l'humilia- 
linn  el  de  l'adversitë,  et  d'un  courage  inal- 
lérnble  contre  la  pauvreté,  la  douleur  et  la 
mort?  C'est  là  pourtant  de  la  morale,  et 


force,  ni  d'éléTstioa,  ni  de  grandeur  d'imn 
el  qui  croyait  son  parti  le  plus  iusie,  li 
croyait  le  plus  tionnèle.  Quel  en  etnil  Vit 
bilre,  entre  lui  et  Pompée,  entre  lui  et  sp 
assassins?  On  avait  beau  dire  qu*on  prvn 
drnit  pour  juge  sa  conscience  et  roti  l'Ojii 
nion,  l'opinion  en  impose  à  la  consciorice 
et  sur  ce  qui  est  louable  et  sur  ce  qui  ca 

quel  autre  Dieu  que  celui  des  Cbrétieos  en     honteux,  ii  est-ce  pas  plutdl  l'opinion  i|ue  I 

nura  donné  des  leçons?  conscience  qui  décide?  Itougil-on,  même 

■  Les  stoïciens  s'étaient  fait  une  idée  su-     sus  propres  yeni ,  ou  d'une  gloire  iiijuît 

hlime  de  la  vertu  ,  mais  où  en  était  le  luo-     "  "  '"        '"        '"    '"' 

dèloT  où  en  était  la  réalité?  Ils  nvaient  mis 

beaucoupde  soin  à  composer,  h  définircette 

pssence   métaphysique,  et  il  fout  avouer 

qu'en  épurnnt  la  morale  humaine,  ils  l'a- 

vaieni  portée  îi  un  très-haut  degré  de  sa- 
gesse et  d'élévotion.  Ce  sont  pour  leur  école 

de  grands  titres  que  d'avoir  formé  des  Ru- 

tilius,  des  Cntan,   des  Thraséas,  des  Marc- 

Aurèle.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 

leur  vertu   n'avait   aucun  symbole,   aucun 

toulile  invariable,   a    Si   la  sagesse,  disait 

€  Platon,  se  montrait  h  nos  yeux, de  quel  nr- 

■  dent  amour  cllt^  nous  remplirait  pour  elle  I 

«Mais  la  sagesse  n'est  point  visible.  ■  Les 

stoïciens  se  proposaient  pour  modèle  quel- 
que homme  sage  et  vertueux;  mais  ce  té- 

mnin,  mais  ce  modèle,  chacun  le  choisissait 

à  son  gré,  h  son  point  de  vue  ;  et  vous  voyez     tant  qu'on  observe  sa  loi, 

combien  peu  sûre  était  la  règle  que  chacun        «  Le  piemier  devoir  envers  lut,  c'est  di 

pouvait  se  donner,  croire  en  lui,  el  ce  Qon  de  la  fni  nt  pçui 

«  Le  principe  des  stoïciens  était  de  suivre     venir  que  do  lui-mJ^mn.  Le  second  de^ûir 

constamment  la  nnture,  laquelle,  disaient-     c'est  do  l'aimer,  el  que  peut-il  y  avoir  di 

is,  veut  que  l'on  fusse  en  toutes  chosi.'8  ce     plus  juste  elde  plus  facile?  Le  troisième  ei 


DU  d'un  vice  aiiploudi  ? 

«  Le  (riumpho  du  stoïcisme  était  la  ror» 
lance  dan^  les  travaux,  dans  les  iiérils,  ilan 
l'exil,  dans  les  fers,  dans  Ivs  r>iirouvFs  le 
plus  rudes  du  malheur  ou  do  la  doulcui 
Mais  combien  do  méchants  l'avnicnt  iiii» 
celte  constance  1  Matins  et  Catiliim  «Hvaien 
tout  endurer  et  u'éluicnt  pas  oe>  Nloicieni 

■  Oh!  combien  la  morale  de  l'Evaii^kï! 
plus  droite  et  plus  sAre,  et  plus  snlioemeii 
fondée  1  Son  symbole  n'est  pas  une  idé-iabi 
traite  cl  variable,  ce  n'est  pas  tel  uu  te 
homme  de  bien,  au  choix  et  au  gid  uei:)ii 
cun  ;  c'est  le  législateur  luj-mëinc  quiei 
est  l'exemple  et  le  aiodèlc,  c'est  duiis  sari 
qu'en  est  la  règle.  Ce  qu'il  a  fait  ensHgneg 
prescrit  ce  quo  l'un  dwil  faire,  ei  c'est  biei 
du  lui  qu'on  peut  dirn  que  c'est  en  l'ioii 


l'imiter,  d'abord  dans  son  obéissance  f 
son  humble  résignation  â  la  volonté  de  so 
l'ère,  ensuite  dans  son  dévouemetit  pa 
amour  pour  le  genre  humain;  et  c'est  là  c 
qui  donne  un  <»ractèrc  religieux  aux  deicii 
(le  l'homme  envers  l'homme. 

a  Observez,  mes  enfants,  que  l'un  Jgsu 
ticles  do  nôtre  foi  est  que  le  Fils  de  Dieu 
dans  sa  résurrection,  n'a  rien  laissé,  dnr.s! 


lepoi 
\  lai 


qui  est  )ti  plus  honnête,  jamais  ce  aui  serait 
nonleux.  Mais  ce  principe,  trop  dépendant 
de  l'opinion,  en  rcndiiit  la  vertu  eile-méme 
trop  dùpeiidanle.  ■  L'honnête,  disait  Gicé- 

■  mn,  est  ce  qui  est  louiible  de  sa  nature,  el 
«  sans  av{>ir  besoin  d'étie  loué.  »  Mais  qu'est- 
eo  qui,  de  sa  nature,  était  luuable?  L'était 
là  le  problème,  et  où  en  était  la  solution? 

«  Peut-il  y  avoir ,  nous  dit  le  même,  un 
«phis  grand  crime  que  d'assassiner  non -seu- 

■  temenl  un  homme,  oiiris  son  ami  ?  Et  celui  revêtue  et  qu'il  enlevait  à  la  mort.  Le  cor[ 
«qu),d8usun  tyran,  a  tué  Sun  emi,  no  o'cst-  et  l'iluie  qu'il  avait  jiris  dans  le  sein  d'jii 

■  il  pas  rendu  coupable  1  Le  peuple  romain,  vierge  sont  restés  6  jamais  unis  h  su  diiJ 
«répond-il ,  ne  lecioit  certainement  pas.,  iiité,  mais  purs,  inaltérables,  dans  un  Kii 

■  puisque desactions  les  plus  illustres,  ctlle-  de  gloire  et  d'heureuse  immortalité.  Ce  ne 

■  ci  lui  parait  la  plus  belle,*  donc  pas  seulement  la  divinité,  cette  sublin 

a  Mais  Tacite,  plus  impartial  cl  plus  sin<  esseifce  que  la  pensée  a  tant  de  peine ï coi 

cère,   dit  que,  dans  Bome  ,   les  opinions  ccvoir,  qu'on  adore  dans  l'Honime-Dicu;! 

étaient  pnrtagées  sur  le  meurtre  de  César,  n'est  pas  seulement  cet  inlini  qui  nous  el 

Les  uns  le  regardent  comme  une  belle  >ic-  gloutit  dans  son  immensité  profonde,  et  i 

lion,  les  autres  comme  le  plus  détestable  des  nom  duquel  nous  nous  sentons  troublés  i 

crimes.  Ainsi,  rien  de  plus  équivoque  et  de  comme  anéantis,  c'est  encore  celte  liuim 

plus  variable,  m^me  chez  les  Romains,  que  niié  sainte,  intlissolublemeut  unie  à  la  d 

c»  priuciiJO  d'huiinèieté,  il'oi^  l'on  faisait  dé-  vinité,  c'est  l'Homme-Dieu  ([ai  n-çoii  n' 

pendre  Ih  vertu.  La  patience  et  la  résigna-  adorations  ;  et  tel  ciuc  les  discqtles  ie  yin-i 

tion  i.  la  Providence  et  i  la  volonté  des  sur  la  montagne  au  Thabor,  entre  Elle  i 

dieux  était  le  grand  curactëi-e  de  la  vertu  Moïse,  rayonnant  de  lumière,  enviroiiniSc 

stQÏque.  Maisquiille  élût  cette  Providence  gloire,  nous  le  voyons  nous-tnâmes  di 

qu'ils  appetaieut  la  destinée,  et  quelle  Ii-  yeux  de  l'imagination  oinsi  que  des  yeuii^ 

berté  laissait  À  Dioiiunc  cette  destinée  in-  la  foi-  Nous  croyons  entendre  cette  voiiqi 

flexiUe  par  laquolie  il  fallait  qu'il  fût  con-  dit  du  haut  du  ciel  :  ■  C'est  lA  mon  n 

duit  ou  qu'il  fut  cntralié  ?  Lo  vertu,  disait-  •  lnen-aimé,en  qui  jeme  complais;  écoute: 

■on,  donnait  la  force,  l'Otéïatiou.la  grandeur  «le.  >  Sur  son  visage  respleiidisssut,  nw 
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TOTWU  encore  la  douceur,  la  béiiignilé,  la 
ci^nce  de  celui  qui,  pour  toul  reproche 
ndistiple  perdde  qui  le  livrait,  n-çul  sou 
liiiierel  laidil  :  Mon  ami,  à  quel  dessein 
éicJ^TOus  renu  T  Hotsublime  et  divin  qu'un 
OrUm  vérilablo  doit  toujours  avoir  daos 
ItOTur.  Enfin,  nous  croyons  TOir  encore  sur 
Rnrps glorieux  les  marques  de  ses  plaies, 
IrsruiJiSes  de  son  supplice.  Ainsi  la  mo- 
r?le  chrétienne  rend  comme  présent  et  visi- 
tJe  <on  objet,  son  modèle,  et  tout  ce  qui 
Ihlaire,  et  tout  ce  qui  peut  l'animer,  avan- 
U^iaquel  aucune  autre  religion  n'a  rien  à 
empirer,  et  qui  est  la  faveur  la  plus  ines- 
liuiible  que  pouvait  accorder  à  l'homme 
luuic  la  bonté  de  son  Dieu.  »  (Mirhontel, 
J  M  m  font*.) 
BousriEBBE.  ~  «  Le  fondement  unique 
iklisociélé  civile,  c'est  la  morale...  A  quoi 
seréduitdonc  cette  science  raysli^rieuse  de 
Iijxililic|ue  et  de  la  léxislalionT  A  mettre 
dtni  lu  lois  et  dans  1  administration  les 
tmlis  morales  reléguées  dans  les  livres  des 
rhiliBopbes,  et  è  appliquer  à  la  conduite  des 
iKOflu  les  notions  triviales  de  probité  que 
tbicuDeat  fureé  d'adopter  pour  sa  conduite 

tiiée,  c'est-ï-dire  &  employer  autant  d'ha- 
leléàfaire  régner  la  justice  que  les  gou- 
'mieraents  en  ont  mis  ju^u'ici  à  6tre  in- 
luiii  impunément  et  avec  bienséance, 
■^e  consultez  que  le  bien  de  la  (latrie  et 
I»  inléréu  de  l'Iiumanité.  Toute  inslitu- 
>ioii,iaule  dOLtrine  qui  console  et  qui  élève 
^Ineidoit  être  aceueillie;  rr-jetez  toutes 
m'Huai  tendent  6  les  dégrader  et  à  les  cor- 
^fn.  Ranimez,  exaltez  tous  les  senti- 
Bi'^i  généreux  l't  toutes  les  grandes  idées 
""wlei qu'on  a  voulu  éteindre;  rapprochez 
1^'  It;  diarme  de  l'amitié  et  par  le  lien  de  la 
^"lu  les  hommes  qu'on  a  voulu  diviser. 
V°i  t'i  doue  dunné  la  mission  d'annoncer 
'u  peuple  que  la  Divinité  n'eiiste  pas  ,  d  toi 
qui  le  jiassiannas  pour  cette  aride  doctriue, 
f'quine  le  passionnes  jamais  pour  la  pa- 
|^c?Qud  avanlAge  trouves-tu  6  persuadera 
liiouiihe  qu'une  lorce  aveugle  préside  à  ses 
<'(»linéps  et  frappe  au  basai  d  le  crime  et  la 
■rriu,  que  ion  âuie  n'est  qu'un  souille  léger 
qui  l'éicinl  aux  portes  du  tombeau  T 

•Lilée  de  soi  néant  lui  inspirera-t-clle 
wiseniJQiems  jilus  purs  et  plus  élevés  que 
«le de  son  immoriaiitéT  Lui  inspirera-t- 
t'Kl'Iu»  (le  respect  pour  ses  seuiblablcs  et 
I»w  lui-même,  plus  de  dévouenienl  pour  la 
î'i'ie,  plus  d'auduce  b  braver  la  tyrannie, 
J'iji  Je  mépris  pour  la  uiort  ou  poui'  ta 
'olnpiéT  Vous  qui  regrettez  un  ami  ver- 
"fjii,  TOUS  aiiuez  à  penser  que  la  plus 
«II»  partie  de  lui-même  a  écbopi)é  au  tré- 
HilVoiisqui  pleurez  sur  le  r-ercueil  d'un 
K»ouJ'uQe  épouse,  èles-vous  consolé  par 
Wui  qui  vuus  ditqu'il  ne  reste  d'eux  qu'une 
'"CjwuttièrBî  Ualheureux  qui  expirt-z  sous 
«  coups d'uD  assBisin,  votre  dernier  soupir 
m  un  appel  h  la  justice  éternelle  1  L'inno- 
««e  lur  l'échafuud  fait  pfliir  le  tyran  sur 
»n  char  de  triumphe;  aur/iit-ellecet  asceii- 
?"'  n  le  tombeau  égalait  l'oppresseur  et 
"^fiuiéîUolheureux  sopliis.tti  do  quel 


droit  viens-tu  arracher  6  l'innocence  to  sce)>> 
tre  de  ta  raison  |iour  te  renieilre  dans  les 
mains  du  crime,  jeter  un  voile  funèbre  siir 
la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir  le 
vice,  attrister  la  vertu,  dégrader  l'huma- 
nité  f  Plus  un  homme  est  doué  de  sensibilité 
et  de  génie,  plus  il  s'attache  aux  idées  qui 
agrandissent  son  être  et  qui  élèvent  son 
cœur,  et  la  doctrine  des  hommes  de  cette 
trempe  devient  celle  de  l'univers.  Et  com- 
ment ces  idées  no  seraioFiI-elles  point  des 
vérités?  Je  no  conçois  pus  du  moins  com- 
ment la  nature  aurait  pu  suggérer  è  l'horome 
des  Qctions  plus  utiles  nue  toutes  les  réa- 
lités... 

«  L'idée  Je  l'Etre  suprême  et  de  Timmor- 
talilé  de  Tûme  est  un  rajjpel  continuel  h  la 
justice  :  elle  est  donc  sncisie  ?t  républicaine 
{on  applaudit).  La  nature  a  mis  dans  l'hoiii- 
me  Ip  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
qui  le  force  k  fuir  les  olijets  pliysiques  qui 
lui  sont  nuisibles  et  à  chercher  ceux  qui 
lui  conviennent.  Le  chef-d'œuvre  de  la  so- 
ciété serait  de  créer  en  lui ,  pour  les  choses 
niorates,  un  instinct  rapide  qui,  sans  le  se- 
cours tardif  du  raisonnement,  le  porlèt  k 
faire  le  bien  et  à  éviter  le  mat  ;  car  la  raison 
particulière  de  chaque  homme,  égaré  par 
ses  passions,  n'est  souvent  qu'un  sophiste 
qui  plaide  leur  cause,  et  l'autorité  de  l'hom- 
me peut  toujours  être  attaquée  par  i'amour- 
propre  de  rhomme.  Or,  ce  qui  produit  on 
remplace  cet  instinct  précieux,  ce  qui  sup- 
plée h  l'iijsnfDsance  de  l'a uturilé  humaine, 
c'est  le  sentiment  religieux  qu'imprimedans 
les  âmes  l'idée  d'une  sanction  donnée  aux 
préceptes  de  la  morale  par  une  puissance 
supérieure  h  l'homme  ;  aussi  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  législateur  se  soit  jamais  avisé 
de  nationaliser  l'atliéisme, 

K — Vous  vous  gorderoz  bien  de  briser 
le  lien  sacré  qui  unit  les  hommes  à  l'auteur 
de  leur  être  :  il  sufllt  mémo  que  cette  opi- 
nion ait  régné  chez  un  peuple  pour  qu'il 
soit  dangereux  de  la  détruire-,  car  les  motifs 
des  devoirs  et  les  bases  de  la  moralité  s'é- 
tant  nécessairement  liés  à  cette  idée  ,  retra- 
cer c'c»t  démoraliser  le  peuple.  11  résultedu 
môme  pi  incioe  qu'on  no  doit  jamais  attaquer 
un  culte  éiauii  qu'avec  prudence  et  avec  uns 
certaine  déticate-><sË,  de  peur  qu'un  change- 
ment subit  et  violent  ne  paraisse  une  at- 
teinte portée  à  la  morale  et  une  dispense  de 
la  probité  même.  Au  reste,  celui  qui  peiù 
remplacer  la  Divinité  dans  lu  système  do  la 
vie  sociale  est  à  mes  veux  un  prodige  de 
gi'nie;  celui  qui,  sans  I  avoir  remplacée,  ne 
songe  qu'6  ta  bannir  de  l'esprit  des  homiiies. 
Rie  parait  un  prodige  de  stupidité  ou  de 
perversité. 

■ Attachons  la  morale  à  des  bases 

élcrnelles  et  sacrées;  inspirous  h  rbouiiue  ce 
respect  religieux  pour  l'homuie,  ce  senti» 
ment  profond  deses devoirs,  qui  est  laseule 
garantie  du  bonheur  social . . . 

• Invitons  h  nos  fêtes  et  la  nature  et 

toutpsics  vertus;  que  toutes  soient  célébrées 
suus  les  auspices  de  l'Etre  suprême;  qu'ellei 
lui  soient  cunfacrécs;  qu'elUs  s'ouvrent  et 
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qu'elles  flnUscnt  par  un  hotnmsge  h  sa  puis-  ment   vers    a  perfeclion,  est  un  [irogrès  n 

sanno  cl  h  sa  (jniiio!  *  (Rapport  fait  au  nom  gulier  :  c'est  lu  birn.  Tuut  fait, hu  coNirain 

du  Comité  de  intut  public ,  jiar  Hobespiehhb,  qui  exagérant  quelques-uns  ileces  éléiiieDB 

sur  Lei  rapporli  dtt  idées  religieutet  et  mo-  au  dépens  des  aulns,  romjil  l'accord  saq 

raies  avec  les  principes  républicains  H   sur  delà  lyre  humaine,  est  l 


ainlenir  nolrn  vie  dans  cet  éqiiiljhn 
qui  en  est  l'état  normal,  tout  en  la  di'rcloj 
panl  le  plus  possible ,  LpI  est  donc  lu  grai 
pnjblènie  de  la  morale  pratique..,.  i 

a  Le    senCiment    moral,    ou    l'aitioiir 
bien,  qui  doit  être  l'arbitre  su{irËiuB  de  la 


/(-■  fétts  nationales,  18  floriial  an  II,  7  mai 
1794.} 

I.OHD  HiROf .  —  Dans  une  lEltre  it  J.  Mur- 
TOy,  Byron  se  livre  aui  considérations  sui- 
vantes :  a  Selon  moi,  la  plus  noble  do  tou- 
tes les  poésies,  c'est  la  poésie  morale,  com:iie  ,  .  ,  . 
]e  plus  noble  de  tous  les  sujets  terreslri'S     nos   instincts  primitifs,  se  subdivise  la 
doit  'ïtre  la   vérité  morale.  Je  ne  parle  pas     même   en   trois,   savoir:  te  désir  de  non 
de  la  religion  ;  c'est  un  sujet  trop  au-deisu>     perfection  personnelle  ,  le  désir  du  bienj 
des  talents  humains,  et  qui  a  toujours  échoué     de  la  perfection  dans  la  personne  d'aulrij 
dans  des  mains    mortelles,   excepté    dans     enfin  l'amour  du  bien  en  lui-mCme.  Ceila 
celles  du  Dante  cE-de  Millon  ,  et  encoro  le     nier  sentiment,  qui,  développé  cntièrimM 
Danie  a-t-il  donné  beaucoup  aui  passions     devient  l'amour  de  Dieu,  est  la  rèulesun 
humaines,  quoiqu'il  les  ait  peintes  dans  dus     Heure  des  autres.  Les  deux  premiers,  eud 
uircon stances  surnaturelles.                                 binés  avec  nos  divers  instincts  persoiind 
«  Qui  a  fait  de  Socrate  le  plus  grand  dos     ou  sympathiques,  et  systématisés  pir  le  ri 
hommes?  Sa  vérité  morale,  ses  précoptes,     sonnemenl,  deviennent,  l'un,  l'anjourden 
Qui  a  prouvé  que  Jésus-Christ  était  le  Fils     semblables ,  l'autre,  l'amour  de  notre  iiiil| 
de  Dieu  presque  autant  que  ses  miracles  T     vidualité.  Commecesdeux  amours  résuiua 
Ses  préci^ptes  de  morale.  —  Si  des  préccplfs     presque  toutes  nos  tendances  naturulks,  q 
de  morale  ont  fait  d'un  pliiloso[)lie  le   lire-     peut  dire  que  dans  leur  équilibre  et  le^ 
mier  des  hommes,  et  n'ont  pas  été  dédai-     conciliation  consiste  essctitiellement  lepn 
gnés  comme  auxiliaires  de  l'Evangile  par  la     blême  de  la  morale  pmtique. . . 
Dieinilé   elle-même,    nous  dira-t-on   que  la         o  En  résumé,  réaliser  autant  que  po5sibl 
pbilusojihii;  morale  ou  la  poésie  didactique,     et  de  |>lus  en  plus,  dans  notre  vie  lerreMru 
OH,  quel  que  soit  le  nom  que  vous  lui   Jo'i-     l'idéal  de  perfection  en  vue  duquel  Uiiu 
lierez,  celte  poésie,  dont  Vobjel  est  de  ren-     créé  l'bumanité,  et  p<>ur  cela  (iévelopper.ti 
dre  les    hommes  meilleurs  et  plus  sages,     les  eicrçant  avec  ensemble  cl  avec liarmo- 
n'est  pas  du  premier  ordre  de  poésie?  b            nie,  tous  les  éléments  constitutifs  de  li  ua- 
Emcyclop&die  kouvelle.  — «Nôusavancer     ture  humaine,  voilà  ce  qui  est  bien  ensoi 
dans  la  perfection,  réaliser  en  nous,  autant     indépendamment  de  la  satisfaction  que  non 
que   le  permet  notre    condition     lernstro,     y  pouvons   trouver;  voilîi,  par  conséqueiii 
l'idéal   de    la    nature    humaine,    tel    qu'il     ce   que  noire  raison  reconnaît  eoniuit;  un 
existe  dans  la  pensée  du  Créateur,  devenir     nécessité  morale,    cumrne    la  loi  de  niit' 
ainsi  l'incarnaliun  vivante  du  Vt:rbe  divin,     existence,   h  laquelle  nous    ne    pourrioi 
vuità,  selon  la  philosophie  comme  selon  la     manquer  sans  déchoir    de    notre    qunli 
religion,  l'objet  rationnel  de  notre  vie.  Pour     d'homme.  Mois  celle  réalisation  pro^rtîsii 
remplir  ce  grand   objet,  que  devons-nous     du  type  parfait  de  l'humartilé,  ce  iLi'stiw 
faire?  Uéaliser,  autant  qu'il  dépend  de  nous,     dans  notre  personne  seulement,  c'est  dai 
dans  noire  vie,  l'idéal  de   la   vie  humaine ,     celle  de  tous  nos  semblables  qu'il  s'a^l  ' 
c'est-à-dire  nous  efforcer  de  vivre  comme     la  produire, puisqiierhumanitéusldansloi 
vivrait  sons  elfort  l'iiuiiianité  parvenue  à  sa     et  dans  chacun  d'eux  au   même  titre.  Do 
perfection.  Il  laut  donc  donner  sans  cesse  à     leurs  celle  œuvre  exige  l'assoeialioii  Jb  Io 
nos  facultés,  eux  éléments  divers  de  notre     les  hommes,  et  c'est  précisémeiil  dnnscei 
nature,  toutes  les  applications,  tout  l'exer-     conspiration  sympathique  en  vue  de  lapf 
ciCB,  et,  par  conséquent,  tout  le  dévelopjie-     feclion,  que  se  réalise  la  meilleure  pa" 
ment  dont  ils  sont  susceptibles.    Mais  cela     notre  pi-rlertioiinement ,  le   dévelopi'Ciif 
ne  suffit  pas  :  il  faut  encore  conserver,  au     de  nos  facultés  morales.  Ainsi  donc,  noi 
milieu  de  ce  déveloiipement,  la  proportion     perfectionnemenl  personnel,  le  perfociii 
et  l'harmonie  que  toutes    les   facultés  de     ncment  du  genre  humain  et  le  propres 
l'homme  doivent  avoir  entre  elles.  Cette     l'haimonie  générale  ou  de  la  sociéle,  si 
harmonieuse  proportion    de    nos    facultés     indissolublement   enchaînés   ensemble. 
constitue    l'état  normal  de  la  nature  Im-     sont  les  divers  aspects  d'une  seule  el  me 
maine,  comme  leur  développement  com|)let     chose,  qui  est  le  bien  de  l'humanité, 
constituerait  son  état  de  perfeclion.  Si  l'on         ■  Aimei  Dieu  de  toute  votre  âmeclvo 
s'en  écartait,  si  l'on  laissait  prendre  à  cer-     ■  prochain  comme  vous-même.  »  >o'" 
tains  éiïunonls  de  la  nalure  humaine  une     loi  et  les  prophètes.  Dans  ces  sohlinie> 
croissance  exagérée  qui  tendrait  h  empêcher     rôles,  empruntées  par  I  Evangile  à  la  loi 
l'épanouissemenl  des  autres,  tous  les  pro-     Moïse,  se  résume  en  effet  toute  la  loi  u 
grès   de  la  civilisation   n'aboutiraient  qu'à     Taie.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  l.lv,l'.  J 
des    monstres.  Tout  fa  t    qui  cooslilue  un     397,  nrt. /ïroti.) 

développement  de  la  nature  humaine,  sans  Câret.  —  Chap.  \.  —  Mobalk  db  j'-^ 
rompre  l'équilibre  des  élémenls  dont  elle  Christ.  —  §  I.  Qursl-ce  que  lamoTulei 
se  compose,  tout  fait  qui  tend  ainsi  dii  cctc-     «  I.e  mot  morale  vieut  du  mot  latm  moi,  ' 
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non 


us 


fit,  qui  ligaiSe  coulume,  usage,  mcsurs. 

i  U  oiurali)  est  donc  t'eiisemble  des  usa* 
^<.Dii  lies  coulâmes,  ou  des  moeurs,  con- 
«rwil  la  conduite  ou  les  auiions  des  indi- 
ijuj. 

tùie  adJOD  morale  f si  une  action  con- 
senti usager,  aux  coutumes,  nut  moeurs. 
-lue  action  immorate  esl  celle  qui  est  con- 
fnjre  aut  mœurs,  aux  usages. 

•  Chaque  peuple  a  sN  morale  particulière 
ou  j  s  mœurs  particuliôres,  ou  st!s  usnges 
(dtiiruliers.  —  La  morale  d'un  pays,  cuniiiie 
u  législalion,  n'est  pas  celle  d'un  aulro 
pijiila  moraJe  des  Chrétiens  n'est  ni  celle 
J» païens,  ni  celle  des  juifs. 

(Ce qui  esl  moral  chez  une  nation  peut 
tira  immoral  chez  une  autre  Dation.  Car 
titmpie,  la  polygamie  est  une  chose  nio- 
nl«e(légaledans  beaucoup  de  paj'S  del'Q- 
imi  el  (lu  midi,  tandis  iju'elle  est  immorale 
f  i  i^galedaus  un  plus  grand  nombre  d'autres 
taHries. 

tftam  le  même  pays,  la  mnrale  change 
«  »  iNsrfectionae,  ou  se  détériore  comme 

iH  i.iis, 

•  Oeloules  les  morales,  la  meilleure  est 
nlt  qui  est  la  plus  conforme  à  lu  iialure,  i 
liDifrtide  l'individu  et  à  l'intérêl  do  la  so- 

<PuiMueJésus  est  considéré  comme  Dieu, 
Ufflirare  doit  être  ta  plus  parfaite.  Voyons 
ivilleesl  celte  morale. 

!ll.  Sorale  générale  de  Jéiut-Ckritt.  -.lle- 
<^Jtliiois  d'aborii  que  Jésus  n'iinpluie  ja- 
■iJnicDiol  morale  ou /a  morule;  que,  pour 
'"'.'Mit ce  qu'on  dislinguerii  plus  lurd  suus 
'■■j.Tuius  Je  mom/f,  religion,  cuUe,  légitla- 
fiw.  ie  cunfond  sous  le  nom  de  loi  ou  com- 
*»imimt,  et  que  le  mot  morale  ue  fui 
>^Hé,  |>our  la  première  fuis,  que  piir  le 
^eUréijiiire  le  Grnnd,  surnommé  le  Divin, 
H'jf  un  firre  intitulé  Moralia,  ou  Uecueil  de 
'^ji-i  concernant  les  mœurs  ou  la  morille; 
C'iLde|ii]is  ce  Pape  seulement,  vers  l'année 
^'irès  la  uiorl  du  Jésus,  que  l<:s  éetivains 
''U  emiiloyé  les  mots  la  morale,  moralité, 
°"'oJ,  immoral,  moraliser,  moralisation. 
^"i  ce  Pa|ie  puisa  ses  principales  rèj^les 
'J'IiiIks  paroles  de  Jésus,  dt-vi-Ioiipées  eii- 
"iil-  |,ar  st;s  ajidtres  ;  «l  la  morale  chrétienne 
"<*  ÙD  trouve  pas  moins  réellement  dans 
'"juiple 

•  Ij  morale  deJésus consiste  d'iiborddans 
^^le*  les  r^tcs  ou  préceptes  ou  conintan- 
ij'uittiis  qui  i-onsiîtuent  sa  doctrine,  et  que 
"^"iTOQs  exposés  daus  le  chapitre  précé- 

•  Toute  sa  mora  e  a  pour  principe  el  pour 
•^c-j  (iremier  précepte  ;  <  Aimez  Dieu  de 
'  Ni  ïoiie  ciEurel  votre  prochain  ou  votre 

*  "in  comme  vous-uiéme.  ■  Ou  bien  : 
■  Airuei-vnus  les  uns  les  autres  comme  je 

*  "101  ai  aimés,  ■  avec  di^vouement,  «Ai- 
<     t  Diéme  vos  ennemis  ;  faites  aux  autres 


■  ce  que  vous  voudriez  qu'ils  vous  Rs- 
«  sent.  » 

■  De  même  que  toute  In  loi  est  li  ,  toute 
la  morale  est  aussi  là,  el  tout  le  reste  de  la 
morale  en  sera  la  conséqupn<-e. 

«  Nous  avons  entendu  Jésus  dire  ;  Soyex 
miséricordieux,  indulgents,  tolérants;  par- 
donnes sans  voua  livrer  jamais  à  la  vengeance. 
—  Pratiques  ta  justice. 

■  Nous  l'avons  vu  recommander  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  malados,  les  vicieui,  les 
égarés,  les  repentants,  les  pauvres  et  les  op- 
primés. 

a  Nous  l'avons  vu  recommander  aussi  la 
pratique  el  les  œuvres;  In  recherche  de  ce 
qui  esl  ulile  ;  le  travail  et  la  bonne  volonté  ; 
)  association,  l'unité  et  l'union,  Tordre  et 
l'harmonie. 

o  Nous  l'avons  vu  encorecondamner  la  do- 
mination, les  richesses,  l'abandon  des  pau- 
vres, l'avidité  des  Iraliquanls,  l'orgueil,  la 
cupidité  et  l'hypocrisie  des  pharisiens,  elc. 

•  Maintenant,  nous  allons  voir  sa  morale 
dans  quelffues  autres  cas  particuliers;  omis 
n'oublions  pas  que  [oui  est  la  conséquencu 
du  précepte  :  Atmez  Dieit^  et  vos  frères. 

«  Cependant,  avant  d'aller  plus  loin,  arrfi- 
tons-nous  un  mumeut  pour  bien  compren- 
dre d'abord  conitiieii  les  apôtres  apprécie- 
runl  le  premier  princiue  de  la  morale  de 
Jésus. 

Excellence  de  la  charité.  —  Ecoulez  Paul 
prèeliaul  aux  Corinthiens  U  charité  (163^  ou 
l'anmur  fraternel: 

■  Quand  je  parlerais  tofiles  les  longucsdes 
«  hommes  et  le  langage  des  anges  mêmes, 
B  si  je  n'ai  poini  la  charité,  je  ne  suis  que 
Il  comme  un  oirain  suunaul  ou  une  cymbale 

■  retentissante. 

■  Et  quand  j'aurais  le  don  de  prophétie, 

>  que  je  pénétrerais  tous  les  mystères  et  que 
1  j  aurais  une  parraite  science  de  toutes 
«  '-lioses  ;  quand  j'aurais  encore  tonte  la 
K  foi  possible,  jusqu'à  transporter  les  mon- 
«  laines,  si  je  n'ai  point  la  charité  ,  je  ne 
«  suis  rien 

■  Et  quand  j'aurais  distribué  tout  mon 
«  bien   pour  nourrir  les    pauvres,    el   que 

■  j'aurais  livré  mon  corps  pour  être  brûlé, 
»  si  je  n'ai  point  la  chanté,  tout  cela  ue  me 

■  sert  de  rien. 

■  La  charité  est  pnlienle,  elle  esl  douce 

■  et  bienfaisante;  la  charité  n'est  point  en- 

■  vieuse;  elle  n'est  point  téméraire  elprévi- 
(  pitée;  elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil. 

«  Elle  n'est  point  dédaigneuse;  elle  oe 
•  cherche  point  ses  propres  iniéréts;  elle 

>  ne  se  pique  et  ne  s'aigril  de  rien  ;  elle  n'a 

■  point  de  mauvais  soupçons. 

•  Elle  ne  se  réjouit  poiut  de  l'injustice; 

■  mais  elle  se  réjouil  de  la  vérité. 

•  Elle  supporte  loul  ;  elle  croit  tout  ;  elle 

■  espère  loul  ;  elle  souffre  tout. 

«  Tout  changerc,   mais    la  charilé   ne 


'  l.r  iHM  fhûriti  Mt  employé  aujoiirJ'biii  pour  les  pniivrcB,  nmis  il  viciiL  «rtiii  timt  Litin  i;iii 
»f»t,  Nirt'Hii  giianil  on  ilii  faire  la  rhnritf,  eÎEiiifle  amuur,  et  c'e»l  lu  mu*  iin'il  a  duiis  l'bvM- 
«  Kl»,  il  c»  devenu  un  mol  d'tiuniiKalioii      gile  cl  da;is  les  Eplirci  de  Pml.  t 
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*?*  Mon  l)lCTIOS^AIHE 

finira    ■  jamais.    «  {Piul,   /  Cor.    xiii.) 

"  N'est-clle  pas  sublime  celle  morale  de 
Jésus,  dfiv.topjiée  par  son  apûtre  PaulT  — 
Et  écoulez  l'aiiAtre  Jean  : 

■  Mesenfaiils,  ne  vous  laissez  tromper  par 
«  pprionne.  Celui  qui  fait  les  œuvres  do 
»  jusiiue  est  iuste  comme  Jésus-Christ.  - . . 

■  Nous  recoiniaissons  i  l'amour  que  noui 
«  avont  pour  nog  frères,  que  nous  sommes 

.  «  passés  de  la  mort  k  la  vie.  Celui  qui  n'aime 
«  point  domniire  dans  la  mort.  . .  Nousnvons 
_«  reconnu  l'nmoiir  de  Dieu  envers  nous,  en 

■  ce  que  Jésus  a  donné  sa  vie  pour  nous  ; 
.«  nous  devons  aussi  donner  notre  vie  pour 

•  nos  frères.  Si  quel<]u'u(i  a  des  biens  Je  ce 
«  monde,  et  que,  voj'afit  son  Mre  en  néces- 

•  site,  il  lui  terme  son  cœur  et  ses  entrailles, 

•  comment  l'amour  do  Dieu  demetirerait-il 
.  ■  en  lui  î  Mes  enfnnis,  n'aimons  («is  de  pa- 

«  rôle  ni  de  l<<ngue,  mais  par  œuvres  et  en 
»  vérité.  >  UJoan.l,  U,  18.' 


contée  par  lui  |iour  le  recommander  davâr 
lajje. 

«  Parabole  des  eompteâ.  —  En  sulisUnt 
«  Il  dit  :  «  Le  royaume  des  cieuï  est  corapai 

•  à  un  homme  roi  qui  fait  rendre  corn  pie 

■  ses  serviteurs.  —  L'un  d'eui.  qui  ImiJo 
«  du  mille  talents,  ne  pouvant  h  paver, 

•  ordonnequ'onlevendeavocsaffimnifelst 
«  enfHnIs  [comme  c'était  l'usage  alors);mi 

•  le  débiteur,  se  jetant  à  ses  pieds  et  le  coi 

■  jurant  d'avoir  patience,  iiluiroiiiel&sJetli 
«  Sortant  de  là,  ce  débiteur  renronlre  un  d 

■  ses  compagnoûsqui  lui  doit  une  très-pelil 

■  somme;  il  lui  saule  â  laiKorgeetl'étriingl 
«  presque  pour  le  forcer  S  payer;  ces!  e 
«  vain  que  ce  camarade  sejetleàsespieils.i 

•  le  conjure  d'avoir  patience;  illefailmetlr 
I  en  pruon.  Son  uiallre,  l'ayant  appris,  le  I 
«  vroàsonlouraujugepourétreemprisoni 
«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  les  dix  raille  ti 
«  lents.  »  {Malth.  xviii,  23-35.) 

Que  de  malheureuxdeYraieniavoirtm 


•  Qued'idées  capitales  dans  ce  peu  de  li-     .       -  

gricsl  D'abord,  l'amour  fraternel  c'est  la  jours  celte  parabole  en  mémoire!  Qued'oi; 
.  Vie,  et  SOQ  absence  c'est  la  mort;  ensuite  ,  vritrs  devenus  mallres  sont  plus  iinpitoyi 
putnid'amour  de  Dieu  sans  amour  fraternel;  bhs  que  les  anciens  maîtres  envers  kui 
puis,  des  œuvres  pour  preuve,  et  non  de  anciens  camarades  1 
simples  paroles;  enfin,  la  meilleure  preuve 
et  la  meilleure  œuvre,  c'est  de  partajjer  ses 
uiens  avec  ceui  qui  n'eu  ont  pas. 

«  Nous  verrons  plus  en  détail  la  morale 
des  apdires.  Voyons  maintenant  quelques 
préceptes  particuliers  de  morale  donné.spor 
Jésus  lui-même. 


<  Si  votre  frère  a  péché  contre  toui 

■  allez  lui  représenter  sa /owe  en  parliciillEi 

•  enlre  vous  et  lui  :  Si!  écoule,  tous  io 
«  rez  gagné  votre  frère.  S'il  ne  vous  éïoul 

•  poiul,  prenez   em^ore  avec  vous  tint  w 

•  deux  personnes,  alin  que  tout  soit  «ir.6r 
«  mép^arl'aulorilédedeuiou  Irois  léiiiiwnî 
«  —  S'il  ne  les  écoule  pas  non  plus,  à^u-li 

■  à  l'Eglise  (à  l'assemblée  des  frères], 
(«atth.  xviii,  15-17.) 

..-  .  Bienheûreu'iceui  qui  ne  mettent  pas  ,„'5'!t"fi?'*^';'*  *''  ''"*"*'  î"'i'''^  ''""  ^ 

«  de  prix  aux  richesses,  ceux  qa\  ont  [ecaur  co"»""'  A'il  si  tous  cl-ui  qui  adoplenlsir 

•  pur,  ceux  qui  sont  affamés  de  jutUee,  ceux  ''^^«•nent  la  doctrine  de   a  fraternité  le  su: 
«qui  sont  miséricordieux,   ceux   qui   sont  !«ient,  que  do  mal  ils  s  évileroiunt  à  eui 

•  doux  et  pacifiques!  »  [Ualth.  v,  3-9.) 
«  Si  yoUe  justice  n'est  pas  plus  abondante 

■  que   celle  des   pharisiens  et  dos  scribes, 

•  vous  n'entrerezpoiut  dans  le  roMoume  des 

•  cietix.  >  [Matlh.  v,  21.) 


§  m.  Quelqufi  préceptes  pariiculieri  de 
morale.  —  Dés  le  début  do  sa  prédication, 
s  adressant  au  peuple,  Jésus  s'écrie  : 


«  Tout   cela,  c'est  la  conséquence  de  la 
iralerniié. 


1.  Ne  V0U4  faites  pas  de  trésor  dans     .mici,.!, 
■  la  teire,  mais  dans  le  ciel...  ;  car  oà  est     iilaider! 
«  voire  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur.. 
(mtih.  VI,  1921.) 

■  C'est  encore  la  conséquence  de  la  fra- 
(iTiiité;  car  on  n'a  plus  d'alTection  pour  ses 
.  fièi-es  quand  on  s'attache  à  un  trésor. 

«  Donnez  à  celui  qui  vous  demande,  el  ne 

,  '  rejetez  pas  celui  qui  veut  emprunter  de 

.  vijiis.  «  (jtf(U(/i.  V,  42.) 

«  C'est  Jésus  qui  l'ordonne  ainsi  I 

m.  — -  ■  L'ancienne  Loi  vous  disait  seule- 

DK'iil  :  Ife  luex  pat.  Mais  moi  je  vous  dis  : 

*  .\i!  VOUS  mutiez  pas  en  colère  contre  votre 

*  frère;  neditts  pas  à  votre  frère,  Raca;  ni: 
«  Vous  êtes  fou!  »   {Mattk.  v,2l,  22.) 


niéinesl 

VI.  —  «  Ne  négligez  rien  pour  vous  r^ron 
«  cilier  avec  voire  frère;  mettez  celle  récon 
«  ciliiition  avant  tout;  arrangex-wous  an 
'  lui  ptulAt  que  de   plaider.  »    iMatth.  i 

âs-iw.)  ^ 

■  C'est  toujours  la  conséquence  de  la  fm 
terniié.  Et  que  de  ruines  on  évileraîi,  sil 
fiflternité  portait  à  s'arranger  au  lieu  A 


VII,  Parabole  du  mourait  juge.  —  •  Il , 

■  avait,  dans  une  certaine  ville,  anjugii^t 

■  ne  craignait  point  Dieu,  et  qui  ne  se  sovew 

■  point  des  homme».  —  Et  il  y  avait  dan*  I 

•  mâiiie  ville  une  veuve  qui  venait  soufeu 
a  le  trouver  et  lui  demander  justice.  -  * 

■  il  fut  longtemps  sans  lu  vouloir.  —  Enfin 
«  il  se  dit  en  tui-niéme  :  Je  le  ferai  jure 

•  que  cette  veuve  m'importune,  et  de  (leu 
«qu'elle  ne   vienne  me  faire  quelque  o/ 

■  front.  B  {Luc.  xviii,  1-8.) 
«  Jésus  veut  donc  que  le  juge  ne  péril 

\ttts  un  moment  pour  rendre  justice,  et  qu 
agisse  par  conscieocef  par  devoir,  parfralci 


C'est  toujours  une  conséquence  de  la  nité. 

fraternité.  ,  MnJs  i|  reconnaît  qu'il  y  a  des  juges  o" 

IV.  --  a  Nons  avons  déjii  vu  que  Jésus  foulent  aux  pieds  leur  conscience,  leursJe 

veut  qu  un  traite  les  autres  coiuiuc  on  désire  voirs,  l'iiiLérét  de  leurs -justiciables,  cl  lai" 

être  traité  par  eux.  Voici  une  paraboUi  ra-  dt  la  fraternité. 
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■X  UOR  DES  ArOI.0ClSTi;S  l?<VUl><).\TAIItES. 

tùttm.  sjoule-t-il,  ne  fera  pas  justicedc 
,ii»i(kMt]uge atii  iiialheureui9uimm(à 
■  liijour  el  nuiti  il  souffrira  loujours qu'où 
,kS9pprimti  Non,  uon,  il  fera  bisntdtjus- 


•  Oui,  le  mérhant  juKe  fait  aux  malheu- 
rmi  un  mal  incalculable  qui  les  fait  crier 
^t(iiWt:oui,la  mécliante justice  est  une 
itr>Dljle  opprtstioa  1 

I  Û  c'est  Jésiis  qui  s'en  indigne  e(  qui 
(rit  que  Dieu  doit  en  làire  justice  1 
na.  —  ■  L'ancienne  Loi  défendait  le  par- 

•  jirr.el  moi  je  vous  défends  le  sermml.  Ne 

■  ]un>iiimais;conleutei-Tousde  dire:  Cela 

•  ur  ou  Ctla  n'tst  pat;  car  le  serment  vient 

•  d<in»l.v(JtfaifA.  T,  33-37.; 

1  Pfturquoi,  en  effet,  supposer  que  la  svta' 
^r^ffirmilinn  ou  la  simple  négation  est  in- 
I  ilMiile,  et  que  le  serment  esl  nécessaire? 
VejH»  |ias  supposer  au'on  >!Sf  capable  de 
HEniiretde  IromperT  Kl  le  mensonge  et  la 
tiKnpefie  ne  sont>iIs  pas  une  inspiration 
diDutou  (JeSalanf 

II. ->  Prenez  uarde  de  ne  point  faire  tos 
< IniDos œuvres  devant  les  houimes  |>ouren 
■(inrtjford/,  autrement  vous  n'en  recevrez 

■  poiniu récompense  de  votre  Père,  qui  est 

■  ilinslescieux...  —  Lors  donc  que  vous  don- 

■  Dezliumâne,  ne  faites  point  sonner  la.troin- 
ipeliï devant  vous,  commeifontles  hj'pocri- 

■  iM  dans  les  sjrnajjogues  et  dans  les  rues, 

■  jourïtre  honorés  des  hommes.  — Uais 

•  lornaevousferezrauiiiânetque  votremain 
'  faon  ne  (acA<  point  ce  qu'aura  fait  votre 
'iDiiii  droite,  afin  que  votre  aum^mc  sojt 
'iliDile  secret,  et  votre  Père,  qui  voit  ce  -\ai 
■Hpusedans  le  secret,  vous  en  rendra  la 
'  récuiopense.  ■  IMatth.  vt,  1-&.) 

■  l^uiDd  c'est  I  orgueil  et  la  vanité  qui  dé- 
l^nuaeot  le  service,  il  n'y  a  plus  de  irater- 
ciif. 

L- 1  Jésus,  ayant  lavi  lei  pieds  à  iM 
fctifles,  leur  dit  : 

•  »]«  «ODS  ai  lavé  les  piMs,  moi  qui  suis 

•  'Olre  Seigneur  et  votre  Matlre,  vous  devez 
•lussi  ions  laver  les  pieds  les  uns  aux  au 

■  ifM.— Cârje  vous  ai  donné  re«nnp(«,  alin 

■  que,  pctisaiit  à  ce  que  je  vous  fais,  vous 
*mniemtme.  •  \Jom.  xiii,  IS,  17.) 

•  11  but  donc  donner  Vtxemple  comme 
««s. 

•  Et  comme  (ouïes  ses  actions  sont  autnnt 
fampla,  il  faut  aussi  l'imiter,  non-seulc- 
iwr.tdaD5  ce  cas,  mais  dans  tous  tes  autres 
'^'-  itai  toutes  ses  actions. 

f  —  •  L'un  des  vices  que  Jésus  flétrit  le 
iJiu.  t'est  Vorgtuil  el  rftypocriiie,  qu'il  ro- 
Ft"<tie  surtout  aux  jibansiens  en  les  apos- 
l'npiu'it  souveut  ainsi  :  Pliarisiens  hypo- 
fiaa'.t\e.  . 

ï".  -  «  Jésus  veut  qu'on  agisse  «vec  la 
(«niéeque  Dieu  esl  prêtent  partout,  voit 
Iwi.  enieud  tout,  connaît  tout,  nu'il  n'y  a 
(""M  de  secret  pour  lui,  el  qu'il  récompense 
™>iours  le  bien  ou  la  pratique  de  la  fraler- 
Diic.  N'est-ce  pas  un»  magnill()ue  image  de 
') ''uUKieitce  quand  elle  esl  éclairée? 

}">.  ~  ■  Considérant  Dieu  comme  la  la- 
*""!  il  veul  aussi ,  el  par  la  même  raison, 


que  cnaciin  cherche  ta  tumiire  cl  évite  tou- 
les  les  eciions  qui  peuvent  avoir  besoin  dea 
ténibrei. 
■  La  lumière  est  venue  dans  le  monde,  et 

■  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbru  que 

■  lalumière,  parce ijue  leurs  œuvres  étaient 
>  mauvaÙM.  CarquiconquefaJI  le  ma/ hait  la 
«  lumière,  et  ne  safiproche  point  de  la  lumiè- 

■  re,  de  peur  que  sbs  oeuvres  ne  soient  con- 
«  nues  el  condamnées.  Mais  celuiquiprstigue 

■  la  vérité  s'approche  de  la  lumière,  afmqua 
«  ses  œuvres  soient  bien  aperçues,  parce 
«  qu'elles  sont  conformes  à  la  rolooié  dfl 
«  Dieu.>'''/oan.  ni,  19-21.) 

iiv.  —  «  Jésus  recommande  bien  d'éviter 
le  scandale. 

>  Si  votre  ail  droit  noue  tcandatiee,  arra- 

■  chez-!e  et  jetez-le  loin  de  vous;  car  il. vaut 

■  mieux  pour  vous  qu'uii  membre  de  voire 

■  corps  périsse  que  si  tout  voire  corps  élail 

■  jeté  dans  l'enfer;  et  si  votremain  droit» 

■  vous  scandclise,  couuez-la...  >  (Ètalth.t  t. 
29.30;  XVIII,  6-9.) 

XT.  —  «  Il  donne  l'exemple  de  ne  jamais 
ditputer  {Matik.,  xii,  19),  el  défend  mAme 
tes  parole*  oiseuses.  [Ibid.,  36.) 

svi.  —  «  Jésus  recommande  la  modestie 
et  l'humilité,  non  par  un  esprit  de  bassesse 
et  de  servitudt*,  mais  par  un  senliœenl  rai- 
sonné de  fialernité;  car  il  en  donne  l'exem- 
ple. 

«  Prenez  mon  joug,  dit-il,  je  sais  doux  et 
«  humble  de  cœur...  Hon  jook  est  doux  et 

■  mon  fardeau  est  létcer.  ■  (Maith.  \t,  29  et 
30.) 

*  No  souffrez  ps  qu'on  vous  appelle  mat- 
«  tre,  car  vous  kws  tous  frères  et  vous 
«  n'avez  qu'un  seul  maître.  •  {Malth.  xziii. 
8.)  . 

xvn.  —  4  Sur  le  boire  el  manger,  Jésus 
est  moins  sévère  que  Jean-Buplitte;  car  ce- 
lui-ci passait  pour  interdire  Ue  boire  et  de 
manger,  tandis  que  Jésus  mange  chez  les 
riches  nublicains  el  boit  du  viu  [Matth.  xi, 
18  et  I9J,  en  interdisant  tout  excès  de  la  ma* 
liëre  qui  peut  nuire  à  l'esprit.  •  (Uatth. 
XIII,  2â;  Luc.  xzi,  3i.) 

XVIII.  —  ■  Mais  il  n'approuve  pas  la  mol~ 
leste  dans  les  vêtements;  car  il  dit  qu'en  al- 
lant voir  Jean-Boptisle,  le  plus  graiiu  des  pro- 
phètes, ou  n'allutt  p;is  voir  un  homme  vêtu 
avec  taxe  et  mollette,  puisque  les  hommes 
qui  s'habillent  de  la  so  te  ne  se  trouvent 
que  dans  lei  palait  dei  roit.  {lUatth.  xi, 
b.) 

XII.  —  >  Puisqu'il  appelle  Jean-Baptisie 
le  plus  grand  des  |iro|>hèIes,  il  approuve  ce 
que  celui-ci  recommandait  aux  toldatt,  de 
n'user  de  violence  ni  de  Iraudu  envers  per- 
sonne, (lue  111,  H.) 

XX.  —  ■  Jésus  ayant  déclaré  qu'il  n'était 
plus  permis  de  ré]iudi>;r  sa  femme  sans  mo- 
tif grave,  ses  diiicijiles  lui  dirent  qu'il  n'est 
pas  alors  ariinfUj/euxd'éïKiuser  uwn  femme; 
et  il  leur  ré|ioii(lit  qu'il  en  est  qui  renoncent 
aux  femnjes  pour  gagner  le  royaume  des 
cicui.  {UMtk.  XIX,  10-12.) 

>  D'ailleuis,  nous  avons  vu  combien  Je- 
sus  iTOlé^c  les  femme»,  combien  il  prcsciK 
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la  fiiiélité  conjugnlG  et  la  chastelé,  jusqu'à  cet  nmour  du  beau,  vous  Alcz  tout  le  chas 

interdire  d'arrêter  sur  une  femme  des  re-  me  (fe  In  rie.  Celui  dont  les  Tiles  passioDi 

ganls  accompn^nés  d'un  désir  coupable.  ontétoutTédanssonâmeâtroitecesseotiiiienti 

1X1,  —  •  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  délicieux;  celui  qui,  à  force  de  se  conceo- 

«  aimés  :  c'est  à  cet  amuur  fraternel  qu'on  Irer  au  dedans  de  lui.vieQt  à  boutden'ai- 

■  recoDualtra  que  vous  êtes  mes  disciples.  ■  mer  que  lui-même,  n'a  plus  de  transports, 

{Joan.,  XIII,  3V  et  35.)  8oncœurglacénepalpitepmsdejnic,undoiii 


I  Si  vaut  m'aimex,  gardez  me»  commande- 
>  menlg. 


...  ,      .      iloui 

Dttendrisjemcnl  n'humecte  jamais  ses  yem, 
il  ne  jouît  plus  de  Hen;  le  malheureux  nq 


«  Celui  qui  connaît  mes  commandements     sent  plus,  il  ne  vit  plus,  il  est  déjA  mort. 


>  et  qui  les  pratique,  c'est  celui-là  qui  m'ai- 
■  me  :  mon  Pèie  l'aimera  et  je  l'aimerai.  > 
{Jom.xn,  ISet  21.) 

■  Aimer  ses  frères,  c'est  donc    toute  la 
morale  de  Jésus 

■  En  résumé,  tout  ce  qui  est  conforme  b 
la  fraternité  est  moral  à  ses  ;^eux, 


Mais,  quel  que  soit  le  nombre  des  mé- 
chants  sur  la  terre,  rl  est  peu  de  ces  tates 
c.^dfl véreuses  devenues  insensibles,  hors  da 
leur  intérêt,  à  tout  ce  qui  est  jui^te  et  bon. 
L'iniquité  ne  pliilt  qu'autant  qu'on  en  pro- 
file; dans  tout  le  reste  on  veut  que  l'inno* 
cent  suit  protégé.  Voil-on  dans  une  rue  on 


Et  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  frater-     sur  un  chemin  quelque  acte  do  violence  et 


nité  est  essentiellement  immoral.  ■  (Le  vrai 
Chriatianiime  iuivant  Jétae-Chriit,  par  Ca- 

BET.) 

MORALITE.  —  Toy.  Hobilb.  —  Baïlk. 
—  a  On  juge  un  peu  trop  b  la  Tolée  que 
leurs  HCtions  n'ont  pu  avoir  aucune  mora- 
lilé.  Ils  (les  païens)  ne  pouvaient  donner  è 


d^injiistice,  à  l'instant  un  mouvement  déco- 
lère et  d'indignation  s'élève  au  fond  du 
cœur,  et  nous  porte  à  prendre  la  défense  de 
l'oppiimé  :  mais  un  devoir  plus  puissiiLt 
nous  relient,  et  les  lois  nous  AtenI  le  pou- 
voir de  protéger  lînnoceiice.  Au  contraire, 
si  quelque  acte  de  c  émence  ou  de  généro- 


li'urs  vertus  que  l'honnêteté  qui  résulte  de  site   frappe   nos  yeui,   quelle  adm  ration, 

ce  qu'on  fait  une  chose  parce  qu'on  la  trouve  quel  amour  il  nous  inspire  I  Qui  est-ce  qui 

conforme  à   la  droite  raison...  La  comnloi-  ne  se  dit  pas  :  J'en  voudrais  avoir  fRil  au- 

sance  avec  laquelle  ils  contemplaient  la  force  taiitT   11   nous  importe  sûrement   fort  peu 

au'ils  avaient  eue  de  préférer  la  vertu,  leur  qu'un  iiouicne  ait  été  méchiint  ou  juste  il  j 

onnail  beaucoup  de  joie  ;   et  en  se  félici-  a  deut  mille  ans  ;  el  cependant  le  méuia  in- 

tant  d'une  qualité  qui  est  si  rare  parmi  les  térèt  nous  alTecle  autant  dans  i'iiisioire  «n- 

hommes,  ils  sentaient  une  suavité  inexpri-  ciinneque  si  cela  s'était  passé  de  nosjoun. 

mable.  Rien  n'est  plus  doux  que  d'être  cun-  Que  me  font,  è  moi,  tes  crimes  de  CatilinsT 

tent  de  soi-même  ;  rica  n'est  plus  lacheui  Ai-je  peur  d'être  sa  victime  ?  Pourquoi  donc 


que  de  se  voir  comme  forcé  à  se  mépriser 
soi-même  pour  une  conduite  lâche  et  infA- 
me  qui  nous  fait  sentir  des  reuiords...  Mais 
notez  que  la  plus  belle  moralité  est  celle  qui 
résulte  du  motif  de  plaire  b  Dieu,  et  uue  les 
actions  des  païens  étaient  dépouillées  de 
celte  moralité.»  [Cont.  de»  Ptn».  div.) 

J.-J.  Rousseau,  Moralité  de  not  actions  — 
■  Rentrons  en  nous-mêmes,  examinons,  tout 


oi-je  'Je  lui  la  même  horreur  que  s'il  élnil 
mon  contemporain?  Nous  ne  naïssons  ims 
seulement  les  méchanls  parce  qu'iN  nous 
nuisent,  mais  parce  qu'ils  sont  méchants. 
Non-seulenieut  nous  voulons  être  heuriiuï, 
nous  voulons  aussi  le  bonheur  d'aulrui,  et 
f^uRnd  ce  bonheur  ne  coûte  rien  nu  nAtre,  il 
I  augmente.  Enfin,  l'on  a,  malgré  soi,  nilié 
des  infortunés.  Quand  ou  est  témoin  deleur 


intérêt  particulier  k  paît,  bquoi  nos  intérêts     mal,  on  en  soutfre.  Les  plus  pervers  ne  sau- 


nous  portent.  Quel  spectacle  nous  tlattu  le 
plus ,  celui  des  tourments  ou  du  bonlieur 
d'autruif  Qu'est-ce  qui  nous  est  le  plus 
doux  &  faire,  et  nuus  laisse  une  impression 

Elus  douce  après  l'avoir  fait,  d'un  acte  de 
ienfaisance  ou  d'un  acte  de  méchaiicetéT 
Pour  qui  vous  inléressez-voussur  vos  théfl- 
tresT  Est-ce  aux  forfaits  que   vous  prenez 


raient  perdre  tout  à  fait  ce  penchant.  Sou- 
vent il  les  met  en  contradiction  avec  eui- 
mêmes.  Le  voieur  qui  dépouille  les  passants 
couvre  encore  la  nudité  du  pauvre;  et  le 
plus  féroce  assassin  soutient  un  homme  en 
dél'aillauce.  On  parle  du  cri  des  remorjs,  oui 
punit  en  secret  les  crimes  cachés,  et  it* 
met  si  souvent  en  évidence.  Hélas  I  qui  dtt 


On 


[ilaisirî   est-ce  à  leurs  auteurs    punis  que     »ousn'entenditjamaîs  cette  împorlui 

vous  donnez  des  larmesT  Tout  nous  est  in-     '^"    "-"'-   ■--  — '- .  i--- . 

dilTérent,  disent-ils,  hors  notre  intérêt,  et, 
■oui  su  contraire,  les  discours  de  l'aTuilié, 
<le  l'humanité,  nuus  consolent  dans  nos  pei- 
nes; et,  même  dans  nos  plaisirs,  nous  se* 
rions  trop  seuls,  trop  misérables  si  nous 
n'avions  avec  qui  tes  partager.  S'il  n'yn  rien 
de  moral  dans  le  cœur  de  l'homme,  d'où  lui 
viennent  donc  ces  transitons  d'admiration 


■it 


par  expérience;  cl'l'on  voudmit 
éloulTer  ce  sentiment  tyrnnnique  qui  nous 
donne  tant  de  tourment.  Obéissuns  h  la  na- 
ture, nuus  connnltj'ons  avec  quelle  douceur 
elle  règne,  et  quel  charme  on  trouve,  nprès 
l'avoir  écouléf ,  à  se  ronilro  un  bon  léiuni- 
çiiajfe  de  soi.  Le  méchant  se  craint  el  S3 
fuit  ;  il  s'égaie  en  se  jetant  hors  de  lui-m  un'; 

_  _._  _._    ,  .    _  il  tourne  autour  de  lui  des  regards  inquiets, 

)iour  les  actions  héroïques,  ces  ravissements  et  cherche  un  objet  qui  l'amuse;  sans  lasii- 
d'aniour  pour  les  grandes  âmes,  cet  enthou-  tire  amère,  sans  la  laillerie  insultuale.il 
siasme  de  la  vertu  T  quel  rapport  a-t-il  avec  serait  toujours  triste,  le  ris  moqueur  csl  son 
noire  intérêt  privé7  Pourquoi  v<mdrais-je  seul  plaisir.  Au  contraire,  la  sr.rénilé  du 
élre  Caton  qui  déchire  ses  entrailles,  plutdt  juste  est  intérieure  ;  son  ris  n'est  point  dit 
que  César  triompliantT  Otcz  de  nos  cœurs     mHli,jiiité,  mais  de  joie  :  il  en  porte  la  suurv.- 
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nES  APOLOGISTES  INV(HA>?iTAIRES. 


L'OR 


ta  lai-mème;  il  est  aussi  gsi  spui  qu'au  mi- 
lieu d'un  c«fcle;  i)  ne  lire  )>as  son  couteu- 
lemeat  de  ceux  qui  l'approcfaent,  il  le  leur 
communique. 

■  Jetez  les  jeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  parconrez  toutes  les  hîsluires  :  parmi 
tant  de  cultes  inbuniains  et  bizarres,  |)armi 
celte  prodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de 
caracleres,  vous  trouverez  partout  les  ma- 
rnes principes  de  morale,  partout  les  mêmes 
notions  du  bien  et  du  ma!.  L'ancien  piKa- 
Qîsiiie  enfanla  des  dieux  abominables,  qu  un 
eilt  punis  ici-bas  comme  des  scélérats,  et 
■lui  n'offraient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
l>fâuie  qae  des  forfaits  h  commrltre  et  des 
p3^sîons  i  contenter.  Uais  le  vice,  armé 
u'une autorité  sacrée,  descendait  en  vain  du 
s^our  éternel;  l'instinct  moral  le  reraus- 
sait  du  cœur  des  humains.  En  célébrant 
les  débauches  de  Jupiter,  on  admirait  la 
ontinencfl  de  Xénocrnte  ;  la  chaste  Lucrèce 
ail-.rait  l'impudiquo  Véuus;  l'iatrépidc  Ro- 
roain  sacrifiait  à  la  peur;  il  invoquait  le  dieu 
qui  mutila  son  père,  el  mourait  sans  mur- 
murer de  la  main  du  sien.  Les  plus  méprî- 
saiWes  divinités  furent  servies  par  les  )ilus 
gnnds  hommes.  La  sainte  voix  de  la  neturc, 
{rlus  forte  que  celle  des  dieux,  se  fuiiiait  r>'s- 
jci-tersurla  terre,  et  semblait  reléguer  dans 
Uiii-l  le  crime  avec  les  coupables. 

(  Il  es:  donc  au  fond  desflmesun  principe 
if.né  de  justice  et  de  vertu,  sur  lequel,  mal- 
gré DO.t  propres  maximes,  nous  j  ugeons  nus 
actions  et  celles  d'autrui,  comme  bonnes  ou 
(Dauvaises;  et  c'est  à  ce  principe  que  je 
uoiiiic  !e  nom  de  conscieni^e. 

«  lli.is  à  ce  mot  j'entends  s'élever  de 
l'>:itf5  parts  la  clameurdi'S  prétendus  sa(;es  : 
E-reurs  de  renfaiice,  préju^^és  de  l'cdiica- 
t.-!i!  s'écrienl-iis  tous  de  concert.  Il  n'y  a 
ri-n  dans  l'esprit  buji  ain  que  ce  qui  s'y  in- 
("'d'jil  parreipériencO)  el  nous  an  jugeons 
d'aiicune  chose  que  sor  des  idées  acquises. 
l.-  foui  plus:  cet  acco<d  évident  et  univer- 
sel de  inutes  les  nations,  ils  l'osent  r^eier; 
et,  contre  réclataiitc  uniformité  du  juge- 
n.eDt  des  hommes,  ils  vont  chercher  dans 
l«ï  ténèbres  quelque  exemple  obscur  et 
loiuu  d'eux  seuls;  comme  si  Ions  les  pen- 
chants de  la  nature  étaient  anéantis  par  la 
ik-|.rav3tion  d'un  peuple,  et  que,  sitâl  qu'il 
es:  des  monstres,  resi<è.:e  ne  fût  plus  rien  ! 
Uais  que  sei  vent  au  sceptique  Montaiijne  les 
l'iiruienls  qu'il  se  donne  |)Our  déterrer  en 
un  coin  du  monde  une  coutume  opposée  aux 
r.otions  de  la  juslii^c  ?  que  lui  sert  de  donner 
aux  plus  suspects  voyageurs  l'aulorilé  qu'il 
refuse aui  écrivains  les  plus  célèbres!  Quel- 
ques usages  incertains  et  bizarres,  fondés 
sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  incon- 
nues, déiruironl-ils  l'imluction  géiicrjle  li- 
rêe  du  concours  de  tous  les  peuples,  oppo- 
sés en  tout  le  reste,  et  d'accord  sur  ce  seul 
l»iiiitT  O  Uontaignel  loi,  qui  te  piques  de 
franchise  et  de  vérité,  sois  sincère  et  vrai, 
si  un  philosophe  peut  létre,  el  dis-moi  s'il  est 
quelque  p^ys  sur  la  terre  où  ce  soit  un 
crime  de  tcanier  sa  foi,  d'être  clément,  bien- 
faisant, fs^oénaïf  où  i'hommcde  bien  soit 


méprisable,  el  l'homme  méchant  lionoré. 

■.Chacun,  dit-on,  concourtau  bien  publie 
pour  son  intérêt;  mais  d'où  rient  donc  que 
le  juste  y  concourt  àson  préjudice?  Qu'est- 
ce  qu'aller  à  la  mort  pour  son  intérêt  ?Sans 
doute,  nul  n'agit  que  pour  son  bien;  mais, 
s'il  n'est  un  bien  moral  dont  il  faut  tenir 
compte,  on  n'expliquera  jamais  par  l'inlérêt 
profireque  le^  actions  des  méchants:  il  est 
même  à  croire  qu'on  ne  tentera  point  d'aller 
plus  loin.  Ce  serait  une  trop  abominable 
philosophie  que  celle  où  l'on  serait  embar- 
rassé des  actions  vertueuses,  où  l'on  ne  pour- 
rait se  tirer  d'atTnire  qu'en  leur  controuvant 
des  intentions  basses  et  des  motifs  sans 
vertu  ;  où  l'on  serait  forcé  d'avilir  Socrate  et 
de  calomnier  Régulus  ;  si  jamais  de  pareilles 
doctrines  pouvaient  germer  parmi  n<')us,  la 
voix  de  la  nature,  ainsi  que  celle  de  la  rai- 
son, s'élèveraient  incessamment  contre  el- 
les, et  ne  laisseraient  jamais  k  un  seul  de 
leurs  partisans  l'excuse  du  l'êlre  de  bonne 
foi.... 

■  Il  ne  faut  pour  cela  que  vous  fjirc  dis- 
tinguer nos  idées  acquises  de  n->s  senti- 
ments naturels;  car  nous  sentons  nécessai- 
rement avant  de  toinaitre;  et  comme  nous 
n'apprenons  pniitt  h  vouloir  notre  bien  et  fc 
fuir  notre  mal,  mais  que  iinus  teno  is  celte 
volonLé  de  la  nature,  de  mêuie  l'amour  du 
bon  et  la  haine  du  mauvais  nous  soûl  aussi 
n^itureis  que  l'amour  de  nous-mêmes.  Les 
acles  de  la  conscience  ne  soil  pas  des  juge- 
ments, mais  des  senliinents;  quoique  luutes 
nos  idées  nous  vienuenl  du  dehors,  les 
sentiments  qui  les  a|>pi'écient  sont  au  dedans 
de  nous,  et  c'est  |>ar  eux  seuls  que  nous 
connaissons  la  convenance  ou  la  disconve- 
uance  qui  existe  entre  nous  et  les  choses 
que  nous  devons  recliercber  ou  fuir. 

.  <  Exister  pour  nous,  c'esl  sentir;  notre 
sensibilité  est  incontestablement  antérieure 
àiiutreinielliijeiice,  etn  lusavonseu des  sen- 
timents avanl  des  idées.  Quelle  que  soil  la 
cause  de  notre  être,  elle  a  j.out  vu  h  notre 
conservation  en  nous  donnant  des  senti- 
ments convenables  il  notre  nature;  el  l'on 
ne  saurnit  nier  au  moins  que  ceux-là  ne 
soient  innés.  Ces  .lejitiiuents,  quant  i  l'in- 
dividu, sont  l'amour  de  soi,  la  crainte  de  la 
douleur,  l'horreur  de  hi  mort,  le  désir  du 
bien-être.  Uais  si,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter, l'houiine  e£t  sociiible  par  sa  nature,  ou 
du  moins  fait  pour  le  devenir,  il  ne  peut 
l'être  que  par  d'autres  seiitinienls  innés,  re- 
latifs à  son  espèce;  car,  à  ne  considérer  que 
le  besoin  physique,  il  doit  certainemenl  ois- 
|terser  les  bomnies  au  lieu  de  lis  rappro- 
cher. Or,  c'esl  du  >ysième  moral,  formé  par 
ce  double  r.ip|iorlusoi-niéiuf  et  .i  sessi-ip- 
blobls,  que  nuJl  l'inipulsiun  de  la  cons- 
cience. Coiuiiillre  le  Ùteii,  ce  u'eai  |>as  l'ai- 
mer: l'homme  n'en  a  pas  la  connaissance 
innée;  mais  »ilôt  que  sa  raison  le  lui  fait 
GOuiiaitre,  sa  conscience  le  porte  À  l'aimer  : 
c'est  ce  sentiment  qui  est  inné. 

■  Consuiencel  conscience  1  instinct  divin, 
îoiinortelle  et  réleste  roii;  guide  assura 
d'un  être  ignorant  et  borné,  mais  inlellig^-n. 
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Ml                           MOR                            DICTIUMAIUR  HOR                        » 

e(  libre;  jiiKa  infuillibie  au  bien  et  <Iu  mnl.  lors  fourny  d'une  fie  perpcluellemenl  trei 

qui  rends  rlininme  semblable  h  Dieul  c'est  lieurenie;  cor,  jouissnnt  d'une  félicité  mu 

loi  qui  fais  l'eicellence  de  sa  nature  et  la  veraine,  il  estoit  impossible  qu'il  souhaili) 

moralitiJ  de  sesaclions;  sans  toi  je  ne  sens  de  mourir,  nuqu'ilconsentistite  n'estieplu 

rien  en  moi   qui  m'élève  au-dessus  des  bê-  humme,  nulle  chose  ne  lui  estoit  taut  i  crait 

tes,  que  le  triste  privitéKB  de  m'^garer  d'er-  dre  que  la  mort  :  par  quoy  il  esloit  immor 

reurs  en  erreurs,  àl'Bide  d'un  entendement  '-'                   "'  -'  '■ 
sans  refile  et  d'une  raison  sans  nricicipe. 

•  Grâce  au  ciel  l  nous  voilà  délivrés  de  cet 
pfTrayaitt  appareil  de  philosophie  :  nous  pou- 
vons être  nommes  sans  élre  savants;  dis-  ._    _    ^ , ^ ,  , 

neusés   de  consumer  notre  vie  à  l'étude  de  Ibomme  estoit  lors  entièrement  incapaU 

la  morale,  nous  avons  à  moindres  frais  un  d«  tout. mai,   signamnient  de  celay-cr,  qi 

§uiile  |i)>is  assuré  dans  ce  dédale  immense  ne  blesse  pas  seulement  !e  corps,  maisqi 

es  opinions   Ijumnines.  Mais  ce  n'est  pas  apporte  la  totale  dissolullon  de  l'homcai 

assez  que  ce  guide  existe,  il  fuul  savoic  le  "Tout  de  mâoie,  attendeu  que  ce  nous  ei 


tel,  c»r  veu  qu'il  estoit  en~ estât  auquel  il  a 
luy  pouvoil  rien  survonird'enuujeux  ou  d 
déplaisait,  la  mort  ains;  ennemie  et  fiirt 
metnr^nt  adversaire  h  noslre  nature  ne  lu 
pouvoit  cstre  donnée  que  pour  j>e\ue,  ( 


connolfre  et  le  suivre;  s'il  parle  à  tous  les  Rrande  incommodité  de  perdre  la  jeunes» 

:  yena-t-il  si  peu  qui  la  beauté,    l'allégresse  et  vigueur  de  ne 

qu*il  nousnarielalan-  membres,  et  mal  etireme  de  lombnreDlE 

fue  (te  la  nature,  que  tout  nous  lait  oublier,  les  mains  de  la  vieillesse  ,  il  s'ensuit  (|ii 


c;fiur.s,   pourquoi  donc  y  e 
l'entendent?  Ebl  c'est qu*il  nousnarieli 

Je  de  la  nature,  que  (oui  nous  fait  oui  _  _  ,    __  ,. 

__s  conscience  est  tijnide,  elle  aima  la  ro-  l'homme,  h  qui  lors  il  ne  pouvoït  rien  ailte 

traiie  et  la  pais  ;-le  monde  el  le  bruit  l'épou-  nif  cunlre  son  désir,  se  maintenoit  snns  tl 

vantent  ;  les  préjugés,  dont  oi  la  fait  natlre,  leration  et  sans  changement  en  dispostiio 

sont  ses  plus  cruels  ennemis  ;  elle  fuit  ou  se  pleine  de  force  el  de  santé  très-accoiri|ilie. 

tait  devant  eus;  leur  bruyante  vois  étouffe  [Théàlogienaluretlt de  RàYHOtio  dbSeboim 

la  sienne  et  l'erap^clie  de  se  faire  entendre  ;  traduite    par   Uontaigne  ,     et  adoptée  m 

le  fanatisme  ose  la  conlrofuire  el  dicter  le  lui  comme  sa  propre    profession  de  foi 

crime  en  son  nom.  Ella  sit  rebute  enfin  ft  chap.  33V) 

force  d'6(re  éconduiie;  elle  ne  nous  parle  Pmséu  sur  la  mort.  —  c  La  mort  que  le 

plus,  elle  ne  nous  réjwnd  plus,  el,  après  de  uns  appellent  des  choses  horribles  la  plu 

si  longs  mépris  pour  elle,  il  en  coûte  autant  horrible,  qui  ne  sçail  que  d'aultres  la  Qoni 

de  la  rappeler  qu'il  eo  coûte  de  la  bannir.  >  ment  l'unique  port  des  tourments  de  celii 

[Emile,  I.  iv.]  vie,  le  souverain  bien  de  nature,  leseuh|> 

HORT.  ■  Pourquoi  naissent  les  épis,   dit  puy  de  nostre  liberté,   et  la  commant  ei 

EpîclèteT  N'est-ce  pas  pour  mûrir  et  pour  être  prompte  recette  è  tous  maux?  et  comme  W 

moissonnés  ensuite,  ouand  ils  sont  mûrs?  uns  I  atteoitenl  tremblants  et  effiayéi,  d'au 

car  on  ne  les  laisse  pas  là  sur  leurs  tuyaux,  1res  la  supportent  plus  aisément  que  la  We. 

comme    s'ils   étaient  consacrés.    Que  s'ils  (Enni*,  tome  1",  pag.  390 J 

avaient  du  sentiment,  penses-tu  qu'ils  lissent  a  La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discour 

des  vœux  pour  n'être  ji-meis  coupés?  Non,  d'aultnul  que  c'est  le  mouvement  d'un  i(U 

sans  doute;   ils  regarderaient  comme  une  tant.  ■  (/6t(l.,psg.  399.) 

malédiction  de  n'être  point  moissonnés.  Il  ■  (Juant  i  l'instant  et  au  poinct  du  pi 

en  est  de  même  des  hommes,  ce  serait  une  sag':,  il  n'est  pas  h  craindre  qu'il  porte  a(i 

malédiction  |>our  eux  de  ne  pas  mourir;  ne  soy  aucun  travail  ou  déplaisir,  d'sullantqi 

pas   mourir   pour  l'homme,  c'est  pour  l'épi  nous  ne  pouvons  avoir  nul  sentiment  hi 

n'élre  jamais  mûr  et  n'être  jamais  mois-  loisir.  Nos  souffrances  ont  besoin  de  lefii[> 

sonné.  >  (Uanuet  d'EpiCT^B.)  qui  est  si  court   et  si  précipité  en  la  mot 

MoHTiiGKE.     Crainte    fte    la    mort.    —  qu'il  faut  nécessairement  qu'elle  soi!  iiitei 

■  D'autant  que  noire  ame,  qui  est  immor-  sible.  Cesonl  les  apnroclies  que  nouiavi 

telle,  aime  el  chérit  son  corps,  et  en  souhaite  à  craindre;  el  celles-lh  peuvent  loiulicren  ei 

naturellement  la  compaignie,  ladurée  et  la  perience.  Plusieurs  choses  nous  seiiil>lci 

conservation,  qu'elle  en  craint  l'eloignement  plus  grandes  par  imagination  que  par  e\Sei- 

et  la  .«epnraliou,  et  sedepinist  merveilleuse-  {lltid.] 

Rient  de  se  voir  corrompue  et  convertie  en  *  Notre  religion  n'a  poincl  eu  plus  a^u' 

vers  et  eo  cendres,  il  est  certain  que  notre  fondement  humain  quelemepr.s  de  la  lit. 

corps  en  ce  premier  eïtal  à'innoemçe  esloit  [Eiiais,  tome  1",  pag.  108  ) 

incorruptible  et  imiuorlel  de  mort  ou  viu-  «  L'un  des  princinaui  bienfaicts  de 

lente  ou  naturelle,  c'est-ë-dire  lie  celle  que  vertu,    c'est  le   nié:iris   de   la  mort,  muie 

nous  surnommons  naturelle  ;  car,  à  la  ve-  qui  fournit  notre  vie  d'une  molle  tranifu' 

rite,  nulle  ne  peut  estre  que  violente  el  rc-  lue,   et  nous  en  donne  le  golH  pur  ela'ui' 

pugnante  à  lu  nature   humaine,   attendu  ble,  sans  qui  toute  autre  volupté  csiéleiiiU' 

qu  aultremenl  l'ame  auroit  un  corps  contre  (7(fid.,pag.  93.) 

aon  gré  et  dispareil  à  sa  condition,  qui  est  s  II  est  inuertai-i  où  la  mort  nous  attem 

d'eslre  immortelle.    Davantage,   veu  qu'il  allendons-la  partout.  La  pi-éniéditationilf 

n'est  rien  plus  horrible,  epuuvaulable  el  el-  mort   est  [irumedîialion  du  la  libun^.  Qui 

frayable  que   la   mort,  rien  plus  haïssable,  appris  è  mourir,  il  a  désappris  à  serii;. 

«vilable  el  ennemy  de  notre  volonté,  il  s'en-  n  y  a  rien  do  mal  en  In  vie,  pour&'liii(|' 

suit  qu'elle  n'auroit  nulle  p1ac»en  celte  par-  a  nlen  compris  que  la  privaiioii  de  la  t 

<niele  coodilion  de  l'homme,  et  qu'il  estoit  n'est  [las  mal.  Le  syavoir  mourir  uouiaff''o' 


•y  Google 


MOR 


DES  APOLOGISTES  IX VOLONTAIRES. 


MGR 


391 


(liililf  toute  sujéitun  el  conlrainte.  ■  (Ibid., 

u.mi-,  m-  '»■) 

■  B  kul  eslre  tsujours  )iotté  et  prest  & 
[■iV,  pn  tdul  qu'en  nous  esl,  et  surtout  se 
^'k  qu'on  n'aye  lors  a  faire  qu'a  soy; 
arms  y  aurons  assez  île  besoigne,  sans 
nn  iiircTDisl.  ■  {Ibid.,  pag.  103. 
i<}uell«  suUise  de  nous  peiner  sur  le 
jvDd  du  passaÎK»  à  rexemption  de  (ouïe 
,>'IhI  Comme  nostre  naissance  nous  ap- 
[tfu  II  uaissaiice  de  toules  choses,  nussy 
jfden  In  moil  de  toutes  choses,  nostre 
ri"N.Pjrf|uoy  c'est  pareille  folie  de  pleurer 
i,;>'eque<l'icy  a  cent  ans  nous  ne  vivrons 
]i-.i|uodn|>lvurcr  de  ce  que  nous  ne  vi- 
i:ui»p95  ily  a  cfliit  ans.  La  mnrt  est  ori- 
rGLilune nuire Tie  :  aiiisipleurHsmtis-ROUS, 
■i/;ii5i  nous  c«usta-t-il  d'entrer  en  celle- 
7,}iiiji  uousde|>oui]lasrnes-noiis  de  nostre 
witn  'oile,  en  y  entrant.  Rien  ne  peut 
•aiffief.qai  n'est  qu'une  fois.  Est-ce  rai- 
M  île  crcmilre  si  longtemps  chose  de  si 
K^lmpi^Le  loncjleinps  vivre,  et  le  p<'U 
viea:|is  virre  esl  rendeu  tout  un  piil-  la 
'^^.ùr  l(^  longet  le  court  n'est  poinct 
'il  chuics  qui  ne  sont  plus.  •  (Ibid.,  1. 1", 

■  .Nilura  nous  fore»  à  la  mort.  Sortez,  dit- 
'■^ii,  de  ce  monde,  cnmine  vous  y  estes  en- 
"fle  [Duime  passai^e  que  vous  fisles  de 
■fnila  vie,  sans  jiassion  et  sans  frayeur, 
Kifl'ii-le  Je  la  vie  a  la  mort.  Votre  mort 
KUwpiree  de  l'ordre  do  l'univers,  c'e-sl 
'«(iwdela  vie  du  monde.  Changeray- 
j'i'iiuirvous  cette  belle  contexture  des 
t'MrCesl  la  condilton  de  vosire  création, 
c'nioite partie  de  vous  que  lo  mort  :  vous 
'Ovffuyti  vous-mesmes.  Cetestre  que  vous 
i-'t-Vii,  esl  également  parti  à  la  mort  et  à 
"ï  L(!|ireuiierjour  de  vosire  naissance 
'vMriifGiina  a  mourir  comme  à  vivre... 
iMwqufl  vous  vivez,  vous  le  dérobez  a 
'i «tort; n'esta  ses  dépens.  Leconliouel  ou- 
":*:Jb  rostre  vie,  c'est  liaslir  la  mori; 
'"'^  oies  en  ta  mort,  pendani  que  vous 
•««eiirie;  car  TOUS  estes  après  la  mort, 
^iid  tous  n'estes  plus  en  vie  :  ou,  si  vous 
•'Hiei  iiiieux  ainsy,  vous  estes  mort  après 
"x;  mais  pendant  la  vie  vous  estes  mou- 
[U'i;  et  la  mort  louche  bien  plus  rudement 
^fnoarantqije  Is  mort,  el  plus  vivement 
"fluieisenlietlement.  Si  vous  avei  faict 
"^ftprolictdela  vie,  vous  en  estes  repeus; 
f'itous-on  satisfsicts.  Si  vous  n'en  avez 
*'.''^^,H  elle  TOUS  estoil  inutile,  que  vous 
''"''"it-l-il  de  l'avoir  perdue?  A  quoi  faire 
M  i«il«-vous  encoroT...  La  vie  n'est  de 
y  "î  bien  ny  mal,  c'est  la  place  du  bien 
"' lu  dut,  selon  que  vous  la  leur  faictes;  et 
JMuijviîi  vécu  un  jour,  vous  avez  toul 
l^'j^unjourest  égal  à  tous:  il  n'y  s  point 
' "lire  tumtere,  ui  d'aullre  nuicl."...Faii;tes 
^«■e  aui  aullres,  comme  d'auitres  vous 
'*^Hieie.  L'égalité  est  la  nremiere  pièce 
~  '*'|ui(é.  Qui  se  peut  plaindre  d'estre 
p'Cns  ou  tous  sont  comprisT...  Où  nue 
^'if  fie  finisse,  elle  y  est  toute.  L'ulifiié 
"<re  ij'esi  pas  en  l'espace,  elle  esl  en 
■•■Ji^e.  Tel  a  vécu  longtemps  qui  a  peu 
DiiiTioR.  DSI  Apolooistbs  IKT.  II. 


vécu,  nttendez-vous-y,  pendant  qiie  voiisy 
estes.  Il  gist  en  vosire  volonté,  non  au  nom- 
bre des  ans,  que  vous  ayez  assez  vécu.... 
Si  vous  n'aviez  la  mort,  vous  me  maudiriez 
sans  cesse  do  vous  en  avoir  privés..  J'y  ai 
a  escicDt  meslé  quelque  peu  d'amertume, 
pour  vous  empescher,  voïant  la  commodité 
de  son  usaige,  de  l'embrasser  trop  avidement 
et  indiscreUement  :  pour  vous  loger  en  ceit  ' 
modération,  ni  de  fuir  la  vie,  ni  du  fuir  lit 
mort,  que  je  demande  de  vous.  J'ai  teiiijiertJ  . 
l'une  et  l'autre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur. 
Pourquoy  crains-tu  Ion  dernier  jour?  Il  ne 
conQne  non  plus  a  ta  mort  que  chacun  des 
aullres.  Le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  las- 
situde, il  la  déclare.  Tous  les  jours  vont  h 
la  mort,  le  dernier  y  arrive.  Voilà  les  bons 
avertissements  de  noslre  mère  nature.»  {Et- 
sais,  tom.  I",  pag.  110-115.) 

—  «  Méditer  sur  la  mort,  considérée  comme 
la  puniiton  du  péché  et  le  passage  de  cette 
vie  à  une  autre,  dit  Fr.  Bacon,  l'St  un  exer- 
cice également  pieux  el  salutaire;  mais  il  y 
a  aut.mt  de  fuitilesse  que  d'inutilité  à  la 
craindre,  si  on  la  considère  comme  une  dette 
de  la  nature... 

«  Un  fait  très-digne  de  remarque,  c'est 
que  toules  les  passions  de  l'homme,  et 
mâme  les  plus  taihles,  se  montrent  supé- 
rieures à  la  crainte  de  la  mort  :  la  mort  n'est 
dom*  pas  un  ennemi  si  formidable,  puisque 
l'homme  est  environné  d'une  m.  Itiludo 
d'athlètes  qui  luttent  contre  elle  avec  tant 
d'avantage.  La  vengeance  triomphe  de  la 
mort,  l'nrnourla  méprise,  {'honneur  l'ambi- 
tionne, la  crainte  de  l'ignominie  la  préfère, 
le  profond  chagrin  la  fait  envisager  comme 
un  refuge,  la  frayeur  l'anticipe,  et  la  foi  la 
reçoit  avec  joie... 

*  II  laul  encore  joindre  li  tous  les  avan- 
tages que  procure  la  mort,  celui  d'ouvrir  la 
porte  à  la  renuiumée,  el  d'éteindre  l'envie. 
Ejstinclut  amabilur  idem.  Le  même  homme, 
qui  Hait  hai  pendant  ta  vie,  sera  aimé  après 
iamarl;  mais  surtout  le  iV'unc  dimittis  est' 
le  plus  doux  de  tous  les  cantiques,  pour  un 
houiuieuui  est  enfin  parvenu  à  l'accomplis- 
semint  de  ses  désirs,  el  qui  n'avait  que  des 
désirs  lio:iiiéles.  Ainti  pensaient  les  sages 
dit  paganisme:  mais  uialheurd  celui  qui  à  la 
mort,  n'aurait  que  de  telles  consolntiont 
puisqu'il  n'g  a  que  la  vraie  religion  qui  puisse 
en  prouver  de  solides.  «   [Serm.  fid.,  cap.  2.) 

J.-J.  IloossEiu.  —  «  O  grand  Elre  éternel, 
suprême  intelligence,  source  de  rie  et  de 
féliciié,  créateur,  conservateur,  père  de 
l'homme  el  roi  de  la  nature,  Dieu  très-puis- 
sant, très-bon,  dont  je  ne  doutai  jnmais  un 
moment,  el  sous  les  yeux  duquel  j'aime 
toujours  à  vivre  1  Je  le  sais,  je  m'en  réjouis, 
je  vais  paraître  devant  Ion  trône.  Dans  peu 
de  Jouis  mon  âme,  libre  de  sa  dépouille, 
commencera  de  t'oGTrir  plus  dignement  cet 
immortel  hommage  qui  doit  faire  mon  bon- 
heur pendant  l'éternité.  Je  compte  peur 
rien  tout  ce  que  jo  serai  jusqu'à  ce  mo- 
ment. >  [Emile,  t.  IV,  pag.  188.) 

J.  Reyhadd.  —  fl  En  déliniiive,  si  l'on  se 
demande  pourquoi  l'homme  Tprouve  donc 
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'tant  de  répugnance  h  mourir,  on  ne  ren- 
u>ntre  d'autre  ré{>onse  sinon  que,  par  un 
inslinct  soutenu  pitr  le  consenteiDPnt  de  la 
raison,  l'bonime  aime  à  vivre,  et  que  mou- 
rir, de  la  manièrD  djnt  ou  en  parie,  c'est 
en  somme  cesser  du  vivre.  Car  vivre,  ce 
n'est  (tas  seulemeut  se  soutenir  hors  du 
néant  :  c'est  agit,  c'est  s'instruir»,  c'est 
sentir,  c'est  user  de  ses  vertus  et  de  sa 
liberté,  c'est  conserver,  dévitlofiper,  multi- 

Elier  ses  attacbemeuts;  c'est  grandir  si 
ieu  le  veut;  mais  ne  rien  peritre  ni  de 
«oi-niéme  ni  de  ses  smitiés.  Que  la  croyance 
^e  Tiiomme  lui  repiéseole  donc,  que  loin 
tle  produire  aucun  changement  si  radical, 
la  mori  ne  constitue,  en  réalité  dans  la  vie 
i|n*un  accitiAUt,  qu'elle  n'interrompt  rien, 
n'étant  qu'un  rideau  qui  se  tire  île  temps 
en  temps  sur  la  carrière,  rideau  d'un  grand 
effet  h  Ia  vérité,  mais  sur  nos  yeux,  et  nul 
pour  le  fond  même  des  choses  soumises 
AU  même  cours  lant  au  delà  qu'en  deçà  ;  que 
l'un  sache,  en  un  met,  qu'il  ne  s'agit  que 
de  passer  avec  un  autre  costume  d'un  ap- 
,partement  dans  un  autre;  il  est  manifeste 
qu'à  moins  de  remords  ou  de  folit;,  il  ne 
-sera  plus  possible  de  concevoir  b  cet  événe- 
ment aucune  crainte.  ■  {Encyclopédit  nuu- 
velU,  tom.  IV,  p.  Û9-l^l&,  art.  Druiditme 
par  J.  Heynaud.) 

MORTS  (FAte  des).  —  Fo».  Tocssaint.  — 
«C'est  un  ancien  et  respectable  usage,  dit 
un  protestant,  que  d'orner  le  deuxième  jour 
de  novembre  de  couronnes  et  de  cierges, 
les  touiLeaux  des  cimetières  catholiques, 
iëtes  touchanms  que  les  vivants  donnent 
à  leurs  parents  et  amis  décédés.  Toute 
la  population  d'une  ville  se  rend  au  cime- 
tière et  portant  ses  regards  dans  le  monde 
i-ivi^ble,  elle  contemple  avec  attendrisse- 
ment les  lombes  ornées,  et  fait  ses  prières, 
tandis  que  le  prêtre  puise  dans  la  suinte 
fontaine  l'onde  sacrée,  asperge  les  tom- 
beaux et  bénit  les  morts;  là,  la  mort  ornée 
lie  Qeurs  vous  instruit  sans  vous  eifrayer; 
les  lampes  et  les  cierges  sont  l'emblème  de 
la  lumière  éternelle,  on  dirait  que  celte 
l'aie  est  comme  Is  transition  des  joies  de 
l'automne  et  de  l'été  aux -jours  tranquilles 
de  l'hiver.  ■  (C.  Spi^idlek,  ititipitget,  1. 1"; 
J831,  p.  43.) 

MOttTS  (PBtftRES  POUB  LES).  — Ecoulons 
d'abord  le  sceptique  .MonLaii^ne,  i>uis  sur 
ce  sujet  qui  divise  si  profondément  les  ca- 
tholiques des  protestants,  nous  recueille- 
rons ensuite  quelques-uns  des  innombrables 
aveux  des  protestants  eux-mêmes. 

MoNTAïQNK.  — ■  Aux  ames  oui  s'envolent 
d'ici  chargées  des  reliques  ou  péché,  les 
jnesmes  choses  servent  ailleurs  qui  leur 
servaient  par  dega;  ce  qui  se  faict  piir  les 
vivants  en  leur  faveur  satisfaict  pour  el  es 
et  coutenie  leur  juge,  non  tant- loulefois  que 
si  peudaat  leur  vie  elles  l'eussent  faict 
elles-inesmes  :  elles  sont  encore  par-delà 
membres  du  Jésus-Christ,  el  peuvent  rece- 
voir l'influcncu  de  sa  passion  et  du  ses 
aullres  membres;  les  cbrustiens  vivants  ne 
fout  qu'un  corps  avec  elles,  duquel  Jésus- 


Christ  est  le  chef.  Ainsy  ce  n'esl  pas  mer 
veilles  s'ils  se  peuvent  entre  aider  les  un; 
les  autrR.setsi  les  vivants  peuvent  sittsfairi 
pour  le  pjcbé  de  leurs  amis  decedés,  ffiisKu 
en  leur  décharge  les  choses  propres  el  or 
données  pour  la  satisfaction  :  cela  w.  dtrogi 
aucunement  à  la  justice  divine,  llien  qu. 
les  ames  qui  sont  en  cet  estât  ne  se  puis»!] 
pas  aider  elles-mcsmes,  toutefois  elles  peu 
vent  élre  aidées  par  les  aultres,  et  Itor 
dettes  peuvent  être  pxïées  [«r  leurs  aiuis 
car,  bien  qu'elles  sont  toutefois  en  .w 
amitié  et  bienveillance,  en  nuniere  qu'i 
accepte  agréablement  ce  qui  se  fuicl  |wii 
tilles,  el  le  prend  en  décharge  de  leurs  ol>ll 
gâtions.  ■  [Théoiogit  naturetU,  chap.  300. 

Voici  maintenant  les  priiici|iaiii  anu: 
des  protestants  : 

UgNZEL.  —  ■  Vous  trouverez  dans  la  no» 
Telle  Eglise  une  grande  lacune  :  elle  n 
prie  (las  («ur  les   morts.  > 

ScHKLDoif.  —  •  I.a  prière  pour  les  mari 
est  une  des  pratiques  les  plus  ancienntie 
les  plus  elUcaces  âe  la  religion  chrétienne. 
(ScHELiWN,  Unlerredung,  etc.) 

Collier,  —  «La  prière  pour  les  mnrii 
unique  assistance  que  nous  puissions  kui 
prêter,  était  cependant  en  usage  <l»iis  l( 
siècles  apostoliques.  ■  (Collier,  Grundtfm 
aie  WiederhertleUung  et  niger  Gdtttt,  m 

«  L'usage  de  prier  pour  les  morlsacoio- 
mencé  au  temps  des  ap6tr<>s  el  a  sub&islâ 
Jusqu'au  xri'  siècle.  •  ((^luer,  t.  c.,|).lW 
etc.) 

FoHBBS  (évoque  anglican).  — ■  Qu'un  ii 
voie  plus  les  protestants  rejeter  ci>m!ii 
abusive  et  illicite  l'ancienne  pratique  <i 
prier  et  d'offrir  pour  les  morts.  C'est  nr 
pratique  regue  dans  toute  l'Eglise  du  Clnis 
qui  l'a  toujours  regardée  comme  pieuse  i 
charitable.  Un  grand  nombre  de  Pères  pei 
saicnl  que  des  fautes  légères  qui  n'ont  14 
été  remises  penduni  la  vie  sont  pardoméi 
a^rès  la  moil,  par  l'intercession  de  l'Eglii 
(tans  ses  prières  publiciues,  dans  ce))i 
surtout  qui  se  font  dans  la  cétéliralion<ii 
redoutables  mystères;  et  en  elfel,  il  n.v 
pas  d'absurdité  i  croire  cela.  La  pratique l 

Prier  pour  les  morts  vient  des  apâtres, 
on  en  croit  Chrysoslome.  »  (  L'é>êqi 
FORBEs,  tur  tt  purgatoire.) 

■  La  prière  |iour  les  morts,  usilée  i 
temps  des  a{iâtres,  nn  saurait  être  rejt'ti 
comme  inutile  par  les  protestants.  Ils  <1 
vraient  respecter  lo  jugement  de  TE^gli 
primitive  et  adopteruue  pratique  sannioim 

Sir  la  croyance  continue  de  tant  de  t^i^l' 
ous  le  disons  :  la  prière  pour  les  morts  ( 
une  salutaire  pratique,  >  (Fobbbs,  l.c) 

Kaxb  [évëque  anglican).  —  €  On  doit  1 
Cbssairement  convenir,  qu'il  y  a  dans  I 
écrits  de  Tcrluttien  des  j^assages  qui  s« 
blent  indiquer  que  dans  riulervalle  a 
sépare  la  mort  de  l'a  résurrection  général 
les  âmes  de  ceux  qui  son!  destinés  au  bu 
heur  éternel  sont  purifiées  des  taches  q' 
les  hommes  mêmes  les  plus  rrrtueui  cO 
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tracttfll    pendant  leur  vie.    >   (  L'évéqua 

KlTB.J 

JoassoH.  —  a  Les  opiaions  de  la  pridjiliTe 
Eglise  nous  donnent  uneautre  preuve  de  la 
Baiure  propitiatoire  de  l'eucbari&tie,  qui 
saoi  doote  oe  sera  troavée  quo  trop  Torle. 
te  Teux  parler  de  ce  soin  avec  lequel  les 
liturgies  ne  manquent  jamais  de  faire  mon- 
lî^D  des  Ames  des  mons.  Les  Pères  rappel- 
knlsooTcnt  ce  pieux  usage,  et  il  nVst  |>as, 
je  croîs,  une  seule  liturgie  qui  l'omette. 
Saint  Chrysostome  prétend  que  c'est  une 
institution  de^  apÂlres.  Saint  AugustÎFi 
affirme  que  (:es  prières  soulagent  cenx 
<(ui  onl  vécu  assez  ijii'O  pour  les  mè- 
nter.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  rapporte 
ane  prière  pour  ceui  qui  se  sont  eooormis 
dn  î-jOiuieil  de  la  morl  a?ant  nous;  et  saint 
Cyprit^n  parle  du  refus  de  ses  suffrages, 
comme  d^uoe  censure  que  quelques-uns  de 
ces  prédécesseurs  ont  lancée  contre  des  cou- 
fi^les.  Tertullien  représente  cette  prati- 
que comoie  générale  de  son  temps,  et  les 
constitutions  ordunneol  aux  prêtres  de  ne 
pas  nJuser  leurs  sulTragesaux  âmesdecâux 
qd  sont  morts  dans  la  loi.  »  (Johusou,  Saeri' 
ftt  mam  timglant.) 

•  Le  docteur  Wliilby,  dit  le  même  écri- 
nin.e  pleinement  démontré  danssesanno- 
tioas  t  la  deuxième  ta  EpUrtà  Tim.,  tv,  k, 
qoe  les  premiers  Pères  et  que  les  S()Atres 
croraient  que  les  tmes  des  fidèles  ne  se- 
raient admises  dans  le  ciel  qu'au  jour  du 
jogetneut.  On  conclut  de  16,  je  pense,  qu'elles 
sool  pendant  cet  inlerralle  dans  un  état 
d'attente,  et  capables  de  receroir  un  accrois- 
sement de  lumiëis  et  de  rafralcbissement- 
Puisqu'il  n'était  défendu  nulle  part  de  prier 
pour  elles  tant  qu'elles  sont  en  cet  état,  on 
ea  coaclutque  cela  était  permis;  il  n'est  pas 
beîOÎD  d'en  dire  davantage,  la  nature  fera 
le  reste.  Tout  ce  ane  je  prétends,  c'est  de 

frouver  par  \h  que  les  anciens  croyaient  que 
Eucharistie  était  ud  sacrifice  propitialujre 
et  qoVii  conséquence  ils  adressaient  h  Dieu 
ces  prières  pour  leurs  amis  défunts  au  mo- 
ment le  plus  solennel  de  follice  eucharisti- 
que, après  que  1»  symbules  avaient  re^u 
leur  dernière  cOQsécralion.  • 

THOKifBiKB.  —  ■  L'usBKo  de  compreadfo 
partout  les  fidèles  morts  dans  la  communion 
de  r^ise  chrétienne  était  si  général ,  que 
l'OQ  a^B  jamais  pu  en  indiquer  le  commtoce- 
meol,  ni  désigner  une  époque  ou  une  partie 
de  liÊglise  où  cette  coutume  n'ait  pas  ré- 
gné. •  {TaoaHBixx,  Epitog.  im  m  6ur  der 
Mirclungaeise.) 

UoBST.  —  «Si  nous  admettons  avec  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  une  continua- 
tion d'existence  immatérielle  nprèscclte  vie, 
il  d'j  a  rien  de  plus  inconséquent  pour  nu 
pu  dire  de  plus  déraisonnable  et  de  plus 
inbumain  (et  cette  expression  ne  me  sem- 
ble pas  trop  forte)  que  de  regarder  tout 
rapport  avec  nos  frères  décédés  coutoie  en- 
tièrement rompu  après  la  mort.  Oh I  com- 
bien elle  est  belle  cptte  croyance  fuuilée  sur 
l'idée  d'un  monde  spirituel ,  que  la  mort  ne 
ubus  sépare  pas  de  nos  morts  (car  qui  est-ce 


qui  ne  peut  appeler  une  tombe  la  sienne  T) . 
mais  que  dans  cette  vie  terrestre  et  périssa- 
ble nous  sommes  liés  d'une  manière'indis- 
soluble  k  l'autre  monde ,  et  que  nous  avous 
dans  les  âmes  bienheureuses  qui  nous  out 
précédés  dans  le  ciel ,  des  amis  et  des  inter- 
cesseurs auprès  de  Dieu.  » 

Parmi  les  témoignages  protestants  en  fa- 
veur de  cet  antique  usage  des  chrétiens  de 
f trier  pour  les  morts,  il  ne  faut  |iaa  omettre 
es  deui  épilaphes  que  Barrow,  évèque  pro- 
testant de  Saiiil-Asaph,  et  de  Tborndike, 
prébendaire  de  Westminster,  ont  eux-mêmes 
composées  pour  mettre  sur  leur  tombe. 
L'épuaphe  aa  l'évéque  est  ainsi  conçue  : 
■  0  vos  iraïuewtUu  tu  domum  Dommi,  domum 
oratioKÙ,  oratt  prit  converio  vtttro,  ut  l'nec- 
nial  Mùericordiam  m  die  Homini  :  O  vous, 
qui  entrez  dans  la  maison  du  Seigneur,  dam 
la  maison  de  prière,  priez  pour  votre  frère 
afin  qu'il  trouve  miséricorde  au  jour  du 
Seigneur.  >  De  même  Tborndike,  dans  son 
épilaphe,  supplie  le  lecteur  de  prier  pour  le 
rupos  dô  son  âme  :  •  Tu  leetor,  rtquio»  « 
et  bealam  i*  CJtritta  resurreetionem  prt- 
care.  » 

HOSAISUE.  —  <  Uoïse  ,  dit  Cabet ,  est 
un  des  plus  grands  spectacles  que  présente 
l'histoire  deT'bumamtél... 

€  C'est  l'exemple  de  l'amour  de  la  justice, 
de  la  haine  de  l'oppression,  du  dévouement 
à  riiumanité. 

■  Quelles  que  soient  les  imperfections  de 
la  loi  mosaïque,  c'est  un  magnifique  ou- 
vrage pour  son  éjwque  et  pour  un  peuple 
abruti  par  l'esclavage ,  et  ce  sont  même  une 
religion  et  une  léi^islation  bien  supérieures 
k  celles  des  ustious  d'alors ,  et  peut-être 
même  à  celles  des  Dations  d'aujourd'hui  ; 
car  quelle  est  la  nation  ancienne  et  moderne 
qui,  comme  Uoïse  ,  a  pris  réellement  pour 
lîase  la  fraternité,  l'unité,  la  solidarité, 
l'égalité,  la  liberté,  avec  autant  de  garanties 
contre  l'opulenne  et  la  misèreT  »  (/,«  vrai 
ekriitianismi  tuiunU  JénÊë-CJtritt,pàrCi»ET, 
ebap.  4  et  6,  seclioQir.) 

MOYEN  AGE.  —  Le  système  social  du 
moyen  tge  et  l«  râle  magnifique  qu'y  ac- 
complit le  clergé  catholique  sont  parfaite- 
meut  appréciés  dans  le  travail  suivant  dû  k 
Saint-Simon  ou  A  ses  premiers  disciples , 
fini,  par  celte  réhabilitation  historique  alurs 
inouïe,  vulgarisèrent  dans  le  publie  le  sen- 
timent de  la  mission  si  profondément  civi- 
lisatr.ce  du  christianisme. 

■  Ce  sont  les  philosophes  du  moyen  Age 
(appartenant  tous  au  clergé,  parce  qu'il  était 
aiors  la  seule  classe  pos&ôdant  quelque  ins- 
truction} qui  ont  conçu  et  établi  le  système 
Ibéologique  et  féodal,  après  avoir  renversé 

i'iisque  dans  leurs  fondements  les  plus  pro- 
onds,  les  systèmes  sociaux  produits  et  mis 
en  pratique  par  les  philosophes  grecs  et 
romains, 

«  La  supériorilédes  philosophes  du  moyen 
Agesur  c<'UX  de  l'auliquilé  a  été  constatée 
par  la  supériorité  de  leurs  travaux  sur  ceui 
des  philosophes  grecs  et  romains,  c'est-à- 
dire  parla  supériorité  du  système  d'orgaoi- 
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{Wlilfque,  sur  toutes  les  {leopladei  qui  L( 
ont  étû  coiiteiD[ioraines. 

■  Nous  dison»  donc  et  nous  ne  craÎBiiot 
pas  que  cela  nous  soit  nnnteslé  :  i 

■  La  meilleure  organisation  sociile  « 
■  celluqui  rend  la  conlition  Jes  liomaus  coq 


même  société  la  pniiulntion  la  plusuoni 
breuse,  et  qui  lui  procure  les  plus  graii^ 

«  moyens  de  résistance  contre  l'étranger. 
>  Enfin,  c'est  celle  qui  donne  pourrésullj 

<  des  Iravaui  qu'elle  prolégo,  lesdéeouTel 

>  tes  les  plus  imiiortaales  ei  les  iilusgrdd 

>  progrès  en  civilisiition  et'  en  Iumi(:iei. 
«  Comparons  maintenant  suus  ces  q\,»t. 

rapports  diirérenls  les  sociétés  grecqui 


Hlion  sociale  itit^ologique  en  vigueur  chet 
les  peuples  de  l'antiauité. 

«  La  supériorité  uu  système  d'organisa- 
tion sociale  théologique  e(  féodal  sur  les 
régimes  politiques  qui  avaient  été  adoptés 

par  les  peuplesde  1  antiquité  est  éridente,  .  

et  cependant   ce  fait  n'a    point  encore  Gié     "  posani  la  mnjuritéoe  la  société,  b  plu 

ratlenlinn  des  bons  esprits  ,  aucun  philoso-  •  reuse  possible,  en  lui  procurant  le  plu»* 

uhe  ne  l'a  encore   franchement  proclamé;  ■  moji^ns  et  de  f;icilité  pour  satisfairex 

V école  est  encore  dominée    par  les    idées  ■  premiers  busoins. 

|)hilosopbiques  et  politiques  qui  ont  été  •  C'est  L-elle  dans  laquelle  les  hommes  n 

produites  dans  l'autiquité  ;   les  proresseurs  ■  possèJeiit  le  plus  démérite,  et  ilontlan 

de  pltitosopliie  ne  parlent  qu'avec   la  plus  «  leur  intrinsèque  est  la  plus  grnnde,  uiiti 

grande  oialtation  et  avec  le  jilus  saint  rcs-  «  plus  de  facilité  Ë  pnrveiiii-Bupreinifrrau 

)»ecl  des  législateurs   Minos,    Lycurgueet  ■  quelle  que  soil  fa   position  dans  Uqud 

Solon;  ils   ne  disent  pas  un   sei;l    mot   de  ■  le  busard  de  la  nnitisnuce  les    ail  \i\m 

Charlemagne,  d'Alfred   ni  de  Gi-éfçoire  VII.  «C'est  encore  celle  qni    réunit  dans  uï 

Les  systèmes  politiques  dos  Lanédéiiioiiens,         ~*  

des  Athéniens  et  des  Homains  ,  sont  pour 
«ux  des  objets  d'sdmiration  ,  et  le  système 
d'organisation  sociale  qui  s'est  furmé  dans 
lemoyen  fige  etquia  uni,  par  desliens  poli- 
ttquits,  toute  l'immense  population  euro- 
pôeune,  ne  leur  paraît  qu'uDo  conception 
mesquine  qui  ne  méiite  pas  la  plus  légère 
attention.  

■  Nous  allons  expliquer  eu  peu  de  roots  )a  romaines  avec  celle  qui  s'est  formée  en  h 
cause  de  cette  erreur.  Tontes  les  opérations  rope  dans  le  moyen  Sge. 

de  l'esprit  humain  se   réduisent  k  des  corn-  «  Première  comparaUon.  Chez  les  Grerse 

ttaraisons  :  ainsi,  dire    qu'une  chose  est  chez  les  Romains  ,  l'esclave  apparitiiait  i^ 

lonne  ou  qu'elle   est   mauvaise,  c'est  dire  rectement  au  maître,  qui  avait  surluidrc.i 

qu'elle  est  meilleure  ou  pire  que  telle  autre  de  vie  et  de  mort. 

à  laquelle  ou  la  compare.   Quand  les  philo-  «  Aucune  loi,  aucune   ÎDStituIîon,  tum 

sophes  modernes  ont  vu  que  le  système  principedemorale  publique,  eucuneojiiw 

Ihéologique    et  féodal    avait    atteint    les  religieuse  ne  protégeait  l'esclave,  et  d'iiiÎ 

.  citréiues  limiLes  de  son  perft'Ctiunnenient;  pour  but    de    limiter  le  pouvoir  aibiLr<iir 

qu'il  ne  pouTsil  plus  subir  les  modifications  du  maître  k  son  égiird. 

nécessaires  {>our  le  mettre  en  ra|iport  avec  <>  Sous  le  régime  tliéologiquo  et  léodal 

les  progrès  de  la  civilisation  ,  et  qu'il  était  l'esclave  était  attaché  à  la  glèbe;  cen'élai 

devenu  indispensable  de  le  renverser,  ils  se  plus  que  d'une  manière  indirects  qu'il  3| 

sont  mis  à  le  critiquer:  or,  pour  prouver  partenaitau   piopriélaire  du  sol  qui  I'htii 

qu'il  était  mauvais  ,  ils  avaient  besoin  d'un  vu  naître.  La  lui  du  rachat  des  crimes  do 

terme  de  compernison;  ils  n'avaient   pas  le  oiiit  une  valeur  à  la  vie  d'un  esclave,  k  '^^ 

moyen  de  concevoir  uu  système  supérieur,  cundeses  membres,  à  toutes  les  pariii 

puisque  ce  système  ne  pouvait  étru  conçu  de  soncoriis  ;  sesyeui,  ses  oreilles  avaii'! 

qu'aprèslerenversementdecelui  qui  existait  un  prix  deieriuiné,  de  manière  que  le  mail' 

alors:  ils  ont  pris  le  parti  de  le  comparer  au  qui  avait   lue  un  de  ses   esclaves,  uu  qi 

système  antérieur  des  Grecs  et  des  Homains,  I  avait  inuliié,  était  obligé  d'indemniser  <c 

eipour  atteindre  k'ur  but,   ils  ont  établi  la  eufants  dans  la  propurlion  liiée  par  lu  lari 

ceiupnraison  entre  ce  que  le  système  des  ■  La  morale  généralemeiit  aduiise ,  iuv 

peuples  de  l'antiquité  avait  eu  de  hon ,  et  ce  <^ue  la  religion  protégeaie'nt  l'esclave  cui'li 

que  le  système   tiiôulogiquc  et  féodal  avait  1  abus  du  puuvuir  arbitrnire  de  sou  maint 

ttepire...  )o  morale  ctirélienne  prescrivait  à  luuilc 

■  Pour  rendre  clair  et  facile  à  juger  ce  liommesdese  re^anittr  comme  frères:  «Il 
qaesdus  allons  dire  à  ce  sujet,  nous  com-  recommanduit  à  chacun  de  se  coniluiif<i' 
uiencerons  par  énoncer  tes  principales  con<  â-vis  de  son  prochain  comme  il  di'sirfl 
ditioiis  qui  dgivenl  êtie  remplies  par  un  "  '  '  .  ■  .  ■  -. 
système    d'organisation  sociale;  celu  fait, 

il  ne  s'aeira  ptusque  de  comparer  les  ré-  ,  

gim  es  politiques  des  peuplesde  l'antiquité  égaux  aux  yeux  de  Dieu, 

avec  celui  qui    s'est  étstdi    chez  les  Euro-  ■  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Komains,  '( 

péons  ,  ô  l'époque  du  moyen  fige.  mafires  éiaienl  toujours  armés,  joumdli 

■  Nous  ne  ferons  celte  comparaison  qu'en-  mont  réunis  sur  la  place  publique  ;  ii>  l" 
Ire  le  svstèmo  politique  suivi  par  les  Grecs  bilaient  presque  en  lulelité  rencdnte  it 
«t  les  Homains,  et  lo  système  d  organisation  villes ,  qui  étaient  toutes  furtiliéus,  taiiilj 
sociale  qui  s'est  établi  au  moyen  Age,  par  ta  que  le  plus  grand  nombre  des  vsdtw 
mson  que  l'école  accorde  sans  aucune  hési-  oiaient  répandus  dans  lescamiwg^iS,  udii 
talioH  la  supériorité  à  ces  deux  peuples,  eiécutaient  les  travaux  de  la  culture.  Il  s'<:o 
dans  tous  les  genres,  et -particulièrement  en  suivait  que  les  maîtres  n'étaient  iKiinlruu 


voir  Sun  prochain  se  conduire  b  suii  é^'aril 
et  la  religion  chrétienne  enseignait  que  luu 
les  hommes,  sans  aucune  exceptiuu ,  ^0I 
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te:t'U|ir  la  crainte  (les  iosurrections ,  puis- 
qn'fHrt  élaïeni  presque  absolument  impos- 
^a.  Siim  le  rëginie  théologique  et  Téodiil, 
«  fM«r»ire ,  cVi«ienl  iirincipalement  les 
iT^msqui  liabilfli(-ï!t  les  villes;  les  ma t- 
U'SHa  eut  leur  domicile  h  la  campagne,  de 
ik'Rt qu'ils  se  trouveii-nl  isolds  nu  milieu 
jn«ijrs  escInvi'S  ,  doù  il  résnllflit  qu'ils 
hirnijasqu's  un  ccrlain  poiui  coiiicnus 
pr  la  crainle  d'une  »fD;jeance  de  leur  pari, 
icBgtince  doiil  l'eiéciiiion  élail  («ssible  , 
fii[[ri  ira  t  lieu  quelguerois,  quand  les  cs- 
riji«  élatenl  exaspérés  par  de  ti  oj»  mauvais 
Lii'nneDts. 

'UijeufesLaftédémoniuns  Allaient  frt^ 
IJtmnieni  i  \a  chasse  aus  ilotes  ,  et  il  ne 
'rtuiUiljaiunisjioureox  aucun  ineonTéiiient 
tejiliiïirs  barbares  qu'ils  se  prucuraient 
«aille  manière.  De  jiapeils  excès  ne  sont 
v-\V  arrÎTés  sous  le  régime  Ibéologique  et 

■  Ainsi  le  sort  des  bommes  composant  1a 
«vfraide  majorité  delà  société  a  été  beau- 
Mp  moins  malheureux  sous  le  tégicne 
««uloS'iIue  et  féodal  qu'il  ne  l'avait  été  sous 
lis>sième  d'organtsntiun  en  vigueur  chez 
>ill_'K5  fichez  les  Roiuains. 

'  Huxtime  comparaison.  Chez  les  Grecs  et 
(tcles  Kûraalns,  ce  sont  les  jniiriciens  qui 
""  hâbilueliement  et  )tresque  ciclu^ive- 
wjirigé  les  affaires  publiques  ;  ce  so-il 
"Kjfliunl  occupé  les  euqjiois  les  plus 
KwliDtj  du  pouvoir  spirituel  ainsi  que  du 
'«nwiKmpon-l.  Les  sénnleurs  étaient  pu- 
"new,  les  grands  prêtres,  les  aruspitesel 
"J3,'ures  étaient  également  patriciens. 
«a^Sistratures  occupéespar  les  plébéiens 
aWiCTique  d'un  ordre  inféiieur.  tt  ne  les 
"|*«il  (joint  participer  i  l'action  direi;- 
'■'";  elles  leur  procuraient  seulement  quel- 
1«  moyens  de  s'opposer  au  pouvoir  nrlu- 
■  ji.''"'  ^"''  *'*"''®  "'"  p!itriciens;jamais 
'■,'«*uïi(;i;s  n'ont  obteuu  le  premier  degré 
iiJD[Mta»ceque  par  des  insurrections,  et 
■"MIS  l'iiuportauce  nu'ils  ont  obtenue  par 
iMioiiifretiioiis  ne  sVst  consolidée, 
'wns  l'habitude  de  ta  vie,  les  plébéiens 
*=  irouTâieiil  presque  dans  un  état  de  do- 


te pouvoir  de  diriger  les  intérêts  géajraHz 
de  la  socit^té  fut  couslaiumenl  la  pu>prjété 
des  patriciens,  et  que  cette  hérédité  pour 
eux  des  pouvoirs  politiques  était  fortement 
cimentée  par  l«  disposilion  législalivequi 
accordait  droit  de  vie  el  de  mort  aux  pères 
sur  leurs  enfants.  Cette  <li:4i>ositioii  empê- 
chait les  jeunes  gens  de  se  livrer  aux  idées 
Senéreuses  ayant  pour  but  l'établissement 
e  l'égalité,  puisqu'elle  les  mettait  suu^ 
la  dépendance  absolue  des  vieillards,,  qui 
sont  inOniment  moins  susceptibles  qu«  les 
jeunes  gens  de  passions  nobles  et  éle- 
vées. 

«Enfin,  si  on  obsf^rveiittentîveRieDt  lei 
obstacles  oui  s'opposuient  h  ce  que  les  hon^ 
nies  de  uiei  ile  parvinssent  au  premier  rang, 
quand  ils  n'étaient  pas  patriciens ,  on  sera 
forcé  do  convenir  tju'en  générai  l'organisa- 
tion des  Grecs  et  des  Romains  condnmtinit 
a  l'obscurité  les  bomines  nés  dans  la  classu 
la  plus  nombreuse  de  la  nation ,  quelle  que 
fût  leur  valeur  intrinsèque  relativement  à 
celle  des  patriciens. 

■  Le  système  Ibéologique  et  féodal  s'est 
fondé  sur  des  principes  très-diiTérenls,  et , 
sous  certains  rapports ,  tout  h  fait  opposés  h 
ceux  qui  avaient  servi  de  base  au  sy^tèm(l 
politique  îles  Grecs  et  des  Romains. 

■  Chpz  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  la 
pouvoir  spirituel  était  suborifonné  au  pou- 
voir temporel ,  auquel  il  servait  humble' 
ment  d'auxiliaire. 

>  Chez  les  Européens  du  moyen  Age,  l'in- 
(luence  du  pouvoir  spirituel  était  preiH)ndé- 
ranle,  le  pouvoir  spiriluel  étiit  général 
les  pouvoirs  temporels  n'avaient  qu'une 
autorité  Incale. 

I  Cliez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  le 
pouvoir  spirituel  iHait  eiclusiveniont  dirigé 
{)ftr  les  patriciens. 

■  Ctiez  les  Européens  du  moyen  Age,  cb 
furent  les  plébéiens  (^ui  dirigèrent  habituel- 
lement le  pouvoir  spirituel  pendaiil  tout  lu 
temps  que  le  système  tbéologique  el  féodal 
fut  lians  sa  vigueur. 

«  Ce  furent  en  un  mot  les  patriciens  qui 


j^sl'fiié  h  l'é^ril   des  patriciens  :  d'après     dirigèrent  les  intérêts  des  Grecs  et  des  R"o- 
i^l^'oS^jle  ceteaips-li,ilsse  constituaient     mains,  tandis  quece'furent  les  plébéiens 


^JkdIs  'Jes  patriciens  les  plus  importants, 
^  eneetle  qualité,  ils  les  suivaient  dans  les 
j^>  et  fusaient  antichambre  dans  leurs 
-a*  os. 

'l«a»antages  les  plus  grands  dont  les 
'  ^i>^  jouissaient  h  l'égard  des  esclaves, 
''"'l'aient  en  ce  que  les  premiers  choi- 
^'«itut  k  leur  gré  le  maître  auquel  ils  s'at- 
•ûii-nl,  (jue  la  loi  les  protégeait  contre 
"ïiQiaiiTais  traitement  physique,  et  qui 
«fiait  assez  facile  de  se  coaliser  entre 
8»(«ttr  effectuer  d'importantes  insurrec- 

*  u  110  mot,  tout  homme  qui  examinera 
>■•>  i't^ugé  les  disftosi lions  principales  de 
".'jiiiution  sociale  des  Grecs  et  des  Ro- 
-""i.  reconnaîtra  qu'elles  étaient  toutes  i 
''^uUj*  des  patriciens,  qui  formaient  une 
"'l'jtrjiiebérédilaire;  il  reconuallri  que 


se  placèrent  en  tète  de  la  socié.é  euro- 
péenne, et  qui  lui  servirent  de  guides,  puur 
dant  toute  la  durée  du  moyen  Age^ 

■  C'est  au  clergétComposé  essentiellement 
de  plébéiens,  et  qui  a  été  constamment 
dirigé  p.'ir  eui-mèuies  ;  dons  le  petit  nom- 
bre lie  cas  oiï  les  pape^  ont  été  pris  dans- 
les  rangs  des  patriciens,  que  l'espèce  hu- 
maine doit  |i'S  progrès  faits  par  la  civilisa- 
tion depuis  Hildebrand  jusqu'au  xvi*  siè- 
cle; or,  ces  progrès  ont  été  immenses,  et  ils 
ont  pkicé  l'esprit  humain  h  une  hauteur 
beaucoup  plus  grande  que  celle  oiï  il  s'était 
élevé  i  l'époque  la  plus  brillAoïe  des  sociétés 
grecques  et  romaines. 

■  C'est  le  clergé  catholique  qui  a  déter- 
miné tous  les  défrichements  qui  se  sont 
i-ffectués  dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie* 
et  <l«os  tout  le  nord  de  l'Europe;  cesl  lui 
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<)iii  a  dirigé  et  personnel lement  eséculé  les 
|ircmi^rRs  opérations  de  ce  genre. 

€  C'est  le  clergé  qui  a  rendu  les  Euro- 
i>éens  susceptibles  de  fsire  des  progrès  en 
intelligence,  par  le  soin  qu'il  a  eu  pendnnt 
tout  lu  moyen  âge  d'entretenir  dans  toutes 
les  parties  de  I  Eurofie  des  écoles  où  l'on 
enseignait  à  lire  et  k  écrire. 

«  C  est  le  clergé  qui  a  conservé  tous  les 
monuments  de  science,  du  littérature  et  de 
beoux-artà  qu'aTaienl  produits  les  Grecs  et 
les  Romains ,  et  qui  araient  surrécu  aut 
ravBges  des  barbares. 

«  C'est  encore  le  clergé  qui  a  mis  un  frein 
i  l'humeur  guerroyante  des  chffs  du  pou- 
voir terajtorel,  en  état)lisseot  la  trévt  dt 
SHeu. 

■  C'est  lui  qui  a  commencé  h  faciliter  les 
(communications,  en  suscitant  la  construc- 
tion des  ponts  el  des  cliemins ,  par  les  in- 
dulgences qu'il  acciinlait  à  ceux  qui  se  li- 
vraient à  ce  genre  de  travaux. 

<  C'est  lui  qui  a  iutroduit  en  législation 
les  formes  conservatrices  des  intérêts  parti- 
culiers dam  tes  procès  civils  et  criminels. 

■  EnGn  c'est  lui  qui  a  exclusivement 
cultivé  k'S  sciences  et  les  autres  travaux 
intellectuels,  depuis  HiHebrand  jusqu'à 
Lutlier. 

■  On  objectera  peut-être,  i  l'éloge  que 
ilous  venons  du  faire  de  la  disposilioa  f(>n' 
danjeitnle  qui  b  placé  la  haute  direction  des 
Inlérfiis  de  la  société  dans  les  mains  des 
j)rètri.'S,  que  chez  les  Rgyptiens  le  pouvoir 
spirituel  avait  eu  la  prépondérance  sur  le 
pouvoir  temporel,  et  qu'il  avait  été  aussi 
dirigé  par  les  |ilébéiens  de  cette  époque. 

■  A  cela  nous  répondons  que  la  belle 
rombiiiaisOD  du  système  Iheologique  et 
féod.il  a  consisié  en  ce  que  le  cierge  était  le 
lien  politique  qui  unissait  toutes  les  nations 
européennes,  it  que  le  pouvoir  spirituel  se 
rrouvail  rentermé  dans  les  limites  qu'il  nu 
peut  point  franchir  sans  qu'il  en  résulie  les 
plus  grands  inconvénients  pour  la  société; 
il  avait  la  direction  des  intérêts  communs  à 
tous  les  peuples  européens,  mais  il  ne  gou- 
vernait directemenl  aucun  d'eux;  tandis  que 
les  prêtres  égyptiens  avaient  entièi-ement 
absorbé  le  pouvoir  temporel,  et  soumis 
toute  la  ponulation  d'Egypte  à  un  régime 
iDonscal  et  a  une  complète  apathie  morale. 

■  Nous  conclurons  de  cette  seconde  com- 
paraison ,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
[Musserplus  loin,  que  les  nommes  de  mé- 
ritOf  quelle  que  fâl  leur  naissance,  ont  eu 
beaucoup  plus  de  facilité  h  s'élever  au  pre- 
mier rang  chez  les  Euro,iéens  du  moyen 
isa,  qu'ils  n'en  nvaieill  eu  chez  les  tircci  ut 
diez  les  Romains. 

«  Troisième  comporauon.  La  nation  ro- 
maimt  a  été  intinimeot  plus  nombreuse  que 
ne  l'avait  été  aucune  diis  nations  grecques, 
et  cependant  jamais  elle  n'a  compté  dans  la 
même  génération  cinq  cent  mille  citoyens. 

*  Le  territoire  national  des  Romains  a  été 
beaucoup  plus' étendu  que  ne  l'avait  été 
«lui  d'aucun  peuple  grec  ;  cependant  jama  is 


sa  population  n'a  égalé  celle  de  la  Nor- 
mandie. 

*  Les  Romains  apjieloîimt  barbare  tout  ce 

J|ui  n'était  pas  Romain,  et  ils  disaient  :Pou/- 
M  barbant,  tei  fers  ou  la  morl.  Le  même 
principe  antipbilanlhropiqueavaitété  précé- 
demment adopté  par  les  Grecs,  qui  consi- 
déraient tes  étrangers  comme  des  ennemis, 
et  qui  les  regardaient  comme  de  bonne 
prise,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appartenait, 
quand  ils  pouvaient  s'en  emparer. 

■  Les  Grecs  et  tes  Romains,  s'étant  con- 
stitués ennemis  du  genre  humain  ,  ont  dû 
finir  par  être  conquis  par  lui,  et  anéantis 
comme  société  politique.  Car,  malgré  leur 
supériorité  en  capacité  nùlitaire  et  en  déve- 
loppement d'intelligence,  ils  n'étaient  pas 
aussi  forts  que  le  surplus  de  l'espèce  hu- 
maine, qu'ils  avaient  ligué  contre  eux,  en 
se  déclarant  ennemis  de  tous  les  étrangers: 
leur  perte  était  d'autant  plus  certaine,  qu'ils 
s'alTaib lissaient  néc^issairemenl,  à  mesure 
qu'ils  étendaient  leurs  cnnquêli'S. 

>  Entin.on  résultat  du  vice  radical  de 
l'organisation  sociale  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  adoptée,  leur  société  poli- 
tique H  été  complètement  anéantie. 

E  Le  contraire  est  arrivé  aux  Européeni 
du  moyen  Jlgo,  dès  In  moment  qu'ils  unt  eu 
ado[>le  le  système  d'organisation  sociale 
théoloeique  et  féodal:  leur  société  politi- 
que s  est  trouvée  composée  de  plu.<!  da 
soixante  millions  d'individus,  et  toute  la 
partie  centrale  et  occidentale  de  l'Europe 
leur  a  appartenu,  &  titre  de  posses^oa 
sociale. 

■  Cette  société  s'est  ensuite  continuello* 
ment  augmentée,  sous  le  rapport  de  la  di- 
mension de  son  territoire,  ainsi  qu'à  l'é^^rd 
de  l'accroissement  du  nombre  des  socié- 
taires. 

«  Elle  a  d'abord  été  vivement  attaquée 
par  les  Sarrasins  et  par  les  Saxons,  mais 
elle  a  converti  les  Saxons  qui  se  sont  unis 
à  elle;  quant  aux  Sarrasins,  elle  les  a  vigou* 
reusement  chassés  de  la  France  ;  elle  les  a 
relégués  dans  le  sud  de  l'Espagne;  elle  a 
perlé  ensuite  la  guerre  dans  leur  propre 
pays,  et  elle  les  a  fait  renoncer,  par  ce 
moyen,  à  toute  nouvelle  tentative  de  con- 
quête en  Europe. 

t  Cette  société  a  également  repoussé 
d'abord ,  ensuite  converD  et  réuni  à  elle  les 
peuples  du  Nord,  qui  l'avaient  longtemps 
tourmentée  par  des  incursions  sur  ses  côtes. 

•  Enfin,  cette  société  est  parvenue,  depuis 
plusieurs  siècles,  à  un  point  de  supériorité 
toi ,  h  l'égard  de  tout  le  surplus  de  l'espèce 
humaine,  qu'elle  n'a  plus  rien  il  craindre  de 
|3  part  de  l'étranger. 

f  C'est  à  ce  principe  institué  par  la  reli- 
gion chrétienne  :  Tout  let  hotnmtt  doivent 
te  regarder  comme  frère»,  que  les  Européens 
du  moyen  âge  ont  dH  l'avantage  dont  ils 
ont  joui,  de  voir  l'importance  de  leur  so- 
ciété politique  s'accroître  continuellement, 
de  la  voir  devenir  plus  nombreuse  qu'au- 
cune de  celles  qui  avaient  existé  avant  elle; 
de  la  voir  enfin  parvenir  à  un  degré  do 
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so'iililé  let , qu'elle  arail  cessé,  ilfts  le  xt* 
sîéclp,  d'iTOir  rien  s  craindre  de  l'étranjcer. 

■  Il  est  donc  éni)eDt,eD  résultat  de  celts 
troisième  cnmpsraiïon ,  qae  la  société  (héo- 
Ic^ue  et  féodale,  instituée  dans  le  mnjeii 
I^*a  possédé  une  organisation  politique 
sopérieure  k  celle  qai  nTait  été  adoptée  par 
les  Grecs  et  les  Romnins,  puisque  cette 
société  a  été  beaucoup  plus   nombrpuse, 

Ja'elle  a  possédé  de  (<lus  grands  mo/eos 
e  résistance  fc  réK^ird  de  l'étranger  que 
tontes  celles  qui  lavaient  précédée,  et 
lu'elle  a  fini  pnr  devenir  absolument  pré- 
p  indérante  k  l'égard  de  tout  le  reste  de 
iVspère  humaioe. 

■  Quatrièmt  eompmraitoK.  C»   sont   les 

Copies  de  Tantiquité  qui  ont  inrenté  les 
igues,  l'écriture  et  la  numératinn.  Ce  sont 
eux  qui  ont  fabriqué  les  premiers  instru- 
ments au  moyen  desquels  l'espèce  humaine 
a  pu  commencer  l'exécution  de  grands 
tr*Taai. 

■  Ce  sotit  les  peuples  de  l'antiquité  qui 
ont  créé  \*9  beaui-arls  ;  ils  les  ont  portés 
au  plus  haut  degré  de  perfection  qu'ils 
aieol  jamais  atteint. 

a  Pour  l'inveniTon  directe,  pnur  l'ima- 
Ecioation  agissant  immédiatement  sur  les 
feus ,  les  peuples  de  l'antiquité  sont  restés 
les  msttres. 

•  On  est  forcé  de  reconnntire  que  les  tra- 
vaux des  peuples  de  l'antiquité ,  en  ce  gen- 
re, sont  restes  supérieurs  h  tous  ceux  qui 
ont  été  prodaits  r>ar  leurs  successeurs. 

■  Hais  pour  les  observations  approfon- 
dies, pour  les  calculs  étendus,  pour  les  idées 
at»traiti-3 ,  pour  la  connaissance  des  lois  oui 
Tressent  les  phénomènes  de  la  nature,  les 

Ciûp'es  de  l'antiquité  sont  restés  dans  l'en- 
Dce.  Les  sciences  physiques  et  mathéma- 
liqocs  leur  ont  été  presque  entièrement 
incoonaes  ;  et  les  idées  de  morale  générale, 
^'its  ont  conçues,  n'ont  eu  chez  eux  qu'une 
valeur  théorique  :  ils  n'ont  point  imaginé 
tes  moyens  de  les  appliquer  a  la  politique. 
«  L'idée  que  le  soleil  était  plus  grand  que 
le  Péloponue  paraissait  aux  Grecs  une  con- 
ception extravagante  et  absurde. 

K  Ko  poliliqui',  ils  ont  considéré  les  di- 
vers peuples  comme  étant  des  ennemis  nés 
et  irréconciliables  ;  ils  ont  beaucoup  tra- 
vaillé k  découvrir,  pour  chacun  d'eus  ,  les 
moyens  de  parvenir  h  la  domination  de 
tims  les  autres;  mais  ils  ne  se  sont  point 
attaché»  i  leur  faire  senltr  l'intérêt  qu'ils 
avaient  i  s'unir,  et  i  combiner  leurs  forces 
pouragîr  sur  la  nature,  et  pour  la  modifier 
de  la  manière  la  plus  convenable  k  l'accrois- 
sement  de  leur  bien-fitre. 

■  La  classe  militaire  leur  a  paru  celle  qui 
devait  être  à  tout  jamais  prépondérante;  ils 
ont    regardé  les   occupations   industrielles 

(Ifit)  •  nasiniTSÛédes  onitépiré  le  lystème  so- 
cial lies  Grecs  cl  dei  Ra jiaint  île  uliii  doiit  Cbarle- 
masix:  rt  Gnîsoire  Vll  ont  été  les  foutijteurt  ;  ces 
»  êcie*  ilnivent  éirt;  cnnsidérét  coiiinie  une  é|KM}ue 
•^*■  IransilioB  ;  la  fjilili-gse  de  l'iiilclligpnce  bnmatne 
«x=ge  ^fte  la  cimplcte  ilë?4irp>i'saiîun  d'un  svsiéine 


comme  avilissantes,  et ,  par  celte  rtrison, 
une  classe  très-nombreuse,  composée  d'es* 
claves,  est  devenue  k  leurs  yeux  nécessaire 
k  l'eiistence  politique. 

■  Ils  n'tint  point  inventé  d'autre  oi^oi- 
sation  sociale  que  celle  dans  lequelle  le 
pouvoir  aristocratique,  par  droit  de  nais- 
sance, était  le  pouvoir  dirigeant.  La  société 
était  divisée  chez  eux  en  trois  grandes  clas- 
ses, les  roaltreir  qui  avaient  des  esclaves; 
les  maîtres  qui  nen  avaient  pas,  et  les 
esclaves  :  et  les  maîtres  qui  n  avaient  pas 
d'esclaves  se  trouvaient  nécessairement 
dans  la  dépendance  de  ceux  qui  en  avaient, 
puisque  les  travaux  au  moyen  desquels  ils 
auraient  pu  pourvoir  à  leur  subsistance 
étant  réputés  avilissants,  i's  ne  pouvaient 
pas  s'y  livrer,  et  qu'ils  en  auraient  d'ailleurs 
élé  détournés  par  leurs  occupations  politi- 
ques, qui  les  amenaient  fréquemment  sur 
la  plice  publique. 

■  Ils  n'ont  conçu  le  pouvoir  spirituel  que 
comme  auxiliaire  du  pouvoir  temporel.  Ils 
n'ont  point  senti  que  la  morale  générale 
était  la  science  qui  devait  régler  l'action 
de  la  société,  et  que  la  superposition  d'une 
institution  chargée  de  l'enseignement  et  de 
la  conservation  de  la  morale  générale  ,  sur 
tous  les  pouvoirs  militaires  et  temporels- 
quelconque,  était  le  meilleur  de  tous  les 
moyens  qui  pussent  être  employés  pour 
htter  les  progrès  de  la  civilisation. 


«  Les  Européens  du  moven  Age  se  sont 
placés  au  point  de  vue  le  plus  élevé  auquel 
lespeupir's  de  l'anliq'iité  soient  parvenus,. 


et  ils  ont  marché  en  avant. 

■  Ils  ont  considéré  le  système  des  beaux-- 
arts  comme  ayant  été  suuîsamment  avancé 
par  leurs  prédécesseurs  pour  les  circoo-- 
stances  où  la  civilisation,  se  trouvaiti  ils 
ne  se  sont  point  occupés  de  les  pf^rfection- 
ner.  Ils  ont  porté  toutes  leurs  forces  et 
toute  leur  attention  vers  le  système  de  mo- 
rale et  de  la- politique  [t6b}. 

€  Les  peuples  dé  l'antiquité  avaient  ter- 
miné leurs  Iravauxparla  production  de  la- 
religion  chrétienne,  qui  contenait  les  prin- 
cipes de  la  morale  générale  la  plus  ])ure. 
mais  ils  n'avaient  fait  aurune  application 
politique  de  la  sublime  théorie  qu'ils- 
avaient  établie.  Les  Européens  du  moyen  Age 
ont  fondé  leur  organisation  sociale  sur  les 
principes  de  la  rengion  chrétienne 

■  Quand  on  observe  d'une  manière  philo* 
sofihique  la  marche  suivie  par  Ja  civilisa- 
tion, pendant  le  moyen  4ge,  on  reconnalt 
que,  durant  cette  grande  époque,  les  tra- 
vaux de  l'esprit  humain  ont  eu  successive- 
ment trois  caractères  bien  distini-ts. 

■  Pendant  la  totalité  des  ix',  x',  xi*,  xii* 
siècles,  ainsi  que  pendant  la  première  moi- 
tié du  xui',  les  Européens  qui  possédaient 

précêtie  la  rormalkn  Lbéoriqne  cl  l'éiaUisteBwl 
pratique  du  svsùme  qui  eu  »fpM  k  le  remplacer, 
f  Les  peuples  lurb^ret  ont  reodn  on  service  im- 
l'espé<.-e  h-iiiMine,  en  détniisaiil  enlir renient 
'lit!  (jiii  avait  ëié  éi>Uie  par  les 
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L^?^55""?l^*^  inlelloclueiles  les  plus  disli-  .  Pendant  les  ii' 


?„",M„^:n''?'^?P^'"^li  exclûsivrmenrdeTer-  «ins^^!;e^ênd^lTap^emîèreloYiédw; 
Sli.  il/Jfj<.nr  "^.  Û°''Ç-°''!^-'£''-/'^  '"'  EurojHiuns  se  sout  presque  esclusiïf' 
(•1.1  a  •  I  c  ««D.oni  ..,>o.  .  «  „  j.n:..i_  i.      j^g^^  ()ccu|iés,  HJns)  que  nous  Tenons  de  la 


cialft  :  ils  araient  une  Uche  bien  difficile  k 
remplir. 

«  lis  devaient  adoucir  1e  sort  aes  esilaves, 
et  (irfiparer  rentière  aboiilio»  de  J'escla- 
vnge. 

.  Ils  duvaioMt  sujwposer  les  moralistes     ^ „..„^^,.. 

aui  mililairts,  les  hommes  pacifiques  aux     siècles  préc6ieiils 


guerriers,  e 


dire ,  de  la  fornialion  el  de  la  ronsolidalion 
de  leur  sotiélé  politique;  el  c'est  seulement 
vers  le  milieu  du  xin'  siècle,  el  en  résulut 
dus  travaiii  politiques  qui  les  avaient  pn-s- 
que  exclusiveuteiit  occupés  pendant  les  ciiiq 


primer  le  surplus   de    resj)èce  humaine, 


contribuer,  de  la  manière  la  plus  posili»e,il 
l'accroissement  de  leur  bicn-ëlrc. 

«  Pour  alLeiiidre  ce  but .  la  classe  plé- 
béienne se  livra  en  même  temps  à  dcui 
espèci'S  do  travaux;  d'une  pari,  cerlgins 
nlébiïiens  étudièrent  les  lois  qui  régisseiil 
les  phénomènes  de  la  nature;  d'une  aulra 
pari,  d'autres  plébéiens  commencèrent  i 
mettre  en  aclivilé  les  différentes  branch.^ 


.-■»c.  i^ii  „     procurer  aui  maîtres  pauvres.  ,.        .    .„   „„.,,._    „^    ,..,„„   „„^.„„ 

cest-è-U.re,  à  ceux  qui  ne  possédaient  pas  qu'ils  ont  eu  lu  coiis.;ience  de  leur  sun^rî. 

Il  esclaves  ,  des  moyens  honorables  dcxis-  rilé  ;  et  qu'ils  ont  senli  qu'ils  n'avaieiil  uli 

tence ,  el  des  facilités  pour  s'élever  è  un  rien  à  rrHindre  de  i'étranircr 

rang  social  proportionné  à  la  capacité  qu'ils  «Les   Iiui0(.é.iis,   n'avai.t   plus   rieo  1 

développeraient,  et  aux  services  qu'ils  reii-  craindre  de  l'étranger,  im.'eiit  disposer «l'uue 

draient  h  la  société.  grande  pin  lie  des  l'orces  d'inleliigenco  uu'ili 

.    « 'is.o^vaie'it  encore   assurer    In    durée  avaient  employées  jusque-là  dans  la  direc- 

imlélinie  d  existence  de  la  nouvelle  société,  lion  de  la  politique  extérieure,  el  ils  prirent 

en  lui  foisnnl  adopler  des  princij.es  de  poli-  sur-k-thamp  le  jwrti  de  donner  à  ces  forcei 

liqiio  générale  qui  ne  provoquasseij  jioint  la  diieition   dans  laquelle  elles  pouvaienl 

linirailié  du  surplus  de  l'espèce  humaine,      — '-=' -"    ' '      ■      '       '      ■■      ■ 

et  qui  fussent  tels,,  qu'elle  pût  facilement 
admettre  comme  associés  les  peuples  qui 
auraient  été  ses  ennemis  les  plus  acharnés. 
«  Enfin  elle  devait  faciliter  à  liiilelli- 
gence  humaine  les  moyens  de  se  développer, 
et  préparer  les  travaux  ayint  pour  objid 
I  étude  des  lois  qui  régissent  les  p;iéiioDiè- 

iies  de  la  nature,  ainsi  que  les  clforls  des     ^..  ..^ »,  .>.»  u.ut.i-uic»  uiaiinir, 

indui^triels  ayant  pour  but  do  modifier    la  de  l'industrie.  Cm  so^t  ces  plébéiens  Iniques 

matière,  de  manière  à  la  rendre  le  plus  pro-  qui  se  sont  adonnés  à  l'industrie,  lamlisuuB 

prc  possible  aux  usages  cl  aux  besoins  du  les  iilébéiens  coQiposant    le   clergé  se  son! 

•  lu  société.  livrés  à  l'étude  des  sciences  physiques  el 

■  Celte  lâche  a  été  admirablement  rem-  mathématiques.  Hoger  Bacon  a  été  le  |-lus 
plie  par  Gharlemagnc,  par  Alfred,  par  (Jré-  grand  physicien  de  cette  époque,  el  BogM 
Koire  VU,  et  par  une  multitude  d  hommes  Bacon  était  moine. 

dont  le  génia  est  amplement  conslaté  aux  «  Le  fait  que  c'est  lo  clergé  qui  a  coin- 
yeux  do  celui  qui  observe  le  résultai  de  leurs  mencéà  s'occuper  des  sciences  physiques  cl 
trav^iuï,  mathématiques,  que  c'est  lui  qui  fes  a  [ires- 

■  Ce  sont  les  principes  proclamés  par  les  qucexchisivemL'Ulcultivéesiusqu'auxT'siË- 
philosophes  grecs,  et  par  les  philosophes  cle,estlrè.s-imporlant  à  remari]uer;caril  en 
juifs  réunis  à  Alexandrie,  oii  ils  ont  établi  résulte  la  preuve  que  l'existence  du  clergé  i 

a  philosophie  cbréliiînne,  qui  ont  servi  de  été  émiiieiument  utile  à  la  société  jusqu'iiu 

biseau  système  théologique  et  féodal;  mais  xV  siècle,  ce  qui  se  trouve  eu  ojiptisili'iii 

quels  iuimensi^s  travaux  les  philosophes  du  directe  avec  les  fausses  idées  de  philoso- 

muyCD  âge  n'ont-ils  pas  eu   à  faire,  pour  phie  qui  sont  encore  dominaules  dans  l'école, 

adapter  ces  principes  à  l'organisation  suciale.  C'est  évidemmisnl  au  clergé  que  les  ptOjjièi 

convenable  aux  circonstances  où  ils  se  Irou-  de  la  civilisation  ont  été  dus  jusqu'au  iV 

vnient  1  siècle,  et  les  littérateurs  de  nos  jours  accu- 

■  La  reh'ginn  chrétienae  éiaîl  essentielle-  seul  encore  le  clergé  d'avoir  été  le  plus  graud 
ment  démocraiique...  obstacle  aux  progrès  des  lumières. 

«  En  UQ  mol,  c'est  aujourd'hui  une  vérité  •  Passons  h  l'examen  de  la  iroisième  é|Mi- 
incontesiableausyeux  des  philosophes,  que 
le  pouvoir  matériel ,  c'est-à-dire  que  les  ri- 
chesses possédées  parle  clergé,  et  particuliè- 
rement par  les  Papes  pemlant  le  moyen  a^e  , 
leur  étaient  nécessaires  pour  soumettre  lu 
direction  militaire  h  la  direction  scientifi- 
que, et  tes  passions  violentes  aux  capacités 
inlellectnelles  des  Européens,  jusqu'à  l'épo- 
que où  Louis  IX  a  paru. 

Par  une  conduite  fondée  sur  les  prin- 


2UC  du  système  Ihéotogique  et  féodal.  Celle 
pogue  renferme  le  xv*  el  le  xvi'  sièeles. 
«  Les  grandes  découvertes  ne  soit  jutiiais 
dues  au  hasard,  elles  soni  toujours  une  suite 
do  travaux  qui  ont  préparé  l'esprit  humain 
à  les  concevoir  ou  à  les  apercevoir. 

uC'csl,  d'une  part,  la  découverte  de  la  bous- 
sole, qui  a  eu  lieu  longtemps  avant  le  xt' 
siècle,  ce  sont  d'une  autre  part,  lesprojrùj 
._.  __  ,  .  laitsdansrartdelansvigationpendaDtlexiii' 
c  ipes  de  la  morale  la  plus'  élevée,  ce  philo-  et  le  xiv  siècles,  qui  ont  procuré  aux  Euru- 
»iphe  a  donné  une  nouvelle  direction  aux  néens  du  xt*  siècle  les  moyens  de  découvrir 
travaiii  de  la  société  européenne;  il  pa-  rAmérique,  découverte  dont  les  résulMli 
rail  certain  que  cet  homme,  prodigieux  ont  exercé  sur  le  système  des  idées  l'in- 
pour  l'époque  où  il  a  paru,  avait  coni;u  le  Huence  philosophique  In  plus  heureuse,  m 
plan  d'une  encyclopédie.  fiiitant  connaître  d'une  manière  œatéritUa 
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iiji  buirtuies  la  dimiinsion  île  la  planète 
iiii  bai)it£Qti  et  en  faisant  cesser  In 
cniTiMque  louL  ruui?ers  nriiit  été  criîé 
i«jtaiuie,  crojance  qui  rendait  l'hamuie 
ifrjfllleiii,  et  peu  pro{ire  aux  Irovaux  né- 
aaurts  i  rauititioration  de  son  exi:>tence 
rtiriccruisseji.enl  da  soo  bicn-étre  positif; 
(mince  qui  est  devenue  âvidemiaent  ab- 
flfjcqusud  la  dimutision  de  notre  planète, 
rciiiiiBOitiit  h  cel  \a  des  autres  corps  célestes, 
iciébietti-ounue. 
.CeWQtles  ot»serTstion.i  aslronomiques 
jdei  peadant  le  un*  et  le  xiv*  siècles,  ainsi 
<]iK  les  prugrës  des  mathéiuatlques  pcniiant 
crUi époijutt  (iréparaloire,  qui  uni  donné  au 
niDome  Coperuic  les  uioj'eus  de  déi;Ou- 
Ki  11  véritable  cousiruciiuii  du  système 
s.jire. 

•  Usoul  les  premiers  ess.ii&  dans  la  gra- 
nuc.i)'«iit  pour  objet  de  multiplier  pmmp- 
iTjjtiitles  copies  de»  écntuivs,  essais  tentés 
^nl  le  XIV'  siècle,  qui  ont  conduit  les 
itFiiueidu  XV*  A  ta  découverte  de  l'ioipres- 
iMiu  uiojeii  de  caralères  uiobiles. 
iNuus  résumons  celle  seconde  opinion  en 
Ciidnl  :  le  système  lliéologique  et  léudal  qui 
lâi  tormé  dans  le  moyen  Age  a  poussé  la 
tiiiijiioii beaucoup  plus  loin  que  ne  l'avuit 
^  k  sj-slème  politique  et  religieux  des 
)>irael  des  Bomaios;  il  a  produit,  en  ré- 
lUl'ilCIaal,  les  travaux  du  xv*  siècle,  qui 
'iJ^Jicé  les  peuples  moderues  lOtiaiuieit 
i^MMs  des  peuples  île  l'antiquité.  > 
Kpljle  Caenot  ,  membre  de  ta  SocUti 
iimé  du^tiame.  ~-  *  Sous  l'empire  de 
Wcutliolique  et  féodal,  le  sort  des  clas- 
w>  uiabreuses  était  sans  contredit  plus 
itioli^eux  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'ut- 
piiMUuu  du  moyen  Age  dunuail  au  sert', 
i^tuparl,  uue  existence  insléridte  assurée, 
«'luirtiles  protecteurs  toujours  agissant. 
'  L'iutorité  morale  elfaçail,  par  ton  abio- 
Ihim,  luxyeui  du  coupable  lepeulaul,  tt 
uiitui  même  de  la  société,  jusqu'il  la  trace 
'"Ki butes  passées,  tandis  que  le  remords 
-<•  |>ujal  vbez  nous  de  médiateurs.  > 
CbiHes  DiniKa.  —  «Au  moyen  Sge,  lors- 
ila'unt!  (leste  éclatait,  les  -ctocbes  sonnaient, 
'-^  ^iseï  s'emplissaient  de  tidèles,  des  pro- 
'fliiuns  parcouraient  tes  rues  en  tous  sens  ; 
'i^  prières  publiques  s'élevaient  e:i  chœur 
Ittuulesles  places,  de  tous  les  carrefours; 
'tmime  sentiment  de  résignation  et  de  toi 
<>uissaii  tous  les  Ages,  toutes  les  condi- 
lin-,ioiilBjeail  toutes  les  soulfrances,  aller- 
KJ'iiiit  toutes  les  Ame«;  ou,  si  paflo.s  le 
Fti,'J«  exaspéré  par  l'etrrot  s'oubliait  jus- 
<Jii'a  i)  fureur,  sa  colère  tombait  sur  lesjuifs, 
«s  infortunés  martyrs  du  moyen  Age,  re- 
{■ntés  ilors  comme  une  souillure,  comme 
fi  iiMUTiis  gèoii',  un  génie  de  maibeur 
•>Ucb^aui  empires  chrétiens;  qI  si  l'on  im- 
Doliii  le  [M>(i|)^  déicide,  re  n'était  point  par 
OUÏ cruiiulé froide i-t  inélléubie,  mats  comme 
'H  !i<iioi;auste  agréiible  au  ciel  et  propre  à 
't"Uiiiji^r  son  bras;  car  alori  la  foi  était  foQ* 
''■•sur  le  sacrilice,  comu)<i  l'est  encoro  au- 
;''Jnl'tmi  la  justice.  »  (  Vu  cvtholkitmt  tt  du 


peuple,  par  Charlt*s  Dibiki.  dans  la  Revue 
encyclopédique  de  mars  1833.) 

MURUURË  ■  (Ilisloire  eacrie) ,  eo  grec 
yiTyvrfiôr.  —  «Ce  mot  ne  signifie  pas  seule- 
ment, dans  l'Ecriture,  une  simple  plainte  que 
l'on  fait  de  quelque  tort  que  l'on  prétend 
avoir  reçu,  mais  il  désigne  un  esprit  de 
désobéissance  et  do  révolte,  accompagna 
de  pensées  et  de  parole?  injurieuses  à 
Is  Pnividence  divine.  C'est  dans  ce  sens 
que  salut  Paul  condamne  le  murmure  qui 
fut  souvent  fatal  aux  Israélites  murii;ura- 
teurs  (/  Cor.  x,  lOj.  En  elTtil ,  les  Hébreux 
retomtjèrenl  plus  d'uue  fois  dans  des  mur- 
mures (lignes  de  nunition.  On  suit  qu'ils 
murmurèrent  dans  la  (erredeGcssen(£a;od., 
XXI).  ils  murmurèrent  ensuite  après  leur 
sort  e  d'Egypte,  avant  que  de  passer  la  mer 
Rouge  {txod.  XIV,  11);  ils  murmurèrent 
encore  à  Mara,  è  cause  de  l'amertume  des 
eaux  (Exod.  xv,  2&);  ils  murniurèrenl  i 
Sin  {Exod.  xxvi .  3);  à  Itaphidim  (Exod. 
ïvii,  3);  ils  murmurèrent  au  sépulcre  do 
concupiscence;  ils-  inurinurèrent  après  le 
iTtour  des  envoyés  dans  la  terri)  pmmis«,  et 
même  en  d'autres  occasions,  car  il  ne  s'agit 
pus  ici  de  faire  l'bistoire  de  leurs  murmu- 
res. •  (Encyclopédie  de  DidebotcI  o'Albu- 
BRHT,  tome  XaII,  pageSt^,  n'  partie,  article 
Murmure,  par  le  clievalier  du  Jaucourt.) 

MUSIQUE  d'éulise.  —  ■  La  musique  d'é- 
glise du  culte  catholique,  dit  un  {iroleslant, 
est  véritablement  hulliî.  »  l  Bemerkungr» 
«tahrend  meinet  aufenthaltt  in  Frankreteh  im 
Wintker:  18IM818.] 

MYSTERES. 

B&VLB.  —  K  Par  une  sagesse  indnie ,  Dieu 
s'est  accommodé  à  l'état  de  l'homme  en  mê- 
lant les  ténèbres  avec  la  lumière  dans  la 
révélation.  Les  mystères  inspirent  plus  J'ad- 
tniHtion  ,  plus  de  respect ,  plus  de  crainte , 
plus  de  confiance  que  des  vérités  que  l'un 
conçoit  ciniri  mont. 

«  Ce  qui  a  été  ditdupyrrhonismedansmon 
Dictionnaire,  ne  neut  point  préjudicier  A 
la  religion.  J'établis  d'abord,  comme  base 
de  cet  établissement,  comme  maxime  cer- 
taine et  incontestable,  que  le  christianisme 
est  d'un  ordre  surnaturel  el  que  son  analyse 
est  l'autorité  suprême  de  Dieu,  nous  propo- 
sant des  mystères,  non  pas  afln  que  nous  les 
comprenions,  mais  alinque  nous  les  croyions 
avec  toute  l'humilité  qui  est  due  A  l'ètie 
inllni,  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé. 
C'est  là  l'étuile  polaire  de  toutes  les  discus- 
sions el  de  toutes  les  disputes  sur  les  articles 
de  la  religion  que  Dieu  ouus  a  révélée  par 
Jésus-Gbi'ist. 

■  Les  mystères  de  l'Evangile  étant  d'un 
ordre  surnaturel  ne  peuvent  point  et  ne 
doivent  point  étrn  assujettisaux  règles  de  la 
raison  n>iture11e;  ils  ne  sont  pas  faits  pour 
être  à  l'épreuve  des  disputes  philosophi- 
ques; leur  grandeur,  leur  sublimité  ne  leur 
permettent  pas  de  les  subir;  leur  carsctère 
essentiel  est  d'être  un  objet  de  foi  et  non 
pas  un  objet  de  science  :  ils  ne  seraient  plus 
des  mystères,  si  In  raison  eo  pouvait  résou- 
lire  toutes  lus  dilTicultés,  el  aiusi,  au  lieu  à» 
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^VL!f  étrange  que  quelqu'un  avoue  que  la  mes  que  les  bomraes  ont  înteniés  sur  t, 
phriosoplue  peut  les  alla>,uer,  mais  non  pas  divinité,  quel  sera  celui  que  jCbmS 
repousser  I  aliaque,  on  devrait  >e  sranda-  Aucun  si  ce  n'est  celui  de  l'Xer  .  Si 
hser  SI  quelqu  un  drsail  le  contraire.  (Notez  rr«  deFo//ai>e,édit.deKetil.  in-ia  dÙuI 
qu  on  ne  veut  pas  ici  condamner  ceux  qui  par  Beaumarchais,  t.  XL,  p.  132  )  *^ 
s  t'ir^ircent  de  concilier  ces  mvstèr-es  avec  la  rt„  j-.  j'  i.         u 

pliilosophie;  leurs  motifs  peuienl  élre  bons  ,  v'i  ^  ''"  "^  "T  '='"'*''  "''"^"î^  "'  "'•'f«^ 
et  leur  travail  avec  la  l)ônédiction  de  Dieu  î"^''^'  "^^f  "ys'ères  par  exemple,  qu'ils  son 
-  ■  ■  -■  -  o"cun.iiuHueuieu,  incompréhensibles,  mais  uu  liomme  reli- 
gieux ne  dira  pas  qu'ils  sont  inintetligibla 
On  dit  avec  vérité,  des  systèmes  des  aihéu 
qu'ils  sont  inintelligibles;  on  les  Irailerni 
trop  favorablement  en  disant  qu'ils  soiiliN 
coiupriheniiblei.  Ces  deux  mots  ne  sont  pa 

•int  la  solution  des  diblculK^s     ^"  Beauma  chais.) 

a  II  7  a  diins  toutes  les  acauémies  un 
chaire  vacanie  jiour  les  vérités  inconnues 
corameAthënes  avilit  un  autel  pourtin  Dieu 
ignoré.  •  (OBunrM  de  Voltairt,  t.  XXXIX 

p.  as.) 

Encyclopédie  de  Didbrot  a(  d'AiEiiBEH 

--  ,- ^,  ,^     —  •  Mtst^hb  'Théologie),  chose  cacbfee 

reste  sont  un  des  plus  incnncevMbles  mys-  secrète,  impossible  ou  difficile  k  eomuren 
ttres  du  cljnsliiinrsme;  qu'il  doit  suffire  h     An. 

tout  bon  chrélien  ,  que  sa  foi  soit  appuyée  ■  Ce  mol  vient  du  grec  fiun^ei»;  quffli 
aur  le  lémoignsçe  de  la  parole  de  Dieu  ,  prétend  f tre  formé  de  fivw,  elaudo,  Iof«,jj 
et  que,  ce  témoignage  soit  assuré  par  la  ferme,  je  tnis,  cl  de  ffi4^«,  boucki;mmi'vl 
raison.  ■  vient  \'r  dans  myilire,  veut-on  que  l'in  At 

Voltaibe.  —  o  La  sinoncedu  philosophe         '      "  """ — '" "    -    ■     ■  ■ 

consiste  h  distinguer  le  point  où  commen- 
cent les  mystères  et  la  sagesse  à  le  res- 
I»ecter. 

«  Noua  connaissons  imparfaitement  quel- 
ques anneaux  de  celle  immense  chaîne  de 
la  nature  et  nous  autres  petits  hommes,  avt 
nos  petits  yeux  et  noire  uutite  cervelle,  noi 
parlons  hardiment  de  Dieu  même,  >  lOEu- 
wej  de  Vollaire,  t.  XXXVIII,  p.  MQ.) 

■  Misérable  mortel ,  .si  je  ne  puis  sonder 
nia  propre  mlelligenre,  si  je  ne  puis  sav<  " 


peut  quelquefois  être  utile.) 

Après  avoir  réfuté  le  système  des  mani- 
chéens, Bayle  conclut  que  t  n'est  le  propre 
des  mystères  do  l'Evangile  d'ôtre  expnsi^  à 
des  objections  que  la  lumière  naturelle  ne     ^«.0™.™» 
peu    éclairer;  que  1rs  incrédules  ne  peu-     svnon™ 
vent  tirer  légiliuiement  aucun   avantHge  de     "y    „    ili 
ce  que  les  maiii 

fournissent  point  la  solution  des  diiTicûlt^s 
qu  il  proposent  contre  les  mystères  de  l'E- 
vangile; que  les  objections  des  manichéens 
sur  1  origine  du  mal  et  sur  la  prédestination, 
ne  doivent  pas  être  considérées  en  général 
en  tant  qu'elles  combattent  la  piédeslination, 
ina's  avec  cet  égard  particulier  que  l'origine 
'l'i  mal ,  les  décrets  de  Dieu  sur  cela  et  le 


rrifim  se  solt  changée  en  rf  Ce  mol  csl 
originairement  hébreu,   il  vient  db  laur, 
qui  signifie  cacher,  d'où  se  fait  myitar,  nae 
chose  cachée. 

>  Uyttirei  se  dit  premièrement  aes  vèri' 
lés  révéléeiaux  chrétiens,  et  dans  l'inlelli 
gence  desquelles  la  raison  humaine  ne  peu 
jiénétrer.  Tels  sont  les  mystères  de  iaTri 
uilé,  de  l'Incarnation,  elc. 

<  Nous  avons  un  abrégé  des  mystères  d 
la  foi,  ou  du  christianisme,  dans  le  Symbol 

.     ,     .        _  .  desapAtres,  du  concile  de  Nicée,  êl  dan 

je  qui  m  anime,  comment  connallrai-je  l'in-  celui  qu'on  attribue  communément  à  sail 
teiigence  inefTable  qui  préside  visiblement  Athanast 
6  1a  nature  entièreT  II  y  en  a  une,  tout  me 
le  démontre;  mais  où  est  la  boussole  qui  me 
conduira  vers  sa  demeure  élernelleT...  Nous 
sommes  certainement  l'ouvrage  de  Dieu 
ç  est  le  ce  qui  m'est  utile  de  savoir  ;  aussi 
la  preuve  en  est-elle  palpable.  —  Je  sens 
heureusement  que  mes  difficultés  et  mon 
Ignorance  ne  peuvent  préjudicier  6  la  mo- 
rale. Il  est  une  puissance  unique,  éternelle, 
a  qui  tout  est  lié.  de  qui  lout  dépend,  dont 
la  nature  m'est  iiicompréhnnsible;  mais  on 

aura  beau  ne  pas  concevoir  la  puissance  in-     ,-   --^  

traie  qui  a  lout  fait,  cela  ne  servira  qu'à  générale.  Ce  sont  là  les  principaux  nijslèrt 
prouver  de  plus  en  plus  In  faiblesse  de  no-  de  la  foi  que  chacun  est  obligé  de  savoir  t 
tre  entendement,  el  celle  faiblesse  ne  nous  de  croire  pour  élre  sauvé, 
rendra  que  plus  soumis  \i  l'Etre  éternel  dont  «  L'Eglise  à  établi  dès  les  premiers  âg" 
nous  sommes  l'ouvrage.  Nous  sommes  son  des  féles  particulières  pour  honorer  ce 
ouvrage,  voilà  une  vérité  intéressante  pour  mystères,  pnur  remercier  Dieu  de  les  atoi 
nous...  Déjà  convaincu  que  ne  connaissant  révélés,  et  pour  obliger  les  ministres*:! le 
pas  ce  que  je  suis,  je  ne  puis  connaître  ce     pasleurs  d'en  instruire  les  fidèles. 

qu  est  mon  auleur,  je  me  console  en  réflé-         -  '^"" '  '""  '* '"  '''"'••■ 

cnissant  qu'il  n'importe  pas  que  je  sache  si 
mon  maître  est  ou  non  dans  l'étendue, 
pourvu  que  je  ne  fasse  rien  contre  la  cons- 
cience qu'il  m'a  donnée.  D«  tous  les  systô- 


Dans  ces  trois  symboles  il  est  parlé  di 
mystère  de  la  Trinité,  de  ceux  de  l'IiicBmi 
tiùn  du  Fils  de  Dieu ,  el  de  .sa  mort  cl  IM 
sîon,de  sa  descente  aux  enfers,  peur  I 
rédemption  des  hommes,  de  sa  résurrcciio 
le  troisième  jour,  de  son  ascension  au  cie 
de  sa  séance  à  la  droite  de  Dieu,  et  de  j 
venue  à  la  fin  du  monde;  de  la  divinilé  1 
de  l'égalité  du  Saint-Esprit  avec  lePèreell 
Fils;  de  l'unité  de  l'Eglise,  de  la  communin 
des  saints,  et  de  leur  participalioi  inuluell 
dans  les  sacrements,  el  de  la  résurreclio 


Telles  sont  les  fêtes  de  l'Incarnalion,  d 
la  Circoncision  ,  de  la  Passion  cl  de  la  R£ 
surreclion. 

«  L'Ecriture  emploie  le  mot  de  fflii;*f 
.lans  plusieurs  sens,  quelquefois  pour  sigi» 
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UVS 


ill 


tir  m  dioiê  qu  on  ne  peut  i-oonattra  sans 
IttHMirsde  II  révélation  divine. 
I  ftil  dans  ce  sens  qu'on  doit  entendre 
{«fdti's:  Cdui  qui  découvre  lu  âecrtls  ou 
irjlAff.  vous  a  fait  eonnaitre  h$  chota  ifui 
iinid  armer.  [Dm,  ii,  39).  lift  a  u»  ^^"* 
utid fd dieouere  Itê  Dijrstères.   {Ibid.  y, 

S, 

I  Le  net  de  m/slëre  se  prend  an.'si 
l'iur  In  fhoaes  secrètes  et  cachées  qui!  Dieu 
■  rif&ée$  par  les  prophètes,  par  Jésus- 
(bmi.ou  par  les  apoires,  et  par  les  pas^ 
tan  lui  Sdèles. 

'  •Ccsldxnstesensque  saint  Paul  dil:/e 
ftli  it  h  K^tÈtt  de  Dttu  datui  un  mystère, 
fK  ^t»  atatl  riiolu  avant  tout  Ut  lièelei, 
bmUtT pour  notre  gloire  {I  Cor.  ii,  7).  On 
ua  M  regarder  comme  dtMminittretdeJé- 
HfCkritl  et  det  ditpensateurt  de*  myilirei 
i'6\n{tCor.  ir,  i).Quandj'auraii  ta  eon- 
mmet  ie  tout  les  myslères.  et  la  tcience 
iiinSa  cAoïei,  ai  jt  n'ai  point  ta  charité, 
jrunis  rien  (/  Cor.  xiii,  3).  Je  vais  roiw 
JKHm'rm  wiytlrre  {II  Cor.  xt,  51]- 

i£>»rlf  oue  liiant  ma  lettre,  voui  pou- 
Kiaffrenare  quelle  est  Cinteltigence  que 
j'm il mgttire  de  Jétui-Christ  {Ephei.  m. b). 
[ijoule dans  les  versets  suivants:  Ce  myt- 
étiUjutleM  genlilt  sont  héritier»,  et  iont 
m  ftmi  eorpM  avec  Ut  Juifi,  et  Q«'il*  ont 
pi  me  mx  aux  protneuet  dt  Dieu,  par 
Hm^ltdt  Jéiut-Chritt,  qu'ils  conservent 
irp\in  ir  la  foi  avec  une  eontcienee  pur» 

llit.111).  Lonque  le  teptiime  ange  tonnera 
iiltaivpelle  le  mfftlère  de  Dieu  t'accom- 
flft,  mi  qu'il  l'a  annoncé  par  lei  propki- 
limitrtiteuri  [Àpocalgpt.   x,7).  »  (£iu:y- 

tl^lie  DiDRHOT  et  d'ALKNBBIT.  t.  XXfl, 

".  lil  (1  m.  Il'  («rlie,  art.  JUytliret). 
iMnilire  {Crit.  tacréej,  ^vsrj^u**. La  véri- 
lii-iciiu:runilu  myttêre  esl  que  c'est  une  vé- 
i-UnMe,  cl  qui  cesse  d'élre  mgttire  quand 
ti:^  csi  réiélée.  IJ  n'y  a  point  de  mystère 
S'iit  tous  ne  puissiez  découvrir,  di:  Nabu- 
tMoiiowr  à  Daniel ,  c'est-fa-dire  point  de 

MrtU  L  lt:itTiflirr    aûjgr    àS(t>Ktt((   et  (Dan,    IV, 

f  '  iiD>i  mystère  signifie  une  chote  leerite, 
1 1Vio  oiurait  pas  du  en  changer  l'idée  pour 
Jiibiresitçnidur  une  chose  inoompréhensi- 
l><ei  que  la  raison  doit  croire  sans  l'enten- 

•  !tous  voyons  que  Jésus-Christ  prend  ce 
^daiu  le  sens  que  noua  lui  attribuons 
"ui  XIII,  ll|.  En  efTet,  puisqu'il  fut 
<'<*^iui  disciples  de  connaître  les  mysiè- 
'^*4t  royaume  des  cieux,  il  faut  que  ces 
n^sléres  ne  fussent  point  incoœpréhensi- 
^•toTirieocorH  mystère  dans  le  même 
'*^  lloa.  Ti ,  25). 

*Ce  mot  se  prend  aussi  pour  tacrement, 
ff'i'ifu,  qui  août  des  termes  de  même 
*Siiifiulion ,  comme  H.  Kigault  l'a  remar- 
V«el  prouvé. 

•EnQii.  mystère  désigne  dans  l'Ecriture 
"^  "tau  parabolique ,  qui  contient  uu 
Miittclié,  mie  action  mystique  qui  en  fi- 
(orceo  reiiréseiile  une  autre,  saint  Paul  dit 
'«u  «  sens  [Ephtt.  r,  32)  :  Ce  mystère  est 
r^>  it,  Ji-  parle  de  Jésus-Cbml  el  de  sou 


Eglise,  la  Vulgate  laissant  le  mni  g-ee  myi- 
tire,  a  mis  dans  cet  endroit  sacrement:  et  les 
Pères  latins  on  dit  souvent  taerement  pour 
mystère.  >  (  Encyclopédie  de  DineiiOT  (rt 
D'ALBMBniT,  I.  Xxll,  II*  partie,  p.  123,  art. 
Mystère,  par  le  clievalier  de  Jaucourt], 

£.  KàNT.  —  Théorie  de  la  vraie  religion  et 
de  la  morale  appliquée  au  christianisme  pur, 
ch.  ï.  (Voir  le  commencement  aa\  article» 

PÉChA  ORIBinEL,  B|R5,INCiIRN1TION,  RËDBH»- 
TIOR,  E&LISB,  ECHITURB  SlINTB  et  CULTB.) 

■  Des  myttères. —  165.  Dans  foules  les  re- 
cherches sur  les  croyances,  qui  ont  un  rap- 
port quelconque  avec  la  religion,  on  finit 
inévitablement  par  heurter  un  mystère  placé 
comme  fondement  sacré,  comme  infranchis- 
sable luirrière.  Il  faut  bien  que  la  raison 
pnre  s'arrête,  et  en  reconnaissant  la  sain> 
leté  el  l'esistencel  Hais  quelle  en  est  la  cause 
première  ou  même  quel  est  son  mode  d'être? 
c'est  1^  l'inetplicable  et  le  secret  de  Dieu. 

«  lli6.  Comme  la  pratique  de  la  religion 
ne  consiste  proprement  que  dans  l'obser- 
vance de  la  morale  et  des  commandements 
divins,  les  obligations  qui  ressortent  |iour 
l'bomme  de  sa  foi  cessent  d'être  un  objet  de 
croyance,  et  tombent  dans  le  domaine  du 
savoir.  Mais  comme  l'homme  ne  peut  réali- 
ser lui-même  l'idée  du  bien  suprême  insé- 
parablo  de  sa  pure  intention  morale,  et  que 
pourlanl  il  sent  le  devoir  d'y  tendre,  il  sa 
trouve  alors  poussé  nécessairement  h  croire 
è  la  coopération  d'un  directeur  moral  du 
monde,  mais  coopération  cachée  qui,  en  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  pour  notre  guérison  et 
notre  salut,  est  un  mystère  de  la  religion. 

«  167.  Or,  conformément  aux  besoins 
pratiques  de  notre  raison,  la  divinité,  notre 
unique  hut  moral ,  s'offre  aui  contempla- 
tions de  la  foi  sous  trois  caractères  essentiel- 
lement différents:  comme  auteur  du  moud^ 
physique  e(  moral,  comme  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  il  est  législateur  el  l'auteur  de 
loute  sainteté;  comme  conservateur  provi- 
dentiel de  l'espèce  humaine,  il  est  père  plein 
d'amour;  comme  maître  veillant  au  main- 
lien  de  ses  lois,  il  est  vengeance  et  jus- 
lice- 

«  168.  La  foi  à  cette  triple  représentation 
de  Dieu  n'est  donc  pas  proprement  un  mys- 
tère, car  elle  n'exprime  pas  une  personito- 
lité  divine  dans  le  sens  physique,  mais 
seulement  une  personnalité  rationnelle  et 
relative  aux  rapports  de  Dieu  avec  ses  créa- 
tures. L'intelligence  peut  par  ses  propres  for- 
ces s'en  rendre  compte.aussi  se  Irouve-t-elle 
dans  la  religion  de  presque  tous  les  peuples; 
mais  comme  c'est  par  le  christianisme  qu'elle 
a  été  formulée  le  plus  clairement,  el  pour 
ainsi  dire  dévoilée  devant  l'univers,  on  |>eul 
dans  ce  sens  l'appeler  mystère,  puisqu'il  a 
fallu  que  la  révélation  vint  remettre  en  lu- 
mière cette  vérité  obscurcie  pour  i  nomma 
déchu  de  l'antiquité. 

■  169.  Par  celte  Irinilé  tout  se  concilie  dans 
Dieu.  D'abord  comme  père  el  soiirci*  de  la 
loi  sainte,  il  est  aussi  incaiiable  d'un  indul- 
gent pardon  pour  les  faiblesses  des  bom 
mes  que  d'une  tyraniiit|uo  rigueur  qui  eu 
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k  SA  i>os8U)iiilé,  elle  demeure  pour  iiousun 

nt>- store. 

<  nfi.  3*  Myttire  de  la  prédettinaiion, 
t  Or.  mémo  après   nvoir  miopté  comma 

possible  celte  sitlisfaction  d'un  autre  poiic 


gérait  tie  la  créature  uoe  impossible  sain- 
teté :  en  second  lieu  sa  bonté  reste  conili- 
liomtelleet  restreinte  aui  liommes  de  Itonne 
volonté,  et  troisrâmetiient  enfin,  son  tmiiar- 

tiale  justice  ne  peut  être  entraînée  ni  par  ,  _.       _  __    _ 

la   compassion    en    faveur   d'impuissantes  nous,  elle  ne  peut  cependant  nous  ^trea;)' 

velléilés  de  bien,  ni  par  une  sévérité  outrée  pliqiiée  que  si  noua  nous  en  rendons  digo» 

en  faveur  d'une  loi  dont  l'observance  par-  par  un  libre  changement  de  notre  cœur,  el 

faite  se  trouvait  être  au-dessus  de  la  sphère  cet  amandAment  est  diflîcile  h  concevoir,  lu 

de  nos  forces.  notre  penchant  naturel  au  mal. 

t  170.  De  16  suit  en  Dieu  une  triple  per-  •  177.  Pourtant,  comme  malgré  notre  na- 

sonnslité  morale,  distincte,  qui,   comme  ture  radicalement  mauvaise,  on  ne  pcnl 

fjmbule  de   noire  foi,  représente  toute   la  douter  nue  ce  retour  libre  du  cœur  no  soit 

religion,  et  par  laquelle  ces  trois  qualités  nécessaire,  il  faut  donc  qu'il  soil  possible. 

spécifiques  dilTérenies  peuvent  aussi  bien  se  Pour  confirmer  cette  possibilité,  nn  peut 

cnnfuu-lre  et  s'identifier  entre  elles,  que  s'i-  dire   que  Dieu   voyant   par  prescience  1«5 

solerd'un  aulru  cùté  en  trois  êtres  non  un.  cœurs   qui   commencent  6  s'incliner  libr»- 

Toute  relit^ion  même  philosophique,  sans  ment  vers  les  cieut,  Ips  soutient  (tardes  se- 

cctte  triple  distinction,  suivant  le  penchant  cours,   qui   ne    blessent   ni    '•    '"'»-'*  ■'• 


do  l'iiomnie  k  s'imaginer  Dieu  sous  la  forme 
de  la  plus  liitute  sommité  humaine,  finira  par 
tomber  dans  un  culte  aDthiO)iomorphique. 
<  171.  De  cotte  croyance  rendue  par  la 
loi  monde  tout  à  fait  comprétieosible,  dé- 
coulent trois  inséparables  mystères  :  la 
vocation,  la  satisfaclioa  et  la  prédesli- 
uaiion. 


liberté  île 
l'homme ,  ni  la  justice  divine;  mais  la  om- 
nière  dont  cela  s'opère  est  incompréhensi- 
ble. Chaque  être  voué  sincèrement  au  bien 
doit  espérpr  ces  grflces,  dont   la  réalité  lui 
est  clairement  révélée  par    la    loi  monlej 
mais  la  raison  de  la  grAcQ  demeure  pour 
nous  ensAvelie  sous  d'itnpinélrablet  voila. 
«  178.  Comment  donc  arrive-t-il  qu'il  yi 
a  172. 1*  Vocation  dta  homme»    à  devenir     dans  le  monde  un  bien  et  un   mol  moral; 
ciloyent  de  ta  eilé  dt  Dieu.  comment  se  peut-il  que   du  mal  sorte  \> 

*  En  qualité  do  créatures  de  Dieu  nous  bien,  et  que  la  vertu  refleurisse  sur  l'aitra 
sommes  sujets  de  sa  loi  dans  le  sens  le  du  pèche,  et  pourquoi,  lorsque  cela  ari» 
plus  absolu.  Mais  l'idée  de  création  n'en-  pour  quelques-uns,  les  autres  en  sonl-ils 
tialne  celle  d'une  législation  morale,  qu'au-  exclus  T  Sur  tnus  ces  mystères,  fondeneats 
tant  que  l'ëire  créé  iTa  en  lui  d'autre  mobile  de  la  société  et  de  l'histoire  morale  da 
intérieur  de  ses  actions  que  la  liberté,  don-  l'homme,  Dieu  nu  nous  a  rien  appris,  et  ne 
oée  par  la  cause  créatrice.  pouvait  rien  nous  apprendre,  car  nous  n» 

■  173.  Ainsi  la  sainte  et  divine  loi  faite  l'aurions  pas  compris.  Mais  auantaus  règles 
pour  des  êtres  libres,  ne  se  conçoit  qu'en  de  conduite  d'après  lesquelles  nous  devons 
tant  que  ces  êtres  existent,  et  non  comme  vivre,  il  nous  a  amplement  révélé  tout  ce 
soumis  il  la  nature  en  venu  de  lour  seule  qui  nous  est  nécessaire,  et  celte  révélation 
création,  mais  comme  appelés  à  devenir  e^t  claire  pour  chaque  esprit.  ■ 
citoyens  du  royaume  des  cieux  en  vertu  de  Pierre  Leroux.  —  ■  Quelque  progrès 
leur  asservissement  libre  h  des  devoirs  qu'ait  fait  l'humanité,  le  mystère  l'enveloppe 
moraux.  Donc  notre  vocation  est  comme  toujours;  quelque  grande  c[ue  soit  la  car- 
UH  de  la  plus  clairti  évidence;  sa  réalité  rière  que  nous  pouvons  lui  mesurer,  il  f* 
nous  est  démontrée  par  l'existence  même  toujours  l'infini  en  avant  et  en  arrière;  qu»'- 
delà  loi  morale;  mais  quanta  sa  possibilité  que  travail  que  nous  puissions  assignera 
métaphysique  elle  restera  à  jamais  un  im-  son  activité  dans  une  période  donnée,  il 
pénétrable  uivstère.  reste  toujours  le  début  et  le  but  final,  le 

c  174.  S°  myitèrt  de  la  Matitfaction.  commencement  et  la  fin  en  Dieu,  le  po*r- 

«  La  rémission  des  péchés  semble  au  pre-  quoi  en  Dieu.  L'homme,  pour  être  vraiment 
mier  coup  d'oeil  mettre  en  contradiction  la  religieux,  doit  avoir  h  la  fois  le  senliment 
sainteté  infinie  et  la  bonté  de  Dieu.  Car  on  de  sa  faiblesse  et  de  sa  force,  le  sentiment 
reoonçant  même  pour  toujours  h  ses  m.-:xt-  de  l'inlini  el  du  fini,  de  Dieu  et  de  l'humâ- 
mes mauvaises,  et  devenant  un  homme  nou-  nilé.  Or,  c'est  \k  précisément  ce  que  donnent 
veau,  le  pécheur  peut  bien  satisfaire  pourle  les  religions;  ellesjettent  le  pont  entre  nous 
présent  el  pour  l'avenir,  mais  nullement  et  Ins  autres  hommes,  entre  l'humaniléet 
pour  te  passé.  Dieu-  »  {  Deia  poèiie  de  notre  ipoqwi,  J*r 

«  175.  La  rémission  des  péchés  doit  donc     Pierre  Leroux,  dans   la  Revue  encyclopédi' 
s'accomplirparunesatisfïclionétrangèrequi     que,  t.  LU,  octobre  1831. } 
décharge  le  pécheur,  pourvu  que  son  inlen-        MYSTICITÉ. 

lion  dans  le  présent  el  dans  Tavenir  ratifie  M-'  dr  Srixt.  —  •Delà  ditposition  rat- 
ée pardon  du  passé  émané  de  la  bonté  di-  gieuêe  appelée  myiticilé. — La  disposition  re- 
vjne.  De  cette  manière  l'homme  nouveau  ligieuse  appelée  mysticité  n'est  qu'une  ma- 
rachelé  peut  satisfaire  à  réternellu  justice  nière  plusiniimede  sentiret  deconcevnirle 
pour  la  faute  du  vieil  homme.  Cette  satis-  christianisme.  Comme  dans  le  mot  de  my^tt- 
Ibction  est  d'une  nécessité  pratique,  et  son  cité  est  renfermé  celui  de  mystère,  on  a  cru 
existence  se  démontre  par  la  loi  morale  que  les  mystiques  professaient  des  dogmes 
même,  maïs  quant  h  sa  raison  théorétique  et     extraordinaires  et  faisaient  une  secte  h)'"''" 
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n'r  1  de  injitères  cheZ'CDi  que  ceux  du  sen- 
limeui  api'litiiiés  h  la  religion,  et  le  senlimenl 
est  a  la  fois  ce  qu'il  ;  a  de  plus  clair,  de 
p)ussïin|i)e  el  de  plus  inexplicable:  il  faut 
dislingaer  cependant  les  tkéotophn,  c'esl-k- 
dir«  ceux  qui  s'occupent  de  la  théologie 
|>l!-losnphiquc,  tels  que  lacob  Boehnm , 
Sainl-llartin,  etc.,  des  simples  mvstiques  : 
les  premiers  renient  pénétrer  ce  secret  de 
la  création,  les  seconds  s'en  tieurienl  à 
leur  propre  cœur.  Plusieurs  Pères  de  l'E- 
gliso,  Thomas  A'Kempis ,  FéneloD,  saint 
FraD{oîs  de  Sales,  etc.,  et  chez  les  proles- 
tants un  grand  nombre  d'écrirsiDS  anglais  el 
allemands  ont  été  des  mystiques,  c'est-â-dire 
des  hommes  qui  faisaient  de  la  religion  un 

aowur  et  la  mêlaient  à  tontes  leurs  pensées 

tomme  k  toules  leurs  aciions. 

■  La  sentiment  religieux,  qui  est  la  base 
de  tonte  la  doctrine  des  mystiques,  consiste 
dans  une  paix  îaierieure  pleine  de  rie.  Les 
•imitations  des  passions  ne  laissent  point  de 
calme  :  la  tranquîllilé  de  la  sécheresse  et  de 
Ja  médiocrité  d'esprit  tue  la  vie  de  l'âme  :  il 
n'y  «que  dans  le  sentiment  religieux  qu'on 
troure  nne  réunion  parfaite  du  mouvement 
et  do  repos.  Cette  disposition  n'est  conli- 
naelle,  je  crois,  dans  aucun  homme,  quel- 
que pieux  qu'il  puisse  être,  mais  le  souve- 
nir it  l'espérance  de  Ces  saintes  émotions 
détiileot  ne  la  conduite  de  ceux  qui  les  ont 
éfrouTées. 

■  Si  l'on  considère  les  peines  et  les  tré- 
sors de  la  vie  comme  l'effet  du  hasard  ou  du 
bien  joué,  alors  le  désespoir  et  la  joie  doi- 
vent élre,  pour  ainsi  dire,  des  mouvemeiits 
cunrulsifs;  car  quel  hasard  que  celui  qui 
dispose  de  noire  existence  t  quel  orgueil  ou 
qu«  regret  ne  doit-on  pas  éproov^jr  quand 
il  >'igil  d'une  démarche  qui  a  influé  sur 
Dutn  sort  1  A  quels  tourments  d'incertitude 
fleJcTrait-on  pas  èlrc  livré,  si  notre  raison 
disposait  seule  de  notre  'Jeslinée  dans  ce 
uoudel  Mais  si  l'on  croit,  au  contraire,  qu'il 
Bj  a  que  deux  chmes  importantes  pour  le 
iKjuheur,  la  pureté  di:  l'intentiou  et  la  rési- 
gna lion  i  l'événemenl,  quel  qu'il  soil,  lors- 
tiu'il  ne  dépend  plus  de  nous,  saus  doute 
beaucoup  de  circonstances  nous  feront  cruel- 
fe.iieiit  souffrir,  mais  aucune  ne  rompra 
DOS  liens  avec  le  ciel.  Lutter  contre  l'impus- 
nble  est  ce  qui  engendre  en  nous  les  si>nti- 
flients  les  plus  amers,  et  la  culèie  de  Satan 
n'ai  autre  chose  que  la  lilierlé  aux  prises 
iftc  la  nécessité,  el  ne  pouvaul  ni  la  dum- 
plerni  s'^  soumettre. 

«  L'opiniou  dominante  parmi  les  chré- 
(ieos  uiysliques,  c'est  que  le  seul  hommage 
qui  puisse  plaire  à  Dieu,  c'est  celui  de  la 
volonté  duul  il  a  fait  don  à  l'homme.  Quelle 
offrande  plus  désintéressée  pouvons-nous, 
en  effet,  présenter  h  la  Divinité  T  Le  culte, 
l'encens,  les  hymnes,  oui  presque  loujoura 
pijur  but  d'obtenir  les  prospérités  de  la 
Wrre;  et  c'est  ainsi  que  la  Ualleric  de  ce 
Jionde  entoure  les  monarques.  Hais  se  ré- 
siôuer  A  la  volonté  de  Dieu,  ne  vouloir  rien 
que  ce  qu'il  veut,  c'est  l'acte  religieux  le 
l'Jus  pur  dont  l'imc  humaine  soit  capable. 


Trois  sommations  sont  faites  h  l'homme 
pour  obtenir  de  lui  cette  résignation  :  la 
jeunesse,  l'Age  mûr  et  la  vieillesse.  Heu- 
reux ceux  qui  se  soumettent  è  la  première  I 

■  C'est  l'orgueil  en  toutes  choses  qui  met 
le  venin  dans  la  blessure  :  l'dme  révoltée 
accuse  le  ciel;  l'homme  religieux  laisse  la 
douleur  agir  en  lui,  seK)n  l'iutention  de  ce- 
lui qui  I  tmroie  ;  il  se  sert  de  tous  les 
moyens  qui  sont  en  sa  puissance  pour  l'évi- 
ter ou  pour  la  soulager;  mais  quand  l'évé- 
nement est  irrévocable,  les  caractères  sa- 
crés de  la  volonté  suprême  y  sont  em- 
preints. 

■  Quel  malheureux  accident  pent  être 
comparé  à  la  vieillesse  et  h  la  mort  ?  El  ce- 
pendant, presque  tous  les  hommes  s'y  rési- 
gnent, parce  qu'il  n'y  a  point  d'armes  con- 
tre elles.  D'oit  vient  donc  que  chacun  se  ré- 
volte contre  les  malheurs  particuliers,  tandis 
que  tous  se  plient  sous  le  malheur  univer- 
sel ?  C'est  qu  on  traite  le  sort  comme  un  gou- 
vernement, è  qui  l'on  permet  de  faire  sou tfrir 
tout  le  monde,  pourvu  qu'il  n'Hccorde  de 
privilège  ft  personne.  Les  malheurs  que  nous 
avons  en  commun  avec  nos  sembliiLles  sont 
aussi  durs  et  nous  causent  autant  de  souf- 
france que  nos  malheurs  particuliers;  et 
cependant  ils  n'excitent  presque  jamais  eu 
nous  la  même  rébellion.  Pourquoi  les  hom- 
mes ne  se  disent-ils  pas  qu'il  faut  supjiorter 
ce  qui  les  concerne  personnellement  comme 
ils  supportent  la  condition  del'liuinauité  en 
général  T  C'est  qu'on  croit  trouver  de  l'in- 
justice dans  son  partage  individuel.  Singu- 
lier orgueil  de  l'homme,  de  vouloir  juger 
la  Divinité  avec  l'iastrumcDl  qu'il  a  ri-çu 
d'elle  1  Que  sait-il  de  ce  qu'éprouve  un  au- 
tre? que  sait-il  de  lui-même  T  que  sait-il  de 
rien,  excepté  de  son  sentiment  intérieur? 
Et  ce  sentiment,  plus  il  est  intime,  plus  il 
contient  le  seciet  de  notre  félicite;  car 
n'est-ce  pas  dans  le  fond  de  nous  mêmes 
que  nous  sentons  le  iMinheur  ou  le  mal- 
heur? L'amour  religieux  ou  l'amuur-prupre 
pénètrent  seuU  jusqu'à  la  source  de  nos  pen- 
sées les  plus  cachées.  Sous  lenoiu  d'amour  re- 
ligieux sont  renfermées  toutes  les  alfeciions 
désintéressées,  et  sous  lrIuî  d'amour-pro- 
pre, tous  les  penchants  égoïste-.  De  quelque 
maniëiu  que  te  sort  nous  seconde  ou  nuus 
contrarie,  c'est  toujours  de  l'asceodant  de 
l'un  de  ces  amours  sur  l'autre  que  dépend 
la  jouissance  calme  ou  le  malaise  inquiet. 

■  C'est  manquer,  ce  me  semble,  tout  k 
f.tit  de  respect  à  la  Providence  que  de  nous 
sup|)Oser  en  proie  h  ces  fautâmes  qu'on  ap* 
pelle  les  événements  ;  leur  réalité  consiste 
dans  ce  qu'ils  produisent  sur  l'âme,  et  il  y 
a  une  égalité  parfaite  eniie  luutes  les  si- 
tunlioiis  el  toules  les  destin^-es,  non  pas 
vues  eitérii>uremeQl,  mais  jugées  d'après 
leur  influence  sur  le  perfectionnement  re)i- 
Kieux.  Si  chacun  de  nous  veut  examiner  al- 
lun.ivemenl  la  trame  de  sa  propre  vie,  il  y 
vi;rra  deux'  tissus  juirfaitement  distincts; 
l'un ,  qui  semble  en  entier  soumis  aux 
causes  et  aux  «effets  naturels,  l'autre,  dont 
la  tendance  tout  à  fait  mystérieuse  ne  se 
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En  lisaol  les  œuvres  spirituelles  de  F^ 
nelon,  qui  pourrait  n'âlre  pas  alteudrlT  6k 
trouver  tant  d«  lumières,  tant  de  consola- 
tions, tant  d'indulgence  T  II  n'y  a  ii  ni  fana- 
tisme, ni  ausCrité   autres  que  celles  de  li 
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coniprenO  qu'avec  le  tefDps.  C'est  comme  la  Que  ue  peut   l'orgueil  hurajiiD,  puisqu'il 

tapisserie  de  haute  lis^e  donton  travaille  les  s'tasinue  itans  le  cœur  snns-la  forme  Dièms 

peintures  h  l'envers,  jusqu'à  ce  que,  mises  de  l'humilité  1  Mais  il  a' en  est  pas  mnim 

en  place,  on  en  puisse  juger  l'effet.  On  Gnit  vrai  que  rien  n'est  plus  simple  et  plus  pur 

|iar  apercevoir,  mâme  dans  celte  vie,  iiour-  que  luS   rapports  de  l'Ame  avec  Dieu,  lois 

quoi  l'on  a  souffert,  pourquoi  l'on  n  a  pas  qu'ils  sont  connus,  par  ce  qu'on  a  coutume 

obtenu  ce  qu'on  désirait.  L'amélioration  de  d'appeler   les   mystiques,    c'est-k-dire  les 

noire  propre  cœur  nous  révèle   l'intention  chrétiens  qui  metteal  l'amour  dans  la  reli- 

bienraisanle  qui  nous   a  soumis  à  la  iietne  ;  gion. 
car  les  prospérités  de  la  terre  auraient  m^me 
quelque  chose  de  redoutable,  si  elles  tom- 
baient sur  nous  après  que  nous  nous  serions 
rendus  coupables  (ie  grandes  fautes  ;  on  se 

croirait  alors  abandonné  par  la  main  de  ce-  ^                  .   . 

lui  qui  nous  livrerait  au  bonheur  ici-bas  vertu,  ni  intolérance,  ni  exclusion.  Les  di- 

comme  k  notre  seul  avenir.  versités  des  communions   chrétiennes  as 

a  Ou  tout  est  hasard,  ou  il  n'y  en  a  pas  peuvent  être  senties  ft  cette  hauteur,  qui     i 

un  seul  dans  ce  monde;  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  est  au-dessus  de  toutes  les  formes  scciden-     | 

}e  sentiment  religieux  consiste  à  se   mettre  telles  que  le  temps  crée  et  détruit. 

en  harmonie  avec  l'ordre  universel,  malgré  «   Il   serait    bien  téméraire,  assurémenl, 

l'esprit  (ie  rébellion  ou  d'envahissement  que  celui  qui   se  hasarderait  à  prévoir  ce  qui      1 

t'ëgoïsme  inspire  à  chacun  de  nous  en  par-  tient  h  de  si  grandes  choses;  néaDmoias,     I 

ticuliec.TousIesdogmeseltousIesculIessont  j'oserai  direque  tout  tend  h  faire  triompbn     | 

leslormesdiversesquecesentimentreligieiix  les  sentiments  religieux  dans  les  tiues.  Le 

«  revêtues  selon  les  temiis  et  selon  les  pnys  ;  calcul  a  pris  un  tel  empire  sur  les  atliires 

il  peut  se  dépraver  par  la  terreur,  quoiqu'il  de  ce  monde,  que  les  caractères  qui  ne  ij 

0oit  fondé  sur  la  conliance,  mais  il  consiste  prêtent  pas  sont  nalurellemeiii  recelés  dau 

toujours  dans  la  conviciion  qu'il  n'y  a  rien  l'extrême  opposé.  C'est  pourquoi  tous  les 

d'accidentel    dans  les  événements,  et  que  penseurs  solitaires,  d'un  bout  du  monde  i 

nuire  seule  manière  d'tntluer  sur   le  ^orl,  à  l'autre,  cherchent  à  rassembler,  dans  un 

c'est  en  agissant  sur  nous-mêmes.  La  raison  même  foyer,  les  rayons  épars  de  la  litléra* 

n'en  règne  pas  moins  dans  tout  ce  qui  .tient  lure,  de  la  philosopnie  et  de  la  reli};ion. 

à  la  conduite  de  la    vie;  mais  quand  cette  ■  On  craint,  en  génér.il,  qup  la  doclrice 

ménagère  de    l'eiistence    l'a  arrangée   le  de  la  résignation  religieuse,  appelée ilius  le 

mieux  qu'elle  a  pu,  le  fond  de  notre  cœur  siècle  dernier  le  quiétisme,  ne  dégaûie  île 

apparlienl  toujours  i  l'amour  ;  et  ce  qu'on  l'activité  nécessaire  dans  celte  vie  ;  mais  la 

appelle  la  mysticité,  c'est  cet  amnur  dans  nature  so  charge  acscz  de  soulever  eu  [lous 

sa  pureté  la  plus  parfaite.  'les  liassions  individuelles  pour  qu'on  n'ait 

■  L'élévation  de  l'âme  vers  son  créateur  pas  beaucoup  h  craindre  d'un  seiUimeal  qui 

est  le  culte  suprême   des  chrétiens  mvsti-  les  calme. 

ques;  mais  ils  ne  s'adressent  point  A  bleu  ■  Nous  ne  disposons  ni  de  notre  aaissancti, 

pour  demander  telle  ou  telle  prospérité  de  ni  de  notre  mort;  et  plus  des  trois  quarts 

cette  vie.  Un   écrivain  français  qui  a  des  de  notre  destinée  sont  décidés  par  ces  deui 

lueuis  sublimes,  U.  du  Saint-Hartin,  s  dit  événements.  Nul  ne  peut  changer  les  doc- 

fut  la  prière  était  la  rfifiration  de  t'âine.  nées  primitives  de  sa    naissance,  de  sou 

,es  mystiques  sont,  pour  la  plupart,  coo-  pays,  de  son  siècle,  etc.  Nul  ne  peut  icqué- 

vaincus  qu  il  y  a  réponse  à  cette  prière,  et  rir  la  figure  ou  le  génie  qu'jl  n'a  pa»  reçu 

que  la  grande  révélation  du  christianisme  de  la  nature.  Et  de  combien  d'autres  cir- 

Iieut   se  renouveler  en  quelque  sorte  dans  constances  impérieuses  encore  la  vie  n'est- 

'âine,  chaque  fuis  qu'elle  s'élève  avec  ar-  elle  pas  composée  ?  Si  noire  sort  coasistu  eu 

ditur   vers   le  ciel.  Quand  on   croit   qu'il  cent  lots  divers,  il  y  en  b  quatre-vingt-ilii- 

n'eiisle  plus  de  communication  immédiate  neuf  qui   ne  dépendent  pas   de  nous;  et 

entre  l'Etre  suprême  et  Tbomme,  la  prière  toute  fa  fureur  de  notre  volonté  se  porte 
sur  la  faible  portion  qui  semble  encore  fo 
notre  puissance.  Or,  l'action  de  la  volonlu 
même  surcetle  faible  portion  est  singuliè- 
ment  incomplète.  Le  seul  acte  de  la  liberté 
de  l'homme  qui  atteigne  toiyours  son  but, 
c'est  l'accomplissement  du  devoir;  l'issue 

^ ,         .  de  toutes  les  autres  résolutions  dépend  e  i 

tribuer  h  la   liaison  ordinaire  des  événe-  entier  des  accidents  auxquels  la  prudeni:e 

ments  de  la  vie.  même  ne  peut  rien.  La  plupart  des  hommes 

«  Des  hommes  qui  ont  mis  de  l'amour-  n'obtiennent   pas  ce   qu'ils  veulent  torle- 

propre  dans  leur  mysticité  ont  tiré  parti  de  ment,  et  la  prospérité  même,  lorsqu'ils  m 

ces  secours  inattendus  nour  se  faire  des  il-  onl,  leur  vient  souvent  par  une  vuie  iaal- 

lusions  de  tout  genre.  Ils  se  sont  crus  des  tendue. 

élus  ou  des  propriétés ,  ils  se  sont  imiiginé  ■  La  doctrine  île  la  mysticité  passe  pour 

qu'ils  avaient  des  visions;  enfin,  ils  nont  sévère,  [uirce qu'elle  commande  le  délaciie- 

«ntrésen  superstition  vis-à-vis  d'eux-mêmes .  ment  de  soi,  et  qu«  cola  semble  avec  rji- 


n'est,  uour  ainsi  dire,  qu'un  monologue; 
mais  elle  devient  un  acte  bien  plus  secou- 
rable,  lor-iquon  est  persuadé  que  la  Uivi- 
Dilé  se  fait  sentir  ^u  fond  de  notre  cœur. 
En  effet,  on  ne  saurait  nier,  ce  me  semble, 
qu'il  ne  se  passe  en  nous  des  mouvements 
qui  nous  viennent  sans  qu'on  puisse  les  at- 
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KPDfertdifiicile;  mais  e.le  esl,  dans  le  Tait, 
ti  plus  douce  de  tontes;  elle  GODsrsio  dans 
ce  proterbe,  faire  de  tufcetrilé  vertu.  Faire 
it  aéfxssUé  rertu,  dans  le  sens  relii$îe|;x, 
c'cil  attribuer  h  la  Provîdeace  le  gouTerne- 
aeul  lie  ce  monde,  et  trouver  dam  cette 
peasëe  une  consolatiou  iolime.  Les  écri- 
nius  iDjrstiques  n'eiigent  rien  au  deik  de  ).i 
ligiedu  devoir,  telle  que  tous  tes  hommes 
Iwiaétes  l'ont  tracée;  ils  ne  comtnaiideiil 
point  de  se  faire  des  peines  à  soi-inAm»  ;  ils 
iieisenl  que  rhomme  oe  doit  ni  appeler  sur 
lui  la  souffrance,  oi  s'irriter  coatre  elle 
quiDd  elle  arrive. 

(  Quel  mal  pourrait-il  donc  résulter  de 
celte  crojance  qui  réunit  le  calme  du  stoï- 
cîMne  avec  la  sensiliilité  des  chrétiens?  — 
Blé  empêche  d'aimer,  dira-t-on.  — Ab  I  ce 
u'est  pas  l'exaltation  religieuse  qui  rerroi- 
djt  l'une  :  un  seul  intérêt  de  vanité  a  plus 
uéuti  d'affections  qu'aucun  genre  d  opi- 
Diou  anstères;  les  déserts  mêmes  de  la 
Thétwide  n'affaiblissent  pas  la  puissance 
du  seotimpot,  et  rien  n'empêche  d'aimer, 
qge  ii  misère  du  cœur. 

t  Od  attribue  faussement  un  inconvé- 
nient Irës-grave  h  Ja  mysticité.  Malgré  la 
lérërrié  de  ses  principes,  on  prétend  qu'elle 
teud  trop  indulgent  sur  les  œuvres,  h  force 
de  nmener  la  religion  aux  impressions  in- 
tùieores  de  l'ftme,  et  qu'elle  porte  les  bom- 
uieiise  résigner  k  leurs  propres  défauts, 
euiume  aux  événements  inévitables.  Rieo 
ne  Serait  assurémeut  plus  contraire  à  l'es- 
prit de  l'Evangile  que  cette  manière  d'in- 
terpréter la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 
Si  ion  admettait  que  le  sentiment  religieux 
dispense  en  rien  des  actions,  il  en  résulle- 
nit  DOD-seulement  une  foule  d'hypocrites 
«[ai  prétendraient  qu'il  ne  faut  pas  les  jjuger 
V*'  ces  vulgaires  preuves  de  la  religion 
qu'on  appelle  les  œuvres,  et  que  leurs  coin- 
uatiicaiiuns  secrètes  avec  la  Divinité  sont 
tl'ua  ordre  bien  supéri>;ur  à  l'accomplisse- 
ment  des  devoirs;  mais  il  ;  aurait  aussi 
tlM  hypocrites  avec  eux-mêmes,  et  l'on 
lueraii  ue  cette  manière  la  puissance  des 
reoiurds.  Ko  effet,  qui  n'a  pas,  avec  un  peu 
iJ  ijiaginatiOD,  des  moments  d'attend  risse- 
iMnl  religieux  T  Qui  n'a  pas  quelquefois 
i-tié  avec  ardeur  T  lit  si  cela  suUit  pour  être 
dispensé  de  la  stricte  observance  des  devoirs, 
U  plupart  des  poètes  pourraient  se  croire 
|Jus  religieux  que  ssittl  Vincent  de  Paul. 

•  Hais  c'est  a  tort  quo  les  mystiques  ont 
été  accusés  de  cette  manière  de  voir;  leurs 
outrages  et  leur  rie  atlostent  qu'ils  sont 
lusïi  réguliers  dans  leur  conduite  morale 
que  les  tiouiuies  soumis  aux  pratiques  du 
culte  le  plus  sévère.  Ce  qu'on  appelle  de 
l'indalgence  en  eux,  c'est  la  pénétration  qui 
(ciit  analyser  la  nature  de  l'homme,  au  lieu 
'iv  l'en  tenir  à  lui  commander  l'ubéissance. 
Les  mystiques  s'occuimnt  toujunra  liu  fond 
du  ooeur,  ont  l'air  de  pardonner  ses  égare- 
ueots,  parce  qu'ils  an  étudient  les  causes. 

■  On  a  stiuvenl  accusé  les  mystiques,  el 
Bême  presque  tous  les  Chrétiens ,  d'ôlre 
portés  a  l'uMissance  |  assive  envers  l'autu- 


rtlé,  quelle  qu'elle  soil  ;  el  l'on  a  prétendu 
que  la  soumission  à  la  volonté  ue  Dieu, 
mal  comprise,  conduisait  un  peu  trop  sou- 
vent à  la  soumission  aux  volontés  des  hom- 
mes. Rien  ne  ressemble  moins,  toutefois, 
h  la  condescendance  pour  le  pouvoir  que  la 
résignation  religieuse.  Sans  doute  elle  peut  . 
coniioler  dans  1  esclavage,  mais  c'est  parco 

au'elle  donne  alors  è  l'âme  toutes  les  vertus 
e  l'indépendance.  Etre  indifférent  par  re- 
ligion h  la  liberté  ou  à  l'oppression  du  genre 
humain,  ce  serait  prendre  la  faiblesse  de 
caractère  pour  l'humilité  chrétienne;  et 
rien  n'en  diffère  davantage.  L'humilité  chré- 
tienne se  prosterne  deviint  les  pnuvres  et 
les  malheureux,  et  la  faiblesse  de  car.nctère 
ménage  toujours  le  crime,  parce  qu'il  esl 
fort  dans  ce  monde. 

>  Dans  les  temps  de  la  chevalerie,  lors- 
que le  christianisme  avait  le  plus  d'as.en- 
liant,  il  n'a  jamais  demandé  le  sacriHce  de 
l'hoiineur.  Or,  pour  les  citoyens,  la  justice 
et  la  liberté  sont  aussi  l'honneur.  Dieu  con- 
fond l'orgueil  humain,  mais  non  la  dignité 
de  l'espèce  humaine  ;  car  cet  orgueil  con- 
siste  dans  l'opinion  qu'on  a  de  soi,  et  cette 
dignité  dans  le  respect  pour  les  droits  des 
autres.  Les  hommes  religieux  ont  du  pen- 
chant k  ne  point  se  mêler  des  choses  de  ce 
monde  sans  y  être  appelés  par  un  devoir 
manifeste;  et  il  faut  convenir  que  lanl  de 
passions  sont  agitées  par  les  intérêts  politi- 
ques, qu'il  esl  rare  oe  s'en  être  mêle  sans 
avoir  des  reproches  è  se  faire.  Uais  quand 
le  courage  de  la  conscience  est  évoqué,  il 
n'en  est  point  qui  puisse  rivaliser  avec  ce- 
lui-là. 

«  De  toutes  tes  nations ,  celle  qui  a  le 
plus  de  penclianl  au  mysticisme,  c'est  la 
nation  allemande.  Avant  Luther,  plnsieurs 
auteurs,  |iarmi  lesquels  on  doit  citer  Tauler, 
avaient  écrit  sur  la  religion  dans  ce  sens. 
Dei>uis  Luther,  les  Uoraves  ont  manifesté 
Cette  dis^sition  plus  qu'aucune  autre  secte. 
Vers  la  bn  du  xviii'  siècle,  Larater  a  com- 
battu arec  une  grande  furce  le  christianisme 
raisonné ,  que  les  théologiens  berlinois 
avaient  soutenu  ,  el  sa  manière  de  sentir  la 
religion  est,  ii  beaucoup  d'égards,  semblable 
à  celle  de  Fénelon.  Plusieurs  poëtes  lyri- 
ques, depuis  Klopstock  jusqu'à  nos  jours, 
oot,  dans  leurs  écrits,  une  teinte  de  mysti- 
cisme.-La  religion  m-otestinte,  qui  règne 
dans  le  Nord,  ne  suffit  pas  è  rima,^nation 
des  AHcmands  ;  et  le  catholiciaine  étant  op> 
posé  par  sa  nature  aux  recherches  pbiloso* 
phiques,  les  Allemands  religieux  et  pen- 
seurs doivent  nécessairement  se  tourner 
vers  une  manière  de  sentir  la  religion  qui 
puisse  s'appliquer  k  tous  les  cultes.  D'ail- 
leurs ,  l'idéalisme  en  philosophie  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  mysticisme  en  reli- 
gion  ;  l'un  place  loute  la  réalité  des  choses 
de  ce  monde  dana  la  pensée,  el  l'autre  toula 
la  réalité  des  choses  du  ciel  dans  le  senti- 
menl. 

€  Les  mystiques  péniïtrenl  arec  une  sn^- 
cité  inconcevable  dans  tout  ce  qui  fait  naître 
eu  nuus  la  crainte  ou  l'espoir,  la  soultrai.ce 
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OU  le  bonheur;  et  oui  ne  remonte  cnmme 
eux  h  Torigine  des  iDouvemeuls  de  l'âme. 
Il  y  a  tant  d'inlârét  à  cet  eiainen,  q^ue  des 
tîninnies  même,  assez  médiocres  d'ailleurs, 
lorsqu'ils  ont  dans  le  cœur  la  moindre  dis- 
position mystique,  iotéress^nt  et  captivent 
parleur  entretien,  cODime  s'ils  étaient  doués 
d'un  génie  transcendant.  Ce  qui  rend  la  so- 
ciété si  sujette  à  l'ennui,  c'est  que  la  plu- 
part de  ceui  avec  qui  l'on  vit  ne  parlent  mie 
des  oitjets  extérieurs  ;  et,  dans  ce  genre,  le  oc- 
soin  (le  l'esprit  de  conversation  se  fnit  tieau- 
cfiiip  sentir.  Mats  la  myslicilé  religieuse 
l>arle  avec    elle  une  lumière  si  étendue, 

3n'elledonne  une  supériorité  morale  irès- 
écidée  à  ceus-mémes  qui  ne  l'avaient  pas 
reçtiri  de  la  nature  ;  ils  s'appliquent  h  l'étude 
du  cœur  humain,  qui  est  la  première  des 
sciences,  se  donnent  autant  de  peine  pour 
connaître  les  passions,  afin  de  lus  apaiser, 
que  les  hommes  du  monde  pour  s'en  servir. 

■  Sans  doute  il  peut  se  rencontrer  eticore 
de  grands  défauts  dans  le  caractère  de  ceux 
dont  la  doctrine  est  la  plus  pure  ;  mais 
est-ce  6  leur  doi:trine  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre? On  rend  à  la  religion  un  sintjulier 
hommage  par  l'exigence  au'on  manifeste 
envers  tous  les  hommes  religieux,  du  mo- 
ment q.i'on  les  sait  tels.  On  les  trouve  in- 
■ronséquents  s'ils  ont  des  torts  et  di!s  fai- 
blesses ;  et  cependant  rien  ne  peut  chauger 
en  entier  la  condition  humaine.  Si  la  reli- 
gion donnait  toujours  la  perfection  morale, 
et  si  la  vertu  conduisait  toujours  au  bon* 
heur,  le  choix  de  la  volonté  ne  serait  plus 
libre,  car  les  motifs  qui  agiraient  sur  elle 
seraient  trop  puissants. 

■  La  religion  dogmatique  est  un  comm^- 
df!ment;  la  religion  mystique  se  fonde  sur 
l'eipérience  intime  de  notre  cœur;  U  pré- 
dication ttoit  nénossairement  se  ressentir  de 
\a  direction  que  suivent  à  cet  égard  les. 
ministres  de  i  Evangile,  et  peut-être  semit- 
il  è  désirer  qu'on  aiier^ût  davantage  dons 
leur  manière  de  prêcher  l'influence  des  sen- 
timents qui  commeuceutà  pénétrer  tous  les 
cœuis.  En  Allemagne,  où  chaque  genre  est 
abondant,  Zollikofer,  Jérusalem  et  plusieurs 
aiilres  iB  sont  acquis  une  juste  réputation 
pi)r  l'éloauence  de  la  chaire,  et  l'on  peut  lire 
sur  tous  les  sujets  une  foule  de  sermons  qui 
renferment  d'excellentes  choses  ;  néanmoins, 

Quoiqu'il  soittrës-saged'enseigneria  morale, 
importe  encore  plus  de  donner  les  [iioyens 
de  la  suivre,  et  ces  moyens  consistent,  avant 
tout,  dans  l'émotion  religieuse.  Presque  tous 
les  hommes  en  savent  à  peu  près  nutant  les 
nns  que  les  autres,  sur  les  inconvénients  et 
lés  avantages  du  vice  et  de  la  vertu;  mais  ce 
dont  tout  le  monde  a  besoin,  c'est  ce  qui 
forliiie  la  disposition  intérieure  avec  laquelle 
on  peut  lutter  contre  les  penchants  orageux, 
de  noire  nature. 

■  S'il  n'était  question  que  de  bien  raison- 
ner avec  les  hommes,  pourquoi  les  parties 
du  culte,  qui  ne  sont  que  des  chants  et  des 
cérémonies,  portera ient-«l les  autant  et  plus 
qUfi  les  sermons  au  recueillement  de  la  piété? 
L«  i^Iupert  des  prédicateurs  s'en  tieniusnt  à 


déclamer  contre  les  mauvais  penchaQlj,  «u 
lieu  de  montrer  comment  on  y  succombe  H 
comment  on  y  résiste;  la  plupart  des  pré- 
dicateurs sont  des  juj^es  qui  instruisenl  le 
procès  de  l'homme;  mais  les  prêtres  de  Dieu 
doivent  nous  dire  ce  qu'ils  souffrent  ei  ce 
qu'ils  espèrent,  comment  ils  ont  modifié  Wr 
caractère  par  de  certaines  ftensËes;  «iiiin, 
nous  attendons  d'eux  les  mémoires  secreli 
de  l'âme  dans  ses  relations  avec  la  Diriiiité, 
«  Lfs  lois  prohibitives  ne sulïiseutpisiilui 
dans  le  gouvernement  de  chaque  individu, 

aue  dans  celui  des  Etats.  L'art  social  ■  bpsoin 
e  mettre  en  mouvement  des  intérêts  animés 
pour  alimenter  la  rie  humaine;  il  rn  esi  île 
même  des  instituteurs  religieux  de  rtiomme; 
Us  se  peuvent  le  préserver  des  pa^sir)!!!, 
qu'en  excitant  dans  son  cœur  une  extase liit 
et  pure.  Les  passions  valent  encore  oiituii 
sous  beaucoup  de  rapports,  qu'une  aptiiit 
servile;  et  rien  ne  peut  les  dompter  qu'un 
sentiment  profond,  dont  on  doit  peiDdrt, 'i 
on  le  peut,  les  jouissances  avec  aiitaiil  de 
force  et  de  véri  le  qu'on  en  amis  &  décrire  le 
charme  des  alTeelions  terrestres. 

«  Quoi  que  des  gens  d'esprit  en  airnldii, 
il  existe  une  alliance  naturelle  entre  la  rtli- 
gion  et  le  génie.  Les  mystiques  ont  presque 
tous  de  l'attrait  pour  la  poésie  et  pour  Ik 
beaux  arts;  leurs  idées  sont  en  accord  tm 
la  vraie  supériorité  dans  tous  les  genres,  Im- 
dis  que  l'incrédule  médiocrité  mondaine 'ii 
est  1  ennemie;  elle  ne  peut  souiïrirtfiiiqiii 
veulent  pénétrer  dans  l'âme;  connme^lf  i 
mis  ce  qu'elle  avait  de  mieux  au  deliois, 
loucher  au  fond,  c'est  découvrir  sa  misère. 
.  ■  La  )ihiIosnphîe  idéaliste,  le  chrislianisire 
mystique,  et  la  vraie  poésie  ont.  à  beaumip 
d'égards,  lo  même  but  et  la  même  sonm: 
ces  philosophes,  ces -chrétiens  et  cespoiile' 
se  réunissent  tous  dans  un  comutun  dé^ir. 
Ils  voudraient  substituer  au  factice  de  1^ 
société,  non  l'ignorance  des  temps  tIa^lla^^ 
mais  une  eulture  intellectuelle  qui  rameii'i 
è  la  simplicité  par  la  perfection  même  il'» 
lumières;  ils  voudraient  eiiflii  faire  des  liim- 
mes  énergiques  et  réfléchis,  sincères  et  fi  é- 
reui,delous  ces  caractères  sans  élévation. de 
tous  ces  .esprits  sans  idées,  de  tous  ces  mo- 
queurs  sans  gaieté,  de  tous  ces  épicurxiK 
sans  imagination  qu'on  appelle  l'esnëce  hU' 
iQaùie,  taule  de  mieux.  »  (De  l'Ailrmogriti 
par  madame  de  Stikl,  p.  569  à  579,  iv'  partit< 
chnp.  5.) 

MYSTIOUK(Sbi(s)  [Critiq.  wcrft).  -  -Hi' 
plicalion  allégorique  d'un  événement,  d'ui 
précepte,  d'un  discours  ou  d'un  passage  di 
l'Ecritu/e.  On  ne  s'étonnera pesquelesancieni 
Pères  aient  donné  dans  lesexjilicalions  bIIi- 
goriques  et  dans  les  sens  mystiques,  si  l'ot 
fait  attention  h  l'origine  de  cette  mélhoili 
d'interpréter  l'Ecriture.  On  savait  que  le^ 
ancieuB  sages  avaient  affecté  de  cacher  I' 
science  sous  des  symboles  et  des  énigmti 
I..es  Egyptiens  l'avaient  fait,  les  Oriefil"Ui 
l'avaient  fait,  les  pythagoriciens,  les  plaloU' 
ciens  l'avaient  fait;  en  un  mot,  les  Grecs  e 
le?  barbares  avaient  eu  cette  méthode  d'en 
seigiter,  de  sorte  qu'on  04  doutait  pas  qw 
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»«».  f|ui  «ail  égyptien  ou  élevé  en  ï^rple, 
ji'dieûi  usé  Ad  infime,  et  lus  propliële:!  a  son 
miDpl^-Oo  regnrdsit  même  les  philosophes 
qairtdnienl  letir  science  sous  des  emblèmes 
i>nigni>liiiues  comme  les  imilntegrsde  Hoïse. 
Og  fui  (ussi  persundé,  dès  les  premiers 
tilles  da  christianisme,  que  Jésus-Christ 
iiiilnou-senlemenl  expliqué  Muïsc  et  les 
IfnnbèU's  dans  des  sens  mjrstiques  (de  ouoi 
tiiùitngélislesfont  roi):  mois  ou  crut  de  plu», 
i(u'iTiinl  de  monlerau  ciel,  it  donna  h  ses  di»- 
n\ia\t  connaissaoce  de  ces  sens  m.vsli:|UGS 
de  II  loi  el  des  prophëlcs,  lesquels  disciplos 
ti  twismirent  par  tradition  b  leurs  succes- 
tnin.  C'est  cette  science  qui  est  appcléu 

<  [laos  le  fond,  il  était  rraî  que  Jésus-Christ 
:»jt  interprété  les  Ecritures  è  ses  disciples, 
'|UD(I  il  Êaltul  les  convaincre  que  sa  mort  et 
u  cfudGiion  avaient  été  pri^ites  par  les 
iritini  oracles,  et  qu'il  no  dev,iit  entrer  dans 
ngloirc  que  par  \ks  souETrances,  mais  il  est 
im-îiui  que  Jésus-Christ  conSa  la  science 
EtcKie  des  sens  tnyUiquet  k  quelques-uns  ou 
ilonstes  disciples  pour  la  transmettre  par 
indilioa  seulement  à  leurs  successeurs.  Us 
l'vflt  point  caché  ce  qu'ils  en  ssTBienI,  té- 


moin les  écrits  des  apAtres,  en  parttenlier 
i'Epitre  eus  Hébreux.  Quel  était  donc  le  sen- 
timent des  a^>âlres  et  des  fidèles  là-dessus! 
Ils  ne  doulaient  pas,  r  Que  l'Ecriture  n« 
dllt  être  expliquée  mystiquement,  au  moins 
en  plusieurs  endroits;  mais  ils  croyaient  t 
S*  Que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  révélait  aux 
fidèles  ces  sens  mysliqurs.  C'est  ce  que  dit 
saint  Pierre (//'  Ep.,  V,  20),  et  c'est  la  sciencB 
dont  parle  (ainl  Paul  dans  son  Epitre  aux 
Galales,  i,  SI».  Dés  que  les  donsonraculeux 
eurent  cessé ,  les  allégories  tic  furent  plut 
que  des  pensées  humaines  qui  n'ont  aucune 
certitude,  et  qui,  pnur  la  plupart,  ne  sont 
qu'un  jeu  de  l'imagination.  Oependant  tes 
Pires  ne  laissèrent  pas  qu«  d'admirer  e«tla 
manière  d'expliquer  l'Ecriture,  et  de  la  n* 
garder  comme  la  science  sublime  des  sages 
et  des  parfaits.  Clément  d'Alexamirie  vanta 
esirëmemont  celle  science  dans  le  v*  livra 
de  ses  Stramatu,  et  se  persuadu  sans  niscm 
qu'elle  avait  élî  enseiRnée  par  la  vérîM 
gnostique.  >  {Encjulopedie  de  Dideiot  et 
u'ALMBnT,  t.  XXII.  p.  las  et  186,  article 
Mytine,  n*  partie,  {tar  I«  cberajier  de  J««- 
oouruj 
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HAAHAN.  hm»  IHUtoirt  laerée).  —  «  9ei- 
l^r  syrien,  général  de  l'armée  de  Bena- 
M.  homme  riche  et  vaillant,  et  en  grand 
rrUit  auprès  de  son  maître;  Naaman  était 
iogl(»a»ertde  lèpre,  et  n'ayant  point  trouvé 
<)e  remède  roolre  son  ma),  il  suivit  l'avis 
i(«e  Ini  donna  une  Jeune  aiteJuiTe,qui  était 
lu  MTvice  de  sa  femme,  et  it  vint  à  aAmarie 
tniuier  le  prophète  Elisée.  Quand  il  fut  è  la 
l'iTte,  le  prophète  voulant  éprouverla  foi  de 
•^stigneur,  etiuî  montrer  qu'un  ministre  de 
Iheii  ne  doit  se  laisser  éblouir  ni  par  l'éclat 
J«  rirliesses,  ni  par  le  faste  des  grandeurs 
liutniiaes,  lui  envoya  dire  par  Gieii  ,  son 
«mitftur,  d'aller  se  laver  segit  fois  dans  ie 
Imrdiin,  el  qu'il  serait  guéri.  Naaman  mé- 
mieai  du  la  réponse  du  prophète,  et  du  la 
iti:aière  peu  civile  dont  il  l'avait  reçu,  s'en 
r^Utunuit  tout  indigné  -,  mais  ses  serviteurs 
iJi  nanl  représenté  que  le  prophète  eiigeait 
■i'  lui  une  cbose  très-aisée,  il  les  crut,  alla 
Hlircr  sept  fois  dans  le  Jourdain,  et  en 
wiil  bien  guéri.  Alors  il  revint  avec  sa 
iuil«  Ters  rhomme  de  Dieu  fiour  lai  témoi- 
Kw  II  reconnaissance,  et  sa  guérisoo  pas- 
uni  juMju'k  rame,  il  rendit  nommage  au 
Ihmilu  larophète  comme  à  calui  qui  devait 
ttn  »iloré  par  tout  le  monde,  et  promit  que 
'Uni  la  tuile  il  ne  sacritierait  qu^  lui  seul  ; 
t'ni  iNjorquoi  il  conjura  le  prophète  de  lui 
Wnwllre  de.nporter  la  charge  de  deux  mu- 
Wde  la  terre  d'Israël  pour  dresser  un  au- 
M4«Dt  son  pays,  aur  lequel  il  oITrirait  dos 
l<4>oc3ustet  au  Seigneur.  Elisée  content  <)o 
>t  Iwnne  foi  et  de  la  disposition  du  cccur  du 
Vléiranger,  n'exigea  riun  do  )ilus,  et  ne 
l)icTio!ia4iax  PES  Apologiste»  I^v, 


l'assujeltit  ni  k  la  circoncision,  ni  aux  ob* 
servancei  légales.  Naamiu  lui  proposa  une 

aueslion  et  lui  demanda  s'il  lui  était  permis 
e  continuer  d'accompagner  ion  mettre  dans 
le  temple  de  Remmon,  et  s'il  offenserait  le 
Seigneur  en  s'inclinent  lorsque  le  roi  ap- 
puyé sur  lui  s'inclinerait  lui-même  :  Elisée 
lui  répondit,  AIUm  en  paix,  el  Naaman  a« 
sépara  de  lui.  Cette  réponse  d'Elisée  faiten- 
lendre  que  ce  saint  prophète  pensait  que 
Naaman  pouvait  sans  cnme  et  sans  scan- 
dale continuer  une  action  qui  n'était  qu'un 
service  purement  civil,  et  qu'il  rendait  par- 
tout ailleurs  au  roi.  Ainsi,  les  assistants  ne 
pouvaient  regarder  celte  génuflexion  comme 
un  acte  do  religion,  parce  que  le  change- 
ment de  Naaman  ne  pouvait  èire  secret  en 
Syrie,  mais  seulement  comme  une  fonction 
indispensable  de  sa  charge,  qui  l'ubtigaait  de 
donner  la  main  au  roi  dans  toutes  les  céré- 
monies publiques.  Cependant  quelques  in- 
terprètes craignant  avec  raison  l'abus  que 
l'un  [Kiurrail  faire  de  la  réponse  d'Eli- 
sée, pour  autoriser  des  actions  semblables 
dans  d'autres  circonstances  où  elles  seraient 
criminelles,  traduisent  cet  endroit  par  ie 
passé,  et  font  demander  (lardon  k  flaamtm 
d'avoir  adoré  daiu  U  templtde  RtmmoK,lort- 
qtu  lOK  mattrt  l'appvtyaU  sur  lui.  Cet  étran- 
ger puri&é  de  la  lèpre  par  l'eau  du  Jourdain, 
est  une  eicelleale  image  du  yeuple  gentil, 
appelé  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu  h  la 
foi  et  au  baptême  de  Jésu»-Christ.  Ce  peuple 
puissant  et  riche,  avait  de  grandeft  qualités 
naturelles,  mais  tout  était  gité  par  la  lépio 
d'inlldélité  :  ce  fut  uiw-pMvro  femme  du 
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TiHys  d'Israël,  qui  annonça  k  Naaman  qu'il  j'  ou  de   magnificence,  tandis  qu'ils  ont  !a 

«lait  dans  Israël  un  proplièLe  à  qui  il  fallait  cruauté  de  reruser  uneaumûne  lésëreMeur^ 

qu'il  s'adressât  pour  être  guéri,  et  la  parole  frères  qui  manquent  de  tout.  »  {Encyclop/- 

du  salut  fut  portée  auj  genlils  par  les  Juifs  die  de  Didkbot  «r  d'Albmbebt,  lomc  XML 

«ssuieltis  à  (a  domination  romaine,  et  mé-  art.  Nabal,  page  136.J 

prisés  de   tous  les  autres   peuples.   Jésus-  JiAKOTH,  prophétie  (Hittoire  lacTée],- 

Christ  n'est  point  allé  eu  personne  les  cher-  ■  de  la  rille  de  Jezraël.  Il    oTait  une  vign» 

cher,  mais  ii  les  a  liait  inviter  par  ses  servi-  près  le  palais  d'Achab.  Ce  prince  Toulani  a 

leurs  de  venir  à  lui;  ils.se  soul    présentés  faire  un  janlin  potager,  pressa  plusieurs  foi 

pour  entrer  dans  la  maison  du  prophète  qui  Naboth  de  lui  vendre  sa  vigne  ou  de  lu  chi» 

est  l'Eglise^  mais  ils  n'y  ont  pas  d'abord  été  ger  contre  une  meilleure;  mais  Nnbulh,lr('S 

introduits.  On  les  a  arrêtés  à  la  porte  comme  fidèle   nbservoteur  de  la  loi,  refusa  de  veii 

catéchumènes,  et  de  lit,  ou  lésa  instruits  de  dre  l'héritage  de  ses  pères  ;  Acliab  en  conçu 

la  nécessité  et  de»  admirables  effets  du  bap-  tant  de  chsgrjn,  qu'il  se  mil  au  lit  et  neïuu 

téme.  Les  sages  et  les  grands  du  monde  ne  lut  prendre  aucune  nourrilui-e.  lëzobel  ins 

pouvaient  se  résoudre  h  s'abaisser  devant  truite  du  sujet  de  sa  tristesse,  le  railla  de  s. 

les  hommes  qui  n'offraient  rien  à  leursyeui  faiblesse,  et  se  cbargen  de  lui  faire  livrer  I, 

de  ce  que  le  siècle  estime  ;  ils  traitaient  de  vigne  qu'il  désirait.  Aussitôt  elle  écrivita»! 

folies  fes  merveilleux  changements  que  l'ou  premiers  de  la  ville  où  Nabotli  deracurail 

attribuait  à  l'application  de  faibles  éléments,  des  ieUres  qu'elle  cacheta  avec  le  cachet  di 

tels  que  l'eau  commune  ;  mais  les  personnes  roi,  par  lesquelles  elle  leur  ordonnait  depu 

simples  qui  crurent  les  premières,  engagé-  blier  un  jeûne,  de  faire  asseoir  Nabolheii 

rcnt  enfin  les  saxes  du  paganisme  è  cherclier  ire  les  premiers  du  peuple,  de  gaencrd 

leur  guérison  dans  les  eaux  salutaires  du  faux  témoins  qui  déposassent   qu'il  »\i 

baptême,  où  ils  prirent  une  nouvelle  nais-  blasphémé  contre  Dieu  et  maudit  le  rui.i! 

sànce,  et  se  punlièrent  de  leur  première  de  le  condamner  à  mort.  Les  prcmiersdet 

souillure.  »  (fc'ncj/ciop/dte  de  Diderot  et  D'A-  ville  exécutèrent  cet  ordre  :  deux  témoin 

LEHBEBT,  tome  XXII,  Art.  Naaman,  psg.  134  u'Oposèrent  contre  Nébolh,  qui  fut  lapidé  I 

et  133.)                                                               ■  même  jour.  Jézabel  en  ayaot  appris  la  rioi 

NABAL, /'oMfHwfoiVe  »acrrfe).— «Israélite  velle,   courut  la  porter  au   roi,  qui  pifi 

de  la  tribu  de  Juda,  forl   riche,  mais  avare  aussilAt  pour  prendre  possession  de  sa  V 

et  brutal,  qui  demeurait  à  Maon,  et  dont  k'S  gne;  mats  le  prophète  Elic  vint  troubler^ 

troupeaux  paissaient  sur  leCarmel.  Unjouy,  juie,  lui  reprocha  son  crime,  et  lui  prtdi 

David  ayant  appris  qu'a  l'occasion  delà  ton-  que  les  chiens  lécheraient  son  sang  au  intm 

daille  (165)  de  ses  brebis  il  faisait  unegrnndo  lieu  où  il  avait  répandu  celui  d'un  innoi^tni 

fdtt,  envoya  dii  de  ses  gens  pour  le  saluer  Quoique  le  refus  que  fait  Naboth  de  vernit 

de  sa  part,  et  lui  demander  quelques  vivres  sa  vigne  à  Achab,  paraisse  d'abord  condaQ 

pour  sa  troupe.  Cet  homme    insolent  re^ul  nable  aux  yeux   de   la  chair,  la  foienjuj 

ftvec  une  lîorté  brutale  les  députésde  Daviti,  autrement.  Naboth  en  refusant  de  vendre 

parla  avec  outrage  de  leur  maître,  et  les  ma-  Achab  l'héritage  de  ses  pères,  olïéissait  b  1 

voya  avec  mépris.  David,- instruit  par  le  rajj-  '-■    '•■■'•    -i^r— -'-;•   —    i... ji:...   j',i:/„, 
port  de  ses  gens,  entra  en  fureur,  et  faisant 
prendre  les  armes  à  quatre  cents  hommes  de 
sa  sdite,  il  marcha  vers  la  maison  de  Nubal, 

dans  le  dessein  de  l'exterminer  lui  et  toute         _  ^ __ 

sa  fdmille.   Cependant   Abigaïl,  femme  de  Satwth,  sans  espérance  de  retrait,  puisqu' 

Nabal,  instruite  par  un   serviteur  de  la  ma-  voulait  l'enfermer  dans  son  parc,  La  inéir 

nière  dont  sou   mari  avait  reçu  les  gens  de  loi  ne   permettait  de  vendre  une  portion  < 

David,  et  craignant  le  ressentiment  de  ce  son  bien,  que  lorsau'on  y  était  cooinii 

tlernier,   fit   secrètement    charger   sur    des  par  la  pauvreté  :  et  Naboth  qui  élait  rid 

Anes  des  provisions  de  toute  espèce,  et  cou-  ^t  des  premiers  de  la  ville,  ne  se  trouvn 

l'Ut  au-devant  do  David;  elle  le   rencontra  pointdans  ce  cas.  Il  aima  donc  mieux  s'ei|i 

diiiis   une  vallée,  ne  respirant  que  la  vea-  ^^er  à  la  disgrâce  du  son  prince  que  de 

geance;mais  sa   beauté,  sa  sagesse  et  ses  satisfaire  en  désobéissant  à  Dieu.  •(  f"^ 

discours  soumis  désarmèrent  la  colère  de  ce  ttopédU  de  Didehot  et  d'Albhbert,  t.X\ 

prince,  et  elle  obtint  le  pardi>n  de  sou  mari,  {lage  127  et  128,  arlirle  Ifaboch.] 

Nabal,  qui  était  ivre,  n'apprit  que  le  ienilo-  NABUCHODONOSO»  ,    auiremenl  Nia 

main  ce  qui  vena.l  de  ae  passer,  et  il  fut  tel-  -polissib     (  BUtoire    lacrée  ).  —  •  C'est 

'iKiuefit  frappé  du  danger  qu'il  svai:  couru,  père  du  grand  tfabuchodonoaor,  si  famei 

qu'il  en  mourut  de  frayeur  dix  jours  apiès.  dans    l'Kcriture;    il   était   Babyloniea, 

Mabal,  qui  fait  de  vaines  profusions  en  fes-  commandait     les    armées   de  Saracus,  r 

tius,«l  qui  refuseavec  dureté  et  insuUequel-  d'Assyrie.  H  se  joignit  à  Aslyages  pourrei 

ques  secourS'&  des  malheureux,  est  rima^e  verser  cet  einnire;  ils  assiégèrent  Saraci 

Je  beaucDup,iJ^  riches  qui  oe  se  refusêi>t  dans  sa  capitale,  et  ayant  pris  celle  >i'l 

rinn,  et  à  qui  i-ièn  ne  coûte  quand  il  s'agit  jis  élahlireut    sur  les  débris  de  1''''»?'' 

lie  se  satisfaire  eux-mêmes,  ou  île  se  dMiner  d'Assyrie  deux  royaumes,  celui  des  UèJe 

ihez  les  autres  une  réputation  do  générosité  qui  spiurtint  i>  Astyages,  et  celui  des  Cli 


loi,  qui  défendait  aux  Israélites  d'aliéni 
Ivurs  terres  à  perpétuité.  Tout  hérilaj 
vendu  retournait  l'année  du  jubiléàsonpri 
mier  maître  ou  à  ses  héritiers.  Or  la  préw 
tion    d'Achab  était  d'acquérir  la    vigreii 


{US)  Taille. 
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«((ïns.sur  IcqupI  fui  HabU  Nnbopoliissnr, 
\'ta  4ii  monde  3378.  >  (Encyctepédie  de  Di- 
Booret  d'Alxiibeiit,  toiue  XX.1I,  page  138, 
iti.  SiAiickodonator,  autrement  Nabopolat- 

VIEOCHODONOSOR  [Bittoire  incrée).  — 
•  F.Ij  de  cetai  dont  nous  venons  de  pnrier, 
ihiHtété  associé  à  l'empire  de  Ctialdéo  du 
cimit  de  son  père,  qui  l'svojl  employé  6 
diTi-rses  eipédilions.  Ce  jeune  prince,  après 
naifcMlie  plusieurs  gouverneurs  qui  s'é- 
Uifit  rëTollès,  marchz  contre  Pharaon  Né- 
ehio,  raid'^yple,  et  ayant  renconiré  l'or- 
me de  ses  ennemis  près  de  l'Eupiirate, 
il  la  Tiinqntt  et  fondit  sur  le  roynume  de 
kài,  dont  le  roi  élait  tributaire  de  Néchao. 
Il  issiégea  ce  prince  dans  Jérusalem,  prit  la 
riile,  Gt  le  roi  prisonnier,  et  voulait  d  abord 
If  neriPr  ï  Bitbylone  chargé  de  chaînes; 
oaisïyRnt  changé  de  sentiment,  il  lui  reii- 
Jii  la  couronne  et  la  liberté,  &  condition 
qu'il  lui  demeurerait  assujetti  et  qu'il  lui 
;>û,ierail  tribut.  Il  se  contenta  d'enlever  ptu- 
«itiifijeunes  enfants  du  sauK  royal,  du  nom- 
bre de<^iicls  furent  Daniel,  Annnias,  Mi- 
<jri  el  Aiarias,  qu'il  fit  conduire  h  Balijlone 
fi'WAlre  élevés  dans  son  gialais.  Ces  tue  cet 
'tcntmenl,  qui  orriva  l'an  du  momie  3398, 
liielonacommencéà  compter  les  soixnnle- 
•n  innées  de  la  captivité  de  Bebylone. 
!iiliO|>olBS5ar  étant  mort,  son  fils  se  hAta  de 
rtinnmcrï  Babylonc  pour  monter  sur  le 
Irine  de  son  père;  dès  qu'il  fut  arrivé,  il 
<lts|nlma  par  colonies  ses  captifs,  et  mil  dans 
'■fWmplede  Vénus  les  vases  sacrés  du  icm- 
rlï  de  Jérusalem  et  les  riches  dëpouîllos 
lu'iliTitit  remportées  sur  ses  ennemis.  Ce 
l'Tinci?,  la  deuxième  année  de  son  règne,  eut 
un  songe  mystérieui  donl  it  fut  effrayé, 
miis  qu'il  oublia  entièrement.  1(  consulta 
fe-wges  de  son  royaume  pour  savoir  d'eux 
't  qu'il  avait  vu  en  songe  ;  mais  aucun 
n'ayant  pu  le  deviner,  le  roi,  outré  de  colère, 
h  condamna  tous  à  mort.  Daniel ,  qui 
Klronvsit  enveloppé  dans  cet  arrêt  comme 
•imldu  nombre  des  sages,  alla  trouver  le 
"pi.  et  ie  pria  de  lut  accnrder  quelque  délai 
\om  chercher  l'espiication  de  ce  qu'il  dé- 
dirait. Il  l'obtint,  et  après  qu'il  eut  imploré 
Imiiéricorde  dn  Dieu  du  ciel  avec  ses 
ifiis  compagnons,  le  mystère  lui  fut  dé- 
'^Qtcrt  dnns  une  vision  pendant  la  nuit. 
Alors  il  retourna  vers  le  roi,  et  lui  dit  qu'il 
mil  TU  en  songe  une  statue  d'une  hauteur 
'i»nnp,  dont  la  tête  était  d'or,  la  poitrine 
'IIm  bras  d'argent,  le  ventre  et  les  cuisses 
''jifaiîi  et  les  jambes  de  fer;  que  pendant 
l'i'ilélait  attentif  à  celte  vision,  une  niorre 
je  (lélachant  de  la  montagne  avait  nappé 
l' Jislue  par  les  pieds  et  )  avait  réduite  en 
J-îudri;,  et  que  cette  pierre,  d.îvenue  grande 
ritnatag-ie,  avait  rempli  toute  la  terre.  Voilà 
^fit't  $Q«gt,  6  roi,  ajouta  Daniel  ;  en  voici 
'interitrélHlion  :  Voui  ttti  U  roi  dti  roi»,  tl 
^  Ditu  du  eiel  a  ioumit  toutn  ckosn  à  votre 
pHitmarr.  C'en  donc  voui  (fui  ftti  la  télé 
'w.  Aprit  toiti  il  l'élèrera  un  aHtrf.royatime 
îwifTo  d'argent,  et  entuiteun  troméine  qui 
int  {airain,  et  auqurl  toute  tu  terre  sera 


Le  qvtttnèma  tera  de  fer'et  riduirm 
tout  en  poudre.  Ce  sera  àlari  que  Dieu  $n*' 
citera  un  royaume  f/ui'ne  tera  jamaii  détruit, 

Jui  anéantira  tout  la  auïrei,  et  qui  fubiiitera 
ternettemenl  (Dan.  u,  37-39).  Nahuchodouo- 
sor,  ravi  d'admiration,  rendit  gloire  nu  vrai 
Uie^,  et  éleva  Daniel  aux  plus  grands  hon- 
neurs. Ces  quatre  empires,  représentés  par 
les  quatre  différents  métaux  de  la  statue  , 
étaient  ceux  des  Assyriens,  des  Perses,  des 
Crées  et  des  Ilomains.  Ces  quatre  empires 
se  succèilcnl;  les  uns  sont  envahis  par  les 
autres,  et  il  se  forme  ainsi  une  liaison  en- 
tre eux  exprimée  par  l'unité  de  la  statue 
où  se  trouvent  joints  les  quatr<!  métaux. 
Le  premier  est  celui  diïs  Babyloniens,  dont 
la  grandeur  et  la  magnificence  étaient  mar- 
(luées  par  l'or,  le  plus  précieux  des  métaux. 
Cyrus  fonda  le  scconil  empire,  el  (a  saj^esse 
de  son  gouvernement  forma  un  siècle  d'nr* 
giMit  ;  cet  empire  s'agrandit  sous  ses  suc- 
cesseurs, et  fiiiit  b  Darius  Codoman,  L'em- 
pire des  Grecs  figuré  par  le  ventre  et  les 
i;uisscs  d'airain  fui  établi  par  Alexandre,  et 
les  guerres  sarïglimti's  qui  le  caractérisent, 
ainsi  que  la  dureté  de  la  plupart  des  suc- 
cesseurs du  Konvern<'ment  de  ces  princes, 
répondent  très-bien  à  l'airain.  Les  jambes 
di)  fer  figuraient  ta  monarchie  des  Itomains, 
qui  ne  s'établit  et  no  se  soutint  que  par  des 
(guerres  perpétuelles,  et  qui,  par  la  force  in- 
vincible de  ses  armes,  subjugua  loulea  les 
nalioni.  La  pierre  détochee  de  la  monta- 
gne, qui  réduit  tout  en  poudre,  est  la  Ti- 
gure  de  Jésus-Clirîst  qui  descend  du  ciel 
dans  le  sein  d'une  vierge  pour  former  son 
Eglise,  mettre  sous  le  joug  les  plus  redouta- 
bles puissances  de  l'univers,  anéantir  l'ido- 
lâtrie, et  subjuguer  par  la  croix  tous  les 
royaumes  du  monde,  pour  n'en  faire  qu'un 
seul  empire.  Il  qui  1  éternité  est  promise. 
Cependant  Joakim  se  lassant  do  payer  le 
triuut  aux  Chaldéens  se  souleva  contre 
eux  ;  Nabuchodonosor,  occupé  h  régler  les 
affaires  de  son  empire  et  ne  pouvant 
marcher  contre  ce  rebelle ,  y  envoya 
une  puissante  armée,  qui  désola  toute  la 
Judée.  Joakim  lui-même  fut  pris  dans  Jéru- 
salem, mis  à  mort  etjelé  Ji  la  voirie,  sui- 
vant lo  prédiction  de  Jérémie.  Jéchonias,  snii 
fils,  qui  lui  succéda,  s'élant  aussi  révolté 
contre  le  roi  de  Baliylonc,  ce  prince  vint 
l'assiéger,  le  mena  captif  à  Bahylono  ave.-^ 
sa  mère,  sa  femme  et  dix  mille  hnmmes  de 
Jérusalem  ;  entre  les  prisonniers  se  trouvè- 
rent MardochéeotEzéchiol.  Nabuchodonosor 
enleva  tous  les  trésors  du  temple,  brisa  les 
vases  d'or  que  Salomon  y  avait  mis,  et  établit 
à  la  place  de  Jéchonias  l'oncle  paternel  de 
ce  prince,  auquel  il  donna  le  nom  de  Sédé- 
cias.  Ce  nouveau  prince  marcha  sur  les  traces 
de  ses  prédécesseurs,  el  fit  une  ligue  avec 
les  princes  voisins  contre  celui  h  qui  il  était 
redevable  de  la  couronne.  Le  roi  de  Ba- 
bylone  vint  encore  on  Judée  avecuneormée 
formidable,  et  après  y  avoir  réduit  les  prin- 
cipales places  du  pays,  il  fit  le  s\é$6  à" 
Jérusatcm.  Il  fut  conlraiiit  du  le  Icvfr  pour 
marcher  contre  Pharaon  Enhrs,  roi  d'Egypti', 
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ans,  G(  dans  cette  intcrTsIle  l'armée  du  roi 
ilOsola  les  ■ 

'l'yr  enfin 


ilOsola  les  pays  dont  nous  venoas  de  parler. 
~  Il  fut  prise  et  saccagée. 


qui  Tenait  ttti  secours  (le  Sédécias;  mais  un  étliidans  IcQue)  il  pulilia  la  gniDdeurdu 
ayant  batla  ce  prince  et  l'ayant  tome  do  roi  des  Juife,  et  défeodit  h  qui  que  ce  fût, 
rentrer  en  Kgypte,  il  fut  reprendre  le  siège,  sous  peine  de  moi:! ,  de  blaspliémer  son 
Sédécias,  «eyant  qu'il  n'y  arail  plus  d'es))é-  nom.  Oeiix  ans  après  la  guerre  des  Juifs, 
noce  d«  d4f»!ndre  la  ville,  s'enfuit,  fut  pria  Nal>uchoil(inosor,  qui  avait  été  le  fléau  de  la 
en  Ghen)in«t  amené  è  Nabuchodonosor,  qui  justice  divine  coolre  Jérusalem  et  la  lu- 
étaitalors  à  Reblatha,  en  Syrie.  Ce  prince,  tlée,  lui  )irëta  son  ministère  pour  punir  les 
«près  lui  «voir  reproché  son  infidélité  el  son  Tyrieus,  les  Philistins,  les  Moabltes  el  plu- 
ingratitude,  fit  égorger  ses  enfants  en  sa  sieurs  autres  peuples  voisins  et  ennemis  des 
présence,  lui  Qt  crever  les  yeui,  le  chargea  Juifs,  qui  éprouvèrent  k  leur  tour  la  sévérité 
~d&<:halnes  et  le  lit  mener  k  Babylone.  L'ar<  des  jugements  deBieu.  Il  alla  d'abord  nieltre 
tuée  des  Cbaldéens  entra  dans  Jérusalem  et  le  siège  devant  Tyr,  ville  maritime,  illustre 
y  exerça  des  cruautés  inouïes  ;  ou  égorgea  par  son  commerce.  Ce  siège  dura  Ireizo 
tout  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Na- 
buiordan,  chargé  d'exécuter  les  ordres  de 

son  maître,  fit  ractlre  le  feu  au  temple  du       ,  ,  

Seigneur,  au  palais  du  roi,  aux  maisons  de  *  Dieu,  pour  dédommager  ce  prince  des 

la  ville,  et  h  toutes  celles  des  grands,  après  maux  qu'il  avait  soufferts^  ce  siège,  lui 

en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  y  avait  do  plus  iib.-indonna  l'Egypte,  dont  il  fil  la  conquête 

précieux,   et  les  réduisit  en  cendres.  Les  et  d'où  il  rcmjiortii  un  butin  immense.  Céûil 

murailles  de  la  viltn  furent  démolies,  on  pour  cela  qu'il  Ty  avait  appelé,  comme  il 

chargea  de  chaînes  tout  ce  oui  restait  d'ba-  s'en    explique    lui-même    dans   EzéchipI  : 

bitants,    après   avoir  égorge  soixante   des  Filt  de  Chomme,  dit  Dieu  au  prophélR,  Ht- 

premiiirs  lUi  peuple  aux  yeux  de  Nabucbo-  buckodonaior,  roi  de  Babytane,  m'a  rnufa, 

donosor,  et  Nabuzardan  ne  laissa  dans  le  avec  ion  armét,  un  grand  terrice  au  liégidi 

pays  de  Juda  que  tes  plus  pauvres,  h  qui  il  Tyr.  Touleiiet  tilet  de  tti  geni  en  oatptria 

donna  des  vignes  et  aes   terres  à  cultiver,  let  cheveux,   et  toute»  teur»  épaulei  en  tout 

Ainsi  périrent,  pour  la  premiôrefuis,  sousla  écorehéet,  et  néanmoint  ih  n'onJ  reçu  aucm 

main  de  Nabucbodonosor,  Jérusalem  el  ses  récompente.  C'eit  pourquoi  je  tait  donncri 

grinces.  Jérémio  ne  cessait  de  leur  dire  que  Nabuchodonotor  te  pays  d'Egypte.  U  en  tn- 

ieu  même  les  avait  livrés  à  ce  roi,  et  qu'il  lèvera  U  peuple  et  les  Mpouille»  ;  il  y  fera  m 

n'yavaitdesalalpoureuxqu'àsubirlejoug;  grand  tulia,et  ton  armée  recevra  aimi a 

ils  ne  crurent  point  à  sn  parole.  Pendant  que  récompente.   Ce  prince,   de   retour  de  ion 

ce  prince  les  tenait  étroitement  enfermés  expédition,  s'appliqua  è  embellir  sa  capilnlo 

par  les  prodigieux  travaux  dont  il  avait  en-  etîy  faire  construire  de  superbes  bAliiiients. 

touré  leur  ville,  ils  se  laissèrent  enchanter  II  lit  élever  ces  fameux  jardins  susiwadu! 

par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple,  séduit  sur  des  voûtes  que  Ton  a  mis  au  rang  des 

par  ces  imposteurs,  soulTrit  les  plus  rudes  merveilles  du  monde.  Il   eut  dons  le  même 

extrémités,  et  fit  tant  par  son  audace  in-  temps  un  songe  qui  lui  donna  de  gravtis 

sensée,  que  la  ville  fut  renversée,  le  temple  inquiétudes.  iT  crut  voir  un  arbre  qui  lou- 

brûlé  et  tout  perdu  sans  ressource.  Le  mémo  cliait  le  ciel  de  sa  cime,   oui  couvrait  Is 

prodige  de  séduction,  de  témérité  et  d'en-  terre  de  ses  branches   et  à  l'ombre  duquel 

durcissement   se  remarqua   à   la  dernière  tous  les  animaux  se  retiraient.  Tout  tl'uu 

ruine  de  Jérusalem  par  Tile,  envoyé  de  coup  un  ange  du  ciel  lit  couper  et  abattre 

Dieu,  comme  Nabuchodonosor,  pour  exercer  l'arbre,  et  ordonna  qu'il  fût  réduit,  pendant 

sa  vengeance   sur   ce    peuple  rebelle,   lis  sept  ans,  dans  l'état  des  animaux  broulajil 

furent  réduits  aux  mfimes  extrémités,  la  l'herbe  de  la  terre,  et  exposé  à  la  rosée  du 

même  rébellion,  la  même  famine,  les  mômes  ciel.  Les  sages  de  Dabyltine  n'ayant  [ludou- 

voies  du  salut  ouvertes,  la  même  chute  ;  el,  ner  au  roi  aucune  explication  de  ce  songe, 

pour  que  tout   fût   semblable,   le   second  Daniel  lui  dit  qu'il  signifiait  le  changement 

temple  fut  brûlé  sous  Tite,  le  même  mois  et  qui  devait  arriver  en   sa   |>ersonoe  iCtit 

le  même  jour  que  l'avait  été  le  premier  sous  voue,  lui  dit-il,  qui  élet  détigaépar  ce  grand 

Nabuchodonosor.    Ce  prince,   de   retour  fi  arbre  :  voua  serez  abattu,  réduit  à  l'état  d'à/H 

Babylone,  au  lieu  défaire  hommage  h  Dieu  béte  chattée   de  la  compagnie  det  homma; 

des   victoires   qu'il   avait   remportées   par  mais  après  avoir   été  sept  ans  en  cetél^, 

son  secours,  fil  dresser,  dans  la  plaine  do  lorsque  vaut  aurez  reconnu  que  toute  p*û- 

Dura,   une   slatue  d'or  haute  de  sniiante  tance  vient  du  ciel,  vous  Tedeviendrtîkommt. 

coudées,  en  l'honneur  d'une  fausse  divinité  La   prédiction  s'uccomplit  un  an  aprës.  Ce 

que  l'Ecriture  ne  nomme  pas.  La  dédicace  prince,  victorieux  de  toute  l'Asie,  se  pronic- 

senfit  avec  pomper  les  grandsdû  l'Etal  cl  les  uantdaus  son  palais,  livré  aux  niouvemeals 

gouverneursdesprovincesfurentappeièsàln  de  vanité  que  lui  inspiraient  ses  conquêtes 

cérémonie,  el  tous  eurent  ordre,  sous  peine  et  la  magnificence  de  fiabylone,  qu'il  venait 

de  mort,  de  se  prosterner  devant  J'idole,  et  de  rendre  une  des  plus  superbes  villes  du 

de  l'adorer.  Les  seuls  compagnons  de  Daniel  moiide,  entendit  une  voix  du  ciel  (jui  lui 

ayant  refusé  du  le  faire,  le  roi  irrité  les  lit  prononça  son  arrêt.  A  l'heure  même  il  per- 

jelerdans  une  fournaise  ardente,  oiï  lis  furent  il  il  les  sens  ;on  le  chassa  de  son  Irène  et  de 

iniraculeusemenl  préservés  dos  llammes  par  la  société  des  hommes,  cl  il  fut  réduit  &  '> 

l'ange  du  Seigneur.  Alors  Nabuchodonosor ,  condition  des  bêli's.  Après  avoir  pusse  sujit 

'  fidiiité  de  ce  prodige,  les  C(  retirer,  et  donna  ans  6  vivre  dans  In  ciimpagie  comme  uue 
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béie  ùKtoobe,  il  recourra  la  rnlion  ,  el  le 
I^Msier  usage  qu'il  en  fit  fut  do  béolp  el  du 
^fierleTrès-Haut,  qu'il  Avnit  si  longtemfis 
laétODou.  It  reprit  sa  première  dignité  et 
roDliaua  de  réjjaer  avec  le  même  éclat 
^B'iaptraTant.  Alors  il  publin,  dans  louTe 
léiendue  de  sa  dnminalion,  les  merveilles 
(toaunics  que  Dieu  venait  de  faire  en  sa 
prnoone,  et  il  en  termini  le  récit  pdr  ces 
{troles  :  Mainlenanl  donc  je  loue  le  roi  du 
ad,  H  je  publie  hautement  ta  grandeur  et  la 
éaiit,  parce  que  tontes  tts  œuvre»  lunt  selon 
Itririlé,  qxK  tti  voies  totttpleinet  dejuilicf, 
à  fuit  peut,  guattd  il  lui  plaît,  humilier  let 
npain.  Ce  prince  mourut  sur  la  Qti  io  I4 
utoe  année,  après  avoir  régné  quiiraute- 
irtuaas  depuis  la  mort  de  son  père  Nabo- 
|ili»ar,  qui  l'avait  associé  h  l'empire  deui 
ii  lupaniTant.  11  y  a  plusieurs  senti- 
niculi  sur  ta  métamorpbose  de  Nabuchodo- 
iiitor,  dont  le  plus  suivi  est  que  ce  prince 
l'iflijginiial  fortement  être  devenu  tièlc, 
Uulaitl'bcrbe,  semblait  frapper  des  cornes, 
lii^il  cFotIre  ses  cbeveux  el  ses  ongles,  et 
iioiiait  à  l'exlérieur  toutes  les  actions  d'une 
Me.  Ce  cbangemenl,  qui  probablement 
Dtnillieu  que  dans  son  cerveau  altéré  ou 
'1>QS  son  imagination  échouifée,  était  ua 
tleldeln  lycanlhropie,  maladie  dans  la- 
'(«elie  l'homme  se  persuade  qu'il  est  changé 
M)  liHip,  en  cbien  ou  en  autre  ebinial.  > 
iwféipiii»  de  Didbkot  et  s'Albkbebt  , 
'«me XXII,  art.  Nabuehodonoiw,  pages  138, 
1J9.IW,  Ul.) 
NADAB  [BMoire  aacrée).  —  «c  Fils  de  lé- 
fUmm,  premier  roi  d*israël,  qui  a^ant  suc- 
t^télson  père  au  royaume  des  diitribus, 
<K  régna  que  deux  ans,  et  fut  assassiné 
WidaDt  qu'il  était  occupé  nu  siège  de 
*"(ibelhon,  par  Baass,  flls  d'Ahia,  de  la 
|riki  il'hsacnar,  qui  usurpa  le  royaume. 
«Iili  nu  fui  pas  meilleur  que  sou  pèro, 
l'imila  ses  impiétés  et  ses  crimes,  aussi 
til-tllc  dernier  de  sa  famille  qui  occu|ui 
■*  Wne,  comme  l'avait  prédit  le  pro- 
)^le  Abdias;  Baasa  extermina  toute  la  race 
'ItJéroiiuam  et  jeta  leurs  coriis  à  la  voirie, 
yieuua  troisième  Nadab,  tils  de  Siméi.  ■ 
twylapi^  de  Diderot  et  d'Albubebt, 
>«e  XXII,  page  1&2,  article  NadiA.) 

flAHUU  (Hiitaire  eceUtiattique  ).  —  «Le 
^■lièine  des  petits  prophètes  uans  l'or- 
■If»  dià  livres  saints.  Il  parait  avoir  pro- 
Iwliiéious  Ez^cbias,  lorsque  Sennacbérib 
l-irUii  <lans  la  Judée  ta  désolation  etl'eirroi. 
■j^FH^dif niions,  dirigées  uniquement  contre 
'*^^jriens,  auxquels  il  dénonce  une  en- 
'w  destruciion,  semées,  seloo  le  goût 
wittilïl,  (le  fianres  et  d'emblèmes,  servaient 
'  <4owler  lés  Juifs>  des  maux  qu'ils 
l^lfaietit  par  la  vue  do  ceux  qui  devaient 
"«lire  Mr  Iwfs  ennemis.  Elles  furent 
J^^plies  dAw  le  temps  o{k  Cyaxnro  et 
-^«ailnctiar,  réunissant  leurs  forces , 
"I^I  tomber  la  superbe  Niiiivc,  et  égalèrent 
'"■olesninqtiearsaas  vaincus.  •  [knei/ch- 
rN'(  de  DiDEBOT  et  d'Alembbrt,  t.  XXII, 
l"*«W,arl.ilWum.l. 
WlTà  (Géographie  sacrée).  —  ■  Ville  de  la 


Palestine,  peu  éloignée- de  CaphfUruai'im, 
et  où  Jésus-Christ  ressuscita  le  QIs  d'uoo' 
veuve,  dans  le  temjis  qu'on  le  parlait  en 
terre.  Luc.  cliap.  vu,  v.  11,  Naim  était  entre 
Endor  et  Thœbor,  b  12  stades  de  ce  dernier 
endroit.  ■  {Encyclopédie  de  Didebot  c-t  s'A- 
LEMBEBT,  tom.  XXII,  pag.  14«etl49,  art. 
JVoim,  par  le  chevnlier  ne  Jancourt.)  1 

NATHAN,  qui  donne  [Bittoire  sacrée). 
—  «  I*  Fils  de  Davîii,  qui  fut  père  de  Na- 
Ihasla.  2*  Le  prophète  qui  parut  dans 
Israël  du  temps  de  David,  qui  déclara  b  ce 

grince  qa'il  ne  biliirait  point  de  temple  au 
eigneur,  cl  que  cet  honneur  était  résejvé  k 
son  Gis  Sftlomoii.  Ce  mCme  prophète  reçut 
ordre  de  Dieu  d'aller  Irouvrr  David,  après 
Je  meurtre  d'Urie,  pour  lui  reprocher  son 
crime  el  l'adultère  qui  y  avait  donné  lieu. 
Nathan  lui  rappela  son  crime  sous  une 
image  empruntée,  en  racontant  b  ce  prince 
l'histoire  feinte  d'un  homme  richo  qui, 
nynnl  plusieurs  brebis,  a-vait  enlevé  de  force 
celle  d'un  homme  jjauvre  qui  n'en  avait 
qu'une.  David  ayant  entendu  le  récit  do 
Nathan,  lui  répondit  :  L'homme  qui  a  fait 
cette  action  est  digne  de  mort  ;  il  ren- 
dra la  brebis  au  quadruple.  —  C'est  vous- 
même  qui  êtes  cet  homme,  répliqua  Nathan; 
vous  avez  ravi  la  femme  d'Urie  Hélhéen,  vous 
Pavez  prise  pour  vous,  et  vous  l'avez  lui- 
même  fait  périr  par  Cépée  des  enfants  d'Am- 
man. Le  prophète  ajouta  ensuite  lo  récit  des 
maux  que  Dieu  allait  faire  fondre  sur  la 
maison  de  David  en  punition  de  son  crime  ; 
il  lui  dit  qu'il  prendrait  ses  femmes  è  ses 
yeux,  qu'il  les  donDerott  h  un  autre  qui, 
dormirait  avec  elles  aux  yeux  du  soleil  ut 
de  tout  Israël  ;  c'est  ce  qu'exécuta  Alisalon, 
(ils  de  David,  l'inslrunient  dont  Dieu  su 
servit  pour  punir  les  péchés  du  père.  Nathan 
contribua  beaucoup  a  rendre  inutile  la  bri- 
gue d'Adonias,  qui  voulait  se  faire  déclarer 
roi,  et  h  faire  sacrer  Salomon.  L'Ecrituro  ne 
nous  apprend  ni  te  temps,  ni  la  manière 
dont  il  mourut.  On  croit  qu'il  a  eu  part  6 
l'histoire  des  deux  premiers  livres  des  Rois, 
avec  Gad  et  Samuel.  On  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  l'histoire  particulière  de  David 
et  de  Salomon.  Il  y  a  eu  quelques  autres 
personnes  de  ce  nom  moins  considérables. 
1  Ce  prophète  otfreaux  ministres  du  Sei- 
gneur un  modèle  admirable  de  la  manière 
dont  ils  doivent  dire  la  vérité  aux  grands: 
c'est  de  la  leur  présenter  avec  une  sainte 
liberté,  laquelle  n'exclut  point  les  sages 
ménagements  qui,  sans  TaSaiblir,  lui  Atcnl 
ce  quelle  aurait  do  dur  [Kiur  des  oreilles 
peu  accoutumées  à  l'entendro.  Nathan, 
pour  ménager  la  délicatesse  du  roi,  évite 
de  lui  représenter  directement  sa  faute,  il 
emprunte  une  image  qui  force  David   du 

Krononcer  lui-même  son  arrêt  ;  maisipcine 
avid  s'est-ir  condamné,  que  le  prophète 
reprenant  le  ion  et  le  lantisBO  d'un  ministre 
du  Seigneur,  lui  découvre  1  énormité  de  ses 
rrimes,  et  lui  annonce  les  châtiments  que 
la  justice  divine  lui  prépare.  ■  {E^eucloptdi* 
de  Diderot  et  d'Albhbbrt,  t.  XXII,  p.  220» 
articlo-JVafAun.) 
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NATHINEEXS  [  Théologie).  ^  '  Cq  mol  pourquoi   Pwii  trouTe  dans   les  fastes  (Jm 

fient  <le  l'hébreu  nal/wn,  qui  signilïe  don-  aiicieiis  Kalalii  tolU  pour  h  fêta  du  soleil, 
fier    Les  nathiiiéens,  on  niîlliinéerrs  élnieiit         «Quelques  nu'eurs  pensent  que  les  pro- 

de»  «erviteurs  qui  avoient  élô  donnés    et  miers  Ctiiéliens,  trouvant  ces  eipressirms 

voués  au  service  du  tabernacle  et  du  temple  consacrées  par  l'usage  [lour  signilier  um- 

chi-z   les  Juifs,   pour  les  emplois  les   plus  fôie,  (es  employèrent  aussi  dans  le  même 

iiéiiibles  et  les  plus  bas,  comme  de  porter  le  temps, etquec'esPpou^celaqu  onirouved.'"' 
bois  et  l'eau. 


«  On  donna  d'abord  tes  Gahaonitc 
ri'inpiir  ces  fnnctions  [Joive  ix  ,  27; 
ta  suite,  on  a^^sujftiil  aux  mëm^s  charges 
teui   des  Cliaiianéens  qui  -  '■■-—•     -■* 


uidirent. 


xqiîi 


;ef^ 


Es(Inis(viii,20)  (lue  les  nal 
.des  esclaves  ïoucs  par  Dav[ii  et  par  les 
pcfnces,  pour  le  nii[iislère  du  temple,  et 
ailleurs.  qu'Hs  étaient  des  esclaves  donnés 
piar  Siilouion.  El  effet,  on  voit  dans  les 
livres  des  Kois,  que  ce  prince  avait  assu- 
jetti les  resies  des  Clianaiiéens,  et  les  avait 
contraints  è  diverses  fu-iclîons  de  servi- 
teurs, et  il  y  a  loule  apparence  qu'il  en 
donna  un  nombre  aux  prêtres  et  aux  lévites 
pour  leur  servir  dans  le  temple.  Les  natbi- 
néen; 


les  anciens  niorljiTolôges,  natatiteidlti»,  \xm 
direlejeudisaint,  oulafëtederinstitutioade 
rtucharislie,  nalalis  cathedra,  pour  In  Rie 
de  la  Cliaire  do  saint  Pierre;  nalalii  ou  ■»- 
talitium  eccleùas  ff.  pour  la  fôta  de  la  dédi- 
n  I   lît  dans     caca  de  telle  ou  (elle  église.   Mais  oulre 
,Ïb  ,.  \tiniP.ni     «lu'on  n'a  pas  des  preuves  bien  certaiiiei  ila 
leens  eiaieni     ^^^  opinion,  il  est  pntbeble  que  comm« 
la  naissance,  naCatitium,  se  prend  commu- 
némeut  pour  le  commencement  de  la  vie  Je 
riiomme,  ks  cli réliens  employèrent  le  même 
terme  par  analogie  pour   eiprimer  l'anni- 
versaire du  commencement  ou  de  l'institu- 
tion dételle  ou  telle  cérémonie  religieuse. 

■NatititA  de  l*  «AtfiTE  ViRmGK.—  FèW  quo 
l'Eglise  romaine  célèbre  tous  les  tm  en 
l'honneur  de  la  naissance  do  la  sainte  Vier^ 
Marie,  mère  du  Sauveur,   le  8  sepleiiibrc. 


éens  furent  emmenés  en  captivité  avec  la     ^pUb  W^  n'psl  oas  à  beai'icoun  nrès  si 

Clirist  et  de  saint  Jean.  Le  pape  Serpiusl". 
qui  fut  élevé  sur  loSaint-Sié^e  en  687,  eslle 
premier  qui  ait  mis  la  Nativité  sa  aorabrc 
des  fêtes  de  la  saiulo  Vierge,  car  le  nulali- 
liumàB  la  bienheureuse  Vierge  Marie, quo 
l'on  célébrait  auparavant  en  hiver,  était  la 
fête  de  son  assomptiun.On  trouve,  depuis,  b 

uni.  feia  oiinniée  I»/op/.om.  dans  laoue"»     ""S  '"  "'"'  °    *       .i™.  jl  r™1,l.  lï 


l'ombre  vers  les  portes  Caspi 
Esijrds  eu  ramena  quelques-uns  au  retour 
<le  la  captivité;  ils  demeurèrent  dans  les 
villes  qui  leur  furent  assignées;  il  y  en  eut 
aus^i  dans  Jérusalem  qui  oi;cupéren[  la 
quartier  d'Ophel.  Le  nombre  de  ceux  qui 
revinrent  avec  Esdras  et  Nébémiu  no  se 
nioutant  à  guère  plus  de  600,  et  ne  suflî 


article  Hathinéens.] 

NATIVITÉ  {Théal.},  nathitaj ,  nalalii 
dits,  natalitium.  —  n  Expressions  qui  sont 
principalement  d'usiige  eu  style  de  calen- 


d'Orléans ,  rinlrntliiisit 
dans  si'in  diocèse,  et  Pascbase  Ralltcrlrn 
parle  dans  sou  livre  De  la  virginité  de  Ma- 
rie. Ainsi,  ceux  qui  disent  qu'elle  n'a  éié 
établie  que  dans  le  ix'  siècle,  se  sont  IroBi- 
pés.  Cependant  celte  fôle  n'a  été  cliôméeeu   I 

¥> i t  II „ n....    .(.-a    In  ■•  ClA. 


(liier  ecclésiastique,  et  quand  on  parle  des  prgnce  et  en  Allemagne  que  dans  la  l'si*- 

saiHis.comrae  la  narifiWdelasainteVierge.  ^ig   ^^■^s  ^^^i  Fulbert  l'établit  è  Chartres   : 

la  A[«iH)ifô  de  saint  Jean-Baptiste,  etc. Quand  j^g  [^  ,!•  sjède.  Les  Grecs  et  les  OrienHUï  ' 

ou  dit  simplement  la  Ifalitité,  on  entend  le  „-ont  comraenoé  à  la  célébrer  que  dans  le 

jour  de  la  naissance  de  Notre-Sieigouur,  ou  ,„.  siècle;  mais  ils  lo  font  avec  beauwuji 

la  fèto  doNoiil.  de  solennité.  (BiiLLn-,  Vie  dei  lainU.)  ■ 

«On   eroil   communément  que   c'est    le         «Nativité  dk  siisrJEiN-BApxisTi.  — Fêle 

Pape  Thélespliore  qui  a  ordonné  que  la  fête  que  l'élise  romaine  célèbre  tous  les  ans  eu 

delà  yaftciftf  se  célébrerait  le  S5  décembre,  mémoire  de  la  naissance  de  saint  Jean,  tijs 

Jean,  archevêque  de  Nice,  dans  une  lettre  de  Zucharie  et  de  sainte  Elisabeth,  et  jira- 

sur  la  Nativité  de   Jésus-Cbrisi,    rapporte  curseur  de  Jésus-Christ,   le  2ï  dejuin>!>^^ 

qu'k  la  priAre  de  saintCyrille  de  Jérusalem,  un  oflice  solennel    et  octave.    L'iuslitutioii 


le  Pape  Jules  1"  tk  foire  des  recbercltes  Irès- 
usactes  sur  le  jour  de  la  Nativité  de  Nolro- 
Seigneur,  et  qu'ayant  trouvé  qu'ellu  était 
arrivée  le  25  dtfcembra,  on  commença  dés 
lors  h  célébrer  cette  fêle  c&jaur-l&. 


de  cette  Tète  est  très-ancienne  dans  l'Eglise. 
Elle  était  déjà  établie  au  2V  juin  du  Lemps 
de  saint  Augustin,  qui  a  fait  sept  seroioib 
pour  cette  solennité.  Le  coûcile  d'Agile,  t*"" 
-  506,  la  met  au  rang  des  fites  ies  plus  ri| 


Les  mots natalit  diet,  natalitium,  étaient  lèhres.  i\  a  été  un  temps  qu  on  y  ceiéluil 

autrefois  usités  parmi  les  Romains,   pour  trois  messes,  comme  on  fait  eucore  fl  «'*'■ 

signifier  la  fMe  que  l'on  célébrait  le  jour  de  On  a  aussi  autrofois  célébré  la  «'8  «u  " 

l'anniver»ire  de  la  naissance  d'un  eiiii)6-  conception  do  saint  JeDn-Baplisleauï»s?r 

reur  ;  depuis  ee  temps,  on  les  a  étendus  peu  tembre.  C'est  la  coutume,  en  Fr«nce,  lo  vei"* 

k  peu  \  stgtiifier  toutes  sottes  de  fêtes  j  c'est  de  celle  féJe.  ibns  toutes  loa  pacossp^  T'' 
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[«cJergé  aille  proccssîonneltement  allumer 
un  f«t  eo  signe  de  réjouissance;  on  dit 
mime  que  les  innsulinans  ont  la  mëmoiro 
(]"  sail  Jean  en  (elle  vénération,  qu'ils  la  ce- 
iFbnnl  aussi  par  direrses  marques  de  joie.  • 
.hnfdopidir  de  Diderot  g1  d'Albubert, 
i.  XXII.  p.  9Sâ  et  223,  article  Naiivité.) 

>JTt;itE.  MoHTiioNB  :  —  >  />e  l'eickelli 
il  Rature  par  lagutUe  rhomme  monte  à  la 
oyHtistmrt  de  say  et  dt  son  Créateur.  «  Par 
l'indiDatroR  naturelle  des  lionames,  ils  sont 
«uiinueltement  en  cherche  de  l'évidence  de 
hnriléetde  la  carlitude,  et  ne  se  (leuvenL 
ijsourir  njr  contenter  qu'ils  ne  s'en  soient 
fliproehês  jusq;ues  au  dernier  poinct  de  leur 
("Hisanee.  Or,  il  /  a  des  degrés  en  la  ceiti- 
\a<k  el  en  la  |>reu*e,  qui  font  les  unes  preu- 
1.1  |ilus  fortes,  les  autres  plus  folbles,  quel- 
t»  cerliliide  plus  Krande,  quelque  autre 
rmilre.  L'autorité  do  !a  preuve  clla  force 
'IHi  certitude  s'engendrcTit  de  la  forco  et 
intoritâ  -des  témoins  et  des  teiuoijjnages, 
ii'tqiicis  la  vérité  dépend  :  et  de  la  vient  que 
(.'lullsnl  que  les  lemoins  se  trouvent  mus 
'eriables, apparents  et  indubitables,  iTau- 
i<nl  f  a-t-il  plus  de  certitude  en  ce  qu'ils 
.rûUTent.  Et  s'ils  sont  tels  que  leurs  tbmoi- 
prfes,  par  leur  évidence,  ne  puissent  Io.ti- 
h.reuuul  doute,  tout  ce  qu'ils  verilierout 
liwii  sera  très-certain,  tres-evidenl  et  Ires- 
(ninirpsle.  Atnsv  d'aullant  que  les  tL'moins 
"iDiplus  estrangiers  et  plus  éloignés  de  la 
fhiserle  laquelle  on  doubte,  d•au^ta^l  funl- 
ilt  moins  de  foy  et  de  créance  ;  et  plus  ils 
»!)(  voisins,  plus  ils  apportent  arec  eux  du 
"■nilude.  Moisit  dW  a  riendy  plus  familier, 
;<ujinterieur  et  pms  propre  a  chacun  que 
i'j  tnesme  a  soy  :  il  s'ensuit  donc  que  tout 
ft^iui  est  vérifié  de  quelque  chose  par  elle- 
ni'îaie  et  par  sa  nature,  reste  tres-uien  ve- 
T'Il*.  Pursune  nulle  chose  créée  n'est  plus 
*'i:siije  ï  rbomme  que  l'homme  mesme  a 
*■','.  tant  ce  qui  se  prouvera  de  luy  par  luy- 
ii"sme,  par  sa  nature  et  par  ce  qu'il  ssoit 
'  rtaiflemenl,  de  tout  cela  demeurern-t-il 
'■"•isjufé  et  Ires-cclairci;  car  en  ce  poinct 
"xiiiste  la  plus  commode  certitude  et  la 
i'''is  liscurée  créance  qui  se  puisse  faire,  ou 
I  w  lie  la  preuve.  Voifa  |  ourquoy  l'homme 
4u  oaturedoirent  servir  de  moyen,  d'ar- 
ifanl  et  du  leoioignaige,  pour  prouver 
Hlerbose  de  l'homme,  pour  prouver  tout 
=;  lui  concerne  son  salut,  son  Dontieur,  son 
"""Ihïur,  son  mal  et  son  bien;  aultreraent  il 
''  -1  fera  jamais  ossez  certain.  Qu'il  com- 
•■'wrediinca  se  coonoislresoy-mesme  et  sa 
"'tore  s'il  veut  vemlBr  quelque  chose  de 
';»;  mais  il  est  hors  de  soy,  éloigné  de  sny 
QuneeitremedistBnce,  absent  de  sa  maison 
ppr*  nu'il  no  vit  oncques,  ignorant  sa  va- 
■wf.  mecDgnoîssent  soy-mesme,  s'cschan- 
•«nlpour  chose  de  nennt,  pour  une  courte 
l^'M'OQ''  un  legicr  plaisir,  pour  le  péché, 
■''«veut  donc  recognoistro  sou  ancien 
l''ii,  u  nature,  sa  beauté  première,  qu'il  re- 
J"ùiea  joy  et  rentre  chei  soy  ;  et  pour  c« 
^t{;  Tcu  qu'il  a  oublié  son  domicile,  il  est 
■^««iroilue  par  le  moyen  d'aullres  choses 
wle  rameanc  cl  rccouduise  chez  lui.  Il  tuy 


faut  une  eschelte  pour  l'aider  6  se  remonter 
b  soy  et  &  se  ravoir.  Les  pas  qu'il  fers,  les 
cschelons  qu'il  enjambera,  ce  seront  autant 
da  notices  qu'il  acqueira de  sa  nature.  Toute 
coguoissance  se  prend  par  argument  des 
cho-tes  que  nous  sj^avous  premicrement  et  le 
mieux,  a  celles  qui  nous  sont  inconnues;  et 
par  ce  qui  nous  est  évidemment:  notoire, 
nous  montons  b  l'intelligence  déco  que  nous 
ignorons.  Aussi,  nous  entendons  première- 
ment les  choses  plus  petites  et  plus  basses, 
rt  après,  les  plus  grandes  et  les  plusclevées; 
d'oil  il  advient  que  riinminc,  comme  estant  hi 
|ilus  excellente  et  la  plus  digne  chose  de  ce 
monde,  cognoist  toutes  aultres  choses  avant 
qu'il  se cognoissehii-mesme,Or,aflnqu'ainsy 
hors  de  luy,  comme  il  l'est,  et  si  ignnrnni, 
il  puisse  estre  ramené  a  soy  et  instruïrl  de 
sa  nature,  on  lui  présente  cette  belle  univer- 
sité des  choses  et  des  créatures  comme  une 
droicle  voie  et  ferme  eschelle,  ay.int  des 
marches  tres-asseuréos,  par  ou  il  puisse  ar- 
river a  son  naturel  domicile  et  se  remonter 
a  la  vraie  cognoissance  de  sa  nature.  Pour 
cet  effet,  tout  y  est  diversifié  par  un  bel  or- 
dre de  rangs  de  1res- juste  proportion.  Les 
choses  y  soit,  les  unes  basses,  lus  outres 
haultes;  celles-cy  paifiiiclcs,  celles-là  im- 
IKirfaictes;  quelques-unes  y  sont  enlitrement 
viles,  et  quelques  aullres  d'un  prix  ineali- 
mabte;  pour  accommoder  ses  pas  et  pour 
s'a'^heuiiner  contre  mont  jusques  h  soy  de 
degré  en  degré ,  a  la  moile  d'une  escnelle, 
de  la([uelle  s'il  veut  se  servir,  voicy  commu 
il  lui  en  convient  user,  voicy  le  train  qu'il 
luy  faut  tenir  pour  parvenir  i  sa  cognois- 
-sancu.  PremiereEnent  qu'il  considère  la  ra- 
kur  de  chaque  chose  en  soy  ;  et  puis  la  gé- 
nérale police  de  cet  ninvers,  distribué  en 
dilTerentes  dignités  el  ilfvers  rangs  de  créa- 
tures- Cela  raîct,  il  luy  faudra  comparer 
l'homme  qui  en  est  ta  plus  ncble  et  pre- 
mière partie,  h  toutes  tes  aulres,  et  les  com- 
parer en^  double  façon  :  tantost  regardant  en 
3uny  il  convient,  tantost  en  quoy  il  dilfere 
'avec  elles.  De  cette  ressemijlance  ou  di»- 
semblance,  s'engendrera  en  luy  l'intelligence 

au'il  cherche  de  soy,  et  qui  plus  est,  celle 
3  Dieu,  son  créateur  immortel  :  car  par  ta 
voie  des  choses  inférieures,  it  s'acheminera 

t'Lisques  h  l'homme,  et  tout  d'un  fil,  il  eiijam- 
>era  de  l'homme  jusques  h  pieu.  1)  est  im- 
possible d'arriver  par  ailleurs  a  celle  double 
cognoissance.  Ce  sont  deux  montées  et  deux 
trntctés  h,  taive  :  l'une  par  les  choses,  qui 
snn(  au-dessous  de  l'homme  jusques  k  luy  ; 
et  la  seconde,  de  luyjasquesâ  suu  créateur. 
Quant  i  la  première,  il  y  o  une  gronde  di- 
versité et  distinction  de  degrés  aux  choses 
éf.  ce  monde  ;  desquels,  fermes  et  immobiles 
comme  ils  sont,  est  bastie'l'esclielle  lie  na- 
ture. Il  nous  les  foui  nombrer  cl  pe^er  cha- 
cun h  part  soy.  La  généralité  est  reduiclu  h 
i-iuatre  marches,  encore  qu'il  y  ail  sous  cha- 
cune d'elles  divers  ordres  particuliers  etiK- 
vcrscs  espèces.  Ces  quaire  se  rangeiil  ain^y  : 
tout  ce  qui  est,  ou  il  a  l'estre  seulement  sans 
vie,  sans  sentiment,  sans  intelligence,  sans 
jugement,  sans  libre  volonté;  ou  bieu  il  a- 
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l'estre  el  Fe  Tirre  feulenieni,  et  rien  tlu  reste; 
ou  l)ien  il  esl,  H  rît,  il  sent  et  c'est  toat  ;  ou 
bien,  il  eiilend  et  Tsut,  a  sa  liberté.  Ainsi 
ces  quatre  choses,  estrc,  ri* re,  seolir  el  en-  ' 
tendre  comprennent  (ont,  et  rieu  n'est  au 
tiel*;  car  sons  rintelligence  esl  aussi  logé  le 
jugement  et  la  liberté  de  vouloir.  Ce  pre- 
mier ordre  lie  choses  qui  n'ool  que  l'estre* 
contient  une  grande  multitude  d'espèces, 
lesquelles,  bien  pareilles  el  sembliblcs  en 
cela,  reçoivent  toutefois  sous  cet  estre  seule- 
ment, beaucoup  (le  d.lTerence  d'aulant  que 
J'estre  de  l'une  est  plus  noble  que  celu;  de 
l'autre,  et  qu'elles  ont  leurs  vertus  et  leurs 
opérations  plus  ou  moins  excellentes.  L& 
sont  les  quaire  clemeuls ,  chacun  garny  de 
S.1  particulière  nature,  et  si  ont  des  rangs 
entre  eus.  La  terre  est  la  plus  abaissée  et 
de  moindre  prix,  l'eau  est  plus  noble  que  la 
terre,  l'air  encore  plus  noble  que  l'eau,  et  au 
feu  est  réservé  le  dernier  honneur.  Il  les 
budra  considérer  chacun  à  pnrt  soy,  tout 
vul;{BÎrenie!it,  pour  voir  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
pre et  de  particulier.  La  sont  aussi  toutes 
choses  qui  s'engendrent  dans  le  ventre  de  la 
terre,  comme  les  minéraux  et  les  melaux, 
((uisootdissemblablosen  prix.  L'argent  vif,  lu 

Îlomb,  te  fer,  le  cuivre,  l'or,  l'aident  el>'elain: 
azur  y  est  eussy ,  qui  excède  tout  métal  en 
valeur  :  le  soufre,  le  salpeslre,  le  sel  gemme 
et  l'alun  ;  toutes  choses  de  grande  efficace. 
Les  pierres  en  sont,  et  les  pierres  précieu- 
ses :  précieuses  non  par  leur  grandeur,  mais 
par  leurs  propriétés  singulières;  l'escarbou- 
4:16,  le  hvacinthe,  l'emeraude,  le  chrislal  el 
wiUres.  Le  ciel  est  encore  en  cet  ordre,  et 
tous  les  corps  célestes,  plaoeles  et  estoiles, 
somme  aussi  toutes  choses  faictes  par  art, 
car  de  celles-là,  nulle  ue  peut  avoir  que 
Vestre.  La  secoaJu  marche  de  nostre  es- 
ebelle  comprend  toutes  choses,  qui  ont 
.L'estre  et  le  vivre  seulement  :  et  dit-on  qu'el- 
tes  ont  vie,  d'autant  que  de  soj  elles  se  mou- 
lent contre  mont,  contre  bas,  devant,  der- 
rière, a  dextre  et  a  sencstre.  La  sont  toutes 
les  piaaies  et  les  herbes  qui  vivent,  d'autant 
qu'elles  ont  ce  mouvement  par  elles-mesmes. 
Nous  les  vojronscroistreenliauleurelen  gros- 
seur, e4  tirer  de  la  terre  leur  nourriture,  pir' 
laquellf!  continuellement  elles  s'augmentent, 
s'eiHrotieanent,  engendrent  de  la  semence 
ot  djj  ffuic(,,se  nourrissent;  cette  generalioQ 
et  augmentation  par  leur  vertu  propre  faict 
que  nous  leur  attribuons  la  vie  :  et  cela 
n'est  aux  éléments  que  par  similitude.  Ce 
raoK  souffre  une  sous-disHnction  des  arbres 
et  des  herbes.  Les  arbres  sont  phis  nobles, 
et  les  herbes  te  sont  moins.  Des  arbres  il  en 
est  ua  million  d'espèces,  diflereales  en  qua- 
lités, en  vertu  et  en  estimation  î  ne  plus,  ne 
ntoins  y  a-t-it  un  înlim  nombre  de  sortes 
il'berbes,  desqueUes  l'une  n'est  pas  l'aullre, 
et  a  chacune  sa  particulière  nature  et  eC- 
Ikace,  En  l'ordre  troisième ,  loge  tout  ce 
qui  s  estre,  vie  et  «eutinMint.  Le  aenliment 
comprend  sous  soy  le  voir,  l'ouïr,  le  gousler, 
le  fVeurerel  le  toucher,  avec  toutes  Tes  ope^ 
rations  que  nous  voyons  aux  animaux  plus 
qu'aux  plantes.  A  ce  rang  faut-il  «t'hbuer 
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teoles  eqiecss  de  besles.  Mût  en  li>rre,  en 
l'air  on  en  l'eau.  Kt  voyce  combien  il  y  s  du 
laçons  de  bestcs  terrestres,  combien  de  dif- 
férences et  de  diversités  de  forme  et  de  vo- 
leur entre  elles;  combien  entre  les  oiseaoi 
et  les  poissons;  tous  les  animaux  sont  tri- 
plement départis  et  diversrliés  entre eui.Ln 
uns  n'ont  que  l'attouchement  sans  mémoire 
et  sans  ouïe;  comme  toutes  ces  coquilles, 
et  CCS  petites  bestcs  qui  sont  attachées  aux 
arbres  et  aux  racines.  Ce  premier  rang  est  le 
plus  bas  et  le  plus  vil  :  les  aultres  ont  l'af- 
toucheinenl  et  la  mémoire  sans  l'ouie, 
comme  la  fourmi.  D'auIIresplus  psrfaictj, 
ont  r  attouchement,  la  mémoire  et  l'ouïe, 
comme  chiens,  chevaux  el  st-mblables.  S'en 
trouver  une  quatrième  espèce  de  tels  qoi 
eussent  l'ouïe  sans  mémoire,  il  ne  se  peol 
faire,  parce  quu  tout  [partout  ou  l'ouïe  se 
trouve,  la  mémoire  qui  le  suit  s'y  IrouTO 
sussT.  Les  animaux  de  la  première  fs^on, 
d'aullanl  qu'ils  n'ont  point  de  mcrooirc, 
n'ont  point  aussy  de  prudence;  et  d'aullanl 
qu'ils  n'ont  point  d'ouïe ,  sont  incapables  lie 
tout  apprentissage;  davanlago  ils  sont  pri- 
vés du  mouvemeiit  de  lieu  a  Faultre,  atlenilu 
que  sans  mémoire,  nulle  beste  ne  se  peut 
ainsy  mouvoir.  CiiUX  de  la  seconde,  a  cause 
de  la  mémoire,  ont  mouvement  de  place  en 
place,  et  si,  peuvent  avoir  de  la  prudena-, 
c  imtne  nous  disons  des  fourmis,  lorsque 
nous  leur  voyons  faire  provision  de  grains; 
moiskfaute  d^ouïe,  ils  sont  incapables  d'eslre 
instruicts.  Quant  &  ceux  do  la  troisième, 
par  ce  qu'ils  ont  le  souvenir  et  l'ouir,  ili 
sont  discipliuables  en  quelque  façon,  comme 
les  chiens  et  les  oiseaM.  Tontes  ces  trois 
espèces  sont  comprises,  comme  ayant  senti- 
ment, sous  le  tiers  ordre  gênerai.  Il  est  vrai 
que  la  première,  pour  estre  plus  voisine  dis 
plantes,  est  aussy  la  moins  honorable.  i.s 
si'conde  est  plus  noble,  pour  en  csire  elni- 
gnée,  et  la  tierce  i  mesme  mesure.  Voila 
quant  au  troisième  ordre.  Sousie  qualrieme 
sont  les  choses  qui  ont  estre,  vivre,  sentir, 
entendre,  juger,  vouloir  et  ne  vouloir  i  leur 
fantaisie  ,  e'est-n-dire,  le  libéral  arbitre.  k<f 
sont  les  Itommes,  desquels  la  nature  est  si 
aciximplie,  qu'il  est  impossible  d'y  rien  trou- 
ver fa  redire  et  d'y  rien  adjouler,  alli'inJii 
qu'il  n'y  a  rien  en  perfection  et  en  digiiild 
au-dessus  du  libéral  arl^ilre,  ni  rang  auqut'l 
l*homme  puisse  monter  au  dola.  Or,  parce 
qu'ils  sont  raisonnables,  ils  ont  aussy  riitlei- 
Iigence,  le  jugement,  la  ratiocinatton  ;  sont 
sullisants  pour  concevoir  par  expérience  cl 
par  art;  sont  capables  de  science  et  de  doc- 
trine, ce  que  ne  sont  pas  les  autres  oniniaui. 
£(  parce  qu'ilsont  naturellement  le  libreat^ 
bitre,  ils  peuvent  vouloir  el  ne  vouloir  pas, 
consentir  et  choisir  d'eux-meameStlibrernenl 
et  sans  contrainte,  ce  qui  driîaul  aus^i  «m 
bestes.  I]  se  traitera  ailleurs  nlus  au  long  tie 
cequatrieme  ordre.  Ainsy  voila  nolreescfiail* 
de  nature  dépêchée  avec  ses  maKhea,del«- 
quellti  le  premier  elCect,  fondement  de  loul 
iu  reste  de  celle  doctrine  »  consiste  a  le  cou- 
cevoir  et  planter  en  nos  enlendemenf,  tclla 
que  réellement  olio  est»  »  (ThMogie  naturdlt 
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DES  APOLOCISTKS  INVOLONTAIRES. 


<JeBAnM»BBSEBOHDR,  traduite  par  Uon- 
,  bigne,  et  donnée  par  lui  comme  sa  propre 
'proTetsiondefoi,  ctisp.  1.) 

Batic  rérnle  en  ces  termes  ccui  qui  Tnnt 
itela  ulure  la  règle  de  loulv  Térité  et  de 
toute  TerlD,  en  rnontraDl  ([ue  la  nature  n'est 
autre  cbose  i)ue  les  ap[iétîls  et  !e$  iastincls 
■lu  corps  et  dfl  l'égoïsme  liumein  : 

■  Qu'est-cei  je  yous  prie,  que  la  toIi  «le 
Il  utore?  Quels  snnt  ses  sermons?  Qu'il 
faut  bieu  manger  et  bien  boire,  liieu  juuirdo 
litiis  les  plaisirs  îles  sens,  préfiirer  ses  inlé- 
rttslceux  d'autrui,  s*niw>mmoder  de  tout 
reiia'on  trouve  à  sa  bienséance,  faire  plutôt 
iiierinuFequedela  souffrir,  se  bien  Tenger. 
Il  M  fiiiit  pas  prétendre  que  le  commerce 
d-sméebanU  est  ce  quiiDspircces  passions, 
viles  paraissent  nau-seulement  dans  les  bê- 
les, qui  ne  funi  que  suirre  les  instincts  de 
Il  aiture,  mais  aussi  dans  les  enfants  ;  vWes 
50111  antérieures  h  la  mauvaise  éducation,  cl 
M  l'art  De  corrigeait  la  nature,  il  n'y  aurait 
rien  de  plus  corrom|iu  que  TUme  bumaine, 
ri»  eaquoi  les  hommes  se  ressemblassent 
•Uraiilage,  par  uu  consentement  uiiaiiimei 
ifu'en  ceci  :  C'est  qu'il  faut  donner  au  corps 
l>ut  ce  qu'il  souliaile,  et  satisfaire  l'ambi- 
lioD,  la  jalousie,  l'avarice  et  le  désir  de  ven- 
pance  autant  qu'on  le  peut.  ■ 

■  ToQt  le  bien  qui  se  voit  parmi  les  hom- 
mes Tient  de  la  peine  qu'on  a  prise  d'arra- 
cl>er  les  mauvaises  herbes  cl  d'en  semer 
■t'aolres;  c'est  un  fruit  de  culture  que  l'ins- 
tructioa,  la  réfleiion,  la  philosO{>bie,  la  reli- 
Kioii  pmduiseni.  >  [Cotit.  àti  Ptoê.  div,, 
L  m.) 

*  Notre  nature  humaine  est  un  fonds  gâté 
Hcorrompu.  et  une  terre  maudite;  carquela 
liDt  les  fniiU  qui  en  sortent,  les  uns  plus 
lû*-,  les  adirés  (-lus  tsnlT  La  gourroaoaise, 
l'uKueil,  la  colère,  l'avarice  (c'esl-à-<liro 
liildité  des  présents  et  le  soin  de  les  gsr- 
dfr;,  la  jalousie,  le  m^nsong-.'.  le  désir  de  la 
vungeaTCs  latuinre.  Ce  n'est  point  l'éduca- 
1 09  qui  lait  pousser  ces  germes,  ils  la  de- 
UDcenl  presque  tous,  et  i.'s  se  font  jour  au 
(ravers  des  gramla  obstacles  qu'elle  leur  oii- 
POM.  >  (CmK.  tUa  Pent,  </it>.,  I.  III.) 

■  L'esprit  des  enfants  n'est  pas  mieux  con- 
ditionné que  leur  cœur  :  ils  ne  jugent  des 
■bosea  que  selon  le  témoignage  des  sens  ;  ils 
n'examinent  rien,  ils  avalent  Tes  erreurs  sans 
lacune  iléSance....  Les  ténèbres  obseurcis- 
»al  l'eniSKlemeol,  la  malice  dépcava  la  vo- 
lonté.... Od  D'est  honnête  homme  et  bien 
édairé  qu'autant  miVin  a  pu  guérir  les  matt- 
im  naturelles  de  Tue  et  leurs  suites.  Ceux 
qw  élèvent  des  eiisnts  trouvent  toujoursi 
'ioelques  vice9  i  corriger  ;  et  si  par  les  me- 
naces, par  les  promesses  el  par  de  bonnes 
instructions,  on  ae  réparait  les  défauts  de  la 
nalure,  tous  les  eobnls  deviendraient  des 
garncmeats,  et  incapables  de  rien  valoir  de 
toute  leur  rie.  >  (Baxls.) 

■  Cest  ordinaîremeDl  par  \k  que  l'on  coffl'- 
menée  k  les  instruire,  dès  qu'ils  (les  eti- 
fimis)  sont'capables  de  distinguer  quelques 
K>os  et  de  les  béjjafer.  Celle  coiituiue  est 


NAT  IM 

Irès-luuubic.  ■  (CoiH,   itt  Pauém  HeerMa, 
t.  III.) 

■  (A  l'école  des  animaux),  j'apprendrais  h 
soumettre  le  droit  h  la  force  :  ua  dogue  plus 
fort  qu'un  autre  ne  se  fiit  pas  scrupule  do 
lui  enlever  sa  portion,  Qu^  a4-il  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  chiens  qui  s'entrc- 
battcnt?  les  poulets  no  s'eiitrebattent-ils 
point  k  )a  vue  de  leur  commune  mëreT  Les 
coqs  ne  s'acliament-ils  pas  si  lorieusement 
t'un  contre  l'itulre,  quil  n'y  a  quelquefois 
que  la  mort  de  l'un  des  combattants  qui 
lasse  cesser  le  combalT  Les  pigeons ,  lo 
symbole  de  la  di!'l>onnairelé,  n'en  viennent-ils 
pas  5ouventauxçou[is?Quoi  de  plusfurieux 

3ue  le  combat  des  taureaux  i  N'appren- 
ni-je  pas  k  l'école  où  vous  m'euvojez , 
1.1  barbarie  la  plus  dénaturée?  n'y  appren- 
drai-je  jias  è  m'accomnioder  de  tout  ce  qui 
sera  k  ma  portée ,  pour  faire  mes  provi- 
sions comme  la  fourmi?  >  [Dictionnaire, 
art.  Barbe.) 

«  Ceci  soit  dit  pour  montrer  i  combien 
d'égsri-mcnls  la  raison  humaine  est  sujette... 
Voili  comment  les  cyuiques  s'en  servaient 

fiour justifier  leur  abominable  impudence.  > 
IHctumnairt,  art.  Hipparehie.) 

VoLTAiftK  montre  aiusi  que  tout  est  énigme 
dans  la  nature  et  que  la  révélnlioa  seule  du 
Dieu  peut  tout  nous  expliquer  : 
La  naiare  e!>t  moeue ,  on  l'inierrofa  en  tiîm  ; 
Oii  a  besoin  d'nn  DIeii  aiii  parle  an  genre  Itnuiain , 
11  n'appiriieiii  qn'a  loi  a'exftliiiuer  son  ouvrage, 
Ôccotisoler  le  laîtile,  ei  d'erbircr  le  uge. 
L'homme  au  ilooie,  i  l'erreur  •liandoiiné  un*  Ini , 
Cberclie  en  vain  des  roseaux  qui  lui  serveni  d'appni. 
Œnrm  de  Yeitaire,   êtlilion  <le  Kelil,  iu-12, 
publiée  ]nr  Beaumarchais,  t.  III ,  p.  135). 
Dialogue  entre  un  philoiopke  tt  la  nalure. 
—  M  Le  phUotophe,  —  Qui  es-lu,  nature  ?  jo 
vis  dans  toi;  il  y  a   riiiquanle  ans  que  je 
te  cherche,  et  je  n'ai  pu  te  trouver  encore. 

■  La  nature.  —  Les  Egyptiens  me  firent 
le  même  reproche.  Ils  m'appelaient  Isis;  ils 
me  mirent  un  grand  voile  sur  la  tèie,  et  ils 
dirent  que  personnne  ne  pouvait  le  lever. 

«  Le  philotophe.  —  C'est  ce  qui  fait  que  jo 
m'adresse  à  lot.  J'ai  bien  pu  mesurer  quel- 
ques-uns de  les  globes,  connaître  kurs  rou- 
tes, assigner  les  lois  du  mouvement;  mais 
je  n'ai  pu  savoir  qui  m  es.  Es-tu  agissante? 
es-tu  passive?  de  gr&ce,  dis-moi  le  mot  de 
ton  énigme? 

■  La  nature.  —  Je  sois  le  grand  tout,  jo 
n'en  sais  |>as  davantage.  Je  ne  suis  nns  ina- 
thémaiicienne,  et  tout  est  arrangé  chez  moi 
selon  les  lois  mstbématiqpcs;  devine  si  tu 
peux  comment  tout  cela  s  est  fait. 

«  Lephilotopke.  —  Certainement,  puisque 
lu  ne  sais  itas  les  mathématiques-et  que  tes 
lois  sont  de  la  p)us  profonde  géométrie,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  étemel  géemètre  qui  le 
dirige,  une  intelligence  suprime  qui  préside 
k  tes  opérations. 

€  La  natiÉre.  —  Tu  as  raison.  Je  suis  eau, 
terre,  feu,  atmosphère,  métal,  minéral, 
pierre,  végétal,  animal.  Ja  sens  bien  qull^ 
a  dans  moi  un»  puissance  invincible  que  je 
ne  puis  connaître.  Pourtpioi  TOtuLnis-lu,  lot. 
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qit\  n*tts  i)ii'iine  [ifAiHi  (Xirtie  Je  moi-tuôuie, 
savoir  ce  que  je  nu  sais  t>as  T 

«  Le  phiïoiophe.  —  Nous  somnics  curieux, 
pt  ilepuis  Tliulès,  tous  les  raisonneurs  ont 
joua  a  col  in- maillard  avec  toi  ;  ils  out  dit,  je 
le  tiens,  et  ils  ne  tenaient  rittn. 

'  I  nature.  —  Contenlez-voas,  alooies. 


|inr  l'Ecrilure,  que  Pii.'ii  déruidatlniilrii 
de  religion,  qui  ne  s*udrcssait  )H>inl  i 
directement  et  unigiiumenl.  Uais(}uiD(l 
se  représente  \a  raison  de  l'hoinuie  al) 
donnée  b  eile-mCmc  et  destituée  du  scco 
de  l'Ecriture,  on  conjjireiiil  fort  aiséuieiil 
me  semble,  qu'elle  a  dA  se  ligurcr 


mes  enfjinls,  de  voir  quelques  atomes  qui     univers,  comme  pénétré  partout  d'une  veil 


Irës-actîve  et  qui  savait  ce  qu'elle  f^i^l 
Or,  aCÎD  de  donner  la  raison  de  tant  iWf 
difTéreots  les  uns  des  autres  e 
traires  les  uns  aux  outres,  qui 
daus  la  nature,  il  a  fallu  imaiiincr,ou  i; 
être  unique  qui  diversilie  son  upCrslii 
1on  Ib  diversité  des  corps,  ou  un  lïri^ 


I  de  tant  d'ilK 
s  et  iK^Imo  ci 
,  qui  se  ToiS 


vous  environnent,  de  boire  quelques  gouttes 
(le  mon  lait,  de  végéter  quelques  moments 
sur  mon  sein,  et  de  mourir  sans  avoir  connu 
votre  mère  et  voire  nourrice. 

<  Le  philosophe.  —  Ma  chère  mère,  dis- 
moi  un  peu  pourquoi  tu  eii&tes,  pourquoi  il 

y  a  quelque  cbose.  ,    ^ 

■  La  nalure.  —  Je  (e  répondrai  ce  que  nombre  d'Âmes  et  d'intelligences  pourvai 

je  réponds  depuis  (antde  siècles  à  tous  ceui  chacune  d'un  certain  emploi  et  |)ré|ios4i 

qui  m'interrogent  sur  les  premiers  princi-  les  unes  aui  sources  des  rivières,  lus  auln 

pes  ;  Jo  n'en  sais  rien-  aui  montagnes,  »  etc. 

K  Le  phitotophe.  —  Le  néant  vaudmil-il  NAZAllÊEN   {Bisl.  judaïque).  —«Ce 

mieux  que  celle  multitude  d'existences  fuites  un  terme  employé  dans  l'Ancien  Tcsta;r>et 

pour  être  cfmtinuellement  dissoutes,  celte  pour  signiDer  une  personne  distingui^e  < 

î'oule  d'animaux  n^s  et  reproduits  pour  en  séparée  des  autres  par  quelques  chose  de: 

dévorer  d'autres  et  pour  en  être  dévorés,  traordinaire,  comme  pur  la  saiutelé,  par 

cette  foule  d'êtres   seniiibles   formés  pour  dignité  ou  par  des  vœux, 

tant  de  sensations douluureuses;  cette  autre  <■  Co  mot  vient  de  l'Iiébrea  naxar,  ilîstii 

f  mie  d'intelligences  gui  si  rarement  enten-  gner,  sépnrer  ;  aussi  ce  mot  était-il  ijisiini;i, 

dent  la  raison?  A  quoi  bon  tout  cela,  nature T  chez  les  Hébreux  du  mot  Nasaréen,  haiiit^i 

K  La  nature.  — Ohl  va  interroger  celui  qui  ou  natif  do  Nazareth,  qui  vient  denaliaro 

ll)'afaiIe,»{âE'tii;rM(f;Fo/Jaire,t.LIII,p.SI2.}  ntlzer,  sauver,  préserver. 

EncvcLOPÉDiEDB  Diderot  et  d'Alkhbebt,  «  Dans  le  livre  des  Nombres,  ch.  vi,  s 

—  ■  NiTUBB  {Critique  gacrié).  Les  mots  de  trouve  le  détail  des  vœux  des  naiarécni 

nature  et  naturellement  se  trouvent  souvent  c'est-h-dire  des  vœux  par  lesquels  uuiiomiii 

employés  dans  l'Hcriture,  ainsi  que  dans  les  ou  une  femme  se  consacraient  parlicullÈn 

auteurs  grecs  et  latins,  par  opposition  h  la  ment  \  Dieu,  les  conditions  et  suites  de  et 

voie  de  linstruction  qui  nous  fuit  connaître  vœux,  comme  l'abstinence, etc. 

certaines  choses.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  «  QuamJ  le  temps  du  nazaréat  était  >i 

parlant  d'une  coutume  établie  de  son  temps  compLi,  le  prêtre  amenait   la  personnel! 

dit  :   La   nature  elle-même  ne  noue  enseigne-  porte  du  temple,  et  celle  persosne  offrailt 

t-elle  pas  que  si  un  homme  porte  des  che-  Seigneur  un  mouton  pour  l'holocauste,  un 

veux  longs,  cela   lui  est   honteux,  au  lieu  brebis  pour  lesacriBce  d'eipialion,  et  unbi 

qu'une  longue  chevelure  est  honorable  d  une  Mer  pour  l'hostie  pacifique.  Il  olTrait  aii« 

femme,  etc.  C'est  qu'il  suOit   de  voir  des  dos  pains  et  des  giteaux,  avec  le  vin  m 

choses  qui  se  pratiquent  tous  lesjours,  pour  cessaire  pour  les  nbalions.  Après  queloi 

les  regarder  enfin  comme  des  choses  nalu-  cela  était  immolé  et  o^ert  au  Seigntur,  I 

relies.  A  plus  forte  raison  peut-on  dire  uuo  prêtre  ou  quelque  autre  rasait  la  lËle  d 

les  gentils,  qui  étaient  privés  de  la  révéla-  nazaréen,  ï  la  porte  du  tabernacle,  et  en  M 

tion,  connaissaient  d'eux-mêmes,  sans  ce  lait  les  cheveux  sur  le  feu  de  l'autel.  Atoi 

secours,  les  préceptes  de  morale  que  les  le  prêtre  mettait  entre  les  mains  du  nai: 

lumières  nalureilesdela  raison  leur  faisaient  réen  l'épaule  cuite  du  bélier,  un  pain  eiu 

découvrir,  et  i^ui  étaient  les  mêmes  que  gêtenu,  puis  la  nazaréen  le  remettait  surit 

neux  que   la  loi  de  Hoïse   enseignait  aux  luains  du  prêtre,  qui  les  élevait  en  sa  pri 

Juifs  ;  du  sorte  que  quand  un  païen  agissait  sence,  et  les  offrait  ^  Dieu  ;  dès  lors  le  mU 

selon  ces  précepies,  il  faisait  naturellement  réen  pouvait  boire  du  vin,  et  sou  aturii 

co  que  la  loi  de  Moise  prescrivait;  il  mon-  était  iiccompli;  mais  les.  nazaréens  |»^n<^ 

trait  par  \h  que  l'œuvre  de  la  loi  [terme  qui  tuels,  qui  avaient  été  consacrés  par  leur 

signifie  les  commandements  moraux  de  la  loi)  parents ,  renonçaient  pour  jamais  à  l'u^Ë 

était  écrite  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit,  du  vin. 

c  est-à-dire  qu'il  pouvait  oisément  s'en  for-  ■  Ceux  qui  falsaienl  le  veau  du  nKité'' 

mer  des  idées.  ■  {Encyclopédie  de  Didrkot  hors  de  la  Palestine,  et  qui  ne  pouvaieiil  n 

et   d'Alebbert,  tome  XXII,  pages  230  et  river  au  temple  k  la  tin  des  j^rmrs  du  lea 

231,  art.  Nature,  par  le  chevalier  de  Jau-  vœu,  se  contentaient  de  pratiquer  Ips  at>» 

court.)  tinences  marquées  i^ar  la  loi,  et  de  samu 

NAïADES  et  ObIéades.  ]ier  les  cheveux  au  lieu  oi!i  ils  se  liouFiiiu"' 

Bayle.  —  «  Nous  tournons  en  ridicule  lo  se  réservant  d'otfrir  leurs  présents  eu  lemH' 

système  des  anciens  païens,  leurs  nayades,  par  eux-mâmes  ou  par  li'autres,  IorS(]u'Jl^ 

leurs  oréades,  etc.,  et  nous  sommes  très-bien  en  auraient  la  commodité;  c'est  ainsi  qu< 

fondés ,  quand  nous  condamnons  le  cullo  ïâint  Paul  en  usa  à  Uncbée,  Àcl.  xvnl,  I" 

que  l'on  rendait  i  ces  êtres,  car  nous  savons  '    «  Lorsqu'une  personne  ne  se  [rouvnii  i^^' 
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en  tut  lia  dira  le  voeu  de  nazaréal,  ou  a'a- 
Tait  pas  le  loisir  'l'en  uhserrer  les  cérémo- 
nies, elle  se  coiteiilait  Je  coniribuer  aux 
Tnis  des  offrantes  et  des  sncrilices  de  ceux 
i|ai  avaieut  fait  el  accompli  ce  vœu,  et  de 
crlle  sorte  elle  avait  part  au  inérite  de  leur 
Djzaréat  (Uaimosi,  t'ii  A'wn.  vi). 

«  Xasaréen  est  aussi  employé  dans  l'Ecri- 
lure  pour  marquer  un  horoue  élevé  en  di- 
ftnitd.  comine  il  est  dit  du  palriarctie  Joseph 
'Cran.  iLix,  S6},  qu'il  était  nazaréen  entre 
ici  frères.  On  expliqae  ce  terme  diverse- 
oient:  les  uns  croient  qu'il  signifie  celui 
4)ui  est  couToimé,  choisi,  séparé,  distingué, 
Mier  en  hébreu  signifiant  une  rouronn;. 
L»  Septante  Iraduiseal  ce  terme  par  un 
tktf  ou  par  etiui  qai  ett  couronné.  Le  P. 
t^almel  croit  que  naxir  était  un  nom  de  ili- 
gniEé  dans  la  conr  des  roïs  d'Orient.  Encore 
aujourd'hui  dans  la  cour  du  roi  de  Persf, 
M;|i>n  Chardon,  le  ntxir  est  le  surintendant 
ilf  la  maison  du  roi,  le  premier  officier  de 
|j  couronne,  le  grand  économe  de  sa  mal- 
Min  et  de  ses  irésors.  En  ce  sens,  Joseph 
ttail  ie  Misir  uu  le  neùr  de  la  maison  de 
Fharaon  (Calhkt,  Bietlonn.  de  la  Bible,  totn. 
lil.  |i.  ^  au  mot  Plaxaréen).  ■  [Enryelopédie 
(Je  DiDuoT  el  d'Alekbut,  tom.  XXII,  p.ig. 
âtUel  28fr,  art.  Nasarim,  par  d'Alemhert.) 
^AZARÉITES  00  Nazikéeeis  {Uiitoire  ec- 
flériattique).  —  «  Secle  d'itéréliques  qui  s'é- 
leTa  ilaiu  les  premiers  siècles  tie  l'Eglise. 

<  SaiDl  Êi'il'liaue  nous  apprend  que  les 
nazaréens  étaient  entièrement  coufonnes 
aux  Juif^  dans  tout  ce  qui  avait  rappoit  à  la 
doctrine  et  aux  cérémonies  de  l'Ancien  Tes- 
limenl.  Ils  n'en  ditTéraient  que  par  la  pro- 
feiiion  du  christianisme  el  la  crovonce  que 
léiBS-Christ  était  le  messie.  Ils  furent  aussi 
appelés  per^iqatM,  parce  qu'ils  étaient  en 
Snnd  nombre  de  Para  nu  Pella,  ville  de  l.i 
Décapote,  el  symmacAiem,  parce  qu'ils  se 
servaient  de  la  version  do  l'Ecriture  faite 
|>arSymmaquc. 

■  lly  a  eu  deux  soites  de  nazaréiles  :  les 
uns  purs,  qui  observaient  ensemble  la  loi  de 
Mobe  et  celle  de  Jésus  -  Chiist  ;  les  autres 
étaient  les  ébionites. 

■  Les  auteurs  ecclésiastiques  nous  ap- 
freonent  que  saint  Matthieu  prêcha  l'Evan- 
Kile  aux  Juils,  h  Jérusalem,  dans  leur  propre 
Idogue,  et  dans  le  reste  de  la  Palestme,  et 
que  ce  fut  aussi  vers  ce  tem|»  qu'il  écrivit 
MO  Evangile  en  hébreu.  Saint  EpipUane 
lioule  que  cet  Évapgile  fui  conservé  en  bu- 
lier  par  les  nazaréens.  Ce  Père  duute  seule- 
ment s'ils  u'en  avaient  point  retranché  la 
généalogie  de  JésuïCbrist,  qui  ne  se  trou- 
vail  point  dans  l'exemplaire  des  ébiooites. 
Saint  JérAme,  qui  a  traduit  en  grec  et  en  la- 
tin l'Evangile  de  saint  Udttbieu,  nous  dit 
iiu'il  y  avait  beaucoup  dépens  qui  prenaient 
1  Evangile  de  saint  Matthieu,  dont  les  naza- 

.  réeos  et  les  ébionites  faisaient  usogc,  pour 
le  TraiEvangile  de  cet  apôlre. 

■  C'esl'pour  cela  que  Baronius  dit  dans 
Ms  Awnalt$  que,  si  on  avait  à  réformer  la 
Vulgale,  ce  devrait  Cire  [«lulM  iur  l'uridiual 


hébreu  que  sur  le  grec,  qui  o'est  qu'une 

copie. 

■  Casaubon  Iraited'impie  cette  opinion  de 
Baronius,  ne  concerant  pas  comnient  l'aor 
torité  de  la  version  grecque  pourrait  dépeD- 
dre  d'un  texte  entièrement  perdu;il  ajoute 
que  jamais  cet  Evangile  n'a  été  d'usage  que 
parmi  les  nazaréens,  les  ébionites  eid'aulres 
hérétiques,  et  qu'il  était  rempli  de  fables, 
ayant  été  altéré  et  corrompu  par  ces  héréti- 
ques. 

■I  Ces  nazaréens,  quoique  zélés  observa- 
teurs de  In  loi  de  Moïse,  avaient  uu  très- 
grand  mépris  (tour  les  traditions  des  phari- 
siens. Celte  secie  subsista  longtemps  en 
Orient.  Bensclinnaii ,  auteur  arabe,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Mnliomet,  raconte  que  ce  fanx 
prophète  fit,  l'an  Ide  1  hégire,  de  Jésus-Christ 
696,  la  guerre  aux  nazaréens  ou  aux  aréeos, 
qui  étaient  des  Juifs  établis  en  Arabie,  et  les 
vainquit.  Le  P.  Calmel  conjecture  que  ces 
nazaréens  pourraient  bien  élro  des  descen- 
tlanls  de  ces  chrétiens  hébraïques  (ini  {ta* 
rurent  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
a  Nazaréen  est  aussi  un  nom  que  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  contre  le  christianisme 
ont  donné,  par  mépris  et  par  dérision  ,  aux 
disciples  de  Jésus- Christ  lui-même,  parcw 
qu'il  était  de  Nazareth,  petite  ville  do  la 
basse  Galilée.  »  [Encyclopédie  de  DiDEBoret 
p'Alembebt,  tome  XXII,  art.  NaxaréiUi  ou 
Nazaréent,mr  d'Aleml>ert,  page  2W  etâffil.) 
MAZIANZE  (Géographie  aneieme).  —  ■  Pe- 
lile  ville  d'Asie,  dans  la  Cappadoce,  nu  voi- 
sinage de  Césarée,  dont  elle  fui  sulTragante, 
ol  depuis  érigée   en  métropole. 

■  Elle est  illuslréedans  l'histoire  ecclésias- 
tique par  toute  la  famille  de  saint  Crégoira, 
père,  mère,  fils  el  lille.  Saint  Grégoire  le  père 
en  fut  évéque  et  y  moiirul,  et  sainte  None, 
sa  femme,  y  fut  enterrée  auprès,  de  lui-  Ils 
eurent  pour  enfants  :  i'  «int  Gr^oire,  fils 
aîné,  dont  nous  parlerons  tout  h  l'heure; 
a-  saint  Césaire,  le  puîné,  qui  finit  ses  jours 
è  Constantinople,  mais  dont  le  corps  fut  rai>. 
iwrtédsns  le  tombeau  de  la  sainte  famille; 
3*  sainte  Gorgonie,  leur  sœur,  qui  mourut 
en  Isaurie.  Saint  Grégoire  fils  atné,  sur- 
nommé saint  Grégoire  de  Nazianze,  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  doctes  et  àes  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise  grecque.  11  vint  au 
monde  vers  l'an  328  de  Jésus-Christ,  fit  ses 
études  i  Athènes  avec  saint  Basile,  son  in- 
time ami,  s'ncquit  ensuite  une  grande  célé- 
lirité  par  sa  doctrine,  et  mourut  en  391. 

■  Ses  œuvres  qui  composent  cinquanle- 
cioq  sermons  ou  discours,  un  grand  nom- 
bre de  leltres  et  plusieurs  pièces  de  poésie, 
ont  élé  imprimées  en  grec  et  en  latin,  &  Pans 
en  1609,  in-fol.,  2  volumes.  Erasme,  M.  Du- 
uin,  et  plusieurs  autres  théologiens,  font  de 
grands  éloges  de  la  niélé  el  de  l'éloquence 
de  ce  Père  de  l'Eglise.  ,(  Encyclopédie  de 
DiDEKOT  et  d'Alembeit,  tom.  XXil,  p.  ifi». 
art.  Naxianzc,  |>ar  le  chevalier  de  Jaucourl.] 

NEANT  de  Thomme.  ~ 
Vi'Li*i«.— Tout  reitaïc  aux  wwlels  \n  néaul  «ta 
{  eur  eut.     ' 


>dbï  Google 


ill 


KEII 


DICTI(»(HAIRE 


TiËO 


in 


■  Rien  n'esl  si  vrai  que  cello  maxime  ;  mi 
milieu  drs  richesses,  de  la  r<J)mtalion;  de  In 
faveur,  ce  néant  se  faîl  sentir.  Un  homme 
qui  se  croyait  hcurcui.  peul  voir  en  un 
instant  une  fausse  déniarcUn  et  lo  concours 
dn  otielques  circonstances  troubler  tout  le 
bontieur  du  sa  vie.  Un  homme  qui  jouissait 
de  quelque  considération  peut  la  voir  s'é- 
clipser en  un  jour.  Alors  seulement  on  ren- 
tre en  soi-même,  on  reconnaît  son  néant,  et 
on  s'écrie  :  Vanité  dtt  raniUi.  ■  (  OEuvrtt  de 
K0//airf,édit.dGKehI,  in-12,t.lJ\,  p.  191.) 

■  Nous  ne  connaissons  qu'une  lrÈs-|!elUe 
partie  des  lois  de  la  calure,  nous  n'avnns 
qu'une  Irès-faihic  portion  d'entendement.  Uo 
tuus  les  systèmes,  celui  qui  nous  fait  con- 
naître notre  nénul,  est  lo  plus  raisonnable.  ■ 
((muvre*  de  Yaitaire,  éUit.  de  Ketil,  in-12, 
t.  XL.  p.  300.) 

■  Uélas  I  qu'est-ce  qu'un  siècle  entre  deux 
éternités  I  ce  n'est  pas  mémo  une  minute 
dans  le  temps,  et  nos  jours  passent  comme 
l'ombre.»  [OEuvrttde  Fo/fatre,édit. deKehl, 
iu-12,t.  LIX,  p.  m.) 

Pîron  Kciil  cnl  raiBôn,  r)iianil  ilnns  ua  gnfll  noiiTeau 
Il  Hl  ce  *crt  lieiiretix,  digne  île  mm  inrabna. 
Ci  gil  qui  a<  fat  rien.  QuDii|iie  l'orgueil  eii  dise 
Humains,  fuibtes  tiumaina.  voKà  voire  Uevise 
(]nnibicn  Je  roi^,  grand  Otcu  !  jailis  li  révérés 
Dans  l'cienicl  oubli  sohI  eu  foule  enterrés  I 
La  terre  a  vu  passer  leur  ein[tire  el  leur  Irène. 
Onncsaîi  en  nuel  lien  Ourissail  ltab|lotie. 
IfCtonitteai)  d'Alexandre,  aujourd'hui  rcnrersé. 
Arec  sa  ville  ahière  a  péri  dispersé,  > 

laEnrrM  de  YoltalTe  éiil.  de  Kelil,  in  IS,  I.  XIV, 
p.  171.) 

NËHÉMIB  {livre  de)  [critique  tacrée],  — 
«  Ce  livre  sacré  est  nommé  plus  communé- 
ment leteeond  tttire  d'Eidrae,  quoiqu'il  com- 
mence ainsi  :  Ce  lonl  ici  les  paroles  de  Néhé- 
mie,  et  que  l'auteur  y  parle  presque  toujours 
en  première  personne  ;  mais  cet  auteur  n'est 
point  Néhémie,  narce  qu'il  se  trouve  dans 
SUD  livra  bien  aes  choses  qui  no  peuvent 
ilredesa  main.  11  esl  visible,  par  exemple, 

3ue  CD  n'est  [loini  Néhémie  qui  a  écrit  lu 
ouzième  cbB|iilre,  depuis  le  verset  1"  jus- 
qu'au 27';  c'est  une  audition  qui  a  été  faite 
par  ceux  qui  ont  reçu  ce  livre  dans  le  canon 
de  l'Ecriture.  Esdras  en  avait  montré  l'excm- 

f'Io,  en  mettant  çh  et  là  dans  son  recueil  des 
ivros  sacrés,  les  inserlions  qui  lui  parurent 
nécessaires.  Ceux  qui  dans  la  sutio  conti- 
nuèrent le  recueil,  firent  la  même  chose  aux 
livres  qu'ils  ajoutèrent,  jusqu'à  ce  que  ce 
recueil  parlït  complet  h  Simon  le  Juste,  qui 
travailla  le  dernier  h  Tonner  le  canon  de 
l'Ancien  Testament.  Or,  comme  le  ticre  de 
Kékémie  éti'il  le  dernier  écrit,  Simon  le  mit 
au  nombre  des  livres  sacrés.  Ce  fut  alors 
sans  doute  que  se  Gt  l'addition  du  deuxième 
chapitre,  ou  par  Simon, ou  par  ceux  qui  tra- 
vaillèrent avec  lui  k  la  clôture  du  canon. 
Cette  addition  ou  interijolalion  est  palpable, 
car  elle  interrompt  le  sens  et  la  liaison  ctilru 


GO  qui  précède  el  ce  qui  suit;  aussi  les 
meilleurs  critiques  le  ruconuaissenl.  Yoij. 
VosBius  in  Ckronic.   eacra,  cap.  10,  et    la 


Chronique  angiaise  de  Cavy,  ii  part.,  lib.  i(, 
Ciip.  0.  •  (  Uneyctotje'die  de  Diuehot  et  u'A- 


LEHBEiiT,  lom.  XX,  \.af.  310  vl  3ii.  art.  AV- 

hémie,  par  le  eheva'îer  d<*  Jaucourt.) 

NEMHOD,  rebelle  {Histoire  tacrie).  — 
«  Fils  de  Chus,  petil-tils  de  Chara ,  coni 
monça  le  premier  à  usuriicr  la  puii^saiicc 
souveraine  sur  les  autres  hommes.  L'Ecri- 
ture dit  de  lui  que  c'était  un  puissant  chas- 
seur devant  le  Seigneur  {Gtn.  x,  9),  c'est- 
à-dire  qu'il  fut  le  plus  hardi,  le  iilus  adroit, 
et  le  plus  inrati'tjable  de  tous  les  hommes 
dans  ce  dangereux  exercice.  Il  s'exerça  d'a- 
bord à  la  chasse  des  bêles  les  plus  farouches 
avec  une  troupe  déjeunes  gens  fort  bardis, 
qu'il  endurcit  à  ce  travail,  et  qu'il  arcnii- 
tuma  à  manier  les  armes  avec  adresse.  Cette 
troupe  grossissant  peu  à  peu  et  ideine  d'es- 
time pour  son  courage,  lui  déféra  sans  doutu 
volontairement  l'auiorilé,  dans  l'esjiératiue 
c|ue  la  crainte  de  ses  armes  la  mettrait  à 
Inbri  do  l'injusltco  et  de  la  violence  des 
autres  hommes;  mais  Nemrod  ayant  une 
fois  goûté  la  douceur  du  gouvernement,  ne 
mit  plus  de  bornes  à  sou  ambition  ;  et  avec  lo 
secoursOe  cette  jeunesse  qu'il  avait  aguerrie, 
il  employa  à  asservir  les  nommes,  les  armes 
dont  il  ne  s'était  servi  que  pourdélmiru  les 
bêles,  La  tour  do  Babel,  dont  il  avait  elc 
sans  doute  un  dos  entrepreneurs,  lui  servit 
de  citadelle  ;  il  environna  ce  lieu  de  mu- 
railles, et  en  fit  une  ville  appelée  Babylone, 
qui  fut  le  siéço  de  son  empire.  Dans  la  suite, 
à  mesure  qu'il  étendait  ses  conquêtes,  il  Liâ- 
lil  d'autres  villes,  dont  la  plus  considérable 
fut  Ninive  sor  le  Tigre.  Il  l'appela  ainsi  de 
son  fils  Ninus,  qui  céda  à  sa  puissance  et  à 
ses  anibitienx  aesscins,  selon  le  scnlînicnt 
de  ceux  (|ui  traduisent  ainsi  le  jussage  de 
Moïse.  De  terra  itta  tgrettus  ettAitur  (Cen.  x, 
11).  De  ce  lieu  là  il  sortit  pour  aller  en 
Assyrie  oCt  il  bâtit  Ninive,  etc.  D'autres 
prennent  Assur  pour  un  nom  d'homme  qu'ils 
distinguent  de  Nemrod,  cl  qu'ils  prétendent 
avoir  donné  son  nom  à  l'Assyrie  {Gen.  x; 
/  Par.  I,  Mick.  v),  ■  Encyclopédie  de  Dioebot 
et  d'Alehbert,  t.  XX,  p.  227,  article  Ntmrod.] 
NÉOPHYTES  [Uittoire  ecclé/iatligue.  — 
«  Se  disait  dans  la  priinilivc  Eglise  des  nou- 
veaux chrétiens  ou  des  païens  nouvellement 
convertis  à  la  foi. 

■  Ce  mot  signirie  nouvelle  plante  ;  il  vient 
du  grec  tint  nouveau ,  et  fit  je  produit, 
comme  qui  dirait  nouvellement  né,  le  bap- 
téuio  que  les  néophytes  renevaient  étant 
regarde    comme   une    nouvelle    naissance. 

■  On  ne  découvrait  point  aux  néophytes 
les  mystères  de  la  religion. 

«  Le  mot  de  néophytes  s'appliquo  aussi 
sus  prosélytes  que  font  les  missionnaires 
chez  les  inlidèles.  Les  néophytes  du  Japon, 
sur  la  fin  du  xv'  el  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  ont  montré,  dit-on,  un  cournga 
cl  une  fermeté  de  fui  dignes  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

■  Néophyte  était  aussi  en  usage,  autrefois 
pour  signifier  do  nouveaux  prêtres,  ou  ceux 
qu'on  admettait  aux  ordres  sacr^  ,'  comme 
aussi  les  novices  dans  les  monastères. 

«  Saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  élève  les 
néophytes  aux  ordres  sacrés,  de  peur  que 
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(iirstRil  n'ébnnin  Ifiiir  vfirlii  mal  alTerinie. 
ilii]  pijurtani,  (inns  l'Iiistoirc  ccclésiasliqui', 
i|:re!i)iics  exemples  riu  coniroire,  comme  la 
|,r<>iniilion  de  saint  Ambroise  h  l'éiiiscopm, 
D!.!  ils  sonl  rares.  »  (Encuclopédif  du  Di- 
laa  el  d'Alrviebt,  t.  XX,  p.  238  et  239, 
aiide  yfyphulti.) 

5EST0RIENS  (TMohgù].  —  ■  Anciens 
'.(reliques,  dont  on  prétend  que  la  secte 
ioli^lsle encore  aujoiinriiuidans  une  grande 
),iriieilu  Levant,  et  liont  la  principale  doc- 
innc  est  que  Uarîe  n'est  point  niôre  tle 
ftîii. 
>lls ont  pris  leur  nom  de  Nestorius,  qui 
'> moine  devint  clerc,  prêtre  et  fameux  pré- 
iraletir,  el  Tut  eiilin  élevé  par  ThéoJorc 
jijyé|;edeCunstaniinople  aprôs  lo  mort  du 
.<iiinniu5,  l'on  ^28. 

1  II  fit  paraître  d'abnrd  beaucoup  de  zèle 
i-KUalcs  hérétiques  dans  les  sermons  qu'il 
ji.-ononçîit en  prèsencede  l'empereur;  mais 
''fUDlémanripé  jusqu'A  dire  qu'il  trouvait 
l;tn lions  l'Ecriture  guela  Vierge  éiail  mère 
t' Ji^sus-CIirist ,  mais  qu'il  n'y  trouvait  pas 
nVllc  roi  inéro  de  Dieu  ;  tout  son  audiloire 
l'i:  l'tto'iué  (le  ses  paroles,  et  une  grande 
firtif  se  sé|iara  de  sa  communinn.' 

•  Ses  écrits  se  répandirent  bientôt  après 
^is  la  Syrie  et  en  Egypte,  où  ils  séduisi- 
nti beaucoup  de  monde,  malgré  Ië:,  opposi- 
'"Diile  saint  Cyrille. 

•  Il  soutenait  qu'il  y  avait  deux  personnes 
r^Iésus^lirist;  r]ue  la  Vierge  n'était  point 
stitit  Dieu,  mais  seulement  de  Jésus- 
Onsl,  romme  homme.  Sn  rfncifine  fut  cou- 
'immif  dans  le  concile  d'EpIièse,  où  Bs.>iis- 
iitnl  m  évéques;  Nestorius  y  fut  analhé- 
uiliii!  el  déposé  ije  son  siège. 

•  >e<torius  n'était  pas  le  premier  auteur 
dtfelle  hérésie,  il  l'avait  apprise  à  Antio- 
n»,  où  il  avait  étudié.  Théodore  de  Moji- 
''îte  avait  enseigné  la  même  chose  avant 

•  Il  est  difficile  do  savoir  si  les  chrétiens 
'iiiMéMs,  qui  font  encore  aujourd'hui  pro- 
i&^m  ilu  uestorianisme,  sont  dans  les 
a(mH  senlimeDtsque  Nestorius,  qu'ils  re- 
firj'.'ut  comme  leur  patriarche.  Ils  ont  fait 
'i''tncs  réunions  avec  l'Eglise  romaine; 
mt  il  ne  paraît  [MS  qu'elles  aient  subsisté 
l"<i^enips.  La  plus  considérable  est  celle 
)Ji  imva  sods  le  pontilinat  de  Paul  V. 

«Jostf'i'au  temps  do  Jules  III,  les  neslo- 
H-iii  D  avaient  reconnu  qu'un  patriarche, 
fi'  prenait  la  qualité  de  patriarclie  de  Baby- 
'■"nv.  ntais  une  division  qui  survint  entre 
'uifaicaase  que  lo^Mitriarclint  fut  divisé, 
*i  moins  pour  quelque  temps.  Le  Pape  Jules 
Hir  en  donna  un  autre,  qui  étnblit  sa  rési- 
-'-ncelCBréniul,  en  Mésopotamie;  mais  ses 
■ueies^eurs,  incapables  de  balancer  le  pou- 
>4ir  de  celui  de  Babylone,  furent  Obliges  do 
i^nTugier  en  Perse.  Les  affaires  demeur6- 
r^nifn  cet  état  jusqu'au  pontiScat  dePaul  V, 
'^iQi  IçiTuel  il  sent  une  réunion  solennelle 
"«  l'Eiîlise  romaine.  Leur  patriarche  re- 

"iiïïul  i]u'etle  était  la  mère  et  la  maîtresse 
''•'  limles  les  nntres  Eglises  du  monde,  e( 

■V'Iia  vers  le  pape  des  personnes  habiles 


pour  n^tocler  celle  nkiniau  el  composer 
ensemble  une  explication  di?s  articles  île 
leur  religion,  prétendant  que  leurs  disputes 
avec  l'Eglise  romaine  n'élsient  que  des  dts> 
putes  de  nom. 

«  Do  là,  quelques  savants  prétendent  qu'il 
n'y  a  plus  de  véritable  hérésie  nestoHetine, 
du  ce  ([u'ils  prouvent  p&r  des  actes,  que  les 
nestoricns  mêmes  ont  produit  h  Rome,  sous 
le  pape  Paul  V,  et  qui  ont  été  imprimés  dans 
la  même  viMp,  dans  le  recueil  de  Sltozza, 
l'an  1617.  Klie,  (jui  était  alors  palriarchu 
des  nestorieos,  joignit  h  la  lettre  qu'il  écri- 
vit nu  Pape,  une  confession  de  foi  de  son 
Eglise,  ou  il  témoigne  avoir  des  sentiments 
orthodoxes  sur  le  mystère  do  l'incarnation, 
quoique  les  expressions  ne  soient  pas  tou- 
jours les  mêmes  ^ue  celles  des  Latins.  Vous 
trouverez  h  l'article  Trinité,  quelle  est  la 
croyance  des  nestorieiis.  >  {Encyclopédie  de 
DioEKDT  et  d'Ai-ekbert,  1.  XXII,  p.  367  et 
3fi8,  art.  Xrttoritni.) 

NIC0LA1TE9.  (Théol.)  —  «  C'est  une  des 
plus  anciennes  sectes  du  christianisme,  ils 
tirent  leur  nom,  selon  quelques  uns ,  de 
Nicolas,  qui  avait  été  ordonné  diacre  do 
Jérusalem,  conjointement  avec  saint  Etienne. 

B  La  maiime  particulière  qui  curacléri< 
sait  les  nicolaïtes,  comme  ils  nous  sonl  re- 
présentés par  les  historiens  ecclésiastiques, 
c'était  d'enseigner  que  toutes  les  femmes 
mariées  devaient  être  communes,  pour,  ûter 
toute  occasion  do  jalousie. 

■  D'autres  écrivains  ont  noirci  Nicolas  de 
d'autres  impuretés;  rnnisClémenl  d'AiciniH 
diie  k-s  impute  toutes  h  besdisciiile¥,quiont 
abusé,  h  ce  qu'il  dit,  des  paroles  de  leur 
maître. 

(  On  accuse  encore  tes  nicolaïtes  de  ce 
qu'ils  no  faisaient  point  de  scrupule  de 
manger  les  viandes  qui  avaient  été  offertes 
aux  idoles;  qu'ils  soutefiaient  que  le  p6re 
de  Jésus-Christ  n'était  pas  le  Créateur  ;  que 
plusieurs  d'entre  eux  adoraient  la  fausse  di- 
vinité Darbelo,  qui  habitait  le  huitième  ciel, 
5ui  procédait  du  Père,  et  qui  était  mère  de 
Bldabaolh,  ou,  selon  d'autres,  de  Sabaolb, 
qui  s'était  emparé  par  la  force  du  septième 
ciel  ;  que  d'autres  donnaient  le  nom  do 
ProunicoMh  la  mère  des  puissance»  célestes, 
mais  qu'ils  s'accordaient  tous  h  imputer  des 
actions  infdmes  h  cette  mère,  pour  autoriser 
sous  ce  prétexte  leurs  propres  impuretés; 

aue  d'autres  enfin  m'entraient  des  livres  vl 
li  prétondues  révélations,  sous  lo  nom  do 
Jnidabaoïh.  Saint  Irénée  et  saint  Epiphane 
rapportent  toutes  eus  extravagances,  el  re- 
présentent les  nicolaïtes  comme  les  auteurs 
de  In  secte  des  gnostiques. 

«  Maïus  ajonle  qu'il  est  assez   probable 

aue  les  niculaitt^s  se  vantaient  d'être  les 
isciples  d'un  des  sept  diacres:  mais  que 
cette  prétention  était  mal  fondée,  quelque 
chose  qu'aient  pu  dire  au  contraire  les  an- 
ciens, qui  oat  prêché  quelquefois  par  trop  do 
crédulité. 

«  Cassien  (collât,  18,  ch.  171  dit  que  quel- 
ques-uns disliugUAient  Nicolas,  auteur  de 
la  secte  des  nicolaïtes,  de  Nicolas,  l'un  des 
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sent  premiers  (Kacres.  1)  Teul  apparemment     rtiariagi;  :  Jiapliafaclttiunl  m  Cana  Gafilta 

_! !■ — ■ —  j„.  .»r,et;tn(i/>nc  ■>T>n<!i/iii.     {Joon.  II,  1 .  2) ",  2'  pour  le  festin  des  noces; 

tfupliœ  guidemparala  iitnl  [Matth.  ixii,  8)', 
Ce  feslin  signifie  la  gioire  dont  les  sninU 
jouissent  dans  le  ciel,  ce  c^ui  esl  aussi  mnr- 

3ué  parla  parat)ole  desviergi-s  qui  nltcn- 
aient  la  venue  de  l'époux  :  intravrTw.t 
cum  eo  ad  nuplioi  {Uatth.  xxt,  lOh  3*  le 
lieu  où  se  célèbrent  les  noces  :  Impittœ  oin' 
nuptxŒ  diteumbtKlium  [Matih.  xiu,  lOJ; 
4*  pour  le  mariage  nt  l'union  de  l'éfioux  ot 
de  l'épouse  :  Hon  ttl  in  toco  noMtro  coniuttu- 
ritni*  uf  minore*  an(e  Iradamui  ad  nuplîai 
(Gen.  xsix,  26);  S'  pour  le  droit  acquis  y<a; 


marquer  l'auteur  dea  constitutions  apostol 
ques  qui  disent  que  c'est  h  faux  que  les  ni- 
colaïles  se  disent  disciples  de  Nicolas,  l'un 
dus  sept  diacres,  ou  saiiil  Cli^-mnnt  d'Alexan- 
drie, qui  perle  toujours  fort  aTanlageuse- 
ment  oe  ce  dernier.  La  secte  des  nicolaïlcs 
se  renouvela  sous  Louis  le  Délionnsire, 
vers  l'an  852,  comme  le  dit  Sigebcrt  de  Gem- 
blours,  dans  sa  Chronique,  et  encore  au 
X'  siècle,  sous  le  pa;ie  UrlJiin  II.  Ces  nico- 
laïles  modernes  étaient  certains  prêtres , 
diacres  et  sous-diacres,  qui  soutenaient  que 
le  mariago  leur  était  permis.  Ils  furent  con 

j j.      _.. ii_    j..  wtf.: 1'—    tnat 


damnés,  au  concile  du  Plaisance,  l'an  1095  le  mariage  :  Quod  «  n//ernm  ri  acceperti  pro- 

(Bkbtbold,  scHp.  XI  saîcul-,  t.  X  CoticiVtor.,  ridebtt  pueilœ   nupfiit   lExod.   xii,  10}.  Si 

page   SOIJ.  '  {Encyclopédie  de  Sidebot  et  quelqu'un  faitéjtouser  a  son   fils    une  es- 

d'A4.bmbert,  I.  XXII,  p.  436  et  437,  article  claTe,  et  que  ce  fils  épouse  encore  une  autre 

Nicolaite$.)  femme,  il  traitera  celle  première  comme  sa 

NOACHIDES  {Crit.  taer.).  —  «  Dcscen-  femme, 

danls  de  Noé.  Les  préceptes  donnés  b  ce  ■  Les  Hébreux  se  mariaient  da    bonne 

patriarche  et  à  ses  enfants,  paraissent  n'ê-  heure,  etdès  l'âge  de  treize  ans  il  était  per- 

tre  que di'S  préceptes  de  droit  naturel.    Ils  mis  aux  enfants  de  prendrefemme;  ils  De 

font  nu  nombre  ae  sept.  r<e  premier  proscrit  passaient  guère,  sans  l'avoir  fait,  ta  dit- 

l'idolàlrie,   le  second  ordonne  d'adorer  Ib  nuitième  année,  et  ils  auraient  cru  péclicr 

Créateur,   le  troisième   défend    l'homicide,  contre  le  précepte:  Crointz  tt   muUipiit:. 

lu  quntrième  t'adultère  et  l'inceste,  le  cin-  De  là  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  le 

quieme  le  larcin,  le  sixième  commande  de  célibat  et  la  stérilité  étaient  un  opprobre 

rendre  In  justice  et  de  s';  soumettre,  et   le  dans  Israël,  et  pourquoi  il$  avaient  fOin  de 

septième  défend  de  manger  de  la  chair  cou-  faire  épouser  au  frère  du  mari  mort  sans  en- 

pée  d'un  animal  pendant  qu'il  est  encore  en  fsnls,  la  veuve-qu'il  ovail  laissée.  Les  filles 

vie.  Ce  dernier  précepte  tend  à  nous  inspirer  se  mariaient  anssîtôt  après  l'âge  de  puberté, 

indirectement   des  sentiments    d'bumiinité  c'est-è-dire    à  douze  ans;  mais  aranl  loiir 

dans  toute  notre  conduite,  et  c'est  aussi  lA  mariage,  elles  ne  paraissaient  point  d'ardi 


la  lot  et  les  prophètes,  a  (Encyclopédie  di 
Diderot  et  d'Alkhbkht,  I.  XXIl,  p.  1, 
art,  Hoachidu) 

NOCES.—  B^TLx  explique  ainsi  la  répu- 
gnance des  premiers  cbrétiens  pour  les  se- 
cond es  noces. 

■  Ce  que  j'ai  dit  de  la  loi  qui  fut  prescrite 
ou  souverain  sacrificateur  des  Juifs,  mesug- 

Sère  une  conjecture  que  je  m'en  vais  hasar- 
er.  Les  premiers  chrétiens  qui  se  déclarè- 
rent si  fortement  contre  les  secondes  noces, 
furent  peut-être  engagés  è  ceseniiroenl,  pa 


naire  en  public;  on  lesappclaJtafina,cacliL'CS. 
<  On  voit  la  manière  dont  se  faisait  ta  de- 
mande d'une  fille,  dans  celle  que  fit  Sichem 
de  Uina,  Ëtiézer  de  Rebecca,  et  le  jeune  To- 
bie  de  Sira.  Le  mari  donnait  la  dot  h  sa 
femme,  et  semblait  acheter  la  personne  qu'il 
voulait  épouser  :  Augmentez  la  dot  que  roui 
vouUiguon  /ni  donne,  dit  Hémor  il  Jacoti, 
dewuinatz  quel  prêtent  il  vaut  plaira,  je  le 
doanerai  vofonttere, pourvu  que  vouiveuill'i 
la  M  donner  pour  épouse  [è'Sicbeui  son  ftlsl 
(Gen.  XXXIV,  Sj.'Jacol)  achète  Lia  et  Bachei 


la  considération  qu  il  faut  être   jdus   parfait  par  U  ans  de   service    (Cm.  xxiv};   David 

sous  la  loi  de  l'Evangile  que  sous  In  loi  mo-  achète  Hicbol  (II  Reg.  ni,  IV],  et  Osée  donne 

saïque,  de  sorte  que  les  laïques  chrétiens  quinze  pièces  d'argeut  pour  sa  femme  (Oifc 

sort  obligés  6  observer  toute  la  grande  ré-  m,  2). 

gularilé  qui  fut  en  usage  iiarmi  les  c;;clésias.         t  Les  fiançiillessefaisaien(,ou  par  un  écrit 

tiques  de  la  sj'nagogue.  En  effet,  il  semlilo  ou  par  une  pièce  d'urgent  que  l'on  donnait 

qu'il  certains  égards,  tous  leschréticnssoieut  i  li  ûaneée  i  Recevex  cet  argent  pour  gage 

installés  à  In  sacri&cature,  j^eniM  elertum  rr-  que  vaut  serez  mon  époute,  disait    le  jeune 

gale  laeerdolium  (1  Peir.  ii).   S'il   fut  donc  hommes  sa  prétendue.  Ils  avaient  dès  lors 

trouvi^  k  propos  d'interdire  le  mariage  d'une  la  liberté  de  se  voir,  et  si  pundant   le  temps 


veuve  au  souverain  sacriricatour  des  Juiff, 
atinque  cette  défense  le  fit  souvenir  de  rat- 
tachement qu'il  devait  ovoir  è  la  pure'é, 
n'avsi[-on  pas  dû  croire  qu'il  fallait  multre 
tous  les  chrétiens  sons  le  même  JougT  » 

VEncyclopédie  de  Diderot  et  d'Aleubert 
donned'anres  l'Ecriture  sointe,  lesdétailssu 


qui  s'écouluit  depuis  les  fiançailles  jusqu'au 
mariage,  la  fille  commettait  quelque  infidé- 
lité, elle  pouvait  ^Ire  traitée  comme  aitul- 
tôrc. 

•  Lorsque  le  temps  de  conclure  le  mariage 
émit  arrivé,  oo  en  dressait  le  contrat,  et.aa 
jour  arrêté,    on   conduisait  le  fiancé  ot  la 


TantssurfesnocesdesHébrcux:— «NocESDEs  fiancée  dans  une  salle  préparée,  on  les   pia- 

H4B»BDi[flMloireiocr^«),du  lalinnupïiœ,  de  çnil sous  un  dais,  «ton  leur  mettait  un  voile 

Muftere, couvrir  d'un  voile,  parce  que  les  nou-  carré  que  les  Hébreux  appellent  teled;   en- 

vellesmariéessecouvraienilatèiepormodes-  suite  le  chantre  do  la  sjnagogueou  le  plus 

lie.  Ce  mot  rinjis  l'Ecriture  SI!  prend  :  1*  pour  proche    parent  du   marié  remplissait  une 

les  Cf^rémonies  qui  se  pratiqua  eut  le  jour  du  Hisse  de  vin,  et  ayant  p:^noncé  cette  Wné- 
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cfidiOD  :  StMti  btfut,  SrtgnetNS  t/til  ave*  eréi 
rktmmeH  m  ftntmt,  oraofmé  U  mariage,  il 
Wurea  donnait  è  boire.  Puis  l'époux  mct- 
uil  un  anneau  au  doifjt  de  son  épouse  en 
rf^KOce  de  deux  (émoins,  et  lui  disait  :  Par 
rH  auucM  eowt  ittM  mon  ipoute,  lutcanf 
[wi§t  diMo'tw  ri  d'Inraèl. 

•  On  croil  qu'avant  le  ruine  du  temple 
de  Jérusalem,  l'époux  et  l'épouse  portiiienl 
•te!  couronnes  dans  la  cérémonie  lie  leurs 
•M»,  et  l'Ecriture  fait  menlioa  de  celle  de 
l>f)ODi  :  Jt  me  réjouirai  au  Seigneur  comme 
m  éfoux  oni  de  «■  eanranne  (ita.  i.\i,  10); 
ridinslecanifque  :  FUlet  de  Jiruialtm,  ve- 
Kitoir  le  roi  SalomoH  orné  de  la  couronne 
fttiamèTt  lui  a  mise  le  jour  de  f  on  fiuiriage 
.'ui,  S1).0d  apportait  ensuite  une  deutièuie 
fou  du  vin  dans  un  vase  fragile,  et  après 
iJusieurs  liénédictions,  on  pieseutnit à  boire 
lui  mariés,  et  on  jetait  le  reste  ii  terre  en 
itgiii-  d'allégresse  ;  l'époux  prenoit  le  vase  et 
leusiait  arec  force,  pour  marquer  que  les 
^iaî  grandes  joies  sont  suivies  des  plus 
9iids  chagrins.  Alors  tous  les  assistants 
viQluiiaient  aux  Douveaus  mariés  millij 
(KDspérilés,  coniDie  cela  se  ûl  au  mariage 
tl'Isuc  et  de  H^eca  :  Imprecantei  prospéra 
Mtri  Muœ,  atgvt  dietntei:  toror  «ottra  ei, 
ttatnt  i»  mite  millia  [Gen.  xviv,  60]. 

•  Le  repes  de  lu  nom  se  faisait  arec  beau- 
mgp  de  bienséance  ;  on  cbanlait  à  lablu  di^-s 
Iquaujtes  et  des  cantiques  en  l'iionneur  do 
fiieu,  pour  imiter  ce  qui  se  passa  dnnsJe 
rpfiii  que  donna  Etoguel  quand  il  mnrio  sa 
Elle  Sara  nu  jeune  Tobie.  On  v»il  par  l'E- 
UTigile,  que  l'on  donnait  à  l'époux  nii  para- 
■ynpAf,  qoa  Jésus-Christ  appelle  l'ami  da 
Tifoux;son  devoir  était  de  foire  les  hon- 
rtïurs  de  la  noce,  d'exécuter  ies  ordres  de 
It-tlux.  Jfa»  l'ami  de  fVpoiw,  dit  saint  Jean- 
Kipliste,  qui  ett  debout  et  obéit  à  la  voix  de 
t-foux,  te  riSouit  £obéir  à  n  voix  [Joan.  m, 

'L'époux  avait  toujours  prés  de  lui  un 
nombre  déjeunes  gens,  et  l'épouse  de  jeunes 
Clksquî  les  accnoipagnaieut  par  honneur 
l'itdantles  jours  de  la  noce.  On  le  voit  dans 
rtiirloire  du  mariage  deSamsBo;  ces  jeunes 
■ten  prenaient  plaisir  i  prO|>oser  des  -énig- 
ii>«s,  et  l'époux  distribuait  des  prix  à  ceux 
||ii  les  expliquaient. 

«Licéréiuoniiïde  la  noce  durait  sept  jours 
fuir  une  fille  et  trois  jours  pour  une  veuve  : 
ImpU  hebdomadam  mi/tit  eopula,  et  hanc 
fMfw  dabo  tibi,  disait  Laban  à  Jacob  «len. 
tuit,  9£).  Nous  voyons  aussi  que  les  noces 
lit  âaïason  el  celles  du  jeune  Tobie  durèrent 
*'1>tioan  entiers, 

•  Les  sept  jours  de  réjouissances  qui  se 
^iiuieni  dans  la  maison  di^  père  de  la  fille 
•-Uui  pasiés,  00  conduisait  I  épouse  dans  In 
i^i^iton  du  mari  ;  on  choisissait  le  temps  de 
'*  l'uit,  coonme  il  raratt  dans  la  parabole  des 
'lit  vierges,  qui  ailèrvot  qu-deva&t  de  l'é- 
("Qi  et  de  l'épouse.  Celte  action  se  faisait 
iT«c  pompe;  nous  en  avons  un  exemple 
^n  les  Hachabées,  oiï  il  est  dit  que  le  fils 
''■  Jiraltriajant  fiiit  des  noees  à  Mcdubii, 
^'uiai«ofl  menait  on  grande  solennité  l'ù- 


pouse  im  logis  de  l'éposx,  et  que  les  amis 
de  l'époux  venaient  au-devant  d'elle  avec 
des  instruments  de  musique,  les  Macliabées 
tombèrent  sur  eux  et  les  'dissipèrent  (Macb, 
xxxvii).  Yoy.  de  plus  gmods  détails  dons 
Spencer,  et  les  nuteurs  des  Cirémonitt  et 
coiUumei  dei  Hébreux.  »  (Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXIJI,  article A0- 
c»,  pag.  28,  39  et  30,  par  le  chevalier  de 
Joucourl.) 

NOÉ,  Voy.  DÉLEGE. 

Dans  le  Bagavaiiain  (Voir  Foocher  n'Os- 
so^iviLLE  et  DE  GuiOHKS,  Réflexiottt  tur  le 
Bagamidam)  on  lit:  ■  nuo  Satiévareden  et 
seplpatriarches,  parla  protection  de  Vichnou, 
furent  sauvés  dans  un  vnisseaii  diiijs  lequel 
Saliévareden,  averti  d'avance,  avait  réuni 
des  provisions.  Le  déluge  fini,  ils  sortirent, 
adorèrent  Vichnou,  ot  repeuplèrent  ta  terre. 
Sliérareden  et  Noé  ne  sont-ils  pas  une  même 
personne?  ■ 

—  Dans  la  vie  de  Jones  placée  h  la  tète  de 
ses  œuvres,  on  trouve  des  fragments  d'urr 
livre  sanskrit  qui  indique  une  identité  Irnit- 
panle  entre  Noë  et  Satiéruratu..  ■ 

—  L'identité  de  Saturne ,  de  Janus  el  do 
Nué,  serait  très-aisée  h  établir  par  plusieurs 
monuments  anciens.  Ainsi  la  oonble  (Igur? 
de  Janus  faisait  allusion  h  la  double  vie  anté- 
diluvienne et  postdituvienne  de  Noé,  qui, 
en  eifel,  se  trouvait  avoir  vu  seul  deux 
niondesdislincts.  Aussi  une  médaille  frap)>ée 
en  souvenir  du  déluge,  et  qui  avait  cours 
dans  la  plus  haute  antiauité  païenne,  repré- 
sentait d'uQ  cfilé  la  douille  face  de  Janus,  et 
de  l'autre  une  arche  ou  un  vaisseau  flottant 
sur  les  eaux;  sur  quoi  Ovide,  dans  ses  Fas- 
tes, se  demandant  l'explication  de  ces  em- 
blèmes, dit  :      ' 

êlnha  qvidem  didki,  ted  cnr  natnlh  tn  irre, 
A'tera  tïgnnla  Mf,  allera  forma  bii-ept..., 

Al  bona  poiterilai  pnppim  tfjnnril  in  are 
Hotpilit  obtemum  lesiificata  bei. 

ENCYCLOPÉDIE  DE  DlDKROT  et  d'ALKHBERT. 

—  «  Noi,  repoi  {Histoire  sacrée),  tils  de  Ln- 
mech  {Gen.  v,  SU).  Il  naquit  l'au  du  monde 
1056,  2944  ans  avant  Jésus-Christ;  il  fut 
juste  et  parfait  dans  toute  la  conduite  de  sa 
vie,  et  trouva  grâce  devant  le  Seigneur,  qui 
voyant  la  malice  profonde  des  hommes,  el 
que  toutes  leurs  voies  étaient  corrompues, 
résolut  de  faire  périr  par  un  déluge  tout  rc 
qui  respirait  sur  la  terre.  Dieu  ordonna  donc 
il  Noé  de  bfltir  une  arohe  pour  se  sauver  du 
déluge,  lui  et  toute  sa  famille,  avec  des  bé- 
tes  et  des  oiseaux  de  toute  espèce,  mAlPS  et 
femelles.  Il  marqua  lui-m(\me  la  forme,  ies 
mesures  et  les  proportions  de  ce  grand  vais- 
seau, qui  devait  âiro  de  In  ligure  d'un  colTrc, 
long  de  300  coudées,  large  de  50,  et  haut  de 
30,  enduit  de  bitume  et  distribué  en  trois 
éiages,  dont  chacun  devait  avoir  plusieurs 
loges,  Noé  crut  à  la  paro'e  de  Dieu,  et  exé- 
cuta tout  ce  qu'il  lui  avait  eommondé.  Il 
crut  des  choses  qui  n'avaient  auoune  appa- 
rence; et  sur  ce  fondement  il  entreprit  uu 
ouvrage  sans  exemple,  el  persévéra  pen- 
dant un  siècle  dans  ce  travail,  malgré  les 
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il  s'cnifra,  et  s'en(iormit  dans  sa  tetilf. 
CliBtn,  son  fils,  l'âjant  Irouvé  découTert 
d'une  Tnafiière  indticeiile,  s'en  moqua  el  en 
donna  avis  h  ses  frères  qui,  marcliant  m  nu 
Hère,  couTrirent  d'un  iiianleau  la  nudiié  de 


railleries  des  lifimmes.  Il  ne  cessait  pendant  faim  dit  raisin  en  eiprimant  sa  tiquenr. 

ce  tumps  d'avertir  les  hommes  do  ce  qui  Ayant  dont;  fait  du  vin,  il  en  but  elmmiDe 

deTAÏt  arriver,  miiis  ceux-ci  trop  occupés  de  il  n'en  avait  point  (.-ncore  é|)rouré  la  tant, 

leurs  alTaires  et  de  leurs  plaisirs,  traitaient  "     '"   '  

de  rêveries  tout  coque  leur  disait  Noé  de  la 
vengeance  divine  qui  allait  ëclater  sur  eux  : 
Depuit  que  nos  pêm  toni  morti,  liisaient-il.':, 

towtt*  choK»   tant   comme   ellei  étaient  au        _ 

Kommeneement  (  ffen.  vi  ),   Cependant    Noé  leur  père.  Noé  à  son  réveil,  apprenanl  ,„ 

Ayant  fait  porter  dans  l'arclie  toutes  les  cho-  qui  s  était  passé,  mandil  Chanaan,  (Ils  in 

ses  nécessaires  pour  la  vie  des  hommes  et  Chora ,  dont  les  desci^ndanls  furent  dsi»  l.i 

îles  animaux    qui  devaient  y  entrer,  sejit  suite  exterminés  parles  Israélites,  «t  lii^iiil 

jours  avant  le  déluge,  Dieu  lui  ordonna  d'y  Seiu  et  laphet.Ce  soinl  homme  vécolpnroFs 

entrer  lui-même  avec  sa  femme,  ses  trois  trois  cent  cinquante  ans  depuis  le  déluge,  et 

fds  etieurs  femmes,  et  des  animaux  de  toute  mourut  h  l'ag»  de  neuf  cent  cinquante  ans, 

espèce,  qui  vinrent  par  couple  se  présenter  recommandable  surtout  par  la  grflndenrel 

i.  lui,  por  un  instinct  parliculier  que  Dieu  In  formelé  de  sn  fui.  Ce  fut  par  celle  fm.n- 

leur  donna.  11  élait  alors  âgé  de  six  cents  Ion  les  paroles  de  saint  Paul,  qu'oyniil  reçu 

ans;  après  que  tout  fut  entré,  Dieu  ferma  in  avertissement  du  ciel  et  croyant  cei|ui 

l'arche  en  dehors,  et  leiourde  la  vengeance  n'nvait  encore  alors  aucune  apparence,  if 

étant  venu,  la  mer  se  déborda  de  tous  cûiés,  hdtit  l'arclie  pour  sauver  sa  famille;  il  fut 

et  il  tomba  «ne  pluie  horrible  pendant  qua-  le  réconciliateur  du  genre  humain  et  le  mé- 

rante  jours  et  quarante  nuits,  toute  la  terre  '■ '" "    "'  '    ' 


fui  inondée  et  tout  péril,  excepté  ce  qui 
élait  dans  l'arche,  laquelle  flottait  sur  les 
eaux.  Après  que  les  eaux  eurent  couvert  la 
face  de  la  lerTej)eu(1ant  cent  cinquante  jours. 
Dieu   se  souvint  de  Noé,  il   fit  souffler  un 


dialeur  de  ralliance  de  J)ieu  avec  les  hom- 
mes, le  cunservntour  du  la  religion  ut  de  \» 
piété,  le  hérnui  de  la  i>énilencc,  rhéritierel 
lu  prédicateur  de  la  vraie  jusCii;e  et  le  pèrt 
d'un  monde  tout  nouveau.  Tous  ces  carac- 
lèies  se  trouvent  réunis  en  sa  personne; 


grand  vent,  qui  commença  h  foire  dtmimicr     quoique  dans  un  serre  très-borné,  qui 

tes  eaux;  e^t  sept  mois  ajirès  te  commence-     avertit  de  ne  pas  nous  arrêter  h  lui,  maisdj 

nous    élever  jusqu'au   véritable  JiWraleui 

dont  il  était  la  fleure  et  h  qui  seul  ces  an- 

§u5tes  qualités  conviennent  dans  toute  leui 
tendue.  {Gm.  v,  6-7  ;  Eecli.  xu,  17, 15:  i-ii 
9  et  XIV,  J4;  Mntth.  xxtv.  37;  Bfb.  ii 
1  Pelr.m,  20.)»  {Encyclopéàie  àe  Bivemt  f< 
(I'Alembert,  t.  Xxni,  p.  33  et  3^,  ariic1< 
Noé.) 

NOÉ.MA,  belle  [Histoire  lacrét). -•  ïWi 
do  Lariiech  et  de  Sella,  sœur  do  Tubalwin 
On  croit  qu'elle  inventa  In  manière  defiW 
la  laine  et  do  faire  la  toile  et  les  élolTes.è 


menl  du  déluge,  l'arche  se  reposa  sur  les 
montagnes  d'Arménie  ou  le  mont  Ararat, 
près  la  ville  d'Erivan.  Le  dixième  jour  du 
dixième  mois,  les  sommcls  des  montagnes 
80  découvrirent;  et  quarante  jours  s'étant 
passé  depuis  que  l'on  eut  commencé  h  les 
apercevoir,  Noé  ouvrit  In  fenêtre  de  l'ar- 
«he  et  lâcha  un  corbeau,  qui  en  étant  sorti 
ne  rentra  plus,  il  allait  et  revenait  jusqu'à 
ce  qua  les  eaux  fussent  entièrement  dessé- 
chées. Il  envoya  ensuite  la  colombe  qui , 
n'ayant  pu  trouver  o£i  asseoir  son  pied,  re- 
vint dans  l'arche;  sept  jours  après  il  la  ren- 
voya de  nouveau,  et  elle  revint  portant  dans 
son  bec  un  rameau  d'olivier  dont  les  feuil- 
les étaient  toutes  vertes.  Noé  connut  por  \k 
que  les  eaux  étaient  retirées  de  dessus  la 
terre,  el  après  avoir  encore  attendu  sept 
jours,  il  laissa  aller  pour  la  troisième  fois  la 
«olombe,  qui  ne  revint  pas.  It  Ht  alors  une 
ouverture  au  toit  de  l'arche,  el  rcg;irdant  de     w.p,.„  ^^  « 

16,  Il  vit  In  terre  BNlièremcnl  découverte;  jeunes  homme.s  étant  morts  sansTaisseni'en 
cepeiiilant  II  passa  encore  près  de  deux  mois  .'anls,  Noémi  résolut  do  retourner  dml 
(Ijns  (arche,  et  après  ce  temps  il  en  sortit,  Judée,  et  ses  deux  brus  l'ayant  suivie,  cil 
un  an  nprès  qu  d  y  fut  emré^.  Son  premier  les  conjura  de  reprendre  le  chemin  de  leu 
soin  tut  de  dresser  un  autel  nu  Seigneur  et  pays,  parce  qu'elle  n'était  point  en  éuU 
de  bu  olfrir  en  holocauste  un  de  tous  les  l"--"-'-!;- -■-—<- -■—  'i.- '■  ■-  .  ■- 
«niuiaux  pur  qui  étaient  dans  l'aiThe.  Dieu 
eut  son  sacrifice  pour  agréable,  le  bénit  lui 
*:l  ses  enfants,  Ot  une  alliance  avec  eux  et 

voulut  que  l'arc-en-ciel   en  fût  comme  le     „.„..^ , ^  „._.  ..„,„  „„, 

signe,  alln que  toutes  les  fois  qu'il  paraîtra. t  donc  permission  h  sa  belle-mère  daller  gli 
tl  80  souvint  de  ce  pacte  qu'il  laisait  avec  ner  pour  amasser  de  quoi  subsister  nemia' 
«m,  et  qu  II  empêchât  les  eaux  d'iaondor  quelque  temps ,  et  elle  alla  dans  le  cliain 
une  autre  fois  la  terre.  Après  Je  déluge,  Noé  d'un  nomnié  Booi .  homme  fort  riche  et  1 
se  mit  i  cultiver  la  terre,  et  il  planta  In  vi-     pnjche  parent  d'Elimelech.qui  l'inrita  isui 


Îlui!  c'est  In  même  que  la  Minerve  destini 
Gm.iv,  22).  Il  {Encyclopédie  de  Didehoic 
d'ALEMBEHT,  t.  XXIII,  article  Noéma.] 

NOEMI,  belle  {Histoire  tderét).  —  'Vmw 
d'Elimelech,  de  la  tribu  de  Benjamin,  b 
quelle  ayant  été  obligée  de  suivre  sonmM 
dans  les  pays  des  Moabites,  l'y  lertlit,  i! 
maria  ses  deux  fils,  Chélion  el  Mahnion.  ■ 
Urpha  et  à  Itnîh,  lillts  moabites.  Ces  deu' 


m  .  .  , -^ 

les  établir  dans  le  «en.  Orplia  la  crut  iri 
vint  clioz  sa  mère;  mais  Ruth  no  voulu 
point  la  quitter,  et  elles  arrivèrent  enscm 
hie  il  Detbléem,  dans  le  temps  que  l'o^  om 
mençait  à  couper  les  orges.  Bulli  dcmand 


gne.  Elle  était  conm 


■  w  7  r.  .  -—■"-<-  "TB.ii  i,v  iinii(is-iji,  vie  ses  moissonneurs  ei  a 
m«8  Noé  ftit  le  premier  qui  la  (.lanla  avec  gens.  Ruth  de  retour  A  la  r 
ordre,  cl  qui  déojuvrilluNige  qu'on  [«uvait     pris  h.  Hoémi  ce  qui  s'élni 


maison,  ayaitl  l| 
il  passé,  celle  i 
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lireiiit  que  Booz  éla^  son  [trodie  parent 
el.  elle  lui  «lonna  ua  esiiéùieiit  pourle  déler^ 
iiiinef  à  l'éPOuser.  Rut)i  suivil  la  conseil  du 
.■a  belle-oiere,  el  réussit  ft  se  m.iricr  avec 
Kaoc  doDt  elle  eut  un  Qls  noratué  Oùcd,  [}ui 
/u(  UD  des  aticélres  de  Jésus-CbrisL  Toutes 
lt:i  feiDuics  en  félicitèrent  Noémie:  Béni  toit 
It  SHgneur,disaienle\\es,  qui  n'a  point  pr{pé 
nlrt  famille  (f  un  hérilier  qui  fera  revivre  le 
Mimofli  (fltraët,  el  qui  tera  voire  consolation 
tl  II  lotUien  de  totre  vieillette.  Noémie  prit 
soin  elld-Difime  li'élever  l'enfaiil  el  elle  lui 
stTTÎlde  nourrice.  ■  [Encyciopédie  du  Didk- 
aûTtl  n'ALBUBERT,  t.  XXllI,  p.  35.) 

•  .NOUESTAN  [HiMloire  eecléiiatlique).  — 
C*est  le  nom  qu'on  donna  du  temps  d  Ezé- 
rtiias,  roi  de  Juda,  au  serpent  d'airain  que 
Moïse  avait  élevé  dans  lu  désert,  ainsi  qu'il 
«1  rapporté  dans  les  Nombres  (cxxi,  8j,  et 
q'iis'éuit  cooserré  jusqu'à  ce  temps  parmi 
les  Israélites. 

■  Le  peu[4e  superslitïeux  s'élant  laissé 
aller  k  rendre  un  culte  particulier  h  ce  sur- 
|«nl,  Gzécliias  le  Gt  briser,  el  lui  donna  p»r 
tléri?ioi]  le  nom  de  Nokettan,  comme  qui  di- 
rait a  petit  je  ne  sais  quoi  (faiVs/n,  oucepc- 
lilterpetd  d  airain;  (xr ,  en  hébri'U,  naha$  ou 
uahaieh  signifie  un  terpent  et  de  l'arraifi. 

•  On  montre  cependant  encore  aujoiir- 
d'hni  dans  l'église  de  Saint-Ambroise,a  Mi- 
lan, UD  serpent  d'airain  que  l'on  prétend  élre 
aloi  que  Ûoïsu  éleva  dans  le  déserl;  mais 
on  sait  certainement  par  l'Ecriture  sainte 
i"'&(f,  XXX,  k)  au'EzéL'hias  fit  mettre  ce- 
lui-ci en  pièces  ae  son  temps,  c'est-i-dire 
rers  l'au  du  monde  3278,  et  722  ans  avant 
J^os-Chrisl.  ■  [C^lhet,  Dictionnaire  de  tu 
OAlt.  Eneyclapédit  de  DiDEKor  et  d'Aleh- 
uiT.iome  XaIII,  page  ii,  art.  Nohiflan.) 

HQii.nomtn  {Critique  taerie], —  i  Ce  mol, 
pris  absolument,  signifie  quelquefois  le  nom 
iDi^fTilile  de  Dieu,  cumque  btatpkemauct  no- 
Mn,  ayant  blasphémé  le  nom  saiut  [Léo. 
m,  ij.  Il  inargiie  aussi  la  puissance,  la 
titijesté.  Tseabo  in  nonine  Domini,  jo  fcTai 
«ciaEerdevant  vous  mon  nom  (Cxod.  xxxui, 
I9j.  Eitmomenmeum  ineo,  ma  majesté  et  mon 
lulorité  résident  en  lui  [Exod.  xxiii,  21). 
Il  se  prenj  pour  une  diijniié  éminente  ; 
Oonttt  itli  noiHen  quod  est  twpra  omne  no- 
wa  'Pkil.  Il,  9)-,  Oleum  effutum  nomen  luum 
\l'«ni.  1,2),  votre  réputation  est  un  parfum. 
frenàre  te  nom  de  Dieu  tn  vain,  c'est  jurer 
bussemenl;  impaier  te  nom,  est  une  marque 
■l'sutorité.jyori  te  ex  nomine  {Exod.  xxitii, 
lîj. CoQoallre  quelqu'un  par  s<in  nom,  signi- 
fie une  dittinction,  uie  amitié,  une  familia- 
nf^parlicalière;  tuteiter  le  nom  d'un  mort, 
se  dit  du  frère  d'un  homme  décédé  sans  en- 
^ts,  lorsque  le  frère  du  mort  épouse  la 
*tove  et  en  a  des  enfants  qui  font  revivre 
»D  nom  en  Israël  [Deul.  xxv.  S).  ■  [Eney- 
clepédie  de  Didbbot  el  d'Albhbeiit,  tome  II, 
l'ïjjeW,  art,  Nom,  mi  le  chevalier  de  Jau- 
wurtj 

NOMBRES  {Critique   laerée),  ou   le  livre 

fl«s  Ifombret.  —  ■  Un  des  livres  du  Penta- 

liieaijae,et  le  quatrième  des  cinq.  Les  Sep- 

Uole  l'ont  appelé  Livre  det  Nombres,  parce 
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que  les  trois  premiers  chapitres  contiennent 
le  dénombrement  des  Hébreux  el  des  Lévi- 
tes; les  trente-trois  autres  renferment  l'his- 
toire des  campements  des  Israélites  dans  le 
désert,  les  guerres  de  Uoïse  contre  les  rois 
Sehon  et  Og,  celle  qu'il  déclara  aux  Uadia-' 
nit^  pour  avoir  envojé  leurs  Biles  au  camp 
d'Israél,  afin  de  faire  tomber  le  peuple  dans 
la  débauclh^  et  l'idolâtrie.  On  y  trouve  encore 
des  particularités  sur  la  désobéissance  de  ce 
même  peuple,  son  ingratitude,  ses  murmu- 
res e(  SOS  cliâliaiu>:ls;  enfin,  on  y  voit  plu- 
sieurs lois  que  ilois»  donna  pendant  te* 
trente-neuf  années  dont  Cô  livre  est  une  es- 
[léce  de  journal.  ■  {Encyclopédie  de  Didemot 
et  u'Alehbext,  tome  XXIII,  art.  Nombres, 
page  75,  par  le  chevalier  de  JaucowO 

NOUVEAD  {Critique  sacrée).  —  <  Ce  mol  | 
plusieurs  sens  dans  l'Eglise.  Il  signifie  : 
1*  ce  qui  est  extraordinaire,  inusité:  Nova 
bella  elegit  DonUnus,  dit  Détiora  dans  son 
cantique  {Judic,  v.  8).  Il  veut  dire  £■  ce  qui 
est  différent:  Uandatum  tiovum  do  vooù 
{Joan.,  zii,  3V).  Le  commandement  delà 
charrié  csl  de  tous  les  temps,  mais  Jésus- 
Christ  l'a  gravé  de  nouveau  dans  le  cœur  des 
hommes,  e(  a  fait,  do  l'amour  qu'il  a  eu  pour 
eux,  la  règle  de  celui  que  ses  disciples  sa 
doivent  les  uns  aux  autres.  3*  Cum  iÙud  bi- 
bam  novum  vabiscum    {Matth.,  xiTi,  29}. 

■  Ce  vin  nouveau  est  un  vin  céleste;  de 
même ,  le  c'el  nouveau,  la  terre  nouvelle,  la 
Jérusalem  nouvelle,  signifient  le  ciel  des 
bienheureux,  hr  11  se  prend  aussi  pour  beau* 
Deus,  eanticwn  novum  confaii)  libi.  {Pi, 
CLXIII,  9j. 

■  Le  Seigneur  déclare  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  du  vin  nouveau  dans  de  vieux  outres 
{Lue.  V,  38),  c'est-à-dire  qu'il  ne  convenait 
pas  de  surcharger  les  apdires  d'observances 
oilUciies.  5*  Tempore  messii  novamm,  dans 
le  mois  des  nouveaux  fruits:  c'est  le  mois 
de  Ni&an  {Exod,,  xxiu,  15}.  ■  {Encyclopédie 
de  DiDEBOT  et  d'Alkhbkbt,  t.  XXlll,  page 
181 ,  art.  Nouveau,  par  le  chevalier  de 
Jaucourt), 

NOVATIENS  {Histoire  ecclétiasUque).  — 
■  Secle  d'anciens  hérétiques,  ainsi  uomméf 
de  NoTatus,  prêtre  africain,  ou  deNuvalin- 
nus,  prêtre  de  Rome. 

«  On  les  appelle  aussi  caihari,  du  grec  ■>- 
impit,  pur,  dans  le  même  sens  que  les  An- 

§lais  appellent  puritains  les  calvinistes  rigi- 
es. 
«  Novatien  se  sépara  d'abord  de  la  com- 
munion du  Pape  Corneille,  sous  prétexte 
qu'il  était  trop  facile  à  admettre  à  u  péni- 
tence ceux  qui  avaient  apostasie  pendafll 
les  pcrséculiois. 

«  Ensuite  Nnvatus  élant  venu  h  Rome,  il 
se  joignit  h  la  faction  de  Nnvatien,  et  l'un  et 
l'autre  soutinrent  qu'il  n'y  aia  t  plus  de 
pénitence  pour  ceui  qui  étaient  tombés 
dans  quelque  péché  grave  après  leur  bap- 
tême, fondant  leur  opinion  sur  le  passage  de 
saint  Paul  :  Il  est  impossible  à  ceux  quiwos' 
lasieni ,  après  avoir  été  une  fois  éclairés  et 
qui  ont  goûté  les  dons  célestes,  de  se  rraou- 
vfler  par  la  pénitence.  Non  pas  qu'ils  nias- 
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■Rent  qu  une  personne  tombée  ilnns  un  péché,  ■  Pour  ta  validité  îles  Toeux  «[iie  le  notice 

«pitjlqiie  énorme  qu'il  fût,  pût  en  oblfuir  le  doit  faire  lors  de  la  profession,  il  est  »!SS«ii- 

|i*irJoBrarlanénitence,pjisL]u'ilsrecoinnian-  tiel  que  pendant  son  noïiciat  il  soiteiacte- 

«Inienleui-memeslapénitencedans  les  termes  ment  instruit  de  la  règle  et  des  autres  eier- 

les  plus  forts;  mais  ils  enseignnionl  que  l'H-  cices  et  obligations  de  la  Tie  monastique,  et 

glise  n'avait  pas  le  pouvoir  de  recevoir  les  qu'on  les  lui  fasse  pratiquer, 

pécbeurs  à  sa  communion,  comme  n'ayant  ,  Suivant  la  règle  de  Saint-BenoH,  le  no- 

d'autre  voie  pour  renielire  les  péi;héi  que  viciât  doit  être  d'un   an  entier.   Justinien 

celle  du  baptême,  qui  ne  peut  être  conféré  dans  sa  Novelle  5,  suivant  la  règle  des  an- 

qu'une  fois  5  la  mfima  personne.                   .  ciens  moines  d'Egypte,  veut  i(ue  les  novicfs 

a  Par  progression  de  temps,  les  novatiens  soient  éprouvés  pendant   trois  ans.  Comme 

modérèrent  et  adoucirent  la  rigueur  de  la  plusieurs  supérieurs  dispensnient  de  celle 

*inctrine  do  leurs  maîtres,  et  ne  refusèrent  règle,  le  concile  de  Treiiie  a  ordonné   que 


l'absolution  qu'à  de  grands  pécheui 

a  Les  deux  chefs  furent  excommuniés  et 
déclarés  hérétiques  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  ex- 
cluassenl  les  pénitents  de  la  communion  de 
l'Eglise;  mais  p.irco  au'ils  niaient  que  i'E- 
glise  avait  )e  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 


personne  de  l'un  et  de  l'iiulre  scie  ne  goil 
admis  à  faire  profession  qu'après  un  an  de 
noviciat  dejiuis  la  prise  d'habit,  et  que  la 
profession  laite  auparavant  soit  nulle. 

■  Lu  concile  de  Trente  défend  de  rien 
donniTau  monastère,  sous  quelque  prétexte 
«  Les  novaliens  ajoutèrent  de  nouvelles  que  ce  soit,  par  les  parents  ou  curateurs, 
erreurs  i  celles  de  leur  chuf.  comme  l'impro-  eicepté  la  vie  et  le  vêtement  du  novice  ou 
bation  des  secondes  noces  et  la  nécessité  de  «c  la  novice  pour  le-temps  de  son  noviciat  : 
rebaptiser  les  pécheurs.  Leur  secte  subsista  "'  f^"^  occanone  dueedtre  nequeanl. 
jusque  dans  le  iV  siècle  après  le  condie  Je  «  ^^^  donnlioisque  font  les  novices  sont 
NicéP,  qui  fit  des  règlements  pour  la  forme  réputées  de  mort.  !l  suffit  même  pour  cela 
de  leur  réception  i  l'Eglise.  Depuis  ils  se  1"^  le  dimaleur  soit  dans  le  dessom  formel 
divisèrent  en  dilTérenlEs  branches,  dont  il  y  de  se  faire  religieux,  comme  s'il  avait  d.sji 
avait  encore  des  restes  en  Orient  dans  le     ^^"  obédience  et  éiait  sur  le  point  d'e 


dans  le  monastère  pour  y  faire  son  noviciat.  ■ 

[Encyrlopidie  de  Diderot   et  d'ALEHBEiiTi 

t.  XXIH,  pa^.  169, 170  et  171,  ait.  Namct.) 

NU,  NUDITÉ  [Criiiqm  êacrit). 


Tiii*  siècle,    et   quelques-uns  d'entre   eux 

mêlèrent  des  cérémonies  judai(|ues  à  celles 

du  Christianisme  (El'Sbb.,  Histoire  ecclésins- 

tiquf,  1.  VI  ;  Bihonius,  Annalei;  Dupik,  Bi- 

liiiotkiqut   ecclésiastique   de»  antiquités   det  termes,  outre  leur  signiricnlion  fittéral 

Irais  premiers  siicles).  »    [Encyclopédie  de  prennimt   en    plusieurs   autres    sens,   nar 

DiDBROT  et  d'Alembeht,  tome  XXIll,    art.  exemple,  pour  la   partie  du  corps  que  Ion 

lYooaftmi,  pa|i;e  162.)  Ûoitcouviir;  d'où   viennent  ces  façons  de 

NOVICE  [ïlist.  eccles./.  —  '  C'est  une  per-  parler,  ostendere  nudilalem  alicujus,  traiter 

jonne  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  est  dans  indignement  quelqu'un  ;  el  dans  Habacuc 

le   temps  de   sa  probalion,  et  qui   n'a   pas  Tœ   inebrianti  amicum  suum  ul  aspiciat  nu- 

ijncore  fait  ses  voeux  de  religion.  ditatem ,  malheur  h  celui  qui  eiiivro  son  ami 

«  Depuis  que  la  vie  monastique  eut  com  pour   voir  sa  nudité,    c'est-h-dire   pour  le 

mencé  d'être  assujettie  ïde  certaines  règles,  traiter   BV0cméi>risI   (Jtrem,   ii,  25.)  Beii- 

on  crut  avec  rnitioii   qu'il  ne  fallait   pis  y  rez-vous  de  votre  idolâtrie.  Etre  nu,  nuf/um 

admettre  indiiTéremment  tous  ceux  qui  se  «»«, signifie  êtredans  l'opprobroi^rt»  rnidn 

présentaient  pour  entrer  en  religion.  et  confusion;  plena  (Ezecfi.    ti,  47).  Nu  se 

B  La  règle  de  Saint-Benoit  veut  que  l'on  prend  aussi   pour  pauvrement  Habillé  :  Cun 


éprouve  d'abord,  pendant  quatre  o»  cinq 
jours,  celui  qui  postule  pour  prendre  i'Im- 
uil,  afin  d'examiner  sa  vocation,  ses  mœurs 
et  ses  qualités  du  corps  et  de  l'esprit; 
qu'après  avoir  ainsi  éprouvé  l'humilité  du 
jMistuIanl,  on  lui  permette  d'entrer  dans  la 
chambre  des  bOtes  pour  les  servir  pendant 
peu  de  jours;  saint  Isidore,  dans  sa  règle, 
veut  <pie  les  postulants  servent  les  hdtes 
(vsndant  trois  mois.  Ces  premières  épreuves, 
qui  précèdent  le  noviciat,  sont  plus  ou  moins 
longues,  suivant  l'usage  de  chaque  congré- 
gation. 


'devis  nudnm,  operi  eum.  {Isai.  xlviii, 
Saul  demeun;  nu  tout  )e  jour  au  milieu  des 
prophètes  :  Cccidil  tiudus  tola  die  itia  el  noclr. 
(I  Reg.  xtx,  ik),  c'est-à-dire  peu  vêtu,  avec 
la  seule  tunique  qui  servait  de  chemise,  sans 
robe  longue  el  sans  manteau  :  c'est  ainsi  iiue 
plusieurs  critiques  l'entendent  de  l'rtat 
d'isaïe,  ibat  nuduf,  parce  qu'il  avait  quiilé 
le  sac  qui  était  l'habit  ordinnire  des  |  ro- 
phètes  ;  ce[iendant  quelques  Pèrts  rei|ili- 
quent  d'une  nudité  réelle,  à  l'exception  diS 
parties  que  la  pudeur  demande  qui  soient 
cachées  :  Aspiciam  captivUatem  tHimicomm 


Après  ces  premières  épreuves,  le  pos-     mforumnudrirocopiie,  je  jouirai  de  la  c^pli 


tulant  est  admis  dans  la  chambre  des  novi- 
ces. 

■  On  donne  pour  maître  aux  novices  un 
ancien  profës  qui  ail  du  zèle,  et  qui  soit 
bien  exercé  dans  la  pratique  de  la  règle.  On 

choisit  ordinoireiaent  un  prêtreflgéde  plus       ........  __, ^--^ -  

4e  trente-cinq  ans,  et  qui  ail  plus  de  dix  ans     infamie  (fsfcA.,  xvi,  37].  *  {Eneyctopédie  lio 
lie  profession.  Didiiiiot  el   d'Aleubekt    tome  XXV,  page 


viléde  mus  ennemis  qui  scpfjnt  emuieni^sn 
léte  (Dcut,  iixi,  42).  On  cmnK'nail  les  captifs 
dépouillés  et  nn-tèle;  de  \h  ces  façons  de 
parler  nudare  caput,  se  découvrir  la  lêle, 
pour  marquer  le  deuil;  nudare  ignominiam 
alicujtu,  exposer  quelqu  un  h  une  Krande 
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SU  el  312,  article  Nu,  Nudité,  par  le  cheva- 
lier de  Jaucoorl. 

NTÉE  (CoLO<i;<c  ns,)  (Criliaue  satrée). 
—  <  Les  Israélites,  en  sortant  d  Egypte,  fu- 
rent toujours  conduits  iJans  le  désert  par 
unecofonnri/enu^f,  pendant  le  jour,  innuelle 
dt^veasit  eolorme  de  feu  pendanl  la  nuit.  Celle 
to  'nne  ^tail  d'ordinaire  à  la  tfite  de  l'armée 
tlcs Israélites  ;  mais  quand  ils  furent  arrivés 
'Df  le  boni  de  la  mer  Rouge,  elle  vint  se 
l'iacer  entre  le  camp  des  Israélites  el  celui 
il'-5  Egyptiens,  qui  les  poursuifaient.  Cette 
iHiée  coDlinua  toujours  dejiuis  i   suivre  le 


peuple  dans  le  désert  :  l'ange  du  Seigneur 
gouvernait  les  mouvements  de  cette  oaée; 
el  elle  servait  de  si);nd  pour  camper  elàé-{ 
camper,  en  sorte  que  le  peuple  s*arrétaii| 
dans  l'endroit  oil  elle  se  filait,  el  ne  parlait 

?|ne  lorsqu'elle  se  levait.  Ce  récit  de  la  eo~ 
onne  de  nuée  et  de  feu  se  trouve  dans 
l'Eiode.  c.  XIII,  ^,  21;  c.  XL,  3^,  35, 
et  plus  au  lung  dans  les  Nombres,  c.  ix, 
15,  22.  >  [Encyclopédie  de  Didbhot  et 
d'Alembert,  tome  \XV,  page  217,  article 
Pfaile  par  le  cbevalier  de  Jaucourt.) 


o 


OREISSANCE.  BtTLB,  s'appujant  sur  Ins 
neui  de  Harc-Aurèle  rappHle  ainsi  l'nbéis- 
tince  absolue  que  nous  Ot-vons  i  Dieu  :— 

•  NoD-seuletnent  l'obéissance  aux  ordres  du 
Dieu  est  le  premier  devoir  de  l'homme, 
iii'iis,  dit  encore  Uarc-Aurëlc,  c'est  au^^si  sa 
gloire.  L'âme  vraiment  grande  et  éltvée 
I  >l  celle  fini  reçoit  sans  répugnance  ce  que 
I-;  ciel  lui  envoi»  et  de  bien  et  de  mat;.... 
q^ii  se  remet  entièrement  el  de  toute  sa  vo- 
l'iité,  pour  ce  qui  concerne  sa  ilesliJiée  et 
M  conduite,  entre  les  mains  de  la  Divinité;... 
pi  ne  demande  qu'à  marcher  dans  le 
iS'-miD  de  sa  loi  ;  qu'A  suivre  Dieu,  dont 
I  ijtci  les  voies  sont  droites  et  tous  les  ju- 
i^^'iienls  sont  justes.  ■  (Uirc-Alaèle,  I.  iv, 
G.  11.  10,  dans  BiTLE.  ] 

Enfin,  selon  les  mnximes  de  la  saine  phi- 
'i>i>(>hîe,  obéir  ii  Dieu,  est  le  souverain 
ti'nibeur  de  l'homme.  «  Ce  bouheur,  dit 
Marc-Aurèle,  consiste  entièrement  et  nécrs- 
^'^rem^nt  da')^  \a  bonne  disposition  de  l'âme, 
les  bons  désirs  et  les  actions  honnêtes  et 
ï'-floetises....  C'est  un  avantage  solide,  un 
ir.ii  Ifiilieurile  connaître  ses  devoirs;  mais 
'"  b'initeur  nVst  complet  que  lorsqu'on  les  a 
't^^enés.  1  (Marc-Acbèle,  1.  T  el  x,    dans 

J--I.  BocssBAv  proclame  en  ces  termes 
l''l»"ii«ance  due   aux   pouvoirs   civils  :   — 

•  le  sais  combien  il  est  dur  de  se  voir  h  la 
n'Tei  d'un  peuple  cruel,  sans  appui,  snns 
f^«ourcp,  et  sans  avoir  mfime  la  consolation 
'i'-ntcntlre  en  paix  la  parole  dr;  Dieu.  Mais 
"■iendanl.  Monsieur,  celle  même  parole  de 
l>"v  ttl  formelle  sur  le  droit  d'obéir  aux 
iriHc»».  L'entreprise  d'enlever  un  homme 
" ;<  roains  de  la  justice  ou  de  ses  minisires, 

'i-il  même  injustement  détenu,  est  encore 
'■'  n  réiMrllion  qu'on  ne  peut  justiUer,  et  que 
"^>  l'uissances  sont  toujours  eu  droit  de  |>u- 
'"'.  Je  comprends  qu  il  j  a  des  vexaliois 
^>  dures  qu'elles  lassent  même  la  patience 
^"^^  justes;  cependant,  gui  veut  être  chrétien 
«Il  apprendre  à  souffrir,  et  tout  homme 
*>"  or»ir  une  conduite  coméquente  à  la  doc- 
trine. Ces  objections  peuvent  être  mauvaises; 
'Mis  toutefois  ai  on  me  les  faisait,  je  ne 
*'iiî  pas  trop  ce  nue  j'aurais  h  répliquer.  » 

'cn-f,p.,  I.  Il,  p.  220.  ) 


OBJECTIONS. —>  Je  ne  pense  pas  cc- 
P'^ndant,  ditJ.-J.  Rou-'^seau,  qu'il  faille  sup> 
primer  les  objections  qu'on  ne  peut  résou- 
dre; car  cette  adresse  subreptice  a  un  air 
de  mauvaise  foi  qui  me  révolte.  Toutes  les 
connaissances  liumaines  ont  leur  obscurité, 
leurs  difficultés,  leurs  objections  que  l'esprit 
humain  trop  l;orné  ne  peut  résoudre.  La 
géométrie  elle-mûnie  en  a  do  telles,  que  les 
géomètres  ne  s'avisent  point  de  supprimer, 
et  qui  ne  rendent  pas  pour  cela  leur  science 
incertaine.  Les  objections  n'empêchent  pas 
pour  cela  qu'une  vérité  démontrée  ne  soit 
démontrée;  el  il  faut  se  tenir  à  ce  qu'on 
sait,  el  ne  pus  vouloir  tout  savoir.  Nous 
n'en  serviro.is  )ias  Dieu  de  moins  bon  cœur: 
nous  n'en  serons  pas  moins  vrais  crojanls, 
et  nous  en  serons  plus  humains,  plus  doui, 
plus  tolérants  pour  ceux  qui  ne  pensent  jias 
comme  nous  en  toute  chose.  «  [Correep., 
I.  11,  p.  1^18.  ] 

OBLATION  (Théologie)  action  d'offrir.  — 
«L'oblationse  prend  quelquefoispourles  dons 
mêmes  et  les  choses  otfmtes,  qu'on  nomme 
Bulremenl  offrandes. 

■  Les  oblations  que  les  llJèles  faisaient 
h  l'autel  étaient  en  quelque  sçrle  des  sarri- 
fices  qu'ils  offraient  au  Seigneur,  des  OiSr- 
quesde  leur  reconnaissance  pour  les  prêtres, 
«les  efffls  di  leur  charité  pour  les  pauvre». 
Elles  consistaient  d'abord  en  pain  el  en  vin. 
On  en  offrait  pour  les  pénitents  qui  étaient 
morts  avant  qne  d'avoir  été  réconciliés, 
mais  non  [>our  les  catéchumènes  qui  éloient 
morts  avant  que  d'avoir  reçu  le  baptême. 
Les  lidèles,  vivants  ou  morts,  n'étaient  dis- 
tingués des  excommuniés  que  pour  le  droit 
qu'ils  avaient  de  faire  recevoir  leurs  obla- 
tions. Depuis,  elles  furent  converties  en  ar- 
gent ;  et  quelques  conciles  particuliers  onl 
excommunié  ceux  qui  refuseraient  de  les 
payer  dans  les  temps  prescrits.  Mais  an  1er 
ft  ensuite  laissées  h  la  volonté  des  Qdèles, 
el  il  n'v  en  a  plus  aujourd'hui  de  réglée» 
que  celle  qu'on  fait  du  pain  béni  loua  la 
dimanches  h  la  messe  de  paroisse. 

'*  Obtalion,  seditencore  parmi  tes  catholi- 
ques romains,  de  la  partie  de  la  luesse 
qui  suit  immédiatement  l'évanj^Ie,  srant  le 
chant  du  Credo,  el  qui  consiste  dans  l'of 
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frande  que  te  |irAlre  fait  d'abord  du  pain 
destiné  au  sacrifice,  posé  sur  la  naléne, 
puis  du  vin  mêlé  d*un  peu  d'eau  dans  le 
calice  au'it  lient  quelque  temps  élevé  au 
milieu  ae  l'autel,  accompagnant  ces  deux 
actions  de  pHëres  qui  y  sont  relatives  et 
qjij  en  espriLoenl  la  fin.  C'est  là  proprement 
que  commence  ce  sacrilice  qui  consiste  dnns 
I  oblation  du  corps  et  du  sang  do  Jésus- 
Christ.  On  dit  en  ce  sens  que  la  messe  est 
&  l'oblation,  que  lu  Credo  jirécède  l'ublation, 

3 ne  la  préface  suit  l'oblation.  «  {Encyclopé- 
ie  de  Diderot  et  d'Alehbbrt,  tome  WllI, 
page  26^,  art.  Oblation.] 

OBLIGATIONS.  Montnigoe  trace  ain^i  la 
règle  des  obligations  de  l'homme  envers 
Dieu,  ses  semblables  et  lui-même  : 

■  Le  devoir  de  l'homme,  et  ce  a  quoy  il 
est  tenu  par  le  témoignage  de  toutes  les 
créatures  et  de  soy-mesme,  consiste  à  aimer 
Dieu  premièrement,  totalement  et  incessam- 
ment, b  suivre  et  embrasser  sa  volonté  avant 

toute  aullre  chosp,  à  luy  attriliuur  sa  pre-     qui  coin^iisse  avoir  en   soy  de  qiioj  sel: 
miere  crainte  et  le  premier  honneur,  h  corn-     faire  à  son  Créateur,  certainement i  SL;iijr 


loiiangc,  la  confiance,  l'espéraucr, la  cr^anc 
et  obéissance  iuy  sont  deues  paroou^,  )an 

3ue  nous  sommes  sa  besoigne;  jous  i 
evons  aimer,  honorer,  gleriQer,  obéir  «t! 
reste,  d'aultant  que  nous  sommes  sou  oi 
vrai^e  et  Iuy  nnslrc  fadeur.  Aiiisy, aUeiilf 
qu'il  est  noslro  Créateur  et  noussaviétlur 
il  nous  aime;  car  l'artisan  aime  toujours i 
besoigne  c(  la  favoriso;  nllfiideu  qu'il  e 
nostre  fadeur,  il  est  ncatre  Seigncar,  ile 
nostru  commeictiuionl  et  oiigue.  Puisqu 
nous  a  faicts  il  ne  sçau^oit  déievoir,  irm 
per  ni  mentir;  car  l'ouvrinr  ne  trompe jniu 
se  hesoigne.  11  nous  est  fidtle  et  ne  no 
absndo  me  Jamais  au  besoii,  car  nmiîFdi 
mes  sa  facture,  rt  l'ouvrier  ne  peul  UjI 
ou  manquer  à  son  onvniige,  ni  i^i  liu  si 
plus.  y.  u  donc  que  l'homme  est  créature 
son  Dieu,  et  la  seule  créature  qui  coi;iin 
son  fai:ti:ur,  seule  qui  s'aperçoit  de  snob 
galion,  et  seulu  qui  peut  ju^er  combien 
facture  doit  à  son  ouvrit  r,  veu  qu'il  est  si 


battre  et  abhorrer  entiëreitient  lout  ce  qui 
leur  est  contraire  et  tout  ce  qui  est  ennemy 
de  Dieu  et  de  sa  volonté,  et  jiar  conséquent 
\  rPcognoistrosesbienfaicCs,  à  l'enre.mercier 
sans  cesse,  et  ii  se  joindre  et  lier  h  Iuy  toute 
son  affection.  Voilà  te  devoir  duquel  nous 
sommes  tenus  envers  notre  Créateur,  d'où 
il  s'en  engendre  encore  un  aultre  envers 
toutes  les  choses  qui  sont  siennes ,  et 
signammeut  envers  sa  rive  imaige,  qui  est 
l'homme. 

aChanuQ  d'entre  nous  se  doit  aimer  comme 
étant  l'entiôre  ressemblance  de  son  Dieu,  et 
fiimer  son  pareil  pour  ce  même  respect,  et 
le  doit  à  ue  compte  aimer  tout  autant  que 
soy-musme,  et  haïr  ce  qui  Iuy  est  adversaire 
comme  ce  qui  l'osl  â  soy.  Ces  deui  devoirs 
l'un  regardant  Dieu,  l'aulrc  sa  créature,  ne 
sont  qu'un  &  la  vérité,  car  le  second  s'en- 
closl  au  premier  et  en  dépend.  Voilà  toute 
notre  obligalion,  l'entierdroitct  toute  Isloy 
do  nature;  il  n'est  nulle  partie  du  devoir  de 
l'homme  qui  n'y  soit  comprise  ou  qui  n'en 
tire  son  origine  :  c'est  donc  la  preuve,  la 
touche  et  la  règle  à  laquelle  nous  devons 
examiner  nos  opérations,  c'est  la  mesure  et 
la  toy  qui  doit  ordonner  et  ranger  notre  faire 
au  dedaiis  et  au  dehors,  c'est  la  balance  & 
laquelle  se  doit  accorder  tout  notre  agir. 
Tel  doit  élre  l'hommu  en  l'ordre  des  créatu- 
res, maintenant  en  soy  la  belle  convenance 
et  plaisante  harmonie  de  son  devoir  et  de 
son  faire.  L'ordre  de  l'univers  requiert  un 
homme  tel  qu'est  sa  naturt;,  en  tant  qu'il  est 
liommo.  »  {Théologie  naturellt,  cliap.  ITT.) 
a  Coniideration  générait  de  ce  que  nous  de- 
woHS  à  Dieu.  —  «  Nous  pouvons  rapporter 
toutes  les  considérations  à  deui  respects, 
l'un  regardant  Dieu ,  t'aullre  regardant 
l'homme  :  ce  sont  l'ouvraige  et  l'ouvrier. 
Toutes  choses  sont  deues  à  Dieu  par 
Vboinme,  d'auUanl  que  l'homme  est  l'ou- 
vrage, et  Dieu  l'ouvrier;  et  sa  busoigne,  nous 
Iuy  devons  tout  ce  que  nous  Iuy  devons  : 
aingy  l'amour,  la  crainte,   t'honntiur,   la 


'eicuscr  s'il  failloit  à  le  Iuy  rendre.  ( 
assemblera  en  un  les  pièces  de  cetle  im 
science,  que  nous  sommes  ouvr;!i.;(>;ij 
l'ouvraige  doit  infiniment  à  sou  îaw\ 
que  nous  sommes  serviteurs  et  snjels;q 
ce  que  doivent  les  serviteurs  et  sojds  im 
le  devons  K  Dieu,  que  nous  avons  luiitrcc 
de  Iuy;  que  celiiy  qui  a  receu  est  obM 
rendre;  que  nous  avons  de  quo;  ioam, 
que  nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faul  |K 
rendre;  il  conclura  nécessairement  que  ni 
ferions  contre  toute  raison  si  nous 
payons  à  Dieu  tous  ces  devoirs  qui  sonl 
nostre  puissance-  ■  {Théologie  mturitit 
Rathond  de  Sebokde,  profession  de  foi 
Montaigne,  son  traducteur,  chap.  22i.) 

■  Ce  n'est  pas  seulement  la  rsl«ur  ■ 
presens  de  Dieu,  ni  sa  très-sincère  «Ftecl 
envers  nous,  qui  cause  la  grandeur ileuOi 
obligation,  mais  aussy  l'extrême  oécvs 
de  1  homme  recevant  ;  car  ta  libre  et  grall 
volonté  que  nous  découvrons  en  D.eu' 
donne,  n'est  aucunement  en  nous;  lic 
au  contraire,  veuillonwious  ou  non,  d 
sommes  contraints  el  néces-itésde  recel 
le  bien  que  Dieu  nous  offre,  par  un  bel 
si  forcé,  qu'il  nous  est  impossible  de  m 
en  passer  un  seul  moment.  Refusons  p 
voir,  et  disons,  je  n'ay  que  faire  desoni 
de  sa  terre  ny  de  son  soleil.  Quu  n 
chante-t-il  de  ses  bénéSccs  et  de  se.'  tM 
tions,  je  vivray  bien  sans  cela  ï  Que  l'hon 
bave  nardJmènl  nins^,  s'il  peul.  Cous 
rons  donc  notre  inévitable  et  continuel 
soin  des  présens  de  Dieu,  et  de  l'auUre  : 
la  franche  libéralité  du  laquelle  il  nous  pi 
voit  journellement  et  incessamment  de 
biens  :  comme  sa  bonté  ne  nous  man 
jamais,  comme  il  n'est  jamais  las  nycnii 
de  nous  faire  du  bien.  Mais  encore  y  l 
en  nous  uueaulre  façon  de  néce.'5ilâ  ; 
grande  ;  car  étant  engendrés  de  néant  l 
y  recherrions  incontinent,  comniej'ny 
ailleurs,  si  nous  n'él  ons  coi)Iinutl>vr 
maintenus  et  conservés  |>ar  la  main  de  1 
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tuoleiHiissante.  Voili  l'eitrème  bi'soiii  que 
iioDS  irons  de  luy,  comme  nostre  eMre  et 
uoslrerie.pendcnlenlieromeDt  de  sa  bonté, 
comme  nous  ne  serions  plus,  s'il  nous  aroil 
attandoDDés  nne  seule  minute.  Or,  puisque 
tant  bien  e(  tout  secours  nous  TÎenl  deluv 
«Don  d'aillenrs.  puisque  nul  autre  ne  nous 
peut  fournir  de  ce  qu'il  nous  faut.  C'est  h 
tuT  seul  que  nous  sommes  tenus  comme  h 
nosire  Tray  et  entier  ami,  duquel  nous  ne 
MDimes  ny  oublias  ny  délaissés  en  nostre 
néeessilé;  ainsy  Avons-nous  accreu  nostre 
oMigatioD  envers  Dieu  par  la  considération 
de  nostre  besoin.  ■  ithéotogit  nalurelte , 
cbap.  107.) 
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ne  homme,  pour  acquérir  de  la  [«rfnc-     '«J^»  «"   P»"''  P""»! 
digniié  et  noblesse,  consistent  en  soii     •"*    P^^\   sêlrelifré 


•  Tontes  choses  sont  obligées  par  un 
exprès  commandement  de  nature ,  d'era- 
ilorer  ce  qu'elles  ont  de  leurs  moyens,  non 
as  endommager  et  offenser,  mais  à  s'agran- 
«fir  et  embellir,  h  conserrer  et  amender  leur 
naUire,  et  h  repousser  è  loule  force  tout  ce 
qui  leur  esl  Duisiblè,  et  tout  ce  qui  les  peut 
nuaffoiblir  nu  détruire...  Il  s'en  suit  donc 
(isr  nécessité,  veu  qu'outre  les  flultres  ani- 
iMui.  rhomnie  a  l'entendemeni  et  la  Tolonté, 
elijiie  ces  pièces-Iè  le  font  homme,  qu'il  est 
leou  nalurellemenl  d'en  user  h  son  proficl  et 
«dïanlage,  c'tst-a-dirc,  pour  s'acquérir  le 
|ilus  qu  il  peut  de  joie,  de  liesse,  d'espérance, 
de  consolariun,  de  paii,  de  repos  ei  de  con- 
liînce,  el  i)0ur  en  combattre  la  tristesse,  le 
nialheur,  le  déses(>oir,  et  loutes  les  auUres 
choses  contraires  à  son  bien  ;  et  d'oultant 
ijue  toutes  les  forces  et  mojens  qu'il  a, 
COïTir^"  *"*■"'**"    -^-^ —  "—--'---  '     '  " 

lion,     ^ _....„...>,„ 

iiltlligente  el  volonté,  U  se  doit  prendre 
garde  i  les  Lien  employer  el  ^  s'en  aider 
iiour  l'homme,  non  contre  l'homme.  »  [Théo- 
iojit  nalurellt,  cbap.  66.) 

OBSERVANCES  (Biiloire  ttcUiiaslique). 
—  •Ce  sont  des  statuts,  des  ordonnances 
ecclésiastiques.  Tertullien,  Beoratiene,ca\i. 
'il  donne  une  excellente  règlo  sur  la  con- 
duite qu'il  convient  de  tenir  au  sujet  des 
observances:  Il  faut,dil-il,  rejeler  celles  qui 
îont  vaines  en  <-lles-mémes,  celles  qui  ne 
ioDl  appuyées  d'aucun  précepte  duSuigneur 
ou  de  ses  apôtres,  celles  qui  ne  sont  pas 
I  ouvrage  de  la  religion,  mais  de  la  supersli- 
tiou,  celles  qui  ne  sont  fondées  sur  aucune 
mvm  solide,  enfin  celles  qui  ont  de  ta  con- 
formité avec  les  cérémonies  pajennes.  »  [En- 
tjtlepédit  de  Diderot  el  o'ALEiiBsaT,  t. 
\XUl,  p.  280,  article  Obiervancei,  par  le 
chevalier  de  Jaucouit.) 

OBSERVER  [Critiq.  wcrft). —  .  Ce  mol 
^f^^»6e  épier,  prendre  garde  h  quelque  chose 
iJob.,  ixi,  15).  L'adultère  qui  a  peur  d'é- 
jf^reconnu  obierve  h  ne  marcher  q:ie  dans 
'obscurité.  Obterver  la  bouche  de  quelqu'un, 
*^l^t>r  ses  paroles  pour  les  surprendre; 
wHrrerla  bouche  du  roi,  oi  régit  obtertoFe 
ie«(f.,  Tiii,  2j,  c'est  garder  tetcommande- 
"«'».  Seigneur,  si  vous  entrez  dans  un 
«ïmen  rijioureui  de  nos  fautes  ;  si  ini^fui- 
Mti  obtervaverit,  qui  pourra  soutenir  vos 
ina^mcnlsT  dit  David  {Pf  cxux,  2J.  •  [Eney- 


elopédie  de  Diderot  cl  u'AtsyBKRT,  t.  XXlll, 
p.  306,  article  Obsertier.) 

OBSESSION  DU  DÉMON  (  Théal.,.  —  <  On 
distingue  Vobieiiion  de  la  poiietiion  du  dé- 
mon, en  ce  que  dans  la  possession,  l'esprit 
malio  est  entré  dans  le  car|)S  de  l'homme  et 
ne  le  quitte  point,  soit  qu'il  )e  tourmente  el 
Tagile  toujours,  soit  qu'il  lui  nuise  seule- 
ment par  intervalles.  L'obsession  au  con- 
Iraire  est  lorsnue  le  démon,  sans  entrer 
dan»  le  corps  d'une  personne,  la  tourmente 
et  l'obsède  au  dehors,  à  peu  près  comme 
un  importun  qui  suit  et  fatigue  un  homm» 
de  qui  il  a  résolu  de  Itrer  quelque  chose. 
Les  exemples  d'obsession  sont  connus  dam 
l'histoire  et  dans  l'Ecriture  sainte. 

■  II  faut  mettre  au  rang  des  obsessions 
ce  que  le  1"  livre  des  Rois,  c.  xvi,  Sfâ, 
raconte  de  Saiil,  qui  de  temps  en  temps  était 
•gîlé  du  mauvais  esprit,  de  mAme  que  ce  qui 
est  rapporté  dans  le  livre  de  Tobie,  du  dé- 
mon Àsmodée,  qui  faisait  mourir  tous  les 
maris  qui  voulaient  approcher  de  Sara,  Qllo 
de  Raguef.  Ce  mauvais  esprit  obsédait 
proprement  celle  jeune  fille,  mais  il  n'exer- 
çait sa  malice  que  contre  cenx  qui  voutaïenl 
l'épouser.  Il  esl  aussi  fort  probable  que  ceux 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Matthieu,  c.  iv, 
2^,  et  c.  sTii,  IV,  et  qui  étaient  principale- 
ment tourmentés  pendant  les  lunaisons  » 
élaient  plutât  obsédés  que  possédés. 

>  On  regarde  à  bon  droit,  tant  les  obses^ 
sions  que  les  possessions  du  démon,  comme 
des  punitions  de  la  justice  de  Dien  en- 
_n.-A».  ~..   lunir  des  péchés  commis. 


exercer  la  vertu  et  la  patience  des  gens  de 
bien,  car  on  sait  qu'il  j  a  des  personnes, 
obsédées,  qui  ont  vécu  d'une  manière  très- 
innocente  aux  yeux  des  hommes. 

«  Ces  marques  de  l'obsession  sont,  d'élre 
élevé  en  l'air,  et  ensuite  d'être  rejeté  contre 
terre  avecforce,  sans  être  blessé;  de  parler 
des  langues  étrangères  qu'on  n'a  jamais 
apprises;  de  ne  pouvoir  dans  l'étal  de  l'ob- 
session s'approcher  des  choses  saintes,  ni 
des  sacrements,  d'en  avoir  de  l'aversion 
jusqu'à  n'eu  pouvoir  entendre  parler;  de 
connaître  et  de  prédire  des  choses  cachées, 
el  de  faire  des  choses  qui  surpassent  les 
forces  ordinaires  de  la  personne,  si  elle  dit 
ou  fait  des  choses  qu'elle  n'oserait  ni  faire 
ni  dire,  si  elle  n'y  était  poussée  d'ailleurs,  et 
si  les  dispositions  de  son  corps,  de  sa  santé, 
de  son  lempéramenl,de  ses  inclinations,  etc., 
n'ont  nulle  proportion  naturelle  à  ce  qu'on 
lui  voit  faire  par  la  force  de  l'obsession;  si 
les  meilleurs  remèdes  n'y  font  rien;  si  le 
malade  fait  des  conlorsions  de  membres 
extraordinaires,  et  que  ses  membres  après 
cela  se  remettent  dans  leur  état  naturel  sans 
violence  et  sans  efforts,  tous  ces  symplAmes 
ou  une  partie  d'entreeus  peuvent  faire  juger 

au'uae  personne  est  réellement  obsédée  da 
émon. 

•  L'Eglise  romaine  ne  prescrit  point  d'antre 
remède  contre  ces  sortes  de  maux  que  la 
prière,  les  bonnes  œuvres,  les  exorcismes  ;. 
mais  elle  ne  condamne  pas  les  moyens  qat 
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Dieu,  dont  ce  pHiict;  impie  vouluil  Bilien 
de  détruire  le  culte,  en  externiinanl  le  |in 

Ëhète  qui  paraissait  seul  en  être  l'a|ij>ui:  > 
ieu  munira  que  son  scifileur  n'avatl  imt 


tuiets  que  l'on  iieut  em|iIoyer  pour  calmer  mauvaise   jolunlé  contre  Elle;   miis  puii 

les  humeurs  et  dtniiiiuer  les  mauvaises  dis-  nous  apprendic  qu'il  est  dangereui  de  \>ri 

positions  du  corps  du  malade,  par  exemple,  ter,  même  on  second,  oolro  ministèro 

la  mélancolie,  la  trjtesse,  les  humeurs  noires,  l'injustice;  le  troisième  qui  fui  enTO}<ï.  j 

la  bile,  le  défaut  de  transpiration,  robatruc-  jeta  h  genoux  devant  Ëlie,  et  le  pria  de  It 

tion  de  certaines  piirlies,  et  tout  ce  qui  peut  conserver  la  vie.  L'nnge  du  Seigneur  il 

corrumpre  ou  épaissir,  ou  aigrir  le  sang  et  alors  au  proplièle  qu'il  pouvait  aller  avi 

leshumeurs. Aussi  voj'ons-nousqueSeiJI était  ce  capitaine  sans  rien  craindre;  il  vinlduu 

ootabteuieiit  soulagé  dans  les  accès  de  son  trouver  Ochosias,    auquel    il   annonça  s 

mal,  par  le  sou  des  inslruiueiils  de  musique  mon  prochaine  en  punition  d<!  son  iin|iij|( 

que  David  touchait  devant  lui.  On  a  d'autres  il  mourut  en  etrel,  selon  ta  [inrole  du  Se 

expériences  de  pareilles  guérisons  opérées  gneur,  l'an  du  monde  3108.  lilie  bit  ît- 

pur  des  lierUes  ,  des  fuini^alions,   des  es-  cendre  le  fou  du  ciel,  non  pour  veii^'iT  si 

bHHcvs.  *  [Hncydopédie  lie  DiDKROT  tl  d'A-  intérêts   particuliers,  dont   il  ne  s'iiijissa 

LKUBEBT,  t.  Xxlll,  p.  306  et  307,  article  Ob-  point,  mois  pour  maiiilentr  ta  gloire  d 

âtsiion  du  démon.)  "'        '     ' 

OCHOâlAS,  potitision  du  Seigneur  [OUI. 
tatrée).  —  «  Fils  et  successeur  d'Acbab,  roi 
d'Israël,  Dormivil  Achab  eum  palribut  sait 

tl  regnaoil  Ocfiosiai  plius  fj'ui  pro  ro  {lli  que  par  son    inspiration ,    puisqu'il  rail 

Beg.  XXII,  40).  Ce  prince  imita  I  impiéLC-  de  aussitôt  sa  demande  par  l'événement;  Dit 

son  père,  el  il  adora  les  taux  dieux  que  sa  voulut  rendre  utile  la  mort  do  ces  soldat 

mère  Jé^abf-I   avait  introduits  dans  Israël,  en  la  faisant  servir  de  preuve  à  la  lénlH 

Le  pieux  roi  Josapliut  ayant  eu  la  taibL-sso  Ui  religion,  h  la  fausseté  du  culte  deBad, 

de  s  unir  avec  cet  impie,  et  d'équiper  à  frais  la   mission  toute  divine  d'Elie  qui  n'agis^ 

communs  une  Qutle  pour  faire  voile   vers  que  par  son  ordre,  et  que  l'on  ne  jwuvj 

Ophir  et  y  chercher  de  l'or,  le  Seigneur  otTensersans  l'attaquer  lui-même  (i/7 fin 

irrité  de  celte   alliance   dissip;L  des  projets  xxii,  4.  »  (Entyclopédie lio  OioEnoT  ni  ni 

qui  avaient  été  formés  sans  lui,  et  permit  lcubert,  I.  XXIII,  p.  329  et  3^0;  art.  Ock- 

Îue  celte  Hotte  fût  brisée  par  la  tempête  h  sias.) 

riON^Oaber,el  qu'elle  ne  pdt  faire  le  voyage  OCHOSIAS  (HiHoirt  lacrrff.}  — ■  Fils  d 

projeté.   Ocltosias   continua  à  faire  le  mal  Joriuu  et  d'Albalie.  Il  succéda  h  scii  [ir; 

devant  le  Seigneur,  c'est  jourquoi  la  malé-  ii»ns  lu  royaume  do  Judas.  ^InRo  duodiâm 
diolio;i  pconotii;ée  contre  la  maison  d'Aclmb, 
Gommenga  h.  s'accompl.r  sur  lui.  La  deii\i<''( 
année  de  son  règne,  il  tomba  de  la  fitiëlru 

d'une  chambre  haute  du  palais  qu'il  avait  à  ,                       .              „       -              - 

Samarie,  et  il  se  brisa  le  coips  ;  dans  cet  élali  que  lui  donne  le  quatrième  livre  des  Kui; 

au   lieu  de    remonter    k    l'origine    de    ses  au  lieu  que  celui  des  Paralipomènes  lui  i 

malheurs  et  de  recourir,  par  la  pénitence,  donne  quarante-deux,  ce  qui  e^l  une  faut 

k  la  iniséricnrdo  de  Dieu  qu'il  avait  offensé,  des  copisln.i.  Il  marcha  dans  les  voies  de  I 

il   œ  se    mil  en  peine  que  do  savoir  s'il  maison  d'Achub,  dont  il  descendait  por  < 

mourrait  ou  non  de  sa  chute,  et  ajoutant  un  mère,  liile  de  ce  roi  impie,  el  ce  fut  lacaut 

iio.uveau  orime  aux  anciens,  il   envoya   do  de  sa  perte.  Il  allait  à  Bamolh  de  M» 

ses  gens  consul lor  FtéeUébud,  dieu  d'Acca-  avec  Joram,    roi  d'Israël,   pour  cotubstli 

ron  ,   pour    savoir   s'il    relèverait  de  celle  contre  Hazaël,  roi  de  Syrie;  et  Joram,  .\v«' 

niaJndJe.   Alors  Elie  vint  au  devant    d'eux  été  blessé  dans  le  combat,  retourna  à  Jt-^rai 

par  l'onico  du   Seigneur,  el  les  chr.rgea  do  pour  se  faire  traiter  de  ses  blessures.  Uciii 

(lice  h    leur  maître    que,    puisigu'il    avait  sias  se  détacha  de  l'année  pour  aller  II 

mieux  aimé  consuller  les  dieux  d'Accaron  rendre  visite,  et  cefut  par  la  volonliSdfDif 

que  celui  d'Israël,  il  ne  relèverait  point  de  qui  avait   rés'ilu   de   l'enTelopper  dais  I 

Sun  lit,    miiis  qu'il  mourrait  tré -.:ertatne-  vengeance  éclatante  qu'il   altail  lirurdcl 

ment.  Les  gi;ns  d'Ochosias  retournèrent  sur  postérité  d'Achab  el  de  Jézabel.  En  »;II'''' 

leurs  pas,  ei  direut  à  ce  prince  ee  qui  leur  Jébu,  général  des  troupes  de  Joram,  s'étoi 

était  arrivé  ;  le  roi  ayant  reconnu  que  c'était  soulevé  contre  son  maître,  courut  l'ouf  ■ 

Elie  qui  leur  avait  parlé,  envoyn  un  oapi-  surprendre  à   Jézracl,   sa[)s   lui  donner  I 

latEie  av0c  cinquante  hommes  pour  l'arrâler  ;  temps  du  se  reconnaître.  Jornm  ft  Ocliusii: 

cet  iilGcier,  impie  comme  sou  maître,  ayant  qui  ne  savaient  rien  de  son  dessitin,  allèrei 

jxrlé  au  prophète  avec  hauteur,  et  d'un  ton  au  devant  lui;  mais  le  premier  ayaoléli!  lu 

mtnaçani,  ce  saint  homme  embrasé  d'un  d'un  cou(ido  flèche,  Ochosias  prit  la  fuil« 

tel» ardent  pour  l'honneur  de  Dieu  insulté  Jéhu  le  fit   poursuivre,  et  ses  gens  lavai 

va  sa  personne,  lui  demanda  qu'il  tirât  une  atteint  h  la  montée  de  Gauer,  près  de  lel 

vengeance  éclat,inte  de   l'insolence  de  ses  hiari,  le  blessèrent  mortellement.  Il  eutei 

ennemis,  el  il  fut  exaucé  sui-le-champ  :  un  core  assez  de  force  pour  aller  à  Maxciiill 

feu  Inncé  du  ciel  le  consuma  atec  sa  troupe;  oi!i  ayant  été  trouvé,  il  fut  amené  i  iémV 

là  même  chose  arriva  à  un  second,  que  le  le  ht  mourir.  Il  reçut  ainsi  la  punition  il 

malheur  du  premier  n'avait  pas  rendu  plus  son  impiété,  el  recueillit  le  fruU  des  tust 

ïuge;  les  soldats  même  périrent  avec  leurs  vais  conseils  de  la  criminelle  Allmlii'.  i")' 

vhcfsiquoique  peut-ètieilsn'eussenluucune  quels  it  n'avait  été  que  trop  docile, au Iw 


Joram  filtus  Achab  régis  ttrati  rt^un 
Othosias  jiliui  Joram  regii  Juda  {Il  i'aro 
xxii;.  Ce  prince  était  âge  de  vingt-diui  'i 
lorsqu'il  commença    k   régner;  c'est  \'ié 
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de  suivra  l'eiemile  de  Josa[<hat  son  aïeul 
(  fa.  tl  XX,  22).  ■  (  Encyctopédit  de  Diderot 
et  dAlbmbsl^t,  t.  XXlll,  p.  330,  art.  Oeka- 


QCU 


ODED,  toutmir  [BUtoire  satrée).  —  ■  Pro- 
jilièle  du  Seigneur  qui  s'étnnl  trouvé  h,  Sn- 
iDiriedans  le  ttuips  qui;  Phacée,  roi  d'Israël, 
revenait  dans  ci'tte  rille  avec  20,000  pri- 
Huoiers  que  les  Israélites  avaient  faits  dans 
leruyaume  de  Juda,  alla  au  dev<inl  des  vic- 
lorieui.  leur  reprocha  leur  inhumanité  et 
leur  fureur  contre  leurs  frères  que  Dieu 
avait  livrés  entre  leurs  mains,  et  njouln  : 
Crt^ii-moi,  ramtntx  cei  captifs  qui  sont  voi 
frirti,  aulremmt  la  eolire  dt  Dieu  éclatera 
tMtrt  tous  {il  Par.  xxvDi,  9},  Les  soldais 
furieux  el  avides  d^  gaia  se  laissèrent 
loïKlier  par  les  paroles  du  propliète;  la 
cia]f)gi ' iou  et  le  désinlércssemcut  prirent 
tout  i  coup  dans  leurs  cœurs  la  place  de  la 
CTusuté  et  de  l'avarice,  ils  rendirent  la  li- 
berti^sui  caplifs,  et  abandonnèrent  le  rictie 
butin  qu'ils  (ivaient  fait. 

•  Il  jr  a  encore  uu  Oded,  père  du  prophète 
Azxrias  Par.  xv).  »  (Encytlopédie  de  Di- 
KioT  el  d'Alevbbbt,  t.  Xxiil,  p.  377,  arti- 
cl.'  Odtd.) 

OUECR  [Crit.  laerit).  —  ■  Ce  mot  si|tnifie 
ligjrément  plusieurs  choses  dansTEcnture, 
l-ar  tipmple.  1*  un  sacrilice  oJTert  h  Dieu  : 
hon  tapiamodorem  catuum  tettrorum  (An 


raltu  tst  Lotninut  odortm  suavîtalis  {Gtn. 
"MI,  21);  Dieu  agréa  le  sacrifice  de  Noé. 
t  II  signitie  une  mauvaise  réputation 
,Ejod.  V,  21)  :  Jacob  se  plaint  pareillement 
lies  fils  de  ce  que,  par  le  meurtre  de  Si- 
iliem,  ils  l'avaient  mis  en  mauvaise  odeur 
(lieï  les  Chanîii^ous.  3"  OJor  ignig,  l'odçur 
<1 1  feu  se  m  et  poui  la  flamme  ni£ino  :  Quo~ 
si'ioi  odor  ignts  non  IraasUiet  per  €oi,  ils 
n'aiaient  point  senti  l'activité  du  feu  (Danitl. 
m.  9i).  fc*  Le  mot  bonne  odeur  veut  dire  uno 
chose  eicellenle  :  Sicul  baliamum  aromati- 
uns  odorem  dédit  [Eccli.,  xxiv,  20J  ;  j'ai  ré- 
l>aadu  une  bonne  odeur,  l'odeur  d'un  baume 
[iréiieux;  cette  bonne  odeur  émit  celle  de  la 
o"rtriae  et  des  préceptes  de  In  loi.  i-  (Ency- 
tUpédie  de  Dioedot  et  p'ALeuBrnT,  t.  XX!!), 
p.  381,  art.  Odeur,  par  lu  cliL-vatier  dv;  Jau- 
court.) 

OECUMEMQCE(rft^or.).  —  «C'est-à-dire 
S^&nl  ou  universel,  dérivé  d'^f^^ufong,  fa 
itrrt  habitable,  ou  toute  la  terre,  comme  qui 
(lirait  reconnu  par  toute  la  terre.  Aiusi  nous 
«lisons  un  concile  acumMique,  c'est-à-dire 
auquel  les  évoques  de  toute  l'Eglise  chré- 
tienue  ont  assisté  ou  du  moins  ont  été  con- 
voqués. Les  Africains  opt  cependant  quel- 
■juc'fois  donné  ce  nom  à  des  conciles  com- 
iwsés  des  évéques  de  plusieurs  provinces. 

■  Du  Cangeouservc  que  plusieurs  patrior* 
cfacs  de  Constantinnpte  se  sont  arrogé  la 
qualité  ou  le  titre  de  palriarches  œcuméni^ 
ques,  el  vo!eî  &  uuelle  occasion  lesprdtn^s 
el  les  diacres  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  pré- 
sj'iilant  leur  requête  au  concile  général  de 
Ctijkédoine,  tenu  en  451,  auquel  saint  Léoa 


présidait  par  ses  légats,  donnèrent  ce  litre 
nu  Pape,  lorsqu'ils s'alressèrent  k  lui  en  ces 
termes,  comme  s'il  eût  été  présent  :  Au  trit' 
saint  et  tris-heureux  patriarche  acuménique 
de  la  grande  Rome,  Lion;  et  précédemment, 
ei  381,  le  premier  concile  de  Constantinoplc, 
aynnt  statué  que  l'éréque  de  ConstantinopU 
aurait  les  prérogatives  d'honneur,  après  r»#. 
que  de  Rome,  parce  qu'elle  était  la  nouvelU 
Rome,  les  patriarches  de  celte  dernière  villa 
prirent  aussi  le  titre  de  patriarche  acuméni- 
que, sous  prétente  qu'on  l'avait  donné  à 
saint  Léon,   quoi  qu'on  ne   lise  nulle  part 

Îue  celui-ri  l'ait  accepté.  Dès  l'an  518, 
ean  11],  évèqiie  de  Conslantinople,  fut  ap- 
pelé palriarelie  acuménique:  en  536,  Epi- 
l'Iiaiie  prit  le  même  titre;  et  enfin,  Jcon  XI, 
Surnommé  le  jeûneur,  le  prit  encnre  avec 
plus  d'éclat  dans  un  concile  général  de  loui 
l'Orient,  qu'il  avait  convoque  sans  la  parti- 
c'[>a1ion  du  Pape  Pelage  11,  qui  condamna  en 
vain  toutes  ces  d'^marches,  puisque  les  suc- 
cesseurs de  Jean  le  Jeûneur  conservèrent 
toujours  ce  titre,  et  qu'on  en  vit  encore  un 
le  prendre  au  concile  de  Basle.  >  {Encyclo- 
pédie de  DiDEBOT  et  d'Alehbebt,  t.  XXIII, 
p.  ti7,  art.  Œcuménique.) 

OEIL  [Critiq.  sucrée).  —  ■  Dans  le  langage 
de  l'Ecriture,  VteH  mauvais,  oculu*  nequam, 
imipa;,  signifie  l'envie  el  l'avarice  ;  An  ocu- 
lus  tuui  nequam  est,  quia  ego  sum  bonu» 
[Matth.  XXI,  15;  Marc,  vu,  2S  ;  £.uc.  xi  24}  ; 
Ates-vous  envieux  de  ce  que  je  suis  bon? 
Oeulus  malus  ad  mnta;  l'homme  avare  ne 
tend  qu'au  mal  [Eccli.  xiv,  10).  L'œil  simple, 
i7r)oue;  l'œil  bon  marque  au  contraire  la  li- 
béralité, l'inclinaliun  a  la  bienfaisance,  fi'r 
boni  oculi ,  une  âme  libérale.  Mt-ltre  ses 
jeiit  sur  quelqu'un,  indique  quelquefois  In 
i(>l'!je  :  Pvnamoc'ilof  ntes  fvwr  gentet  re- 
spiciunt  '{Pi.  lxui,  7)  ;  Joseph  oit  i  ses  frères 
>Je  lui  amener  Benjamin,  afin  qu'il  mette  les 
ji:ui  sur  lui,  c'csl-Mire  qu'il  veut  lui  faire 
du  bien  :  Ocuto  ex  eo  esse  ;  dans  Joftxsix,  IS, 
c'est  une  expression  qui  signifie  généiate- 
ment  prendre  soin  des  affligés  et  les  secou- 
rir dais  leurs  besoins.  Eruere  oculot  alti- 
riut{Num.  vi,  14),  se  dit  métaphoriquement 
do  ceux  avec  qui  un  traite  comme  avec  des 
aveugles  :  Josephus  parut  manus  tuas  super 
oculas  luot  (Gen.  xlvi,  4);  Josenn  vous  fer- 
mera les  yeux  i  vntre  mort,  cérémonie  en 
usage  chez  les  anciens.  Ad  oculum  lerrire 
(Cotos.  m,  22);  servir  à  \'ail,  c'est  ne  servir 
on  maître  avec  soin  que  quand  on  est  va.  La- 
hauteur  des  yeux  désigne  l'orgueil  (Eccli., 
XXIII,  5).  Enfin,  oculi  pleni  adulterii,  oculi 
fornicattles,  et  autres  façons  de  parler  sem- 
blables de  l'Ecriture,  viennent  de  ceque  tes 
yeux  sont  les  organes  des  passions.  ■  (Ency- 
clopédie Ae  DlDKBOTetD'ALBMBKRT,!.  XXIII, 
p.485,art.  OEt7,parlechev8HerdeJaucourl.) 

OEIJVRE.  —  Fr.  Bacon  caractérise  ainsi 
tesœuvresde  Dieu  ellesœuvresdertiouimn: 

a  Dieu  ayant,  au  septième  jour  de  la  créa- 
tion, jeté  les  yeux  sur  les  œuvres  qui  étaient 
sorties  de  ses  mains,  vit  qu'elles  étaient 
toutes  parfaitement  bonnes  ;  mais  quand 
i'iiomme  voulut  considérer  ses  propres  œit* 
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DDinbreuses  adversités,  dans  la  Terme  petJ 
suKsiun  où  il  est  que  Dieu  est  bon, fidèle, 
qu'il  aime  surtout  les  hommes  do  linnm 
volonté,  et  qu'il  dispose  toutes  choses  pour 
le  bien  dn  ceux  qui  l'aiment.  Quant  è  l'aTc- 
ntr,  il  s'elTûrce  on  tous  ses  moyens  iokir 
I  cnmmanJements  deDieu,  soileiprimfs 


Très,  il  trouva  qu'elles  n'étaient  toutes  que  pureté  d'inlenlion  et  dans  une  sincère  atTi'c- 

vamté et  affliction  d'esprit.  tion  pour  Dieu,  et  c'est  la  seule  disposiiiun 

(  Il  suit  de  \h  que,  si  vous  travaillez  fiux  nécessaire  que  le  Christ  déclare préfét-ableà 

œuvres  de  Dieu,  vous  suerez,  il  est  vrai,  tout  autre.  Ainsi,  celui  qui  aime  Dieu  ]inr- 

niais  votre  sueur  aura  l'udeur  d'un  excellent  dessus  toutes  choses  acquiesce,  ainsi  que  je 

parfum,  et  le  repos  qui  succédera  su  travail,  l'ai  donné  à  entendre  plus  haut,  il  ^a  volume 

tous  les  charmes  du  ssbbat  ou  du  repos  de  h  l'égard  du  passé ,  lors  niËme  qu'il  stmbie 

Dieu,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  vous  aliandoniié  et  qu'il  se    voit  en  butte  i  M 

travaillerez  dans  la  sueur  d'une  conscience  

salisraite,  et  vous  vons  re|<Dserez  diins  le 
loisird'une  très-douce  contemplation.  Mais  si 
TOUS  vous  atlachezuniquemejit  à  poursuivre 
les  grandeurs  et  les  vanités  humaines,  vous 
n'éprouverez  dans  le  cours  de  celle  pour- 
suite que  tribulations  et  sécheresses;  et  le  .  .  ,  . , 
souvenir  de  vos  travaux  sera  pour  vous  une  soit  présumés  d'après  la  considération  dp  k 
source  de  dégnûts  et  de  remords.  gloire  divtne  et  du  bien  généial.  Dnns  l« 

a  0  hommel  il  est  bien  juste  que,  puis-  doute,  il  prend  le  parti  le  plus  sûr,le|iliis 

qu'étant  l'œuvre  do  Dieu  tu  lui  refuses  ce-  probable, leplusavantagcui, et  itafsilcotumc 

pendent  l'hommage  de  Ion  amour  et  de  ta  ferait  un   homme  actif,  iiduslneui,  u> 

reconnaissance,  toi-^méme  ne recueilli's  de  tes  flammé  du  zèle  d'accomplir  parfar(emenl<>^>n 

propres  œuvres  que  des  fruits  pleins  daiiifir-  devoir,  et  qu'un  grand  prince  aurait  dcslii^ 

luiiie.  »  [Meditationfs  sacrœ,  t.  II.  p.  3%.)  pour  quelque  emploi.  11  n'y  a  point  en  etTct 

Bayle  montre  quu  Dieu  est  la  source  de  de  mallro  plus  grand  et  meilleur  que  Die», 

toutes  les  bonnes  œuvres.  ni  qui  mérite  davantageque  nousemplojiun^ 

■  Une  crainte  Gliale,  mêlée  de  vénéri:tion  pour  lui  toutes  nos  facultés. 

et  d'amour  (p'}ur  DieuJ,  dit-il ,  est  la  véri-  «  De  cet  amour  divin   procède  la  charité 

table  source  des  bonnes  œuvres.  envers  nos  frères,  c'est-ft-diro  envers  loui 

«  Je  sais  bien  que  le  motif  de  faire  une  homme  avec  qui  nous  avons  ï  traiter  àous 

chose,  parce  qu'on  sait  que  le  vrai  Dieu  l'a  quelque  rapport  que  ce  soit  ;  et  c'est  faus- 

commandée,  et  qu'il  y  a  un  paradis  à  gagner  sèment  et  en  vain  que  celui  qui  n'aime  pas 
en  la  faisant  et  uu  supplice  éternel  à  crain- 
dra en  ne  la  faisant  pas,  doit  avoir  beaucoup 
plus  de  force  que  le  ssul  motif  de  la  faire, 

parce  qu'elle  est  conforme  aux  idées  de  la  tiéme  vieillesse ,  'lorsqu'il  était  porté  à  l'i* 

droite  raison...  La  plus  belle  moralité  d'u:  e  glise  dans  les  bras  de  ses  disciples,  il  ne 

«crion  est  celle  qui  résulte  du  moliT  d'obéir  répétait  autre  chose  que  ces  paroles  ;  tl'"^ 

i  Dieu.  ■  (Cont.  de»  petit.  div„  t.  IV.)  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  lisaulre.-. 

Leiunitz,  faisant  I  apologie  de  In  doctrine  Enfin  quelqu'un  ,  fatigué  de    lui  entenilic 
catholique  contre  les  protestants,  explique 
en  CCS  termes   le  mérite  et  les  effols  des 
bonoes  œuvres. 

■  Voyons  maintenant  quels  sont  les  frui  „  -  .  .  , 
de  la  régénération,  comment  elle  produit  le  précepte  du  SeiKneur  et  que  seul  il  suiîil. 
les  bonnes  œuvres,  et  quelle  est  leur  elTicace  :  Le  Christ  a  donne  cette  règle  admireble  ili 
uous  avons  dit  qu'avant  la  régénération  la  charité  fraternelle,  vantée  parlespaieni 
l'amour  de  Dieu  était  nécessaire  pour  faire  mêmes,  d'aimer  notre  prochain  comme  nou^ 
une  pénitence  salutaire  loquelle,  à  cause  des  mêmes,  et  par  con-équent  de  faire  ou  de  ni 
mérites  du  Christ  aiipliaues  par  la  foi,  pro-  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudnom 

cure  le  pardon  des  pèches  et  la- rénovation  do     -■■ — ' '■'  '" 

l'homme,  ou  la  vertu  do  la  charité  divine; 
et  que  cette  charité,  d'après  la  bonté  de  Dieu, 

est  répandue  dans  l'âme  par  un  seul  acte  de  miénce  par  soi-même,  et  que  du  reste  et 

ditectioo,   quoique   d'abord  les   habitudes  bienveillance  marquée  et  générale  ail  pou 

ne  s'acquièrent  que  par  des  actes  réitérés,  résultat  de  préférer  celui  que  l'on  [«ulolili 

Mais  il  faut  que    l'habitude  soit   eflicace  ,  ger  d'une  manière  plus  utile  à  la  gloire  iJi 

parce  que  de  sa  nature  elle  tend  toujours  h  Dieu  et  au  bii:ti  général,  nous  devons cej.'eii 

produire  des  actes  cherchant  les  occasions  dant  consentir  à  quelque  désavantage  pou 

d'agir  et  se  servant  de  celles  qu'elle  a  tiou-  nous  ou  pour  les  autres,  s'il  s'agit  du  salai 

vées.  de   la  vie  et  de  quelque  grand  bien  d'm 

«  On  peut  donc  assurer  sans  crainte  que  bomme  même  inconnu. 

1e&  bonnes  œuvres,  en  tantqu'elles  consistent  a  Les  bonnes  œuvres  sont  donc  celles  qu 

dans  une  volonté  sérieuse,  sont  nécessaires  l'on  entreprend  avec  une   intention  droit 

pour  le  salut  :  car  celui  qui  n'uimc  pas  Dieu  pour  ta  gloire  de  Dieu  et  le  bien  géuéral 

ne  peut  être  I  ami  de  Dieu  ni  avoir  l'état  de  Un  doit  mettre  au  nombre  des  bonnes ir'i 

l|k  grflce ,  puisque  ni  la  pénitence ,  ni  la  ré-  vres  de  suivre  chacun  sa  vocation ,  c'esl-i 

Buvstioo  de  rnomnie  n  ont  point  lieu  sans  dire  de  s'appliquer  à  bien  faire  les  chosi> 

ta  charité.  Toutes  les  bonnes  œuvres  sont  pour  lesquelles  Dieu>para1I  avoir  dinniél<! 

(enfermées  viitucllcnicnl  dans  cctli:  môme  moyens  tt  les  occasions;  ensuite  de  renti"i 


son  frèj'e  ,  se  vante  d'aimer  Dieu  ,  sclou  la 
belle  réflexion  de  saint  Jean  ,  duquel  saint 
Jérôme  rapporte  qu'étant  parvenu  àuaeev 


toujours  répéter  la  môme  chose,  lui  dfr 
manda  pourquoi  il  insistait  toujours  surrt 
seul  point.  Le  vieillard  fit  alors  une  réponse 
digne  de  Jean  :  C'est,  dit-il,  parce  t^uec'' 


H  ne  voudrions  pas  que  1rs  ai 
1res  nous  fissent  â  nous-mêmes.  Quoiifu'i 
n'y  ait  aucun  doute   que    la  charité  cuni 
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axée  soin  les  fonctions  pnbliiines  ou  le  genre 
de  lie  qa'on  a  embrassé,  d'améliorer  la 
C'Dililîon  rIaDS  laqiiel'e  on  se  trouve  placé 
fl  ije  rendre  i  tous  les  deroirs  ordinaires 
de  l'humanité  ;  de  ne  (>as  abandonner  sans 
rtieeitr£me  nécessité  aucun  de  ceux  que 
loi  peut  secourir  dans  li^  danger,  elt  si  quel- 
qu'un réclame  nos  services,  même  pour 
Bugmenter  son  aisanire,  de  ne  les  point  re- 
fuser lorsqu'ils  ne  sont  onéreux  ni  à  nous 
ni  aux  antres.  En  général ,  il  Taul  rapporter, 
diriger  ses  pensées  de  manière  i  être  utile 
le  |>ros  qu'il  est  possible  et  au  plus  giand 
nombre  de  personnes,  et  faire  en  sorte  que 
Dieu  soil  loué  en  toutes  cfaoses.  L'homme 
vraiment  pieux  sera  surtout  ménager  du 
temps,  afin  de  ne  passer  inutilement  aucuns 
partie  de  la  rie.  Il  saura  s'abslenirdes  récréa- 
tions même  bonnéle.^,  à  moinsque  la  néces- 
sil4ïdedonner  du  reMcIia  ft  son  esprit  ou  le 
soin  de  sa  santé  n'exige  qu'il  en  prenne,  ou 
bien  <]ue  ses  affaires  ou  la  nienséance  ne  l'en  - 
Irahent,  au  moment  qu'il  est  occupé,  dans 
l 'S  réunions  et  dans  Ips  sociétés.  Car  la  piété 
ne  l'Ouïe  pas  la  sévérité  au  point  d'exclure 
p  uraoïais  tous  les  homme»  des  festins, 
des  S|>ertaclcs,  des  jeux  ,  des  danses  et  des 
ajii«samu:ementsou  récréations  des  cours  ; 
'(ueliiue&jis  [oèmo  ce  n'est  pas  une  perte  de 
teiijp<>,  mais  un  mojen  de  (railcr  des  affaires. 
Ce,'pi:dant  il  faut  en  user  avec  modération  ; 
et  l'aonnëte  iio.nrne  montrera  qu'il  n'y  con- 
seil que  comme  en  pâssaut  et  par  unâ  sorte 
Je  nécessité. 

(  A|,rès  aroir  parlé  des  bonnes  œuvres, 
veajns  maintenant  i  leurs  clfels.  Ici  je  rois 
ilisi>uler  de  toute  part  le  mérite  des  bonnes 
fuvres  ,  e(  traiter  arec  aigreur  le  sen- 
lioient  reçu  dans  l'Kglise  depuis  tant  de 
siérics,  cojiime  Lin  sentiment  rempli  d'une 
coiilianrc  et  d'un  orgueil  pbarîsaique.  Je 
crois  cGpenilsi^l  qu'après  en  avoir  expliqué 
aiec  exactitude  les  impressions,  il  oe  restera 
plus  aucune  raison  de  le  blâmer.  Il  faut  donc 
Mvuir  que  cî  n'est  que  par  yne  sorte  d'ana- 
lûg-ic  que  nous  nous  i-iltributjns  une  obliga- 
(inn  et  un  droit  &  l'égard  de  Uicu  ;  car  tout 
est  i  Dieu  parce  qu  il  est  le  créateur  et  le 
conservateur  de  toutes  choses,  et  que  seul 
il  peut  les  gourerner  avec  sagesse.  Ainsi,  en 
vertu  de  sa  suprême  peifectiOD  ou  de  sa 
sagesse  et  de  sa  puissance  souveraine,  Ûiou 
est  nùlurcllemenl,  le  mnllrc  de  tous. et  nous 
sommes  ms  esclaves  auxquels  il  accorde  un 
certai'i  pécule  pour  le  faire  profiter,  et  c'est 
ceque  le  Christ  appelle  talent  ;  h  raison  do 
ce  l>écutu,  il  intervient  entre  l'esclave  et  le 
nu'I  re  un  droit  seulement  imaginaire,  ilA  à 
tstmnié  L-t  à  la  coodcsceiidance  du  maître 
lui-même;  car  si  u»  maître  joue  aux  échecs 
av^c  son  enclave ,  tout  le  monde  .'ait  que  la 
fit  rie  ou  le  gain  appartient  au  maître,  et  ce- 
pendant un  uiaitre'ratsunnabL-  ne  changera 
l>as  les  lois  du  jeu  par  une  ostentation  dé- 
placée de  son  pouvoir,  Ceti  posé  et  Fous- 
Hitendu,  nous  parlerons  en  s&relé  et  &  IVihri 
•Je  tout  reproche  du  droit  de  Dieu  et  du 
notre  dioil  ou  de  notre  quasi  droit- 
*  Or,  d«  même  que  lu  droit  réel  est  de 


deux  sortes,  le  droit  plein,  qui  donne  une 
action  ,  tel  que  dans  les  contrats,  et  ledruît 
imparfait  qui  produit  une  obligation  sans 
cependant  pouvoir  être  exigée  en  justice, 
tel  nue  le  droit  du  pauvre  à  I  égard  de  Dieu, 
produit  une  quasi  oblîgulion,  qui  est  aus.si 
de  deux  espèces ,  ou  de  convenance,  ou  de 
condignilé.  Ainsi  il  convient  h  la  justice  de 
Dieu  de  récompenser  d'un  bonheur  éternel 
ceux  qui  l'aiment,  quoique  cela  ne  soit  pas 
absolument  nécessaire ,  ni  fondé  sur  la  seule 
considération  de  la  justice,  s'il  n'existe  point 
de  promesse  ;  car  la  moindre  récompense 
sulQrail.  Mais  considérant  la  sagesse  de  Dieu, 
en  tant  qu'il  a  résolu  de  répandre  dans  sua 
royaume  la  plus  grande  félicité  possible,  ce 
décret  de  sa  sagesse  une  fois  arrêté,  il  est 
dans  la  justice  distribulive  d'admettre  tous 
les  hommes  à  la  béatitude  éternelle,  et  non 
pas  quelques-uns  seulement  entre  tous  c(  ux 
qui  aiment  Dieu,  faisant  aussi  une  sorte 
d'acception  des  personnes.  Mais  Dieu  s'est 
imposé  une  plus  gramle  obligation,  d'ujj  il 
me  semble  que  l'un  peut  déduire  le  mérite 
de  condignité,  et  qui  produit  un  droit  plus 
entier  selon  les  lois  de  la  justice  commula- 
tive;  car  Dieu  a  fait  un  contracl  avur  son 
Fils,  et  nous  avons  été  admis  par  le  Christ 
dans  le  même  traité.  En  vertu  de  celle  al- 
liance, au  moyen  de  la  satiïCictinti  du  Chrisl, 
et  par  notre  incorporation  au  Christ  et  iiotro 
réconciliation  avec  Dieu  que  poduisent  la 
foi  et  1»  [lénilence,  non-seulemciit  nos  ini- 
quités sont  effacées  ,  mais  encore  nous  de- 
venons héritiers  de  la  vi<!  éternelle;  ensuite, 
après  avoir  légitimement  combattu,  nous 
recevons  la  coiiionnc  de  la  justice  ;  de  gran- 
des et  de  nombreuses  ré -ompensessont  dis- 
tribuées, et  c'est  ce  qui  distingue  entre  eux 
les  bienlieurc-ui.  Jusqu'à  un  verre  d'eau 
froide  donné  à  un  pauvre  ne  restera  pas 
sans  récomiieiise  ;  Dieu,  d'après  sa  pri^mess  ', 
couronnant  en  nous  ses  dons;  sans  cela, 
serviteurs  inutiles  qui  n'avons  fait  que  te 
que  noua  devions,  nous  ne  jiourvions  allé- 
guer aucun  mérite  ni  solliciter  aucune 
récompense.  ■  [Sj/slime  thiologiqut  do  Leib- 

HITZ.} 

MoBus.  —  ■  Les  catholiques ,  dit  ce  pro- 
testant, regardent  les  bonnes  œuvres  comme 
le  joyau,  la  roudition  tint  quanon  de  la  foi, 
et  l'on  voit  benucou|i  plus  de  ini  chez  eut 
que  chez  les  protesiants.  ■  (S.  Fr.  H.  Mo- 
mts,  Reiclttidenheit,  etc.,  J^o^Acti  .  1790.  — 

LuDKE.  —  ■  Nous,  nrulosiants,  notre  con- 
duite est  bien  moins  crirétienne  que  celle  des 
catholiques  romains.  Comment  se  mauifcsiu 
donc  un':  induenite  salutaire  sur  les  idées  et 
sur  les  sentiments?  Pour  ma  part  je  suis 
porté  h  croire  que  l'expérience  renverse 
tuute  la  théorie.  »  (Liuke,  Geograrhe 
ueber  die  Àbtckapung  det  Gtrttlicken 
ttandeM.) 

Fr«>kux.  —  ■  Adorer  Dieu  est  un  devoir. 
Il  lient  être  utile  d'écouter  et  de  lire  les  ser- 
mons ;  mais  se  borner  à  écouter  et  h  prier, 
comme  le  font  trop  de  gens  ,  c'est  ressem- 
bler à  un  arbre  qui  se  croirait  de  la  valeur 
parce  qu'il  serait  arrosé  et  qu'il  pousserait 
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des  feuilles  sans  jamais  îiorlar  aucun  Tm'n.  apdtres,  il  csl  onlonué  aus  fiiJèleà  de  yrm 

■  Notre  sublime  maltre'allachait  moins  de  le  matin,  &  l'heure  de  lierce,  de  seile,  de 
prii  k  ces  apparences  et  démonslratinns  b\-  nune.  ot  au  chant  du  coq.  On  voit  dans  le 
téricures  que  beaucoup  de  ses  disciples  concile  d'Antioche  le  chant  des  psaumes 
modernes;  il  préférait  celui  qui  met-  déjà  inlroJuit  dans  l'Eglise.  Cassicn.ficcant. 
tftjt  !!a  parole  en  pralique  è  celui  qui  se  noctum.  oral,  et  p$alt.  modo,  raconiefnntM 
bornait  h  l'écouler;  le  Gis  qui  semblait  re-  long  la  pralique  des  moines  d'E^pIe  îcol 
fuser  d'obéir  à  son  père,  et  qui  pourtant  é^anl.  Il  ajouteque  dans  les  moiiastëresiles 
exécutnit  ses  ordres,  h  celui  qui  ticplovait  Gaules  on  partageait  tout  l'oIOce  en  quatre 
do  l'empressement  ù  les  recevoir,  et  qui  les  lieures,  savoir:  Prime,  Tierce,  Si;iie  et 
iiéglig<-ail  ;  l'hérétique,  mais  charitable  Sa-  Noie,  et  la  nuit  dos  samedis  aux  dimanches, 
marilain,  au  prêtre  sans  charité,  quoique  oncbanliiit  plu^iGIll- psaumes  accompagni^t 
orllio'ioxe,  et  au  lévite  sacré.  de  leçons,  ce   qui  a  beaucoup  de  rap|iort  i 

■  Il  déclare  que  ceux  qui  ont  donné  i  nos  Matines,  et  quelques  autres  psaunits 
mander  à  celui  qui  avait  faim,  !l  boire  è  celui  qui  ont  donné  tien  aux  Laudes. 

qui   avait  soif;  des  vêtements  h  c^lui  qui  c  Sainl  Epiiilianc,  saint  Dasile,   Cléimnl 

était  nu,  seraient  reçus  au   dernier  jour,  d'Alexandrie,  Tlx^oiluret,  etc.,  déposent  ë^n- 

tandis  que  ceui  qui  crient  :  Seigneur  1  Sei-  lement  en  faveur  de  l'ollics  ou  de  la  iirivri: 

gmsur  1  et  qui  se  mesurent  eiix-n^émes  sur  pulilique.   Quelques-uns  croient  que  .saiiil 

leur  foi,  fât-elle  assez  forte  pour  faire  des  JérAnie  fut   'n  premier  qui,   à  la  prière  du 

inirac'e):,  s'ils  ont  négligé  les  bonnes  œu-  Pape   Danissi,  distribua  les  psaumes,   lis 

vres,  seioni  rejelés.  *  (Dans  les  Meliinges  de  ép^lres  et  les  évangiles  dans  l'ordre  où  ils 

Morale ncuviUm  fia  1825,  par  Cb.ItEKov^HD,  se  tnnivtnt  encore  aujourd'hui  pour  l'utlla 

co  seiiler  A  la  Cour  de  (-3ss<ili:in.)  divin  de  l'élise  ronmine,    que  les  Pa|ics 

Piene  Lerodx  défcnden  c(s  tiTuicsTontre  Géla^e  et  Saint-Grégoire  y  ajoutèrent  les 

les  Arminiens  li  cro.v«n  e  ratbolique  en  la  oraisons,  les  réi^onscs  et  les  versets,  tt  (juc 

Tortu  des  œuvres  satisfacloires  :  saint  Aiiibroise  y  joignit  les  graduels,  l« 

B  En  effet,  tout  l'étabMsseuieut  calholiqup  traits  el  les  AlUluia. 

ps\  fondé  sur  la  vcrlo  des  œuvres  ntthfac-  <•  Plusieurs  conciles  tenus  dans  les  Cita- 

loiret  le  jeûne,  la  pénitence,  la  continence ,  hs.  entre  autres  celui  d'Aude  ;  le  deuxième 

I.s  macérations,  l'aumOne,  elc.  Si  l'homme  de  Tours,  el  le  Iruisième  d'Orléans,  rèj^leiil 

était  libre,  il  y  aurait  du  mérite  à  lui .''  p.M-  les  heures  et  l'ordre  de  l'ofiîce,  eldéreriiHil 

tiquer  ces  œuvres.   Dès  lors  lu  su|iérioriié  des   peines  contre  les  erclésiasliques  qui 

do  ceux  qui  les  praliquent  sur  ceux  qui  ne  manqueront  d'y  assister  ou  de  le  réciter. 

lespraliqiiaientpasétaitévidenlr'.Sirhonime  Des   conciles  d'Espagne  n<- soûl  |>as  moins 

était  libre,  celui  qui  pratiquait  le  mieux  ces  formels  sur  cette  obligation,  et  la  règ'"  '" 
(Buvjes  était  agréable  h  Dieu ,  et  il  él  it  na- 
turel qu'il  obtint  par  ses  iiiéiites  la  faveur 
céleste  ;  or,  cette  faveur  dont  s  i  sainteté  f  l 
son  austérité  n'avaient  |  as  besoin  pour  lui- 
même,  n'élait-il  pas  juste  encore  qu'il  y.ùi 
l'appliquer  à  dautiesî  De  là  résultaient  in- 
Tinciblerueiit  tt  l'adoration  des  saints  et 
l'elGcacité  des  vœux   monastiques,  et   une 

vertu  réelle,  inhérente  à  la  personne  ni6me     _ _. -, 

du  f>reire;  de  là,  par  conséquent,  toute  une  ce  qui   varie  tous  les  jours; 


Saint-Benolt  entre  dans  le  dernier  délait 
sur. le  nombre  des  psaumes,  des  li'çuas 
d'oraisons  qui  doivent  composer  chaque 
liartie  de  l'office.  On  a  tant  de  monuments 
ecclésiastiques  sur  ce  point ,  que  nous  a'y 
insisterons  pas  davantage. 

•  Le  mot  d'office  dans  l'Eglise  ronmiiii! 
signifio  plus  particulif-reinent  la  manière  do 
~^°  "  -  r  le  service  divin,  ou  lie  dire  l'ulGee, 
^^  ,ju.  varie  tous  les  jours;  car  rolBce  est 
manière  d'entendre  les  sacrements  qui  do:i-  plus  ou  moins  solenni'l,  selon  la  solerniH* 
nait  à  l'Eglise,  dans  la  personne  de  ses  mi-  plus  ou  moins  grande  des  mystères,  el  sui- 
nistres,  une  intervention  véritable  dans  vant  le  degré  de  dignité  des  saints.  Ains"' 
l'application  de  ses  sacrements.  »  \Encydo-  l'on  distingue  les  oliicps  solennels  majeurs, 
piaie  nouvelle,  t.  IL  p.  56-61,  «rtitJe  Armi-  ou  solennels  mineurs,  ou  annuels  mineurs. 
nianwne,  par  Pierre  Leroux.)  ou  annuels  majeurs,  annuels  inineurssemi- 

OFFICE  (Théot.).  —  .  Signifie  le  tervice  annuels,  doubles  majeurs,  doubles  raiiieurs, 
ditti'n  que  l'on  célèbre  publiquement  dans  doubles,  semi-doubles,  simples,  cloUir^o* 
les  églises.  Saint    Augustin  assure  que  le     la  série.  . 

chant  do  l'office  divin  n'a  été  établi  par  au-  tcOfiicese  ditausside  la  prière  parhculiOT 
cun  canon,  mais  par  l'exemple  de  Jésus-  qu'on  fait  dans  l'Eslise  en  l'honneur  de  clia- 
Christ  et  des  apAIres,  dont  la  psalmodie  est  que  saint,  le  jour  de  sa  fôte.  Quand  on  r»- 
prouvée  dans  l'Ecriture;  le  Fils  de  Dieu  nonise  une  personne,  on  lui  Bssigneunouiw 
ayant  cb.inté  des  hymnes,  les  apôtres  priant  propre  ou  un  commun  tiré  de  celui  îles 
!l  certaines  heures,  et  s'étaiit  déchargés  sur  martyrs,  des  pontifes,  des  docteurs,  aescon- 
les  diacres  d'une  partie  de  leurs  occupations  f>'.sseurs,  des  viergt'S,  de,  5<*lon  le  rang  "u- 
pour  vaquer  plus  librement  à  l'oraison,  saint  quel  son  étot  ou  ses  vertus  l'ont  élevé. 
Paul  rei^orainande  souvent  le  chaut  des  ■  On  dit  aussi  l'ofiico  de  la  Vierge,  o 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  fpiri-  Saint-Esprit,  du  Sainl-Sncrement,  b'"^-,  "j: 
tucls,  et  l'on  sait  avec  quelle  ferveur  les  premier  se  dit  avec  l'olflce  <*"  J""'"  .  j. 
pri.-mii'rs  fidèles  s'acquittaient  de  ce  pieux  tout  l'ordre  de  sninl  BcTiiard,  et  1  auteur  uo 
devoir.  la  Vie  de  -saint  BrnTio  dit  que  le  fm  ^f" 

«  D.i:is   tus  constitutions  altriliuées    aux     bain   11  y    obHgt?a  tous   les  ecclésiastiqu»' 
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diris  le  concile  de  Çlormoiil.  Ce|)e.')d;inl,  fniiKlc  riiisnil  partie  Jl-s  cCrûuionies  ttu  Mi- 
Pic  V,  par  une  cotstilûtioi,  en  ilispeiise  Ums  crilice. 

ceux  que  les   règles    partictilièi-fS  de  leurs  ■  Ia-f  offrandes  triaient  qufliiuffois  seules 

cLjpitres  et  de  leurs  monastères  D'y  aslreî-  et  iiueli)itefois  elles  acconipagnaieiit    le  s»- 

pi-ul  pas,    et  y  obliï;e  seulement  les  clercs  crillce.  Un  dUtinguait  ])lusiL'urs  sortes  d'of- 

(jui  ont  des  pensions  sur  les  liéniHices.   Les  frandes  romme  de  pure    farine,  de  (lâleaus 

Lliirlreiis  -lisentRussi  t'oflicedi'sinorls  tous  cniUau  four,  de  gâteaux  cuits  dnos  lapoflle, 

lesjours,  à  l'eiceulion  des  fêles.  Les  clercs  ou  sur  le  gril,  ou  dans  une  poêle  |>ercée;  les 

élaiil  obligés  [>ar  état  de  prier,  M  pour  eui-  prémices  des  gruins  nouveaux  qu'on  offrait 

mêmes,  et  pour  les  peupk-s,  quauit  l'Eglise  ou  jiurs  et  sans  oirinn^je,  ou  rôlis  et  grillùs 

leur  a  assigné  les  fruits  d'un   béiiélice,    ce  .  dans    ré|)i   ou  liors  de  l'épi.  Le  pain    pour 

r.'.  s:  qu'alin  qu'ils  puisseiif  s'acquitter  .ifec  être   olfert  devait  i^lre  sans  levain,    el  on 

p  us  de  liberté  de  ce  devoir  essentiel  b  leur  ajoutait  iTdinairi'MiMit  <i  ces  choses   solides 


élal;  s'ils  ne  le  remplissent  pas,  ilsdoirenl 
tUe  |irité$,  comme  l'ordoni.ent  les  canons, 
des  fruits  de  U-nrs  b'nt-ltces,  parcequ'il  se- 
r.iil  ii.juste  qu'ils  jouissent  sans  prier  d'un 
arania^e  qui  ne  leur  a  été  accordé  que  pour 
fnciiiler  (a  prière.  L'Eglise  a  aus^i  imposé  h 
li'us  les  clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sa- 
crés l'obligation  de  réciter  Voffice  on  le  bf  ' 


lu  Tin  ou  de  l'iiuile  qui  en  était  comme 
rnssaisonnemenl.  Le  prOtre  qui  était  de  sor- 
vici>  retirailles  oifrandes  du  la  main  de  ce- 
lui qui  les  otfrail,  en  jclait  une  partie  sur  \ti 
feu  de  l'autel  ou  sur  la  victime,  lorsque  l'of- 
frande était  accompag'iée  .d'un  sacrifice,  nlîii 
qu'il  fût  consumé  |iar  le  feu ,  et  réservait  le 
reste  pour  sa  subsistance.  C'élail  là  son  droit 
Il  ire,  et  ils  ne  peuvent  l'omeltie  en  toutou  comme  ministre  du  Seigneur.  Il  n'y  a  que 
ee  partie  notable,  sous  peine  de  péché  l'eiicins  qui  était  brûlé  entièrement;  le pré- 
lourlel.  tre  n'en  réservait  rien.  On  peut  voir  dans  le 

.  Dans  rofficc  public,  dit  M.  Fleury.  cha-  Léviiique  toutes  les  autres  cérémonies  qu'ui 
MO  doit  se  conformer  enlièremenl  à  l'uSMge  pratiquait  pour  toutes  les  diverses  ottcan- 
pmiculierdi  l'Egiiseoii  il  léchante;  ma%  *^^''.  s"!*  quelles  fussen  fartes  pour  des 
qui  lîrécilenlenparliculiernesonl  pas  («Miculiers,  soit  quelles  le  fussent  au  nom 
.■     .   ..      -. .L    _i     ...       1    .      Il'  ili-  Imite  1.1  n.itinri. 


ubiigéssi  ilroitement  b  ob-ervcr  les  rè^l 
ui  (Kiur    les    heures  de  l'olhce,  ni  [^our  la 


de  toute  la  nation. 

■  Les  olfrandes  des  fruits  dj  la  Icrre,    d» 


posture d'Mre  debout  ou  à  genoux!  lî^suflil     P"'"-  ^e  ^'n-  ti;ii»''"<î.  '•«  ^^el.  sont  les  plui 
a  la  rigueur  ai  réciter  1  ouice  entier  dans  les 


vingt-qu  Jre  heures.  H  vaut  toutefois  mieux 
ar.licijer  les  jirières  que  de  les  reculer,  et 
.<iir  ce  fondement,  on  permet  de  dire,  dès  le 
matin,  toutes  les  petites  heures,  et  matines 
dès  les  quatre  heures  après  midi  du  jour 
précéde'il.  Chacun  doit  réciter  l'office  du 
iliwèse  de  son  domicile,  si  ce  n'«t  qu'il 
aime  mieux  réc'tt  r  l'oUlcc  romain  dont  il 
est  permis  de  se  servir  par  toute  l'Eglise  Ir.- 
liue.  (Inst,  au  droit  eccléa.,  tome  1",  part,  ii, 
rli.  2,  pag.  276;  Tbohass.,  DitcipU  ecclés., 
'art.  I,  ch.  3k  et  suiv.)  ■  (Encyclopédie  de 
DiuLBOT  et  n'AiEMBERT,  tomc  XXIIl,  pag. 
530,  art.  Offict.) 

OFFRANDES  [Théotog.].  -  .  En  Ir  rme  de 
re  i.5ion,ce  sont  lo^is  les  dons  qu'on  jin'seiito 
à  Dii'u  Ou  à  ses  ministres  dans  le  cullo  pu- 
Itlic,  soit  ut  reconnaissance  du  souverain 
(l'jniainequ'il  asur  toutes  choses,  cld^inlun 
lui  i-ODsacie  spécialement  une  (orlioii,  soit 
pour  fournir  à  l'entretien  de  ses  tcuiilus,  Je 
ses  autels,  de  ses  ministres,  etc. 

■  Les  Hébreui  avaient    plusieurs  sortes 


-Cnncs    dont  nous  avois  connaissance. 

Cain  olfraitau  Seigneur  desfruili  dt  lalerre, 
les  prémices  de  soi  laitouragc;  Abel  lui 
otlrait  aus>i  des  prémices  de  *«  troupeaux 
el  de  leurt  graitseï  ifitn.  ir,  3,  ï).  Les 
pjieiis  n'avaient  rien  diins  hur  religion  que 
ces  sortes  d'offrandes  faites  it  leurs  dieux  ; 
ils  ulfraient  lu  pur  froment,  la  farine,  le 
pain. 

■  Dans  l'Eglise  catholique,  quoiqu'il  n'y 
ait  pro])reinent  qu'une  seule  offrande,  qui 
est  le  corps  de  Jésus<Christ  dans  l'Euchans- 
tit.',  cependant  dès  les  premiers  temps  on  a 
donné  le  nom  d'olfiando  aux  pieuses  libéra* 
lités  des  fidèles  et  aux  dons  qu'ils  faisaient 
*  lEgliso  p  ,ur  l'entretien  de  ses  ministres 
•u  (»oar  le  soulagement  des  pauvres.  Les 
iioine»  eux-mêmes  étaient  obligés  de  faire 
leur  offrande,  si  l'un  en  croit  saint  Jérôme, 
el  ne  pouvaient  s'en  dispenser  sur  leur  pau- 
vreté. Ammien  JUarceltin  reproche  au  Pa|>e 
et  aux  ministres  de  son  Eglise,  do  recevoir 
de  riches  oblations  des  dames  romaîr.es, 
cet  auteur  païen  ignorait  te  saint  usage  qu'un 
faisait;   saint  Augustin  perle  (l'un  tronc 


(l'iitTrarides  qu'ils  préseiiliii<-nl  au  leiiiplp.  Il  ou  trésor  particulier  où  l'on  faisait  les  of- 

y  en  avait  de  libris,  et  il  yciiavaitd'uhliga-  fraudes  qu'on  destinait  &  l'usage  du  clergé, 

lien.  Les  prémices,  les  décimes,  les  hosties  comme  du  linge,  des  fa;<bits  et  d'autres  chi> 

|our  le  |>éché,  étaient  d'obligation;    les  sa-  ses  semblables.  Il  est  parlé  dans  les  dialo- 

eriiices  pacifiques,    les  vœux,  les  offrandes  gués  de  saint  tirégoire  le  Grand,  Jes  offran- 

d'Iiuite,  (le  pam,  de  vin,    de  sel  et  d'autres  des  qu'on  faisait  pour  les  morts.  Le  concile 

tliustsque  l'on  faisait    au   temple  ou    aux  de  Francfort  distingue  deux  sortes  doffran- 

tuiiiistres  du  Seigneur,  étaient  de  dévotion,  des    les  unes  se  faisaient  à  I  autel  pour  lo 

Les  Hébreux  appellent  en   général  corban,  Siicrifice;  les  sous-diacres,    selon  saint  Isi- 


luutes  sortes  d  offrandes,  et  nomment  mm- 
tha,  It-s  offrandes  de  pain,  de  sel,  do  ftotls, 
il'liuile,  de  vin,  etc.  Les  sacrifices  ne  sont 
l'as  j<i*0|'reii.eiit  des  'jlfandcs;    mais  l'ul- 


dore  de  Séville,  les  recevaient  des  mains 
des  fidèles  pour  les  remettre  en  celles  des 
diacres  qui  fes  pla<;aient  sur  l'autel;  les  au- 
fies  étaient  iM)itées  è  la  mai^'inde  t'évûqtie. 
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DICTIONNAtRE. 


pour  renlPBlien  des  pauvres  et  du  clergé. 
Selon  les  constitutions  faites  par  Réginon, 
■  le  prfitre  devait  couper  en  plusieurs  mnr- 
cnui,  et  mettre  dans  un  viise  progire  quel- 
que partie  des  premières  de  ces  offrandes 
l>our  les  distribuer  les  dimanches  et  fêtes  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  communié.  On  en 
trouve  aussi  deux  exemples  chez  les  Grecs, 
et  Ton  donnait  i  ces  portions  d'offrandes  le 
nom  d'ettlogifi, 

a  Le  Père  Thomasstn  remarque  qiio  si  ce 
n  est  point  là  l'origine  du  pain  bénit,  cV'Sl 
di  moins  une  des  plus  anciennes  preuves 
de  son  établissement. 

■  Depuis  que  les  fidèles  n'ont  plus  donné 
le  pain  e(  le  vin  nécessaires  au  sacrifice,  1rs 
offriiiides  les  plus  or.linaires  se  soit  faites 
en  argent.  Divers  conciles  ont  fait  des  rè- 
Klemenls  pour  obliger  les  fidèles,  et  ml^me 
les  juifs,  demeurant  sur  une  paroisse,  k  les 
payer.  Celui  de  Londres  adjuge  à  l'Eglise 
matrice  toutes  les  olfranries  faites  aux  suc- 
cursales.  D;ins  un  autre  concile  d'Angleterre, 
il  est  ordonné  h  tous  les  curés  d'envuyer  fc 
l'église  calbélrale,  en  signe  de  reconnais- 
sance, les  offrandes  du  jour  de  la  Fente- 
côte. 

*  La  discipline  a  eilrémement  varié  sur  ce 

Cuint,  (!t  il  n'y  a  même  rien  d'uniforme  dans 
js  ditr^rents  diocèses  sur  les  offrandes,  ni 
sur  les  occasions  ou  circonstances  où  on  les 
fait,  si  ce  n'est,  1*  que  dans  toutes  le«  pa- 
roisses, chaque  paroissien,  à  son  tour,  est 
ohiigé  d'offrir  le  dimanche  un  nain  que  le 
prêtre  bénit  ;  2*  qu'aux  messes  cli'S  morts  ou 
service'',  on  offre  du  pain  et  du  vin  avec  un 
ciergiii  3*  que  les  autres  offrandes  se  font 
ei  argent  et  aj'particnnent  de  droit  aux  cu- 
rés, s  il  n'y  a  usage  contraire;  i°  que  dans 
les  cirapa^nes.  en  cerlainR  ondr.iits,  on  offre 
des  gerbjs  après  la  récoJte,  lcs(|uclles  sont 
vendues  au  profit  de  la  faliriiiiio  (Voyez 
FiBRtQUK,  TiiOMissiN,  DiMcivt.  ËCcUt. ,  part,  i, 
liv.  m,  cbap.  6;  part.  ui.  liv.  ii,  cliap.  2; 
liv.  iti,  cbap.  3  et  ^i  et  part,  iv,  liv.  m, 
cbap.  3  ;  Calhet,  Dictionnaire  de  la  Bible).  » 

■  Offbinde  (Critique  sacrée).  —  ■  Obla- 
tion,  en  laiin  oblatio.  Les  Hébreux  en 
avaient  da  trois  sortes  :  les  offrandes  ordi- 
inires,  celles  qui  étaient  d'obligation  et 
elles  qui  n'étaient  que  de  pure  dévotion. 
Los  offrandes  ordinaires  se  faisaient  avec  un 
parfum  appela  thymiama,  qu'on  brûlait  tous 
K-s  jours  sur  l'autel.  Les  obîalions  libres  cl  de 
pure  dévotion  étaient  lessacriliuespncillqiies, 
les  vteiix,  lus  offrandes  de  vin,  d'huile,  de 
p:iin,  de  sel,  et  d'autres  ohoses,  que  l'on  fai- 
sait aux  ministres  du  ti'mplu.  Les  o//'rnndM 
prescrites  et  d'oblîgatiun  comprenaient  l<^s 
prémices,  les  dîmes,  lt:s  hosties  pour  le  pé- 
ché. Les  prémices  de  toutes  choses  dev.iie  it 
ôlre  offertes  h  Dieu.  On  lui  offrait  les  per 
sonnes  par  la  consénralinn,  les  fruits  de  la 
terre  par  l'oblation,  les  liqueurs  par  libation, 
des  aro:iiates  par  les  encensements,  desb^- 
les  par  les  sacrifices.  11  était  défendu  do 
moissonner  qu'on  n'eût  offert  k  Dieu  l'amer, 
c'cst-b-dire  la  gerbe  nuuVelle,  le  le  «demain 
du  jour  des  azymes,  11  élait  dôleniluilc  tuiro 


du  pain  de  blé  noiiv< 


,  qu'on  n'eût  \<n 


veaux.  Avant  l'offrande  de  ces  prémirp: 
tout  élait  immonde;  après  celte  uffrandi 
tout  était  sain.  Enfin,  le  mot  offrande  u 
ablation  marque  le  sacrifice  de  Jésus-Cliri 
pour  l'expiation  de  nos  péchés  :  Tradid 
temetiptum  pro  nobit  oblaiiontm  tt  h 
uiam  Beo  {Eph.  v,2).  m  {Eneyclopidit  de  D 
DEiioT  et  d'Alehbert,  t.  XXUl,  p.  953  i 
S54,  article  Offrande,  par  le  chevalier  i 
Jaucourl.) 

ONCTION  IThéol).  ~  •  En  matière  de  r 
liginn.  signifie  un  caractère  particulier,  u 
caractère  qui  tire  certaine  personne  du  rnr 
ordinaire  des  choses,  et  les  consacre  d'ut 
manière  particulière,  soit  par  rapport  lu  s. 
cré,  snit  par  rapport  au  profane. 

■  1*  Par  rapport  au  sacré,  on  voit  dii 
l'Ëcrituro  que  Jucoh,  allant  en  Mésopnlami 
oignit  d'huile  la  pierre  sur  laquelle  il  aia 
reposé,  et  où  Dieu  lui  avait  fait  avoir  ur 
vision  {Gen. ,  xxvin}.  Cette  onction  était  m 
espèce  de  consécration  de  cette  pierre  poi 
devenir  un  autel  dédié  au  Seigneur.  Ce: 
encnre  dans  le  même  sens  quaujourd'hi 
les  évéquos  font  des  onctions  sur  les  mui 
(les  églises  qu'ils  dédient  et  sur  les  piem 
destinées  &  mettre  sur  l'autel  pour  la  dU 
braiioo  de  la  messe. 

«  Dans  les  contrées  orientales,  oi)  l'hui' 
el  les  aromates  étaient  communs,  oasni 
coutume  autrefois  dedislinguerdu  commui 
les  personnes  destinées  h  des  fonctions  si 
crées  ou  à  des  usages  extraordiniiires  \a 
des  onctions,  c'est-è-dire,  en  les  froltar 
d'onguents  composés  d'huile  et  d'aruiantes 
ce  qui  marquait  l'effusion  des  d''R$  née» 
saires  à  ces  personnes  pour  s'acquitler  il 
gnemeni  des  fonctions  de  leur  cbtgt 
coiiime  aussi  l'attente  où  l'on  était  oue  it 
personnes  répondraient  à  la  haute  iJée  qu 
l'on  avait  conçue  de  leur  mérite.  Dr  eu  nui 
bre  on  neuf  compter,  dans  l'ordre  du  la  '* 
ligion,  iesprêlres  et  les  prophètes. 

■  L'onction  que  reçut  Aaron  avec  sts  fil 
influa  surloutQ  sa  race,  qui  par  li  diirit 
cousacréu  h  Dieu  et  dévouée  è  son  culte.  0 
peut  voir  les  cérémonies  de  cette  coiis^m 
lion  dans  le  Lévitique,  c.  viii. 

■  Plusieurs  croient  qu'Auron  reçut  l'om 
liun  sur  la  têlo,  que  pour  ses  fils,  oii  n 
leur  oignit  que  les  mains,  et  que  quant  au 
lévites,  on  ne  leur  donna  aucune  ouciw' 
Les  rabbins  ajoutent  que  tant  que  Vlm" 
composée  par  Moïse  dura,  on  oignit  les  mi 
veraiiis  pontifes,  mais  qu'ensuite  on  se  oi 
tenta  d'inslalliT  le  grond  prêtre,  eu  le  revi 
tant  pendant  sept  jours  de  suite  de  a 
h  iliits  sarrés.  Les  grands  prêtres  reçu?  il 
la  première  manière  s'appelaient  ti'"'<P 
taleurs  oints,  et  celui,  qui  avait  été  simpl'- 
ment  installé  parla  cérémouie  des  lialji.) 
initié  par  les  habits. 

«  Il  est  parié  aussi  dans  l'Ecriture  » 
l'onction  des  prophètes,  maison  n'aaucu» 
connaissance  de  la  manière  dont  file  se»' 
sait;  on  doute  même  qu'on  leur  ait  n'eUc 
ment  donné  l'o:iclion.  Ainsi  lilic  estei»(»;i 
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pwroindru  Elisée  propliètc  en  sa  place  :  Eli-  ■ 
la^unges  prophetamprott  [11 1  Reg.  \ii,l6). 
SUbdans  Vetécution,  il  ne  fait  autre  cliose  , 
î  Elisée  que  de  lui  metlre  son  manleau  sur 
L'iqiaules,  d'où  il  s'ensuit,  qu'à  eut  égnrd, 
it^uul  d'oRclion  oe  signfie  ici  qu'une  siiu- 
l'Ie  tûcalion  ou  destination  à  lo  |irojiIiéùe. 

(Daus  l'Eglise  romaine,  on  consacre  (lar 
itcionctioos  le  ponce  eL  l'index  de  chaque 
ua.n  des  ordioands  qui  sont  promus  à  la 
I  lùirise. 

t  Outre  cela,  dons  la  loi  nouvelle,  les  ca- 
rtiuliques  reconnaissent  trois  sacrc-meiUs  où 
IVicliou  a  lieu,  savoir:  le  baptôme  uù 
l'unclioD  se  fait  sur  le  sommet  de  la  tëie, 
.'uria  iKiitrina  et  entre  les  deux  épaules  du 
lii]ilisé  ;  la  conQrmalion  uù  elle  &e  l'ait  sur  lu 
Imnl,  et  l'extréoie-onciion  qu'on  donne  aux 
■gouisauls  sur  cinq  parties  du  corps,  qu'on 
naaie  coiiime  les  orijanes  des  cinq  sens 
iàr  lesquels  ils  ont   péclié  ou  pu  péuliei. 

<  î"  Par  rapport  au  profane,  c'est-à-dire, 
tii<aiitqu*e!!e  n'a  pas  un  rapport  direct  à  la 
nli^uu  ni  au  inîiiislère  des  autels,  l'ooc- 
l!  1)  è  eu  lieu  |<ar  rajiporl  aux  rois.  Nous  en 
iniins  dislinctenicut  la  pratique  dans  l'His- 
loVâ s.iinle.  Samuel  donoe  l'oiiciion  à  Saiil  : 
Tilit  Samuel  Imlicutam  olei,  et  rffudil  luper 
csfitt  fjui  (/  Rtg.  XI,  1].  Le  nifiuie  prophète 
d.i-H:  l'onction  rouile  eu  jiuiie  David  :  Tu- 
Ut  Smuel  cornu  olei,  et  unxil  eum  in  medio 
Iraintn  tjut  (/  Rtg.  ivi).  SalomoQ  fut  oint 
jar  k  gra-id  prêtre  Sadoc  el  |iar  le  proptiële 
>jiba!i  (/yy  nej/.,  ■).  Mais  daas  la  loi  nou- 
lelle,  les  auteurs  regardent  l'onctioa  des 
tais  comme  inlroduile  longtemps  après  l'é- 
laUiiisement  du  clirislianisme;  la  raisoa  en 
tit  lial^able  :  les  tëies  couronnées  ne  furent 
^i  les  jireiuières  qui  plièrent  sous  le  jou{{ 
•le  1(1  rdigioo  de  Ji>sus-Ctirisl.  Onuplire  dit 
qu'aucun  des  empereurs  romains  n'a  été  oint 
uu  sacré  avant  Juâtinieii  ou  Justin.  Li>s  em- 
(rrvurs  d'Atlemagie  ont  emprunté  cette  cé- 
rt;ium]ie  de  ceux  d'Orient;  et,  selon  quelques- 
ail),  Pt)iin  est  le  premier  des  rois  de  France 
<ii>i  ait  eu  l'utict  on. 

<  Quoi  qu'il  en  soit,  on  nomme  et  leâ  mi> 
Distres  des  autels  et  les  princes,  les  oints 
du  Seigneur,  chriifot;  mais  avec  cette  dif- 
térenie  que  les  premiers  ne  le  soûl  qu'en 
Ttrtu  de  cette  onction,  et  que  les  autres  le 
kiiu  par  leur  naissance  ou  par  leur  droit  de 
i<iuTeraiueté,  auquel,  dan/  ie  foud,  la  céré- 
i^ioiie  du  sacre  n'^uule  rieu.  puisqu'un 
musulman,  par  principe  do  conscience,  n'est 
(Ht  moiot  ubligé  d'ubéir  au  grand  seieneur 
qui  h'l-k  pas  sucré  qu'un  Allemand  à  l'em- 
(«reur  qui  l'est. 

<  Ajoutons  que  les  Jnentaux  employaient 
fréiiutmDienl  les  onctions,  comme  un  pré- 
wrvalif  contre  les  maladies ,  el  qu'à  leur 
tieupleel  à  la  même  intention  les  Grecs 
l'oi^ieol  du  l'buiie  de  la  lampe.  ■  {Encgclo^ 
p^dicdcDioEBOT  el  d'Aleubekt,  tome  XXlll, 
luge»  677  et  618,  art.  Onction.) 

hcrre  Luodi.  ■  Utt'onctionchtx  Ut  Juif». 
—  Hien  déplus  célébro  et  de  mieux  coos- 
i-iiedansTuitiquité  juive  que  l'importance 
autibué«  i  roik-tioj),  ou  &  ce  que  la  B.ble 


appelle  on  cent  endroits  l'huile  d'onelion.  Il 
coinmencR  à  en  être  question  dès  l'Eioilv; 
h  peine  Moïse  a-t-il  fait  au  nom- du  peujdo 
alliance  avec  Dieu,  et  rei;u  le  Décalogue  et 
les  difTérentcs  lois  civiles,  que  l'institution 
du  culte  el  du  sacerdoce  arrive  aussilAt  : 
(ç  Et  l'Eternel  parla  à  Moïse,  disant  :  Parle 
«  aux  enfants  d'Israël,  et  qu'on  prenne  une 
«  oirrande  pour  moi...  Voici  l'olfraiido  quo 

0  lu  recevras  :  de  l'or,  de  l'argent,  de  lai- 

1  râio  (pour  construira  lo  tabL-rmicIo}...  do 

*  riiuile  pour  lo  luminaire,  des  adeuri  aro' 
«  tnaliques  pour  l'huile  de  l'onclion,  et  des 
t  drogues  pour  lu  parfum,  etc.  {Exod.  xiv, 
a  1-GJ.  a  Plus  loin.  Dieu  indique  à  Mo'ise 
la  recetle  pour  composer  celte  huile  :  ■  L'E- 

■  ternel  {larla  ,aussi  à  Moïse  ,  el  lui  dit  : 
«  Prends  dus  choses  aromatiques  les  plus 
a  exquises,  de  la  myrrhe  franclie  pour  cunl 
<■  sicles,  du  cinnamome  odoriférant  pour  la 
«  moitié,  savoir  pour  deux  cent  cinquante, 
«  el  du  roseau  aromatique  pour  deux  cent 
«  cinquante,  de  la  casse  pour  cinq  cenls  si- 

■  clés,  selon  le  sicle  du  sanctuaire,  et  uu 
H  hin  d'huile  d'olives;  el  tu  en  feras  de 

0  l'huile  pour  l'onction  sainle,  un  onguent 
«  composé  par  l'art  de  parfumer;  ce  sera 
«  l'hutle  de  lonetion  lainte.  El  tu  en  oindras 

1  le  tabernacle  d'assignation  et  l'arche  du 

■  témoignage...  Tu  oiudras  aussi  Aaron  et 
«  ses  fils  et  tu  les  coiisacrerss  pour  m'eiercer 

*  la  sacrJûcature  {Exod.  xxx,  33-30).  i>  Mais 
il  i'sllailprévenirtoiile  leiitalive  qui  pourrait 
être  l'aile  pour  coulrefaire  cet  onguent  sa- 
cré; aussi  Dieu  dit  à  Moise  :  «  Tu  parleras 
«  aux  enfants  d'Israël,  disant  :  Ce  me  sera 
s  une  huile  d'onelion  lacrée  dans  vos  Ages. 

■  On  n'en  oindras  pas   la    cliair  d'aucun 

■  homme,  et  vous  n'en  ferez  pas  d'autre  de 
«  même  composition;  elle  est  sainte  elle 
a  vous  sera  sainte.  Quiconque  fera  une  com- 

■  position  semblable,  et  qui  en  mettra  sur 

■  un  étranger,  sera   retranché  d'entre  ses 

■  peuples  {Ibid.,  31-33}.  ■  Ensuite  vient  dans 
le  Lévitique  la  céréniouie  où  Moise  con- 
sacre Aaron  et  ses  llls  :  •  L'Eternel   parla 

■  aussi  h  Moisc,  disant  :  Prends  Aaron  tl 

■  ses  fils  avec  lui,  les  vêlements,  l'huiU 
«  d'oncfioftelunreaupourlesacriQce;  pour 
fl  le  péché,  deux  béliers  et  une  corbeille  da 

■  pain  sans  levain,  et  convoque  toute  l'as- 

■  semblée  à  l'entrée  du  tabernacle  d'assi- 
t  gnalion.  Moïse,  donc,  fil  comme  l'Eternel 

■  lui  avait  commandé;  et  l'assemblée  fut 
«  convoquée  à  l'entrée  du  tabernacle  d'assi- 

*  gostion...  £1  Mo'ise  fit  approcher  Aaron  et 

■  ses  Qls  et  les  lava  d'eau.  Ensuite  il  mil  sur 
•I  Aaron  la  chemise,  et  ie  ceignit  de  la  cein- 
«  ture,  et  le  revêtit  du  rochei,  et  il  mit  sur 
'  lui  l'éphod...  ensuite  il  mit  sur  lui  le  pec- 
«  toral...  il  mit  aussi  la  tiare  sur  la  tête,  el 

■  il  mil  sur  le  devant  do  la  tiare  une  lame  d'or 
«  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mois  :  La 

■  Mainteté  i  l'Etemel.  Ensuite  Moise  prit 
«  l'huile  de  l'onction  et  il  oignit  le  taber- 

■  oacle...  el  il  fit  aspersion  sur  l'iiutel  sept 

■  fois,  oignant  ledit  autel  el  luus  ses  ustcn- 
«  siles...  Puis  il  versa  aussi  de  l'huile  d« 
«  l'ooGlioa  Eur  la  lêle  d'Aaron,  «(  il  l'oignit 
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•  iiour  le  consacrer.  Et  Moïse  fil  approclier  (listes  racoutunt  qw^  celle  liuile  sajnle  fui 
€  les  fils  d'Aaron,  elc.  {Levit.  viii,  1-13).»  employée  sans  inierruption  jusqu'au  lenipn 
Nous  roiiianguons  en  passant  que  celte  né*  du  roi  Josias,  qui  cacha  et:  qui  en  restât 
rémonie  rappelle  assez  lidèlciuent,  dans  ses  encore  dans  un  lii'U  secret  Pl  uinïcile  ï  lrou> 
rites  successifs,  la  cérémonie  couoplèle  du  ter  que  Solomon  Bïoit  fait  pratiquer  soui 
l>npl£me  telle  qu'elle  se  pratiquait  au  m*  si^-  le  lempie,  ajani  apjiris  par  ses  dcTins  oj 
de.  En  effet  cela  devait  arriver.  Les  Chré-  propliètus,  qu'un  jour  k-s  Assyrieu  raîc- 
liens  avaient  toujours  les  livres  juifs  devant  raient  ce  tciûi'le  jusi]u*au  sol.  Josias,  s-i- 
les  yeux;  c'était  un  aiiomo  puur  eux  c|ue  vant  l<>s  taliimdistes,  enferma  danscetasilc, 
tout  eu  qui  se  fiîsail  dans  l'encieiiue  lui  u'é-  avec  l'huile  d'onction,  quaire  autres  trésors: 
tait  qu'une  ligure,  un  symbole  de  ce  qui 
devrait  su  faire  un  jour  dans  la  iiouvuile  : 
Qax  in  Veteri  Testamtnto  agebanlur  umbia 
lunt  futurorum;  celte  pensÈo  se  relrouve 
dans  toits  les  Pores.  Il  est  donc  bien  évid;.-nt 
que  la  cunsé.Tiitioii  li'Aiiron  dut  iniluer  si 


l'arche  d'ullîanci.',  le  bûton  d'Aaron,  les  [lier- 
res d'Urim  el  de  Xhuitimiin,  et  te  qui  reliait 
de  In  iiiaune.  Muis  quand  les  Juifs  rovinrcm 
de  Babylone,  1 1  rccuiistmiiiiri^nt  le  temple, 
£sdi';is  riierclia  vainement  et  ne  put  rii;ii  n- 
trouver.  Ce  fut  là,  disent  les  ralmiiis,  ce  qui 


l'a  consécralionchrélieane  et  fournir  en  par-  empètlia  les  rois  d'avoir,  à  parlir  de  celle 
lie  ses  rites.  Les  chrétiens  ne  retrouvaieul-  éiioquc,  la  majesté  sainie  des  anciens  rois, 
ils  pas,  au  début  de  la  cérémonie  mosaïque,  ■  L'onction  ,  comme  on  voit,  fut  en  quul- 
le  lavage  par  l'eau  représentant  le  baplémo  que  sorte  le  aacreineiit  des  Juifs,  ul  iesym- 
propntiiient  dit?  ronctiun  ne  leur  étail^elle  bole  de  touLe  leur  destinée  comme  peuple. 
pai  d'ailleurs  commandée  par  le  nom  du  Chaque  peuple  antique  eut  son  paliailiuiii 
Christ  cl  par  le  sens  mémo  de  leur  iiiiiiation,  auquel  il  rapportuit  pieusement  se  furluLe, 
puisque  tous  les  (liscip!es  du  Christ  devaient  Celui  des  Juifs  fut  cette  tonne  d'oiigueut  li- 
être  ointi  comme  lui,  c'est-à-dire  investis  de  quide  composé  par  Moïse,  suivaat  I  art  dii 
eelie  royauté  spirituelle  dont  il  venait  ou-  parfumeur  d'après  la  recilie  doutiéc  pur 
vrrr  l'ère  iiourelleT  Ces  deux  termes  donnés,  l)ieu  même.  Cela  fait  coiii|irendre  co  nment 
i)  était  im[>ossib]e  que  l'on  ne  se  luodelftt 
pas  sur  la  cérémonie  décrite  dans  la  Itible 
et  que  lous  avaient  présente  II  l'esprit,  l'ius 

on  s'en  approcliait,  plus  on  se  croyait  dans  roi  comine David,  et  jiourquoi  l'a généalr^ie 
une  voie  divine;  car,  en  la  t^BUsf^t^mant  de  Jésus-Christ  l'a  fait  riinruilerè  Davi<).... 
dans  le  sens  spirituel,  on  al)olissail  la  vieille  ■  Un  oinl  ou  un  roi  pour  les  Juifs ,  ce  ni- 
cérémonie,  et  pourtant  on  semblait  ne  faire  tait  dune  pas  seulement  un  roi  dans  leiier.s 
que  répéter  des  rites  déjà  cuiiuus  et  déjà  q^ue  nous  attnclions  à  ce  mol  en  Occiileni; 
consacrés.  célail  un  prédestiné  de  Dieu  ,  que  quci.iuc 

■  Je  ne  suivrai  pas  n.usiom,  à  travers  les  li-     projiljèli',  quelque   vouant    cornue  Samuel 
Tresjuifs,reniploideronctiun sacrée. On  peut     )iar  oienijile,  savait  découvrir,  lit  lui 
dire  véritablement  que  ectte  onction  fut  tout 
pour  ce  peuple  et  que  l'hisloire  des  Juifs  tout 
entière  en  dépenil.  Eu  elfet,  qu'est-ce  fonda- 

niontalemenlque  l'histoire  juiveT  Vn  peuple  David,  conimn  dans  celui  de  S.ij!.  D.euï'>- 
saccrdutal  avait  été  constitué  par  Moïse,  et  taiil  retiré  de  Saiil  ordonne  à  Samuel  dcio  - 
ce  peuple  passa  ensuite  du  gouverneuient  de  sacrer  David  :*  L'Éternel  dit  à  âamuil  : 
ses  prêtres  au  gouvernement  par  des  rois.  ■  Jusqu'à  quand  t'altligcras- lu  pour  Saiii, 
Ce  lui  l'onction  qui  lit  les  prêtres  et  ce  fut 
aussi  l'onction  qui  lit  les  rois.  Il  y  a  plus, 
les  rois  marqués  de  celte  onction  eurent  le 
caractère  de  prophètes  el  purent  s'immiscer 
sans  témérile  dans  le  gouveruemeni  des 
isdivines.  Saiil  sacré  avec  l'huile  d'onc- 


les Juifs,  dans  leur  décadence  alto idsieiii 
avec  tant  de  désir  un  oinl,  c'est-à-dire,  un 
1,  un  roi  inspiré,  un  roi  prophèle,uii 


élail  pruphèlc  avant  d'être  roi,  ou  pluiûi  il 
n'était  lui  que  parce  qu'il  était  pni|)lièl'. 
Cela  est  île  Inuie  évidence  dan*  le  sacre  il; 


"  pu.sque  je  l'ai  rejeté,  aliii  (ju'il  neri-gni' 
>  iilus  surIsraël?  Kmplis  la  corne,  cl  viens; 
«  je  l'enverrai  vers  Isaï  Beihiehëmile; 
«  car  je  me  suis  pourvu  d'un  de  ses  (ils  pour 
«  roi.  D  Samuel  emplit  sa  corne  de  rimilc 
d'onclion,  et   se  rend   k  B..-lhléhemî  Ijsi 


lion  par  Samuel,  prophélisa,  et  ce  fut  i,  ce     fait  passer  ses  sepi  fils  devant  lui  ;  •  Et  5a- 


3  sa  royauté  tut  acceptée.  David  et 
Salom'on  furent  comptés  au  rang  des  plus 
grands  prophètes.  Leurs  livres  ne  sont-ils 
pas  réputés  saints,  et  divinement  inspirés, 
tant  par  les  juifs  que  par  les  chrétiens  eux- 
mêmes?  toul  cela  fut  l'eiFet  de  l'unction. 
Non-seulement  David  et  Salomon  son  lils, 
mais  les  rois  de  Juda  qui  leur  succédèreni, 
tels  que  Josaphat,  Ezéchias  el  Josias,  tirô- 
rent  de  cette  ouction  UQ  droit  de  sainteté  : 
la  puissance  sacerdotale  se  réunissait  en  eux 
au  pouvoir  royal.  Ce  fut  quelque  temps 
après  Josias  que  tinil  la  première  monarchie 
juive  et  l'indepeudance  de  ce  peuple,  et  les 
iradiiions  toni  Hoir  ces  grandes  choses  avec 
l'huile  que  Miiï!>e  avait  composée  d'après  la 
receltc  donnée  par  Dieu  mémo.  Les  talmu- 


mucl  dit  ;  L'Éternel  n'a  point  choisi  ceui- 
n  ci.  Puis  Samuel  dit  à  Isai  :  Sonl-celà  touJ 

•  les  enfants  ?  El  il  répondit  :  11  reste  encore 
«  le  plus  jeune,  mais  il  (lalt  les  breliis. 
«  Alors  Samuel  dit  à  Isaï  :  Envoie  le  cher- 

•  cher.  Il  l'envoya  donc  apeiler.  Or  il  élail 

■  blond ,  de  bonne  mine ,  et  beau  de  visagr. 

■  Et  rÉteniel  dit  à  Samuel  :  Lèi-e-loi,  el 
a  oins-le,  circesl  celui-là.  Alors  Samuel 
«  prit  la  corne  d'huile,  el  l'oigniiau  niiliiu 

•  de  ses  fi-ères  ,  et  depaii  eetempi  i'etprit  ilt 

■  l'Eternel  taitil  David.  Puis  Samuel  ^'éleva 
>  et  s'en  alla  à  Rama.  Et  l'esprit  de  t'Eunti 
«  te  relira  de  Saiil,  et  un  inauvai$  esprit  m- 
«  BOjfrf  pnr  e Éternel  le  troubla.t  (  I  Beg.  xti. 
-  1-J4  ).  . 

Le  Messie  tant  attendu,  le  nouveau  raridi 
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Kiril  aassi  (Te  Bettileliein ,  est  égalemenl  il;" 
\ioé  par  un  voganl  ;  car  Jean-Ba(ilisle  fui  h 
quekjocs  égards  le  Samuel  de  Jésus-Clirjst. 
Amsi  TOfons-nous  daos  l'ÉTangile,  l'esprit 
it  ùim,  saisir  Jésus  au  moment  où  Jean  le 
lupiise ,  crimme  en  fui  saisi  David  ,  suivant 
M  Sible,  au  moment  ile  l'onction  deSauiuel. 
Le  sacre  de  Salomoa  [rdnsf  mué  a  é^alu- 
[ii^ri!  (]U)'lques  irail'i  au  christianisme.  La 
I,  lueuie  Irom|>etle  du  ju^^ement  dernier  qui 
li.  Volt  se  faire  entendre  aussitôt  que  le  roi 
l'imltrail,  celle  trompette, dont  saint  Paul 
l'^irle  avec  tnDl  d'assurance,  est  venue  évi- 
licniiuent  de  ca  que  rapportu  le  livre  des 
i-wt.  David  onlnune  qu'on  sacre  son  Tils  Sa- 
'••WMta  :  *  Que  Toadok  le  sacrificateur  et  Na- 

•  (tun   le  propbèfe  l'oignent  pour  roi   sur 

•  bricl  ;  puis   vous  sonnerez    de  la   trom- 

•  |«rtle  et  vous  direz  :  Vive  le  roi  Salomon. 

•  Et  vous  monterez  après  lui,  et  il  viendra, 
I  il  s*3nsiéfa  sur  son  trône  et  ré^joera  en  ma 
(  l<l3ce....ËtTo.ido)LlesacriOcaleurprit  une 

•  mme  pleine  d'huile  du  tabemacle,  et  oi- 

•  çnil  Salonton;  puis  on  sonna  de  la  Irom- 

•  ;i.-ite;  et  tout  le  peuple  dit  :  Vive  le  roi  Sa- 
'  loriinn....  et    la  terre   tressaillit  de  joie. 

•  '  t  Rtg  I,  33-M  ).  >  Ce  son  de  la 
irunipttle  qui  suit  lo  sacre  du  roi  va  Iroa- 
MiT  Us  rvaux  de  Salunion ;  Joab  et  Adonya 
sVcrièrpnl  :  <  Voici  le  snn  de  la  trompette  ; 

•  que  veut  dire  ce  tirutl  de  la  ville  qui  est 

•  ani-i  émue  T  ■  Ou  vient  leur  rapporter  que 
k  Cbritt  ou  le  Roi  csl  assis  sur  lu  trône  ;  et 
'l'ic  c'est  pour  cela  que  la  trompette  asonné; 
Adoiivs,  se  voyant  exclu  du  trône,  court 
«  réfugier  da'is  le  temple.  Toute  cette  poé- 
M>:  de  r'ancieune  histoire  juive  a  naturelle- 
lisent  di>niié  des  traits  principaux  du  nou- 
u-au  rrjffle  tant  désiré.  >  (Encyclopédie  nou- 
f>tU,  l,  1»,  p.  767-787,  art.  Con/îrmoiion  , 
|âr  Piprre  Leboi;s.} 

UMAS,  force  de  Dieu  [Bisloire  tacrée). 
— <ll  y  a  daii^rÉcriture  plusieurs  souverains 
(.uLtifos  tie  ce  nom. 

•  t'Onias,  premier  fils  de  Jaddus,  suc- 
folaà  son  père  dans  le  souverain  pooti.icat, 
I  II  du  monde  3G83,  et  gouverna  la  repu- 
l>li<|uu  des  H(:'ltreui  pendant  environ  vin^ft 
m^.  Il  eut  deux  tih,  Simon  surnommé  le 
Juste  et  Êléazar. 

■  t  Ouias,  second  fils  de  Simon,  éiant 
liOji  jeune  pour  la  grande  SHcriûcilure  lors- 
q.je  sua  pcre  mourut,  El^azar  frère  de  Si- 
■uoD  en  fut  revêtu  ;  celui-ci  étant  mort  au^si 
arant  que  <oD  ueveu  fût  en  âge  de  lui  suc- 
c<Mer  dan«  cette  dignité,  elle  l'ut  donnée  & 
ILuassé,  fils  de  Ja  idus,  oncle  de  Simon  le 
Ju-te;  eslia,  après  la  mort  de  Maiiassé, 
Ouas  prit  possessio:i  do  la  sncriricalurc. 
C'était  un  tioiumu  de  peu  d'esprit,  et  qui, 
par  avarice,  ne  voulut  pas  payer  lo  tril)ul 
de  vingt  talents  d'argent  que  sus  prédéies- 
,  seurs  avaii'iit  toujours  payé  aux  rois  d'K- 
«j-jite  comme  un  hommage  qu'ils  faisaient 
>  eeite  couroQoe.  Ptolémée  tvergette,  qui 
rt'guait  alors,  envoya  h  Jérusalem  un  de  ses 
eouitisans  pour  sommer  les  Juil's  de  payer 
lej  arrérages  qui  luontiiicnt  fori  haut,  e(  les 
uieuaçer,  eu  cas  de  refus,  d'abaiidoun  r  la 


Judée  à  ses  soldats,  cl  dV  envmer  d'autroa 
habitants  à  la  place  des  Juifs.  Ces  menaces 
mirent  l'alarme  dans  Jérusalem.  Le  grand 
prêtre  fut  le  seul  qui  ne  s'en  effraya  point, 
et  les  Juifs  allaient  éprouver  les  derniers 
malheurs,  si  Joseph,  neveu  du  grand  prêtre, 
n'eut  détourné  l'orage  pr  sa  prudence.  H  se 
fit  députer  à  la  cour  a'Kgypie,  où  il  sut  si 
bien  gagner  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine 
qu'il  se  fil  donjur  la  ferme  des  tributs  du 
nii  dans  tes  provinces  de  Céiésyrie  et  do 
Palestine,  ce  qui  le  mit  en  état  d'acquilt<T 
les  sommes  dues  par  sou  oacle.  Ouias  eut 
pour  successeur  son  Qls 

■  3'  Oniai  III.  fils  de  Simon  et  petit-lils 
d'OniasIl,  fut  établi  dans  la  grande  SBcrili- 
calure  après  la  mort  de  sou  père,  vers  l'an 
du  monde  3805.  C'était  un  homme  justi', 
qui  a  mérité  que  le  Siiiot-Ësprit  lui  donnât 
les  ptus  grandes  louanijes.  Sa  piéié  et  ta 
feriuelé  faisaient  observer  les  lois  de  Dieu 
dans  Jérusalem ,  et  inspiraient  aux  rois 
iDèmes  et  aux  princes  idolâtres  un  grand 
res[ie(;t  [tour  le  temple  du  Seigneur.  C'est 
sous  lui  qu'arriva  riii5tn:re  d'Uéliodore.  Un 
Juif,  nommé  Simon,  outréde  la  résiâtaoce 
qu'Oiiias  apportait  à  ses  injustes  entreprises, 
fit  dire  è  Séieucus,  roi  de  Syrie,  qu'il  y  avait 
dans  les  irésurs  du  temple  des  sommes 
immenses  qu'il  pouvait  facilement  faire  pas- 
ser dans  le  sien  ;  leroi,  surcetavis,  envoya 
à  Jérusalem  lléliudore  son  premier  minis* 
lie,  avec  ordre  de  faire  transporter  tout  cet 
argent.  Celui-ci,  malgré  les  instances  do 
grand  prôtre,  se  préparait  à  forcer  la  porte 
du  trésur,  lorsque  l'esprit  de  Dieu  se  fil 
voir  par  des  marques  si  sensiiJes  contre 
Hétiodori>,  qu'il  fut  laissé  jwur  mort,  et  que 
la  vie  ne  lui  fut  accordée  que  par  la  coDsi- 
déralion  d'Onias,  qui  offrit  pour  lui  une 
hostie  salutaire.  On  croit  aussi  que  ce  fut 
à  ce  )>oiitifequ'Ariiiï,  roi  des  Lacédemonien.«, 
écrivit  la  lettre  qui  se  lit  au  premier  des 
Uachabées  :  Ariui,  roi  drà  LacédémoHim», 
au  grand  prilre  Oniat,  talut.  Il  a  M  trouvé 
dont  un  écrit  louchant  let  Lacédémonien»  et 
les  Juifs,  qu'ils  sont  frirtt  et  descendants  de 
la  race  d'Abraham  ;  maintenant  donc  que  vous 
avex  su  ces  choses,  tous  ferez  bien  de  nous 
écrire  si  tout  est  en  pavr  parmi  vous.  Cepen- 
dont  le  perfide  Simon,  toujourf:  plus  animé 
coi'tre  Ouias,  ne  cessait  de  le  décrier  et  de 
1j  faire  passer  pour  l'ennemi  de  l'Etal,  et 
l'auteur  de  tous  les  troubles  qu'il  eicilail 
lui-même.  Onias,  craignant  les  suites  de  ces 
accusations  qui  étaient  soutenues  jar  Apol- 
lonius, gouverneur  de  la  Gélésyrie,  se  dé- 
termina à  aller  k  Antioche  pour  se  justifier 
auprès  du  roi  Séieucus;  mais'ce  prince  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  et  Antiochus 
£p:phanes,  son  frère,  lui  ayant  succédé, 
Jason,  frère  d'Onias,  qui  désirait  avec  ar- 
deur d'être  élevé  à  la  souveraine  aacrifica- 
tuie,  l'acheta  du  roi  à  prix  d'argent,  et  et 
dépouilla  son  frère,  qui  se  retira  dans  l*asi!ti( 
du  bois  de  Daphné.  Le  saint  homme  n'y  fuf 
pas  en  sûreté,  car  Uénélaiis,  qui  avait  usurpJ 
sur  Jason  la  souveraine  sacrîficalure,  et  pillé 
les  vases  d'or  du  temple,  lali,$ué  des  re- 
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proches  que  lui  en   ftisail  Oiiîas,  le  fil  puissey  arn*er  sausavoirbc^uindelobous- 

assassiner   par    Androoic,   gouverneur   du  sole.  Tout  cela  quadre  assez  bien  à  la  cOie 

mys.  Ce  meurtre  révolu  tout  le  monde,  les  de  Sophala,  doni,  après  lant  de  siècles,  ks 

^enlils  aussi  bien  que  les  Juifs  eurent  hor-  mines   ne  sont   pas  encore  épuisées.  Une 

reurdeceltelâcbetrahison.Leroi  lui-même,  mousson  y  menait  la  flotte,  l'autre  semestre 

sensible  à  la  mort  d'un  si  grand  homme,  ne  lui  dminait  le  vent  propre  pour  refenif  )  li 

put  retenir  ses  larmes,  et  la  vengea  sur  l'au-  mer  Kougc.  Point  de  golfe  ni  de  cap  dangc- 

leur  qu'il  Ql  tuer  bu  même  lieu  nù  il  avait  reuiqui  iiiterronipenl  la  course  d'une  Suite 

cojuniis  cette  impiété.  Onias  laissa  un  lils,  qui  rase  la  cdte.  Ce  sentiment  est  a 


qui, se  vovaDl  eiclu  de  ta  dignité  de  sou  celui  des  navigateurs  et  des  géograplies, 
nère  par  l'ambition  de  Jason  et  de  Uéné-  savoir  :  d'Arlelius,  de  Lnpès  dans  la  Nari- 
laiis  .ses  oncles,  et  par  l'injuslice  des  rois  de     galion  dti  Indet,  de  Barres  dans  les  Diaidri, 


Syrie,  se  réfugia  en  Ej^yple  auprès  du  roi 
PloloméePliilumétor,  de  qui  il  obtint  ia  per- 
mission de  bâtir  un  temple  au  Trai  Dieu 
dans  la  préfecture  d'Hùliopolis.  Il  apj)ela  ce 
temple  Onians,  et  le  construisit  sur  le  mo- 
dèle do  celui  de  Jérusalem  ;  il  y  établit  des 
prêtres  et  des  lévites  qui  y  faisaient  le  même 
service,  et  iiratiquaient  les  mêmes  cérémo- 
nies que  dans  le  vrai  temple.  Le  roi  lui 
assigna  de  grandes  terres  «t  de  grands  re- 
venus  pour  l'entretien  des  prêtres  et  pour 
1rs  besoins  du  temple.  Après  la  ruine  de 
Jérusalem ,  Vespasimi  craignant  que  les 
Juifs  ne  le  retirassent  en  Egypte,  et  ne  con- 
tinuassent à  faire  les  exercices  de  leur  reli- 
gion dans  le  temple  d'Héliopolis,  le  &t  dé- 


pouiller de   tous 


et  autres.  •  {Encyclopédie  de  Diderot  tt  d' 
LEUBEnT,  tome  XXIII ,    page   716,  arlide 
Ophir,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.l 

OPHITËS.  {Bislûire,  culte).  —«C'est  le 
nom  d'une  secte  d'anciens  hérétiques  soriis 
des  gnostiquos.  Leur  nom  dérive  il't^, 
serpent,  parct:  qu'ils  adoraient  le  ser|iei)l 
qui  avait  séduit  Eve.  Us  croyaient  quece 
serpLUit  avait  la  science  universelle,  i-t  ili 
le  rogiird aient  comme  le  père  et  l'auteur  de 
toutes  les  sciences.  Sur  ce  fondemenl,  ils! 
bâtirent  une  infinité  de  chimères,  dottl  ui 
peut  avoir  lea  piincipales  dans  saint  £|)i-| 
phane.  Us  disaient  que  ce  serpeiX  était  II 
Christ,  qu'il  était  fort  différent  de  Jésus,  né 
delà   vierge   Marii*;  que  le  Christ  destei- 


ornemeitts,  et  en  lit     dit  dans  Jésus,  et  que  ce  fut  Jésus,  et 

ructopédieilu  Diderot     pas  le  Christ,  qui  fut  riiis  à  mort.  Eti  coi 

XXlll,  p.  69k  et  695,     quence,  ils  obligèrent  ceux  de  leur  secte  j 


fermrpr  les  portes.*  {Encyclopédie liu  Diderot     pas  le  Christ,  qui  fut  riiis  à  mort.  Eti  cor.se- 
et  d'Albubbkt,  t.  XXlll,  p.  69k  et  695,     quence,  ils  obligèrent  ceux  de  leur  ! 
Art.  Oniat.)  renoncer  à  Jésus  et  à  suivre  le  Christ. 


OPERATION.  ~  ■  En  théologie  se  dit  des         •  Les  Séthiens  ou  Séthiniens  dont 

actions  du  Verbe  et  de  rhoiiimu  dans  Jésus-     fait    mention  dans  Théodore!    étaieel  '-ti 

Christ.  L'Eglise  catholique  enseigne  qu'il  y     mêmes  que  les  ophites,  oudu   moins  leur 


doctrine  ne  ditTérait  pas  beaucoup  de  cel'e 
do  ces  derniers. 

a  Les  Pères  ajoutent  que  les  chefs  ou 
prêtres  des  ophila  en  imposaieiiLaui  peu- 
ples par  celte  espèce  de  prodige;  lorsqu'ils 
célébraient  leurs  mystères,  un  serpent  qu'ils 
avaient  apprivoisé  sortait  de  son  Irou  ï  -jn 
certain  cri  qu'ils  faisaient,  et  y  rentrai 
près  s'être  roulé  sur  les  choses  qu'ils  of- 


a  deux  opérations  en  Jésus-Christ,  l'une 
divine  et  l'autre  humaine,  et  non  |ias  une 
opération  théandriqiu,  comme  s'exprimaient 
les  monothélitea  et  les  monophysites.  ■  (tn- 
eyelopédie  de  Oidekot  et  d'Albmbert  , 
tome   XXIII,   page  735.  article  Opération.] 

OPHIK  (Géogr.  eacrée).  —  «  Pays  où  la 
flotte  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  et  de  tialomon, 
roi  de  la  Palestine,  allait  une  fois  tous  les 

trois  ans,  et  d'où  elle  rapportait  quantité  fraient  en  sacrilîce.  Lfs  imposleui. 
d'or.  L'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique  ont  cluaieiit  que  le  Clirisl  les  avait  sandiliées 
passé  punr  avoir  l'honneur  de  posséder  Cette  par  sa  présence,  et  les  distribuaient  sui 
contrée,  si  fameuse  par  ses  richesses,  assistants,  toiniue  desdons  sacrés  et  divins, 
grâce  aux  imaginations  des  interprètes  du  Saint  Iren.,  liv.  i,  chap.  34,  TeaiuLu"' 
l'Ecriture,  qui,  ne  sachant  où  placer  ce  pays,  prœscript.  c.  47;  Baronius,  ad  an.  Clir'" 
l'ont  cherché  partout  où  la  moindre  lueur  '■-->■ 
de  ressemblance  les  a  promenés.  Je  me  gnr> 
derai  bien  de  discuter  leurs  dilférentcs  opi- 
nions sur  ce  pays,  «t  les  raisons  qu'ils  don- 
nent, chacun  en  particulier,  pour  appuyer  .  ,  .  .  , 
leurs  conjectures;  caserait  le  siyet  a'ua  dent  iomais  de  leurs  premiers  sentiments 
gros  volume.                                                         ils  jettent  l'ancre  pour  leur  vie  partuutou 

■  Il  est  certain  que  l'opinion  qui  met  Ophir  l'engagement  de  la  naissance,  le  lissard  on 
sur  la  cOte  orientale  de  l'Ethiopie,  entre  le  les  intérêts  les  ont  conduitj  et  comme  la 
;>ays  de  Sopbala  inclusivement,  et  le  détroit  jiassion  est  la  principale  source  de  la 'u- 
de  la  mer  Kouge,  paraît  une  des  plus  vrai-  mière  qu'ils  suivent,  ils  s'enfunceiit  >*!  s'cn- 
seœblables.  Il  est  du  moins  certain  par  les  racinent  de  plus  en  plus  dans  leurs  prËju^^s. 
passages  de  l'Ecriture,  Ut  R*g.  ix,  26,  S7,  de  sorte  qu'ils  y  tiennent  plus  forteniuil 
88;    X,   II;    //    Paralip.    vni,     17,      18;     sous  leurs  cheveux  blancs  qu'èi  la  fleur  Je 

tx,  10;  il    paraît,  dis-je,  par  tous  ces  pas-     l'âge Un  faux  point  d'honneur  est  cause 

sages,  qu'il  faut  qu'Ophir  soit  maritime,  qu'ils  ne  voudraient  pas  renoncer,  dans  leur 
que  la  course  soit  ai^ée,  de  sorte  qu'on  la  vieillesse,  à  des  sentiments  qui  leur  uni 
puisse  faire  tous  les  ans;  que  ce  soit  un  fait  acquérir  un  nom  et  une  longue  ré|iiilii- 
pays  fertile  en  or,  et  qu'enfin  une  Qotte     tiuu;  ils  craindraient  qu'on  attribuât  leur 


chap.  H.  »  [Encyclovédie  de  Diderot  et  d  A- 
lembeut,  tome  XXIII,  page  747,  article 
Ophites.) 

OPINIÂTRETÉ.  —  «  Il  est  certains  doc- 
teurs opiniâtres,  dit  Bsyle,  qui  oe  déuior-' 
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ritingeonot  i  quelque  faiMcs^a  d'esprit; 
lis  Runient  boale  de  reconnaître  le  bt^soin 
qu'ils  auraim(  eu  de  rieillir  pour  discerac-r 
h  Térilé.  ■  {Batlr.  Pau.  div.,  t.  Ul.) 

OItACL&f.  —  La  cessnlion  des  oncles 
piinisrers  l'époque  de  l'avénemcnt  du  clins- 
liiuisme  est  un  Tait  constaté  par  tous  les  nu- 
leurs  de  re  temps  cl  Irop  connu  |>our  qutt 
i:oas  r  insistions.  Aussi  nous  liomerous- 
Dous  aux  lémoignago-s  suivants  : 

Locain  ne  craiul  |ias  d'assurer  que  le  plus 
gni  d  désastre  de  son  siôcte,-  c'i-st  l'oraclo 
o«  Duljihes  rûduil  au  silence.  Il  dit  en  (orint-s 
funoels  que  c'est  U  ta  pltu  eonaidérabU  fa- 
Tfur  du  eUt  qu'un  a  Uàsté  perdra  de  tom 
tempi: 

Non  uiU  taenia  dotio 
Xottrt  cmretil  majore  divm  i/ham  Jtelphicm  tedti, 
Quod  tiluit  (Iliti) 

Pirceque  l'oracle  de  Dilplies  passait  |)uur 
le  |ilus  infaillible  de  tous,  comme  Strabon 
l'aremarqué-CuicRtiiiin,  cootiiiuo  LuCiiiii, 
mu  U  téméraire  Appius,  voulant  iatvir  le 
aatim  de  ritatie,  l'acùe  daUer  interroger  cet 
eaitnei  mueUa,  et  0$e  aller  remuer  cet  tré- 
pied* oûi/s  drpuiê  tant  de  temps.  Oa  n'nt 
rapportera  pour  toute  répoiue  qu'un  morne 
*Ui»ce{iffl}. 

—  Suoe  se  plaint  de  ce  que  ce  mâme 
AbolloQ  de  Delphes  a  perdu  la  parole  : 

....  JfxfiifMdùi  pJoratnv  D^pAi*(l68).  '*' 

—  lurénal,  son  contemporain,  dit  avec 
MU  chagrin  ordinaire,  dans  sa  célèbre  sa- 
llre  contre  les  femmes,  que  le  genre  bumaio 
«itoidamné  h  vivre  dans  une  crasse  igno- 
fMcc  (ie  l'avsoir,  puisque  Apollon  de  Del- 
Hies,  devenu  muet,  ne  pourra  plus  le  lui 
révéler  désormais. 


—  Slrsboa,  qui  est  si  fort  au  griût  de  no- 
tre siècle,  et  que  des  critiques,  et  en  parli- 
culier  Casaubon  ei  Vossius.  re^^ardent 
^*<;c  tant  de  justice  comme  un  auteur  des 
lluslalwrieui,  des  plus  eincls  et  des  plus 
ju'licieui  qui  aient  jamais  paru,  remarquait 
i^'Jà,  dès  le  temps  de  Tibère,  sous  lequel  il 
^nvait  et  sous  lequel  il  est  mort,  que  le 
fmeui  oracle  dp  Dodone,  quoiqu'il  tût  la 
(lus  anciL-n  et  le  premît-r  de  tous,  avait  eu 
"(iRMoini  le  méiM  sort  que  les  autres,  et  était 
'«fi»  tombé  comme  eux.  C'est  lii  rcmaïquc 
qu'il  fait  vers  l.i  Gn  tlu  septième  livre  ilc  sa 
^ngrapkie,  qu'il  nous  a  laissée,  en  diï-si'pt 
"1TKS,  dont  on  ne  peut  assez  conseiller  la 
l«ture. 

—  Après  s'èlro  plnint  fort  aii)èremei(t  de 
C|!<|ue  toutes  sortes  de  fléaux  lA  du  inniadies 
'■^~'teul  depuis  si  longtemps  dnns  Kouie,  et 
<|e  ce  que  les  dieux  ool  absolument  akin- 
oonnê  la  terre  depuis  que  le  Clirist,  h-ur 
cDuemi,  y  est  adoré,   Porplijre  fait  enlio 


[ironnncer  )  son  Apollon  désesper«  ce  Iragi- 

3ue  cl  dernier  oracle  :  ■  Gémissez,  temples; 
ésolei-Tiius,  lrépiids:A|wllo"  »ous  quilla 
e-itin,  et  i)  vous  quille,  crmiraint  par  une  lu- 
mière céleste  el  («r  u^c  force  supérieure  h 
Irtqui-lle  il  no  petit  nisister,  La  prêtresse  a 
per.in  la  voix;  elle  est  condamnée  depuis 
■oHclenips  au  silence.  Et  loi.  luidlteureux 
prêtre,  ne  m'inlerrogi!  plus,  ni  sur  le  Pèro 
divin ,  ni  sur  son  Fils  unique,  ni  sur  l'Esprit  • 
Saint,  qui  est  l'âme  du  monde  :  c'est  ce 
même  Rspril  qui  me  clinsso  de  ces  lieux. 
Jene  puis  un  dire  davanljg-.  ■  [Evskb.,  Prép. 

«  OiACLRS  SES  HÉBREUX  {Critique  laerés). 
Ils  avaient,  1*  te  nroprf  in  luire,  qu'on  ai'pe- 
lait  dabir,  l'iimcle  lie  vive  voix,  la  jiarols 
articulée  :  cet  oracle  su  renJûil  par  l'Eiernel 
à  ses  prophètes;  2"  lu  second  oracle  des 
Juifs  était  les  sofi^es  pro|il,é'iques;  3*  les 
visions  surnaturelles;  \'  lorncle  ô'Urimet 
de  TAummim.  Ces  manières  de  consult<-r  lo 
Seigneur  furent  assez  fréquentes  depuis 
Josué  jusqu'à  l'érection  du  Temple ,  oik 
poarJors  on  consulta  plus  gouvenl  les  pro- 
plièles  mftmes.  Après  les  propbèles,  les 
Juifs  prétendent  que  Dieu  leur  donna  co 
qu'ils  appellent  bathol,  ou  signe  ilistinulif, 
lequel  manifestait  sa  volonté.  Ce  signe  était 
une  voix  intérieure  ou  ui;c  voix  extérieure, 
qui  se  faisait  euientlre  dniis  l'assemblée, 
comme  celle  qu'on  enteodil  sur  le  Tliabor, 
(ors  de  la  transfiguration  du  Sauveur. 

«  OaicLE  se  prend  aussi  pour  le  sanctuaire 
ou  pour  lo  lieu  oik  étiil  l'arche  d'alliance;  ee 
mot  désigne  encore  dans -l'Ecriture  les  ora- 
cles des  fiui  dieux.  Ezécliicl,  xxi,  13,  dit 
Îue  le  nii  do  Babjlone  s'nvaoçant  vers  la 
udée,  et  se  trouvant  sur  un  chemin  fourchu, 
coBsuUa  ses  ihérépiens,  pour  savoir  s'il 
luarcbernit  contre  Jérusalem,  et  que  les 
Juifs  s'en  mnquaicnl.  U:  regardant  comme  un 
Itomine  qui  consul!^  iiiuiilement  l'oracle.  ■ 
(fncjrc/a/f^dûde  DiDsnoT  el  u'Alembbrt,  t. 
XXIU,  page  811,  arts,  Oraeletdes  Uébitux, 
jiiir  le  chevalier  dd  Jai  r^url.) 

ORAISON.  Oraison  dominicale, 

UoKTAiGSK.  —  «  Je  ne  sçny  si  je  uie 
trompe,  mais  puisque,  parune  aveur  narti- 
culière  de  la  bonté  divine,  certaine 'laçon 
de  prier  nous  a  esté  prescripie  el  diciéu 
mol  i  mot  par  la  tionclie  de  Dieu,  il  m'a 
toujours  semblé  que  nous  en  devions  avoir 
l'usai^e  plus  ordinaire  ipie  nous  n'avons  r 
etsij'en  cstois  rru.  ,'■  l'entrée  et  h  l'issue 
de  nos  tables,  à  notre  lever  et  coucher  et  h 
toutes  actions  jiariioulièrcs,  auxquelles  on 
a  accoustumé  de  megter  des  prières,  je 
voudrois  quece  fust  le  Pater  noster  que  les. 
Chrestieiisy  employassent,  si  non  seulement, 
ai^moins  lousjours.  L'Kglise  peut  étendre 
el  div<>rs)ncr  les  prières  selon  le  besoin  de 
notre  instruction  ;  car  je  sçajr  bieu  que  c'est 
toujours  mesme  subslance  el  mu^ote  cliowi 
mais  on  devrait  donner  à  celle-là  ce  privi- 


J6S).  Lccu.,  Pian.,  Ul».v.  . 

Uuto  Pamaituê  hialit 

("")                                     Tempore  tango 

ContitHil,...,  > 

immoto»  Tripodas,    touirqae  liltniia    mpii 

(im,Tkeb.,\\b.rjtu, 

SoUUiiM , 

<H»)ijDVES.SB/jr.,0.. 
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lé'eniioïc  pciihIo  VonM  conlin utilement  «rAKon  mntfale  parlâcherfllierdcJBURi,i,ri,] 

crî' la  bouche  :  cnr  ïl  est  certain  qu'elle  dict  ORALE  {lM)\Théohg.Judatq.]~  .Osm 

tout  ce  qu'il  faut,  el  qu'elle  est  Irès-propro  lu  loi  Iradilioanelle  des  Juifs,  qui  leur  h 

«  [outes  les  occasions.  C'est  l'unique  prière  parvenue,  à  ce  qu'ils  prétendent,  de  Iwuchi] 

do  quoy  je  me  sers  partout,  et  la  répète  nu  en  bouclie  jusqu'uu  rabljin  Judos Haccadasl), 
lieud'en  changer,  d'où   il   nrtvie 


c'osl-à-dire,    le  saint,    qui   vivait   quelque 
en  oy  aussv  'bien  en  mémoire  que'cellê-     temps  après  Adrien,  et  f^^ni  écrivit  celle  loi 
»  [MonTArosE,  Ê"iiw,  ioiuc  1",  p.  523-     danslelivi 


r  changer,  d'où  il  nrtvienl  que  je 
,  „,  aussv  bien  en  mémoire  que  celle- 
•  [MonTAiosE,  Esstiii,  ioiuc  1",  p.  523- 


diins  le  livre  nommé  la  Miina.  On  sait 
les  Juifs  recoimiiissent  deux  sortes  <lu  lo'is , 
ii^iCALK  {Critique   Êocréé),     la  loi  écrile,  qui  est  celle  que  nous  avoDi 


C'est-i-iHre  ,  prière  de  Nntre-Seigneur 
le  modèle  d'oitiison  que  Nnlre-Seigneur  dai- 
tina  donner  h  si-s  ilisci|vles  qui  l  en  soHici- 
laionl  (tue.  Il,  2^  flallh.,  m,  9  )•  l^otre  Père 
qui  (M  Aant  le  cïll,  appeltatto  pulalia  rt 
poterlalii,  dit  fftrl  bion  Tertullien  ;  Que  ton 
nom  soit  lanctifié;  que  ton  règne  vienne.  Que 
ta  volonté  toit  faite,  etc.  Autant  <i  expres- 
sions graduihis,  qui  signifient  que  Dieii 
soit  reconnu  pour  le  seul  vrai  Dieu,  cl  qu  il 


dans  l'Bcrilufe,  el  le  lui  orale  ou  tradilicui' 
nelle.  Ils  pensent  que  ces  deux  lois  odI  él| 
dunnées  h  Moïse  sur  le  mont  Sinai,  l'un*:  pai 
lîcrit,  et  l'autre  de  bouche  ;  el  que  ceiu 
dernière  a  passé  de  main  en  main  d'une  ;;é 
nération  h  l'outre  [Ar  le  moven  de  leurs  a» 
ciens.  Ils  se  croient  obligés  d'obsem: 
l'une  et  l'autre  loi,  mais  surtout  la  loi  oralr. 
qui,  disent-ils,  est  une  eiplicato»  coroplèlj 
de  la  loi  écrite,  supplée  -tout  ce  qui  y  ujan 


soit  honoré  en   celte  qualité   par  Wute  la     que,  et  enlève  toutes  les  difficullés.  •  (Eff 
iorrc,  d'un  culte  pur  et  conforme  h  ses  per-     "■■'■'""■"'■■-    w.  "■"""-   -•   "•*■ — "-   • 
i'j-cEions.  Donncx-nom  atgourtl'htti  noire  pain 
oMolidien,  ce  qui  nous  est  nécessaire  poar 
chaque  jour,  ou  ce  qui  conv-iutit  à  chnquR 
Pardonnex-nous  nos    olJ[^eniet   comme 


jour. 


cyctepédie  de  Diderot  et  d'Alehbebt,  l 
XXlll,  p.Sâ2,  article  0ra/e,  parleclievalic 
de  Jaucouit.) 

ORATEimS.  —  ■  Bossuet,  Fléchier,  Bour 
dalouo,  ont  été,  dans  le  dernier  sièclft,  di 
grands  orateurs  chrétiens.  Les  oraisons  lu 
nèbres  des  deux  premiers  les  ont  coiiiluili 
■  "immortalité,  et  BourUnloue  de»'  "  ' 


nom  tel  pardonnons,  Jé3us>-tjhri9t  recom- 
mande par  ce  comme  le  pardon  des  iryures, 
c'est  ainsi  nn'il  est  dit  dans  rKcciésiasliqui-, 

(x«Hi   2)  ■  Pardonne*  à  votre  ennemi  l'injure  tùt  le  luodèledc  la  plu^iorldcs  prédicateurs. 

au'il  vousa  faite,  et  voi  péckéi  vous  seront  (Encyclopédie  de  Uidkbot  et  d'Alkhbem, 

remis  quand  vous  en  demanderez  le  vardon.  XXIll,  pog.  8W  el  8i4,   arl.    OroHur,  j* 

.Vê  nous  induises  point  en  tentation.  Ne  nous  lu  chevalier  de  Jaucoufi. 

eioospz  l'Oint  à  des  épreuves  trop  rigourea-  —  ■  Dans  toutes  les  églises  «alholiiiuts, 

ses    où  nous  pourrions  succomber,    mai»  dit  un  protestant,  on  fait  également  dt-sscr 

d(f(iiTei-noM*   du  mal,  àiri  «v  ttow^oj  mais  mons.el  il.y  a  parmi  4estbéotogi  ns  romîm 

soûle  lez-nouscoilre  les  intentions  que  nous  des   orateurs    véri tohleraeiil    distinguéi.  > 

murrioiis  avoir  de  nuire  aui  autres  hom-  (Wkinmann,  Wurde,  und  Hoff'nung.} 

mes- «ortcU  est  une  passioT  moligne  qui  —  .  Lesclicfs-dœuvre  d  im  Bossuei,du: 

tend  6  faire  du  tort  aux  autres.  ïKxUc  est  le  Fénelon,  d'un   Fléchier,  d  un  Bourdaloue 

vice  ej'posé  ft  la  vertu  qui  doit  régler   nos  d'un  MassiHon,  etc.,  dit  un  aulre  proleslani 

actions  par  rapport  à  nous-mêmes.   On  a  sont  regardés  comme  des  modèles  que  le 

uueliiires  bonnes  paraphrases  de  celle  excei-  prédicateurs  protestants  eux-mêmes  ciicr 

ieiilo  itrière,  mais  la  plupart  des  théologiens  chent  k  imiter.  D  après  ce  que  noHS  disef 

l'ont   noyéo  d'explications  ditfuses  et  trop  la  plupart  de  nos  journaux,  ainsi  que  da 

j-oclicrcliées.  Quant  à  la  doxologie.   Car  à  près  ma  propre  expérience,  on  enlenilJ 

loi  ttBiiarliennentterfgne,iapHisianeeet  la  nos  jours,  dans  beaucoup   d  églises  MlM 

aloireanx  siècle»  des  siMei,  mio  a  élé  prise  liques,  l'esprit  évangélique  s  exprimer  aia 

vraisembliibkmenl  des  Conititatitnt  apos-  plus  d'oiiciion  que  dans  ma;ntes  églises prt 

(o((Oi*M,  lib.  III,  18,  où  elle  se  trouve,  eldo  lestantes;  .  {tîr—    - -i-  '"- 

—  ïlques  anciennes  liturgies,  d'où  ell»'  »  "-  3  i 


%  der  AUg.  K.  l.,  IMl 


liasse"  dans  le  lexte.  Il  est  vrai  du  moir.s 
qu'elle  manque  dans  quelques  exemplaires 
grecs  comme  dans  la  Vuii^aio.  » 

Ohaisox  mextale  [Théol.  mysl.].  On 
la  délinit  celle  qui  se  lonne  dans  le  cœur, 
et  qui  y  demeure.  ,     ,  ,. 

«  QuoKiuon  ait  exlrèmeinenl  relevé  1  o- 
raisoa  mentale,  qui  est  en  elTet  l'âme  de  la 
religion  chrétienne,  puisque  c'est  l'exertice 
actuel  de  l'adoration  en  esprit  et  en  véri;^ 
prescrite  par  Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas 
néanmoins  déguiser  que  celle  oraison  môme 

n  servi  de  prétexte  a  |>liisieurs   abus La 

vraie  oraison  mentale  doit  être  simple,  so- 
lide, courti',  et  loniinnt  directement  à  nous 
rendre  meilleurs.  •  (Encyclopédie  do  Didb- 
noT  et  d'Alkmbbrt,  tom.  Wlll,  p.  827, 
830  et  831,  articles  Oraison  dominicale   et 


OKATOIKE.  (Histoire  des  congrig.]- 
■  Titre  d'une  congrégation  particulièicdei 
clésiasiques,  instituée  en  France  par  le  rai 
dinal  d»  Uérulle,  sur  le  modèle  ae  ceDc u 
Rome,  qui  aété  établie  porPiiilippedeNér 
Florentin ,  sous  le  titre,  de  Voratoire  i 
Sainte-Marie  en  la  TatictUe. 

■  Il  V  a  néanmoins  cette  différence  anli 
la  congrégation  des  Pères  de  l'Oratoire  il 
Rome  et  celle  de  France,  que  la  preoii" 
n'a  été  fondée  que  pour  la  seule  niaisna  il 
Home,  sans  se  charger  du  gouveroenici 
d'aucune  autro  maison,  nu  lieu  que  ci-lk'] 
France  renferme  plusieurs  maisons  qui  uii 
pendent  d'un  chef,  lequel  prend  ta  qu^ili' 
de  supérieur  général,  et  gouverne,  aveclro 
assisianls,   toute  cette  congrégation. 

<  Le  but  du  cardinal  de  Bérullc,  en  w^ 
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(jinl  eette  coagrégalion ,  était  de  fournir  h 

IKJisa  Jes  pr£(res  rc-ni(ilis  de  l'espHl  d-i 

«terdoce.  ■  Il  forma,  ■  lijL  Bossuet   dans 

fElogt  <U  Pin  Bourgoia,  deuxième  général 

M  1632,  ■  il    forms  une  compagiiio  à  la- 

•.qiwlle  il  n'a  point  voulu  donner  d'aiilro 

•  espnl  que  l'esprit  même  de  l'Eglise,  d'à  .- 

•  irei  règles  que   les  canoDs,    ni  d'aulrtîs 

•  5u,-érieurs  que  les   évoques,  ni    il'aulr.'s 

•  liciis  que  la  chiwité,  ni  d'autres  tœui  ao- 
«  tennrrs  que  ceuj  du  baplêiiie  et  du  sa- 
«eerJoce;  eompagirie  où  me  sainlc  lilierlû 
«  lait  le  saiDl  engagement,  où  l'on  ohéii 

•  saiisdéiwndre,  oà  l'on  gemerne  ^ans  com- 

•  .mauJur,  et  où  le  respea  s'enreiient  sans 

•  \e   secours  d^  la  crainte  ;  eomitagiiîc   nà 

•  '.»  cliarité,    qui   bannit    la  crainte,  oi»ère 

•  i:u  si  graaj  miracle,  et  où  ,  s:iii5  autre 
'jiig>ïqu'elle-mème,elle  sait  ns'i-seRJemefit 
«cijiîirer,  mais  CRcore  anéanlir  la  volonlé 

•  |if'i,'re;  compagnie  où,  pour  former  de 
■  ïiais  prêtres,  on  les  mène  h  la  sourcu 
«  Il  Ij  térilé,  où  ils  ont  toujours  en  main  les 
"■lifrf»  saillis,  |>oureo  reclicrchersansrelâ- 

•  ■liela  lettre  par l'espril,  l'esprit  i>arrorai- 

•  îou.  U  |»rorModeur  par  la  n  tr.iile,  l'eslime 
'(■jrla  pratique,  la  lin  parla  ctiar.lé  ii  la- 
^'jjeile  tout  se  lermiae,  et  qui  est  l'uniqua 
«iréforduCtirisl,  > 

«Saint  Françiiis  de  Sales  disait  que,  s'il 
jwuwt  choisir  tl'élre  quijlqu'an,  il  Toudrait 
C-'iTi;  U.  de  Bérulle;  il  assurait  qu'il  eût  to- 
iMiliers  ijaitté  son  élal  pour  vÎTro  sous  la 
cxiduite  de  ce  grand  liommi 
«tait  rien  de  ^' 
l'I-'âlise  deDieu 

siècle,  dont  M.  Simon  a  écrit  la  Vie;  Jérûme 


M.  de  Voltaire,  qui  ait  produit  un  idiiloso- 
pne  (le  P.  Mallehranclie.) 

■  M.  If!  comiedcla  Rivière,  gendre  du  fa- 
meux de  Bussj,  quia  demeuré  25  ans  parmi 
IcsOraloneii^.  6  l'inslitulron  de  Paris,  où  il 
eslraort  e»lT38,dit<Ji;sses  lelUesendeui 
Toiumes:  «  Ce  smit  des  hommes  doux,  hum- 

•  mes,  patients,  zélés, sans  amcrltinic,  sans 

•  intrigues,  sans  |>arli  dn  dominalion,  san:> 
«  autre  intérêt  que  la  «loire  de  Dieu;  iisna 
■  haiiseiilquelemal:  ils  n'ont  (wint  d'enne- 

•  rois,  ils  n'ont  que  des  frèret:.  ■ 

■  On  peut  dire,  h  la  louan^^e  de  celle  con- 
gr.-gatioo,  qu'elle  s'i-sl  étol»lic  iwrloul  au 
grand  contentement  di-s  villes,  qu'elle  y  est 
aussi  pauïrc  nue  dès  le  temps  de  son  éla- 
Wisscmoiil,  quelle  n'a  jircsquu  fait  aucune 
acquisition,  ut  a  toujours  donné  le  rare 
exemple  d'an  noble  d(rsintéri.-$iL>mGnl.        . 

■  Ajoutons  que  rctlo  congrégation  n'a 
produit  aucun  casuisle  relâché,  cl  que,  dès 
son  origine,  elle  a  toujours  enseigné  et  dé- 
fendu fes  précieuses  maiinies  de  l'Eglise 
gallicane  et  de  l'Elal  ;  c'est  le  lémoignago 
que  le  roi  a  bien  touIii  lui  rendre  dans  les 
lellres-palentes  de  17(a,|)our  l'établissement 
du  collège  de  Lyoo,  le  seul  qu'elle  ait  ac- 
cepté de  la  riclio  défKmille  des  Jésuites, 
quoiqu'on  lui  enaitotfeit  d'autres. 

■  Elie  a  donné  à  l'Eglise  et  aux  letlres  des 
hommes  disinguéâ;  il  sullit  de  rappeler 
Massillon,  dont  le  nom  est  devenu  lu  sym- 
bole de  l'éloquence,  Mascaron,  Renaud. Qui- 


plus  siint  el  d»  plus  ulik  k     Hubert  Laroche.  PacaiiJ.  Du  Treuil  lejéunè 
Ï.l"f'''î'"ï*iî""°"-"*^''T     "«"«•  nui  on.  brillé  dans  la  eliairi  dVT 


aïjit  rendu  lu  même  témoignage. 

•  I>nperron  disait,  en  elTel.  souvent  ;  «  Si 
«  »ous  voulez  convaincre  les  hérétiques,  en- 

•  »ojej-les-moi ;  si  vous  voulez  les  convei^ 

•  lir.euvoyez-les  â  l'évèque  deGenève;  mais 

■  SI  fous  désirez  les  convaincre  et  les  con- 
»  venir  tout  ensemble,  adressez-les  au  car- 
'dinaldbBéruUe.a 

•  Bérulle,  dit  M.  Turpin,   grand  homme 

•  aebien,  mats  pluscherà  la  France  parcelle 

•  congrégation  de  invan^s  et  de  sagesqu'ila 

•  loruiée,  que  par  ses  talents  pour  la  né-^o- 
•ÇialioHelU  poliiiciue,  fut  chargé,  en  1617, 

■  ue  {iréveuir  les  maui  qui  menaçaient  l'Elat. 
«  1-e  cardinal  de  Bérulle  obtint  dis  lettres  na- 

•  liiiilesde  Louis  XHI,  datées  .lu  mois  de  -lé- 
'  eembre  IGM,  et  enregistrées  au  parlement 
•ue Paris laidéjemtire  1612;  et  désirantde 

■  reiBiidiefia  cou.^régalion  en  Franc*,  il  ob- 
•htitàcet  effet,  eu  Ittia.  une  bulle  du  Pape 

•  ?i''  ^''  *"  conséquence  de  laq^jelle  la  con- 

•  grejaiion  duTOratoire  s'étemJit  en  peu  de 

•  li:iD(is  en  plusieurs  villes  do  royaume.  ■ 

•  Cette  congrégation  forme  ui  corps  où 
loulle  monde  obéil  et  où  personne  ne  com- 
[Minie,  disait  nn  avocat-général;  un  sage  mé- 
"58  de  subordination  et  de  liberté  la  dis- 


lini^ie  des  autres  corps:  aussi  esl-ce  le  Seul      vice  de  l'Eglise;il  iirit  Philippe  d 

r^-  t  i"*""  soient  inconnus  et  où  n'habile     modèle,  et  fonda  les  préIres  de  l'Oratoire» 

ï«iui  le  repentir.  Aussi  est-ce  le  seul  ,  dit      il  n'eiigeait  aucun  vœu  et  ne  'ieiiiandait 


Vignier,  Charles  Lecoin-e,  Gérard  Dubois, 
Bernard  Lami,  Jacques  Lclong  ..  Qui;  d'hom- 
mes savants  en  sont  sortis,  qui  ont  illustra 
la  républque  des  lettres  I  IIM.  Henaudol, 
Duiuarsais,  le  présideiil  Uénault,  le  célèbre 
Jean  La  Fonlaine,  l'abbé  Goujel,  de  La  Blet- 
terie.  de  Foncemagne,  l'abbé  Doguel,  Du- 
rcsnel,  nvaient  éléde  l'Oraloire.»  [bncyclopi- 
die  de  Didkkot  et  d'Aleubert,  t,  XXlll,  ii. 
SCO,  869,  arl.  Oratoire.) 

Léupold  Rakkk.  —  •  Nous  avons  déjà  dit 
mention ,  dit  cet  historien  protestant,  de 
Pierre  de  Bérulle,  un  des  ecclésiastiques  les 
plus  dislingués  de  la  France,  à  celle  époque. 
il  avait  oiniiifeslé  dès  sa  tendre  jeunesse  le 
plus  vif  et  le  plus  constant  désir  de  se  vouer 
et  de  se  rendre  propre  au  service  de  l'Ëglisi'; 
dans  ce  but,  il  avait  chaque  jour  pré^eiil  h 
sa  pensée,  suivant  ses  expressions,*  lesen- 
•  liment  le  plus  vrai  et  le  plus  intime  de  son 
■  cœur,  celui  qui  le  poussait  sans  cesse  h 
c  tendre  vers  la  perfeclion.  >  Il  est  nrobablii 
que  les  diflicultés  qu'il  renconlra  fui  fîreiJ 
sentir  que  rien  n'était  plus  nécessaire  que 
de  fonder  une  institution  parliculièrciueut 
destinée  à  former  les  ecclésiastiques  au  ser- 
""" — -■•        (le  Néri  pour 


>dby  Google 


ios  o;tD 

4o  siflinlos  ongagemcnls ,  il 


DICTtONNAIRS 


ono 


m 


ivail  des  iJûes  ■  Le  concile  de  Rome,  lenu  en7W,  ne 

nssez  élevées,  pour  désirer  que  celui  qui  ne  |>crruet  de  faire  les  ordinations  que  dans  1» 

se  senlail   fins  de  vocalion  (lilt  s'éloigni-r.  |>retnier,    le  quatrième,  le  septième  el  la 

llelto  fotidfition  obtint  un  succès  eitmordi-  diiième   mois  de   l'aTiDée.  En   Angleteire 

iiaire;  elle  reçut  en  son  sein  des  élèves  des  les  ji>nrs  des  orlinalions  sont  1  s  quati-û 

ramilles   les   plus    distinguées,   el   bientôt  dimanches   qui -uivi-nt  immé^iulcmLNL  les 

Iti^rulle  so  vit  à  la  tfile  d'une  jeunesse  bril-  qu.itr-e  temps;  sivut:  le  sicorij  dirunncliu 

laiito  et  ilocilo;  on  lui  coiiBa  des  sûmiiiuires  du  ciiifime,  le  dimnncljc  de  la  Trinité,  <^i  Kg 

éptscopau\,  des  écolos  savantes.  Un  esprit  duui   dimnncljes    qui   suivent   le    prciiiicr 

tout  nouveau  ré^i.iit  dans  le  clepgô  qui  sor-  incrcrcdi   aprèi  le    fi  sc.teintiri;,  et  lel3 

mit  de  cet  institut  ;  il  eut-la  gloire  de  former  décembre. 

un  grand  nombre  do  préiiicateurs  célèbres,  n  Le  l*a[«  Alexandre  H  condamne  lesor- 

et  c'est  de  son  établissuuienl  que  date  le  dinBlîonsqironapi»elle,aprèsIui,per(iiffKin, 

véritable  caraclÔre  iln  sermon  français,  •  c'est-à-dirclorsqii  on  reçoit  ui  des  troiser- 

iHifloire de laPapauté pendant Utwfeiivit'  dres   maje'urs  sans  avoir  passé  parlesqua- 

tiicles  par  L.  K^nke,  I.  IV,  p.  59  et  60.)  Ireroineiirs;  ou  jilutdt-eTieoj-e  un  des  ordres 

GllDlNATION(ï'/t/o/oi;i«^.— «C'est I  action  majeurs sansnToir  reçu  celui  qui  le  précèii', 

do  conférer  les  ordres  sacrés ,  et,  |)arnii  les  coioine  la  prèirlse  saiis  avoir  reçu  le  diaco- 

l'rotcstants,  la  céréuionie  d'installer  un  cnii-  nat;  mais  quelques  tliéolojjiens  soiiticnnenl 

lijdat  d'Eglise  réfurniée  dans  le  diaconat  ou  <]ue  ces  ordinations  seraient  ill|ci:es  et  non 

dans  la  prêtrise.  invalides,  qu'on  peut  Cire  prêtre  sans  avoir 

Selon  un  théologien  mo  lerne ,  l'ordina-  été  diacre,  évèque  sans  avoir  été  prêtre,  ut 


tion  est  le  rite  cstérieor  qui  étève  au  m'i- 
nistère  évangélique,  et  l'oi  ne  doit  pas  la 
confondre  avGc  l'ordre.  La  raison  qu  il  en 
•npportc  est  ane  l'ordre  est  l'effoi  du  lorJi- 


ils  croient  le  }>roBver  par  des  exeiDiiles.  On 
a  vivement  disputé  dans  ces  derniers  temps 
pour  ou  contre  la  validité  des  ordinslions 
laites  datis  l'éj^lise  anglicane,  et  cette  qiips- 


nalioti,  et  n  est  ù  proprement  parler  que  lion  a  uceusinnné  divers  écrits  pleins  du  rc^ 

I  étnL  dans  lequel   ou  esl  constitué  par  ia     chcrclies  et  d'érudition 

voie  de  l'ordinatien.  ■  Il  est  de  princijie  parmi  les  lliéologteni 

«  Les  théologiens  catholiques  définissent  que,  quelque  corrompu  que  soit  nii  évalue, 

l'ordination  un  s:icremunt  de  la  neuveUi;  loi,  les     ordinations     qu'il     fait    sont  validoSi 

qui  dotnie  le  pouvoir  de  luire  les  fonctions  quoit^uci-llicites.  Aussi  voîi-on  par l'histuiii! 


que  I  Eglise  s  toujours  admis  comme  validci 
les  orilinations  faites  par  les  simoniaques, 
les  intrus,  les  ei communies,  les  schisinali- 


ji;clésiastiques,  el  la  grâce  pour  les  eiercor 
sainte'nieni. 

■  Uti  est  partagé  dans  les  écoles  sur  la 
tn.'Kiére  et  la  forme  de  ce  sacrement,  les  uns  ques  et  les  hérétiques, 
tidnietlant  pour  matière  essentielle  l'impoli-  «  Les  évéques  ne  [  cuvent  pas  ordoniwr, 
tion  dus  mains  seules,  et  pour  seule  loniie  ni  tontes  séries  do  personnes,  ni  dëf  per- 
essentielle  la  prière,  et  ne  reconnaisse  il  la  tonnes  de  tout  sexe;  la  discipline  del'Egliie 
porreotion  des  instruments,  c'est'-à-diri.-,  du  les  oblige  de  se  restreindre  5  li'ursdiocésains, 
calice,  de  la  patène,  etc.,  qu'on  fait  toucher  et  de  ne  point  ordonner  d'étrnug'  rs  sans  lu 
auiordinand-'.quecommemalièrcaccesàuire  consentement  des  évéques  auxquels  ces 
cl  intégrale.  D  autres  regardent  cette  d<T'  étrangers  sont  soumis.  C'est  la  déci>î<Hi  ilu 
iiière  cérémonie  connue  matière  essL-nliello,  premier  concile  de  Nicée,  canon  17.  Lus 
•;l  un  troisième  si;ntimo>it  les  réunit  toutes  lemiues  ne  t>euvent  Être  élevées  aux  saints 
deux  comme  matière  totale  et  adéquate.  ordres;   et  s'il  est  parlé  dons  l'histoire  il i 

I.C  itretiiier  sentiment  est  lu  plus  suivi.  prêtresses,  de  diaconesses,  etc.,  onuit  qui) 

•  L  ordination  des  évéïjucs  s'appelle  plus  ce  n'était  point  des   noms   d'ordre-  Enlin, 

pro;iremcnl  eon»écraUoii.  delui  qu'on  ordonne  doit  au  moins  aroirétû 

«   L'oi'dinalioii   a    toujours   ét<J  rcgardéo  baptisé,  parce  que  le  baptême  est  comme  It 

comme  la  jirincipalc  préio^ativedes  évéques,  porte  de  tous  les  autres  sacrements.  L'orrfi* 

qui  en  regardent  aussi  les  lunctions  comme  nation  conférée  à  un  homme  contre  son  grj 

une  espèce  de  marque  du  leur  souveraineté  vt  sou  consentement  est  nuUedi;  pl.'in  druii. 

spirituelle  dans  leur  diocèse.  ■  Obdination  vk»  baltdm.  [Droit  canon.) 

G  Sous  l'ancienne  di--icipline  de  l'Eglise  On  appelle  l'ordinaftottperjii/fufii,  quand  on 

anglicane,  ou  ne  connaissait  point  d'orditia-  conserve  ou  qu'on  reçoit  un  ordre  supér.eur 

tion  vague  et  absolue;  mais  tuut  clerc  ('lait  s^ns   avoir    passé   juir  les  inférieufs;  piir 

obligé   do   s'attacher  à  quelque  Kgliso  d'où  exemple,  si  on   était  ordoinié   prêtre  »iaf 

il    devait   être  ordonna    clerc   ou    prêtre;  avoir  été  auparavant  ordonné  diacre,  ùs 

dans  le  in'   siècle  on  so   relâcha  sur  cct;e  ordituUioru  p«r  i<Utuin  ont  toujours  été  pro- 

coutume,  el  on  ordonna  des   clercs   suns  iiibées;  et  si  l'on  s'écartait  quelquefois  en 

(|u'ils  fussent  pourvus  d'aucun  titre  ou  bc-  cola  de  l'exacLitude  des  canons,  ce  n'élsitque 

néUce.  pour  des  raisons  les  plus  pressantes,  com'ue 

■  Le  concile  do  Trente  a  fait  revivre  l'an-  on  ht  pour  saint  Cyprien  et  sanit  Augustin, 
cienne  discipline,  et  a  défendu  d'oidunuor  qu'on  éleva  à  la  prêtrise  sans  les  avoir  fa>l 
quiconi[uetio  serait  point  pourvu  d'un  béné*  passer  par  les  ormes  inférieurs.  ■  [Encgda- 
lice  capable  de  le  faire  subsister.  En  Angle-  pédit  de    Vidbhot  cl    d'Ali^udskt  ,  tuiuo 

une    omlire  do  XX]|l,|iages883,a8V,885cl  «tSC,  i-rticleOr- 


terre,    on  conserve  encore  u 
colle  discipline 


,  par  le  chcviilicr  de  J<iu<.-ourt,) 
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Gii^DTTis.  —  ■  Il  n'est  pas  permis  do 
doulcr,  (lit  ce  proteslanl,  que  la  anuble  or- 
i\\n\m  de  prélre  el  d'évf^que,  que  nous 
tr»ii>o[)S  dans  l'Eglise  depuis  un  icmps  im- 
ii]éni<'ri.-il,  ne  soit  d'origine  Apostolique.  » 
O'.-S.-S.  (îHuiDTViG ,  Danitcke  Iheol.  Mo- 
mlKhrip,  18â6,  Fpbr.) 

KtiSKi.  —  •  A  l'onlii  ation  qu'on  regarde 
yjnunl'liui  iliins^  l'E^^iise  calhu]i<(uc  coiiidic 
Ij  >oiircc  de  dons  surnaturels,  éiatt  allucliOe 
hni*iD«  grâce,  dnns  les  temps  (es  plus  re- 
mil-)..  •  (<r.-P.-C.  KtisER,  DieBibtiiche  Theo- 

Vk— ■  L'Eglise  minnine  observe  fldèlii- 
nmt  tout  ce  qui  est  pre-sc rit  dans  les  œuvres 
li'ih'ihgiensiiussi  pieux  que  savants,  sur  la 
rtfrt-Â'iiéde  l'ordionlion  Cpiscnpale;  mais  il 
iicn  cit  pas  de  même  des  dissidents,  qui 
i.'nnlj>as  senlcmunt  renoncé  h  la  liiérarcnio 
'iiii'sinfligueh  mais  qui  nient  encore  en 
l'ûriic  it'S  arliclis  prjncipaux  de  ta  dogmati- 
ij'jc  chrétienne.  » 
OKtiHE.— Voyez  Mimstèbk  ECCLèsiiSTiQUE 
i.  llrniSB. 

llu:iTiiG?ie^ —  »  II  est  nécessaire  qu'il  y 
iiluis.icrument  d'onlre  nu(iuul  se  <)oiine  la 
iui'iin.e.  élr.blissaiit  l'ordre,  le  rang  et  les 
<l  êr.^  (.nlrc  les  Chréliiins;  et  veu  que  tes 
H:»rnes  h  <)iii  elle  est  ailrihuOe  doivent 
ti'Kdisijnguéestlséj  arides  des  mtstrcs,t:tcst 
<  "Pinaille  ijuc  cela  se  fasse  par  des  marques 
(uliiiUnus  et  ettéiiîf^ures;  il  est  aussy  Ires- 
Mm'ualile  que  celle  supériorité  et  puis- 
f-mx  suit  donnée  par  un  exprès  sacrtmeni. 
iik  m  spirituelle  et  qui  loge  en  l'orne,  il 
&ai.  quand  elle  se  donne,  qu'il  s'impcime 
ip^ijui;  chose  d'invisif)le  e(  de  permanent 
'ittiujqui  la  reçoit.  Ce  n'est  pas  la  grâce 
«^saiilires  sacrements,  il  faut  doncque  co 
*''  je  ne  sçay  quoy  d'invisible  outre  la 
iica,  [wr  quoy  c'est  uxi  signe  ou  un  seing. 
'3^p<ciiil  en  l'nnie,  qui  so  nomme  caractère 
li'ilucl,  Icquei  gravécn  rcsprit  est  la  puis- 
*-"■■«  i|iiriluelle  oii  la  [luissance  eiténeuro 
''- ("iiile. Les  personnes  nui [ue! les  unelelle 
|u<uri[é[^(confétée  doivent  piui>  ressonibler 
i  Ji-tus  Christ  que  la  tommun,  H  d'une 
■'"ilri;  et  diirércnte  manière:  ils  rcçdivDnt 
'Miniv  uD  chacuQ  la  seiublauce  qui  se  donne 
■■Yiilris  sacrements  par  la  grai  e  de  Dieu, 
I  lutdonc  qu'outre  cette  grâce  ils  reç'iivent 
;  ri'fiviiese  en  ce  &a'.Temont  quelque  chose 
'l"i>i5ilile  tn  leur  aine,  qui  les  elcre  nu- 
'■••usijesnullres,  elqui  les  fasse  ressembler 
'  '  Mi^-Clifisl  do  plus  près  par  quelipie  spi- 
''■;-fk  «nroiîsance ;  ils  y  reijoiveiit  donc 
' '■■■  <|ios«j  et  si  (laninulière  et  ditferenle 
^iclkjji.urroilestroVn  eux,  voire  lors  même 
'(Il 'Ij aiini  ml  perilu  la  urace  qui  reievp  du 
l""«'-l  1(111  s'acq,iiiert  pur  Ws  aiillres  sacre- 
'■■'nU:  tar  M  iivL-ibte  ou  celte  puissance 
'■'lïililc  qui  se  donne  en  ce  sacrement  est 
'■'"iji  [lorl  dtt  colle  grate,  de  manière 
■;'K|"i  |ouv  ii(  eslro  lune  sans  l'auUro. 
Lii'B.iiu  dircstien  qui  a  une  fois  rocou  telle 
■'■'il.ur.ii  et  telle  puissjincc,  ne  la  peut  per- 
'■''■  liar  io;i  jieeht',  rhute  et  offense;  il  n'est 
1'  '  ""Il  luj  d  anéantir  et  cflaccr  ce  camctcre, 
"ïne  ei  ce  seiilg  clcrncl  et  perpétuel,  de- 


puis qu'il  est  une  fois  empreint  en  son  emc,  et 
j  durera  autant  que  durera  son  sujet.  Qui 
reçoit  le  sacrement  de  Toriiro,  rroit  ttiose 
spirituelle,  inéfoçable,  invurïoble  il  immor- 
telle comme  l'nme.  ■  (Tluologit  naturelle  do 
Raymond  db  Sebonde  ,  traduite  j'or  Montai- 
gne,, et  donnée  par  lui  comme  sa  propre 
profession  de  foi,  chap.  305.) 

■  C'est  une  curiosité  de  néant  cl  un  soin 
frusli-ntoiroiiqui  veut  prendre  les  sacrements, 
de  se  mettre  en  peiiiede  lavieouconscienco 
du  ministre  qui  tes  distribue;  c'est  assez 
qu'il  regfirde  h  leur  vei  tu  et  eflicacc,  Dt  qu  il 
rigslte  Sun  pensement  h  Jésus-Cbrist,qui  les 
a  inàlitui^s  et  ordonnés.  C'est  une  IrijS-sotte 
erreur  «le  se  persuader  qu'on  reçoive  yi^-JS 
d'un  bon  miiiislre  que  d'un  mauvais  minis- 
tre; ils  ne  sont  que  simples  eiéeuieurs;  co 
n'est  pus  h  eux  de  donner  plus  on  moins  aux 
sacrements,  leur  force  et  leur  vertu  no  dé- 
pend pas  d'eux,  mais  de  leur  aullieur,  au 
nom  tjuiptel  ils  se  reçoivent.  Que  f:iil  la 
prud'IiuRiiiiic  do  l'apotbicaire  i  l'i  i'urec  des. 
drogues  et  à  l'oiiération  de  la  médecine?  Si 
elle  est  bonne  et  opérative  de  soy,  la  nmlico 
de  ccluy  gui  la  présente  et  la  mauvaise  con- 
science nempeschera  ni  no  retardera  sou 
effet;  qu'il  la  dispense  seulement  suivant  la 
recejili!  qu'on  luy  a  prescrite,,  du  reste,  it 
n'importe  au  malade.  ■■  (Théologie  nalurelte,. 
ch.  30G.} 

«  Le  dire  est  autre  chose  que  le  fairei  H 
faut  considérer  le  prestre  h  (inrt,  et  le  pé- 
cheur à  pnrt;  ceux-h  se  sont  donné  beau 
jeu  en  noire  temps,  qui  ont  essayé  de  elic- 

3uer  l;i  vérité  de  notre  Eglise,  par  les  vices 
e  ses  ministres;  elle  (ire  ses  témoignages 
d'ailleurs.  C'est  une  sodefaçon  d'argumcaier, 
et  qui  rsjellcroit  toutes  choses  en  uoiifusicn. 
Un  lionimo  de  bonnes  mœurs  peut  avoir  des 
opinions  fausses,  et  un  niéchai.t  i^eut  pres- 
cner  la  vérité;  voire  celui  qui  ne  !a  croit 
pas.  C'est  sans  doute  une  belle  harmonie, 
q.iiand  le  faire  et  le  dire  vont  ensrmbio,  et 
je  ne  veux  pas  nier  que  le  dire^  lors(|ue  les 
actioEis  suivent,  ne  soit  de  plus  d'aulhorjté 
et  efTiciice.  >  {Etnais,  t.  Il,  p.  690.) 

Lejbmtz.  —  «Le  sacrement  de  Tordre  ou 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  est  celui  par 
lequel  on  confère  l'ollice  ol  la  puissance 
ecdésiastiquo  ou  spirituelle,  partagée  en 
différents  degrés,  h  certaines  personnes  du 
ministère  desquelles  Dieu  se  sert  pour  dis- 
penser la  gr.lce  de  ses  sacremcnls,  pour 
instruire  et  conduire  les.  autres  hommes, 
|H)ur  les  niainleiiir  dans  l'unité  de  la  foi  et 
dans  l'obé^sanue  de  la  charité  avec  un  pou- 
voir do  juriiliulion.  renfermé  surtout  dans, 
l'usage  des  e  lés.  A  la  liiérarchie  des  pasteurs 
de  1  Eglise  appartieni,  non-seulement  lo 
sacerdoce  et  les  degrés  qui  y  servent  de  pré- 
paration, mais  aussi  répiscoput  et  la  pri- 
ninulédu  Souverain  Pontife;  on  doit  regarder, 
toutisces  iriktitulioiis  comme  de  droit  diviOi. 
pui5(|ue  les  prêtres  sont  ordonnés  par  l'éffi- 
que,  et  q,ue  l'évéque,  et  surtout  celui  à  qui 
est  conlié  le  soin  de  l'Eglise  universelle, 
peuvent,  en  vertu  do  leur  autorité,  diriger  et 
rcstreiudro  le  pouvoir  du  prôlrc,  do  sorta 
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d'une  plus  grande  puissance,  sQn  que  pir 
lui,  comme  centre  visible  de  l'unité,  le  coipv 
lie  l'Eglise  fermât  un  seul  louC  et  li-ouvflt  in 
Sfconrs  dans  tes  hcsoins  ordinnire9,qu'll|idt 
ntissi  convoquer  le  concile,  s'il  élail  néct^s* 
Knire,  fit  le  diriger  après  sa  réunion,  e(  que 


(lu'il  ii[^  puisse  oierccr  ni  llcilemenl  ni  mfime  l'Eglise  par  les  evfiques,  en  qaaiitd  de  sur- 

VB)iiJ::;raent  le  droil  des  clés  dans  certains  cesseurs  dos  apôlres.  ItfiiiK,  parce  qu'oo  ne 

cas  réservés.  Eu  outre,  revenue,  et  au-dessus  peut  tenir  cnntinuullement  ni  fréquemmenl 

.de   tous   les  évCcfues,  celui  qui   est  appelé  lic   conciles,  les  évéques  De  peuvent  mis 

(BCUMiéniquo  (universel)   et  qui  représente  cesse  sbaodorincr  les  peuples  qu'ils  gourcr- 

loutelE^lise,  a  le  pouvoii-d'eicomuiunier  et  ncnl:  el  cependant,  comme  lii  persoune  de 

(te  tirWrr  de  la  grâce  des  sacrements, de  lier-  l'Eglise  duit  toujours  vivre  et  subsister,  bGd 

et  do  rt  tenir  les  péchés,  et  de  délier  ensuite,  de  pouvoir  faire  connalli-e^a  volonté,  c'élait 

lit  d'adm^-ltre  de  nouveau  à  sa  communion;  une  conséquence  nécessaire  qui  nous  est 

car  le  droit  des  clés  ne  renferme  (tas  seule-  indiqué.!  par  le  droit  divin  même,  cl  Jan* 

nient  une  juridiction  volontaire,   letlo  que  Tes  mémoriiblea  parores  du  Clirist  ï  Pierre, 

telle  du  pjCIi-e  dans  le  confessionnal,  mais  lorsqu'il  lui  conGa  spé'ciaremtnt  lescl^s  ilu 

t'E^Mso  peut  procéder  contre  It'S  opinidtriis,  royaume  des  cieui,  et  aussi  lorsqu'il  lui  re- 

ct  celui  qui  n'écoulu  pf.s  l'Kgliso  et  gui  ii'oi>-  nrtmmanda  trois  fois  iivec  emplisse  de  paiire 

seive  lifts  si'sordounaacesnuinntqiril  lepuult  ses  brebis  :  conséquence  reconnue  dans  l'E- 

pour  le  salut  de  son  âme.  doii  être  i-egariié  gliso,  qu'un  des  apôtres,  et  qu'ensuite  i ii 

comniu  un  païen  el  uitnublicain;  cl^ comme  des  évéïjues  qui  lui  succéderait, fût  levflu 
la  seiitenco  portén  sur  )s  terreesl  régulière- 
ment cotilirniée  dans  le  ciel,  ce  n'est  q,u'Bn 
déiriniont  de  son  Ame  qu'il  s'expose  à  la  sé- 
vérité do  la  puissance  ecclés  astique  qui  a 
reçu  de  Diru  ce  qui  est  le  dernier  terme  Uc 
luulijuriiliciion,  c'est  à-dire  l'eiécuiion.  „       .  .      , 

«  y,ai<,  pour  mieux  comprendre  la  forre  dans   les   intervalles  des  conciles  il  doniiSl 

rfe  fa  biérarihic,  il  faut  savoir  que  toute  cité  t^tus  ses  soins  |iour  que  la  république  thr^- 

ou  républi|iie  civile  ou  ecclésiastique  doit  tienne  ne  soulTilt aucun  domri^ege.  hlcoiumii 

fitre  eunsidéri^e  comme  un   corps  social  ou  les  anciens   allestenl  d'un  commun  actoriL 

comme   una  personne  moriile;  ii  y  a  cette  'pie  l'npfXre  Pierre  a  gouverné  l'Eglise  daiii 

ditférenco  entre  une  asscmliléu  composée  do  fa  ville  de  Itome,  cnpiiale  de  l'Univers jqull 

pfuTjicurs  personnes  et  un  corps,  ipio  l'ns-  y  a  souffert  le  martyre,  el  (pi'il  n  désigné smi 

semblée  ne  fjtt  p:ts  jiar  elle-niénie  uue  pcr-  successeur,   et   comme  jamais  aucun  suie 

sonne  de   plusieurs,   au   lion   qu'un  corps  évéquen'y  est  venu  pouren  occuperlcsiéjT, 

constitue  une  personne  qui  peut  avoir  des  c'est   avec  raison  que    nous   reconnnissoni 

prof)riélés  et  plusieurs  droits  distingués  des  l'évé^ue  de  Romeconiaie  le  premier  de  tous. 

droits  de  chacun;  do  là  le  droit  du  corps  ou  Ainsi,  on  doit  admettre  que  dans  toutes  W 

du  collège  est  conservé  dons  un  seul,  au  lieu  choses  'jui  ne  {lermcttent  nas   les  rclarJs  ie 

([u'une   assenibli!e  consiste  néces^airemenl  la  convocation  d'un  concile  général,  ou  ijui 

dans  plusieurs.  Or,  il  est  de  ta  nature  d'une  nj   méritent  pas   d'ôlre   traitées  en  «lucla 

tK-i'Sonne,  soit  naturelle,  soit  morale,  qu'elle  général;  le  premier  des  évëques  ou  le  siiu- 

iiit  quelque  volonté,  alin  q^ue  l'on  puisse  s.i-  verain  Pontife  a  le  même  pouvoir  que  l'E 

voir  cfi  qn'cHo  veut.  Ainsi,  si  Iti  l'ornio  du  glisu  tout  entière;  qu'il  neul  excomniuoiiT 

gouvernement  est  monarcbiquc,  lu  volonté  toute  personne  ou  lever  I  excommuniution; 

•fu  mo  larqufi  est  lu  volonté  de  la  cité;  si  elfe  que  tous  les  fidèles  sont  obligés  du  lui  é  ra 

est  polyandriqiie,  alors  la  volonté  d'un  col-  5incéreii]Gntsoumisetobéis5ants;eldcii:ciii" 

lége  ou  d'un  concile,  soit  qu'une  partie  des  lue  l'on  doit  tenfr  un  serment  dans  loul  ca 

ciluyci  s,  soit  que  tous  le  tomposcnl,  cette  (pii  n'est  pas  incompatible  avec  le  salul  <'<= 

volonté, eonnneou  par  le  noiubri;  des  sutrra-  l^me,  de  même  aussi  on  doit  obéir  au  sdu- 

ges  on  par  d'aulnes  conditions  d.' terminées,  verain  Pontife  comme  au  seul  vicaire  ïisilio 

est  censée  ère  la  volonté  de  lu  eité.  de  Dieu  sur  la  terre,  dans  tout  ce  que  unu^ 

■  Dieu  itonc  très-bon  et  tiés-grand,  après  pensons,  après  nous  être  interrogés  nous- 

avoir  éttibJi  l'Eglise  sur  la  terre,  comme  la  mêmes,   pouvoir   faire  sans   péclié  et  saiiî 

citésffinli!  pincée  surlamonlogne,son  épouse  blesser  iiolro  consncocc;  de  ^lus,  diins  '<' 

sans  lauhe,  rintcrpréle  de  sa  volonté,  cette  doute,  toutes  choses  égales,  nous  devousro- 

Egrisc  dont  il  a  tant  vanté  l'unité  resserrée  garder  l'ubéissanco  comme  le  parti  le  |i'u' 

d  us  tout  l'univct  9  par  les  liens  de  la  charité,  silr;  on  doit  b-^ît  ainsi  par  altacheinini  ^ 

el  qu'il  ordonne  d'écouter,  sous  peine  d'être  l'unité  de  l'Eglise  et  par  obéissance  envers 

assimilé  aux  païens  et  aux  publicaios^Dieu,  Dieu,  dans  ceux  qu'il  a  envoyés;  car  nus 

dis-je,   devait    conséuuemment   étublir   un  devons  plutât  loul  souffrir,  dût-il  mËine  ta 

moite  par  lequel  on  put  connaître  la  volonté  résulter  pour  nous  un  granil  dommng",  qu'' 

de  i'Ej^Mse,  iuterprète  de  la  volonté  divine;  de  nous  séparer  dit  l'Eglise  et  doBiuT  u'n: 

et  01  T'aperçoit  déjii  dans  les  apôtres  qui  re-  occasion  su  schisme.  Mais  noirs  nous  l'un-; 

présenluitiiit  le  corps  de  l'Eglise.  Aprfis  avoir  drons  davantage  dans    la  suite  sur  In  pn- 

ronvoqué  un  concile  à  Jérusalem,  ilévelop-  mante   el   l'autorité   du  Pontife   toiiisin.  ■ 

nant  leurs  seni.mL'iils,  ils  disent  :  Il  a  plu  a  [Sytlime  théotogique.) 
l'Espiit  saint  et  j  nous.  Ce  privilège  de  l'as-         Mélabchthon.  —  «  Selon  moi  l'ordre  fsl 

sistunce   du  Saint-Esprit  pour   l'Eglise   n'a  aussi  un  sacremonl.  »  (MÉLiKCHTO?i,/iii«'* 

point  cessé  à  la  mon  des  apOlrcs,  mais  il  doit  comm.  theol.  de  nom.  iacram.,  p.  383.} 
durer  jusqu'il  lu  consommation  des  siècles,         Makhei^lile.  —  «  L'objet  de  cet  acte  rcli- 

Cl  il  a  été  propagé  iluns  tous  les  c  irps  de  gicui  s'appuie  sur  la  promesse  de  Dieu.ajof' 
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lei-f  QO  sig^e  Gilé  iL'iirii*tnslîtulinn  apos- 

hiakotititmus  in  m.  gymbol.   Entwickelung, 
1810. 
—  ■  L'orJre,  disonl  les  théologiens  pro- 

•  lestants,  repose  sur  la  parole  (1>>  Dieu  :  *  De 
■  (Berne  que  Dieu  oi'a  envoyé,  je  tous  en- 

•  Toie,  etc.  L'élément  de  l'ordre  rsl  l'impo- 
sillon  des  mains  épisco|iales.  ■  (  Die  rtgnt- 
As  Tkniogem  in  aetii  Batitb.) 

ENCTCLOPintS  DU  XTtlI*  SIÈCLE.  —  «  Ofdrt 
C'est  le  siiième  des  sncreiBenls  de  l'Eglise 
GathoJiquei  oui  donne  ufi  Garaclère  particu- 
lier ani  ecclésiastiques  lorsqu'ils  se  consa- 
crent  au  service  de  Dieu. 

■  La  tonsure  cléricale  u'esl point  un  ordre, 
c'est  seulement  une  préparation  pour  par- 
*eoir  i  se  fiiire  promouvoir  aui  ordres. 

<  L'ordre  a  été  institmî  par  JésuK-Cbrtst. 
hrsqu'il  dit  i  ses  disciplt>s  :  5rVu(  tniit'l  me 
Pafer,  tt  ego  mitto  rai...  Intuffiatit  et  dirit 
fit,  AecipiU  Spiritum  Hmctum,  etc.  IJoan. 
XX,  2l}. 

c  Mais  comme  Jésus -Christ  et  l'Eglise 
n'ont  point  donné  fc  tous  les  clercs  un  pou- 
voir égal,  il  ;  a  dans  le  clergé  différents  de- 
grés que  r.m  nomme  ordres  ;  et  cps  di'grés 
sout  ce  qui  comj>o.e  h  hiérarchie  cuclésias- 
bqae. 

-  •  Suivant  l'nsage  de  l'I^lise  latine,  on 
distingue  deux  sortes  d'ordre,  savoir  :  les 
wdra  mineurs  ou  moindres,  et  les  ordres  sa- 
tfit  ou  majeurs. 

■  Les  ordres  mineurs-  on  moindres  sont  au 
HOfflbre  de  quatre,  savoir  ;  l'office  de  portier, 
celui  de  leeltur ,  celui  d'exorciste  et  celui 
d'aeolyle. 

«  Les  ordres  majeurs  ou  sacrés  sont  lo 
liiu-diaeonal,  le  diaconat  ol  la  prélrite  ;  1'/- 
piscopet  est  eacore  un  degré  au-desJus  de  la 
prêtrise. 

•  Les  évèques  reçoivent  la  pléoiludo  du 
sacerdoce  avec  le  carai-lére  episcopal.  Ils 
s'inl  aussi  les  seuls  qui  puissent  donner  à 
l'Eglise  des  minisires  par  le  sacrement  du 
l'ordre. 

•  L'imposition  des  mains  de  l'évëque  est 
la  matière  du  sacrement  de  l'ordre,  la  priArn 
•|ui  répond  à  l'imposition  des  mains  en  est 
u  forme. 

■  L'ordre  imprime  sur  ceui  qui  le  reçoivent 
uii  caraclAre  indélébile  qui  les  rend  minis- 
tres de  Jésus-Chrisl  et  de  son  Église  d'uiiu 
outnière  irrévocable. 

•  L'ordination  d'un  prêtre  se  fait  par  l'é' 
vè]ue,.  en  meUanl  les  <leux  mains  sur  la  lé(e 
(le  l'ordjnand,  el  en  récilant  sur  lui  des  priè- 
res. Les  préiresqui  k»iI  présents  lui  impo- 
sent aussi  les  mains  ;  l'évèque  lui  met  les 
oroerneols  du  sacerdoce  el  lui  consacre  les 
maius  |k-ir  dtïitaus  avec  l'huile  des  catéchu- 
mènes: après  lui  avoir  fuit  loucher  lecalice 
l'Iein  île  ti  i  cl  la  palè-ie  avec  le  pain, il  lui 
Joitiif  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Le 
oouveAu  préire  célèltre  avec  l'évëgno  :  après 
ucommuniuu  l'évèquelui  ini|io5eune  av- 
coude  fois  les  mains,  et  lui  donne  le  pouvoir 
Je  remettre  L'S  péchés. 

■  Tous  l'.spréircs  ic^uivenl  d.iiis   l'urii- 


Ra.'ton  le  même  |>otivoir,  cependaol  ils  n'en 
ont  pas  toujours  Veiercice  ;  ainsi  un  prêtre 
qui  D'à  |ioiiit  de  bénéfice  à  charge  d'âme  no 
peut  confesser  et  absoudfe  hors  Fr  ras  de 
nécessité,  sinon  eu  vertu  d'un  pouvoir  spé- 
cial de  l'évêque. 

■  Pour  l'ordinalion  d'un  dircre,  révëqne 
met  seulement  la  main  sur  la  léle  de  l'otili- 
nsnd,  en  disanl,  Reetcei  le  Saint  Esprit;  en- 
suite il  lui  donne  les  omrmenti  de  son  or- 
dre et  le  livre  des  Evangiles. 

■  Il  n'y  a  point  d'imposition  des  mains 
pour  le  soiK'diacoaal.  l'évéque  donne  seu- 
remenl  à  rordinaud  le  calice  vide  avec  l>i 
patène,  le  revêt  des  ornements  de  sou 
ordre  et  lui  donne  la  livre  des  Epllres. 

I  Ceux  qui  ont  reçu  les  onlrès  sacrés  ne 

feuveut  plus  se  marier;  on  accorde  quelque- 
>is  des  dispenses  h  ceux  qui  n'ont  que  le 
scus-diaconat,  mais  ces  exemples  sont  ra- 
res. 

•  Les  ordres  mineurs  se  contèrent  sans 
imposition  des  mains,  et  seulement  par  la 
tradition  de  ce  qui  doit  servir  aux  Tonctions 
de  l'ordinand;  ainsi  l'évêque  donne  au  por- 
tier les  clés,  au  lecteur  le  livre  de  l'Eghse , 
h  l'exorciste  te  livre  des  eioreismes;  i  l'a- 
colvtc  il  tait  toucher  le  chandelier,  le  ciergo 
et  les  buntles. 

C  •  Ceux  qui  ont  ri-çu  les  ordres  mineurs 
peuvtnt  quitter  l'étiit  deck'riraluru  cl  se  ma- 
rier sans  dispense. 

■  Le  concile  du  Trente  tihorle  les  évo- 
ques iS  rétablir  les  fonctions  des  ordres  mi- 
neurs et  à  ne  les  faire  remplir  que  pr  des 
clercs  qui  aient  reçu  l'ordre  auquel  elles  sont 
attacbét'S  ;  mats  eu  règlement  n'a  point  eu 
d'eiéculioii,  les  fonctions  des  ijuntre  niilres 
mineurs  sont  le  plus  souvent  rêm|)lies  par 
de  simples  elorcs,  ou  môme  par  des  Iniques 
revêtus  d'habiLs  ecrlésiasliqnes  ;  de  sorte 
qu'on  ne  rej^arde  l'Ius  les  ordres  mineurs 
que  comme  une  cérémonie  nécessaire  pour 
parvenir  aux  ordres  supépieur.". 

«  Il  faut  né.mmoitis  excepter  la  fonciion 
des  cxorcisincs, laquelle,  paruu  usage  établi 
depuis  longlem)is  dans  l'Eglise,  est  réservéi» 
aux  prêtres,  lesquels  ne  peuvent  même  exor- 
ciser les  possédés  du  démon,  sans  un  pou- 
voir  spécial  de  l'évêque  ;  parce  qu'il  est  rare 
présentement  qu'il  y  ail  des  possi>dés,  el  qu'il 
y  a  Bouvenl  de  l'imposture  de  la  part  de 
ceux  qui  paraissent  l'être. 

■  L'ordination  ne  te  icitèrc  points  si  ce 
n'est  quand  on  doute  si  celui  qui  a  eonférû 
les  ordres  il  un  clerc  était  véritablement 
éf  éqiic,  ou  bien  s'il  avait  ordonné  prêlrt^ 
quelqu'un  qui  n'aurait  point  été  baptisé; 
dans  ce  dernier  cas,  on  commence  |iar  don- 
ner le  bnplème,  et  ensuite  tous  les  ordres 
inférieurs  su  sacerdoce. 

■  Si  l'évéqiie  avait  omis  l'imposition  des 
mains  k  l'ordination  il'uii  prêtre  uu  d'un  dia- 
cre, ou  no  réitère  jias  |Hiur  cela  toute  l'ordi- 
nation, mais  il  foui  que  celui  qui  a.  été  or- 
donné sus|)ende  les  fonctions  de  son  ordre, 
jusqu'A  ce  que  Ja  cérémonie  omise  ait  élÀ 
suppléée  aux  premiers  quairc-temps.  Moissi' 
l'évêque  avait  omis  de  prononcer  lutHuAm» 
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tes  prières  qu'il  doit  dire,  il  faudrait  réitérer     dompurerail  suspens  dn  droit  de  confi'rer 


l'oruinatioii. 

«  Celui  r^ui  a  reçu  les  ordrns  d'un  <}véf|ui! 
CKComniutiié  ne  peut  en  faire  los  fonelioiis 
jusqu'il  en  qu'il  en  ail  obtenu  la  dispense. 

■  Un  évfique  (|ui  s'cstdémis  de  son  év^i-tié 
•aris  ri.noncer  è  la  dignité  4pjscopnlo,  peut 


les  ordres,  et  le  clerc  $us])ens  (te  ses  fonc- 
tions, ju^qu'A  ce  (qu'ils  siuDt  él6  retevésile 
la  suspense. 

■  Cos  règles  ne  furent  pns  niiscrvfes  \\u 
Photius,  ii-quL<l  dans  le  is' siècle  fui  mis  s 
la  place  du  patriarche  Ignace;  les  év^nes 


dûODcr  les   ordrL'R  quand  il  en  est  prié  par     le  firent  passer  en  si i  jours  pur  loui  I» 


autre  évfique. 

«  Il  n'i'St  pas  permis  à  un  évèque  de  don- 
ner les  ordres  liors  lie  son  <liu<6se,  mëuiu 
%  ses  diocésains,  si  ce  n'est  par  1»  permission 
de  l'oriliiiairii  du  lieu;  celui  qui  ordonne 
autrement  est  suspens  pour  un  an  de  la  col- 
lation des  ordres  ;  et  cfJui  qui  a  été  ainsi  or- 
diumé,  suspens  do  ei's  fonctions  jusqru'è  ce 
quel'évèquâ  l'ait  relavé  de  la  suspense. 
%f*  Suivant  tedri'it  cnnoniqui>,  l'iïvëque  or- 
dinaire d'un  clore  pour  l'ordination  &«l  €(!- 
lui  du  «Jiocèse  où  il  est  né,  oe  dans  le  oio- 
cù»e  dui^ueL  il  u  son  doniiciieou  un  béné- 
fice. 

■  Le  concile  de  Trente  pprmct  aussi  h  un 
évôqucd'ordoBncriHiek'ruqui  «demeuré  :ro:ii 
s'is  avec  lui,  [l'tui  vu  qu'il  lui  confire  auSii- 
l6t  un  bénélii'C. 

•  Mais  Ic-s  évéques  do  Franre.  dans  les 
isseniUlées  du  ckrijé  de  1C35  cl  1(1(15,  sont 


degrés  du  sacerdoce.  Le  premier  jour,  on  lo 
fit  moÎHCv  iWFce  qu'alers  l'élnt  moiiacliii 
faisait  en  Orient  un  de^^rf  de  la  hiérarchlK 
ecclésiastique;  le  second  jour,  on  le  fit  lec- 
teur; le  ti'oisième,  sous-diacrc,  puis  iliacte, 
prêtre,  et  enfin  iwtriarche. 

a  On  en  usa  de  oiéme  pour  Hnaibprl, 
d.-iuphin  de  Viennois  ,  auquel  Cléiiiciil  VI 
dunna  tous  les  ordres  saciés  en  un  miate 
jour. 

«  Pour  élre  promu  aux  ordres,  il  faiil 
avoir  les  qualités  nécessaires,  telles  que  ii 
vertu,  la  piété,  la  conduite  réguliàre,  la 
vocation,  il  faut  aussi  u'élrc  point  irrégu- 
lier. 

«  Le  concik-  de  Trente  Teut  aussi  que  l'en 
ne  donne  les  ordres  mineurs  qu'ù  ctui  qui 
«ntendent  le  lalin,  et  dont  les  progrès  font 
espérer  qu'ils  se  rendront  digntis  des  ordres 
su)iérieurs. 

Quant  à  l'âge  néci  ssnîre,  en  France  lc( 


convenus  de  n'ordonner, sans  déinissoire.  ,  .^ _.      _,  _     _ 

que  les  clercs  originaire»  de  leur  diocèse;  évêi|.ues    ne    donnent    les  ordres  minpun 

ce  qui  s'iit>&erve  assez  eiaclcmenl,  quoiqu'il  quii  ceuï  qui  oiit  dix-liuit  ou  dii-neaCan.^ 

n'y  ait  pas  de  loi  qui  att  révoqué  l'ancien  1  âge  fixé  pour  le  sous-diaconal  est  fie  vingl- 

usage.  deux    ans   commencés,    pour   le   diaconat 

K  Les  religieux  duivenl  fflre  ordonnés  par  vingt-trois,  et  pour  la  prtilriso  vingt-^ualrc 

I  évéqu&du  diocèce  ofl  est  leur  monastère;  nnscomincucés;  lePape  accorde quciquui'uts 

ce  qui  ne  pnut  se  fjiiru  néanmoins  sans  le  des  disnenses  d'âge.  Celui  qui  serait  udonné 

conseutcnieut    de     leur    supérieur     régu-  """m  '  *■'"  iiApr.icnii.n   t„r,c  ,\\c,^.,„tn  »rtit 
lier. 

1  En  l'absenso  de  l'évoque,  sftn  vicaire 
général,  et,  pendant  la  vacance  de  l'évéclié, 


ini  loge  nécessaire  s.-ins  dispensa  seriit 
suspens  des  fonctions  de  sog  ordre  juîqu'î 
ce  qu'il  eût  l'âge  légiiinie. 

■  Avont  d'admettre  un  clerc  aui  ordres 
on  lui  fait  subir  un  examen  sur  lesctiosrs 
qu'il  doit  savoir,  selon  sou  âge  et  le  degré 


dos  défflisstMrus  peur  les  ordres. 

■  Le  Pa|)0  est  en  possession  «l'ordonner  auquel  il  nspÏFe. 
les  clercs  de  quelque  diocèse  que  ce  soit,  •  On  observe  aussi  en  France  d'ob!i|;cr 
sans  te  consentement  de  leur  évéqno.  les  clercs  de  demeurer  quelque  lera|is  lu 

■  Los  ordres  mineurs  se  peuvent  dtmner  sétnîn.iiFH  avant  de  se  pri^senler  il  l'ordina- 
tous  les  dimanches  et  létes,  mois  les  ordres  tion.  ■  [Eiicyciopédif.  Ak  DiDKner  et  p'Aleh- 
majeurs  ne  se  donnent  qu'eus  qualrc-lemps,  bbbt,  tome  XXlll,  page  U2ti-923,  article 
le  samedi  saint,  ou   le  samedi  d'avaut  le  Oràre.) 

dimanche  de  la  passion;  hs  ordres  inajcuis  OUDRES  UELIGIEUX.  —  Yotj,  Agiiiie. 

ne  iicutentôlre  conférés  en  d'antres  temps,  AscfeTKs  et  Céhobites,  Couvbnts,  Monaî- 

si  ce  n'u.-l  par  dispense  du  Pape,  ce  qu'on  tèiie,  et  les  titres  de  ilincun  des  ordns  c" 

ap;  elle  une  dispensa  txtra  tempora,  particulier. 

■  Ceux  qui   ■  nt   reçu    les  ordres  sacrés  Llisnitz.  —  «  Comme  1' 
liiirs  des  temps  prescrits  par  l'Eglise  sont 

'suspens des  foictions  de  leur  orlre,  jusqu'à 


__i  (|u'ils  aient  obtenu  une  dispense  du 
Pajie.  L'évéque  qui  a  ordonné  hors  des 
temps  prescrits  est  punissable  pour  Ci.tte 
contravention. 

«  On  observait  autrefois  des  interstices 
dire  chaque  ordre  mineur;  présentement, 
dn-is  la  pln|i8rt  des  diocèse.<<,  l'évéque  les 
donne  tous  quatre  Cl  un  mâme  jour,  et 
même  souvent  en  donnant  la  lonsuic. 

«  Pour  ce  qui  est  des  ordres  sacrés,  il 
n'est  pas  permis  d'en  conférer  deux  en  un 
même  jour,  ni  en  deux  jours  consécutifs; 


peut  jirocurer 
la  gloire  de  Dieu  H  rendre  service  au  pru- 
cliain  de  diirérentes  m  >niùres,  selon  sa  ton-' 
ditiOD  et  son  cnraclèrc,  >oit  par  l'aiilorilfi! 
soit  par  les  cicni|iles,  il  n'^ist  assujéBi.nl 
pas  moins  utile  qu'outre  ceux  qui  so:)l  dan! 
les  afTaircs  et  dans  la  vie  comurune,  il  y  ai 
dans  l'Eglise  dus  lumimes  occupés  à  l.t  vi, 
ascétique  et  contemplative,  lesquels déliïiis 
des  soins  terrestres,  et  foulant  aux  j'iciji 
les  plaisirs,  se  donnent  tout  entiers  è  1'* 
contempUlîou  de  la  Divinité  et  h  l'odinira- 
tion  desesœuv.es,  ou  même  qui,  dé^jagés 
de  toute  affaire  personnelle,  n'aient  d'auTC 
occupation  que  de  subvenir  aux  besoins  du 


ï'éïûque  qui  aurait  ainsi  ordonné  un  clerc,  ,  prochain,  soil  par  l'instructioa  des  hommes 
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i;niraiib!  ou  égaras,  soi!  ptir  le  Sfieo:irs  des 
ijii;|p.iin us  el  di's  iililis(*s.  Et  ce  n'u5t  pas 
vjii;  tîes  iiioimlrLS  |ipi^pogiilives  de  c^lle 
libt  <|)ii  se<ilo  a  rch  nu  le  nom  ei  le  ca- 
i4(tfc  de  ralli'itii(':e,  et  qui  seule  offre  el 
]rri,age  \es  cicin(4fS  éiniiK>n!s  de  toutes 
i>i  euelleites    vcitus    de    la    vie   ascéU- 

1  Aussi  j'avoue  qiir  j'ai  toujours  singu- 
lïreinint  aj  prouvé  les  onires  roliuîeux, 
Itpit'iis'S  as.soiîifitrriiis  cl  toutes  les  insli- 
Lh'ns  iOu.iMcs  en  ce  genre,  qui  sont  une 
•  .;['iJe  milice  céleste  sur  la  ferre,  pourvu 
ijijVI  ligniiut  les  abus  el  t.i  corruption,  on 
t«  rlirjge  selon  lus  règles  de  Ipurs  fondn- 
1  urscl  qne  le  Souverain  Pontife  les  appli- 
i;iic  aui  besoins  de  l'Eglise  universelle. 
Oiie  peut-il  en  eirt't  y  nvoirde  plus  excel- 
lât ijue  de  porler  la  lumière  do  la  vérité 
>.ii  luIioDS  éloignéi^s,  à  travers  lus  mers, 
kï  feuï  el  les  gf.iives;de  n'être  occupé 
••flv  du  Fslut  des  âmes;  de  s'interdire  tous 
h  plaisirs  et  iusqu'aui  douceurs  de  la  con- 
'Mlicn  cl  de  la  so<!iélé  pour  vaquer  à  la 
m; l>mi'lnl*OT  dos  vérilds  surnatiirelljs  et 
;ot  mcdilalions  divines;  de  se  dévouer  h 
IVJiirsiîon  de  In  jaunesse»  iiour  lui  donner 
lii'iûl  de  la  ïctcni:e  et  de  la  verlu;  d'aller 
l'ifLtT  lies  secours  aux  mnltieiireus,  ft  des 
l"i,inïS  perdus  et  désespérés,  aux  prison- 
m  is.  à  ceux  qui  sont  condamnés,  nui  ma- 
l''J<^,à  tous  ceux  qui  sont  dénués  de  tout, 
'iiMwns  les  fers,  ou  dans  des  régions  loin- 
liiit;!,  et  dans  ces  services  de  la  charilé  la 
I^B)  étendue  de  n'être  pas  môme  etrrayé 
jir  1,1  crainte  do  la  peste?  Quiconque  ignoro 
I  u  méprise  ces  choses  n'a  de  la  verlu  qu'une 
ilérretrêcie  et  vulgaire,  et  croit  sottement 
l'uir  rpiunlj  ses  obligations  envers  Dieu, 
iTiju'il  s  i:sl  acquitté  à  l'extérieur  de  quc!- 
■i^cj  pratiques  usitées,  avec  cette  froide 
{jltiludc  qui  onlinairement  n'est  acconipa- 
>''e  d'aucun  zèle,  d'aucun  sentiment.  Car 
'■■iii'st  point  un  cnnsfil,  comme  quetques- 
U"<$u  le  persuadent,  mais  un  précepte,  do 
1  '-m  lie  toutes  Ifs  forces  de  l'ûme  tt  du 
'■if,s  à  la  perfectiot  iliréticn'ie  dans  le 
i-ite  de  fie  que  l'on  a  embrassé,  lors- 
'iii''in  n'a  pas  les  embarras  d'un  ménage, 
Maols  ou  d'un  service  civil  ou  milïlaire, 
'panil  liicn  môme  on  aurait  à  vaincre  d<> 
|lui grands  obstacles;  mais  c'est  un  conseil 
'I  cUisir  un  genre  de  vie  plus  dc^gagé  des 
■"iiii  terrestre*,  comme  Notre-Seigneur  on 
i'>\&ii:l  Madeleine.  »  {Sgttême  théologique 
k  Lï:B^rri.} 

j  lï^qufls  CcBios  (proteslant).—  "  Je  crois 
J';  dans  ce  changement  des  mœurs  "de  l'E- 
H^",  xuqiiel  l'on  donna  et  l'on  confirma  aux 

,  hH'Vs  ecclésiastiques  leur  domaine^  ar- 
f'/a  fieupL'usemeiit  la  naissance  do  François 
■'A'Si^e,  de  Dominique  de  Calagiirra,  eldes 
»Jlr«uai  ont  ponouvtié  les  litres  monus- 
l^iuM  dmi  la  mémoire  était  déji  presque 
Itrlue,  l'un  pn-nanl  pour  modèle  Elle  sur 
ii^Miiul-Camiel,  et  l'autre  les  ermites;  car, 
r^r  leurs  conmiunonlés,  dans  les»iuclles 
r^cun  d'eux  attira  h  l^  loi  un  grsnd  iiom- 
"■y  di;  moines,  l'on  coiiservo  queli)uc  om- 


bre ou  quelque  apparence  rJn  minislèro  do 
l'Egliso  ou  (le  l'ancienne  discipline,  dont  il 
y  nvoii  longtemps  qu'on  ne  trouvait  aucune 
trnrc  dans  le  royaume.  Et  ce  n'est  pas  sans 
mison  qu'ils  ont  eu  ce  dessein  de  faire  re- 
luire dans  l'Eglise  les  eicmpîes  de  leur  vie. 
Ils  savaient  que  la  crainte  des  lyrans  qui 
employaient  le  fer,  le  feu  et  les  autres  lour- 
mi'i.ls  pour  arracher  Jésus-Chrisl  du  cœur 
des  Chrétiens,  avait  donné  naissance  h  la 
première  vie  monasti'ine,  et  ils  croyaient 
que  colle  seconde  qu'ils  instituaient  serait 
utile  S  l'Eglise,  parce  qu'ils  voyaient  qne, 
dans  les  assemblées  des  églises,  les  grands 
et  peiils  étaient  également  enlacés  et  escla- 
Tcs  do  l'amour  des  richesses  et  d('«  volup- 
tés, et  embrasés  du  désir  de  dominer.  Ils 
croyaient  que  leur  manière  de  vivre,  qu'ils 
faisaient  paraître  sur  ce  théâtre  de  l'église 
pdlilrqiie.  serait  fort  salutaire  contre  cette 
chaleur  des  es;>rils,  pi  je  pense  que  la  vie  et 
ie  snîul  des  hommes  en  eussent  relire  quel- 
que avantage  ,  si  Il's  cdnobiles  se  fussent 
arrêtés  dans  cemépris  des  vanités  du  monde, 
el  dans  cet  ardent  amour  de  la  reclitiide, 
dans  lequel  nous  apprenons  que  leurs  pr&- 
miers  maîtres  onl  demeuré  fermes.  Frarçois 
d'Assise,  pour  preuve  d'un  extrême  mépris 
(les  choses  mondaines,  renonça  aux  biens 
de  la  foriunc,  dont  il  pouvait  jouir,  et,  s'a- 
baissaiil  jusqu'à  la  condition  de  la  vie  du 
peuple,  il  s'exerça  tellement  h  souffrir  les 
tnjures,  les  peines  du  travail,  et  par  les  jeû- 
nes, par  les  prières  ri  par  les  méditations, 
lit  si  bien  (ireudro  d'autres  sentiments  ii  son 
esprit,  qu'il  a  cm  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  naturel  que  de  vivre  frugaleiiienl,  mo- 
destement, chastement  et  snint<mtnil.  lit 
nous  ne  devons  pas  porter  un  jugement  peu 
favorable  des  trois  aulres  manières  do  vi- 
vre. Voyant  que  lo  minislère  él,jil  mcnari^ 
do  ruine  dans  les  églisis  des  évêques,  ils 
prê'.èrejil  leurs  épaules  pour  le  souknir;  cl 
Ifurs  efl'orts  furent  à  ce  que,  par  b  ur  soin, 
l'église  eût  derechef  des  prêtres  qui  ne  re- 
gardassent que  Its  biens  véritables  et  éter- 
nels; car  tous  ceux  qui  après  s'étaient  jetés 
diins  leur  société  mirent  tout  l'appui  do 
leur  vocation  dans  le  mépris  des  honneurs 
et  des  biens  de  la  fortune;  cl  cerlaineiiient 
on  avait  sujet  d'espérer  que,  par  le  moyen 
de  ces  quatre  ordres  mendinnis,  Tancienno 
probilé  de  nos  pères,  leur  simplicilé  dans 
les  habits  et  leur  frugalité  dans  leur  vivre, 
seraient  derechef  rappelées  on  Europe. 
Mai»  l'e'pérance  en  ces  morts  au  monde  fut 
ruinée  et  trompée.  Tout  le  monde  voit  de 
quelle  manière  ils  ont  reformé  lo  monde  et 
I  E^lisn.  Célébrons  do  ic  avec  une  mémoiro 
pleine  de  graliluJc  ce  grand  courage  avec 
lequel  les  enfants  de  lu  pauvreté  onl  foidé 
hs  délices  et  les  richesses  du  niondu.-.Nous 
ne  pouvons  pas  di^simulcr  que,  parmi  eux, 
il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui,  ay.ini  l'es- 
prit altaulié  h  Dieu,  onl  Icnu  en  bride  leur 
chair  et  onl  donné  leurs  services  -frf>ur  la 
misèredes aulres. Bernardin,  quia  portélcs 
armes  sous  l'étendard  dt-sFrançais,Tisi  la  dans 
une  pcsto  Irès-contagicusc,  avec  douze  da 
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passer  ses  jours  >  quelaues  foDclions  sérieu- 
ses et  péniblbs.  Les  plus  grands  saints  ds 
l'Ancien  Testament  ont  été  |)âlres  et  labou- 
reurs. Le  travail  de  cos  premiers  religieui 
tendait,  d'une  part, à  éviter  l'oisirelé  et  l' en- 
nui qui  en  est  inséparable;  et  d'autre  pari. 
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ses  frères,  les  malades  abandonnés,  les  aida, 
i%i  portn  et  ensevelit  ceux  qui  en  étaient 
morts.  Il  ne  faut  pas  doiiler  ^ue  cette  piété 
D'ail  été  très-agréable  K  Dieu,  ni  aussi  qu'il 
n'y  en  oit  eu  [ilusicui's  autres  qu(?  le  désir 

des  choses  éternelles  a  portés  à  passer  la  ,  ...  ,__., 
vie  duns  ces  rigueuts^  mais  parmi  tant  de  à^gagper  de  qiu>isubsisler,sans  être  i  charge 
milliers,  que  peuvent  faire  ce  peu  de  per-  ^  personne.  Ils  prenaient  à  la  lettre  ce  pré- 
sonnes pour  réprimer  la  fureur  du  mondu  eepte  de  saint  Paul:  ■  Si  quelqu'un  nereut 
et  des  dénions?  Nairo  Albert  de  Lsingi,  «point  travailler,  qu'il  ne  maoga.  )ias  non 
Xlioiuas  d'Aqiiin,  n.vec  quelques  autres  do  ■  plus.  «.  Ils  ne  chercljaienl  ni  glose  niconi- 
leurs  Sk!œb1abli'S,onLreugu.leurs noms  ilhis-  mentaireèco  précepte;  mais  ils  s'occu|>a:enl 
1res  sous  is.  règ'e  des  mœurs  que  Domini-  à  dus  travaux  compatibles  h  leurétat,comnie 
qnea  prescrite  h  sessecluleurs.  »  {De»  chotet  de  fairedcsnatles,  dus  corbeilles.de  la  conte, 
chronologiqwt,  livre  ii,)  du  papier  ou  de  la  toile.  QuelquesHins  ub 
Enctclopédik  du  xTin'  siècle.  — aOrdrrt  déduignaienl pas  de  tourner  la  meule.  Ccui 
religieux  (Biitoire  eccléiia$tique) ,  eongré-  qui  avaient  quelques  pièces  de  terre  lescul- 
g-'iiion,  société  de  religieux,  vivant  sous  un  tivaienteux-oièmesjmaisils  aimeienl niieui 
■ibcf,  d'une  mèms  maniëce  it  sous  un  même  les  métiers  que  les  biens  en  fonds,  qui  de- 


liabit. 

«  On  peut  réduire  les  ordres  religieux  à 
cinq  classes  :  moines,  chanoines,  cheva- 
liers, mendiants  et  clercs  réguliers.  On  sait 
que  l'ordre  de  Saint-Basile  est  le  plus  célè- 
bre de  l'Orient,  et  l'ordre  de  Saint-Benoît  un 
des  plus  anciens  de  l'Occident.  L'ordre  de 
Saîni-Augustin  se  divise  en  chanoines  régu- 


mandent  trop  de  soins  et  attirent  des  procis. 
■  Ces  religieux  jeûnaient  presque  lonle 
l'année,  ou  du  moins  se  contenlaieul  d'uDS 
nourriture  très-frugale,  ils  réglèrent  la  quan- 
tité de  leur  pain  h  12  onces  par  jour,  qu'ils 
distribuaient  en  deux  repas,  l'un  \  none,. 
l'autre  .iu  soir.  Ils  ne  portaient  nicilice,aL 

_.        .,^_       chaîne  ou  carcati  do  ftr,  car  pour  les  disci- 

liers  et  en  ermites  de  Saint  Augustin.  Quant     plines  ou  ilagellattons  ,  elles  n'avaient  pas 


aux  quatre  ordres,  de  religieux  mendiants 
(lui  ont  été  tnnl  mullipHés ,  ils  ne  parurent 
que  dans  le  xm*  siècle. 

«  Laissons  au  P.  Helliot  tous  les  détails 
qui  concernent  les  ordres  religieux,  ei  tra- 
çons seulement  en  général  leur  origic 


encore  étéimaginiïes.  Lour^s  austérités  con- 
sistaient dans  la  persévérance  en  uue  sw 
uniforme  et  laborieuse,  ce  qpi  est  plus  cu:i- 
vcniible  à  la  nature  quo  l'altcniative  des  ra- 
des pénitences  avec  te  relAcheuient. 

Leur  prière  était  réglét:  avec  la  mènii! 


Ivur  progrès,  non  pas  néanmoins  avec  des     sngesse.  Ils  priaient  eti  commun  di'Ui  fois 


auteurs  prévenus,  mais  avec  M,  l'abbé 
Fleury,  dont  l'impartialité  égale  les  lu- 
mières. 

«  La  naissance  du  raonachisme  est  de  In 
ftndu  m'  sièsle.  Saint  Paul,  qui  vivait  en 
9fi0,  saint  Antoine  et  saint  Pacâme,  sont  ie.t 

Ciremiers  religieux  chrétiens  d'Egypte,  eton 
us  reconnaît  pour  les  plus  parfuiis  de  tons 
ceux  qui  leur  succédèrent.  Cassien,  qui  nous 
A  donné  une  description  exacte  de  leur  ma- 
nière de  vivre,  nous  apprend  qu'elle  renfer- 
mait quatre  principaux  articles,  la  solitude, 


en  vingt-quatre  heures,  te  soir  et  la  nuiL 
Une  partie  étant  debout  chantait  un  psaume 
au  milieu  de  l'assemblée,  cl  les  autres  écuu- 
talent  dans  le  siknce,  yans  se  fatigui'r  la 
poitrine  ni  le  reste  du  corjis.  Leurs  dévo- 
tions étaient  de  même  gouL,  si  on  osr  le 
dire,  que  les  ouvrages  des  ancions  Esjii- 
tiens.  grandes,5implesel  solides.  ToIséUir"! 
ci'S  premiers  mnincs,  si  CorI  ustioiés  par  saint 
Basile  et  suint  Jean  Chrysostoino. 

■La  vie  monastique, en  s'étendanlparleule 
la  chréUenlé,  commença  h  dégénérer  Je  cellt; 


le  travail,  le  jeûne,  et  ta  prière.  Leur  soli-     première  perfoclion.  La  règle  de  Sciul-Benoit 


tude  ne  consistait  pas  seuTement  à  se  sépa- 
rer des  autres  hommes,  mais  à  s'éloigner 
des  lieux  fréquentés  et  habiter  des  déserts. 
Or,  ces  déserts  n'étaient  pas,  comme  plu- 
sieurs s'imaginent,  de  vastes  forêts  ou  d  au- 
Ires  terres  abandonnées  que  l'on  pût  défri- 
cher et  cultiver;  c'étaient  des  lieux  nou- 


nous apprend  qu'il  fut  obligé  d'accorder aui 
religieux  un  peu  de  vin  et  deux  mets  oulru 
te  pain,  sansles  obliger  à  jeûner  toute  l'aii- 
néo.  Cependant  voyez  combien  la  ferveur 
s'est  ralentie  depuis  qu'on  a  cegarJé  celta 
règle  commu  d'une  sévérité  impralitablel 
Voyez,  dis-je»  combien  ceux  q.ui,  y  ontap- 


seulement  inhabités,  mais  inUbilables,  des     porté  tant  de  mitigations  étaient  éloignés  da 
sables  arides,  des  mon-     l'esprit  de  leur  réelle  vocation,  tant  il  est 


plaines  immensesdo  ..     , 

tajnes  stériles,  des  rochers  et  des  pierres. 
Ils  s'nrrô:aient  aux  endroits  où  ils  trouvaient 
d(>  l'eau  et  y  bâtissaient  leur  cellule  de  ro- 
seaut  ou  d'autres  matières  légères  ;  et  pour 
y  arriver,  il  fallait  souvent  l'aire  plusieurs 
jouriiécs  de  chrmiT  dans  le  désert.  Là,  per- 
sonne ne  leurdisj  utail  te  terrain,  il  ne  fui 


vrai  que  la  nature  corromjiue  ne  chercha 
qu'à  autoriser  le  relâchern(.ut. 

■  On  vit  bientôt  après  des  communauliis 
de  clercs  mener  une  vie  approchant  de  eeile 
des  religieux  de  ce  lemps-la.  On  les  nomme 
chanointt;  et  vers  le  milieu  du  vu*  siÈcK 
Chrodegang,  évèque  de  Metz,  leur  donna 


lait  demander  à  personne  la  permission  do  une  règle.  Ainsi  voilà  deux  sortes  de  reli- 

sy  étjiblir.  gieux  dans  le  vu*  siècle,  les  uns  clercs,  les 

■  Le  travail  des  mains  était  regardécomuie  autres  laïques  :  ou  sa't  qi;clle:j  en  ont  été 

®*senliel  à  la  vie  monastique.  La  vocation  les  suites, 

générale  de  tout  lo  genre  huiuain  e.it  de  «  An  commonrcmcnt  du  n"  siècle,  I«  re- 
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lijîeut  «îft  Saînt-Benoll  se  trouvèrent  Irfs- 
éioigD^de  l'observance  de  In  r6;^e  de  teur 
iustilul.  VÎTanl  indi'-|ii;n<tati1s  )i;s  uns  des  au- 
tres, iis  reijurent  de  nouveaux  usages  qui 
n'étaient  noint  écriL<:,  comme  la  couleur,  la 
figure  de  l'habit,  la  qualité  de  la  nourriture, 
eu:,  et  ces  divers  usiiges  fureuL  des  sources 
d'ur^cil  et  de  relâcheuienl. 

cDriis  le  X*  siècle,  en  910,  Guillaume, 
duc  d  A(]uilaiue,  fonda  l'ordre  de  Cluuj^, 
i]ui,  s<'>u5  la  conduite  de  l'abbé  Bernon,  prit 
Il  r^e  de  Sain;-BenDlt.  Cet  ordre  de  Cluny 
se  rendit  célèbre  par  la  doclrine  et  les  ver- 
luide  ses  premiers  abbès;  mnis,  au  bout  de 
d'-ux  cents  ans,  if  tomba  dans  ane  grande 
•■'>'<- un  lé,  et  l'on  n'y  vit  dIbs  d'homme  dis- 
un  aie  depuis  Pierm'  [«  Véniirable. 

•  Saint  Jean  Gualbert  institua  le  premier 
Il  s  frén-s  lais  dans  son  noiiastèro  de  Val- 
I<iij!breu5e,  fondé  vers  l'an  lOiO.  On  occupa 
c«  frères  biis  des  travaux  corjiorels,  du 
m-iagetltj  la  cam. agite  et  des  aEThires  du 
deliors.  Pour  prières,  on  leur  prescrivit  un 
certain  nombre  de  Pnler;  ei  nltn  qu'ils  s'en 
(•ussenl  ac«|uîtler,  ils  nvitient  des  grains  en- 
filé.', d'oi>  sont  vetiîis  les  chaiielels.  Ces  frè- 
res étaient  vfttus  moins  bien  que  ks  moines 
et  |M)rlaient  la  barbn  longue  comme  les  nu- 
IfM  lai  jucs.  Lfs  Chnrtrrui,  les  moines  de 
(irandmont  et  ceux  lie  CItr-aux  ayant  élalilî 
<les  frères  lais,  tous  les  ordn-s  religieux  ve- 
nus depuis  ont  suivi  kur  exemple:  il  a 
même  passé  aux  religieitses,  car  on  distin- 
Ëue  cbfz  elles  lesllllejdu  cliœur  et  les  sœurs 
tJUTerses. 

*  Mais  comme  au  xiii*  siècle  l'on  était 
Kmcbé  iIps  désonires  que  l'on  avait  devant 
lesyem,  l'avarice  du  clergé,  son  luxe,  sa 
vie  rai>ftc  et  voluptueuse  qui  avait  gag'ié 
KStnoiinstères  rentes,  l'on  crut  devoir  ad- 
mettre ilrs  bomines  qui  reno:  çnii'Ot  è  la 
possession  des  biens  temporels  en  partici:- 
Keret-n  romniun.  Ainsi  l'on  goûta  bcau- 
"■up  l'iiislitul  des  Frères  Mineu'i  cl  nutrps 
loMveifii  moines,  qui  clioisirint  la  mendi- 
'ity.  jusrjuc  U  rejetéc  par  les  plus  saints  re- 
Hjieux.l.c  vénérabletiuigneslraited'odteu.Gc 
U  iiétvssilé  de  quêter,  el  le  cnticilo  de  Piiris 
Itnu  en  1312  veut  que  l'on  doiino  de  quoi 
subssler  aux  religieux  qui  voyagent,  pour 
ne  les  pa^  ri^duire  à  mendier,  k  la  honte  de 
leur  ordre.  Saint-François  lui-même  avait 
or-lonné  (e  travail  k  ses  disciples,  ne  leur 
poritic:rant  de  mendier  qu'à  la  dernière  c^- 
tr.iulii;  et  dans  srm  tcshmonl,  il  leurfait 
"10  dé.'eiise  expresse  de  demander  au  Pape 
au  ui  p:ivil>'g',  et  de  donner  aucune  eïpli- 
tition  à  sa  rè^ie. 

■  J'avoue  que  les  Frères  Prfirlicurs  et  les 
Frères  Mineurs,  négtige.inl,dan^reiirance  de 
{.■urs  Ordre»,  les  bciiélices  et  Us  diijnités 
':ec!w:.iïtiqoes ,  se  rcinfirent  célèbres  par 
leurs  éludes  dans  les  universités  nais- 
unli-s  lie  Paris  m  de  Boulogne;  et  sans  exa^ 
miner  quel  était  au  foml  ce  genre  d'élutie 
^'dscullivèrenl,ilsit0itdedirequilsyréuis- 
tiMieiit  mieux  que 'es  autres.  Leur  vertu,  la 
fi'iid  slic,  l'amour  de  la  pauvreté  et  le.  zèle 
le  la  I  rr,p:igatioii  de  la  fui,  cuntriliuèri. ni  eu 


ni&me  temps  h  les  fake  respecter  de  tout  le 
mende.  De  là  vient  qu'ils  furent  sitôt  favo- 
risés par  les  Papes,  qui  leur  accordèrent  tant 
de  privilèges,  et  cliéris  par  les  princes  et  par 
les  rois.  Saint  Louis  disait,  que  s'il^uvait 
se  partager  en  deux,  il  donnerait  aux  Frères^ 
Prêcheurs  la  moitié  de  sa  personne,  et  l'Au- 
tre aux  Frères  Mineurs.  ■  (  Entyclopéàie  de 
DiuEROT  et  d'ALBUBRRT,  1.  XXIII,  arhcle 
Orérei  rtligirux,  p.  M3,  i  9ÎT,  par  ie 
chevalier  de  Jaurourt) 

L.  RtTiSK.  —  ■  Voici  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne,  cinquante -neuf  réformes  et 
créations  d'ordres  religieux  pour  l'éduca- 
tion, l'instruclion  et  la  bienfaisaiice,  tendant 
k  consacrer  au  service  dp  l'Eglise  toutes  les 
f'irces  disponibles,  et  h  faire  entrer  insensi- 
blement dans  les  mêmes  voies  les  généra- 
li'ins  futures.  Je  m'arrête  devant  les  grandes 
lii;;ii-es  de  cette  époque,  les  Charles  Borro- 
mée,  les  Ignare,  les  François  Xavier,  les 
François  de  Sales,  b'S  Tliérèse ,  les  Paolo 
liiustiniani ,  les  Gaétan  de  Tbiènes,  les 
Pierre  Caralfa,  les  Komillon,  les  Bérulle,  les 
Philippe  de  Néri,  les  Hn^o  Ménard,  les  Ch. 
Pilcuéla,  les  Jean  de  Dieu,  les  Bellarmin, 
les  Baronius,  les  Vincent  de  Paule.... 

•  Je  vois  plus  loin  ce  magnifique  édifice 
de  l'Eglise  caliiolique,  élevé  dans  l'Améri- 
que méridionale  où  la  conquête  s'était  chan- 
gée en  mission,  et  où  la  mission  était  de- 
venue civitisairice.  J'ai  vu,  dans  les  Indes- 
Orientalt'S  ,  ce  centre  immense  conquis  par 
le  catholicisme,  ft  Goa,  et  autourduquel  oi 
comptait,  en  1565,  près  de  trois  cent  mille 
nouveaux  Chrétiens;  au  Japon,  trois  cent 
mille  autresChrétiens,  en  1579;  puis  en  1600 
trois  cents  églises  et  trente  maisons  de  Jé- 
suites, fondées  par  le  P.  Valigoagno;  puis, 
maigre  les  fureurs  de  la  persécution,  deux 
ci^nl  irenle-neuf  mille  trois  cent  trente-neuf 
Japonais  convertis  de  l'an  1603  ï  1692;  eti 
Cliine,  la  première  église  consacrée  k  Nan- 
kin, l'année  d'après  ta  mort  du  célèbre  Père 
Kicci,  qui  commençait  toujours  par  des  le- 
ç  iiis  de  m<ilhématiques  pour  finir  par  des 
Aucuns  de  religion,  et,  en  1616,  des  églises 
elirétiennes  dans  les  cinq  provinces  de 
l'empire.  Pas  une  année  alors  où  des  milliers 
de  fidèles  ne  se  convertissent,  et  cela  mal- 
gré la  résistance  vivace  des  religions  natio- 
iialesqui  régnent  dans  l'Orient;  soixante-Jix 
Itramines  convertis  par  le  P.  Nubili ,  en 
1G09;  h  la  cour  du  Ifongol,  trois  princes  de 
la  famille  impériale  d'Akboii,  eonvertis,  en 
1S'J5,  par  JérAuie  Xavier,  nereu  du  saint. 
La  communauté  Ncstoricnne  rendue  i  la  foi 
en  Ab^ssinic;  Séla  Christos,  frère  de  l'ent- 
|K"/eur,  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres, 
puis  rem|)orcur  Sellun-Se^uitld,  communiant 
selon  le  rite  cm  bol  iq  ne. 

■  A  la  cour  romaine,  ce  qui  s'éleva  d'bom- 
incs  do  politique,  d'administration,  de  poé- 
sie d'an,  d'érudition,  avaient  tons  le  même 
cniii-tère  d'nusiérilé  religieuse;  l'Eglise  tou- 
chait, raiiimait  de  son  souille  les  forces 
éteintes  et  corrompues  de  la  vie,  el  donnait 
au  monde  une  tout  autre  allure,  uoe  tout 
aulri;  couleur. 
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«  Qijpllç  Sctîvilé  iramenseIRome  eihbrns-  dms  lous  les  lîUits  chrétiens  où  Ion  a  fi 

SAiit  le  LiionJo  enlier,  péni^tnnt  en  taèmo  entrer  la  religion  dans  le  système  politiqui 

temps  dans  les  Andes  el  dans  les  Alpes,  en-  «  Le  parfait  cliristianismc  est  l'iDstiluliu 

voyant  ses  représentants  et  ses  déieuseurs  socialeet  universelle.  «(PremiVre/eHretm 

au  Thi/iet  et   en  Scandinarie.  Et  snr  celte  de  la  Montagne,  par  J,-J.  Rousseau;.] 

sjàne  Illimitée,  partout  encore,  vous  lu  voyez  «  l.n  religioit  cnrétienneesl,  parla  purel 

juuaf^,  énert^iquu,  infatifcable  :  l'impulsion  de  sa  morale,  toujuurs  bonne  et  saine  dai 

qui' agitait  au  centra  se  faisait  sentir  peut-  l'élat,  pourvu  qu  on  n'en  fasse  pasunepai 

Atre  avec  plus  d'exaltation  et  de  force  en-  lie  de  sa  constitution,  pourvu  gu'dlejsq 

tfaiaaute  sur  les  ti-nvailleiirs  des  pays  loin-  admise  uni<]ue[Qent  comme  religion,  scnL 

t.iins!  B  [Histoire  de  la  Papauté  pendant  les  nient,  Qpimon,  croyance.  »  {Première  lilH 

XYl'  et  xvw  tiêctcs,  par  Léopol  Rank.k,)  écrite  de  la  Montagne,  par  J.-J,  Kousseic.I 

ORQUES  TBUPOREL  et  SPIRITUEL  (Dîstinc-  «  Dieu  s'i.'st  rési:rvi3  sa  propre  dt^fcnsc,  i 

tion  de  ces  deux  ordres  )  lu  châtiment  des  foules  qui  n  oiïeiisenl  qu 

Lkibnitz. —  «Tout  ceci  doit  s'étendre  ce-  lui;  c'est  nn  sacrilège  ii  des  liomeiusquii: 

pendant  sâiisLilesscr  le  droit  des  puissances  so  faire  les  vengeurs  de  In  divinili',  cuiuh 

de  la  terre,  que  le  Cliristn'a  pas  supprimé,  si  leur  protection  lui  élaitoécessaire.  Les  mi 

Quoique  les  princes  chrétiens  ne  doivent  gistrats,  les  rois  n'ont  auuunc  aiiioritii  si 

pas.  moins  ol>eir  à  l'Ëgliso  que  le  moindre  Tes  Amss;  tt  pourvu  qu'on  soit  fidèle  nu 

des  ûdèlos,  cepondanl,.a  moins  que  l'on  ait  luis  de  la  société  dans  ce  monde,  eu  ne 

fl^i  et  ordonné  autrement  d'après  le  droit  point  à  eu\  dese  mëlerdo  ce  qu'on  deviei 

même  du  roj'aume,  lu  nuissanci!  ecclésiasti-  dra  daKS  l'nutre^où  ils  n'ont  aucune  insi* 

que  ne  d-jtt  pas  s'étendre  iustiu'à  armer  les  tiun.  Si  l'on  iterdidt  ce  principe  de  tiic,  li 

sujets  contre  leurs  véritables  motires;  car  lois  fuites  pour  le  bonheur  du  genrehuiitai 

les  armes  dit  l'Eglise  sont  les  larmes  el  les  ci  sitalent  bientôt  le  lournienl;  cl,  un 

prières,  el  en  suivant  l'exemple  do  la  pri-  leur  inquisition  terrible,  les  tiomines  jugi 

mitive  Eglise,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  et  île  par  leur  foi  plus  que  par  leurs  œuvres  n 

plus  sûre  liuii  te.  entre  la  puissance  séculière  r.'iie:it  tous  h  lainereiué  quiconque  vouilra 

et  GCclésiasLiiiue,  que  d'obéir  de  préTérence  les  opprimer. 

à  Dieu  et  à  ses  ministres,  et  cependant  de  a  Si  les  puissances  temporelles  n'ont  null 

ne  point  résister  aux  puissances;  mais  si  nutoiitésur  les  sentiments  des  hommes e 

elles  commandent  des  clioses  mauvaises,  il  ce  qui  tient  uniquement  à  la  religion,  ellti 

v;iut  mieux  tout  souffrir,  pourvu  qu'on  le  n'en  ont  point  non  plus  en  cette  partie  sa 

puisse  faire  sans  un  danger  certain  pour  la  les  écrits  où  l'on  manifeste  ces  senti njiDls. 

iji.  Toulefois  je  ne  disconviendrai  pas  que  {Deuxiiote  lettre  écrite  de  la  Montagnt,  [u 

les  princes  et  les  peuples  chréiiens  ne  doi*  J.-J.  Rousseau.) 

Tent  avoir  une  part  môme  considérable  dans  OREILLE  (Crilique  sacr/e).  —  i  Ce  mol  '. 

les  choses  sacrées^de  manière  cependant  nrcnd  d'ordinaire  niéluplioriquenient  ilai 

qu'ils  u'aiiprochenl  pas  les  mains  du  l'arciie,  l'Ecriture  ,  il   signifie  quelquefois  exam 

et  qu'ils  no  prenaent  pas  l'encensoir  comme  Verlia  mea  auribiu  pcrcipe.  Domine  {Ps.  j 

Osias,  mais  qu'ils  aident  l'Ejijiisu  par  leur  Seigieur,  exaucez  nos  prières.  2"  Il  si^ii* 

assîsiaacot  alin  qu'elle  conserve  mieux  la  un  entier  dévouement  :  Sacrificiam  ttobb 

pureté  t*t  l'unilé,  et  qu'tJle  jouisse  de  ses  ttonein  noluiîti,  aures  auteni  perf-chii  ""1 

droits.   Eu  observ.-int  ces  régies,  on  verra  (''».  ixxixj,  vous  n'.ivuz  voulu  ni  iaerilim 

fulisistcr  et  prospérer  sans  mélange  et  sans  ni  oblation,  mais  vous  tulavcz  donne  ili 

confusion  l'onipire  dans  l'empire,  lu  sacré  oreilles  parfaites. L'hébreu  pnrtotoiJtVn.iu 

dais  le  terrestre,  et  l'un  ne  jieut  nier  quu  allusion  h  la  coutume  On  purcer  avec  un 

eut  accord  ii'iuQue  sur  la  sécurité  du  prince  ulôin;  l'oreille  du  servitiur  qui  rcnoiiç«it  a 

et  la  tidéiité  des  sujets  qui  sont  plus  aller-  privilège  de  l'année  sabbatique  et  se  loii^i 

iniis  par  la  discipline  de  la  r(.-ligiun  chrû-  crait  au  service  desonniailre  pmir  lonjimr; 

\ifi'a\iii.»{Systèmelhéologique.itaTLs.\wm].9  ^''  Aurit    ztli  audit  omnia   {Snp.   i,  10!.!< 

J.-J.  BoussRAU.  — B  t,ous  donc  qui  ont  reille  do  Dieu,  uni  s'appelle  un /'iVi(yo''"'J 

voulu  faire   du  cbristiauisme  une  religion  cotLnJ  tout.  l°flcBe/are  ourem,  déclarer u^ 

nationale  eiriitlroduire  comme  partie  ci>n  -  cinse  iiiconnne.  Si  perseveraveris ,  rerm 

titulive  dans  le  syslëmc  de  la  législation,  nuw»i(unm(/fl('j/.  xx,  13).  Si  leniauvaisilL! 

ont  fait  par  là  deux  fautes  nuisibles,  l'une  sein  de  mon  pèie  continue  toujours  amU 

h  la  ri'Iigiun,  raulre.!i  l'état.  Ils  se  sont  écar-  vous,  je  vous  en  doiiiierai  avis,  dit  inum 

tés  de  1  esprit  de  Jésus-Christ, dont  le  règne  h  David.  5"  Erigcre  aures,  exciter  Jionteiiill 

n'est  pas  do  ce  monde;  on  mêlant  aux  iiné-  avec  docilité,  rrigit  mihi  aurem,  ut  aM'im 

rôts  terrestros  cen\  de  la  rt-ligion  ,  ils  ont  quasi  magistrum  [Isa.  i.,  4),  fe  Stigneuf  m 

souillé  sa   pitreté  célesle,  ils   en   ont    lait  touche  l'oreille  ali-i  que  je  réconlefn"i"i 

l'arme  des  tyrans  elTinsTunifiiildcs  perse-  nn  m.iitre.  6*  La  Scrgncnr  dit  i  Isnïe.  laiW 

cut(!nrs.  Ils  n'ont  pas  moins  blessé  les  sain-  roreilleducepeujiles'nppcsanlir,c'csl-a-il;' 

tes  masiiiiesile  la  iiobiiquc,  puisqu'au  lieu  lal^seï-leeiidurcir  son  cœur.  »  (È'nr yc/tipj 

de  siniplilior  la  machine  du  gouvernement,  do  Diderot  cl  d'Ai-EaoKBT,  t.  XXllI,  | .  -™ 

ils  Pont  compojée,ils  lui  ont  dnnné  des  res-  article  Oreille,  par  le  chevalier  de  Jaueouj 

soits  étrangers,  superllus,  et  s'assnjélissanl  OHIENT  [Critique  sacrée).  —  «  Us  ni 

à  deux  mobiles  différents,  souvent  contrai-  brcux  désignaient  l'Orient  par  JTtaf'il^ 

res;  ils  ont  cauié  des  tiraillements  qu'on  sent  signifie  le  Levant;  ils  l'cntcndaii'iit  souiit 
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|Mr  ra|>pArl  A  la  Judâe  :  Magi  ab  Oritale  ve- 
titrunt  (.tfai/A,ii,  1],  les  mages  vinrent  île 
l'\ra!ii(;  oa  Je  Js  Cn;ililéL>,  pays  (]iii  soit  h 
yO'ifU  Je  la  Judée.  Ils  reii[>'ii(l3ient  nussi 
à  l'é^nl  [II-  1.1  ville  du  Jérusalem  :  Qui  mont 
ni  canlra  Jerutalem  ad  Orienlem  [Zach.  xiti 
l ,  b  iiionlagne  des  Oliviers  est  vis-à-vis  de 
Ji'nisal'.-ii) ,  vers  i'OrUitt.  Us  renlcndaieiit 
tnmreiKir  ra;i[i'irt  au  tabernacle:  Atpergtt 
âiijHo  ttplitM  ad  orientem  (Lttit.  xvi,  i^).  Ils 
Iif(rn.i*ciil  a>(>aic  ce  mot  absolun)i*Dl,  Sicul 
fat'jiir  txit  ab  orieitte  (Marc,  xxiv,  37}. 
Orint  si^niGc  queligtiifois  en  général  un 
pats  ^'loigné  :  Qui  tuscilavil  ab  oriente  jut- 
tum  ;/f.i.  ui,  2),  qui  a  fait  sortir  lojusic 
(le  t'Orieril.  Eniin,  il  se  prend  pourJesus- 
Clirisl,  II'  soleil  de  jiisirce  :  Vitilavit  noi 
Orient  fx alto {Lur.  i,  7S),  Jésus-Cliii^limus 
if5l  Ti-nu  visiter  d'en  liimt.  ■  (Encyciopidit 
de  Diderot  et  d'AtRUOERT,  I.  XXIV,  ji.  18, 
irtii  le OnVnf,  [lar  le  ctievnlier  de  Jaucourt.) 
ORir.Ë?(E.  —  Jinn  Keynaud  a  fait  dans 
Ct'ncyclopédie  noutille,  sur  cet  iduslre  dor- 
teor  de  I  £v;lise,  une  Irês-longue  étude  iini 
«i  une  a))ologic  Piirétnenient  remarquable 
du  cattiitlicisaie.  Non-  seuk-cncnl  il  y  donno 
iiir  Origène  des  détails  pleins  d'inléiél  el 
'l'une  érudition  toujours  sârc,  mais,  suivant 
i'3s  i  r>ss  la  doctrine  de  l'Ejjlise  et  de  ses 
coDcilcs,  il  condamne  avec  eux  ce  qu'ils  con- 
liamncut,  approuve  ce  qu'ils  approuvent  el 
K  njoDlre  en  un  mot  de  la  plus  stricte 
orihodoxie.  Outre  lo  mérite  déjè  saillant 
'ïéflaireir  la  ijuestioii  si  délicate  et  si  oin- 
tTOTcrsëe  del  origénisine,  J.  Keynauda  sur- 
tout dans  ce  travail  le  mérite  supérieur  de 
tuai  foire  pour  concilier  la  philosophie  et 
le  calliolicisaie,  sans  rren  amoindrir  du  se- 
ftnd  pas  plus  que  de  la  première.  Dans  l'im- 
jossibililé  de  donner  ici  en  entier,  h  cause 
lie  ça  longueur,  cet  éiiiinent  travail,  nous 
:jnaj  bornons  h  en  reproduire  tous  les  iioiils 
|irinci|)aux,  n'élaguant  que  les  détails  de  con- 
iroTerse  ei  d'éruditimi  |inr  lesquels  Tautcur 
«lire  h  fond  dans  l'appréciât  ion  des  ductii- 
Ui-s  (l'Origène. 

■  î  1".  —  Oe  la  vie  et  des  écrits  d'Origine. 
~  Origéne  prit  naissance  sous  Couiniodii, 
ïers  iliS,  eest-Ji-dire  presque  exacleiiieit 
un  siècle  et  deiiiî  opiôs  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  en  Egypte.  L'élj  inoîogie  de  son  nom, 
cof.troversért  plusii.'ur's  fuis,  se  rapporte  se- 
lon toute  apparence  îi  Elorus  ;  elle  le  ratla- 
t'ni-  ainsi  h  I  Egypte  en  même  temps  qu'à  la 
liièco.  Sa  famille  occujinit  un  ccrl.in  rang 
pirmi  les  Chrétiens  d'Aleiandrie.  Son  père, 
nouiraé  LéoniJe  .Mai,  jouissait  d'une  lionnéle 
iiissncc.  et  Suidns  dit  qu'il  était  évOquc- 
L'histoire,  moins  favoriible  surco  point  pour 
Origène  que  pour  sninl  Augustin,  n'aui^il- 
heureusement  gardé  presque  aucun  souve- 
Dirdc  sa  m6re. 

•  Les  signes  de  la  piété  el  du  génie  com- 
mencèrent à  éclater  dans  Ori^ène  dès  Bes 
[ireniières  années  :  grand  bouime  depuis 
l'cnraace,  dit  saint  JérûEnc.  Sun  père  htu- 
>eui  d'avoir  reçu  do  Dieu  la  grâce  d'un  tel 
li'«,  et  lo  destinant  à  servir  un  jour  l'Eglise, 
K'  consacra  avec  prédilection  è  son  dévoloo- 


pement.  Sa  plus  diflicilc  élude  était  de  relc* 
nir  l'essor  trop  vigoureux  de  cet  enfanl. 
Souvent  dans  le  silence  de  la  nuit ,  à  ce  que 
raconte  Eusèbe,  afin  de  satisfaire  ,  sans  les 
trahir,  tes  émotions  de  son  cceur,  ce  père 
fortuné,  s'approchant  du  berceau  et  le  dé^ 
couvrant  avec  prècnution  ,  baisait  dévote- 
ment la  poitrine  de  son  fils  comme  un  do- 
micile du  Saint-ICsprit.  L'éducation  d'Origèna 
fut  donc  conduite  avec  un  soin  parfait.  Rien 
que  renseignement  de  la  doctrine  chrétienno 
y  eût  la  première  place ,  loin  d'y  faire  obs- 
tacle à  celui  des  lettres ,  des  sciences  ,  de  la 
philosopliie,  il  op|)elait  à  lui  au  cimlraire  , 
comme  auxiliaire,  tout  ce  qui  pcul  servir  k 
augmenter  retendue  et  la  pénétration  do 
l'esprU.  Aussi  voit-on  qu'au  lieu  de  se  conG- 
ner  dans  la  foi  av^-ugle,  ainsi  que  lu  font 
d'ordinaire  les  enfants  avec  le  commun  des 
hommes,  Origèue,  dès  le  début  de  sa  vie, 
n'était  animé  d'aucun  désir  plus  vif  que  de 
découvrir  dans  la  tradition  religieuse  de 
nouvelles  clartés,  vouLint  toujours  mieux 
comprendre  pour  mieux  croire.  Comme  on 
avait  pris  l'habitude  de  lui  faire  api>reudra 
chaque  jour  par  rœur  quelque  passage  do 
l'Ecriture,  incapable  de  se  C'jnte:iter  du  sens 
littéral,  il  ne  se  lassait  point  de  travailler  à 
arriver  à  une  signification  |jtus  élevée,  al- 
lant même  quelquefois,  à  cc  que  dit  Eusèbe, 
jusqu'à  fatiguer  son  père  par  les  impatiences 
d'une  curiosité  enfantine  si  haut  placée. 
Ainsi  la  religion,  loin  de  retenir  son  intelK- 
gence,  ne  faisait  que  lui  signaler  de  toutes 
parts,  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel ,  des 
horizons  inaperçus  et  inexplorés  ;  et  c'est 
pourquoi  il  am;issait  en  lui  ,  iiour  s'avancer 
dignement  daus  lu  voie  du  Christ  et  de  Jé- 
bovah,  tout  ce  qu'avait  [iroduit  ilo  plus  ex- 
cellent la  culture  intellectuelle  de  la  Grèce, 
celle  immortelle  nationalité  de  l'esprit  et  do 
la  lilicrlé. 

«  Rien  qu'on  ne  fasîe  orJiruiremonl  hon- 
neur d'Ongène  qu'à  saint  Clément,  il  ne  |>a- 
ralt  pas  duutcut  qu'ayant  cnien-lu  égaicment 
saint  Pantèue,  il  ne  se  soit  ainâi  lié  d'une 
manière  immédiate  à  l'inslitulcur  de  la  phi- 
losopliie  chrétienne  dans  Alexandrie.  Puis- 
qu'au  témoignage  de  saint  Jérdme,  saint 
Pantène  demeura  dans  Alexandrie  jusque 
sous  Caracalla,  il  est  imi  ossdtle  qu'Origèno 
qui,  à  l'avènement  de  cet  emiicjeur,  gouver- 
nail di'jà  depuis  huit  ans  l'école  des  Caté- 
chèses ,  n'ait  pas  vécu  dans  une  certaine 
familiarité  avec  ce  pieui  philosophe.  Il 
existe  même  un  fragment  de  saint  Alexan- 
dre de  Jérusalem,  qui  montre  que  c'était 
par  l'intennédiairu  de  saint  Pantène  qu'il 
avait  appris  à  connaître  el?t  estimer  Orîgéne. 
On  voit  aussi  par  un  autre  fragment  de  cor- 
respondance •lu'Origène ,  a.  cusé  par  les 
Chrétiens  de  s  être  plOEJgé  trop  avant  dans 
l'étude  des  philosophes  p;uens,  se  retranchait 
sous  l'autorité  de  saint  Pantène  de  i  référence 
à  celle  de  saint  Clément,  quM  aurait  pu  ce- 
pendant invoquer  tout  au^si  b'e:).  EnQu 
Philippe  de  Siilc,  si  l'on  |  eut  se  lier  à  ce  té- 
moignage, dit  positivement  que  saint  Pan- 
tène fut  le  maître  d'Urii^ènc.  Je  n'insista . 
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fins  davantage  sur  ce  poini,  ayanl  seulement  je  feai  en  citer  une  partie  potit  donner  idj 
voultj  indiciuep  qne  si  Origéne  a  ressenti  du  zèle  avec  lequel  Origène  sfait  dû  s'i{ 
par  saint  Clémi;nl  les  atteintes  da   plalo-  '  '" 


hisme,  il  a  dû  ressentir  en  môme  temps 
par  saint  Panlène,  celle  tlu  génie  sroï- 
eien. 

-  ■  Mais  te  principal  mnltre  dOrigcne  est 
iTiconleslnbli'inont  Fainl  Oliimenl.  On  le  sait 
por  les  lémoigiiaçes  d'ii^isèbe,  iIr  PlioLius, 
de  Nicépht're,  qui  s'accordent  h  dire  comme 
Chose  niHoiro  qu'Origènc  fut  foimO  par  cet 
illustre  Alli^icn.  D'ailleurs,  puisque  saint 
Clément  faisait  justement  ses  leçons  à 
Alexandrie  durant  l'alolescence  d'Origène, 
il  parnll  inévitable  que  ce  jeune  homme, 
voué  par  sa  famille  b  ces  linutcs  éludes  ,  et 
stramé. ,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  solutions 
tliéotogiqu'-s,  se  soit  attaché  avec  eropresse- 
metit  è  cette  sarunle  école.  Mais  fùt-on  privé 
de  tous  ces  secours,  qu'il  suflirait  do  com- 
parer les  écrits  des  deux  [liéolo^ieus  pour 
uue  leur  filiation  fAl  évidente.  On  peut  dé- 
finir OrigÂnc  par  saint  Clément,  ou  récipro- 
quement. En  effel,  l'un  est  l'inilialeur,  et 
1  autre  le  continuateur  ,  p.l  s'il  a  marqué  h 
la  gloire  (le  ce  dernier  d'avoir  ouvert  lui- 
même  la  route  qu'il  a  si  valcun^useineiit 
parcourue,  eu  revanche,  il  a  eu  l'avantage 
de  loucher  le  terme  de  la  carrière,  où  son 
maître  n'avait  fait  que  hasarder  les  premiers 
pas.  Aussi  peut'OU  dire  qii'Origène,  pour 
avoir  eu  hejiucoup  de  discijjles,  n'a  cepen- 
dant point  eu  de  successeurs,  car  il  est  véri- 
lablcmenl  la  conclusion  de  l'argument  dont 
saint  Clément  forme  I  s  prémisses.  C'est  de 
saint  Clément  qu'il  a  reçu  le  sentiment  pro- 
fond de  hi  |ihiloso|i)iie  grecque  et  particu- 
lièrement de  celle  de  Platon  ,  <iui  respire 
dans  toute  son  œuvre  ;  c'est  de  lui  qu'il 
ai>prit  que  l'exercice  de  la  raison  est  aussi 
nécessaire  que  celui  de  la  fui  pour  la  vraie 


pliiiucr  h  mettre  la  main  sur  tous  ui  iréw 
de  la  gentilité.  >  Grâce  à  l'excellence  de  la 

■  nature}^  lui  écrit  il,  tu  peux  devenir  unjt 
K  riscoTisulte  romain  du  premier  rnng  ou u 
a  ph  losophe  des  écoles  grecques  la  plt 

■  distinguées.  Mais  je  voudrais  le  voircui 
«  saiTer  toutes  les  forces  de  ce  bon  nalur 
B  b  la  doctrine    chrétienne  esi-lusiveniËni 

■  el>  en  vue  d'arriver  h  celte  fin,  je  désireia 
«  que  tu  prisses  comme  auiilaire  dans 

■  philosophie  des  Crées  tout  ce  qui  peut 
«  être  considéré  i^omme  études  encyclopf'd 

■  ques  et  préliminaires  du  chrislianisiue, 
a  en  même  temps  que  tu  reeueillisses  ài 
a  la  géoraélrio  et  dans  l'astronomie  (oui  i 

■  qui  peut  être  de  quelque  secours  pourfai 

■  hier  l'interprétation  des  Ecritures;  cin 
«  nue  les  philosojihes  ont  coutume  de  di 

■  00  la  géométrie,  de  In  musique, de  la  gnr 
«  maire,  de  la  rhétorique,  de  l'aslrononii 

■  qu'ils  considèrent  comme  les  aides  de 
>  philosophie ,  nous  le  devons  dire  de 
«  philosophie  elle-mfime  à  l'égard  duchci 
H  lianisme.  Et  peut-être  est-ce  l!i  ce  qui  t 
a  secrètement  indiqué  sous  le  voile  di 
B  figures  dans  le  livre  de  t'Ëiode,  auai 
B  Dieu  ordonne  aux  enfants  d'Israël  d'en 

■  prunier  à  leurs  hOles  et  à  leurs  voisins  di 
«  vases  d'or  et  d'argent  aiisi  que  ii<s  sii 

■  monts  ,  afin  de  se  procurer  par  res  di 
•  piiuillcs  des  E^yi'tiens  les  élémonlsatcfi 

■  saires  h  l'instilulion  du  culte  divin.  E 

■  ciïei, c'est  avec  ce  que  les  Israélites  suivi 
<  ainsi  tiré  des  Egyptiens  que  fut  conilru 
<r  tout  re  qui  était  placé  dans  le  sanclunir 
«  l'arche  avec  sa  couverture,  les  clifrubin 
0  le  propitiatoire,  enfin  ce  vase  d'or  dai 

■  lequel  était  déposée  la  manne,  jiiin  d 
X  angi's.  »QiiGpourrtiit-on  écrire aujotirJh 
même,  après  Inus  les  travaux  des  penscu 


connaissance  du  Christ;  c'est  de  lui  enfii  .    ,  .        , 

au'îl  a  a|)pns  è  iiïterpréler  tes  révélations     modernes,  de  plus  i)rofond,  de  plus  lit>or 
e  l'Eglise  par  les  véii'.és  qu'avaient  aptr-     de  plus  humnin  sur  la  communion  gi^nén 
de  toutes  les  connaissances   dans  la  llitol 


eues  les  sages  au  sein  du  paganisme,  etii 
féconder  ainsi  les  traditions  du  inonde  h-^- 
braique  par  un  hardi  mariage  avec  celle  du 
monde  grec.  Tout  i:o  qu'Ori^èno  a  fait  dans 
celle  direction  ,  et  il  est  aisé  de  voir  que 
toute  Sft  théologie  y  ramèiic,  c'est  donc  h 
l'initialive  de  s.'iint  Clémeni  qu'il  le  dort. 
C'est  i  cette  impulsion  qu'il  faut  rapporter 
en  particulier  In  vigueur  aveu  laquelle  il 
entra    dans  l'élude  des   diverses  écoles 


gie  T  11  ne  faut  donc  p.is  s'étonner  quO. 
gène  ait  cru  de  son  devoir  de  ne  dcineui 
étranger  fi  aui;une  des  sciences  de  s- 
temps;  et  il  faut  seulement  l'admirer  d'an 
su  concentrer  en  lui  tant  d'a:M]uisiiin 
différentes  sans  que  le  ressort  de  sonesp 
filt  alfiiibli  parune  telle  charge.  Ses  ouvrag 
sont  pleins  de  marques  éulalanlcs  de  ce 
belle  crudilion  cl  l'on  a  de  nombreux  téiui 


dont  ses  écrits  gardcni  tant  de  preuves.  Il     gnages  do  la  considération  qu'elle  lui 


ne  pouvait  être  disciple  do  saint  Clément 
sans  l'ôlre  en  même  temps  à  certains  égards 
de  tous  ies  philosophes,  puisque  la  mélliode 
(le  son  maître  le  conduisait  a  un  véritable 
éclectisme.  En  elfel,  |<oiir  soumettre  aux 
dogmes  fundiimenlaux  dt»  l'Eglise  et  coor- 
donner autour  d'eux  toutes  ies  bonnes  opi- 
nions, il  fallait  nécessairement  commencer 


fjène  h  saint  Crégoîre  le  Thaumaturge,  dans 
aqiiellu  l'ulilité  de  ce  concours  de  toutes 
les  connaissances  humaines  à  l'établissemeiit 
de  la  religion  est  admirablement  indiqué,  et 


de  son  vivant,  même  chez  ses  ennemis-  ■ 
(i  possédait  tellement,  dit  saint  Jdrdine. 
0  dinleetiqiift.  In  géométrie,  l'arithméliili 
B  la  musique,  la  grammaire,  la  rhéloriii 
•  et  les  systèJUHS  de  toutes  les  secics  plii 
a  sopliiques,  qu'il  avait  11  sa  suite  lois  ce 

■  qui  avaient  quelque  curiosité  des  si:ica> 
o  profanes.  ■  Eusèui:  ruppuUc  i  peu  près 
même  chose  :  «  Origène ,  <iit-il ,  jugea  q 
<■  l'éluledcs  bel  les-k' tires  et  de  la  ptiili>^u|>l 
«  lui  Olail  parliriitièrement  nécess:iire: 
a  combien  il  excella  d^ins  ces  co.in.iiss4iiei 

■  c'est  ce  qui  est  assuré  par  assez  de  léiai 
«  gnages,  même  par  ceux  des  uhilosouli 
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DES  APOLOCISTES  INVOLOST/.IBES. 


«  ijai   BeurireDi  de  sOD  lemps  parmi  les 

■  gentils,  et  dans  les  écrits  desquels  nous 

■  troaroos  de  si  fréquenlcs  mentioas  de  sa 

•  persoone,  sait  qu'ils  lui  dédient  lenrs 
«  propres  ouvrages,  soit  qu'ils  les  lai  adres- 

■  sent  comme  i  un  maître  pour  les  eia- 

•  miner.  ■ 

•  •  Il  mfl  resie  à  remarquer,  au  sujet  de 
réJucation  d'Ori^ène,  qu'on  a'est  beaucoup 
eiagéré,  à  ce  qu'il  mu  semble,  ce  qu'elle  a 
iM  à  l'inlIueRce  d'Ammonius.  On  se  fonde  à 
la  Térité  sur  l'aulorité  de  Porphyre,  qui  dé- 
clare dans  £usèbe  qu'Origène  ftit  un  des 
disciples  de  ce  pbilosoplie  et  tira  de  grands 
proiits  de  senenscigeemenl.  Qu'Origène  ait 
cfTectivemeiit  assisté  aux  leçons  d'Ammn- 
nius,  qui  professai!  de  su  i  temps  arec  benu- 
coap  de  retentiss-ment  i  Alemndrie,  c'est 
re  que  i'on  ne  saurait  sans  doute  raisonns- 
hlemeat  contester  contre  le  lëmoignage  de 
Porphjre,  consolidé  parEusèbe;  mais  jus- 
qu'à quel  point Origènc  s'est-il  elTertiretitent 
nourri  de  l'esprit  du  saccophore?  Voilà  l'es- 
seoiiel,  et  le  reste  n'est  qu'accessoire.  Or,  il 
suffit  di;  comparer  la  doctrine  d'Origène  avec 
ceqtie  l'on  commit  de  celle  d'Atomonius, 
pour  se  convaincre  que  ces  deux  théolo- 
giens sont  parfaitement  indépendants  l'un 
de  l'antre.  Origèue,  qui  est  si  exactement  la 
conséquence  de  saint  Clément,  ne  se  joint 
pas  k  Ammonius  par  une  seule  connexion 
rwlicale.  On  ne  peut  donc  la  nommer  son 
disciple.  Et  quant  k  certaines  croyances  de 
second  ordre,  comme  celles  des  anges  gar- 
diens, ou  telle  autre,  sur  lesquelles  il  y  a 
apparence  de  quelques  alBnitésarec  les  néo- 
platoniciens, outre  que  ces  croyances  ne 
sont  DOllement  caractéristiques  de  ses  de- 
vanciers, Orîgène  les  reçoit  nëme  d'une  ma- 
nière toute  différente  de  la  leur.  11  est,  du 
re&le,fort  naturel  que  Porphyre,  appliqué  X 
soutenir  par-dessus  tout  la  gloire  d  Ammo- 
nius, ait  mis  de  l'amptiBcalion  dans  les  rap- 
ports de  subordination  d'Origëne  h  l'égard 
de  ce  philosophe,  jusqu'à  donner  au  simple 
auditeur  un  air  de  disciple.  Il  faut  ajouter 
i  cette  première  cause  d'illusion  que  pen- 
dant longtemps,  faute  de  critique,  il  s'est 
fait  contusion  de  notre  Origine  avec  un 
autre  Origène,  son  coutemporain,  frère  spi- 
riinel  de  Plotin  et  sectateur  d'Ammonius. 
de  sorte  qu'il  est  né  de  là  une  habitude  vul- 
gaire d'engager  ce  théologien  dans  la  société 
des  néo-plalooiciens  au  delà  de  toute  vé- 
rité. Hais  Origène,  dans  un  fragment  fort 
précieux,  mène  lui-même  à  fin  très-sulli- 
saiument,  à  ce  qu'il  me  semble,  cette  ques- 
tion, en  montraut  à  quelle  époque  de  sa 
vie  et  dans  quel  but  il  a  fréquenté  l'école 
«les  phîlo.«opbes.  ■  Lorsque  je  me  fus  con- 
a  sacré  tout  entier  à  In  parole  de  Dieu,  écril- 

■  ilk  OD  «mi,  et  que  la  réputation  de  mon 

■  savoir  eut  commencé  A  prendre  quelque 

•  force,eomue  il  allluutt  à  moi  et  des  né- 

•  reliques  et  des  partisans  des  disciplines 

•  d_-s  tirées,  surtout  de  leurs  philosopbies, 
«  je  résolus  de  scruter  les  dogmes  des  béré- 

■  tiques  vl  d'examiner  tout  ce  Qu'enseignent 

•  k-s  philoiophes  au  sujet  de  U  vérité,  liu 


■  agissant  ainsi,  je  suivais  l'exemple  da 

■  'Pantëne,qui  a  été  utile  avant  moi  à  tant  de 

■  lîdèles   et  qui   n'était  pas  médiocrement 

■  versé  dans  ce  genre  de  connaissances, 
«  ainsi  que  celui  il  Héraclas,  qui  siège  innin- 
1  tenant  parmi  les  prêtres  de  l'église 
•  d'Alexandrie.  Je  le  trouvai  chez  ce  matlro 

■  de  philosophie,  et  il  j  avait  cinq  ans  qu'il 

■  le  suivait  qoand  je  vins  moi-même  en- 
>  tendre  cet  enseignement.  »  Si  le  maître  do 
philosophie  dont  il  est  ici  qufstion  est  en 
elfet  Ammonius,  comme  il  le  feul  inrérer  de 
la  combinaison  do  ce  témoignage  avec  celui 
do  Porphyre  ,  il  s'ensuit  qu'Origène  était 
déjà  entièrement  formé  et  chef  de  la  théo- 
logie chrétienne  à  Alexandrie,  quand  com- 
mencèrent ses  rapports  avec  l'école  des 
néo-p'atoniciens.  Son  but,  dans  ce  ranpro- 
chem.'Ut,  est  fort  bien  ilélerminé.  il  ne 
s'agissait  |>as  tant  pour  lui  de  pénétrer  dans 
la  doctrine  particulière  de  ces  philosophes 
que  de  se  mettre  au  courant  des  principes 
des  diverses  écoles  grecques;  et  c'esti  quoi 
l'enseignement  «\otériqued'Ammon'us,d(S- 
liné  selon  toute  vraisemblance  à  exposer 
l'histoire  et  1.1  méthode  do  conciliation  de 
toutes  Ids  phîlosophies,  devait  en  elfi^t  très- 
bien  convenir.  Mais  il  résulte  justein'>Dt  de 
\h  qu'Ammonius  n'aurait  été  pour  lui  qu'un 
maître  subalterne,  dont  il  se  serait  servi  h  la 
suite  do  saint  Clément,  et  en  quelque  sorte 
sur  l'ordre  même  de  celui-ci,  pour  se  per- 
fectionner dans  les  cutinaissances  de  second 
ordre  que  ses  principes  lui  faisaient  une  loi 
de  posséder.  Je  ne  voudrais  cependant  pas 
dire  qu'Origène  soit  res;é  en  achors  de  la 
doctrine  exotérique  d'Ammonius,  au  peint 
de  n'en  avoir  pas  même  vu  l'ombre.  Il  me 
parntt,  au  contraire,  vraisemblable  qu'il  en 
a  très-bien  entendu  l'esprit.  Hais  cet  esprit 

S|ue  les  gnostiques  auraient  sufll  pour  lui 
Elire  connaflre,  il  a  été  si  loin  de  s'y  nn^lre 
qu'il  n'a  cessé  toute  sa  vie,  à  l'exemple  de 
saint  Clément  sofi  mi<ltre,  de  le  combatlri?. 
J'ajoute  même  que,  diamétralement  h  l'op- 
posé de  la  doctrine  deridcnlilé, l'excès  de  sa 
théologie  est  plutAt  d'avoir  allirmé  avec  trop 
peu  de  réserve  l'absolu  des  personnalités. 
D'ailleurs,  lorsqu'on  se  rappelle  le  soin  avec 
lequel  les  néo-platoniciens  firent  longtemps 
mystère  de  leur  doctrine,  lesserment^  qu'exi- 
gea Platon  de  ses  phis  intimes  disciples,  et 
qui  ne  furent  violés  que  longtemps  après 
lui,  il  paraît  véritablement  incroyable  que 
de  tels  gens  eussent  jamais  cunseoli,  en  la- 
veur d'un  homme  qui  non-seulement  ne  leur 
avait  donné  aucune  garantie  de  fidélité, 
mais  qui  était  même  leur  ennemi,  à  se  dé- 
pouiller des  voiles  dont  ils  se  faisaient  une 
si  grande  règle  de  s'envelopper.  Aussi  so 
trouverait-il  quelques  analogies  entre  la 
théologie  d'Origène  et  celle  des  néo-plalp- 
niciens  qu'il  serait  encore  plus  silr  de  rap- 
porter ces  similitudes  aux  sources  com- 
munes où  les  deux  partis  ont  puisé,  les 
philosophes  grecs  et  les  orientaux,  qu'à  une 
alliance  même  lointaine.  C'est  pourtjuoi, 
sa-is  avoir  jamais  besoin,  pour  expliquer 
Origène,  de  le  faire  diîcipfi.-  d'Ammonius» 
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je  le  ferai   simplement  ilîscîpli^,  pnr 
C16m(nl,  de  Plalon  ol  de  sainl  Paul. 


5» 


flot  qui  allait  prâcédemmcnt  h  ssinl  Clé- 
ment, privé  dii  matlre,  vint  au  disciple,  rt 
celui-c).  au  moins  par  sa  foi  et  son  dévoue- 
ment,  étnil  tout  prêta  le  reccToir.  La  pars*, 
culionn'avaitrailquercdouhlerdanïAleiRD- 


e  avait  environ  dii-snptans  lors- 
qu'à la  suite  de  la  révolte  d'Aleiandrie  pour 

Niger,  Seplime  Sévère,  soit  pour  flatter  la  ,  

population  juive  et  païenne  île  cette  gratifie  drJe  l'intérêt  qui,  chez  toutes  ]ps  âmes  sli- 
vîtle,  soit  pour  y  arrêter  l'essor  Irop  iodé-  mulées  par  la  dévotion  et  par  l 'intelligence, 
pendant  du  christianisme,  jugea  desn|M)li-  s'nKachail  alors  il  ces  bnuins  et  délicates 
tique  d'y  ordonner  la  terreur  contre  la  quesliots,  de  sorte  qu'outre  l'élitedesCliré- 
nouvelle  secte.  Léonidas,  ra')gé  pnr  te  préfet  tiens,  les  plus  actifs  d'entre  les  sectes  des 
parmi  les  citoyens  sur  lesquels  il  iui|iortait  liéiéliques  et  des  philosophes  accouraient 
de  faire  exemple,  fut  jeté  dans  les  fers,  et  avec  tea  autour  du  jeune  théologien,  et 
sollicité,  snus  peine  de  mort,  de  faire  hom-  l'on  peut  croire  que  les  luttes  qu'il  eut  ainsi 
mage  auï  dieux  de  l'empife.  Origine  aurait  h  soutenir  dès  son  début  ne  furent  pas  une 
bien  souUoité  pour  sa  pari  une  telle  aller-  des  moindres  dispositions  de  la  Providence 
native.  Le  martyre,  dans  l'amour  du  ciel  pour  son  éducation. Du  reste,  la  récompense 
dont  il  sentait  son  4ine  tourmentée,  élnit  ne  larda  pas  h  suivre  le  travail.  Plusieurs 
pour  lui  te  plus  b<iau,  comme  le  plus  sflr  conversions  éclatantes,  dont  quelques-unes 
parti  que  l'homme  pât  tirer  de  celle  vie,  et  scellées  par  le  martyre,  tout  en  remplissant 
la  plus  excellente  des  grâces  de  Dieu  sur  la  Origène  ilo  joie  et  de  coura;;e,  le  rcconinian- 
terre.  Aussi  se  serait-iL  précipité  de  (;ran<l  dèrent  dèslors  Si  l'Eglise.  Énlièrement  cap- 
ccBur  au  devant  d'un  tel  bien,  sens  les  tivé  par  ces  nouvelles  occupations  qui- lui 
larmes  et  les  supplications  de  sa  mère,  lui  prenaient  toute  sa  vie,  il  n'avait  pns  tanlé  i 
allait  demeurer  veuve  et  indigente  avec  six  laisser  do  côté  son  métier.  Quelques  MIps 
autres  fils  dont  il  était  l'al.'ié.  Il  se  résigna  s'étaient  vraisemblatilemont  chai^i^sde  veil- 
donc  h  sacrilli^r  sa  couronne  de  mort  h  sa  I't  k  l'entretien  de  sa  famille.  Pour  lai,  il 
mère.  Mais,  retenue  pour  lui-même,  celle  était  désormais  loul  à  Dieu.  Successeut  da 
grondnur  d'âme,  qui  le  portait  si  fièrement  faitrie  saint  Clément,  il  n'avait  pasélé  long- 
vers  Dieu,  se  déploya  du  moins  en  liberté  et  temps  sans  recevoir  do  l'évêqued'Aleian- 
sous  nu  aspect  de  désintéressement  bien  drie  l'investiture  ofllcielle  de  celle  digtiilé. 
plus  rare,  dans  sa  conduite  à  l'égard  de  son  Régulièrement  installé  dans  la  chaire  de 
j)ère.  Loin  de  l'engagera  racheter  sa  vie  par  saint  Paiitèno  et  de  sainl  Clément,  il  sa 
des  concessions  l'i  la  tyrannie,  ou  mémo  de  voyait  b  la  téledela  théoiogiechrétiennedani 
s'en  tenir  h  mêler  ses  larmes  h  celles  du  Alexandrie,  et  il  n'avait  pas  mémo  tIdjI 
prisotiiiiir,  il  adressa  h  celui-ci,  sous  le  ans.  Qui  ne  conçoit  qu'une  élévalion  si 
nom  d'exhortation  au  martyre,  une  épitre  soudaine,  si  haute  au  milieu  de  telles  ctr- 
malheureusement  perdue,  mais  dont  les  an-  constances,  dans  un  Age  si  eCTerTescent,  eil 
cicns  ont  odmiré  l'héroïsme  ;  il  no  nous  pu  jeler  celle  Ame  puissnnlo  dans  les  luor- 
on  est  resté  dans  Eusèbe  que  cotte  seule  nillons  et  l'enlhousiasme,  et  le  pousser  aut 
phrase  :  a  Marche  en  avant;  no  l'inquiète  excèsl  La  mémo  passion  qui  venait  lesc- 
«  pas  de  nous,  a  Elle  dil  tout  :  elle  est  su-  courir  avec  tant  de  violence  pour  le  mll^ 
blime.  Léonidas  persista  en  effet  dons  sa  tyre,  se  retournant  maintenant  vers  la  ne, 
fidélité  au  nom  du  Christ.  On  lui  Irancha  la  lui  faisait  chercher  une  existence  aussi  plH- 
tfitc:  on  conflsqua  ses  biens.  Origéoe  da-  ncment  détachée  de  la  terre  et  sacriiiée  1 
nieura  orphelin  avec  sa  pauvre  mère  et  six  Dieu  qu'elle  eût  pu  l'élrc  par  la  mort.  Il 
petits  frères  h  soutenir.  Il  se  fit  professenr  aurait  voulu  vivre,  dès  ce  monde,  comine 
de  grammaire,  et,  sa  réputation  se  dévclop-  ces  chérubins  du  trAne  de  rÊterael  qui  ne 
pant,  il  fut  bientôt  en  éUit  de  subvenir  sans  vivent  que  d'esprit,  et  ne  sont  on  eui-mêmes 
dilBcullé  &  la  charge  don!  la  mort  de  son  que  réflexion  de  l'esprit.  Du  moins  prit-il  ^ 
père  lui  avait  laissé  l'héritage.  tâche  de  chasser  loin  de  lui.  à  force  de  to- 
■  Cependant  les  préfi'ls  ayant  continué  h  lonlé,  toute  préoccupation  de  cette  raatifrfl 
tenir  la  main  aux  édils  de  l'empereur,  le  dans  laquelle  il  se  senlail  comme  inrarcérJ; 
libre  exercice  du  chrislianisme  avait  cessé  et,  prisonnier  d'un  jour  dans  la  geOle  lor- 
dans  Alexandrie.  Conliouollemenl  de  nou-  resire,  il  voulut  faire  du  moins  loniher  un 
velles  victimes  sorlaienl  des  prisons  pour  peu  de  sa  chaîne,  en  attendant  l'éiargisse- 
sorvir  lio  spectacle  à  la  populace,  cl,  tout  en  ment  final,  par  le  mépris.  Comme  les  él>io- 
entretenant  la  Icnvur  chez  les  uns,  alln-  niles,  dont  je  soupçonne  qu'il  s'était  pen'- 
niaient  chez  l^s  autres  runthoiisiasme  ou  la  élre  rapiiroché  par  quelque  réaction  cnnlf" 
curiosité.  Saint  Clément,  menacé,  avait  jugé  saint  Clément,  prenant  h  la  leltre  lus  pamlcs 
lie  son  devoir,  non  de  se  suicider,  comme  de  Jésus  dans  sainl  Mathieu,  il  s'était  lédiiil 
tant  d'autres,  en  courant  h.  un  martvro  i  n'avoir  plus  rien  qu'un  seul  manteau;  i' 
tiop  facile,   mais  de  garder  su  conlrairo  sa  couchaitsur  la  dure,  il   marchait  p'"*-  -" 

vie  pour  le  service  de  Dieu  et  do  l'Egliso,  

et  il  était  allé  chercher  refuge  en  Cappadocc. 
Ses  leçons  avaient  donc  c.'ssé,  et,  parmi 
iantde  doi.'trines  qui  se  faisaient  alors  en- 
tendre dans    Alexnntlrie,   le  christianisme , —  ■-. 

Bcol  était  luomentanémeut  sans  parole.  C'est  mÂne  quotidienne  suffisante  pour  Yewi'tclivt 

dans  colle  situation  que  parut  Origène.  Lo  de  mourir  de  faim.  Sa  diète  était  d'uM  sfr- 


par  tous  les  temps,  insensible  h  la  malédif- 
tion  qui  a  rendu  le  sol  si  âpre  à  la  cliairaf* 
l'homme;  il  avait  vendu  sa  bibliothèque 
et  en  avait  distribué  le  prix  aux  pau'res< 
retenant  seulement  pour  lui-même  unefli'- 
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Térîté  inOexîbl".  ses  jeânes  fréqnonts,  et 
BMnt  Epjpb«De  fui  ruproche  d'Aire  nll^.  par 
celle  annihilation  voloiiUiire,  jusqu'à  mellre 
sa  vie  en  danger.  Le  jour,  il  enseignait  ;  la 
nuit,  il  priait  el  Iravaitïajt  ;  il  auritit  souhiiilé, 
comme  ses  futurs  disciples  de  la  mon- 
tage de  Nitrie,  de  pouToir  dompter  le  som- 
meil  

■  Il  aralt  vaincu  la  mollesse,  la  sensualité, 
la  gourmandise  :  eâl-il  vaincu  tous  les  ins- 
ttacls  de  même  valeur  qui  murmurent  dans 
le  oear  de  l'homme,  eût-il  même  vaincu 
l'iodomplable  sommnil,  il  lui  serait  encore 
resté  à  trioniptier  de  celui  de  tous  nos  ins- 
tiocts  qui  est  le  plus  vivace,  le  plus  sauvage, 
le  plus  impérieui.  Il  sutlil  d'un  peu  decmn- 
deur  dans  le  caractère  pour  que  la  défaite 
de  tous  les  autres  soit  assurée  ;  mais  celui-ci 
n«^  se  rend  pas  i  si  bon  compte.  Toujours  il 
fait  payer  chèrement  le  combat.  Par  quel 
moyen 'cependant  faire  taire  ce  tigreT  Si  on 
l'écoute,  il  envahit  ;  si  on  le  refuse,  il  s'eias- 
pérp,  s'cxalle  et  fait  vacarme  dans  respril  : 
la  liberté  n'a  pas  de  plus  cmel  ennemi.  Corn'- 
bien  Origèoe,  da  naturel  ardent  dont  il  était 
doné.  dut  souffrir  de  ces  attaques  I  comme, 
durant  ses  veilles ,  sa  prière  dnt  souvent 
s'élever  k  Dieu  pour  implorer  de  lui  la  paix 
et  la  possession  de  soi-même  1  que  de  fois, 
d«DS  sa  détresse,  il  dut  s'écrier  au  Créateur, 
ITM  saint  Paul  :  «  Qui  ne  délivrera  de  ce 
«malheureux  corps  de  mort?  ■  Ce  que  ne 
pouvaient  ni  les  retours  h  soi,  ni  tes  suppli- 
cations vers  Dieu,  trop  bImoIu  dans  son  dé- 
s:r,  il  le  voulut  pourtant,  et,  désespér.ant  de 
terrasser  la  chair  par  l'esprit,  il  se  résolut  .'i 
la  tuer  par  elle-même  en  l'arracliant  et  la  je- 
tant hors  de  lui.  Cet  acte  terrible  est  tout  h 
fait  culminant  dans  la  vie  d'Origène.  £n 
même  temps  que  toutes  ses  infortunes  s'y 
rattachent,  il  me  semble  qu'on  peut  y  rame- 
ner aussi  d'une  certaine  manière  toute  sa 
doctrine,  écrite  ainsi  de  sa  main  sur  sa  per- 
sonne même.  En  effet,  si  ce  corps,  avec  le- 
quel nous  vivons,  n'est,  comme  rensei- 
gnaient les  platoniciens,  qu'une  prison  dans 
Miurlle  noire  âme  se  dolenie,  quelle  raison 
oj'poser  au  captif  qui  cherche  k  s'y  donner 
UD  régime  moins  dur,  surtout  s'il  ne  veut 
qu'obti-nir  ]>ar  là  plus  de  facilité  dans  ses 
rap[Mirls  avec  Dieu  T  L'homme  est-il  telle- 
ment astreint  aux  établissements  de  !a  na- 
ture, qne  ce  lui  soit  un  crime  d'améliorer, 
et  même,  quand  II  le  faut,  par  toutes  les 
violences  du  fer,  celte  autre  prison  de  tout 
le  genre  humain  qni  se  nomme  la  terre" 
Comment  ce  qui  est  légitime  pour  celle-ci 
ne  le  serait-il  pas  aussi  pour  I  autre?  Puis- 
qu'il n*est  pas  interdit  tt  l'homme  de  se  dé- 
livrer de  sa  barbe  ou  de  ses  cheveux,  dès 
que  ces  |iarties  le  gênent,  de  quel  droit  ar- 
rtte-t-on  donc  son  empire  sur  cet  attirail  iid 
matière  qu'il  traîne  misérablement  après  lui  î 
El  enfin,  comme  le  médecin  du  corps  n'hé- 
site point  k  trancher  les  membres  quand  In 
santé  de  la  chair  le  commande,  pourquoi  le 
médecin  de  l'âme  naurait-il  ras,  pour  lo 
vrai  salut,  la  même  licence?  Tels  dorent  être 
Jins  doute  les  raisonnements  d'Origène;  et 
Dicno^?(-  DES  Ai>OLOGtsTS!.s  nv. 


jo  ne  vois  pas  qu'on  y  puisse  solldctnent  r^> 
pondre,  si  l'on  consent  au  principe  que  le 
corps  est  le  péoitenliaire  de  l'Ame;  notre 
forme  ainsi  que  nos  instincts  une  pure 
ignominie;  notre  organisation  actuelle,  une 
même  grossièreté  avec  celle  de  U  nntur» 
sauvage.  Ualbeurensement  le  terme  funeste 
01^  cette  philosophie  égarée  le  menait,  la  tr,i< 
diiion  fc  laquelle  il  s'était  voué  semblait  le 
lui  marquer  plus  fermement  encore.  A  celle 
époque,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  s'é- 
tait mis  dans  l'opposition  cor:ire  cr^ux  qui 
croyaient  permis  d'interpréler  les  Ecrilures. 
Il  avait  vu  dans  l'Evangile  :  V'onds  ce  quo  tu 
as,  el  il  avait  vendu  ce  qu'il  avait;  n'aie 
qu'un  manteau,  pninl  de  chaussures,  et  il 
n'avait  qu'un  manteau  et  point  de  chaussu- 
res; ne  songe  pas  à  ta  nourriture,  el  il 
avnit  méprisé  la  nourriture;  prie  et  vcill» 
et  il  priait  et  veillait.  Il  y  voyait  maintenant 
Si  ton  œil  droit  te  scandalise,  arracfae-le  et 
jette-le  loin  de  toi  ;  il  vaut  mieux  perdre  un 
membre  que  de  mettre  tout  son  corps  dans 
l'enfer.  Bien  plus,  dans  un  au!re  discours, 
Jésus,  comme  pour  compléter  celui-ci  et  n'y 
laisser  aucun  nuage,  entrait  h  découvert  dans 
la  question  même  :  «  Il   y  a,   disait-il,  des 

■  hommes  qui  sont  eunuques  dès  le  sein  do 

■  leur  mère  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faits 

•  eunuques  par  les  hommes;  il  y  en  a  enfin 

■  qui  se  sont  faits  eunuques  eux-mêmes  en 
«  vue  du   royaume  du  ciel  :  que  celui  qui 

■  peut  comprendre  comprenne  I  ■   Origène 

2ui,  dans  un  âge  plus  avancé,  écrivant  ses 
ommentaires  sur  saint  Matthieu,  s'est  trouvé 
conduit  ^  s'expliquer  sur  cette  parole,  qu'il 
ne  recevait  plus  alors  dans  ce  sens  inhumain, 
laisse  entendre,  avec  une  simplicité   tou- 

chanle,  qne  ce  fut  elle  qui  le  trompa 

•I  Qu'Origène  se  soit  repenti  plus  tard  de 
son  emporlement,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas 
permis  de  douter.  Indépendammpnt  de  tou- 
tes les  conjectures  qui  se  présentent  nalu- 
reliement  à  l'esprit,  il  existe  dans  le  qua- 
trième tome  des  Commentaires  sur  saint 
Matthieu  un  passage  tout  à  fait  décisif  à  cet 
égard,  et  que  l'on  ne  peut  lire  sans  émo- 
lion;  car,  avec  un  senlimeiil  (larfnit  de  coii> 
venance  et  de  dignité,  sous  la  généralité  de 
chaque  phrase,  comme  sous  un  voile,  c'est 
au  fond  Origène  lui-même  qui  se  montre. 
C'est  h  propos  du  texie  de  l'Evangile  que 
nous  avons  tout  1t  l'heure  cité  :  ^  Nous  n'au- 

■  rions  pas,  dit-il,  consacré  tant  de  temps  k 

■  réfuter  l'erreurde  ceux  qui  veuleni  que  eu 
«  genre  de  castration  soit  enlemlu  chartel- 
«  lemenl,  si  nous  n'avions  trouvé  des  per- 

■  sonnes  qui  ne  craignent  point  de  l'enten- 

■  dre  de  cette  manière,  si  nous  n'en  avions 

•  même  vuqui,d'uneàinetropardento»plc  ne 
>  de  foi  à  In  vérité,  mais  en  di.-h»rs  de   In 

■  raison,  ont  eu  l'audace  d'nl  1er  jusque  cette 

•  action  témérnirc.  »  Il  saisit  celle  occasion 
de  mettre  les  tidèles  m  gnnle  contre  ce  fu- 
neste et  illusoire  remède,  la  nature  trouvant 
toujours  bien  le  moyen  d»  5ft  revan-ïlier  avec 
d'autant  plus  de  vi<ilen<;e  qu'on  lui  en  a  fait 
h  elle-même  dav)intagi' 

(  Mais  il  n'est  possible  d<^  juger  en  ce  sen< 
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'a  nueitionqu'è  la  condition  d'entendre  que  l'assiiraiice  qu'il  s'était  donnée  contre  lui 

'es  instincls  soni,  dans  le  principe  tnècae  de  même,  pour  se  consacrer  d'autaot  plus  m 

l'homme.impiiquésparson  ori^rne,etileTant  lièremenlau  soin  des   âmes  et  M'étuile 

-^r^uieineiit  se -transformer  pour  sa  tin.  C'est  Ces!  ce  qu'avait  en  eSal  exécuté  grec  un< 

ce  que  ne   portait  point    la  métaphysique  infatigable   constance    l'ardent   théologien 

d'Origènc,  qui,  guidé  par  la  tradition,  ne  re<  Son  génie,  sa  piété,  son  érudiliOD,  ses  graoïl 

cevait  dans  l'homme   toutes  ces  forces  que  écrits,  surtout  son  école,  è  laquelle  on  to 

comme  «ne  injeclion  de  Satau,  et  les  en  ar-  nait  s'instruire  de  toutes  parts,  ei  qui  ilepu 

rachait  6  l'heure  dernière,  sans  en  laisser  un  quart  de  siècle  n'avak, cessé  de  seœertir 

seulement  siihsistcr  le  vestige,  pour  cou<  élèves,  avaient  étenJu  pûu  ï  peu  sa  répuU 

ronner  l'esprit  absolu  dans  le  Christ,  Cepen-  tiou  dans  toute  la  ctin-tiunié.  Aucun  noiu,ei 

dnnt  si  le  germe  des  passions  n'est  en  elTet  OrienL  surtout,  n'y  brillait  alors  d'un  rnny 

qu'un  poison  de  l'enfer  frauduleusement  in-  plus  vif  que  le  sien.  Les  philosophes  giaiiii 

troduit  dans  notre  sang  depuis  Adam,  pour-  eui-mémes,  tout. en  le  cotnbattanl,  rtiui: 

quoi   tout  remède  qui  nous   en  délivre   ne  naissaient  sa  valeur,  et   sons  l'influEDce  il 

serait-il  pas  légitime?  et  pourquoi  le  plus  ses  idées,  le  christianisme  desa|iilires,cto 

béroïque  ne  serait-il  pas  préféré  à  celui  qui  géant  de  caractère,  semblait  prétùsurprenili 

no  nous  rétablit  dans  l'état  primitif  que  plus  le  monde  parles  éclats  d'un  jour  nouvrat 

faiblement  et   plus   lentement?   Ainsi  Ori-  Frappé  de  sa  gloire,   et  de   et!  qu'elle  a?! 

gèn»  se  repentit,  sa  logique  môme  lui  défen-  entendu    de  ses    doctrines  ,  l'iiupériilrii 

dail  ce   repentir;  et,   pur  conséquent,  aus  mère,  Haramée,  avait  souhaité  de  s'eiitreli 

yeui  de  la  philosophie,  ce  repentir  n'est  nir  avcclui  de  la  religion,  et  liiée  mauiei 

qu'un  accident  qui  n'inlirme  en  rien  l'aclo'  tanémenl  à  Aiitiochc  pour  surveiller  de  |t^ 

éloquent  du  théoliigien  d'Alesandric.  la  guerre  des  Perses,    elle  avait  enTO)'ii 

■   L'essentiel  dans  ce  sujet   si    grare  est  Alexandrie  une  garde  d'honneur  pour  es;:» 

qu'Origène  soit  arrivé  à  reconnaître  que  co  1er  Origène  jusqu'à    elle.   L'Ëglise,  h  ui 

n'est  point  par  dos  moyens  artificiels  que  telle  nouvelle,   avait  dû  tressaillir  *i'es|i| 

l'homme  doit  chercher  à  triompher  de  l'ius-  rance.  ËnTin,  bien  que  dénué  de  tout  cani 

tinct,  mais  par  l'autorité  même  de  respril.  tère  dans  la  hiérarcbio   sacerdnlale,  simp 

que  celte  lutte  exerce  et  fait  grandir.  «Celui,  laïque,   le  chef  des  caléclièscs,   qu'auce 

■  dit-il  dans  ce  même  livre,  qui  prend  l'es-  coup  n'avait  encore  ébranlé,  jouissait  <l'ur 
•>  prit  vivant  et  eflicace,  le  doubletrnnohant  autorité  plus  considérable  peut-Ëtre  iju 
«  plus  coupant  que  l'épée,  ou,  selon  l'ex-  celle  d'aucune  tête  épisc0|<aledi!soi)ieuij)! 

■  pression  de  l'ApOtre,  le  glaive  spirituel,  re-  C'est  à  ce  moment  que  détone  loulïcon 

■  tranche  do   l'âme   les  passions,  sans  ton-  contre  lui,   h.    co   qu'il   semble  à  prinièi 

■  cher  le  corps,  agissant  ainsi  en  vue  du  vue,  à  pronos  d'un  détail,  sans  ajcun  sm 
H  royaume  du  ciel,  avec  la  persuasion  que  tome  préalable  dont  il  se  soit  garJé  sutii' 
•  c'est  faire  beaucoup  pour  1  hérédité  du  ce  nir  dans  l'histoire,  une  furieuse  tempe 
«  royaiime  céleste  que  de  trancher  avec  devant  laquelle  il  est  obligé  do  s'enfuir  i 
«  l'esprit  les  passions  de  l'Ame,  celui-là  est  disant  adieu  pour  toujours  h  Aleiatlri 
I  dans  l'abslinence  louable.  »  Voilk  qui  va  Voici  en  quelles  circonsinnces.  Lus  K^lis 
au  vrai  du  mystère.  Toutefois  il  importe  de  d'Achaïe,  désolées  par  des  Hrésics,  avais 
voir  plus  protondément  que  ce  n'e^it  point  imploré  le  secours  d'Origèno,  et  celtii-i 
un  iuolâtnque  respect  de  la  constitution  nn-  du  consenleniont  du  son  évêquo  ijui  ii'ad 
tiirelle  du  corps  qui  doit  retenir  la  main  pose  refuser  1  un  tel  vœu,  était  (wrli  jn 
dans  detellesiefor[ues;il  nofautsongerqu'à  rétablir  l'h.irinoiiie  chez  ces  [leuples.  l'i 
la  conservation  prudente  de  toutes  les  forces  sant  dans  eu  voyage  |iar  Césaréc,  il  y  ivj 
même  aveugles,  ordonnées  par  Dieu  pour  le  trouvé  avec  Tliéotislc,  évéque  do  a-l 
d(^veloppement  progressif  de  l'âme.  11  no  ville,  son  ami,  l'évéque  de  Jérusalcin,  &^l 
s'vig4t  point  de  cetlo  loi  grossière  du  code  Alexandre,  avec  lequel  il  était  Hé  é-èfli 
hébraïque,  dont  Origine  invoque  inconsidé-  ment.  Ces  deux  évêquus,  réunis  sans  'loi 
rément  l'apiiui,  et  pas  laquelle  Jéhovah  dé-  k  dessein,  saisissant  l'occasion,  lui  a*3i< 
ftind  à  sa  créature  de  porter  atteinte  i  la  impesé  les  mains  devant  l'autel,  et  de  si| 
barbe  et  aus  cheveux  qu  elle  a  reçus  de  lui;  pie  docteur  il  était  ainsi  devenu  pn-Hi 
il  ne  faut  qu'écouter  celte  loi  toute  spiri-  c'est-à-diro  ministre  olliciel  du  Christ, 
tuelle  et  toute  iugique,  qui  dit  au  cœur  do  cette  nouvelle,  l'évéque  d'Alexandrie,  l 
l'homme:  Demande  à  comballresi  lu  dési-  trefoîs  si  bienveillant  pour  Origène,  si: 
res  la  gloire;  car  la  gloire  ne  peut  apparie-  porteavec  violence.  Il  entame  une  guei 
_■        .1  __...-  _._-         -  ^ij^  miséricorde,   et   semble    n'avoir  |il 

d'autre  but  que  d'étoulTer  l'illustre  tlu'O 
gien  sous  la  réprobation  universelle.  L'< 
dinalion  de  Césarée  est  la  première  chi 
qu'il  attaque.  Il  la  déclare  cmlraircauii 
nous,  frauduleuse,  entachée  de  nullité,  i; 
adresse  unecirculuire  6  luutes  les  ^lise$ 


II  ^  avait  près  de  vingt-cinq  ans  qu'Ori- 
gène vivait  ainsi,  privé  de  sexe.  Lo  monde 
Ignorait  son  étal,  car  il  avait  ou  la  précaution 
de  te  tenir  aussi  caché  que  possible.  L'évé- 
que d'Alexandrie,  Démetrius,  en  avait  ce^ 

pendant  eu  connaissance  dès  le  commence-     .. 

ment,  et  sans  approuver  l'action,  il  avait  la  chrétienté  pour  la  leur  dénoncer.  Il  i 
loué  le  dévouement  hDieu  et  h  l'Eglise, qui  nlus  :  il  réunit  un  concile  comfwséde  i^ 
l'avait  inspiré.  Il  avait  donc  exhorté  Origèno  les  évèquesd'Egj--pte.  et  ily  obtient  uh'^si 
k  oonsorvcr  bon  courage,  et  è  proliler  de     tence    d«    cunduinnotion  contre  OiiK^i 


>dbï  Google 


5iS 


DES  APOLOGISTES  1>T0L0.NTA1RES. 


SU 


Ce  grand  bomma  est  frappé  o'interdiclîon, 
l«droitde  ta  parole  toi  esICDlevéïil  eslexilé 
d'AlezaDdrie.  On  aotro  concile  réuni  tout  de 
suite  après colui'Cicomplèle son  œuvre;  par 
un  premier  décret  l'ordination  d'Origene 
Ml  cassée,  et  par  un  second  sa  personne 
fst  excommuniée.  Origène  n'avait  pas  at- 
tendu l'anathëme  pour  abandonner  Alexan- 
drie. Prévoyant  sans  donte,  à  l'accueil  gu'il  j 
avait  reçu  en  rereDantd'Achale.cequiatlait 
>>  passer,  il  avait  de  son  propre  mouvement 
quitté  la  ville  pour  aller  prendre  refuge  chez 
ses  amis  de  Cesarée.  On  peut  même  conjec- 
turer d'après  (quelques  paroles  de  la  pré- 
face de  soa  sixième  livre  sur  saint  Jean, 
dont  il  s'occupait  dans  ce  moment-lft,  qu'il 
ri-goait  alors  en  Bgypte  une  violente  eu'er- 
▼escence  contre  lui,  car  il  compare  sa  sortie 
de  ce  pays  i  celle  du  peuple  de  Hoïse,  et  se 
dit  same  de  la  même  manière  du  milieu  de 
se»  t^noemis  par  la  main  de  Dieu 

4  Ce  qui,  à  mon  avis,  est  égalemc;nt  bien 
digne  dattention,  c'est  le  principe  même 
S'tr  lequel,  au  rapport  des  anciens,  se  fonda 
Démétrius  pour  faire  rejeter  Origène  comme 
indigne  de  la  lieutenauce  du  Christ  sur  la 
terre.  Ce  principe  est  justement  celui  sur 
lequel  nous  avons  insisté  tout  à  l'heure: 
r.'esl  que  l'bumanilé  était  outragée  dans 
Origène.  Comment  en  effet  celui  qui  avait 
porté  atteinte  k  cette  forme  humaine  que  la 
mythologie  chrétienne  déclarait  ressuscilée 
du  tombeau  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  transportée  dans  le  ciel  h  la  droite 
du  Père,  aurait-il  pu  être  agréé  par  Dieu 
pour  le  service  de  ses  autels  T  ^o  corps 
n'était-il  pas  devenu  en  quelque  sorte  un 
blasphème  vivant  T  Aussi  me  paratl-il  que 
rvTèque  d'Aleia-idrie  ne  pouvait  choisir, 
fiour  y  asseoir  son  accusation,  un  texte  plus 
t;ranil  et  plus  décisif  que  celui-là. 

■  Il  serait  absurde  de  ne  voir  dans  ce  pro- 
cé<lé.  comme  l'ont  insinué  les  origénisles, 
qu'une  méchanceté  de  l'évêque  qui,  délcii- 
teurde  ce  secret,  ne  se  serait  appliqué  i  le 
divulguer  que  pour  Meiiser  et  désoler  Ori- 
gène dont  il  avait  à  cœur  de  se  venj^er.  Il 
est  temps  de  rendre  à  cette  histoire  sa  vraie 
erandeur,  et  il  sulTil  pour  la  découvrir  de 
uire  un  seul  pas  vers  la  profon  leur  des  cho- 
ses. Il  est  diiïicilc,  en  elfet,  de  ne  pas  sentir 
que  l'action  d'Origene  devait  avoir  pour  les 
chrétiens  de  ce  temps-lh  une  signiticalion 
immense,  quanil  on  voit  d'un  cdté  un  homme 
aussi  cxpérimeaté  que  Déméirius  la  juger 
assez  grave  pour  en  faire  le  sujet  d'une  ué- 
noncialion  h  tontes  les  Eglises  de  la  terre, 
cl  de  l'autre,  Rome,  avec  toutes  les  Eglises 
de  l'Occident  en  recevoir  assez  d'émoiton 
pour  en  délibérer  officiellement  et  donner 
raison  au  dénonciateur.  Il  me  semble  même 
que  c'est  une  assez  belle  mesure  de  sa  vn- 
k-ur  qu'une  moitié  de  la  terre  l'ait  considé- 
rée comme  assez  capitale,  pour  appeler  l'a- 
natbème  sur  un  homme  aussi  grand  quj 
l'était  alors  Origène,  et  pour  déterminer 
l'anoulation  d'un  sacrement  conféré  d'ail- 
leurs selon  toutes  les  fiirmes  canoniques. 
S'il  est  vrai  qu'il   n'y  avait  encore  h  cette 


époqaeancanedécisionecclésiaslikiaedonton 
pût  ai^uerégalemeitcontre Origène,  lagran- 
deurde  l'impression  causée  parun  telatteolat 
dans  tout  I  Occident  ne  s'en  mauifeste  que 
mieux,  puisque  de  lui-même,  par  le  seul 
effet  de  ses  instincts,  tout  l'Occiaent  se  sou- 
leva sans  hésiter  contre  le  mutilé.  Du  reste, 
qu'il  y  ail  eu  rétroaction  dans  lejugemeni, 
c'est  ce  qu'il  semble  permis  deconcliiredece 
qu'il  fut  nécessaire  au  concile  de  Nicée  de- 
légiférer  sur  cette  question,  et  de  rédiger 
un  canon  spécial  pour  déclarer  l'iolégrilé 
sexuelle  intiisp^nsable  h  la  régularité  du 
sacerdoce.  Mais  c'est  ce  qui  importe  peu, 
puisque  nous  discutons  ici  en  philosophes 
et  non  pas  en  légistes.  Nous  en  voulons 
seulement  i  ce  que  fut  la  réforme  accomplie 

Car  Origène  sur  lui-même,  qui  servît  de 
ase  à  la  première  condamnation  dont  le 
catholicisme  l'a  frappé.  Voili  véritablement 
cfl  qui  domine.  N'ayant  jamais  écrit  sa  doc- 
trine en  termes  plus  frappants  et  plus  serrés 
que  dans  cet  énergique  résumé,  if  étaitjuste 
que  ce  fdt  lit  le  principe  mém'^  de  son  pro- 
cès ;  et  ce  seul  fait  formant,  si  je  puis  ainsi 
dire,  comme  un  arsenal  duquel  on  peut  tirer 
pièce  à  pièce  par  le  raisonnement  tout  le 
système,  il  semble  qu'ily  ait  eu  une  certaine 
logique  à  ouvrir  par  cet  endroit  capital  une 
guerre  qui  devait  s'étendre  successivement 
h  chacun  des  dogmes  particuliers  de  cette 
théologie.  Les  fragments  cités  par  Justinien 
dans  sa  lettre  à  .Mena,  montrent  assez  claire- 
mentquece  futaprèsavoir  fait  prcniièremenl 
condamner  Origène  sur  sa  personne  même, 
que  Démétrius  le  fit  condamner  sur  ses  doc- 
trines. II  est  peut-être  permis  de  conjecturer 
d'après  quelques  paroles  d'une  lettre  d'Ori- 
gene à  ses  amis  d'AIeiandrie,  que  ce  fut  le 
do^me  sur  la  réhabilitation  de  Satan  qui 
attira  surtout  les  aiiatlièmes;  et  ce  dogme, 
au  point  de  vue  cosmique,  est  en  effet  un  des 
plus  caractéristiques  et  des  plus  fondamen- 
taux du  christianisme  d'Origene.  M^is  nu 
point  de  vue  métaphysique,  celui  de  l'iri* 
dignitéde  la  forme  humaine,  si  violemment 
introduit  par  Origène  dans  la  tradition 
de  l'Eglise  qu'il  bnulevcrse  de  fond  en 
comble,  est  plus  caractéristique  et  plus  fon- 
damental encore.  D'ailleurs  lalEnité  de  ces 
deux  dogmes  est  évidente. 

■  Le  premier  dogme,  si  faéro'iquement 
formulé  par  l'acte  d'Origene,  commande  lo- 
giquement le  second.  Le  monde  romain  a 
donc  bien  mérité  du  genre  humain,  en  re- 
jetant cette  croyahce  sur  l'Orient  (lut  l'avait 
vu  naître  dans  des  temps  de  décadence,  et 
en  nous  délivrant  ainsi,  malgré  Platon,  du 
ce  faux  spiritualisme  qui  ne  se  peut  sou- 
tenir qu'en  faisant  injure  à  la  terre. 

«  Sauf  unséjourdepeudeduréeà  Athènes, 
Origène  passa  le  reste  de  ses  jours  en  Asie. 
principalement  à  Césarée  et  b  Tyr.  Il  vécut 
encore  vingt-trois  ans,  poursuivant  toujours 
le  développement  de  ses  idées,  mais  n'ayant 
plus  d'écolo.  11  ne  voulut  désormais  ensei- 
gner que  par  ses  écrits,  ses  couve rsation-i 
et  ses  discours  dans  les  églises.  II  forma 
cependant  quelques  disciples,  mais  en  peiii 
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nombre,  et  en  les  choisissant.  Son  autorité  sèment  citraordïnaire,  car  Ulc  se  rcIrouTF 

S[ui  sTsit  tant  décliné  en  Occident  n'avait  à  des  degrés  dÏTers,  chez  la  pluparl  deî 

■il  qu'augmenter  en  Orient.  Il  était  l'oracle  théologiens  des  premiers  siècles,  qui,  ayant 

delaPalestine,  de  laPhénicic,  de  laCappa-  été  surtout  prédicateurs,   ont    laissé  sur  le 

doce,  de  l'Arabie,  de  l'Acliaïc pa|>îer  deriiuprovisationptuldiqijcduslyli?, 

■I  Origëne  était  en  Palestine  quand  la  per-  Ainsi  l'œuvre   de  Didj'iLe    montait  h  trois 

xéciition  de   Décius,    b!  sévère   dans    cotte  mille  cinq  cents  livres;  celle  de  saintCliry- 

parlic  de  l'emiiirc,  y  éclata  ;  il  fut  une  des  soslome,  en  homélies  seulement,  à  quatre 

firemières  victimes.  Jeté  dans  un  cachot,  mille  huit  cents;  celle  de  Théodore  de  Mon* 

es  fers  BU  cou,  les  jambes  fixées  i  demeure  suestciidix  mille.  Il  est  donc  permis  d'à- 

dans  un  instrument  de  douleur,  on  essaya  jouter  foi,  sans  trop  do  risque,  au  chiffre  do 

de  le  vaincre,  non  par  ta  menace  de  la  mort     saint  Epiphanc  et  de  Rufin 

qu'il  aurait  trop  généreusement  accueillie,  »  Ces  travaux  se  partagent  en  trois  classes: 

mais  par  la  longueur  du  supplice.    La  poli-  les  travaui  de  critique,  c'esl-è-diro  de  ilé- 

tiquenimainedcmandaitsancl'aiteetnnnpas  termination   du    texte   sacré;    les  traviut 

son  triomphe.  Vais  ,  bien  qu'âgé  de  près  de  d'herméneutique,  c'fist-è-dire  d'intcriiréis- 

50iianle-dix  ans,  il  résista  valeureusemc-nl,  lion  du  texte  ;  entin  les  traités  indépendant» 

n'a^ ont  qu'un  regret,  celui  de  no  point  oh-  du  texte,  ou  les  synstagmatcs.  Nous  les  pas- 

leiiir  dan9*ses  vieux  jours  la  grâce  de  mou-  serons  successivement  en  revue,  aGnd'sche- 

rir  comme  il  l'avait  souhaité  avec  tant  d'ar-  ver,  par  cette  histoire  sommaire  de  ses  ou- 

deur un  demi-siëclu  auparavant.  Son  martyre,  vrages,  l'esquisse  d'Origdne. 

pour  n  9  86  point  terminer  par  le  Irancnant  a  Ses  travaux  de  critique  sont  ceux  qui  lui 

du  glaive,  n'en  fut  que  plus  beau.  L'avéne-  ont  valu  le  plus  de  louanges  dans  toule  11 

mentdeGallus  mit  lin  &  sa  torture;    mais  chrétienté,  parce  qu'ils  y  convenaient  ellcic- 

elle  avait  duré  si  toa^lcmps  qu'Origène  en  tivemeni  It  tout  le  monde.  C'est  par  eui  qua 

demeura  estropié  et  y  survécut  k  peine.  II  s'est  assurée  en  grande  partie  la  liaison  du 

mourutk  Tyr,  probiiblcœent  l'année  même  christianisme  avec  la  tradition  hébraïque-., 

de  sa  délivrance,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  ■  II  n'y  a  donc  pas  h  s'étonner  que  la  tra- 

Au    xui*  siècle  ,  on    voyait  encore   dans  duction  des  livres  hébreux,  faite  sous  las 

cette  ville  son  tombeau  ;  c  était  une  colonne  Plolémées  pour  les  Juifs  d'Alexandrie,  et  di:' 

de  marbre  grec,  enrichie  d'or  et  de  pierre-  venue  bientôt  la  plus  commune  dans  tuutes 

ries.  Il  semble  permis  de  prendre  ce  manu-  les  synagoguesdu  monde  grec,  scfûlpcrmis 

ment  pour  un  symbole  du  théologien  dont  il  à  l'égard  du  texte  primitif  de  grandes  licen- 

couvrait  la  cendre.  ces;  ni  qua,  dans  cette  versio:i  mémo,  d'un 

■  511.  — La  quantité  d'écrits  qu'Origène  exemplaire  à  l'autre,  soit  par  la  hardiesse, 

B  laissés  en  mourant  a  dû  être  imuicnse.'EllQ  soit  par  la  négligence  des  copistes,  il  se  fût 

a  fait  l'étonnement  des  anciens.    ■  Aucun  glissé  de  siècle  en  siècle  louies  sortes  de  di- 

>  mortel,  dit  Vincent    de  Lérins ,  n'a  écrit  versités.  Delà,  lorsque  la  théologie  cbié- 

■  davantage.  >  ■  Ne  voyez-vous  pas,  dit  saint  tienne  commença  à  sa  fonder  méthodique' 

•  Jérôme,  les  Grecs  et  les  Latins  surpassés  ment,  de  graves  difficultés.  La  precaiere, 

«  par  un  seul  homme?  Quia  jamais  pu  lire  c'est  que  les  exemplaires  tirés  des  synago- 

«  autant  de  livres  que  celui-ci  en  a  écrit.  >  En  gués  par  les  Eglises,  variant  d'un  endroit  ï 

effet,  pendant  plus  de  quarante  ans,  Origène  l'autre,  il  était  de  toute  impossibilité  de  bien 

n'a  pour  ainsi  dire  cessé  d'écrire,  ou,  pour  s'entendre  sur  l'Ëcrituro,  puisqu'on  ne  savait 

Îarler   plus   exactement,  de   dicter.  Aussi  en  définitive  oit  la  prendre.   La  seconde, 

béophile,  dans  son  premier   mandement,  non  moins  importante,  c'est  que  les  Juii's, 

lui  reproche-t-il   d'avoir  laissé  au    monde,  dansleurs  controverses  de  jour  en  jour  |iluf 

comme  un  legsde  damnation,  les  monuments  serrées  et  plus  ardentes,  accusaient  les  cliré- 

de  sa  loquacité.  Il  avait,  au  dire  d'Eusèbc,  tiens  d'être  continuellement  en  défaut  es  si- 

sept   secrétaires  occupés  à   lourde   rôle  6  tribuanl  à  Hoïse  et  aux  prophètes,  non  ]iotiit 

recueillir  ses  paroles,  et,  de  plus,  sept  écri-  ce  qu'ils  avaient  réellement  dit,  mais  ce  que 

vains  aidés  par  un  certain  nombre  déjeunes  leur  faisaient  dire  des  traducteurs  faussaires, 

tilles  pour  recopier  et  mettre  au  net.  L'acii-  On  comprend  aisément  l'avantage  des  Juifs  : 

vtlé  de  sou  esprit  sufQsait  pour  tenir  en  profitant  de  ce  que  leur  écriture  étui!  iu* 

haleine  tout  ce  monde-là.  Une  telle  produc-  connue  k  leurs  adversaires,  ils  niaient  i 

lion  de  paroles  écrites  a  quelque  chose  d'é-  leur  aise,  sans  qu'on  pût  les  démentir,  les 

lourdissant,  et  dont  les    habitudes    de  la  passages  par  lesquelsceux-ci  se juslifiaieut; 

presse  auotidienno  suffisent  h  peine  à  nous  et,  retranchés  sur  un  terrain  oiï'f'on  ne  pou- 

donner  l'idée.  Si  Epiphaae,  d'accord  avec  vait  les  poursuivre,  ils  n'avaient  pas  kcrarn- 

Hufin,  nous  apprend  qu'on  évaluait  k  plus  dre  d'y  être  jamais  frappés  par  des  lémoi- 

de  six  mille  le  nombre  des  livres  d'Origeue,  gnages  pris  dans  leur  propre  traditioa  et 

saint  Jérû[ue,è  la  vérité)  conteste  ce  nombre,  qu'ils  n'auraient  pu  récuser.  On  voit  aussi 

et  prétend  que  l'index    inséré  par  Eusèbe  que  leur  position  n'était  pas  sans  une  cvr- 

dans  la  vie  de  saint  Pamphile  n'en  accusait  taine  solidité  :  ayant  été  choisis,  de  l'aveu 

pas  même  le  tiers.  Mais  cette  différence  de  la  nouvelle  religion,  pour  dépositaires  de 

lient  peut-être  k  ce  que  saint  Jérôme  compte  la  révélation  à  laquelle  le  Christ  lui-ŒËma 

tous  les  ouvrages  distincts,  tandis  que  saint  avait  fait  profession  de  se  rapporter,  c'était 

Epiphane  et  les  autres  comptent  les  livres,  évidemment  à  eux  que  devait  npparlaa'^ 

Du  reste,  celle  exubérance  n'est  pas  préci-  le  droit  de  donner  les  termes  aulbenltouei 
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<le  celte  loi,  et  de  se  faire  ainsi  les  arbitres 
tuvrCmes  de  la  croyance.  Une  telle  préten- 
tion,de  la  pnrt  de  ceux  qui  se  vantaient  d'a- 
(oir  rersé  le  sang  du  ClirisI,  ne  pouvait 
nidnqucr  d'olTenser  prorondéinent  ceux  qui 
«(«ihèosaien t  au  contraire  le  cruciGé.  Les 
niaa.ërcs  insultantes  de  la  synagogue  ren- 
dateot  l'fiu mil ia lion  plus  intolérable  encore, 
et  saint  Jérdme  nous  fait,  pour  ainsi  dire, 
toucher  du  doii^  l'aiguillon,  quand  il  remiT- 
ci«  Origènc,  au  nom  de  l'Eglise,  ■  d'a?oip 
mis  les  Cbréliens  en  mesure  de  ne  plus 
ifaindre  le  sourcil  des  Juifs,  se  livrant,  les 
lérres  ouvertes,  la  salive  sirOant,  h  gorge 
drffloj.ée,  A  leurs  éilals  de  joie.  ■  (Ad.  Tit.) 
Outre  qu'il  ;  avait  là  des  blessures  trop  vi- 
ves, il  y  avait  aussi  un  danger  trop  flagrant 
jHiur  que  les  Clirétiens  le  pussent  souffrir 
uns  chercber  &  s'en  délendre.  Ce  fut  la 
version  aleiaiidrine  qui  les  sauva.  Par  une 
T'Olili-jue  que  leurs  sentiments  relij^teui  suf- 
li>a:eDt  d'ailk-urs  h  leur  inspirer  tout  fran- 
chement, ils  s'attachèrent  aussitAt  à  parer 
celle  rersioii  d'une  majesté  égale  à  cefle  de 
l'irijinal  lui-niôme.  Comme  c'était  elle, 
sauf  les  variantes,  qui  avait  été  citée  par  les 
évangélisics  et  les  afxMres,  ils  érigèrent 
Cette  particularité  en  une  reconnaissance 
(onceAe  de  la  part  du  Saint-Esprit,  et  en 
firent  un  motif  suflisant  pour  élever  le  teste 
d'Aleiandcie  au-di^ssus  même  de  celui  de 
'  JérasaieiD.  De  plus,  les  Juifs,  par  leurs  eia- 
géralions  au  sujet  de  celte  traduction , 
liaient  eus-mèmes  préparé  les  voies  &  ce 
que  leurs  ailversaires  rehaussaient  encore 
par  de  nouvellt-s  insinuations  le  merveilleux 
de  l'histoire.  C'est  à  quoi  ceux-ci  ne  man- 
quèrent pas;  et  en  rivalité  des  légendes  sur 
les  proplièles  d'Israël,  naquit  la  Téi^ende  de 
l'iiilerprétatinn  des  i^ptanle  par  l'inspTa- 
■ion  miraculeuse  du  Saint-Esprit.  En  vain 
la  voulut-on  rejctur  :  les  circonstances  la 
commandaii.-ut,  et  malgré  toute  opposition, 
jeliLt  racine  dans  la  crédulité  populaire, 
elle  donna  moyen  au  christianisme  de  se 
taire  dans  le  grec  toutes  ses  bases.  Dès  lors 
iïs  discordances  entre  le  texte  grec  et  le 
tcite  hébreu  ne  furent  plus  une  difticullé, 
[>'iisque  c'était  le  Saint-Esprit  qui,  dans  une 
ft^coodc  édition  de  l'Ancien  Testament,  si  je 
("JÎî  ainsi  i^arler,  avait  lui-même  voulu  ces 
çliangements.  Au  lieu  d'accuser  un  défaut, 
iU  marquaient  donc  une  perfection,  de  sorte 
<|'<e,  loin  sue  ce  fût  aux  Chrétiens  d'aller 
Ha  lier  rbéqreu  pour  trouver  la  meilleure  ex- 
p^'ision  de  la  lui,  c'aurait  àù  être  au  con- 
traiie  aux  Juifs  à  venir  se  soumettre  ^ 
I  exemplaire  des  Grecs.  C'est  ce  qu'exprime 
fort  bitn  saint  Epiphane,  quand,  après  s'être 
extasié  sur  la  prétendue  identité  des  trente- 
fix  versions  ues  Septante  pour  toutes  les 
lalerpolaiiiins  et  suppressions,  i)  ajoute  : 
«Tout  ce  qui  avait  été  retranché  était  inu- 

•  tile;  tout  ce  qui  avait  été  écrit  éta  t  né- 
<  cessairc;  et,  pour  piouver  que  les  traduc- 

•  leurs  avaient  fait  leurs  versions  d'une  mr- 
■  nière  miraculeuse,  par  la  providence  de 

•  IKeu  et  riasptrat'ioD  dii  Saiiit-Esprit,  je 
«  citerai,  p  eic,  (Dex  potdt  et  mes.)  Moii,  en 


déQnilive,  s'était  fondée,  par  une  consé- 
quence naturelle  de  la  situation,  la  soave- 
raineté  de  l'écriture  des  Alexandrins.  Pour 
achever  d'asseoir  la  théologie  chrétienne,  et 
lui  donner  en  même  temps  action  sur  les 
Juifs,  il  ne  restait  donc  plus  qu'à  fixer  an 

I'uste  celle  Ecriture,  et  à  montrer  ce  qui  dans 
e  texte  hébreu  s'y  accordait  et  ce  qui  s'ea 
écartait.  C'est  ce  qu'entreprit  Origène. 

■  C'est  une  question  de  savoir  de  quelle 
manière  fut  obtenu  le  texte  auquel  il  s'ar- 
rêta. Huet,  à  la  vérité,  n'y  fait  pas  de  difli- 
culté,  car  il  nrétend  que  ce  fut  au  moyen 
de  l'aulograplie  mémo  des  Septante ,  qui  au- 
rai! été  conservé  au  Sérapion.  S'il  y  avait  ef- 
fectivement eu  à  Alexandrie  un  exemplaire 
de  cette  valeur,  il  est  certain  qu'il  aurait 
suffi  pour  lever  toutes  les  incertitudes,  el 
qu'il  n'y  aurait-  eu  qu'à  en  tirer  copie.  Mais 
comme  Origène  dit,  dans  ses  Commentaires 
Sur  saint  Matthieu,  que  pour  prendre  parti 
sur  les  ambiguilés  que  faisait  naître,  relati- 
vement aux  Septante,  la  diversité  des  exem- 
plaires, ce  fut  aux  autres  versions  qu'il  eut 
recours,  et  comme  il  pafle,  de  plus,  dans  s.i 
lettre  à  l'Africain,  des  grandes  peines  qu'il 
sedoiioapour  la  correction  de  ce  texte,  on 
doit  conjecinrer  qu'il  était  arrivé  à  son  buL 
par  la  comparaison  des  exemplaires  les  plus 
considérés,  et  en  se  décidant  d'après  le  con- 
sentement des  autres  versions  pour  les  cas 
les  plus  embarrassés.  Une  fable,  rapportée 
par  Hezycliius  el  saint  Eptphane,  me  paraît 
même  donner  une  preuve  positive  que  telle 
avait  été  la  méthode  d'Origène.  Il  en  résul-- 
terait ,  en  effet,  que  sur  les  points  où  11  na 
s'était  pas  cru  sofUsamment  autorisé  à  pro* 
noocer,  il  avait  conservé  dans  son  texte 
les  variâmes  des  Alexandrins.  Saint  Epi- 
phane,  obligé  de  reconnaître  ce  tait,  avoue 

au'il  existait  elfectivemeut  chez  les  Septante 
c  telles  variantes,  et  qu'ainsi  leurs  trente* 
six  versions,  au  lieu  d'être  parfaitement 
identiques,  laissaient  apercevoir  quelques 
discordances.  Ce  sont  ces  discordances, 
commandées  par  le  Saint-Esprit,  qu'Origène, 
selon  lui,  avait  gardées  dans  son  texte  eu 
les  notant  par  un  lemnisque  ou  par  un  hypo- 
lemnisque,  selon  qu'elles  étaient  soutenues 
par  l'autorité  de  deux  ou  de  quatre  traduc- 
teurs. Il  me  semble  assez  clair,  d'après  cela, 
3U0  les  lemnisques  et  les  bypolemuisques 
evaient  désigner  les  rarraotea  alexandrines 
les  plus  respectées,  et  par  conséquent  le 
texte  d'Origeue  était  le  résultat  d'une  coU 
lalion.  Quant  au  relevé  des  différences  entre 
le  texte  arrêté  et  celui  des  Juifs,  il  n'était  ri- 
goureusement possible  de  l'effectuer  que- 
moyennant  la  connaissance  de  l'hébreu. 
C'était  pour  un  théologien  d'origine  grecque 
un  obstacle  immense;  et  aussi  Origèiie , 
pour  en  avoir  triomphé,  s'a ttira-t- il  l'admit  a- 
tion  unanime  de  ses  contemporains.  On  a 
démontré,  à  la  vérité,  par  l'eiaruen  de  plu- 
sieurs passages  de  ses  écrits,  qu'il  n'avait 
jamais  été  un  héhraîsant  fort  habile;  mais  ou 
ne  peut  disconvenir  cependant  qu'il  n'ait  su 
assez  d'hébreu  ponr  être  en  état,  avec  t'aide 
suit  des  traductions,  soit  des  docteurs  juifs 
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avec  lesquels  il  nous  ajifireiid  qu'il  élait 
lié ,  de  suivru  le  mol  à  mot  de  l'original ,  cl 
pour  ce  qu'il  avail  en  vue  il  ne  lui  en  fallait 
>i8S  diivanlage.  Dominant  alors  lous  les  mys- 
tères du  U'Xle  liébreu,  il  lui  devint  aisé  do 
le  traduire  direclement  devant  celui  des 
Alexandrins,  et  d'insérer  mCiue  dans  ce 
dernier  tous  les  éléments  de  la  comparaisofi, 
«n  y  mettant  eu  note  ce  Qui  était  dans  Dié- 
lireu  saus  se  trouver  dans  le  greci  et  en  y 
indiquant  ce  qui  sâ  trouvait  su  contraire 
dans  le  grec  auns  être  dans  l'hébreu.  Ainsi 
ce  l'ut  le  teite  alexandrin  oui  servit  de  pivot 
fondamental  i  Origëue.  Mais  il  ne  s'en  tint 
f)as  è  celle  simgde  ordonnance.  Il  voulut  rap- 
porter autour  de  l'Ecriture  souveraine  toutes 
les  autres  foroies  du  Ie<'(ament  de  Jéhovali , 
«il  de  là  naquirent  les  Hexaples.  C'était  une 
édition  à  six  colonnes  :  la  première  portail 
les  mots  du  tcxie  b^breu  en  caractères  hé- 
breux; la  seconde,  les  mômes  mots  en  ca- 
ractères grecs  ;  la  troisième,  la  version  mut 
il  mot  dAquila;'la  quatrième,  la  version 
libre  mats  fidèle  de  S^mmaque;  la  cinquième, 
itelle  des  Septante;  la  sixième,  celle  de 
'l'héodotio:! ,  qui  était  une  sorte  (la  rajuste- 
ment des  Septante  h  t'hébreu.  Tout  était 
donc  arrangé  de  manièreà  donner  à  première 
vue,  suç  un  point  quelconque,  un  parallèle 
parl'ailenient  clair  de  tous  ces  textes  ,  sur- 
tout de  l'alexandrin  avec  l'hébreu,  que  les 
iiuutre  prémii^res  colonnes  expliquaient  gra- 
iiuellement.  Dans  quelques  exemplaires  on 
a,vn.l  ajouté,  &  ia  suite  de  Tbéodolien,  les 
deux  versions  anonymes  trouvées  du  temi'S 
d'Origène  à  Jéricho  et  6  Hiéropolis,  et  même 
une  septième,  sur  laquelle  on  manque  tout 
h  fait  de  renseignements.  EnBn  il  parait  qu'il 
y  avait  aussi  des  exemplaires  qui  conte- 
naient en  outre,  au  moins  pour  les  passages 
]ùs  plus  importants,  les  traductions  grecques 
fuites  d'après  le  samaritain  et  d'après  le  sy- 
riaque, indépendamment  d'une  multitude  de 
scholics  couvrant  les  marges.  C'élaif,  on  le 
voit,  la  bibliothèque  universelle  de  l'Ancien 
Testament,  et  toute  l'œuvre  critique  d'Ori- 
gène s'y  résume. 

«  II  n'est  parvenu  jusqu'i  nous  que  des 
débris  maltraités  de  ce  grand  travail.  Ses 
dimensions  trop  considéritbies  durent  s'op- 
poser h  ce  qu'on  en  multipliât  les  copies  ; 
*tt  d'ailleurs  une  fois  qu'un  texte  da  conven- 
tion se  fut  bien  implanté  dans  l'Eglise,  comme 
il  y  eut  plusd'intérèl  è  masquer  qu'à  mettre 
en  évidence  les  diversités,  les  Hexoples  du- 
rent pou  à  peu  tomber  en  défaveur.  L'op- 
ginal  qui  se  conservait  à  la  bibliothèque  de 
Lésarée,  y  périt  sans  doute  lors  de  la  priso 
de  cette  ville,  soit  par  les  Perses  sous  Cos- 
1  Dès,  soit  un  peu  plus  tard  par  les  Arabes. 
Quant  aux  autres  manuscrits,  par  le  seul 
titfflt  de  la  vétusté,  ils  disparurent  en  quel- 
ques siècles.  Malgré  tant  de  malheur,  toute 
suite  de  l'œuvre  d'Origène  n'est  cependant 
pas  anéantie.  Indépendamment  des  frag- 
ments qui  ont  été  recueillis  par  Moutfaucon, 
il  s'en  est  secrètement  transmis  dans  le  sein 
(le  l'Eglise  quelque  chose  de  plus  complet 
<;\  lits  plus  vif.  On  sait  en  rlTcl  'lue  c'est  d'à* 


près  les  Hexaples  que  saint  JérAioe  s  écrit 
sa  traduction  latine,  devenue  le  fond  princv- 
pal  de  la  'Vulgatu  romaine  ;  et  aussi  les  Bé- 
nédictins, dans  le  frontispice  de  leur  grande 
édition  de  ce  Père,  l'ont-ils  représeoté m 
pied  des  colonnes  ori^éniennes  déployées 
devant  lui.  On  sait  aussi  que  l'édition  aleiao- 
drine  d'Eusèbe,  qui  ne  tarda  pas  à  effscpr 
toutes  les  autres,  surtout  en  OriFEiI,  n'élail 
que  la  transcription  exacte  de  la  cinquième 
colonne  d'Origène.  Il  est  donc  à  croire  qu'il 
y  a  de  l'Origène  dans  nos  textes  grecs  comnie 
dans  nos  teiles  latins.  Seulement,  panino 
singulière  disposition  du  sort,  tandis  q\i'6- 
rigene  avait  fait  son  travail  afin  de  dégager  le 
texte  pur  des  Alexandrins  et  de  marquer 
nettement  ses  différences  à  l'égard  de  ihé- 
iireu,  il  n'a  abouti,  en  dernière  analyse,  soit 
chez  les  Latins,  soit  chez  les  Grecs,  qu'à 
une  intime  fusion  des  deux  textes.  £n  eiïel, 
saint  Jérôme  dans  sb  compilation  des  H^ia- 
pies  s'est  attatihé  de  préférence  aux  version) 
d'Aquila  et  de  Symmaque,  sans  dissimuler 
son  peu  de  respect  pour  l'autorité  des  Sep- 
tante ;  tandis  que,  de  l'autre  cAlé,  Eusm, 
dévoué  au  contraire  à  celte  autorité,  ajiul 
eu  soin  de  maintenir  dans  son  édition,  avec 
les  astérisques  qui  les  accusaient,  lesioter- 
{lolalions  reprochées  à  l'hébreu,  il  a  sufi 
que  l'usage  (le  ces  signes  tombât  en  désué- 
tude parla  négligence  des  copistes  pourquc, 
de  l'opposition  qu'avait  voulucaraclériserle 
rédacteur  primitif,  naquit,  malgré  lui,  uoe 
sorte  de  compromis  entre  les  diverses  tradi- 
tions. C'est  ainsi  que  le  travail  de  l'homme, 
à  quelque  intention  que  celui-ci  le  dirige, 
finit  toujours  par  tourner  où  Dieu  l'entend. 
>  De  même  que  la  nature  de  l'hooiine  al 
l'inconnu  sur  lequel  la  philosophie  s'exerce 
et  fait  continuellement  de  nouvelles  conquê- 
tes, de  même  la  tradition  religieuse  est 
pour  l'herméneutique  un  inconnu  du  même 
genre,  et  dans  les  profondeurs  duauel  li 
voie  estégalement  ouverte  à  des  progrès  indt- 
finis.  >  Quelques  pas,  dit  Origènç,  que  l'on 
«  fassedanscellerechercheparrétudelaiilis 

■  assidue,  au  moyen  de  la  grâce  de  Dieu, 

■  avec  l'esprit  aussi  éclairé  que  [tossiiile, 
«  on  n'atteindra  jamais  à  l'exlréniitéde  te 
•  que  l'on  cherche  :  aucun  esprit  crèén'isl 

■  en  état  d'arriver  à  une  telle  compréhension. 

■  Si  l'on  parvient  à  trouver  quelques-unes 
«  des  choses  que  l'on  cherchait,  on  eo  voit 
«  surgir  de  nouvelles  qu'il  faut  encore  cher- 
«  cher;  et  parvenu  à  celles-lè,  il  s'en  df- 

■  couvre  d  autres  en  plus  grand  noinbrs 
«  encore.  »  [Ser.  fc.)  Pour  acquérir  toute  sa 
force,  cette  idée,  si  belle  et  si  lumineuse, 
au  lieu  de  ne  porter  que  sur  un  seul  peu- 
ple, aurait  besoin  de  s'étendre  au  genre  hu- 
main tout  entier.  Telle  qu'elle  est  dans  Ori- 

§ène,  entourée  encore,  si  je  puis  ainsi  dire, 
e  ses  premières  enveloppes,  elle  sutEl  ce- 
f tendant  pour  marquer  chez  ces  Chrétiens, 
brmés  au  sein  de  la  philosophie,  le  senli- 
menl  du  vrai  caractère  de  la  (radilion  reli- 
gieuse  ■  ' 

a  I III.  —  Du  point  caraeléritti^  <iOn- 
jAir.  —  Ce  qui  a  été  allaqué  le  l'Ius  s*re^ 
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t  par  es  écriTsins  catholiques  dans 

les  écrits  d'Origène  n'est  pas  tante» qui  les 
caractérisa  proprement,  c*est-iHlire  le  prin- 
cipe de  la  cbute  persODoeile  arec  sfs  con- 
seqotaices,  que  les  pointa  sur  lesquels 
oa  apu  Toir  eu  lai  l'inspirateur  et  lelauteur 
de  quelques  hérésies  plus  essentielles.  Si, 
comniB  DD  l'a  préiendu,  il  éUit  effectivement 
le  père  des  aheos,  des  macédoniens,  des 
péiagiens,  des  égyptiens,  il  n'y  aurait  sans 
doule  rien  de  |>Ius  important  à  relever  dans 
ses. écrits  que  les  arguments  sur  lesquels 
cette  accusation  se  fonde.  Les  dogmes  qui 
ioiéresseot  la  nature  de  Dieu,  les  rapports 
ae  Djea  et  de  la  créature,  la  composition  du 
tjpe  idéal  de  Jésus-Christ,  ont  une  supério- 
rité logique  sur  ceu  x  qui  ne  concernent  que  les 
partîcolarités  du  genre  humain.  11  est  même 
a  remarquer  que  td  est  justement  l'ordre  dans 
lequel  eesqueslious  sont  venues  successive- 
ment se  présenter  au  jugement  des  conciles, 
depuis  celui  de  Nicée  contre  les  erreurs  d'A- 
rius  SOT  le  Verbe,  jusqu'à  celui  de  Constau- 
tinople  contre  celles  dOrigëne  sur  la  cbute 
persoaaelle,  les  procès  de  Macédonius  sur 
le  Saint-Esprit,  ae  Pelage  sur  la  grAct>,  de 
Mestorius  et  d'Eutychès  sur  l'Incarnation, 
se  trouvant  compris  dans  l'intervalle;  et 
ce  développement  historique  n'est  que  la 
traducUon  rigoureuse  de  l'ordre  métaphy- 
sique des  questions.  Uais  s'il  se  rencontre 
à  cet  égard  dans  les  actes  de  l'Eglise  une 
régalante  si  admirahie,  il  a  dû  sans  doule  y 
avoir  aussi  d«s  motifs  suQisaots  pour  que 
la  coadamnatioQ  des  hérésies  d'Arius,  de 
Macédonius,  de  Pelage,  d'Eulycliès,  se  soit 
faite  sous  les  noms  de  ces  théologiens,  et 
Doo  sous  celui  d'Origène,  plus  ancien  ce- 
pendant et  plus  accrédité  qu'aucun  d'eui.  A 
défaut  d'informations  plus  directes,  ce  se- 
rait donc  assez  de  cette  seule  raison  pour 
nous  autorisera  De  nous  attacher,  dans  ces 
éludes  sur  Origène,  qu'à  ce  qui  a  été  expres- 
sément «nathématisé  sous  son  nom  par  l'E- 
glise. Mais  il  est  aisé  de  s'assurer,  par  l'exa- 
men de  ses  écrits,  que  ta  justice  ordonne  ef- 
f*-ciivemenl  de  procéder  ainsi.  En  aucun  en- 
droit, en  elfet,  ce  qui  a  été  réprouvé  chez 
Arius,  chez  Macédonius,  clwz  Pelage,  chez 
Eulychès,  ne  se  découvre  chez  Ongéne  en 
termes  si  formels  que  l'on  ne  puisse,  moyen- 
nant explication,  refuser  de  1'^  voir  ;  de 
sorte  que,  sans  se  montrer  clairement  or- 
Itiodoxe,  il  ne  se  montre  cppundant  nulle 
part  clairement  hérétique.  S'il  y  a  dans  ses 
livres  des  passages  sur  lesquels  ont  pu  s'aj)- 
puyer  les  théologiens  dont  il  s'agit,  il  n'en 
manque  |>as  non  plus  dans  les  testes  sacrés 
eux-mêmes  dont  on  a  tourné  l'indécision  h 
la  même  fin.  Ce  n'est  point  à  dire  qu'Oti- 
gène  n'ait  eu  peut-être  certaines  inclinations 
vers  ces  cAlés  dangereux;  mais  &  moins 
qu'on  ue  veuille  se  borner  h  un  soupçon  de 
lendancH,  il  sul&t.  pour  le  mettre  hors  de 
cause,  qu'il  ne  s'y  soit  jamais  abandonné 
entièrement.  C'est  ce  que  prouve  encore, 
indéiiendaaimeDt  du  témoignage  de  ses 
écrits,  la  division  qui  règne  k  son  siyet  en- 
tre les  théologiens  les  plus  renommés  ;  car 


tandis  que  les  uns  lui  attribuent  la  respon- 
sabilité des  erreurs  les  plus  capitales  des 
siècles  qui  lui  succèdent,  d'autres  le  justi- 
fient au  contraire  sur  ces  mêmes  points, 
jusqu'à  préteodre  qu'il  n'y  diffère  pas,  même 
par  des  nuances,  de  la  stricte  orthodoxie. 
Ce  sont  deux  thèses  contraires  qui  se  para- 
lysent l'une  l'autre,  et  la  vérité  est  au  mi- 
lieu. Ce  qu'il  Eut  reprochera  Origène,  c'est 
de  n'avoir  pas  su  fixer  nettement  le  symbole 
de  la  foi  chrétienne  sur  les  dogmes  de  la 
Trinité,  de  la  grâce,  de  l'Incarnation.  Ci: 
par  quoi  il  faut  l'excuser,  c'est  que  ces  dog- 
mes, indécis  à  cette  époque  pour  tonte  l'É- 
Slise,  n'étaient  point  encore  arrivés  h  l'heure 
e  leur  développement,  il  serait  aussi  dé* 
raisonnable  de  prétendre  qu'il  a  professé  ce 
qui  ne  s'est  résolu  que  par  les  travaux  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  de  saiflt 
Augustin,  de  saint  Cjrilie  et  des  autres 
Pères  postérieurs,  que  de  lui  faire  un  crime 
de  ne  les  avoir  point  su  devancer.  Comme 
on  le  reconnaît  sans  peine,  lorsqu'on  exa- 
mine ses  écrits  sans  parti  pris,  m  de  le  ra- 
mener absolument  au  christianisme  actuel, 
ni  de  l'en  exclure,  il  a  glissé,  de  la  même 
manière  que  ses  prédécesseurs,  sur  les  dé- 
terminations délicates  que  nécessite  la  coor- 
dination rigoureuse  de  la  théologie,  se  te- 
nant, è  leur  exemple,  dans  les  ébauches  du 
dogme  pour  ce  qui  louche  au  Verbe,  au 
Saint-Es|)rit,  à  la  grêce.  à  l'Incarnation. 

«  Dans  le  second  tome  de  ses  Commentai- 
rta  sur  taint  Jean,  Origène  déclare  rejeter 
en  même  tenins*  ceux  qui  nient  que  laper- 

■  sonne  du  Fils  soit  dislinrle  de  celle  du 
K  Père,  en  disant  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu. 
«  mais  de  nomseulemenl, et  ceux  qui  nient 
«  la  divinité  du  Fils  en  disant  que  sa  per- 

■  sonne  et  son  essence   sont  différentes  de 

■  celles  du  Père.  »  Ainsi,  comme  il  con- 
fesse la  vraie  divinité  du  Verbe,  il  s'écnrie 
d'Arius;  et  comme  il  confesse  en  mên\e 
temps  sa  vraie  personnalité,  il  s'écarte  de 
Noétus.  De  même  que  l'Eglise,  il  prend  po- 
sition dans  un  certain  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes.  Mois  la  question  est  de  savoir  s'il 
n'a  pas  affirmé  la  vraie  personnalité  du 
Verbe  avec  plus  de  résolution  que  sa  vraie 
divinité;  si!  n'a  point  ainsi  risqué,  pour 
mieux  éviter  l'erreur  de  Noétus,  de  faice 
quelques  pas  vers  celle  d'Arius.  Prise  dans 
ces  limites,  la  question  ne  me  semble  point 
douteuse.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  du 
voir,  même  sur  un  terrain  bien  connu,  un 
théologien  menacé  d'un  cAté  se  rejeter  vio- 
lemment i  l'opposé  ;  et  par  conséquent  il  n'y 
aurait  point  à  s'étonner  qu'Origèue  eût  cédé 
à  un  emportement  de  ce  genre.  I^s  cir< 
constances  l'y  poussaient;  car  sa  guerre 
pc'Ur  la  Trinité  ayant  été  priocipalemeHl 
contre  Noétus,  qui  niait  la  realité  des  per- 
sonnes en  Dieu,  en  ne  faisant,  comme  son 
.successeur  Sabellius,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  que  de  simples  vertus  divines,  il  a 
dû  nécessairement  se  trouver  sollicité  à  in- 
sister de  préférence  sur  tout  ce  qui  témoigne 
dans  le  Fils  une  personnahié  différente  de 
celle  du  Père.  On  peut.1e  comprendre  dan& 
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celto  observation  si  ssgo  do  Miiil  Bjsîlc  5ur 
saint  Deiiys,  qu'il  compare  (ép.  4t)  h  un 
jariJinicr  qui,  vouant  corriger  l'inclination 
d'un  jeun»  arlirc,  ie  redros&o  evi>c  si  ))eu  de 
luoderalion  qu'il  <lû|iasso  ta  verticale  et  rc- 
IKfusse  la  tige  de  l'autre  cAté.  Le  mal  serait 
iJonc  aisément  excusable  si  Ongène  s'était 
uoriié  fc  former  do  cotie  manière  le  juste 
(iiiuilibre  des  clioscs.  Mais  ses  adversaires 
prôleudcnt  qu'il  est  alla  jusqu'à  professer 
que  la  substance  du  Pi!s  est  véritablement 
dilTërcnte  de  celte  du  Piirc;  ti'oit  l'on  iic 
|)ourrait  s'empCcher  de  conclure  qu'il  qsI 
le  prédécesseur  et  lo  conducteur  d'Arius. 
Car  il  faudrait  Lien  que  colle  substaucc,  vé- 
ritablement dilTérente  de  celle  du  Père,  elK 
été  tirée  du  néant  comme  celle  des  créatu- 
res, et  par  conséquent  que  le  Fils  fût  une 
créature  aussi,  ce  qui  renverse  la  Trinité 
de  fond  en  comble.  Mais  avant  de  passer  b 
iu  considération  des  passages  dont  on  se 
sert  pour  l'accuser,  il  y  aurait  h  di.'icrmincr 
si  le  mot  re|>roclié  à  Origèiiu  est  entré  dans 
son  esprit  avec  la  mémo  acception  que  dans 
veluidcs  théologiens  postérieurs,  c'est-â-diro 
b'U  y  a  signilié  cxaclenieni  co  que  l'on  a 
ensuite  cniiiidu  par  substance,  vt  non  i>as 
quelque  idée  plus  voisine  du  notre  mot  de 
pcrsuiiiio  ou  d'iiyposlase.  11  y  u  là,  en  effet, 
un  débat  préabble  lout  à  fait  fondamental. 
Je  ne  loucberai  que  deu:i  mots.  On  sait,  par 
saint  Jérùme,  que  l'cïjiression  d'o^oû,  em- 
ployée par  Oi'igèijç,  et  que  l'on  rajiporle  à 
subiilai.ec.  a  été,  pi'ndaut  longtemps,  syno- 
nyme do  rcxpressiond'liypostuso;  et  comme 
l'idée  de  personne  a  litii  par  se  iîxcr  &  cette 
dcrnièrei  il  est  permis  de  croiro  que  la  pre- 
mière a  pu  renfermer  aussi,  dans  le  com- 
mencement, des  nuances  de  la  même  idée. 
Les  décisions  du  concile  de  Nicéo  n'avaienl 
|>uint  eiicure  donné  &  ce  mot  fameux  le  sens 
)>récis  qu'il  a  eu  doi>uis  ;  et  l'on  a  mémo  la 
jireuve  que  son  inué  terminal  ion  s'est  con- 
servée jusqu'au  iV  siècle  dans  la  longue  la- 
tine; car  saint  Hiloire,  rapportant  les  Ac- 
tes du  concile  de  Sil  contre  les  uuitai- 
led,  tait  usage  du  mot  iubitantia,  équiva- 
lant h  oûoia,  dans  les  endroits  où  lo  compile, 
TOu'aiit  dés)g')er  les  personnes,  avait  em- 
ployé celui  d'bypostase.  A  la  rigueur,  ce 
serait  dune  assez  de  ces  observations  pbîlo- 
l'igrijues  pour  que  l'on  lût  autorisé  à  pren- 
dre en  bonne  part  les  assertions  d'Ongène 
sur  la  distincliou  du  l'ère  et  du  FIN,  quant 
è  la  personne  et  h  la  substance,  surtout  lors- 
qu'il oftirmo  ca  même  temps  qu'il  n'y  a 
(|u'un  seul  Dieu,  al  que  k  Fils  participe  li 
la  mémo  divinitéquo  le  l'ère.  Ce  qui  ocliève 
do  le  justifier,  c'est  que  lout  on  professant, 
avec  lo  infime  langage  en  apparence  quu  les 
ariens,  que  lasubstancedu  tils  estdislincte 
de  celle  du  Père,  il  déclare  cependant  d'une 
manière  furniellc,  en  conlradiclion  de  ces 
liéréliques,  que  le  Fils  n'est  pas  tiré  du 
néant.  Celle  seule  clause  siillit  30ur  démon- 
trer que,  par  sa  distinction  de  deux  subslan- 
cus,  il  Dl!  visait  qu'à  bien  marquer  uno  dis- 
linclion  rodicalede  personnes,  puisqu'il  est 
évident  que  s'il  s'était  agi  pour  lui  du  mot 


de  substance  dans  sa  teneur  sctuel'e, 
n*aurail  point  ou  à  refuser  que  la  secnm 
substance,  c'est-ï-diro  la  seconde  persoim 
n'eût  été  tirée  du  néant  par  la  première,! 
que  prétendaient,  en  effet,  les  ariens. 

«  Je  no  voudrais  cependant  pas  coiicId 
de  cette  déclaration  qu'Origéue,  romn 
l'oat  soutenu  ses  (taoégyristes,  ait  M  s\ 
ce  point  strietement  orlbodose.  On  pc 
pressentir,  entre  l'ortbodoxie  et  l'arianism 
une  multitude  dp  nuances;  et  du  ce  qi 
l'on  n'est  point  arien,  il  ne  s'ensuit  pasqi 
l'on  soit  prëci&émeni  catlioliquc.  Convpti 

?ue  le  Fils  est  de  la  même  subslancc  que 
ère  n'est  pas  tout  i  fait  la  même  ciiose  quei 
reconnaître  avec  l'Eglise  que  le  Fèru  ei 
Fils  sont  une  seule  et  unique  subslanci 
car  oit  pourrait  entendre  auo  la  subslam 
du  Fils  n,  par  rap|>ort  ii  celle  du  Père,  ut 
diflérenco  analogue  b  celle  que  les  pu 
théistes  admettent  entre  les  étrei  partiel 
liers  et  le  principe  suprême.  Je  ne  serais  pi 
éloigné  do  penser  niic  tel  ait  été  effectm 
mcnl  le  sentiment  d'Origène.  Cela  me  stn 
ble  même  indiqué  d'une  certaine  façon  ju 
que  dans  les  passages  .sur  lesquels  se  sot 
appuyés  saint  Aihanaso  cl  saint  Pamphili 
poui'  prouver  qu'Origène  avait  eiiseip^ 
sur  le  cbapi(re  de  la  substantiolité,  la  mén 
doctrine  que  Piicée.  Dons  l'un  de  ces  jas 
sages,  Orieène  conqure  lu  rapi>ort  du  Fils  ii 
l'ère  h  celui  do  la  vapeur  au  corps  qui  h 
jiroduil  ;  dans  l'autre,  au  rapport  de  h  lu- 
mière BU  foyer  dont  elle  émane  :  dus  que  lu 
fovcr  existe,  la  lumière  existe  aussi.  Ainsi 
elle  est  éternelle  si  le  foyer  est  ék-rnul,  e 
de  la  même  substonco  que  lui.  I^'al  an' 
comparaison  qui,  k  la  vérité,  n'opparlien 
point  h  Origèiie,  puisquu  saint  Paul  l'-H 
même,  dans  l'Fpilre  aux  Hébrouï,  dit  que' 
que  chose  d'à  peu  près  pareil  sur  le  Fili 
mais  Origèiie  y  est  si  souvent  revenu, qo'i 
est  permis  d'inférer  qu'elle  se  liait  i  s 
croyance  par  une  convenance  toute  spéciale 
Ccpondanl  le  dogme  catholique  ne  mcl  irai- 
ment  [his.  entre  lo  Père  et  le  Fils,  auliol  « 
différence  qu'il  y  en  a  entre  le  soleil  elB 
lumière  qu  il  dégage.  Pour  la  figure  soai 
ce  même  emblèiuc,  il  faudrait  plutût  se  re- 
présenter un  soleil  dont  chaque  atome  serail 
miroir  en  même  temps  que  foyer;  de  sor1( 
que,  dans  l'inlérieur  même  du  soltil,  ^ 
lirillerait  un  second,  réllexion  parfaile  ia 
premier,  no'n-sculénicnt  coéterncl  ft  cod- 
subsiantiel,  mais,  h  part  le  mode  d'eïislcart. 
absolument  égal.  Telle  serait  doue,  s  il  f» 
permis  de  prendre  fondement  sur  le  leifi" 
des  images,  riilliancu  en  même  tcDi[i5  que  I' 
discordante  de  la  Ibéologio  d'Origùncet 
de  celle  de  l'tîglise  sur  la  question  ao 
Vcrbo.  „  , 

■  Toutefois,  comme  les  Pères  dp  "!«'• 
qui  ont  parlé  en  termes  si  réfléchis  des  "!'■ 
ports  du  l'ère  et  du  Fils,  ont  eui-nitoes 
employé  l'expression  Lumière  de  l""™'*"!' 
voulant  seulement  déclarer  jiar  là  qiie  if 
Fils  est  de  même  substance  que  le  F*'*| 
qu'il  en  est  aussi  inséftaroble  ipn;  '"  1"'""','?^ 
1  est  da  soleil,  cnlin  que  la  source  de  1"  »■ 
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Tiaité  esl  dans  le  Père,  H  pnraltrail  peut-être 
oo  peu  recherché  de  faire  reproche  h  Ori- 
gène  de  celle  comptraison,  si  elle  ae  s'ajus- 
Uil  euctement  a?ei;  sa  tendance  vers  Pla~ 
Uwi.  En  effcl,  dans  son  insislaDce  sur  l'in- 
rériorilé  du  Fils  1  rég.ird  du  Père,  il  semble 
iju'Origène  oe  fasse  que  répéter  le  pbito- 
sophe  grec.  Ainsi,  de  Euëme  que  Plaioii  dit 
que  le  titre  de  bon  n'appartient  qu'&  Dieu 
sapréme,  Orîgène,  se  fnudanl  sur  le  mot 
de  Jésas,  Personne  n'est  bon  que  mon  Père, 
dit  aussi  que  le  Fib  esl  moins  bon  que  le 
Père.   Selon  lui,  il  n'j  a  dans  la  Trinité 

S  l'une  personne  qui  suit  digne  du  nom  de 
ien  des  uaiversaux  ;  c'est  celle  du  Père. 
Il  Ta  même  jusqu'à  dire  que  c'est  au  Père 
et  Doo  point  au  Fils  que  doit  s'adresser  la 
prière,  ce  qui  détruit  tout  l'édifice  du  chris- 
tianisme, sur  tous  CCS  points  Qrigène  est 
donc  bien,  comme  les  ariens,  avec  Platon. 
Unis  pour  être  en  droit  de  le  ranger  nelte- 
meot  avec  eus,  il  faudrait  que,  ueltaot  le 
sceau  à  l'inégalité  des  personnes,  il  eût 
ajouté,  comme  eui,  que  la  nalure  du  Fils  est 
ailTérenle  de  celle  du  Père,  et  c'est,  comme 
nous  l'avons  vu,  ce  dont  on  ne  saurait  le 
couTaiucre.  Aussi  ses  défenseuis  ont-ils  pu 
prétendre  que  ton!  ce  qu'il  enseigne  de  la 
différence  du  Père  et  du  Fils  doit  être  ex- 
cusé comme  ne  lonrnant  jKiînt  %_  l'in^lilé, 
c'esl-fe-dîre  à  la  dilfôrtnce  dans  les  proprié- 
lés  divines,  mais  seulement  b  la  distinction 
daus  la  propriété  d'existence.  Cette  dis- 
tirrtioD  est  en  elTet  inconteslsble,  puisque 
t<>  Fils  est  engendré,  tandis  que  le  Père  no 
procède  que  de  lui-même.  Ou  peut  donc  in- 
«isler  sur  la  hiérarchie,  sans  nier  pour  cela 
l'é^litit  absolue  des  personnes.  C'est  même 
le  oietlleur  moyen  de  marquer  que  leur  dis- 
linctioo  n'est  pas  une  chose  nominale,  mais 
une  réalité  ;  et  par  conséuueot  il  n'y  a  rien 
d<:  condamnable  à  user  ae  toutes  les  res- 
><turces  de  cet  allument  contre  les  uni- 
taire*  

•  Ainsi,  bien  que  toutes  ces  assertions  se 
puissent  concilier  avec  l'arianisme,  ccpen- 
Jint  aucune  o'y  ençagti  ;  et  l'on  conçoit 
il,:e  saint  Athanase,  si  excellent  maître  dans 
relte  matière  et  devant  qui  tout  Origène 
élAil  présent,  ait  pu  revendiquer  sur  les 
ariens,  en  faveur  de  la  doctrine  de  Nicée, 
te  grand  théologien. 

•  Quant  è  la  question  condamnée  chez 
M;tc''ilonius,  il  serait,  go  me  semble,  h  peu 
|.rës  superflu  de  la  discuter.  Il  s'entend  assez 
^iii>,  si  Origène  n'est  pas  arrivé  à  saisir  le 
l*oint  du  consubâtanLiel  pour  la  seconde 
personne,  il  ;  a  encore  moins  touché  pour 
M  troisième.  Sans  nier  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  il  n'a  donc  cependant  pas  aperçu  la 
vraie  nalure  de  cette  nypostase,  la  jugeant, 
c^imme  celle  du  Verbe,  avec  l'inspiration  de 
Platon  plulÂl  qu'avec  celle  de  Hoise.  Il  était 
d'ailleurs  tout  naturel  qu'après  s'être  adressé 
à  la  (thilosophie  j|recque  pour  l'eiplicaliun 
detantd'autresarticles  de  la  prédication  chré- 
lienoe,  il  y  eût  recours  également  pour  ce 
mystère  difficile.  De  Ih  son  insistance  sur  la 
hi'éiJrchîe  du  Saint-Esprit,    de  préférence 


h  Is  propriété  fondamentale  d'égalité.  Aussi 
est-ce  par  ce  point  surtout  que  l'on  est  en 
droit  de  le  suspecter,  et  de  lui  reprocher 
d'être  demeuré  plus  voisin  de  la  Trinité  par 
émanation  des  Orienlaux,  que  de  la  Tri- 
nité par  géDération  et  procession  des  con-| 
ciles  de  Nicée  et  de  Constantinople.  * 

■  L'accusation  d'avoir  formé  I  ennemi  de 
la  grâce  semble  fondée  sur  des  arguments 
plus  solides  que  celle  d'avoir  formé  Arius 
ou  Hacédonius.  Elle  a  été  répétée  souvent, 
et  par  des  théologiens  si  considérables,  (ju'il 
serait  téméraire  de  la  regarder  comme  entiè- 
rement vaine.  11  ne  s'agit  pas  seulement  ici 
de  saint  Jérême,  st  souvent  emporté,  mats 
de  saint  Augustin,  toujours  si  réfléchi  et  si 
juste.  Ce  grand  théologien,  dnns  son  Traité 
de  la  grâce,  nomme  de  front  Orijjènc  et  Pe- 
lage comme  ses  deux  adversaires  principaux. 
Son  disciple  Orose,  dans  le  Traité  du  libre 
arbitre,  prétend  que  Pelage  n'est  qu'Orîgène 
ressuscité.  Tons  ks  augustiniens,5aiut'r)io- 
inas ,  Théodore  de  Dèze  ,  Norîs ,  Jansénius  » 
s'accordent  à  la  même  opinion.  Noris  ouvre 
son  UisLotre  du  pélagianisme  par  Origène, 
qui,  dit-il ,  n'a  pas  seulement  couvé  celto 
hérésie,  mais  l'a  fait  complélement  éclore. 
Jansénius  déclare  ■  que  les  écrits  des  pela- 
«  giens  ne  renfenuent  rien  de  pernicieux  qui 
«  n'ait  été  arrêté  plus  nettement  et  déclaré 
«  plus  audacieuscinent  par  Origène.  ■  C'est 
à  ce  point  quel'accusalion  me  [luralt  forcée  ; 
et  je  le  veux  montrer,  puisque  autrement  on 
ne  pourrait  se  dispenser  de  convenir,  ainsi 
que  l'a  soutenu  le  cardinal  Nori5,  que  c't'St 
par  usurpation  quePéliige  donne  son  nom 
a  une  doctrine  qui  est  toute  d'Origèoe. 

■  L'erreurfondamenlalede  Pelage  consisleà 
direquel'hommefail  le  bien  par  le.<iseu]es  for- 
ces delà  nalure  liumaîne,  mdéi'.endamiuent 
de  toute  grâce  actuelle  intérieure.  Ainsi  s'é- 
vanouissent les  liens  qui  tiennent  attachée  ï 
Dieu  chaque  vie  en  particulier,  et  au  moyen 
desquels  la  justilication  de  chaque  homme 
s'opère  comme  par  un  prolongement  de  s« 
cri!atiou.  Dès  lors  l'homme  contient  en  Ini- 
mênie  la  source  du  bien  ;  et,  capable,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  de  se  passer  de  Dieu,  gagnf, 
par  sa  propre  virtualité,  la  béatitude  éter- 
nelle. J'atTirme  qu'Origène  n'a  jamais  donné 
dansuneexlrémitésiansurdeetsiimpie.  Bien 
qu'il  ail  peut-être  exagéré  en  diverses  cir- 
constances l'eBicecité  de  la  nature  et,de  la  loi, 
il  est  aisé  de  rassembler  dans  ses  écrits  une 
masse  de  témoignages  qui  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  sa  croyance  a  l'intervention 
directe  et  positive,  daus  toute  bonne  œuvre, 
de  l'auteur  unique  de  tout  bien.  Ainsi  dans 
ses  Commentairtt  sur  iainl  Matthieu,  à  pro- 
pos de  la  parole  de  sufEsance  de  saint  Pierre  i 
LoTi  même  que tou»  Me leandatueraiml,  moite 
ne  me  gcanaaligerai  point ,  il  dit  que  si  l'apo- 
tre  a  ensuite  péché,  c'est  que  fa  grâce  de 
Dieu,  comme  pour  l'ioâlruire,  lut  a  manqué 
dans  sa  chute  ;  et  il  ajoute  :  ■  Par  là  nous 
«  devons  apprendre  a  ne  jamais  promeltro 
■  inconsidérémeat  ce  qui  esl  au-aessus  de 
«  notre  nature,  comme  si  nous  étions  capa- 
a  blés  de  soutenir  par  nous-mêmes  la  con- 


Digitized 


b,  Google 


S59  ORl  IHCTK 

«  fesslon  du  Christ,  ou  mémo  )e  looinJre  des 
«  commandements  de  Dieu.  Pierre,  après 
«  avoir  entendu  :  Vous  serez  tous  scandalisés 
c  durant  celte  nuit,  devait  en  effet  implorer 
«  ]e  Seigneur  et  lui  dire  :  Si  tous  se  scanda- 
«  Usent  à  cause  de  loi,  demeure  en  moi , 
«  afin  que  je  ne  sois  point  scandalisé,  et  ac- 
B  corde-morparticutièrement  cette  i;rÂce  que, 
«  dans  le  moment  où  tous  lesdiscipiessouf- 
«  friront  le  scandale,  je  ne  tombe  poini  dans 
«  la  reniement.  »  Cette  docirine  revient  ïi 
ce  qu'il  dit  ailleurs  sur  le  quatrième  psaume, 
que  le  bien  que  se  jirocure  le  laboureur  est 
]e  produit  de  ce  qui  dépond  de  sa  liberté, 
c'est-à-diro  de  son  art,  et  de  ce  qui  n'en  dé- 
pend pas,  c'est'b-dire  de  la  pluie  el  de  la  cha- 
leur qui  viennent  d'en  haut.  «  Non-seule- 
«  ment  donc,  dit-il,  pour  devenir  bons  et 
«  honnêtes,  nous  avons  besoin,  outre  notre 
«  volonté,  de  la  grâce  de  Dieu  conspirant  nu 
«  même  but,  el,  relativement  !■  nous,  indé- 
«pendante  de  notre  volonté;  maisnousavons 

■  même  besoin  de  cette  grâce,  lorsque  nous 
«  sommes  devenus  bons  et  honnêtes,  pour 

■  persévérer  dans  la  vertu  ;  car  celui-là  niômtj 
«  qui  est  parfait  peut  tomber,  si,  après  s'élro 

■  élevé  dans  le  bien,  il  en  rapporte  la  cause 

■  6  lui-même  el  non  point  i  celui  ffui  a  con- 
a  tribué  bien  davantage  è  l'acquisition  et  fa  la 
«  conserrolion  de  ce  bien,  j  Suivant  Ori- 
gène,  la  nature  humaine  est  donc  incapable 
d'opérer  le  bien  par  ses  propres  forces,  et 
n'y  réussit  qu'autant  qu'elle  est  aidée  immé- 
diatement par  la  conspiration  de  Dieu.  En 
voilà  assez  pour  démentir  fondamentalement 
tout  Pelage.  Si,  en  préconisant  les  ressour- 
ces du  libre  arbitre,  Origëne  n  paru  quelque- 
fois se  rapprocher  de  cet  hérétique,  il  faut 
croire  que  ce  n'a  été  que  par  un  excès  acci- 
dentel, quand,  pour  mieux  résister  aux  ad- 
versaires de  la  liberté,  il  s'est  abandonné  à 
tout  l'éian  de  la  contradiction.  Tandis  que 
saint  Augustin,  qui  avait  à  combattre  Pelage, 
a  dû  insister  sur  la  part  de  Dieu  dans  notre 

fierfection.Origène,  qui  avaitàcombattre  Va- 
enlin,  a  dû  insister  sur  celle  de  l'homme, 
mais  sans  nier  celle  du  souverain,  non  plus 
que  saint  Augustin  celle  du  sujet. 

«  Pour  n'élie  pas  loutà  faitnvec  Ariusou 
Macédonius,  il  ne  s'ensuit  pas  cependant 
qu'Origène  soit  tout  h  fait  exact  dans  les  ter- 
mes 5  ce  .«ujet,  pour  n'être  pas  avec  Pelage, 
il  ne  s'ensuit  pas  non  |i)us  qu'Origène  soit 
tout  fa  fait  irréprochable  sur  la  question  do  la 
trace:  Il  faut  revenir  ici  fa  la  fameuse  parole 
de  saint  Paul  aux  Philinpiens  :  «  C'est  Dieu 
«  qui  opère  en  vous,  el  le  vouloir  et  l'action  , 

■  moyennant  la  bonne  volonté.  »  C'est  U 
toute  la  vérité  de  la  grâce.  Non-seulement 
l'Homme  a  besoin  de  l'opération  de  Dieu  pour 
accomplir  le  bien,  mois  il  en  a  besoin  même 
pOurlevouloir.il  ne  se  peut  que,  dans  la 
j)roduction  du  bien,  l'homme  ait  le  pas  sur 
l'auteur  infini  de  tout  bien  ;  que  Dieu,  au  lieu 
de  mener  lui-même  fa  perfectibn  su  créalirre, 
ne  fasse  que  répondre  aux  sollicitations 
qu'elle  lui  adresse  ;  que  Dieu  en  un  mot  soit 
ILissifeirhomme  actif.  C'est  ce  que  saint 
Augustin,  un  dévulopj'aiit  saint  Paul,  cxpli- 
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que  si  nettement.  «Le  désir  même  de  croi 
•  dit-il  dans  le  Traité  de  l'apritttdthta 
«  est  incontesleblement  opéré  dans  l'hom 
>  par  Dieu  ;  car  en  toutes  choses  sa  mist 

■  corde  nous  prévient  :  cousenlirfa  cette 
«  vication  de  Dieu  ou   la  repousser,  toI 

■  comme  je  l'ai  déclaré,  le  pronre  du  li| 

■  arbitre.*  La  question  n'est  oonc  pas 
savoir  si  nous  sommes  libres,  c'csl-Mire 
entre  deux  choses,  l'une  bonne,  l'autre  m; 
valse,  nous  jouissons  de  Is  possibilité  tb 
lue  de  choisir  ;  fa  cet  égard  Origëne,  en  s> 
tenant  le  principe  de  Ta  liberté,  est,  gi 
qu'en  dise  Jansenius,  fa  l'abri  de  tout  r«p 
che.  Uàis  il  faut  aller  jilus  loin,  et  str 
quelle  est  celte  chose  bonne  sur  laque 
s  exerce  la  liberté  del'homme.  Est-ce  le  tii 
qui,  par  la  fécondité  de  notre  propre  nalu 
naîtrait  de  la  sorte  dans  notre  inlërieurT 
n'est-ce  pas  plutdi  le  conseil  d'adliérer 
bien,  conseil  qui  descendrait  direclemetti 
Dieu  dans  notre  êtref  C'est  ici  qu'Origi 
me  paratt  chanceler.  Jl  semble  ne  pas  doui 
oue  le  désir  du  bien  ne  sorte  entièreoiE 
(le  notre  nature,  ne  disconvenant  pas  que 
désir  se  rapporte  en  définitive  è  Dieu,  q 
est  notre  auteur,  ce  que  Pelage  lui-m(F 
ne  niait  pas,  mais  ne  le  faisant  loutefuisfni 
ner  de  Dieu  ni  directement  ni  spécialeœc 
pour  chacun.  On  voit  en  elTet  qu'à  ceuiq 
soutenaient  qu'attribuer  à  Dieu  l'inilialn 
dans  tes  changements  de  notre  coeur  t't 
dépouiller  l'homme  de  tout  mérite,  il  tifon 
seulement  que  Dieu  ne  change  le  ccenrqu' 
celui  qui  lui  demande  de  le  faire.  Il  compati 
dans  le  troisième  livre  du  Périarchon,  le  p 
cheur  qui  se  tourne  vers  le  bien  fa  un  ip 
rsnt  à  qui  ses  amis  ont  fait  honte,  et  qui  i 
trouver,  pour  se  corriger,  un  savanl  du 
lequel  il  a  confiauce  ;  celui-ci,  considéra 
saoonno  volonté,  promet  de  l'instruire, m 
ne  l'instruit  cependant  que  moyennaal  o 
libre  concours  de  sa  part.  «  Ainsi,  dit  Or 
a  gèoe,  Dieu  promet  a  ceux  qui  viennent 
«  lui  de  leur  Oter  leur  cœur  de  pierre,  M 
«  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'écouler,  m 
«  à  condition  qu'ils  embrasseront  avec  ails 
«  lion  son  enseignement;  c'est  comnicdr 
«  l'Evangile,  où  les  malades  apprechcnl  ■ 
«  Sauveur  en  le  suppliant  de  leurdonDW 

■  santé,  et  alors  se  trouvent  guéris.  »  !r 
comment  l'ignorant,  faul-il  lui  olyecier, 
raii-il  en  élat  de  s'apercevoir  de  son  r 
rance,  si  quelqu'un  ne  la  lui  montrait!' 
ment  pourrail-il  désirer  d'en  sortir,si(li 
qu'un,  après  lui  avolrfail  sentir  cequec 
que  la  science,  ne  lui  inspirait  l'uuJlJil 
d'y  aiteindreî  Un  esprit  où  la  science  n'd 
pas  ne  saurait  être  capable  par  lui-mêiEej 
la  désirer,  imisqu'avant  de  la  désirer, 
faudrait  qu'il  commençai  par  en  faire geru 
l'idée.  Aus.M  voit-on  qu'Origène,  pouff 
durre  un  tel  mouvement  chezl'ijjnorauy 
obligé  de  faire  intervenir  des  aoiis.  liai' 
rûle  qu'il  donne  fa  des  amis,  s'il  s'-iSi'"!] 
véritable  ignorance,  c'est  celui  de  Dieu-i-l 
cet  élernelami  de  tous  les  boraiiiesq"'2 
a  le  don  de  pénétrer  dans  les  cœurs  m*"» 
leur  endurcissement,  de  s'y  faire  eniew 
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malgré  leur  snrdité,  de  les  émouroir  de  la 
honte  du  péché  malgré  leurs  vices,  de  les 
animer  par  l'ambilion  de  la  verlu  malgré 
lears  vices,  de  les  animer  par  l'ambition 
de  la  vertu  malgré  leur  lâcheté.  1!  n'est 

fas  seolement  le  savant  qui  guérit  de 
ignorance  quand  on  vient  le  trouver  et 
qu'on  se  donne  k  lui,  il  est  le  tendre  ins- 
tigateur qui  aDpelle  et  qui  persuade  d'ac- 
courir à  SCS  leçons.  Guéri  par  lui  de  l'i- 
gnorance .  l'ignorant  n'est  pourtant  pas 
sans  mérite,  puisqu'il  a  eu  celui  de  ne 
po^  fermer  ses  oreilles  aux  bons  conseils, 
arnsj  qu'il  était  libre  de  le  faire,  et  de  se 
tenir  ensuite  dans  la  bonne  direction  qui 
lui  érait  enseignée  et  dont  1!  élait  également 
libre  de  s'écarter.  Mais  c'e^t  son  maître  qui 
a  la  double  gloire  et  de  lui  avoir  donné  ei  de 
l'avoir  porle  à  désirer  de  recevoir.  Voilà' la 
liberté  dans  loale  son  étendue  ;  voilà  la 
griee  dans  toute  la  sienne.  C'esl  ce  qu'Ori- 
gène,  on  ne  peut  refuser  de  le  reconnaître, 
n'a  pas  a5sez  clairement  entendu.  Pressé 
entre  l'école  panthéiste  qui  voulait  tout  don- 
ner i  la  grâce,  et  l'école  individualiste  tout  à 
la  liberté,  il  s'est  tenu  dans  le  milieu,  mars 
iJus  affecté  par  la  crainte  d'accorder  trop  à 
la  première  que  trop  h  la  seconde,  et  oc  sa- 
chant pas  Hier  exactement  le  point  où  il  est 
juste  de  se  tenir. 

<  Snr  le  dogme  de  rincariialion,  sa  pen- 
sée, faute  de  précision,  se  dérobe  de  la  même 
manière. Selon  loi,  l'âme  de  Jésus-Christ, 
crééfr  dans  le  même  temps  et  les  mêmes  con- 
diiîons  que  toutes  les  autres,  s'est  unie  h 
Dieu  par  un  amour  si  fervent  et  si  intense 
que,  recevant  le  Verlie  tout  entier  ou  reçue 
tout  entière  par  le  Verbe,  elle  n'a  plus  fait 
qu'uu  av(c  Ini;  au  moyen  de  celte  union 
avec  la  créature,  le  Verbe  a  pu  se  joindre  h 
un  corps  et  paraître  ainsi  sur  Ja  terre.  C'est 
3  ct-la  que  se  réduit  sur  cet  article  fondamen- 
lal  tout  l'enseignement  d'Origéne.  Il  est  évi- 
dent que  le  pomt  sui)til  du  mystère  lui  a  en- 
tore  ecbappe,  et  que  pour  expliquer  l'évé- 
Dcment,  il  ne  définit  cependant  pas  catégo- 
riquement le  fait  mËme.  La  relation  entre  le 
Verbe  et  l'Ame  de  Jésus-Christ  est-eile  sim- 
plement une  union  réciproque  d'affection  , 
■es  deux  personnes,  parrailemenl  et  indisso- 
lublement liées  l'une  à  l'autre,  continuantce- 
pcndant  &  subsister  chacune  à  part  en  son 
particulier?  Voilà  tout  Newton  us  :  Jésus- 
Cbrist  n'est  plus  un  Dieu  ;  les  deux  naUires 
ne  sont  plus  substaniiellement  unies  en  sa 
personne,  et  l'humanité  trouve  une  limite 
dans  le  transport  idéal  de  son  amour  pour 
Diea.  Ou  bien,  dans  cette  mystique  union, 
laoature  humaine  s' ust-ellesicotièrement  por- 
tée dans  la  divine  qu'elle  y  ail  été  comme 
engloutie,  de  sorte  quVn  la  personne  du 
Rédempteur,  l'humanité  étant  dissoute,  il 
n'y  ail  plus  que  le  Dieu?  Voilà  Eulychès, 
qui  prétendait  que  dans  Jésus^hri ït  le  ra[>- 
Ifort  de  ladivioitéà  l'humanité  élait  le  même 
que  celai  de  l'Océan  à  une  goutte  de  mii-I 
qui  viendrait  à  y  tomber.  Entre  ces  deux 
[■artis  opposés,  Origène  est  demeuré  si  in- 
çertaÎD  qu'un  a  pu  lui  rcprocherde  les  avoir 


favorisés  l'un  etraulre.SainlPampbile,  qui. 
dans  son  Apologie,  le  défend  contre  ceux  qui 
l'accusaient  de  ne  faire  du  Sauveur  qu'un 
homme,  et  cnnire  ceux  qui  l'accusaient  de 
n'en  faire  qu'un  Dieu,  donne  la  preuve  que 
de  son  temps  ces  deux  accusations  contra- 
dictoires avaient  cours  également.  Toute- 
fois, l'on  ne  peut  disconvenir  qu'Origène  n'ait 
en  général  incliné  à  Eutychès,  c'est-à-dire  à 
l'unité  absolue,  plus  qu'à  Kestorins.  Hais  en 
ramassant  dans  ce  qui  nous  est  resté  de  ses 
écrits  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  adiimatif  i 
cet  égard,  jl  est  néanmoins  impossible  d'y 
rencontrer  une  seule  déclaration  qui  aille 
décidément  à  l'hérésie. 

Après  avoir  développé  d'autres  parties  de 
la  doctrine  d'Origène,  J.  Reynaud  continue 
en  ces  termes  :  ■  Quant  aux  corps  iJes  élus 
toute  la  doctrine  d'Origène  peulse  résumer 
dans  les  paroles  du  i'/riorcÂon  que  nous 
avons  déjà  citées  :  >  Nous  savons  que  râmf, 
«invisible  et  iucorporelle  de  sa  nature,   ue 

■  peut   subsister   dans  aucun   lieu  sans  un 

•  corps  approprié  à  la  nature  de  ce  lieu.  ■  Si 
donc  l'on  considère  l'âme  humaine,  non  pas 
simplement  dans  son  séjour  actuel,  mais 
dans  toute  la  série  des  lieux  qu'elle  est  appe- 
lée à  traverser,  comme  ces  lieux  sont  sup- 
posés de  naturesdifférenles,  il  faut  nëce)>sai- 
rement  que  l'âme  revête  dans  chacun  d'eux 
un  corps  dilTérenl.  C'est  ce  qu'exprime,  en 
effft,  Origène  à  plusieurs  reprises.  Dans  son 
traité  contre  Cei^e,  par  une  comparaison  qui 
me  parait  em[ireinle  de  la  |)lus  excellente 
philosophie  zoolo^ique ,  il  rapporte  le  chan- 
gement de  corps  qu'éprouve  l'âme  humaine» 
en  jiassant  d'un  monde  dans  un  autre,  au 
uhangemeni  qu'elle  subit  dans  cette  vie 
même,  lorsqu'elle  quille  l'habitation  dans 
l'eiiceinlc  utérine  pour  l'habitalion  dans  le 
sein  de  l'atmosphère.   ■  Tantdt,  dit-il,  l'âmia 

•  revêt  son  corps  ogirès  s'être  dépouillée  d'un 
<  premier  corps  qui  lui  était  d'abord  néces- 

•  saire,   et  qui  lui  devient  ensuite  inutile; 

■  lantAl  elle  revêt  seulement  par^dessus   le 

■  corps   qu'elle   avait  déjà  un  autre    corps 

■  meilleur,  afin  de  s'élever  à  dos  régions  cé- 

■  lestes  plus  pures  que  celles  dans  lesquelles 

■  elle  résidait  auparavant.   C'est   ainsi    que 

■  l'homme  qui  arrive  dans  cette  vie  se  déhar- 
«  rasse  des  membranes   dont  il  était   utile 

•  qu'il  fût  enveloppé  dans  le  sein  de  sa  mère, 

■  et  durant  tout  le  temps  qu'il  y  a  vécu,  mais 

■  avant  de  s'en  débarrassi^r,  il  s'est  révéïu 
«  du  corps  dont  il  avait   besoin   pour  vivre 

■  sur  celte  terre.  >  {Adv.  Cel.  vu.)  Je  ne  puis 
dévfinpper  ici  toute  la  magnificence  de  telle 
pensée  ;  je  me  borne  à  remarquer  qu'elle  (eut 
aussi  servira  faire  entendre  comment,  dans 
unif  c  mdition  plus  avancée  que  celle  qui 
appartient  aux  hommes  sur  la  terre,  il  esl 
possible  que  le  passage  d'un  monde  à  l'au- 
tre s'effectue,  aussi  bien  que  la  métamor- 
|)hose  correspondante.Aïus  troubler  en  au- 
cunfl  manière  la  jouissance  de  l'immortalité. 
Tout  en  professant  que  les  corps  doivent  va- 
rier, même  du  tout  bu  tout,  Origêoe  relient 
en  elfet  que  l'âme  sera  cependant  toujours 
::dJoiate  au  même  corps,  ou,  pour  parler  plus 
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einclement ,  au  môme  i)riaGipe  corporel,  do  l'orgaDisation  qui>  comme  tl'un  auij- 

■  Il  fniit  comprendre,  dit-il,  que  le  principe  liaire  qu'elle  s'attache  ;  ainsi  que  rhoiiime 

■  de  notre  corps  sera  lo  même  dans  les  temps  qui  ae  peut  se  livrer  &  ses  actions   qu'arec 

■  futurs  que  maintenant,  bien  qu'il  doive  sa  un  vêtement  qui  enveloppe  son  corps,  mais 
«faire daDsIescorpsd'iDCFOjablesperfection*  dont  leprincipe  lui  est  tout  h  fait  étranger, 
«  nemenls.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  que  Toutefois  il  y  a  cette  différence  entre  les 
•  rame,  vivant  dans  des  lieux  corporels,  fasse  divers  vêtements  dont  l'homme  se  couvre 

■  usage  d'organes  qui  soient  en  harmonie  lorsqu'il  passe  d'un  climat  k  l'autre  ,  et  les 
«  avec  sa  position.  Si,  par  ciemple,  entrant  diverses  formes  corporelles  dont  l'Âme  sa 
«  dans  la  condition  desétresaquatiques,  nous  sert  en  voyageant  ft  travers  les  diverses  sta- 
«  devions  poursuivre  le  cours  de  notre  vie  tidns  de  l'univers,  qu'il  n'y  a  aucune  con- 
«  dans  les  eaui  de  la  mer,  il  serait  nécessaire  neiilë  entre  le  vêtement  nouveau  que  l'on 

■  que  nous  prissions  une  conslrtution  orga-  prend  et  le  vélemeol  ancien  que  l'on  aban- 
«  nique  dilférentede  celle  que  nous   avons  donne,  tandis  que    toutes  les    formes  que 

■  maintenant,  et  analogue  à  celle  des  pois-  Dieu  applique  a  l'âme  dans  le  cours  de  si 
a  sons.  De  même  ceux  qui  doivent  pren^Ire  destiiée  sont  considérées  comme  de  pures 
a  possession  du  royaume  des  cieuietyoc-  modifications  d'une  même  forme  primitir» 
<  cuper  des  demeures  diverses  .  doivent  né-  et  ponuanenle.  Il  y  a  donc  simultanéité  de 

■  cessairemenlprendredL'scnrpsélhérés.sans  développement  entre  le  principe  de  l'Ame  et 

■  que  cependant  la  première  essence  de  leur  le  principe  du  corps ,  mais  non  pas  unité. 

■  corps  s'évanouisse,  bien  qu'elle  se  cliangi;  L'âme  suit  sa  route,  et  en  même  temps,  eu 

■  en  quelque  cliose  déplus  brillant  et  de  plus  vertu  d'une  loi     d'harmonie    instituée  et 

■  glorieux.  C'est  ainsi  que,  dans  leur  trans-  maintenue  par  Dieu  ,  le  principe  corporel. 


■  tîguralion,  Ji^sus, Moïse,  Élie,  n'ava'entpns 

■  pris  une  autre  essence  corporelle  que  celle 

■  qui  leur  était  altacln^e  primitivement.  ■ 
(C'omin.  in  pi.  t.)  Il  ue  peut  donc  y  avqirau- 
cune  incerlilude  que,  d;ms  l'idée  d'Oii^ëne, 
la  perpétuité  du  cor])S  n'ait  été  simplement 
relative  au  principe  métaphysique  de  l'orga- 
nisation, itt  non  point  à  la  matière  même 
dont  lesorgates  sont  composés.  Non-seule- 


ui  a  été  n<Hoint  &  l'Ame  dès  l'origine,  pro- 
(luil  parallèlement,  dnns  les  organes  qu'il 
fait  nattre.  des  variations  convenables  pour 
demeurer  continuellement  en  conformitâ 
avec  elle,  et  satisfaire  aux  conditions  chan- 
geantes de  son  service.  Mais  c'est  dans  la 
corps  même,  et  non  point  dans  l'âme,  que 
réside ,  suivant  Origène ,  ce  principe  immor- 
tel de  formation   et  de  réparation.  La  fa- 


tnent,  comme  il  le  fait  observer  avec  une  meuse  comparaison  qu'établit  S.  Paul,  ilu 
grande  droiture,  celte  matière  n'est  pas  en-  grain  mis  en  terre  avec  le  corps  actuel ,  et 
gagée  à  l'âcue  par  un  contrat  assez  solide  du  végétal  parfait  avec  le  corjis  ressuscité  , 
pour  mériter  de  l'accompagner  de  ce  monde  est  te  texte  sur  lequel  notre  théologien  s'ap- 
dans  un  monde  meilleur,  mais  elle  ne  lui  puie  pour  faire  comprendre  le  lien  qui  cons- 
demeure  même  pas  attachée  pendant  toute  titue  l'unité  subslaatielle  du  corps  dans 
la  durée  du  son  séjour  sur  la  terre.  Elle  toutes  ses  variations.  Pour  lui,  le  corps  est 
change  et  se  renouvelle  à  chaque  instant,  et  effectivement  une  sorte  de  végétal  que  la 
la  matière  de  notre  corps  de  demain  no  sera  Créateur  cotrelieni  à  cAté  de  l'âme,  qu'il 
plus  tout  h  fait  la  même  que  relie  de  noire  transplanle  en  même  temps ,  et  qu'il  oblige 
corps  d'aujourd'hui,  comme  celle  d'aujour-  è  subir  toutes  les  métamorphoses  néces- 
d'hui  n'est  déjà  plus  celle  d'hier.  ■  Aussi ,  s,iires  pour  demeurer  dans  un  juste  rapport 
"         "  Hvec  elle.    «    De   même,   dit-il,  que  Dieu 

donne  aux  semences  les  corps  qu'il  lui  plall, 
de  même  fera-t-il  à  l'égard  des  morts  qui 
sont  comme  semés  dans  la  ttirre,  et  qui, 
lorsque  le  temps  en  sera  venu.Tecevroiilde 
ce  qui  aura  été  semé  les  corps  dont  Dieu, 


I  dit-il,  le  corps  peut  être  ap|ielé  un  Qeuve 
<  avec  une  certaine  vérité;  car  si  l'on  con- 
«  s  ilëre  les  ctioses  avec  attention,  on  voit 
«  (|uo  In  même  matière  ne  subsisle  pas  deux 
«jours  en  iinsrorpssans  changer.  L'individu, 
«  Pierre  ou  Paul,  reste  pourtant  le  même,  non- 


seulement   par  rapport   à   l'âme,  dont   la     en  raison  deleurs  mérites, voudrali:srcïètir, 


■  substance  n  éprouve  en  nous  aucun  flux 

■  et  ne  rcÇ'iit  plus  aucun  apport  du  dehors, 

■  mais  encore  en  ce  que  sa  forme.-qui  est 
•  comme  te  cnrnrlère  profire  de  ce   corps, 

■  demeure  i'ivarinble,  bien  que  la  matière  de 
■I  ce  corps  soit  emportée  par  un  courant  con- 
>  linuet.  >  (tbid.) 

c  II  me  semble  qu'en  voil5  assez  pour  met- 
Ire  i  dé:rouvert  la  pensée  dOrigôiu  touchant 
l'union  de  l'âmo  avec  le  rorps.  Ce  n'est  pas 
assez,  en  elTi-'t,  de  dire  que  l'âme  est  tou- 
jours alliée  à  un  corps  ;  tn  rigueur  psy- 
chologi(]^uo  exi^e(]ueie  degréd'iutiinitê  de 
cette  alliance  sdit  précisé.  Qr ,  pour  Ori- 
gène, l'alliance  pour  èlre  perpétuelle,  n'est 
cependant  pas  essentielle.  Selon  lui,  l'âme 
étant  d3  H  nature  absolument  indépendante 
du  monJe  physique,  n'a  besoin  du  principe 


L'Écriture  nous  enseigne  claircmt'nt  la  diffé* 
rence  qu'il  y  a  entre  le  corps  qui  e^l  ei 
quehjue  sorle  semé  et  le  corps  qui  renaît 
pour  ainsi  dire  de  celui-là,  quand   elle  dit: 

■  Il  est  semé  dans  la  corruption  ,  il  ressus- 
«  cite  dans  l'incorruption.  ■  { Àdv.  Cth.,  v.) 
Dans  le  Périarchon,  è  propos  de  celte  pa- 
role de  l'Apêlre  ,  Nnus  teroni  tous  chMjù, 
il  expliqua  encore  plus  clairement  sa  peu- 
sée.  ■  Nous  devons  attendre  ce  changement, 
«  dil-il ,  suivant  les  lois  que  nous  avons  ex- 
«  posées ,  et    espérer  fermement   quelque 

■  chose  qui  soit  digne  de  la  grâce  d^  Dieu. 

■  Cela  se  fera,  i  cequo  nous  criiyons,daiis 
«  un  ordre  semblablo  h  celui  du  grain  da^ 
I  froment  ou  de  toute  autre  plante,  qui  est 

■  mis  nu  dans  la  terre,  selon  l'expression 
«  do  l'Apdtm,  et  i.  qui  Dieu  donne  un  cori>i 
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€  comme  il  lui  platt,  lorsque  ce  grain  est 

■  mort.  Kn  effet,  nous  devons  voir  que  nos 

■  corps  5ont  mis  e:i  terre  comme  le  grain  ; 

■  mais  retenant  en  eux  ,  bien  que  morts , 

■  corrompus  et  dispersés,  le  principe  de  la 

■  •'ut>stance  corporelle ,  ce  priocipc  qui ,  par 

•  fe  Verbe  de  Dieu,  se  conserve  toujours 

■  dans  la   substance  corporelle,  le^  retère 

•  lie  leire,  les  restitue  et  les  répare,  do  la 
«  mime  manière  que  la  principe  qui  est 

•  dans  le  grain  de  froment ,  après  la  cor- 
«  ruptioD  et  la  mort  de  ce  grain  ,  le  répare 
«  et  le  restitue  en  lige  et  en  épi.  ■  (  Ser.  3.  ) 
C'est  faute  d'avoir  bien  saisi  le  sens  de  celte 
tloctrine  que  Huet  (  Orig.,  ii,  9  ]  a  pu  ac- 
cuser Origène  de  conlrodiction  dans  une 
qu<-5tîon  aussi  fondamentale,  et  qui ,  loin 
d'Aire  secondaire  comme  celln  des  anges  , 
«ppartieal  \  l'essence  même  de  la  psycholo- 
gie. Haislacontradiclion  n'est  qu'npnarenle, 
et  ta  régularité  se  réiablit  dès  que  l'on  dis- 
tingue entre  la  matière  doni  le  corps  se 
cim)iose ,  et  le  principe  substnnlÎGl  de  ce 
rorps ,    c'esl-i-ilire  la  vertu  plastique  qui 

KroJuit  le  corps  s»  moyen  de  la  matière, 
^s  lors  on  comprend  uns  difliculté  qii'Ori- 
fène  ait  eu  le  uruit  de  dire  que  s'il  est  né- 
res>aire  que  nous  so-ons  dans  des  corps  , 
(MUS  ne  serons  pourtant  pas  dans  d'autres 
ctirps  que  nos  corps  actuels;  qu'il  est  juste 
que  les  saints  reprennent  les  corps  dans 
les-jucls  ils  ont  vécu  ici-bas  saintement  et 
purement;  et  d'ajouter,  sans  cesser  d'dtre 
cons/-quenl,  que  notre  corps  futur  sera 
ADSsî  (lifTéreni  de  notre  corps  présent ,  que 
l>|ii  l'est  delà  semence;  que  ni  les  organes, 
ni  la  matière  dont  il  était  formé  sur  la  terre 
ne  s'j  trouveront,  et  que  sa  constitution 
variera  du  tout  au  loul,  de  la  même  manière 
que  celle  des  mondes  dans  lesquels  l'Âme 

sera  successivement  appelée 

•  C'est  ce  que  Hélbodius ,  autant  que  l'on 
en  peut  jugur  par  ce  qui  se  trouve  dans 
tfaoïios,  avait  touché  avec  une  justesse  nié- 
Lipbysiqne  bien  autrement  précise  que  celle 
de  sa.nt  JérAine.  ■  L'bomnie,  dit  ce  tliéolo- 

•  gien.  n'eat  véritablement  de  sa  nnlure  ni 

•  une  Âme  sans  corps,  ni  un  corps  sans 
a  âiite,  mais  i)  consiste  dans  la  réunion  de 

■  l'âmu  el  du  corps  dans  une  forme  unique 

■  de  beau.  Origène  dit,  au  contraire,  que 
I  l'âme  constitue  l'homme  è  elle  seule,  ce 

■  qui  est  le   même  sentiment  que  celui  de 

•  Platon.  »  (  Pkot. ,  cod.  S34.  ]  Telle  est  la 
formule  qui,  grAce  i  l'heureuse  rencontre 
du  génie  romain  avec  le  génie  hébraïque  , 
est  demeurée  ^clorieuse,  et  il  convenait 
qu'elle  le  lût.  » 

I.  Rejoand  expose  ici  longuement  di- 
verses parties  du  système  d  Origène,  et 
pOurSDÎI  : 

«  E3  tOQl  cas,  Origène,  entraîné  par  le 
sentiment  populaire  toujours  porté  h  esti- 
mer i  si  haut  prix  le  sacrifice  de  la  mort, 
B'eût-il  pu  sa  dispenser  de  donner  une 
place  émineole  dans  le  ssïtème  de  la  reli- 
gion au  crucifiement  de  Jésus-Cbrist,  rien 
ne  l'obligeait  cëpendaol  i  concevoir  que 
cette  Eraude  expiation  dût  se  renouveler. 


Solennelle  dans  l'hisloire  de  la  terre,  desti- 
née «'■gaiement  à  toutes  les  nations  elà  tons 
les  siècles,  celte  mort  pouvait  être  hardi- 
ment considérée  comme  une  satisfaction 
héroïque  pour  les  péibés  de  toutes  les 
cr<^>aturcs  du  cieJ  et  de  l'enfer,  en  même 
temps  que  pour  ceux  du  genre  humain.  Le 
crucitionient  étant  un  prodige  unique  dans 
l'éternité,  ou  tout  au  moins  dans  l'inter- 
valle de  ch.-tqiie  palingi'né^ie,  le  râle  habi- 
tuel du  Christ  aurait  donc  été  une  mission 
de  paix  et  d'enseignement.  C'est  pour  s'en 
acquilief  qu'il  se  transporterait  successive- 
ment dans  les  diverses  réjpons  de  l'univers , 
y  perfectionna  ni  les  sociétés  qui  s'y  trouvent, 
an  la  même  manière  qu'il  perfectionnait  la 
nfttre  lorsqu'il  se  promenait  iranquillemfol 
en  Judée  dans  la  conversation  de  ses  disci- 
ples. Et  de  même  que  c'était  par  son  inlei^ 
médiaire  que  les  patriarches,  comme  OD 
l'entendait  communément  dans  les  iiremiirs 
siècles,  Avaient  été  mis  autrefois  en  raj>- 
port  avec  Dieu,  son  Evangile  se  poursui- 
vrait de  siècle  en  sii'cle,  suivant  un  certain 
Diode  de  développement,  dan.<  chacun  des 
autres  mondes  de  la  même  manière  que 

dans  le  nê're 

■  On  peut  donc  dire  alors,  dans  un  sens 
profond,  que  toutes  les  sociétés  dans  les- 
quelles on  travaille  cITicacemcnt  è  s'é  evur 
vers  Dieu  appartiennent  h  l'Eglise  du  Christ. 
C'est  ce  qui  fail  que  le  système  religieux 
qui  se  rassemble  d'une  lïianière  générale 
siius  la  dénomination  de  christianisme,  et 
dont  la  fondation  occupe  tant  de  siècles 
avant  et  après  la  naissance  du  fils  de  Ma- 
rie, marque  cffeclivcmenl  dans  les  annales 
du  genre  humain  un  jKiint  de  partage  f'jn- 
damenlal.  Le  genre  humain  régénéré,  et  vi- 
sant au  ciel  avec  confiance  en  Dieu  ei  en  lui- 
même  ,  occupe  naturellement  dans  la  classi- 
fication générale  de  l'univers  un  autre  rairg, 
non-seulement  que  le  genre  humain  peroii 
dans  les  ténèbres  de  l'animalité,  mais  ([ue  lo 
genre  humain  dans  son  enfance  et  eiioru 
appliqué  contre  terre  par  le  senlimtnl  ac- 
cablant de  sa  petitesse  et  de  son  indignilé. 
Ainsi ,  Origène ,  avec  tant  d'autres  Pères  «pii 
oui  soutenu  la  même  idée,  ne  se  sérail  donc 
pas  entièrement  Irompé  lorsqu'il  a  dit  que 
le  Créateur  avait  voulu  que  le  dogme  do 
riucarnalion  fût  promulgué  parmi  Tes  an- 
ges. S'il  est  juste  de  réduire  1  essence  de  co 
dogme  k  l'altirmation  que  l'état  idéal  de  pci- 
feclion  pour  la  créature  consiste  dans  l'u- 
nion hypostatique  du  Verbe  et  de  celte 
créature  demeurée  dans  sa  personnalité  , 
dans  son  corps,  dans  toutes  ses  propriétés 
de  nature,  ce  dogme  qui ,  fixant  aux  pro- 

f;rès  un  but  situé  dans  l'infini ,  assure  ainsi 
B  direction  de  tous  les  êtres  |>our  toute  la 
suite  de  leurs  destinées,  convient  cITeciivc- 
menl  h  tous  les  mondes,  et  les  intéresse 
aussi  b  fond  que  le  nôIre.  Si  l'on  ne  voit 
dans  i'Eucharislie,  comme  parait  avoir  eu 
tendance  h  le  faire  Origène,  qu'une  commé- 
moration mystique  de  l'Incarnation,  donnât- 
on  même  à  celle  cérémonie  la  vertu  sacr»- 
mcDlelle  déporter  la  vérité  pluï  avant  dans 
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les  conscieaces,  et  de  confirmer  les  fidèles 
par  une  alliance  plus  intime  avec  le  type  de 
perfection,  il  faut  donc  dire  aussi  que  l'u- 
sage de  l'Eucharistie,  sous  des  formes 
aussi  rariées  qu'on  peut  le  pressentir,  s'é- 
tend il  toutes  les  sociétés  du  haut  rang,  et 
(]ue  d'un  bout  à  l'autre  de  l'uniTers  on  y 
communie  dans  le  sentiment  correspon- 
dant de  l'Incarnation.  11  me  semble  qu'il  en 
faut  dire  autant  du  baptême.  Si  ce  sacre- 
ment a  pour  effet  de  signifier  à  l'homme  sa 
régénération,  c'est*à-dire,  comme  l'enlen- 
dnit  Origène,  que,  toules  les  fautes  dont  il 
s'est  rendu  coupable  dans  son  existence  an- 
térieure, et  sous  la  charge  desquelles  il 
pourrait  se  croire  écrasé,  lui  étant  remises 
pour  celte  vie,  il  n'a  plus  désormais  à  en 
supporter  que  les  effels  représentés  pour  lui 
par  sa  condition  actuelie»  c'est  une  institu- 
tion qui  do!t  évidemment  jouir,  comme  la 
précédente ,  du  caractère  d'universalité.  Elle 
n'est  même  en  quelque  sorte  que  le  complet 
ment  logique  de  la  première  \  car  tandis  que 
l'Eucharistie  révèle  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, le  baptême  révèle  le  mystère  de  In 
Rédemption  opéré  par  l'idée  bienfaisante  de 
l'Incarnation.  Les  êtres  ne  peuvent  se  racbti- 
1er  efficacement  de  leur  passé  que  moyen- 
nant une  vue  précise  de  la  sublimité  deleur 
avenir,  ou  .  suivant  l'expression  de  la  my- 
thologie chrétienne,  que  par  une  renais- 
sance en  Jésus-Christ.  Quant  au  dogme  de 
l'unité  de  l'Eglise,  qui ,  en  metlantà  part  ce 

3ui  touche  à  la  nature  de  Dieu  ,  forme  la  fin 
ec8  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  système 
chrétien,  il  est  clair  que  son  universalité 
n'est  aussi  qu'une  conséquence  de  celle  dos 
deux  autres,  puisquec'est  justement  l'adhé- 
sion h  ces  deux  dogmes  capitaux  qui  consti- 
tue l'Eglise.  On  ne  peut  concevoir  des  mon- 
des, soit  analogues,  soit  supérieurs  au  nû- 
tre,  sans  se  persuader  en  même  temps  que 
les  êtres  installés  par  la  Providence  dans 
chacune  de  ces  stations  se  réunissent  en 
une  même  société,  comme  nous  le  fai- 
sons sur  la  terre  ,  par  l'unité  d'une  même 
croyance  ;  et  que ,  comme  nous  aussi ,  ils  se 
sentent  gd  communion  devant  Dieu  avec 
toutes  les  autres  populations  intelligentes 
réparties  dans  la  profondeur  de  l'étunduc... 
t  De  t'unilé  finale.  —  Ainsi,  Jésus-Christ, 
aeloQle  mythe  d'Origène,  poursuivant  dans 
son  amour  infini  tous  les  êtres,  les  attire 
progressivement  à  lui,  et,  content  dosa 
propre  félictLé,  fait  en  sorte  dii  la  communi- 

auer  à  tous  sans  exception.  Non'St.'ulcmeiJt 
ouc,  au  terme  du  grend  cycle  palingéné- 
siaque ,  il  n'y  a  plus  de  mticlinnts,  mais  tous 
les  êtres  deviennent  semblables  à  cette  di- 
vine personne  dont  le  caractère  est  de  ne  se 
prêtera  nucune  imperfection  ,  et  de  vouloir 
tout  égaler  à  elle-même.  L'uuivers  rentre 
par  conséquent,  avec  la  suite  dus  temps  , 
dans  la  pleine  possession  de  sa  constitution 
primitive.  GrAce  à  l'intervention  du  média- 
teur, les  choses,  se  reployaot  lentement  sur 
elles-mêmes  par  un  immense  coniour,  re- 
viennent À  se  conclure  comme  elles  avaient 
commencé ,  et  cB  que  le  Créateur  avait  voulu 


dans  le  principe,  se  rétablissant  peu  ï  p 
malgré  toute  opposition,  reprena  empin 
la  tin. 

«  La  fidélité  d'un  seul  aservî  det;pe,  et 
typeaservià  sauver  tous  lesêlres-Cette  un 
finale  était  évidemment  pour  Origèee  Inc 
séquence  forcée  de  sud  unité  initiale,  ell'b 
loire  de  l'univers,  ouverte  par  l'un,  ne  p( 
vail  manquer  de  se  fermer  par  l'aulre.Au 
Origène  n'a-t'-il  pas  s^rmé  ce  dernier  po 
de  doctrine  avec  moins  d'assurance  q 
celui  qu'il  vient  si  logiquement  complet 
«  Je  pense,  dit-il  dans  le  Périarchoo ,  <{ 
a  par  ce  qui  a  été  enseigné,  que  Dieu  !i 

■  tout  en  tous,  il  faut   entendre  que  Di 

■  sera  tout  en  chacun.  Jl  sera  tout  en  di 
B  cun  en  ce  sens  que  tout  ce  que  1'^ 
c  raisonnable,  après  avoir  été  purifié  île  K 
a  vice  et  de  toute  méchanceté,  peut  seul 
«comprendre,    penser,  sera  tiiliÈremt 

■  Dieu  ;  que  l'être  ne  pourra  plus  rie  i  vq 
a  rienemurasserquine  soit  Dieu;  queDi 
a  sera  le  mode  et  Ja  mesure  de  lous  i 
a  mouvements.  C'est  ainsi  que  Dieu  a 
«  tout.  En  eifet,  la  distinction  du  bien  cl' 
«  mal  n'eiisterapIus.puisqueDieu.cDijUi 

■  n'y  a  aucun  mal,  éiant  tout,  il  nepbui 

■  plusvavoirde  mal;et  puisque  cliacunse 
B  donslebien,  ctquo  Dieu  sera  toutencliaca 


■  rejoignant  le  commencement,  et  Id  lo: 

■  clusion  revenant  au  principe,  l'élal<ici 
«  nature  r.iisonnable,au  lempsuùnuln'ivj 
«  encore  désiré  loucher  h  l'arbre  ilu  bicni 
«  du  mal,  sera  restitué,  alînque  toute ni;ilii 

■  étant  enlevée  pour  ne  laisser  pince  qui 
«  pur  et  au  vrai, Dieu,  qui  est  l'unique  uici 
n.  fasse  tout,  et  non  dans  quelques-uns  i 
«  même  dans  beaucoup,  mais  qu'il  soii  lo 
o  dans  lous.  »  Du  reste,  ce  dogme  n'élaiip 
de  ceux  au  sujet  desquels  OrigËue  i^f 
besoin  de  forcer  la  tradition  pour  se  f'ii: 
soutenir.  Il  lui  suffisait,  en  passant  l>i>li 
sous  silence,  de  se  replier  sur  les  leçonsi 
saint  Jean,  ut,  suivant  toute  Hpjiareaco. l 
Jésus  lui-même,  relativement  au  paradis^ 
tur.  Sa  doctrine  de  l'unité  et  de  l'égahlci 
tous  les  êtres  dans  celle  résidence  linale.j 
sein  de  Dieu,  n'était  évidemment  que . 
paraphrase  de  la  fameuse  prière  de  Jésus 

■  Je  ne  le  prie  pas  seulement  pour  les  ciie^ 
a  6  mon  l'ère,  mais  pour  tous  ceux  qm 

■  par  la  parole  des  miens,  croient  en  du) 
«  Que  tous  ensemble  ne  soient  qu'un, ilel 
«  môme  manière  que  loi,  mon  Père,  m  ' 
«  en  moi,  et  que  moi,  je  suis  enloi.  cl>|iii| 

ne  soient  non  plus  qu'un  en  nous-Ou^j 
monde  ait  foi  que  lu  m'as  envoyé.  L 
clarté  que  lu  mas  donnée,  je  la  'fU''< 
donnée  è  mon  tour,  afin  qu'Us  ne  snici; 

3u'un,  comme  nous  ne  sommes  quu>: 
ue  je  sois  en  eux  comme  tu  es  en  sioi 
et  qu'ils  soient  consommés  dans  l'ui"|' 
afin  que  le  monde  connaisse  que  lu  ma 
envoyé,  et  que  tu  as  airafi  tous  les  lirf 
comme  tu  m'as  aimé  toi-même.  • 
«  Mais  c'est  ici  que  ce  témoignso^  " 
clair,  dès  qu'on  veut  pénétrer  plus  a»" 
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loate  Vimporlance  il'une  jusln  définition  du 
lUTslère  de  l'Incarnation.  ConuDflnt  avoir 
une  idée  nelle  de  l'état  des  créatures  à  co 
di^mifr  terme  de  leur  destinée  éternelle,  à 
moins  de  connaître  d'aboril  celui  du  divin 
niojêle,  àla  ressemblance  duquel  elles  se- 
ront toutes  formées?  Continueront- elles  t 
aOQobslant  cette  union  parfaite  avec  Dieu,  à 
subsister  dans  toute  la  précision  de  leur 
indiridualilé?  Au  contraire,  la  nature  créée 
^'absorbant  dans  la  nature  incréée,  se  fon- 
dront-elles toutes  ensemble  dans  le  sein  du 
D  eu?  En  un  mot,  ;  aura-t-il  toujours  des 
^Ires  particuliers,  distincts  les  uns  des  au- 
tres, déterminés  par  des  corps  ainsi  que  par 
des  pensées  et  des  volontés  propres,  ou  n'v 
aura-l-il  plus  à  la  fin  qu'un  seul  être  général, 
comprenant  d'une  manière  mjsliquc  tous 
les  autres?  Voilà  ce  qui  décide  l'idée  que 
l'oD  se  tait  de  l'union  de  deux  naiures  en 
Jésus-Cbrisl.  L'bumanité  est-elle  noyée  en 
lui  dans  la  divinité;  comme  le  voulait  Euty- 
cbè5,  tous  les  êtres  marchent  à  se  noyer  pa- 
reillement dans  le  principe  suprême,  et  l'in- 
dividualité n'est  qu'une  qualité  épliémèrc; 
oa  tombe  dansl'uDilé  pantnéistique  des  brah- 
manes. L'humanité  y  est-elle  jointe  à  la  di- 
vinité par  un  simplt;  rapprochement,  comme 
le  voulait  Nestorjus,  les  individualités  sont 
conservées;  mais  il  n'y  a  plus  de  temJancc 
^  Vunion  substantielle  en  Dieu  ;  on  sauve  la 
ftiversité,  mais  on  a  perdu  l'unité.  Enfin  , 
comme  t'a  enseigné  I  Eglise  6  Chalcédoino, 
rhumanité  est-elle  unie  à  la  divinité  en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  sans  confusion  et 
sans  division,  sans  que  la  dîHérence  des  deux 
natures  soU  troublée  en  rien  par  leur  al- 
liance, toutes  les  créatures  persévèrent  in- 
définiment dans  les  conditions  inhérentes  à 
la  oalore  finis,  et  cependant  cilles  tendent  il 
s'unir  parfaitement  avec  le  Verbe,  et,  par 
celte  communion,  è  s'unir  toutes  parfaite- 
ment  aussi  les  unes  avec  les  autres;  on  as- 
sure donc  par  là  fa  perpétuité  de  l'univers, 
c'esl-i-dîre  de  la  disliuction  des  créatures, 
tout  en  assurant  en  idéal  une  fin  véritable- 
ment divine  à  leur  totalité.  On  voit  assez 
l'inOuence  de  ce  point  sur  tout  le  reste  de  la 
religion.  Ne  dùtoo  jamais  arriver  d'une  ma- 
Dtère  effective  à  cette  ineffable  On,  il  sultit 
que  l'on  y  tende;  et  soit  qu'il  faille  y  voir 
one  époque  réelle  de  notre  avenir,  soit 
qu'elle  n  exprime  qu'une  limite,  l'influence 

aui  en  résulte  sur  lout  ce  qui  la  précède 
emeure  toujours  la  même.  Quel  sentiment 
l'hoaimo  doit-il  avoir  de  sa  personnalité? 
Est-il  en  chemin  de  la  perdre,  ou  n'est-il 
pas,  an  contraire,  en  chemin  de  la  confirmer 
de  plus  en  plus,  en  augmentant  de  plus  en 
filus  sa  force  de  réflexion  de  Dieu  el  des  au- 
tre»? C'est  ce  que  décide,  dans  une  des  hy- 
|K>Lhèses  comme  dans  l'autre,  la  maDièrc 
lient  on  entend  l'incarnalion.  Ainsi,  la  con- 
ception de  l'homme  sur  ses  rapports  avec 
lui-même,  avec  ses  semblables,  avec  Dieu, 
sort  de  ce  principe  fondamental.  C'est  pour- 
quoi il  est  si  important  qu'il  soit  pur  et  bien 
marqné.  Le  tort  d'Origène,  et  c'est  en  même 
tenaps  celot  de  son  siècle,  o  été  de  le  laisser 


dans  les  nuages  qui  l'enveloppaient  depuis 
le  temps  de  Jésus.  Il  aurait  dû  savoir  cou- 
per h  l'avance  les  voies  k  Eutychès  ;  il  a  pu 
sembler  n'avoir  fait  que  les  ouvrir.  Cédant 
sans  retenue  aux  inspirations  de  l'esprit 
d'unité,  se  nourrissant,  comme  leur  maître, 
des  émanations  de  l'antique  Orient,  de  pré- 
férence aux  émanations  plus  saines  de  la 
Judée,  ses  disciples,  comme  on  le  voit  par 
les  anaihèraes  du  concile  de  Constantinople, 
finirent  par  s'engoufTrcr  dans  sa  monstrueiuce 
doctrine  de  l'idenLificalion  universelle.  Le 
final  :  ■  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  êtres 

■  raisonnables   ne  formeront   plus   qu'une 

■  seule  unité,  le  nombre  el  la  personnalité 
«  devant  s'évanouir  avec  les  corps;  que  la 
<  destruction  des  mondes,  l'annihilation  des 

■  corps,  l'abrogation  des  noms  doit  suivre 

■  la  connaissance  de  l'ordre  ralionnel:  qu'il 
(  soit  anathènie.  ■ 

«  L'Eglise  se  serait  donc  Irourée  conduite 
h  se  représenter  tous  les  saints,  à  î'cxtré- 
mile  de  cette  carrière  de  progrès,  comme 
larfaitemenl  semblables è  Jésus-Christ, c'est- 
à-dire  comme  jouis.^anl  toujours  de  leuri 
corps,  de  leur  personnalité,  de  toutes  leurs 
propriétés  de  nature,  et  cependant  unis  tous 
ensemble  arec  Dieu  aussi  intimement  que 
leur  divin  modèle.  Mais  la  question  du 
temps  nécessaire  à  la  réalisation  d'un  tel 
perlectionnoTieiit  se  serait  présentée  k  \n 
théologie  orthodoxe,  comme  elle  s'est  pré- 
sentée à  cellô  d'OriKène.  C'est  une  question 
A  laquelle  le  genre  humain  n'a  guère  moins 
d'inlérôt  qu'à  la  précédente  ;  car  le  terme 
extrême  de  nos  destinées  une  fois  caracté- 
risé, il  reste  évidemment  à  savoir  si  nous 
devons  espérer  d'y  atteindre  à  quelque 
instant  déterminé  de  notre  vie  future,  ou  si 
ce  n'est,  au  contraire,  qu'un  idéal  asymp- 
loltque  qui  se  dérobe  indéfiniment  devant 
nous  dans  les  profondeurs  de  l'éternité.  La 
Iliéologie  brahmanique,  piacéo  dans  une 
position  à  peu  près  analogue  à  celle  d'Ori- 
gène,  a  tranché  d'emblée  dans  cette  chroiio- 
ingie  transcendante ,  et  ne  s'est  point  fait 
scrupule  de  livrer  à  la  croyance  des  Gdèles 
le  nombre  précis  des  années  qui  composent 
chaque  rycle.  La  philosophie  n'accordait 
point  11  Ortgène  une  telle  facilité,  el  nous 
avons  déjà  ru  que  ce  point  était  un  de  ceux 
dont  il  faisait  profession  de  rapporter  la 
connaissance  à  Dieu  seul-  Il  semble  cepen- 
dant  qu'il  ne  lui  était  pas  bien  difficile  de  la 
résoudre,  li  lui  sufiîsail  de  méditer  sur  co 
que  c'est  que  l'union  parfaite  avec  Dieu 
pour  apercevoir  u.ie  ditférence  infinie  en- 
tre cette  condition  et  notre  condition  ac- 
tuelle  

«  Oui,  toujours  nous  montons,  toujours 
nous  nous  r^ouis-ionsen  sentant  que  nous 
montons,  en  mesurant  avec  connaissance  le 
chemin  que  nous  avous  iiarcouru,  en  con- 
templant avec  surprise  celui  qui  se  découvre 
h  notre  espérance  ;  et  biin  qu'à  proprement 
dire  nous  n'ayons  jamais  de  repos,  notie 
béatitude  n'en  est  que  plus  grande,  puisque 
nous  sommes  continuellement  appliqués  k 
l'augmeuler,  sans  cesser  cejiendantde  ijous 
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délecter  avec  celle  que.per  la  «race  de  Dieu,  poser  dans  uii  autre  loot  azuré  el  loui  pur; 

nous  venons  d'acquérir.  daDS  l'inlervalli;,  le  courant  s'agite;  ceruini 
flr.ts  glissent  avec  tranquillili^,  toujours  soûl 
la  lumière  du  ciel,  et  arrivent  bientâl;  d'nw 

(  Ne  croyons  pas  non  plus  que  l'époque  très,  pris  par  les  remous,  sont  jetés  vers  )J 

de    notre  naissance  doive  être   reculée  au  Tond,  poussés  decAlé.heurlés.ramenésdnnt 

delà  de  tout  dans  les  profnndeurs  qui  nous  un  tourbillon   continuel  d'oii  quelque  flot 

précèdent.  De  ce  que  l'univers  est  en  acli-  plus  puissant,  passant  près  d'eux,  les  litj 

vite  depuis  une  suite   innombrable  de  sià-  enfin    et  les  enterre.  Rassurons-nous  àoaà 

clés,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  notre  contre  les  menaces  de  l'avenir  :  les  destitiéa 

vie  nil  traversé  les  mêmes  imiuensilés,  et  ne  remontent  pas  plus  h  leur  source  qui.' lu 

rien  ne  nous  montre  que  nous  ayons  tou-  fleuves.  Coniiuuons  è  faire  effort,  couIiaiiU 

jours  accompagné  ce  qui  se  trouve  mainte-  en  celui  qui,  après  nous  avoir  créés,  tcm 

nanl  au  monde  avec  nous.  Si  je  sens,  i  la  nous  achever  avec  noire  propre  concours,  i 

force  qui  ist  en  moi,  que  je  puis  vivre  et  £n{in,  J.   Itajnaud  termine   en  adoiitntij 

me  perfectionner  pendent  un  temps  intloi,  les  décisions  suivantes  du  coricile  de  Cow- 

je  sens  bien  aussi  k  ma  faiblesse  qu'il  n'y  a  tantiiiople  qui  «faisait  justice, dil-il,  deser* 

pas  un  temps  inlini  que  je  vis  et  me  perfec-  reurs  »  attribuées  à  Origène  et  que  con^ 


tionne.  En  prenant  la  mesure  de  tout  mon  damue  égniemcnl  l'émiueut  rédacteur 
passé,  d'après  ce  que  j'ai  pu  changer  en  moi  VEncyclopédit  nouvelle  : 
depuis  que  je  me  souviens  que  je  vis,  je 
suis  assez  en  droit  de  soupçonner  qu'entre 
ma  création  et  mon  arrivée  ilu  tout  h  l'heure 
sur  la  terre,  le  temps  ne  forme  pas  un  abtnie. 
Nous  n'en  sommes  tous  qu'aux  promiers 
travaux  de  notre  développement.  Nous  som- 
mes sortis  hier  de   la  période  confuse,   et 

nous  nous  acheminons  vers  les  périodes  di-     , , 

fines  et  tranauilles.  Nous  sommes  dans  le  par  l'identité  de  substance,  de  puissanced 
passage,  et  c  est  ce  qui  cause  tout  ce  qu'il  de  vertu,  aussi  bien  que  par  1  uuioa  >i  U 
y  a  de  critique  dans  notre  eiislence  pré-  connaissance  du  verbe,  une  même  uniiéi 
sente.  Sollicités  &  la  fois  par  notre  passé  que  s'étant  dégoûtés  de  laconlemplaliontii- 
qui  nous  retient  et  par  notre  avenir  qui  vine,  ils  se  sont  corrompus  selon  le  prfre 
nous  appelle,  nous  demeurons  divisés  entre  penchant  de  chacun,  et  ont  pris  alursdi'i 
.    f  .    . _,_    _.  , w.  ,1.  ....-     noms  ainsi   que  des   corps  plus  ou  mM 


1.  Si  quelqu'un  soutient  la  fabuIeuH 
préexistence  des  âmes  et  la  resiiiuiioi 
monstrueuse  qui  s'ensuit  :  qu'il  soit  au»- 
thème. 

«  [I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  créstion  do 
Êtres  raisonnables  a  consisté  en  esprits  iit^ 
dépendants  du  corps  et  de  la  matière,  .'aoJ 
nombre,  sans  nom,  formant  tous  ens«iublB 


nos  habitudes  et  nos  esi>érances.  De  là  celle 
complication  de  noire  nature ,  celle  lulle 

fierpéluelle  entre  l'esprit  et  l'instinct,  entre 
a  sainteté  et  la  brutalité,  cette  guerre, 
comme  dit  Pascal,  de  l'ange  et  de  la  bète. 
Tantôt  nous  cédons  au  peachnnt  qui  nous 
entraîne  vers  notre  ancien  état ,  et  nous 
tombons  misérablement  dans  le  vice;  Iant6t 
nous  triomphons  de  nos  tendances  aveugles, 
notre  liberté  se  renforce  et  notre  ascension 
se  poursuit.  C'est  à  la  justesse  de  nos  inten- 
tions, à  la  fcrmeiéde  nus  elTurts  contre  nous- 
mêmes,  à  nous  abréger  laduréit  de  cette  pé- 
nible crise.  Malheur  à  la  Idchelé  qui  nous 
laisse  négliger  les  grâces  que  Diuu  nous  fat, 
atin  de  nous  dégagerl  Malheur  plus  encore 
b  qui  s'obstine,  malgré  la  volonté  du  Créa- 
teur, è  Se  tourner  en  arrière  1  Au  lieu  d'une 


subtils  ou  épais;  qu'ainsi  il  y  a  parmi  les 
Vertus  supérieures  des  différences  de  cur|is 
aussi  bien  que  de  noms;  que  de  lï  es\  li- 
sulté  que  les  unes  sont  devenues  el  o.iMii 
appelées  chérubins ,  les  autres  sérapliiiis, 
les  autres  prii.cipaulés,  puissances,  donii' 
nations,  trônes,  anges,  et  de  méuic  poui 
tous  les  ordres  du  ciel  :  qu'il  soitanalheajo. 

«  m.  Si  quelqu'un  dit  que  le  soleil,  \t 
lune  et  les  astres,  faisant  partie  deuil* 
unité  des  êtres  raisuniiiibles,  sont  arrim 
par  les  faits  d'une  détérioration  à  leurélai 
actuel  :  qu'd  soit  anallième. 

■  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  êlresm 
sonnables,  s'étant  refroidis  dans  r^inDiirili 
Dieu,  ont  été  attachés  dans  des  corps  é|'a: 
ti'ls  que  sont  les  odlns  et  nommOi  buiD' 


épreuve  que  la  foi  rend  si  intéressante    et     mes;  que  d'autres  qui  avaient  altelui  li 

-/  .:_j 1,.    ,.É.i„      ;i .1 i> ui-"  j.. I    -...     iii    ....„i.j.    A.^,  .lu 


SI  aisément  supportable,  il  se  donne  l'en- 
fer. Embarrassé  dans  les  mauvaises  pas- 
sions et  les  atSctions  qu'elles  engendrent, 
incapable  de  revenir  à  la  oaix  de  sa  condi- 
tion primitive  abandonnée  a  jamais,  ne  vou- 
lant pas  en  mériter  une  autrti  plus  complète 
et  plus  belle,  celui-là  souifriro  longtemps 
dans  la  vallée  des  crimes  el  des  tourments, 
jusqu'à  ce  que,   lassé  eoGu  et  corrigé  par 

celle  vie  de  désordre,  il  prenne  le  parti  de  ..._-,_.  ,-.- 

ne  plus  fermer  ses  oreilles  à  la  voix  divine  lormé entièrement  par  en  bas  ouparealisui 
qui  parle  ùo  la  perfection  dans  tous  les  et  par  en  bas  è  la  fois  :  qu'il  soit  snalbèuit: 
cœurs.  Il  me  semble  qne  le  cours  des  des-  «  VI.  Si  quelqu'un  du  qu'iJ  existe  iku' 
litiées  individuelles,  dans  la  période  vil  genresde  démons,  formés,  l'un  par  lealiof 
nous  sommes,  est  comme  celui  d'un  tleuve  des  hommes,  l'outre  par  des  esprits  sui'é 
qui  bort  d'un  premier  lac  pour  aller  se  re-     rieurs  descendus  à  cet  élat  ;  queoaiis  I'ud'" 


comble  du  mal  ont  été  attachés  dans  if- 
corps  froids  et  ténébreux,  et  sont  deveiu' 
ainsi  et  ont  été  nommés  iléuions  nu  esprit 
de  méchnnceté  :  qu'il  soit  anutlième. 

>  V.  Si  quelqu'un  dit  que  la  condidoi 
d'flme  provient  de  la  condition  d'anges  c 
d'archanges,  celle  d'hommes  ou  de  Oeiuon 
de  celle  d'âme;  que  de  la  condition  d'huui 
mes  proviennent  des  anges  et  des  démons 
que  chaque  ordre  des  vertus  célestes  er 
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primitife  des  Uns,  an  seul  esprit  a  perse-  ■  XII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  vertus  cé- 

Téré  dans  l'amour  et  là  contemplation  de  lestes,  tous  les  hommes,  les  diables,  les 

Dieo,  lequel,  devenu  Christ  et  roi  de  tous  puissances  du  mal  seront  unies  pareillement 

les  êtres  raisonnables,  a  dépassé  tonte  la  au  Dieu  Verbe  et  de  la  même  manière  que 

matière  corporelle,  le  ciel,  la  terre  et  ce  qui  l'esprit  qu'ils  nomment  Christ,  et  q^ui  étant 

est  intermédiaire;  que  le  monde  ayant  en  dans  la  torme  de  Dieu  s'est  amoindri  comme 

lui-même,  antérieurement  à  sa  formation,  on  le  prétend  ;  que  telle  sera  la  Qn  du  règne 

ses  éléments,  le  sec,  l'humidité,  le  chaud  et  du  Christ  :  qu'il  soit  analhème. 

le  froid,  et  l'idée  suivant  laquelle  il  s'est  ■  XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Christ  ne 

formé,  s'est  produit  de  celte  façon;  que  la  dilTère  en  rien  d'aucune  autre  crénlure  rai- 

la  trè»-sainte  et  coOsubstantielle  Trinité  n'a  sonnable,  ni  en  essence,  ni  en  connaissance, 

Îas  créé  le  monde,  et  qu'il  s'est  ainsi  pro-  ni   eu   puissance  sur  toute  chose,    et   en 

ait;  et  que  c'est  l'espnl  qui  se  nomme  Dé-  vertu;  mais  que  tous  seront  à  la  droite  de 

miur^  qui,  préexistant  au  monde  el  lo  fai-  Dieu  comme  celui  qu'ils  nomment  le  Christ, 

saut  paraître,  l'a  montré  oroduit .-  qu'il  suit,  et  comme  ils  y  étaient  dans  cette  fabuleuse 


aaaltïème. 

■  TU.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Christ,  qui, 
selon  la  parole  de  l'Apôtre,  existait  dans  la 
forme  de  Dieu,  s'est  uni  au  Verbe  avant  tous 
les  siècles  et  s'est  amoindri  dans  ces  der- 
niers temps  jusqu'à  la  nature  humaine, 
agissant  ainsi,  comme  on  le  prétend, .  [ur 
commisération  pour  les  chutes  variées  de 
ceux  qai  étaient  avec  lui  dans  l'unité;  que 
voulant  tous  les  rétablir,  il  a  été  chez  tous, 
preuaut  des  corps  et  des  noms  différents, 
se  bisanl  tour  à  tour  ange  parmi  les  anges, 
vertu  parmi  tes  vertus,  el  de  môme  dans 
tous  les  autres  ordres  et  espèces  d'ftires  rai- 
soTiDables,  se  transfigurant  toujours  d'une 


préexistence  :  qu'il  soit  anathème. 

«  XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  êtres 
raisonnables  ne  composeront  plus  qu'une 
seule  iinilé,  le  nombre  et  la  personnalité 
devant  s'évanouir  avec  les  corps;  que  (a 
destruction  des  mondes  et  l'annihilation 
des  corps,  l'abrogaliou  des  noms  sera  lo 
résultat  de  la  connaissance,  l'ordre  rationnel 
des  choses  ;  qu'il  y  aura  identité  de  connais- 
sance comme  de  personnalité,  et  que  dans 
celte  fabuleuse  restitution  il  n'y  aura  plus 
que  les  seuls  esprits,  comme  dans  celte  fu- 
tile et  fabuleuse  préexistence  :  qu'il  soit 
anathème. 

XV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  vie  des  es- 


manière  cenfnrme  h  chacun;  qu'en  lin  il   a  prils  sera  la  même  que  dans  lo  principe, 

communiqué  pareillement  avec  nous  par  la  quand  ils  n'étaient  point  encore  descendus 

chair  et  le  sang,  et  s'est  fait  homme  pour  les  ou  tombés,  alîn  que  le  commencement  soit 

hemmes;  mais  s'il  ne  confesse  pas  que  c'est  identique  avec  la  fin,  et  que  la  Ho  soit  la 

le  Terbe  de  Dieu  qui  s'est  amoindri  et  fait  mesure  du  commencement:  qu'il  soit  ana- 

homme,  qu'il  soit  anathème.  thème.  ■  (J.  Retnaud,  Eneyetopédie  nouvtUet 

■  VIJl.  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  t.  Vil.  p.  93-173,  art.  Origine,) 

le  Dieu  Verbe,  consubstantiel  au  Dieu  Père  OSEE  [TMot.)  —  «  Le  premier  des  douze 

et  au  IHeu  Saiot-Rsprit,  a  été  incarné  el  fait  petits  prophètes  :  on    regarde    ses  livres 

homme,  un  de  la  sainte  Trinité,  et  propre^  comme  les  plus  anciens  ,  les  plus  prophéti  - 

meut  le  Christ,  mais  l'entend  par  abus  de  ques  que  uous  ayons.  Quoiqu  Amos  et  Isals 

mot,  de  cet  esprit  qui  s'est  amoindri,  comme  aient  paru  sous    le  règne  d'Osias  ,  ainsi 

ils  le  disent,  qui  est  lié  au  Dieu  Verbe,  et  qu'Osée,  celui-ci  les  a  précédés  de  quelques 

porte  pmpremeot  le  nom  de  Christ,  le  Verbe  années.  Il  est  pathétique,   court,  vif  et  sen- 

n'étant  Christ  que  par  rapport  à  lui,  et  lui  lencieux.  Le  prophète ,   quoiqu'inspiré ,   n 

Dieu  que  par  rapport  au  Verbe  :  qu'il  soit  loi^eurs  le  caractère  de  Hiomme  ;  en  par- 

aoathème.  lant  par  sa  bouche.  Dieu  lui    a  laissé  ses 

>  IX.  Si  quelqu'un  dit  que  ce  n'est  pas  le  préjugés  ,  ses  idées  ,    ses  passions  ,  ses 

Verbe  du  Dieu  incarné  dans  une  chair  ani-  expressiuus ,  son  métier ,  s  il  en  a  un.  » 

mé«  par  une  Sme  raisonnable  et  intell  igenle,  (Eneuelopédie   de   Didekot  et  d'Alrhbbrt, 

qui  est  descendue  aux  enfers  et  ensuite  !•  XxlV,  p.  <00,  article  Oêie.)                     , 

montée  au  ciel,  mais  celui  qu'ils  nomment  OSÉE  {BUtoire  laerée),    —  ■   Fils  d'Elo, 

eiprit,  et  que  dans  leur  impiété  ils  préleii-  ayant  conspiré  contre  Pbacée,  roi  d'Israël , 

drât  être  devenu  Christ  par  la  connaissance  le  tua  et  s  empara  de  son  royaume ,  mais 

de  l'uoilé  :  qu'il  soit  anathème.  il  n'en  jouit  pleinement  que  neuf  ans  après 

•  X.  Si  quelqu'un  dit  que  le  coips  du  l'assassinat  dece  prtDce,soitqu'ilen  fut  em- 

Seigneur,  après  sa  résurrection,  est  devenu  péché  par  la  faction  de  quelque  concurrent, 

éthéré  et  de  figure  sphérique  ;  qu'après  la  ou  parce  que  les  anciens  du  pays  ayant  pris 

résurrection  générale  tous  les  corps  seront  en  main  legouvernement.il  fallut  beaucoup 

de  même;  et  que  le  Seigneur,  déposantalors  de  temps  kOsée  pour  venir  It  bout  d'attirer 

5on  propre  corps,  et  tous  les  êtres  pareil-  k  lui  toute  l'autorité.  Ce  prince  fit  le  mal  de- 

lement,  la  nature  corporelle  disparaîtra  :  vant  le  Seigneur;  cependant  il  n'alla  pas 

qu'il  soit  analhème.  aussi  loin  que  les  rois  d'Israël,  ses  prédéces- 

«  XI.  Si  quelqu'un  dît  que  le  jugement  seurs  {IV  keg.  xvii,3),  c'est-à-dire,  qu'il 

dernier  sera  ta  signal  de  1  annihilation  ab-  n'empêcha  pas  ses  sujets  d'aller  adorer  Dieu, 

solue  des  eoTBS,  delà  nature  matérielle,  et  la  et  faire  la  |)âque  à  Jérusalem.  Hais  comm.» 

fin  dece  mythe;  quedans  l'avenir  il  n'yenra  il  ne  travailla  point  à  bannir  la  superstitioe. 

plus  rien  de  matériel,  mais  seulement  l'es-  k  éteindre  le  schisme  et  i  réunir  Israël  k 

prit  BU  :  qa'il  soit  anathème.  la  maison  de  David,   il  se  rendit  complice 

DicnoNHiiae  dm  Apolosistes  IifT.,  I                                             Ift 
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du  lous  les    rriines  des  rois  auxquels  il     durant  buît  Ans  dans  une  dut«  cipiiti 


•nil  succédé  ;  il  en  porta  la  peine  au  temjiS 
marqué  par  le  jugement  de  Dieu  ;  et  ce  fu- 
rent ses  démarches  imprudentes  qui  y  don- 
nèrent lieu  ;  car  Salmanasar  ,  roi  d'Assjrrie, 
dont  Osée  était  tributaire,  ayant  appris  qu'il 
pensait  kse  révolter,  et  que,  pour  s'affran- 
chir de  ce  tribut ,  il  avait  Tait  alliance  avec 


Dans  cet  étal  ils  élevèrent  leurs  cris 
Seigneur,  oui,  touché  de  leur  misère, [« 
suscita  un  (ibérateur  eu  la  personne  d'Ol) 
niel  :  Suieilavit  eit  lalvatorum...  OlAon 
/Uium  Cenex,  frUrem  Caieb  titinoram  (M 
ni,  9). Ce  brave  Israélite  .remiili  de  l'e» 
de  Dieu,  livra  la  bataille  h  Chusan,  le  d^ 


Sua,  roi  d'EzypEe,  Tint  fondre  comme  un  et  délifra  le  peuple  de  Dieu  de  l'oppn 

torrent  sur  Israël,  ravagea  tout    la  pays,  et  sous  laquelle  il  gémissait.  Le  mjsU 

le  remplit  de  carnage  ,  de  désolation  et  de  pais  durant  quarante  ans  ,  ef>res  fe^qui 

larmes.  Osée  se  renferma  dans  Samarie  ,  mourut  Olhonîel  :  Quimitque  Urra  oWi 

,  mais  il  y  fui  bietitftl  assiégé  par  le  roi  d'As-  gitUœ  atmU  ;  et  mortutu  est  Olhoniil  {Jvi 

Syrie,  qui,  après  trois  ans  d'un  siège  où  la  ni,  11).    ■    (Encyclopédie,   de  Dideiot 

famine  ella  morlalilé  se  firent  senlirtprit  D'ALKaBEBt,t.XXlV,  p  l%,BrtrcIeOfA»nji 
la  ville,  massacra  tous  ses  hiibitanls,  et  Ja         OURS  (Critiqiteiacriej.  —  tCommaza» 

réduisit  en  uu    monceau  de  pierres.  Osée  mal  était  fort  commun  dans  la  Ptilesiiae, 

fut  pris,  chargé  de  chaînes,  et  envoyé  en  il  faisait  de   grands  ravages,  l'auleur  d 

prison.  Les  Israélites  furent  transférés  en  Proverb.,  xiviii ,  15,    eomparË  M'ours  ' 

Assyrie ,  i  Hala  et  h  Habor  ,  villes  du  pays  homme  iuhumain  et  cruel,  isaïe,  xi ,  7,  n 

des  Uèdos,  près  de  la  rivière  de   Gozan,  oà  crivant  le  bonheur  du  règne  du  Messie,  i 

ils  furent  dispersés  parmi  les  nations  bar-  qu'alors  on  verra  l'ours  et  le  bœuf  nali 

bareselidolAtres,  sans  espérance  derénnion.  amicalement  ensemble.  *jEneyctopmt  i 

C'est  ainsi  que  Dieu  accomplit  enfin  la  me-  Bidekot  etD'ALEMmHT.t.  XXIV,  p.  191,1 

nace  qu'il  avait  fait  faire  par  ses  prophètes  ticle  Oun,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 
contre  ce  peuple,  que  ses  infidélités    cjnti-         OUTKE  {Critique  tacrée),  àrtif.  —  <  Pei 

nuelles  envers  son  libérateur,  la  licence  de  bouc  cousue  cl  préparée,  dans  liuuel 

eETrënée  avec  laquelle  il  s'était  prostitué  on  mettait  de  l'eau ,  du  vjn,  de  l'bnile 

aux  idoles,  et   le  mépris   persévérant  qu'il  d'autres  liqueurs,  aVant   l'usage  des  lin 

avait  fait  des  plus  sévères  châtiments  de  neaux  de  bois.  Jésus-Christ  dit  {Mattk.  a 

Dieu,  commede  ses  plus  tendres  invitations,  17J  •.Onnenutpai  du  vtn  nein«au  ilmu  < 

neravaientquetropreududigpedesacolère.  vteillet  oulrn,  cest-&-dire  dans  desoiilrf 

Dieu  ne  lui  donna  pas  le  moindre  signe  de  qu'on  a  laissé  dessécher  et  àépér\ipiTPé 

souvenir.  Il  avait  dit  dansOsée  :  youtaulret,  gligence  nu  par  vélosté  t  cer  aansde  telle 

voiu  nt  terex  plui  mon  peuple ,  rtje  ne  terai  outres  qui  crèvent  de  toutes  partS',  le  n 

ptuM  vvtre  Dieu.  Il  n'avait  ni  prophète  pour  se  répandrait  entièrement.  >  {Encyckffiii 

l'instruire  et  le  consoler,  ni  magistrat  oe  sa  de  Didbhot  et  d'ALBMSRnr,  (.  XXIV,  p.  ^ 

nation  pour   le  gouverner.  Les  dit   tribus  article  Outre,  par  le  chevalier  de  Jaurourl 
qui,  par  leur  schisme,  avaient   abandonné         OZIAS,  force  du  Seigneur  (Hiil.  mcrit].- 

la  vraie   religion  ,  renoncé  solennellement  «  1*  Roi  de  Juda  dont  nous  avons  parlé  soi 

à  la  maison  de  David  et  à  l'espérance  du  le  nom  à'Àxaricu  ;  3*  un  lévite  (^scendsi 

Messie,  nefurentjamais  rappelées  dansleur  deCaath;3*an   des  braves  de  Diiid.' 

f)ays  par  aucun  édit,  et  leur  pays  fut  lou-  quelques  autres  moins  connus  qii'0iii5,G 

jours  occupé  par  des  peuples  étrangers  que  de  Micha  de  la   tribu  de  Siméon  ,  noili 

lîaimanasar  envoya  pour  les   remplacer.  Ce-  premiers  de  Béihulie  {Judith  vi.  11).  Ozi» 

pendant,  h  ta  faveur  de  l'édit  de  Cyrus  et  de  après  avoir  courageusement  défendu  Mhu 

la  liberté  que  les  rois  de  Perse  accordèrent  lie  contre  Holopherno    nendaiil  quelqu 

aux  Juifs  de  retourner  dans  leurpays,uno  temps,  voyant  la  ville  réduite  i  l'eitrémii 

multitude  d'Israélites  revinrent  peu  t;  peu,  bute  d'eau,  et  le  peuple  désespéré  quil 

s'associèrent  à  la  tribu  de  Juda  ,  at  ne  furent  pressait  de  se  rendre  aux  Assyriens,  pruni 

plus  connus  dans  l.i  suite  que  sous  le  nom  de  le  faire  dans  cinq  jours ,   si  Dieu  ne  li 

de  Juifs.    ■    [Encijelopédie  de    Diderot  et  envoyait  du  secours.  Judith,  informée  d 

d'Alehbsrt,  t.  XXIV,  p.  100,  article  Oj^;.)  celte    résolulion,  envoya  chercher  Oiias  I 

OTEOîilEL,  lemp$  de  Dieu  [Hitl.  sacr.},-~  les   principaux  du   peuple,  et   apris  le» 

«  Fils  de  Cénès,  de  la  tribu  de  Juda,  et  cou-  avoir  reproché  qu'ils  semblaient  prescrir 

sin  germain  de  Calob ,  mais   plus  jeune  que  un  terme  au  Seigneur,  elle  les  exhorli  i  I 

lui.  Caieb  ayant  reçu  son   partage  dans  les  patience,   et  leur  dit  qu'elle  sortirait  t)el 

montagnes  de  Juda  ,  s'ampara  de   Is   ville  ^^iHe  pendant  la  nuit,  et   qu'ils  ne  (isser 

d'Hébron,   et   s'étant   avancé  vers   Cariât-  autre  chiise  que  prier  Dieu  pendant  sonati 

Spher ,  il  promit   sa  fiile  en  mariage  à  celui  seuce.  Ozias  se  trouva  donc  à  la  porte  li 

qui  se  rendrait  maître  de  cette  ville.  Otho-  la  ville  pour  l'ouvrir  è  Judith,  et  ea  ittd: 

'  niel  la  prit,  et  épousa  Axa.  Après  la  mort  de  dant  sou  retour,  il  ne  cessa,  avec  le  peu^'< 

Josué,  les  Israélites  s'étant  laissé  entraîner  de  prier  le  Seigneur  de  les  délivrer.  Di^ 

au  culte  des  idoles  parles  liaisons  qu'ils  eu-  exauça    leur    prière,   car  Judith  tua  1^ 

rent  avec  les  Chananéens,  leurs  voisins,  lopherne,etdéiivr8  Bétbulie  derarméede 

Dieu,  pour  les  punir,  tes  livra  ï  Chusan  Ita-  Assyriens.  ■  (  Encyclopédie  de  Dihrot  i 

sathaïm,  roi  de  Mésopotamie,  qui  les  tint  d'Alkubekt,  t.  XXIV,  p.  224,  ariiclt:  0:><" 
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DES  APOLOGISTES  IN TOLONT AIRES. 


PAGANISME.  —  HoDiesquieu  établit  en- 
Ire  le  paganisme  el  la  religion  chrétienne  le 
oarallële  suivant  : 

«  La  religion  païenne»  qui  ne  défendait  que 
quelques  crimes  grossiers,  qui  arrêtait  la 
main  et  abandonnait  le  cœurt  pouvait  avoir 
des  crimes  inexpiables;  mais  une  religion 
qui  enveloppe  tontes  les  passions,  qui  n'est 
pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs 
et  des  pensées,  qui  ne  nous  liecl  pas  atta- 
chés par  quelques  chaînes,  mais  par  un 
nombre  innombrables  de  Gis,  qui  laisse  der- 
rière elle  la  justice  humaine  et  commence 
une  autre  justice,  qui  est  faite  pour  mener 
sans  cesse  du  repentir  à  l'amour  et  de  Î'b- 
mour  an  repentir,  qui  met  entre  le  juge  et 
le  criminel  ud  grand  médialeur»  entre  le 
juste  et  le  médiateur  un  grand  luge,  une 
telle  religion  ne  doit  pas  avoir  de  crimes 
inexpiables.  Hais  quoiqu'elle  donne  des 
craÎDles  et  des  espérances  à  tous  ,  elle  fait 
assez  sentir  que  s'il  a'j  a  point  de  crime 
qui  par  sa  natucasoit  inexpiable,  toute  une 
vie  peut  l'ilre;  qu'il  serait  très-dangereux 
de  tourmenter  sans  cesse  la  miséricorde  par 
de  nouveaui  crimes  et  de  nouvelles  eipia- 
tioii3;que,  inquiets  sur  les  ancienoesdettes, 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous  de- 
vons craindre  d'en  contracter  de  nouvelles , 
de  combler  la  mesure,  d'aller  jusqu'au  terme 
oùia  bonté  paternelle  finit.  itlEtpritdeiLoùt) 

PAÏEN  (TA/o/ooie).  — * Adoraleurdesfaux 
dieux;  on  l'appelle  autii  gentil  ou  idolûtre, 

€  Baroniiis  ait  venir  le  mot  paganut  de 
pagi,  viUagf,  parce  que  quand  les  Chrétiens 
commencèrent  h  devenir  les  maîtres  des  vil- 
les, les  païens  furent  obligés,  par  les  édits  de 
Constantin  et  de  ses  enfants,  de  se  retirer 
dans  les  villages.  Saumaire  prétend  que  ce 
mot  vient  de  pagtu,  qu'il  suppose  signitier 
originairement  la  même  chose  que  gau, 
c'est-à-dire  nation;  c'est  pour  cela,  selon 
lai,  que  nous  disons  indifféremment  paient 
ou  gentili. 

•  M.  l'abbé  Fleury  donne  au  mot  paîM 
une  autre  origine  :  il  remarqueque  lorsque 
l'empereur  Constantin  partit  d'Antioche,  en 
^,  pour  aller  contre  Maxence,  il  assembla 
toutes  ses  troupes  et  leur  déclara  que  ceux 
d^entre  ses  soldats  qui  n'avaient  pas  reçu  le 
baptême  eussent  à  Te  recevoir  sur-le^hamp 
ou  î  se  retirer  et  k  quitter  son  service.  Ceux 
qui  prirent  ce  dernier  parti  peuvent,  dit  cet 
auteur,  avoir  été  ap^lés  pagani,  paient, 
car  paganut  en  latin  signifie  proprement  un 
homme  qui  ne  porte  point  les  armes,  et  est 
o^Kisék  Mlle*,  soldat.  Dans  la  suite  ce  même 
nom  peut  avoir  été  étendu  à  tous  les  idolA- 
Ires;  peut-être  encore,  ^oute-t-i!>  ce  mot 
vîeni-il  de  pagtu,  village,  parce  que  les 
paysans  sont  restés  plus  longtemps  attacht-s 
i  l'idoiairie  que  les  habitants  des  villes.  > 
[Emaietapidie  de  Didbkoi  et  d'ALSHBxsT 
1.  XÎV,  p.  3eli.) 


PAIN   BÉNIT  (ffW.««to.J^_,  C'est  on 

pam  que  I  on  bénit  tous  les  dimanches  à  la 
messe  paroissiale  et  qui  se  distribue  ensuite 
aux  nuèles. 

«  L'usage  était,  dans  les  premiers  siècles 
1  *='',"s"»n'"ne,  que  ceux  qui  assistaient  & 
la  célébration  des  saints  mystères  partici- 
paient à  la  communion  du  pain  qui  avait  été 
consacré;  mais  l'Eglise  ayant  trouvé  de  l'in- 
convénient dans  cette  pratique,  h  cause  des 
mauvaises  dispositions  où  pouvaient  se 
trouver  les  Chrétiens,  restreignit  la  commu- 
mon  sacramentelle  à  ceux  qpi  étaient  dû- 
ment préparés.  Cependant  pour  conserver 
la  mémoire  de  l'ancienne  communion ,  qui 
8  étendait  k  tous ,  on  continua  la  distribu- 
tion d  un  pain  ordinaire,  que  l'on  bénissait 
comme  1  on  fait  de  nos  jours 

«  La  religion  ne  consiste  pas  h  décorer 
des  temples,  à  charmer  les  yeux  on  les  oreil- 
les, mais  i  révérer  sincèrement  le  Créateur 
et  à  nous  rendre  conformes  à  Jésus-Christ. 
Aimons  Dieu  d  un  amour  de  préférence,  et 
craignons  de  lui  déplaire  en  violant  ses 
commandements  ;  aimons  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  et  soyons  en  consé- 
quence toi^ours  attentifs  ï  fui  faire  du  bien 
ou  du  moins  toujours  en  garde  pour  ne  lui 
point  faire  de  mal  ;  enfin  remplissons  te  de- 
voir de  notre  état 

■  Que  de  biens  plus  importants  à  faire, 
plus  dignes  des  imitateurs  de  Jésus-Christ  1 
Combien  de  malheureux,  estropiés,  infir- 
mes, sans  secours  et  sans  consolation  I  Com- 
bien de  pauvres  honteux  sans  fortune  et 
sans  emplotl  Combien  de  pauvres  ménages 
accablés  d'en&ntsl  Combien,  enfin,  de  mi- 
sérables de  toute  espèce  et  dont  le  soulage- 
ment devrait  être  le  grand  objet  de  la  com- 
misération chrétienne  1  objet  par  consé- 
quent h  quoi  nous  devrions  consacrer  tant 
de  sommes  que  nous  prodiguons  ailleurs  sans 
fruit  et  sans  nécessité.  >  [Eneaelopédie  de 
DiDBKOT  et  d  ALBMBKaT,  t.  Xxlv,  p.  156  et 
167,  article  Pain  bMl.) 

PAIN  DE  PHOPOSITION  [CHtique  lacrét). 
^m  Les  pains  de  proposition  étaient  des  pains 
qu'on  offrait  tous  les  samedis  sur  la  table 
d'or  posée  dans  le  lieu  saint:  Ponet  iuper 


mmiam  panta  propoiitioni$  m  cmupectu  tneo 
(Exod.,  XXV,  30).  Il  devait  y  en  avoir  douze, 
en  mémoire  des  douze  tribus,  au  nom  des- 
quelles ils  étaient  offerts.  Ces  pains  se  fai< 
eaient  sans  levain;  on  les  présentait  tout 
chauds  chaque  jour  de  sabbat,  et  en  même 
temps  on  âtait  les  vieux,  qui  devaient  être 
mangés  par  dos  prêtres,  i  l'exclusion  des 
laïques,  a  qui  il  élail  défendu  d'en  manger; 
c'est  ce  qui  faisait  appeler  le  puin  de  propo- 
sition, panit  tanctus{IRtg.,  xsi,4).  a  lEncy- 
elopédie  de  Didekot  et  d'ALEHBBHT,  l.  JtXlV 
p.  260,  article  i*ain  de  propoittion.) 
PAIX  (Critique  tacrie).  —  «  Ce  mol  a  dans 
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>  S"  On  l'appela  capitittirtum,  le  dimanrlie 
(lu  lavemeol  de  lôte,  parce  qu'en  ce  jour  lï 
on  préparait  en  lavant  l<i  (Ote  de  ccui  qui 
devaient  être  baptisés  à  Pâqiius. 

•  Quelquefois  on  l'appela  le  dimmcht 
d'indulgence ,  parce  que  i^'étail  la  coutume 
des  empereurs  et  des  iislrinrchcs  dedisiri- 
huer  des  dons  ce  jour  Ih.  »  {EtiryctojMie An 
Diderot  et  iI'Alembbut,  t.  XXIV,  p.  333 


rRcriture  une  signification  fort  étendue  el 
toujours  favorable.  Il  se  prend  pour  allianer, 
amitii,  concorde,  prospérité.  La  justice  et  la 
pour  sont  étroitement  liées  ensemble,  dit 
David  {Pt.  LXXxiT,  11),  en  parlant  d'un  heu- 
reux gOUTernement.  L'évangile  âepaix  [Epb. 
Il,  17),  c'est  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Etre 
enteveli  en  paix,  c  est  mourir  dans  la  sécu- 
rité d'une  bonne  conscience.  On  lit  dans  les 
Juges,  Ti,  23,  ces  paroles  :  Que /a  paij;  loi^     article  i'a/mri.) 
mecvina  : tucraigiuM  poinl,vou$  nemoitrre*         P.\PAUTË,  Pipe.  —  T'oy.  Rome,  gIc. 
point  :  c'est  que  c'était  une  opinion  com  -         Moiitaignr.  —  9  La  pmnance  da  papt  ni 
muDe  cbez  les  Juifs,  que  quiconque  arait  vu     éttmtUt  en  ce  monde. 
un  ange  devait  s'attendre  k  mourir  bienlûl.         «  Dans  l'Eglise  tout  se  Icrmine  en  un  seol 

■  Ce  qui  est  ferme  et  stable  est  encore  ap-  Pape^  père  uirique  de  tous  les  pères  spiri- 
pelé  du  nom  do  paix  :  Doee  pactm  fadtri*  lueis,  surintendant,  prince  souverain  et  chef 
(ATunt.  ixr,  13);  c'est-à-dire,  je  lui  fait  une  indivisible  de  tous  les  Ctiresiiens,graQd  pou' 
promette  irrévocable.  Enfin  la  paix  dans  l'E-*  tito,  vicaire  de  J«sus<:brist,  fontaine,  origine 
vaugile  signifie  le  bonbour  6  venir  que  Je-  «t  rcgte  de  I9ule  principauté,  duquel,  comnie 
sus-Christ,  le  Prince  de  la  paix,  promet  à  de  la  source  première,  se  dérivent  tres-ni^ 
tous  lea  Qdëles.  *  {Encyclopédie  de  Didehot  donnemeot  tout«s  puissances  jusqu'au  der- 
et  d'ALBUBERT,  t.  XXIV,  p.  390,  arliole  nier  membre  de  In  chrostienlé...  L'uniI<Sd« 
Paix,  par  le  chevalier  de  Jadcodrt.) 

PALINGÉNËSIE  [Critique  tacrée),  régéné- 
ration. —  «Ce  mot  qui  est  grec,  ittài;y:n9ui, 
ne  se  trouve  que  dans  deux  endroits  de  l'E- 
crilure,  savoir  :  dans  saint  Mattliieu,  cbap. 

XIX,  V.  28,  et  dans  l'Epltre  h  Tile,  chap.  m,     y—,'  "V"'   ""  ^.u.oou...^.^,  .,»v.„ 

V.  6.  Dan»  saint  Matthieu  il  signifio  \a  rétur-  fut  donnée  au  nremier,  non  pour  iHy-mesiDe 
rection,  et  rien  n'empêche  de  prendre  ce  mol  ™^"  I'*'"''  ■?  besoin  que  nous  en  avioo) 
on  ce  sens.  Dans  Tite,  l'ablution  de  la  ré^é-  K'"^-  *''  '"'  «"nnée  a  un  homme  mortel,  il 
■nération,  rit  ircAtrf^fi'f,  est  la  purification  s  ensuit  que  ce  fut  en  (elle  condition  que 
par  le  baptême,  qui  peut  fitro  regardée  Ç'ie  peut  successivement  passer  de  l'uin 
comme  le  sceau  de  la  résuneclion  des  morts.  *  autre,-  et  veu  que  telle  puissancs  dependoii 
Dans  les  écrivains  ecclésiastiques  ,  Eusèbc,  ^,f  Jçsus-Chrcsl,  de  qui  elle  esloit reçue,  m 
Polycarpe,  Théodoret,  ™ii7y«:»£«  veut  dire  u ailleurs,  et  qoelle  esloit  toute  ace pre- 
aussi  la  réturrtction.  Hésiode  appelle  mier  prestre  immediateuient  ordonné  |iaf 
w«liï7mffi«  l'âge  où  tout  est  renouvelé.c'est  '"y-  "  s  ensuit  en  outre  qu'elle  luyfjlden- 
l'Jlge  d'or.  Le  renouvellement  de  vie  du  oee  de  façon  qu  il  eust  l'authorilé  d'eu  dii- 
Chrétien  est  aussi  ce  que  l'on  entend  par  POser,  dispenser  el  ordouner  comme  boa 
régénération,  fi^>èce  de  résurrection  dans  un     '??  sembleroit  a  1  utilité, 


xe  souverain  prestro  tient  toute  la  chreslieulô 
unie  et  en  soi  et  en  Jesus-Cbrist.  D'aaiiii 
que  cette  sienne,  puissance  universelle,  est 
tousjours  nécessaire  a  la  chrestienlé  comme 
une  vivo  source  de  laquelle  s'écoulent  ctdi^ 
-ivenl  toutes  les  auires  puissances,  qa'vWu 


sens  ligure.  »  {Encyclopédie  do  Diderot  vt 
O'Alehbkkt,  XXIV,  p.  320,  article  Palingé- 
nétie,  par  lechevalicr  de  Jaucourl.) 

PALMES  {Théol.]  —  .  Le  dimanche  des 
Palmet  ou  des  Hameaux,  dominica  potma- 
rum,  c'est  le  dimanche  qui  précède  immé- 
diatement celui  de  PAques,  et  qui  est  le  der- 
nier du  carême. 

«  On  l'a  ainsi  appelé  dès  les  premiers 
Itfmps.  k  cause  de  la  pieuse  .cérémonie  que 
lea  fidèles  j  pratiquaient  alors,  de  porter 
des  patmei  en  mémoire  du  triompbede  Jé- 
sus-Christ, quand  il  entra  dans  Jérusalem. 


iiuil  il 


_,  proficl  de  loulelJ 
chreslieiité,  et  qu'il  fust  en  luy  d'eslablir  ki 
formes  propres  a  la  transférer  d'une  miiti 
en  l'aullre,  el  à  la  continuer  et  muintenr 
cuire  nous.  Telle  puissance  universelle  ne 
se  peut  donc  perdre,  elle  demeure  radicali^ 
ment  en  la  chrestienté,  comme  l'ordonna  Ib 
premier  preslre,  a  qui  elle  esloit.  Elle  du- 
rera sans  dodteautant  que  la  chresticuté,  et 
SI  Jésus-Christ  est  immortel  et  tousjou» 
vivant,  lus  choses  ordonnées  par  luy  de- 
meureront eteruollement.  Son  Ej^lise,  qu'il 
a  etabhc  par  ses  sacrements,  par  ssu  jire- 
raier  prcstre  et  vicaire  et  par  les  autres  pres- 
tres  unis  au  |>remier,  durera  auluil  quadr 


,  ., —       ■■,;■■""  ""':•'  -'-■"•'•"cm,     nos  unis  au  (iremier,  uurera  auniii  queuu- 

l  jours  avant  la  fêle  de  Pâques,  lequel     rera  le  uimde,  cl  ne  peut  défaillir,  si  Jesus- 

...*?^i.."'"  ^■"!'  M«"hiRU,  cliap.  XXI,     Christ   luy-mesmene  deffaul,   ce   qui  est 

impossible;  car  il  cal  luy-mesme  le  griad- 


dans  saint  Marc,  cliap.  ix,  el  dans  saint  Luc, 
chap.  SIX. 

«  Les  anciens  ont  donné  d'aulres  noms  i 
ccjour;  car  1*  on  l'a  apj>elé  dominica  com- 
petenlium,   le    dimancne   des  compétents, 


préslre,  (n  tant  qu'il  est  btimme,  non  des- 
cendant d'un  aullre  prestre,  mais  de  Deti 
immédiatement,  et  demeure  eternelleaienl 
au  ciel  bénie  es  siècles  des  siècles.  ■  {TMb' 
Iqgit  naturelle  de  )Iiyho<(p  uk  Seboude,  tra- 


parce  que  ce  jour-là  les  catéchumènes  -_       .^., ^«  ....■»,„  «.o-bv.ii--  .- 

naieni  demander  A  l'éyéque  la  grâce  d'être  duite  par  MoNTiiaNB,et  représentant  sa  pro- 
admis au  baptême  qui  se  conférait  le  di-  pre  profession  de  foi,  chnp;  cccxn.) 
manche  suivant  Après  le  témoignage  du  sceptique  Mon- 
«  oi  leur  doniiDit  alors  le  symbole,  afin  laigne.nousenregislrerons  quelques-uns  de* 
2  ri  «A  ^PP""'"""*  !•'"■  cœur,  e»  le  récitassent  innombrables  aveux  dw  principaux  lirolei- 
ft  i  eveque  dans  la  cérémonie  du  bantême.  laûls  au  sujet  de  la  papauté  : 


s  la  cérémonie  du  baptême. 
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LcTSKB.  —  a  l'ersonne  ne  nie  quo  Pierre 
Be  soit  le  premier  parmi  les  autres  apOtres.» 
[i»  dùp.  LypM.' 

■  H  1)';  a  point  de  cloute,  dît  le  moine  ré- 
Ibniiateur,  que  Dieu  n'ait  honoré  l'Eglise 
romaine  et  qu'elle  u'ait  la  préférence  en  rang 
et  en  dignité  sur  toutes  les  aatr«s  Eglises; 
car  c'(M  en  celte  Eglisn  que  saint  Pierre  et 
saint  P.-ul,  quarante-sii  Papes  et  des  mi I- 
I  ODS  de  marlj'rs  versèrent  leur  sang,  que  le 
luonJe  et  l'enfer  furent  Tsincus;  d'où  il  est 
aisé  de  comprendre  pourquoi  Dieu  y  stta- 
cbe  une  aitenlion  toute  particulière. 

■  La  déférence  donc  singulière  qoe  l'on 
doit  avoir  pour  cette  Eglise  esl  sensible,  et 
si  mainlenant  à  Rome  les  choses  v  sont  ep 
tel  élat  qu'il  serait  k  désirer  qu'elles  y  fus* 
seot  mieux  réglées»  oéanmoios  ni  cai  dé- 
sordres, ni  nuDe  autre  cause  ne  doivent 
noas  porter  à  nous  séparer  et  à  nous  éloî- 
fin«-r  de  relte  Eglise;  bien  loin  de  cela,  plus 
l'éiat  auquel  les  choses  j  sont  est  pitoya- 
ble, plus  nous  devons  y  accourir  et  nous 
tf-nir  attachés  à  elte,  car  par  la  séparation 
pt  par  le  mépris  l'on  n'y  met  pas  ordre.  » 
I  LLTHn,  t.  1",  fol.  163  ;  éd.  léna,  —  dans  la 
Déetaratitmde  eartaintwtieltt)  Luther  pou- 
*ail-il  condamner  plus  hautement  sa  con- 
duite et  celle  de  Calvin,  déclarer  plus  ou- 
lertemenl  que  leur  prétendue  réforme  est 
un  vrai  schisme  et.  ooe  véritable  apostasie  de 
U  foiî 

a  PoDr  ce  qui  est,  dit-il  encore,  de  l'hon- 
neur et  de  la  soumission  qui  sont  dus  au 
Souverain  Pontife  et  au  siège  de  Rome,  j'au- 
Eais  passé  volontiers,  cette  matiàre  pour  in- 
différente. Pour  [poi,  je  n'ai  jamais  nié  la 
primauté  d'honneur  à  saint  Pierre,  ni  &  s^ 
soccesseors.  Au  contraire,  je  t'aurais  cons- 
tamment confessée  et  fortement  défendue. 
Si  on  considère  l'importance  de  cette  pri- 
luauté,  on  verra  que  la  chose  ne  mérite  pas- 
qae  iious  rompioos  l'unité  de  l'Eglise.  ■ 

■  Nous  confessons^  que  sous  la  papauté 
l'un  trouve  une  grande  partie  de  ce  que  le 
christianisme  s  de  bon,  et  même  tout  ce  que 
le  christianisme  a  de  bon,  et  que  c'est  de  W 
qu'il  est  venu  \  nous.  *  ifontrt  la  taubag-  ■ 

Nous  avons  donc  par  l'aveu  de  Luther, 
dans  l'Eglise  romaine,  on  pour  me  servir 
de  ses  expressions,  sous  la  papauté,  noo- 
f«ulement  une  partie  de  ce  que  le  chrîstia- 
nisme  a  de  bon,  mais  encore  tout  ce  qu'il  a 
de  bon .  et  par  conséquent  nous  avons  tout 
ce  que  l'Eglise  avait  de  bon  du  temps  des 
apAlres  et  dons  les  prt^miers  siècles;  car  et 
les  catholiques  et  les  protestants  sont  d'ac- 
cord, qu'il  n'y  s  point  d'autre  christianisme 
que  celui  dont  les  apdtres  et  la  pcimilive 
t^glise  ont  fait  profession. 

■  Je  dis  encore,  ajoute  Luther,  que  le  vrai 
christianisme  est  sous  la  pspanle,  et  même 
le  noyau  du  christianisme.  ■  [CatUrt  Iti  ana- 
baptûteM.) 

Lother  De  se  contente  pas  d'avnuer  qoe  le 
Hiristiaaisme  dont  on  fait  profession  dans 
l'Eglise  romaine  est  le  vrai  clirislianisme,  et 
parcoDséqueal  que  ceux  qui  vivcDt  dans 


l'Eglise  romaine  sont  les  véritables  dirétieDa. 
et  les  véritables  lidèies,  mais  encore  il  sou- 
tient que  le  christianisme  y  est  dans  sa  pu- 
reté et  dans  sa  perfection  ;  en  effet,  avancer 
que  le  noyau  du  cbristianisiae  est  dana-la 
papauté,  cest  aecorder  que  pour  trouver  ce 
quilya  de  plus  parfait  et  de  plus  divin  daos 
te  christianisme,  il  faut  le  chercher  dans 
celte  Eglise  qui  ceconnatt  le  Pape  pour  um- 
chef  visible  et  pour  pasteur  do  tous  les  Ghré- 
tieos. 

«ieaeaiepaSfdit  loi^urs  Luther,  que  l'é- 
véque  de  Rome  ne  soit,  n'ait  été  et  ne  doive - 
éire  le  premier.  Ce  qui  ma  porte  h  croire 
qoe  le  Pontife  romain  est  sur  tous  les  autres- 
qut  portent  ta  qualité  de  pontife  :  c'est  prer- 
niièrement  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  e«t 
visible  en  cette  allaire,  car  le  Poalifô  romaia 
n'eût  jamais  pu  arriver  à  cette  monarchie, 
si  Dieu  ne  l'eût  voulu.  Or,  la  volonté  de 
Dieu,  de  quelque  œauière  qu'elle  nous  soit 
signifiée,  doit  élre  reçue  avec  respect,  et 
partant  il  n'est  pas  permis  du  résister  au. 
Pontife  romain  eu  sa  primauté.  Celte  raison 
est  si  puissaute,  que,  quand  mfime  il  n'y 
aurait  en  sa  faveur  aucun  lexlt;  de  la  sainte 
Ecriture  ,  ni  aucune  autre  raison  ,  celle-ci' 
serait  assez  forle  pour  réprimer  ceux  qui 
lui  résistent  >  (Traité  intitulé  :  lUioluttim 
$ur  treize  proposUiom,  c.  L"  de  l'éditiOD  de 
léna.) 

«  Il  est  hors  de  doute  que  plusieurs  sont 
sauvés  en  la  foi  de  la  papauté. ■  pur  Uehapim 
X1.1  de  ta  Genêit.)  Les  luthériens  appellent 
les  Commentaires  de  Luther  sur  la  Genèse 
le  chant  du  cygne,  parce  que  c'est  son  der- 
nier ouvrage  et  comme  ses  dernières  pa- 
roles. 

Luther,  di:  Helanebtbon ,  a  de  la  vénéra- 
tion pour  l'autorité  du  Souverain  Pontife  et 
la  défend  :  Litthenu  romani  pontifeù  auclo- 
rilatem  veneratur  et  tuetur. 

Calvin.  —  «  Pierre  a  été  le  principal  entre 
les  apôtres,  je  ne  le  nie  pas  ;  j'avoue  même 

3u'en  considération  de  l'excellence  des  dons 
ont  le  Seigneur  l'avait  comblé,  il  avait  un 
fort  grand  pouvoir,  ce  qui  faisait  que  toutes 
les  fois  qu  ils  étaient  assemblés,  l'assem- 
blée lui  rendait  respect ,  bonoeur,  soumis^ 
sion.  ■  {Traité de  la  réforme  de  l'Egliie.) 

a  le  proteste  avant  toutes  choses  que  je 
ne  veux  pas  nier  que  les  ancien»  docteurs 
ne  fassent  pas  toujours  beaucoup  d'honneur 
h  l'Eglise  romaine ,  et  qu'ils  n'en  parlent 
révéremment  ;  ce  qui,  je  pense,  est  arrivé 
jiour  trois  causes,  car  l'opinion   commune 

3u'on  avait  que  saint  Pierre  en  était  le  fon- 
ateur  valait  beaucoup  pour  lui  donner 
crédit  et  autorité,  et  pourtant  les  Eglises 
d'Occident  l'ont  appelée  par  honneur  Si^s 
apoitoliove,  parce  que  c'était  la  Tille  capi- 
tale do  l'empire ,  et  que  pour  cette  raison , 
il  était  vraisemblable ,  qu'il  y  aurait  des  per- 
sonnages plus  excellents  tant  en  doctrine 
qu'en  prudence,  et  mieoxeipériœentés  qu'ea 
nul  autre  lieu.  On  avait  égard,  à  bon  droit, 
de  ne  mépriser  point  tant  la  noblesse  de  la 
ville,  que  les  autres  dons  de  Dieu  qu; 
étaient  lè.  Tiercemeut  ainsi  bit  que  lesEgU - 
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ses  d'Orient  et  de  Grèce  ■  et  marne  d'Afri- 
que, fussent  troublées  de  plusieurs  dissen- 
sions, l'Eglise  romaine  a  été  toujours  plus 
paisible  de  ce  lemps-Iè ,  et  moins  sujette  aux 
émolioDs;  de  là  il  arrivait  que  les  bons 
^véques,  à  cause  de  leur  doctrine  étant 
chvssés  de  leurs l^lisos,  se  retiraient  comme 
en  un  refuge  et  en  un  fort.  Car,  autant  que 
les  peu|)les  d'Ocoident  ne  sont  pas  d'un  es* 
prit  si  aigu  que  les  asiatiques  et  africains , 
aussi  ils  ne  sont  pas  YolaKes  et  convoiteux 
de  noureaulés  ;  cela  donc  a  fort  augmenté 
l'autorité  de  l'Eglise  romaine  qu'elle  n'a 

Ïtoint  été  en  trouble  durant  ce  temps-li,  que 
es  Eglises  se  combattaient  ensemble,  mais 
a  conservé  plus  constamment  la  doctrine 
qu'elle  avait  vne  fijis  reçue, comme  il  sera 
tauiAt  exposé  plus  h  plein.  Pour  ces  trois 
causes,  dis-je,  le  Siège  romain  a  été  en 
plus  grande  vénération ,  et  a  été  respecté 
des  anciens.  »  (Caltin,  dans  son  Inslifution, 
xiT,  c.  6,n'  |6.) 

«  Encore  que  j'accorde  que  Rome  ait  été 
jadis  mère  de  toutes  les  Eglises ,  depuis 
qu'elle  a  eommenoé  d'être  le  siège  de  I  An- 
téchrist, elle  n'a  pas  laissé  d'être  ce  qu'elle 
était,  a  (  Imtitution,  xit,  c.  T,  n'  2^.) 

«  Ce  que  je  dis,  que  les  restes  de  l'Elise 
sont  encore  en  la  papauté ,  je  ne  le  retiens 
pas  aux  élus  qui  ^  sont  dispersés,  mais 
j'enteqds  que  les  ruines  de  l'Eglise  dissipée 
y  sont;  et  afin  dç  n'avoir  pas  a  disputer  et 
h  donnerdes  raisons  qui  demandeni  un  long 
discours,  nous  devons  qous  contenter  du 
témoignage  de  saint  Paul,  qui  dit  que  l'Aoï- 
techrist  sera  assis  dans  le  temple  de  Dieu. 
Quoique  je  croie  avoir  prouvé,  par  des 
raisons  assez  fortes,  que  oans  la  papauté  il 
reste  toujours  quelque  Eglise,  quoique 
ruinée  à  demie,  el,  si  vous  voulez,  tout  à 
fsM  ruinée  et  difforme.  »  (EpUre  &  Lélius 
Jozio,  Italien.) 

ZwiifeLB.  —  «  Nous  accordons  volon- 
tiers que  saint  pierre  a  été  élevé  en  autorité 
au-dessus  des  aulj-es  apAIres-  » 

Mélançsthon.  —  <  Ceux  de  noire  com- 
rai)oîbn  accordent  que  la  police  ecclésias- 
tique est  une  cbose  permise,  savoir  :  qu'il 
y  a  quelques  évëques  qui  gouvernent  plu- 
sieurs Eglises,  et  que  le  Pontife  de  Kome 
préside  aux  autres  évéques.  C'est  pourquoi, 
quant  ^  l'article  de  la  lupérioriti  du  Tape 
et  t  cejui  de  l'autorité  des  évéques,  noys 
n'en  disputons  pas,  et  rév6(|ue  de  Rome  et 
les  autres  prélats  peuvent  aisément  retenir 
.  leur  autorité,  car  l'Eglise  a  besoin  de  gou- 
.verneursqui  examineat  ceux  qui  sont  ap- 
pelés au  ministère  de  l'Eglise,  qui  les  or- 
. donnent,  exercent  leurs  jugements  ecclé- 
.siastigues  et  soiejit  les  inspecteurs  de  }a 
,  doctrine  des  prêtres. 

t  La  moDaruhie  du  Pape  contribue  «ussl 
beaucoup  h  conserver  runijé  de  doctrine 
parmi  les  différentes  nations;  8"U  jetait  pos- 
sible de  s'accorder  sur  les  autres  points, 
nous  serions  bientût  d'accord  aur  la  supré- 
matie du  Pape.  » 

Lbuhite.  —  <  Dieu  étant  an  Dieu  d'or- 
dre, et  un«  seule  Eglise  «ttliolique  el  apo»- 


tolique  réunie  sous  une  hiérarcliie  uniT«r 
selle  étant  de  droit  divin ,  il  s'ensnit  qu< 
te  magistrat  suprême ,  agissant  <tens  les  il 
mites  de  la  justice,  a  le  pouvoir  et  le  droi 
de  régler  tout  ce  qui  est  utile  an  silutde 
âmes  et  d'exercer  sa  charge  poar  le  bien  d 
l'Eglise  universelle.  >  (Lkibsitz,  £rïr» 
1733,  1. 1",  p.  55.) 

Ghotius.  —  «  L'Eglise  est  nn  corps;  cit 
est  composée,  par  cpnséquent,  de  beaticou; 
de  membres;  au-dessus  de  tout  ce  corps  « 
l'évéquede  Rome.  Ceci  est  organisé  d  aprt 
le  modèle  de  la  primaqté  que  saint  Pierr 
avait  sur  les  autres  apAtres,  conformémen 
k  l'institution  du  Christ.  L'unité  avecuDchi 
est  l'arme  la  plus  puissante  cpntre  les  sch>! 
mes,  le  Christ  l'a  indiqué  et  l'eipérienc 
l'adémontré.  »  (Hugo  Ghotius,  li^cotuulk 
tionemG.  Gattandri  annotati:m%f\.ii.] 

«  On  objecte  :  le  Pape  peut  eminétersu 
les  droits  des  évéques  et  même  des  raii 
C'est  vrai,  il  le  pourrait,  mais  on  neluidi 
Trait  pas  obéissance  s'il  prescrivait  de 
règlements  en  opposition  avec  les  loii  d 
l'Ltat  et  de  l'Eglise.  Toutefois  n'allons  pu 
comme  beaucoup  de  personaes,nier  l'uti 
lité  de  la  suprématie ,  ni  lui  refuser  l'obéû 
sance  dans  tout  c^  qui  s'accorde  avec  In 
lois  de  l'E^^ise  et  aVec  le  bien-être  de 
Etats-.  Si  les  protestapts  avaient  agi  d'aprè 
ces  principes ,  nous  aurions  miiiileDas 
une  Eglise  qui  n'offrirait  pas  la  specUcli 
de  divisions  intestines.  »  fHugo  Gioni'ii'* 
eon0uttationtm  G.  Gataandri  «Moioii,  lÛî 
p.  51.) 

Haxtih  BncBK.  — ■  Nous  confessons  ing^ 
nument  que  lès  aricieos  Pères  de  l'Egli^ 
ont  reconnu  la  primauté  de  l'Eglise  ro 
maine  comme  é(aat  celle  qui  a  lachiir 
de  saint  Pierre  ,  et  dont  les  évoques,  pre: 
que  tous,  ont  été  regardés  comme  suco! 
seifrs  de  saint  Pierre.  •  {Préparatif  pow i 
concile  de  Trente-l 

Souris.  —  «  J'ai  déjà  démontré  qaE  l< 
pnpistes  ne  aont  pas  exclus  des  promeut 
de  Dieu...  Par  le  jugement  de  toules  li 
Eglises  réformées,  l'Eglise  'est  dans  la  p; 
pauté,  le  ministère  delà  parole,  le  v^riu 

nie  Christ Croire  que  tous  tes  papisi' 

qui  sont  morts  dans  l'Eglise  pq  pistique  m 
damnés ,  cela  est  absurde  et  éloigna  de  I 
pensée  de  ceux  des  protestants  qui  six 
savants.  »  {Apologie  contre  Àenry.) 

S4D11AISE.  —  ■  L^évéque  de  Rome,  ce  grii 
poQlife ,  évoque  des  éféques.le  pireoi 
pères,  le  paifiarcbe  des  patriarcbes , 
recteur  et  le  pasteur  de  1  Eglise  unire 
selle  ,  qui  s'appelle  lui-même  évèque  c 
l'Eglise  uuiverselle ,  et  qui  e«t  encore  M 
que  universel,  aussi  véritablement  qu'il  .< 
porte  le  nom,  le  successeur  enBn  de  s>ii 
Pierre ,  le  vicaire  du  Christ ,  l'unique  ch< 
visible  de  l'élise,  et  pour  dire  un  mol,  1 
qui  comprena  tout,  le  Papel  Qui  peuiàdi 
ter,  qui  peut  nier  qu'il  n'ait  été  pslrisTCt 
de  l'Occident?  Celui  qui  a  tout,  a  aussi  Ii 
parties  ;  qui  domine  sur  toute  la  terre,  d( 
mine  aussi  sur  chacune  de  ses  parties.  I 
Pape  étant  le  Datriarche  universel»  doit  <>' 
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par  eoas^qoHit  tenu  pour  patriarche  de 
l'Occident, puisque  l'Oscident  est  une  par- 
tie lie  l^Eglise  unlTarselle ,  et  il  est  patriar- 
che non-seulement  de  l'Occideot ,  uiais 
encnre  de  rOrieQt.  *  {EutkarUtie,  dernière 
oariie,  chap.  5,  p.  6U.) 

«Le  I^peD!étanl  que  snccessenr  de  saint 
Pierre  et  éTËqoe  de-  la  ville  de  Rome,  a  le 
prifiuatô  de  loutfl  l'église,  comme  mâtro- 
|K>iitaine  de  toute  la  terre,  car  la  Tille  de 
Roaie  est  la  métropolitaine  de  la  Romaine^ 
cVst-k^ire  de  Torbe  remain,  cotome  la 
ville  d'Ailes  était  appelée  alors  la  métropo- 
litaine des  Gaules;  et  ainsi  l'éTjËque  de 
Rome  a  le  même  droit  et  le  marne  empire 
sur  loDte  l'Eglise ,  que  cbague  patriarche 
SUT  son  diocèse.  >  (^£ivAan<Jû ,.p.  665,  k 
Sirroond.) 

«  Les  autres  BgHses  sont  les  membres,  la 
«eole  S(^ise  romaine  est  le  chef.  Hais  élaul 
le  chef,  elfe  n'a  point  occupé  et  absorba 
spécialement  les  autres  Bglises  d'Occidenl, 
mais  elle  e  eu  empire  sqr  elle  Qt  sur  tput^s 
les  autres  Eglises  corapie  sur  ses. membres. 
biDonceot  III  écrit  au  i-atriarcbe  de  Cons- 
lantinople.en  ces  termes  :  Si  lu  retoumt* 
eommte  wumibrt  à  itnt  chef  et  comme  fili  de  VE- 
glite  romaine  i  ta  mère,  pour  Itti  rendre  te 
rtapett  et  Vobéinvn^^  Q**9  'u  lui  doit ,  nom 
l.c  rccrrrtnu  axée  tendretse  et  avef  joie,  et 
comme  notre  frire  et  comme  le  membre  prtn- 
ripal  de  VEgliu.  Ainsi  l'Ejjlise  nifinie  de 
Cnostantinopie  a  été  np  membre  dç  l'Eglise 
rumaine  ausî^i  b;en  que  l'Eglise  anglicaoe, 
que  l'Eglise  d'Afrimie,  et  que  les  autres 
^^ises  d'Occident;  u  est  rrai  qu'elle  est  la 
fM-iacipale.  >  (J?iicA(iri>f i>,>  girmoad,  p.  713.) 

Uare-Anlotne  de  DpHinis  :  —  ■  Plusieurs 

Frntestanls  se  sont  séparés  entièrement  de 
Eglise  roqiaiop  et  des  autres  Eglises  sou- 
mises an  Pape-,,  parce  qu'ils  cruienl  que 
l'éTfiqae  de  Rome  est  l'Anlechrisl,  et  que 
toutes  les  Eglises  nui  sont  sous  lui  sont 
(les  Eglises  aDlichreiiettne:s,  et  par  consé- 
quent détestables,  aboaiinables,.el  arec  les- 
quelles les  vrais  catholigues  ne  doirent 
point  sToirdQ  commerce;  quant  k  moi,  il  me 
sera  facile,  comme  je  t'espère,  de  montrer 

3ue  les  protestants  et  les  papistes  sont  nets 
a  tonte  tacbe  d'hérésie,  et  je  ferai  voir 
que  nul  des  deu;i  partis  ne  peqt  h  raison 
<l  hérésie  te  séparer  l'un  de  l'autre,  nul 
d'eux  n'élaat  infecté  d'aucune  hérésie  rraie 
et  formelle.  Quant  &  l'Aoteclirist,  je  ne  m'en 
meis  point  en  peine,  les  Ecritures  où  il  est 
|iarié  de  lui  sont  prophétiques  et  obscures  ; 
je  ne  crois  point  encore  que  l'évËque  de 
Rome,  s'oppose  k  Jésus-Christ,  ou  se  fasse 
égal  simplement  6  lui,  il  se  fait  vicaire  de 
]«ns-ChristL  en  terre;  cela  n'est,  pas  antj- 
chrétien,  parce  que  tous  les  apAlres  ont  été 
vicaires  de  Jésus-Christ,  et  maintenant  tous 
les  évtqaes  le  sont,  c'eFt-à-dire  serviteurs 
et  coopérateurs,  et  ministres  dans  la  fonda- 
tion et  çouveroement  de  l'élise.  De  se  faire 
wnle  vicaire  général,  c'est  ambition,  c'est 
UHirpation,  cela  est  intolérable;  mais  cela 
ne  l'a  point  encore  rendu  Antéchrist,  et  celuj- 
'a  ne  peut  pas  être  Aolcchrist  qui  prêche 
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Jésus-Christ,  qui  l'exatte,  qui  le  reconnaît 
pour  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  se  dî: 
son  serviteur,  qui  reconnaît,  qui  avoue  et 
qui  professe  que  la  dignité  en  laquelle  il  est, 
relève  et  tient  tout  sun  éclat  de  la  souve- 
raine excellence  et  de  la  dîmilé  de  Jésus- 
Christ;...  et  enfin  qui  retient  et  qui  enseigna 
la  vraie  foi  en  Jésos-Cfarist  toute  et  entière. 
Quant  au  mélange  qui  a  été  fait  de  plusieurs 
choses  fausses,  ill^-giiimes  et  incertaines 
avec  la  foi ,  cela  assurément  ne  peut  pas 
faiïc  qu'il  soit  l'Antéchrist...  Avoir'en  hor>- 
reur  les  Eglises  qui  gémissent  en  étaa> 
opprimées,  s'en  éloigner  et  s'en  séparer, 
tandis  qu'elles  conserveqt  entière  et  retieii' 
nent  la  foi  de  Jésus-Christ,  cela  certaine* 
ment  est  un  schisme  indigne,  et  qui  n'est 
pas  sans  reproche;  il  faut  la  communion  avec 
In  vraie  Eglise,  et  qui  est  véritablement  ca. 
ttiolique,  et  avec  chacun  de  ses  membre; 
vivojits,  et  nul  ne  peut  s'en  éloigner  ei 
s'en  séparer,  et  élever  autel  contre  aute) 
sans,  être  sçhisœatiqne.  ■  Ifl*  Ut  Béfnbliqui 
eeeUiituligtte.) 

Voilà  les  pensées  et  :*>$  paroles  de» 
plus  grands  ennemis  de  l'Eglise  romaine, 
ils  lui  font  cette  justice  et  lui  donnent  cetir 
louange  de  n'avoir  aucune  erreur  contrairr 
à  la  foi,  d'être  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ. 
et  de  soutenir  que  nul  ne  pejil  s'en  séparei 
sans  se  rendre  coupstile  devant.  Dieu  df 
schisme. 

Capito,  théologien  du.parti  de  Luther 
ami  intime  de  Bûcher  et  de  quelques  autre; 
calvinistes,  écrivait  à  Fareh— «Comme  on  r 
enlevé  tout  crédit  au  clergé,  il  est  nature' 
que  tput  aille  sens  dessus  dessous.  Je  re 
connais  les  grands  dommages  que  nouf 
avons  causés  à  l'élise  en  rejetant  avec  tan' 
d'impruilence  et  de  précipitation  l'autorité 
du  Pape.  Le.  peuple  maintenant  est  san^ 
l>ride  et  sans  frein  ;  chacun  crie  maintenant 
J'en  tait  aetex  pour  me  conduire  ;  puisque 
j'ai  f  Evangile  pour  trouver  Jénts-Oiriit  et  te 
doctrine,  quai-je  betoi»  de  ton  secourt  ?  ■ 
(Capito,  Ep.  ai  Foret.) 

Ci^CELLiHius.  —  «  Des  que  lésas-Chris' 
a  voulu  fonder  une  Eglise  visible,  il  fau' 
que  cette  Eglise  soit  répandue  partout.  On 
s'il  existe  une  Eglise  réelle  et  visible  et  une 
hiérarctiLe  ecclésiastique  dont  l'autorité  em 
brasse  toule  la  terre,  il  faut  que  le  siège  de 
cQlte  hiérarchie  se  trouve  quelque  part. 
Rome  semble  plus  que  toute  autre  ville 
propre  h  être  la  tète  et  la  source  de  celte 
Iiiérarcliie  chrétienne  universelle.  ■  (Jakob 
ANDBB4,  Jn  rationibut  everbo  Bti  pelilit. 

PuFFEifooBF.  —  «  La  suppression  de  l'au- 
torité du  Pape  a  semé  dans  le  monde  des 
germes  inrmis  de  discorde;  comme  il  n'y  a 
aucune  autorité  souveraine  pour  terminer 
les  disputes  qui  s'élèvent  de  toutes  parts, 
on  a  vu  les  protestants  se  diviser  entre  eux 
et  se  déchirer  les  entrailles.  »  (Puffehdobf, 
De  monarckia  ponlifieii  rainam.) 

Fabbicius.  —  «Il  est  certain  que  saint 
Pierre  fut  le  premier  des  apfilreS]  et  que 
Dieu  veut  l'ordre.  »  (Fabucius,  Yerthei  di- 
ffungen,  1707.) 
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DoMouiJN.  —  1  l'avoue,  c|ue  tes  anciens  tiëre,   on  que  vous  avpz  passé  paMhsM 

appellent  souvent  Pierre  le  prince  des  apd-  très-légèrement,  t  [Rtp.  à  M.  de  la  MilitHir 

1res,  et  dans  le  dénombrement  que  les  évanr  |iag.  9/) 

géiisles  font  des  douze  apdtres ,  il  est  cer-  Stahi  (Baron  de).  — «Nous  aTouoni 

laia  qu'il  est  toujours  mis  le  premier.  C'est  primalie  de  l'épiscopat  de  ssioi  Pierre  «I 

/lourquoi  je  ne  nie  pas  que  saint  Pierre  succession  des  Papes  h  cet  ipAtre.  PutTei 

n'ait  eu  quelque  prééminence  entre  les  au-  dorf,  dans  son  livre  De  la  monarchie  duft 

très  ii]H!nt*es.  On  voit  même  que  les  Pères  tifede  Aome,  Grolius,  dans  ses  IcUres,  s'ei 

l'appellent  le  premier  et  le  pnnce  des  spô-  priment  hautement  en  faveur  de  la  primm 

très.  »  ^Nouveauté  du  papimt,  pag,  191.)  de  l'Eglist  romaine,  de  sa  kiirwnhit  el  de 

«Quiconque  lit  Isurs  écrits  (des  Pères),  (ucceMtonc/iiJCopaft,  vérité  si  inconteslabl 

verra  que  ceui  du  quatrième  ou  du  cin-  du  reste,  que  Luther,  ni  Calvin,  ni  les  ce 

quième  accordent  la  primauté  &  l'évêque  turiallstes  de  Magdebourg,  n'ont  hassnléi 


de  Renie  et  affirment  qu'b  lui  appartient  le  l'attaquer,  s  {Entrttiem  philotophiqua  t 
soin  des  Eglises.  »  (Duhovun,  Yocatxort  da  Us  différentes  communion*  cAr^ftniRei,  [" 
paaleurs.)  ""  ""  "~  ' 


soin  des  Eglises.  »  (Duhovun,  Yocalion  des  les  différentes  communion*  cAr^ftniRei,  pu 

taaleurs.)  baron  deStibk.) 

Blondel  (ministre  de  Foncj.)  —  «La  William  CoïBnr.  —  «  L'Kglise  calholiq' 

chose  est  constante,  el  je  déclare  hautement  tire  son  origine  de  Jésusi-Christ  liii-mfiii 

Sue  personne,  soit   des  protestants,  soit  des  11  mît  Pierre  à  la  tële  de  son  Eglise.  Lis 

recs,  ne  nie  que  le  Pape  de  Rome  n'ait  été  l'Ëvangile  de  saint  Matthieu,  xvi,  18,  19, 

tussi  le  premier  sur  le  irAne  sacerdotal  de  celui  de  saint  Jean,   xii,  15  et  Eulian' 

l'Eglise    universelle,   et   qu'il   n'ait   été   le  vous  y  verrez  qu'W /iiu(  oti  nier /o  tfrit^  ( 

fremier   des   patriarches.    »    [Primauté   de  saintei  Ecritures,  ou  avauer  me  Jétui-Chr\ 

Eglise,  pag.  597.)  lui-même  promit  un  chef  de  t  Eçliit  à  loti 

«  Rome,  comme  Eglise  consacrée  par  le  les  généralioni  à  venir.  »  (William  Cobïei 

séjour  et  le  martyre  de  saint  Pierre,  que  mêfoire  de  ta  réforme  ;)rofMtanj(,  lettre 

l'antiquité  a  reconnu  pour  chef  de  l'Église  u°  40.) 

apostolique,  ayant  été  honoré  du  titre  de  *  Saint  Pierre  mourut  martyr  ï  Borne,  M 

l'apdtre  saint  Pierre,  a  pu  sans  difSculté  viron  soixante  ans  après  la  nslssiQce  i 

élre  considérée,  mâme  par  un  desplua  re-  lésus-Christimaistï/Ufremp/ac^parunnu/t 

nommés  conciles,    celui    de   Chalcédoine,  et  il  est  de  la  deroièreévideticequelachali 

comme  chef,  c'est-à-dire  comme  première  de    successions  p'a    pas    été  iDleminpi 

Eglise  présidente  sur  un  des  plus  grands  depuis  celte  époque  jusqu'à  ce  jour.  Il  e 

diocèses,  k  laquelle. personne  ne  disputait  certain  que  les  persécutions  auxquelles  VI 

le  rang.  »  (Primauté  de  l'Eglise.)  glisefut  en  butte  pendant  les  trois  pretniu 

«Ayant  nne  fois  proposé  comme  chose  siècles  empêchèrent  souvept  les  éT^ijues  s 

connue  de  tous  les  Chrétiens,  le  ferme  com-  prémes,  les  successeurs  de  saint  Piirre 

Diencement  de  l'Eglise  romaine  depuis   les  faire  valoir  publiquement  leur  suprémili 

apdtres,  etaccordé  qu'elle  avait  été  fondée  ■■  i  Mais  ils  existèrent  toujours,  il  y  eut  lo 

et  enseignée  par  saint  Pierre  et  saint  Paul,  jours  un  évèque  suprême  et  sa  gupréma 

desquels  la  tradition  paraissait  claire  comme  fat  toujours  reconnue  pnrrEgiise,c'est-à-'li 

le  ipidi  en  l'Epltre  écrite  par  leur  disciple  partousIesCbrétienâ,ChaquePape  eo  nx: 

sainlCiément  acelle  do  Corinthe,  il  est  in-  tant  successivement  sur  le  Saint-Siège  dcfi 

dubitable  que  toute  l'Eglise  universelle  de-  le  chef  de  l'Eglise,  et  son  pouvoir  et  son  t 

vait  s'accorder  avec  la  romaine,  »  torité  suprême  furent  reconnus  par  tous  I 

Blondel  ne   pouvait  pas  condamner   plus  évêquesetpartousles  prédicaleursctirétie 

ouvertement  toute    la  religion  prolestante,  de  toulosles  nations  étiez  lesquelleseeitei 

ni  dire  plus  clairement  aux  luthériens  et  aux  ligion  existait.  »  (Wil.  Cohbeti,  Hiitoin 

calvinistes,  que  leurs  Eglises  ne  sont  que.  des  la  réforme  protestante,  lettre  ii,  ii"M  et» 

liglises  schismatiques  et  hérétiques,  dans  Le  même  protestant  nous  donne  ninsi  I 

lesquelles  il  est  impossible  d'arriver  au  salut,  tymologie  du  raot  Pape  :  *  En  latin  il  esi: 

Il  ne  |>ouvail  avouer  plus  nettement  ■  qu'il  pelépapa  qui  est  une  union  abrégée  des  de 

faut  être  enfant  de  l'Eglise  romaine,  si  Von  mots  laiin^afer  pofrum,  ce  qui  signilief' 

▼eut  être  un  des  membres  du  corps  mystique  des  pires.  De  \i  dérive  le  nom  de  pnpo  <l 

4u  Rédemoteur.  »  (De  ta  primauté  4e  fEr  les  enfants  donnent  à  leurs  [>ères  et  i, 

Rivet  se  plaint  (Je  ce  qu'on  lui  ait  re- 
proché un  sentimentupposé  aceluide  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  —  «Au  reste,  dit-il,  je 
ne  puis  assez  m'étonnerque  vous  ayez  été  si 
étranger  dans  la  république  dont  vous  avez 
voulu  être  censé  un  memore,  que  vous  ayez 
pu  croire  qu'avant  que  M.  Cameron  eût  in- 
terprété à  Saumur  pelram  de  petra,  (ous  ]es 
érangélistes  aient  nié  qu'aucune  primauté, 
dignité,  autorité  et  prérogative  ait  été  donnée 
k  saint  Pierre  par-dessus  tous  les  autres.  Car 
cela  montre  que  vous  naVezpaslu  les  écrits 
de  ceux  des  nôtres  qui  ont  traité  cette  iub- 


dénoto  le  plus  haut  respect  et  l'affection 
plus  tendre,  la  plussincère.  ■ 

B  On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pfl 
nous  montrer,  dit  Cûbbett,  on  a  même  fsl 
fié  l'Ecriture  aKn  de  noircir  les  csllioliq": 
On  nous  a  appris  dès  notre  enfance,  dans 
livres  de  tous  les  formats  et  du  haul 
toutes  les  chaires  de  nos  églises,  que  Un 
la  prostituée  de  Babylone,  dontil  est  qu' 
tion  dans  l'Apocalypse,  étaient  des  uoi 
dqnnés  par  Dieu  lui-même  au  Pape.  On  no 
a  dit  que  le  culte  des  catholiques  élail" 
laire,  que  leurs  enseignements  ëtaienl  al 
nables.  Cependant  on  ne  peut  pas  Dier  <i 
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7a  religion  catholique  n'ait  éië  la  seule  reli' 
gioodnrétiflnnepeDdaol  ISOOans  po^lérieurs 
i  la  mort  du  Christ.  Jésus  est  mort  pour  la 
rt<!«3ipioD  df»  pét-heurs,  il  a  annoncé  que 
revaDgile  nous  luènersitk  l'élernelte  béati- 
tude: pourons-nous  croire,  après  cela,  que 
pfnilaDllonlcelemps  il  ait  laisse  croupir  l'nu- 
maiiilé  dans  une  fausse  religion  chrétienne? 
Lesmodestesadversairesdelafoidenos  ancA- 
(res  oseront-ilsnonsdJre  eofaceque  leCbrist 
ait  euttèremenl  abandonné  ceux  arec  qui  il 
«Tail  pramis  de  reslerjusqu'ï  la  fin  du  monde? 
qu'il  ail  permis  h  la  bêta  de  l'Afwcalf  pse,  i 
la  prostituée  de  Babjlone,  de  guider,  p-ir  de 
It^nébreuses  TOies,  des  centaines  de  millions 
d'hommes  k  la  perdilinn  élErnelle  TSoutien- 
dronl-ils  effronléioent  que  leChrist  ait  liïré 
l'Elise  1  l'Antéchrist  pendant  une  looKue 
suite  de  siècles  ?C'est  donr  l'Antéchrist,  c  est 
la  prostituée  qui  a  porté  en  Anglelerre  la 
jojeose  nouTelle  de  l'ËTangile?.  {Biil.  rtf.) 

■  La  ppaulé  n'a  cessé  de  viTreitraTersles 
révolutions  conlinupltes  des  rojauiiies  et 
des  emjiires.  *  [Cobbktt,  I.  c,  1. 1,  p.  M.) 

Von  Cita.  —  *  Il  lerait  oùiurde,  de  nier 
quj  saint  Paul  aitéléà  Rome,  qu'il  jaitfnn- 
(lé  l'Eslise,  et  qu'il  l'ait  illustrée  par  son 
niart/r.  >  {Von  Caye,  Yomertten  Cnritten- 
thuwu.) 

D«iHK5BtKKi!ieT0it.  —  Au  mîlîeu  de  quel- 
ques obserraliens  sur  le  pouroir  pontiBcal 
et  les  avanlages  qu'il  a  produits  pendant  le 
mojea  âge.  Daines Barnngtun  dit  : — «  Ce  fut 
DD  grand  arbitre  commun  auquel  on  put 
recourir  dans  tontes  les  querelles  nationa- 
les, el  qui  ne  put  jamais  penser  à  étendre 
ses  propres  domaines,  quoiqu'il  eût  pu  sou- 
Teiil  .faire  un  usage  aliusifdesoo  pouroir 
c  imme  médiateur.  ■  Il  ajoute  ;  ■  Les  anciens 
paraissent  aroir  joui  des  mêmes  avantages 
en  remettant  toutes  li-urs  contestations  i 
l'arbitre  de  l'oracle  dp  Delphes.  >  [Obëtn, 
tur  la  ancieriM  ilatuli.) 

PFirr.  — ■  Nous  ne  saurions  méconnaître 
que  les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  ensei- 
êiè.-e'itlousqu'ilya  dans  l'Eglise  unévéque 
«u;^reme.  ■  (9rÂFF,  Dt  origine  Jei.  EccL, 
art.  3.) 

Gabtb.  —  «  Si  les  Papes  en  fabriquant  et 
en  répandant  défausses  décrétnies  étendirent 
le  cercle  de  leur  puissance,  cela  prouve  évi- 
demment que  les  peuples  attribuaient  une 
autorité  légale  aux  décrétales.  On  mit  sur  le 
compte  des  premiers  évèques  de  Rome  des 
lettres  qu'ils  n'avaient  pas  écrites  ;  mais  à 
quoi  cela  aurait-il  servi  a  leurs  successeurs, 
si  l'opinion  que  les  premiers  évèques  de 
Rome  avaientpu  donner  des  règlements  obli- 
gitoires,  n'avait  pas  déjà  été  généralement 
réjiandueT» 

CowKL.  —  «  Poar  éviter  tes  querelles  et 
les  scissions  il  faut  nécessairement  qu'un  chef 
soit  investi  de  l'autorité  suprême.  >  (Cowbl, 
Exam.  doctrinœ  coiUra  aci,  cous,  Innoc, 
136V.) 

«  Ed  vérité,  les  douze  apAtres  n'eussent  pas 
é^  aussi  unis,  si  l'un  d'entre  eux  n'eAt  pas 
été  préposé  comme  supérieur  aux  autres. 
D^jàalors,  dans  la  première  Eglise,  lorsque 


cependant  la  grAce  de  Dieu  était  disiribaée 
pins  fréquemment  et  plus  abondamment 
qne  de  nos  jours,  ce  moyen  était  le  meilleur 
pour  maintenir  l'unité.  »  (Cowki.,  Examt^ 
doclrina  contra  aet.  eavi.  ItMoe.) 

Hrkdm.  —  ■  Jamais  Home  n«  coqiM  U 
tète  devant  les  hérésies  :  sans  la  moindre 
indulgence,  elle  retrancha  de  son  sein  l'E^ 
glise  grecque,  quoique  celle-ci  comprit  1^ 
moitié  du  monde.  ■ 

ToBLER.  —  ■  Héme  dans  le  temps  de  la  dé« 
aotalion,  lapapanléful  toujours  la  meilleure 
institution  religieuse  de  l'époque.  Sons  1^ 
papauté  il  ne  serait  pas  resté  dans  le  monde 
une  religion  universelle  ;  la  foi  aurait  disr 

Ëaru,  et  nou^mèmes,  considérés  comme 
trmant  une  Eglise,  nous  serions  morts  dans, 
nos  ancêtres,  on  plutfit  nous  n'aurions  ja- 
mais va  le  jour.  ■  (ToBLKK,  Auredm  m 
awncAer/et  BeirUbte  dtt  jetsig  ;  Pest-,  1806). 
JuOBi.  —  «Si  toutes  les  sociétés  sont  por- 
tées par  leur  nature  même  h  centraliser  leurs 
forces,  il  est  à  présumer  que  la  sagesse  de 
l'Homme-Dieu  a  pria  cette  tendance  en 
considération,  lorsqu'il  a  fondé  eoû  Eglise.  • 
(JiGOBi,  Uber  Bildimg,\mè.) 

WoLTBBB. —  «  L'origine  et  la  dnrée  delà 
papauté  sont  d'une  si  grande  importance  q'ne 
les  catholique3|>euvcnl  i  bon  droit  regarder 
ce  fait  seul  comme  une  preuve  sans  réplique 
de  la  vérité  de  leur  rehgion.  ■  (Woltebs, 
Inder  Mkierva,  1810.) 

RsinuABn.  —  ■  Les  clefe  sont,  dans  l'Ecri- 
ture, lesymbole  de  la  puissance;  vojrez  Isaîe, 
XIII,,  Apocal.,  I,  u,  iii;  saiotUatihieu,  xvi, 
19,  fait  allusion  k. cette  puissance  en  parlant 
des  clefs;  c'est  comme  s  il  disait  :  Je  te  donne 
le  pouvoir  suprême  dema  société  religieuse. 
Quant  aux  expressions  corélativas  de  lier  et 
de  délier,  ce  sont  autant  de  symboles  qui, 
dans  la  langue  judaïque,  s'appliquent  au 
pouvoir  d'enseigner  et  de  décider  ce  qui  est 
permis  el  ce  qui  ne  l'est  pas.  *  (KeinHiBo 
Yorletvngan  vbir  die  Dogmaiik.,  3  ttr  au^., 
1812,  p.  t>33.] 

Oix^.  —  «Il  faut  un  chef  suprême  k  une 
religion,  pour  qu'il  y  ait  parmi  ses  membres 
paix  et  unité,  car  une  religion  ayant  dans 
chaaue  pays  un  chef  particulier,  subira  bien- 
tAtl  influence  des  besoins  del'Etat  ;  elle  res- 
semblera à  toute  autre  ioslitulion  politique, 
telle  que  la  poste  ou  la  douane,  jx^rdra  le  ca- 
ractère d'institution  divine  et  liiiira  par  se 
transformer  en  institution  financière  ou  en 
mesure  de  police.  >  (!>'  L.  Okbh,  Neut  Be- 
waffmmg ,  neuet  Frankràck  nciic*  Dait$. , 
18ll.) 

H«BHS.  —  «Celui  qui  a  la  suprématie  et  le 
veto  définitif,  en  matières  religieuses,  et 
sans  un  autre  contrôle  d'un  souverain,  c'est 
le  Pape.  >  (  HàBMS  95  Satst,  von   linm  au( 

Îtklart  dnkmden  Theoiogm  commtntirti 
éna,  1818. 

Von  ÂHiioit.  —  >  Taule  société  religieuse 
et  politique  doit  être  organisée,  et,  comme 
les  membres  d'un  corps,  unie  sous  un  seul 
chef,  si  elle  ne  veut  |>as  se  dissoudre  el  se 
démembrer.  >  Von  Amkon,  Einherl,  18â7, 
n"3. 
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Joba  Udllkr  — ■  QuesUceque  le  PapeT  d'hier  comparées  k  cette  succession  de  Soa>. 

L'ua  dit  :  Le  Pape,  c'est  un  évéqpe.  Jl  1  est  verains  Pontifes,qui  par  une  série  nna  ioler-. 

en  effet,  mais   comme  Marie-Tliér^se  était  rompue  remonleduPapequissacréKapol^n 

uneconitessed'Habsboufg.comiaeLo^isXV  dans  le  xii*  siëde  au  Bape  qui  sacra  Pe^in, 

4tait   comte  de  Paria,    comme  le  héros  dq  dans  le  Tiii*.   Mais  l^ien  au  delà  de  Pepio, 

Kossbach  et  de  Loulhen  était  l'un,  desi  sei-  l'auijusle  djrnastie  apostolique  va  se  perdre 

goeurs  deZolliirn,  dans  la  nuit  des  ères  fabuleuses,  la,  répu- 

«  Ou  dit  que  le  Pape  n'est  qu'un  évoque,  blique  de  Venise,  qui  venait  aprësJa  papauté, 
Oosoil  quele  Pap»B.courona{.CharJemaKne  en  fait,  d'origine  anliaue  ,  était  medemo 
premier  empereur;  mais  qai  donc  a  créé  le  comparali veinent,  La  republique  dç  Vmùse, 
premier  PapeT  Le  Pape  était  un  évdque,  n'est  plus,  et  la  papauté  subsiâle.  La  pâ- 
mais, il  était  Jiussi  le  Saiot-Père,  le  pontife  pauté  subsiste,  non. en  état.de  (Jëcadecce, 
suprême,  1«  grand  calife  dt  tous  les  ipyau-  non  comme  une  ruine  ..m^is  pleine  de  tifi' 
mes,  de  toutes  les  principautés  et  de  toutes  et  d'une  jeiines^e  vigoureuse.  L'Église  es- 
les  villes  dans  les  pa^s  d  Occident.  C'est  lui  IhoHque  envoie  encore ^usqu'au^  exlrémilés. 

Îui,  par  la  religioq  et  la  crainte  de  Dieu,  du,monde  des  missionnaires  aussi  zélés  que, 
opQpta  U  jeunesse  eSiénée  de  nos  Etals;  ceux  qui  débarquèr,ent.  dans  la  comté  de 
vous  le  voyez  tcaTaiUer  à,  ce  que  l'Eglise  Kent  aiiec  Augustin  ,  des  missionnaiiei 
DO  se  sépare  pas  de  son.  pasteur  buprém^  osant  encore  parler  aux.  rois  ennemis  a<ec 
et  les  enfants  de  leuc  pire],  et  essayer,  ajji  la  môme  assurance  qui  inspira  le  Pape  Léon 
milieu  du  bruit  d^s  armes,  de  faire  enten-  en  présence  d'Attila.  Le  nombre  de  ses  en- 
dre  aux  rois  la  vqU  de  Dieu,  et,  puissant  fants  est  plus  considérable  que  dans  aucun 
seulement  par  la  mansuétude,  se  faire  vé-;  des  siècles  antérieurs.  Les.  acquisîiiuns. 
livrer  par  des  millions  d.'bopimes.  Il  est  dans  le  nouveau  moudo  ont  plits  que  coni- 
fjraod  &ui  yeux  dea  souwrains  qui  respeoi  pensé  ce  qu'elle  a  nerdu,  dans  lancien.  Si 
ient  le  peuple;  il  est  matlre  d'une  puis-  suprémiflie  spirituelle  s'étend  sur  des  vsslvi 
«aoce  dèiEant  laquelle,  ont.  passé,^dans  le  contrées  situées  entre  les  plaides  de  Mis- 
cours  de  dix-sept  siècles,  la  maison  desCé"  souri  et  dit  cap  I}orn.  contrées  qiii  i«iul 
fnrs,  le  nom  de  Habsbourg,  des  nations  eni  un  siècle  contiendront  probablement  uoa, 
lières,  une  foule  de  héros.  population  égale  è  celle  de  l'Europe.  Les 

«  Voilà  ce  qu,B   cest   que  le  Pape-  >^  (i.  membres  de  sa   coqimunioo  peuvent  ci;r- 

VoR  MUV.BB,   Algm.,   GeicAt'cAfe,  t.  VIII,  Utinement  s'évaluer  à  cent  cinquante  a>>l- 

)>.  58.)  Uons,  et  il  est  facile  de  montrer  que  toutes, 

HuB,TBa.  —  «  Lorsque  nous  jetons  nos  re-i  les  aulces  sectes  réunies  ne  s'élëvenl  us  K 

gards  en  avant  et  en,  arrière,.sur  les  tempi  cent  vingt  millions.  Aucun  signe  n'iDalquo. 

jiassiés  el  les  temps  futurs,  nous  voyons  i&  que  le  le/me  de  celle  longue  souverainelË 

i>npauté  survivre  &  toutes  les  autres  insli-  soit  proche.  Elle  a  vu  le  commenceoieulil^ 

tulions  et  tk  travers  les  vicissitudes  bumai-i  tous    Us   gouvernements    et.  de    lous  les 

lies  conserver  le  même  esprit,  immuable,  établissements  ecclésiasUques  qui  eiisteut 

rayonnant;  fsul'il   s'élojiner  que  tant  d'ât  aujourd'hui    et   nous    n'oseroqs   pas  dir^ 

mes  le  contemplent  d'un   œil,  suppliant,  quelle  n'est  gas  destinée  b  en  voir  Ii  Dd. 

comme  le  roc  qui  turgil  au  sein  des  vagues  Ellp  était  grande  ,  respectée  avant  que  ii'S 

inugissautes7>  (Prediger.D'  Friedr.  HuKTEa,^  Saioos  eussent  mis  le  pied  sur  le  soi  de  \i. 

tittcbicMe  des  papitet  Innoctnl  111  wid  mii  Grande  -  Bi  etagne  ,   avant   que  les  FriiKi 

«erZeKgenowen.-Hainburtç,  1834.J.  eussent  passé  le  RUin  ,   quand  liéloquence 

Mac&uley.  —  ■  Il  n'existe  point,  dit-^il,  grecque  était  florissante  encore  à  Anliocliei 
(Cet  article  parut  en  oclobre  I8I|0  dansla  Re-,  q^uand  les  idoles  étaient  adorées  encore  littii 
vue  d'Edimbourg,  gui  jouit  en  Anglelerre  le  temple  de  la  Mecque.  Elle  peut  donc  élr^ 
du  plus  grand  crédit,  qui  est  la  revue  des  grande  et  rei-peclée  encove,  alors  que  quel- 
whigs;  il  a  été  traduit  en  français  dans  la  que  voyageur  de  la.Nouvelle-Zélande,  s'u- 
Jttvut  briiannigue  de  IMl.dont  le  rédacteur  létera,  au  milieu  d'une  vaste  solitude,  cou^ 
fuit  observer  qu'il  a  tenu  d  an  donner  une  Ire  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres 
traduction  littérale,  parce  que  c'eit  preiqu'ur^  pou;;  dessiner  les  ruines  de  saint  Paul.  ■ 
éténemml  qu'un  pareil  article,  comme  mani-  Ici  Mncauley,  après  avoir  montré  que  u 
ftitation  leriense  d'uneréaction  en  faveur  du  papauté  qo  peut  périr  et  que  le  progrès  des 
catholieieme  en  Angleterre;  M,  Macauley  a  lumières,  loin  de  lui  nuire  iasertaucon- 
pris  pour  texte  VButoire  de  la  papauté pen-  iraice,  trace  un.  magnifique  tableau  des  ai- 
dant lei  xr'  el  xvi'  nêclee  par  Ranke  (il  n'a  laques  terribles  qu'eut  a  subir  la  papauté, 
I'amais  existé  sur  cette  terre  une  œuvre  de  de  ses  trigmphes  incessants  depuis  son  on- 
a  politique  humaine  aussi  digne  d'examen  gine  jusqu'il  ce  jour,  et  continue  ainsi: 
e:  d'étude  que  l'Eglise  catholique  romaine.  «  Hais  ce  n'en  était  point  la  fin.  Blessée 
L'Iiisloire  de  cette  Eglise  relie  ensemble  la  k  mort  encore  upe  fois  ,  la  ài(Jie  bkntnt. 
deux  grandes  époques  de  la  civilisation.  (Allusion  a  une  qualification  donnée  'i"^ 
Aucune  autre  institution  encore  debout  ne  tholicisme  par  Prydeo  dans  une  de  ses  sa- 
rnpporte  la  pensée  h  ces  temps  où  la  fumée  tires  allégoriques  )  ne  devait  point  périr, 
dos  sacrifices  s'échappait  du  PaJithéon,  Avant  même  que  les  funérailles  de  Pio  •> 
jiendant  que  les  léopai-ds  et  les  tigres  bon~  fussent  accomplies,  une  grande  réacUoa 
dissaicnt  dans  l'amphithéAIre  Plavien.  Les  avait  commence;  et  après  une  espace  dequj' 
plus  Qères  maisons  royales  ne  datent  que  ranle  années  elle  semble  encore  en  progrès. 
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L'anarchie  avait  en  son  jour,  an  nouvel  or> 
dre  de  choses  sortait  de  ce  chaos,  de  aou- 
Telles  djoastieS)  de  nourelles  lois,  de  nou- 
reaux  titres,  et  au  milieu  de  tout  cela  l'aib- 
cienae  religion  renaisMit. 

€  OnetabledesArabesraconteqne  agrande 
pjramîdefut  b&lie  (tardes  rois  antédiluviens, 
et  que  seule,  parmi  les  œuvres  de  l'homme, 
elle  a  survéco  au  déluge.  Tel  fut  le  sort  de 
la  papaoté:  elle  avait  été  ensevelie  sons  la 
grande    inondsiion,    mnis   ses   fondements 


INT(M.O»TAIRES. 


PAP 


M* 


fé 


irofonds  n'en  furent  point  ébranlés,  elbuand 
les  eaox  baissèrent,  elle  a|>parut  seule  su 
milieu  des  ruines  du  monde  qui  venait  d'être 
détroit.  La  républioue  de  Hollande,  l'em- 
pire d'Allemagne,  le  grand  con-eil  île  Ve- 
nise, la  vieille  ligue  helvétique,  la  maison 
de  Boorbon,  les  parleioenls  et  l'aristocratie 
de  France  avaient  disparu;  l'Europe  était 

f'Ieine  de  créations  nouvelles  :  un  eoapire 
rançais,  nu  royaume  d'Italie,  nne  confédé- 
ration du  Bliitt.  Les  derniers  événements 
n'avaient  pas  seulement  aCTecté  les  iostitu- 
t  ODS  politiques  et  les  limites  territoriales; 
ta  distribution  de  propriété,  l'esprit  et  la 
composition  des  sociétés,  avaient,  dans  pres- 
que toute  l'Europe  caihutique,  subi  un 
etungenieal  complet;  mais  l'Ëgliso  immua- 
ble était  toujours  debout. 

a  Quelque  historieu  h  venir  aussi  habile 
et  aussi  modéré  que  le  professeur  Ranke, 
racontera,  noiu  Capérons,  la  résurrection 
catholique  au  xix*  siècle.  Nous  sentons 
•[u>D  parlant  d'une  époque  aussi  rappro- 
chée de  la  nôtre,  nous  courrions  le  danger 
de  dire  des  choses  qui  pourraient  soulever 
des  passions  et  de  la  colère;  nous  ne  faisons 
donc  qu'une  seule  observation,  parce  qu'elle 
semble  mériter  une  attention  sérieuse. 

«  Durant  tout  le  xrtir  siècle  l'ioduance 
de  rBdîse  romaine  fut  cjustamment  en  dé- 
dia ;  I  tocrédolité  Qt  des  conquêtes  étendues 
dans  tous  les  pajrs  catholiques  de  l'Europe, 
et  obtint  même  dao^  quelques  contrées  un 
aseandant  complet;  la  papauté  descendît  a»- 
Mz  tMS  pour  devtrnir  l'objet  de  la  dérision 
des  incrédules,  et  la  pitié  plutôt  que  la  haine 
dos  protestants.  Auui*  sièrie,  cette  Eglise 
déchue  s'est  graduellement  relevée  de  cet 
atiaissement,  et  a  reconquis  son  ancien  pou- 
voir. Ceui  qui  réfléchiront  aveccatmeicequi 
s'est  passé  dans  !<:•  dernières  années,  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  r.\mériquc  méré- 
diooale,  en  Irlande,  dans  les  Pay^-Bos,  dans 
la  Prusfe,  et  même  en  France,  no  pourront 
diuter  que  son  empire  sur  les  cœurs  et  tes 
esprits  des  hommes  ne  soit  plus  grand  r^u'il 
n'était  lorsque  VÈnejfctopédte  et  te  Dietto»- 
maire  pkitoiophique  parurent.  Il  est  certai- 
O'^ment  remarquable  que  ni  la  révolution 
morale  du  xvui*  siècle  ni  la  cooire-révolu- 
tion  morale  du  xix*  siècle  n'aient  rien  ^outé 
k  la  puiasqnœ  du  protestantisme.  Pendant 
)a  |>r«nière  de  ces  époques,  tout  ce  que  tu 
christiaoiMDe  reconquii  dans  les  paj's  catho- 
liques fut  reconquis  au  catholicisme...  De- 
P  us  le  xn*  siècle,  des  peuples  catholiques 
uat  passé  du  catholicisme  i  l'incrédulité,  et 


de  l'incrédulité  aoealhoâcisme;  pas  no  n'est 
devenu;  protestant.  9 

JPretse  angtiam'-  —  C'est  l'Histoire  de  ^4 
papauté,  par  Léopold  Ranke,  qui^  dans  ces 
dernières  années,  «  inspiré  i  la  critique  an- 
glaise une  manifestation  d'opinions  qui  a 
été  remarquée  par  tous  les  esprits  qui  suii 
vent  attentivement  la  marche  des  iaées  au 
sein  de  l'anglicanisme  moderne.  Les  deux 
principaux  recueils  de  ce  gisys ,  le  Quarterljf, 
Mevùit  el  VEdii^urgh  fleeirv,  oi^ues  des 
tories  et  des  whigs,  en  rendant  compte  du 
livre  de  Ranke,  ont  exprimé  sur  la  papauté,^ 
et  sur  l'ordre  des  Jésuites  en  particulier. 
des  jugemeots  qui  attestent  combien  es.t  pro? 
fonde  la  révolution  intellectuelle  qui  s'opéra 
en  Angleterre.  Ainsi  dtsiiaraisseot  chez 
nos  voisins  les  vieux  et  stupides  préjugés 
contre  le  catholicisme  et  ses  grandes  iiisli-. 
lulions,  le  fanatisme  sectaîrecontre  l'Eglise^ 
sa  hiérarchie  et  son  influence.  Voj'ez  la 
Xevue  britannique  des  mois  d'avril  1836  et 
janvier  1841,  et  les  articles  publiés  par  le 
Quarterly  Rsview  et  le  Edinburgh  Review  sur 
la  papauté  et  les  Jésuites. 

'  ■  Jamais,  dit  le  premier  de  ces  recueils. 

Elus  belle  occasion  d'impartialité  ne  s'offrît 
l'intelligence  assez  fière  pour  placer  au- 
dessus  des  paya,  des  temps ,  des  lieux  et 


s  préju| 
I  L*his(< 


'histoire  de  l'Europe  moderne  n'offre 
pas  beaucoup  de  phénomènes  aussi  curieux 
que  ceux  qui  ont  suivi  la  Réforme;  la  re- 
traite prudente  et  silencieuse  de  la  cour  de 
Rome  an  si^in  de  ses  fonctions  ecclésiasti- 

3ues;  l'habileté  avec  laquelle  elle  subor- 
onna  ses  intérêts  temporels  à  ses'  intérêts 
spirituels;  l'art  avec  lequel  CPtte  transition 
fut  ménagée;  la  concentration  de  son  éner- 
gie dans  son  domaine  limité;  son  actit»! 
sur  le  midi  de  l'Europe;  l'accroissement  de 
son  influence  dans  une  autre  sphère;  accrois- 
sement dû  non-seulement  à  l'activité  des 
ordres  religieux,  et  surtout  des  Jésuites, 
mais  à  la  supériorité  personnelle  des  pon- 
tifes élus,  et  spécialement  ft  l'adroite  ma- 
nœuvre qui  plaça  toute  l'éducation  catho- 
lique entre  Tes  mains  de  la  milice  de  saint 
Ignace. 

a  Ainsi  commença  la  r^énératïon  <<e  la 
puissance  iwnlilieale.  Elle  eut  pour  point 
de  départ  le  concile  de  Trente,  et  pour  mo- 
teur actif  cette  multitude  d'ordres  religieux 
que  l'Europe  a  vus  depuis  se  mouvoir  dans 
tous  les  sens,  marcher,  milice  permanente, 
dévouée,  habile,  sous  les  drapeaux  de  Rome, 
et  forte  de  ce  célibat  ffui  ritalail  de»  intériti 
Aunutiiu,  accomplir  d'immenses  conquêtes. 
L'inquisition,  les  missions  étrangères  el  l'é- 
ducation du  peuple  leur  appartiennent.  L'un 
des  plus  habiles  promoteurs  de  cette  œuvre 
fut  Loyols,  l'immortel  antagoniste  de  Lu- 
ther. L  histoire  des  Jésuites  est  à  faire.  Leur 
république  a  été  aussi  puissante,  aussi  glo- 
rieuse, aussi  habile  que  celle  de  Romiilus. 
L'ivresse  de  l'ambitioules  perdit;  ilsavaient 
su  vaincre  et  ne  surent  pas  plier.  Lorsque 
Ganganelli  (selon  son  expression  éloquente 
et  spirituelle)  se  coupa  (o  ntaiit  droite,  parce 
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m'ttie  avait  été  coupable,  i  I  agit  en  homme  dont  un  clioc  imprévu  jelle  à  lias  les  rangs  i 

de  rœur  et  en  disciple  sévèru  de  l'Evangilet  graud'peine  olit^néâ. 

tnai$  il  priva  le  Saint^i^ge  de  son.  plus  tolide  «.Mais  un  fait  comme  celui-ci  :  L'apostolat 

ùppui.  ■  «oiiRÔ  par  le  Cliiist,  il  y  a  dix  tiaii  cents  sus, 

E&eAxB  RoBiit.  —  Dans  uo  srticte  publié  en  6  l'un  de  sesdrsciples,yesl  perpétué  de  Pape 

Belgique  deux  aR>aui>araT8n(celuiaeM.Ma-  ei)  Pape  jusqu'à  nos  jours;  pouvoir  dire  cela, 


, ,  M.  Eugène  B,obini  publiciste  de  re- 
nom, a  également  rendu  l'impression  qui 
doii  faire  éprouver  k  tout,  homme  qui  lève 
lus  yeux  le  grand  fnitdc  la  perpétuité  du 

Suuvoir  catholiq^uc.  Hais,  i  la  dinércDce  de 
I.  Hacauley,  il  s'a  pas  été  seulement  saisi 
du  fait;  l'idée,  le  dogme,  lui  sont  apparus 
derrière;  il  n'a  pu  les  éviter,. et,  comme  "' 


aujourd'hui,  et  être  sdr  qu'on  le  dira  dfs- 
main,  cela  doit  bien  dire  quelque  chose  (c'est 
le  ca&  d'appliquer  une  autre  houlade  qui 
vaut  bien  la  première  -,  Rimn'atplm  entéli 
(fu'un /hi'l).  ^t  si  l'on  so'ige  que  depuis  le- 
jouroù.celte  parole  a  été  prononcée  en  Judée,. 
Ml  barbarie,  le  schisme,  la  réforme,  la  philo- 
sophie, se  sont  rués  tour  à  tour,  ta  torclie  et 


,  à  la  vue  d'Israël,  il  a  prophétisé  la  foi  le  fer  en  main,  sur  le  siège  occupé  par  le 
uii'il  ne  parlngeait  cependaqt  pas  encore^  môine  apAlre,  conlinué  dans  mille  vies;  que 
VoIl-I  r.ei  article  :  B.ome,.Ia  ville  éternelle  des  temps  moderues, 

.  Dn  Iwinue  d'esprit  et  de  cœur  dit   un     '^"!'""«  *="?  '''^'«''  ^leftetnps  antiques,  a  été 
iourdevant  moi  (j'étais  encoroenfantalors):     Pnse  reprise,  occupée,  saccagée  partous  les 
;  Aujourd'hui  il  n'y  a  rien  de  fixe  et  de  slal.e     A^aur   venu»  do  1  Ômat  et  de  1  Occiden  t, 
■''■■■-■'  qu  11  n'y  a.  [tas  plus  de  trois  siècles,  des  sol- 

dats ivres,  conduits  par  un  renégat,  y  son! 
entrés  au  uom  de  Luther:  qu'il  n'y  a  pas 
trente  ans,  qu'un  empereur,  soq  souverain. 
[>ar   la   conquête,   lut   envoyait  un    préfet, 
comme  fjiisjueni  ceu^de  Constantinople,dans. 
les   premiers   temps  de   se»  ponliies.  Ohl 
alors,,  le  fait  granclit  à  I4  taille  de  l'idée,  de- 
vient immense  comme  le  dogme  ;.  et,  quoi 
qu'on  en  disp,  il  faut  bien,  je  Te  répète,  que 
ce  ffiit  sans  pajeil  signifie  quelque  chose. 
■  C'est  ou  vain  que  nous  voudrions  dé- 
*  ÙUndénrà  laMe  lë"aimc  do'rélern'i té,  mi     !?'"'"'^'"i^',y/"J  '"'  '''^"^  Prodipease  imago 
■.fuge  assuré  oii  chercher  un  abri,  un  port     ?«  perpétuité.  Nous  qui  sommes  vfinusaprès 
,..;  ..  _T .     .  ,"    ',       '  les    nus  urandes.  nersiti^ii  inns    nnc.    Rame 


f  Aujourd'h 

>  fi  qiioj  l'on  puisse  riitt'cher  sa  vie.  Les 
fl,  idées,  et  les  rois  passant,  tout  se  déplace» 

■  tout  s'use  avec  une  dévorante  rapidité.  La 
«.société- change  dix  fuis  de  foiie  entre  le  ber- 

■  ct'BU  et  la  tombe  d'un-  monel.  Eo  vérité,  au 

■  milieu  djB  cette  vci^nlilité  des  choses,  il 
«  U'y  a  qu'une  vil)e  «t  q,u'un  homme  qui, 
a  par  leur  immobilité  dans  l'océau  du  temps, 

■  présentent  ft  notre  esprit  une  image  de 
(■  suile  et  de  perpélulié,  Rome  et  lo  Pape. 
«  Trouveç-moi,  poot  cemqui  sont  las  d'er- 

>  ler  h  la  merci  de  tous  lis  vents,,  cl  qui  de- 


■  toujours  ouvert  où  amarrer  leur  barque, 
1  si  ce   n'est  ce  rocher  plus   bi    ' 
*  tempêtes,  UoQie  et  la  papauté. 


les   plus  Krandes.  persécutions   que    Rame 


martyrs,  nous  sommes  forcés  de  nous  dire  : 

„  ..           ,      .  .,                 ,       .  Sflns  doute,  les  promesses  des  temps  s'ac- 

«  Cette  parole,  jetée  sans  prétenlwn  au  compliront.  Le  rêve  de  la  philosophie  était 

milieu  d  une  causerie  tour  à  tout  frivolo  et  d'abattre  la  panaulé,  parce  qu'elle  comprenait 

séneuse.^est  tombée  eB  moi.  et  y  est  de-  «ne  16  est  la  tête,  lé  est  le  cœur  du  oatlie- 

uieurée  depuis,  tant  elle  avait  frappé  mou  jlcismeî  et  que  s'il  pouvaU  mourir,  c'était  k 

imagiuaiion.  En  effet,  pour  ies  cœurs  indicé-  ce  cœur  et  Vcette  tète  qu'il  fallait  viser;  cir, 

reuts  et  dislruits,  i-our  les  c-^prits  irrésolus  jj  papMUé  et  le  christianisme  même  sont 


ou  ceux  que  retieiil  In  honte  d'avouer  leur 
•-'rreur,  pour  l'incrédulité  sysiémalique,  pour 
Ite  convictions  les  plus  rebelles,  pour  tous 
tant  que  nous  sommus  enlin,  âmes  égalées 
dais  Tes  ténèbres  du  doute,  u'est-ce  pas  un 
.'P^-ctacie  lapable  de  réveiller  Je  sentiment 
cioyant,  endormi  et  étouffé  en  nous,  que 
celle  foriuiduble  immutabilité,  où  la  guerre, 
la  torture,  le  mépris,  se  sont  brisés  le  front; 
que  coite  fixité  d'un  seul  point  nu  milieu  de 
loulcequi  passeiquecellelumière  traversée 
par  le  souitlti  de  toutes  les  tempêtes,  qu'aucun 
souffle  n'éteint  ;  que  cette  loi,  toute  mystique, 
toute  immatérielle,  qui  éclate  surtout  aux 
r.'gards  de  l'humanité,  pur  l'évidence  d'un 
fjit  matériel  unique  dans  l'histoire  du 
monde? 


inséparables  h  ce  pointi  que  la  réforam 
D'existé  qu'à  condition  d'entretenir  sans 
cesse  le  souvenir  de  sa  rébellion,  et  que  sa. 
fui,  fondée  sur  la  détlance,.ne  retrouve  un 
peu  de  cette  vitalité  qui  lui  manque,  qu'en- 
s'eicitant  à  la  haine  de  ce  qu'elle  a  oonioié 
le  papisme.  La  durée  de  la  papauté  était 
donc  pour  nos  pères  toute  la  question  d'ave- 
nir. Dix  huit  cents  ans  sont  d'oae  belle 
haleine,  sans  doute,  dans  le  cours  des  choses; 
mais,  la  papauté  détruite,  la  phUosophie 
gagnait  son  procès,  qui  était  de-  prouTU 
i[u  elle  n'avait  jamais  existé  qu'à  Ijiided» 
I  ignorance  el  de  lï  barbarie.  La  révolution 
est  venue;  elle  savait  le  mol  d'ordre;  ellea 


visé  au  cœur;  elle  a  traîné  un  Pape  dans 
l'exil;  il  y  est  mort;  un  autre  Pape  luiasuo- 
0  Je  ne  sais  h  qui  l'on  dort  cette  spirituelle  cédé;  la  chaîne  de  la  per{iétuité  ne  s'est  pis 
b  lutade  ;  rien  n'est  absurde  comme  un  fait  plus  rompue  qu'elle  ne  s'était  tuisée  aux 
«te  la  veille  qui  contredit  le  fait  du  lende-  jours  les  plus  mauvais  de  ta  Vie  du  cstboli- 
niain.  Lefaitéclos  par  hasard  dans  le  travail  cisme.  Maintenant,  la  philosophie  a  bit  son 
quotidien  d'un  peuple  qui  dément  l'idée  temps.  Les  destructeurs  dorment  dans  la 
S|)écul3tivo  sortie  du  cerveau  isolé  d'un  passé  à  câté  de  Luther  :  L'Encyclopédie,  la 
homme,  le  fait  qui  se  hâte  de  se  placer  der-  république  et  l'empire.  Rome  est  toujours 
rière  le  fait  pour  prouver  quelque  chose,  et     debout,  el  à  ce  contre  de  la  chrétienté,  dé 
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ehirée  par  les  nnges  de  l'iocréilulilé  el  de  «ce  qui  a  élé  cl  ce  qui  est,  toos  avez  beap 
riodiSerence,  il  y  a  un  Pape  comme  il  ;  en  «  mnrcher  en  avaot,  vous  jcler  à  perle  d'ba 
avait  BB  sous  Néron,  «lors  que  le  ebrislia-  •  leîne  dans  les  voii-s  ii:Gnies  de  l'avenir;  c< 
nisme  niissanl  était  déchiré  daos  le  cirque  «  calme  rogarj  qui  (ilane  sur  voire  présent, 
par  les  béles  lëroces.  •  qui  a  plané  sur  votre  passé,  vous  pour- 
Auteur  de  celte  miraculense  continuité,  -  "■■■ *--■■: '--' ' — •- 


l'Europe  a  changé  troii  fois  de  place;  J*aDli- 

Îuilé  s'est  éteinte,  le  m^eu  Age  est  mort- 
rois  empires,  celui  de  Charleiuagne,  celui 
de  Charles-Quint,  celui  de  Njipoléon,  se  sont 
devés  et  ont  disparu.  Des  nalîons  ont  brillé 


I  suivra  toujours,  partout,  jusqu'aux  deraierf 
I  horizons  de  l'éternité;  car  cette  lamièr* 
■  que  TOUS  crojez  pouvoir  fuir,  parce  qu'elle 
>  est  fixe,  est  immobile  el  motiile  à  la  fois. 
'  Où  que  vojs  alliez,  elle  est  toujours  parmi 
•  VOUS,  votre  centre,  votre  milieu;  elle  est 


qui  ne  sont  plus.  Un  monde  découvert  est     «  comme   le   soleil,   comme   on  ne  saurait 


échu  en  partage  h  la  puissance  temporelle  et 
i  11  puissance  spiriluello;  celle-ci  seule  a 
gardé  sa  pari.  Tout  a  fait  son  temps,  idées, 
peuples  et  empires.  Rome  seule  est  restée 
•lebout,  le  Pape  seul  est  resté,  il  j  a  dans  ce 
bit,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  quelque 
rhoss  qui  vaut  bîeo  la  peine  qu'on  y  réUé- 
~"  leun  peu. 


s'éloigner  d'un  seul  pas,  eilt-on  la  vitesse 
«  du  vent  et  l'inâni  du  désert  devant  soi. 

■  Vous  croyez  que  la.  papauté  sommeille, 
>  qu'elles'endortdanslepsssé,  grande  comme 

■  la  fosse  d'un  géant,  par  la  gr8Rd<.'ur  de  ca 
«  qu'on  lui  a  Até.  Vous  vous  trompez  ;  elle  a 
«  toujours  présidé  aux  affaires  du  siècle;  elle 
«  y  préside,  encore  ;  elle  est  toujours  debout. 


Hais  nous  sommes  dans   un  temps  ot     <  agissante,  4>réte  à  lier  et  A  délier.  Aujour- 


l'on  a  inventé  à  l'usage  des  parti.s  une  lo>d- 
que  habile,  qui  sait  nier  l'évidencr*.  Les 
Vieilles  haines  contre  Rome  ne  sont  pas 
mortes  dans  nos  cours  réndulionnaires.  Les 
pères  ont  cru  «voir  régénéré  le  monde,  et  les 
nia  qui  ont  accepté  leur  grandeur  ne  peuvent 
s'Kfouliimer  i  celle  idée  qui  élève  le  calho- 


qœ  nous  acceptons  toutes  les  gloires 
«  du  passé,  les  esprits  les  plus  soges  ont  re- 
«  connu  les. bienfaits  que'Iai  doit  1  numaoilét 
«  voossavez  ce  qu'elle  a  fait;  voyez  ce qu'elio 
■  fait  maintenant.  • 

Après  cec  aveux  si  remarquables  du  pro* 
teslantisme,    nous    nous    bornerons   A   re^ 


liL'tsrae  A  leurs  yeux,  aux  dépens  de  la  gloire  cueillir  quelques  uns  des  témoignages  des 

fu^tiTedontilsseglorifientique  lapapauté,  philosophes    incrédules    du    xvui*    et    du 

lie  son  inexpugnable  hauteur,  aurait  coo-  zix'  siècle. 

(emplé  avec    un  regard   plein  d'une  tendre  D'Albmbebt.  —  ■  On  a  affecté  de  peindre 

oœmiséraliOD,  el  d'une  certitude  entière  les  Papes  par  les  cdtés  les  plus  odieux  et  les 

iliat  les  promesses  divines,  nos  terribles  plus  révoltants: 

^éioltes,  DOS  puissants  enfantements,  nos  •  Un  philosophe  qni  écrinît  l'histoire  dea 

iBKodiesatluraés  A  lousiescoînsdu  monde.  Papes  les  présenterait  sons  on  jour,  siorio 

le  ung  versé  i  faire  bondir  le  cwur,  ce  fra-  plus  favorable,  au  moins  pins  intéressant  el 

eu  d'empires  et  de  rois  tombés  A  confondre  plus-  vrai.  Il  les  peindrait  luttant  contre  la 

l'esprit,  tout   cela  comme  un  vieux  marin  force  et  la  puissance  avec  les  seules  armes 


regarde  de  la  plage  la  lutte  des  élémenla, 
luuré  qu'il  est  par  les  signes  qu'il  a  vus 
^Di  le  ciel  que  demain  tout  ce  grand  bruit 
lun  cessé,  et  que  l'Océan  débordé  rentrera 
dans  ses  abîmes. 
•Notre  orgneil  ne  saurait  consentir 


que  la  religion  leur  fournissait,  faisant  tresf- 
bler  A  ce  seul  nom  les  empereurs  et  les  rois, 
n'ayant  jamais  perdu  de  vue,  durant  près  de 
dix  siècles,  le  projet  de  se  rendre  souverains 
de  Rome,  et  y  étant  enfin  parvenus.  Û  les 
ferait  voir  protégeant  les  sciences,  les  lettres. 


Ttolence  A  cette  dominaiioa  d'une  pensée  les  beaux-arts.  Ta  philosofihie  même,  autant 

iomnable,  éternelle  sous  la  terrible  pensée  que  leurs  [irétentinns  pontificales  pouvaient 

de  notre  histoire  d'hier;  et  si  nous  ne  pou-  s'en  accommoder;  il  montrerait  vingt  Papes, 

vonsnierqae  le  rocher  UG  soit  resté  debout,  de  suite  consiammeot  occupés  A  élever  la 

S  le  la  lumière  du  pbare  ne   se   soit  pas  magniiqae  église   de  Saint-Pierre,  le  plus 

Binte,  laodi^  que  notre  révolution  lassée  beau  monument  de  l'architecture  moderne} 

oe  laisse  plus  échapper  que  de  sourds  groo-  bien  différents  des  autres  souverains  qui, 

dumenls,  nous  nous  en  consolons  en  son-  presque  tons,  se  font  une  espèce  do  gloire  de 

t^"^  lue  le  rocher  s'éloigne  tous  les  jours  laisse)-  périr,  ou  même  de  renverser  les  mo- 

<le  Dons,  par  cela  seul  que  nous  marchons  en  auments  commencés  par  leurs  pré-lécf  sseurs. 

*»"t,  et  qu'il  est  on  point  immebile;  qo'em'  Quel  princcqueSiite-Quinllquel  monarque 

portés  par  le  point  irrésistible  du  progrès,  peut  se  vanter  d'avoir  fait,  durant  un  long 

'^'^uu  si  ce  mouvement  qui  pousse  l'bnma-  régne,  ce  que  le  fila  d'un  paysan  a  fait  eo 

pit^  n'avait  commencé  que    d'hier,   nous  cinq  années  de  pontiBcatT  La  grande  coupai* 

"™«  si  loin  que   nous  Bniroos  biea  par  de  Saint-Pierre  achevée,  des  obélisoues  in»- 

*'^PPer  ï  la  sévérité  de  ce  grand  œil  ouvert  meoses  élevés  daos  Rome,  un  superMaque* 

■nrnoujdgpQg  ^î^.)ml),j^(,^_  duc  construit   pour  y  porter  des  eaux,  la 

•Aveuglement  de  l'orgueill  Dn  humble  bihliolhèuueduValicanétahlie  tiarsessoins, 

P™'re(U.  tacordaire),  qui  fut  l'ami   el   le  l'Elot  ecclésiastique  purgé  dfs  brigands  qui 

*?'?P«pH>n  de  Lamennais,  mais  qu'une  vaine  le  désolaient,  la  justice  rendue  avec  aoUnt 

poire  n'a  pas  précipité  comme  lui  dans  uu  d'eiatlilude  que  de   sévérité;   enfin,   sept 

oiwteMnsiond,  vient  d'élever  son  éloquente  millions  d'or  qu'il  laissa  dans  le  trésor  de 

"'»!  et  il  »ous  répond  :«  Non,  quoi  que  vous  l'Eglise,  malgré   les  dépenses  prodigieuses 

*HSsiez,Tousqni  oevoulor  pas  reconnaître  qu'il  avait  laites  pour  embellir  la  capitale  du 
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mundo  chrétient  Quel  dommugo  qu'un  tel 
homme  n'ait  pas  eu  Jusqu'à  présent  an  histo- 
rien digne  de  luil  *  [Noiei  mr  l'éloge  de 
Fléckier,  par  d'Alkhbert.) 

Lu-ANDE.  —  «  La  pompe  qui  environne  le 
Pape  et  les  cérémonies  de  PEglise  romaine 
sont  les  plus  miuestueusest  les  plus  augus- 
tes et  les  plus  imposantes  qu'on  puisse  «oin 
Je  sais  qu'une  philosophie  dtitructive  de 
toute  inégalité,  de  foufc  religion,  de  tout  pou* 
voir,  fsil  regarder  à  certaines  personnes 
tout  ce  qui  est  cérémonie  comme  un  jeu  i 
mais  de  quelle  manière  que  l'on  considère 
celles  de  fa  cour  de  Rome ,  elles  ne  peuvent 
Être  que  retptctablet.  Il  n'y  a  point  de  mo* 
narchie  aussi  ancienne  que  celle-lk  ;  il  a'y  a 
pas  de  souverain  dont  le  pouvoir  ait  été  aussi 
grand  qui  soil  aussi  respecté  encore  acluelle- 
ment  dans  un  aussi  grand  nombre  de  rovau- 
meï;il  n\  enapasqui,comm«  lai,  porte  î'em^ 

f'reinte  de  la  royauté  et  de  la  ditinité  tout  à 
a  foi»,  dont  les  mœurs  soient  aussi  austères, 
et  tout  ce  qui   l'environne  plus  imposant.  ■ 

EnCTCLOPÂDIB  du    IVIll'    BlècLE.  —  >PlPB, 

nom  grec,  qui  signifle  aïeul  ou  père  det  piret, 
il  n  été  commun  à  tous  les  prêtres,  et  on  l'a 
donné  aui  évoques  etauxpalriarcbes.  H  est 
enfin  devenu  le  titre  distinctif  de  Tévèque 
de  KoniPi.  Dans  le  huitième  concile  CBcumé" 
nique  tenu  à  Constantioople  en  869,  et  qui 
était  composé  de  trois  cents  évéques,  lous 
les  patriarches  y  furent  appelés  papa,  et  lo 
patrisfcbe  de  Rome,  Jean  VIll,  donna  même, 
par  ses  lettres  et  par  ses  légats,  le  (itre  de 
Voire  Sainteté  au  patriarche  Pbotius.  Saint 
Augustin  écrivant  h  sa  sœur,  lui  dit  :  Je  croit 
que  voue  avex  le>  ouvrages  du  saint  Pape 
Ambroise,  Saint  Jérûme  écrivant  k  saint  Au- 
giisltn,  l'appelle  le  bienheureux  Pape  Augus- 
tin; et  samt  Augustin,  dans  une  lettre 
adressée  è  l'évéque  Aurèle ,  le  qualifie  de 
Iréi-taint  Pape  et  de  Irii-honoré  seigneur 
Aurile.  On  appela  donc  ainsi  tous  les  évé- 
ques  qui  pendant  longtemps  s'inlitulërenl 
eui.-mèm%s  Papes,  Pires,  pontifes ,  serviteurs 
de»  tervileuri  de  Dieu,  apostoliques ,  etc.  Ce 
ne  fut  nue  vers  la  Qn  du  ui*  siècle  que  Gré- 
goire Vu,  évfique  de  Rome,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome,  fil  ordonner  que  le  nom  de 
Pape  demeurerait  au  seul  érfique  de  Rome; 
ce  que  l'usage  a  autorisé  eo  Occident;  car 
en  Orient  on  aonne  encore  ce  même  nom 

aui  simplet  prêtres 

■  Election.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 


du  peuple,  Urentlibrement  l'élection  du  Pape 
fc  la  pruralité  des  vois.  Les  empereurs  ae" 
puis  s'attribuèrent  le  droit  de  confirmer  ces 
élections.  Ce  droit  fut  aboli  au  quatrième 
concile  de  Rome,  du  consentement  de  Théo- 
doric  qui  sut  sur  la  Qn  de  ses  jours  usurper 
lui-même  le  |<ouroir  de  créer  le»  Papes.  Les 
r»is  gotbs  qui  lui  succédèrent  se  contentè- 
rent de  confirmer  les  élections.  Justinien 
ensuite  contraignit  l'élu  de  payer  une  somme 
d'argent,  pour  obtenir  la  confirmation  de 
son  élection:  Constantin  Pogonat  délivra 
I  EgiiMt  de  cette  servitude.  Néanmoins  les 


empereurs  se  canservèronl  loojonrs  quel- 
que autorité  dans  l'élecliondes  Papes,  qu'on 
ne  consacrait  pas  sans  leur  approbation; 
Louis  le  Débonnaire  et  ses  successeurs  ré- 
tablirent les  anciennes  coutumes  pour  la 
liberté  des  élections; 

«  Pendant  les  désordres  du  x*  siècle»  solis 
la  tyrannie  des  marquis  d'Etrurie  et  des 
comtes  do  Toscanelle,  ces  hommes  pais- 
sants créaient  et  déposaient  les  Papescomme 
il  leur  plaisaiti  L'empereur  Othon,  ses  fils  et 
pelits'lils,  soumirent  de  nouveau  h  leur  au- 
torité l'élection  des  Papes,  qui  dépendaient 
absolument  d'eui.  Henri,  nue  de  Ravière, 
leur  successeur  h  l'empire,  laissa  la  liberté 
de  cette  élection  au  clergé  et  an  peuple  ro- 
main, h  l'exemple  des  empereurs  français. 
Conrad  le  Salique  ne  changea  rien;  mais 
Henri  UI  son  dis,  et  Henri  IV  son  petit- 
fils,  se  remirent  en  posse-sinn  do  pouvoir 
de  choisir  eui-nnèmes,  ou  de  fiire  élire  ce- 
lui qu'ils  voudraient  pour  Pape;  ce  qui  al- 
luma d'hoiribles  troubles  dans  l'Eglisn,  fit 
naître  le  schisme,  et  causa  la  guerre  entre 
les  Papes  et  les  empereurs  au  sujet  des  in- 
vestitures. 

«  Enfin  l'Eglise  ayant  encore  été  troublée 
pendant  l'espace  d'un  siècle  par  les  anii-pa-' 

tes,  la  liberté  des  élections  fut  rétablie  sous 
inocent  II  ;  car  après  que  ie  schisme  de 
Pierre  de  Léon,  dit  Anaelet,  et  de  Victor  IV, 
eut  été  éteint,  tons  les  cardinaux  réunis  sous 
l'obéissance  d'Innocent  ,  et  fortifiés  des 
principaux  membres  du  clergé  de  Rome, 
acquirent  tant  d'autorité,  qu'après  sa  mort 
ils  tirent  seuls  l'élection  du  Pape  Célestin  1), 
en  IIU.  Depuis  ce  tempsotà  ils  se  sont  lou" 
jours  maintenus  dans  la  possession  de  ce 
droit;  le  8éaat«  le  peuple,  et  le  reste  du 
clergé  ayant  enfin  cessé  d'y  prendra  part. 
HoQorius  Hl,  en  1316,  ou,  selon  d'antres, 
(Grégoire  X,  en  1274,  ordouna  que  l'élection 
se  m  dans  nn  conclave,  c'esl-àAlire  un  lieu 
fermé. 

■  Le  Pape  peut  élre  considéré  sous  qua- 
tre sortes  de  utres  :  1*  comme  ehefào  l'Eglise 
romaine;  S'CDmmi^palnareA«;3*comme  Aif- 
que  de  Rome;  i°  comme  prince  leraporel. 

■  L'élection  des  Papes  a  toujours  été  re- 
tenue dans  l'Eglise;  mais  elle  a  reçu  divers 
changements  akas  sa  forme. 

«  Anciennetneotellesefaïsaitpar  le  clergé, 
les  empereurs,  et  par  tout  le  peuple  ;  au 
même  temps  que  le  Pape  était  élu,  on  le 
consacrait;.... 

•  Vers  l'an  il36,  le  clei«é  de  Rome  fut 
déclaré  avoir  seul  le  droit  délire  les  Pa{ws, 
sans  le  conaentemeot  ni  l«  confirmation  de 
l'empereur. 

■  innocent  II  s'élant  brouillé  avec  les 
Romains  qui  le  chassèrent  de  la  ville,  les 
priva  à  son  tour  du  droit  d'élire  les  Panes. 
Le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  furent  donc 
exclus  de  cette  élection;  mais  ce  change- 
ment ne  fut  entièrement  affermi  que  sous 
Alexandie  111. 

a  Ce  Pape,  en  1660,  donna  aux  cardi- 
naux seuls  Je  droit  de  faire  cette  élection,  et 
voulu!  qu'elle  ne  fût  réputée  valable  qu'en 
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cas  qae  Im  deux  parts  des  eardinaax  Tussenl 
conmrdiDies. 

«  U  coocile  fffinéral  de  Lyon  ,  leau  sous 
Cléflwol  V,  confinne  cette  forme  d'élection, 
el  c'est  II  niAme  qui  ae  pratique  encore  pré- 
sea  lement. 

■  Elle  se  fait  donc  par  les  cardinaux  as- 
semblés k  «et  effet  dans  le  conelave. 

■  Aussitôt  après  l'élection  du  Pape,  il  est 
eulté,  c'est'-A'dire,  porté  sur  les  épaule;. 
EtieoDe  III  fut  le  premier  pour  qui  cela  fut 
pratiqué,  en  V!3,  et  depuis  celte  coutume  a 
été  suiTïe. 

«  Le  second  concile  de  Lyon  reut  que  les 
Cardinaux  Irissrail  passer  dix  jours  après  la 
mort  du  Pape,  arant  de  procéder  k  l'élec- 
lion.  Aorès  ces  dix  jours,  les  cardinaux  pré- 
sents doirent  entrer  aucouclave,  sans  al*- 
tendre  les  absents. 

■  Ce  même  concile  déclare  qu'ils  ne  soot 
tenns  d'cduerrer  aucune  des  conrentions 
particulières  qu'ils  auraient  pu  faire,  même 
•lec  serment  pour  l'élection  d'un  Pape,  at" 
teodn  qu'ils  no  doivent  aroir  d'autre  objet 

3De  de  donnera  l'Eglise  celui  qui  est  plus 
igrie  d'en  être  le  chef. 

■  L'élection  se  fait  ordinairement  par  U 
veie  du  scrutin,  en  mettant  des  billets  dans 
m  calice  qui  est  sur  l'autel  de  la  chapelle 
4a  coDclave. 

•  Pour qu'un  Pape  soit  légitimement  élu, 
il  bal  qu'il  ait  au  moins  les  deux  tiers  des 
(oii,  autrement  on  doit  recommencer  h 
preodre  les  suffrages  ;  cela  fut  ainsi  ordonné 
ïèi  1119. 

•  Oiund  les  voix  sont  trop  longtemps 
ptrtagées,il  arriTe  quelquefois  que  plusieurs 
cinliDBUx  cCHirienneot  d'un  sujet,  et  sortent 
de  leur  cellule  en  publiant  son  nom.  Si  tous 
les  lalres  nomment  le  même  sujet,  l'élec- 
tioD  est  canonique;  mais  si  quelqu'un  des 
ordinaux  garde  le  silence,  on  {«ocède  de 
Bonveia  par  la  voie  du  scrutin. 

;  Quelquefois  on  a  nommé  comiHtimis- 
siîres  ceux  auxqudb  od  donne  le  pouvoir 
il'élire  on  Pape» 

■  Ko  1311s  les  cardinaui  assemblés  k  Ljon, 
■pris  la  mort  de  Clément  V,  étant  embar- 
n»és  sur  te  elwix  d'an  Pape,  déférèrent 
l'ileclion  h  la  voix  de  Jacques  d'Osaat,  car- 
dioil.  qui  se  nomma  lui-même,  en  disant  : 
«r»  nm  faoa.  Il  fut  appelé  Jean  XXII. 

■DepuisSergïusIl,  qui  changea  son  nom 
H)  devenant  Pape,  les  snccesseors  ont  cou- 
tume de  faire  la  même  chose. 

•  La  promotion  d'un  évAqoe  k  la  papauté 
ait  ouverture  h  la  régale.  » 

<  CoRjtnMrti'oK.  Dans  tous  les  temps  les 
npes  oat  en  le  pouvoir  de  gouverner  l'E- 
piM  sossitAt  après  leur  élection  ;  eu  consé- 
<tanc8  ils  ont  dès  ce  moment  le  droit  de 
'"nént  tous  les  bénéâces  qui  sont  i  leur 
™l*bon  ;  ils  soi)t  même  obligés  de  le  faire 
«os,les  collalioas  forcées,  lorsqu'ils  en  sont 
requis. 

«I*  pouvoir  que  le  Pape  a  dès  le  mo- 
ment de  ion  élection  est  établi  par  deux 
•M'esprécis. 

•  L'on  est  dans  une  constitution  d'an 


concile  tenu  A  Rome  en  10S9,  oh  il  est  dit 
que  le  Si^e  apostolique  ayant  la  préémi- 
nence sur  toutes  les  Eglises  de  la  terre,  ne 
peut  avoir  de  métropolitain  an-dessus  de 
lui,  et  que  les  cardinaux  en  font  la  fonction; 
qu'ainsi  le  Pape  ne  peut  être  confirmé  par 
d'autres  ;  les  cardinaui  le  confirment  en  l'é- 
lisant. La  cérémonie  de  l'éleclion  et  celle 
de  la  confirmation,  qui  som  distinctes  et 
séparées  dans  les  antres  évêques,  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  chose. 

■  Le  second  teite  qui  établit  que  le  Pape 
n'a  pas  besoin  d'autre  pouvoir  que  son  élec- 
tion même,  et  qu'elle  emporte  aussi  la  con- 
firmation, est  aux  Décréiales,  cap.  Lieet  de 
eleel.  tt  êtecti  poteilate » 

a  Juridiction.  Le  Pape,  en  qualité  de  chef 
de  l'Oise,  a  certaines  prérogatives,  comme 
de  présider  aux  conciles  œcuméniques;  tons 
les  évêqoes  doivent  être  en  commue  avec 
lui. 

*  Il  est  nécessaire  qu'il  ïntervienne  aux 
décisions  qui  regardent  la  Toi  ;  attendu  l'in- 
tendance générale  qu'il  a  sur  toute  l'Eglise  ; 
c'est  à  lui  de  veiller  i  sa  conservation  et  A 
son  accroissement. 

■  C'est  A  lui  qu'est  dévolu  le  droit  de  pour- 
voir s  ce  que  I  évAque,  le  métropolitain  et 
le  primai  refusent  ou  négligent  de  faire 

■  Les  Papes  ont  des  officiers  ecclésiasti- 
ques qu'on  appelle  légati  du  SaintSi^ge , 
qu'ils  envoient  dans  les  différents  pays  ca- 
tnoliqnes,  lorsque  le  cas  le  requiert,  pour 
les  représenter  et  eieruer  leur  juridiction 
dans  les  lieux  où  ils  ne  peuvent  se  trouver. 
Ces  légats  sont  de  trois  sortes,  savoir  :  des 
légats  a  lolrra,  qui  soDt  des  cardinajx  :  lo 
pouvoir  de  ceux-ci  est  le  plus  étendu,  ils 
ont  d'autres  légats  qui  ne  sonl  pas  a  latere 
ai  cardinaux,  et  qu  on  appelle  legali  »û#t; 
el  enfiu  il  y  a  des  légalt  néi. 

«  Dès  que  le  légat  prend  connaissance 
d'une  affaire,  le  Pape  ne  peut  plus  en  coq- 
Dottre. 

€  Outre  les  légats,  les  Papes  ont  des  non- 
ces et  des  intemonces,  qui,  dans  quelques 
pays,  exercent  aussi  une  certaine  juridic- 
tion ;  mais  en  France  ils  ne  sont  considérés 
que  comme  les  ambassadeurs  des  autres 
princes  souverains. 

«  Ce  que  l'on  appelle  eonsittoire  est  lo 
conseil  du  Pape  ;  il  est  composé  de  tous  les 
cardinaux  ;  le  Pape  v  préside  en  personne. 
G'e»t  dans  ce  conseil  qu'il  nomme  les  cardi- 
naux, et  qu'il  confère  les  évêchés  et  antres 
bénéfices  qu'on  awelle  eoniùtoriaux,  Noos 
reconnaissons  en  France  l'autoi  ité  du  con- 
sistoire ,  mais  seulement  pour  ce  qui  re- 
garde la  collation  de  bénéfices  coosistoriaux. 

a  Le$  lettres  patentes  des  Papes,  qu'on 
appelle  bullet,  sont  expédiées  dans  leur 
cbancellerie,  qui  est  composée  de  divers 
officiers. 

«  Le  Pape  a  encore  d'autres  ofliders  pour 
la  daterie,  et  pour  les  lettres  qui  s'accordent 
A  la  pènitencerie. 

«  Les  brefs  de  Papes  sont  des  lettres  moins 
solennelles  qoe  les  bulles,  par  lesquelles  ils 
accordent  les  grâces  ordinaires  el  peu  im- 
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nortaiiLes  ;  lelles  que  les  dispenses  des  in- 
lersUces  pour  tes  ordres  sacrés.  ■ 

■  Pouvoir  du  Pape.  Le  Pape  »  inçonlcs- 
tAblemeat  le  droit  de  décider  sur  les  ques- 
tions de  foi  ;  les  décrets  qu'il  fait  sur  ce  su- 
jet regardeut  toutes  les  Eglises 

■  En  qualité  de  phef  de  l'Eglise,  le  Pape 
préside  aux  conciles  œcuméniques,  et  il  est 
seul  en  possession  de  tes  co-ivoquor,  depuis 
la  division  de  î'empîre  romain  entre  diffé- 
rents souverains 

■  Suivant  le  concot-dat,  le  Pape  confère 
sur  la  Domination  du  roi,  les  archevêchés  et 
évèchées  de  France,  les  abbayes  et  autres 
bénéSces  qui  étaient  auparavant  électifs  par 
les  chapitres  séculiers  ou  réçuliars  :  le  Pdpe 
doit  accorderdes  bulles  à  celui  qui  est  noaim'é 
par  le  roi  quand  le  présenté  a  les  qualités 
t-equises  pour  posséder  le  bénéfice, 

€  Le  Papejouit  encorej  eu  vertu  de  l'usagé, 
de  plusieurs  autres  droits. 

■  C'est  II  lui  seul  qu'il  appartient  de  ré- 
soudre le  mariage  spirituel  qu'un  prélat  a 
contracté  avec  son  Eglise;  de  sorte  que  le 
siège  épiscopal  n'est  censé  vacant  que  du 
jour  qu  OD  connaît  que  la  démission,  la  ré<- 
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ces  droits  de  juridiction  et  d'autorité.--" 
■  Entre  ces  deux  eicès  (de  l'ultiamonla- 
nismeet  du  gallicamsme]i  dont  l'un  accorifi' 
trop  etl'flutre  trop  peu  au  Souverain  Pontife, 
lin  troisième  sentiment  fait  consister  la  ph- 
maulé  du  Pape,  1*  k  avoir  comme  cbef  la 
sollicitude  de  toutes  les  ËgliSes,  &  veiller  h 
l'observation  et  à  l'eiéculion  des  canons 
dans  tout  le  monde  chrétieD,  à  y  obliger 
même  les  rebelles  et  les  coottimaces  par 
peines  canoniques;  privilège  qui  ne  con- 
vient point  i  chaque  évoque  particulier 
dont  la  juridiction  est  restreinte  et  bornée 
ft  son  diocèse  ;  2*  en  ce  que  les  décrets  et 
les  lois  des  pontifes  romains  regardent 
tontes  les  Eglises  en  général  et  ebacune  en 
particulier,  et  que  les  Qdèles  doivent  s'y 
soumettre  provisionellement  tant  que 
l'Eglise  ne  contredit  ou  ne  réclame  point; 
3"  en  ce  qu'il  doit  avoir  la  principale  part 
dans  tout  ce  qui  concerne  I4  religion  et 
qu'on  ne  doit  rten  décider  d'important  sxns 
lui;  4' qu'il  peut  dispenser  des  lois  faites 
par  les  conciles  généraux  eux-mêmes,  dans 
les  cas  oil  le  concile  lui-même  en  dis|tcn- 

_^ ^__   _  _        _       serait  et  selon  les  règles  de  dispenses  pres- 

"sîKDation  ou  la  permutation  ont  été  admises     criles  par  les  conciles  ;  6°  qu'il  a  droit  de 


à  nome, 

■  C'est  aussi  le  Pape  qui  accorde  des  dis^ 
penses  pour  contracter  mariage  dans  les  de^ 
grés  prohibés. 

V  II  dispense  ceux  dont  la  naissance  est 
îllégilime  pour  recevoir  les  ordres  sacrés, 
et  pour  tenir  les  bénélices-cures  et  les  cano- 


CODYoquer  les  conciles  généraux  et  d'y  pré^ 
sider  ou  par  lui-même  ou  par  ses  légatsi 
6*  qu'il  est  vraiment  et  réellement  le  chef  de 
l'Eglise  et  que  son  siège  est  le  centre  de 
l'unité  catholiqnei 

■  Ces  notions  établies^  il  s'agit  d'examiner 
si  les  Papes  ont  réellement  joui  de  tout 
nicats  dans  les  églises  cathédrales  ;  mais  temps  de  ces  prérogatives.  La  doctrine  des 
cette  légitimation  n'a  point  d'effet  oour  le  conciles  et  celle  des  Pères,  l'exercice  fré- 
temporel.  quent  que  les  Papes  ont  fait  de  ce  pouvoir, 

«Il  se  réserve  l'absolution  de  quelques     et  le  consentement  de  priuces  se  réunissent 
crimes  les  plus  énormes,  n  en  faveur  de  cette  primauté. 

Primauté  du  Pape.  Prééminence  d'hon-        ■  1*  Les  conciles  ;  celui  de  Nicée  (canon  6) 
'     -  s'exprime  ainsi   t  Ronuma   Ecctaia  temper 

primatum  fiabuit.  Or,  comme  le  remarque 
Nicolas  I",  ce  concilb  n'a  rien  accordé  k 
l'Eglise  romaine,  il  n'a  fait  que  reconnaître 
le  droit  dont  elle  était  M^  en  (lossession  et 


neur  etde  juridiction  que  le  Pape  en  qua- 
lité do  successeur  de  saint  Pierre  a  sur  tes 
autres  évéques.  » 

a  Les  prolestants   se   sont  extrêmement 
attachés  a  contester  au  Pape  cette  préroga- 


tive; Jean  Huss  entre  autrL>s  disait  qu'il  n'y  dont  l'origine  était  aussi  ancienne  que  le 
avait  pas  d'ombre  d'apparence  que  l'Eglise  christianisme.  Le  premier  concile  de  Coos- 
eùt  besoin  d'un  chef  pour  la  gouverner,     tanlinople  n'accorde  l'honneur  de  la  prîma- 


Les  luthériens  et  les  calvinislos  ont  encore     tieii  l'évéque  de  Conslaatinople  que   après 
encliéri  sur  cette  prétention,  leurs  chefs  et     l'évéque    de   Rome;    ColUttaUinvpotitanui 


leurs  ministres  n'ont  pas  rougi  de  donner  à 
l'Kclise  romaine  le  nom  de  Babylone  prosti- 
tuée, aux  Papes  le  titre  d'^n<n;Aml.  à  leur 
primauté  celui  de  tyrannie.  Biais  ce  n'est 
pas  par  des  invectives  et  des  qualiticalions 
odieuses  qu'un  éclaircit  la  vérité.  Quand 
ils  onlatlaqué  cette  prérogative  du  siège  de 
llome,  elle  était  fondée  sur  une  prescription 
iinnièmoriale  ;  on  verra  par  la  suite  de  cet 


epiicoput  Ao&raf  pnaalui  honorem  potl  ro- 
manuff)  episcopum.  Colui  d'Eiihèse  ruconnslt 
en  plusieurs  endroits  que  I  Eglise  romaine 
est  le  chef  des  au  très  Ejjlises.  Celui  de  Chai* 
cédoiue  (action  nu  session  xvi)  s'expliqua 
de  la  sorte  :  Ex  At>  gua  qetta  eunt  et  ah  imo- 
quùque  dtpotila,  perptndimui  omnem  quidtm 
primatwn  etkanortm  praeipuum  Mteunâum 
cananet  anii^ua  Aookb  Dti  mtantiuïmo  ar- 


nrlicles'ils  étaient  recevables  h  lui  contester  chiepitcopo  cofutnari.  Celui  de  Constance, 

ce  que  toute  l'Eglise  avait  jusqu'alors  ta-  en   codd'amnant    diverses    propositions  do 

connu.  Uais  avant  que  d'en  venir  h  ces  Wiclef  et  celle  de  Jean  Uns  que  nous  avons 

preuves,  il  est  bon  irexpliquer  ce  que  les  rapportées  ci-dessusi  déclara  suOisamment 

catholiques  entendeut  par  cette  primauté  quelle  était  sa  doctrine  sur  la  primauté  du 

d'honneur  et  de  juridiction.  Pape.  Dans  le  concile  de  Florence,  les  Grecs 

«  Tous  conviennent  qu'elle  appartient  au  qui  se  réunirent  aux  Latins  reconnurent  ta 

Saint-Siège  et   au  Pape,  qui  1  occupe  de  même  vérité  :  £}e/ïnïiniu,  disent-ils, ^cfan, 

droit   divin,    mais    tous   n  expliquent   pas  aposlolicam  ledem  il  romanum ponlijicem i» 

d'une  manière  uniforme  en  quoi  consisleni  univerium  orbem  tenere  pùmalvm,  etc. 
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€  S*  Les  Pèresne  soDt  pas  moins  formeU 
sur  cet  «rtiele.  Les  bornes  de  eel  outrage 
ne  Dons  permefleat  pss  de  rapporter  tous 
leurs  textes.  Qu'il  nous  suffise  do  remarquer 
qu'ils  reconnaissent  eipresséaiepl  qut  Fé- 
téque  de  Home  tU  le  fôkdemmt  de  FEgtite, 
ifHe  ta  chaire  eil  la  chaire  principale  i  taquette 
tl  faut  f  Me  toutet  Ut  antret  t'wntient,  A  caaie 
d:  la  supériorité  de  la  puiitance  qu'il  pottéde; 
f  M*i7  a  ta  luprime  putuatue  pour  avoir  toin 
des  agneaux  du  Filt  de  Dieu  ;  qu'il  a  reçu  la 
primauté  afin  aite  l'Egliie  fût  une;  qu'il  ett 
le  premier  et  le  chef  des  patteurt;  que  ton 
Eglise  a  h  principale  autorité  lur  let  Eglitet 
qui  tant  dans  tout  le  monde;  qu'il  a  droit 
a'odrrsier  des  lettres  aux  autres  éotques  et 
de  statuer  tur  les  matiires  de  religion,  dap- 
peter  let'éeéquet  au  concile,  et  par  l'autorité 
de  sa  place  de  s'opposer  aoee  plut  de  rigueur 
que  tes  autres  eriquet  aux  erreurs  et  aux 
maumeautés,  (1bk«,,  lib,  m,  c.  3;  Atbaxa», 
Apolog.,  ii;  Cm.,  De  Unitaie  el  epist.  V2 
et  ki%  TatoDORET.  epist.  116;  Optât,  lib.  ii 
eomtr.  Parmen-i  S.  AvfiLSTiii,  e]>ist.  43  et 
190;  ViicK!iT.  LiBix-,  in  Commonilar,  I,  c. 
59,  etc.) 

•  3"  L'exerrico  conslaat  de  ce  pouTOir  se 
iuslifie  eitcnre  plus  clairement;  il  oe  but 
qu'ouvrir  rhiscoire  ecclésiastique  pour  eu 
irouTer  îles  preuves  éclatantes  oaDS  tous  les 
cièclcs.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les 
priodpaui  faits.  Pës  te  premier  siècle  saint 
Cléjieut  écrivît  aux  Conntliiens  pour  apai- 
ser le  sebisine  qui  s'élail  éleva  parmi  eux, 
ainsi  que  la  rapporte  saint  Iréuée  piv.  ni, 
e.  3i.  Dans  le  u*  le  Pape  Victor  écnvitfor- 
temenl  aux  érôques  n'Asie  sur  la  question 
de  la  Pâque,  et  les  menaça  mAme  de  l'ex- 
coomiunicatjon,  comme  ou  voitdaasEusèbe 
(lir.  T,  ch.  2i].  Dans  le  m*  siècle,  le  Pape 
Etisnne  se  comporta  de  même  dans  la  ques- 
tion des  rtbaptisaots.  Dans  le  ir,  le  Pape 
Joies  rétablit  aaint  Alhanase  et  les  autres 
é*èques  qui  nvaieat  été  déposés  et  chassés 
parles  ariens  {t>oy.  Soiomènk,  Hist.,  lir. 
m,  c.  8;.  Dans  le  t*,  les  Papes  Innocent  I"  et 
Zoiime  connurent  des  erreurs  des  péta- 
giens  et  des  décisions  que  divers  conciles 
particuliers  araient  faites  contre  ees  héré- 
tiques ;  le  dernier  adressa  k  toutes  les  Eglises 
la  célèbre  lettre  par  laquelle  il  condamnait 
leurs  erreurs,  {roy,  Uakiub  Hkkcatob,  ïh 
Coaimonitor.,  c.  1  et  3.)  Dans  le  ir*.  Bus- 
iMhe,  évéque  de  Sébaste,  fut  rétabli  dans 
son  sîé je  par  Je  Pajie  Libère,  comme  BOus 
l'apprend  saint  Basile  [epist.  7i  ad  Occidert' 
tat.\.  Dêos  le  V,  Eutychès  en  appella  au  Pape 
saint  Léon  de  la  sentence  de  Flavien,  pa- 
Iriarche  de  Cofistantinople;  saint  Chrysos- 
tdme  en  appelle  également  au  Pape  Iddo- 
rirnt  de  celte  de  Théophile  d'Alexandrie. 
Dans  le  ti*,  saint  Grégoire  s'éleva  avec  forco 
contre  le  titre  d'évé<iue  œcuménique  ou 
universel  que  prenait  Jean  le  JeAneur.  Dans 
le  vir  Sopbrone  el  Etieunes'adresseot  aux 
Papes  |iour  implorer  leur  autorité  contre  lus 
ravdges  qae  le  moootbélisme  fjisait  alors 
en  Orient;  el  l'on  sait  avec  quelle  figueiir 
ib  'c  ntodamoèreot  sans  excepter  même  les 
DicTio:i!i.  DKS  Apolugisies  l^\.  Il, 


lais  dés  princes  qui  le  favorisaient,  et  que 
les  hérétiques  avaient  extorquées  ou  sur- 
prises. Dans  le  vni',  les  Papes  eurent  la 
principale  part  à  la  condamnalion  de  l'hé- 
résie des  iconoclastes,  comme  on  voit  par 
les  Actes  du  vu'  concile  général.  11  est 
vrai  que  dans  le  ix*  Pboiîus  commença  k  se 
soustraire  à  la  juridiction  du  Saint-Siège; 
mais,  outre  que  l'autorité  en- était  reconnue 
par  les  autres  patriarches  d'Orient,  Photius 
fut  excommunié  par  NicoI:is  1",  condamné 
par  Adrien  11  et  par  Jean  VIII,  et  reconnut 
eu  dÎTerses  occasions  la  supériorité  du 
Pape  (Vojf.  les  Conciles  du  Père  Labvb,  tome 
VIII,  pag.  1595).  On  convient  que  depuis 
cette  époque  les  Grerj  s'écartèrent  notable- 
ment de  la  doctrine  de  leurs  ancêtres  sur  la 
primauté  du  Pape,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
sehismefutentièrementconsomméparMichel 
Cerularius  ;  mais,  même  en  cette  occasion,  la 
Pape  donna  une  maraue  de  sa  juridiction, 
car  les  légats  de  Léon  IX,  qui  tenait  alors  la 
siège  de  Rome  ,  excommunièrent  le  pa* 
triarcbe  de  Coostaotinoi>le  dans  la  basilique 
même  de  Saiiile-Sopbio.  Enfin,  dans  les 
différentes  tentatives  qu'on  a  faites  depuis 
les  conciles,  soit  de  Lyon,  soit  de  Florence, 
pour  réunir  les  deux  Églises,  les  Orientaui 
n'ont  jamais  contesté  laprimoiU^du  succes- 
seur de  âaint  Pierre. 

*  Nous  avons  cité  tous  ces  exemples  de 
l'Eglise  d'Orient,  car  pour  celle  d'Occident 
on  n'a  jamais  douté  au'elle  n'ait  reconnu 
cette  prérogative.  Bingnam  prétend  qu'elle 
n'était  pas  connue  en  Angleterre,  quand  le 
moine  saint  Augustin  y  fut  envoyé  par 
saint  Grégoire;  que  dès  le  iv*  siècle,  il  y 
avait  des  évoques  dans  la  Grande-Bretagne, 
comme  il  parait  par  le  concile  d'Arles,  tenu 
en  314,  auquel  assistèrent  Eborius.  évéque 
d'York;  Itestitutus,  évéque  decivitate  colo- 
nia  Londinensium,  que  quelques-uns  croieut 
être  Lincoln  et  d'autres  Colchester;  que  cas 
évéques  connaissaient  pour  mélropolitaÎK 
l'arcnevéque  de  Caerleon,  Caerlegio,  villa 
ancîenoe,  alors  détruite,  et  dont  le  siéga 
avait  été  transféré  k  Saint-David;  que,  dans 
la  coTiféreniic  qu'ils  eurent  avec  le  moine 
saint  Augustin^  ils  refusèrent  de  reconnaltro 
la  primauté  du  Pape,  d'où  il  conclut  que 
l'Elise  d'Angleterre  était  indépendante  de 
l'Eglise  romaine.  Quoi  qu'aient  pu  penser 
les  évéques  saxons  du  temps  de  saint  Gré- 
goire, il  s'agit  de  savoir  si  leurs  prédéces- 
neur^avaient  reconnu  la  prîmautéduPape. 
Or,  c'est  ce  qu'avaient  fait  les  évéques  qui 
assistèrent  au  concile  d'Arles;  car,  dans  la 
lettre  synodique  que  les  Père?  de  ce  concile 
adressèrent  au  Pape  Sylvestre,  on  lit  :  Placuit 
etiam,  amtequam  a  te  qui  moforet  ditereies  l€ 
nés,  per  te  potittitnum  omnibui  intinuari. 
Ils  recoDuaissent  donc  dans  le  Pape  une 
suriiiteudance  générale  sur  les  grands  dio- 
cèses, c'est-à-^ire,  les  grands  gouverne- 
ments de  l'empire,  tels  que  l'italia,  l'Espa- 
gne, les  Gaules,  l'Afrique,  etc.,  car  il  est 
couplant  que  les  prélats  d'Afrique  et  ceux 
des  Gaules,  d'Italie,  etc.,  ont  toujours  re- 
connu la  prééminence  du  Pape.  Que  Biadum 

_  ,, 
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oppose,  tant    qu'il   voudra,    Tetemple    de  meritum  qui  prineepi  tit  epiicopalit  eorona 

l'Eglise  d'Afrique,  il  ne  persuadera  jamais  et  romana  dignitnlig  civilatii,  taera  etiata 

qu'elle  se  soit  soustraite  a   l'obéissiince  due  tynodi  firmmitauetoritat  ;  ValenLinien,  dans 

au  Saint-Siège;  puisqu'il  est  constanl,  par  sa  lettre  fa  Théodose,   dit  que  l'év^ue  de 

tout  ee  qui  se  passa  dans  l'affaire  des  pela-  Rome  a  la  prééminence  sur  tous  les  autres  : 

f;iens,  que  les  éféques  d'Afrique  envoyërenl  Quateniu  btatiitimui  ramona  eivilatU  épi- 
es  actesde    leurs   conciles   pat-ticuliers  k  aeopus,   eut   principatum   tacerdotù   luptr 


Rome,  et  qu'ils  ne  regardèrent  la  cause 
comme  jugée  et  décidée  en  dernier  ressort 
que  quand  le  siège  de  Rome  eul  prononcé; 
et  puisque  Bin^ham  prend  pour  arbitres  les 
érèques  d'Afrique,  et  surtout  saint  Augus- 
rle  sens  de  ces  œotsçui  majorei  ttdti 


omntt  antiquttat  cotiluUt  ;  et  Justinien  (do- 
TCll.  cxxii,  lit.  xir,  cap.  2}  :  Sancimui,  k- 
cundam  «arum  tmodorum  definilionei,  mk- 
clitiimum  ttniorts  Roma  papam  primum  un 
omnium  lacerdotum.  On  peut  Toir,  dans  les 
preuves  des  libertés  de  l'Eglise  gallicaniii 


tma,  il  faut  occlure  de  ha  contluite  de  ces  comment  nos  rois  très-chrétiens  se  sont  plu- 

derniers  que,  dans  le  t'  sièele,  on   rccon-  sieurs  fois  eiprimés  sur  le  tnèDae  sujet  en 

naissait  en  Afrique   la  primante  du  Pape,  restreignant  toutefois  la  puissance  des  Pajius 

comme  les  évéques  d'Arrique  l'araienl  re-  dans  ses  véritables  limites.              , 

connue  au  concile  d'Arles  ;  et  par  «ne  der-  ■  Les  prote.«>[ants  avancent  que  toutes  ces 

nière  conséquence,  qu'Euborius,  Restitutus  prérogatives  ne  sont  que    des  concessioi  s 


et  Adelphîus,  cesévéqties  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  avaient  assisté  h  ce  dernier  con^ 
ciie,  l'avaient  également  reconnue,  c'«st-à- 
dire  une  primauté  et  une  supériorité  non 
pas  arbitraire,  ni  illimitée,  mais  réglée  par 
les  saints  canons. 

«  Mais,  ajoute  Bingham,  il  faudrait  donc 
a  supposer  mie  ces  évfiques  de  la  Grando- 
«  Bretagne,  au  temps  ilu  moinesaintAugus' 
«  lin,  étaient  ti>mi>és  dans  le  schisme.»  C  est, 
en  effet,  ce  qu'a  prétendu  Schclslrate.  Pour 
nous,  nous  pensons  que  l'irruption  des 
Saxons  ayant  tout  bouleversé  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  surtout  interrompu  le  commerce 
des  Iles-Britanniques  avec  l'empire  et  le 
siège  de  Rome,  l'ignorance  se  glissa  dans  îe 
clergé,  et  qu'è  la  faveur  des  trouhles  les 
évëques    s'arrogèrent     une    indépendnuce 


de  l'Eglise  ou  des  princes,  dont  on  3  décora 
des  Papes  en  certains  temps  et  dont  il  a  été 
[Hormis  en  d'autres  de  les  dépouiller. 

<  Les  catholiques,  au  contraire,  disent  que 
1c  Pape  ne  la  tient  ni  de  l'Eglise,  ni  d'aucune 
autorité  humaine,  mais  iriimSdiatemeiil  de 
] (^sus-Christ,  qui  l'a  promise  et  conférée  à 
saint  Pierre,  comme  il  est  rapporté  en  saint 
Matthieu,  c.  xvi,  v.  10  et  19,  et  suivant  l'ei- 
pHcation  qu'en  donnent  saint  Cyprîeo  {IH 
unir.  eccUt.),  saint  JérOme  (lib.  i  tontra 
Jovinian.],  saint  Augustin  'tract.  12ï,  in 
Jnann.),  saint  Léon  (serm.  3,  tn  annietrs. 
luee  élection.)  et  plusieurs  autres.  Or,  le 
Pape,  en  succédant  à  saint  Pierre  dons  sa 
maire,  succède  à  tous  les  droits  conférés  !i 


c<^t  apdtre,  et  par  conséquent  ."i  la  primaulû 
..[      ,       •     ,"        .     1     1     ■    j  '   e  d'honneur  et  de  juridiction  (Vouex  Tous- 

lo^jiens,   Bgllarhis  ,  le  card.  Du  Pbhiio?i  , 


et  leur  attachement  au  paganisme  étaient 
tout  h  fait  contraires  nu  progrès  des  lettres 
t't  de  la  religion.  Aussi  étnient-elles  dans^un 
état  déjiIuEaâle  dans  cotte  partie  de  l'Eu- 
rope, lorsque  lo  missionnaiie  saint  Augus- 
tin y  arriva.  Ces  évéques,  dont  Bingham  fait 
sonner  si  haut  la  prétendue  indifférence, 
croupissaient  dans  l'ignorance  et  dans  la 
corruption  des  mœurs.  Est-il  étonnant,  après 
cela,  qu'ils  eussent  oublié  et  qu'ils  alfec- 
tassent  de  méconnaître  ce  qu'avaient  si  bien 
su  leurs  prédécesseurs  î  Ce  qu'il  7  a  de  cer- 
tain, c'est  que  saint  Augustin  remit  les  cho- 
ses dans  l'ordre,  et  que  l'Angleterre  a  re- 
connu   la     primauté    des    Papes   jusqu'au 


Réplique  à  la  réponse  du  roi  de  la  Grandt- 
Drelagne],  »  [hncyciopédie  de  Didbbot  vl 
d'Alehbert,  tomeXXlV,p.  h2\  ii432,  arlicle 
fape  ;  et  t.  XXVII,  p.  392  fa  398,  art.  Pri- 
mauté du  Pape. 

Pi&HHB  LsHoux.  — ^  ■  La  papauté  a  été  iié- 
cessuirB  et  légitime  en  son  leiniis.  Je  dis 
plus,  fa  une  certaine  épiqui',  il  a'y  avait 
qu'elle  de  léfjilioie. 

a  Je  prends  le  monde  aux  xi*  et  xii*  siè- 
cles. Ce  monde  est  complètement  cbrélierï; 
car  l'esprit  humain  n'a  encore  jjen  mis  en 
avant  qui  sorte  de  la  donnée  du  christia- 


schisme  d'Henri  VIII.  C'est  aux  tliéoloj^eiis     nisme.  Tout  homme  qui  naît  alors  v&i  en- 


nnglais  fa  nous  expliquer  par  quel  enchan- 
tement tant  d'hommes  illustres,  de  saints 
dvèques  et  de  grands  rois  pendant  neuf  siè- 
cles, ont  pu  subir  un  joug  aue  leurs  ancê- 
tres ont,  dit-on,  rejeté  et  qii  ont  brisé  leurs 
leurs  descendants  IVos.  BiNSHiu,  Origin. 
tteltixattie.,  t.  III,  lib.  ix,  c.  1,  S  l^t  etc.  ; 
c-  6,  S  20). 


fermé  dans  le  christinuisme.  (ienèfo  de  Is 
terre  et  de  l'huni^nilé,  chute  de  l'honui.n  fa 
son  début,  mission  divine  de  Jèsus-Cliriâl, 
r.L<demplion,  fin  prochaine  du  monde,  gou- 
vernement de  la  vie  terrestre  en  vue  du  ciel 
par  l'Eglise;  tout  est  précis,  détaillé,  toutes! 
formulé  et  consenti.  Pas  une  aube  de  lu- 
ière  venue  d'un  autie  astre  n'a  encore  paiu 


I»*  Aux  preuves  que  nous  avons  déjfa  rap-     pour  lutter  contre  cette  lumière  du  cfarislia' 


portées  delà  primauté  du  Pape,  se  joint  la 
reconnaissance  formi'IIe  qu'en  ont  faite  les 
empereurs,  les  rois  et  autres  souverains. 
TIléodose  et  Valenlinien  parlent  aussi  de  la 
prééminence  de  l'Eglise  romaine  :  Cum  t'^ï- 
fur  >edi<  apoi<oticir  primalam  tancti  Pétri 


nisme  qui  inonde  tous  les  points  de  rînlelli> 
^ence,  et  fait  suivre  la  réponse  fa  toute  qucs- 
rion  que  l'on  peut  se  faire.  Tout  homme 
donc,  en  ces  siècles,  est  Chrélienavant  li^ut; 
s'il  cesse  d'élre  Chrétien,  il  cesse  d'exister: 
car  fa  quelle  doctrine  rattaclierai(-il  son  cxis 
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tencot  •  iEneyelopédienouvtUe,  l.  III,  p.  T2(, 
art.  Conciles,  par  P.  Lemut.J 

I.  RcntACD.  —  «il  n'y  a  rien  de  plus  grand 
au  moyeD  âga  que  la  constitutioa  de  la  pa- 
pauté; un  souverain  à  vie,  librement  élu  par 
les  représenlanls  de  la  société.  Rome,  m  la 
Grèce,  ai  l'Orient  o'araient  rien  connu  de 
r&?3il.  •  [Encyclopédie  nouvelle,  tome  IV,  p. 
lQ9-il5.  art.  Drutdùme,  par  J.  Reynaud.) 

Cbark'S  Didieb.  —  ■  Au  moyen  Age,  les 
princes  séculiers  étaient  rassaux  du  Saint- 
Siège;  ils  reconnaissaient  tous  sa  suzerai- 
neté suprême.  Non  certes  oue  beaucoup  ne 
regimbassent  contre  l'aiguillon  et  n'aspiras- 
sent à  l'indépendance;  mais  ils  se  taisaient 
et  se  résignaient,  leur  trône  était  à  c6  prix. 

■  Pourquoi? — Parce  que  le  Pape  était  dans 
l'opinion  le  vicaire  tie  Jésus-Christ;  parce 
que  lo  catholicisme  était  une  force  sociale 
et  active;  c'est-à-dire  qu'il  éUiit  dans  les 
masseSi  que  les  masses  y  Eenaieut  comme 
k  uns  institution  fondée  par  elles  et  pour 
elles,  comme  une  garantie  et  une  sauve- 
(partie  populaire. 

«  An  milieu  des  violences  de  ces  sidcles 
terribles,  quelle  voix  consolait,  sinon  la  voix 
<lupr£ire?Ouellemain  nourrissait  lepauvre, 
sinon  la  sienne?  Qui  bandait  les  plaies  de  la 
société  féodale?  Qui  foudroyait  les  princes? 
qui  leur  ordonnait  la  justice  et  la  clémence  ? 
qot  les  appelait  au  tribunal  de  la  confcsbioa, 
fiumiliait  leur  orgueil,  flélrissail  leurs  ini- 
quités, leur  imposait  les  disciplines  de  la 
pénitonce  T  Qui ,  enfin ,  s'élevant  par  dessus 
toutes  les  dominations  mondaines,  foulant 
aux  pieds  les  hiérarchies  insultantes  de  la 
féodalité,  proclamait  l'égalité  des  hommes 
dftvant  Dieu? 

«  C'était  le  prétrel  El  au  nom  de  qui  celte 
haute  mission  de  censure  et  d'égalité?  Au 
nom  d'un  plébéien,  né  dans  uue  étable;  au 
nom  du  fils  du  cbarpuntier,  mort  sur  une 
croix  pour  avoir  frondé  les  puissances  et 
|Jaidâ  pour  le  peuple.  Le  catholicisme,  re- 
prést^nlé  par  un  prêtre  élu  qui  n'était  lui- 
même  qpe  l'image  du  plébéien  île  Nazareth 
et  qui  reliait  en  son  nom  ,  le  catholicisme, 
dis-^e,  était  la  réhabilitation  du  peuple.  La 
chaire  chrétienne  était  la  tribune  popnlaire  ; 
le  temple,  le  sanctnoiro  de  l'égalité  ;  le  riche 
et  le  pauvre,  le  serf  et  l'emporeury  venaient 
baiser  la  poussière  des  mômes  autels,  s'y 
agenouiller  aux  pieds  du  même  maître;  le 
malheureux,  poursuivi  par  les  lois  humai- 
nes, y  trouvait  contre  elles  une  égide  et  y 
dormait  en  paix  h  la  vue  des  bourreaux. 
Telle  était  I  institution  catholique.  —  Com- 
ment le  peuple  n'y  aurait-il  pas  tenu  :  son 
Dieu  s'était  fait  peuple  pour  te  sauver,  et 
lui  se  faisait  Dieu  en  l'adorant  I 

«  Il  y  a  peu  de  dangers  h  ojiércr  aux  sur- 
bces,  à  manier  et  h  remanier  les  institu- 
tions purement  politiques;  mais  an  sceptre 
0*a  jamais  tonchéaux  profondeurs  sociales 


tout  1  édifice  ne  se  soit  ébranlé  dans  ses 


r: 


«  Or,  rien  n'est  plus  profondément  social 
qiiu  les  convictions  populaires;  on  ne  les 


violente  jamais  sans  provoquer  des  réactions 
terribles.etles  dominations  iiumainesR'onlde 
duréequ'aulBntqu'elless'yconformenl;cequi 
revient  à  cette  vérité,  aujourd'hui  démon- 
trée et  réduite  en  axiome,  que  toute  puis- 
sance émane  des  entrailles  du  peuple.  L'his- 
toire de  tous  les  siècles  est  \i  pour  le  dire. 

■  Pourquoi  l'empereur  Henri  IV,  excom- 
munié, se  Irouva-t-il  tout  à  coup  et  comme 
par  enchantement  seul  dans  son  empire, 
sans  armée,  sans  amis,  sans  Iràne  aux  pieds 
de  Grégoire  ?  Pourquoi  Frédéric  11  de  Suuabe 
mit-il  on  soin  si  minutieux,  un  empresse- 
ment si  étrange  h  se  justifier  aux  yeux  des 
peuples,  dans  les  cours  et  les  conciles,  des. 
accusations  d'hérésies  fulminées  contre  lui 
et  par  trois  Papes?  Pour  être  l'interdit  du 
Vatican,  Henri  en  était-il  moins  empereur 
d'Allemagne,  et  Frédéric  moins  grand  et 
magnanime,  pour  être  suspect  d'iiérésie? 
Pourquoi  donc  cet  abandon,  cette  humilia- 
tion de  l'un,  ces  apologies,  ces  terreurs  de 
l'autre  ? 

a  C'est,  nous  l'avons  dit,  que  la  cau8<^  du 
Vatican  est  celle  des  peuplei.  Or,  en  alar- 
mant leurs  consciences ,  il  ébranlait  leur  fui 
politique ,  il  sapait  les  trdoes,  et  les  souve- 
rains la  savaient  ;  là  est  tout  le  secret  du  la 
papauté.. . 

<  Est-ce  il  dire  que  l'institution  papale 
était  et  devait  rester  une  spéculation  méta- 
physique, une  abstraction  vaporeuse  et  in- 
saisissable ?  Non,  car  pour  frapper  les  hom- 
mes et  agir  sur  eux,  il  faut  des  formes  ;  mais 
ces  formes  n'exista ient-el les  pas  indépen- 
dantes du  pouvoir  temporel?  La  papiiulé 
n'élait-clle  pas  formulée  dans  celte  longue 
hiérarchie  sacerdotale  qui,  pareille  à  une 
ch;)Iuo  électrique,  mettait  en  coniniunica- 
liun  le  chL'f  do  1«  chrélieùté  avec  le  dernier 
serf  du  dernier  seigneur  :  dans  ces  magnili- 
ques  cathédrales,  où  l'art  humain  épuisait 
ses  miracles  ;  dans  ces  statues,  dans  ces  ta- 
bleaux, dans  ces  chants  qui  les  animaient, 
dans  ces  cloches  aériennes  qui  y  appelaient 
les  fidèles  comme  des  voix  du  ciel  ;  dans 
ces  cérémonies  pompeuses  qui  parlaient  aux 
yeux  des  hameaux  comme  à  ceux  des  cani- 
taies  ? 

«  Telles  étaient  les  vraies  formes  de  la  pa- 
pauté, les  seules  comprises  des  multitudes. 
Etait-ce  comme  prince  de  Roinagne  ou  des 
Uarcbes  que  le  Pape  régnait  sur  elles  ?  C'était 
comme  prince  de  l'Eglise  invisible,  comme 
successeur  et  vicaire  du  [irolétaire  de  Belh> 
léem. 

■  Et  s'il  fallait  k  l'Eglise  des  terres,  n'étnif- 
etle  pas  la  plus  grande  propriétaire  du  mon- 
de connu?  Ses  corpotations  monacales  ne  te- 
naient-elles pas  en  son  nom  la  moitié  des 
Qlets  de  l'Europe. 

«  11  lui  fallait  des  armées,  diles-vous,  mais 
ne  tenait-elle  pas  garnison  dans  loua  les 
Etats?  Depuislenonce,  qui  hantait  les  prin- 
ces, jusqu  au  franciscain  qui  quêtait  sous  In 
chaume  ,  qu'était  cette  innombrable  milii^o 
de  moines  et  de  prêtres,  sinon  une  armée 
organisée  dont  le  général  et  la  pensée  étaient 
à  Rome. 
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■  Reioe  d^n  du  monSe  antique,  la  ville  de  des  taitaes  amAres»  pour  se  rappeler  IV 

Itome  suffisait  i  rjodépAudanc*  du  cher  de  luertume  el  les  ang'>is$es  de  leur  serTitude 

l'Eglise,  et  il  possédai!  partout  sans  posséder  passée, 
nulle  pari.  ■  On  lenr  ordonna  de  manger  un  agDeiu 

«  Etc'était  certes  une  assez  bellecaoronne  tout  entier  dans  une  même  maison ,  ayant 

que  la  sienne;  son  rOle  ici-bas  était  assez  les  reics  c(>iDts>  des  souliers  aa\  iiieijs  et 

magnifique,  sa  dominatioa  assez  merreil-  un  bètoa  ila  matD,c''est-à^re,  vR{)iislare 

leuse.  PauTre  et  nue  dans  le  désort,  Rome  de  toj agt-Qrs  prêis  è  |  à  .îr;  m»is  ctAt  der- 

) 'était  ses  oracles  aux  nalions,  el  à  sa  toîx  niëre  cérémonie  ne  fut  d'obligation  que  la 

es  nations  s*agenouillaient;  sa  [inrole  lom-  nuit  de  la  sortie  d'Kgiiile.  On  lei|^ait(lu 

bait  comme  d'en  haut  sur  les  trAnes.  et  les  sallj  de  l'agneaa  immole  le  haut  et  Tes  jam- 

TOis  en  descendaient  pour  se  prosiemeret  bages  de  la  porte  de  chaque  maison,  afin 

ils  se  couvrMent  du  ciiice,  el  ils  pleuraient  que  4'aDge  eilermiitateur   rojaoi   n  sang 

leurs  fautes  dans  le  reçue  il]  emeil  des  clol-  lïassAt  outre,  et   épa'^oit  tes  eobsts  des 

très,  el  ils  allaient  les  expier  au  sépulcre  de  Hébreux. 

-lérusalem.  ■(Rome,  FiCTiiic.J*Etr»,  par Ch-irf es         «  EdGh,  ils  eurent  ordre  d'immoler  cha- 

-Didier,  de  Genève,  dans  la  Jlraue  atcyclopt-  que  année  hd  agneau   mystérieux   et  d'un 

di'ouedejanvier  1832.]  manger  la  chair,  afin  de   conserver  la  mË- 

HHCicLOPÉDiE  KOcVELLE.  — nNousnepou-  uioire  du  bienfait  de  Dieu  et  du  saint  qu*il« 

Toos  rappeler  ici  tout  ce  que  firent  les  pre-  reçoivent  par  l'aspersioD  du  sang  de  ceilu 

miers  rms  francs,  dans  l'inlérèt  delà  mouar-  victime.  Il  leur  fut  défendu  d'user  dô  pain 

chiepapale;  ils  furent,  penilant  quatre  siècles  levé  pendant  toute  l^uclave  de  CRite  f<i'e;  et 

environ,  lebrasdroil  de  l'Eglise,  et  plusieurs  l'obligation  de  la  cék'brer  était  telle,  qua 

fois  les  Papes  leur  adressèrent  les  plus  vifs  quiconque  aurait  né^'i^^  de  le  fairo  ËUil 

témeignoges  de  gratitude.  Si  la  réunion  des  condamnéi  mon.  Kxtermhuibiiur  luiaia  îlU 

deux  glaives  dans-Hts  mains  de  l'évèque  de  f^  populit  tuù  [  Num,   xi,  13  ). 
Rome  est  une  calamileuse  usurpation,  il  faut         ■  Le  mot  de  Pâque  signilie  duiis  l'Ecrilure; 

'Peconnallrequ'elles'»coempiitsoustesau8]ii>  1*  la  solennité  du  Pdqae,   qui  durait  spjit 

«es  des  premiers  rois  de  la  race  franque.  Si  jours  ;  ï*  le  jour  même  auquel  on  immoiih 

cette  usurpation  prétendue  eut  pour  consé-  J'-agneau  le  quatorzièmt:  de  la  lune  [Luc.  un, 

quenee  le  progrès  des  mœurs,  la  réforme  des  1};  3*  le  sabbat  qui  arrivait  duns  la  semitDo 

institutions  civiles,  la  (irépondérance    de  de/idfue  ou  des  nzymes,  ce  qui  est  nommé 

l'idée  sur  le  fait,  du  droit  sur  la  force  bru-  le  panucict  de  Pdqut  { Joan.  xit,  It);  i* 

taie,  et,  pour  loul  dire  en  an  iBOt>  un  grand  l'agneau  pascal  qu'on  immolait  le  qoïlor- 

bien  au  lieu  d'un  grand  mal,  il  fiiut  spplau-  zième  jour  de  ta   lune  du  premier  mois 

dir  au  concours  désintéressé  de  nos  rois  (Luc.   xxii,7).  BuGii,  Jésus  -  Gbrist  lui- 

daus  l'étcblissement  du    nouveau  régime,  même  est   appelé  votre  pdque  ou  l'amtau 

Pour  noire  pari,  nous   n'hésitons  pas  k  dé*  paickal   (/  Cor.,  v,  7J.  ■  [Encyclopédie  et 

elarer  que  leur  abnégation fuldels  sagesse.»  Uidkiot  el  d'Albmbkbt,  XXIV,  ii.  H3,  irli* 

(Encyclopédie  nouveUe,    t.  Vit,  p.  S93,  art.  cle  POqitc  du    Jaifi,  par  le  chevalier  du 

Papauté.)  Jeaucourt.)  Voir  aussi  l'article  Pai^tttûv 

PAPISME. —  «  Si  l'on  fonde,  dit  un  pro-  o'Alehsebt  daqs   la  mémo  Encyclopédie, 

testant, uosyslimereligteni sur lalhéolt^ie,  article  que  nous  ne  rf>produisons  pas,  parce 

)e  voudrais  voir  celui  qui  pourrait,  par  les  qu'il  contient  à  peu   [irè^t  la  inéaie  molière 

raisonnements,  détruire  le  papisme.  >  (Tics-  que  celui-ci  »  quoique  avec  quel  mes  délails 

TauiiK.)  d'érudilio'i  de  plu!4. 

PAQUES.  —  «  PtQDK  DES  Jcips.  (  Crit.         «  P4qde  des  Chbétibui  (Criti^  iacrdt). 

tac.  ),  dans  la  Vulgate  |>ajcAa,  en  chamaïquo  La  {lAque  des  Chrétiens  esit  la  fêle  uu'ils  ce* 

phaie,  mot  qui  sij^ihe  pattage.  Cette  félc  lëbrent  tous  les  ans  en  uiéinoiri)  de  Js  résur- 

fut  établieen  mémoire  du  passage  de  la  mer  reclion  du  Christ  ;  on  l'spiielle  pdçw  h 

Hougeetdeceini  de  l'ange  exterminateur,  qui  causq  de  son  rapport  «Vcc  celle  des  Juib. 
tua  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens,  et        ■  Oans  le  premier  siècle  de  l'iiglise,  les 

é|>a>^a    toutes   les  maisons  d<;s  Israélites  Chrétiens  suivirent  les  Juifs  pour  le  lenijis 

marquées  du  s»ag  de  l'agneau  :  Est  enim  de  la  célébration  de  la  pâque  :  seBlement 

pha$e,idaltraniitttiDomini.[Exod.ni,n).  les  uns  robaervsieiil  le  même  Jour  i^ue  l«* 

«   Voici    les   cérémonies   prescrites   aux  Juifs^  c'est-k-dire,  le  quatorzième  jour  du 

Jkiifs  pour  la  célébration  de  celte  fêle  t  dès  leur   premier   mois  du   prititcmps,  iiipclé 

le  diiième  jour  du  premier  mois ,  qui  s'ap-  nisan,  sur  quelque  jour  de  la  semaine  <]ue 

pelait  nitan,    ils  cboisissaieut  un    agneau  tombât  ce  qiialurzième  de  la  lune,  ellesiu- 

mAle  et   sans   défaut,  qu'ils  gardaient  jus-  très  ne  la  célébraient  que  le  dimanche  d'a- 

qii'au  tk,  el  ce  jour,  sur  le  soir,  ils  l'immo-  près.  Ceux  qui  la  célébraient  le  aiéino  jobt 

laient;  et  après  le  coucher  du  soleil  ils  le  que  les  Juifs,  sans  aucun  égard  au  jour  (lu 

faisaient  râlir  pour  le  manger  la  nuit  avec  la   semaine  ,  prétendaient  suivre  ea  cela 

dospaiu' sans  levain  etdesTaituesiauvages.  l'exemple  des  apOtres  saint  Jeati  et  ssiiil 

Ils  se  servaient  de  pains  sans  levain,  parce  Pliilippe,  et  les  autres  cilui  de  saiol  Pierre 

qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  temps  pour  faire  et  de  saint  Paul ,  qui  avaicui  lotgours,  t  c* 

lever  la  pAle ,  et  surtout  alin  que  ce  pain  in-  qu'ils  disaient,  célébré  cette  fête  le  diimiD' 

sipide  les  fil  ressouvenir  de  l'affliction  qu'ils  che  qui  suivait  iauuédiatement  le  14  de  » 

avaient soulferte  en  Egypte;  ils  y  mêlaient  luné. 
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«  Tandis  qne  ceux  de  la  circoncision  qui 
twent  embrassé  le  christianisme,  et'quî 

Eiaftaot  observaient  toujours  la  Loi  de 
cîse,  aussi  bien  que  ceife  de  l'Evangile  , 
entretinreol  la.  communion  avec  l'Eglise  , 
cette  ilivecsité  ne  causa  point  de  démêlé. 
Mais  quaod  ils  s'en  furent  séparés,  l'Eglise 
jugea  a  propos  de  sVcarler  aussi  d«  Ifur 
H^age  &  cet  égard  ;  et  apri'^.s  plusitiurs  assem- 
blées et  plusieurs  conciles^  on  résolut  que 
ta  pAtjae  ne  s'observerait  plus  le  quatorzième 
jour  de  la  lune,  comme  cela  se  pratiquait 
l«nDÎ  les  Juifs,,  mais  le  dimanche  d'après  , 
ei  lout  le  monde  re^ut  ce  règlement,  hor- 
mis les  Eglises  d'Asie-,  qui  préteudaienl 
avoir  pour  elles  l'exemple  des  apAlres  saint- 
Jean  et  saint  Philippe,  et  le  saint  mar- 
ijr  Poljrcarpe,  qui  ne  voulut  jamais  s'en 
écarter.... 

«  Dei>nis  ce-tempi-IàL  le  premier  jour  de 
la  semaine,  en  mémure  de  la  résurrection 
de  iésus-Cbrisl  arrivée  ce  jour-là ,  a  tou^ 
jours  été  regardé  parmi  tous  les  Chrétiens 
tumme  le  premier  de  la  solemnité  de  leur 
Ifique. 

■  Ou  n  encore  beaucoup  disputé  dans  te 
dernier  siècle  sue  la  pAque  de  lésuS'Chrisl. 
A-t-il  mangé  l'agneau  pnsc»!  le  même  jour 
que  iesJuiË,  ou  mèmera-t-il  mangé T sans 
^it*er  dans  ces  sortes  de  discussions  qui  ne 
»-)fitpoiut  de  noire  plan,  nous  nous  con- 
IcMilerons  de  dire  que  les  Pères  et  les  au- 
teurs ecclésiastiques  ool  pensé  que  Jésu»- 
Cbrist  avait  mangi^  la.  pAquf  'le  même  jour 
que  les  Juifs,  avant  que  il  insliluer  l'EuGba-> 
ostie,  qui  est  la  pflque  des  Chrétiens  :  c«Ia 
|i«ralt  assez  clairameot  décidé  par  les  telles 
des  trois  premiers  évangélisles,  et  il  est 
ai^  é'j  rapporter  ceur  de  saint  Jean,  qui 
d'abord  semblent  contraires  à  ce  sentiment, 
mais  qui  bien  entendus  seconcilienl»vec  lc& 
aulrespour  établir  la  même  vérité.  »  {Ency~ 
ttopédie  dt  DlDEXUT  et  d'ALSHBElT,  I.  XXI V. 
p.  502  et  503,  article  Pàqut  du  Chrétim*  , 
par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PARABOLANS  ou  PARABOLINS  {Bitt. 
ace/.).  — «  Nom  que  les  auteurs  eccUsissIi- 
ques  donnent  à  uneespëoe  d'élêies  qui  se 
dévouaient  au  service  des  malades,  et  spé- 
cialemenl  des  pestiférés. 

■  On  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  k 
cause  de  la  fonction  périlleuse  qu'ils  exer- 
çaient, incpâfiM»*.  IfT^h  car  les  Grecs  np- 
(lelaiPDt  nKf^^vit  et  les  Latins  parabolot  et 
parabolarioi  ceux  qui  dans  les  jeux  de  l'ani- 
pbitliéAire  s'exposaient  à  comluure  les  bêles 
féroces.. 

■  Il  ;  a  apparence  qp'ili  furent  institués 
vers  le  temps' do  Constantin ,  et  qu'il  j'en 
eut  dans  toutes  les  grandes  églises ,  surtout 
en  OrienL  Mais  ils  n'étaient  nulle  part  en 
si  grand  nombre  f].u'à  Alexandrie,  oik  ils 
tonnaient  un  corps  de  cinq  cents  personnes. 
Tbéodose  le  tanne  l'augmenta  encore  de 
<enl,  et  iessoumith  la  juridiction' du  pré- 
IM  angnstal,  qui  était  le  premier  magistrat 
de  cette  grande  ville.  Cefiendant  ils  devaient 
être  cboiaîs  par  révèque,et  lui  obéir  en 
(oui  ce  qui  coocernatt  le  ministère  de  cha- 


rité auquel  ils  s'étaient  dévoués.  >  (  Kncf- 
clopidie  de  Diderot  et  d'Alehbsrt,  I.  XXIV, 
II*.  partie ,  p.  5,  article  PanUioUmt  ou  ^o- 

Tohotains.) 

PARABOLE.  —  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Fr. 
Bacon,  que  la  licence  et  llin«plie  de  quelque 
particulier  rfiscféditeiit  S  nos  yeux  et  lais- 
sent tomber  dans  le  mépris  les  paraboles.  ., 
Ce  mépris  serait  téméraire,  et  une  sorte 
d'outrage  k  la  Divinité,  puisque  la  religion 
a  toujours  aimé  k  se  couvrir  d'ombres  et  dé- 
voiles, et- que  vouloir  la  priver  de  cette  res- 
source sérail  eu  quelque  sorte  interdire 
tout  commerce  entre  les  choses  divines  et 
les  choses  humaines.  >  (IVoife  de  la  M^rasa- 
dn  ancieni.  ) 

a  Pakasoi^.  ifirit.  laerée.),  m^Colj  —  Ce 
terme  grec  que  nous  avons  reçu ,  dit  l'En- 
cyclopédie du  xviii*  siècle,  signifie  commu* 
nément  dans  l'Ecriture  UQ  discours  qui 
présente  uîi  sens,  et  qui  en  a  un  autre  que 
corn  prennent' fort  bien  las  persoones  intel- 
ligentes. Lps  paraboles  de  l'Ecriture  sont.' 
des  instructions  détournées,  des  sentences 
où  il  entre  des  comparaisons,  des  em-- 
blAmes. 

«  Celte  manière  d'enseigner  par  des  paira- 
boles,  des  énigmes,  des  discours  figurés, 
était  fort  du  goût  des  Orientaux.  Là  pro- 
phètes s'en  servaient  pour  rendre  plus  sen-- 
sibles  aux  princes  les  menaces  et  les  pro- 
messes qu'ils  leur  faisaient  ;  ils  reprennent 
aussi  souvent  les  infidèles  de  leur  nation- 
sous  les  paraboles  d'une  épouse  adultère, 
ils  décrivent  les  violences  des-  peuples  eone* 
mis  des  Juifs  sous  l'idée  de  quelque  animale 
féroce.  Nathan  reproche  à  David  son  crime ,_ 
sous  la  parabole  d'un  homme  qui  a  enlevé 
la  brebis  d'un  pauvre. 

■  Jésus-Christ  adopta  l'usage  des^  para- 
boles, des  similitudes  et  des  discours  figu- 
rés ,  dans  la  plupart  de  ses  instructions,, 
soit  aux  Juifs ,  soit  h  ses  disciples ,  comme 
il  parait  )>ar  la  lecture  des  évangélistes  ;  sui 
quoi  Clément  d'Alexandrie  fait  une  excel- 
lente remarque,  c'est  qu'en  ce  genre  il  M 
convient  pas  de  presser  les  termes ,  ni  de 
demander  que  l'allégorie  soit  partout  sou- 
tenue; mais  il  s^^it  de  considérer  seule- 
ment le  sujet  principal ,  et  ne  f^ire  atteotiou 
qu'au  but  et  a  l'esprit  de  la  [larabole. 

«  Selon  cette  règle ,  il  faut  glisser  sur  les. 
termes  lorsqu'ils  pèchent  h  certains-égards. 
Par  exemple,  dans  la  parabole  des  talents. 
{Matt.  XXV,  24),  le  serviteur  dit  è  son  sei- 
gneur :  Je  iai$  qut  voui  Uei  V»  Ammu  mda, 
fui  moiMonn»  où  cou*  «'ovex  poifU  temé  ,, 
et  qui  Tecueitlef  où  vom  n'avez  rien  fourni. 
Le  vpiico»  n'est  pas  certainement  trop  bien 
observé  dans  ce  propos  ;  car  ce  n'est  pas  le- 
iaiig^ge  qu'un  serviteur  tient  à  son  maître, 
ou  un  aaronchi  à  son  patron,  mais  il  doit 
suOire  que  le  but  de  la  parabole  soit  dé- 
peindre par  de  telles  expressions ,  quoi- 
que outrées,. la  vaine  excuse  d'un  mauvais- 
serviltrur. 

■  Le  mol  pardiole  déùgne  quelquefois 
une  simple  comparaison  qui  montre  le  rap- 
port de  deux  choses;  parexenq>le,C«mmi 
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il  arriva  au  jour  de  Noi,  autant  m  iera-t  il 
au  jour  dt  ta  vmue  du  Fili  de  l'homme, 
[Malt.  sliT,  37).  S*  11  signifie  toute  simili- 
lude  obscure.  {Malt,  xv,  15  J  :  Expliouex- 
nouf  votre  Mimilitude,  dit  Pierre  à  Jésus- 
Christ.  3*  Une  simple  allégorie,  comme  dans 
la  parabole  qui  fait  allusion  à  ce  qui  se 
tasH  pour  les  conrives  d'un  festin,  v  Une 
iDaxiine ,  une  senleoce ,  comme  au  i"  livre 
des  Rois  (iT ,  ^),  où  l'auteur  dit  que  Salo- 
fliOD  composa  trois  mille  parabolei.  S*  Ce 
mol  se  prend  dans  un  sens  do  mépris  ;  Dieu 
menace  son  peuple  de  le  rendre  la  riïée  des 
autres,  iraaere  in  parabolam  (Il  Pamlip., 
-Tii.SO  ).  Enfin  il  sigiiitle  un  discours  frivole: 
nonne  per  parabolat  toquitur  itte?  (  Ezech. , 
xt.  49.  )  »  (Encyclopédie  de  Didehot  et 
d'ALBHBUT,  t.  XXIV,  II*  partie»  p.  5  et  6, 
arlicle  Parabole.  ) 

PAKACLET (  TMol.,]  —  .  Du  grec  7r«p«- 
vUrof,  dérivé  de  mipanM-;  OU,  seJoH  une 
aulre  prononciation  de  l'n  en  ■  mpatùtiTot. 
Ce  nom  signiQe  un  contolaleur,  un  avocat , 
un  défenieur,  un  inlercateur. 

■  On  donne  communément  le  nom  depa- 
racltt  aa  Saint- Esiirit,  et  Jésus-Chrisl  le  lui 
fl  souvent  donué  (Joan.jiv,  26;it,26;  svi, 
7  ).  Jésus^tirist  lui-même  se  nomme  para- 
clet  ou  eontolattur ,  lorsqu'il  dit  en  saint 
Jean,  xiY,  16  ;  Je  prierai  le  Pire,  et  il  voue 
donnera  un  autre  paraelet.  Le  même  apAtre 
dit  que  nous  avons  un  avocat ,  ri»  nBfwtUrDv 
auprès  du  Père;  or  cet  avocat  et  ce  média- 
teur, c'est  Jésus-Chrisl. 

«  Mnis  le  nom  de  paraelet,  comme  como- 
lateur,  estj)articuliër<;nient  atTecléou  Sf<iiit- 
Es\tT'H.»{EnouclopédiedeT)tDE*tytel  d'Albu 
BERT,  I.  XXIV ,  11"  partie,  p.  19,  article  Pa- 
raelet. ) 

PARADIS  (Critique laerée).  — •  Ce  mol, 
dans  SOT  origine,  signifie  un  verger,  cl  non 
MU  jardin  :  if  ne  veut  pus  dire  un  jardin  de 
fleure  ou  de  légumes  et  d'htrbtt,  mais  un  m- 
clOM  planté  d'arbret  fruitiers  et  autres.  Co 
nom  se  trouve  en  tjois  endroits  du  (oïle  Ii^- 
hreu.  y  Au  second  livre  d'Esdras ,  ri,  8,  oii 
Néhémic  prie  le  roi  Ariaierxès  de  lui  faire 
donner  des  lettres  adressées  à  Asa|)ti ,  gar- 
dien dit  verger  du  roi,  afin  qu'il  lui  fasse 
donner  le  bois  nécessaire  pour  les  bâtiments 
qu'il  allait  enlpeprendre.  Dans  cet  endroit, 
paradis  est  rais  pour  un  lieu  rempli  d'nrbres 
propres  à  bâtir.  3*  Salomon.dans  l'Enclé- 
»ioste  ,  II,  5,  dit  qu'il  s'est  fait  des  jardins  et 
des^aradù,  c'est-à-dire  des  vergers.  S°  Dans 
le  Cantique  des  cantiques,  iv,  13,  il  dit  que 
les  plantes  de  l'épouse  sont  comme  un  ver- 
ger rempli  de  grenadiers.  Les  Grecs,  non- 
seulement  les  Septanle  ,  mais  même  Xéno- 
phon  oll's  autres  auteurs  païens  se  servent 
souvent  d<j  ce  même  terme  en  ce  sens-là. 

a  Les  Septante  se  sont  servis  du  mot  jraf»- 
9iiinc  en  nnrlant  du  jardin  d'Ëden,  itapaUms 
cv  'Ein;  I  hébreu  l'explique  par  le  mot  gan,  v 
(£'ncycfop/dtc  de  DiDBHOT  et  d'ALEUBSRT,  t. 
XXlV,  il'  partie,  article  Paradis,  par  le  che- 
valier de  Jaucourt.) 

«  PiiiDis,  dans  les  livres  du  Nouveau 
Testament  et  parmi  les  Chrétiens,  signifio 


un  lieu  de  délices,  où  les  flmes  des  justes 
voient  Dieu,  el  jouissent  d'un  bonheur  éler- 
oei. 

•  C'est  ainsi  que  Jésns-ChnsI  dit  au  bon 
larron  (Luc.  xriii,  k3)  :  Vous  serex  aujow- 
d'hui  avec  moi  dans  le  paradis;  et  que  saint 
Paul  (//  Cor.  XII,  4J,  parlant  de  lui-mêms 
en  troisième  pRraonne,  dit  <j»'i\  connaît  m 
homme  qui  a  été  ravi  en  esprit  jusque  dans  U 
paradis, oiî  il  a  entendu  des  paroles  ^'il  n'»t 
pas  permis  à  l'homme  de  publier... 

«  Quand  on  veut  parler  fà-dessus,  peul-oii 
mieux  le  faim  qu'en  disant  que  le  paradis 
n'est  pas  un  lieu,  mais  un  ctian^ement  d'é- 
tatT  Que  s'il  est  dans  le  ciel,  le  ciel  n'est  au- 
tre chose  que  toute  la  matière  Ouide  et  itn- 
mense,  dans  laquelle  roulent  une  inUailé  <<f 
corps  lumineux  et  opaques;  de  sorte  que  l>'i 
cicui ,  l'univers  et  tous  les  ouvrages  de 
Dieu  font  le  paradis  et  le  séjour  des  bien- 
beureux.  C'L'st  pourquoi  Noire-Seigneur  dit 
dans  l'Evangile  911e  lesiainls  attront  le  roysu- 
me  des  deux  en  partage,  et  qu'Us  pouédtrimt 
ta  terre,  c'esl-à-dire  que  tout  l'univurs  leur 
appartiendra,  ou  qu'au  moins  ils  en  auroDl 
la  jouissance  entière  et  parfaite. 

a  Les  Juifs  appellent  ordinairement  le  pa- 
radis  le  jardin   d'Eden,  et   ils  se   fi^rnii 

3u'après  fa  venue  du  Messie,  ils  7  jouiroiil 
'une  féticîié  naturelle  au  milieu  de  toulu 
sortes  de  délices;  et  en  attendant  ta  résar- 
reclion  et  la  venue  du  Messie,  ils  croient  qus 
les  âmes  y  demeurent  dans  un  état  de  repos. 

■  Les  Hahométans  admettent  aussi  un  pa- 
radis dont  toute  la  félicité  ne  consisleque 
dans  les  voluptés  corporelles.  ■  (Encyclopé' 
die  de  Didruot  et  d'àleubert,  t.  XMV,  11' 
partie,  p.  SI,  article  Paradis.) 

Plutarquk.  —  o  L'opinion  que  les  nom- 
mes vertueuK  seront  récompensés  après  leur 
mort,  dit  ce  philosophe  dans  sa  Consolalio» 
h  Apollonius,  est  si  ancienne  que  je  n'ai  ]*• 
mais  pu  en  découvrir  ni  l'auteur  ni  l'ori- 
gine. » 

Montaigne.  —  «  Par  nos  oeuvres  nous  pou- 
vons conclure  te  paradis  et  Venter.  —  «  Biea 
que  les  hommes  soient  tous  de  raesnie  na- 
ture et  semblables,  quant  au  libéral  arbitre, 
toutefois  parce  que  ce  libéral  arbitre  se  peu' 
acheminer  par  deux  diverses  voyes  et  con- 
traires carrieresi  s  savoir  du  mérite  et  du 
démérite,  n  la  suite  du  liien  et  de  la  vertu, 
ou  du  vice  et  de  l'oisiveté,  el  que  ces  denï 
sentiers  n'ont  garde  de  se  rencontrer  :  il 
s'ensuit  que  les  nommes  peuvent  aussyeslre 
divisés,  séparés  et  oppositét  les  uns  soi 
Bultres,  tenant  tes  uns  le  chemin  du  mente, 
les  autres  du  démérite.  El  d'autant  qu'il  11  y 
a  que  ces  deux  voyes  contraires,  la  nature 
humaine  ne  peut  aassy  estre  départie  quen 
deux  troupes.  Celui  qui  prend  son  qoarMf 
a  gauche  par  le  sentier  de  la  coulpeeloci 
œuvres  punissables,  se  ligue  et  se  baDde  de 
toute  sa  puissance  contre  celle  qui  suit  « 
carrière  du  mérite  el  des  oeuvres  reinunei* 
trices,  d'où  il  advient  qu'elles  s'écartent  « 
l'autre  de  telle  ditlmce  de  lieu,  qu'd  nen 
peut  estre  de  plus  grande.  Toutainsy  q»'! 
y  a  extrême  differeoce  eolre  la  rflloule  qw 
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le  bien  el  celle  qui  embrasse  le 
mal.  Or,  la  separalioo  de  ces  deax  bandes 
est  necesMlre  et  naturelle;  car,  s'il  n'^  avoit 
f-oini  de  distinetîon  locale,  il  v'y  auroit 
[oint  de  retributioa  suffisante.  Il  faut  que 
les  bons  soient  a  part  des  mauTais,  et  les 
mauTiis  a  part  des  bons  ;  et  Toiln  poupquny 
Dieu  Bolre  souri^rain  juge,  punisseur  et  re- 
ronpenseur,  nous  écartera  entin  les  uns  des 
autres  d'une  infinie  distance.  ■  {Théologie 
malurdte  de  IUtmoud  de  Sebo^idb,  traduite 
par  Montaigne,  el  qui  est  sa  profession  de 
roi,  ehap.  91.) 

€  Vttrmtltt  felieilé  l'engendrede  Famour  de 
Diett.  —  Il  ne  peut  y  afoir  de  la  liesse  la 
ou  il  n'jT  a  point  d'amour,  car  elle  s'ensen-- 
dre  entièrement  de  lur,  el  s'engendre  de  ce 
qui*  la  TOl-mté  a  ce  qu  elle  leut  el  ce  qu'elle 
£ime  :  si  elle  n'aimoil  ni  ne  vouloit  rieu, 
elle  ne  sero.t  par  conséquent  jamais  cod- 
Ii;ate  ni  satisfaicte.  De  mesme  de  la  Iris- 
t.'sse,  car  elle  s'engendre  de  ce  que  la  vo- 
luutd  a  ce  qu'elle  n'aime  ni  ne  veut  el  ce 
qu'elle  bail:  d'où  il  adTÎent  qu'a  quiconque 
liieu  est  la  chose  premieremeul  aimée,  la 
joie  el  le  contentenient  ne  manquent  jamais. 
fi'aullant  que  Diua  ne  peul  ni  mourir  ni  dé- 
faillir, ni  échapper  a  notre  volonté,  il  luy 
est  eoniinuellemeot  assistant  :  ainsy,  jouts- 
fant  a  sonbatt  de  ce  qu'elle  veut  et  de  ce 
qu'elle  aim-,  parce  qu'elle  aiuie  cboae^ui 
est  immortelle,  immuable  el  incapable  d'iu- 
di^ence,  il  ne  lui  peut  aller  quelres-plaisam- 
uient  et  ties-beureusemenl.  Aussy  un  tel 
amour  doit  estre  permanent,  éternel,  el  non 
inJigent;  et  la  volonté  en  laquelle  il  est 
pl.-inlé  es!  immorltlle,  pcrpt-tutlle  et  spiri- 
tuePet  d'autant  igue  Dieu  fsl  tel,  qui  est  sa 
c^K  ae  {ireinlèreinent  aimée.  Comme  il  est 
iiip-issib'e,  incorruptible.  Ires-bon,  Ires- 
a^reslile*  trcs-conn-uable,  a  la  volonté,  seui 
d  j;ie  d'être  premieremeul  aimé  :  certaine- 
ment, l'affection,  assise  sur  un  tel  fondement, 
s^ra  infinie,  iuimordlle  et  non  défaillante, 
et  la  volonté  nusa j  ;  car,  comme  nous  avons  * 
d.t  ailleurs,  elle  se  transforme  eo  ce  qu'elle 
aime,  et  tout  ce  qui  se  dit  de  la  chose  ai- 
mée se  peut  attribuer  a  l'antant.  Or,  d'aul- 
tjnt  que  d'une  tellt;  amour  s'engendre  ne- 
c^saireiuent  la  juye,  celle  joye  sera  aussi 
sans  Go,  invariutiJe,  ferme,  solide  el  im- 
morlellemeot  attachée  a  sa  volonté  :  car  tout 
ainsy  quo  de  l'amour  s'ensendre  de  la  joje, 
aussy  de  l'ulernelle  amour  s'engendre  la  joye 
éternelle;  p.ir  quoi  l'amour  de  Dieu  pre- 
mière établie  ei  noslre  volonté  lui  acquiert 
l'immortctle  felidté.  ■  [Tkiologie  nalvrelte, 
Ghap.  U9.) 

*  Delà  grandeur  de  ta  félicité  ttemette.  — 
La  joye  est  le  dmiier  fruict  qu'on  attende, 
01  n'espererienaudela.  Nous  voyons  par  ex- 
[>eriencti  que  les  fruicls  viennent  tousjours 
en  grand  nombre.  D'une  semence  comme 
d'une  amende  ou  d'une  noix  uaist  un  grand 
aibre,  et  de  cul  arbre  uo  inûny  nombre  de 
noix  et  d'amandes  produîcles  d'un  si  petit 
cimmencement.  Puis  donc  la  joye  est  le  der- 
nier fruict  de  l'amour,  il  «si  nécessaire  qu'il 
vienne  a  sa  saison  eu  grande  abondance  : 


car  si  le  fnijcl  corporel  se  mullipiie  ainsi, 
c'est  bien  la  raison  que  le  spirituel  se  mul- 
tîplîe  encore  davantage.  Voila  comme  nous 
devons  espérer  une  fiesse  Gaaie  de  gran- 
deur incompréhensible;  elle  s'engendre  do 
l'amour  de  Dieu  :  il  fout  donc  qirelld  s'é- 
tende el  s'agrandisse  autant  que  tait  l'a- 
mour. Chacun  aimera  soy-meme  après  Dieu, 
et  s'ejoui'ra  par  conséquent  de  son  bien 
propre;  car  nous  nous  ejouissons  du  bien 
d'autmy  a  mesure  que  nous  l'aimons;  ainsy, 
chacun  s'ejouira  de  soy  aultanl  qu'il  s'aime. 
et  d'aultanl  qu'il  aura  tout  ce  qu'il  voudra,. 
e(  rien  qu'il  ne  veuille,  d'aullant  qu'il  se 
verra  entouré  de  grandeur,  de  gloire  el  de 
toutes  délices,  qu'il  se  verra  accompagna 
d'immortalité  et  de  perpétuité,  de  l'impassi- 
bilité, de  l'agilité,  d'une  splendeur  corpo- 
relle semblable  a  celle  du  soleil,  d'aultant 
qu'il  se  verra  gamy  de  la  parfaicle  cognois- 
sance  de  DJeu  et  de  l'amitié  souveraine: 
d'aultanl  aura-l-il  plus  de  satisfaction  et  du 
co[ileiilemi;nl.  El  comme  nous  nous  ressen- 
tons des  biens  de  ceux  que  nous  aimons 
comme  nous-mesme  tout  ainsy  que  s'ils 
étaient  nosires,  de  fat^n  que  noire  plaisir 
multiplie  a  mesure  que  nous  avons  de  tels 
amis  bienheureux  el  conlenls,  il  s'en  suit, 
vu  que  l'amour  de  Dieu,  auteur  de  cette  joye, 
oblige  tout  homme  d'aimer  son  compaiguon 
comme  soy-mesmo,  que  ce  nnrfaivt  el  ac- 
comply  coolentement  doublera  autant  de 
Ibis  en  nous,  que  nous  verrons  d'hommes 
élevés  h  la  gloire  éternelle,  et  que  nous  se- 
rons infaillihiemeol  aussy  aises  de  l'aise  do 
l'hecun  d'eux,  et  que  du  noslre  propre.  Or. 
si  nous  sommes  a  peine  capables  du  noslrer 
comment  le  serons-nous  d'une  si  grande 
multitude  d'anltres  pareils  premièrement,  et 

Cuis  multipliés  en  tant  de  miliions  aussi 
ien  que  le  noslre  T  Adjuulez  encore  que 
chacun  aimera  sans  comparaison  plus  Dieu 
que  soy  ni  que  les  autres  :  el  vu  que  la  joye 
n^iist  de  l'amour,  il  Sera  plus  contint  du  bien 
du  son  Créateur,  qu'il  ne  le  sera  du  sien  ni 
de  celuy  de  tous  les  hommes.  Voyez  la  gran- 
deur infinie,  voyez  la  multiplication  iiicoiu- 
prebensitile  des  biens  el  des  plaisirs  qu» 
nous  devons  attendre  de  L'amour  de  Dieu. 
Voila  la  douceur  el  abondance  des  fruicts 
que  recueillera  celuy  qui  aimera  Dieu  avant 
loule  autre  chose  :  fruicts  éternels  et  non 
défaillants,  que  luy  serviront  de  vie  el  d'ali- 
ment immortel.  Voila  la  fertilité  de  celle 
excellente  semence  plantée  en  notre  volonté 
comme  en  un  champ  spirituel.  •  {Théologit 
naturelle,  chap.  156.) 

Lbibivitz.  —  ■  Pour  ceux  qui  meurent 
amis  de  Dieu,  ils  jouissent,  comme  cela  est 
manifeste  d'après  l'Ecriture  sainte,  d'un 
bonheur  éternel,  qui  consiste  dans  la  posses- 
sion de  la  beauté  divine.  Je  sais  que  quel- 
ques hétérodoxes  révoquent  en  doute  la  vi- 
sion béatiQque  de  Dieu,  mais  ils  n'en  ap- 
Butent  aucune  raison;  car,  dans  cel  élal, 
ieu  est  la  lumière  de  l'Ame  el  l'unique  ob^ 
jet  extérieur  immédiat  de  notre  intelligen- 
ce. A  présent,  nous  voyons  tout  comme  dans 
un  miroir,  comme  si  le  rayon -de  notre  liv 
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lelligoncfî  Maît  rélléchi  ou  réiVacté  par  les  des  coDlrées  qu'arrosaient  les  OeitTes,  seun 

qiiolilds  corporelles  :  de  le  la  confusion  de  Uojse,  était  ioeonteslablement  l'ArnUip  d^ 

nos  pensées.  Mais  alors  quand  noire  coq'  série,  puisque  le  même  auteur  donne  l« 

naissance  sera  distincte,  nous  boirons  h  la  nom  d'Ethiopienne  à  sa  femme,  qui  élaitilB 

vraie  source  et  nous  Terrons  Dieu  face  k  cepavs;  et  Héfilab,  l'autre  contrée,  doit 

face;  car  Dieu  étant  la  dernière  raison  des  être  le  Chu»istau,*provinoe  de  P<trse,  oik 

choses,  nous  le  verrons  par  la  cause  des  l'on  trouvait  autrefois  l'or,  le  bdeiliuni  et 

causes,  lorsque  notre  connaissance  sera  a  rony<,dont  parle  Uoïse.  La  grande  dilliciilli 

priori,  c'est-a-dire  que  nos  démonsirsiions  de  ce  système  est  que  Moise  parle  bien  dis- 

n'auront  plus  besoin  d'hypothèses  ni  d'ei-  IJuctement  de  quatre  fleiivoi,  dont  chscuq 

périences,  et  que  nous  pourrons  rendre  rai-  avait  sa  source  dans  lejnrdin  d'Eden,  H 

son  môme  des  vérités  primitives.  ■  {Syitime  qu'ici  l'on  ne  trouve  que  deux  flpuves  qui 

Ihéologiqtte.)  forment,  à  la  vérité,  quatre  branches,  inait 

Victor  Hugo.  —  ■  Dans  le  lot  du  pauvre,  dont  le  cours  est  peu  diVérf  nt  et  n'est  p«s 

dans  le  plateau  des  misères,  jetez  la  cerli-  opposé,  comme  l'insinue  le  teite  de  b  (ifr^ 

tude  d'un  avenir  céleste,  jetez   la  paradia,  nese. 

contre- poids  magnifique,  vous  rétablii'ez  'Le  p.  Calmol  el  quelqnes  antres  criii- 

l'équilibre;  la  part  du  pauvre  est  aussi  no-  ques  fort  habiles  oui  placé  le  paradis  ter- 

ble  que  la  part  du  riche.  C'est  ce  que  savait  restredans  l'Arménie,  aux  sources  du  Tigre, 

ie  Sauveur,  qui  en  savait  plus  long  que  Vol-  de  l'Euphrate,  de  l'Araie  et  du  Phaui,  qu'ils 

taire.  »  (Préface  de  Claude  Gueux.)  croient  être  les  quatre  fleuves  désignés  par 

PARADIS  TëBKESTRE,  «jardin  dedélices,  Moise.  L'Euphrale  est  bien  nettement  oxpri- 

dans  letiuel  Dieu  plaça  Adam  et  Eve  après  lué  daqs  la  denèse.  i^e  Cliidkel  est  le  Tigre, 

leur  crea'ion.  Ils  y  demeurèrent  pendant  nommé  encore  aujourd'hui  Diglilo.  Le  lîé- 

leur  état  d'innocence,  en  furent  chassés  dès  bon  est  l'Araie,  ipal}^t  en  grec  signifie  tm- 

au'ils  eurent  désobéi  fa  Dieu  en  mangeant  pHueux,  de  même  que  Géfion  en  hébreu,  g| 

u  fruit  défendu.  Ce  mal  vient  de  l'hébreu  l'o"  rcconiiatt  ce  Heuve  i  ce  qu'en  a  dit  Vir- 

ou  plutAt  du  chaldéen  pardet,  que  les  Grecs-  K>le  :  Poitlemgue  ikdignatut  Àrax».  Le  caaT 

ont  traduit  par  celui  de  ic>fiaiiîT«.f,  qui  signi'  tan  d'Edea  était  dans  ce    pays-là,  autnni 

fie  à  la  lellre  un  verger,  un  tieu  planté  èCar-  qu'on  en  peut  juger  par  quelques  vestiges 

brei  fruilieri,  el  qneli|ucrois  un  boit  de  haute  qui  en  sont  resli^s  dans  lc:j  livres  sainte.  La 

futaie.  Les   Perses  nommaient  ainsi  leurs  pays  do  Chus  est  l'ancienne  Scylhic.  siluée 

jardins  i  fruits,  et  1rs  parcs  où  ils  nourris^  sur  l'Araxe;  et  Hétilah  ou  Cliénlah,  cilèbie 

aaient  toutes  aortes  d'animaux    sauvages,  par  son  or,  paraît  avoir  donné  son  nom  ïU 

comme  il  parqll  par  X^nophon  (Cyropéaie).  Colchidc,  qussi  renommée  che;  les  anciens 

■  Moïse  l'appelle  le  jardin  d'Eden,  c'est-  par  ce  même  métal  que  le  Pbas«  roulail  dans 
k-dire  \ejardindc  délices;  mot  dont  quel-  seseaui.  L'objection  laplussiiécieuscqu'on 
ques-uns  cherchent  l'étymologie  dans  le  fasse  contre  ce  sentiment,  c  est  que,  selon 
grec  ^Ss^n,  vQluptat;  mais,  dans  l'hébreu,  Chardin,  te  Phison,  oujourd'hui  le  l'I'^uo, 
Eden  est  le  nom  d'un  pays  et  d'une  province  prend  sa  source  dans  les  (upntagnes  du 
où  était  silué  le  paradis  terrestre...  Caucase,  di^  cûl^  Ue  la  partie  septenirionile 

<  Le  sentiment  le  plus  probable,  quant  à  du  royaume  d'Imir,  et  ^ssez  loin  du  mont 

la  désignation  générale  du  paradis  terrestre,  Ararat;   mais  comme   il  faut    doniier  né-. 

est  qu'il  était  situé  en  Asie  ;  mais  dès  qu'il  cessatrement  une  certaine  étendue  nu  can- 

s'agit  de  déterminer  en  quelle  partie  de  l'A-  ^oa  d'£den,  poi^r  que  quatre  grands  ileuTes 

sie,  nouveau  partage  d'opinions.  puissent  y  prendre  leurs  sources,  irutle  à\t- 

■  Quelques-uns,  comme  le  P.  Hardouio,  îicuUé  ne  paraît  pas  fondée.  Vov.  \e  Cùm-, 
le  placent  dons  la  Palestine,  aux  environs  fnentaire  de  D.  Cilh^t  ji^r  la  ilible,  et  si 
du  lac  de  Génésarelh;  un  auteur  silésien.  Dissertation  particulière  sur  le  paradis  lef-. 
nommé  Herbinius,  qui  a  écrit  sur  cette  ma-  restre.  »  {Encyclopédie  de  Did^bot  el  d'A- 
1ièreenl688,  adopte  en  partie  ce  sentiment.  tKWBKHT,  t.  XXIV,  ii*  partie,  p.  21el!3, 
M.  Le  Clerc,  dans  son  commentaire  sur  la  article  Paradii  terrettre.) 

Genèse,  le  niet  aux  environs  des  montagnes  —  On  trouve  la  description  du  paradis 
du  Liban,  de  l'Antiliban  et  de  Damas,  vers  terrestre  dans  quelques  traditions.  QuaDlll 
les  sources  de  l'Orient  et  du  Chrysorrhnas;  l'état  d*inno,cence,  on  en  rencontre  Te  sou- 
mais  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  venir  chez  tous  les  peuples.  Ainsi,  d'aprfJ 
deux  positions,  on  ne  découvre  aucun  ves-  liJ  Zmd-Avetta,  l'homux.',  sortant  des  mains 
lige  des  fleuves  qui,  selon  la  description  de  d"  Créateur,  rempli  de  pi-rfec fions,  fut  |>l*câ 
Moïse,  arrosaient  le  paradis  terrestre.  Ûfins  un  lieu  de  délices,  uix  il  fut  heureux 

■  Hopkinson,  M.  Huet  et  Bochart  placent  pendant  quel.que  temps.  Voici  ce  que  Ormusd 
le  paradis  terrestre  entre  te  confluent  de  dit  de  ce' lieu  en  s'aiiressanl  àZoroaslre: 
l'Ëuphrate  et  du  Tigre,  el  b  l'endroit  de  leur  ■■  J'ai  donné  un  lieu  de  délices  et  d'abun- 
séparation;  parce  que,  selon  le  récit  de  dance,  personne  n'en  peut  donner  un  pareil. 
Moïse,  ces  deux  fleuves  sont  du  nombre  de  Ce  lieu  est  Eeriène  Veedjo,  qui,  au  com- 
ceux  qui  arrosaii^nt  le  jardin  de  l'Eden.  Le  mencement,  était  plus  beau  que  l'univers 
Phison,  ajouteni-ils,  ét<iit  le  canal  occiden-  entier,  qui  existe  par  ma  puissance.  Rien 
lai  du  Tigre,  et  le  Gihon  le  canal  occiden-  n'égalait  la  beauté  do  ce  lieu  qua  j'avais 
(al  du  même  fleuve,  qui  se  décharge  dans  le  donné.  ■  Il  était  arrosé  par  un  fleove.  Or 
golfe  Persique.  Selon  eux,  l'Ethiopie,  une  musd  créa  aussi,  dès  te  commeDc^melIt 
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l'irlin  iF^lé  Bom.  Cet  arbre  crott  dans  le 
tourte  puro  et  TÎrifiante  qui  sari  du  IrAne 
fOmasd.  I)  éloigoe  la  mort;  celui  qui  boit 
ilEiWJusne  mourra  pas,  ■  L'homnie,  le 
[«rdu  ponde,  fut  crée,  est-il  dit  ailieiirs; 
tael  Id)  éLiit  (Jeitipé,  h  condition  qu'il 
vnJI hiiDible  decteur,  qu'il  ferait  aTec  liu- 
mliif  J'Œuvre  de  la  loi,  qu'il  serait  pur  dans 
cipBniëes,  qp'il  ri'inroquerait  pas  les 
Ilpi).Enpersévi  raBt  dans  cesdisposilioni, 
Hnmiiie  el  in  feoime  devaient  !'aire  réci~ 
l^einenl  le  tionheur  l'un  de  l'autre.  Tvl- 
ii  lurent  aqssi ,  au  commenrçmpiil,  leurs 
ffiBé».  »  i?end-Avata,  1. 1'",  ii"  partie,  pa g. 
mttpauim,  et  t.  Il,  pag.  150,  377.) 

-  •  Les  liiilieng  disent  qu'après  qite  Bra- 
Ufur  créé  l'hotnine  du  limon  de  la  terre. 
Il  le  mit  dans  uq  jardin  de  délices,  appelé 
liercam,  où  tous  les  fruits  se  trouvaient  en 
i\»iaitsteK.  On  y  Toyail  un  arbre  dont  les 
b-Mi  cnmmuDiqupienl  l'immortalité  il  ceux 
w  puuTaii^nl  en  manger,  *  (ie'fr*  du  P. 
hnuziàrétéque  iTÀvraneliei,  ànns  \ii  fit- 
ntUdfi  littrtt  édifianlet,  t.  WIII.J 

-  •  Li's  Qliinais  font  du  piiiradis  lerres- 
Vt  une  description  encore  plus  exacte.  Voici 
t:qu'en  dit  uoainan-VsD,  auteur  chinois  : 

■  U  jardin  suspendu,  rafraîchi  [wr  des  vents 
"OfesMiils,  et  planté  des  flrbres  les  plus 
Mttoui,  est  situé  nu.  inilieq  tl(!  la  mon- 
•  upeKouen-Lun,  auprès  de  |a  porte  fer- 
•Béiia  viti\.  On  l'appelle  le  Jardio  brillant; 
'buui  dont  il  est  arrosé  sont  la  source 
•jaune,  la  plus  élevée  et  la  plus  riche  de 
■(■Mîtes; elle  s'appelle  la  fontaine  d'iminor- 
<Dlité;  celui  qui  en  boit  no  meuit  pas. 

■  L'uu^uQQ  sort  de  ce  jardin  entre  le  nord 
letloneal;  l'eau  rouge,  entre  le  midi  et 
(laxi<jent;  en^n  l'eau  de  l'qgDeau,  entre 
■Incident  et  le  nord.  Ces  eaux  forment 
<  outre  fleuves,  tous  fontaines  spiriluelles 
"lu  Seigncur-Ésprit,   qui  s'en  sert  pour 

•  imposer  toutes  les  espèces  de  reisedes, 

■  elirroter  les  choses  qui  existent.  > 

«La  TiL'ux  livre  chinois  Chan-Hai-Kiig, 
«Kriiint  te  mont  Kouen-Lun ,  s'exprime 
«tm-.t  Tout  ce  que  l'un  peut  désirer  se 
I  irouie  sur  cette  montagne  ;  on  y  voit  des 
'«lires  admirables  el  des  sources  merveil- 

•  KDKs,  On  l'appelle  le  Jardin  fermé  et  co- 
<m,  le  Jardin  suspendu,  un  ombrage  de 
'flwrs...  Vers  le  nord  on  trouve  l'arbre 

•  dimiDonalilé.  II  y  a  k  la  porte  de  ce  pa- 
'  ^i^  P<>fr  le  garder,  un  aqimal  appelé  Koï- 
'  ■■iiR.  >  La  glose  dit  que  c'est  un  céleste 
•uma),  et  Pav-Pou-Tse  l'appelle  un  animal 
'pinluel.  >  (pKiHARi,  dans  tes  AnnaUt  de 
pUetspUf  chritienne,  I.  XVI,  pag.  301.J 

■  IJD  livre  chinois  nommé  Ye  a  pour  objet 
"n  double  état  do  monde.  Le  premier  s'ap- 
pelle titl  muérieur,  et  le  second  ciel  potti- 
'w.  Voici  ce  qu'il  dit  du  premier  Je  ces 
««b  ;  •  Alors  le  ciel  el  la  terre  avaient  cha- 
'  no  la  place  qui  leur  convenait;  la  terre 
'  VMiDise  au  ciel,  le  ciel  nrolCgeant  l«  lerrei 

•  Il  j  aiiii  une  continuelle  el  douce  corres- 
'IKOdaacode  l'un  k  l'autre.   L'année  a'é- 

■  <yiaUi(  uQg  (^ne  inégalité  de  saisons  que 
'  I OQ  ■'prouve  aujourd Jiui  ;  leur  ordre  n'é- 


■  lait  point  troublé  ;  elles  formaient  comme 

■  uQ  éternel  printemps.  I)  n'y  avait  point  de 

■  pluies  violentes,  nî  do  tonnerres,  ni  de 
«  vents  impétueux.  Les  deux  éléments  qui 
«  cqmposenl  les  choses  matérielles  étaient 

■  d'une  parfaite  concorde;  toutes  les  parties 

■  de  l'univers  conservaient  entre  elles  un 
%  concert  inaltérable;  le  soleil  et  la  lune, 

<  sans  ténèbres  et  sans  taches,  hrillaienl 

■  d'une  pure  et  éclatante  lumière;  les  rinq 

•  nlanëtes  suivaient  leurs  cours  sans  écart. 
«  L'homme,  habitant  un  monde  si  réglé  et  si 

<  magnifique,  ne  voyait  rien  qui  ne  contri- 
«  huât  b  contenter  ses  désirs,  uni  au  dedans 

■  i  la  souveraine  raison,  il  exerçait  la  jus- 
c  lice  au  dehors;  n'ayant  rien  de  faux  dans 

■  le  cœur,  il  y  goûtait  une  joie  toujours  pure 
«  el  tranquille;  ses  actions  étaient  simples, 

<  sa  conduile  sans  artifice.  Le  ciel  l'aidait  li 

■  augmenter  ses  vertus,  et  la  terre,  produî- 

•  sent  elle-même  avec  abondance,  lui  pro- 

■  curait  une  vie  délicieuse.  Les  êtres  vivants 
«  n'avaient  pas  il  craindre  la  mort,  et  lei 
«  créatures  ne  se  nuisaient  pas  mutuelle' 

•  ment.  Les  animaux  et  les  hommes  étaient 

<  dans  une  espèce  d'amitié;  l'homme  au 
«  pensait  pointa  leur  nuire,  et  ils  n'avaient 
s  noint  la  volonté  de  lui  faire  du  mal;  il 
«  liabitait  un  lieu  délicieux  ;  c'était  le  sé- 
«  Jour  des  immortels.  ■  fDans  les  Annaltt  d§ 
philosophie  chrétienne,  l.'XXVlll,  p.  309.) 

-r-  L'âge  d'or,  si  célèbre  parmi  les  Grecs  et 
li^s  Romains,  est  un  souvenir  de  l'état  primi- 
tif de  l'homme.  Voici  ce  qu'en  dit  Ovide  ;■  L» 
[iremier  âgedu  monde  fui  l'Age  d'or,  où  l'hom- 
me observait  la  probité  el  la  justice,  de  lui- 
même,  sans  contrainte  et  sans  loi.  11  n'y  avait 
ni  chÂliment,  ni  crainte  de  ch&timeul;  on 
ne  lisait  point  de  lois  menaçantes  gravées 
sur  l'airain,  et  la  foule  suppliante  ne  crai- 
gnait point  les  regards  de  son  ju^e;  mais 
sans  juge  on  était  en  sûreté.  Le  pin  coupé 
sur  les  montagnes' n'était  pas  encore  des- 
cendu dnns  l'ëlémont  liquide  pour  visiter 
des  pays  étrangers;  les  mortels  ne  connais- 
saient que  les  rivages  de  leur  patrie.  Le* 
fossés  profonds  n'avftient  pas  encore  entouré 
les  vilfes.  On  n'entendait  pas  raisonner  l'ai- 
rain de  la  trompette  allongée  ou  du  clairon 
recourbé;  sans  casques,  sans  épées,  sans 
soldats,  les  peuples  jouissaient  des  doux  loi- 
airs  de  la  paix,  l-a  terre,  respectée  du  râ- 
teau, n'étant  pas  déchirée  par  le  soc  de  la 
charrue,  donnait  tout  d'elle-même.  Contents 
des  mets  que  personne  n'avait  arrachés  da 
son  sein,  les  nommes  cueilloieol  les  fruits 
de  l'arbousier,  les  fraises  des  montagnes, 
les  baies  du  cornouiller,  les  mûres  aiiacliées 
aux  ronces  épineuses ,  et  ramassaient  les 
glands  tombés  de  l'arbre  touffu  de  Jupiter. 
Le  printemps  était  éternel,  et  les  paisibles 
zéphyrs  caressaient  de  leur  tiède  haleine 
les  fleurs  ëcloses  sans  semeuce.  La  terre 
produisait  sans  labour;  les  champs,  sans 
se  reposer,  se  couvraient  do  moisstms  jau- 
nes et  abondantes.  Des  fleuves  de  lait,  des 
Oeuves  de  nectar,  coulaient  dans  les  cauipii- 
gnes;  le  miel  distillait  du  chêoe  verdoyant.* 
(OviDB,  Métam.,  t.) 


Digitized 


b,Google 


—  On  trouve,  chez  lusKolmouks  ou  lion-  Parsna  et  quinze  le  long  de  l'I'rUBaay,  qui  s« 
fois  occidentaux,  1s  tradition  suivaitie  :  déchargent  tous  deux  dans  le  ueuTel^n. 
>  Dans  l'origine  du  Zaml)outip,  ou  de  noire     guay.  On  comptait  alors  dans  ces  peupltiles 


cent  vingt-uu  mille  cent  soiunte-un  in- 
diens... 

■  L'auleur  du  mémoire  que  nous  nm 
cilé  rapporte  que,  dans  le  temps  qu'il  ia\- 
vait,  ces  peuples  étaient  divisés  en  quarante- 
deux  paroisses,  distantes  depuis  une  jusiju'l 


monde,  les  hommes  )iarés  de  superbei 
les.  resplendissants  de  lumières,  éclairés 
seulement  de  l'éc}at  ndioux  qui  se  répan- 
dait dans  toute  leiir  substance,  jouissaient 
(le  la  vie  la  filus  longue  et  la  plus  fortunée. 
Snns  mnladies,  sjins  douleurs,  sans  )>rifa- 

tions  comme  sans  désirs,  heureux  par  le  dix  lieues  l'une  de  l'aulre.'el  s'élen'dam li 
sentiment  de  leur  force,  sans  avoir  jamais  long  de  la  rivière  du  Paraguay.  Il  y  a  dam 
besoin  de  l'exercer,  ils  ne  se  nourrissaient-  chaque  paroisse  unlésuile  auquel  louloÙil 
que  de  leur  propre  félicité,  et  se  reproilui-  ot  qui  gouverne  souversinemeut.  Un  sm 
salent  par  la  simfile  communication  di-s  hnmme  commande  de  cette  façon  à  quelqun 
Ames.  ■  (Mémoirei  tur  Hésiode,  par  Ctiartes  mille  âmes,  et  cette  manière  de  gouverna 
Utbsque ;  5ci>nc«5  moro/es,  I,  H.) 

—  a  Le  rèi{no  rie  Quelzidcoolt  était  l'âge 
d'or  des  peu;<les  d'Anahuac  (Mexique).  Alors 
tous  les  animaux,  les  hommes  mftmes,  vi- 
vaient en  paix;  In  terpe  produisait  sans  cul- 
ture les  plus  rifthes  moissons;  l'air  étnit  .  .  _ 
rempli  d'une  multitude  d'oiseaux  que  l'on  garder  par  ilevers  eux, 
admirait  è  cause  de  leurs  citants  et  de  la  *  La  principale  fonction  des  caciau»  w 
beauté  de  leur  plumage.  ■  (De  Huubolt,  O0iciers  de  police  est  de  cannallre  le  nom 
FiiM  de»  Cordiliièrt»,  pag.  30.)                           bredes  famnles,  de  leur  communiquer  le 

PARAGUAY.  Foy,  ^ïéslites  et  Missiois.  —  ordres  du  Pire,  d'examiner  te  travail  dechi 
Les  établissements  (les  Jésuites  au  Paraguay  cun  suivant  son  talent,  et  de  proDîeltrf  da 
ont  été,  poi  T  les  protestants  ot  les  incrëdu--  récompenses  à  ceux  qui  travailleront  le  pliu 
les  eux-mêmes,  un  sujet  d'admiration  et  et  le  mieux.  Il  y  a  d'autres  inspecteurs  poïi 
Tune  des  prouves  les  plus  frappantes  des     '     '        "  '-  '  •    <-> 

bienfaits  sociaux  et  temporels  t\\}\  résultent 
(!e  l'application  du  catholicisme.  Parmi  les 
nombreux  témoignages  que  nous  pourrions 
recueillir  &  ce  sujet,  il  nous  sufllt  de  citer 
les  suivants,  en  commençant  par  les  philo- 
sophes du  xïiri"  sièclp. 

ËNCTCLOPÉniE  de  Diderot  et  d'Alehbebt. 
—  «Les  iésuites  ont  un  grand  nombre  de 
doctrines  ou  de  missions  entre  la  rivière  du 
Paraguay,  au-dessus  de  l'Assomption,  et  le 
Parana;  ils  en  ont  encore  plusieurs  le  long 
do  t'Urugay,  grande  rivière  (|uî  vient  du 
nord-est  et  se  décharge  dans  Rio  de  la  Plala, 
par  les  Zk  degrés  sud. 

a  Ces  doctrines  sont  des  bourgades  de 
deuxou  trois  mille  Indiens,  autrefois  erranis, 
que  les  Pères  ont  rassemblés  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  furets;  ils  les  ont  civili- 


est  égale  dans  toutes  les  peuplades.  A  la  ^Qit 
mission  de  ces  peuples  se  joint  un  déiinté 
ressèment  sans  exemple,  que  les  Jésuiiejleui 
ont  inspiré.  Il  y  a  dans  chaque  paroisse  di 
grands  magasins  où  les  sujets  sont  obligés  di 
Ijorler  vivres  et  marchandises ,  sans  riei 


Ih  travail  de  la  campagne,  auxquels  lesli.' 
diens  sont  obligés  de  (féolarcr  tout  ce  qu'il] 
recueillent,  et  tout  doit  orttrer  danj  les  m»- 
gnsin  sous  des  [leînes  rigoureuses.  P  j  i 
ensuite  des  distributeurs  pour  fourmrichîi- 
que  famille,  selon  le  nombre  des  personnes 
deux  fois  par  semaine,  de  quoi  sutisislor 
Li!s  Jésuites  vei4lent  &  tout  avec  uq  ordn 
intini ,  pour  ue  laisser  prendre  aucun  loaii 
vais  pifd  à  leurs  sujets,  et  ils  en  sont  bie 
récompensés  par  les  profits  qu'ils  tirent  d 
travail  de  tant  de  gens. 

«  Les  Indiens  ne  boisent  ni  vin,  niliqueu 
enivrante;  et  personne  ne  peut  blâmer  celi 
d<^fense,quandonfail  réflexion  surl'énorni 
ftbus  qu'en  font  les  nations  du  Nomeai 
Munde,  \  qui  les  Européens  en  débitent.  9 
i'ispire  à  tous  les  habitants,  dès  la  plus  let 
dre  enfance,  la  crainte  de  Dieu,  le  res]* 


ses,  leur  ont  appris  des  métiers  et  6  vivre     POur  le  Père  jésuite ,  la  vie  simple  el  le  4 


du  travail  de  leurs  mains. 

«  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  leurs  mis- 
sions que  d'avoir  vaincu  dans  ce  pays-là  la 
férocité  des  sauvages,  sans  autres  armes 
que  celles  de  la  douceur... 

«  L'auteur  d'un  mémoire  sur  ce  sujet,  im- 
priméà  la  fin  des   Voyagea  de  Fréxter,  ■'■'■ 


goût  des  biens  temporels. 

■  Le  gouvernement  militaire,  dit  le  wêni 
auteur,  n'est  pas  moins  bien  réglé  que  te  ci 
vil  :  chaque  paraisse  donne  un  certain  non 
bre  de  soldats  disciplinés  par  régiments,! 
(jui  ont  leurs  officiers.  Les  armes  li»  1' 
(tiens  consistent  en  fusils,  baïonnettes  i 


li()n  d'HolInniJe,  nous  apprend  que  le  pre-     frondes:  on  prétend  que  toutes  lesnuissiar 


micr  établissemcntdcs  Jésuites  dans  ce  pays 


errants,  que  les  JésuitRS  rassemblèrent  sur 
le  rivage  de  la  rivière  de  Japour,  dans  le 
fond  dt^s  terres.  Cet  établissement  a  lelle- 
monl  prospéré,  qu'à  s'en  rapporter  aux  Jd- 
suiles  eux-mêmes  dans  les  mémoires  de 

Trévoux,  octobre  17M,  les  réductions  ou     ^ 

peuplades  formées  par  leurs  missionnaires  ne  répondent  qu'au  principal  de  Cordua.dii 
étaient,  e  1 17t7,  au  nombre  de  trente  et  une  la  province  de  Tucuman.  Ce  Père  nrovinci: 
répandues  dans  une  étendue  de  pays  d'eu-  visite  une  fois  l'an  ses  missions.  Il  fail  r^' 
viroD  six  cents  lieues,  seize  sur  le  nord  du     drccompte,pead3utsoiiséjourhaui  Ji!!U'" 


réunies  peuvent  mettre  dix  à  douze  a 
hommes  sur  pied. 

■  Les  Jésuites  n'apprennent  point  i  leu 
Indiens  la  langue  espagnole  ,  et  les  enip 
uhent,  Bulanl  qu'il  est  possible,  de comnii 
niquer  avec  les  étrangers.  Les quaranie-deiJ 
Jésuites  qui  Kouvernent  les  paroisses  soi 
indépendants  l'un  du  eouvenl  da  l'autre,  i 
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de  chaque  paroisse,  de  la  fourniture  des  mt- 

Ssint  et  de  la  consommatioD  qui  ea  a  été 
te  depuis  sa  dernièru  visite.  Toutes  les 


loarchaadises  de  vente  sont  transportées  des 
niissioas  h  Sania-Fé,  qui  est  le  m'agasio 
d'enlrepAt,  et  de  Saota-Fé  ï  Buenos-Ajres, 
|<ar  terre,  oiH  il  y  s  aussi  un  procureur  gé- 
néral. C'est  de  ces  deus  endroits  que  Ion 
distribue  ces  marchandises  dans  les  pro*iD- 
ces  de  Tucuman,  du  Paraguay  e(  de  Buenos- 
Ajres,  et  daos  les  royaumes  du  Chili  et  du 
Pérou. 

>  Oolre  le  mémoire  sur  les  missions  du 
Paraguay,  joint  au  Voyage  de  Friwr,  les 
Jésuites  de  Trévoux  ont  donna  dans  leur 
journal,  novembre  17U,  l'extrait  d'un  livre 
publié  sous  leaom  du  célèbre  Uuratori,  tU' 
titulé  :  Il  chriâtiamitmo  dette  mùtioni  de  Pa- 
drt  dtUa  eon^pagMta  di  tiieêu;  Venezia,  ilkS, 

•  Cet  ouvrage  est  tput  h  la  gloire  des  mis- 
sions du  Paraguay  et  parait  veairdc  la  main 
des  Jésuites.  L'auleur  dit  dans  le  chspilre 
13  que  le  bapléme  fait  déposer  aux  eniaats 
sauvagesdu  Paraguay  la  férocité  aui  leur  est 
propre;  mais  il  leur  reste  une  indolence  in- 
TÎnclble  qui  les  rend  incapables  de  se  gou- 
verner eux-méraes,  en  sorte  qu'ils  ont  be- 
soÎD  d'4lre  toujours  en  tutelle. 

•  Dans  le  chapitre  17,  on  &iitdire  à  U.  Hu- 
nlori  <|ue  rien  ne  prouve  mieui  le  bon- 
heur qui  accompagne  la  pauvreté  volontaire 
que  le  couleotemeot  dont  jouissent  les  lu- 
tlieas  du  Par^uay,  qui  n'ont  que  le  pur 
bécessaire  pour  vivre  et  ne  souhaitent  ritn 
ao-delè.  Le  corrégidor  et  son  lieutenant  sont 
nommés  par  le  gouverneur,  mais  ils  doivent 
£lre  choisis  daos  la  bourgade  même,  et  tous 
les  autres  officiers  sont  élus  par  les  Indiens, 
c'est-i-dire,  je  pense,  par  les  Jésuites,  puis 
que  les  Jésuites  sont  leurs  matires. 

«  Il  y  a  des  portions  de  terrain  qui  se 
cultivent  i  frais  communs  pour  les  besoins 
q-ii  surviennent,  pour  les  veuves,  les  orphe- 
:io5,  les  malades  et  tous  ceux  qui  doivent 
être  entreteous  aux  dépens  du  public.  La 
(•(ube,  la  chasse,  les  fruits  qui  viennent 
sans  culture,  le  miel  et  la  cire  qu'on  re- 
cueille dans  les  bois,  sont  de  droit  commun. 
Si  quelque  calamité  afflige  une  bourgade  et 
fait  manquer  la  récotte,  ou  la  rend  insulli' 
tante,  toutes  les  autres  y  pourvoient. 

«  L'auteur  dit,  au  sujet  du  gouvernement 
militaire  de  ces  Indiens,  que  leurs  armes 
sont  déposées  dans  des  ma^isins,  et  qu'on 
ne  les  leur  oooSe  que  quand  il  faut  marcher 
oj  faire  l'exercice.  Enfin  l'auteur  observe, 
ru  sujet  du  gouvernement  domestique,  que 
!es  ebefs  mêmes  des  Indiens  subissent  avec 
humilité  et  promptitude  les  pénitences  que 
leur  imposent  les  missionnaires. 

^  On  ne  nous  apprend  point  sur  quels 
mémoires  M.  Uuratori  a  composé  sou  ou- 
vrage; il  est  certain  que  par  lui-m^iLe  il  a 
été  bien  moins  en  état  de  s'instruire  du 
gouvernement  du  Paraguay  que  les  voya- 
geurs ,  quoique  ces  derniers  n'approchent 
guère  que  de  cent  lieoes  des  missions. 

■  Sur  le  tout,  auelquo  jugement  qu'on 


porte  de  la  conduite,  des  motifs  et  des  ri- 
chesses que  les  Jésuites  onssèdent  au  Para- 
guay, il  faut  avouer  que  l'état  de  leurs  iwu- 
Elades  d'Indiens  est  un  chef-d'œuvre  o'ha- 
ileté,  de  politique,  et  qu'il  est  bien  sur» 
prenant  que  des  moines  européens  aient 
trouvé  l'art  de  ramasser  des  hommes  épar* 
dans  les  bois,  les  dérobera  leur  misère,  les 
former  aux  arts,  captiver  leurs  passions  et 
en  laire  un  peuple  soumis  aux  lois  et  à  la 
police.  »  lEncuetopHie  de  Didbsot  et  b'A^ 
LEHBEKT,  t.  XXIV,  II-  partie,  p.  33  à  36,  ar- 
ticle Paraguay,  par  le  chevalier  de  Jsucourt.) 
Voltaire.  —  ■  L'éiablissement  dans  1» 
Paraguay,  par  les  seuls  Jésuites  espagnols^ 

farall,  à  quelques  égards,  le  triomphe  dd 
humanité...  LesJésuilessesoDt,  ï  la  vérité, 
servis  de  la  religion  pour  Oterta  liberté  aux 
peuplades  du  Paraguay;  mais  ils  les  ont  po- 
licées, ils  les  ont  rendues  industrieuses  et 
sont  venus  k  bout  de  gouverner  un  vasto 
pays  comme  eu  Europe  on  gouverne  uncou- 
renl.  Les  Jésuites  se  sont  lail  une  vertu  de 
soumettre  des  sauvages  par  l'instruction  et 
p,-ir  la  soumission. 

.  ■  Le  Pirsguay  est  un  vaste  pays  entre  le 
Brésil,  le  Pérou  et  le  Chili.  Les  Espagnols 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  cAte,  où  ils 
fondèrent  Bueoos-Ayres ,  ville  d'un  grand 
commerce,  sur  les  rives  de  la  Plata;  mais, 
qublque  puissants  qu'ils  fussent,  ils  étaient 
(.'Il  trop  pe:ii  nombre  pour  subjuguer  tant 
de  nations  qui  habitaient  au  milieu  des  fo- 
rêts. Ils  furent  aidés  dans  cette  conquête  par 
d(.'s  Jésuites  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'nu- 
ratent  été  par  des  soldats.  Ces  missionnaires 
I  énétrèrent  de  proche  en  proche  dans  l'in- 
térieur du  pays  au  commencement  du  xrii* 
siècle.  Leurs  fatigues,  Idurs  peines  ^alè' 
rent  celles  des  cooquéranis  du  Nouveau- 
Monde  :  le  courage  de  religion  est  aussi 
grand  pour  te  moins  que  le  courage  guLT- 
rier.  Ils  ne  se  lebu  tërent  jamais,  et  voici  enfin 
comiii:  ni  ils  réussirent,  k 

Voltaire  continue  ce  tableau  par  les  dé- 
tails les  plus  curieux  sur  les  moyens  em- 
ployés par  les  Jésuites  pour  civiliser  le  Pa- 
raguay, surrorgsnisationsocialede  ce  pays, 
et  il  conclut  en  ces  termes,  en  parlant  des 
Jésuiles  : 

■  Ut  ont  été  à  la  fait  foiidateurt,  ligiila- 
■  (euri,pontifet  tl  êouvtrain*.  » 

MoNTEsoLiEu.  —  «  Le  Paraguay  peut  nous 
fournir  uu  autre  exemple.  On  a  voulu  en 
faire  un  crime  i  la  Société,  qui  regarde  la 
plaisir  de  commander  comme  le  seul  bien 
de  la  vie;  mais  il  sera  toujours  beau  de 
gouverner  les  hommes  eu  les  rendant  plus 
heureux. 

<  Il  est  glorieux  pour  elle  d'avoir  été  la 

Première  qui  ail  montré,  dans  ces  contrées, 
idée  de  Ta  religion  jointe  h  celle  de  l'hu- 
manité. En  réparant  les  dévastations  des 
Espagnols,  elle  a  commencé  à  guérir  une 
des  grandes  plaies  qu'ait  encore  reçues  le 
genre  humain. 

■  Un  sentiment  exquis  qu'a  cette  Société 
pour  tout  ce  qu'elle  appelle  houneur,  son 
zèle  pat*"  une  religion  qui  kumitie  bim  plui 
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ceux  fil*  Véeautmt  ^ae  ceux  qui  laprtchtitt,  son  genre,  ttil  établie  par  des  Jésuiiesnu 

loi  ont  lait  enlrejicendre  de  grandes  choses ,  ParagaaT>  Oa  fit  renir  dps  Jésuites  du  Brésil 

et  elle  j  b  réussi.  Elle  a  retiré  des  bois  des  el  da  Pérou.  Il  en  arriva  trois  (1B86]  k  San* 

peiiftles  <lis|iersés,  elle   leur  s  donné  vue  lago,  dans  le  Tncuman  ;  ils  enteodaieot  la 

subsistance   assurée,  elle  les  a  vêtus;   et  langue  des  indigènes;  d'autres  accoururent 

quand  elle  n'aurait  tnil  par  H  qu'augmenter  binnldl.   Les  Jésuile-i  se  ré|>aadiren(  alors 

linduslrie  parmi  les  hommes,*  elle  aurait  dans  Tintérieurdu  pa^s,  parmi  les  sauraKes 

beaucoup  fiit.  ■  (J^t^rit,  dn  /oi'c,  livre  tr,  éiwirs,  et  sii  6  sapi  mille-  disciples  traTaillè*. 

chap.  6.)  rent  à  l'œuvre  commune.  Lt-s  Jésuites  pri- 

D'Alembebti  —  I  Les  Jésoites  ont  acquis  Kcnt  fait  el  cause  pour  les  Indiens,  Irailéi 

dans  le  Paraguay  uneautorité  mooarchique,  par  les  Espagnols  avec  la  dernière  cruauté, 

fondée,  dit-on,  sur  Useule  persuasion  et  sur  Deux   missionnaires  [Cataldino  et  Uacels) 

la  douceur  de- leur  gooremement  ;  souve-  conçurent  leprojetde  fonderune  cépuMique 

rains  dans  ce   vaste  pa;&,  ij&  ;  reinj^ent,  chretieane  qai ,  d'apris  ce  que  dit  Cliaiie- 

heureuT.  ft  ce  qu'un  assure,  les  peuples  qui  wUs,.  devait    raqtenet  dans   cette  coatrfe 

leur  obéissent,  et  qu.'ils  sont  venus  i  bout  barbare  les  beaux  jours  da  chrjsliaDisoae. 

de  soumettre  saos.emploj'er  la.  violence;  le  Ce  projet  fui  approuvé  par  Philippe  fil,  roi 

soin  avec  lequel  île  écartegt  les  éfcangeiis  d.'Epsgne.  Les  Jésuites  n'avaient  plus  alun, 

empêche  de  connaître  Im  détails  de  celte  qu'a  continuerlaculturedusoUdéjaprépirée 

singulière  administration-;  mais,  le  peu  qu'on  par  leurs  soins.  Chaqiie  bourgade  avait  poar 

en  a  découvert  ea  fait  l'éloge,  el  ferait  peuli-  chef  un  missionnaire.Ces  petites  républioues 

être  désirer,  si  les  relations  sont  fidèles,  que  &'accr'irent  bien  vile  et,  d'après  ce  mëmeCW 

L-ml  d'autres  contrées  barbares  où  les  peu-,  tevoix,  jouireni  (t'un  boobeur  parfait,  tel 

pies  sont  opprimés  et  malheureux  eussent,  qu'il  est  difficile  de  I»  trouvjer  ailienrs  sur 

ainsi  quelo  Psciguay,  des  Jésuites  pour  apÂ-  la  terre.  »  (Schiokh,  l.  c-,  p.  Bik-lffl.) 
très  et  pour  maîtres.  S'ils  svaieut  trouvées        C&ldelbugk.   —  ■.  Oa  n  a  pas  assez  ap- 

Europe  aussi  peu  d'obstacles  è  leur  domina-  préoié  lesser.vicei  rendus  par  les  Jésuites  i 

tion  que  dans  celle  vaste  conlrée-de  l'Amer  l'Amérique.  ■  [CAiLDELEUGq,  Reitt»  in  Svi'. 

rique,  il  est  6  croire  qu'ils;  domineraient  America  Warrtnd.  der  Jahra.,  1830,.  1891; 

ftujaunrhui  avec  le  même  empire  :  la  France  Weimar,  1826.) 

et  les  états  où  la  philosophie  a  pénétré,  pour        Albrbcht.  —  «.Les  ennemis  des  Jésuiles, 

le   bonheur  des  hommes,  y  auraient  sans  décrient,  leurs. institutions;  ils  les  Bccu-<enl 

doute- beaucoup  perdu;  mais  quelques  autres,  d^une  ambition  sans  bornes,  et  leurfonl  un 

nations  peut -(>lre  auraient  pu    gagner  au  crimetl'aToirfondé  sous  une  zone  élrangftre- 

clinngomenl.  »  (Oputcute  tur  (o  deslrtvtîon  uq  véritable  rovauine.  Et  cependant  éUil-il 

éti  Jeuiitet.)  quelque  chose  de  plus  uolile,  de  plus  sublime 

ItiTNAL.  —  «.Rien  nVgale  la   pureté   des  que  oq  fiiire  sortir  des  créatures  bemaiDes 

mœurs,  le  zèle  doux  el  tendre,  les  soins  psr  oes  marais  el  des  forêts  vierges  de  rAméri- 

ternels  des  Jésuites  du  Paraguay;  chacùie  q.ue,  de-  les  arrochor  è  l'état  sauvage  odils- 

pasleui  est  vraiment  le  père  oomme  le  guide  croupissaient,   de    mettre   un    terme  »»% 

de  ses  pziroissiens  ;  oa  n'y  sent  [loim  son  guerres  d'exterminationqu'elleEaefaisaicnl, 

Autorité,  parce  qu'ii  n'ordonne,  ne  défend,  d'éclaiter  leur  esprit,  h  in  lumière  de  la  n^ 

no  punil  que  ce  que  punit,  défend  et  or-  ligiO'^t  deréchautlcr  leur  cœur,  de  réveJlIft' 

douno  la  religion,  qu'ils  adorent  et  chéris-  en  elle  de  plus  doux  sentiments,  etde  I» 

sent  tous  comme  luiiOiéme,  Gouvernement  amener  ainsi  h  l'amour  de  la  vie  de  société 

où  personne  n'est  oisif,  où  personn»  n'est  dans  laquelle  se  refiète   le  beau-id^'  d^ 

excellé  de  Iravait,  où  la  nourriture  est  saine,  l'âge  d'orTN'est-^e  pas  \h  se  faire  législateur 

abondante,  t^gale  pour  tous  les  citoyeos,  qui  dans  le  but  avoué  de  rendre  les  hommes  cnell' 

sont  commodément  vêtus,   commodément  leurs  el  partant  plus  heureux?  Et  si  tout  ce 

logés  ;  où  les  vieillards,  les  veuves,  les  or-  bien  a  sa  source  dans  l'ambiljoi),  l'anibil'OD 

phelins,  les  malades,  ont  des  secours  incon-  n'esl-elle  pas  alors  une  vertu?  •  (Albucitt 

nus  surle  reste  de  la  terre.  ■  von  Hallbh,  Yermiieht*  Abhatdluagtr  «in 

Itnynal  dit  encore  :  Politik  und  Moral.) 

«  si  quelqu'un  doutait  des  heureux  effets        Dallas.  —  «Ce  furesl' lus  Jésuites  qui. 

de  la  bienfaisance  et  de  l'humanilé  sur  des  dans  l'intérieur  du  Paraguay   et  du  Brésil  t 

peuples  sauvageit,  qu'il  compare  les  progrès  donnèrent  aux  sauvages  une-  ooaslilulion 

i|ue  les  Jésuites  0[it  faits  lu  très-  peu  de  qui  réalisait  bien  au-del&  les  songes  de  Pli- 

lemps  dans  l'Aménque  mériiJiouale,  avec  ton  et  de  Tb,  Horus.   fians  les  diCUreales 

ceux    que  les  armes  et  les  vaisseaux  de  populations  de  ce  pays  autrefois  sauvage  se 

l'Espagne  et  du  Portugal  n'ont  pu  faire  en  groupèrent    de    vertueuses  communautés, 

deux  siècles.  >  comparables  ji  celle  des  nouveaux  chrélieni 

Après  le  témoignage  des  incrédules,  ve-  i  J(?rusnleni  et  à  Aleinndrie.i  {Rob.ChBMCS 

nous  i  ceux  des  protestants  ;  Daii.ab,  jurisconsulte, rar('ordrïdfiy»i'<'<'< 

RoBEBTsoif.  —  a  Les  conquéroots  de  cette  1817,  tr«iJ.  de  llang.,  1820.) 
partie  du  globe  n'avaient  eu  d'autre  objet        "*"  "        '"'  ' 

que  de  dépouiller,  d'enchaîner, d'exterminer 
ses  hiit>llants;les  Jënâ$e$  ituli  s'y  sont  éta- 
blis dans  des  vues  d'bumenilé.  > 


PARAUPOMËNES.  {Biil.  ''«r'')-',*"'^ 

lément  de  ce  qui  a  été  omis  ou  oublié  oa"! 

quelque  ouvrage  ou  traité  précédent,  w 

uuiniiiiv.  ■  mot  est  grec  et  dérive  du  verbes^*"- 

mission,  unique  dans     prmtermitto:  quelques  auteurs  ont  emfnoj" 
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le  mol  mbretiettoH  su  lieu  de  paraliponutioi. 

•  Nous  donnoas  c»  nom  à  deui  lÎTrcs  ca- 
noniques et  historiques  de  l'Ancien  Tesia- 
raeul,  quêtes  Hébreux  appellent  Darartja- 
mim,  Vtrba  dierum,  les  paroles  des  jours  oïl 
ies  joutoiux;  mais  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre arec  les  journaux  ou  mémoires  des 
mis  deJuda  et  d'Israël,  qui  sont  cités  si 
souvent  daus  le  Lirre  des  rois  et  les  Para- 
liitomènes.  Ces  anciens  journaux  étaient 
beaucoup  plus  étendus,  et  les  livres  mêmes 
des  ParattpomineM  renvoient  à  ces  mémoi- 
res (^  en  rapportent  des  extraits  fort  étendus. 

•  Les  deux  livres  des  Paralipomènes  sont 
firopremcnt  un  sujiplémenl  aux  quatre  livres 
des  Itoif,  dont  les  deux  premiers  s'appellent 
quelquefois  Livres  de  Samuel.  Personne  ne 
conteste  l'aulhenticité  de  ces  deux  livres,  que 
les  Hébreux  réduisaient  autrefoisen  un  seul; 
mais  on  n'est  pns  d'accord  sur  leur  auteur  ; 
qoelques-uns  ont  cru  que  c'était  le  même 

5ui  a  écrit  les  livres  des  Rois.  Hais  si  cela 
tait,  pourquoi  tant  de  différences  entre  CCS 
deux  ouvragesdansles  dates,  dans  les  récits^ 
dans  les  généalogies,  dans  les  noms  pro- 
pres 7  D'autres  les  attribuent  à  Esdras,  aidé 
ne  Zacharie  et  d'Aggée,  et  d'autres  h  queU 
que  auteur  encore  postérieur,  mais  dont  le 
nom  est  inconnu. 

■  Baiot  JérAme  regarde  les  Paralipomènes 
tomme  un  morceau  trés-imporlant  pour 
éclaireîr  non-sealement  l'ancienne  bistoire 
des  Hébreuit  mais  encore  plusieurs  points 
dilEciles  relatifs  à  l'Evangile  [Hibboh.,  epiit. 
ad  Pamlin).  »  [Encyelopédie  de  Didibot  et 
•'ALKaSBlT,  t.  XXIV,  II'  partie,  p.  36,  arti- 
cle faratipomênfi.) 

PARAPHRASA .  riBiPHHiSBB  ,  faba- 
rmusTB  (Théologie).  —  «  Termes  relatifs 
i  une  interpréinlion  qui  est  selon  le  sens 
d  OOD  selon  les  paroles. 

c  C'est  l'interprétation  de  quelque  texte 
cBlennes  plus  clnirs  et  plus  étendus,  par 
lesquels  on  supplée  k  ce  que  l'auteur  aurait 
dit  et  pensé  sur  la  matière  qu'il  fl  traitée. 

■  Paraplmue  chaldaique  ou  ehaldéenne , 
est  ao  terme  usité  par  les  entiques  et  los 
théologiens,  pour  signifier  une  ancienne 
version  de  ta  Bible,  faite  en  chaldéeo.  On 
croit  communément  que  l'ignorance  oil  était 
le  people  juif  de  la  langue  hél>ratque,  depuis 
la  captivité  de  Babylone,  avait  donné  lieu 
à  cette  version.  Elfe  n'est  ni  d'un  même 
auteur,  ni  du  même  temps,  ni  sur  tous  les 
mêmes  livres  de  l'ancien  Testament. 

■  Le  premier,  qui  est  du  Pentateuque,  a 
été  bit  par  Onkelos  le  Prosélyte,  contempo- 
rain de  Jésus^^hrist,  selon  quelques-uns,  et 
que  d'autres  confondent  ou  avec  le  rabbia 
Akiha,  ou  avec  le  JuifAquila,  et  que  d'au- 
tres croient  avoir  été  cet  Onkelos  qoe  les 
talmudistes,  dans  le  traité  Giitm,  qualifient 
de  neveu  de  l'empereur  Tite. 

«La  seconde  paraphrase  du  Pentateuque 
est,  dit'On,  de  Jonathan,  fils  d'Dzîe);  mais 
les  savants  reconnaissent  qu'elle  est  suppo- 
sée. Il  est  vrai  qu'on  a  du  même  Jonathan 
une  paraphrase  sur  les  livres  que  les  Juifs 
nomiaeal  prophéliqua.  Quelques  critiques 
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ont  confondu  ce  Jonathan  avee  Théodotien, 
auleur  d'une  version  grecque.  C'est  une  er* 
reur  occasioQée  par  la  ressemblance  de  l'é^ 
t^mologie  des  noms  ;  car  Théodotim  en  grec 
Signifie  la  même  chose  qjije  Jonathan  en 
hébreu,  c'est-i-dire  don  de  Dieu. 

*  La  troisième  [Araphrnse  sur  le  Penta- 
teuque est  le  Tarôum  de  Jérusalem.  Elle  est 
filus  récente  que  les  deux  autres,  etSchikanl 
a  cruil  du  même  temps  que  le  Talmud, 
c'est-à-dire  postérieure  de  plus  de  trois  Cents 
ans  k  JésusUlhrist. 

■  Outre  ces  trois  paraphrases,  il  ^ehaune 
sur  les  Psaumesi  sur  Job  et  sur  les  Prover- 
bes, que  les  Juifs  attribuent  à  Rabbi  Jnsé , 
surnommé  VAvettgleou  le  Louche.  On  en  voit 
encore  une  sur  le  Cantique  des  cantique*, 
sur  Ruth,  sur  les  Lamentations,  sur  l'Ecclé* 
siaste  et  sur  Esther;  mais  l'an  ie>jt- de  celle-ci 
est  incertain.  Plusieurs  suivants  pensent  que 
tout  ce  qu'avancent  les  rabbins  sur  l'aoti- 
q'uilé  de  ces  parajibrascs  est  fort  suspect, 
qu'elles  sont  postérieures  à  saint  Jérôme, 
qui  n'en  parle  point,  et  qui,  ayant  eu 
grand  commerce  avec  tes  plus  doctes  Juifs 
de  son  temps,  en  aurait  fait  mention,  si  elles 
eussent  existé.  Les  Juifs  modernes  les  ont 
en  grande  vénération,  surtout  celle  d'Onke- 
los  qu'on  lit  dans  leurs  synagogues;  eUes 
éclaircissont  te  texte  hébreu  en  plusiours 
endroits,  mais  souvent  le  sens  qu'elles  don- 
nent n'est  pas  le  vrai  sens,  et  (Tailleurs  el- 
les ne  sont  pas  autorisées  par  l'Eglise 
(W ALTON,  prér.du  Potyglole;  H\iriy,Diutrt. 
prélim.  lur  la  Bible).  >  {Encyclopédie  Ab  Di- 
DKBOT  et  d'Aleubkbt,  t.  XXIV,  11' partie, 
pi  T5i  article  Parapkrate.) 

PARASCAE  [BiH:  jud.).  —  •  Portion  au 
Pentateuque  que  les  Juifs  lisaient  chaque 
jonr  du  sabbat.  Ils  de  divisaient  point  les 
cinq  livres  de  ta  loi  en  cba)dirca,  romme 


nous,  mais  ils  en  faisaient  l'inquante-qunlre 
parties  qu'ils  nommèrent  paratckt.  Chaqne 
sabbat  Hs  en   lisaient  une,  et  celle  lecture 


remplissait  l'année.  Pendant  la  persécution 
d'Antîochus  Epiphanes.  qui  fit  brûler  le  vo- 
lume de  la  loi  et  en  défendit  la  lecture  aux 
Juifs,  ils  lisaient  quelques  versets  des  pro- 
phètes, qui  avaient  du  rapport  avec  la  paras- 
che  qu'ils  auraient  ddlire;  mais,  délivrés  de 
cette  tyrannie  par  les  Machabées,  ils  repri- 
rent leur  ancienne  coutume,  et  ajoutèrent  h 
la  lecture  d  es' pa  rase  h  es  qm  Iques  versets  de 
prophètes,  comme  ils  avaient  fait  pendant 
qu'ils  avaient  été  privés  de  la  lectui*e  de  la 
loi.  Le  mot  parateke  signifie  division.  Les 
Juifs  out  donné  aux  parascbes  et  auitlivi- 
sions  de  l'Ecriture.  |>our  nom,  le  premier 
mot  par  lequel  elles  commencent.  »  (fc'sqf- 
cfop^die de  DiDBBOT  et  d'Alxiibbbt,  t.  XXIV, 
n*  partie,  p.  78,  article  i*ara«cAK.] 

PARDON.  — «C'est  une  iDdulciCnce  qtiele 
Pape  accorde  pour  la  rémission  des  |>eines 
temporelles  dues  au  péclié,  et  qui  doivent 
être  expiées  en  cette  vie  par  la  pénitence,  ou 
en  l'autre  par  les  peines  du  purgatoire 

■  Le  temps  célébré  pour  les  pardons  est 
celui  duiubilé. 

•  Pardon  se  disait  aussi  autrefois  de  la 
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prière  que  nous  nommons  VAngelut,  et  qd'on  les  vertus  propres  &  l'ETangile,  nous  no  nom 

récite  au  son  de  la  cloche,  le  matin,  à  miili  nrrStoDS  qu'a  celle  qui  semble  cûoiraricr 

et  te  soir,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  davantage  la  nature  :  Vaœour  des  ennemb, 

pour  obtenir  .les  indulgences  attachées  à  la  le  pardon  des  injures.  La  religion  d'un  bir- 

récitalion   de  celle  prière;   c'est  pourquoi  bare  consiste  ii  ulTrir  à  ses  dieui  le  sans  de 

on  lit  dans  quelques  auteurs,  sonner  le  par-  ses  ennemis.  Un  Chrétien  jnat  instruit  iTesi 
don  pour  l'Angeltu. 


«  les  Juifs  ont  une  fête  au 'ils  appellent 
jom  hacchipout,  o'osl-à-direie  jour  de  par- 


souTent  guère  plus  juste.  Etre  lidèle  i  quel- 

aues  pratiques  et  infidèle  aux  vrais  deToirt 
e  l'homme  ;  faire  certaines  prières,  etgl^ 
der  ses  vices,  jeûner,  m^is  hnïr,  vaili  si 
teligion.  Celle  du  Chrélieu  véritable  est di 
regarderies  hommes  comme  ses  frères, de 
leur  faire  du  bieu,  de  leur  pardonner  le  mal 
sans  faste  et  presque  sans  effort. 

Rien  n'est  respectable  et  frappant  dans 


don,  qui  se  célèbre  1e  dixième  du  mois  lisri, 
qui  repond  à  notre  mois  de  septembre.  Elle 
est  ordonnée  nu  Lévit.,  ch.  xxm,  vers.  27, 
où  il  est  dit:  Au  dixième  de  ce  septième  mois, 
voui  affligerez  vot  âmes,  etc-  Pondant  cejour- 
là  toute  œuvre  cesse,  comme  au  jour  du 

sabbat,  et  l'on  jeûne  sans  manger  quoi  que     notre  religion,  comme  ce  pardon  àcs  injures, 
ce  soit.  qui  d'ailleurs  est  toujours  héroïque  qutnd 

«  Léon  de  Uodène  remarque  que  les  Juifs  ce  n'est  pas  un  eCtet  de  la  crainte.  Un  homme 
pratiquaient  autrefois  une  certaine  cérémo-  quia  la  vengeance  en  mains  et  qui  pardonne 
nie  la  veille  de  cette  fêle,  qui  consistait  à  passe  partout  pour  ua  héros  ;  et  quand  est 
frapper  trois  fois  lu  tète  d'un  coq  en  vie.  ol  héroïsme  est  consacré  par  ta  religion,  j]  en 
de  dire  h  chaque  fois.  Qu'il  soit  immolé  au  devient  plus  vénérable  au  peuple  qui  croit 
lieu  de  moi  :  laquelle  cérémonie  se  nommait  voir  dans  ses  actions  de  clemeace  quelqus 
êhapara,  expiation;  mais  elle  ne  s'observe  chose  de  divin.  Les  honnêtes  gons  irailèrent 
plus  en  Italie  et  au  Levant,   parce  qu'on  a     le  bon  vieux  Lusignan  de  capucin  quand  jo 

reconnu   que  c'était  une   superstition.   Ils     '  "  ' — '''-    -"  ' ^  "    '     " 

mangent  beaucoup  cette  même  veille,  à 
cause  qu'il  estjcûne  le  lendemain.  Plusieurs 
se  baignent  et  se  font  donner  les  trentit- 
neuf  coups  de  fouet  nommés  malcurth  : 
ceux  qui  relicnne.nt  le  bien  d'autrui,  quand 
ils  ont  qutjlque  conscience,  le  restituent 

alors.  Ilsdeniandent  pardou  à  ceux  qu'ils     _  -  j. — , ^ ,.  „j , 

ont  offensés;  ils  font  des  aumûues,  et  gêné-     Œncyelopéaie  de  Bidbhot  et  o'ALEiiiuT,t. 
ralement  tout  ce  qui  doit  accompagner  une     XXlV,  u'  partie,  p.  103,  article  Paréniu.) 
véritable  pénitence.  Aprèssoupor.  plusieurs        PARENTS  IBiit.  lac.).  ~  ti  Ce  mot  se 
se  vêtent  de  blanc,  et  en  cet  état,  sans  sou- 
liers, ils  vont  à  la  sj'nagogue,  qui  est  fort 
éclairée  ce  soir-là,  delampos  et  de  bou- 
gies. lÀ,  chaque  nation,  selon  sa  coutume, 
fait  plusieurs  prières   et  confessions  pour 
marquer  sa  pénitence,  ce  qui  dure  au  moins 
trois  heures;  après  quoi  on  va  se  coucher. 
Il  y  en  a  quelques-uns  qui  passent  toute  la 
nuit  dans  les  synagogues,  priant  Dieu  et  ré- 
citant des  psaumes.   Le  lendemain,   dès  la 

point  du  jour,  ils  retourneut  tous  il  la  syaa-     _  ,  ,  ,   _ 

gogue,  habillés  comme  le  jourprécédeiit,  et  tians  le  va'  siècle,  et  qui  interprèlnienl 
ydemeurent  jusqu'à  la  nuit,  disant  saus  in-  l'Ecriture  selon  leur  sens,  se  moquant  du 
teri'ujjlion  des  prières,  des  psaumes,  des  l'explication  de  l'Eglise  et  des  docteurs oi- 
confessions  ,  et  demandant  à  Dieu  qu'il  leur  ihouûies.  Saint  Jean  de  Damai,  »  (Enevclo- 
pardonne  les  péchés  qu'ils  ont  commis.  Lors-  pédie  do  Didbhot  et  d' Albkbxkt,  t.  XXlV'i 
que  la  nuit  est  venue,  et  que  l'on  découvre  n' partie,  p.  10*7,  article  Parermeneuta.) 
les  étoiles,  on  sonne  d'un  cor  pour  marquer         PARESSE.  ^  <  La  paresse  et    la  corup- 

3ue  le  jeûne  est  fini  :  après  quoi  ils  sortent     tion,  dit  fiuyle,  nous  empêchent  suuvenl  ae 
e  la  sjnngogue,    et,  se  salunut  les  uns  les     connaître  nos  devoirs.  *  Batlb,  Addil.  a»i 
autres,  ils  se  souhaitent  une  longue  vie.  Ils     peni.  diti.,  1.  U.)  s 
tiénissent   la  nouvelle  lune,  et  étant  de  re- 
tour cbez  eux,  ils  rompent  lo  jeûne  et  man- 
gent. >  {Voyez  Ltoti  de  Uodène,  Traita dn 
cérémonies  des  Juifs,  part,  m,  chBp.  7.} 

■  Ce  mol  signilic  aussi  Vinduigence  que  le 
Pape  acioinle  aux  Chrétiens  pour  leurs  pé- 
chés, nio^rtniiant  qu'ils  aillent  à  une  telle 
église.à  une  telle  station.!  (encyclopédie de 
Didbhot  et  d'Alekbert,  t.  XXtV,  ir  partie, 
p.  95  et  96,  article  Pardon,  par  le  chevdier 
de  Jauconrl.) 

VoLTAitLE.  —  Pardon  des  injures.  ■  Entre 


lus  la  pièce,  et  le  gros  du  monde  fondit  en 
larmes  à  la  représentation.  Ce  qu'il  ;  a  de 
touchant  dans  une  religion,  remporlen 
toujours  sur  tout  le  reste,  dans  l'esprit  de 
la  multitude.  ■ 

PARÈNÈSE  (  Thëol.).  —  «Kxhortaliona  i  li 
piété.  Baillet  divise  lès  discours  religieui 
en  parénétiques,  ascétiques  et  mystiqaes.  > 


prend  dans  l'Écriture  pour  père  et  mire,  in- 
oétres,  et  pour  tout  degré  de  consauguinilé. 
Ajoutez  qu'être  sans  parents  ou  sans  père  et 
môi-e,  signiiie  dans  l'Ecriture  ne  pis  les 
connaître.  Uelchisétlech  est  dit  être  sans  père 
et  mèi-e,  parce  que  sa  famille  ne  se  \ro\iio 
pas  dans  les  généalogies  des  livres  sacrés.  • 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Albmbebt,  1. 
XXIV,  II*  partie,  p.  103,  article  Parentt.) 

PAKERMENEUTES    ou    faux  tnttrpnM 
(TMol.).  —  ■  Hérétiques     qui    s'éluïÉKiil 


VoLTiiRE.  —  Fujei  Tindolente  paresse, 
C'est  la  rouille  Hliacliée  aux  plus  brillanis  nwuni; 
L'IioDiteur,  le  plaisir  même  est  le  Ris  des  inraai; 
Le  mépris  et  l'ennui  sont  nés  de  la  mollesse. 
((Eupr«i  de  Yoliaire,  éilil.  iii-13  puLiiée  pir  Bon»' 
inarcbais,  i.  Xlll,  page  S61.) 


ir  jouir. 


S'occuper,  c'est  s: 

L'oisiveté  pèse  et 

L'unie  est  uu  (eu  qu'il  rml  iiotirrir, 

El  qui  s'éteint  s'il  ne  s'aagmcule. 

U  lemps!  d  perle  irrépiralilet 

Quel  i-si  l'instaul  oâ  nous  Vivo,  st 
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Onoi!  hTieestu  pea  danUe. 
El  te  joan  paraliraient  fi  lM>g«! 

((Ewrc*  dt  roiutre,é<Iil.-de  Kehl,  io-IS,  pabriéc 
jnr  BcaiiBurcluis,  L  XIII,  page  MO.) 

J«  pfant  rhonme  acciblé  du  potdt  de  son  loisir; 
l.o  lenpaesi  UMt  hmg  poar  quiconane  euprofiu; 
(,>in  innillr  et  qui  penic  en  éietid  la  tiiniie. 
0«  peul  *i*r«  beancwip  sans  T^ier  lungtemps. 

fEEstn*  i(  robotra,  éJil.  de  Kdil,  in-li,  publiée 
par  Beaninarchus,  L  XII,  pag.  51.) 

«  La  bonne  compagnie  languit  dans  no  lit 
oiSenx  jusqa*^  ce  que  le  solei'  ait  fait  la 
moitié  (le  son  tour.  Elle  ne  peut  ni  dormir, 
ni  se  lever,  perd  la  it  d'heures  précieuses 
danscel  élatmilo^eo  cQlre  la  vie  et  la  morl, 
et  se  plaint  encore  que  la  rie  est  trop 
courte.  » 

PARFAIT,  (Criliqne  taerée),  «Ifcor. — 
«  Ce  mot  est  assez  commun  dans  le  Nouveau 
Testamenl;  il  sigoiGe  les  Cfarétiens  qui  réu- 
nissaient la  foi,  la  lumière  et  les  bonnes 
œuvres;  Ti)Uia>-,  dit  Clément  d'Alçxandrie, 
est  ua  terme  qu'il  ne  faut  point  étendre  à 
tous  égards  :  on  est  par/aifdans  une  vert uv 
mais  non  pas  en  louttiS  au  même  degré,  la 
natore  fanmaine  ne  comporte  pas  cette  sorte 
de  perfection.  »  lEncyelopédie  de  Didkrot  et 
d'Alembmt,  t.  XXIV,  11'  partie,  p.  109,  ar- 
ticle Parfait,  par  le  clievalier  de  Jaucourl.) 
PARFUM  (  Crtt.  tac).  —  «  L'usage  de^ 
p.-irrums  était  recherché  des  Hébreox  et  des 
OrieDlaux.  Moïse  doone  la  composition  de 
deux  espèces  de  parfums,  dont  Tuo  devait 
élre  offert  au  Seigneur  surl'auteld'or,  etl'au' 
tre était desliuéà  oindre  le  grand-prélreetses 
Bis,  de  même  que  te  tabernacle  et  tous  les 
Tsses  desHués  au  service  divin.  La  Loi  dé^ 
ft-iidait,  sous  peine  de  la  vie,  à  quelque 
homme  que  ce  tut,  de  se  servir  du  premier 
de  ces  parfums  pour  sun  usage.  Il  était  com- 
posé de  stacté,  d'onyx,  de  golbanum  et  d'eii- 
cens,  par  égale  portion  ;  JSoualia  ponderii 
erwit  onmia{Exod.  sxx,  34).  Le  parfum 
d'onction  et  Ali  lait  de  luyrvbcide  cinnamome, 
de  canne  aromatique,  de  casse  et  d'olives 
(  Exod.  XXX,  31  ).  11  était  également  dé- 
tendu de  l'employer  k  d'autres  usages  qu'à 
celui  fie  sa  destination  et  d'en  faire  pour 
soi  ou  pour  les  autres. 

■  Uais  les  Hébreux  avaioiil  d'autres  par- 
fanu  pour  leurs  usages  jirofanes,  tels  que 
ceux  qui  étaient  dans  les  trésors  du  roi 
Ezécbias  :  Ottendil  eis  aromata  et  eeUam  odo- 
ramenlorum  tt  unguenli  optimi  [  Ita.  xxxix, 
ij.  Judith  se  parfuma  pour  paraître  devant 
Holopherne.  Le  corps  du  roi  Aza  fui  exposé 
sur  un  lit  de  parade  av<G  b<-aui:nup  de  par- 
fums :  Potuerunt  eum  tuper  leetum  suum 
p/«iuni  aromaliba*  et  unguenlit  mtreIrieiiM. 
Kaiiii  les  Hét)reiis  aimaient  tellement  les 
parfums,  que  c'était  pour  eux  une  grande 
murtitication  de  s'en  ausienir,  et  qu'ils  ne 
s'en  privaient  que  dans  dt-s  temps  de  cala- 
mité. 11  parait  par  l'Ecrilure  que  les  hom- 
mes et  les  femmes  en  usaieut  indifférem- 
ment. Les  parfums  qu'ils  employaient  pour 
ewliaumer  leurs  mûris  d'uQ  raog  émiocat, 


étaient  apparemment  composés  des  mêmes 
drogues  que  ceux  des  Egyptiens,  dont  lea 
Hébreux  avaient  pris  l'usage  des  embaume- 
ments. L'usage  des  parfums  pour  les  morts 
fit  naître  aux  vivants  l'idée  de  les  employer 
pour  leur  sensuAlilé.  Les  femmes,  chez  les 
Bébreux,  les  prodiguaient  sur  elles  en  temps 
de  noces;  c'est  ainsi  que  se  conduisit  Ruth 
pour  plaire  à  Book,  et  Judith  pour  captiver 
les  bonnes  grâces  d'Holoptierne.  «(fticy- 
c/op/diedeDlDBBOTelD'ALEHBKBT,  t.  XXIV, 
II' partie,  p.  110,  article  Parfum.) 

I.  RsTKAiiD.  —  •  11  y  a  certains  parlums 
qui  semblent  agir  identiquemeut  sur  toutes 
les  âmes,  en  les  disposant  h  s'ouvrir  toutes 
ensemble  aux  mêmes  seoliments.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  raison  que,  dans  ta  litur- 
gie, tout  en  frappant  les  yeux  au  milieu 
des  temples  par  toutes  les  magnificences  de 
la  couleur,  tout  en  ^  séduisant  les  oreilles 
par  l'harmonie  des  instruments  et  des  voix, 
le  sentiment  religieux  se  soumet  en  même 
temps  les  puissances  occultes  de  l'odorat  par 
l'efficacité  des  parfums  qui,  des  autels,  se 
répandent  dans  l'air.  >  (  Encyclopédie  nou- 
velle,  t.  Vlll,  p.  118,  art.  Sematton,  par  J. 
Reynaud.) 

PAROISSE.  (Théolog.)  —  «  Ce  mol  signifie 
proprement  procftaiiM  demeure,  en  latin  pa- 
rochia. 

a  C'est  une  portion  d'un  diocèse  ,  d'un 
district,  une  certaine  étendue  de  pays  gou- 
vernée par  un  prêtre  en  titre,  qu'on  nomme 
curé. 

•  Selon  le  P.  Thomassin,  il  ne  paraît  pas, 
parles  monuments  ecclésiastiques  des  trois 
ou  quatre  premiers  siècles,  qu'il  y  eût  alors 
de  paroiMM.  ni  par  conséquent  de  curés.  On 
ne  voit  pas,  dit-il,  le  moindre  vestige  d'é- 
glise alors  subsistante  où  l'évëque  ne  pré- 
sidât point.  Saint  Justin  dit  nettement,  Jans 
sa  seconde  apologie,  oue  le  dimanche  les 
Udèles  de  la  ville  et  de  la  campagne  s'assem- 
blent dans  le  même  lieu,  et  que  l'évëque  y 
offre  le  sacrilice  de  l'Eucharistie,  qu'on  la 
distribue  k  ceux  qui  se  trouvent  présents, 
el  qu'on  l'envoie  aux  absents  par  les  diacres. 
Le  texte  de  saint  Justin  ne  porte  pas  préci- 
sémenl  i'évtoue,  mais  le  président  de  l'aa- 
lemblée,  el  ç  aurai!  bien  pu  être  un  simple 
prëlre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  auteur  ajoute 
que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième 
siètlequ 'on  commença  il  ériger  des  paroisses 
en  Italie.  Il  reconnaît  pourtant  que  dès  le 
temps  de  ConstanLin,  il  y  avait  a  Alexan- 
drie dfS  paroisses  établies  è  la  ville  el  à  la 
campagne.  Saint  Epiphane  nous  apprend 
qu'il  y  avait  dans  celte  capitale  da  l'Egjpte 
plusieurs  quartiers  nommés  laura,  nom 
qu'on  donna  depuis  aux  monastères,  dans 
cWcun  desquels  il  y  avait  une  église,  où  ré 
sidaiciit  plusieurs  prêtres,  mais  dont  un  seul 
était  le  président.  Saint  Alhanase  ajoute  que 
daus  les  grands  villages  il  y  avait  des  ^li- 
ses el  des  prêtres  pour  les  gouverner,  e(  il 
en  compte  dix  dans  le  pays  appelé  Uaréotes. 
II  dit  enfin  qu'aux  jours  de  féLes  les  plus 
solennels  ,  les  curés  d'Alexandrie  ue  célé- 
braient point  la    messe,  mais  que  tout  le 
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|)eu;>le  s'assemblait  dans  une  église  pour  devo[istîer,setileiueiUparceqa'i]lcsa<liclii 

assister  aux  prières  et  aux  sacritices  onerls  ou  fait  dire.  C'est  honorer  Dieu  ei  sa  pm- 

par  l'évèque.  (Ôiieiptine  eeeUi.  part,  i,  lÎT.  messes  que  de  les  croire  directemeEil  ut  uni 

1,  cbafi.  21  et  93.  )  moyen.  C'e^t  le  mecoijnoislre  el  l'offonitr 

a  Kjngham,  qui  a  darantage  approfondi  ce  que  d'un  user  autromeul.  De  faire  doulile  n 

qui  concerne  l'origine  et  rinstitution  des  ce  qu'il  a  dit  ,  c'est  l'avoir  oa  opiuiaa  da 

paroisses,  montre  qu'elles  sont   devenues  menteur  ou  de  trompeur,  et  aToirdcQancs 

nécessaires  â  proportion  que  le  christianis*  do  sa>Terlu,  de  ne  vouloir  pas  croire  quel- 

nie  s'est  étendu.  Etl  effet,  h  mesure  que  te  que  chose  simplement  parce  qu'il  l'a  ilicie 

nombre  des  QdPles  s'est  accru,  il  a  fallu  mut-  et  chercher  ailleurs  des  arguuicms  poar  li 

tiplier   celui  des  églises  el  des  ministres,  rerit'é  ;  c'est  croire  plutost  a  quelque  auilr» 

pour  célébrer  les  sn4nts  mystères,  conférer  chose  qu'a  luy,  c'est  eslimerquel^ueaullre 

les  Sacrements  et  administrer  l'eucharistie»  chose  plus  véritable  qui>Dieu;si]ecroijce 

surtout  da.js  les  grandes  villes.  Les  mêmes  qu'il  dit  parce  que  son  dire  me  SKinlile  tii- 

raisons  qui  ont  engagé  à  former  de  nouveaux  sonnabte.  Je  donne  plus  do  poids  et  d'auio- 

diooèses  et  ii  multiplier  les  évëques  ayant  rité  a  mon  discours  el  sens  tiitmain  qu'a  li 

également  porté  ceuxMÙ  k  ériger  les  parois-  divinité.   J'estime  et  prise  mes  cODcegilioru 

ses,  et  à  en  confier  le  gouvernement  k  des  au-dessus  des   siennes,   par  consequeQl  i<i 

prêtres  éprouvés,  de  là  il  conclut  que  dès  le  Titijurie    grandement,  présumant  [jIuj  da 

temps  même  des  sfiâtres,  ou  du  moins  d;ins  moy  que  du  sa  grandeur   inllnie,  et  ecilre- 

les  premiers  siècles,  ou  avait  érigé  des  pu-  treprenanl  toucher  et  examiner  la  rerild  lit 

roisses  dans  les  grandes  villes,  telles  que  ses  paroles,  a  mes  frivoles  raisons  et  raiiKt 

Jérusalem  et  Rome;  puisqu'Of^tat  nous  ap-  fantaisies. 

prend  que  dans  cette  dernière  ville  il  j  avait        ■  Ainsi  l'honneur  et  la  rirérance  deu- 

d^à  quarante  églises  ou  basiliques  avant  la  quelle  nous  sommes  obligés  eivers  UDKn 

fiersécutioD  de  Dioclétien,  c'est-A-Klire  avant  créateur,  nous  instruit  delà  sorte  que  nous 

a  lin   du   troisième    siècle.  Les  moindres  '~  ''  '  '-  '  '" 

vill.  s  avaient,  selon  lui,  leurs  églises  )iarois- 
sialos,  gouvernées  par  des  prêtres  ut  des 
diacres,  situées  h  la  camiiagiie,  dans  dei 
villages  ou  hameaux,  où  les  fidèles  se  ras- 

semblaient  dans  les  temps  des  persécutions  rapportons  le'  plus  souvent  la  mefure  Jd 

avec  moins  de  danger  qu'ils  n  eussent  fait  nustre  créance  au  respect  et  a  la  dignité  de 

dans  les  vilies*  comme  il  pnrult  par  les  con-  ceux  qui  partent;    on  croit  beaucoup  plu' 

cites  d'Elvire  et  de  Néocesarée,  tenus  vers  a  un  roy  qu'a  un  privé,  et  au  Pâpequ'ïDiil 

ce  temps-lè  !  d'où  il  s'en  suit  qu'au  moins  "'■■-'»  •*"  i  D"J;="  w-..-i  :i  a^^^  >...  i.,:.,i  ..i. 
les  paroittts,  soit  h  la  ville,  soit  h  la  cam- 
pagne, ont  été  établies  d'as.><ei  boune  heure, 
Doti  pas  toutes  à  ta  fois,  mais  selon  l'exi- 
gence des  cas  et  la  prudence  des  évéques. 
Lfl  concile  de  Vaison,  tenu  en  ikî,  fait 
eipresséuieni  mention  des  paroisses  de 
campagniï,  et  accorde  aux  prêtres  qui  les 
gouvernent  le  pouvoir  do  prêcher.  On  les 
Ctablit  de  même  et  successivement,  selon 
les  besoins,  dans  le  reste  des  Gaules  et  dans 
les  pays   du   nord.  Quand   k  l'Angleterre, 

Koghamobservequedutempades  Saxunslu  cuus   qui    parlent    meilleurs  ou  pires, 

nom  de  paroisse  y  était  inconnu,  dans  ce  qu'où  donne  plus  de  fojr  a  qui  en  allribut 

sens  où  nous  le  prenons  aujourd'hui  ;  car  plus  de  bonté  :  combien  en  devoQS-noui 

alors  iJ  signifiait  un  diocèse  entier,  ou  le  dis-  donner    aux    paroles    de    Dieu,   qui  «| 

Iricl  soumise  la  jurldiciton  d'un  évéque.  Ce  lui-mesme  toute  sainteté  et  toute  vertu' 

ne  fut  qu'après  ta  luission  du  moine  saint  Aultanlen  pouvons-nous  dire  en  coosidc- 

Auguslin,  et  sous  le  pontificat  d'ilonorius  ration  de  son  infinie  sapienceelinlelligeiKc> 

IV,  archevêque  de  Cintorbéry  ou  luéme  qui  le  rend  incapable  de  toute  ignorance  et 

sous  Tliéodoiu,  son  successeur,  vers  l'anCSO  mécompte.  Par  quoy  sa  gloire,  sa  pui^ssiin 

qu'un  érigea  des  paroisses  danjs  les  villes  et  sa  bonté  et  sa  vérité  nous  commindeut  i' 

les  villages;  el  en  Q9k  on  avait  déjà  assigné  croire  tout  ce  que  Dieu  dict,  parce  qua  ""' 


le  devons  croire,  comme  fait  ainsi  U  cooii- 
deratioiidesonetcetlKnceet  divine  mi^eslj; 
car  nous  voyons  en  notre  usaige  ordiijiire 
que  nous  croyons  eux  personnes,  i  raiioa 
i|u'elles  or\l  plus  ou  moins  d'aulerilé,  r 


autre  de  rEglise.  N'est-il  donc  pas  bieutii- 
sonnabte  que  nous  croyions  a  la  simpls  pi- 
rola  du  Koy  des  roys  et  SouvereiQ  il» 
souverains  T  Ne  seraii-it  pas  beau  d'ouic  un 
si^et  répliquer  au  dire  de  son  prioce,  qu'il 
ne  le  croit  pas  et  qu'il  s'en  défie  T  Puisqu'il 
n'y  LU  a  nul  si  osé  que  de  répondre)  iOQ 
roy  qu'il  fait  doubte  a  la  vérité  de  ce  qu'il 
dict.  Combien  moins  le  doil-il  estre  a  l'endroii 
de  Dieu.  Nous  jwuvons  aultani  argumenter 
|>arss bonté  infime;  car [luisque nous crojani 
plus  ou  moins  à  mesure  que  nous  eslinion: 


aux  cures  les  dîmes  et  outres  pareils  revc 
nus  pour  leur  subsistance.  flEncuclopédie 
t.  XXIV,  11- 


l»ar- 


Jo  Diderot  et  d'Alembrt, 

tie,  p.  270  al  277,  article  Paroiue.) 

PaKULË  de  Viau. —  Voyez  Biais,  Ëcxi- 

tVBB    S.U.'^TB,  ËfiNOILB,  OtC. 

MasTAxa^tK.  — Il  faut  croire  à  ia  parole  de  .-r 

iHeupour  i'aiHour  de  liti-mémt,  —  ■  Tout  le  le  manifeste  it  jMr  le  debufs  de  mesuje (iiu- 

fondement,  cause  et  racine  (lui  assurance  que  est-il  la  vraie  imaiga  de  soi  Cjflati'ur],  ^i'^' 

4iousmeltonsauxparolesdeDion,nedo)teslre  se  découvre  k  nous  extérieurement  par  1  ou 

lirée  d'ailleurs  que  de  lui-iucsme;  et  nous  y  vraige  et  )«r  la  parole-  'l'out  ce  qui  (iroceJ 


lement  il  l'a  dict.  ■  (TMotogie  natvftlii <>' 
BiTMOaiD  DE  Skborde,  traduite  par  Muot^' 
gne  et  donnée  par  lui  comme  sa  prortiuiui 
de  foi,  chapitre  202.) 

ComparatÊon  dei  paroUi  de  DifU  avic  f 
auvru.  —  ■  Comme  le  lïire  et  le  dire  ton 
deux  choses  qui  partent  de  l'homme,  < 
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tte  Dieu  e(  qui  part  de  luy  su  ra|)iH)rlc  il 
l'une  et  à  I  aulre  de  ces  deui  Hioses.  An 
reste  les  iDOts  ae  soni  pas  les  actioiiK,  el  )Nir 
con$M|ueii(  il  y  avait  oirerses  srienc*»  ol 
liiTer*  traités.  Ainsi,  Gouime  j'ai  travaillé  à 
la  recherche  des  efTels  de  Dieu,  il  m'en  fnut 
•uliaat  Taire  de  ses  jiaroles.  Lu  sciuiice  des 
creJlures,  c'est  la  science  dos  iL'uvrts  : 
felle-tà  est  depccbée  ;  il  reste  à  vuir  du 
parler  de  Dieu,  de  voir  s'il  a  dict  quelijnu 
chose,  et  s'il  y  a  quelque  livre  com|K)sé  de 
>on  dire.  Les  œuvres  et  r-renlnres  sont  evi- 
dputbs  à  tout  chacun.  Chacun  1rs  voit,  les 
eO(inoit  et  en  use;  mn\s  ses  iMrules,  s'il  y  en 
a  au  «ODde,  ne  sont  pas  ainsi  inaiiiresilcs 
I«ur  r«il.  Par  qaoy  il  est  exjiéilieni  de 
monter  par  la  cugiioissaiico  des  iBiivrrs, 
cuoime  par  chose  tres-nottnre  à  celle  de  ses 
paroles,  plus  malaiséu  el  plus  ?l»cure;  et 
coniiae  c'est  auKre  chose  voir  les  cre/ilures 
el  les  effets  du  Dieu  h  part  eux,  considérant 
«ulement  leur  nature  el  leur  existeiici.-,  et 
aulre  chose  les  voir  et  les  co^tioistre,  en  le^ 
comparant  et  rapportant  k  l'ur  Créateur,  et 
en  les  consideraut  en  tant  qu'elles  sont  & 
Dieu  et  qu'elles  viennent  de  luy,  comme  ce 
dernier  poincl  est  occulte,  et  te  premier  ap- 
parent; parciltement,  c'est  aultru  chose  sa- 
voir et  entendre  la  signiticotion  des  mots 
que  Dieu  a  proférés,  Icjf  sens  et  leur  intcf- 
urelatîon,  et  aullre  cIiosp,  savoir  qu'ils  sout 
a  Dieu  et  les  entendre  en  tmil  qu'ih  sont  (ur- 
tis  de  luy  et  qu'ils  sont  siens:  et  aasl'Z.  de 
gens  peuvent  concevoir  simplement  le  sens 
de  ses  paroles,  qui  ne  les  4.'0iî-)uiss>'iil  jias 
jKPurtant  usire  [larties  de  la  tio.iche  de  leur 
Créateur,  el  qui  ne  les  remarquent  pn:>  sans 
ce  respect  ;  ainsi  que  tel  co^iioisl  ia  terie 
qui  ne  la  cognoisi  pas  pour  ouviui^u  de  sus 
uiaios.  Comme  pour  lo^nui^tre  lei  créatures 
en  tint  qu'elles  suutb  Dieu,  il  nous  a  fallu 
preaUbletueot  les  eognoistn;  en  ullos-mesiues 
cl  particulièrement,  el  que  nous  avons 
dressé  en  (a  cousidenitîou  simple  de  leur 
fcilie,  le  premier  dcjjtéde  cugnuisMuco  lun- 
iiireste  et  «pparenl;  le  second  plus  dilUcile 
i-t  plus  occulte,  en  liieonsidératiuii  du  leur 
Citre  en^t-ndré  par  Uii.'U,  i-l  luy  apjMrteiiaiit; 
et  le  tiers,  en  ce  que  nous  les  avuus  t;o»si- 
derées  couime  assiguées  h  nutni  sei'vic<;  el 
cooiiae  UD  présent  loicl  à  rboniiiio  par  la  li- 
béralité du  6on  Créateur.  l£l  loul  ainsi  «)uV 
près  avoir  aperceu  qu'elles  estoicnl,  il.uoiis 
a  fallu  chercher  qui  les  avoil  l'aîctes,  elà 

Jupllefîn  el  inleiiljuu.  Aussi,  eu  e^idiACOurs 
e  la  parole  de  Dieu,  il  nous  faudra  voir  pre- 
mièrement (es  muls  en  eux-nie<iues;  ce  sera 
itoMre  première  marche  [lar  laquelle  nous 
HMtQterons  secondement  h  co)$iioistre  à  qui 
ils  sont,  et  s'ils  sont  divins  ou  humains.  Le 
tiers  el  dernier  |K}inct  de  nosire  science  con- 
sistera h  les  trouver  airoir  été  prO'Juils  et 
mis  eo  évidence  pour  le  prolicl  et  utilité  do 
riiomme.  Comme  les  créatures  nous  ont  dé- 
couvert  le  Créateur,  et  comme  elles  [HirtCHl 
en  elles  quelque  5ij$niUe»iii>n  ap|)arunio  du 
lieu  u'uù  elles  partent,  deiiiesi'pc  en  qualité 
vl  laçoii  des  paroles  du  Dieu,  ti.in«i,i'teia 
leur  ilivinu  naiss<ince  ol  origine;    uirce  su- 
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roit  luerTeille  que  les  œuvres  de  Dieu  por- 
tassent en  leur  visaige  le  lemoignaige  de 
leur  facteur,  el  QOQ  pas  ses  paroles.  Or,  ce 
que  nous  avons  déjà  dict  nous  servira  tout 
pldiii  h  re  que  nous  avons  à  dire.  Puisque 
nous  savons  que  Dieu  est,  quelles  sont  ses 
(|iialilés.  propriétés  et  condiLions,  etque 
mius  pvoiis  aussi  telles  de?  créatures,  tout 
ce  iiui  leur  appartient  el  qui  leur  est  conve- 
nable; puisque  nous  avons  appris  h  distin- 
guer el  discerner  jiar  si^-nes  évidents  le 
Créateur  de  la  créature,  certainement  nous 
ne  pouvons  faillir  d'apercevoir,  ilès  In  pre- 
miure  aftpareitce  de  ses  paroles,  si  elles  jior- 
leront  la  manpr*  divine  ou  humaine,  et  si 
elles  retireront  à  la  l'orme  et  qualité  du 
Créateur  ou  de  la  créature.  •  {Théotooie  no- 
ture//«,  l'bap.  310.) 

r  Prtmitr  rararlèrt  dr  la  Bible.  —  •  Il  y  a 
deui  sortes  de  (larler  :  l'une  i  «r  lé^ohilion. 
et  en  enseignant  et  commandant  de  cndre; 
celle-cy  est  jiropre  ^  Dieu,  car  elle  est  pleine 
d'aulhorité,  dignité,  honneur,  eiL-ellence,  ma- 
jesté, dominalioo,  puissance  et  supériorité  ; 
l'autre  sorte  de  parler  [uir  pii'uve  el  de  per- 
suader pararj^uiui'nt,  est  plus  convenable  & 
la  foiblesse  el  sujétion  de  la  nature  humaine. 
Il  y  a  aussi  respeclivuuieiit  deui  manières 
de  croire  :  quelquefois  nous  nous  conten- 
tons du  seul  resi>eLt  el  révérence  que  noua 
portons  àceluy  qui  parle,  queluueiois  nous 
demandons  des  temoijjiiaiges  el  des  preuves; 
aiiisi,  toute  croyance  pend,  ou  de  la  dignité 
de  celui  qui  parle,  ou  de  la  forue  de  la  raison 
jir  baille;  la  première  manière  appartient  à' 
nustre  Créateur.  Pour  l'honneur  que  nous 
lui  portons,  il-faut  liiroilliltlemeiit  croire  à 
ce  qu'il  dici,  parce  seulement  qu'il  l'a  dict  ; 
et  soufiarler  doit  ostre  corres;iODdant  i.  cette 
façon  de  ci  0\  ance.  Il  parle  donc  toajours  par 
résolution, il  no  prend  son  dire  aucun  poids, 
el  aucune  confirmation  que  de  sot)  authoritù 
inesine.  Il  parle  comme  nosire  roy  el  em- 
jiereur;  il  nous  enseigne  comme  sotiveraia 
uiaistru  de  toulu  dociri:ie  et  discipline,  il 
nous  enjoiiicl  du  cmire,  comme  ayant  au- 
dessous  du  lui  tout  discours  et  toute  raison 
liumaine.  Par  quoy,  attendeu  qu'un  tel  slylo 
se  vuil  continue!  en  la  Bible,  qu'elle  main- 
tient Iuul-)i.-ii-t(tut  cette  manière  de  iMrler 
divine,  nous  en  |>ouvons  lianliment  con- 
clure qui'  c'edl  vraiement  le  llvi-e  de  Dieu,  ■ 
qu'il  a  pronOTicé  et  dicté  ses  paroles,  el  que 
Ce  liiugage  du  Créateur,  non  de  lu  créature, 
si  ce  n'est  une  créature  parlant  jiar  son  com- 
mandeinent  et  iiiïpiratioti.  Mais  soit  qu'il 
jiarlti  luy-utcsme,  soit  qu'il  parle  par  nous, 
c'est  toujours  luy  qui  [tarte.  Nous  devons 
uous  y  tier  d'ajttnt  plus  et  devons  d'aulant 
plus  ajouter  de  fui  î  ce  qu'il  contient,  que 
plus  il  |»arle  siinplemont  el  que  moins  il  cun- 
lirme  el  conforte  [lar  at-gumeut  sou  d=.-e  ;  car 
c'est  une  marque  du  céleste  et  divin  laii- 
gaige,  veu  que  nous  sommes  tenus  de  croire 
nui  paroles  de  Dieu,  par  ce  seulement  qu'il 
les  a  dictes,  il  s't-nsiiii  que  nous  devons  plu« 
cniire  U  doctrine  do  ce  saint  livre,  tmrco 
qu'elle  est  plus  véritable  a  mesure  qu'eMc  ust 
moins  vérittéc,  car  elle  dénote  et  sigiiilla 
30 
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(l'flutnol  plus  que  DÎBU  l'a  «^loblift.  Aiasi  con-  et  le  sourcrsin  malheur  de  l'homme,  omnit 

cluons  rjue  la  snlide  Tcrîtii  et  cerliluile  in-  diroit  une   créature.  Je  jiigeroy  le  momie 

liiilliblo  cle  la  Bible  surpasse  la  ccr(ilu<le  et  aii  dernier  jour  et  donn.froy  k  chacun  du 

verilé  de  toute  ntdlre  science,  à  rai&on  que  biin  et  du  lïinl,  jouxte  ses  bonnes  ceuvrcs, 

le  créaieur  sur|>iisse  la  créature  en  toute  VX'  <>u  uiauvnisesT  Quelle  créature  viendrait  dff 

celience   et  que  l'aulhorilé  de  Dieu  est  au-  soy  et  de  sa  privée  aulborilé,  prorneKant 

dessus  de  toute  humaine  suflisance,  c'esl-ii-  d't:ian>iner  et  de  controllar  lus  punsiies,  les 

dire  hors  de  toute  proportion  et  comparai-  paroles  et  tes  actions  de  tout  •iXnbI  il'Itunk 

son,  d'où  nous  decrouvro-is  apertorneiit  ta  mes  qu'il  y  a  eu,  qu'il  en  est  et  qa']\  enscrs, 

merveilleuse  conveitance  qu'il  y  »  eulru  le  et  de  lesjuger  el  payer  l'un»  ofirès  l'uuide 

livre  de  la  nature  ou    des  cratiires,  et  ce-  selon Mjn  demorile.  Qui  diroil  : /o  ressusô- 

lui-cy.  Le  livre  de  nature  nous  a  instruit  teroy  tous  les  liommes  ensembk,  eiiloniif- 

qu'il  fuiit  croiri!  Dieu  premièrement,  de  soi,  ruy  aux  uns  une  vie,  aux  aullres  une  mort 

stniplemeiit  l'i  sans  preuve,  et  lu  livre  de  la  éternelle;  je  raseroy  tout  homme  de  dessus 

Jtible  pBi'le  tout  de  mesme.  La  condition  des  l"  terre ,  et  la  recouvrirny  de   haute  nier! 

neaturos    s'accorde    aubsi    siiigulipreueut  Cur,  ou  ilfaudtoit  que  ce  fust  une  honnr 

»vix  cette  l'iléon  de  tongaige;  car  elle  ne  dé-  créature  ou  une  tiiAuvaise,vmiquela  stinele 

pemieut  et  ne  sont  mainslenues  en  leur  es-  doctrine  de  cb  livre  repugue  enliereiutiil 

truque  par  l'aulhorilé  et  puissance  de  Dieu,  et  contrarie  a  sacondidon;  elle  nous  ei- 

qui  les  soutient  el  appuyé  immediatemetil;  borle,  incile  et  potissc,  par  espérances,  |Mir 

et  les  jiaroles  du  la  Bible  ne  prennent  fonde-  promesses  el  par  menace  ,  au  vriiy  bienda 

iiionl  ou  couUruiiilion  en  nulle  aullru  chose,  l'homme  contant  qu'il  esl  IxiniuK!,  c'esl-n- 

qu'eu  l'iiulboi'ité  de  Dieu,  qui  seule  le»  as-  dire  a  la  vertu,  a  l'amour  de  Dieu  premier, 

senre  et  les  avère  sans  temoijjnatge  et  sans  a   la  paix,   l'rsternilé,  union   et   cen-^.-j», 

(treuve.  Par  ainsi  co;nme  les  créatures  sont  chose  iiiQuiment    éloignée  des   intuntinns 

immeJiatenu'nt  n  Dieu,  aussi  sont  les  paro-  d'une  mauvaise  créature,  qui  ne  peut.ayanl 

lus  lie  la  llibli!.  Or;  s'il  est  ainsi  que  toute  lecfnur  saisy  et  empoisonné  de   ramiiurda 

la  cec^itudu  et   vérité   du   celte   tres-sainto  soy,  viser  |iar  aulcu»  sien  conseil  ou  acltwt 

ilouti'iuc  se  rapporio  simplement  a  la  gran-  au  touverojn  bien  de  l'homme  :  voire  elle 

•leur  et  ili|$iiilé  de  son  autheur  e(   eu  do-  s'y  oppose  directement,  estant  dévoyée  de 

pende  cntiuremvnt,  il  est  impossible  de  la  toute  raison  et  de  toute  vérité,  et  commi» 

croire  et  d'y  a  Ijouler  foy,  si  an   préalable  ayant  en  »oy  )a  racine  et  fonJenieiil  de  lirul 

nous  n'avoits  appris  que  Dieu  soit,  et  qu'il  mal  et  de  tout  vice,  tout  ce  <|iii  part  d'elle 

soit  ioSnimont   eloiijné  de   la  déception  et  doit  sentir   nécessairement  et  retirer  k  II 

du  meusouge,  uu-sans  le  co^noislie,comme  nature  perverse  et  corrompue  de  son  ori* 

sijauroit-un  qu'il  €ul  autheur  de  la  Bible,  et  Ki^e.  Ce  peut  encore  moins  eslro  ta  bonne 

cummecruiruit-09-a  lu  B.bie,  qui  traite  sans  créature,  atlendeu que  de  parler  dessaincles 

nrisuuieiiter  el  sans  raisonner  de  tant  de  ma-  Kscriplures  sonne  contiauellement  't  domi- 

lieres  hautes  et  ardues,  si  on  ne  sçavoit  que  nation  et  la  souveraine  maisirise;  or,  nulle 

Dieu  en  fut  l'autour?  Voilù  pourquoy  Je  di-  bonne  créature  ne  voudroit  de   suy  s'allri- 

sois  ailleurs  qu'il  fnult  premierouieiit  l'uuil-  buer  l'authorilé  d'ordonner,  d'enjoindre  el 

le  er  le  livre  ues  créatures,  et  avant  le  livre  du  commander  au  monde  de  luy  promettre 

de  la  Bible,  car  celuj-la   nous  apprend  a  la  vie  éternelle,  et  lo  mcnai;er  des  peines 

cOoQuit<tre  Dieu,  sa  graiiduur,  ses  |iru|)riclés  immorlelies;  car  une  telle  f<<çon  de  lantsaïue 

et  ses  uunililiuns;  il  sert  d'introduction,  de  soi-oita  elle  pleine  de  téméraire  lierté  i'IUq 

jiorto  d'entrée  el  de   lumière  aux  saiiictes  présomption  oulrecuidée.  Tel  desonire  ei 

Kscripturus  ela  lu  vérité,  l'un  livre  presup-  horrible  oifense   contre  Dieu,  ne  pocrroit 

t>08e  l'autre.   •  {TMologie  nalurtlle,  chap.  i>artir  delà  créature  qui  aurotl  en  soy  la  ra- 


âll-l 

■  Second  caractère  de  la  Bible.  —  «Le  com- 
mander, le  défendre,  le  promettre  et  le  me- 
nacer, <|ui  se  voit  tout-partout  es  paroles  de 
la  Bible,  montre  clairement  qu'elles  sont  re- 
lestes et  divines;  elles  commandent  et  en- 
pjiljneiil  à  tous  hommes  de  suivre  la  veitu 


de  tout  bien,  ainsi  nous  jiuuvons  n- 
soudro,  par  la  cousideration  des  mois  de  lu 
Bible,  iiuiïqu'ils  sontori);inellement  i^riti 
de  quelqu'un  et  de  sa  propre  authoiite,  ijue 
Dieu  les  a  dicls  luy-u>4me,ou  les  a  dicts  |iir 
la  buuclie  et  organe  de  quelque  créature; 
eu  surplus  ent.'Ore  que  tout  ce  qui  B'apfireiKl 
vl  de  bien  faire,  avec  très-certaines  promes-  et  se  voit  au  livre  de  naiure,  soit  csciipl  en 
ses  a  ceux  qui  obéiront  k  cet  arertissemeiit,  celuy  de  la  Bible,  et  que  ce  que  disent  les 
de  récompenses  éternelles  et  d'une  vie  im-  saiucles  Iiscri[.tures,  suit  contenu  au  livre 
niorlulle;  et  défendent  le  mal  faire  et  le  des  créatures;  u'est-ce  diversement  el  c'i 
y  il»,  avec  horribles  et  Ires-expresses  mena-  dilfereute  façon;  car  le  livre  de  nnlure  nous 
cesd'uueUumnatiOn  éternelle  et  dq  peine  el,  instruict  de  notre  devoir,  des  uhh'i^liun» 
douleurs  inlinies,  certainement  il  est  iin-  que  nous  avons  a  Dieu,  ()ar  artjunient,  pjr 
))ussib.e  d'tipproprier  à  la  créature  une  telle  preuves  et  par  exemjile  qui  se  lire  des  ii'ea- 
manière  da  parler,  c'est  Dieu  seul  qui  a  tures  mesmes,  et  celuy'do  la  Bible  nous  un 
toute  maistriss  et  souveiaineté  sur  l«s  tiom-  insiruict  par  voie  d'injunciron  el  de  coni- 
mes,  lui  seul  qui  peut  commander,  delfen-  mandement,  meslés  do  promesses  et  do  uie- 
iire,proiD«llre ut megacerlunature humaine;  naccs-  Ce  n'esi  pas  tout  un,  de  pniUTcrel 
il  lient  seul  en  a  main  loule-puissantu  le  leuioignur  qoe  tulle  et  (elle  chuse  duitesiru 
plinstimoutet|i!salaire,lésuuverainbonlieur    ïuicte,  que  d'enjoindre  et  counnander  de  la 
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btre.  Clucun  peul  pratiquer  le  premier 
niojeo.  el  essayer  de  persuader  par  ar^- 
nteasCG  que  bon  lu.v  semble,  mais  chacun 
lie  psnl  ordoDUL-r  qu'il  se  fasse.  Ce  dernier 
(winel  n'appartient  qu*au  superieuret  qu'au 
ntislrc;  la  doctrino  de  nature  nous  prouTe 
dnin-ment  au'ff*ec  tout  aultre  chose,  il  nous 
fiul  aimer  Dieu  de  tout  nostre  coeur  et  de 
toute  noslre  affection,  el  niiner  après  nostre 
procbaia  comme  nous-mesnies.  Si  font  bien 
iiiissi  les  saÎRCles  Escriptures.  mais  c'est  en 
forme  d'^icl  et  de  loy.  accompag-iée  de 
cniute  et  d'espérance.  Or,  d'au:anl  aiie 
c'est  piuscommaïKler  cjue  prouver,  a.icc  est 
jiliis  enjoindre  que  d'instruire  SHiileiHcit , 
<rjiulai)t  est  plus  digne,  plus  gran.l  et  plus 
res|iec(able  le  livre  de  la  Itible  que  celuy 
lies  créatures,  il  y  a  bïpo  plus  d'autliorilé  à 
«lire  :  Cmitu  ÏHeu,  honore,  âerâ  H  glorifie  ton 
Créateur  H  t»  a»raa  lu  ci'e  étemelle,  ou  de* 
loursKU  infimi  >i  tu  fait  le  contraire,  quo 
lie  pruHvvr  simplement  qu'il  fiiille  le  faire. 
Les  parâtes  de  la  Bible  disent  :  fait  ceci,  et 
(•■s  crenrurcs  :  tu  le  dois  fnire.  Voila  la  iner- 
lei.leui^e  ressemblance  et  singulier  accord 
<le  ces  deux  livres;  ils  uni  mesino  but  et 
mrsnie  argument,  ils  contienueut  pareille 
discipline  et  une  mesme  înslruclion,  dilFe- 
■vus  en  eu  seulement,  que  l'un  se  con- 
iluiet  par  argumentation  et  par  preuve,  et 
l'autre  par  résolution  et  authonlé,  et  que 
l'un  présente  plus  l'obéissance,  l'autre 
la  maistrise.  ■  {Théologie  naturelle,  chap. 
212.) 

•  Nul  ne  peut  dire  de  soj'  et  de  sa  propre 
Kieucft  qu'il  n'a  pu  premièrement  penser, 
car  avant  i>arter  ou  escrire  il  faut  svoir  con- 
ceu  eu  la  fantaisie.  Or,  l.i  Bible  traicte  une 
di>ctfine  celt^le  et  supernaturel  le,  doctrine 
surfiassanl,  par  sa  |>ri>foodeur  incampre- 
beusibie,  lejuj^nient,  la  raison  et  l'inle.li- 
genee  du  luut  iiomnie,  comprenant  un  Krand 
uomlire  de  proposîtiuus  élevées,  d'une  dis- 
tance inlinùi  au-dessus  de  toute  imtigiiia- 
tiun  et  eoiice|)tiou  humaine,  et  consistant 
«n  choses  si  ardues,  si  obscures,  el  si  divi- 
nes qu'il  est  entièrement  iiii[K)ssible  qu'au- 
cun liouinie  lus  ait  de  soy  trouvées  ou  pro- 
■luicles,  vcu  qu'elles  esccdcul  de  bien  loin 
la  [Hirléc  rie  notre  invention,  discours  el 
MiÛisance  ,  ce  que  Je  proiiveroy  aisément 
|>ar  la  considérai  ion  de  quelques  ciemples, 
ou  PSI  l'entende  nient  si  clairvoyant  cl  si  vi- 
vement éveillé;  qui  eust  |iu  penser  premiè- 
rement a  part  suy,  et  puis  dire  et  publier 
que  trois  >jersoD  les  reeileioent  disitiiiguées 
I  une  de  I  aultro,  fujseni  une  substance  en 
nombre  et  u-ie  nicsmc  essence,  et  que  trois 
|K-rsoDnes  fissent  ui  seul  Dieu  indivisible 
et  très-simple?  Noslre  espristfut  [>ar  adven- 
lure  bien  monté  jusqu'à  imaginer  l'unité 
iiidivisiblR  d'un  seul  Créateur:  mais  de  con- 
cevoir qu'unDieu  fus!  trois  personnes  repl- 
iement distinctes  et  pareilles  en  toutes  cho- 
ses, certainement  nulle  cafiacilé  humaine 
D'y  eu&l  pu  atteindre  d'elle-même.  Cotnoie 
uwuseusl  conduicls  noslre jiroprc  discours  a 
une  si  liaute  invention  el  iinagiiiatiou  ;  veu 
q-i 'encore  a  |ircseiit  lousinslruicts  et  asscu- 


rés  que  nous  en  sommes  et  par  la  sainct* 
nstîtutinn  de  ce  livre  et  *  «r  le  commun  con- 
senlement  de  toute  la  chrestienlé  nous  n'y 
pouvons  advenir  qu'a  toute  peine.  Pnrquoy 
asseiirons-nous  que  le  premier  aullieur  de 
telle  conception  est  beaucoup  |ilus  gi-and  et 

Clus  excellonl  que  nous  no  sommes  semblA- 
leinent,  qui  de  nous  pourroit  avoir  de  sny 
pensé  que  Dieu  se  fust  faici  homme,  qu'il 
eustjoioct  el  attaché  l'humanité  et  la  divi- 
nité ensemble,  de  manière  que  l'homme  ait  - 
étii  Dieu,  et  Dieu  bomnw,  et  que  ces  deux 
natures  si  dilTerenles  se  soient  rencontrées 
seulement  et  paniculierement  en  l'une  des 
trois  (lersonnes  de  la  Ti  inité?  £t  quand  bien 
possible  nous  eussions  argumenléjusquo-la, 
coin  uent  en  eussions-nous  désigné  loTicu,  I* 
temps  et  la  façtin  t  Certainement  nulle  créa- 
ture ne  l'eust  scea  faire,  et  la  mauvaise 
aussi  )ieu  voulu, attendeuquecela  vise  claire- 
ment el  a  l'advantaige,  dignité  el  utilité  sou- 
veraine du  genre  humain,  ainsi  ce  que  la 
bonne  eu  a  dici,  c'est  non  de  soy.  mais 
(Kiussée  et  inspirée  par  insirnctiua  divine, 
et  les  paroles  qui  nous  ont  annoncé  une  si 
haule  el  si  heureuse  nouvelle  soni  asfcure- 
ineiit  pures  célesle.s  aussi,  conime  pourroit-- 
il  tomlier  premièrement  en  la  fantaisie  d'au- 
cun ho. unie,  qu'une  vierge  eus!  coucou  sans 
mary?  qu'elle  eust  enfanté  vierge  et  restée 
vielle  encore  après  son  enfanlemenl,  comme 
dicl  et  affirme  ce  livre  ?  Si  quelque  femme  ■ 
respORdu  rein  de  soy,  si  elle  l'a  dicl,  il  faut 
nécessairement  ou  qu'elle  l'ait  aperceu 
avant  lu  dire,  et  conneu  estre  ainsi  par  cer- 
taine expérience;  car  il  est  impossible qu'eil» 
eust  soRfjé  et  inventé  chusc  si  contraire  4 
touteo|)inion,  a  toute  créance  et  a  toute  rat- 
son  humaine;  ou  il  faut  qu'on  l'eusl,  avant 
l'accident,  avertie  et  asseurée  qu'il  advieu- 
droit.  Si  elle  le  croit  el  le  dicl,  pour  en  avoir 
senti  l'ellul,  il  s'ensuit  premièrement,  qu'il 
est  vray.  et  secondemenl,  que  c'est  un  effet 
de  ia  tou)e-;iuissnni;o  divine,  et  si  ce  fut 
p.jur  en  avoir  esté  avertie,  il  s'ensuit  encore 
uiicouj>qu  ileslvray.Car  une  telle  imagina- 
tion nesta:it  pu  tomber  en  nulle  cervelle 
d'homme.  La  révélation  et  l'avertissement 
lui  avoient  esté  donnés  infailliblement  [>ar 
Dieu  mesme  ou  par  quelque  aultre  de  sa 
pari.  Ainsi,  ou  Dieu  l'a  dit  premièrement. 
et  puis  il  a  esté  faict  et  publié,  ou  Dieu  l'n 
faict  premièrement.  Et  puis  il  a  esté  dicl  par 
la  femme,  el  altendeu  qu'il  n'a  |iu  estre  dirt 
par  elle,  que  Dieu  ne  l'eust  fait  au  préalable 
ou  révèle,  et  uu'il  ne  peut  avoir  esté  rvvelé 
par  Dieu,  que  1  effet  ne  s'en  soit  ensuivi,  tou- 
jours la  vérité  de  l'événement  y  demeure  et 
en  toutes  façons.  Dieu  seul  est  aiiibeur  d'nn 
si  mystérieux  aceident,  et  ensemble  du  livru 
qui  premier  a  asseuré  et  averti  le  monde 
u'uiie  estrangetési  inouïe.  Pareillement  qui 
)iourroi(  avoir  conceii  de  sa  seule  faniaisiu 
que  la  subsianre  invisible  du  [>ain  caché  au- 
Uissous  de  h  blanclieur  et  des  sccideiis,  sn 
peul  véiilnbleuient  el  esseiitiellcineul  cuii- 
vertiret  changer  en  un  corps  humain  plein 
de  vie,  et  quti  le  vin  peul  devenir  sang  d'un 
homme  viviint?  Si  est-ce  une  |iarlie  deladoi* 
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triiio  ilcla  Bibie,  par  où  nouftprxivoiis  cliii-  so-il   siihjcr;lo9    a  son   parler,  comme  fi 

retnenlai^uiiieiiUir,  ((u'clleaBslii  composéj  nynni  |iris   I.Mir   esseice.cty   (.sUm  i,,, 

ell»nslie|iap  unit  anltro  el  bien  pliiseiquise  plus  dsI  msiittfniies  et  eiitruleiiu<»  pars'i 

■  suffisance  qiiu  riiumaine.  DBdvnnlaigo  ixir  moyen  :    si    Dieu     n'eust  rien  dicl   rm 

ipiel  discours  nurions-nous  jamais  davinfl  lu  ne  i»l  esé  faii:l  :  les  créatures  sont  ItHii- 

jour  ot  le  temps  do  la  création  du   luondof  i«rce  qui:  Dieu  a  parlé.  La  pfcmierj  chiu 

l'iir  quels   ai-(;ua)ons   eussions-nous  trouvé  qui  paaii  do  Dii;u  ce  fut  sod  dire    cl  m 

l'ordro  el  la  disposition  orii^inelle  d  s  cli^t-  so  i  .lire ,  tout  le  reste  fut  <reé .  et  roceui .' 

ses?  Nous  p'iuvotis  pnr  a:l>'eiHiire  ntlorndro     '     "  

par  nos  pr-ojin's  moyens  h  la  cognoissniii:a 
de  la  cause  ut  de  la  fin  de  es  niorveitleus 
ouvrai;;»,  inaiSt  de  remarquer  l'heure  dii 
son  commencement  et  de  I  assigner  a  cer- 


néant  son  asscico.  Ainsi  il  y  n  uno  criuid 
inci^lilé  entra  h  proie  de  Dieu  tl  $ 
creaturi-s  ;  lu  niuisinse  dt  superiorilé  a|>|>.ir; 
'■"■■t  &  tn  parole,  et  n  nous  ta  sulqee!ioii( 
''"  Kn  oui  re  ,   Dieu   a  (Jijniié  ! 


oL>.  ïssaiicu, 


tfiin  nombre  dunniies, il  est  du  ttiul  hors  de     l'iiommc  sa  p:irolo  el  sbs  oreatures ;  mais 


a  plus  donné,  doii'iAnt  sa  pai-ole,  irmiltsi 
qu'oiie  peut  ot  vault  plus  que  tus  ctpjiIuw! 
et  une  double  cinsolalioii  el  tilMTilil 
qui  vteiita  l'bninnm  de  la  part  de  S'in  C[vj 
taur  ;  mais  elle  est  bien  plus  gramio  du  i'm 
de  la  (Kuole  ;  car  les  cientun» ,  L-miinie  |m 


uouche. 

Parquoy  tout  nussi  que  l'cspoiisiie  |trci 
oion  plus  de  plaisir  et  do  rfjouissnnce  il.' 
douces  paroles  de  son  e3|ioux,  que  île  larrli 


iioslrepuissaiee;  a  peine  pourroitquolqu'u 
dcssiicccsseursdresseretnssouicrcecoui]it-, 
|iui5>]iienostre  clufet  premier  pore  ne  l'uust 
sn  laire.  Il  a  pn  S(;nvnir  l'heure  du  so  i  uri- 
titntt,   mais   de   ruri^ino   des    choses    qui 

f'Stinenl  nvaut  luy,  comme  i'ensl-il  son^îiie?  ,    ....  .„ ,  ^, __ 

Il  est  esfxijnque'lailcrniere  pièce produicle  duictes  de  ijeaiit ,  sont  éloignées  d.^  i)i. 
en  l'univers,  co  fut  l'Iiomuie;  ut  que  eettu  el  étrangères  a  sa  nature  ,  ut  sa  \iatii\i- 1 
^rando  bo-soisiiô  nvriii  eslé  en   cinq  jours     produîcle  de  sa  conception  ut  sorliudc 

prent-'ilaiil  su  imissa  icis  i:imlui(:lo  h  sa  per-     ' '— 

fi-clioi.  Il  a  don;;  esté  eert<iiiL-ia^tl  e^(-.ri|»t 
par  l'archiiecte  incsinu  ou  par  son  exprès 
tommandemeul.  »-  ,._.„. ...„,,„„.,.,. 

■  Parqnny  nrresloMs  nt-ioliiment  que  cost  etdespre8eusqu"elloenreccoil,iuissidevi 
nu  vray  livre  d.»  Dieu  que  1.;  livre  du  Vieil  nous  sans  comparaison  iilus  priser  la  |>arol 
et  d»  N-.uv<,Mu  Tostane-it,  et  que  nous  y  du  Dieu  que  ses  crealuies ,  et  nous  lioni 
devons  adjouter  d'nulianl  plus  do  fiance,  d'nilvaiitîiiîîo  de  ce  que  Dieu  asi  fiHOTabls 
que  plus  il  ci>.iiprcnd  do  luaiieres  élevées  cl  meut  parlé  a  nous,  que  Jo  ce  qu'il  nous 
8u|iernaturell.s,  cl  que  plus  il  excède  les  donné  les  créatures  pour  nous  smir.  Si  I 
misons  et  ar^iiiuinliiliiins  huuiainos ,  cl  uomuiudité  cunt.iiuelle  que  nous aïon^  ils 
n-istre  orli  isire  sudiss;iuce  :  car  cesl  un  crualiin's,  nous  apporte  de  la  coiimiLhIi. 
i-ertaiii  siijui-PltcmiHgiKiuSc' qu'il  pari  d'une  ut  du  contentement,  la  .«racieuscel  frii 
»Iivini;  iK.utiqui^ ,  iioi  du  i^ulle  de  quel.,u  en  etueuse  [wirole  de  nostre Créateur ,  imus e 
do  nos  compjiisirms.  Plus  les  nrlidos  de  duiblappûrterbeBUCOupd*odïaMt8iitc;siiioii 
iioslre  foy  throsiieiiiie  si-mlileiil  obscjrs  recevons  volontiers  les  creniurcs,  ils!  iiwi 
et  iiicomprutiensibles,  plus  ils  seiilunl  el  mettons  de  la  peine  el  do  ta  diliwiuiî 
rolirentnlagpaiidour  niriiiedeleurau<b;.ur,  retirer  d'elles  te  plus  que  nous  pou"in 
id  plus  feintes  en  duivi-nt  estru  tenus  par  .l'usaigi?,  nous  devons  encore,  de  iiieilliH 
nous  et  oiuluassés.  ^[Théologie  naturelle,  cœur,  recevoir  In  saincle  parole,  et  iiua 
clwip.  ai3. }  .......  fsludiurplussoigiieusement  a  noiisacuuH 

«  Tromeint  enracltrt  de  la  Biftïe.  — «Nous  le  singulier  friiiia  qu  elle  apporte.  Ci;  serai 
avons  mnnirestemenl  en  ce  monde  deux  contre  toute  appureiice  que  l'homme  ii<ii! 
rhoses  do  Dieu ,  se;*  créatures  et  sa  pa-  journelleuiunl  Ues  presens  que  son  maiilr 
iolc;maisellosnesi)iilpa»  pourtant  de  pareil-  lui  a  faicls,  ot  qu'il  meprisasl  son  dm-,  ( 
Ifscnndtlionettiiiliire.  ).:iparoli>eslnu-dussus  do  laignast  d'unir  sa  parole.  Nous  nous  rcn 
de  nous  el  de  toute  aultre  erealiiru;  t  u  e      ' —    "  '  . .     -       , 

t.rentuie  es!  faicie  de  néant,  et  ta  parole  est 
fiarliu  du  cœur  de  Dieu  par  sa  bouche.  A 
relie  cause .  c'est  a  la  paii>le  d'oidouncr,  du 
l'ommaiider  et  de  ninl^lriser  :  et  a  la  crentin  e, 
comme  inferieui-e  ut  S'ibjt'cle,  d'nblempcrer 
■■t  d'obéir.  tJt  pnrolu  cbuiigo  la  crealui'u  et 
l'i  manie  a  sa  roionli* ,  el  la  (■■■untitre  ne  [icitt 
résister  a  la  force  de  ta  parole  ni  emjii:Si:li<;r 
s'in  ctreit  car  elle  est  iriuli!  imissaiile,  in- 
v.iri-tblc  et  imiitiiablit  ainsi  qnu  Dieu  qui  t'n 
ingenilrt^e:  daullanl  qu'elle  est  pleine  d'elli- 
«ace,  ti''-  vcrlu  et  d'a<:lioi>.  De«  lors  qu'elle 
est  arrivée  a  la  rruelure,  elle  la  change  «ans 
résistance  et  sans  contrcdict.  Da<lvanl.i)ji>, 
r'i'st  la  pniole  de  Dieu ,  par  le  moyen  do 
laquelle  toutus  les  creatur.  s  ont  eslé  t'uictes, 
e.los  soTi  venues  du  néant  a  usire  par  sa 
divine  vertu  et  puissnni.-e.  Dieu  ,  ou  parlant 
a  basti  toutes  clioscs  ;  [M>ur  ce  touies  eiiu  es 


lions  evideiiiuient  indignes  des  bieuf^iclsil 
Dieu,  si  avec  toute  révérence,  nous  w 
soniities  olteutifs  a  te  qu'il  nous  dict.  C'H 
le  iiinistrequi  parle  a  sni  serviteur,  li-t.' 
a  son  subject ,  le  Crealcnr  u  la  creulure  i' 
l'ouvrici'  d'une  majesté  iulJnie  a  la  t.I 
besDigiie  produicte  de  itcaiil.  Dieu  s'nbiin 
tant  en  nostre  faveur  quu  do  pretidn;  li 
peine  de  parler  a  nous,  el  nous  lei'userHi 
de  l'ouïr ,  nous  penserons  ailleurs  quan  I  i 
jiarle  I  nous  em|teschei'Ons  ptulosl  wilv 
entenJeuient  n  concevoir  les  vaiiios  ine^'i? 
les  uns  desaulties,  que  la  ven -rablr  •■ 
sa;;ro-siiincle  parole  de  la  Divinité  1  (Jinil 
comparaison  y  n-l-il  eiitru  ses  nmls  ei  I  : 
nostres?  entre  les  escripts  du  facteur  'ii 
toiil>'S  choies  el  ceux  de  la  millième  lailun 
des  siennes  ?  C'est  une  bien  exucraltiL'  rm 
lice  et  corruption  meivi-illeusi»  de  im-^n' 
.nu  ■,  dou'ir  plus  voloui.ors  celuv  ni»  <^' 
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plHn  lie  mensonge  et  i)iii  peut  décevoir, 
ei  eslre  ilL^^tMi  ,  que  celuy  qui  est  Inulcf 
vérité  el  Iniilu  cerlîtu(lL>;  d'aimer  mieux 
tm'ir  (es  pam<es  d'une  personne  morli-lle 
on  (fij.i  dt'Pe^Iée,  que  de  reternellc  el  l'irn- 
moHclle;  de  se  prendre  mieux  sarde  a  ce 
i[i:e  nousdici  l(d  ,  n  qui  nous  ne  devons  rien 
ol  ijur  no  nou.«  a  m-n  donné ,  que  de  ce 
•\>if  nous  divt  celii;  qui  nous  a  en;;cnitrés , 
et  qui  naos  a  pourveus  ilc  ce  mcsme  cœur, 
i-.'tis  et  oreîllos  ([ue  nous  lui  refusons  a 
c.ltf"  heure  ;  d'cstre  |itus  attentifs  aux 
[Mroles  de  CL-Iiiy  qui  no  faîrt  rion  pour 
iKius,  qu'a  cellw  de  Dieu  qui  nous  four- 
ril.  iriK-urc  a  aallre  an  quoy  maintenir 
irosire  e«tre  cl  de  cguoy  vivre  ;  aux  jutroles 
île  ta  rrt!>ilure  qui  a  #n  soy  le  fondement  et 
racine  i!e  tout  ma) ,  q<r«  celles  du  Créateur, 
|-rri' cl  fontnine  de  tout  bien;  a  celles  du 
rriiiiind ,  qu'a  celles  de  son  s'iurerain 
JH^e  ;  a  celles  du  ftùble  sulije  t ,  qu'a  eidtes 
tlii  tou!-|iiiissHn(  prince  ;  et  a  celli-s  de  nul 
rlTiTl  et  de  nul  profict ,  qu'a  celles  qui  nous 
iloîTeiit  a;i[iortcr  quelque  jour  la  vie  el 
liPAlitude  eleniello.  ■  (Théoloijie  natartlle , 
dia  '.  215.) 

<  L'homme  est  composé  du  corps  fl  de 
r.imc.  parties  dilTcrei^tes  et  desiueles 
lune  n'est  |ias  l'aultrc,  L'nme  est  sjuniui'IIe 
H  inlelleduelle,  el  le  crps  teiTestnf  el 
HfMiieiiloire.  Chacun  a  sa  vie  particulière  , 
el  It;  corps  rî(  auhrement  que  l'unio  ,  bieti 
n-ril  rive  par  son  moyen  vt  de  sa  i>ri'sorici'. 
t'iniime  le  cnrps  a  necssairerocnt  liesoiu 
lie  viande  et  de  iimirriture  pour  s?  i:oit<^cr- 
rer  e(  #ugin(.'iiler ,  aussi  a  l'ame  besoin  de 
cfrlain  aliincnl  (tour  garder  et  mainleiiir 
5]  vie ,  qui  est  le  bon  amour ,  la  joie ,  l'es- 
[■rranno  ai  la  cousotalion  en  soi  Dieu.  Or, 
il'iultatit  qu'il  y  iloit  avoir  de  In  couve- 
nanceentr»  l'aliment  et  ce  ipii  est  alimenti-, 
et  <l'ie  la  nourriture  doit  avoir  |iasjt{ii..io  et 
eitféc  en  la  chose  <)ui  vl-uI  eslre  nourrie, 
l">^ir  se  niester  et  iiiiir  a  clic  tout  ainsi  que 
■"■'irç  c^>r|is  est  alimenté  par  une  terrestre 
n  eleiue^ilaim  viande  i  qui  se  coule  el 
.'l'-iNirid  aistiiiKnl  en  nous  y  engendrant  des 
li^uneurs  sahiLures  et  du  l)o:i  sang,  pir  la 
cnformité  et  resseiiibliince  de  sa  nat  ire  a 
{'•-lit!  de  nos  meinbrus  sembla  blême  ni  nosire 
■me  qui  est  toute  intellectucilecl  spiriloollG 
fl'ibl  esire  snlislauléed'uno  nature  revenante 
1  M  condition  et  qualité ,  non  corporelle  ou 
«-harnelle,  atin  qu'elle  puisse  entrer  et  pas- 
t'-ren  elle.  Attendeu  que  l'anie  est  faicte  a 
rintnigc  de  ïon  Créateur  et  qu'entre  sitn 
Créateur  el  elle,  il  n'ya  aulcun  onlre-dL'ux  , 
•  Vst  raison  qu'elle  soit  sub^Lmtée  el  ali- 
iiifnléo  d'une  viande  et  nourriture  divioo 
l'^rlitt  et  produicle  imincdîatomot  de  son 
t>''ateur.Ce  sera  doic  de  la  sniicte  pnrol>>, 
<I'U  iiart  du  rœur  mesme  de  Dieu. et  qui  est 
""idoictc  iinmetlialeinenl  par  sa  l)ouchv. 
['■il<;  (lassera  aiseuient  et  imnelrera  en  l'ame 
i"''ir  ta  russemblance  de  leurs  ualures. 
A  \\b\  donc ,  la  vraye  nourriture  de  l'esprit 
^1  du  oBur  de  l'hoiume ,  son  vray  aliment 
H  1,1  |tn>|>re  viande  a  l'enlretien  et  subslan- 
Uiiuti  do  sa  vie ,  c'est  la  parole  procédante 


dé  la  bouche  de  son  Créateur.  El  comui!) 
rnlimenl  corporel  et  terrestre  se  mcsic  a 
nostre  chair  déjà  vivante  pour  la  subst-inler,  ' 
former  et  nccroistru ,  aussi  la  parole  divin'* , 

aui  passe  en  nosire  cœur  el  en  nnstre  ame 
pj'i  vivante,  l'augmente  ,  la  furlific  el  In 
confirme  en  i'amour  de  Dieu ,  eu  la  bonne 
espcrance.  en  la  vroye  joie  et  consolation 
et  en  toutes  les  choses  esquelles  consiste  sa 
vie.  Voyez  comme  la  parole  do  Dieu  ei  ses 
créatures  se  rap;iortent  convenablement  et 
pm|>orlionnellement  a  I  h"mme  :  les  créa- 
tures rugirdetit  son  corps  el  la  vie  corporelle, 
el  la  parole  son  ame  et  sa  vie  spirituelle. 
El  comme  le  corps  qui  est  baslf  en  con- 
Iviuplntion  de  l'ame  se  nourrit  et  s'alimonie 
de  créatures  charnelles  produictes  du  néant , 
de  mesme  l'ame  qui  est  faicte  pour  Dieu  a 
son  imaige  s'entretient  et  vit  de  la  parole 
spirituelle,  inlellecluclle  et  divine,  qui 
procède  tmmedialemenide  sa  bouche.  Voyez 
la  bi>ot(^  de  nosire  Créateur  et  l'eslroile  so- 
ciclé  qu'il  daigne  dresser  avec  l'homme  :  la 
pnrole  qui  )>art  de  son  cœur  el  de  sa  bouclio 
enlr.)  en  nosire  cœur  et  en  nosire  ame  ,  et 
d'aullanl  qu'a  m^sme  qu'elle  part  de  luy 
elle  emporte  avec  soy  son  cœur ,  son  inlen- 
ton  et  sa  volonté,  it  vient  logor  en  nous; 
aussi  honorablement  accompaignée,  il  ad- 
vient qu'elle  moyenne  un  Ires-heureux  et 
triis-snlulnire  meslniigeetconjonctionducœur 
de  nosire  Créateur  avec  le  nostre  et  de  noslru 
volonté  avec  la  sienne.  VA  altendeu  qu'il 
ii'esi  rien  de  si  près  a  Dieu  que  sa  parole  > 
il  s'ensuit  encore  qu'echauiriuit  et  embra- 
sant nosire  ca>ur  et  nosire  ame  d'an  sdinct 
amour,  elle  les  eleve  el  pousse  conlre  raont 
jusqu'à  Dieu,  duquel  elle  est  [iarlie  ;  elle  les. 
attache  el  coud  a  sa  saiiicle  divinité  d'un 
nœud  inviolable.  Voilà  comm»  d'une  mer- 
veilleuse  provi.Je'ice  il  nous  a  faicl  cesdeas 
si  nécessaires  presens  ;  des  créatures  pour 
entretenir  le  corps ,  et  do  sa  parole  pour 
nourrir  et  alimenter  nostre  ame.  Ses  mnU 
ne  sont  que  vie ,  mais  non  pas  vie  du  corps 
ou  de  la  chair,  ainsi  de  l'es-rit  et  du  l'ame, 
de  manière  que  les  bestes  n'en  pL-uvenI  au- 
cunement eslre  viviGées  ou  sub.'^t.inlées,  pour 
le  delfaut  qui  est  en  elli'S  d'une  ame  sp'ri- 
tuelle  et  inlellecluelle ,  imaigo  du  Créateur. 
Il  y  a  bien  a  dire  entre  ces  deui  viandes; 
celle  qui  aert  an  corps  est  corruptible  il 
mortelle,  et  celle  qui  sert  n  l'ome  iucor- 
rufiiibie  et  éternelle.  Au  reste,  ooinmft 
l'homme  ne  produrci  p.is  luy-mesme  son 
aliment  corporel,  el  qu'il  lu  receoit  dejn 
produict  el  engendré  par  son  Créateur, 
aussi  ne  faict-il  pas  le  spirituel ,  ainsi  lu 
prend  déjà  produicl  et  cn^ndré;  puis  qu'il 
est  impuissant  de  89  fuurnir  el  pourvoir 
di!  ta  viando  la  plus  grossière ,  la  moins 
di^ne ,  a  peina  auroit-ilde  quoy  produire  el 
eng'uidrer  celle  qui  est  î.piriluclle  et  divine. 
Nulle  [urole  procédante  premièrement  de  la 
bouche  el  imaiginaiion  uumsiue,  ne  peut 
servir  d'aliment  a  nostre  ame;  il  faut  nece^ 
sairetneiit  que  ce  soit  celle  «j^ui  part  de 
l'intention  el  bouvtie  de  nosire  Créateur  ;  et 
tout  ainsi  que  pour  faire  que  la  viande  cor-. 
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Eorclle  nourrisse  el  eiilretîcnnf  nos  hieiii- 
res  il  n'est  nul  besiOJn  du  s'usiro  pronlubte- 
menl  onquis  et  insiruicl.  Gomiueul  et  auuetle 
occasion  ttlle  a  cst<f  produicle,  aussi  u  est-il 
Dut  besoin  de  sçnvuir  les  raisons  vl  les 
iiiOliiS  du  dire  do  Dieu  :  |iour  faire  qu'il 
ul'incule  nosire  eme,  il  sulBut  de  sçavoir 

Slii'û' est  sien;  et  de  le  recevoir  en  iiostre 
aotaisit).  Or,  attendeu  {)ue  la  rulonté  a 
toute  st,'igii:'urie  et  maistrise  eu  l'ame  et 

3 n'en  elle  consiste  principulemeni  sa  vie» 
e  sorte  qu'a  mesure  que  la  voloiiliï  vit ,  se 
rassasie,  s'augmente,  se  nourrit  ou  s'atloi- 
blil,  aussi  Ciict  toute  l'amc:  il  s'uiisuit  que 
la  parole  de  Uieu  qui  regarde  el  s'aiJressc  a 
nostre  anie  doit  saccoinoder  a  la  volonté 
qui  en  esl  k>  cœur  et  lu  principale  pnrtio  , 
et  qu'elle  doit  preiufte  la  formu  et  la  l'acon 
ta  plus  rcveuniUe  aui  conditions  du  vonfoir 
tout  franc  st  ^aini  de  toute  lil>cr(<i.  Voila 
d'ouil  odvicut  que  ie  lungnigo  du  livre  de 
Dieu  commando  quelquefois,  quelquefois 
il  deirend  :  orus  tmainlenanlj  il  promet, 
ores  il  mcn.ice  ;  ailleurs  il  prie ,  silleurs  il 
loue  et  <]oelq.u'auUrefois  il  narre  des  ciem- 
ples,d'auUant  que  toutes  ces  manières  sunl 
prc^res  a  touclk-r  l'alEectioa  et  la  volonté, 
r;t  u  les  pousser  e(  inciter  a  la  crainte  ,  a 
l'amour  ,^  a  l'espcrance  ,  a  la  joie  el  a  la 
codsotalio'i ,  Aussi ,  veu  que  l'ame  ne  reçoit 
nulle  parole  que  celle  qu'elle  tient  pour 
vraye»  car:  L'eittRudement  aui  est  eu  ell« 
i.'St  en  i-ontinubtio  qiteste  oe  la  certitude , 
oomm«do  sa  nourriture  et  de  sa  Traye  vie  , 
lit  n'est  iamais  en  re^os  ni  a  son  aise  ,  qu'il 
n'y  sott  parreneu  ;  U  est  nécessaire  que  la 
parok  d»  Dieu  soit  tres-cei  taiae  cl  iodulii- 
table  :  aussi  csi-il  garni  de  l'infaillibio  vcrité 
et  asseurance  de  l'authorité  divine,   sur- 

J lassant  toute  raison ,  preuves  el  conceptions 
lumaines.  Pnr  quoy  la  tres-sacréu  norole 
de  nostre  Crcaleur  remplit  en  toutes  façons 
l'aine  de  celuy  qui  la  gousle,  conforte,  nour- 
rît et  assouvit  sa  volonté  et  son  intelli- 
gence. Cl]  sainct  livre  est  tres-parfuici,  pro- 
cédant et  se  conduisant  tout-partout  d'une 
générale  et  autlientiquo  manière.  Voilft 
eouimo  nous  avons  acquis  la  cognoissance 
ot  science  des  créatures  qui  sont  Tes  œuvres 
et  etlecls  de  Dieu,  cl  de  la  parole,  ifui  est 
Sa  couception  et  son  dire.  Il  se  innni- 
fesl»  a  nous  tant  par  ses  mots  que  par  ses 
ouvrages^  luais  plus  clairement  et  de  plus 
près  par  ies  mots  qui  parlent  imtnediuie- 
ment  de  son  cœur,  et  orriveiit  d  FCL'temrnt 
an  nostre.  Sa  parole  nous  est  plus  voisine  et 
plusprocbain»  que  ses  créatures,  c.ir  nous 
QQ  avons  cocnme  luy,  cl  parWas  de  notre 
costé.  Ainsi,  ie  dire  gui  est  commun  s  luy 
et  a  nous,  nous  apparie  en  quelque  iaçiin  a 
aa  divine  grandeur,  et  nous  rci:d  par  consé- 
quent la  notice  que  nous  avons  de  Dieu  par 
son  parler,  plus  propre  el  plus  familière  <jue 
toute  aullre.  L'nomaie  est  en  bon  escient 
bien  teneu  de  s'exerciter  sans  cesse,  en  la 
cousidération  des  œuvrps  et  des  paroles  de 
son  Créateur,'  juisqu'elles  le  moulent  b  sa 
uogDoissance,  qu'elles  luy  découvrent  ses 
latentious  et  voioutés,  et  qu'elles  l'appro- 


chent el  l'avoisinent  do  luy.  >  (Tbiùiùnii  tu 
tufflle,  cil.  216.) 

•  Effelt  de  la  parole  de  Dieu,  tt  ebéîutmetji, 
nout  lui  devons.  —  «  Puisque  nous  tciiuti 
d'a|>prcndre  comme  Dieu  nous  adoniK'  u 
sien  livre,  duquel  il  a  luy-mcsmc  tc-ingé  i 
ordonné  toutes  les  piirohs,  el  qiiu  noi 
cognoissons  lequel  c'est  :  ilresleàlrnictiTiI 
quolaues-uiies  dcsesconditionsolprojirtfii^ 
et  d  apprendre  comme  nous  nous  dcvoi 
porter  envers  luy.  De  celle  présompliou  qi 
Dieu  en  csl  aiiltieur,  il  se  peut  lirvr  beai 
euup  de  conséquences.  Comme  l't:ointi)«  r 
oltligé  de  le  cruii'o  tres-cerlaincmcDt,  qu 
le  doit  croire  d'un  cœur  résolu  et  d'imi!  Ire 
ardente  slTeelion,  sans  crainte,  sans  doul 
et  en  la  manière  que  Dieu  doit  eslru  cr 
c'cst-li-Jire  simpleiucnl,  sans  picuves,  sa 
arguuiL'iit,  ol  (laree  seulement  qu'il  l'a  iJii 
Le  livre  du  Vieil  et  Nouveau  Testimieiil. 
sa  dtjctrine  se  fonde  on  ce  seul  poinct. 
s'apnuye  en  celle  seule  raison,  que  Uieu 
prouuicte.  En  celte  contemplation,  et  |n 
cette  seule  considération,  devons-noiij  ckh 
ce  qu'elle  dicl  el  ce  qu'elle  nous  apiirr 
d'une  foy  Ires-asseurée  et  intiolablc.  Q»i 
voudra  acbeminer  i  la  créance  do  la  Uil 
par  une  aullre  voye.quicIierchoraJ'ycnli 
j>ar  ICDioignoiges  et  par  raisons,  Ei&se  s 
compte  de  perdre  pourneanlson  teiD|isct 
peine;  il  ny  n  que  cette  façon  propre ii  Di 
et  h  ses  EscHptures  :  qui  ue  veut  croiri; 
livre  de  Dieu  que  par jircuves  et  srguRH'i 
faict  une  tres-luurde  oueiice  arauliiorilH 
veraine  d'un  tel  authuur,  el  pareilliniciil 
cesienouvraigOido  le  prendre  au  rcbuun 
d'un  biais  contraire  h  sa  nature  et  !i  sa  c< 
d.lton.  Par  quoy,  ce  n'est  pas  sans  m 
qu'il  est  repoussé  de  sa  cognois.'3ncc.eli| 
les  sacrés  trésors  et  seciels  d'une  telle  «nci 
luy  sont  fermés,  veu  qu'il  l'a  oultrâifér,  <1< 
tant  et  se  deUinnt  de  sa  vcrité  naïve,  etcli 
chant  dos  moyens  estrangers  elliorsJ'i 
])our  se  ])firsuador.  Nous  en  louvon^lii 
secondement  qu'il  ne  pont  rien  comcuir 
liuli,  d'imparfait, d'inutile  oudvsupiTflUi 
par  conséquent,  qu'il  n'y  a  rien  eii  lui 
refutable  ou  de  méprisable.  D'advantage,t{ 
toutes  ses  paroles  serunt  necessairoiriciui 
compiles,  et  que  Dieu  maintiendra  infalHit 
ment  ses  pr^dietinns  ot  promesses,  aulli 
ment  il  feroit  tort  h  la  n^pulalion  de  a  « 
stance  tt  de  sa  vérité,  s'il  inatiquoit eu nt 
jurtie  de  ce  qu'il  a  preonlonne.  Puisque 
moindre  d'entre  nous  craint  d'eslre  !ur|i 
en  nien>ongp,  que  jtlus  nous  avons  de  |«i 
sance  cl  de  gmndeur,  plus  nous  faison^^ 
Science  de  nous  dédire,  et  qu'uo  gvo 
boiuine,  qu'un  prince  et  qu'un  roy|ii 
plulosl  tout  auitro  pnily  que  de  retoquM 
qu'il  a  dut  ou  que  d'y  faillir;  par  plus  m 
caison,  accomiitira  nostrerrealeurloul-M 
saut,  et  parl'aira  sa  parole  d'une  résolue 
HDmunûle.Kn  oullre,  si  Dieu  nous  stluC 
son  livre,  s'il  a  daigné  parjer  a  nous. 
laisser  ses  paroles  eulre  nus  mains,  il  $' 
suit  que  nous  les  dt^vions  aimer  et  l)""^' 
a  mesure  que  nous  l'aimoiis  et  boooroDS  " 
mcsme.  Allendeu  qu'il  no  luy  est  rieDi'' 
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n)i<în,  que  rien  ne  le  représente  du  fiUn 
ives,  el  que  nulle  aullre  diose  iii>  liiy  apiuir- 
tient  si  proprement  que  son  dire  fl  les  iiinis 
partit  de  ^a  bouchp;  rrrtAinPiinnt  Jl  u'fSt 
rim  de  plus  grnnd,  de  miilliur,  de  plus 
puissant,  noble,  excellent,  jtr^-cir-iix  et  ai- 
Bafale  qiK  son  livre  et  5a  pnrole;  r»ar  cjii- 
séquenl,  il  est  au-dussus  de  (ouïes  les  i  rea- 
lores,  el  les  surftasse  toutes  en  vali^ur, 
comme  ailouclianl  de  plus  nrcs  nu  Créateur 
igne  elles  ne  font.  Nous  la  (levons  donc  em- 
brasser et  réviser  de  tout  notre  cccuret  puis- 
sance. Nous  lui  devons  rendre  tout  honneur, 
toute  gloire  et  loule  louange,  cl  nous  de- 
vons constamment  et  alnigreiuent  prcsculer 
•  la  mort,  el  la  souCrVir  pour  son  arnncement 
00  [tour  sa  défense.  Comme  nous  sonniies 
obliges  d'jiimer  Dieu  plus  que  toute  créature 
etplusquenous-mesmcs,  aussi,  devons-nous 
aimer  sa  parole  et  plus  que  nous  et  avant 
loule  aullre  cliose.  Nous  (levons  singulière- 
ment nous  prendre  garde  de  ne  l'ifijurier  uu 
offenser;  el  veu  que  nous  avons  cliez  nous 
«n  lieu  commiMle  a  le  roceroir,  qui  est  nostre 
«Bur,  parons-le  et  l'apprélona  dignement 
poiir/Iogernn  si  grand  liosto;  gard.tns-luy- 
vn  comme  il  le  mérite,  la  première  et  la  plus 
honorable  place.  Si  nous  y  reeevuns  avant 
relie  de  Dieu  quelque  nultre  parole,  nous 
lui  Taisons  un  vjlain  ouirnige,  nou^  lui  osions 
le  li(gis  4|irî  esloit  marqué  pour  elle,  el  le 
donuuris  injustemenl  a  une  atiltre;  nous  la 
dp|ilaçnii5  du  ran^  qui  hiyapparliedt  dûment 
puur  l'allribuer  ft  nultics  qui  lui  doivent 
^kr  en  loule  fnçon.  Los  mots  de  la  sjiincle 
£>4Tiplurc  rnpresenicnl  (mifaitenient  leur 
mdieuf  ;  (juii-onifue  les  reçoit  c:i  son  ca;ur, 
y  reçoit  Dieu  riiesme;  el  qui  les  loge  on  sny, 
S  Utge  so'h  rrosli-ur;  ainsi,  il  est  iinnussib  e 
«e  nos»  ne«oiii|»ii^nar  lI  garnir  de  nulle 
«liose  plus  ^ando,  plus  di(jnc,  plus  advan- 
Ugrux  el  plus  prolitable.  Or,  d'aultant  qu'iJ 
n'rst  rien  qui  arrive  a  nostre  cwur,  et  qui  le 
louche  si  aisément  que  la  [larole,  qu'elle 
lui  e<sl  singulièrement  profireet  familière,  et 
qu'elle  a  en  hiy  son  premier  siège  et  naturel 
doriiidle,  il  s'ensuit  que  h  divine  étant  vive 
el  pleinedeli"Sîe,  comme  Dieu  qui  la  pousse 
au  dehors,  réjouit  et  vivifie  le  cœur  qui  l'a 
logée.  D'aultml  qu'elle  csl  ardente  et  brus- 
laiit  d'amour,  elle  l'écliaulFe  el  l'enfiamnie 
d'une  sainte  alfixtion;  d'aultant  qu'elle  est 
vraie,  eenaine  et  pleine  de  lumtere,  elle 
l'eclaire,  le  coullruie  et  le  resoult;  d'aullanl 
qu'elle  est  active,  vertueuse  el  puissante, 
etifl  revenue,  le  renforce  et  l'enibesoigne 
conlinuellemenl;d'aQllant  qu'elle  esl  haulte 
et  élevée,  elle  le  pùusse  et  l'attire  aux  choses 
celesli't.  Voila  les  conditions  du  livre  de 
Dieu,  comme  l'homme  le  doibt  porter  envers 
l*>7>  et  comme  il  le  doit  avoir  cnnliouelle- 
ineut  entre  les  mains  et  devant  les  jeui.  ■ 
(Theetogie  naturelle,  chap.  2U.) 

Meiptei  que  fon  doit  aux  laintti  Ecrilurrt, 
—  ■  Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me 
semble,  que  l'Eglise  deffend  l'usaige  pro- 
miscae,  téméraire  et  indiscret  des  sainclos 
et  divines  cliansons  que  lu  Sainct-Espril  a 
ditt^es  à  David.  Il  ne  faut  ntci>lL-r  Dieu  en 


nos  actions  qu'avec  rcverencc  cl  atteoltoii 
pleine  d'ho-iueur  el  de  rtspcct.  Celte  voix  , 
est  Irop  divine  pour  n'avoir  «ullrc  usar^e  i  ' 
que  d'exercer  les  |K)i:mons,  et  plaire  a  uns 
oreilles.  C'est  de  la  conscience  qu'i'lle  doibt , 
estre  proJuicle,  et  non  pas  de  la  langue.  Ce  r 
n'est  pas  raison  qu'on  pi-rmclle  qu'un  gnr- 
(on  de  boutique,  ))armi  i-cs  vaius  et  frivoles 

KËOsemens,  s'en  entretienne  et  s'en  joue, 
i  n'est  certes  raison  de  voir  tracasser,  par 
une  salle  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre 
des  sacrés  mjrsteres  de  nostre  créance. 
C'cslaient  aultrefois  mystères,  ce  sonta  pré- 
sent déduits  el  débats.  Ce  n'est  pas  eu  pas- 
sant et  lumulluaireucnl  qu'il  faut  manier 
une  étude  si  sérieuse  cl  si  vénérable.  Ce 
doit  estre  une  action  destinée  ci  rassise,  a 
laquelle  on  doit  toujours  adjoutcr  cette  pré- 
face de  nostre  office,  Surium  corda,  et  y  a|>- 
porler  le  corps  inesme  disposé  en  contcnonca 
qui  témoigne  une  particulière  attention  et 
révérence.  Ce  n'est  pas  l'estude  de  tout  Ih 
monde,  c'est  l'estude  des  personnes  qui  y 
sont  vouées,  que  Dieu  y  appelle;  les  me-- 
chants,  les  it^nurauts  s'y  empirent.  Ce  n'est 
pas  une  histoire  a  conter;  c'est  une  bisloito 
a  révérer,  craindre  et  adorer.  Plaisantes 
gens,  qui  pensent  l'avoir  rendue  iQiiuial?la, 
au  peuple,  jwur  l'avoir  mise  en  lauicue  |>o- 
puLnire.  Ne  tient-il  qu'aux  mots,  qu'ils  n'tn* 
ten<lcnt  loul  ce  qu'ils  tiouvent  pur  escripl? 
Oiroy-jc  iilus?  pour  l'en  approcher  de  ce 
peu,  ils  I  en  reculent.  L'ignoranca  pure,  et 
remise  toute  en  aultrui,eloil  bien  plus  sa- 
lutnire  cl  plus  savante  que  n'est  celte  science 
verbale  cl  vaine,  nourrice  de  presomjilion  ut 
d.:  tcmcrilé.  Je  ctoy  aussi  que  la  liberté  a 
ctiamn  de  dissiper  une  parole  si  religieuse- 
et  ii  importante,  a  tant  ne  sortes  d'idiomes, 
a  beaucoup  plus  de  danger  que  d'utilLé.  » 
{Estait.,  lome  I",  p.  528  el  529.) 

IM  parole  de  Dieu  capable  de  ditert  teni  a 
betoin  d'un  intrrprite  infaUtible.  —  «  Dire 
que  tout  est.  en  toutes  choses,  c'est  dire  que 
nea  n'est  en  auluune;  car  rien  n'est  ou  tout 
(St.  Cette  opinion  me  rameutait  l'cxperieiicu 
que  nous  avons,  qu'il  n'est  aulcun  sens  ni 
vis:d^e  ou  droict,  ou  amer,  ou  doux,  ou, 
courbe  que  l'esprit  humain  ne  trouve  aux 
escripis  qu'il  entreprend  de  fouiller.  En  In 
I>arule  la  plus  nette,  pure  el  parfaicte  qui 
['uisse  estre,  combien  de  fausseté  et  de  men- 
songe a-t-on  taicl  naistreT  Quelle  hérésie 
n'y  a  trouvé  des  fonduniens  asseucet,  et  tu* 
rooignaiges  pour  entreprendre  el  pour  sa 
maintenir?  C'est  pour  cela  que  les  autbeurs 
de  telles  erreurs  ne  se  veulent  jamais  de- 
iiarlir  de  cette  preuve  du  leuoigaaige  de 
rinlerprelation  des  mots.. 

■  H  y  a  Irint  de  moyens  d'interprétation, 
qu'il  est  malaisé  que,  de  biais  et  de  droict  (il, 
un  esprit  ingénieux  ne  rencontre  ea  tout 
subjet  quelque  air  qui  lui  serveâsoupuinct.  ■ 
(Apologie,  p.  k6i,  \63.) 

■  Je  vous  conseille  en  vos  opinions  et  en 
vos  discours  autant  qu'en  vos  mœurs,  ou  en 
loule  aullre  chose,  la  mO(l?tMi(i&  et  la  tem- 
pérance, et  It  fuuo  de  la  nouvcllelé  ut  de 
l'ealraigeté. 
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<  On  a  raison  tlu  doni-ir  h  l'esprit  Iiumaiti 
ii!3  hnrrierL'S  los  iiliis  noiilrainctvsfiu'on  peut. 
Bu  l'élude,  coinmo  nu  lesto,  il  liù  lAut 
compter  et  régler  ses  ui/irclies;  il  lui  faut 
railler  par  art  lus  limites  île  sa  diiisse.  On  le 
ItriUu  et  gario'tii  <lo  rel^iois,  de  lois,  *ie 
coutumes ,  do  science,  de  rireCL'pte»,  de 
peines  (t  rucompenses  iiiorielles  et  iiuinor- 
lelles;  encore  voil-on  que  (Sr  sa  volabilitiî 
et  dissntulion,  il  escliappo  a  loulus  «os  iiai- 
éons.  C'est  un  cor|is  Tuin,  gui  n'a  par  ou 
osire  snisy  et  a^^sené  :  un  corps  divers  et 
liiirornie,  auquel  on  ne  peut  asseoir  nœud 
ni  prise.  »  (Apolvgie,  \}.  MO,  VU.) 

■  Parole,  {eriiitfue  sacrée),  en  lii^breu 
dahar.  Ck  mot  flo  pruiiit  dans  riîcrilure,  ou- 
tre le  sons  propre,  pour  doctr  lie,  \iimr  pa- 
role d»  Dieu,  pour  la  piéliciilion  do  laVtt 
j'orole,  pour  une  procni-ss*;;  ni:i  proiiu^sse. 
rerbum,  ne  sera  pas  Vîiiiie.  Cn  inèiiiu  luotso 
trouve  incore  fwijiluyé  pour  mfnnw,  averti*- 
tement,ordoHnance,zolanlé,prière,>ealence,n 
etc.  {Jintyctpue'die  de  DiuiinoT  et  i>'ai.kv- 
BEHT,  t.  XXIV,  II*  pnrtie,  ji.  280,  article  Pa- 
role par  le  clievalior  do  Jnucourl.) 

PAIUIAIN  {Uisl.  KcUs.].  —  »  On  nomme 
l>arram  celui  qui  girésenlo  un  ent'iuUau  l«>p- 
tfime,  le  tiorii  sur  les  funts,  répond  de  s» 
cro.yance,  et  lai  impose  un  unm.  Co  sont  les 
persécutions  des  premiers  siècles  qui  don- 
lièrent  occssiuu  h  l'insltlution  d'-s  iKinains, 
quo  l'on  prit  c{»;nmo  des  témuijis  du  bap- 
tême. On  eut  encore  pour  iimlif  Je  les  en- 
gager Il  instruire  ou  o  faire  tnstruiio  li-u>s 
tilleuls  ou  Itlloiiles  des  mystères  de  l:i  l'sli- 
gion.  Ce  ne  fut  pas  seuli;me:U  aux  eiiTariis 
qu'on  donna  des  iiarrains,  on  obligea  mèine 
les  adultes  d'en  prendre.  11  osl  Trai  que  cela 
no  fut  ni  général,  ni  de  longue  durée  ;  mais 
on  puul  làire  ta  nidino  remarque  de  plusj|.'urs 
autres  usagiis,  qui  sur  ce  point  ont  il6  sou- 
mis aux  vari.-itiuns. 

■  Ou  appelle  un  pirrain  paler  littlrath, 
litslricm  parem.  tponsvr,  piilriiiiis.  sascep- 
tor,  gettator,  offrrens.  A  vant  l'iii&litutiuii  des 
naiTiiins,  les  pùrps  H  mères  préseiitnie.Lt 
leu'S  enfants  au  imptëine.  On  a  pu  pendant 
lin  certiûn  temps  avoir  plusieurs  jHirraiRf; 
nujourd'bui  o^i  ne  neut  en  avoir  -ju'un  de 
chaque  sexe;  celui  du  scie  féminin  se  nom- 
me marraine.  Il  y  a  aussi  des  parruins  pour 
la  conlirmation.  Tout>:s  cvs  clioses  ne  sont 
que  des  institutions  buniarnes  et  passagè- 
res. »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Aluh- 
BKKT,  t.  XXIV,  n''  partie,  p.  289,  article  Par- 
rain, par  le  clievaher  de  Jnucourt.j 

PARVIS.  [Critique  lacrée),  atrium  en  latin, 
ehaser  en  hébreu.  —  «  Il  signilio  duns  l'E- 
criture  la  cour  d'une  maison.  Peints  vtro  tt- 
debat  forîs  in  atrio  (Malth.  xivi,  69j  ;  item  la 
salle  aune  maison  (£slh.  vi,5,};  de  plus,  lu 
maison  entière  :  Cum  fortis  armatas  cuttodit 
atrium  luum  {Ltu.  ii,  12).  H  signitUil  ftussi 
l'entrée  de  quelque  lieu  queco  f&t:  in  atrio 
carcerit  (Jerem.  xxxii,  2  et  12),  Mais  il  m:ir.> 

aue  le  plus  ordinairement  les  grandes  cours 
u  temple  de  Jérusalem:  la  première  que 
Ton  appelait  leparvi*  des  Gentils,  perça  qa'W 
^it  Permis  aux  gentils  d'v  venir;  lasccoiide 


cour  <IilG  jHirvM  <r7«rnjf,  parce  queloiiîlei 
lsia«>lilcs,  pourvu  qu'ils  fu>^sent  puriliù'', 
avaient  droit  de  s'y  présenter;  ensuite  li 
parvis  des  prAr»,ilans  lequel  mu  el  lesli^ri 
tes  exo'çniunl  lOurminisière:  le  ppunli'ii'cn 
trait  dans  cette  dernière  cour,  une  lorsi|ii'i 
présentait  quelque  victime,  sur  la  tète  ili^  la 
quelle  II  devait  aïollre  les  mains  tnroffcaii 
au  S-ji^ueur. 

■  Ce  mot  désigne  encore  la  ville  d'Enon 
située  aux  roiillns  de  la  terni  jtromise  cl  il. 
Damas  {Ezeeti.  xlvii,  17).  Knlin  il  se  |iroi> 
|Hinr  lu  vrilu  ni^iiie  de  Jérusalem  ;  ititutn 
entai  pedts  nosirî  m  atriis  luis,  Jerusattir 
[Ps.  <:\\i,  2).  •  ■  CcHait,  duvanl  le  teui|>lL-:ii 
Salonioi,  une  \t\M:e  carrée,  e'it  mréc  de  n'ir- 
tiques.  Par  imilalioii  l'o  ladoittéaujoiinrini 
le  ii^^me  n'ini  à  la  pbice  qui  est  devant  m  iiriri^ 
ctjnle  f^'ioe  d'une  tiranbi  église,  comrit4!  [ii 
exeinp'o  lu  parvis  de  Nolrsj-Dstnw  a  P.iris.i 
(Kaiyclopéslie  de  Didcrut  et  u'Ai.KUiiKnl 
l.  XXIV,  u'  porlic,  (Kige  333  et  3W,  «ilicli 
Parris.) 

PASSIONS.  ~  I  Les  )09sions.dit  ttivle 
se  Justifient  le  mieux  qu'elles  peiiTi'iu.. 
Klles  sont  si  ingénieuses  à  sa  L'atter  q>r<'ll>'.' 
inturprùtuni  loiijnurs  an  sens  lu  pi  is  f;iïn  a- 
Ui!  tout  ce  qui  est  ambii^ii.  »  (Uailk,  Ciuit 
dtspms.  rfi'c}.  i 

J.-J.  Ur.LssEAu.  —  «  Ainsi  soumis  â  li^ 
pnsi-ions  iltl-ré^lées,  que  lu  v<is  resl/ràjUin 
tJrc  1  Toujours  des  pi  ivalioiis,  limjonrs  An 
alarmes  ;  lu  de  jouiras  pas  uièuiu  île  eu  qii 
le  sera  laissé.  La  crainlu  de  (ont  {«nlii! 
t'empddiui'u  de  rien  pussédcr;  pour  n'avu.! 
voulu  suivre  que  tes  passions. jamais  Iriiit 
I  s  pourras  salisfiire.  Tu  chorcluras  l'm- 
jours  le  repos,  il  fuira  loujuurs  devant  lui; 
lu  sei'as  iiiisérab'e  et  lu  deviendras  iiiâ:'Jiiiii!i 
et  comment  pourrais-lu  ne  pas  l'être,  n'oïnM 
de  toi  que  les  dénin  rffrèiti'  ?  Si  lu  nu  peui 
supporter  des  privalimis  iiivi>loiitaireS,com- 
ment  t'en  i ni]  oseras  tu  votiiniaircuienlToiii' 
lU'-'iil  saura  ^-lusa^;HliL■r  le  penulianlaudcïuir, 
l't  résistera  Ion  nenr  pour  écouler  la  raison.' 
(K/mVe,  t.IV.p.  307.) 

PA8TEUH.  [Théolog.)-  .  Dans  un  siris 
liltéi-al  signilie  un  berger,  m  hommt  »'■ 
eupé  du  soin  de  faire  pattre  tes  Iroupeavi. 
Dans  l'antiquité  on  a,  («ar  analogie,  fljijiliqud 
ce  nom  aux  princes.  Uuinère  dit  que  les  r^'i^ 
sont  les  pasteurs  des  peuples,  parce  il"''' 
doivent  veiller  h  la  félicité  de  leurs  sujtl». 
B  Dans  l'ordre  de  In  religiot,  ptstcur  >i- 
gni  fie  un  homme  consacré  à  Oîeu  U'iiii(-'iti> 
nièro  spéciale,  ayant  autorité  el  jurisiiiclimi 
sur  toute  l'Eglise,  conmio  le  Pano,  ou  i<ii 
une  portion  considérable  des  fidi:les.comiM 
les  évêques,  ou  sur  une  moindre  jiorlio''. 
comme  les  curés.  On  dislingue  les  premier* 
pasteurs,  c'est-à-dire  le  pape  et  les  éiftl""! 
(lis  pasieui-s  du  second  ordre  Les  prcinirr^ 
titit  seuls  droit  de  décider  dans  les  msliéni 
de  dogme  et  de  discipline,  tes  autres  oui  (^ 
lui  d'enseigner,  mois  aveu  subonficflliuii»'" 
premiers  pasteurs.  »  {Eneytlopédie  île  Dm^* 
ROT  et  d'Alembëht,  t.XXlV»ir|arlie,P-'-'i 
ûil'c'e  Pasteur.) 
PAÏEKNnÉ  (théat.).  —  .  Qyalilé  Ana 
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père,  ousa  rtilalinn  Ji   l'égird  <in  sot   lils.     [Mnoi  tiui; du  nioîns  cl'III  ilo  Judée  tla-.is  ks 
1  Djds  le  myslôre  de  U  sainte  Trinilé  il  y     iirciuieis  lonips  l'ont  donné  aux  cliefa  qu*îl« 
iirnerelitiân  tminédinle  G'itre  la  fialuniilâ     élurent,  ceux  d'au-delà  de  l'Ëuplirate  a^siit 
iIuF^e  et  la  liliatio»  du  Fils.  donné  au  leur  celui  lieprinrede  la  capliviiJ.' 

I  I  Les  théologiens  ont  disputé  longtemps  Le  premier  i;nuverit;iit  les  Juifs  gui  demeu- 
i'irlai|u?stii)n,  si  la  paternité  a  uncaructèie  niunlen  Judée,  en  Syrie,  en  Egypte, en  Italie 
trflelspéci(i;|uu  qui  distin^ut)  alisotuiiieiit  e(  dnns  les  provinces  de  l'empire  roriioiu. 
It?éreil'avec  le  Fils,  ou  si  c'est  une  puie  Le  second  av.-iît  sous  sa  conduite  ceux  qui 
triilm  d'économie  et  de  subonlîiintiou.  liaUituitnit  laBubylonlc,  ta  Chaldée,rA.ssyrio 
U'nncOtésiron  suppose  que  lu  pulornité  ne     et  la  Perse. 

i<jiS5a  i>as  être  coiuiuuni(|iiâQ  au  FiLs,  et  <■  Ils  mettent  uno  grande  dîiïérence  entra 
diju'dlecoDlieune  une  disti  ictioD  réelle  et  les  patrtareliesdu  la  Judée  et  les  princes  de 
l'i«U:ie,  il  semble  qu'on  touibc  dans  le  tri-  lu  raplivité  de  Bihylonc,  appelant  couih;! 
(;i<iisaie.  rabbana  et  les  aulrutt  rablian,  nom  qui  n'est 

'Si.d'uD  autre  cAlé,  on  do  considère  la  qu'un  diiiiinutit'du  [iromier.  Ils  soutiennent 
(ulerntlé  que  comme  un  mode  ou  un  termu  que  les  priticfS  de  la  cuplivUé  descendaient 
'inlrectU  économie,  il  n'y  a  point  d^:  ditTé-  de  David  enli)jne  masculine,  au  lieu  que  les 
'  "'  paliinrulics  n'ciisoriaienlque  parlesTenimes, 
L't  qu'iiu  reste  ceux-ci  O'it  commencé  cent 
ans  avant  11  ruine  du  temple,  et  qu'ils  ont 
(uujo  irs  joui  d'une  grande  autorité,  mémo 
j  ourle  civil.  Mais,  outre  que  k's  A  rmorrliéenSf 
princes  très-Jnlous  de  leur  pouvoir,  ne  l'au- 
raient pas  soulîcrt,  Joseptiet  Pliiiou  nt;  disent 
mol  de  ces  préLcndus  palriufchrs ;  les  rnb- 
bins  eux  -  mêmes  sont  partagés  sur  lo 
Mombro  do  ces  p:ilriari-lics,  dmit  l;i  d'guilû 
fut  abolie  dnn^  le  v*  siècle  ;  eu  suite  qnu 
[iresquo  tout  ce  qu'ils  racuilc  il  est  Ucs- 
(itué  do  preuves  solides,  d  (Basnâqe.  lli%- 
loire  des  Juifs,  tum.  Il,  liv,  iv,  u.  3;  CiLUiiT, 
Dictionu.    de  ta  Bibie,  loiu.   lit,    lettre  t, 


raiffiesseitiellei't  i.  trînseiiue  entre  lePéro 
cl  le  Fils,  et  Ion  coiifonl  les  personnes. 
c'i'Sl  ilonNur  daus  lu  sabellianisme. 

■  Pour  éviter  ces  écueils  cl  ces  erreurs,  il 
luIGl  de  reconnaître, avec  les  théologicis  co- 
Liol;!|ues,  que  la  palornilé  est  uno  perfection 
KliiÎTu'è  la  pcrsunuit  du  Père,  el  non  à  Ii 
iitura  divine;  qu'elle  est  rJcIle,  taiil  'a 
n\Ka  (le  son  sujet  qui  est  li>  P<'rc,  (pi'ù 
raison  de  S)n  tenue,  qui  est  In  Fils;  ol  que, 
<|uoii)u'elleso  I  iiicommunioabk-  au  b''d.<,c-lle 
ii»riil  |ias  de  Dieu  lu  Père  un  Dieu  ditférent 
':e  Uieu  le  Fil5,  parce  c|n'i-llo  ne  toudio  pus 
iir  rcs>enceou  sur  la  nature  divine;  ilès  lor« 
H'iiili^Irilli)^isn)o.  Du  même  priticipetl  s'en- 

l'iit  i|ue  ta  patornilé  n'étaut  pas  un  moile  do     l«gel37.)  ... 

'(iii|Je  .Mitwnli nation  ,  mais    une    reliilioT         *  On  appelle  aussi  (>Bliiari:lio  un 
iwlifj  qui  a  un  lorme  o  quo  et  un  terme  ad     q"'  1  "«  gouvernement  immédiat  .1 

ÎMii.on  ne  «lurail  confondre  ces  deux  ter-     '*'^"" "■■'■-''--  -  " ■>  ■■'  — ■ 

>ii«!iCl|iarcouséqiii>i>t|K)iMtdesabelliaiiismi>, 
l'Uisque'Iepèrc,  en  loit  quu  personne,  est 
li-clli-meiit  dislingnéparsii  pnteriitlédu  Fils, 
inlait'iHv  celui-ci   est  aussi  personne  di- 


évéquu 
un  dio- 
cèse particulier,  et  qui  éle  id   son   pouvoir 
sur  un  di'parteiiieut  Uo  plusieurs  provinces 
ccciésiasliipit's. 

«  Les  jiairiarclies    tout,   par  rapport   aux 
métropolitains,    ce  (|ue  les   métropolitains 


"m.^ljùnajclcpédie  de  Uidkbot  et  o'.\lku-     snnt  par  rappcit  uui  évéquts. 


un,  I.  WIV,  ti*  p:irtic,  |>.  i53  ef^Sï,  arti- 
i.k  l'aUniti) 

PATIKNCE  {Critiqnt  snftrét).  —  «  Qd  mol 
»■  l'iiijiié  à  l'hoiume  dans  rKu-rilui-o,  se  pnnul 
Itiur  la  iiinstaiiro  dans  leî  travaux  rt  les 
i'tines  [Lw.  xii.  19),  pour  la  perse vérni-eo 
'l'>:$  li-ï  bornes  œuvrrs  {Rom.  ii,  7],  pour 
l'u conduite  réglée  qui  in;  se  dément  |ioint 
l'fw.  m,  It).  » {Hnrychpédie  do  Diderot 
'IoAlevbriit,  t.  XXlV,  II*  p;irtie,  p.  kHi, 
"Mil  l'aliénée  i^or  le  c()e*alier  de  Jou- 
curt.) 

I-AÏRIAUCHE.  [Ilitt.   théol.).  —  «  Cliez 


Lis  criliques  ne  sont  pus  d'accord  sur  le 
temps  auquel  on  doit  i'n|i|iorter  l'institution 
des  patriarches.  LoP.  Moiin  et  M.  de  Uarca 
soutiennent  qu'ils  sont  de  dtoit  divin  et 
d'institutina  apostolique;  mais  ce  sentiment 
n'est  jins  fondé.  Il  painll  au  conlraire,  quo 
l'autorité  patriarc&le  n'i'St  que  d'iustitulioti 
evclésinsliqu:- ;  elle  a  été  inconnue  dans  io 
|i;nips  des  a|)dtres  et  dans  les  trois  premiers 
Sificles  ;  on  n'en  trouve  aucune  Iracu  dans  les 
aiicietts  monuments.  Suint  Justin,  saint  Iré- 
née,  Turlullieni  Eusëlie  n'en  (iiiflo'it  |H)iiil. 
D'ailleurs,  la  supériorité  des {mlriunrlics  sur 
les  au  très  évèqucsL-t  même  sur  lusmétropuli- 


l'i  Hébreux  on  donne  ce  nom  aux  premiers     tains,  est  trop  éulutante  pour  avoir  dcmeur<i 


t'''iiiiDe.s  qui  ont  vécu,  tant  avanlqu'aprèsledé- 
"s«.  avant  Moïse, comme Adiun,  Enoch,  Noé, 
'^"■■iliain,  Isaac.  Jacob,  Juda.Lévi,  SiméO!i 
t^i  lus  autres  fils  de  Jacob,  i:hef^  des  douze 
'  l'ius.  Les  Hébreux  les  nomment  princes 
<'"  tribut  ou  thtfs  de»  pères,  Kosrhé  abut. 

«'Je  nom  vinit  du  grec  xBT^iàfp^qt  qui  s'i- 
9itu:ckef  de  famille.  La  longue  vio  et  le 
P^'irulnumbre  il' enfants  éluient  uno  des  bé- 
uc-liclioiis  que  Uieu  rdi>aiidait  sur  les  pa- 
"a  Iws. 

•  Di-pnif  la  destruction  de  Jérusalem,  les 
Juifs  disuersùs  oui  eucoie  conservé  ce  litre 


si  longtemus  ignorée,  si  elle  eût  existé.  Kn- 
tin,  ijuand  le  concile  de  Nicée(can.  61aecoid«> 
!a  dignité  do  putriarcheà  l'éveqnu  n'Alexa')» 
drie,  il  nu  dit  pus  qu'elle  doive  i>.-i  naiïsaiieo 
Il  l'autorité  apostolique;  il  nu  l'établit  que 
sur  l'usage  et  la  coutume. 

*  D'autres  disent  quu  les  moutanistes  fu- 
rent les  premiers  qui  décorôreiit  de  ce  titi* 
les  chefs  de  leur  Eglise;  que  lus  calholiqucti 
lu  douDërent  tnsuite  h  tous  les  évéqui-s, 
et  qu'eiisuittion  le  réserva  aux  seuls  évèquex 
du  grands  sièges.  Soerate  et  lu  c<UK'ilc  do 
Oalcéduiue  h  duiineut   i  tous   les   évoques 
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dt-s  Tillei  capitales  des  ciiqiliOi:ft%'S  dVJriont. 
H  fut  aussi  lionne  ft  sa'nt  L'.Soii  dnrts  In  con- 
cile deCHicëd'dne;  enfin,  on  l'a  rcsln-intnus 
év£i)ues  des  cinq  'principaux  sii^ges  de  l'E- 
glisi*,  Rome,  Conslnniinnple,  Alc^inndrie , 
Anliorlieei  Jérusalem.  Ce  nom  a  été  peu  usité 
en  Occident,  et  donné  quelquefois  h  di's  mé- 


princept,  c'esl-Jwlire,  îe  pt-incc  dcj  jiùn-s. 
It  ne  GomniL'ngii  h  in  vf'Tile  A  f-lre  fn  usn^ïc 
>jftt'.  longtemps  nprôs  le  concilo  do  Nicéu  ; 
in.-iis  la  chose  '  même  subsistait  auparavnnt, 

fuisi^at:  ce  concile  Approuva  la  discifdincde 
ancien  è;ouvernen)ent  ec:tési.isliqu%  en  or- 
d'iunnnl  que  l'évëque  d'Alexandrie  ûlcnilniit 


tmpolittains  ol il  desimpies  évfiques,  comme  sa  jnrisdiclion  sur  l'Egypte,  la  Lybio  et  la 
WroisGolbset  Lombards  le  donnèrent  h  Penlapole,  parce  que  du  ce  concile,  l'évâque 
r<ivéiiui!  il'Aquilée,  cl  comme  rm  le  donna  de  Rome  eu  usait  de  la  même  mauiëre.  On 
vers  le  temps  de  Charlemagne  i  )'archevëqiie  Toit  pir  lA.  que  dès  les  premiers  commence- 
do  Bo:irg's,  ((ui  n'a  rîeii  conservé  des  droits  menisde  l'H^lise,  il  jr  avnit  des  patriarilies 
de  celte  dignité  que  celui  d'avoir  un  ollicial  distingués  desmétro|>olilai)is. 
jiriuintial,  nuiiucl  on  appelle  des  sentences  «  J'ajouterai  seulement,  aue  le  gouTomc- 
n-ndu'-s  par  I  oEIicial  mélropolilain.  Les  ma-  ment  politique  de  l'Eglise  n  a  jamais  cottnu 
rouitrs,  les  jncobiles,  les  ncstorii^ns,  les  que  cinq  patriarcats;  savoir,  le  (Kilria  cnl 
Arméniens  et  les  Uoscovites  ont  aussi  des  de  Rome,  le  palriarrjil  de  ConslanlinDpIc,  le' 
palriarcktM,  Biiisi  rjue  les  Grecs  sdiismali-  patriarcat  d'Alexandrie,  le  patriarcat  d'An- 
ques.  tioclie,  et  le  patriarcal  de  Jéru&nlem. 
■  Voici  quels  étaient  autrefois  les  princî-         «  PiTniincBins.  est  le  nom   qu'on  donne 

Iiaux  dr<?its  d  is  patriarches.  Aussitôt   après  i  Rome  aux  cinq  Eglises  principales,  qui  re- 

eur  promotion  ils  s'écriTaient   réciproifue-  présmlcnt   les    cinq    anciens    pirt.-ircnts  ; 

m«nt  des  lettres  qui  contenaient  une  espèce  savoir  :  Saint-Jean  de  Lalran  qui  représente 

de  professioi  de  foi,  afii  d'unir   toutes  les  lo  palriarchat  de  Rome;  Saint- Pierre,   ce- 

EglisiiS  par  l'union  des  gr.inds   sièges.  C'est  Kit   de    Co-istantinople  ;   Saiiit-Panl ,   celui 

dans  tu  même  esprit  qu'on  récitait  leurs  notus  d'Aleiamtrie  ;  Sainie-Marie-SInjeurc  ,  celui 

dans  les  dipliques  sacrés,   ot  qu'on  priait  d'Aiitioclie  ;  et  Saint-Laurent  hors  des  Murs, 

pour  eux  au  milieu  du  sacrifice;  on  ne  1er-  celui  do   Jérusalem.   Les  érNjues   pourvus 

minait  les  afftiircs  importantes  oi:e  |>ar  leur  des  litres  de  rcs  églises ,  mnnliont  dans  les 

avis.   Dans  les   conciles  œcuméniques  ,  ils  cérémonies  piiMifiiics  aptes  les  papes  et  les 

avaient  un  rang  distingué  ;  et  quand  ils  no  cardinaux ,  et  précèdent  lo  gouvcrneme'tt 


pouvaient  y  assister  on  personne,  ils  y  en- 
voyaient leurs  légats;  c'etail  h  eux  qu'il  ap- 
partenait de  sacrer  Ions  les  métropolitains 
qui  relevaient  de  leur  siifgo.  Le  concile  de 


do  Rome  et  les  >iuires  prélats.  Il  u'usl  fms 
i)ern)i<:,  niéiue  »\n  cardinaux,  de  célélircr 
la  meâu*  nu  grand  autel  du  ces  églises 
sans  une  dispense  du    pagie,  jKirlée  dans 


nicéo  donne  même  h  l'évèque  d'Alexandrie     me  bullt^  que  l'un  attache  au  coin  do  l'autel. 


t  droit  do  co:;sacrcr  tous  les  évftques  di_ 
son  ressort ,  suivant  l'usage  de  l'Eglise 
romaine  ;  nn  appelait  des  jugements  des 
inétrojwlitlins  au  palriarclie  ;  mais  il  ne 
prononcail  sur  ces  appellations,  quand  les 
causes  étaient  imtwrlantes ,  i|ue  dans  le 
eoncile  avec  les  prelals  de  son  ressort.  Les 
ranons  de  ces  conciles  devaient  être  oli-ier- 
vés  dans  lonio  l'éientlue  du  patriarca'.  Le 
liuilièino  concile  général ,  cnn.  17,  en  itirruu 
deux  droits  des  plus  considérables,  ni  lâchés 
il  la  dignité  des  palviarch^'s;  l'un,  do  donner 
la  pléiiiiude  de  puissance  aux  métitipoli- 
laiiis  ,  en  leur  envoyant  le  pallitt»:  l'antre, 
île  les  convoquer  au  concile  universel  dit 
)>alriarcal ,  ait)  d'examiner  leur  €un.luite 
et  de  leur  faire  leur  procès.  Mais  lecmicilc 
disLatrau,  sous  le  Pape  Innocent  llf,  <li 


I>LPi!« ,  De  antiq.  eccle».  ditcipl.»  {Enr^rlo- 
;)/die  de  DinBHor  et  d'Aleuseit,  I.  XXIV, 
n' parlie,  pag.  «Gâ  h  i69 ,  article  Patriar- 
che ,  Patriarral  et  Palriarrhtes). 

JosfepiiE.  —  Quant  à  la  longévité  des  pa- 
triarches, riiislorieti  Josèpho  dit  :<  Tous 
ceux  qui  uni  écrit  l'iiistoîre,  tant  des  Grecs 
(lue  des  autres  nations,  rendent  lémoigonge 
(k-  ce  ifue  je  dis  ;  car  Manéthon  qui  a  écrit 
l'histoire  dus  Expiions ,  Bérose  qui  nous  a 
laissé  celle  des  Ctialdéens,  Mocus,  Hesli- 
eu.i,  et  Hiéromo  l'égyptien,  qui  ont  écrit 
c<'|le  di.'^  Phéniciens  ,  disent  aussi  la  mémo 
chose.  Et  Hésiode,  Hêoalée,  Arésiliis,  Hcl- 
lanique,  Ephore  el  Nicolas,  rapiHirtenl  tous 
que  ces  lionimcs  vivaient  jusqu  h  mille  aris.i 
(JosJipni!,  I/htoire  dcê  JuifÉ ,  liv.  v,  cli.  3;, 

PATRIE  (6"riny.Mfr.).  —  «  Ce  uml  dans 


les  droits  des  patriarclies.  en  les  obligeant     l'Ecriture  ne  désigne  pas  seulement  le  j'a. 

de  recevoir  le  palliitm  du  Soini-Siége,  et  à     " "'"   '"  — "   ""'^    ''""   "  *'"  "'•" 

lui  prêter  en  même  tcmns  serment  Ue  fidé- 
lité ,  h  ne  donner  de  paUtam  ft  un  métropo- 
litain de  leur  dépendance,  qu'après  avoir 
reçu  leur  serment  d'obéissance  au  i'apc; 
et  enlin  en  ne  leur  permettant  de  juger  des 
api  lu  Mat  ions   des   métropolitains  ,    qu'à    la 


charge  do  l'api)':!  au  Sainl-Siégu(THov4ssi^, 
Oùctp.  de  Vhijiiie,  part,  ii,  I.  i,  c.4;  Uvpin, 
de  antiq.  eccln.  diicip,).  ■ 

PATauRCAL.— I  Tilredo  dignité  dans  l'Ii- 
!{tis<t,  et  qui!  l'on  a  donné  aux  évoques  des 
premiers  sièges  épiscopaux.  Ce  mol  palriar' 
.'a/vivutd,i   grec  ;ni;f.â-x''>'cn   hViuptUntm 


natal,  tuais  le  pays  où  l'on  n  été  idevé 
[Matth.  s,  5^);  quelquefois  tout  pajrs  eu 
ville  quelconque  {fe'ec/.  xri,  5);  eiitiT  le 
séjour  du  bonheur  est  nommé  lo  nntrie  eé- 
leste  [Beb.  n ,  U).  »  [tncuchpidie  de  Di- 
derot et  d'Alkhbhht,  t.  XXIV,  II'  partie  , 
p.  476,  article  Patrie). 

PATRIPASSIENS  ou  P&TROPASSiE-ts (/f i.<(. 
eccléi.].  —  ■  Nom  qu'on  donna  en  Oc- 
cident aux  sabelliens ,  parce  qu'ils  t>i) 
croyaient  pas  que  ce  fût  Dieu  le  Fils  ,  mais 
Dieu  le  Père,  qui  càt  souffert  cl  qui  eût  iii 
crucifié. 

•  Le  concile  d'Antioolie.  tenu  par  les  eu- 
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•âtieni  ei  3U,  dil  qu«  1<^S  OrieDlaui  ap\tn- 
laiviit  Mabdlinu  ct-ui  qui  étaient  «piwiés 
pairipauieiu  par  les  Homaiiis.  Le  ooia 
Btfitue  du  palnpatsieiu  est  uiie  raison  qu'il 
allègue  (le  leur  couda miiation ,  njoulant 
qu'oi  ne  les  npmmail  aiosi  que  parc«  qu'ils 
rendaioiil  Dieu  le  Père  pnssiblu. 

■  Uais  celle  liéresie  venait  de  plus  loin  : 
rlfe  devait  son  orit$ine  è  PrsKÛas,  qui,  sur 
la  iu  du  :i' siècle,  cnsei^.iil  que  Dieu 
le  Père  loal-puîssani  éluil  le  iiiëma  qiie 
Jésus-Christ ,  qui  arail  été  crucilié.  Un 
Dominé  Victorien  enseigna  la  même  erreur 
au  commeacemcDt  du -m*  siècle.  L'uu  et 
l'autre  convenaient  que  Jésus-CliHsl  élAil 
Dieu  f  qu'il  avait  soultert  et  iSlAÎt  uiort  pour 
nous;  mais  ils  confondaient  les  personnes 
divines,  et  niaient  su  fond  le  mystère  de 
la  Trinité;  car,  jur  lo  Père  et  le  Saint-Esprit, 
ils  n'entendaient  pas  trois  [personnes  ,  mais 
une  seule  fiersonne  sous  trois  noms,  e(  ipii 
était  autant  le  Père  que  le  Fils,  et  ]•!  Fils 
que  le  Père.  "Tertullico  a  écrit  ciitressûnieut 
contre  Praxéss. 

■  Hermogèoe  ayant  adopté  l'erreur  des 
patrlpassiens ,  on  donna  h  t-eux-ci  le  num 
li'kermvgénitng  puis  de  noétient ,  du  Noi^tua 
autre  hérés!an|ue;  ensuite  celui  de  tabtt- 
Imt,  du  Sibellius  lo  Liliycn,  son  disciple  ; 
et  parce  que  ce  deniitr  était  de  la  Putilapo'e 
dans  !a  Lf  bio  ,  et  que  son  hérésie  y  fui  ré- 
jiandue,  on  l'apiieta  Vhérétit  ou  la  doelrine 
ptnlapoUtaitu.  >  [Encj/ehpédie  de  Dioekot 
et  b'Alkhbbkt,  I.  XXIV,  u*  partie  ,  p.  V78 , 
article  Palripatiait.) 

PAL'L  (FrlTMU  dk  saiht)  [crit.  tac]  — 
■  Tout  le  monde  les  connaît .  et  leur  au- 
tEienlîcilé  n'a  pas  éié  révoquée  en  doute. 
Quant  au  stjle,  saint  Irénée  (liv.  m,  cb.  8) , 
y  B  remarqué  de  fréquentes  hyperboles. 
Origèue,  en  confirmant  celle  remarque , 
ajuute  qu'il  y  a  dans  le  style  do  cet  a|>àtre 
q-jai4ilé  de  façons  de  parler  peu  usitées  , 
des  phrases  et  des  tours  qui  ne  sont  pas 
grecs.  La  première  de  toutes  les  E|illres  de 
Mjiit  Paul  est  la  première  aux  Thessaloni- 
riens,  et  la  di^rnière  de  toutes  est  la  seconde 
à  Timolliée,  qu'il  écririt  dans  sa  prison; 
mais  l'EpIire  aux  Romaios  est  la  première 
en  ordre  dans  oolre  recueil ,  el  ello  l'était 
déjà  dans  le  m'  siècle.  L'occasion  de  cetto 
K|illre  fut,  selon  Pierre  Uartyr,  l'entêtement 
des  Juifs,  qui  ne  voulurent  pas  que  saint 
Paul  anuonçÂt  l'Evangile  aux  gentils ,  parce 
qu'ils  croyaient  que  les  promesses  n'appar- 
tenaient f^a'k  la  nation  juive;  mais  quand 
les  Juifs  virent  que  les  ai>6tres  étaient  réunis 
pour  adresser  en  public  la  vocatiou  aux 
païens  ,  ils  se  relrauchèreol  à  prétendre  au 
moins  qu'il  fallait  leur  im[)nser  le  joug  do  la 
loi.  Saint  Paul  s'ailachedonckpruuverdans 
celle  Epltrc ,  que  les  cérémonies  de  la  loi 
ne  sont  point  nécessaires,  et  que  l'iiumuie 
U'eit  pas  sauvé  par  leur  pratique. 

•  L  Epitre  aux  Hébreux  est  rangée  la  der- 
nière dans  notre  canon.  On  a  lieu  de  pré- 
sumer qua  du  temps  de  Clément  d'Alexan- 
drie ,  celte  EpUre  passait  gé itérai vmviil  on 
Orient  pour  eire  de  ^aint  PhuI  :  mais  il  n'en 


(^tnil  pas  de  mé.iic  du  l'Eglise   lalîne  ;  au 

moins  |Miratl-il  itar  sairil  Jérôme,  que  de 
son  temps  les  Latins  ne  recevaient  («iiil 
celle  BpUre,  qui  portai) ,  dit-il,  li-  nom  de 
saint  Paul.  On  la'donnail  h  saint  Clément  , 
Bomain.  Quoi  qu'il  ensnit,  les  Hébreux 
auxquels  die  est  adressée,  >niil  les  Juifs 
de  la  Palesiiuo,  ainsi  lionimés  |)Our  U:s  dis- 
tinguer des  Juifs  dispersés  panni  les  Grecs. 

■  Quant  k  ce  qui  regard»  la  vie  de  saint 
Paul ,  on  la  trouvera  dans  l'article  suivant  ; 
nous  remarquerons  seulement  Ici ,  qu'il  est 
douteux  si  cet  apAlre  a  été  deux  fois  à 
Rome;  cependant  Cappi<I ,  don!  la  chrono- 
logie a|X)sto[ique  est  fa  plus  ingénieuse,  et 
autant  qu'on  va  peut  juger,  la  plus  exacte, 
le  prétend  de  même  qnu  ranclriiiie  trad'. 
lion.  C'est  I  Rome  que  l'apâlrc  souffrit  le 
martyre,  sous  Néron,  dans  la  pcrsécuttOM 
de  cet  em|>ereur  ontrc  les  rliréliens ,  à 
l'occasion  de  l'incL'nd.e  de  relie  ville  qu'il 
leur  imputa.  Or,  comme  cet  incendie  arriva 
l'an  s  de  Nf^ron,  et  environ  G\  de  Notre-Sti- 
gneur  il  faut  que  saint  Paul  ait  été  mis  à 
mort  dans  ce  Icmps-ia.  ■  [Enrydopidie  de 
Diderot  et  n'ALEiiaKaT,  t.  XXIV,  ii*  pirtio, 
|i.  508  et  509,  article  Paul ,  jiar  le  chevalier 
de  Jaucourl.} 

PAL'L  (Saikt).  [Biëtoire  âatr.  ]  —  •  Apd- 
Ire  des  gciilils  el  celui  de  tous  qui  contri- 
bua le  l'Tns  II  étendre  la  fut  de  Jésus  Christ 
par  ses  prédications  et  ses  trnvuux  A|>osto- 
liques,  Paul  fut  d'aboni  un  d^-s  jiliis  grands 
persécuteurs  du  clirislinnisiuc.  Nw  h  Tarse 
en  Cilicie,  d'un  fièrc  qui  était  de  In  svdo 
des  pliarisien^;  il  fut   envoyé  >i  Ji'-nisak'ni 

[lour  y  être  instruit  dans  la  scienre  de  la 
oi  el  des  Écrit ureâ;  et  il  eut  |Kjnr  maître  le 
célèbre  docteur  Gamalicl.  Tant  iJii'il  regnr  a 
le  judai»nie  comme  la  seule  Vcritnble  nli- 

§iou ,  il  en  soutint  les  intéréU  avv.i:  celte  nr- 
eur  et  cette  impétuosité  qui  lui  élaiont  na- 
in relies,  et  crut  honorer  Dieu  en  pcr.-cru- 
tant ,  dans  les   nouveaux   uhr^iiens,  ceux 

au'il  tiroyait  les  destructeurs  de  la  loi  ju- 
aïque.  Co  fut  lui  qui  garda  h  s  babils  de 
ceux  qui  lapidaient  sain!  Etienne.  Il  brig>ia 
auprès  du  prince  des  prélres  un  fiiiiilul  qnu 
le  zèle  seul  de  sa  religion  pouvait  lui  lai'u 
anibilioimcr  :  c'était  une  cnnimissimi  |Kiiir 
aller  à  Damas  se  saisir  de  tous  les  cliréiieus 
qu'il  y  trouverait,  el  les  amener  cb.ir^és  du 
chaînes  à  Jérusalem.  Il  uliiint,  el  se  nul 
aussitôt  en  chemin,  nu  respirant  que  l« 
carnage.  Lorsqu'il  approcbaii  de  Damas , 
il  fut  toutà  r4)up  environné  d'une  luntlèru 
éclatante,  et,  tombant  à  terre  il  eitundît 
une  voix  qui  lui  disait:  5ait/,  Saul,  [il  por- 
tait alors  ce  nom  }  poiir^uffi  me  perréeulrz- 
voiuf...   Qui  élet-votu,  SeignturT  répo 


dil  Sauf...  Je  tuU,  dil  la  voix  ,  te  Jétm  que 

vous  penéeules Seigneur ,  que  toaie:- 

tçae  que  je  faste  î  rc|iiirlit   Saul....    Levti- 


iiu,  lui  dit  le  Seigneur,  el  enlrezdauë  Im 
ville;  là,  on  roui  dira  ce  que  cou*  detes 
fâre.  Ceux  qui  Bccouipngiiaient  Saul,  de- 
meuraient iimuobilus  d'étunnemont,  |tarcu 
qu'ils  enlendaient  la  voii,  sans  ajtercevoir 
perbuiiiK-.  SjuI  so  leva,  et  lut  bien  surpris 
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ili*  iiu  lien  vo'r,  ii'Uiiciii'  I  l'i'it  i.s  yriix  nn- 
v<-Ms.  Il  fiilliit  le  coriiluirit  [mr  la  ir.aiii  S 
DnntBS,  nft  ti  ileinciira  trois  jours  avi'ii}^li> 
sar>s  hoiru  ni  mnii^rr.  Il  y  .iv.-!!!  h  DaiiM.s 
lin  disciple  iioinititi  Ananins,  iiutiUL-l  Dieu 
nnfQitna  il'iillor  trouver  S.iul,  lui  indiquant 
In  lieu  où  il  é  ait  logâ.  Anjiiias,  surpris 
d'un  Ici  cnrnmanilcmcnt,  ropréieiilo  oti  Si  ï- 
gneiir  que  col  liomine  élnil  le  plus  gmn  1 
pcrséciili'ur  des  Chrétiens,  et  qu'il  n'Otnil 
VHiu  ji  Dnmns  que  pour  les  tiniinsD-iniT. 
Obéif,  ré|>ondit  le  Seigneur  :  cri ui  vers  te- 
If tiel  je  t'envoie  ni  un  vase  d'ilrclion ,  U  est 
dettiiiéà  porter  mon  nom  rhez  les  nnliotis  , 
rfifx  les  rois  et  les  enfants  d'itmet.  Anr.iiins 
se  rL'ndll  sur  le-clirmip  dans  la  maisoi  où 
<'l:\'n  Sniil,  il  lui  impiisn  lis  moins,  el  nnss'- 
tAt ,  il  II  nitiii  des  yem  do  Saul  des  C5]!6ccs 
d'éciiilii's,  et  il  recnuvni  la  vu,  reijiit  In 
l>ii|'lt^iue,  e(  pi'jl  nistiilG quelque  iiuurrituro 
piin-  réialilir  ses  f<noes, 

•  Le  zùle  nrcJotit  qiiP  Snul  avait  K^tnoi^nrt 
pour  lu  judaïsme,  ne  lit  quecltangi'rd'olMct 
«l-rès  .«(MOiversion.On  le  vit  conlbiulre  les 
JuiTs  et  s'élever  contre  eus  avec  Oulflul  de 
v.vat:ité  iju'il  en  av.iil  ninrqui^  peu  de  temps 
nuiiarflvaiit  à  jiersocutiT  les  Cliriiliens,  Peu 
s'en  l'allul  que  son  zèle  ne  lui  ciAtilt  lu  vie. 
Les  Juifs  indigniis  de  vo  r  leur  plus  grand 
ili'f;-iiseur  se  tourner  con!reeuî,  crmjurôre't 
su  perle;  mns  les  ClinHieis  le  ili'nilitrent 
au  ressoniiiurnt  de  ses  cnucmis,  eu  lu  des- 
«-endaiit  peridiuil  la  nuit  (inr-des^us  les  murs 
de  la  vjlli?  dans  une  cnibeille.  Siuil  fiant  re- 
tiiuroé  à  Jérusalem,  fulpré-eutiiaux  apôlres 
par  Barnabe,  qui  leur  raconta  le  luiracle 
lie  sa  eoiiversiu:!,  11  courut  dans  celle  ville 
le  in^nie  daiiKcr  qu'à  Dumas;  mais  lesCliré^ 
tiens  le  sauvèrent,  ou  le  conduisanlàCésari^e, 
d'oiï  il  se  rendit  b  Tarse.  Queliue  temps 
après,  Uarnabé  alla  le  elieritier  dans  cetio 
ville, et  le  conduisitàAntioihe.  llsopi'Tèrent 
un  nombre  prodigieux  do  cinversions,  et 
leurs  disciples  furent  les  prennirs  qui  reçu- 
rent le  nom  de  Chrétiens.  Snul  et  Barnabe 
(Slatit  do  leluur  à  Jérusalem,  Dieu  lit  con- 
mitre  que  c'était  sa  *oloiil6  qu'ils  allassent 
prêcher  l'Evangile  aux  nallons-  Ils  partirent 
donc,  et  s'en  sllêrent  h  Seteucin  el  d jns  l'tlo 
de  Chypre.  Le  proconsul  de  eelln  fie,  mimmé 
Sergius  Paulus ,  homme  prudent,  voulait 
ei)teii:Irc  les  discours  de  Saul  et  do  Barnabe  ; 
m.iis  il  en  était  dtitniinié  par  un  mngieien  et 
un  faux  prophète  nouimô  Bnrjesu.  Saul,  nu- 
quel  saiiilLuc  eommcnuo  à  donner  dans  celte 
occasion  le  nom  de  Paut,  peut-être  .\  cause 
lit- la  cou  version  du  proconsul  SRrgius  Paulus; 
l*»ult  dis-Je,  plein  du  Saint-Esprit,  dit  nu 
inagii;jei!  Fils  dn  diable,  pétri  de  fraude  el 
d'artifice,  ennemi  de  toute  juitice ,  Dieu  vn  « 

frapper  d'umttjlemenl.  Dans  l'inslanl  même 
Il  cliirlé  du  ji>'ir  l'ut  ravie  au  miigicien  Bar- 
jesu ,  et  il  clicrehait  quelqu'uii  pour  lui 
donner  la  main.  Ltf  pi-oooiisul  louché  de  eu 
miracle,  se  lit  chiéijen. 

«  Paul  cl  Barno^ié  (Wissèrenl  ensuite  il  An- 
liochu  (le  Piftidie,  el  y  [iréuliërenl  dans  la 
synagogue;  niais  l<>s  JuiT?,  ayant  blaspliéiué 
vuutr'jtux;  ils  direiilà  ce  peuple  obstiné  : 


0  Notre  devoir  élnit  de  vuu!'  an:ionL'or  .ivau 
«  tnus   1^3  autres  la  pinde  di*  Dieu;  inai<, 

■  luiisqui!  vous  la  rejetez.,  et  que  vnus  vous 

■  Jugez  indignes  lie  la  vi<'étern<'lli>,  nous  .il- 
«  Ions  prêcher  an\  gi-ntrls.  ■  Peu  tourliés  de 
Ces  menaces,  les  Juifs  les  rhassôn'iii  html-u- 
sement  do  la  ville.  P,:u|  et  Bnmabé  secoii^- 
n  ni  en  sortant  la  poussière  île  leurs  pîeil.", 
e(  se  rendirent  h  Iconc.  Los  Juifs  leur  sus- 
citèrent encoie  dans  relie  ville  une  [lerséni- 
(itm  qui  les  obligea  du  s'enfuir  h  Lislirs.  (> 
fui  lA  que  Paul  renrlil  l'usage  des  iilids b  nti 
lioninie  qui  n'avait  jamais  |iu  niarelier  dcimis 
sa  nai.-saftre.  Les  fiabiianis,  témoins  di*  ■» 

1  rodige,  s'éfrii'rent  ;  Ce  sont  dei  dirax  (th» 
vimnenl  nous  visiter!  Ih  aiipelaiont  Darnnlw 
Jupiter  el  Paul  itrtmre,  [■nrce  que  c'él.iil 
lui  qui  port:iil  la  parole.  Le  préti  c  de  Jujuiir 
vint  avi  c  une  grande  foule  de  peuiiu  dnns 
le  dessein  deicur nlFi-runs-iCJilii-u.L  ap  or- 
tnit  expiés  des  coiironues ,  et  (mii(lui9,iil  un 
l.iurcau  Alors  P.i  II  I  el  Biuiial.é  déiliiè.ini 
leur-s  TCleuients,  el  s'éiTièionl  :  Peuple,  que 
filitrs-vous?  JVoiM  sommes  des  mortels,  sim- 
bltibUs  à  votis .  el  voit»  venons  vous  aononm 
le  véritable  Dieu.  Quelques  Juifs  venus  ilu 
Pisiilie  el  d'Icoiie,  soulevèrent  de  nouvcu 
la  multilude  contre  tes  ajAlres,  cl  P.  ul  lot 
lajiidé  et  laissé  |>our  mort  par  ceux  iin^iin» 
qui  voulaient  on  instant  aupiiravant  l'adiirir 
comme  Dieu.  Le  lendemain  il  se  rendit  ii 
ï>.ib«  avec  Barnilié,  Ajirôs  y  avoir  [rêelnj 
quelque  temps  l'Evangile,  il  lOp.-TSia  pr 
Lisires  Icone  elAntioclie  dePisidie,annniit.i 
b  parole  de  Dieu  dans  les  villes  deScr^ert 
d'Altalie,  et  revint  &  Antioche  l'an  Ù  tl.! 
Jésus-Christ.  Ils'élcra  niiees|ièon(lescliisaiii 
entre  les  fidèles  de  lellc  ville.  Les  uns  \.ti- 
lenda  lent  qu'il  fallait  joiiidreauchiistianisaiti 
l'obs'Tvation  des  cérémonies  de  Is  lui  judaï- 
que; les  autres  soutenaient  qu'on  n'y  élnit 
pas  obligié.  Peut  et  Barnabe  furent  oavoyi^sii 
Ji^rusalem  pour  consulter  les  apdtres  ,îur  u) 
sujet,  et  ils  apportèrent  leur  décision  aui 
fiuèles  d'Anliocbe. 

■  Quelque  temps  après,  Paul  roulant  n- 
tonrner  vers  les  églises  du  Cilieie  et  il:: 
Syrie,  eut  une  cnnlestalioii  avec  Bnrtaliii, 
au  sujet  d'un  certain  Jean  surnommé  Jlforr, 

Sue  Barnabe  voulait  emmi-ner  avec  lui.  \m 
eux  ApAlres  se  séparèreni,  et  Paul  clini^it 
un  nouvecu  compagnon,  nommé  Silas.  l-Ilanl 
b  Lycaoniu,  il  prit  avec  lui  un  i|isc:plea|> 
pelé  Timotliéc.  11  passa  ensuite  par  InPIirigie 
el  par  la  Galalie,  el  l'esprit  du  Dieu  l'aJH'il 
empêché  d'aller  prêcher  l'Evangile  daiitli*! 
provinces  d'Asie  et  lia  Bilhynio,  il  se  reinlil 
en  Mxcédoine,  h  l'occasion  d'un  songo.  dniK 
lequel  il  vil  un  Macédonien  qui  le  cfl'>j*iniil 
do  Venir  éclairer  sa  patrie.  Etant  dniii  Li 
viU<«dePhili|)pcs,ilcliassale  Jéinondiicoi|>i 
d'une  jeune  fille  qui  prédisait  l'avenir,  il 
qu'un  venait  coiisullvr  de  toutes  iwrls, 
comme  une  pyllioiiisse.  Les  matlivs  decoKi: 
litle,  qui  roliraieiit  un  grand  protil  ilu -'fS 
prédictions,  se  saisirent  do  Pa  il  et  de  S-itt, 
et  les  conduisirent  devant  les  niagisl^sis 
les  ncciisaiit  de  troubler  le  rcjios  pubfiC' 
L'Apdtre  cl  sou  cumiagno:i  furent  uiii  W 
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{■rion.  Hais  au  niilinu  do  In  nuit,  peodaiil 
i|a'ili  i^iflicot  en  prière,  il  S'trvint  un  gnind 
tnmbleiiioiit  lie  terre  qui  ôbruiiln  les  fonJe- 
iiK'tiis  <le  la  prison.  Aussitôt  loutus  les  poi- 
ii^s'oiivrrrciil,  et  les  fers  Uc  tous  les  pii- 
mmf.s  furent  brisas.  I  e  t;'''^lii^r  sYlniil 
i-»fillé,  et  vojnnt  les  poile*  de  lu  prison 
iiuTCiIvï,  s'imagina  que  tous  lijs  priso  iniurs 
jii.iii"i(  pris  1.1  ruilc,  ut  voiiliiil  se  tjur  ;  innij 
l'Aui  lui  m'a  :  Ne  crnlns  rien,  nom  sommes 
Imt  iVi-  Le  g'âlier  ptiiitint  ilo  la  liiniifiro. 
mira  i];i]i9  \a  prison,  loiiditi  tout  lieinblnnl 
3111  pii'ils  de  Piiiil  i:i  do  Silas,  et  leur  dit  : 
Hng'tur  que  faut-il  que  y  fusse?.,.  Croire  en 
Jùiit-Chml,  lui  répunilirrnt-iU,  et  fu  seras 
piut/,  loi  et  ta  miison.  'j;llit  nuil-l&  inCine 
ilili'l)a|i(isèrenl  nvcc  s;i  rimiille.  Le  lendo- 
ni.tii,  lies  licteurs  vinie  il  d'ro  au  gMlier, 
il.'  Iii  |iar(  (les  mi'gistr.its,  do  Faire  sortir  ilu 
iriioii  Paul  t'I  SiJiis.  I.e  geôlier  Ctait  allé 
i<t'im|i(i>iiicnl  nnjionccr  cette  nouvelle  & 
Pa'iI,  r.i]>ùtre  réi'Oiidil  :  Vo*  magistriils  ont 
à'i  cnpritonarr  dfs  riloyns  romains,  sans 
(ir»e  de  procès,  aprêi  les  avoir  f.iit  battre 
i'jsimitiiensnnenl  rn  pultUc,  el  maiiiletumi  ils 
ttalriti Im  ftire  surlir  stire'lfmrnt  de  prison  ? 
Jn'n  sera  pis  ainsi;  qu'ils  vienntiit  cux- 
i^iitts  ttt  prrtoiinf  iiouf  reinire  lu  libellé.  Les 
iiii^urs  .nj;iiil  inj>p!>['li'  celle  répo'iso  «us 
Q'ifi^Irals,  ils  Iri-iidilt'reiit  ou  nom  de  ci- 
i-'y-u  rMiiiaiii.  et  viiiienl  pi-oinpleiiient  les 
l-rier  il'i>\i  u^er  leur  i^snoruiire,  et  du  sortir 
.|k  la  ville. 

•  Paul  se  rendit  à  Tliessnionrquo;  mais 
un<:sé<liliitit,  eicili'r  i><ir  les  Juifs,  l'iibli^joii 
l>i.'iilij|  (l'eu  sortir.  Il  6pruura  le  uifiiiie  m- 
"iiiL-nieiit  11  Béroé;  de  \tt  il  se  Iranspoitn  à 
AMi^iids,  i-t  le  sjieet^iele  de  cette  graii<te  villo 
v;it<ïrc[iietil  livrée  îi  )'idolâlrie,  oiilluinina 
''D  2ê!e.  Il  pi'ù.:liR  dans  !«  synagogue  liva 
ktb  l't  dans  lu  place  publique.  11  dii^piiln 
Mtc  l.'S  jibilosojilies  qui  le  conduisir  lit 
■laiK  j'iiiéiipitje,  el  lui  aeinnndèrenl  l'eïpl:- 
r^liiii  de  lu  nouvelle  doelriiie  qu'il  ciisei- 
l'iit.  I.<;s  AlliL^ilcns  qui  passnieul  ieur  vi« 
■viire  ou  k  ^:ouler  des  iiouvcauiés,  s'asscni- 
l'Ticit  en  foule  autour  de  cel  étranger, 
'luit  Ic5  senti ine'its  puraissnient  si  nou- 
'  a.n.  Pnul.  debout  nu  milieu  do  l'an^opage, 
l'ur  Oit  :  AtMniens,  je  ruis  que  vous  ftea  ea 
''«(  June  superstition  extrémt:  car  en  pas- 
'■Il  dm  examinent  vos  idoles,  f ni  remarqué 
lit  iiHitl  arec  cette  inscription:  Au  niitu  i.f- 
•■■•^M.  Ce  Dieu  que  vous  udotez  sans  le  ton- 
'■■iUrt,jt  tien»  cous  l'annoncer.  Il  leur  parla 
mmitu  des  grand  urs  de  Dieu,  de  la  viiinié 
u»  idoles,  de  la  nij[;essi((-  de  luire  péiiiieiice, 
ilii jit;;eiiienl  dernier,  et  do  h  résurrection 
•:.:  ivtus'Clirisl.  Les  uns,  entendant  parler 
'l>:li  résurrcKiinu  des  morts  se  moiguèreil 
"1- 1  ai'^ûlre  ;  le»  autres  lui  dirent  :  Nous  vous 
•jiittilrùns  encore  une  seconde  fois  parler 
"r  ttite matière.  Quelques  uns  s'atiacnèrent 
'"  >'ii,  i-l  crurcul  en  ses  discours.  Kntre  ees 
"<::nii-is  éuîl  ^eiis  l'Aréupiigite,  ol  unu 
I"<'iiu.-  un I limée  U.iinuris. 

•  D'Adiëues,  Paul  viol  h  enrintlic,  et  se 
'i-iea  ciicz  un  Juif,  nommé  Aquila,  qui  tra- 
<i"'jtl  a   Ciiru  d<.-s  lenl-s  :  celait  aussi  !<■ 


mAticr  ne  Paui,  et  cet  illustre  npOIrc  m  crut 
pas  déshonorer  son  ininislère,  en  trovaillniit 
de  sL-s  mains  comme  un  simple  ouvrier; 
iiiU  celle  occui>a(iori  ne  J'empCcha  (tas  do 
faiic  un  grand  nombre  de  conversions  dmis  , 
Corintbe,  qui  lui  allirùronC  de  nouvelles  |ier^ 
st^sulions  ilu  la  juirt  des  Juifs,  ils  le  Inilnè- 
reiit  an  Irbunal  de  Gallien,  proconsul  d'A- 
chaie.  Lursi|ue  P.iul  cmumeogiiil  i,  ouvrir  la 
bouche  pour  plaider  sa  cou.<e,  le  proeonsnl 
liiii!;!  piiroli',  cl  ilil  auxiuifs:Sic«4/iatRm« 
était  coupable  de  que/que  criate,  vousmetrou~ 
rçries  prêt  à  vous  rmdre  jiutice;  mais  s'il 
s'agit  de  vaines  chicanes  sur  des  noms  et  det 
subtilités  de  votre  loi,  cela  vous  regarde  ;  ja 
tu  sais  point  juge  de  pareilles  matières,  Paiil 
s'eiuliiiniua  msuilu  p  lur  lu  Hynu,  et  se  ren- 
dit h  IDplièse,  ofl  il  ne  lit  que' passer.  Il  alla 
ensuit.-  ii  Césarée  cl  à  Aolioche ,  parcourut 
ladalalieei  JaPlirygie;  puis  il  n-tourna  h 
Kphùse,  et  il  baptisa  quelques  ilisoiples  qui 
neci)iiiiniS''aient  euL-ore  que  le  bapléme  du 
Jean  11  lit  aussi  dans  ceUu  villo  un  grand 
notubie  de  miracles  éclatants.  Les  linges 
qui  avaient  touché  son  cor|is  guérissaient 
les  malades  cl  chiissaienl  les  démons.  Quel- 
quits  Juiis,  qui  se  mêlaient  d'exoiviscr,  es- 
Mflj£:rent  de  chasser  les  dt^inons  par  cctli> 
formule  :  Je  te  commande  de  sortir  de  ea 
corps,  de  la  part  de  Jésus  que  faut  annonce. 
M:ms  le  (témon  répondit  :  Je  connais  Jifus, 
je  connais  Paat,  tnais  je  ne  tais  qui  vous  éirs. 
Il  arriva  méiiio,  qu'uu  hOLiuo  qu'ils  ciorci-* 
salent  «iiisi.  Cl  qui  était  possédé  par  tin  dé- 
moi  lré:-iiié^;lianl,  so  jeta  sur  eui,  déchira 
leurs  haliils,  et  leur  lit  plusieurs  blessures. 
Cette  aventure  contribua  be.iueou|>itu  succès 
des  prédicaiiuns  de  Paul.  Le  cliristianiïinu' 
lit  de  grands  pru^siès  iiarmi  les  EphésieHi. 
Un  orlévre, nomme  Mm/in'ui,  qui  avait eou- 
tuine  do  faire  un  grand  uébit  do  statues  do 
Uiane,  voyant  que  son  comuieree  lomhail, 
rasseintila  tous  ceux.de  sa  prufessioi,  «t 
leur  représenta  qu'ils  seraient  bientôt  ruinés, 
s'ils  soulTraiciU  que  Paul  préididt  plus  lo-tg- 
temps  sa  nouvelle  doclinno  dans  Kphèse, 
Animés  parci:  discours,  ils  nmeu  éreiit  lo 
peuple  i'ontri!  Paul,  la  criant  qu'il  voulait 
délruire  le  culte  de  lu  granditOiane  d'tlpliêse . 
LuMidition  fut  ti-èsvioio  ito,  et  nu  tr'appuisa 
que  oiUicilumeiit. 

■  PjuI  étant  parti  d'Iîplièse,  {hiivou-uI  In 
Macédoine.  Il  Uumeura  septjoui-sa  Troade. 
\ji  veille  de  son  déftart,  (lendanl  qu'il  prê- 
chait avec  cliak'ur  dans  le  cénacle,  la  nuit 
étant  di^j.1  fort  avancée,  un  jrune  homme, 
nommé  Kutj'clio,  qui  s'éiail  endni  mi  Kur  lu 
liord  d'une  l'enfitre,  se  laissa  (uiuUer  el  se 
lu»,  l'endroit  <  lunl  fort  f  levé.  t:et  accident 
iiiterrumpit  le  discours  do  Paul.  Il  descen- 
dit, cl,  se  couchant  sur  le  jeune  homuie,  ii 
la  tiul  étroitonient  emtira^é,  eld.l  à  cens 
ipii  étaient  présents  :  Ne  vous  offligez  pat,  H 
est  vivant.  Il  remonta  nus>ilél  uaiis  le  céua 
cl  ',  où  il  piirla  pisqu'ati  jour.  Avant  son  dé- 
part, on  lui  ameia  lejeune  homme  vivant. 
11  se  rendit ensiiilo  parterrei  Asson,  puis  À 
MitylAne,  où.  s'étant  eoibarqué,  il  (lassu  vis- 
à-vis  l'iie  de  Chio,  vint  aborder  à  Sauius,  et 
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tt*  jour  9tiiTiint  h  Milel.  Il  ne  voulut  {loint  parler,  non-Mtuttment  ht  fert,   maii  la  mn 

»ili;r  à  Elihèso,  cinns  la  {.TSiiilu  <le  s'y  arrêter  hi^ki;,   pour  le  nomde  Jésus-Chriit,   Il  se 

Iroj)  Iotn5U'ni|)s ,  et  ile  ne  pouvoir  arrivurft  runjit  iloiic  h  Jérusalem,  ranSSj   cl  l'o- 

Jurusalem  pour  ta  TAIeili)  la  P«nlec6te,  comme  rncle    du    pronhèto   ne    tanin    pas  à  ï'ac- 

il  le  souli.niait.  Il  envoya  donc  avertir  les  an-  coniptir.  Les  Juifs   d'Asie,   l'aysiit  H[>er|;a 

cit'ns  de  l'Iiiilise  d'E|ilièse,   qui  se  rendirent  dans  le  temple,  se  saisirent  do  sa  personne, 

aussitdl  il  Milel.  Lb,  il  Isurtit  les  adieux  les  en  criant  :  Voilà  l'komme  qui  ne  cme  de^ 

plus  teiidt'us,   leur  rapjiela  les  instructions  précftrr  de  Ioum  eôlés  contre  la  ioijiittaiqutd 

qu'il  leur  avait  donnf'es,    elles  conjura  du  contre  te  temple!  Le  peuple  entra  aussildl  tu 

n'en  perdre  jamais  le  souvenir.    Pour  moi,  fureur.    Paul  fut   tratnâ  isDominieusemcnt 

dil'il,  entrainépar  l'esprit  de  Dieu,  je  vaità  hors  du  leiiiple,  et  eût  ^té  mis  en  pièces  par 

Jérutttlem,  ignorant  ce  qui  doit  m'y  arriver  :  la   muUituJe,   si   le  tribun   Lj-sias  ne  fût 


promptemeiit  accouru  avec  ses  soldats.  .. 
commença  [>ar  le  faire  eoctialner,  et  or- 
donna uu'il  fût  conduildans  la  citadelle.  Lo 
iieuplc  le  suivit  en  foule.  Paul  ayant  oliieim 
la  permission  de  parier,  fiLaui  assislnnls un 
récit  délaillé  do  saconveision  miraculeuse. 
A  peine  l'eut-il  acbHvée,  cjue  les  Juifs  crié- 
renl  :  Qu'on  le  fasse  mourir  !  il  n'est  pai  di- 
gne de  vicre.  Lo  tribunal  commanda  qu'il 


ai  ce  n'est  que  VHipril-saint  m'annonce,  dans 
toutes  les  vitlei  pur  ou  je  passe,  que  les  fers 
et  Us  tribulations  m'attendent  à  Jérusalem. 
Mais  rien  de  tout  cela  n>»;  capable  de  m'ef- 
frayer;  et  je  sacrifie  volontiers  ma  vie,  pouma 
ifuej'arhive  diijnemmt  ma  carrière,  et  que  je 
reaiptiniie  jusqu  (iii  bout  le  ministère  de  la  pa- 
role que  t  ai  reçu  de  JisHs-Chrisl-  Et  mainte- 
ttaul  voilà  que  je  tais  ctrtainemrnt  que  vous 

tous,  à  qui  j'ai  annoncé  V Evangile ,  ne  me  lût  battu  de  verges  et  ai)pli(]ué  à  la  torture; 
terres  plus  désormais.  C'est  pour  la  ilernifre  mais  Paul  ayant  décl.iré  i|u'ii  était  ciloytu 
fois  que  je  roas  parte.  C'est  pourquoi  je  vous  romain,  cet  ordre  ne  fut  |ioint  oiécuté. 
pretid.^  à  Umoia  que,  si  vous  vous  perdex,  je  •  Le  lenduiiiniii ,  l'Apûtre  commençaol  fi 
sais  iunorenl  de  voire  perte,  et  que  je  n'ai  parler  de  nouvo^.i  pour  »a  défense  Uevani 
épari/iié  pour  votre  salut  ni  peines  ni  Ira-  l'assemblée  des  |irôtres,  Amiiias,  le  iirimu 
vaux.  Soavenei-voas  que,  pendant  Cespace  de  des  (irOIrcs,  oidoima  (^u'on  le  frappât  an 
trois  ans,  j«  n'ai  cesié,  jour  et  nuit,  d  exhor-  visage.  Aloi-s  Paul  lui  dit  :  Dieu  te  frappera. 
1er  avec  larmes  ;  et  maintenant  je  vous  recom-  mur  blanchi.  Tu  es  assis  pour  méjuger,  ttlon 
mande  li  Oieu,  et  vous  laisse  sons  la  protec-  la  loi,  et  ta  ordonnes  qu'on  me  frappe,  cenfrr 
lion  de  sa  sainte  grâce.  Mon  ministère  n'a  (u/ui.  Ceui  <|ui  renviminaienl,  lui  dtrenU 
jamais  eu  pour  objet  aucun  intérêt  temporel,  ijupi  !  vous  maudissex  le  grand-prélrt?  .- 
'--'-■- ' ■" —  -■" •    -■■■   ~-       PuoI  leur  répondit  :  Met  fiires,'je  ne laraii 


Je  n'ai  reçu  de  vous  ni  or,  ni  argent, 
€une  sorte  df  préienls,  vous  le  savex;  et  ces 
mains  ont  fourni  suffisamment  âmes  besoins 
et  à  ceux  de  mes  compagnons.  C'est  gratuite- 
ment que  fai  répondu  sur  vous  les  trésors 
spirituels  delà  grâce,  me  souvenant  des  paro- 
les de  Jésus-Chritt  :  Celui  qui  donne  est  plus 

heiweux  que  celui  qui  reçoit.  Ei  achevant  ce  salem.  Le  lendemain ,  une  troupe  du  Juifs 
iliscnurs,  il  llécbit  lus  genoux,  et  se  mit  en  au  nombre  de  (pluralité,  formèrent  unccoii.- 
pi-ièreavec  tous  les  assistatds.  Les  soupirs  piraiion  cunlre  Paul,  et  tirent  serment  dii 
«l  les  sunijlots  éclaiôreut  alors  dans  l'assein-  ne  Ixiire  et  de  ne  manger  qu'après  I'otot 
blée.  Ohaciin  fonda.t  en  larmes  dans  la  pen-     mis  h   mort.   Mais  leur  complot  ayant  t'iu 

séo  qu'il  ne  durait  plus  revmr  le  saint  Apô-     -'-' '-  '- ' -  "     '   '  ■"---' 

Ire;  Ils  se  jelêrenl  tous  h  son  cou,  ils  l'em- 
brassèrent Icndrement,  et  le  conduisirent  & 
son  vaisseau. 

<  Paul,  après  avoir  passé  dans  tes  lies  de 
Cos,  de  Ithudos,  de  Pathare,  laissant  Cliy|iro 
sur  lu  gauche,  lit  Voile  vers  lu  Syrie,  el  vint 


pas  que  c'était  te  grand-prêtre  ;  car  il  est  écril  : 
vous  ne  maudire»  p»iiil  le  prince  de  tolrt 
peuple.  La  nuit  suivanie,  Dieu  parla  i  Mn 
ajiô  re,  et  lui  dit  :  Sois  ferme  et  eontliml; 
car  il  faut  q-ie  tu  me  rendes  témoignage  à 
Rome,  comme  lu  viens  de  me  le  rendre  d  Jiff' 


découvert,  le  tribun  envoya  Paul  h  CésanV 
sous  bonne  cscorle,  pour  y  être  jugé  pnr 
Félix,  gouverneur  du  la  JuiIcl'.  Paul  resU 
prisonnier  dins  cftle  ville  pendant  dcui 
ans,  Félix  différant  toujours,  sous  di'trj 
prétextes,  le  jugement  do  cette  oiraire.  Por- 
cins t'estus,  successeur  de  Félix,  projiosa  i 


abordera  Tyr,  où  il  demeura  sept  jours.  De     Paul  de  le  faire  conduire  &  Jérusalem,  elik' 


là  il  se  rendit  )i  Ptoléuiaide,  puis  è  Césarée, 
uù  il  se  logea  dans  la  mnisoti  de  Pliilippe, 
évangé.iste.  lequel  avait  quaire  tilles  vierges 
qui  projihétisnicnl.  Il  y  deiiieurn  quelques 
jours,  pendant  lesquels  il  vint  île  Judée  un 
prophète,  nommé  Agabus,  qui,  élanl  allé 
trouver  Paul,  prit  lu  teinture  de  cel  apûti-e, 
et  s'en  lia  les  |iieds  et  les  inaini,  en  disant  ; 
L'Esprit-Saint  m'apprend  que  les  juifs  lieront 
minst,  dans  Jérusalem,  l'komme  auquel  appar- 
tient celte  ceinture,  et  qu'ils  le  livreront  aux 
gentils.  Les  voiiipagiions  du  Paul,  entendant 
celle  prédiction  ,  tirent  tous  leurs  elTorts 
pour  le  détourner  d'aller  ii  Jénisale.ti  ;  muis 
rA|»ôtre  leur  reiHuidil  t  Vus  larmes  et  vos 
frières  sont  inutiles;  cttrje  suis  prit  à  sap- 


le  juger  dans  cette  ville.  Paul  qui  suvait  qm: 
les  Juifs  avaient  dessein  de  lui  dresser  di-i 
embûcties  sur  la  route  pour  le  Iuit,  en  tf- 
peln  à  t^ésar.  Quelques  jours  après  il  jilaiil' 
encore  sa  cause  devant  le  roi  Agrippa  et  In 
reine  Bérénice,  et  s'embarquj  ensuite  jKiur 
riialie.  Le  vaisseau  qu'il  niuiitait, fuletive- 
loppé  dans  une  violente  leinpète  qui  cuns- 
ternu  tout  l'équipage;  mais  Paul  annon^'J 
qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  sur  le  vaij' 
seau  ne  périrait,  et  qu'on  perdrait  seulemcil 
le  vaisseau.  En  etfet,  éttnt  arrivé  assez  jirfi 
du  poit.ile  rile  de  Malte,  le  vaisseau  setinsi 
contre  un  écneil;  mais  tous  les  gens  <!«  '<^ 
quipago  gagnèrent  le  port,  pailie^la  HiI^'. 
pnriie  .sur  les  plam-hesdu  vaisse.iu. 
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*Ilir«rcnl accueillis  (i»ec  licauronp  J'im- 
tanité  |)3r  les  litiljtUinIs  de  l'De,  qui  alluiiK'- 
MriJii  feu  pour  les  rt?cliaairer.  Pnul  ajniit 
mis  un  Ui  it«  sarments  Jaiis  ce  feu.  la  cli.i- 
Ifnrcn  lit  sortir  une  vipère  qui  s'altitclia 
ji  M  main;  ce  ({uc  royanl  los  M«tlais,  ils  mu 
iljrcnt  e-itre  eus  :  ■  Cet  lionime  est  >fïrenii'nt 
m  homicide  qui.  njirès  s'èire  sauvé  des 
'»i\,  est  fiiGocv  (toursuivi  par  la  Tcngrance 
Mit.  •  Paul  secoua  la  vijière  itnns  le  Tuu, 
'1ijVnrc<;ul  aucun  mal.  Lus  insulaires  s'at- 
leftiliiiciit  A  chaque  moment  de  le  voir  enfler 
Ei|.*rir;  mais  fursqu'ils  virent  qu'il  ne  nts- 
p-m\l  aucune  atleinle  do  la  uiorsure  de 
rfM  Ûlle,  il  le  regardèrent  comme  un  dieu. 
L'aj-Otrc  passa  (rois  mois  dans  cette  tic  ;  il 
^i'ritle|>(redePublius,  le  premier  du  lieu, 
H  (il  plusieurs  autres  miracles.  Arrivé  è 
Rome,  i!  eut  permission  de  demeurer  où  i! 
•nuijraitaveclo  soldat  qui  le  gardait.  Ilnassa 
itrm  ans  entiers  â  Koine,  o<'cup<î  ù  prêcher 
li'rovatitnede  Dieu  et  la  religion  de  Ji^su«- 
Climl,  saiib  quif  personne  l'en  eiD(>Ochât.  Il 
ntn'rrtil  plusieurs  personnes,  jusque  dons 
Il  cour  n  éme  tle  rumpereur.  Ënihi,  aptes 
ijeai  ans  ils  captivité,  il  fat  mis  en  liberté, 
!iD$que  l'oiisaclie  comment  il  fut  déchargé 
ilrl'arcusation  que  les  Juifs  avaient  intentée 
(«iilrelui.  It  pai-courutsiors  l'Italie,  d'où  il 
*'rim  TEpItreauT  Héliroux.  Quelques-uns 
iTi'Iendent  qu'il  alla  en  Kspagiic,  cl  il  parle 
'iii-milme  du  dessein  <tu'i'  ovail  d'y  aller, 
ibnsson  Eptlre  ans  Itomain^.  fum  in  llifpa- 
«•mproficiici  capcro,  iperc  quod  praltriens 
iiifraw  toi.  Ce  qu'il  y  a  du  plus  4-ertain, 
rVtl  i]u'il  repassa  en  Asie,  alla  è  Kpfièse,  où 
illat'M  Timolliéo,  e(  cnCrutc,  où  ilétahlrl 
Tili-.  Il  lit  ensuite  ipiclmie  séjour  h  Tvoativ, 
l*>!a  par  Epliêse,  (luis  Milcl,  et  enliii  il  so 
ti)iM|>orln  i  Ruiiiu,  où  il  Tut  du  nouveau  mis 
•II  prison.  Ce  trand  apùlrc  ronsonima  Si>ii 
niaitjfule  29  Juin  du  l'an  CG  de  Jésus-Chiist. 
il  tôt  la  Kle  Iranchéc  par  l'ordro  du  Néron, 
lulivu  nommé  les  Eiiut  salcienne$,  et  fut 
mimé  sur  le  ciieniinilOstic.  On  biltit  sur 
^'D  tombeau  une  ma){niliquu  église  qui  sul>- 
*iMi;  oiicoro  nujourd'liui.  Nous  avons  fin 
s<iiiit  Paul  quatorze  Koilres  qui  |>ortcnt  son 
noiii,  ï  l'cit-epfiun  de  rKpttru  aiii  Hébreux. 
Kksni'  snnt  pas  rangéefidans  le  Nouveau 
Ti-ilameiit,  selon  l'nnlre  des  temps;  on  a  eo 
^jari]  h  la  dignité  de  ceux  A  qui  elles  sont 
^riies,  et  h  I  imporlaitcu  des  matières  dont 
rliK  ttailuiit.  Ces  Epttres  sont  :  1*  l'Iilpitro 
'01  Hoinains.  écrite  de  Coriiitlie,  vers  l'an 
STrIe  Jésus-Chrisl  ;  2"  la  première  cl  la  si- 
fiunle  Epllre  aui  Coriulliiens,  écrites  d'K- 
l'h^so,  Vifs  l'an  57;  3*  l'Eptlre  aux  GnlalcN, 
•écrite  à  la  Un  de  l'an  56;  liTEptlre  aux 
£|'lii'»ipn!>,  écrite  do  Home  |)endaiil  sa  pri- 
>;■";  S' l'EpItreaui  Philippiens,  écrite  vers 
'*n  02;  6-  ]'E[illre  aux  Colossiens,  la  mémo 
'l'iiét;  1-  la  première  aux  Thessolouiciens, 
■ï"  nt  la  plus  ancienne,  fui  écrite  l'an  52; 
""U  seconde  Eptlre  aux  mêmes,  écrite  quel- 
'H*  U-iii]is  api-ès;  9"  la  première  h  Timo- 
'"■■*•,  l'm  58;  10"  ta  seconde  au  même,  écrire 
'^H'"!ic  pendant  sa  prison;  11'  celle  à 
I  !■.  l'aa  t>3;  12"  lEpIlr-.-  h  Pliilén:o»,  écrite 
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de  Home,  l'an  61  ;  13*  enfin  l'Epure  aux  Hé- 
broux.  Ou  lui  a  attribué  plusieurs  ouvraj^es 
apocr.vplie,^,  comme  les  préleiirtues  Letlrf 
àSfni^Hetl  au«  Laodiceetii ;  les  Actt»  de 
tainte  thicU,  dont  un  prêtre  d'Asie  fut  con- 
vaincu d'èlre  le  fabrii^ateur;  une  Apocalj/p$e 
et  un  Evangile,  comtamiié  dans  le  coiicilo 
de  Knme  sous  Géiase.  Ce  qui  nniis  reste  du 
ce  saint  apûtre  suffit  |>our  le  faire  considé- 
rer comme  un  prodige  de  grâce  et  de  sain- 
li-té,  et  comme  le  maître  de  toute  l'Eglise. 
Saint  Augustin  regarde  comme  celui  du  tous 
les  apûtres  qui  a  éuiit  avec  plus  d'étendue, 
■dus  de  piofondeiir  et  plus  de  hituière.  ■ 
(Encyclopédie  de  D.derot  et  d'Aleubeiit, 
1.  XXtV,  If  partie,  pag.  508  h  514,  articiu 
Saint-Paul.) 

PAULIANISTES  {Uitt.  ceci.),  Paulianittœ. 
—  ■  Nom  que  l'on  dtmna,  dans  le  m"  siècle 
de  l'Eglise  ,  aux  hérétiques  sectateurs  do 
Paul  lie  Sninosale,  élu  évéquo  d'AntiocIm 
en  262. 

1  Cet  hén'-siarquo  niait  avec  Sabellius  In 
dislinrlion  îles  iK-r^onnes  dans  la  saiiilo  Tri- 
nité, et  soutenait  avec  Arlémon  qite  le  Veiiie 
était  tleseendu  en  Jésiis-Clirist,  et  qu'après 
avilir  opéré  par  lui  ce  qu'il  s'était  proposé, 
il  était  rcniunlé  vers  son  Père.  Il  iKstin- 
guait  eu  Jésus-Christ  deux  personnes,  sa- 
voir :  le  Vcibe,  Fils  de  Dieu,  et  le  Christ, 
qu'ils  soutenaient  n'avoir  point  été  avant 
Marie,  mais  avoir  reçu  le  nom  de  Fils  do 
Dieu  pour  récom|icnse  du  sus  œuvres  sain- 
tes. l>o  ces  principes,  il  cmcluail  que  dans 
l'Eucharisiie  lo  sang  de  Jésus-Christ  était 
corruptible.  I!  altérait  essentiellement  la 
formo  du  Inpléme,  ne  le  conférant  point  au 
Num  du  Père  tt  tta  Filt,  etc.,  et  ses  uisriples 
eu  usaient  de  mOmc.  Au<si  le  concile  du 
Nicée.  les  disHnguanl  des  autres  hércHiqui^s 
qui  ne  corrompaient  pas  la  forme  do  ce  s;i- 
crcmiTl,  ordiiiuia  que  ceux  qui,  de  l'Iiéresie 
des  jiantianislos,  rentreraient  dans  l'Eglise, 
seraient  rebaptisés. 

■  Paul  de  Samosate  fut  d'aboni  comlamné 
dans  un  concile  tenu  h  Antioche  même,  eu 
26Ï,  par  saint  Denis  d'Alexandrie,  et  il  nb- 
jura  son  Iiérésie,  du  peur  d'être  déposé; 
mais  y  élaiit  ruiombé  peu  après,  il  fut  du 
rechef  eonilsmné  et  déposé  par  un  nouveau 
concile  oui  s'assembla  à  Antioche  en  270 
Lus  paulianistes  subsistaient  encore  du 
temps  du  Pa{)e  Inn-tceut  I  et  do  saint  Clirj- 
srstome;  mais  Théodore  assure  que  du  sien 
leur  secte  était  entièrement  éteinte.  «.i'Hat 
aOKiLs,  Anna(.;  Dupin,  BibI,  desauteuri  ec- 
clfiaft.  dtt  trois  première  tiècUt.) 

■  Celte  sncte  fut  renouvelée  dans  le  is' 
siècle  par  un  certain  Abraham  qui  lui  donna 
son  nom ,  el  combattue  par  Cyriaque,  pa- 
triarche d'Antioche.  »  {Encyclopéaie  de  Di- 
derot et  D'ALeHBEHT,  t.  XXiV,  11'  partie, 
p.  515,  article /'nu/i'anû^M.) 

PAULICIENS  {Hi$t.  eccL).  —  >  Brancho 
des  anciens  manichéens,  ainsi  appelés  du 
nom  d'un  certain  Paul,  qui  s'en  fit  chef,  en 
Arménie,  dans  le  vu*  siècle.  On  les  trouve 
aussi  nommés  par  corruption  dans  quelques 
auteurs,  pubticani,  poputicani,  vl  pobiicaai 
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LLl  iH'r^liqiio*.  par  'nar  nnmhro  cî  var  la  Pr.iiic<%  cl  qitî  .inrùs  sVlre  wcrnc  de  t)iir)- 

i>mlei!liAii  <l«  rcmpereiir  Tilic<^|>liiir4>,  dL-vio-  quvs  autres  VniKlnist  se  foixlil  eu  1256  *Jaii5 

N-iit  UiriiiiilaliW  il  l'emiiire  (l'Orient.  Outro  Il-s  l->iii:(fs  de  saint  Au^ustjit.  • 

l'em-iir  >lvs  dens  itrindpes  coéternels  cl  a  Pavvrks  db  la  vk^F.  de  Uirv.  —  c  Con> 

fiidé|H'iirhitls  l'un  de  rflulre,  qui  csIlalKiî^c  gr£g;itioii  foiidéc'jiil55Gparung«>ntillioinnio 

«fit  iiia>iii'lr<yisiiii',  tts  rvoient  la  crois  en  esc-  fS]ta^iol    mxinnô    Joseph    Casslauz.    Leur 

■  rnlinn  et  l'Kutliarislic  en  Imrreur;  ils  eon-  firitlion   première  fut  de  tenir  les  petites 

d-taiiiniciit  lu  culte  des  iii^irlyrs  et  ne  re!i~  écoli-s  à  la  e«nip.t}^e;  dans  la  suite  ils  cn- 

tlfliciit  de  res|M<fl  au  livre  des  Kvniigiles  <|ue  trèrciit  dans  les  villes  et  y  enseignèrent  les 

■'•rstin'ii   nu  (■urtAil  pas  empreinte  l'iiuaiie  ituinniiités,  les  Initgues  anciennes,  \n  ilitio- 

Uu  la  criùs.  lucjie,  la  philosophie  et  les  leathdinaliqiies. 

•  l,'ini|ii'Tatricc  Tii('-o<)ora,  tutrice  de  Mi-  Ils  Turent  pnil6^és  depuis  leur  iostilulion 

cliel  1.1 .  nidniMH  un  8t5  qu'on  Invidllât  jusque  dans  les  lem|is  les  plus  voisins  dus 

rllirjiceiHent  h  convertir  eus  hérétiques,  ou  liùlrus  par  tous  les  souveriiins  pontites.  Ils 

qu'on  k-schas:irilderuiupiretS'il»  résJslaient  nid  riialiit  des  Jésuites,  excepté  que  leur 

avec  OjiiinAtruié.  Plus  de  cent  inille  d'eiiUc  rohe  s'alliiclie  par  devant  avec  trois  boutOTis 


rui  jH^rireiil  \mr  lus  Fuppliccs,  le  reste  alla 
se  rendre  nux  Sairiisins.  Mais  un  siècle 
Après,  ils  lircnt  la  guerre  k  l'eiopereur  Ba- 
sile le  Slaci^donien  :  ils  envoyèrent  mCine 
)-n  Bulgarie  des  missionnaires  qui  semèrent 


noirs  de  cuir,  et  que  leur  manteau  ne  des- 
iil  qu'aux   ge'ioux.  Ils  sont  au  nombre 
;  inundi.inls.  ■ 
1  Pauvres  vuLOTiTâiiiEs.  ~«  Ordre  qoi  pa- 

rnt  vers  la  lin  du  iiv  siècle.  La  rèjlede 


l'erreur  manichéenne,  qi)i  de  iÀ  se  répandit     Saiiil-Au^nstin  devint  celle  de  ces  rel'Kieui 


peu  après  dans  le  rcsli;  de  l'Euiope.  Yog. 
DOSSUET,  itUt.  dri  variai,  Umiv  II,  liv.  ii, 
|ing«  Jirâ.  »  { Enryclojiédie  de  Diderot  et 
d'Albubert,  I.  XXIV,  II*  partie,  p.  515,  or- 
licle  Pauticinti.) 


eu  147t),  lis  étaient  tous  laïques,  ne  rece- 
vaient |>oiiil  de  prèlres,  ne  savaient  pas  lire 
pour  la  phi|iart,  travaillaient  de  ditréienis 
iiiéiiei's,  serraient  lus  oiolades,  enterraient 
les  nioi'ls,  ne  possédaient  rien,  vivaient  il'ai 


PAUVIIK.  P*tTB6Té  {Crit.  tac),  en  grec     inOnus,  se  lovaient  la  nuit  pour  prier,  ete. 


Kt-xo*.  wT-x*»,  en  iMit  jiauptr,fHiuperlaK, 
■  Ces  mots  se  prennent  oruinairunx'nt  dans 
l'Eciiturc  pour  l'état  d'un  indigent  qui  a 
liesoin  de  l'assistance  d'autrui,  taule  de 
pouvoir  gagner  sa  vie  gtar  le  travail.  M'iïse 


Il  y  a  longtemps  qu'ils  nu  subsistent  plus.) 
[Encj/clopédie  de  Uiuebot  et  d'Alfmbebt,  I. 
XXIV,  11'  [wrlic,  p.  530;  531,  articles  l'au- 


<i  Les  établissements  de 


(le  rEuro)ie;  l'hupilol  est  l'odilice  le 
l'Iu»  bc.iu,  le  si'ul  niagiiiliquD  de  In  villu. 
Sur  la  I  ortu  est  éi:rite  culte  inscription  : 
CuRiSTO  IN  piLCERiBus,  au  Chtitt  dans  Ui 
jitiazrn.  Il  t\'fii  est  point  depluï  admtral)l(>. 
i-u  relifcsiiin  ilnélienic  ne  nous  «•l-cUu  [^as 


rucomniandc  qu'on  ait  un  soin  pnrliculii-r  cliarilé  [de  Uerne}  sont  |>eiil-6lre  les  mieui 

du  telles  pi'rsonnrs  :  il  voulut  qu  on  h's  op-  ="""i'''''  'i"  i'i<'iim,ii>.  i'ii..>>ii><i  ^d  i'A.i.ii,.a  i» 
pelât  aux  repas  de  religion  que  l'on  faisn't 
dans  les  leiiq>les,  qu'où  laissât  etprès  (juei- 
qtie  ehose  dans  les  ctiamps,  dnns  les  vignes 
l't  sur  li<s  arbres,  ^>our  eux  {Letit.  \i\,  9  et 
JÔ),  Il  ui'doniiu  qu  on  fit  une  réserve  C0[U- 

mune  da'is   les  années  sabbatiques  et  ou  du  que  c'était  pour  ceat  qui  souffrent  que 

jubilt-,  en  faveur  de  tels  pauvi  es,  Oe  la  veuve  li;  Ciinsl  était  descendu  sur  la  turreT  t-ilqoî 

etde  ]'i<rphelin.  de  nous,  dans  quelque  é[>oquu  de  sa  \iv, 

■  -Le  nuoi  lie  paitrre  se  prend  aussi  pour  n'est  pas  un  de  i;es  pauvies  eu  bonhi^rir,  ni 

celui  qui  est   humble,  nllligé  (Job  xiv,  1(>;  espérances,  onde  ces  infortunés G-ilinqu'uii 

i*».  uxxi,  3;  Prov.  ix,  10).  Duns  tous  ces  doit  houinger  au  nom  tie  Dieu.  »  {Dt  lAllt- 

passages,  le  terme  Ml^nîfic  tin  homme  qui,  magne,  par  M"  de  Staël,  p.  109  ut  f  lO.i 
uonli'ii  du  Si'S  fa'iles  ,  demande  h  Dieu  le         PËCHt  (  Théologie),  peicalum,  -—  <  L'est 

recours  de  sa  miséricorde.  Co  mot  désigne  en  géoénil   toute  infraclinn  des 


encore  un  liouuiie  méprisable  par  ses  senti- 
iiicnts.  Vous  dites  :  I»  suis  riche  et  je  n'ai 
besoin  de  rien,  ut  vous  no  voyez  pas  que 
vous  fitespnutrf,  aveugle  el  nu. 

•  Les  poutTM  en  tëprit,  que  Jésus-Christ 
dit  heureux  {itatih.  v,  3),  ou  simplement  les 

pauvr»,  comme  on  lit  dans  saint  Luc,  sont  ,  _  ._^.    , 

veux  qui  ne  sont  point  possédés  de  l'amour     nition  que  saint  Tliomss  el  la  plupait  des 
de  la  convoitise  des  richesses.  Ce  ne  soûl     autres  tiiéologieiisoiit  adoptée;  mais  olleuc 
pas  les  pauvres  ongénéral  qui  sont  heuruui,     convient  pas  au  péché  oiiginel. 
mats  ceux  qui  le  sont  jiour  l'Evangile;  ceux        ■  Le  mémo  Père  délinit  encore  le  pédiâ 
qui  ontsacriiîé  les  honneurs  et  les  richesses     volunlaB  relineudivtl  consegventii  gnudjatti- 


règlcs  lie 
I  uqurni  naturelle  et  dus  lois  positives,  dti 
quuKjuc  espèce  qu'clk-s  soient. 

«  Saint  Augustin,  dans  so'i  liv.  xin  conlro 
Fauslu  le  manichéen,  détinjt  le  pécha  imu 
parole,  une  aciiùn  ou  un  désir  contre  !a  lui 
elernelle.  Peccalam  e$l  fnctum,  vel  dictnm, 
vel  concupitmn  contra  œttrnam  legem,  itéii- 


de  ce  monde  f>our  acquérir  les  vrais  biens, 
à  cause  (le  la  justice,  comme  s'exprime  Clé- 
nientd'Aleiandrie  (5lroiR,lib,  iv,  p.  UliJ.  ■ 
■  Pau  vaES  CATHOLIQUES. — Nom  de  religieux. 
C'est  une  branche  dus  Vaudois  ou  piiuvrrs 
de  Lyon,  qui  se  convertirent  un  imfl,  t'oi- 
nièreut  un»  congrégutlon  qui  se  répandit 
dans    les    provinces    méridiunoles    ue    la 


{fa  retat,  et  unde  tiberam  t»l  abstmen:  wan 
celte  dctinilioii  nVst  pas  plus  exacte  que  la 
première  parrap|>oriaux  enfants. 

■  Aussi  la  plup;>rl  des  tliéologiens  déQnis- 
sent  le  pécho  une  désobéissance  h  Dieu,  ou 
une  transgression  volontaire  de  la  loi ,  soil 
nnluielle,  soit  positive,  dont  Dieu  est  é^- 
liiucnt  l'autour. 
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tOndistingiwtilO'^eurfi  sortes  â6  nëchC's, 
1-du  cdléde  rooiet:  des  péctiés  de  la  cLair 
et  <tëi  péchés  de  l'esprit.  Pur  |iéchés 'Je  la 
cbiir  oii  eiite^id  ceux  qui  nnt  pour  objet 
ijoelqiie  ddleclalioa  cliarnetlu ,  comme  la 
(vunniiHlise, la  lumre;  par  péchés  de  l'es- 
prit, ceux  qui  se  passent  dans  l'intérieur, 
tnnimpl'oi^ueil.  1  hérésie,  etc.  2*  Eu  égArd 
3UI  personnes  que  h  péché  olTenst;,  ui  dis- 
bi^e  des  pochés  cniiire  Dieu ,  coiire  le 
pnJchûn,  contre  soi-mérne.  3*  On  le  divise 
encore  en  pét-hés  de  pensée,  de  |>arole  et 
i'Kim,  en  péi^hés  d'ignorance  et  de  f»î- 
UiiSf,  et  péchés  dé' malien.  Mais  his  divi- 
'iji.s  IM  jilus  («nines  sont  celles  qui  ilis- 
Ui^ucril  le  ttér,h6  ori-jîncl  et  le  péclid  ac- 
in«l.  Le  péclié  orijjinel  est  celui  que  nous 
iirum  ite  noire  ori^itine  et  que  nous  appor- 
ts en  naiïsimt,  et  dont  Adam,  notre  pre- 
mer  |>èic,  nttus  a  rendus  conpKblcs.  On 
i.tpalu  licaucoup  sur  la  nature  et  sur  la 
luj'iière  dont  il  piisse  des  pères  anx  enrunls. 
iLc  p<(i!!ié  aciiie'  csl  celui  que  tiouscoin- 
■nniDiis  par  noire  propre  volonté.  0  i  lé 
<i:Vije  en  péché  de  luiumission  et  véclié 
4'umiMi>in.  Pttr  péché  de  commission  on 
ciitcnil  celui  qui  <>sl  opposé  è  un  prâcujilu 
liiitlit,  comme  à  l'homicide,  qui  est  opposé 
:  «  rommandemenl  :  Vous  ne  luerez  point, 
L« péché doraission  est  celui  qui  e^t  cuïî- 
inirehun  précopte  alfirmalir,  nomi.no  le 
n«fl<liie  de  respect  h  ses  parents  os(  uni; 
i^ioi)  op|)Osée  à  ce  précopte  :  Ronom 
nUt  pire  et  votre  mère,  on,  pour  «'expli- 
quer pins  claircmeot,  le  péché  de  commis- 
MiLiiiisiste  k  faire  ce  que  tu  loi  défi'nd,  «t 
kliéclié  d'omissiuaft  bj  pas  îaire  ce  qu'elle 
prtwit. 

•  Eulin.  le  péché  itctuel,  soit  de  commis- 
ij'in,  joit  d'omission,  se  sous-diviae  en 
p^ïCDcirie)  et  en  péché  véniel.  Le  péjhé 
inwiel  est  une  prévarication  qui  donne  h 
Urne  la  murt  spiritut^ile,  en  la  privant  de 
hcrJcesanctiSante  t;t  en  la  rendant  sujette 
'  Il  damoBlion.  Lo  péché  véniel  est  une 
ânlcqui  aCrBit>lil  en  nous  la  grâce  de  lajus- 
>'licalii>n,  sens  la  détruire,  et  qui  nous  sou- 
"t^tita  néce.isité  de  suhir  quelques  ncincs 
'<u)|iorel  et  \n)iir  en  obtenir  la  rémission. 

•  Qiti'lques-inis,  parmi  les  protestants, 
"ol  cru  que  la  différence  entre  tes  péchés 
ni<rl«lset  véniels  tirait  son  origitie  de  la 
iUiléJes  personnes  qui  les  commettaient; 
'l''lûus  les  péchés  d'un  juste,  qutïlqu'é- 
"rmes  qu'ils  pussent  élre,  étaient  véniels; 
■1^ ■  ceux  d'un  pécheur,  quelque  légers 
iuilf  fussent,  étaient  morleis.  ]>aii!res  en 
"0  bit  dépendre  la  dilférence  de  la  pure 
'lil'jiité  de  Dieu;  mais  il  est  clair:  1°  que 
l'"i>l«  péchés  des  justes  ne  leur  ôlent  pas 
l'iHjours  la  (5rai,e,  et  que  tous  les  pécheurs 
'"'Heosuit  pas  Dieu  dans  toutes  les  ocai- 
M'iTii  an-cle  même  degré  d'énormité;2'qu'it 
Hdes  péchés  oui,  p;ir  caK-m6mes,  portent 
'"■jiieamiii  guelqu'atteinle  a  la  vie  spiri- 
=<i"il«,  Kl  diminuant  le  feu  de  la  charité,  el 
'''iHesqui,  par  leur  propre  i)alure,'éloi- 
;"t"»t  te  f«u  sacré  el  donhenl  la  mort  è 

Dicriu:)»,  des  Apolosistes  nv.  II. 


c  11  n'est  pas  facilt^  nu  reste  «e  déciu'ir 
toujours,  avec  précision,  quand  un  péthé 
est  mortel  ou  véniel.  L'exapien  de  l'im'or- 
taoce  du  précepte  violé,  l'inspection  du  de- 
gré de  consentement  que  donne  à  la  mau- 
vaise action  celui  qui  la  commet,  la  consi- 
dération du  tort  et  du  scandale  que  portent 
à  quelque  membre  de  la  société,  ou  b  toiilo 
la  société,  les  fautes  commises,  sont  nulaut 
de  moyens  qui  contribuent  h  fuire  counul- 
tre  et  à  spéciûer  la  grandeur  et  l'énormilé 
des  péchés. 

■  Les  Stoïciens  prétendaifnl  que  tous  les'. 
péch<5s  étaient  égaux  entre  eux;  on  peut 
voir  comment  Cicéron,  dans  ses  paradoxes, 
réfute  l'absurdité  de  cette  opinion. 

<  Les  anciens  gnoslîqnes  et  les  mani- 
chéens iinncinaiejit  un  mauvais  principe, 
auteur  du  péché.  Calvin  n'a  pas  fuit  dim- 
culté  de  l'allribuor  &  Dieu,  el  de  dire  que' 
Dinu  y  excitait  et  y  noussnit  l'homme.  Quoi 
ou'il  en  suit,  les  calvitiisLes,  cuœme  tes  ca- 
tnoliquos,  reconnaissent  que  l'hotnme  est, 
libre,  (jue  fi'est  parsa  seule  el  propre  déter- 
mination qu'd  pèche  et  qu'elois  il  estjus-'. 
ti-tnent   répréhensiblj    d'avoir   commis  ce, 

3u'il  pouvait  ne  pas  faire,  ou  négligé  ce 
u'ii  deviiit  et  ce  qu'il  pouvait  faire. 
*  Dans  le  Vieux  Tcsiament,  le  péché  est' 
In  transgression  de  la  Lfij.  Les  casuistes  hé- 
breux ont  des  mots  propres  pour  distinguer 
ces  diverses  transgressions;  cAn^notA  com  . 
|irend  les  péchés  commis  contre  les  préceplet 
afOrmatils;  asckamot  marque  les  péchés 
commis  contre  les  préceptes  négatifs;  tche- 

Eojffl  désigne  les  péchés  d'ignorince,  d'on-' 
li,  d'omission,  etc.  Cependunt,  djins  l'Ecri- 
ture, le  mot  péché  su  prend  tsntdt  pour  uua 
transgression  légère  de  la  Loi  (/  Joart.  i,  8}. 
tnntôt  pour  un  péché  Irès-graro,  comme 
l'idolStrio  {Thren.  i,  8). 

«  WcA^veut  dire  aussi  la  peine  du  pé(*é:' 
Si  lu  fais  mal,  la  peine  de  ton  pioché,  prccn*' 
lum,  s'en  suivra  [Gen,  iv,  7}.  Il  s  g'iifie  U 
concupiscence  {Rom.  vu,  20.]  Il  semel  pour 
In  victime  otTerle  en  exjilation  du  péché: 
Celui  qui  ne  connaissait  point  le  péché  h  été] 
fiiitvictimc, peccolutn,  pour  la  péché  {l/Cor. 
T,  21);  de  uiémn  dans  Oi^e.  iv,8:  Us  se  nour- 
riront des  victimes,  Comedent  ptccala, 
que  mon  peuple  otfie  pour  le  péehé.  Kn- 
fin,  ce  terme  se  prend  pour  maladie  (ffoni. 
T,  15). 

«  On  cherche  quel  est  ce  péché  dont  saint 
Jean  dit,  cal  à  (a  mort  (i  Ep,  v,  16).  Il  sem- 
ble que  c'est  l'idolâtrie;  ce  qui  confirme 
cette  idée,  selon  les  judicieuses  remarques 
d'un  ci'itique  moderne,  c'est  !•  que  la  lut 
divine  condiimnait  i'idolAlrie  A  la, mort,  sans 
aucune  miséricorde  ;  2*  que  l'npûire,  au  vci-* 
set  20,  remarqué  que  Jésus-Christ  est  venu 
pour  faire  connaître  le  seul  vrai  Dieu;  3°  ci 

2u'enQn,  au  verset  SI,  l'apAtre  fniit  >on 
pitre  par  ce  précepte  :  Met  priitt  enfant*, 
dardrx'Vou't  de*  idole:.  Cepeiida<il,  quand 
rnpAtre  parle  d'un  péchià  mort,  il  n'entend 
[>as  la  moM  étemelle,  comme  si  Dieu  avait 
prononce  contre  le  Chrétien  qui  tomhemit 
dans  Vidol4trie,  qu'il  sérail  condnmiié  sans 
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miséricorJe  k  la  morl  éternelle,  sans  qu'il 
(lût  obtenir  sa  grâce  par  sa  repentanec.  Lm 
verset  16  fait  roir  qu'il  tin  s'agit  que  de  la 
mort  temporelle.  Les'Clirétiens  priant  pour 
les  mnlades  et  demandiiit  h  Dieu  leur  KUi^ri- 
son,  ils  l'obtenaient  aussi,  comme  on  le  voit 
par  saint  Jacques  [r,  li  et  suiv.]>  Saint  Jeiin 
A  en  vue  cotte  coulume,  et  dit  qu'il  n'or- 
donne point  aux  fidèles  de  prier  pour  la 
f;uérison  de  ceux  qui  tombaient  dans  l'ido- 
Atrie,  parce  que  cest  Ih  un  péulié  qui  mé- 
rite la  mort,  et  auquel  sont  condamnés 
ceux  qui  ont  connu  le  seul  vrai  Dieu.  Ou 
ne  demandait  point  h  Dieu  la  vie  dn  ces 
gens-15  ;  mais  on  ne  les  privait  pas  de  l'es-     du  Sainl-Esprîl,  ou  du  moins  qui  ne  m;m 

{>érBacu  du  salut,  s'ils  s'adressaient  h  Jésus*  vent  aucune  (;t'âcc  spéciale  de  Dieu,  dès i)>mI 
'hrist  arec  une  sincôre  repcnlnnce.  Ainsi  sont  parvenus  à  l'Age  de  rnison,  ont  coutum 
donc,  le  péché  à  mort,  dans  saint  Jean,  serait  de  commettre  des  péchés  mortels  ;  car  lou^ 
Tidoldtrie.  Le  péché  contre  le  Bainl-Esprit  quoique  avertis  par  la  conscience  do  ce  r|i 
parait  être  le  blasphème  on  l'outrage  fait  au  est  bon  et  mauvais,  sotit  cependant  5ubju 
Saint-Esprit,  en  attribuant,  contre  la   cous-     gués  par  leurs  passions  ;  ainsi  le  genri;  f 

eience,  les  miracles  k  la  veilu  des  démons;  ■     ■-  ■-        

c'est  le  dernier  excès  de  l'impiélé.  Le  péché 
Irrémissible  de  l'auteur  de  l'Eptire  aux  Hé- 
Itrem,  c'est  vraisemblablement  l'apostasie 
entière.  » 

Péché  vol<mtaire,iiyaf:ilt».  a  II  semble  que 
ce  péché  soit  celui  dans  lequel  on  persévère 
malgré  les  remontrances  (Bebr.  x,  36}.   il  est 

beau  i  un  homme,  dit  PaïUeur  de  l'Ecclé-     ,      ,    .     ,  ,     -■ • ,, 

siaslique,  lorsqu'il  est  repris  de  son  péché.de     'on'é  absolue  et  nécessaire,  mais  réglée  c 
se  repentir;  car  il  évitera  par  ce  nioven  le p<f-     déterminée  par  de   certaines  lois;  d  .loiiri 
eht! volontaire  o5rsf  y«  ««;' i»i.ù««  S^i«,w>     eu  conséquence  h  chacun    les   secours  r 
(Fecli.  ■tTL,k).    Eu  effet,  ctluiquiserepent     peuvent  se  concilier  avec  k-s   misons  de 
qu'on   lui  fait   connaître   sa  faute,   prouve     sngessn  el  de  sa  justice.  .  (S^i/^me  théoloa* 
qu'il  K  été  surpris  ;  et  s'il  est  vérltiiblement 
repentant,  il  évite  ta  recliute  ou   lo  péché 
I  plus  ni  la  na- 


ke  li's  principes  des  vertus  inhérents  ii  l'èini 
Kn  eff  I,  GCU1  qui  se  retirent  de  celle  ti 
avei:  l'inimitié  de  Dieu  (ne  pouvant  pluidl 
sormnis  revenir  de  leur  désordre  par  !i;  si 
murs  des  organes  extérieurs;  scmbirni  cm 
tiiiuerle  chemin  qu'ils  ont  pris  et  persévère 
dans  l'état  dons  lequel  ils  ont  été  saisis,  ( 
par  \'i\  même  sont  séparés  de  Dieu  ;  d'oà,  pi 
une  conséquence  en  quelque  sorte  néi:e! 
saire,  ils  tombent  dans  le  suprême  iiinihcu 
do  l'ûme,  et,  pour  ainsi  dire,  se  dainneni  eoi 
iiièmes. 

■  Tons  les  liommcs  nés  dans  lopéclii'.'it 
ne  sont  pas   encore   régénérés  par  la  grâc 


main  était  perdu,  si  Dieu,  de  toute  élcniiT^ 
n'avait  formé  un  dessein  di^ne  de  sa  diik: 
rtcordc,  digne  de  son  incllabie  sagesse,  i 

3u'il  dL<vait  ciéculer  en  9'in  temps,  je  veu 
ite  le  dessein  de  racheter  les  Jiouimes  o 
d'expier  leurs  péchés. 

«  Car  il  faut  tenir  [icur  certain  qû:  !^ipi 
ne  veut  pas  la  mort  du  jiécbeur,  et  qu'i 
désire  le   salut  do    tous,  non  pas  d'une  10 


volontaire,  puisqu'il  n'ignore 
ture  de  l'action,  ni  sa  propre  faiblesse.  _ 
(Encj/clopéàie  de  Diderot  et  d'Aleubekt, 
tome  \XV,  pages  32  i  34,  Articles  Péché  par 
le  chevalier  de  Jsucourt). 

Leibnitz.  —  «  Les  péchés  actuels  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  véniels,  qui  doivent 
Ctre  expiés  par  un  châtiment  temporel;  les 
autres  mortQls,qui méritent  unsupplice  éter- 
nel. Cette  division  est  ancienne  et  enliôie- 
mont  conforme.il  Is  justice  divinu  ;  et  je  1  e 
puis  approuver  ceux  qui,  h  la  manière  dus 
stoïciens ,  font  tous  les  péchés  presque 
égaux,  ou  dignes  du  supplice  (.'^tr£mo  d'une 
damnation  élernelk'.  On  ne  peut,  entre  les 
autres,  regarder  comme  morlels  ceux  que 
l'on  commet  avec  une  intention  perverse, 
malgré  l'évidence  de  la  conscience,  et  con- 

«70)  Z<nd-i*wi(«,  ABQeBTiL  Dspeanon  (Meichia 
tt  Meiehiane).  ^ . 


(173)  Naai.na»  liée  ,  TckoMang-liée,  Stéma-liieii 
Clii-King,  ii-  partie,  cirap.  6,  ode  5.  Chou  Khig,  dis- 
cours prrliin.;  Kahpsev,  DtKOun  lar  la  Mythologie, 
9-i^^'i^,  Ànnala  dephilotophitehréiUiine,  l.XVI. 
».49«43(».p.555,eic.,  U  XVIll,  p.  68,  Î77  i  2«î! 

(ITi)  llniijamiii  Bermah  ,  analfsé  par  M.  Ota- 
RBiil.  '       ' 

(173)  KatNTt. 


^uede  Leibi ,, 

PÉCHÉ  OKICINEL.  —  Voyez  Chlti  d! 
l'bomhe.  Le  péché  originel  ou  la  cIjuIc  di 
premier  homme  n'est  pas  sculenifut  un  ai 
ticle  de  la  foi  eliréliennc,  mais  un  bit  atie-ii 
par  la  tradition  historique  la  plus  universcLi 
qui  fût  jamais  dans  rancieniie  Perse  (l'Iran 
(170).  en  Egypte  (171),  dons  l'imle  (172),  r 
Cliiiie  (173),  chez  Us  Thibéloiiis  Mo%<'h 
(174),  au  (irociil.ind  (175),  chez  les  I^O(lU(Ji^ 
et  les  Hurons,  les  nègres  de  lacOleil'LH 
(176),  recueillie  par  Homère,  Hésiode,  Es- 
chyle [177),  Virgile  et  Ovide  (178),  reiirodailc 
dans  les  fables  de  Pandore  et  de  Proni£lli'^' 
acceptée  même  par  les  philosophes  nncien! 
Platon  ,  Timée  de  Locres  ,  rubgiii<'> 
Bipnocrate,  Pline  (179),  Philolaiis  (180;. 
Cicéron  (181),  Porplivrc,  comme  ellu  *""' 
couserï(^e  parla  Genèse  (182),  dans  le  Tal- 
rniid  [183},  et  les  coinmciilaires  rabliiniqu» 
(184).  Culte  tradition  se  retrouve  eiic0i«iuf 

(176)  UrivEAD. 

(177)  Vog.  lloilin.  Traité  det  iiu<in,l'ir.  m. 
(171JI  V.  hiudet  philoiopMqamurUCkriiiiamm, 

par  Aiigiisie  Nicolu  ;  l.  Il,  p.  31,  35. 
(479)  Plat.,  Timiri ,  fka-d.  Opi-r.,  1. 1,  p.  ISÎ- 
(180)  Clëbext  Alexabd.,  Strant.  lib.  m.  pJ-"- 

1181)  lIottentiM  ,  me  Ae  vkilotopUia,  fiag'iKKi'' 
182)  Cti.îiS. 
183)  T,»(m«rf,-  Traiif  SffcoWni,  W.  1«;  T"'-' 
nmoi,  fui.  1U3;    Traité  Bahoda-Z<at,  UA.  ^  <* 
pasiim. 

(I8f)  Medraieh-Hëiiignélam  Rabbi  Yov-  -  ^^'^ 
M*n»f.HHEH,  Zoar.  :  {■•  part.  toL  lli.  S*  |un.  a'- 
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frsgnwDls  chez  les  Scj^llii's  (183).  chez  les 
Scnndinaves  (186J,  au  Ja{>0't  (v.  Uiimotit 
dTrrille}  VotfOfe  autour  du  tnpnde)  [\K!) , 
rhfz  les  Ueiicams ,  tisns- l'Oréanie  yiW), 
elle  se  trouve  rupréseiiéu  sur  mille  ino- 
nameiils  vt  jusquVn  Pcnsjlvnnie  où  Vnn 
«ipiil  de  la  découvr  ir  récemment  [189j.  ■  Un 
i^cd*or  brillek  l'origine  de  tous  les  pcuiilesl 
stir  les  bords  du  Deuve  jaune  comme  dans  la 
&.'andiDaTie,  dans  l'Inde  comine  dans  les 
iH>é»ies  de  la  Grèce,  à  Rome  comme  chez  les 
Holtenl'its  et  les  Américains  (190).  ■  Qu'au- 
rait dit  de  nos  jnurs  Voltaire  qui  déjA  de  son 
tein[>s  recoanaissait  l'uiiifcrsalilé  de  cette 
tradilioD  (19IJ- 

Ce  □'eslpastout:s'ilf  aeuchulo,  il  a  dûjr 
BToir  partout  la  |ienséc(l'uDefx;)iafion,d'uu 
iarri/ue  sanglanl,  el  celle  expiatioD,  ce  sa- 
crifice n'est  qu'une  preure  d'un  aulreordre 
de  ta  chute  originelle.  Or  celle  expiation 
comme  Uastt  du  tous  Irs  cultes  antiques  est 
on  fait  qui  rp|>05e  snr  une  tradition  plus  uni  • 
verselie  el  plus  consitanle  encure  que  la  pré- 
cé-Jente.  Ce  n'ust  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a 
remarqué  l'uniTersalîté  de  ce  fait.  Charron 
(192J,  Faber  (193),  Rolliii  (19^)  e(  cent  autres 
avaient  devancé  dt:  Maistre  (195).  Ces  ex- 
piations, ces  sacrilices  sanglants  sont  sur- 
lout  remarquables,  chez  les  notions  celtiques, 
lei  Gaulois,  les  Bretons,  les  Germains,  les 
Saxons,  les  Danois,  tous  les  peuples  inuom- 
lirabies  de  l'Amérique,  principalement  k-s 
UexicsÎDS,  ceux  de  VOcëanie,  de  l'Afrique 
et  ceux  de  l'Asie,  jilus  l'on  remonte  haut 
dans  l'antiquité.  Ce  fait  de  l'expiation  |inr 
le  sacritice  est  tellement  universel  qu'il 
s'exerçait  sous  toutes  les  formes  (196),  et 
bisait  pour  ainsi  dire  toute  ta  vie  dus  |;eu- 
ples  primitifs  et  restait  jour  les  autres  Ig 
failceiitial   et  culminait.  )'(>yrz  SâCBipicEs. 

Nous  nous  bornerons  à  comiiléier  ici  juir 
les  quelques  citations  suivantes  ce  que  nous 
ivoDs  d^à  dit  h  l'article  Chutr  : 

CictRo:!.  —  Os  lituans  un  fragment  de 
Cicéron ,  conservé  par  saint  Aiiguslin  : 
■  Lorsque  l'i'O  cmsidi^re  les  illii»ion$  el  k'S 
calamités  de  la  vie  tiumuiue,  on  e&t  à  en 
cOKlure  que  ces  anciens  sagi's,  soit  divine, 
soit  intert>rèlcs  de  la  raison  diiiilc  dans  les 
ntes sacrés  et  les  inilintions  aux  ni^sièns, 
qui  ont  enseigné  que  les  hommes  naissent 
pour  expier  lies  fautes  commises  dans  un* 
>ie antérieure,  avaient  vu  quelque  chose; 
c'est  (wurquoi  aussi  je  donne  mon  asseiiti' 
ment  h  cette  pen.<ée  d'Aristote,  que  nous 
somme*  condamnés  ^  un  su[>plice  senibla- 
lile  i  celai  que  subissaient  autrefois  It-S 
malheureux  qui  lombaienl  entre  les  mains 

in.  rtf.  le  TraiU  Abot  de  Rabbi  FUtu>.— SaAar- 
UêQ^tt,p.  17.001.119. 
IIS5)  DtMMTC  el  OiOMwe  de  Kcîk. 

[inj  KocL,  CMmogenie,  J^ipMi- 

(lU)  ."«OBL,  an  iiMt  Serptm;  H  nsaWi.».  Ymc 
it*  torMiiret  M  dci  monnotckt*  de  PAMinipit.  1. 1", 
P-  m  M  171;  I.  Il,  p.  19S;  Amualu  dt  philoioiih. 
tkrU.,  I.  IV.  p  25. 

(IH|  Ann.  df  la  titlirmtHTt  tl  dn  art»,  t«m.  X, 


de  brigands  d'EIrurîe.  Des  cor^s  vivants 

étaient  aitacliés  h  des  cor|is  morts  ;  ainsi 
en  est-il  de  nos  ftmvs  dans  leur  union  avec 
nos  corps.  ■  (Dans  saint  Augustin,  Contra 
Julian.  Pelag.,  iv,  15.) 

Batlk.  —  ■  Quand  même  je  me  tromperais, 
il  serait  toujours  vrai  que  je  reconnais  que 
le  péché  originel,  la  corruption  de  l'homme. 
In  nto'ssité  de  la  grâce  du  Saiut-Esprit,  •  etc. 

(BATtE.) 

Leibkitz.  —  ■  Quelques  anges  étant  donn 
tombés  par  orgueil, à  ce  qu'il  parait;  puis 
le  premier  homme,  séduit  par  un  mauvais 
ange,  ajant  succombé  è  la  concufiscence, 
c'est-è-dire  iiu[ié{-bé  de  la  cbair,  car  l'orgueil 
est  le  jiérfaé  du  démon,  alors  le  péché  origi- 
nel s'est  em|iaié  du  genre  huma<n  dans  la 
personne  de  nuire  jiremier  père  ;  c'est-à-dire 

aue  les  hommes  ont  coDiraclé  une  certaine 
épravation  qui  les  rend  lents  à  faire  le 
bien,  prompts  6  mnl  faire,  leur  intelligence 
étanlobscurcie  elles  sens  prédominants. C'est 

Eiurquoi  l'âiuc  sortie  pure  des  mains  du 
ieu  (car  on  ne  peut  concevoir  des  Ames  qui 
se  produisent  successivement),  ccpendaui, 
en  vertu  de  son  union  avec  le  corps,  a 
été  daiis  ufl  état  de  dégradation  par  le  vice 
de  nos  parents;  .«oit  que  lo  péihé  orlKini'l 
ou  la  disposition  au  péché  résulte  en  elle  do 
sa  connexion  avec  les  choses  exiérieurcs; 
pourquoi  l'on  ne  puisse  concevoir  un  ins- 
tant où  elle  ail  été  exemple  de  loclic  i>our 
être  ensuite  renfermée  dans  un  corps  souillé. 
Ainsi  tous  sont  devenus  enfants  de  colère  . 
renfermés  sous  le  péché,  el  ci:uranl  à  leur 
perle,  si  la  grâce  inûnie  de  Dieu  no  les  re- 
lève. 

«  Les  cifelsdu  péché  originel  ne  vont  pas 
cependant,  ainsi  que  plusieurs  le  prélendeni. 
jusqu'à  damner  les  enfants  qui  n'ont  commis 
aucun  péché  actuel  ;  car  sous  un  Dieujusla 
les  èlrcs  ne  peuvent  èlre  malheureux  sans 
qu'il  y  ait  de  leur  faute.  >  [Syttieu  de  Ihéo- 
togie.) 

VoLTiiRB.  —  'La  chulc  de  l'homme  dégé- 
nôré  esl  le  foideni.  ni  de  la  théologie  de 
presque  tous  les  jieuplea.  ■  (  Philotophie  de 
l'histoire.) 

•  l)e  uut  de  religions  différentes,  il  n'en 
est  aucune  qui  n'ail  puur  but  printipal  les 
exjnalioiis;  rhomuie  a  toujours  senti  qu'il 
avait  besoin  de  clémence.  •  (E$taiâ,  cbapilr* 

lao). 

EscYCLOriDic  DU  itiii'  aitcLK.— ■  Le  péché 

originel  est  le  crime  qui  nous  rend  coupa- 
bles, dès  le  Inonieni  de  notre  naissance, 
juir  iuiputalioR  de  la  désobéissance  d'A- 
dam. 

I>90)  UtiteitMTj.C.,  parll.IU><iSiutM..tWi.K 
p.  i4. 

(191)  Kutti  uittt*  mœun,  rhap.  4- 

(I9it  l)t  ia  tageue,  tiv.  u,  cliup.  5. 

(195)  tfonr  Jloinir*. 

(194)  Trai  i âti  iiuiIa,J)ii  \»  iKinn  dUoain. 

[Mili)  Sa  léei  d*  HBial-PéteTOoiiif. 

{\»f>l  y.  A.  ltouLL*M>,  Etat  d'bMUin  Mt»nttUf 

1.  I",  p.  ^L-l|W8SitU. 
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■  La  oaluro  du  péché  orij;!ncl  est  aussi  l>ère.nnBpremier$|)arenls,aprèsavoirtrans< 

difficile  ft  sonder  que  son  existence  est  fticila  gressé  le  comiiwude-nent  de  Divu,  '  reçurent 

i  élatilir,  selon  la  remarouo  de  saint  Auijiis-  duos  leur  cttrvcjiu  des  trnces  (irofondes  par 

tin:  Nikil  ad  prœdicanaum  notius,  nihtt  ad  l'impresËÎtin.  dus  ol(jels  sensibles,  de  sorle 

tnleUigmdum  wecretius.  Aussi  esl-i!  [leu    de  qu'il  y  a  Iteiiucouj»  d'fliipanijpe  yu'ils  aient 

questions  sur  lesquelles  les  Ihi^ologiens  aient  cotitoiuuiqué  ces  iicpi-esaioDS  à   icurs  en- 


£lé  plus  partagés. 

a  Ilivricus,  un  des  centuriatours  de  Mag- 
debourg,  0  priMendu  qui'Ie  jiéclié  oriyintil 
est  une  substance  proJuile  par  le  démon,  et 
qui  est  imprimée  a  l'âme  de  chaque  bomme, 
\  cause  ae  la  désobéissance  îlu  [ncuiiur 
homme;  senlimenl  qui  approche  du  nian;- 
cltéisme,  et  que  d'aiî'eurs  llljTiciii  ne  prouve 
Duliemenl. 

•  On  lit  dans  la  Confession  dAug^hour 


fants. 

«  Or,  nomme  suivant  l'onlre  établi  par  la 
nature,  les  pensées  de  l'âme  sont  nécessaire- 
menl  conformes  oui  traces  du  cerveau,  on 
peul  dirt*  qu'aussi Iflt  que  nous  somm^'s  fur- 
uii?s  uaui  lit  sein  de  notre  idèid,  noos  deït- 
nuns  infectés  de  li<  corruplioti  de  nos  pn- 
ritnls,  puisqu'ayaut  dans  noire  ccrveiiu  des 
traces  seiilbluhlt^S'à  cdies  des  personnes  qui 
nous  duuitcul  l'être,  il   faut  nécessnireiuenl 


que  le  péclié  originel  n'est  aulre  cbose  que  que  nous  ayons  les   mêmes   pensées  et  les 

la  corruption  de  notre  nature,  répandue  diins  in^mtts  iriclinalions  par  rapport  aux  objets 

toutes  les  parties  de  noire  âme  ;  et  que  celte  sensibles  ;  par  cO'séqueDl  nous  devons  nnl- 

corruption,  qui   eicinl  loulo  justice   icté-  tro  avec  la  concupiscence  et  le  péché  orio- 

rieure,  se  réduit  h   lu  coiicuplsre'ice  Imbi-  nel  :  avec  la  concupisct'iKe,  supposé  qu'ellu 

luelle,  qui  se  révolte  sans  cesse  co-ilre  l'es-  ne  coufistti  quK.il»ns  l'etTet  naturel  quB  fes 

Bril  ut  qui  sollicite  conlinuclleuicnt  au  mal.  trmies  du  cerveau  font  sur  rSote  de  l'homni? 

lais  celle  concupiscence  est  l'elfetdu  péuhé  iiourl'allajljer  aux  (.hoses  sensibles;  et  sves 

d'Adam,  et  non  pas  te  [léclié  mômed'Adnm.  le  péclié  originel,  suiij)OSé  que  ce  péché  na 

Quoique  mauvaise  en  elle-même,  elle  nVst  soil  autre  chose  que  t'elGcaollé  de  la  concii' 

criminelle  aux  yeui  du  Dieu  que  quand  on  piseence.  comme  un  effet  ce  n'est  autre  cbosu 

acquiesce  auï  mauvais  désirs  qu'elle  sug-  que  tes  effets  de  la  conçu piscenoe,  considé- 

gëre,  et  qu'on  en  suit  les  impressions  dére-  rés  comme  victorieux  et  matires  de  l'espril 

glées.  Mais  oiï  est  ce  consentement  libre  et  et  du  cœur  desenfanis.  Et  il  y  a  gmbd^aiH 

cet  a!!q'iiescemcn(  dans  les  enfauls  ?■  narence,  ajoute  cet  auteur,  que  le  règne  du 

u...,_:  .!„  n...^.i  „.  n^A^^i — i^n:.»:..:  .^,  \^  connu piSL'ence,  ou   la  victoire  de  ta  corv 
cuniscence,  est  ce  qu'on  appelle  péekéorigi- 


«  Henri  de  Gand  et  (îrégoire  dcRimini  re- 
canlent  le  pécbé  originel  cornoie  une  qua- 
fiié  maladive  qui  a  infecté  la  cboir  d'Adam 
en  mangeant  du  fruil  défendu  el  uu'ilo  com- 
muniquée h  ses  descendants  par  la  voie  de 
la  génération.  Ce  sentiment  pècbepor  les  mê- 
mes raisons  que  le  précédenl,  et  n'a  d'ail- 
leurs aucun  fondement  dans  l'Ecriture  ni 
dans  lus  Pores. 
'  «  Saint  Anselme  a  avancé  que  le  péché 
origine!  est  la  privation  delajuFliee  qu'A- 
dam avait  roçu3  de  Dieu  en  sortant  de  ses 
moins,  ou  au  moins  quelques  moments  avant 


ne/ dans  les  enfants,  el  péché  actuel  lioii! 
bomnies  libres. 

a  Ce  sentiment  parait  fondé  sur  ce  qu'en- 
seigne fainl  Augustin  {\.iUenupt.,  C.  311: 
Ex  hac  cancupitcenlia  camis,  lanqunm  filia 
peccali,  et  quando  illi  ad  lurpia  consentitur, 
eliaiRpeccatorummatre  mullorum,  guœcun- 
que  nascilur  proies  originali  est  obligata  prc- 
calo, 

■  Parmi  les  anciens,  quelaues-uns,  comme 
Tertullien,  Apoll  naire  et  u 'au très,  au   raji- 


so  cbulc  :  mais  celte  privaiion  est  la   peine  norl  de  saint  Augustin  (episl.  8  ad  Slarcel- 

de   la  désobéissance  d'Adam,  elle  en  est  la  fin.)  ont   cru  que  dans  la   génération  l'âme 

^uite,  et  par -conseil  nent    elle  n'en  peut  for-  des  enfants  provenant  de  celle  de  leurs  pa- 

,inei*  la  nature  ou  I  essence.  rents,  comme  le  corps  des  cûfaots  p:0Tieiil 

I    >  Le  sentiment  le  plus  commun  p.-ir[ui  les  do  celui  de   leurs  pères   et   mères,  ceui-ci 

théologiens  catholiques  est  que  le  péché  ori-  communiquaient   aux    premiers  une  iiiio 

ginol  n'est  autre  chose  que  la  prévarication  souillée  du  péché  originel, 

même  d'Adam,  qui  nous  est  imputée  inlrii>  «  D'autres  ont  pensé  qùe'le  péché  origi- 

sôquement,  c'esl-à-dire,  dont   rtous  sommes  nel  .'^e  communique,   parce  que   l'âme  quo 

réelleûisnt  coupables,  parce  que  nous  l'avons  Dieu  crée  est  par  sa  destination  unie  &  un 


corps  lnfe;:lé  de  ce  péché,  &  peu  près  tomme 
une  liqueur  se  gflte  quand  on  la  veise  da-is 
un  vase  infecté.  On  trouve  quelques  trates 
de  cette  opinion  dans  saint  Augustin  (lit),  v 
conira  Jutian.,  c.  4)  :  Vt  ergo,  dit  ce  l'iV«, 
tt  atumti  laro  pariter  utrumgu»  puniatar, 
niii  quod  nascitur,    rtnascendo  emendelur, 


commis  en  lui.  en  ce  que  toutes  nos  volon- 
tés étaient  renfermées  dans  la  sienne. 

■  On  n'est  guère  moins  partagé  sur  la  ma- 
nière dont  se  communique  le  péché  origi- 
nel. 

■  Le  Père  Mallebranche  déduit  lo  péché 
originel  de  causes  u.Uurellcs,  et  prétend  (|ue 
)cs  honnnes  conservent  dans  leur  cerveau 
toutes  les  traces  el  impressions  de  leurs  pre-  truhilur,  aut  aiteruïn  in  alltro ,  tanquam  r» 
miers  parents,  fiomniu  les  animaux  proilui-  vitialo  vase  corrumpitur  .  u6i  occulta  j'urii- 
sent  lear  semblable  avec  les  mêmes  l3ces  liadivinœlfgisincludUur.ii\aisi\u'aflii'uiii'> 
dons  le  cerveau,  cl  que  ceux  de  la  même  es-  ni  ne  désappiouvo  ce  sentiment,  et  se  co-'i- 
pftce  sont  sujets  aux  mêmes  sympathies  et  lente  de  dire  qu'il  n'est  pas  cbnlreire  à  la 
Jnnlipalhies,  et  qu'ils  fou  les  mêmes  choses     foi. 

dans  les  roômes  occasions}  do  même,  d.l  ce         «Enfin  les  fbéolojîipns  catholiques, 'l". 
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fiint  ei>nsislrf  ta  oaiure  du  [léché  originel 
en  et  que  celui  d'Aitflm  est  Imi^ulû  à  ses 
di-MenflaoU:,  [uirce  qiiu  loules  leurs  volon- 
tts  élaivul  contenues  dans  la  sienne,  en  bx- 
pliquent  la  propagation  en  disant  que  Dieu, 
luir  »  suiirémc  volonté,  a  statué  que  toutes 
les  Tolnnlés  étant  contenues  dans  celle  d'A- 
dam elles  se  Iroureraient  toutes  coupabliis 
da  péché  de  ce  premier  homme,  de  Di£me 
qu'elles  auraient  été  justes,  s'il  c'eût  (wiot 
fm^variqué. 

■  Les  effets  du  péché  originel  soot  l'i^o- 
nnce,  la  concupiscence  ou  l'inclination  au 
mal,  les  misères  de  cette  rie,  et  la  nécessité 
de  uoarir.  ■  (Encyetopédie  de  Uipekot  et 
n'AïKiiBBaT,  t.  XXIV,  \>.  29  et  30,  aiticle 
Originel.) 

KiiT. — {Théorie  de  la  vraie  religion  et  de  ta 
Viorale appliquée  au  ckristianiime  pur .]  (197) 
—  ■  Heureux  reux  oui  ont  tt  caur  pur,  car 
ils  trrranl  Dieu   [Mallh.    v  ,  8.) 

*  L'homme  ett  par  ta  nature  porti  au  mal,  il 
ya  en  lui  un  principe  mautuig. 

■  1*  Le  monde  est  nici  hant  :  c'est  une 
Tierlle  pLiinte.  Il  a  d*ot)urd  été  boD,  mais  peu 
lie  leiups;  c'est  aussi  ce  que  proclauient 
tous  les  peuples,  el  de|:uis  il  s'est  précipité 
(4r  une  chute  accélérée. 

■  2*  Dans  les  temiis  modernes,  des  philoso- 
fii-s  et  dfs  l'iufi-sseiirs  onL  llhérBlenienl 
MUtcnu  que  le  monde  s'élùve  incessa lomenl 
d'un  état  pire  h  un  ét.it  nieillcur,  et  que  (lar 
conséquent  dans  l'huiuanité  oiéme  réside 
ton  propre  principtï, 

■  à"  Cependant  on  peut  îe  pertnelfre  une 
qoesliou  :  l'homme  par  sa  nature  n'est-il  ni 
bcp,  ni  mauvais,  ou  hien  est-il  en  même 
temps  l'un  et  l'antre,  c'est-ï-dire  hora  sur 
ceilatns  point:*,  ninuvais  sur  d'autres? 

•  4*  Si  nous  envisageons  l'houiaie  seule- 
iner.t  comme  être  plii^noméiial,  se  révélant 
•Ufccs  actions,  alors  l'expérïence  conlirme 
cvtle  etplicat.on,  moyenne  entre  deux  ex- 
trames  ;  mais  dans  la  balance  de  la  raison 
pure,  nlte  nft  pèse  pas. 

>  &"  Car  il  faut  maintenir  le  principe  im- 
pottant  i>our  la  morale,  qu'une  volonté  li- 
l>re  ne  peut  élre  déterminée  it  agir  qu'eu  tant 

3ue  l'action  est  conforme  è  la  règle  de  con- 
uiia  Qu'elle  s'est  faite. 

■  6"  La  loi  morale  est  donc  par  elle-même 
une  raison  snllisante  d'Bt;ir,  ot  qui  s'y  sou- 
met est  moraleiueul  bon,  qui  ne  s'^  suumot 
pas  et  prend  une  règle  de  conduite  diLTé- 
reult:  de  la  loi  morale,  est  moralement  mau- 
vais. Ainsi  la  manière  d'élre  d'un  liomme 
pir  ra[>porl  i  la  loi  morale  n'est  jamais  in- 
dilTérente.  L'homme  par  sa  nature  oe  peut 
doocétre  ni  bon  ni  mïiufnis. 

■  T*  L'homme  ne  saurait  non  plus  être 
l>'>n  sur  certains  pitinls  et  mauvais  sur 
U'aulres;  car  est-il  bon  sur  un  point,  alors 
Si  tnaiiue  est  la  loi  moiaie.  S'il  était  mau- 
vais sur  un  autre  pniut,  la  loi  morale  ne 
serait  plus  sa  mniime.  Or,  comme  l'être 
humain  forme  en  lui-même  un  tout  gi^iiéral, 
dont  les  diverses  parties  s'eulre-répondeat 

(IB7)  Tndail.^r  l'édiiiOD  de  lliza.  1706. 


el  sont  inséparables,  il  s'entnivraft  que 
l'invarialile  règle  iMMirrait  varier,  il  y  aurait. 
contradiction. 

•  8*  Mais  en  établissant  qae  l'homme  a 
dans  sa  nature  primitive  l'un  ou  l'autre  de 
ces  penchants,  on  ne  nie  pas  que  l'un  ou 
l'autre  n'ait  été  aoguîs  par  lui,  c'est-à-diret. 
qu'il  n'en  soit  l'auteur;  on  allirme  seule- 
ment que  l'un  n'a  pas  été  acquis  dans  le 
temps  :  que  le  birn  ou  le  mal  a  été  mis  au 
fond  de  sa  nature  aniécédemment  è  tout 
usage  de  sa  liberté,  b  toute  expérience  pae 
elle  acquise,  et  qu'ainsi  l'un  ou  l'autre 
est  i^tat  primitif  dans  l'homme  et  qu'il  l'ap- 
porta en  naissant. 

■  9"  Maintenant  lc(|uc-l  des  deux  pOD* 
chants,  bon  ou  mnuvgis,  est  naturel  k 
l'homme?  Considérons  ceux  des  éli^menla 
originels  de  la  nature  humaine,  qui  ont  un 
rap|iort  direct  avec  sa  volonté. 

«  10*  Les  éléments  origimds  de  la  nature- 
humaine,  qui  agissent  diruitement  sur  la 
volonté,  se  peuvent  ranger  en  trois  classes! 
ceux  de  la  vie  physique,  comme  animal^ 
ceuxde  l'hnmanité,  comme  être  libre,  cajia- 
ble  de  choisir  par  lui-même. 

•  11*  L'élément  constitutif  de  l'homme 
comme  animal  brut  et  privé  d'esprit,  est 
l'amour  de  soi,  qui  comprend  l'instinct  de  sa 
conservation  «  de  la  multiplication  de  son 
espèce  el  de  ses  rapports  avec  les  autres 
hommes. 

«  12*  Sur  cet  élément  peuvent  croître  tou- 
tes les  vertus  aussi  bien  que  tous  les  vices,, 
mais  qui  n'en  sortent  CR|ieiiitant  pas  comme- 
de  leur  racine.  On  peut  les  appeler  crimes 
delà  brutaliié.i-t  Ii  leur  eitrèiue  dégrada- 
tion du  but  de  la  nature  ce  sont  les  crimes 
de  la  bestialité,  par  exemplu  l'ivrognerie,  la 
Volupté,  la  scélératesse. 

■  13*  L'élément  cousliluant  dcl'humanité^ 
dans  l'homme  est  l'amour  de  soi,  raisonné, 
intelligent,  subordonnée  In  comparaison  et 

Îui  suppose  une  pensée  et  des  principes., 
e  résultat  de  cet  élément  est  la  tendanco- 
vers  l'égalilé.  Sur  lui  se  montre  la  désappro- 
bation du  l'état  mauvais  dans  les  autres,  eti 
le  comparant  avec  le  nôtre  propre,  aussi 
bien  que  la  censure  du  nfttre  plus  mauvais 
comparé  avec  celui  d'aulrui. 

•  ik'  Dans  cet  élément  se  puisent  vertus  et 
crimes  de  toutes  sortes,  et  les  crimes  à  leur 
plus  bas  degré  de  corruption,  oii  ils  détrui- 
sent totalement  l'élément  de  l'humanité, 
sont,  l'envie,  qui  se  réjouit  du  mal,  l'ingra- 
titude et  tous  les  crimes  diaboliques. 

■  15*  L'élément  de  la  |)ersounalité  hu- 
maine cnnïiste  dans  la  capacité  d'estime  et 
d'attactienient  h  la  loi  morale,  qui  détermine 
la  l.bre  décision  ;  cette  estime ,  il  est  vrai . 
ne  peut  que  pr  la  liberté  devenir  le  fond 
déterminant  d'une  résolution  réelte^  mais 
la  possibilité  q)ie  cela  arrive,  suppose  au 
moins  dans  la^ture  humaine  un  élément 
qui  n'a  rien  eh  soi  de  mauvais,  el  cet  élé- 
ment qui  gît  évidemment  dans  la  personne 
humaine,  et  qui  même  est  inséparable  d» 
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Vinlelli^eoce  agissante,  forme  l'âlément 
immédiat  du  bien  moral  dans  l'homme. 

«  16' Or  ces  trois  élémeils  sont  tiri^i-oU, 
car  ils  apparlieimcnt  à  l'iiiée  mému  tle 
J'hommp,  et  ils  ne  sont  [iss  seulement  hons 
en  tant  qu'ils  ne  contre<li^ent  pas  la  loi  mo- 
rale ,  ils  soil  lie  plus  fondements  du  bien  , 
en  ce  qu'ils  font  t''nilr8  vers  lui;  rhnnime 
peut  sans  doute  employer  coïKre  leur  des- 
tination les  deux  premiers,  mais  il  ne  peut 
les  détruire. 

a  17°  Pour  lo  mal ,  au  contraire ,  mot  qui 
désigne  non  pas  même  un  penchant  opposé 
il  In  raison  ,  mais  l'acte  d'uno  toinnté  ton- 
tredisaiil  librement  sa  raison,  il  n'y  a  dans 
In  nature  humaine  aucun  élément  qui  lui 
soit  |irimilivemenl  destiné.  La  possibilité  du 
mal,  réel  lu  dans  rhommo,.iie  peut  donc  être 
envisagée  que  comme  une  chnse  (pii  s'est 
faite  par  son  roppc  choiï,  lo  libre  arbitre  de 
l'homme. C'est  là  le  vrai  rappuitdu  mal  avec 
la  lui  morale. 

■  18°  Ctîtio  possibilité  du  mal.  entrée  dans 
riinmme,  fut  le  fruit  d'une  dépravation  da 
1.1  libi'rlé.  qui  diijà  iwr  ello-iuôme  est  un 
mal,  et  contient  le  germe  do  toutes  les  di- 
vergimces  mauvaises  du  libre  arbitre.  Ainsi 
lu  penchant  au  mal  est  quelque  chose  qui 
■l'flucune  manière  n'appartient  h  l'idée  de 
I  iiummo  qui  ne  lui  futpoii^l  donné  originai- 
rement, muisqui  pourtant  liiiappartientdans 
ce  sens  que  tous  les  hommes  se  le  sont  alliré, 
et  ce  panohani  lui  est  naturel  depuis  que 
l'homme  par  sa  faute  doit  être  considéré 
comme  in':linâ  jiar  sa  nature  au  mal. 

<i  19°  Maintenant  que  nous  avons  formé  le 
caractère  propre  du  bien  et  du  mal,  qui  con- 
siste dans  IfïS  maximes,  c'est-h-dire  dans 
les  règles  de  conduite  que  chacun  s'im:ose 
librement,  adoptant  pour  cause  délerminiinte 
de  ses  résolidionsou  la  loi  en  elle-même  , 
ou  son  bon  plaisir  personne!  contre  la  loi, 
il  s'ensuit  qua  le  mal  primitif  accepté  par 
l'homme  et  infiltré  en  lui  comme  pencli.int, 
consiste  en  une  mauvni&e  maxime,  posée 
pour  fondement  de  toutes  les  autres,  comme 
une  grande  et  universelle  synthèse  du  mal, 
d'où  découle  chacune  dus  autres  maximes  , 
particulières  et  mauvaises. 

a  20°  Cette  maxime  générale  dont  l'adop- 
tion produit  le  penchant  nu  mal,  consiste 
dans  un  libre  et  univ.:rsel  conse<itement  fc 
ilévier  de  la  loi  morale  ,  quand  viendra  l'oc- 
casion, et  de  ce  fait  originel ,  preiiiiir  pus 
vers  le  mal,  découlent  tous  les  autres  lait? 
i(ui  se  préKenleront  devant  la  volo  ilé  anté- 
Ficiiremunt  corrompue  ,  et  di.-voMue  ai"si 
propriété  du  mal  ,  par  suite  du  premier  f«it 
mauvais ,  qui ,  comme  péché  ori(/inel  ,  se 
transmet  h  tous  les  faits  suivants  et  les 
Glian||;e  en  autiint  de  péchés  dé''iv,-tlif<.  Or, 
comme  racine  de  tout  iiisl  subséipiml  dans 
rhuraine,  le  pench.int  au  mal,  consistant 
daus  la  maxime  séuérale  mauvaise,  doit 
^'appeler  le  mal  radical. 

■  31'  On  peut  se  figurer  trois  différents 
dojréii  du  penchant  au  mal  :  la  fragililé  , 
l'état  de  chute  et  la  muUce;  la  première  pro- 
duit la  faiblesse  da  cœur  humain,  stiitout 


dans  la  pratique  des  maxim»  bonnes;  la 
seconde  donne  ia  propension  k  mêler  lei 
maximes  mauvaises  avec  les  bonnes;  li 
troisième  porte  h  l'adoiitini  des  mnavaiscs 
maximes,  et  envisagée  comme  pL'nchsntï 
placer  les  mobiles  murnux  après  cem  t|iii: 
no  le  sont  pas,  elle  peut  s'appeleroon-uplion, 
et  enfin  dépravation  du  cœur,  si  elle  Ifiid 
à  irilervertir  lolnli>m°nt  l'urJre  moral  et  Iti 
mobiles  du  la  volonté. 

■  S^  Or  le  fond  commun  de  toutes  ces  ti-, 
ri  liions  de  l'immoralité  ne  peut  èlrp,  comme 
on  a  coutume  do  lo  dire,  la  sensualité  da 
l'homme  et  les  penchants  naturels  qui  en 
découlent,  car  ils  n'ont  aucu'i  ra,>porlilirecl 
avec  le  m;il ,  ut  même  on  peut  dii'e  iin'ili 
donnent  occasion  h  In  vertu  ,  ce  q<n  ',ifoii«) 
la  dis/nsilion  monde  do  leur  nature  ctdu 
leurs  fDi-Ci'S,  mais  on  ne  peut  répondre  ds 
leur  lî:lélilé ,  car  en  tant  que  créés  ili  ne 
soiit  pas  le  produit  de  mitre  inlelligciice. 
Ainsi  toutes  les  actions  qui  n'ont  leurciuse 
délerminanle  que  dans  la  sensualité,  JeTiea- 
nent  par  ià  non  murales,  qu'elles  soient  ou 
■!on  fn  rapport  ovecla  raison,  l'or  conséquent 
pour  contenir  en  elle  le  fondement  du  mil 
moral ,  la  sensualité  ,  quelque  modilipe  et 
agrandie  qu^elle  puisse  être  par  le  tempéra- 
mc'il,  l'organisation  ,  le  climat,  est  enean 
ti'Op  étroite. 

■  23°  Le  fondement  du  mal  ne  peut  non 
pins  être  placé  dans  une  corruption  de  1« 
raison  juge  ol  législatrice  ,  car  il  esttuutk 
fuit  impossible  qu'elle  anéantisse  en  elleia 
claire  vue  de  la  Toi  morale  et  des  obli^lions 
qui  on  dérivent.  Se  la  figurer  comme  sgis^ 
sani  librement ,  et  pourtant  déliée  de  la  loi 
imposée  i  tous  les  ôtres  libres ,  ce  senit 
comme  supposer  une  cause  qui  agirait  sans 
motif,  ce  serait  une  contradiction.  Pour 
contenir  l'élément  du  mal  moral  il  faut  une 
iilelligi^nce  libre  sans  doute,  si  elle  veut, de 
l'obligation  morale  ,  mais  en  môme  temps 
déjà  mauvaise,  corrompue,  dégénérée  eii 
elle-même,  autant  que  dans  sa  volonté.  Ainsi 
le  nœud  de  la  question  s'éloigne,  et  pour 
chercher  la  cause,  il  faut  remonter  ï  un  £t.e 
diat)olique. 

a  24*  Donc  lo  mal  ne  découle  ni  de  la 
seiisualilé.nide  l'intelligence  comme  causes, 
on  ne  peut  l'élablir  et  le  déduire  qu'a  prion, 
et  seulement  de  la  liberté  el  du  choix  ts- 
lontaire  par  le  raisonnement  suivant: 

■  23°  D'après  l'élément  bon  de  l'homnie. 
la  loi  morale  p:f  nètre  en  lui  irrésistiblement, 
et  si  aucun  autre  mobile  ne  l'attirait  en  sens 
contraire,  il  \a  prendrait  couslamment  pour 
sa  maxime  suprême,  agissant  par  cooii 
d'après  elle  ;  également  en  prenant  la  sen- 
sualité dans  son  état  d'avant  la  chute,  la  loi 
du  plaisir  et  de  la  peine  n'en  est  pas  mnios 
pour  l'homme  inévitable,  et  sans  d'autres 
mobiles  contraires,  il  suivrait  les  penchants 
naturels  et  le  principe  subji-clif  de  l'aiiionr 
de  soi.  Donc  si  chacun  do  ces  deux  mobile^, 
essentiellement  ditlérenls,  existait  seul  e< 
isolé,  l'homme  alors  s'enfermant  eilusi*f- 
ment  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  serait  tout  a 
fait  bon  ou  tout  &  fait  mauvais. 
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.K*Uai9 comme  en  réalité  les  deux  mo- 
blets'uiiissiiiitiJans  riioraïucelsedîspiilont 

I»ur régner  sur  ses  maiiincs,  il  fauitmit 
njtdure,  si  le  Jùeii  «H  I&  mal  étaient  vérila- 
UmnA  le  (l'oit  de  l'«|>|>osition  des  d(.-iix 
iuntilie$,  que  Diamme  est  pu  intente  tein[)s 
(hui  et  fflauTois,  ce  que  le  pur  rntsnnntiiueiit 
rtjelie  camme  contradictoire  et  duslructeur 
<1«  la  ruoralilé. 

'  S7'  Iji  nature  du  mal  ne  se  déduit  dnuc 
piiif'' In  diversité  des  mobiles  que  rhoiiiiue 
Iprjsdaussa  maxime,  mais  ttjeri  de  la  sub- 
i<Jiiiilion  que  sa  liberté  a  contractée  avec 
ces  mobiles,  et  comme  ils  ne  fieuvenl  se 
tolérer  entre  eux,  celle  subordination  rend 
l'un  lealtre  do   l'autre  devenu  son  instru- 

•  28*  L'iionme  est  doQc  mauvais  «n  ceb 
leulcmeat  que  par  l'adoplimi  des  mobiles 
de  .<a  ruaiime,  il  intervertit  l'ordre  originel, 
mel'anlle  mobile  de  l'iimour  de  soi  i-t  de 
Kl  penchants  qui  en  naissent  k  la  place  de 
iipratique  et  de  la  loi  moralp,  tandis  que 
Celte  ilemière  devrait  bien  plutôt,  comme 
niiilrlioi  suprême  de  la  jouissauce  cl  du 
<nj  amour  de  soi,  être  prise  pour  mobile 
uii|ue  dans  la  Diaiime  générale  du  libre  sr- 

MtfC. 

■  39*  Cette  subordination  de  ta  loi  morale 
ii|N-itici|iu  du  l'iimour  de  soi,  est  ainsi  le 
l'étfaé  [irtuiitif  de  l'homme,  duquel  décou- 
It'il  comme  conséquences  toutes  les  autre» 
jrlioijs  mauvaises,  et  l'homme  est  plus  ou 
a.ms  radicalement  méclianl, selon  que  dans 
umiiimo  générale  il  a  subordunné  davan- 
lige  m  plaisir  ut  ^  la  peine  ra['Coni|ilissi>ment 
uc  11  loi,  ou  posé  |dus  fortement  rharmonie 
JTi^  la  raison  comme  moven  de  coulenle- 
nient  des  désirs  de  son  cœur. 

<  30*  Mjit  cette  iniichaDceté  n'est  pas  en- 
core le  mal  dans  le  sens  propre  et  rigoureux, 
puisqu'elle  ne  prend  nullement  le  mal,  ot 
tml qu'il  est  tel,  poursoo  mobile;  c'est  bien 
Hiuiof  encore  la  pcrversiK^,  étit  de  l'âuie 
•l'Jf  IHVdriiseat  sa  fr.igililé  et  Pétai  de  chute 
■lelbomme,  et  qui  nntl  princi|)al£meDt  do 
li'l'ioion  f>ar  laijuelle  l'homme, fiiisant  con- 
Hlt-r  la  morale  dans  la  simple  légalité,  et 
r*  vojaut  d'immoralité  que  dans  ce  qui 
n"«l  pas  lég:il,  s'efforce  6n  lui-ioômo  dju 
inodru  pour  de  la  vertu  l'absence  du  cri- 
me, et  sa  présem-fl  jiour  un  égarement  ex- 
tii^ble.  0:tte  manier.-  d  s'abuser  soiinjËiuu 
"l^nebientAt  au  manijuo  de  droiture  vls-è- 
>ii  (tes  autres;  déraul  qui,  s'il  n'est  |  es 
l 'élément  inéulianceté,  est  au  moins  une 
difiM  pi-u  dî^n  •. 

'i\'  La  puissance  acceptée  par  le  libre  nr- 
t'ilieiJu  jtcncb.inl  &  intervenir  les  mobiles 
(Tiiii'ltfi  ne  saurait  être  paralysée  que 
Nr  le  jugemenl  souverain  et  im|iartial  de 
hcOiiscieuce  ,  fortilîé  do  la  foule  des  exem- 
l'Ii-t  éclatants  que  fournissent  l'exfiérience 
'1  i'-t  acies  des  hommes  pUcés  sous  uus 

*  92*  Or  celte  puissance  malhaurpuse  est 
pviout  frsppaute,  depuis  le  soi-disant  état  de 
wiure  qui  iirodail  les  scènes  de  meurtre 
QM  vastes  déserts  du  Nord-Ouesl  de  l'Amé- 


rique, de  la  Nouvel  le-Zétande .  dos  lies  des 
Navigateurs  et  de  h  mer  du  Sud,  et  autres 
paroils  lieux,  jus<iu'fiu  plus  haut  état  de  la 
civilisation  d'où  rbumanité  ne  pousse  pa& 
mo'ns  vers  lu  ciel  un  long  et  douloureux 
concert  de  soupirs  e(  de  plaintes  sur  la 
fausseté  car.héo  même  des  amis  les  plus 
chers ,  sur  la  haine  contre  les  bienfaiteurs , 
Mir  la  joiti  à  la  vue  du  mal  et  sur  («ut  le 
cortège  salanique  des  «iues. 

a  33*  Une  conllrniiilion  encore  frappante 
du  mal  se  lire  de  l'élat  des  institutions  re- 
ligicuses  et  politiques  autant  qu'un  peut  et 
doit  so  (lermetlro  de  jn^^er  les  premières 
d'après  les  principes  mélaphysiipms,  et  les 
secondes  d'après  le  droit  naiurcl.  Les  peu- 
ples civilisés  se  tiennent  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  en  état  permanent  de  surveij-^ 
lance  ut  de  guerre,  et  sembleul  assez  fer- 
mement décidés  à  ne  jamais  s'en  désister^. 
Eu  cela  leurs  principes  contredisent  haute- 
ment leur  conduite  puJilique,  et  aucun  phi- 
losophe n'a  encore  pu  jusqu-'ici  les  metlro 
d'aucord  avec  la  motiile,  un  seulenient  les- . 
amener  à  des  règles  moileures,  plue  eib.- 
harmonie  avec  la  nature  humaine,  de  ma- 
nière qui!  le  philusojihe  rêveur  qui  espère 
une  prochaine  et  indissoluble  coufédératioi» 
do  pennies,  ou  une  république  universello- 
ayant  la  paix  pour  bS!>e,  d^it  ôire  livré  hr 
la  risée  coinme  un  exagéré  aussi  bien  quo 
It^  théologien  qui  attend  ici-bas  l'amende- 
ment moral  parfait  de  toute  la  race  hu- 
maine. 

■  3V  L'origine  du  mal,  qui  ne  peut  ss 
concevoir  t}ue  par  l'exislence  du  mal  radical, . 
n'est  exnhquce  avec  justesse  ni  commu- 
^orlant  de  I  intelligence,  ni  comme  venant- 
du  temps;  car, dans  le  premier  cas,  on  u'en- 
visagu  que  l'existoncu  du  l'ait,  dans  le  se-  ' 
coud  que  l'accomplissement,  sou  avènement" 
dans  le  temps. 

■  35*Attribuc-t-onh  l'esprit  l'originedu  malt 
Aliirs  le  mol  moral  se  conçoit  uniquement 
ponf  l'intelligence  senle,  comme  le  fait  idéal 
di;  la  liberté  sans  y  comprevidre  nullement, 
comme  sa  forme,  la  îensualité  et  le  temps. 
Suus  ce  rapport,  il  ne  peut  donc  être  ques- 
ti  n  du  problème  do  sn  naissance  dans  le 
temps,  un  le  mai  doit  être  simplement  envi^ 
sn^é  comme  acln  extérieur,  comme  événe-- 
nieol  dans  le  ninnde  des  sens.  El  puisque 
sous  ce  point  de  vue  il  a  [Huit  raison  abso- 
lue la  liberté,  ou  ne  peut  le  faire  dériver 
d'aucune  autre  cause  que  de  celle-là  seule  ; 
toute  autre  n'est  que  relative. 

a  36*  Donc  le  mal  radical  dans  la  nature 
Immaine  en  tant  qu'il  est  le  fait  de  la  liberté 
n'a  aucuiiu  cause  temporaire,  et  ne  peut 
se  déduire  absolument  que  de  la  liberlii 
môme  ;  il  est  i>ar  conséquent,  sous  ce  point 
de  vue,  totalement  ineompréhtnMÏble. 

■  37*  La  manière  dont  la  Bible  repcésent» 
l'oiigine  du  mol,  ou  mieux  son  commence- 
ment dans  l'espèce  humaine,  «st.  tout  k  fait 
d'accord  avec  cet  ex|)Osé,  puisqu'elle  I» 
rend  sensible  par  une  tûst0ir.e,  ou  ce  qui» 
daa5  l'ordre  naturel,  doîL  être  codçu  comme 


Digitized 


b,  Google 


WS  PRC  DICTIO 

firécédenl,  8p[iarBtteii  offet  cotome  tel  dans 
e  temps. 

■  38°  Car,  d'après  rexposition  do  l'Ecri- 
ture, le  mal  dans  rbumanilë,  ou  son  repré- 
lenlànt  dans  le  premier  homme  ne  naît  pas 
finr  un  penchant  originel  bu  mal  (;isB[jt 
dans  la  fond  de  sa  nature,  mais  bien  par 
une  chute  nu  sein  du  péché, c'osl-à-d ire  par 


P.-J.  Proudhon.  ~  «  Les  anciens  accu- 
saient de  la  présence  du  mal  dans  le  monde 
la  nslure  humsine. 
■  La  (béologio  cnrétieniie  n'a  hU  qm 

broder sur  ce  Ibèoie;  et  comme  cett» 

théologie  résume  toute  la  période  religimm. 

(}ui,  depuis  l'origine  de  la  société,  s  âleiid 

jusqu'à  nous ,  on  peut  direque  le  dograo  da 

rien  autre  chose  qu'un  emploi  mauvais  de  la     la  prévarication  originelle  ayant  pour  lui 

liberté,  laquelle,  autant  qu  on  peut  l'adopter     l'assenliment  du  genre  humain,  acqtii«rt 


pour  cause  première,  est  ainsi  comme  un  Par  cela  même  le  plus  haut  degré  de  protii- 
i)ODt  pour  passer  de  l'état  d'Innocence  i  bilité.  ■  (Proodson  ,  Syithne  du  ctnlis- 
l'état  de  chute.  diclioni  économiques,  chnp.  8,  p.  SU.) 


I  ^9*  Suivant  ce  mode  de  représentation  PEDAGOGUE  {Criliqut tacrée),  mii'xyvy», 
du  péché,  la  loi  morale  est  donc  donnée  eu  propre,  mailre,  préceptew,  condvcltvr 
comme  défetut  h  l'homme,  être  faillible  et  d'tnfnnu.  —  *  Saint  Paul  ditauiGalaies  (m, 
tenté.  Et  au  lieu  d'obéir  à  cette  loi  comme  2^>  25)  :  La  Loi  était  un  pédagogm,  ck., 
mobile  efficient,  l'homme  tourna  les  yeui  tnélannore  qui  signilie  que  la  Loi  a  donni! 
vers  d'autres  mobiles  qui  ne  purent  que  aui  Juifs  les  premières  connnissances  du 
conditionnellement  être  Dons,  et  se  fit  une  vrai  Dieu  et  les  a  conduits  k  Jésiis-Ctirist  ; 
maxime  de  suivre  la  loi  du  devoir,  non  par  eo  sorte  qu'à  présent  nous  ne  sommes  plu» 
devoir,  mais  seulement  en  tant  nue  s'occor-  comme  des  enfants,  sous  l'empire  de  la  Loi. 
(lant  avec  ses  vues.  Parti  de  là,  il  commença  Le  même  apfitre  dit  dans  la  prfmière  Ept- 
A  douter  de  la  rigueur  du  commandement,  tre  aui  Corinthiens,  it,  J5,  pour  leur  rappe- 
lai repousse  l'influence  de  tout  autre  mo-  1er  tes  sentiments  qu'ils  lui  uevaienl  :  Qwnd 
bile,  puis  il  dégrada  dans  son  esprit  d'obéis-  ^oiu  auriez  dix  mille  maîtres,  nutmjvj*i;,a} 
saoce  jusqu'à  î'étst  purement  conditionnel  Jésus-Christ,  cou*  n'ac«x  pa$  n^nnoini 
de  moyen,  d'oii  à  la  fin  la  prépondérance  plusieurt  oèret.  Saint  Paul  élalt  le  père 
des  [bobiles  d'actions  sensuels  sur  les  mo-  des  Corinthiens,  non-seulement  parue  qu')! 
bilesissusdelaloifat  reçuedans  samaiime,  '^ur  avait  enseigné  le  premier  la  doclrim 
..H  dès  lors  il  fut  souillé.  de  l'Evangile,  mais  aussi  parce  i]u'il  for- 

4  io°  Or  c'est  ainsi   que  nous  agissons  mait  leur  Âme,  et  les  insiruisail  avec  udc 

fous  les  jours  ;  car  tous  ont  péché  par  Adam  affection  paternelle,  ce  que  nu  fliisaicnl  pas 

et  pàchent  encore.  Par  cela  seul  que  le  f;iit  '^^  autres  docteurs,  qui  étaient  renu;  vers 

mauvais  do  la  liberté  du  premier  hommp  est  «"^  après  lui.  »  [Encyclopédie  do  Didkiot 

entré  danj  ses  descendants  sous  la  forme  de  *"  d'Alhmbïrt,  tome  XXV,  iwge  M,  art. 

penchant  au  mal,  el  qu'on  appelle  du  nom  de  Pédagogue,  par  le  chevalier  de  Jiucovrt.} 
péehé  originel,  il  est  présent  en  nous  dès  le         PEINES  hobileb  et  fhtsiql'bs.  —  {Yoifts 

jiraniier  moment ,  ou  influe  sur  le  premier  Doulbub.) 

usage,  quel  qu'il  soit,  fait  de  notre  tibeiié;        J--L  Boussead  —  montre,  dans  la  lettn 

il  nous  donne  par  là  un  penchant  inné  au  suivante  à  M.  Du  Peyron,  combien  sontTiui 

mal.  et  impuissants  à  y  remédier  les  sysièuiei 

■  <tl°  L'incompréhensihilité  de   l'origine  philosijphiqucs  qui  nient  ta  douleur  : 
métaphysique  du  mal  en  même  temps  que  .  Uonguin,  le  3Ï  mars  IW. 

la  fixation  plus  immédiate  de  ce  qui  est  ta 

malice  dans  notre  espèce,  est  exprimée  dans        «  Votre  dernière  lettre  sans  dati?,  mon 

l'Ecriture  par  le  récit  historique,  puisqu'il  cher  hôte,  a  liien   vivpment   irrilé  les  iii- 

présuppose  le  mal    dans   un  esprit   d'une  quiétudes  où  j'étais  déjà  sur  l'élat  tant  de 

deslinalion  orifiiiiairement  sublime  ;  tandis  madame  la  commandante  que  sur  le  v6trr. 

que  rhonimo  n  y  tombant  que  par  entraîne-  Je  crois  que  vous  en  êtes  nu   [wint  de  ne 

ment  et  séduction,  n'est  pas  représtmié,  par  pas  même  cruioilro   le  retour  de  Li  goudo, 

conséquent,  comme  corrompu  dans  le  fond,  comme    une   diversion   de   la   douleur  du 

mais  au, contraire  comme  étant  capable  do  corps  pour  celle  de  l'âme.  Cela  m'apprend, 

se  relever  en  se  corrigeant.  »  ou  me  co'nflrme  bien  combien  tous  ces  tp' 

Walcgi.  —  >  La  doctrine  du  péché   ori^î-  tèmes  philosopliiques  sont  faibles  contre  11 

dbI  est  un  article  de  foi  fondamental  qui  a  douleur  tant  de  l'un  que  de  l'autre,  et  cora- 

la  plus  intime  liaison  avec  des  croyances  bien  la   nature  est  toujours  la  plus  fone 

sans  lesquelles  ta  foi  ne  peut  être  copser-  aussilAt  qu'elle  fait  sentir  son  aiguillon. 


\ée,  tellesque  la  doctrine  de  la  grâce,  celle.de 
ta  nécessite  des  ceuTres,  de  la  révélation  «t 
de  la  rédemption.  » 

Pierre  Leroux.  —  *  On  cherche  la  source 
du  mal  qui  règne  sur  la  terre.  Le  mal  qui 

règne  sur  la  terre.  J'entends  le  mal  qui  rè^ne      .. , .... , 

dans  la  société  humaine,  vient  de  ce  que  appelant,  pour  ainsi  dire,  ce  même  mal  pt'.v- 
l'essence  de  la  nnlurc  humaine  a  été  ViO-  sique  à  voire  aidé  contre  celui  que  v"i" 
iée.  »  (Pierre  Lbuoux,  De  l'humanité,  de  «on  souteniez  ne  pas  exister.  Mon  cticr  hfll''. 
principe  et  de  $on  avenir,  livre  m,  ohap.  2,  revenotis^n  donc  pour  toujours,  vuu.'  '' 
p.  179.)  moi,  à  cette  uiaitme  naturelle  et  simple  *i^ 


n'y  a  pas  sii;  mors  que,  pour  m'armer  con- 
tre, ma  faiblesse,  tous  me  souteniez  qw, 
hors  les  remords  inconnus  aoi  gens  de  voirc 
espèce,  les  peines  morales  «'«étaient  rien; 
qu'il  n'y  avait  de  réel  que  le  mal  pb:Si(|i^; 
et  vous  voilà,  faible  mortel  ainsi  qiieDioi, 
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fommencer  par  èlre  lonjours  bien  avec  soi , 
puis,  au  sarplus,  rie  crier  tout  bnnnmiicnt 
et  bien  f<jrl  quand  on  snuCTrc,  cl  de  se  luire 
quand  on  ne  souffre  plus;  car  tel  est  l'ins- 
linct  de  la  fialurfl  et  te  loi  de  l'être  sensible. 
Faisons  eommeles  enfaiils  et  les  irrognes, 
qui  ne  se  cassent  jnmsis  ni  bras  ni  jambes 

3p8od  ils  tombent,  parce  qu'ils  ne  se  roi- 
issenl  point  (tourne  pastirnber,  et  revc- 
DODsknia  grande  maxime  de  laisser  ailur 
le  cours  des  cfaases  tait  qu'il  n'y  a  point  de 
notre  faute,  et  de  ue  j<i[nsis  regimber  con- 
tre la  néct-ssilë.  ■ 

PSINTURB  CATHOLIQUE.  {Voyfx  A»t.)— 
•  Re^rJez.dit  Hijrder.  les  lableaui  des 

KiKis  luiKres,  ceux  «i'uo  Raphacl  et  d'un 
oinrquin,  d'un  Guide  et  d'un  fîuerchin  ; 
rf^rdez  tous  ces  tableaux  de  saints,  el  dites 
si  cette  grâce  spiriluelle,  si  celte  comjiosi- 
tion  SDblîme  ne  vous  louche  pas  jusqu'ft 
l'itae.  Certes,  eo  ne  sont  pas  les  sens  s^uis 

Ïui  sont  éma»  A  cet  aspect.  ■  (Von  UsuiKa, 
'•rrtde  su  dm  Legetuitn.] 

PBUGIANISMË.  PET.AGIENS. 

GuiioT. —  ■  De  ce$questio[is,  le  p^Iagia- 
nifineesl  de  l).<aucoup  la  plus  importante  : 
j!  •  été  la  grande  sfraire  intellecluelle  de 
(Eglise au  t*  siècJp,  comme  r.-)rianisme  l'a- 
'«il  été  au  iT*.  C*est  de  son  histoire  que 
iKios  nous  occuperons  spécialement  aujour- 
diiMi. 

«  Personne  n'igoorc  qu'il  s'agit,  dans 
f'-lle  eonlrorerse,  du  libre  arbitre  et  de  Ik 
^riee,  c'est-à-diro  des  rapports  tic  la  liberté 
(t«  rbomme  atec  la  puissance  divine,  de 
t  nflueiice  de  Dieu  sur  l'activité  morale  de 
1  tiomme. 

*  ie  rechercherai  d'abord  ces  faits  ;  j'es- 
saierai de  démfiler  dans  l'honime  en  général, 
iiidépendararaent  de  toute  considération  de 
temps,  de  lieu,  de  croyance  particulière,  les 
«éiuenls  naturels,  la  matière  premièn.',  pour 
ainsi  dire,  ilc  la  eonlrorerse  pélagienne 

•  ierous  dfîm^mle.  Messieurs,  voire  j)!.  s 
Knipuleuse  allention.surtoutilaris  Teiamen 
des  bits  moraux  auxquels  la  question  se  rol- 
toehe  :  ils  sorit  difliciles  à  bien  reconnntlro, 
a  enonctT  nrec  précision  ;  je  voudrais  que 
nen  ne  leur  manquât  en  clarté  et  en  ccrlî- 
todc,  et  h  peine  ai-je  le  Icmitt  de  les  mon- 
trer en  passant. 

*  Le  premier,  celui  qui  fait  ie  fonil  de 
MMite  la  querelle,  c'est  la  liberté,  le  libre 
•nuire,  la  volonté  humaine.  Pour  connaître 
Macteraeot  ce  fait,  il  faut  le  dégager  de  loiit 
tieraent  étranger,  le  réduire  strrclcmunl  * 
lui  môme.  C'est  je  crois,  faute  <le  ce  soin 
i|oon  l'a  .ti  soavent  mal  compris. 

•  Je  désire,  Messieurs,  que  te  Enil  de  la 
IfOL'rté  humaine,,  ainsi  réduite  à  sa  nature 
pn>[ir«  et  distinctjve,  demeure  bien  pr6^ 
ï«ite  h  Tolre  pensée;  car  sa  confusi'in  avec 
«autres  faits  liinitrophcs,  mais  différents, 
a^lé  l'une  des  principales  causes  de  trou- 
ules  et  di;  débots  dans  la  grande  controrerse 
«ont  nous  avons  à  nous  occuper. 

«Cn  second  fait  également  naturel,  éga- 
iwnent  universel,  a  joué  dans  celle  coutro* 
'erse  aa  rôle  c-nsidéiable. 


«  En  mfme  temps  que  l'honino  se  sent 
libre,  qu'il  se  rcponnjilt  la  faculté  de  roni- 
mcncvr,  |iar  sa  volonté  seule,  une  série  tle 
faits,  en  même  temps  il  rec<')nnnll  que  sa 
voloiilé  est  placée  snus  l'empire  d'une  cer- 
taine loi  qui  prend ,  selon  les  occasion» 
auxquelles  elle  s'applique,  des  noms  dif- 
férents, loi  morale,  raison ,  bon  sens,  eie. 
Il  est  libre  ;  mais,  dans  s.i  propre  pensée,  sa 
liberté  n'u5l  point  arbitraire;  il  en  peut  user 
d'une  façon  insensée,  injusle.coupable;  et 
chaque  fois  qu'il  en  use,  une  certaine  règle 
y  doit  présider.  L'observation  de  celte  rè- 
gle est  son  devoir,  la  Idctio  de  sa  liberté. 

<  Il  s'aperçoit  bienlAt  que  jamais  il  nn 
s'acfjuiHe  pfeinemenl  du  celte  tflclie,  qu'il 
n'agit  jamais  parfaitement  selon  la  raison, 
la  loi  morale;  que,  toujours  libre,  c'esi-ft- 
dire  moralement  capable  de  se  conformer  k 
la  règle,  en  fait,  il  n'accomplit  point  tout  ce 
qu'il  doit,  ni  même  tout  ce  qu'il  pcnt.  A 
chaque  occasion,  ijuand  ii  s'interroge  avec 
scrujiulc  et  se  répond  avec  sîncériuf,  il  est 


force  de  se  dire  :  ■  J'ai 


pu   SI  j  avais 


voulu  ;■  maissa  volonté  a  été  luolle,  lâche; 
elle  n'est  nllée  jus<|u'aii  bout  ni  de  so:i  de- 
roir,  ni  de  son  puuioir. 

■  C'est  lit.  Messieurs,  un  fait  ériilen[,et 
dont  chacun  peut  rendre  témoignage  ;  il  y  a 
même  ceci  de  singulier,  quele  sentiment  do 
cette  faiblesse  de  la  volonté  derient  souvent 
d'aulant  plus  clair,  d'aulanl  jilus  prossant, 

Jue  l'homme  moral  se  développe  et  se  per- 
'Ctionne  ;  les  meilleurs  ,  c'esl-b-dire  ceux 
qui  ont  employé  etdéfilnyé  le  plus  de  force, 
qui  ont  su  te  mieux  couformer  leur  volonté 
b  la  raison,  h  la  morale,  sont  bien  souvent 
les  plus  frappés  de  son  insulhsnDce,  les  plus 
convaincus  de  celle  inégalité  profonde  entre 
la  conduite  de  I  homme  et  sa  lâche,  la  Ubtrié 
et  sa  loi. 

■  De  là.  Messieurs,  un  sentiment  qui  se 
retrouve,  sousdes  formes  diverses,  dans  tous 
les  hommes  :  le  sentiment  de  ta  nécessitéd'un 
secours  exlérieur,  d'uu  appui  k  la  volonté 
humaine,  d'une  force  qui  s'ajoute  à  sa  force 
et  la  soutienne  au  besoin.  L'homme  cherche 
de  tous  câtés  cet  appui,  celle  force  socou- 
rable;il  les  demande  aux  enrouragemenls 
de  l'amitié,  aux  conseils  de  la  sagesse,  â 
l'exemple,  à  l'approbation  de  ses  semblables, 
à  la  crainle  du  blâme  ;  il  n'est  personne  qui 
n'ait  h  citer,  rliaque  jour,  dans  sa  propre 
conduite ,  mille  preuves  de  ce  mouvement 
de  l'âme,  avidedu  trouver  hors  d'elle-même 
un  aide  à  sa  liberté,  qu'elle  aent  à  la  fois 
réelle  et  insiiliisante.  El  comme  le  monde 
visible,  la  société  humaine,  ne  répondent 
pas  toujours  b  son  vœu  ,  comme  ils  sont 
alleinis  de  la  même  insuirisauce  qui  se  ré- 
vèle h  son  tour,  l'âme  va  chercher  hors  du 
monde  visible,  au-dessus  des  relations  hu- 
maines, cet  appui  dont  elles  besoin  :  le  seu- 
timent  religieux  se  développe;  l'homme 
s'adresse  â  Dieu  et  l'appelle  h  son  secours, 
ta  prière  est  la  forme  la  plus  élevée,  mais 
■ion  la  seule .  sous  lanuelle  se  manifeste  ce 
sc:i(imcDt' univcrs^-T  de  la  faibivsïe  de  la 
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volonté  liuiDniiie,    ce  i-ccou:s    à  une  força     drnis  pns  quon  (irAl  aucune  conscqurnrc , 
uxtéribure  et  allji^o,  mais  qui  o^irime  ri^uréraenl  iiin  pensée,  jii 

€  Et  telle  est  b  nature  de  l'homme,  riuo  oc  sais  quel  trnviiîl  de  végélalioa  qui  (lOrlv 
lorsqu'il  demande  sincèrement  celapimi,  it  usturullenienl  des  fruits, 
l'ublienl,  et  qu'il  lui  sullit  presque  do  lu  «  Ce  q'iî  arrive  d<ins  l'orlre  intetlecluc', 
chercher  fjour  le  troiiTCr.  Quiconque  ,  seti-  Mosicurs  ,  arrive  é^nlement  dans  l'orilro 
tiiiil5aTulontéfaib!e,invoquedehonflernî  les  moral.  Certains  faits  surviennent  dans  l'iii- 
eotdurngenienls  d'ui  atni,  l'influence  de  sa-  téricur  de  l'âme  humaine,  qu'elle  ne  s'at- 
gesgonsuils,  riippuidero(>inionf>uLiiique,ou  tiii'jUL-  i>as  ,  dont  elle  ne  se  rend  pas  raison 
s'adresse  à  Dieu  par  la  prière,  sent  aussitôt  par  sa  iiroprc  volonté  ;  certains  jours,  k  cer- 
sa  volonté  forliliée,  soutenue,  dans  une  cer-  tains  nio!nen(s,  elle  su  trouve  dans  un  autre 
taine  mesure  et  pour  un  certain  temps.  Ceci  état  n-.'i;-ai  que  celui  où  elle  s'était  laissée, 
est  UD  fait  d'une  eipérieuce  journalière,  et  oii  clic  se  connidssAit.  Elle  ne  ruioonte 
qu'il  est  aisé  de  vérifier.  pas  jusqu'à  la  source  de  ces  cliangenicsls; 

■  En  voici  un  (roisièuie  doit  la  gravité  ne  elle  n'y  a  pi'inl  assisli^,  et  no  se  souvient  pu 
sauniit  être  méconnue,  je  veux  dire  l'in-  d'y  avoir  concouru.  En  d'autres  termes, 
Onence  des  circonstances  indépendantes  de  rhomine  monil  ne  se  fait  pas  lui-même  Loul 
l'homiiie  sur  la  vi>lonté  hui::aiiii',  l'empire,  entier;  il  a  le  sentiment  que  des  causes,  des 
du  monde  extérieur  sur  la liijerté.  Personne  puissances  extéricuns  h  lui ,  agissent  sur 
>ui  et  le  modilienthson  insu;  il  y  a  pour  lui, 
dans  sa  vie  morale  comme  dans  l'ensem- 
Ue  de  sa  desliuéc,  det'inuxplicable,  de  l'in- 
connu. 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  se  convaiu- 
cre  de  ce  fait,  d'avoir  recours  à  ces  grandes 
révolutions  morales,  b  ces  changements  su- 
b  ts,  éclalauls,  que  l'âme  humaine  peut  quel- 


no  conli'Sie  le  fuit;  mais  il  importe  de  s'en 
rendi-e  compte... 

«  Certains  événements  moraus  s'accom- 
plissent et  se  déclarent  dans  l'homme  sans 
qu'il  en  rapporte  l'origiiin  à  un  acie  de  sa 
volonté,  sans  qu'il  s'en  recnnnaissi'  l'auteur. 

•  Au  premier  aspect ,  l'assertion  étonne 

peul-ôlro  linéiques  persO'incs  :  jiermettez-  .  ,                                .         , 

moi ,  Messieurs ,  de  l'éclaircir  d'avance  par  quefoi,*  éprouver^  mais  auxquels  l'imagiBit- 

l'exemple  de  jiiits  analogues,  mais  plus  ir(?-  liun  des    narrateurs   ajoute    beaucoup,  et 

aucnts,  qui  ont   Heu  dans  le  domai  le  de  qu'il  est  difUcilfi  de  liien  apprécier.  II  suffir, 

1  intelligence,  et  sont  plus  faciles  à  saisir.  je  crois,  de  regarder  en  soi-même,  pourj 

<r  11  n'y  .1  I  crsonnc  à  qui  il  ne  soit  arrivé  d  'couvrir  plus  d'un  exemple  de  ces  modili- 

de  clierclier   liiborieusoment  quelque  idtîe,  citions  involontaires^  et  chacun  de  vous,  en 

quelque  souvenir;  de  s'endorinir  au  milieu  observant  sa  vie  intérieure,  reconnaîtra  sans 

de  cette  recherclie  sans  y  avoir  réussi  ;  et  le  lit-ine,  si  je  ne  m'abuse,  que  les  vicissitudes, 

lendemain,  fi  son  réveil,  d'atteindre  sur-le-  l^s  développempnts  de  sou  être  moral  tte 

champ  au  but.  Il  n'y  a  point  d'éi-olier  qui,  so'it  pas  tous  les  résultats,  soit  d'actes  dssi 

ayant  Cummoii<:é  k  étudier  sa  legon,  ne  se  voloilé,  .soit  des  circonstances  «xtérieiirei 

suit  coucHl'  sans  la  savoir,  et  le  matin,  en  se  qu'il  connaisse  et  qui  les  lui  uipli<|uuut. 

levant,  ne  l'ait  a|iprtse  presque  sans  tiavail.  ■  Te^s  sont,  Messieurs,  les  principaux  faili 

Je  pourrais  citer  beaucoup  de  fails  do  ce  mornni  auxquels  se  rapporte  la  controverse 


genre;  je  choisis  ces  deux-l^  comme  les  plus 
incontestables  c   les  plu.s  simples. 

«  J'en  ttre  cette  seule  conséqucncn  : 
dépendnmmei.l  de  Inciivi.é  volontaire 
rétiéchiu  de  la  pensée,  un  certain  Irai 
iiiléric-ur  et  <|>ontflné  s'.iccnmplii  dnirs  l'in- 


liélagienne;Vs  vodii  sans  aucun  uiél.iigo 
d'événem  uls  historiques,  de  cirrunslanc» 
))arti  eu  hères,  tels  que  nous  les  livre  la  na- 
ture humaine,  simple,  universelle.  Voui 
voyez  sur-le-cliamp  que,  de  ces  f;iils  seuls, 
toujours  ahslroelton  faite  de  tout  élément 


apporte  e 


iiissEinlune  u.ilureinle  leitneltu 


tellige.i.:e  de  I  homme ,  trovail  que  nous  no  S!iéei.il  et  accidentel,  résulte  une  multiiuile 
goove'imns  jkis,  dont  nous  ne  contemplons  do  questions,  et  que  plus  d'un  graud  iléltft 
pas  le  tfotii-s,  et  [lourtant  réel  el  fécond.  peut  s'élever  à  leur  sujet.  Et .  d'abord,  ou 

«lln'ya  n'en  I.'i  d'étrange:  chacun  de  nous      peut  en  contester  la  réalité    :  ils  ne  courent 
■    '     ■     "        pus  tous  également ee  péril... 

s  II  était  impossible  que  ,  dans  )e  sein  dfl 
l'Eglise  chrétienne,  les  faits  muraiil  ^ueJB 
viens  de  décrire  ne  fussent  pas  cousidéte» 
sous  des  points  de  vue  divers. 

•(  I.e  christianisme  a  été  une  révolction 
esseniicllemcnt  pratique,  poitil  une  réfurœs 
scieiililique ,  spéculative.  Il  s'est  surtout 
proiiosé  de  changer  l'étal  moral,  de  gourer- 


qui  lui  est  luopre.  L'homme  gouverne  et 
modifie,  perfcctitinne  ou  dégrade  par  sa  vo- 
Innlé  Sun  être  mor^il ,  mais  il  ne  le  crée  puiiil  ; 
'I  l'a  reçu,  et  l'a  reçu  doué  de  certaines  dis- 
^losilions  individuelles,  d'une  force  sponta- 
lé '.  La  diversité  native  des  hommes,  sous 
le  (loint  de  vue  moral  comme  sous  le  |Hiint 
de  vue  physiiiue,  n'est  pas  contestable.  Or, 


de  môme  (juc  In  nature  physique  de  chaque  ner  la   vie  des  hommes  ;  et  non-stu  emeni 

homme  se  dévelojipe  spunlaiiémont  et  par  d.^  (|uel'|ues  hommes,  mais  des  peuples,  <1U 

sa  propre  vertu,  de  même,  quoique  à   un  genre  humain  tout  entier, 

di-gré  fort  inégal,  il  s'opère  dans  la  nature  ■  C'était  IJl,  Messieurs,  une  prodigieust 

i'Hellecluelle,  mise  en  mouvement  par  ses  nouveauté:  la  philosophie  grecque.auiDOin) 

rilaiîons  avec  le  monde  eilérieur  ou  par  la  depuis  l'époque  où  son  histoiredevicntcluire 

v.iloiité  de  Hiommo  lui-même,  un  certain  et  certaine,  avait  été  c&seniiellemeni  scie^- 

développement  involontaire,  in8per(;u,  et,  lillque,  bien  plus  appliquée*  la  recherclie  ae 

lH>ur  me  servir  d'un  mot  dont  je  ne  vou-  la  vérité  qu'à  ta  réforme  et  au  gouvornuocj» 
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des  mœurs.  Deux  «coles  seules  nraîent  pris 
noe  direclion  un  peu  différente  ;  les  stoïciens 
et  les  néo-platoniciens  se  pro|iosaiGnl  for- 
luellement  tl'eierrer  udc  influence  morale, 
de  régler  la  conduite  aussi  bien  que  d'éclai- 
rer l'inltlligence  ;  mais  leur  ambition  ,  sous 
ce  npiHirt,  se  iKjraaît  h  u<i  petit  ooinbre  de 
disciples,  à  une  sorte  d'aristocratie  intellec- 
lueile. 

•  Ce  fui  au  contraire  la  prétention  spé- 
ciale et  caractéristique  du  christîiiDisme, 
d'être  utie  réfonne  morale  et  une  réforme 
DDiTerselle,  de  gouverner  partout,  au  nom 
lie  ses  doctrines,  la  volonté  el  la  vie. 

(  Dt;  Ift,  Messieurs ,  pour  les  chefs  de  la 
lociété  chrétienne,  une  disposition  presque 
iaéniahie  :  entre  les  faits  moraux  qui  cons- 
tituent notre  nature,  ils  devaient  sallaclier 
f arlout  à  mettre  en  lumière  ceux  qui  sout 
propres  à  exercer  une  influence  réforma- 
trice, qui  entraînent  prompleineiii  des  effets 
{iraliques.  Vers  ceux-lh  devait  se  porter  de 
préférence  l'attention  des  grands  évéques, 
des  Pères  de  l'Eglise,  car  ils  y  puisiiient  les 
loojeos  de  faire  poursuivre  au  christianisme 
sa  carrière  ,  d'accomplir  eus-uièm 'S  leurs 
missions. 

•  Il  j  a  plus  :  te  point  d>ppui  du  la  réforme, 
morale  chrétienne  était  la  religion  ;  c'était 
•lant  les  idées  religieuses,  dans  les  rapports 
lie  riiomme  atec  la  Divinité,  de  la  vie  ac- 
lu'.lle  avecia  vie  future,  qu'elle  prenait  sa 
forcp.  Ses  chefs  devait-nl  donc  piéféreret 
faronser  aussi,  dans  les  faits  moraux,  ceux 
àonl  la  ttmlance  est  religieuse,  qui  touclient 
lu  cAté  religieux  de  notre  nature  ,  el  sont , 
pour  ainsi  dire,  placés  sur  la  limite  des  de- 
Toiis  actuels  et  des  c5|iéifinco$  futures ,  do 
lit  tRomle  et  de  la  religion. 

•  E-)tin,  les  besoins  el  les  movcns  d'ai!tion 
du  christianisme,  pour  opérer  la  réfurme 
monde  et  gouvern  ries  hoiums,  T.iriale'it 
nécessairement  avec  le  temps  el  les  situa- 
tions; ii  follsii  s'adresser,  pour  ainsi  dire, 
'lans  l'Ame  liuniainc,  tniilÂl  è  tel  fait,  tantût 
MpI  autre;  aujourd'hui  h  une  certaine  dis- 
f'sition,  demain  11  une  disposition  n  uvelle. 
Il  est  évident,  par  exemple,  qu'.iu  i"  et  ou 
V'  siècle  la  tUche  des  chefs  de  la  socié  é  re- 
ligieuse n'éla.t  pas  la  même,  et  ne  |>ouvait 
^'accomplir  (wr  les  mêmes  voies.  Le  fdil 
«lominaRt  au  f  siècle  éu-it  la  1.  lie  contre 
le  (paganisme,  le  besoin  de  renverser  un  or- 
dre de  choses  odieux  au  nouvel  état  de  l'ûme, 
le  Irarsil,  en  un  mol,  de  la  révolution,  de  la 

fuen-e.  Il  f.diail  en  appeler  incessamment  à 
es|<rit  de  liberté,  d'uianien,  su  déidoicmont 
énergique  de  la  ralonlé  ;  c'était  \ii  le  fait  luo- 
nl  que  la  société  ctirélieiiiie  invoquait,  dC- 
[ilo}-ail  h  toute  heure,  eu  toute  nccasion, 

<  Au  V*  siècle,  la  sitiinliun  était  autre  :  la 
gui-rrc  était  finie  ï  peu  ])rè>,  la  victoire  rem- 
{Mirtéc;  les  chefs  (.hi  étions  avaieii1_Mirtout 
a  rè^lt-r  ta  société  religieuse;  L- jour  étnit 
Hnu  de  promulguer  ses  tro.vatic-s,  d'arré- 
'er  Fa  disci|>line,  de  la  conàlltuer  enfin  sur 
I»  ruines  de  ce  monde  |)aïen  qu'elle  avait 
*ti^cu,  Ces  vicissitudes  se  retrouvent  daus 
tuulcs  les  jp'andes  révolulious  uior.'>le«;  je 


n'ai  pas  besoin  d'en  multiplier  sous  vos 
feux  les  exemples.  Vous  comprenez  qu'il 
celte  époque  ce  n'était  plus  l'esprit  de  li- 
berté qu'on  avait  sans  cesse  b  invoquer  :  les 
disposilious  favorables  i  l'établissement  da 
la  rèjjle,  ic  l'ordre,  â  l'exercice  du  pouvoir, 
devaient  <  bleuir  Ja  préférence  et  être  eulli- 
vées  à  leur  tuur. 

■  Appliquez  ces  considérations  aux  foîls 
moraux  naturels  qui  ont  enfanté  la  contro- 
verse pélogicne,  et  vnos  démêlerez  sans 

fieine  quels  éUiient  ceux  dont,  au  v*  siècle, 
es  chefs  de  l'Eglise  devaient  spécialemcot- 
seconder  le  dévclojipement. 

•  Une  autre  rause  encore  modiriait  le  point 
de  vue  sous  lequel  ils  considéraient  notre 
nature  morale.  Les  faits  relatifs  à  la  liberté 
liumainc,  et  les  problèmes  qui  s'élèvent  ï 
leur  occasion  ne  sont  pas  isolés;  ils  se  rat- 
tachent à  d'autres  faits,  à  d'autres  problè- 
mes encore  plus  généraux  et  plus  complexes, 

Iiar  exemple,  A  la  question  de  l'origine  du 
>ien  et  du  mal,  à  celle  de  la  destinée  géné- 
ralede  l'homme,  et  desesrapporlsessenlicls 
avec  les  desseins  de  la  Divinité  sur  le 
monde. 

■  Or,  sur  ces  questions  supérieures,  il  y 
avait  dans  l'Eglise  des  doctrines  arrêtées, 
des  partis  pris,  des  solutions  déjà  données  : 
el  lorsque  de  nouvelles  questions  s'élevaient, 
les  chefs  delà  société  religieuse  étaient  obli- 
gés de  mettre  leurs  idées  en  accord  ovec  ses 
idées  eiinérales,  ses  croyances  établies. 
Voici  dune  quelle  était ,  en  |>areil  cas  la 
coiiiplezîléde  leur  situation.  Certains  faits, 
certains  problèmes  moraux  attiraient  leurs 
regnrds  :  ils  auraient  pu  les  examiner  et  les 
jugor  en  philosophes,  avec  toute  la  liberté 
de  leur  isprtl, abstraction  faite  de  toute  con- 
sidération extérieure,  sous  le  point  de  vue 
pureiuenl  scietitilique  :  mais  ils  possédaient 
un  pouvoir  olGciet;  ils  étaient  appelés k  gou- 
verner les  hommes,  h  régler  leurs  actions,  li 
agir  sur  leur  volonté;  de  là  une  néctssité 
pratique  qui  pesait  sur  la  pensée  du  [ibilo- 
sophe,  et  fac<^urba  t  en  un  certain  sens.  Ce 
n'est  JUS  tout:  philosophes  et  politiques,  ils 
étaient  en  même  temps  tenus  de  se  réduire 
aux  fonctions  de  purs  logiciens,  de  se  con- 
former en  toute  occasion  aux  conséquences 
de  certains  principes,  de  certaines  doctrî- 
ues  immuables... 

•  Ë(  d'abord,  entre  les  faits  relatifs  à  l'ac- 
li.vité  morale  de  l'homme,  celui  du  libre  ar- 
bitre  était  prcsipic  le  seul  dont  Pelage  et  Ce- 
Icstius  parussent  occupés;  saint  Augustin  j 
croyait  comme  eux ,  el  l'avait  proclamé  plus 
d'une  fois;  mais  d'autres  faits  devaient,  k 
son  avis,  prendre  place  à  cêté  decelui-l<H; 

tar  exemnle,  l'insuflisaiicc  de  la  volouié 
umaine,  la  nécessité  d'un  secours  extérieur 
et  lesrliatigcmenls  moraux  qui  surviennent 
dans  l'diMc  sans  qu'elle  puisse  se  les  attri- 
buer. Pelage  et  Célestius  semblaient  n'en 
tenir  aucun  compte,  première  eause  de  lutte 
entre  eux  et  l'évèque  d'Hippone,  dont  l'es- 
prit plus  vaste  considérait  la  nature  morale 
sous  un  plus  grand  nombre  d'a-^pects. 

■  Pélaged'ailleurs,  par  l'iuipuitaucepres' 
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tiiic  eiclusive  qu'il  Uonnjiit  au  libre  arliUrc, 
AtTaihlissait  le  cAlé  rtligieusiic  la  doctrine 
clir^lienne,  pour  en  fortifier,  si  y'  puis  ainsi 
partor,  le  cblé  humain.  La  lilicriâ  est  lu  fuit 
(iurtiommu;  ilyapparall  seul.  Dana  l'in^uf- 
lisniice  de  la  volonté  humaine,  au  contraire, 
el  ilans  les  clinngements  moraux  qu'elle  ne 
a'nltribue  point,  il  y  a  place  pour  l'inLer- 
veiiti"n  divine... 

«  E-ilin,  snitit  Augustin  élnil  le  chef  des 
docteurs  de  l'F^ise,  appelé,  plus  qu'aucun 
autre,  à  maintenir  le  système  Eénérx)  de  ses 
croyances.  Or  les  idi'es  de  Pelage  et  deCii- 
'  l9stius  lui  senil>!aieiil  en  conlradiclion  avec 
quelques-uns  des  points  fondnmenlaux  do 
la  toi  clirétienoe,  surtout  avec  la  doctrine  du 
péché  originel  et  do  la  rédemption.  Il  les 
sitflquadoiic  sous  un  triple  rapport  :  comme 
philosophe,  pHrcu  que  leurscience  de  Ifl  na- 
ture humsii.e  était,  h  ses  yeui,  étroite  etin- 
romplète;  comme  réfonoaleur  pratique  el 
chargé  du  snuvernemetit  de  l'Eglise,  parue 
qu'ils  atTaiblisssient ,  selon  lui  ,  son  plus 
eflicBce  moyen  de  réforme  t'I  de  gouverne- 
ment -,  comme  logicien,  parce  qui;  .eurs  idées 
ne  cadraient  pas  exactement  avec  U'S  consé- 

Î[uences  déduites  des  principes  essentiels  de 
a  fui. 

«  Vous  voyeE  quelle  gravité  prenait  dès 
lors  la  querelle;  tout  s  y  trouvait  engagé, 
Ja  philosophie,  la  politique  alla  religion, 
les  opinions  de  saint  Augustin  et  ses  alTai- 
res.  Si  q  amour-propre  et  son  devoir.  Il  s'y 
Kvra  loul  entier,  publiant  des  'railés,  écri- 
vant des  lettres,  recueillant  tous  les  rensei- 
gnements qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts, 
ijrodigue  de  réfutations,  de  conseils,  et  }H)r- 
wnt  dans  tousses  écrits,  dans  toutes  ses 
tiémnrchos,  ce  mélange  de  possici  et  de 
■jouceur,  d'autorité  et  de  sympathio,  d'é- 
tc-diic  d'esprit  et  de  rigueur  'ogique  qui 
')(u  doi.uait  un  si  rnre  pouvoir... 

«  Deux  conciles  solennels  sit-goaient  cetie 
année  (en  kiG)  tn  Afrique,  h  Oaithngc  el  h 
Milëve  :  .soixante-huit  évCqiies  assislnieni  à 
?'un;  soixante  et  un  à  l'antro.  Pelage  et  «a 
doctrine  y  furent  formellement  cond'imuésj 
los  deux  assemblées  informèrent  le  Papt>  de 
leur  décision,  et  saint  Augustin  lui  écrivit 
en  p{>rliculier,  avec  quatre  tutres  évéïjues, 
lui  donnant  sur  toute  l'airnire  plus  de  dé- 
tails, et  l'engageant  à  l'examiner  lui-même, 
pour  proclamer  la  vérité  et  analhémati^er 
l'erreur. 

«  Le  27  janvier  417,  Innocent  ré|)oiid  aux 
deux  conciles,  aux  cinq  évéques,  et  coii- 
dainno  les  doctrines  des  pélagicns.... 

«  Il  parut  h  quelques  hommes,  entre 
outres  au  moine  Cassien,  dont  jo  vous  ai 
déjà  parlé,  que  le  tort  de  Pelage  avait  été 
d'cMre  trop  exclusif,  et  de  no  pas  tenir  asseï 
de  compte  du  tous  les  fiiils  relatifs  h  la  li- 
berté humaine  ot  à  son  rapport  avec  la  puis- 
ssnce  divine.  L'insuITisance  de  la  volonté  de 
l'homme,  par  exemple,  la  nécessité  d'un 
«ecouis  extérieur,  les  révolutions  morales 
qui  s'opèrent  dans  l'Ame  el  ne  font  pas  son 
ouvrage,  étaient  des  faits  réels,  importants, 
e(  qii'il  ne  fallait  ni  conlcsler,  ni  seulement 


négliger.  Cas^ien  les  admit  pleinmm, 
hautement,  rendant  ainsi,  à  la  doctrine  du 
libre  arbitre,  qiielqfjc  chose  de  ce  caractère 
religieux  que  Pelage  el  Céleslius  avaieol 
l.int  affaibli.  Mais,  en  mi^me  temps,  il  con- 
testa, plus  ou  moins  ouvertemenl,|4u$ieuR 
des  idées  do  saint  Augustin  j  entre  autres 
son  explication  de  la  réforme  morale  elJe 
la  satictirication  progressive  de  l'honiine. 
Saint  Augustin  les  attribuait  à  l'ecliDn  di- 
recte, immédiate,  spécialedc  Dieu  surrime, 
b  la  grâce  proprement  dite,  grflce  i  laquelle 
l'homme  n'avait  par  lui-même  aucun  tilre, 
el  qui  provenait  du  don  absolument  groluil, 
du  libre  choix  de  laDivinilé.  Cassieiuccor- 
da  plus  d'ellleneité  aux  méiites  de  I  iiorums 
même,  el  soutint  que  son  smélioraiion  mo- 
rale était  en  partie  l'œuvre  île  sa  propre  vo- 
lonté, qui  attirait  sur  lui  le  secours  divin, 
et  produisait,  par  un  eEichalnement  nalurcl, 
bien  que  souvent  insperQu,  les  chsngeniL-iili 
irtérieurs  auxquels  se  t'HÎïail  reconudlru  le 
progrès  de  la  sauctitication. 

*  Tel  fut,  entre  les  semi-pélagicns  et  leur 
redoutiible  adversaire,  le  principal  siijrl  de 
la  controverse;  elle  commeitça  ver»  \&,i 
la  suite  des  lettres  de  Prosper  d'Aquilaïae 
et  d'Hilaire,  qui  s'éiaieut  hAtôs  d'iiit'oruw 
enint  Augustin  que  lo  ueiagianisoie  rmais- 
sail  sous  une  nouvelle  forme.  L'évgi|ue 
d'Hipponcécririi  sur-le-champ  i>n  nouvuiu 
traité  intitulé:  De  pradeitinaliont  nmclo- 
ruai  el  de  dono  ptrseverantia  ;  Prosper  pu- 
blia son  poëine  Contre  les  ingratt;  el  li 
guerre  des  pamjihlets  et  des  Icltres  reprit 
luuleson  activité... 

■  L'Eglise  lit  uuuiEnc  saint  Augustin;  elle 
condauniu  parcilleiueiil  les  prédestinatiins, 
eidevanl  ainsi  h  Cassieu,  à  t'ausic  et  i 
leurs  disciples,  le  préleile  h  la  faveur  ilu- 
quel  ils  avili  ni  lepris  quelque  asceiidaal. 
Le  seriii-pélaciiiinisuie  ne  lit  plus  dès  lurs 
que  décliner  :  saint  Césaire,  cvéque  u'Anes, 
reprit  coulre  lui,  au  couimeiicement  du  "' 
siècle,  la  guerre  que  saint  Augustin  el  saint 
ProsiMT  lui  avaient  faite;  en  ^ù,  les  coni:;- 
les  d'Orange  el  de  Valence  lo  condamuÈ- 
reul  ;  en  %tO,  le  Pape  Bouil'n(-«  II  le  fia|ip3  i 
son  tour  d'une  sentence  d'anathèuie,  el'l 
cessa  bieutdl  pour  longtemps  du  nioiuSi 
d'agiter  les  esprits.  Le  prédestiualiauiiuie 
eut  le  même  sort. 

«  Aucune  de  ces  doctrines,  Messieurs, 
n'avait  enfanté  une  secte  prouremcnt  diia: 
elles  ne  s'étaient  poiut  séparées  de  ^Eglis^ 
ni  coiisliluées  en  société  religieusedisliiicle; 
elles  n'avaient  point  d'organisation,  pointdl 
culte  :  c'éiaient  de  pures  opiiuons,  débattue» 
entre  les  iioiniues  d'esprit;  plus  ou  soam 
accréditées,  plus  ou  moins  contraires  i  li 
doctrine  oincieîle  de  l'Eglise,  mais  qui  ne  la 
menacèrent  jamais  d'un  schisme.  Aussi  dd 
leur  apparition  et  des  débals  qu'elles  avjiciil 
suscites  il  ne  resta  guère  que  cerlaiiie» 
tendances,  certaines  dispositions  inleliec- 
tuellefi,  non  des  secles  ni  des  écoles  TériW- 
bles.  On  rencontre  it  loul«  les  éi)Oiloe.<. 
dans  le  cours  de  la  civilisation  eurupéeiine  ■ 
1*  des  esprits  préoccupés  surtout  do  ce  i^  " 
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jr •  d'bumiiîn  dans  notro  BclWité  morale, 
da  fait  de  la  lil>erlét  el  qui  se  raltachwit 
liiui  auv  (télaf^eità;  â'iles  esprits  surtout 
friMBés  Je  la  )»uissiuice  île  Dieu  sur  l'Iiomine, 
lie  rinlorTciitiiiii  divine  dans  l'activité  hu- 
maine, el  enclins  à  faire di5|>arallre  la  lilwrié 
liumaine  sous  la  luain  d*>  Dieu;  (?eui>lk 
lieniieiit  sut  {H-édf^linattrns;  3*  ciilrc  ces 
deut  tendduces  se  place  la  doiHrine  g^^néralu 
de  l'Eglise,  qui  sV-UTorce  de  t.'iiir  coni|ilv  do 
lous  icsfaitji  nalurels,  tin  la  libe;l<i  liumaîno 
et  de  l'iiilervcDliun  divine,  nioifue  Dieu  Ibsse 
louldartsTliomuie,  que  riiurnnie))ujsse  tout 
saiiS  le  secours  de  Ùieu.  ni  sVlatilit  ainsi, 
arec  plus  de  raiso'i  peut-être  que  de  consé- 
quence scicutiiique,  dans  ces  rejetons  du 
bito  seus,  vraie  [lalrie  de  l'esprit  buinain, 
qui  7  revient  toujours,  sprès  avuir  erré  de 
luutcs' parLi,  pptl  hng»M.erroret.  *{Hùtoire 
ielacitiluation  enFrante,  par  M.  G  tirer  , 
5' leçon.  1. 1",  p.  128  137.) 

ElGICLOFÂDIE  OU  XVIll*  HlàCLB.—     *  Pélo- 

fifRi,  anciens  hérétiques  aiosi  oonimés  de 
ilaze  leur  chef  et  fort  coonus  dans  l'Eglise 
par  les  éaiis  de  saint  Augustin. 
■  Pélage,<-iuteurdecettusi.<cie,  émit  Anglais; 
Ob  prétend  que  son  nnm  anglais  éiail  ^lor- 
RiD,  qui  siguifît)  mer,  que  l'un  a  rtimln  en 
grec  el  lalin  par  celui  de  Pilagt.  Il  était 
inOLDe,inais  on  ne  sait  pas  certainement  s'il 
STail  embrassé  ce  genre  de  vie  en  Angleterre, 
ou  en  lialiti.  Les  Anglais  prétendaient  qu'il 
■Tait  été  iDoiiie  du  monastère  de  Bancoor, 
sans  décider  si  c'était  de  celui  qui  est  situé 
(lins  le  paj's  de  Galles,  ou  d'un  autre  de 
ni^me  nnm  qui  était  en  Irlande.  On  ajoute 
qu'il  pissa  en  Orient,  où  il  commença  à 
semer  ses  erreurs  sur  la  fin  du  quatrième 
siède,  d'autres  disent  qu'il  vint  à  Rome  et 
qu'il  jr  dogmaLita  au  commencement  ttu 


■  Od  peut  rapporter  k  Iroîs  princinani 
poiois  les  erreurs  de  Pelage  et  de  ses  uisci- 
I^es.  Elles  roulaient,  1*  sur  le  pécbé  oiigi> 
9Û;t  sur  les  forces  du  libre  arbitre;  3*  sur 
Il  niiare,  l'existence  et  la  nécessité  de  la 
grâce.  Quant  au  premier  article.  Pelade  en- 
Kigiait:  1*  que  nos  premiei  s  parents  Ailnm 
et  Eve  aTaieot  été  créés  mortels;  qmt  leur 
préTarication  o'avail  uui  qu'k  eui-mémes, 
et  Dullemenl  à  leur  postérité;  S*  que  les 
enfants  qui  naissent  sont  dans  le  mémo  état 
où  étaient  Adam  et  Ere  avant  leur  péché; 
3*  que  ces  enfants,  quand  mAme  ils  no 
seraient  pas  baptisés  auraient  la  vie  éter- 
nelle, mais  non  pas  le  royaume  des  cieux; 
car  ils  mettaient  entre  ces  deux  choses  une 
distiueiion  qu'eux  seuls  apparemment  se 
piquaient  d'entendre. 

*  Quant  au  libre  arbitre,  ils  prétendaient, 
1*  qu'il  élkit  aussi  entier,  aussi  parfait ,  el 
aussi  puissant  dans  l'homme,  qu'il  l'avail 
^té  daus  Adam  avant  sa  chute.  2*  Que  par 
les  propres  furcea  du  libre  arbitre ,  l'homme 
pouvait  parvenir  k  la  plus  haute  perfection  , 
vivre  saas  passions  déréglées ,  et  niéme 
uns  pécbé.  3*  Julien ,  un  des  sectateurs  do 
[çlage,  ajoutât  que  par  les  seules  forces  du 
libre  arbitre,  les  iotidèles  pouMieot  avoir 


d«  véritables  verlus  qui  les  rendissent  par- 
faitentenl  bons  el  justes,  non  -  .«culemeiil 
dans  l'ordre  monil  el  naturel,  mais  encore 
dans  l'ordre  surnaturel. 

■  Quant  i  la  gr&ce,Pi'Ingesouticnld'abord 
que  les  forces  naturelles  du  libre  arbitre  suf- 
bsaient  pour  remplir  tous  les  rommandx-^ 
nieiils  de  Dieu,  vaincre  les  tentations,  en 
un  mot,  ojiérer  toutes  sortes  Am  bonuf^ 
enivres  dans  i'oi-dre  du  saiut.  Maisnttaqué 
de  toutes  giarts  et  poussé  vivement  par  les 
catholiques,  il  admit  d'abord  des  gr3ci-s  ex- 
térieures, comme  la  loi,  la  prédiivilion  de 
l'Èvangilc,  los  exemples  de  Jés^s-Clirisl.  Il 
alla  ensuite  jusqu'à  reconnaître  une  grâce 
intérieure  d  eiilendemerit  |>our  les  vérités 
révélées,  non  tju'il  la  jugeât  absolument 
nécessaire,  mais  simplement  utile  pour  en 
fai-iliter  la  coiuiaissance.  Enfin  il  admit  uito 
grAce  intérieure  de  volonté,  mais  réduite 
presqu'Ii  rivri  par  ses  sulilililés  et  par  celles 
di;  ses  d'sciiili's;  car  ils  souleiiaieiit  que 
cette  grâce  n  était  nécessaire  que  pour  acbe- 
vei'  les  bonnes  œurres,  et  non  |>cur  le» 
commencer;  qu*>;lle  n'était  pas  absolument 
nécessaire  pour  opérer  le  bien,  mais  pour 
en  faciliter  l'opération;  et  euhn  que  cette 
grâce  n'était  ))oini  giatuite,  puisque  Dieu 
Ou  la  conférait  aux  li  >mnies  qu'eu  considé- 
Tdtion  de  leurs  mérites,  el  i\  litre  de  justice. 
Or,  selon  eux,  ces  mérites  étaient  purement 
bumains,  produits  par  les  seules  forces  de 
la  nature.  (  Saint  Augustin,  /j6.  de  Gttt. 
Pelag  ;  De  gral.  tt  Hb,  arbUr.:  De  gral. 
Christ,  tontr.  Julion  ;  Toubhélt  ,  Traita  de  la 
grâce,  tome  1",  dispiit.  t,  art.  3. 

■  On  voit  que  ce  système  tend  k  anéantirla 
nécessité  delà  grâce.  Pelage  erit  pour  prin- 
cipaux disciples  Cétesttus  et  Julien,  évéques 
d'Eciane  en  Sicile.  Condaiiinéen  Afrique  et 
en  Orient  par  divers  conciles,  il  trompa  le 
Pape  Zozime  par  une  feinte  profession  de 
foi  ;  mais  re  pontife,  mieux  instruit  par  les 
évéques  d'Afrique,  condamna  Pelage  et  Cé- 
lestius  dans  un  concile  tenu  à  Bonie  en 
410  ;  leurs  erreurs  furent  proscrites  de  tou- 
tes i>Brts,*  tant  par  la  puissance  ecclésiasti- 
que, que  par  l'autorité  séculière.  On  tint 
sur  cette  m<itiëru  vingt-quatre  conciles,  en 
dix-neuf  ans  ,  et  les  empereurs  Honorius, 
Constance  et  Valenlinicu  ayant  appuyé  par 
leurs  lois  les  décisions  de  l'Ei^lise ,  le  péla- 
gianisme  parut  écrasé;  mais  il  reparu!  en 
partie  dans  la  suite,  sous  le  nom  de  temi- 
ptlagimàime. 

■  Ce  fut  en  combattant  ces  liériliquesquo 
saint  Augustin  composa  tes  divers  ouvrages 
qui  lui  oui  mérité  le  titre  de  docteur  de /a 
^Tàce.  C'est  aussi  contre  eux  que  saint  Pros- 
|)era  fait  son  poème  intitulé  Contre  iet  m- 
ffraff;  saint  Jérôme,  sÂ!it  Fulgeiice  el  plu- 
sieurs autres  Pères  ont  aussi  réfuté  les 
pélsgicns.  »  [  encyclopédie  de  Didbbot  et 
d'Alrubext,  tome  X\V,  pages  138  el  13d, 
article  Pélagitnt  par  le  chevalier  de  Jau- 
COUft). 

PENITENCE.  Voyez  Conrasiosi. 
UonTiioffe.  —  ■  D'aultanl  que  la  seconde 
cbute  de  t'Iioininc,  qui  est  i«iires  son  bap- 
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LuTHKK.  —  ■  Nous  reconnoissoni  rolon- 
tiflrs  que  lu  fiéiiitence  est  un  sacrement,  eir 
elle  s  la  promesse  v{  Is  foi  du  [wnJoii  an 
nom  de  Jésus-Clirist.  >  (Lutoeb  Wider4^ 


Apoloiîis  de  la  coxrKSiioM  d'Adgsbodbo. 
■  La  pénitence  est  ua  Téritalie  sncrviDent, 
fundée  qu'elle  est  sur  l'ordre  de  Dieu  et  li 
promessiî  de  s.i  grflce.  ■  lApoiogit  der  Ami. 
ConfrtM.,  issu 

I.eiuNiTX  —  (A;  rès  nvoir  eipo^é  les  cod- 


fiTS  VF.S  DTCTIONNAIRE  VR^  fr; 

tKsmo,  M  rs|>po:^te  à  la  promicre  chute,  qui  s'il  l'aroil  souATertu  luy-nwsoM,  mais  wu 

fui  aiires  .«a  création,  (oui  ninsi  qu'en  la  pas  en  la  [lenitcncc;  au  rebours  l'homme 

première,  le  libéral  arbitre   nous  à,  meura ,  laict  plus,  et  met  plus  du  sien  en  la  peni- 

qiit   est   rimai};»  perpétuelle,   naturelle  ut'  lencequ'au  baplcsme.  ■(3'A/viff^iiaIiireMf, 

inefTaçable  dit  Créateur,  ditTrirmi^  loutefriis  diap.  297.) 

el  RHrny  de   la  dissemblance  au  lieu  de   la         Après  ce  témoignage  de  Montfiiijne,  re- 

■emblance  <le  Dieu  :  el  comme  nous  retins-  cueillons  ceux  du  protestantisme: 
mes  quulquB  chose  en  tombant ,  et  en  per- 
dîsmcs  quelque  autre,  nous  penlisunes  In 
semblnnce  de  notre  Créateur  ,  et  rclinsmes 

son  iuiaige  naturelle,  inriToçable  el  |eri)e-  ,    .  ._„  ... 

luelle,  qui  nourrissoil  en  nous   le  fonde-  xxxii  artikii  der  theùhghttn   Zu  Lowtn, 

meut,  I  espérance  et  Tapitude  du  nous  n°  Si'.) 
imuvoir  relover  queiiiiiejour,  et  recouvrer 
eiicnrcuncouplaseoiljlnnceque  ïiuus avions 
perdue  ;  r^ir  si  celle  iinaijje  eust  e»té  almlis, 
elle  n'uusl  pu  cslrc  reformée  ,  ^e^Uluce  et 
rii.ibillée  comme  elle  a  esté.  De  mesme  en 
la  seconde,  l'imaige  au  seing  de  lesus-ChrisI 

nous  demeure  per|ietiiei  et  incllaçable ,  de-  Iroverses  les  plus  importantes  qui  ont  été 
formé  toutefois  et  dcgarny  de  b  senilHance  ngitéesfi  l'é^rd  de  la  irès'Sniide Eucharistie, 
de  iiojtre  Sauveur,  et  nous  retenons  quelque  nous  trailerois  des  suirea  sncremenls  avec 
chose  en  lomt>ant ,  comme  nous  en  perdons  L>eaucoup  moins  d'éli  ndne.  l'oor  ce  qui  re- 
quelque austre  :  nous  perdons  la  semblanie  garde  le  Sitcrcmenl  de  pénitenre,  nous  en 
de  noslre  snuveur,  et  retenons  son  imaî^e  avons  déjlt  luuclié  une  gnndo  partie  en 
et  son  seing  si  fort  emprcinl  en  nos  âmes,  parlant  do  Ja  rémission  des  p'-chés  et  de  la 
qu'il  est  impossible  de  l'en  osier.  Il  reste  justification.  L'adulte  qui  so  réconcilié  k 
en  l'homme  secondement  chuté  quelque  Dieu  a  Inujours  besoin  de  lit  pénitence,  soit 
trace  de  sa  re^jenenilîun  et  do  son  bon  estât  iorsquM  est  reçu  dans  l'Eglise  par  le  ItKp- 
auquel  le  beptesme  l'aTOil  mis;  car  c'est  lènie,  soillorsipie,  S'iuilléde  nouvenu,  il  ceI 
bien  raison,  comme  il  lui  estoit  demeuré,  purifié  par  le  sacrement  de  1  absolution, 
en  sa  première  chute  ;  quelque  marque  et  auquel  est  spéciaiemenl  attaché  le  nom  de 
trace  îlo  sa  crealion.  et  l'imaige  du  Créateur,  Pênjiencc.  C  esl  «ans  doute  un  >;riind  bieaCril 
qu'il  lui  reste  aussi  on  la  seconde  i^ieiqno  de  Diuu  d'avoir donnéàsonKgliselepouToir 
Iraceel  marquede  sa  rogoneraliun  etl  iuieige  de  lemcUieolde  relenir  les  [>écliés,pouTOir 
du  ItDl'or.naLenr  cl  Itcdeinpteur.Ce  cnr.ictere,  qu'elle  exerce  par  les  praires  dont  on  ne 
cette  marque  el  ce  stiiig  de  Jcsiis-Christ ,  peul  mépriser  le  ministère  sans  un  ^nil 

3ui  nons  reste,  nous  sert  do  fondement  et  péché. C'estporcemnyen  que  Dieu  coiitirme 

e  mojrcn  [>our  pouvoir  quelq^uefiiis  regai-  et  fortilio  tn  juridiction  de  l'I^^ise,  qu'il 

gnorsa  semblnnce  et  son  amitié  ,  que  nons  l'arino  contre  les   réfraclaires  ,  promettent 

avions   perdue  :  si  noua  n'avions  rien  du  d'exécuter  ce  qu'elle  aura  jugé,  cliâliiiienl 

sien  en  nous,  il  ne  sgouroit  pur  où  i-.ous  grave  pour  les  schisma tiques  qui  mépriscnl 

retirer  et  relever.  »  {Théologie  nittarelle  de  1  aulonlédnlKglise,  olqui  par  làsonl|Ki«és 

HiTuoito  DK  Skbo!(dr  ,  traduite  pur  Montai-  nétossairemenl  de  ton»  lus  biens  dont  elle  a 

giiD  et  donnée  par  lui  comme  sa  pn>pi-e  pro-  Is  dispensation. 

fossion  de  foi,  chnp.  396.)  •  La  réii:î  sron  accords  dans  le  bapliaia 

■  Le  sacrement  do  lutplesme  regarde  I»  ou  diuis  laconft^ssion  esl  éKal^nieut  gratuite, 

chute  première  de  l'honime,  elle  sacrement  étfalnnenl  fondée  sur  la  foi  dans  le  Cbrisi; 

de  pénitence  sa  chute  seconde.  Pour  nous  la  pénitence, dans  l'uneet  î'nutrei  esl  né«e»- 

relcverde  In  première  il  neuuiisfaut  qu'une  sairo  pour  les  adultes,  avec  celle  dilTéreim 

repeiitance  intérieure  et  la  fuy;  la  vertn  du  qui;  d'ins  le  bîiptéme,  eicejHé  le  ril  de  l'a- 

liaplesme  sup[)lée  le  reste  par  la  grâce  de  Je-  biudon.Dieu  n  a  iIl-d  presirilen  jorticulier, 

sus-Christ  :  il  lave  le  peclié,  et  nous  remet  au  lieu  que  pour  (a  pénitence  il  «st  onlonié 

toute  1»  peine  que  nous  devions  iiour  nos  à  celui  qui   veut  être  purifié  de  se  moirUvr 

propres  olfcnces.  Quant  à  I<1  sccnrme,  d'nul-  au  prêtre,  de  conreaser  ses  péchés,  de  subir 

tant  qu'on  elleilyaplusdenolri!laule,ilfnut  au  jugement  du  prêtre  une  peiiM  qui  puisse 

aussi  que  nous  y  mettions  plus  du  Itostrn  lui  servir  d'uverlissoiDenI  par  la  suite,  et 

]iournuu.s  en  relever;  il  faut  adjouterii  la  cimiui' Dieu  a  ét<it^i  les  p.êtres  inédecni 

pénitence  înteriourc  el  !i  la  foy.  lu  pcnitencH  des  fluies,  it  o  voulu  que  les  malades  leur 

eilericure,   la   confession,   la   satisfaction,  déiuiuvrissenl  leur  nialndie,  «t  dévoilassent 

l'amende  et  la  [leinettmporelle  :  In  passion  leur  conscience;   de   ii   on  rapporte  qo** 

do  Jeaus-Christ  |iarf<ùcl  Iti  sur^dus,  cl  abolit  Théodose,  {lénilent,  dit  avec  raison  &  Minl 

en  nous  l'olfeiico  de  Diuu  et  la  poiuu  iiitiniu  Ainbroise  :  €  C'esl  à  vous  è  mnntrer  et  i 

qui  s'en  eiisuivoil.  Ainsi,  quant  ë  la  passioii  ■  préfiurer  le  remède,  c'est  h  moi  k  le  pn-n- 

deJésus-Cbrisi,  le  baptesme  œuvre  plus  que  ■  dre.  ■  Cos  remèdes  sont  les  lois  que  I» 

la  pénitence,  la  mort  de  Jcsus-Christ  œuvie  |>rétre  im|>oso  an   |>éniient,  <l   tour  qai| 

Clus  au  baptesme  qu'en  la  pénilenco.  Au  seule  le  mal  passé,  el  pour  qu'il  évita  le  niai 

aptcsme,    toute  la   passion  a'ap]tliqufl  à  à  venir,  et  on  leur  donne  le  nom  de  ssii^ 

.'iioiniue  [lour  le  reiiouvr-lcr,  tout  uiuFi  qiio  faction,  parce  que  cette  obêis-'once  du  ceiot 
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qtii  M  torrigfi  est  «gniable  i  Dieu,  et  atloii- 
nt  ou  effaça  la  peine  temporelle  que  sans 
celi  Dieu  nous  ferait  subir, 

I  On  nt*  peut  disconvenir  r|iie  toute  celle 
jnstitiili'in  ne  soit  digii*;  de  la  sagns^e  di- 
TÎne.  «4  assaréinent  rien  de  plus  beau  i-l  île 
plus  ilignc  d'éloges  dans  la  rcl  gi<>n  ch.é- 
licDDe.  Les  Cbinois  eus-mf^ines  el  les  Ja- 
ponais ont  été  saisis  d'admiration.  Ei  ef- 
M,  la  nécessilé  dt!Se  confesser  ei  détourne 
I>eiucoup  du  pécbé,  el  ceux  surlout  qui  no 
sml  pas  encore  endurcis;  elle  dqn:ic  de 
grandes  consolations  h  ceux  qtii  oni  fait  des 
chutes.  Aussi  je  regarde  un  couftsseur 
[lieux,  grare  el  prudent  comme  ni  grand 
iiisirumeiit  de  Dieu  pour  le  salut  dt.-s  âmes; 
or  ses  conseils  servent  k  diriger  nis  atrcr- 
(ions,  i  remarquer  nos  définis,  è  nous  fnire 
ériter  les  occasions  du  pévlié,  è  restilu  r  ce 
qui  a  été  enieTé.  h  ré]isrer  les  sc-indales,  à 
dissiper  les  doutes,  k  reierer  l'esprit  abattu, 
enfin  k  enlefer  ou  diminuer  toutes  les  nia- 
1k1h4  de  l'iiue,  et  si  l'un  peut  à  peine  trou- 
ver sur  la  terre  qucl(|ue  cbnse  de  plus  fîx- 
tellent  qu'uo  ami  fidèle,  que  sera-ce  d'être 
obligé  (lar  la  religion  iiiviul.-ible  d'un  sacre- 
ment divin  à  garder  la  foi  tt  h  donner  du 
secours  T  Quoique  les  Chrétiens,  lorsque  la 
ferveur  de  la  piété  était  plus  grande,  lissent 
auge  aulrefuia  de  la  eonfesstuo  el  de  la  pé- 
aittiice  publiques,  cepi-ndaiit  pour  s'.iccom- 
Doder  k  noire  faiblesse,  il  a  [du  i  Dieu  de 
bire  connallre  aux  fidèles,  par  sur  lîglise, 
qoe  la  confession  particulière  faite  à  un 
[trUTt  tuflisail,  y  ajoutant  le  sceau  du  se- 
cret, afin  que  ta  ront'ession  fût  plus  à  l'abri 
«lelÂul  re3|>ecl  bumaiii.  La  confession  n'en 
est  pas  moins  pour  cela  de  droit  divin,  telle 
qu'elle  a  élé  établie  et  prescrite  par  l'Ëglise, 
quoique  le  mode,  comme  on  sail,  ait  varié 
en  différents  temps,  car  Dieu  a  laissé  à  sou 
E^ise  la  détermination  et  la  disposition  de 
beaucoup  de  choses  relatives  k  la  dispensa- 
Uop  de  ses  sacrements,  non  que  l'Egliso 
puisse  faire  diri^clement  qu'une  cliOM  soit 
dedroildivia,  mais  parce  que  Dieu  a  laissé 
1  sa  dûcposiiion  certaines  conditions  el  cer- 
taines nrconslances  dans  les  choses  qui  sont 
de  droit  divio,  comme  nous  l'avous  déjli 
observé  i  l'égard  des  empêchements  de  ma- 
riage. On  pout  avec  raison  en  dire  autant  de 
ià  nrnie  du  jugement,  dont  le  Christ  a  re- 
ais  h  l'Bgiise,  par  la  concession  des  clefs,  le 
pouvoir  et  l'exercice  ;  ainsi,  il  est  de  droit 
divin  que  celui  qui  méprise  le  jugement  de 
l'Ej{lise,  et  qui  ose  ne  point  tenir  compte 
des  conditions  qu'elle  impose  soiî  pendant, 
soitajprès  II  confession,  n  obtienne  pas  l'nb- 
sohilioa.  De  Ik  encore  le  pouvoir  qu'ont  les 
évèquea  et  le  souverain  pontife  d'établir  des 
<M  réservés  doiri  aucun  ne  peut  absoudre 
çu'i  l'article  de  la  mort,  de  prescrire  des 
onODS  pénitenliaux ,  de  dé&oir  jusqu'où  il 
M  besoin  de  foire  eonnsllre  les  circoasian- 
Mt  particalières  des  péchés  par  une  confes- 
■ion  suffisante.  Ces  lois  ne  peuvent  é\re  en- 
'œinles  SJDS  lémérilé  par  celui  qui  se  con- 
lesïe,  el  iBême  l'absolulîon  serait  nulle,  h 


catisi;  d'un  iiuuvcau  pécbé  uinrtel  el  par  coo- 

séijuent  de  l'impénitence. 

■  Keslo  h  examiner  celle  question  impor- 
laiile,  savoir,  s'il  est  nécessaire  (mur  le  sa- 
crement de  pénitence  d'avoir  la  cuDtrilidn 
parfaite  ou  l'amour  de  Dieu  |i.ir-dpssiis  ligu- 
les choses,  ou  bien  si  l'atlriiion  siiÀit.  il  e-l 
recoimi,  cuminc  nous  l'avtns  dii  plus  liant. 
que  relui  qui  p:-oduit  u^i  acte  de  cet  amour 
suprême,  ou  qui  du  moins  est  excité  à  la 
conirit.on  pnr  la  vue  de  l'aiiiour  iiivin,  ce 
qui  renferme  le  vœu  du  sacrement  nu  ex- 
pr{>s  ou  virliiel.  est  absous,  même  avant  la 
cfjnfcssio  I,  il  faiil  avouer  encore  que  le  sa- 
crement lui-même  offre  aux  lidèles  une  plus 
gr.iiide  fni-iiilî%  ut  c'est  en  cela  surtout  que 
Gonsi»te  la  vertu  de  ce  MCrement.  Tout  exa- 
miné, il  semble  donc  qu'on  peut  dlro  avec 
beaucoup  de  raison,  et  même  en  xuivant  l'es- 
i>rit  du  concile  de  'rrciile,  que  quoique  l'ai- 
irili'Hi  ou  le  rc)>eiilir  imiuirlait  qui  ne  pn>- 
cèdn  (las  du  pur  am  lur  de  Dieu,  mais  de  la 
crainte  du  châtiment,  ou  de  l'espérance  de 
la  vie  éter.nelle,  ou  d'autres  nioiifs  sembla- 
bles, ne  peut  co-id.iire  de  s.ii-mèine  h  la 
justification;  que  cependant,  si  l'on  s'ap- 
pfiicbe  du  sacremeiil.  on  reçoit  la  giêco  elle- 
même,  c'est-i-dire  un  rayon  iofus  de  la 
grlce  de  d.vine  charité  qui  équivaut  k  ia 
contiilion  et  qui  efface  les  péchés  en  verlu 
des  mérites  du  Christ,  d*où  il  résiille 
qu'il  est  besoin  de  l'amour  divin  pour  la 
justification  du  pénitent,  soit  que  cet  amour 
soit  eEcité  et  aidé  de  Dieu  dans  celui  qui 
s'elTofL-e  de  le  produire,  soit  qu'on  l'ob- 
tienne par  la  vertu  attachée  au  saereinenL 

■  i^es  satisfactions  pour  les  péchi^s  accom- 
plies iiar  l'nrdre  du  pré  re,  ou  que  l'on  s'im- 

1K>»e  TUlonlairement  par  piété,  ont  un  dnu- 
lie  effet  :  le  premier,  de  guérir  l'Âme  et  d'ê- 
tre un  préservatif  contre  les  recbules,  l'au- 
tre lie  mitiger  les  chAiim<  nts  que  Dieu  in- 
fliite  )iar  des  raisons  de  justice,  soit  pen- 
dant cette  vie,  soit  après,  comme  nous  le 
dirons  avec  pus  d'étendue  h  l'article  du 
purgatoire.  C  est  avec  raison  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  dit  i  l'égard  du  ces  satisfac- 
tions que  celui  qui  se  îouviiiit  d'avoir  com- 
mis des  ch'ises  défendues  doit  ih<  rcher  à 
s'abstenir  de  quelque;-uics  do  celles  qui 
«ont  permises,  afin  de  salisfiiire  par  la  son 
Créattjur.  Le  sujet  que  uous  irailuns  ici 
nous  eugage  &  parler  actuellement  des  dis- 
ciplines, des  mortifications  de  la  chair,  et 
des  autres  exercices  ou  ceuvres  utiles  ac- 
compagnées de  quelque  souffran,:e,  non 
pour  expier  une  faute  commise,  mais  seu- 
lemenl  |»ar  précaution  [>our  l'avenir,  el  pour 
l'araendenent  de  l'âme.  Bien  loin  de  les 
blAmer,  on  doit  plutôt  lis  a[^rouver  et  les 
recommander,  parce  qu'elles  produisent  de 
grands  fruits,  cl  que  les  témoignages  les 
plus  évidents  de  Tlfcriture  nous  montrent 
qu'elles  plaisent  i  Dieu,  Ce  n'est  pas  sans 
motif  que  les  sages  parmi  les  auciens  Hé- 
breux disaient  qu'il  fallait  pour  ainsi  dire  . 
environner  la  loi  d'une  baie  ou  d'un  fossé, 
c'est-i-dire  s'abstenir  pnideinmenl  des  chu- 
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Md  iMtroiises,  iiour  s'éloigner  davantage  de  rige.  Ce  tribunal  apinrlient  cicliuir«nKnl 
la  limite  des  choses  défendues,  et  que  oha-  à  l'élise  coili'dii|uo.  »  —  (Fm-Wituiii, 
oun  iiouvnil  être  à  soi-même  son  iL'gislateur     Lettrti  dAttum,  \k  53.) 

„.  «A.i..»A.,  ,.   ^  ua  nia  !•.«■  ni^  AUOUSTt.  —  ■  OjI   pCUt  COllii  lérCF  l'alMO- 


en  SB  prescriïant  cerlaioes  règles  ou  certni- 
nes  observauces,  ou  preoaiil  çeituiaes  (iré- 
caulions  qui  sont  (.omnie  des  r<'in)iarls  où 
se  garde  t'iunocence.  Hais  on  doit  on  ban- 
nw l'opinion  pharisaique  desa'nLelé.elloule 
DOlpe  conliance  doit  reposer  dons  la  grSce 
cl  dans  la  miséricoide  du  Soigneur,  et  non 
point  dans  nos  œuvres;  ciir  qut-lqne  bien 
que  nous  fassions,  c'est  un  don  du  Seigneur 
et  un  devoir  que  nous  accomplissons  ;  nuire 
paiement,  quelque  grand  qu'il  svil.  sera 
toujours  imiiarluil;  car  tout  ce  que  nous 
avons  njifiarLient  encore  à  Dieu,  En  voili 
aitsez  touchant  le  sacrement  de  pénitence.  ■ 
(Syilème  théoiogigut,  par  LeibnitzJ 
JoaitsoN.  —  (I  i-es  longues  et  l'alJgnntcs 


lution  comme  un  sacrt.'nieitt,  parco  qu'il 
lui  manque  aucun  signe  essentiel  Jui  _ 
cremL-nt.  A  cet  acte  leli^ieuv  sont  attachées 
promusse  et  coiumunicaliou  de  la  grâce  dî- 
vini'.  •  jAtGLSTi,  System  der  Ch-iiti.  Dogma- 
lik  nack  dem  Lthrùtari/f  der  lulh.  Kirclu, 
1809.) 

—  «  Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  dit  un 
autre  piOluslanl,  a  inilît^é  le  sscreim'ulou 
la  piiissaii:  c  d<  s  chd's.  ■  (^fariinbetu.  tilaut- 
bentbuch.  1746,  ji.  153  } 

Voltaire.  —  a  0;i  peol  regarder  la  con- 
fession cnniino  le  plus  grand  frein  des  cri- 
mes seciels.  Les  sages  du  l'antiquité  avaient 


nénilences  manies  qui  étaient  oneieimenient  einbfa:-sé  l'ombre  de  ci-lte  pratique   salo- 

imposécs  auxpersonnesexcoœmuniées  u'é-  taire. On  s'étaitco-itessé  dans  les  eipialiom 

laient  qu'une  nouvelle  preuve  de  ta  sincère  chez  les  Egyptiens  ot  chez  les  Grecs,  el dam 

iCTeclioo  des  pasteurs  de  la  primitive  Eglise  presque  (unies   les  célébrations  de  lean 

pour  les  Âmes  qui  leur  étaient  conBées.  Les  mystères.  ■  (Œitvrn  de  Voltaire,  éilit.  de 

théologiens  (protestants)  modernes  ont  voulu  Kulil ,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais,  t. 

prouver  que  le  repentir  n'implique  qu'un  XVII,  p.  lOï.) 

pur  acte  de  l'esprit,  et  il  est  vrai,  en  elTet,  *  C'est  peut-être  In  plus  belle  instiliilita 
que  le  repentir  qui  dispose  les  adultes  au  de  l'antiquité  que  celle  ci'iéiuonie  solen- 
baptëme  n'implique  rien  de  plus  qu'un  sim-  nelle  qui  réprimait  les  cHuil's  eu  aver.!;- 
pln  changement  de  réâoliition....;  mais  le  saiil  qu'ils  doivent  être  punis,  et  qui  csl- 
re}icn(ir  qu'on  e^L^e  Jes  Chrétiens  qui  so.t  mail  le  désespoir  des  coupables  en  luur  fai- 
déchus  de  l'état  de  grâi^e  et  se  s'int  ploii^jés  saiit  racheter  leurs  transgressions  par  des 
dans  des  habitudes  vicieuses,  ou  ont  coin-  uspèces  de  pénitences.  •  [Qtuvra  de  Yoi- 
nits  des  péchés  très-griifs,  est  d'uue  autre  tatre,  édil.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beau- 
espèce  ;  et  les  pasteurs  et  les  l'éres  des  uaR'hais,  t.  Ll,  p.  S23.) 
temps  ajiostoliques  ont  cru  qu'il  impliquoit  «  La  confession  ii'ust  point  un  inlerro^- 
des  austérités  extérieures,  des  jeûnes  Ité-  tnire  juridique,  c'est  l'aveu  de  ses  fautes 
quenls,  ei  une  longue  carrière  d'huiiiLia-  qu'un  iiécfaeurfijit  h  l'Etre  suprême  entre  les 
Dons  tiinl  en  [mbiic  qu'en  particulier,  ainsi  uiainsd'un  autre  pécheur  qui  va  s'accuserï 
qu'ils  l'ojit  suHisaiDiueiit  prouvé  par  leurs  siiii  tour.  •  {(^uvret  de  YoUairt,  édit.  de 
conduites  coiislantes...  Nous  avons  raison  Keht,  in-tâ,  }iubliée  jiar  Beaumarchais  l.  M 
de  croire  que  quand  saint  Paul  dit  de  quel-  -  «Le  l'epenlir  de  ses  fautes  peut  seul  teaif 
ques  Corinthiens,  qu'ils  ne  s'étaient  i>as  rc-  lieu  d'i'inocpuce  Pour  par.iltre  s'en  repen- 
jieutis  des  îiiiquilés  qu'ils  avaient  commises,  tir,  il  funt  commencer  par  les  avouer.  La 
il  voulait  dire  qu'ils  ne  s'élaiint  \ia->  osten-  confession  est  doue  prestjue  aussi  nncieairt 
sibitmetit  et  solennellement  humiliés  pour  que  ta  aOciété  civile.  a[OEuvret  dt  YoUairt, 
Ivurs  péciiés  cil  présence  de  tuuv  les  liuèlos  «dit.  de  Kehl,  iu-12,  publiée  par  Beaumir' 
assemolés.  »  fJosKSon ,  Sacrifice  non  son-  chais,  I,  XLIX,  |i.  kk  ) 
f/hal.)  «  Un  des  liens  que  procure  la  confession 
Le  même  écrivain  continue  ainsi  :  ■  Lts  est  d'obtenir  des  reslitulions;  c'est  par  U 
Chrétiens  ont  perdu  la  vraie  notion  du  re-  '  '  ' 
pentir  |)Our  les  péchiis  commis  ap  es  leb.-ifi- 
tême,  repentir  que  la  primitive  E^lir     *■■ 


malice  des   hommes  que   Ci<  remède  srIu- 

_    se    tourne  quelquefois  eu    imison.  • 

{Œuvres  4t  Yoitaire,  édil.  de  Ketil,in-13. 


sait  consister  avec  reisoti  dans  une  longue     publiée  |iar  Beauntaruliais,  t.  XLIX,  p.  M8 
carrière  de  jeârtes,  de  prières,  le  pécheur     et  ^19.) 
confessant  publiquement  ses  péchés  passés  '"  ' 

et  les  déplurnnl  amèiement  à  force  de  lar- 
mes et  de  géniissemenls...  C'élaii  là  lu  ]  éui- 
tenco  pour  le  sulut  dont  ou  n'uvait  point  à 
se  repentir,  que  les  ituûtres  et  les  ptuiniors 
Pères  exigeaiejit  des,Ulii'ëtii<iis  qui  étaient 


tomliés  dans  des  fautes  scaudaleoses.  >  (Id., 
ibid.) 

FiTz-WitLiAW.  —  ■  S:iiis   le  IrihuBal  de 

Iiénitence,  il  ust  inipossiblud'élablrr  surune 
lase  durat)le  la  veilu,  lu  justice  cl  la  mo- 
rale. Ce  tribunal  s'em{>are  de  l'homme  d'une 
-HiiHiière  piiissante,  puisqu'il  s'aJn's.«eâ  In 
conscience  de  rhuiu,iK',  lu  guide  et  lu  di- 


Telle  fut  la  réponse  dn  Jésuite  Coiton  i 
Henri  IV  :  •  Kévéleriez-voiis  la  confession 

■  d'un   homme   résolu    de     m'assas-'inerT 

■  Non,  mais  je  lue  mettrais  entre  vous  et 
>  lui.  »  (OEuvret  de  Yoltaire,  édit.  de  Ketil. 
in-lii,  publiée  par  Beaumarchais,  i.  XLIX, 
p.  k^) 

•  II  est  clair  qu'il  serait  utile  que  dstii 
toutes  les  cours,  il  y  eût  un  iiomuie  t'«"S- 
cteiicimx  que  le  inonar<iue  consultât  ru  s--- 
cret  dans  plus  d'une  occasion,  et  qui  lui  dll 


tOEuvret  de   Voilaire. 
pu'diée  |t«r  O^aum  >rcl>a 


I.  in-lJ 
S  I.  L.  p.  *i6-j 
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E-ICiaOPiDIK    DB    DiDEBOT  ET   d'ALBUBEIT. 

-  (Pénitcoce,  prise  pour  l'eiercice  de  la  |>é- 
Dileace,  peut  Àlre  déliDÎe,  une  puaitioi  to- 
lODlaire  on  imposée  par  une  auloriié  légi- 
rime,  pour  l'cxpialion  des  fsut?s  qu'und 
personne  i  commises. 

>  tel  Ihéologiens  cntholiques  considèrent 
Il  pénilence  sous  deui  différents  rapports, 
ou  comme  rerlu,  ou  comme  sacremenl.  A 
ne  considérer  la  pénitence  que  comme 
terin,  on  la  déGnil  une  détestatîoD  stii- 
rère  des  pécliés  qu'o:i  a  commis,  jointe  à 
une  ferme  résolution  de  n*r  plus  retomber, 
et  de  les  etjiier  par  des  œûrres  pénibles  et 
haniiitantes;  l'Ecrilure  et  les  Pères  donnent 
desiJécs  exactes  de  toutes  ces  t^nditions. 
La  pénitence,  considérée  comme  vertu,  a 
été  de  tout  temps  absolument  nécessaire,  et 
elle  l'est  encore  aujourd'hui  pour  rentrer  eo 
grâce  arec  Dieu. 

■  ils  définidseat  la  pénitence,  envisagée 
omme  sacrement,  un  sacremenl  dt  la  loi 
nouvelle,  ioslitné  par  Notrt.'-ScJgiicur  Jésus- 
Cbrist  pour  remettre  les  péchés  commis 
après  le  baptême;  c'est  pou r(|uoi  les  Pèieî 
l'ont  a|i[iclé  une  seconde  phuichi?.  qui  sauve 
du  naufrage  de  la  mort  pirilui'll>j  ceux  gui 
ont  penlu  finnocence  b'iinisniale-  Secunda 
poftsaufngiitm  tabula  ett  panilmt ta  ["BiEno- 
Tnu.,  in  cap.  tu  liai.}, 

<  L'iustilulion  du  sacrement  de  pénitence 
suppose  trois  choses  :  1*  que  Jésus-Chnst  a 
douné  i  son  Balise  le  [louvoir  de  r.'mcttrc 
li^s  péchés  commis  après  le  baptâmc  ;  or, 
t'tsl  ce  qu'on  voit  expressément  dans  saint 
J?SE,  c.  XX,  21,  9î  et  23 ,  et  ce  qui  est 
attesté pir  toute  ta  tradition.  2°  Que  ce  ))ou> 
»(H>  dont  f'E^Iise  est  revêtue  est  une  aulo- 
nté  vraiment  judiciaire,  qui  irillue  réelle- 
niem  dans  la  rémission  des  péi^hés  commis 
après  le  baptême,  et  non  simplement  déch- 
ralive  que  ses  péchés  sont  remis,  comme  il 
luirait  |iar  saint  Matthieu,  chap.  xvi,  19, 
i-l  pir  la  pratique  constante  de  l'Eglise  de- 
pc  s  son  étatdissemeit.  3*  Que  l'élise 
it  eierce  judiAïairement  ce  pouvoir  qu"i;n  se 
(«rvuit  de  quelque  signe  qui  en  manifeste 
rnige  et  qui  en  dénote  l'elTet,  ce  qui  exige 
eue  accusation  de  la  part  du  coupalite  ,  et 
une  absolution  de  la  part  du  ministre  qui 
eierrecette  fonction  au  nomdc  Jésus-Chnsl. 

•  Les  théologiens  sont  partagés  sur  ce  qui 
TOisiitue  U  matière  do  sacrement  de  i»éni- 
tenee;  leplus  grand  nombre  pense  q^u'elle 
roiiUste  dans  tes  trois  actes  du  pénitent , 
l-i  cootritiun,  la  ctinfession  et  la  salisfaction; 
a'autres  soutiennent  que  l'imposition  des 
raatns  du  prêtre  fait  la  matière  de  ce  sacre- 
ment. Quant  ft  la  forme,  on  en  peut  distin- 
guer de  trois  sortes  :  l'une  indicative  :  Ego 
It  ahioltHt  a  ptecatit  tvU  m  fiomiR«  Patrit, 
et<:.  ;  c'est  celle  qui  est  en  usage  depuis  le 
inr  siècle  dans  l'Eglise  latine  ,  qui  em- 
plofail  auparavant  la  forme  déprécalivu  ; 
l'auife  dépfécattve,  ou  conçue  en  forme  de 
prière  .  telle  que  celle  qui  est  en  usage 
cbeiles  Grecs,  et  qui  commence  par  ces 
termes  :  Domine  Jtm  Chriile,  FiU  Dei  vict, 
rtfoza  ,  nmitte,   eondona  piccata,  etc.;  et 
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cnlin  une  iro[iérative  ,  comme  Abiolvatur, 
etc.  On  convient  que  ces  trois  formules  sont 
tijjalement  bonnes. 

■  Le  concile  de  Trente,  sess.  itv ,  De 
panil.,  can.  10,  a  décidé  que  les  prêtres,  par 
conséquent  les  ëvéques,  sont  les  seuls  mi- 
nistres du  sacrement  de  pénitence  ;  mais 
outre  la  puissance  d'ordre  qu'ils  reçoivent 
dans  leur  ordination,  il  leur  faut  encore  une 
puissance  dejuridictioo  ou  ordinaire,  comme 
â  litre  de  curé,  ou  de  juridiction  déléguée, 
telle  que  l'approbation  de   i'évêque  ,  sans 

3uoi  ils  ne  peuvent  ni  licitement  ni  val i- 
ement  absoudre  ,  excepté  dans  le  cas  de 
nécessité. 

*  Pénitence  se  dit  aussi  particulièrement 
de  la  peine  que  le  confesseur  impose  pour 
la  satisfaction  des  péchés  dont  il  absout. 
PéitUtnct,  chez  les  Chrétiens,  est  une  peine 
imposée  après  la  confession  des  pèches; 
elle  était  secrète  ou  publique,  selon  que 
I'évêque  ou  les  prêtres  par  lui  commis  lo 
jugeaient  \  propos  pour  l'édification  des 
Chrétiens  ;  plusieurs  faisaient  pénitence  nu- 
liltuue,  sans  que  l'on  sût  pour  quels  péchés 
ils  la  faisaient;  d'autres  faisaient  péuiteiicu 
eu  secret  ,  même  [X)'jr  de  grands  crimes  , 
lorsque  la  pénitence  publique  aurait  causé 
trop  de  scandale,  ou  les  aurait  exposés  au 
danger.  Le  temps  dns  pénitences  était  plus 
ou  moins  long,  setoa  les  différents  usages 
des  Églises,  et  nous  voyons  encore  une 
grande  diversité  entre  les  canons  pénïten- 
ciaui  qui  restent  ;  mais  tes  plus  anciens 
sont  d'ordinaire  les  plus  sévères  ;  saint  Ba- 
sile marque  deux  ans  pour  le  tnrcin,  sept 
pour  la  fornication,  onze  pour  lu  parjure, 
quinie  pour  l'adultère ,  vingt  pour  l'Iio- 
micide,  et  toute  la  vie  pour  raposlasic. 
Ceux  à  qui  il  était  prescrit  défaire  pénitence, 
patrfique  s'adressaient  k  l'arcbiprétre  ou 
autre  prêtre  pénitencier,  qui  fircnait  leur 
nom  par  écrit:  puis  le  premier  jour  du 
carême  ils  se  présentaient  è  la  porte  do 
l'église  en  habits  pnorrcs,  sales  et  dé- 
chirés ;  car  tels  étaient  chez  \vs  anciens 
>es  habits  de  deuil.  Klaut  entrés  dans  l'église, 
ils  recevaient  des  mains  du  prélat  des  cen- 
dres sur  la  lêlc  et  des  ctlicespour  s'en  cou- 
vrir ,  puis  on  les  mettait  hors  de  l'église, 
dont  les  portes  étaient  aussitôt  fermées  de- 
vant eux.  Les  pénitents  demeuraient  d'or- 
dinaire enfermés  ,  et  passaient  ce  temps  li 
pleurer  et  &  gémir  ,  excepté  les  jours  de  fê- 
les, auxquels  ils  venaient  se  présenter  à  la 
porte  de  l'étjlisc  ,  sans  j  entrer  ;  quelque 
temps  après  on  les  yadmetUiit,  pour  enten- 
dre les  lectures  et  tes  sermons,  k  lacborga 
d'en  sortir  avant  les  prières  ;  au  buut  d'un 
certain  temps,  ils  étaient  admis  à  prier  avec 
les  tîdèle.-> ,  mais  prosternés  contre  terre  ;  et 
enfin,  on  leur  permettait  de  prier  debout, 
jusqu'k  i'oCTerloire  qu'ils  s'>rtaieul;  ain.'i  il 
y  avait  quatre  ordres  de  pénitents  ,  les  ji/n»* 
raatt  f\K9  auditeurs,  les  pro$lemé$ ,  les 
eoimitanti  ou  ceux  qui  priaient  debout. 

■  Tout  le  temps  de  la  pénitence  était  divisé 
en  quatre  parties,  par  rapport  à  ces  quatre 
éiats  :  par  exemple,  celui  qui  avait  tué  vo- 
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laquelle  se  faisait  pour  certains  c 
inis  dans  les  monastères  ou  dans  d'aulr 
lieui,  ea  présence  de  quelques  iiersono 
pieuses-  Enfin,  vers  le  vu*  siÈrIe,  la  pér 
lence  publique  pour  les  péchés  occull 
(oui  à  fait.  Tliéodore,  arcbcTÈquei 
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lonloirômenl  (îliiil  quatre  ans  entre  les  pieu-  premiers  siècles,  étaient  soumise  la  pér 
lants,  c'esl-ï-dire  qn*il  se  tiouvail  è  ta  porte  lence  comme  les  outres;  dans  les  suivant 
de  régjlise  aux  heures  de  la  prière,  et  de-  Us  étaient  seulement  di'posés  de  leur  orJr 
ineurail  dehors  revëlu  d'un  cilice,  ayant  de  et  riïduits  au  rang  des  laïques,  quaud  i 
la  cendre  sur  la  tête  et  le  poil  non  rasé;  en  tombaient  dans  des  crimes  pour  lesquels  t 
cet  étal,  il  se  recommandait  eux  prières  des  laïques  étaient  mis  en  pénitence.  Vers  la  Qui 
fidèles  qui  enlraient  dans  l'église.  Les  cinq  V  siècle,  il  s'introduisit  une  pénilenct  n 
années  suivanles  il  élall  au  rang  des  audi-     toyenne   entre   la  publique  et  la  secrtt 

leurs,  et  entrait  dans  l'église  pour  y  enlen-     '----" —  *-;—:. : 

dre  les  instructions;  après  ci'Ia  il  était  ou 
nombre  des  prosternés  pendant  sept  ans,  et 
enhn,  il  passait  au  rang  des  connitanis, 
priant  debout,  jusqu'h  ce  que  les  vingt  ans 

étant  accomplis,  il  était  admis  h  la  jiarlici- ^_. 

pntion  de  rÈucharislie;  ce  teni|is  était  sou-  Cantorbérj',est  regîirdécommelepremier^ 
vent  abrégé  par  les  évèquos,  lorsqu'ils  s'a-  leur  de  la  pénitence  secrète  pour  les  pécb 
percevaient  que  les  pénitents  méritsient  secrets  en  Occident;  Vers  la  fin  du  Yni'sJècl 
quelque  indurgence;quc  si  le  pénitent  mou-  on  introduisit  le  rachat,  ou  plutAt  la  coi 
loit  pendant  le  cours  do  sa  pénitence  et  mutation  des  pénileiiees  imposées,  que  l'( 
avant  que  de  l'avoir  accomplie,  on  avait  changeait  eu  quelques  bonnes  ieuiTa 
\)onno  opinion  de  son  salut,  et  on  otfrait  comme  en  aumdnes,  en  prières,  en  jèler 
tour  lui  le  saint  sacrilk'e.  Lorsaue  les  {léni-  nages.  Dans  le  xii*  siècle,  ou  imagina  ct'i 
lents  ét<nont  admis  ii  la  réconciliation,  ils  se  de  raclietcr  le  temps  de  la  pénitenuccanoii 
présentaient  6  la  porte  do  l'église ,  où  le  que  avec  une  somme  d'argent ,  qui  étsil  a 
)irélat  les  faisait  enlriT  et  leur  donnait  l'ab-  piiquéeau  b&liment  d'une  Eglise,  et  quelqu 
solution  solenneltr;  alors  ils  se  taisaient  l'ois  à  des  ouvrages  pour  la  commoiii 
raser,  cl  quittaient  leurs  h^ibits  do  pénitents  publique,  cette  pratique  fut  d'abord  Doa 
pour  vivre  comme  les  autres  fidèles.  Cette  inée  retaxation  ou  reldchement ,  et  dtii 
ligueur  était  sagement  instituée,  j'aice  que,  '  "*  ' 
dit  saiit  Augustin,  si  l'homme  revenait 
proœptnment  dans  son  premier  état,  il  re- 
garderait comme  un  jeu  la  chute  du  péché. 
■  Dans  les  deui  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, le  temps  do  celte  pénitence  ni  ia  ma- 
nière n'étaient  pas  réglés;  mais  dans  le 
troisième,  on  lixa  la  manière  de  vivie  des 
pénitents  et  le  temps  de  leur  pénitence.  Ils 
étaient  séparés  de  la  communion  des  lldèJes, 
privés  de  la  participation  et  même  de  la  vue 
des  saints  mystères,  oliligés  de  pratiquer 
diverses  austérités,  jusqu'à  ce  qu'ils  reçus- 
sent l'absolution.  La  rigueur  de  cette  péni- 
tence aétésigrandeenqueliiucsÉi^lisesque,     .  .         .   _    _y 

pour  le  crime  d'idolâtrie,  d'iiomicida  et  d'à-  pécheurs  publics. (Tbbtull., fie jjffntf.isaii: 
dullère,  on  laissait  les  pécheurs  en  pénitence  Ctpbies,Ê'pijI  ttlracl.dehptU:  L*ibi!spi>e 
pendant  le  reste  de  tour  vie,etqu'ou  ne  leur  observ.;  JUori»,  De  panit.;  Gadeiu, tiitfoir 
nccordait  pas  même  l'absolution  h  la  mort.      ''     '" -'"        "■-  ■•  -         ' 

On  se  relâcha  b  l'égard  des  derniers;  mais 


indulgence. 

«  Dans  le  vni'  siècle,  les  bommes  s'flai 
tout  &  fait  éloignés  de  la  pénitence  csiiODii|ui 
les  prêtres  se  virent  contraints  à  les  y  ei 
horter  pour  les  péchés  secrets  et  orUiniire^ 
car  pour  les  péchés  publics  et  énoniies.o 
imposait  encore  des  pénitences  irès-rig<ii 
reuses.  Dans  les  kiv'  et  xv*  siècles,  an  ivit 
nicnça  à  ordonner  des  pénitences  furl  U'gèrij 
pour  des  péchés  très-griefs  ;  ce  qui  a  di):;;i 
lieu  è  la  réformation  laite  k  ce  sujet  [lar  I 
concile  du  Tiente,  qui  enjoint  eui  cuiili;» 
seurs  de  pro(>ortionner  la  rigueur  des  i»'ui 
tences  h  l'éntuniité  des  cas ,  et  veut  que  I 
pénitence  publiqiie  soit  rétablin  i  l'é^anl  4* 


longtemps.  Ce  point  fut  résolu  du  temps  de 
saint  Cyprieti  à  Rome  et  à  Carihage,  mais  on 
n'accordait  l'absolution,  h  la  mort,  qu'h 
veux  qui  l'avaient  demandée  étant  en  sanlé; 
et  si  par  hasard  le  pénitent  revenait  de  sa 
maladie,  il  était  obligé  d'accomplir  la  péni- 
tence. Mais  jusqu'au  vi*  siècle,  quand  les 
Itécheurs,  après  avoir  fait  pénitence,Moni- 
laiont  dans  des  crimes,  ils  n'étaient  plus 
L-çus  au  bénéfice  de  l'absolution,  et  demeu- 


de  l'Église,  liv.  iv;  Fleubt,  Jtfœu"  è 
Chrét.,  n'  XXV.) 

«  Pénitence,  dans  le  droit  canon  aDglaii 
se  dit  d'une  punition  ecclésiastique  que  lui 
inOige  particulièrement  pour  cause  de  fer 
nication. 

«  Voici  ce  que  les  canons  nrescriveniàtt 
é^rd  :  Celui  qui  a  commis  le  péclié  ilo  fu'' 
nication  doit  se  tenir  ,  pendant  qucl^ju^' 
jours  de  dimanche,  dans  le  pordie  uù  li 
vestibule  de  l'église,  la  tête  et  les  pieds  du- 
enveloppé  dans  un  drap  blanc  ,*  avec  m^' 
baguette  blanche  en  main,  se  lameotant  C'I 


raient  en  pénitence  séparés  de  la  communion     suppliant  tout  le  monde  de  prier  Dieu  poui 


de  l'Eglise,  qui  laissait  son  salut  entre  les 

mains  de  Dieu; non  qiMtt'on  en  désespérât, 

dit  saint  Augustin,  mais  pour  maintenir  1,i 

rigueur  de  la  discipline  :iVon  dexperalione 

VAiia  factum  eti,  ted  rigore  disciplina-  Au 

resLe.les  degrés  de  celte  pénitence  ne  furent 

entièrement  réglés  que  dans  le  iv*  siècle, 

et  n'ont  éxé  exactement  observés  que  dans     btique,  les  canons  perroetteut  de  commuer  >.i 

l'Eglise  grecque.  Les  clercs,  dans  les  quatre     jieine,  à  la  requête   ic  la  partie,  eii  "'!' 


lui;  il  doit  ensuite  entrer  dans  Véi 
prosterner  et  baiser  la  terre;  et  enliu,  jila^'i 
un  milieu  de  l'église  sur  un  endroit  éleii'. 
il  doit  déclarer  l'impureté  de  son  crioie  scj»' 
daleux  aux  yeux  des  hommes  et  délestatil<; 
aux  yeux  de  Dieu. 

i  le  crime  n'est  pas  de  notoriété  pu- 
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amen)'-  pécuniaire  au  profit  des  pauvres. 

■  PéaU€nce,chezliisSmts,oamm6etkrjotir- 
Iki,  Doin  nui  sigiiîlie  changimenl  nu  conver- 
iiM.  La  véritable  pénitence  doit  être,  selon 
lui,  conçue  par  l'amour  de  Dieu  et  suivie 
Je  bonnes  œuvres.  Ils  faisaient  une  coii- 
TessioD  le  jour  des  Gi|ii<ilicins,  ou  quelque 
temps  tUjKiravait.  Us  iiiiposaî-nl  des  péui- 
ttucfS  réglées  pour  les  (léL-hés,  et  ils  ont 
(.'hez  eux  dus  néiilenciols  qui  marquent  les 
jwiries  qu'il  ijut  ioijioser  aui  péclieurs, 
lorsqu'ils  vicDoent  confesser  leurs  péchés. 
Cette  cottfession  est  d'ot)]i;;atioii  parmi  eun  ; 
on  la  trouve  dans  les  cérémo:ii6S  du  sacri- 
lice  pour  le  péché  :  celui  qui  l'oITrail  con- 
fessait son  péché,  et  en  charge;iit  la  rictïme. 
ils  reconnaissaient  un  lieu  destiné  h  la  pu- 
rification des  âmes  après  la  mort  ;  on  offrait 
des  sacrifices  pour  elles,  maintenant  ils  se 
t-outeolenl  de  sim|des  prières.  Ainsi,  |>armi 
l'.-s  péchés ,  ils  en  distinguent  de  deux 
sortes  :  les  uns  qui  se  pardonnent  dans 
l'autre  rie,  les  autres  qui  sont  irrémissibU-s. 
Jjspph  nous  apprend  que  les  pharisiens 
3TaJent  une  opinion  jiarticulière  là-d>^ssus. 
lis  enseignaient  ijue  les  dmus  des  gens  de 
l)!cu,  au  sortir  d  un  corps,  entraient  dans 
l'i)  autre,  mais  que  celles  dos  mécliants 
allaient  d'abord  dans  TenfiT.  Hérode  le 
Tiitrarquc,  itrévenu  de  cesciitime  it,  croyait 
que  l'âme  de  saint  Jean,  qu'il  avujt  l'ait  luuu- 
rir,  était  passée  dans  la  pcffonne  de  Jésu-- 
f:hris[.  «[Le  P.  Ho»i!i,  De  panitmlh;  le  P. 
I.*«r,de  l'Oratoire,  introduction  àl'Ecriturr 
laitite.)  [Eaeyclopidic  de  Didedot  Cl  n'A- 
LmtKT,  1.  XXV,  p.  197  è  200.) 

PE."nrATEUOUE  (Théologie),  composé  dj 
■mi.criif,  el  de  ^tv^*:,  inslrunttnt,  totume. — 
*  C'est  le  nom  que  les  Grecs,  et  après  eux 
les  Chrétieus,  ont  donné  aux  ciufï  livres  de 
Muise,  i)ui  sont  au  commencement  'Sp  r.\n- 
nen  Testament,  sivoir  :  la  Genète,  \'Exodr, 
le  Léeiiiqur,  les  \oinbres  et  le  Dtutéronomr, 
auiqueli  lus  Juifs  donnaient  par  excellence 
le  num  de  Loi,  [larctt  que  la  partie  la  pins 
essentielle  da  ces  livres  contenait  la  loi  q:ie 
Moïse  reçut  de  Dieu  sur  le  mont  Sinaï.  Due 
possession  immémoriale  et  des  raisons  dé- 
taillées par  les  plus  habiles  onimen  ta  leurs 
del'Ecrilurc  prouvent  queMoiseestraulcur 
AiPttaaleuqae.  Nous  Xïn  njus  arrfilerons  ii;i 
qu'aux  raisons  (le  quelques  nouveaux  cri- 
■iques,  tels  gueU.  Simon  et  M-  Leclerc,  qui 
Ont  contesté  cet  ouTrai^e&Muisel*  On  trouve, 
■lisent-ils,  dans  le  Penlaleuqae ,  plusieurs 
tlioses  qui  ne  conviennent  point  au  tem,  s 
et  au  caractère  de  ce  léi;islaleur.  L'auteur 
i-arle  (rès-arantageusement  de  Moïse;  d'ail- 
leurs il  parle  toujours  en  troisième  per- 
Mione:  le  Soigneur  parla  à  Moïse  et  lui  dil: 
i^.;  Moïse  paris  à  Pharaon,  etc.  Quelle  appa* 
reaceqne  Moïse  eât  fait  lui-m?me  sou  éluge, 
t^t  n'eût  pas  parlé  en  première  personne. 
£*  Le  récit  de  la  mort  de  Moïse,  qui  se 
trouve  k  la  fin  des  Xombrei,  n'est  certniuc- 
ment  |ias  de  ce  législateur,  Qon  plus  que  le 
détail  de  ses  funérailles,  et  la  cumparjison 
qu'on  y  voit  entre  lui  et  les  prophètes  ses 
successeurs.  3"  On  remarqua  «ans  le  toilo 


d:i  PentaUuque  quelques  cnJf-oils  défei:- 
tucux.  Par  exemple,  Kxode  xii,  S.  ort  voit 
que  Moïse  parle  à  Pharaon,  san^quu  l'auicur 
marque  le  commencement  de  son  discours. 
La   renlaltugue  samaritain  l'a  sup[r|éé,  ce 

au'îl  fait  encore  en  beaucoup  d'autres  en- 
roits.  Enfin  on  voit  dans  le  Peptatfuyue 
des  traits  qui  ne  peuvent  guère  convenir  à 
un  homme  comme  Moïse,  né  et  élevé  dans 
l'Egypte,  comme  ce  qu'il  dit  du  paradis  ter- 
restre, des  fleuves  qui  l'arrosaient  et  qui  en 
aortaient ,  de?  villos  de  Baliylone,  d'Arat, 
de  Besen,  de  Cbalamé,  de  l'or  du  Phison, 
du  Bdeblium,  et  de  la  pierre  de  Sohem  que 
l'on  trouvait  en  ces  pays-là.  Ces  particula- 
rités, si  curieusement  recueillies,  semblent, 
dit-on,  prouver  que  l'auteur  du  Penlafeuque 
ëlail  de  delà  i'Euphrate  ;  ajoutez  ce  qu'il  dit 
de  l'arche  de  Noé,  de  sa  construction,  du 
lieu  où  elle  s'arrêta,  du  bois  dont  clic  tut 
bfllie,  du  bitume  de  Babylonc,  etc.  Ces  der- 
nières remarques  ont  fait  croire  h  quelques- 
uns  que  le  lévite,  envoyé  par  .\ss.-iradon  aux 
Cuifaëens  établis  dans  la  Samarie,  pourrait 
bien  avoir  composé  le  Pentattuque,  et  que 
les  Juifi  auraient  pu  le  recevoir,  arec  quel- 
ques lé^jères  ditréronci.s,  de  la  main  des  St- 
maritnins;  d'autres  se  sont  imaginé  qne  Ut 
Pentattuque,  en  l'élat  OÙ  nous  l'avions, 
o'ét.iit  que  l'abrégé  d'unplus  grand  ourrag", 
composé  par  des  écrivains  publics,  chargée 
de  cette  fonction  chez  les  Juifs. 

«  Dom  Calmet,  qui  se  propose  ces  ubjcc- 
tions  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  y 
répond  par  trois  réfiexions  générales  :  1*  que 
pour  débouler  Moïse  de  la  |)Ossession  ou  it 
est  depuis  tant  de  siècles  de  passer  pour 
l'auteur  du  Pentattuque,  possession  annu^yée 
dutémoi;;nagede  la  synagogue  et  de  I  Eglise, 
des  écrivains  socrés  do  I  Ancit^n  et  du  Nou- 
veau Testament,  de  Jésus*Cbrist  et  des 
apdtres,  il  dut  certainement  des  preuves 
sans  réplique  et  des  démonstrations  :  or,  il 
est  évident  que  les  objections  proposées 
sont  fort  au-dessous  mCme  de  preuves  soli- 
des; 2*  les  additions,  les  transpositions, 
les  omissions,  les  confusions  qu'on  lui  re- 
proche cl  qu'on  veut  bien  uk  p:ts  contester, 
ne  décident  pas  que  Moïse  ne  soit  pas  l'au- 
teur du  livre;  elles  prouvent  seulement  que 
l'on  y  B  retoucha  quelque  chose,  soit  en 
ajoutant,  soit  eu  diminuant.  Dieu  a  permis 
que  les  livres  sacrés  ne  soient  pas  exempts 
de  ces  sortes  d'altérations  gui  vienneut  de 
la  main  deî  copistes,  ou  qui  sont  une  suite 
de  la  longueur  des  siècles.  Si  une  légère 
addition  ou  quelque  changement  fait  au 
texte  d'un  auteur  sullisnit  pour  lui  Aterson 
ouvrage,  quel  écrivain  serait  sAr  du  demeu- 
rer en  possession  du  sien  pendant  un  siècle  T 
3*  les  systèmes  de  M,  Leclerc  el  de  M.  Simon 
sont  dénués  de  rraifluiblance.  Ces  écrivains 
publics  ne  doivent  leur  existence  qu'à  l'I- 
magination do  H.  Simon.  Le  prêtre  ou  le 
lévite  envoyé  par  Assaradon  aux  Cuthéens 
ne  peut  être  l'auteur  d'un  livra  ci(6  dans 
plusieurs  ouvrages  qui  passent  constammen* 
(tour  être  antérieurs  au  temps  de  ce  If^vilo. 
La  Loi  a  toijours  été  pr.itiqui^<:  d 'puis  Mc>ïï.e 
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juscju'b  la  captivitii  ;  elle  4tail  donc  écrite,  paralion  des  dix  tribus  du  temps  de  lém- 

a-^  en  mit  un  exemplaire  dans  l'arche  et  il  boam;  mais  le  contraire  est  évident  parles 

fut  trouvé  sous  Josias  ;  cnCl'i  les  Juifs  ol  les  additions  q^u'on  attribue  h  Esdras,  qui  rivait 

iSamarilains  afaient  trop  il'éloignemenl  les  plusieurs  siècles  après  Jéruboam. 

uns  pour  les  autres  pour  se.  communiquer  ■  Mais  la  diiTérenct:  la  plus  sensible  e5l 

leurs  écrits  sacrés.  D'ailleurs  enverra  ci-  dans  les  lettres  ou  caractères,  le  i*Mf<i(n(fur 

dessous  lequel  du  Penlaleuque  hébreu  ou  du  hébreu  étant  en  caractère  chaldécn  ou  ass}- 

Pentaliuque   samaritain    est  une    copie  de  rien,  et  le  samaritain  en   ancien  carsclère 

l'autre.  *  (Dictionnaire  de  la  Bible,  iom.  111,  phénicien  ;  il  semblerait  par  là  que  ce  dcr- 

icllre  P.  page  IGl  et  162.)  uier  est  ptus   ancien  que  le  premier  ;  mais 

«  Mais  l'aveu  qu'on  Fiiit  que  les  additions  M.  Prideaus  pense  que  le  Pentaleuque  d«s 

reprochées  au  Pmtateuque   sont  d'Esdras  ,  Simaritains  n'est  qu*une  copie  tirée  en  il'au- 

qui  après   la   cuplivilii   rctoiiclia  et  mit  en  très   caractères,   sur  l'ciemptaire  composa 

ordre  les  livres  saints, ditnne  matière  à  une  ou  réparé  par    Esdras,  1*  parce  que  loulcs 

autre  objection  des  incrédules  ;  car,  disent-  Ils  interpri^ilations  de  l'édîtioo  d'hsdras  s'v 

ils,  si  Esdras  a  ainsi  travaillé  sur  les  livres  trouvent;  S*  par  l'inatlcition  que  l'on  a  eue 

saints,  quelle  preuve  a-t-on  qu'il  ne  les  ait  d'y  mettre  des  lettres  semblatîles  i  cellesdc 

pBsno:al)leHie[itBltérés,uu  même  totalement  l'alphabet  hébreu,  qui  n'ont  riendeconimuu 

sujtposés.  avec  les  lettres   de    l'alphabet   samarilsiii, 

m  Abbadio  répond  è  cette  difficulté,  l'que  variations  qui  ne  sr.nt  venues  que  de  cv 
les  psaumes,  les  prophètes,  les  livres  de  Sa<  qu'on  a  transcrit  le  Pentaleuque  de  l'héiircii 
lomon  rapportent  une  inQnilé  de  traits  vulgaire  en  samaritain,  et  non  du  samari- 
commo  Moïset  et  par  conséquent  que  le  lain  en  hébreu.  Ajoutez  à  cela  que  MM.  Si- 
i>m(a(«ugue  subsistait  avant  tousces  auteurs;  mon,  Alii  et  plusieurs  autres  savants  pris- 
ai qu'Esdras  n'a  eu  nul  intérêt,  soit  person*  tendent  que  le  caractère  chaldéen  ou  assc- 
nel,  soit  politique,  do  changer  la  furme  des  rien  a  toujours  été  en  usage  parmi  les  Juifs, 
livres  saints;  3°  qu'il  ne  l'a  pas  fait  à  l'é-  et  que  le  samaritain  ou  aDcien  caractère 
gard  de  ceux  de  Moïse,  parce  que  sa  phrase  phénicien  n'avait  jamais  été  usité  parmi  eui 
et  sa  manière  d'écrire  sont  toutes  dilTerentes  avant  la  car>tivité,'dc  quelque  manière  que 
de  cellRS  do  Moïse;  et  que  d'ailleurs  s'il  en  ce  fût,  ni  dans  les  livres  ni  sur  les  méJail- 
avait  été  ainsi,  il  leur  aurait  donné  une  les. 

meillcurcforma, selon  Spinosamème.quiac-  <  Ussérius  pense  que  le  Pmtatmqw  n- 
cuso  les  livres  de  Mo'isn  d'être  mal  écrits  et  marilain  a  été  corrompu  par  un  certain  Do- 
mal  digérés.  On  peut  voir  ces  réponses  éten-  sitée  doKt  parle  Origène.  et  M.  Dapin 
duesdansAbbadieiTrair^de/arfrif^de  (a  rc'  croit  que  c'est  l'ouvrage  de  quelque  Sam»- 
ligion  chrétienne,  tom.  1,  sect.  m,  chap.  12  ritain  moderne  qui  l'a  compilé  dû  liifm 
et  13.  exemplaires  des  JuiTs  répandus  dans  il  Pa- 

«  On  dislingucdeux  Pentatruquet,  ou  plu-  leslino  et  dans  la  Bsbyloiiic,  aussi  bien  que 

lAt  deux  fameuses  éditions  du  Pentaleuque,  dans  la  version  des  Seplantc,  parcequ'il«l 

qui  se  sont  longtemps  disputé  la  préTérence,  quelquefois  conforme  iï  l'hébreu  et  au  grec; 

tant  par  rapport  h  1  ancienneté  ijue  par  rap-  mais  il  s'en  éloigne  aussi  fort  souvent.  Lo 


port,  au  caractère,  celui  des  Juifs  appelé  le 
Pentaleuque  judaïque  ou  hébreu,  écrit  en  ca- 
ractère cnaldéen  ou  assyrien,  et  celui  des 
Samaritains,  écrit  en  caractère  sainarilsin 
ou  pliénicien  ;  on  soutient  que  l'un  ot  l'autre 


xte  samaritain  avait  été  Inconnu  dejiuis 
le  temps  d'Origène  et  du  saint  Jérèmc  qui 
on  avaient  quelquefois  fait  mention.  Daiii 
lt;s  derniers  sièclrs  on  en  rappprle  queli|u«j 

emplaires  d'Orient,  et  le  "P.  î 


sont  l'ancien  Penlaleugue  hébraïque.  A  con-     fit  iiiu>rimer  un  en  1651,  qu'on  trouve  ilaiis 


sidérer  le  texte  en  général,  ils  sont  assez 
conformes  l'un  et  l'autre,  puisqu'ils  contien- 
nent les  passages  dont  nous  avons  parlé  ci- 
«lessus,  attribués  aux  copîste.s,  quoique  le 
samaritain  en  contienne  un  ou  deux  qui  ne 
se  rencontrem  point  dans  l'hébreu  :  le  pre- 


Polyglotte  de  Lejay,  et  plus  correct  daib 
celle  de  Valton.  La  comparaison  qu'oi  tu 
a  failc  avec  le  texte  hébreu  a  fait  pensera 
plusieurs  savants  qu'il  était  plus  pur  el 
ohif  anjjen  que  celui-ci  :  de  ce  nombre  soûl 

P.    Morin   et  M.    SimoB.    Le   coaimun 


micr  est  un  passage  qui   se  trouve  dans   le     des   théologiens   pense   que  lo  Pentalttt<^at 


Deuléronome,  xxvii,  J^,  oiï  il  est  commandé 
(le  bâtir  un  autel  et  d'offrir  des  sacritlces 
sur  le  mont  £t)Bl,  ou  pluldt  surle  moot  Ga- 
rizim;  ce  qui  est  une  interpolation  manifeste, 
faite  pour  autoriser  le  culte  des  samaritains, 
et  montrer  qu'il  a<s  le  cédait  point  eu  anti- 
quité au  cufte  qu'on  rendait  a  Dieu  da:islu 
lomple  du  Jérusalem. 

•  Cependant  M.  Whiston  déclare  quil  ne 
TOit  pas  la  raison  d'accuser  de  corruption 

sur  ce  point  le  Pmtateuque  samaritain;  que     „ ^ 

ce  repruchu  tombe  plutâtsur  le  Pentaleuque  entièrement  couformes;  suivant  cela  ill^ul 
hébreu,  et  il  soutient  très-sérieusement  que  dire  que  le  Pentateuqui  des  Juifs  est  pr^fé- 
le  premier  est  une  copie  très-tldèle  des  livres  rable  à  celui  des  Samaritains,  comme  élanl 
de  Moïse,  qui  vient  origioairemeut  delà  se-     exempt  des  alléraiions  qui  se  rencontrenl 


samaritain  et  celui  des  Juifs  ne  sont  quuo 
seul  et  mémeouTrage  écrit  en  la  même  lan- 
gue, mais  en  caractères  différents;  et  que 
les  diversités  qui  se  rencontrent  entre  ces 
deux  textes  ne  viennent  que  de  l'inad'er- 
tancy  ou  de  la  négligenco  des  copistes,  ou 
do  l'affectation  des  Samaritains,  qui  y  oui 
^issé  certaines  choses  conformes  h  leurs 
intérêts  et  à  leurs  prétentions  ;  que  ces  »<i- 
ditions;  ont  été  faites  après  coup, et  qu'uri- 
ginairement  ces  deux  exemplaires   étaient 
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dans  et  dernier.  (CALMrr,  Dictionnaire  de 
idAiÛr,  tome  III,  lettre  S,  au  mni  Samari- 
tanu,  page  Wk,  dissert,  sur  K-  Pntaleuque.} 

■  Nous  termineroDs  cet  article  par  le  ré- 
cit de  ce  que  pratiquent  les  JuU's  dans  la 
leclDK  dn  Fenlaleuque.  Us  sont  obligés  d» 
Je  lire  tout  eutier  chaque  anaée,  et  le  dî- 
Tiseut  en  ^ragraphtts  ou  sections,  qu'ils 
disttnguenl  en  grandes  ou  petites.  Les 
fnndes  comprennent  ce  qu'on  a  accoutumé 
lie  lire  dans  une  semaine.  Il  7  en  a  cin- 
^iUDteH]iiatre,  parce  que  dans  les  amiées 
intercalaires  des  Juifs  il  y  a  ce  nombre  de 
umaines.  Les  petilos  sections  sont  divers 
undroils  qui  re^rdent  certaines  matières. 
Les  Juifs  appellent  queliues-unes  de  ces 
sections,  soit  grandes,  soit  petites,  teelioni 
êuttrUi.  Celles-là  commencent  par  un  corn- 
uenGemenl  de  ligne;  si  c'csl  une  grande 
sKiiOD  on  y  marque  trois  fois  la  lettres, 

fiU,  au  lieu  que  les  petites  n'ont  qu'une 
dire;  et  ils  nomment  les  autres  tectiont 
(erméa,  elles  commencent  par  le  milieu 
il  une  ligne.  Si  elles  sont  grandes  on  7  met 
trois  D  lamech,  ou  un  seul  si  elles  sont  peti- 
tes. Ces  sections  sont  appellées  du  premier 
mot  par  lequel  elles  commenctni  ;  ainsi  la 
[■remiëre  de  toutes  s'appelle  beretchit,  qui 
est  le  commencement  de  la  Genite.  Chaque 
grande  section  se  subdivise  en  sept  parties, 
parce  qu'elles  sont  lues  par  autant  de  dilTé- 
renies  personnes.  C'e&t  un  prâtre  qui  com- 
mence, ensuite  un  lévite  ;  et,  dnns  le  cboiK 
des  autres  lecteurs,  on  a  ég;inl  h  la  dignité 
oui  la  condition  des  gens.  Après  le  teste 
(le  Moïse  ils  lisent  aussi  un  |iarai;raphe  do 
k  [loraphrase  d'Onkelos.  On  a  fait  une  sem- 
t>lable  division  des  livres  prophétiques  dont 
tn  joini  la  lecture  h  ceux  de  Moïse.  Le  Pérc 
Lamy,  dont  nous  empruntons  ceci,  pense 
que  cette  division  est  très-ancienne  chez 
les  Juifs,  et  qu'elle  a  donné  lieu  à  celle  que 
l'Eglise  a  feite  des  livres  saints  ,  dans  les 
l'clures  distribuées  qu'on  en  fait  dans  ses 
oliices.  Quoi  qu'il  en  suit,  elle  a  lieu  psrmi 
les  Juifs,  qui  marquent  t'xaclea<enl  ci-s  sec- 
tions, tant  du  Penlateuque  que  des  livres 
l>n>|il]étiqui'5,  dans  lours  bibles  et  dans 
l'ours  cal^odriers.  »  (Lahv,  de  l'Oratoire, 
introduction  A  t'Ecrilure  lainte.]  {Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d'Alembect,  tom  XXV, 
m.  Pmlateuow,  p.  220,  ^1,  222  et  223. } 

PENïtCOlE  (Théologie).  —  <  Fô!e  solen- 
nelle qu'un  célÉliie  dans  l'Eglise  chrétienne 
le  duquantième  jour  après  Pâques,  eu 
mémoire  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
It's  apdtres,  rapportée  dans  les  Acitt  xi  et 

<  Ce  mot  vient  du  grec  Utmiioa:it,çuinqwi- 
H'Ubuu,  ciuquaiilièiuo,  parce  que  la  Pente- 
titesit  célèbre  ciiiqu<tnte  jours  après  Pâques. 

■  Dans  la  primitive  Église,  la  PeniL-cà(c 
finissait  lu  temps  jtaical  ou  la  temps  de  Pâ- 
ques; et  Terlullien  et  saint  Jérôme  lenr^r- 
(juent  que  durant  tout  ce  temps  00  célébiait 
I  office  debout,  tl  qu'il  n'était  |»as  permis  do 
jeûner,  etc. 

•  Les  Juifs  oit  aussi  une  fêle  appelée 
1*0  ticûte,     qu'ils    sulemniseut     <.-in'iu.-inte 


jouTd  après  Pâques  ,  en  mémoire  de  ce  que 
rinquanle  jours  après  leur  sortie  d'I^pte 
Dieu  donna  &  leurs  pères  la  loi  sur  le  mont  Si- 
naï  |>ar  le  ministère  de  Moïse,  lis  la  nomment 
la  file  dt§  temainei,  parce  qu'un  In  célèbre 
îi  la  fin  des  sept  semaines  qui  suivent  Pâques; 
nù  le  jour  desprémicts,  [»rce  qu'ony  offrait 
les  prémices  du  fragment,  dont  la  moisson 
commençait  alors,  selon  quelques-uns,  et, 
selon  d'autres,  s'achevait.  Ces  prémices 
consistaient  en  deux  pains  levés,  de  deux 
affaroos  de  farine,  ou  de  trois  pintes  de 
farine  chacune,  non  par  chaque  famille, 
mais  au  nom  de  toute  la  nation,  comme 
l'insinut:  JosAphe,  iin/if. ,  liv.  m,  cliap.  10. 
On  immolait  aussi  dilférenles  victimes, 
comme  ilâuz  veaux  et  un  bélier  en  holo- 
causte, sept  agneaux  en  hostie  pacifiques 
et  un  bouc  |>our  le  péché,  {p/um.  xxxiii,  27.) 
■  Les  Juifs  modernes  célèbrent  la  Pent.ccôtu 
vendant  deux  jours  qui  sont  regardés  comme 
les  fêtes  de  Pâques,  c'esI-A-dire  qu'un  s'abs- 
tient de  tiiut  travail,  et  qu'on  ae  traite 
d'aucune  alTaire,  excepté  qu'on  peut  lou' 
cher  au  feu  et  apprêter  le  manger.  Ils  lien- 
nent  par  tradition  que  la  loi  a  été  doimée 
ce  joiir-li  sur  le  mont  Sinai  ;  c'est  t>ourquot 
ils  ont  coutume  d'orner  le  sjnagogue  et  les 
autres  lieux  où  l'on  fait  la  lecture  de  la  Loi, 
et  même  leurs  maisons,  ovec  des  roses,  des 
couronnes  de  tleurset  des  festons,  pour  re- 
présenter,  disenl-iU,  la  verdure  dont  le 
mont  Sinaï  était  revêtu  dans  celte  saison. 
Le  soir  du  second  jour  de  la  fête  0:1  fait 
Vnbâata.  (  LÉo:(  de  Modène,  Cérira.  dtt 
Juifs,  part,  m,  ch.  h),  lluitorf  ajoute  h  ces 
pratiques  quelques  autres  cérémonies  par- 
tii:ulièi'es  et  propres  aux  Juifs  d'Allemagne , 
cotnaïc  de  fuiro  un  gâtiau  fort  épais,  com- 
posé de  sept  couches  de  pâte,  qu'ils  appellent 
linai,  et  selon  eux,  ces  sept  épaisseurs  du 
pâle  représentent  les  sept  cieux  que  Dieu 
fut  obligé  lie  remonter  depuis  le  sommet  do 
cette  moniagiie  jusqu'au  ciel  des  tii;ux  où  il 
fait  sa  demeure.  ■  (Blxtokf,  imn^.yucf.,  apu'l 
CiLHET,  Uictionn.  de  ta  Bible,  loin.  111,  let- 
tre O,  au  nom  Pentecôte.)  [Encyclopédie  do 
Diderot  et  d'Aleubert,  lum.  XW,ait.  Pen~ 
tec4te,  p.  22  et  ^5.) 

PÈKES  DE  L'Ét'.Ll^E  (  Histoire  tectéiiai- 
lique],  ~  ■  On  iio:t.mc  Pères  de  l'Eglise  les 
écrivains  eccléMiistiques  grecs  et  latins  qui 
ont  fleuri  dans  les  six  premiers  siècles  du 
christianisme. 

•  On  en  compte  vingt-trois;  savoir,  saint 
Ambroise,  saint  Atliaiiase,  Alliénsgore.  sai  it 
Augustin,  saint  Basile,  saint  Chrysostome, 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Cj;pricn,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  saint  C7rilie  de  Jéru- 
falem,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  sa:nt 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Grégoire  le  ijrand, 
saint  Uilaire,  saint  Jérôme,  saint  Irénée, 
saint  Justin,  {.actance,  saint  Léon,  Minutius 
Félix,  Origèoe,  Tertullien  et  Théodoret.  On 
k'ur  joint  saint  Bernard,  qui  a  Hcuri  dans  1» 
XII'  siècle. 

<  Ces  hommes  célèbres  h  tant  d'égards  mé- 
ritent bien  que  nous  discourions  d'eux  dans 
ce  dlctionnain.'  avec  beaucoup  de  reclicrclic 
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il  cause  do  leur  înu  de  leur  iiiéli';,  ijo  leur  ilcs  idées  si  difTérenlcs  ,  se  viieiit  néan- 

{^loire,  de  leurs  vnilus,  de  leur  zèle  pour  les  moins  BCrordés    fa   croire   les  preuves  du 

progrès  do  In  religion,  et  de  leurs  nuvrnges,  (hristianismc ,  à  rendre  leurs  adorations  i 

dont  nous  pouvons  lirer  de  grandes  lumières;  J^^sus-Christ,  à  prêclier  les  mftntei  ferlus, 

rependnniî  cummo  en  matière  de  morale  ,  ft  espérer  la  même  récompense,  à  receioir 

de  dogme,  et  sur quel(|iie  sujet  que  ce  soit,  les   mêmes  évangiles,  h    y  déiouvrir  ks 

il  n'j^apnint  d'iiotiimes  ni  de  société  d'hom-  mêmes  mystères  T. ..  Il  n'est  pns  Traisem- 

mes  inraillitiles  ici-bas;  cnmme  on  ne  doit  Ijlnble  aue  tant  d*hommes  célèbres  par  li 

auRune  déférence  aveugle  ii  (quelque  autn*  lieauléau  leurgéoie,  par  k'éteadue  et  la  pé- 

auloritii  humaine   que  ce  snil ,  en  fnit  do  n'^lrnlion  de  leiirsluniiëres,  dont  )e  mérite 

science  et  de  religion,  il  dnit  6tre  permis  est  prouvé  nnr  leurs  ouvrages,  aient  été  as- 

d'apporter  dans  l'examen  des  écrits  des  Pêrti  sez  imbécilles  pour  fonder  leur  foi  et  leurs 

la  mâme  mélhode  de  critique  et  de  discus-  espérances  sur  ta  doctrine  de  Jésus-Christ , 

sion  qu'on  emploie  dans    toul  antre  auteur  pour  lui  sacrifier  leurs  intt^râls,  leur  repos 

bumain.  Le  respect  même,  qui  n'est  dû  qu'à  et  leur  vie ,  sans  en  avoir  évidemment  senti 

l'aulorité  divine,  suppose  toujours  le  dîscer-  le  pouvoir  divin.  Pri^fJrerons-nous  au  suf- 

nement  de  la  droite  raison,  atin  de  ne  point  tage  unanime  de  ces  grands  hoiumi's  les 

prendre  pour  «lie  ce  qui  n'en  a  que  t'appa-  préventions  et  les  clameurs  d'une  poigné« 

rnn/.a    al  ii'Awiini.  hd  ■■«n.ii.D  hPn-.aiip.  •■«  '''' Ticréd uffis   ct  d'albécs,   quI    ealomoienl 


rsnce,  et  d'éviter  de  rendre  è  1  erreur  uo 
hommage  qui  n'est  dû  qu'à  la  vérité  éter- 
nelle. » 

Ici  l'auteur  fait,  sur  chacun  de  ceui  qu'il 
range  au  nombre  des  Pères  dr>  l'Eglise  ,  iino 
biograpliie  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
apologie  d'autant  plus  involontaire,  qu'il  ne 
trouve  guère  il  critiquer  que  la  perfection 
selon  lui  quelquefois  exagérée  de  leur  mo- 


l'Évangile  sans  l'entendre ,  qui  blasphèment 
ce  qu'ils  ignorent ,  et  qui  se  rendent  encore 
plus  suspects  par  la  dérèglement  de  leurs 
mœurs  que  par  les  bornes  étroites  de  leurs 
connaîssAnces  T  > 

PERPÉTUITÉ  DD  CATBoLicisitG.  —Cotte 
vérité  s'est  fait  jour  à  travers  la  bouclic  do 
Voltaire,  en  dos  termes  qui  font  assez  voir 


raie  et  l'excès  de  leur  héroïsme.  Après  cette  que  ce  n'était  pas  un  des  jeux  de  son  es- 
longub  biographie,  l'auteur  conclut  en  ces  prit.  —  «  Le  judaïsme,  le  sabéïsmc,  la  re- 
fermes :  li^inn  do  Zoroaslre,  rampent  dans  la  pous- 
«  La  plupart  des  devoirs  dont  l'Evangile  sière;  le  culte  de  Tyr  et  de  Carlhageest 
rsigc  l'observation  sont  au  fond  les  mêmes  tombé  avec  ces  puissantes  villes.  Li  reli- 
que coui  qui  peuvent  être  connus  de  cha-  gion  des  Miltiadu  et  des  Périctès,  celle  de 
r.un  p.ir  les  seules  lumières  de  la  raison.  La  Paul  Emile  et  de  Caton  ,  ne  sont  plus; 
religion  clirélienne  ne  fait  que  suppléer  au  ct^Ue  d'Odin  est  anéantie,  la  langue  niéme 


d'Osiris,  devenue  celle  des  Ptolémées  est 
ignorée  de  leurs  descendants,  le  tUimt 
pur  iCa  jamais  existé.  Le  christianisme  seul 
est  resté  debout  parmi  tant  de  vicissitudes 
et  dans  k  fracas  de  tant  de  ruines,  imioux- 
ble  comme  le  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  Lu 


peu  d'attention  des  homnH>5,  et  fournir  des 
motil's  beaucoup  plus  puissants  ^  la  prati- 
que de  ces  devoirs,  que  la  raison  abandon- 
née b  elle-même  n'«sl  capable  d'en  décou- 
vrir. Les  lumières  surnaturelles,  toutes  di- 
vines qu'elles  sont ,  ne  nous  montrent  rien 

[■nr  rapport  à  hi  conduite  ordinaire  de  la  vérité  reste  pour  Vétemiti,   et  lt$  fanlimtt 

ïie,  que  les  lumières  naturelles  n'adojttent  d'opinionspasstntcommt  des  rêves  de  raalaif, 

parles  rôflciions  exactes  de  la  pure  philo-  la  religion  subsiste  depuis  quatre  mille  atis, 

Sophie.  Les  minimes  de  l'Evangile,  ajoutées  de  l'aveu  de  tous,  et  les  sectes  sontd'bier. 

h  celles  des  philosophes,  sont  moins  de  nou-  Je  suis  forcé  de  croire  et  d'admirer,  ■ 
yelles  maximes  oue  celles  qui  étaient  gra-         PERSÉCUTIONS    contre    les    premiem 

vées  au  fond  de  I  âme  raisonnable.  »  (En-  Chrétiens.  —  Suéione,  qui  vécut  du  temps 

cyf/op^dtïdeDiDEHOTetD'ALKaBKHT.l.XXV,  des  apôtres,  di^crit  la  persécution  de  Néron 

It.284,285el331,art,  Wr(jde/'£5/i"«,  par  le  contre  les  Chrétiens,  en  ces  termes  :«  H 

chevalier  de  Jnucourt.)  punit  de  diverses  supplices  les  Chrétiens, 

Uaillé,  à  la  fin  de  soi  livre  Devtrûusu  espèce  d'hommes  dune  supprstilion  nou- 

Pairam,  1.  ii,  c.  6,  semble  avoir  voulu  faire  vclle  et  adonnés  à  la  magie.  »  {He  de  JV/rM.' 


aux  Pères  la  réparation  des  outrages  dont  il 
les  avaient  chargés. 

■  Leurs  écrits,  dit- il,  renferment  des  le- 
çons de  morale  et  de  vertu  rspables  do  pro- 
duire les  plus  grands  effets  ,  plusieurs 
rhcses  qui  servent  h  confirmer  les  fondi 


Voici  la  manière  non  moins  injuste  et  iit- 
jurieuse  dont  Tacite  s'explit^ue  sur  cet 
événement  :  oNéron  voulut,  dit-il,  donner 
un  objet  à  la  haine  publique,  pour  faire 
taire  les  bruits  fachcni  qui  couraient  s"' 
lui  &  celte   occasion.  Il  lil  souffrir  les  |>lus 


ents  du  christianisme,  plusieurs  observa-     affreux  supplices  à  ceui  que  hj  peuple  «l*- 


lions  très-utiles  pour  entendre  t'Ë:riture 
sainte  et  les  mystères  qu'elle  contittnt  ;  leur 
autorité  sert  beaucoup  h  prouver  la  vérité 
de  In  religion  clirélienne.  N'est-ce  pas  un 
phénomène  admirable  que  tant  do  grands 
hommes,  doqés  de  tous  les  Inlenls  et  de 
'■3ute  la  capacité  possible,  nés  en  ditTérents 


pille  Chrâiens,  el  qui  pour  leurs  crimes 
déli  stables  sont  en  horreur  â  toul  le  monde.; 
■  Cette  secte,  continue  Tacite,  tire  son  on- 
gine  d'un  certain  Christ,  que  Ponce-PilBle. 
lieutenant  en  Judée  ,  avait  fait  exécuter 
sous  l'empire  de  Tibère.  Le  supplice  de  cet 
ime  réprima  pour  un  tem|is  celte  perni 


temps  etcndivers'esclimais,  prndnnlquinze     rieuse  superstition.  Mais  sous  l'empire  de 
cents  ans,  arec  des  inclinaltous.des  mœurs,      Néron  elle  reprit  une  nouvelle  vigueur  nnu- 


>dby  Google 


PEIt 


DES  APOLOGISTES  IXVOI.OSTAIREÇ. 


TEK 


G9i 


«culentent  co  Judée ,  d'où  elle  (irait  son 
origiae,  nuis  dans  la  ville  de  Ettimc  in£uii\ 
oh  loul  ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel  ot  de 
filas  infâme  tIphi  se  rendre  de  tonte  |>art, 
et  trouve  des  partisans  et  de  rspjiui.  On  se 
uisit  d'abord  de  quelques-uos  denlre  eux, 
quiseconre>saient  chrmiens.etpar  le  moyen 
de  ces  premiers  ou  en  découvrit  un  fort 
grand  nonibre  d'autres,  qui  furent  condam- 
Aéii ,  DOD  pas  tant  comme  auteurs  de  cet 
embrasement,  que  coiun^e  convaincus  d'être 
bJieui  h  tout  te  genre  humain. 

c  On  insulta  rn^me  h  leur  mort  par  de 
cr-jetles  miKjucries.  On  en  revêtit  quelques- 
uns  de  peaui  de  bêles  pour  les  faire  déciii- 
rer  par  les  chiens,  d'autres  furent  aitarliés 
à  des  croix;  on  en  fit  périr  quelques  autres 
par  les  Qamnies,  eu  les  couvi-a;it  de  pois  et 
de  cire,  et  en  tes  faisant  ainsi  servir  comme 
lie  torches,  pouréclàirerduraot  les  ténèbres 
de  la  nuit.  • 

■  Nérou  donna  ses  propres  jardins,  con- 
tinue Tacite,  pour  servir  de  théâtre  k  ce 
s{iectac!e.  On  rv  voyait  paraître  lui-mérao 
va  babit  de  cocner,  et  conduisant  des  cha- 
riots i  la  lueur  de  ces  Qambt^aux  funestes. 
El  ce  fut  i^our  cela  que  Rome  ne  put  fias 
s'empAcber  de  plaindre  la  destinée  des  Chré- 
tiens, parce  que  tout  dignes  qu'ils  étnient 
ties  dertJLTs  supplices,  on  comprit  l>ien 
néanmoins  qu'ils  étaient  immolés  h  la 
cruauté  d'un  seul  homme,  et  non  pas  h 
l'ulililédu  public.  ■  (TaCit.,  ilnna/.,  Mb  iv.) 

KsCICLOP^DIE     DC  XVIII'  SIÈCLfE.     —     ■  Ou 

compte  ordinairement  vingt -quatre  persécn- 
liens  depuis  Jésus-Christ.  Jus([u'à  nous,  le 
i*.  Riccioli  en  ajoute  deux ,  qui  sout  la  pre- 
mière et  la  dernière  dans  l'ordre  que  nous 
(lions  indidUbr  :  1*  Celle  de  Jérusalem,  ex- 
citée par  1rs  Juifs  contre  saint  Etienne,  et 
rontiuuéeparHérode  Agrippa,  contre  suint 
Ji'ques,  saint  Pierre,  et  les  auti-es. 

•  La  seconde,  sous  Néron,  commencés 
■''■Il  6%  de  Jésus-Christ,  à  l'occasion  de 
l'iNceodie  de  Borne,  dont  on  accusa  faus- 
sement les  Chrétiens:  elle  dura  jusqu'à 
l'an  08. 

^  *  La  troisième  ,  sous  Domitien,  depuis 
l'jn  90  jusqu'à  l'année  96. 

•  I.a  quatrième,  sous  Trajan,  commencée 
I'iu97;  elle  cessa  en  116. 

■  La  cinquième,  sous  Adrien,  depuis  l'sn- 
Béc  fis  jusqu'à  1S9.  avec  quelques  inler- 
rupiiijDs  occisionuées  par  le:4  Apologies  de 
Qundrat  et  d'Aristide  en  faveur  des  Chré- 
lieis.  Il  y  eut  encare  quelques  martyrs  sous 
son  rèjjne  en  136. 

•  La  sixième,  sous  Antoiiin  le  Pieux;  elle 
commença  en  138  et  finit  en  tâ^I. 

•  La  seplième,  £0ns  Maic-Aurèlc,  depuis 
l>n  161  jusqu'en  171. 

■  La  huitième,  sous  Sévère,  commencée 
■  an  li)9,  dura  jusiiu'à  la  mort  de  ce  prince, 

■  La  neuvième,  sons  Maximien,  en  ^i: 
die  ne  dura  que  trois  ans. 

■  La  dixième,  sims  Dèce,  en  149;  eîle 
"'ssa  à  sa  mort  en  251;  et  dans  ce  court 
iïjiace  de  temps  clic  fut  une  des  plus  san- 


glantes. Ses  successcors,  GalluselVulusion, 
la  renouvelèrent  deux  anti  après. 

■  La  onzième,  sous  Valénen  et  Gallien, 
en  257;  elle  dura  (rois  ans  et  demi. 

■  La  douzième,  sous  Aurélien,  commen- 
cée l'an  de  Jésus-Christ  273,  et  toDtii.uéu 
jusqu'en  275. 

■  La  treizième,  commencée  par  Dioclé- 
llen  et  Uaximien,  l'an  303,  et  continuée 
sous  le  nom  du  premier  jusqu'en  310,  quoi- 
qu'il eût  abdiijué  l'empire.  Maiimilien  l'a 
renouvelée  en  312,  et  Licinius  ta  fit  durer 
jusqu'à  l'an  315,  que  l'empereur  Constanlîa 
donna  la  pats  à  l'Kjjlise. 

■  La  quatorzième  fut  ordonnée  par  Sa- 
por  II,  roi  de  Perse,  à  l'instigation  des  mages 
et  des  Juifs,  l'anSU;  elle  coûta,  selon  So- 
zomëoe,  la  vie  h  seize  roillo  Chrétiens. 

■  La  quinziëmo,  mèii^e  d'artihçe  et  de 
cruauté,  est  celte  que  Julien  suscita  contre 
les  Chrétiens.  Elle  ne  dura  qu'un  an. 

«  La  seizième  fut  autorisée  par  l'empe- 
reur Valens,  arien,  l'an  366  jusqu'en  378. 

■  La  dix-septième,  sous  Isdegerdc,  roi  de 
Perîe,  çn  420;  elle  ne  finit  que  trente  uns 
après,  sous  le  rè^no  de  Varannes  V. 

«  La  dix-huiiièine,  contre  les  catholiques, 
pendant  le  régie  île  Gcnseric,  roi  des  Vaii- 
d-iles,  arien,  depuis  l'an  Ï33  jusqu'en  476. 

■  La  dix-neuvième,  sous  lo  règne  d'Hii- 
ncric,  succiisscur  de  Gcnscric,  en  i83;  elle 
ue  dura  qu'un  an. 

■  La  vi'igtiâme,  sous  Goodebauil  aussi  roi 
des  Vandales,  en  494. 

€  La  vingt-unième,  snus  Trasimond,  suc- 
cesseur de  Gon  Jebaud;elle  commença  en  304. 

«  La  vingt-deuxième,  par  les  ariens  en 
Espagne,  sous  Léowigilde,  roi  des  Golhs,  en 
504,  et  finit  sous  Itécarède,  deux  ans  après. 

a  La  vingt-troisième,  sous  Choroès  II,  roi 
de  Perse,  depuis  l'an  C07  jusquen  625. 

«  La  vingt-quatrième,  instituée  par  l.-s 
iconoclastes,  sous  Léon  l'isaurien,  depuis 
722  jusqu'en  741;  elle  continua  sous  Loo- 
slantin  Coprony me  jusqu'en  775. 

<  La  vingt -cinquième  fut  donnée  |^r 
Henri  VllI,  roi  d'Angleterre,  l'an  1534,  con- 
tre tous  les  catholiques,  après  que  ce  prince 
so  fut  séparé  do  l'Eglise  romaine.  Elle  fut 
renouvelée  par  la  reine  Elisabeth. 

■  La  vingt-sixième  commença  dans  le 
Japon  l'an  1587,  sous  le  lèj'ie  de  Taîco- 
sama  , .  et  exercée  avec  eni;o:e  plus  do 
cruauté  par  Taiongnus,  qurUii  surcéda  eu 
1631.  *  (Kicciou,  Chronol,  rifonn.,  t.  III.) 

■  Lactauce  a  fait  un  Iraité  De  la  mort  de» 
pertécttleurs ,  qui  a  été  longtemps  inconnu, 
et  que  M.  BaUizeadonné  le  i  rcmier  au  pu- 
Idic.  Quelques  auteurs  doutent  que  cet  ou- 
vrage soit  véritablement  de  Lactauce  ;  mais 
51.  Brunet,  qui  la  traduit  en  nnghis,  prouve 
que  l'on  doit  le  lui  attribuer.  ■  [Kncyclopé- 
dit  de  DiDEBOT  et  u'Alehbriit,  t.  WV, 
p.  438  et  439,  art.  Pertécution.) 

Seskft.  —  *  Lorsque  les  terribles  persé- 
cutions des  Chrétiens  éclatèrent,  dit  ce  pro- 
testant, lorsque,  sur  l'ordre  des  empereurs 
et  gouverneurs  romains,  on  rechercha  e:i 
tout  lieu  les  disciples  de  l'Evaiiijile,  lu  Tout- 
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Puissant   fît  en  sorle   que  les  torrents  de  aonnrr  h  l'exisleneo  intime  et  f)rivéetnulF 

snng  chrétien  qui  coalërunt  servirent  à  fé-  l'imitorlance  qui  lui  est  due,  il  fnllaji  ij 

GOttderunchsnippluSTasteencure.  ■  longue  influence  du  christianisme.  Il  fslUii 

V.  J06DBT.   —  «   Rien  n'ébranlait  dans  que  par  un  si.irilunlisme  outré,  de  Ujon 

leur  confiance  ceui  qui  Tdnéraienl  comme  «*  °^^  J^"*  olympiques  ,  toule  gloire  sins; 

le  conquérant   pro|ihélisé  ce  certain  Chretl  que  'ouïe   veriu  fussent  transportées  dani 

ou  Chriit  que  Tibère,   selon  la  iradition,  '  """'"■"  ''"  '"''•*"■'•  ""  '*''  '"  ""■'""   "  *- 
avait  proposé  au  sénat  d'admettre  parmi  les 
dieux  de  l'Etat.  (Tert.,  Atiol.,i;  Etts.,  HUt. 
tccl..  Il,  2.]  Celait  bien  a  lui,  en  efTet,  que 
so  rapportaient  les  oracles;  c'était  bien  lui 

que  1  instinct  des  peuples   saluait  aveuglé-  ,,,      ,  ^    ,  ,     , 

ment  dins  Vespnsien,  ainsi   que  dans   tant  po^léle  champ  de  la  science,  le  cliamixle  li 

d'autres   Les  sujets  de  ce  roi  nouyeau  sa-  ^'^  h  de  plus  grandes  profondeurs.  Il  i  luii 


1  ombre  du  cloître  on  de  la  maison,  et  si 
tout  dans  te  secret  de  l'Ame ,  el  il  ralloit  i;" 
prendre  au  inonde  que  Ih ,  dons  cette  soli 
tude  et  cette  obscurité  ,  il  s'accom|ilJldt'i 
drames  divins,  des  existences  h  jamais  uiî 
morables Le  christianisme  a  donc  Irnos 


,     .     .         î  sujets  f 

vaietit  que  l'étrange  confusion  qu'ils  avaient 
sous  les  ;eui  ne  Urderail  pas  k  finir.  Ils 
étaient  insiruilsd'avance  que  ierè^nopuuvfut 
répondre  i  la  magnificence  de  son  inaugura- 
tion, et  qu'il  n'était  donné  qu'à  la  doctrine 
ilu  Verbe  fait  chair  d'accomplir  le  renouvel- 
lement attendu  tiar  l'humanité.  Ils  sllen- 
daienlsans  trouble  les  frères  oue  leuramèoe- 
rait  undésabusement  inévitable.  Leur  nom- 
bre, en  elTet,  ne  cessa  de  s'accroître-  Et  si, 
malgré  quelques  condamnations  isolées , 
Vesjiasien  et  Titus  ne  paraissent  pas  s'être 
inquiétés  de  leurs  espérances  ,  elles  ef- 
frayèrent Domitien.  Elles  le  jetèrent,  après 
quelques  années  d'une  administration  pa- 
leroelle,  dans  une  terreur  qui  aboutit  au 


sur  la  Personnalité  humaine  le  scciu  di 
réLernet  et  de  l'infini.  >  { Enrychpiii 
nouvftle,  (.  VIII  ,  p.  2 ,  art.  Sapho,  pa 
J.  Mongin.) 

PERSONNE,  pursona [Théologie.) - .  Ces 
une  suljsiQiice  indiviiluelle  >  uue  uslur 
raisonnable  ou  intelligente, 

■  En  théologie,  la  divinité  réside  en  (roi 
personnes,  mais  alors  le  mol  pii-sonnecin 
porte  une  idée  particulière  luit  dilTércaE 
de  celle  que  l'on  ;  attache  en  toute  aulr 
circonstance.  On  ne  s'en  sert  qu'au  JéfaD 
d'un  autre  terme  plus  pro[ire  et  plus  c^ 
pressif. 

■  On  dit  que  le  motprrioni»,  ptriom 
est  emprunté   do  pertonando  ,  raclioii  di 


plus  sanguinaires  excès.   Une  persécution     i*"^fS  ""  personnage  ou  de    le  contrefaire 

t ° — 1  __..r ,_  _       et  Ion  prétend  que  sa   première  sigmlici 

tion  était  celle  d'un  masque 

■  Maintenant,  une  chose  peut  être  indl 
viduelle  de  deux  manières  :  l' logiqueDienl 
en  sorte  qu'elle  ne  puisse  être  dite  de  ton 
autre,  comme  Cicéron,  Platon,  etc.;  â:  (jIijs 
quement  :  en  ce  sens  une  goutte  d'eau,  si 
parée  de  l'Océan,  peut  s'appeler  une  tvbi 
loflce.  individuelle.  Daus  chacun  de  ces  seni 
le  mot  pertonne  signifie  une  nature  inâ 
viduelle;  logiquement  selon  Boëce,  puisqu 
le  mot  pertonne  ne  se  dit  point  des  unitei 
sels,  mais  seulement  des  natures  siugulièn 
et  individuelles;  on  ne  dit  pas  la  perum 

évangeii,Juo,  et  qu'il  paraîtrait  à  la  fin  du     d'uu  animal  ou  d'un  homme,  mais  de  Ciri 

monJe,  quaiid  j2sus  viendrait  avec  sa  ma-     1"""  *^  "*"  ^'?'^"  ',"[  Physiquement,  puisqu 

jesté  jiger  les  vivants  et  les  morts.  L'em-     '"  '"?','!  Çu  le  pied  de  Socraie  ne soqIjïoisi 

tiereur,  no  les  regardant  pas  comme  des 

nommes   sérieux,  les    renvoya   libres,   et 

donna  aussilAt  l'ordre  de  faire  cesser  les  ro- 

cberches  et  les  supplices.  >  (  Heqebipp.,  ap. 

Eus.,  Hi$l.  eccl.,  m,  10.) 


atroce  commença  pour  ne  s'arrêter  oue  lors- 

aue  ce  prince  crut  être  certain  que  l'empire 
ont  parlaient  les  nouveaux  croyants  el;iit 
un  empire  mystique.  Il  fit  venir  les  petits 
iils  de  Judus, "frère  de  Jésus;  il  leur  de- 
manda s'iis  étaient  de  la  race  de  David, 
quelle  était  leur  fortune,  ce  que  c'était  que 
ie  royaume  du  Christ,  et  quand  il  devait 
régner,  ils  répandirent  qu'ils  descendaient 
en  effet  de  David,  qu'ils  possédaient,  à  eux 
deux,  neuf  mille  deniers  en  fonds  de  terre, 
qu'ils  cultivaient  de  leurs  propres  mains; 
que,  quant  su  royaume  du  Christ,  il  n'était 
i  terrestre,  ni  de  ce  monde,  mais  céleste  el 


«  Parmi  les  victimes  qui  avaient  déjè  souf- 
fert ou  péri  pour  la  foi  nouvelle  se  trou- 
va eni  trois  Flaviens,  Clémens,  neveu  de 
Vospasien,  sa  femme  Domitilla  el  sa  nièce 
du  même  nom,  également  proches  parents 
de  l'empereur.  Flavius  Clemens  fut  mis  à 
mort  sortant  h  peine  du  consulat,  et  les  deux 
Flavid  Domitilla  furent  reléguées  l'une  dans 
rtle  Pandanld  ia,  l'outre  dans  l'Ile  Ponlia, 
où  elle  périt  ensuite  pnr  le  feu  avec  ses  ser- 
viteurs sous  le  règne  de  t;ajan.  »  (Bhutius, 
)ip.  Eus.)  Hitl.  tccl,,  m,  14,  35.»  Encyclopé- 
die nouvelle,   t.  Vlll,  p.  50i,  art.  Titut  par 

y.  JOGUET.) 

PERSONNALITÉ  HUMAINE    —   «    Pour 


considérés  comme  des  personm 

a  Cette  dernière  espèce  d'individuel  i 
dénomme  de  deux  manières  :  posiiivenien 
comme  quand  on  dit  que  la  personne  du 
être  le  principe  total  de  l'actioa ,  car  II 
philosophes  appellent  une  personne  loi 
ce  Ji  quoi  l'on  attribue  quelque  action  ;i 
nf^gativement,  comme  quand  un  ditsvecll 
thiimistes,  etc.,  qu'une  personne  consiste  e 
ce  qu'elle  n'esislu  pas  dans  une  autre  comit 
un  être  imrfoil. 

a  Ainsi  un  homme  ,  quoiqu'il  soilio" 
posé  de  deux  substances  fort  dilléienu- 
savoir  de  corps  el  d'esprit,  ne  fait  pouim 
|)ns  deux  personnes  ,  puisqu'aucune  de  ci 
deuir.  parties  ou  substances,  prise  séjari 
ment,  n'est  pas  un  principe  total  d'ailio" 
mais  une  seule  personne  ,  car  la  niaiiièi 
dont  elle  est  composée  de  corjis  eti)« 
|iiit  est  telle  qu'elle  constitue  un  printi; 
total  d'oclion,  1 1  qu'elle  n'existe  poml  (la: 
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uQcaulre  cumine  un  être  plus  parfait;  do 
nénie,  par  eiemple,  que  le  pied  de  Socrate 
eii5leeu  Socrate,  ou  uoe  goulte  d'eau  dans 
l'Océan.  Ainsi,  quoique  Jésus-Christconsisla 
«n  iJeui  natures  différentes  ,  ia  nature  di- 
Tioe  el)a  nature  humaine,  ce  n'est  pourtant 
yêi  deux  periomttt ,  mais  une  seule  per- 
sonne divine;  la  nature  bumaine  en  lui 
n'élaot  pas  un  principe  total  d'action ,  mais 
eiistaale  dans  uo  autre  plus  parfait;  mais 
de  l'union  delà  nature  divine  et  de  la  nature 
Ijumaioe,  il  résulte  un  inttivldu  ou  un  tout, 
qui  est  un  principe  d'action  ;  car  quelque 
chose  que  fasse  l'humanité  <je  Jésus-Cbrist, 
'.»  pcr:OJjne  divine  qui  est  unie  la  fait  aussi, 
(lesorlequ'il  n'j  a  en  Jâsus-Clirist  qu'une 
seule  personoe ,  et  en  ce  sens  une  seule 
ODérafiDD ,  que  l'on  appelle  Ih/andrique.  > 
Itneyclopidte  de  Diderot  et  d'Albhbkrt, 
I.  XXV,  p.  USO  et  tëi,  art.  Personne.) 

PHACEE  [qui  outre]  IHitloira  taerée).  — 
<  Fils  de  Romélie,  général  de  l'armée  des 
Phicéias,  roi  d'Israël ,  ajont  conspiré  contre 
son  maître,  le  tua  dans  son  palais ,  et  se  fit 
lirorlamer  roi.  Il  régna  vïn^l  ans  ,  et  lit  le 
mal  devant  le  Seigneur ,  suivant  les  trxces 
de  Jéroboam  ,  qui  avait  fait  pécher  Israël. 
Dieu,  irrité  contre  les  crimes  d'Achaz,  qui, 
régnait  alors  en  Judée  y  envoya  Rasin,  roi 
lie  Sjrie,  et  Pbacée,  qui  vinrent  tout  d'un 
cnup,  sans  que  rien  les  arrêtât,  mettre  le 
tiége  devant  Jérusalem  ,  dans  le  dessein  de 
iliilruire  le  royaume  de  Juda,  Hais  Dieu,  qui 
ne  les  avaient  envoyés  que  pour  châtier  son 
peuple  et  non  pour  le  perdre,  ne  leurper- 
milpasponr  lors  de  prendre  Jérusalem,  et 
ils  lurent  contraints  de  s'en  retourner  dans 
leursElals.  Cependant  Acbaz,  malgré  lebien- 
bit  inespéré  qu'il  venait  de  recevoir  de  la 
lionté  de  Dieu  ,  s'enilurcissant  dans  son 
imt)iété ,  et  ses  sujets ,  6  son  exemple  ,  se 
livrant  k  toutes  les  superstitions  de  ridoIA- 
irie,  Dieu  rappela  les  ministres  de  sa  jus- 
lice,  Rasin  et  Ph.icée,  qui  firent  chacun  de 
leur  L-Alé  une  irruption  dans  le  royaume  de 
Juda,  et  le  réduisirent  è  l'exlrémiEé.  Phacée 
tailla  en  pièces  l'armée  d'Achaz,  lui  tua  en 
urijour  sis  vingt  mille  combattauts,  fit  deux 
cent  mille  prisonniers,  et  revint  h  Samarie  , 
changé  de  dépouilles.  Mais,  sur  le  chemin  , 
UD  prophète  nommé  Obed  vint  faire  de  vi- 
ves réprimandes  aux  Israélites  ,  des  excès 
qu'ils  avaient  commis  contre  leurs  frères, 
et  leur  persuada  de  renvoyer  i  Juda  tous 
lescaptiisqu'ilsemmenaieiit.  Les  vainqueurs, 
louches  des  reproches  du  prophète,  relâ- 
chèrent aussilAt  les  prisonniers  ,  avec  tous 
lestémoiniagesde  la  plus  tendre  compassion, 
donnant  des  habits  à  ceuxqui  n'en  avaient 
point,  et  mellant  sur  des  chariots  ceux  (|ui 
claieut  trop  las  pour  s'en  retourner  à  pied. 
Quelque  temps  après  Phacée  perdit  la  cou- 
ronne ,  et  fut  assassiné  par  un  de  ses  su- 
jets nommé  Osé ,  fils  d'Ela,  qui  régna  eu  sa 
place  l'an  du  monde  3265-  ■  {Ehcydopédit:  du 
UiDMOT  et  d'Albmb»t  ,  t.  XXV  ,  p.  555, 
•rt.  Pharée.) 

PU.\Cë1.AS  c'est  te  Seignmr  qui  outre , 
{Biliaire  êacrér),  •  fils  cl  successeur  do  Ua- 


nabem,  roi  d'Israël,  ne  régna  que  deux  ant, 
et  imita  les  impiétés  de  son  père;  il  en  fut 
puni  par  Pbacée,  qui  l'assassina  dans  un 
fe.-tin.i  Œncuclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BKRT.  tome  XXV,  pag.  555  et  556,  art.  Pha- 

PHAItlSIENS.  —  F(W.  Skctbs  juives. 

PHILIPPE  (Saint)  [Hi«/oire  utcr/e).  — 
<  Apôlre  de  Jésus-Christ  ,  naquit  h  Betb' 
zaïde,  ville  de  la  Galilée  ,  sur  le  bord  du  lac 
de  Génésaretb.  Il  fut  le  premier  que  Jésus- 
Christ  appela  à  sa  suite.  Pliilippe  le  suivit. 
et  peu  de  temps  Bfirès,  ayant  trouvé  Nalha- 
naël,  il  lui  dit  qu'il  avait  tronfé  le  Me£sie, 
et  l'amena  à  Jésus-Clirist.  Ils  suivirent  en- 
semble le  Sauveur  aux  noces  de  Casa  ,  et 
Philippe  fut  bientAt  après  mis  au  rang  des 
apAtres.  Ce  fut  \  lui  que  Jésus-Christ  s'a- 
dressa lorsque,  voulant  nourrir  cinq  mille 
hommes  qui  le  suivaient ,  il  demanda  d'etl 
l'on  pourrait  acheter  du  pain  pour  tant  de 
monde.  Philippe  lui  répondit  qu'il  en  fau- 
drait pour  plus  de  deux  cents  deniers.  Dans 
li:  long  discours  que  Jésus-Cbrist  tint  k  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  passion,  Philippe  le 
pria  de  leur  faire  voir  le  Père  ;  mais  le 
bauveur  lui  répondit  :  Philippe,  celuiguime 
voit,  toit  auiii  mon  père  {Joiin.  xiv,  9.) 
Voilà  tout  ce  que  t'Evangilc  nous  apprend 
de  ce  saint  apfitre.  Les  auteurs  ecclésiasti- 
ques ajoutent  qu'il  était  marié  et  avait  plu- 
sieurs tilles,  qu'il  alla  prêcher  l'Kvan^ilo 
en  Pbrygie,  et  qu'il  mourut  à  Hiéraple,  ville 
de  celte  province.  »  [Encyclopédie  de  Dide- 
rot et  u'Alehbert  ,  tome  XX V  ,  ]>age  608 , 
article  PkilippeÀ 

PHILIPPE  [Histoire  sacrée].  —  «  Le  se- 
cond des  sept  diai-res  que  les  apAlres  choi- 
sirent après  l'ascension  de  Jésus-Cbrist.  On 
croit  qu'il  éuit  de  Césaréeen Palestine  ,  an 
moins  est-il  certain  qu'il  y  demeurait  et 
qu'il  y  svait'quatre  filles  vierges  et  prophé.- 
tossea  [Act.  xxi ,  9).  Après  le  martyre  de 
saint  Etienne,  les  apAlres  s'éUint  dispersés  , 
le  diacre  Philippe  alla  prêcher  l'Èvaiigile 
dans  Samarie  oil  il  Gt  plusieurs  conversions 
éclatantes.  II  y  était  encore  lorsqu'un  ange 
lui  commanda  d'aller  sur  le  chemin  qui  de»^ 
cendait  de  Jérusalem  h  Gaza.  Philippe  obéit, 
et  rencontra  l'eunuque  de  Candace  qui^ 
étant  venu  h  Jérusalem  pour  y  adorer  le 
vrai  Dieu,  s'en  retournait  lisant  dans  son 
char  le  prophète  Isaio.  L'esprit  de  Dieu  dit 
alors  h  Philippe  de  s'approcher  et  le  saint 
diacre  vit  que  l'eunuque  lisait  ce  passage  du 
|ro|)lièle:7/  a  été  mené  comme  vnt  brebiS: 
à  ta  boucherie ,  et  n'a  point  ouvert  ta  bouche 
non  plus  qu'un  agneau  qui  demeure  muet  de- 
rant  celui  qui  le  tond.  Il  a  été  dont  ion  abait- 
lement  délivré  de  la  mort  ;  qui  pourra  ra~ 
conter  sa  génération  et  son  originel  [Acl. 
VIII,  32.1  L  eunuque  lui  ayant  demandé  do 
qui  parlait  le  prupbèle  en  cet  endroit,  Phi- 
lippe commença  a  luiaununccr  Jésus-Cbrist, 
cl  ayant  trouve  un  ruisseau  sur  le  route , 
l'eunuque,  touché  de,"!  paroles  du  diacre  , 
demanda  i  Aire  baptisé,  et  ils  descendi- 
rent tous  les  deux  dans  l'eau  ,  où  Pbi- 
lijipo    le  bapli-a ,    après    quoi  l'Esprit  du 
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Seigneur  le  Imisporlaîi  Azo',  où  il  prâclia 
la  parole  de  Dieu,  jusqu'à  cequ'il  vintîi  Cé- 
sarée  de  Palestine  ;  on  r-''  -  '"  " 
quoique  quelques-uns 
Tralles  en  Asie,  oCi  ils  prétendent  qu'il  fonda 
une  église  dont  il  fut  l'apAtre  ctt  érëque.  ■> 
(Encyclopédie  àa  Diderot  et  d'Alehbert  , 
tome  XXV,  ar\ic\a  Philippe ,    nage  609.) 

PHILOSOPHIE.  — Eeoulons  d'abord  Mon- 
taigne flngeller  arec  son  rare  bon  sens  et 
son  esprit;  esseiiticllcmont  prulique  les  in- 
<:ertitudes  et  les  contradictions  éternelles  do 
la  pliilosophie  humaine  : 

a  Qui  fagolleroit  suflisamnmol,  dit-il,  un 
amas  des  asneries  do  l'humaine  sapience,  il 
Uiroit  merveilles  :  j'en  assemble  Tolontiers, 
comme  un  monstre,  par  quelque  biais  non. 
moins  utile  que  les  instructions  plus  modé- 
rées. Jugeons  par-la  ce  que  nous  avons  a 
estimer  de  l'iiomme,  de  son  sens  et  de  sa 
raison,  puis  qu'en  ces  grands  personnaiges, 
etauiont  porté  si  haut  rhumainesufBsaiice, 
il  s  y  trouva  des  deffauls  si  a|ipnrcns  et  si 
grossiers.  Moi,  j'aime  mieux  croire  qu'ils 
ont  Iraiclé  la  science  casuellemcnl,  ainsi 
qu'un  jouet  a  toutes  mains  et  se  sont  es- 
battus  de  la  raison,  comme  d'un  instrument 
vain  et  frivole,  mettant  en  avant  toutes  sor- 
tes sortes  d'inventions  et  de  fantaisies,  tBn-^ 
tost  pfus  tendues.,  tantost  plus  laschcs. 

*  La  philosophie  a  tant  de  visages  et  de 
variété,  et  a  tant  dict  que  tous  nos  songes 
et  rêveries  s'y  Irouvonl.  L'humainefanlaisie 
ne  peut  lien  concevoir  on  bien  et  en  mal 
qui  n'y  soit.  //  n'est  rien  tant  abiurde  qui  ne 
ie  die  par  quetqv'undesphihiopheslCir.Ènnv, 
De  Dmnatione)  »  {Apologie,  p.  385-387.) 
Uayle  et  LpibnilK  développent  à  leur  tour 
la  môme  thèse  en  ces  mots  : 

BiYLE.  —  «Ce  serait,  dit-il,  une  pensée 
bien  fausse  que  de  s'imaginer  que  Jésus- 
Christ  a  eu  quelque  sorte  de  dessein  de  fa- 
voriser, directement  ou  indirectement,  une 
partie  des  sectes  des  philosophes,  dans  les 
disputes  Qu'elle  avail  avec  les  antres.  Son 
dessein  a  elé  plutôt  de  confondre  toute  fa 
philosophie  et  d'en  faire  voir  la  vanité.  Il  a 
voulu  aue  s«n  Evangile  choquât,  non-seu- 
lement la  religion  des  païens,  mais  aussi  les 
aphorismcs  de  leur  sagesse;  et  que,  nonobs- 
tant ce  contraste  entre  ces  principes  et  ceux 
du  monde.  l'Evangile  triomphât  des  gentils 
pur  le  ministère  d'un  petit  nombre  d'igno- 
rants, qui  n'employaient  ni  l'éloquence,  ni 
la  dialectique,  ni  aucun  des  instruments 
nécessaires  à  toutes  les  aulres  révolutions. 
Il  a  voulu  que,  comme  sort  Evangile  parais- 
sait une  folie  aui  philosojihes,  la  science 
de  ceui-ci  parût  à  son  tour  une  folie  aux 
Chrétiens.  Lisez  bien  ces  paroles  de  saint 
Vhu.\  :  Jésut^Christ  ne  m'a  pns  envoyé  pour 
baptiser,  mais  pour  prêcher  l'Evangile,  et  le 
prêcher  sans  y  employer  ta  sagesse  de  la  pa- 
role, pour  ne  pas  anéantir  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  car  la  parole  de  ta  croix  est  une  folie 
pour  ceux  qui  n  perdent;  mais  tous  ceux  qui 
se  sautent,  c'est-à-dire  pour  nous,  elle  est  une 
vertu  et  la  puissance  de  Dieu;  c'est  pourquoi 
il  est  dit  :  Je  détruirai  la  sagesse  des   sat/es 


et  la  science  ths  savants.  Que  sont  detnm  U, 
sages?  Que  sont  devenus  les  doeleuri  tttti 
Loi?  Que  sont  devenus  ceux  qui  nchtrthm 
avec  tant  de  curiosité  les  seienoes  de  et  siidt] 
Dieu  ft'a-t~il  pas  convaincu  de  folie  la  sagm\ 
de  ce  monde?  » 

Lkibnitz.  —  b  Le  divin  Bacon  a  trÈs-bin 
dit  que  la  philosophie  superGciellGinenl  élu 
diée  nous  éloignait  de  IHeu,  mais  qnclli 
nous  y  ramenait  quand  ctleétnil  approloii. 
die.  Nous  l'éprouvons  dans  ce  siècle  égiV 
ment  fécond  en  savants  clen  impies. ..J'aTuw 
que  j'ai  toujours  vu  avec  indignaliun  qu'oi 
abuse  des  lumières  de  l'esprit  hiimsin  ]inu 
l'aveugler  lui-même;  et  je  me  siiisap|ili<;iH 
il  la  recherche  des  vrais  prinuipes,  aie 
d'autant  plus  d'ardeur  que  je  souffrais  l'iu 
impatiemment  que  des- novateurs  enlrt 
prissent  dans  leur  subtilité  de  me  privi.'rili 
jiliis  grand  bien  de  cette  vie,  c'esl-â-dire  il 
la  certitude  que  mon  âme  survivra  éternel 
IcmeTit  !)  mo'\  cnrjis,  et  de  l 'espérance (lu'u 
Dieu  infiniment  bon  couronnera  enlin  I 
vertu  et  l'innocence.  »,  (Leib'iitz,  â.  t.  I 
€ons.  fidei  contra  alheist.,  dans  Bavle) 

Mais  c'est  surtout  Voltaire  qu'il  faut  e« 
tendre  bafouer  les  philosophes  et  ta  pliili] 
SOjibie,  principalement  celle  de  son  siètK 
rappeler  ses  monsirueuscs  abprrationi  i 
Qxer  aux  frontières  de  la  religio'i  cldol 
morale  les  limites  qu'elle  ne  doit  janiai 
franchir.  On  pourra  m  juger  par  res  iiu^ 
qucs  citations  prises  entre  niillo  ]ilusfiirtii 
encore,  quelquefois  môme  trop  lTà«s|*ii 
Èlrereproduiles  : 

Voltaire.  ~  «  O^s philosOjihes  qui  pei 
sent  seuls  être  raisonnables,  et  (jue 
ques  sots  que  ces  gens-là  dirigent,  se  ill 
chaînent  contre  lo  vérité;  ce  sont  duscliieij 
(le  différentes  espèces,  qui  hurlent  tnus 
leur  manière  contre  un  beau  cheval  quipa 
dans  une  verte  prairie,  et  qui  ne  /eurdispui 
aucune  des  charognes  dont  ils  se  nourrisse 
et  pour  lesquelles  ils  se  battent  entre  cui- 
(Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  KchI,  inll 
t.  HV,  p.  175.) 

«  Qui  ne  sait  par  une  triste  eipériom 
que  beaucoup  de  gens  d'esprit  ont  élè  Irèi 
méchants  hommes, etqu'un  honnête hnnini 
tst  souvent  borné.»  (/cf.,  t.  LXII.p.lïC.) 

«Depuis  Thaïes  jusqu'aux  plus  cliimer 
ques  raisonneurs etjusiju'à  leurs  plagiairei 
aucun  philosophe  n'a  influé  seulement  su 
les  mœurs  do  la  rue  où  il  demeurait.  Pom 
qiioiî  Parce  que  les  honimfss  se  conduisci 
par  la  coutume  et  non  pur  ta  mélapliysiqui 
Un  seul  homme  éloquent,  habile  et  aicn 
dite,  pourra  beaucoup  sur  les  hommesjcri 
philosophes  n'y  pourront  rien,  s'ils  ne  sor 
que  philosophes,  lis  auront  cherché  la  vénl 
toute  leur  vie  par  des  roules  Jiiriciles.  Qu'ai 
rive-t-il  de  leurs  écrits?  Ils  auront  occu[i 
l'oisiveté  de  quelques  lecteurs  :  c'est  à  qn* 
tous  les  écrits  se  réduisent,  a  (Id.,  \.L\.\ 
140). 

a  Socrafe,  Epiclèle  et  Marc-Auièle  \^» 
saionl  graviter  toutes  les  sphères  les  uiui 
sur  les  autres.  Est-ce  donc  le  monde  niorj 
que  vous  prenez  pour  objet  de  vos  spéi^ula 
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liODS  T  Hais  que  lui  roulez-vous  i  ce  mor.do  énorme    ridicule  sur    les   soilisos  de    nos 

iiionl,  que  les  précepteurs  de^  na(ionso:it  nères,  qu'il  paraissait  désormais  impossible 

drji  tant  scrmoDé  avec  t<-int  d'inutilité?  a   leurs  enranis   d'être  aussi  sols  qn*eus. 

■  Il  est  un  peu  fà'heui  pour  la  nature  Dans  notre  siècle,  on  a  voulu  tout  perfec- 
humaine  ^ae  l'or  fasse  tout,  et  le  méiile  lionner,  et  tout  a  dégénéré.  •  (M.,  t.  LX.ix, 
l>re«que  rien  ;  que  les  sot!  soieol  aux  nues,  p.  159.) 

et  li-s  génies  dans  la  Tangp.  «  Le  petit  nombre  d'illustres  nrécvjrieurs 

(  On   a  peine  à  Toir  ceux  qui  labourent  que  les  Français  ont  en  dans  le  siècle   passé 

iliûi  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent  rien  n'a  pas  encore  rendu  la  raison  unÎTerselle. 

Cans  le  luxe.  Labruyère,    Bossuet,   Fénelon,    etc.,    ont 

t  Celle  scène  dn  monde,  presque  de  Ions  eu  beau  faire,  le    laai,   le  petit,  lu  léger. 

\e^  temps    cl  de    tous  les  lieux,  vousvou-  sont  le  caraclJëre  dominant.  Cependant  il  y 

dritz  la   cbangerl  Voilà  votre  folie,  â  tous  a  toujours  le  petit  nombre  des  élus.  Ceux-là 

aatres   moralistes.    Prenez    la    plume  avec  conduisent  à  la  longue  le  troupeau  :  dux 

Libnijère,  temps  perdu  :  le'moode  ira  tou-  régit  agmen.  Uaîs  ce  n'est  qu'à  la  longue,  et 

jours  comme  il  va.  il  faut  des  années  avant  que  les  gens  des- 

■  Crojez-moi ,  allachez-vous  h  réformer  prit  aient  pétri  les  sols.  >  (M.,  I.  LXX, 


s  vertus,  les  hommes  tiennent  trop  à  leurs 
tii-es;  la  liste  des  vertus  outrées  serait  trop 
longue.  »  OEurra  de  YoUaire ,  éd.  de  Kehl , 
i>l2.t.  LXXllI.p.  198.J 

>  Les  lettres  ni  la  philosophie  n'oni  riîii 
pu  contre  nos  é)jareraeols  et  nos  vices. 

■  C'est  dans  le  siècle  de  Cii-émn .  de  Pol- 
lioD.  d'Atiicus.  de  Varias,  de  Tibulle,  de 
Virgile,  d'Horace,  que  Auguste  fit  ses  pros- 
cri)Uio:is.  Les  philosophes  de  Tliou  et  Uon- 
liFgne,  le  chancelier  de  l'Hosuital  vivaient 
du  temps  de  In  Saiul-Barthâlemj,  et  les 
massacres   des  Cévenncs  sont  du  siècle  le 

Îlus  fliirissant  de  la  monarchie  française, 
amais  les  esprits  ne  furent  plus  cultivés, 
les  talents  en  pins  grand  nombre,  la  poli- 
tesse plus  générale.  >  (Id.,  t.  XXXIll,  p. 
376.) 

■  Les  mauvais  riiso.inemenlsct  les  mau- 
vaises plaisanteries  qu'on  s'est  permis  con- 
Iru  la  religion  seraient  la  honte  de  la  na- 
lion,  si  ceux  qui  les  ont  faits  n'étaient  pas 
i*'ir>probre  d  e  fa  philosophie  du  xviii' siècle.  > 
OEnrade  FofiaiVe.  édition  de  Kehl,  in-13, 
l-XXXVIll,p.  125.) 

Il  compare  les  philosophes  à  de  grands 
<^nfaDts  qui  ont  formé  le  projet  de  renver- 
»r  un  édifice  religieux  que,  depuis  quatre 

mille  ans,  les  efforts  des  nommes  et  les  in-  ,  „         -    -^    ---, , 

j3res  des  temps  n'avaient  pu  ébranler.  La  phes  modernes  qui  osent  nier  une  inletli- 
{'ierre  dont  il  est  bâti .  la  solidité  de  son  as-  gence  suprême  ,  productrice  de  tous  les 
Mittle,  le  ciment  et  les  métaux  iudesiructi-  mondes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  ils 
blesquila  lient,  lui  promettent  une  éter-  nient  une  vérité  si  évidente.  Ce  n'était  pas 
n.rlle  durée;  mille  volées  de  coups  de  canon  ainsi  que  pensaient  Newton  ,  Platon  ,  etc. 
ne  pourraient  y  faire  brèrlie,  et  voilà  que  Je  me  suis  toujours  rangé  du  parti  de  ces 
•fcï  enfants  s'imaginent  qu'ils  vont  l'abattre  grands  hommes.  »  (/</.,  t.  LXXVII,  p-  336.) 
avec  des  boules  de  neige;  encore  comment  >  Je  ne  suis  point  du  toutencjclopédislp, 
!>'t  preoneot-ilsT  Un  si-cood  degré  de  folie,  je-  ne  suis  qu'un  laboureur  malade  q^ui  .dé- 
'f^t  que  l'éditice  est  à  droite,  et  se  dressant     friclie  des  champs  incultes.»  (/d.,1.  LXXVH, 


p.  191.) 

■  Lji  vraie  philosophie  est  de  savoir  s'ar- 
rêter oji  il  faut,  et  de  ne  jamais  marcher 
qu'avec  un  guide  .lûr.  Les  ég.'irements  do 
tous  ceux  qui  ont  voulu  approfomlir  tout  ce 
qui  est  impénétrable  pour  nous,  doivent 
nous  apprendre  à  ne  pas  franchir  les  limi- 
tes de  nutre  nature.  Il  reste  assez  de  terrain 
à  parcourir  sans  voyager  dans  les  espaces 
imaginaires.  ■  [Id.,  1.  XL,  p.  45.) 

«  Plût  au  ciel  qu'il  n'y  eût  point  eu  do 
querelles  entre  les  hommes  sur  l'essence 
des  êtres  et  autres  questions  insolubles  t 
nous  serions  des  anges  sur  la  terre.  Uais 
ne  ressemblons-nous  pas  quelquefois  à  ces 
diahles  que  Hilton  nous  représente  dévorés 
d'ennui,  de  rage,  d'inquiétude,  de  douleur, 
et  raisonnant  encore  sur  des  systèmes  au 
milieu  de  leurs  tourments?  • 

a  Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  phito- 
so|dies  modernes.  Ces  philosojthes  veulent 
Sri  faire  écouler,  et  dédaignent  d'écpulcr  le< 
autres.  » 

C'est  à  madame  du  Deffant  et  dans  une 
Ii:ltro  qui  n'éiaU  pas  destinée  à  l'impres- 
sion ,  que  Voltaire,  iiarlant  avec  confiance 
à  une  femme  d'esprit ,  indique  ses  vrais 
sentiments.  C'est  à  elle  à  qui  tl  dit  :  ■■Com- 
bien je  suis  éloigné  de  quelques  philosc- 


fièrement  sur  leurs  pieds,  ils  vomissent  un 
lorreiit  d'injures  et  de  mi-naces,  ils  lancent 
^Jroitemeut  leurs  houles  de  neige  à  gauche  ; 
a  plupart  leur  retombe  it  sur  la  tête,  et-  tout 
le  fruit  qu'ils  retirent  de  leurs  efforts,  c'est 
dt.- s'éclabousser  les  uns  li  s  autres.  En  vérité 
'I }'  a  là  plus  à  rire  qu'à  s'indigner. 

<  L^s  vrais  philosophes  ont  beaucoup 
l'Iai  mérité  du  genre  humain  que  les  Or- 
l'><ée ,  les  Hercule  et  les  Thésée  de  la  fahle. 
«is  en  louant  leurs  efforts,  il  faut  en  re- 
connaître l'utilité.  JugeoDS-eo  par  les  suli- 
i'n  écrits  de  nos  jours.  Us  ont  jeté  un  si 


p.  188.) 

«  Ce  n  est  pas  assez  de  penser  avec  jus- 
te^ise ,  de  s'exprimer  avec  agrément ,  de 
fouler  aux  pieds  les  préjugés ,  de  bien  cun- 
nallre  le  monde,  et  par  conséquent  de  li 
mépriser.  Uais  se  retirer  de  la  foule  pout 
faire  du  bien,  être  supérieur  à  sou  rang  par 
ses  actions  comme  par  son  esprit ,  n'est-«« 
pas  là  la  véritable  itbilosopîiie  7  >  [  id., 
t.  LXXX,  p.  U».) 

J.-J.  Kousseau  s'exprime  plus  énergique- 
meol  encore;  et  comment  ne  i'eùt-il  pas 
fait,    lui  si  odieusement  [:ersé«tuté  et  flétti 
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{la*  les  prétendus  philoso|)lies  du  xtiii*  sià< 
de  T  Ecoutons-le  : 

J.-J.  KocsBBAu.  —  ■  Je  me  livrai ,  dit-il, 
au  travail  que  j'avais  entrepris  avec  un  zèle 
proporlioDué  à  l'iiiiporianue  de  la  cho.-e,  et 
nu  utsoin  que  je  sentais  eu  avoir.  Je  vivais 
alors  avec  des  philosophes  modernes  qui 


DICTIONNAIRE  PHI  Ttl 

tent'ils,  la  vérité  n*estnuisil)leauxliommej. 
Je  lo  crois  aussi  ;  et,  h  mon  avis,  c'est  une 
preuve  que  ce  qu'ils  enseignant  o'eM  çzs  ù 
vérité. 

«  Quand  les  philosophes  suraienl  en  é\èl 
de  dé<-ouvrîr  la  v(^rité,qui  d'entre  eux  pren- 
drait  intérêt  fa  elle?  Chacun  sait  btCD  q 


ressemblaient  guère  aux  anciens  :  au   lieu  son  sj'Sième  n'est  pas  mieux  fondé  que  les 

de  lever  mes  doutes  et  de  Gier  mes  réso-  euties;  mais  il  le  soutient,  parce  qu'u  «sti 

lutious,  ils  avaient  ébranlé  toutes  les  certi-  lui.  Il  n'y  en  a  pas  un   seul  qui,  venant  î 

ludes  que  je  crovsis  avoir  sur  les  points  connaître  le  vrai  et  le  faux,  ne  {irëférai  1» 

qu'il  ni  importnit  le  plus  de  connaître  :  car,  mensonge  qu'il  a  trouvé  â  la  vérité  décoQ- 

ardents  missionnaires  d'alhéitme  et   três-im-  verte  par  un  autre.  OCï  est  te  philosophe  qui, 

périeux  dogmatique ,  Ut  n'enduraient  point  pour  sa  gloire,  ne  tromperait  pas  volontiers 

•ans  eolire  gue,  sur  quelque  point  que  ce  pût  le  genre  nurnaln?  Où  est  celui  qui,  daoste 

itre,   on  osAt   penser  autrement  qu'eux.  Je  secret  de  son  cœur,  se  propose  u:n  autre 

ju'élajs  dêrcnJu  souvent  assez  faiblement  obji-t   que  celui   de  se  distinguer.  Pouriu 

par   haine  pour  la  dispute,   et  par  peu  de  qu  il  s'élève  au-dessus  du  vulgiiire,  pounu 

talent    pour  la  soutenir  ;    mais   jamais  je  qu'il   efface  l'éclat  de  ses  concurrenlj,  que 

n'adoptai /eur  désolante  doctrine,    et  cette  uemande-t-tl    de   plus?  L'essentiel    c^t  M 

résislanee  à  des  hommes  aussi  intolérants,qui  penser   autrement  que  les  autres.  Chez  les 

d'ailleurs  avaient  leurs  vues,  ne  fut  pas  une  croyants  il  est  a'.hée,  chez  les  athées  il  lerait 

des  causes  moindre  qui  m'attirèrent   leur  croyant.  »  (Emile,  l.  IV,  p.  33.) 
antmosilé.  •  J'ai  tâché  de  susjienJre  l'inilignaliori 

«  Ils    ne  m  avaient   pas  persuadé,  mais  que  m'inspirent  les  maximes  des  philoso- 

ils   m'avaient    inquiété.    Leurs   arguments  phes   pour  les   discnler  paisiblement  aitt 

m'avaient  ébranlé  sans  m'avoir  convaincu  ;  vous.  Plusje  les  trouve  insensées,  moins  Je 

je   n'y   trouvais  point  de  boniio   réjionse,  dois  dédaigner  de  les  réfuter,  pour  me  fi  re 

innis  ji!  sentais  qu'il  y  en  devait  avoir.  Jo  honte  à  moi-même  de  les  avoir   p('ut-âlr« 

m'accusais  iuoin»d'erreur  quie  d'ineptie,  et  écoutées  avec  trop  peu  d'éloignemeot.  Vous 

iiiOD  cisur  leur   répondait   mieux  que  ma  voyez  combien  elles  supportent  mal  l'eia- 

raison.  men  de  la  saine  raison.  Mais  uii  chiaberta 

a  Je  me  dis  enfin  :  Me  laisscrai-je  éter-  saine  raison,  sinon  dans  celui  qui  en  rsl  la 
nellement  ballotter  par  les  so,  hismes  dus  source  T  Et  que  penser  de  ceux  qui  causa- 
mieux  disants,  dont  je  ne  suis  pas  même  creut  h  perure  les  hommes  ce  flambeau 
DÛr  q  e  lus  opinions  qu'ils  prCchent ,  et  divin  qu'il  leur  donna  pour  les  guider  daiiS 
qu'ils  ont  tant  d'ardeur  a  faire  adopter  aux  les  actions  générales  de  leur  vieT  DéQons- 
Dutres  ,  soient  bien  les  leurs  à  euxtnimes  ?  nous  d'un  philosophe  en  paroles,  détion»- 
Leurs  passions  qui  gouvernent  leurdoctrine,  nons  d'une  fausse  vertu  qui  sape  toutes  les 
leur  iutérét  île  faire  croire  ceci  ou  cela,  ren<  vertus  et  s'applique  è  juslitier  tous  le^vicei 
dent  impossible  à  pénétrer  ce  qu'ils  croient  pour  s'autoriaer  de  les  avoir  tous.  Le  meil- 
oux-mémes.  Peut-on  cherolicr  de  la  bonne  leur  ntoyen  de  Irouver  ce  qui  est  bien  <-'St 
foi  dons  des  cbclâ  de  parti  T  Leur  philosu-  de  le  chercher  siucèremeni,  et  l'on  ne  peut 
jihie  est  pour  les  autres;  il  m'en  faudrait  longtemps  le  chercher  ainsi,  sans  retDOiiter 
une  pour  nini.  ■  {Corresp.  t.  II,  p.  171.}  k  l'auteur  de  tout  bien.  C'est  ce  qu'il  me 

«  Vous  n'ignorez  pas.   Madame,  que  je  semble  avoir  fait  depuis  que  je  m'occupe  i 

n'ai  jamais  ftiit  grand  c.is  de  la  philosophie,  rectifier  mes  sentiments  et  ma  raison,  c'est 

et  que  je   me   suis  absolument  détaché  du  ce  que  vous  ferez  mieux  que  moi  quai"! 

parti  des  philosophes.  Je  n'aime  point  qu'on  vous  voudrez  suivre  la  même  route.  Il  ui'csl 

prêche  l'impiété consolant  de  songer  que  vous  avez  nourri 

■  Tels  ïont  les  défenseurs  des  mœurs  et  votre  esprit  des  grandes  idées  delà  reltgioi^ 

fie   la  vérité.   Je  me  suis  rendu  justice  en  et  vous,  dont  le  cœur  n'eut  rien  de  cache 

m'éloiguant  de  leur  vertueuse  troupe;  il  ne  pour  moi,  ne  m'en  eussiez-vous  pas  aii'si 

fallait,  pas    qu'un    aussi    méchant   homme  parlé  eu  d'autres  sentimenlsT  11  me  semble 

dé^liouordl   tant  d'honnôles    gens.    Je    les  même  que  ces   consolations  avaient  |>our 

laisse  dire,  et  je  vis  en  paix;  je  doute  qu'au-  nous  des   charmes.  La  présence  de  l'Etre- 

cun  d'eux  en  Ht  autant  à  ma  place.  >  {Cor-  Suprême  ne  nous  l'ut  jamais  iaiportui)e;elle 

resp.,  1. 11,  p.  172.)  nousdonnait  plus  d'espoir  que  d'épauvaiile, 

n  Fuyez  tes  hommes  qui,  sous  prétexte  elle  n'effraya  jamais  que  l'âme  du  méctisnl; 
(l'eipliquer  lii  nature,  •  répandent  dans  les  nous  aimons  a  l'avoir  pour  témoin  dejios 
cœurs  des  doitnnes  désolantes...  Itenver- 
saut,  détruisant,  foulai. t  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent,  ils  Oteut  aux 
afQigés  la  durnière  consolation  de  leur  mi- 
sère, aux   puissantset  aux  riches   le   seul  , t  - --   . 

frein  de  leurs  jKissioDs;  ils  ai  ruchenl  du  fond  penser  comme  s'il   était  sans  corps,  u  agir 

des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'espéraiicu  comme  s'il  était  sans  fime,  et  do  nejamîi» 

de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  approprier  à  soi  tout  entier  rien  de  ce  qe/' 

bienfaiteurs  du  genre  humain: jamais,  répt-  fait  dans  toute  sa  vie.  Pour  moi,  le  ««" 


eutrelieiis,  h  nous  élever  conjuinteiBrtit 
jusqu'à  lui.  N'est-il  pas  bien  indiçne  dun 
homme  de  ne  pouvoir  jamais  saccorotf 
aveclui-inème,  (ravoir  une  règle  pour  ses 
actions,  une  autre  pour  ses  sentiiûeuls.de 
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qo'oii  esibien  fnrl  arec  nos  ancienics  maii* 
m?s  qaaiHl  on  De  les  borne  pas  à  de  vaines 
siHÎculations.  Le  crime  est  uu  méchnot  et 
De  resiera  poiol  împuoi  derant  l'auteur  de 
(dule  justice.  Un  incrédule,  d'ailleurs  h:'u- 
reujcnipnt  né,  se  lirre  aux  vertus  qu'il 
*iiDP,il  lait  lebien  par  goût  el  non  par  choix. 
Si  tousses  désirs  sont  droits,  il  les  suit  saas 
rontrainte;  ii  les  suivrai!  de  mâme,  s'ils  ne 
relaient  pa«,  car  pourquoi  se  gâoTait-il? 
Mais  celui  qui  reconnaît  cl  sert  le  père 
{•lOiuiun  des  hoinnics  se  croit  uue  plus 
li.iule  desliaation,  l'ardeur  de  la  remplir 
aiimé  son  zèle,  et,  5u:v<iDt  une  règle  ulus 
iùn  que  sps  pen''hants,  il  sait  faire  le  liicn 
qui  lui  coûte,  el  sacrifier  les  désirs  de  son 
lœori  la  lei  du  devoir.  Tel  est,  mon  ami, 
!■' sacrifice  héroïque  auquel  nous  sommes 
nftwlés.  ■  [iVourWff  Hiloite,  (.  I",  p.  52i.) 

On  a  toujours  dit,  et  l'on  dira  tou- 
jours sans  doute  combien  la  ptiiloso- 
l'hie  i  la  mode  est  iinpuiss<inte  Ji  soula- 
^T  rtiomme  dans  le  malheur.  Jean-Jacques 
!jt-méme  a  senti  celte  vérité.  Plongé  dans 
une  affreuse  naisère,  accablé  par  la  maladie 
etUchement  persécuté  («r  le:i  philosophes, 
il  la  Ute  desquels  marchait  Voltaire,  sou  im- 
[•lacable ennemi,  Rousseau  s'exprime  ainsi 
liais  une  lettre  à  H.  de  Mitlesheibcs  ;  ■  Je 
fie  sais  pas,  en  Térité,  quelles  ressource:!  la 
|>!ii;oMiphie  ofTre  à  un  homme  dans  moD 
flat.  Pour  moi  je  n'en  vois  que  deui  qui 
!oit;nt  i  moa  usage ,  feipcraace  et  la  rtii~ 
gnation.  t 

PaÉDSKiCt  'c  Prolecleur,  l'ami  et  Je  rival 
litlénire  de  Voltaire,  dit  :  «  Si  j'avais  une 
proriDce  è  punir,  je  la  Terais  gouverner  par 
despliilosophes.  > 

BoisKT.  — -  «  La  philosophie  moderne  a 
ébranlé  lesTondemenlsde  toutes  les  croyan- 
ces religieuses.  L'esprit  humain,  arraché  im- 
l'UiIemmeut  aux  opinions  sur  lesquelles  il 
reiiosait  d'puis  lant  de  siècles ,  ne  sait  plus 
liii  te  prendre  el  où  s'arrêter.  L'absence  de 
U  religion  laiïse  un  vide  immense  dans  les 
pensées  el  dans  les  atfections  de  l'homme, 
ft  celui-ci,  toujours  extrême ,  le  remplit 
«f'S  plus  dangereux  fantAmes,ila  placed'un 
ruite  merveilleux,  sage  el  consolant,  adapté 
i  nos  premiers  l>esoins  ;  ainsi  l'homme ,  en 
ilcteuanl  incrédule,  n'en  sera  que  plus  aisé- 
ment précipité  dans  la  superstition  :  il  por- 
tera jusque  dans  l'alhéisnie  même  le  besoin 
ilt:i  idées  religieuses,  qui  est  une  partie 
essentielle  de  sou  être  et  qui  doit  toujuni-s 
^ire son  bonheur  et  son  tourment;  il  abu- 
i'^n  de  ses  propres  sciences  en  y  mêlant  les 
['lus  monstrueuses  rêveries,  il  divisera  les 
«iTets  physiques  et  les  énerves  de  la  nature  ; 
on  le  verra  retomber  dans  un  absurde  pol  j- 
'béisme;  en  un  mot,  il  sera  disposé  ï  tout 
croire  au  moment  ofi  il  dira  Gèremeot  qu'il 
ne  croit  plus  rien. Il  est  lumps  que  ta  véritable 
p.iil05uphie  se  raiiproche ,  pour  sou  propre 
luiéfêt,  d'une  religioTi  qu'elle  a  trop  mé- 
mmue,  el  qui  peut  seule  donner  un  essorl 
intini  et  une  règle  sAre  i  tous  les  mouvc- 
iD'^its  de  notre  cœur.  1)  faut  laisser  des  ali- 
yenis  sains  il  l'imaginalian  humaine,  si  on 
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ne  veut  pas  qu'elle  so  nourrisse  de  poi  - 


•  Telles  furent  les  réflexions  de  Bonnet, 
continue  de  Foalanes.  »  iOEuvret  de  Ftm- 
tmet,  I.  Il,  p.  1V2.) 

h'Encyciopédie  au  xviii*  $iiele  fixe  ainsi 
les  limites  respectives  de  la  religion  et  de  la 
philosophie  : 

■  On  raisonna  quand  il  fallait  croire,  on 
crut  quaud  il  fallait  raisonner,  et  l'on  vît 
éclore  en  un  moment  une  foule  de  mauvais 
chrétiens  et  de  mauvais  philosophes.  La  na- 
ture est  le  seul  livre  du  phifosof^he;  les 
saintes  Ecritures  sont  les  seuls  livres  du 
lhéolo;^ie:i  ;  ils  ont  chacun  leur  argu- 
mentation particulière.  L'autorité  do  l'E- 
glise, de  la  tradition,  des  Pères,  de  la  révé- 
lation, fixe  l'un;  l'autre  no  reconnaît  que 
leipérience  et  l'observation  pour  guides. 
Tous  les  deux  usent  de  leur  raison,  mais 
d'ane  manière  particulière  el  diverse  qu'on 
ne  confond  uoiut  sans  incoi.vénieut  pour  les 
iirogrès  de  I  esprit  humain ,  sans  péril  pour 
la  fui  ;  c'est  ce  que  ne  comprirent  itoint  ceux 
qui,  dégoûtés  de  la  jibilosophie  sectaire  et 
du  pirrhonisme,chercl.èientàs'iDslruired<.'8 
sciences  nnturelles  dans  les  sources  où  la 
science  du  salut  était  et  avait  été  jusqu'alors 
la  seule  à  puiser.  Les  uns  s'en  tinrent  scru- 
puleusement à  la  lettre  des  Ecritures;  les 
autres  com{)arèrent  le  récit  de  Moise  avec  les 
phénomènes,  el  n'y  remarquant  pas  toute  la 
conformité  qu'ils  désiraient,  s'embarrassè- 
rent dans  des  explications  allégoriques  : 
d'où  it  arriva  qu'il  n'y  a  point  d'absurdités 
que  les  premiers  ne  soutinssent,  point  de 
découvertes  que  les  autres  n'apergusseut 
dans  le  même  ouvrage. 

■  Ceux-ci  n'ont  poini  publié  de  systèmes, 
sans  prouver  d'abord  qu  ils  n'avaient  rien  de 
contraire  à  la  religion;  ceux-là  n'auraient  ja- 
mais dû  rapporter  les  systèmes  des  philoso- 
phes à  l'Ecriture  sain  te,  sans  être  bienass  tirés 
BUparavani  qu'ils  ne  wnlenaient  rien  de  con- 
traire i  la  vérité.  Négliger  ce  préalable,  n'é- 
tait-ce pas  s'exposer  à  l'aire  dire  beaucoup  de 
sottises  à  l'Esprit-SaiotTLes rêveries  de  Ro- 
bert Fulden'nonoraienl-elles  pas  beaucoup 
HoïseT  Et  quelle  satire  plus  indécente  et 
plus  cruelle  pourrait^.!  faire  de  cet  auteur 
sublime,  que  d'établir  une  concorde  exacte 
eitre  ses  idées  et  celles  du  plusieurs  physi- 
ciens que  je  pourrais  citerT  »  (Encyclopédie 
de  DiDKaOT  et  d'Alkmbuit,  t.  XXII ,  p.  30fc 
et  305,  article  Moiaiqut  philoiophique  tl 
chrétienne.) 

P.-J .  Proudhon  décIareaÎDsi  haine  el  guerre 
i  mort  à  la  philosophie  ,  en  lui  oiaut  touiu 
portée,  toute  valeur  scientifique  : 

P.-J.  Proluhou.  —  ■  Source  de  sophisme, 
principes  de  doute  etd'opinidtrelé.decoolia- 
îliclion  et  d'oi^ueil,  aujourd'hui  instrument 
de  despotisme  (K>ur  quelques  charlatans ,  In 
philosophie  est  détestable  :  guerre  k  la  phi- 
losophie 1  >  (PaouDHOK,  De  la  création  de 
rordreetdaai  l'humanité,  ch.  2,  n.  150,  p.  95.J 

PUINEES  [face  de  ta  eonfùmee],  (Uutoire 
latrée).  —  c  Fils  d'Eléazar,  el  petit-fils 
d'Aaron,  fut  le  troisième  grani  irôtre  des 
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Juifs,  et  usi  ciîIC'brc  dans  l'E^j'iluiu  par  son 
grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les  H:i- 
ilianiles  Ayant  envoyé  leurs  tilles  dans  le 
camp  d'Israël,  pour  faire  tomber  les  Hi- 
breus  dans  la  fornication  et  dans  l'idoiatri.-, 
GlZambri,  un  d'entre  eux,  étant  entié  pu- 
bliquemeut  dans  la  Icnle  d'une  Madianite, 
Pliinées  le  suivit  la  lance  à  la  main ,  perça 
les  deux  coupables  el  Ii3s  tua  d'un  seul  couii. 
Alors  la  inidiidie  dont  le  Seigneur  avait  déjà 
commencé  à  friippcr  les  Israélites  cessa 
iiussilûl.  Dieu,  pour  récompenser  le  zèle  nr- 
dcnl  que  Phinées  lavait  témoigné  noiir  la 
loi  dans  cette  occasion  ,  lui  promit  u'élablir 
la  grande  sacriflcature  dans  sa  famille.  Cette 
■.iromesse  que  Ih  Seigneur  Qt  à  Phinées, de  lui 
donner  le  sacerdoce  par  un  pacte  élerneltful 
osaclemenl  accomplie.  Colle  dignité  demeura 
sans  interruption  dans  sa  famille  penda:;! 
environ  335  ans,  jusqu'à  Hélie  par  lerjuei 
elle  passa  à  celle  d'ithamar,  sans  que  t'Ecri- 
lure  nous  appri'nno  la  manière  ni  la  cause 
de  ce  changement.  Mais  cette  înCerruplirn 
ne  dura  pas ,  car  le  iiontificat  rentra  bientôt 
dans  la  maison  du  Pninées  parSsdoc,  i  qui 
Salomon  le  rendit ,  el  dont  les  descendants 
eu  jouirent  jusqu'à  la  ruine  du  temple,  l'es- 
pace de  iOS*  ans.  Cependant  celte  inlerrup- 
lion  el  l'eilinction  entière  du  sacerdoce 
iDème  nous  font  voir  qu'il  manque  quel- 
que chose  .1  l'cincte  vérité  de  la  parolt  de 
Dieu,  si  ,'elle  n'a  d'auire  objet  que  Phinées 
et  sa  poslérilé.  1!  faut  donc  chercher  l'entier 
accomplissement  de  celte  parole  dans  tésas- 
Clu'isl,  qui  a  brûlé  du  zèhi  du  Di.  u,  jusqu'à 
réparer  par  sa  mort  l'nutrago  que  nos  cri- 
mes faisaient  à  la  divinité  ,  et  que  Dieu  a 
élevé  à  un  sacerdoce  èlernol ,  auquel  toute 
sa  poslérilé  est  associée  pour  offrir  avec  lui 
et  par  lui  des  sacrifices  spirituels  dans  tous  les 
siècles.  L'auteur  de  I'£cc//sia5fe  fait  un  très- 
grand  éloge  de  cet  illustre  grand  prêtre.  » 
(Encyclopédie  de  Diderot  et  D'ALeuBEar, 
t.  XXV,    arlicle  Phinées,  p.  626.) 

PIE, VII.  —  Parmi  les  nombreux  élog'ts 
de  ce  Pape  par  les  protestants,  nous  ci- 
terons les  doux  suivants  : 

Oken.  —  i  Une  religion  indépenlanto 
de  l'Etal  est  le  seul  el  unique  rempart  con- 
tre le  despotisme  et  la  mniarchie  univer- 
selle. Vous  avi;z  vu  avec  élonnemenl  la 
vérité  de  celle  maxime  dans  la  lutte  du 
Pope  Pie  Vil  avec  Napoléon  ,  le  mallre  <lii 
monde.  Si  vous  avez  admiré  ce  Pape  au 
point  de  la  vénérer  comme  martyr,  c'est 
parce  quQ  la  lutte  qu'il  soutint  fui  une  lutte 
sulute ,  sans  effusion  de  sang  ,  je  dirais 
presque  nn  combat  pacifique ,  el  ce  Pnjie  a 
lini  par  triompher.'  [OKEn,!(eue  BeuiaffnutiQ, 
neues  Frankreick  neues  Dtnts.,  iSlk.j 

CoBBETT.  —  «Et  n'uvuns-nous  pas  vu 
pendant  les  li-ois  siècles  les  sectes  pro- 
leslantes  unir  leurs  efforts  pour  détruire  la 
croyance  que  Pie  VII  roprésciilait  7  Après 
ces  trois  siècles  écoulés ,  celle  croyance  est 
toujours  celle  qui  domine  la  chrétienté.  » 

PIÉTÉ.  —  Célébrée  par  les  pliilosOplies 
les  plus  sceptiques  el  les  plus  incrédules, 
la  piété  aa  pas  luémc  été  en  un  certain 
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sens  inconnue  dos  païens  ,  comme  Binlc  I 
rappelle  en  ces  termes  : 

B4YI.E.  —  ■  EpicureBt  des  livres  de  dévi 
lion,  oil  il  parla  avec  tant  de  ^orce  de 
sainteté  et  de  la  piété  qu'on  eât  dit  que  l'i 
t.iil  l'ouvrage  d'un  souverain  pontife.  Qu.;ii 
on  lui  obieclait  qu'il  n'avait  que  faiiu  <l 
culte  des  dieux, lui  qui  croyaitqu'ils  n  no, 
faisaient  ni  bien  m  mal,  il  répOnddil  i|i: 
l'excellence  de  leur  nature  était  une  ii^si 
grande  raison  de  les  révérer,  et- qu'on  i 
trompait  -fort  de  croire  qu'à  moins  dt  \\ 
douter  les  ressentiments  des  dieux  <^i:i  r 

fourrait  pas  leur  rendre  leurs  adoruliui*. 
I  est  donc  vrai  que  la  raison  n  trouvé,  sai 
le  secours  do  la  révélation,  l'iJée  du  pii- 
que  les  Pères  onl  (nnl  vntilée,  qui  fuit  c[i 
1  on  aime  Dieu  et  que  l'on  obéit  à  ses  l^i 
uniquement  à  cause  de  son  infinie  puTu 
lion,  n  [OSuvresdiv.,  t. III,  Oicliouim!re,ii 
Epicure.) 

MuNTAiGTE  montre  en  CCS  termes  c^'i! 
bien  une  mauvaise  vie  setuble  plus  l'oi 
damnabla  lorsqu'elle  s'allie  à  une  piélj  t 
térieure  : 

«  L'ossiclle  d'un  homme,  meslanl  a  ui 
vie  exécrable  la  devotio.!,  semble  esire  .ii 
cunemenl  plus  cond-imnable  q'.te  celle  d'i{ 
homme  conforme  à  soy  et  dis'>olu  partu^ 
Pourtant  refuse  nostie  Eglise  lous  îesjni^ 
la  faveur  de  son  entrée  et  société  aui  mœiï 
obstinées  a  quelque  maligne  malice.  >u{ 
prions  par  usaigo  ou  par  coustume,  oii  m 
mieux  dire,  nous  lisons  ou  pi*onoti(;i)rt3  m 
pcières,  ce  n'est  enfin  que  mine  el  dciil:i| 
do  voir  faire  trois  signes  du  crois  au  Bal 
dicite,  autant  aux  Grâces,  et  plus  m'en  <i 
plaist-il  de  ce  que  c'est  un  signe  que  j'ai  J 
révérence  et  continuel  usaigc,  mesmniuo 
quand  je  baille,  el  cependant  toutes  les  a 
très  heures  du  jour,  les  voir  occupées  à, 
haine,  l'avarice,  l'injustice.  Aux  vices  le| 
heure,  son  heure  à  Dieu,  comme  par  eu 
pcnsalion  et  composition.  C'est  miracle 
voir  continuer  des  actions  si  diverses  d'u 
si  pareille  teneur,  qu'il  ne  s'y  sente  l'oi 
d'iuteiTUption  et  d'altération  aux  cûii.i' 
uicsmcs  et  passaige  de  l'un  a  l'auslre.  Quel 
prodigieuse  conscience  se  peut  donner  i 
pos,  nourrissant  en  mesme  ^>stc,  d'une  S' 
cielé  si  accordante  et  si  paisible,  te  crin 
et  le  juge?  Un  homine  de  qui  la  pntllardi 
sans  cesse  regenlo  la  teste,  et  qui  la  jui 
tres-odicuse  a  la  veue  divine,  que  dit-il 
Dieu,  quand  il  lui  en  parle?  11  se  raaièa 
mais  soudain  il  rechet.  Si  l'objet  de  la  divii 
justice,  et  sa  pr^^sence,  frappoieni,  coma 
il  dit,  el  chastioient  son  ame,  pour  cou 
qu'en  fiist  la  pénitence,  la  crainte  iucsuk: 
rejetteroil  si  souvent  sa  pensée,  qu'inwii 
linenl  il  se  verroit  maislro  de  ses  vices,  <|| 
sont  tisbilués  el  acharnés  en  luy.  Mais  quuj 
ceux  qui  couchent  mie  vie  cnlière  sur 
fruicl  el  enuiluinent  du  péché  qu'ils  «Tûue| 
mortel.  »  (Essais,  tome  I",  p.  52ti,527.)  , 
VoLTAiRK  parle  ainii  de  la  piété:  ■  Ij 
vraie  piélé  est  simple,  elle  est  iranquil'l 
sans  envie,  sans  ambition  ;  elle  médite  <| 
pais,  loin  du  luxe,  du  tumulte  et  de*  n:i:\ 
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t!u-'sdu  monde;  elle  csl  iadulgcDie;  elle  est 
compatissante.  Sa  main  pure  [torle  le  Oain- 
bcdu  qui  doit  éclairer  les  hommes^  elle  ne 
s'en  esl  jamais  servie  pour  stlumer  l'incendie 
l'ii  aucun  lieu  de  la  terre.  Sa  voix  esl  faible, 
nais  elle  se  fait  entendre;  elledit,  elle  ré- 
itèle:  Adorez  Dieu,  servez  les  rois,  aimez 
m  hommes.  Les  hommts  la  calbninient  ; 
(IIksc  console  en  disant;  Ils  me  rendront 
iu>lice  un  jour.  Elle  se  console  même  sou- 
vont  sans  espérer  de  justice  sur  la  lerre.i 
iOEurrtt  de  roltairt,  édil.  de  Kelil.  )ii-12  pu- 
bliée par  Besumarcliais,  I.  IV,  p.  ^i.) 

<  La  résignation  h  Dieu,  l'amour  du  pro- 
c1r.in,  la  justice,  la  chartLé,  sont  les  seules 
rlio^es  qui  nous  restent  devant  le  créateur 
dis  temps  et  do  tous  les  Stres.  Sans  ces  Ter- 
tusVliOUnne  n'est  que  l'ennemi  de  l'bomme  ; 
il  n'e<!l  que  l'esclave  de  l'amour-propre,  d>'S 
Taines  Candeurs,  des  distinctions  fiivjics, 
de  l'orgueil,  de  l'avarice  et  de  toutes  les 
|i)Ssio;is.  Mais,  s'il  tait  le  bien  pour  l'amour 
iliibien  même,  si  ce  devoir  (épuré  etconsa- 
<Té  par  le  christianisme)  domine  dans  son 
c<eur,  il  peut  «spérer  que  Dieu,  devant  qui 
('JUS  les  nommes  sont  é;^ux,  ne  rejettera 
l-is  des  sentiments  dont  il  est  la  source  éter- 
n<^l1e.  Je  m'anéantis  avec  vous  devant  lui. > 
iM.  t.LXXIX,  p3se2670 

■  La  piété  solide  et  nim  superstitieuse, 
l'amour  du  prochain,  la  résignation  h  Dieu, 
dniveal  être  Ja  principale  occupation  de 
t<mt  homme  qui  pense.  Je  tâche,  autant  qu^ 
je  puis,  de  remplir  toutes  eus  obligatinus 
u;<n5  ma  retraite,  que  je  rends  chaque  jour 
l'ius  profonde.  Mais  ma  faiblesse  réjioudaul 
VA  il  à  mes  efTorls,  je  m'anéuntis  eocure  une 
f'j.s  avec  vous  devant  la  Providence  divine, 
sa-tiant  qu'on  n'iip|tor(e  devant  Dieu  que 
Iruis  choses  qui  ne  i>euvenl  entrer  dans  son 
iiumeDsilé,  notre  néant,  ii'js  fautes  et  notre 
reiwnlir.  .  [Id,,  l.  LXXIX,  p.  282.) 

J.-J.  KoLï^Eii).  —  (La  dévotion  est  un 
éUtlfès-douT,  mais  il  faut  des  dispositions 
|Hiur  la  goûter.  Je  no  vous  crois  pas  l'âme 
assez  tendre  p>iur  élrc  dévote  avec  extase,  et 
vous  devez  vous  ennuyer  durant  l'oraison. 
Puur  moi,  i'EÎmeriis  encore  mieui  £tre  dé- 
vot  que  philosophe.  Mais  je  m'en  tiens  ii 
croire  en  Dieu  et  h  trouver,  dans  l'esuoir 
d'une  autre  vie,  ma  seule  coiisolation  dans 
celle-ci.  . 

E^CTGLOpfeoie  iiE  Diderot  e'.  ii'Aleubbrt. — 
•  Saint  Paul  dit  un  tormt-s  evprùs  (/  Tint,  iv, 
V'„  que  la  piélé  a  In  promettet  de  la  vie  pré- 
tnte,  comme  de  celle  ifui  estàvenir.W  nesaij't 
fis.  dans  ces  promesses,  de  grandeur,  de  r<- 
liiL-sscs  et  d'autres  hions  de  col  ordre  ;  c'est 
Ce  que  Dieu  n'a  prumis  ui  sous  la  loi,  ni 
iOUi  l'Évauiii^c.  Les  promesses  dont  il 
sagit  sont  celles  par  lesquelles  Dieu  se  pro- 
Ji-iie  de  protéger  les  lidëles  et  de  pourvoir  à 
Iturs  besoins,  et  de  les  soutenir  daus  les  tra- 
vurscs  de  la  vie.  C'est  ce  que  saint  Paul  in- 
diigue  lui-même  dans  le  r  10,  où  il  dit  que 
Dieu  est  le  conservateur  de  tous  les  hom- 
Bies,  mais  principalemeul  des  fidèles.  Ce 
qui  prouve  encore  que  sa  pensée  ne  porto 
<iue  sur  cette  protection  spéciale,  sur  la- 
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q^uellc  ies  gens  de  bien  jteuïcnl  compter, 
ccst  qu'on  voit  régner  le  même  principe  <!ii 
d'autres  nndrnîlsde  ses  écrits,  ne  toyez  m 
inquiétude  de  rien;  mais  tn  toutei  cKosci  pTi- 
lentez  à  Dieu  roi  demandes  par  dei  prières  it 
dtt  supplication;  avec  actions  dr  grâcri 
{Philip.  iV,  6);  que  rot  maurs  soient  sans 
avarice,  étant  contents  de  ce  que  rou»  possé- 
dez présenlemenl;  car  Dieu  lui-même  a  dit  : 
Je  ne  te  délaisserai  point,  et  ne  t'abandonne- 
rai point;  lellemeni  que  nous  pouvons  dire 
avec  assurance  :  Le  Sfi'jneur  est  mon  aide, 
ainsi  je  ne  craindrai  point  ce  que  /'Aom.'ii: 
me  pourrait  faire  [Uebr.  xiii,  5.  fi).  Il  est 
évident  ijue  dans  cff  deinier  (assage,  saint 
Paul  veut  que  les  Chrétiens  ciivisa^onl  k's 
l-romesses  de  l'Ancii-n  Testament,  qu'il  cite 
comme  des  promesses  qui  le  regardent  di- 
rt'Ctcment.  Le  Sauveur  lui-même  [Matik.  vi, 
25, 3i]  veut  que  ses  disciples  n'attendent  de 
Dieu  que  sa  proieclion  et  les  choses  néces- 
saires à  leur  entretien  ;  il  ne  leur  promet 
rien  au  dcU.  Quand  donc  saint  Paol  d.lque 
h  piété  a  les  iiromesses  de  la  vie  préscnli-, 
il  entend  par  là  que  Dieu  a  promis  sa  L>én<^- 
dictiOD  sur  les  besoins  essentiels  des  QJè- 
les  et  sur  les  soin!'  léi^ilimes  qu'ils  prendront 
pour  subsrâler,  oulre  qu'il  leur  accordera  la 
uon  d'être  contents  dans  les  diU'érentes 
situations  où  ils  pourront  se  trouver,  On'on 
n'objecte  donc  plus  qu'on  voit  communé- 
ment des  gens  de  bien  malheureux  ;  le 
bonheur  ne  consiste  point  dans  la  posses- 
sion des  grandeurs,  des  richesses  et  dn  la 
prospérité  eitéricure  ;  ce  n'est  pas  ce  quu 
Dieu  a  promis  aui  fidèles  ;  ainsi  il  ne  man- 
que pas  a  ses  promesses,  en  ne  U'ur  accor- 
dant jinint  ces  sortes  d'avantages;  celte 
propriété  exlétieuro  esl  souvent  fort  trom- 
peuse, et  u'esl  rieu  moins  que  durable  ;  mais 
)  liomiiie  du  bien  est  proiéijé  de  Dîou  h  pro- 
portion du  besoin  qu'il  a  de  sou  secours.  La 
confiance  qu'il  a  dans  l'Être  suprême,  et  la 
[laii  intérieure  dont  il  jouit,  le  consoliiit 
dans  les  traverses  qu'il  éjirouvc;  et  c'est  eu 
cela  que  la  piété  &  fes  promesses  de  la  vie 

t résente.  Cette  piété  ne  met  point  obstacle 
la  prospérité  temporelle  du  Gdèle;  et  si 
elle  lui  nuit  dans  certains  cas  aux  yeui  des 
hommes,  ces  cas  entrent  dans  la  classe  or- 
dinaire des  événements  dont  Dieu  n'a  pas 
promis  de  changer  le  cours,  «  {Encyclopé- 
die de  DiDEBOT  et  d'Alembeit,  tome  XXV, 
pages  822  ot  823,  artide  fiélé,  par  le  cheva- 
Ikt  deJaucDUt-t.) 

PITIÉ.  —  <  Il  ^  a  d'ailleurs,  dit  J.-J. Roas- 
scau,  un  autre  principe  queHobbesn'a  [WÎiit 
aperçu ,  et  qui ,  ayant  été  donné  à  l'homme 
pour  adoucir  en  certaines  âmes  la  férocité 
de  son  auiour-pro|)re,  ou  le  désir  de  se  cou- 
server  avant  la  naissance  de  ces  amours, 
tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour  sou  bien-être 
par  une  répugnance  innée  è  voir  souffrir 
son  semblable.  Je  ne  crois  pas  avoir  aucune 
contradiction  à  craindre  en  accordant  à 
l'homme  la  seule  vertu  naturelle  qu'ail  été 
forcé  de  reconnaître  le  détracteur  le  |ilus 
outré  des  humains.  Je  parle  de  la  pitié,  dis- 
position coivenabte  à  des  êtres  aussi  fui- 
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blos  et  sujets  h  autant  de  maux  quo  nous  le 
sommes;  vertu  d'autant  plus  universelle  h 
riiumme,  qu'elle  précède  eu  lui  l'usage  de 
toute  réfletioii,  et  si  naturelle,  que  lesuôtes 
inâmes  en  donnent  quelquefois  des  signes 
sensibles.  Sans  parler  de  la  tendresse  des 
mères  pour  leurs  petits,  et  des  périls  qu'elles 
bravent  pour  les  en  garantir,  on  observe 
tous  les  jours  la  répugnance  qu'ont  les  cbe- 
vaui  à  ïouler  aux  pieds  un  corps  vivant. 
U  I  animal  ne  passe  point  sans  inquiétude 
auprès  d'un  animal  mari  de  son  espèce  ;  il 
y  en  s  mâme  qui  leur  donnent  uno  espèce 
(le  sépulture,  et  les  tristes  mugissements  du 
bétail  entrant  dans  une  boucnerie,  annon- 
cent l'impression  qu'il  reçoit  de  l'iiorrible 
spt^ctecle  qui  le  frappe.  On  voit  avec  plaisir 
Isulenrde  la  fable  des  Abeilles,  forcé  de 
reoonnalti-e  l'homme  pour  uu  être  compa- 
tissant  et  sensible,  sortir,  dons  l'exemple 
qu'il  eu  donne,  de  son  stvie  froid  et  subtil, 
[iour  nous  otfrir  la  pathétique  image  d'un 
nomme  enfermé,  qui  aperçoit  au  detiors  une 
béte  féroce  arracbant  un  enTant  du  sein  du 
sa  mère,  brisant  sous  sa  dent  meurtrière 
ses  iaibles  membres ,  et  déchirant  du  ses 
onjjlcs  les  entrailles  palpitantes  de  cet  en- 
fant. Quelle  affreuse  agitation  n'éprouve 
point  ce  témoin  d'un  événement  auquel 
il  ne  jirend  aucun  inlérët  personnel  I  quelles 
angoisses  ne  soufTre-t-il  pas  5  cette  vue,  de 
ne  pouvoir  porter  aucun  secours  à  la  mèie 
évanouie,  Di  à  l'enfunt  expirant!  Tel  est  lo 
pur  mouvement  de  la  nature  antérieur  h 
toute  réQeiion,  telle  est  la  force  de  la  pitié 
naturelle  que  tes  mœurs  les  plus  dépravées 
ont  encore  à  peine  k  détruire,  puiSiiu'on 
voit  tous  les  jours  dans  nos  spectacles  s'at- 
tendrir et  pleurer  aux  malheurs  d'un  infor- 
tuné, tel  qui,  s'il  était  6  la  place  du  tyran, 
aggraverait  encore  les  tourments  de  son  en- 
nemi; semblable  ou  sanguinaire  Sylla,  si 
sensible  aux  maux  qu'il  n  avait  pas  causés , 
ou  &  cet  Alexandre  de  Phérës.  qui  n'osait 
assister  ï  la  rcprésenlation  d  aucune  tra- 
gédie, de  peur  qu'on  ne  le  vtt  gémir  avec 
Aiidromaque  etl'riani;  tandis  qu'il  écoutait 
sons  émotion  les  cris  de  tant  de  citoyens 
qu'on  égorgenil  tous  les  jours  par  ses  or- 
iires.  »  iDûcoari  lur  l'origine  H  Cinigatiti 
dei  conailiotu,  t>  I",  p.  35.J 
HoUinimi  eonla 

BamiDo  g«iiere  d*re  so  miun  blelui 

Quj  bcriiuH  dtdlti 

(Jor.,  SM.  XV,  iSI.) 
«  Mandeville  a  bien  senti  qu'ovec  toute 
leur  morale  les  hommes  n'eussent  jamais 
été  que  des  monstres,  si  la  nature  ne  leur 
eût  donné  la  pitié  à  l'appui  de  la  raison; 
inais  il  n'a  pas  vu  que  de  cette  seule  qualité 
découlent  toutes  les  vertus  sociales  qu'il 
veut  disputer  aux  hommes.  En  effet ,  qu  esl- 
co  que  la  générosité,  la  clémence,  l'iiuma- 
iiité,  sinon  la  pitié  appliquée  aux  faibles, 
aux  coupables  ou  à  l'espèce  humaine  en  gé- 
néral. La  bienveillance  etl'amitié  môme  sont, 
<>  l«  bien  prendre,  des  productions  d'une 
pitié  conslante.  Siée  sur  un  objet  parlicu- 
ber;  cor  désirer  que  quelqu'un  ne  souffre 


point,  qu'csI'CO  autre  chose  que  Je  désirt 
qu'il  soit  heureux?  Quand  il  serait  vrai  qu 
la  commisération  no  serait  qu'un  sentinici 
qui  nous  met  à  la  place  de  celui  qui  soulfr 
sentiment  obscur  et  vif  dans  l'homme  snu 
vii^e,  développé,  mais  faible  daus  l'homm 
civil,  qu'imjiorterail  cette  idée  h  la  vérité tJ 
c:;  que  je  dis,  sinon  de  lui  donm-r  plusij 
force  1  En  effet,  la  commisération  sera  d'ai 
tant  plus  énergique  que  l'animal  spcclslei 
s'Jdenliilerii  pfus  intimement  avec  ra'iirD: 
souffrant.  Or,  il  nst  évident  que  cette  idi^i 
ti&cation  a  dû  être  infiniment  plus  élroil 
dans  l'état  de  nature  que  dans  l^lal  de  ni 
sonnemenr.  C'est  la  raison  qui  engendi 
l'oraour-propre ,  cl  c'est  la  réileiinn  qui  l 
fortifie;  c'est  elle  qui  rcjilîe  l'homnic  si 
lui-même  ;  c'est  elle  qui  le  sépare  de  tout  i 
qui  le  gène  et  l'afflige.  C'est  la  ptiilo50[ili. 
qui  l'isole;  c'est  par  elle  qu'il  dit  en  secr« 
à  l'aspect  d'un  homme  souffrant  :  Pérù  li  i 
«eux;  je  suit  en  sûreté.  Il  n'y  a  plus  que  It 
dangers  de  la  société  entière  qui  iroublei 
le  sommeil  tratiquillo  du  pUilosophe  elqi 
l'arrachent  de  son  lit.  On  peut  impunémei 
égorger  son  semblohle  sous  sa  (enélre; 
D  a  qu'à  mettre  ses  moins  sur  ses  oreille; 
et  s'argumenter  un  peu  four  empêclier 
nature,  qui  se  révolte  en  lui,  de  lidenlilii 
avec  celui  qu'on  assassine,  L'homiuc  m 
vage  n'a  point  cet  admirable  talent, et to 
de  sagesse  et  de  raison,  on  le  voit  toujoui 
se  livrer  étourJiment  au  premier  senlimci 
de  l'humanité.  Dans  les  émeutes,  dans  11 
uuerelL'S  des  rues  la  populace  s'assenibll 
I  homme  prudent  s'âloignï  ;  c'est  la  cioaill 
ce  soni  les  femmes  des  halles  qui  séparet 
les  combattants,  qui  empêchent  Tes  liounéh 
gens  de  s'entr'égorger. 

■  Il  est  donc  bien  évident  que  la  pitié  c 
un  sentiment  noturel ,  qui,  modérant  du 
chaque  individu  l'activité  de  l'amour  des» 
même,  concourt  h  la  conservation  nnturri 
dp  toute  l'espèce.  C'est  elle  qui  nous  |ioi 
sans  réflexion  au  secours  de  ceux  qnc  nM 
voyons  souffrir.  C'est  elle  qui,  dans  liil 
de  nature,  tient  lieu  do  loi:,,  do  mœur^i 
de  vertu,  avec  cet  avantage,  que  nul  n« 
tenté  de  désobéir  ë  sa  douce  voix  ;  c'est  ri 
qui  détournera  tout  sauvage  robuste  d'il 
lever  au  faible  enfant  ou  au  vieillard  iiilirn 
sa  substance  acquise  avec  |ieine,  -'■i  lu 
même  espère  pouvoir  trouver  la  5i.'m 
ailleurs;  c'est  elle  qui,  au  lieu  de  ceU 
maxime  sublime  de  justice  raisooiiée  :  f>' 
à  autrui  ce  que  tu  veux  qu'on  te  faiti,  «x 
pire  Ë  tous  les  hommes  cette  autre  \am^ 
de  bonté  naturelle ,  bien  moins  pa(l>'' 
mais  plus  utile  peut-être  que  la  précéileun 
Fais  ton  hien  acte  le  moindre  mat  d'auir' 
qu'il  eit  poesibte.  C'est ,  en  un  mot,  daa  ' 
sentiment  naturel,  plutôt  que  dans  lesiir:i 
menis  subtils,  qu'il  faut  chercher  la  «"■ 
de  la  répugnance  que  tout  homme  épron* 
rait  à  mal  Faire,  même  indénendaRiment  <l« 
maximes  de  l'éducation.  Quoiqu'il  puiss 
appartenir  à  Socrate,  et  aux  espriu  iW- 
Irempe,  d'acquérir  de  ta  vertu  par  raison, i 
y  a  (onglempe  que  le  genre  hamiin  ne  ir" 
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pitit,  »î  «a  eoiuenatton  n  tÛt  dépendu  qtu  de» 
raÙMUuwunt»  de  ceux  fnf  te  eompoitnt.  > 
(  DtMtoMn  iw  Forigitu  tt  rimégaliU  des  tom- 
éUintM.  t.  I-,  p.  MO 

PLAISIRS. —  J.-J.  Rousseau  constate  que 
Im  [riiisirs  terrestres  ne  peuvent  sai'itUin 
nom  eœor,  et  eo  montre  ainsi  l'inanité  : 

«  J'ai  remtrqté,  dans  les  ricisaitu^es 
d'une  longae  rie,  qae  les  époques  des  plus 
Jouées  jonissanees  et  des  plaisirs  les  plas 
Tifs  ne  sont  poan«nt  pis  celles  dont  le  soa- 
TDoir  m'adire  et  me  touche  le  plus.  Ces 
courts  moments  de  délire  et  de  passion, 
qaelque  vifs  qu'ils  puissent  être,  ne  sont 
cependant,  et  |tar  leur  Tivacité  même,  que 
lies  points  bien  cfair-semés  dans  la  ligne  de 
la  Tie.  Ils  sont  trop  rapides  i>our  coniititutir 
un  état;  elle  bonlieur  que  mou  ooaur  re- 
cette n'est  (Ktint  composé  d'instants  fugi- 
tifs, mais  un  état  simple  et  permanent,  qui 
n*a  rieo  de  TiTen  lui-même,  mais  dont  la 
Jurée  accroît  le  charme  au  point  d'y  trouver 
t-nQ-1  la  SDpréi&e  fûlicilé. 

a  Tout  ett  dans  tm  fiux  catUimul  $ur  la 
ferre:  rien  n'j  garde  une  forme  eonstinle 
t-t.arrêtée,  et  nns  affections,  qni  s'attachent 
«'ix  choses  extérieures,  passent  et  changent 
nécessairement  comme  elles.  Toujours  en 
avant  ou  en  arrière  de  ooos,  elles  rappet- 
Ivnt  le  passé  qui  n'est  plus,  ou  {>réTiennent 
rareiiirqui  souvent  ne  doit  point  êtru.  tt 
«V  a  ritn  ta  de  totide  à  quoi  te  eemr  »e  puiiêe 
attacher  ;  austi  n'a-4-on  guère  iei^as  que  du 
ptairir  fui  piuee;  pour  le  bonheur  qai  dore, 
je  doute  qu'il  y  toit  connu,  A  peîoe  est-il, 
d8D5  nos  |rl°s  vl  ves  jouissauces ,  un  instant 
oii  le  cœur  puisse  vôritablemenl  nous  dire  : 
Je  Tondrais  que  cet  instant  durit  toujours. 
Et  comment  peut-on  appeler  bonheur  un 
état  fugitif,  qui  nnus  laisse  le  cœur  inquiet 
et  aride,  qui  nous  fait  re^ettar  quelque 
cbose  avant,  ou  d^irer  encore  quelque 
chose  après,  >  {iHalogut,  t.  il,  p.  Ï99.J 

«  A  Mt^  B***  —  Honguin,  le  7  décembre 
17G9.  —  aJe  présume,  Madame,  que  vous 
vojli  heureusement  arrivée  i  Paris ,  et  peut- 
être  déjà  dans  le  touriiillon  de  ces  plaisirs 
tfruyants  dont  vous  pressentiez  le  vide,  un 
TOUS  proposant  de  les  chercher.  Je  ne  crains 
pas  qne  vous  les  trouviez,  i  l'épreuve,  plus 
substantiels  pour  un  cceur  tel  que  le  vAtre 
me  parait  être,  que  vous  ne  les  avez  estimés; 
mais  î)  pourrait  résulter  de  leur  habitude 
une  chose  bien  cruelle,  c'est  qu'ils  devins- 
sent pour  vous  d  s  besoins  sans  être  des 
aliments  ;  et  vous  voyez  dans  quel  étal  cruel 
cela  jette  quand  on  est  forcé  de  chercher  son 
eiisience  là  où  Cqh  miU  bien  qu'on  ne  trou- 
rera  jamais  le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pa- 
retl  malheur,  quant]  on  est  dans  le  traie  d  eu 
rounr  les  risifues,  je  ne  vois  ^ère  qu'une 
chose  à  faire,  c'est  de  veiller  soigneusement, 
sur  soi-même,  et  de  rompre  cette  habitude, 
ou  du  moins  de  l'interrompre  avant  de  s'en 
laisser  subjuguer.  Le  mal  est  que  dans  ce 
cas,  comme  ddns  un  autre  plus  grave,  on  no 
cufnmenee  guère  h  craindre  le  ioog  que 
quand  on  lejiorte  et  qu'il  n'est  plus  temps 
de  le  secouer;  mais  )'avoae  aossi  qne  qui- 
Dicnoxii.  PIS  Apologistes  ixv.  11. 


conque  a  pu  fiiirn  cet  acte  de  vigueur  dans 
le  cas  le  frius  difficile,  pfvt  bfen  compter 
sur  soi-même  nussi  dans  Teutre;  il  suffit  de 
prévoir  qu'on  en  aura  besoin.  La  conclusion 
de  ma  morale  sera  donc  moins  austère  que 
le  début.  Je  ne  bUme  assurément  pas  que 
vous  TOUS  livrieE,  avec  la  modération  qne 
TOUS  y  Tonlei  mettre,  aux  amusements  du 
grand  monde  où  tous  tous  trouvez  :  voire 
Age,  Madame,  vos  sentiments,  vos  résiolu- 
lions,  vous  <lonnpnt  tout  le  droit  d'en  goûter 
les  HMMntfs  ptaieire  sans  alarmes  ;  et  tout 
oe  que  je  vois  de  plus  h  craindre  dans  les 
sociétés  oil  vous  allez  briller,  est  que  vous 
ne  rendiez  beaucoup  plus  difficile  à  suivre 
pour,d'aulres  l'avis  qne  jv  f>rends  la  liberté 
de  Toos  donner. 

a  Je  crains  bien,  Hadame,  qne  l'intérêt, 
peut-être  on  peu  trop  vif  que  vous  m'ins- 
pirez, ne  mail  fait  tous  prendre  un  peu 
trop  légèrement  au  mot  sur  ce  ton  de  pé- 
dagogue que  vous  m'invitez  en  quelque 
façon  k  prendre  avec  vous.  Si  vous  trouvez 
mon  radotage  impertinent  ou  maussade,  ce 
sera  ma  vengeance  de  la  petite  malice  avec 
laquelle  vons  êtes  venue  iwacer  un  pauna 
bartwre,  qui  se  d^»ècfae  d'être  sermonenr 
pour  éviter  la  tentation  d'élre  encore  plus 
ridicule.  Je  suis  même  un  peu  tenté,  je  vous 
l'avoue  de  m'en  tenir  Ikrl'éiat.uu  vous 
m'apprenez  que  vous  êtes  arlucllement  et 
le  Tiae  du  cœur,  accompa^é  d'une  tristesse 
liabiluelle ,  qne  laisse  dans  le  vétre  ce  l«- 
raulte  qu'on  appelle  société,  me  donnent , 
Madame  ,  un  vif  désir  de  rechercher  arec 
vous  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  taire  ser- 
vir une  de  ces  deux  choses  de  remdde  à 
l'autre  ;  mais  cela  mèoeraità  des  discussions 
déplacées  dans  le  train  d'amusement  où  je 
vous  suppose,  et  que  le  carnaval,  dont 
nous  approchons  ,  ts  proliablement  rendre 
plusvif.ifÇKmref  d«  Jean^aequeeBoueMeau, 


■     ^^1 
PLENITUDE  Critique  taerée).  —  «  Ce  mot 


'•  h  Ç; 


signifie  dans  l'Ecriture  :  t*  ce  qui  remplit 
quelaue  chose  :  Doamu  ett  terra  et  plenitudo 
rju»  {lia.  xxni),  la  terre  et  jlout  ce  qu'elle 
coutient  est  au  Seigneur;  ainsi  plenitudo 
marie  est  tout  ce  quo  la  mer  renferme  ; 
3*  l'ahondance  de  quelque  chose ,  de  frugi- 
buâ  lerrm,  et  de  pienitudtnr  ejue  {Oeut.  xxuu, 
16}  ;  3*  la  perfection  et  l'accomplissemeul  : 
plenitudo  H  oopieutia  eet  limere  Deum  (Eeeti. 
I,  90),  la  perfection  de  la  sagesse  coosistu  à 
craindre  Dieu  ;  4*  une  assemblée  nom- 
breose  :  M  pteùitudine  iuuta  admiriAitur 
lEieti.  XXIV,  S},  on  (l'admirera  dans  rassem- 
blée des  saints  ;  5*  ce  qui  est  entier  :  tottit 
pttnitudimem  ejut  a  vettimento.  (Mattk.  ix. 
16),  la  pièce  neuve  mise  i  an  habit  vieux 
emporte  l'endroit  même  qu'elle  devait  rem- 
plir, déchire  l'habit  davantage.  •  {Enegtlo- 
pédie  de  DiBKBOT  et  n'ALKiiRxaT  ,  t.  XXVI, 

Ji.  SIB,  article  Plénitude,  par  le  chevalier  dv 
ancourt.) 

PNEDHA  (ChrUiq.  taerée).  esprit.  —  «  Ce 
mot  est  fort  équivoque  et  reciut  dilTéreotes 
acceptions;  il  convient  d'en  uire  la  remar- 
que pour  i'intelligenco  de  olusieurs  passa 
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ges  de  l'Ecriture.  Les  Juifs  sppeiaieul  esprit,  mal.  Dès  qu'elle  le  lentenil,  cile  cesserait 
toute  cause  <]iii  agit ,  et  même  cause  inaoi-  d'élre  elle-ntëme.  Car  quels  que  soient  les 
inâe  ,  comme  le  rcnl.  les  tempêtes  {Pt^  indignes  efforts  de  cerUitu  hommes  pour 
ciiviii}.  il  7  A  dt;s  esprits,  (mntûfumi  est-il  ariiir  la  oature ,  ils  ne  sauraient  la  dégra- 
dit  dans  Éecii.  sxxvi,  35,  créés  pour  la  der  au  poiut  de  lirrerk  celte  impolsioa  si 
vengeance,  et  qui  oot  affermi  les  maladies  grande  et  si  uDirerselle  toutes  les  facultés 
qu'ils  ont  causées.  Qui  sont  ces  esprits  7  de  leur  Ame,  si  celte  émotion  D'est  pro- 
1  auteur  le  dit  plas  bas,  t.  37,  38,  le  feu,  la  duite  en  eux  par  tout  ce  qu'il  j  a  de  beau , 
grêle,  la  famine ,  la  mort  ;  il  ajoute,  t.  39 ,  de  noble  et  de  grand, 
les  bêles  farouches ,  les  scorpions ,  les  Ti-  >  Le  dernier  bot  de  la  baaie  poésie,  et 
pères  et  le  glaive.  qui  est  aussi  la  Térilable  empreinte  de  sa 
c  Grotius  observe  sur  le  mot  wwtip»  qu'il  valeur,  est  donc  la  beauté  morale.  El  c'est 
ftiut  entendre  par  Ik  dans  l'Ecriture  toute  qua-  elle  aussi  qui  seule  mérite  d'émonvoir  notre 
lilé active  dont  une  chose  est  douée  et  qui  Ame.  II  est  du  devoir  du  poète,  tel  que  nous 
en  émane  ,  comme  un  souffle  émane  d'un  le  concevons,  de  nous  élever  au-dessus  de 
Iiomme.  On  eu  trouvera  cent  exemples  dans  nos  étroites  pensées ,  de  nous  arracher  su 
Aristole,  Plutarque,  Thucydide,  Xeoophon  ;  torreol  fougueux  qui  sans  cesse  nous  en- 
wHvfina  désigne  encore  dans  les  auteurs  les  traîne  vers  le  néaiil.  Il  faut  que  sa  puis- 
parties  nobles  nécessaires  è  la  vie,  le  peu-  sanie  voix  nous  rappelle  notre  immortel'» 
mon  ,  les  vents,  la  difQculté  de  respirer:  essence;  il  faut  qu'elle  nous  enseigne  qui- , 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  donne  dans  rEcri-  même  en  cette  vie,  il  nous  serait  donné 
tore  le  nom  d'esprit  aux  maladies,  sans  que  d'être  plas  heureux.  Ëlefé  à  cette  hauteur 
nous  prétendions  nier  l'interprétatiOD  des  et  considéré  de  ce  point  de  vue,  l'homme 

fass»ges  où  il  est  manifesté  qu'il  s'agit  de  devient   capable   de    prêter   roreille    aux 

opération    des   démons.   Saint    Harc    et  accents  divins  de  la  haute  poésie.  Il  est  pos- 

saiot  Luc  iiarlent  d'un  jeune  homme  qui  bible  même  sans  la  révélation  d'approcher 

était  possédé  d'un  esprit  muet,  ifeti^  mtûfu,  de  ce  but.   Homère  déjà  fût  moral.    Unis 

lequel  1b jetait  parterre  subitement;  alors  lorsque  la  révélation  devient  noire  guide, 

ce  jeune    homme    écumait  ,    grinçait  des  nous  semblons  d'un  humble  coteau  nous  Ctnt 

dents,  etc.  Voilà  les  symptômes  de  t'épilep-  élevés  sur  une  montagne.  Combien  Je  plud 

sie  ;   mais  le   miracle  de  Jésus-Christ  n'en  vulgaire  des  Chrétiens   est-il   plus  éclaira 

^aU  pas  moins  grand.  Enfin,  puisqu'il  s'agit  que  Socrsle  1 

ici  de  critique,  nous  Qniroos  par  observer,  ■  Nous  avons  pris  l'habitude  d'attribuer 

que  «viûfM  veut  dire   encore  dans  les  au-  h.  nuire  âme  l'iDlelligence,  l'imagination  tl 

leurs  une  période,  sententia  mtmbri$  eon-  la  volonté  ,  et  de  les  considérer  comme  ses 

fiant.  (Huo.  ex  Hermog.,  t.  XJV,  p.  90).  ■  facultés  principales.  La  mémoire,  toujours 

(  Enevchpédie  de  Diderot  et  d'Âlbhbert,  en  harmonie  avec  elle  ,  n'entre  point  ici  i-ii 

t.  \XV1,  p.  299,  article  Pneuma.)  considération.  Celui   qui   entreprend    une 

POÉSIE.  —  Kiopstock  montre  que  la  ré-  œuvre  de  haute  poésie  considère  ces  trois 

vélation  et  la  religion  soûl  la  source  et  le  nobles  facultés ,  d'après   le  but  auquel    il 

foyer  inspirateur  de  toute  poésie.  aspire,  de  la  manière  suivante  : 

Comme  nous  ne  reproduisons  rien  ici  du  ■  Son  imeginatiun  lui  peint  ce  qui  dans 

poëmc  du  Metiie  auquel  nous  renvoyons  nos  la  nature  estgrand  et  terrible,  préférahlement 

lecteurs,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à  aux  objets  qui  font  naître  en  lui  de  douces 

montrer  par  sa  préface  combien  Kiopstock  émotions.  SU  s'attache  à  peindre  les  prc- 

était  pénétré   de  ces  vérités.  Après  avoir  miers,   il  réussit  à  en  produire  les    traits 

ûlubli  qu'il   est  permis  de  choisir  le  sujel  les  plus  saillants,  lorsqu'enQtmmé  par  sc-s 

du  pociiie  parmi  ceux  que  présente  la  reli-  propres  images  il  ressent  de  la  passioD  pour 

gion  ,  il    pa^se  à  cette  autre   question  :  A  elles. 

qucllfs  conditions  peut-il  être  permis  d'em-  ■  Pour  ce  qui  est  de  l'intelligence,  il  pré- 
ployer un  sujet  religieux  comme  matière  fère  lui  présenter  cet  ordre  de  vérités  faites 
d'un  poëme  T  pour  être  connues  de  tous  ,  mais  qui   ite 

■  Ces  conditions  sont  fixées  par  l'objet  comprend  parfailemeat  que  l'homme  hoii- 
que  se  propose  la  religion  elliMoême.  Il  est  nAle  et  probe  par  excellence. 
une  partie  du  plan  el  de  l'exécution  du  >  Et  quant  h  la  lolonté  (le  cœur),  cette 
jtoéme  sacré  qui  dépend  du  génie  et  du  goût  faculté  la  plus  puissante  de  toutes,  et  qui 
du  poëtc  ;  une  autre  partie  toutefois,  et  présente  à  la  méditation  des  faces  si  variées, 
c'est  )a  principale  peut-être,  appartient  il  s'efforce  d'y  faire  naître  cette  espèce  de 
tout  entière  au  tribunal  de  la  religion.  Ce  sentiments  qui  étendent  ses  affections  en 
n'est  |ioint  nssnz  que  l'auteur  du  poéme,sacré  même  temps  qu'ils  lui  ooseignenl  la  grau- 
ail  profondément  médité  te  pian  de  notre  deur et  la  noblesse  réelles, 
religion  sainte ,  qu'il  connaisse  sa  vaste  «  Les  facultés  de  notre  ftme  ont  entre 
étendue  de  même  que  ses  justes  propor-  elles  une  harmonie  telle,  elles  ae  fondent 
lions,  il  faut  qu'eire-même  ait  formé  son  si  habituellement,  que  lorsque  l'une  d'elles 
cœur,  qu'elle  y  ait  imprimé  son  doigt  puis-  estfortementfrappée,  toutes  Tes  autressen  lent 
sant,  31  facile  à  reconnaître  dans  l'homme  avec  elle  et  réagissent  à  la  fois  chacune  h  sa 
vertueux  qui  a  compris  son  esprit.  manière.  Et  si  c'est  le  cœur  et  la  penséu 

•  La  haute  poésie  ne  saurait,  à  l'aide  de  qu'attaque  le  poète ,  quelle  harmonie  nou- 

SCS  brillantes  fictions,  nous  guider  vers  le  velle  nous  découvrons  en  nous  I  Qu'il   est 
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raj-ide  ,  qu*il  est  iiuuveau    l'essor  de   la  ■  Celle  disoité  doit  paraître  jusque  dans 

peos^  et  du  senlioieut  1   Que  <le   nobles  les  paroles  ou  dans   les  actions  des  uioiu 

desseins  Tiennent  i  Oclore ,  que  de  grandes  dres  iuturloculions  du   poënie  sacré.  C'est 

césolotions  DaUsent  en  nous  1  pourquoi  il  exclut   certains  personnages  ou 

•  El  toutefois  celle  élératioii  subite  n'est  cerlaioes  actions  qui  dans  l'épopée  profane 

point  exemple  d'une  certaine  médiucrilé,  pourraient  trouver  place  sans  manquera  la 

|in>pre  k  noire  essence  bornée.   Nous  les  déce  ce. 

sentons,  nous  TOudrions  nous  élever  pIcS  ■  L'Iiisloire  de  la  Bible,  et  priDcipalement 

tiaat.  Notre  âme  a  plus  de  rapacité,   elle  celle  partie  des  livres  saints  qui  aunrap- 

peut    renfisrmer    plus   encore  ;    c'est    que  port    intime  avec  l'esprit  même  de  l«  reli- 

U   religion    nous    manquait.    Nous    étions  gion,   ne  conlienl  que  quelques-unes   des 

encore  circonscrits  dans  la  spbère  si   peu  grandes  actions  accomplies  pour  notre  sa- 

éteodue  des  Térilés  découvertes  par  nous-  tut;    elle-même  nous    enseijjne  en    tenues 

■nèmes;  beureux    cependant   celui    qui,  précis  que  la  jilupart  de  ces  acUons  sont 

même  dans  ces  étroites  limites ,  apprit  i  perdues  pour  nous  (sans  doute  sealemenl 

connaître .  è  peuser  ,  à  sentir  beaucoup  I  |>our  la  Tie  présente). 


Hais  combien  est  plus  fortuné  celui  qui  u'a 
même  que  commencé  k  comprendre ,  i 
goûter  les  vérités  de  notre  saiule  religion  < 

■  Dans  la  révélation  elle  paraît  semblable 
su  corpt  bumain  ,  lorsqu'il  est  plein  de  ri- 
gueur el  de  santé.  Nus  livres  dogmatiques 
ne  la  préseoteut  que  comme  unsquelelie; 
uéanmuins  ils  sont  d'une  grande  utilité 
pour  roiijel  qu'ils  se  proposent.  L'auteur 
du  poëme  sacré  imiic  la  religion ,  de  mému 
que,  dans  un  sens  qui  eu dilTère  IrÈs-peu , 
■1  doit  imiter  la  nature.  —   _ . — r 

■  El  quoique  pour  les  doctriaes  adaptées     de  fonder  sur  ces    aperçus  de  nobles  Qc- 
aa  ueur   bumaiu ,   la   révélation  n'ait  fait     lioDS. 

que  poursuivre  les  voies  delà  nature,  les  «  Quelquescritiquesoéanmoinsonlétendu 
uio/ens  qu'elle  nous  offre  de  nous  rappeler  trop  loin  la  liberté  qu'ils  donnent  au  poète 
à  la  vertu  eti  la  félnûté  sont  élevés  fOit  au-  d'élever  de  values  traditions  sur  le  fonde- 
<Jt:&snsdeceuxqucfournit  la  nature.  Lepoëme  nientderbisluire,  ond'audacieuses  opinion 
bacré  occupe,  dans  un  IbéAtre  plus  sublime,,     sur  la  base  des  principes.    Plus  qu  aucun  ' 


Il  en  est  d'autres  qu'elle  nous  raconte 
en  si  peu  de  paroles,  que  nous  ne  saurions 
les  concevoir  sans  leur  prêter  quelques  cir- 
consfances  particulières.  Delà  natt  la  rrai- 
semblance  des  Gelions  permises. 

•  Certaines  vérilés,  dont  la  connaissance 
parfaite  ne  paraît  point  nous  être  nécessaire 
en  celte  vie,  nous  ont  été  révélées  de  ma- 
nière qu'elles  semblent  nous  inviter  A  ré- 
nécbir  sur  elles.  Ce  qu'il  nous  est  donné 
de  découvrir  ainsi  appartient  au  domaioe 
du  poème  sacré,  et  souTenI  il  est  permis 


le  plan  divin  qu'il  découvre  dans   les  nij': 
tères  révélés  ;  voilà  sa  rè^le  première. 

■  Un  poème  dont  le  sujet  serait  lire  dj 
I  rres  historiques  de  l'aucieaae  alliance , 
lie  serait  point  véritablement  sacré;  il 
>erait  d'une  autre  nature,  et,  sans  se  dégra- 
der ,  il  pourrait  paraître  sous  des  formeii  en 
quelque  sorte  mondaines. 

«  La  décence  de  l'action  et  la  dignité  des 
pcrsouaoj^es,  ligurant  dans  le  poème  sacré  , 
»uut  aussi  indispensables  qu'elles  sont  dif- 
ticîlcsii  conserver.  Celte  difliculté  est  telle 


aûEre,  le  poète  sacré  doit  se  prescrire,  îca 
é^rJ,  une  sage  circonspection. 

«  Que  si  rien  de  ce  que  le  poète  déduit 
des  vérilés  qui  nous  sont  connues,  si  riefl 
de  ce  qu'il  y  ajoute  n'est  en  cootridictïoQ 
avec  les  faits  ;  si  même  ses  fonctions  ne  pro- 
jeltenl  point  une  ombre  trop  épaisse  sur  le 
plan  lucide  de  la  religion,  alors  au  moins 
ses  fonctions  pourront  n'être  point  indignes 
de  cette  religion  divine. 

■  Ce  que  nous  enseigne  la  révélation  con- 
siste en  vérités  morales,  en  événements. 


que  l'on  pourrait  démontrer  {tar  de  lurtes  en  propbélîes,  en  mystères,  et  souvent  en 
raisons,  que  le  poêle  devr^iil  s'abstenir  un  mélange  de  ces  derniers  avec  les  vérités 
d  ialroduire.la  Diviuité  partout.  morales.  El  quoique  tontes  ces  choses  soient 
■  La  révélation  la  présente  ainsi  de  dpui  écrites  d'une  manière  aussi  claire  que  pré- 
maaières  très  -distinctes.  TantAt  sbs  dis-  cise,  il  s'y  trouve  néanmoins  quelques  pas- 
cour»  sont  bre&  et  digues  du  Créateur  et  du  sages  qui  recèlent  un  sens  très-profond.  Il 
juge  de  l'univers,  tanlAt  ses  paroles  sont  est  singulier  que  les  commentateurs  aient 
remplies  de  miséricorde  ;  it  indique  aui  erré  aussi  souvent  dans  l'explication  des 
hommes  les  motifs  qui  font  agir  sa  ju^iticç,  letles  précis  que  dans  celle  des  textes  pins 
en  même  temps  qu'il  leur  révèle  itérative-  obscurs.  J'appelle  errer  la  prétention  de  dé- 
ment les  conditions  auxquelles  il  leur  est  couvrir  des  objets  &  cent  pas  de  soi,  lorsque 
permis  d'espérer  en  sa  clémence.  La  dignité  la  vue  ne  saurait  s'étendre  qu'à  une  bien 
de  l'acliou  est  inséparable  des  images  moindre  dislance,  el  lorsque  l'on  prétend 
accessibles  èi  notre  inlelligeuce,  par  les-  apereevoir  clairement  ce  que  l'on  ne  peut 
quelles  le  poète  s'efforce  de  peindre  l'aclion  croire  ;  au  contraire,  une  présomplio.i  pré- 
dÎTine.  Il  nesaorait  s'écarter ,  dans  ce  cas,  senlée  comme  telle  n'est  point  une  erreur, 
des  vestiges  sacrés  de  la  révélation  ;  pous-  car  là  où  les  divines  Ecritures  nous  y  invi- 
sée  4  son  haut  degré,  cette  dignité  acquiert  lent,  il  est  permis  de  présumer  avec  une 
on  caractère  solennel  et  sacré.  Une  action ,  »,  humble  défiance.  Toutefois,  soit  qu  il  tr.Ue 
▼nisemblable  par  elle-même,  cesse  de  l'èire  des  vérités  certaines,  soit  qu'il  en  propo.-e 
du  moment  où  elle  est  présentée  sous  des  de  présumées,  il  semble  que  1  auteur  du 
formes  vulgaires.  imëme  sacré  doive  se  prescrire  a  Im-mèiue 
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la  ti^e  suÎTanle  :  Il  but  que  la  Térilé  morale  fallu  leur  prêter  ilcs  formes  aila)i[ée&  i  notre 

procutnée  par  las  dirioes  Ecritures,  Ife  sur-  manière  ife  conceroir  les  olgets;  de  fortci 

tout  où  elles  s'éièTent  au-dessus  des  Téri-  raisons  ont  dû  nous  ;  porter.  Il  est  probs- 

lés  philosophiques,  soit  auaoDcée  dans  toute  ble  que  des  iulelligencesqui,  boruéesdans 

sa  puiisauce.  mais  saos  ;  mftier  rien  de  dur  leur  essence,  s'occupent  de  la  conlemplaliim 

ni  d'affligeant.  La  révélation  n'est  ni  l'une  du  monde  physique,  sont  douées  de  corpi. 

ni  l'autre.  SOD  caractère  est  une  austère  mn-  Il  n'est  pas  même  sans   vraisemblance  qae 

jesté.  Qu«lqnes-ans  des  événements  sacrés  ces  êtres,  que  Dieu  emploie  si  souvent  au 

50..t  aussi  eloigaés  d'admettre  le  voile  des  salut  des  mortels,  soient  revêtus  de  corps 

fictions  que  d  autres  sont  propres  i  se  pn-  semblables  à  celui  que  daigna  prendre  celui 

rer  de  ses  vêtements  brillants.  Et  Ut  tépui-  qui  naquit  pour  noire  salut. 

rrts  t'owrn-fiU,  et  beaucoup  de  corp$  des  ■  L'auteur    du    poème  sacré  se    trODTe 

taintaquiMommeiltaient  reMnueilirenl,el  $or-  placé  sur  un  théâtre   nouveau,  tout  k  coup 

tant  de  leun  tombeaux  aprit  ta  résurrection,  ouvert  k  son  imagina 'ion.  C'est  ici  qu'il  peut, 

Ut  vùu^ttU  dmis  la  cité,  et  apparurent  à  plu-  plus  que  narlout  ailleurs,  se  rapprocher  du 

tiew».  Ce  passade  est  de  la  dernière  espèce,  but  auquel  il  aspire,  de  prêter  i  ses  tableaux 

Û  où  l'application  de  quelques  prophéties  des  traits  capables  d'occuper  à  la  fois  l'hi- 

deviendrail  nécessaire,  il  ne  faudrait  suivre  telligenca  du  lecteur,  ou  de  porter  en  son 

d'autre  règle  que  celles  que  doivent  se  près-  cœur  une  émotion  profonde.  Une  sublîtun 

crire  les  commentateurs  des  divines  Ecri-  simplicité,  voilk  le  dernier  Irait  de  la  main 

lures.  Seulement,  dans  le  tableaude  l'accom-  du  ^raud  maître. 

plissement  de  la  prophétie,  le  poëte  devrait  <  El  que  de  vérités  dignes  d'admirBlion 

maintenir  le  style  dans  lequel  l'événement  présente  à  notre  intellgence  l'autorilé  de  la 

aurait  été  prédit.  Les  mystères  sont  ce  ^m  relii^iin  I  Comme  ellL>  restitue  k  l'Ame  celte 

doit  être  énoncé  avec  la  plus  parfaite  sim-  ineirable  grandeur  pour   laquelle  elle  fut 

plicité,  excepté  le  cas  ou,  si  je  puis  m'es-  créée  1   Chacun    de  ses  innombrables  ra- 

primir  ainsi,  ils  se  confondent  avec  ré\  eue-  lueaux  offre  au  voyageur  fatigué  de  vaioei 

lucnt  présent.  Toutes  les  actions  du  Meisic  chimères,  un  salutaire  ombrage,  sous  lequH 

sont  remplies  de  mystères,  parce  qu'il  est  il  trouve   le  rej)Os  en  même  temps  qu'il 

l'Bomme-Dieu,  et  toutefois   tout  y  est  du  respire  l'air  vital  qui  (ui  est  propre.  Sojei 

domaine  de  l'histoire.  Dans  les  mystères  mil-  ponaîts  comme  Dieu,  dit  l'auguste  fbada- 

tes,  par  exemple  daoa  l'ordre  du  salut  des  leur  d'une  religion  divine  I  Si  le  poète  veut 

humsini,  lo  poète    est  astreint  à  la  plus  |)roclamer  d'aussi  grandes  vérités  de  ma- 

grande  circonspection  pour  ne  point  s'écor-  nîére  à  ce  qu'elles  ne  demeurent  point  sans 

1er  des  vestiges  de  son  grand  guide,  la  ré-  fruit,  il  faut  que  ses  paroles  pénètrent  le 

vélalion  divine.  craur  en  même    temps  qu'elles  occupent 

■  Lorsque  j'ai  dit ,  qu'il  est  du  devoir  du  l'esprit, 

poète  d'imiter  la  religion  comme  il  doit  imi-  «  Porter  dans  nos  Ames  ane  émotion  pro- 


fonde et  durable,  tel  est  le  but  de  toute 
éloquence,  tel  est  surtout  celui  du  poëmii 
sacni  :  c'est  le  terme  que  doit  se  proposer  le 


1er  la  nature ,  Je  n'ai  point  prétendu  l'assu- 
jettir au  style  des  livres  sacrés;  je  n'enten- 
dais que  le  plan  mémo  de  la  religion  com-  ,   .      .    __  .     . 
prenant  les  actions  merveilleusus  et  subli-  maître  ,  c'est  tout  ce  que  peut  exiger  de  lui 
mes  déjà  accomplies,  et  celles  qui  doivent  le  lecteur. 

s'accomplir  encore  ;  j'entendais  la  mAme  vé-  «Subjuguer  le  cœur  jiar  Is  puissance 
rite,  la  même  décence,  la  même  élévation,  religieuse  est  pour  nous  une  hauteur  nou- 
la  même  austère  grandeur,  les  mômes  char-  velle  qui,  sans  le  bienfait  de  la  révélation  dî- 
mes, autant  qu'une  imitation  tout  humaine  vine,  se  fût  toi^ours  dérobée  à  nos  regard* 
est  capable  d'atteindre  è  des  beautés  au-  sous  t'enveloppe  d'une  impénétrable  imagn; 
dessus  de  la  nature.    L'imitation  des  pro-  et  c'est  ici  que  le  lecteur  et  le  [loéte  appreo- 

Ehèteà,  en  tant  que  leurs  expressions   su-  nent  à  se  connaître.  Pour  comnrcndie  et 

limes  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ora-  goûter  le  poëte,  il  faut  que  le  lecteur  soiL 

loire,  est  d'une  autre  espèce.  véritablement  chrétien  ;  pour  émouvoir  son 

«  Les  Grecs,  les  Romains  et  les  Français  cœur  tout  entier,  il  faut  que  le  (tnëte  le  soit 

ont  vu  l'Age  d'orde  leurs  beaui-arts; il  est  pluséminemmentencore.  Eneffet.coBiaieDl, 

circonscrit  dons  un  temps  très-étroit.  (Je  ne  doué  même  du  génie  le  plus  beau,  préleo- 

sais  pourquoi  nous  avons  oublié  d'en  aecor-  drait-il  produire  en  nous    cette  impressioa 


der  un  aux  écrivains  anglais;  depuis  long- 
temps ils  possèdent  des  chefs-d'œuvre,  leur 
cycle  littéraire  ne  s'est  point  refermé  sur 
utower.)  L'Age  d'or  des  nébrout  est  d'une 
bien  longue  durée  :  Il  commence  h  Moïse  ou 
A  Job,  et  11  embrasse  des  siècles  ;  l'on  trouve 
d'ailleurs  une  différence  prodigieuse  entre 


profonde  et  sacrée,  s'i  I  n'est  I  oi-môme  péné- 
tré de  l'auguste  benulé  d'une  religion  émanée 
de  Dieu;  si,  ignorant  cette  droiture  du  ctear 
qui  seule  inspire  les  belles  pensées,  il  n's^ 

Eiro  qu'à  jeter  un  fugitif  éclat,  plutêt  qu'à 
riller  d'une  vive  et  durable  lumière? 


p o 1  La  licence  de  l'esprit,  demêntequela 

le  style  ordinaire  dés  Orientaux  et  celui  de  '  vue  circonscrite  du  Clirétien  qui  n'a  de  si 


religion  qu'une  imparfaite  intelligence,  n'a- 
perçoit   qu'un    vaste    théâtre    de    ruines 

__  ^__       effrayantes  là  où  le  Chrétien  éclairé  décon- 

ques,  étaient  hors  du  cercle  de  la  création,     vre  un  temple  plein  de  majesté.  Et  comment 
y  sont  entrés  par  la  révélation.  Toutefois  il  a     les  premiers  y  verraient-ils  astre  chose. 


nos  livres  sacrés. 

«  Les  êtres  supérieurs  II  nous,  i^ui,  rela- 
tivement 6  nos  connaissances  "'■•'"-—'•■■ 
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lorsque  chaque  insunt  des  traits  sablimes. 
nuis  dont  ils  mécornisisseot  l'auguste  carac- 
tère, reuTerseol  le  temple  à  leurs  yeui.  et  le 
iraDsforment  en  un  champ  couver!  de  dé- 
bris? Et  autrefois  [  s'il  est  permis  il'emplojer 
une  comparaison  téméraire)  ils  ont  eu  soin 
il'élndier  la  vaine  mvlholc^  des  Grecs, 
aOn  depoavnir  comprendre  Homère.  ■ 

POLEUIËNS  (ffifX.  tcdiiiatt.).  ~  ■  Héré- 
liquesqui  parurent  dans  leiv'  siècle,  et  qui 
furaot  ainsi  nommés  de  leur  chef  Pnlémus, 
ilisciple  d'Apollinaire.  Ils  soutenaient,  entre 
auireschoses,  quedansl'incarnationle  Verbe 
et  la  nature  humaine  avaient  été  unis  ai 
élfoitement  qu'ils  s'étaient  'confondus  l'un 
dans  l'autre.  On  lésa  regardés  comme  une 
branchede!^ apollinaristes.  >  (Vor.  Théodo- 
■ET,  Mb.  iT  àaretic.  fabular.;  Bia05ins,  ad 
ano.  Christ.  373.]  [Enrychpédie  de  Diderot 
W  d'Alembbrt,  t.  XxVI,  p.  525,  article 
Polémieiu.) 

POLTGAHIB.  —  «  Elle  (la  polrgamie), 
dit  Bayle ,  n'a  pas  commencé  dans  Tes  des- 
reu'Janis  de  Seth  qui  craignaient  Dieu,  mais 
dans  la  postérité  corrompue  et  dépravée  de 
Caïn,  et  par  un  Lamecn  qui  dit  Iui-m6me 
qu'il  avait  tué  un  homme  {Gen.  it).  Uno 
telle  origin  e  ne  saurait  être  que  flétrissante,  a 
[BiTii,  Oi'cf lOfiRairF,  art.  £ainn;A.} 

POLYTHEISME.  —  Fayw  Dwc.  —  «  Les 
rsulenrsdu  paganisme,  au  temps  des  Pères, 
Jit  Ba^le,  s'efforcèrent  de  montrer  que  luus 
les  dicnx  pouvaient  se  réduire  i  un;  mais 
ce  subterfuge  fat  aussi  vain  que  les  autrtis. 
On  leur  montra  que,  par  le  culte  publir,  la 
distinction  entre  Jupiter  et  les  autres  dieux 
éliient  manifestement  réelle...  Un  roi  de 
Lacédémooe,  sachant  la  volonté  de  Jupiter, 
s'informa  aussi  de  celle  d'Apollon...  Un  autre 
roidn  même  pays,  ajranlrapportéauxéphores 
la  réponse  que  Jupiter  lui  avait  faite  par  son 
Oracre  de  Dodone,  recul  ordre  d'aller  aussi 
consulter  k  Delphes  I  oracle  d'Apollon.  .  et 
il  lai  adresse  ces  paroles  :  Etti-vou§  du 
nAu  avis  ^ue  voire  ptre?  Saiot  Augustin  a 
réfuté  admirablement  tous  les  subterfugi's 
(l«s  docteurs  païens,  et  il  lenra  montré  que 
si  tous  les  dîeus  pouvaient  se  réduire  k  un, 
c'était  nne  chose  ridicule  que  d'adorer  plus 
d'un  Dieu.  Craigfnez-vous,  leur  dit-il,  la  colère 
des  parties  de  Dieu  que  vous  n'auriez  pas  ado- 
rées?» (Batlb,  C«iUm.  des  Peiu.  div.,  t.  IV.] 

«  Le  polythéisme,  eu  brisaut  l'unité  de 
Dieu,  avait  brisé  celle  de  l'humanité,  dîl  un 
Mvaut  critique.  Lorsqu'une  nouvelle  my- 
Ibologîe  s'enfantait,  tout  subissait  une  alté- 
ration chez  ceux  qu'affectait  cette  crise.  La 
pensée  se  trouvait  jusque  dans  les  plus 
Kcrèles  profondeurs;  la  langue  se  modifiait 
sous  cette  influence,  et  il  apitaraissaît  une 
rrligioD,  an  idiome,  un  peuple  nouveau, 

Su!  se  détachaient  da  la  souche  commune. 
1  (allait  qne  le  Dieu  un  fût  rendu  aux 
hommes  pour  qu'ils  pussent  retrouver  le 
souvenir  de  leur  tinilé  perdue.  ■ 

POHTIFE,  GRAND  PONTIFE  ou  GRAND 
PBETRE,  pùtuifex  {Théalag,).  —  «  Chez  les 
Juifs,  c'était  le  chef  de  la  religion  et  des 
sacrilicatcurs  de  l'ancienne  Loi.  .Aarun,  frère 


de  Uo'ise,  fut  le  premier  revêtu  de  eetia 
dignité,  qui  fut  remplie  par  ses  descendants, 
et  ensuite  par  d'autres  Juifs,  pendant  1578 
a  is,  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  l'em- 
pereur "rite. 

■  Le  grand  pontife  était  non- seulement 
le  chef  de  la  religion  et  le  juge  ordinaire 
d8sdinïcultés'quilaconcernaiDnt,maiSËncoro 
de  tout  ce  qui  regardait  la  justice  et  les 
jugements  de  la  nation  juive,  comme  il 
paraît  dans  le  chnpitre  xviii  du  D«u(^r(»>oinr, 
et  par  plusieurs  passages  de  Philon  et  de 
Josëphe.  Lui  seul  avait  te  privilège  d'entrer 
dans  le  sanctuaire  une  fois  l'année,  qui 
était  le  jour  de  l'expiation  solennelle. 

•  Dieu  avait  attaché  k  la  personne  du 
grand  prêtre  l'oracle  de  la  vérité  ;  en  sort» 
que  quand  il  était  revêtu  des  ornements  de 
sa  dignité  et  de  Turin  et  du  thummim,  ilré- 

e)Ddait  aux  demandes  qu'où  lui  faisait,  et 
ieu  lui  découvrait  les  choses  cachées  et 
futures.  Il  lui  était  défendu  de  porter  le  deuil 
de  ses  proches,  pas  même  de  son  çëre  et  de 
sa  mère;  d'entrer  dans  un  lieu  où  il  yaurait 
eu  un  cadavre,  de  peur  d'en  être  souillé; 
il  ne  pouvait  épouser  ni  une  veuve,  ni  une 
femme  répudiée,  ni  une  coartisanr-,  mais 
seulement  une  dlle  vierge  de  sa  race,  et 
devait  garder  la  continence  pendant  tout  le 
temps  de  son  service  [Exod.  xxviit,  30;  Le- 
vit.  XXI,  10,  13}. 

■  L'babitd'un  grand  pontife  était  beaucoup 
plus  magnifique  que  celui  des  simples  prê- 
tres. Il  avait  un  caleçon  et  une  tunique  de 
lin,  d'une  tissure  particulière.  Sur  la  tunique 
il  [lortait  une  lonçue  robe  couleur  de  bleu 
céleste  ou  d'hvacuilhe,  en  bas  do  laquelle 
était  une  boraure  composée  de  sonnettes 
d'or  et  de  pommes  de  grenade,  faites  de 
laine  de  différentes  couleurs,  et  rangées  de 
dislance  en  distance  les  unes  auprès  des 
autres.  Cette  robe  était  serrée  par  une  large 
ceinture  en  broderie.  C'est  ce  que  l'Ecrituro 
appelle  iphod.  Il  consistait  en  deux  rubans 
d'une  matière  précieuse,  qui  prenaient  sur 
le  cou  et,  descendant  de  dessus  les  épaules, 
venaient  se  croiser  sur  l'estomac,  puis,  re- 
tournant par-derrière,  servaient  A  ceindre  la 
robe  dont  nous  venons  de  parler.  L'éphod 
avait  sur  les  épaules  deux  grosses  pierres 
précieuses,  sur  chacune  d&iiqnelles  étaient 

Snivés  six  loms  des  tribus  d  Israël  ;  et  par- 
evant  sur  la  poitrine,  A  l'endroit  ob  les 
rubans  se  croisaient,  se  voyait  le  ptetoral 
ou  rational,  qui  était  une  pièce  carrée  d'un 
tissn  très-,trécîeux  et  très-solide,  large  de 
dit  pouces,  dans  lequel  étaient  enchâssées 
douze  pierres  précieuses,  sur  chacune  des- 

Îuelles  était  gravé  le  nom  d'une  des  tribus 
'Israël.  Quelques-uns  croient  que  le  ratio- 
nal était  double  comme  une  poche  ou  une 
gibecière,  dans  laquelle  étaient  renfermés 
l'urin  et  le  thummin.  La  tiare  du  graid 
pontife  était  aussi  plus  ornée  el  plus  pré> 
cieuse  que  celle  du  simple  prêtre.  Ce  qui  la 
distinguait  principalement,  c'était  onelame 
d'or  qu'il  portait  sur  ie  devant  de  son  bonnet, 
sur  laquelle  étaient  écrits  ou  gravés  ces 
mots  :  la  lainMé  »l  an  SemeurXMe  lame 


TU  POS  DICTIONNAIRE  POS  TU 

élailliécj-arJi'rFfèrelalêtearecdeuxrUDaiia     il  y  en  a  ausM  de  certaines.  Due  jiersouue 
qui  lenaîenl  6  ses  deux  bnuts.  _  peut  conlrefatre   la  possédée,  et  iiiûler  lei 

""■"  jiaroles,  les  actions  et  les  mouveiiiL'iils  J* 


I  La  consécrat  on  d'Aaron  et  de  ses  ÛIs  ' 
se  Tit  dans  Je  désert  par  Moïse  avec  beaucoup 
do  solenniI('s  qui  son!  décrites  dans  l'Exode, 
c.  XL,  12,  et  dans  le  Lévilique,viii,  1,2,3,  etc. 
On  doute  si  h  chaque  nouveau  grand  prêtre 
on  réitérait  toutes  ces  cérémonies.  Il  est  très- 
probable  qu'on  se  contentait  de  revêtir  te 
nouveau  grand  prdtre  des  hnbils  deson  pré- 
décesseur; quelques-uns  pensent  qu'on  ; 
ajoutait  l'onction  de  l'huile  sainte,  s  {Ency- 
clopédie deDiDBRorelD'ALEMBERT,  t.  XXVI, 
11.  767  et  768,  artïHe  Pontife.)  Voyez  aussi 
l'article  Prêtre  [grand)  de  la  inCrue  Encyclo- 
pédie. 

POSSESSION  DU  DÉMOS  (  TMol.  ).  i  État 
d'une  personne  dont  le  démon  s'est  emparé, 
dans  te  corps  de  laquelle  il  est  entré,  et 
qu'il  tourmente. 

«  On  met  cette  différence  entre  l'obses- 
sion et  la  possession  du  démon,  quo  dans  In 
première  le  démon  agit  au  dehors,  et  quo 
dans  l'autre  il  agit  nu  di-dnns. 

«  Les  exemples  de  possession  sont  com- 
muns, surtout  dans  le  Nouveau  Testament. 
Jésus-Cbrist  et  ses  apàlres  ont  guéri  une 
iafinité  de  possédés,  et  les  histoires  ecclé- 
siastiques en  fournissent  encore  un  grand 
nombre;  mais  comme  on  sait  pnr  plusieurs 
expériences  que  souvent  on  a  abusé  de  la 
crédulité  des  simples  par  des.obstissions'el 
des  possessions  Teintes  et  supposées,  quel- 
ques prétendus  esprits  Torts  se  sont  imaginé 
que  toutes  ces  obsessions  ou  possessions 
Riaient  des  maladies  de  l'esprit  et  des  es- 
fels  d'une  imagination  fortement  Trappée; 

3 ne  quelqueTois  des  personnes  se  croyaient 
e  bonne  Toi  possédées,  que  d'autres  fei- 
guaient  de  l'être,  pour  parvenir  à  certaines 
ns;  qu'en  un  mot,  il  n'y  avait  ni  posses- 
sions ni  obsessions  véritables 

I  Les  déTenseurs  de  la  réalité  des  posses- 
sions du  démon  remarquent  oue  si  tout 
«•ela  n'était  qu'une  illusion,  Jesus-Chrisl , 
les  apôtres  et  l'Eglise  seraient  dans  l'erreur, 
ut  nous  y  engageraient  volontairement  en 
parlant,  en  agissant,  en  priant,  comme  s'il  y 
Avait  de  vrnis  possédés.  Le  Sauveur  parte 
et  commande  aux  démons  qui  agitaient  les 
énerguniènes  :  ces  démons  répondent,  obéis- 
sent et  donnent  des  marques  de  leur  pré- 
sence, en  tourmentanlcesmalheureuxqu'ils 
étaient  obligés  de  quitter;  ils  leur  causent 
de  violentes  convulsions,  les  jettent  par 
terre ,  les  laissent  comme  morts  ;  se  retirent 
dans  des  pourceaux,  et  précipitent  ces  ani- 
maux dans  la  mer.  Peut-on  nommer  cela 
.illusion?  Les  prêtres  et  les  exurcismes  de 
l'Eglise  ne  sonl-ils  pas  un  jeu  et  une  mnmr- 
rie,  si  les  possédés  ne  sont  que  des  mal^du^ 
ima^ioaires?  Jésns-Cbrist,  dans  saint  Lui', 
ch.  Tii,  20,  21,  donne  pour  preuve  de  sa 
mission,  que  les  démons  seront  chassés; 
et  dans  saint  Harcjch.  xvii,  17,  il  promet  i. 
ses  apélros  le  même  pouvoir.  Tout  cela  n'est- 
il  que  chimère? 

a  On  couvieut  qu'il  y  a  plusieurs  mnr- 
«jtit-s  é'jiiivoqiifïs  d'une  VI nie poîjfsjion,  mais 


énurgumène;  les  contorsions,  les  cris,  les 
hurlements,  les  convulsions,  certains  efforis 
qui  paraissent  venir  du  surnaturel,  peuvetl 
éire  l'elTut  d'une  imaginslion  échsiilTée,  nu 
d'un  sang  mélancolique,  ou  de  l'arliiice  : 
mais  que  tout  d'un  coup  une  personne  en- 
tende des  langues  qu'elle  n'a  jamais  ï|i- 
prises  ;  iju'elle   parle  de  nialièrex  rduvéps 

au'elle  n  ajaiunis  étudiées;  qu'elle  découvre 
■s  choses  cachées  et  inconnues;  qu'ellf 
agisse  et  qu'elle  parle  d'une  manière  l'iirl 
élitignée  de  son  inclination  naturelle  ;iju'cllt; 
s'élève  en  l'air  sans  aucun  secours  sensîbk; 

3ue  tout  cela  lui  nrrivesansqu'on  lui  puisse 
ire  qu'elle  s'y  porle  par  intérêt,  par  iias- 
sion,  ni  par  aucun  motif  natur>ti;  si  loulei 
ces  circonstances,  nu  lapliiparl  d'entre  elles, 
se  rencontrent  diins  une  possession,  pourra- 
t-on  dire  qu'elle  ne  suit  pas  véritable? 

«  Or,  il  y  a  plusieurs  possessions  oii  plu- 
sieurs de  ces  circonstances  se  sont  rcncùii- 
tiées.  Il  y  en  a  donc  de  véritables,  surtout 
celles  que  l'Evangile  nous  donne  pour  telles. 

*  Dieu  permitque  du  temps  de  Jésus^lirîsl 
il  y  eu  eût  un  grand  nombre  daus  Urwl, 
pour  lui  Tournir  plus  d'occasions  de  si^al>;r 
sa  puissance,  et  pour  nous  fournir  jHus  de 
preuves  de  sa  mission  til  de  sa  divinité. 

■  Quoiqu'on  avoue  que  les  vraies  posses- 
sions du  démon  s(Tnt  très-rares,  qu'ell»sum 
diOiciles  i  reconnaître,  toutefois  on  ne  i-on- 
vient  pas  qu'elles  soient  miraculeuses.  Elles 
n'arrivent  pas  sans  la  permission  de  Dieu* 
mais  elles  ne  sont  ni  contraires,  ni  rnSiiie 
supérieures  aux  lois  naturelles.  Persimnehe 
recourt  au  miracle  pour  dire  qu'un  bun  irni^^ 
nous  inspire  de  bonnes  pensées,  ou  quil 
Dous  fuit  éviter  un  danger;  on  supinisK  du 
même  qu'un  démon  peut  nous  induire  au 
mal,  exiiier  dans  nos  corps  desiinpressium 
déréglées,  causer  des  tempêtes,  etc.  L'Eiti- 
lure  aiiribue  aux  mauvais  anges  la  mortiles 
Iiremt ers-nés  de  l'Egypte,  et  la  défaile  ili- 
l'armée  de  Sennacherib;  elle  attribue  aui 
bons  anges  la  pluie  du  feu  qui  coosumn  ^J* 
dôme  et  Gomorrhe.  Ces  événements  sini 
miraculeux  en  certaines  circonstances  ni''<>^ 
non  pas  en  toutes.  Dieu  nu  fait  que  laisser 
agir  les  démons;  ils  exercent  en  cetn  ua 
pouvoir  qui  leur  est  naturel,  et  qui  est  or- 
dinatremi  nt  arrêté  et  susnendu  par  la  puis- 
sance de  Dieu.  On  décide  trop  hardiiuu»! 
sur  la  nature  de  cet  esprit  que  l'on  coimi'' 
si  peu. 

■  Dans  ces  derniers  temps,  i  foccasioii 
des  prétcn  liiD  miracles  et  des  convulsion' 
qui  arrivaient  h  Sainl-Médard,  on  a  Ijuau- 
coup  traiié  de  la  réalité  des  possession?- 
Dom  La  Tasle,  alors  Bénédictin  eldansla 
suite  évêque  de  Bethléem ,  daus  ses  Ltlir" 
théologiques  aux  écrivains  défenseurs  dti  con- 
vulsions, a  prouvé  la  réalité  des  possessions 

finr  les  endroits  de  l'Evangile  qu'indiqua 
e  P.  Calmel  dans  ce  qu'on  vient  de  lin-' 
Il  ajoute  des  preuves  tirées  de  la  l""!' 
tion.  •  Nous  appuyons. (Jit-il,  ce,seiiliii'eii' 
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■  d'uao  niBiime  noD  muins  conforme  à  là 
«  nisoD  et  au  bon  sens,  qu'elle  est  iiopor- 
«  (lole  i  la  religion,  c'est  qu'uop  doctrine, 

•  crne  de  tous  lus  ChrétieDS,  dans  toutes  les 

•  Bâtions  et  (tans  tous  les  temps,  ne  sau- 
t  nit  être  une  erreur,  mais  qu'elJe  coule 

•  iofailliblement  d'une  tradition  dirine; 
(  c'est  la  judicieuse  remarque  de  Terlullien 
«  \Lib.  dt  pratcrip.,  cap.  11)  :  Et  qaid  vrri- 

<  t'mile  atf  ul  lot  ac  tantœ  ïn  unain  /idem 
t  trraveritU  ?  Calerwn  quod  apud  mullot 
t  HHum  ineettt/ur  non  est  trratum ,  ted  ira- 
1  ditum.  Or,  en  ji^tanl  les  v.eui  sur  toulct 

<  \a  nations  qui  professent  Iv  cbristianisruc, 

•  catholiques  ou  même  sr.hisiiiatiques .  l'on 

•  Iroufe  la  croyance  de  ces  démons  puis- 

•  s.ints  et  malins;  môine  uniformité,  si  l'un 

<  remonte  de  noire  siècle  jusqu'è  celui  des 

•  apOires. 
<  Cette  doctriae,  ajoote-t-il,  est  encore  af-  ' 

•  pujéedebeaucoupde  faits  non  équÎTOques, 

•  faits  de  plusieurs  sortes  ;  mais  je  me  tiorne 

•  à  réflécuir  sur  une  seule,  sur  ce  qu'ojié- 
1  raient  les  démons  dans  les  énergumè:  es. 

•  Je  dis  donc  que  l'on  a  tu  dans  le  chrisiia- 
iiiijmede   réelles  possessions  du   démon, 

■  accompagnées  de  merveilles  très-vonsidé- 

•  rablts.  Sutpice  Sévère,  saint  Hilaire,  .•mini 
ilMme,  saint  Paulin,  nous  assurent   que 

•  l'on  topait  de  leur  temps  des  personnes 

■  eilraorainairemenl  tourmentées    par   les 

•  liéiBOQs  sur  les  tombeaux  ou  en  préseoco 

•  tiet  saints 

•  Ensuite  il  nous  montre  qu'indépendam- 

■  meut  du  respect  que  la  religion  inspire 

•  jioar  eus,  c  est  une  folio  que  de  refuser 

■  <Je  lei  en  croire  sur  ces  faits,  puisque  ce 

•  D'e^t  pas   pour  en   avoir  entendu  parlur, 

■  aiaisjfour  les  avoir  vus  qu'ils  les  racon- 

•  teol.  Voici  ce  qa'en  dit  entre  autres  saint 

•  Paulin. 


Corpere  teno, 

■Aamit»  iteim  n^iùt. 
*  atifut  MuriuH  M(,  nec  in  ora 
[retopiff 


•  Bi  Sulpice  Sévère  (dialog.  m,  cap.  6)  : 

•  fûfi  qittmdam  appTopmquiante  Martino,  m 

•  *tra  rmtitm  numifrw  txlauii   tn  tublime 

•  nupcmdi,  ut  fuqitaguain  lolum  pedibut  al- 
't»gtnt.  D'où  ilcondut  que  les  possessions 

•  Mnt  réelle<,  et  qu'elles  ont  le  déuioti  [Kiur 

•  auteur.  El  parce  que  ses  adversaires  ad- 

•  mettent  au  moins  celles  qui  sont  mention- 

■  Dées  dans   l'Evangile,  il  en  tire   avanlagp 

■  contre  eui,  ou  pour  admettre    toutes  les 

•  autres,  ou  pour  se  jeter  dans  l'incrédulité: 

■  et  en  effet,  les   raisons  que  nous   venons 

•  de  citer  de  leur  part  en  approclicnl  fort-  ■ 
i^Ire  Ihiotogique  aux  écrivaing  défenseur» 
^eomultiant,  lettre  vu,  n*  31  etsuiv.) 

■l^s  Pères  ont  si  peu  regardé  celte  ma- 
•tière  comme  nue  cliose  d'opinion,  qu'ils 

•  •om  crue  liée  h  la  foi.  C'est  ainsi  du  moins 

•  qu'en  parle  saint  Augustin.  Addemiu,  dii-il, 
»  }\l).%.\t,Decititalt  /'ff,cap.6},  per  hominc» 


■  dmioRtoeomm  arlitun  H  iptorumperu  iptùi 
«  damanumnulta  miracula,  quœnnegare  to- 

■  tuerimui,  iidtnt  ipti  cni  ertdimua  foerarum 

■  lUterarum  advertabimur  veritali.  ■  {Lettre 
tMologique  aux  écrivaini  défaueurg  de»  eon- 
vuUiont,  lett.  xxi,  n*  109  et  suiv.) 

■  Jii$èphe(.4nfi9uii/i,  liv.  ni,  c.  S5)  a  crn 
que  les  possessions  du  démon  étaient  caur- 
sées  par  l'âme  des  scélérats  qui,  craigiiaol 
de  se  rendre  au  lieu  de  son  supplice,  s'em- 
pare du  corps  d'un  homme,  l'agite,  le  tour- 
mente el  lait  ce  qu'elle  peut  pour  le  faire 
périr.  Ce  sentiment  paraît  particulier  à  Jo- 
séphe,  car  le  commun  des  Juifs  ne  doutait 
point  que  ce  ne  fussent  des  démons  qui 
possédassent  les  énorgumënes.  L'Kcriture, 
dans  Tobie  (cap.  n,  19;  cap.  nu,  2,  3], 
nous  a^rend  que  le  démon  Asmoilée  fut 
mis  en  fuite  par  la  fumée  d'un  foie  de  pois- 
son, Josèphe  raconle  que  Salomou  composa 
des  exorcismes  pourchasser  le  mauvais  es- 
prit des  corps  des  possédés,  et  qu'un  Juif, 
nommé  Eléazar,  guérit,  en  présence  de  Ves- 
pasien,  quelques  possédés,  en  leur  n|ipli- 
quaiU  un  anneaudans  lequtl  élail  eni:hâsséo 
Id  racioed'une  herbe  enseignée psrSalomon. 
Eu  infime  temps  qu'on  prononçait  le  nom 
de  ce  prince,  e(  I  exorcisme  dont  on  le  di- 
snit  auteur,  le  malade  tombait  parterre,  el 
le  démon  nele  tourmentaitplus.  llscroyaient 
duocaue  les  démons  agissaient  sur  les  corps 
et  que  les  corps  f^iisaient  impression  sur  les 
démons.  On  peut  consulter  sur  cette  matière 
la  dissertation  du  P.  Calmet,  imprimée  dans 
le  recueil  de  ses  dissertations,  à  Paris,  eo 
1720.  ■  [Fncyc/op^di'e  de  Diderot  el  d'Albh- 
BKKT,  tum.  XXVII.p.  16  h  20,  article  Potiet- 
$ion  du  démoa.) 

PRATII^UE.  ^  ■  A  l'époque  où  la  vois 
de  Jéïus  avait  été  entendue  sur  les  rives  du 
Jourdain,  dit  l'Encyclopédie  nouvelle,  de 
grandes  sectes  se  disputaient  les  consciences  ; 
d'éminents  pbilosophes parlaient  au  vulgaire 
une  langue  Irès-étevée  :  devait-il  en  être 
de  l'école  de  Jésus  comme  de  l'école  de  âo- 
craie  T  Etaient -ils  purement  des  philosophes 
ces  missionnaires  dont  la  propagande  avait 
si  vivement  ému  l'ancien  monde?  Non  sans 
doute.  Ils  étaient  plus  que  des  rhéteurs, 
plus  que  des  sophistes,  ils  étaient  desapftires  ; 
ils  apportaient  plus  qu'une  doctrine,  ils 
apportai'  Dl  une  uonne  nouvelle  ;  les  com- 
menler  avec  des  mots,  ce  n'était  pas  les 
entendre  :  le  seul  commentaire  qui  fût  di^e 
deleursabtime  ouvrage,  c'était  la  réformation 
de  l'bomme  suivant  le  type  qu'ils  avaient 
décrit  ;  c'était  l'incamntion  de  I  Idéal-Christ, 
comme  sentiment,  comme  vérité  scientifique, 
comme  loi  morale  dans  tous  les  individus 
alDIiés  ^  la  communauté  chrétienne.  >(£>>- 
eyctopédie  nouvelle,  t.  V,  p.  3,  art.  Epi»- 
copal.) 

PREDESTINATION  [IMol.),  de  la  prépo- 
sition pra  devant  et  du  verbe  deetinart, 
destiner.—  ■  Ce  terme  signifie  h  la  lettre 
unedM/inafJononJ^'eure.Maisdansla  langue 
de  l'Eglise  et  des  théologiens,  la  (irédeslina- 
tionseprendpoor  le  dessein  ^ue  Dieu  a  formé 
de  loule  éternité  de  conduire  par  sa  grdco 
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aualqa'un  k  U  foi  ou  au  salul  tllernel,  p«n- 
ant  qu'il  en  laisse  d'autres  dans  l'infidélité 
ou  aaos  la  masse  de  perdilion. 

c  Ceux  qui  sont  ainsi  laissés  dans  la  niasse 
de  perdition  sont  les  réprouvés,  e(  les  autret 


tinguor  les  vérités  qui  sont  de  foi  d'avec 
ies  opinions  d'écote. 

•  Les  vérités  catholiques  sur  la  prédesti- 
nation se  rédiiisenl  fa  celles-ci  :  1'  qu'il  yt 
en  Dieu  un  décret  de  prédestination,  c'esl- 


•ODt  les  prédestinés.  Sur  quoi  il  est  bon  de  *-dire  une  vtHonté  absolue  et  efficace,  par 

reHrtjqner  que  les   anciens   ont  quelquefois  '«quelle  il  arrête  en  lui-mÔme  de  donner  le 

uns  le  lonne  de  prédeilinatiot  en    général,  royauow  des  cieui  h  quelques-ui  es  de  ses 

tunt  pour  In  destination  des  élus  à  la  grâce  créatures  [Eptit.  itinodtc.  epwop.  Afne., 

et  k  laglcir',  que  ponr  celle  des  réprouvés  '"P-i.*/.' 


au  péclTéel  &  l'enfer.  Saint  Augustin,  saint 
Prosper,  sainl  Isidore,  l'emploient  en  ce  sens 
en  quelques  oucasions  Hais  celte  expression 
a  paru  trop  dure,  etie  mot  A^pridettination 
ne  se  prend  |iliis  qu'en  bonne  part  pour  Té- 
iection  à  la  ^râce  et  il  la  gloire. 

a  Saint  Augustin,  dans  f^on  livre  Du  don 
de  ta  ptnécérance,  rhnp.  Ik,  définit  la  pré- 
destination en  ces  termes  ;  Prwtcientia  tit . 
prœparatio  beneficiorum  Dti,  quibut  cerlû- 
iimt  liberantur  qaicwtque  liba-alur;  et  saint 
Thomas  en  donne  cette délhiiiion,r(i<io rroii»- 
miâtionU  crealurœ  rationalù  m  Jlnem  vHœ 
trtenue  (i  pari-,  quœst.  23,  art.  1);  défini- 


tions au  reste  qui  ne  rtiganlent  que  l'état  do     ()l^{^  'a  »>  it] 
nature  corrompue  par  le  péché,  car  on  COI-     ^  _  il  ,\..^  ,i 


2*  Que  Dieu, qui  prédestine  h  l'immorla- 
}ité  glorieuse,  prédestine  aussi  à  la  griee 
qui  fait  persévérer  dans  le  bien  [Fulgenl., 
Iib.  III,  De  verit.  prœdeU.); 

•  3*  Que  le  décret  de  la  prédestination 
est  en  Dieu  de  toute  éternité,  qu'il  l'a  fur- 
mé  avant  la  création  du  monde,  et  qu'on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  un  temps  o& 
ce  décret  n'ait  pas  été  eo  Diea  (saint  Padl, 
Eph.,  I,  3,  k,  5)  ; 

■  i'  Que  c'est  par  un  pur  effet  de  sa  vo- 
lonté bienfaisante  que  Dieu  a  prédestiné 
un  certain  nombre  de  ses  créatures  i  la 
gloire,  et  par  conséquent  que  ce  décret  est 
l|^bre  en  Dieu  et  exempt  de  toute  Décesjllii 


■  5*  Que  le  décret 'de  la  prédestinai ioa 
est  certain  et  infaillible  en  lui-même,  et 
quil  aura  certainement  et  infailliblement 
son  exécution,  ainsi  que  Jésus-Christ  le  dé- 
clare en  saint  Jean,  c.  z,  27,  28,  29; 

«  6*  Que  personne  ne  put  être  assuré,  sans 
une  révélation  expresse,  s'il  est  du  nombre 
des  élus,  comme  on  le  prouve  par  saint 
Paul  {Phitipp.   u.  12;  /  Cor.  n,  k),  el 


vient  généralement  que,  dans  l'élal  de  nature 
innocente,  la  prédestination  des  anges  h  la 
gloire  supposait  la  prévision  de  leurs  mé- 
rites. 

«  Le  décret  de  la  prédestination,  consi- 
déré dans  sa  totalité,  n  est  autre  cliose  qu'un:; 
Tolonté  efficace  et  absolue  de   la  part   de 

Dieu,  par  laquelle  il  a  arrêté  de  rendre  éier-     ^_ ^^.   _.,  ._,  . ,,,., 

nelîumenl  heureuses  quelques-unes  do  ses  comme  l'a  cru  définir  le  concile  de  Trente 

créatures,  el  de  leur  accorder  dans  le  temps  contre  les  calvinistes  (sess.  vi,  chap.  9,  lï, 

les  gi;âces  qui  font  pratiijuer  le  bien  mért-  el  16,  et  can.  15); 

toire  du  ciel.  Ce  décret,  quoique  simple  en  .  ^•  Que  le  nombre  des  prédestinés  &«t 

lui-mfime,  peut  être  envisage  sous  deux  Qie  et  immuable,  qu'il  ne  peut  être  aug- 

Kices  différentes,  ou  par  rapport  à  la  gloire,  mente  ni  diminué,  puisque  Dieu  lui-mêriie 

ou  par  rapport  à  la  grftce.  De  li  les  théolo-  J'a  Sxé  de  toute  éternité  {Joan.  x,  27,  28; 

gicns  distinguent  deux  sortes  de  prédesti-  saint  Augdstiii,  Lib.   de  eorrtp.   et  grat., 

nations  :  l'une  fa  la  gloire,  et  i'aulie  à  la  c.  13); 

gréce.  >  8'  Que  le  décret  de  la  prétlestinalion 

«  La  prédestination  11  la  gloire  est  de  la  n'impose  ni  par  lui-même,  ni  par  les  moyens 

part  de  Dieu  une  volonté  absolue,  en  vertu  dont  Dieu  se  sert  pour  le  conduire  à  son 

de  laquelle  il  fait  choix  de  quelques-unes  de  exécution,  aucune  nécessité  aux  élus  de 

ses  créatures  pour  régner    éternellement  pratiquer  le  bieri.  Ils  agissent  touyours  très- 

avec  lui  dans  le  ciel,  el  il  leur  confère  en  librement,  et  conservent   toujours, dans  le 

conséquence  les  secours  nécessaires   pour  moment  même  i(u'ils  accomplissent  la  Loi» 

arriver  fa  cette  fin.  le  pouvoir  de  ne  pas  l'observer  (saint  Paos- 

■  La  prédestination  fa  la  grâce  est  do  la  per,  Rttp-  ad  icxlam  objtct.  GaÙor.). 

part  de  Dieu  une  volonté  absolue  et  efficace,  ■  9*  Que  la  prédestination  fa  la  grâce  est 

«n  vertu  de  laquelle  il  a  résolu  d'accordi'i  nhsolument  gratuite,  qu'elle  ne  prend  si 

dans  le  temps  fa  quel']  u  es-unes  de  iics  créa-  source  que  uans  la  miséricorde  de  Dieu,  et 

•  -    -         ■      -  -    .                           .  qu'elle  est  antérieure  fa  la  prévision  de  tout 
mérite  naturel  {Rom.  xi,  6); 

•  10°  Que  la  prédestination  fa  la  gloire 
n'e^  pas  fondée  sur  la  prévision  des  iiiorJl<-s- 
humains,  formés  pur  les  seules  ftirces  du 


turss  les  grâces  qui  font  accomplir  les  pré- 
<'«(>tes  de  la  foi,  et  persévéïer  jusqu'fa  la  lin 
dans  la  pratique  du  bien. 

«  Tous  ceux  qui  sont  prédestinés  fa  la 
grâce  ne  suit  pas  pour  cela  prédestinés  i 


\!ï  gloire,  parce  que  plusieurs  de  ceux-lfa  libre  arbitre,  parce  que  si  Dieu  trouvait  le 

perdent  la  grâce  et  ne  persévèrent  pas  dans  motif  de  notre  élection  fa  la  vie  éternetledfDS 

lu  bien.  Au  contraire,  ceux  qui  sini  pré-  le  mérite  de  nos  propres  œuvres,  il  ne  serait 

destinés  fa  la  gloire  le  sont  aussi  fa  la  grâce,  plus  vrai  de  dire  avec  snint  Pii-rrc  qu'on  db 

Dieu  leur  accorde  le  don  de  la  vocation  fa  In  peut  être  sauvé  que  |.ar  Jésus-Christ; 
loi,  de  la  justification  et  de  la  persévérance,        ■  U*  Que  l'entrée  du  royaume  des  cîeui, 

comme  l'explique  saint  Paul  {Rom.  vin,30j.  qui  est  le  t<*rme  de  la  prédestination,  et 

■  Itest  important  sur  cette  mnlièredcdis-  tellement  une  grâce  :  O'raliaDei  vita  mlmtit 
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(Rmi.  ti,  SO).  qu'elle  est  en  ro^mo  temps 
BD  salaire,  one  récompense,  une  coarouaa 
de  bonnes  œuvres,  tkHe  arec  le  secours  de 
h  grIcR  :  Mereet  corona  nulilia ,  bravium 
tITim.  iT,  8;  Philipp.  ni,  \h). 

«  Tels  soDl  sur  la  prédestination  les  di- 
vers points  da  di^tme,  ou  contenns  clair«- 
nenl  dans  rEerilure,  ou  décidés  en  diffé- 
rvnls  tempii  par  l'Eglise  contre  les  pélagiens, 
les  semi-pélagieos,  les  calvinistes,  el  autres 
ooTsieors 

■  Voici  quelques  passages  propres  à  Gier 
tes  sentiments  des  Pères  dans  cette  grande 
qoestion  qui  s  exercé  lou'.es  les  sectes  reli- 
çîeoses  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce 
soit ,  et  qui  les  a  exercées  avec  d'autant  plus 
4e  dMleur,  que  l'ofaiet  en  a  dA  paraître  plus 
imporfant,  iniisqa'il  est  question  du  salut 
éternel,  du  mojren  d'y  parvenir,  du  mérite 
:u  démérite  de  nos  aelitMis,  de  l'usage  d« 
L-ofre  liberté,  de  l'empire  de  Dieu  sur  ta 
eréalore.  Ce  qui  a  dû  encore  qouter  k  l'opi- 
niâtreté avec  laquelle  on  devait  s'occuper 
de  ces  dogmes,  c'est  leur  profondeur,  leur 
ineompréoeDsibilité.  C'est  une  nuladie  de 
l'esprit  humain  que  de  s'atlacber  d'autant 
plus  liMlement  i.  uo  objet  qu'il  lui  donne 
moins  de  prise. 

■  Il  paraît  très-vraisemblable  que  le  sen- 
Kmeot  général  des  Pères  sur  la  prédestina- 
tion a'éié  que  eeux  qui  ne  parriennenl  point 
an  saint  |»énssent,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voala  faire  le  bien  qu'ils  pouvaient;  et  que 
c'est  dans  l'homme  seul  qu'il  faut  chercher 
Il  cause  de  ce  qu'il  n'est  pas  sauvé,  aliendu 
qq'élant  appelé,  il  néglige  de  suivresa  vo- 
cation, el  qu'ainsi  il  rend  inotilcs  les  dons 
de  Dien. 

■  Iréoée  ;l.  iv,  c.  77)  dit  en  termes  exprès, 
que  c'est  k  soi-même  que  l'homme  doit  s'en 
prâidre,  s'il  n'a  point  de  part  aux  grAces  du 
Très-Haut  :  Qm  igUmr  abitUenaU  a  palemo 
fcMHU,  tt  trmugratt  «uni  /«on*  libfrtalh, 
per  nwat  abititannU  e^pam  It&eri  arbUrii , 


*  l'ont  point  glorifie  comme  Keu.  l'ApAIre 

■  témoigne  par  là  qu'ils  connaissaient  0iea, 

■  et  que  c'est  Dieu  qui  leur  avait  donné  cette 


H  amm  poU^atU  facli, 
«Clânei 


meut  d'Alexandrie  parlant  des  païens 
,  t  que  ceux  qui  ne  se  sont  |tas  repentis 

•  seront  condamnés  :  les  nos,  parce  qu  ayant 

■  pa  croire,  ils  ne  l'ont  pas  voulu;  les  autres, 

•  parce  que  l'ayant  tnen  voulu,  ils  n'ont  pas 

•  travaillé  h  devenir  des  croyants.  ■  Cn  aulre 
passage  fait  comprendra  la  pensée  de  ce  Père 
4e  l'H^lise  :  voici  comme  il  s'exprime  dans 
tea&rMMtet,  lib.  vi,  pag.  669;  Paris,  1631  : 
•viMn  Tibav,  etc.  ■  Celui  qui  croit,  et  l'in- 

•  fidèle  qui  ne  croit  pas,  sont  jugés  très-jus- 
«  lnnent;carcommeDif>n,  par  sa  prescience, 
a  savait  q^ue  cet  homme  ne  croirait  point, 

•  néanmoins  il  lui  a  donné  ta  philosophie 

■  avant  la  Loi.  11  a  fait  le  soleil,  la  lune  et  les 

•  étoiles  pour  tous  les  pcupltis,  afin  que,  s'ils 

■  n'étaient  pas  idolâtres,  ils  ne  périssent 
[•oint.  ■ 

I  On  trouve  un  passage  assez  semblable  A 
«eini  de  saint  CléfflRDl,  dans Origène  [Contre 
CtUe,  liv.  m,  p.  115);  le  voici  :  <  Quanil 

•  saint  Fini  dit,  è  1  égard  des  vérités  que 

•  quelques  sages  d'entre  lus  Grecs  avaient 

•  uécouverles ,  qu'ayant  connu  Dieu  ,  ils  ne 


■  Saint  Chrjsoslome  {m  eap.  ix  Bp.  ad 
Rom. ,  p.  196  )  s'exprime  d  une  manière 
claire  par  rapport  è  Pharaon  :  oCn  yap  ê  Ht 
Mtnv,  c'est-à-dire  ■  Dieu  n'a  rien  omisde;ce 
«  qui  pouvait  contribuer  k  son  amendement  ; 
«  il  n'a  aussi  rien  omis  de  ce  qui  devait  lecon- 

■  damner  et  le  rendra  inxecnsable;  cepen- 

■  dant  il  le  supporte  avec  beaucoup  de  dou- 

■  ceur,  voulant  ramener  à  la  repentance;  car 

■  s'il  n'avait  pas  eu  ce  dessein,  il  n'aurait 

■  point  ufé  de  tant  de  support.  Hais  Pharaon 
»  n'ayant  pas  voulu  pronier  de  cette  boulé 
«  pour  s'amender ,  et  s'étant  préparé  k  la 
«  colère*  Dieu  Va  fait  servir  d'exemple  pour 
«  la  correction  des  autres.  > 

■  Il  parait  par  quelques  écrits  de  saint  Au- 
gustin, que  ce  Père  était  alors  d'accord  sur  ce 
point  avec  les  docteurs  qui  l'avaient  précédé , 

Je  ne  citerai, pour  le  prouver,  qu'un  passage 
rappantqoi  se  trouve  dans  son  traité  93; 
Saint  Augustin  y  explique  les  versets  39et  kO 
du  cb.  XII  de  VEvangile  gelon  uûnt  Jean,  et 
voici  comme  il  s'exprime  :  ■  Ces  paroles  de 

■  l'Evangile  donnent  lieu  k  une  question 

■  profonde;  car  t'évangéliste  ajoute  :  ils  ne 
«  pouvaient  croire,  k  cause  qu  Isaïe  dit,  il  a 
«  avi'uglé  leurs  yeux  et  a  endurci  leurs  c«i>urs 

■  afiu  qu'ils  ne  voient  point  de  leurs  veux  et 

■  n'entendent  point  de  leurs  cœurs.  On  ooos 

•  objecte  :  S'ils  ne  pouvaient  croire,  quel 

■  péché  y  a-t-il  dans  l'homme  de  ne  point 

■  laire  ce  qu'il  ne  peut  faireT  Si  donc  ils  ont 

■  péché  en  ne  croyant  point ,  il  était  en  leur 

■  pouvoir  de  croire,  el  ils  n'ont  point  cru; 

■  mais  s'ils  l'ont  pu,  comment  l'Evangile 

■  dit-il,  ils  ne  pouvaient  croireT  Vous  avez 

■  eoteadu,  mes  frères,  l'olijection  k  laquelle 
>  nous  répondons  ici.  Ils  ne  jiouvaienl  croire, 

■  parce  que  le  prophète  Isale  avaitprédil  leur 

■  incrédulité ,  et  le  prophète  l'avait  prédite, 

■  parce  que  Dieu  avait  prévu  la  chose;  il 

■  avait  prévu  leur  mauvaise  disposition,  et 

■  l'avaii  déclarée  par  son   propaète.  Uais^ 

■  dira-l-oo  ,  le  prophète  en  rapporte  une 

■  autre  raison  indépendante  de  leur  voUinté. 

*  Quelle?  c'est  que  Dieu  leur  a  donné  des 

■  yeux  pour    ne  poiul   voir  et  des  oreilles 

■  pour  ne  point  cnlendre;  il  a  aveuglé  leurs 

■  yeux  i^t  endurci  leurs  cœurs.  Je  ri'-ponds 

■  que  cela  même,  ils  l'ont  mérité;  car  Dieu 
«  aveugle  et  endurcit  lorsqu'il   abandonne 

■  rhomme,  qu'il  ne  lui  accorde  point  des 
«  secours;  et  c'est  ce  qu'il  est  eodroitde  faire- 

■  par  un  jugt^ment  secret,  qui  ne  peut  èire 
t  injuste.  ■ 

■  Il  résullu  assez  clairement  de  tous  ces- 
[assages  el  autres,  dont  les  cilatioTis  nous- 
mèneraient  trop  loin,  que  les  Pères  attribuent 
la  perte  des  pécheurs  à  leurs  crimes  el  k  I» 
prévision  de  ces  crimes.  Il  en  résulte  encoifr 
qu'ils  croyaient  que  l'homme  était  pleine- 
ment libre  pour  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal;  mais  voici  de  nouvelles  preuves  do- 
l'opinion  des  anciens  docteurs  sur  le  libre 
arbitre. 
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m  Irénée  déclara  (I.  if  i  c.  7t),  «  que  cflax 

•  qieifoot  le  biea  racevront  gloire  et  bon- 
«neur,  parce  qu'ils  oal  fait  le  bien  qu'ils 

■  poursionlnc  |>as  faire;  etque  ceux  qui  oele 

■  mut  point  recevront  un  juste  jugement 
«  de  Dieu,  pane  qu'ils  n'ont  pas  dit  lebieo, 

■  tandis  qu  Us  aTflienl  le  pou  voir  de  le  faire.  ■ 
-Il  dit  dans  un  qulre  endroit  (lib.  iv,  c.  73], 

•  que  si  les  uns  avaient  élé  créés  uatnrelle- 

•  ment  mauvais,  et  les  autres  naturellement 

•  iMins,  ceux-ci  ne  seraient  point  dignes  de  ' 

•  louange,  parce  qu'ils  sont  bons,  ayant  été 

•  Ails  tels;  Di  ceux-là  ne  seraient  pas  dignes 

■  de  blAme,  pour  être  tels  qu'ils  oot  été 

•  faits.  > 

«  Justin  roartvr  {Apol.  pro  Ckriil.,  p.  88} 
lient  le  même  langage  :  i^près  avoir  donné 
la  preuve  oue  les  prophéties  fournissent  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  il  fait  voir 
que  sans  la  liberté  il  n'  y  ocrait  ni  vice ,  ni 
vertu,  Di  blâme,  iii  louange. 

<>  Clément  d'Aluiandrie  elabKl  celte  même 
doctrine  en  divers  enilroits  de  ses  écrits  ; 
voici  un  passaze  qui  est  remarqualilB.  Ilifit 
(I.  VII,  p.  ^^)  «  que  comme  un  médecin 

•  procure  la  santé  S  ceux  qui  aideiit.ii  leur 

■  rétablissement,  de  même  Dieu  donne  le 

■  salut  éternel  S  ceux  qui  coopèrent  avec  lui 
«  pour  acquérir  la  connoissaiice  de  la  vérité, 
'  et  pour  pratiquer  la  Vertu.  »  (Encyclopédie 
de  DiDKBOT  et  d'Alembeut,  t.  XXVII,  p.  219 
I  22i,  article  Prédtttinalion,  ptir  le  chevalier 
de  Jaucourl.) 

—  «  La  doctrine  de  la  prédestination  est 

dur*-,  dit  le  synode  de  Dordrecbt,  mais  elle 

est  énoncée  dans  la  Bible.  •  (Dit  Prtdiger. 

Synode  sa  Dordrteht,  1816-1819,  m  aetii 

■  cap.  1.) 

PRÉDEStlNÊ  [Critique  lacrét).  —  >  Je  Do 
dirai  point  ce  que  sont  les  prédtttinù,  irpatàpt- 
«jtivoi,  ni  ce  que  c'est  que  la  prédestination, 

Wf-vapiaitif,  iif,trnii9i(,  npoitau,  Car  je  VOIS  qUC 

les  Pères  de  l'Eglise  ont  varié  riaosKesplica- 
tiimde  ces  mots  :  les  uns  reipliqncat  d'un 
décret  de  l'élection,  et  It's  antres  de  la  volonté 
d(i  l'homme,  tr^âeiTifi  dit  Eusèbe,  ouplaiiir, 
vSgiTM,  sont  termes  synonymes.  JL'an  Dama- 
scène  définit  la  prédestination,  un  jugement 
sur  les  choses  futures.  TliéoderGt  entend  par 
ces  mots  la  seule  disposition  de  l'homme. 
Selon  Clément  d'Alexandrie,  \es  prédesiinéi 
sont  les  Qdèles,  les  élus;  et  par  élus  il  en- 
tend ceux  qui  se  distinguent  des  autres  par 
l'excellence  de  leurs  vertus.iCe  Père  élaoJit 
partout  que  lafoi  est  libre,  et  qu'elle  dépend 
de  l'homme  et  de  son  choix.  Je  ne  fais  ces 
courtes  observations  que  pour  tAcher,  s'il 
est  possible,  de  ramener  èUes  sentiments 
d'équité  et  de  tolérance  ceux  qui  rompent 
la  commuiiion  fraternelle,  avec  ceux  qui 
sont  dans  des  principes  où  col  élé  d'illus- 
tres savants  docteurs  de  l'Eglise  primitive.  » 
{Ëttci/clopédie  de  Diderot  et  dAlembert, 
I.  XXVll,  nage  226,  article  Prédtiiiné,  par  le 
chevalier  de  Jaucourt.) 

PRÉDICATION  DU  Chbistunisue.  — 
t  Après  la  niori  d<-  Jésuj-Christ,  dit  J.-J. 
ltous!ii;au,  douze  iiauvics  pécheurs  et  arli- 
sans  enlrei'rirint  d'iiislruiie  et  do  convertir 


le  monda.  Lear  méthode  était  simple;  ils 
prêchaient  sans  art,  mais  avec  uo  cœur  péni- 
Iré;  et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  hono- 
rait leur  foi,  le  plus  frappant  était  la  sainteté 
de  leur  vie  :  leurs  disciples  suivirent  cet 
exemple,  et  le  succès  fiit  prodigieux.  Les 
prêtres  jiaïeiis,  alarmés,  firent  enten<lru  aui 
princes  que  l'Etat  était  perdu,  parce  que  les 

offrandes  diminuaient Les  persécutions 

s'élevèrent,'  et  les  persécuteurs  no  fîreot 
qn'accélérei  les  progrès  de  celle  imraorlelle 
religion  qu'ils  voulaient  étoulTer.  Tous  lu 
Chrétiens  couraient  au  martyre,  tous  Iki 
peuples  couraient  au  bajitéme;  l'hi^loireiic 
ces  premiers  temps  est  un  préUijje  coali- 
nuel. 

«  Cependant,  les  prêtres  aes  idoles,  non 
cunteuts  de  persécuter  les  Chrétiens,  se  iBi- 
renl  à  les  calomnier.  Les  philosoiitics,  <{ui 
ne  trouvaieol  pas  leur  compte  dans  une  re- 
ligion qui  prêche  l'humilité,  se  joigiireoii 
leurs  prêtres.  •  {Répome  philoiophimt  u 
roi  de  Pologne;  Discours,  1. 1,  p.  103.) 

PBË.MIEKS  CHRÉTIENS.  —  FoyuCaii- 
TiB.^s.  —  On  formerait  tout  un  livre  des  té- 
moignages païens  etjuifs  sur  la  saiutelÉJes 
premiers  Cliréliens,  leur  abnégation  et  lear 
désiniéieïsement  absolu,  leur  ineCTible  clia- 
rité,  leur  courage  héroiqiie  à  braver  U  mort 
el  leur  prodigieuse  extension  au  milieu  de^ 
plus  atroces  calomnies.  H  dous  sufGl  île  ré- 
sumer ici  les  aveux  principaux  : 

•  Lorsqu'il  se  trouve  quelques  méchants 
parmi  nous,  vous  (païens)  faites  cannallre 
par  vos  discours  qu  ds  ne  sont  pasChrétieni; 
car  vous  parlez  ainsi  entre  vous  :  Pourquoi. 
dites-vous,  un  le!  est-il  un  trompeur,  puis- 
que les  Chrétiens  s'interdisent  toute  in- 
justice T  Pourquoi  est-il  cruel,  puisque  les 
Chrétiens  sont  miséricordieux  et  couipiiis- 
sanLs.  ■  {TtiTirLUEn  AAuxnationt,  iiv.  i,n.5.J 

—  «  Ceise  dit  que  les  Chrétiens  mépri»eiit 
les  biens  de  la  vie  présente.  •  {Ouetni,  !■  m, 
D.78.) 

«  li  dit  que  tes  Chrétiens  n'assislenlpoial 
aux  fêtes  et  aux  festins  publics.  ■  ^)a<u 
Orio^rb,  I.  VIII,  o.  21, 24  el  38.) 

—  ocCéciliusditquelesCbrétieusrenoDeeflt 
h  tous  les  plaisirs  de  la  vie;  qu'ils  sont  plIU' 
défaits,  dignes  de  compassion;  que,  po»' 
ressusciter,  ils  ne  vivent  pas  :  Voiva-a  iw* 


penii  intérim  al^ue  êolliati,  hantitittebf 
ptalibus  Bbtiinttu:  non  ëpeetoeuh  wiiitiii*'* 
pompii  interettit  :  convivia  ^ublica  abif" 


vobii...  palliai,  trepidi,miMertettrdiaitif^- 
iltt  nrc  reeurgiti»  mijn't,  ii«e  intérim  vinlU.  • 
[Dans  Mihutius-Pelix,  p.  31.) 

>  Céciltus  parle  ainsi  des  Chrétiens  :  )» 
s'unissent  par  des  assemblées  nocturues  " 
des  jeûnes  solennels.  •  (Dans  Huiutiiis-F»- 
Lix,  p.  20.) 

—  <  Celse  dit  que  les  Chrétiens  eoseignen. 
qu'il  ne  faut  pas  se  venger  des  injures.' 
(Dans  OniBÈNE,  Iiv.  vu,  n.  58.) 

—  «  Cécilius  dit  que  les  Chrétiens  s'aimeni 
avant  de  se  connaître  :  Oectilti*  m  ■"'"  " 
inêignibui  noteunt ,  et  amant  mutueff 
antequam  noverint.  »  Dans  MmuTif  s-''"*' 
!>.  21.)  ■ 
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—  €  l,ocieTi,(lii]s  son  rapport  ob  il  bit  l'his- 
loire  de  Pervgrin,  dit  qao  le  premier  légis- 
lateur des  Chrétieos  leor  a  mis  dass  l'esprit 
qu'ils  mépriaeut  tous  les  biens  de  la  terre, 
«t  qu'ils  les  metlenl  tous  en  commun.  > 
iBÎMtnrt,  p.  UO.) 

—  •  Voyez,  diseul  les  psiens,  comme  les 
Chrétiens  s'enlre-aimeot  ;  voyez  comme  ils 
snnt  prétsà  mourir  les  nns  pour  les  autres.» 
«Dans  TsRTUuJEii,  Apvl.,  a.  99.J 

—  «  Julien parleainsianx  habitants  d'An- 
lioehe,  contre  lesquels  il  était  irrité,  parce 
qu'ils  professaient  le  christianisme  :  Vous 
permeltrez  i  f  os  femmes  de  ?ou3  ruiner  ea 
faveur  des  Galiléens.  Elles  font  admirer 
l'impiété  à  une  foule  de  misérables  qu'elles 
nourrissent  à  tos  dépens.  ■  {Mùopogon,  p. 
9$.) 

—  (  Julien  dit  qu'il  est  honteux  qu'aucun 
Juif  ne  mendie,  elque  les  impiesGalîléens, 
outre  leurs  giautres,  Dtiurrissent  encore  les 
nôtres,  que  doos  laissons  manquer  de  tout.* 
iDaos  sa  Lellre  A  Arctuittâ,Biit.,  p.  ^9.) 

—  «Lociendilque  les  Chrétiens  méprisent 
la  mort  avec  un  grand  courage,  et  s  offrent 
vntoalaiï«meot  aux  supplices.  >  (flùf.,  p. 
UO.) 

—  aTrjpbon  dit  que  les  Chrétiens  meurent 
{«ur  lésns-Chrisl.  ■  {Dtal,  de  taint  Jailin 
arec  Irgphon,  n.  8.) 

—  'Le  Juifsous  le  nom  duquel  |>arli?Celse 
reproche  aux  Chréliens  qu'ils  meurent  pour 
Jésus.  ■  (Dans  Oiioénk,  t.  Il,  p.  i5.) 

—  ■  Dioclélien  dit  h  ceux  qut  l'iiicilnient  h 
persécuter  les  Chrétiens,  que  ces  hommes 
là  mouraient  de  bon  cœur.  ■  (Dans  Llc. 
Cecil.,  De  ta  mort  deiPeri.,  p.  21.] 

—  •  L'empereur  Julien  disait  que  tous  les 
Cliréliens  volaient  au  martyre  comme  les 
abeilles  h  leurs  ruches.  ■  (  Dais  saint 
Jk4!<  Chbts-,  Panég.  de»  $aint$  Juvtnt.  et 
ITox.) 

—  «Les  païens  pensent  que  l'accroissement 
du  christiartisme  est  la  cause  des  grands 
troubles  qui  agitent  l'empire.  ■  (Dans  Oai- 
GÉ^iE,  I.  ni,  n.  15.) 

—  bIIs  disaient  que  les  Chrétiens  étaient  la 
cause  des  famines,  àes  pestes  et  des  Irem- 
btemeols  de  terre  :  Frtquf*ter  mim  famis 
etutmt  CArùlianoj  eutparunt  genlUet,  H  qui- 
emn^œ  lapiebant  qua  gentium  $unt  ;  eed  tl 
peatUemtiarum  eautai  ad  Ckritti  EecUiitm 
relmlenmt,  m  (Dans  OaiGèHB,  traité  28  sur 
mumt  Matthieu.) 

—  ■  Tertullien  dit  que  les  païens  pensent 
que  les  Chrétiens  sont  la  conse  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivent.  Si  le  Tibre  se  déborde 
jusqu'aux  murailles,  si  le  Nil  n'inonde  pas 
assez  les  campagnes  d'Egypte,  si  le  ciel  re- 
fuse sa  pluie,  sila  terre  tremble,  s'il  arrive 
ui»e  peste  on  une  famine,  on  eatenJ  aussi- 
tôt crier  -  Qat  les  Chrétieni  soient  exposée  aux 
Ii4ms.  1  (Dans  TnroLLiEK,  Apol.,  c.  40.) 

PBE9CIENCE  [Métaphysigwt).  —  ■  On  ap- 
pelle prcscimee  tunle  connaissance  de  l'ave- 
nir. De  peur  que  notre  liberté  ne  fdt  en 
[•éril,  SI  Dieu  prévoyait  nos  déterminations 
futures,  Cicéroii  lui  ravissait  sa  pre5cicnce  ; 
et  (Ktar  faire   les  hommes  libros,  comme 


dit  saint  Augustin,  il  les  faisait  sacrilèges* 
Les  sociniens,  dont  le  grand  principe  est 
de  ne  rien  croire  que  ce  qui  est  d'une  évi- 
dence parfaite,  ce  qui  est  fondé  sur  les  no- 
tions purement  naturelles^  ont- adopté  ce 
sentiment.  S'il  était  une  fois  bien  déter- 
miné que  toutes  les  créatures  n'ont  au- 
cune force  ni  aucune  activité;  qu'il  n'y  a 
qa'an  Dieu  seul  qui  puisse  agir  eu  elles  et 
par  elles  ;  que  si  un  esprit  a  la  perception 
d'un  objet,  c'est  Dieu  qui  la  lui  donne  ;  que 
si  ce  même  esprit  a  une  volonté  ou  un 
amour  invincibles  pour  le  bien,  c'est  Dieu 
qui  le  produit;  que  s'il  reçoit  des  sensa- 
tions, c  est  Dieu  qui  les  moaîQe  de  telle  ou 
dételle  manière;  enfin,  s'il  ne  se  trouvait 
dans  le  monde  que  des  causes  occasionnel- 
les el  point  de  physiques  ;  par  ce  système 
on  prouverait  invinciblement  la  prescieDca 
de  Dieu.  En  effet,  s'il  exécute  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  la  nature,  il  le  comprend 
d'une  façon  éminente,  il  possède  lui  seul 
toute  réalité:  et  po^irrait'il  agir  sans  con- 
naître les  suites  de  son  action  T  Mais  ce  rap- 
port nécessaire,  qui  se  rencontre  entre  les 
opérations  de  Dieu  et  la  connaissaocâ  qu'il 
a  de  leurs  suites  à  l'inËni,  donnei  ce  me  sem- 
ble, une  atteinte  mortelle  i  notre  liberté  ; 
car  celui  qui  ne  pense  el  ne  veut,  pour  ainsi 
dire,  que  de  la  seconde  maiu,  agit  sans 
choix  et  ne  peui  s'empêcher  d'agir.  Ou 
Dieu  forme  les  volitions  de  l'iiomme,  et  en 
ce  cas  t'homme  n'est  pas  libre;  ou  Dieu  ne 
peut  connaître  dans  une  volonté  étrangère 
une  détermination  qu'il  n'a  point  faite;  en 
ce  cas-là  l'homme  est  libre,  mais  la  pres- 
cience de  Dieu  se  détruit  des  deux  cAtés. 
Difficulté  insurmontable!  mais  dont  triom- 
iihe  cependant  avec  éclat  la  raison  aidée  de 
la  foi  ;  je  dis,  (a  raison  aidée  de  ta  foi.  Ju- 
gez, si  abaudonnéeft  elle  seule  ellepourrail 
rësondre  les  difBcultés  qui  attaquent  la 
prescience  de  Dieu  dans  le  système  de  la  li- 
berté humaine.  En  voici  une  des  principa- 
les. La  nature  de  la  prescience  deDieunous 
étant  inconnue  en  elle-même,  ce  n'est  que 


fiar  la  prescience  que  nous  connaissons  dans 
05  hommes  que  nous  pouvons  juger  de  la 
première.  Les   astronomes    prévoient  par 


conséquent  les  éclipses  qui  sont  dans  cet 
ordre-là.  Cette  prescience  est  différente  : 
1*  en  ce  que  Dieu  connaît  dans  les  mouve- 
ments célestes  l'ordre  qu'il  y  a  mis  lui-même, 
et  que  les  astronomes  ne  sunl  pas  les  au- 
teurs de  l'ordre  qu'ils  y  co^iuaisseut;  ^  en 
C'j  que  la  prescience  de  Dieu  est  tout  à  fait 
exacte,  et  que  celle  des  astronomes  ne  l'est 
pas,  parce  que  les  lignes  des  mouvements 
célestes  ne  sont  pas  si  régulières  qu'ils  le 
supposent,  et  que  leurs  observations  ne 
peuvi;ni  être  de  la  première  justesse;  on 
n'en  peut  trouver  d'autres  convenances  ni 
d'autres  différences.  Pour  renJre  la  pres- 
cience des  astronomes  sur  les  éclipses 
égale  à  celle  de  Dieu,  il  ne  faudrait  que 
remplir  cesdiffércnces.  La  première  ne  fait 
rien  d'elle-même  à  la  chose,  et  il  n'importe 

fias  d'avoir  établi  uu  onlie  pour  en  prévoir 
es  suites.  Il  sulTit  de  i:o'naltic  tel, ordre 
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aussi  parfoilemf  nt  tjue  n  on  l'avait  élabli  ;  de  croiro  que  re  priocipe  est  lu  seul  n 
et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  en  ôtre  l'aiiteur  ,  que)  toute  la  prescience  est  fondée.  1] 

sans  lecuoiiattre,  on  peut  le  connaître  sans  point  de  la   grandeur  de  Dieu  de  pi 

en  être  l'auteur.  En  effet,    si  la  prescience  des  choses  qu'il  aurait  faites  lui-niei 

ne  se  trouvait  qu'où  se  trouve  la  puissance,  nature  à  ne  pouvoir  être  prérues;  eD 

il  n'y  aurait  aucune  prescience  dans  les  as-  la  prescience,  on    i\p.  limite  pas  ;4 

tronomes  sur  les  mouveoTients  célestes,  puis-  science,qu'on  limilernit  sa  loule-|iuisi 

qu'ils  n'y  ont  aucune  puissance.  Ainsi  Dieu  en  disant  qu'elle  ne  peut  s'élendrejusa 

n'a  pas  la  prescience  en  qualité  d'auteur  de  choses  impossibles, 
toutes  les   cboses  ;  mais   il  l'n   en  qualité         «  Cette  dif(ir:ulté,  fondée  sur  l'accu 

d'être  qui  connaît  l'ordre  qui  est  en  toutes  la   prescience  avec  la   liberlé,  i  di 

choses.  II  ne  reste  donc  qu'à  remplir    la  temps  exercé  tes  philosophes  et  lest 

deuxième  différence  qui  est  entre  la  près-  gieiis.  Hais  avant  d'essayer  une  repu 

cience  de  Dieu  et  celle  des  astronomes.  Il  inut  supposer  ces  deux  priocines  itH 

ne  faut  pour  cela   que  supposer  les  asiro-  tables  :  1*  que   l'homme  est  libre;  I 

nomes  parfaitement  instruits  de  la  régula-  Dieu  prévoit  toutes  les  actions  libn 

rite  des  mouvements  célestes,  et  d'avoir  des  hommes.  Dieu  a   autant  de  lémoini 

observations  de  la  dernière  justi-sse;  il  n'ya  prescience  infaillible  qu'il  a  de  prop 

nulle  absurdité  à  celte  supposttion  :  ce  se-  L'établissement  des  disérenles  munarf 

mil  donc  avec  celle  condition   qu'on  pour-  aussi  bien  que  les  tristes  ruinei  surle^ 

r.-iit  assure'r  sans  témérilé,  que  la  prescience  les  d'autres  monarchies  se  sont  éie>i^ 

des  astronomes  sur  les  éclipses  serait  pr^ci-  fécondité  prodittieuse  du  peuple  d'Isn 

sèment  égale  6  celle  de  Dieu,  en  qualité  sa  dispersion  par  toute  la  terrt,  sios  , 

de  simpIeprescieQce;doncquo  lapresciencG  aucun  asile  axe  et  permaneol;  la  coi 

lie  Dieu  sur  les  éclifises  ne  s'étendrait  pas  sion  des  gentils  et  la  prottagationdËl'i 

kdeschosesoù  celledesaslronomesnepour-  gile  :  toutes  ces  c'noses,  pr61ites  etio 

rait  s'étendre.  Or,  il  est  certain  que  quel-  plies  exactement  dans  les  temps  ican. 

que  habiles  que  fussent  les  astronomes,  ils  par  U  Providence,  sont  des  lénH»^ 

ne  pourraient  prévoir  les  éclipses,  si  le  so-  éclatants  de  cetto  vérité,  que  les  min 

leit  ou  la  lune  pouvaient  quelquefois  sedé-  l'incrédulité  ne  pourront  jamais  obsce 

tourner  de  leurs  cours  inuépendamment  de  D'ailleurs,  si  les  actions  libres  se  dèrubi 

a  uelque  cause  que  ce  soit  et  de  toute  règle;  à  la  connaissance  de  Dieu,  ii  appre* 

onc  Dieu  ne  pourrait  pas  non  plus  prévoir  par  les  événements  une  inHaité  ce  à 

les  éclipses;  et  ce  défaut  de  prescience  en  qu'il  aurait  sans  cela  ignorées  :  sonio 

Dieu  ne  viendrait  non  plus  que  d'où  viun-  gence  ne  serait  pas  parEaite,puisqu'e11< 

draient  les  défaut»  do  prescience  dans   les  pruuterait  ses  connaissances  du  ilehor 

astronomes.  Ce  défaut  ne  viendrait  pas  de  qui  estemprunté  marque  la  dâ|ieriilan 

ce  qu'ils   ne  seraient  pas  les   auteurs  des  celui  qui  emprunte:  empruRlerestliiH 

mouvements  célestes,  puisque  cela  est  in-  qu'on  n'a  pas  tout  en  soi.  La  dâjictM 

durèrent  h  la  prescience,  ni  de  ce  qu'ils  ne  le  défaut,  ou  le  besoin  réouj^nant  è  l'i 

connaîtraient  pas  assez  bien   les   mouve-  l'intini  possède  donc  en  loi-rafiaiett 

nients,  puisqu  ou  suppose  qu'ils  lesconnat-  emprunt  les    connaissances  des  actio 

Iraient  aussi  bien  qu  il  serait  possible;  mais  l>res  des  hommes;  s'il  ne  les   conm 

le  défaut    de  prescience  en    eux   viendrait  que  par  l'événement,  il    dépendrait  < 

uniquement  de  ce  que  Tordre  établi  dans  puur  le  plus  de    perfections,  et  dèsl 

les  mouvements  célestes  ne  serait  pas  né-  ne  serait   plus  l'infini  absolu  par  l'ii 

cessaire  et  invariable.  Donc  de  celte  même  gerice.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voie 

cause  viendrait  en  Dieu   le  défaut  de  près-  vaut  beaucoup  mieux  connaître  les  ( 

cience.    Donc    Dieu,    bien    qu'infiniment  que  de  les  ignorer.  N'est-ce  pas  une 

puissant  et  infiniment  intelligent,   ne  peut  absurde  que  de  supposer  un  Dieu  è. 

Jamais  prévoir  ce  qui  ne  dépend  pas  d'un  vues  sont  extrêmement  bornées  et  li< 

ordre  nécessaire  et  invariable.  Dune  Dieu  par  rapport  au   gouvernement  du  Di< 

ne  prévoit  point    du   tout  les  actions  des  car  tel  est  le  Dieu  de  Socin.  Sa  proii 

causes  qu'on  appeMe  librei.  Donc  îl  n'y  a  no  peut  former  aucun  plan,  aucuii  s;- 

point  de  causes  libres,  ou  Dieu  ne  prévoit  Comme  on  suppose  qu  il  ménage  et  rc 

point  leurs  actions.  En  effet,   il  est  aisé  de  la  liberté  humaine,  li  doit  être  forti 

concevoir  que  Dieu  prévoit  infaillibli^ment  rassé  pour  amener  au  point  qu'il  déi 

tout  ce  qui  regarde  l'or  (re  physique  de  l'u-  pour  laire  entrer  dans  ses  desseins  1 

nivers,  porce  que  cit  ordre  est    néressnire  volontés  bizarres  et  capricieuses.  0« 

et  sujet  à  des  règles  invariables  qu'il  n  éta-  même    supposer  qu'il  en  est  plusieu 

blies.  Voilà  le  principe  de  sa    prescience,  ne  s'ajusteront  pas  aux  arrangemetitj 

Mais  sur  quel   j'rincipe   pourrait-il  prévoir  providence. 

les  actions  d'une  cause  que  rien  ne  p  )ur-        €  La  comparaison  que  fait  l'objeclioi 

rait  déterminer  nécessairement  î  Le  second  la  pre,sclence  divine  et  la  prescience  i 

principe  de  prescience,  qui  devrait  dire  dif-  tronomeS,   que  Dieu   aurait    parfaii 

féreot  de  l'autre,  est  absolument  inconcuva-  instruits  des  règles  invariables  des  i 

ble  ;  et  puisque  nous  en  avons  un   qui  est  *uients  célestes,  et  qui  feraient  des  et 

fli^é  h  coicevotr,  il  est  plus  naturel  et  plus  lions  de  la  dernière  justesse,   est 

conforme  à  l'idée  de  la  simplicité  de  Dieu  tueuse.  On  peut  bien  supposer  que  I 
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Iroiiomes  ne  poi:rrai>iit  pas  prévoir  lus 
écliiises,  si  le  soleil  ou  \n  Iuda  pouvsienlr 
<|DelqQffois  se  tlétouroer  de  leurs  cours, 
tixlèpeiKlamniFnt  de  quelque  cause  que  ce 
soit  et  de  toule  règle.  Ls  raison  eo  est  que 
ces  aslroDomes.  quelque  bien  instruits 
qu'oi  les  suppose  snr  l'ordre  des  mQure- 
Dwiits  célestes,  a'auraieot  toujours  qu'une 
scicfice  finie,  dont  la  lumière  ne  les  éclaire- 
nil  que  dans  l'h/polbàse  que  le  soleil  et 
h  iaoe  suivraient  eonslaimnent  leurs  cours. 
Or,  dans  cette  bjfwllitee  ou  suppose  que 
c«s  deux  astres  s'en  déloumeraienl  quel- 
quefois; par  conséquent  leur  prescience  par 
rapport  aux  éclipses  serait  quelqntfois  en 
début  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une 
iiilelligence  infinie,  qui  sait  tout  assojeltir, 
ei  ramener  i  des  principes  fixes  et  sûrs  les 
choses  les  plus  mobiles  et  les  plus  incous- 
tautes.  ■  {Énafchpédù  de  Dinsaor  et  »'A- 
LtuEBT,  t.  XXVU,  p.  390  k  au,  article 
fTMcienet.f 

Fonlenelle  fonde  sur  les  sièmes  priseipes 
l'accord  de  la  prescience  de  Dian  et  de  la  li- 
l«rté  bumaioe.  Voici  le  résumé  de  ees  prin- 
ci|ies. 

tOTTMJitLLM,  >-  ■  On  suppose  toiuours  la 
liberté  de  l'boinme  et  la  prescience  de  Dien 
sur  ses  actions  libres;  la  difficulté  n'est  plus 
que  dTaecorder  ensemble  ces  deux  hypothè- 
ses, dont  l'une  n'est  pas  mieux  prouvée  que 
l'autre.  Peut-être  même  s'emtiarrasse-t-on 
d'une  question  dont  les  parties  ne  sont  pas 
vraies,  rappelle  prescience  toule  la  coo- 
Misaaoce  de  l'avenir. 

■  Lm  nature  de  la  piescience  de  Dieu  m'est 
ineonDue,  mais  je  connais  dans  les  hommes 
cette  prescience  par  laquelle  je  puis  juger 
de  ccUe  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  commune 
A  Dieu  et  è  tous  les  hommes.  Des  astrono- 
mes prévoient  infailliblement  les  éclipses  ; 
Uieu  les  prévoit  aussi. 

■  Cette  prescience  de  Dieu  et  cette  pres- 
nence  des  astronomes  connaissent  un  or- 
dre néeessaire  et  invariable  dans  le  mouve- 
ment des  corps  célestes,  et  ils  prévoient 
par  coaséquent  les  éclipses  qui  sont  dans 
'Cl  orJre-la. 

■  Ces  presciences  diiïèreni,  premièrement, 
(iicei|uu  Dieu  counalt  dans  les  luouremenis 
cijiestes  l'onlrc  qu'il;  a  mis  lui-même,  et 
'joa  les  astronomes  ne  sont  pas  ks  auteurs 
iv  lorJre  tju'ilS  y  connaissent.  Seconde- 
io«nt,  en  ce  que  la  prescience  de  Dieu  est 
'oui  à  Ciit  exacte,  et  que  celle  des  astrono- 
lues  ne  l'est  pas;  parce  que  les  mouvemenls 
•les  cxirps  célestes  ne  sont  pas  si  réguliers 
'l'j'ils  les  supposent,  et  que  leurs  obser- 
(aiions  ne  peuvent  pas  être  de  la  pre- 
mière justesse.  On  ne  peut  trouver  entre  la 
prescience  de  Dieu  et  celle  des  astrono- 
.iies  d'autres  convenances  ai  iautrcs  dilTé- 
fciices. 

■  Pour  rendre  la  prescience  des  sslrono- 
uns  sur  les  écli{>ses  éçale  i  celle  de  Dien,  il 
:ie  budratt  ci^ue  remplir  ces  différences. 

«  La  première  ne  fait  rien  d'elle-même  à 
ta  cliose;  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  éta- 
bli un  ordre  pour  en  prévoir  les  suites  ;  il 


sufTi!  de  connaître  cet  ordre  aussi  parfaite^ 
ment  que  si  on  l'avait  éiabli;  et  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  en  être  l'auteur  sans  le  con- 
nalire,  on  peut  le  conuattre  sans  en  être 
l'a  u  leur. 

■  En  elTet,  si  la  prescience  ne  se  trouvait 
qu'où  se  trouve  la  puissance,  il  n'y  aurait 
aucune  prescience  dans  les  astronomes  sur 
les  mouvements  célestes,  puisqu'ils  n'y  ont 
aucune  puissance. 

■  Ainsi  Dieu  n'a  pas.la  prescience  en  qua- 
lité d'auleur  de  toutes  choses,  mais  il  l'a  en 
qualité  d'être  qui  connaît  l'ordre  qui  est  en 
toutes  choses. 

■  Il  ne  reste  donc  qu'^  remplir  la  deuxième 
difft'rence,  qui  est  entre  la  prescience  de 
Dieu  et  celle  des  astronomes.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  supposer  les  astronomes  paruile- 
ment  instruits  de  l'irrégularité  des  mouve- 
ments célestes  et  leurs  observations  de  la 
dernière  justesse.  Il  n'y  a  nulle  absurdité  è 
celte  supposition. 

<  Ce  serait  donc  avec  celte  condition  qu'on 
pourrait  assurer  sans  témérité  que  la  pres- 
cience des  astronomes  sur  les  éclipses 
ser^t  précisément  ^le  h  celle  de  Dieu 
eu  qualité  de  simple  prescience  :  donc  la 
prescience  de  Dieu  sur  les  éclipses  ne  s'é- 
tendrait pas  k  des  choses  où  celle  des  astro- 
nomes ne  pourrait  B*élendre. 

<  Or,  il  est  certain  que,  quelque  habiles 
que  fussent  les  astronomes ,  ils  ne  poui^ 
raient  pas  prévoir  les  éclipses,  si  le  soleil 
ou  la  lune  ptmvaient  quelquefois  se  détour- 
ner do  leurs  cours,  indépendamment  de  quel- 
que cause  que  ce  soit  et  de  toute  règle. 

«  Donc  Dieu  ne  pourrait  pas  non  plus  pré- 
voir les  éclipses,  et  ce  défaut  de  prescience 
en  Dieu  aurait  précisément  la  même  cause 
que  le  défaut  de  prescience  dans  les  astro- 
nomes. > 

PRÉSENCE  OK  Dnn.— <  II  est  5ilr,dit  Bayl  t , 
que  si  les  hommes  savaient  vivre  selon  leurs 
principes,  rien  ne  serait  aussi  capable  de  les 
détournerde  toute  mauvaise  action  et  de  les 
tourner  au  bien  que  le  dogme  de  la  présence 
de  Dieu.a  (Di'cJionfutire,  art.  Theon.)  «Les 
plus  scélérats  ont  la  force  de  refréner  leurs 
mains  ei  leur  langue  quand  ils  croient  être 
vus  et  entendus  de  quelques  personnes 

Îiu'ils  craignent  ou  qu'ils  respectent.  A  plus 
Drte  raison  budrait-il  que  la  pensée  que 
Dieu  voit  tout  contint  toujours  l'homme 
dans  sou  devoir.  C'est  pour  cela  quedars 
les  livres  de  piété  on  recommande  si  fort  la 
méditation  de  la  présence  de  Dieu.  De  la 
vient  encore  l'usage  d'afGcher  cet  écriteau 
dans  les  coins  des  murs  Dieu  le  regarde  ;  il 
est  certain  aussi  que  ceux  qui  croient  que 
Dieu  a  soin  d'eux  ont  une  ressource  conti- 
nuelle de  consolation  etde  plaisir.  »  (Batli.) 
PRÉSENCE  RÉELLE.  — Foy.  Eccraushb. 
HonTAiGHE.  —  Prùence  réetle  de  Jétut' 
Christ  dans  U  sacrement  de  rEiuharistie.  — 
«  Attendeu  qa'uae  et  mesme  chair  de  Jasu^- 
Christ  est  la  vie  et  rerection  de  toutes  les 
âmes,  et  qu'il  est  nécessaire  que  tous  les 
Ghrestieos  qui  sont  en  asge  la  reçoivent  et 
mangent  en  ce  sacrement,  qui  ne  peuvent 
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tuus  estre  corporellcmiinl  en  un  liuu,  il  osl  voix  htmiaittc,  une  cttnpnce,  estamesuie 

nécessaire  que  celle  une  cl  mesmo  cbair  de  instant  loulo  en  plusieurs  oreilles,  imur. 

Jesus^lirist ,  ce  sien  un  et  mesuac  corps  quoy  ne  donnerons-nous  un  dogré  su-île^:- 

puisse  eslre  ensemble  et  en  mesoie  temps  sus  au  corps  de  Jesus-Christ  gloriQé,  uni) 

en  tous  >i-s  endroits  et  lieux  de  ce  monde;  lo  divinité  :  et  ne  dirons-nous  qu'au  ea 

rar  tous  le.s  Clirestiens  en  ont  besoin  et  lo  nombre,  il  puisse  estre  en  divers  lieui. 

'''?D"dÏÏoge',  comme  il  esl  nécessaire  „„"îSfu?riïf'ni'  '""'^''"'"?  ''*''.''«"■ 

nuunc  mesme  chair  de  Jesus^hrist  soit  en  l""'"!"  •''.''^»°"  PlussrandeoupluspHucs.- 

l-uïcurlel  divers  lieux  en  mesme  temps  «"'^rrirr^.^nN^TH"'''*''''*^""''^ 

!.t  ensemble,  aussi  est-il  nécessaire  que  si  f»  ^/n  Xn«  ^^""^"1  S*  »  ,Sf"d.ur  loui 

1.7  forme  ou  espèce  de  pain  se  brise^el  so  Lti*  fJ5 A'^ï'l'l""'!?^.""™-' «  '  "^''P"''^ 


i  espèce  de  pan.     . 

ivise,  l'une  et  mesme  chair  de  Jesus-Christ 
se  trouve  en  ciiaque  portion  et  en  chaque 
partie,  car  la  chair  de  Jesus-Christ  ne  se 
peut  ni  départir  ni  mettre  en  pièces,  tcu 
qu'elle  est  glorifiée  ;  mais  comme  cela  se 
puisse  conduire,  i!  ne  nous  esl  aucunement 
nécessaire  de  le  sçavoir.  Il  suflïct  que  nous 
sachions  et  croyons  que  de  toute  impossibi- 
lité qu'il  soit  aultreoteul,  tiuîsque  la  vérité 
de  ce  sacrement  le  demande,  et  que  l'hon- 
neur de  Jesus-Christ  le  demande  aussi,  qui 
en  est  l'autheur,  et  qui  ne  t'eust  jamais 
pcescript  s'il  u'euat  peu  advenir.  Pour  avoir 
an'i  assurée  ctrlituoe  et  suflisaote  intelli- 
gence de  ce  sacrement,  c'est  assez  que  nous 
sachions  que  Dieu  l'a  institué  et  ordonné, 
que  nous  voyons  par  expérience  son  elTet, 
et  uue  le  besoin  nous  en  avons  pour  notre 
prolict.  Le  moyen  par  lequel  il  est  efTectué 
n'est  pas  de  notre  cognoiàsunce,  Jesus-Cbrist 
le  s^ait  qui  l'a  ordoiint^. 

(t  Les  sacremens  ne  sont  pas  establis  a 
ce  que  l'homme  s^nche  et  entende  comon: 
ils  se  font,  mais  a  ,ce  seulement  qu'il  res- 
çûive  par  eux  la  grâce,  le  secours  de  Dieu 
et  son  salut;  et  la  grâce  de  Dieu  rereue 
nous  aide  a  les  cognoisire  et  la  vérité  qui 
esl  en  eux.  •  (TMotogit  naturtUe  de  Riv- 
MONO  DB  Sbbokdk,  Iraduile  par  Montaigne 
et  donnée  par  lui  comme  sa  profession  de 
foi ,  chap.  293. } 

•  HxcmpUi  txplieatift  de  la  prittnce  réelle 
"'■'■■'     r  /a       ■  -     "     ■     ■  -■ 


pas  dadvantage  queroy,  écrit  aux  plus  me- 
nus traits  du  monde;  la  petitesse  ou  la  gran- 
deur du  mot  ne  le  diversifie  aucunemenl 
quant  a  la  signification  :  pour  eslre  (ilu! 
Krand,  il  ne  signifie  pas  plus,  ni  se  gipl- 
ûe  pas  moins  pour  estre  moindre.  L'espèce 
et  la  forme  du  pain  est  co:cme  la  diction  si- 
gnifiante :  et  le  corps  de  Jesus-Chrisi  c'est 
la  signification.  La  grandeur  donc  on  peti- 
tesse de  l'hostie  r.e  diversifie  rien,  et  nul- 
tant  esl  Jesus-Christ  en  la  petite  qu'ejili 
grande;  car  cetla  bosiie  ou  forme  visible 
n'est  que  le  signe  du  corps  de  Jesus-Christ. 
bien  que  le  corps  de  Jesus-Christ  y  soii 
réellement  contenu ,  et  contenu  non  foule- 
mest,  ni  comme  logé  en  ce  lieu ,  ni  c:immc 
le  vin  au  vaisseau,  mars  comme  ud  sign.', 
la  chose  signée,  et  la  signification  ou  ladir- 
(jon.  Aussi  encore  que  la  diction  se  multi- 
plie la  signilication  ne  se  multiplie  [mi 
pourtant,  c'est  toujours  une  mesme  signiS- 
cntion  quant  b  soy.  Ainsi,  bien  que  rboflie 
se  multiplie  intiniment ,  non  pourUint  se 
multiplie  la  chuir  et  le  corps  de  Jesus-Chrisl, 
c'est  toujours  celuy  là  miasme.  El  comme  la 
dindon,  auUant  qu'elle  retiendra  sa  forme 
et  SB  nature ,  aura  sa  sii^nificnlion ,  et  aussi, 
auUnt  qu(i  lo  l'urnie  du  pain  demeurera  en 
sa  nature,  auliiml  auro-l-flle  au  dedans  )c 
corps  de  Jésus -Christ  sous  la  forme  dj  piii 
que  demeure  la  forme  du  pain;  mais  si  II 
forme  du  pain  se  change  d'aullanl  quele 
signe  n'y  est  plus,  lu  signé  n'y  esl  plm 
aussi.  A  celle  cause,  veu  que  chaque  partie 
du  pain  et  de  l'hostie  s  la  forme,  nom  et 
cspè[:e  de  pain ,  en  chaque  partie  de  l'bostie, 
petite  ou  grande,  est  toute  la  àu\r  et  Ir 
corps  de  Jesus-Christ. 
«  Co  que  nous  pouvous  aussi  œanirester 

fiar  le  mirouër;  car  fusl-il  aussi  grand  que 
e  monde,  it  ne  se  présentera  qu'une  senle 
imaige  de  l'homme,  et  brisez^^e  en  millE 


de  Jésui-Chritt  dam  ta  tainfe  Eucharistie. 
—  «  Le  mystère  du  sacrement  de  l'Eucba- 
rislie  est  plus  mal  aisé  a  concevoir  que  ne 
sont  li-s  aullres,  d'austant  qus  toutes  ces 
clioses  conihaltenl  apertement  la  raison  de 
nos  sens  cl  l'expi^rieiice  d'iceux  :  toutefois 
il  semble  n'eslre  pninct  si  emerveillable 
que  la  chair  de  Jesus-Christ  joincle  insepa- 
rablemenl  a  la  divinité  soit  montée  jusques 
a  ce  degré  de  pouvoir  eslre  ensemble  et  en  ^ 

mesme  temps  eu  plusieurs  lieux ,  veu  que  la  pièces ,  chaque  pièce  représentera  celle  une 
divinité  en  mesme  temps  esl  toute  en  chaque  iniaige  que  representoit  tout  le  niirouér, 
lieu;  etencore  puisque  la  dlTiuité  se  trouve  auttanl  en  verrez-vous  en  une  pari  qu'en 
en  ce  sacrement  en  raison  de  son  union  a  son  tout ,  et  aultonl  en  l'une  part  qu'eo 
la  chair,  Id  chair  peut  estre  aussi  ensemble  l'aullre.  De  mesme,  s'il  y  aroit  un  pB>!> 
en  divers  lieux  a  raison  de  son  union  a  la  grand  comme  le  monde  ou  une  hcalie.  il 
divinité.  Nous  pouvons  voir  encore  ailleurs  n'y  aiiroil  en  elle  qu'un  corps  dâ  Jesu^' 
une  musme  chose  estre  multipliée,  et  estre  Christ,  qu'une  chair  et  qu'un  Jesus-Chrisli 
.tout  ensemble  et  en  mesme  temps  en  dt-  et  si  vous  le  départiez  en  mille  morceaui- 
verses  places.  en  chacun  seroil  le  corps  de  Jésus  Cbrisl. 

«  Voila  une  parole ,  elle  est  toute  ensem-  un  en  nombre.  Là  ou  aux  pièces  du  mirouér, 
ble  et  enmesmetempsen  plusieurs  oreilles,  l'imaige  n'esl  pas  une  eu  nombre ,  mais  uii> 
toutefois  elle  est  toute  en  chaque  oreille;  de  seulement  en  espèce  ;  aussi  est-ce  raison  de 
vray  celte  voix  n'est  pas  une  en  nombre  ,  donner  au  corps  de  Jesus-Christ  advaaKiS* 
mais  une  seulement  en  espèce;  mais.si  la     sur  ces  choses  corporelles ,  et  faire  qu'il  '"" 
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un  en  nombre  eu  plusieurs  morecaax  de 
l'hostie. 

(Comme  le  corps  de  Jesiis-Christ  pnisse 
rstra  compris  sons  une  si  petite  quantité  , 
moulroDs-le  par  lui-mesme.  Le  corps  de 
Ima-Christ  esl  devenu  spirituel  et  traos- 
fonné  en  la  nalorc  de  l'ame,  aultant  que 
jiire  se  peut  ;  ear  comme  nous  roy ons  que 
outre  «me,  qui  est  spirituelle  et  sans  quau- 
li^,  transforme  a  sa  fa^n  spirituelle  et  a 
a  nature  ce  qu'elle  reçoit  eu  so; ,  de  sorte 
i]De  quand  «le  refoil  la  lettre  A,  elle  la 
rtJuicI  a  la  spirilaslilé,  en  manière  quA 
l>iea  que  l'A  eseript  soit  corporel ,  lai^e  et 
loag ,  toutefois  lorsqu'il  est  en  l'ame  ;  il  n'est 
iiiloDKini  large,  ni  exprimé,  mais  toul 
ensemble  a  la  mode  de  l'ame  ;  il  en  Ta  de 
mesme  dn  corps  de  Jesua-tibrist ,  d'aultant 
(jj'ii  est  glorifié  et  reduict  a  la  spiritualité , 
le f^'is  qu'il  lepeutestre.  La dirinité change 
en  sa  ualore  l'ame  de  Jesus-Cbrist ,  aultant 
<iue  faire  se  peut,  et  famé  déifiée  ensemble 
sTec  la  dirinKé,  déifie  le  corps  et  la  chair, 
les  blets  de  sa  nature  elles  nnd  semtila- 
tiles  le  plus  qu'elle  peut.  Le  corps  de  Jesus- 
Cbrtst  n'occupe  poinci  de  place,  ni  n'est 
iiesaiil,  et  peulestre  tout  eu  un  poinctsans 
lungueur,  lar^ur  et  profundeur,  a  la  façon 
que  JesQS^hrist  mesme  le  veut.  Ainsi ,  en 
ic  ïacrtment  Jésus  Christ  u'occupe  poinct 
(le  pUea,  ni  n'est  pesant,  eleudu,  long, 
large  OD  profond;  mais  toutes  ses  parties 
seul  ensemble  :  ainsi  il  peut  esire  lool  en 
un  en  chaque  part  de  llioslie,  tant  petite 
soit  elle.  L'eipérieuce  nous  apprend  les 
fhoses  naturelles ,  que  l'imsi^je  d'une  cliose 
c'irporelle,  quelque  grandeur  qu'elle  ait, 
a'esl  ni  longue,  ni  large,  ni  étendue,  ni 
profoode,  ni  pesante,  ni  grosse,  ni  épaisse, 
ains qu'elle  est  loul  ensemble,  et  toutefois 
i-:\e  paroist  longue,  étendue,  ample,  grosse 
H  grande.  Toute  une  grande  église  et  une 
ifrande  cité  entre  par  ia  prunelle  de  noslre 
œil, qui  n'est  qu'un  iwiuct  indivisible;  et  la 
nuit  celte  mesme  i-ité  se  reiiresenie  a  nous 
fil  songe  eu  sa  propre  forme  et  grandeur  : 
toutefois  celte  imaige ,  qui  esl  en  dedans  de 
l'une,  n'est  qu'un  point  indivisible  entré  en 
nous  |tar  ia  prunelle  de  l'ieit.  »  '  Théologie 
nalurait ,  cbap.  293.  ) 

Laekair  dt  Jtiiu-Chritt  eontomau  tauttâ 
ta  ted  dm*  rtmM.  —  ■  Lorsque  Jésus- 
Christ  donne  sa  chair  aux  âmes,  il  leur 
doDoe  ensemble  son  âme  et  s»  deité ,  et  les 
redoicl  toutes  eii  un  par  sa  chair  :  toutes 
les  âmes  donc  partent  premièrement  et  sont 
|iroduictes  d'un  uiesme  ,  qui  est  Dieu  ;  puis 
tlles  se  multiplient  par  la  multiplication  de- 
la  chair  première,  et  se  corrompent;  et  en- 
fin encore  purifiées  et  modilées ,  elles  ae 
réunissent  en  Dieu  par  Tuaité  de  cette 
saiucte  chair.  Ainsi  la  chair  est  cause  de  la 
loultitude  des  âmes  et  cause  de  leur  uuioo^ 
elle  esl  cause  qu'elles  partent  de  Dieu  par 
la  créatioD  et  cause  qu'elles  y  retournent  ; 
elle  esl  eaoM  de  leur  damnation  et  cause  de 
leur  salnl;  ede  est  cause  de  leur  mortel 
cause  de  leur  vie  ;  de  sorte  que  la  chair  taict 


INV0LO:(TAIRES.  PRE  Ut 

renies  choses,  mais  ce  n'est  pas  mesme 
chair.  ■  (  Théologie  naturttte ,  chap.  SSi.  ) 

VoLTAïaK  fait  ressortir  en  ces  termes  les 
conséquences  pratiques  et  sociales  do  la 
croyance  k  la  présence  ridelle. 

■  C'est  assurément  un  bien  pour  la  tprre 
de  mettre  le  plu.>  grand  frein  aux  crimes. 
Jésus- Christ  n'a  point  état>li  l'Eucliarislie 
en  politique,  mais  en  père.  Il  l'a  établie 
par  amour,  pour  se  donner  b  nous,  et  nous 
diviniser  par  lui. 

■  La  religion  catholique  dît  aux  hommes: 
Croyez  que  c'est  un  Dieu  que  je  vous  donne 
sons  ces  apparences  d'un  pain  qui  n'est 
plus.  Voire  cœur  se  souillera-t-il  par  des 
crimes?  Voilà  donc  des  hommes  qui  reoïî- 
vcnt  Dieu  dans  eux,  au  milieu  d'une  céré- 
monie auguste,  il  la  lueur  de  cent  cierges, 
après  nne  musique  qui  a  enchanté  leurs 
sens,  au  pied  d'un  autel  brillant  d'or.  L'ima- 
gination est  subjuguée,  l'Ame  est  saisie  et 
attendrie.  On  respire  ft  peine;  on  est  détaché 
de  tout  lien  terrestre,  on  est  uni  avec  Dieu; 
il  est  dans  notre  cbair  et  dans  notre  sans. 
Qui  osera,  qui  pourra  commettre  après  cela 
une  seule  faute,  en  concevoir  seulement  la 
pensée?  Il  était  impossible  sans  doute  d'i- 
maginer un  mystère  qui  retint  plus  forte- 
ment les  hommes  dans  la  vertu.  »  (OEuerea 
de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  LI,  page  210.) 

•  La  croyance  d'un  Dieu  réellement  pré- 
sent dans  l'Eucharistie  et  s'unissant  fc 
l'homme,  le  remplissait  l'une  terreur  reli- 
gieuse, k 

Parmi  les  nombreux  aveux  des  protestants- 
eui-mémes,  rrlativemr'nt  à  la  présence 
réelle  ,  nous  citerons  ici  les  suivants  qui  ré- 
sument ce  que  nous  avons  déjï  dit  aux  ar- 
ticle-i  El-cbabistik,  Lcthki,  C&LViif,  etc. 

Perxe.  —  Dans  une  des  discussions  qui 
eurent  lieu  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, sous  le  règne  d'Edouard  VI,  la 
présence  réelle  fut  expressément  professée 

tiar  l'avocat  de  la  cause  protestante,  M. 
'eme ,  qui  s'exprime  ainsi  :  ■  Nous  ne  nioDS 
rien  moins  que  sa  présence  on  l'absence  de 
sa  substance  dans  ce  pain. ■Hydiaj  présidait 
à  cette  conférence. 

Jérémie  Tatloi.  —  Le  passage  de  Jérém'e 
Taylor  est  d'un  plus  grand  poids  encore,  par 
ce  qu'il  n'e^t  pas  seulement  l'expression  de 
l'opinion  d'un  si  grand  tbéolcwen  sur  ce 
point,  mais  encore  une  justification  qui 
venge  les  caholiques  du  crime  d'idcIAtrie 
dont  on  les  actjuse  k  cause  qu'ils  adorent  la 
sainte  Eucharistie.  L'objet  de  leur  aduralion 
dans  ce  sacrement,  dit-il  en  parlant  des  ca- 
tholiques, est  le  seul  étemel  et  vrai  Dieu 
bypostatiquement  uni  k  la  sainte  humanité, 
quils  croient  actuellement  et  réellement 
présente;  et  tant  s'en  faut  qu'ils  adorent  le 
pain,  qu'ils  déclarent  que  ce  serait  une  idv 
lAtrie  de  le  faire.  > 

Chemhicb.  —  En  son  examen  du  concile 
de  Trente,  cess.  m,  can.  1  :  ■  J'avoue  sim- 
plement et  ouvertement  que  j'embrasse  el 
que  j'approuve  le  senliiueiit  de  ces  Eglises 
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qui  reconnaissent  et  qai  enseignent  la  pré- 
sence Truie  et  substantielle  du  corps  et  du 
sang  du  Christ  eu  in  Cène,  en  ce  sens  que 
les  paroles  de  la  Cène  sont  prises  ea  leur 
signiGcalion,  simple,  propre,  usitée  et  oatu- 
refle,  et  c'est  de  ce  sentiment  que  je  suis, 
après  avoir  considéré  diligemment  les  argu- 
ments de  l'un  et  de  Tautre  parti,  car  ii  ne 
peut  point  se  faire,  sans  péril  de  l'Ime,  que 
l'on  se  joue  h  feindre  des  opinions  loucfasnt 
l'exposition  des  paroles  de  la  Cène;  car  il 
est  écrit,  que  ceux  qui  ne  discernent  point 
le  corps  du  Seigneur,  que  les  paroles  de  la 
Cène  assurent  être  là  présent  et  rvçu,  œoD- 
gent  leur  jugement.  Or,  le  discernement  ue 
peut  pas  Être  bien  fait,  si  l'on  s'éloigne  du 
sens  vrai  et  naturel  de  ces  paroles  :  etci  tit 


certain  que  parce  que  toule  la  plénitude  de 
la  divinité  habite  coriwrcllement  fn  la  na- 
ture humaine  du  Christ  ;  et  que  par  l'ascen- 
sion la  nature  humaine  a  été  exaltée  en 
Christ  au-dessus  de  tout  notn  qui  peut  Être 
prononcé,  nu  en  ce  siècle,  ou  dans  le  siècle 
avenir:  Christ  pour  cette  raison  peut  être 
présent  en  son  corps,  partout  oit  il  roudri 
et  ^ire  tout  ce  qu'il  voudra.  La  iiréseocc 
dune  du  corps  du  Christ  dans  la  Cène  n'est 
jiviut  contraire  aux  articles  de  foi,  ou  de  In 
vérité  de  la  nature  humaine,  ou  de  l'ascen- 
siou  du  Christ.  '  Celte  opinion  a  encore  le 
consentement  por)>éluel  de  la  vraie,  an- 
cienne et  plus  pure  Eglise,  et  est  pleine  do 
consolations  très-douces,  dont  les  conscien- 
ces sont  entièrement  privées,  si  l'abscence 
du  cor|i£  et  du  song  du  Christ  est  établie.  » 

FiTz-WiLu*M.  —  ■  Qu'on  nedi^e  pas  que 
:n  crojancc  à  lu  présence  réelle  soit  illu- 
soire et  fausse.  Gle  est  certainement  trop 
absurde  en  elle-raêinepour  qu'un  homme, 
de  son  propre  chef,  ait  osé  la  présentera 
d'autres  hommes.  Si  un  des  aufitres  l'eût 
proposée  à  ses  collaborateurs,  ils  l'auraient 
regdrdé  comme  frappé  de  démence  et  en  au- 
raient fait  l'objet  de  leurs  risées.  Puis- 
qu'il est  impossible  qu'elle  vienne  des 
hommes,  il  semble  donc  qu'elle  vient  de 
Dieu;  et  comme  divine  elle  perd  toule  son 
absurdité,  quelque  incompréhensible  qu'on 
la  supposL'.  •  (FiTZ-WiLUiH,  Lrtlrri  iTAlli- 
cut,  p.  ilk.) 

PRETBES  DES  JUIFS  [Hi»t.  aet  ancimi 
Bébr.)  —  «  Dans  l'Ancien  Teslanieul,  le 
nom  de  prétrt,  exprimé  par  le  ialin  pontifex, 
désigie  ceux  qui  furent  honorés  du  sacer- 
doce depuis  la  loi  de  Moïse;  <.«r  au  commen- 
cement les  premiers-nés  des  maisons,  les 
pères  de  famille,  les  princes  et  les  rois 
étaient  dt;s  prttrex-nét  dans  leurs  villes  et 
leurs  maisons.  Ils  oirraienl  eux-mêmes  leurs 
sacrJGces  partout  o&  ils  se  trouvaient  ;  mais 
depuis  rercctioti  du  tal>eriiacle,  qui  fut  le 

firemier  temple  de  Dieu  parmi  les  llébieux, 
a  foiuille  d'Aaron  fut  nommée  (tour  exer- 
cer exclusivement  les  fonctions  du  sacer- 
doce, et  pour  offrir  les  sacriRces  t^Exod. 

ZKVIII,  Ij. 

«  La  cunsésratiun  d'Aarnn  et  de  ses  Tds 


se  Gl  par  Hoïse  dans  le  dcserl  avec  uti«» 
grande  solennité.  La  fonctiou  qai  leur  fat 
prescrite  h  eux  et  \  leurs  suceelseurs.  était 
de  faire  seuls  les  sacrifices,  d'entretenir  les 
lampes  et  le  feu  qui  devait  tODJoora  briller 
sur  l'autel,  de  comuoser  les  parfams,  de  dé- 
monter le  tabernacle  quand  le  peuple  avait 
ordre  de  décamper,  et  de  le  dresser  quand 
oa  était  arrivé  au  lieu  du  cainpcioeBl. 

■  Outre  le  service  du  tabernacle,  dans  le- 
quel les  seuls  sacrificateurs  avaient  le  pri- 
vilège d'entrer  jusqu'au  sanctuaire,  ils 
étaient  chargés  d  étudier  la  Loi,  de  l'expli- 
quer au  peuple,  de  juger  de  la  lèpre,  des 
causes  du  divorce,  et  de  tout  ce  qui  ^tait 
pur  et  impur.  Ils  portaient  k  la  guerre  l'ar- 
che d'alliance,  sonnaient  des  trompettes,  l-I 
exhortaient  les  troupes  h  bien  faire  dans  le 
combat  [Sum.  x.vui,  6).  De  plus,  afin  de  re- 
lover l'éclat  du  ministère  sacerdotal  a«x 
yens  des  faibles  mêmes,  Uoïse  ordonna  de 
n'admetire  dans  cet  onlre  aucun  homme  en 
qui  se  IrouverailquelquediSbrmitédu  corps, 
ou  quelque  infirmité  persévérante.  D'un  au- 
tre cAté,  pour  qu'ils  ne  fussent  point  dis- 
Iraits  des  devoirs  de  leur  ministère  par  les 
embarras  du  ménage,  la  loi  pourvut  i  leur 
entretien.  Ils  vivaient,  ainsi  que  les  lévites, 
des  dîmes ,  des  prémices ,  des  offrandes 
qu'on  nrésGQlait  au  temple,  et  de  certaines 
parts  Jo  victimes.  On  leur  donna  un  loge- 
tneut  fixe,  quarante-huit  villes,  et  dans  1  è- 
tendue  de  mille  coudées  au  delà  de  ces  vil- 
les;  enlin,  ils  avaient  b  leur  tète  un  chef 
nommé  le  gravd  prêtre,  un  qui  résidait  le 
principal  honneur  de  la  sacrilicalure.  •  (En- 
cyclopédie de  DiDBKOT  et  d'.^lehbebt,  I. 
XXVll,  p.  3^,  article  Prétrei  det  Juif»,  par 
le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PREUVES.  —  Voltaire  résume  ainsi  iC  ca- 
ractère et  la  nature  des  prouves  du  christia- 
nisme : 

«  La  raison  dit  à  tous  les  hommes  :  La 
vraie  religion  doit  être  claire,  simple,  uni- 
verselle, k  la  portée  de  tous  les  esprits, 
parce  qu'elle  est  (aile  pour  tous  les  cosurs. 

■  Toute  vérité  nécessaire,] comme  le  soleil 
l'est  b  la  terre,  esl  elle-même  brillanla 
comme  lui.  C'est  cette  lumière  dont  |»arie 
l'Ecriture,  qui  luit  dans  les  ténèbres,  mais 
les  lénèbres  ne  l'ont  pas  comprise.  (l'est 
une  absurdité,  c'est  un  outrage  au  geure 
humain,  c'est  un  allentat  contre  la  sagesse 
su{irème,  de  dire  :  Il  ^  a  une  vérité  essen- 
tielle à  l'homme,  et  Dieu  l'a  rachée.  Il  fsnt 
dire  :  L'iiomme  s'est  mis  un  voile  sur  les 
yeux,  des  nuages  se  sont  élevés  du  seio  de 
ses  passions. 

t  La  religion  chrétienne,  fondée  sur  la  vé> 
rilé,  n'a  [tos  besoin  de  preuves  douteuses, 
ce  serait  vouloir  soutenir  uu  chêne  en  l'en- 
tourant de  roseaux  ;  ou  peut  écarter  ces  ro- 
seaux inutiles  ,  sans  craindre  de  faire  tort  à 
l'arbre. 

■  Je  suis  persuadé  qu'il  est  d'un  malbon- 
Dète  homme  de  traiter  avec  un  mépris  ap- 
parent les  raisons  de  ses  adversaires,  quami 
00  eo  sent  toute  la  pu'ssaocè  au  fond  de  su  i 
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eœar.  C'est  manquer  aui  autres  cl  à  Mi- 
nime. 
•  Lorsqu'aae  preuTe  est  déeîsjre,  lors- 

Îio'elle  est  nécessaire,  devons^ous  éviter  de 
■  reproduire.  Ce  serait  une  Tauité  crimioRlIe, 
DJMalTectatioDpuérile.Ce  n'est  pas  deTariélé 
qu'il  s'agit,  c'est  de  vérité  et  de  raisonne- 
méats  justes  et  concluants.  Passez  le  reste  et 
oe  songez  qu'k  cela.  Toute  religion  dont  les 
dogmes  ooeosentia  morale  e^i  nécessaire- 
menlûinsse...  On  n'entend  la  voii  iie  Dieu 

Sue  <ïant  la  bouclte  de  la  vertu.  I.es  exemples 
e  J^sus-Cbrist  sont  saints  ,  sa  morale  est 
divine.  Nous  sommes  persuadé  que,  dans 
le  aiJcIe  où  nous  sommes  ,  la  plus  forte 
|»reave  au'on  puisse  donner  de  la  vérité  de 
notre  religion  ,  c'est  l'exemple  de  la  vertu. 
l.a  charité  vaut  mieux  que  la  dispute;  nous 


en  appelons  de  vus  livres  i  vos  mœurs. 
PBlEEtE.  —  Déjà  tfl  paganisme  nou 
frsit  une  belle  idée  de  la  grandeur  et  de  la 


«aîoteté  de  la  prièVe  dans  ces  paroles  de 
Sé.iéque. 

>  Gardez-TOus  de  ce  qui  pourrait  vous 
aAserrir.  Que  les  dieux  oublient  les  vœux 
que  vous  leurad.essites  autrefois.  Il  s'agit 
aujourd'bui  de  leur  en  adresser  d'une  autre 
es)iëce.  Demandi'z-tenr  uo  esprit  sage;  de- 
luandei  uo  cœur  pur ,  demandez  ni£me  la 
aanlé  do  corps.  Ne  craignez  pas  d'insulter  à 
i>ieu  pir  11  vivacité  de  vos  instances.  Voua 
ne  lai  demanderez  que  ce  qu'il  curivieut  À 
lui  d'accoider ,  et  &  tous  d'obtenir.  >  (S^ 

'  Je  n'ai  plus  qu'k  joindre  k  ma  le  tre  le 
petit  Iribat  ordinaire.  La  maxime  que  j'ai 
tronv^  dans  Albéuodore  me  paraît  bien 
Trair.  L'oe  marque  certaine  que  vous  aurez 
déraciné  de  votre  caur  toute  cupidité,  c'est 
lorsque  vous  serez  |>arfenu  k  ne  deniaoderk 
J)iea  que  et  qve  roiu  pourriex  lui  danander 
à  kaiOe  voix.  La  folie  des  hommes  est  bien 
étrange  I  ils  adressent  tout  bas  aux  dieux 
tes  plus  inElmès  prières,  t^ue  quelqu'un  s'np- 
procbe  et  prête  Voreille  ,  ils  se  taisent.  Ils 
osent  dire  k  Dieu  ce  qu'ils  n'oseraient  com- 
munjc]uer  h  leur  semblable. 

■  Vivez  donc  avec  les  hommes  comme  si 
Dieo  vous  voyait  ;  parlez  i  Dieu  comme  si 
les  hommes  vous  entendaient.  C'est  un  pré- 
cepte salutaire  dont  je  souhaite  que  vous 


prière  et  de  an  heureux  effelt.  —  «  Encore 
une  fuis,  consul  lez- vous  bien.  Quand  U  m'o- 
gU  du  tort  de  ta  rie,  ta  prudence  ne  permet 
pat  de  te  dàeruiiner  légéremenl  ;  mait  toute 
délibération  légère  ett  un  maie  quand  il  t'agit 
du  destin  de  fdau  et  du  choix  de  la  vertu. 
Fortifiez  la  vdire ,  ô  mon  bon  ami  1  de  tous 
les  strcours  de  sa  sagesse.  La  mauvaise  lion  te 
n^mpécfaerBil-elle  de  vous  rappeler  le  plut 
méetaiaire.  Vous  avez  de  U  religion,  mais 
j'ai  jieur  que  tous  n'en  tiriez  pas  tout  Ca- 
watlaçe  qu'elle  offre  dont  la  conduire  de  la 
rû,  et  que  la  hauteur  de  la  philosophie  ne 
dédaigne  la  simplicité  du  chrétien.  Je  tous 
ai  va  sur  la  priîce  des  maximes  que  je  ne 
■aurais  goAter.  Selon  vous,  cet  acte  d'bum'r- 
Jhcno^s.  eas  ApoLoaiSTr.s  nv.  II. 


lité  ne  nous  est  d'aucun  fruit  ;  et  Dieu,  nous 
ayant  donné  dnns  la  conscience  tout  ce  qui 

riul  porter  au  bien,  nous  abandonne  ensuite 
nous-mêmes,  et  laisse  agir  notre  liborté. 
Ce  n'est  pas  li,  vous  le  savez ,  la  docirioc 
de  saint  Paul,  ni  celle  que  professe  notre 
EtSlise.Nous  sommes  libres, if  est  vrai,  mais 
nous  sommes  ignorants ,  faibles ,  portés  au 
mal.  Et  d'où  nout  viendraient  ta  lumière  et 
taforct,ti  ce  n\tt  de  celuiquien  ett  latourcef 
Et  pourquoi  let  obtiendriont-noue  ti  nout  ne 
daignent  pat  Us  demander  ?  Prenez  garde , 
mon  ami,  qu'aux  idées  sublimes  aue  vous 
vous  faites  du  grand  Etre,  l'orgueil  bitmain 
noméledes  idées  basses  qui  se  rapportent^ 
l'bom  me,  comme  si  les  moyens  qui  soulagent 
noire  faiblesse  convenaient  li  la  puissance 
diviue,  et  qu'elle  eût  besoin  d'art  comme 
nous  pour  géuéraliser  les  choses,  afin  de 
les  traiter  puis  facilement.  Il  semble,  à  tous 
entendre,  que  ce  soit  un  embarras  pourella 
de  Teiller sur  chaque  individu:  vous  craignes 
qu'une  attention  partagée  et  continuelle  ne 
la  fatigue,  et  vous  trouvez  bien  plus  beau 
qu'elle  fasse  tout  par  des  lois  générales , 
sans  doute  parce  qu'elles  lui  coûtent  moins. 
O  grands  pnilosopfaes  I  que  Dieu  tous  est 
obligé  de  lui  fournir  ainsi  des  méthodes 
commodes,  et  de  lui  abréger  la  trarail  1  • 
{Nouvelle BiloUe.i.  Il,  p.iSt.) 

■  A  quoi  l>oa  lui  rien  demander ,  dJtet- 
Tous  encore  :  Ne  coniiatt-il  pas  tons  nos 
besoins  TIf'est-il  pas  notre  père  pour  y  pour- 
voir T  S^Tons-nuus  mieux  que  lui  ce  qu'il 
nous  faulT  et  voulons-ùous  noire  bonheur 
plus  qu'il  ne  veut  lui-même  T  Cher  smi,  que 
de  vains  sofibismcs  I  Le  plus  grand  de  nos 
besoins,  et  le  premier  pas  pour  sortir  de 
notre  misère,  est  de  la  connaître.  Soyont 
humhlet pour  être  laget;  voyons  notre  faiblesse 
et  nous  serons  forts.  Ainsi  s'accorde  la 
justice  avec  la  clémence.  Ainsi  régnent  à  la 
fuis  la  grâce  et  la  liberté.  Etcalvet  par  notre 
faibirtte,  nout  tommet  libre*  par  ta  prière  ^ 
car  il  dépend  de  nous  de  demander  et  a  obtenir 
la  force  qu'il  ne  dépend  pat  de  nout  d'avoir 
par  nottt-mémet. 

a  Apprenez  donc  à  ne  pas  prendre  conseil 
de  vous  seuls  dans  les  occasions  difficiles , 
mais  de  celui  qui  joiiit  le  pouvoir  k  la  pru- 
dence, et  sait  faire  le  meilleur  parti  du  parti 
qu'il  nous  fait  préférer.  Le  grand  défaut  de 
la  sagesse  humaine,  mfime  de  celle  qui  n'a 
que  la  vertu  pour  objeî,  est  un  eicès  de 
confiance  qui  nous  fait  ju^er  de  l'avenir  par 
le  préieut,  et,  par  un  moment,  de  la  vie 
entière.  On  se  sent  ferme  un,  instant,  et  l'on 
compte  n'être  jamais  ébranlé.  Plein  d'un 
orgueil  que  l'expérience  confond  tous  les 
jours,  on  croit  n  avoir  plus  A  craindre  un 
piège  une  fois  évité.  Le  modfste  langage 
delà  vaillance  est  :  Je  fus  brava  un  teljvur; 
mais  celui  qui  dit  :  Je  suis  braT(%  ne  sait  ce 
qu'il  sera  demain;  et  tenant  pt'ur  sienne 
une  valeur  qu'il  ne  s'est  [«s  tJoiinée,  il 
mérite  de  la  perdre  au  moment  de  s'en 
servir. 

«  Que  toua  nos  pnqels  doivent  rtre  ridi- 
cnl.-s,  oue  tous  nos  raisonnements  doireot 
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6lre  iiseosés  devant  l'Etre  puur  qui  les 
temps  a'ODt  point  de  succession  ni  les  lieui 
de  aislaiicel  Nous  complons  pour  rien  ce 
qui  est  loin  de  nous  ,  nous  ne  voyons  que 
ce  qui  nous  touche  :  quand  nous  aurons 
changé  de  lieu  ,  nos  jugements  seront  tous 
contraires,  et  ne  seront  pas  miens  fondés. 
Nous  réglons  l'arenir  sur  ce  qui  nous  con- 
vient aujourd'hui,  sans  savoir  s'il  nous  con- 
viendra demain;  nous  jugeons  de  nous 
comme  étant  toujours  les  mêmes  ;  et  noui 
changeons  tout  tet  jouri.  Qui  sait  si  nous 
•imerons  ce  que  nous  aimons,  si  nous  vou- 
drons ce  que  nous  voulons  ,  si  nous  serons 
ce  que  nous  sommes,  si  les  objets  étrangers 
et  les  altérations  de  nos  corps  n'auront  pas 
autrement  raodiGé  notre  âme,  et  si  nous  ne 
trouverons  jias  notre  misère  dans  ce  que 
nous  aurons  arraneé  pour  noire  bonheur? 
Montrez-moi  la  régie  de  la  sagesse  humaine, 
et  je  vais  la  prendre  pour  guide.  Mais  si  sa 
meilleure  leçon  est  de  nous  apnrendre  à 
nous  délier  d  elle,  recourons  d  celle  qai  ne 
trompe  point,  et  faisons  ce  qu'elle  nous 
inspire.  Je  lui  demande  d'éclairer  mes  con- 
seils ;  demandez-lui  d'éclairer  vos  résolu- 
lions.  Quelque  parti  que  vous  preniez,  vous 
ne  voudrez  que  ce  qui  est  bon  et  honnête  , 
je  le  sais  bien;  mais  ce  n'est  pas  assez  en- 
core, il  faut  vouloir  ce  qui  le  sera  toujours; 
tl  ni  vous  ni  moi  n'tn  tommes  les  juges. 

«  ïfe  trouvant  donc  rien  ici-bas  qui  lui 
suffise,  mon  finie  avidis  cherche  ailleurs  de 
quoi  la  remplir  :  en  s'élcvant  il  la  source 
du  sentiment  de  l'être,  elle  y  perd  sa 
sécheresse  et  sa  langueur  ;  elle  y  renaît,  elle 
s'y  ranime,  elle  y  trouve  un  nouveau  res- 
sort, elle  y  puise  une  nouvelle  rie  ,  elle  y 
prend  uneaulre  existence  qui  ne  tient  point 
aui  passions  du  corps  ,  où  plutôt  elle  n'est 
plus  en  moi-même,  clic  est  toute  dans  l'Etre 
immense  qu'elle  contemple ,  et ,  dégagée 
UD  moment  de  ses  entraves,  elle  se  console 
d'y  rentrer  |iar  cet  essai  d'un  état  plus  su- 
blime qu'elle  espère  être  un  jour  le  sien, 
j'ai  prononcé  mon  jugement  en  btdmanl  au- 
trefois cet  état  d'oraison  que  je  confesse  aimer 
Aujourd'hui,  A  cela  Je  n'ai  qu'un  mot  h  dire, 
L-'est  que  je  ne  l'avais  pas  éprouvé.  Ce  goût 
si  doux  supplée  au  sentiment  du  bonheur  qui 
s'épuise,  il  remplit  le  vide  de  l'dme  ,  il  jette 
un  nouvel  intérêt  sur  la  vie  passée  à  le  méri- 
ter. Lequel  lient  le'  mieui  h  la  vertu,  du 
pliÛosoplie  avec  ses  grands  principes  ou  du 
Chrétien  dans  sa  simplicité?  Lequel  est  le 
plus  heureux  dès  ce  monde,  du  sage  avec 
sa  raison  ou  du  dévAt  dans  son  délire? 
Qu'al-je  besoin  de  penser,  d'imaginer,  dans 
un  moment  où  toutes  mes  facultés  sont 
aliénées?  L'ivresse  a  ses  plaisirs,  diricz- 
vous  :  bêlas  1  ce  délire  en  est  une.  Ou 
laissez-moi  dans  un  éliit  qui  m'est  agréable, 
ou  montrez-moi  comment  je  puis  être  mieux. 
J'ai  blâmé  les  eitascs  des  mystiques  ;  je  les 
blâme  encore  quand  elles  nous  détQchi:nt  de 
nos  devoirs,  et  qu'elles  nuns  dc^goûleiit  de 
la  vie  active  par  la  cuutempialiou.  Servir 
Dieu,  ce  n'est  point  passer  sa  vie  è  genoux 
'•sus  un  ofaloire,  je  le  sais  bien  :  c'est  rera- 
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plir  sur  la  terre  les  devoirs  qu'il  dod!  im 
pose;  c'est  faire  en  vue  de  lui  plaire  tonte 
qui  convient  à  l'état  o!l  il  nous  a  mis.  I 
faut  premièrement  faire  ce  qu'on  doit,  ii  pvi 
prier  quand  on  h  peut ,  voilS  la  règle  qi 
je  lâche  de  suivre.  Je  ne  prends  point  1 
recueillement  que  vous  me  reprorliez  comn 
une  occupation,  mais  comme  une  récréation 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  parmi  les  pis 
sirs  qui  sont  h  ma  portée,  je  m'Inlerdiiii 
le  plus  sensible  et  le  plus  innocent  de  tou! 
Si  quelquefois  mon  cabinet  m'est  nécessiin 
c'est  quand  quelque  émotion  m'agite  ;  ce 
là  que,  rentrant  en  moi-même,  j'y  relroui 
le  calme  de  ma  raison.  Si  quelque  m)u< 
me  trouble ,  si  quelque  peina  m'sSIige 
c'est  là  que  je  vais  la  déposer.  Toutes  ci 
misères  s'évanouissent  devant  un  plus  grau 
objet.  Kn  songeant  à  tous  les  bieofAÎts  <Ib 
Providence ,  j  ai  honte  d'êire  sensible  i  i 
si  faibles  chagrins  et  d'oublier  de  si  grandi 
grâces.  Quand  la  tristesse  m'y  suit  mal» 
moi,  quelques  pleurs  versés  doTani  celi 
qui  console  soulagent  mon  cœur  i  l'inslui 
Mes  réflexions  ne  sont  jamais  amères  i 
douloureuses  ;  mon  repentir  itiMb  p. 
exempt  d'alarmes.  Ues  feules  me  liouoei 
moins  d'etfroi  que  de  honte,  j'ai  des  regrfl 
et  non  des  remords.  Le  Dieu  quejeienes 
un  Dieu  clément,  un  père  :  cequimeloutli 
est  sa  bonté.  *0  Dieu  de  paii,  Diiu  ij 
bonté,  c'est  toi  que  j'adore  I  c'est  de  ioi,j 
le  sens,  que  je  suis  l'ouvrage;  eljtspkii 
retrouver  au  dernier  moment  tel  que  m  f* 
les  à  mon  cœur  pendant  ma  vie.  ■  [Ho" 
Béloise,  t.  IL  p.  456.) 

■  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  c 
idées  jettent  de  douceur  sur  mas  jours  cl  i 
joie  au  fond  de  mon  cœur.  En  sorianli 
mon  cabinet  ainsi  dis[>osé  ,  je  me  sens  \i' 
léger  et  plus  gai;  toute  la  peine  s'érauoui 
lous  les  embarras  disparaissent,  rien  i 
rude,  rien  d'anguleux  ;  tout  devieot  fjci 
et  coulant,  tout  prend  i  mes  yeux  utiela 
plus  riante;  la  complaisance  no  me  coA 
plus  rien  ;  j'aime  encore  mieux  ceux  1< 
j'aime  et  leur  suis  plus  agréable;  '"  ^'' 
tion  est  un  opium  pour  Idme  ;  elle  fi"" 
anime  et  soulient.j'  {Ibid.,  t.  IL) 

EnCICLOPÉDIE  du  XVIII'  SIÈCLE.  —tPfi^ 
Ce  mot  se  prend,  i°  dans  l'Ecriture  |»i 
demande,  oraison,  supplication  à  Dieu,  li" 
cralio,  oralio,  poslulatio  (7rim.  m,!;'" 
tous  ces  mois  sont  synonymes;  2"  cew™ 
désigne  le  lieu  ordinaire  de  la  ;>rifrv.  0"  ' 
dans  les  Actes,  xvi,  13,  nous  suritmes  1"^ 
de  la  ville,  et  nous  allâmes  proche  >ie  li  i 
vière  où  était  le  lieu  de  la  prière,  uii  rid 
batur  oratio  esse.  C'était  une  espèce  de  cli 

i telle  oud'oraloire,  appelée prosenghe, ou  ^ 
Iiiifs  au  défbut  de  synagogue  s'assetubliie 
pour  prier. 
<  On  a  fort  bien  censuré  la  luugupura 

f trières  de  ce  peuple,  leurs  répétilioas 
es  gestes  dont  ils  tes  accomnngôaieQli  p' 
on  n'a  pas  aussi  bien  réussi  a  exposer  ju' 
cieusement  la  vraie  nature  de  cet  acle. 
me  semble,  sans  m'ériger  en  Ihéoloijiei 
qu'à  suivre  l'idée  que  Jésus-Chrisi  imu-' 
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tlixiirte,  et  qui  est  si  parrailement  romplie 
dMi  le  modèle  qu'il  en  a  tracé  à  ses  disci- 
fîes,  que  ia  prière  oVst  autre  chose  qu'une 
tffusioo  nlme  et  sereine,  accompagnée  des 
Kniimenls  et  des  désirs  qu'un  cceur  sincère 
4oii  com-eroir  ea  adressant  ses  vœui  au 
Créateur. 

•  Ls  prière  est  In  forme  par  laquelle  on 
dciDirule  ï  Dieu  de  nouvelles  grâces,  ou  on 
le  remercie  de  celles  qu'on  a  reçues  de  lui. 

'  Us  théologiens  oistingiienl  ordinaire- 
DitDt  d«ux  sortes  de  prières,  l'une  vocale  et 
l'autre  ntentale.  La  prière  vocale  est  celle  qui 
cDniJsle  en  mots  et  en  sons,  que  I'od  forme 
irn:  les  lèrres  ;  la  prière  uu  l'oraison  men- 
iiIr  est  celle  qu'on  forme  iiUérieuremeat 
iins  son  esprit,  sans  s'exprimer  par  des 
jitriilei.  Ou  peul  rapporter  à  cette  seconde 
espèce  l'oraison  jaculatoire,  qui  est  celle 
qui  se  fait  en  élevant  son  esprit  viveineut 
iTj  Dieu,  sans  étude,  sans  ordre,  sans  mé- 
llioie. 

<  Les  théologiens  mystiques  distinguent 
encore  la  prière  en  oraison  préméditée  et 
(iriisuD  faite  sur-le-cbamp.  La  première  est 
«Ile  qui  roiDprend  toutes  les  formes,  soit 

r'iblii^ues,  soit  particulières)  par  lesquelles 
•-iprjt  est  dirigé  dans  la  manière,  1  ordre, 
l'eipressien  de  ses  demandes  ou  de  ses  ac- 
li'iiis  Je  grâces.  La  seconde  est  celle  où  l'e»- 
[fii  laissé  à  lui-même  dispose  à  son  gré  ta 
i^ière,  la  manière  et  les  mots  propres  h  la 

■  Les  protestants  n'adressent  leurs  prières 
Iti'ïDieu  et  h  Jésus^Ctirist.  Les  catholiques 
<ie  frieai  également  que  Dieu  et  Jésus- 
ïlifist.  et  Dieu  le  Père  par  Jésus-Christ;  et 
)ils  adressent  des  prières  h  la  sainte  Vierge 
'Uui  saints,  c'est  comme  k  de  puissants 
îDlerce^seurs  auprès  de  Dieu,  et  non  comme 
>  •ii;s  aiédiateurs,  ni  dans  l'intention  de 
'i^iroeer  h  la  médiation  de  Jésus-Christ.  • 

•  PrUrt  des  Juifi.  —  Les  prières  des  Juifs 
("ruient.ovec  la  lecture  de  rEcrilure  et  l'ei- 
H'UtioD  de  la  Loi,  1c  service  de  la  sj'nago- 
g'ie.  Ils  ont  dans  leurs  liturgies  dii-huit 
[^*rw  principales,  qu'ils  prétendent  avoir 
fl*  comjfosées  et  établies  par  Esdras  et  par 
^  Pinde  synagogue.  Rablïi  Gamaliel,  d'au- 
"^  disent  Kal(t)i  Samuel  le  Petit ,  un  de 
>"  élèves,  en  tit  une  dix-neuvième  contre 
'^i  (Chrétiens,  un  peu  avant  la  ruine  de  Jé- 
nualeiQ;  mais  (tour  les  dix-huit  autrus 
[Tièri-s,  il  est  certain  qu'elles  sont  d'une 
panJe  antiquité,  car  la  mitna  en  parie 
roainie  d'un  formulaire  fort  ancien.  On  les 
^onn  recueillies  dans  l'excellente  m$- 
Uiirt  ia  Juifs  de  M.  Prideaui,   i"  part., 

11'.  Tl. 

'  Il  est  vrai  que  quelques-unes  de  ces 
Pn*res  paraissent  n'avoir  été  composées 
lue  depuis  la  rlestruclim  de  Jérusalem,  à 
>*qttelle  il  semble  qu'elles  font  allusion  vi- 
"l'Ie,  snrtout  la  10*,  la  11',  la  14"  et  la  17'; 
"un  il  n'est  pourtant  point  impossiiile  que 
t«  traits  ne  re^rdent  quelque  autre  cala- 
"'ite,  car  la  nation  en  a  essuyé  de  très- 
inoiei.  Après  loutt  on  ne  saurait  douter 
1"e  U  plupart  de  ces  dix-huit  prières  ne 


fussent  en  usage  du  temps  de  Noire-Sei- 
gneur, et  qu'il  ne  les  ait  offertes  k  Dieu 
conjoinlemunt  avec  le  reste  de  l'assemblée, 
quund  il  se  trouvait  dans  la  synagc^ue. 
conjme  il  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre 
au  moins  tous  le»  jours  du  sabbat.  11  con-' 
naissait  mieux  que  |»ersonne  la  sécheresse 
et  l'im perfection  de  ces  prières;  cepondaot 
il  n'en  critiqua  point  la  forme,  et  se  contenta 
de  donner  lui-même  à  ses  disciples  un  autre 
modèle  plus  parfait. 

■  Mais  les  Juifs  entêtés  do  l'excellence 
de  leur  formulaire  t'ont  toujours  conservé* 
ordonnant  h  toutes  les  personnes  parvenues 
à  l'âge  de  discernement,  sans  distinction  de 
sexe  ni  de  condition,  d'offrir  un  certain 
nombre  de  ces  dix-ni.-uf  prières  h  Dieu  1« 
matin,  vers  le  midi  et  sur  le  soir.  Tous  les 
jours  d'iissumblée  on  les  lit  soIrnoelIenieDI 
dans  leurssynogogues;  rlles  sont  dans  leurs 
offices  comme  I  oraison  dominicale  est  dans 
les  liturgies  chrétiennes,  c'esl-à-diro, comme 
la  base  et  le  foodetncnt  de  fout  le  resit:;  car 
ils  ont  encore  plusieurs  autres  prières  qui 
se  lisent  avant,  entre,  après  celle-ci,  ce  qui 
rend  leur  service  fort  long.  Noire-Seigneur 
les  reprit  autrefois  de  cette  longueur  déjÀ 
excessive  de  son  temps  {Mallh.  xxiii ,  IV; 
lUare.  xn,  li;  Luc.  xx,  S7J.  Cependant 
loin  de  se  corriger,  les  additions  qu'ils  ont 
faites  depuis  à  leurs  liturgies  ont  encore 
augmente  ce  défaut.  » 

«  Priêrepour  /m  uwrf».^  Il  est  naturel  Je 
penser  que  quelques  peuples  païens  priaient 
pourlesmorl5,du  moins  lesRomainsavaient 
des  cérémonies  usitées  pour  apaiser  les 
mAnes,  et  des  espèces  de  fomiules  k  cet 
égard  :  telle  était  celle-ci,  rapportée  pardi> 
vers  auteurs,  Ita  prlo  vos  manet  tanetitti- 
mot  commendalum  habeatii  meum  eonjugtm, 
et  velitii  illi  indulgenliiiimi  tue.  Porphyre 
nous  a  conservé  un  morceau  de  la  liturgie 
des  Egyptit^ns,  qui  paraît  prouver  que  ces 
peuples  priaieut  aussi  pour  les  morts. 

«  Les  Hébreux  empruntèrent  apparem- 
ment cette  pratique,  mais  fort  tard,  dos 
Egyptiens;  car  la  loi  ne  commandait  point 
de  prières  pour  let  morts,  et  n'ordonnait  des 
sacrifices  que  pour  les  vivants.  Comme  l'au- 
leur  du  liv.  //  des  Machab.,  xii ,  46  dit  que 
c'est  une  sainte  pensée  d^  prier  pour  les 
morts,  adn  Qu'ils  soient  délivrés  de  leurs 
péchés,  il  résulte  que  dans  ce  temps-là  la 
priirt  pour  les  morts  était  déjà  iulroduita 
chez  les  Juifs.  ■  (Encyclopédie  de  Didkhot 
et  d'Alehbkrt,  t.  XXVJI,  p.  333  et  386,  ar- 
ticle Prièrt.) 

•  IsNtiD,  l'un  des  constituants  les  pins 
antichréliens  de  1792,  montre  ainsi  leâ  elfels 
de  la  prière  sur  l'intelligence. 

•  ■  Je  m'aperçus  d'abord  qu'en  matière  re- 
ligieuse la  solution  de  fa  vérité  dépend 
moins  de  l'effort  de  notre  esprit  que  de  la 
disposition  de  notre  c^ur;  que  sur  ces  ques- 
tions qui  tiennent  autant  au  scntimenl  qu'à 
l'intelligence,  l'aveugle  ruisoa  s'égare  et 
tombe  si  elle  Teul  marcher  seule  d  un  pas 
présomptueux  ;  qu'il  faut  que  la  vertu  lui 
prête  ie  ferme  appui  de  son  bras,  et  que  It 
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eharilé  seule  peut  délier  le  bandeau  que  le  PRINCES  (Devoir  dks).—  iSi  la  Têritoblo 

rice  et  l'erreur  reliennenl  sur  nos  yeux.  Brandear,dj(l.-J. Rousseau, coDsîsledaDsles 

le  reconnus  que,  dans  la  nuit  ofiscure  de  la  vertus  bienfaisantes,  à  l'esemple  de  cellejdo 

métaphysique  religieuse,  la  vérité  ne   $e  Bienquinesemanifestequeparlebienqu'il 

montre  que  par  éclairé,  ou'it  faut  taitir,  et  répand  sur  nous;  si  le  premier  deTuir  îles 

tvmme  une  flamme  que  l'humole  prière   al-  pnnces  est  de   travailler  su  bonheur  des 

iume  et  que  t'orgueil  éteint.  C'esl  pourquoi  nommes;  s'ils  ne  sont  élevés  AU-dusausdm 

tant  de  personnes  sont  si  peu  propres  i  cuN  que  pour  Aire  allenlirs  6  leurs  bBSDins;'Vil 

tiver  cotte  science,  tandis  qu'elles  sont  si  ne  leur  est  permis  d'user  di9  l'Auloriiê  qije 

habiles  dans  toutes  los  autres.  Je  commençait  le  ciel  leur  donne  que  |iour  les  forcer  d'jire 

donc  par  prier,  et,   plus  en  rapport  avec  sages  et  heureux;  si  l'invincible  penehsBl  i 

Dieu,  je  aevins  meilleur,  nlus  calme,  plus  du  peuple  à  admirer  et  b  imiter  la  conduiie  | 

au'dessus  de  l'infortune,  piui  apte  à  discer-  de  ses  maîtres  n'est  pour  eux  qu'un  moyeii,  : 

fin*  la  vérité.  >  (Isnard,  De  l'immortalité  de  G'esl-b-dire  un  devoir  de  ])lus  pourleiiorlet  ' 

i'dme,  1802,  i  0-8*. — Voyex  aussi  Dithyrambe  à  bion  faire  par  leur  exemple,  toujours  plus 

jur  l'immortalité  de  l'âme,  1805;  in-S°,  le-  fort  que  leurs  lois;  enGn,  s'il  est  irai  qu«  < 

quel  est  suivi  d'une  nouvelle  édition  du  dis-  leur  vertu  doit  6tre  proportionnée  bleui  I 

cours  précédent.^  élévation  :  grands  de  la  terre,  venez  admirer 

A.  GuEPin.  —  ■  L'Esprit  saint  se  révèle  cette  science  rare,  sublime,  si  peu  conouo  i 

donc  sans  cesse  aux  hommes ,  s'incarnant  de  vous,  de  bien  user  de  votre  pouvoir  el  ' 

dans  les  plus  nobles  créatures,  pour  parler  de  vos  richesses,  d'acquérir  des  graadeun  ; 

-différents  langages,  selon  les  temps  et  les  qui  vous  appartiennent,  et  que  vous  puissiei  \ 

lieux,  et  se  faire  partout  la  divine  eucharis-  emporter  avec  vous  en  quittant  toutes  lei 

tie  qui  doit  nourrir  et  ealratoer  les  Ames  autres. 

Tersl'avenir.  ■  Le  premier  devoir  de  l'homme  ettiitMâh  '■ 

«  L'avenir,  c'est  l'idéal  dont  l'humanité  se  tti  devoirt;  et  cette  connaissance  est  facile 

rapprochera  sans  cesse  davantage,  et  par  la  h  acquérir  dans  les  conditions  priiées.  U 

pratique  et  par  la  théorie  ;  l'idéal,  c'est  le  voix  de  la  raison  e(  le  cri  de  la  conscieon 

règne  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est  l'harmonie  s'y  font  entendre  sans  obstacle;  et  si  lelu- 

universelle,  nrogressivement  produite  par  la  multe  des  passions  nous  empèclie  queliiui^ 

fravilalion,  les  aOînités  et  la  polarité;  c'esl  fois  d'écouter  ces  conseillers  imporluDS,tï 

ordre  des  cieux  dans  l'humanité.  crainte  des  lois  nous  rend  juHtns,  notre  im-  ; 

■  Hommes,  croyez-moi  :  Vos  âmes,  ens'é-  puissance  nous  rend  modérés;  en  ud  œuli 
levant  par  de  soientitîques  oraisons  h  la  tout  ce  qui  nous  environne  nous  avertit da 
source  du  sentiment  et  de  l'élre,  y  perdront,  nos  fautes,  les  prévient,  nous  en  corrige  ou 
comme  disait  Jean-Jacques,  la  sécheresse  et  nous  en  punit. 

la  langueur  que  produisent  en  nous  les  désor-  ■  Les  princes  n'ont  pas,  sur  ce  point,  les 

dres  sociaux;  elles  y  reunttront,  elles  s'y  mêmes  avantages;  leurs  devoirs  sont  beau- 

ranimeront,  ellesy  trouveront  un  nouveau  coupplus  grands. et  les  moyensdes'inslruire 

ressort,  elles  y  puiseront  une  nouvelle  vie,  beaucoup  plus  difEciles.  Malbeureut  dins 

elles  ne  saulTnront  plus  de  ces  maladies  mo-  leur  élévation,  tout  semblo  écarter  la  lumière 

raies  qui  affligent  notre  espèce.  '    '                    .... 

■  Le  ciel.  Ta  terre,  rhumsnilé,  voilb  la 
grande  trilogie  dans  laquelle  je  vous  supplie 
de  me  suivre  encore,  el  de  venir  avec  moi 
contempler  les  grandeurs  de  la  Providence, 
étudier  ses  merveilles,  apprendre  sa  volonté. 
Servir  Dieu,  ce  n'est  point  passer  sa  vie  & 
genous.  dans  un  oratoire;  ce  n'est  point  ré- 


de  leurs  yeux  et  la  vertu  de  leur  cœur.  U 
vil  et  dangereux  cortège  des  flalteurj  les 
assiège  dès  leur  plus  tendre  jeunesse;  leur; 
faux  amis,  intéressés  è  nourrir  leur  igno- 
rance, mettent  tous  leurs  soins  h  les  empê- 
cher de  rien  voir  par  leurs  yeux.  Des  pis- 
sions que  rien  ne  contraint,  un  orgueil  qua 
rien  ne  mortitie ,  leur  inspirent  les  piuî 


cilercontinuellrment,  souvent  dans  une  lao-     monstrueux  préjugés,  et  les  jettent  daasua 


aveuglemeut  funeste  ^a*}  tout  ce  qui  les  ap- 
proche ne  fait  qu'augmenter  :  car,  pour^ire 


gue  étrangère,  des  prièi'es  que  l'on  ne  corn- 

Krend  pas,  mais  bien  remplir  sur  la  terre 
;s  devoirs  qu'il  nous  inpose,  et  faire,  en 
vue  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire,  tout  ce  qui' 
convient  h  l'éiatdens  lequel  il  nous  a  places. 
Pour  faire  ce  qu'on  doit,  ne  faut-il  pas  le 

savoir,  et  pour  rapprendre  ne  faut-il  pas  le  héros  en  tous  genres,  de  grands  capilïia^ 
demandera  L'étude  des  œuvres  de  Dieu  de  grands  ministres,  et  même  de  grandi 
n'est-ce  pas  là  cette  prière  par  laquelle, en  rois;  mais  nous  ne  saurions  nous  diiisiniul^r 
nous  élevant  ii  lui,  nous  apprenons  à  le  con-  que  tous  ces  hommes  illustres  n'aient  l'ean- 
natire  et  à  l'aimer.  »  {Philoiophie  du  tocia-  coup  plus  travaillé  puur  leur  gluire  el  pour 
liime  ou  Tranêformation  dam  le  monde  et  leur  avantage  particulier,  que  pour  leuo- 
t'huinanilé,  ch.  2,  p.  258  et  259.]  '  ' 

ËNcvcLOPÉDiKDOUVELLE— «Prier,  a  dit  saint 
Augustin  dans  sa  belle  langue  à  la  fois  si 

poétique  et  si  pénétrante,  prier,  c'ett  rètpi-     „_ . 

rer,  La  prière  est  le  souffle  de  rame  s'éle-  plus  rare  et  plus  précieux  don  ducielqu'uu 
vent  jusqu'à  Dieu.  »  (Encyclopédie  nouvelle,  prince  vérilablement  bienfaisanl,  dont  iij 
t-  V,  p.  238,  art.  Femmes.)  premier  ou   l'unique  soin  soit  ta  félicilu 


Euissant  sur  eux ,  on  n'épargne  rien  po«r 
!s  rendre  faibles,  et  la  vertu  du  maître  un 
toujours  l'effroi  des  courtisans. 

L'histoire  a  consacré  une  multiluds  o'  ' 


.  .  peuf 
beur  du  genre  humain,  et  qu'ils  n'aient  sa- 
crifié cent  fois  la  paix  et  le  repos  des  peu)jl<;s 
au  désir  d'étendre  leur  pouvoir  ou  d'iuimof 
taliser  leurs  noms.  Âhl   combien  c'est  un 
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E publique  ;  doat  la  main  secourableet  rexcm-  l'enseignent  les  Ihomisles  et  la  plupart  des 

1e  adminf  fiusent  réj^ner  partout  le  bon-  thédlogicnï.  >   {Eneyctapédie  de  ïiiDKKOT  et 

eur  et  la  TéHtél  Depuis  luntdc  siècles  ua  d'Alehbbrt,  t.  XWII,  p.h66  et  467,  article 

seul  •  mérité rimmortalilékce  titre.  Encore  Proemion.) 

celui  qui  fut  la  gloire  et  l'aroour  du  monde         PROCHAIN   (Criliq.  Mocréé).  —  «Ce   mot 

d';  a-t-il  panique  comme  une  fleur  qui  signiGedans  l'Ecriture:  1*  un  ]}rocA«;)arnir; 

brille  au  mslin  et  péril  srec  le  déclin  du  celui  qui  cédait  aoa  droit,  Atail  son  soulier 

jour,  a  {OraUon  fuit,  du  duc  d'Orléiau,)  et  le  donnait  h   son  parent,   proximo  mo 

PROCESSION  {Thiol.).    —   ■    Lorsqu'on  (Jïk(A.  iv,  7);  S-iVocAoiii  désigne  aussi  des 
Iraile  du   r      '  -    -   v   ™.  :   -.,     __       _.  .        -  .    .        .     -  .-=u  _  ,^ 

signifie  la 
f^ne  d 


BSIOK  [Théol.].    —   ■    Lorsquon  (iÏK(A.  iv,  7);  yi^ocftom  désigne  aussi  des 

1  injstère  de  la  Trinité,  ce  mot  gens  du  même  pajs,  de  la  même  tribu  (/>>. 

la   production,  l'incarnation,  t'ori-  cxii,  SJ  ;  S*  Cn  voisin  :  //  raeonlail  qutlque- 

personnes  entre  elles,  sans  iuéga-  foii  ton  songe  à  ion  voitin  {Judic.  tii,  l3j. 


lité  de  nature  et  de  perfecti 

■  Il  est  certain,  par  la  foi,  qu'il  y  a  eu 
Dieu  des  processions,  et  au'i)  n'y  en  a 
que  deux  ;  la  première  est  celle  par  laquelle 
le  Fils  est  engendré  du  Père,  et  elle  se 
nomme  proprement  génération. 


proximo  tuo;k'  Un  ami  particulier  :  David 
envoya  du  butin  aux  anciens  de  Juda  qui 
étaient  ses  amis,  proximù  suit  (t  Rtg.  xxi, 
86);  enGn  tous  les  bommes  en  général,  far 
ce  précepte,  ta  aimerai  ton  prochain,  veut 
dire  :  tu  seras   rempli  de   bienveillance   et 


-La   seconde    est' celle   par  laquelle   le  d'humanité  pour  tous  les  bommes.  »  (Fney- 

Saiat-Ësprit  tire  son  origine  du  Père  et  du  c/on/dte  deDiDEBOTetD'ALEiiaEaT,t.  XXVII, 

ï'ils,  et  elle  relient  le  nom  de  proeeiiion.  p.  468,  article  Prochain.) 

■  Les  théologiens  conviennent,  1*  que  ces  PROPAGANDE  (HsTiToîiofi  bb  l*).  — 
processions  sont  étemelles,  puisque  le  Fils  L'hiâlurien  protestant ,  Léopotd  Ranke , 
et  le  Saint-Esprit  qui  en  résultent  sont  eux-  rapporte  ai  usi  la  fondation  de  \t  Propagande: 
mêmes  éternels;  2*  qu'elles  sont  nécessai-  ■  Si  on  veut  se  représenter  l'eapril  ■à2  la 
res  et  non  contingentes;  car  si  ellfs  étaient  nouvelle  administration  ,  il  suffi)  de  se  rap- 
libres  en  Dieu,  le  Fils  et  le  Satnl-E«pritqui  peler  que  c'est  sous  (jrégoire  XV  que  la 
en  émanent  seraient  contingents,  et  dès  lors  Progaganiie  a  été  établie,  et  que  les  fonda- 
ils  ne  seraient  plus  Dteu  :  que  nés  procès-  leurs  des  Jésuites,  Ignace  et  Xavier,  ont  été 
sîons  ne  produisent  rien  liors  du  Père,  et  canonisés.  L'origine  de  la  Propagande  se 
que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  en  sont  lu  trouve  déj^,  à  vrai  dire,  dans  une  don- 
terme,  demeurent  unis  au  Père  sans  en  être  nance  de  Grégoire  XIII,  par  laquelle  uu  cer- 
séparés,  quoiqu'ils  soient  réellement  distin-  tain  nombre  de  carJioaux  fut  chargé  de  la 
gués  de  lui.  direction  des  missions  dans  l'Orient ,  et  quL 

■  La  procession  du  Sainl-Espril,  comme  décréta  aussi  l'impression  de  calécbisœes 
procédant  paiement  du  Père  et  du  Fils,  a  dans  les  langues  les  moins  connues. 
ibnné  une  grande  question  entre  les  Grecs  ■  Cependant  cette  institution  n'était  ui  so- 
et  les  Latins;  ceux-ci  soutenant  que  le  lidementfondée,  ni  pourvue  de  moyens  né- 
SaîDl-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ,  et  cessaires,  ni  assez  vaste.  Alors  florissait  à 
les  Grecs  prétendant  au  contraire  que  le  Rome  un  grand  prédicateur,  Gimlamo  da 
Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Père.  Bellar-  Narni,  qui,  par  la  sainteté  de  sa  «ie,  acquit 
min,  les  PP.  Feteau  et  Garnter,  Jésuites,  la  vénération  générale  ella  réputation  d  un 
atlriboent  l'origine  de  celte  dernière  o;ii-  saint,  Il  déveloi)pa  en  chaire  une  grandeur 
nion  à  Tbéodoret.  Il  est  constant  que  la  (lis-  de  [«nsées  ,  une  pureté  d'expression,  une 
pute  entre  les  deux  Eglises  sur  cet  article  majesté  d'exposition  qui  entraînaient  tous 
est  très-ancienne,  comme  il  paraît  dans  le  sesauditeurs.  Bellarmin.veoantunjouril't^n- 
coiicîle  de  Gentilly,  tenu  en  767  :  on  la  traita  tendre  un  de  ses  sermons,  disait  :  ■  Je  crois. 
encore  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  k  que  des  trois  souhaits  de  saint  Augustin  il 
sous  Charlemagne,  en  839,  et  elle  a  été  rc-  ■  m'en  a  été  accordé  un,  savoir,  celui  d'en- 
mise  sur  le  tapis  toutes  les  fois  qu'il  s'eiit  ■  tendre  saiut  Paul.  >  Le  cardinal  Ludavisio 
agi  de  la  réunion  de  l'élise  grecque  avec  fut  son  protecteur,  il  se  chargea  de  payer 
l'EjIise  romaine,  comme  dans  le  quatrième  les  frais  d'impression  de  ses  sermons.  Ce 
concile  de  Latran  en  1215,  dans  le  second  capucin  conçut  la  pensée  d'étendre  celte 
de  Lyon  en  1274,  et  enlin  dans  celui  de  institution  de  la  Propagande  ;  suivant  sou 
Florence  en  1439,  où  les  Grecs  convinrent  conseil  ;  une  congrégation  fut  fondée  aSn  de 
enfin  de  ce  point;  mais  le  schisme  ayant  re-  s'occuper,  dans  des  séances  régulières,  de  la 
commencé  peu  après,  ils  retombèrent  dans  direction  des  missions  dans  toutes  les  par- 
leur ancienne  erreur,  et  la  plupart  y  persis-  lies  du  monde;  elle  devait  s'assembler  au. 
lent  encore.  Il  est  vrai  que  le  terme  ae  pro-  moins  une  fois  par  mois  en  présence  du  Pape^ 
uession  ne  se  trouve  pas  dans  les  Ecritures  Grégoire  XV  assigna  les  premiers  fonds- 
en  parlant  de  l'émanation  du  Saint-Esprit,  néressairespourcetteinslitution;  sonneveu 
relativement  au  Fils  ;  mais  la  chose  y  est  eu  y  contribua  de  ses  propres  biens,  et  comme 
termes  équivalents,  et  d'ailleurs  la  tradition  elle  répondait  h  un  besoin  réel  et  profondé- 
est  expresse  sur  ce  point.  Outre  cela,  si  le  meut  senti .  elle  prospéra  de  jour  en  jour 
Saint-Esprit  ne  procédait  pas  du  Fils,  il  n'en  d'une  manière  plus  hriliante.Qui  ne  connaît 
serait  pa»  réellement  distingué,  parce  qu'd  lt;s  services  i.i  merises  que  la  Propagande  ■ 
n'y  a  que  l'opposition  relative,  fondée  dans  rendus  à  la  philolugie  générale?  Mais  elle 
l'origine,  qui  distingue  réellement  les  per-  s'est  surtout  appliquée  k  remplir  avec  éner- 
honncs  divines  lus  unes  des  autres,  commD  gie  et  grandeur  sa  principale  mission,  celle 
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de  la  propagation  callinlique ,    et  dans  les 

Sremj'ers  temps  elle  réalisa  les  plus  mngnî- 
qiiES  résuftals.  ■  (Hhtoirt  de  la  PapauU 
pendant  let  lYi' et  x.Tii' tHclet,  parL.  Ranke, 
t.  IV.  p.  78  et  79.) 

PROPAGANDE  ou  Prosélytisme.  —  Dans  ,  .     , 

son  Vrai  chrhlianitme  luttant  Jéeut-ChriU  d'aller  auparavant  enteoelir  ma»  pire ,  qn 
(chapitre  10),  Cabet  résume  ainsi  les  con-  vient  de  mourir,  il  lui  réplique  :  £«»(• 
seils   donnés  par  ïe  Christ  à  ses  disciples     aux  morte  le  »oin  d'mievelir  leun  mçrii -,  tt 

ftourlnpropngan  ledesa  docifine.eteiiesarta  voui, allez  annoncer  te  royaume  de  Djn, 
a  subliinilé,  déclarant  les  accepter  comme  manifestant  bien  cl«iremenl  par  là  que  tous 
tous  les  autres  points  de  la  doctriuu  du     ceux  qui  sont  étrangers  fc  sa  doctrine  soot 


:  0«i,  r£pcudit-il,  iwiù/eiiif»p«(iT(; 
je  n'ai  pat  oùreposer  matéte ,  et,  povr  itn 
mon  disciple,  il  faut  le  riitgner  à  lapav 
vreté. 

■  On  attire  ,   b  qui  il  a  dit  ;  SbÎiim-iiwi  , 
lui   répondant  :   Seigneur,    permeltex-nti 


Sa u TOUT  ; 

■  5  V.  —  Qualités  érigée»  par  Jésus  pour 
la  propagattde.  —  Pour  propager  une  doc- 
trine Je  fraternité,  d'amouret  do  liévo'.ieinent 
au  peuple  et  h  l'humanité,  Jésus  doit  néces- 
sairement diïmaniJer  et  dem.nnila  en  elTet  la 
conTiction,  la  foi  on  sa  doctrine  ,  t'amour 
fraternel,  un  dévouem<-nt  snns  limites  et  h 
toute  épreuve  :  Celui  qui  aime  son  père  et  sa 
mère,  son  fils  ou  sa  fille,  plus  que  moi,  n'est  pas 
digne  de  moi.  Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix 
pour  me  suivre  n'est  pas  digne  de  moi.  {Itfattb, 
X,  37,  38-! —  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne 
hait  pas  son  père  et  sa  mère ,  sa  femme  et  ses 


enfants  ,  ses  frères  et    ses  saurs  ,  et  même  sa     ^ n  quelque 


morts  à  ses  yeux. 

>  Un  nuire  qui  consent  i  le  suivre  ,  hii 
diSDDt  :  Seigneur,  permettex-moi  de  diipottr 
auparavant  dece  que  fat  dans  ma  mniion,  ri 
répondit  :  Quiconque,  ayant  mis  la  mainàta 
ekarrue,  regarde  derrière  Moi  ,  n'est  point 
propre  au  rogaa:ne  de  Dieu.  «  (tue.  u  ,  57- 
h62.) 

«  S  VI.  —  Instruction  pour  la  propagande. 
—  Nous  en  avois  di^jà  vu  quelques-unes, 
en  voici  d'aulres  :  N'e  salues  personne  dans 
le  chemin  ,  c'est-à-dire  ne  tous  occupez  que  Ôt 
propagande  tans  perdre  même  le  temps  qu'il 
faut  poursatuer  quelqu'un  dan»  le  chemin.- 


propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple  ;  et 
quiconque  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne  me 
ittit  pas,  ne  peut  être  mon  disciple. 

a  Saii^  doute  il  n'onteud  pas  conseiller  de 
baïr  réellenaont  son  père  et  son  Hls ,  puis- 
qu'il nous  ordonne  d*aimer  nos  ennemis 


que  rous   «tln'fi,  dilts 


d'abord  :  Que  lu  paix  soit  dant  cette  maison! 
Demeurez  dans  la  même  maison  1  Ne  patsts 
pat  de  maison  en  maison  !  Buvez  tt  mmga 
de  ce  qu'il  y  aura  chez  eux  ;  car  celui  q» 
travaille  mérite  sa  récompense...  Bitrti  tt 
tùangez  de  ce  que  l'on  vous  préstnttn. 
il  veut  dire  seulement  que,  pour  enlrepren-  [Luc.  x,  4-8.)  —  Lorsque  quelqu'un  m 
dre  de  propagerla  doilrine  qui  doitftirele  voudrapas  vous  recevoir  ni  écouler  vos  pa- 
salut  de  l'humanité  ,  il  faut  être  bien  sâr  raies  ,  seeottrs  ,  en  sortant  de  cette  ville ,  ta 
qu'on  a  assez  de  dévouement  et  de  courage  poussière  de  vos  pieds.  Au  jour  du  jugement, 
pour  tout  sacrifier.  Sodome  et   Gomorrhc  seront  traitées  moins 

-  Et  pour  mieux  exprimer  sa  pensée  ,  il     rigoureusement  que  celte  ville.  {Matth.  x,  H  ; 
'enteduiis  parflbitk'S  :  Sforc.  i-   "     •    ■   -     •     "> 

Parabole  i 


.  Ti,  11;  Luc.  II,  4,  5.) 
-  Quel   est  celui         '  H  leur  recommande  la  fermeté,  l'i^nergle 
d'entre  tous  qui,   voulant  bâtir  «ne  tour,  ne     morale,  la  franchise  au  grand  jour  :  Ne  la 


présente  duiis  parnbitk'S  : 
"       -le  de  la  tour. 


mpte  bien  auparavant  toute  la  dépense  qui     craignez  point ,  car  il  n'y  a  rien  de  caché  qui 
ra  nécessaire  pour  s'assurer  qu'il  aura  les     "'  doive  être  découvert 


sera       .    _  .  .    

moyens  de  l'achever,  de  peur  que,  après., 
avoir  jeté  la  fondation,  s'il  ne  peut  l'achever 
tout  le  monde  ne  te  moque  de  lui  en  disant  : 
Cet  homme  avait  commencé  A  bdlir,  mais  il  n't 
pu  achever. 


.  rien  de  secret  qui  tu 
doive  être  connu.  [Matlh.  x,  26.) 

■  C'csl-à-dire,  vous  foriez  de  vains  elTorlï 
pour  cacAer  quelque  chose  tille  lenir  sicrtl: 
tout  sera  découvert  et  connu;  na  cachez 
donc  rien,  ne  faites  rien  qui  ait  besoin  de 


a  Parabole  du  roi  en  guerre.  —  Quel  est  te     secret  et  de  mjrslère;  parlez  et  agissez  à  la 


roi  qui,  avant  de  se  mettre  en  campagne  pour 
cambatfre  un  autre  roi ,  n'examine  bien  s'il 
pourra  marcher  avec  dix  mille  hommes  con- 
tre un  ennemi  qui  s'avance  avec  vingt  mille  î 
S'il  se  sent  trop  faible,  il  lui  envoie  des  am- 
bassadeurs lorsqu'il  est  encore  bien  loin,  et 
lui  fait  des  propositions  de  paix. 

«  El  il  explique  encore  lui-même  ces  pa- 
raboles en  iijout.int  :  Ainsi ,  quiconque 
d'entre  vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  a 
ne  peut  être  mon  disciple.  (£uc.xiv,  2(i-33.) 
Vendez  ce  que  votta  avez,  leur  dit-il  encore, 
donnez-le  aux  pauvres,  et  soyez  sans  tn- 
[quiétude.  ^  ...       -  , 

a  Et  nous  savons  qu'à   un  jeune   prince     même?  Un  rsl  plus  bon  à  rien   gu'è  être  jeté 

lrès-rîch)<!,qui  lui  demandait  le  moyen  d'être     dehors  et  à  être  foulé    aux    pieds t?"» 

parfait,  il  a  di^jk  répondu  :  Vendez  ,  donnes     celui-là  entende   gui  a   des    oreilles   pour 
tout,  puis  venez  et  suivez-moi,  entendre!  [Matth.  v,  13  ;  Luc,  xiv,  34,  3S.' 

«  Un  Jo:lL'ur  de  la  loi  luip  "'  "    " 


face  du  soleil ,  et  ne  craignez  rien.  —Dilts 
dans  la  lumière  ce  que  je  vous  dit  doni  l'oii* 
eurité  ;  prêchez  du  haut  des  toits  ce  qaejt 
vous  dis  à  l'oreille.  (/6id.,  36, 27.) 

cEt  cependant  il  leur  recommande  ifitre 
prudent!  comms  des  serpents  et  limptti 
comme  la  colombe  {Ibid.,  6)  ;  de  fuir  mm 
uoe  autre  riUe,  quand  ÎIsseroDl  persécuté!. 
{Ibid.,  23.J 
.    ■  Continuant  toujours  ses  leçons  de  pro- 

Îag&nde  ,  et  voulant  conseiller  l'éasrgie, 
lisus  emploie  une  autre  parabole: 
R  Partwole  du  sel,  —  Le  ut  est  bo»  ;  mnii, 
ê'it  perd  sa  force,  avec  quoi  te  salera-l-on  lai- 


liproposanl  de  le 


r  Et  que  f;iut-il  entendre   oar-li,  si  m 
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■  L'un  lime,  l'autre  moitsonne-  —  Jésus, 
rcgardaitl  les  campngics  prêles  h  êire  mois- 
sonnées, dit  il  SCS  disci|>les  :  Celui  qui  mou- 
tonne  reçoit    la   récompense  et    amaue  le* 


n'est  que  les  prop.ig.-inilistcs  ne  doiviint 
jicnlreni  leur  patience  ni  leur  dévouement  T 
t  Pour  leur  donner  de  l'onDiousiasme,  nu 
(onlraire,  il  les  appelle  la  lumière  du  monde, 
et  Ih  compare  k  une  ville  située  sur  une 
mnlagne,  eiqui  ne  peut  6lre  natïliée  quand 
œéme  on  te  Toudrait  11  les  exhorte  bjuirler 
hul  et  i  bire  écliitcr  leurs  voix.  Ilaalth. 
r.Uàie.) 

<  Xi  vous  effrayes  p(u,  leur  dit-il,  àt  et 
fM  raui  n'ttts  ^u'un  petit  troupeau  ;  car  il  a 
fhirotrePêre  de  vous  donner  ton  royaume.  » 
Lut.  iu,  3î.) 

t  \yïl.— Conseils  pour  la  propagande,  — 
DiteipU  et  tnaltre.  —  Le  disciple  n'est  point 
tt-ituus  du  maître. ..  Mais  tout  disciple  est 
ftrfait  lorsqu'il  est  semblable  d  son  maître. 
Iw.ii.W.) 

»  Saches  écouler.  —  Prenex  bien  garde  à  la 
mimiire  dont  vous  écoutez;  car  on  donnera 
mure  à  etlut  qui  a  déjà  ;  pour  celui  qui  n'a 
lin,  an  lui  âlera  même  ce  qu'il  croit  avoir. 
M-  "11.  18.j 

t  C  esl-è-dire,  soyez  tirconspects,  r^ser- 
^h.  modestes;  car  alors  vous  augmenterez 
toire  instruction  et  l'on  vous  considérera, 
tandis  qu'on  refuse  tout  mérite  au  pré- 
wniiilueui  cl  au  vaniteux. 

«  Parabole  des  premières  places.  —  Quand 
ttiu  ttrrx  conviés  à  des  noces,  n'y  prenez 
fiul  la  premiirt  place,  de  peur  qu'ttnese 
futt  parmi  tes  conviés  une  personne  plus 
ftuiiUrable  que  vaus;—etque  celui  qui  aura 
iKiii  l'un  tt  l'autre  ne  vienne  vous  dire: 
Mmz  Totre  place  à  celui-ci;  et  qu'alors 
roui  ne  toyez  réduit  à  rttus  tenir  avec  honte 
ittt  demiire  place.  Mais  quand  vous  avet 
ni  cancié,  allez  vous  mettre  à  la  dernière 
fine',  afin  que  lorsque  celui  qui  vous  a  con- 
tiitna  ttnu,  il  vous  dise  :  Mon  ami,  montez 
flushaHl.Et  alors  ce  vous  sera  un  sujet  de 
fftirt  devant  ceux  qni  seront  à  table  avec 
Mw;  —  car  quiconque  e'éUve  sera  abaissé, 
tl  n'iconque  l'aliaissi  sera  élevé,  [tue.   xiVi 

•  Cette  parabole  ne  s'a  pplique-l -elle  pas 
"rare  i  la  propagande,  et  ne  signilie-t-elle 
)4sque  les  jiropagandisles  doiventétre  mo- 
d^m,  et  que  ceux  qui  se  montrent  pré- 
tnoiiiueux,  vaniteux,  s'exposent  h  des  hu- 
uuliilionsT 

'La  paille  et  fa  poutre  dans  l'ail.  —Pour- 
V'titoyez-vous  un*  paille  dans  l'ail  de  voire 
pirt,  tous  qui  ne  voyez  pas  une  poutre  dan* 
ntrt  ailî  Or,  comment  dites-vous  à  votre 
ff'ft:  Laissez-moi  tirer  une  paille  de  votre 
*'l.  vous  qui  avez  une  pouf  re  dans  le  vôtre  î 
-Hupacrites,  ôlez  d'abord  lapoulre  devotre 
■il.  tl  u/on  vous  pourrez  voir  comment  voue 
jauTTH  tirer  la  paille  de  l'ait  de  votre  frère  I 

<  C'est  doue  Jésus  qui  nous  le  dit,  eorri- 
i»*i-Maui  avant  de  corriger  les  autres  I 
lusIruisoDs-nous,  éclairons-nous  avant  de 
F^teodre  instruire  et  éclairer  les  autres  I 
•oulnir  tirer  la  paille  de  l'œil  d'un  autre 
(|.iund  la  poutre  est  encore  dans  le  aôtre, 
cesi  de  la  foliel  C'est  agir  en  aveugle  et 
ieij.oier  à  crever  l'œil  do  sud  fière  î 


fruits  pour  la  vie  étemelle,  n/!n  que  celui 
qui  sème  soit  dans  lajoieauisi  lien  ^ue  ctlui 
qui  moissonne,  —  Car  ce  que  l'on  dit  d'ordi- 
naire est  vrai  en  celte  rencontre,  que  l'un  sème 
et  l'autre  moissonne.  —  Je  vous  ai  envoyés 
moissonner  ce  qui  n'est  pas  venu  par  votre  tra- 
vail ;  d'autres  ont  travaillé  et  vous  été*  entré» 
dan*  leur*  travaux.  [Joan,  iv,  35-38.) 

■  N'est-ce'pas  diro  :  ■  Vous  èles  tous  so- 
«  lidairesi  tous  ouvriers  d'un  même  atelier  : 
■  travaillez,  semez,  pour  ijue  vos  frères 
'  raoissomient  ce  que  vos  frères  ont  setné  : 
•  c'est  toujours  pour  la  familleî  ■ 

•  N'est-ce  pas  dire  aussi  :  Semons  pour 
que  l'avenir  moissonne,  comme  nous  mois-- 
sonoons  ce  qu'a  semé  pour  nous  le  passé.  > 

■  i  Vlll. —  Jésus  s'identifie  avec  ses  disci- 
ple*. —  Celui  qui  reçoit  un  prophitt  tn  qua- 
lité de  prophitt  recevra  la  récompense  du 
prophète.  Ctlui  qui  reçoit  un  juste  en  qualité 
de  juste  recevra  la  récompense  du  juste.  Et 
quiconque  aura  donné  seulement  à  boire  un 
verre  d'eau  froide  à  l'un  de  ce»  plu*  petit* 
comme  étant  de  met  disciples,  il  ne  perdra 
point  sa  récompense,  {itatth.  x,  ïi,  ^2.)  — 
Celui  qui  vous  écouie  m'écoute;  celui  qui 
vaut  méprise  me  méprise  ;  et  ctlui  qui  m»  mé- 
prise, méprise  celui  qui  m'a  envoyé.  (Luc. 
s,  16.) — Quiconque  reçoit  celai  que  j'aurai 
envoyé  me  reçoit  moi-même,  et  qui  me  reçoit 
reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  {Joan.  xii,  20.) 

K  Sa  mère  et  ses  frères  venant  le  voir  lors- 
qu'il est  dans  une  maison,  entouré  d'une 
grande  foule  qui  les  empêche  d'approcher» 
et  quelqu'un  l'avertissant  qu'ils  sont  Ik, 
dehors  qui  le  demandent,  il  répond  :  Qui 
est  ma  mire,  et  qui  sont  mes  frères  f 

>  El  étendant  la  main  vers  ses  disciples,  il 
ajoute  :  Yoici  ma  mère  et  met  frères  ;  car  ([ui- 
conque  fait  la  volonté  de  mon  Père  qut  est 
dans  les  deux,  celui-là  est  mon  frire,  ma  saur, 
ma  mère.  [Matth.  xii,  b7-&0.) 

«  Luc  lui  attribue  dea  paroles  analogues  : 
Ma  mire  et  met  frèret  sont  ceux  qui  écoutent 
la  parole  de  Dieu  tt  qui  la  pratiquent.  (Lue. 
Tui,  19-âl.) 

a  N'est-ce  pas  encore  une  paraboleT  Est- 
il  possible  que  Jésus,  qui  recommande  tout 
d'honorer  son  père  et  sa  mère,  et  d'aimer 
ses  frères,  donne  l'exemple  de  tant  d'indif* 
férence  et  de  dédain  envers  ses  frères  et  sur- 
tout sam^rei'  NunI  ses  disciples  ne  peuvent, 
d'ailleurs,  être  ses  laurt  et  sa  merel  C'est 
une  parabole  qui  veut  dire  qu'il  a  pour  ses 
disciples  autant  d'affection  que  pour  sa 
mère  et  sa  famille. 

<■  Et  voyez  comme  il  les  aime,  comme  il 
se  dévoue  pour  eux,  t:omme  il  leur  recom- 
mande de  l'uimer,  d'être  unis  et  dévoués.  > 

I  !  IX.  —  Jétut   recommande  à  te*  diiei' 

Slet  la  fralemilé,  l'union  et  l'unité.  —  Pan- 
oie  du  ctp  de  vigne.  —  Je  lui*  la  trait  vign» 
et  mon  Père  est  le  vigneron.  —  Il  retranm»- 
ra  toutes  les  branches  qui  ne  portent  point 
dr fruits  en  moi,  et  il  émondtra  touta  eellti 
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qui  portent  du  fruit,  afin  ^'tl lu  en  portent 
Havantage.  —  Yout  êtes  déjà  purs,  à  caute  de 
la  parole  gufjt  voui  ai  amtoneée.  —  Demêu- 
Tes-y  fidilei.  —  Cwnme  ta  branche  ne  tavrail 
porter  du  fruit  ii  elle  ne  demeure  attachée  au 
crp  de  la  vigne,  de  métne  vou>  ne  produirez 
rien  ti  voiu  ne  me  mtes  pat  altachH;  —  car 
je  tuit  le  cep  de  la  cigne,  et  voue  en  êtes  le» 
branches...  Toi»  nepouvgx  rien  tant  moi.  — 
Si  quelqu'un  veut  te  séparer,  il  terajeti  de- 
hors comme  un  tarment  inutile;  il  tèehera, 
et  on  le  ramattera  pour  le  jeleraufeu.  —  Si 
vous  m»  rtttes  attachés  etquevout  gardies  met 
parole*,  tout  obtiendrez  tout  eequevoua  de- 
manderez. —  C'est  la  gloire  de  mon  Pire  que 
voui  rapportiez  beaucoup  defruils,  et  que  voui 
deveniez  des  ditciplet  parptits.  —  De  même 
que  mon  Pire  m'a  aimé,  de  néme  je  vaut  ai 
aimé».  Rttlez  dignes  de  mon  amour  en  gar- 
dant mes  commandements.  (Joan.  xr,  1-11.) 
•  Od  voit  pAr  là  combien  J^sus  recom- 
mnndti  à  ses  apdlres  l'uiiion,  l'unité  et  la 
(Jîsdiiline! 

■  Ri  voyez  combien  surtout  il  iourrecom- 
innnde  la  praliqiie  entre  eux  île  la  frater^ 
nîlé  1  Le  commandement  que  je  vaut  donna  est 
de  vous  aimer  les  uni  les  autres  comme  jevout 
ai  aimé».  —  Personne  ne  peut  avoir  un  plut 
grand  amour  gue  de  donner  sa  vie  pour  tes 
amis.  —  Vous  ttes  mes  ami»,  si  vous  faite» 
tout  ce  queie  vous  commande.  —  Je  ne  vous 
donntrai  plus  le  nom  de  servitewt,  parce  que 
U  serviteur  ne  tait  pat  ee  que  fait  »on  maître; 
mait  je  voui  appelle  met  amis,  parce  que  je 
routai  fiiit  savoir  tout  eequefai  apprit  de 
mon  Père.  —  Ct  n'ett  pas  vous  qut  m'avez 
appelé  ct  choiti,  mai»  c  est  moi  gui  vous  ai 
choisit  et  appelés:  je  tous  ai  institués  pour 
que  vous  produisiez  et  rapportiez  des  fruits. 
(Joan.  TV,  12-16,}  —  Ct  gue  je  vous  com- 
mande  est  de  tout  aimer  les  un*  aux  autres. 
Si  le  monde  vous  haït,  tachez  qu'il  m'a  haï 
avant  vous,..  Souvenex-vous  de  la  parole  que 
je  eou»  ai  dite,  k  serviteur  n'est  pas  plut 
^and  qva  ton  maître  :  s'ils  m'ont  persécuté, 
tls  V9U»  persécuteront  aussi  ;  s'ils  ont  gardé 
mes  paroles,  ils  garderont  aussi  îe»  vôtres... 
{Joan.  )v,  13-30.}  — Si  je  vous  ai  lavé  tes 
pieds,  moi  qui  suis  votre  Seigneur  et  voirt 
Maitre,  vous  devez  autti  vous  laver  les  pieds 
les  tint  les  autres;  car  je  vous  aidonné  l'exem- 
ple afin  que  ee  qut  je  vous  ai  fait  vous  le  fas- 
siez aussi  vou»  autres.  Le  serviteur  n'est  pas 
plus  grand  que  oon  maUre,  et  l'envoyé  n'est 
pas  plus  grand  que  celui  qui  t'a  envoyé.  Si 
vous  savez  ct»  choses,  roui  serex  heureux 
pourvu  que  voui  let  pratiquiez.  [Joan.  xiii, 
•4-17.) 

■  S  XII,  —  Persécutions  prévues.  —  Il  pré^ 
vient  iiien  ses  disci;ile!i  des  perséeulions  qnt 
ji-s  attendent  :  Je  vous  envote  comme  des  bre- 
bit  au  milieu  des  loups.  {Matlh.  x,  16.} 

■  It  leur  annonce  qu'ils  seront  arrêtés, 
entraînés  <lans  les  assemblées,  fouettés  dans 
les  Synagogues,  forcés  de  comparaître  de- 
vant les  gouverneurs  et  les  rois,  et  interro- 
Réi  par  eux.  Le  frire,  dit-il,  livrera  le  frirei 
la  mort,  et  le  père  livrera  le  fils;  les  enfants 
I»  sou"rrront    contre    leurs  vires  et   leurs 


mires,  et  les  feront  mourir...  —  Ht  vous  ma 
haïs  de  tous  tes  homme»,  d  caute  de  mon  xan 
[Matth.  x,2I,  92.} 

■  Ainsi  il  prévoit  bien  inus  les  dangen 
que  courront  ses  apdtrcs,  et  il  les  en  pri- 
vient  bien  ;  il  avertit  bien  qu'il  leur  faut  du 
dévouement  et  du  courage. 

K  Mais  il  les  assure  et  lour  promet  l| 
triomphe  :  Quiconque  me  confessera  (c'esl-ï: 
dire  nvouera  qu'il  est  mon  disciple)  tl  m 
reeonnattra  devant  les  hommes,  je  le  rteomtai 
Irai  moi-même  devant  mon  Pire,qmatdttaiu 
les  deux.  —  Et  quiconque  me  rtnojuin 
devant  les  hommes,  je  le  renoncerai  suui 
moi-même  devant  mon  Pire.  {/(«rf„32,  33.j 
—  Celui-là  sera  sauvé  qui  persévérera  jmpi'i 
la  (in.  [Ibid. ,  22.)  —  Les  cheveux  de  votre  l/t/, 
di<-il  encore,  sont  tous  comptés;  ne  eraignii 
rien  t  {Matth.  x,  30.}  —  Il  ne  se  psrdra  pat  t» 
teul  cheveu  de  votre  tête  !  [Lue.  xii,  18.} 

c  Ne  veiit-îl  pas  dire  ici  que  leur  dérou» 
ment  portera  certainement  ses  fruits  lUvi 
l'intérêt  de  riiumouitér 

K  Et  n'est-ce  pas  dans  co  sens  queTorlul- 
lion  dira  plus  tard  nui  bourreaux  îles  Chré- 
tiens :  n  Nijus  mulli|i1ions  h  mesure  qiu 
«  vous  nous  moissonnez,  et  noire  sanje^t 
■  une  semence  de  Chrétiensl  »  [Apohgili-^ 
que,  L.)  I 

«  !  XIII.  -~  Jtfimae»  de  Jésus.  —  Poli  il 
menace  les  villes  qui  se  sont  montrées  rtkl- 
les  à  sa  propagande  :  Malheur  à  toi.  Cm- 
saxn!  Malheur  à  toi,  Bethsaidel...  El  lu, 
Caphamaûm,  t'éléveras-tu Jusqu'au  tiilf  Tu 
aras  abaissée  iusmi,'au  fond  de  t  enfer  i  [MaiW. 
II,  21-M.) 

«  Et  écoutez  le  portrait  que,  dans  1'^;»- 
ealypse,  Jean  fait  delà  parole  (ieDieu;J( 
vif  le  ciel  ouvert  et  il  parut  un  chtvtd  blm, 
et  celui  qui  était  dessus  s'appelait  It  fidilnt 
le  vérit<a>le,  celai  qui  juge  et  contbal  am 
équité.  — Ses  yeux  étaient  comme  une  ^amat 
de  feu  ;  H  portait  sur  la  tête  plusieurs  diadè- 
mes, et  it  portait  écrit  un  nom  gue  pertonM 
ne  connaU  que  lui-même.  Il  était  revflud'm 
robe  teinte  dan»  le  »ang,  et  il  s'apptilt  li 
Terùe  ou  la  Parole  de  hieu.  Les  armiti  iê\ 
ciel  le  tuivaient  sur  des  chevaux,  vttui  dtfnl 
lin  blanc  et  pur.  Il  sortait  de  sa  boaclu  va  | 

?'laiv»  à  deux  tranchants,  pour  en  ffpp", 
es  nations  ;  car  il  gouvernera  avec  un  icftri  i 
de  fer  ;  et  c'est  lui  qui  foulera  la  cuve  da  tn 
de  ta  eolire  et  de  Vxndignation  du  Dieu  loul-  \ 
puissant.  Et  tur  »on  v/tement  et  sur  «  «»«  , 
tl  portait  ce  nom  écrit  :  Lk  roi  des  ton  n 

LE  8EIGXECII  DBS  SEIOKEtJKS,  {ApOCal.  XII>  H"  | 

0  Voilli  comme  il  menace  les  rehellcsla  , 
propagande,  ce  Jésus  si  bon,  qui  duniies^  i 
vie  pour  le  salut  de  rhumaiiilél  | 

■  Mnis  nous  allons  voir  le  sctccès  de  a  | 
pro:iagnnde.  »  ,  .  i 

«  S  XIV.  -  Succès  de  la  propagandtii , 
Jésut.  —  Voyez  comme  la  foore  se  pr«J(iii«  | 
pour  entendre  Jésus  1  ,     .,,,  i 

«  Jésuj.  revint  h  Capbarnaïlm.  Àjui'»'  \ 
qu'on  eut  entendu  dire  qu'il  était  *""  '" 
maison,  U  s'y  assembla  unsigraitdMi^"^ 
personnes,  que  ni  le  dedans  au  logis,  m  ""*• 
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fetpaeê  fw  Aai'l  ievant  la  porte  iu  pouvait 
k  eontmir;  et  it  leur  prêchait  la  parole  do 
Dieu.  —  Àlor$  quelguet-uns  lui  animèrent  un 
paralfti^ue  porté  par  quatre  hommet;  maie 
eomme  i/<  ne  pouvaient  le  lui  préeenter,  à 
taute  de  la  foule,  ila  découvrirent  le  toit  de  la 
WÊOÛo»  et  ili  detcendireat  par  l'ouverture  le 
lit  où  te  paralytique  était  couché,  (Marc,  ii,  1- 

■  Et  voyez  comme,  dans  toutes  les  famil- 
les, il  va  se  trouver  des  prosf^lytes  pour  sa 
doctrine  de  frateroilé:  Je  mi»  vmu  pour 
jeter  le  feu  tar  la  terre,  et  que  puit-je  délirer, 
tinon  quelle  t'enflamme  ?  Je  neiuii  pat  rrnu 
apporter  la  paix  tur  la  terre,  mais  la  dirû ton; 
ear,  détonnait,  t'il  te  trouve  cinq  pertonnei 
dont  unemaitOH,  elletarront  divitétt  lei  unet 
contre  let  autres,  troit  contre  deux  et  deux 
coMire  troit  :  le  père  tera  en  divitton  avec  le 
fltt,  et  le  filt  avec  le  pire  ;  la  mire  avec  la  fille, 
tt  la  fuie  atee  la  mère  ;  la  belle-mêre  avec  la 
belle-fUle,  et  la  belle-fille  avec  la  belle-mire. 
(Luc.xn,k»-S3.) 

•  Matibieu  le  tul  parler  plus  énei^que- 
tncBl  encore  :  Je  ne  suit  pat  tenu  apporter 
la  paix  tur  la  terre,  mait  l'épée  ;  car  je  tuit 
tenu  réparer  t  homme  d'avec  ton  père,  la  {ille 
davee  ta  mère;  —  et  Chomme  aura  pour  en- 
nemit  ceux  de  $a  propre  maiton.  (Mallh.  x, 
3i-53.) 

■  Mais  n'est-ce  pas  là  une  paraboleT  Serait- 
il  possible  que  Jésus,  qui  prêche  avec  tant 
d'ardeur  la  fraternité  et  l'union,  voulût 
souffler  la  discorde  daos  les  familles  T  Non  I 
ce  D'est  évidemment  qu'uoe  parabole,  qui 
eiprinie  uii  tiîl,  à  savoir,  que  (es  uns  adop- 
tent la  iloclrine  nouvelle,  tandis  que  les  au- 
tres la  repousseront  eo  rcstaul  avec  Satao  et 
avec  le  monde, 

«  Encore  une  fois,  oui,  c'est  une  parabole 
pour  indiquer  son  désir  ardent  de  propa- 
){ande  et  ses  succès  ;  car  nous  avons  vu  que, 
d'après  son  apAireUaltbieu,  Jésus  ne  parle 
jamais  «ont  ^arabolei. 

a  ïlais  voiciquimonlremieuxses  succès: 

«    Les  72  disciples  reviennent  reiniilisde 

joie,  lui  racoolent  les  progrès  de  Ittur  pro- 

|>agaode  et  lui  disent  :  Lea  démant  méma 

nous  tant  attujellit  par  la  vertu  de  votre  nom. 

■  Et  il  leur  répoud  :  Vaut  voyeiqueje 
Tou»  ai  donné  le  pouvoir  de  fouler  aux  piedt 
let  arrpentt  et  let  teorpiont,  et  toute  la  puit- 
tatiee  de  Cennemi!  Rien  ne  pourra  vout  nuire! 
^Lue.  X,  17-19.) 

>  C'est  alors  que,  transporté  d'enthou- 
siasme, il  s'écrie  :  Je  voit  Satan  tomber  du 
ciel  comme  un  éclair  I 

m  C't^st  alors  aussi  qu'il  s'écrie  encore  : 
Vout  n'auret  pat  acheté  d'intlruire  foutet  let 
tilles  d'Itraèl,  avant  que  le  régne  de  Dieu  n'ar- 
rive !  ■  IMattk.  X,  23.) 

m  {  XV.  — Râle  det  femme»  dont  la  propa~ 
gandc.  —  Nous  avons  vu  combien  lésua 
«'intéresse  aux  femmes  el  combien  sa  doc- 
trine de  fraternilé,  d'égalilé  et  de  justice, 
est  bienfaisante  et  précieuse  pour  «Iles;  nous 
-l'avuDS  vu  signaler  la  bonnn  volonté  d'une 
frsuvre  veuve  qui  prend  sur  son  nécessaire 
IK)ur  faire  une  utTrande;  nous  devons  donc 


trouver  les  femmes  au  premier  rang  dans  la 
propagande  de  lésas,  comme  nous  devons' 
voir  Jésus  admettre  et  rechercher  leur  oc- 
cupalioo  pour  ulilistr  ><;ur  tële,  leur  talent  ' 
de  persuasion  et  leur  influence. 

■  L'Evangite  rapporte  qu'il  guérit  mira- 
culeusement beaucoup  de  femmes,  aolam- 
menl  tanlAt  la  belle-mire  d'un  de  ses  disci- 
ples que  la  fièvre  retenait  au  til  (MatlhAvi 

IL       lAI      tnnIAl    itriA    f^mnrm    «Oliirr^fk     H 'm 


Ik,    15],  tanlAt  une  femme  alHigée   dune 

Ctrte  de  tang  depuis  douze  ans  {Luc,  viii, 
"i-W),  tantôt  la  611e  d'une  Cananéenne 


(iftiun.  XV, 22-28), el  qu'il  ressuscite  même; 
lanlàt  une  Bile  de  douze  ans  (tue.  viii,  l»1), 
tanlM  le  fils  d'une  veuve  {lue.  vu,  11-13). 
Et  presque  toujours  il  dit  :  Cett  votre  foi 
qui  vout  tauvel 

>  Nous  avons  tu  l'enthousiasme  de  Marie 
versant  de  précieux  parfums  sur  les  pieds 
et  sur  la  tète  de  Jésus. 

■  Nous  verrons  que  Jésus  aime  celte  Hn- 
rie  si  dévouée;  il  aime  sa  sœur  Uarihe  ut 
son  frère,  le  pauvre  et  malheureux  Lazare. 
(/.«..  ..,5.) 

«  Et  voyez  comme  la  propagande  lui  jia- 
ratt  préfénble  h  tout  aulro  travail  :  Voici  ce 
que  raconte  Luc  :  Jétut  entra  dam  un  bourg, 
et  une  femme,  nommée  Marthe,  le  reçut  dont 
ta  maiton.  Elle  avait  une  tœurnùmmée  Marie, 

2 ut,  te  tenant  attite  aux  piedt  du  Seigneur, 
coûtait  ta  parole.  Mais  Marthe  était  fort  oc- 
cupée à  préparer  ce  qu'il  fallait,  et,  s'arritant 
devant  Jésus,  elle  lux  dit  :  Seigneur,  ne  conti- 
dérex-Tout  point  que  ma  taur  me  laitse  servir 
toute  teule?  Dile$-lui  quelle  m'aide!  Mail 
Jétiu  lui  répond  ;  Marthe,  Marthe,  vout  tout 
emprettex  el  vout  lro^d^lex  dont  let  toins  de 
beaucoup  de  chotet;  cependant,  une  teule 
chose  est  nécessaire  ;  Marie  a  choisi  la  meil- 
leure part  (Véludn  de  sa  doGlritie  et  sa  pro- 
pagation), oui  ne  lui  tera  point  ôtée.  [Luc.  x, 
38-42.) 

■  El  voici  un  uutre  récit  de  Luc  :  Ecoutez 
bien  I  Jéius  allait  de  ville  en  ville  et  de  vil'' 
lage  en  village,  préchant  F  Evangile  et  annon- 
çant le  royaume  de  Dieu,  et  let  douxe  apôtrea 
étaieiU  ocre  lui.  —  Il  y  avait  autti  qnelquet 
femmet,  qui  avaient  été  délivrées  du  malint 
etpritt  et  guériet  de  leun  maiadiet,  entra 
lesquelles  étaient  Marie,  surnommée  Made- 
leine, de  laquelle  sept  démons  étaient  sortit  i 
Jeanne,  femme  de  Chuta,  ûitendatU  delà  mai- 
ton  Suérode:  Suxanne,  et  plutieurt  autre» 
qui  Catsistaient  de  leurs  bieni.  (Lue.  wt,  1- 
3.) 

«  Matthieu  parle  également  de  Harie-Ma'> 
deleine  et  de  plusieurs  femmes  qui  suivent 
Jésus  dans  la  Galilée,  h  Jéruszlem,  et  qu) 
ont  soin  de  l'assister.  (Mattk.  nxvii,  55.) 

«  Nous  verrons  mAme  que  les  femmes 
accompagnent  et  assistent  Jésus  jusqu'à  son 
dernier  moment,  qu'elles  jouent  le  principal 
rAIe  dans  tous  les  faits  relatifs  à  U  résurrec- 
tion,à  l'adoration  et  àla  réuaionJes apôtrea, 

€  Nous  verrons  aussi  le  zèle  de  la  sœur 
de  Paul,  l'enlhousiasme  et  le  dévouement 
d'un  grand  nombre  de  femmes  dans  touti-s 
les  clusst-s,  et  leur  puissante  influence  iKtur . 
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Ib  propaganJe  ot  l«  triomphe  du  chrisiis- 
nîsne. 

«  B(  nous  ne  lermineruns  pns  ce  sujet 
san;  remAr<|uer  que,  dans  lus  grnnJs  mou- 
veriienis  du  l'IiiiinnniUS  les  femmes  ont 
ejiercé  une  influt^nce  toujours  puissante  et 
snuvenl  décisivA,  en  donnant  aux  hommes 
l'eiemplu  lie  la  persévérance,  du  courage  et 
du  d 'Vouement.  ■ 

PROPAGATION  du  Crkistu5ISHb.  ~  Les 
procès  miraculeux  àa  la  propngalion  du 
christÎMitMne ,  dès  son  avéïioment,  sont 
CHMSlaléspar  tous  les  auteurs  juifs  et  [KiïGns. 
Kojf.  Chhistumjmr,  Curëtiens,  etc. 

<■  Le  rahbin  Moisc,  rKj^vplien,  dans  le 
prologiiedo  son  graml  traité, dit  ^ue  la  raison 
qui  porta  Jiidns  le  Saint,  h  écrire  la  mine, 
tmitna)  sous  l'empire  d'Antoiiin  le  Pieuï, 
l'ut  If  progrôs  prodigieux  du  clirislianisme, 
qu'il   api>c!li;  le    mauvais   lègnc,   ■  Causa 

■  propter  (|uain  ma^isler  nosltT  sanctus  hoc 

■  fticit,  fuit,  quia  vidil  quod  studenlcs  dinii- 
«  nuebantur,  et  labores  et  advcrsîlates  cres- 
«  ceb.int  et  regnum  nequam  sscendebat,  et 
«  dominabalur  mumlo,  et  lirat-l  uii^rabut 
«  pcrextrciiiilati;s;  et  propteroa  ne  confuii- 
«  (lerentur,  errnr.L's  et  cfflremonias  phiifisiiH)- 

■  rum  prœjecessorum  suorum  in  scriplis  po- 
«  nere  statuit.  »  (DaiisJéHÔKE  ob  saimtb 
FOI,  liv.  I,  c.  5.) 

La  propagation  du  CHlIiolicisnie, en  Europe 
comme  m  Améri[)iie,  dans  li's  temps  moder- 
nes, depuis  la  prétendue  réforme,  est  attes- 
tée par  les  protestants  eux-mômes.  Yoytx 
Missions,  Extension  uv  catholicisue,  etc. 
Aux  aveux  déjà  cités  on  peut  joindre  tes 
suivants  : 

CoBBETT.  ~  «Ne  Toyons-nous  pas  que  la 
doctrine  callioiiiiue  gagne  mèoie,  dans  ce 
moment,  du  terrain  en  Angleterre?  ■ 

LoBD  BixLEv.  —  0  Pendant  que  le  Pape 
était  retenu  prisunnier,  et  que  Rome  n'était 
regardée  que  comme  la  seconde  ville  de 
l'empire  français,  c'est  alors,  chose  éton- 
Dante,  que  la  domination  papale  prit  une  si 
grande  eitensiun  en  Amérique.  ■  (Lord 
BisLET,  Btde,  gehalttn  indtr  VTsommlung 
der  Oetetltckah  der  Freûnde  Kirehlichtr  Re- 
formation in  England,  1832.) 

Sehfft.  --  B  C'est  ainsi  uue  la  propaga- 
tion du  christianisme  marcfie  sans  cesse, 
malgré  tous  les  obstacles,  malgré  tous  les 
orages  des  temps  ,  et  marche  encore  aujour- 
d'iiui.  Et  comment  cela  aurait-il  pu  se  faire 
sans  l'assistance  de  Dieu  ,  sans  son  active 
coopération  T  ■ 
PROPHÈTES ,  Prophétie  ,  Piopbéusek. 

«  Prophiit,  Prophétie.  Ce  terme  a  plus 
d'une  signiGcoiioD  dans  l'Ecriture  sainte  et 
dans  les  auteurs.  Si  l'on  s'arrCle  à  son  éiy- 
molo^re,  il  vient  du  verbe  grec  fifii  qui 
signilie  parler ,  et  de  la  préposition  itfi 
qui  quelquefois  signifie  auparavant  ,  et 
quelquefois  en  pré§ence;  car  l'un  dit  vpi 
Xf^nv,  atani  le  temps;  npi  tbu  paaùiav  ,  m 
présence  du  roi:  Ainsi  la  prophétie  sera, 
selon  Is  force  du  mot ,  ou  uue  prédiction 

3ui  est  une  parole  annoncée  avant  le  temps 
0  son  accomplissement ,  ou  une  prédica- 
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tion  qui  est  une  parole  proaoDcee  en  [>ti- 
senc<*  du  peuple. 

<  Si  l'on  remonte  à  l'hébreu  ,  le  m 
nabi,  qui  répond  h  celui  de  prophite,  pn' 
avoir  deux  racines  ,  et  fior  là  deui  signirh 
cations  différentes.  Rebbi  Saloraon,  eiiei 
pMquanl  te  chapitre  vti  do  VExoit,  \t{à 
descendre  de  la  racine  nou6,qui  i\p\(» 
proprement  grrmcr  ou  produire  dit  /mid 
en  abondance,  et  par  méthaphore,  porln 
éioquemment  ;  de  sorte  que,  selon  celle  t> 
cille,  un  prophète  sera  un  prédîciteur m 
un  orateur  i  et  la  prophétie  sera  un  discniir 
public  composé  arec  art.  Mais  Aben  ETn 
tire  l'élymologia  de  ce  mol  do  la  ratin. 
naba  ou  tiiba,  qui  signilie  prophétiitr  m 
découvrir  te»  chose»  cachées  et  futur»,  fow 
réfuter  Rnbbi  Snlomon ,  il  se  sert  lïn 
rèijle  de  grammaire,  selon  laquelle  ilpr^ 
tend  queHa  lettre  n  qui  se  (ron'ê  <lansli 
mot  fia6i  est  radicale,  ce  qui  ne  serait |>a 
ainsi  si  ce  mot  venait  de  noub. 

»  Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  cesdil 
férentes  étjraotogies,  voici  les  divers  sen 
qu'on  a  donnés  aux  mots  de  propA^lf  ell 

rrophétie,  et  toutes  les  significatioDS  ijui 
Ecriture  sainte  et  les  auteurs  y  ont  aiii 
citées  dans  les  lieux  où  ils  les  oni  m 
ployées. 

«  1*  Dans  ui  sens  étendu  et  général 
prophète  signide  une  personne  ipicieitm 
éclairée,  qui  a  des  connaissances  t\^f  li 
autres  n'ont  point,  soit  que  ces  cona^i: 
sances  soient  divines  ou  purement  hupii 
nés.  D(3  là  vient  que  Balaam,  dans  Ics.Vw 
6m,  selon  l'éiiition  des  Septante,  nut 
mence  sa  prophétie  par  ces  p.ir9les  ;  Toii 
ce  que  dit  l  homme  qui  a  Cait  ouvert  it  fi 
est  éclairé  de  la  vision  du  Tout-Puiiimi  :  i 
que  ,  selon  la  remarque  de  l'auteur  ilu  \n 
mier  livre  des  Rois ,  ch.  ix  ,  9  ,  on  m 
mail  autrefois  en  Israël  voyants,  ceui  qu'vl 
nomma  dans  la  suite  prophitei.  Sam» 
était  appelé  voyant.  C'est  appareoinieiil  ^ 
ce  sens  que  saint  Paul,  dans  sa  Pn"'' 
lettre  aux  Corinthiens ,  prend  le  mot  de  f" 

fihétie,  qu'il  doit  être  un  don  de  Dicui'rj 
érable  au  don  des  langues;  car  ilpirlvl 
des  connaissances  spéciales  que  Dieu  dm 
noit  à  certaines  personnes  ,  pour  liiiitrU' 
tion  et  pour  l'édilicBlion  des  autres,  ^i'^' 
leur  révélant  le  secret  des  cœurs  elJ''' 
morale  ,  soit  en  leur  découvrant  le  vnii'Hj 
des  Ecritures.  De  là  vient  qu'au  ch.  ny 
veut  que  ces  prophètes  parlent  dans  l'Es" 
tour  à  tour  préféroblement  aux  autres, îijï 
tout  à  ceux  qui  n'avaient  que  le  d()ii<l^ 
langues  étrangères,  les  langues  ne  si|^' 
Bant  rien  d'elles-mêmes  si  elles  ne  SM 
interprétées,  au  lieu  que  la  propbélie.'^'' 
il ,  sert  à  l'instruction  et  è  la  consolili» 
des  fldèles.  Le  mot  de  prophète  a  la  w"" 
sens  dans  la  bouche  de  Notre  -  Seigneur 
lorsqu'il  dit  qu'aucun  prophite  n'e^  !"" 
d'honneur  ,  excepté  dans  sa  patrie  ;  c«r  pn 
pbète  dans  cet  endroit  signifie  uu  honm 
distingué  du  reste  du  peuple  par  si  swei" 
et  par  ses  lumières  ,  d'où  est  venu  le  p" 
verbe  commun,  nul prophitt  n»  lo"/""!" 
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('tst-i-dim  que  personne  n«  passe  chez  soi 
inKirpliM  babile  que  les  autres  ;  ou  daos  UD 
nire  sens ,  qu'il  ftui  pour  acquérir  des 
noMitsinres  parliculièros  el  supérieurns, 
«nirile  sa  iUlrie  et  voir  d'autres  pays  que 
km. 

1 1  Le  mot  de  propMtie  se  prend  pour 
Uf  (DDoaiisa Jce  surualurelie  des  choses 
tidiKS,  quoique  présentes  ou  passées. 
Oins  C8  sens,  Samuel  prophétisa  i  S,iul 
fwfes  ioesses  qu'il  chorcnsil  aruienlétë 
mmuTées;  el  les  soldats  disaient  à  Je- 
nt4:!irist,  en  le  maltraitant  dans  la  salle 
kniite,  de  prophétiser  celui  qui  l'avait 

r  f  Oa  entend  par  prophète  m  homme 
fsi  DE  parle  pas  de  lui-tuéme  et  de  son 
iropre  DOuveoient,  mais  que  Dieu  fait 
fÈntf,  soit  qu'il  aacbe  que  ce  qu'il  dit 
nnl  de  Dieu .  ou  qu'il  I  ignore.  C'est  en 
■  sens  qne  l'Evangéliste  d:t  de  Cuïphe 
ju^lint  ixMitife  cette  année,  il  propliëlisn 
iir!iuDi,ï  l'occasion  de  Jésus-Christ,  qu'il 
lui  eipéilient  qu'un  homme  mourût  pour 
iftap\9  (/oon. ,  xi  ,  51).  En  ce  même 
m,  Jusèphe  met  les  auteurs  des  treize 
(Kolcrs  livres  de  l'Ëcrituie  au  rang  des 
mpbèles,  Quoique  plusieurs  de  ces  livres 
fwtas  révèlent  point  des  choses  cachées 
NFiiiiires.  Ainsi  quaud  il  dit  que  ces  livres 
untié  écrits  par  ded  prophètes  ,  il  entend 
•imi  dire  par  des  hommes  que  Dieu 
Bl'init;  aHn  de  les  distinguer  des  autres 
ntn  i\iii  conlieoneRt  l'histoire  des  temps 
lutti  suivi  Arlaxeriès ,  et  dont  on  no 
"jiiHtil  pas  les  auteurs  comme  inspirés 
Ir  Dieu ,  mais  seulement  comme  des 
^nms  qui  avaient  écrit  et  (ravaillé  de 
nr  [iropre  food  el  seloQ  les  lumières 
iimiinei. 

■  l' lu  prophôfe  csl  celui  qui  porte  la 
n'Oie  lu  nom  d'un  autre  :  ainsi  Hoise 
'ntimtiiàtasi'Exodt,  et  voulant  se  dis- 
mn  (le  parier  h  Pharaon  sur  ce  qu'il 
^'lil  pas  b  parole  libre ,  Dieu  lui  dit  que 
w  frère  Aaron  serait  son  nrophète  ,  c'est- 
-im  qu'il  [larïerait  pour  lui  et  de  sa  part 
■1  ruL  d'Egypte.  Aaron ,  fraltr  tuu$  ,  erit 
"•^a  tuvf  ;  (u  loqueri»  ,  et  omnia  qwe 
"«^ilifri;  H  itle  loquetur  ad  Pitaraonein 
iM  ni;.  Jésus-Christ  et  saint  Klienne 
'■['WQKnt  BU  même  sens  ,  lorsqu'ils  re- 
*vciMt  But  Juifs  d'avoir  persécuté  tous 
iipAtres,  depuis  Ahel  jusuu'à  Zacharie; 
■riij  eolendenl  |)arl&  tous  les  justes  qui 
'lient  annoncé  k  ce  peuple  la  vérité  de  la 
*n  de  Dieu  ;  et  la  lonction  des  anciens 
rofibèies  n'était  fas  seulement  de  prédire 
■ifliir,  il  éuit  encore  de  leur  charge  el 
i  leur  devoir  de  parler  au  peuple  et  aux 
nimdela  part  de  Dieu,  sur  -es  choses 
rtMnies,  deles  reprendre  de  leurs  crimes, 
e  Ut  instruire  de  ses  voloutés  et  do  porter 
wmJrej, 

*  Ntthan  exerça  la  charge  et  remplit  la 
<Wm  de  prophète,  lorsqu'il  reprit  David 
«  l'eDlèvement  de  Belzatiée  et  de  l'homi- 
'''^•ITne.  Samuel  fit  les  mAmcs  fonctions 
TM'J'il  oignit  rois  d'Israël  Soiil  el  David. 


Nous  voyons  aussi  dans  l'EcriUire  qu'ils 
étaient  envoyés  de  Dieu,  el  qu'ils  avaient 
ordre  de  parler  en  son  nom.  C'est  en  ce  sens 

Îue  Moïse,  fléli,  Hénoc  et  saint  Jean- 
aptiste  sont  appelés  prophète»,  et  c'est 
fteut-étre  par  cette  même  raison  que  ch  z 
Ds  anciens  les  prêtres  qtji  présidaient  nvx 
sacrilices  et  dans  les  temples  étaient  nom- 
mes  propUllet  ;  et  ce  nom  était  également 
donné  à  ceui  qui  inlcrprétnie:it  les  oracles 
des  dieuï,  comme  nous  l'aripreiions  datis 
Festus  Poropéius,  dans  son  livre  Dt  verbo- 
rum  ngnificalione,  où  il  cite  pour  cela  deux 
vers  d  un  poëte  latin  nomme  Caiut  Ccuar, 
et  doTtt  les  tragédies  ont  été  attribuées  h 
Jules  César.  Ces  vers  son!  tirés  du  la  tragé- 
die d'Adrattr;  les  voici  : 
Cum  eapila  tirïdi  l«Hra  velare  impentit 
Proplieiie,  tancia  toile  qui  param  iaera. 

■  Cfis  prêtres  et  ces  interprètes  avaient 
soin  d'eipliquer  la  volonté  des  dieux  et  de 
parler  de  leur  put  aux  hommes.  C'est  en- 
core pnr  cette  raison  qu'il  est  dit  en  quel- 
ques endroits  de  rEcrilure,  que  les  faux 
prophètes  parlaient  d'eux-mêmes  el  sai;s 
mission,  au  lieu  de  parler  au  nom  du  Dii'u, 
prophétisant  de  ore  »uo.  Noire-Seigneur 
prrud  ce  torme  dans  le  même  sens,  lorsqu'il 
nous  dit  de  nous  déHer  des  faux  prophètes  : 
allendite  a  faliù  prophelit,  qui,  couverts  de 
la  peuu  de  brebis,  se  disent  êlre  envoyés 
de  Dieu,  et  ne  sont  pourtant  que  des  émis- 
saires du  diable;  c'est  enfin  selon  ce  sens 
aue  saint  Augustin  [quœst.  li.  m  Exod.) 
éfinit  un  prophète,  en  disant  que  c'est  un 
homme  qui  porte  la  parole  de  Dieu  aux 
hommes  qai  ne  peuvent  ou  ne  inériteiil 
pas  de  l'entendre  par  eux-mêmes  :  Annuit' 
tialorem  verborum  Dei  hominibua,  qui  vel 
non  pouunt  vet  non  mtrentur  Deum  au- 
dire. 

n  5*  Les  no(!les  et  les  chantres  ont  été  ap- 
pelés prbpnéte$,  et  catei  en  latin  signiUe 
quelquefois  un  devin  et  quelquefois  un 
poète.  Ce  nom  ne  leur  a  peut-être  été  donné 

2u'à  causede  t'enthousiasme  poétique,  qui, 
levant  leurs  discours  au-dessus  du  langage 
ordinaire,  et  tes  faisant  sortir  d'un  caractère 
modéré,  tes  rend  semblables  à  des  hommes 
inspirés;  c'est  pourquoi  ta  poésie  est  nom- 
mée te  langage  de»  aïeux,  et  les  poëtes  ont 
grand  soin  du  fairo  entendre  quo  leur  stylo 
est  au-dessus  de  celui  des  mortels,  en  com- 
mençant leurs  ouvrages  par  l'invocation  des 
dibux,  des  muses  et  d'Apollon,  qu'ils  récla* 
ment  el  appellent  sans  tresse  b  leur  secours  ; 
coutume  dont  Tite-Livo  semble  un  pea  se 
railler  au  commencement  de  son  histoire, 
lorsqu'il  dit  qu'il  chercherait  dans  l'invoca- 
tion des  dieux  un  senours  favorable  à  un 
aussi  grand  ouvrage  qu'est  celui  d'une  his- 
toire romaine,  si  l'usage  l'avait  également 
autorisé  parmi  les  historiens  comme  parmi 
les  poëttfS,  ti  H(  poetù  nobii  quoque  moê 
ettet.  Culte  coutume  n'avait  point  passé 
jusque  dans  l'bisloire,  dont  la  gravité  ne 
saurait  admettre  le  faste  dans  le  stylo  non 
plus  que  Ipfaui  danslfs  faits.  Ces  éjûthètes 
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Le  poêle  Hénandre  dit  aussi  que  plus  ont 
d'étendue  dVprit,  plus  grand  pro|iLèle  nn 
est.  P8r  cette  raison  le  poète  Epim^uiiig 
passait  pour  prophète,  car  Aristoleditdelij 

Ïii'il  découvrait   les  choses  inconnues:  i) 
jogène  Laerce,  dans  la  Vie  qu'il  en  adaii- 
uée,  dit  qu'il  devinait  les  cooses  fulutei, 


eiagéré«s  de  prophètrt,  de  devins  et  de 
tacris,  ont  été  et  seront  toiijours  apparem- 
ment l'apanage  de  la  Rclion  et  de  1  enlhou- 
sinsme;  de  là  vient  qu'Horace  se  nomniedans 
une  de  ses  odes  le  prêtre  des  muse.<:  Odi 
pTofanumvulgvttt  arcto,A\\.-i\ffavtle  lingui$, 

carminanonpriuiauiii:a,muiarum$acerdot,  ,   ___ _.. .-^„„ 

virginibus  petrUque  canto.  C'est  peut-être  qu'il  prédit  le  succès  de  la  guerre  que  |m 

en  ce  sens  que  sainl  Paul,  dans  son  EpUre  Arcadîens  et  les  Lacédémontens  coramcoi 

àTile,  donne  h  Ëpiménide  le  nom  de  \)to-  çaient  entre  cui,  etqu'il  prévit  les malheiu) 

phèie,  propriui  eorumpTaphela,tiil-i\,  parce  que  causerait  un  jouraui  Athéniens  le  purj 

que  u'ëlait  un  poêle  crétois.   Il  est  ait  en  qu'ils  avnient  f.iit  construire;  il    leur  dil 

ce  même  sens  de  Saii!,  qu'il  prophétisa  avec  que  s'ils  le  connaissaient,  ils  le  reuïtrst- 

une  troupe  de  prophètes  qn  il  rencontra  en  raient  plutât  avec  les  di;nisquedc  lu  \im{ 

son  chemin,  ayant  àleur  tête  plusieurs  îns-  sur  pied.  C'est  sans  doute  pour  celi  qw 

trumenls  de  musique,  et  chantant  des  vers  saint  Paul  ne  fait  point  diÔîcurtéde  l'aiipelei 

et  des  hymnes  qu'ils  avaient  composés,  ou  nrojdiète  ,  mais  un   prophète  par  sa^essl 

S u'ilscomposaient  sur-le-champ.  Ence  sens  humaine,  tel  qu'il  pouvait  y  eu  a^roirclia 

arid,  Asaph,  Bémaw,  Idithum,étaîenl  des  les  Cretois,  propritu  ipiorum  proptuia.l 

prophètes,  parce  qu'ils  composaient  et  cfaan-  approuve  et  confirme  la  justesse  du  discer; 

(aient  desjisauroes  :  et  Conenias  est  nommé  nement  de  ce  poète,  lorsqu'il  dit  i  Tiie  qui 

dans  les  Paralipomèna  le  prince  et  le  chef  le  témoignage  qu'il  a  rendu  des  Crélois  si 

de  la  prophétie  parmi  les  chantres,  principe  véritable.  Ce  témoignage  ne  leur  fail  [ni 

firophetiœ   inler   tantorei.  Dans  le  même  honneur,  car  il  dit  d'eux  qu'Us  sont  loujouri 

vre  (chap.  xiv)  il  dit  des  chantres  que  menteurs,  méchantes  bâtes  et  grands  pi^ 

David  avait  établis  pour  chanter  dans  le  resseus;  il  était  cependant  très-esliuxi  dei 

temple,  qu'ils  prophétisaient  sur  la  guitare,  Crétois  et  du  tous  les  Grecs  ;  ils  le  cd:.suI< 

sur  le  psaltérium    et  sur  les  autres  anciens  talent  comme  un  oracle  daos  les  aU^iim  il 

instruments  de  ninsique,  prophttantesjuxta  d.ms  les  accidents  publics. 

regem qui  prophetarent  in  cytarit  tt pial-         «  8'  Eiifin,  le  nom  de  prophitit  ù-ffnb, 

Itriiitl  cymbutit.  dans  un  sens  plus  piepre  et  plus  t&ittti. 

«  6*  Le  mot  de  prophétie  a  été  appliqué,  la  prédiction  certaine  des  ehoses  fuluKs,i 

quoique  assez  rarement,  6  ce  qui  était  écla-  la  connaissance  desquelles  la  science  nil| 

tant  et  merveilleux;  c'est  pourquoi  r£cc/^-  sagesse  humaine  ne  sauraient  Btleluiitii 

«itu/iftM  dit,  au  chapitre  Lxviii,  que  le  corps  comme  lorsque   Notre-Seigneur  dit  qu'ij 

d'Elisée  prophétisa  après  sa  mort,  et  mor-  faut  que  tout  ce  qui  est  contenu  dms  h 

tuumprophetavit  eorpu»  ejui,  parce  que  son  prophéties  soit   accompli.   Cette  sorte  dj 

attouchement  ressuscita  un  mort  quon  en-  prophétie  est  le  caractère  de  la  divieili^n 

terrait  auprès  de  lui.  Et  les  Juifs  voyant  les  là  vient  qu'Héli  insulte  les  faux  dieui  e 

miracles  que  faisait  Jésus-Christ,  disaient  leurs  prêtres  idolâtres,  en  leur  reprotliiia 

qu'il  n'avait  jamais  paru  parmi  eux  un  sem-  l'impuissunce  où  ils  sont  de  prédire  l'ivenirl 

Itlahle  prophète,    c  est-à-dire    un    homme  Nimciale,  dit-il,  qua  veniura  «uni,  tluim 

dont  les  actions  et  les  paroles  eussent  tant  quia  dit  atit  roc  Prédisez-nous  ce  qui  w 

de  brillant  et  tant  de  merveilleux.  arriver  et  nous  connaîtrons  eu  vous  lailiil 

■  7*  On  a  quelquefois  donné  le  n«m  de  nité.  C'est  en  ce  sens  oue  la  détiiiiiM-H 

prophétie  à  un  juste  discernement  et  à  une  au    commencement  oe    sa  démonslraiin 

sage  prévoj'ance,  ce  qui  fait  au'on  pense  évangélique,  et  c'est  aussi  presque  le  m 

d'und  manière  judicieuse  sur  les  choses  à  sens  dans  leiguel  on  se  sert  aujourd'hui  d^ 

venir  comme  sur  les  présentes  ;  alors  pour  mot  prophétie. 

ùite  prophète  il  ne  faut  que  de  la  science,        ■  Prophétie  so  dit  en  général  de  leuU 

(le  l'expérience,  de  l'étenaue  et  de  la  droi-  prédiction  faite  par  t'inspiratiou  divine. 
ture  d'esprit.  C'est  par  cette  raison  qu'il        <  Mais  pour  en  donner  une  idée  m 

est  dit  dans  les  Proverbes,   que  la   houcho  juste,  il  est  à  propos  d'observer,  ]'i)ueiK 

du  mi    n'erre  point  dans   les  jugements  prophétie  n'est  point  la  prévoyance  de  i}"^ 

qu'elle  prononce,  et  que  ses  lèvres  annon-  qtifs  effuls  naturels  et  physiques,  smW 

cent  l'avenir,  divinalio  inlabiit  rtqit,  et  in  infaillibles  de  la  communication  deî  Am 

jwSicio  non  errabit  os  eju»  ;  ou  dans  un  rents  mouvements  delà  matière  :  un  ast^H 

seoa  I  d'instruction   et   de  commandement  nome  prédit  les  éclipses,  un  pilote  |ireiiH{ 

que  les  rois  doivent  prévoir  les  événements  les  tempêtes,  et  ni  l'un  ni  l'aulra  nem 

et  que  leurs  arrêls  doivent  toujours   être  pour  cela  prophètes;  a*  que  la  pro|inéli( 

dictes  par  la  justice.  Ce  talent  de  prévoyance  n'est  {las  non  plus  la  prévoyance  de  quelquj 

lit  passer  pour  prophète  Thaïes  Milésien,  suite  d'événements,  établie   sur  eam 

parce  qu'il  siit  prévoir,  ou  du  moins  con-  signes    extérieurs  ,    en    conséquence  * 

jeclurer,  par  les  connaissances  qu'il  avait  plusieurs  expériences  où  ces  mêmes  sigi:« 

de  la  physique,   l'abondance   d'huile  qu'il  ont   été    suivis  d'événements  pareils  : '"l 

dût  j  avoir  une  année  dans  ce  pays.  Euri-  diJcisions  des  médecins  sont  de  ce  g«ire 

pido  a  un  beau  vers  sur  celte  sorte  de  pro-  et  ne  passent  pas  pour  dos  prophétirt.  Li 

phétic,  cité  par  M.  Huet.  «  Un  excellent  prophétie  n'est  [*s  le  présage  de  Wirn"' 

prophile  est  celui  qui  conjecture  sagement.  "  révolution  dans  les  affaires,  soit  pui^lnj""* 
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soit  p&rtiealiëres,  quaod  on  a  pour  motif  la 
délermiaatioii ,  la  connaissance  du  cœur 
bumain  ou  du  jen  des  passions  qui  engagent 
presque  toujours  les  hommes  dans  les  mêmes 
dé.iisrclies.  La  poliiiaue  et  la  réflexion  sufli- 
teot  pour  pférenir  de  pareils  événements. 

a  La  prophétie  est  donc  la  connaissance 
de  f'aveDir  impénétrable  à  l'esprit  humain  , 
ou,  pour  mieui  dire,  c'est  la  conasissance 
inÀiilitile  des  événements  futurs ,  libres, 
casnete,  oà  l'esprit  ue  décourre  ni  délermi- 
natiOD  antérieure,  ni  disposition  prélimi- 
naire. Od  peut  encore  la  détinir  la  prédiction 
cerlaiue  d  une  chose  future  et  contingente, 
et  qui  D'à  pu  être  prérue  par  aucun  mo;en 
naturel. 

€  Dieu  seul  a  par  lui-mëm."  la  connaissance 
de  l'avenir;  mais  il  peut  la  communiquer 
aux  hommes,  et  leur  ordonner  d'annoncer 
aux  autres  les  vérilés  qu'il  leur  a  manifes- 
tées ;  or,  c'est  ce  qu'il  a  fait,  et  de  là  les 
Çrophéties  qui  sont  contenues  dans  l'Ancien 
ntsment. 

«  Quelques  auteurs  ont  (lensé  que  la 
CtTioalioii  étant  un  art  enseigné  jnéthodi- 
quemenl  dans  les  éco'es  romaines,  les  Juifs 
avaient  pareillement  des  collèges  et  des 
éeoXta  où  l'on  apprenait  à  prophétiser. 
Oodwe)  ajoute  que  dans  ces  écoles  on  appre- 
Dait  les  règles  de  la  divination,  et  que  le 
don  de  prophétie  n'était  pas  une  chose 
occasionnelle,  mais  une  chose  de  fait  et 
assurée;  el  quelques  autres  ont  osé  avancer 
qu'il  j  avait  dans  l'Ancien  Testament  un 
ordre  de  pro|»bëIe  à  peu  près  semblable  aux 
collèges  des  augures  chez  les  païens. 

«  11  est  Trai  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture 
ces  communautés  des  prophètes  et  des  en- 
fants des  prophètes  étsbl  les  ;  mais  où  trouve- 
t-on  qu'on  j  enseignSt  fart  de  prophétisurT 
Quelles  en  étaient  les  règles?  Tous  les 
sectatmirsdespropttètes  étaient-ils  prophètes 
eux-mêmes  T  Knfan  ne  voit-on  pas  dans  tous 
les  prophètes  un  rhoix  particulier  de  Dieu 
sur  eax,  une  vocation  spéciale,  des  inspi- 
rations particulières  marquées  par  ces  pa- 
roles, fatlum  ut  verbum  Domiiû  ad.  N.  Enliii, 
entre  les  impostures  des  devins  du  paga- 
niune   et  le  ton  -  sérieux  et   affirmalif  des 

Rrophétes  de  rancicnoe  loi  il  ;  a  une  dif- 
irenee  palpable. 
■  On  ajoute  qu'il  7  avait 'parmi  les  Juifs 
un  erand  nombre  de  prophètes  qui  non- 
seuiemenl  parlaient  sur  la  religion  et  le 
gouvernement,  mais  encore  qui  faisaient 
proTession  de  lire  la  bonne  aventure,  et  de 
faire  retrouTer  les  choses  perdues  ;  mais  ces 
d«ux  espÀees  de  prophètes  étaient  fort  dif* 
férentes.  Les  devins,  les  imposteurs  et  les 
cbarlalans  sont  condamnés  par  la  loi  do 
Moïse;  les  vrais  prophètes  démasquaient 
leurs  fourberies.  Les  princes  impies  avaient 
beau  tes  filérer  et  les  favoriser,  tAl  ou  lard 
on  décourrait  la  fausseté  de  leurs  prédictions; 
•Q  lieu  que  celles  des  vrais  prûphitet  étaient 
coofinuees  ou  sur-le-champ  par  des  miracles 
éctaisats,  ou  peu  i  près  par  riufaillibili'.é 
dt  l'évéuemeDt. 
*  L'accomplissement   des  prophéties  de 


l'Ancien  Testament  dans  la  persmne  de 
Jésus-Christ  est  une  des  preures  les  plut 
fortes  que  les  Chrétiens  emploient  pour  d^ 
montrer  la  vérité  de  la  religion  contre  les 
Juifs  et  les  païens  :  on  3  oppose  diverses 
difficultés,  mais  qui  ne  deinetirent  pas  sans 
réplique. 

■  Ainsi  l'on  objecte  qne  souvent  les  textes 
de  l'Ancien  Testament  cités  dans  te  Nouveau 
ne  se  trouvent  point  dans  l'Ancien;  que 
souvent  aussi  le  sens  lilléral  du  Nouveau 
Testament  ue  parait  pas  le  même  que  celui 
de  l'Ancien  :  ce  quia  obligé  quelques  criti- 
ques et  théologiens  Savoir  recours  a  un  sens 
mystique  et  allégorique  pour  adapter  ces 
prophéties  i,  Jésus-Christ.  Par  exemple  : 
quand  saint  Matthieu,  après  avoir  rapporté 
la  conception  et  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
dit':  Tout  cela  arrivera,  alia  que  fût  accoui- 
iili  Cl*,  qui  avait  été  JiL  pnr  le  SL'igneur,  par 
la  bouche  (Je  son  pro;?/if  Je,  disant:  fcce  virgù 
coneipUt  tt  pariel  filium,  et  vocabitur  namen 
rjus  tmmanuel.  Or,  ajoute-C-on,  ces  paroles 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  Isaïe,  prises 
dans  le  sens  littéral  et  ordiuaire,  regardent 
une  jeune  femme  épouse  du  propbèie  qui 
accoucha  d'un  Uls  au  temps  d'Acnaz,  et  ut 
peuvent  s'appliquer  à  Jésus-Christ.quedans 
un  sens  allégorique  :  c'est  le  sentiment  de 
Grotius,  de  CastuIioD,  deCourcelles,  d'Kpi- 
scopius  et  de  M,  Loclerc. 

•  Nous  voulons  bien  ne  pas  tirer  avantage 
contre  ces  auteurs  de  ce  qu'ils  sont  tous 
suspects  de  socînianisme  ou  d'arianisme;et 
s'il  s'ag<ssait  de  décider  la  chose  par  aulo- 
rite,  liotis  leur  opposerions  une  foule  du 
Pètes,  d'inlLTprèlcs,  de  théologiens,  suit 
calhnliques,  soitprotestants,  quio:iteutciidu 
ce  passage  d'haïe  h  la  leltru  de  Jésus-Christ. 
Mais  il  s'agit,  pjur  l'instructiou  du  lecteur, 
de  montrer  que  c'est  de  Jésus-Christ  qu'on 
doit  l'entendre  réLlIemcnt.  Or,  il  s'aj^it 
1*  dans  ce  passage  d'uni:  rierge,  eir^o  con- 
cipfet  :  l'hébreu  porte  halma,  c'est-à-dire  une 
fille  encore  viei^e,  qui  n'a  eu  aucun  com- 
merce avec  un  homme.  Peut-on  appliquer 
ce  titre  à  l'épouse  d'Isaïe  qui  avait  déjà  un 
fils  T  2*  II  s'agit  d'un  eiifant  qui  naîtra  pos- 
tifrieuremenl  ft  \a  prophétie  u'Isaïe  :  on  ne 
connaît  è  ce  prophète  que  deux  fils,  l'un 
d^h  né  et  qu  il  tenait  par  la  main  lorsqu'il 
parlait  ^  Achaz,  et  qui  a  nom  Jatub  ;  l'autre 
qui  naquit  efTeclivemeDl  peu  de  temps  aprë$, 
et  auquel  ce  prophète  donna  nom  Maher- 
Sehaliuchaxbax,  Or,  quelle  rnssemblanco 
y  a-t-il  entre  cette  dénomination  et  lu 
nom  d'Emmanuel,  vocabilur  nomen  ejui 
Emvumuet,  dont  Isaïe  prédit  la  naissance? 
3*  L'événement  qu'annoniele  prophète  doit 
Être  frappant,  nitirveilleux,  extraordinaire; 
mais  qu  y  a-t-il  de  merveilleux  que  l'épuuiie 
du  |iropbète  qui  avait  déjà  eu  un  fils,  et  qui 
était  jeune,  en  eât  un  second  T  i*  Enfin,  le 
seu!  nom  d'Epunanuel,  Dieu  arec  ttou>,  n'est 
applicable  k  aucun  des  puRlnts  des  hom- 
mes. Toutes  les  autres  circonstances  de  la 
prophétie  marquent  qu'elle  n*a  pu  s'accom- 
phr  littéralement  du  temps  d  Isaïe;  qu^ 
tirotius  et  les  autres  nous  montrent  douj 
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comment  et  pourquoi  ello  ne  s'est  accom*  oiel,  ungrand  nombre  tîréus  des  Psaumes' 

plie  dans  la  personne  ae  Jésus-Chrisl  que  d'issïe;  celles  d'A^^ée  et  de  Malacliic») 

dans  un  sens  allégorique!  en  convenant  aussi  qu'il  y  a  dans  l'Ecrilut 

«  Cdt  auteur,  sfirès  ua  pareil  essai,  n'est  plusieurs  prophéties  t/|)iques  qnioiiidei 

dsnc  pas  recevable  li  dire  que  (iresque  tou-  objets,  l'un  prochain  et  iuimédist  souj  l'ji 

tes  les  prophéties  de  l'Aircien  Testament,  cieiine  loi ,   Faulre  éloi^ué  maù  printlii 

citées  vlaiis  le  Nouveau,  sont  prises  dans  un  dans  la  nouvelle,    savoir,  Jésuâ-Curlii,  1 

sens  mystique.  Encouragé  apparemment  par  qui  elles  se  sont  accomplies  d'ime  mmh 

cette  prétenticD,  Dodwel  et  Marshsm   ont  plus  sublime  et  plus   parfHÎte,  (ell«s  qi 

avance  que  la  fameuse  prophétie  de  Daniel  celles  il'OUe,  ch.  xi,  1;  JeJÂ'^fflit,  cb. m 

sur  les  soixante-dii  semaines,  a  été  accom-  13;  citées  dans  «ai'iif  ifaltAicu,  c.  1,  IJ,  Û 

plie  littéralement  au  temps  d'Anliochus  Ëpi-  de  VExodt,  c.  ui,  46  ;  citées  eu  tomim 

E lianes,  et  que  les  eipriisstons  que  Jésus-  c.  xix,  36;  du  Psaume  cviii,  cil4e  tlau  li 

brist  en  tire  dans  la  jirédiction  de  la  ruine  Aeitê,  ri,  premier  livre  des  Roû,  c.  m. 

d«  Jérusalem,  par  les  Romains,  nedoivent  citée  par  saint  Paul,  Ep.  aux  Bibxt\ij,\,\ 

être  prises  que  dans  un  sens  adoptif,  un  se-  qui  toutes  oui  été  accomplies  eo  Jésus  Chn 

cond  sens.  ou  à  son  occasion. 

■  Mai'!  outre  les  sens  forcés  que  Dodwel  ■  On  convient  qu'il  n'est  pas  facile  dedi 
et  Marsliani  donnent  aux  paroles  de  la  pro-  cerner  les  prophélies  qui  se  sont  accompli 
phétie,  outre  lo  calcul  faux  qu'ils  font  des,  dans  te  sens  littéral  eu  Jésus-ClirUl  lign 
soisante-dii  semaines  d'années  qui,  com-  celles  qui  ne  s'y  sont  accomplie  que  dt 
posant  490  ans,  ne  peuvent  jamais  lombrr  le  sens  mystique;  mais  malgré  celle  ilil', 
BU  règne  d'Anliochus  Ëpiphanes,  combien  culte,  on  en  a  toujours  un  assez  granil  iioi 
do  cnroL'tères  de  celte  propnélie  qui  ne  peu-  bre  qui  déposent  en  faveur  de  la  ditinilé 
vent  convenir  au  temps  île  ce  prince  I  Le  de  la  vérité  de  sa  religion ,  pour  ne  f 
péché  a-l-il  fini,  et  la  justice  étcrnellq.a-t-elle  criiindrequc  in  preuve  qu'on  lire  des  |ir 
paru  sous  son  rëgneT  Quel  est  le  Saint  des  phélies  puisse  jamais  être  énervée-  Ûi[« 
saints  qui  a  reçu  l'onclionT  Jérusalem  a-  consultersur  cette  matière  Haldooat,U.ii> 
t-L'lle  été  renversée  de  fond  en  comble?et  suet,  et  le  P.  Bailus, Jésuite, dans sod m 
Ja  désolation  de  U  nntion  juive  a-l-elle  été  vrage  intitulé  Défenie  des propliétia. 
pour  lors  durable  et  permanente?  On  peut  «  Prophétiser,  ii^-iifie,  1'  aniioBM  1 
vuir  l'absurdité  do  ce  scntimenl  et  de  plu-  choses  luiures.  Piston  dit  que  la  faculliii 
sieurs  autres  semblables,  savamment  réfutée  prophétiser  est  au-dessus  de  nous,  qu'iii 
par  M.  Vitosse,  Traité  de  l'Jncar,,  part,  i,  uesoin  d'être  hors  de  nous  quand  nous 
quest.  3,  art.  i,  sect.  2.  tr.iilons  ;  il  faut ,  coiitinue-l-il,  que  not 

■  Il  faut  penser  de  même  do  ce  que  disent  prudence  soit  offusquée  ou  par  le  ioatme 
Contins,  Simon,  Stilliiiztlect,  etc.,  que  la  ou  par  quelque  maladie,  ou  eiileréi:  il«. 
f^iiMCtisc  proph<'tie  du  PmtoUuque  :  Le  Set'  plucc  par  un  cnihousiasme,  un  ravisseiwl 

gjunr  votre  Dieu  vous  suscitera  un  prophète     "■''—'■■    '*■  " — *■"" ■  '---   -     '    ' 

comme  moi  dt  votre  nation  et  d'entre  vos  frè- 
res; f'tsl  tut  qae  vous  écouterez,  etc.,  ne  con- 
tient que  la  promesse  d'une  succession  de 
projihùles  dans  Israël.  Mais  outre  qu'il  ne 
s'ajjil  [IBS  d'une  succession  de  prophètes , 
mais  d'un  prophète  par  excellence,  il  est 
clair,  par  tunte  In  suite  du  texle,  que  les  ca- 
ractères que  Moïse  donne  à  ce  prophète, 
conviennent  inhniment  mieux  ft  Jésus-Christ 

qu'è   tous   ceux  qui  l'oul  précédé  dans  le  XX Vlll,  p.  563-573.} 

ministère  ptophélique.  Les  païens  et  les  Juifs  consLatenI  Ie<-'( 

*  Pour  donner  quelque  couleur  h  ces  opi-  de  prophétie  si  commun  parmi  les  ystsài 

nions,  on  a  avancé  quu   les  apfilres  avaient  Chrétiens,  {foyez  dans  BuLLBret  CoiMi' 

des  règles  pour  discerner  les  prophéties  Ainsi  Phlégon  assure  que  les  pr^iL'i'i'' 

do  l'Ancien  Testament,   qui   devaient  être  faites  par  suint  Pierre  ont  été  jusiilicti {^ 

prises  diins  un  sens  littéral,  d'avec  celles  ■•'   '           -    '-        -      •            -    '■■ 
qu'on  devait  entendre  dans  un  sens  allégo- 
rique. Ces  règles,  ajoule-l-on,  sont  perdues. 

■  A  cela  il  est  aisé  de  répondre  que  les 
spâtres  inspirés  par  le  Sainl-Esprit  n'a- 
vaient pas  besoin  de  ces  prétendues  règles  : 
la  lum.ère  divine  qui  les  éclairait  étail  bien 
supérieure  h  celle  qu'on  veut  qu'ils  aient 
tirée  des  écrits  des  rabbins  et  des  docteurs 
juifs. 

«  Il  y  a  des  prophéties,  et  en  Irès-grand 
nombre, qui,  dans  leursens  littéral,  ne  peu- 
vent s'entendre  que  de  Jésus-Christ,  et  qui 
n'ont  jamais  élA  aecuinpiios  que  dans  sa 
personne;  telles  soit  celles  de  Jacjb,  de  Da- 


célestf.  2°  Prophétiser  veut  dire  sim^'lcm^ 
donner  des  aviâ,  des  instructions  sur  le^ 
de  la  conduilH,  et  par  rapport  à  Diiu.  Hoi 
pherne  dit  à  Achior  :  Vous  nous  am  ti 
prophétisé  aujourd'hui  {Judith,y},â.fim 
conseillé  à  Uolopherne  de  ne  point  a  Iffi 
les  Juifs,  parce  que  ce  peuple  était  mtt 
hie  quand  il  était  fidèle  h  Dieu.  >  {£'H 
pédie  de  Diderot  et  d'Alehbebt,  ïniA 
Prophètes,   Prophéties    et   Prophitittr.. 


l'événement.  (Dans  OnisÈtiK,  coutre  t'i 
1.  11,  n.  11^.) 

Dans  plusieurs  passages  du  Sdths  <|j 
cités  [Yoy.  Hébreux  el  Jésus-Cbhistj,  )l 
homel  pructame  la  vérité  des  pro|)li«  1^ 
l'Ancien  Teslameni  et  reconnaît  les  ^W 
tes.  De  même  dans  lu  passade  suivante  , 

CntFiTHK  21.  —  les  prophètes,  coD)|w»j 
112  versets,  donné  i  la  Mecque.  — ',' 
impies  se  sont  dil  en  secret  :  Maliomet  M 
il  pas  un  homme  comme  nous?  l^coiilcn 
vous  un  imposteur  T  Vnus  le  twin'"' 
bienl6l.  Qu'il  nous  fasse  voir  des  iuin'^ 
tomme  las  autres  propbèles.  ' 

■  Avant  loi,  nous  Q  avoua  envoj'*  1  "f 
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bonmes  inspirés.  InleiT'incK  les  Juib  et  )es 
Chiéiieii!',  SI  tous  l'ignonz  Ils  rirenl  l'ao- 
complisteoieiit  de  nos  promesses.  Nous  les 
siortmes  êfee  nos  élus,  et  les  iDcrédules 
périrent. 

■  Pabli«  les  vertus  de  Zacharie,  qui  adressa 
au  ciel  cette  prière  :  €  Seigneur,  ne  permets 
pas  que  je  menre  sans  eofaots.  >  Ses  vœux 
lurent  eiancés  ;  nous  lui  donoAmes  Jean. 

■  Gbante  la  ^oire  de  Harie,  qui  conserra 
sa  Tirginilé  intacte.  Nous  soufflâmes  sur 
elle  nolr«  esprit.  Elle  et  son  Gis  firent  l'ad- 
mirstion  de  runivers.  Nous  arons  écrit  dans 
le  PemUitenqtu  et  dans  le  livre  des  Ptaumet, 
qae  la  terre  serait  l'béritage  de  nos  serviteurs 
Tertueoi. 

■  Le  Koran  est  raverlissement  de  ceox 
tjai  craignent  Dieu. 

•  Nous  ne  l'avons  enrobé  qae  pour  bd- 
noDcer  à  Ions  les  bommes  la  miséricorde 
divine,  a 

Fr.  BAr.o3i  fait  seulir  toute  l'importance 
d'une  htstuire  des  propbélies,  et  eipose  ainsi 
la  manière  dont  on  doit  la  traiter  ;  , 

■  Histoire  des  propkétia  et  hitloire  des  vm- 
geaneti  divines,  partie  de  i'kisloire  eecié- 
Mtastique  (De  aug.tcietU.,  I.  n,  cnp.  11.)  — 

Nous  noris  proposons  de  diviser  loule 
riiistoire  eecldsiaslique  en  histoire  eeclésias- 
lîqae  pro])rement  dite  (conservant  è  cette 
partie  le  nom  du  genre),  en  kittoire  dm 
prophéties,  et  en  histoire  des  vengeances  di- 
rimet  ou  de  la  Providenre. 

•  La  première  comprendrait  les  temps  et 
les  èlals  divers  de  l'Kglise  militante,  soit 
■lu'elle  soit  agitée  par  les  Ûols,  comme  i'ar- 
eke  de  Noé  dans  les  eaux  du  déluge,  soit 
qu'elle  voyage  dans  te  désert,  comme  l'arche 
aaUiante;  soit  qu'elle  soit  en  repos  comme 
farche  dans  fe  temple,  c'esl-ft-dire  que  cette 
hisioire  ferait  connallre  l'état  de  l'Eglise 
fJaos  la  persécution,  dans  le  mouvement  et 
l'action,  et  dans  la  paix.  Nous  ne  voj'oos  pas 
qu'il  j  ail  d'addition  à  faire  h  cette  première 
partie  de  l'hiftoire,  nous  croirions  pluièt 
uu'il  j  aurait  à  faire  beaucoup  de  relrao- 
chemenls;  mais  ce  quenousdésirerions  bien 
certainement,  c'est  que,  dans  ce  vaste  corps 
d'iiisloire,  les  auteurs  se  fussent  appliqués 
i  mettre  plus  de  grâce  dans  leur  style  et 
d'exactitude  dans  leurs  récits. 

■  La  seconde  partie  qui  est  l'Bisloire  des 
prophéties,  on  pour  mieux  dire,  VSistoire  sur 
tes  prophéties,  est  formée  de  deux  parties 
relatives  Tni^  h  l'autre,  la  prophétie  elle- 
même,  et  l'accomplissement  de  la  prophétie. 
Cette  bisloire  doit  èlre  faite  de  manière,  qu'il 
la  suite  de  chaque  prophétie  de  l'Ecriture 
sainte  on  trouve  le  récit  des  événemenls 
qui  en  montrent  l'accomplissement,  et  cela 
dans  tous  les  Ages  du  monde.  L'objet  et  la 
Sa  de  ce  travail,  c'est  de  confirmer  la  foi, 
c'est  de  donner  de  la  facilité,  et  une  sorte 
de  méthode  pour  t'interprélalioii  des  prophé- 
ties qui  restent  encore  à  accomplir.  Cepen- 
dant on  ne  (toit  pas  exiger  dans  l'accom- 
plissemenl  des  prophéties  une  précision  et 
une  ponclaaiilé  rigoureuses,  et  il  faut  ad- 
mettre la  latitude  qui  est  propre  et  ordinaire 
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anx  prophéties  divines;  car  elles  tienneol 
de  la  nature  de  leur  anteur,  p<Hir  qui  mm 
jour  est  comnu  mille  ans,  et  mii'e  ans  comms 
vnjour:  et  quoique  leur  plénitude  et  le 
dernier  (X>int  de  leur  accomplissement  soient 
le  plus  souvent  atlaebésè  une  certaine  pé- 
riode de  temps,  ou  même  à  un  certain  mo- 
ment, cependant  cet  accomplissement  dans 
les  divers  âges  du  monde  se  fait  avec  une 
sorte  de  gradation  et  de  marche  saccessives. 
Je  crois  qu'un  semblable  ouvrage  nous  man- 
que, et  qu'on  devrait  s'en  occuper;  mais  je 
crois  en  même  temps  qu'il  vaudrait  mieux 
ne  point  s'en  occoperdu  tout,  si  le  sujet  ne 
devait  pas  être  traité  avec  beaucoup  de  re- 
ligion, de  modération  et  de  sagesse. 

<  La  troisième  partie,  qui  est  l'Histoire 
des  vengeancet  divines,  a  bien  été  traité  par 
quelques  pieux  personnages,  mais  non  pas 
avec  l'impartialité  convenable.  L'objet  de 
celle  histoire  est  de  fnire  remarquer  le  divin 
accord  qu'on  aperçoit  quelquefois  entre  la 
volonté  de  Dieu  révélée ,  et  sa  volonté  se- 
crète ;  car  quoique  les  conseils  et  les  juge- 
ment de  Dieu  soient  enveloppés  d'une  si 
profonde  obscurité,  qu'ils  sont  entièrement 
iniijénétrables  à  l'homme  animal,  et  que 
même  ils  se  dérobent  le  plus  souvent  aux 
yeux  de  ceux  qui  re»irdent  du  haut  du  ta- 
iemaeie,  cefcndanl  Ta  ilivii.e  sagesse,  pour 
affermir  les  tidèles  dans  la  rot,  et  coefondre 
Ceux  qui  vivent  comme  s'ils  étaient  sans 
Dieu  dont  ce  monde  {Ephes.  ii,  \i),  a  jugé 
à  propos  de  mettre  de  temps  en  temps  sous 
DOS  yeux  ces  conseils  et  cesjugemenl->,  écrits 
pour  Ainsi  dire  en  gros  caraclères,  en  sorte 
qu'il  n'est  personne,  cOmme  [larfe  le  pro- 
phète {Hab.  II,  8j,  qui,  même  en  courant,  ne 
puisse  tes  lire,  c'est-à-dire,  qu'il  en  agit  ainsi , 
afin  que  les  hommes,  plongés  eoticrenient 
dans  les  sens  et  les  pinisirs,  les  hommes 
qui  s'efurcenl  de  ne  pas  voir  les  jugements 
divins  lorsqu'ils  arrivent,  qui  même  u'en 
funl  jamais  l'objet  de  leurs  pensées,  soient 
cependant,  malgré  la  rai'tdile  de  leur  course 
et  leur  ntlentiuti  i  se  distraire  par  d'autres 
occupations,  forcés  de  les  voir  et  de  les  re- 
connaître. Telles  sont  les  vengeances  tardi- 
ves et  inopinées,  les  délivrance-  qui  arrivent 
subitement,  et  contre  toute  espérance ,  lec 
conseils  divins  qui,  a)>rès  avoir  décrit  une 
courbe  féconde  en  point  d'iiiflciino  et  de 
redressement,  se  développent  enfin,  et  se 
montroni  h  tous  les  yeux.  Tels  sont  tant 
d'autres  événements  semblables  qui  servent 
infiniment  ncn-saulement  k  consoler  les 
fidèles,  mais  encore  k  convaincre  les  mé- 
chants, et  k  jeter  le  trouUe  dans  le  fond  de 
leur  conscience.  • 

Nkwtor.  —  a  L'erreur  des  interprètes  qui 
ont  cherché  le  sens  des  prophéties  consiste 
dans  leur  imprudence  6  fixer  les  époques 
où  elles  devront  recevoir  l'aceomplissemenl 
annoncé.  Dieu  ne  les  avait  pas  désignés  eux- 
mêmes  comme  prophètes.  Lear  témérité  k 
prévoir  les  temps  a  exposé  non-seulement 
les  lAlerprètes,  mais  encore  les  prophéties 
au  discrédit  et  à  l'incrédulité.  Dieu  se  pré- 
posait un  dessein  bien  différent.  Il  a  suscité 
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les  prophéties  de  Jean  et  de  Daniel,  ainai     rieux;  la  résnrreclinn  (t'un  Mraunia  tomi 
•que  celles  de  l'Ancien  Teslaroent ,  non  pas     en  dissoliitioD  est  figurée  par  le  mtour  d'i 


cadavre  h  sa  première  eiisleoce.  Toutes  c 
images  symboliques  dont  se  compose  la  li 
çue  des  propfiètus  et  qui  sont  en  nonib 
inHni  ^eurent  seuls  nous  donner  la  clef  i 
vërilabla  sens  que  contiennent  les  sai 
les  Ecritures.  ■  {ObiervatioHM  jur  lu  propl 
fiei  de  Danitl,  chap.  2.) 

«  Preuve»  chronologiqiuM  et  Aiifori'ouri 
la  virile  det  prophétie».  —  Les  prophéties 
Daniel  sont  toutes  relatives  l'une  l  l'auii 


pour  satisfaire  la  raine  curiosité  des  hoin- 
mes,  en  leur  donnant  d'avance  à  connoltre 
les  événements,  mais  afin  que  ces  événe- 
ments étant  accomplis,  la  prévision  divine 
se  Irouvfll  elle-même  attestée  d'une  manière 
irrécusable.  Q'iand  les  cfioses  prédites  de- 
puis tant  de  siècles  arrivemiit ,  le  genre  hu- 
main possédera  la  preuve  la  plus  complète 
-que  ses  destins  sont  gouvernés  par  une  sou- 
veraine providence  :  voilà  ceque  les  inter-  _  __ 

prèles  des  prophéties  ont  trop  méconnu.  Le  cnmme  si  elles  n'étaient  que  les  dtfférei 

Ejtit  nombre  de  celles  qui  se  rapportent  h  partiesd'une  même  prophétie  générale d 

première  venue  de  Jésus-Christ  sur  la  née  à  diverses  époques.  La  première  ei 

terre,  avaient  pour  but  de  préparer  l'éia-  plus  facile  à  comprendre,  et  chacum 

bIJssement  de  celte  religion  divine.  On  a  .  celles  qui  suivent  ajoute  à  cette  prei 

TU  se  manifester  les  choses  ainsi  prédites,  quelque  chose  de  nouveau.  Elle  fut  di 

quoique  le  sens  sans  lequel  elles  étaient  en  réve&Nnbucliodonosor,  roi  de  âab' 

oITertes  dât  avoir  quelque  obscurité;  il  en  dans  la  seconde  année  de  son  règne' 

rerade  même  pour  les  prophéties  annon-  ce  roi  l'aviml  oubliée,  elle  fut  répétée 

çant  la  seconde  apparition  de  Jésus-Christ  en  ment  en  songe  i  Daniel  qui  la  révéla  ai 

«e  monde.  Ce  grand  événumeat  expliquera  Daniel  était  en  gmnd  crédit  au  niiliei 

l'Apocalypse,  ctcelle-ci  prouvée  démontrera  Juifs,  et  rejeter  ses  prophéties,  c'est  r 

M  vérité  des  anoieones  prophéties  ;  ainsi  la  la  rulijjion  chrétienne  en  iitèmo  temp, 

religion  chrétienne  Sera  reconnue  et  établie  celte  religion  se  foude  sur  la  prophél 

universellement.  Que  celui  donc  qui  recher-  Daniel  concernant  le  Messie, 

che  le  sens  des  prophéties  anciennes  corn-  *  Dans  cette  vision  d'une  image  col 

mence  par  se  dire  qu<>  le  temps   n'est  pas  de  quatre  sortes  de  métaux   se   Imu, 

venu  encore  de  les  comiirendre  lurfaitemenl,  foimement  de  toutes   les  prophé:ies  di 

car  la  principale  révolution  qu  elles  annoo-  niel.  L'image  représente  un  corps  fort, 

cent  n'a  pas  eu  lieu.  Mais  une  assez  grande  quatie  grandes  mliuns,  lesqueik-s  div 

partie  de  ces  piédictions  s'est  vérifiée  déjft  régner  successivement  str  la  terre,  sat 

pour  que  tous  tes  hommes  sincères  et  al-  les  Babyloniens,  les  Perse!:,  les  tirées  i-l , 

tcntifs  nient  pu  y  reconnaître  l'action  d'une  Romains.  Et  par  celte  pierre  qui,  touilia 

providence  divine.  A  l'égard  de  la  généralité  sur  les  pieds  de  l'imnge,  brifc  en  pièces  ? 

des  hommes,  quand  arrivera  la  seconde  ré-  quatre  métaux  et  devient  une  grande  mobU 

volutioi)  prédite  par  les  saints  prophètes,  gne  qui  remplit  toute  la  terre,  il  est  en.<iii 

ils   recevront  avec  l'événement   lui-même  représenté   qu'un  nouveau   royaume  s'ê\ 

l'explication  des  piophëties    qui  l'aonon-  vera  après  les  quatre  autres,  qu'il  soumetc 

^ient,  et  les  yeui  de  toute  la  terre  se  tour-  toutes  ces   nations,   acquerra  une   graol 

Hfront  ainsi  vers  la  vérité  pour  ne  la  }ilu.-i  puissance  el  durera  jusqu'à    la    fin    Ji 

niécoiinnllre  désormais.  Jusque-là  conten-  siècles. 

tons- nous  d'interpréter  ce  qui  est  accompli.  ■  La  tète  de  l'imaijeétaitd'or.et  signilieli 

A  voir  les  importantes  découvertes  que  les  peuples  do  llabyloue  qui  régnèrent  les  pn 

interprètes  du  deruier  siècle  ont  faites  dans  micrs,  ainsi  que  l'a  iiiierprélé  Daniel.  Tu  < 

le  sens  des  divines  Ëcrilurof,  il  est  permis  cette   tète  d'or,   dit-il   à  Nabuchodouoso 

de  croire  que  la  volonté  du  Dieu  est  au  mo-  Celte  nation  ré^na  jusqu'à  la  conquête  i 

ment  de  leur  Atcr  ce  qu'elles  ont  encore  Dabylone  par  Cy rus.  Peu  do  mois  a)irès, 

pour  nous  de  mystère  et  d'obïcurité.  »  (Ob-  conquête  passa  aut  Perses,  et  les  éleviua 

tercationt  tur  l  Âpoeaf{ip$e  de  taint  Jean,  

cbap.  1".) 

•  Pour  eotendre  les  prophéties  nous  de- 
vons nous  bmiliariser  d'abord  avec  le  lan- 
gage Gguratif  dont  on  y  a  fuit  usage.  Ce  Iso- 
gage est  tiré  de  l'analogie  eiislsnte  entre  le 

monde  physique  et  un  empire  ou  royaume  le  Grand,  subjuguèrent  les  Perses  et  régrii 

considéré  comme  tout   à  fait  intellectuel,  rent  immédiatement  après  eux.  Les  jaiubi 

Quand  un  homme  est  pris  dans  ce  sens  mys-  étaient  de  fer.  et  représentent  les  Romain 

tique.  Ses  qualités  sont  souvent  désignées  qui  vinrent  régner  après  les  Crées,  e(  i:oti 

par  ses  actions,  ou  (tar  les  circonstances  ma-  mencèrent  la  conquête  de  ces  derniers  pei 

(érielies  rassemblées  autour  de  lui.  Ainsi  un  pies  dans  la  huitième  annéedurèKned'Anti< 

conquérant  est  représenté  le  glaive  ou   un  cbusKpiphane.Cardansceltesnnêe-IÂ.IesKi 

arc  a  la  main,  el  le  législateur  ou   le  juge  maius  subjuguèrent  Persée,roideHacédoiiii 

par  des  poids  et  mosures  pûicés  auprès  de  pays  qui  était  alors  le  siège  princijial  de 

lui;  l'homme  puissant  par  une  gigautesque  dominstiondesGrecs,etdocepointarritèrei 

statue;  un  peuple  dans  fafiliction  et  lessouf-  à  former  un  puissant  empire,  lequel  subsi&i 

frances  d'uoe  révolution  par  l'image  d'une  avec  la  souveraineté  iaplus  étendue  jusqu'.t 

femote  en  proie  A  un  aecouchemeni  labo-  jourdeThéodoseleGrattd.AcËlteépoquetri 


au-dessus  des  Mèdes.  La  poitrine  et  les  hfl 
de  l'image  étaient  d'ai^ent.  ils  rcpréscnlei 
le  second  règne,  celui  des  Perses.  Le  tenir 
de  l'image  et  ta  partie  inférieure  ju5<:|u')'J 
genoBX  étaient  d'airain;  ils  figurent  It 
Grecs  qui,  sous  In  dominatioh  d'Aleisnd: 
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nptiMileJilTârentBS  nations  duNord  rom- 
fi[  ou  brisa  l'eminre  romain  en  plusieurs 

Eu  rojanmes,  lesquels  sont  figurés  par 
DJcdi  et  les  orteils  de  l'imaxe,  composés 
ta  pirtie  de  fer  et  en  partie  a'argil«.  Car 
ion.  dit  Daniel,  et  grand  royaume  Btra  di- 
lâi  H  il  y  aura  m  lui  la  farce  du  fer,  mais 
t^  fvtia  tCadhéreranl  pas  Cune  et  l'aulre. 
tiaultijoundeces  mémet  acû,  continue 
iniei,  le  rat  ffu  cht  établira  un  royaume, 
fil]  auuite    nt    lera    point   détruit  ;   te 
ipsK  Ht  (n-a  point  laiuéàun  autre  peu- 
't,miii  il  éclatera  en  piiceM,  consumera  tous 
I  QulTa  royaumes,  et  subsistera  à  jamaif. 
ha  nvs  atex  vu  la  pierre  retrancbtt  de  la 
ttagtu  sans  le  secours   des  mains,  venir 
Art  m  pièces  rairain,  l'argile,  l'argent  et 
r.tiObiervatiotu  sur  les  prophéties  de  Da- 
i.  taip.  3.] 
[  1  Li mioD  de  l'imago  composée dequalre 
Brfe;  de  mâtaux  fut  uonnëe  premièrement 
iHibucbodoQosor  et  ensuite  a  Daniel  dans 
iHifi^  Daniel  alors  devient  célèbre  dans 
ri  d'interpréter  les  mystères  de  ce  genre. 
Tbioades  quatre  bâtes  et  celle  du  bis  de 
mine  s'arançaDtdu  sein  des  nuages  arec 
ipandemEiJesté  furent  également  données 
"iteldaDSun  rèse.  L'ange  Gabriel  lui 
1  la  sens  de  cette  dernière  prophétie, 
:erao  le  prince  du  saint  sacrifice  et 
des  princes.  Ensuite,  dans  la  pre- 
-^[>éedu  règne  de  Darius  leMède  sur 
titijlo^  le  même  archange  apparut  de 
n[ireiu%paniel,  et  lui  fit  cunuallre  ce  ^ui 
uilenleiKpar  ces  mots:  le  filsde  l'homme, 
ipfiiw  diMcrifice  et  le  prince  des  prin- 
n.LgpropjBie  du  Gis  de  l'homme  doscen- 
boldu  miJi^l^es  nuages  célestes  est  rela- 
venue  du  Christ;  celle  du 
:ce  doit  s'entendre  de  la 
on  qu^il  fit  sur  la  terre,  et 
Messie,  en  expliquant  les 
'éties,  se  rapporte  à  l'une 
ilion,  en  déterminant  lo 
roHt  «Toir  lieu, 
it!,  comme  toutes  les  autres 
ipose  de  deux  parties,  dont 
duciiùn  prophétique,  et  l'aa- 
icatioa  de  celle-ci.  Je  traduis 
le  le   tout  de    cette    manière  ; 
tt,  dix  semaines  tant  marquées  sur 
^'f'pU  itta  sainte  cité  pour  mettre  un  terme 
'«  Iraïugrtssion  et  voir  la  fin  des  péché», 
^vapier  les  iniquités  commises  ,  établir  d 
'^^  Injustice  parmi  les  hommes,  accomplir 


Ine  i  la  secol 
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troisième  de  la  htittième  olympiade  on  h 
l'an  i357  delà  période  JuliennL*.  Ciilt^ulez 
la  temps  écoulé  depuis  lors  jusqu'à  la  mort 
de  Jésus-Christ,  olvous  trouverez  tout  iusto 
490  ans.  Sache  au»ti  et  comprends  que  depuis 
le  jour  où  l'ordre  t'aura  été  donné  de  retourner 
et  de  bâtir  Jérusalem  jusqu'à  l'arrivée  du 
Prince  qui  a  été  oint ,  il  s'écoulera  sept  si- 
maines. 

«  La  première  partie  de  la  prophétie  se 
rapporte  i  lésus-Christ  apparaissant  au 
monde  comme  prophète.  Et  cette  seconde 
partie  l'annonçant  comme  prince  on  roi 
semble  devoir  s'entendre  de  sa  seconde 
venue  sur  la  terre.  Je  n'en t reprend riii  pas 
de  t'expliqae^,  puisqu'elle  n'a  pas  reçu  en- 
core son  accomplissement.  Néanmoins  j'ob- 
serverai que  comme  les  soixante-dix  et  les 
soiiante-deux  semaines  sont  des  semaines 
judaïques,  finissant  avec  des  années  sabba- 
tiques, de  même  les  sept  semaines  doivent 
avoir  l'étendue  d'une  période  jubilaire  ; 
qu'elles  commencent  et  se  terminent  en 
effet  par  des  événements  de  la  plus  haute 
importance  possible  pour  un  jubilé,  et  que, 
puisque  le  commandement  de  retourner  et 
de  recAlir  Jérusalem  doit  devancer  la  venue 
du  Prince  on  Messie  de  quarante-neuf  ans, 
ce  commandement  peut  provenir  sinon  des 
Juifs  eux-mêmes ,  du  moins  de  quelque 
nation  amie ,  et  précéder  de  la  sorte  Idur 
retour  do  captivité.  La  reconstruction  de 
Jérusalem,  le  retour  et  la  seconde  venue  du 
Christ  arec  l'établissement  de  son  royaume 
sont  d'ailleurs  annoncés  partout  dans  les 
livres  des  prophètes.  Quant  k  la  manière 
dont  ces  événements  s'accompliront,  je 
l'ignore.  C'est  au  temps  Itii  seul  qu'il  appar- 
tient ici  d'interpréter.  Les  prophéties  do 
Daniel,  embrassant  la  première  et  la  seconda 
venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  atteignent 
ainsi  jusqu'à  l'extrémité  de  tous  les  siècles. 

.  A-i     ■ 


'érusalem  retournera ,  la  cité  serareM- 
.  et  après  soixante-deux  semaines,  h  Mes- 
sie sera  mis  à  mort.  Et  Fsraél  ne  sera  pas  son 
peuple.  Mais  te  peuple  d'un  ptinee  A  venir 
détruira  la  cité  et  le  samtu^re.  Or ,  nous 
voyons  que  Jérusalem  élait  encore  en 
ruines  dans  ta  vingtième  année  du  règne 
d'Artsxerxès,  mais  qu'elle  se  trouva  rebilie 
dans  le  mois  Elui  de  la  vîngl-hiiitièma 
année  de  ce  même  règne,  c'esi-b-dire  su 
mois  de  septembre  de  -l'an  J^STS  de  la  pé- 
riode Julienne.  A  présent  comptons  de  celte 

,-  -    - --, r-      dernière  année  soixante  -  deux   semaines 

»tui'«  tt  la  prophétie ,  et  oindre  te  front    d'années,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chow , 
'"Tnt.Saint,  -  iSfc  ans,  et  nous  arriverons  juste  par  ce 

"Ici,  en  prenant  une  semaina  pour  sept  calcul  au  mois  de  septembre  de  )'an  kii%  do 
™««.  00  tronve  *90  ans  depuis  l'époque  la  période  Julienne,  époque  ft  laquelle  Jésns- 
2 1«  peuple  juif,  dispersé,  sera  de  nouveau  Christ  est  né,  suivant  Clément  d'Aleiandflo, 
wnte»  formera  une  ville  sainte ,  jusqu'aux  Irénée,  Eusèbe  ,  Epipbane  ,  JérOme,  Oro- 
widelamort  et  de  la  résurrection  de  sius  ,  Cassiodorus  et  autres  anciens  auteurs. 
Et  telle  fut  l'opinion  générale  .jnsqu'fe  ce 
que  Dionysius  Biiguus  inventa  la  supputa* 
tion  vulgaire  qui  place  deux  années  t)lui 
tard  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Hais  alors 
même  qu'avec  quelques-uns  vous  admet- 
triez qu'il  naquit  trois  on  quatre  -ans  plus 
tM  -que  ne  l'etabiH  le  calcul  -^néralemenit 
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,  -.  —  .j  résurrection  de 

«ni-ChrisL  La  dispersion  des  Juifs  cessa  , 
iili  redevinrent  ufie  nation  en  corps  po- 
'"fje.  danala  septième  année  du  règne 

if^ieriès Longue-Main.  Or,  calte  époque 
'^'«gatd'Artttxerxès  commençait  deux  on 
'Wmxs  après  le  solstice  d'été  ;  sa  septième 
""■«4  H  rapporte  exactemeol  k  )  année 
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des  temps  Ut  taget  comprendront,  ,_, 

tes  méchant!  continiteront  dont  It  mal  et  qtu 
pas  un  d'entre  eux  ne  comprendra  [Daaiti, 
-■•  ,  9,  10).  L'autonlé  des  empereurs,  lies 


reça  ,  sa  naissance  arriverait  eacore  li  la  fia  renouveter ,  de  même  il  ;  aurait  une  cbule 
de  la  dernière  semaine  ,  es  qui  serait  assez,  parmi  les  Chrétiens  peu  de  temps  après  lei 
Comment  après  l'expiration  da  ces  solxaDle-  jours  des  apdtres  ;  que  Dieu  deiruirtit  i  la 
deui  semaines  Jésus-Christ  fut  mis  à  mort ,  nn  les  révoltés  impénitents,  et  formerait  im 
comment  la  cité  et  le  sanctuaire  furent  dé-  pacte  noureau  arec  son  peuple.  Ecouler  Its 
truits  par  les  Romains  ,  c'est  ce  que  tout  le  prophètes  est  le  caractère  fondameatal  de  la 
monde  connaît  sudisammeat.  véntable  Eglise;  car  Dieu  a  ordonné  les 

■  Dans  cette  courte  prophétie  de  Daniel     prophéties  dételle  manière  que  vers  la  Gn 
nous  trouvons  donc  annoncés  tous  les  faits     ''""  ' ' '     ' 

Èrincipaux  qui  se  rapportent  à  la  venue  du 
Jessie  dans  ce  monde ,  l'époque  dd  sa  nais- 
sance,  celle  de  sa  mort,  la   destruction  .      .      ,  ..    , , 

nouvelle  de  la  cité  et  du  sanctuaire  de  rois  et  des  princes,  n'est  qu'humaine  ;  cellt 
Jérusalem,  puis  le  temps  cil  aura  lieu  la  des  prophètes  est  diviae  et  doit  être  tenut, 
seconde  apparition  du  Uessie.  Entendue  en  en  comprenant  Moïse  et  les  apôtres  parcoi 
y  comprenant  la  prédiction  de  co  dernier     les  prophètes,  comme  l'erisemble  complet 

événement,  la  prophétie  nous  ofTre   une     •*■•  ' ='-'■' — '■  ■ —    ''■-■• 

interprétation  plus  complète  et  plus  con- 
forme au  dessein  qu'elle  devait  avoir,  que 
si,  &  l'imitation  cie  la  plupart  des  inter- 
prètes, noua  en  restreignions  le  sens  unique- 
ment 6  la  première  venue  de  Jésus-Ctirist 
en  ce  monde. 

■  De  cette  manière  aussi  nous  évitons  de 
faire   riolence  au  langage  de  Daniel  en 


detcendait  dit  ciel  pour  pricher  tout  aain 
évangile  que  celui  qui  a  été  enseigné  par  ta 
prophètes,   que  l'ange  soit  renié.  »  [Obstr- 


vattont  SUT  les  prophéiies  de  Danttl ,  ch.  i.) 
«  Les  prédictions  des  choses  h  venir  se 
rapportent  h  Is  condition  de  l'ILglise  dans 
tous  les  âges.  Parmi  les  anciens  prophète], 
Daniel  est  la  plus  aisé  h  entendre  comme  le 


prenant  pour  un  seul  et  môme  nombre  les     plus  notable  selon  l'ordre  des  temps;  c'est 


pourquoi,  dans  ce  qui  est  relatif  aui  dernicRj 
&ges ,  nous  le  devons  prendre  pour  intei^ 
prèle  et  pour  guide  quant  au  sons  des 
autres  prophètes. 

«  Dans  la  vision  suivante,  celle  des  quatre 
bètes ,  la  prophétie  des  quatre  empires  est 
répétée  avec  plusieurs  nouvelles  addilioiSi 
telles  que  les  deux  ailes  du  lion,  les  trois 
mAcûoires  dans  la  gueule  de  l'ours ,  les  qui- 
tre  ailes  et  les  quatre  têtes  du  léopard,  les 


sept  semaines  et  les  soixante-deux  semaines. 
Si  Daniel  n'avait  entendu  que  le  même 
□ombre  ,  il  aurait  dit  soixante-neuf  semai- 
nes et  non  pas  sept  semaines  et  soixante- 
deux  semaines ,  manière  de  compter  qui 
n'a  été  en  usage  chez  aucune  nation.  ■  (06- 
ifrvatiom  sur  lei  prophéties  de  Daniel , 
chap.  10.) 
«  Dans  l'enfance  de  la  nation  d'Israël, 

alors  que  Dieu  lui  avait  donné  une  loi  el  .       _ ... 

avait  promis  d'être  son  Dieu,  pourvu  qu'elle  onze  cornes  de  la  quatrième  bête,  et  euuujti 

observôt  ses  commandements,  it  envoya  des  Fils  de  l'homme,  s'arançaat  du  seia  des 

prophètes  pour  la  rappeler  à  lui  aussi  sou-  nuages   célestes    pour  siéger  su  jour  du 

vent  qu'elle  passa  a  l'adoration  des  faux  dernier  jugement.  La  première  b'ëteÉtiil  un 

dieux,  et  &  son  retour  au  vrai  culte;  les  lion  portant  des  ailes  d'aigle;  elle  dénule 

engagements  d'Israël  auprès  de  Dieu  furent  les  loyaumes  de  Bab^Ione  et  de  Médie, 

.parfois    renouvelés,    tt  il    en    reçut    en  lesquels  renversèrent  l'empire  assyriec, la 

échange  les  mêmes  promesses  qu'au  com-  divisèrent  entre  eux,  devinrent  par  là  Irai* 

mencemenl.    Ces    prophètes    continuèrent  considérables  et  formèrent  deux  grands  cm- 

d'être  envoyés  jusqu'au  temps  d'Ëzra  ;  mais  pires.  Dans  la'  première  prophétie,  l'emjiiro 

depuis    lors    leurs    prophéties    seulement  babylonien  est  représenté  par  une  tête  d  or; 

lurent  lues  dans  les  synagogues ,   et  cela  ici  les  deux  empires  sont  tigurés  ensemble 

fut  jugé  sudisaut.  Car  si  le  peuple  ne  voulait  parles  deux  ailes  du  iiou. Etje  levis.iii 

écouler  ni  Moïse  ni  les  anciens  prophètes,  Daa\e\,  iusquà  ce  que  les  ailes  fussent arn- 

sans  doute  il  refuserait  aussi  d'en  écouter  chées;  alors  il  i^ éleva  de  terre  et  vint  au  ti- 

un  nouveau  ,■  alors  même  que  celui-ci  s'élè-  nir  debout  sur  ses  pieds  comme  un  kommt,H 

verait  du  milieu  des  morts.   Mais  à  la  tin ,  le  caur  d'un  homme  lui  fut  donné,  c'est4- 

quand  une  vérité  nouvelle  dut  être  prêchée  dire  quand  il  eut  appris  à. connaître  sa  coadi- 

aux  gentils,  principalement  quand  ils  durent  tion  humaine, 

savoir  que  Jésus  était  le  Christ ,  Dieu  envoya        «  La  seconde  bêle  ressemblait  ï  uooufs, 

de  nouveaux  prophètes,  après  lesquels,  et  représente  l'empire  qui. succéda  iiaini- 

comme  la  première  fois ,  les  prophéties  ces-  diatement   aux   Babyloniens ,    c'est-à-diro 

sèrent  ;  les  écrits  étant  re^us  et  lus  dans  les  l'empire  des  Perses.  Ton  royaume  at  dirist 

assemblées    chrétiennes,    il    n'était    plus  ou  rompu,  dit  Daniel  au  dernier  roi  de  Ba' 

besoin  de  paroles  nouvelles  au  milieu  de  ce  bytone;  il  est  donné  aux  Mettes  et  auxP«- 

peuple.  Nous  avons  Moïse,  les  prophètes,  les  ses  {Daniel,  y,  28).  Cette  bétt  $'életai«^ 

apÂtresellesenseignemeuls  de  Jésus-Christ  même  sur  l'un  des  côtés,    les  Perses  éuol 

lui-même.  Si  nous  refusons  de  les  écouter,  nu-Jessus  des  Mèdes  à  la  chute  de  Bib;- 

nous  serons  plus  inexcusables  que  les  Juifs;  lone,   mais   i   présent  s'élëvaat   au-dessus 

car  les  prophètes  et  les  apAlres  ont  prédit  d'eux. -£<  il  avait  trois  mâchoires  dan  » 

que  comme  Israël  se  révoltait  SQuvent,  rom-  bouche,  lesqiielles  étaient  placées  entre  les 

pait   son  pacte  aveu  Dieu,  et,  k  la  faveur  dents  de  celte  bouche  pour  «gnilîer  les 

de  son  repentir ,  était  admis  ensuite  à   le  royaumes  de  Sardes,  de  Babylooe  et  d'£- 
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grplt,  tesquels  furent  conquis  psr  l'ours, 
mis aupportenaient  pas  h  son  (iropre  corps. 
[,I  il  déroraK  beaucoup  de  ctiair,  autrement 
b  ricbeise  de  ces  Irois  rojmumes. 

t  La  troisième  bAte  était  l'empire  gui 
!uccédi  aux  Perses ,  et  cet  empire  fut  celui 
di^Grecs  {Dan.  tiii,,  G7,  SO,  21].  Il  ressem- 


Imodre  le  Grand,  celui  de  sou  frère  Ari- 
àN«  et  de  ses  jeunes  Sis,  Alexandre  et 
Bpreole;  mais  alors  il  se  rompit  en  quatre 
njiamH,  les  gonverBeurs  de  province  se 
^tsi  wix-gièiDes  la  couronne  sur  la  lèle, 
M,  pwsttite  d'uD  mutuel  cooseolemeol,  ré- 
Unsatsurlespaysqui  leur  araient  été  contié«. 

Ainsi Cassandre  régna  sur  la  Macédoine,  ta     ^— . ._ 

Grèce  et  l'Spire;  Lysimaque  sur  la  Tbrace  les  Roraaius  ,  perdi 
t\  Il  Bilhniie;  Ptolémée  sur  l'JSgypte,  l'A-  plus  de  cinquante  c 
nbie,  la  Célésjrïe  et  la  Palestine,  et  Séleucus     ment  détruites  ,    ri 


lent  de  ce  riche  et  florissant  rojaums  qot 
s'étenrluit  tout  le  lon){  du  cAlé  occidental  du 
mont  Taurus;  soixsnte-neuf  ans  plus  lard 
ils  subjuguent  le  royaume  de  Syrie  ,  et  la 
réduisent  k  l'état  de  simple  province  ;  ils  en 
font  de  mCme,  trente-quatre  ans  rnsuite*  à 
l'égard  de  l'Egypte.  Par  celte  succession  de 
bjiii  aa  léopard  à  cause  de  sa  fierté  et  de  progrès,  le  bras  romain  s'étendit  bien  réel* 
Xi  courage,  il  portait  quatre  tètes  et  autant  lement  su-ilessus  des  Grecs  et  après  encore 
i'i&ts  pour  signifier  qu'il  arriverait  à  se  quatrn-vingt -quinze  ans  écoulés,  en  faisant 
dîTijer  entre  qoalre  royaumes  (Dan.  yiii,  la  guerre  eux  Juifs,  Ut  iouillirent  le  lanc- 
fi;  car  l'empire  grec  subsista  sous  une  tuaire  ,  tn  arraehèrmt  U  lacri^ce  de  chaqua 
koK  monarchique  durant  le  règne  d'A-  jour  tt  y  établirent  Vabomination  de  la  d/iO' 
'  '  "  '  "  ■  '  '~  ---''--  '-'  iofioit;  car  celte  abomination  eut  lieu  apr^s 
les  jours  de  la  venue  du  Christ.  Dans  la 
seizième  année  de  l'empereur  Adrien,  annda 
chrétienne  133,  ils  renouvelèrent  celte  abo- 
mination, en  érigeant  un  temple  h  Jupiter 
Capitolin,  au  lieu  même  où  le  tentplc  (le 

„ ^_,       „  _.    _  Dieu  avait  été  situé  dans  Jérusalem.  Sur 

Ainsi Cassandre  regita  sur  la  Macédoine,  ta     quoi  les  Juils  se  levèrent  eu  armes  contre 

" '  '"  ""■"  1  -  "_      .         perdirent  dans  celte  guerre 

_  lante  cités  qui  furent  entière- 
^lésyrïe  et  la  Palesline,ei  Séleucus     bent  détruites,    virent  neuf  cent  auatre- 
larJR  Syrie.  vingt-quinze  de  leurs  meilleures  villes  ou 

>U  qnatriènre  bAle  était  l'eœpire  qui  bourgades  ravagées  ,  eurent  cinq  cent 
mccéderaii  à  celui  des  Grecs,  et'cefut  l'em-  ouslre-vingt  mille  hommes  passés  au  fîl  de 
I>ir«  romain.  Cette  bêle  était  eilrèmement  1  épée,  et  è  la  fin  de  la  guerre ,  c'esl-ii'dîre 
ceaiçsale  et  lerrjble  :  elle  avait  de  laides  en  l'an  136  de  Jésus-Chnsi,  ils  furent  bannis 
d«iL]  de  fer,  elle  dévorait  ou  mettait  en  de  Judée  sous  peine  de  mort,  et  depuis  cu 
pito,  puis  elle  foulait  aux  piwis  ces  dé-  temps  ils  n'ont  pas  revu  la  lerre  désolé.» 
l^)i  et  tel  parut  en  effet  l'empire  romain,  qu'habitaient  leurs  premiers  parenis. 
1  fut  plus  grand,  plus  puissant,  plus  formi-  «Dès  le  commeocemenl  de  la  guerre 
'iliie,  et  if  dura  plus  longtemps  qu'aucun  contre  les  Juifs,  sous  le  règne  de  Néron. 
it»irois  précédents.  Il  conquit  le  royaume  les  apAtres  s'enfuirent  de  Judée  avec  tous 
de  Macédoine  avec  l'Illyrie  et  l'Epire,  ,bé>  leurs  disciples,  quelques-uns  en  Egypte, 
nlideceluide  PergBme,et8ubjuguaensiiits  en  Syrie,  d'autres  en  Mésopotamie,  ditus 
ia  Syrie  et  l'Egypte.  Par  ces  conquêtes  et  l'Asie  Mineure  et  autres  lieux  encore, 
'autres  encore,  il  devient  plus  grand  et  Pierre  et  Jean  passèrent  en  Asie,  et  do  lit 
rii»  terrible  qu'aucune  des  trois  bétes  pré-  Pierre  se  rendit  par  Corinthe  è  Itome  ;  mais 
rÀlenles,  L'empire  romain  continua  dans  Jean,  demeuré  en  Asie,  fut  exilé  k  Pathmos 
Mit  puissance  jiisqu'au  règne  de  Théodose  par  les  Romains ,  comme  le  chef  d'un  parti 
ieGrand,  et  alors  il  se  divisa  en  dix  royau^  niif  avec  lequel  la  nation  était  en  guerre. 
M  qui  sont  représentés  par  dix  cornes  de  Par  suite  de  celle  dispersion  des  «pâtres  et 
(elle  bêle.  Dans  cette  forme  brisée ,  l'em-  de  leurs  disciples ,  la  religion  chrétienne  , 
V}t  de  la  hèle  continue  jusqu'ft  ce  que  qui  d^à  s'étendait  en  Occident  aussi  loin 
l'ABcttn  des  jours  vienne  s'asseoir  sur  an  que  Rome,  se  propagea  rapidement  dans 
Mue  environné  de  feux  redoutables.  Et  toutes  les  partîtes  do  l'empire  et  souffrit 
^''>nlt  jugement  eut  lieu,  et  let  livret  furent  plusieurs  persécutions  sous  les  empereurs 
'■'fi'lt,  tl  la  bite  fui  tuée  et  ton  eorpt  dé-  jusqu'aux  jours  du  grand  Constaniiu  et  do 
"'"'1.  pitii  licré  <tux  flammée  :  ensuite  une  ses  fils;  événements  qui  tous  ont  été  décrits 
'PP'fiiim  renemblant  au  Filt  de  l'homme  par  Daniel.  El  tout  ceux,  dit-il,  qui  agittent 
'^fançadani  tel  nuage*  det  deux  auprêt  de  méchamment  contre  le  pacte  de  Dieu  avec 
Mtcjn  deijouri,  et  en  reçut  l'empire  sur  ton  peuple ,  qui  établirent  l'abomination  et 
'      •  adorent  ht  fauttes  divinitét,  tetépartront  et 

teroni  divitéi  entre  eux.  itaii  te  peuple  qui 
eit  parmi  eux  et  qui  connaît  le  Dieu  térilwle 
tera  fort  et  agira.  Et  ceiu;  ^ui  comprennent 
parmi  ce  peuple  en  instruiront  beaucoup  ; 
•  Daniel  cesse  de  s'occuper  des  Grecs  à  néanmoint  il  tombera  par  IWp^e  et  par  ta 
'-mue  de  la  conquête  du  royaume  de  flamint,teramit  àrançonet  à  cnptivilépour 
|l)c^oiDe  par  les  Romains.  Il  prédit  alors  nombre  de  joari ,  et  pourtant  à  ta  chute  hr 
1rs  éiéoenients  qui  arriveront  eu  Grèce  à  faible  espoir  lui  retltra  ;  ce  qui  se  rappor(o 
K  dfmier  peuple.  Il  annonce  que  les  Ro-  au  règne  de  Constantin  le  Gran>i.  A  cette 
i^intTODl  s'élever  ou  étendre  leurbras  au-  époque,  en  effet,  l'empire  se  divise  en  grec 
°iuus  des  Grecs.  Ainsi  ils  font  la  conquête  et  en  latin  ,  et  un  nouvel  ordre  de  choses 
"J^-ii  Uscédoine,  de  l'Illyrie  et  de  t'Epire.  commence,  dans  le  sens  rie  la  supériorité 
irente-cinq  ans  après,  par  le  testament  de  l'Eglise  de  Rome  sur  les  autres  natiois 
<>  ^lUle,  dernier  roi  de  Pergame,  ils  héri-     et  de  la  promulgation  de  ses  rites  par  toute 


I  "ifri  Iti  nalîoi»;  le  jugement  fut  donné  aux 
"M  i]i  Trèt'Baul,  et  le  moment  arriva 
pour  nx  de  prendre  ponettion  du  dernier 
">ya\imt.  1  lObtervalions  rur  les  prophétie 
'''bmitl.Qb.i.) 
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la  terre.  >  {Obtervationt  lur  lus  propMtin  procure  la  paix  ett  tur  lui,  et  e'ttt  par  n 

de  Daniel  et  Traité  de$  preuvet  chronoto^i-  meurtriiture  gue  nout  gommet  ^uÂii. 
f  UM  ft  hittoriqua  de  la  vérité  det  prophétia,         k  lia  été  opprimé  et  affligé ,  eepmiiant  il 

parNsnTOK.)  n'a  point  ouvert  la  bouche;  il aété  conduit 

C,   BoKiTET.  —  «  Si  le  Législateur  de  la  à  ta  mort  comme  un  agneau  tt  comme  vu» 

nature  ne  s'était  point  bornée  adresser  su  hrebit  qui  ett  muette  devant  celui  gui  la. 

genre  huaf^in  ce  langage  de  signes  (198),  tond...., 

qui  aCTectait  principalement  les  sens;  s'il  lui        ■  Il  a  été  tiré  de  Vapprettion  et  dt  la  con- 

svflil  encore  annoncé  de  fort  loin  en  divers  damnation  ;  et  qui  pourra  exprimer  $a  durétî 

tempe  et  en  divertee  manf^M(ld9)la  mission  11  a  été  retranché  de  la  terre  des  vivanti,iiuii$ 

de  l'Envoyé  ,  ce  serait,   san»  aoute  ,   une  c'eet  à  caute  dee  péehéa  iU  mon  peuple  g«iii  a 

nouvelle  preuve  bien  éclatante  de  la  vérité  été  frappé. 

île  celte  mission,  et  une  preuve  qui  accrot-         «  On  avait  ordonné  ton  tépulcre  avte  U 

Irait  beaucoup  U  somme,  déjà  si  graniie,  de  riche  dont  ta  mort  ;  car  it  n'avait  point 


commit  de  violence  et  il  n'y  avail  point  eu  de 
fraude  dam  ta  bouche. 

«  Aprit  qu'il  aura  dojoté  ta  vie  en  laerifict 
pour  le  péché,  il  te  verra  de  la  poitérili:  $a 
jourt  ttront  prolongée  ,  et  te  bon  plaitir  d< 
TEtentet  proepérera  entre  tes  maint. 

■  Il  verra  le  fruit  de  tes  peines ,  il  en  tetû 
satisfait  ;  et  ce  juste  justifiera  un  j^riind  non- 
Are  d'kommespar  ta  eonnoiiiance  Vu'iif  aurnt 

de  lui C'est  pour  etta  qne  tElemtl  Jtu 

donnera  ta  portion  parmi  tet  grands.  Il  par- 


éo faveur  de  l'état  futur  de  l'homme. 

«  Je  serais  bien  plus  frappé  encore  de 
cette  preuve  si,  par  une  dispensntion  parti- 
'Culiére  de  la  Sagesse  suprême  ,  les  oracles 
dont  je  parle  avaient  été  confiés  aux  adrer- 
saires  mêmes  de  l'EnïOjié  et  de  ses  ministres, 
et  si  ces  premiers  et  ces  plus  obstinés  ad- 
-versaires  avaient  fait  jusqu'alors  une  pro- 
fession constante  d'appliquer  ces  oracles  à 
cet  Envoyé  qui  devait  venir.  _    ^ _  , 

N  J'ouvre  donc  ce  livre  (300)  que  me  pro-  logera  le  butin  avec  lu  puietants,  parce  qit'il 

■duisent  aujourd'hui  comme  authentique  et  se  sera  offert  lui-même  à  la  mort,  gu'il  aura 

■(jivin  les  descendants  en  ligne   directe  de  été  mis  au  rang  des  criminels,  au  H  aura  parlé 

■ces  mêmes  hommes  qui  ont  cruciHé  l'En-  Us  péchétdeplutieurs,  etqu'it  Ofirainlercédi 

voyé  et  persécuté  ses  ministres  et  ses  pre-  pour  les  couvablet  (303), 

niiers  secialeurs.  Je  parcoursdi  vers  morceaux  <  Il  tera  haut  tt  puissant;  comme  Ha  iU 

*\e  ce  livre .  et  je  tombe  sur  un  écrit  (^1)  pour  plusieurs  un  saje't  d'étonnement,  tant  it 

•qui  me  jette  dans  le  plus  profond  étonne-  a  paru  abject  et  inférieur  même  aux  ^luspetilt 

ment.  Je  crois  y  lire  une   histoire  anticipée  det  hommes  ;  ainsi  tera-t-on  frappé d'élonnc 

■et  circonstanciée  de  l'&nvoyé  ;  j'y  trouve  ment,  quand  it  répandra  ta  lumière  lurpfu- 

lous  SCS  traits,  son  caractère  et  les  princi-     sieurs  nations 

pales  particularités  de  sa  vie.  Il  me  semble,  «  Celui  qui  peigoail  ainsi  aux  siècles  fu- 

«n  un  mot ,  que  je  lis  la  déposition  mdaae  turs  l'orient  d'en  haut  leur  «urait-il  désignd 

des  témoins.  encoru  le  temps  de  son  lever  }  J'ai  peinck 

■  Je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  ce  en  croire  mes  propres  yeux. ,  lorsque  je  lis, 

surprenant  tableau.  Quels  traits  I  quel  co-  dans  uo  autre  écrit  (303)  du  même  livre.cet 

loris  I  quelle  expression  1  quel  accord  avec  oracle  admirable,  qu'où  prendrait  pour  une 

les  faits  I  quelle  justesse,  quel  naturel  dans  chronologie  composée  après  l'érénemenl. 

les  emblèmes  !  Que  dis-jo  1  ce  n'est  point  une  k  Ity  a  septante  sematnu  déterminéa  tur 

peintura   emblématique    d'un    avenir   fort  ion  peuple  et  sur  ta  sainte  ville,  pour  abolir 

éloigné  ;  c'est  une  représentation  fidèle  du  l'infidélité,  consumer  le  péché,  faire  propitis' 

présent ,  et  ce  qui  n'est  point  mcore  est  lion  pour  l'iniquité,  pour  amener  la  juiljti 

peint  comme  ce  qui  est.  des  tiiclet,  pour  mettre  te  sceau  à  la  viiion 

a  II  a  paru  comme  une  faible  plante  ,  et  tt  à  la  prophétie,  et  poîtr  oindre  le  Saint  dtt 

comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre  aride,  saints.  Tu  sauras  donc  et  tu  entendra  qai, 

itn'g  a  en  lut  ni  beauté  ni  éclat  ;  nous  t'avons  depuis  la  sortie  de  la  parole  portant  qu'on 

vu  et  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  nous  atli-  t'en  retourne,  et   qu'on  rebdtittt   la  viiU, 

rdt  vers  lui.  jusqu'au  Christ  le  conducteur,  il  y  a  tipt 

K  Méprisé ,  à  ptineau  rang  des  hommes,  temainet et  soixante-deux  semaines..: 


homme  de  douleur  et  qui  a  connu  les  souf~ 

{'ranees,  semblable  à  ceux  dont  on  détourne 
tt  yeux,  il  a  été  un  objet  de  mépris  et  nous 
n'en  avons  fait  aucun  coi. 

a  Cependant  il  s'est  chargé  de  no*  maladies, 
et  il  a  pris  sur  lui  nos  douleurs. 


I  Et  après  ces  soixante-deux  temainei,  /> 
Chriit  tera  retranché,  mais  nen  pas  pùv 


Et  il  confirmera  fallianee  à  p/iuteun 
dam  «ne  «emain«,  et  d  la  moitié  de  «H* 
semaine,  il  fera  eeeter  le  sacrifice  et  fobls^ 


po\ 


•  Il  était  percé  pour  nos  forfaits  et  froissé     tion 

lur  n9f  iniquités;  le  châtiment  qui  nous        ■  Je  sais  que  ces  semaines  de  l'oracle  sont 


(198)  I  Les  miraclet,  chapitres^,  5  el  G.  » 
(l»9j  I  HebT,  I,  (.  » 
(XOO)  I  Le  Vieux  Tetlameni.  » 
(3'Jl]  I  Itaie,  lui  ;  Eiaîc  ou  Itàie,    de  la  race 
VHTiriu;  te  premier  lies  quatre  gruiidi  prophélei.  U 


prophéiinît  environ  sept  siècles  avanl  noire  Ai& 
Ou  a  dit  avec  raison  de  ce  prophète  qu'il  était  a 
quelque  sorte  un  ciaquiéme  évai£âisie.  * 

(2IH|  I  Isa.,  LUI.  • 

(20S)  <  DaHiet,  ix.  i 
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des  semstiies  d'aDDées,  CDacune  de  sept  ans. 
Il  s'agit  donc  ici  d'un  éTéaememt  qui  ae  doif 
arrirer  qu'au  bout  de  190  ans. 

■  Je  sais  par  l'hisloira  le  temps  de  la 
Tenue  de  ce  Cbrist  que  l'oracle  annonce.  Je 
reoioote  donc  de  ce  Christ  jusqu'à  MO  ans  ; 
car  l'éTénement  doit  être  l'interprète  le  plus 
sûr  de  l'oracle. 

■  J'an-ÎTe  ainsi  au  règne  de  ce  prince  (ZM), 
dont  sort  en  effet  la  dernière  (205)  parole 
pour  U  rélabtitttment  de  cette  nation,  upli\e 
dans  tes  Etats  de  ce  prince  ;  et  c'est  de  la 
main  de  cette  nation  elle-même  que  je  tiens 
cet  oracle  qui  la  trahit  et  la  confond. 

■  Dou(erais-je  de  l'authenticité  des  écrits  ' 
où  ces  élonnaols  oracles  sont  consignés? 
Mais  la  nation  gui  en  «  toujours  été  la  dé- 
positaire n'en  a  jamais  douté;  qu'opposerais- 
je  à  un  témoignage  si  ancien,  si  cousiaol,  si 
UDiforme? 

c  Je  n'imaginerai  pas  que  cette  nation  a 
topposé  de  pareils  écrits  :  combien  cette 
imagination  serait-elle  absurde!  Les  oraclea 
ne  la  démentiraient-ils  pasT  Ne  serait-elle 
pas  démentie  encore  par  tant  d'autres  en- 
droits des  mêmes  écrits  qui  courrent  celle 
Dation  d'ignominie,  et  qui  lui  reprochent  si 
fortement  ses  désordres  el  ses  crimes?  Elle 
n'a  donc  rien  supposé,  rien  altéré,  rien 
retranché,  puisqu'elle  a  laissé  subsister  des 
lilressi  bumilianls  pour  elle  et  si  favorables 
i  Ja  grande  société  qui  reconnatt  le  Christ 
pour  son  fondateur, 

■  Recourrai-je  à  l'étrange  surarasition  que 
raccord  des  événements  arec  les  oracles  est 
le  fruit  du  hasard?  Hais  trourerai-je  dans  la 
coïocideDce  de  tant  de  faits  et  de  traits  si 
dirers  l'empreinte  d'une  cause  BTeug1e(906J. 

■  On  doute  plus  raisonnable  s'élere  dans 
mon  esprit  :  puis-ie  me  démontrer  à  moi- 
même  que  ces  oracles,  dont  je  suis  si  frappé, 
ont  bien  précédé  de  cinq  k  six  siècles  les  ' 
éTénemenis  qu'ils  annonçaient  en  termes  si 
exprèset5iclair57Coonais-je  les  monuments 
contemporains  qui  m'attestent  que  les  au- 
leurs  des  écrits)  dont  je  parte  ont  bien  reçu 
cinq  i  sis  siècles  araot  le  Christ  T  Je  ne  m'en 
gage  point  dans  cette  savante  et  laboriense 
recherche;  j'aperçois  une  route  plus  courte, 

(lus  facile,  plus  sûre,  et  qui  doit  me  conduire 
un  résultat  plus  décisif. 


«  J'ai  appris  de  l'histoire  que  sous  un 
roi  d'Egypte  (2OT)  on  fit  nne  version  grecque 
des  écrits  dont  il  est  question.  Je  consullo 
celte  fameuse  version  et  j'y  retrouve  ces 
mêmes  oracles  que  me  présente  le  lette  ori- 
ginal. Celte  version,  exécutée  par  des  inter- 
prètes (306]  de  celte  même  nation  dépositaire 
du  texte  original,  avait  précédé  d'environ 
trois  siècles  la  naissance  du  Christ  Je  suis 
donc  certain  que  les  oracles  qui  m'occupent 
ont  précédé  au  moins  de  trois  siècles  les 
événements  qu'ils  annonçaient. 

c  Je  ne  serais  pas  le  moins  du  monde 
fondée  soupçonner  que  Tes  membres  de  la 
sociéléfondée  par  le  Chrisl  ont  interpolé  (S09)- 
dans  cette  version  ces  oracles  qui  leur  étaient 
si  favorables.  La  nation,  gardienne  du  teilo 
original,  n'aurait-elle  pas  réclamé  d'abord 
contre  une  telle  imposture?  I>'allleurs , 
n'aurait-il  pas  fallu  interpoler  encore  lous- 
les  écrits  des  docteurs  de  cette  nation?  Car 
ces  docteurs  citent  ces  mêmes  oracles  et 
n'hésitent  point  è  les  appliquer  i  cet  Envoyé 
qui  devait  venir.  Si,  pour  donner  au  genre 
numnin  un  plus  grand  nombre  de  preuves 
de  sa  destination  future,  l'auteur  du  genre 
humain  a  voulu  joindre  au  langage  des 
signes  (210),  déji  si  persuasif,  le  langage 

fropbélique  ou  typique,  il  n'aura  pas  donné 
ce  lanû^  des  caractères  moins  expressifs 
qu'i  celui  des  signes.  Il  l'oura  tellement  • 
approprié  aux  événements  futurs  qu'il 
s  agissait  de  représenter,  qu'il  n'aura  nu 
s'appliquer  exactement  ou  d'une  manière 
complète  qu'k  ces  seuls  événements  ;  il  l'aura 
fait  entendre  dans  un  temps  et  dans  des 
circonstances  tels  qu'il  fût  impossible  à 
l'esprit  humain  de  déduire  naturellement 
dece  temps  et  de  cescirconstances  l'existence 
future  de  ces  événements.  Et  rarce  que  si 
ce  langage  avait  été  de  la  clarté  la  plus 

farfaite,  les  hommes  auraient  pu  s'opposer 
la  naissance  des  événements;  il  aura  été 
mêlé  d'ombre  et  de  lumière.  Il  y  aura  eu 
assez  de  lumière  pour  qu'on  pût  reconnaître 
è  la  naissance  des  événeraenls  que  le 
législateur  avait  parlé  ;  et  il  n'y  en  aura  point 
eu  assez  pour  exciter  les  passions  criminelles 
des  hommes. 

■  Je  découvreioiif  cescaraclèresdans  les 
oracles tquej'ai  sous  les  yeux.  Je  vois  dans 


(204)  I  Arlaxerxès  Longue-Mân  ;  environ  la  vii^ 
lîêaie  anoée  de  ion  règne,  selon  i]iidqnet  cbrono- 
lofisU*,  et  h  i^iièHK  ulon  Prideaui.  Ce  céUbre 
éaivifai  a  montré,  en  eSeï,  que  si  l'on  compte  les 
70  semaines  en  parlant  de  la  septième  année  dn 
Tégne  d'ArUierxei  Longttt-Main,  on  de  l'édiL  que 
ce  prince  accorda  i  Esdras,  on  U-ouve  précisément 
7V  semaine*  on  490  ans,  mois  par  mois,  jaiqn'i  la 
Dort  du  Cbri»  ;  précision  étonnaniel  accord  mer - 
veilkDi  avec  l'ëvënemenit  le  baurd  opérerait-il 
aissi  T  nn  esprit  jiidicitnix  e(  impartial  se  retutera- 
t-il  i  de  semblaUtes  preovesT  Vag-  rfl/ifoire  de* 
/m'A,  dti  docte  AngiàiBJ.,  tome  11,  pag.  10  et 
Miv.  de  rédil.  17».  > 

MM)  <  Il  7  avait  ta  deux  éditi  anlérieurs  :  te 
«renier  avait  été  accordé  par  Cynis  ta  première 
anoée  de  «m  rè)tne  fa  BabjUme,  environ  l'an  557 
avaot  le  ChritU  Le  second  édit  avait  éié  donné  par 


Darius,  BU  d'Hysiaiye,  envinn  l'an  SIS  avant  le 

Cbritt.  > 
(M6)  «  Voyei  le  chapitre  5.  » 
207)  I  Piolémée  Pbiladelplie.  i 

(208)  t  l.es  70  interprètes.  On  lira,  li  l'on  veut, 
dans  rfftflDÎr;  dtt  Jvifi  dn  lavinl  Prideani,  tout 
ce  qu'on  a  débité  sur  ces  interprèiea  et  sur  leur 
version,  d'après  le  tani  Arislée.  Il  rcsie  toujonrs 
très^rtaio  que  cette  célèbre  lertirm  lut  laiie  par 
des  Juih  d'Alexandrie,  i  l'usage  de  ceux  de  leur 
nalionxpii  vivaient  panoi  les  Grecs,  ou  qui  parlaienl 
la  langue  grecque.  On  trouvera  on  précis  dé  celte 
discussion  crilinoe  dans  l'excellenie  Préface  jini- 
raU  du  Ntme.  tttl.  de  Beriin,  pag-  156  et  1S7  d« 
l'éilil.  dci7«.» 

(209)  (  Ce  mot  désigne  les  additiom  qn  une  maiti 
élrangéra  insère  furtivement  dans  nn  manuicril.  » 

(2iU)  <  Le»  miraelei;  voyex  les  chapitres  4  el  6.  « 
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7K7  paO  DICTIO? 

)e  mâme  livre  bemicoup  d'autres  oracles 
namés  çh  et  1^,  et  qui  n^  sont  gudre  moins 
signiRciilirs  :  lU  ont  percé  ma  main»...  il» 
»nt  partagé  entre  eux  me»  rélementt,  et  ont 
jeté  ma  robe  au  tort  (211),  etc. 

a  Quel  autre  qiiu  celui  pour  qui  lous  les 
aiëdessoDtcomme'Uii  iiM/an(  pouvait  déTOiler 
aux  hoaunes  cet  ovenir  si  reculé,  et  app^er 
le»  chotet  qui  np  lont  point  comme  »i  elle» 
étaient.  »  [Rechercket  philosophiques  sur  le 
christianisme,' nar  C.  Bosnet,  ctuii.  31,  pattes 
325  à  3H.)  •       1       .1   o 

i.  HiCHELfT.  —  a  Voir  ce  qui  ne  paratt 
nus  yeux  lie  personne,  c'est  la  seconde  vue. 
Voir  ce  qui  semble  à  Tenir,  à  lultpe,  c'est 
la  prophétie.  Deux  choses  qui  sont  l'éton- 
■lement  Je  la  foule,  la  dérision  des  sages,  et 
qui  Eout  généraleBieot  un  don  naturel  de 
siinplicitâ. 

«  Ce  don,  rare  chez  les  bommes  civilisés, 
est,  comoie  od  sait,  fort  commuu  chez  les 
peuples  simples,  qu'ils  soient  SHUvages  ou 
b  trbares.  >  {Le  peuple,  par  j.  Micbeut,  ch.  7, 
p.  187  et  198.) 

PROPRIETE.  -  VoIUipe  réfute  en  ces 
(.2rmes  les  idées  émises  par  J.-J.  Rousseau 
s'jr  la  propriété,  dans  son  Discourt  sur 
l'origine  de  l'inégaUlé  des  conditioat  : 

«  Le  même  auteur,  eDaemi  de  la  sociét((, 
seinltlablo  au  renard  sans  queue  qui  voulait 
que  tous  ses  confrères  se  coupassent  la 
queue,  s'exprime  ainsi  d'un  ton  magistral  : 

«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  son  terrain, 
«  s'avisa  de  diro  :  Ceci  e»t  à  mai,  et  trouva 
n  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut 

•  le  vrai  fondateur  du  la  société  civile.  Que 

•  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  d» 

•  misères  et  d'horreurs  n'eûl  point  épargnés 

•  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant  le 

■  pieu  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses 

■  semblables  :   Gardes  -  vous   d'écouler   cet 

■  imposteur;  vau»  étesperâu»  si vou» oubliez 

<  que  les  fruits  sont  a  tous  et  que  la  lerrt 

<  n'est  à  pereonne.  ■ 

«  Ainsi, selon  celieau  philosophe,  un  to- 
Icur,  un  destructeur,  hurait  été  te  bienfaiteur 
du  genre  humain;  et  il  aurait  fallu  punir 
un  hoonële  homme  qui  aurait  dit  &  ses  en- 
fants :  «  Imitoos  notre  voisin,  il  a  enclos  son 

■  champ,  les  bâtes  ne  Jtiçndront  plus  le  ra- 

•  va^er,  son  terrain  sora  plus  fertile;  tra- 

•  raillons  le  ndlre  coume  il  a  travaillé  le 

■  sien,  iJ   nous  aidera  et  nous  l'aiderons, 

•  Cba(|ue  famille  cultivant  son  enclos, nous 

•  serons  mieux  nourris,  plus  sains,  plus 
€  paisibles,  moins  malheureux. Nous  t&cbrt- 

■  tous  d'établir  une  justice  distributive  qui 
«  consolera  notre  propre  espèce ,  et  nous 

•  vaudrons  mieux  que  les  renards  et  les 


«  fouines,  l  qui  «et  exirafagant  veat  dm 
€  faire  ressembler.  » 
-'  ■  Ce  discours  ne  sopail-i>  pas  phis  seu 
et  plushonnéte  que  celui  du  fôu  sauvsgeqi 
voulait  détruire  le  verger  du  bonhammg 

«  Quelle  est  donc  l'espèce  de  pbilosojihj 
qui  fait  dire  des  ch6ses  que  le  sens  comam 
réprouve  du  fond  û»  !a  Chine  jusqu'au  Ci 
nadaî  N'est-ce  pus  celle  d\in  gueui  m 
voudrait  que  tous  les  riches  fussenl  voij 
par  les  pauvres,  afin  de  mieux  établir  l'unio 
iralemelle  entre  les  hoiflmes. 

a  II  est  vrai  que  si  toutiss  les  haies,  toult 
les  forêts,  toutes  les  plaines  étaient  conrei 
lies  en  fruits  nourrissants  et  délicieui, 
serait  impossible,  iujuste  et  ridiuuledeli 
garder. 

«  S'il  y  a  quelques  lies  où  la  natt;re  pn 
digue  les  aliments  et  tout  le  nécessaire  sjc 

fieine ,  allons  y  vivre  loin  du  fatras  de  tu 
ois.  Mais  dès  que  nous  les  aurons  |ieuplie 
il  faudra  revenir  au  tien  et  au  micft,  et 
ces  lois  qui  sont  très-souvent  fort  msuraiseï 
niais  dont  on  ne  peut  se  [Msser.  ■ 

PROTESTANTISME,  PROTESTANTS- 
Jamais  secle  religieuse  ou  philosoptiiqutni 
s'est  aussi  complètement  réfutée  etle-foéml 
que  le  protestantisme;  jamais  aucune  n'i 
mieux  bit  toucher  du  doigt  l'absurdiiËd 
son  poiut  de  départ,  le  vide  et  le  nénnld 
sa  base  et  de  ses  principes,  la  coolradiclia 
absolue  de  ses  doctrines  et  le  moD^Irurti 
de  ses  conséquences  ;  jamais  aucune  n'a  Eii 
ainsi  une  apolc^ie  involontaire  aussi  désin 
léressée ot aussi  péremptoireda  toulcequeln 
objecte  et  lui  reproche  le  calholicîsnie.  11} 
plus,  l'indignation  d'implacables  adversiire 
eût  pu  k  peine  expliquer  la  violence  de  lao 
gage  qu'arrache  parfais  de  ces  lèvres  pn 
lestantes  le  cri  do  la  vérité. 

On  vaonjuger  par  les  citations  suiranUs 
qui  ne  sont  encore  que  la  moindre  parlied 
celles  que  nous  aurions  pu  citer  et  decell» 
mfimos  qui  sont  éparses  aux  divers  artidf 
de  ce  Dictionnaire,  comme  par  exeoiplr, 
l'article  UÉFORMATmH. 

Veinuink.  —  ■  Comme  société  clirélifnne 
le  protestantisme  encourra  toujours  len 
proche  d'avoir  répudié  sa  mère,  l'^glif 
catholique.  Qui  pourrait  nier  le  diTOtw'i 

G.  Bull.  —  «  Si  l'on  suppose  que  suf"" 
article  essentiel  du  la  foi  lous  les  ('as'>(i>'J 
de  l'Eglise  sont  tombés  dans  l'erreur  et  Ml 
pu  tromper  les  âmes  chrétiennes,  coninif" 
défendra-t-on  les  paroles  do  Ksus-Chnst 
qui  a  promise  ses  apôtres,  et  par  euiSIf"' 
successeurs,  d'être  toujours  au  milieu  d'eui 
Promesse  fausse  si  les  successeurs  dcsii^ 


(111)  «  Ptal.  XXI.  Je  me  serais  dtenilu  davantage 
uir  les  propliéiics,  et  je  lei  aurais  présenlécs  sous 
iiii  autre  point  de  vue,  si  j'avais  adreiaé  ces  Re- 
cherelu»  b  ce  peupla  illiutre,  l'ancien  et  ftdéle  gar- 
dien de  ces  oracles.  Peai-étre  néaDmoina  en  ai-je 
dilasBCK  pour  Taire  teniir  à  un  lecteur  judicieux  cl 
exempt  de  préjugés  combien  les  deux  principaux 
oracles  auxquels  je  me  suis  borné  «ml  décisifs  en 
laveur  du  HetEfe  que  le*  Cliréiîene  reconoaisseui. 


Je  ne  vois  pas  que  les  docteurs  moderne&de  et  p<i 
pie  inrurtuoé  réussiiseot  mieux  que  leurs  p(d^ 
cnsscurs  ï  Infirmer  les  ctNisdquences  que  le  (-liri 
lien  lire  si  légitimement  de  ces  admirables  praji* 
ties.  Divers  apologistes  du  ctu-isitHiiisme  m'  j* 
prorondi  ce  grand  sujet  :  on  ne  consulierii  K  1" 
veirt,  que  les  excellents  écrits  d'un  Abbailie"'^'' 
Jacquelut ,  qui   sont   entre  Itsd  mains  Je  ton' 
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très  ATiicDl  pD  se  tromper  ou  nous  tromper.» 
(G.  Bull,  Dtfenê.fid.  Nie.,  pr.  i,  1680.) 

CâNHine.  — ■  Je  m'étonne  que  nous  ayons' 
|m 'déclarer  )a  guerre  au  catholicisme,  assis 
que  nous  sommes  fc  cdté  de  ceux  qui  nient 
la  diTÎDité  de  uotreltédempteur.  » 

Dklsukck.  —  «  L'Eglise  protestante,  qui 
prend  l'Ecriture  sainte  pour  base  fondamen' 
taie  de  la  foi,  est  bitie  sur  le  sable.  ■  (D' A.-A. 
DcLBCKCK,  Phiiipp  Melancklhon,  der  Glau- 
baulekrtr,  1896.  ) 

UiMMBBscBiiiDT.—  €  L'EvaDgile  de  lésus, 
ce  précieus  don  da  ciel,  doit-ifs'interpréter 
d'après  les  idées  direrses  et  changeantes  des 
hommesT  Les  choses  les  plus  importantes  et 
les  plus  saintes  doiTent-elles  perdre  leur 
earaclère  de  fixité  aux  yeux  du  paurre  peu- 
ple, parce  qu'un  nouveau  pasteur  a  un 
sys^me  philosophique  ,  et  parce  qu'an 
nouveau  pédagogue  se  met  en  tête  de  saper 
les  oroyaoces  religieuses  établies,  en  y  intro- 
duisant des  maximes  rationalistes  T  >  (Hak- 
MBmscBHiDT.  Atlgtm.  Kircken  Zeitung,  1835, 
D.  166,  p.  1351».) 

—  ■  Lorsau'on  reconnaît  à  chacun  le  droit 
de  se  créer  lui-même  une  religion,  il  ne  faut 
pas  songer  h  trouver  l'élément  nécessaire 
d'une  réunion  et  bien  moins  encore  d'une 
Eglise.  Sans  une  confession  écrite  qu'il  faut 
élever  k  côié  de  l'Ecriture  sainte,  une  Eglise 
ne  saurait  exister.  Les  missionnaires  auraient 
peu  Je  succèâ -pumi  les  païens,  s'ils  com- 
tuençaient  parleur  dire:  Nous  vous  apportons 
le  droit  de  vous  livrer  k  l'exameo  de  l'Ecri- 
ture et  de  rejeter  toute  autorité  humaine  en 
matière  de  foi.  »  (  Theotog.  Lileraturbiatt 
sur  Atlg.  Sirch,  ZeU.  ) 

—  ■  S'il  était  permis  d'admettre  chaque 
exégèse  en  particulier,  il  y  aurait  bientôt 
autant  de  religions  qu'il  y  a  de  paroisses.  • 

i'  Dit  Refarmitte  Predigeriynode  xu  Charenton, 
Gtô  m  act.  ) 

JtcoBi.  —  ■  Nous  antres  protestants,  nous 
n*avo:is  oi  la  prétention,  ni  la  volonté  de 
soutenir  que  nous  ayons  un  symbole  reli- 
gieux pour  toute  espèce  d'époques  ;  nous 
aftirmons  seulement  que,  notre  appui  est 
dans  la  Bible ,  notre  chute  peut-éire.  *  (J.-T. 
Jacobi  ,  Veber  Dildung  Lehre  und  Wandtl 
proteslaïU.  Religiotulthrer,  1808,  p.  135.) 

Hekdek.  —  <  Papes  petits  et  mesquins 
d'auianl  plus  haineux  qu'ils  n'ont  pour  se 
faire  obéir  ni  la  puissance  ni  la  justice.  ■ 
(i.-ti.  VoTi  HEKDEm ,  Adroitea.) 

Chkxsvièbk.  —  ■  Toule  confession  de  foi 
est  abolie  à  Genève  depuis  1T06  ;  je  repousse 
les  cinq  dogmes  de  Calvin ,  et  je  oe  donne 
k  personne  le  droit  de  rec-onnallre  ou  de  ne 
pas  reconnaître  s'il  esl  chréUen.  ■  (Le  mi- 
nistre protestant  CaBUEViiRE.  ) 

BooviEK.  —  «  Si  notre  Eglise  était  intolé- 
rante de  sa  nature ,  c'esl-è-dire  astreinte  à 
une  confession  de  foi ,  et  la  maiolenant 
a*ec  vigueur ,  on  concevrait  facilement  la 
diuidence  ;  mais  sous  ne  repoussons  per- 
sonne h  cause  de  ses  opinions.  Il  y  a  parmi 
nous  des  membres  orthodoxes  que  nous  ai- 
oiOBS  :  donc  nous  oe  rejetons  pas  les  ortho- 
doxes ;  chacun  doit  enseiguer  selon  ses  sen- 


timents et  ses  convîctiois.  >(Le  ministre 
protestant  Bocvier.) 

HcxiER. — «Nous  ne conleslonsè personne 
le  droit  de  former  dos  Eglises  dissidentes, 
et  nous  ne  condamnons  pas  ceux  qui  en  s6nt 
les  conducteurs.  ■  (Le  ministre  proleslant 
HcniRR,  dans  le  ProleitantUme  dévoiU,  p. 
529-530.) 

Floris.  —  ■  Je  pro)M>se  que  nous  tous  ici 
présents,  nous  proQoucions  hautement  et 
unanimement  le  vœu  que  toutes  les  Eglises 
fraternisent  entre  elles,  comme  nous  l'avons 
fait  ici,  malgré  la  diversité  des  opinions. 
Nous  ne  devons  pas  nous  renfermer  dans 
les  limites  étroites  que  l'on  a  eues  en  vue, 
niais  nous  devons  émettre  ce  vœu  pour  ton- 
tes les  Eglises  dissidentes,  pour  celles  de 
France,  de  Lausanne  et  do  canton  de  Vand, 
aussi  bien  que  pour  celles  de  Genève.  >  (Le 

ÏBSteur  protestant  Flobis,  de  Montaubào^ 
tolatantime  dévoilé,  p.  529  et  530.  ) 
Vix.  —  «A  aucyne  époque  il  ne  fut  plus 
nécessaire  de  remonter  aux  principes  fonda* 
mentaux  du  christianisme  primitif,  puisque 
la  diversité  d'opinions  religieuses  est  telle,, 
que  chacun,  la  Bible  h  la  main,  se  croit  apte 
k  déterminer  la  véritable  doctrine;  et  cepen- 
dantil  est  certain  qu'il  ne  devrait  pas  y  avoir 
dedissidents  en  malièrede  foi.  »  (BeTlrateh- 
tunger  iiber  die  ZAetckuaixikm,  p.  29.) 

—  «  Au  milieu  de  toutes  les  conlradiclions 
de  l'Eglise  évangélique,  toutes  cependant  se 
fondent  sur  la  Bible.  •  (/6i'(f,p.  57.) 

KtCBEKRATH. —  <  Les  opiuions  les  plus 
opposées  sur  le  christianisme  se  croient  à. 
celte  heure  dans  la  mémo  Eglise  érangéli- 

3ue.  »  (Kachburath ,  V  llbej  dnnreich  ,  in 
en  JViui.  Prtdigerarbeilm,  1. 1",  1833,  n .  262.) 
Heidenreich.  —  ■  Les  combats  qne  s» 
livrèreol  les  théologiens  avec  la  plus  incon- 
cevable violence  et  sous  les  yeux  mêmes 
des  laïques  et  du  peuple,  n'ont  pas  seule- 
ment pour  objet  des  [>oints  secondaires  de 
la  doctrine,  mais  souvent  les  principes  les 
plus  essentiels  du  christianisme.  Cette  diver- 
sité d'opinions  esl  bien  plus  frappante  de 
nos  jours,  et  il  parait  que  dans  le  cours  des 
temps,  au  lieu  de  diminuer,  elle  ne  fera  qne 
croître  encore. 

b  ■  Ce  qui  nuit  surtout  k  la  bonne  cause, 
se  sont  les  papistes  du  protestantisme.  Si 
l'on  met  en  vigueur  ce  principe,  qu'un  être 
créé  quelconque  a  le  droit  de  crier  &  l'es- 
prit humain  :  Vous  irez  jusque-là,  et  pas 
plus  loin,  celui-lb  sera  maître  de  la  soci^é, 
qui  le  premier  fera  usage  de  ce  droit.  Pro- 
tester a'un  côté  contre  ce  droit  pour  l'exer- 
cer d'un  autre  côté,  cela  s'appelle  allier 
l'injustice  à  la  déraison  la  plus  étrange;  et 
des  hommes  qui  se  disent  protestants  nous 
oETrentce  contraste  choquant.  »  (Lit.Conver- 
iotiotu  attUtuHdDamul.  AUg.  K.  Z.,  1826. 
n.  20;  1837, 1. 1",  p.  261,  n.  1,  p.  13,  note.; 
CosTE.  —  ■  Si  je  rejette  vos  articles  de 
foi  parce  que  je  oe  les  trouve  pas  dans  l'E- 
criture ,je  ne  vois  pas  pourquelle  raison  vous 
vous  .emportez  contre  moi,  vous  me  décriez,, 
vous  me  condamnez.  C'est  Ik,  je  vous  le  ré- 
pète, ce  que  je  ne  puis  comprendre. 
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«  Il  TOUS  Taudrait  donc  louteoir  que  je 
suis  obligé,  si  moQ  salnl  m'est  cher,  de  croire 

Îue  touies  les  maiimes  que  tous  Irouvei 
ans  l'Ecriture; sonlr^elleiceDl contenues, 
quoique  je  ne  les  y  aie  jamais  rues.  Unis 
d'il  en  eNt  ainsi,  pourquoi  me  recommande- 
rez-Tous  de  lire  TEoriture,  de  tout  appro- 
fondir et  de  m'en  tenir  k  Inut  ce  qui  est  bon. 
A  quoi  me  servirait  de  feuilleter  ud  Jivre  où 
je  ne  trouverais  peul-étre  aucua  de  tos 
principes  de  foi,  si.  dans  tous  les  cas,  JA 
suis  obligé  dl^'Cruire.  que  je  les  trouTe  ou 
non  dons  l'EcrilureT  Enfin,  comment  pouTCZ- 
TOUS  exiger  que  je  croie  que  lel  ou  tel 
tlogme  est  ôcnl  dans  la  Bible,  sije  oe  les  y 
TOis  pas  de  mes  j'eus  7  Voire  autorité  seufé 
TIC  peut  engciger  mon  intelligence;  car  vous 
lirez  beau  être  des  (ioi:leurs,  des  profes- 
seurs, des  orijdica leurs,  posséder  à  fond  les 
langues  arane ,  grecque.  Hébraïque,  latine  et 
Rj^nirquR,  et  aroir  écrit  de  gros  in-folios  sur 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  théo- 
logie ,  vous  n'en  êtes  pas  moins  des  hommes, 
des  ct'é.-iturt!S  sujettes  ï  l'erreur,  el  tous 
n'avez  par  conséquent  aucun  droit  de  m'im- 
fioscr  I  ipbtigation  de  croire  sur  parole  que 
lollo  iiu  telle  doclriae  est  renfeiioée  daos 
l'Ecriture,  si  je  ue  puis  l'y  trouver  moi- 
même.  ■ 

Krug.  —  •  L'Eglise  protestante  a  odopté 
une  fois  pour  toutes  le  principe  de  l'investi- 
gation et  de  l'esanieti  ea  matière  dogmati- 
que. Kilo  permets  ses  membresd'interpréter 
et  de  juger  les  Ecritures  soîntes.  11  est  dans 
la  nature  des  choses  que,dans  une  Eglise  de 
cette  espftce,  il  y  ait  désaccord  en  matière  de 
foi.  ■  (Kr^g,  Wat  toiten  dit  Protatanti$ehm 
Kalhalikm  in  Deutichland  feizt  (Aun?18a8.) 

—  «  Ce  sont  les  protestants  qui  protestent 
toujours,  qui  s'occuiient  saas  cesse  des  con- 
tradictions dans  le  dogme  catholique,  et  qui 
cherchent  l'unité  dans  fa  désunion.  ■(Ï'AaoJo;. 
Litteratarblatt  êur  Atlgem.  Kirchm  Zeitung, 
1830,  n.  3i.) 

—  B  Le  reproche  que  les  csthniiques  peu- 
vent nous  adresser  est  juste  :  las  prolestants 
sont  désunis  et  divisés  en  une  infinité  de 
s'eclesetde  partis.  ''XKvRtnEWk&iTEfVerthei- 
digung  der  Proleslantem,  etc.,  de  Patronuâ 
evangtlicui;  1826,  p.  61.J 

Ubliq.  —  «  Luther,  comme  penseur  iodé- 
pendant,  fut  le  premier  protestant;  mais 
r^uand  il  parut,  une  nouvelle  croyance'cbré- 
tienne  diITérenle  du  dogme  catholique  fut 
établie  en  Suisse  par  deux  personnages  égale- 
ment indépendants,  Zwingli  et  Calrio.  Leurs 
amis  et  leurs  partisane  imitèrent  les  secta- 
teurs de  Luther,  et  c'est  ainsi  que  s'établi- 
rent les  dénominations  de  luthérien»,  de 
sainglient,  do  eahinisttt  ou  réformét.  Aupa- 
ravant il  n'y  avait  qu'une  ^lise  ;  il  y  en  eut 
trois  alors,  s  (Pfisteitr  J.-A.  Uhlio,  in  der 
Darnut. ,  Allgem.  Kirchen  Ztilung ,  1830 , 
11.  64. J 

Fr.  DR  ScfliLLER.  —  «LesdActrinespropa- 
géesà  Zurich  et  è  Génère,  par,Zvringli  et  Cal- 
vin, se  répandirent  bienldt  aussi  eu  Allema- 
gne, et  partagèrent  entre  eux  les  protestants, 
qui  nesereconnurentqueparleur haine  pour 


la  papauté.  >  (Fr.  m  ScaïuKt,  GtstUdtU  ét$ 
Xidirig.  Krttget^  1791 , 1. 1".  p.  S2  ) 

CoBvnr.  —  ■  l..es  prôlestaitls  se  sont  de 
boune  heure  divisés  en  sectes  nombreoses, 
et  d'après  leur  témoignage  même,  les  ctnit.  , 
gemertts  apportés  aux  doctrines  religieuses 
ont  exercé  uneiofluencefanestesorlaiDora- 
litédu  peuple  el  deh  société  tout  entière,  t 
(iTisf.  ktf.  p.  9S) 

ScBULTz.  —  •  Notre  Eglise ,  l'KgHse  pro- 
testante, est  fondée  sur  la  liberté  d'oianien; 
elle  tolère  par  conséquent  la  diversité  d'o|ii- 
nions  ;  elle  tolère  l'erreur  et  doit  nécessair» 
ment  la  tolérer.»  (PfarerKarl.-Wilh  Scbclr. 
HaaavtT  prrdiger-Arbtitem,  l' liv.^  183&,  p.  9.) 

—  En  1775, les  col*inistes  de  France  s'et- 
primaient  en  ces  termes  dans  an  mémoire 
adressé  à  LouisXVl  :  ■  Nou^sommesaujau^ 
d'bui  bien  éloignés  du  chemia  que  nous  oot 
ouvert  nos  pères  au  commencement  diixTi' 
siècle.  Notre  parti,  actuellement  haché  en 
mille  pelotons,  n'est,  réellement  paAnI, 
nullement  recommandable.  Nous  avons  n« 
enfants  pour  adversaires,  quakers,  purilaiDs, 
anabaptistes,  armioiebs,  gumarisics  ,  ralio- 
naux,  suprslapsaires,  non  conformistes;  en 
un  mol,  une  foule  de  sectes  a  jeté  lurmi 
nous  une  telle  confusion,  que  la  multitude 
même  des  chefs  augmente  le  désordre.  Nous 
ne  savons  plus  à  quelle  communion  nous 
appartenons,  ni  sous  Quell*  bannière  nous 
msrchonsiaujourd'huiltiéistes.demainciiré- 
tiens,  nous  sommes  lanldt  pour  la  religian 
DBlurelle,  tanlftt  poi^r  la  révélée.  > 

DuBHiEB.  — ■  Nos  chères  Eglises  de  France, 
qui  nous  sont  vraiineut  chères  sous  tant  de 
rapports ,  chères  par  les  services  qu'elles 
nous  ont  rendus,  chères  encore  parce  que 
le  sang  des  réformés  de  la  France  cculo 
dans  les  veines  de  plusieurs  d'entre  nous, 
sont  maintenant  désolées.iiarcequ'ellesD'oDl 
aucun  moyen  do  s'entendre.  J'ai  assisté,  il  f 
a  trois  ans,  à  une  conférence  réunie  i  u 
demande  du  ministère  (qui, était  alors  le 
ministère  Guizot] ,  ministère  bien  disposé 
ea  faveur  du  protestantisme*  s'il  en  fut 
jamais  ;  j'ai  assisté  aux  débats  de  nosfrires 
pendant  trois  jours,  et  la  raison  pourls^uella 
)is  n'ont  pu  s'entendre,  c'est  qu'on  na  (M 
voulu  qu  il  y  edl  de  confession  de  foi. 

«  11  nous  faut  uiie  discipline,  un  synode: 
nous  ne  pouvons  nous  en  passer,  tuen  1  Hais 
de  quoi  traitera  cette  discipline  T  Que  feu 
ce  synode?  D'aboKl  il  est  entendu  que  iiOM 
n'aurons  jamais  de  caufession  de  foi,  et 
qu'il  ne  sera  parlé  de  foi,  ni  en  blanc  ni  ea 
noir.  Mais  il  parut  clair  comme  le  jour  uu  il 
était  impossible  de  jamais  avoir  de.disciiiline 
ou  da  réunion  de  synode ,  sans  confession 
de  foi  ;  que  ce  serait  Ater  à  l'élise  son  iqie. 
En  sorte  que  j'ai  entendu  desnommes  bien 
capables  dire  :  Nous  reconnaissoQS  que 
la  confédération  des  Eglises  de  France  est 
pour  le  moment  impossible.  »  (Discours  du 
ministre  Burnieh  dans  un  des  derniers 
synodes  de  Lausanne.) 

—  C'est  surtout  aux  portes  de  la  France, 
h  Genève  et  dans  Is  Suisse,  que  le  proies- 
lantisme,  de  l'aveu  même  de  ses  mimsires, 
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offre  aox  yeux  du  monde  entier  le  spectacle  Norwége.  »  [Darnul.  ÀUgem.  Kinhm  Zei~ 

des  dirisioDS  les  plus  réroltantes  et  les  plus  tmig,  1830,  d.  300 

scsDdileuses.  Ainsi,  le  mâme  ministre  que  Trihjape. — «En  Amérique,  la  population 

nous  Tenons  d'enlendre  pérorer  sur  l'état  du  entière  semble  s'être  divisée  en  fractions  r»- 

proteslaoUsme  en  France,  s'écriait  en  mars  H^ieuses,  dpeu  près  innombrables;  outre  les 

1838  :  distinctions  connues  en  épiscopaus,  presby- 

•  Le  principe  fondamental  d'une  EgliSe  tériena,  calvinistes,  baptistes,  quakers,  sw&- 

prolestante,  cest  que  sa  r«nfesston  do  foi  denborgiens,  nnÎTersalistes,  dunkers,  etc., 

lie  soit  pas  déclarée  immuable,  sans  quoi  it  existe  encore  une  masse  énorme  d'em- 

elle  oe  serait  plus  protestante.  >  —  Et  branchements  de  sectes  qui  en  sont  sorties, 

pourquoi,  grand  DieuT  —  «   Pour  ne  pas  et   qui    ont    cbacupe   leur    gouvernement 

roflumiatr  et  précisément  pour  faire  connal-  ecclésiastique  particulier.  Les  catholiques 

fret  l'Eglise  romaine  que  nons  nesommes  aeuls  ont  su  se  garder  de  cvtle  rage  de  se 

|tas  comme  elle  dans  une  position  immuable,  diviser  «i  une  fouie  de  fragments,  rage  qui 

avec  une  confession  immuable.  »  {ProttM.  s'estemparéede  toutes  les  autres  confessions 

décoUè,  p.  J92  et  2S6,  2'  édit.)  de  foi.  ■  (M"  Tboilopk,  Domeitic,  mtamtrt 

Le  F/o^a/ de  Cmrce  :—■  Un  grand  nom-  oftht  Amerieaiu;^  toL,  1831.) 

bre  de  citoyens  des  communes  prolestantes  J.  Ucixn.  —  cL'Eglisesoi-disant  proles- 

ducantondeBâle-'Iampagne,aWiiiA<fumim-  tante  devient  toujours  de  plus  en  plus  une 

ftte  (fwiiiofi  qui  ttfait  laUir  déplut  en  plu»  véritable  tour  de  Babel.  ■  [i.  voa  Hl-llkh, 

parmi  Uutm  eorttigionnairet ,  par  suite  oe  la  Sammtliehi  Werke,  t.  VII,  p.  195.) 

trop  grande  liberté  consacrée  nar  le  nouvel  —  •  £□  fait  de  religion  et  en  feit  de 

ordre  de  choses,  viennent  d'adresser  au  royaume  de  Dieu,  nous  sommes  en  pleine 

{;rand  conseil  de  ce  canton  une  pétiLion  pour  tour  de  Babel.  >  {Utber  die  Granzlhtim  der 

e   prier   de    reconnaître  formellement   la  Auaklanoig,  p.  31.) 

confession  de  foi  d'OEcolampade  comme  la  Kothe.  —  «  La  confusion  et  la  contradic- 

foi  fondamentale  de  l'élise  évangéitquo  (Ion  la  plus  criante  dominent  dans  ce  qu'on 

réfiirmée  de  KUe-Campatjne.  >  (Numéro  du  désigne   comme  prédication   évangiiiaue.  ■ 

8  janvier  1839.)  (D' F.-A.  Kotbk,  Coueordia  die  tj/mbot.  Bih- 

On  lit  dans  le  même  jonroal  du  23  jaa-  eker  dtr  Etan.  luth.  Kirehe,  18J0,  Eimtei- 

vier  de  la  même  année  :  —  <  Sans  entrer  tung,  p.  6.) 

dans  aucune  discussion  tbéologique,  qu'il  —  «On  sait  qu'un  pasteur  ne  croit  plus 

nous  soit  permis  de  faire  remarquer  aux  se-  ce  que  l'autre  croit,  et  que  les  professeurs 

parattstes,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  s'excommanientlesons  les  autres.»  (Dam»', 

soient  connus,  que   le  protestantisme,  en  Allg. Kircken  Zeitung.) 

continuant  de  se  subdiviser,  ne  tend  à  rien  Brsgxr.  —  ■  Les  docteurs  des  Eglises 

moins  qn'b  se  détruire  comme  Eglise,comme  protestantes  se  contredisent  sur  les  points 

établissement  rival  de  l'Eglise  catholique.  jmportantsdelareligion.«(0'J.-G.-J.BKasxa, 

C'est  par  son  union  intime  avec  l'Etat  qu'il  Eitdeitung  xur  Religion  in  der  Temunit.) 

a  pu  former  de  vastes  corps  capables  de  —  ■  Les  docteurs  de  l'Elise  protestante 

Jairefaceè  la  grande  association  romaine.  Dès  le  contredisent  dans  des  thèses  qui  ont  évi* 

qoele  protestantisme,  abusant  de  la  liberté  demment  la  plus  grande  influence  sur  la 

qui  l'afondé,  se  fractionne  en  congrégations  déiermination    de    cette    question    :  Que 


indépendantes,  il  rentre  dans  l'état  de  nation, 
dans  l'état  où  il  se  trouvait  au  moyen  âge  ; 
ce  n'est  nias  un  corps ,  c'est  un  amas  inco- 
bérenl  de  sectes  rivales ,  livrées  Â  toutes 
s  de  vicissiludes,^  toutes  les  bizarreries. 


doit-on  observer  pour  fltre  éteroellemeot 
heurensT  »  (BxasBa,  /.  e.) 

Bl&scbi.  —  a  Les  catholiques  ne  peovenl- 
ils  pas  neus  reprocher  avec  raison,  ft  nous 
antres  protestants,  de  n'être  jamais  d'accord 
sur  l'essence  du  cbristianisme.  >  (Blibcbb, 


pour  nerieo  dire  de  nlus,qui  caractérisaient 

les  hérétiques  avant  la  réfurmation.  Dans  cet  In  deràllgen.  Kirdten  Zettung;  1830,  n*  96.) 

état,  le  protestantisme  a  toujours  subsisté.  »  ^VOh  LÀaasmn-.  — «  L'enseignement  pro- 

—  «On  ne  pourrait  compter,  sans  en  lestant  sons  la  forma  actuelle  doit  paraître 

roogir  de  honte,  la  moitié  seulement  des  bien  inconséquent  aux  catholiques  éclairés, 

•ecles  qui  disputent  à  l'Eglise  épiscopsle  la  Dans  le  fait,  qoe  penser  d'une  société  reli'- 

domination    des    esprits   en    Angleterre.  »  gieusequi  prétend  former  une  ^lise  parli- 

{Monlhljf  Jtecieie,  juo.  1830,  p.  SOC.)  culiëre,  sons  s'expliquer  clairement  et  pré- 


Bcsk.' —  ■  Ëii  Danemark  il  y  a  deux 
partis  ihéologiques  entièrement  opposés 
entre  eux,  dont  les  enseignements  sont 
tellement  différents,  que  quiconque  admet 


cisémenl  sur  les  croyances  de  ses  membres  1 
a  C'est  à  tort  que  les  Ibéologivns  protes- 
tants appellent  de  pures  taquineries  les  re- 
montrances des  catholiques  contre  l'exis- 


ceux  de  l'un  des  partis  doit  rejeter  ceux  de  tence  d'une  ^lise  protestante.  Elle  mé'rile 

l'autre.  >  (Bdsk,  Landpndiger  in  Setkmd,  beaucoup  d'attention,  cette  sage  observation 

1829.)  des  catholiques ,  que  notre  EKlise  n'a  aucun 

—  ■  Ootre  les  svedenborgiens ,  la  secle  caractère  déterminé  et  qu'elle  ne  peut  être 

religieuse  appelée  tagare  se  répand  de  jour  considérée    comme   une    véritable   Eglise- 

en  jour  davantage  en  Suède ,  et  on  n'a  pu  L'objection  des  protestants  que  cette  criti- 

l'éiouffer  ni  par  la  douceur  ni  par  la  violence,  que  est  une  pure  taqninerie,  accuse  de'fsî- 

Cetle  secte,  qui  tient  desprédicationsambu-  blesse.  »  (Von  LANGSDORr  Enter  proteetml 

lûtes,  doit  aussi  avoir  pris  déjà  racine  en  Katechitmu»  ;  S,  ire,  1830,  p.i.) 
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Il  Ce  que  le  prolestaal  doi(  croire  comme 

Srotestant  ne  fut  jamais  bien  déterminé. — 
ites-mqi  donc  où  est  i'Egliseî  Elle  est  en- 
core à  trouver.  >  (V.  Lihgsim>sf,  Forde- 
rungm  du  Wahten  teudehen  Protetlantis- 
mus,  etc..  3V0.1 

<  Et  lorsqu  on  voit  les  professeurs  de 
théologie  aux  universités  prolestantes,  tels 
que  Paulus,  Wegsheider.  Twester,  Hahn  et 
quelques  autres,  différer  entre  eux  dans 
leurs  instructions  et  dnns  leurs  écrite  ayant 
pour  but  de  jeter  les  fondements  d'une 
croyance  rigoureusement  coforme  h  l'Ecri- 
ture, les  catholiques  n'ont-iis  pas  droit  de 
demander:  Les  prutustanlsont-ilsuneEsIiseT 
En  quoi  consiste  la  foi  protestaile  T  Ou  de- 
vons-nous la  chercherT  »  (D'  K.  Chr.  db 
Lahrsdohf,  Btotxen  der  Protestant,  Théolo- 
gie; 1S30,  p.  UG.) 

—  Hélas  Iparmiles  pasteurs  il  D'yen  a  pas 
deux  qui soientii'accnrd;  comme  cnacunasa 
propre  physiologie,  chacun  aussi  A  sesidées.» 
{Darmit.,  AU.  Sirch.  ZeU„  18,  31,  loo.  cit.) 

—  «  On  pourrait  nous  placer,  nous  autres 
pasteurs  dans  la  catégorie  de  ces  anciens 
anoures  dont  parle  Cicéron,  qui  ne  pou- 
vaient se  rencontrer  sans  rire.  ■  [IJtber  dit 
GransHnienperAutidaruRg,  p,  81.] 

MosBKiH.  —  0  On  peut  comparer  l'Eglise 
protestante  à  un  grand  Etat  composé  de 
communes  réf^ies  par  une  législation  con- 
tradictoire. ■  (JProf.  J.-L.  DE  MosHEiH,  Kir- 
chengeschickte  de$  N.  T.  xvi.  Jahrgang  m, 
Abtchn.  II,  th.  H,  Hauptit,  S  1.) 

C.  V.  BEcasB.  —  «  Dans  aucune  Eglise  il 
ne  se  trouve  aujourd'hui  une  plus  grande 
diversité  d'opiaions  que  dans  l'Eglise  réfor- 
mée. >  (C.-E.  Becbbk  ,  Ueber  Toleranx, 
ch.  1,  p.  36.) 

—  «  Il  règne  dans  le  protestantisme  une 
nnalheureuse  scission  parmi  les  théologiens 
d'une  même  Eglise  érangélique.  ■  {Tktol. 
Literaturblatt,  xur  Attgem.  Kirchen  Zeilung.) 

Harhs.  —  «  On  pourrait  écrire  sur  l'ongle 
du  doigt  les  doctrines  généralement  recoB- 
nues  par  les  protestants.  ■ 

—  «La  contradiction  ne  peut  conduire  à 
l'union.  ■  (Theol.  Literaturblatt  xur  Allgim. 
Kirchen  Zeilung,  1830,  n'  34,  p.  27S.) 

De  Wette.  —  «  Le  protestantisme,  dont  la 
communion  a  été  brisée  et  dissoute  par  les 
nombreuses  confessions  et  sectes  qui  ne 
sont  formées  et  établies  pendant  et  depuis 
la  réfurmation  ,  ne  présente  pas,  comme  le 
catholicisme,  une  unité  extérieure,  mais 
au  contraire  une  véritable  anarchie.  ■  (Pro- 
fesseur D'  W.-L.-M,  DE  Wette,  /m.  PrO' 
teitantem,  1828,  t.  Il,  cti.  3.) 

—  «  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai,  le  niot 
de  religion,  en  couvrant  comme  un  masque 
un  chaos  d'opinions  les  plus  contradictoires, 
a  presque  perdu  sa  signification  commune 
et  reconnue;  et  tout  en  ayant  l'air  de  récon- 
cilier les  pnriis,  il  cache  le  plus  grand 
sphisme  *(Theal.  Literaturblatt  zur  AÏtgem. 
Kirchen  Zeitung,  1830,  n*3&.) 

\VoLT«*iin.  — ■L'Eglise  protestante  n'est 
qu'un  tronçon  et  restera  toujours  (ronron.  * 
[Bistor.  Darxitellungen.) 
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STEseEiT.  —  «  Il  faudrait  bien  au  proM 
tant  un  eei  d'âmes  aussi  saintt^s  que  le. 
de  nos  frères  j)our  préserver  de  la  pour 
ture  le  protestantisme  tout  entier.  *  K^.i 
STEEciEN  ,  Aviertetetie  Lebentbetchrtibvni 
B.  Stelert.  Etnn;  1784,  Vorr.) 

'Hahuerscbhidt.  —  «  Onest  venuaiipo 
qùefEglis^jaii  moins  dans  les  grandes  Till 
ne  sait  pas  elle-même  ce  qu'elle  croit  pré 
sèment.  »  (HahHerschmidt,  Àllgem.  £irdk 
Zeitung,  1825,  n'  167.) 

ScHUDEHorF.  —  «  La  pauvre  Eglise  p 
testante  telle  qu'elle  est  aujourd'tini  ni 
vie,  ni  forme;  la  constitution  de  l'Egl 
protestante  ne  soutient  pas  le  jugem 
de  la  raison.  ■  (Schudebofp,  DieJurittn 
der  proteit.  Kirche.)  ] 

RouR.  —  «Le  protestantisme  sedissd 
dans  le  néant.  » 

Hever.  — «Lorsque  nous  ne  vojonsda 
la  réforme  et  le  protestantisme  que  la  sin 
ficalion  propre  du  mot,  c'esl-ï-dire  unefl 
berté  entière  d'oppositioo,  decoutradicliog 
de  protestation,  enBn,  liberté  qui  a  o^ 
mdme  s'arroger  le  droit  de  critiquer  sur  le 
saintesEcritures,  faul-il  s'étonner  encore  iu< 
les  termes  de  protestantisme  et  sataniimi 
soient  synonymesT  »  (Von  Mstu,  Sri 
/frianie,  p.  208.) 

—  Nous  ne  dissimulons  pas  que  noln 
Eglise  française  compte  une  foule  d'iacci' 
dules.  »  (  Revue  protestante,  1830.  ) 

KincuHOFF.  —  a  La  décadence  de  la  ré- 
gion  dans  la  plupart  des  pays  proteslani! 
est  claire  et  positive,  non-seul eiueal  parmi 
les  hautes  classes  ,  mais  aussi  parmi  li 
peuple.  B  (A. -J.-Tb.  Kirchboff,  Aaà 
eiftige  Gedanhen  ubrr  die  Yiederherittliani 
der  proteatantitclien  Kirche ,  1817.  ) 

BicKELL.  —  N  il  s'est  répandu  insensible' 
ment  une  iodiiférence    presque  complèti 

four  les  questions  religieuses.  ■  (Prûi.ff 
.-W.  BicRËLL,  Ueber  die  Refom.dtrfrel 
Kirchen  VerioMung,  ) 

—  a  Cette  froide  indifférence,  £[ui  a  giwi 
tant  de  Chrétiens  pour  les  manifesUlioiii 
de  la  vie  chrétienne,  vient  en  grande pirl" 
de  ce  qu'il  y  a  tant  d'opinions  conlradii 
toires  sur  les  idées  fondamentales  de  la  ni- 
ligion.  ■  (Darmst.  Altg.  Kirchen  Zeit,  183i, 
n-  60.  )  , 

EwAiD. —  «  Le  démon  est  meilleur  cwraoi 
que  beaucoup  de  nos  exégètes,  et  Haw- 
met  leur  est  préférable.  ■ 

Trehblbt.  —  «  Un  raahomélan  qui  auœ? 
encore  les  miracles  du  Christ  est  plus  ]»« 
du  christianisme  que  les  nouveaux  docleof 
prolestants.  »  { TaEHBtET ,  5ur  iVWJjr»" 
du  chriitianitme,  p.  13.  ) 

Mahées.  —  ■  C'est  une  chose  affrease 
mais  réelle,  que  parmi  les  Turcs  personi' 
n'ose  blasphémer  aussi  ouvertement  ejauss 
impunément  le  Christ,  Abraham  elMûiie 

Sue  le  font  chez  nous  tant  de  Cliriie» 
vangéliques  dans  leurs  écrits  ou  dans  leur 
paroles.  .  (  J.-F.  bb Marées,  fiew  SritiH" 
Yertheidigung  det  Glaubent.  ) 
KiESURG.    —    «    Les    contradictions  c 
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élernelles  diTistons  des  docteurs  de  notre 
église  ont  favorisé  rirréligion  et  1  incrédu- 
îiu  qui  distinguoDl  notre  époque.  ■  (  Kirs- 
uns,  Temwut.  matxige  Rtligioiugrttndsaixef 
1311.  ) 

FiscHBs.  ~  a  Le  doute  ne  peut  laisser 
dans  les  peuples  que  des  (races  pernicieuses. 
La  rérilé  dont  le  peuple  commence  h  douter 
lui  détient  indifférente,  parce  que  cette 
indifférence  lui  est  utile,  et  qu'un  doute 
qui  s'offre  à  lui  est  un  molit  commode 
pour  ryeler  une  croyance  qui  depuis  long- 
iftmps  le  gène.  Si  Ion  se  plaint  générale- 
ment avec  douleur  et  avec  indignation  de 
l'indifférence,  de  la  tiédeur  du  peuple,  il 
but  nous  en  accuser  nous-mêmes,  c'esl- 
Mîre  les  théologiens.  Car  non-seulemeut 
on  laisse  contredire,  railler  et  saper  toutes 
rérilés  à  laquelle  le  douta  reut  s  attaquer, 
mais  on  lait  chorus  avec  les  sceptiques ,  on 
discute  et  on  enseigne  selon  l'inspiration 
Ju  moment  ou  du  hasard. 

«  ÀTons-nous  encore  une  sainte  vérité 

3 ai,  sinon  dans  la  science,  du  moins  dans 
es  catéchismes  populaires  ,  n'ait  été  ré- 
voquée eu  doute,  faussement  interprétée, 
lourmeniéè  ,  sapée  et  présentée  comme 
.:outraire  k  la  raison ,  el  Dieu  sait  avec  quel 
funeste  succès. 

—  ■  L'Allemagne  protestante  a  été ,  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  témoin  d'un  événement 
inouï  dans  les  annales  de  l'histoire.  Partout 
le  sacerdoce  avait  été  et  était  le  rempart  de 
la  croyance  ;  l'Allemagne  seule  a  vu  ses 
prêtres  démolir  d'une  main  impie  lu  sanc- 
tuaire et  déclarer  au  peuple  qu'ils  voulaient 
initier  aux  mystères  de  la  fui ,  que  désor- 
mais il  n'v  avait  plus  d'Eglise.  L'irrélii^ion, 
l'iocrédulilé  vinrent  s'installer  dans  l'Eglise 
évangélique,  certaines  circonstances  ont 
cootnbué  i  faciliter  'es  succès  de  l'ennemi 
des  hommes.  L'éuoque  de  1750  n'avait  ni 
la  force  d'flme  de  CalTÎn  ni  l'ardeur  de 
Frauke,  etc. 

a  taSion  de  l'orthodoxie  avait  bien  encore 
ses  gardiens,  mais  fc  la  place  des  anciens 
aostuènies  se  montrèrent  les  intrigues 
secrètes  el  timides,  auxquelles  l'esprit  du 
siècle  sut  s'opposer  éoergiquemeut.  Le 
fiiétisme  aussi  n'avait  plus  la  force,  l'éner- 
gie nécessaire.  Il  f  a  mieux  encore  :  on  ne 
pouvait  plus  dans  les  thèses  se  servir  de  la 
sdence  contre  les  papistes,  les  socinieus  , 
les  réformés  et  les  piétistes.  Les  universités 
de  Leipzig,  de  Witlemberg,  de  Halle,  de 
KxBOigsberfç  el  de  Francfort-sur-î'Oder,  ne 
possédaient  presque  pas  d'hommes  connus. 
Tel  fut  le  sol  où  s'enracina  l'irréligion  de- 

£uisl750.Nous  croyons  devoirdésigoer  Sem- 
rcomme  le  véritable  promoteur  de  ce  que 
nousappelons rationalisme.  Le  malheureux, 
so  trompant  sur  ses  propres  instîuoLs,  quitta 
leàmonde  en  déplorant  amèrement  les  fruits 
des  semences  qu'il  avait  rép.inijue5  lui- 
même.  MlBerl.  Evang.  Kirekcn  Ztilung. 
1832.) 

—  *  Presque  toutes  les  cnaires  sont  occu- 
pées OD  |>ar  des  merceuaircs  incrédules  et 


gastrolâtres ,  ou  par  des  chiens  moets.  » 
{  Dielx  Jvbttpredigt ,  1830.) 

W.  Thiesi.  —  ■  Je  demande,  au  nom  de 
Jésus-Cbrist,  que  ce  protestantisme  ratio- 
naliste soit  maudit  jusqu'au  plus  profond 
ahlme  de  l'enfer,  car  Sslan  n'a  pu  jamais 
préparer  de  poison  plus  morlel  k  l'âme  ,  que 
celte  prétendue  sagesse  de  prétendus  Chré- 
tiens. »  { Prediger  W.  Tbibsz  ,  Moiet,  oder 
der  Strab.  Wehe.  Eine  Sammlung  ckrisUicher 
Predigler,  1828 ,  Erttt  Sede.  ) 

KcHHACHKs.  —  a  Nos  écolcs  sont  tombées 
dans  le  paganisme;  l'élémeat  chrétien  ou 
en  est  banni  avec  intention ,  ou  en  est  dis- 
paru par  négligence,  ou  bien  il  est  traité 
comme  accessoire  et  relégué  dans  le  fond 
de  la  scène.  Nos  écoles,  calquées  sur  les 
idées  reçues  dans  le  monde,  n'offrent  plus 
que  des  gymnases  destinés  i  former  les 
jeunes  gens  au  gain ,  aux  spéculslions  et  h 
l'industrie,  et  cela  s'appelle  les  élever  pour 
en  faire  de  bons  citoyens;  comme  si  l'on 
pouvait  être  un  honnête  et  loyal  citoyen 
dans  un  pays  chrétien  sans  être  chrétien 
soi-même  ;  et  comme  si  le  christianisme  n'é- 
tait pas  le  rempart  et  le  pilier  de  nos  Etats 
chrétiens  et  de  leur  consliUition.  *  (L.  C.) 
yiD^  Wkttb.  —  ■  Les  manuels  protestants 
de  doctrine  murale  chrétienne  ,  à  part  leur 
titre ,  renferment  peu  de  principes  de  chris- 
tianisme. •  (  Db  Wettk,  Jm  reformaiiont 
Àlmanack ,  1819.  ) 

Jesiscu.  —  I  O  protestantisme,  tu  en  es 
donc  venu  au  point  que  tes  partisans 
publics  protestent  contre  toute  religionl  Dût 
ce  franc  aveu  m'atlirer  la  haine  et  ta  colère, 
je  dirai  toujours  que  des  faits  exposés  aux 
yeux  du  monde  annoncent  assez  que  ton 
nom  n'est  pas  un  jeu  de  mots  vides  de  sens.  > 

iD'  JeniscH,  Veber  de»  Einflui  und  die  Wir- 
ungen  de*  ZeUgitttt,  1810.) 
ScHHALi.  —  ■  Le  protestantisme  a  poussé 
si  loin  son  goût  de  réformes,  qu'il  n'offre 
plus  maintenant  qu'une  série  de  zéros, 
sans  nombre  numérateur.  ■  (Prof.  D' A.-H. 

SCBKALZ.) 

J.-G.  MoLLEB.  —  «  L'édiSce  protestant  a 
souffert  de  si  continuelles  dégradations  qu'il 
n'est  maintenant  plus  qu'une  pauvre  cabane 
à  peine  défendue  contre  le  vent  et  la  pluie. 
Au  milieu  de  ce  dédale  de  doutes,  d'hypo- 
thèses, qui  se  sont  mêlés  à  quelques  lueurs 
de  certitude,  ou  même  la  certitude  reconnue 
n'est  qu'une  opinion;  la  période  de  rt;froi- 
dissemenl  est  arrivée,  et  on  n'est  plus 
occupé  maintenant  qu'^  amener  le  point  de 
conzél4tion.  ■  (Prof.  J.-G.  Uollcr,  Histo- 
ritche  Untersuehungm,  1801.) 

KoTZEBUR,  —  •  Les  catholiques  ne  sou- 
tiennent-ils pas,  avec  raison,  que  ces  pro- 
testants, sortis  du  droit  chemin  et  enfoncés 
dans  un  froid  marécage,  n'ont  d'autres  guides 
que  des  feux  follets  f  ■  (  Litleraritckti 
Woehenblalt ,  herautgeg ,  von  Kotzebue, 
1819.) 

Boix.  —  ■  La  dissolution  de  l'élise 
])ro(eslaotc  est  certaine;  elle  est  tellement 
corrompue  que  rien  ne  peut  plus  la  raviver.^ 
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(BoLi,I/e&«r  die  Granxlinita  der  AutUarung.) 

■  II  n'y  a  pas  d'KpIiseprolestaiite  géoé- 
raie  en  Allemagne  ot  il  a'y  ena  jamais  eu.  > 
(BoLL.  loe.  cil.) 

€  DittU  Tabatlra  par  nos  mainâ.  >  (Boll, 
I.e.) 

—  «  On  n'en  restera  pas  ]ï  :  après  une 
pierre  en  Tiendra  une  autre,  puis  viendra  le 
tour  de  l'âiiifice.  »  (Ceber  dte  Granxlinim 
der  Ausktarung,  p.  31.) 

WoLTMinif.  —  •  L'édificft  de  la  religion 
évangéltque  est  déiD,  à  proprement  parler, 
renversé,  et  peu  de  personnes  ont  pris  in- 
térêt à  son  affaissement  et  !i  sa  chute.  »  (K.- 
L.  DE  WoLTuinM.  Biitor.  Darutellungen, 
1800,  l.i",  vol.i,  préf.,  p.  13.) 

Nous  no  pouvons  mieux  clore  cette  réfu- 
talion  du  protestantisme  parles  protestants, 

Îu'en  citant  les  pages  si  remarquables  où 
.-J,  Rousseau,  partant  du  principe  fonda- 
menlal  du  protestantisme,  UL^monlro  ainsi 
sans  réplique  que  ce  principe  est  la  négation 
mémo  de  tout  symbole,  de  toute  unité  da 
croyance,  de  toute  société  religieuse. 

J,-J.  ftoussEAu.  —  ■  Quand  les  premiers 
réformateurs  commencèrent  h  se  faire  en- 
tendre, rE;^liso  universelle  était  en  paii, 
tous  les  sentiments  uuaaimes';  il  n'y  avait 

Eas  un  dogme  essentiel  débailu  parmi  les 
brétiens. 

€  Dans  cet  état  tranquille,  tout  \  coup, 
deux  ou  trois  hommes  élevèrent  leur  voJX, 
et  crièrent  dans  toute  l'Europe  :  Chrétiensi 
prenez  garde  à  vous;  on  vous  trompe,  on 
TOUS  égare,  on  vous  mène  dans  le  cnemin 
de  l'enTer;  le  Pape  est  Antéchrist,  le  suppôt 
de  Satan,  son  église  est  l'école  du  mensont^e. 
Vous  êtes  perdus  si  vous  ne  nous  écoutez. 

■  A  ces  premières  clameurs,  l'Europe 
étonnée  resta  quelques  moments  en  silence, 
attendant  ce  qui  en  arriverait.  EnGn,  le  clergé 
revenu  de  sa  prcimière  surprise  et  voyant 
que  ces  nouveaux  venus  se  faisaient  secta- 
teurs, comme  fait  toujours  tout  homme 
qui  dogmatise,  comprit  qu'il  fallait  s'expli- 
quer avec  eux.  Il  commença  par  leur  de- 
mander à  qui  ils  en  avaient  avec  tout  ce 
vacarme.  Ceux-ci  répondent  fièrement  qu'ils 
senties  apAtres  de  la  vérité,  appelés  a  ré- 
former l'Eglise  et  à  ramener  lei  udèles  hors 
de  la  voie  de  perdition  où  les  conduisaient 
lus  prêtres. 

B  Mais,  leur  répliqua-t-on,  qui  vous  a 
donné  celte  belle  commission ,  de  venir 
troubler  la  paix  de  l'Eglise  et  la  tranquillité 
publique?  Notre  conscience,  disent-ils,  la 
raison,  la  lumière  intérieure,  la  voii  de 
Dieu,  b  laquelle  nous  ne  pouvons  résister 
sans  crime  :  c'est  lui  qui  nous  appelle  à  ce 
saint  ministère,  et  nous  suivons  notre  vo- 
cation. 

<  Vous  êtes  donc  envoyés  de  DieuT  repri- 
rent les  catholiques.  Kn  ce  cas,  nous  con- 
cevons que  vous  devez  prêcher,  réformer, 
instruire,  et'qu'on  doit  vous  écouter.  Hais, 
)our  obtenir  cedroit,  commencez  par  nous 
oioiilrer  vos  lettres  de  créance.  Prophétisez, 
gutVisseE,  illuminez,  fuites  des  miracles, 
ué[»li>yez  les  preuves  de  votre  mission. 


NAIRE  PRO  MO 

>  La  réplique  des  réformateurs  est  belle, 
et  vaut  bien  la  peine  d'être  transcrite: 
«  Oui,  nous  sommes  les  envoyés  de Dies; 

■  mais  notre  mission  n'est  point  extraordi- 
«  naire  :  elle  est  dans  l'impulsion  d'une 

■  conscience  droite,  dans  les  lumières  d'un 
<  entendement  sain.  Nous  ne  vous  apporton» 
«  point  une  révélation  nouvelle  ;  nous  nous 
«  uornons  h  celte  qui  vous  a  été  donnée,  et 
«  que  vous  n'entendez  plus.  Nous  veQonsà 
«  vous,  non  pas  avec  des  prodiges  qui  peu- 

■  vent  être  trompeurs,  et  dont  tant  de  fsussn 

■  doctrines  se  sont  étayées,  mais  avec  les 
«  signes  de  la  vérité  et  de  la  raison  qui  ne 
a  trompent  point,  avec  ce  livre  saint  que  vous 

■  défigurez,  que  nous  vous  expliquons.  Nos 
n  miracles  sont  des  arguments  invincitiies, 
«  nos  prophéties  sont  des  démonstrations; 
«  nous  vous  prédisons  que  si  vous  n'écoutcî 
B  la  voix  du  Christ  qui  vous  pa^le  par  noj 

■  bouches ,  vous  serez  punis  comme  des 

■  serviteurs  infidèles,  à  qui  l'on  dit  la  vo- 
<■  loiité  de  leurs  maîtres  et  qui  ne  veoleol 

■  pas  l'accomplir.  » 

«  II  n'était  pas  naturel  que  les  catholiques 
convinssent  ueTévidence  de  celle  nouvelle 
doctrine,  et  c'est  aussi  ce  que  la  plupart 
d'entre  eux  so  gardèrent  bien  de  faire.  Or 
on  voit  que  la  dispute,  étant  rendue  &  w 
point,  De  pouvait  plus  Unir,  et  quecbacuQ  de- 
vait se  donner  gain  de  cause ,  les  protestants 
soutenant  toujours  que  leurs  interprétations 
et  leurs  preuves  étaient  si  claires  qu'il  fal- 
init  être  de  mauvaise  foi  pour  s'y  refuser.  » 

iDeuxiime  lettre  écrite  de  la  montagne,  {«r 
.-J.  KOUSSEAU.) 

a  Tel  est  l'état  oîi  la  quferelle  est  restée. 
On  n'a  cessé  de  disputer  sur  la  force  des 
preuves;  dispute  qui  n'aura  jamais  de  fin 
tant  que  les  hommes  n'auront  pas  Ions  la 
même  téle. 

■  Mais  ce  n'était  pas  de  cela  qu'il  s'agis- 
sait pour  les  catholiques  :  ils  prirent  la 
change  ;  et  si,  sans  s'amuser  b  chicaner  les 
preuves  de  leurs  adversaires,  ils  s'en  fussent 
tenus  b  leur  disputer  le  drsïl  de  pruDvcr, 
ils  les  auraient  embarrassés,  ce  me  semtile. 

a  Premièrement ,  leur  auraient-ils  dit, 

■  votre  manière  de  raisonner  n'est  qu'une 

■  pétition  de  principes  ;  car  si  la  force  de  vos 
a  preuves  est  le  signe  de  votre  mission,  il 

■  s'ensuit  pourceui  qu'elles  ne  convainquent 
«pas,  que  votre  mission  est  fausse,  et 
a  qu'ainsi  nous  pouvons  légitimement,  tous 
«  tant  que  nous  sommes,  vous  puuir  comma 
«  hérétiques,  comme  faux  apôtres ,  comoe 

■  perturbateurs  de  l'Eglise  et  du  genre  ba- 
«  main. 

«  Vous  ne  prêchez  pas,  dîtes-vo'js,  de 
a  doctrines  nouvelles  :  et  que  faites-vous 
«  donc  en  nous  prêchant  vos  nourellei 
<r  explications  ?  Donner  un  nouveau  sens 
«  aux  paroles  de  l'Ecriture  n'est-ce  pas  faire 

■  parler  Dieu  tout  autrement  qu'il  n'a  fait! 
«  te  ne  sont  pas  les  sons,  mais  les  sens  des 
«  mots  qui  sont  révélés  :  changer  ces  se» 
«  reconnus  et  fixés  par  l'Eglise,  c'est  changer 
1  la  révélation. 

«  Voyez,  de  plus,  combien  vous  (tes  u 
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■  jusies  I  Vous  convenez  qu'il  but  des  mi- 

■  racles  pour  autoriser  une  mission  diviae  ; 
c  et  cependant  tous,  simples  particuliers,  de 

■  Toire  propre  aveu  vous  venez  noas  parler 
«  avec  empire  et  comme  les  envoyés  de 

•  Dieo.  Vous  réclamez  l'autorité  il'Jnlerprë- 
m  ter  l'Ecriture  à  votre  fantaisie,  et  vous 

■  [H^lendez  uous  Ater  la  mAme  liberté  ;  vous 
«  V0O5  arrogez  à  vous  seuls  on  droit  que 
€  vmis  refusez  et  it  chacun  de  nous ,  et  h 
«  noQS  tous  qoi  composons  l'Eglise.  Quel 
«  litre  avez-vous  donc  pour  soumettre  ainsi 
«  DOS  juRements  commuas  à  votre  esprit 
«  particulier? Quelle insupportablesuffisaoce 
«  ae  prétendre  avoir  toujours  raison,  et  raison 
«  seuls  contre  tout  le  monde  ,  sans  vouloir 
«  laisser  dansleurseotimeatoeus  qui oesont 

■  pu  du  vdtre,  et  qui  pensent  avoir  raison 
«  aussi  (2t2J  I  I^  distinctions  dont  voas 
>  ooDS  payez  seraient  tout  an  plus  tolérables 
<  si  TOUS  disiez  simplement  votre  avis  et 
€  que  TOUS  en  restassiez  \h  ;  mais  point  : 
«  vous  nous  fiûtes  unegnerre  ouverte  ;  vous 
«  sooOlei  te  feu  de  toutes  parts.  Résister  à 
«  vos  leçons,  c'est  6lre  rebelle,  idolAtre,digne 
«  de  l'enfer.  Vous  roulez  absolument  con- 
«  vertir,  ooDvaiDcre  même.  Vous  dogmatisez, 
«  TOUS  précbez,  vous  censurez,  vous  aoalbé- 
€  Balisez, TonsexcommnnieZtTDus punissez, 
«  vous  mettez  i  mort ,  vous  eiercez  l'auto- 

■  rilé  des  prophètes  ,  et  vous  ne  vous  don- 
«  oez  que  pour  des  particuliers. Quoi  I  vous 
«  oovaleurs,  sur  votre  seule  opinion,  soule- 

•  nnsde  quelques  centaines  d'hommes,  vons 

■  brûlez  vos  adversaires  ;  et  nous,  arec 
«  quinze  siècles  d'antiquité  et  la  voii  de 
a  cent  millions  d'hommes,  nous  aurons  tort 
«  de  TOUS  brûler  T  Non  ,  cessez  de  parler, 
€  d'agir  en  spAtres,  ou  montrez  vos  litres  ; 
«  on,  quand  nous  serons  ks  plus  forts,  rous 

■  serez  très-justement  traités  en  impos- 
«  leurs.  > 

<  A  ce  discours,  voyez-vous  ,  Monsieur, 
ce  que  nos  réformateurs  auraient  eu  de 
soMoe à  répondre? Pour  tnoi,  je  ne  le  rois 
pas.  Je  pense  qu'ils  auraient  été  réduits  è 
se  leire  ou  h  faire  des  miracles.  ■  [Deuxiénu 
latre  de  la  montagne,  par  J.-J.  Rousseid.)  . 

€  Hais  ce  livre  (la  Bible)  contient  aes 
objections,  des  diOlcultés,  des  doutes  I  Et 
poorquoi  non,  je  vous  prie  T  Où  est  le  crime 
à  uo  prolestant  4e  proposer  ses  doutes  sur 
ce  qu  il  trouve  douteux  et  ses  objections 
sur  ce  qu'il  doute  susceptible  T  Si  ce  qui 
TOUS  parait  clair  me  paraît  obscur,  si  ce  que 
TOUS  jugez  démontré  ne  me  semble  pas 
l'dtre.dequeldroitprétendez- vous  soumettre 
ma  raison  à  la  vôtre,  et  me  donner  votre 


aaloritt  pour  loi,  comme  si  vous  prétendiez 
k  rinbillibilité  du  Pape?  N'est-il  pa 
sant  qu'il  faiUe   raisonner  en  catholique . 


'as  plaî- 


pour  m'accuser  d'attaquer  les  protestants?  » 
îDeuxUme  lettre  de  ta   montagne  ,  par  J.-J. 

BOCSSKAO.) 


«  Les  protestanis  o'ontancun  droit,  ffapria 
leurt  prineipe»,  de  preicrire  ffwetm  pQÛU  de 

croyance. 

«  Messieurs,  sur  votre  citation,  j'avais 
hier  résolu,  malgré  mon  étal,  de  comparaître 
sitjourd'hui  par-devant  rous;  mais,  sentant 
qu'il  me  serait  impossible ,  malgré  ma  boune 
volonté,  de  soutenir  une  longue  si^ance.  et 
surtout  la  matière  de  foi  qui  fait  l'unique 
olqet  de  cette  citation  ;  rétlechissant  que  je 
pouvais  ^lemeut  m'espliquer  par  écrit, 
je  n'ai  point  douté.  Messieurs,  que  la  dou- 
ceur de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous  au  zèle 
de  la  foi,  et  que  vous  n'agréassiez  dans  cette 
lettre  la  même  réponse  que  j'aurais  pu  faire 
de  bouche  aux  questions  deM.deHontmolin, 
quelles  qu'elles  soient. 

«  11  me  parait  donc ,  qu'à  moins  que  la  ri- 
gueur dont  ta  vénérable  classe  juge  a  propos 
d'oser  contre  moi  ne  soit  fondée  sur  une 
loi  positive,  qu'on  m'assure  ne  pas  exister 
dans  cet  Etal,  rien  n'est  plus  nouveau,  plus 
irrégulier,plus  attentatoire  à  la  liberté  civile 
et  plus  contraire  è  l'esprit  de  la  religion, 
qu  une  paireille  procédure  en  matière  de  foi, 

«  Car,  Messieurs,  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer que ,  rivant  depuis  longtemps  dans 
rRglise.et  n'étant  ni  pasteur,  ni  professeur, 
ni  cliargé  d'aucune  partie  de  l'instruction 
publique,  je  ne  dois  être  soumis  à  aucune 
mterrogation  ni  inquisition  sur  la  foi  :  de 
telles  inquisitions,  inouïes  dans  ce  pays, 
sapant  tous  les  fondements  de  la  réformaiion, 
et  blessant  à  la  fois  la  liberté  évangelique, 
la  charité  chrétienne ,  l'aulorilé  du  prince  et 
les  droits  de  ses  sujets ,  soit  comme  membres 
de  l'Eglise,  soit  comme  membrfs  do  l'Eist. 
Je  dois  toujours  compte  de  ma  conduite 
aux  lois  et  aux  bommes;  mait  pui'tou'tm 
n'admet  point  parmi  noue  tTEglite  infaùliOte 
gui  ail  droit  de  prescrire  à  chacun  de  tei 
mettre*  et  mt'itt  doivent  croire,  donc  une  fois 
reçu  dans  (votre)  Eglise,  je  ne  doit  plut 
compte  qu'à  Dieu  tevt  de  met  (guvrei,m(Leltret 
ierite*  de  ta  montagne  ;  réponse  au  consistoire 
de  Uoitiers ,  le  29  mars  1765. ,  OEuvrtt  d» 
J..J.  RoGSSEAD ,  t.  11,  p.  319,  Corr.  ) 

«  Voici  commenl  rof  Meseieurt  tournent  la 
ehote  pour  aularuer  le  jugement  rendu  contre 
met  hvret  et  contre  moi.  Ils  me  jugent  moins 
comme  chrétien  quecomme  citoyen:  ils  me 
regardent  moins  comme  imfiie  envers  Uieu 
que  comme  rebelle  sui  lois;  ils  voient  moins 
en  moi  le  péché  que  le  crime ,  et  Ibérésie 
que  la  désobéissance.  J'ai,  selon  eux,  attaqué 
la  religion  de  l'Etat;  j'ai  done  encouru  la 
peine  portée  par  la  loi  contre  ceux  qui  l'at- 
taquent. Voilà ,  je  crois,  le  sens  de  ce  qu'ils 
ont  dit  d'intelligible  poor  justifier  Itsur  pro- 
cédé. Je  ne  vois  k  cela  que  trois  petites  dif- 
bcuités  :  la  première,  ae  savoir  quelle  est 
cette  religion  de  l'Etat;  la  seconde,  de 
montrer  comment  je  l'ai  attaquée;  la  troi- 
sième, de  trouver  celte  loi  selon  laquelle 


(ilS)   <  Oud  bomne,  par  exemple,  fui  jamais  qu'on  osait  lui  faire,  était  lonjoun  une  (KuTre  «le 

pliu  macltant,  plus  impérieui,  plus  décbir.  |)lus  ÏMlan,  un  criine  digne  du  feu  T  Ce  n'est  pas  au  seul 

iiîTioenieiit  iDraillîLle  1  bod  gré  i]iie  Calvin,   pour  Scrvei  «iii'il  en  a  coûté  la  vie  pour  avoir  ose  pcu^r 

qui  la  moindre  opposition,   la  nroindre  olijecliuii  amremeul  que  lui.  >     (Xole  de  J.-J.  HejuMum.) 
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f'ai  été  jugé.  Ou'esl-ce  que  M  religioD  do  tonner  lotUmtHl  rar  eelvi-idT  Ces  coolradic- 

"fitatTC  estXasaialeréformalionévangélique.  lioDS  ne  prouvaîeDi  cependant  autre  chose, 

-Voilbi  sans  contredit,  des  mots  bien    son-  tinon  qu'us  lenaittU  bien  plut  teitrimauint 

Daots.  Hais,  qu'ttt-ce,  à  Genève,  aujourd'hui,  que  leurt  primeipei.  LeDr  dure  orlhodoiie 

que  la  tainte  réformation   évangéiique ?  La  était  elle-même  une  hérésie.  C'était  bien  i 

sauriez-TOus,  Monsieur,  par  hasard T  Ed  ce  l'esprit  des  réformateurs,  mais  ce  n'éiaît 

cas,  je  TOUS  en  félicite.  Quant  à  mpi ,  je  pas  celui  de  la  réforoiaUoa.  La  religion  \n- 

l'ignore.  J'avais  cru  le  savoir  ci-devant;  testante  est  tolérante  par  principe,  elle  est 

mais  je  me  trompais  ainsi  que  bien  ^'auires  tolérante  essentiellement;  elle  l'est  lu'int 

plus  savants  que  moi  sur  tout  autre  pioiot,  et  qu'il  est  possible  de  l'être,  poisqM  le  seul 

Don  moins  ignorants  sur  celui-lft.  Quand  les  dogme  qu'elle  ne  tolôre  pas  est  eâkù  da 

réformateurs  se  détachèrent  de  l'Eglise  ro-  l'intolérance. 

maine,  ils  l'accusôreRt  d'erreur;  et  pour  *«  Voilà l'insormontable  barrière  qui  nous 

corriKer  cette  erreur  dans  sa  source,  ils  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit  in 

donnèrent  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que  autres  communions  entre  elles;  chacune 

celui  que  l'Eglise  lui  donnait.  On  leur  de-  regarde  bien  les  aotrea  comme  étant  dans 

manda  de  quelle    autorité    ils  s'écartaient  l'erreur,  mais  nul  ne  regarde  ou  oe  dot 

ainsi deIadoctnnereguii;ils dirent quec'était  regarder  cette  erreur  comme  un  obstacleau 

de  leur  autorité  propre ,  de  celle  de   leur  salut.  Let  réforméi  de  not  jourt,  du  mar'tu 

raison;  ils  dirent  que  le  sens  de  la  Bible,  let  miniitret,  ne connaitient  ou n'aimau plu$ 

étant  intelligible  et  clair  &  tous  les  hommes  ^«trre/jojon.  S'ils  l'avaient  connue  et  aimée, 

en  ce  qui  était  du  salut,  chacun  était  juge  h  la  publication  de  mon  livre,  ils  auraient 

compétent  de  la  doctrine ,  et  pouvait  inter-  poussé  du  concert  un  cri  de  joie,  ils  f« 

prêter  la  Bible,  qui  en  est  la  règle,  selon  seraient  tous  unis  avec  moi,  qui  n'allaq^uais 

son  esprit  particulier;  que  tous  s'accordaient  que  leurs  adversaires;  mais  ils  aiment  mieui 

ainsi  sur  les  choses  essentielles;  et  que  celles  abandonner  leur  propre  causeque  de  soutenir 

sur  lesquelles  ils  ne  pourraient  s'accorder,  lamienne.Avecleurtonrisiblemenlarrof;aDl, 

ne  l'étaient  point.  Voilà  donc  l'esprit  parti-  avec  leur  rage  de  chicane  et  d'intolérance, 

culier  établi  pour  unique  interprète  de  l'E-  ils  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient,  ni  ce 

crilure;  voilà  l'autorité  de  l'Eglise  rejetée;  qu'ils  veulent,  ni  ce  quils  disent.  Je  ne  In 

voilà  chacun  mis,  pour  la  doctrine,  sous  sa  vois  plus  que  eomme  de  mauvais  valets  des 

iiropre  juridiction. Tels  sont  les  deux  points  prêtres,  qui  les  servent  moins  par  amour 

onuameolaux  de  la  Réforme  :  reconnaître  la  pour  eux  que  par  haine  contre  moi.  Quand 

Bible  pourrègledesncr<ij-aQi:e,etn'admettre  ils  auront  bien  disputé,  bien  cbaoaaillé, 

d'autre  interprèle  du  sens  de  la  Bible  que  bien  er^joté,  bien  prononcé,  tout  au  fort  ds 

soi.  Ces  deux  points  combinés  forment  le  leur  petit  triomphe,  le  clergé  romaiD,  oui 

principe  sur  lequel  les  chrétiens  réformés  mninLenant  rit  et  les  laisse  faire,  viendrales 

se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine,  et  ils  ne  chasser,  armé  d'arijuments  nd  homintn  aoi 

pouvaient  moins  faire  sans  tomber  en  con-  réplique,  et  les   battant  de   leurs  propres 


armes,  il  leur  dira  :  «  Cela  va  bien;  mais  k 

■  présent,  6lez-T0US  de  là,  méchants  intrus 

■  que  vous  êtes,  vous  n'urez  travalhé  que 

■  pour  nous.  > 

■  Je  reviens  i  mon  sujet.  L'Eglise  de 
Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir,  comme 


tradiction  ;  car  qurlie  autorité  interprétative 
auraient-ilt  pu  te  réiener,  après  avoir  rejeté 
celle  du  corpt  del'Egliti?  Je  tait  que  votre 
hitloire,  et  celle  en  général  de  la  Réforme,  ett 
pleine  de  faite  qui  montrent  une  inquitition 

trit-»évire,  et  que  de  pertécufét  let  réforma-  _    .    , 

teurt  devinrent  bientôt  pertécuteun;   mais  réformée,  aucune  profession  de  foi  précise, 

ce  contraste  si  choquant  dons  toute  l'histoire  articulée  et  commune  à  tous  ses  meoiltrej. 

ilu  christianisme    ne    prouve  autre  chose  ^i  l'on  voulait  en  avoir  une,  en  cela  laémn 

dans  la  vAtre,9ue  l'incontéquence  det  hom-  on   blesserait   la  liberté    évangélique,  on 

met  et  l'empire  dtt   pattioni  tur  la  raiton.  renoncerait  au  prini;ipe  de  la  réformalio^ 

a  A  force  de  discutercontre  le  clergé  calbe-  on  violerait  Is  loi  de  rKtat.Tuutes  les  Eglises 

lique,  le  clergé  protestant  prit  l'esprit  dis-  protestantes  qui  ont  dressé  des  formules  de 

puteur  et  pointilleux.  Il  voulait  tout  décider,  profession  de  foi,  tous  les  sjnodea  qui  oi-t 

tout  régler,  prononcer  sur  tout;  chacun  pro-  déterminé  des    points  de  doctrine,  n'ont 

posait  modestement  sou  sentiment  pour  loi  voulu   que   prescrire   aux    pasteurs  eellts 

auprème  à  tous  les  autres;  ce  n'était  pas  le  qu'ils  devaient  enseigner,  et  cela  était  bon  et 

mo^en  de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans  doute,  convenable.  Uais  si  les  Eglises  et  les  synodes 

était  un  grand  homme;  mais  enGn,  c'était  ont  prétendu  faire  plus  par  ces  formules  et 

un  homme,  et,  qui  pis  est,  un  théologien;  prescriroaui  QJèk'Scequ'ilsdevaieulcroire, 

il  avait  d'ailleurs  tout  l'orgueil  du  génie  qui  alors,  par  de  telles  décisions,  ces  assemblées 

sent  sa  supériorité,  et  qui  s'indigne  quon  n'ont  prouvé  outre   chose,    sinon  qu'elln 

la  lui  dispute  :  la  plupart  de  ses  collègues  ignoraient  leur  propre  religion.  L'Eglise  de, 

étaient  dans  le  même  ca?,  tous  en  cela  d'au-  (îenèveporaissBit  depuis  lon^tempssécaHcf' 

tant  plus  coupobitis  qu'ils  étaient  plus  in-  moins  que  les  autres  du  véritable  esprit  du. 

conséquents.  Aussi  quelle  prise  n'en l-ils  pas  christianisme  ,  et  c'est  sur  cette  Irompeus* 

donnée  en  ce  point  aux  catholiques,  et  pitié  apparencequej'honorai  ses  pasteurs  d'éloge* 

n'est-ce  pas  de  voir  dans  leurs  défenses  eus  dont  je  les  croyais  dignes;  car  moniutenliol 

savants  hommes,  ces  esprits  éclairés,  qui  n'était  assurémrol  pas  d'abuser  le  pulilic. 

raisoQoentsibiensurtoutautroarticle,(/^rai-  Hais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces  infiuici 
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miDisIres,  jadis  n  conlaots,  deveDir  toul  à 
coup  si  rigides,  chicaner  sur  l'orthodoxie 
d'un  laiqae,  et  laiittr  la  leur  dotu  une  li 
McandaleuMc  incertitude?  On  leur  demande  ti 
Jittu-Chritt  ut  Dieu,  ili  n'oient  répondre; 
M  leur  demande  queli  myttèrti  Ht  admettent. 
Ht  n'ottnt  répondre.  Sur  quoi  donc  répon- 
denl-ils,  et  quels  sont  les  articles  fondamen- 
taux, différents  des  miens,  sur  lesquels  ils 
Teuientqu'on  sedécide, si  ceux-là  u'y  sont  pas 
compris?  Un  philosophejette  sur  eux  un  coup 
d'œil  rapide,  il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens, 
socinîens;  il  ledit,  et  pense  leur  faire  hon- 
neur, mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur 
ÎDtérfil  temporel ,  la  seule  chose  qui  géné- 
ralement décide  ici-bas  de  la  foi  des  noni  in  es. 
Aossjtdt  alarmés, effrayés,  ils  s'assemblent, 
ils  diicutent,  ils  ne  savent  à  quel  saint  se 
TOuer,  et  après  force  consultations,  délibé- 
rations, conférences,  le  tout  aboutit  â  un 
amphigouri  où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non ,  et 
auquelil  est  aussi  peu  possible  de  rien  com- 

C rendre  qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabe- 
lis.  La  doctrine  orthodoxe  n'est  -  elle  pas 
bien  claire  et  ne  la  voilà-t-il  pas  on  de  sûres 
mains  T  ■   (  Lellret  écrit-^  de  la  montagne.  ) 

■  Il  est  très-coQsolant  pour  un  croyant 
affligé  de  rester  en  communauté  avec  ses 
frères  et  de  servir  Dieu  conjointement  avec 
eux.  Je  vous  dirai  plus,  et  je  vous  déclare 
que  sî  j'étais  né  catholique,  je  demeurerais 
calbolique,  tachant  bien  que  votre  Eglite 
tnet  un  frein  lrii-$alntaire  aux  écartt  Se  la 
raitùn  humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rwe 
quand  elle  veut  tonder  l'abtme  det  ehoiet;  tt 
jetuit  ti  convaincu  de  l'unité  de  ce  frein,  que 
te  m'en  tuit  moi-même  impoté  un  tembtaole, 
en  me  prettrivant ,  pour  le  reite  de  ma  vie, 
dêt  règlet  de  foi  dont  je  ne  me  permett  plut 
de  sortir, 

■  Je  ne  puis  qu'applaudir.  Monsieur,  k 
l'article  qui  termine  votre  lettre.  Il  est  con- 
veoable  que  vous  soyez  aussi  content  de 
votre  religion  que  je  le  suis  de  la  mienne, 
et  que  nous  restions  chacun  dans  la  nôtre 
en  sincérité  de  cœur.  La  vdire  est  fondée 
sur  la  soumission,  et  vous  vous  soumettez  ; 
la  mienne  est  fondée  sur  la  discussion,  et  je 
raisonne.  Sî  mon  principe  me  parait  le  plus 
vrai,  te  vôtre  me  paraît  le  plus  commode; 
el  un  grand  avantage  que  vous  avez,  est  que 
rotre  clergé  s'y  tient  bien,  au  lieu  que  le 
nôtre  (le  protestant),  compote  deptlilt  bar- 
bouiilont  d  qui  l'arrogance  a  tourné  la  léle , 
ne  tait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  dit.  Et  le 
clergé  prutesianl  n'âte  à  t'Egltte  Vinfaillibi- 
lité  qu'afin  de  l'uturper  cAocun  pour  toi. 
Cela  ett  triê-eertain.  ■  [Corretp.) 

D'Albubekt.  —  Dans  ['Eloge  de  Bottuet, 
on  rencontre  celte  attaque  véhémente  contre 
le  protestantisme,  attaque  que  rien  ne  for- 
çait, et  qui  n'en  prouve  que  mieux  par  con- 
séquent la  pensée  du  philosophe.  ■  Lo 
recueil  immense  de  ses  œuvres  fait  voir  au 
lecteur  étonné  le  profond  savoir  de  l'auteur, 
.«a  fécondit*i  inépuisable,  et  surtout  son 
énergie  dont  let  matières  de  controverse.  S^ns 
prétendre,  ni  compter,  ni  juger  les  coups 


qu'il  porte  à  ses  adversaires,  bornons-nous, 

Siour  donner  une  idée  de  son  éloquente 
ogique ,  à  rapporter  en  peu  de  mots  son 
argument  le  plus  victorieux  contre  les  pro- 
testants. >  ■  Nous  datons,  leur  disait  l'évé- 
•  que  de  Heaus,  du  temps  de.«  apôtres,  sans 

■  interruption  et  jusquà  nos  jours;  vous 
«  êtes  de  nouveaux  venus,  arrivés  d'hier  el 
«  sans  mission  ;  ou  réunissez- vous  tout  à 

■  fait  h  nous ,  ou  séparez-vous-en  tout  à 
4  fait,  et  cessez  absolument  d'être  Chrétiens, 

■  si  vous  ne  voulez  vous  résoudre  à  être 
M  tout  franchement  et  tout  uniment  catholi- 
>  ques.  ■  Celte  objection  pressante  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  réflexion  très-sensée 
d'un  othcier  huguenot,  qui,  durant  nos  abo- 
minables guerres  de  rjyant  les 
armées  protestante  etc  i  présence 
l'une  do  l'autre,  et  a.  o  chaîner 
lui-même  à  la  tète  <  le ,  laissa 
échapper  un  sourire  di  In  lui  en 
demanda  la  cause  :  Je  r  i  la  sottise 
que  nous  faisons  de  ni  outre  ces 
gens-ci  pour  la  présence  réelle,  en  croyant 
comme  eux  à  la  Trinité.  Deux  cents  ans 
plus  tard,  ce  militaire  éclairé  n'aurait  pas 
eu  cette  contradiction  à  reproclicrà  sa  secte, 
car  ce  que  Bossuet  avait  prévu  est  arrivé; 
et  c'est  encore  un  trait  de  lumière  et  près- 
que  de  génie  dont  on  doit  lui  faire  honneur 
dans  cette  dispute,  h  avait  prédit  que  les 
principes  des  protestants  pour  rejeter  l'au- 
torité de  l'Eglise  les  conduiraient  tôt  ou  tard 
au  socinianisme,  c'est-à-dire  aux  opinions 
d'une  secte  qui  s'obstine  à  s'appeler  chré- 
tienne en  rejetant  sans  exception  tous  nos 
mystères.  La  prédiction  de  Bottuet  te  xérifit 
de  jour  en  jour,  et  ne  tardera  pat  à  ttrt 
pleinement  accomplie.  Déjà  un  très-grand 
nombre  de  minisires  prolestants  n'a  plus 
d'autre  croyance  qu'un  déisme  tempéré  ul 
mitigé,  qui  ne  dinère  du  pur  déisme  que 
par  te  respect  qu'ils  afleclent  encore  de 
conserver  pour  le  Christ  et  pour  la  Bible  ; 
ils  ne  voient  pas  que  si  l'incrédule  décluri 
a  le  malheur  de  s'égarer  comme  eux,  il  a  du 
moins  le  méjite  de  s'égaror  plus  conséquem- 
ment.  C'est  l'observation  que  faisait,  il  y  a 
quelques  années,  un  philosophe  catholique 
aux  ministres  sociniens  de  Genève  :  Yout 
ressemblez,  leur  <lisail-it,  à  un  homme  qui, 
aprêtavoir  osé  franchir  le  Bhdne,troucerailun 
ruitteau  et  craindrail  de  le  poster.  En  plai- 
gnant, comme  uous  le  devons,  les  Ihéologiens 
protestants  de  se  tromper  dans  le  principe 
fondamental  de  leur  croyance,  lorsqu'ils 
rejettent  toute  autorité  en  matière  de  foi , 
ayons  du  moins  assez  l>onne  opinion  de 
Itiur  logiqur,  |)our  être  persuaaés  qu'ils 
pousseront  entjn  les  conséquences  de  ce 
principe  jusqu'oiï  elles  peuvent  s'étendre, 
et  que  lesucitiianisme,  dontla  plupart  d'entre 
eux  font  aujourd'hui  profession  ouverte  ou 
cachée,  dégénérera  tôt  ou  Uird  en  un  déisme 
franc  et  sans  alliage.  C'est  bien  la  peine  en 
effet  de  se  faire  appeler  sociiiien,  pour 
n'admettre  ni  iriniïé,  ni  inc-irnation,  ni 
peines  éiernelles,  ni  n^eetrà^  d'une  révéla- 
lion,  h  qui  on  fait  seulement  la  grâce  de  îa 
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croire  bonne  elulilt^ (213).  Il  no  munifue  plus 
h  ceux  qui  ont  cmbra^si)  une  religion  si 
dégaKée  de  toute  espèce  de  foi,  que  d'adop- 
ter 1  expression  scandsiBusement  employée 
par  un  de  leurs  confrères,  dereau  tout  à 
lait  incrédule,  Iti  vraii  chrétieni,  c'est-à- 
dire  les  déistes,  expression  qu'il  a  appuyée 
sur  l'Erangile  mCme,  en  soutenant  ■  que  la 

■  religion  chrétienne,  telle  qu'on  l'enseigne 

■  aujourd'hui ,  est  bien  différente  de  celle 

<  oue  son  instituteur  a  prôchée,  qu'il  n'a 
«  elé  que  l'apAtrede  la  loi  naturelle,  l'ennemi 

■  de  la  superstition  et  des  prêtres,  faisant 
«  consister  dans  l'observation  de  la  morale  ^ 
«  le  vrai  culte  que  l'homme  doit  à  l'Etre 
«  suprême,  et  réduisant  ce  culte  b  deux 
«  mots  :  «  Aimes  Dieu  et  votre  prochain.  ■ 
Voilà,  comme  robnervait  Irës-sensément 
l'évoque  de  Meaux,  dans  quel  abîme  on 
doit  lofBillihlemenl  se  précipiter  quand  on 
refusflde  s'en  rapporter,  sur  l'interprélatioa 
de  l'Ecriture,  k  une  autorité  |respectable  et 
visible,  qui  Gio  les  acceptions  contestées  °l 
des  passages  obscurs  ou  équivoques.  Dès 
qu'on  se  permettra  d'expliquer  la  Bible  par 
ses  propres  lumières,  il  est  presque  impos- 
sible qu'on  ne  finisse  pas  par  l'interpréter 
de  la  maaière  la  plus  conforme  en  apparence 
à  notre  faible  et  aveugle  raison,  mais  sou- 
vent très-contraire  en  effet  au  vrai  sens  dans 
lequel  l'Esprit  saint  )'a  dictée.  * 

Napoléon.  —  «  Le  protestantisme  est  la 
plaie  de  l'Europe.  ■  {Sentiment  de  Tia^oUon 
tur   le  cAmlJaniime,   nar  le  chevalier  de 

BBAlITBBRB,cb.3,p.  kl.) 

■  L'empereur  avait   peu  de  poût  pour  le 

rrotestantisme ,  et  il  saisissait  volontiers 
occasion  d'en  faire  la  critique.  Voici  ce 
qu'il  disait  un  jour  à  Sainte-Hélène: 

■  On  peut  appeler  le  prolestantisme,  si 
«  l'on  veut,  la  religion  de  la  raison,  déno 
«  minalioQ  bien  convenable  pour  une 
s  invention  de  l'homme. 

*  Le  catholicisme,  au  contraire,  est   la 

■  religion  de  la  foi,  parce  qu'il-est  l'œuvre 
a  de  Dieu. 

«  Sans  doute  nùus  avons  tous  du  penchant 

•  \   rapporter    tout    i    l'œuvre    de    noire 

■  jugement,  et  fc  ne  croire  que  ce  qui  tombe 
«  sous  nos  sens. 

■  Humainement  parlant,  je  m'arrangerais 

■  de  faire  la   Cène  en  mémoire  de  Jesus- 

■  Christ,  plntAl  que  de  manger  réellement 
«  son  corps  et  de  boire  son  sang,  ce  qui  est 

*  difficile  h  entendre  et  dur  à  croire. 
<  Mais  dois-je  m'éloaner  de  rencontrer 

■  des  mystères  dans  la  religion,  quand  j'en 

<  rois  jiarlout  dans  la  nature.  Moi  qui  ne 
«conçois  rien  de  la    création,  qui  ignore 

■  l'essence  des  choses,  dois-je  m'étonner 
«  que  l'explication  m^me de  laittde mystères 

■  suit     un    dogme    tout   mystérieux?    Je 

(213)  t  Un  4les  théologiens  les  plus  accréJilés  de  vélation.  Il  faul  espérer.  «lit  ilora  nn  dKWXlW^ 
Genèie  a  Tail  un  livre  sur  li  vârilé  du  clirislînnisme,  de  l'iiiiieur,  uu'Jt  i>  Iroisième  édilion,  U  l""'*''^ 
(loiit  un  des  clia|iitres  .ivaii  pour  objet  la  néccssilé     titc  ne  sera  iitiis  pour  lui  qu'une  graiiii*  CHU)»^ 


^iKc  pito  m 

m'étonnerais  pluttM  qn'il  en  fût  auiro 
ment,  _ 

a  Oui,  la  religion  est  ce  qu'elle  doit  ïlre 
eu  égard  à  la  grandeur  de  l'Etre  supréoie 
et  à  la  misère  d'une  pauvre  créature;]'; 
vois  précisément  la  preuve  de  la  Ttiie 
religion.  Pourquoi  ne  pas  nier  l'aïur, 
parce  qu'on  ne  peut  en  mesurer  ni 
embrasser  l'immensité  avec  lecompasT 

■  11  n'est  que  Dieu,  il  n'est  que  la  fui  qui 
puisse  allemdre  et  résoudre  ces  biulrj 
questions  de  la  création  du  mande  el  île 
la  destinée  humaine. 
K  D'ailleurs,  si  le  protostantîsme  s'appro- 
prie mieux  à  mon  imbécillité  humaine 
comme  roi,  comme  chef  d'un  grand  toi- 
pire,  je  demeure  catholique. 
«  Le  catholicisme  est  la  rctidoD  du  pou- 
voir et  de  la  société,  commele  proleslsn- 
tisme  est  la  doctrine  de  )a  révolte  el  de 
l'égoïsme.  La  religion  catlioliqae  esl  une 
mère  de  la  paix  et  de  l'union. 
«  L'hérésie  de  Luther  et  de  Cahiuïst 
une  cause  éternelle  de  division,  un  fer- 
ment de  haine  et  d'orgueil ,  un  appel  i 
toutes  les  passions. 

■  Le  clergé  catholique  a  présidé  i  k 
fondation  de  la  société  européenne;  ee 
qu'il  a  de  meilleur  dans  la  cîtiliulioii 
moderne,  les  arts,  les  sciences,  la  poésie, 
tout  ce  dont  nous  jouissons  esl  joq  »d- 
vrage.  Tous  les  éléments  d'ordre,  qui 
assurent  la  paix  des  Etals, sont  encon un 
de  ses  bienfaits. 

«  Au  contraire,  le  protestantisme  i  si- 
snalé  sa  naissance  par  la  violence,  pir 
Tes  guerres  civiles.  Après  avoir  dflnit 
l'autorité  par  un  esprit  de  doule  el 
par  ane  cnliaue  de  mauvaise  foi,  l'h^ 
résie  a  prépare  ,  par  raffaiblissenieiitile 
tous  les  liens  sociaux,  la  ruine  de  loui 
les  Etals.  L'individu  livré  à  lui-mtoie 
s'abandonne  au  scepticisme;  le  besoin  de 
croire,  de  se  confier  i  son  semblable,  esl 
la  base  de  tous  les  rapports  des  homiDes 
entre  eux  :  on  a  sapé  cette  base. 
«  L'anarchie  intellectuelle  que  nous  subis- 
sons est  une  suite  de  l'anarchie  morale, 
de  l'extinction  de  la  foi  et  de  la  oégiiiou 
des  principes  qui  a  précédé. 
«  BientAt  nous  subirons  les  convolji'w 
de  l'anarchie  matérielle;  quand  learit^^ 
auront  mis  tout  frein  de  cAlé,  leptup 
se  précipitera  aussi  vers  les  jouissti»^ 
matérielles.  L'Europe  est  atleiaie  du  mil 
de  l'idéologie  ,  mal  incurable  I  elle  en 
mourra.  Les  plus  belles  idées  du  moMii 
n'ont  de  valeur  que  par  leur  réAliulion; 
si  les  idées  ne  se  personnifient,  poliliqii''' 
ment  parlant,  ce  sont  des  rêves.  Tilles 
sont  les  idées  du  journalisme,  qui  pr^^'"' 
de  véritables  utopies. 
«  Si  le  protestantisme  a  vraiment,  connue 


de  ta  rëirébiion.' Uaris  l'éiliii'on  nuivaiilc,  le  litre  lui 
dtansG  au  celte  mrte  :  De  la  grandi;  ulililé  de  la  ré- 
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oii  .a  dit.  dévelo|>[R^  l'uSftril  industriel  , 
augmeoté  le  bieo-^tre  matériel  ;  ce  lé($vr 
■rantage  ,  qu'on  pouvait  obtenir  arec  le 
calbolicisme,  esl  largement  compensé  par 
toutes  sortes  de  maui  causés  par  le  litire 
eiamen  ,  sans  parler  de  ceux  qui  sont 
imminents  pour  l'avenir. 

■  Un  protestant  honnête  homme  ne  peut 
pas  De  pas  mépriser  Lulber  et  Galrin.  ces 
violateurs  ébontésdu  second  commande- 
ineDldeDieu;)'idéedeDienestinsép:iriibIe 
de  la  foi  6  la  ï»role.  Qu'espérer  de  bon 
de  ces  deux  religieux  catholiques,  déser- 
t«irs  de  leur  Eglise  ei  de  In  foi  jurée  T  Ils 
étaient  liés  par  les  vœux  les  plus  solen- 
nels et  qui  obligent  le  plus  étroitement 
ceux  de  religion ,  ils  ;  renoncent  sans 
aviûr  aucune  excuse  I  Ces  deux  moines 
aptisiats  ignoreni'ils  que  le  serment  esl 
la  base  di-s  Mciétés,  si  bien  que  J<-phlé 
a  laë  sa  fille  pour  acf;oœplir  un  vueu 
imprudent;  ce  qui  est  raconté  sans  le 
moindre  bISmedans  la  Bible? Ils  ont  mis 
décote  le  célibat,  pour  favoriser,  pour 
assouvir  leur  luxure  et  celle  des  princes 
qui  les  protégeaient.  Soal-ce  li  des  boni- 
cnes  de  DieuT  Un  Heuri  Vill,  un  Luthpr, 
un  Calvin,  peuvent-ils  «tre  des  aj^eiiU^des 
intermédiaires  de  la  Divinité  T  Diilleurs, 
qu'est  devenu  le  iiroteslaoïisme  primilifT 
Lm  prolestants  n  en  ont  rien  retenu  que 
la  maxime  absurde  de  ne  s'en  rap|»orter 
qu'A  soi  sur  les  matières  religieuses. 
Aussi  de  nos  jours  les  protestants  ne 
s'entendent  pas  plus  entre  eux  qu'avec 
ouus  autres  catboiiques. 

•  Oo  compte  70  sectes  reconnues;  on  en 
complerait70,0009iron  consultait  chaque 
protestant  sur  sa  cro;auce. 
k  £t  comment  en  serait-il  aalrement  T 
Est-il  un  lien  assez  fort  pour  réunir  les 
hommes,  qui  croient  plus  k  eux-mâraes 
qu'à  des  règles,  à  des  déOnitions  et  h  uii 
sjmliole  ;  qui  n'admettent  ni  base  Gxe,  ni 
autorité  ;  qui  demain  peuvent  rqeter  ou 
déiueutir  leurs  croyances  d'aujourd'hui  ? 
m  Peut-être  on  tiuira  par  s'entendre  avec 
un  scbismatique,  parce  qu'ici  la  porte 
n'est  pas  ouverte  à  toutes  les  nouveautés. 
Il  y  a  uno  limite  à  l'erreur.  Un  scbisma- 
tique reconnaît  invariablement  les  mêmes 
dogmes .  parce  qu'il  demeure  soumis  A 
une  Butonté. 

-  L'empereur  Alexandre  et  moi,  nous 
aurions  peut-être  rétabli  l'unité  entre  les 
communions  chrétiennes.  Sous  en  avions 
coofu  le  projet,  cela  éuit  possible.  Mais 
ce  serait  une  folie  de  penser  h  oo  rap- 
prochement ovec  un  protestant,  qui  croit 
au  dogme  de  son  infaillibilité  et  à  la 
souveraineté  monstrueuse  de  l'individu. 
«  Où  trouver  un  point  de  ralliement  avec 
des  sectaires,  dont  la  secte  est  fondée  sur 
une  base  aussi  niuuvatile  que  le  droit, 
pour  chaque  individu,  d'interprê.er  l'E- 
vaugile  suivaut  les  inspirations  de  sa 
conscience,  sans  assujettissement ,  ni  a 
■a  irsdition  ni  k  l'aotorité  T 

■  Il  «t  vrai  que  le  catholicisme  esl  un 

DicTiâ^itiiic  i>M  ApoLoaiSTi»  inv. 


■  Océan  de  mystères  ;  mais  outre  que   le 

•  protestantisme  les  admet  prescrue  tous,  la 

■  religion  catholique  posseile  des  avanta- 
«  ges  qui  me  la   feront  toujours  préférer 

■  i  toute  autre.  Elle  est  une,  elle  n'a  jamais 

■  varié  et  elle  ne  peut  changer.   Ce  n'est 

■  pa»  la  religion  de  tel  homme  ,  mais  la 
€  vérité  dej  Conciles  et  des  Papes ,  qui 
«  remonte  sans  interruption  jusquA  Jésus- 

■  Christ  son  auteur. 

■  Elle  possèile  tous  les  caractères  d'une 

■  «-liose  naturelle  et  d'une  cliose  divine  ; 

■  elle  plane  au-dessus  des  passions  et  des 

■  vices  ;  elle  est  no  soleil  qui  éclaire  notre 
«  âme  avec    mystère  et  majesté;   elle  est 

■  infiniment  supérieure  à  notre  esprit,  et, 

■  malgré  celte  supériorité,   très-appropriée 

•  aux  plus  communes    '  s.    Sa 

•  vertu  est  une  vertu  c  ïst  au- 
«  dedans  de  l'homme,  c  ve  au- 

•  dedans  des  arbres. 

<  Telle  est  la  religion  (  ui  met 

■  Tordre  partout ,  qui  e:  m  lien 

■  social  et  un  lien  religieux,  qui  forliRe  le 
a  [louvoir  merveilleusement  en  imposant  h 
a  chacun  son  devoir. 

«  C'est  pour  cela  que  je  suis  Chrétien  . 

■  catholique,  romain,  parce  que  mon  père 

■  l'était,  que  mon  fils  rest  comme  moi,  et 

■  que  j'aurais  ua  grand  chagiinsi  mon  fietil- 

■  lils  ne  pouvait  pas  l'être.  ■  —  {Stnli- 
menlM  de  Napoléon  «itr  le  chrittianûme  ,  re- 
cueillis A  Sainte-Hélène  par  le  chevalier  dk 
Beactkrie,  chap.  5.  p.  T7  à  81 .) 

H.  DE  Saist-Simor.  —  «  La  partie  dogmati- 
que de  la  réforme  de  Luther  a  été  manquée, 
cette  réforme  a  été  incomplète,  elle  a  besoin 
de  snbir  elle-même  une  réformation. 

■  J'accuse  Ut  lulh&ieni  d'être  kérétiqurt 
tout  te  premier  chef.  Je  le*  accute  d'acoir 
adopté  une  morale  qui  nt  trèt-inférieure  à 
celle  qui  peut  conrenir  aux  Chrétiens  dans 
l'étal  actuel  de  leur  civUisalion 

a  L'opinion  publique  dus  Européens  étant 
favorable  au  protestantisme ,  tandis  qu'elle 
est  contraire  au  catholicisme,jedois  établir 
ta  démonstration  de  l'hérésie  prolestante 
avec  une  grande  sévérité,  ce  qui  m'oblige  A 
traiter  cette  question  d'une  manière  très- 
générale. 

«  Jésus  avait  donné  à  ses  apAtres  et  k  leors 
successeurs  la  mission  d'organiser  l'espèce 
humaine  de  la  manière  la  plus  favoraoleA 
l'amélioration  du  sort  des  pauvres;  il  avait 
recommandé  en  même  temps  A  son  Eglise 
de  n'employerque  les  voies  de  la  douceur, 
que  la  persuasion  et  la  démODStralion  pour 
atteindre  ce  grand  but. 

■  Beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  tra- 
vaux différents  étaient  oécest^aires  pourque 
cette  tâche  fâl  remplie  ;  ainsi  oo  ne  doit  pas 
être  surpris  de  voir  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
core accomplie. 

•  Quelle  est  la  partie  de  cette  Uche  qui 
était  échue  A  Luther  T  Comment  Luther  s  en 
est-il  acquitté?  VoilA  les  deux  points  que 
je  dois  éclaircir 

«  t*  A  l'époque  où  Jésus  confia  A  si-s  apd- 
tres  la  sublime  mission  d'or^niser  l'espèce 
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liiimaioo  dans  t'inliirét  de  a  dusse  la  i>lus 
jiauvre,  la  civilisation  élait  «ncore  ilans  son 
ciirance.  La  société  élail  parlagd"  eoire  deux 

§rfl0(lescla$ses  ,  cellu  des  mnltrcs  c:t  celle 
es  escinveâ;  la  classe  des  maîtres  élait  di- 
vifiéeeu  iinat  castes  :  celle  des  patriciens  aiii 
faisaient  la  loi  ol  qui  bccupaient  tous  tes 
fiuplois  iiTiporiants,  el  celle  des  plébéiens 
qui  devaient  obéir  h  la  loi ,  quoiqu'ils  ne 
J'eussent  pas  faite,  et  qui  ne  remplissaieut 
en  général  que  des  emplois  subalternes  ; 
les  plus  grands  philosophes  ne  comievaient 
]>ns  que  l'orgaiiisulioa  sociale  pût  avoir 
d 'il u Ires  hases. 

»  il  n'existait  point  encore  de  système  de 
momie,  puisque  personne  n'avait  encore 
trouvé  les  moyens  de  rapporter  tous  les 
jirincipesdecette science  à  un  seul  principe. 
Il  Désistait  pas  encore  de  système  reli- 
gieux, puisque  toutes  les  croyances  publi- 
ques admeltatent  une  multitude  de  dieux, 
qui  inspiraient  anx  hommes  des  sentiments 
ditréren.s,  e(  même  opposés  les  uns  aux 
autres. 

a  Le  cœur  humain  ne  s'était  point  encore 
élevé  h  des  sentiments  philanlliro|iiquos. 
Le  sentiment  patriotique  élait  le  plus  ^éné- 
rai  qui  fût  éprouvé   par  les  Ames  los  plus 

fénereuses ,  et  Je  sentiment  pulriolique 
tait  extrêmement  circonscrit  ,  vu  le  peu 
d'étendue  des  territoires  et  le  peu  d'impor- 
tance des  populations  cliez  les  nations  de 
raiitiquité. 

«  Une  seule  nation,  la  nation  romaine, 
dominait  toutes  les  autres,  et  les  gouvernait 
arbitrairement.  Les  dimeusiuus  de  la  pla- 
nète n'étaient  point  connues  ,  de  manière 
qu'il  ne  pouvait  être  conçu  aucun  plan 
général  dumélioration  pour  lu  propritité 
.territoriale  de  l'espèce  humaine..  En  un 
mot,  lo christianisme  ,  sa  morale,  son  culte 
et  son  dogme,  ses  partisans  et  ses  ministres 
ont  commencé  par  se  trouver  comiilétemeul 
en  dehors  de  l'organisation  sociole,  ainsi 
^ue  des  usages  et  des  mœurs  du  la  soiiélé. 
■  2*  A  l'époque  où  Luther  opéra  sa  ré- 
forme, la  civilisation  avait  fait  de  graiiils 
progrès;  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme, la  société  avait  entièrement  cliangâ 
41e  face,  l'organisation  sociale  se  trouvait 
fondée  sar  de  nouvelles  buses. 

«  L'esclavage  était  presque  entièrement 
aboli  ;  les  lulricieus  ne  ûossédaieut  plus 
exclusivement  le  droit  de  faire  des  lois;  ils 
n'eierçaientplus  tous  lesemplois  importants; 
le  pouvoir  temporel,  impie  dans  son  essence, 
ne  dominait  plus  le  tiouvoir  spirituel ,  et  le 
pouvoir  spirituel  n'était  plus  dirigé  par  ks 
iiatricieas.  La  cour  de  Home  était  devenue 
la  première  cour  de  l'Europe  ;  depuis  l'éta- 
lilissement  de  la  papauté ,  tous  les  Papes  et 

firesque  tous  tes  cardinaux  étaient  sortis  de 
a  classe  des  ptébéieus;  l'aristocratie  des 
talents  primait  l'aristocratie  di-s  richesses, 
ainsi  que  l'aristocratie  fondée  sur  les  droits 
de  lu  naissance. 

a  La  société  possédait  un  système  reli- 
gieux et  un  système  de  morale  combinés 
eusemble.  puisque  l'amour  de  Dieu  et  du 
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prochain  donnait  le  cara(.lèro  unitaire  i^ni 
senlimetits  les  plus  gémlraui  des  fidèles, 

a  C'était  le  christianisme  qui  était devenn 
la  base  de  rorgenisaliun  sociale;  il  vmi 
remplacé  la  loi  du  plus  fort;  le  tlroii  ile 
eonquâte  n'était  plus  considén!  comme  te 
plus  légitime  de  tous  les  droits 

a  L'Amérique  avait  été  ilécoiivfrle;  et 
l'espèce  humaine,  connaissant  toute t'èleodit 
de  ses  possessions  lerrilurîales,  so  trouvait 
eo  mesure  du  faire  un  plan  génfnl  det 
travaux  à  exécuter  pour  trrcp  k-  plus  grand 
parti  possible  d>:  sa  planète. 

a  Les  capacités  p.iciliques  s'étaient  Ain- 
loppées  ;  elles  avait-nt  acquis  eu  mim 
temps  de  la  précision  ;  ks  beaux-arts  v^ 
naicnt  de  renaître;  tes  sciences  d'observi- 
lions,  ainsi  que  l'industrie,  venaient  d^ 
prendre  leur  essor. 

■  Le  sentiment  philanthropique, qui  eslli 
véritable  base  du  christianisme  ,  avait  rem- 
placé le  patriotisme  dans  tous  les  cœuri 
généreux  ;  si  tous  les  hommes  n'agisialunl 
jias  à  l'égard  de  leur&  semblables  cemmi; 
des  frères ,  du  moins  ils  admellaient  loui 

au'tls  devaient  se  regarder  comme  lese^I  mis 
'un  même  père. 

«  Luiner  était  on  homme  Irès-énergiqut 
et  très-capable  sous  le  rapport  seulemenl 
de  lu  critique. 

■  Hais  la  partie  de  ses  travaux  relaticd 
la  réorganisation  du  cbristîsnisaie  a  Ht 
bien  intérieure  à  ce  qu'elle  aurait  dâ  Stro; 
BU  lieu  de  prendr<'  les  mesures  nécessaires 
pour  accroître  l'importance  sociale  île  li 
religion  chrétienne,  ilafait  rétrograder  ccliai 
religion,  il  l'a  replacée  en  dehors  de  Vorp-\ 
nisation sociale; il  a  jiarconséqueutrecounn| 
que  le  pouvoir  de  César  était  ceîui  dout; 
tous  les  autres  émariaieni  ;  il  n*a  réservé  i 
son  ilergé  que  te  droit  d'hurablo  supidi^juc 
à  l'égard  du  pouvoir  teuiporel  ;  et  jurtei 
disiiositions   il  a  voué  les  cupicités  paciii- 

3ues  h  ri'sler  éternellement  duns  la  dfpu- 
ancedes  hommes  à  passions  violenlus  eli 
capacité  militaire.  Il  a  resserré  de  celle  ma- 
nière la  mcirale  chrétienne  dans  les  élroite* 
limites  que  l'état  de  la  civilisatiou  twl 
imposées  aux  premiers  Chrétiens. 

■  L'accusation  d'hérésie  que  je  porte 
contre  les  prolestants,  à  raison  de  la  morôla 
qu'ils  ont  adoptée,  morale  qui  se  trou» 
très  en  arrière  de  l'état  présent  de  iiiXre 
civilisation,  est  donc  fouuée.  J'acru» '« 
proltilanit  d'hérésie  tous  et  second  dufijt 
les  accuse  d'avoir  adopté  un  mouiMitf  C""'- 
Plus  [a  société  se  perfeciionne  au  inor^'  ^' 
au  physique,  jilus  les  travaux  intelled^if'* 
et  manuels  se  .subdivisent  ;  ainsi  dfus  l''>^- 
bitude  de  la  vie,  l'alluntion  des  boiuiues  u 
fixe  sur  des  objets  d'un  intérêt  de  piusfa 
plus  spécial,  è  mesure  que  les  beaui-arlî, 
que  les  sciences  et  que  l'industrie  foot  des 
progrès. 

«  De  le  il  résulte  que  plus  la  société  Eiii 
de  progrès  et  plus  elle  s  besoin  que  lu  cull» 
soit  perfectionné  ;  car  le  culte  a  pour  ubjtl 
d'appider  l'attention  des  hoiumés,  réguiii^ 
rement  assemblés  au  jour  du  repos  •  sui*  ''^ 
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DES  APOI.OCISTES  INVOI^NT.URES. 


interdis  qui  sont  communs  a  tous  les  mem- 
'lires  de  la  société,  sur  les  intérêts  généraux 
df  l*espèce  humaine. 

■  La  réformateur  Luther,  et,  depuis  sa 
mort,  les  ministres  des  églises  rét'orméi-s 


peintres  et  les  sculpteurs  puissent  <■  voloolé 
faire  naître  <inns  l'âme  dos  fidèles  les  senti- 
ments de  la  terreur  ou  ceux  de  lajoie  et  de 
Tespérance. 

«  Voilà  évidemment  les  bases  qui  doivent 
«iraient  donc  dû  rechercher  les  moyens  de  être  données  au  culte  et  les  inoyeas  qui 
Tf  ndre  le  culte  le  plus  propre  possible  à  doivent  être  employés  pour  le  rendre  utile 
Qier  l'attention  des  fidèles  sur  les  intérêts      b  la  société. 


.  î  leur  sont  communs. 

■  Ils  auraient  dû  rechercher  les  moyens 
ei  le'i  circonstances  lej  plus  favorables  pour 
déreloppcr  complètement  aux  litlèles  le 
prinri|>e  fijndamL'nlal  de  I.i  religion  cliré- 
lieiine  :  Tout  le»  homtneà  doirml  tt  conduire 
en  frèrt»  à  l'égard  lu  uns  dei  autrtg ,  pour 
familiariser  leur  esjirit  avec  ce  principe,  et 
les  fiabituer  h  tn  faire  des  apjilicaliuiis  h 
toutes  les  relations  sociales,  aiin  de  les  em- 


Qu'a  fait  Luther  à  cet  égard  T  11  a  rédnit 
le  culte  de  l'Eglise  rérorniée  à  la  simple 
prédication,  il  a  proiaiqué  le  plus  qu'il  a  pu 
tous  les  sentiments  chrétiens,  il  a  banni  do 
ses  temples  tous  les  ornements  de  peinture 
et  de  sculpture,  il  a  supprimé  la  musique, 
et  il  a  donné  la  préférence  aux  éiliQces  reli- 
gieux dont  Icsitiiraies  sont  les  plus  insigni- 
fiantes, et  par  conséquent  les  moins  propres 
i  disposer  l'a vora blâment  le  cœur  des  fidèles 


Ifécher  de  la  perdre  totalement  de  vue  dans  à  se  passionner  pour  le  bien  publi 

e  courant  de  la  vie,  quelque  spèdaûs  que  ■  J  ai  dit  clairement  ce  que  devait  être  le 

soient  les  otijets  de  leurs  trav.tuxjoui-nuliers.  culte  pour  remplir  le  mieux  possible  lacon- 

Or,  pour  stimuler  fattciilion  dos  hommes  dîtion  d'appeler  i'atlentioii  des  fidèles,  aux 

dans   quelque  genre  d'idées  que  ce  soit,  jours  de  repos,  sur  la  morale  chréliennc. 

l>our  les  pousser  fortement  dans  une  direc  >  J'ai  prouvé  clairement  que  le  cuite  des 

lion,  il  y  a  deux    grands  moyens  :  il  faut  protestants  était  dépourvu  des  moyens  se- 

cxciler  en   eux  la   Itrrcur  par  la   vue    des  condaires  les  |ilus  ellicaces  pour  développer 

maux  ttsrribles  qui    résulleraient  pour  eux  dans  l'fime  des  fidèles  la  passion  du  biea 

d'une   conduite   dilTérente    de  celle  qu'on  public;  ainsi  i'ai  jirouvé  que  cette  seconde 

leur  prescrit,  où  leur  présenter  l'apftât  des  accusation  d'heréMu  contre  le  protestantisme 

jouissances    résultant    nécessairement  des  était  fondée. 

plforts  faits  par  eux  dans  la  direction  qu'on  ■  Je  porte  contre  les  prolestants  une  troî- 

leiir  indique.  sième  accusation  d'hérésie.    Je   les  accuse 

«  Pour  produire,  dans  ces  deux  cîrcons-  d'avoir  adopté  un  mauvais  dogme. 
tances,  l'acliaii  la  jilus  forte  et  la  plus  utile,  ■  Dans  l'enfance  de  la  reliijioD,  h  i'é\toi}ue 
il  faut  combiner  tous  les  moyens,  toutes  les  où  les  peuples  étaient  encore  plongés  dso» 
ressources  que  les  beaux-arts  peuvent  l'ignorance,  leur  curiosité  ne  les  exiilail 
offrir.  que  faiblement  b  l'élude  des  phénomènes  de 
Le  prédicateur,  appelé  par  la  nature  des  la  nature  ;  l'auibilion  de  l'homme  ne  s'était 
choses  à  employer  1  éloquence,  qui  est  le  pas  élevée  au  point  de  vouloir  maîtriser  sa 
[irL-iuior  des  bi;aux-arls,  doit  faire  trembler  planète  et  de  la  modifier  de  la  manière 
de  la  (losilion  alfreusc  dans  laquelle  se  la  plus  avantageuse  pour  lui  ;  les  hommes 
Iroave,  dans  cette  vie,  l'homme  qui  a  mérité  avaient  alors  jicu  de  besoins  dont  ils  eus- 
la  mésestime  publique.  Il  doit  même  mon-  seul  clairement  conscience,  mais  ils  étaieat 
trer  le  bras  de  Dieu  levé  sur  l'homme  dont  a^^iés  par  les  passions  les  jtlus  violentes, 
lous  les  seotimenlsnesont  pas  dominés  par  fondées  sur  des  désirs  et  sur  des  volontés 
ctfluî  de  ta  philanthropie;  ou  bien  il  doit  dé-  vagues,  fondées  principalement  sur  le  pres- 
Tclo))pi;r  dans  l'Ame  de  scs  auditeurs  les  sentiment  de  l'action  puissante  qu'ils  étaient 
seiliinenlï  les  plus  généreux  et  les  plus  appelés  A  exercer  sur  la  nature;  le  commerce, 
énergiques ,  en  leur  faisant  sentir  la  supé-  qui  depuis  a  civilisé  te  monde,  n'existait  en- 
riorilé  des  jouissances  que  fait  éprouver  core  qu'en  rudiment  ;  chaque  petite  peuplade 
l'estime  publique  sur  toutes  les  autres  se  constituait  en  état  d'hostilité  à  I  égard  de 
joaissaiices.  tout  le  surplus  de  l'espèce  humaine,  et  les 
a  Les  poètes  doivent  seconder  les  efforts  citoyens  n'étaient  liés  avec  lous  les  hom- 
des  prédicateurs;  il  doivent  fournir  au  culte  mes  qui  n'étaienl  pas  membres  de  leur  cité 
des  morceaux  de  poésie  propres  à  être  par  aucun  lien  de  morale.  Ainsi  la  philaii- 
récités  en  chœur,  de  manière  à  rendre  tous  thropie  ne  pouvait  exister  encore  à  celte  épo- 
les  fidèles  prédicateurs  à  l'égard  les  uns  des  que  que  comme  un  sentiment  spéculatif. 
autras-  ■  A  cette  même  époque,  toutes  les  nations 

*  Les  musiciens  doivent  enrichir  de  leurs  étaient  divisées  en  deux  grandes  classes, 
aetrords  les  poésies  religieuses  et  leur  im-  celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves;  la 
|irimer  uu  caractère  musical  profondément  religion  ne  pouvait  exercer  une  action  puis- 
uénétraol  dans  l'èiue  des  fidèles.  saote  que  sur  les  maîtres,  puisqu'ils  étaient 

•  Les  ptfintres  et  les  sculpteurs  doivent  lesseulsquifussent  iibresdagira  leurgré;A 
fixer  dans  les  temples  l'attention  des  Chré-  celte  époque,  la  morale  ne  pouvait  être  que 
tiens  sur  les  actions  les  plus  éminemment  la  prlie  la  moins  développée  de  la  religiou, 
chrétiennes.  puisqu'il  n'y  avait  point  de  réciprocité  de  de- 

■  Les  architectes  doivent  construire  des  voirscommuoseolrelesdeux  grandesclassea 

temples  de  manière  que  les  prédicateurs,  qui  divisaient  la  société  ;  le  culte  et  le  dogme 

que  les  poêles  et  les  musiciens ,  que  les  devaient  se  présenter  avec  beaucoup  plus 
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d'importance  qu»  la  morale;  les  prstiquns  des  prolpstanla d'une  maniôr<>  troit spéciale; 

reliKientes,  ainsi  que  les  raisonnemenla  sur  ce  sera  de  Cfl  examm  que  se  déduira  duo- 

l'uliiilé  de  ces  pratiques  et  des  croyances  rellemeni  la  conclusion  tjue  ma  troisiÈniu 

sur  lesquelles  elles  étaient  fondées,  èlaient  accusaLion  d'hérésie  contre  la  religion  jir» 

les  parties  de  la  religion  qui  devaiem  occii-  lestante  e&l  fondée, 

per  le  plus  habituellemenl  les  ministres  des  ■  Qii:i[re  inconvéïiienls  m«etirs  sont  ré' 

autels  ainsi  que  la  masse  des  Bdèles.  suites  de  l'étude  trop  approloiidic  que  Ici 

■  En  un  mot,  la  partie  matérieUe  de  la  proleslnnls  ont  faite  de  la  Bible. 
reliKÎoD  a  joué  un  rôle  d'autant  plus  consî-  «  i'  Celte  étude  leur  a  fait  perdre  de  tu< 
déranie  que  cette  institution  a  éld  plus  près  les  idées  positives  el  d'un  intérêt  présenl 
desa  fondation,  et  ta  partiespirili^  lleatou-  etlu  leur  a  donné  In  goi)t  des  recheri^ei 
jours  acquis  de  la  prepondt^rauce  k  mesure  sans  but  et  un  grnnd  atlrail  |iour  la  lam 
que  t'înU'lJigBTlCB'de  l'tiomiue  s'est  déve-  physique.  En  effet,  dans  le  nord  de  l'Aile 
luppéê.  magne,  qui  est  le  foyer  du  prutugLaiilisinij 

«  Je  Tais  ciaminer  maintenajit  ce  que  lu  vague  dans  les  idt.^es  et  dans  les  senlinu'nt 

Luther  a  pensé  du  dogme,  ce  qu'il  en  a  dit,  domine  dans  Ions  les  écrits  des  philoso|ibc{ 

ce  qu'il  a  prescrit  à  cet  égard  aux  protes-  les  plus  renommés  et  dans  ceux  des  raujan 

lants.  ciers  les  plus  populaires 

■  Luther  a  considéré  le  christianisme  com-  *  V  Cette  étude  porte  ceux  qui  s'ylivred 
meayani  été  parfait  )i  son  origine,  »t  comme  ïi  la  oonsidérer  comme  la  plus  imptR-URÏ 
s'étsnl  toujours  détérioré  depuis  l'épuque  de  de  toutes;  de  là  est  résultée  la  forniilio 
sa  fondation;  ce  réformateur  a  Qié  toute  son  des  sociétés  biblî'fues,  qui  répandent  lou 
attention  sur  les  fautes  commises  par  le  les  ans  dans  le  fiub  ic  des  millions  d'eiem 
clergé  pendant  le  moyen  Age,  et  il  n'a  au-  plaires  de  la  Bibh-. 

cunement  remarqué  les  progrès  ioiiiiienses  ■  Au  lieu  d'enijiloyor  leurs  forces  1  fiiij 

que  les  ministres  des  autels  avaient  fait  faire  riser  la  production  et  ta  propagation  d'un 

il  la  civilisation,  ou  la  grande  importance  doctrine  (iroportionnée  à  l'étal  do  la  citi^l 

sociale  qu'ils  avaient  fuît  acquérir  auv  hom-  sation,  ces  sociétés  prétendues  chrétien^ 

mes  occupés  île  travaux  pacidçjues,  en  di-  donnent  aux    sentiments   philanlbri)|iiqufl 

minuaat  la  puissance  et  la  considération  du  une  direction  fausse,  contraire  au  bien  {n 

pouvoir  temporel,  de  ce  pouvoir  impie  qui  blic,  el.  croyant  servir  lesprt^rès  de  t'esiii 

tend  par  sa  nature  à  soumettre  les  hommes  humain,  le  feraient  au  contrairerétrograde 

à  l'empire  de  la  force  physique  et  h  gouvcr-  si  la  chose  élait  jamais  possible. 


ner  les  nations  &  son  profit.  Luther  a  j-rescnt 


K  De  ces  quatre  grands  Ciits»  je  conclu 


'dans  tes  livres  qui  avaient  été  écrits  à  l'épo-  tre  les  prolestants,  à  raison  du  dogme  qu'il 

3ue  de  sa  fondation,  et  particulièrement  ont  adopté,  est  solidement  fondée, 

ans  la  Bible.  Il  a  déclaré  qu'il  ne  recon-  >  J'ai  dû  critiquer  le  protestantisme  me 

naissait  point  d'autres  dogmes  que  ceux  ex-  la  pUis  grande  sévérité,  afin  do  faire  stnu 

posés  dans  les  saintes  Ecritures.  aux  prot>'StaDts  combien  la  réforme  de  Lu 

■  Cette  déclaration  de  sa  part  a  été  ausM  ther  a  été  incomplète,  et  combien  elle  ei 

absurde  que  le  serait  celle  des  mathématj-  inférieureau  nouveau  christianisme;  miii 

ciens,  des  physiciens,  des  chimistes,  et  de  comme  je  l'ai  énoncé  en  comnaençani  l'ei» 

tous  autres  savants  qui  prétendraient  que  men  des  travaux  de  Luther,  je  n'en  scdsi» 

les  sciences  qu'ils  cultivent  doiveut  être  éiu-  moins  profondément  combien,  mal^  !f| 

diées  dans  les  premiers  ouvrages  qui  en  ont  nombreuses  erreurs,  il  a  rendu  de  gnm 

■  Iriiité.  services  i  h  société  dans  la  partie  rritiqui 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est-aucone-  de  sa  réforme.  ■  {Pfouvtatt  cbrûtianùmt  |i| 

ment  en  opposition  bt<>c  la  croyance  h  la  H.  de  Saikt-SihoRiP.  13à(i9.] 

divinité  du  fondateur  du  christianisme.  JtW  Jules  Jinix  (dans  la  Revue  des  Deur-Mtm 

sus  n'a  pu  tenir  aux  hommes  que  le  langago  det).  —  «Le  proteste  ntifme  a  saccagé  Ifl 

au'ils  pouvaient  comprendre  è  l'époque  ou  tombeaux,  renversé   les  églises,  brisé  H 

leurs  parlé;  il  a  dé{>oséGlans  les  mains  de  monuments  chefs-d'ceuvre  de  l'art;  il  a  b« 

ses  apôtres  le  germe  du  christianisme,  el  il  à  l'ai-t  une  guerre  h  mort;  il  n'a  rien  ouui 

a  chargé  son  Eglise  du  développement  de  ce  pris  ni  à  l'enthousiasme,  ni  k  Hmag  nitian 

germe  précieux;  il  l'a  chargée  du  soin  d'à-  nié  l'esprit,  ni  au  cœur;  tous  les  grandJ 

iiéantir  tous  les    droits   politiques  dériv^  .  poêles  ae  ce  monde  ont  été    c-atholiqueij 

de  la  loi  du  fdus  fort,  et  toutes  les  instilii-  Vshakespeare ,  Po|je,  Dtyden,  étaient  caibolij 

lions  qui  formaient  des  obstacles  b  t'amélio-  qùësrTTÏilemagne  n't-st  entrée  dans  is  i»*^ 

ration  de  l'existence  morale  et  physique  do  sie  que  lorsque  les  doctrines  du  proteslui 

la  classe  ta  plus  pauvre.  tisme  furent  a[]aiblies;la  peinture,  lasculpH 

«  C'est  en  étudiant  les  effets  el  en  les  analy-  lure ,  l 'architecture ,  ce  grand  art,  soot  Je» 

sant  avec  le  plus  grand  soin  qu'on  acquiert  arts  catholiques.  Le  protestantisme  n'a  laill 

les  données  sufBsantes  pour  porter  sur  les  que  des  ruines  et  des  ravages  ;  il  s'est  dé-' 


causes  un  jugement  ferme  et  précis, 
vais  suivre  cette  marche,  je  vais  examiner 
séparément  les  principaux  inconvénients 
qui  sont  résultés  de  l'erreur  que  Luther  a 
commise  en  Sxanl   sur  ta  Bible  l'attention 


taché  violemmt^nt  do  passé  {lour  iilinier 
une  société  sans  racines.  Le  calholi'Hi'ioti 
remontait  par  l'arbre  généalogique  du  dnini 
Christ  jusqu'aux  patriarches  et  lu  b«ii^eaui 
de  l'univers  ;  le   prolesUntisme  reconnaît 
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poar  a'ieui  on  moine  allemand,  marié  k  uoe 
reli^ease.  Le  catholicisme  avait  trouvé  la 
cbersierie;  le  protestantisme  flt  des  soldats 
nlus  hardis  que  g^aéreui,  cruels  et  froids. 
Henri  IV  avnit  trop  d'Iiéroïsme  el  de  galan- 
terie dans  le  oœurjMiur  ne  pas  échapper  aux 
faugucnots  ;  la  rélonne  n'eut  jamais  ni  son 
Bossuet.ni  son  Fénelon,  ni  son  Michel-Ange, 
ni  son  Raphaël.  Aujourd'hui  (ou les  ces  diffé- 
rences se  sont  affaiol  es  à  mesure  uues'afTai- 
Uissail  la  croyance  dont  elles  nirent  en- 
gendrées Les  catholiques  ont  donné  aux 
t-rotestanls  leur  poésie,  les  protfslants  ont 
lissé  prendre  aox  cathodiques  leur  sang- 
froid  et  leur  énergie.  La  vertu  est  assise  sur 
letrAne  de  saint  Pierre,  et  le  Vatican  eat 
risp-'-clé ,  non  pas  seulement  comme  ikir 
|iui:isance,  mais  encore  comme  le  jtliis  noble 
di^hiis  de  la  plus  sainte  des  puissanrcs;  le 
calhoticisrae,  aptes  avoir  été  une  loi  divine, 
une  loi  jtolitiqne,  on  est  maÏDlenanl  h  sa  troi- 
sième transformation  :  il  devient  une  loi 
HiilosopfiiijDe  sans  cesser  d'être  une  loi  di- 
vine. ■ 

PKOVFJtBB  [Critique  tacréi)^  en  grec  k>^«i- 
pk,  proTtrbium  dans  ta  Valgate.  —  (Ce  mot 
dans  riîcrituresignilie:  l'une  sentence  com- 
mune et  triviale;  2*  une  chanson ,  idcirco 
àititur  tn  proverbio  [\um.  xii.âTI;  c'est 
!>ounjuoi  on  di[  en  chanson,  rmite  tu  Bere- 
ffra; 3*  jouet,  raillerie  :  Erit  ItraelinpTOttr- 
btHm,  tt  m  fabutam  cvttciis  poptUis  {Deu- 
ttr.  isvni,  ^),  Israël  devienara  la  risée  de 
tous  les  peuples;  k'  une  énigme,  une  sen- 
\eneeo\}SK\ire,oeruttapTovtrbioraniejquiret 
{Ettli.  XXXII,  3;,  le  sage  tâchera  de  pénétrer 
le  secret  des  énigmes  ;  5'  une  parabole,  dis- 
cours figuré  par  lequel  on  représente  une 
vérité  :  Hoc  proverbium  dtxU  eit  Jenu,  Jésus 
leur  dit  ce't"  pnri>bolc>  (/oatt.   x.6].  ■ 

<  P«o*H«Ks,  nom  d'uij  di-s  livres  caaonî- 

Îués  de l'AnciL-n  Testament.  C'est  un  recueil 
?s  seniencts  mor&lcs  el  de  maximes  de 
cohl  ile  |iour  Ions  les  étals  de  la  vie,  que 

l'ou  attribue  i  Salomoti 

•  inspira  par  le  Sainl-Espril,  il  avait  écrit 
juAju'k  trois  mille  parnltoles,  tomme  il  est 
npporté  dans  le  Itl'  licrt  da  Soii,  iv,  33. 
Diverses  |>ersonnes  en  purent  faire  des  re- 
cueils, entre  sulres  Ezéchias,  Agar,  Isaie, 
el  de  ces  dilTérenls  recueils  on  a  composé 
l'aoTrafe  que  nous  avons. 

■  On  i.edui.te|  as  de  lacaiiontcltédu  litre 
desiVorrrl'ri.Theodoretdellopsueï  te,  parmi 
ks  bm-ieiis,  et,  entre  les  modernes,  l'auieur 
d*une  kllre  insérée  dans  le:  Smtimtnli  de 
quHquew  thiologienâ  de  Hollande,  soûl  les 
stuls  qui  l'aient  révoaiiée  eu  iloule,  cl  qui 
aient  prétendu  qoe  Saloœon  avait  com|Kisé 
'et  ouvrage  pnr  une  pure  industrie  hu- 
maine. *(l:ncjrc/omfdi>de  DiDEBOT  el  d'Alkn- 
nwïï,  toni.  XWII,  p.  655  et 656, article  Pro- 
''■•bti,  tmr  le  chevalier  de  JaucouM.) 

PnOVlDKKCt.  —  Résumons  d'abord  en 
'guclijues  citations  lus  nombreux  passages 
des  païens  qui  attestent  leur  croj^aoce  k  la 
Pn»videnie  : 

Homète  fait  dépendre  de  ta  Providence 
luus  les  événements  humains,  et  jusqu'au 
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lemF^  précis  où  chaque  chose  arrive,  comme 
le  séjour  d'Ulysse  dans  l'Ile  d'Ogygie,  d'où 
i!  ne  doit  sortir  qu'au  moment  flie  par  les 
dieux  ))onr  son  retour  &  Ithaque.  [Odu$. ,  i.  ) 

Ce  n'est  (las  seulement  par  rmgeniensu 
fiction  des  deux  urnes  profondes ,  remplies 
de  biens  el  de  maux,  qu'Humère  peint  l'al- 
teiitinn  de  la  Providence  sur  les  hommes 
(Iliade,  xxiv);  pour  montrer  que  la  disiri- 
Dulion  de  ces  biros  et  de  ces  maux  se  fait 
arec  une  souvcnine  éqnîté,  il  place  dans  les 
mains  de  Jupiter  les  balances  où  doit  être 
pesée  la  destinée  des  mortels'  [Iliade,  «m 
et  XXII  ],  ce  qui  signifie  que  c'est  la  Provi- 
dence nui  préside  i  tous  les  événements, 
qui  règle  les  châtiments  et  les  récompenses, 
qui  en  détermine  le  temps  et  la  mesure,  et 
que  ses  décrets  sunt  toujours  fondés  sur  la 
justice. 

EfKibtx.  —  >  Nous  sommes  si  ingrats 

Îae  sur  les  mrrveiiles  même  que  là  Provi- 
ence  a  faites  en  noire  faveur,  bien  loin  de 
lui  rendre  grâces,  nous  l'accusons  et  nous 
nous  plaignons  d'elle.  Cependant ,  grands 
dieux  I  [lour  peu  que  nous  eussions  un  cœur 
sensible  et  reconnaissanl,  une  seule  chose 
de  la  nature,  et  la  moindre  même,  suflîrail 
pour  nous  faire  sentir  la  Providence  el  le 
soin  qu'elle  a  de  nous.  »  [Manuel  d^ Epie lèle.) 

■  Si  nous  avions  du  sens,  nous  ne  ferions 
autre  chose  toute  notre  vie,  et  en  public  et 
en  particulier,  que  de  rendre  grAcc  à  la 
Providence  do  fous  les  biens  que  nous  en 
avons  reçus  cl  dont  nous  jouissons  tous  les 
moments  de  notre  vie.  Oui,  en  béchani,  en 
labourant,  en  mangeant,  en  nous  iiromenanl, 
en  nous  levant,  en  nous  coucliant,  ft  cliaquo 
action,  nous  nous  écrierions  :  Que  ta  i*rori* 
denee  ettgrande!  Tout  retentirait  du  son  de 
ces  paroles  divines  ;  Que  la  Providence  eit 
grande!  mais  vous  éics  ingrats  et  aveugles. 
Il  faut  donc  que  je  le  dise  pour  vous  tous; 
et  que  vieux,  boiteux,  pauvre  et  infirme,  ja 
dise  sans  cesse  :  Que  la  Providente  ett 
grande!  ■ 

Pldtabqob  ,  le  modèle  peut-être  des 
bîsloriens  a  dit,  entre  mille  autres  choses, 
dans  son  précieux  Traité  d'hit  tt  d'Oiirit  : 

■  Les  philosophes  honornnt  l'image  de 
Dieu,  quelque  part  qu'elle  se  montre,  mémo 
dans  les  élres  déj-ourvus  de  sentiment,  et  à 

S  lus  forte  raison  dans  ceux  qui  sont  animés. 
n  doit  donc  appiouver,  non  ceux  qui 
adorent  ces  créatures,  mais  ceux  qui,  par 
elles,  remontenijusqu'i  la  Divinité  Quoiqu'il 
li'y  ait  qu'une  Proridence,  on  lui  donne  dif- 
férents noms,  et  on  lui  rend  différenis  hon- 
neurs, selon  les  lois  et  les  coutumes  de 
chaitue  pays.  ■ 

tJK^tèQeE,  le  Platon  et  le  Sucrale  k  la 
fois  des  KomaiBS.  contemporain  de  saint 
Paul,  l'AiiALre  des  natio^is,  semble  vériUble 
ment  l'avoir  entendu  ou  avoir  lu  se&EpUrfi 
aux  Aoumii»,  qu'il  reproduit  dans  ses  LrfJrEi. 
Il  faut  voir  surtout  son  Trailé  de  (a  Provi- 
dence,ou  (wurquoi  sous  la  providence  divine 
les  iwns  souffrent.  Ses  déUniliMis  sont  fort 
belli'S  :    Vocal  ad  illam  ,    ipie  imptrt  ^ut 
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Aiirèslesaa<:ieiis,pas£Oi)sauxphilosojdies  res   par    un  mélange   intîniiiie:>t    i  rv;Tt  ï 

niCMitirDes  :  faire   éclater    les  merveilles  de  sa  sa^s<^, 

Batlk. — ■  Ceax-lft  sont  de  vrais   athées  ettt  établi  des   lois    confurniesh   la  nature 

qui,  reconnaîssaot  l'existence  de  Dieu,  nient  des  causes  libres,   mais  si  [»eu  fixes  qu*;  te 

sa  prcirrdeDCfl  et  veulentqu'ÎI  se  tienne  ilnns  moindre  chagrin  gui  arriverait  à  an  homme 

ii:i  t'ti-rnel  repos  sans  se  niâlir  du  gniiver-  les    bouleverserait  entièrement  k  la  mine 

nement  du  monde,  et  Inisï^ant  toutes  choses  entière  du  genre  humain  T  Peut-on  se  bire 

h  la  conduite  de  In  nilure  qui  les  fait  aller  des  idées  plus    fausses    d'une  ProvideiK:; 

leur  Lraiii,  nu  i    IVsinit  des  hommes  qui  (jéjiéralGT  Et  puisque  tout  lemoude  contip.l 

disiinsent  de  leurs  aiTaircs  selon  leurs  lu-  que  celte  lui  de  la  nature  :  le  fort  l'euqiorli! 

mieres  et  selon  leurs  soins,  c'est  là  un  véri<  surlerait>le,a  été  |ioséefortsagement,t-l^u1l 

laLIe  athéisme;  car  tin  Diou  sans  providence  serait  ridicule    de  prétendre  que  Icrsqu  une 

n'est  pas  un  Dieu,  mais  uue  idole  vaine  et  pierre  tombe  sur  un  vase  fragile,  tjn'i  faitM 

immobile,  qui  n'ai^il  point  et  qui  ne  sert  de  délices  de   son  maître,    Dieu    doit  dér0||;cr 

rien...  Ils  oui  Dieu  dons  la  bouche,  mnis  ils  ^  celle  l<ii.    pour  épargner  du  chagriu  à  re 

l'ont  banni  Je  leur  cœur,  et  ils  avoueut  de  niallre-là;  ne  faut-il  pas  .ivouer  qu'il  est  ri- 


iinrolo  ce  qu'ils  méconnaissent  en  effet. 
(Batlb.  Cont.  des  Pent.  die,  1.  IV,  p.  92.) 

■  Si  l'homme  est  convaincu  qu'il  y  a  une 
Providence  qui  î;ouvcrue  ce  monde  el  h  qui 


dicule  aussi  de  prétendre  (jue  Dieu  duit 
déroger  à  la  même  lui,  pour  eiii|k£cher  i[u'uii 
méchant' liomme   iic   s'enrichisse  de  ladé- 

_  _,     , ._ ,,_.  [touille  (l'un  homme  de    bien?...  d'autnnl 

rien  ne  peul  échapper,  qui  récompense  d'un  l'his  que,  par  des  combinaisons    et  de«  m- 

bonheur  infini  ceux  qui  aiment  1.1  vertu,  qui  chatnemeuls  dont    Dieu  seul  éloîl  (-aimblï, 

punit  d'un  ohAtiinent  étemel  ceux  qui  sa-  il  arrrivc assez  souvi m  que  le  cours  de  U 

donnent  aux  vices,  il  ne  manquera  pas  de  se  nature  anièue  la  punition  du  péclté.  ■  (Biylc, 

porter  h  la  veitu  et  de  fuir  h  vice,  et   do  Pens.  div.,  1.  U.) 

renoncer  aux  viilu[ilés  corporelles,  qu'il  sait  ■  t^e  serait  à  moi  une  lémérilé  bien  pu- 
fort  bien  qui  Bltirenl  des  duuleun  qui  ne  nissnhle  de  nier  que  Dieu  ait  fait  uim 
Uniront  jamais,  pour  quelques  moments  de  cho^?,  parce  que  ma  petite  raison  n'en  dé- 
plaisir qui  k'S  accompagnent;  au  lieu '(ur  la     couvre  pas  les  ulililés Sur  cela  je  dt- 

|ii'iva(ion  de  ces  plaisirs  passagers  e^l  suivie  ciarc  que  je  suis  entièrement  convaincu  i]ue 

d'une  éternelle  félicité.  Dieu  ne  peut  rien  faire  qui    ue   soîl  d'une 

■  Hais  s'il    ignore  qu'il  y  ait  une  Provi-  sagesse    iuGnic.   C'«^l  assez  |)Our  moi  dv 

■lenno,  il    regardera  ses   désirs    comme  sa  savoir  que  Dieu  a  fuit  une  chose,   pour  ne 

dernière  tîn   et  comme    la  règle   de  toutes  douter  point  qu'il  ne   l'ait  faite  avec  uni' 

FOS    actions;  il  se  moquera    de  ce  que  les  souveraine  raison  ;  je  n'en  demande  (UiS'Ii- 

autres  appellent  vertu  et  honnêteté,  et  il  ne  vaiilage,  el  soit  que  mes  lumières  en  dùroa- 

mivra  que  les  mouvcmentsde  la  convoitise;  vrcnt les  utilités,  soit  qu'elles  u'y  couiivuii- 

il  se  défera,  s'il  peut,  de  tous  ceux  qui  lui  neut  rien,  n'ini[ioitu  ;  je  crois  toujours  que 

ilèplairont;  il  fera  de  faux  serments  pour  la  c'est  un  ouvrage  digue  derinfiuie  graiiiliMir 

moindre  chose;  el  s'il  se  voîl  dans  un  poste  de  Dieu...  Quand  c'est  un  point  avéré  ijuil 

qui  le  mctli»  au-dessus  des  lois  humaines,  yadu  miracle   quelque  part,  il  est  ridiL-u.u 

aussi  bien  qu'il  s'est  déjè  mis  au-dessus  des  de  chicaner,  sous   prétexte    qu'on  ne  luil 

remords  de  Is  conscience ,  il  n'y  a  point  de  pas  à  quoi  sert  un  tel  miracle...  Quand  nous 

crimes  qu'on  ue  doive  nltcndre  de  lui  :  c'est  sommes  certains  que  Dieu  a  fait  une  chose, 

un  mo-istre  infiniment  plus  dangereux  que  il  y  a  de    l'impiété   de   penser    qu'elle  isl 

ces  lièti's  férnccs.  ces  lions  el  ces  taureaux  iiiutile;il  r^ulrruirequo  Dicuases  rai^ui^-* 


l'iuag/s  dont  Hercule  délivra  la  Grèce;  si 
bien  qu'élant  inaccessible  h  toutes  ces  con- 
sidérations (de  la  religion),  il  doit  être  oé- 
ressaircmcnl  te  plus  gr.Tid  et  le  plus  incor- 
rigible £célérnl  de  l'univers.  ■  (Batle,  Pm«. 
die  ,  ait.  132.) 

■  Il  n'y  a  qu'un  (iriniripe  étorn-j)  ;  ce  prin- 
cipe est  très- saint,  trés-soge,  très-lwn.  Donc 
tout  ce  qui  nous  surprend  dans  les  événe- 
m(.-nls  ne  nous  met  ims  en  droit  de  condani- 
litT  sa  conduite.  Nuus  savons  qu'elle  est 
di^jne  de  lui.  tjuoique  nous  ne  soyons  r'.is 
«m  élaldelo  faire  dislim-lenient  comjircndrc, 
ni  de  lecouipreiidre  nous-mêmes.*  [Baïlc, 
PtHi.  div.,  t.  U  ) 


(B*TLE,   PtH*.  div.,  t.   II.) 

■  Tu  ne  jienscs  pas  que  Dieu  ait  soia 
des  hommes,  lui  qui  premièrement  a  ic- 
c<>rdé  à  l'homme  seul  le  privilège  de  iii:ir- 
cher  droil ,  ce  qui  lui  donie  un  grand  aiait- 
tage  iiour  découvrir  de  loin,  pour  considi^ 
rer  plus  à  Sun  aise  lesclioses  d'en  haut,  d 
pour  éviter  beaucoup  d'iiiconimodilùs-  Bi- 
suite  lous  les  animaux  ijui  marchent  uil 
des  pieJs,  mais  ils  n'en  lirenl  point  d'aulru 
usag<f  que  de  mai-cticr.  Outre  cela.  Dieu  i 
donné  des  ntains  h  l'homme,  par  le  uiu.vi'U 
desquelles  il  se  rend  lu  plus  heureux  aniiual 
du  monde...  Tous  les  animaux  ont  des  l<'ii> 


,    .  gués,  mais  il  n'y  a  que  la  langue  de  Itioinine 

Ceux  qui  IrouvenI  étrange  la  prospé<ilé     qui   puisse  former  des  parofe     '        "  "" 


des  méi-haiits.  ont  (rès-;ieu  niéJité  sur  la 
iinture  de  Dieu,  et  ils  réduisent  les  obliga- 
tions d'une  cause  qui  gouverne  toutes  cho- 
ses Ji  la  mesure  d'une  Providence  tout  h  fuit 
^nh;dlcrlle,  te  qui  est  d'un  pelit  espr>(. 
Quoi  donc!  ilfaudrail  que  Dieu,  après  avoir 
lui  d«S'.'du!C5  libres  et  des  causes  n'cessai- 


fes  dont  il  f 
plique  ses    pensées  et    par    laquelle  il  "^ 

communique  k    ses  semblables En'i"; 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  l<iili 
l'homme  tant  d'avantages  pour  le  e«r(«,  il 
lui  a  encore  donné  une  Ame  la  plus  en^"' 
lente  de  toutes;  car,  quelle  est  l'iuie  liw 
aiiimaui  <)ui  conoais.>e  l'^ire.diTin,  l'a''?'" 


>dby  Google 


no 


DES  APOLOClSTIîS  IXVOLO.NTAIHKS. 


PRO 


8>3, 


o.tiilJ&ilsl3iil  deme.voill.-ux  ouvragesT 
ïil-il  une  aulre  espèce  que  les  hommes 
fmWtent  et  qui  l'adore  f...  Quel  est  l'aoi- 
riijl  <|iii  puisse  comme  lui  se  dt^feiidre  de 
h  bi.n,  de  la  saiT,  du  chaud;  qui  puisse 
ivnMKNiuj  Imuver  des  remèdes  oui  me- 
Mii'i:  <|iii  puisse  exercer  sa  force;  qui 
(<il  MfMble  d'apprendre;  qui  rc^tieiinc  si 
irrailement  les  choses  qu'il  a  yuef,  qu'il 
I  «sIEn  un  mol,  il  est  clair  que  l'homaie 
fit  un  Dieu  en  comparaison  des  autres  es- 
|iA»  Tiuntes,  TU  j'Bvantoee  qu'il  a  natu- 
(rllfjntinl  sur  elles,  tau!  iTu  corps  que  de 
\im'.  k  (Batlk.) 

<  Il  cit  pourtant  vrai  que  IMflu  a  fait  sen- 
(irdcloul  temps  aux  idoUlres  les  elTels  de- 
lOD  indi^nalioi),  et  que,  pour  châtier  les 
fti\im,  il  Ih  a  souvent  eiptisés  à  la  poste. 
iiijjuerra  elli  la  famise.  Il  est  encore  vrai 
lar  11  déclaration  expresse  de  saint  Paul 
i£>».  u,  tb),  que  Dieu  n'a  point  cessé 
>!«  rendre  toujours  témoignage  de  ce  qu'il 
ul  en  Taisant  le  bien  auxnouimes,  en  dis- 
iMuiDi  les  pluies  du  ciel,  et  les  saisons 
[uorables  pour  les  fruits,  en  nous  (lofin.-int 
liaourrilure  en  abondance,  et  remplissant 
ii>  cœurs  de  JoIb;  cl  que  les  Iioinmes  ont 
Id  cooïidérer  que  la  honte  de  Dieu  les  in- 
i-Xtili  la  pénitence...  Je  dis  qu'il  n'y  a 
i--n  lie  plus  vrai.  ■  {Peitt.  div.,  t.  II.)  ■  Les 
Milieu  nature  sont  si  fi^coidus,  quoique 
i<ri  iiiiiiple»',  qu'elles  produisent  mille  luis 
limpriiDeut  partout  les  carai^tères  d'une 
iDse  souverainemi'nt  parfaite;  de  sorte 
la'oQ  a  droit  de  censurer  ceux  qui  ue  se 
'«I  pas  servis  de  leur  raison  pour  coii- 
«ilru  le    vrai  Dieu  dans   les  créatures.  • 

llILI.1 

■  Si^ieu  n'eût   ménagé  plusieurs  digues 

■  plusieurs  barrières  pour  réprimer  le  pfi- 

■  lisme.  les  sociétés  humaines  eiissonl  été 
us  un  horrible  chaos.  ■  (Cont.  det  Pent, 
'r.  LIV.)  «Il  semble  gue  rien  n'ait  plus 
Wl'ii  la  ProTÎtleiice,  s'il  est  permis  île  se 
Viude  celte  expression,  que  le  frein  aui 

^té  Décesîsire  k  ridoldlrie;  i)  a  fallu 
li'lfravec  attention  sur  ses  suites  nolii- 
-il<:5.  afin  de  leur  faire  rencontrer  des. 
ji'icles  qai  pouvaienl  servie  de  rempart 
igrnrc  humain,  il  fji ut  savoir  qiierRncore 
le  Dieu  ne  se  révèle  pas  pleinement  à  un 
urà.  il  ne  laisse  pas  d'agir  sur  son  eftprit 

•k  lui  conserver  celle  raison  et  cette  in- 
'■l.^pdcc  par  laquelle  tous  les  hommes 
'Oiliroiineiit  lii  vérité  des  (tremiers  principe» 
'  taélaphysiiide  vt  de  morale.  ■»  (Bàyle  , 
'•t.4io.,l.  11). 

rtiiw.  — L'j»pptJK,tlile  nM'ire 

l'reiiil  «oiii  lie  la  MOiirrilUM 
I)  'j>  tigres  et  lies  linns, 
S  ns  iiue  sa  itiniti  vlianilonnc 
l^  niixirhernit  q>ù  bnuntonnc 
Sur  l<!s  feiiitles  des  buissons. 

•  Il  ne  tombe  pas  un  seul  cheveu  de  nos 
■'■-*  «ans  l'ordre  du  mnllre  des  choses  et 
1  ifHi|is.  La  Providence  Inntdt  terrible  et 
iri'6i  Eàtoralile,  tleveai  laquelle  il  faut 
i>ltiu<.-Dt  90  prosterner  dans  la  gloire  et 


dans  l'opprobre,  dans  la  joui.'^snnce  déli- 
cieuse (Je  la  vie  et  sur  le  boni  du  lombe-iu. 
Ainsi  pensent  tous  lu3  ^.iges.  Malheur  h  eeut 
qui  rnntredi.'^enl  ces  grandes  vérilës.»  (ÛIËii- 
rrc(  de  Voltaire,  éJilion  de  Keht,  in-12.  pu- 
bliée par  Beaumarchais,  t.  XXXI,  \>.  23G.) 

■  Des  desseins  marqués  se  n;3nife»tent. 
Aans  tous  les  êtres  :  les  yeui  sont  faits  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre,  les  pieds 
pourmnrnhcri  une  profonde  matliémalliique 
gouvurne  le  cours  des  .islres;  tout  co  qui 
eiiste  atteste  une  Proviiiunce  divine.  Com- 
menl  Spinosa,  no  pouvnni  douter  que  l'in- 
lelligeiice  et  que  la  matière  existent,  n'a-t-il 
pa«  examiné  au  meiss  si  la  Providence  n'a 
JUS  tout  arrangé?  Comment  n'a-t-il  pas  jeté 
un  coup  d'œil  sur  ces  ressorts,  sur  ces 
moyens  dont  chacun  a  son  bul,  et  recherché 
s'ils  prouvent  un  artisnn  suprême  ?  Il  fallait 
qu'il  fui  ou  un  physicien  bien  ignorant,  oii' 
un  sophiste  gonllé  d'un  orgudi  bien  stu- 
pide,  pour  ne  pas  reconnaître  une  Piovideice 
toutes  les  fuis  qu'il  respirait  et  qu'il  sentiiït 
son  cœur  battre  ;  cor  cette  respiration  et  ce 
mouvement  du  coeur  sont  des  eifets  d'une 
machine  si  industrieusement  compliquée, 
Arrangée  avec  un  nrt  si  puissant,  dépendante, 
de  tant  de  ressorts  concourant  tous  ou  même 
but,  qu'il  est  impossible  de  l'imiter,  et  im- 
possible à  un  homme  de  ne  pas  l'admirer.  » 
(/d.,  t.  XL,  p.  137.) 

«  Le  dogme  de  la  Providence  est  si  sacré., 
si  nécessaire  au  bonheur  humain,'  que  nul 
homme  neduit  exposer  ses  lecteurs  à  douler 
d'une  vérité  qui  ne  peut  faire  de  mal  en- 
aucun  cas,  et  qui  peut  toujours  opérer  beau- 
coup de  bien.  Nous  ne  regarderons  point. 
le  dogme  de  la  Providence  comme  un  sys- 
tème, mais  comme  une  chose  démoutrée  à 
tous  les  esprits  raisonnables. 

«  Je  suis  è  mon  aise,  quand  je  me  dis  : 
Dieu  est  le  maître.  *  {Jd.,  t.  LVIII,  p.  SOT.) 

>  La  Providence  a  donné  à  l'homme  la 
disposition  h  la  piélé  et  le  pouvoir  'ie  com- 
prendre la  véi'ile.  Ces  deux  présents  de  Dieu 
sont  les  fondements  de  la  société  civile. 
C'est  ce  qui  reml  la  vie  tolérable.  >  {Id.,  1. 
XLIX.  p.  W9.) 

J.  J.  UoussEiu.  —  «  P  Providei.cn  1  0  na- 
ture I"  trésor  du  pauvre,  ressource  de  l'in- 
fortuné; celui  qui  sent,  qui  connaît  vos 
sninles  lois  ot  s'y  confie,  celui  dont  le  cœur 
est  eu  pais  et  dont  le  corps  ne  soulfre  pas, 
grâce  II  TOUS,  n'est  point  lout  entière  l'ad- 
versité. Malgré  tons  tes  conifilots  des  hom- 
mes, tous  les  succès  des  méchants,  ilnepeut 
Itre  absolument  misérable.  Dé^iouillé  |)ar  des- 
nnins  cruelles  de  tous  lus  biens  de  lo  vie,, 
l'espérance  l'en  dédommage  dans  l'avenir., 
l'imagination  les  lui  rend  diins  l'instant  môme; 
d'heureuses  fictions  lui  tiennent  lieu  d'un 
bonheur  réel;  et  que  dis-joT  lui  seul  est 
solidement  heureux,  puisque  les  biens  ter- 
restres peuvent  h  chaque  instant  échapper 
en  mille  manières  à  celui  qui  croit  lestenir^ 
mais  rien  ne  peut  âter  ceux  de  l'imagination 
à  quiconque  sait  en  jouir.  Il  les  possède- 
sans  risque  et  sans  crainte;  In  fortune  ck 
les  hommes  ne  sauraient  l'en  dépouiller. 
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■  Fnible  ressource,  nllez-rous  dire,  que 
(In  visions  contre  une  ^rnniie  adversilé  I 
KM  Monsieur,  ces  visions  ont  plus  de 
réaHlé  peut-Atre  que  tous  les  biens  appa- 
rents  doat  les  hommes  font  tsnt  de  cas, 
puinqu'ils  ne  portent  jamais  dans  l'âmn  un 
Trai  sentiment  de  Iwnlieur,  et  que  ceux  qui 
les  possèdent  sont  également  forças  de  se 
jeter  dans  l'avenir,  faute  de  trouver  dans  le 
présent  des  jouissances  qui  les  satisfassent.* 
{DimI.,  t.  II,  p.  3h8.) 

■  Protecteur  des  opprirnés,Diou  de  justice 
et  de  vérité,  reçois  re  dépdt  que  remet  sur 
tAH  autel  et  confie  à  ta  providence  un  élrnn- 
ger  infortuné,  seul,  sans  appui,  sans  défen- 
seur sur  la  terre,  outragé,  moqué,  diffamé 
de  toute  une  Bénération.  chargé  depuis 
quinze  ans  h  T'envi  de  traitements  pires 
que  la  mort,  et  d'indignités  inouïes  jusqu'ici 
(leriDi  les  humains,  sans  avoir  pu  jamais  en 
■pprendre  la  cause.  Toute  eiplii-aiion  m'est 
refusée,  toute  communication  m'est  dtée  ; 
je  n'attends^  plus  des  hommes  o'gris  par 
leur  propre  injustice  qu'alfronts,  mensonges 
tt  Irahisons.  Providetue  éternelle,  moi  seul 
espoir  est  eu  luil  daigne  prendre  mondépAt 
sous  ta  ganle,  et  le  fsirs  lomlier  on  des  mains 
jeunes  et  Gdéles,  qui  letransmcltent  eiempt 
de  fraude  h  anc  meilleure  génération;  qu'elle 
Apprenne,  en  déplorant  mon  sort,  comment 
fut  traité  |uir  celle-ci  un  homme  snns  flel 
et  sans  fard,  ennemi  de  l'injustice,  mais 
patient  n  l'endurer,  et  qui  n'a  jamais  fait,  ni 
voulu,  ni  remludu  mol  ii  personne.  Nul  n'a 
droir,  ji!  le  sais,  d'espi;rer  un  miracle,  pas 
mémo  l'innocence  upprimée  et  méconnue. 
PuUqttt  tout  doit  rentrer  ditm  l'ordre  un 
jour,  il  tttffit  d'iiltendre.  Si  donc  mon  travail 
est  perdu,  s'il  doit  être  livré))  mes  ennemis, 
et  par  cm  détruit  ou  défiguré,  comme  cela 
paraît  inéviisbie,  je  n'en  compterai  pas  moins 
sur  ton  œuvre,  quoique  j'en  iggorele  jouret 
les  moyens;  er,  après  avoir  Jiii,  cumme  je 
l'ai  dû,  nies  e)rortspourycoacourir,j'aitcnils 
avec  condancc,  je  me  re|>ose  surtajnslica 
et  me  résigne  à  ta  volonté.  ■  [Diat.,  t.  II, 
p.  250 

■  pans  quelque  état  que  ni-'ait  réduit  la 
destinée,  je  ne  dése^pérerni  jamais  de  la 
Piovidence,  sachant  bien  qu'elle  choisit  son 
heure  et  non  pas  la  nAtre,  cl  qu'elle  aime 
il  (happer  son  coup  au  moment  qu'on  ne 
l'attend  plus.  Ce  n'est  pas  que  je  donne 
encore  aucune  importance,  A  surtout  par 
rupporl  h  moi,  au  pou  de  jours  qui  me  rvs- 
teul  i  vivre,  quand  même  j'y  pourrais  voir 
renaître  pour  moi,  toutes  les  douceurs  dont 
on  a  pris  peine  à  tarir  le  cours.  J'ai  trop 
connu  la  misère  des  pro<:pénlés  humaines. 
pour  être  sensible,  h  mon  âge,  it  leur  tardif 
el  vain  retour;  el  quelque  peu  croyable 
qu'il  soit,  il  leur  serait  encore  plus  aisé  de 
revenir,  qu'il  moi  d'en  reprendre  le  goût. 
Je  n'espire  plus,  etje désire  très;-peu  devoir 
de  mon  vivant  la  révolution  qui  doit  désa- 
buser le  public  sur  mon  compte.  Que  mes 
persécuteurs  (tes  philosophes)  jouissent  en 
iwii',  s'ils  peuvent,  toute  leur  vie,  du  bon- 
heur qu'ils  se  sont  fait  des   misères  de  la 
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mienne.  Je  ne  désire  de  les  voir  ni  eotitni;- 
dus  ni  puni*  ;  et  pourvu  qu'enfin  Iiiérilé 
soit  connue,  je  ne  demande  |>utnt  ijue  ce  soit 
k  leurs  dépens  ;  non,  le  Ciel  ne  laissen  poinl 
un  exemple  aussi  fiineste,  ouvrir  au  crime 
une  mute  nouvelle  inconnue  jiisqu'ï  ce  jour: 
il  découvrira  la  noirceur  d'une  Iraoïe  aussi 
cruelle.  «  {Dial.,  t.  II,  p.  61.) 

■  Vous  m'affl'gei,  Madame,  en  désirant  d»; 
moi  une  chose  qui  m'est  devenue  im|)os$i- 
tde.  Elle  peut  un  jour  cesser  de  Télrc.  Tous 
les  o!)scu<s  complots  des  homme»,  leurs 
longs  succès,  leurs  ténébreux  [riumphes,  ne 
me  feront  j^umaîs  désespérer  de  la  Proti- 
dfluce  ;  et  si  son  œuvre  se  fait  île  mon  <ri- 
vant,  je  n'oublierai  pas  votre  démarche,  ni 
le  plaisir  que  j'aurai  d'y  acquiescer.  Jusque- 
\h  permettez,  Undame ,  que  je  vous  conjure 
de  ne  m'en  |ilus  [tarler. 

■  Adieu,  ma  bonne  el  re.«pectable  Unie: 
je  vous  recommande  à  la  Pioviilenre;ri)lt'S 
la  même  chose  pour  moi,  car  j'en  ai  graoïl 
besoin,  et  recevez  avec  bonté  mes  plus  len- 
(Ires  et  respectueuses  salutations.  >  [Diat. 
l.ll,  I>.  2i.) 

■  La  Procidence  vengée,  ou  réfulalin  il 
la  doctrine  de  Voltaire  iur  le$  dùoslra  it 
titbonne,  —  Vos  deux  derniers  poèmes. 
Monsieur,  me  sont  porvemiS  dans  ma  soli- 
tude; el,  quoiijue  tous  mes  nmis  coniiaisseul 
l'amour  que  j  ai  |iour  vos  écrits,  je  ne  siii 
de  quelle  part  ceux-ci  me  pourraient  Tenir, 
h  moins  que  ce  ne  soit  de  la  vôtre.  Ainsi  je 
(rois  vous  devoir  remercier  h  la  fois  de 
l'exemplaire  et  de  l'ouvrage.  J'y  ai  tromi 
le  [ilulsir  avec  l'instruction,  et  reconno  la 
main  du  maître.  Je  ne  vous  dirai  pas  qua 
tout  m'en  paraisse  également  bon  ;  nuis  1rs 
ciioses  qui  m'y  déplaisent  ne  font  que 
m'inspirer  plus  deconfinnce  pour  celles  qui 
me  Iransiionent  :  ce  n'est  pas  sans  peine 
que  je  défends  quelquefois  ma  raisnn  coiiire 
l<;s  cliarmes  de  votre  poésie  ;  mais  c'est  [lour 
rendre  nron  admiration  plus  digne  de  m 
ouvrages  que  je  m'elforce  de  ne  pas  IqliI 
admirer. 

■  Je  ferai  plus,  Monsieur,  je  vousdirai  tout 
sans  détour,  non  les  t>eautés  que  j'ai  ciu 
sentir  dans  ces  deux  poèmes  ,  la  Utbn  ef- 
fraierait ma  paresse  ,  ni  même  les  AéhM 
qu'y  remarqueront  peut-être  deplusltabrlei 
gens  que  moi,  mais  les  déplaisirs  qui  troo- 
blent  en  cet  instant  le  goûl  que  je  prenaiii 
vos  levons  ;  et  je  vous  les  dirai  encore aiitiJ- 
diiil'une  piemiëre  lecture  où  niunwur 
écoutait  avidement  le  vôtre  ,  vous  aio»"' 
comme  mon  frère,  vous  honorant  cooiiut 
mon  mal  re,  me  flattant  entin  que  vousn- 
connottriez  dans  mes  intentions  lafni)thi>£ 
d'une  Ame  droite  ,  et  dans  mes  discours  le 
ton  d'un  ami  de  In  vérité  qui  jurieàu'i 
philosophe.  D'ailleurs,  plus  votre  secuo-l 
|:ocme  m'enchauto,  plusje  prends  libreitK'i' 
parti  pour  le  premier;  car,  si  vous  n'^"' 
pas  craint  de  vous  opposer  k  vous-m£iM< 
pourquoi  craindrais-je  d'être  de  votre  i^'^  ' 
Je  dois  croire  que  vous  ne  tenez  pas  bti^, 
coup  6  des  sentimcuts  que  vous  refulci» 
bien. 
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•  Toiia  nies  firieb  «ml  donc  contre  rntre 
poème  sur  In  diiastTtt  de  Litbon«e ,  parce 
f]iiej'enailendBis  (tes  effets  |)lus  dignes  dv 
rhum»nité  qui  [«rail  *ous  l'iitoir  irisfiiri'. 
Vous  reinticltei  h  Pope  et  h  I^ibiiitz  d'in- 
sall'fk  nos  roaui  en  Mntonnnl  que  (nul 
est  bien,  et  vous  charge!  telleuicnllfïtnIilHnu 
de  nos  misères  .  quv  *ousen  Aggravez  le 
senlîraent  :  au  lieu  des  rons'iliilions  que 
j  espérais,  vous  ne  faites  que  m'aOliger  ;  on 
dirait  que  mus  crai^cz  que  je  ne  sache 
pes  assez  combien  je  suis  malheureux  ,  et 
▼oos  croiriez ,  ce  temble  ,  me  tranquilliser 
lieauroup  en  me  prouvaut  que  tout  est  mnl. 
Ne  TOtt»  y  lrom[iez  pas  ,  Monsieur,  il  arrive 
toat  le  contraire  de  ce  que  vous  tous  pro- 
posez. Cet  oplimisme  ,  que  tous  trouvez  si 
crue) ,  me  console  pourtant  dans  les  mCmes 
douleurs  oue  vous  me  ppïgnez  comme  in- 
supportables. Le  poëme  de  Pope  adoucit  mes 
inauxet  me  porte  k  In  patience;  le  vdlre 
fiigrit  mes  peines,  m'eicite  au  murmura, 
«1,  m'6tanttoul,  hors  une  espérance  ébran- 
lée, il  me  réduit  au  désespoir.  Dans  celte 
étrange  opposition  qui  règne  enlre  ce  que 
TOUS  prouvez  et  ce  que  j«  prouve  ,  calmez 
la  perplexité  qui  m'agite  ,  t(  di[e>i-mui  qui 
s'abuse  du  sentimL'ul  ou  de  la  raison. 

•  Homme,  prends  juliiiice,  me  disent 
«  PupettLeibnilz:  les  maux  5nnl   un  elFet 

■  de  la  nature  et  do  la  constitution  de  cet 

•  univers.  L'Etre  élcrncl  et  bienftisant  qui 
«  le  gonveme  eût  voulu  iVn  garanlic    De 

•  toutes  les  économies  iHjssibles,  il  a  choisi 

■  celle  qui  réunissait  le  moins  demaletle 
«  plus  de  bien  ;  ou ,  pour  dire  la  même 

■  chose  encore  plus  rrûnient  s'il  le  faut, 

■  s'il  n'a  pas  mieux  Tait,  c'est  qu'il  ne  jiou- 

•  Tait  mieux  faire.  ■ 

■  Oue  me  dit  maintenant  votre  jioéme  ? 

■  SnalTre    à  jamais,  mallieureiit-  S'il  est  un 

•  Dieti  qui  t'ait  créé,  sans  duule  il  est  tout- 

■  puissant;   il   pouvait    prévenir    Inus    tes 

■  uiaux;  n'espère  donc  j^imais  qu'ils  linis- 

■  sent  :  caron  ne  saurait  voir  ptiurqunf   tu 

■  existes.si  ce  n'est  pour  soutTrir  el  mourir.  ■ 
Je  nesais  ce  qu'une  pareille  doctiine  peut 
avoir  déplus  consolant  que  l'optimisnie  et 
que  la  fatalité  même;  pour  moi  j'avoue 
qu'elle  me  parall  tilos  cruelle  encore  que  le 
man'chét^me.  Si  l'embarras  de  l'origine  du 
mal    vous  forçiiil  d'altérer  quelqu'une  des 

rrfections  lie  Dieu  ,  [tourquui  vouloir  justi- 
r  sa  puissance  aux  ilt'pins  de  sa  honlé  T 
S'il  faut  cliotsir  entre  deux  erreurs,  j'aime 
e.core  mieux  la  première. 

■  Vous  ne  voulez  {las  ,  Monsieur  ,  qu'on 
regarde  votre  œuvre  comme  un  ])Oëme  con- 
tre la  Providence  ;  et  je  mcgartJerai  bien 
de  lui  donner  ce  nom  ,  quoique  vous  ayez 
qualitié  de  livre  contre  le  genre  humain  ud 
érrit  OÙ  }e  plaidais  la  cause  du  genre  hu- 
main contre  lui-même.  Je  sais  la  distinction 
qu'il  làut  faire  d'un  auteur  et  les  consé- 
quences qui  peuvent  se  tirer  <Ie  sa  doctrine. 
la  ju4te  défense  île  moi-même  m'oblige 
seulement  è  vous  faire  observer  qu'en  pei- 
guaat  tes  misères  bumainp^  mon  but  était 
excusable    et  même  b^uablc ,  à  ce   que  je 


l.\VOLO?iTAinES. 


PHO 


«M 


crois;  car  je  montrais  aut  hommes  ccro- 
menlils  faisaient  leurs  malheurs  eux-mêmes, 
et  par  conséquent  comment  ils  les  puuTBÎent 
évi  1er. 

«  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  chercher  la 
source  du  mal  mural  ailleurs  que  dans 
l'homme  libre  ,  perfoLtiumié  ,  [lartanl  cor- 
rompu; et  quant  aux  maux  physiques,  .«i 
la  matière  sensible  et  impassible  est  une 
coniroiliution  ,  comme  il  me  le  semble  ,  ils 
sont  inéTilables  dans  tout  système  dont 
l'homme  fait  partie,  et  alors  la  question 
n'est  point  pourquoi  l'homme  n'est  pas  par- 
faitement heureux,  mais  jHiurquoi  il  existe. 
De  plus  ,  je  crois  avoir  montré  qu'excepté 
sa  niori,  qui  n'est  presque  un  mal  que  par 
lespréiuratifs  dont  on  la  précède,  ta  plu- 
part de  nos  maux  physiques  sont  encore 
iiotm. ouvrage.  Sans  quitter  votre  sujt^t  do 
Lisbonne,  convenez,  par  exemple  ,  que  la 
nature  n'avait  point  rassemblé  là  vingt  niillo 
maisons  de  six  h  sept  étages  ;  et  que  si  les 
habitants  de  cette  grande  ville  eussent  été 
dispersés  plus  également  et  plus  légèrement 
logés  ,  le  dégât  eût  été  beaucoup  mfiinilre, 
el  peut-être  nul;  tout  eût  fui  au  premier 
ébranlement ,  el  on  lus  eùl  vas  le  lende- 
main h  vingt  lieues  de  \h  ,  tout  aussi  gais 
que  s'il  n  éiail  rien  arrivé.  Unis  il  faut 
rester,  s'opiniStrer  autour  des  masures  , 
s'exposera  de  nouvelles  secousses,  pnr-e 
que  ce  qu'on  laisse  vaut  mieux  que  ce  qu'oit 
peut  emporter.  Combien  de  malheureux  ont 
i)éri(Ian5  ce  désastre  pour  vouloir  prendre, 
lunses  babils,  l'aiilresespapiers,  l'autre  son 
argent!  Ne  satt-on  pas  que  la  personne  de 
chaque  homme  est  devenue  la  moindre  par- 
lie  de  lui-même,  et  que  ce  n'est  presque 
pas  la  peine  de  la  sauver  quand  on  a  perdu 
tout  le  reste  T 

«  Vous  auriez  voulu  que  le  tremblement 
se  fût  fait  dans  un  désert  ptiitàt  qu'à  Lis- 
bonne; peut-on  douter  ([uil  ne  s'en  forme 
aossi  dans  les  déserlsT  Mais  nous  n'en  par- 
lons pas,  parce  qu'ils  ne  fout  aucun  mol  aux 
messieurs  des  villes,  les  seuls  hommes  dont 
nous  tenons  compte.  Ils  en  font  jieu  même 
aux  ontuiHUx  et  aux  sauvages  qui  habitent 
épars  c<s  lieux  retirés,  el  qui  ne  craignent 
m  la  cliule  des  toits  ni  l'embrasement  des 
maisons.  Mais  que  signifierait  un  preil 
piivilége?  Serait-ce  donc  à  dire  que  I  onlro 
du  monde  doit  changer  selon  nos  capriee.s 
que  la  nature  doit  être  soumise  à  nos  lois  , 
el  que,  jiotir  interdire  un  tremblement  de 
terre  en  quelque  lieu,  uuus  o'avous  plus 
qu'à  y  bâtir  une  ville? 

■  Il  y  a  des  événements  qui  nous  frappent 
souvent  plus  uu  moins,  selon  ks  fiices  |>ar 
lesquelles  on  les  considère,  et  perdent 
beaucoup  de  l'horreur  qu'ils  inspirent  nu 
premier  aspect,  quiind  on  veut  les  examiner 
do  près.  J'ai  appris  dans  Zadig,  et  la  nature 
me  leconiîrmc  de  jour  en  jour,  qu'une  mort 
accélérée  n'est  pas  toujours  un  mal  réel , 
et  qu'elle  peut  quelquefois  passer  pour  un 
bien  relatif.  De  tant  d'hommes  écrasés  sons 
les  ruines  de  Lislionne ,  plusieurs  sans 
doute  ont  évité  de  plus  grands  raalfacars  ; 
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et  maigre  ce  qu'iino  pHn-ilte  ilescrijilimi  a  de  Valais  un  seui  montsgnnrd  mécontent  île  «a 
Inucliaut  et  foiirnU  h  la  poésie  ,  il  n'vst  pns  vie  presque  nulOtnnte,  pI  qui  n'acceiiUl  vu- 
s6r  qu'un  seul  <lo  ces  infortunée  nil  plus  lo!>ti';rs,  au  fiou  même  du  [uiradis  qu'il  ai- 
souHert  que  si,  dans  le  cours  »rdinnire  des  tend,  et  qui  lai  est  di,  lu  tiiarch^  de  reiuiltrc 
chuses,  il  eût  attendu  dans  de  l<>ngui-».in-  sans  cesse  pour  végéter  ainsi  perpéluelk-- 
glisses  la  mortqiii  t'est  venue  surprendre.  nienU  Ces  différences  me  font  croire  que 
Esl-il  une  (in  plus  trtsio  que  celle  d'un  mou-  c'est  souvent  l'abus  que  nous  faisons  de  la 
iniit  qu'on  accaltle  di;  soins  inutiles ,  qu'un  vie  qui  nous  la  rend  h  charge;  ei  J'ai  bien 
notaire  et  des  hérilicrg  ne  laissent  pas  res-  moins  bonne  opinion  de  ceux  (^ui  sont  ta- 
jiirer,  et  que  les  médecins  assassinent  dans  cliés  d'avoir  vécu,  quede-ccbit  qui  prut 
son  lit?...  Pour  moi  je  vois  partout  que  les  dire  avec  Cnton  :  A>c  me  nxnt  ptruilel , 
taiiux  auxquels  nous  assujeltitla  nature  sont  ^uonjoin  ita  rixi ,  ut  frvtlra  pu  natum  no* 
nmins  cruels  que  ceux  que  nous  y  ajou-  txitlîmem.,...  Selon  le  cours  ordinnire  des 
cliosos  de  quelques  mau»  qm?  soil  semée 


la  vie  humaiie,  e//r  r'm^  pat,  àloui prendre 
«n  tnauvais  présent  ;  f.ls'i  ce  n'est  pas  lou~ 
jnurs  un  mal  de  mourir,  s'en  est  fort  rare- 
ment un  de  vivre. 

a  Nos  diUdrentes  manières  de  penser  sur 
tous  ces  points  m'appnunent  pourquoi  plu- 


a  Mais,  quelque  ing^ 

jiis  être  à    fomente 
de  belles  institutions,  nous  n'avons  pu  jus- 
qu'à présent  nous  ptTfecIionner  au  point  de 
nous  rendre  fjéaéralemoQt  la  vie  h  rbarge, 

et  de  préférer  le  néant  à  noire  existence,  .  ... 
sans  quoi  le  découragement  et  le  désespoir  sîeiirs  de  vos  preuves  sont  peu  concIuaiilL'S 
se  seraient  bientâl  emparés  du  plus  griinil  pour  moi;  car,  je  n'iguore  pas  coniUien  la 
nombre  ,  et  le  genre  humain  n'eut  pu  sub-  raison  liutnaine  prend  plirs  f;icileiiieiit  le 
sister  longtemps.  Or ,  s'il  est  mieux  pour  moule  de  nos  opinions  que  celui  delà  véritér 
nous  d'être  que  de  n'être  pas  ,  c'en  serait  et  qu'entre  ditux  hommes  d'avis  contraires^ 
assez  pour  justifier  notre  exislencu,  quand  ce  que  l'un  croit  démontrer  i>'est  souvenl 
même  nous  n'aurions  nucun  déJoiniNa^je-  qu'uu  sophisme  pour  l'autre. 
ment  k  attendre  dés  maux  que  nous  avons  h  ■  Quand  vous  attaquez,  par  exemple,  la 
siulTrir,  et  que  ces  maux  seraient  aussi  chaîne  des  êtres  si  bi(?n  décrite  par  Pojiir, 
«r.'indsque  vous  les  dépeignez.  Mais  il  isL  vnus  dites  qu'il  n'est  pas  vrai  que,  si  Imi 
uillii'ile  deirouvcr  sur  ccpoint  de  la  bonne  âl'>il  un  atome  du  monde,  le  monde  n» 
foi  chez  les  hommes  ,  et  de  bons  talculs  cftez  pnnrrail  suluistor.  Vous  citez  là-dessus 
les  philosophes,  pnrceque  ceux-ci  ,  dans  la  M-Crouzai,  puis  vous  ajoutez  que  la  nature 
comparaison  des  bÏEDS  etdes  maux.  oublÎL'nt  n'est  asservie  h  bu cniie  mesure  précise,  nt 
toujours  le  doux  sentiment  de  l'existence  A  aucune  forme  précise;  que  nulle  nianèle 
indépendant  de  louie  autre  sensation,  et  que  no  se  meut  dans  une  courbe  absolument 
la  vanité  de  mépriser  la  mort  engage  les  régulière;  que  nulle  quantité  n'est  précisé- 
antres  h  calomnier  la  vie,  6  peu  prèscummo  ment  matliématioue;  uue  nulle  qualité  n'est 
«es  femmes  qui,  aveu  une  roue  tachée  et  des  requise  pour  nulle  opération;  que  la  nature 
ciseaux  ,  prétendent  aimer  mieux  des  trous  n'agit  jamais  ligoureusement,^  qu'ainsi  on 
que  des  taches.  n'a  aucune  raison  d'assurer  qu'un  atome  do 

■  Vous  pensez,  avec  Erasme,  que  pea  de  moins  sur  In  terre  serait  la  cause  de  la  destru- 

gens  voudraient  revivre  nui   mCuies  condi-  etion  de  la  terre.  Js  vous  avoue  que  sur  tout 

lions  qu'ilsont  vécu;  mais  tel  liint  sa  mar-  cila,  Mon-iieu^je  suis  plus  frappé  de  la  force 

chnndrse  fort  haut ,  qui  en  rabnttruil  beau-  de  l'assertion  que  do  celle  du  raisonnement,, 

coup  s'il  avait  quelque  esiioir  de  conclure  le  et   qu'en  cette    occasion  je   céderais  avec 

marché.  D'ailleurs,  qui  dois-jo  croire  que  beaucoup  plus  de  confiance  à  votre  autorité 

vous  avez  consulté   sur  celaî    Des  riches  ,  qu'à  vos  preuves. 

peut-être  rassasiés  de  faux  plaisirs,   mais         ■  A  l'égnrd  de  M.  Crouzai,  je  nni  point  lu 

Ignorant  les  véritables,  toujours  ennuyés  de  son  écrit  contre  Pope,  et  ne  suis  peut-être 

la  vie,  et  toujours  trembl.int  de  la  perdre  ;  point  en  état  de  l'entendre;  mais  ce  qu  il  v 

peut-être  des  gens  de   lettres ,  de  lous  les  a  do  très-certain,  c'est  que  je  ne  lui  céderai 

ordres  d'hommes  le  (dus  -sédentaiie,  le  plus  pas  ce  que  je  vous.aurai  disputé,  et  qu'^j'ai 

malsain,  le  plus  lôllécbissanl ,  et  parconsé-  tout  aussi  peu  de  foi  i  ses  preuves  qu  a  sr" 


quent  le  plus  ntallieureui.  Voulfz-vous 
trouver  des  homines  do  meilleure  composi- 
tion, ou  du  moins  communément  plus  sin- 
cères, et  qui,  formant  le  plus  grand  nombre, 
doivent  au  moins  pour  cela  être  éinulés par 


nulnrité.  Loin  de  penser  que  la  nature  lia 
soit  point  asservie  h  la  précision  Ans  qunn- 
tilés  des  ligures,  je  croirais,  tout  au  contraire, 
qu'elle  seule  suit  la  rigueur  de  celle  pré- 
cision,   parce  qu'elle  seule   sait  comparer 


préférence;  coiisuitftzun  honndle  bjur^^eois  exactement  les  fins  et  les  moyens,  etmesurer 

iui  aora  passé  uue  vie  honnête  et  Iramiuille  la  force  de  la  résistance.  Quant  h  ses  irré- 

sans  projets  et  sans  atul)ition,  u'i  bon  nrti-  gularilés  prétendues,  peut-on  douter  qu  elles 

son  qui   vit  commodément  de  son  métier,  n'aient  toutes  leur  cause  physique;  et  sulnl- 

un  bon  paysan  même  de  France,  où  l'oi  dit  il  de  no  la  pas  apercevoir  pour  nier  qu  elle 

qu'il  faut  les  faire  mourir  de   misi'rc  afin  existe?  Ces  apparentes  irrégularités  viennent 

qu'ils  nous  fassent  vivre  ,  mais   surtout  du  sans  iloutc  de  quelques  lois  que  nous  i^o- 

pays,  par  exemple  oil  vous  êtes,  et  généra-  rons,  et  que  la  nature  soit  tout  aussi  Iwe- 

lement  de  tout  pays  libre  :  j'oso  poser  en  leincnt  que  celles  qui  nous  sont  iiic07nues, 

fuit  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  haut  de  quel.pic   agent  que   nous  ii  »|KT;ctuiis 
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[■a-.  '1  ■!'  nt  lobslmtle  on  le  concours  s  des 
m  spires  fixes  dans  tnules  ses  oi  ér<iUiiiis; 
i  alrt-mi-ol,  il  faudrait  dvre  neU^menl  qu'il  y 
la  lies  aclioDS  sans  principe  et  des  elTets 
«ans  rause,  ce  qui  répugne  à  toute  |>bi- 
lo  ophie. 

•  Supposons  deux  poids  en  équilibre  el 
>  o  irlant  inégaun  ;  qu'on  ajoute  au  |i!us  pelil 
l.i  quaulilé'iront  ils  dilfèreiil  :  ou  les  deux 
|0»is  resieroDt  enor^  on  é4ui)ibie.  et  r<.n 
aura  udu  cuuse  &aiis  efTel;  nu  l'équilibre 
.<eta  roni(  ti,  et  l'on  aura  un  effet  sans  cause; 
mais  si  les  |H>idsélaie:it  de  fer,  et  qu'il  y  eût 
on  grain  d'aimaiil  caclié  sous  l'un  des  deux, 
1-  |iréuision  de  la  nature  lui  ôtiMit  alors 
rn;>pareni  e  de  la  précision,  et  \  l'orce 
d'eiaclilude,  clic  (larallrnil  en  manquer, 
if  h'j  a  pas  une  figure,  pas  une  opération, 
pas  une  loi  dans  le  monde  physique  h 
inqiiellti  on  ne  puisse  appliquer  quelque 
eiem^ile  seoiblnble  à  celui  que  je  viuns  de 
pro|H>ier  sur  les  pesanteurs. 

•  Vouâ  dites  que  nul  être  connu  nVst 
■roue  fleure  inotbëinaiique:  je  vous  demande, 
M>tiisieur,  s'il  y  a  quelque  figure  qui  ne  le 
M)il  p;is,  el  si  fa  courbe  la  plus  bizarre  n'est 
|his  aussi  régulière  aux  yeux  de  la  nature 
q^i'u-i  cenle  parfait  aux  uâtres.  J'imagine, 
a<i  rc-sie,  que  si  quelque  corps  (Miuvail  avoir 
<%'ile  apiarenltt  régulnriié,  ce  ne  serait  que 
l'univiTS  même,  eu  le  supposant  pliin  el 
lioiué;  rarlcsfijçures  itiBlbémaliques,  n'étant 
que  des  n lis I factions,  n'ont  de  rap|K>rt  qu'A 
elles-mCmes.  au  lieu  que  toutes  celles  des 
corps  naiurels  sont  relatives  k  d'antres  corps 
«1  à  lies  niouvtiineiits  qui  les  modiliurit  ; 
•liiisi  ci-la  ne  prouverait  encore  rien  contre 
la  piêc'sion  d?  ta  nature,  quand  même  nous 
serions  d'accord  sur  ce  que  vous  entendez 
par  ce  mot  de  précision. 

«  Vous  distinguez  les  événements  ([ui  onl 
des  <-trels  de  ceux  qui  n'en  onl  point: je 
doute  que  celte  dtsLinctionsoit  solide.  Tout 
événement  me  semble  avoir  nécessairement 
qaelk|uu  effet  ou  moral  ou  physique,  ou 
coiu|  os-^  des  deux,  mais  qu'on  u'a[ierçotl  juis 
toujours,  parce  que  la  filiation  des  évéï.e- 
iii'nls  est  encore  plus  dilTicile  à  suivre  quo 
cell"  des  hommes.  Comme  en  général  on  ne 
d  II  pas  t'bercher  des  efTets  plus  considé- 
r?bl.-5  que  les  événemeiUs  qui  les  pro- 
diiiàeiit,  la  l'itiless^des  causes  rend  souvent 
t'eiamen  ridicu'e,  quoique  les  elfets  soient 
c  rlajris;  et  souvent  aussi  jilusieurs  etfels 
presque  imperceptibles  se  réunissent  pour 
l'roildiie  un  événement  considérable.  Ajou- 
Ki  que  tel  elfi't  ne  laisse  piis  d'nvoir  lieu, 
■pioiqu'il  Bf^issc  hors  du  corps  qui  le  produit. 
Ainsi  la  (Ktussière  qu'élève  un  carrosse  peut 
ne  rien  faire  à  la  marche  de  la  voiture,  et 
i'ifliier  sur  celle  du  monde;  mais  comme  il 
"'y  a  rien  d'étranger  6  l'univers,  tout  ce  qui 
■y  fnit  agit  néccssairemcnL  sur  l'univers 
méine. 

7  Ainsi,  Monsieur,  vos  exemples  me  pa- 
raissent [lius  ingénieux  que  convaincants. 
'"_  voisuiille  rai.sons  plausibles  poitr>)uoi  il 
«>-tait  p>;ui'4tre  pas  înd  ITérenl  à  r[-:tiro|ie 
*l"mi  certain  jour  l'héril^cre  de  Btmigogne 


fi^t  bien  ou  mal  coilTi'e,  m  au  destin  de  Rmiie 
que  t^ésar  tournât  les  yeux  ï  droite  ou  h 
gauclie,  et  crachât  de  l'un  ou  de  l'auira 
cùufi  eu  ailai.t  an  sénat  le  jour  qu'il  y  fut 
puni.  En  un  mol|  en  me  rappelant  le  grain 
du  sable  cité  par  Pascal,  jo  suis,  Il  quelque 
égaid,  de  l'avis  de  votre  bhraminc,  et  do 
quelque  manière  qu'on  envisage  les  choses, 
si  tous  les  événements  n'ont  pas  des  effets 
sensibles,  il  me  parnlt  incnnleslabhe  que 
tous  en  ont  de  réels,  dont  l'esiiril  faiimain 
Itctd  ai.sémetit  le  fil,  mais  qui  ne  sont  jamais 
cunfu^idus  parla  nature. 

«  Vous  dites  qu'il  est  démontré  que  k'S 
corps  célestes  font  leur  révolution  dans  l'es- 
i>ace  non  réslslant:  c'était  assuri^nieni  nue 
belle  chose  k  démontrer;  mais,  selon  la  cou- 
tume des  ignorants,  j'ai  très-peu  de  foi  aux 
démonstrations  qui  dépassent  ma  partie. 
J'imaginerais  que,  pour  bAlir  Gelle.ci,  l'on 
aurait  h  peu  près  raisonné  de  celle  manière. 
Telle  force,  agissant  selon  (elle  loi,  doit 
donner  aux  autres  tel  mouvouieiit  dans  un 
milieu  noQ  résistant:or,  lesaslresont  exac- 
lemenl  le  mouvement  calculé;  donc  il  n'y  a 
point  de  résisla'icc.Mais  qui  peut  savoir  s'il 
n'y  a  pas  peut-être  un  million  d'autres  lois 

Essibles,  sans  compter  la  véritable,  selon 
'quelles  les  mêmes  mouvements  s'expli- 
aueroient  mieux  encore  dans  un  Quide  que 
,ms  le  vide  |iar  celle-ci?  L'horreur  du  vide 
n'a-[-elle  pas  liin;^emps  expliqué  la  plupart 
des  effets  qu'on  a  depuis  attribués  h  l'aciion 
de  l'airT  D  autres  expériences  ayant  eiisnitit 
détruit  l'horreur  du  vide,  tout  ne  s'esl-il 
pas  trouvé  pleinT  N'a-t-on  pas  rétabli  le  vide 
sur  de  nouveaiixcalculsTQui  nous  répondra 
qu'un  système  encore  plus  exact  ne  le  dé- 
truira pas  derechef?  Laissons  les  diflicnllés 
sans  nombre  qu'un  physicien  ferait  peut- 
Cire  sur  la  nature  de  la  lumière  fe  des  espa- 
ces éclnii'és:  mais  croyez-vous  de  bonne  foi 
que  Bayle,  dont  j'admire  avec  vous  la  sagesse 
et  la  retenue  en  matière  d'opinions,  cOt 
trouvé  la  vélre  si  démontrée?  en  général,  il 
Semble  que  les  scr-ptiques  s'oublient  si  peu 
qu'ils  prennent  le  ion  dogmatique,  et  qu'ils 
«sevraient  user  plussobremi;nlque  iiersomie 
du  lerme  démontrer.  Le  moyen  d'être  cru 
quand  on  se  vante  de  lie  rien  savoir  en  nllir- 
m<  nt  laiit  de  cliosesl  Au  reste  vous  avez 
fait  un  correctif  très-juste  au  système  de 
Pope,  en  observant  qu'il  n'y  a  aucune  gra- 
dation proportionnelle  entre  la  créature  el 
le  créateur,  ot  que  si  la  chaîne  des  élres 
créés  aboutit  à  Dieu,  c'est  parce  qu'il  ia 
lient  et  niin  pas  parce  qu'il  la  toniiine. 

a  Sur  le  bien  du  tout  iiréférnlilu  ii  celui  de 
sa  partie,  vous  faites  dire  i  l'homme:  Je 
dois  être  aussi  cher  à  mon  maître,  moi  être 
pensant  et  sentant,  que  les  planètes  qui  pro- 
bablement ne  sentent  point.  Sans  doute  cet 
univers  matériel  ne  doit  pas  être  plus  cher 
k  sou  auteur  qu'un  seul  être  pensant  et  sen- 
tant; mais  le  système  de  cet  univers,  qui 
produit,  conserve  et  perpétue  tous  les  êtres 
pensants  et  sentants,  lui  doit  être  plus  cher 
qu'un  seul  de  tous  les  êtres;  il  jwut  doue, 
malgré  sa   boulé,  ou  plulêt  [«ar  u  bonli 
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inAmc,  SAcrifler  quelque  chose  du  bniilieiir 
dps  în>liviihi5  h  la  conservation  (la  [niit.  Je 
crois,  j'espère,  valoir  miem  nui  ycut  «le 
Dii-ii  que  la  tprre  d'iino  planf^le  ;  mnia  si  lej 

El.mëtes  sonl  hnhitéeii,  nomini;  il  est  proba- 
le,  pourquoi  vniiilrais-je  mieux  h  sos  yeux 
que  tous  les  habitants  de  SaltirneTOn  a 
beau  tourner  CO.S  idées  en  ridicule,  il  est 
(iertain  que  toiiles  los  analojjies  sont  pour 
celte  population,  et  qu'if  n'y  n  que  l'oi^ueil 
hitmainqui  soit  contre.  Or,  celte  population 
supposée,  ta  conservation  Je  l'univers  sem- 
ble nvoir  po-jr  Dieu  une  moralité  qui  se 
niiiKiplie  par  le  nombre  des  inondes  h*'* 
bif^s. 

■  Que  le  cadavre  d'un  homme  nourrisse 
d<'ii  vers,  des  loups  nu  des  plantes,  ce  n'est 
p.is,  je  l'avoue,  un  dédommagement  de  la 
iriori  de  cet  homme;  mais  si,  dans  le  syslôme 
do  cet  univers,  il  est  nécessaire  h  la  conser- 
vation du  genre  humain  qu'il  y  ail  une  cir- 
culatimi  lie  subslanco  entre  tes  hommes  el 
les  animnui  et  les  vé^jétaux,  alors  le  mnl 
parlicuier  d'un  individu  coniribuu  au  bien 
général.  Je  in»^urs,  je  suis  manf^é  di's  versi 
niaià  mes  infants, mes  frères  vivtOTit  comme 
j'ai  vécu;  mon  cadavre  engraisse  la  lerre 
dont  ils  mangeront  les  productions;  et  je 
fais,  |isr  ordre  de  la  nature  et  pour  tous  les 
hommes,  ce  que  firent  volonlairemenl  Co> 
drus,  Curlius,  les  Décius,  les  Pliilènes  et 
mille  autres ,  pour  une  petite  partie  des 
liuntmes. 

•  Pour  venir.  Monsieur,  au  sjslènie  que 
vous  attaquet,  je  crois  qu'on  nu  peut  l'csa- 
miner  convenablement  s.ins  disliuijuor  avec 
soin  le  mal  particulier  ilont  aucun  fdiiloso- 
|>he  n*a  jamais  nié  l'eiislence,  du  mnl  géné- 
ril  que  uie  l'optimisirie.  ii  n'est  pas  ques- 
tion de  savoirs!  chacun  de  nous  soulfre  ou 
non,  mais  s'il  élait  bon  que  l'univers  fût,  et 
y\  nos  maux  triaient  inévitables  dnns  sa 
constilutiofi.  Atn>t  l'addilion  d'un  article 
rendrait ,  ce  semble  la  proposition  plus 
via  ti',  et,  au  lieu  de  loul  nt  him,  il  vau- 
drait leut-èlre  mieux  dire  fe  tout  rtt  bien, 
ou  tout  ttt  bim  pour  le  tout.  Alors  il  est 
très-évident  qu'aucun  homme  ne  saurait 
donner  des  preuves  directes  ni  (jour  ni  con- 
tre ;  car  ces  preuves  dénsndent  d'une  con- 
naissance paifaite  de  la  ron&tilulion  du 
monde  et  du  but  de  son  aulenr,  el  cette 
connaissance  est  inconteslnblemc-it  au- 
dessus  de  l'intcUigenco  humaine.  Los  vrais 
principes  de  l'optimisme  nepeuveit  se  tirer 
ni  des  proprittés  de  la  maliëro,  ni  de  la 
mécanique  de  l'univers,  mnis  seulement 
par  induction  des  perfections  de  Dieu  qui 
préside  h  tout  :  de  sorte  qu'un  ne  prouve 
pas  l'existence  de  Dieu  par  le  système  de 
Pope,  mais  le  système  de  Pope  par  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  et  c'est,  sans  cotiln-dit,  de 
18  question  delà  Providence  qu'est  dérivée 
celle  de  l'origine  du  mal  ;  ^ue  si  ces  deux 
questions  n'uni  pas  été  mieux  Irailées  l'une 
que  l'autre,  c'est  (|u'on  s  toujours  si  mal 
raiiouné  sur  la  Providence,  que  ce  qu'on  en 
a  dit  d'absurde  a  fort  embrouitté  lous  les 


corollaires  qu'on  (.ourait  tirer  de  ce  gmid  i 
et  consolant  dogme. 

■  Piiur  (wnser  jusle  è  cet  égard,  il  sembla 
que  les  choses  ilcviaient  élre  cnnsidértn  ' 
rtlalivement  dans  l'ordre  oliysique  tt  bIih-I 
lument  dans  l'ordre  mord)  :  la  plus  mnin 
idée  que  Je  puis  me  faire  de  la  Protiiietir^  I 
est  que  onaquo  être  matériel  soit  dis)>osé  le  ' 
mieux  qu'il  est  [Kissible  par  rapiurl  nu  lnur,  1 
et  chaque  être  intelligent  el  sciisiL)lc  lu 
mieux  qu'il  est  possiblo  par  rapjH).!  ilui.| 
même,  en  sorte  que,  pour  qui  .'eut  son 
existence,  il  vaille  mieux  exister  i|ucilvii«  1 
|tas  exister.  Mais  il  faut  appliquer  celi«-| 
r&gle  à  la  durée  totale  de  chaque  être  s«n- 1 
siul?,  el  non  k  queliiue  inslanl  particulier  dt . 
sa  durée,  tel  que  la  vie  humaine;  ce  qui 
montre  combien  la  question  dolaProii-| 
dence  lient  ii  celle  de  l'imniortalilé  de  l'iine, 
que  j'ai  le  bonheur  de  croire  et  à  ctlli  di  i 
ViteTtiilé  dei  peina. 

«  Si  je  ramène  ces  questions  diverses  \, 
leur  principe  commun  ,  il  me  senb'e 
qu'elles  se  rapporlont  toutes  k  l'eiisleiKe 
de  Dieu.  Si  Dieu  existe,  il  est  parfait,  il 
est  sage ,  puissant ,  tout  est  bien  ;  s'il  esl . 
jusle  et  puissanl,  mon  Ame  est  immorlellii : 
trtnto  ans  de  vie  ne  sont  rien  pour  uioi,! 
et  sont  peut-Ëlrc  nécessaires  au  mainiicji , 
de  l'univers.  Si  l'on  m'accorde  la  première 
proposition ,  jamais  ou  n'ébranlera  la  sui- 
vante ;  si  on  la  nie,  il  ne  faut  point  disputer 
sur  SOS  conséquences. 
.  «  Nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  duos 
ce  dernier  cas.  Bien  loin  ,  du  moins,  qii«| 
je  puisse  rien  présumer  de  semblable  il» 
votre  part  en  lisant  le  recueil  de  vos  œuvres, 
la  plupart  m'offrent  les  idées  les  plus  griD' 
des,  les  plus  douces,  les  plus  consolauWs 
de  la  Divniilé. 

a  Quant  il  moi,je  vous  avouerai  naïvement 
que  ni  le  pour  ni  le  contre  ne  me  parais- 
sent démonirés  par  les  seules  lumières  de 
la  raison,  et  que  si  le  théiste  ue  fonda 
son  sentiment  que  sur  les  probabililés, 
l'athée  ,  moins  précis  encore,  ne  me  itanil 
fonder  le  sien  que  sur  des  possibilités  rov 
traircs.  De  plus,  les  objections  de  jUrt  tl 
d'autre  sont  toujours  insolubles ,  pan» 
qu'elles  roulent  sur  des  choses  dont  les 
hummes  n'ont  point  de  vériloble  idée.  U 
conviens  de  tout  cela,  et  pourtant  je  cruis 
en  Dieu  tout  aussi  foileuirnl  que  je  crois 
une  autre  vérité ,  parce  que  croire  el  nu  \as 
croire  sont  les  choses  du  monde  qui  ilé|ii.'i.- 
ileiit  le  moins  de  moi  ;  que  l'état  de  iloutc 
est  un  élat  Irop  violent  pour  mou  ânu'i 
que ,  ^ifond  ma  raîeon  flotte ,  ma  foi  ne  pttl 
relier  longtempi  en  txupent ,  el  se  détcnuiiii' 
sans  eile;  qu'enliu  ,  mille  sujets  de  \'ti- 
férence  nrultircril  du  cAté  le  plus  coiisolan', 
et  joignent  le  |>oids  de  l'espérance  i  l'équi- 
lib.e  de  la  raison. 

■  Je  jieuse ,  eu  un  mot ,  qu'à  voire  eiem- 
nle  on  ne  saurait  attaquer  trop  forteioeiil 
la  superstition  qui   trouble  la  société ,  "i 

trop  respeettr  ta  religion  qui  la  soutien! 

11  ^  a,  je  l'avoue,  une  sorte  de  professionile 
foi  que  les  lois  peuvent  imposer  ;  mais  ticr» 
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etux  qtà  vatieni  l 
fu  IturplaU;  car 
dériiions ,   è  l'ame 


lt!s  priiidjiej  lie  la  morale  el  du  droit  natu- 
rel ,  elle  doit  6lre  nurvDiHnt  iié^livo ,  parce 
qu'il  peut  esiiler  aes  religions  qui  aMnijui-iit 
les  fondements  île  la  société ,  n  qu'il  faut 
e»mmt*eer  par  exterminer  cm  rrlitjiotu  pour 

tiâmrer  la  paix  de  l'Etat 

•  Quant  aux  incrédules  intolérants,  qui 
Toudraienl  forcvr  le  pi-uple  à  ne  rien  croire. 
ftntlt»  bafUtiraia  pat  moim  Mévèremenl  que 
'rnl  le  forcer  i  croire  tout  ce 
;  car  ou  voit  au  zèle  de  leurs 
i'amertume  de  leurs  satires  , 
qu'il  ne  leur  manque  que  d'être  les  iiisttrcs 
pour  persécuter  tout  aufsi  cruelltrinent  les 
cmjanis  qu'ils  sont  eat-mémes  pitrséculés 
par  les  Tanaliquos. 

■  Je  ne  puis  m'empècher,  Monsieur,  de 
remarquer,  h  ce  propïis,  une  oppo^ilioii  bien 
singulière  entre  vous  et  moi  dans  le  sujet 
de  cette  lettre.  Rassasié  de  gloire  .  et 
désabusé  des  vaines  grandeurs ,  vous  vivez 
libre  au  sein  de  TabondaniK?  ;  bien  sûr  de 
votre  imoDortalité,  vous  philosophez  paisrlile- 
mcnl  sur  la  nature  de  l'âme;  et  si  le  corjis 
on  le  cœur  souffre  ,  vous  avez  Tronch;iio 
)>nur  médecin  ei  pour  ami,  et  vous  ne  trou- 
ver [tourtant  que  mal  sur  la  terre.  Et  moi, 
bouillie  obscur,  p«uvre,  et  tourmenté  d'un 
nul  sans  remède*  je  médite  arec  phiisir 
dans  ma  retraite,  et  trouve  que  tout  est 
btfti.  D'où  viennent  ces  contradictions  a|>- 
|>arentes  ?  Vous  l'avez  vous-inémf  e\pliiiué; 
fous  jouissez ,  mais  j'espère;  et  l'espéraliue 
niibetlit  tout. 

■  J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cette 
lettre  que  tous  en  aurez  i  l'achever.  Pnr- 
■Innnpz-iDoi ,  grand  homme,  un  zèle  peut- 
être  indiscret ,  mais  qui   ne  s'épaiidiCrait 

Es  avec  vous  si  je  vous  estimais  moins.  A 
eu  ne  plaise  que  je  veuille  ufTvnscr  celui 
*te  mes  contemporains  dont  j'honore  le 
plos  les  talents .  el  dont  les  écrits  iiarlent  le 
mieux  i  mon  cœur  ;  mai*  il  t'agit  de  la  eautt 
itlaProméenei,  dont  J'atlenat  tout.  Après 
■voir  si  longtemps  pursiï  dans  vos  leçons  des 
consolations  et  du  courage,  il  m'est  dur  que 
vous  m'Atiez  mainlenani  tout  cela ,  pour  nu 
m'uirrir  qu'une  cs|iéraiice  incertaine  cl 
fsgue,  plutôt  comme  palliatif  actuul  quu 
comme  un  dédommagemenl  h  venir.  Son, 
loi  trop  louffert  en  etlle  tie  pour  ne  pm  tu 
aUntlre  une  autre.  Toulet  leà  gublililé»  de  la 
KAaphjftifwe  ne  nu  feront  pat  douter  un 
tflftoHi  de  l'inmorlalité  de  tdme  et  ifitne 
^nidenee  bienfaiianle.  Jt  la  eent ,  je  la 
n-oi( ,  je  la  reux ,  je  l'etpère,  je  la  défendrai 
juqu'à  mon  dernier  loupir  ;  et  et  tera  de 
"afn  ftt  diiputet  que  j  aurai  eoutenueg  la 
ttalt  oâmon  intérêt  ne  tera  pot  oïdjli/.   ■ 

EaCTCLOPlïlHE  DE  DIDEROT   et    d'aLEM BBBT. 

—  «  l.es  Indiens,  les  Celtes,  les  Eji^ptiens, 
In  litliiopieiis,  les  Chaldéens,  en  un  mot 
prenne  tous  les  peuples  qiû  crovaicntqu'il 
>  *vsjt  un  Dieu,  croyaient  en  même  temps 
SU  il  avait  soin  des  choses  humaines  :  tant 
*^  forte  et  naturelle  la  conviction  d'une 
l^irfnice,  dès-lii  qu'on  admet  un  être  su- 
P<^^.  L'évideDcede  ce  dogme  ne  saurait 
•re  obscurcie  par  les  difficultés  qu'on  y  uy- 


pose  en  foule;  les  seules  lumières  ne  la 
raison  suflisenl  pour  nous  faire  comprfndi«   . 
que  le  créateur  de  ce  chef-d'œuvre  qu'on  ne 

fieut  assfzadmirfr,  n'a  pu  l'abandonner  au 
lasarJ.  Comiiietit  s'imegini-rqui^le  mct'lt'ur 
des  Itères  néglige  le  sotn  de  ses  enfants? 
Pounpioi  les  a urnit-il formés,  s'ilslui  étaient 
indilTérents  ?  Quel  est  l'ouvrier  qui  aban- 
do-iriff  le  soin  de  son  ouvrage  T  Dieu  peut-il 
avoir  créé  des  sujets  en  état  de  connaître 
leur  créateur  et  de  suivre  des  lois,  sans  leur 
en  avoir  donné?  Les  lors  ne  sup|K)<ent-elles 
pas  la  punition  des  coupables  f  Cnmmcot  pu- 
nir, sans  tronnaltre  ce  qui  se  jiasse  ?  'Tout  ce 
qui  est  dans  Dieu,  tout  ce  qui  est  danx 
I  bomme.  tout  ce  qui  est  dnns  le  monde, 
nous  conduit  ft  une  Providence.  Dès  qu'on 
supprime  celle  vérité  la  religion  s'anéanlif; 
l'ÎJée  de  Dieu  s'eDTace,  et  ou  est  tenté  de 
croire  que,  n'y  ayant  plus  qu'un  pas  k  faire 

1H>ur  tomber  dans  l'athéisme,  ceux  qui  nient 
a  Providence  [leuveol  être  placés  au  rang 
des  athées.  Mais  pour  rendre  ceci  plus  frip- 
pa-it  el  plus  sensible,  faisons  un  parallèle 
enire  le  Dieu  de  la  religion  el  le  dieu  de  Tir- 
rélii^on  ;  entre  le  Dieu  de  providence  et  le 
dieud'Epicurc  ;  entre  le  Dieu  des  Chrélieus 
el  le  diuri  de  certains  déistes.  Dans  le  sys- 
tème de  l'irréligion,  je  vois  un  Dieu  déJai' 
gueux  el  superbe,  qui  néglige,  qui  oublie 
rhuoime  après  l'avuir  fait,  qui  le  dégage  de 
loule  dépendance,  de  peur  de  s'abaisser 
jusqu'i  veiller  sur  lui  ;  qui  l'abandonne  par 
mépris  i  tous  les  éjareinenls  do  son  orgueil 
01  à  tous  les  excès  de  la  passion,  sansypren- 
drelemoiiidre  intérêt;  unDieu  qui  vnild'uQ 
œil  é^al  cl  le  vice  trionipliaut,  et  la  vertu 
violée,  qui  i.e  demande  li  être  aimé  ni  mémo 
d'être  connu  de  sa  créature,  quoiqu'il  ail 
mis  en  elle  une  intelligence  cajiable  de  le 
connaître,  et  un  cœur  ca^uble  de  l'aimer. 
Dans  le  système  de  la  Providence,je  vois,  au 
contraire,  un  Dieu  sage,  dont  l'immuable  vo- 
lonté est  un  immuable  attachement  &  l'ordre, 
un  Dieu  bon,  dont  l'ainour  paternel  se  plati 
k  cultiver  dans  le  cœur  de  sa  créature  les 
sentences  des  vertus  qu'il  y  a  mises;  on 
Dieu  juste  qui  récompense  sans  mesure,  qui 
corrige  sans  hauteur,  qui  punit  avec  règle  et 

Ero{«rtiunne  les  cfaAliments  aux  fautes;  un 
>ieu  qui  veutélre  connu,  qui  couronne  en 
nous  ses  propresdons,  l'hommage  qu'il  nous 
fait  rendre  î  ses  perfections  iolinies  et  t'a- 
mourqu'il  nous  inspire  pour  elles.  C'est  ao 
déiste  situé  entre  ces  deux  tableaux  à  s* 
déterminer  pour  celui  qui  lui  parait  plus 
conforme  b  sa  raison. 

■  Si  nous  pouvions  méconnaître  la  Provi- 
di'nce  dans  le  spectacle  de  ce  vaste  univers, 
nous  larelrouverionsenriouB,  Sans  chercher 
des  raisons  oui  nous  fuient,  ouvrons  l'ureille 
h  la  voix  intérieure  qui  cherche  à  nous  ins- 
truire. Nous  sommes  l'abrégé  de  l'univers, 
et  en  même  temps  uaus  sommes  l'image  du 
Créateur.  Si  neus  ne  pouvons  nnnlempier 
ce  grand  original,  contentons-nous  du  le 
contempler  dans  son  image.  Nous  ne  pouvons 
jamais  mieux  le  trouver  que  dans  les  por- 
traits oit  il  «  voulu  se  peindre  lui-même.  Si 
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jfl  me  rop.ie  sur  moi-m&mp,  jn  sons  en  mot 
un  principe  qui  pense,  qui  jugu,  qui  veut; 
je  trouve  do  plus,  que  je  suis  un  cor[)s  orga- 
nisé, capattlo  d'une  inimité  de  mouvements 
Tiirtds,  dont  les  uns  ne  dépenitent  point  du 
tout  de  moi,  les  autres  en  dépendent  en 
pnrtie,  et  les  autres  me  sont  entièrement 
soumis.  Ceux  qui  no  dépendent  point  de 
moi  sont,  par  exemple,  la  circulolion  du 
sang  et  celle  des  liiimGurs,  d'oi^  procèdent  la 
Dulrilion  et  la  Tormationdes  esprits aniranui. 
Ce  mouvement  ne  peut  être  iiiturrompu  p<ir 
un  acte  de  ma  volonté,  et  je  ne  puis  subsis- 


aussi  indépendants  de  ma  volonté  que  la 
eirculatiun  ilu  siin;^,  mais. que  ]>;  puis  sus- 
pendre |>our  un  moment,  sans  bouleverser 
tnutcla  msr.h.ne.  Tel  est  entre  aiitrus  celui 
di;la  respiration,  que  je  puis  arrëtt^r  quand 
il  me  pbll.  ninis  non  pas  pour  longtemps, 
par  un  simple  acte  de  ma  volonté,  sans  le 
secours  do  quelques  moyens  anlérit^urs. 
Ëulin  ilya  en  moi  certains  Duides  enunis 
dans  tous  les  divers  nuiaui  dont  mon  cnrps 
est  rempli,  mais  dont  je  puis  déterminer 
le  eours  par  un  acte  de  ma  volonté.  Sans  cet 
actP,  cesQuîdes,  que  j'appellerai  le»  etprilt 
animauj!,  coulent  par  leur  activité  naturelle 
indifféremment  dans  tous  les  vides  et  diinis 
tous,  les  canaut  qu'ils  rencontrent  ouverts, 
sans  affecter  un  lieu  particulier  plutôt  qu'un 
autre,  semblables  &  des  serviteurs  qui  se 
promèn<;ni  négligemment  en  attendant  IWr 
acfs  do  leur  mallre  ;  mais  selon  mes  désirs 
ils  se  Iransporteitdiins  les  cannui  particu- 
liers, à  nroporlion  du  besoin  plus  on  moins 
grand,  uonl  je  suis  le  juge.  Je  vois,  dans  ce 
que  je  viens  de  trouver  chez  mo',  uneiinag;e 
natve  de  toutcet  univers.  Nous  y  distinguons 
des  mouvements  réglés  et  invariables,  d'uii 
dépi;ndenl  tons  les  autres,  et  qui  sont  h  l'u- 
nivers comme  lii  circulation  du  san;;  est 
dans  le  corps  humain,  mouvement  que  Di>'U 
n'arrête  jamais,  non  plusque  l'homme  n'ar- 
rête celui  du  sang,  avec  celte  ditl'ércn(^<>, 
que  c'est  en  nous  un  efTet  de  notre  tmpu  is- 
snnce,  et  en  Dieu  celui  do  son  immutaliililé. 
Nous  comparerons  donc  les  mouvements 
généraux  de   nos  corps  qui  ne  dépendent 

tioint  de  nous,  aui  lois  générales  et  immua- 
iles  que  Dieu  a  établies  dans  la  matière. 
Mais  comme  nous  trouvons  en  nous  de  cer- 
tains mouvements,  quoique  indépeiidunls 
de  nous,  dont  nous  pouvons  pourtant  sus- 
pendre le  cours  pour  quelques  moments, 
comme  celui  de  la  respiration  ;  aussi  coii- 
çois-je  dans  cet  univers  des  mouvements 
très-réglés,  qui  procèdent  des  mouvements 
généraux,  que  Dieu  peut  suspendre  unelmio 
temps  sans  porter  préjudice  il  ce  bel  ord;e, 
mais  dont  il  changerait  l'économie,  si  cette 
suspensiondurait  trop  longtemps. 'l'el  est  celui 
du  soleil  et  de  la  lune,  que  Dieu  arrêta  pour 
donner  le  temps  à  Josué  do  remporter  une 
entière  victoire  sur  les  ennemis  Je  son  peu- 
pje.  £nQn,  ie  trouve  dans  la  nature  aussi 
bien  que  chez  moi  une  quantité  immense 
de  fluides  de  plusieurs  espèces,   répandus 


dans  loiil  les  (loresel  les  interstices  des  corps, 
ayant  du  uiouveiueril  eu  eux-mêmes,  mais 
un  mouvement  qui  n'est  jias  entièrement 
déterminé  de  tel  ou  tel  cAté  par  Ii^s  lois  gA- 
uéralcs  qui  sont  en  partie  comme  vagues 
et  indéterminées.  Ce  sont  oes  Quides  qui 
5ont  à  la  nature  ce  que  sont  les  e3|iriLs  ani- 
maux au  corjis  humain,  esprits  nécessaires 
à  tous  les  mouvements  principaux  et  iuilé- 
pendants  de  nous,  mais  soumis  outre  celai 
exécuter  nos  ordres  par  ces  principes  que  je 
viens  lie  poser. 

«  Il  est   niaintenani  aisé  de    r^mpreii!ra 
commi;nt  Dieu  a  pu  établir  des  lois   lixes  et 
inviolables  du    mouvement,   et    Kouvenier 
pourtant  le  momie  par  sa  provide  ice.  Quoil 
j'aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  britsouds 
ne  pas  te  remuer,  de  me  transporter  dans 
un  certain  lieu  ou  de  ne  pas  le  faire,  d'aidur 
un  ami  ou  de  ne  pas  l'aidi-r  ;  et  Dieu  qui  a 
disposé  toutes  choses  avec  une    sagesse  et 
une  puissance  infinie,  et  de  qui  je  tiens  eu 
pouvoir,  SB  sera  lui-même    privé  d'agir  par 
des    volontés     parLiculièrrs  1  Je  puis  «iiliT 
mes  euTanls,    les    puiir,    les  corriger,  Iwir 
proRurerdu  pkiisîr,  ou  les  priver  de  certai- 
nesi'husessehin  inn  pru>lence;  jepuis|)ariua 
prévoyance  prévenir  les  maux  et  tes  accidents 
qui  peuvent  leur  arriver,  en  Ôtant  de  dessous 
leurs  pas  ce  qui  pourrait  occasionner  leur 
chute.  Ce  que  je  puis  faire  pour  nios  cnfiinls. 
je  le  puis  aussi  pour  mes  amis.  Je  sais  qu'un 
ami  se  dispose  îi  filire  une  action  qui  pâutlui 
procurer  de  fâcheuses  affaires  ;  je  cours  sur 
les  lieux,  je  le  préviens,  et  je  l'empêche  par 
mes  sollici  talions  d'exécuter  ce   qu'il  aviit 
désir  de  faire.  Pendant    ma    promenade  je 
vois  devant  moi  un  oveugin  qui  va  se  pre- 
ci()iterdans  unfossé,  croyant  suivre  lu  ulie- 
miii.  Je    précipite    mes    pas,  je   prends  eut 
aveugle  par  le  brus,  et  je  ['arrête  surle|ien* 
chant  de  sa  chute;  n'esi-ce,pas  la  unepr»- 
vidence  en  moi  î  Par  combien   d'autres  ré- 
flexions pourrais-je  la  prouver?  Or  ce  ((ue 
je  sens  en  moi  irai-je  le  refuser  à  la  Divinité! 
Notre  providence  n'est  qu'une  image  ilI)pa^ 
faite  de  la  sienne.  Il  est  le  père  de  tous  I» 
hommes,    ainsi  que  leur  créateur;  il  punit, 
il  chatte,  il    prévoit    les    maux,  il    les  fait 
quelquefois  sentir  à  ses  enfants.  Il  se  dispos» 
au  châtiment,  mais  notre  repentir  l'^hiiesi 
colère,  et  éteint  entre  ses   mains  la  foiidn 
qu'il  était  prêt  fa  lancer.  So    providence  ne 
s  est  [tas  bornée  à  établir  des  lois  de  ni(iu«£- 
me-it,  selon  lesquelles  tout  se   meut,  tout 
se  combine,  tout  se  varie,  tout  se  perjiélua- 
Ce  ne  serait  là  qu'une  providence  générale. 
S'il  n'avait  créé  que  de  la  matière,  ces  loi) 
générales    auraient     sulli    pour    entreletiir 
l'univers  élenielltiinenlUaus  le  mêmeonirr, 
lent  sa  profondu  sagesse  l'a  rendu  harmo- 
nieux ;  mais  outre  la  ni.Htière,  il   a  créé  det 
êtres    inlijlligenis  et  libres,   auxquels  il  * 
donné  un  certain  degré  de  pouvoir  surles 
Goriis:  ce  sout  ces  êtres  liLires  qui  engageât 
ta  Divinité  h  une  providence   particulière, 
plus  inléressaile   i>our    la  religion.  Exami- 
nons si  les  principes  que  nous  avons  posés 
en  détruisent  l'idée. 
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*  Si  je  ronçois  l'uiivers  comme  une  ida' 
-chine,  dont  les  reB:iorls  sont  engagés  si 
dépendammeiil  tes  uns  des  aulrcs,  qu  on  ne 
■peul  reianipr  les  uns  sans  reinrdfir  lus  autres 
et  sans  bouleTerser  tout  l'univers,  alors  je 
ne  concevrai  d'autre  Providence  que  celle 
de  l'ordre  établi  dans  la  créalion  du  monde, 
que  j'appelle  pruTidonce  génér^de.  Mais  j'ai 
bien  une  autre  idée  de  la  nolure.  Les 
hommes  daus  leurs  ouvrages  tnèmn  les  plus 
liés  ne  laissent  pas  de  les  faire  lels,  qu'ils 
]>euvent,  sans  renverser  l'ordre  de  leur  ma- 
ctiinc^,  y  changer  bien  des  choses.  Un  horlo- 
ger, par  esetuple,  a  beau  engiiger  les  roues 
d'une  montre,  il  est  pourtant  le  maître 
d'avancer  ou  de  reculer  l'aiguille  comme  >l 
lui  gilall.  Il  peut  Taire  su!tner  un  réved 
plus  tùi  ou  plus  lard,  sans  al li'rerk'S  ressorts 
el  sans  déranger  les  roues  ;  ainsi  vous  vn^ez 
qu'il  est  le  maître  de  son  ouvragf,  paiticu- 
lièreraent  sur  ce  qui  regarde  sa  destinalion. 
I'h  réveil  est  fait  oour  indiquer  les  heures  et 
fiour  réveiller  les  gens  dans  un  certain 
temps.  C'est  juslemenl  ce  dont  est  maître 
celui  qiii  a  fait  la  ujonire.  Voilh  justement 
uneidëede  la  providence  générale  et  par- 
ticulière. Ces  ressorts,  ces  roues,  cps  ba- 
lanciers, tout  cela  en  mouvement,  font  ta 
providence  générale,  qui  ne  chaude  jamais 
e(  qui  est  inébranlable  ;  ces  disposiliuus  du 
réveil  et  du  cadran,  dont  les  détermina.lions 
sont  h  la  disposition  de  l'ouvrier,  sans  alté- 
rer ni  resso'-ls  ni  rouages,  sont  reiiiblème 
de  la  providence  [inrliculière.  le  me  repré- 
senle  cet  univers  comme  un  grand  fluide,  h 
qui  Dieu  a  imprimé  le  mouvement  qu'j  s'y 
cnnserre  toiijours.  Ce  fluide  entraîne  lés 
jifaiièles  par  un  courant  Irès-réglé  et  |ar 
un  mouvement  si  uniforme,  aue  les  aslro- 
iiouK-s  (iruvcnt  aisément  prédire  les  cuit- 
jontrtious  el  les  op|insiliiins.  Voili  la  jinivi- 
dence  générale.  .Mnià  dans  chaque  pl.mète, 
les  parties  de  ces  premiers  é^émcnis  n'ont 
]Htj-i(  de  mouvement  réglé.  EHes  ont  à  la 
vérité  on  niouveiiiunt  perpélucl,  mais 
îodéterminé,  se)>orlantoù  les  passages  sont 
!es  |itu3  libres,  semblables  à  ces  rivières  qui 
suivent  constannnent  leurlit,  mais  duut  u;)e 
jiarlie  des  eaux  se  répand  à  droite  it  à 
gauche,  au  travers  des  pores  du  lu  terre, 
suivant  le  iiius  ou  moins  de  facilité  du 
Iftrroir  qu'elles  pénètrent.  C'est  t-  Ile  inn- 
lièro  du  premier  élément  que  Dieu  détermine 
jiar  des  volontés  parliculièius,  suiv.tnt  les 
vues  de  sa  sagesse  el  de  sa  bonlé.  Ain^i,  sans 
rien  changer  dans  les  lois  primitives  éla- 
Iiltes  l'cr  la  Divinité,  il  peut  régler  tous  k-s 
é'.éin'Uicnls  sublunaires  occasionnellement, 
»ehin  les  démarches  des  élres  libres  qu'il  a 
mis  sur  la  terre  ou  dans  les  autres  planëles, 
s'il  y  en  s  d'habitées.'Voilà  ce  qui  ccncuiie 
la  Providence  par  rapport  à  la  nalure; 
TOvons  celle  qui  regarde  les  esprits. 

«  En  formant  cet  univers.  Dieu  avait  créé 
des  oldcls  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse. 
>l  vtiulul  eu  créer  qui  fussent  l'objet  de  sa 
iHiuté,  et  qui  fussent  en  même  temps  les  lé- 
iii'rinsde  sa  puissance  et  de  sa  sagesse.  Cette 
i»eîite  géhéralc  cl  ui;ivcrsel!o  des  houïmi-s 


h  la  félicité  paraît  une  preuve  Inconle.i'ialile 
que  Dieu  les  a  faits  pour  être  lieuieui. 
L'Ecriture  fortilie  ce  senlimenl,  au  lieu  de 
le  détruire,  en  nous  disait  que  Dieu  est 
charilé  ;  qu'esl-ce  à  dire  T  C'est  que  la  bonlé 
de  Dieu  est  l'atirrhut  à  qui  les  hommes 
doivent  leur  existence,  elqui  parconséquent 
est  le  première  qui  ils  ddivenl  rendre  nom- 

«  L'amour  d'un  seie  l'un  pour  l'autre, 
l'amour  d<-s  pères  pour  leurs  enfanis,  celle 
pit:é  d&nt  noussounnes  naturellement  sus- 
ceptibles, sont  trois  motens  puissanis  (mr 
lesquels  la  sagesse  infinie  sait  tout  conduire 
h  Bi'S  hns.  1*  Dieu  n'a  point  coniniis  le  soin 
de  la  société  uniqueme-)t  h  la  riiison  des 
hommes.  En  vain  aurait-il  fait  la  distinction 
des  deui  sexes  ;  en  vain  de  celte  distinction 
s'en  devruit-il  suivre  la  propagation  dit 
genre  humain;  en  vain  la  religion  nblnrelle 
nous  averlirait-eile  que  nous  devons  tra- 
vailler au  bonheur  de  notre  prochain,  tout 
aurait  été  inutile,  le  penchant  de  l'homme 
au  bonheur  l'iiuiait  toujours -éloigné  des 
vues  de  la  Providence.  Quelqu'un  ïe  ^e^att- 
il  marié,  s'il  n'y  ava^t  eu  que  la  rjison  seulit 
qui  l'y  eflt  déterminé  T  Le  mariage  le  plus 
heureux  enlr.iliie  Irtnjours  après  lui  plus  de 
soucis  el  d'inquiétudes  que  de  plaisir;  les 
femmes  surtout  y  sont  plus  inléies-^ée* 
que  les  hommes.  Suivez  avec  ciaclilude 
toutes  les  suites  d'une  grossesse,  les  dou- 
leurs de  l'eiifanteinent,  etc.,  et  jugfz  s'il  y  a 
U'ie  feimne  au  monde  qui  voulût  en  courir 
les  risques,  si  die  n'aipssaît  qu'en  vue  du 
suivre  SB  raison  T  Quoique  les  hounnos 
courent  moins  de  hasards,  i-t  qu'ils  soient 
exposés  j  moinide  msiui,ileTt  rcsle  encore 
as:iL'z  |iour  les  éloigner  du  mariage,  s'ils  n'y 
étaient  poussés  que  parleur  devoir.  Aussi 
Dieu  less-t-il  engagés  oon-seiilemeiit  par  l« 
plaisir,  mais  par  une  impulsion  secrète, 
encore  plus  f  rte  que  le  [ilaisir.  S"  Si  nous 
examinons  celte  tendresse  des  pères  et  des 
mèies  [lour  leurs  cnfanfs,  nous  n'y  trouve- 
rons pas  moins  les  soins  allcntirs  da  la 
Providence.  Qu'est-ce  qui  nous  engage  k 
avoir  plus  d'amour  pour  nus  enfanis  que 
pour  ceux  de  nos  voisins,  quand  même  les 
liOtres  auraient  moins  de  beauté  el  nioins 
démérite  T  La  raison  u'eiigc-l-elle  pas  de 
nous  que  nous  pniporlionnioiis  noire  amour 
auuiér.le?  Mais  il  ne  s'agit  j>bs  d'agir  ici 
|mr  raison.  Le  père  partage  avec  sa  tendre 
épouse  h  s  inquiétudes  que  leur  cause  leur 
amour  jM'tur  leu^s  enfants.  Tout  leur  leiD|ts 
est  enii.loyé,  soil  h  leur  édui^alion,  soit  à 
travailler  pour  leur  laisser  du  bien  après 
leur  mort.  H  leur  en  faudrait  peu  pour  eux 
seuls,  maisils  ne  trouvent  jamais  qu'ils  en 
laissent  assez  ï  Il-ups  eiifniils.  Ils  se  privent 
souvent  du  phiisir  qu'il  faudrait  acheter  aux 
déjiens  du  bonheur  de  leur  famille.  En 
bonne  fui,  les  hommes  s'aimant  comme  ils 
s'aiment,  prendraient-ils  tous  ces  soins  pour 
leurs  enfants,  s'ils  n'y  étaient  engagés  (w 
une  forte  tendresse  T  Et  auraient-ils  cette 
tendresse  si  elle  ne  leur  était  imprimée  par 
une  cause  supérieure  T  Examinons-les  uius 
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un  autre  point  de  rue.  Ils  ont  une  haine  et  souTeni  inusti-'s  ;  au  lieu  qaa  cet  ir  ». 

niortfllle  pour  tout  ce  qui  s'oppose  i  leur  menl-ci  est  cerlniD,  il  v  a  une  Provideiue 

tmuh^iir.  L'homme  est  né  paresseux,  il  fuit  dntic  il  f  a  un  Dieu  :  voila  quelques-unes  ilei 

la  |>eine,  et  surtout  une  peine  qu'il  ne  choisit  dilTicuittis  qu'on    peut  bire  contre  la  Pro 

JI35  lui-même.  Voilk  pourtant  des  enfants  viileticu. 

qui  lui  en  imposent  île  telles,  qu'ils  les  ■  Il  y  a  dans  le  monde  plusieurs  désoi 

-  regarderaient  comme  un  joug  in5Uf»>orlai)le,  dre<,  liien   des  choses  inutiles  et  méiDi 

aic'étaienld'aulresquestisenfanls.L'lioinme  nuisiliics.  Ltis  épicuriens  pressaient  celli 

ajme  se  liberté,    el  hait  quiconque   la  lui  objuclinn,  e[  elle  o^l  répétée  plus  d'une  foi: 

raril.  Cependant  ses  enfants  lui  donnent  duns  le  i>oëme  de  Lucrèce. 
une  uccupation  onéreuse,  et  gênent  entièio- 
inenl  sa  liberté,  et  il  ne  les  aime  pas  moins 
|N)urcela;  bien  plus,  si  quelque  enfant  est 
|)lus  accablé  de  maladie  que  les  iiutres,  il 

sera  toujours  le  plus  aimé,  quoiqu'il  donne  Les  rochors  inaccessibles,  les  déserts alTreui 

le  plus  de  peine;  toute  ia  tendresse  semble  les  monstres,  les  poisons,  les  er^les,  le 

se  ramasser  en  lui  seul.   Admirons  en  cela  tempêtes,  etc. ,  étaient  autant  dargumeal 

In  sagesse  infinie  de  la  Providence,  qui  ayant  qu'un  joignait  aui  précéilents. 

donné  aui  hommes  un  penchant  invincible  «  Je  répiirids,  1*  que  Dieu  a  établi  dit 

pour  le  bonheur,  a  pourtant  su,    malgri'<  ce  l'uiivers  des  lois   générales,  suivant  \n 

penchant,    les   co'iduire   &   ses  fins.  3"  La  quelles  toutes  les  choses  particulières,  sat 

Proviilonce,  toujours  attentive  b  nos  besoins,  exceptions,   ont    leur   us.ige    propre;  i 

a  imprimé  dans  rbomms  le  sentiment  delà  quoiqu'elles   nous  |iaraissent  fâcheuses  i 

pitié,  qui  nous  fait  sentir  une  vive  douli'ur  incommodes,  les  règles  générales  n'en  soi 

a  la  vue  du  malheur  d'autrui,  et  qui  nous  pas  moins  sages  et  salutaires.  Il  ne  coi 

engage  à  le  soulager  pour  nous  soulager  viendrait  point  à  Dieu  de  déroger  psrili 

DOus-méiues.  Il  y  a,  je  le  sais,  de  l'amour,  excejitions  [icrpétuelles.  â*  On  regarde  Ii>c 

propre  dans  le  secours  que  nous  donnons  des  choses  comme  des  désordres,  paH 

aux  misérablea  et  aux  atlligés,   mais   Dieu  qu'on  en  ignore  la  raison  et  les  usages;  i 

enchaîne  cc>  amour-propre   f>ar  celte    vive  dès  qu'on  vient  à  les  découvrir,  on  voit  i| 

sensibilité  dont  nous  ne  sommos  pas  les  ordre  mervoilteui.  Par  exemple,  cemqi 

maîtres;  elle  est  involontaire,   et  ne  pou-  adoptaient    le    sj-stème   astronomique  i 

vani  nous  en  dérnire,  nous  trouvons  plus  Ptolémée,  trouvaient  dans  la  structure  <j( 

d'evpédtunt  d'en  faire  cesser  les  causes  eu  .cieux    et   dans   l'arrangera  nt    des    cor| 

soulageant  les   misérables.  Il   faut   avouer  célestes  des  espèces  d'irrégularités  el  di 

quittes  stoïciens  étaient  de   pauvres  philo-  contradictions    même  qui   les    révoltaivn 

sophcs,  de  prétendre  que  la  pitié  est  une  Dn  lit  cette  raillerie  tm  plutîttce  bla.s|ili^n 

Passion  blâmable,  elle  qui  fait  l'honneur  de  d'Alphonse,  roi  de  CaslilJe,  et  t;rand  oiatbj 

liunianité.  Je  ne   puis  comprendre  qu'on  madcien,  qui  disait  que  si  la  Divinité  l'ji'i 

ait  été  si  longtemps  entêté  de  la   mniafe  do  appelé  à  sou  conseil,  il  lui  aurait  donné  c 

ces  geiis-lii  ;   mais  ils  sont  anciens,  fussent-  bui-s  avis  ;  mais  depuis  que  l'ancien  systèii 

ils  mille  fois  plds  ridicules,  ils  feront   tou-  a  l'ait  plncii  à  un  jiutre  beaucoup  plus  sii 

jours  l'admiration  des  pédants,  La  pitié  est  pie  et  plus  commode,    les    embarras  n{ 

une    passion    bien    respectable;    elle    est     ■*■" "' '" j~  -■— < 

l'apanage  des  cœurs  bien  faits  ;  elle  est  une 
de*  plus  fortes  preuves  que  le  monde  est 
ronduit  par  une  sagesse  infinie,  qui  sait 
conduire  tout  à  ses  Uns,  même  parmi  les 

«très  libres,  sans  gêner  leur  liberté.  Plus  je  „  ,  _    , . 

fais  réflexions  sur  ces  trois  lois  de  la  pru-  corps  humain  était  ignoré,  au  lieu  qn 
vidence  générale,  plus  je  suis  surpris  de  présent  il  s'uiplique  d'une  manière  sensibl! 
voir  tant  d'athées  dans  le  siënlè  où  nous  3*  Quant  aux  choses  inutiles,  jlnefaut|i{ 
sommes  ;  si  nous  n'avions  d'autres  preuves  .être  si  prompt  h  les  qualiflfr.  Ainsi  la  plui 
de  la  Divinité  que  celles  qui  sont  métnpiiy-  toniboda'is  la  mer;  mais  peut-être  fii  tiil 
.siques.je  ne  serais  pas  surpris  que  ceux  ipii  père-t-ellc  la  salure  qui  sans  cela  deviendra 
n'ont  pas  le  génie  louiné  de  Ce  cAlé-lb,  n'y  plus  nuisible  nui  pfiissons,  et  les  oavjgateui 
lussent  pas  sensibles.  Mais  ce  que  je  viens  en  tirent  souvent  dt^s  rarratchissemcnls  bm 
de  dire  est  proportionné  b  toutes  suites  do  essentiels.  &°  EnBn  oii  trouve  dus  odlili 
génies,  et  en  même  temps  si  satisfaisant, 
que  je  doute  que  tout  homme  qui  voudra  }r 
faire  attention,  ne  reconnaisse  une  Provi- 
dence. Qui  reconnaît  uue  Providence  recon- 
naît un  Dieu  :  on  a  fait  souvent  ce  raison- 
nement, il  T  a  un  Dieu,  donc  il  y  a  une 
providence.  Par  H  on  était  obligé  de  prou- 
ver l'existence  d'une  Divinité  nar  d'autres  prononcer  décisivenient  sur  ce  qui  est  bea 
voies  que  par  Providence  :  cest  ce  qui  ou  laid,  utile  ou  inutile  dans  un  plan  in 
engageait  les  philosophes  à  aller  cliercber  mense.  Le  hasard,  ditcs^rous,  cause  avt-i 
d*)s  raisons  métaphysiques,   peu  sensibles  gle,   influe  sur  une  quantité  du  choses,  • 


disparu,  et  le  monde  s'est  montré  s , 

forme  à  laquelle  on  délierait  Alphonj 
lui-même  de  trouvi;rIi  redire.  Avant  qu'n 
eût  découvert  en  anatomie  la  circulaliil 
du  sang  et  d'autres  vérités  importantes,  i 
véritable   usage    de   plusieurs    itartics  <l 


très-considérabli-s  dans  les  choses  qui  pi 
raissent  difformes  ou  mômes  dangereuse 
Les  monstres,  pur  exemple,  font  d'autat 
mieux  sentir  ta  bonté  des  êtres  parfait 
L'expérience  a  su  tirer  des  poisons  méiu' 
d'excellents  remèdes.  Ajoutons  que  li 
bornes  de  nuire  esprit  ne  pe>  niellent  fiasd 
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;a5aui(nH  j>nr  consér|ucnt  k  l'empire  de 
il  DivtniiA.  MKts  qu'est-ço  que  )e  nasnrd? 
■.tfiJiMrJ  n'est  rien,  cVsl  une  nclton,  une 
r^Imèreiui  ii'fl  ni  possibilité,  ni  pirgtence. 
OnAitribue  nu  hasnrd  des  efTnls  dont  on  ne 
n)rn!ill  pm  les  causes  ;  mais  Dieu  connais- 
siiitde  la  manière  la  plus  dislinclc  tontes 
kjciuïfset  tous  les  efTels,  lanl  csislniils 
f]'i«  [>ossti)|ps,  rien  ne  saurait  être  hasard 
{irrepprl  i  Dieu-  Mais  h  Pégnrd  de  Dieu, 
<v)fliiiiuet-TDU5,  n'y  a-I-il  pas  bien  des  cho- 
.«(]  raïu elles,  comme  le  nombre  des  fenilles 
i'iio  arbre,  celui  des  grnins  de  snble  de  tel 
M  Ifl  riTage71e  r^|itjfi(Is  que  le  nombre 
n»  feuill»  n'est  pns  moins  délermioé  que 
(flui  dvs  arbres  et  des  plus  grnnds  corps 
(!e  l'unÎTers.  Il  n'en  coûte  pes  plusi  Dieu 
Uf  5e  représenter  les  moindres  parties  du 
monde  que  les  p^us  cunsid érables  ;  et  le 
jniciiw  {le  la  raisnn  suHlsanle  n'est  pas 
mas  essentiel  pour  ri^jjler  leur  nombre, 
inr place,  et  toutes  les  autr(>s  circonslanccs 
qui  tes  concernent,  que  pour  assiiner  an 
("Itil  $on  orbile  et  h  la  mer  son  lit.  Si  lo 
li^ufiJ  aTsil  lieu  dans  les  moindres  cboses, 
ilffjurr*!!  l'svtiîr  dans  les  plus  gr^iidos-  Da 
n^ms  on  svouira  que  co  qui  dépend  de  la 
liliCT^  Jl-s  hommes  et  des  inilre'j  Àtres  inlcl- 
Egeiili  ne  saurait  âlre  iisjiijetti  h  la  Provi- 
^iicc.  Je  réjionds  qu'il  surait  bien  étrange 
fude  [ilusueiu  et  le  |)lus  excellent  ordre 
id dtoses  créées,  celui  des^Uelligencf^s, 
tu  soustrait  au  gouTernemeiit  de  Dieu, 
■nolreçu  l'existence  de  lui  comme  tout  le 
r»:p,  et  Taisant  la  plus  noble  partie  de  ses 
wiMges.  Au  contraire,  il  esta  présumer 
«if  Dieu  y  fait  une  altenlion  toute  pnrlicu- 
lirc.  D'ailleurs,  si  l'usaj^e  de  la  libertii 
^cinilMii  le  gouTornemmt  divin,  il  n»  rcs- 
lef:iil  (ircsijue  rien  des  elioscs  iublunaires 
iuifillsoiislii  dépendance  de  Dieu,  presque 
t'iit  ce  qui  se  pnsse  sur  In  terre  étant 
TiHirii^e  de  l'bonime  et  du  sn  liberté.  Uais 
Ihw  di.lirige.itit  les  6-éiieuieiils  n'en  dé- 
Iniii,  ni  même  n'en  eliiiiiie  pas  la  nature 
<t  ^  |>riuc:)te.  Il  ajjil  à  i  ég.u'd  des  fitros 
"uresi]'u»f  fagon,  s'il  est  permis  do  parler 
wiii,  resp4>ctueuse  nour  leur  liberté.  S'il  y 
><|'it1que  dillicullt^  a  concilier  cette  action 
'ktiieu  avec  la  liberté  de  l'bomme,  les 
l^-irues  (le  notre  ('S|irit  doivent  un  amortir 
liiiipreEsion.  Comment  Dieu,  dit  l'adver- 
^'t  de  la  Providence,  pcul-il  embrasser  la 
loonaissiiiice  Lt  le  soin  de  tant  de  choses  k 
^  (oiJ!  J'arJer  ainsi,  c'est  oublier  la  gran- 
""ur,  rinûnité  de  Dieu.  Y  a-l-il  quelque 
"pugaanru  k  admettre  dans  un  6lre  inuni 
"Beconnnissance  sans  bontés  et  une  action 
'"l'erscllu 7  Nous-mêmes,  dont  l'ciilende- 
>h:Diest  reifeniié  dans  do  si  étroites  bornes, 
>«  ^ruines-oous  pas  témoins  tous  les  jours 
''  l'artiûire  merTeilleux  qui  rassembla  une 
'■vit  d'ulyets  sur  notre  rétine,  vl  qui  en 
'jriiFnH  les  idées  i  l'Ame  ï  N'éprouTi>ns< 
'■bu^lMt  pJusieurs  sensations  h  la  foisT  Ne 
B«iioas-ti»us  pas  en  dépûl  dans  notre  nié- 
■friru  une  ijusulité  innombrable  d'idées  et 
hr  mois,  qui  setrouTL-nl  au  besoin  avec  une 
'^ileiiet  d.ms  un  ordre  merveilleux  T  Et 
Dicnosx.  DKS  Apologutu  iht.  il. 


comme  il  y  a  dirorsoa  nuances  de  péda- 
lions cotre  les  hommes ,  et  qu'un  idiot  de 
paysan  a  beaucoup  moins  d'idées  qa'uu 
philosophe  du  premier  ordre  ,  ne  peut-on 
fias  concevoir  en  Dieii  toutes  les  idées 
po«.siljles  au  plus  haut  degré  de  distinction  7 
N'est-if  pas  indigne  de  Dieu  d'entrer  dans 
de  pareils  détails  T  Parler  ainsi,  c'est  se 
faire  une  fausse  idée  de  la  majesté  de  Dieu. 
Comme  il  n'y  a  ni  grand  ni  petit  pour 
lui,  il  n'y  arien  non  plus  de  oss  et  de 
méprisablsh  ses  yeux.  U  est  au  contraire 
parfatiemcnt  convenable  h  la  qualité  d'Etre 
suprfime  do  diriger  l'univers  de  (elle  sorte 
que  les  plus  petites  choses  parviennent  h 
sa  co!inRi!!sancft,  et  ne  s'exécutent  point 
sans  sa  volonté.  La  majesté  de  Dieu  consiste 
dans  l'exercice  de  ses  perfections,  et  cet 
cxircico  no  saurait  avoir  lieu  sans  sa  pro- 
Tid.'iice.  Les  afflictions  des  gros  de  bien 
sont  du  moins  incompatibles  avec  le  gou- 
vernement d'un  Dieu  sage  et  juste  T  Let 
méchants,  d'un  autre  cétCt  prospérant  et 
demeurent  impunis.  Nous  voici  parvenus 
aux  dillicultés  les  plus  importantes  qui  ont 
exercé,  dans  tous  les  éges,  les  païens,  les 
Juifs  et  lea  Chrétiens.  Les  (nïcns,  surtout 
toutes  fes  fois  qu'il  arrivait  quelque  chose 
de  conlmireà  leurs  vœux,  et  que  leur  vertu 
nu  recevait  pas  la  récompense  à  laquelle  i\» 
s'attendaient,  les  païens,  dis-jc,  formatent 
aussitôt  des  soupçons  injurieui  contre  Dieu 
et  contre  sa  nrovidenro,  et  ils  s'exprimaient 
d'une  iiianiere  im[>ie.  Les  ouvrages  des 
[loetes  tragiques  en  sont  pleins.  Il  se  pré- 
sente jilusieurs  stdulions  que  je  ne  ferai 
qu'indiquer  :  1*  Tous  ceux  qui'  paraissent 
gens  de  bien  ne  lo  sont  pas,  plusieurs  n'ont 
que  l'apparence  de  la  piété,  et  leurs  actions 
m;  passent  point  jusqu  è  leurs  cœurs.  S*  Les 
pfiis  pieux  ne  sont  pas  exempts  de  tache. 
3°  Ce  que  les  hommes  regardent  comme  des 
iTtniix  ne  mérite  pas  toujours  ce  nom;  ce 
n'est  pas  tfiujnurs  être  irtalhenreus  que  de 
vivre  dans  l'obscurité,  ces  situations  soiil 
souvent  plus  compatibles  avec  lo  bonheur 
que  l'élévation  et  les  richesses,  k'  Le  con- 
tentement de  l'esprit,  le  pins  grand  de  tous 
les  biens,  sulGt  pour  dédomnuiîjer  les  justes 
oEDigés  de  leurs  traverses.  S"  L'issut  en  est 
avantageuse  :  les  calamités  servent  h  éproo- 
ver,  el  sont  totalement  h  la  gloire  de  ceux 
qui  tes  enduient  en  adornut  la  nrvain  qui  tes 
frappe,  6*  Enfin,  la  vie  future  lévert  plei- 
nement le  scandialc  appnrent,  en  dispensaut 
des  distributions  supéiîcurcs  aux  maux 
présents.  On  trouve  de  très-judicieuses 
réflexions  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs 
païens.  Sénëquaa  consacré  un  traité  eipcÈs: 
Quart  viril  botâi  mata  accidant,  cum  lit 
Providentiaf  Les  méchants,  d'un  autre  c6ié, 
prospèrent  et  demeurent  impunis,  autre 
embarras  pour  les  païens.  Delà  ce  mot  impie 
de  Jdson  dans  sénèquo ,  quand  Médée 
s'envoie  après  avoir  égorgé  ses  âls:  Tulari 
uulloi  eue,  quia  veherii,  deof .  Mais  per&onna 
n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  do  lorce  que 
Claudien  dans  son  poètac  contre  RnOn.  Le 
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nwccnu  csl  liop  beau  pour  dc  pas  lo  trans- 
crire. 

il  ujiitniia  metiiem, 

ltref«r,  et  i'neeno  jlntretil  morlnlia  emu. 
NflM  CHM  dupoiili  ^■«EiiucR  fœdera  miitidi, 
Pratcriplotqne  mart  finei,  amaiiqtit  mealKt, 
Et  tnc\i  n.ùciiiqHe  vice$,  tniie  omn'a  rtiar 
Cotuitio  firmala  Dei,  qui  Uge  moreri 
Siaera,  qui  frngn  dteeno  tempère  nasri. 
Ont  varinm  Phitbe»  atieno  JHueril  ignt 
Compltri,  lolemqite  t«o,  vorrexcrit  nndit 
Ijnora,  t^l»rt»  mcrfio  tiirarerit  use. 
Séd  eum  ret  bomintini  tanla  ealigine  volti 
itttpieereiK,  tn:toiqtte  diu  flo rere  Kacentci, 
Vemriqite  piot,  runiii  tabrfaeia  cadebai 
Relligio,  eauiteqiie  viam  non  iponte  lequtbar 
Altirini,  vneno  qtiie  eurrere  tidrra  mofN 
Affirmât,  wtagnvmqHt  norni  per  inane  fiqnrat 
Fortunn,  non  arlt,  régi,  qua  namina  .•«»■■ 
Ambigiio,  til  nnlla  pttiai,  vei  neuia  reri. 
Abuulit  Àknc  tandem  fin^ni  iHHiia  ImihkIiho» 
Abtoteirgae  deoi,  eic. 


«  Plusieurs  m^cliants  pflrnJsspnt  heureux 
sans  l'être  ;  ils  sont  le  jouel  'les  possîons , 
et  la  proie  des  remords  sans  cesse  renais- 
sants. 2*  Les  biens  dont  les  méchants  jouis- 
sent se  conierlisseni  pour  cui.  en  poison. 
3*  Les  lois  humoincs  funt  déji't  pnjer  h  plu- 
sieurs couiiables  la  peine  de  leurs  crimes. 
i*  Dieu  peut  supporter  les  péclieurs ,  et  les 
combler  même  dc  bienfaits  ,  soit  pour  les 

ramener  h  lui,  soit  pour  récomp:'n-ier  quel-  des  causes  et'  des  uirels,  l'abslradion  prii 
ques  Tcrtus  Immaines  :  il  est  «le  sa  gran-  de  la  forme  qui  donne  l'être,  et  reiiscmbli 
ueur.  et,  si  j*nse  ainsi  parler,  de  sa  géni^ro-  de  rédificc  dans  leiacte  proportion  (le  sel 
site,  de  ne  se  pns  venger  iinmédiateinent  parties.  L'écrivain  à  qui  cptle  gloire  vsl  ré 
après  rolfunsc.  5'  Le  temps  des  destinées  servéesera  l'/iMforio^-a/iAe  de^i'roEidnn 
■(>tt!rnelles  arrivent,  et  ceux  qui  échappenlà  C'csilui  surtout  qui,  eu  traitant  utisujd 
présenl  k  la  vengeance  divine ,  et  qui  jouis-     |<lus  rempli  qu'aucun  autre  de  la  àimili 

Bcnt  en  paix  du  ciel  irrité,  seront  obligés       '  "       '  ■  ■      - 

de  boire  è  longs  traits  le  calice  que  Dieu 


la  lyranni'-  pouvait  renaître  parmi  nciu, 
quelle  est  l'Ame  énergique  et  vertueuse  qui 
n'appellerait  point  en  secret  de  son  iriuin^ 
plie  sacrilège  &  cette  éternelle  justice.  11  me 
semble  du  moins  que  le  dernier  martyr  du 
la  liberté  exhalerait  son  âme  avec  un  seiili- 
menl  plus  doux  ,  en  se  reposant  $ur  celle 
idée  conjolalriee.  Ce  sentiment  est  relui  de 
l'Europe  et  de  l'univers  ,  c'est  celui  du  peU' 
pie  françnis...  Ce  peuple  n'est  ntlacliéqu'aii 
culte  lui-môme,  c'esl-fi-dire  è  l'idée  d'uiK 
puissance  incompréhensible ,  l'eltroi  <!« 
crime  et  te  soulien  de  In  vertu,  &  qui  il  k 
ptall  h  rendre  des  hommages  qui  seul  ta- 
tant  d'anattiémi.'S  contre  l'injustice  el  contn 
le  crime  IrioniplinnU 

€  Si  le  philosophe  peut  attacher  sa  nuira- 
lité  à  d'autres  bases,  gardons- nous  néan- 
moins de  blesser  col  iustîncl  sacré  et  a 
senliuient  universel  des  peuples.  Quel  est  h 
génie  qui  puisse  en  un  instant  remplacer 
j>Dr  ses  intentions ,  cette  grande  idée  praiec' 
Irice  de  l'ordre  social  et  de  toutes  les  rerlu' 
privô.;sT  ■  (Di*eour»du  24  novembre,  rfiî 
nifiirc  1793,  h  la  Co'ivcnliun.  ) 

HcLLO.  décrit  ainsi  Je  rdld  de  la  Pruii 
deuce  dans  l'iitsloire. 

■  Aujourd'hui  que  les  matériaui  ont  él| 
isoléciient  préparéspar  des  mains  h:ibiles.(>i 
attend  qu'un  autre  main  non  moins  haM 
les  riïu  lisse,  prOscule  le  l»blean  sj'no|itiqul 


leur  a  préparé  dans  sa  fureur.  ■  (  Encucto- 
péiHt  de  DiDEBOT  et  d'Aleubert,  t.  XXVll, 
p.  660  à  667,  article  Providtnee.  ) 

RoBBSPiKKRB.  —  ■  L'alliélsme  est  aristo- 
cretiuue;  l'idée  d'un  (^rand  Etre  qui  veille     Nieu 

r  rii — --  "*"    -*  ~"  ■'  '-     " — 


s'apercevra  que  la  scieice  bien  fuitede  l'hi' 
toire  fournit  à  la  philosophie  morale  dti 
preuves  nouvellet  de  Vexittenee  de  Diiu.  Cn 


Iireuvcs  ont   été  ctierchées  jusiiu'ici  di 
'ordre    înlcllecluel  et  dans  les   lisrmomti 
de  la  nature  physique  :  Fénelon,  CIstlit: 
iiljrl,  Rousseau, Bernardin  de Siiiil 


Pierre,  ont  démonlré  le  créateur  [tarlacn^ 
tion  ;  mais  jiefsoune  encore  no  s'est  v» 
de  le  démontrer  par  la  formation  et  I'h 
croissement  des  sociétés  inodenies ,  et  ca 
pendant  ct;lte  démonstration  eil  d'uoi 
grande  puissance. 

•  J'ai  toujours  pensé  que  l'instinct dcs^ti 
maux  était  une  preuve   plus  nécessaire  di 


bur  rinnocoiice  opprimée  et  qui  punit  le 
crime  triomphant  osl  toute  populaire.  (  Vift 
opplaudUirmentM,  )  Le  peuple,  les  mallieu- 
reui  m'applaudissent;  si  je  trouvais  des 
cnnseurs,  ce  serait  parmi  les  riches  et  parmi 
les  coupables. 

■  Je  parle  dans  une  tribune  où  l'impu- 
dent Guadet  osa  lue  faire  un  crime  d'avoir 

prononcé  le  mol  Providence.  Et  dans  quel  Dieu  que  la  raison  de  l'homme ,  farve  qw 

temps?  Lorsque  le  cœur  ulcéré  dc  tous  1rs  l'homme,  avec  celte  raison  perfectible qil 

crimes  dont  nous  étions  les  léntoins  et  les  part  de  si  bas  pour  s'élever  si  haiu,  retdi 

rictiincs,  lorsque  versant  des  larmes  amères  une  activité  intrinsèque,  un  foyer  de  ilH' 

cl  impuissantes  sur   la   misère  du  peujile  leur   qui,  s'alimentaat  lui-mfinio  en  «l'i"' 

éternellcmentlralii,  éternellement  opprimé,  rence .  se  prête  davantage  aux  lijj'ul'if-'^ 

je  cltercbak   ^    m'élcver  au-dessus  de   la  de  l'athéisme,  au  lieu  que  l'insiinct,  qui *< 

tourbe  impure  des  cons|iii'a leurs  dont  j'élais  trouve  dans  la  bëte  6  la  dosn  précis.'  <i"^ 

environne,    en    invoquant  contre     eux   la  sa     conservation   a   besoin,   sans  acii»'' 

Tcngeancc  céleste,   au  défaut  de   In  fuuJro  dans   l'individu,    sans   perfectibilité  din) 

iKiputaire.  Ce  sentiment  est  gravé  dans  tous  l'espèce,  décèle  incessamment  uu  étreitoii' 

les  cœurs  sensibles  et  purs  .*  il   aiiîute  dans  d'une  existence  d'emprunt ,  et  ne  peul^'ei- 

tous  les  temps  les  plus  magnanimes  déten-  pliqurr  que  comme  une   trnnsmissrdn.  tn 

scurd  de  la  liberté.  Aussi  longtemps  qu'il  nien,  j'apeiçois  mit:  sorte  d'iiistiuc;t  tllll^l' 

eiiftera  des  tyrans,  il  sera  une  cuiisulaiion  desliuée  générale  d'un  grand  peuple  Certes 

dOiicc  au  cœur  dv'S  opprimés  ;  cl  si  jamais  ce  n'est   ui  ii  la  rotsoii  d'uu  iuilividu  m* 
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celle  d'une  du  ptasieurs  génénlions,  qu'il 
est  |>ossil)1e  de  mpporler  celle  suite  do 
vue*  qui  s'ner-omiilissenl  peninnldes  siècles; 
au-dessus  des  Ki^m'-rations  qui  passent  si 
TÎte,  et  (tci>  individus  qui  pisscal  plus  Tîle 
encore,  Tespril  cJiefche  une  puissance  plus 
diiraljle  ,  dont  la  main  lient  lu  fil  qui  se  bri- 
seraU  dans  les  leurs. 

«  Le  TérilaUtc  auiiliaire  delà  Proridence 
r>eut  benucniM) ,  précisément  parce  qu'il 
ilisceme  ce  qu  il  ne  peut  pas;  nen  n'ajoute 
i  la  force  comme  de  la  concenlrer  dans 
des  limites  cunnucs.  et  de  ne  la  dépenser 

Îuc  cimire  des  obstacles  snrmontahles. 
trintr  It  Providenet,  e'tit  proprement  te 
génie...  Se  plaindre  que  la  noliiique  ne  soil 
|ias  toujours  couronne  i  la  iu|$iquet  r'est  se 
iJaiiidre  que  la  Providence  ne  sutKirdomio 
|<as  sa  sjisesse  à  la  iiAtre.  ■ 

Pk-rre  Leroux.  —  ■  Voici  le  livre  indien 
intitulé  Uitoapi^eia.  Lisez  celle  fable  de 
Pil(taL 

«  ta  Protiâence.  —  L'homme  ne  devrait 
jamais  ëire  inquiet  de  sa  substance;  le 
rriateur  y  a  pourvu.  A  peine  une  femme 
a-l-elle  donné  le  jour  \  un  ciifani,  que  deux 
f^iirccs  de  lail  coulent  da  sein  loaleniel. 
{Heétopaàn^  ^.  Tl.) 

a  Y  a-t'il  neii  de  plus  beau  dans  tous  les 
poêles  7  Je  vous  en  Tais  juge.  Qu'imaginez- 
Toos  qu'on  puisse  ajoutera  cola  7  11  est  vrai 
qu'une  religion  tout  entière  (lourrailsorlïrde 
cet  apologue  ;  cl  l'Evangile  en  est  la  preuve, 
I  Evangile  qui  fonde  l'un  de  ses  préceptes 
el  l'uDc  des  iirincipales  lois  momies  sur  la 
même  leçon  de  tagtne  d'innée  par  la  nature. 
Et  en  disant  cela,  je  ne  dis  pas  avisez;  cnr 
re  ii'oït  lias  un  précepte  isolé  ([iie  l'Evanjjilo 
e-i  ronclul,  c'csl  la  constitution  meute  de 
l'homme  religieux  ,  c'est  l'élat  permanent 
dans  lequel  le  Chrétien  doit  tenir  son  âme. 
Ainsi  cet  apologue,  fondé  sur  la  nature  et 
grand  comme  eTti>,  pourrait  être  suivi  d'un 
loBni  commenlaire.  Mais,  considéré  comme 
poënoe ,  ce  poëme  en  quatre  lignes  me 
semble  accompli  et  vraiment  parfait. 

«  Voici,  do  même  sage  indien,  un  autre 
apologue  oà  la  ro£me  idée  revêt  une  autre 
image,  u'est-k-dire  où  la  oature  nous  offre 
de  nouveau  le  même  enseignemenl  : 

■  Celui  qui  a  donné  aux  cjgiies  un  plu- 
mage blanc,  un|)Jumage  vert  aux  perroqueis, 
et  qui  a  peiat  de  diverses  couleurs  la  rohe 
des  paons,  pourvoira  toujours  à  leur  sut»- 
sislance.  * 

■  La  puissance  de  Dieu,  empreinle  dans 
ses  œuvres,  o'est-elle  pas,  en  effet,  la 
garantie  qu'il  7  a  dans  la  création  un 
toyslère  qui  ni^ourd'hui  nous  échappe,  et 
qui  nous  apparaîtrait  si,  comme  dit  l'Evan- 
gtle,  nous  étions  vraiment  Sis  de  Dieu  ?  Le 
senlimenl  de  la  puissance  de  Dieu  équivaut 
à  l'espérance  de  découvrir  un  jour  ce  aiys- 
l6re;  il  conduite  l'état payehiqne  nécessaire 
pour  le  déconvi^r. 

«  Uais,  après  l'Iode,  on  pouvait  encore 
trouver  d'autres  images  pour  exprimer  la 
même  vérité,  El.  en  effet,  Jésus,  dans  le 
Sermon  tur  la  montagne,  répèle  Pil|)aï  sans 


le  répéter,  lorsqu'il  s'écrie  :  Regardez  ht 
oitenitxdaciel,  ilintsimmlnine  moitionneni, 
ni  ne  recueillent  en  dn  greniers  ;  et  totre 
Pire  féietlt  lei  nourrit...  Voyez  Itt  lit  dt$ 
champt,  comme  ila  croittent  ;  Ht  ne  travaillent 
ni  n»  filent.  Or,  je  Tout  le  die,  Salomon,  dans 
toute  ta  gloire,  n'était  pat  télu  comme  fun 
(feux.  (Unrth.  VI.) 

■  Cp-s  lis  des  cham|>5  mieux  vêtus  qnc 
Salomon  dans  toute  sa  gloire,  et  qui  ne 
travaillent  ni  ne  filent,  quelle  belle  image  I' 
Je  ne  sais  Ujulerois  si  le  premier  des  deux 
apningues  de  Pilpai  que  je  vous  ai  cités, 
celui  des  dtux  toureei  de  lail  coulant  da 
tein  maternel,  ne  piésenic  pas  une  imago 
plus  belle  encore.  Au  surplus  tout  cela  est 
sabtime. 

a  Grand,  foeiu,  sublime  1  que  n'ajoutez- 
vous  divii,  pour  épuiser  tout  te  vocabu- 
laire I 

a  Ah  1  vous  ne  sentez  pas  ce  que  cela  a  de 
divin.  >  (lierre  Lehoix,  Introduction  aux 
Fablrt  de  Lachambeaudie,  p.  36  à  38.} 

PSAUME,  Ptalmut  (littérat.],  du  latin 
ptaltere,  chanter.  —  ■  Hymne  ou  cantique 
en  l'honneur  de  la  Divinité. 

I  Ce  nom  est  demeuré  afTeclé  aux  nièces 
que  David  composait  pour  être  chantées  au 
son  des  inslrumenls  par  les  lévites  dans  les 
cérémonies  religieuses  des  Hébreux,  et  aux 
prières  qu'il  composa  pour  louer,  invoquer 
ou  reine,  cier  Dieu  dans  k's  plus  itn,  orlantes 
circonstances  de  sa  vie.  Tous  ceux  qui  sont 
contenus  dans  le  livre  de  l'Ecriture  intitulé 
Liber  ptalmorum,  qu'on  appelle  autrement 
Ptalterium,  ne  sont  pas  de  ce  priuce  ; 
quelques-uns  sont  postérieurs  ft  son  temps. 
Leurs  titres  ne  sont  pas  non  plus  les  mèmea 
dans  la  Vulgale;  la  plupart  ont  celui  do 
ptalmtu  David,  d'aulres  ceux  d'inlelleclu» 
David;  oratio  David;  alléluia;  eanlicum 
ptaimi;  canlicum  graduum;  ptalmut  canliei, 
etc.,  selon  leurs  différents  objets. 

a  Ces  psaumes  sont  des  cantiques  et  des 
odes  sacrées,  par  lesquels  les  enfants  d'Is- 
raël célébraient  au  milieu  de  leurs  assem- 
blées et  dans  te  secret  de  leurs  maisons 
les  louantes  de  Dieu ,  la  saiutelé  de  sa  loi, 
les  bienfaits  qu'ils  avaient  refjus  de  sa  bonté, 
les  merveilles  de  sa  puissance,  la  sagesse  et 
la  justice  de  toutes  ses  œuvres. 

«  Le  style  et  toute  l'économie  lies  psanmes  ' 
est  poétique  ;  c'est  ce  style  lianli  qui  s'affran- 
cliit  quelquefois  des  liaisons  ordinaires  du 
discours;  ce  style  oouibreux  qui  ne  formo 
pas  moins  des  sons  qtn;  li;s  parofes,  avec  cette 
tendresse  de  la  poésie  qui  pénètre  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  avec  toute  la  délii'ales&e  des 
seiilînients  du  OBur.  C'ei'l  celte  naïveté  qui 
représente  la  ualure  dans  ses  mouvements, 
dans  ses  saillies,  dans  ses  traiis(>nrt5;  et 
avec  celle  simplicité,  c'est  toute  la  sublimité 
et  ta  force  de  l'éloquence;  c'est  une  dignité 
d'expression  qui  répond  à  la  grandeur  du 
sujet.  Oo  n'y  rencontre  |.oint  de  réUexions 
filées  et  subtilisées,  mais  c'est  un  mot  plein 
d'énergie  qui  renferme  lanlût  tine  menace* 
tanidl  une  exhorlation  :  un  trait  peint  un 
événement  et  forme  une  iusliuctioo,  une 
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image  pr£seii(c  lotit  «l'un  coup  ce  qu'une  qui  se  c^Jlébraittut  dnns  le  culte  diiin,  ci 

abondanue  de  paroles  n'cxnnmerait    pas.  pouvail  bien  y  avoir  rois  quelquAoriJre,  soit 

On  peut  dire  cependant  que  l'oDctiou  foil  le  cliroiiologiquf,  soit  outre;  maisily  ngrinile 

principal  caractère  des  psaumes.  apj'aronce    qu'Esilras    n'y    pu    mit   puiul, 

«  Il  serait  didlcile,  dit  M.  Fourmont,  de  puisqu'il  est  sûr  que  David  avait  coiii|Hi<é 

«  trouver  rhei  les  pn'iens  de.^  ouvrages  aus>i  beaucoup  plus  de  psaumes  qu'Ësdras  n'en  a 

«  twsui  que  lt>s  psaumes,  et  saint  Jérânio  recueilli. 

■  dit  fort  bien  que  le  Psaulirr  seul  peut  noTis  ■  L'authenticité  el  la  canonicitj  du  litrt 

«  tenir  lieu  de  tontes  les  pièces  lyriques  des  du  ptaumti  ont  toujours  été   roconoues  pr 

M  ytroïiinfi. DaTid,Simoniaetno0n;Pindttru»,  la  Synagogue  el  |iar  TK^Iise.  Il  o'y  que  ki 

tAlcaui,  Flactut  quoifue ,  acte.  Le  même  niculsïtes,  les  guosliques,  les  maDîuhéenim 

nntenr  pense  que  les  psaumes 'élnicnt  écrits  quelques  aiiat)npiistesquicnaieut  nié  l'iiis- 

•n  vers,  el  iiiéine  en  vers  rimes  en  quelques  piration.  Mais  un  ne  convient  pas  également 

endroits.  [Yoyes  \cs  Mémoirei  ffe  l'Âeadémit  si  ces   psniimcs  sont  j'ouvrajje  d'un  ou  liit 

dtt  btlUi-tettret,  tom.  IV,  p.  b67  et  suiv.}.  plusieurs  écrivains,  el  qui  est  celui .  ou  qui 

■  Les  psaumes  seuls.'dit  M.  Rollin,  foor-  sont  ceux  qui  les  oit  composés.  Plusieurs 

nîssenl  une  inlinité  do  traits  adniirnl'les  pour  Pérès,  tels  que  saint  Clirysnstume,  saiul 

tous  les  genres  d'éloqueice  ,  pour  te  style  Ambroise,  samt  Augustin  ,  Tliéodorel,  Cis- 

sitiiplo.  le  |ubiiiiie,  lu  tendre  ,  le  véhément,  sioJoro,  etc.,  et  un  grand   nombre  (j'ioli.'f- 

le  palbétiqub.  M.  Bossurt ,  dnns  sa  préfaco  prèles  modernes  les  attribuent  tous  )  Ds«r<l. 

sur  les  f  sauuies,  a  fait  un  rhnpilrc  Oe  gran-  ■  naini  Uilairo,  l'auteur  de  la  Synop$e  allril^ué: 

diloqumtia  et  luaciliUe  pialmorum,   où  il  &  saint  Albaunsp,  et  plusieurs  autres  com* 

prouve  par  dos  exemples  que  David  est  plus  meniatéurs,  prétendent  le  coulmîre.  Le  pn- 

v^riUblement  poëte  qu'Hoiuéro  et  que  Vir<  inier  de  ces  sentiments  est  foniJé  1*  sur  co 

gile.  1  que  l'ADcian  et  le  NoiiTcau  Testament  alirj' 

c  Piaume,  cintiqueoii  hymne  sacré.  Ce  buenl  les  psaumes  k  David,  et  n'en  [«rleni 

mot  est  dérivé  du  gie-:  <«li»i,  je  chante.  ou  ne  les  citent  que  sous'co   nom.  s!*  Sur 

I  Les  anciens,  cbinmtH*obs»rve  saint  Au-  Tusa^c  aici;;n,  uniforme    et  perpétuoi  de 

gust'm,  ont  rais  cette  diird'i-enje  entre  ptaumt  rE;:Jise,  <fui  donne  au  Psautier  le  nom  ds 


ol  cantiqut,  que  ce  demi  r  était  simplement 

chaulé,  an  li'-u  que  diiDS  la  psaume  on  acr 

ctmipa^nnil  la  TOis  de  quelque  instrument. 

■  Le  livre  des  ptaumn  est  un  des  livres 

canoniques  do  l'Ancien Tcslnmenl.  Il  est  b.<- 

iielé  diiis  l'hr'breu  Sfphtr  lehiUim,  livre  U^s 
1 


Ptaumei  dr  David,   et  c'était  aussi ,  spIoij 

Perci   dans   snn   Commntairt,   la  crânct 

co  nmuiie  de  Jusè|ibo,  du  paraphra-le  Ions- 

thon  c  de  tous  les  anciens  Juifs,  sbouijomii!! 

pur  lus  tjhiiuilistcs  el  les  rabbins. 

_     .  •  Le  sunliuient  contraire  no  manque  pas 

nymuGS.    Dans   l'Evangile  .   on  le   nomme     de  preuves  qui  p:iraissont  mémo  plus  con- 

quelquefois  leLiiTedMpHumff.nucIquefois     vaincantes.  Saint  Hilaire  dit  netteinciU  que 


simplement  le  Prophilt  ou  David, 
do  son  prinL'innl  auteur. 

«  Los  Hi'breui  partagent  or^linairemeil 
le  Psautier  en  cinq  livres,  d.int  i»  preniii>r 
finit  i  notre  quatriemii  psaume;  le  second, 
nu  soiiante-el-onzièmc;  le  troisième,  au 
quaire-vingl-huitièinc  ;  le  quatrième ,  au 
cent  cî'iquiéinu  ,  et  le  cinquième,  au  cent 


les  psaumes  ont  pour  auteurs  ceui  dn::ljl> 
portent  le  nom  duiu:  leur  lilie.  SjiititJJrdni) 
iiense  que  c'est  une  erreur  de  dire  que  lom 
les  psaumes  sou(  do  David.  Saint  Albana^F 
ne  comjtte  que  suiiante  douze  psaumes'lt 
DaTiil,el  dit,  dans  la  Synapse  qu'on  lui  allri- 
bue,  qu'il  y  a  des  psaumes  d'Idithuii,  ii'.\- 
....    ^  .  ,  saph,  des  fils  de  Curé,  d'Agjjée,  de  Zacbari*. 

ciiiqunnliéme.  Euséba.tlit  que  cette  division  d'Ëiuan,  qu'il  yen  a  même  qui  sont  de  luus 
se  remnrq.ie  dans  l'urigiiinl  hébreu  ol  dans  es  auteurs  ensemble,  comnio  ceui  qui  cal 
les  mcilk-urs  éditions  des  Septante;  mais  pour  litre  .AfJetuia.  Il  ajoute  que  ce  qui  a  fait 
saint  Augustin  et  saint  Ji-rdino  h  rojetieni,     d'jnner  aiii  psaumes  le  nom  de  psautiiesdD 

Imrce  que  le  Nouveau  'l'estameiit  ne  cite  le  David,  c'est  que  ce  prince  fut  le  premier 
'gantier  que  sous  le  nom  d'un  seul  livre.  auteur  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  et  qu'il 
■  Le  nombre  des  psaumes  canoniques  a  régla  l'ordre,  lu  temps,  les  fondions  de 
toujours  été  filé  chez  les  Juifs,  comme  rliei  quelques  aulres  écrivains,  dont  on  voit  les 
les  Chrétiens,  6  cent  cinquante  ;  car  le  cent  noms  h  la  tète  des  psaumCs.  En  elfet,  Eustlt; 
ciuquanto-uiiième  qui  se  Irijiivedans  legrec  deCésarée,  qui  est  du  méiue  seiiiimenl. 
it'ajamais  pnssé  (tour  canonique,  liais  les  nous  représe:ile,  dans^a  préfnce  sur  Icj 
Jiiits  et  les  Chrétiens  varient  dans  leur  ma-  jisaumes,  David  au  milieu  d'une  lrou|:cd' 
nière  de  partager  ces  psaumes,  el  les  pro-  inusicieus  tous  inspirés,  cha-ilaul  tour  ' 
lestants,  a  cet  éfjard,  suivent  la  méltinde  des  tour  suivant  que  le  Sainl-Espril  tes  ntiiaiaili 
Juifs.  -     - .   -.    -        ...  ._..,: 


>  La  tradition  la  plus  généritte  et  la  plus 
suJviecstqu'EsdrBse>tleseul,uudu  moins  le 
l)rincipat  auteur  du  la  coliectiondui^ivredM 
ôioumei.  Mais  dès  av.inl  la  canlivilé  il  y  en 
:ivnit  un  recueil  ,  puisqu'Ë/écnias  ,  en  rota- 
ulissant  lu  culte  du  Seigneur  ilnns  le  temple, 

J'  Qt  chanter  les  psaumes  de  Daviii.Ce  prince 
es  avait  comiiusés  k  l'occasion  des  divers 
érénenienu  ue  sa  vie ,  ou  des  soloaoités 


pundi<nt  que  tous  ks  autres,  el  DariJ  lui- 
même,  demeuraient  dans  le  silence,  et  k 
conleulaient  de  répondre,  à  la  Ou,  ÀlltUit- 
De  plus  il  est  visible  qn'un  asseï  grand 
nombre  de  psaumes  portent  des  caracl^w 
de  nouveauié,  comme  ceux  qui  jwi lent  >'<! 
la  caplivité  de  Babylonc,  qui  csido  twsucoup 
poâtei'ieuro  à  David.  (Aidaniss,  in  ptalm., 
jing.  70.  loin  U,  nqv.  cdit.  ;  Eusïs.  K.r/af. 
ûr  pialm.,  p.  7  et  8;. 
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■  On  dispute  eorore  Iieaucoup  sur  les 
lilres  des  psaumes.  Queli|ue»-uns  les  rc^iir- 
dent  comme  faisant  piirtie  île  ces  canliiiucs, 
et  comme  Ia  clef  du  psauiii«(|u*ilsprécéd(.'nl. 
D'autres  les  croient  ajoutés  après  coup,  et 
(le  peo  d'utilité  (mur  l'iiiieiligeiice  du  tptt<>, 
|>arcfl  qu'ils  sont  la  |ihi|Mrl  olicurs,  que  ies 

Iitus  habili'S  iitfErprètes  n'osenl  s»  flatter  do 
es  enteadre.  Saint  Augustin  les  a  crus  iiis- 
fiirés,el  c'est  aussi  le  senti  ment  de  M.  Bossuet 
duiis  SB  Diitertation  mut  Itt  ptaumei,  u.  6.  A 
•icii  l'on  répuiid  (jue  l'Eglise  nes'est  j.imais 
lait  une  loi  de  ulianter  ces  titres  dans  ses 
(^ces  ;  qu'elle  n'a  jamaî»  décidé  qu'ils  fus- 
sent  canoniques  ;  que  les  Seplanle  et  autres 
tiiecs  postérieurs  uiit  ajouté  des  titres  h  i:cr- 
taios  pfaunies  qui  n't-u  ont  point  dans  l'iié- 
brPD  ;  qu'è  la  vérité,  cpux  qui  sont  dus 
anciens  auteurs  ou  propliètcâ,  ou  d'Esdros, 
sont  iiispiréi  cl  canoniques,  mais  que  cent 
qui  oui  été  ajoutés  depuis,  ou  r|ut  sont  con* 
tiaires  jt  l'iiistoire  ou  h  l'esprit  du  j)saume, 
et  il  r  en  a  de  cette  sorte,  ne  niérilcat  pas 
r«-s  titres  (P.  ,\lcxaxdbe.  U'itt.  Ytt.  Ttilam., 
disserl.  3^,  quiaM..  1,  art.  1  ;  DuPiit,  préface 
mrlr§pÉattmti;C.iLiiKT,  Dielionn.dela Bible, 
tum.  III,  lettre  P.,  au  mot  Ptaumft,  p.  3  et 
Kuivaalc»).  ■  (Hncydopédie  de  Diderot  ut 
d'Aleubekt,  t.  XXVII,  p.  729  à  'ï;fâ,arl. 
Ptaumt.) 

PL'DEL'R.  —  >  I.CS  Komains,  dit  Bsyle, 
étaivnl  si  persundés  de^  mauvais  efTets  des 
discours  libres,  qu'ils  ne  soulTraient  pas  que 
des  jeunes  tilles  assistassent  à  dus  leslins.  Us 
sapposaieat  ((n'elles  avAicnt  Il-s  oreilles  ttou- 
cbécsaux  paroles  sales,  Sluret  remarque  que 
les  anciens  tirées  établirent  fort  s.ijjcment 
que  tus  rttaiincs  n'assistassent  point  aux 
f  st'ns  ;  t-ar  les  hommes  étant  accontuméi  i 
^IMrlerplusIiliremcnt.  il  était  bien  dillicile 
qu'il  ne  leur  éclinii{idl  des  plaisantories 
(oatraires  è  la  pudeur.  Ils  aumii-ntilona 
iiSensélcsdiastesoreillesdusexe.'  (Bayle  ) 
«  J'avoue  qu'il  faut  que  le  tanatisme  soit 
liii'ii'iniré  et  que  la  dose  en  soit  très-forte, 
quand  it  est  cafable  de  vniuire  lestmpres- 
sîoiis  de  pudeur  nue  la  nature  et  l'éducation 
cliréiieiDc!  nous  donnent.  Uais  de  quoi  ne 
sont  point  ca;iables  les  combinaisons  infinies 
de  nus  passions,  de  nos  imat;i nattons?  ■  etc. 
(Batlc.  Pau.  dit.,  t.  II.) 

■  Je  puis  ajouter,  )Minr  l'iionncur  et  ta 
t;!oiro  de  la  viaie  reltjiion,  qu'elle  s  nio 
fournit  de  Irès-bonnes  armes  contre  les 
sopbismes  de  ces  geus-lk  (les  cyniques);  car 
t|uand  même  on  ne.'pourrait  mtmtriir  dans 
les  £<:riiuri>s  un  précepte  exprès  tuuclianl 
les  ténèbres  dunl  o:i  doit  couvrir  les  privau- 
tés du  mariage,  il  sudii  de  dire  en  premier 
lieu  que  l'esprit  de  l'Ecriture  nouscnga^^e 
à  éviter  iout  ce  qui  |iourralt  affaiblir  les 
impn:ssions  delà  pudeur;  et  en  seconil  lieu, 
qu'il  y  a  df  s  te^li^s  précis  qui  nous  défendent 
derieubireiiui  puisse  cbuquer la  bienséance 
on  qui  scaiianlise  outre  pro^^liain.a  (Batlb, 
OieliûnnaiTe,Brl.  Uipuarethim.) 

PURGATOIRE.  —  Cet  article  de  fui  étant 
n^eté  par  le  proiestauli^rae,  c'est  par  l« 
tcoioigfiage   Ot    l'aveu  des  |-rulcslaats  eux- . 


HH^itics  que   nous  allons  d'abord  rétablir. 

I.EiBMTZ.  —  ■  Uais  il  faut  arriver  k  ia< 
question  fort  débattue  du  purgatuire  ou  du 
la  peine  lein[)orelle  après  cette  vie.  Les  pro- 
testants )ieosrnt  que  les  âme»»  de  ceux  qui 
ineurenl  |;arviennont  aussilOl  h  iVteri>eilo 
félli-ité.  ou  sont  damnées  {xiur  jamais  ;  ainsi 
ils  rejettent  comme  suiwrnuus  les  prières 
pour  1rs  morts  ou  les  réduisent  à  defrvœux 
mu|-lc5,  coiiuiic  lin  en  forme  sur  ce  qui  est 
passé  et  teri|iiné,  plutOl  par  une  certai-'e 
nnbilude  qu9par  uiililé.  D'un  autre  câté,  lé 
sentiment  le  plus  ancien  de  l'Eglise  est  qu'il 
faut  prier  |>our  les  morts,  qu  ils  sont  8id''-s 
jiar  nos  prières,  et  que  ceux  qui  sont  sortis 
de  cette  vie,  quoique  devenus  héritiers  du 
ciel  par  la  remise  d*;  la  peine  étemelle  et 
|iar  leur  retour  en  grâce  avec  DieUien  vertu 
des  mérites  du  Ciiri:it,  ont  cependant  encore 
h  subir  un  châtiment  i>aleriiel  pour  leurs 
(ii'chés  cl  h  être  purifiés,  surtout  s'ils  n'ont 
pas  a^sez  rlT.icé  cette  tacbe  pcnlant  leur  vii) 
sur  la  terre.  Li-s  uns  oit  aj'pliqué  Ici  les 
liamles  du  Christ  sur  la  dernièro  obole  qui 
doit  être  aopilltée,  que  toutcchaîrserasalée 
giar  lé  feu;  d'aulres  ont  cité  ce  passage  du 
saint  Paul,  quo  ceux  qui  ont  édifié  sur  le 
fondement,  comme  ilu  unis,  du  foin,  de  la 
[■aille,  seront  sauvés  comme  par  le  feu; 
d'autres,  le  passa){e  du  baptême  iwurles 
morts.  Les  saints  Pères  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ta  manière  d'être  purifiés.  Les  uns  orl 
jioiisé  q<:e  lésâmes  étaient  renfermées  et 
purlDées  dans  un  certain  lieu  [londani  u'i 
temps  que  queiqiies-uns  prolongent  jusiiu'atr 
jour  du  jugement,  d'autres  même  au-ueli  ; 
d'autres  futit  consister  le  inodedecbâtlmnit 
dans  unfeu  roqiorel,  quelques-uns  dans  1« 
feu  de  la  Irtbulatiou.  Saint  An;;ustln  a  eu  ce 
senliineul,  et  aujourd'hui  quelques  (îrecs  lu 
partagent.  Queiqucs-nns  ont  cru  que  le  feu 
du  pur,}atoire  était  )o  même  que  celui  do 
l'enrer;  d'aulres,  qu'il  était  séparé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  presque  tous  s'aiicordent  à 
admettre  une  purilicalton  après  cette  vie, 
telle  que  serait  cell^  que  les  Ames  elles^ 
mêmes,  éclairées  au  sortir  de  leurs  corfis  el 
TlTenicui  afiligées  k  la  vue  des  imperfections 
de  leur  v  e  passée  et  du  la  laideur  du  pé^hé. 
désireraient,  sans  vouloir  arriver  aatreiueiil 
au  comble  du  bonheur.  Plusieurs  auteurs 
ont  Irèâ-blvn  observé  que  cette  affliction  du 
l'Ame  qui  rei>aïso  sur  ses  ncllons  est  volon- 
taire, et  entre  autres,  Grenade,  dont  lu 
sentiment  remarquable  causa  une  granile 
cuiiS4)latlon  s  Philippe  II,  dan.s  sa  deink-ru 
maladie.  ■(5yW^nie('«fA^o/o;iMHirLEiBNrrz.) 

KopPEX.  —  •L'autorité  delà  plus  ancienne 
Eglise  témoigne  en  faveur  d'un  séjour  in- 
termédiaire d'expiation  appelé  ordiuaîre- 
mei^t  Purgatoiri'.  ■ 

FoHBs.  —  ■  L'antîqne  usage  de  prier  et 
d'offrir  pour  les  morts  ne  doit  pas  être  rqeté 
|iar    les  protestants  rontiiie    Illégal.    Cetlu 

Ïratique,  reçue  dans  toutes  les  %lises  du 
brisl,  a  toujours  été  regardée  curame  ua 
devoir  de  |iiété  et  de  charité.  Un  grand 
nombre  de  Pères  pensaient  que  les  fautes 
légèrus  iiui  u'oot  |kis  été  remises  dans  cette 
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Tic  liaient  panluhnâi'S  aitri's  la  mort,  par  l'iii- 
Icrcession  <le  l'Eglise  dans  les  prières  publi- 
(|uus,  et  surlouUlnns  L-e!les  qu  un  unissail  h 
In  céltîbrstion  des  tcrribits mjstèVes.  Ce  n*est 
|ia3  une  sbsurdilé  de  croire  qu'il  en  e-'lalnsi  : 
saint  Chrysosiomesllirmeaue  la  pratique  do 
prier  pour  lesmorts  vteni  uesnpàlres.»(L'é- 
T6que  Forbes,  Du  Purgntoire.) 

Satb.  —  «On  doit  mlmettrc  qu'il  y  a 
dans  tes  écrits  de  Tertutlien  des  passades 
(lui  semblent  supposer  que,  dans  l'intervalle 
ilu  temps  qui  sefiare  la  mort  de  la  résurrec- 
tion génâralei  lésâmes  destinées  h  l'imnior- 
lalité  bienheureuse  sont  puririées  des  taches 
que  les  hommes  les  plus  vertueux  contrac- 
tent pendant  leur  vie.  »  (L'évéquo  protes- 
tant Kaxb.) 

BuLKB.  ~~  ■  On  ne  saurait  nier  que  saint 
Augustin  n'enseigne  posiiivemoiK  qu'il  y 
li  (les  âmes  qui  soufTient  des  peines  tenipn- 
I  elles  après  la  mort.  >  [Bulke,  Réfutation  du 
dogmt  da  Purgatoire.) 

Lrssisg.  —  •  Qu'y  a-t-il  donc  dans  la  reli- 
gion cbri^lienne  qui  nous  ompôthe  d'admet- 
tre cet  état  mitoyen?  Comme  si  la  plus 
Ifrnnde  partie  des  Chrétiens  ne  l'avait  pas 
Adopté  réellement.  Cet  état  intermédiaire, 
enseigné  al  reconnu  par  l'Eglise  ancienne, 
itos  rérnrmfitunrs,  mal^'ré  l'abus  scniidiileus 
annuel  il  avait  donné  lieu,  n'auraient  pas 
dû  le  rejeter  d'une  manière  absolue.  »  (Les- 
Bino,  Thtolog.  Auiiatxe,  Ltibnita  von  den 
twigm  Straten  ;  1770.) 

Pal£T.  —  ■  Qui  peut  supporter  la  pensée 
il'liahitcr dons  les  lourmcnis  éternels?  Ce- 
(X'DdaDl,  qui  peut  dire  qu'un  Dieu  éteme!- 
•etc^nt  juste  ne  les  intli^fera  pas!  L'esprit 
•le  rbomoie  cherclie  (quelque  refuge.  11  ne 
se  trouve  que  dans  l'iitée  de  quulque  puni- 
tion temporaire  qui,  après  la  luurt,  purifiera 
Varna  de  ses  souillure* morales,  cl  la  remira 
enfin  agréable  h  un  Dii3u  infiniment  pur.  > 

JoHNsoH.  —  Partageant  le  sentiment  de 
Psiej- sur  ce  point.  Te  docteur  iohason  dit 
que  ■  la  plupart  des  hommes  ne  sont  ni  as- 
sez obstinément  méchants  pour  mériter  un 
cbAtimeut  éternel,  ni  assez  bons  cependant 
pour  être  admis  dans  ta  société  des  célestes 
esprits,  et-  que  Dieu  a  bien  voulu  établir 
un  état  intermédiaire  où  ils  pussent  être 
nurifiés  par  divers  degrés  de  soultraoccs.  ■ 
(Scfirifien.) 

«  On  peut  tirer,  dit-il,  des  sentiments  île 
J'ancieiine  Eglise  une  preuve  de  ta  naluro 
propitiatoire  de  l'EuchurisLiet  qui  ne  pa- 
raîtra que  trop  forte;  ce  sont  les  prières 
couleouesdans  les  liturgies,  et  dont,|Hirlenl 
si  souvent  les  Pères,  pour  les  dmos  des 
défunts.  Il  n'y  a  point,  que  je  s-iche,  de  li- 
turgie qui  n'en  coiiticune,  et  les  Pères  en 
font  souvent  mention.  Saint  Cbrysostome 
en  parle  comme  d'une  institution"  qui  re- 
iDOOle  aux>apAtres  :  saint  Augustin  alKrme 
que  ces  sortes  de  prières  profitent  i  ceux 
qui  ont  mené  une  vie  assuz  vertueuse  pour 
lea  mériter;  saint  Cyrille  de  Jérusaleiu 
|isrle  d'une  prière  pour  ceux  qui  se  sont 
l'iidormis  daus  le  sommeil  de  la  mort  avant 
nous,  et  Saint  Cyprien  parle  du  refus  de  ces 
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prières  comme  d'une  r«[isare  mrtée  sur 
quelques  personnes  par  nos  préJéccswun j 
'i'ttriullieii  présente  cette  pratique  cumme 
généralement  répandue  de  son  lempiiïtlvi 
constitutions  ordonnent  aux  prélres  élu 
jieuiile  de  rempl.r  ces  devoirs  de  jiiélé  ^mt 
ii-s  àiucsdecGux  i;ui  sont  morts  dans  lalbi.i 
(JouNSON,  laerificenon  tanglanl,] 

Von  Hkykh.  —  •  Comme  la  liéntilude  «i 
impossible  sans  Ih  sancliGcation,ctilltKi  l'tsi 
également  sans  la  puriBcation.  (iependani, 

S  race  aux  mérites  lie  Jésus-JChrisi,  la  dur^ 
e  la  puriQcaiion  dépend  du  Dieu  de  misé- 
ricorde, mais  il  ne  nous  appartient  pis  de 
juger  quelle  est  la  mesure  nécessaire  dV 
près  laquelle  la  commisération  libre  de  Din 
graciera,  au  nom  de  Jésus-CbrisI,  chaciu 
en  particulier;  la  vertu  delà  prière  ctda 
l'inleruession,  appuyée  sur  le  mérite  da 
Sauveur,  peut  beaucoup  pour  abriigcr  les 
peines.»(V0N  Meyer,  ÙritteSamialung,tM.] 

■  L'expression  de /ru  de  Burgatoirt  [ftr- 
gatorium]  est  très-convenable  pour  doniitT 
l'idée  des  peiues  d'un  lieu  iiitcrmédiiirt. 
Purpalorium  ne  signiUe  que  inoyfii  iji 
puntlcetion,  par  rapport  au  lieu  et  à  l'élu 
des  personnes.  >  (Von  Metek,  (.  c,  t^,) 

«  L'Eglise  proteslanle  ne  croit  pas  tuPurj 
gatoire.que  lasainle Ecriture enseigneposili^ 
vtment.»  (Von  SlKyKR,  Kril-Sranxe,  p.  )W.| 

Après  le  témoignagedes  prolestants,  «lut 
des  philosophes.  Ecoulons  d'abord  Moniii' 
gne,  puis  les  philosophes  incrédules  du 
xvin'  siècle  : 

AIOflTiioNE.  —  a  Nul  péché  ne  s'en  n 
sans  peine;  il  est  ou  etornellemenl  u 
temporel lemeot  puni  ;  eterncUenienl  tt 
enfer,  temporellemoiit  on  ce  monde  ou  eu 
purgatuîre. 

«L'auie  donc  qui  n'aura  pas  souStrtHi 
suu  corps,  pondant  qu'elle  estuil  eu  la  rouf 
de  miséricorde,  les  peine^i  deuesi  sonitH 
mérite,  les  soutfrira  aprèscette  vie  exln-mrj 
et  incomprehuusibles  :  a  cette  cause.  iM 
pour  la  purgalion  que  pour  la  punition nol 
etornollo,  mais  temporelle  île  nos  nmos,  i| 
est  besciiu  qu'il  y  ait  un  lieu  assigné,  puiH 
tif  et  purgatoire.  Et  comme  en  ce  mui>d'  » 
va  nos  corps  les  âmes  se  purgent  («ir  i&^ 
tion,  joinct  a  l'amour  de  Jesus-Clirist,  n- 
tant  eu  l'ainc  et  la  tribulalion  easeuil)'e  11 
purge  des  restes  de  ses  péchés,  pourtant  c>i^ 
il  nécessaire  qu'il  y  ail  quelque  cliosc  al* 
géante  et  doulouieuse,  par  le  moTrn  <l> 
laquelle  l'ame  sente  aullunt  de  UejdaisirH 
de  peine  qu'elle  a  pris  de  plaisir  H  de  coa- 
lentenient  à  faillir,  et  qui  entre  aussi  a»»' 
en  ses  moelles  et  en  ses  entrailles,  (|U>  ^ 
toit  entrée  l'affeclion  des  choses  teftiennef' 
{Théologie  vaturtlle  do  1Iathu<id  m  ï^* 
itOKUE,li'a(iuite  parUuntaigne  otduDnéejur' 
lui  comme  sa  profession  de  foi,  cbap.  i^*'' 

VoLTAiRB.  ~  <  L'idée  d'un  porgalw* 
ainsi  que  d'un  enfer  est  de  la  piushMl" 
antiquité;  mais  elle  n'est  nulle |isrt»ii:l*"** 
ment  exprimée  que  dans  le  siiièiue  l'"* 
du  l'£netife  de  Virgile,  dans  Iniuel  "'■ 
trouve  U  plupart  des  mystère»  de  la  «!'' 
gion  dus  g'-ntiU  : 
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a  Celle  idée  fut  snnclitlée  rtar  le  chrislia- 
nisme.  el  il  est  consolant  ae  croire  qu'on 
|t«ijl,  pnr  di's  prières,  obtenir  de  Dieu  la 
Ijrjicc  u'un  moi  t  coiidaiiitié  dans  l'sulre  vie 
à  Jis  (leiiies  passajjères.  »  {Etruii.  Œucrn 
de  Voltaire,  f?âit.  de  KchI ,  in -12,  publiée 
l>ar  Bi-aumarcliais ,  I.  H  ,  paer  23.} 

■  L'établissement  d'une  fSie  solennelle 
consacréi*  à  celte  [ijété  (la  délivrance  dc> 
âmes  du  purgatoire)  commença  i  s'intro- 
duire d.ins  lt>  XI'  siècle;  on  y  admire  un 
^rand  TunJs  d'bumaaité.  Ce  fut  Odilun  ijui 
institua,  daus  son  couv(!:it  de  Cluny,  la 
fête  dcï  muru.  L'Eglise  adopta  bieiildl  cette 
solennité,  cl  on  Qt  une  fâle  d'ublÎKaiion.  ■ 
(OEuvreM  de  Voltairr,  édît.  de  Kebl,  in-12, 
t.  XVII,  11.292.) 

£.icyCLOPÉuiK  nE  Didcbot  et  u'Albmbebt, 
—  «  Purgatoirt.  Sel'  n  les  théologiens  ca- 
(iiolîi)ues,  c'est  l'état  d<s  Ames  qui  étant 
sortîtes  de  cette  vÎ4  sans  avoir  expié  cer- 
taines souillures  qui  ne  méritent  pas  ta 
■laiDualiun  éternelle,  ou  <|ui  n'ont  pas  ex- 
pié en  celle  vie  les  [«eiues  dues  è  leurs 
1»ét:hés ,  les  eipienl  par  les  |)eiiios  que  Dieu 
«ur  iiiqxi-eaTaat  qu'ulks  jouissent  ut  su  vue. 

■  Ijitoiquece  terme  ne  se  trouvL'iias  dans 
l'Ëuniure,  cejiendanl  la  chose  qu'if  si^nilie 
y  til  ciaiien.bnt  exprimée,  l'utilité  de  la 
l>rière  j>our  les  morts  étntit  reconimamiée 
dans  le  second  liv.  fi\:s  Machabéet ,  \i ,  h3 , 
ut  dam  Inli'  EpUrtàTim.,  i.  18.  D'ailieurs, 
la  Iradilion  de  l'Eglise  a  solidement  établi 
ce  do^me  que  les  prole-sUnls  rejtfltenl.  Lus 
tirées  l'admedeiit  ausai  biuu  que  lus  I  aiiiis, 
et  oe  disputent  que  sur  le  nom  du  lieu  oCi 
sont  détenues  ces  Ames ,  qu'ils  appellent 
aifrr ,  et  quu  nous  nommons  purgatoire. 

«  Les  Juifs  roconnsisseni  une  sorte  de 
Dur^oloire  qui  dure  pendant  toute  la  pro- 
iiiièro année  qui  suit  la  moit  do  la  personne 
décédée.  Selon  tiux  ,  l'Ame ,  pendant  ces 
tluuze  uiob,  a  la  liberté  de  Tenir  Tîâiter  son 
corps,  revoir  les  lieui  et  les  personnes 
auiquilles  elle  a  eu  pendant  la  vie  quei- 
qui-aliachL-iiient  porliculier.  Ils  nomaient  ce 
purg. luire  le  <em  d'Abraham ,  le  Irétor  de» 
V  viutlâ ,  le  jardin  dEdea ,  la  géhenne  tupé- 
rieure,  par  0))position  d  l'onTur  ,  cju'ils 
a,  p. -lient  la  géhenne  inférieure.  Le  jour  du 
saubjl  est,  selon  eux  ,  un  Juur  de  rulAche 
|>Our  les  Ames  du  purgatoire;  et  au  jour  Jtj 
l'expiation  solennelle  ,  ils  font  bunucoitp  de 
itrivresetd'œuvressalijfJicUiirespourlessoU' 
U^er.  ■  {ÊLHcyctopédie  de  DiDeuoT  ut  d'Alem- 
>e&T.  I.  XXVIL  p.  815,  arlide  Purgatoire.) 

PYKltUONlS:Ul£.  ^  Dans  l.i  riTrutaliott 
suivante  du  jtyrrljonisnie  ,  Bajle  établit 
(kirbilemeut  la  nécessité  absolue  de  lu  ré- 
vélalioD,  de  la  fui  et  d'une  autorité  religieuse 
înlaiDible  : 

■  Ce  qui  a  été  dit  du  pyrrbODÏsroe  dans 
moo  Dictivmiaire  an  peut  point  préjudicier 
i  la  religion. 

■  J'établis  d'abord,  connue  base  de  cet 
é<-laircissement ,  celle  uiaiime  certaine  et 
i licou tcstabli'  :  Qtte  le  chriilinnisme  rtl  d'un 


ordre  iurvaturel ,  et  mu  ton  axiafyte  al  Fa»- 
teriii  suprême  de  Dieu ,  naui  propotamt 
des  mgttèrti ,  noti  pas  afin  que  nom  lei  coa^ 
preniont ,  maie  o^n  yue  noii<  le$  croyiom 
arec  toute  l'humUiti  qui  est  due  à  l'être  tu  fini 

fui  ne  peutni  tromper  ni  être  trompé.  C'est  là 
étoile  poliiirR  de  toutes  les  discussions  et 
de  tuutes  [es  disputes  sur  les  arliili^s  de  la  reli- 
gion qui>  Dieu  nonsn  révélée  parJésus-ClirisI. 
a  Du  là  résulte  nécessairement  l'iuconipc- 
lence  du  tribunal  de  la  philosojthie  pour  le 
jugement  des  coniroverscs  des  Chrétiens , 
vu  qu'elles  ne  doivent  être  portées  qu'an 
tribunal  de  la  révélation. 

•  Toute  disj)Ulc  S'ir  la  qnrstion  de  droit 
mérite  d'élrc  rrjetée  dès  le  premier  mol. 
Personne  ne  doit  être  re«;u  à  etamincr  s'il 
faut  croire  ce  que  Dieu  ordonne  de  croire  » 
cela  doit  passer  pour  un  premier  priiici|>fl 
en  matière  de  religion.  C'esl  aux  méL-ipli}- 
ticiens  b  ex.inijner  s'il  y  a  un  Dieu  cl  s-iJ 
est  inraillildi:  ;  mais  les  Chrétiens  ,  eu  tant 
que  Chiétims,  doivent  sup|>oser  ((ue  c'est 
une  chose  déjn  ju^iéo. 

■  I!  ne  s'agit  donc  plus  que  du  la  ques- 
tion de  fait ,  savoir  :  si  Dieu  veul  q)ie  nous 
croyions  ceci  ou  cela.  Deur  sortes  de  gens 
peuvent  douter,  les  uns  parue  qu'ils  ne 
croient  ]>as  que  l'Ecrilnrc  soit  divine,. les 
autres  parce  qu'ils  ni;  croient  jias  que  lu 
sens  dr)  la  révélation  suit  tel  ou  tel. 

■  Toute  la  dispute  doue  que  les  Chrétiens 
peuvent  ndniKllre  avec  les  philosophes  est 
sur  celle  quiistion  de  fait  :  si  l'Ecriture  it 
été  comitosée  par  di;s  auteurs  inspirés  du 
Pinuî  Si  lis  preuves  ^ue  les  Cliréliens  al- 
lègueiil  sur  ce  sujet  ne  convainquent  |ias 
les  I  hilflsopbes ,  la  partie  doit  être  rompue. 
Car  il  serait  inutile  de  descendre  à  l'examen 
porliculiur  de  In  Trinilé,  et,  avec  des  gens 
qui  ne  reconu  al  iraient  [us  la  divinité  de 
I  Ecriture ,  le  seul  et  uni>|uo  moyen  de  ju- 
ger qui  a  tort  ou  qui  a  raison  dans  de  sem- 
blables controverses.  L'aulorité  révélée  doit 
être  le  principe  commun  des  disputants  là- 
dessus  ,  et  ainsi  pins  de  dispute  !ors(|ue  les 
uns  n'admetlent  pointée  principe ,  et  quu 
les  autres  l'admettent.  ^acfr*ut  neganlem 
principia  non   est  diipulandum. 

■  Si  ceux  qui  ne  l'admettent  ijoinl  s'opi- 
nîâtrent  à  criailler  cl  à  disputer;,  un  leur 
doit  ré|>endre  froidement  :  Vous  sortes,  dv 
la  question,  «oii  ferîli»  thesim,  non  probaîiâ 
negatum,  el  s'ils  se  moquent  de  cei  te  réiiouse , 
il  faut  avoir  pitié  de  leurs  moqueries. 

a  Or,  de  tous  les  philosophes  qui  uo  dui- 
Tciit  point  être  reçus  à  disputer  sur  les 
mystères  du  cïiristiauisme  avant  d'avoir 
admis  i>our  rè^le  hi  révélation,  il  n'y  en  a 
jiuint  d'aussi  indignes  d'èiro  écoutés  que 
les  suelateurs  du  pyrrbonrsiue  ;  car  ce  suul 
ties  gens  qui  lunl  piofcssion  de  u'aduiellru 
aucun  signe  certaiu  de  dislioclioii  entre  lu 
vrai  et  le  f^ux;  de  sorte  que  si  |wr  liasard 
la  vérité  se  moniraità  eux,  ils  ne  pourraient 
jamais  s'assurer  que  ce  lût  )a  vérité.  Ils  nu 
se  contentent  pas  de  combattre  le  témoignag» 
des  sens,  les  maximes  de  Ja  murale ,  les  r^ 
gles  de  la  lot;i<|nr,  les  aiiuiues  de  la  uicia- 
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physiqne.  Ils  tâclitint  aussi  ilu  renverser  les 
.  ttémnnslralions  des  géomètres,  et  tout  ce 
*  i|u«  les  nialhématîi'iens  [wuvonl  produire  de 
liUisévideiit.  S'ils  s'arreiateiilBiiiiiixraoy  dis 
delV-poquOiels'ilâseboi'uaient&lescmiiloyer 
eoiilre  l.i  physiqiiei  on  pounail  encore  né- 

Sl'icieraveueus  ;nioi!)ils  vont  l>cnucoupplus 
oin,  ill  on(  une  sorle  d'arme  qu'ils  noniiutnt 
le  diali'te  et  qu'i!s  saisigsentau  premier  bi.-- 
soin.  Après  cela,  l'on  ne  s:iurail  lenir  ferme 
contre  eux  sur  quoi  ouece  sait,  c'o>t  un  lab ,  - 
riiilheoCi  aucun  lit  d'Ariiioe  ne  peut  d<v<iicr 
iln  secours;  ils  se  nerJcnt  cui-Lii(>mL'S  duiis 
leurs  propres  subLililés,  et  ils  ei  sont  ravis, 
vu  que  cela  sert  h  montrer  plus  nellemcnt 
l'uQivcrsaliié  de.  kur  liypolliè.se  que  tout  est 
incertain,  do  quoi  ils  n  exceptent  pas  lufime 
les  arguments  qui  oltaquent  l'incertitude. 
On  va  si  loin  par  leur  m'tlioJo  que  ceux 
qui  on  ont  bien  pénétré  les  conséquences 
sont  contraints  de  dire  qu'ils  no  safent  s'il 
existe  quelque  chose. 

■  Les  théologiens  ne  doivent  pas  avoir 
lionle  de  confesser  qu'ils  ne  penveqt  pas 
entrer  en  Itco  avec  de  tels  dispulours,   et 

au'ils  ne  veulent  point  exposer  à  un  iiarei) 
loj  Il'S  vérités  évangélîquçs;  In  i  scelle  de 
Jtisus-Clnist  n''!sl  point  faite  pour  voguer 
sur  Ci'tle  mer  orngeuse,  mais  pour  se  tenir 
à  l'abri  du  celte  lenipëte  au  port  de  la  foi.  Il 
n  plu  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit, 
iloivent  dire  ias  Chrétiens,  de  nous  conduire 
l>ar  le  chemin  de  la  foi,  et  non  pas  par  le 
Hicmin  do  la  claire  vue  ou  de  la  dispuie; 
ils  sont  nos  doi:tcurs  et  nos  directeurs ,  nous 
nu  sturio^is  nous  égarer  sous  de  tels  guides, 
et  la  raison  ellc-niémo  nous  oi-donne  de  les 
pi-éféi-er  à  sa  direction. 

«  Mais  o'est-il  jms  bien  scandaleux,  ine 
dip.i-[-jn,  que  vous  ojci  ropporié,  sans  le 
réfuter,  l'avtu  que  Qt  un  nbbe,  que  le  pyr- 
rhoiâïiDC  trouve  d:ins  les  dogmes  des  Chré- 
tiens' plusieurs  arguments  qui  le  rendent 
plus  formidable  qu  il  ac  l'était?  Je  réponds 
que  cela  uo  peut  donner  du  scandale  qi^'A 
des  personnes  qui  n'Ont  pas  assez  examiné 

10  caractère  du  chrisiianisnie.  Ce  serait  une 
pensée  bien  fjiusse  que  du  s'imaginer  que 
Jésus-Chiist  a  eo  quelque  sorlo  do  de«sein 
vie  favoriser,  ou  diroclemeut  ou  indirocti- 
nienl,  une  partie  des  sccles  des  philosophes 
dans  les  disputes  qu'elle  avait  avec  les  au- 
tres. Sun  dcsse'n  a  été  plutôt  de  confondre 
lOnle  la  philosophie,  et  d''en  faire  voir  In 
vanité.  I)  a  voulu  que  son  Evangile  choquât 
nott-sculemcnt  la  religion  des  païens,  mais 
aussi  les  aphorismes  de  leur  Siigesse,  el  que 
nonobstant  ce  contraste  cuire  ses  principes 
vt  ceux  du  moihto,  l'Evangile  triomphât  des 
gentils  par  le  ministère  tj'im  petit  nombre 
i'ignoranls  qui  newpîoyaieot  m  l'éloquence^ 
ni  Ta  dialectique,  ni  aucun  des  instruments 
nécessaires  i  toutes  les  autres  révolutions. 

11  a  voulu  que  ses  disciples  et  les  sages  du 
Blonde  fussent  si  diamétralement  opposés, 

Ïu'ilsse  traitassent  réciproquement  de  fous. 
a  voulu  que,  comme  son  Evangile  parais- 
sait une  folie  aux  philosophes,  la  science 
de  ceux-ci  parût  è  son  tour  une  folie  aux 
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Chrétiens.  Usez  bien  ces  paroles  de  saint 
Paut  :  -^  lésus-Christ  ne  m'a  pas  envoyé  pour 

■  baptiser,  mais  pour  prêcher  l'Evangile,  et 

<  le  prêcher  sans  y  employer  la  sagessn  ij» 
«  ifl  parole,  ^lour  ne  pas  anéantir  la  croix  li 
^  Jésus-Christ;  car  la  parole  de  la  croix  est 

•  une  folie  pour  ceux  qui  se  perdent,  mais 

■  pour  ceux  qui  se  sauvenC ,  c>sl-à-dife 
a  |iour  nous,  elle  est  une  vertu  et  lo  puis- 

•  siinre  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il  est  écrit  : 
«  Je  détruirai  la  «Agesse  dos  sages,  etj'abo* 
a  lirai  la  science  des  savants.  Que  sont 
0  devenus  les  sagusT  Que  sont  devenus  les 

■  iloctûurs  de  la  loi  îQua  sont  devenus  ceux 
n  qui  recherchent  avec  tant  de  citi-iosiié  Iw 
«  SLÎences  de  ce   siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas 

■  convaincu  de  folie  la  sagesse  do  ce  monJcf 
«  Car  Dieu  voyant  que  le  monde  aveu  la  sa- 

•  gesse  humaine  ne  l'avait  point  rceonau 
«  dans  les  ouviages  de  la  sagesse  diviue,  il 

<  lui  a  plu  de  sauver  par  la  folie  de  la  gni- 
«  dicalion  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Les 
a  Juifs  demandent  des  miracles  et  les  gen- 

■  lils  cherchent  la  sagesse ,  et  pour  nous, 
«  nous  prêchons  Jésus-Christ  crucilié  qui 
>  est  un  scandale  aux  Juifs  el  une  folie  iiii 

■  gentils,   mais  qui  est  la  force  de  Dieu  et 

•  la  sagesse  du  Dteu  à  ceux  qui  sont  spjie- 

■  lés,  soit  Juifs  ou  gentils,  parce  que  ce  qui 

■  paraît  en  Dieu  une  faiblesse  est  jihis  fort 
«  que  la  force  de  tous  tes  hommes.  Consiii- 
«  rei,  mes  frères,  poux   d'entre   vous  quff 

■  Dieu  a  appelés  ii  la  foi.  II  y  en  a  peu  il» 
a  sages  selon  la  chair,  i>cu  de  puissants  et 

■  peu  de  nol)les,  mais  Dieu  a  choisi  lis 
«  laiblcs  selon  le  monde  p'mr  confondre  Ui 
«  puissants,  et  il  a  choisi  les  plus  vili  H 

■  les  plus  méprisables  selon  le  monde,  ol  ce 

•  qui  n'était  rien,  peur  détruire  ce  qui  était 

•  le  plus  grand,  atin  que  nul  homme  ne  se 

■  glorifie  devant  lui.  Cor  c'est  par  lui  que 

■  vous  êtes  établis  en  Jésus-Chriâl,  qui  nojs 
«  a  été  donné  de  Dieu  pour  ôlre  notre  s»- 
«  gesse,  notre  justice,  notre  sanctilîcatioii  d 

■  notre  rédemption,  afin  que,  selon  qu'il  ïjI 

•  écrit ,  «  Celui  qui  se  glurilie  ne  se  glurille 

■  que  dans  le  Seigneur.  ■  Pour  mUi  oii'^ 

■  frères,  lorsque  je  suis  venu  vers  vous|iour 
0  vous  annoncer  l'Evangile  de  Jésus-Ciiriïl, 
a  je  no  suis  pas  venu  avee  les  discouK'él - 
«  vés  d'une  éloquence  et  d'une  sa^jesse  hu- 

■  maincs;  car  js  n'ai  point  fait  protess""» 

•  de  savoir  HUlre  chose  parmi  vous  que  iv- 
«  sus-Christ,  et  Jésus-Chiisl  erucitié.  Et  tant 
o  que  j'ai  été  parmi  vous,  j'oi  toujours  cle 

■  diins  un  état  de  faiblesse,  de  crainla  el  de 

■  tremblement. 
u  Je  n'ai  point  employé, en  vous  parlanlfl 

■  en  vous  prêchant,  les  discours  persuasifs 
V  de  ta  sagesse  humaine,  mais  tes  eSeV 
a  sensibles  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Disu- 

•  Nous  prêchons  néanmoins  la  sagesse  lui 
a  parfaits  ;  mais  nnii  la  sagesse  de  ce  niomis 
«  ni  des  ju-inces  de  ce  monde,  qui  sadétrui 

•  sent  ;  mais  nous  prêchons  ia  sagessa  M 
«  Dieu,  renfermée  dans  son  mystère ,  cette 

■  sagesse  cachée  qu'il  ovait  prédesiiuée  « 

•  préparée  avanl  tous  les  siècles  pour  noire 

■  gloire ,  que  nul  dos  princes  de  ce  mon'» 
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«  n'a  cunnue,  puisque,  s'ils  l'eussent  con- 

■  oae,  ils  D'eussent  jamaU  crocjTié  le  Sei- 

■  gneur  el  le  Bui  de  gloire,  et  de  laauelle  il 

•  est  écrit  :  que  l'oeil  n'a  point  tu,  l'oreille 
«  u*a  point  eatendu,  et  le  cœur  de  Tbommo 
«  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé 

■  pour  cpui  oui  l'aiment.  Mais  pour  nous, 
«  Dieu  nous  I  a  révélée  par  son  esprit,  parre 

■  que  l'esprit  pénètre  tout  et  même  ce  qu'il 
«  y  a  en  Dieu  de  plus  profcnd  el  de  plus 
«  caché.  Car  oui  des  hommes  connaît  eu  qui 
«est   dans    l'nomme,    si    non    l'esprit  do 

■  l'faomme  ijui  est  en  lui7Ainsi  nul  ne  coi- 

•  DoItcequieslenDicu.que  l'esprit  de  Dieu. 
«  Or,  nous  n'avons  point  reçu  l'esprit  du 

■  monde;  mais  l'esprit  de  Dieu,  afin  que 

•  nous  connaissions  les  dons  que  Dieu  nous 

■  a  Tails,  et  nous  les  annonçons,  non  avuc 
€  les  discours  qu'enseigue  la   sagesse  bu- 

■  maine,  mais  avec  ceui  qu'enseigne  le 
a  Saint-Esprit ,  traitant  spirituellement  les 

■  choses  spirituelles.  Or,  I  homme  animal  et 

•  cbaracl  n'est  point  catuble  des  choses 
«  qu'enseigne  l'esprit  de  Dieu  ,  elles  lui  pa- 

•  raissent  uRC  lolie,  et  il  ne  peut  les  corn- 

■  prendre,  parte  que  c'est  jiar  une  lumière 
«  spirituelle  qu'on  en  d[)it.juger.  > 

■  Crovez-Tous  que  si  l'un  eût  (\il  aux 
apdlres'que  leur  doctrine  cipos;;it  les  phi- 
losophes doginati<iuesâdenouvelIes  attaques 
de  II  part  des  pyrrhoniens,  ils  s'en  Tussent 
souciesT  Ne  nous  mettons  point  en  peine  des 
disputes  de  ces  geus-Ià,  eussent-ils  dit  : 
laissons  les  morts  ensevelir  les  morts.  Plus 
ils  se  bâtiront  «t  s'accableront  les  uns  les 
autres,  mieux  pourra-l-oi  reconnaître  la 
Taniié  de  leur  prétendue  science.  Ils  ne 
seront  jamais  capables,  ni  les  dogmatiques, 
ni  les  sceptiques,  d'enlrer  au  royaume  de 
Dieu,  s'ils  ne  deviennent  de  petits  enfants, 
s'ils  ne  cliangt^nt  de  maximes,  s'ils  ne  re- 
liODcenl  h  leur  sagesse,  el  s'ils  ne  font  au 
pied  de  la  croii,  S  la  prétendue  folie  de  no  rc 
prétiiulioD,  un  holocfiiislu  de  leurs  vains 
STst^mes.  Voilà  le  vieil  hommi!  dont  ils 
d'oiTcnt  principnlenient  se  dépourlk'r,  avant 
que  d'âlre  en  elot  de  recevoir  le  don  céleste, 
cl  d'i'Dtrer  dnns  les  voies  de  la  foi^la  route 
vbi>i-ie  de  Dieu  pour  le  salut  éternel.  Que 
si  les  )>jrrhoniens  abusent  de  nos  mysléi'es 
l>our  s'ei.raciner  davantage  dans  l'incerli- 
Inde,  et  s'ils  nous  opposent  des  arguments 
•fî  homittem,  tant  pis  iioiir  eux  I  à  moins  que 
Dieu  no  se  stTve  de  leurs  égarements  [)Our 
leur  foire  bien  comprendre  la  nécessité  de 
la  souiuissioii  h  sa  parole.  C'est  ce  que  saint 
Paul  et  ses  coli6i:ues  eussent  régioiidu  h  de 
senibluhles  difficultés.  Ou  doit  Gtre  très-per- 
suadé  que  si  l'occasion  se  fAt  présentée  de 
donner  leur  décision  sur  la  nature  dn  la 
philosophie  païenne  par  rapport  aui  difG- 
culLés  ou  aux  facilites  de  la  conversion  i 
l'Evangile,  ils  eussent  défini  nosiiivcmeot 
que  la  méthode,  les  princif)es,  les  u-^ages  el 
ws  disputes  des  pérîpatéliciens  et  des  aci- 
déniciens,  e<c.,  étaient  un  si  grand  obstacle 
i  la  foi,  que  les  préliminaires  les  plus  né- 
cessaires pour  entrer  dans  Ib  royanme  de 
Dieu  élaieut  d'oublier  ou  de  mellrc  i  i>arl 


tout  cet  attirail  de  fausse  science.  Je  crois 
qu'ils  eussent  déllni  cela  el  pour  le  temps 
]>réscni  el  pour  le  temps  h  venir. 

■  J'ai  cité  un  homme  qui  sembla  croire 
que  los  subtilités  des  écoles  de  philosophie 
peuvent  trouver  des  temps  favorables  pour 
servir  à  la  propagation  de  la  vraie  foi. 

■  11  se  peut  faire,  dit-il,  que  ces  docteurs 

■  subtils  fussent  nécessaires  au  monde;  je 

■  dis  au  monde  curieux,  au  monde  dispu- 
«  leur,   au   monde  cnntt-edisanl.  Pcul-élro 

■  qu'ijs  sont  entrés  dans  le  dessein  do  la 

■  providence  de  Dieu,  pour  l'arcomplisse- 
<  ment  du  royaume  de  son  Fils,  |iour  la 
a  dernière  perfeclion  de  l'économie  de  son 
a  Eglise.  Vous  savez  que  le  Fils  de  Dieu  a 

■  envoyé  divers  apdtres  h  divi-rs  peuples, 
t  Vous  savez  que  toutes  les  missions  qu'il 
M  a  ordonnées  ii'rmt  pas  été  faites  en  mémo 
a  temps  et  par  les  douze  premiers  envoyés  ; 
«  il  n  a  jamais  manqué  et  ne  manquera  ja- 
a  mais  de  pareils  auibassadeurs  ;  il  y  en  a 

■  toujours  de  tout  prêts  à  recevoir  ses  ordres, 
a  è  exécuter  ses  commandements,  h  partir 
a  pour  les  occasions  de  son  service;  il  ;r  > 

*  plus  d'un  saint  Pierre  et  plus  d'un  saint   ^ 
a  Paul,  nous  o'eK  devons  pas  douter;  il  y  a 

a  aussi  plus  d'un  saint  Thomas.  Et,  s  votre 
a  avis,  n  aiirail-il  pas  envoyé  le  saint  Thomas 
a  dés  derniers  temps  aux  successeurs  d'A- 
a  rislote,aQndeles  traiter  selon  leurliun>eur 
a  el-de  les  convertir  61eur  mode,  afin  de  les 

*  gagner  par  leurs  svllogismcs  el  leur  dia- 

■  lectiuueTCe  snint  Thomas  de  l'école  n'au- 
a  rail-il  point  été  choisi  pour  être  l'ai^âtre 
a  de  la  nation  des  péripateliciens,  qui  u  était 
a  pas  bien  encore  assujettie  el  bien  domptée  T 

■  Nation  jirésomptueuse   et    mutine  ,     qui 

■  défère  si  |)cu  a  l'autorité ,  qui  se  fnndo 
a  toujours  en  raison,  qui  demande  toujours 

■  pourquoi  cela  est,  qui  es!  si  impatiente  do 
a  repos,  si  ennemie  de  la  i>aix  ,  si  disposée 
a  aux  choses  nouvelles  I  II  me  semble  que 
a  cette  dernière  mission  n'a  pus  été  inutile, 

■  et  il  y  a  quelque  apparence  i  ce  quejo  dis.  ■ 
S'jl  n'y  a  pas  uu  pcud'iroiiie  dans  ce  discours 
(de  Balzac),  si  tout  y  a  été  mis  d'un  air  sé- 
rieux, c'est 

Uu  b«aD  rien  reiirunné  tkins  de  grandes  paroles. 

Tous  les  siècles  ont  demandé  et  deman- 
deront que  l'on  clirrcha ,  par  d'autres 
routes  que  par  celle  de  la  philosophie,  la 
connaissance  des  vérités  révélées.  La  phi- 
li>so[ihie  ne  guérit  point  de  l'esprit  floltani 
don!  on  doit  être  guéri,  si  l'on  veut  que  û 
prière  nous  procure  la  véritable  sagesse. 

a  Citons  la-dessus  un  apôtre  :  a  Si  quel- 
a  qu'un  de  vous  manque  de  sagesse,  qu'il 

■  la  demande  à  Dieu  qui  donne  h  tous 
a  Mbéralement,  sans  reprocher  ce  qu'il 
a  donne,  et  la  sagesse  lui  sera  donnée.  Mais 
a  qu'il  la  demande  avec  fui ,  sans  aucun 
a  doute,  car  celui  qui  vit  est  semblable  au 
a  flot  de  la  mer  qui  est  agitée  et  emportée 
a  ci  et  là  par  la  violence  du  vent.  I!  ne  faut 
a  pas  que  celui-là  s'imagine  qu'il  obticDdrn 
a  quelque  chose  du  Seigneur.  >  Jugez,  |e 
vous   prie,  si  les  pyrrïiouicns ^  qui    sont 
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*M  QUA  MCnOXTUIIlE  QUA  (» 

toujoan  (l'autmt  plus   dans  leir  élénienl  parallre  l'infirmité  d*i  sa  foi  itt  sang  nreDiJtt 

qu»  les  ellHrls  qu'ils  emploient  è  inrenler  du  msurais  sens  ce  qu'il  fallait  prendre  de 

des  raisous  d<>  c'outer  de  tout  leur  ont  rvtusi  la  bouie  anse. 

A  trouver  des  objections  spécieuses  contre  „       ,  -.  ,,    \.i,.  ^l  ,  . 

1.1  certitude,  sont  des  suicU  susceplililes  de  . .  '  "°  «"(aWe  fi.iè  « ,  un  Chrétien  qui  » 

la  grâce   nar  la   roic  de    la  dispute.    Les  b'^awnnu  le  génie  de  sa  religion,  ne  s'ûI- 

■»issi..nnaires  uio-lomcs  de    l'E/angile  les  '^"i*  P^;»  *  '.»  *<»'•  conforme  ani  «i.horisft|fi 

doinnt  IrailiT  comme    aurvienl    fiit   les  dul-y'^e.nicflpablede  Péfulerparlesseuh 

premiers  ;  ils  les  d<>iT«-iit  nv<  rtirde  se  défaire  ""-ces  de  la  raison  les  difficultés  de  la  m- 

de  tout  esprit  de  coiileslaliou  et  d'en  croire  !"":/J ."'*."'*"  9"*'  !?'  *'!'••**  ««'"rellei 

i>icu  sur  sa  [>an>lc,  cl  en  cas  d'indocilité  ils 


doivent  d'une  façon  st>(-ciale  se  souTunirde 
cupré<:(.-|>le  du  (jrnnir  saint  l*aul,  (.1  l'npnli- 
(pUT  h  ces  t;L>ii!i-lâ.  ■  hciiriinc  Irs  folles 
lumions  et  généaii>i}ics,  cl  contentions,  et 
-'luis  do  la  loi.  car  elli'S  srnil  inutiles  et 


ne  sont  point  proiiorlionnées  qui  siinu- 
turelles,  et  que  si  l'on  demandait  k  un  }')ii- 
losoplie  de  luellre  nu  niveau,  cl  ifanuiif. 
pnrfaile  convenance,  les  mystères  de  TKtiu- 
gile  et  les  axiomes  des  arislolélieiens,  ou 
exigerait  de  lui  ce  que  la  naturd  des  thota 
ne  souffre  [loint.  Il  laul  opter  nécessaireuiem. 
v™,v.^  V*  ,«..».,««  .,u».o...L»,...  .  .,  .««u  S'  '?'  c<'nn«"oditéscl'une  table  roi.dc  ne  toui 
...au  voir  nos  lli.miiMi-s  cl  nos  scolistes  contentent  pas,  faites-en  fmre une  carrée,  el 
e  .tfcprcndrc  do  convertir  le  nouveau  monde  i'®  P^^"'"*^''!  I'"  '1"^  Vj  même  l«ljle  im 
ci:  soutenant  des  llitscs  comme  en  Europe.  R>"""ssBnt  K^s  commodiiés  d  une  Mi 
Ils  se  rcndraicnl  p:ir  là  de  fort  iwuvres  con-  ^"^^  "  "^^i'^i^  "'!«"'''!«  "'[r'^"- .K"""  "" 
«riisscurs.  U.  de  Balzac  n'y  sonscnit  iws,  ™up,  un  véritable  Cbrétiea,  bien  inslruil  da 
ou  il  se  niouuailgraïumenltles  sclioîastiuucs.  «""d*™  "«s  vérilés  surDalureiles,  el  bm 
Leurs  disputes  publiimes  ne  clinngcnt  per-  "^*""™!,s'"'  '«?  principes  qui  s<mtproprei  i 
sonne,  cbaain   se  relire   avec    les  mfmcs        Evangile,  ne  fera  que  se  moquer  des  sub- 


va<nes.-Kcjeliu  riinmme  hérétique  après  la 
iirciuit^re  CI  seconde  .idinoiiition.  ■  Il  ferait 

IllM 


lililés  des  philosophes  et  surtout  de  evllii 
des  pyrrtiontcns  ;  la  fui  le  mettra  au-de»us 


verra  dnns  un  (^oste  d'où  il  entendra  grou- 
dcr  au-dessus  de  lui  le  tonnerre  dos  arjtu- 
miinls  et  des  ditlinguo  et  n'en  sera  piui 
ébranlé  :  |)oste  qui  sera  .pour  lui  le  ini 
Olj'inpe^  dos  poètes  et  le  vrai  temple  ia 
sa^es,  d'où  il  verra  dins  une  parfaite  In»- 
quilité  les  faiblesses  de  la  raison  et  l'é'ji- 
rcmcnt  des  mortels  qui  no  suivent  quec« 


npînion»  qu'il  y  avait  apportées, 

<  Aujourd'hui,  loul  comme  au  temps  de 
Lac'ance,  l'on  peut  assurer  que  la  recherche 
de  la  vérilahle  religion  doit  se  faire  en  s'a- 
dressanl  k  la  préUmlue  cl  apparente  folio 
sous  laquelle  Dîen  a  caché  les  trésors  de  sa 
fagesse. 

■  Le  m£me  Liiclnuce  a  observé  judicicu- 
somcDt  en  un  autre  endroit  qu'il  est  de  la 
majesté  suprême  do  Dieu  de  parler  en  maître 

et  lie  dire  en  peu  de  mots  :  Cela  est  vrai....  . ,      ™.     .  ,i,    ,  ■     ■ 

et  non  pas  d'argumenter  et  de  joindre  quel-     K""'e.  Tool  Chréuon  qui  se  laisse  décon- 
quus  preuves  k  ses  décisions.  certer  par  les  olgeclwns  d..-s  incrédules  el 

-  Si  Sénèque  a  dit  qu'il  i,'y  .  rien  de  plus  l'V  ^ "  "'5""  «1."  scandale  s  un  pied  di»  la 
froid  qu'un?  loi  avec  un  prologue,  et  nu'il  ™^™<'  *^"**'*  1"  s"»-  " 
ne  finit  t>as  qu'une  loi  dispute,  mais  qu  elle  Après  avoir  magnifique mcnl  déTeli)p|>ù 
commande,  si  Sénèque,  dis-jo,  a  parlé  ainsi  ici  la  nécessité  absolue  de  la  foi  [Toy.ni 
des  lois  humaines,  k  plus  forte  raison  le  Foi)  Bajle  conclut  ;  «En  voilà,  ce  me  semljlc, 
doit-OD  dire  de  la  loi  de  Dieu.  plus  qu'il  n'en  faut  pour  dissiper  les  scni- 

■  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  jinles  que  les  prétendus  (rioniplies  dus  pjr- 
aisé  de  conclure  que  l'on  ne  peut  s'alarmer  rhoniens  avaient  fail  naître  dans  l'esi'nltlt 
des  objections  pyrrhoniennes  ,  sans  faire     quelques-uns  de  mes  lecteurs.  > 


OrAItTO-DÉCniANS  {nûtoire  eccléiiasli- 
Çiif).  —  ■  Nom  qu'on  a  donni^  ft  ccrlaiiis  \ii- 
léliqnes  qui  enseignaient  qu'on  devait  tou- 
jours célélirtr  la  pîlque  le  quatorzième  Jour 
de  la  lu  ne  de  mors,  qiielquejourde  la  semai  ne 
<|ti'il  arrivât,  comme  faisaient  les  Juifs,  au 
lieu  que  le  plus  graid  nombre  des  Eglises 
Ij)  célébrait  le  dimanche  qui  suiviiit  le  qua- 
torzième jour  de  celte  lune. 

«  Les  Asiatiques  élaïcnt  extrfimemenl 
attachés  à  la  première  de  ces  opinions,  el  ils 
la  fondaient  sur  l'autorité  de  saint  Jean, 
qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  apAlre.  Lu 
Vanfl  Victor  voulut  1rs  obliger  de  changer 


c<>lte  coutume,  et  de  suivre  la  pratiiiueJe 
l'Église  de  Kome.  Il  alla  même  jusqu'à  }(> 
menacer  de  les  excommunier  [lourcc  suj^l' 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  Its  excom- 
munia en  elfet;  mais  le  scDtiment  la  {ilui 
suivi  est  qu'il  s'en  tint  à  ia  menace,  car 
Polycarpe,  évèque  tt'Ephèse,  écrivit  au  p«i« 
Victor  et  au  clergé  (le  Itonie  une  longu'^ 
lettre,  dans  laquelle  il  soutient  furtemenl  la 
tradition  des  Eglises  d'Asie  depuis  rafiiir^ 
saint  Jean,  et  les  évêques  des  Gaules,  entre 
autres  saint  Irénée,  le  dissuadèrent  de  trou 
hier  la  paix  de  l'Kglise  eu  eicommumam 
des  peuples  qui  n'avaient  comujis  d'aui'c 
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crim^titMd»  demeurer  inriotableinent  ilUi- 
cUés  À  In  iratlitinn  de  leurs  ancËlres. 

■  liais  le  prcmior  coocjle  général  de  Nicée 
nt  un  règlement  par  lequel  il  obligea  toutes 
les  ^lises  de  célébrer  la  pâque  le  jour  du 
(limaDche  d'après  le  li  de  la  lime,  et  Cons- 
tanlin  (il  publier  ce  décret  dans  tout  rem- 
pire.  Quelques  Eglises  et  quelques  éféqocs 
Sisut  refusé  de  sy  cooformer,  on  les  traita 
comiDe  rebelles  et  comme  schismaliques, 
m  leurdonnaDt  le  nom  de  Tettaradteatitfê, 
ou  de  QmoTt^-Décimant  ;  et  en  effet,  ce  n'est 
firopreinenl  qu'k  ces  derniers  qu'il  conrienl 
en  qualité  de  sectaires ,  !'Ef  lise  n'ayant  en- 
core rien  décidé  sur  cet  article  du  temps  de 
la  dispute  des  Eslises  d'Asie  arec  le  P^ipe 
Victor.  ■  {Kneyciopédie  de  Didebot  et  s'A- 
LSnanT,  I.  XXVlll,  p.  105,  art.  Qitarto- 
Décintamt.) 

QUATREr-TIOlPS  (Bittoirt  teMtiattiqiu). 
—  a  Jeûnes  de  l'élise  dans  l.'s  quatre 
saisons  de  l'année  pendant  trois  jours  d'une 
sennaine  en  chaque  saison  ,  savoir  :  le  mer- 
credi, le  vendredi  et  le  samedi. 

•  Quelqucs-uiis  ont  attribué  l'institotioii 
au  moins  de  troisjeûnes  par  an  aui  apôtres, 
d'autres  an  Papetalliste;  mais  celle  opinion 
D'est  fondée  que  sur  une  Tausse  décrélale  de 
ee  |ionlife.  Il  est  certain  que  le  ieâoe  des 
Quatrt-Ttmpi  était  établi  dans  I  Eglise  ro- 
maine  dès  le  temps  de  saint  Léon,  qui  dis- 
tingue   oeltement  dans  ses  sermons    les 


jeOnea  qui  se  praliquai<>nt  hui  quatrt  sai- 
sons de  l'année,  dans  lesquels  on  jeânait 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi,  savoir: 
celui  du  prinlcnips,  dons  le  caiéine;  celai 
de  l'été,  avant  la  PcDlecôl''  ;  celui  d'automne, 
au  septième  mois;  et  celui  do  l'hiver,  au 
dixième.  On  ne  Imuve  ))nint  cet  usage  éta- 
bli d<ins  l'Église  grecque  ;  on  lit  seulement, 
dans  les  constitutions  aposluliques,  qu'il  j 
avait  une  semaine  déjeune  après  la  Pente- 
cAle.  L'observation  du  jeûne  des  QatUrt- 
Tempt  a  passé  de  l'Église  romaine  dans  les 
autres  Eglises  d'Occident;  mais  elle  n'y  a 
pas  été  tout  h  fait  unifitmie  inur  ce  qui  re- 
garde le  temps  et  les  jours  île  ce  jeûne.  Le 
jeûne  des  Quatre-Tempâ  du  printemps  s'ob- 
servait d'abord  en  la  première  semaine  du 
mois  de  mars;  celui  de  l'été,  dnns  la  sei:onde 
semainedu  mois  de  juin;  celui  dcraulomnet 
da:i3  Is  troisième  semaine  du  mois  de  sep- 
tembre, et  celui  de  l'iiiver,  en  la  quatrième 
semaine  du  mois  de  décembre.  Uais  le  Pape 
Grégoire  VU,  vers  la  Eîu  du  xi*  siècle,  or- 
donna que  le  jeûne  de  mars  serait  observé 
en  la  première  semaine  de  carême,  et  celui 
de  juin  dans  l'octave  de  la  PentccAte;  toux 
de  septembre  et  de  décembre  demeurant 
aux  jours  où  ils  se  faisaient  auparavant.  » 
(Encyctopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
loine  XXVlll ,  page  109,  article  Qualre- 
Tempi.) 


R 


RABBloaRAiBiH  [Bùtoire  dn  Jwf$.)  ~ 
■  Les  a|H>tres  n'ont  |>oinl  eu  d'autres  maî- 
tre que  l'Esprit-Saînt  ;  et  si  l'application 
qu'ils  ont  quelquefois  faite  des  anciennes 
écritures  au  Uessie  a  quelque  trait  de  con- 
funnilé  avee  celle  qu'on  attribue  aux  rab- 
bins, c'est  qu'il  arrive  souvent  à  l'erreur  de 
copier  la  vérité,  et  que  les  rabbins  ont  imité 
les  apûln.-s,  mais  avec  celte  ditférence  qu'ils 
u'élaieiit  |>as  inspirés  comme  eux,  et  que, 
suivant  nniquement  les  lumières  de  la  rat-' 
son,  ils  ont  donné  dans  des  égarements  qui 
ue  |M>uve'it  jamais  devenir  des  règles  en 
matière  de  religion  révélée  ,  où  luut  doit  se 
décider  par  autorité.  >  (Enct/clopédie  de 
Didebot el  d'.Alkiuebt,  tome  X\\lll,-page 
im ,  article  Kabbi  ou  Rabbin.) 

HACBEL,  brebii  (Hiitùiretaerée[Oen.^\i\- 
xxsi]^  —  (Seconde  tille  de  Laban  et  sœur  de 
Lia.  Jacob,  étant  arrivé  en  Mésopotamie, 
s'arrêta  dans  un  cliamp  où  il  vil  un  (luîls, 
aatonr  duquel  étaient  quelques  pasteurs 
kqui  il  demanda  s'ils  connaissaient  Laban, 
fils  de  Nacbor.  Les  pasteurs  répondirent 
qu'ils  le  cunuaissaient,  el  lui  montrèrent  la 
•.Ile  de  Laban  qui  venait  avec  les  brebis 
■te  son  père;  car,  comme  le  remarque  l'Ecri- 
ture, elle  gardait  elle-même  le  troupeau. 
4,-£i:l>,  i  ayant  nie,  s'^pnrucba  du  puits,  ûla 
la  pierre  qni  eu  fermait  l'efl^r^.  el  lit  boire 
b-s  brebis  de  Laban  son  oncle  ;  p:jjs  ajanl 
(lét'laié  à  Racliel  qu'il  élût  frère  de  sot!  t'^r» 


el  Ois  de  Rebecca,  il  la  baisa  en  versant  des 
larmes.  Raehcl  allaaussilAl  avertir  son  père 
qui  Tint  au-devant  de  son  neveu  ,  et  lo 
mena  chez  lui.  Jar^ib,  après  un  mois  de  sé- 
jour, offrit  à  Laban  oe  le  servir  pendant 
sept  ans,  s'il  voulait  lui  donner  en  mariage 
Rachel ,  sa  Qile  cadette  ,  qui  était  d'une 
beauté  arcomplie.  Laban  j  cunseatit ,  et  lu 
jour  des  noces  étant  veiru  ,  il  mit  Lia,  sa 
lille  atnée,  dans  le  lit  de  Jacob  à  la  place  de 
Rachel.  Jacob  ne  s'aperçut  de  celle  trom- 
perie que  le  lendemain  ,  et  après  en  avoir 
fait  de  grands  repruclies  à  son  beau-pèrr, 
il  offrit  encore  sepL  années  de  service  pour 
obtenir  celle  qu'il  aimait.  Laban  consentit  & 
la  lui  donner  a  cette  condition,  aussitùt  que 
la  semainedu  premier  mariage  serait  passée; 
et  après  qu'elle  fut  écoulée,  Jacob  épousa 
Raebcl ,  qu'il  aima  mieux  que  Lia.  Mais 
Dieu  donna  des  enfjnts  à  l'aînée,  et  laissa 
la  cadette  stérile.  La  peine  qu'elle  en  avait 
lui  fit  porter  envie  à  sa  sœur ,  et  elle  dit  un 
jour  h  Jacob  :  Oonnex-moi  du  tvfanU,  ou  je 
mourrai.  Jacob  lui  répondît  avec  émtiliun  : 
Ett-ct  que  je  ium  Ùîeu ,  et  n'nt-ce  paâ  fui  gui 
vous  a  refuté  ta  fécondité?  lui  faisant  sentir, 
par  celte  réponse  sage  ,  qu'au  lieu  de  poru-r 
envie  h  sa  sœur,  elfe  anroît  dû  s'bumitier 
devant  Dieu  pour  obtenir  la  fécondilé  que 
lui  seul  peut  donner.  Mais  Kacliel  In  pria 
tl'éiKtuser  Itala  sa  servante,  atin  qu'elle  lui 
duniât  des  enfants.  Jacob  prit  donc  B^la,  et 
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et  le  renf oya.  •  [Snci/elopédit  île  Dionoi  tt 
D'Ai.KiiBBnT.  (.  XXVIII,  p.  S3tJ,  ar(icleS> 
guel.)  1 

RXttAB  [Hist.  $acrée.)  —  «  HaliUinlt  <l J 
Jéritlio ,  qui  reçut  chez  elle  et  cacba  les  es-  ' 


il  ei  eut  (leus  fiU  ,  c|uo  naclid  appela  I>an 
•t  Ne)>Iitali.L«  Seigneur  se  souvint  enfin  île 
Kacliel,  il  i*eiaiigii,  il  ta  rendit  féconde  :  elle 
ancoucba  d*un  lils  qu'iille   uoiiiina  Joseph, 

ut  elle  *jonta:  i)îeu  teuille  me   donner   un  .   .         ,  -  

tecondjUi.  Ce|>eiidant  Jai:u)>  ayant  pris  le  nions  que  Josiiu  envoyait  pour  recoimaHre  ! 
d>;5sein  de  reioiiriter  d.ius  la  terre  de  Ca-  la  ville.  I.e  texle  hébreu  jtorte  Zonach,  qtii  : 
naa»!  paitil  h  Viusu  de  Lnban  .  et  emcDena  fi^uilie  fcmine  de  mauvaise  vie,  tnmlm, , 
nvec  lui  ses  feoimes  vl  ses  eiifjiits.  Bacht'l  ou  hAlellerie,  hoipila.  Celte  ilifféreDte  si^ni-  [ 
en  s'en  allant  déroba  les  idoles  de  sod  père,  ficiition  du  même  mot  a  donné  liouï  t''u^i^i">  i 
et  les  emporta  sans  rien  dire  à  jtersonne  ;  iiHerjtrèles  de  justitier  llabnl) ,  et  de  li  tt- 
car  ijuoiiiii'ou  ])ûl  excuser  soti  vol  par  les  pidi-r  siitiplenient  comme  une  funniic  gij 
lionnes iniûniions  igni  le  luifiisiienl  coiu-  fogeuitchez  elle  des  étrangers.  Ilsnjuulcit 
iiiettrt-,*!  qu'elle  ciût  l'aire  un  bien  en  vo-  d'ailleurs  qu'il  n'est  guère  prubable  que 
lant  i  E9n  père  lubjut  de  son  iilolillrie  ,  elle  Salmori  ,  prince  de  la  tribu  [itiJuds,iùl 
connaissait  [roj!  l'ci^icte  jnstice  de  Jacob,  et  voulu  énouscr  Italiab,  si  elle  eâl  élé  tnaiia 
son  aversion  pour  tout  ce  qni  jHiniissnil  d'avoir  fuit  uu  métier  inf3roe,  ni  qua  les  es- 
contraire  à  la  pnibilé  ,  pour  a  uire  qu'il  put  piuns  se  fussent  retirés  cbez  une  colJ^ti$in^ 
np|irouver  une  chose  iinuslcpar  elte-mômc.  dont  les  dt^sordres  auraient  dA  leur  iiis|:iret 
Laban  ayant  ap|iris  la  fuite  du  son  gendre  ,  de  l'iiurreur  ;  mais  les  autres  en  plus  gratul 
courut  aj)rès  lui  ,  et  l'atteignit  sept  jours  nombre,  sefond;iiil  sur  l'autorité  des  Sc|i- 
après  sur  les  montagnes  de  Galand.  Entre  au-  taule,  sur  saint  Paul  et  saint  Jacques,  et  lu  n 
très  reproches  qu'il  leur  fit ,  il  se  plaignit  )■  s  Pères  ,  soutiennent  que  le  mot  liébm 
du  vol  de  Ses  dieux  ;  mais  Jacub,  qui  igno-  signilie  une  fcuime  débauchée.  Quoiqu'iltii 
rait  ce  qu*ava:l  fuit  Rachel ,  consentit  que  Soit,  les  espions  do  Josué  élaai  eiilrùsclin 
celui  qui  en  serait  coupable  fût  misa  mort,  elle,  on  en  donna  avis  aussitAl  au  mi  de 
Lnban  se  uiit  dune  à  cncrcher  dans  toutes  Jéricho,  qui  envoya  dire  à  Itstiabdo  ksiui 
les  tentes,  et  entra  dans  celle  de  Itaclicl  ipii  livrer.CeUe  T-mmelus  cacha  proini'teuiËnln 
avait  I  aché  .ses  idoles  sons  le  bât  d'un  clia-  liaut  de  sa  maison  dans  des  buttes  de  lin,  H 
iiieau,  et s'é:ait  assise  dessus.  Uachel  s'ix-  réjondit  qu'à  la  vérité  ces  hommes  éUiinl 
cusa  de  ce  qu'olle  ne  se  levait  point  devunt  venus  chez  clic,  mais  qu'ils  étaient  so^lii 
lui,  piirce  qu'elle  se  trouvait  incommodée,  pendant  qu'on  fermait  les  jiorlcs  delà lii^e,' 
et  elle  rendit  ainsi  inutiles  les  recherches  et  que  si  on  voulait  courir  après  eui.oD 
de  son  père.  Il  {louvait  se  faire  que  Uachel  J'ourrait  les  atteindre.  Les  envoyés  duruili' 
fût  réellement  incommodée,  Hcn  ne  nous  crurent,  et  sortirent  de  la  ville  pi)ur|iour-| 
oblige  du  dire  qu'elle  mentit  dans  cette  oc-  suivre  les  deui  espions.  Ce[iendant,Ilali'l)' 
CBsion.  Cepen.lant  Jacob,  après  avo  r  passé  niotita  au  lieu  oi^  ils  élaienl  eaihés,  eiltur' 
le  torrent  de  Jahock,  alla  d  abord  à  S<deni ,  lit  promettre  avec  serment  que  lor»<}uelts' 
puis  àSichem  ,  et  de  là  h  B-Jlhel  ;  et  étitni  Israélites  seraient  maîtres  do  Jéricliu  m 
arrivé  jnès  d'Epbrata,  ou  Bethléem,  Rachel  Dieu  leur  avait  livré,  ils  useraient  demisH 
7  fut  sarjirise  par  les  dnuleurs  de  l'enfante-  ricorde  envers  elle  et  loute  sa  famille.  M 
ment,  et  elle  aceouclia  d'un  fils  qu'elle  espions  lui  jurèrent  qu'elle  serait  ëiKir^iiéeJ 
nomma  Bénoni,ÏB  fils  de  ma  douleur,  et  le  elle,  sa  famille  et  lous  ceux  qu'elle  assenij 
père  l'appela  Benjamin  ,  le  fils  de  ma  vitil-  blurait  dans  sa  maison,  et  coiivinnnt  qu'cild 
Tessc.  Itacliel  iiiuurut  dans  cette  opération,  metlinit  poursignai  à  uncdescsfenilrt'sud 
et  fut  enterrée  sur  le  clieinin  qui  conduit  à  rordo'i  d'écarlale.  Après  co'a  ellu  Icâ  ili'sj 
tpbnila,  où  Jacob  lui  éleva  un  mouument  cendit  avec  une  corde  |>ar  la  feiiéltudtM 
qui  a  subsisté  pendant  jtlusieurs  siècles  maison,  qui  était  sur  les  mars  de  la  tiHcJ 
((ftn.  XXXV,  !20).  On  montre  encore  aujour-  et  leur  indiqua  le  chemin  qu'ils  devait 
(l'iioiune  espèce  de  dOtue  soutrnu  sur  qun-  tenir  (lour  n'être  point  rencontrés  pirc'uK 
Iro  piliers  carrés  qui  forment  autant  d'aica-  qu'<.n  avait  envoyés  h  leur  poursuite.  H 
des,  et  l'un  prétend  que  c'est  le  tombeau  espions,  ayant  suivi  exaetemeiil  lu">  H 
érigé  à  Uachel  par  Jacob;  lauis  comme  ce  qu'elle  leur  avait  dit ,  levinrentau  lvm\M 
monument  est  oucore  tout  eriti>;r  ,  il  est  dif-  trois  jours  vers  Josué  ,  i  qui  ils  aji|irin:^j 
ticile  de  croire  que  ce  soit  lu  même  qui  fut  le  servi-:e  que  llahaU  leur  avait  mndii ,  4 
éri^é  (wr  ce  patriarche.  »  [Encyclopédie  lia  les  promesses  qu'ils  lui  avaient  faites- Jojw 
DiuKnoT  etD'ALBUBEBT,  I.  XWlll,p.2cOit  tint  la  parole  qu'ils  lui  avaienlduniife,r»j 
201,  article  Rachel.)  cepla  avec  t^ute  sa  maison  de  l'nnalhM 
ll.\GL'KL  {/i(>x.  »«cr.J,  —  •  Il  élait  père  qu'il  pronunçi  contre  tout  le  reste  de  N 
de  iîarn  ,  proche  parent  et  ami  do  Tohie  le  ville.  Hiihabépou.'<a  Salnion,  |H-ince  de  Jui'iJ 
père,-et demeurait  âKebalane  où  il  piissédait  de  qui  elle  eut  Boozt  Ce  deruirr  futim 
■te  grands  biens  {Tob.  vi.  11}.  Uaguel  avait  d'Oued  ,  et  celui-ci  d'Isaic  ,  de  qui  nail>iij 
donné  sa  lille  b  sept  maris  ,  que  le  démon  Duvid.  Ainsi  Jésus-Ctirist  a  voulu  di'sceii'N 
avait  lués;inuisa^yantconseiili,qnoiqueavefi  de  cette  rnce  char.anéenno.  Saint  Fauh'U 
peine  ,  de  la  marier  nu  jeune  Tobio ,  ie  Sei-  f-aiiil  Jacques,  en  taisant  l'éloge  du  la  fui<l<| 
goeur  conserva  ce  dernier  mari  ;  elHaguel,  Italinh,  nous  avertissent  que  sou  ljistiiin>. 
a,iiùs  l'a-oir  retenu  quinze  jours  cbez  lui  mépiisalile  en  apparence,  cache  quel'|i"' 
dans  les  festins,  lui  donna  la  moitié  de  ses  chose  de  grand  ',  qui  est  l'ouvrage  du  Stiui" 
liions,  en  lui  assurant  le  reste  après  samori,  lispiil.  Cett  par  la  foi,  dit   le  prcniiw  i  î**^ 
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RoAitfr,  celle  femme  de  tnauraite  vie,  ayant 
«u«r^  les  tMpions  de  Jotai,  qu'elle  arail  reçui 
rluz  file,  ne  fut  point  enveloppée  Oant  ta 
ruine  des  inerÂIaltM  {Ueb.  xi  ,  31).  E(  snitH 
Jnc<]ties  TuulaHl  prouver  que  la  fui  doit  tire 
olcoiiipAgnée  des  œuvres,  cite  l'eitiniiile  de 
relie  étrangère  ;  Hahab,  cette  femme  de  mau- 
vaise vie,  ne  fut-elle  pas  Justifiée  par  les  œu- 
rres,  en  recevant  chez  elle  les  eipiont  deJosué, 
tt  tes  renvoyant  par  un  autre  ekemin?[Jae.», 
15.)  Aiasi  à  la  faveur  de  ce'.lo  lumière,  nous 
Tovont  lîaas  celle  histoirii,  au  mensongo 
l-rés  i]ui  ne  peut  dire  excusé,  une  œuvre 
éloiioante  de  Ia  niiséricorle  de  Dieu,  etdans 
cette  femme  la  Ti^urc  de  l'iiglise  sauvée  àcs 
gentils  p<-ir  le  réril.-ible  Josui!.  Rahab ,  de  la 
race  oinu^lilc  deCliaunnii  ,  d'une  ville  con- 
damnée à  l'anatlième ,  d'une  jirufessioi!  in- 
fime, est  seule  choisie  pour  obtenir  uii^é* 
riconic;  c'est  ainsi  que  les  geulils,  ijui 
n'avAicnt  aucun  droit  aux  dons  de  Dieu,  qui 
élnieai  enlièremeut  séparés  do  la  société 
«l'Israël ,  qui  étaiunl  étrangers  à  l'égard  des 
allixnces,  sans  esiiércince  des  biens  promis  , 
«'abandonnant  ft  ^a  dissolution,  olseplon- 
geaot  dans  toutes  ïurlcs  d'impuretés,  ont 
été  toat  à  coup  prévenus  par  la  iniséricurde 
de  Dieu  ;  et  par  une  foi  seuiblalile  à  celle  de 
Knb^ib  ils  su:tl  devenus  les  héritiers  des  bé- 
nédictions promîmes  à  Aliiaham  ,  et  ont  élé 
iiicorgiorés  dans  la  maison  de  Dieu.  ■  {Eneij- 
clop/difi\c  DidebuTi'Id'Alcubebt,  I.  XXI V, 
p.  23â  et  233,  article  Ao/uiA.) 

ItAlLLERIES.  —  François  Bacon  repreDil 
et  Oétrit  en  ces  termes  tOiit  cniiilni  de  la  rail- 
lerie el  de  la  plaisanterie  dans  les  discus- 
sions religieuses: 

•  Il  serait  bien  temps  de  faire  cesser  ces 
manières  o  lieuses  e(  in  lécentes  d'écrire  sur 
les  controverses,  (ju'uii  emploie  de[uis  quel- 

a>ie  temps,  et  qui  Iransforaieiil  le  cliamp  de 
ispule  !ur  la  religion  en  une  scène  de 
tUéàtre.  On  ne  doit  \^s  se  presser,  il  est 
Trni,  de  condamner  les  écrits  où  il  entre  de 
l'aigreur  el  de  la  véhémence,  car  les  bum- 
niCï  ne  peuvent  disputer  froJde.nent  et  sans 
éinotiun  sur  des  choses  qui  leur  sont  clièies 
el  |irécicuses.  Un  {wlitique  écrit  ce  qu'il 
lire  lie  ita  télé,  sans  que  son  cceury  preinie 
aucune  part;  il  s'eserco  sur  des  cfinscs  pu- 
retiienl  spéculatives,  qui  ne  l'intéresse it 
donc  point  iiersnnnellement  ;  mais  les  pa- 
roles d'un  chrétien  vivement  alfecté  purl<^' 
rcit  toujours  une  forte  empreinte  d'amour 
ou  Je  bai  ne. 

•  Je  désirerais  cependant  qu'on  adoptAt 
1.1  méthode  de  traiter  froidement  les  ques- 
lionSf  comme  bien  plus  convenable  pour  ks 
temps  où  nous  sommes  ;  quoique  je  co'i- 
vienne  que  la  manière  de  les  lniit<^'r  avec 
(rbalcur  a  pour  elle  de  grands  exemples  ; 
tuais  renoncer,  c:>mme  o'i  fait  aujourd'hui,  à 
tuul  seuiiment  religieux  do  com|iiissîon  à 
i'égani  des  maux,  ou  d'inilignation  &  l'égard 
des  fautes;  faire  de  la  religion  un  sujet  de 
comédie  ou  de  satire;  minier  ensemble  l'E- 
criture siirrle  et  la  b  lulfunnerie,  souvent 
(lins  la  même  phrase  rouvrir  et  sonder  des 
plaies  douloureuses  avec  un  air  rianl  ;  c'est 


manquer  au  profond  rcai^ect  ^ue  tout  Chré- 
tien dnii  Jt  la  religion  ;  e  c^t  manquer  méoM 
aux  égards  et  aui  biensé.mncs  dont  la  mo- 
déraiiun  il  riionnèieié  ^ouIl's  font  une  loi 
générale.  Il  n'y  a  point  d'assortiment  plus 
bizarre  que  celui  de  la  plaisanterie  el  du 
sérieux  :  Non  est  mnjor  coafusio  gwim  serii 
etioti.  La  majesté  de  la  r.  ligjon,  unie  à  l'a- 
vilisscmeiit  et  à  la  b.-isscsse  qui  sont  insé- 
paiables  de  la  boulFonnerie,  f.irme  la  plus 
monstrueuse  de  toutes  les  alliances.  J'.ii 
toujours  reconnu  deux  causi  s  principales 
de  raltiéisme  :  les  plaisanteries  sur'les  cl>o- 
Sl'S  sfiioles,  et  les  conlroverscs,  i'n<ma!iè.e 
de  religion,  pousséiis  au  delà  des  justes  Itor- 
nés.  Aujourd'hui  que  ces  deux  causes  con- 
t'ourent  ensemble ,  point  de  doute  que 
l'alhéisme  ne  fasse  de  grands  progrès. 

■  Je  ne  peux  Dio  d:Spenscr  de  louer  ici  I.i 
sagesse  et  la  religion  de  l'évèque  qui  réjili> 

Sua  an  premier  écrit  qui  parut  en  c<i  genre, 
se  rappela  qu'en  parlant  à  un  fou,  on  nu 
doit  pas  imittjr  sa  fulie  ;  et  dans  sa  réponse 
il  ne  t'ciia  que  la  matière,  et  oublia  entiè- 
rement la  pcronne. 

■  J.jIi  dit,  en  juirlant  de  la  gravité  et  de  la 
nirijeslé  des  juges  :  Si  je  riais,  U$  ne  me  croi- 
raient pat  [Job  xxis,  21);  comme  s'il  pAI 
dit  :  Si  je  me  livrais  è  quelque  distraction 
ou  à  quelque  accès  de  gaieté,  ces  lionimes, 
pénétrés  de  l'iiuiiortauce  du  sujet  qui  les 
accu|>e,  ne  recevraient  {«as  mou  léiuoi- 
gnage. 

■  Celle  gravité  dans  la  discussion  est  en- 
core plus  nécessaire  entre  des  évèques  et 
des  théologiens  qui  disputent  sur  des  ma- 
tières de  religion.  Aussi  sui— je  fort  éloi- 
gté  iJ'accordiT  moi  suff.age  à  la  métliod» 
que  proi'ose  un  pcrson-tage  qui  paraît  pour- 
tint  s'en  apjibudir,  cumule  d'une  invention 
fort  in.^énieirse.  Celte  méthode  consiste  à 
emplijj'cr  contre  les  hommes  l«s  mêmes  ar- 
mes qii'iis  emploient  conlr^  luius,  et  comuio 
on  dit  :  à  leur  faire  ration  dans  leur  propre 
verre.  Elle  leur  jiarall  une  ruse  merveilleuse 
dans  le  genre  de  celle  qu'imagina  le  cardi'- 
nal  Sansovino,  lorsqu'il  conseilla  au  Pupo 
Jules  11  d'opposer  au  concile  de  Pise  le  con- 
cile do  Lalran Uais  aucune  considé- 
ration d'intérêt  ne  peut  nous  autoriser  h 
imiter  ce  que  nous  croyons  être  un  mal 
dans  les  autres  ;  nous  devrions  plulAt  faire 
le  GOnlt'Oire.  César  a  dit,  en  parlant  de  ses 
adversaires  :Je  ne  désire  rien  plus  fortement, 
sinon  qu'ils  soient  toujours  semblables  è 
ejx,  et  moi  semldable  A  moi;  nihil  mato 
^uam  eos  este  timilei  tui  et  me  mei.  Hais  au- 
jourd'hui, tandis  que  nous  dllférois  dsns 
les  bonnes  choses,  nous  nous  ressemblons 
dans  les  mauvaises:  dum  de  bonis  co»tendi- 
mus,  de  matit  eontenlimut.  Assuré  .  enl,  si  on 
me  demandait,  h  l'occasion  de  ceux  qui  at- 
taquent et  de  ceux  qui  réponjjent  sur  ce 
mauvais  ton.  quels  sont  ceux  qui  stint  )es 
plus  bllmables,  je  me  souviendrais  peut- 
être  du  proverbe  qui  dit  que  c'ett  le  teeond 
coup  qiU  forme  la  querelle;  el  de  ce  que  di- 
sait encore  un  personnage  d'ailleurs  pea 
connu  :  Qui  réplique  multiplie,  qui  replicat 
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muUipUcat  ;  nuis  je  Iraiirlierai  la  qurstjnn 
avec  celte  sonleiice  :  \a  mA  a  commenct!  par 
l'un  ul  il  a  été  rendu  interminable  par  l'au- 
tre; altff  prineipium  tnalo  dcdil,  aller  mo- 
dum  abiiulit 

•  Je  conclurai  ce  point,  en  déclarant  qu'il 
«uriiit  ^té  h  désirer  que  les  ouvrafjcs  d.ius  le 
gf^nrc  dont  nous  [inrlons  eussent  élé  étouf- 
fés avant  d'avoir  vu  le  jour  ;  mais  puisjiu'ils 
ont  paru,  il  serait  i)on  que  toutes  les  |ior- 
sonncs  qui  ont  tle  l'cspnl  et  de  la  religion 
s'accordassent  à  les  censurDr  et  b  les  blâmer, 
comme  des  produclions  csiravaganles  de 
quelques  hommes  sniia  jugoment.  Je  vais 
iilus  loin,  cl  j'avertis  tous  les  hommes  entre 
les  mnins  de  qui  ils  pourraient  lOmber,  que 
s'ils  ne  veulent  pas  s'eiposcr  à  pci'dre  eux- 
mêmes  tout  sentiment  de  religion,  h  voir 
leur  propre  cœur  s'endurcir,  se  pavor,  pour 
ainsi  dire,  el  devenir  semblable  h  une  grande 
route,  ils  doivent  éviter  de  s'arrâter  sur  des 
écrits  de  cette  espèce,  et  surtout  de  se  plnirc 
dans  leur  lecture;. qu'ils  doivent  plutôt  étie 
aussi  hontuux  et  aussi  confus  d'avoir  pu, 
{tendant  quelque  temps,  faire  servir  les  uin- 
lières  de  religion  h  leurs  jeux  et  ti  leurs 
amusenicnls,  que  s'ils  avaient  élé,  pendaiit 
le  mCme  lemps,  livrés  ft  des  accès  de  folie.  • 
(An  adeerliitcment  touching  the  controvertia, 
l.  IV,  p.  455.) 

VoLTAiHE. —  K  Les  mauvais  raisonnements 
et  les  mauvaises  plaisanteries  qu'un  s'est 
permis  contre  lo  religion  seraient  la  honte 
de  lo.nation,si  ceux  qui  les  onl  faits  n'élaient 
pas  l'opprobre  de  la  philosophie  du  xviii' 
siècle.  Il  faudrait,  avant  <le  prendre  le  tcn 
rnilteiir,  être  bien  sûr  qu'on  a  raison.  Un 
huninie  qui  n  lorl  el  qui  veut  déshonorer 
ceint  qui  a  raison,  se  désbunore  soi-même,  b 

RAISON.  —  Les  pa'iens  eux  -  mêmes 
Avaient  entrevu  la  riliiition  de  l'inlflligcnce 
humaine  en  faisant  rcmontiT  l'origine  de  ta 
raison  do  l'Iiuinme  à  la  raison ,  h  l'intelli- 
gence, au  verbe  même  de  Dieu,  justilient 
ninsi  (tanssa  plus  pure  essence  métaphysique 
le  principe  constitutif  du  calliulicisme.  Les 
deux  citations  suivantes  suQiront  pour  le 
prouver  : 

Cir.Éao!f.  — "ï  La  lui  morole,  c'est  l'esprit 
de  Dieu,  dont  la  raison  souveraine  oblige  ou 


i^iAlRE  RAI  ta 

l'homme,  reconnatlre  Dieu,  c'tit  rwomaltrt  ri 
it  rapptlrr  d'où  il  etl  cmu.  ■ 

SocRiTt:.  —  »  L'esprit  humain,  tel  qu'il 
est,  dnilnous  faire  remonter  h  qutilquRaiiirt 
intelligence  supérieure  el  qui  siit  diiine, 
Ehld'oiï  viendrait  k  l'homme,  dit  Somli 
dans  Xénophon,  l'entendement  dont  il  isl' 
doué?  On  sait  que  c'est  à  un  |)eu  de  iirre,  ! 
d'eau,  de  feu  et  d'air,  que  nous  detoas  lu 
parties  solides  de  notre  mti-s,  la  chaleur  et 
l'humidité  qui  y  sont  réfiandi^es,  le  touflle  ! 
mémo  qui  nous  anime;  mais  re  qui  eH  tiiii  i 
Bu-dessns  de  toui  cela,  j'eutends  la  ralsnii, 
el,  pourledire  ^n  plusieurs  termes,  l'esprii, 
le  jugement,  lu  prudence,  où  ravons-ninis 
trouvé,  où  l'i  vons-nous  prisT  >  (Dji.i 
CicÊKOx ,  De  /•  nature  dn  dieux,  liT.  ii, 
n-  6.) 

HonTiiGNB  rappelle  d'abord  en  ces  leraiEi 
rinanilé,  rinsiillisance  et  les  bornes  île  > 
raison  humaine  {roy.  Scirncb},  puis  monln 
ensuite  quelles  doivent  être  le;  limilesilt 
l'exercice  de  cette  raison  en  matière  reli- 
gieuse. Nous  ne  croyons  rien  pouvoir  rttnii- 
cher  de  ces  pages  qui,  bien  que  s'ËcarM 
parfois  de  In  question,  décèlent  louie  U 
profondeur  do  la  foi  chrétienne  de  «Im 
dont  le  xviir  siècle  a  voulu  faire  un  tji» 
complet  de  scepticisme  et  d'incrédulité  : 

•  C'est  une  hardiesse  dangereuse  «I  it 
conséquence,  dil-îl,  oulre  l'absurde  lemerili 
qu'elle  trasme  quant  et  soy,  de  niepriseru 
que  nous  ne  concevons  pas.  Car  après  que 
celon  votre  bel  erlendemert .  vuus  Mcl 
eslabli  les  limlles  de  la  vcrilé  et  du  mFii- 
songc,  et  qu'il  se  trouve  que  vous  nui 
n  pressai  rem  en  t  n  croire  dcscliusesuuilts 
encore  plus  d'esirangclé  qu'en  ceaueTocj 
niez,  vous  vnus  estes  dejn  oblige  de  le' 
Bba''diynner,  Or,  ce  qui  me  semble  Bpiiorlw 
autant  de  désoidre  en  nos  consciences  e» 
ces  troubles  ou  nous  summes  de  la  reiigioti, 
c'est  celle  dispensation  que  les  ralholimit) 
font  de  leur  créance.  Il  leur  semble  liire 
bien  les  modérés  et  les  entendus,  quanùill 
quittent  aux  adversaires  aucuns  article!  de 
ceux  qui  sont  en  débat.  Mois  oulrp  cequ'ib 
ne  voient  pas ,  quel  avantage  c'est  a  Iw 
céder,  et  vous  tirer  arrière,  et  combien  ttk 
l'anime  n  poursuivre  sa  pointe;  ces  arliclH- 
In  qu'ils  choisissent  pour  le  plus  légiers,  swii 


interdit.  Il  ciistnil  déjb  une  raison  émanée     aucune  fois  ties-im|iurlan1.<:.  Ou  il 


soumettre iJu  toula  I  autorité  de  noire polirt 
ecclésiastique,  ou  du  tout  .s'en  disi^iis*': 
ce  n'est  pas  a  nous  a  estnblir  la  part  q*** 
nous  lui  devons  d'obéissance.  Et  d'adv-anlaff 
je  le  puis  dire  pour  l'avoir  essayé,  npi' 


aiilreuiis  usé  de  celte  liberté  de  mon  ri 


du  prtHcipa  Jet  ehotei,  qui  pousse  au  bien, 
qui  détourne  du  moi;  celle-là  ne  commence 
point  k  être  loi  du  jour  seulement  qu'elle 
est  écrite,  mais  du  jour  qu'elle  est  née;  or, 
elle  est  contemporaine  derinteUigence divine, 

orta  aiUem limtU  esl  cum  mente  aivina  Ainsi  „ 

la  lui  véritable  et  primitive  ayant  carnclére  et  triage  particulier,  pour  mettre  â  noitlw 

)tour  orduiuicr  et  |>uui'iiOfendrecst  la  droite  loir  certains  poincts  de  l'observance  denaix 

raiton  de  ttieu.  Cette  raison  de  Dieu,  dit-il  Ëfclise,  quisemblentavoir  unvisage.ou  r'^ 

ailleurs,  une   fait  qu'elle  s'est  affermie  et  vain,  on  plus  estrange;  et  venant  à  les  com 

développée  dan»  l'etpril  de  l'homme,  ttt  ta  loi,  muniquer  aux  hommes  savants,  j'ai  troui^ 

Il  y  a  donc,  puisque  la  raison  est  dant  Dieu  que  ces  choses-IÀ  ont  un  fondement  mf*' 

et  dans  l'homme,  une  première  société  de  et  très-solide,  et  que  ce  n'est  que  heslisef 

raison  de  l'humme  avec  Dieu,  une  ressem-  ignorance,  qui  nous  fait  les  reccToir  an- 

hiance  de  l'homme  avec  Dieu.  On  peut  nous  moindre   révérence  que  le  reste.  Que  n' 

appeler  ainsi,  la  famille,  la  race  ou  ta  lignée  nous  souvient-il  comuien  nous  tenions  "' 

des  êtres  célestes.  ïi'oii  il  résulte  que,  pour  contradiction   en    notre  jugrmenl  luestar 
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tfti  RAI  MES  APOLOGISTES  INVOLOIfTAIRES. 

Combi^  de   choses  nous  scrvoient    hier 

d'ftr[Ti:|c  de  foy  qui  nous  sont  fnbli'S  aujour- 
d'hui rLa  gloire  et  la  curiosité  sontlosneaux 
de  notre  aine.  Celui-cj  nous  cunduici  a 
rneltru  io  nez  partout,  et  celtc-ta  nous  deffend 
de  rien  laisser  irrésolu  el  indécis.  ■  {Eitait, 
tome  I",  )).  268  et  269.) 

■  TnHlcs  chuses  produites  par  notre  propre 
discours  et  insufHsaDce,  autant  vraies  que 
fnusses,  sont  siiiettes  &  incertiluile  et  débat. 
C*est  pour  le  cliaslimeiit  de  notre  fierté  et 


m 

nous  nous  fonderions  enrin  des  devoirs,  qut 
nous  mellroieni  a  nous  manger  les  uns  les 
nultrcs,  c^mme  dicl  Epiciire  :  La  première 
loy  qut  Die»  donna  jamait  a  rhommt,  et  fut 
«ne  loy  de  pure  ebeiitance.  ce  fut  un  comman- 
dement nu  el  simple,  ou  l'homme  n'eut  rien  ■ 
cog-toislro  et  h  cnu^er.  d'nullnnt  que  l'obéir 
est  le  propre  oflîre  d'une  sme  raisonnab'e, 
recognoissaiit  un  céleste  supérieur  el  bien- 
biteur.  Do  l'ohcir  ei  céder nnisi  toute aullre 
rertu,  commo  de    cuider,  tout  ncché.  Kt  si 


iiisimclion  de  notre  misero  et  incapacité,  revers,  la  preniiore  tentation  qui  vint  a  l'hii- 

que  Dieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion  main»  nature  de  la  part  du  diable,  son  pre- 

dc  l'ancienne  (our  de  Babet.  Tout  ce  qtie  mier  poison  s'insinua  en  nous  par  les  pf«- 

nous  entreprenons  sans  son  assistance,  tout  messes  qu'il  nous  fict  do  science  et  dt!  co- 

ce  que  nnus  voyons   sans  Is  lampe  de  sa  gnoissouce  :  Youm  terex  eomne   da  dieux, 

grâce,  ce  n'est  que  vanité  et  folie:  Vcssence  tachant  te  bien  et  le  mal,  •  (  Apologie,  p. 

mesme  du  la  venté,  qui  est  uniforme  el  S79.  ] 

constante,  quand  la  fortune  nous  en  donno  «  Toutefois  nous  prescrivons  i  Dieu  des 

!a   possession,  nous  la  corrompons  et  alKis-  bornes,  nous  tenons  sa  puissance  assiégée 

tardissons  par  notre  faiblesse.  Quelque  train  luirnos  raisons  (j'appelle  rai.'on  nos  rêve- 

qoe  l'bomme  prenne  de  soy,  Dieu  periDet  ries  et  nus  songes,  aven  la  disjiense  de  la 

au'ilarriveloiijburshcettenittsmeconfusioii,  philosophie,    qui  dicl,    le  fol    mesme    et  le 


de  laquelle  il  nous  représente  si  vivement 
l'imaise  i^ar  te  juste  cnaslimenl,  de  quoi  il 
bastilT'oulrecuiJancede  Nemrotb,  et  anéantit 
les  vaines  entreprises  du  bastiment  de  sa 
pyramide. 

€   La  diversité  d'idiomes  et  de  langues, 


mecbiint  forcené  par  raison  ;  mais  que  c'esï 
une  raisonde  parliculicre  forme);  nous  Iv 
voulons  asservir  aux  apjiarerîces  vaines  et 
foiblesde  noslreentenilemont, lui  quia  faict 
et  nous  et  nostre  cnguoissance.  Parce  que 
rien    ne  se    faici  de    rien ,  Dieu  n'aura  sa 


de  quoy  il  troubLi  cet  nuvraige ,  qu'est-ce     baslir  le  monde  sans  maliere.  Quny  1  Dieu 


aulire  chose  que  cette  infinie  et  perpétueifo 
altercation  et  discorUiincc  d'opinions  et  de 
raisons,  qui  ncrompaigne  et  embrouille  le 
latn  bastiment  de  l'humiiioe  science,  et 
ri-nihroifille  utilement?  Qui  nous  lieodroit, 
fi  nous  avions  un  grain  de  cognoissance?Co 
saint  (saint  Augustin)  m'a  faict  grand  plaisir  : 
cela  metme  que  terile  noue  loil  cachée,  c'eil 
pour  exercer  l'humilité  ou  pour  matter  la 
ntperbe.  Jusqucs  a  quel  poinct  de  présomp- 
lioQ  et  d'insolence  ne  portons-nous  [>as 
notre  aveuglement  et  notre  bestise?  *  [Apo- 
logie, p.  UW.) 

■  C'est  une  sotte  présomption  d'aller  dé- 
daignant et  condamnant  poorfaux  ce  qui  ne 
nous  semble  pas  vraisemblable,  qui  est  un 
vice  ordinaire  de  ceui  qui  pensent  avoir 
quelque  sufllsance,  outre  in  commune.  J'en 
faisois  ainsi  autrefois...  Uais  laraison'ni'a 


nous  a-i-il  mis  en  main  tes  clefs  el  les 
derniers  ressorts  de  sa  puissance?  s'cst-il 
obligé  a  n'outrepasser  les  bornes  de  nostre 
science  T  Mets  le  cas,  o  boinmel  que  tu  aies 
peu  remarquer  icy  quelques  (races  de  sea 
elfels,  penses-tu  qu'if  y  ail  employé  tout  ce 
qu'il  a  peu,  et  qu'il  ait  mis  toutes  sesformea 
et  toules  ses  idées  en  cet  ouvraige  ?  Tu  ne 
voisquel'ordreella  police  de  ce  petit  caveau 
ou  lu  es  logé;  au  moins  si  tu  la  vois;  sa 
divinité  a  une  juridiction  tntinie  au  deli: 
cette  pièce  n'est  rien  au  près  du  tout.  Si 
Dieu  s  est  aucunement  communiqué  a  loy, 
ce  n'est  pas  pour  se  ravaler  a  ta  peiitcMe, 
ni  pour  te  donner  lecontrolle  de  son  pou- 
voir. Le  corits  humain  ne  veut  voler  aux 
nuées,  c'est  pourtoy:  le  soleil  branle  sans 
séjour  sa  course  onlinaire  :  les  bornes  des 
mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  confondre  ; 


iosiruil    que  de  condamner  ainsi   résolu-      l'eau  est  instable  et  sans  fermeté;  un  mur 


foent  une  chose  iwur  fausse  et  impossible . 
c'est  de  donner  l'avantage  d'avoir  dans  la 
teste  les  bornes  et  les  limites  de  la  volonté 
de  Dieu  et  do  la  puissance  de  nostre  mère 
nature  :  il  n'y  a  jwurlant  |>oincl  de  plus 
notable  folie  au  monde  que  de  les  ramener 
a  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance... 
Il  bat  juger  avec  plus  de  révérence  de  celte 
infinie  puissance  de  nature  et  plus  de  re- 
coguoissanca  de  noslre  ignorance  et  foi- 
blesse...  La  gloire  et  la  curiosité  senties 
fléaux  de  noire  ame.  Celle-ci  nous  conduict 
a  mettre  le  nez  partout,  et  celle-là  nous  dé- 
fend de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis.  ■ 

*  Il  ne  faut  pas  laisser  au  jugement  de 
chacun  la  cognoisssnce  de  son  devoir;  il  le 
lui  fiul  prescrire,  non  pas  le  laisser  choisir 
a  son  discours,  autrement  celon  Vimbecilité 
et  Tarielé  infinie  de  nos  raisons  el  opinions. 


est  sans  froissure  impénétrable  a  un  corps 
solide;  l'homme  ne  peut  conserver  sa  vie 
dans  Its  flammes  ;  il  ne  peut  esire  el  au  ciel 
et  en  terre,  el  en  mille  lieux  ensemble  cor- 
porcllement;  c'est  pour  toy  qu'il  a  faict  ses 
règles,  c'est  tor  qu'elles  aitaq^ient.  11  a 
témoigné  aux  Cnrestiens  qu'il  lésa  toutes 
franchies  quand  il  lui  a  pieu.  De  *ray  pour- 
quoy,  tout  puissant  comme  il  est,  auroit-il 
reslreinl  ses  forces  a  certaines  mesures?  En 
faveur  de  qui  auroit-il  renoncé  a  son  privi- 
lège? ■  [Apologie,  p.  245.) 

■  En  celle  objection  {De  Cutage  de  la  ral- 
Mon  en  matière  religieuse),  il  semble  qu'il  y 
ait  quelque  zèle  de  pieté;  ela  cette  caose 
nous  faui-il  avec  tant  plus  de  douceur  et  de 
respect  essayer  de  satisfaire  a  ceux  qui  la 
mcllent  en  avant.  Ceseroil  mieux  la  charge 
d'un  homme  versé  dans  la  théologie  qne  de 
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niof  lul  D'y  GCiiit  rioi.  Toulefnisje  juge  parliroil  de  nous,  on  lo  rerroit  illuniinéde 

ainsi,  qu'a  uno  chose  si  divine  et  si  liautaîno,  celle  noble  elarlé.  Nous  devrions  atoir  linnif, 

el  surpassant  do  si  loing  l'humaine  inlelli-  qu'es    secte   hum«ine    il    ne    fust  jiiuiù 

genco,  comme  est  cello  vérité,  de  laquelle  il  (lartisan,  quelque  dilTiculté  et  eslran^lé luc 

a  pieu  a  1.1  bonté  divino  da  nous  éclairer,,  il  maiutinst  sa  aoutriiie,  qui  n'y  conforom.-! 

«si  bien  besoin  qu'H  nous  preste  encore  son  aucunement  ses  deportemenls  et  sa  tie  :  tl 

secours,  d'une  faveur  extraordinaire  et  pri-  une  si   divine    et   ceiusle    ÏDSlitulioa  De 

vi labiée,  pour  tes  potivoirconcevoir  etlojjer  marque  les  Chrestiens  que  par  la  langue. 

en  nous  ;   et   ne  croi»  pasqiio  les  moyens  Voulez-vous  voirceliiTcuiHji&ntinosmiEun 

purement  humniii^  en  soient  aucunement  a  un  miilioiiiéian,  a  un  païen.  Vous  •Ituiru- 

capalttes;  el  s'il  l'csloieiit,  tant  d'omfs  rares  reruz  liiujours  aii-do>spiis  :  la  ou  au  ri'pd 

et  etcellenlcs,  et  si   nbondammcnl  garnies  de  rndva'ilii^o  de  iiutre  religion,  nous  ijr^ 

de  Torces   naturelles   es    siècles    attcinns,  tHods  luire  un  eiccllenco  d'une  cslribcct 

n'eussent  pns  failli  par  leur  discours,  d'urri-  incomparable  dislance.  Kl  devioîl-on  diri;: 

ver  a  colle  cogiioissancc.  C'fsl  la  foy  seulii  sonl-iU  si  justes,  si  cliaritobies,  si  boNs?  il» 

qui  embrasse  vivement  et  certainement  les  sont  donc  Chrétiens.   Toutes  autres  a|)>i- 

linuls  mystères  de  notre  religion.  Mais  ce  renccs  sont   communes   a    toute  relij^iui: 

n'est  pns  a  dire,   que   ce  ne  soit  une    très*  esjierance,  conliaiice,  evonenieuls,  tem 

belle  et  tres<louiibie  entiL'priso,  ij'aecommo-  nies,    pénitences,    martyres.     La   wm-ya 

il^r  encore  au  si^rvice  de  nostrcfoy  les  outils  particulière   de  noire   vérité  dcvroit  C'i.e 

naturels  el  humains   que  Dieu  nous  a  duii-  nosiro  vertu,  comme  elle  est  aussi  i:i  plci 

nés.  Il   ne  faut  p:is  douter  que  ce   ne  soit  céleste  msrijuo  et  la  plusdiflîcile,  etcumn^e 

l'usaige  le   plus    lioEiornblu  que  nous  leur  c'est  la  plus  digne  production  i\v  ia  léïik. 

saurions  donner,  et  qu'il  n'est  occupation  ni  Pourlant  eut  raison  notre  bon  saitrct  Li>irii, 

dessein  plus  digne  d'un  hummu  cUresticn  quand  ce  rny  lartaie  qui  s'estoit  faict  clirrs- 

quu  de  viser  pnr  toutes  ses  estudes  el  peu-  tien  desseignoil  de  venir  a  Lyon,  haisurl» 

semonts  a  embellir,  étendre  el  amplilîer  la  pieds  au  Pape,  et  y  recognoitîe  lu  samiima- 

verilé  de  sa  créance.  Nous  no  nous  contun-  nie  qu'il   csperoit  trouver  en  nos  luieui*. 

tons  poioct  de  servir  Dieu  d'osfiril  etd'amo:  de  l'en  détourner instamiuent,  de  |>cufqii'ju 

tiiius  luy    devons  encore  et    rendons  une  contraire,  notre  débordée  fa(-in  de  Tirreu: 

révérence  corporelle  :  nous  appliquons  nos  le  degoutnsl  d'une  si  sainclo  créance.  Cniii* 

membres  mesmes,  et    nos  mouvements  et  bien  que  dopuisll  advint  tout  devcrsciuL'U 

les  choses  cxlerncs  a  l'hunorer.  a  cot  aullru  :  lequel  estant  allé  a  Itume  |>aur 

a  llenfautfairGjemesme,otBCComj!aigncr  wesnie   effet,   y  voyant  la  dissolutiuii  df< 

notre  Iby  do  toute  la  raison  qui  est  en  nous,  prélats  et  peuple  de  ce  temps-là ,  s'eslaiilt^ 

niais    toujours  avec  cette    réservation,  du  U'aultiint  puis  fort  in  nosire  religion  :ci>n- 

n'eslimcr  [>as  que  ce  suit  do  nous  qu'elle  sidérant  combititi  elle  devoit  avoir  de  fin» 

dépende,  ni  que  nos  cITorls  et  arguments  et  de  divinité,  a  maintenir  sa  dignité  el  .vi 

puissent  atloindre  a  unes!  supernaturelle  el  splendeur  |iarini  tant  de  corrupiuo,  ïl  e'^ 

uivine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous  par  mninj  si  vicieuses.  Si  nous  avions  une  sculd 

une  infusion  extraordinaire  :  si  elley  enlro  goutte  de  foy,  nous  remuerions  les  moîiiii- 

non-seulement  juir  diSi:onrs  ,  mais  encore  gnes  de   leur  plaie,  dicl  la  ssincle  parole  ; 

jKir moyens  humains,  elle  n'y  est  pas  en  sa  nos    actions  qui  seroicnt  guidées  et  x- 

uigiiilé  nien  sasptendi!ur.  Et  certes  je  crains  cotupaguOes  de  la  Divinité  no  seroier-t  |i  ^ 

fiourtaut  que  nous  ne  la  jouissions  que  par  simplement  humaines,  elles  auniient  (Uk..- 

celle   voie.    Si   nous    tenions  a   Dieu    par  que    chose  de   miraculeux,  comme  uSln 

l'entremise  d'une  foy  vive,  si  nous  tenions  crnyanco.  Situ  crois,  l'inuilulien  de  t'kos- 

a  Dieu  par  luy,  non  par  nous,  si  nous  avions  néle  et  de  t'htureuie  vie  est  briere.  Les  mu 

un  (HjiUel  un  fondement  divin,  les  occasions  fuit  accroire  au    monde  qu'ils  croieui  c» 

humaines  n'auroient  pas  le  pouvoir  de  nous  qu'ils  no  croient  pns.  Les  autres,  eu  |iJu! 

ébranler,   comme   elles   ont  ;  notre  fort  no  grand  nombre ,  se  lo  font  accroire  s  vui- 

seroil   pas  pour   se  rendre  à  unesifuible  luesmes,  ne  sçacliant  pas  pénétrer  que  c'r-l 

batterie;    l'amour  de  la  nou,veauté,  la  con-  que  croire.  Nuus  trouvons  eslrange  ii  •'■u^ 

Irainie  dos  princes,  la  bouiie  forluned'un  guerres   qui   pressent  a  celte  heure  Di>lr<: 

|iarly,  le  cliangement   téméraire  cl  fortuit  estai,  nous   voyons  flntler   les  evencmenl*. 


etdiversihcr  d'une  manière  conimmio  < 
ordinaire  ;  c'est  t{ue  nous  n'y  apportons  riiii 
que  le  uoslrc.  La  justice  qui  est  l'ua  di-^ 
partis,  elle  n'y  est  que  pouroniemeiit  e< 
couverture;  elle  y  est  bien  atlegiée,  m-'i^ 


de  nos  opinions,  n'uuroient  pas  la  force  do 
secouer  et  altérer  notre  croyance;  nous  né 
nous  luirrions  pas  troubler  a  la  mercy  d'un 
uuuvel  argument,  et  a  la  persuasion,  non 

|>as  de  toute  la  rhétorique  qui  fut  oocques  ;      ,  _, „..._... 

imus  soutiendrions  ces   Oots  d'une  fermeté  elle  n'y  est  receue,  ni  logée,  ni  tfsji 

iolleiible   et  immobile  :    comme   un    vaite  elle  y  est  comme  en  lu  bouche  de  l'adv»»!."'  , 

rocher  briie  et  njttle  les  flots  epanJus,  et  de  non  comme  dans  le  cœur  et  affection  Ue  la 

tapuissante  masee  dissipe  d'aisuuU  Usondts  partie.  Dieu  doit  son  secours  eitraordinaii <j 

infinies,  abosanles  autour  de  sa  flancs.  Si  co  a   la   foy   et  a  la   religion,  non  pas  a  noj 

rajon  de  la  Divinité  nous  louchoil  aucune-  passions;  les  hommes  y  sont  conducteurs  fl 

u)cnL,ily  [uiroistroit partout;  non-seulement  s'y  servent  de  la  retigicn;  ce  devroit  «'i^^ 

uns  paroles,  mais  encore  nos  oj.éralions  on  tout  le  contraire.  Sentez  si  ce  n'est  pniuci 

porteroioul  la  lueur  et  le  lustre;  tout  ce  qui  par  nos  mains  que  nous  la  menons,  a  tirer 
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coDiino  lie  cirtt  lant  figures  contraires,  d*ut'.3 
rf^le  si  droite  et  si  ferme.  Quaml  s'esl-il  tu 
mieux  rju'cn  Frauce  en  nos  jours  T  Ceux  qui 
l'ont  prise  a  gaache,  ceux  qui  l'ont  |irîsu  a 
drotle,  ceux  qui  en  discni  le  noir,  ceuxqul 
on  dtscDllelilanc,  l'emploient  si  pareillement 
a  leurs  Tolonlés  et  ambitieuses  entreprises, 
s'y  conduisent  d'un  progrès  si  conronue  en 
<l*-borclement  et  injustice,  qu'ils  rendent 
tloulouse  et  mal  aisée  a  croire  la  divcrsitâ 
la'îU  prétendent  de  leurs  opinions  en  chose 
le  ia<|uellc  dépend  In  conduite  et  \oy  de 
nosire  vie.  [*uut-on  voir  partir  de  mesmc 
cscole  et  discipline  des  mœurs  plus  unies, 
(•las  unes?  Voyez  l'Iiorrible  impudence  du 
<|ao;  nous  ficlolons  les  raisons  divines;  et 
combien  irreligieusemcnt  nous  les  avons  lI 
rfielées  et  reprises,  selon  que  la  Tortune 
nous  a  changés  de  place  en  ces  oraiges 
publics.  Cette  proposition  ki  snlennetie, 
«  S'il  est  permis  au  styet  de  so  rebeller  cl 
*- armer  contre  son  prince  pour  la  deffeuso 
>  delà  religion,  ■souvienne  vous  en  quelles 
iMiuches  celte  année  passée  l'affiroialive 
«l'icelles  estoit  l'arc>boutant  d'un  parly;  la 
ncgslivo,  de  quel  nulire  partv  c'estoit  rare- 
boulant  ;  et  vojre^  s  présent  ao  quel  quarlier 
▼ietit  la  voix  et  instruction  do  l'une  el.'do 
l'aultrc;  et  si  les  armes  brujent  moins  pour 
cpllfl  cause  que  pour  celle-là.  B(  nous 
bruslons  1rs  gens  ipji  disent  qu'il  faut  taire 
sonffrir  a  la  vérité  le  joug^lenoslrc  besoin, 
et  (Jo  combien  faici  In  Frniice  pis,  que  de  le 
dite?  Confessons  Ia  verilé;  qai  tneroit  de 
l'arroéo  mesmc  legilime,  ceux  qui  y  marcbcnt 
par  le  seul  zelc  d'une  alTection  religieuse , 
et  encore  ceux  qui  regardent  seulement  ta 
protection  des  lois  de  leur  païs,  ou  service 
ilu  prince,  il  n'en  sçauroil  b<istir  une  com- 
pa^ie  de  gens  d'armes  complette.  D'où 
Tient  cela,  qu'il  s'en  trouve  si  peu,  qui 
aient  mainlenu  mesme  volonté  et  rnesmo 
pn^;ré3  en  nos<Aiouveœeols  publics,  el  que 
nous  les  voyons  lanlost  n'aller  que  le  pas, 
taoïost  f  conrir  a  bride  avalée,  et  mesmes 
hooimes,  tanlosi  gaster  dos  affaires  par  leur 
*inlenee  eiaspreté,  lantosl  par  leur  fh}ideur, 
mollerie  ctpesantenrT  si  ce  n'est  qu'ils  y 
sont  passés  par  des  consideralions  pardcu- 
Itères  et  eamelles,  selon  la  iliversitëdes- 
quelle*  ils  se  remuent; je  vois  eela  evidem- 
nivol,  que  nous  ne  prestons  volontiers  a  la 
dévotion  qne  tes  offices  qui  dallent  nos 
passions.  Il  n'est  poinct  d'hostilité  excellente 
.  coimne  ta  ebrestienneté  ;  nosire  zèle  faicI 
merveilles ,  quand  il  va  secondant  nosire 
iwntevers  la  haine,  la  cmanlé,  l'ambition, 
l'avarice,  la  ttclraction,  la  rébellion,  a 
contre]Kril ,  vers  la  bonté,  la  bénignité  ,  la 
tempérance,  si  comme  par  miracle,  qucli[ue 
rare  comp/eiion  ne  l'y  porte,  il  ne  va  ni  de 
pied  ui  d'aile.  Nosire  religion  cstfaicte  pour 
eitirper  les  vices  ;  elle  les  couvre,  les 
nourrit,  les  incite.  Il  ne  faut  p&s  faire  àtâit 
de  fauarre  a  Dieu,  comme  on  dirt  ;  -  ai  nous 
le  croyons,  je  nedispas  par  foy,  mais  d'une 
simpifl  croyance  t  TOire,  el  je  le  dis  a  nosire 
grande  ctmfbsian ,  si  nous  le  croyons  et 
cunaaissions  comme    un    aullre    histoire, 
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comme  l'un  de  nos  compagnons  ,  nous 
l'aimerions  au-dessus  de  toutes  autres 
clioses,  pour  l'infinio  bonté  et  beauté  qui 
reluit  en  luy;  au  moins  marcberoil-il  en 
mesme  rang  de  nostre  sITeclion,  que  les 
richesses,  les  plaisirs,  la  gloire  et  nos  amis. 
Lo  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de 
l'oulraiger,  comme  il  craint  d'oulraigcr  son, 
voisin,  son  parent,  son.  maistre.  Esl-il  si, 
simple  entendement,  lequel  ayant  d'un  costé. 
l'objet  d'un  de  nos  vineux  plaisirs,  et  dé 
t'aultite  en  pareille  cngnoissance  el  persna- 
sioD,  Testai  d'une  gloire  immortelle,  entrast 
en  Iro^ue  de  l'un  pour  l'jultre?  Et  -si  noua 
y  renonçons  souvent  de  pur  mépris;  car 
(|uelle  envie  nous  qttire  au  blasiihi'mer, 
siuonaradventurereiiviemesmedelolTcnse. 
Ces  grandes  promesses  de  la  beatiludo 
oicmelle,  si  nous  les  recevions  do  pareilla 
aiitborilô  qu'un  discours  philosophique  « 
nous  n'aurtons  pas  la  mort  en  telle  horreur 

a uc  nous  avons.. .  Je  veui  ostre  dissous, 
irions-nous,  et  eslro  avec  Ji^sus-Christ.  L« 
force,  du  discour»  de  Piston  do  l'immortalilâ 
de  rânie  poussa  bien  aultrcment  aucuns  do 
ses  diseiptes  a  la  mort,  pour  jouir  plus 
promptemenl  des  espérances  qu'il  leur 
donnait.  Tout  eela  ssl  un  si^ne  évident,  que 
nous  ne  recevons  nosire  relii^ooqu'aitostre 
façon,  et  par  nos  mains,  et  non  aullremenl 
que  comme  lesaultrrs  religions  se  rrçoivcnl. 
Nous  nous  sommes  roncoBtiés  au  {lais  ou 
elloosloilcn  usage;  ou  nous  regardons  son 
ancienneté,  ou  l'aulhorilé  des  hommes  qui 
l'ont  maintenue,  ou  craignons  les  menaces 
qu'elle  allacbe  aux  mécréants,  ou  suivons 
sespromesses  Ces  considorn lions-la  doivent 
ostre  eraploïées  a  noU-e  créance,  mais  comme 
subsidiaires;  ce  sont  raisons  humaines;  nno 
autre  reli(;ion,  d'aultres  témoins,  |iareilli'S 
promesses  et   menaces  ,   nous    pounoient 


titre  que  nous  sommes  Périgourdins  on 
Allemands.  Ktceque  dici  Platon ,  qu'il  ett 
peu  d'hommes  si  fermes  en  t'stheïsrae,  qu'un 
danger  pressant  ne  ramène  a  la  reco^mis- 
sanee  de  la  divine  puissance;  eu  i^le  ne 
touche  poinct  un  vrey  ctiresliea  :  c'esta  faire 
aux  religions  mortelles  et  humaines,  d'estre 
reçeues  par  une  humaine  conduite.  Quelle 
foy  doit-ce  eslrc  que  la  lâcheté  etia  foiblcsse 
de  cœur  plantcni  en  nous  et  establisseotî 
Plaisante  loy,  qui  ne  croit  ce- Qu'elle  croit 

Îuepoar  n'avoir  pas  locouraigeoe  le  croire. 
oc  vicieuse  nsitsion,  comme  celle  de  l'in- 
constance et  de  l'etonnement  peut-elle  faire 
en  no3b«  ame  une  production  réglée?... 

«  L'alheisme  étant  une  proposition  comme 
dénaturée  et  mons'.rueuse,  difficile  aussi,  el 
malaisée  d'establir  en  l'esprit  humain,  pour 
insolent  déréglé  qu'il  puisse  estre,  il  s'en  es^ 
veu  assez,  par  vanité  et  par  fierté  de  conne- 
voir  des  opinions  non  vulgaires  et  reforma- 
trices du  monde,  en  afft.<cter  la  profession 
par  coolonaDce  :  qui,  s'ils  sont  asses  lou», 
ne  sont  [las  assez  forts  pour  l'avoir  plauléu 
en  leur  conscienco.  Pourtant  ils  ncfairfdPt 
de  joindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  si  vr<  i 
isv.  I.  W 
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•Ibur  Alftchez  aii  Dun  coup  (l'u^iréo  >inni  la  ' 
jMiilrine  :  et  quand  1b  crninte  ou  m  matatlii; 
anra  abattu  et  appesanti  ce(te  lumineuso  ' 
Ibrreur  d'htirneur  rolage,  ils  ne  Inirronl  pns 
de  se  raVL-nir,  et  se  loissar  tout  diserelement 
manier  aux  crwmces  et  esemplea  publiqti«8. 
Âullre  chose  est  un  dogme  serieusenKat 
digère,  auKre  chose  ces  impressioas  super- 
ficielles, lesquelles,  rtâes  de  la  debsoehe'' 
d'un  esprit  démanché,  voot  miRcant  teme- 
tarrement  et  incertainemenl  en  Ta  faiitaUic; 
hommes  bien  misérables  et  eeervelés ,  qui 
tflschent  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuv«t)l. 
L'errear  du  paganisme  et  l'igoorance  de 
nostre  sainte  vérité  laissa  tomber  ceit  > 
.grande  ame  de  Platon,  mais  grande  d'hu- 
jnaine  grandeur  seulemAnt,  encore  'On  cet 
Aullre  ToisiB  abus  :  ■  que  les  enhnls  et  lefi 
«  rieillards  se  trdureal  plus  susceptibles  de 
«  religion.  •  Commasl  elle  naissoit  et  tirait 
San  crédit  de  nostre  ImbeeîUilél  Le  nond 
quidevroiVattachornostrejuKemenletoostre 
Tolonté,  qui  deToit  r«stretBai«  nostre  amo 
et  joiàdre  a  nostre  Créateur,  ce  devroit  «stro 
tin  nœud  prenant  ses  replis  et  ses  forces, 
non  pas  d»  nos  coosidoralioiia,  de  ses  rai- 
sons et  passions,  mais  d'uneestraiete  diTîne 
et  supematurelle,  n'ayant  qu'une  lortne,  un 
fis»fSB  et  un  lustre,  qui  est  fnitboriti  do 
Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostrscœar  et  nostro 
«me  estant  régis  et  commandés  par  ta  toy, 
c'est  ralsan  qu'elle  tire  au  servioe  de  aon 
«lessein  toulea  noa  aultrus  pi«cei,  salon  leur 
portée.  Aussi  o'est-il  pa»  crojabta  que  toute- 
celte  niaehino  n'ait  quelque  marques  oni-. 
preintes  de  la  main  do  ca  grand  arcbilectp, 
«t  qu'il  n'jr  ait  quoique  image  es  chose  du 
monde  rarâorlaot  aulcaneraent  a  l'ouvrier, 
qui  les  a  haities  et  formées.  Il  a  laissé  en  ma 
.hauts  ouvrages  le  «anai-tere  de  sa  divinité,  et 
ne  tient  qo'anostre  imbécillité,  que  nous  no 
'le  puissions  découvrir.  C'est  .ce  qu'il  nous 
dicte  lui-mesiUe,  que  sas  t^ioratioDs  invisi- 
bles, il  nous  les  maaifeste  par  les  visibles. 
Sebonde  s'est  travaillé  a  ce  digne  estude»  H 
■ous  montre  comment  il  n  est  pièce  du 
4uande  qui  damvQte  son  facteur.  Ce  seroil 
fnifo  tort  a  la  bonté  divine,  si  l'univers 
uu  «onaeotoit  a  nostre  créance.  Le  ciel,  la 
t«rra,4eselenients,noBtrecoip8et  nostre  ame, 
toutes  choses  7  constHrenl;  il  n'est  que  de 
irouver  le  moyea  de  s'en  servir  :  elles  nous 
Jaslnûsentsi -nous  sommes  capabbis  d'en> 
tendre,  car  ee  monde  «st  un  temple  lràs>- 
«aint,  dedans  lequel  homme  est  introduicl, 
(Mur  y  contempler  das  statues,  non  ouvrées 
«le  mortelle  main, mais quecella de  ladiviae 
pensée  a  faictes  sensibles,  lo  stdeil*  les 
estoiles,  les  eaui  et  la  terre,  |>our  nous 
représenter  les  iotelligibles.  Les  choses 
iavisibles-de  Dieu,  dit  saioct  Paul,  apparois- 
sent  par  la  traatiou  du  moade,  considérant 
la  sapience  tl«ruelle,  et  sa  divinité  par  ses 
«euvres.  Or,  nos  raisons  et  nos  discours 
Iramains,  c'est  comme  la  matière  lourde  et 
.flf.rt!e  :  la  grâce  de  Dieu  en  esl  la  forme  : 
if'Cil  elle  qui  donne  la  façon  et  le  pris. 
Tm.t  «ênsi  que  tes  actions  verlueusus  de 
.h(<cra(c  et deCatondemeurent  vaincs  et  inu- 


tiles pour  ik'a«oir  vn  Il^ut  fin,  et  n'afoir 
regardé  l'amour  et  obeisMice  du  tni  Cki- 
l«ur  do  toutes  chnses,  et  f>oiir4v<ùr  ignwd 
Dieu  :  ainsi  est-il  de  nos  fmagteatiiiiHeidi». 
cl)ars;  ils  ont  quelque  corps,  mis.  ont 
masse  informe,  sans  ntjon  et<  sans  ioar,  si 
la  forel  le  grsee  de  Diasn'j  sont  joioticc 
La  fo;  venant  a  teindre  ot  illustrer  I» 
arguiaeatsdeSeboiide,>c)letes  nmlfemi') 
«t  solides  :  ils  sont  capables  do  sernr 
d'acbeminemant  ot  de  pmliiw  guide  i  un 
npprentif,  pour  le  mettre  a  I*  vma  da  cetl« 
cegBoissanca  :  ils  labfonnent  avilcunemiM. 
ol  r«tde!d  capable-  de  la  grâce  de  Dieu,  pM 
lo  moyen  de  latf  telle  se  fiarfouniil  •(  k 
rairfaict  âpre»  nostre  «riiance.  Je  sça;  un 
liomme  dautharilé, .nourri  sut  lellrfîs,i}oi 
m'a  confeïRé  n'avoir  est^Tamené  de*  errain 
de  la  meereancc  par  l'enlrcmiss  des  irgu- 
mens  de  Sebonle;  Blqaaml  on  lesdepouil- 
teva  de  cet  ornement,  ot  du  secourt  rt 
approbation  de  la  foy,  et  qu'on  les  prendra 
fwur  fantaisie  pnret  et  humaines,  pour  «1  ' 
combattre  ceiu  qaî  sinnt  précipités  m 
épouvantables  et  nnrriblea  ténèbres  de  lli- 
religion,  ils  se  trouveront  encore  lors  auii 
solides  et  autant  fermes,  que  nuls  adtm  : 
'le  mesmeeoodiliaBqu'on.leurpnisHon»-! 
ser;  de  DsQonqe&iMWS'aerona  sur  hslnots  j 
de  dire  «nos  ^rties  i  At-tm  miaia.  mttk\ 
nappe,  an  vtMU  leaficr  «Am  «mi.  Qn'ibtj 
aouSrént  la  force  de  nos  preuves,  w  qa'il*  { 
nous  en  fauent  voir  ailleuis^  etsur  quel-i 
que  flultre  sujeU  de  mieux- lissuet  et  dtj 
uiitus  étoffées.,  p 

.  -m  Voyons  doQc  sf  l'homme  a  en  si  ptii-  ' 
qance  d'aultres  raisons  plus  fortes  que  «Ha  | 
de  Sebonde;  voire  s'il  est  f>n  luy  d'orfireri  ' 
aucune  certitude  par  argument  cl  pirilii- 
cour».  Car  saiBcl  Augustin,,  piaidaflt  coolm 
vos  gens  icy,  a  occasion  du  ricocher  tcut 
iniiustiGe  t  en  ee  qu'ils  lionuenl  fnuuesles 
parlles.de  nostre  créance,  que  noslrc  ttiiot  i 
faut  a  establir.  Et  ppur  niOQtrer  qu'Hseï  île 
choses  peuvent  eslre  et  avoir  osié,  dti- 
quelle&nostre  discours  ue  sfauroit  ^uderli  I 
naluro  et  les  .caisses,  il  leur  met  en  ■»"'  | 
certaioes  espeFi«neea  confies  et  indubito- 1 
bles.auiquelles  l'homme  confesse  ue  ticii 
voir,  et  oela  fntet-jj,  com^e  ln«|as  lulirr* 
chosc4.  d'une  curjuusoet  ingeiiieust!  whei-  ! 
che.  11  faut  plus  fair«,  ut  lâur  ipprenlit 
que  pour  convaincre  U  fQibliaut:  île  It"  | 
raison,  il  n'est  bt^oiti  d'aller  triul  At  rxt^  1 
eiemplos^  et  qu'dle  est  si  manque  «1^1 
aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  clsirn  Tocilitr,  i 
qui  lui  soit  assez  claire,  que  l'aisé  et  ie  mit 
aisé  lui  sont  un  ;  g/te  tous  sujets  également. 
et  la  nature  engenera),  désavouât  sijsri^  | 
diction  et  entremise.  Que  nous  pre^cbeu  . 
vérité,  quand  ello  notis  presclie  tlu  fuir  b  , 
mondaine  philosophie  ?  Quand  elle  ao»'  < 
inculque  si  souvent  que  nostre  sageue  u^l 
que  folie  devant  DieuTQuu  de  toutes  K^ 
.vaoités, -la  plus  vaine  c'est  l'homme;  i»* 
l'homme,  qui  n'est  rit^n,  s'il  pense  f^^^ 
quelque  chose,. su  sédui^  joy-mtsiU'i  <A  » 
trompe  î  Ces  .Sentences  du  Saincl-Espr" 
expnment  si  clair emenl  et  .si  vivement  « 
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que  jcTcui  nuintfi'iir,  qu'il  i.o  me  fauilroil 
aucune  aullru  prcuTu  contre  des  gens  qui 
se  reodroiaat  «reu  toute  soamûsion  et 
obéissance  i  son  aulborité.  Mais  reui-ey 
veulenl  eslro  fonellés  a  leurs  proiircs  de- 

Er>s,  al  De  veuleot  pas  souffrir  qu  on  com- 
ité leur  raison  que  par  elle-mesuie.  Cofl- 
sïtlemns  doue,  pour  celte  heore,  rbomme 
M>ul.  sans  secours  étranger,  armé  seulement 
<1«  SOS  armes,  el  dépourvu  de  la  grâce  et 
«onimissaniie  dÎTÎue.  qui  esl  tout  son  hon- 
neur, sa  Force  et  le  fondement  de  son  esire. 
Vo/nus  coftibien  il  i  de  tenue  en  êe  bL-t 
équipa^.  " 
^a  Que  nous  reste-t-il  mainlonanl ,  si  ce 
n'est  de  su'pplier  le  Père  dn  lumière*  el  le 
Dieu  (les  miséricordes  que  nostre  travail  ne 
«oit  pas  perdu,  et  qu'il  porte  du  fruit  en  boh 
•empt.  •  (Traduction  de  la  Théologie  itatu- 
rtuit  dé  RàTHOifD  DR  Sbbonoe,  par  Montai- 
gne.) 

rm.    BaCOS.    —    <    Nous    06    deTODS    pas 

«numettre  k  notre  raison  les  mystères  de  la 
foi.  > 

LEiMirn.  —  c  II  7  a  une  distinction 
«|u'il  ne  but  jamais  oublier  entre  ee  qui  ett 
ait-d«gnu  de  ta  raiton  et  ce  qni  est  cou/ré  la 
fwaaa  :  car  ee  ((ui  est  contre  la  raison  est 
Maire  les  ventés  absolument  certaines  et 
indispensables,  el  ce  qui  est  au-dessus  do 
la  raison  est  contraire  seulement  a  ce  iiu'on 
j  eooti/me  (Texpértiiienter.  Dno  vérité  est 
au-dessus  de  la  raison  quand  notre  esprit 
(oo  même  tout  esprit  créé]  ne  la  saurait 
comprendre  :  et  telle  est  k  mon  avis  lisainto 
Trinité.  Tels  sont  les  miracles  réservés  ft 
Dieu  Keai,  comme,  par  exemple, la  créalioT. 
Mais  une  vérité  ns  saurait  jamais  être  contre 
la  raison,  el  bien  loin  qu'un  df^me  combattu 
l*ar  la  raison  soit  incompréhensible,  '  l'on 
jwuf  dire  que  rien  n'est  phia  aisé  i  com- 
■«Fciwlro  que  son  absurdité.  Car  j'ai  reipar- 
«|ité  d'aboni  que,  par  la  mûoii,  on  n'entend 
i>as  ici  les  opinions  et  les  discours  des 
nrMimeSiQî  même  l'habitude  qu'ils  ont  prise 
de  juger  des  choses  suivant  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  mats  l'enebatnemenl 
inviolable  «les  vérités.  ■(Laianrrz,  Tkéodiee'e, 
DiMourt  sur  la  cufarmité  de  la  foi  avec  la 
raûom.] 

KiriE.  —  ■  Soos  uu  ceriain  rapport, 
aucune  croyance  ne  s'appuie  mieux  sur  In 
raison  que  celle  qui  s'étaje  sur  les  débrs 
de  h  raison,  c'est-k-dtre  qu'il  n'j  a  pas  de 
vérité  plus  certaine  que  le  témoignage  de 
I>tea  esl  préférable  k  celui  dt'S  hommes.  ■ 
(Ratle,  OEuvra,  t.  III,  p.  836.) 

■  Il  faut  apprendre  i  connaître  les  bornes 
de  notre  esprit,  lui  faire  avnuer  qu'il  y  ades 
choses  qui  sont,  quoiqu'il  ne  soit  pas  ca- 
|>ablede  les  comprendre:...  dompter  sa  pré- 
somption et  lui  oter  la  hardiesse  d'opposer 
jamais  ses  faibles  lumières  sus  vérités  que 
rl^ise  loi  propose,  sous  prétexte  qu'il  ne 
les  neat  pas  comprendre.  Car,  puisque  toute 
ti  figuetU'  de  l'esprit  des  hommes  est  eon- 
irajote  à  sVtccainDer  au  plus  petit  atome  de 
(a  matière,  -et  d'iitttt'er  qu'il  voit  clairement 
qu'il  est  iofiniment  liiïJsiWi',  sans  poutoir 
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comprendre  i^orameot  cola  se  p^ut  faint, 
n'esi-oe  pas  [lécher  visitrfemeat  centre  la 
raison  que  de  refuser  de  croire  li'S  effets 
merveilleux  de  la  toute-puissance  di\  Dieu, 
qui  esl  d'ella-uième  incompréhensible,  par 
cette  raison  que  notre  csjirit  ne  lus  peut  pas 
comprendre?...  Je  suis  [lersuadé  que  l'im- 
position de  ces  arguments  (subtils  et  in»»- 
labtes  par  l'essence  de  la  matière  el  sa  dîvj. 
sitdiité.  sur  l'essi^nce  du  mouvement  et  sa 
continuité)  peut  avoir  de  grands  usages  par 
rapport  à  la  religion.  ■  (Batlb*  CmU.  de» 
ptiu.  die.,  t.  VI.) 

•  Si  la  raison  était  d'accord  avec  elle- 
Tnéme,  ou  devrait  être  pins  fScbé  qu'élit» 
h'acconUI  malaisément  avec  quelfiuus-uns 
de  nos  articles  de  religion;  mais  ccsl  un» 
coureuse  qui  ne  sait  où  s'arrêter,  et  qui, 
comme  un  antre  Pénélope,  détruit  elle- 
même  son  propre  ouvrage,  diruit,  tedifcat, 
mmtat  mtaérabtrotmidit.  Elle  est  plus  propre 
h  démolir  qu'à  bâtir;  elle  connaît  mieux  eu 
que  les  choses  ne  sont  pas  que  ee  qa'dlea 
sont. 

«  Notre  raison  n'est  propre  qu'à  brooitler 
leot,  qu'k  foire  douter  de  tout  ;  elle  D*a  pas 
iduiêt  bâti  un  nuvrago,  qu'elle  nous  montie 
les  moyens  de  le  ruiner.  C'est  une  véritable 
Pénélope  qui,  pendant  la  nuit,  débit  la  luile 
qu'elle  a*ail  bite  pendant  le  jour.  Ainsi  t<j 
meilleur  usage  qu  on  puisse  faire  de  la  phi- 
losophie est  ueconnattre  qu'elle  est  une  vui» 
d'^remenl,  ot  que  nous  devons  chercher 
un  autre  guide,  qui  est  la  lumière  révélée.  ■ 
(  PigliaunaiVa  cn'ftfua  *  art.  JfaucMnu  « 
noie  D. } 

*  Le  christianisme  est  d'ua  ordre  siir> 
natuvel,  et  que  stm  analyse  est  raulorité 
suprême  de  Dieu,  nous  proposant  des  my»> 
têres,  non  pas  afin  que  nous  las  eompreoions, 
mais  afin  que  nous  les  croyions  avec  toule 
rinjmilité  qui  esl  due  à  l'Etre  infini,  qui  ne 
l>eat  ni  tromper  ni  être  trompé.  ■  (Batli.) 

VoLTAïaa.  —  ■  Je  ne  suis  sûr  de  rien  ;  je 
crois  qu'il  y  a  un  Etre  intelligent ,  une  (Hiiit- 
sance  formatrice.  Je  tâtonne  dans  l'obscu- 
nié  sur  tout  le  reste,  i'alfirme  une  idée 
aujounfbui,  j'en  doute  demain;  après- 
demain  je  Ja  oie ,  et  je  puis  me  tromiwr 
tous  Tes  jours.  Tous  les  philosophes  de 
bonne  foi  que  jfak  vus  m'ont  avoue  n'avoir 
(•oint  une  portion  d'évidence  («lus  forte  que 
la  PBieone.  Pensez-vous  qu'Epicure  vit  tou~ 
jours  clairement  la  déclinaison  des  alomesT 
Teiliamed  riait  de  ses  moiitagnes  formées 
par  la  mer.  Deux  augure.^ ,  comme  vous 
savez,  rient  comme  des  fous  qimnd  ils  su 
renconlrenl. ■  (  Œuvre*  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl ,  in-lS,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  XLVI,  p.  68,  ) 

«  Je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans 
l'opinion  que  les  plus  grands  hommes  s<»i)t 
anssî  sujets  i  se  tromper  que  les  plus  bor- 
nés. Je  pense  qu'il  en  est  de  la  force  de 
l'esprit  eoinme  de  celle  du  corps;  les  plus 
robustes  la  perdent  qui-lquelois,  et  lèa 
hommes  les  plus  faibles  donnent  la  main 
aux  plus  forts,  quand  rcui  ci  sont  ma- 
lades. >  (  id.,  t.  LXVI»,  p.  16k.  ) 


Digitized 


b,  Google 


871}                '  nu                    -DicnoN.NAiRE  n\[                     in 

■  La  raison  Uumaino  .  on  sa  d(.4tvr4iU  ■  par  tout  le  rcMc  Je  )a  terre  où  les  opAtres 
ifunc  cireur,  on  conserve  plusieurs  autres,  ne  pt^nétriïrent  pas,  clincun  duvoUdire  \ 
«ts'en  forme  encore  île  nouvelles,  et  te  son  ûme  :  Qui  es-luî  d'où  vicns-tuTque 
noaibre  des  sages  est  bien  petit  dans  les  Tais-tu  T  Nul  ne  saura  Jamais  rien  par  ses 
temps  màmo  les  plus  éclairés.  >  O^uiT»  (ie  propres  Umiëres  ,  snns  le  secours  d'ua 
Voltaire,  édition  deKubl,  in-12,  I.  \XX11I.  Dieu.  >  (/(f..  I.  XLVll,  p.  311.] 

p.  135.)  ■  Pour  s'assurer  de  croire  commo  il  faut, 

■  On  avait  prétendu  qu'il  y  avait  moins  il  est  nécessaire  d'nimcr  Dieu  et  son  pro- 
d'alhées  aujourd'hui  que  jamais,   depuis  chain.  »  [id.,  t.  LIX,  n.  106.) 

ijue  Newton  avait  démontré   un  Dieu  aui  «  Il  est  étonnant  qu  on  se  révolte  contre 

sagos ,  et  que  la  nature  omit  plus  connue ,  de  nouvolles  richesses  que  la  foi  nous  pré- 

et  dès  lors  plus  admirée;  et  il  s'est  trouvé,  seolc:  car  n'est-ce  pas  enrichir  l'homme  que 

au  conlrnire,  qu'aucun  siècle  n'a  fait  pro-  de   lui  découvrir  do  nouvelles  vérités    in- 

fessiûQ  publique  d'impiété  comme  celui  qui  connues    à  toute  l'antiquité,    x   (  /d.,  L 

a  été  éclairé  de  tant  de  lumières  ))hilo50-  XXXVIII,  p.  198.) 

phiques.  On  a  vu  un  astronome  habile  dans  «  Il  faut  bien  distinguer  entre  la  foi  pour 

ses  calculs  annoncer  avec  certitude  le  re-  les  choses  étonnantes,  et  la  fai  pour    les 

tour  des  éclipses,  et  ne  reconnaîtra  que  le  choses  contradictoires  et  impossibles. Croire 

hasard  dans  co  qui  so  soumettait  si  eiac-  que  dcui  et  deui  font  cinq,  qu'être  et  D^étre 

tcment  h  ses  observations  astronomiques,  pas  c'est  précisément  la  même  chose,  voilà 

On  ne  connaît  rien  d'absurde,  sons  doute  ■  ce  qui  est  contradictoire  et  impossible.  Je 

comme  de  tenter,  mCtnc  d'annoncer  avec  puis  dooc  bien  dire  :  Je  crois  ce  qui  est 

certitude  co  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  par  obscur,  mais  Je  ne  puis  dire  que  je  crois 

l'effet  du  hasard.  C'est  par  co  raisonnement  l'impossible,  uicu  veut  que   nous   soyons 

que  l'abbéGalliani  confondit  le  baron  d'Hul-  humbles  et  soumis,  et  oon  pas  que  nous 

back  :  Je  suppose ,  lui  dit-il ,  celui  qui  an-  sovons  absurdes.  ■  [Id.,  t.  LI,  p.  k\A.) 

nonce  avec  plus  de  conQance,  ou  plutAt  i.-i,  Rocsseau.  —  «  fii  j'étais  né  calbolî- 

d'audace,que  le  monde  est  l'ouvrage  du  que.  je  demeurerais  catnolique,    sachant 

hasard ,  jouant  aux  trois  dés  dans  la  meil-  bien  que  votre  Eglise  met  un   frein   très- 

ieure  maison  de  Paiis  ,  et  son  adversaire  salutaire  aux  écarts  do /a  raitonAumatRc  fut 

amenant  coivslainment  niilodosii  :  pour  peu  ne  trouve  nt  fond  ni  rite  quand  elle  veut 

que  le  jeu  dure ,   .M.  le  baron,  qui  perdrait  sonder  l'ablme  des  choses,   et  je    suis   si 

ainsi  son  argent,  dirait,  sons  hésiter,  sans  convainiiide  l'utilité  de  ce  frein  que  je  n'fit 

en  douter  un  seul  moment,  que  le  hasard  tuix  mai-mtau  impoté un  eimblabU  en  in« 

est  maîtrisé  par  un.  art  qu'il  ignore ,  mais  prescrivant, pour  te  rate  de  ma  vie,  det  régit* 

qui  s  ou  lieu  nécessairement.  Ahl. philo-  de  {oi  dont  je  nt  me  permet»  plut  dt  aortir... 

6t)phe,  comment!  ^larco  que  dii  ou  doozo  Aussijo  vous  jure  quojena  suis  tmaquille 

coups  do  dés  ont  eu  lica  do  manière  h.  vous  que  depuis  ce  temps-là',  bien  convaincu  que, 

faire  iierdro  voire  argent ,  vous  ne  douiez  sans  cette  précaution,  je  oe  l'aurais  été  do 


|ias  que  ce  no*  soit  la  conséquence  vl'une 
manœuvre  adroite ,  d'une  combinaison  arli- 
lîcieuse,  et  en  voyant  dans  cet  univers  un 
nombre  prodigieux  de  comi>inaisons,  mille 
et  mille  fois  {ilus  compliquées  et  plus  sou- 
k'nues  et  plus  utiles,  vous  no  rocoonniS' 


ma  vie...  Je  vous  parle,  Monsieur,  avec 
effusion  de  coeur  et  commo  un  pèra  parlerait 
à  son  enfant.  >  (J.-J.  AuissBAt;,  Lettrée,  t. 
XXXI,  p.  153,  éd.  18,  Paris,  1793.J 
D'Alkmbert.  —  «  Mais  l'on  craignait,  on 

..,.__  ,    .__      -     l'on  paraissait  craindre  les  coups    qu'anc 

sozntarl,  ni  régulateur  intelligent,  ni  mo-     raison  aveugle  pouvait  porter  au   chrisli-i 


•  [mm. 


dérateur  aussi  puissant  que  sage. 
deMorellet,  t.  1",  p.  1&3.} 

4  On  utt  se  refuse  h  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile que  pour  tomber  dans  l'absurdité. 

«Ou  perd  la  raison  comme  on  a  perdu  la 
foi ,  on  tombe  d'abîme  en  abîme ,  ainsi  que 
-de  ridicule  en  ridicule;  on  perd  son  &me  eu 
se  faisant  moquer  de  soi.  Ahl  mon  frère 

l         "  '  "■"■ 


nisme  :  comment  ne  voyail-on  pas  qu'il 
n'avait  noinl  à  redouter  une  attaque  aussi 
faible  T  Eavojé  du  ciel  aux  boinmes,  la 
vénération  si  juste  et  si  ancienne,  que  les 
peuples  lui  témoignaient,  avait  été  earautio 
pour  tomours  par  les  promesses  de  Dieu 
même.  D  ailleurs,  quelque  absurde    qa'uuc 

,_  _    ..  ,     religion  puisse  élre  (reproche  que  l'impiété 

ne  puis-je  aider  à  le  convertir,  et  à  le  seule  peut  faire  àlaodlre),ce  ne  sont  jam-its 
lélivrer  des  sifflets  dans  ce  mande  et  de  Ion  les  philosophes  qui  la  détruisent,  lors  même 
malheur  dans  l'autre  1  ■  {QEuvret  de  Vol'  qu'ils  enseignent  la  vérité;  ils  se  conlentenl 
fat'rr,  édit.  de  Kchl,  in-12,  t,  LIX,p. 217.  )  de  la  montrer,  sans  forcer  personne  h  la 
«  Soumettre  notre  raison,  non  par  une  reconnaître;  un  tel  pouvoir  n'appartieui 
crédulité  aveugle,  mais  par  une  croyance  qu'à  l'Etretout-puissant.Cesontles  homoies 
docile  que  la  raison  même  autorise,  telle  inspirés  qui  éclairent  le  peuple,  et  les  en- 
est  la  foi  chrétienne.  >  (  Id.,  t.  LI,  p.  bl3.  )  thousiastes  qui  l'égarent.  Le  frein  qu'on  est 
«  Soyez  très-sôr  qu'on  passe  des  moments  obligédemetlreàlaliciDcedecesdemîursno 
bien  tristes  h  quatre-vingts  ans  ,  quand  on  doit  point  nuire  à  cette  liberté  si  oécessairc 
nagedansle  donte.*(/(i.,l.LXXlX,  p.4S6.}  à  la  vraie  philosophie,  et  dont  la  religion 
I  «  Cicéron  n'avait  que  des  doutes  :  sou  peut  tirer  les  plus  grands  avantages.  Si  le 
uetit-fils  et  sa  petite  fille  purent  apprendre  christianisme  jgoute  h  la  philosophie  les  lu- 
'la  vérité  des  premiers  Gahléens  qui  vinrent  niières  qui  lui  manquent,  s'il  n'appartient 
h  Kome.  Uais  avant  ce  lemps-lb  ,  et  depuis     qu'à  la  gràee  de  sopmellrc  les  iiicréJulcs, 
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c'est  k  ta  phikisoi^ie  qu'il  est  réservé  ao 
les  réduire  au  silence;  et  pour  assurer  le 
trioiopliede  Ufoi,  les  théologiens  doot  nous 
paHoDsn'aTaieotqu'k  faire  usage  des  armes 
qu'on  aurait  voulu  employer  contre  elie.  > 
(oiMcoura  préiimmaire  des  éditeurs  dans 
VEna/cloptai»  de  Diderot  et  d'Alevseiit.1 

HâBBUHEKE.  —  a  11  est  incontestable  qu'il 
n'jr  a  rien  dans  l'bisloire.  ni  de  doçme  qui 
mette  ou  puisse  mellre  lu  catholicisme  en' 
opposition  avec  la  raison.  ■  (UA»HEi!fBii.E, 
Sambolik...) 

Cols»  fait  les  aveux  suivants  dans  ses 
divers  écrits:  —  «La raison  a coiDbBltu& ou- 
trance toutes  les  vérités  tant  en,  eontlituer 
tuteune.   >  {Cours  iThittoirs  de  la  phihto- 

BAPHAEL.  (niîl.  saçr.).  —  ■  Un  des  sept 
premiers  aogels  qui  sont  conlinucttement 
devant  le  trône  de  Dieu,  toujours  prêts  à 
«xéCDler  ses  ordres.  Son  nom  uo  se  trouve 
que  dans  l'histoire  do  Tobie,  où  il  est  dit 
que  le  jeune  Tobie,  que  son  père  voulait 
envoyer  à  Rages,  étant  sorti  pour  chercher 
uD  guide,  trouva  un  jeune  lioname  d'une 
loine  avantageuse,  qui  était  ceint  comme  un 
«ojageur  prSt  h  partir,  et  que  l'ayant  salué 
€*^t  homme  s'offrit  k  làire  le  voyage  avec  lut. 
Tubie  étant  allé  informer  son  père  de  cette 
rencontre,  fit  entrer  l'ange  qui  dit  au  vieux 
Tobie  qu'il  était  un  des  enfants  d'Israël. 
nommé  Azariss,&ls  du  grand  Anauias.  qu'il 
était  allé  plusieurs  fois  en  Hédie.  et  qu'il 
ronoaissail  Gabcius.  L'ange,  qui  avait  pris  le 
nom  et  la  figure  de  ce  Juif,  pouvait  sans  men- 
songe agir  et  parler  comme  lui,  de  raCme  que 
l'ange  qui  conduisait  les  Israélites  dans  le 
désert,  ef  qui  leur  parlait  de  dessus  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  prenait  le  nom  de  Dieu  qu'il 
représentait,  ou  comme  dans  nos  tragédies 
•Hi  donne  le  nom  d'un  roi  h  l'acteur  qui 
le  représente.  Ainsi  Cului  qui  représente 
Cjrrus  dit  sans  mensonge  qu'il  est  Cyrus. 
Quand  l'ange  ajoute  qii'irsnit  le  cliemio  qui 
OMiduit  au  pn^s  des  Mèdos,  au'il  a  voyagé 
djins  ces  provinces,  et  qu'il  a  logé  riiez  Ga- 
belusï Rages, il  ne  ditencorc  rien  que  devrai, 
parce  que  celui  qu'il  ruprésenle  avait  en  elTel 
voyagé  dans  la  Hédie  et  logé  chez  Gabcius. 
On  peut  dire  aussi  que  Rophaël  avait  fait 
souvent  ce  chemin  |>our  exécuter  les  ordres 
de  Dieu  en  faveur  de  son  peuple ,  et  qu'il 
aVait  demeuré  chez  Gabelus  pour  exécule.r 
les  ordres  particuliers  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu  à  son  égard,  pour  veiller  sur  lui  et  sur 
ce  uni  était  à  lui,  etfitre  envers  lui  le  ministre 
de  la  divisé  Providence.  Ce  saint  conducteur 
liant  parti  avec  le  jeune  Tobie  en  eut  grand 
soin,  et  lui  rendit  des  services  signalés.  II  le 
délivra  d'un   poisson  monslruenx  qui  était 

Itrët  h  le  dévorer  lorsqu'il  se  L-aignnit  dans 
«  Tigre,  et  lui  ayant  dit  de  le  tirer  sur  le  ri- 
vage, il  lui  fit  mettre  h  part  le  cœur,  le  Rtl 
et  le  foie,  dont  il  devait  se  servir  un  jour. 
Quand  ils  furent  prèsd'Ëcbalaoe,  il  lui  donna 
d'excellents  avis  pour  lierla  fureur  du  démon 
4[ui  avait  tué  les  sept  maris  de  Sara ,  fille  do 
Kagnël ,  que  'Tobie  devait  épouser.  Etant  ar- 
rivés chez  Raguel,  l'ange  y  laissa  le  jeune 


Tobip  pour  (iiire  les  cérémonies  <!•-•  sa  noce, 
et  s'enalla  seol  k  Racés  retirer  des  matos  de 
Gabelus  l'uigent  qui  était  le  sujet  de  son 
voyage.  Quand  il  fiit  de  retour,  et  que  In 
cérémonie  du  mariage  fut  accomplie,  ils 
prirent  tous  ensemble  le  chemin  de  Ninivc, 
et  lorsqu'ils  furent  h  Haran,  au  milieu  du- 
chemin, Raphaël  persaadahTobie  de  prendre 
le  devant  pour  tirer  d'inquiétude  ses  parents 
qui  comptaient  les  jours  de  son  absence.  Ils 
partirent  donc  ensemble ,  et  étant  arrivés  il 
Ninive,  )e  jeune  Tobie,  par  les  conseils  de 
l'ange,  mit  sur  les  yeux  de  son  père  do  fiel 
du  poisson  qu'il  avait  pris,  et  environ  une 
demi-heure  après,  ce  vieillard  recouvra  la 
vue.  Après  cew  les  deux  Tobie  ne  sachant 
comment  reconnaître  les  services  que  Ra- 
phaël leur  avait  rendus,  lui  offrirent  comme 
une  récompense  la  moitié  de  leurs  biens. 
Alors  l'ange  leur  répondit  qu'ils  no  devaient 
penser  ou  h  Dieu ,  à  lui  rendre  grtces ,  et  k. 
jiublier  naulemeiit  sa  miséricorde;  et  après 
leur  avoir  ciallé  les  avantages  de  la  prière, 
du  jeûne  et  de  l'aumAne,  il  leur  découvrit 
qu'il  était  l'ange  Baphai-I,  l'un  des.  sept  qui 
sont  toujours  devant  le  Seigneur;  il  ajouta 
qu'il  était  avec  eux  par  l'ordre  du  Seigneur, 
que  pendant  qu'ils  croyaient  qu'il  mangeait 
et  buVait  avec  eux ,  il  se  nonrrissail  d'uno 
viande  invisible  et  d'un  breuvage  qui  ne  pfut 
être  vu  des  hommes.  Ces  dernières  paroles 
de  l'ange  ne  veulent  pas  dire  qu'il  ne  prenait 
des  aliments  qu'en  apparence  et  en  trom* 
panl  les  yeux  de  ceux  qui  le  voyaient.  Saint 
Augusiin  enseigne  que  les  anges  qui  con- 
,  versaient  avec  les  hommes  sous  la  figuro 
visible  et  palpable  d'un  corps  hnmain,  bu- 
vaient et  mangeaient  réellement,  mais  non 
pas  comme  nous  par  besoin  ei  par  nécessité, 
seulement  pour  se  proponiomier  et  s'huma- 
niser avec  ceux  pour  le  sirvice  desquels 
Dieu  les  envovail,  Raphaël  disparut  ensuitu 
et  laissa  les  deux  Tobie  dans  l'admiration 
des  merveilles  de  Dieu  iTob.  m,  5, 6, 1 1 ,1S). 
On  connaît  uo  fils  do  Séméias  qui  portail  le 
nom  de  Raphaël  (/Par.xxvi,?).  ■  {Etieytto- 
pidit  de  DiDEaoT  et  d'Alembert,  I.  XXVlli, 
p.  303  et  301,  article  Rapkail.) 

RATIONALISME.  —  Parmi  tes  nombreux, 
aveux  d(!S  protestants  au  sujet  du  ratio- 
nalisme, nous  nous  homoroos  i  cilet  les 
suivants  : 

Tkevent. — ■  Bacon  s'est  élevék  celte  Itelle 
idée  digne  d'un  philosophe, nue  la  raison  hu- 
m,-iinc  au  lit-u  de  peser  avec  l'esprit  restreint  ' 
de  la  terre  les  mystères  de  la  révélation. 
doit  BU  contraire  s'élever  avec  lui  jusqu'à 
l'intelligence  de  la  vérité  divine,  autrement 
inaccessible  pour  lui.  Bacon  démonire  ainsi 
que  le  rationalisme, si  vanté  de  notmlemps,  . 
n'est  au  fond  qu^une  hostilité  flagninte  eontro' 
les  vérités  primitives  du  christianisme,  et 
qu'il  n'est  |»s  le  résultat  d'une  instruction 
l>hilosophîque  solide,  en  supposant  qu'il  ait 
étudié.  Avouons  que  l'opinion  en  vt^e 
parmi  beaucoup  de  demi-savants,  et  qui  a 
nié  hardiment  les  vérités  cbtélieiuies  tout 
en  exhallant  les  facultés  de  l'intelligence  . 
humaine,  n'est  d'ordinuic  qu'une  leçon. ap- . 
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|irJ50  rliâ|iétéoiuaGliinj)lciDen(,Des  liomoias 
do  la  «igaciUl  et  de  la  profonileur  de  Bacon, 
qui  cherclipnt  par  la  voie  de  la  science  fc 
atletUdre  ce  but  suprA:iie ,  renconlrenl  trop 
do  phénomADes  dans  la  nnlure  des  clioses 
«  I  uff  rime  humaine,  qui  témoignent  d'une 
sagesse  supérieure,  d'une  harmonie  dirine, 
I  ntir  qu'ils  puissent  se  beurter  contre  les 
i,iéi.'S  mesquines  d'une  science  orâinaire; 
ils  (éprouvent  dussI  Irop  profondément  lu 
l'esoin  d'une  certitude  supérieure  h  celle  de 
l'eipérience,  pour  ne  pas  porter  toutes  leurs 
pensées  sur  la  pnrole  de  vie  qui  promet  6 
tous  celte  certiluite  infaillible;  la  profession 
lie  fol  de  cet  homme  célèbre  louchant  l'E- 
vangile mérite  une  grande  attention,  parce 
que  Bacon  est  sans  contredit  un  des  hommes 
les  plus  distingués  non-seulement  do  son 
temps ,  mais  de  tous  les  siècles.  »  LDer  Frie- 
dentbote  herantgtgebar ,  von  >.-].  Tbkvkny. 
Drilter  JaHrgang:  Haiiïburg,  1823,  n-  18.) 

—  ■  Si  l'oanesB  procure  pas  d'autres  armes 
et  d'nutres  soldais  que  le  ralioiiotisme  et 
nés  champions,  le  papisme  doit  tdt  ou  lard 
remporter  la  victoire  :  voilà  ce  qui  ne  sau- 
rnil  être  douteux  pour  tout  homme  qui 
liénètre  au  fond  des  choses.  *  {£iarmst. 
AUgem  Sirckm  leitung;  1826,   n*  l.p.  9.} 

9ITTIO.  —  ■  Si  queli|u'un  agit  6  l'égard  «le 
la  Bihle,  dans  l'esprit  du  protestantisme, 
ii'ust  le  ralionalhle.  * 

BKBECCA  {Biit.  Mcr.)— <F.lledeBathneI, 
et  )>etl|e-Iille  de  Hachor,  frèro  d'Abraham. 
Kliézor,  intendant  de  la  maison  de  ce  t>a- 
iriarcbe,  étant  allé  fin  Mésopotamie  cbercner 
une  femmo  |>our  le  Sis  de  son  maître, 
nporçut  RèlweCK  qui  ,  étant  venue  h  U 
fontaine,  s'en  retournait  il  Haran,  portant 
Mir  son  épnulo  sa  cruche  jileiiie  d'eau.  Le 
serviteur  d'Abraham,  ajant  reconnu  que 
t'était  celle  que  le  Seigneur  destinait  à  son 
niallre,  l'obtint  de  Kithuel  et  l'amena  h 
Isaac  qui  demeurait  «lors  à  Béersabée,  dans 
la  terre  deCbanaon.  Elle  (k'menra  vingt  ans 
avec  son  mari  sans  avoir  d'enrants»  après 
lesquels  les  prières  d'isaac  lui  obtinrent  la 
vertu  de  concevoir,  et  elle  devint  grosse  de 
deux  jumeaux  qui  s'entrebatlaienl  dans  son 
sein.  Elle  consulta  Uiou  sur  ce  sujet,-  et 
apprit  que  ces  deux  enfants  seraient  chefs 
de  deux  grands  |)euples  qui  se  feraient  la 
l^uerre,  mais  que  le  cadet  l'emporterait  sur 
l'ntné^  Lorsque  le  temps  de  ses  couches  fut 
arrivé,  elle  se  trouva  mère  de  deux  jumeaux, 
dont  le  premier,  qui  était  rotix,  fut  suriiomiué 
fscfu;  l'autre  sortit  aussitôt,  (nnanl  do  sn 
main  lo  pied  da  sou  frère,  et  il  fut  nomme 
Jac»b,  supplanlolcur.  Réhecta   eut  toujours 

J>lus  d'inclination  et  do  tendresse  |K>ur 
aeob  que  pour  Esau,  parce  que  sachant  le 
dessein  de  Dieu  sur  Jacob,  elle  réglait  si-s 
sentiments  sur  ceux  de  la  souvernjiic  et 
éternelle  justice.  Gomme  il  lui  avait  été 
révélé  que  le  plus  jeune  de  ses  enfants 
jouirait  du  droit  de  rainé,  sa  foi  la  tenait 
jiltentive  à  tous  les  événements  et  aui 
occasions  que  la  providence  de  Dieu  ferait 
naître  pour  l'accomplissement  do  su  parole. 
L'ouvrage  commcni;fi  par  la  cession  ijuc  Ll 
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(Il'Co  droit  Esaii  pour  un  plat  dq  lentilles 
mais  il  fallait  faire  confirmer  celte  cession 
|iar  la  bénédiction  do  son  père,  et  c'est  tu 
que  fil  Kébocca  dans  le  temps.  Quind  ella 
sut  quisaac  se  préparait  à  bénir  Essii,  ellx 
fil  couvrir  Jacob  des  habits  de  ce  dernier, 
ol  le  substitua  à  son  frèro,  qui  dans  li'$ 
desseins  de  Dieir,  ne  devait  pas  être  liétii  : 
Bsaû  désespéré  de  se  voir  supplanté  par  «on 
cadet,  jura  de  se  venger  quand  Isasc  serait 
mort,  et  Béhecca  le  craignant,  eni^gealsaiir 
il  envoyer  Jacob  en  Uésopptadiie  pour  y  ■ 
éfntuserune  des  filles  dti'Sûii  onde  Labaii. 
Depuis  ce  temps  l'Ecriture  ae  nous  dit  nloi 
HendeRébocca,  sinon  uu'lMacfut  misoans 
ietombeiu  avec  elle.»  {Èncyclopédùde  Drra- 
BUT  et  d'Alkmbkrt,  t.  XXVUl,  p.  VIS,  article  j 
Hiberea.)  i 

RÉCOMPENSES  ETERNELLES.  -  roffi  | 
PiBADis.  —  ■  0  homme  I  qui  qlie  lu  sois,  : 
dit  J.'J.  Rousseau,  rentre  en  loi-mènie;  | 
apprends  h  consulter  la  eonactence  et  tes  | 
facultés  naturelles  : remplig  ta  hi  dtDin;  I 
t»  tenu  toujours  jwlt,  «erlwntf;  tu  t'ineit-  i 
lieras  devant  ton  maître,  et  ta  |»artieiper«  | 
dans  son  ciel  à  Un  iKmlieur  éleruel.  Je  ne  i 
nie  Ge  Ili-dessus  ui  &  ms  raison  ni  h  celle  | 
d'autruî;  maisjesais,  à  la  pailde  monSme  | 
et  au  plaisir  que  je  sens  k  vivra  et  peuser  ' 
sous  les  yeux  du  grand  Etre,  que  je  se  oi'^  | 
buse  point  dans  les  jugements  que  je  fci)  j 
de  In,  ni  dans  l'espoir  que  je  fonde  sar  h  i 
justice.  »  (DiaL,  1. 1,  p.  ».)  | 

REDEMPTION.—  m  Je  croîs,  dit  IV.  Bacon.  , 
que  le  Seipieur  Jésus  est  devenu  dans  s»  , 
chair  le  prêtre  et  la  victime,  pour  le  pécbé,  , 
la  antislaction  et  la  rançon  qi/eiigenil  ■»  \ 
justice  de  Dieu,  le  vainqueur  k  qui  sont  'Jk  . 
la  gloire  et  le  royaume,  le  modèfe  de  h  uin-  | 
tête,  le  prédicateur  de  la  parole,  oui  itail  , 
lui-même  io  terme  k  qui  le  sens  et  )a  Ha  de  | 
toutes  les  cérémonies  aboutissaleoli  1)  | 
iiierro  angulaire  de  tout  édifice  qui  réoDit  , 
tes  gentils  et  les  Juifs;  le  perp4(ncl  inler-  , 
cossour  pour  l'Eglise,  le  mslUe  de  la  uaitirs  , 
dans  ses  miracles,  le  triomphateur  deli  : 
mort  et  de  la  puissance  des  ténèbres  itas  I 
sa  résurrection.  Je  crois  Je  plus  qn'ila  eié-  | 
culé  tous  les  desseins  pris  dans  lecoastil  . 
de  Dieu,  rempli  i'otQce  sacré  pour  lequel  il  i 
avait  été  oint  et  envoyé  sur  la  terre,  accoo)'  j 
pti  l'œuvre  de  la  réctemplion  de  rbomm^)  | 
établi  l'homme  k  un  étal  supérieure  celui  | 
des  anges,  auxquels  il  était  inférieur  dins 
son  premier  état  de  création  ;  je  crois  euGn 
qu'il  a  réconcilié  la  ciel  avec  la  terre,  et 
elabli  toutes  choSfs  conformément  k  l'éter- 
nelle volonté  de  Dieul 

•  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus,  il«is  'C     | 
teiniJS,  est  né  sous  le  règne  d'Uérode  ;  qu'il  a     i 
soulfert  sous    le  gouvernement  de  Punce-     I 
Pilate,   iirésiJeul  pour  les  Romains  daM  |*     j 
Judée  et  sous  le  ponliBcat  de  Coiffe;  qu<' 
fut  Iralii  parJudas,uD  de  ses  douze ajwlres, 
et  cruciQé  à  Jérusahwi;   qu'après  iine  bmmI 
véritable,  après  que  son  corps  eut  été  ense- 
veli dans  )e  sépulcre,  le  troisième  jour,  il 
loiupil  lui-même  les  Hens  de  la  mort,  et  iC 
leva  du  tombeau,  af^raissant  h  pliuicu" 
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K^oioins  «]'£lite|>eO(lant  plusieurs  jours;  e| 
jnstfn'S  la  fin  de  ces  mêmes  jours,  en  pré- 
sence de  ses  npOlres,  H  monta  dans  les 
t-ieox.ofi  il  continue  d'intercéder  pournoos, 
ctquil  en  redescend  rs  au  tenifû  marqué 
far  les  décrets  de  la  Proridcoce,  arec  tout 
l't^lal  de  sa  Ivoire,  pour  juger  rooivers.  > 
(Co^frnion  4e  foi  de  rr.  BicoN.J 

Lua^m.—  «te  Christ  donc,  ViU  de  Dieu 
et  de  l'homme,  né  d'une  vierge  mère,  saos 
l'iiHerreolion  d'un  époui,  exempf  de  tout 
|N5cfié,  s'offrit  k  Dieu  son  Père  comme  une 
(rto-itigne  hostie  pour  l'exiMalion  da  genre 
liumaiD,  et,  fur  m  profonde  humilité  et  sa 
passion,  a  salîsfail  pourleti  [lécbés  di'S  hom- 
mes, cl  par  conséquunt  cti  mort  pour  tous, 
nulanl  qu'il  a  été  en  lai. 

■  Dieu  a  établi  pour  loi  de  la  rédemption 
<l<>9  liommes,  çue  le  bienCail  de  rette  ré< 
flcmption  serait  appliqqé  à  tous  eeui  qui, 
régénérés  en  lésus-Christ  par  la  grAce  de 
rKÂpril-Saint,  formeraient  un  acteSliil  de  foi 
et  de  charité.  Ko  effet,  selon  la  rigueur  de  la 
jtistice,  l'Ame  devait  être  constamment  pure 
ot  bien  disposée  à  l'égard  de  Dieu  ;  mais 
■•ar  les  raéntei  da  CJirist,  selon  l'équité  de 
ta  grdce  divine,  tous  les  péchés  passés  sont 
irflRieds  pour  celui  qui,  une  f<»s  régénéré, 
nufvît  un  sincère  amour  envers  Dieu,  et  par 
i-nnséqrienl  Je  repentir  de  ses  fautes  et  la 
fi^sofution  d'nne  vie  pieilleure.  ■  [SyitàM  de 
théatogie  de  LsiBiirrt.} 

LoGSE.  —  ■  Adam,  ayant  donc  été  chassé 
(lu  paradis  terrestre,  cl  loute  sa  postérité 
luissaul  par  cela  même  hors  de  ce  lieu  de 
■■(•lices,  il  devait  s'cnsuivm  naturellement 
<|ue  tous  les  hommes  mourraient  etdemeure- 
raient  pour  toujours  sous  la  puissance  de 
la  mort,  et  qu'ainsi  ils  seraient  entièrement 
|tcnlas.  Tous  tes  hommes  étant  réduits  dans 
i-ct  état,  iésos-Christlesen  relire  eo  leur 
i^onDantlaTifl.  CommttouMmnttmt  en  Adam, 
(owff  revivront  mJé$ut-Ckri$l  (/  Cor.  xv,  2S). 
Le  même  ap6tre  nous  enseigne  dans  le 
verset  précédent  comment  cela  sera  :  c'est, 
nt'tt-ii,  fut  puisque  îa  mort  est  venue  par  un 
hommr,  ta  riturrection  des  morts  doit  venir 
tfusHpar  «H  komme:  d'où  il  parait  que  la  vie 
«|uc  Jésos-Cbrist  redonne  h  tous  les  hommes 
<.•>(  celle-là  même  qu'ils  reçoivent  dans  tes 
temps  de  la  résurrection,  ele'ost  alors  qu'ils 
sont  affranchis  de  la  puissance  de  la  mort  & 
la  |ael|e  ils  étaient  soumis  ;  cor  tous  tes  hom- 
«m  ont  fétM,  dit  saiut  Paul,  el  le  gage  du 
p^hie'ett  faiHOrf;et  qu'on  ne  dise  pas  que 
Dieu  a  imposé  une  lot  si  sévère  que  chacun 
s  tia  pécher,  car  cette  loi  est  digne  de  la 
.-aintetti  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  el  telle 
tiue  doit  être  une  loi  destinée  à  la  con- 
«luite  iTane  créature  comme  rhomme.  Les 
hommes  qui  pouvaient  se  conformer  aux 
précrples  sacrés  de  eette  raison  les  avaient 
TÏolés  et  s'étaient  ainsi  constitués  en  étal  do 
l>échéel  de  mort.  lésns  lésa  readusàlsTie, 
s  rebîl  ralliance  do  genre  humain  et  de 
Dieu.  Hais  quelle  est  la  condition  de  celle 
olliancc  1  »  {Le  chrittîanitme  raiiomattttle.) 

Yoi'iia.  —  L'immortel  auteur  des  Nuits 
s't-iprime  ainsi  au  sujpl  df  la  réiiemptio-i  : 
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■  D'oè  viennent  les  crimes  -deJHwrame  ? 

Du  l'oubli  de  la  mort...  Grand  Dieu  ,  retiré 
du  sein  de  Ion  Fils  ce  cruel  aeierl...  Haf' 
heureux I  quel  vceu  ai-je  formé  f  Puis-je  sou- 
tenir ce  spectacle  affreux  T...  mais  paisne 
aussi  renoncer  k  le  contempler  f  Cest  U 
que  sont  attacbées  toutes  les  espérances  de 
Ihomme.  C'est  le  dou  sacré  qui  soutient 
l'univers  chancelant;  sans  lui,  nous  serions 
réduits  iformer  l'horrible  vœu  du  désoipoir, 
i  souhaiter  que  l'univers  ait  péri  dès  sa 
naissance.  Quel  changement  I  Celui  c|ui  Toit 
les  astres  comme  uu«  poussière  agitée  au- 
dessous  de  son  trdne,  est  maiitenant  voilé 
de  ténèbres,  et  la  poussière  de  ta  terre  est 
le  lit  où  il  repose.  Le  ciel  a-l-B  pa  nous 
aimer  i  cet  ncësT  Oh  T  quel  long  gémis- 
sement fut  poussé  sur  cet  arbre  salutaire! 
c<!  n'était  pas  sur  lui  que  gémissait  l'Homme- 
Dleu.  Chargé  de  nos  cçimes,  il  a  porté-cf 
fardeau  volontaire  pour  soulager  un  monde 
écrasé  sous  son  poîids.  Un  si  grand  pris  eOI 
suffi  pour  racheter  des  millions  de  mondes. 
A  cette  vue,  les  anges  ont  éprouvé  des  sen- 
sations nouvelles;  ils  ont  interrompu  leurs 
concerts ,  et  le  sentiment  de  leur  bonbf-uc 
est  resté  suspendu.  > 

E|ICYCLOriMK  DO  XVUt'  SllCLB —  ■  M^t»^ 

tion,  redemptio  ;  l'action  de  racheter.  Psriqii 
les  Chrétiens  le  mystère  de  la  rédemption 
est  la  mort  de  Jésus-Christ  mis  en  croix,  el 
qui  s'est  offert  i  son  Père  comme  victime 
pour  nous ,  a6n  de  nous  délivrer  de  Tescla- 
rage  du  péché  et  du  démon,  auquel  le  pé- 
ché d'Adam  nous  avait  assujettis.  Cette  ré- 
demption a  non-seulement  été  sufllsantOf 
mais  encore  surabondante.  Dieu  nous  en 
applique  les  mérites  par  les  sacrements,  et 

firincipalement  par  le  baptême.  Elle  est  o^ 
erte  a  Ions,  mais  tous  n'en  rutireat  pas  éga- 
lement le  fruit. 

■  Quand  on  lit  avec  atlcnlion  les  écrits  des 
Pères,  on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  cru  ■ 
qne  l'Ecriture  suprême  veut  ^  général  le 
salut  de  tous  les  hommes;  qu'il  n'y  en  » 
aucun  qui,  par  la  mort  de  Jésas-Chnsl ,  ne 
puisse  être  reconcilié  avec  Dieu,  et  quil  fait 
oUrir  à  certaines  conditions  le  salut  a  tous- 

■  Clément  d'Aleiaodrîe  était  grand  uni- 
versaliste  :  on  trouve  à  chaque  page  de  ses- 
écrits  des  traits  qoi  l'indiquent.  •  Dieu,  se 

*  propose,  dit-il  {InFrotrâtieo,po^Ta],d<i- 

*  sauverle  genre  numain;cest  pour  cdaqne 

*  ceDIeutootbonaenvoyéle  t>oo pasteur.  • 
Il  dit  dans  ses  Stromata,  liv.  vu,  p.  T03. 
que  Dieu  est  le  sauveur  de  tous,  non  de 
ceux-ci  et  point  de  ceux-1^  :  Zurip  7^  Jnw 
•ùw  TMT  (UMM  f  au.  Et  pea  après  il  qoute  : 
I  Comment  est-il   Souveur     et  Seigneur , 

■  s'il  n'est    pas    seigneur    et  ssaveur  da 

■  luosT Jamais  donc  le  Sauveur  na  an 

«  haine  les  hommes,  lui  qui,  par  un  «ffel 
«  de  sa  charité ,  n'ayant  point  dédaigné  de 

■  prendre  noe  chair  infirme,  est  venu  en 
m  chair  pour  le  salut  commun  de  tous.j* 

«  Iréoée  (livre  t.  c.  17)  dit  que  ■  dan  les 

■  derniers    temps    Notre-Seigncur ,  établi 

■  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  a 
1  apaisé  pour  tous  le  Père  contre  qui  nous. 


>dby  Google 


g„  RED  WCTIOSAIllR  RED  m 

X  t.A  ...«nri.i\nnr4nntrcdiisobéis-  doioule  nation,  (le  loul  seie.  itc  Itiiri  |œ, 

«  avions  p6cbiî,  ayant  r^pnré  noue ucsoueis-  ^^  ^^^^^  condilion.  En  troisième  liouj.- 

«  sanw  liar  son  o^?""","**  * p,_„  f-con-  il  PÛlre  parle  d'une  volonté  île  Dieu  «nlécij- 

.  Ongèjie  ponsail  de  a  me^^^^^  S^nte  il  condilionnello.  do  la  même  miniire 

d,t  ('•■  '"/°Ji,''l"°Sienso^  qu'on  peut  dire  d'un  juge,  qu'en  géûérilii 

,  vcntisur  >o, 'tT^' =  f °"f^!' ^" '°"     ,^  |  Tout  la  -vh)  de   tous  le»  horames  en  b 

,  pour  le  sa  ut  de  ïoW   '"- ^f  ?S^'i"  considérant  ewmpts  de  crimes,  et  rar  unr 
insiste  surcrue  doctr.no  on div^sendro  conséquente,  il  veut  quele\ouUl 

Dans  son  ^^^\^ ''''^f"r'''l\\y^'çhZl  soit  puni  de  mort,  en  tant  quecoupîbledï 

P«-  "A-  ".l»  "r   L"?  r^-l ',!  "nartSu  S*rl"e.  OU  d'auto  crime.*'.  _(£««M..  : 


.  [tnni   . 

,  t.  XXVllI.u 
partie,  p.  13  et  11,  article  Ridemptm  )ar 
lo  chevalier  de  Jaucourl.) 

(JoETUK,  après  avoir  rapporté  la  crei- 
tioii,  ajoute  :  ■  A  ce  monde  nouTcau  il 
manquait  un  être  capable  de  replacer  l'ana 
déchu  dans  ses  premiers  rapports  avec  la 
bivinilé.  C'est  pour. accomplir  ce  bul  qur 
fut  créé  l'homme,  image  en  loul  ilc  Di  . 
tuais  dans  le  mfiuic  cas  que  Lucirer,  )  h 
fois  indépendant  et  restreint,  et  comme  c* 
cuntradiclion  se  manifeste  dnns  louUs  !» 
catégories  do  son  être,  où  une  (OiiscieiiB 


0  sa  Torlu  ne  ta  fasM  »™'i!!.r'?„°"Hj 
-  r-i*qL  ..       "'^  ' 

■  tout  le  genre  humain.  » 
«  Les  docteurs  dont  nous  eTposons  les 

■enlimcnts  n'étaient  p'S  moins  «nijersa- 
listes  sur  rarticlo  do  l'oiTre  que  Dieu  lait  de 
sa  grAce  h  tout  les  hommes.  Clément  d  A- 
If  Ttandrie  lient  encore  ici  un  rang  distingue. 
Il  dit  (in  Prolreplieo ,  p.  55)  ■  que  comme 
'■  Dieu  oiiiie  les  hommes  il  les  appelle  toui 

■  b  la  connaissance  de  la  vérité ,  ayant  en- 
*  »oyé  le  ParacUt.  Ecoulez,  dit-il ,  vous  nui 

.  «les  loin  ;  écoulez  aussi,  vous  qui  êtes  près.  „„  ,„„  „.,      „„ 

.  la  parole  n'est  cachée  i  personne;  ceM  "Eie  juge  les  actes  d'une  vulonli_ 

.uii.lumiôro   commune;  elle  brille  pour  jJJiVill  lihreTll  y  avait  en  lui  les  geraii» 

k  tous  les  hommes,»  etc.  .       .      ™rfaite  ou  de  la  iilus  imMit)il«i 

.  Origéne  csldans  lesmemesidées  cnmme  ^"  CplS'Seuse  ou  do  'la  plus  U..- 

on  lo  voit  en  divers  endroils  de  son  TrMI  "i-  ■"  1       créatures.  Aussi  peu  de  MK 

co.(r«  erf«.  .  Que  les  savants  ,  dit-il  dans  'luse  ucs  crea  "                  J 

.cetouvrage,  I.  ni,  p.  «16  d.  la  tr.doclioo  '„'^»lf„°°Sil  ,e'"i'°de  Luci/er.  U  M 

.  du  Bouhereau ,    que  les  sages,  que  les  5°7  ™Sdo  est  de  se  séparer  de  m 

.  prodenlsapproçhenls'ilsveul.nt;maisque  Jf^^S     et  tel  tut  lo  caraclère  *»lli 

:  les  ignoranls,  les  fous,  les  étourdis  o   les  J'^'J^^^iie  d,„8  i,quolle  tut  eocor. -^ 

:  simples  n.  laissent  pas  d  approcher  Ijar-  g™f,SV  toute  la  ïréalion. 

.  diment  aussi,  car  notro  doctrine  promet  lois  r,".;  ,."„  „,  ,„„„4  do  soi-mèmt  I 

.  -Je  guérit  ceux  qui  sont  dans  ce  mauvais  'J''^„^„  ,,  «a,„„i,»„  avait  éli  f^ 

.  élal.  et  de  les  rendre  lous  dignes  de  Dieu.  ;°^f;5,7^''rtsoluo  de  toute  étemilé, . 

.  C'est  une  fausseté  d'avancer  qiie  les  pré-  '™]î?';"'    ei|",„e„ij„géonéces5«ire:» 

.  dlcaleur»  de  celte  sainte  doctrine  no  «eu-  ^""™';''^™„g„5er  comme  la  c.odiBo.1 

.  Ientg..gner  que  des  personnes  sans  esprit,  on  Pen  g     8        j               „^„,,u 

.  Mnsjugemcnt  et  sans  venu   des  remines  f"™^,^  ,4  j^,  ^„  j.^ifee  divin  Ji|« 

,  ,frs  enfants  cl  des  esclaves.  Il   eat   vrai  a  P°'I''L',"„';^„„  "j„  „„„  je.  De  ceiw  «1.1* 

i  qu'elle  invite  toulos  ces.  personnes  ii  la  '?  «""îl™  ™  JJi^el  que  riucarn.ili.u4 

i  suivre ,  aPn  de  les  corriger  do  leurs  dé^  "en  "  ™  ;P^"™''J„^„  6„„.i„j,  ,ii,* 

.  fauts;  mais  elle  y  in.i  0  aussi  ceuiç  qui  Jl''.^',  i  q"|q„o  temps  m,  «» 

.  „nld'autresqualitésmollleures;car  Jésus-  J"ïf  '  S°  "irSc^ïn  mode  e  dont  Ij  " 

.  Christ  est  lo  sauveur  de  lous  les  hommes,  et  do  J°"?  ?;'"^,„'J°  ^°^  ,,  „„  j.,1». 

.  et  principalement  des  Qdéles,  sans  avoir  'î'™».™?™.    i '1  sioi™  drioulcs  te  v* 

.  ésard  soit  i  leur  sapesse,  soit  il  leur  sim-  ll"îi''™;.°';,,yi'S  ,o,i7ai^^^^^^^^ 

.  pîlclté;  il  est  la  vrelime  de  propitiation  '"t  ^  ?nd?s,»nsK  véE°oi»'l"l 

.  Verte  au  Père  pour  nos  péchés,  et  non-  g  anje  '^Xu^s!!"moT"à,\,J*' 

Los   curieux   trouveront  un  grand  nom- 

hre  .'iojîasjatjes  5omblables^d.ins  Vos^sms  .^.  ^;^'";;-6Varqur,~"[ourcu  le  Uémoi»^ 

■  '  —  bas  par  la  sensuaNK,  m 

lui  fait  mémo  ua 

avoir  embrasse  ce  seniimeni  aans  •'"  «..«.««  ,V«i'.f;^i.A"*"u!^nâiitf»i'" 

S„n-e.positi2„dec«perole,_d_ej^ntPauU  ^^^^ZS^U  S^t^.^^^ 

reltoneemcntii  soi..  (««  fit, I"' l"»" ' 


ment  reçue  dans  tous  les  siècles  cDW 
iGS  nations.  Il  est  donc  clair  (luelli 


Dieu  veut  que  tous  tet  hommes  Moient  sauvé*. 
V.n  prcmiur  lieu,  dit-il,  il  veut  qiie  tous, 
soiint  sauvés  en  laut  qu'il  n'y  en  a  aucun  l-  11') 
do  sauvé  que  Dieu  n'ait  dessein  do  sauver.  ,Kam 
k  peu  près  comme  l'on  dit  d'un  mollre  qu'il 
enseigne  telle  ou  telle  science  à  tout  > 
monde,  parce  qu'il  n'y  a  personne  de  ceui 
qui  l'étudienl  qui  ne  rapprenne  de  co 
maître.  En  second  lieu,  il  veut  que  tous 
soient  sauvés,  c'csl-à-dire  des  personnes 


D.wssn  Théorie  dt  la  w*""^ 
gion  et  de  I»  morale  ^I.ï-A  «-  ^n^ 
nismepur.  (Voir  ce  quTprécèdeiw««'' 

PÉCHÉ  OBIGIHEL,  BiBH  ST  I»"»»*!»^- 

«  53.  Donc  celui  uul  a  çcuo  foi  F^ 
au  Fils  du  Dieu,  celui  qui  ^»^'^Zm 
saconscicucela  ferme  résoluUMiJ^S"""^ 
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ir  <k'$  prcuTOS  rassuraiilos  do  rester  iné- 
luIatilemoRl  fidëlo  au  ntodèJe  divin  de 
Hiininilil,  même  au  iDÎMou  dus  tenlalions 
lie*  sooffTBncet  pareiltes  i  celles  du 
lirisl,  celui-lA  aussi,  niais  celut-IA  seul, 
4«itoris(i  k  se  «roire  un  objet  noo  in- 
^edvscompiaisanGes  divines. 

•  ce.  Mais  si  (lar  celle  foi  pratiquo  au 
Hide  Difipi  l'hotume  jusie  seul  peut  deve- 
i  (grésille  k  la  divinité,  commonl  la  foi 
iliqae  poum-tHilld  nous  juslifier  nous 
ilm  aux  sommes  si  loin  d'èlre  tout  h  fait 
sles T  Comment  («uvons nous  nous  oppro- 
irrune  justice  qui  esige  }>our  njpondre 
Il  Tui  pratique,  uni)  cooduite  si  parfaite, 
»  défaut?  Four  faire  comprenitre  coni  il 
il,  te  nuut  semble,  lever  trois  difficultés. 

•  ni-  L«  première  objection  )>05s>ble  con- 
I  Ij  résilié  d'une  telle  fui,  laquoDa  no 
tn  cl  nu  Justine  l'homme  que  par  l'ol)- 
niiiuD  DOD  iolerrompue  de  Iîi  loi,  parait 
fcteilc-ci  :  La  Loi  dit,  soyez  parfait  dans 
Ire  coaduile  comme  voire  Père  céloste 
Ipirfail.  Or  nous  no  pouvons, nous  outres 
unes,  que  nous  avancer  sans  cesse  d'un 
MiléEéelueui  à  un  liien  imparfait,  même 
«jueDOUSOVoDS accueilli  la  lui  morale  dans 
tre  maxime  la  |>lus  liante  et  la  plus  éten- 
^ïlque  par  là  tous  ROsefTorls  pratiques 
H  dirigés  vers  l'idéal  divin  ;  comment 
M  sera-l-il  possible  que  devont  le  juge 
himent  sainl  noire  bonne  inleutiun 
Riléu  à  rioHuence  des  fiiilst 

•  EiPour  répondre  à  celle  diŒcullé,  il 
tl  bien  remarquer  que  le  fait  reste  k  j a- 
ât Medacui.  puisi^u'il  découle  de  nous, 
i»nni,  ([ui  sommes  inévitableraenlliornés 
1  toiHlitiansdu  lemns  pour  tout  ce  qui  asl 
FfNirt  de  (a  cause  à  reffcl  ;  aîusi  ne  pou- 
iinoas  élever  que  par  uu  progrès  inc«s- 
M  d'nn  bien  imparfait  à  un  mieux,  nous 
*n»  toujours  considérer  le  bien  on  nous. 
Bt  a  manifeslatioD  visible,  comme  în- 
liunt  par  rapport  è  la  loi  célvslo.  Mais 
KToUteur  des  UBurs  lit  dans  le  secret 
•l'iiiteDlion  qui  est  la  source  du  fuit  et  que 
I  KM  ne  peuvent  saisir,  et  l'intL'Ulioii 
•(.s'élavant  dans  son  vol  <io  plus  en  plus 
W'iae,  monter,  jusque  dans  l'intini  et  la 
"«  conleœiriatioo  du  juge  suprême  des 
■M:  alurs  elle  élève  jusqu'à  elle  la  valeur 
<*  ■eiioDsbomées.les  ideotilie  h  elliHoAuie, 
iw- là  elles  deviennent  quelque  chose  do 

•  U  La  foi  pratique  au  Fils  de  Dieu  fonde 
ni  l'Nspérance  que,  nous  rempUssaal  de 
^  uiate  iiilention,  nous  serons  justiQés 
(Tim  l'iAtl  Ju  Très-8;iint  malgré  l'iuéviu- 

•  'l^roetuosilé  de  nos  actions  dans  le 
^«.  grlce  h  la  possibilité  du  progrès  à 
nliiiidol'inlenlk». 

'  f^-  La  seconde  objection  contre  la 
i»\i\é  de  la  fbidoonant  le  salut  et  juslibantr 
*ictNe<i:  GoiDineat  Tbomme  peut-il  se 
^«  iHorédela  persévérance  d'une  inten- 
'^  bbmn,  qui  se  perfectionne  de  plus  ea 

<G5.Eucaut,lacoDsmiK!etolaledola  pureté 
'■  Ml  inleolioa  pour  le  moment  présent  ne 


suffît  pas  encore  h  donner  une  coovielîoit 
(lu-dcssus  de  tout  doule  que  nous  persévé- 
rerons dans  le  bien;  même,  ce  qui  est  bion - 
pis, elle  pourrait  conduire  h  une  dangereuse 
jirésompiion,  sartoul  si  l'on  n'a  pas  adiuis 
ta  preuve  que  depuis  l'époque  de  notre  céo- 
verston  aux  bons  principes,  noua  avons 
réellement  commencé  une  vie  metllenre. 
Ce  n'est  que  ce  changement  qui  peut  nous 
faire  croire  à  une  amélioration  Intérieure; 
l'unique  preuve  de  notre  adoption  sincère 
et  sérieuse  d'une  iolention  saiuteeStuD 
réel  amendement  sur  lequel  il  nouscsLper- 
mis  de  baser  l'espérance  raisonnable  quels  : 
bonté  divine  nous  accordera  les  fjrAces 
nécessaires  pour  persévérer. 

«  66.  Enlin  voici  la  dernière  et  )a  plus 
grande  difficulté  contre  celle  justiS'calicn  ■ 
nar  ta  foi  :  Quoique  l'intention  formée,  et 
la  conduite  mise  en  harmonie  ave  elle  puis- 
sent être  bonnes  et  persévérantes,  cepon- 
danl  l'homme  n'en  a  pas  moins  commence 
par  être  mauvais,  et  c'est  une  faute  qui  ne 
peut  jamais  s'effacer;  car  de  ce  qu'après 
son  amendement  il  ne  commet  plus  aucune 
faute  nouvelle,  il  ne  s'cnsuil  pas  qu'on  puisse 
le  cousidérer  comme  absous  do  son  ancienne  ' 
délie,  vu  qu'il  est  hors  de  son  pouvoir  de 
tirer  de  la  ineilleuro  conduite  possible  un 
excédant  de  mérita.  Son. devoir  imfroscrif)- 
lible  n'esl-il  pas  en  effel  d'opérer  constsm-: 
ment  tout  le  bien  qui  est  on  son  pouvoir  ? 
Ensuite  celle  délie  ne  peut  être  liquidée  par. 
aucun  aulre;  car  elle  n'est  pas  une  obliKa- 
lion  Iransmîssible  qui  passe,  comme  les' 
dettes  d'argent  au  légataire;  mais  c'est  la. 
plus  personnelle  de  toutes  les  dettes,  &  sa- 
voir celle  du  péclié,  que  peut  payer  le  cou>_ 
pable  seul,  et  noupar  l'innocent,  lors  même' 
i|u'i!  porterait  la  générosité  jusqu'à  voulMf 
s'immoler  en  expiation. 

■  67.  Nous  repondons  i  celte  diflJCuUé  : 
Il  faut  une  satisfaction  &  la  suprême  Justice, 
le  mal  doit  êlre  puni  ;  mois  d'abord  la  puni- 
lion  suit  déjfi  nécessairement  du  cltai,gb- 
nient  de  couduile,  car  pour  sortir  du  m«l 
et  entrer  dans  le  bien,  pour  revêtir  l'iiotume 
nouveau,  il  faut  eusevelir  le  vieil  hoinrae  : 
le  crucitiement  .de  la  chair  et  de  ses  convoi- 
tises est  ta  coudilion  pour  passer  du  l'iotcn- 
lion  mauvaise  à  l'intention  bonne  uii  nous 
attend  une  longue  suite  de  sacrilices  et  do 
souffrances  de  lous  genres,  (jue  l'homme 
nouveau  dans  son  zèle  peut  n  entreprendre 
que  pour  le  bien  moral  qui  en  sortira,  mais 
qui  toutefois  sont  une  vraie  punition. du 
vieil  Itfiinme,  attaché  à  l'homme  corrigé; 
et  dès  que  l'iulonlion  de  ce  dernier  se 
montre  sincère  en  prenant  volontiers  sui 
elle  tous  tes  niaui  el  souffrances  qui  dé~ 
coulent  pour  sou  devancier  de  la  continuation 
d'uno  bonne  vie,  alors  le  cœur  peut  s'ouvrir 
à  l'espérance  cerlaioe  que  par  la  vertu  do 
coUe.sainte  intention,  il  satisfera  la  justicu, 
divine  et  paiera  sa  vieille  detle. 

«  68.  Donc  il  suit  de  cette  déduction  que 
lajustiricatiun  de  l'homme  coupable  &  la 
vérité,  mais  qui  peut  dans  l'intention  rede- 
venir agréable  i  DicUr  il  suit,  disons-oouSr 
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lit»   l'tiileution  '  coiitaniio  Jans   l'iddal   de  défi  Bubun|>riu<i|ktfilcrésun«nptndumi 

I  boiABie  pior«l«men(  parfait  etf  la  condition  auijuel  sont  iMhirclleoienl  et  léi^itiiMBeD 

*'oDdaDieiiUIq    de  «io)r«    sanctiricatien,  de  50uinis(ouBhoniiu6st99UB(rAdia,furtdop 

loule  giilèo  narlicttûdre  vers^  sur   nous  lion  par  lui  de  l'intaotion.  nuanin,  sonro 

d'eo  haut,  al  Acuoirasaiut  final.  L'adoption  du  la  perverSiié   dMS  sa  Maiimegia^k 

.seule  d«cell»inta>lioii.effucla«elcoiomeDca  '  ^*'  L»  ^^  fifineipe  feCMlé  eneicht I 

laprogr^  k;  l'iofiiii  dans  rsmélioraltoii  de  -  défendre  ses  droits   i   U   dominuiDo  iji 

Is  »ie;  dAs  une  nouf  l'avon»,  nous  somnoes  rbemnie  par  l'étaiiliMeineat  d'iiB  gtuTeme 

(»r  le  Fils  d»  Dieu  jtisliSéa.  pardonoé»  et  meul  nouveau,  hilliéocratw  jsiTe,  Tooéti 

rendws  saints {  ses  moites  inânk  cooibldDt  l'adoration  oiclusire  et  eoleui^De  itsa 

le  Tide  laissé  farce  qu'oril  de  défbetueai  iuhb.  Heisoomme  tes  âmes ai^ftUes de uUi 

110»  aotiens  journalières,  il  nous  délivra  du  monsrdiifl   s'obstinètent  k  reitar  hotoia 

fnnJeau  delà  fsDteorigiaelle.  et  nousdonne.  aui  déairs  des  biens  lerreslres, étaot il« 

toutes  lesgrÉces  nécessaires  pour  persévérer,  l'ordre  divin  incapables  d'au  très  obsamncc 

«  69.  D'après  tout  ce  que  iiou«  avons  dit,  que  de  celles  qui  concaroent  les  ritts  t 

nous  voilAmainlenanlnaturcllemenlamenés.  cérémuDies  eitérivura,  et  ne .  ten«a(  tlin 

an  grahd  corollaire  de  la   Medamption  du  l'unlre  moral  qu'à  ce  qui  était  rtgounu» 

f/mrt  AuMstn  par  un  représentant  de  noire  ment  commandé,   Mns  égard  au  surplM 

nature,  qui,  étant  la  pureté  même,  Tient  demandé  dans rintentioH,  eet établissemcn 

preodresurlui  toutes  nos  souillures,  afin  ixi  put  interrompre  d'une  msBiire  Husibl 

lienqus  en  délivrer;  satis&etion  qui  s'accor-  fenigqedes  ténèbres. 

d«  «laicement  aven  les  plus  saines  idées  de  «  15.  Il  parut  donc  vh&i  ae  néne  peuplt 

la  morale:  carc'est    anu  faveur  supréne,  quand  le  temps  fat  m&r  pour  une  rérolmui 

laqusIlen'alteimqueioscœursBérieusqment.  une  ;>*r«eii«e  dont  U  sagesse  élaitooiua 

et  sincèrement  changés  par  une  résolution  descendue  des  eieui,   Jaquslle  ta  ce  ai 

libre,   GODdition  que  ne  peuvuot  suppléer  lOooernaitseseBseiraemanlsslseaeieinpIe 

leates  les  expiatiom,  toutes  les  pénitences  s'annonçait  par  un  nooiflae  vérilable.  ntii 

quelque  rigoureuses    qu'elles    soient,   et  i>éaiulQoina  en  général  disait  Mre  eu  euraji 

toutes  les  inrooalions  el  louanges  de  l'idéal  d'origine  piire>  noo  cnwpria  dans  le  IriiN 

rnfime  de  la  sainteté,  se  sacrifiant  pour  noua;  que  le  reste  de  l'espèce  bumsine  sviit  fij 

tandis    que,  d'un   autre  coté,  celles-oi    ne  par  sou  représentant,  le  premier  bonim! 

[leuveot  noa   plus  avgventer  en   rien  te  avec  lemauvaiii  principe,  el  par  coméqam 

mérite  immense  dn  sacriflae  du  Christ.  n'aj'ant,  lui,  rieAde  commua a-veo  le  ^riM 

«70.  Concluons  donc  que,  <tons  un  svaa.si  dl«ceMMMde)doDtl6riBuflétiilparlkai9<lui 

la  consolation  et  le  rédemptioa  nous  sont  ub  imminent  péril.                                   i 

données,  dans  l'autre  la  sévère  apprécistioB  ■  76.  Ce  dernier,  nenacé,  proposa  doic  i 

de  «oi-aidme   eit  exigée  comme  préservatif  l'étranger  venu  sur  son  territoire,  d^lni 

contre  uae  eodormeus3  et  perfide  técuriLi.  inféoder  tout  son  empire,  s'il  voulait  mk^ 

«  71.  Nous  vo/ons  dans  la  sainte  Ecriture  nient  le  regarder  comme  souverain.  Mmù 

des  Cbrélieqs  le  combat  dn  bon  el  du  mau-  ft^aot  échoué  dons  sa  tenUlive,  il  ne  K 

vais  jiripcipe,  présenté  sous  la  ferme  d'une  burua  |»s  k  dépouiller  l'oranger  deloutu 

liistoire,  où  ces  deux  éléments  opposés  dans  qui  cuvait  lui  rendre  la  vie  agréable;  il 

riiomme  eomme  Idciel  et  l'enfer  apparais-  suscita  cooira  lui  toutes  les  pertéeuuon^ 

sent  bors  de  lui  comme  deux  êtres  prrson-  par  lesquelles  les  hommesmauvais  jwuTruI 

nels,  qui  non-seulemenl    l'ailireat  chacun  rendre     la    vie     amére ,     souffraBCt*  ifi 

à'iui  aveo  loales  ses  faouUés,   mais  cncora  l'Iiumiue    juste    seul    sent   pnrfoaJéiMiil 

|)ortent  devaot  lai  leurs  maximes  comme  telles  que   la   calomnie  oontra  ses  pcro 

devanlle  juge  sublime  des  droits.  dodrinos    et     Iflur    bul>    et  il  s'scturai 

«73.  Suivant  cette  bisloira.rbommearail  jusqu'à  lui   donner  la  plus  honteiiH  <*" 

été   primitivement  installé  propriétaire  de  mnrts,    sans  tMitcfois,  ftsr  tant  d'it.<Hl> 

tous  les  biens  de  ce  «onde;  maian'enayant  porté»  à  la  persérérauœ  elàla  sabliaitlén 

que  la  jouissaaco,  le  dominimm  utile,  il  ses  esawgnamettU  et  do  sm  oelioD).  f"»* 

(levait  regarder  le  Créalear  conme  son  sou-'  vuir  riwi  coqire  Ijii  «n  faveur  de  loa  li^'- 

verain  maître  et  son  Seigneur  direct.  Or.-eu-  infernal.                                                  i 

même  temps  était  plaoé  Ik  un  être  mauTais,-  '  m  TT.  Bnvisogée  ewanB  le  ptiis  basi  ^' 

qui,  pour  sa  félonie,  dépouillé  de  toutes  gré  de  la  souAinoe  humaine,  «tle  nj"*! 

les   propriétés  dont   il  avnil  joui  dans  le  ncoomplit  et  tenuioa   l^'tdéal  de  bon  |>ni^< 

ciel  et  aevenu  prolétaire,  oliercheil  à  a'ao-  cipo,  oh  do   l'humanité,  élevée.*  W*"' 

qaérJrun  royaume  dansce  monde  inférieur,  perfection  morale  dont  elle  est  sosceptiiH^'. 

•  78.  Or,  commeà  cet  être  mauvais,  créature  et   préservée  comnae   modèle  d'iB:iiUI»<* 

dune  pâture  supérieure  el  pur  esprit,  les  pour  soutenir  el  encoaiwger  «al  b«", 

obieta  icrresli'oj  eueorpenéle  ne  peuvent  ' 

oin-ir  aucune  jouissaooe,  ilchereha  par  eux 
fc  acquérir  une  dominalioa  sur  les  Âmes, 
tellement  qu'il  rendit  les  )>ère»  de  la  raoe- 
hunqaine  infidèles  à  leur  Seigneur  suprême 
etjlépendaiits  de  )u),  el  par  là  il  devint 
prince  de  ce  monde,  souverain  seigneur  tic 
tous  les  biens  de  la  terre.    Alors  jeUni  i 


dan»  la  suite  des  siècles.  Orpwceliii^ 
s»  distinguent  d'une  nmiiMe  ttappanle  l^ 
M<  Kbrea  du  aiel  d'avee  las  fils  ec^*«*' 
h)  terre,  car  il  cet  .venadons  seoMnCiP' 
ei  les  siens  ne  l'ont  poim  Kfn,  mia  ■  <^''* 
qui  l'ont  accueilli  il  «  donné  h  tortem 
JevDDirenftinisdcWeB.  C'est-i-dtreirier 


son  exemple  il  ouvre  ïi  pprtctlela  lih'rt* 
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xviili-  fl  luus  les   tipmntcs,    comme  lui  (îsansalArtorganisattonn.'liuicus*^,rujuniée 

Aidés  fe  mnifrir  aux  sensualités  qui  en-  coninieraccorii|ilisscii]enliJiiai(K)Ële'pniDilâV 

hilMiK  i  eelle  vie  lerreslre,  pI  parmi  ces  t-l  le  domier  bul  lie  ta  Ppoïidonce. 

IMS  dragées  .il  ,se  fondu  an  roraume,  el  •  83.  Les  miracles  oiit  encore  ce  résullat 

ïcboiwt  nnjtcfipte  en  bisniitleufen  avec  qu*on  ne  peut  plus  râvdquer  en  douto  1^ 

rdeur,  taÂdis  qu'aux  niftres  uai  pr<!iôrent  récits  et  les  finîmes  de  la  rctigjoa  nouitelle, 

eïchTBgp  des  sens,  il  tai>8e'Ieur' antique  reconnue  ainsi  (wur   TérilaJilG  aux  yeux 

'rifige.  nafimc  de  la  raison.  Alors  il'  n'y  a  plus  h 

•  78.  Haintenaoi^  si-fon  dépourlledcson  objecter  que  In  personne  du  fondateur  de 

tiietoppemjrstfquecetteeYpIicnlrnn  vivante  celle  religion,  fiiite   poqr  le'monde  entier, 

\Me  flans  lesiemps  conimo  un  éviSnc-  est  an  mystère;  que  son  apparition  sur  la 

i-iit  populaifc,  on  voit    facileaient   que  terre,soncnlivGracfitdumilieudcsho[QmcSt. 

ri  éréneraeni,  comnie  Tslabte  et   oWiga-  loules  les  actîonsde  sa  vîoet  sessbuffrances 

"'"''           ^"      "    '"     -■■  -  ^       -     ■-  sontautantde  miracles;  quecnÂme  l'histoire 


Oii  ils  sont  racontés  est  cotnnie  nn  rayslA-' 
rieui  prodige  :  assurés  de  leur  viîriïé,  nows 
pouvons  admirer  en  paix  tous  ces  grands 
événement»,  pleins  de  vénération  pour  l'en- 
veloppe historique  qui  a  servie  révéler  au 
monde  une  doctrine  d<)nt  les  principes  et  les 
dogmes,  reposant  indéfébjles  au  fond  de 
r&me  humaine,  n'avaient  ({'ailleurs  besoin 
d'aucun  miracle. 

«  Si.  Ainsi,  ne  MsanI  point  des  prodiges 
Une  partie  Si  essentielle  de  la  religion,  que  la 
foi  en  eux,  leur  élude  et  leur  ponnaissapco 
Mîent  par  elles-mêmes  capables  de  nous' 
rendre  agréables  à  Dieu,  lliaut  de  toulesa 
force  combattre  celle  erreur;  car  de  telles 
'  choses  seraient  faciles  à  chacun,  sans  qu'on 
en  devint  pourcela  plus  homme  de  bien.  > 

KËPORVATION,   I^ÉTORHiTEURS,    RÉFOR- 


rtre,  s'arfressn  au  monde  entier  dans  toute 

«Jarée;  et  qu'il  a' été  conslammi-nt  assez 

artdeain  ymz  lia  chaque  homme,   pour 

a1i  pAt  y  lire  son  devoir  ;  développons 

Btre  pensée. 

1 19.  Tout  bomme  porte  en  lai  l'idéal  de 

bsnuniti  parftiîto ,  et  e'eït  un  devoir  pour 

iiile  le  réaliser  autant  qu'il  peut,  par  des 

liions  eltlesintenlions  pures. La  sensualité, 

HuadelAOldn  mniit.ite  saurait  cependant 

MoDfer;h'ta  v^lté  tendre  vers  te  bonheur 

Aleircnre  de  noire  nature,  maison  n'y 

rrife  qu  en  tuivani  la  voie  droite,  puisque 

via  perveretlé  qui  renverse  Tordre  moral, 

■se  rend  l'esclave  du  mauvais  priiïclpv  et 

iilfel  ^  l'indignation  divine.  Mais.  mËme 

ÎHi  KMbé  dans    la  servitude  du  mal, 

tene  peat  redevenir  bitn  et  agréable  à 

llw,el  retroDver  le  salut;  it  lui  suffît  de  .        .    , 

•ynodra  daos-soa  inlentioD  sincère  la     hc  — (Foy»  PR0TESTANn:<if8.) —  Nous  ne 

nn  idée  de  toute  perfection  inerate,  et  de     voulons  ici  que  compléter  ce  premier  arlicte 

nireparifc  d'one  manière pratiqueau  Fils     où  nous  avons  déjà  montré  la  réfdtalîon 

K  Bieu.  paifaite  du  protestantisme  par  les  protestants 

■  M.Parl'sffat  de  oeUe  foi  iâr  l'espril,  ent-mémes.  Qu'on  ajoute  k  ce  que  nous 
kaaiMsoqt^art  ïa  ooofladce  qoe Jandais  les  avons  alors  rapporté  les  citaliohs  suivantes,  ' 
«Mances  terriblev  de  l'abîme  ne  pourront  et  qu'on  dise  si  te  catholicisme  le  plus  exi- 
■  auire,  el  qtie  les  iiorles  de  l'enfer  ne  gentpeut  rien  ajouter  \  celte  réfutation  : 
a^aidronl  point,  a"  il  apporte  une  vie  bien  Luthxr.  -r-  c  Lorsque  une  erreur  se  fait 
^,. ._  ...  ,, j.  „  ....   «-Î-  _.!     |qg|.^  d'^atitres  ]&  sntrant  jasqri'a  c©  iH'on 

Unisse  par  renier  entièrement  la  vérité.  » 
(LuTBSR,  jiw/Arf.  Erklamng  drr  Epiitel  an 
die  Salater,  chap.  n,  ei  iv,  t.  W.  Walchêcht 
Àuêg.,  t.  VIII,  vm.) 

CiLViit.  —  ■  Parmi  cent  évBnijelïques»  on 
en  trouverait  h  peine  un  seul  qui  sa  soit  fait 
6vBngellqtie  par  aucun  autre  motif  que  pour 
pouvoir  s  abandonner  avec  plus  delil>erté  h, 

■  Bl.  Qaantà  celui  dont  la  roloalâ  peAiae  toutes  sortes  de  voluptéiet  d'incontinence.» 
lai  casBundemenlt  da  devoir,  primitive-  (Çommmf .  èi  //  epit$.  Peiri,  n,  3,  p.  63).  — 
*•>(  écnla  par  la  raison  daM  ^e  «mur  de     Pour  ne  pas  affliger  queiques<uns  ds  nos 

MwBe,  ana  aatorité  saffiunte,  s'ils  ne  lecteurs  et  les  scandaliser  toasi  noiissuppri- 
-"ni  ntiBés  pnr  dëi  miracles,  celui-là  fait  mens  ici  une  exposition  de  meoursetde 
i^'ntiii'iin  dagié  punissable  d'incrédulité  sentiments  particuliers  de  Luther,  tirée  du  ' 
■■eralt.C'oaldelu)  qu'il  est  éerit  :  agi  vous  ses  propres  écrits.  On  peut  consultera  eu 
■ocvojexdeasipMsetdespnKJigeSiVOttsnc  sDJet  Tnainer,  La  SuMe  et  h  Saint-SUge, 
■*tt>j*i  Ms.  »  I.  1",  ehap,  V.) 

•  H.  Néiamolns  i)  est  juaqu'k  un  certain  UfeLAtionraoN.  —  ■  L'BIbo  ne  eonliendrait 
l'Mat  niaonnable  de  dealaiidep  que,  quand  pas  assez  d'eau  pour  pleurer  les  misères  do 
'M  religioa  de  rites  el  de  pure  bbservance  fa  Réforme.  On  ileutu  des  choses  les  plus 
iiiW,  taùlacée  par  un  euUe  plus  tf  levé,  qui  importantes:  temfJ  est  incurable.  *  (HàLincR- 
t<»clMoWrtawde.l'eapiit  et  de  l'intention  noa,  fi>i,  I.  iv,  ep.  100.) 
«•««le.  ea  damier. s'introduise  dans  fhis-  Novâus.  — ■  Ils  (les  réror«*8tBurs)ae  sont 
'"■n,Meo(Dpagné«teomme|nrédemirsclM,  trompés  sur  le  ré«ult«t  nécessaire  de  leur 
l'n»  uouucér la  diute  du  vieux  saile,  qui     [irocas.  ■ 

'•■1  fiât  KHir  lui  l'ialervenlion  des  furcus  Wix.  —  •  lls(lesrorormalaurs)nesMfnBgi- 
'■"îWwellef,  et  mémo  pour  gagner  dus  par-     uaient  ps,  lorsqu'ils  souteoaicnl  que  l'Ecri- 


I  léfliolsmn  de  sa  foi.  Mois  qui- 
Mqoe  espère  suppléer  cette  oonflanee,  fruit 
TiBe  foi  pratiqno,  par  des  exp^attons  qui 
«topposent  aucun  chaneemenl  da  cœur, 
«par  ans  oontemplaiion  mtérieure  pure- 
ntnt  pistive,  n'est  qu'un  superstitieux  et 
4  niravagaiit.etdenieuvekjamals  éloigné 
i^ientbien*  esBeaiidlement  fondé  sur  une 


>dby  Google 


m  nEF  IHCTIOI 

luro  reiirerme  (outce  qnî  est  ni^ccssaire  su 
mIuI,  elqucpersonnenedoitreganJcrcomme 
article  de  foi  ce  quîDesftlitpas  rn  toutes  |cl- 
ires  dans  la  BibiB;  qu'an  jour  vicndfajr  où 
nhacnn,  le  lirre  sAÎnla  la  main,  se  croiraitapte 
et  appelé  à  se  formuler  un  symbole  ctb  reje- 
ter tout  ce  qui  serait  opposé  h  ses  idées  pei^ 
sonnelles. 

■  Hais  Dojonrd'hDi  ce  besoia  d'eiamen  n 
pris  une  si  terrible  extension,  que  les  prin- 
cipaux articles  du  symjxilo  cnrëlien  sont 
rejelés  par  ceux  qui  se  disent  les  disciples 
de  Jésus.  ■  (Wix,  BttraektUfigrr  uber  dit 
ZvBtckmatxiktn  ;  18190 
■  RoBti. —  (Les  réformateurs  adoptèrent 
encore,  d'accord  avec  le  colholicisme,  que 
la  révélation  ne  pouvait  être  fondée  que  sur 
une  inspiration  miraculeuse,  parce  qu'elle 
renferme  des  doctrines  que  la  raison  bumaino 
tl'auraîl  jamais  pu  îm.iginer.  Us  as  s*aper- 

Surent  pas  de  la  contradiction  frappante 
ont  ils  se  rendirent  coupables,  en  admet- 
tant non-seulement  te  principe  fondamenhl 
du  catholicisme,  mais  en  le  défendant  mémo 
avec  ardeur,  tout  en  niant  les  conclusions 
^ui  en  découlent  nécessairement.' Tant  que 
le  protestantisme  s'altacbera  i  cette  idée  sur 
la  révélaiion,  le  catholicisme  lui  sera  bien 
sqpérteur;  l'un  est  inébranlable  à  cause 
Ttihtae  des  contradiclions  dont  l'autre  s'est 
rendu  coupable.  Dans  de  telles  conjectures 
rien  n'est  plus  évident,  que  la  vérité  doit 
fitre  absolument  du  cOté  dii  catholicisme. 
Cette  coniradiclion  qui  donne  en  théorie 
au  papisme  une  supérionté  si  décisive  sur 
le  protestantisme,  jusqu'h  réduire  ce  der- 
nier) sous  ce  point  de  vue,  au  néant  (car  ce 
qui  se  conlrcdit  n'est  rien},  existe  depuis 
près  de  trois  cents  ans  dans  l'élise  pro- 
leslanto.  •  (  D'  Udub  ;  Kriliocbe  pToiigar  bi- 
6/tolAnt,  t,  X,  n- 6,  p.  1005.) 

—  ■  Pauvre  E;;1ise  protestante  1  entends 
ici  la  condamnation  I  Tes  fondateurs  furent 
des  hommes  si  simples,  qu'ils  se  rendirent 
coupables  d'une  contradiction  frappante  ; 
qu'ils  eoKbatliront  hardiment  pour  un  non- 
sens,  el  qu'ils  no  portèrent  au  csthollcismo 
que  des  coups  en  l'air;  quoiqu'il  n'y  eilt 
nen  de  plus  évident  ouo  la  vérité  était  du 
cAté  du  catholicisme,  ils  restèrent  lelleroeut 
aveugles,  uu'ils  ne  virent  pas  mOme  lo  lu- 
mière, il  inut  maintenant  qu'ils  se  Tassant 
opérer  de  la  cataracte  h  Weimar.  Cela  no 
sappelle-t-il  pas  mettre  lo  glaive  dans  les 
loains  des  papistes ,  et  les  engager  ^  nous 
dire  :  Qu'avons-nous  encore  besoin  d'un  au- 
tre témoignage  f  Vous  avouez  vous-^oémes 
aiie  les  fondateurs  de  votre  Eglise  furent 
es  gens  incapables  de  reculer  dovsni  la 
contradiction  la  plus  palpable  et  la  plus  évî- 
doute.  Les  réformateurs  ne  savaient  donc 
|Kis  eux-mêmes  ce  qu'ils  demaudaient?  Ils 
s'imaginaient  être  protestants. et  voulaient 
copendant  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie 
au  principe  fondamental  du  catbolicismo.  Où 
trouver  la  folie  et  la  simplicité,  si  co  n'est 
dans  c«lte conduite^  >  {Homilttiioh'titwgù- 
chit  CorrjnjioHdtnxbtatt ,  1830,  n°  kS,  p.  757.) 
J.-A.  KwLEH.  —  «  En  effet  le  suiinaturaT, 


lismo  calliolique  est  lo  seul  coDséqntia.  > 
(i.-k.  KwHLiiR,  Sendsdtrttiitr  n  mafaut 
//nfcrr,lK7,  p.  6fc.) 

KincnnoFF.  —  «La  cluile  des  droil*  dt 
l'Eglise  date,  d'après  moi,  de  la  Réforme,  i 

CuBHBTT.  —  «  Au  lieu  de  la  coDcoideel 
de  la  charité  chrélienne  dont  nés  STictira 
catholiques  se  réjnnirent  pendant  desiloi^ 
gucs  années,  la  réformatinn  nous  donna  li 
discorde  et  tes  ressentiments  flrmels.  i 
(COBBRTT,  Bff.,  t.  I".  p.  4.) 

Feîizleb.  —  «  En  Hongrie  cl  en  Tmnsri. 
vsnie  les  sectes  naquirent  égRlemeni  un 
1.1  Héfurmation:  elles  se  traitèrent  (nuludh 
ment  d'hérétiques  et  se  séparèrent  ensiil 
et  pour  toujours  :les  Hongrois,  en  ailn|iUn 
la  confession  suisse,  donnèrent  naissann 
la  foi  hongroiie.  Les  Allemands  en  [nm 
tant  dans  la  confession  d'Augf bourg,  éia 
lilirent  la  foi  allemande:  (Georges  Itlaiidnll 
en  Transylvanie,  vint  fonder  la  itcu  mH 
mennr;  les  unitaires  et  cette  quatrième Eglu 
jouissent  dos  mêmes  droits  que  ces  troi 
ninées.  »{D'  J.-A.  Feszlek,  GarkiehitnH 
Vngam,  t.  VU,  p.  5î^  et  suiv.) 

—  Quant  h  la  Franco ,  on  lit  dsas  unlU 
moire  adressé  au  roi  par  les  Eglises  ém 
géliques  en  l'année  177S  :  «  Luther  et  Cilrï 
n'ont  parmi  nous  que  peu  da  (lartisiH 
nos  propres  enfants  sont  nos  onlsgoDistd 
Nous  ne  savons  ni  où  nous  allons,  niijH 
drapeau  nous  suivons.  >  [Uémira  i 
ealtiinittet,  1775.] 

NiKMSiEB.  —  •  Les  idées  théologiquKi 
Hollande  sont  aussi  brouillées  qu'en  ilH 
ipagoe.  Entre  rentière  sDuiuission  taiM 
mes  du  synode  do  Dordrccht,  et  la  rim 
ouverte  contre  des  principes  posilib  ï  |>eif 
formulés  ici,  sa  meuvent  une  quaalil^  i 
grands  et  petits  partis.  Un  grand  vmbni 
leuncs  tboojogiensj  avançant  toujours  iti 
le  siècle,  s'occupent  encore  plus  quf  k 
Anglais  de  tout  ce  qui  se  ra[>porle  nui  nm 
voiles  connaissances  etégétii|ues,fritiqiiA' 
historiques.  ■  (  A.-H.  Niehstkb,  Btibam 
gen  aufReiien;  1821,  t.  !■',  p.  6B.) 

—  ■  En  Angleterre  tous  les  genre*  i 
croyance  et  d'incrédulité  ont  trouvé  des' 
funseurs  et  des  partisans.  SwedenliorgP 
y  recruter  la  nouvelle  JérUsaleui;lsuou<n 
n:'vélatton  t  fut  lâvorablemeni  gccaeill) 
tandis  que  Williams  rassemblait  sa  comoii 
déiste.  ■  (  Ntueslt  lander  tmd  tolktrkmi 
Weimar.  1809,  t-  VII,  p.  283.) 

NtEMBYEs.  —  ■  L'Augleterre  fui  de  U 
lcm|.s  le  siège  des  sectes  et  des  parti*  ' 
plus  opposés  ;  autour  de  tous  les  foaiu'co 
do  sectes  s'est  toujours  empressée  uoemu 
do  peuple.»(NiKMEiaH,/.e.,18aâ,t.lI.p- a 

UuscK.  —  «  En  Danemark  il  eiislo  <ki 
factions  théologiques  si  opposées,  qoe 
personne  qui  en  embrasse  une  doit  oéu 
saîrement  condamner  l'autre.  ■  {6i)° 
Landprtdiger  i»  Seclmd  Stniudiritt  31} 
prof,  ehumi,  18i9.) 

FooTHum.  —  *  Ou  plulftt  il  n'y  a  pu  « 
Icmcot  deux  sectes  (  eo  Danemark),  a»^ 
j  on  a  un  nombre  inflDi;.autsnlile  »» 
autant  d'opinioitf.  »  (D*  twxHi9Ji,Pr»- 
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Habhs. — «  Ainsi,  par  esen][ilo,èRie1. c'est 
une  ctiosc  Doioire  (]ue  ITniTersilé  enseigne 
une  tloctrioe,  lundis  quo  les  séminaires  en 
enseignent  ano  autre.  L'école  des  savant:^ 
et  celle  des  bourgeois  admetleni  cbacuno 
une  fui  différente;  les  deux  écoles  secondai- 
res en  professent  une  aulro,  aussi  bien  que 
trente  ou  quarante  écoles  (irlTées.  Il  en  ré- 
sulte nnturelleinenl  que  les  pères  et  les  en- 
f»it\s,  les  frères  et  les  sœurs,  les  msris  et 
les  femmes,  les  savants  et  los  ignorants,  de- 
meurent aussi  divisés  en  fait  de  dogmes  di- 
Tërs,  et  cependant  tons  ces  Chrétiens  se 
donnent  |)Our  luthériens.  ■  (CInus.  Harus, 
Leiltadm  in  de  Vorbrrliig  memer  Kon^r- 
mamtltit,  1820.) 

U'*.  Troloppr.  — iLa  population d'Amé- 
nqne  est  [Mrlagée  t;a  d'innombrables  frac- 
lioos  relijjieuses.  Outre  les  rpittopaux,  les 
preMn/Urimt,  les  calvinUttt,  les  bapliiln, 
les  qûaktn,  ips  sivedettborgistet,\esuniter- 
MoitMta,  los  jttnktTM,  etc.,  il  y  a  une 
iiiQiiilé  do  petites  scclcs  «(ui  dérivent  des 
iviDcipales  itl  dont  cbncune  a  s.i  hiérarchie. 
Les  catholii^es  scub  ont  su  se  préserver  do 
r«s  déchiremonls  intérieurs.  >  (Misiress 
Tkolopte,  Domtttie  nambret  of  the  Amfri- 
€ang,  1831). 

—  «Les missionnaires proleslanlsqui  sont 
•  nvojréschpzIcspeuplesidoMircscontribucnl 
encore  à réfundreoes  divisions  religieuses; 
l'uD  les  instruit  dans  l'esprit  des  baptisles; 
l'autre  dans  celui  des  mélliodistes,  un 
troisième  eu  fait  des  hemhntes;  le  qua- 
trièmc  des  qoakers;  le  cinquième  des  cal> 
Tinûtes;  Icsitième  de  rigides  lutiiériens; 
le  Mptiène  fait  apprendre  |Mr  cœur  aux 
âmes  confiées  k  ses  soins  les  treute-afluf 
articles  de  l'Eçlise  anglicane,  et  chacun  agit 
d'après  l'esprit  de  sa  secte.  >  [Atuammg 
rime»  «  SAr  eentandigen  Mamet,  ■  gegm 
KmEna.  S.  dnten  Beobachtungen  au/ 
Jtcûor.  1. 1,  p.  UH.) 

ScBiLLK*.  -'  ■  La  réfomalion  alluma  en 
France  une  guerre  civile  qui,  sous  quatre 
régnes  orageui,  ébranla  ce  royaume  jusque 
dans  ses  fomiémenls,  attira  les  armées 
élraagércs  an  cœur  de  la  France,  et  en  Gt 
peudaut  lin  demi-siècle  le  tbéAire  des  plus 

MfTïbies   discordes Ei  Allemasne,  lo 

schisme  protestant  eut  pour  résultat  un 
schisme  politique  qui  tivra  ce  pays,  penàmit 
pliu  d'un  liMe,  i  une  confusion  complète, 
et  ses  premiers  et  é|>ou  van  tables  effets  fu- 
rent nnegnerre  dévorante  de  trente  années, 
liai  s'étendit  de  l'intérieur  do  la  Bohême 
jusqu'à  l'emboucharo  do  l'Escaul,  et  des 
rivages  du  PA  jiuqu!k  ceux  de  la  mer  du 
Nord,  dépeupla  des  royaomes  entiers,  ra- 
vaeea  Im  moissons,  mit  en  cendre  les  villes 
et  («s  hameaux,  éteignit  pour  on  demi-siiclo 
les  étioceUesde la  civilisation  en  Allemagne, 
et  replongea  dans  l'ancienne  barbarie  les 
mœurs  publiques  nai  commençaient  à 
peine  à  se  polieer...  La  multitude,  lorsque 
ce  n'était  pas  l'espoir  du  pillage  qui  l'attirait 
tous  ks  drapeaus,  crofoil  rrrMr  to^  $aitg 


pour  U  Iriompht  de  la  vérité,  peHdmt  g»  elle 
le  répandait  pour  te  ttul  profU  de  itt  prinei- 
pa.  ■  Schiller  ajoute  ensnite  ces  pnroles  r«- 
marnuables  :  «  La  plus  grande  partie  de  la 
révolution  qui  se  fil  dans  l'Eglise  appartient 
)ncdnte:l:.!j1ement  à  la  force  victorieuse  do 
la  vérité,  ou  de  ce  que  l'on  prenait  pour 
clic.  ■ 

J.^.  RoussBiv.  —  «Qu'esl-cc  que  la  reli- 
gion de  l'Elair  C'est  In  sainte  r^rormalîvn 
évangélique.  Vniti,  sans  cnnlnxlil,  des  roots 
bien  sonnants.  Mais  qu'est-ce  i  Genève. 
aujourd'hui,  que  la  sainte  réformation  évan- 
KéliqueT  Lo  sauricz-vou-t.  Monsieur,  par 
nasardTen  ce  cas  je  vous  en  félicite.  Quaitt 
à  moi,  je  ris:;ore.  J'avais  cru  la  savoir  ci- 
devant,  mais  ji;  me  trompais,  ainsi  que  bien 
d'autres,  plus  savants  que  moi  sur  tout 
autre  point,  et  non  moins  ignorants  sur 
celui-là. 

■  Quand  les  réformateurs  se  détachèrent 
de  l'Eglise  romaine,  ils  l'accusèrent  d'erreur, 
et,  pour  corriger  cctto  erreur  dans  sa  source, 
ils  donnèrent  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que 
celui  que  l'Eglise  lui  donnait.  On  leur 
demanda  do  quelle  autorité  ils  s'écartaient 
ainsi  de  la  doctrine  reçue;  ils  dirent  que 
c'était  de  leur  autorité  [iropre,  de  celle  de 
leur  raison.  Ils  dirent  que  le  sens  de  la 
Bible  étont  intelligible  cl  clair  k  tous  les 
hommes  en  ce  qui  était  du  salut,  chacun 
était  juge  compétent  de  la  doctrine,  et  pou- 
vait iiiterprélf  r  la  Bible,  qui  en  est  la  réfde, 
selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s  ac- 
corderaient ainsi  sur  les  choses  essentielles, 
et  que  celles  sur  lesquelles  il  ne  pouvait 
s'accorder  no  l'étaicnl  point. 
'  >  Voilà  donc  l'esprit  particulier  élablt 
pour  unique  interprète  de  l'Ecriture;  voilA 
l'autorité  de  r%Ii$o  rejetée;  voilà  chacun 
mis  pour  la  doctrine  sous  sa  propre  juridic- 
tion.Telssont  lesdeux  points foudamentanx 
de  la  réforme  :  reconnaître  la  Bible  pour 
règle  de  sa  croyance,  et  n'admettre  d'au- 
tre interprète  du  seiis  de  la  Bible  que  soi. 
Ces  deux  points  combinés  forment  le  prin- 
cipe sur  fequel  les  Chrétiens  réformés  se 
sont  sépares  de  l'élise  romaine;  ils  De 
pouvaient  moins  lâire  sans  tomber  en  con- 
tradictiofi  :  car  quelle  aulorilé  interpréta- 
tive auraient-ils  pu  se  réserver  après  avoir 
rejeté  celle  du  coVps  de  l'Eglise  ?. 

>  Voilà  comment  la  réformstion  évangé- 
lique  s'est  établie ,  et  voilà  comment  elle 
doit  se  conserver.  Il  est  bien  vrai  que  la 
doctrine  du  grand  nombre  peut  être  propo- 
aée  à  tous ,  comme  la  plus  probable  on  la 
plus  autorisée.  Le  souverain  peut  même  la 
rédiger  en  formule,  et  la  prescrire  à  ceux 
qu'ircbarge  d'enseigner,  parce  qu'il  faut 
quelque  ordre ,  quelque  règle  dans  les  ins- 
tructions publiques  ;  et  qu'au  fond  nul  no 
gène  en  ceci  la  liberté  de  personne,  fiuisquu 
nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  partâculiers 
soient  obligés  d'admettre  préosément  ces 
inlerprètaltons  qu'on  leur  donne  et  cette 
doctrine  qu'on  leur  enseigne.  Chacun  en 
demeure  Si-ul  juge  pour  lui-même,  et  i.a 
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reeoniutt  eu  cela  O'iHilru  nutoriÉ<!  qoe  Li  T^uleslesRijliîiesprtHesIniiU'Stiaiociarttij 

sUflinu  |kro|iro.  Les  bonnos  i-tslructious  ilui-  des  l'urmultis  tte  professions  de  liii,  tou)  lei 

vent  moins  lixec  le  clioU.qtie  bous  (leraos  synotliiS  qui  ont  déterminé  des  points  (h 

lair« ,  que  BOUS  muUrc  cii.^lAt   de    bivri  ^aoctrine.  n'ont  vou|u(iae.presGnreani  pa^ 

clioi«ir.  Tel  est  |e  vériUl'If  «i|Vtl  île  ta  Hé-  teurseeUe  qu'ils  deTaieoteosetgoer,  et  wlj 

formation;  tul  en  est  Je  v,f{ij.  foiidGinf.Dt.  ta  .était  bon  et  convenable.  Hais- si  ces  Eglùn 

raison  iiafticulière  jr  j)roinoiv?9  .eU'raiX  la  et  ees  «yiiodes  oni  prétendu  bir«  iiiuijm 

foi  de  In   r6gle  comfiiunt!  i|u'elle  établit,  ces  funoules,  et  prescrire  aat  Giièb  n 

savoir  l'Evangile;   vi  il   est  tollcment   de  qu'ilsdevaieol.cruire,  aton,  psr  da  tàllt 

l'essence  de    lu    raison  d'être  libre    «iiie  déf^ajofis.  cesauemblées  n'oUjifOUTéiiUi^ 

quand  elle  voudrait  s'asservira  l'auloriln,  ebose,  sinon  qu'elles igionienl  leur|>r(fn 

Ci:la  ne  dé{>eiidrajt   pas  d'elle.    Poriez   la  jchgiau.»  {Deuxième  Mire icriHdtU  M» 

moiiidro  attuiale  i   ce    principe,  et  luul  ./flyiu),  par  J.-!.  Hous^bauO 

l'évungé lis/ne  croule  d  l'inslarit  Qu'on  nir  .«  Mais  qui  peut  .voir  m^ewl  liui  e«sm6 

(irouve  aniourd'iiui  qu'en  nuliire  de  Tei  je  .weg  miiiiaOes  jadis  si  eoalaats  et  derenul 

suis  obli)f<'-  de  iQti  soufRctiro  aui  dêoisieiis  .bout  A  .cpup  fli  rigides,  cbieaBer  sur  )'orilH| 

de  quelqu'un  ,,dès  «Icmpin  je  me  fais  oslbfl<-  dusie  d'un  laïque.et  laisser  la  leurdwiDii 

lique,  et  tout  boii)me  çonsi^ue»!  et  vrai  si  seaodaieuseincerliludeTOn  leurdeouH 

fera  comme  moi,  »  i  Denvièm  teUre  4triit  ai  Jêl^»-ChrU^  est  -Diiu  «  ils  b'osciit  répor^ 

de  In  Montagne,  par  J.-J.  Koiissbau.  )  dre  ;  OB   leer  demande  quels  mjflèrtj  i 

■  Je  sais  que  votre  liistoire  est  oelle  en  admetteoi,  ils  n'osent  répondre.  Sur  qm 

«[éiiéral  de  la  réforme;  elle  est  pleine  de  donc  répoodronl-ils ,  et  quels  sfiool  M 

aits  qui  raonlrenl  ime  ittauis(tion  Irès-s»-  articles  fondamentaux,  différents  des  tQltMU 

vèro,  et  (|uu,  de  persécutes,  les  réforma*  sur  lesquels  ils  veuleQt  qu'on  ta  'l<kii<Je,i 

leurs  deviiireot  bientût  persécuteurs  ;  mais  couxrU  n'jr  sont  pas  compris  î 

ce  contraste ,  si  choquant  daus  toute  l'hifl*  ■  Do  pbiIos<^ne  Jette  sur  oui  hii  m 

toire  du  cbristïanisme,   ne  proiuvo  -aulre  d'oBîi    rapide,   jl  les.  pénètre,  il  let  iw 

chose  que  dans  la  nôtre  que  l'tDconséqaence  arieiiSi  sociniens  :  il  Je  dit,  et  pense  1m 

des  Iiomnies  et  l'empire  des  passions  sur  te  &ire  honneur  ;  mais  tj  ne  voit  pai  w 

raison.  A  force  de  disputef^onlre  Je  clergé  expose  leur  iatérdi  temporel,  la  seule  ebus 

catholique,  le  clergé  pnHestaot  prit  l'esprit  qui  généraleraepldéciue  ici-baadelaloidt 

ilispuLeu'r  et  (lointilleax.  Il  voulait  toat  dé-  Itooimcs, 

■:ider,  tout  régliH',    prononcer  sur  tout;  «  ÀussitAt  elarin^,  effrayés,  ils  s'agitent 

i;liacuu  propç$a:it   modestement  son  aeoli-  etneaaventi  quel  aaiot  se  vouer, et ipm 

ment  pourjoi  sùpffime  j>  tous  les  autres  :  ce  force  consultations,  dàlibéralions,  conf^ 

irélail  pM  le  mojen  de  vivre  en  paix.  Cal-  ces;  le  LputaboaiitiiQOampbiiouritatitw 

vin,  Mns  doùto,  âlQi't  un  grand  .homioe  i  ne  dit  Qi  oui  ni  non,  et  auquefil  ut  iid 

niajs  enQn  c'était  un  homme  Ql  qui  pis  est,  peu  possible  de  «omprciiare  qii'iiui  dwl 

JHi  théologien;  il  avait  d'abord  tout  l'orgueil  plaidoyers  d^  lUtbelaie.  La  doctrioe  orIhDJ 

du  génie  qui    sent  sa   supériorité,  el  qui  doxe  o'esl-elle  |>as  ttien  claire,  et  »  U 

s'indigne  qu'on  la  lut  dispute  :  la  plupart  yoilJi*t'il  ^  en  de  sûres  mains.  ■  (fiwiiw 

de  ses  collègues  étaient  dans  le  même  cas ,-  lettre  ^cnta  de  la  Mitnlagntt  par  J.-J.  M 

tous  en  celA  ^'autant  plu«  coiipubjes  Qu'ils  vnv.)                                                   1 

étaient  plus  ini^onséqtients.  ^  Ce  sont  en  vérité  de  singelières  m 

•  Aijssi  quelle  prise  a'ont-iis  pas  donnée  que  messieurs  vos  ministres  1  On  oestitD 
en  ce  point  aux  catholiques  ,M  quelle  pitié  ce  qu'ils  rroieot  ni  ce  qu'ils  ne  croteat  psi 
n'est-ce  nas  de  vQÎr  dons  leur  défonse  ses  on  ne  sait  pas  même  e*  qu'ils  font  seoUtiil 
savants  hommes, .ces  esprits  éolairés  qn)  de  croira  :  loiir  seule  manière  d'élablirluj 
Riisoonaienl  si  bien  sur  tout  «iMre  artÎMe,  foi  est  d'attaquer  celfe  des  sslres.  >  {m 
raisonner  si  sottemeol  sur  celui-li  I  Ces  xième  letlr»  ^riu  de  ûi  iUmtagnt,  ptr  i'^' 
contradictions  ne  prouvaient  cepoQdat>t  au-  nousse^u.) 

tre  chose  sinop  qu'ils  suîvaiont  bien  plus  ■  Au  lieu  de  s'exprimer  sur  la  dodrioi 

leurs  passions  que  leurs  principes.  Leur  qu'on  leur  dispute,  ils  pensent  douoer  Ij 

dure  orthodoxie  était  elie-méme  une  béré-  ébauge  aux  autres  Eglises,  eu  chmm 

sie  t  C'était  b^n  Ut  l'esprit  dos  réfonnaleuri  querelle  à  leur  propre  défen^eitr  ;  ils  t«M 

mais  ce  n'était  pas  celui  de  la  Béfonna-  iirouver,p.irleuf  ingratitude,au'itsn'swH{ 

tion  (214).  .    ----  .         -    -■-     ..-__. ni 

•  L'Eglise  de  Genève  u'a  donc  et  ne  doit 
avoir  comme  réformée  aucune  profession 
(le  foi  précise,  articulée  et  commune  k  tous 

fics  membres.  Si  l'on  voulait  en  avoir  une,     -,---  --  - 

en  cela  même  on  blesserait  la  liberté  évan-;  jourd'hui  la  sainte    réformatior.  Tout  al 

t;i^>lique ,  on  renoncerait  au  principe  de  la  qu'on  peut  avancer  de  certain  surcetariickl 

rélorroi-ition;  on  violerait  la  lot  de  l'£(at.  est  quelle  doit  cousisler  prlucipalefflcnl t 

(lit).  I  Oo  iMiie»  la  seeles  dn  ('bristinnismc,  la  cu  e<t  psrtio  jnl^Mnnle  comme  MEiiliie  nm>*jiw|i 

Bcçle  luUH^ricoNe  iiw  parait  Ja  plus  iiicoaKéq«eate.  laais  l«  grand  argiuiient  de  cclle^  lid  vao^^-'^ 

rtle  a  reimi  roiiini!^  plaisir  caiilre  elle  seule  bwles  Mi  iiiialiiraiite  kim   savoir    poaniM.i  ii'"'" 

lus  otttcciious  ^'dks  se  lunl  I'uiig  à  t'amre.   biila  J.-J.  ttoussetu.) 


pas  besoin  de  mes  soins,  et  croient  se  moi'' 
(rer  assez  orthodoxes  en  se  moBirant  t>a\ 
séculeurs. 

«  De  tout  ceci  je  conclus  qo'il  D'est  P>> 
aisé  de  dire  en  quoi  consiste  fc  Itésèie  aw 
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I  rjHvr  IrD  potiib  co'ttesié»  i  l'Ëglisc  roiiiainc 
fuirles  fMvRiiers  rfA>nDateurs,  el  surtout, 
jur  Calth»  ;  c'est  Ik  l'esprit  de.  voire  f  iislUu- 
tîon.  ■  (BttimImK  ietire écrite  dt  ta  Montayiu, 
par  t/^.  Rovsseac.) 

*  nftbéRrt:  L*4>B<!fD,  dans  ses  Mimoireâ  de 
Mramétbomrg,  dit  :  ■  Si  on  «eut  .té«luire  les 
frases  du  progrès  de  la  reforme  h  des'priii* 
«i|te«  ^miHes,  on  verra  qu'en  Allemagae  ne 
fet  l'ouvrage  de  l'intérêt,  en  Angleterre  celui 
<t«  l'amAur^  et  eo  France  celui  de  la  aou- 
veaivté.  »  ' 

Fm-YfttLtkM.  —  ■  Ici  se  présente  une 
autre  question,  qaeJR  n'avais  pas  eerfiiiier 
meol  efitruvae  auparar^tot;  savoir,  si  1&  r<^ 
fonitstiuD,  dans  ses  ccoséqueoces  gùiéraUt, 
i/a  fias  éié  contraire ,  non-seuleuient  à  la 
|tC|Nilalton,  mais  e<:core  au  bieu-élre  de  rts 
royamues.  Dans  c^tte  discussion  je  n'eu 
ap|>e1tenri  qu'à  la  vérité  et  k  l'aspérience  : 
la  «raasedela  retlDetdetareligltonn';  peut 
rien  pérJrp. 

■  Je  rérjipilclcrai  un  peUt  nombre  de  faits 
tirés  de  l'Iiisloire  d'AnKieterre,  en  comuien* 
rniit  h  répe<iuede  la  réfurmation,  i  laquelle 
ifs  sont  l>^. 

>  le  désirent*,  par  respect  pour  le$  ton~ 
■iiMU  d«  mon  ptjs,  ne  point  parler  du  foilile 
niotif  qui  produisit  ce  )i;rand  évéounenl , 
luaiï  jl  est  trop  connu  pour  qu'on  la  passe 
«.nas  stltm^  sans  une  aniurence  d'affecta- 
tion :  c'est  la  passion  illégitime  de  Henri 
l««ur  Anne  Bolevn.  Si  la  paKsion  et  le  caprice 
ii'aTawnt  pas  en  de  part  dans  la  lUsposUion 
•te  ce  nonarqué.  il  aurait  conservé  ses  ro< 
talions  amicales  avec  le  Saînt-Siépe,  et  te 
litre  li^iUfaueiir  de  la  foi,  qu'il  sèlait  ac- 
quis par  ses  écrits,  lui  aurait  été  UA  jusqu'à 
la  lin,  et  cas  successeurs  auraiont  pu  le  por- 
ter sans  (luM  devlDt,  comme'  «ujO'jrd  hai, 
un  oLjel  de  dérision  et  pour  le  donneur  et 
|irtur  Te  Uun.  Hais  le  iiassa^e  de  i'I^glise  i 
ubu  saele  oM  trop  souvenl  itar  le  chemin  des 
«  i*»*,  e).  ceint  d'une  sacte  a  l'Egtîse  9Sl  tou- 
|CMir*  par  le  obemia  des  vertus. 

«  Si  le.noUf  àlail  méprisable,  les  mojrens 
fureitt.  eoeure  plus  horribles  ;  et  tandis  que 
l'esposition  de  ou  saotit  m'est  [lénible,  fO  ' 
v^udraîa  eflacer  de  nos  annales,  s'il  éta.t 
|M>frsible,  cbaqna  (race  de  la  longne  !éri>! 
■l'iDiquilésqui  SGCompaçnèreal  ces  moyens.  ' 
L'injustice  et  l'oppression  ,  la  rapine ,  le 
meurtre  ^  le  sacrilège  7  sont  consignés. 
Tels  furent  lesmajens  par  lesquels  l'ineio- 
r^e  et  songoioure  tyran,  le  fondateur  de 
noire  crDrance,étaUH8asnprànatie  dans  sa 
nouvelle  Eglise  ;  et  tous  ceux  qui  voulurent 
conserver  la  religion  de  leurs  pères,  et  adhé- 
rer i  l'aulorUé  que  iDÎ-mCme  leur  avait  ap- 
pris è  révérer,  furent  traités  en  rebelles  cl 
<Ji;viitrent  liÎMitAl  ses  viclinies.  Quand  on 
re^rocbe  ani  caUwliqnes  romniiis  les  mas- 
sacres de  taris  sous  Charles  IX,  ils  réjwn- 
«leut  en  gémissant  que  si  leurs  ancêtres  sa 
sont  iKHtés  à  de  lelles  cilrémilés,  c'est 
<|a'iU  èuient  forcés  de  se  défendre  contre 
leiiri  ennemis  ]>r6ls  h  renverser  leuî-  rcli- 
giuu  et  leur  eoostitulioii.  N'uot-ils  pas  droit 
plutôt  de  reitruciicr  aux-  proleslanls  tout 


r3cl<arnement(Hlii'ia,i-t  le  criminel  <-titb>'ni- 
.  siasnie  d'un  esprit  findieiiif,  intolérant  H 
persécuteur T  Les  remontrances  des  parte- 
'  Dic-nts  font  frémir  par  le  tableau  des  hm-* 
reurs  Qu'elles  présentent.  Les  deux  conjura- 
tions d'Amboise  el  de  Heaux.  cinq  guerres 
civiles  allumées,  des  places  fortes  lirréf>s 
par  trahison,  les  églises  et  li's  nonaslëres' 
miles  et  brdlés  ;  les  prêtres,  les  moines  et 
Jes  religieuses  forgés,  les  simples  fidèles 
mêmes,  dans  l'exercice  de  leur  eulie,  e1  pon- 
dant une  pfOcessîoD  solennelle  et  sainte , 
cruellemeal  massacrés  dans  les  rues  de  Pa- 
.ris;  Pamiers,  Hodei,  Vaienoe,  etc.,  sont  les 
témoignages  incontestables  <te  la  sanglanfu 
barbarie  que  les  hugneoots  eot  eiercév 
conL'e  les  catholiques  reaiaiOt,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre.  Et  cette  accusation,  je  l'a- 
foue,  je  ii'oM)  |MS  essayer  de  la  ceabsUre, 
pbrce  qu'elle  ii'bst  malheureasement  q.ue 
trop  prouvée  par  les  faits,  et  qne  tousles 
événements  en  ADgleterre.eonme  ailleers. 
concourent  h.  la  même  preuve.  La  période 
Ue.la  réforoistion  u'élait  certainement  pas 
luip  péi'iode  de  pais  et  de  bonheur!  Laques- 
(ioa  que  nousavaas  i  traiter  est  de  savoir 
si  elle  produisit  l'un  on  l'mlre. 

a  II  était  aisé  de  prévoir  qu'une  «onfusîon 
inextricable  sortirait  des  mesures  qa'onfH-e- 
nail  «lors,  et  ne  l'avoir  pas  prévu,  démontre 
un  défaut  hoateu<  de  peuélralitm  de  la  part 
de  Henri  et  de  ses  conseils,  qui  ont  creusé 
pour  eux  et  pour  leurs  descmdanis  une 
source  ÎDiarisiabie  de  difficultés  et  de  eaia- 
mités. 

«  Suivant  le  témoignage  des  historiens 
ra^lestanis  leô  plus  zélés,  Strype,  Cambden, 
DuAlaie,  Luther  lui-même,  etc.,  et  d'après 
la  déclanlico  de  Henri  k  son  parlement,  les 
conséquences  iroméfliales  de  lia  réfbrmslioii 
furent  d'abord  la  corruption  des  oKeurs  el 
l'entier  abandon  de  la  jusiice  ;  en  sorte  nne 
les  lois  n'étaient  plus  la  proleotton  de  nti- 
nJocenl,  mais  l'aîtri  du  coupable.  •  La  charité 
«affaiblie;  nulle  conformité  dans  la  ma- 
«.Qière  de  vjvre  avec  la  loi  de  Dieu  ;  l'ava- 

■  ricR,  i'opprossioR,  le  meurtre;  aucun  re- 

•  .oiède  iiar  la  loi}  lei>  nagislrals  prêts  â 
s  trafiquer  de  la  justice  ;  le  clergé  'rès-cor- 
€  rompu,  depuis  les  évêques  jusqu'aux  cu- 
«  rés  ;  radullere  el  le  libertinage;  l'embition 

■  el  la  jalousie  parmi  les  gramïs,  l'iosolencK 

■  el  la  sédition  parmi  le  peuple.  De  maniêro 

•  que  l'Angleterre  parait  être  livrée  h  loulu 

•  la  rage  et  à  toute  la  Iblie  de  rébellion,  tu- 
«  muUf,  chaleur  de  parti,  ■  etc.  Tel  est  le 
Inbleau  de  U  réfonsation  naissante,  auquel 
|teut-ëtre  eHe  pe  ressemble  que  trop  aujour- 
d'hui dans  sa  maturité. 

■  On  vit  en  même  temps  des  iosorreclions. 
L'histoire  nous  en  r«)pelle  trois  dans  les 
dis  dernières  années  de  son  régne.  Soixantt) 
et  dix  mille  hommes  y  furent  engagés,  dont 
dix  mille  périrenl,  outre  n»  grand  nombre 
des  troupes  du  roi.  11  en  coûta  six  mille 
pour  arrêter  deux  insurrections  sous 
Edouard  VI.  Pendant  son  règne  te  lèle  fu- 
rieux el  implacaule  des  réformateurs  désola 
l'Ecosse  ;  et  la  guerre  avec  ce  royaume,  qui 
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(VTa.tsn  principale  origine  h  la  riiformo  en  jours  les  lempsdc  turbulonco  cllerccùlui 
Ang!çterpe,  coûlo  encore  stt  mille  hommes  autre  coup  fatal  par  les  lois  uinaks  ouAi 
aux  lieux  nations.  Marie  s'efforça  de  restau-  biirent  Jes  soi-disaU  otmeiiiis  de  lïm^ 
rer  la  religion  que  son  p6re  avait  diilruile,  rance,  pour  prévenir  rauinnentalioii  .lu 
mais  arocHn  succès  bien  différent.  La  t6-  papisme,  et  dont  la  lecture  fait  encore  fn: 
formation  fut  enfin  établie  dans  les  trois  mir.  Imposées  contre  toute  îuslicB  cl  toorp 
.  royaumes  sous  le  règne  d'Klisabetli,  malgré  bumanité,  et  on  même  temps  sans  distrf 
le  ralontissementdeson  progrès,  occasionné  lion,  elles  étaient  exécutées  sans  misiri. 
-  par  une  guerre  civile  en  Ecosse,  deux  in-  corde;  condamnant  au  dernier suni)li« ihi« 
surreclions  en  Angleterre,  et  une  rébellion  infinité  do  sujets  loyaux  et  fidèles  el  irait 
en  Irlande,  qui  enlrnlnêrenl  une  perto  in-  ponant  hors  de  ces  royaumes,  lie  llrlaiiA. 
calculable  d  hommes  et  de  ci loyens,  morts  surtout,  une  mullituda  d'aulres'  oui  no» 
,  sur  l'échalnu.^  "u  les  armes  à  la  main.  La  se  soustraire  à  une  si  cruelle  iJerséeulion 
religion  calholiofio  romaine  avait  fleuri  en  se  dévouèrent  eux-mêmes  h  un  eiii  «oluiv^ 
Angleterre  pendant  plus  do  mille  ans.  La  Iflire  de  leur  sol  natal  dans  ilos  mrs  étrani 
religion  protestante,  qui  n'était  pas  proba-  gers,  afin  dV  jouir  des  droits  ciïifs  et  njJ 
bloment  posée  sur  dos  fondements  très-  gicux  qui  Jeur  étaient  refusés  dans  iJ 
solides,  ne  subsista  alors  que  cinquante;  P^pres  foyers.  Ces  événements,  joints  ilj 
car  les  nouveaux  sectaires  qu'elle  enfanta,  suppression  des  maisons  refigteuses  ei# 
pour  soutenir  leurs  dogmes  fanatiques,  q"eui  suffisamment  d'où  proticnl  la (iésoLn 
envclopnèrent  la  nation  dans  toales  les  lion  do  nos  terres,  l'étal  peu  ciitliid  dii 
calamités  de  la  discorde  civile,  qui  s'étendit  leurs  habitants,  leur  misère  et  leur  neiil 
surrKcosseclsurriilande,  et  qui  produisit  nombre.  ' 
je  bouleversement  du  protestantisme,  et  «Dos  maux  d'une  nature  aassi  désun 
i  horrible  meurtre  do  Charles  1".  Le  prolcc-  Ireuso  que  ceui  que  j'ni  rapportés  accom- 
torat.  qui  pendant  douze  ans  consécutifs  pagnôrent  lo  fléau  de  la  Héformation  diu 
promena  sous  co  nom  trompeur  la  désola-  son  progrès  sur  le  c  Jntinent,  oii  elle  boule- 
lion  dans  les  parties  les  |>lus  reculées  des  »ePSa  successivement  un  grand  nombre  île 
trois  royauBies  ,  fut  encore  un  nouveau  royaumes  et  d'Ktats.  Que  do  roTagcs  n'eni 
gouffre,  qui,  sons  parler  de  In  ruine  des  lra(m-l-elle  pas  à  sa  suite  en  AtlemaBne,™ 
familles,  engloutit  plusieurs  milliers  do  Hollande,  en  Franco,  en  Suisse  et"  I  Le 
citoyens.  La  religion  protestante  fut  rétablie  Ranger  menaça  toute  l'Europe-  mais  wr la 
avec  la  restauration  de  la  famille  royale.  "g'Iance  et  ractiïi'è  dojJéJuitcsBlorsmw- 
Les  tentatives  de  Jacques  II  en  faveurde  la  vellement  institués,  il  fut  énarené  i  cii 
religion  catholique  romaine  amenèrent  la  notions  fortunées  oii  leur  influence  iikh- 
révolulion  oui  plaija  fiuillnume  et  Marie  sur  '"'.  i 
le  trône  do  leijr  père  exilé  ;  cl  les  elTorls  de 
son  fils  pour  y  remonter  entraînèrent  ces 
royaumes  dans  loutes  les  Iiorreurs  de  deux 


0  forivnatoë  n 


«  Louis  XIV,  en  France,  résista  amefforts' 
dos  huguenots  qui  avaient  troolilé  ce  gou- 
vernomont  pendant  plusieurs  règnes,  eloitij 
paraissaient  travailler  h  sa  perle.  Las»l»- 
laire  révocation  de  Tétiit  do  Nantes  déliin 


guerres  civiles  on  17îi  et  eu  17W.  Jacques  II, 
disent  les  protestants ,  a  mérité  son  sort 
pour  avoir  essayé  do  renverser  une  religion 

Mciirf  VIII,  nui  a  »C  la  rcSo  de  se»  '     f  °  '^  •  «»,'""""'"'"»  InMi"".  •'  l« 

.nc«lros,e;isl.nlcdepu»  riSSïlionde  f-lï'^,?  1-"""»"»  i°"Pprécial,ta  im' 

ra  foi  cbrélionno  dans  le»  11m  hr  Unni  '""  """s"™  qm  dura  loul  un  siMe,rt, 

qu,at  '■"""'"""'  "'"'  '"  «"  Uritanni-  sans  inlcrruplion, jusqu'à  la  dernière  i(.»- 

.  Tels  onl  él6  les  priosiMui  événemanls  f'  "  '^""f  ''^"•"•,  3'  le"™  ) 

d|««sli,ue,,earjenWis'Çien  d^rlu";?»  furêm l£lT™'   '^,1'  ""^T','"' 

élrangères,  qu,  avec  une  soile  innombrable  i„  ,„         "'  \  'î,  1""  "iHSrimra  de  IQ» 

ai  .ïreuse'd'e  »njur.,iora°d-âss.°Sa",d°  ipoS  SS'îîei  L'^'E"^''-  ""'t  "Il 

massacres,  do  conliscations  pi  d'enSr-nUnnB  époque  jusqu  àceile-ci,  chaque  peuple,  Mai 

iiaqniren.'do  la  Smaïon  dans  îSacê  f<'°,'°"''=°.'r=.  semblable  aui  IniS,  louMl 

de^deni  siècles  sculeZùr Ces  scèSêf dl  ."l'i"  ^iï '" »/"""«"'  «le»  lo» ■>•  »««■  ; 

sang  0.  de  coofusion  se  "uccédlrê*  s'rï  JtTAlfi<tliT'°T'^  conlia..l|,  «  | 

pidement,   es  intervalles  do  naii  ,5I»ipnr  cl  "P""'"anl  d  d  usions,  el  se  consununl  pir 

courls,  qie  le  bo^Jtournïul  „,»  le  leri,  »  H^J"^'"  ■?»'«"".  »»'  'P'H  '<>'  1"»' 

de  prendre  racine,  ou  fui  dMs/ché  dantTon  1?  ?"  r  ""  °;'''^  ""'  1"  ''  ""  ''*'''''*  1" 

germe ,  el  les  a.a.dages  qu?  S  rêurZ  ™,l„v  "°"-  '^"''"^^  "  """(»■"  '"  '"" 

|.eul-8lre  aujourd'liui  dTl°âôr",S  .i» '^"'"I"esrom.,n,jouis«iienl  paisiblo,^! 

«■ds  ne  sonl  ,as  imasinaires°onl  é  ?"&  thZS  ^'f"'"  '">""'"  i^  '»"'''»"  !" 

menl  acbelés  nar  di  vériSbiés  ZE™  ■  ■^"'"""J  *  P"'"»  raisonnablemeol  «s|*' 

donl  le.  elfelsTonl  eneo  c'Ss-sënS"  ™;Sf,;?i  '*",'  '""r'"''-*  'l'>"'»|?I""« 

.ions  d.aiXer';;i'r;5^i:rKi:  .^i-k^'tzs^iss.  : 
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qu'elle  eoalieni,  suQîsenl  pour  coiilirmfîr  t.i 
vérité  de  ce  qm:  je  viens  d'aTincer.  Mais  il 
existe  nne  autre  vérité  d*ui)H  étendue  et 
d*une  iiDporOnce  plus  grande  encore,  i  In- 
quelle  OB  ns  )>ourrn  rien  retrancher,  savoir 
fif,  damt  la  direnUé  de  loiu  Ut  gouvrme- 
mtttts eotmut,  aurunn'a  contribué (mbo<ahev.T 
du  gtmre  humain  que  ceux  qui  ont  été  établii 
«HT  la  religion  catholique  romaine. 

«Une  des  plus  grandes  présomptions, 
peut-être  même  la  plus  fo.te,  de  l'escellencc 
d'un  gouTemement,  c'est  m  durée.  Or.  la 
liurée  des  goufemenients  cBtlioli<]ues  ro- 
mains a  été  plus  longue  que  celle  des 
autres;  d'où  l'on  peut-  conclure  qu'on  y 
retrouve  le  premier  de  tous  les  avantages, 
la  >ûrelédes  propriétés;  sûreté  d'autant  plus 
iiiailaquable,  qu'elle  est  fondée  sur  l'iucor- 
t  iiplibilité  oiorate  de  cette  Eglise,  qui  ne 
I  eut  sanctionner  le  droit  du  |tius  fort  que 
lorsqu'il     est     accompagné  de   la  justice. 

■  Qa'oD  jette  les  yeu\,  dit  Bacon,  sur  lo 
«  t^uiivernement  des  êvéques  de  Home  :  on  y 

>  trouvera  qu'ils  font  de  plus  grandes  cho- 

■  ses  et  agissent  d'après  des  maximes  d'Etal 

>  plus  vraies  que  celles   de  plusieurs  rois, 

■  .|iarce  qu'ils  sont  parfaitement  instruits 
«  des  foodemeots  de  la  religion,  de  la  vertu 

>  et  de  la  justifie.  «  Je  citerai  des  exemples 
lie  cette  longue  durée,  plutAt  pour  mettre 
l<;  lecteur  sur  la  voie  de  s'en  coQVsiucret 
qu'afia  de  le  prouver  moi- môme.  Commen- 
^ous  à  ia  source,  par  la  comparaison  de  la 
durée  du  gouverneuicnlde  l'élise  romaine 
avec  celle  de  l'ancienne  Rome. 

■  Je  remarquerai  donc  que  f'eiislence 
politique  des  anciens  Roniams  n'a  été  que 
de  onze  siècles,  c'est-i-dirc  defiuis  la  fonda- 
lion  de  Romejusqu'i  la  division  du  l'em- 
pire; et  que  même,  dans  ctt  intervalk',  trois 
gouTememenIs  dilfércnts  se  sont  succéiJé  : 
celui  de«  rois,  celui  des  consuls,  et  celui  des 
empereurs.  Ainsi  la  durée,  non-seulement 
des  gouverne  m  ent:< ,  mois  mëtne  du  nom 
romain,  se  hnriie  à  onze  siècles .  tandis  que 
ceilt;  de  l'Eglise  se  soutient  depuis  dix-huit, 
et  dans  toute  son  intégrité. 

«  Les  trois  grandes  monarchies  qui  pré- 
cédèrent celle  des  Romains  n'ont  également 
eu  qu'une  trës-«oune  durée.  La  monarchie 
tMtVylonienne  h  ta  vérité  subsista  pendant 
treize  cents  ans;  mais  il  est  essentiel  de 
remarquer  qn'elle en  comprend  deux  autres, 
celles  des  Assyriens  et  des  Mèdes.Ln  mo- 
oardiie  des  Perses  n'a  été  que  de  deux 
siècles.  Celle  des  Grecs  ne  fut  que  jwssa- 
gère,  putsf|u'elie  ne  dura  que  pendant  les 
oeraières  aunées  de  la  vie  d'Aleiaodre  lo 
Grand. 

•  Opposons  k  la  durée  de  cfts  qu^ilre 
'grandes  niiioarchies  l'existence  dus  quatre 
iuonarubies  catholiques  romnioes  les  plus 
<u>nsidérabli'B.  Celle  de  la  France  a  duré 
quatorze  siècles,  c'est-h-dire  tant  qu'elle  a 
été  catholique  ;  celle  de  la  Pologne,  près  de 
treize,  malgré  le  vice  de  sa  constitution, 
qui  rendait  ta  couronne  élective;  celle  de 
I  ciopire  d'Atlemasne  subsiste  depuis  dix; 
celle  de  rGsjKitue  depuis  quatorze. 
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■  Jo  ne  parle  pas  des  royaumes  qui  ont 
cessé  d'être  catholiques.  Leur  longue  exis- 
tence comme  tels  est  prouvée  par  l'expé- 
rience, pendant  que  leur  sorte  venir,  comme 
réformes,  est  incertain, 

€  SE  la  durée  d'un  empire  est  une  forte 
présomption  de  l'excellence  de  son  gon- 
vernement,  fo  tranquillité  intérieure  en  est 
la  preuve  ;  elle  atteste  la  paisible  et  respec- 
tueuse soumission  d'un  peuple  aux  lois 
provenant  île  Injustice  et  de  l'impartialité 
nVKc  lesquelles  elles  sont  administrées.  Or, 
les  Etats  catholiques  romains,  aussitAt  que 
la  religion  eut  pris  racine  chez  eux,  aussitdt 
qu'elle  eut  opéré  la  civilisation  des  peuples, 
ont  joui  de  celte  paix  intérieure,  pendant 
qne  les  autres  Etals  n'en  ont  ressenti  que 
les  avantages  momentanés;  et  s'il  y  a  eu 
quelques  interruptions,  elles  ont  été  si 
courtes,  que  le  b->nheur,  malgré  cela,  avait 
le  temps  de  s'accroître,  et  que  ■  les  hommes 

■  vivaient  en  sécurité,  chacun,   comme   le 

■  dit  le  Sage,  sous  sa  vigne  et  sous  son 
c  figuier.  * 

■  Cependant  Is  paix  intérieure  des  Rlulv 
catholiques  romains  a  été  quelquefois  inter- 
rompue, comme  nous  venons  de  le  dire, 
quoique  tes  exemples  en  suicnt  rares  en 
comparaison  dos  aulnes  Etats.  Mais  si  l'on 
en  recherche  les  causes,  on  verra  qu'elles 
étaient  insépnrables  des  événements  hu- 
mains; car  ces  interruptions  passagères 
n'avaient  |K>ur  but  aucun  changement  ni 
dans  les  lois,  ni  dans  la  religion,  ni  dans  la 
nature  du  gouvernement.  On  verra ,  par 
exemple,  que,  sous  Pbili|>pe  V,  la  guerre  de 
l'Espagne,  qui  embrasa  presque  toute  l'Eu- 
rope, et  celle  du  Portugal,  sous  le  duc  de 
Bragance,  durent  leur  origine  &  une  dispute 
sur  la  succession  h  ces  deux  couronnes.  Ces 
deux  guerres  d'ailleurs  avaient  tnnt  de  rap- 
jïort  avec  les  pays  étrangers,  qu'elles  étaient 
dans  le  fond  des  guerres  étrangères  et 
purement  politiques.  On  verra  que  les 
Isctîons  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ne 
provinrent  que  de  ta  malheureuse  concur- 
rence des  deux  Papes.  La  guerre  de  la  Ligue 
désola  ta  France  pendant  près  de  vingt  ans; 
mais  elle  était  allumée  pur  la  haine  des 
protestants  contre  la  religion  établie.  Et  je 
dirai  ici  qu'il  faut  être  ou  très-ignnr'-uil  ou 
très-prévenu  imiir  ne  |ins  <on*onir  do  leur 
ingratitude  envers  la  nation  qui  les  avaieitt 
souffcru  dans  son  sein,  et  de  la  siigesse  de 
cette  nation,  qui,  lasse  de  leurs  desordres, 
et  poussée  à  bout,  liuit  par  s'en  iléfairt». 
Elle  sentit,  d'après  sa  propre  expérience,  et 
heureusement  assez   tùt  pour  en  prévenir 

,  lus  suites,  combien  élail  perfide  re  mot  de 
tolérance,  qui  n'a  jamais  été  autre  chose 
qu'une  liberté  donnée  b  toute  espèce  de 
sectes  de  se  multiplier,  de  sa  propa^r  au 
gré  de  tous  les  caprices  de  l'esprit  humain, 
de  Iniubler  le  gouvernement  établi  en  se 
déchirant  les  unes  les  autres,  et  dont  le  l)ut 
est  de  détruire  la  rt;lii{îon  chrétienne  en  la 
réduisant  li  une  ombre,  et  d'entralnor  enfin 
lt:s  hommes  dans  l'.itrreux  abîme  de  l'a- 
'.ItéismG. 
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•  Les  troubles ,  aa  contraire ,  qui  ont  dé'  bien  public  n'j  est-il  pas  trop  soutenl  stcri- 
«olé  les  autres  Etats,  proreooient  visible-  6â  à  rinléral  particulier  T  Cooimeiit  tt 
ment  de  la  constituiion  même  de  ces  Ëlats,  combien  de  fois,  même  depuis  deui  sièclts, 
UDt  leur  succession  était  rapide ,  ou  pluldl  n'a-t-il  pas  été  déchiré  par  des  séJitioDs  et 
continuelle.  J'en  appelle  à  i'Iiistoiie  de  des  rebellions  T  Noire  gouYemement  si 
toutes  les  nations  connues.  Que  cbacun  de  Tante ,  est-il  aujourd'hui  ce  qu'il  était  bier, 
mes  lecteurs  parcoure  ce  va^te  cbamp,  et  c'est-!i-dire  su  temps  de  ta  réTolution  qui 
qu'il  le  fasse  avec  toute  l'attention  qu'il  l'a  établi  T  Peut-OD  dire  qu'il  lui  en  rcsie 
pourra  ;  apporter;  ses  recht'rcbesseront  in*  encore  la  nioiodre  ressemblance  T  Troit 
fructueuses  s'il  s'attend  à  découvrir  aucune  parlements  concouraient  alors  à  gouvcrn» 
période  où  la  pais  iotérieure  ait  été  établie  ces  deut  tles  :  que  sont  deveous  ceui 
d'une  manière  tant  soit  peu  permanente ,  d'Irlande  et  d'Ecosse  T  Combien  de  loii 
escejité  dans  les  Etats  catholiques  romains,     corrigées  ou    expliquées  ?    combien  d'ai:- 

■  Voyez  les  différents  Etats  de  1»  Grèce:     cieooes  lois  abrogées  T  combien  d<  noi- 
inalgré     leurs     fameuses     confédérations   ,     Telles  lois  formées ,    et  toutes  énerréK  i 
aussitôt    dissoutes   que    formées  ,    ils   se     force   d'être  multipliées  T   ■  Comipij 
livraient  entre  eus  a  des  guerres  perué-     >  respublica,  plurims  legesl  ■  Partoi 
tuelles,   et  des   plus  cruelles  et  des  plus 
s.inglan(es.   Voyez  l'Italie  :    la  république 
romaine  plus  d'une  fois  ébranlée  jusque 
dans  ses  inndenienls,  et  renversée  a  la  tin 
par  des  insurrections  et  des  guerres  civiles. 
Quant  k  la  monarebie  romaine ,  même  lors- 
ciu't-lle  était  au  latte  de  sa  grandeur,  si 
j  avais  à  la  décrire  ,  j'adopterais  les  paroles 
de  Tacite.  —  «  Opus  aggredior  discors  so- 

■  ditionibus ,  tpia  iliam  çaee  smum.  Qua- 
«  luor    principes    ferro   interompti;   bella 

■  civilia.   llalia  cladibus  aCDicla,  urbs  in- 

■  cendiis    vasiata ,  »    etc.  *  J'entreprends 

•  itne  histoire  pleine  de  séditions,  terrible 

•  mime   pendant    la    paix.    Quatre    empe- 

■  reurs  égorgé»    des  guerres  civiles,   l'I- 
«  lalîfl  en  proie   au  carnage ,   Borne  dé- 

■  vaslée  par  le  feu,  a  etc.  Si  je  voulais 
rappeler  les  jours  fortunés  de  cet  empire, 
je  citerais  les  règnes  des  Titus ,  des  Tra- 
jan,  des  Marc-Aurèle.  Hais  je  ferais  obser- 
ver  en  même  temps  combieu  ils  étaient 
courts ,  et  dans  quelle  inquiétude  devtil  se  Qam'eQr 
trouver  chaque  Romain  ,  en  pensant  que  , 
d'un  moment  h  l'autre,  ces  princes  ver- 
tueux pourraient  être  remplacés  par  de 
monstrueux  tyrans  semblables  à  leurs  pré- 
décesseurs. Et  c'est  précisément  ce  qu'ils 
éprouvèrent. 

€  L'hlstoiie  moderne  |>out  nous  fournir 
autant  d'exemples  d'agitations  et  de  clmnge- 
inents  perpétuels  que  l'ancienne.  VoyoE 
seulement  ce  qui  s'est  passé  chez  les  ré- 
formés. Genève  n'a-t-elle  pas  toujours  été 
le  foyer  de  la  discorde  T  I.a  Hollande ,  tou- 
jours en  proie  à  des  séditions  et  k  des  ré- 
voltes T  Le  Danemarck  ,  forcé  par  des  révo- 
lutions fréquentes  à  se  soumettre  au  despo- 
tisme le  plus  arbitraire  ?  La  Suède  n'a-t- 
elle  pas  cliangé  de  constitution  de  dos  jours  T 
Celle  de  l'Angleterre  n'est-elle  pas  compa- 
rable à  un  vaisseau  battu  par  des  temoétes 

continuelles,  oà  le  pilote  embarrasse,  et  influence  dans  un  état  assujetti  aux  lois  I 
les  matelots  fatigués  travaillent  sans  re-  concieuses  d'un  Lycurgue ,  ou  aui  I** 
lAcbe  k  lutter  contre  les  vents,  ft  fuir  les  sanguinaires  d'un  lîracori.  Ses  pbihsopbt 
écueils,  à  réparer  les  avaries;  tandis  que  n'ont  jamais  eu  ni  assez  de  oonaidérstron.i 
les  infortunés  passagers,  tourmentés  du  assez  de  vertus,  ni  assez  de  lumières,  poi 
mal  de  mer,  flottent  perpétuellement  entre  réformer  des  mœurs  dont  la  dépraviiio 
^  l'espérance  el  la  crainte  ,  la  vie  et  la  mort  ?  était  déshonorante  pour  l'espèce  buiiiaim 
Ce  pays  n'est-il  fias  toujours  agité  par  des  Le  suicide  permis  ;  la  liberté  eux  )i^res<' 
factions?  N'y  voit-on  pas  l'esprit  de  parti  détruire  leurs  enfaots  a|)|)rouvée  p* 
infecter  toutes  les  classes  de  la  socit^'lé  T  Le     Platon  lui-même;  la  prostitution  des  ft^i» 


,  .  „  Partout  w- 

.  ce  n'a  été  qu'un  mécontentent  H^iaii 
s'élevsDt  en  murmure,  le  murmure  cnfu- 
tion,  la  faelioo  en  tumulte ,  le  tumulte  ta 
guerre  civile. 

CntdeRt  atifnc 

laefH*,  irtifM  p«nr,  tt  pJ«riMa  monù  mtgi. 

■  L'opposé  de  ce  tableau  ne  se  Irouvi 
que  dans  les  éiata  catholiques  romains, 
anssilAt  que  la  foi  y  eut  pris  racine,  codhid 
je  l'ai  déjà  remarqué ,  et  qu'elle  y  eut  (H>én 
la  civilisation  des  peuples. 

«  Tandis  que  les  Etats  eatbotiquei  ro- 
mains surpassaient  tous  les  autre»  [»t  ta 
jouissance  des  avantages  de  la  paii  ioi^ 
ricure,  ils  s'élevaient  en  même  tempi  i 
cet  éminent  degré  de  civilisation  queui 
seuls  ont  atteint  ;  et  la  civUi%aiio&  d'un 
peuple  est  une  autre  preuve  de  son  boah^ur, 
aussi  concluante  que  le  bonheur  d'ua  peuple 
en  faveur  de  l'excellence  de  son  gouiH' 


«  L'Egypte  peut  se  vanter  d'avoir  eau)' 
munique  ses  lumières  h  la  Grèce,  tWt 
Grèce  k  Rome  ;  mais  en  réalité ,  la  préleD' 
due  civilisBiion  de  ces  nations  les  plu: 
célèbres  de  ranti([uîté  ne  futquebarbirie 
leur  sagesse,  folie;  leur  culte,  idolllric 
el  leur  croyance  ,  superstition.  Les  Egiv 
tiens,  par  les  lois  d'Amasis,  applit]"» 
les  plus  affreux  supplices  sus  plus  |>e<i' 
délits  ;  condamnant  1  mort  la  part:»» 
prosternés  devant  l'oignon  qu'ils  déiliïul 
et ,  pour  que  rien  n'échappe  A  leur  cull 
ridicule  ,  adorant  le  chat  ,  le  cblen ,  i 
singe  ,  pourraient-ils  se  glorifier  île  Icu 
civilisation  î 

•  Que  la  Grèce  nous  vante  ms  sages  i 
ses  philosophes  ;  la  véritaltle  sajjesseeil 
saine  philosophie  ne  pouvaient  avoir  ai""* 
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iites  dans  le  (emHe  de  Vénas  h  Corinllie; 
l'ivrognerie  aux  letes  dionjsiennes ;  l'ajW)- 
lli^sa  du  vice;  des  autels  t  l'Envie,  h  la 
Discorde ,  à  Is  Haine;  une  absurde  théogo- 
nie, cl  tous  ces  dieux  meuririers,  adultères, 
ravisseurs  et  voleurs,  sonl-ils  des  prouves 
«lu  sagesse  et  de  saine  philosophie  T  Puut- 
on  tire  dans  Plulartjuot  sans  rougir,  que 
les  TiiébaiDS  établirent  par  les  lois  un 
«tiMHir  qui  devrai!  fitre  proscrit  par  tous  les 
fieuples  du  monde  P  Mais  ,  Ioïl*  de  rougir , 
tes  poètes  le  diaotèrent,  les  pliilosopties 
s'en  brent  les  panégyrisles.  Ce  vice  odieus, 
passant  jusqu'à  Rome,  monta  sur  le  trône, 
et  fut  placé  parmi  les  dieux.  Loia  d'être 
civilisés,  ces  Romains  qui  conquirent  le 
■iioitde  n'étaient  qu'un  |>euple  follement 
sujiersiitieux ,  quand  ils  consacraient  des 
■utvis  k  l'EpouTaRte.à  la  Fièvre,  b  la  Toux, 
elcoosultaient  leurs  poulets  sacrés  sur  le  sort 
(les  t>aUil)es.  lis  n'étaient  qu'un  peuple  gros- 
sièremimt  débaticbé,  quand  les  saturnales 
et  Ifsbacchaïuiles  élabfissaient  chez  eux  la 
licence  et  le  triomphe  de  la  crapuleuse  et 
«luubie  ivresse  du  vin  et  de  l'amour,  ils 
étaient  barbares  quand,  par  la  loi  des  douze 
(nbles,  les  créanciers  avaient  le  droit  d'ex- 
fH>ser  en  vente  le  débiteur  insolvable,  et, 
après  le  délai  de  quelqaes  jours,  de  le 
cuuper  par  morceaux  et  de  s'en  parlagur 
les  membres  sanglants  ;  quand  la  plus 
grande  partie  du  peuide,  réduite  ï  l'escla- 
vage, gémissait  sous  la  tyrannie  de  ses 
maîtres ,  ou  était  exi>osée  a  la  fureur  des 
bètes  féroces  dans  des  spectacles  publics. 
Si  le  luxe  oui  s'y  trouvait  était  excessif,  il 
provenait  Je  ses  grandes  richesses  ;  mais 
lis  n'avaient  |ias  cette  civilisation  qui  pro- 
vient de  l'humanité;  et  l'on  est  égàlemeut 
révolté  de  leur  somptueuse  intempérance , 
(le  leurs  infimes  débauches  ;el  de  leurs 
horribles  cruautés.  Plongés  dans  l'ignorance 
l't  dans  l'idolâtrie ,  les  royaumes  d'Orient 
sont  aussi  éloignés  de  la  civilisation  ouu 
<le  DOS  contrées.  Dans  lo  nouveau  monde, 
grâces  au  eôle  infaltgable  des  Jésuites  ,  la 
religion  chrétienne  a  fait  de  grands  progrés. 
Les  autels  du  Mexique  et  du  Pérou  ne  sont 
plus  souillés  de  sang  humain.  Les  bahitnnls 
n'immolent  plus  leurs  prisonniers  dans  ces 
éfiouvnntables  sacrîUces.  jusqu'alors  l'effet 
et  la  suite  de  leurs  guerres  continuelles  ;  et 
depuis  que  ces  pays  sont  ainsi  devenus 
catholiques  romains,  et  qu'un  nombre  in- 
fini de  communautés  religieuses  y  a  été 
établi,  non -seulement  ils  sont  beaucoup 
{lins  peuplés  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois , 
mais  sopérieurs  à  tous  les  autres  de  l'Amé- 
rique dans  la  culture  des  sciences  et 
d>-B  arts.  1>6  même,  en  Europe,  il  n'est 
aucun  état  qui  soit  aussi  orné  de  no- 
bles édifices,  publics  et  particuliers,  que 
!e  sont  les  états  catholiques  romains;  aucun 
qui  soit  aussi  cultivé  et  aussi  peuplé;  au- 
nin  qui  voie  arriver  dans  sou  sein  autant 
d'étrangers,  soit  pour  s'y  perfection  ne  rd  ans 
toutes  les  sciences  et  dans  (eus  les  arts, 
soil  pour  T  res|>irer  la  joie  habituelle  et 
(loucequisy  trouve  universellement  réiiao- 


due  dan^  la  société  la  plus  policée  qui  fut 
jamais-Oans  les  Etais  réformés  de  l'Europe, 
las  semences  de  la  civilisntion  ont  étéjetées 
par  la  religion  catholique  romaine,  et  ce 
qui  s'y  en  trouve  encore  aujourd'hui  doit 
être  rapporté  entièrement  à  cette  source 
primitive.  >  {Ltttret  frAtlieui ,  k' leilre.) 

•II  n'est  pas,  h  ce  qu'il  semble  dans  la  nature 
de  l'homme  d'être  satisfait  des  avantages  dont 
il  jouit,  encore  moins,  s'il  les  sent,  d  en  con- 
venir, et  beaucoup  moins  encore  de  remon- 
ter il  leur  source.  Les  jilus  petits  maux,  au 
contraire,  qui  sont  inséparables  de  l'huma- 
nité, il  va  les  sonder  Jusqu'au  vif,  et  y  cher- 
cher un  remède  dont  rapi>Iication  peut  ji  la 
tin  diivenir  pire  que  ma).  S'il  n'en  était  |>as 
ainsi,  les  avantages  qui  dérivent  du  gouver- 
nement  catholique  romain  auraient  été 
sentis,  reconnus  et  retracés  justju'à  leur 
origine;  l'Europe  entière  professerait  ai:uour' 
d'huJ  la  religion  catholique  romaine,  toutes 
les  nations  qui  la  composent  auraient  eu 
probablement  moins  de  guerres  entre  elle.*, 
et  certainement  une  paix  plus  constanlu 
dans  leur  intérieur;  les  arts,  les  sciences, 
le  commerce  auraient  fleuri  chez  elles  plus 
qu'il  n'ont  fait  jusqu'à  présent  ;  et  par  cet 
heureux  mélange  de  bieus  sociaux  et  du 
vertus  rcli^euses,  on  aurait  vu  s'accroliru 
la  bonheur  des  peuples,  la  prospérité  d«!s 
Etals  et  ]s  gloire  des  trônes. 

«D'innombrables  volumes  ont  été  éiriis 
sur  tes  gouveraemeols,  quelques-uns,  sans 
contredit,  par  des  personnes  de  savoir  et  de 
talent.  Rien  cependant  de  décisif  ni  du 
concluant  n'a  été  dit,  ni  même  \troposé,  sur 
un  st^el  aussi  important.  Il  n'y  a  guère  de 

Ciinl  sur  lequel  deux  auteurs  s'accordent, 
eurs  discussions  soit  pleines  d'nne  méta- 
physique très-souvent  inintelligible,  et  s« 
terminent  où  elles  commencent,  c'est-i-diru 
par  la  seule  si>éculation,  comme  il  arrive 
toujours  daus  de  |iareilles  disoussions.  Si  lu 
fondateur  d'une  colonie,  pour  s'instruire 
dans  l'administration  de  son  nouvel  éiablîs- 
semeot,  s'en  rapportait  h  leurs  travaux  et 
aux  fantômes  de  leurs  imaginalions.  il  se 
perdrait  bientôt  dans  un  labyrinthe  d'obsur* 
dites,  de  chimères,  d'erreurs  et  de  contra- 
dictions. Mais  s'il  voulait  se  conGor  à  l'ex- 
périence, loin  de  tomber  dans  un  tel  délire, 
il  aurait  la  raisin  pour  guide,  et  marcherait 
droit  A  la  vérité.  Il  reconnaîtrait  la  supé- 
riorité du  gouvernement  catholique  romain 
sur  tons  les  autres.  S'il  voulait  découviir 
les  causes  de  cette  supériorité,  il  les  trou- 
verait dans  la  religion  catholique  romaine 
elle-même.  Elles  sont  évidentes  et  fondées 
sur  des  faits  plutôt  que  sur  le  raisonnement. 
En  les  considérant  sous  ce  point  de  vue,  jn 
suis  étonné  que  personne  ne  s'y  soit  encore 
arrêté  pour  en  faire  valoir  tout  lu  prii  et 
l'importance.  Je  vais  donc  essayer  de  rem- 
plir celte  tAche  nouvelle. 

«  Toutes  les  nations  ont  leur  religion  et 
leurs  lois  ;  leur  religion  pour  inculquer  la 
vertu  et  la  morale,  et  leurs  luis  pour  punir 
les  crimes.  En  cela  les  Etats  catholiques 
romains,  et  tous  les  autres,  ont  le  même 
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bul.  M»is  dans  la  soûle  religion  cilholiijuo 
roiuaini!  il  oiisteites  lois  d'une  aiilorité  bien 
plus  impérieuse,  et  sur  lesquelles,  p&r  au- 
cun art,  par  aucun  sophisme,  on  ne  peut  se 
.  faire  illusion-,  des  lois  calculées  non-seule- 
ment pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  morale,  mais  encore  pour  obliger  6  les 
suivre  ;  dos  lois  qui  ne  se  bornent  pas  & 
punir  les  crimes,  mais  encore  oui  les  pré- 
viennent. Ces  lois  consistent  iliins  l'obligation 
qu'elles  imposent  à  tous  les  calhoTiques 
romains  do  communier  au  moins  une  fois 
l'an  ;  dans  leurvént'Mtion  pource  sacrement 
et  dans  l'indispensable  et  rigoureuse  prépa- 
ration pour  le  recevoir;  ou,  en  d'autres 
termes,  dans  leur  croyance  ï  la  présence 
réelle;  dans  la  confession,  la  pénitence, 
l'absoluti'in  et  la  communion.  Et  que  l'on 
ne  dise  pas  que  cette  croj'ancc  <oi(  illusoire 
et  fausse.  Elle  est  certninemi'iit  trop  absurde 
en  elle-mCrae  pour  qu'un  homme  de  son 
propre  ctief  ait  osé  In  présenter  h  d*aulres 
nommes.  Si  un  des  apâlres  l'ertt  proposée  b 
ses  collaborateurs,  ils  l'aiirnicnt  regardé 
roramo  tVnnpé  de  dL^mence,  l'I  en  aurnient 
faiU'objet  ue  leurs  risées.  Puisqu'il  est  im- 
possible qu'elle  vienne  des  hommes,  il 
semble  donc  qu'elle  vient  de  Dieu;  et 
comme  divine  elle  perd  toute  son  absurdité, 
quelque  incompréhensible  qu'elle  soit.  On 
peut  dire  que  d.-in.s  les  Etals  catholiques 
romains  toute  l'économie  de  l'ordre  social 
tourne  sur  ce  pivot.  C'est  h  ce  merveilleux 
élablissemeiit  qu'ils  doivent  leur  solidité, 
leur  durée,  leur  sécurité  et  leur  bonheur; 
et  de  ta  sort  un  principe  incontestable, 
iiinsime  précieuse,  et  dernier  anneau  de 
cette  longue  chaîne  do  raisonnements  que 
l>^  viens  d'établir,  qu'il  esl  impossible  de 
former  un  tyttème  de  goucernrment  quel- 
conque qui  puisse  être  permanent  ou  avanta- 
geux, à  moins  qu'il  ne  soil  appuyé  sur  la  reli- 
gion catholique  romaine.  Tout  autre  sj  stômo 
est  illusoire. 

•  Les  préceptes  que  cette  religion  impose 
h  SCS  enfants,  et  les  défenses  qu'elle  leur 
fait,  sont  si  peu  connus  des  seclatoiros  qui 
ta  combattent,  qu'à  peine  en  ont-ils  nno 
légère  idée.  Les  uns  par  ignorance  en  dé- 
Inurncnt  leurs  regards,  les  autres  par  pré- 
vention les  traitent  avec  dérision.  AtLidonc 
d'instruire  les  ignorants,  et  de  détromper 
les  prévenus,  je  leur  répéterai  que  tous  les 
catholiques  romains  sont  obligés  de  commu- 
nier au  moins  une  Tois  nor  an,  toujours 
cependant  selon  l'étal  de  tour  conscience  ; 
et  j'ajouterai  qu'avant  de  recevoir  cet  au- 
guste sacrement,  devant  lequel  les  plus  au- 
dacieux d't^ntre  eus  sont  saisis  de  crainte  et 
d'effroi,  il  faut  que  tous,  sans  distinction  ni 
exception,  confessent  leurs  pëcliés  dans  le 
tribunal  de  ta  pénitence;  et  que,  dans  ce 
tribunal  si  redoutable  h  leurs  yeux,  aucun 
ministre  ne  peut  leur  accorder  la  permission 
d'approcher  do  la  sainte  table,  avant  qu'ils 
n'aient  purillé  leurs  cœurs  par  toutes  les 
dispositions  nécessaires  &  cet  effet.  Or,  ces 
dispositions  indispensables  sont  la  contri- 
tion et  l'aveu   précis  et  général  de   toutes 
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les  fautes  qu'on  a  commises,  l'eip^tlioaili 
toutes  les  injustices  qu'on  a  laites,  l'eiitièn 
restitution  de  tout  bien  illé^trmentscqiii) 
le  pardon  de  toutes  les  injures  qu'un  : 
reçues,  la  rupture  de  tous  les  liens  crimi 
ncls  et  scandaleux, le renoncementireiivie 
b  l'orgueil,  fa  la  haine,  h  l'avarice,  î  I'idiIiI 
lion,  a  la  dissimulation,  à  ringralituile,  tt 
tout  sentiment  contraire  ft  la  charité.  11  [au 
en  même  temps,  dans  ce  tribunal,  iirendr 
devant  Dieu  l'engagement  sacré  d'évilt 
jusqu'aux  tantes  les  plus  légères,  et  d 
remplir  toutes   les  sublimes  lois  (lerLvr.» 


gile  avec  la  plus  grande  eiactiltide.  Qaieia 

Ïue,  comme  Va  dit  l'Aiiâtro.  opprochtraii  i 
I  sainte  table  tant  c«  disposilio 


discernant  pas  te  corps  de  Jésus  -  i'kria 
recevrait  sa  propre  condamnation.  Tdlevst 
telle  a  toujours  été  depuis  dii-huit  sièclf 
la  doctrine  fondamentale  et  imniiubld  i 
l'Eglise  catholique  romaine.  Et  si  l'on  o» 
dire  que  ses  enfants  sont  méchants  et  pei 
ver^,  malgré  les  liens  dont  elle  enclislnet 
les  devoirs  qu'elle  impose,  quedirous-noi; 
d  s  hommes  libres  de  ces  salutaires  ealN 
vesï  Les  habitanisde  la  plus  heureuse  et  di 
la  plus  florissante  monarchie  qui  ail  jimai: 
brillé  sur  la  terre  s'en  sont  tout  à  cati| 
délivrés.  Quelle  en  a  été  la  mmé<\im(x\ 
Ces  malheureux  insensés,  n'ayant  |>lus  ilt 
frei'i  pour  les  retenir,  ont  tout  osé  ;  et  icui' 
crimes,  comme  une  nur   ^ui  déliorJe,  ivu" 

Cant  des  digues  que  Dieu  seul  p^iurrA  reti- 
lir,  ont  iHiuleversé  l'Europe,  inondé  le 
monde,  et  imprimé  su  nom  français  une 
tache  inelfaçable,  et  la  plus  igtiominieusj 
dont  une  nation  puisse  ^e  couvrir. 

■  Quelle  sécurité ,  quel  gage  no  sool  J  n 
ainsi  exigés  de  chaque  individu  pour  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  sociaui  ;  puH 
l'exercice  de  toutes  les  vertus,  l'iiitépi 
In  bienveillance,  la  charité,  la  miséricuid 
Pourrait-on  en  trouver  de  semblables parit 
ailleurs  T  Ici  la  conscience  est  réglée  ()«« 
le  seul  tribunal  de  Dieu,    non  par  ' 
du  monde.  Ici  le  coupable  est  lui-miîiit 
accusateur,  et  non  pas   son  juge.  El  l 
que  le  chrétien   dune  autre  comoiuni 
s  examine  légèrement,  prononce  ilim 


le  chrétien  catholique  est  scrupuieusciui 
examiné  par  un  autre ,  attend  son  !" 
du  ciel,  et  soupire  après  cetie  absoluu 
consolante,  qui  lui  est  accordée,  rtCus^'' 
différée  au  nom  du  Très-Haut.  Quel  siii 
rable  moyen  d'éiahtir  entre  lesliotnoit!'  " 
mutuelle  conOance,  une  parfaite  liannol 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions!  I/aii 
rilé  du  prince  ne  peut  [las  dégémSfïi" 
despotisme, ni  laltberlédu  peuple enlit^r 
Le  magistrat  ne  peut  pas  rendre  la  i'f^ 
sans  impartialité,  le  sénateur  est  équilj 
et  désintéressé,  le  prêtre  est  puretzélé 
son  ministère,  le  n<ililaire  loyal,  le  ' 
fidèle,  le  souverain  juste. 
■  Si  nous  considérons  les  liomnn'S  Jl 

li'ur  vie  privée,  nous  vcrronsquciHiri-c 

moyen  la  morale  et  la  vertu  sont  ai>|> 
sur  les  fonden)cnts  les  plus  soliJe*  ; 


lui's  d« 
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«;li  eun  est  soumin  k  la  Providimce  datis  VéM 
où  elle  l'a  |.>lacé  ;  que  les  familles  soiil  uniei 
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pir  des  liens  indissolubles;  et  que  le  pé- 
cheur conlril,  qudijiic  coupable  qu'il  soit, 
pi  ut  se  délivrer  de  ses  remords  et  se  laver 
île  ses  crimes  dans  celte  piscine  salutaire, 
toujours  prite  i  le  recevoir,  et  dont  il  surt 
pk-iQ  d'une  innocence  pro{Jorlîoniiée  à  la 
l'uretédes  dis[>osilioiis  ijuM  ;  aura  appor- 
tées. 

«  Poor  prononcer  sur  toutes  les  qaeslions 
d'une  importance  générale,  il  est  nécessaire 
et  juste  (le  prendre  pour  base  leurs  effets 
généraux  :  c  est  ce  que  j'ai  fait.  Hais  telle 
i-st,  hélasl  la  fra){)lilâ  humaine,  que  tous 
K'S  callioliques  ruujains,  j'en  conviens,  ne 
>>ruGti'nt  pas  des  avantages  qui  leur  sont 
'tfTerls.  Il  est  donc  ilu  devoir,  comme  il  est 
certes  du  plus  (iriind  intérêt  d'un  gauver- 
ncmeol  vitdlanl  et  sage,  de  s'opposer  k  tout 
relâchement  dans  les  principes  que  j'ai  dé- 
veloppés.Si, dans  un  étal  catholique  romain, 
l  ersonne  ne  s'en  écartait  jamais,  la  question 
■ic  serait  pas  :  Quel  est  le  meilleur  des  gou- 
vrrnaraents,  mais  plutôt:  Dans  un  tel  gou- 
Ternementquel  besoin  v  o-l-il  d'autres  fois! 
IVut-^tre  que  toutes  les  lois  humaines  y 
ser^iient  aussi  superflues ,  aussi  inulilus 
«jirelles  sont  impuissantes  partout  où  la 
n-ligion  catholique  romaine  De  leur  sert  i>as 
de  londemenls. 

c  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur 
d  -s  gouvernements  catholiques  romains  doit 
être  envisagé  suus  un  point  de  vue  politique. 
C'pendant  je  ne  puis  m'empêclier  dç  me  du^- 
inanderà  moi-môme  si  une  religion,  qui 
loiilribue  évidemment  au  bonhf  ur  dt's  hom- 
mes d'une -manière  si  solide  et  si  adpiirable, 
n'est  pas  une  religion  divine  dans  tout  ce 
qu'elle  commande.  Combien  aussi  ne  suis- 
je  pas  étonné,  quand  je  considère  l'antiquité 
tle  velta  superbe  Eglise  romaine,  sa  vaste 
étendue,  la  majesté,  la  magnificence,  la 
symétrie  de  son  édifice;  sa  stabilité  inébran- 
lable, malgré  toutes  les  persécutions  qu'elle 
s  suuirerte^;  son  admirable  discipline,  qui 
s'-mble  tracée  par  une  sagesse  surnaturelle  ; 
riïiipu'ssance  de  ses  adversaires,  malgré 
leurs  invectives,  leurs  cris,  leurs  calomnit^s; 
quand  je  considère  la  dignité ,  le  caractère, 
les  vertus  ,  les  talents  de  ses  défenseurs  ; 
les  vices,  la  mauvaise  foi  de  ses  premiers 
agresseurs  ;  l'eitinclion  de  tant  de  sectes 
dirarses  qui  se  sont  élevées  contre  elle  ;  le 

Eu  de  consistance  des  sectes  actuelles , 
irs  varialioas  sur  les  points  de  doctri-u>, 
e>  dont  la  ruine,  mèma  de  la  plus  nombreuse, 
soit  protestante,  sott  toute  autre  ,  est  pcui- 
elre  si  prochaine,  que  si  quelqu'un  voulait 
b'j^  enrôler  aujourohui,il  pourrait  fort  bien 
lui  sorrivre  et  se  trouver  réduit  Ji  la  triste 
tionle  de  se  jeter  dans  une  nouvelle. 

Rét»mé,  —  ■  La  vertu  ,  la  justice ,  la  mo- 
rale doivent  servir  du  base  à  tous  les  gou- 
Tornements. 

«  H  eit  impottibh  d'itablir  la  vertu ,  lu 
jmttlee ,  la  morale  fur  de»  ba*n  tant  toit  ptu 
tolidei  fonj  le  tribunal  de  ta  pénitence,  i>arce 
4ue  (.a  tribunal ,  le  nlus  redoutable  do  tous 


les  tribunaux ,  s'empare  de  la  conscience 
des  hommes,  et  la  dirige  d'une  manière  pluj 
elTicace  qu'aucun  autre  IribunnI.  Orce  tri- 
bunal npiiartir-nt  exclusivement  aui  catho- 
liques romains. 

«  H  eit  impossible  d'établir  le  tribunnt  de  fa 
pénitence  tans  la  croyance  à  la  présence  réelle, 
principale  base  de  la  foi  catholique  romaine. 
parce  que,  sans  cette  croyance  le  sacrement 
de  la  communion  pi'rd  sa  valeur  et  s.i 
considération.  Les  protestnnts  approchent 
de  la  sainte  (able  sans  crainte ,  parce  qu'ils 
n'y  reçoivent  que  te  sijjno  commemo- 
rstif  du  corps  de  Jésus-Chnst  ;  les  catholi- 
ques, au  contraire,  n'en  approchent  qu'on 
tremblant,  parce  qu'ils  y  reçoivent  le  corps 
même  de  leur  Sauveur.  Aussi,  partout  où 
cette  croyance  fut  détruite,  le  tribunal  do 
la  pénitence  cessa  avec  elle.  La  confession 
devint  inutile,  comme  partout  oi>  cette- 
croyance  existe  la  confession  devient  né- 
cessaire ;  et  ce  tribunal,  qui  se  trouve  ainsi 
nécessairement  établi  avec  elle,  rend  indis- 
pensable l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice, 
de  la  morale.  —  Donc,  comme  je  l'ai  Ai-\l\ 
dit, 

«  //  ett  impottible  de  former  un  système  de 
gouvernement  quelconque  ,  qui  puisse  être 
permanent  ou  avantageux ,  â  tnoinf  qu'il  ne 
toit  appuyé  sur  la   religion  catholique  ro- 

>  Voilà  donc  la  solution  de  fa  question  la 
plus  importante,  après  celle  de  l'immortalité 
de  l'âme,  qui  puisse  Cire  présentée  aux 
iiommes  :  Quel  est  le  meilleur  des  gouver- 
nements T  Et  plus  on  I'étudiera,plus  on  verra 
que  cette  croyance  à  la  présence  réelle 
s'étend,  non-seulement  sur  tous  les  gouver- 
nements, mais  sur  toutes  les  considérations 
humaines;  qu'elle  en  est  comme  lediopafon; 
et  qu'elle  est,  par  rapport  au  monde  moral, 
ce  qu'est  le  soleil  par  rapport  au  monde 
physique:/f/uininafls  omnet  homineth  (&iîftt 
Jean.}  [Lettret  d'Attieut,5'  Lettre.) 

Revub  ELHOPÉE!i!tE.— ■  a  la  même  époque 
où  s'accomplissait  la  prétendue  réforme 
prolestante,  il  se  manileslait  dans  la  com- 
munion romaine  une  explosion  grande  et 
sublime  du  sentiment  religieux.  Dès  tes 
•pri'miers  jours  du  xvi'  siècle,  on  avait  vu 
a  cAté  des  préoccupations  politiques  des  un^. 
de  la  légèreté  des  autres  ,  de  la  soranoleme 
du  grand  nombre,  de  remarquables  tenta- 
tives, de  généreux  et  féconds  efforts  de 
régénération  catholique.  Avant  la  réforme 
oflicielle  du  concile  de  Trente,  il  r  avait  eu 
une  réforme  spontanée  ;  l'œuvre  de  Dieu  -se 
faisait  à  l'écart,  sans  orgueil,  sans  bruit 
d'assemblée  et  de  cnnjjrès.  De  simples  prétre^t 
de  pauvres  moines,  de  modestes  vief^us 
s'élevèrent  comme  des  apAIres ,  arrachèrent 
le  monde  catholique  à  sa  torpeur  et  entraî- 
nèrent les  Ames  d'élite  aui  œuvres  de  la 
charité.  Oui,  le  catholicisme  eut  aussi  des 
réformateurs,  mais  animés  de  l'esprit  du 
maître,  dont  l'œuvre  pleine  de  suavité  et  de 
force  fut  grande,  populaire  et  durable.  Bien 
avant  que  Luther  proclamât  les  désordres 
des  rao.iaslèrcs  et  les  faiblesses  du  saci  r- 
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lit  réialjlir  In  religion  catholique  en  An^c- 
terre;  mais  il  fut  trop  court  pour  l'Atrerniiri 
et  la  reine  Kisabeth  qui  vint  ensuite,  coo- 
somma  le  i>rojel  de  rérormalioa. 

•  A  peu  près  dans  te  même  temps,  Cahin, 
Zwrngfe,  Buccr,  Hélanchlhon,  Carlostadvt 


tl)ce,  plus  d'une  voix  s'était  élevée  dans  le  Aussi  les  Anglais  pensent-ils  que  sons  inn 

eloltre^ourparlerde  prières  et  déjeunes,  plus  règne  ta  réformalionnefutmieconimencée; 

d'un  saint  prêtre  et  pus  d'une  vierge  péni-  mais  sous  celui  d'Edouard  Vl,  son  succès- 

lente  avaient  mouillé  leurscellulesdelarmes;  seur,  le  duc  de  Soiamerset ,  qui  était  nrin 

mais  nul  n'avait  pensé  qu'il  fallût  commencer  glien,  ayant  appelé  dans  la  royannie  Pierre 

In  rérorme  par  la  révolte.  Le  zèle  brûlant  Mnrtyret  Bernardin  Ocbin.on  reprit  me 

n'avait  fait  ^ue  s'accroître  dans  lespopula-  plus  de  cbaleur  l'ouvrage  de  la  réfonnalicin ; 

tiens  méridionales.  Au  zri'  siècle,  un  niys-  on  nia  la  transsubslantiation,  la  présence 

tique  enthousiasme  avait  saisi  tout  le  midi  réelle;  on  abolit  la  messe  et  le  culte  des  imi- 

de  l'Europe.  La  rupture  qui  éclata  alors  fut  ges,   et  h  l'ancienne  liturgie  on  en  subsliltu 

le  signal  d'un  mouvement  ascensionnel  du  une  nouvelle.tuute  dans  les  principesde  ces 

catholicisme  que  l'histoire  ne   nous   parait  nouveaux  réformateurs.  Le  rè)jRe  de  Uarie, 

pas  avoir  assez  remarqué,  peut-être  parce  qui  succéda,  vit  détruire  tout  cet  ouvm|«, 
qu'il  se  lit  doucement,  sans  bruit  de  paroles, 
Mfla  étalage  de  sciences,  mais  s'étendit 
humblement  et  puissammentcomme  l'Evan- 
gile.^dont  on  fut  longtemps  à  soupçonner  la 
propagation,  s  {Retue  européenne  ^  t.  VU, 
p.  35.)  „    .  .  . 

Après  ces  aveux  si  éclatants  et  si  r^mar-  plusieurs  autres,  s'érigeaient  en  rélbrmaieurs 

quables  du  protestantisme  sur  lui-méiue,  en  France,  en  Suisse  et  en  diverses  parli» 

il  nous  semble  superflu  d'en  appeler  au  de  l'Allemagne.  La  Suède,  leDnnemndei 

témoignage  des  incrédules  au  sujet  do  la  lesProvinces-Duies  sesâparèrentaussidaiis 

réformatton.  Nous  nous  bornerons  donc  &  le  même  siècle  de  l'Eglise  romaine, 
reproduire  ici  les  quelques  lignes  suivantes        «  Les  catboNques  ont  si  savamment  écrit 

de  l'Encyclopédie  du  xviii'  siècle  :  sur  cette  matière ,  quo  nous  ne  nous  éltn- 

■  Réformalion,  l'acte  de  réformer  ou  do  drons  pas  h  faire  sentircombien  peu  lenoni 

coiriger  une  erreur  ou  ua  abus  introduit  de  réformation  convient  à  ces  entreprises 

dunsla  religion  la  discipline,  elc.  sur  Tautorilé  de  l'Eglise;  nous  nous  coo- 

•  C'est  à  l'Eglise  seule  qu'appartient  le  tenterons  d'observer  que  pour  entreprendra 

droit  de  réformation,  soit  dans  les  opinions,  un  aussi  grand  ouvrage,  il  fallait  su  moins, 

soit  dans  les  mœurs.  Ainsi  les  conciles  de  disent-ils,  avoir  un  caractère- Quelle  nissiou 

Constance  et   de   Bâie  se  proposèrent   de  légitime  avaient  Luther  et  Calvin,  ut  leurs 

réfurmer  l'Eglise,  tant  dans  son  chef  que  semblables?  Ils  ne  tenaient  (las  leur  poureir 

dans  ses  membres.  C'est  par  ^A  même  auto-  de  l'Kglise,  ils  le  tenaient  encore  mm 

rilé   que    le  concile  de  Trente  a  travaillé  immédiatement  de  Dieu.  La  mission  eilraor- 

utilcmunt  h  la  réformation  de  la  discipline,  dinaire  dont  leurs  défenseurs  ont  voulu  les 

«  Réformation  est  aussi   le  nom  que  les  décorer,  n'a  été  soutenue  ui  de  miracles,  ni 

réformés  ou  protestants  donnent  aux  nou-  de  prophéties,  ni  d'aucune  des  autres  mir- 

veautés  qu'ils  ont  introduites  dans  la  reli-  ques  qui  ont  éclaté  dans  Moïse  et  dans 

Kioii,  et  fe  prétexte  par  lequel  ils  colorent  Jésus-Lhrist.Quels  abus  ont-ils  corrigésTU 


foi  de  la  présence  réelle,  de  la  transsubstifl- 
tiation,  au  mérite  des  bonnes  œuvres;  li 
prière  pour  [es  morts,  Içs  îeAoes,  les  vceui 


monastiques,  le  célibat  des  prêtres,  cir. 
Maisil  suffit  d'ouvrir  l'Histoire  ecclésiastique 
pour  reconnaître  qu'on  avait  cru  ou  pwii- 
qué  toutes  ces  choses  duns  l'Eglise  dès  |n 


leur  séparation  d'avec  l'Eglise  romaine. 

■  La  réformation  fut  commencée  par  l'é- 
Ificteurde  Saxe,  A  la  sollicitation  de  Luther, 
eaviron  le  milieu  du  xvi*  siècle. 

■  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre,  gui  avait 
écrit  contre  ce  réformateur,  démentit  bientôt 
ses  sentiments  par  une  conduite  toute  sem- 
blable. Sa  passion  pour  Anne  de  Boulen  lui^  première  antiquité;  et  que  s'il  rTe  tient  qui 
fit  souhaiter  de  rompre  son  mariage  avec*  se  parer  du  prétexte  de  réformation  elili> 
Catherine  d'Aragon,  mariage  contracté  de  titre  de  réformateur,  chaque  narliculier  fi 
bonne  foi  depuis  vingt  ans,  et  sur  lequel  ce  bientût  renverser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu« 
prince  n'avait  pas  témoigné  jusque-là  le  solidement  établi  en  fait  de  créance  du  it 
moindre  scrupu>u>  Le  Pape  Clément  VII  morale.  C'est  ce  que  n'ont  que  trop  jus[iG<! 
n'ayaut  pas  voulu  prononcer  la  sentence  de  et  leurs  propres  prinripes  et  l'eipérienffi 
divorce  qu'Henri  VlII  demandait,  celui-ci  leurs  principes,  en  attribuant  à  chaaiiefxf- 
n'en  répudia  oas  moins  sa  première  femme,  liculier  le  droit  de  régler  la  foi  sur  t'imeili' 
se  sépara  de  l'Eglise  romaine ,  abolissant  la  gence  qu'il  a  des  Ecritures  et  par  \i  iciëme, 

firimaulé  du  Pape,  ets'attribuant  &  lui-même  en  n'établissant  au   milieu  d'eux  sucunv 

e  titredochefsuprêmede  l'Eglise  anglicane,  autorité  légitime  pour  décider  les  questions 

Il  persécuta  les  catholiques  qui  ne  voulaient  de  foi;  l'expérience,  par  leur  propres  raria- 

pas  reconnaître  l'autorité  qu'il  s'ajrogeait  à  lions  et  par  celte  multitude  de  sectes  sorties 

cet   égard,  Ht  saisir  les  monastères  et  les  d<'puis  deux  siècles  du  proteslantisnie. 
aulresmaisonsreligieuse5,réunitleur5terrrs         «  Quant  à   la  réformntion   d'Angk'lerrr. 

au  domaine  de  la  couronne,  ou  les  divisa  outre  que  le  titre  de  cAe/'tupr^me  de  rËil'if 

aux  nobles  et  aux  gentilshommes.  Au  reste,  nnglieane  est  une  usurpation  manifeste  lît 

il  ne  s'écarta  point  des  dogmes  catholiques,  la  (lart  d'Henri  VlII,  il  est  visible,  dit  M; 

et  poursuivit  dans  ses  états  les  luthériens  Bossuet,  que  le  dessein  de  ce  prince  n'a  cl* 

et  le*  calvinistes  avec  la  aernière  sévérité,  que  de  se  vcngor  de  la  puissance  jHjnliiiial' 
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q«i  le  eoniluDneil,  et  que  m  beine  fiil  la 
règle  de  sa  foi  sur  In  primauté  du  Pape; 
■osai  n'attenta-l-il  rien  contre  tes  autres 
vérïUs  catholiques;  mais  les  innoTatioDS 
fîaites  SOU8  ses  successeurs  partent  les  mêmes 
varsetères  que  celles  qui  ont  été  faites  par 
Lultier  et  Calrin;  elles  ont  eu  les  mêmes 
suifes.  Le  nom  d«  réfonnaliou  est  donc,  b 
lear  égard,  un  titre  abusif.  Foy»  VHUloire 
éma  wiationt  de  H.  Bossuet,  surtout  les 
lî  V.  Tii  et  X,  et  l'ourrage  de  H.  Nicole,  iulituié 
t.e»fritend}aréfoTmiteoHwneutdetehiima.  ■ 
(Etûfctapédie  de  Didekot  h  D'ALWBeaT,  t. 
4:CVll,ir partie,  p.  ki  et  k3,  article  Réforvia- 
tion.) 

REGENERATION.  -  >  Puis  donc,  dit 
l^eiboitz,  qu'il  n'y  a  plus  de  péché,  rien  de 
linïssable  aux  jrenx  de  Dieu,  aucun  motif  de 
irondamnation  dans  ceux  qui  possèdent  la 
grAce  de  Dieu  par  le  Christ,  il  semble 
eontraîrck  la  justesse  de  dire  que  le  péclié 
reste  après  la  régénération,  quoique  affaibli 
el  non  imputé  :  il  confient  mieux  de  dire 

aue,  dans  la  r^néralion,  les  mérites  du 
hrîsl  et  l'efficace  du  Saint-Esprit  ont  effacé 
tout  ce  qui,  dans  la  tache  originelle,  avait  le 
caractère  du  péché,  quoique  le  fojer  de  la 
nature  corrompue  ne  soit  pas  détruit  tout- 
h  fait,  et  que  les  Justes  commettent  encore 
qoelquefois  des  fautes  vénielles,  par  la 
biblesse  de  la  nature  humaine. 

■  liais  oo  demande  ce  qui,  dans  le  péché 
tHÏginel,  est  proprement  péché  ;  car  il  ne 
consiste  ni  dans  fa  seule  privaiion  de  la 
iosUcewigin^le,  ni  dans  la  tache  [losilive 
loi^oDrs  iuhérentek  notre  nature.  Des  théo- 
logiens ealhoiiques  pensent  que,  dans  le 
péché  originel,  tout  ce  qui  otuslitne  la 
iùrme  du  péclié,  n'est  autre  chose  que  l'îm- 
pulalioD  oe  la  Éinle  commise  par  Adam,  ou 
tfoa  la  bute  elle-même  ;  d'autres  n'y  Irou- 
vpnt  rien  de  positif  pour  constituer  ce  qui 
lait  le  péché,  et  le  mettent  tout  entier  dans 
l'absence  de  la  justice  originelle.  Il  leur 
semble  cependant  qu'on  peut  y  ajouter 
qu^ne  cbiase,  ce  qu'ils  expliquent  par  une 
eomfûraison  :  Il  est  reconnu  que  l'intention, 
ou  tout  acte  de  l'esprit  est  de  deux  sortes, 
Tirtuelle  et  actuelle;  telle  est  quelquef<Hs 
l'iotaXion  virtuelle  dans  celui  qui  boplisa 
oa  qui  administre  un  autre  sacrement  ;  cirfto 
îotenlion  est  censée  durer  pendant  tout  le 
temps  de  l'acte,  pourvu  qu'elle  ait  existé  au 
commencement,  quoique  l'esprit  ue  pense 
pas  toujours  fe  ce  qu'il  fasse,  et  que  peul- 
étre,  durant  toute  l'action,  il  soit  distrait 
par  d'autres  pensées  et  ne  revienne  plus  à 
la  considération  de  ce  qu'il  fait.  On  iwut 
dire  qu'il  nrrivo quelque  choaftde  semblable 
i  eeux  qui  sont  sujets  nu  péché  originel,  el 
qu'ils  ont  péché  tous  en  Adam,  d'une  ma- 
■iêro  qui  n'est  pas  connue,  el  leur  volonté 
éunt  dépravée  par  le  péché  d'Adam,  on 
comprend  qu'ils  ont  conservé)  avant  que  la 
grâce  leur  ait  été  rendue,  quelque  chose 
d'anal<^ne  i  l'intention  virtuelle  de  pécher, 
et  que  cette  dispusition,  avant  leur  régéné- 
ration,^ prévaut  même  sur  les  bons  mouve- 
menls,  ou   certaiai'mcot  les  accouipagne. 


Mais  on  confît  que  celle  mauvaise  mteiflion 
virtuelle  a  été  détruite  avec  la  faute  par  une 
vraie  pénitence,  ne  restant  plus  que  ce  fojrer 
de  la  concupiscence  qui  se  révolte  contre 
l'esprit  :  et  toutefois  il  ne  faut  pas  atténuer 
la  dépravation  do  pédié  originel  comme  si 
les  forces  naturelles,  que  nous  avions  avant 
notre  diute,  n'étaient  pas  beaucoup  dimi- 
nuées et  perverties,  de  peur  de  restreindre 
la  libéralité  du  bienfait  de  Dieu;  il  ne  faut 
pas  non  plus  considérer  les  suites  du  péché 
inhérentes  à  notre  nature  comme  Itères  à 
vaincre,  de  peur  de  devenir  trop  présomp- 
tueux. D'un  autre  c&ié  cependant,  on  ne 
doit  pas  exagérer  la  force  du  mal  jusqu'à 
soutenir  qu'il  ne  reste  en  nous  rien  de  bou, 
et  que  tout  ce  que  font  les  infidèles  est 
péché  en  soi,  puisque  saint  Augustin  recou- 
natl,  éptlre  5  àPolémoo,  que  la  continence 
est  un  don  de  Dieu.  Or,  qui  oserait  soutenir 

Ïu'un  don  de  Dieu  est  un  péché?  et  il  ne 
lut  pas  croire  que  le  péché  originel  ait  jeté 
des  racines  si  profondes,  qu'il  ne  puisse 
céder  à  la  gréce  divine  et  au  sang  du  Sau- 
veur qui  nous  lave  et  qui  nous  sanctidej 
comme  si  laconcupisceoce  même  involontaire 
qui  reste  encore  dans  les  hommes  vertueux 
d'après  la  composition  de  la  nature  humaine 
actuelle,  était  un  péché,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  péché  involontaire,  et  qu'il  ne 
convient  pas  de  pervertir  les  vraies  notions 
des  choses,  sous  le  prétexte  de  l'autorité 
de  l'Ecriture  sainte  mal  entendue.  >  (5jr>- 
timt  dt  théologie,  par  Leibuitz.) 

RELIGIEUX.  —  Feyu  AniiR.  Sai-it 
Brhoit,  Couvkht,  Uoiats,  UoRASTias,  Oa- 

DBBS  KKLlAlKDX. 

c  C'est  merveille,  ditlloolaigne,  combien 
de  pari  ce  coll^  (des  Jésuites)  tient  en  la 
chrétienté  ;  et  crois  qu'il  ne  faut  jamais  con- 
frairies  et  corps  parmi  nous  qui  tient  an  tel 
rang,  ni  qui  produise  enfin  des  effets  te!s 
que  feront  ceux-ci,  si  leurs  dessins  cooti- 
nuGDt.  Ils  possèdent  tanlost  toute  la  chrétien- 
lé  :  c'est  une  pépignièré  de  grands  hommes 
en  toute  sorte  de  grandeurs;  c'est  celui  de 
nos  membres  qui  ramasse  le  plus  les  héré- 
tiques de  notre  temps.  •  {Voyage*.  Tome  11, 
p.  40.) 

—  H.  Dize,  miflisire  protestant,  d'abord  fc 
Grenoble,  puis  ministre  et  professeur  &  l'a- 
cadémie prolestante  de  Die,  dans  son  livre 
intitulé:  Propotilion*  et  moynu  pour  par- 
venir à  Ut  réunion  des  dew  retigiona  en 
France,  seconde  partie,  qui  contient  les  ar- 
ticles dont  les  Français  de  l'une  et  de  l'autre 
communion  pourraient  convenir,  reconnaît 
en  r«s  termes  la  légitimité  el  la  sainteté  des 
couvents  de   religieux,    moines    et  reli- 


«  Article  972.  —  Nous  croyons,  comme 
c'est  prendre  le  meilleur  parti  de  s'altacber 
plus  A  Dieu  qu'au  monde,  que  rien  n'empê- 
che que  des  hommes,  qui  en  prennent  la  sainte 
résolution,  se  distrajrent  des  occupations  du 
siècle,  et  qu'ils  fassent  retraite  ensemble, 
pour  vaquer  plus  librement  et  plus  ponc- 
tuelleaient  aux  actes  de  la  dévotion  ;  et  que 
tait  de  filles  et  de  V(.'uves  tsâscnt  une  même 
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retraite  entre  elles  pour  celle  mfime  tin.  Et     ner  à  leur  première  ferveur,  ol  non  inédiler 


qu'il  Tmit   garder  un  ssinl  ordre,  sfio  que 
tout  s'y  passe   sagement  et  dévotement,  ol 

au'i  cet  elTot  ui  directeur  est  nécessairo 
ans  chacune  de  celle  des  hommes,  et  une 
directrice  dons  chacune  do  l'autre  sexe  ; 
qu'il  est  indifiTérent  que  l'on  nomme  le  di- 
recteur des  hommes,  ahbé,  prieur  ou  supé- 
rieur, et  la  directrice  dus  femmes  abliesse, 
prieure,  ou  supérieure.  » 

■  Artiele  27».  —  Nous  croyons  que  ceui 
et  celles  qui  se  rangent  à  ces  sociétés  peu- 
vonl  vouer  le  célibat  autant  que  la  fragilité 
humaine  peut  leur  permettre.  ■ 

—  1  Les  gens  du  monde,  dit  VEnci/clapé- 
dû  du  xviir  siècle,  si  iDdulgenls  pour  eux- 
mêmes,  s'arment  d'une  sévérité  inexorable 
contre  les  instituts  religieux:  et  si  leurs 
désirs  étaient  la  règle  des  événements,  tous 
les    moDBSlères   seraient  L^ientAt  ou  fermés 


leur  destruction.  >  (Eneyclopédie  de  Diiwiot 
et  u'Alkmbert,  t.  XXVIII,  iV  partie,  pp.  SU 
et  2tô,  article  AefiQi'fux.) 

ItELltjION.  —  Nous  iToyons  tto  pnuvoir 
mieux  choisir  qu'en  donnant  comme  préface, 
comme  introduction  bce  titre  iinporUinl, l'ar- 
ticle suivantdi^Pierre  Leronx,  publié  d'abord, 
par  fragments  moins  étendus,  dans  la  Berut 
Encyclopédique,  puis  sous  la  forme  acttiellu 
dans  la  première  livraison  de  la  Revue  Jndé- 

Ktndante,  Voici  cet  article  où  la  nécessité  île 
1  religion  estdemonirée  d'une  manière  si  rc- 
msr(iu»b]o,etquiestititiIuIé'ltu;i*At70iopAf(' 
■  II.  Oui,  à  travers  toutes  ces  iihases  suc- 
cessives, et  au  milieu  do  tous  les  faits  qui 
les  uni  marquées  à  travers  cette  precnièrc 
époque  nébuleuse,  nfl  l'Eglise  souiirit  Us 
barbares  avec  la  peur  del'i^nferet  l'espé- 
rance du  paradis,  les  forçant  è  mettre  leurs 


ou  détruits.  Un  écrivain  éloquent  s'est  élevé  framéos  au  service  de  celte  idép,  commet 

pour  les  défendre,  ela  prouvé,  dansunudis-  travers  les  luttes  intestines  de  la  féodalité 

scriation  de  180  pages,  que  les  ordres  reli-  ou  loscombiilsde  la  monarchie  et  de  la  bour- 

gieui  sont   également  utiles  à  Eglise  et  &  geoisie  contre  la  noblesse  d'aburd,  et  eoiru 

FEIal.  elles    ensuite;  comme  à  travers    l'insurrec- 

■  Après  avoir  fait  voir  combien  l'origine  tion  du  pouvoir  temporel  contre  II    papauté 

des  monastères  est  ancienne,  combien  cette  et  de  la  sociélé  laïque  contre  les  ordres  mo- 

iustitutioa   est  respectable  juir  sou  objet  et  nastiques;  comme  a  travers  les  guorresdes 

sa  desliuation,  combien   les  religieux  sont  provinces  et  des  monarchies,  et  les  débats 

précieux  h  l'Eglise  par  l'éclat  de  leurs  ver-  sanglants  des  sectes    religieuses  entre  elles; 

tus,  par  la  ferveur  de  leurs  prières,  pnr  les  au  milieu,  dis-je,  de  tant  d'élév'itions  proili- 

défcnseurs  qu'ils  ont  donnés  à  la  foi,  par  le  gieuses  et  de  tant   de  chutes  non  moîus  re- 

2èle  avec    lequel  ils  ont  conservé  les  titres  niarquabies,    toujours  (pour  qui  compreml 

et   les  monuments    de  la  religion,   parles  comment   l'esprit  humain  cngctidre   être- 


services  qu'ils  lui  renileut  journeltement 
dans  les  fonctions  les  plus  pénibles  du  mi- 
nistère, il  soutient  que  la  monarcliie  l>:ur 
(luit  dos  déirichumeitts  qui  ont  accru  ses 
vraies  richesses,  et  le  progrès  des  lumières 
qui  ont  iiji'Uléè  sa  gloire.  Us  ont  aplani  te 
ehi-min    qui   conduit  aux   sciences,   ils  ont 


nouvelle  la  société),  toujours  la  sociélé, 
ddns  ce  grand  esfMce  de  temps,  a  été  fonda* 
mentalement  la  même.  Bien'  des  commo- 
tions, sans  doute,  et  d'innombrables  change- 
mens  ont  eu  lieu  dans  cet  espace  de  temps 
si  long  ;  les  mœurs,  les  lois,  les  croyances, 
se  sont   modifiées  sans  cesse;  mais  toutes 


arraché  les  épines  qui  hérissaient  le  chemin  ces    ôvolutious   s'occomplirent  dans  le  sein 

lies  lettres;  ils  trouvent  dans  leur  économie  du  même  orUre  social  et  religieux;  et,  pert- 

iin  superllu  qui  esl  la  ressource  des  mal-  dan t  qu'elles  s'accomplissaient,   le  systèntc 

tioureui.  lui-même,  dans  sa  naissance,  restait  inimui- 

<■  Sans  doute    il  est  de  l'intérêt  de  l'Etat  ble,  cl  vivait  toujours  de  la  même  vie.  Car 

que   les  biens    soient   consommés   sur  les  la  circonférence  de  l'esprit  bumiiîn  restait 


lieux  qui  les  ont  produits  :  ce  principe  d'un 
(■crivain,  quia  obtenu  et  jusLiGe  le  titre  d'ami 
tics  lioniiiies,  .fournil  à  l'avocat  des  ordres 
religieux  des  armes  contre  les  délracleurs 
des  monastères. 

a  II  rappelle  que  le  vœu  de  l'Eglise  esl  de 
réformer  et  non  de  détruire,  et  il  indique 
des  mnj'cns  de  réformer  ou  de  prévenir  les 
ubus  qui  naissent  presque  tous  du  dédain 
que  la  fausse  philOKOpliie  affecte  depuis 
vingt  ans  envers  l'éUit  monastique.  Qu'on 
ren  Jo  aux  religieux  leur  ancienne  considéra- 
tion el  on  leur  rendra  leurs  anciennes  mœurs: 


la  même;  la  terre  cl  le  ciel  ne  cbaDi^èrtul 
pas  :  la  terre,  livrée  a  une  inégalité  consen- 
tie, le  ciel  ou  vcrl  à  chacun  suivant  ses  mérites. 
■  Dans  toute  celte  immense  période,  e» 
effet,  le  préjugé  des  races  exista.  Tout  homme 
trouvait  jnsie  de  relever  de  ses  pères; 
tous  croyaient  à  la  noblesse,  àla  supériorité 
du  rang  ;  l'égalité  dos  hommes  sur  la  terre 
n'était  pas  même  soupçonnée.  Hais  tous 
croyaient  fermement  à  celle  égalité  devant 
Dieu  et  dans  l'Eglise.  Ainsi  l'I^lise  et  la 
vie  future  qu'elle  annonçait  et  dont  elle 
euseignuil  les  voies,  étaient  le  complément 


ii  l'oubli  des  principes  était  uu  motif  suffisant  ou  la  réparation  de  la  vie  séculière  et  delà 

pour  détruire  un  corps,  quelles  associations  vie  terrestre.  Pour  le  cœur  et  Kespril,  la  loi 

civiles  n'auraient  point  à  craindre  leur  pro-  chrétienne  était  souveraine,  et  si  elle  ii'a<l- 

chainc  destruction  ?  minislrail  pas  le  monde  matériel,  elle  Icdi- 

■  Les   retruites  des   religieux  devraient  rigeait,  elle  le  domin.iii.   Il  n'y  avait  [>Ai  un 

être  les  sanctuaires   de  toutes  les   vertus;  incrédule  sur    un   million  d'iiorames.  Aux 

mais  lorsque  des  aËlaiblisseraenls  presque  allligés,  aux    malheureux,  il  restait  (méaic 

inévitables   les    rapjirocheut    peu  à  pou  du  aprcâquetouL'Ieuravalt  défailli)  une  croyance 

siècle, il  faut  s'occuper  du  soin  de  les  rame-  que  rien  ne   troublait;  savoir,  que  etlta 
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vie  n'ûlait  qii'uD  passage  fers  la  vie  élernelle. 
Lejusle  el  l'injuste  étaient  définis  :  quand 
un  nomme  violait  la  loi,  on  ne  se  ilemandait 
|i3S3TecBni>étésila5ociélénY'lait  pas  cause 
rt  complice  do  son  crime  ;  on  l'a(>pelait  tiié- 
cliani,  on  le  punissait.  Ru  un  mol,  tous  les 
hommes  avaient  foi  dans  l'ordre  politique  et' 
•1.1ns  l'ordre  religieux;  et  celle  foi  se  mani- 
festait dans  tout  ce  quela  poésie,  c'est-à-dire 
K-  sjnibolp,  pouvait  enfanter  pour  la  vue,  et 
t<:s  oreilles,  les  cathédrales,  les  tableaux, 
l<.-s  poèmes.  Ainsi  l'homme  tout  entier  en 
&aU  rempli  ;  tous  les  problèmes  que  soa 
esprit  pouvait  sou  lever  a  valent  leursolutiou; 
l'iiites  les  maladies  de  son  ftme,  leurs  re- 

uiêdiis 

«  Le  ciel  et  la  terre  se  correspondaient  et 
se  suppléaient;  l'un  était  la  conséquence,  la 
doductioa  sentimentale  el  lofpque  de  l'autre, 
tous  deux  étaient,  ponr  ainsi  dire,  le  produit 
d'uae  pensée  unique  ;  et  tous  deux  devaient 
disparaître  et  tomber. 

■  Admirez,  en  effet,  la  logique  de  l'esprit 
Itufusin  durant  le  moyeit  â;$e,  ou,  pour  mieux 
dire,  depuis  la  venue  du  Christ  jusqu'à  la 
rc-volution  francise.  Ce  que  l'homme  n'avait 

Ins  et  ne  conccTait  pas  possible  sur  la  teire, 
'égalité,  la  justice,  le  honheur,  il  le  plaçait 
dans  le  ciel,  et  en  jouissait  par  aiiticifiatioi). 
Ainsi  la  conscience  e(  l'intelligence  humaine 
étaient  satisfaites. 

•  Alais,  pour  comprendre  combien  ce  sys- 
tème était  complet,  il  faut  rafiprocher  du 
dogme  du  paradis  le  dogme  de  la  cbute. 
L'inégalité  de  naissance  et  de  race  existaient 
sur  la  terre  ;  on  était  prédestiné  de  jiëre  en 
lils;  le  fils  soulTratt  à  cause  de  son  père  : 

Courquoi  cette  iniquité  ?  Rcdoulablu  pro- 
lème,  dont  voici  la  solution  :  c'est  que  toute 
rimmanité  relève  d'Adam  et  a  péché  avec 
lui. 

•  Puis  encore  nouveau  problème  et  nou- 
Ti  Ile  solution,  car  on  se  ilemandait  corn- 
mcDt  l'humanité  pourrait  Atre  sauvée  entre 
In  chute  originelle  et  le  paradis;  il  bltait 
liten  un  lien  qui  les  unit,  qui  servit  de  pont 
a  rbumanîté  :  de  là  le  dogme  de  l'incarna- 
tîoo  de  Jésus-Christ  et  sa  passion. 

•  On  put  alors  dire  aux  hommes  :  ■  Vous 
«  TOUS  plaignez  desoulTrir,  et  le  Juste  par 
«  excellence,  le  Fils  do  l'homme,  le  Fils  de 

•  Dieu  ,  n'a-t-il  pas   souffert  aussi ,   n'a- 

■  t-il  pas  souffert  plus  que  vous  1  Vuvez 
«  cette  croix  1  et  n'est-il  pas  venu  pour  vous 
«  racheter,  vous  et  tous  ceux  qui  souffrunl  ? 

■  ne  vous  s-t-ïl  pas  ouvert,  par  sa  mort, 

■  la  porte  d'un  séjour  d'ofl  la  douleur  sera 

•  liannie,  et  où  tous  seront  rétribués  suivant 

•  Ivurs  mérites  et   pour   leurs  souffrances 

■  uit^mesT  ■  Je  le  demande,  conuMnl  l'esprit 
humain  aurait-il  pu  douter  dâ  ce  ciel  to 
vn.vant  la  terre,  et  comment  eurail-il  pu 
r<>jeter  la  toi  terrestre  en  voyant  ce  ciel  1 
Vous  vous  étonnez  que  l'hunianilé  ait  pu 
re^^ter  si  longtemps  emprisonnée  dans  ce 
redoutable  cercle  :  ah  I  je  m'étonne  bien  plus 

•  |u'elle  ait  pu  en  sortir. 

■  Oui,  je  le  comprends  nettement,  tout  le 
îriivail  d  édification  du  L'bristiaiiisme  est  un 


germe  dans  la  pensée  que  je  viens  d'énon- 
cer. Pourquni  l'humanité  s'est-elie  rattachée 
par  tant  de  travaux  et  avcr  tant  de  soumis- 
sion et  d'amnnr  aux  vieilles  Iraditinns  du 
judaïsme?  C'est  qu'elles  seules  pouvaient 
alors  lui  donner  l'explication  de  son  origine 
et  en  même  lemj)s  la  prophétie  de  ïa  desti- 
née, ^n  lui  enseignant  el  l'unité  d»  Dieu,  et 
l'unité  de  la  race  humaine.  Pourquoi  l'nria- 
nismes-t-il  été  vaincu?  c'est  )>arce  qu'il  était 
impossible  de  concevoir  que  l'homme,  puni 
et  condamné  par  Dieu,  pâl  se  sauver  par 
hii-mème  :  donc  le  Sauveur  était  Dieu. 

«Passé,  présent,  avenir  do  l'humanité; 
Adam,  Jésus,  le  règne  de  Dieu,  voilà  les  tef^ 
mes  d'une  série  nù  tout  est  clair,  lié,  en- 
chaîné ;  série  où  le  monde  idi'-al  d'alor»,  la 
monde  de  l'inégalité  et  du  malheur  se  trouve 
expliqui^,  entre  un  passé  qui  l'a  produit,  et 
un  avenir  réparateur.  Douleur  dans  le  pré- 
sent, donc  crime  dans  le  paf.sé,  niais  espé- 
rance et  justice  dans  l'avenir  ;  c'est  ainsi 
que  le  ctBur  humain  a  senti,  que  l'esprit  hu- 
main A  raisonné;  et,  recueillant  avec  joie 
dans  l'univers  entier  tous  les  vestiges  de  son 
histoire,  s'inspînint  de  la  terre,  ^es  cieux  et 
de  tous  les  phénomènes  tels  que  l'iionimo 
les  concevait  alors,  l'hamanité  a  bâti  l'iin- 
mcRse  édiQce  du  christianisme,  et  elle  y  a 

VIJLU  . 

■  Ne  sé[iarez  donc  pas  la  religion  do  la 
société;  c'est  comme  si  vous  sé))ariez  la  télé 
d'un  homme  de  son  corps,  et  que,  me  mon- 
trant son  cadavre,  vous  osiez  me  dire  :  Voilà 
un  homme.  La  société  sans  la  religion,  c'est 
une  pure  abstraction  que  vous  laites,  car 
c'est  une  absurde  chimère  qui  n'a  jamais 
existé.  La  pensée  humaine  est  une,  et  elle 
est  à  la  fois  sociale  et  religieuse,  c'esi-è-dire 
qu'elle  est  à  deux  faces  qui  se  correspond  en  l 
et  s'engendrent  mutuellement.  A  telle  lerro 
ré|ioDd  tel  ciel;  et  réciproquement,  le  ciel 
étant  donné,  la  terre  s'en  suit. 

■  Cette  vérité  pourrait  se  démontrer  pour 
toutes  les  périodes  du  dévelopi>cment  do 
l'humanité,  comme  pour  la  période  chré- 
tienne. Mais  peut-être  est-on  tenté  d'en  dou- 
ter en  voynut  ce  qui  se  passe  aujourd'hui, 
comme  si  l'état  présent  n'était  pas,  au  con- 
traire, la  plus  éclatante  déii:onstration  qu'il 
n'y  a  |>oint  de  société  sans  rL-ligion.  Vou& 
demandez  où  est  aujourd'hui  la  religion.  cL 
moi  je  vous  demande  où  Ckt  aujourd'hui  la 
S'iciétéT  Ne  voyez-vous  pas  que  l'ordre  social 
est  détruit,  comme  l'ordre  religieux  t  La 
ruine  de  l'un  joint  la  ruine  Je  l'autre.  Ei- 
cure  une  fois,  l'édifice  humain  est  à  la  fuis 
ciel  et  terre,  qui  s'élèvent,  durent  et  tom- 
bent en  même  temps. 

«  in.  Tu  aimeras  Dieu  de  toute  ton  Ame  1 1 
•  ton  prochain  comme  toi-même.  L'homme 
«  autrefois  a  péché,  voilà  pourquoi  la  vie 

■  terrestre  est  uue  vallée  de  larmes.  Mais 

■  ce  n'est  qu'un  passage  :  il  y  aura  une  autre 
«  vie;  car  Jéfus,  par  sa  mort,  a  racheté  les 

■  hommesdupéthé.a  Avec  cela,  tout  homme 
avait,  pour  ainsi  dire,  une  boussole  |iour 
tous  les  évéocmeuts  de  sa  vie.  Pauvre  ou 
riclie,  heureux  ou  malbcureui,  il  avuit  U 


>dby  Google 


ni 


ML 


tonné  en  «Tant  et  en  arrière,  il  n'ayait  pi 
qu'k  hnrmoni-ser  sa  vie  nvec  ce  point  de  dé- 
pirt  et  ce  début.  Sa  naissance,  sa  condition 
étaient  un  fajt  qu'il  devait  accepter  te)  qu'ils 
lui  éiaiont  donnés.  Heureuse,  fiUe  ne  devait 
lut  parallro  qu'une  occasion  plus  favorable 
do  s'avancer  vers  la  destinée  éternelle  par 
ses  mérites  envers  ses  frères  ;  malheureuse, 
il  ii'arait  pas  le  droit  d'en  murmurer.  L'i- 
néjjalilé  des  conditions,  la  rigueur  inces- 
sante du  snrt  pour  le  grand  nombre,  lo 
scandale  de  la  richesse  avec  tous  les  vices 
chez  quelques-uns,  l'iniquilé,  la  tyrannie 
des  gouverncnts  et  des  maîtres,  tout  ce 
chaos  enfin  qui  pèse  si  atrocement  sur  nos 
Ames  et  sur  notre  imaginstion,  &  nous  que 
la  philosoptiie  du  xviii'  siècle  et  la  révolu- 
tion  ont  émancipé  du  passé  en  esprit,  mais 
iiun  pas  m  fait;  ce  chaos,  dls-je,  n'existait 
pas  pour  l'homme  qui  portait  gravé  dans  son 
eoenr,  dès  ses  premiers  pas  dans  )a  vie,  ta 
solution  chrétienne.  Avec  cette  solution,  il 
n'y  avait  même  sur  la  terre  aucun  mal  ab- 
Bolu,  puisque  tout  mal  était  amplement  ré- 
paré. Tout,  nu  contri'iire,  était  épreuve  et 
occasion  de  salut  |)DUr  cette  autre  vie  qui 
absorbait  les  Ames.  Ajoutez  que  les  institu- 
tions répondaient  de  toute  port  h  celte  édu- 
cation, et  qu'à  chaque  instant  il  ne  tenait 
Îu'à  vous  de  fortiGer  et  d'éclairer  votre  foi* 
a  la  retremper,  de  la  regraver  en  vous- 
même,  en  vous  adressant  k  l'Eglise,  qui  in- 
cessamment, jour  et  nuit,  et  par  toutes  sor- 
tes de  voies,  appelait  chacun  i  venir  se 
purifier  et  se  reposer  un  instant  dans  son 
sein  ou  s'y  confiL'r  pour  toujours. 

«  Or,  maintenant  je  le  demande,  où  sont 
les  principes  que  vous  donnerez  comme  une 
boussole  a  vos  jeunes  générations? 

■  Croyez-vous,  par  hasard,  qu'il  n'en  soit 
pas  besoin,  que  ce  soit  chose  superflue  et 
dont  les  hommes  se  passeront  désormais? 
Croyez-vous  que  l'homme,  après  s'être  tou- 
jours fait  une  solution  du  problème  humain 
•I  divin,  soit  arrivé,  de  progrès  en  progrès, 
k  ane  époque  où  il  vivra  sur  la  terre  comme 
ranimai,  sans  conscience  et  sans  souci  de  la 
destinée  générale? Et  regardez-vous  comme 
lesdemiorsterinesdes  lumières  et  de  ta  raison 
de  réduire  trente-deux  millions  d'hommes  à 
une  existence  purement  phénoménale?  Puis, 
concevez-vous  la  société  sans  aucune  base 
reconnue?  Jouir,  diront  tes  uns;  souITrir, 
diront  les  autres;  hasard,  fatalité,  diront-ils 
tous  en  chœur.  Mais  n'entendez-vous  pas 
ceux-ci  s'écrier  en  murmurant  :  Pourquoi 
toujours  so'ilTrir? 

•  Le  stoïcisme  et  l'épicuréisme  ont  pu  être, 
comme  le  dit  Montaigne  du  doute,  un  oreil- 
ler doux  et  suffisant  i  quelques-uns,  car 
/orgueil  calme  du  stoïcien  a  aussi  sa  dou- 
reur.  Mais  ce  n'est  qu'une  exception,  un  cas 
farticulier  al  inQuiment  rare.  L'immense 
rugjorité  des  tètes  humaines  est  incapable 
de  reposer  sur  cet  oreiller.  Il  faut,  pour  s'y 
appuyer,  des  âispositioDS  innées  toutes  par- 
ticulières. L'épicurien,  qui  sait  vivre  calme 
aans  des  bornes  vertueuses,  est  un  prodige; 


le  stoïcien,  qui  sait  reltgteusemehl  souffrir, 
en  est  un  autre.  Laissons  donc  les  prodigu, 
les  exceptions,  et  considérons  le  gnuKl 
nombre,  la  multitude,  devant  laquelle  le) 
exceptions  sont  comme  si  elles  D'existaieul 
pas. 

■  Or,  sans  même  parler  de  l'immense  mnl 
titnde  abandonnée,  comme  un  vil  troupeau 
A  ('instinct  de  ses  passions,  anx  prises  btci 
la  nécessité  et  le  hasard  social ,  qu'esl-i-^ 
aujourd'hui  que  l'éducation  pour  le  petij 
nombre  qui  en  reçoit?  C'est  la  lutte  des  In- 
dilions  du  passé  avec  la  science  moderne 

la  lutte  des  dogmes  chrétiens et  dtri 

philosophie  qui  ne  sait  encore  que  détruird 
c'est  un  mélange  hétérogène  de  toutes  snr^ 
tes  de  principes  qui  ne  sont  pas  des  priti 
cipes  de  vérités,  et  d'erreurs  mêlés  h  dessein 
La  synthèse  nouvelle  n'étant  pas  faite  lais» 
de  toutes  paris  un  ride  immense;  et,  pou 
remplir  le  vide,  on  met  k  dessein  l'erreur 
co[iime  si  elle  pouvait  tenir  la  place  de) 
vérité,  et  comme  si  l'errear  et  la  vérité  ni 
devaient  pas  se  combattre,  en   telle  sort 

S|ue  le  tout  devienne  creux  et  vide.  Ainsi  il 
nrment  de  fragiles  caractères,  pleins  d 
troubles  et  d'incohérence,  ou  de  stériles  c 
ingrates  natures  n'ayant  d'»utres  règles  <|U 
l'égoïsme.  El  une  fois  la  vie  ainsi  commat^ 
dée,  elle  continue  de  faux  pas  en  faux  pas 
L'enfnnt  devient  homme,  enaux  et  père; 
voit  s'élever  autour  de  lui  des  berceaux  i^ 
des  tombes;  et,  à  mesure,  son  cœur  s'alra 
phie  et  se  resserre,  ou  se  désole  et  se  la 
mente  amèrement  ;  car  plus  sa  pensée  ite 
vient  grave,  plus  l'isolement  se  fait  sentir 
plus  la  misère  de  l'homme  réduit  h  ses  [trd 
près  forces  dans  la  solitude  de  cette  sociéi 
devient  pénible  et  affreuse....  Ainsi  isnl 
au  milieu  de  l'humanité  du  xis*  sièilel 
l'homme  est  plus  pauvre  en  science,  en  m 
titude,  en  morale,  qu'il  ne  le  fut  jsmnj 
dans  des  Ages  moins  avancés  de  l'humaniH 
Déjà  la  vie,  déjà  la  mort  l'assiègent  de  leur 

mystères  ;  à  qor  s'adressera-t-il  ? Comtn 

Young  en  terre  étrangère,  il  est  obligé  d'en 
sevelir  lui-même  les  restes  qui  lui  s'ii 
chers  ;  mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  en  nnj 
moire  les  rites  de  sa  patrie  et  de  sa  relj 
ginn  ;  il  est  au  milieu  des  hommes,  il  e^ 
sur  cette  terru  natale,  il  est  seul  en  espn 
sur  la  lerre.  Héritage  de  l'humanité,  n'a-1- 
donc  pas  droit  à  uneprt  dans  tes  richesîcs 
Science  de  l'humamtét  ne  devrais-tu  p^ 
le  Noulenir  et  l'illuminer,  ne  devrsis-iu  p3 
faire  couler  dans  son  cœur  quelques  goulie 
d'enthousiasme  ?  Pourquoi  avcz-vous  lêci 
et  souffert.  Ames  généreuses,  qui  dans  li>u| 
les  siècles  avez  peosé  à  la  postérité?  éliiit 
ce  donc  |Mur  que  rbumanité  aboutit  h  H 
que  tout  homme  fût  seul  en  esprit  sur  1 
terre  ? 

«  IV.  Il  y  a  des  hommes  Térital>femer| 
aveugles  qui  ne  voient  rien  par  le  cœur,  à 
par  la  pensée,  qui  ne  voient  que  des  yeux  dl 
corps.  Si  vous  leur  demandez  :  Babytooe  ot 
P.-iImyre  ont-elles  existé ,  et  sonl-ellH 
détruites?  ils  vous  répondront  :  oui  ;  car  iU 
peuvent  montrer  des  ruines   mal^riilles  i 
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des  débris  d'édifices  enfouis  dans  le  sable 
du  dAserl,  des  ioscripUoDs  brisées  ou  k 
demi  effacées  par  le  temps,  el  écriles  en  des 
laides  qu'on  oe  parle  plus.  Hais  si  tous 
leur  dites  que  la  société  actuelle  est  détruite, 
ils  ne  TOUS  comprendront  pas,  el  se  riront 
de  TOUS,  parce  qu'ils  Toient  de  tous  côtés 
des  cbainps  CDltivés,  des  maisons  et  des 
Tilles  remplies  d'bommes.  Que  dire  A  ces 
•TeuKles  siooa  ce  que  Jésus  disait  i  leurs 
sctublsbles  :  Oeuioi  kabaUa,  Mm  tidtlh. 

■  Au  temps  où  prophétisait  Jésus,  Jéru- 
salem aussi  était  pleii  e  d'babiUnts  ;  Hérode 
renaît,  el  les  publicains  perceTaleol  l'im- 
p6t;  les  niarcbnuds  tragquaient  jusque  dans 
le  temjile,  et  les  scribes  et  les  pharisiens 
débitaient  hardiment  le  mensonge.  Hais  le 
prophète,  lisant  au  fond  des  cwurs,  ne  rojait 
dacs ces faoniiDes  que  des  morts,  ou,  comme 
il  disait,  des  sépulcres  hiancliis;  et  qnood 
on  lui  montrait  les  hautes  murailles  du 
temple  el  les  maisons  de  Jérusalem  pleines 
d'habitants,  il  gémissait  sur  les  enfants  et 
sur  tes  mères  destinées  è  Toir  le  temps  de 
la  désolation. 

■  Ce  n'est  pas  quand  tombent  les  mu- 
railles, quand  les  maisons  s'écroulent,  quand 
la  désolation  est  dans  les  villes,  quand  les 
habitants  se  lirrent  aux  dernières  convul- 
sions de  la  ruine  des  empires,  non,  ce  n'est 
pas  alors  que  la  mort  Tient  pour  les  sociétés; 
lorsque  cela  arrire,  les  sociétés  sont  déih 
mortes.  Quand  la  pensée  constitutiTe  de  la 
société  est  éteinte,  on  peut  dire,  comme 
Jésus,  que  Jérusalem  périra  jusque  dans  ses 
maisons,  parce  que  Jérusalem  a  péri  dans  lo 
cœur  des  hommes. 

■  Je  ne  m'adresse  pas  i  ceux  qui  ne 
Toient  que  des  ;eux  du  corps;  je  m'adresse 
i  l'intelligence.  Quel  est  l'homme  douéd'io- 
t-.'lli^ence  qui  me  niera  que  le  ciel  et  la  terre 
dont  je  panais  tout  fc  l'Iieure  soient  ai^our^ 
d'bui  détruitsïOù  est-elle,  celle  pensée  orga- 
nique et  constitutiTe  de  la  société  du  moyen 
Sge,  qui  faisait  du  ciel  le  supplément  de  la 
terre,  el  qui,  réparant  la  terre  par  le  ciel 
promis,  satisfaisait  ainsi  la  justice?  Celte 
pensée  est  détruite;  ce  ciel  et  cette  terre 
n'existent  plus  pour  noua. 

«  Aqjounl'hai,  les  croyances  de  nos  pères 
■ont  enseTelies  el  dorment  avec  eux  dans  les 
tombeaux.  Nous  avons  grandi;  nous  aToos 
rejeté  bien  des  erreurs,  découvert  bido  des 
Tentés  ;  nous  aroos  souleTé  bien  des  voiles. 
Hais,  de  pas  en  pas,  à  quelle  nuit  profonde 
nous  sommes  ai  rivés  I  Ainsi  quand  on  s'élève 
au  sommeld'une  haute  montagne,  il  semble 
que  l'cBil,  plus  près  des  étoiles,  ra  jouir 
«l'une  éclatante  lumière  el  de  ravisssols 
S|*ectades;  mais,  arrivé  au  sommet,  on  est 
tout  étonné  de  se  irouTer  dans  les  ténèbres, 
et  le  soleil  qui  brille  dans  celle  obscurité 
DOlU  envoie  une  lumière  qui  nous  blesse. 

■  La  terre  est  changée  ou  plulAI  boule- 
Tersée,car  l'ioégalité  suivant  la  naissance 
D'esl  plus  coDseulie.  Ecoutez  ce  que  disent 
^os  liTres,  tos  codes,  vos  constilulions  ; 

•  Le  nr^ugé  des  races  est  ai>oli;  plus  de 

•  a.-bleïsv,  pli 


plus  de  privilèges  héréditaires. 


«  tous  les  hommes  sont  égaux,  r  Voilà  la 
clameur  universelle.  Hais  montrez-moi 
donc  évite  égalité  réalisée  sur  la  terre;  nu 
Toyez-vous  pas  que  le  fait  esl  en  opposilioa 
avec  le  droit,  et  que  l'ordre  ne  sera  rétabli 
que  lorsque  le  fait  marcliera  d'accord  avec 
le  droit,  ou  s'acheminera  pour  le  rejoin- 
dre? 

•  ha  ciel  du  moyen  hge  aussi  a  disnaru  ; 
la  croyance  au  péché  originel,  è  la  rédemp- 
tion et  au  paradis  est  tombée.  11  n'y  a  plus 
aujourd'hoi  qu'incrédulité  pour  ce  christia- 
nisme si  fermement  cru  par  nos  pères. 

a  Comme  l'eau  qui  bôuillonoe  et  brdie, 
et,  h  la  fin,  refoule  toul-è-coup  le  poids  de 
l'atmosphère,  el  s'élance  en  souffle  insensé; 
ainsi  I  esprit  humain,  après  SToir  bien 
bouillonne,  a  brisé  les  limites  qu'il  s'était 
donnéesè  lui-même.  Le  ciel  qui  comprimait 
la  société,  el  la  maintenait,  et  l'éclairait,  et 
réchauffait,  et  la  fécondai!  de  rosées,  ca 
ciel  est  vaincu  ;  mais  la  société  est  détruite , 
et  le  doute,  le  doute  insensé  parcourt  et 
sillonne  la  terre  eo  tous  sens. 

■  El  comment  eo  serait-il  autrement?  La 
terre  est  toujours  une  rallée  de  larmes, 
mais  lis  malneureux  n'ont  plus  le  ciel,el 
plus  le  cœur  et  l'iDlelligence  humaine  se 
sout  agrandis,  plus  le  spectacle  de  celle 
humanité  sans  paradis  est  repoussante  et 
cruelle. 

•  V.  La  via  présente,  ainsi  privée  dn 
ciel,  esl  un  labynutbe  où  tout  homme  doué 
de  sympathie  et  d'intelligence  est  destiné  à 
être  dévoré  par  la  douleur  et  le  doule. 

■  A  quoi  me  sert  que  la  vie  antérieure  de 
l'humanité  ail  développé  mes  sympattiies,  cl 
étendu  mon  intelligence,  quand  toutes  mes 
sympathies  sont  blessées  et  mon  inlelligenctf 
confondue  ? 

■  Inégalité  sur  la  lerre,  mais  é^lilé  dans 
le  ciel;  en  d'aulres  termes,  injustice  sur  la 
terre,  mais  justice  dans  le  ciel,  Toilft  ce  que 
l'on  disait  autrefois.  Hais  aujourd'hui  que 
l'égalité  terrestre  est  proclamée  et  que  1  on 
00  croit  plus  ni  k  l'enfer  ni  au  paradis,  que 
Toulez-Tous  que  fasv  'o  Ic^que  humaine 
aTec  une  lerre  où  régnent  partout  l'iniquité 
el  l'inégalilé? 

■  Elle  ne  peut  en  conclure  qu'une  chose, 
celte  logique  :  c'est  que  loul  dépend  du 
hasard  ei  de  la  fatalité;  qu'il  n'y  a  par  con- 
séquent ni  droit  ni  devoir;  que  rien  n'est 
vrai,  que  rien  n'est  juste;  que  vérité,  vertu, 
justice,  sont  des  mots,  el  no  sont  que  des 
mots. 

«  Vous  dites  que  tous  les  hommes  sont 
^ux  :  dites-moi  donc  pourquoi  tant  d'bom- 
mes sont  marqués  au  front  toute  leur  vie 
du  stigmate  de  leur  naissance;  expliques- 
moi  celte  horrible  fatalité  qui  pèse  sur  les 
dix-neuf  vingtièmes  de  l'espèce  bumaioe. 
Quoi  I  ne  voyez-vous  pas  que  «olre  égalité 
devant  la  loi  n'est  qu'uu  leurre  d'égalité 
Térilabie  et  une  absurde  chimère,  quand, 
pour  la  satisfaction  d'oisifs,  tant  de  millions 
d'hommes  travaillent  sans  relâche,  u'ayani 
pas  un  inslaut  pour  peuser,  pour  s'élever  à 
bien, pour  sentir,  el  sont  sacriliiis  à  dus  ma* 
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l'hoDneur  et  le  rcrevoir  élail  la  sali5raeii'>n 
(lu  cœur  humain  daiis  la  période  de  rûiO^a- 
lité  consentie.  Aujourd'hui  ces  mots  d'Iioo- 
ntiur  et  dcconsidf^rntinn  n'ont  plus  même 
de  sens,  puisque,  d'un  côté,  l'inégalité  nV«i 
|)lus  consentie  quoiqu'elle  subsiste,  et  quf, 
d'un  autre  cAté  ,  le  supérieur  D*a  de  rè{;le 
que  son  égnïsnie. 

La  société aulrefoisaToilau  moins  d'une 


ctiines  quand  celles-ci  coûtent  moins  cher 
h  c^ux  qui  eiploiient  et  les  hommes  et  les 
machines?  Que  voulez-vCus,  dis-je,  que 
c  inclue  la  logique  humaine  do  cet  écrasant 
despotisme  exercé  nnr  quelques  privilégiés 
sur  tout  le  reste  des  hommes,  sinnn  qu*; 
les  hiona  et  les  m&us  dans  la  société  sont 
r  ffi;t  du  hasard  î 

:  Le  crime  aussi,  dans  la  société,  est 


hasard,  et  la  vertu  hasard.  Car  quels  sont  famille  la  forme  et  l'apparence.    L(^  rois  se 

(■i'ijx  qui  peuplent  les  prisons,  les  bagnes,  disaient  les  pères  des   peuples  ,  les    prfiires 

ut  dont  le  sang  coule  sur  Igs  échafauds?  s'en  disaient  les  éducateurs,  les  nobles  s'en 

Tuus  ces  criulineis  t'au raient-ils  été,  si  le  disaient  les  stnés.    Quel    que   fût    donc  le 

liafard  de  la  naissance  les  avait  favorisés?  sort  qui  vous  était  échu  en  partage,  fussiez- 

et  Dt  seraient-ce  pas  les  classes  élevées,  ces  vous  serf,  et  le  plus  illettré  des  hommes. 

classes  qui   les  méprisent,  qui  en  ont  hor-  vous  vous  trouviez  relié  à  la  famille  humaine, 

reiir,  qui   les  jugent;   ne  seraienl-ce  pas  et  vous  aviez  au  moins  le  droit  d'aimer  vcs 


elles  qui  [layeiaicnt  le  tribut  au  bourreau, 
si  la  roue  de  la  fortune  avait  tourné  dilfé- 
remmenl?  Quel  frein  d'ailleurs  avez-vnus 
liiissé  il  ces  misérables,  et  quelle  régie  de 
vie  leur  avez-vous  donnée  î  Vous  avez  effacé 


maîtres.  A  l'inférieur  aujourd'hui  on  • 
enlevé  jusqu'au  droit  d'estimer  ses  supé- 
rieurs. 

■  L'honneur,  comme  le  plus  ricbe  de  tous 
les  métaux,  circulait  dans  la  société,  rcliaiil 


de  leur  cœur  Jésus-Christ,  qui  commandait  les  hommes   entre  eux  et   leur  servant  de 

flux  bnmmi's,  au  nom  de  Dieu,  do  s'aimer  moyen  d'échange. Lepluspauvre,  en  rcndaiil 

les  uns  les  autres,  et  qui  promettait  un  poit  riionneuriQvaitdroitlui-mémeàlaconsîdéra- 

aux  atUigés.  Mais  savez-vous  que  c'rst  une  tiun;  car  cet  honneur  qu'il  rendait  était  nite 

liorribla  chose  que  de  conserver  le  bour-  richesse  de  son  Ame,  qui  reconnaissait  cet 

reau,  après  avoir  Até  le  confesseur?  honneur.    Il    n'y   a    plus    d'outre    matière 

>  Je  porte  mes  yeux  sur  les  heureux  de  d'échange  entre    les  nommes  que    l'or;  tt 

lii  terre.  Plus  de  caste  guerrière,   plus  do  celui  qui   en    est   privé   n'a  rien  à    donner 

cn^te   théocratique.    Avec  la    cro>uiice  du  aux  aulies,  et  par  conséqueut  rien  à  en  re- 

ctel,  les  prêtres  sont  tombés;  mais  avec  la  ccvuir. 

croyance  h  l'iné^dilé  terrestre,  les  nobles  ■  Ainsi  l'iDégalilé,  qui   n'a  jus  droit  de 


sont  tombés.  Mais  qui  les  remplace?  Jésus 
chassait  les  marchnuds  du  temple  :  aujour- 
d'hui ce  sont  les  marchands  qui  ont  chassé 
Jésus  du  temple.  Le  comptoir  a  aus-.!  rem- 
placé la  lice.  Je  vois  des  hommes  de  lucre 
et  de  propriété  qui  luttent  avec  acharnement 


régner,  règne,  et  rien  n'en  console.  Ogu'cM 
}'lus  méuie  l'homme  qui  règne  sur  l'hoinnie. 
c'tist  du  métal  qui  régne.  C'est  la  propriété 
qui  règne:  donc  c'est  de  la  matière  qui  règne; 
c'i'sl  l'or,  c'est  l'argent,  c'est  de  la  terre  ,  de 
)a  boue,  du    fumier.  Supposez  ud   amas  de 


les  UNS   contre  les   autres,   spéculent  sur  fumier  couvrant  dix  lieues  du  terrain  ;  qutl- 

leur  ruine  mutuelle,  exploitent  les  misera-  quesoit  l'homme  auquel  appartiendrait  cet 

blés  oui,  sous  le  nom  de  prolétaires,  ont  amas  de  fumier,  cet  homme  serait  un  des 

succédé  aux  esclaves  et  aux  serfs,   et  se  princes  de  la  (erre  aujourd'hui  ,  et  il  aurait 

livrent  solitairement  à  leur  passions.  Pour-  le   droit  de  faire    passer  à   un  autre*  fût-ce 

quoi  veut-oi)  qne  je  les  honore  ?  No  si'rai-je  un  scélérat  couvert  de  crimes,  sa  puissance. 

Iios  exposé,  cent  fois  pour  une,  b  honorer  Autrefois    on   possédait    la   matière    (tarce 

a  fraude,  l'aTarice  et.  la  cupidité?  Et  pour-  qu'on  avait  un  litre  dans  la  société;  aujour- 

quni  d'ailleurs  les  honorer  ?  ils  n'ont  tia-  d'hni   c'est  l'inverse  :  on  a  titre  dans  la  se- 

vaillé  que  pour  eux.  c  été  à  titre  de  la  matière  que  l'on  possède- 

■  Us  n'ont  travaillé  que  pour   eux,  ces  Donc,  encire  une  fois,  c'est  la  matière  qai 

puissants  sur  la  terre  aujourd'hui  1  Le  prêtre  règne.  La  Bible  nous  représenta  les  Hébreux, 

traraillaitou  était  censé  travailler  à  conduira  tandis  que  JMoïse. monté  au  Sinaï,  demandait 

ses  frères  dans  le  ciel.  Le   noble  travaillait  it  Dieu  invisible  la  vérité   et  la  loi,  et  se 

nu  était  censé   travailler  k   protéger  sur  la  tenait  prosterné  au  milieu   des  tonnerres  et 

terre  ses  frères,  pendant  leur  pénible  ache-  des  éclairs,  dans  le  silence  etdans  la  crainte, 

ininement   vers  le  ciel.  Mais  les  puissants  dansant  autour  d'un  veau  d'or.  La  sociélù 

d'aujourd'hui  ne  travaillentetsont  autorisés  d'aujourd'hui   danse   ainsi   autour  du  reau 

à  ne  travailler  que  peureux,  pour  eux  sur  d'or;  idolâtre  comme  les  Juifs,  après   être 

la  terre,   pour  eux   sans  l'attente  d'un   ciel  sortie  comme  eux  del'Egypte  de  domination 

reconnu  chimérique.  oCi  elle  a  été  asservie  si  longtemps  par  des 

«  Ce  qui  consolait  de  l'inégalité  autrefois  pharaons  orgueilleux,  dos  prêtres  charlolaiis 

n'eii-te  même  donc  plus.  L'iuférieur  autre-  el  des  guerriers  dominateurs, 
lois  pouvait  respecter  et  aimer  le  supérieur,         >  Je  ne  veux  pas    adorer   le    rean  d'or, 

ft  nominalement   le    devait  ;   car   celui-ci  s'écrie  l'Âme  humaine,  au  milieu  de  cetlo 

n'érigeait  pas  en  principe  qu'il  n'existait  que  société  qui  l'adore.  Je   ne  veux    pas  élrei 

pour  lui-mémo,  qu'il  n  avait  d'objet  que  lui-  titre  de   matière;  je   no    veux  pas  rendre 

même,  de  mobile  que  sa  cupidité  ,  de  règle  honneur  h  ceux  qui  n'existent  qu'à  ce  titre, 

que  son  égoisme.  Lu  société  laïque  reposait,  J'avais  autrefois  une  richesseqtii  n'était  paa 

cummo  on  l'a  dit,  sur  l'honneur,  Rendre  maltùrc  ;  j'avais  [Kiur  richesse  l'estime  dùn* 


>dby  Google 


3^9 


DES  ATOLOIMSTES  IKV0L0NTAIHE5i. 


REL 


»» 


in  (Movais  payer  les  (raroux  des  aalres.  A 
loiil  homme  qui  me  servait  en  servant  la 
société,  roi,  noble  ou  prêtre  ,  je  décernais 
cette  esMme.  Se  payais  un  tribut  de  mon 
aiJmirsIiun,  je  aonnais  de  l'amour,  et  je 
virais  ain5i;caraimer,  sous  tons  les  aspects, 
c'est  rérilabl émeut  vivre  ,  et  la  vie  n'est 
que  là.  Rendfz-raoidonc  ma  richesse,  rendez- 
iiiui  mon  droit  de  donner,  même  quand  je 
ne  veux  pas  m'avîlir  à  o'eiister  que  par  la 
matière,  eo  vertu  d'elle,  et  pour  elfe. 


sans  droit,  au  nom  de  son  e^oisme  ;  son 
|M>iivoir  sur  moi  remoalaïl  k  Dieu,  qui  ner- 
.'uotUiit  l'inégalité  sur  la  terre.  Nous  aviois 
la  infime  morale,  la  même  reii;;ton.  Au  nom 
Je  celle  murale  et  de  cette  religion,  servir 
^lait  mon  lot,  commander  était  le  sien.  M.iis 
servir  ,  c'était  obéir  à  Dinu  et  pajer  ilo 
dévouement  mon  protecteur  sur  la  (erre. 
Fuis ,  si  j'étais  inférieur  dans  la  société 
laïque,  j'étais  l'égal  de  tous  dans  la  société 

_     _ ,.  spirituelle  qu'on   appelait  l'Eglise.   Là,  ne 

■  VI.Avcu^es,  èijui  le  Christ  disait  :  Fouf  rcgiait  pns  riné;;slilé,  le  tous  les  hommes 
ares  des  yeux ,  malt  voui  ne  voyex  point!  étaient  frères.  J'avfjîs  ma  part  dans  cette 
ni 'objecterez- vous  donc  que  la  propriété  Eglise,  ma  part  égale,  h  titre  d'eu&ut  de 
nVst  pas  d'aujourd'hui  seulement  et  qu'elle  Dieu  et  de  cobéritier  du  Christ.  Et  cette 
existait  pendant  tout  ce  moyen  âge  que  je  ^lise  encore  n'était  que  le  vestibule  cl 
4-omparek  noire  état  présent?  Elle  eiislail  l'image  de  la  véritable  Eglise,  de  l'Eglise 
sans  doute,  mais  elle  n'existait  pas  seule:  céleste,ver5laquelleae  poriaientmesregards 
ell»  existait  avec  une  société  et  arec  une  et  mes  espérances.  J'avais  ma  part  promise 
religion.  Or,  tous  n'avez  plus  aujourd'hui  dans  le  paradis  promis,  et  devant  ce  paradis 
ni  religion  ni  société;  vous  n'avez  plus  que  lii  terre  s'elTaçait  à  mes  yeux.  Je  prei^ais 
<;etle  propriété,  ou,  en  d'autres  termes,  le  courjigo  dans  mes  souffrances  en  conteri:- 
respecl  de  la  matière.  plant  dans  mon  âme  ce  bien  promis  à  mcn 

ATenglei  ou  sophistes,  ne  voyez-vous     Ame;  je  supportais  pour  mériter,  je  souffrais 


pas  que  ce  çni  n'était  qu'une  chose  permise 
p.ir  la  religion  et  la  propriété  a  pris  aujour- 
d'Iiui  la  place  de  la  religion  et  de  la  société, 
et  a  tout  envahi,  comme  la  mauvaise  herbe 
(|ui  pullule  le  où  devait  croître  le  bon 
g  aia? 

■  Quand  il  y  avait  une  religion  et  une 
5o<:télé,la  propriété  existait  avec  ta  snnc- 


pour  jouir  île  l'éternel  bonheur.  Je  i 

p;i5  pauvre  alors,  puisque  je  possi^luis  lu 
paradis  fa  espérance.  J'étiiis  riche,  au  co-i- 
traire,  de  tous  lu'S  biens  que  je  n'avais  lias 
sur  la  terre;  c^ir,  le  Fils  de  Dieu  avnit  ui;  : 
Bienheureux  Ut  pauvret  tur  la  tetre  !  Et  ju 
«oyais  autour  de  moi  toute  une  hiérarchie 

, ._  ,., sociale  qui,  prosleraée  nux  pieds  de  ce  Fils 

lion  de  cette  religion  et  de  celle  société  ;  et  «^^  Dieu,  m'attestait  la  vérité  de  «a  parole. 
ainsi  placée  è  son  rang ,  h  l'ombre  de  cette  ^^"^  toutes  mes  douleurs,  dans  toutes  mes 
r<>ttgion  et  de  cette  société,  elle  était  légi-  augoisses,  dans  toutes  mes  Ia:bles.«e<,  dans 
lime.  Dépouillée  aajourd'hui  decet  abri  et  'ouïes  mes  passions,  et  jusque  dans  le 
de  celte  sanction,  elle  n'est  plus  qu'un  fait  cnme,  la  société  vtillait  sur  moi;  j'étais 
saisdroil,  et,  en  présence  ae  l'égalité  pro-  enloore  dnommes  mes  égaui  ou  mes  su|>6- 
clamAe,  qu'une  sorte  de  spoliation  des  peu-  "e"""*.  I"',  comme  moi,  croyaient  au  Chnsi, 
▼res  parles  riches (215).  ""  parfidis.  à  l'enfer.    La  milice  de  lEgliso 

«  Quand  il  y  avait  un  autre  droit,  la  pro-     lerrestro  était  à  mon  service  pour  me  diriger 
priélé  pouvait  avoir  droit.  Hais  aujourd'hui     f*  ™  ^jj"**"  *  8"?"er  I  Eijlise^  céleste.  Javajs 
i|u'elle  veut  être  le  seul  droit,  elle  n'a  pas      ■•"—-" 
droit,  et  il  n'y  a  pas  de  droit. 

■  Puisqu'il  n'y  a  plus  ricT  sur  la  terre  que 
«le«  choses  malérîeiles,  des  biens  matériels, 
de  l'or  ou  du  fumier,  donnez-tnoi  donc  ma 
fKirt  de  cet  or  et  de  ce  fumier,  a  le  droit  de 
TOUS  dire  tout  homme  qui  respire. 

•  —  Ta  part  est  faite,  lui  répond  le  spectre 
de  société  que  nous  avons  aujourd'hui. 

■  —  Je  la  trouve  mal  faili-,  répond  l'homme 
k  siHi  tour. 

*  —Mais  lul'en  contentais  bien  autrefois, 
dil  le  spectre. 

a  —  Autrefois,  répond  l'homme,  il  j  avait 
un  Dieu  dans  le  ciel,  un  paradis  ii  gagner, 
un  enfer  à  craindre.  Il  j  avait  aussi  snr  ta 

terre  une  société.  J'avais  ma  part  dans  cette  ,,       -.-  -    j—^.- 

société;  car,  si  j'étais  sujet,  j'avais  au  moins     ^'"^"^^f  des  supérieurs,  comme  je  faisais 
le  drvil  du  sujet,  le  droit  d'obéir  sons  être     ""^''«f"'»'  "'>.'s  je  »  ai  plusde  roaltres.je  ne 
avili.  Mon  maître  ne  me  commandait  pas     f"*  Pj"*  ""^^  '  """*  sommes  tous  libres, 
*""     tous  éf^aux.  A  esi-ee  pas  vous-oièmea,  mes 

IK.S  5m'  piî;rLfo«"l^"'^mf'!!7".  T      ■i"'"'^;  dir«lo:»nt  «  pers«,«lh»,«,t  coiweo' is. 


la  prière,  j'avais  les  sacrements,  j'avais  L 
saint  sacrilice,  j'avais  le  repentir  elle  pardon 
de  mon  Dieu.  J'ai  p^rdu  tout  cela,  je  u'ai 
plus  de  paradis  à  espérer;  il  n'y  »  plus 
u'E;jlise;  vous  m'avez  appris  que  le  Christ 
était  un  imposteur;  je  ne  sais  s  il  ex  ste  un 
Dieu,  mais  je  sais  que  ceux  oui  font  la  toi 
n'y  croient  guère,  et  font  la  loi  comme  s'ils 
n'y  croyaient  pas.  Donc  je  veux  ma  pari  de 
la  terre.  Vous  avez  tuul  réduit  à  de  lor  et  k 
du  fumier;  je  veux  ma  part  de  cet  or  et  du 
ce  fumier. 

■  —  Travaille,  lui  dit  encore  le  spectre 
qui  représente  aujourd'hui  la  société;  tra- 
vaille, et  tu  auras  la  part. 

—  Travaillerl  Je  vous  entends  ;  vous 
voulez  que  je  continue  à  travailler  pour  des 
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aociens  moltres,  qai  me  l'avei  appris  î  II  y 
avait  autrefois  une  raison  pour  qu'il  y  eût 
lies  inférieurs  dans  la  société  :  il  n'y  en  a 
plus  :  et  vous  voulez  que  j'obéisse  encore  T 
le  le  veui  bien  néanmoins,  mais  ï  condition 
que  vous  me  montrerez  ceux  à  qui  je  puis 
légitimement  obéir,  obéir  sans  me  déiçrader, 
sans  mentir  à  ma  conscience,  sans  honte 
enEln  et  snns  infamie.  J'obéissais  au  roi,  et 
le  roi  s'nppelait  Sis  aîné  de  l'Eglise,  tenait 
son  pouvoir  de  ses  nères,  et  reconnaissait  le 
lenir  de  Dieu.  J'obéissais  aux  nobles,  qui 
eux-mêmes  obéissaient  au  roi,  et  qui  tenaient 
également  leur  puissance  de  leur  père,  mais, 
comme  le  roi ,  se  soumettaient ,  dnns  la 
morale  et  la  religion,  à  l'Eglise.  J'obéissais 
aux  prêtres,  qui  étaient  Tes  ministres  de 
cette  Eglise,  et  qui  servaient  d'éducateurs  à 
tous.  Hors  de  là,  je  ne  devais  obéissance  à 
personne.  Je  devais  au  roi  service  pour  la 
sûreté  et  lea  intérêts  du  royaume  ou  de  la 
chrétienté  tout  entière,  redevance  aux  nobles 
sur  la  terre  desquels  l'étais  né,  foi  à  l'Eglise 
et  à  ses  représentants.  Mais  jamais  on  nu  uie 
força  d'obéir  i  des  hommes  occupés  de  leur 
inléi'él  privé,  à  des  hommes  livrés  à  une 
seule  passion  :  i'avarice.  Qu'un  homme 
autrefois  livrât  son  âme  ii  l'avarice,  cela  ne 
faisait  pas  légitimement  un  des  princes  delà 
terre.  Bien  plus,  il  était  obligé  de  se  con- 
fesser de  sou  avarice,  et  le  plus  pauvre 
si^rviteur  du  Christ  avait  le  droit  de  le 
moraliser.  Donnez-moi  done  d'abord  des 
supérieurs  que  je  puisse  respecter,  ou  souf- 
frez que  je  baisse  les  supérieurs  que  vous 
Hie  donnerez...  Mais  pourquoi  parler  d'obéis- 
sance, pourquoi  parler  de  maîtres,  de  supé- 
rieurs T  ces  mots-lè  n'ont  plus  do  sens. 
Vous  avez  proclamé  l'égalilé  de  tous  les 
hommes  :  donc  je  n'ai  plus  de  maître  parmi 
les  hommes.  Mais  vous  n'avez  pas  réalisé 
l'égalité  proclamée,  donc  je  n'ai  pas  même 
ce  souverain  abstrait  que  vous  appelez  tentât 
par  un  mensonge,  la  nation  ouïe  peuple,  et 
lantAt,  par  une  autre  fiction,  la  lui.  Donc, 
puisqu'il  n'y  a  plus  ni  rois,  ni  nobles,  ui 
prêtres,  et  que  pourtant  l'égalité  ne  règne 
fus,  je  suis  6  moi-même  mon  roi  et  mon 

Cirétre,  seul  et  isolé  que  je  suis  de  tous  les 
lummes  mes  semblables,  égal  à  chacun  de 
ces  hommes,  ut  égal  à  la  société  tout  entière, 
laouella  n'est  pas  une  société,  mais  un  amas 
d'égoïsrae,  comme  moi-même  je  suis  un 
égoïste.  Et  quand  il  y  aurait,  sous  ces  noms 
lie  rois,  de  nobles  et  de  prêtres,  ou  sous 
d'autres  noms,  des  renaplaçâals  de  mes  an- 
ciens mattres,  je  ne  leur  devrais  pas  obéis- 
sance; car,  entre  mes  anciens  maîtres  et 
moi,  il  y  avait  un  contrat  qui  n'existe  plus. 
Cenx-lh  reconnaissaient  une  religion  que  je 
reconnaissais  aussi.  Au-dessus  de  nous  tous, 
il  y  avait  un  juge;  et  tous,  même  sur  la  terre, 
nous  faisions  partie  de  la  même  cité,  l'Eglise. 
Hcndez-moi  l'égalité  dans  l'Eglise,  ou  don- 
nez-moi l'éxalitâ  dans  la  cité  laïque.  Vous 
m'avez  été  le  paradis  dans  le  ciel,  je  le  veux 
sur  la  terre. 

«  Vainemeut  les  sophistes  gagés  ou  les 
partis«-is  ingénus  du  propriétdrismo  ont  ré- 


pondu ^  cet  liomme  qui  réclame  sa  part 
intégrale  dans  le  mobilier  iciuaI  de  la  so» 
ciéte,  que  si  on  obtempérait  à  sa  ileman-te. 
il  ne  serait  pas,  dans  le  premier  momeut,  très 
riche,  et  deviendrait  bientêt  tort  pauvre; 
que  sa  part  serait,  comme  dans  le  conte  de 
Voltaire,  do  quelque  cent  ie\u .  et  qu'à  tout 
prendre  il  a  plus  de  profit  è  Tivre  dans  l> 
société  telle  qu'elle  est  qu'àse  faire  octroyer 
la  loi  agraire. 

■  Ah  I  nophistes,  ou  bonnes  Ken5.  je  tous 
remercie  ;  tous  jetez  Ik  ,  sans  le  savoir,  un 
grand  jour  sur  cette  question  de  la  projiriélé 
qui  vous  point  si  fort. 

«  Oui,  vous  avez  raison,  chacun  de  nous 
serait  pauvre,  si  la  terre,  et  tout  ce  qui  ef>n- 
pose  te  mobilier  social.était  divisé  en  parti» 
égales  entre  tous  les  hommes.  Chacun  de 
nous  aurait  à  peine  de  quoi  vivre  quelques 
mois,  une  année  peut-être  ,  et  bientôt  nou^ 
retomberions  tous  dans  le  dénâment  df» 
sauvages.  Vous  avez  raison  ,  mille  fois  rai- 
son ;  c'est  la  société,  c'est  l'union  des  hom- 
mes entre  eux,  c'est  l'organisation  enfin  qui 
produit  la  richesse.  Sansla  société,  rbomuie 
deviendrait  bienlAt  stupide  et  féroL-e.  C« 
prolétaire  qui  se  plaint  et  qui  réclame  m 
part  Ue  l'héritage  cr'mmum  ,  a  donc  be»oio 
ae  la  société,  comme  vous ,  riches,  en  «vfi 
besoin.  Comment  donc  se  pose  la  queslico 
entre  vous  et  ce  proléUireT  C'est  uite  ques- 
tion de  gouvernement,  uoe  question  do 
politique,  en  même  temps  que  d'éconeoue 
politique.  Il  vous  dit:  Je  suis  paurre,  j« 
veux  être  riche,  puisqu'il  y  a  des  richesses: 
je  ne  suis  pas  libre,  je  veux  être  libre,  puis- 
qu'il y  en  a  qui  sont  libres.  Vous  répondez: 
'lu  seras  plus  pauvre  encore  et  moins  librH 
sans  la  société.  Alors  il  vous  demande  «à 
ttt  la  ioeiété,  c'est-è-dire  oi^  est  le  droit,  t<i 
est  la  sanction  de  votre  richesse  et  de  .-i 
pauvreté,  de  votre  liberté  et  de  son  escla- 
vage? Vous  ne  pouvez  ras  lelui  dire.  Krsie 
donc  la  conséquence:  Poaruuoi  les  (auviri 
ne  prendraient-ils  pas  la  pince  des  rictus* 
A  cela  vous  ne  répoudez  plus  que  par  le 
fait  i  et  c'est  précisément  ce  bit  qui  est  m 
question  I  Vous  êtes  de  mauvais  logiciens. 

«  Vli.  Les  religions  anciennes,  en  i-onsi- 
crarit  ou  en  permettant  l'inégalité  de  fortune 
et  de  conditions,  reconnaissaient  pourtant 
l'égalité  humaine,  puisque,  par  le  ciel  et  la 
paradis  promis ,  elles  réparaient ,  sur  1) 
(erre,  l'inégalité  qu'ellea  autorisaient  ;  ri 
c'est  ainsi  qu'elles  constituaient  le  «Ereit . 
lequel,  vu  la  similitude  de  notre  nature,  na 
peut  être  que  l'égalité.  Le  droit  restait  ce 
qu'il  est,  ce  qu'il  est  en  essence  ,  VégaliU  ; 
et  pourtant  l'taégaUlédes  conditiotu  était  ds 
droit. 

■  L'égalité  reparaît  donc  aussitâl  que  la 
religion  est  enlevée  au  peuple.  Le  [>eu|>le 
alors  est  dégagé  de  toute  obéissance;  et 
voilà  ce  qu'ont  entrevu  grossièremeul  ceii 
qui  ont  érigé  cet  axiome  hypocrite  d'uni 
politique  infâme  :  Il  faut  au  pniwb  wt 
religion. 

a  Oui,  il  faut  au  peuple  une  religion... 
ou  l'égalité  ;  c'est-JI-airei  que  de  toute  f^" 
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il  faut  t  l'esprit  hninaiD  r<^lité,  qai  est 
sa  loi.  11  faut  k  rbomme ,  à  IVsprit  humain, 
rëgalitépar  l'ordre, ou  l'alité  par  ledésor- 
tlre  ;  régililé  par  le  consenleoieot  muluel  aI 
riurmoiiie,  ou  l'égalité  par  la  discorde  el 
ranarcbie;  l'égalité  eoGn  par  la  société,  ou 
l'égalité  par  la  dissolation  de  la  société.  Il 
faut  au  peuple  l'égalité  la  plus  grossière .  la 
pliumatérielle,  lapina  fausse  par  conséquent, 
«t  la  plus  décelante,  si  fous  ne  poutvz  pas 
cooslituer  religieusemenl  les  difTereaces  qui 
existent  eotreles  hommes. 

«  Dieu,  en  nous  faisant  tous  semblables  , 
en  nousduunantA  tous  des  besoins  et  des 
Caeul lés,  non  pas  identiques,  mais  semblables, 
noos  a  donne  pour  principe  unique  du  droit 
l'égalité,  et  pour  moyen  de  réaliser  celte 
égnlité  la  tanété. 

■  A  aucun  instant  de  la  durée  de  l'buma* 
nité,  i'  ûiemiiU  dit  emuiiliotu  ne  sers  l'égalité 
véritable  ;  car  nous  ne  sommes  pas  identi- 
ques. Nous  n'arons  idenljquement  ni  les 
atéioet  besoins,  ni  les  mAmes  aptitudes ,  ni 
par  conséuuent  les  mêmes  droits.  Celle 
prétendue  égalité  par  identité  serait  la  des- 
truction de  la  liberté  de  chacun. 

«  Hais,  pendant  toute  la  durée  de  l'huroa- 
nité,  l'éffUité  sera  la  base  et  le  liondemeot 
do  droit  ;  car  si  nous  ne  sommes  pas  iden- 
tiques, nous  sommes  semblables ,  et,  étant 
semblables ,  noos  avons  Tirtuellemeot  le 
même  druîL 

■  Voici  donc  notre  loi,  notre  loi  étemelle. 
qui  a  été  notre  loi  dans  le  passé  ,  qui  l'est 
dans  le  présent,  qui  le  sera  dans  l'aTeoir. 

■  CàmeuMa  droit,  Imu  ont  droit  ;  unité  et 
didérencialion  ;  même  nature  chez  tous  et 
personnalité  de  chacun;  similitude  et  non 
klenlilé  ;  liberté  pour  tous  et  égalité  de 
tons;  Toilk.jele  repèle,  notre ]oi,1a loi  que 
Dieu  nous  a  faite. 

«Maiaeommentledroit  jient-il  s'accorder 
avec  lui-même  T  e'est-i-dire,  comment  le 
droit  de  l'un  peul-il  s'accorder  arec  le  droit 
des  antres  T 

•  Vous  le  demandez  au  ciel ,  k  la  terre  ,  k 
Ions  les  échos ,  jioliliqucs  de  mon  temps; 
mais  le  ciel ,  la  terre  et  tous  les  échos  sont 
moels  pour  tous.  Lib«rti...  igaliU:  voilà 
le  terrible  fwoblème  qui  réduit  à  l'anarchie 
el  met  aux  abois  votre  prétendue  société. 
C'est  qu'il  f  a  un  troisième  terme,  fralerniU, 
qui  pourrait  servir  de  lien  aux  deux  autres, 
si  tous  les  tniis  étaient  réauis  dans  une 
pensée  qui  a  nom  rtUgiati. 

m  Halbeureusemeot  poiu'  vous,  avec  la 
religioa  ,  la  fraternité  est  remontée  dans  le 
ciel ,  et  a  laissé  aux  prises  sur  la  tvrrc  la 
liberté  de  l'un  avec  ta  litierté  de  l'autre, 
c'esl-i-dire  les  deux  principes  pareux<mêmes 
înaasociables  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
liberté  el  l'égalité. 

«  Ihis  en  a-t-  il  loiyours  été  ainsi  T  Eh  I 
non.  Je  viens  de  vous  le  montrer  par  l'exem- 
ple du  moyen  Ige.  Vous  l'av»  bien  ru,  que 
la  religion  harmonise  eeque  vous  ne  pouvez 
pas  harmoniser  sans  elle,  puisque  ,  dans  ce 
moyen  âge,  les  conditions  terrestres  étaient 
les  plas  distinctes  et  les  plus  dislaoles  qu'on 


puisse  imaginer,  et  que  pourlant.  grâce  ft  la 
religion,  l'égalité  restait  de  droit. 

■  C'est  que  nous  n'avons  pas  que  le  pré- 
sent, et  que  le  problème,  insoluble  au  poiul 
de  vue  du  fini  absolu,  est  soluble  au  point 
de  rue  de  l'intini. 

■  Ayez  donc  une  religion,  ou  souOJrez  la 
réclamation  de  ceux  sur  qui  pèse  l'inéûlité. 
Vous  ne  [>ouvez  pas  me  donner  l'égalité  par 
l'ordre,  c'est-à-dire  par  une  différenciation 
consentie  et  fondée  sur  notre  inégalité  même 
ou  sur  notre  similitude  de  nature ,  je  l'aurai 
par  le  désordre. 

a  Au  nom  de  la  liberté  même ,  de  la  li- 
berté de  chacun,  c'est  l'égalité  qui  est  ta 
loi  de  tous.  Donc,  s'il  y  a  dans  la  société 
un  inférieur  en  puissance,  en  richesse,  en 
q^iioi  que  ce  soit,  il  a  droit  de  réclamer.  Et 
SI  vous  ne  iMuvez  pas  lui  donner  la  raisoi 
de  son  esclavage  et  de  votre  liberté,  de  son 
malheur  et  de  votre  prospérité,  il  a  le  droit 
de  se  mettre  à  votre  place  et  de  vous  mettre 
à  la  sienne;  an  termes  consacrés,  l'insur- 
rection devient  un  droit.  C'est  ainsi  que 
tout  priucine  d'ordre  et  toute  règle  d'obéis- 
sance est  détruite  aujourd'hui. 

■  Ou  entend  un  horrible  bruit  de  com- 
battants qui  se  heurtent  et  se  déchir<'nt.  Un 
spectre  pdle  et  tremblant  se  préseute,  et 
dit  :  Rentrez  dans  l'ordre,  je  suis  la  société. 
Une  multitude  de  voix  s'écrient  aussitdl: 
Vous  dites  que  rous  êtes  la  société,  faites- 
nous  donc  justice  ;  nous  souffrons,  et  en 
voici  qui  jouissent;  donnez-nous  autant, 
ou  dites-nous  pourquoi  nous  souffrons.  Lo 
S))eGtre  se  tait,  immobile  et  la  télé  penchée 
vers  la  terre.  Alors  ces  hommes,  voyant  quu 
ce  n'est  qu'un  fantOme  impuissant,  s'écrient 
en  reprenant  leurs  armes  :  A  bas  tout  ce  qui 
nous  opprima  1  Pourquoi  les  inférieurs  ne 
renverseraient-ils  pas  leurs  supérieurs? 
pourquoi  les  pauvres  ne  se  mettraient-ils 
pas  à  la  place  des  riches  T  ))Ourquoi  des 
inférieurs,  pourquoi  des  pauvres  T 

■  VIU.  L  anarchie  civile  et  politique  est 
donc  la  loi  de  notre  temps.  L'anarchie  Bio- 
rale  rient  s'y  joindre. 

■  Il  est  nue  moitié  de  l'humanité  qui  a 
toujours  partagé  jusqu'ici  le  sort  des  parias, 
des  esclaves  et  des  prolétaires,  en  ce  sens 

au'elle  a  été,  comme  eux,  dépouillée  de  son 
roil  d'égalité  :  ce  sont  les  femmes.  Au  sexe 
aussi  vons  ne  pouvez  plus  promellre  ie 
ciel,  et  rainement  vous  le  menaceriez  en- 
core de  l'enfer.  Souffres  donc  que  ce  sexe 
renonce  aussi  à  l'obéissance. 

■  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  également  un 
joli  et  moral  axiome,  dana  le  sens  oii  on 
l'entend  communément,  que  celui-ci:  it 
(mut  ms  reti§i<m  aux  ftmma  :  Eh  I  sans 
doute,  mais  par  la  même  raison  qne  je  viens 
de  montrer  qu'il  en  faut  une  au  peuple, 
et  non  par  une  autre  raison.  Si  bien  qse 
moi  je  dirais  volontiers  qu'il  faut  une  re- 
ligion à  tout  le  monde,  onx  hommes  oomma 
aux  femmes,  aux  aristocrates  comme  au 
peuple. 

«  Las  femmes,  de  même  que  tout  ce  qui 
a  été  asservi  jusqu'ici  sur  la  terre,  inm- 
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raient,  nu  seîii  de  la  religion,  le  iiéccssairo  Initt  du  mariage,  fin'rl  est  alisurde  tt  mi\w 

siipiilément    k   leur  inégalité;  elles  parla-  tin  conserver  d.iiis    vos  codes  le  sermem 

genient  en  cola  le  sort  du  peuple.  Comme  d'ubéissance  de  la  TiMiinie,  qiiaiiil  vous  un 

fui,  donc,  elles  sont  oujourd'liui  dégagéiîs  pouvez  plus  lui  montrer  le  iTii  iId  celle 

de  robéissancu;    mais,  comme   lui,    elles  obéissance. 

sentent  plus  que  les  autres  portions  do  la  •  IX,  Ce  qu'il  .v  a  de  plus  beau,  suivant 

socii'té  l'nbserice  d'une  religion.  moi,  dans  la  peinture  que  Michel-Ange  nous 

H  Esprits  forts,  qui  consentez  à  ce  que  les  a  faite  do  jugement  dernier,  et  ceqoi  lOrrige 

Tcmines  et  les  enfiints  aient  une   religion,  à  mes  yeux  l'horreur  d'un  lableauùùl'enrir 

il  faut  une  religion  aux  femmet  s'iamCK,  dais  ilo:nîn<!,   où  les  damnés  aboiident,  c'est  li; 

votre  bouche,  que  vous  aurez  Te  droit  de  groupe  de  femmes,  &  In    droite  du  Christ, 

satisfaire  vos  passions,  mais  qu'elles  n'au-  ijui  s'ét&vent  de  terre  ttmontenlaucicl.nin! 

ront  pas  le  droit  d'écouter  lus  leurs.  C'est  lias  seules,  mais  eu  euiporlaDt  des  liuiintHi 

comme  il  faut  une  religion  au  ptuplt,  ce  avec  elles. 

'(]ui,  pour  TOUS,  signilie  que  vous  voulez  ■  Comme  si  leurs  soulTrances,  en  tant  qw 

avoir  des  esclaves  dociles,  aveugles  comme  femmes,  les  araieni  affranchies  du  lieu  <h 

ceirx  des  Si^j-tties,  et  bien  muselés.  In  pesanteur  qui  nltm-he   les  honiiues  i  k 

'    «  Les   hon-iétes  politiques  I  qui  veulent  terre,  elles  s'élèvent  par  k'ur  |>rn|)re  puiili 

une  religion  pour  It^s  femmes  et  pour  les  pour  ainsi  dire,    vers  la  céleste  di-uieurv 

enfants,  mais  qui  n'en  veulent  pas  pour  aux-  sans  ailes  et  sans  anges  qui  les  $u|i|iOikiii 

mêmes;  qui  considèrent  la  religion  comme  el  les  aident  à  monter.  Au  ronlrairc,  aWay 

un  frein,  comme  le  mors  avec  lequel  oi  mêmes  supportent  et  font  monter  avec  ellei 

gouverne  un  cheval  fougUL'UxI  Souvent  les  des  frères,  des  amants. Ceus-daffaissé$sui 

femmes  elles-mlimes  aji|)e[lent  la  religion  à  leurs  épaules  et  sur   leur  sein   iiidjquefl 

leur  secours,  uniquement  aussi  j)our  mellre  bien  la  merveilleuse  propriété  qu'ont  re 

lin   frein    dont    elles  ont   besoin    pour    se  femmes  de  mo-itcr,   comme  s'élèverait  «i 

l^ouvërner.  Cette  idée  qu'elles  se  font,  ou  corps  plus  léger  que  l'air,   un  arénslal  [n 

qu'on  leur  donne  do  la  religion,  est  assez  eiempla,   anssitât  que  l'oii   aurait  brisé  i« 

mesquine,  mais  elle  est  vraie:  la  religionétait  obatne. 

un  frein  et  ce  frein  n'eiisle  plus,  «  Pourouoi  Hiehel-Aiige,  roulant  peinJrj 

a  Seulement,  pourquoi  était-elle  un  frein,  des  êtres  a  cet  état  de  cliarité  qui   leur  fui 

sinon  parce  qu  elle  donnait  satisfaction  aux  sauver  les  obJL-ls   de  leur  amour,  u'a-l-i 

)!5}$i limes  désirs  de  bonheur  et  d'égalité  qui  donc  représenté  que  des  femmes TPourqr 

stinl  dans  l'dme  de  tous,  des  femmes  comme  -    -  ■       ■ 
des  liummes  ?  Mais  allez  donc  aujourd'hui 
prendre  un  frein  pour  le  plaisir  d'en  avoir 
un,  c'e-t-à-dire  faites-vous  esclave  pour  le 
plaisir  dètre  esclave  I 

■  Je  ttrui  ton  serviteur  sept  an»,  dit  Jacob  lue  trompe,  et  si,  n'sjant  pas  le  tablena snÛ! 

au  père  de  Racbel;  malt  au  bout  deiepi  an$  les^euv,  je  ne  prête  jus  an  peintre  des  i<i^ 

tu  me  donnerai  la  fille  en  mariage.  On  conçoit  qu'd  n'a  pas  eui.'s;    mais  il  me  stsmtile  qui 

que  les  temuies  aient  fait  comme  Jacob,  et  la    nature  particulière  de  la  femme  elN 

qu'espériint  Uacliel  dmis  le  ciel,  elles  aient  condition  particulière  sur  la  terre  peiidin 

servi  Luban  sur  la  terre.  la  loi  du  christianisme,  sont  expriucFs  II 

«  Aprèsque  la  femme   eut  été  longtemps  avec  un  art  sublime, 

traitée  comme  une  proie  et  une  chose  ma-  ■  Souffrance,  esclavage,  snballeraiiatioi 

térielle,  on  lui  prêcha  le  dévouement,  i'ab^  sur  la  terre;  mais  rédempiiou  proportionnai 

négation  et  l'obéissance.  Du  harem   orien-  lorsque  la    trompette  du  jugement  demie 

la),  du  g.ynécée  de  la  Grèce,  elle  passa  par  sonnera,  et  que  le  Christ,    le  divin  roi  dé 

le    christianisme    dans    le  mariage.    Mais  quité,  |>aratlra  sur  son  tr6ne,  escorlédc  sr: 

remarquez  combien  ce  mariage  suppo.<e  le  anges  :  voilà  l'arrêt  du  cl>ristianisiu<:  sur  l< 

ciel  jiour  correctif.    Voilà  saint  Paul  qui  feiuiiie... 

expliqua  ce  grand  mot  de  la  Bible:  «  Vous  «  On  peut  remarquerqueloprotesunlisnn 

serez  deux  dans  une  même  chair.  »  fut  plus  dur,  plus  intolérant  pnur  la  feinu» 

<  Saint  Augustin  termine  un  sermon  snr  que  le  catholicisme.   Le  culte  de  la  Virrçç 

le  mariage   \mF  montrer  aui  femmes  que  si  fervent  duxin*  au  xvi*  siècle,  éuit  i^i 

le  vrai   mariage  est  celui  qu'elles  doivent  demment  un   retour  vers  l'égalité  des  litui 

contracter  dans  fa  citeite  Jénualem.  Tous  sexes;    mais  les    protestants  trailèri'Dl  li 

les  prêtres  chrétiens  ont  fait  comme  saint  Vierge  comme  une  Astarté   ou  une  Venu 

Augustin  i  tous  ont  dit  à  la  femme  :  Souffre  païenne-.. 

sur  la  terre,  sers  ton  mntlre,  ton  dominateur,  «  Le  chrislianismerétablissait  l'équîliiiK 

•  ton  chef,  l'homme;  tues  l'épouse  du  Christ,  la  justice,  l'égalité,  en  disant  à  la  kmof.i' 

Jacoh,  qui  sert  Laban  pour  épouser  Kachel,  te  connais,  tu  es   un  être  de  dévoueaiea'  ^ 

est  ton  iuia^e.  d'umour;  sache  que  j'ai    F>uur  loi  uoe  ré 

•<  Mais  aujourd'hui  où  est  l'époux  promis  compense  digne  de  (on  cœur.   Dieu  H' <^" 

-  aux  femmes  par  le  christianisme  T  J'ai  dit  pour  épouse  ;   tu  seras  l'épuuse  du  Clifi--' 

plus  haut,  à  propos  de  la  justice,  qu'il  est  N'iSt-il  pas  vrai  que  si  lu  aimaissurlaierrr 

horrible  de  conserver  le   bourreau   «près  tu  saurais  réeHemenl  aimer,  qoa  lu  gnrcJc 

avoir  6té  le  confesseur.  Je  dirai  ici,  en  par-  rais  ta  foi,  que  tu  subirais  toutes  les  totiuw 


pas  des  hommes  embrassant  ainsi  et  eia 
portant  au  ciel  leurs  sœurs,  leurs  aoiaulis: 
Pourquoi  ce  divin  poids  vers  le  cii'I,  qu 
remplace  l'attrait  vers  la  terre,  seirouve-l-i 
""~"  l'apanage  des  femmei;  7  Je  no  sais  si  ;i 
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pour  ton  amant,  i^ue  tu  voudrais  mourir 
pour  lai  k  tous  les  lostanls  de  ta  via  ?  Ap- 
prends donc  mOD  secret  qui  est  la  tien  :  cet 
amant  existe,  le  plus  ^nd,  le  plus  beau,  lo 
plot  diTÏD  de  tous;  et  il  veut  que  (u  souffres 
pour  lui.  Garde-lui  sealemeot  la  Toi,  et  tu 
le  varrss  au  jour.  Ne  prends  sur  la  terre  de 
Tamour  que  ce  que  lu  peux  en  prendre  ]h, 
une  image,  uue  ombre.  Sers  ton  mari  que 
l'on  appelle  toD  matlre;  mais  tu  sais  liieu 
A»m  ton  cœur  que  l'obéissance  n'est  pbs 
l'amour,  quoique  rien  ne  soit  plus  char  i 
l'amour  que  l'obéissance. 

«  Et Hichel-Aage,  le  sublima  peintre,  tra- 
duisait cette  peaséa,  lorsqu'il  représeniail 
ces  femmes  de  son  Jugement  dernier  qui 
s'élèvent  nalursllemenl  vers  le  niel,  comme 
le  fer  est  attiré  vers  l'aimant. 

X.  ■  Hais  aujourd'hui  qu'il  esidéiruil,  cet 
aimant  qui  les  attirail  vers  te  ciel,  versquoi 
voulez-Tous  qu'elles  gravilenti 

«  Je  prends  pour  exemple  la  plus  grande 
Ime  peut-être  qui,  depuis  l'apparition  de 
lésai,  ait  incamé  l'esprit  divin  sur  la  terre, 
sainla  Thérèse,  et  je  vous  demande  :  Vnrs 
quoi  voulez-vous  que  l'Ame  de  Thérèse  gra- 
vite ? 

■  Oh  souffrir.  Seigneur,  ou  mourir,  était 
l'apborisme  de  cette  femme  qui  parts  l'a- 
mour divin  au  plus  haut  degredoot  le  cœur 
jnimain  soit  capable. 

«  Ou  touffrir  ou  mourir  :  c'est^-dîre, 
souffrir  sur  la  terre,  ou  mourir  pour  aimer 
dans  le  ciel  ;  c'est-i-dire  encore,  soufFrir  sur 
la  terre,  parce  quesouiïrirsurta  terre,  c'est 
aimer  dans  le  ciel,  c'est  aimer  même  actuel- 
lemnal;  c'est-à-dire  encore,  toujours  aimer, 
aimer  sciuellement  en  souffrant,  ou  aimer 
PO  trouvant  le  véritable  objet  de  son  amour: 
voiU  l'effusion  de  sainte  Thérèse,  voilà  la 
femme  et  voilà  aussi,  comme  je  l'ai  dit,  la 
condition  de  la  femme  sous  le  christit* 
iiisme. 

a  Elle  comprenait  bien  son  arrêt,  l'arrêt 
renda  par  loi  sur  la  femme,  d  christianisme, 
i-ettesalale  entre  toutes  les  saintes  qui  for- 
ment la  couronne  éloilée. 

■  Hais,  encore  une  fois,  le  christianisme 
détruit,  quel  bul  d'un  cAté,  et  quel  frein 
d'un  autre  donnez-vous  à  celte  Ame  T 

Sainte  Thérèse  délinissail  les  tourmenta 
<ie  Fenfer,  en  disant  de  Satan  :  te  matheu- 
reux,  il  n'oinu  pas.  En  lui  étant  à  elle- 
même  Jésus-Christ  à  aimer,  n'esl-il  pas 
('•vident  que  vous  la  réduisez  à  l'enfer  T 

«  Mais  non,  dites-vous,  nous  lui  laissons 
l'amour,  nous  lui  laissons  Dieu  à  aimer,  sa 
familte  à  aimer,  sou  mari  à  aimer. 

€  Dieu,  où  voulez-vous  qu'elle  le  Irourc, 

Suand  vous  l'avez  banni  de  vos  croyances, 
e  vos  lois  et  de  vus  mœurs  ;  quand  (outus 
vos  sciences  matérialistes  proclament  que 
Dieu  esl  une  erreur;  quand  votre  politique 
et  voire  ioduslrialité  le  proclament;  quand 
voas  détruisez  vous>mème  l'idée  d'un  culte 
véritable,  en  méprisant,  pour  voire  propre 
compte,  comme  pure  superslilion,  la  reli< 
eiua  que  vous  laissez  aux  femmes,  aux  en- 
unts,  et  au  peuple  fCroyei-vous  que  sainte 
DirTio:i:i.  dm  AroLoaisrxs  i<fv.    11. 


Thérèse  ne  soit  pas  en  état  de  vons  com- 
prendre, de  lire  les  livres  de  vos  bibliothè- 
ques; et  lui  in! erd irez- vous  d'Holbach, 
rréret.  Voltaire  ou  Cabanis  T 

■  Encore  une  fois,  voulez-vous  qu'elle 
trouve  Dieu  à  aimer,  quand  votre  athéisme 
social  semble  donner  raison  à  l'athéisme  ? 
Elle  pouvait  comprendre  et  aimer  Dieu, 
lorsqu'elle  pouvait  avoir  avec  elle-même  ce 
monologue  sublime  :  ■  Cinq  sous  restent 
a  à  Thérèse;  cinq  sous  et  Thérèse  ce  n'est 

■  rien  :  mais  cinq   sous,   Thérèse  et  Dieu 

•  c'est  tout.  >  Or  aujuunl'hui,  je  vous  le 
demande,  qu'ajoute  Dieu  à  cinq  sous  ?Ginq 
sons,  avec  on  sans  Dieu,  n'est-ce  pas  pour 
vous,  politiques  et  industriels  d'aujonrdhui, 
absolument  la  même  chose  7  Donc,  si  les 
Lovelaces  du  jour  rencontraient  Thérèse 
avec  cinçt  sous,  Thérèse  jeune,  belle  et 
digne  de  leurs  désirs,  ils  pourraient  bien 
voir  sa  misère  et  chercher  à  en  profïteri 
mais  assurément  ils  ne  verraient  pas  Dieu 
à  cAté  d'elle. 

«  Le  christianisme  avait  fait  de  l'araoar 
le  frein  même  de  l'amour,  en  substituant 
l'amour  de  Dieu  à  l'amour  de  la  terre.  Alors 
pouvait  venir  une  femme  aussi  pleine 
d'amour  que  Thérèse;  le  christianisme  ne  la 
redoutait  pas;  il  lui  disait  :  Souffre;  et  elle- 
même,  traduisant  aimer  parsouffrir.s'éeriait: 
NoD-ieulement  je  consens  à  souffrir,  mais 
je  veux  louffrir.  Alors  la  société  pouvait  lui 
donner  un  maître,  un  mari,  et  lui  dire  c 
Quels  que  soient  les  vices  de  col  homme, 
quelle  que  soit  sa  bassesse  de  cœur,  ta  lit 
serviras  d'esclave.  Ou  bien  elle-même  pou- 
vaitdire  :  Je  renonce  à  la  terre,  je  renonce 
à  aimer  et  à  être  aimée  sur  la  terre;  j'aime* 
rci  le  ciel  sur  la  terre;  mais  je  serai  aimée 
dans  te  ciel. 

■  L'rmour  esl  une  forme  de  l'égalité  ou 
de  la  justice,  de  même  nue  l'égalité  ou  ta 
justice  esl  une  forme  de  l'amour.  Le  chris- 
tianisme donnait  l'éKalité  sous  la  forme  do 
l'amour  à  la  femme  dans  le  paradis  promis, 
comme  il  donnait  l'égalilé  aux  pauvres  'et 
aux  inférieurs  en  ce  monde  fous  la  forme 
des  biens  qu'on  leur  promettait. 

■  Mais  si  vous  dites  aujourd'hui  à  cette 
Âme  où  respire  l'amour,  cesl-à-dire  encore 
l'égalilé  :  ju  xen>ira$  vm  mattre,  ne  voyez- 
vous  pas  que  l'amour  se  révolte  et  que  l'é- 
gilité  défia  ses  chaînes? 

■  Ne  voyez-vous  pas  qu'au  seul  signal  do 
celte  tyrannie,  tout  le  désordre  de  voire 
ïociété  retombe  de  tout  son  poids  sur  le 
ccBur  de  la  sainte,  et,  comme  la  goutte  <J'eau 
jetée  sur  un  métal  précieux  que  le  feu  a 
rougi,  produit  une  explosion  qui  détruit  et 
renverse? 

■  De  Maistreadtl  :  <  Le  cœur  de  la  femme 

■  est  l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus  puis- 
a  sant  pour  la  mal  comme  pour  le  bien.  »  De 
Maislre  a  raison. 

a  De  Maislre  a  dit  encore  :  «  S'il  pouvait 

•  y  avoir  sur  ce  point  du  plus  ou  da  moins. 
«  je  dirais  que  les  femmes  sont  plus  rede- 
«  vables  que  nous  au  cbrisliaoîsme.  ■  I)  a 
encore  raison...  11  a  raison  dans  le  cprcle  da 
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]*ëre  chrétienne,  et  pour  .flule  l'étendue  de 
l'horizon  embrassé  jusqu'ici  par  l'esprtl  hu- 
main... 

«  Vflinement  des  penseurs  démontrent 
qae,  quand  le  mal  moral  se  râpand  sur  la 
lerre,  c'est  par  la  femme ,  et  que  c'est  d'elle 
que  vient  principalement  la  ruine  des  em- 


«  atteindra  en  peu  de  emps  les  piiHiej 
•  vitalesde  l'Etat.  Il  tombera  en  pnurritun 
«  et  sa  gangreneuse  décrépitude  fera  ï  u 
■  fois  honte  et  horreur.  » 

«  XI.  —  Or  ¥9U5  avez  tffacé  rffranjn'fe 
et  TOUS  n'afez  pas  enfermé  la  fttima,txiiha(: 
it  en  ce  cas  de  Hoislre,  ni  vous  ne  ie' 


|>ires  :  il  ne  s'eusuit  nas  la  condamnation  de  avez  accablées  par    de»  lois  épourml^k 

a  femme  comme  ils  I  entendent.  Mais  le  fait  telles  que  celUa  ae  rinde.  Vous  n'arez  |w 

(le  la  destructtOD  des  sociétés  par  la  femme  seulement  affaibli,   mais  tous  arez  itik 

est  vrai.  Vainement  aussi  les  plus  profonds  l'in/luence   de  la  loi  divine  dans  un  pg|i 

nu  les  plus  mystiques  d'entre  eux,  remon-  cftr^;ifn,et pourtant TOusaTezJaùt^iu&iiKi 

tant  aux   mytnes  des   antiques    religions',  la  liberté  qui  en  était  la  suite  pour  leifaima: 

voient   leur   idée   confirmée   par  le   péché  Est~il   étrange  qu'étant   ainsi  dereuues  'fi 

d'Eve ,  qui  précéda  et  amena  ie  péché  d'A-  instruments  d'une  corruption  univmtlh  ^ 

dam.  On   peut   leur  répondre  que  si  Eve  a  atteint  les  parties   vitales  de  CEtal,  cc 

pécha  la  première,  il  est  dit  dans  la  Bible  Etal  tombe  en  pourriture,  et  quo  sagmgn 

qu'il  est  réservé  à  Ere  d'écraser  la  léle  du  neiue  décrépitude  fasse  à    ta  fois  htntt  t, 

serpent.  Hais  ce  qui  est  vrai  encore,  c'est  horreur! 

3 ne  la  femme  étant  douée  en  prédominance  ■  i'aî  dit  et  prouve  que  sous  li  loi  lii 

e  sentiment  ou  d'amour,  devient,  comme  christianisme  ,  qui  disait  i  la  femme  :•  As 

dit  de  Maistre,  plus  active  et  plus  puissante  servissement  sur  la  terre,  msis  rédeiupiicii 

querhommepuurlemnlcommepourlebiun.  dans  le  ciel,  ■   l'aphorisme  normal  de  I; 

Donc  si  le  mal  doit  naître  de  la  nature  hu-  femme  devait  être  ce  vœu,  qui  sortit  en  fUt 

maïne,  laquelle  est  formée  de  l'homme  et  de  de  l'âme  de   sainte  Thérèse  :  Ou  imjfm 

la  femme  (216),  c'est  pnr  l'aspect  de  cettu  ^R'jfneur,  ou  mourïr/vceuquirevieQttctlui 

nature  que  représentée  femme  qu'il  natlra,  ci  :  «Je  veux  souffrir,  parce  que  soulTrira 

de  môme  que  le  bien,  si  le  bien  doit  oattre.  ■  vue  du  ciel,  c'est  aimer,  et  qu'aimer  esl  lu 

De  le  le  double  mythe  de  la  Genêst,  le  péché  >  loi.  »  Or  passez  par-dessus  Jeuxsiècles,  t 

commengaDt  par  une  femme  et  le  salut  défi-  de  l'époque  de  sainte  Thérèse  arriiez  ï  li 

Qitif  promis  à  une  femme.  Régence  ;    que    deviendra  celle  suiilimi 

<  Les  femmes  sont  inspiratrices  en  biea  formulede  l'ime  de  Is  femme,  et  coœnieii 

ou  en  mal.  se  Iransformera-t-elle  T  De  Dieu,  on  n'ei 

■  La  femme  est  le  mal,  quand  le  mal  connaît  plus.  Donc,  l'apostrophe  i  Diei 
existe  autour  d'elle;  elle  est  le  mal  quand  disparaîtra;  le  terme  de  Seigneur  sers  é\v 
la  société  doit  s'abîmer  dans  le  mal.  minéde  la  formule.  Il  resterait  donc  r^sufri 

•r  La  femme  est  le  centra  d'attraction  de  oumourir.  Hais  souffrir,  c'est  uce  thm 

l'homme.  C'est  ainsi  que  la  femme  se  trouve  ditél  Pourquoi  souffrir?  La  loi  naturelle  de 

la  cause  du  mal,  sans  en  £tre  plus  cause  êtres  est  de  chercher  k  jouir,  et  non  pas! 

que  l'homme...  souffrir.  Aimer  è  souffrir,  vouloir  souHû 

■  Quand  le  christiaotsme  naquit ,  les  pour  rien,  c'est  insensé.  Donc,  au  lieu  à 
femmes  fnrenl  sublimes;  elles  produisirent  souffrir,  il  faut  mettre  dans  la  formuiey^Kr- 
plus  de  martyrs  h  proportion  que  l'autre  Cette  formule  devient  donc  jouir  ou  »>"'■ 
sexe,  vu  le  peu  de  liberté  qu'elles  avaient.  Cela  seul  est  raisonnable.  On  limml 
Hais  quand  le  christianisme  est  tombé,  elles  mieux,  sat^  doute,  jouir  et  ne  jnmais  muu- 
se  sont  précipitées  et  l'ont  précipité  avec  rir.  Mais  puisque  mourir  est  unelni»«* 
eltfs...  saire,  l'effort   des   grandes  âmes  sera  u 

«  il  est  vrai  qu'en  ouvrant  le  paradis  aux  moins  de  ne  pas   languir  dans  une  Iri^ie 

femmes,  et  en  répondant  par  l'amour  k  apathie,  dans  une  morne  existence,  ilansupc 

l'amour  qui  est  leur  nature,  le  christianisme  ■      ■     ■      ■                ■      ■             ~ 
s'estétahli  dans  leur  cœur  et  adéveloppé  leurs 
droits...  ■  Aucun  législateur,  dit  de  Maistre, 
«  ne  doj^t  oublier  cette  mtiiime:  Avant  d'eff'a- 
anaile  il  faut  enfermer  les  femmes  ou 


demi-vie,  dans  une  demi-mort.  Doncpour 
ces  Ames  ,  point  de  milieu  :  jouir  i' 
mourir. 

•  Or  voyez  comme  la  logique  est  inlrif 
table,  et  comme  l'histoire  réalise  eiactemi il 


les  accabl'v  par   des  lois  épouvantables     la  pensée  hiimaine  dans  ses  phases,  seuibli- 
telles  que  celle*  de  l'Inde.  »  ble  fc  un  parfait   miroir  où  respiil  Imm"" 

se  réfléchit.  Quel  est,  je  v 


>  Iteconnaissons  tout  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
tonde vérité  dans  ce  qu'il  ajoute  :  •  Eteignez, 
R  affaiblissez  seulement  jusqu'à  un  certain 
s  point  dans  un  pays  chrétien  l'influence  do 
«  l:i  loi  divine,  en  laissant  subsister  la  liberté 
«  qui  en  était  la  suite  pour  les  femmes; 
»  liientât  vous  verrez  cette  noble  et  tou- 


3  ilenuu'l''' 
le  grand  mot  de  la  Régence  T  ^i'est-ce  pi- 1< 
mot  de  la  fille  du  Régont  :  Courts  il  benv, 
c'est-à-dire*  jouir  ou  mourir.  • 

«  Ainsi  sainte  Thérèse  voulait  souffrir: 
la  duchesse  de  Berry  veut  jouir.  Sainle  Tl*^ 
rèse    posait   ce   dilemne  :.0u  loujfrir  "• 


t  chante  liberté  dégénérer  en   une  licence     mourir  ;  la  duchesse    de  Berry  ne  (.onniii 

>  honteuse.Ellesdeviendrontlesinstrumenls     que  celui-ci  .- jouir  ou  mourir. 

■  funestes  d'une  corruption  universelle  qui        >  Ne  voyez-vous  pas  la  ruine  de  la  soàt'' 

(116)  Lltomme,  dit  ailniîrtlilemcnt  snini   Pnii), 
n'Hl  pas  saiu  la  femme,  tii  la  ffmme  tant  rhomme, 
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sortir  de  M  élao  impélneux  de  la  femme 
vers  le  bonbevr.  Po*  rappeler  encore  le 
souvenir  des  mjtbes  aetwities,  celte  femme 
de  la  Régence,  n'est-ce  pas  Ere  qui  louche 
è  l'irbre  de  la  science  avec  oae  «rdeur  in- 

_....  I 

«  L'hommesimelafemme,  et  Toiciqusla 
femme  n'accepte  plus  1s  soalTrance  :  doire 
i'amour  va  boulitverser  cette  société  qui 
s'oppose  BU  désir  de  bonbenr  qu'a  la  femme. 
La  femme  chercliera  le  bonheur,  et  l'bomme, 
«■ntriliié  après  elle  dans  cette  recherche, 
ivcndra  avidement  de  sa  main  le  poison 
«ju'elle  lui  offrira.  Que  fut  la  Régence,  que 
fut  le  règne  de  Louis  XV,  sinon  une  bafi* 
chaaaio  antique  où  la  femme,  la  bacchante, 
|>Orte  le  flambeau  I 

■  L'homme  fui  bien  inférieur  fi  la  femme 
dans  cette  orgie  fameuse.  La  dnchesse  de 
Berrj,  arec  sa  derisfc  :  Courte  el  bonne,  est 
bien  supérieure  au  marquis  de  La  Roche- 
foucaold,  qui  prépara  cetitt  Régence  avec  la 
sienne  :  L  égoîtme  ttt  le  mobile  de  tout. 

«  On  peut  remarquer  que  l'aphorisme  de 
La  flochefoucauld  se  forme  absolument  par 
la  même  nécessité  logique  de  l'aphorisme  de 
la  fille  du  Régenl.  La  loi  snus  le  christianis- 
me était  :  ■  Tu  aimeras  Dieu  de  toute  (on 
■  âme,  e(  Ion  prochain  comme  loi-méme.  ■ 
Otez  Dieu,  quelle  raison  de  conserrer  le 
prochain  TDonc  il  reste  :  Tu  t'aimeras  toi- 
mtéau  :  aiiome  de  La  Rochefoucauld. 

«  Alors  vient  la  fille  du  Régent,  qui  dit  : 
puisque  l'égoïsme  est  le  mobile  de  tout,  et 
que  [lourtant  je  ne  suis  faite  que  pour  aimer, 
je  veux  du  plaisir  ou  le  néant. 

<  Au  fond,  elle  ne  dit  pas  autre  chose  que 
sainte  Thérèse  ;  elle  dit  qu'elle  veut  aimer, 
et,  même  en  professant  1  égoisme,  elle  pro- 
t'slecontrerégoïsme,  car  à  La  Rochefoucauld 
qui  lui  dit  de  s  aimer  soi-même,  elle  répond  : 
^oo  ;  je  ne  veui  point  m'aimer  moi-même  ; 
ma  loi  est  amour,  il  faut  un  objet  à  l'amour  ; 
H  n'j  a  plus  de  ciel,  donnei-moi  la  lerre  ;  il 
n'y  a  plus  de  bonheur,  je  veui  le  plaisir;  je 
veux  au  moins  l'ombre  de  l'amour:  et  si  je 
ne  peux  atteindre  cette  ombre,  je  ne  veux 
pas  du  supplice  de  m'aimer,  du  supplice  de 
l'égoismc,  je  veux  mourir  :  ma  loi  est  d'ai- 
mer  ou  de  mourir. 

■  XIL  —  Un  des  grands  (rails  de  l'Evan- 
gile, un  des  grands  caractères  de  son  auteur, 
et  auquel  rbumanilé  a  instinctivement  re- 
connu en  Jésus  on  inspiré  de  la  vérité  di- 
vine, c'est  laju^ificatiou  de  cette  loi  de  la 
femme. 

m.  Le  cfasslianisme,  comme  je  l'ai  dit, 

(SIT)  •  Alftrt  les  scribes  et  les  ptiaruiena  Ini 
(  ameiièrenl  une  remme  qui  avait  ële  surpriM  en 
(  adnlière.  et  l'ayant  mise  aa  oiiliea.  its  lui  dirent  : 
4  Hallre,  celle  lemme  ■  été  anrprite  comroetlant 
<  radaltère.  Or  Uoiie  nouia  ordonné,  duu  11  loi, 
«  de  lapitler  les  adultère*.  Tch  donc,  qu'en  dii-iu* 
«  — lUUiuientcelapourréprouTer,  alindeleiwuToir 
t  sccDier.  Mais  Jésus,  l'élant  baissé,  écrivait  avec 
t  le  doigt  sur  la  lerre.  Et  comme  ils  continuaient 
t  lie  l'iDierrc^r,  s'éiant  redresse,  il  leur  dit  :  Que 
I  cHat  de  voasqni  est  sans  péché  Jette  b  première 
•  pierre  conire  elle.  —  El  séiant  encore  baisrë,  il 


transportant  l'égalité  dans  le  ciel,  dont  ta 
venue  paraissait  d'abord  si  voisine,  maintint 
et  consacra  l'asservissement  de  la  femme; 
mais  le  Christ  proclama  implicitement  le 
droit  de  la  tomme,  en  -juslifiant  son  besoin 
d'amour. 

a  Pourquoi  Jésus  pardonoe-t-il  fi  la  péche- 
resse ï 

*  Et  ponrqnoi  ne  condnmnc-t-il  pas  la 
femme  aJnllere  (317)  T  Parce  que  la  nature 
de  la  femme  est  d  aimer  :  donc  ou  la  société 
pourra  lui  donner  la  règle  du  bien,  en  lui 
montrant  la  voie  véritable  de  l'amour,  ou 
elle  ne  le  pourra  pas.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  femme  adultère  est  en  droit  l'é^le  de  ses 
juxos  ;  ils  n'ont  pns  plus  droit  qu  elle  :  Que 
celui  dt  Tout  ^i  est  sans  piehé  lui  jette  la 
première  pierre 

■  La  femme  pécheresse,  comme  la  courti- 
sane dnns  S.  Luc,  ou  comme  l'adullère  dans 
S.  Jean,  a  non-seulement  droit  conire  une 
sociélédépourvue  d'idéal,  mais  elle  a  le  droit 
du  pardon  devant  le  maltrede  l'idéal,  devant 
son  vrai  juj^e.  Pourquoi-T  C'est  que  le  Christ 
sait  que  cet  amour  même  qui  l'a  perdue 
doit  lAt  ou  t<ird  la  sauver;  que  l'amour  est 
sa  loi  ;  que  c'est  In  lumièr(>  qu'elle  a  reçue 
primitivement  du  Cri^aieur;  qu'elle  a  raison 
de  suivre  cette  lumière  ;  qu'elle  n'a  pas  en- 
core la  vraie  lumière,  mais  qu'elle  a  pour- 
tant la  lumière,  et  qu'ainsi,  si  elle  est  con- 
damnable dans  l'idéal  et  par  l'idéal,  elle  est 
également  pardonnable  de  droit,  et  par  con- 
séquent absoute,  par  la  loi  même  de  cet 
idéal,  pnisiu'enc^re  une  fois  c'est  l'amour 
qui  lot  ou  tard  doit  la  sajver  :  •  Parce  que 
tu  as  beaucoup  aimé,  tes  péchés  te  seront 
remis.  ■ 

■  La  société  aujourd'hui  a-E-ellp^ei  pareil 
cas, un  droit  quelconque  de  coodumnerT 

*  Je  sais  bien  qu'elle  condamne,  de  même 
qu'elle  marie,  et  qu'elle  fait  prononcer  ser- 
iiicnl  d'obéissance  fi  In  femme  dans  le  ma- 
riage. Mais  les  forts,  les  puissants,  se  rient 
uuvertr>ment  tic  la  société  sur  ce  chapitre  lïu 
mariage.  On  s'en  rit  dans  les  livres  ,  aux 
spedacles,  dans  les  salons,  dans  les  tribu- 
naux, prrtout;  et  ainsi  la  société  se  rit 
d'elle-même  et  de  ses  arrêts  I 

•  Non,  je  ne  meferai  pas  l'avocat  du  vice 
pour  (lire  fi  la  société  qu'éUint  dépourvue 
de  religion  ,  elle  n'a  aucun  droit  pour  im- 
poser fi  la  femme  l'esclavage. 

•  Qui'l  lien  existe  entre  ces  deux  aspects 
de  h  nature  humaine,  l'homme  et  lafenwut'? 
L'amour.  Donc  la  seule  lègleque  l'homind 
p-.tisse   donuer  fi  la  femme  doit  être  liréu 

t  écriait  sur  b  lerre.  Quand  ils  entet^dirrnt  reb, 
<  se  sentant  repris  dans  teor  conscience,  ib  suni' 
f  renl  l'un  après  l'autre,  depuis  les  ptui  vieui  jus- 

•  qu'aux  derniers;  et  Jésos  demeura  seul  avec  b 
t  remme,  qui  éiail  U  an  milieu.  Alun  Jésus  l'étant 

•  redressé,  et  ne  voyant  personne  que  la  femme,  it 

•  lui  dit  :  Femotc,  oà  sonl  cens  qui  l'nceasaieni  î 
I  Personne  ne  (*a-t-il  conibinjiéeT  —  Elle  «Ut  : 
t  Personne,  Seigneur.  —  El  Jésus  lui  dit  ;  Je  ne  U 
i  comtoRM  pas  non  pl¥t.  Va-I'eu,  et  dc  çèdtt-  K[uf 
t  k  l'avenir,  i  {Joan.,  nu,  3-11.)  '^  - 
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de  l'amour.  Donc,  si  la  sociéië  ne  peut  pas  valii  ;  l'amour  du  plaisir  a  lari  loulrj  h 

donaer  h   la   femme    l'idôdl    de   I  amour  ,  sources  pures  où  la  vie  sociale   s'alimen 

eile  n'a  rien  &  imposer  k  la  femme.  lait.    Après  la    cour  de  Louis  XIV,  | 

d  Voilà  le  jugement  du  Christ  :  et,  comme  Régence  ,  aprè»  la  Régence  ,  le  Tëgne  d 

c-'est  la  loi  du  Christ  qui  ,  en   donnant  à  la  Louis  XV.  Avant  89  la  corruption  atail  dÀ 

femme  un  idéal    de  .l'amour  ,  a   établi   le  atteint  toutes  les  sommiiés  île  la  société,  | 

mariage, la  lui  du  Christ  étant  détruite,  le  cour,  la  noblesse,  le  hnutcler);é,  la  msgj] 

manage,  en  tant  que  servitude ,  est  détruit  tralure,  la  finance.  La  Révoluliun  suspewl 

du  même  coup.  peut-être  un   moment   celte  décomposilia 

■  \11L  —  La  corruption  des  mœurs,  dit  un  morale  ;  mais  bientôt  le  Directoire  amei 

■  sage  ào    notre   temps  ,   ne   précède   pas  les    saturnales  dans   la  rue.  L'Empire  aiuj 

■  celle  de  la  religion  ;  elle  n'en  est  <|u'une  )iarulune  trêve,  parce  que  la  brutalité  tu 
•  conséquence...  Où  le  matérialisme  triom-  démode,  et  que  la  guerre  couvrait  iJ 
t  phe,  où  le  profane  à  étouEfé  le  sacré.  Hais  aujourd'hui  licence  cum|)lèle,  tnuq 
«  comme   le    lien   coigugal   n'est  plus    un  les  barrières   sont    brisées.    11  est  éiiàa 

■  sacrement ,  mais  un  bail,  l'adultère  n'est  qu'en  un  siècle  el  demi  le  mal  a  été  sii 
a  plus  traduit  que  devant  le  tribunal  de  cesse  croissant;  il  semble  aujourd'liui  h 
«  l'avarice;  on  le  blflme  comme  une  dé-  vahir  la  nation  tout  entière.  La  liliératun 
<  loyauté  commerciale,  obligeant  un  homme  eipression  delà  société,  révèle  ce  mali 
a  à    débourser  des  frais  qu'il  ne  devait  pas  l'augmente  encore. 

«  faire,  el   à  payer   devant  la  loi  pour  des         «  Tout  cela  est  vrai,  mais  qu'yfiiire?>i 

«  uafanls  qu'il  n'avait  pas  causés  et  dont  remèdes,  quand  vous  en  trouvez,  sont  ain 

n  la  Dourrilure  ne  devait  pas  ëtreà  sa  charge,  ces  et  piresque  le  mal. Sublime  etTortde 

«  Dans    une  pareille  société ,  l'adultère   est  vertu  et  de  la  sagesse  de  nos  légtslali?urj 

«  flagrant,  public,  effréné,  frappant  à  loules  il  restait  du  christianisme  l'asile  ouvertM 

«les  portes;   il   est  reçu  ,  salué,   lélé  ;   on  saint  Vincent  de  Paul  sous  cetle  incocsU 

■  en  rit  :  le  mariage  n'existe  plus.  ■>  sublime  :  Beatœ  Maria   Yirgini  Matn  ] 
a  Lorsque  lafemmcqui  es!  le  sentiment  /n/an<iix  J»u(;  ils  l'ont  fermé!  Vouscron 

dans  la  nature  humaine  ,  se  lance  dans  le  que  vos  slalisiiaues  vont  voir  diD)inuerl 

mat,  parce  qu'elle    ne  sait  plus  où   est  le  nombre  des  enfants    trouvés;  ce  noml^ 

bien,  et  que,  l'ancien  bien  n'étant  plus  le  croîtra,  etvousaurez  de  plus  créé  l'iDlaiHJ 

bien,  la  règle  du  bien  lui  fait  défaut ,  il  est  cide.  i 

impossible  que  la  société  ne  s'abîme  vite  «t        ■  Où  poursuivez-vous  le  mal  quand,  m 

avec  fracas.  prétexte d'arxenl  et  d«  budget,  vOusdétni^ 

t  L'égoïsme  pour  loi,  le  plaisir  pour  but  :  sez  ainsi  la  cnarité  publique  T  Je  vous  cuii{ 

va,  société,  avec  ces  deux  pilotes  tu  ne  peux  prends:   6  défaut  d'une  loi  morala,  v»d: 

manquer  de  trouver  bientâi  le  naufrage  que  voulex,  comme  dit  de  Uaistre,  reméilicrc 

tu  cherches  I  mal  par  des  lois  impitoyables  ;  nlai^  au  \m 

•  Mais  ici  vieiilse  poser  ,  en  morale  ,  ta  de  séparer  les  deux  sexes  cl  de  frapi-erk 
même  question  de  droit  qui  s'est  posée  en  second  sexe  tout  entier,  vous  trsc«i  uih 
politique.  De  quel  droit  arrêter  l'anarchie  T  ligne  entre  les  classes  et   vous  dites  :  fini 

«Vainement,  commode  Maistre,  sé|)arant  côté  de  cette  ligne  le  vice  sera  pnDii>  il^ 

dans  la  nature  huinaine  ce  qui  est  inséiiara-  l'autre  prohibé.  Ainsi  le  vice  n'est  m  que 

ble,  riiomnie  et  la  femme  ,  le  principe  d'un  parce  qu'il  vient  de  telle  classe  e\  numle 

seie  du  principe   de    l'autre,   a|ipelleriez-  (elle  autre.  Le  vice,  ce  n'est  pas  lem?^ 

TOUS  l'attention  du   législateur  pour  qu'il  lui-même,  c'est  le  défaut  d'argent.  Vaut 

accablât  te  ttcond  lexe  de  lois  iœpitoya-  n'avez  dans  la  télé  quels  fiscalité  I  Von 

blés.  craignez  que  le  paupérisme  ne  ï'jnlroiluii! 

•  Le  premier  lext  ,  s'il  faut  l'appeltir  par  en  France  sous  cette  forme  de  I'iIijdJi'I 
ce  nom,  aussi  démoralisé  que  le  second  ,  et  des  enfants,  et  vous  voulez  inleniire  m 
démoralisé  avec  lui  (de  quel  c6lé  que  vienne  peuple  ce  recours  il  la  charité  puliliqu>-' . 
primitivement  le  mal},  consenti  ra-t-il  à  a  Mais  laissons  ces  velléitéscruelK'S.^""] 
accabler  de  lois  -impitoyables  l'objet  de  sentez  que  le  mal  est  au-desius  de  im 
son  amour  ou  de  sa  démoralisation  T  Ah  1  votre  puissance,  au-dessus  de  loules  (M 
je   crains    bien    que  le  législateur  ne  man-  lois.  Le  mal,  il  esten  vous,  il  est  dans  ^m 

•  que  pour  une  pareille  œuvre,   ou   plulûl  sein.  La  société  aujourd'hui  porte  en  elle  " 

je  SUIS  certain  qu'il  manquerait  ;  car   le  vrai  Régence  elle  siècle  de   Louis  XV,  pvi^ 

législateur,  dans   des  époques  semblables ,  qu'elle   n'a    pas   d'autre    religion,  daul^ 

c'est! l'égoïsme, et  parcouséquenl  la  volupté  lumière,    d'autre  frein.  Seulement  le  m'' 

ou  plutôt  le  vice.  n'est  plus   çà  et  là,  il  n'est  plus  coui^eul'* 

■  Donc  vous   ne   pouvez  faire   de    celte  dans  une  sphère,  il  est  partout, 
question  unequesliou  de  force,  de  tyrannie,        aXIV.  — Savez-vousoù  estprécinéoieii'* 
Oe  violence;  donc  c'esl  la  droit  qu'il   faut  mal?  De  Haislre,  que  j'ai  cité  plus  '^°'' 
examiner.  vous  l'a  dit.  Il  est  dans  la  femme;  tiwo 

«  Or  quel  droit ,  encore  une  fois,  avez-  j'ajoute  :  Il  est  dans  le  droit  de  la  ff"'"'^: 
vous  k  opp«ser  à  la  liberté  dans  les  mœurs        >  11  est  dans  la  femme,  ce  qui  "jii  Ji" 

poussée  jusqu'à  la  plus  extrême  licence?  qu'il  est  aussi  dans  l'homme;  car  lift™"  ■ 

■  On  dit,  tout  le  monde  dit  :  La  société  c'est  lecœurdel'homme.Lanaturehutwi'J 
croule  par  les  mœurs  ;  la  Volupté  a  tout  en-  a  deux  aspects  unis  et  indivisililes- 1  ton"' 
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DES  APOLOGISTES  OtlTOLONTAIReS. 


<-l  là  femme.  Si  l'iiomme  représeate  plus    jours  lÏTanlfl,  dit  encore  aujounl'liui  h  la 


parCiculièremenl  la  connaissance  dans  celle 
unilé,  la  femme  représente  plus  particaliè- 
renient  le  sentiment.  Le  mal  a  donc  enratii 
le  coeitr  humain,  comme  il  a  enTibi  la  con- 
Dsi»sance  humaine.  Quand  l'homme,  repré- 
sentant de  la  connaissance  dans  l'onilé 
tiuinaine,  a  dit  :  Je  ne  vois  d'&ulre  loi  que 
l'^goîsme;  la  femme,  représcntanl  du  sen- 
■jmenl  dans  cette  même  unité,  a  dâ  dire 


femme  :  Parce  que  tu  at  beaucoup  aimé,  ta 
pichet  tt  leront  rem». 

«  XV.  —  Dans  quelques  géDérsIions,  les 
hommes  contempleront  arec  pilié  celte 
France  du  xiz*  siècle,  que  quelques-uns 
présenteraient  Tolontîers  comme  le  decnier 
terme  de  la  cîTilisotion;  ils  la  considéreront, 
dis-je,   avec  la  même  tristesse  et  le  même 

- dégoût  qne  nous  considérons  la  pourriture 

Je  ne  vois  de  vie  que  dans  la  volupté  et  le  de  l'empire,  romain  ;  et  voyant  nos  masses 

plaisir.  Donc  aujuurd'hui  l'unité  humaine  de  prolétaires,  vingt  oo    trente   millions 

proclame  par  ces  deux  aspects  cette  indivi-  d'hommes  sur  trente-deux  millions,  déshé- 

sible  formule  :  fgoinii^  va/tipl/.  rites  de   tout  dans  une  patrie  qui  depuis 

«  Si   vous  voulez  condamner  la  formule  cinquante  ans  a  écrit  sur  le  drapeau  le  saint 

tout  entière,  à  la  bonne  heure.   Ayez  une  nom  iVégalilé,  ils  ne  comprendront  pas  plus 

religion,   ayez    une    société;   abandonnez  ce  contraste  que  nous  ne  comprenons  l'es- 

l^^o'isme,  et  vous  pourrez  vous  sauver  de  chivageaotique.  Hais  cen'est  pas  seulement 

l'immoralité.  la  situation  des  masses  profondes  et  obscures 

«  Uaij  si.sciodant  la  formule,  vousdîtes:  de  la  nation  qui  frappe  alors  d'étonnemenl 

Noos  voulons  conserver  l'égoïsme,  et  nous  et  de  pilié;  la    triste   situation  de  cette 

TOulons  pourtant  que  les  mœurs  régnent,  petite  couche  d'aristocratie  qui  couvre  et 

Vous  êtes  d'absurdes  tyrans.  cache  tout   le   reste,  n'inspirera  pas  moins 

«  Car  si  l'homme  dit^ffoUne,  lafemme,  &  d'étonoement  et  de  commisération.  Cette 

l'irulant  même,  dit  inuipmdmce,  liberté,  routine  aveu^e  d'hommes  pleins  de  vices  et 

plaisir,  bonheur  dans  le  présent,  dans  le  de  doaleurs,  et  s'attachaot  a  perpétuer  dans 

uni;  ce  qui  se  traduit  en  fait  par  volupté,  leurs  enfants  les  mêmes  vices  et  les  mAmes 

vice,  débauche,  immoralité.  douleurs;  cette  lAcheté  de  l'esprit  qui  pose 

■  Voyez  donc  ce  qui  est  dans  votre  Ame  des  principes  et  qui  ne  conclut  pas  ;  cette 

(car  encore  ane  fois,  nomme,  tu  ne  peux  le  vie  égoïste,  individuelle,  sans  force  contre 

séparer  de  la  femme  ;  ia  femme  est  en  toi,  les  fléaux  qui  assiègent    l'humanité,  sans 

elfe  fait  partie  de  la  nature)  ;  vous  avez  dans  grandeur,  sans  variété,  sans  poésie,  bornée 

l'Ame  deux  maux  synallagmatiques,  si  je  au  gain,  et  toujours  exposée  \    la  ruine, 

puis  employer  cette  expression  des  légistes  :  courant  après  de  sottes  distinctions  qui  no 

l'égoïsme  et  la  volupté.  sont  fondées  sur  jien,  pas  mémo  sur  la 

<  Et  il  m'est  permis  de  les  tourner  l'un  naissance,  sur  la  pureté  du  sang,  sur  lu 

contre  l'autre,  eon  de  les  détruire  l'un  par  transmission  du  courage  et  de  la  force  par 

l'autre.  Il  m'est  permis  de  me  faire  le  repré^  voie  de  génération:  tout  cela  fera  gémir 

sentant  du  droit  de  la  femme,  et  de  vous  profondément    nos  descendants  sur   leurs 

dire,  en   son  nom  :  Puisque  vous  n'avez  pères.  Quand  la  société  sera  ordonnée,  que 

d'antre  Dieu  que  l'égoîsme.JQ  ne  veux  avoir  dira-l-on  d'unu  société  où  le  hasard,  comme 

d'aulre  Dieu  que  le  vAlre;je  marcherai  donc,  la  folie  qu'Erasme  faisait  reine  du  monde, 

comme  vous,  sur  la  terre,  à  ia  lumière  de  décide  de  tout,  préside  h  tout  ;  où  les  iné- 

mv9  passions.  Vous  chercherez   votre  bon-  galités  naturelles  et  les  différences  de  génie 

beor,  je  chercherai  le  mien.  Votre  science  et  d'ioclinattuus,  seuls  éléments  véritatiles, 

est  devenue  la  mienne-  Vous  ne  connaissez  sont  à  peine  comptées  pour  quelque  chose* 

que  le  présent;  je  ne  connaîtrai  plus  l'ave-  el  .sont  lont   à   fait  subalternisées  par  la 

nir.  Je  ne  veux  plus  souffrir  pour  jouir  dans  naiêta»ee,  que  cependant  toutes  nos  opinions 

l'autre  monde.  Vous  necroyez  pas  à  l'autre  proclament  un  préjugé  T  Coiieevra-t-on  alors 

inDDde;oi  moi  non  plus.  Quand  je  croyais  que  rbabitude  puisse  nous  fasciner  au  point 

ft  rautremonde,je  pouvais  m'assujettirdans  oe 

celui-ci  k  la  condition  qu'on  m'avait  faite.  ~'" 
Je  rejette  celte  condition.  Je  n'ai  plus  d'idéal, 
je  ne  veux  plus  de  frein. 

• — Vois,  peut-elle  encore  dire  i  l'homme, 
vois  comme  la  terre  serait  triste,  aride, 
dépouillée,  si  lu  voulais  me  conserver  mes 
anciennes  chaînes.  Songe,  malheureux,  que 
puisque  nous  avons  perdu  les  joies  du  ciel, 
au  moins  nous  faut-il  celles  de  Tenfer. 
Confie-toi  donc  à  moi,  el  à  mon  instinct  de 
bonheur.  Laisse- moi  briser  et  brisons  en- 
semble les  lois  que  diins  d'autres  pensées, 
dans  de  chimérique^  espérances,  nous  nous 


a  ne  pas  voir  la  contradiction  de  nos  prin- 
cipes, et  nous  cache  tous  les  maux  qui 
résultent  pour  lous,exploilants  ou  exploités, 
maîtres  ou  esclaves,  de  cet  étonnant  désor» 
dre  et  de  celle  lutte  scbarnéeT 

■  Biens  de  la  terre,  charmes  du  cœur, 
délices  d'un  amour  partagé,  science,  honneur, 
considération,  gloire,  c'est  ta  fatalité  qui 
distribue  tous  les  lots. 

a  Et  pourtant  jamais  les  sympathies 
humaines  n'ont  été  plus  développées,  jamais 

filus  d'hommes  généreux  n'ont  senti  battre 
eur  cœur  de  l'amour  de  l'humanité. 
<  Hais,  encore  une  fois,  i  quoi  me  sert-il 


étioosfaites.  Plusquetoi  j'ai  besoiod'in&ni;  d'avoir  des  sympathies  plus  larges  et  plus 

laisse-moi  chercher  au  moins  l'ombre  de  de   lumières   que  les  hommes  d'autrefois, 

cet  inSni  qui  m'est  nécessaire  dans  le  fini  quand  tout,  dans  le  spectacle  que  j'ai  sovis 

qui  seul  nous  reste-  les  yeux,  blesse  mes  sympathies  et  coiifoiiu 

a  Et  le  Christ,  celle  pensée  divine  toa-  moniolelligence? 
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UoQ  pns  aux  philosophes  antiques;  et  (ilm 
souTent  encore,  rien  que  des  ossemeals  b^u- 
rés  sar  la  pierre.  Non,  il  n'y  a  rien  au  foui] 
dit  UiDte  cette  pompe,  qui,  sans  laioorl  quelle 
recèle,  ne  serait  guère  plos  sérieuse  m'aw 


«I:  Tou  fnis  TOîr  le  ttonhetir  et  Isiiaix 
r^ierpai mi  leihommes,  el  je  ¥0is  deloutes 
■•arls  b  çuerra  et  redrersilé.  J'a-ue  la 
justice,  et  je  ne  trouve  que  le  h-isard. 

«  Par  quelle  fatalité  se  pent-ii  que  la  „  .  _,._.  

socit-lé  ne  repose  que  sur  la  lutte  et  l'é-  décoralioa  de  ihâtre  ;  'il  n'r  a  rieD,  diije, 

goisme,  qu'elle  fasse  une  loi  k  chacun  de  oe  qu'une  épouTaotable  amrusion,  où  Tient ig 

songer  qu*k  lui-même,  que  le  malheur  de  réfléchir,  dans  toute  sa  bideur,  le  dësonln 

l'un  soit  esploilé  avidement  fwr  l'auire,  que  de  la  société.  U,  sur  des  cadavres,  règoem 

les  ricbes  j  vivent  somptueusement  de  la  encore  l'injustice,  le  mensonge,  l'infijaiiié, 

faim  des  misérables,  que  les  méchants  y  la  discorde;  le  doute  est  gravé  sur  toui» 

dominenlsor  lesbtffts,  qoelesplosgénéreax  ces  pierres,  et  Jes  paroles  qui  s'élèveat  <ltt 

ne  poissent  la  plupart  au  temps  enrichir  el  truubeaui  se  eomballent  entre  e:ies  dira 

avancer  rbumanilé  qu'au  prix  de  leurs  souf-  leur  silence  éternel,  sans  qu'il  sorte  de  It» 

irancest  que  les  sages  soient  gouvernés  par  lutte  aucune  solution.  Vainement  vuui  aiei 

les  inseiués,  qu'un  sete  tout  entier  soit  choisi ,  pour  déjdoyer  sous  le  ciel  vos  lonj 

eoeore  teno  dans  l'abaissement  et  qu'il  v  ait  bes  privilé^ées,  un  site  pittoresque,  de$  ni 

encore,  sous  une  apparence  de  lllifrlé,  une  teaox  couverts  de  gazons  el  d'ib  funériir»! 

multitude  innombrable  d'esclaves?  ce  squelette  d'une  société  sans  foi,  uosn 

«  Ainsi  la  terre  est  devenue  un  inconce-  péraoee .  et  sans  charité,  n'en  est  que  pld 

Table  problème.  Il  semble  que  la   nature  hideux  dans  la  fosse,  et  l'aspecl  de  li  naiuri 

avait  donné  h  chaque  homme  sa  destina-  contrastant  avec  cette  misère  de  l'hoiDiDeti 

lion;  chacun  avait  un  buté  atteindre;  ils  cette  inauité  de  l'esprit  humain,  n'en  estqn 

devaient  7  marcher  tous  ensemble,  se  se-  plus  douloureux, 
courant,  s'sniniant,  se  guidant  les   uns  les 


autres  :  mais  faute  d'un  suleil  qui  les  éclaire, 
ils  prennent  chacun  une  route  différente  de 
celle  que  la  nature  leur  avait  donnée;  ils  se 
heurtent,  se  combattent,  s'égorgei:t  ;  et  Iks 
tIus  heureux,  marchant  sur  le  corps  de 
leurs  frères,  arrivent  è  la  fia  de  leur  vie, 
sans  avoir  vn  autre  chose  qu'une  horrible 
et  ridicule  mêlée  dans  d'épaisses  ténèbres. 

■  Oui ,'  voilà  la  vie  ;  et  comme  s'il  fallait 
un  sii^epouren  moctriT  l'aridité  et  le  froid 
gladal,  vous  entrez  dans  cette  vib  sans  so- 
lennité, sans  bénédiction,  vous  en  sortez  de 
même.  L'homme  ne  sait  plus  dire  un  seul 
mot  sur  le  berceau  ni  sur  la  tombe  ;  la  sta~ 
tistiquej  a  remplacé  la  religion  et  la  poésie: 
quand  un  homme  nait,  quand  un  nomme 


quanu  un  nomme  naît,  quand  on  nomme     lent  pourainsi  direetentrent  enconDil.l« 
lueurt,  on  écnt  son  nom  sur  un  registre.  Oh       chimistes  ont  un  axiome  :  Corpon  aoiif»' 


•  XVI.  —  Donc,  sociétéactueile,  tD  B'asriaj 
dans  tou  sein....  que  l'avenir,  sans  doute 
Tu  n'as  en  Dieu  ni  droit,  ni  loi.  Plus  je  U 
contemple,  plus  je  vois  que  tu  es  folle  el  iii' 
sensée.  Ta  crois  au  hasard,  et  lu  ne  crw 
pas  à  autre  diose.  Tu  ne  veux  plus  du  [uss^ 
et  tu  t'efTorces  d'échapper  h  l'avenirqui  lia 
vite  et  t'appelle.  Tu  es  dans  cet  état  seubliliti 
k  la  mort  qui  précède  et  prépare  la  fie.  A 
vis  mécaniquement ,  comme  un  autocuiUi 
comme  un  nomme  endormi.  Tu  resseiiblM 
à  la  chrysalide,  oii  le  ver  s'est  enfermé  po« 
renaître  un  jour  avec  des  ailes ,  et  oui,  en 
attendant  la  métamorphose,  n'est  oi  aiesillt 
ni  papillon,  mais  un  être  informe  où  1^ 
deux  vies  dont  elle  est  le  centre  sediiPit- 
tent  pour  ainsi  dire  et  entrent  en  caDDil.i^ 


quel  est  celui  qui,  ayant  aimé  et  perdu  .'olyet 
>ie  son  amour,  n'a  pas  seTiti  sa  tét4  séparer 
<lc  folie,  en  voyant  comment  se  consacre  la 
l'ouMe  initirttôn  de  la  vie  et  de  la  mort. 

■  Et  quel  est  celui  qui  a  pu  parcourir  vos 
l'iuietières  sans  essuyer  la  sueur  de  sûti 
IVo-it  dévoré  par  la  douleur  et  le  doute  T  La 
ville  des  moru  ressemble  k  la  ville  des  vi- 
vants. Pour  le  riihe  des  inscriptions  fas- 
tueuses, méprséesde  ceux  qui  le*  lisent; 
■me  phrase  chrétienne  auprès  d'une  phrase 
alliée,  d'absurdes  légendes  d'un  culte  mytho- 
logique, des  mots  abstraits  dont  on  a  fîiit  des 
divinités;  et  pour  la  multitude  des  pauvres, 
une  fbsse  commune ,  qui  engloutit  en  une 

minute  tout  souvenir  deux,  pour  les  riches,     r ■'*~'  à  j"'u"":~ "".  ^.nco 

les  tombeaux  de  toutes  formes,  emi-runlés     ^e  qutia».je?  de  Montaigne,  frtiàm^ 


._ Corpora» 

KÙiioluta:»  La  dissolution  précèdeoû^s- 
■  saireuieni  la  formation  de  nouveaux  «rri* 
Tu  es  cette  dissolution,  cette  dissolutioa  né- 
cessaire, entre  une  société  véritable  et  tic 
autre  société  véritable.  Mais  combien  il  »> 
douloureux  de  te  contempler,  A  dissolulioo! 

■  XVII.  —  El  si  des  hommes  je  passe  à  Tu- 
nirers,  si  je  porte  mes  regards  vers  l'inlin'. 
je  trouve  encore  le  doute,  toujours  le  dauK- 

■  Dès  mon  enfance  j'ai  ouvert  vos  li'rej, 
A  philosophes,  je  m'en  suis  nourri  tio^ 
ans.  Jamais  Baiiel  ne  vit  une  plus  $m« 
i-onfusion  et  tant  de  discorde.  Au  milieu  it 
tous  vos  systèmes,  rien  n'est  certain  pvur 
personne  que  l'incertitude  de  toute  ii\uK. 


gauchement  aux  siècles  jiassés.  indice  d'un 
siècle  qui  n'a  (>as  uie  peusée  d'art  à  réaliser 
))Our  la  lombe  ;  des  pyramides  égyptiennes, 
des  tombeaux  romains,  des  pierres  qui  des- 
sinent la  forme  du  cadavre,  comme  dans  le 
moyen  Age;  d«s  croix  de  bois  fragiles  et  à 
demi  brisées  sur  de  iounies  constructions 
de  marbre;  d'obscurs  emblèmes  de  résurrcc- 


luauvaise  acception,  est  devenu  ['n\o<K 
universel  ;  et  la  grande  vérité  du  siècle  ail 
leproverbe  espagnol  :  De  lot  cota*  ■"«'  '?*''' 
la  mat  tegwa  a  dudar  (218). 

■  Je  demande  aux  philosophes  :  Qui  go°' 
venie  le  monde  T  Ils  me  répondent.  Le  ioan- 

■  Quel  est  le  mobile  des  actions  butnvi»' 
L'éguisme, 


(318)  <  Des  cliu»?i  les  i>hii  sûres,  b  plus  sAre  est  de  douli^.  i 
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«  Qu'est-ce doncquerbununitéTNousD'eii 
savons  rieo. 

■  D'où  vieot-elle,  où  va-l-elle  7  Nous  n'en 
savons  rien  ? 

■  Quoi  1  n';  a-t-il  donc  ras  une  rérilé  h 
laquelle  je  puisse  m'stUcnerf  Pas  uoe.  La 
terre  est  pleine  tle  confusion,  eo  proie  à 
mille  fléaux  ?  L'îmoieDse  majorité  des  bom- 
nies  Ttl  el  meurt  dans  la  soulTrance;  on 
rencontrée  chaijue  pas  l'iniquité  triomphanio 
«t  U  vertu  sacrifiée  el  méconnue.  N'y  a-t-il 
pas,  ohl  n'y  a-t-i)  pas  quelque  part  un  lieu 
de  réparalionT  Non ,  me  crient  les  philoso- 
phes  

«  XVIII.  —  Il  yadeatsorlesde  libertés  :  U 
liberté  naturelle,  et  la  liberté  qu'on  appelle 
morale. 

«  La  liberté  naturelle  est  celle  des  ani- 
nuux  qui  oliéissent  k  leur  itisliuct. 

■  La  liberté  morale  est  celle  de  l'homme, 
<iui  dirige  ses  iustiocts. 

■  Uais,  pour  diriger  ses  instincts,  il  faut 
pouvoir  les  comparer  h  quelque  chose  qui 
eo  diffère.  Pour  se  conduire,  il  faut  uoe 
lumière.  Toute  force  a  besoin  d'un  point 
d'appui.  Donc,  pour  jouir  de  la  liberté  mo- 
rale, il  fout  un  idéal.  Or  cet  idéal,  cette  lu- 
mière, ce  point  d'appui,  ce  terme  de  com- 

f'sraisou  nécessaire,  manque  aujourd'hui  ft 
'homme  ;  l'homme  ne  sait  plus  ce  que  c'est 
qae  la  vertu,  la  vérité,  le  devoir.  Donc  la 
liberté  morale  n'existe  plus  pour  lui  ;  faire  un 
calcul  entnt  des  passioos,  voilà  tout  ce  qui 
lai  reste;  mais  calculer  eutre  ses  passions, 
sans  notions  supérieures,  ce  n'est  pas  être 
libre  moralement,  c'est  su  contraire  être 
esclave  moralement  ;  c'est  être  au  plus  haut 
point  esclave  de  son  égolsme. 

■  L'homme,  aujourd'hui,  dénué  de  liberté 
morale,  s'abaDdonne  donc  à  la  liberté  nalu- 
relle.  Il  cherche  le  bonheur  dans  la  satisfac- 
lion  de  ses  besoins,  sans  autre  contrepoids, 
sans  autre  lumière.  Il  n'a  plus  d'autel  dans 
son  cœur,  où  il  puisse  immoler  ses  passions: 
il  a  nn  auld  où  il  leur  sacrifie.  Uais  qu'ar- 
rite-1-ilT  déclaré  libre  dans  le  sens  de  la 
liberté  naturelle,  il  ne  rencontre,  dans  ce 
sens  même,  que  des  obstacles. 

■  Ceux  qui  soutieuneni  que,  dans  l'état 
•elael  de  la  société,  la  science  de  Gall  ne 
renverse  pas  fondamentalement  la  justice 
disiribulive  ou  pénale,  devraient  bien  nous 
montrer  que  l'homme  est  libre  aujourd'hui 
de  s'abinilonner  h  sa  liberté  naturelle,  ou, 
••M  d'autres  termes,  que  ces  prédispositions 
fatales  qu'ils  reconnaissent  peuvent  Aire, 
dans  tous  les  cas,  salisfiites  sans  crime  au 
aein  de  la  société  actuelle.  Ne  voît-on  pas 
que,  pour  qu'ils  eussent  raison,  il  faudrait 
qu'une  providence  harmonisât  les  détermina- 
tiODs  intérieures  de  chaque  homme  avec  les 
penchants  des  autres  nommes  et  avec  le 
monde  extérieur?  Or  cela  est-il T  Jugez-en 
vous-mêmes  :  voyez  vos  codes,  vos  gendar- 
mes, vos  prisons,  vos  bagnes,  vos  échafauds; 
entendez  la  plainte  universelle,  et  dites-moi 
si  Tborame  possède  la  liberté  naturelle. 

«  L'homme,  atnourd'hui,  ne  possède  donc 
ni  la  liberté  morale,  ni  la  liberté  naturelle. 
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liais  il  a  ses  penchants  innés,  ses  prédéler- 
minations  fatales.  Donc  la  latali té, règne. 

■  XIX. — Voyant  qu'il  n*y  a  plus  de  société 
véritable,  je  m  étais  réfugié  dans  la  famille. 
J'avais  rétréci  mon  cœur,  et  concentré  toutes 
mes  affections  sur  quelques  êtres  chéris. 
Hors  de  ca  cercle  tout  était  pour  moi  in- 
différent ou  hostile.  Je  rapiiortais  tout  k 
eux  ;  tout  leur  était  sacrifié.  N'aimant  rien 
hors  d'eux,  ne  connaissant  ni  Dieu,  ni 
l'humanité,  mon  amour  était  devenu  mons- 
trueux ;  et  cependant,  comme  UgoUo  k  qui 
ses  enfants  demandent  k  manger,  et  qui , 
dévoré  lui-même  par  la  (aim,  n'a  que  des 
larmes,  je  n'avais  que  des  doutes  i  donner 
k  ceux  que  j'aimais  ;  et  par  eux  ces  doutes 
faisaient  encore  mou  su|<plice.  Et  comme 
ces  objets  de  mon  amour  étaient  tout  pour 
moi,  que  pour  moi  l'humanité  se  bornait 
&  eux,  le  temps  à  leur  durée,  toutes  k-urs 
misères,  toutes  leurs  imperfections  d<^chi- 
raient  mon  cœur,  sans  que  la  consolation 
pât  me  venir  du  dehors.  Ah  malheureux  I 
jejne  me  suis  attaché  à  rien  d'éternel.  Ce 

aue  i'ai  aimé,  je  l'ai  tiré  du  monde  et  j'ai 
il  :  Là  al  tout  mon  amour,  toute  mon  a- 
Sérance,  toute  ma  vie  ;  et  voilà  que  la  dou- 
iur,  la  mort,  me  flétrissent  ca  que  j'avais 
voulu  sauver  du  naufrage  universel  ae  mes 
iitties  et  do  mes  sentiments  ;  et  le  monde 
tout  entier  n'est  plus  pour  moi  qu'un  désert, 
et  ces  sphères  iolînies  qui  remplissent  l'es- 
pace,  sont  le  néant  pour  moi,  el  cette  marcha 
éternelle  du  temps  est  pour  mui  te  déses- 

fioir,  el  je  ne  peux  fixer  mes  regards  ni  sor 
e  passé,  ni  sur  le  présent,  ni  sur  l'avenir, 
je  ne  vois  qu'une  affreuse  fatalité,  des  élé- 
ments en  désordre,  ou  un  mauvais  génie 
qui  rit  d'un  rire  infernal  sur  les  maux  du 
genre  humain] 

«  Avez-vous  au  moins  des  chants  pour 
endormir  mes  douleurs  I  Les  philosophes 
ont  engendré  le  doute;  les  poètes  en  ont 
senti  l'amertuine  termeoler  dans  leur  coeur, 
et  ils  chantent  le  désespoir. 

*  L'ordre  social  autrefois  se  peignait  dans 
tous  les  arts  ;  l'art  était  comme  un  grand  lac 
qui  n'est  ni  la  terre,  ni  le  ciel,  mais  qui  les 
réfléchit.  Tous  les  arts  qui  sont  l'expression 
d'une  société  véritable  fonl  défaut  aujour- 
d'hui, comme  cette  société.  Hommesderaon 
temps,  où  sont  vos  fêtes  religieuses,  où  le 
cœur  des  hommes  bat  en  commun  T  Vous 
vivez  solitaires,  vous  n'avez  plus  de  fêles. 
Vous  vous  bâtissez  des  demeures  alignées 
géométriquement,  mais  vous  n'avez  plus  de 
temples.  Vos  archilecles  vivent  de  plagiat  ; 
vos  peintres  rendent  la  nature  sans  vérité 
et  sans  idéal,  et  aucune  pensée  oa  dirifje 
leur  pioccau.  Mais,  je  le  reconnais,  la  poésie 
de  la  parole  est  venue  fleurir  dans  vos 
ruines;  elle  est  venue,  seule,  célébrer  des 
funérailles. 

«  C'est  Shbkspeare  qui  conduit  le  ebcsur 
des  poètes,  Shakspeare  qui  conçut  le  doute 
dans  son  sein  bien  avant  la  philosophie. 
Werther  et  Faust,  Chitd-Harold  et  don  Juan 
suivent  l'nrdra  d'Hamlet,  suivis  eux-mêmes 
d'une  foule  de  fantômes  désolés  qui  mu 
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peignent  loules  les  douleurs,  et  qui  semblent  analhëmc  à  la  société,  et  se  r^lint  itta 

tuas  flTOir  lu  la  terrible  devise  de  t'eafer  :  la  nature,  comme  si  la  nature  uni  ]'huiiu> 

Laseiate   la  speransa.  Que  tu  es  grand,  6  nilé,  c'était  le  sein  de  Sien.  DDioimes  ta- 

Bjron,  mais  que  lu  es  triste  I  et  toi,  Gtetlie,  jourd'hùi,  poètes,  philosophes  et  peuples, 

après  avoir  dit  deux  fois  la  terrible  pensée  ne  font  que  rejeter  d'une  Toix  ininiens«,  t\ 

de  Ion  si6cle,  tu  semblés  avoir  voulu  t'arra--  comme  à  plein  cœur,  le  rire  urdoDique  et 

cher  nu  tourment  qui  t'obsédait,  en  remon-  le  gémissement  de  ces  deux  grands  génies  : 

tant  les  âges,  te  contentaot  de  promener  inquiets  comme   Jean-Jacques ,  iroaifluti 

tun  imagination  passive  de  siècle  en  siècle,  comme  Voltaire. 
et  de  répondre  comme  un  écho    h  tous  les        «  Or  cet  état  peut-il  durer?  Peut-on  rti- 

poêles  de-^  temps  passés.    D'autres,  plus  sonnablemeot  soutenir  qu.e  la  division  tt 

faibles,  ont  été  mains  sages.  L'Angleterre  l'anarchie  dans  la  connaissance  bumiineuHl, 

a  entendu  autour  de  ses  lacs    bounlonner  l'éiai  normal  de  la  société  T  Chaque  homist 

comme  des  ombres  plaintives    un    essaim  n'a-t-ii  pas  le  droit  de  dire  i  cette  sociM' 

de  poètes  abtmés  dans  une  mystique  con-  qu),  pnse  collectivemenl,  n'est  mr  lonie 

templation.    Combien  l'Allemagne  a-t-eile  cnose  qu'une  négation,  un  néant,  et  dont 

TU  de  ses  enfants   participer  du  puissant  l'anarcfaie  est  telle  au  moral  comme  n 

délire  d'Hoffman  et  de  la  foi  de  Wemer.  physique,  que  tout  lioœme  qui  y  naît  j 

<  El  la  Franee,  oprës  avoir  produit   et  puise  nécessairement  le  germe  d'une  inv 

répandu   sur  l'Europe  la  philosophie   du  chîe  qui  dévore  ensuite  son  cœur  et  fait  11 

doute,  la  poésie  du  doute  lui  étoit  bien  due,  sa  vie  un  long  supplice  :  Ou  reconnais»! 

quelque  douloureuse  qu'elle  rol.  Pour  la  l'anliquereligioo,  ou  résumez  voire  scienn, 

première  fois  notre  langue  a  enRn  connu  la  vos  lumières,  votre  philosophie,  et  donoei 

poésie  lyrique.  Ce  ne  sont  plus,   comme  à  chacun  de  vos  citoyens  des  principes  qd 

dans  les  siècles  précédents,  quelques  accents  puissent  le  guider.  A  cette  condition  seu-' 

délicats  et  purs,  quelques  retours  heureux!  lément,   il   peut  y  avoir  une  patrie,  une 

l'antiquité,  de  l'analyse  et  de  l'éloquence;  société.Sanscela,luut  hommeestlibredins 

c'est  la  nuésie  ello-mème  qui  a  paru.  Hais  son  coBurde  nier  vos  lois,  et,  s'abanaonnint 

uonlemplez   ceux  il   qui    nous  la   devons,  à  ses  passions,  de  les  violer.  Faux  semblant 

sondez  le  fond  de  leur  cœur  :  ne  voyez-vous  de  société,  ne  parle  pu  d'houQCUr,  tu  w 

|i8s  que  leur  front  est  empreint  de  tristesse  peux  pu  décerner;  ne  parle  pas  de  bonté, 

el  de  désolationT  C'est  le  doute  qui  les  tu  ne  peux  en  infliger;  ne  parle  pas  dejui- 

assiège  et  qui  les  inspire,  comme  il  inspira  tice,  car  aussi  aveugle,  aussi  dénuée  di 

GiBttrë  et  Byron.  Ou  bien  ils  essaient  vai-  principes  que  le  malheureux  ouïe  coupibll 

■uement  de  sa  ri^cter  en  arrière.  que  tu  condamnes,  quand  lu  punis,  tu  n'n 

aXXI.  — Que  telle  soit  la  misère profon  le  qu'une  force  brutale,  et  Ion  juge  n'eslqu'un 

de  l'homme  en  notre  temps,  c'est  ce  que  bourreau. 

Eersonne  n'osera  nier.  Et  qui  le  nierait  T        «  Chose  singulière  I  contraste  biiirrelm 

erles,  ce  ne  sont  ni  les  poètes  qui  ont  tant  en  est  arrivé  a  croire  qu'a  est  utile  1  m 

répété  sur  toutes  les  variations  ce  cri  de  nation,  et  même  qu'il  serait  utile  au  ffW 

douleur:  JfondiM  est  trille  jutq»  à  la  mort  ;  humain  tout  entier  d'employer  un  sjsi^n'e 

ni  les  philosophes  que  tant  de  seplicisme  uniforme  de  poids  et  de  mesures,  d  '" 

accable;  ni  les  politiques  que  tant  de  per-  même  temps  à  ne  pas  sentir  qu'il;  ail 

plexité  dévore;   ni   tes  moralistes,  qui  ne  besoin,  pour  une  nation,   quedis^elpr 

savent  quelle  tiase  donner  k  la  morale;  deux  homme»,  d'avoir  un  système  unirordie 

ni  les  philanthropes  qui  voient  tous  leurs  de  croyance  morale  et  un  critérium  commiui 

efforts  vains  comme  la  fumée  que  le  vent  de  venté  et  de  certitude  I 
disperse;  ni  enfin  aucun  de  ceux  qui  ont        a  XXII. —...  L'esprit  humain  ne  peut  p>^ 

réfléchi  ailentivemeot  sur  le  caractère  de  concevoir  le  présent  sans  avenir;  doncji 

notre  époque.  Doqte,  incertitude,  fatalité  ,  délaissera  l'idolâtrie  du  présent  pour  clin- 

Toilà  la  raison  profonde  de  toute  chose  en  cher  l'avenir.  L'esprit  humain  ne  peut  ptj 

ce  temps;  voila  la  devise  écrite  à  chaque  concevoir  la  réalité  sans  idéal  :  donc  n 

nage  dans  les  livres  et  les  journaux,  dans  reviendra  k  l'idéal.  Il  ne  conçoit  le  iéiom 

les  émeutes  des  peuples  comme  dans  les  que  parce  qu'il  conçoit  l'ordre  :  donc  l'ordK 

conseils  des  rois,  et  dans  les  discussions  renaîtra.   Il  ne  croit  au   hasard  que  parce 

des  parlements,  dans  les  cours  d'assises  et  qu'il  est  de  sa  nature  de  croire  i,  la  Prw- 

i  chaque  foyer  domestique.  dence  :  donc  il  abandonnera  le  culte  m 

■  El  cette  plainte  n'est  pas  nouvelle  :  le  hasard   pour  le  culte  de  la   Providence,  n 

xvtir  siècle  commença  i  la  faire  entendre  n'est  athée  que  parce  ou'il   est  de  sa  naim^ 

au  milieu  des  oris  de  guerre  qu'il  poussait  de  croire  en  Dieu  et  d  aimer  Dieu  :.dnnc  H 

contre  !e  passé,  caries  philosophes  nressen-  quittera  l'athéisme  et  reviendrai  Dieu.  De 

(aient  bien  que  l'humanité  à  leur  suite  allait  même  que  l'ombre  n'existe  que  |«r»  m- 

se  trouver  quelque  temps  commo  deshéritée,  mière  et  à  cause  d'elle,  de  mëniele|ini" 

Teulea^ios  plaintes  ft  nous,  et  tous  nos  rires  toutes  ses  formes  n'existent  que  par  I  innni 

amers  ,    ne  sont  que  l'écho  prolungé  de  et  i.  cause  de  lui.  La  mort  est  '"o™^,"  "*!' 

celte  moquerie  de  détresse  de  Voltaire,  se  vie,  le  mal  est  l'ombre  du  bien,  lia««° 

faisant  maiiicliéen  lorsqu'il  quittait  un  ins-  hasard  est  l'ombre  de  l'idéa  de  Provideurt. 

tant  ses  armes  de  destruction,  et  de  cette  l'athéisme  est  l'ombre  de  la  conception 'I': 

jflmenlable  voix  de  Jean -Jacques,  disant  lurt'llc  dv  Dieu    Toutes  ces  idées  ucnji 
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nbsoiu,  de  présent  atisoloidadésordreabsolu, 
a'ie  hasard  absolu,  l'athéisme  enfin,  sont  des 
i'Iées  DégBtires  qui  n'ont  par  elles-mêmes 
nucuiie  existence.  C'eat  dans  notre  âioa 
l'orobre  d'un  nuage  qui  passe  entre  Dieu  et 
nous. 

•  1.8  TÏe  reriendra  à  celte  société,  quand 
olle  aura  bien  compris  toute  sa  misère,  et 
SoOté  jusqu'à  le  lie  son  adversité.  Crojez- 
vous  que  la  longue  série  de  nos  malbeurs 
n'ait  d'autre  but  que  de  fournir  des  récits  k 
l'histoire,  et  n'ait  pas  un  sens  providentiel 
pour  nos  Imes  T 

«  Le  mal  est  grand,  me  dira-l-on  ;  vous 
venez  voos-méme  de  le  prouver.  L'excès  du 
mal .  répondrai-je  de  nouveau ,  amène  le 
b'eo.  Qui  sait?  Dieu  est  plus  près  de  nous 
que  nous  n'oserions  l'espérer.  Saint  Paul 
était  bien  loin  de  Di^u,  lorsqu'il  repoussait 
1  areuir  en  martyrisant  les  Chrétiens  ;  il 
reticonlra  Dieu,  ta  vérité,  l'avenir,  au  che- 
min de  Damas.  Saint  Paul,  c'est  U  société 
qui  se  transfigure.  Le  roosaïsnie  s'était  déjà 
transfiguré  en  Jésus  ;  et  saint  Paul  ne  l'arait 
pas  compris.  Eh  I  que  savez-vous  si  la  vérité 
ancienne  elle-même  nous  apparaissant  de 
nouveau,  mais  sens  voile  et  suus  une  nou- 
velle lace,  n'opérera  pas  notre  résurrection 
et  notre  salut  T 

Ne  disons-nous  pas  nous-mêmes  tous  les 
jours  que  l'humanilé  était  furt  abaissés 
qoand  le  cliristianisme  vint,  et  qu'elle  se 
releva  par  le  cbristiaoisme  T  Nous  avons 
doue  encore  conscience  en  nous-mêmes  du 
duislianlsme  et  de  sa  valeur,  puisque  nous 

K rions  ainsi.  Il  7  a  donc  au  fond  de  notre 
le  un  je  ne  sais  quoi  de  religieux  qui  est 
invisible,  quelque  chose  qui  n'est  pas  le 
christianisme  et  qui  le  jugeet  l'apprécie.  Que 
savez-Tous  si  ce  n'est  pas  le  cnristianisme 
lai-mème  qui  se  transfigure  dans  nos  âmes  7 

■  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  concais- 
saoce  que  nous  avons  déjà  de  notre  état  est 
nn  grand  pas  pour  en  sortir.  Or  que  viensje 
de  dire  de  la  société  ecluelle  que  chacun  ne 
pense  et  n'avoue.  Il  suffit  de  rentrer  en  soi- 
même  dans  le  silence  des  passions,  pour 
reconnaître  qu'il  u'j  a  dans  ce  triste  labtoaa 
de  l'époque  oit  nous  vivons  ni  exagération, 
ni  mensonge. 

Les  Chrétiens  faisaient,  avec  raison,  des- 
cendre le  pardon  céleste  sur  lu  pécheur  qui 
flumioait  sa  coosoience.  Telle  est  en  oSTet 
la  vérité  psychologique.  Dieu,  le  beau  éter- 
nel, le  soled  de  vie,  éclaire  instantanément 
l'Ame  qui  se  repent. 

•  Kt  que  Taisons-nous  encore  chaque  jour 
Dons-mêmes  individuellement,  quelqu'éloi- 
gnés  que  nous  soyons  du  christianisme  et 
de  son  culte  T  Que  &isons-nous  dans  nos 
foutes  et  dans  nos  douleurs  ?  Nous  rentrons 
en  POus-n>émes,  et  nous  nous  livrons  au 
repentir.  Le  repentir  nous  lave  et  nous 
puriGe.  Ensuite  la  vie  nous  revient. 

•  La  vie  reviendra  pour  la  société  quand 
elle  se  connaîtra  bien  elle-même,  et  que, 
lenlHDtle  mal  qui  est  en  elle,  elle  se  repen- 
tira. • 

Nous  allons  compléter  ce  remarquable 
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exposé  de  Pierre  Leroux  par  l'article  suivant 
de  VEncyelopédienouvelU,  où  le  même  auteur 
aborde  et  traite  directement,  au  point  de 
vue  purement  historique  et  philosophique, 
celle  grande  Question,  si  un  peuple  peut 
exister  sans  religion  et  sans  culte  : 

■  §  1.  —  Vn  peuple  peul-il  exûter  tant 
religion  et  iant  cMlte  7  Qu'esl-ce  qu'un 
peuple  et  à  quelles  conditions  une  agréga- 
tion d'hommes  est-elle  un  peuple?  Est-il 
possible  à  une  cation  d'avoir  le  sentiment 
de  la  patrie  sans  une  croyance  religieuse, 
des  lois  civiles  véritables  sans  foi  relii^euse  T 
Peut-elle  connaître  la  justice  et  corriger  ses 
coupables  sans  religion?  Peut-elle  élever 
ses  enlanls  sans  religion  T  Ses  citoyens 
peuvent-ils  vivre  autrement  que  d'une  vie 
matérielle,  s'ils  n'ont  point  de  communica- 
tion rpligieiise  entre  eus,  s'ils  n'ont  point 
de  culte?  Une  république,  en  un  mot,  où 
aucune  notion  de  la  Divinité  n'est  reconnue, 
peut-elle  être  autre  chose  qu'une  triste  et 
épouvantable  anarchie  ?.... 

■  Bayle  n'a  jamais  soutenu  que  l'athéisme 
fût  l'état  normal  d'une  nation.  Loin  de  là, 
il  répète  plusieurs  fois  que  ce  qui  arriverait 
d'un  tel  peuple  esl  un  grand  problème.  ■  Si 
a  l'on  regarde,  dit-il,  les  athées  dans  la  dis- 
«  position  de  leurs  coeurs,  on  trouve  que, 

■  n'étant  retenus  ni  par  la  crainte  d'un  cbd- 

■  timent  divin,  ni  animés  par  l'espérance 
a  d'aucune  bénédiction  céleste,  ils  cluiveot 

■  s'abandonner  à  tout  ce  qui  flatte  leurs 
a  passions.  C'est  tout  ce  que  nous  (kiu  vons  en 

■  dire,  n'ayant  poiul  les  annales  d'une  nation 

■  alhé^{Petuéenliverse$tur  la  comité,  \  129).» 
Et  plus  loin  :  ■  N'en  déplaise  à  Cardan,  une 

■  société  d'athées,  incapable  qu'elle  serait  de 

■  se  servir  des  motifs  de  religion  pour  se 

•  donner  du  courage,  serait  bien  plus  fiicile 

■  à  dissiper  qu'une  société  de  gens  qui  ser- 
<  vent  les  dieux  ;  et  quoique  Cardan  ail 
€  quelque  raison  de  dire  que  la  croyance  de 

4  nmmortalilé  de  l'ême  a  ciusé  de  grands 

■  désordres  dans  le  monde  par  les  guerres 

■  dereligion  qu'elle  a  excitées  de  tout  temps, 

■  il  est  faux,  même  à  ne  regarder  les  choses 

■  qu'à  des  points  de  vue  politique,  qu'elle 
>  ait  apporté  plus  de  mal  que  de  bien,  corn- 
«  me  il  le  voudrait  faire  accroire....*  (Ibid., 

5  131.) 

■  Uonlesquieu  a  essayé  de  réfuter  ces  so- 
phismes  de  Bayle;  voici  ce  qu'il  en  dit: 

•  fiayleapréteoau prouver qu'ilvalait  mieux 

■  être    athée   qu'idul&tre ,    c'est-à-dire,   en 

■  d'autres  termes,  qu'il  est  moins  dangereux 
R  de  n'avoir  point  ue  religion  que  d'eu  avoir 
aune  mauvaise.  J'aimerais  mieux,  dit-il, 
a  qu'on  dit  de  moi  que  je  n'existe  pas,  que 

■  si  l'on  disait  que  je  suis  un  méchant  hom- 
^  me.  Ce  n'est  qu'un  sophisme  fondé  sur 

«  ce  qu'il  n'est  d'aucune  utilité  au  genre 
«  humain  que  l'on  croie  qu'un  certain  nom-, 

■  me  existe,  au  lieu  qu'il  esl  très-utile  de 

•  croire  que  Dieu  est.  De  l'idée  qu'il  n'est 

■  pas  suit  l'idée  de  notre  indépendance,  ou, 

■  si  nous  ne  pouvons  pas  avoir  cette  idée, 

■  celle  de  notre  révolte.  Dire  que  la  reli^on 

■  n'est  pa>  un  motif  réprimant,  parce  qu  elle 
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sique  reti|{îeuse  contenue  dans  les  fiiv.  1 
La  législation  n'est  chez  ce  peuple  qa'uni  ' 
cooséiiuence  des  idées  uuî  rëpeol  sur  I) 
Diviniii^  et  ta  rie  éternelle.  Cela  esl  encore 
Irop  évident  en  Egypte,  où  la  religioa  élgil 
si  intimement  unie  au  gouvememeiil, qu'on 
~   appelé  re    gouvernement   la  théocnlit, 


•  ne  réprime  pas  toujours,  c'esldirc  que  les 

■  lois  civiles  ne  sont  pas  un  molif  réprimant 
«  non  plus.  CV'Sl  mal  raisonner  contre  la 
«  reti|{iuD,  de  rassembler  dans  un  grand  ou- 
«  vrage  une  longue  énuraération  des  maux 
a  qu'elle  a  produits,  si  l'on  ne  fait  de  même 

■  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulais 
-  raconter  tous  les  maux  qu'ont  produits  quoiqu'il jeùtJbcotnmedansVlDiie.desrois 

■  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  mouar-  et  une  casie  militaire  dislincle  de  la  caste 

•  chie,  le  gouvernement  républicain,  je  di-  sacerdotale.  Nous  retmuvons  la  rnSmeimi- 
«  rats  des  choses  elTrojables.  Quand  il  serait  mile  de  la  religion  et  des  lois  chez  les  Chil- 

■  inutile  que  les  sujets  eussent  une  religion,  déens  et  les  Pertes.  Nous  la  retrouvons  chei 

■  il  ne  le  serait  pas  que  les  princes  en  eus-  les  Celles  el  les  Gaulois.  La  mSme  chose 

■  sent,  et  qu'ils  blaocliissent  d'éaume  le  est  certaine  des  Grecs  qui,,  suivant  toutes 
«seul  frein  que  coui  qui  ne  craignent  pas  les  tradilions,onté(éprimitiVemeDl  cirilisit 
€  les  lois  humaines  puissent  avoir.  Un  prince  par  le  moyen  d'instructions   religietjses.  Il 

<  qui  aime  la  religion  et  qui  la  craint  est  un  en  est  encore  de  m6me  des  Bomains,  qui 
a  lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  datte  ou  à  font  de  leur  Numa  un  léfiislateur  k  Is  foi! 
a  la  voix  qtftTapaise  ;  celui  qui  craint  la  re-  religieux  el  politique.  La  fiibleest  un  moon- 
«  ligion  et  qui  la  bail  esl  comme  des  bétes  ment  si  connu,  qu'il  est  inutile  de  parler 
«sauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  des  Juifs.  Ce  que  Uolse  avait  failpour  uns 
a  empêche  de  se  jeter  sur  ceux  qui  passent;  partie  de  la  race  arabe,  Mahomet  l'a  reeom- 
a  celui  qui  n'a  pas  du  tout  de  religion  est  mencé,  bien  des  siècles  après  ,  |)our  unt 
a  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  liberté  autre  partie  do  cette  race.  La  loi  religieuse, 

•  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore.  La  chez  les  mahométans,  a  engendré  tout  le 
a  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  vaudrait  code  civil.  Enfin  notre  Occident  lui-mfine, 

<  mieux  qu'un  certain  homme  ou  un  certain  oi!l  pour  la  première  fois  du  monde  on  i 
«  peuple  n'eût  point  do  religion  que  d'ahu-  essayé  de  mettre  en   avant  d'une  manière 

•  ser  de  celle  qu'il  a,  mais  de  savoir  quel  nette  el  radicale  la  distinction  de  la  loi 
a  est  le  moindre  mal,  que  l'on  abuse  quel-  civile  et  de  la  loi  religieuse,  noire  Octiident 

•  quefuis  de  la  religion,  ou  qu'il  n'y  en  ait  n'a-t-il  pas  emprunté,  sinon  toutes  ses  loi!, 
a  [lOtni  du  tout  parmi  les  hommes  [Ètprit  du  moins  une  grande  partie  de  ses  lois  el 

■  des  lois,  liv.  xxiv,  c.  2] ■  en  général  l'inspiration  et  la  consécration ds 

■  Il  me  semble  que  ni  Bnyle  ni  Hontes-  ces  lois  aux  dogmesdu  christianismoT  Apr^ 

quieu  n'ont  compris  la  question  à  fond.  11  l'invasion  barbare,  ledroit  canonique  n't-l-ii 

ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  religion  est  utile  pas  été  le  droit  nrédomînant  eu  Europe! 

ou  non,  si  les  religions  diverses  se  sont  Et  lors  même  qu à  la  Renaissance  l'ïDcieB 

succédé  sur  la  terre  et  ont  été  fécondes  en  droit  romain  est  venu  prêter  son  appuiam 

maux  ou  en  bien,   ou  réciproquement  :  il  Ibîques  contre  le  clergé,  les  nrémissesposées 

s'agit  de  savoir  si  la  religion  esl  ou  n'est  par  le  christianisme  n'ont-elles  pas  toujoun 

pas  nécessaire,  si  l'homme  peut  vivre  sans  prédominé  dans  la  législation,  etn'onl-ell^ 

religion,  si  par  conséquent  un  peuple  quel-  pas  servi  h  modiGer  el  à  diriger  les  tppl'- 

Gonque  peut  subsister  sans  religion.  cations  qu'on  a  faites  de  ces  loisT  Mont 

Si  l'on  voulait  décider  cette  question  par  donc  et  sans  aucune  exception,  la  ilroili 

l'histoire,  ce  serait  trop  facile,  nous  n'avons,  éié  religieux,  empreint  d'une  foi  religieusfi 

comme  dit  Bayle ,  les  annales  d'aucune  na-  dominé  par  une  croyance  supérieure  in 

lion  athée;  et  même   lorsqu'une   nation    a  questions  même  du  droit.  Je  ne  vois  ^  c«tle 

passé   momenlanôment  par  une  sorte  d'à-  regle  aucune  exception.  C'est  en  vainque 

théisme  pareil  a  celui  où  noussommesmain-  Voltaire  a  cherché  d'un  œil  curieux  s'il  ne 

tenant,  on  l'a  toujours  vu  conserver  un  pouvait  pas  découvrir  quelques  traces  dosa 

respect  de  convention  pour  son  culte  anté-  législation  primitive  ou  la  Divinité  fût'^ 

rieur,  signe  évidemment  que  la  religion  est  sente.  Après  avoir  bien  cherché,  le  g"™ 

nécessaire.  A  l'origine, chez  tous  les  peuples  incrédule  crut  un  jour  avoir  trouvé  ijd( 

du  inonde,  nous  trouvons  la  législation  si  exception,  et  il  exalta  ,  su-dessus  de  Moi^b 

intimfmcnl  unieàljreligion,  qu'ellesemhie  do  Jésus,  et  de  tous  les  législateurs,  ueni 

en  êirc  uniquement  un  corollaire  et  en  dé-  disciples  de  Pythagore,  Charondas,  qui  f^i- 

pendre.  Partout  les  lois  civiles  sont  nées  et  gca  les  lois  pour  une  cité  grecque  à  Iti'i'i 

ont  graodinuseindcs dogmes  religieux.Tous  etZaleucus,IeléRi5laleurdesLocrieQs.Ceui- 

les  anciens   codes   commencèrent  par   des  Ih,  dit-il,  ceux-là  du  moins,  ne  se  sonljus 
dogmes  de  ce  genre;  tous  les  peuples  ont 
débulé  dans  leurs    législations   comme    \b 

poêle  dans  ses  chants,  j16  Jove  principium.     ^^.^.^.^^^. — -,—  - 

Cela  est  trop  évident  pour  l'Inde,  dont  le  et  Zaleucus  ne  se  sont  pas  donnés  cocita 
code  s'ouvre  par  une  genèse,  et  embrasse  à  des  révélateurs;  mais  ils  n'en  Mil  pssnioin 
la  fois  les  devoirs  religieux,  les  devoirs  de  légiféré  au  nom  de  Dieu ,  ils  n'en  ou  l»J 
famille  ^  et  les  devoirs  particuliers  des  diffé-  moins  donné  pour  base  i  la  législaUon  la  re- 
rentes castes  sous  le  rapport  civil  et  poli-  ligion.  Slobée  nous  a  conservé  la  pré(iinD"  = 
lique.  11  est  trop  connu  que  tout  chez  les  des  lois  de  Charondas  el  celui  des  lois"" 
Indiens  dérive  directement  de  la  mélaohv-      Zaleucus.  L'un  commence  ainsi  :  ■  lum"' 


donnés  comme  inspirés,  comme  des  ré«!'- 
leurs,  ils  se  sont  conlenlés  de  parler  su  dois 
de  la  raison.  Il  est  bien  vrai  que  Charonuas 


>dby  Google 


'-"^  REL  DES  APOLOGISTES 

1  ^Blresupreme avant  il6ilélîbéreret<rflgir  ; 

<±'est  Dieu  qui  est  la  cause  premtôre  de 

Coût  bien ,  évitez  l'injustice  atia  d'élre  en 

.    harntoDie  avec  Dieu.  ■  La  déclaration  de 

>-a  leucua  est  plus  explicite  encore  :  ■  Tous 

ceux  qui  habitent  la  ville  et  lepa^sdoivent 

rtH^oonaltre  l'existence  des  dieux.  La  vue 

du  ciel  et  de  l'univers,  l'ordre  admirable 

<le    la  nature ,  indiquent  la  présence  du 

'      grand  Etre  qui  les  a  organisés.  Le  monde 

*     n'est  pas  l'ouvrage  de  lliomme,  et  encore 

'      moim  dubasard.  Puisqu'il  j  a  des  dieux, 

■  il   faut  les  adorer  et  les  honorer,  comme 

>  les  auteurs  de  tons  les  biens  qui  nous 
B      flrrivsnl.  Il  suit  de  lA  que  chacun  doit 

■  veiMer  pour  conserver  son  ame  pure  et 

>  sans  tacoe;  car  l'Etre  suprême  n'est  point 

«    hoDoré  par  )a  prièredu  méchant.  L'bomme 

«    qui  veut  élre  chéri  des  dieux  s'efforcera 

«    uODc  d'être  beo  ec   peusées  et  en  ac- 

«  lions,  ■  etc.  Que  Voltaire  conclue,  de  ces 

•leax  exemples,  qu'une  législation  peut  avoir 

prise  sur  les  hommes,  indépendamment  de 

toute  imposture  ou  de  toute  illusion,  à  la 

l>onne  heure;  l'exemple  du  confusianisme  k 

la  Chine,  prouve  également  cette  vérité... 

«  En  résumé  donc,  on  ne  trouve  aucune 
société  importante  qui  ait  été  jusqu'ici  sans 
r«lîgioa  et  sans  culte.  On  a  parlé  quelquefois 
des  peuples  ube2  lesquels  les  voyageurs 
n'avaiaot  découvert  aucune  marque  exLé- 
rîeora  de  religion  ;  mais  d'abonl  il  faut 
remarquer  que  cela  se  réduit  &  cinq  ou  six 
p«-uplaJes ,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
■noude  ,  lesquelles  ne  formaient  point  de 
sociétés  Dombreoses  ni  étendues.  Enfin, 
les  rapporis  même  des  voyageurs   qui  en 

E rient  sont  fort  incertains  ,  et  il  est  pro- 
ble  qu'ils  out  mal  observé.  D'ailleurs 
cfue  signifient  quelques  sauvages  mis  en 
I>srallèle  avec  le  genre  humain  T  Les  na- 
tions les  moins  civilisées  ont  ud  culte  Ktos- 
sier,  mais  ont  un  culte.  Partout  oii  1  isla- 
misme n'a  pas  pénétré  en  Afrique  ,  on  a 
trouvé  le  fétichisme.  Quand  on  adécouverl 
l'Amérique  on  a  trouvé  des  religions.  Enfin, 
daos  quelque    temps  et  dans  quelque  pays 

au'on  se  transmrte,  on  y  trouve  des  autels, 
fc*  saerifices.des  fêtes,  des  céiémoniesreli- 
KÎeuset,  des  prêtres  ,  des  temples  ,  ou  des 
ricui  consacrés  publiquement  et  sûlemuel- 
lemeol  A  la  Divinité.  Ce  sont  des  supersti- 
tions, dîrez-vous.  Qu'importe  T  Je  vous  dis 
que  l'hommea  UD  besoin  naturel  de  religion 
et  de  culte,  et  qu'il  est  religieux  par  nature, 
comme  il  est  raisonnable  et  sociable  par 
nature,  on  plutôt  encore  qu'il  est  religieux 
parce  qu'il  est  raisonnable,  et  je  suis  sûr 
que  telle  est  ia  nature  de  l'homme,  puisque 
partout  où  une  société  s'est  trouvée,  une 
religion  s'est  aussi  trouvée.  L'erreur  des 
cultes  divers  ne  fait  rien  ici.  Toutes  les 
législations  humaines  n'onl-«lles  pas  été 
erronées,  imparfaiteset  jusqu'k  un  certain 

Eoiot  grossières  T  Hais  elles  prouvent  le 
esoindes  lois.Et  deméme  les  superstitions 
et  les  idolâtries  prouvent  le  besoin  naturel 
k  l'homme  de  religion  et  de  culte. 
■  Il  y  4  une  seconde  manière  de  se  coa- 
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vaincre  de  cette  vérité.  C'est  de  se  demander 
indépendamment  ifss  levons  de  l'histoire  et 
de  la  géographie,  si  l'on  peut  concevoir 
comment  l'idée  de  le  justice  et  du  droit  se 
serait  établie  parmi  les  hommes  sans 
l'idée  religieuse  ,  et  comment  elle  s'y 
maintiendrait  sans  cette  même  idée.  En 
faisant  ce  raisonnement  on  arrive  k  l'instant 
même  a  reconnaîtra  non  pas  seulement  que 
la  religion  a  été  et  est  utile  pour  l'établisse- 
ment et  le  maintien  des  lois  civiles  ,  mais , 
comme  Cicéron  ,  que  la  religion  a  été  et  est 
nicataire  xiùMT  engendrer  et  maintenir  le 
droit  parmi  les  hommes.  ■  Otez  la  piété,  la 
€  sainteté,  la  religion,  dit  ce  grand  homme; 

■  Quelle  perturbation  de  la  vie,  quelle  con- 

■  fusion,  guel  chaos  1   En   vérité  je  ne  sais 

■  si,  la  pieté  envers  la  divinité  enlevée,  il 
•  peut  subsister  parmi  les  hommes  quelque 

■  bonno  foi ,  si  toute  société  n'est  pas 
«  détruite  ,  et  s'il  reste  aucun  principe  à  la 

■  justice,  la  plus  eicstlente  Je  toutes  les 
«vertus.  >  (0e  nat.  deor.,  Mb.  i.)  Ailleurs*, 
il  nous  apprend  que  c'était  le  sentiment 
des  platoniciens,  des  stoïciens  ,  et  de  tous 
les  sages  de  l'antiiiuité  ,  que  ■  la  loi  n'a 
«  point  été  une  inventiondel'esprilhumaia, 

■  ni  un  règlement  établi  par  les  différents 
«  peuples  ,  mais  quelque  chose  d'éternel , 

■  c'est-A-dire  une  manifestation  de  la  sagesse 

■  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  mondo; 
<  que  la  loi,  ainsi  conçue, est  non-seulement 

■  aussi  anciennu  que  tout    peuple  et  que 

■  le  genre  humain  lui-même,  mais  qu'elle 

■  est «o-éterneite  du  Dieu  qui  gouverne  le 

■  cit'l  et  ta  terre  ;  qu'elle  n'a  pas  commencé 

■  a  être  loi  quand  on  l'a  écrite,  mais  qu'elle 

■  était  loi  de  sa  nnissanct^,  et  qu'elle  a  pris 

■  naissance  avec  la  pensée  divine  ;  en  un 
«  mot,  que  la  loi  véritable,  la  loi  qni  légiti- 

■  mement  ordonne  et   défend  ,  n'est   autre 

■  que  la  droite  raison  du  grand  Jupiter.  > 
IDeLeg.,  lib  i  et  ii.et  De  Fin.  ,  lib.  rv.]  S'il 
faut  ainsi  remonter  i  la  raison  divine  pour 
trouver  un  fondement  h  la  loi,  si  les  recher- 
ches sur  l'origine  et  la  nature  du  droit  parmi 
les  hommes  entraînent  nécessairement  h 
chercher  la  sanction  de  ce  droit  dans  la 
volonté  souveraine  qui  gouverne  le  monde, 
comment  échapper  à  la  nécessité  de  la 
religion?  Loin  que  le  droit  puisse  se  passer 
de  la  religion,  il  se  trouve  en  dépendre  de 
toutes  manières,  puisque  la  connaissanco 
des  modifications  que  te  droit  humain  doit 
successivement  subir  n'est  que  l'image  et  le 
reflet  successif  des  formes  diverses  que  la 
sagesse  de  Dieu  veut  faire  régner  sur  la 
terre. 

•  Voilà  dix-!iuit  siècles  que  Cicéron  ré- 
sumail,  dans  les  termes  que  nous  venons 
de  citer,  les  opinions  des  platoniciens,  des 
stoïciens  et  de  tous  les  sages  de  l'atiliquité, 
les  épicuriens  seuls  exceptés,  sur  la  nature 
et  l'origine  do  droit.  N'est-ce  pas  encore  de 
la  même  façon  qu'il  faudrait  résumer  aujour- 
d'hui tout  ce  qu'ont  pensé  les  philosophes 
modernes  qui  ont  le  plus  profondément 
réfléchi  sur  cette  matière  T  Otez  les  épicu- 
riens modernes,  supprimez   Hobbos,  Ma- 
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carsi  >escilo^-ens  qui  composent  ce  p«upli  | 
SÉ  font  chacun  une  religion,  on  se  ralUcheni  j 
à  d'anciennes  religions  et  se  dÎTisenl  en 
sectes,  ce  n'est  plus  le  le  peuple  athée  dont 
nous  parlons;  c'est  un  smalgàmede  d^iob 
ou  de  superstitieux  qui  suivent  desdrspiiaui 


vhiarel,  Helvétius  et  Benlbam,  quel  est  le 

philosophe,  depuis  dii-huit  siècles,  qui  n'a 

pas  fait  sortir  le  droit  de  la  connaissance  de 

Dieu,  les  uns  s'élevant  seulement  à  l'idée 

raélflphfsiaufl  du  juste,  les  autres  joignant 

it  cette  idée  celle  d'un  ^uvernement  du  .                  , 

monde  parla  divine  Providence.  Demandez  différenTs,  c'esl  un 'composé  de  piiùieurs 

i  Loihiiiiz  ce  que  c'est  que  le  droit,  il  tous  églises.  Il  n'y  a  pas,  à  la  vérité,  un  peuple 

répondra  guo   i  si    l'on  -veul   donner  une  unilairement  religieux,  mais  il  y  a  plusieurs 

<  idée  pleine  de  la  justice  humaine  il   faut  peuples  religieux  dans  un  seul  :  le  résultai 

«  la  tirer  du  la  justice  divine,  comme  de  sa  ressemble  de  tous  les  points  &  ceqnenooi 

•  source,  n  (Jugement  d'un   anonyme  mr  le  voyons    aujourd'hui    va    Angleterre,  et 
traité  de  Puffenaorf, )lnlerTOgez\  ICO,  U  vous  Amérique,  en  AUeroagne,  en  France, 
dire  nue  •  la  jurisprudence  sort  de  la  véri-  «    Il  ne  faut   pas   non   plus,  pour  aaln 
«  lahle  connaissance  de  la  nature  huinaine,  supposition  ,    qu'un  athéisme  formulé  eI 

*  laquelle  a  son  origine  diius  le  vrai  Dieu.>  positif  soit  proclamé  et  enseigné  cliezcellt 
(  De  l'unité,  du  principe  et  de  la  fin  du  droit  nation  ;  car  un  tel  athéisme  serait  vauin 
univertel.)  Est-ce  que  le  droit,  dans  (îrotius  une  religion.  Supposons  que  les  athées  in 
inénitt,  n'est  pas  considéré  comme  la  réati-  la  fîn  du  dernier  siècle,  Lalaode,  NaigeoD, 
salion  de  la  vraie  religion,  c'est-è-diro  du  '^  '  "  " 
christianisme  comme  l'entendait  Grolius. 
Enfin  si  Ilobhos,  Hume  et  Jérémie  Bentham 
unt  plnidé,  d'une  manière  nouvelle,  ta  cause 
de  l'instabilité  de  la  morale  et  la  théorie  do 
la  convention  d'une  manière  nouvelle,  n'ont- 
ils  pas  trouvé  des  esprits  plus  vigoureux  et  sur  elle  ;  l'éducatioD  en  aurait 
(dus sains  pour  leur  répondre?  >j  ont-ils  pas  nor  elle;  enfin  (out  serait  tombé  sna: 
suscité  et  Cudwortb,  et  Richard  Price,  et  l'empire  de  cet  athéisme  formulé,  et  Toi 
Kant  T  Trouvez-donc  maintenant,  comme  serait  rentré  par  Ih  dans  l'ornière  d'où  loi 
ditCicéron,  un  principe  à  la  justice,  si  vous  s'imaginait  sortir.  On  aurait  eu  une  religioo 
dtez  la  religion  I  la  pire  sans  doute  et  la  plus  atuurde  di 

«  Mais  laissons  ces  sortes  de  démonstra-  toutes;  mais  enfla  c'eût  été  une  religion. 
tions,    quoiqu'elles     aient    toujours     paru  ■  Il  faut  donc,  pour  l'hypothèse  queuou 
solides    aux  sages;    supposons  que   ni.  la  -    -  ■■ 
tradition  qui  nous  montre  partout  la  reli- 
gion en  honneur,   ni  la  métaphysique,   qui 
rattache  ta  société  humaine  au  gouverne- 
ment de  Dieu  lui-même,  ne  prouvent  abso-     , 

lument  Eien.    Admettons  que  te  genre  hu-  des  dtres  raisonnables  T  Et  comment,  éimI 

main  peut  désormais  no  pas  se  ressembler  raisonnables,  exerceront-ils  leur  raisoa  uni 

sur  ce  point,  qu'il  peut  en  venir  b  dépouiller  que  de  tout  cAté  les  problèmes  religieuiu 

)a  religion,  comme  le  lange  de  sa  première  vienneat  pas  les  assaillir? 

enfance,  et,  revêtant  enfin  la  robe  virile,  se  ■  Je  fais,  je  l'avoue,  des  efforts  inulili:^ 

montrer  aussi  complètement  athéequ'il  a  pour  cuncevoircommeot  un  hommefiamrdil 

été   autrefois  dévot  et  superstitieux.    Ad-  vivre    absolument    privé  de   religion,   tl 

mettons  encore  gu'il  soit  possible  de  fonder  complètement  indifféreut  à  toutes  quesiiun 

le  droit  et  la  justice  sans  leur  donner  l'apnui  religieuses.  Cn  tel  hi^mme,  ce  n'est  pas  u< 

d'aucun  dogme  religieux.    Cela  ne    sest  homme,  c'est    une    brute.    Tout  absofbi 

jamais  tu;  n'importe,  il  y  a,  comme  on  dit,  çiu'un  homme  soit  par  ses  passions!,  11  a 

commencement  a  tout.   Plusieurs  penseurs  impossible  que  ces  passions  ne  luilais^tti 

^u  dernier  siècle,  u'ont-ils   pas  proposé  de  nas  de  temps  en  temps  du  relAche,  et  a 

xlonner  pour  base  h  la  société,  la  sensation  lui   apportent  pas  des  enseignemeuls.  1^ 

Bt  le  principe  de  l'intéiél  bien  entendu?  mort,  dans  tous  les  cas,  en  frappant  suloa 

Pourquoi  de  l'égoïsme  de  chacun  ne  sortirait-  de  lui  tes  êtres  auxquels   il  s'alticbe.  t 

il  pas  ré([uité,  et  pourquoi  les  conventions  la  rieillesse,  et  les  regrets,  et  les  soureuit 

réciproques  de  ces  égo'ismes  individuels  ne  d'une  vie  passée,    se  chargeraient  de  fins 

produirait- elle  pas  une  société  sans  modèle  tniire;  ou  plutôt  toutes  nos  passions,  •« 

jusqu'ici  dans  le  monde  T  Admettons  tout  leurs    revers  et  leurs  chutes,  ne  semble^ 

cela,    dis-je,   et    voyons    si  réellement  un  fuites  que  pour  nous  dessiller  les  yeuï  ' 

pareil  peuple  pourrait  subsister.  tourner  nos  regards  vers  l'horizon  lalîDi.l 

«  Remarquez  que  pour  quo  cette  suppo-  défie  t'atliée  le  plus  intrépide  de  ne  p> 

sition  soit  réalisée,  il  faut  que  ce  peuple  se  s'interroger  sur  le  prohlèeae'  de  la  vie  élei 

conserve  dans  un  état  de  parfaite  iDdifiéren-  iielle,  s'il  vient  à  perdre  sa  maîtresse  ou  s» 

ce  à  l'égard  de  toute  religion,  sans  que  ses  enfant. 

citoyens  inclinent  vers  aucun  dogme,  vers  ■  Il  n'y  a  donc,  pour  que  DOtre supposl 

aucune  théologie,  restant  sur  toute  question  lion  soit  réalisée,  qu'un  moyen  :  c'est  ijuele 

religieuse  dans  une  sorte  d'ignorance  et  hommes,  ne  pouvant  pas  dtre  inrlifferenH 

de  quiétude  semblable  à  celle  où  l'enfance  soient  sceptiques;  qu'ils  se  posent  les  quel 

pst  d'abord  plongée.  Il  faut  cela,  dis-je;  lions  religieuses,  puisqu'ils  ne  peuvent  l'a 


Dupuis,  etc.,  fussent  parvenusà  populari 
et  h  établir  leur  système,  un  tel  sjslm 
une  fois  adopté  eût  été  une  religion.  Li 
loi  civile  serait  devenue  nécessairemfnt  li 
con.«équeoce  de  cette  croyance;  les  mœun 
les  habitudes,  les  arts,  se  seraient  modelé 


avons  faite,  supposer  qu'un  peuple  puliH 
être  composé  d'hommes  comjjléiemeD 
indifférents  â  toutes  questions  religieuses, 
Or  cela  est-il  possible?  Empêcherei-icmi 
les  hommes  d'être  des  hommes,  c'est-ï-^liri 
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aire  autrement  que  Je  se  les  poser,  mais 
|u*îl$  se  gerdeiil  soîgneusemeal  de  toute 
iS{)ècedesolutioD.  Aiasi  de  notre  hypothèse 
irimitire  nous  passons  à  uoe  aulre  hypo- 
hèse,  saToir  celle-ci  :  un  peuple  composé 
l'hommes  éclairés  sur  les  questions  religieu- 
ses et  sollicités  par  leur  raison  comme  par 
eurcŒur  de  se  laire  une  croyance,  mais  ce- 
^enJanl  syslémaliquemenl  sceptiques,  peut- 
.1  existeri  et  se  maintenir  lougiemps  dans 
ce  doute  absolu  et  uaifersel  T  Cette  nourellë 
li.v-|)olhèse  me  paraît  aussi  évidemment  ab- 
surde que  la  première. 

■  Qu'il  j  ail  dans  l'histoire  des  époques 
où  uoe  classe  dans  ua  peuple  a  pu  se  mon- 
trer ainsi  faite,  cela  est  certain;  et  nous 
sommes  nous-mêmes,  commeje  l'ai  déjh  dit, 
tiD  exemple  remarquable  de  ces  phases  de 
scepticisme.  Hais  ces  époqut»  ont  toujours 
été  en  même  temps  des  époques  de  renais- 
sance. A  peine  ta  première  génération  des 
sceptiques  avait-elle  rendu  le  dernier  soa- 
Vir,  qu  une  génération  de  croyants  commen- 
tait a  apparaître.  A  Rome,  le  scepticisme 
envahit  tout  sous  Auguste,  è  la  fin  des  guer- 
res civiles,  et  Jésus  naquit  sous  Tibère.  De 
fi'us,  comme  je  l'ai  déjà  dit  aussi,  on  a  tou- 
jouis  vu,  à  ces  époques  d'incrédulité,  les 
anciennes  religions  protégées  parles  poli- 
tiques et  entourées  par  eux  d  un  respect 
bypocriie,  ce  qui  est  un  grand  signe.  Les 
Etats,  sentant  ces  colonnus  leur  manquer, 
s'é|*ouvaulenl  et  chercbeul  h  les  solidifier, 
atin  de  s'y  tenir.  C'est  qu'en  effut  le  scepti- 
i-isme  gyslémalique  n'est  pas  i^upportable 
(lour  uu  peuple.  Qu'un  certain  nombru 
d*hommes  s'amusent  it  cejeu  d'esprit  qui 
consiste  k  poser  des  questions  et  à  ne  pas 
vouloir  de  réponse,  cela  se  conçoit.  Que  les 
heureux  du  monde,  les  gens  de  loisir,  les 
riches,  les  puissants  se  plaisent  à  s'exercer 
dans  l'incrédulité  et  dans  le  doute,  comme 
des  athlètes  dans  un  gymnase  ou  des  acteurs 
sur  un  théâtre,  cela  peut  être  pour  eux  une 
comédie  divertissante  :  mais  les  simples  de 
cœur  et  tous  ceux  qui  travaillent  et  qui 
souffrent,  trouvent  ce  jeu-lk  au-dessus  de 
leurs  forces.  Qu'arrive-t-il  donc  T  L<-s  plus 
éclairés  parmi  les  dominateurs  finisscut  par 
cumpreodre  que  la  masse  des  homuies  ne 
|ieut  pas  être  sceptique  comme  eux;  ils 
voient  d'ailleurs  clairement  que  leur  nropie 
intérêt  et  leur  sûreté  exigent  que  le  besoin 
religieux  ait  salisbclion  chez  le  peuple  ;  et 
c'est  alors  qu'on  proclame  k  la  fois  que  la 
religion  n'est  faite  que  pour  le  |teuple  et 
qu'elle  eiit  cependant  ludispensable  et  né- 
cessaire. Les  sceptiques  prennent  un  mas- 
que, k\  se  font  comédiens  de  religion  pour 
le  peuple  comme  ils  sont  comédiens  d'irré- 
ligion entre  eux.  De  Ifc  une  réaction  hypo- 
crite contre  l'esprit  philosophique  et  nova- 
teur. Ces  moments  de  la  vie  u'une  nation 
où  ce  que  l'on  appelle  la  haute  classe  est 
liourrie  d'incrédunlé  et  se  fait  ostensible- 
ment dévote  par  politique  ou  par  intérêt, 
où  elle  ridiculise,  dédsi(;ne  tt  persécute 
l'esprit  religieux  régénérateur,  en  même 
temps  qu'elle  voudrait  redoubler  sur  les 


yeux  du  peuple  le  voile  des  anciennes  su- 
pcrtitions;  ces  époques,  dJs-je,  sont  les  plus 
tristes  et  les  plus  douloureuses  de  la  destinée 
des  nations.' 

•  Le  scepticisme  le  plus  étendu  qui  puisse 
se  répandre  chez  un  peuple  a  donr  toujours 
des  homes  fort  étroites  :  il  y  a  mille  raisons 
pour  cela;  et  la  première,  c'est  qucies  hom- 
mes de  loisir  se  voient  i  peine  atteints  de 
cette  maladie,  qu'ils  font  tous  leurs  ctTorls 
pour  empêcher  la  contagion  de  s'étendre  aux 
classes  inférieures.  Qu  arrive-t-il  donc  né- 
cessairement, même  alors  que  l'incrédulité 
règne  dans  les  sommités  d'une  nation  7 
c'est  que  les  hases  de  celle  nation,  le  peu- 
ple, suit  par  habitude  la  vieille  religion,  ou 
qu'au  besoin  il  se  passioime  pour  toute;! 
fOrtes  de  sectes  et  de  systèmes.  Alors  uno 
foule  d'opinions  diverses  circulent  chez  ce 
peuple,  et  réunissent  des  groupes  plus  ou 
moins  nombreux  d'adhérents.  Des  religions 
tronquées  se  voient  de  toutes  parts,  et  s'agi- 
tent dans  une  effroyable  confusion,  comme 
ces  montres  j'Sr  lesquels,  suivant  £picure,  le 
monde  avait  dû  commencer.  Dès  lors,  co 
n'est  plus  encore  le  peuple  athée  que  nous 
avons  supposé;  notre  supposition  est  encore 
une  fois  délruile.  Nous  avons  un  peuple 
composé  di;  citoyens  religieux  h.  divers  de- 
grés, de  superstitieux  et  de  sages,  de  dévots, 
d'imbéciles,  defrifuns  qui  eiploitent  la  cré- 
dulité; mais  nous  n'avons  plus  un  peuple 
d'alliées.  r  r    i 

>  Admettons  cependant,  pour  la  dernière 
hypothèse  (ciir  il  n'y  en  a  plus  i  Caire  après 
celle-là),  admettons  que  tous  les  efforts  des 
sceptiques  de  la  classe  supérieure  pour  om- 
pêcner  l'incrédulité  de  se  répandre  soient 
inutiles,  que  le  peuple  tout  entier  vienne  à 
s'éclairer,  qu'il  se  fasse  douteur  et  sceptique 
comme  ses  maîtres,  qu'arrirera-t-il?Ce peu- 
ple de  douleurs  s'appliquera-t-il  à  éterniser 
le  doute  T  proclamera-l-il  è  jamais  le  scepti- 
cisme T  Oh  I  Don  (et  ceci  est  un  phénomène 
infinimenl  remarquable]  :  d'un  peuple  entier 
parvenu  è  ce  point,  il  sortirait  nécessaire- 
ment, non  pas  le  scepticisme,  mais  l'alBr- 
mation  la  plus  positive,  le  dogmatisme, 
la  foi. 

•  C'est  que  Dieu  est  ici.  Dieu  quia  mis 
la  certitude  dans  le  rapprocheiueol  ues  hom- 
mes :  Yox  popuii,  vox  Dei. 

«  Douter  I  qu'estHie  que  douterT  C'est 
opposer  une  vérité  h  une  antre;  c'est  peser 
deux  opinions  ;  c'est  passer  de  l'une  î 
l'autre;  c'est  soutenir  successivement  deux 
pro|)ositions  contratros,  c'est  y  croire  suc- 
cessivement. Or  je  conçois  qu'un  certain 
nombre  d'hommes ,  b  certaines  époques , 
se  détachent  des  opinions  remues  par  l'amour 
|)our  la  vérité,  et  se  mettent  a  douter.  Ils 
sont  seuls,  le  peuple  n'est  |ias  avec  eux;  ils 
ne  peuvent  pas  le  consulter;  où  prcudraieol- 
ils  leur  certitude?  Ils  prennent  leur  [larti 
cependant,  ils  ne  consultent  que  leur  cons- 
cience; ils  opposent  des  opinions  nouvelles 
aux  0|>inions  reçues;  mais  ils  n'ont  pas  dd 
certitude,  pari:e  qu'ils  sont  seuls.  Ils  doU' 
lent  doue;  ilssefont  douleurs  (Kir svttènie... 
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■  ^ais  pnur  «iiic  tout  un  c.cu|>'c  ilmile,  il     Irtisme  e£t  une  de  ces  cco.es.  Les  sceplinun 
f.iudrait  itonc  que  tout  nn   peuple  eût  une     soot  sceptiques  pour  l'élre;  oiiisi  k  sce|K 


ticisme,  suiTaiit  eux,  est  un  étsl  noru!!!. 
EnQa  les  sce[  tiques  et  Ifs  dogmatisles  n'o^t 
aucun  lien,  aucun  rapport,  sucune  lo;  d« 

Krogression    el    d'engond renient.  L'«pr,i 
umain  nVst  donc  pas  uuc  unité,  mais  uu 
anarchie  et  nn  chaos. 

•  Cela  vient  de  ce  qu'on  ne  veut  janiii 
joir  dans  tout  acte  Je  rintelligence  que  Jh 


roun-iissance  réfléchie  du  |)Our  et  du  contre 
Or,  si  le  peu|.le  a  cette  connaissance,  il  n'y 
n  plus  lieu  au  doute,  car  îlisort  nécessai- 
rement do  sein  de  celte  multilade  éclairée 
une  solution.  L'individu  jreut  douter;  cent 
iodividus  ne  doutent  guère;  mais  des  mil- 
liers ne  doutent  pas. 

■  Toutes  les  fois  que  les  hommes  assera-    ,  _      ^ 

blés  se  sont  consultés,  ils  n'ont  [»s  répondu  idées  pures.  Hais  sous  ces  idées  qui  a  \«t. 
par  le  doute,  mais  par  ta  décision,  l'afBr-  gneot  dans  noire  lete,  il  7  a  le  sentimeDl 
mstion,  la  fui  en  eui-mémes,  le  seutimenl  La  vie  n'est  complète  que  parle  seolimett 
profond  de  la  certitude,  la  crojance.  et  l'idée  réunis.  Les  idées  seules,  ce  iua 

«  Une  nation  composée  de  sceptiques  par  des  abstractions  sans  réalités;  les  itlM* 
systèmn  cesserait  donc  de  l'être  au  moment  le  sentiment  qui  unit  ces  idées  aumoi,ill 
où  tous  ses  membres  se  consulteraient.  Cent  moi  qui  les  conçoit,  loAh  ce  qui  eiisl 
sceptiques  réunis,  je  le  répète,  feraient  né-  réeltemenl,  voili  t'ètre  triple  et  un  dam  sa 
eessairementundogme,  et  teproclameraîeni,  manifestations.  Or,  cela  étant,  qn'est-t 
et  y  croiraient,  et  mourraient  pour  leur  qu'un  douleur?  Un  douteur  est  un  boram 
croyance.  A  plus  forte  raison  un  peuple.  qui  cherche,  non  pas  seulement  dans  l'orJi 

■  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  bien  eridenl  que  abstrait  des  idées,  mHis  dans  l'orJre  du  m 
la  supposition  d'un  peuple  éclairé,  et  non  liment  ;  je  Teui  dire  qu'il  aspire  II  l'idi 
indifférent  à  la  religion,  mais  sceptique  par  parce  qu  il  est  mu  secrètemt^nt  par  uneei 
système,  est  impossible  à  faire...  lain  sentiment,  leiiuel  appelle  sa  tusnirisc 

Lors  donc  qu'arrivent  pour  les  nations  tion,  sa  forme.  Plus  il  doute  donc  mainl 
ces  phases  de  rénovation  où  les  vieilles  nant,  moins  peut-être  il  doutera  un  jou 
institutions  s'écroulent,  ni  le  peuple  ni  les  Ctia  s'est  souvent  vériGé  dans  l'Iiisloir 
sages  ne  se  plaisent  pas  à  douter,  mais  il$  Pour  les  individus,  combien  de  déiolsa 
veulent  croire;  et  c'est  ainsi  que  les  nations  commencé  par  l'athéisme  1  Hais  pour  b 
se  régénèrent,  et  que  l'humanité  se  sauve,  nations,  c'est  toujours  ce  qui  arrive  :iipn 
Les    aristocraties   seules   se   flélrisseiil  nu     '    "       "  '  '"   •  ■    '-'  '     ■ 

milieu  <Ie  leur  niaise  incrédulité  el  de  leur 
zèle  hypocrite  pour  les  vieilles  religions. 

a  On  se  fait,  en  général,  une  bien  fausse 
idée  du  scepticisme.  On  va  jusqu'à  leprendre 
pour  la  philosophie.  Mais  douter,  c  est  uni-      ,     . 

quemenl  aspirer  h  savoir;  douter,  c'est  la  liment  de  la  vérité  future  que  leurs succt 
marque  d'un  besoin  qui  n'est  pas  salisrait.  seurs  proclameront  un  Jour,  ils  asjiira 
Le  doute  a  un  but,  comme  la  laim,  la  soif,  certainement  h  celte  vérité;  mais  ils  a» 
et  tons  nos  besoins.  Ce  n'est  pas  et  ce  ne  tiennent  pas,  il  y  a  encore  du  temps  ï^ 
peut  être  un  élat  normal.  C'est  une  souf-  couler  entre  f^ui  et  cette  vérité  ;  ils  toi» 
france,  une  maladie.  C'est  quelquefois  la  donc  aux  prises  avec  l'iJée  de  , leur  lenfi 
soulTrance  nécessnire,  la  malailie  urcessaire  c'e^l  à  prendre  ou  à  laisser;  ils  u'oDliieti 
d'une  époque.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  aue  mettre  à  la  place.  Restez,  païens,  leurcriil 
cet  étal  doit  aller  en  se  perpétuant,  et  qu  on  on  au  temps  d'Auguste....  Ils  sontdoutw 
doive  s'y  attacher  :  on  ni;  se  iicrfectionne  ils  nient  et  n'alarment  rien;  ils  tie  irouiei 
l'Bs  les  maladies;  on  ne  s'applique  pas  h 
garder  la  lièvre  et  la  paralysie.  Combien  de 
gens  cependant  .s'imaginent  que  l'humanité 
est  désormais  condamnée  à  perpétuité  au 
doule  et  il  l'alhéismel  Bonnes  gensi  qui, 
parce  qu'ils  voient  le  doute  régner  aujour- 
d'hui, s'imaginent  qu'il  régnera  demain  I 
Combien  aussi,  et  je  parle  de  Irès-habiles 
connaisseurs,  de  penseurs  par  métier,  de 
philosophes  en  robe,  vont  décidant  grave- 
ment que  l'idée  même  de  la  philosophie  est 
la  doulel  Ceux-là  voient  toujours  deux 
camps  dans  le  monde  :  la  religion  et  la  phi- 
losophie. La  religion  naît,  se  soutient,  se  pourquoi.  Douter  ainsi,  en  effet,  ce  n'est  jd 
continue,  je  ne  sais  comment;  la  pbilo-  vivre,  car  c'est  n'avoir  pas  de  sentimenl.  m 
Sophie,  suivant  eux,  n'y  est  pour  rien.  Au  au  moins,  c'est  avoir  aussi  peu  de  sealini<^>l 
contraire,  la  philosophie  ne  fait  dans  le  qu'il  est  possible  d'en  avoir  «tns  moii 
monde  que  discuter,  examiner,  douter.  Puis  iir.  Mais  ceux  qui  leur  succèdent  ne  son 
ils  classent  les  philosophes  en  écoles  oppo-  déjà  plus  semblables  à  eux.  Us  sont  lusj 
sées  entre  elles.  Chacune  de  ces  écoles  est  éloignés  ,  et  plus  éloignés  peul'èlre  <Ib 
une  sorte  d'élément  et  d'atome  injleslruc-  vieilles  idiies  auxquelles  appartient  encar 
tible  qui  se  prolonge  indétinimcnl.  Le  scep-     l'empire  du  monde,  mais  chez  eux  une  es 


le  scepticisme  vient  la  foi.  Dans  les  époqu 
où  le  doute  commence,  envoyé  au  mos 
par  la  Providence  pour  déraciner  les  TJeiili 
i;hoscs,  les  pulvériser  et  les  fnire  ii\s\<tn 
tro,  les  douleurs,  comme  je  l'ai  dâjï  rttuii 
que,  sont  seuls  ;  ils  ont  bien  un  ci'r<ain  m 


de  salisfaction  à  leur  sentiment  qu'en  nian 
en  protestant,  comme  disait  l'un  d'eui.  co 
Ire  toutes  les  sottises,  contre  toutes  k'S  « 
reurs  ;  et,  à  force  de  nier,  ils  se  fnnl  scept 
ques,  par  métier,  avec  art,  avec  ll!Ëll1od^ 
peut  en  résulter,  et  c'est  ce  que  Itililoii 
nous  montre,  des  sceptiques  saus  idée  h  eui 
des  sceptiques  qui  ne  le  sont  qu'en  opposât 
les  unes  aux  autres  les  idées  déjà  faites,  de 
élaborées,  déjà  connues.  Ce  sont  les  pji! 
rbonieus  jiurs.  Où  sont-ils!  Ils  ne  le  sktui 
pas,  ils  no  pourraient  pas  le  dire.  Lt  Pro^l 
deiice  ivs  a  mis  au  moude  on  ne  sait  H 
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i*érance  Taçii«  de  ooaveaulé  et  de  change* 
rii*tnt  s'est  incamée.  Il  en  résulte  dans  leur 
fiiteliigence  comme  une  espèce  de  crépus- 
:-uie  ou  d'aurore  qui  n'est  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  Au  fond  de  ces  demi-ténèbres,  au  sein 
ie  ce  cbaos  qui  commence  h  se  dëbrouîMcr, 
il  y  a  un  scutiment  et  une  idée,  un  senti- 
liment  sourent  Irôs-vif  el  très-intense  alors 
rn^me  que  l'idée  qui  lui  correspond  reste 
obscure  :  tant  que  les  douleurs  sont  isoiés 
ot  en  |>etit  nombre  Toilà  ce  qui  arrive.  Usis 
k  mesure  qu'ils  se  succèdent,  leur  tendance 
se  révèle  mieux,  et  leur  idée  commence  à 
devenir  plus  éclairée;  les  uns  donc  se  Tont 
utopistes,  d'autres  restent  douleurs,  d'habi- 
tude quelquefois  nluidt  que  d'intention.  Uais 
laissez  encore  sedéTctopperee germe,  laissez 
aussi  les  Titilles  clioses  achever  de  mourir, 
et  supposezles  douleurs  devenus  nombreux, 
&  l'instant  même,  comme  ils  retrouvent  ap- 
pui et  certitude  dans  hur  mutuel  consent 
ment,  leur  sentiment  prend  une  force  nou- 
velle en  passant  d'un  rsur  duns  uii  nuire; 
l'uis  ils  s  aident  mutuellement  à  donner  une 
tiif  me  k  ce  sentiment,  à  préciser  l'idée  qui 
le  représente,  et  le  dogmatisme  repartit  avec 
l'énergie  de  toute  chose  qui  commence  sa 
carrière  dans  le  monde. 

■  Si  cela  n'était  pas ,  qu'on  m'explique 
comment  il  se  fait  que  les  croyances  les  i^ius 
spontanées,  les  plus  fervenles,  ont  précisé- 
ment pris  naissance  dans  les  époques  de 
scepticisme,  etqueledogmalismea  toujours 
succédé  au  pyrrnonisme 

a  Le  christianisme,  comment  est-il  sorti  du 
[tvrrbonismede  l'empire  romain T L'école  de 
Platon  n'avait-cUe  pas  produit  Carnéade  et 
Arcésilas?  (juels  douleurs  I  quels  ergoteurs 
du  pour  et  du  contre  I  Et  voilà  qu'à  l'académie 
^o-ptique  succède  l'école  crédule  d'Aœmo- 
nius  et  de  Plolin;  les  philosophes  se  font 
> TOjants  ;  tous  les  doutes  s'étci^ent  et  dis|Ki< 
r3is5eut,ella  foi  la  plus  vive,  la  plus  téméraire 
nième,  une  foi  qui  va  jusqu'à  embrasser  l'al^ 
surde,  comme  dit  saint  Augustin,  devient  le 
partage  de  tout  ce  qui  se  pense. 

■  HèsnmoQS-uous,  on  voit  que  l'hy^pothèsc 
de  Bajle  est  insoutenable.  Pas  d'homme  dont 
l'esprit  ne  soit  forcé  de  se  poser  les  ques- 
tions religieuses;  pas  de  peuple,  par  consé- 
quent, dont  les  membres  puissent  être  com- 
plètement inditférenls  à  ces  questions.  Un 
peuple  entier  de  douleurs  grossiers  et  sans 
art  est  impossible;  un  peuple  entier  de  dou- 
teurs  par  principes,  par  arl,  par  méthode, 
est  également  impossible.  Entiu  les  scepti- 
ques n'unt  pas  paru  dans  le  monde  aui  di- 
«t:rses  époques  pour  introniser  à  perpétuité 
le  pyrrhonisme,  mais  pour  amener,  par  un 
>iccret  de  la  Providence,  la  foi,  la  certitude, 
le  dogmatisme. 

«  La  religioa  et  par  cooséouent  le  culte 
|ui  en  est  I  expression,  sont  u'>uc,  non  pas 
utiles,  comme  dit  Montesquieu,  mais  néces- 
saires à  toute  société  bumaioe  et  vraiment 
ioévilables.  ■ 

D'où  vient  que  notu  *0«iin«  partit  à  erotrt 
fn'iM  Etat  pourrait  $ubtitltr  sont  rtligton 
ci  tau  eulteî  — •  A  peine  sorti  des  premières 


années  de  l'enfance,  l'homme  échappe  au 
sommeil  des  sens,  et  il  interroge  ceux  qui 
l'entourent.  —  •  Mon   père,  qui   a  fait   ce 

■  moude...  ■  Si  vous  réi>ondez  :  €  Je  l'i- 
•  tnore ,  ■  croyez  -  vous  que  vous  soyez 
délivré  i  jamais  de  ces  questions  embarras- 
santes T  Votre  enfant  ouvre  un  livre  ou  voit 
un  crucifix  :  ■  Mon  père,  quel  est  cet 
€  homme  qu'on   ajipelle   JésusT  Pourquoi 

<  a-t-il  des  temples  et  des  autels  T —  Mon 

■  fils,  il  y  a  une  partie  du  genre  humain  qui 

<  le  considère  comme  Dieu.  —  Mon  père, 

■  qu'est-ce  que  Dieu,  k  —  Vous  voyez  .bien 
qu'il  est  ijnpossiblede  ne  pas  répondre;  car 
ce  n'est  pas  seulement  In  nature  qui  pose  les 
questions  religieuses,  c'est  l'histoire. 

*  Et  ce  n'est  pas  encore  seulement  l'his- 
toire et  la  vue  de  la  nature,  c't-st  toute  la 
pratique  de  la  vie.  Je  dt^fie  qu'on  poisse 
donner  à  son  enfant  un  seul  principe  de 
morair,  sans  iiboider  par  là  même  et  sans 
résoudre,  do  façon  ou  d'aulriï,  la  question 
religieuse. 

a  II  faut  résoudre.  Mais  qui  répondra?  A 

Îui  celle  charge  nppartient-elle?  ■  [Pierre 
Etoi:i,EncyctapédienouvdU,  t.  IV,  p.  IkS, 
156,  art.  Culte. 

Après  les  citations  contenues  dans  l'article 
({ui  précède.à  p<>ine  <  st-il  besoin  de  rs])pe|i-r 
combien  les  [taïens  eux-mêmes  compre- 
naient la  nécessité  de  la  religion.  Aussi  !u 
ferons-nous  on  peu  de  mots 

Plctihqce,  le  plus  judicieux  de  tous 
les  historiens,  et  le  plus  versé  dans  la  con- 
naissaice  de  l'antiquité,  nous  déclare  q^uo 
«  In  religion  fut  de  tout  leuips  le  premier 
objet  de  tous  les  législateurs.  C'est  pour  cela, 
dit-il ,  que  Lycui^ue  à  Lacéilémone ,  Nunia 
chez  les  Romains  (il  pouvait  citer  Romulus 
méme),Solon  chez  les  premiers  habitants  de 
la  Grèce  etaprès  lui  Deucalinn,  assujettirent 
les  peuples  a  la  Divinité,  avant  que  de  les 
soumettre  à  des  lois.  Parcourez  tont  l'uni- 
vui'S,  continue  cet  historien  philosophe, 
vous  rencontrerez  [leut-étre  des  peuples 
sans  finances,  sans  roi,  sans  théâtre,  sans 
savoir  et  sans  lettres;  mais  vous  n'en  trou- 
verez pas  qui  soient  sans  Dieu,  sans  autels 
et  sans  sacrifice;  et  il  me  semble  qu'on 
bâtirait  pIutAt  une  dlé  dans  les  airs,  qu'on 
en  gouvernerait  une  sans  le  secours  de  la 
religion.  ■  (De.1¥s  d'Hauc,  1.  \llï,Antiq. 
Rom.-;  Plct.,  ad  Colet.) 

«  De!ivs  d'Halicak5issk  ,  qui  considère 
tout  en  philosophe  et  qui,  dans  ses  réflexions 
et  ses  récits,  montre  constamment  une 
maturité  et  un  jugemciit  exquis,  nous 
apprend  de  quel  esprit  était  aiîimé  Numa 
Puuipilîusdans  ses  iuslitutioiis,  tant  sacrées 
que  civiles  :  I*  un  grand  désir  d'être  utile  à 
sa  patrie  ;  2*  la  connaissance  qu'il  avait  do 
l'attachement  de  son  peuple  a  la  religion; 
3*  la  persuasion  intime  en  ce  grand  bommu 
était,  que  la  gloire  et  le  bonheur  de  Romo 
dépendaient  de  deux  choses  principales 
quon  ne  pouvait  trop  solidement   établir: 

Iircniièrement,  d'une  piété  sincère  envers 
'Etre  suprême,  qu'il  fait  regarder  comme 
l'aul'rur  do  tout  bien,  et  comme  le  con.^  *- 
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rlu  genre  nitmain.  La  mnrcne  iirogressii 
du  imlytbéïsmA  sup|)OserBit  cette  Térïiè,: 
d'ailleurs  les  faiU  ne  la  démonlnieat  ]« 
Chez  les  Indiens  ,  comme  chez  tous  li 
autres  peuples  de  la  terre,  od  retoDuil 
h  travers   les  fables  elles  fictions  lesiili 


valeur  du  genre  humain  ;  secondemenl,  du 
zèle  de  la  justice  par  ln(]uelle  seule  lus 
nations   pearenl  jouir  en  paix  des   dons 

Qu'elles  reçoivent  tie  la  Divinité.  »  (Cité  doas 
tTLE.) 

CicÂRON.  —  «La  base  de  toute  religion,  ._  ^ . 

disaill'orateur  romain,  et  le  premier  sppui  bizarres,  un   culte  pur   daas  sod  ori^ini 

des   Etats,  c'est  la  crainte  du  ciel.  Il   faut  corrompu  dans  son  cours.  .  ,  Le  comDiert 

avant  toutes  choses  que  le  citoyen  soit  inlf-  des  nations  altéra  le  culte  public  des  le 

memenl  C4)nraincu  île  l'existence   de  Dieu,  diens.  Quoique  essez  éloignes  de  l'Ë^ 

de  la  providence  de  Dieu  qui  règle  tout  ;  de  on  ne  peut  cependant  douter  qu'ils  u^iiu 

sa  puissance,  b  laquelle  tout  est  soumis-,  do  eu  connaissaiice   de  la    religioo  de  «i 

sa  vigilance,  h  qui  rien  n'échappe  dans  nos  contrée.  .  .  » 

œuvres  et  dans  nos  pensées  ;  de  sa  justice  — «Un  écrivain  qui'OarattavoîrsoigDeid 

enlîn,  qui  voit  d'un  œil  différent  la  piété  de  ment  étudié   l'histoire  de  la  Chioe  tus 

l'iiomnie  juste  et  l'impiété  du  méchant. Sans  que  les  Chinois,  depuis  le  commeDceinei 

cela,  vos  lois  sont  sans  forces   et  vos  plus  de  leur  origine  jus<]u'au  temps  de  Ui 


littles    ordonnances   ne   produiront  aucun 


,  n'ont  pas  élé  idolâtres ,  qu'ils  ji'oi 


littles    ordonnances   ne   produ 

fruit.  *  (Cici^ùn,  Deteg.,i.  ii.)  edoré  que  le  Créateur  de  l'univers, 

«  Il  ny  eut  jamnis  de  grand  homme,  dit     oui  appelé  \am-ti,  et  auquel  leur  \Toh\ii 


Cicéron,  sans  quelque  sentiment  religieux, 
Pfemo  untfuam  vir  magnui:  une  alitjun  af/latu 
divino  fuit,  (De  nalura  dcorum,  lib.  ii,  sub 


empeteur ,  nomciié  Hoani-li ,  bitit  ua  led 
pie.  p  {Morale  de  Confuciut ,  Avertiumei 
p.  15.)  Cela  est  uontirmô  par  les  innii^^ 
prince  Jean  |iour  embrasser  la  religîonclin 
tienne  ILntret  édifiantes,  louie  XX,  i 
3*9-350).  ; 

BoLi!<aBROKE.  —  ■  Ladoctrined'unDin 
de  l'iniuiortulité  do  l'âme  «1  u'unéliUuu 
de  râcom|)enses  cl  du  uhAtiments,  paraît  j 
perdre   dans   les   ténèbres  de  l'nntiquin 


■  La  religion  senle  unit  entre  eux  les 
citoyens;  eue  seule  entretient  dans  les 
familles  et  dans  les  cilés  l'union  et  la 
paix.»  (TiT.-Ln.,  1.  v;  Sil.  Ital.,  I.  ivj  Phi- 
LON.,  De  TilaMoUii.) 

Julien  l'Apostat.  —  «  La  religion  est  la     .  _   _     __     __    __     __..,. 

fremière  des  verLos.  Le  culte  que  l'on  doit  elle  précède   tout  ce  que  nous  utojis( 

Dieu  doit  être  préféré  h  tout.  certain.  Dès  oue  nous  rommtnçoDS  )  df 

«  La  piété  est  le  [itus  grand  des  biens,  cl  brtmilk-r  le  cliaos  de   l'histoire  aucrtnni 

l'impiété  le  plus  grand  des  maux.  nous  trouvons  cutle  croyance  établie  ûti 

■  Les  anciens  disent  que  le  temps  est  la  manière  la  plus  solide  dans  l'csntil  à 
seule  pierre  de  touche  de  la  justice,  et  moi  premières  nations  que  iiuus  connsissous.^ 
j'ajoute  :  de  la  piété  et  de  la  religion.  iBotingbroke  ,  tome  V  ,  p.  377 ,  io-i*}. 

«  Dieu   n'a  pas  besoin  de  nos  adulations;  Moktaighe.  —  a   Comment    \nmiul  t 

un  culte  sa|$e   et  réglé,  des  vœux  capables  Dieu  ancien  (Apollon)  plus  clairenicnl accD 

d'attirer  les  bénédictions  célestes,  des  prié-  ser  en  l'humaine  cognojssancedel'&lrfdi' 

res  modestes,  c'est  tout  ce  qu'il  demonde de  vin,  et  apprendre  aux  hommes  ijut  Icu 

nous.  religion  n'estoit  qu'une  pièce  deleunuTto 

■  La  conjecture  est  le  partnge  de  la  raison  lion,  propre  a  lier  leur  société  ;(ij'en  ditl» 
humaine,  et  la  science  est  celui  de  Dieu.  »  ruut ,  comme  il  lit ,  a  ceux  qui  eii  rc-clirr 

Ësl-il  nécessaire  de  rappeler  inainlenaiU  choient  t'insiruilion  de  son  trépied:  ;ii(l< 

que  toutes  les  religions  anciennes  ne  furent  vray  cuite  a  chacun  ettoit  celuy  gu'U  iTDvt» 

que   des  altérations  de   la  vraie    religion,  observé   par   l'utaige  du  lieu  ou  il  titoi! 

cuuime  toutes   les   sectes    ne   sont   depuis  O  Dieu  I    quelle  oliligation  M'aveas-noun 

dix-huit  siècles  que  des  hérésies  du  catholi-  lu   benignué  de  uostie  souverain  Oruin 

eisme?Cètte  vérité, que  oousflvODsdéjft  fail  pour  avoir  déniaisé  nostre  créance  Je  « 

outrevoir  à   l'article  Dieu,  est  appuyée  sur  Vflgabuudi:s    tt    ert]itraires   defotieast  f 

tant  de  témoignages,  que  nous  nous  conten-  l'avoir    logée    sur  l'éternelle    base  de  » 

tons  de  choisir  presque  au  hasard  les  sui-  saincle    parole  T  Que  nous  dira  doue  c 

vants:  cette  nécessité  la  philosophie  T  quo  "<'■' 

MiLijpLM.  —  «  fji  religion  primitive  de  la  suivions  les  lois  de  noslre  fwis,  t't'i;* 

Perse,  dit-il,  d'après  Mon  sin  Jaiti ,  fut  une  dire  cette  mer  flottante  des  opifliopsduN 

ferme  croyance  dans  un   Dieu  suprême,  qui  peuple  ou  d'un  prince,  qui  uie  peindiMi 

a  fait  le  monde  par  sa  puissance  et  le  gou'  la  justice  d'auliaiit  de  couleurs,  eilarcro'- 

verne  par  sa  sagesse  ;  une  crainte  pieuse  du  lueroiit  en  aullanl  de  visaiges  qu'il  f  '"^ 

ce  Dieu,  mêlée  d'amour  et  d'adoration,  un  en  eux  de  changements  de  ^lassioD'  i"'' 

grand  respect  pour  les  parents  et  les  vieil-  puis    jhis    «voir    le  jugement  si   Seii\At- 

lards,  uDeatfeciiuu  paternelle  pour  legeme  Quelle  bonté  est-ce  que  je  voyais  en  creilii> 

humain.  ■  (  Sir  John  AUlcolu,  Histoire  de  et  demain  ne  le  sera  plus ,  et  que  le  Vif> 

la  Perse,  l.  1",  p.  273.J  Koyea;  aussi  d'Her-  d'une    rivière   faict    crime?  O"*"*  ""* 
BBLOT,  Biblioth^m  orier.taie,  art.  Caiuma- 
vatk,  1. 1",  p.  180;  Paris,  1783. 

—  «  Le  Théisme ,  dit  M.  de  Sainle-Croix 

IObierv.  préUmin.  sur  l'Exour-Yédan,  tome 
",p.  18  etlij,aétéla  religion  primilive 


est-ce  que  ces  montagnes  bornenl  r  ^^''' 
songe  au  monde  qui  se  tieot  bu  delà' 
(Apologie ,  p.  Uil-i5S.) 

B*iLE.  —  ■  Qu'on  leconDaiisetanl  qui" 
voudra  uo  premier  être,  un  Dieu  iPprC"' 
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jo  prefn'er  principo ,  ce  n'est  pas  assez 
~w>ar  le  foDdemetit  d'une  religion;  ...  il 
aut  de  plus  établir  que  ce  premier  tin, 
•ar  un  acte  unique  iie  son  entendement , 
'MMUialt  toutes  choses  ■  et  que ,  par  un  acte 
inique  de  sa  volonté,  il  maintient  un  cer- 
aiu  ordre  dans  l'univers,  ou  le  change 
ielon  son  bon  plaisir;  delà,  dans  l'espe- 
-auce  d'être  eiaueé  quand  on  le  prie,  U 
;faiute  d'être  puni  quand  on  se  gouverne 
mai ,  la  confiance  d'être  récompensé  quand 
>o  vit  bien,  toute  la  religion  en  un  mol,  pt 
«ans  cela  poial  de  religion.  ■  (Batli, 
OE:un-e<dn>.,I.III.) 

«  Deux  appuis  de  la  souveraineté,  les  lois 
sl\cs  hnmsita^tralorimmajetlatiëproprium 
cMl  iwM  Êotum  arw»f  decorari,  gtdeliam  legi- 
tnu  arwtari.  .  .  .  Outre  ces  deui  appuis  de 
la  religion ,  il  en  est  un  troisième ,  la  reli- 
ginn.  >  {Pau.  dit. ,  1. 11  ;  A<tdU.  aux  Pau. 
*lio.,  10"  obj.)  Manquant  du  troisième ,  qui 
est  la  religion ,  la  société  ne  se  soutient 
pas  si  bien  ;  elle  est  comme  un  vieillard  qui 
insrche  sans  son  bâton ,  ou  comme  une 
r*fine  convalescente  qui  marche  sans  son 
écujer.  m  (BirLiO 

—  «  PulTendorf  (A-oif  delà  If.  tt  ia  G. , 
I.  n ,  c.  SV)  prouve  que  rien  ne  serait  plus 
dîtCcile  une  de  gouverner  nu  peuple  sans 
religion  (Oomat.),  et  qu'il  n'y  en  a  pas  eu 
encore  un  seul  exemple  ;  que  e  est  la 
reli^on,  la  religion  aeiue  I  qniaformé  les 
sociétés,  et  qui  ;  entretient  la  ctHieorde  et 
bpais.  *(PuLoii,jBw/.(bJr«i»,dansBiTLB.) 
Hl-mb.  —  <  Cherchez  un  peuple  sans  reli- 
gion ;  si  vous  la  trouvez ,  soyez  sûr  qu'il 
ne  diSère  pas  beaucoop  des  bêles  broies.  » 
iScum,  Biat.  mat.itlm  rf/i^'oii,  p.  133.) 

VoLTAiRK. — <  ÏA  religion  subsiste  depuis 
q«stre  mille  ans,  de  l'aveu  de  tous ,  et  les 
sectes  sont  d'hier.  Je  suis  forcé  de  croire  et 
(l'admirer.  ■  (  OEumei  de  Voltaire,  édition 
d0Sehl,io-12,  t.  LX.I,  p.  SU.) 

■  La  religion  consiste  dans  la  soumission 
i  Dieu  et  dans  la  pratique  des  verlos.  ■ 
Jd.,   t.  XLVI,  p.  212.) 

«  U  serait  bien  siugulier  que  tonte  )a  na* 
lare,  tons  les  astres  (wéissent  à  des  lois  éter- 
nelle», et  qu'il /eût  un  petit  animal  haut  de 
cinq  pieds  qui ,  au  mépris  de  ces  lois ,  pût 
agir  toujours  i»mme  il  lui  plairait,  au  seul 
gré  de  son  caprice.  *  (  Jd. ,  t.  XL,  p.  lli.) 

«  Soyons  bardiment  bons  serviteurs  de 
Diea  et  du  rai,  et  foulons  aux  pieds  les 
faypoeritea.  »  (/if.,  L  LXXIV,  p.  ^.} 

L'hoBBe  est  n  vil  atone,  en  puM  dax  râendw; 
CrpesdaM  da  plot  haut  de*  pâlaii  éumels, 
Diea  Mf  Mire  n^nl  daigne  atuiMer  u  *ue  : 
CcU  iai  K«l  qu'il  bat  craînibe,  et  dm  pu  les  ■llo^■ 

[leU. 

%  Les  principes  religieux  sont  nécessaires 
à  la  conservation  de  l'espdce  humaine.  » 
{id.,  t.  XU.p.  103.) 

«  Les  hommes  ont  toujours  eu  besoin  d'un 

frein,  et,  djos  tous  les  lieux  oiï  il  existe  une 

société,  ta  religio*  est  tUceiaaire.  Les  luis 

50ut  un  frein  pour  les  crimes  commis  pu- 

Ëicnoyîi.  DES  Apolmutbs  liiv.  U, 


bliquement ,  et  la  religion  pour  les  crimes 
secrets.  >  (Voltaike,  Sur  latoUranee.] 

■  On  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  cette 
dilficulté  de  réformer  les  hommes. 

«  il  est  plus  beau  et  plus  difficile  d'arra- 
cher des  hommes  civilises  &  leurs  préjugés, 
que  de  civiliser  des  hommes  grossiers,  plus 
rare  de  corriger  que  d'instituer.  La  religion 
a  faitl'unet  1  autre.  ■  [Œuvret  de  Voltairt, 
t.LIX,p.  65.) 

«  La  religion  nous  soutient  surtout  dans 
le  malhenr,dans  l'oppressinn  et  dans  l'aban- 
donnement  qui  la  suit,  et  c'est  la  seule  con- 
solation que  je  puisse  implorer ,  après  trente 
années  de  tribulations  et  de  calomnies  qui 
ont  été  le  fruit  de  trente  années  de  travaux. 

€  Philosophez  tant  qu'il  vous  plaira  entre 
vous;  mais  si  vous  avez  une  boure^de  à 
gouverner,  il  faut  qu'elle  ail  une  religion. 
Partout  où  il  y  a  une  société  élablie,  une 
religion  est  nécessaire.  Les  lois  veillent  sur 
les  crimes  connus,  et  la  religion  sur  les  cri- 
mes secrets,  at/d.,  t.  UV,  p.  469.) 

■  Dans  l'abus  qu'on  fait  de  la  religion , 
TOUS  ne  voyez  que  la  démence  humaine,  et 
moi  j'y  VOIS  la  sagesse  divine,  qui  a  con- 
serve cette  religion  malgré  nos  abus. 

■  On  ne  jette  pas  d'odieux  sur  les  arts  en 
rappelant  les  anus  ou  les  effets  funestes, 
dangereux  pour  les  mœurs ,  nés  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture  ou  de  la  poésie.  Ce 
n'est  pas  l'art  qu'il  fiiut  accuser,  mais 
l'homme.  11  faut  aussi  aimer  la  religion  et 
servir  Dieu,  malgré  les  cris  bypocriks, 
malgré  les  superstitions  qui  desoonorent 
souvent  le  culte 

«  Parce  que  les  hommes  peuvent  abuser 
de  l'imprioierie  comme  on  abose  de  l'écri- 
ture ou  de  la  parole,  faut-il  nous  priver 
d'une  invention  si  précieuse  ?  J'aimerais  au- 
tant qu'on  nous  rendit  muets  pour  nous 
empêcher  de  faire  de  mauvais  arguments, 
qu'on  nous  défendit  de  boire  dans  Ta  crainte 
quequelqu'uD  s'enivrflt,  qu'on  êlAl  k  l'homme 
■on  sang,  parce  qu'il  peut  tomber  en  apo- 
plefie.  Tout  cela  n'est  autre  chose  qu'une 
méprise  et  une  fausse  conclusion  du  parti- 
culier eu  général. 

«  On  ne  jnge  pas  tous  nos  guerriers'  par 
U  lâcheté  d'un  seul,  el  on  aurait  tort  d  at- 
tribuer i  tonte  une  nalion  les  vices  de  plu- 
sieurs particuliers.  Quelques  brins  d'ivraie 
détruisent-ils  toute  l'espérance  de  la  récolte? 
Une  chenille  qu'on  nous  montre  dans  tes. 
jardins  de  Versailles  ou  de  Saint-Gloud  di- 
miniie-t-elle  le  prix  de  ces  chefs-d'oauvre 
de  l'art.  Pourquoi  des  conséquences  ridi- 
cules partout  ailleurs  ne  seraient-elles  ad- 
mises nue  contre  la  religion  T 

«  Hélas  I  nous  avons  tout  fait  servir  k  no- 
tre perte,  jusqu'à  la  religion  même  ;  mois  ce 
n'est  pas  la  fifQte  de  sa  morale,  qui  n'inspire 
que  la  doniceur  et  la  patience,  qui  n'ecseigne 
qu'A  souffrir  et  non  à  persécuter...  Telle  est 
la  déplorable  condition  des  hommes,  que  les 
remèdes  les  plus  divins  ont  été  tournés  en 
poisons.  C'est  ainsi  que  les  pratiques  les 
plus  saintement  établies  deviennent  quel- 
quefois l'occasion  des  plus  funestes  abus 
31 
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■  Non  sansaoute,  ce  ne  fut  pasiaréfrgion  qu^eiitratnerâit  nécessairement  ce  dangemi 

qui  méitila  et  qui  eséctita  les  massacres  de  pouvoir,  monlreot    plus  que  toule  tuln 

la  Saîot-Barthélemi.  La  religion  est  humaine,  chose  combien  les' gnuverneineDls  ^[iwi'Bi 

jiaree  qu'elle  est  diriDC.  Elle  prie  pour  les  avaienl  besoin  d'une  base  plussolidtqueh 

pécheurs,  et  ne  les  extermine  pas  ;  elle  n'é-  seule  raison,  el  eombim  il  était  nétimmn 

gorge   point   ceni    qu'elle   reut  instruire,  repo»  publie  que  la  volovié  ditint  inlmhi 

Faul-il    que  les  abus  tous  aigrissent,   et       '  


que  les  bonnes  lois  ne  tous  louchent  pas? 
■  Il  n'y  a  qu'une  probité  commune  a  tout 


pour  dotiner  à  l'auloriU  iotiteraine  m  tant- 
tire  Maeré  et  invialdilt,  qui  ilit  aux  mjiti  It 
funette  devoir  d'en  ditpoier.  Quand  la  nli- 
gion  n'aurait  ÎaH  que  ce  bien  aux  boiUDips, 
c'en  serait  assez  "îiour  qu'ils  dussent  \m 
l'adopter  et  la  chérir.  >  IDitcowi  nr  Ut\ipi. 
litédu  eonditioni,  t.  I",  p.  257.)  i 

■  Do  des  sophismes  les  plus  familiers iil 
parti  pbilosophique  est  d'opposer  ua  pr^ 
pie  supposé  de  bons  philosophes  h  nn  poJ 


'l'univers,  il  n'y  a  qu'une  religion. 

I.-J.  RoussEtn.  -  -  ■  L'oubli  de  toule  religion 

-conduit  i  l'oubli. dei  devoin  de  l'homme.  Je 
•ne  prétends  pas  qu'on  puiite  être  vertueux 
Mani  religion;  feu$  tongtempi  cette  opiniim 

Hrompeute  dont  je  iuit  bien  aésabuté. 

•  Fuyez  cens  qui,  sous  prétexte  d'explî-     ^ ^^ ,  .  >    i 

quer  la  nature,  sèment  dans  le  cœur  dts  pitj   de  msurais  chrétiens;  comine  si  ua 

nommes  de  désolantes  doctrines ,  et  dont  le  peuple  de  Trais  philosophes  était  plus  ficin 

scepticisme  apparent  est  une  fois  plus  afllr-  a  faire  qu'un  peuple  de  vrais  Chrétiens!! 

matif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  ne  sais  si  parmi  les  individus  I'uq  tslym 

de  ses  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte  facile  h  trouver  que  l'autre  ;  mais  je  siil 

?u'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais ,  de  bonne  bien  que,  dès  qu'il  est  question  de  peaplel 

oi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  h  il  en  faut  supposer  qui  abuseroni  de  U 

leurs  décisions  tranchantes,  et  prétendent  philosophie  sans  religion,  comme  les  nAire 

nous  donner,  pour  les  vrais  principes  des  abusent  de  la  religion  sans  philosophie,! 

«hoses,  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  rela  me  parait  beaucoup  changer  l'étaldl 

ont  bAtis  dans  leur  imagination.  Du  reste,  la  question.                                          I 

renversant,  détruisant,  foulant  aux  pieds  ■  Bayle  a  très~bîen  prouvé  qae  le  hà 

4ouI  ce  que  les  hommes  respectent,  ils  Aient  lisme  est  plus  pernicieux  que  l'sthéisiw 

aux  aOligés  ta  dernière  consolation  de  leur  et  cela  est  incontestable;  mais  ce  qn'il  i\ 

misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  frein  eu  garde  de  dire,  et  qui  n'est  i^s  moin 

de  leurs  passions;  ils  arrachent  du  fond  des  vrai,  c'est  que  le  fanatisme,  quoique  sin 

cœurs  les  remords  du  crime,  l'espoir  delà  guioaire  et  cruel,  est  pourtant  une  pasiin 

vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bien-  grande  et   forte,  g^î   élève  le  ccevrj 

faileurs  du  genre  humain.  Jamais,  jamais,  rhomtne,  qui  lui  fait  mépriser  la  iiiorl,i}i 

disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hom-  lui  donne  un  ressort  prodigieux,  el  qui 

mes;  je  le  crois  comme  eux;  et  c'est,  è  mon  se  faut  que  mieux  diriger  pour  en  tirer  Ij 

avis,  la  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  plus  subHmes  vertus;  au  lieu  que  l'irréligifl 

p.is  la  vérité.  et  en  général  l'esprit  raisonneur  el  pb''"" 

«  Heureux  celui  qui  vil  saînlemenl  sous  phique,  attache  à  la  vie,  efféminé,  tTiiiiIel 

le  joug  de  la  religion  1  il  régnera  un  jour  âmes,  concentre  toutes  les  passions  dinsU 

dans  le  royaume  des  cieux.  bassesse  de  l'inlérét  particulier,  dansl')^ 

<  Religion  sainte,  refuge  toujours  sfir  et  ieclion  du  moi  humain,  et  tape  ainti  i  m 

toujours  ouvert  aux  cœurs  afiugésl  venez  bruit  le$  fondements  de  toute  eodéH:  att 

f)énélrer  les  nAlres  de  vos  divines  vérités;  que  les  intérêts  particuliers  ontdeGOicM 

ai tes-nous  sentir  tout  le  néant  des  choses  est  si  peu  de  cbose,  qu'il  ne  balancera  juEi 

humaines;  inspirez  -  nous   le  dédain  que  ce  quils  ont  d'opposé.  ,                      I 

nous  devons  avoir  pour  celte  vallée  de  lar-  ■  Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  sh 

mes,  pour  celte  courte  vie,  qui  n'est  qu'un  des  hommes,  c'est  moins  par  amour  H 

passage  pour  arriver  h  celle  qui  ne  périt  la  paix  que  par  indifférence  pour  le  M 

point,  el  remplissez  nos  Ames  de  cette  douce  comme  que  tout  aille,  peu  imporleiopii 

espérance;  que  te  serviteur  de  Dieu  qui  a  tendu  sage,  pourvu  qu'il  reste  en  tt^ 

tout  fait  pour  vous  jouisse  en  paix,  dans  le  dans  son  cabinet.  Ses  principes  ne  funlH 

■séjour  des  bienheureux,  dn  pnx  de  ses  ver-  tuer  les  hommes,  mais  ils  les  empjcb^ 

tus  et  de  ses  travaux  1  de  naître,  en  détruisant  les  tnœ\in  qui  h 

«  Que  ces  idées  sont  consolantes  1  Qu'il  est  multiplient,  en  les  détachant  de  leure5|>M 

doux  de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans  en  réduisant  toutesiesaffectionskun  s"*! 

cette  vie  le  plaisir  touchant  de  oien  faire,  égoisme,  aussi  funeste  h.  la  populstioa q* 

nous  en  recevrons  encore  dans  l'autre  ta  ré-  la  vertu.  L'indifférence  philosophique  m 

compense  éternelle  I  M  (Oraùon /un.}  semble  à  la  tranquillité  de  l'Etat  son!  ' 

a  Or,  k  ne  considérer,  comme  nous  faisons,  despotisme  :  c'est  la  tranquillitéde  la  norl 

que  l'institution  humaine,  et  si  le  magistrat,  elle    est    plus    destructive  qae  i)  ^ 

qui  a  tout  le  pouvoir  en  main,  el  qui  s'ap-  même, 

proprie  tous  les  avantages  du  contrat,  avait  «  Ainsi  le  fanatisme,  quoique  plus  '^ 

f ourlant  le  droit  de  renoncer  k  l'autorité,  neste  dans  ses  effets  immédiats,  que  < 

plus  forte  raison,  le  peuple,  qui  paye  tou-  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'esprit  phi'o" 

les  les  fautes  des  chefs,  devrait  avoir  le  droit  phique,  l'est    beaucoup    moins  d>is  ^' 

de   renoncer  à   sa  dépendance.  Mais  les  conséquences.  D'ailleurs  il  est  aisé  d'éfiH 

discussions  affreuses,  les  désordres  intestins  de  belles  maximes  dans  les  livres;  mM  ' 
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c|uesbOD  esl  lie  savoir  si  elles  lienaoot  bien 
h  la  doctrine,  si  elles  eo  découlenl  néces- 
nirement;  et  c'est  ce  qui  n'a  point  [»ru 
clair  jusqu'ici.  Reste  h  savoir  encure  si  la 
philosophie,  h  son  tise  et  sur  Ia  trAne,  résis^ 
[ctraît  i  rambîtioii,  anx  petites  passions  de 
l'homme,  et  si  elle  pratiquerait  celte  hopM- 
□  ité  si  douce  qu'elle  vante  la  plume  i  ta 
main. 

■  Pour  la  pratique,  c*est  autre  chose,  mais 
e'ocnre  fant-il  examiner.  Nul  bomme  ne 
suit  de  tout  point  sa  religion,  quand  il  en 
m  une;  cela  est  vrai.  La  plupart  n'en  ont 
guère  et  ne  suivent  pas  celle  qu'ils  ont; 
cela  est  encore  vrai.  Hais  enfin  quelques- 
ODS  en  ont  une,  la  suivent  du  moins  en 
partie;  et  il  est  indubilable  que  des  motirs 
de  religion  les  empêchent  souvent  de  mal 
faire,  et  obtiennent  d'eux  des  vertus,  des 
actions  louables,  qui  n'auraient  point  eu 
lien  sans  ces  motifs.  Tous  les  crimrs  qui  se 
toil  dans  le  clergé,  comme  ailleurs,  ne 
{■rouvenl  poînlque  la  religion  soit  inutile, 
tuais  que  frès-peu  de  gens  ont  de  la  reli- 
gon. 

«  Nos  gouvernements  modernes  doivent 
încooteAablement  au  christianisme  leur 
plus  solide  aulorilé,  et  lears  rdvolulions 
moins  fréquentes;  il  les  a  rendus  eux- 
mêmes  moins  sanguinaires  :  cela  se  prouve 
par  le  bit,  en  les  comparant  aux  gouverne- 
ments anciens.  La  religion  mieux  connue, 
écartant  le  fanatisme,  adonné  plus  de  dou- 
ceur aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement 
n'est  point  l'ouvrage  des  lettres;  car  partout 
où  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'eu  a  pas 
élé  plus  respectée.  Les  cruautés  des  Aîné- 
iiieiis,  des  Egyptiens,  des  empereurs  de 
Rome,  les  Chinois  en  font  foi.  Que  d'œuvres 
de  miséricorde  sont  l'ouvrage  de  l'Evangile  I 
Que  de  restitutions,  de  réparations,  la  con- 
fession ne  fnil-elle  pas  faire  chez  les  catho- 
liques I  Combien  les  apnroches  des  temps 
de  la  communion  n'operent-elles  pas  de 
réconciliations  et  d'aumônes  I  Combien  le 
jubilé  des  Hébreux  ne  rendait-il  pas  les 
usurpateurs  moins  avides;  que  de  misères 
iw  prévenait-il  pas  I  La  frateroilé  légale 
unissait  toute  la  nation;  on  ne  voyait  pas 
un  mendiant  chez  eux,  un  n'en  voit  pas 
plus  chez  les  Turcs,  où  les  fondations 
pieuses  sont  innombrables.  Ils  sont,  par 
principe  de  religion,  hospitaliers,  même 
enrers  les  ennemis  de  leur  culte. 

«  Les  mahométans  disent,  selon  Chardin, 

■  qu'après  l'examen  qui  suivra  la  résurrec- 

■  lion  universelle,  tous  les  corps  iront  pas- 

■  ser  un  pont  appelé  Poul-Serrho ,  qui  est 

■  jeté  sur  la  feu  éternel  ;  pont  qu'on  peut 

■  appeler,  disent-ils,  troisième  et  dernier 

■  eatnea,  et  vrai  jugement  final,  parce  que 

■  c'est  Ik  où  se  fera  la  séparation  des  bons 
•  d'avec  les  méchants. 

«  Les   Persans,    poursuit  Chardin,    sont 

■  fort  iulatués  de  ce  pont;  et  lorsque  quel- 

■  qu'uD  soulFre  uue  injure  dont,  par  aucune 
€  voie,  ni  dans  aucun   temps,  il  ne  peut 

■  avoir  raison,  sa  dernière  consolation  est 

■  de  dire  :  Eh  bien  l  par  le  Dieu  rivanf ,  lu 
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■  me  le  payeraâ  au  dernier  tour  ;  tu  nepaise- 
«  rat  point  le  Poul-Serrho,  que  tu  ne  me 
«  eatinaut*  auparavant  ;  je  m  attacherai  au 

•  bord  de  ta  taie,  et  ne  jetterai  à  teijam- 
«  bet. 

«  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  éminenls  et 
«  de  toutes  sortes  de  proiessions,  qui,  ap- 

■  préhendant  qu'on  ue  criât  ainsi  haro  sur 
«  eux  au  passage  de  ce  pont  redoutable, 
«  sollicitaient  ceux  qui  se  plaignaient  d'eux 
a  de  leur  pardonner;  cela  m'est  arrivé  cent 

■  fois  &  moi-même.  Des  gens  de  qualité,  qui 

•  m'avaient  fait  faire  par  imporlunité  des 
«  démarches autrementquejen'eusse  voulu, 

•  m'abordaient  an  bout  de  quelque  temps 
€  qu'ils  pensaient  que  le  cbsgrïn  en  était 

■  passé,  et  me  disaient  :  Je  te  prie,  Balat 

■  heekor  autchirtra,  c'esl-4-dire,  rendâ-moi 

■  ettte  affaire  licite  ou  jutte.  Quelques-uns 
«  même  m'ont  fait  des  présents  et  rendu  des 

■  services,  afin  que  je  leur  pardonnasse,  en 
«  déclarant  que  je  le  faisais  de  bon  cœur;  de 
«  quoi  la  cause  n'est  antre  qu'on  ne  passera 
i  point  le  pont  de  l'enfer,  qu'on  n'ait  rendu 
«  le  dernier  quatrin  k  ceux  qu'on  a  offeu- 

■  ses.  »  Croirai-je,  continué  Rousseau,  croi- 
rai-je  que  l'idée  de  ce  pont,  qui  répare  tant 
dlntqiutés,  n'en  prévient  jamais  TQue  si  Ton 
fitait  aux  Persans  cette  idée,  en  leur  persua- 
dant qu'il  n'v  a  ni  PouI-SerrKo,  ni  rien  de 
semblable,  ou  les  opprimés  soient  vengés  d* 
leurs  tyrans  après  leur  mort,  n'esl-il  pas 
clair  que  cela  mettrait  ceux-ci  fort  ï  leur 
aise,  et  les  délivrerait  du  soin  d'apaiser  ces 
malheureuxT  11  est  donc  faux  que  cette  doc- 
trine ne  fût  pas  nuisible,  elle  ne  serait  donr. 
pas  la  vérité. 

«  Philosophe ,  tes  lois  morales  sont  fort 
belles,  mais  montre-m'en,  de  grâce,  la  saoc> 
lioD.  Casse  un  moment  de  battre  la  cam- 

ncne ,  et  dis-moi  nettement  ce  que  tu  mets 
a  place  du  Poul-Serrho,  ■ 

■  Je  tremble,  écrivait-il  fa  un  disciple  de 
Diderot,  je  tremble  de  vous  voir  conirister 
ta  religion  dans  vos  écrits.  CherDeleyre, 
défiez-vous  de  votre  esprii  satirique;  surtout 
apprenez  k  respecter  la  religion,  l'humanité 
seule  exige  ce  respect.  Les  grands,  les  riches, 
les  heureux  du  siècle,  seraient  charmés  qu'il 
n'j  eût  poiut  de  Dieu  ;  mnis  l'attente  d  une 
autre  vie  console  de  celle-ci  le  fwople  et 
te  misérable.  Quelle  cruauté  de  leurA'er 
encore  cet  espoirl  >  (Œuv.  de  Routieau,  éd. 
de  Paris,  1788;  t.  XX\1,  p.  203-), 

D'Albhbkbt.  —  €  On  pourrait  produire 
aisément  la  liste  des  grands  hommes  qui 
ont  regardé  la  religion  comme  l'ouvrage  de 
Dieu;  liste  capable  d'ébranler,  même  avant 
l'examen,  les  meilleurs  esprits,  mais  suffisant 
au  moins  pour  impottr  silence  A  une  foule  de 
eonjurét,  ennemis  impuissants  de  quelques 
vérités  nécessaires  aux  bomines,  que  Pascal 
a  défendues ,  que  Newton  crorait,  que  Des- 
carles  a  respectées.  ■  (Eloge  ae  BimouilH,) 

DiDKBOT,  dans  son  Traite  d'éducation, 
s'exprime  ainsi  :  •  J'appelle  connaissances 
essentielles  celles  qui  ont  des  objets  réels  et 
nécessaires  i  tous  les  étals,  dans  tous  les 
temps,  et  auxquelles  rien  ne  peut  suppléer. 
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et  que  de  l'autre   ils  GODTicnnent  queUim 
ne  isit  rien  d*inutile. 

■  La  religion  rérélée,  considérée  dim 
son  rérilablfl  point  de  vue,  est  la  coumi^ 
sonce  du  vrai  Dieu  comme  crësleur,  «)D5e^ 
Tateur  et  rédemplear  du  monde,  du  culic 


()arcequ'ellescoiQprenneDltoutcequerhom-  In  voie  In  plus  courte  à  Cet  égard  est  de 

oiedoitabsolumentsaTOiretfairesouspeine  démontrer    aux    déistes  l'existence  et  li 

d'être  dégradé  et  malbeareux.  La  première  vénlâ  de  cette  réTélation.  11  faut  alors  qu'ils 

(le  ces  connaissances ,  c'est  la  BKueiaK,  par  conviennent  que  Dieu  l'a  jugée  nécessiire 

laquolle  nous  devons  commencer,  continuer  pour  éclairer  les  bommes,  puisque  i'\m 

et  /fmr,  parce  que  nous  sommes  de  Dieu,  part  ils  reconnaissent  l'eiislence  do  Diii 
par  Dieu  et  pour  Dieu.  ■ 

EncTCLOPÉDiB  DD  xviii'  sikcLS.—»  Religion, 
religio ,  est  la  connaissance  de  la  Divinité 
et  celle  du  culte  qui  lui  est  dû. 

■  Le  fondement  de  toute  religion  est  qu'il 
y  a  un  Dieu ,  uui  a  des  rapports  h.  ses  créa- 
tures, et  qui  exi^  d'elles  quelque  culte.  Les  que  nous  lui  devons  en-ces  qualités  «t  d» 
diCTérentes  manières  par  lesquelles  nous  devoirs  que  sa  loi  nous  prescrit,  UqI  pu 
arrivons,  soit  k  la  connaissance  de  Dieu ,  rapport  aux  autres  hommes  que  par  rapinil 
soit  k  celle  de  son  culte,  ont  fait  diviser     ànous-méines 

la  Teligion  en  nalurelte  et  en  révélée.  ■  Mais  est-il  bien  constant  que  DJej  iinu 

■  La  religion  naluretle  est  le  culte  que  la  les  hommes!  Les  faveurs  sans  nombre  qu'; 
raison,  laissée  à  elle-même  etii  ses  propres  leur  prodigue  ne  permettent  pas  d'en  dauui 
lumières ,  apprend  qu'il  faut  rendre  a  l'Ëtte  mais  cette  preuve  trouvera  sa  place  plusbu 
suprême,  auteur  et  conservateur  de  tous  les  Emplovons  ici  d'autres  arguments.  Demn 
CtresquVcomposent  le  mon  desenstble,  comme  der  si  Dieu  aime  les  hommes,  c'est  dennode 
de  l'aimer,  oe  l'adorer,  de  ne  point  abuser  s'il  existe;  car,  comment cooceToir un Diei 
de  ses  créatures,  etc.  On  l'appelle  aussi  qui  ne  soit  pas  bon?  Du  bon  prince  aime  se 
morale  ou  éthique,  parce  qu'elle  concerne  enfants,  et  Dieu  pourrait  ne  pas  aimec  It 
immédiatement  les  mœurs  et  les  devoirs  des  bommes  I  Dans  quel  esprit  un  pareil  souficoi 
bommes  les  uns  envers  les  autres,  el  envers  peut-il  nattre,  si  ce  n'est  dans  ceui  qm  log 
eux>mômes  considérés  comme  créatures  de  ae  Dieu  un  être  capricieux  et  barbare,  qui  t 
l'Etre  suprême.                                             '  joue  imnitovablement  du  sort  des  huiuaiiK 

■  La  religion  révélée  est  celle  qui  bous  Un  tel  Dieu  mériterait  ooire  haine  elnoi 
instruit  de  nos  devoirs  envers  Dieu ,  envers  notre  amour. 

les  autres  hommes  et  envers  nous-mêmes,  ■  Dieu,    diles-vous,    ne   doit  rien  >d| 

par  quelques  moyens  surnaturels,  comme  hommes.  Soit.  Hais  il  se  doit  i  lui-mfme 

parune  déclaration  expresse  de  Dieu  même,  il  faut  indispensablement  qu'il  soit  juste  < 

qui  s'explique  par  la  bouche  de  ses  envoyés  bienfaisant.  Ses  perfections  ne  sonlpoinld 

et  de  ses  prophètes,  pour  découvrir  aux  son  choix;   il  est  nécessairement  loul  c 

hommes  des  choses  qu'ils  n'auraientjamais  qu'il  est,  il  est  le  plus  parfait  de  liiush 

connues  ni  pu  cnanallre  par  les  lumières  êtres,  ou  il  n'est  rien.  Uais  je  connsisqu' 

naturelles.  m'aime  par  l'amour  que  je  sens  pour  lui 

■  L'une  et  l'autre  supposent  ud  Dieu ,  une  c'est  parce  qu'il  m'aime  qu'il  a  grsri  dan 
providence,  une  vie  future, des  récompenses  mon  cœur  ce  sentiment,  le  plus  prfdeuid 
et  des  punitions;  mais  ta  dernière  suppose  ses  dons.  Son  amour  est  le  principe d'uiiiol 
de  plus  une  mission  immédiate  de  Dieu  lui-  comme  il  en  doit  être  le  motif, 
même,  attesta»  par  des  miracles  ou  des  pro-  «  Dans  le  commerce  des  hommes,  I'ikcv* 
pbélies.  et  la  reconnaissance  sont  deux  seDiimi^! 

■  Les  déistes  prétendent  que  la  religion  distincts.  On  peut  aimer  quelqu'un  sans  i 
naturelle  est  sumsante  pour  nous  éclairer  avoir  reçu  des  bienfaits;  on  peut  on n-cei')! 
sur  la  nature  de  Meu,  et  pour  régler  nos  des  bienfaits  sans  l'aimer  et  sans  Un  in 
mœurs  d'une  manière  agréable  i  ses  yeux,  grat;  il  n'en  est  pas  de  même  par  ri[>porl 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  Dieu.  Notre  reconnaissance  ne  ssuraii  )'>' 
et  qui  jugectla  religion  naturelle  insuOi-  sans  amour,  ni  notre  amour  sans  reconnii 
santé,  appuient  la  nécessité  de  la  révélation  sance,  parce  que  Dieu  est  tout  à  la  fois» 
sur  ces  quatre  points  :  1*  Sur  la  faible^e  être  aimable  et  bienfaisant.  Voussaveiff 
de  l'esprit  humain,  sensible  par  la  chute  du  k  votre  mère  de  vous  avoir  donné  te  jour, 
premier  homme,  et  par  les  égarements  des  votre  père  de  pourvoir  è  vos  besoin),  ^  ^i 
philosophes;  3*  sur  la  difficulté  où  sont  la  amis  de  leur  attachement  ;  or  Dieu  seul  e 
plupart  des  hommes  de  se  former  une  juste  véritablement  votre  mère,  votre  père,  ^o\> 
idée  de  la  Divinité  et  des  devoirs  qui  lui  maître,  voire  bienraileur,  votre  sini;clceB 
sont  duâ;  3*  sur  l'aveu  des  instituteurs  des  que  vous  honorez  de  ers  noms  ne  sont, 
religions,  qui  ont  tous  donné  pour  marque  proprement  parler,  que  les  instrunieoU d 
de  la  vérité  de  leur  doctrine  des  colloques  ses  nontés  sur  vous.  Poar  vous  en  oontii' 
prétendus  ou  réels  avec  la  Divinité,  quoique  cre,  cousidérez-lo  sous  ces  différents  ri| 
d'ailleurs  ils  aient  appuyé  leur  religion  sur  ports. 

la  fo.rce  du  raisonnement;  k'  sur  la  sagesse  «Que  fait  une  mère  pour  l'enfant  qui  D> 

de  l'Etre  suprême,  qni,  ayant  établi  une  d'elle?  C'est  Dieu  qui  fait  tout.  Lorsqu' 

religion  pour  le  salut  des  hommes,  n'a  pu  la  posait  la  terre  et  les  cieux  sur  leurs  Tontli 

réparer  après  sa  décadence  par  un  moyen  ments,  il  avait  dès  lors  cet  enfont  en  tui 

plus  sûr  que  celui  de  la  révélation.  Uais,  el  le  disposait  déjè  à  la  longue  ciiatne  d'^ 

quelque  plausibles  que  soient  ces  raisons,  vénemenls  qui  devait  se  terminer  t  sa  «*'■ 
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MDca.  n  Etissit  plus,  il  le  créait  en  pëlris- 
saal  le  limon  dont  il  forma  son  premier 
l»ère.  L'instant  est  Tenu  de  laîre  cclore  ce 
^erme.  C'est  dans  le  sein  d'une  telle 
mère  qu'il  lai  a  plu  de  le  placer,  Iui-m6me 
a  pris  soin  de  le  fomenter  et  de  le  dére- 
lo.'per. 

m  Dien  est  le  père  de  tous  les  hommes , 
Irîen  plus  que  chaqae  homme  en  particulier 
ne  l'est  de  ses  eniants.  Choisissons  le  f^lus 
tendre  et  le  plus  paitait  de  tous  les  pères. 
Mais  qu'est>îl  anprèsdeDieuT  Lorsqu'un  père 
veille  k  la  conserTalîon  de  son  fils,  c'est 
Dieu  qoi  le  conserye  ;  lorsqu'il  s'applique  i 
l'instruire,  c'est  Dieu  qui  lui  ourre  l'intelli- 
g-nce  ;  lorsqu'il  l'entrelient  des  charmes  de 
Y.i  verln,  c'est  Dieu  qui  lui  fait  aimer  la  vé- 
rité éternelle  d'où  procèdent  toutes  nos  cotH 
uaissaoces. 

«  Si  nous  mettons  en  comparaison  avec  la 
vérité  éternelle  d'oCt  procèdent  toutes  nos 
oonaissances,  les  m.il(res  qui  nous  guident 
et  qui  nous  iustruiseut ,  soutiendront-ils 
mieux  le  |arallèl«?  Ce  n'est  ni  au  travail  de 
ceux  (joi  nous  enseignent,  ni  h  nos  propres 
tr:irani  que  nous  devons  la  découverte  des 
vérités  ;  Dieu  les  a  rendues  communes  i 
tiHis  les  hommes  :  chat-un  les  possède  et  peut 
se  les  rendre  présentes;  il  n'est  besoin  pour 
cet  effet  que  d'j  réfléchir  :  s'il  en  est  quel- 
ques-unes de  plus  abstraites,  ce  sont  des 
trésors  que  Dieu  a  cachés  plus' avant  que 
k-s  autres,  mais  qui  ne  viennent  pas  moins 
de  lui,  puisqu'en  creusant  nous  les  trouvons 
«u  fond  de  notre  Ame,  et  que  notre  âme  est 
SOI  ouvrage.  L'ouvrier  fouille  la  mine,  le 
|ibysi(-ien  dirige  ses  opérations,  mais  ni  l'un 
Qi  rstilre  n'ont  fourni  l'or  qu'elle  enferme. 

«  S'il  est  quelqu'un  qui  ait  disputé  il  Dieu 
le  litre  de  bienfaiteur,  il  ne  faut  pas  se  met- 
tre en  devoir  de  le  combattre.  I.a  lumière 
(ioat  il  Jouit,  l'air  qu'il  respire,  tout  ce  qui 
c-itutribue  à  sa  couservation  et  è  ses  plaisirs, 
les  deux,  la  terre,  la  nature  entière  destinés 
à  son  usa^e,  de)iosent  contre  lui  et  le  con- 
fondent assez.  Il  ne  pense  lui-même,  ne 
parie  et  n'agit  qae  parce  que  Dieu  lui  en  a 
donné  la  focilité;  et  sans  cette  providence 
contre  laquelle  il  s'élève,  il  serait  encore 
dans  le  néant,  et  la  terre  ne  serait  pas  char- 
gée du  poids  importun  d'un  ingrat. 

<  Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  personne 
sur  qui  s'est  fixée  son  affection,  c'est  de 
l'aimer,  de  lui  vouloir  du  bien  et  de  lui  eu 
fa  re-Or,c'esl  ce  que  nous  venons  de  prouver 
en  Dieu  par  rapport  &  nous.  Uais  que  cette 
qualité  d'ami  si  tendre  et  si  flatteuse  pour 
ntiis  ne  diminue  rien  du  respect  infini  que 
nous  doit  inspirer  l'idée  de  sa  grandeur 
S(;prénie.  Uoins  dédaignent  que  les  monar- 
qitfs  de  la  terre,  ami  de  ses  sujets,  il  veut 
i(U«  ses  sujets  soient  les  siens,  mais  il  ne 
leur  permet  pas  d'oublier  qu'il  est  leur  sou- 
verain mAltre  ,  et  c'est  à  ce  litre  qu'il  exige 
leurs  bommages. 

•  Ce  n'est  pas  précisément  parce  que  Dieu 
est  grand  que  nous  lui  devons  des  nomma- 
ges, c'est  parce  que  nous  sommes  ses  vas- 
saux, et  qu'il  est  notre  souverain  molire. 


Dieu  seul  possède  sur  le  monde  entier  uit 
domaine  universel,  dont  celui  des  rois-de  la 
terre  n'est  tout  au  plus  que  l'ombre.  Ceux- 
ci  tiennent  leur  pouvoir,  an  moins  dans  l'o- 
rigine,  du  la  volonté  des  peuples.  Dieu  ne 
tient  sa  puissance  que  de  lui-même.  Il  a  dit: 
Que  le  monde  soit  fait,  et  le  monde  a  été 
fait.  Voil&  le  titre  primordial  de  sa  royauté. 
Nos  rois  sont  maîtres  des  corps,  mais  Dieu 
commande  aux  cœurs.  Ils  font  agir,  mais  il 
fait  vouloir;  autant  son  empire  sur  nous  est 
supérieur  &  celui  de  nos  souverains,  autant 
lui  devons-nous  rendre  de  plus  profonds 
hommages.  Ces  bommages  dus  A  Diea  sont 
ce  qu'on  appelle  autrement  culte  on  retigion. 
On  en  distingue  de  deux  sortes,  l'un  inté- 
rieur et  l'autre  extérieur.  L'un  et  l'autro 
sont  d'obligalioo.  L'intérieur  est  invariable; 
l'extérieur  dépend  des  mœurs,  des  temps  et 
de  la  religion. 

«  Le  culte  intérieur  réside  dans  l'ame,  et 
c'est  le  seul  qui  honore  Dieu.  U  est  fondé 
sur  l'admiration  qu'exuile  en  nous  l'idée  de 
sa  grandeur  infime,  sur  le  ressentiment  de 
ses  bienfaits  et  l'aveu  de  sa  souveraineté. 
Le  cceur  pénétré  de  ces  sentiments  les  lui 
exprime  par  des  extases  d'admiration ,  des 
saillies  d  amour,  et  des  protestations  do 
reconnaissance  et  de  soumission.  Voilk  le 
langage  da  cœur,  voilh  ses  hymnes,  ses 
prières,  ses  sacrifices.  Voi!^  ce  culte  dont  il 
est  capable,  et  le  seul  digne  de  la  divins 
majesté.  C'est  aussi  celui  que  Jésus-Chrisl 
est  venu  substiiuerauxcérémouiesjudaiques,. 
comme  il  pareil  par  cette  belle  réponse  qu'il 
fit  k  une  femme  samaritaine,  lorsqu'elle  lui 
demanda  si  c'était  sur  la  montagne  de  Sion 
ou  sur  celle  de  Sémeron  qu'il  fallait  adorer  : 
■  Le  temps  vient,  lui  dit-il,  que  lea  vrais, 
c  adorateurs  adoreront  en  esprit  et  en  vé- 
«  rite.  > 

«  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au- 
dessus  des  hommes ,  qu'il  n'f  a  aucune 
proportion  entre  eux,  que  Dieu  n'a  pas. 
besoin  de  notre  culte,  qu'enfin  ce  culte 
d'une  volonté  bornée  est  indigne  de  l'Etre 
infini  et  parfait.  Qui  sommes-nous,  disent 
ces  téméraires  raisonneurs,  qoi  fondent  leur 
respect  pour  la  Divinité  snr  l'anéantissement 
de  son  cuiteT  Qui  sommes-nous  pour  oser 
croire  que  Dieu  descende  jusqu'à  nous  faire 
part  de  ses  secrets,  et  penser  qu'il  s'intéresse 
a  nos  vaines  opinionsT  Vils  atomes  que 
nous  sommes  en  sa  présence,  que  lui  font 
nus  hommages?  Quel  besoin  s-t-il  de  notre 
culte?  Que  lui  importe  d«  notre  ignorance 
et  même  de  nos  mœurs?  Peuvent- elles 
troubler  son  repos  inaltérable ,  ou  rien 
aiminuer  de  sa  grandeur  ou  de  sa  gloire? 
S'il  nous  a  fait,  ce  n'a  été  que  pour  exercer 
l'énergie  de  ses  attributs ,  l'immensité  de 
son  pouvoir,  et  non  pour  être  l'objet  de  nos 
connaissances.  Quiconque  juge  autrement 
est  séduit  par  ses  préjugés,  et  connaît  aussi 
pen  ta  nature  de  son  être  propre  que  celle 
de  l'Etre  suprême.  Ainsi,  la  religion ,  qui  se 
flatte  d'être  le  lien  du  commerce  entre  deux 
êtres  si  infiniment  disproportionnés,  n'est  k 
lebien^nreadre  (lu'une  production  de  l'or- 
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Riieil  et  de  l'amour  eftréné  de  soi-même.  ccsdcToirs.SiDieiiesisIe.iicstlesouTenm 

Voilà  la  réponse.  niattre  de  la  nature  et  la  perfection  supremt; 

■  Il  y  a  un  Dieu,  c'est-à'dire  un  Alro  il  nous  a  faits  ce  que  nous  somcDes,  il  nous 

iDnnimcDtparfait;cet  èlreconaslt  l'étendue  a  donné  ce  que  nous    possétluns  :  donc 

sans  bornes  do  ses  perfections.  A  part  qu'il  nous  devons  et  aos  lionunsges  ï  sa  grandeur, 

est  juste,  car  la  justice  entre  dans  la  perfec-  et  notre  amour  h  ses  pericclîons,  ni  noin 

lion  infinie,  il  doit  un  amour  ioUnt  h  l'mSnilé  confiance  à  sa  bonté,  et  nosprièc«sks«ptiii> 


snnce.et  notre  action  degrSces  à  ses  bienfaits. 
Voilà  le  culte  intérieur  évidcmcaeiit  prouTi, 

■  Dieu  n'a  besoin,  ajoutez-vous,  ni  di 
DOS  adorations  ni  de  notre  amour.  De  qud 
"-*ii  notre  hommage  peut-il  élrei  sesreuil 

1  que  lui  importe  le  culte  imparliil  el 


de  ses  perfections  ïnGnies,  son  amour  ne 

Ît;ut  même  avoir  d'autre  objet  qu'elles, 
'en  conclus  d'abord  que  s'il  a  fait  quelque 
ouvrage  hors  de  lui,  il  ne  l'a  fait  que  pour 
l'iimour  de  lui;  car  telle  est  sa  grandeur 

qu'il  ne  saurait  agir  que  pour  lui  seul,  el  .  _^ „ 

comme  tout  vient  de  lui,  il  faut  que  tout  se  toujours  borné  des  créatures  T  En  e5i-i1  plm 
termine  el  retombe  h.  lui,  auticment  l'ordre  heureux  T  Eln  est-îl  jilus  grand  T  Non  uni 
aérait  violé.  J'en  conclus,  en  second  lieu,  doute,  il  n'en  a  pas  besoin,  elnojsneli 
que  l'Etre  inûniment  parfait,  puisqu'il  a  tire  disons  pas  non  plus.  Ce  mot  betoin  ne  d'iH 
les  hommes  du  néant,  ne  les  a  créés  que  jamais  être  employé  à  l'égard  de  Dieu 
pour  lui;  car  s'il  agissait  sans  se  proposer  Mais  pour  m'en  servir  à  votre  eiemple 
de  fin,  comme  il  agirait  d'une  façon  aveugle,  Dieu  avait-il  besoin  de  nous  créer  T  A-i-i 
sa  sagesse  en  serait  blessée;  et  s'il  B^pssail  besoin  de  nous  conserver  T  Notre  ciislw 
pour  une  Bn  moins  noble,  moins  haute  que 
lui,  il  s'avilirait  par  son  action  même  et  se 
dégraderait.  Je  vnis  plus  loin.  Cet  Etre  su- 
prême, à  oui  nous  devons  l'existence,  nous 
a  iâils  intelligents  et  capables  de  l'aimer.  Il 
est  donc  vrai  encore  qu'il  veiil,  et  qu'il  ne 
peut  ne  pas  vouloir,  d'une  part,  que  nous 
employions  noire  intelligence  à  leconnattre 
et  h  radmirer;  de  l'autre,  c^ue  nous  em- 


ployons notre  volonté  et  h  l'aimor  et  è  lui 
obéir 


le  rend-elle  plus  heureux,  le  rend-elle  pliu 
parfait?  Si  donc  il  nous  a  fait  eiisler,  si 
nous  conserve,  quoiqu'il  n'ait  besoin  Didi 
notre  existence  ni  de  notre  conserviiion 
ne  mesurez  plus  ce  au'il  exige  de  nous  m 
ce  qui  lui  sera  utile,  il  se  suffit  i  lui-mèm 
il  se  connaît  et  il  .s'aime.  Voilï  sa  gloire  g 
son  bonheur.  Mais  réglez  ce  qu'il  veut  di 
vous  sur  ce  qu'il  doit  à  sa  sagesse  et  i  l'or 
dre  immuable.  Notre  culte  est  impsrfailfl 
L'ordre  demande  que  notre  intelli-  lui-ménje,  je  n'en  disconviens  pas,  et  ce 
sence  soit  réglée  et  que  notre  amour  soit     pendaot  je  dis  qu'il  n'est  pas  indigne  di 

Iuste.  Par  coni^équent  il  est  nécessaire  que  Dieu;  j'ajoute  même  qu'il  est  imposfibii 
lieu,  ordre  essentiel  et  justice  suprême,  Çju'i'  nous  ait  donné  1  être  pour  une luin 
veuille  que  nous  aimions  sa  penection  bn  que  pour  ca  culte  tout  borné  qu'il  »t 
infiDie  plus  que  notT«  perfection  finie.  Afin  de  le  mieux  comprendre,  dislinguoni 
Noua  no  devons  nous  aimer  qu'en  nous  ce  que  la  créature  peut  faire,  d'avec  Iïmoï 
rapportant  à  lui,  et  ne  réserver  pour  nous  plaisanceque  Dieu  entire.  No  vous  effamuj 
qu'un  amour,  faible  ruisseau  do  celui  dont  chez  pas  d  une  telle' expression,  je  n'enlcM 
la  source  doit  principalement  et  inépuisa-  pareemot.erirflppliquantàDieu.queceiiHJ 
blementne  couler  que  pour  lui.  Telle  est  la  intérieur  de  son  intelligence  parlwneU 
justice  éternelle  que  rien  ne  peut  obscurcir,  approuve  ce  qu[il  voit  de  conforme  i  1  utdn 
la  proportion  inviolable  que  rien  ne  peut  ^^'^  posé,  je  viens  h  ma  preuve, 
altérer  ni  déranger.  Dieu  se  doit  tout  h  lui-  ■  D  une  part  l'action  de  la  créature  qu 
même,  je  me  dois  tout  à  lui,  et  tout  n'est  connaît  Dieu,  qui  lui  obéit  et  qui  l'aime,  w 
pas  trop  pour  lui.  Ces  conséquences  ne  sont  toujours  nécessairement  imparfaite;  mw 
ni  arbitraires,  ni  forcées,  ni  tirées  de  loin,  d'une  autre  part  cette  opération  de  la  cr» 
Uais  aussi  prenez  garde,  ces  fondements  '"re  est  la  plus  noble,  la  plus  élevée  q" 
une  fois  posés,  l'édifice  de  la  religion  s'élève  soit  possible  de  produire  el  que  Dieu  puissi 
tout  seul,  et  demeure  inébranlable.  Car  dès  tirer  d'elle.  Donc  les  limites  naturellMW 
que  l'Etre  infini  doit  seul  épuiser  notre  ado-  comportent  rien  de  plus  haut.  Celle  op*™ 
ration  el  nos  hommages,  dès  qu'il  iloit  tion  n'est  donc  plus  indigne  de  Dia 
d'abord  avoir  tout  notre  amour,  et  qu'ensuite  Etablissez  en  eCfet  ou'il  lui  soit  iropossiM 
cet  amour  ne  doit  se  répandre  sur  les  créa-  de  produire  une  substance  inlelligenie,  i 
lures  qu'à  proportion  et  selon  les  degrés  de  ce  n'est  à  condition  d'en  obteuir  queiq" 
perfecUon  qu'il  a  mis  eu  eux,  dès  que  nous  opération  aussi  parfaite  aue  iui ,  vous  N 
devons  une  soumission  sans  réserre  à  celui  réduisez  à  l'impuissance  de  rien  créer,  w 
qui  nous  a  faits,  tout  d'un  coup  la  rtligian  nous  existons,  et  nous  sommes. I  ouvrage^ 
s'est  faite  dans   nos   cœurs;  car  elle  n'est     ses  mains.  En  nous  donnant  l'Être,  ''  "* 


c'estl'amour,  c'est  l'action  de  grâces,  c'est  la  celte  connaissance,    que  cet  ■■""O"'"' 

confiance  et  la  prière.  Or,  je  dis  que  l'exis-  soient  pas  portés  au  plus  haut  oegre  wor 

tence  de  Dieu  supposée,  il  serait  contradic-  vabie,   n'importe  :  Dieu  a  tiré  de  Iùoib" 

toire  de  lui  refuser  le  culte  renfermé  dans  ce  querbommepeutproduiredepliufS™'^ 
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<le  plus  adievé,  ttans  les  bornes  où  n  Dalore 
les  Korerme.  C'en  est  assez  pour  l'accompli»* 
sèment  de  l'ordre.  Dreu  est  content  de  son 
Aavrage,  sa  sagesse  est  d'accord  arec  sa  puîs- 
sauee,  et  il  se  complaltdans  sa  créature.  Cette 
complaisance  est  son  uni(]ue  terme,  et 
comnie  elle  n'est  pas  distinguée  de  soa 
être,  elle  le  rend  lui-même  sa  propre  Gn. 
Allous  jusqu'où  nous  mène  une  suite 
de  conséquences  si  lumineuses  quoique 
simples. 

«  Quand  jedemaDde  pourquoi  Dieu  nous  a 
donné  des  jeux,  tout  aussiidt  on  pie  répond, 
c'est  qu'il  a  touIu  que  nous  pussions  roir 
la  lumière  du  jour,  et  par  elle  tuas  les 
autres  objets.  Hais  si  je  demande  d'où  vient 
<]u'if  nous  a  donné  le  pouvoir  de  le  con- 
naître et  de  l'aimer,  ne  faudrn-t-il  pas  me 
répondre  aussi  que  ce  don  le  plus  précieux 
de  Ions,  il  nous  l'accorde  abn  que  nous 
puissions  connallre  son  éternelle  rérilé.  Ht 
que  nous  puissions  aimer  ses  perfections 
inËniesT  S  il  avait  voulu  qu'une  profonde 
naît  régnât  sur  nous,  l'organe  de  la  vue 
serait  une  superfluité  dans  son  ouvrage. 
Tout  de  même  s'il  avait  voulu  que  nous  l'igno- 
rassions à  jamais,  e(  que  nos  cœurs  fussent 
■ocapnbles  de  s'élever  jusqu'à  lui,  cette  no- 
lion  vive  et  distincte  qu'il  nous  a  donnée  de 
ri n&oi,  i^t  amour  insatiable  du  bien,  dont 
il  a  fait  l'essence  de  notre  roionté,  seraitnt 
«les  présents  inutiles,  contraires  même  à  sa 
sagesse,  et  cette  idée  ineffaçable  de  l'Etre 
divin,  et  cet  amour  du  parfait  et  du  beau 
que  rien  ici-bas  ne  peut  satisfaire  ni  éteindre 
«•1  nous,  tout  donne  les  traits  par  lesquels 
Dieu  a  gravé  son  image  au  mibeude  nou.>. 
Mais  celte  ressemblance  imparfaite  que  nous 
avons  avec  l'Être  suprême,  et  qui  nous 
avertit  de  notre  destination,  est  en  même 
i«mi>s  l'invincible  preuve  de  la  nécessité 
«l'un  culte  du  moins  intérieur. 

■  Si  après  tant  de  preuves  OD  persiste  i 
dire  que  la  Divinité  est  trop  au-dessus  de 
nous  pour  descendre  jusqu'à  nous,  nous 
répondrons  qu'en  exagérant  ainsi  sa  gran- 
deur et  notre  néant,  on  ne  veut  que  secouer 
soD  joug,  se  mettre  à  sa  place  et  renver- 
ser toute  subordinntion  ;  nous  répondroos 
qae  par  cette  bnmilité  trompeuse  et  bypo- 
crite,  on  n'imagine  un  Dieu  si  éloigne  de 
nous,  si  Ger,  si  indifférent  dans  sa  hauleor, 
si  indolent  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  si  in- 
sensible à  l'ordre  et  au  désordre,  que  pour 
s'autoriser  dans  la  licence  de  ses  désirs,  pour 
se  Hatler  d'une  impunité  générale,  et  jmur 
se  mettre,  s'il  est  possible,  autaul  au-dessus 
des|ilaintes  de  sa  conscience  que  des  lu- 
luières  de  sa  raison. 

«  Hais  le  culte  extérieur,  pourquoi  suppo- 
ser que  Dieu  le  demande?  B'i  t  v<jus- 
luëines,  commedt  ne  voyez-vous  pas  que 
relui-ci  coule  inévitablement  de  l'autre  f 
&itât  que  chacun  de  nous  est  dans  l'étroite 
oblii^tion  de  remplir  les  devoirs  que  je 
Tîpns  d'exposer,  ne  deviennent-ifs  pas  des 
lois  pour  la  société  entière?  Les  hommes, 
coriraincus  séparément  de  ce  qu'ils  doivent 
a  l'Etre  infini,  se  réuniront  des  là  i>our  lui 


donner  des  marques  publiques  de  leur» 
sentiments.  Tous  ensemble,  ainsi  qu'une 
grande  fiimille,  ils  aimeront  le  père  commun, 
lis  chanteront  ses  merveilles,  ils  béniront 
ses  bieolaits,  ils  publieront  ses  louanges, 
ils  l'annonceront  à  tous  les  peuples,  et  brû- 
leront de  le  faire  connaître  aux  Dations  éga- 
rées qui  ne  le  connaissent  pas  encore,  ou 
3ui  ont  oublié  ses  miséricordes  et  sa  gran- 
eur.  Le  concert  d'amour,  de  vœux  et 
d'hommages  dans  l'union  des  cœurs,  n'est* 
il  pas  évidemment  ce  culte  extérieur  dont 
vous  êtes  si  en  peine?  Dieu  serait  alors 
toutes  choses  en  tous.  Il  serait  le  roi,  le 
père,  l'ami  des  humains;  il  serait  la  loi 
vivante  des  cœurs,  on  ne  parlerait  que  de 
lui  et  pour  lui.  II  serait  consulté,  cru,  obéi. 
Hélasl  UD  roi  mortel,  un  vil  père  de  famille 
s'attire,  par  sa  sagesse,  l'estime  et  la  con- 
fiance de  Ions  ses  enfants;  on  ne  voit  i 
toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui  sont 
rendus,  et  l'on  demande  qu'est-ce  que  le 
culte  divin,  et  si  l'on  en  uoit  unTToul  ce 
qu'on  fait  pour  honorer  un  père,  pour  lui 
obéir,  et  pour  reconnaître  ses  grâces,  est  un 
culte  continuel  qui  saute  aux  yeux.  Que 
serait-ce  donc  si  les  hommes  élaient  possé- 
dés de  l'amour  de  Dieu?  Leur  société  serait 
un  culte  solennel,  tel  que  celui  qu'on  nous 
dépeint  des  bienheureux  dans  te  cie). 

•  A  ces  raisonnements,  pour  démontrer  la, 
nécessité  d'un  culte  extérieur,  j'en  pjout»irai 
deux  autres.  Le  premier  est  fondé  sur  l'ohli-. 
gation  indixpensable  où  nous  sommes  de- 
nous  édifier  mutuellement  les  unsles.autre$;. 
le  second  est-  fondé  sur  la  uatunt  d« 
l'homme. 

■  l'Sila  pitié  est  une  vertu,  il  est  utile, 
qu'elle  règne  dans  tous  les  cœurs  :  or,  il, 
n'est  rien  qui  contribue  plus  efficacement 
ou  règne  de  la  vertu  que  l'exemple.  Les  ' 
leçons  y  feraient  beaucoup  moins;  c'est, 
donc  on  bien  pour  chacun  de  nous  d'avoir, 
sous  les  ;eux  des  modèles  attrayants  de. 
piété.  Or,  ces  modèles  ne  peuvent  être  In- 
cés  que  par  des  actes  extérieurs  de  religion. . 
l'iulilemeot  par  rapport  à  moi,  un  de  tav» 
concitoyens  eat-il  )iénétré  d'amour,  de  res- 
)iecl  et  de  soumission  pour  Dieu,  s'il  ne  le 
fait  pas  connaître  par  quelque  démonstra- 
tion sensible  qui  m'en  avertisse.  Qu'il  me 
donne  des  marques  non  suspectes  de  son 
goût  pour  la  vérité,  de  sa  résignation  aux. 
ordres  de  la  Providence,  d'un  amour  affec- 
tueux pour  son  Dieu,  qu'il  l'adore,,  le  loue,. 
legloriGeen  public;  son  exemple  opère  sur. 
moi  ;  je  me  sens  piqué  d'une  sainte  émula-, 
lion  que  les  plus  tcsjix  morceaux  de  mo-. 
raie  n  auraient  pas  été  capables  de  produira. 
Il  esj  donc  essentiel  à  L'exercice  de  la  reli-. 
gion  que  la  profession  s'en  fasse  d'une 
manière  publique  et  visible;  car,  les  mêmes, 
raisons  qui  nous  apprennent  qu'il,  est.  de 
notre  devoir  de  reconnaître  les  relations  oik 
nous  sommes  à  l'égard  de  Dieu  nous  ap- 
prennent également  qu'il  est  de  notre  devoir 
d'en  rendre  l'aveu  public.  D'ailleurs,  parmi 
les  favburs  dont  la  Providence  nous  comble, 
il  y  CD  a  de  persoDnelles,  il  ^  en  a  de  gétié-. 
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rsItiS.  Or,  par  rapport  h  ces  dcrnièref,  la  ment  intéressés  dans  la  religion,  est  par  élil, 

raison  nous  dil  que  ceux  qui  les oiit  reçues  par  emploi,  par  nature,  plongâ  daDs  )■ 

en  commun  doi?ent  se  joindre  pour  en  ren-  nialiire,  on  n'a  pas  hesoin  (t  autre  argument 

dro  grlces  h  l'Elre  sujiréme  eu   commun,  pourprouTerqu'unereligiDnmentBte.consïs- 

autant  que  la  nature  des  assemblées  reli-  tant  en  unepnilosopbiediTinequifésiitenit 

trieuses  [.eut  le  permettre.  dsns  l'esprit,  n'est  nullement  propre  ï  une 

a  2*  Une  religion  purement  mentale  pour-  créature  telle  que  l'homme  dans  le  posie 

raîtconvenir  i  des  esprits  purs  et  immaié-  qu'il  occupe  sur  la  terre, 

riels,  dont  il  y  asansQOuteun  nombreinQni  ■  Dieu,  en  unissant  la  matï^  h  l'espril, ' 

lie  différentes  espèces  dans  les  vastes  limites  l'a  associée  è  la  religion,  et  d'une  maDièft  si 

de  la  création;  mais  l'homme  étant  composé  admirable,  que  lorsque  l'Ame  n'a  pas  11 II- 

de  deux  natures  réunies  ,  c'est-^^lire  de  berté  de  satisfaire  son  zèle,  en  se  serTniii 

corps  et  d'Sme,  sa  religiou  ici-bas  doit  na-  de  la  parole,  des  mains,  des  prosternemeoU, 

lurellement  être  relative  et  proportionnée  h.  elle  se  sent  comme  privée  d'une  psriiï  ilu 

son  caractère',  et  lar  conséquent  consiste  eulle  qu'elle  voulait  rendre,  et  de  celle  fli(- 

également  en  mMitations  intérieures  et  en  me  qui  lui  donnerait  le  plus  de  coosolition; 

ailes  de  pratique  extérieure.  Ce  qui  n'est  maisaielleestJibre,etquecequ'ell(iéprou(e 

(J'ubord  qu'une  présomption  devient  une  au  dedans  la  touche  vivement  et  la  peDèire, 

preuve,  lorsqu'on  examine  plus  parlicnliè-  alors  ses  regards  vers  le  ciel ,  ses  miles 

lemcnt  la  nature  de  l'homme  et  celle  des  étendues,  ses  cantiques,  ses  prosternemenis, 

ri rcons tances  oii  elle  est  placée.  Pour  rendre  ses  adorations  diversifiées  en  cent  minières, 

l'homme  propre  bu  poste  et  aux  fonctions  ses  larmes  que  l'amour  et  la  pénitence  ionl 

qui  lui  ont  été  assignés,  l'expérience  prouve  également  couler,  soulagent  son  cœur  m 

qu'il  est  nécessaire  que  le  tempérament  du  suppléant  èi  son  impuissance,  et  il  sembli 

corps  inDue  sur  les  passions  de  l'esprit,  et  que  c'est  moins  l'Ame  qui  associe  le  corpsi 

que  les  facultés  spiritufllles  soient  tellement  sa  piété  et  A  sa  religion,  que  ce  n'est  le  cur|4 

enveloppées  dans  la  matière,  que  nos  plus  même  qui  se  bfite  de  venir  A  son  secours  ri 

grands  elTorts  ne  puissent  les  émanciper  de  de  suppléer  i  ce  que  l'esprit  ne  ssurail  taire; 

cet  assujettissement,  tant  que  nous  devons  en  sorte  que  dans  la  fonction  non-seulemtnl 

vivre  et  agir  dans  ce  monde  matériel.  Or,  il  la  plus  spirituelle,  mais  aussi  la  plus  àmm, 

est  évident  que  des  êtres  de  cette  nature  c'est  le  corps  qui  tient  lieu  de  minislre  l'U- 

sont  peu  propres  A  une  religion  purement  blic  et  de  prêtre,  comme  dans  le  marUre, 

mentale,  et  l'expérience  le  confirme,  car  c'est  le  cot^s  nui  est  le  témoin  visible  eU' 

tontes  les  fois  que.  par  le  faux  désir  d'une  défenseur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui 

perfection  chimérique,  des  hommes  ont  lA-  l'attaque. 

(hé  dans  les  exercices  de  la  religion  de  se  «  Aussi  voyons-nous  que  tous  les  peuples 
ilépoutller  de  la  grossièreté  des  sens,  et  de  qui  ont  adoré  quelque  divinité  onl  fité  leur 
s'élever  dans  la  rclieion  des  idées  imaginai-  culte  A  quelques  démonstrations  eitérieurçi, 
res,  le  caractère  de  leur  tempérament  a  lou-  qu'on  nomme  det  cérimonitt.  Dès  que  l'in- 
jours  décidé  de  l'issue  de  leur  entreprise,  térieur  y  est,  il  faut  que  l'eilérieur  l'ei- 
La  religion  des  caractères  froids  et  flegma-  prime  et  le  communique  dans  toute  la  go- 
tiques a  dégénéré  dans  nodifférence  et  le  ciété.  Le  genre  hum^n  jusqu'A  Mo'ise  faisxl 
déçoât,  et  celle  des  hommes  bilieux  et  san-  des  offrandes  et  des  sacrifices.  Moise  rnt 
gBins  a  dégénéré  dans  le  fanatisme  et  l'en-  institué  dans  l'Eglise  jndaï((ue;  la  chrÉliumis 
tbousiasme.  Les  circonstances  de  l'homme  en  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Jusqu'au  ltni|i) 
et  des  choses  qui  l'environnent  contribuent  deHoïse,  G'est-6-^ire  pendant  tout  le  tempi^ 
de  plus  en  plus  li  rendre  invincible  cette  de  )a  leî  de  nature,  les  hommes  n'i'airBt 
incapacité  naturelle  pour  une  religion  men-  pour  se  gouverner  que  la  raison  nsiuHIe 
laie.  La  nécessité  et  le  désir  de  satisfaire  aux  et  les  trtditioBS  de  leurs  ancêtres.  On  n'avait 
besoins  et  aux  aisances  de  la  vie  nous  as-  point  encore  érigé  de  temple  au  vrai  Din> 
sujeltissent  A  un  commerce  perpétuel  et  le  culte  alors  n'avait  point  de  forme  Gied 
constant  arec  les  objets  les  plus  sensibles  déterminée,  chacun  ctioisissait  les  cérém»' 
et  les  plus  matériels.  Le  commerce  fait  naître  nies  qu'il  croyait  le  plus  signiScatirei  |iaur 
en  nous  des  habitudes  dont  la  force  s'obstine  exprimer  au  dehors  sa  religion.  Enfin  I* 
d'aalanl  plus,  que  nous  nous  efforçons  de  culte  fut  fixé  par  Moïse,  et  tous  ceuiqiu 
nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent  cou-  voulurent  avoir  part  aux  faveurs  plus  msf- 
tinuellement  l'esprit  vers  la  matière,  et  elles  quées  que  Dieu  répandait  sur  le  peupHDi'i 
sont  si  incompatibles  avec  les  contemplations  étaient  obligés  de  le  révérer  et  de  s'ysou; 
mentales  ;  elles  nous  en  rendent  si  incapa-  mettre.  Sur  les  débris  de  cette  religiuti  i|u' 
blés,  que  nous  sommes  même  obligés,  pour  n'était  que  l'ombre  et  l'ébauche  d'uns  rtli- 
rempUr  ce  que  l'essence  de  la  religion  nous  gion  plus  parfaite,  s'est  élevée  la  relig"" 
prescrit  A  cet  égard,  de  nous  servir  contre  clw-étienne,  au  culte  de  laquelle  tout  homii^ 
les  sens  et  contre  la  matière  de  leur  propre  est  obligé  de  se  soumettre,  parce  quece^t 
secours,  aGn  de  nous  aider  et  de  nous  sou-  ta  seule  véritable,  qu'elle  a  été  marqu^a'» 
lenir  dans  les  actes  spirituels  du  culte  reli-  sceau  de  la  divinité,  et  que  la  réunion  de 
gieux.  Si  A  ces  raisons  l'on  ajoute  que  le  tous  les  peuples  dans  le  culte  unifornie  est 
commua  du  peuple  qui  compose  la  plus  fondéesur  l'économie  desdécrelsdeDi''U'' 
grande  partie  du  genre  humain,  et  dont  tous  «  Religion,  se  dit  plus  spécialem'j'' 
les  membres  en  particulier  sont  personnelle-  du  systôme  particulier  de   crcsnceeliH 
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DES  APOLOGISTES  IHTOUINT&lftES. 


BEL 


colle  qei  a  lien  dans  tel  od  tel  pajs,  dans  capable  de  s'élever  k  llDlelligenee.  Quod 

le]leoa*telletect6,danslel  ou  tel  temps,  etc.  '~~   '""  ~' — '  —  "" '"  '"  

«Dnucesens,  on  dit  la  religion  romonif, 
la  nlîgion  reformée,  la  religion  des  Grecs, 


s  peuples  n'ont  pu  découvrir  la  cause 
ïibie  des  éTénemenls,   ils  ep  ont  supposé 


eeUe  oés  Turcs,  des  sturages  d'Amérique, 
des  Siamuis,  etc. 

■  Cenx-d,  dit  le  ministre  Claude,  son- 
liennent  que  la   diversité  des  religions, 


une  inTisible,  et,  quoiqu'ils  fussent  dans 
une  busse  Toie.  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'ils  cherchaient  à  pétoétrer  le  fond  des 
choses;  seulement  ils  se  sont  arrêtés  dans 
ienr  contemplation,  bien  pins    anx  repré- 


c'est-è-dire  les  différentes  manières  d'bo-  senlations  qa'i  l'essence  de  la  nature,  et 

Dorer  Dieu,  lui  sont  agréables,  parce  que  les  olitjets  effrayants  et  périssables  ont  agi 

toutes  ont  la  même  objet,  loutes  tendent  k  sur  eux   avec   plus   de    puissance    que  le 

la  mtaia  fin,    quaique  par  des   mojens  sentiment  da  beau  et  de  IViemel.Qnelque- 

différents.  fois  il  est  arrivé  qu'ils  ont    ramené  loutes 

«  Principe  faux,   si  Dieu  a   déclaré  qu'il  les  causes  \  une  seule.   Ce  premier  effort 

(vjetait  tel  ou  tel  culte,  comme  insuffisant  était  encore  de  la  religion  :  et  il  '  s(  absurde 

oa  imparbii,  et  qu'il  en  adoptait  tel  ou  tel  de  dire  que  la  crainte  a  inventé  les  dii>ux 

autre,  comme  plus  pur  el  plus  raisonnable;  cfaez  la  plupart  des  peuples.    Lu    crainte 
si  d'ailleurs  il  établit  dans  le  monde  quelque  >  comme  crainte  n'invente    rien;  elle  porte 

aalorité  visible  qui  dût  avec  pleine  puissance  seulement  l'inlelligenra  î  former  des  con- 

régler  la  manière  et  les  cérémonies  du  culte  jeclureseldessuppositionsvraiesoufausses. 

qu'il  a  approuvé;  ur,   c'est  ce  qu'il  a  bit  Non!  élemelle  sourre  de  toute  vie,  de  lout 

par  la  révélation  et  par  rétablissement  de  être,  de  toutes  formes,  tu  n'as  pas  oublié 

son  Eglise.  de  t  '  manifpsler  k  les  créatures.    L'animal 

«  C'est  donek  tort  que  le  même  ministre  courbé    vers    la     terre  sent   obscurément 

prétend  que  le  seotimenl  de  ces  idnIAtres  l'effpldetoo  pouvoir  etdetabonté;  l'homme 

est  beaucoup  plus  équitable  que  celui  des  est  pour  lui  la  divinité   sensible  à  la  terre. 

zélateurs  qni  croient   qn'il  n'7  a  nue  leur  Mais  lu  as  marqué    l'homma  d'un  caraclère 

colla  qui  soit  agréable  s  Dieu  ;  et  I  on  sent  si  angusie,  que,  même  sans  les  connaître 

que  par  ces   zélateurs  il  a  voulu  désigner  ou  les  romprendre,  il   cherche  la  cause  des 

les  catholiques.   Car  ceui-ci  ne  condamnent  phénomènes,  il  devine   Ienr  enchaînement 

pas  les  antres  cultes  précisément  parleurs  et  dét»uvre  par  U  le  lien  suprême  de  tonte 

pn^res  lumières;  mais  parce  que  Dieu  les  chose,  l'Etre  des  êtres  :  il   ne  connaît   ras 

a  reielés,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  conformes  la  nature  secrète,  car  il    ne  vnil  l'essence 

k  celui  qu  il  a  établi,  et  parco  qu'enfin  ils  ne  d'aucun  pouvoir;    et,  quand  il  a  voulu  le 

sont  point  autorisés  par  la  puissance  k  qui  donner  une  figure,  il  s'est  trompé  el  devait 

il  a  confié   rinlerprétalion  d«    ses  lois.  >  se  tromper.  Hais  dans  celte  fausse  repré- 

{Eneyelopidit  de  DiDBaor  et  d'Alkhrirt,  sentalion,   il  7  a  encore  des  éléments   de 

I.  XXVlll,  11'  partie,  p.  SU  k  S53,  article  vérilé ,  et  l'autel   trompeur  qu'il  l'a  élevé 

Jtr%ioM.)  est  un  monument  qui  atteste  avec  certiludCt 

GeETiR.  —  «La  philM0[diie  k  mes  jeux  non-senlemenl  la  vérilé  de  ton  existence . 

n'était  que  secondaire,  la  plus  grande  op-  mais  encore  le  pouvoir  que  l'homme  a  de 

position  entre  mes  amis  et  moi  venait  de  le  connaître  el  de  t'adorer.  Ainsi  la  religion, 

ce  que  je  soutenais  qu'on  peut  s'en  passer,  k  la  considérer  seulement  comme  un  eier.- 

et  que  toot  ce  qu'elle  a   d'important    est  cice  de  l'inlelligenre,  est  la  forme  la  plus 

*U^  contenu  dans  la  religion  et  ta  patésie:  noble  qoe  l'humanité  puisse  revêtir  el  le 

ce  qu'ils  refusaient  absolument  de  m'accor-  fruil   le   plus    précieux  de  la  pensée    hu- 

tlt-r,  cherchant  an  contraire  k  me  démontrer  maine. 

que  la  reli^on^'a  d'autre  base  que  la  phi-  ■  Mais,  bien  plus,  c'est  un  exercice  du 

losophie.  Moi,  je  niais  obstinément    ce  cœur  humain  et  la   direclioo  la  plus  pore 

principe    contre  lequel  ae  présentent  une  de  ses  capacités  el  de  ses    pouvoirs.  Si 

fonle  d'arguments,  car  piii.<que  la   religion  l'homme  est  né  libre  sans  être  soumis  h 

contient  k  la  fois  tant  d'inexplicables  nivs-  aucune  loi  terrestre  que  celle  que  le  men- 

lères,  comment  la  philosophie,  qui  cherche  songe  lui  impose,  il  ne  peut   manquer  Aa 

la   preuve   des  choses,  peut-elle  lui  servir  devenir  bienlAt  la  plus  sauvage  des  créalu- 

d'appui  T  Comment  k  la  foi  donner  le  doute  res.    lorsqu'il  larde  k  reconnaître  la  main 

pour  fondement,  aux  immuables   doctrines  de  Dieu  dans   ses  ouvrages ,  et  qu'il  ne  se 

tes  idées  flottantes  qui  lAi  ou  tard  unissent  hkte  pas  d'imiter  comme  un  enfant  la  per- 

par  abnuiîr  au  scep:ii;isme  T  feclion  de  son  père.  Les  animaux  sont  des 

■  Aussi    l'histoire  des   peuples  est-elle  esclaves  dans  la  grande  famille  terrestre,  el 

Biianime  k  noua    montrer   dans  les  plus  la  crninte  servile  des  lois  et  des  cbâiimenis 

anciennes  écoles  la  philosophie  el  la  poîésie  vsl  dans  l'homme  le  signe  le  plus  certain 

confondues  avec  la  religion.  >  {Jfa  Fie,  par  desa  dégradation.    Celui  qui  a  conservé  la 

tiosnc,  L  H.)  dignité  qu'il  a  reçue  de  l'auteur  des  chmes 

Bautsa.— «Lapn^sdelai^ilosophie,  est  libre  et  n'obéit  qu'k  U  bonté  et  kl  a- 

la  première  et  la  dernière  philosophie  est  mour;  car  toutes  les  lois  naturelles  dont 

la  religion.  Les  nations  mêmes  les   plus  on  peut  apercevoir  la  tendresse  sont  bor- 

sauvages  l'ont  pratiquée  ;  car  il  n'est  pas  sur  nées,  et.  quand  itn'aperçoitpasiebut.il  ap- 

Uterre  tioe  seule  nation  qui  n'ait  une  sorte  prend  k  les  suivre  avec  la  simplicité  d  un 

de  culte,  et,  à  plus  forte  raison,  qui  ne  soit  eafon-  !  C'est  Ik  ton  devoir,  sinon  ton  bon 
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Ingie  aalurellB  T  Non,  cerUlnuincai  ;  épuisb 
par  la  fatigue  et  la  misère,  ils  ne  sont  cipa- 
oles  de  rien  inventer,  ils  se  font  que  soirra 
les  traditions  de  leurs  ancêtres.  Ont-ils  él4 
amenés  à  cette  décourerte  par  l'iDspeclioa 


lilaisir,  disent  les  philosophes;  ■■  loi  de  la 
nature  ne  changera  pas  pour  loi;  mais  à 
mesure  que.  tu  en  étudieras  la  bontd,  lu  sa- 
gesse,  la  perfection,  le  modèle  Tivant  te 

formera  h  rimage    de    Dieu    dans  la  vie     r- 

terrestre.    La  véritable   religion    est  donc  des   objets  externes?  Mais  de  toutes  lu 

lin  culte  filial  rendu  b  Dieu,  une  imitation  choses  qui  les  entourent,  guelle  est  celle 

idéale  des  formes   humnines  à  laquelle  se  qui  tes  a  instruits  à  sdorer  une  diTinilé} 

joint  la  pensée  d'un  bonheur  sans  boriies,  C'est  donc  encore  (a  tradition  qui  a  propagé 

d'une  bonté  active,  et  d'un  profond  amoar  la  religion  et  ses  saints  rites  aussi  riienqug 

I>our  le  genre  humain.  les  languesetles  premiers  degrés  delà  ciTili- 

■  Que  l'espérance  et  la  croyance  de  l'im-  sation.  Il  suit  de  \h  que  les  traditions  reli- 

morltilîté  soient  liéesà  la  religion  et  qu'elles  gieuses    ne    pouvaient   employer   d'autres 

'se  soient  établies,  par  ce  tnoyen,  au  milieu  moyens  que  ceux  qui  ont  été  mis  en  usigs 

diis  hommes,  c'est  ce  qui  est  dans  la  nature  par  la  raison  et  la  parole,  c'est-b-dire  lu 

des  choses;  car  il  est  presque  impossible  de  symboles.  C'est  en  effet  par  les  mots  et  les 

séparer  ces  idées  de  celles  de  Dieu  et  de  signes  que  l'bisioire  du  passé  devient  la 

rt-terniré.    Miiis,    quoil    nous  sommes   des  domaine  des  Ages  futurs;  il  résulte  dalk 

enfants  de  l'ËIernei,  que  nous  apprenons  que,  chez  les  peuples  les  moins  avancësdui 

ici,  par  une  voie  d'iontalion,  à  reconnaître  la  civilisation,  la  langue  de  la  celiwoa  eil 

et  à  aimer;  que  tout  nous  excite  i  connaître  toujours  la  plus  ancienne  et  la  plus  obscure; 

et  que  nos  douleurs  et  nos  jouissances  nous  souvent  inintelligible  pour  les  initiés  eui' 

pressent  il  la  Tois  d'imiter.  Or,  puisque  la  con-  mêmes,  elle  l'est  bien  plus  encore  pour  \n 

naissance  que  nous  en  avons  est  si  obscure,  "               "       '                 ■  >              ->-  >-- 
puisque  nos  imitations    sont  si  faibles,   et 
qu'ils  nous  est  impossible  de  dire  pourquoi 
nous  ne  pouvons   le  connaître    et  l'imiter 
dans  notre    organisation    présente,   n'est-il 

pas  dans  notre  destinée  d'aireindre  un  but~ 

moins  imparfait?  Nos  facultés  les -plus  pré-  fréquemment  ramenés  k  leur  objet,  ou  qu'm 

cieuses  n'admetlent-elles    aucun    progrès  T  usage  continu  n'en   grave  la  signiBntion 

Si  ceUesl,  nos  plus  nobles  pouvoirs  sont  dans  le  souveuir  ;  or,  en  fait  de  religion, 

mal  appropriés  ace  monde;  ils   se  répan-  cette  comparaison  est  impraticable,  cir  I* 

lient  par  delà  ces  bornes,  car  tous  les  objets  symbole  se  rapporte,  soit  &  une  idée  abi- 

qu'il  nous    présentent   ne  sont    faits  que  traite,  soit  à  un  événement  passé, 

pour  obéir  aux  nécessités  inférieures  de  ■  Aussi,  dès  que  les  prêtres  eurent  perdu 

iititre    nature,    et    nous  sentons  que  les  le  sens  dessymboles,  itsne  furent  plusqu* 

)>nriies  de  nous-mêmes  les  plus  nobles  en-  des  esclaves  aveugles  de  l'idolâtrie  ou  qoe 

U'igent  une  lutte  interminable  avec  ces  les  missionnaires  obstinés  de  l'erreur  ;  les 
IiosoiDs.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  carrière  de 
l'homme,  elle  commence  bien,  il  est  vrai, 
sur  ta  terre,  mais  il  la  quitte  sans  a*oir 
a  teint  le  but.  Lu  Divinité  a-l-elie  donc  brisé 
le  fil  de  la  créatign  en  combinant  l'organi- 
sation bumaineT  A-t-elle  produit,  hors  de 
raison,  un  être  k  qui  il  est  impossible    ' 


étrangers.  Le  plus  souvent  les  symboles  lei 
plus  sacrés,  les  plus  expressifs,  pm^eatlew 
sens  et  lear  application  après  un  petit  nom- 
bre  de  générations  ;  c'est  ce  qui  doit  srriTer 
de  toutes  espèces  de  langues  et  d'inttiiu- 
tiens,  è  moins  d'être  revêtues  de  caracièrïi 


-iyslères  ne  furent  pins  que  de  vains  simu- 
lacres dont  le  mensonge  égalait  la  puérilité. 
«  D'un  autre  câlé,  les  princes,  accoutuoiét 
h  exercer  arbitrairement  leur  volonté,  s'em- 
pressèrent da  restreindre  la  puissance  oc- 
culte de  ces  symbolits,  ou  bien  ils  sa  miai- 
gèrent,    en  les  conservant,   des  Bis  peur 


remplir  SB  deslinéeT  La   terre  ne  présente     mouvoir  les  hommes  et  les  choses  ;  <ïe  lA  ce 


que  des  fragments;  resteront-ils  toujours 
itnpaifaitsTEt  la  race  humaine  ne  sflra-t-elle 
jamais  qu'un  groupe  d'ombres  qui  se  dé- 
bilteot  dans  de  vaines  ténèbres  T  Ici  la  re- 
ligion a  réuni  en  faisceau  tous  les  besoins 
et  toutes  les  espérances  du  genre  bumaiii 


funeste  débat  entre  le  trân*et  l'autel,  qai. 
chez  toutes  les  nations  èi  demi  civilisée$,ae 
s'est  terminé  que  par  l'ailtiance  des  deut 
puissances  et  le  spectacle  bizarre  d'un  Irtae 
sur  un  autel  et  d'un  aulel  sur  un  trêne. 
Il  est  indubitable  que  la  religion  seule* 


diins  les  croyances    qu'elle  a  consacrées,  et  introduit  parmi   les   peuples   les  premiers 

elle  a  tressé  une  couronne  immortelle  pour  éléments  de  Is  civilisation  et  des  sciences 

1  huraanilé.  qui,  même  dans  l'origine ,  ne  furent  qu'un» 

■  Hniçré  la  différence  des  formes,    on  sortede  tradition  religieuse.L'artdecoDipiw 

Irouve  jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre  des  et  d'observer  les  jours,  fondement  de  toute 

.  traces  de  religion  chez  les  peuplades  les  chronologie,  fut  partout  une  chose  ssinia. 
plus  pauvres  elles  plus  grossières,  et  si,  chez  -  Les  mages  de  toutes  tes  parties  du  monde 

les  anciens  ou  les  sauvages  des  lies  de  l'Inde,  s'approprièrent  la  connaissance  des  cieni  et 

qui  sont  obligés  de  se  cacher  dans  les  forêts,  de  la  nature,  quelque  faible  qu'elle  fâl;  |* 

on  découvrait   quelques  peuplades  privées  médecine,  la  sorcellerie,  ies  sciences  occul- 

du  culte,  cela  serait  même  une  preuve  de  les,  et  l'interprétation  des  rêves,  en  un  mol 

la  profonde  barbarie  dans   laquelle  elles  tout  ce  qui  lientk  cerègneélernel  dedoutes 

aeisient  retenues.  que  la  curiosité  humaine  ne  cesse  de  peur- 

«  Et  maintenant  faut-il  admeltre  que  ces  suivre,  est  entre  les  mains  des  prêtres,^! 

l'ouples,  dans  leur  impuissante  rudesse,  ont  ceci  s'applique  aux  nations  mêmes  les  plus 

inventé  leur  cul'e  tomm<>  une  sorte  de  ihéo-  «vannées.  Les  sciences  des  Egyptiens  et  iivs 
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peopifls  de  l'Oneol,  celles  des  Grecs,  aes 

Etrusques,  des  RoinsiDs,  prirent  oaissance 
«u  seJD  des  trailiiion.^  religieuses.  La  poésie 
de  tous  les  ar(s  libéraux  n'eut  pas  iTaulre 
origine.  Nous  aussi ,  gens  du  Nord ,  nous 
n'avons  reçu  nos  sciences  que  par  l'inter- 
médiaire  de  la  religion. 

>  D'un  autre  cAte,  la  nature  même  des 
-choses  conânce  ce  que  l'histoire  avancn  ; 
car,  qu'esl-ce  nui  a  élevé  l'homme  au-dessus 
de  l'animal  et  l'a  empficbé,  même  dans  son 
étal  le  plus  grossier,  de  tomber  jusqu'au 
rang  des  brutes,  si  ce  n'est  une  sorte  crins- 
tlDcl  religieux  qui,  au  milieu  da  chaos  des 
Ctres  qui  l'entouraient,  a  formé  dans  sa 
pensée  la  base  des  idées  abstraites  dont 
plus  tard  la  raison  et  la  parole  ont  dérdoppé 
la  conception  et  faTOrisé  la  liaison  ?  Quand 
l'homme  vient  à  concevoir  quelque  chose 
d'invisible  dans  le  visible,  ou  une  force 
dans  son  action,  il  s'élève  par  rela  même 
aux  premiers  degrés  de  la  raison  supérieure; 
cette  raison  s'est  développée  chez  les  peu- 
ples les  plus  avancés  avec  une  extrême  va- 
riété de  signes.  Il  en  est  de  même  de  la 
croyance  k  la  survivance  de  l'àme  ;  cet 
article  de  foi  universelle  dislingue  l'homme 
en  mourant  de  la  condition  de  l'animal. 
Abandonné  ft  elle-même,  l'intelligence  n'au- 
rait pu  que  diiScîlemenl  atteindre  k  la  notion 
d'immorialilé. 

«  Enfin  ces  lois  et  ces  institutions  bnmai- 
Des,  dont  la  céleste  puissance  se  développe 
même  chez  les  nations  les  pins  sauvages, 
est-ce  la  nature  qui  les  a  découvertes  après 
un  intervalle  peut-êlre  de  mille  ans,  et 
d'incessantes  abstractions  ?  Je  ne  nuis  le 
penser,  surtout  quand  je  considère  la  mar- 
che de  l'histoire.  Si  les  hommes,  dispersés 
sur  la  terre  comme  les  animaux,  avaient  dû 
établir  d'eux-mêmes,  et  sans  secours,  la 
forme  intérieure  de  l'humanilé,  nous  trou- 
verions encore  des  nations  sans  langage, 
Mns  raison,  sans  religion,  sans  morale,  car 
ce  qu'a  été  l'homme,  ihoiomerest  encore  ; 
mais  aucune  histoire  ,  aucune  expérience, 
ne  nous  permet  de  croire  que  l'homme  vive 
nulle  part  comme  l'orang-oulang.  Comment 
les  devoirs  du  mariage,  de  l'alfection  pater- 
nelle et  liliale,  de  l'amour  social  et  domes- 
tique ,  ont-ils  été  des  liens  pour  l'homme, 
avant  qu'il  ait  éprouvé  les  incouvénients  ou 
les  avantages  qu'ils  entraînent  avec  eux  T 
A-t-il  passé,  pour  arriver  k  l'étal  d'homme, 
par  mille  formos  incomplètes  et  mutilées  T 
Non,  Dieu  bienveillant,  tu  n'as  pas  ahan- 
donné  la  créature  aux  chances  du  hasani  si 
funeste.  A  l'animal ,  tu  as  donné  l'instinct 
qui  le  fait  vivre,  ï  la  pensée  de  l'homme 
In  religion  et  l'humanité,  où  ton  image  res- 
pire. ■ 

Brihki.  —  «  La  religion  est  la  vertu  h 
l'égard  de  l'iuvisihle  ;  la  vertu  est  la  religion 
k  1  égard  du  visible.  —  *  La  verlu  sans  reli- 
gion, combien  rarement  est-elle  pure  et 
constante  dans  les  épreuves  ;  la  religion  sans 
vertu ,  combien  peu  est-elle  éloignée  de 
rhrpocrisîe  et  du  fanatisme  T  ■ 

11—  Dc  Staël.  —«La  relîiîion  n'est  rien 


si  elle  n'esl  pas  tout,  si  l'eiîslence  n'en  est 
pas  remplie  ,  si  l'on  n'entretient  pas  sans 
cesse  dans  l'Ame  cette  foi  6  l'invisible  ,  ce 
dévouement,  celte  élévation  de  désir  qai 
doivent  triompher  des  penchants  vulgaires 
auxf|ue]s  noire  nature  nous  expose.  ■  (0e 
rAtianagne,  parH"DESTiEL,  p.  5Û,  chap. 
1"  de  la  quatrième  partie.) 

Be^jamm  CoNiTAnT.  —  Pendant  son  exil 
en  Allemagne,  sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  Benjamin  Constant  s'occupa  de 
son  ouvrage  sur  la  religion.  Il  rend  compte 
i  l'un  de  ses  amis  de  son  travail  dans  une 
lettre  autograpfje  dont  voici  un  passage  : 

iHaidenbcrg.ce  II  oclobre  IStl. 

<  J'ai  continué  i  travailler  ria  mieux  que 
j'ai  pu  au  milieu  do  tant  d'idées  Iristes.Pour 
la  première  fois  je  verrai,  j'espère,  dans  peu 
de  jours,  la  totafité  de  mon  Biliaire  du  po- 
lylkéitmt   rédigée.     J'en  ai  refait    tout   le 

tilan  el  plus  des  (rois  quarts  des  chapitres. 
I  l'a  fallu,  pour  arriver  k  l'ordre  que  j'avais 
dans  la  tête  et  que  j'avais  atteint;  il  l'a 
fallu  encore,  parce  que,  comme  vous  le 
savez,  je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intré- 
pide, sûr  qu'il  n'y  a  rien  après  le  monde  , 
et  tellement  conient  de  ce  monde,  qu'il  su 
réjouit  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre.  Hon 
ouvrage  est  une  singulière  preuve  de  ce 
que  dit  Bacon,  qu'un  peu  de  science  mène 
i  l'athéisme,  et  plus  de  science  à  la  reli- 
gion. C'est  positivement  en  approfondissant 
les  faits  et  en  les  recueillant  de  toutes  parts, 
et  en  me  heurtant  contre  les  diOlcultés  sans 
nombre  qu'ils  opposent  i  l'incrédulité,  que 
je  me  suis  vu  lorcé  de  reculer  dans  les 
idées  religieuses.  Je  l'ai  taii  certainement 
de  bien  bonne  foi;  car  chaque  pas  ré- 
trograde m'a  coûté.  Encore  à  présent  toutes 
mes  habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont 
philosophiques,  et  je  défends,  poste  après 
poste,  tout  ce  que  la  religion  conquiertsur 
moi.  Il  y  a  même  un  sacrifice  d'amour-pro* 
pre;  car  il  est  dillicile  ,  je  le  pense,  de 
trouver  une  logique  plus  serrée  que  celle 
dont  je  m'étais  servi  pour  attaquer  toutes 
les  opinions  de  ce  genre.  Uon  livre  n'avait 
absolument  que  le  défaut  d'aller  dans  le 
sens  opposé  k  ce  qui,  i  présent,  me  paraît 
vrai  et  hon  ,  el  j'aurais  eu  un  succès  de 
parti  indubitable.  J'aurais  pu  même  avoir 
encore  un  autre  succès  ;  car  avec  de  très- 
légères  inclinations,  j'en  aurais  fait  ce 
qu  on  aimerait  le  mieux  k  présent,  un  sys- 
tème d'athéisme  pour  les  gens  comme  il 
faut,  un  manifeste  contre  les  prêtres,  et  le 
tout  comhiné  avec  l'aveu  qu'il  fout  pour 
le  peuple  de  certaines  fables,  aveu  qui  sa- 
lisiaita  la  fois  le  pouvoir  et  la  vanité.  » 

Nous  avons  entendu  le  philosophe,  écou- 
tons le  pnbhciste  traitant  à  la  cliamhre  , 
le  13  mai  1821,  la  question  du  Concordat , 
avec  une  sagesse  et  une  impartialité  re- 
marquables de  la  part  d'un  protestant. 

<  Autant  que  personne,  je  suis  convaincu 
que  la  rtlijion  est  une  cause  puissante, 
une  source  iadiioauabte  d'amélioration  et 
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de  bonheur  pour  l'espèce  humaine...  Tout  * 
co  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  noble  , 
tout  ce  qui  est  intime  se  ratlacht  à  elle... 
Tout  ce  qui  rontiibue  b  la  remlre  plus  puis- 
sante et  plus  sacrée  obtiendrait  mon  appro' 
baiion,,.  La  religion  de  l'Etat  doit  otitenir 
tous  les  arantages  possibles,  et  nous  devons 
prendre  tes  moyens  de  rendre  à  »*  minitlrei 
toute  la  cotuideration  qui  Imr  ettdue:  nous 
devons  faire  pour  elle  tout  ce  que  réclament 
Mon  importance  et  la  dignité.  * 

Destdtt  de  Tbact,  le  dernier  partisan  du 
voltairianisme.  —  «Le  législateur  drtit 
d'atiord  appeler  à  son  sr'cours  les  idées 
religieuses  qui  Maieiuml  In  espriti  dit  le 
berceau  et  font  naitre  de»  habitudet  profonde* 
et  des  oiiinioiis  invétérées  longtemps  ayant 
l'âge  de  la  réfleiion. 

■  Toutefois,  ildoil  commencer  par  s'assu- 
rer de  la  dépendance  des  prêtres  qui  les 
enseignent ,  sans  quoi  il  aurait  travaillé 
pour  eux  et  non  pas  pour  lui.  Cette  prâ- 
caalion  prise,  parmi  les  religions  entre 
lesquelles  il  peut  choisir,  il  doit  donner  la 
préférence  à  celle  qui  exige  le  plut  la  tou- 
minion  de$  etpritt,  qui  proscrit  le  plus 
tout  examen,  qui  accorde  le  plus  d'autorité 
à  l'exemple,  à  la  coutume,  è.la  tradition, 
aux  décisions  des  supérieurs,  qui  recom- 
mande le  plus  la  foi  et  la  crédulité,  e(  en- 
seigne un  plus  grand  nombre  de  dogmes 
et  de  mystères.  Il  doit,  par  tous  les  moyens, 
rendre  cette  religion  exclusive  et  dominante 
autant  qu'il  le  peut,  sans  révolter  les  pré- 
Tentions  trop  généralement  répandues  ;  et, 
s'il  ne  le  peut  pas,  il  faut  que  parmi  les 
autres  religions  il  donne,  comme  en  An< 
gteterre,  la  préférence  absolue  à  celle  qui 
ressemble  le  plus  k  celle-là. 

«  Toute  religion  consiste  essentiellement 
dans  les  opinions  purement  spéculatives 
appelées  dogmes  ;  sous  ce  rapport,  toutes, 
excepté  lavéritable,  sont  des  systèmes  pliilu- 
sopliiques  plus  ou  moins  téméraires,  plus 
ou  moins  contraires  h  Is  sage  réserve  de  la 
saine  logique.  Tous  joignent  è  ces  dogmes 
quelques  préceptes  de  conduite;  si  quelques- 
uns  de  ces  préceptes  sont  contraires  à  la 
saine  morale  sociole  (et  cela  arrive  dans 
toutes),  toujours,  excepté  ht  véritable,  ces 
préceptes  sont  un  mal.  ■ 

Lord  Btbos.  —  a  M.  V.  Souther  m'accuse 
d'attaquer  ta  religion  dujiajs,  et1ui,la  sou- 
tient-il en  écrivant  ses  Viei  de  WeeleyT  Un 
culte  n'est  détruit  que  par  un  autre.  Jamais 
il  n'y  eut,  et  il  n'y  aura  jamais  un  pays  sans 
religion.  On  nous  citera  encore  la  France  ; 
mais  ce  ne  furent  que  Paris  et  une  faction 
frénétique  qui  maintinrent  un  moment  le 
dogme  absurde  de  la  théopbilanlhropie.  L'E- 
glise d'Angleterre,  si  elle  est  renversée,  le 
sera  par  les  sectaires  et  nottpar  les  scepti- 
ques. Les  peuples  sont  trop  sages,  trop 
instruits,  trop  certains  de  leur  importance 
immense  dans  l'espace,  pour  se  soumettre 
d  l'impiété  du  doute.  Il  peut  bien  exister 
quelques  spéculateurs  sans  foi,  mais  ils  sont 
en  petit  nombre,  et  leurs  opinions  sans  en- 
thousiasme, sans  appel  aux  passions,  ne 
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sauraient  gagner  des  prosélytes,  A  neiDi 
qu'ils  ne  soient  persécutés  ;  car  voilk  b 
moyen  d'augmenter  toutes  les  sectes  ■ 

OuPiH ,  défenseur  de  Jétua-Chriit  contre 
le  Juif  Salvador,  a  dit  depuis  en  pleiat 
Académie  française,  qui  a  admis  •esconela- 
sions  :  —  «  Toute  religion  fabriquée  par  Je» 
homme*  ne  lerait  plut  quune  philotojdiie. 
L'autorité  de  Platon,  même  celle  de  Kanlel 
d'Hegel ,  n'empêcheraient  jamais  les  pu- 
sions  de  violer  ses  préceptes.  Ici,  il  Qe5'^ 

S;it  point  de  dissidence  sur  telles  ou  tell» 
ormes  de  cultes,  mais  du  fond  et  de  1'»- 
sence  générale  de  tous  les  cultes.  Une  rdi' 

fion  tant  mystère*  raterait  au-dcMoiu  ù 
etpril  humain  dont  la  nature,  étant  Mjbiù, 
a  tes  diversités  inexplicables,  sa  graMtwt 
que  l'analyse  n'atteint  pat,  et  par  eonté^iutt 
set  mystères  impénétrables.  Toute  religion 
qui  paraîtra  d'institution  humaine  n'aon 
qu'une  valeur  humaine  et  se  placera  au- 
dessous  de  ta  loi  civile  dont,  en  déOniliie, 
la  puissance  n'opère  sur  les  masses  quepir 
la  coercition  et  la  pénalité.  » 

Saint-Mabc  GisARDitt.  —  <  Vous  parlti 
des  religions  qui  sont  faites  de  mua 
d'homme  I  Hais  oft  sont  ces  religions  que 
l'homme  afeitesT  Oui,  on  m'a  conté  qu'il/ 
avait  dausjeoe  sais  quel  faubourg  de  Pim 
des  religions  qui  se  faisaient  de  miio 
d'homme.  Hais  où  sont-elles  ces  religions! 
Que  sont-elles  devenues  7  Où  ont-ellci 
Gxé  leurs  lentes  vagabondes?  Et  saas(>l^ 
1er  de  ces  démolitions  de  masures  h  peint 
élevées,  où  sont,  Messieurs,  ces  innombralilei 
hérésies  religieuses  qui  germaient  daeslei 
décombres  de  l'empire  romainT  Elles  étaient 
faites  de  main  d'homme  I  Oij  sont-elles I  Fi, 
au  contraire,  voyez  les  religions  qui  ont 
vécu,  les  religions  qui  ont  résisté  au  cours 
des  années.  Voyez  le  catholicisme.  Qu'est- 
ce  donc  qui  t  a  soutenu  T  Pourquoi  a-t-il 
vécuT  Pourquoi?  Parce  qu'il  a  prétendu 
qu'il  était  de  création  non  pas  huimioe, 
mais  divine.  C'est  pour  cela  que  pendint 
longtemps  il  a  été  rappui  du  monde.  Voyez 
le  iiroteslantisme,  sur  quelle  base  s'appuie- 
t-ilT  Est-ce  sur  la  main  do  l'homme,  lus* 
fragile  et  périssable  ,  base  Je  cliair,  et  qui 
peut  se  dessécher  en  un  instant?  No»,  >l 
s'appuie  sur  la  révélation,  sur  Is  p«ra!e 
sainte.  Lh  encore  c'est  quelque  chose  qua 
l'homme  n'a  pas  fait,  Lfa  encore  il  /■.  "" 
appui.  Prendrai-je  lemalioniétismeT  HaislB 
mahométisme,  le  croit  -  on  fait  de  uiii 
d'Iiomme?  Ici,  en  Europe,  oui!  Aussi  ns 
nous  apnuyons-nous  pas  sur  le  mabumc- 
tisme.  Mais,  en  Orient,  Mahomet  n'^^'^ 

au'un  homme?  C'est  un  prophète  ius['i« 
u  commerce  de  Dieu,  sa  religion  descend 
du  ciel  ;  le  Koran  est  révélé.  Si  Mnhomel 
avait  dit:  «  Voici  le  Koran  que  j'ai  fjil  £f 
«  que  j'ai  écrit,  ■  le  Koran  n  aurait  coarerU 
personne. 

a  Et  remarquez-le  bien  :  quand  rfaoïnaB 
veut  détruire  une  religion,  quand  le  niso^ 
nemeat  veut  saper  un  cuite,  comoiean; 

Prend-il?  Quels  reproches  lui  fail-i'?''^' 
homme  qui  vous  a  feit,  diï-il,  tous  et"  "' 


>dby  Google 


993 


lŒL 


DES  APOLUaSTES  INTOLONTAIRFS. 


REL 


9U 


création  hamaine.  Les  philosopher  du  der- 
nier siècle  qu'onl-ils  dit  au  christianisnieT 
Vous  êtes  dfl  création  hnoiaine.  Ainsi,  ce 
qu'on  reproche  h  la  religion  dont  on  reul 
prouver  la  fausseté,  c'est  d*aToir  été  créée 
(lar  l'homme;  et  ausstlAt  qu'il  est  prouvé, 
je  nie  trompe,  aussitôt  qu'il  est  soupçonné 
que  l'homme  est  pour  quelque  chose  dans 
une  religion,  aussitôt  que  sa  main  s*;  re- 
conuall  et  qu'on  y  voit  l'écriture  humaine, 
fût-ce  nne  li^e,  fût-ce  qd  mot  de  celte 
écriture  mortelle  et  périssable,  c'en  est  fait 
d:  cette  religion, 

«  Il  faut  le  dire,  il  nV  a  pas  de  religion 
durable  qui  soit  créée  de  main  d'homme. 
Les  religions  qui  sont  créées  de  main 
d'-homme  périssent  du  soir  au  matin,  et  les 
relipoDS  même  qui  ont  longtemps  vécu,  il 
suRit  d'an  raisonnement  qui  dise  ;  C'est 
l'bomme'qui  a  créé  celai  pour  que  l'édifice 
s'ébranle  tout  entier.  Ainsi  donc,  dans  l'or- 
dre rerigieux  tout  au  moins,  il  est  vrai  de 
dire  que  l'homme  ne  s'appuie  que  sur  ce 
qu'il  D*a  pas  créé.  >  (Leçons  de  Siint-Haxc 
(fiaiBnit  kla  Sorbonne,  reproduites  dans  le 
Journal  dti  Dét}at$,  du  36  février  1835.) 

tt  ConitUutionnel,  alors  vnltairinn,  impri- 
mait des  articles  tels  que  celui-ci,  qui  nous 
semble  trop  coDcluant  pour  n'être  pas  cité 
tout  entier  : 

«  Bacon  a  dit  :  «  Un  peu  de  science  nous 

■  éloigne  de  lareligion;beaucoupdescience 

■  7  ramène.  ■  Et,  comme  lai,  la  plupart  des 
hommes  qui  ont  agrandi  la  sjihère  de  nos 
connaissances,  ceux  à  qui  le  monde  doit  ses 
plus  belles  découveKes  :  matbémaliciens, 

Btiysicieas,  astronomes,  qu'ils  se  nomment 
escartes  ou  Newton,  Pascal  ou  Matebran- 
che,  Leibnilz  ou  Euler,  Colomb  ou  Coper- 
nic, tons,  ou  presque  tous,  ont  eu  la  foi 
religieuse,  ont  accepté  la  croyance  et  prati- 
<jué  le  rite,  tous  ont  été  Ihéosophes.  Au 
fond  des  pensées  les  plus  grandes,  arrivés  h 
la  dernière  limite  des  solutions  humaines, 
ils  ont  rencontré  la  Divinité,  ce  moteur 
invisible  et  présent  sans  lequel  rien  ne 
s'explique. 

€  C'est  Newton,  le  devin  des  lois  géné- 
rales de  la  nature,  qui  écrit  :  «  Dieu  régit 
«  tout;  non  pas  comme  l'ime  du  monde, 

>  OMis  comme  souverain  absolu  de  ce  qui 

■  existe.  Et  c'est  il  raison  de  cette  puissance 
«  sans  bornes  qu'il  fut  appelé  le  maître  éter- 
«  Del,  Pantoerator...  nous  ne  pouvons 
«  aToir  l'idée  de  la  substance  de  Dieu ,  mais 
m  nous  connaissons  ses  propriétés  et  ses  attri- 
«  buts,  nous  voyons  ses  créations  si  parfaites 
a  eisi sages.  La  puissance,  la  providence  et 
«  lescansesfinalesivoilâeneffelcequi  cons- 
*  tilae  la  divinité  ;  sans  elles,  il  ne  resterait 
«  plus  que  le  destin  ou  la  nature.  » 

■  ■  Plus  tard  encore,  il  ex[iliquait,  dans  ses 
lettres  k  Bentley,  comment  il  voulait  que 
l'on  inlerprélâl  son  système  de  l'attraction 
et  de  la  gravitation  des  corps.  ■  On  ne  peut 
comprendre,  disait-il,  que  la  matière  brute 
«  animée  puisse,  sans  la  médiation  du  quel- 

■  que  autre  chose  qui  ne  soit  point  matière, 

>  agir  sur  une  autre  matière,  et  affecter 


«  celle-ci  sans  nn  mutuel  contact,  ce  qui 

■  peurrait  avoir  lieu  si  la  gravitation  était, 

■  comme  Epicure  le  prétend,  essentielle  et 
«  inhérente  h  la  matière.  Voilft  pourquoi  je 

•  vous  ai  prié  de  ne  pas  m'attribuer  cette 

■  opinion ,   que  la   gravitation  est   innée. 

■  Admettre  qu'elle  soit  innée,  inhérente  et 
«  essentielle  fa  la  matière,  de  sorte   qu'un 

■  corps  puisse  agir  sur  un  autre  corps  a  trn- 

■  vers  le  vide  et  la  distance  qui  les  sppan^nt, 

■  sans  le  concours  d'un  agent  par  qui  l'oc- 
«  lion  et  la  force  de  ces  corps  soient  Iraus- 

■  mises  de  l'un  h  l'autre,  est  h  mes  yeux  In 

■  plus  grande  absurdité  que  l'on  puisse  <on- 

•  cevoir,  et  aucun  homme,  je  pense,  ne  peut 

■  y  tomber  pour  peu  qu'il  soit  capable  du 

■  raisonnements  en  matières  Iphilo^ophi- 
«  ques...  Maintenant  je  vouilrais  ajout  r 
«  que  l'hypothèse  de  la  matière  fortuitrm  nt 

■  répandue  dans  l'espace  est,  à  mon  avis,  in- 
«  concilrable  avec  l'Iiypothèse  de  la  gravjlit- 

■  tion  innée.  Il  faudrait  un  pouvoir  sumnlii- 

■  rel  pour  mettre  d'accord  tes  pileux  hypolhè- 
«  ses,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  recontialiie 
«  avant  tout  l'existence  d'une  divinité,   car 

•  s'il  ya  en  effet  une  puissance  de  gravitation 
«  innée,  il  est  impossible  maintenant  que  la 

■  matière  dont  se  composent  la  terre,  les 
«  planètes  et  les  étoiles,  s'en  échappent  de 

■  manière  fa  se  trouver  répandues  fortuit*- 

■  ment  fa  travers  les  cieui,  fa  moiiis  qu'un 

■  pouvoir  surnaturel  n'intervienne.  Or ,   ce 

■  qui  n'est  possible  fa  présent  qu'fa  un  pouvoir 
a  surnaturel   était  évidemment   impossible 

■  autrefois  sans  le  concours  du  même  pou- 
«  voir.  ■ 

■  Voilfa  Newton  articulait  des  réserves 
expresses  pour  qu'on  n'argaât  point  de  son 
système  contre  les  croyances  religieuses.  Le 
grand  homme  fil  plus  encore.  Dans  ses 
heures  de  loisir,  quand,  fatigué  de  calculs 
mathématiques,  il  reposait  sa  tête  sur  des 
études  plus  consolantes  et  moins  arides,  il 
commenta  les  Ecritures  et  chercha  fa  établir 
la  vérité  de  leur  chronologie  par  des  preuves 
astronomiques.  Ce  fut  l'un  des  derniers  ou- 
vrages de  Newton,  le  moins  connu  de  tous, 
et  fort  curieux  fa  connsllre.  Il  l'intitula  : 
Obtervatiotu  tur  Ut  prophétie*  de  VEcrilttre 
tainte,  particuliirement  tur  Ut  prophétitt  de 
Daniet  et  tur  l'Apocatt/p*e  de  tainl  Jean. 

a  Après  Newton,  il  faut  citer  Leibnilz, 
son  rival,  son  contempornin,  comme  si  un 
seul  génie  de  cette  Iremjie  n'eût  pas  sulB  h 
ce  siècle,  Leibnîtz,  qui  trouvait  le  mémo 
jour,  presque  fa  la  même  heure  que  Newton, 
les  éléments  de  calcul  ditTérentiel  et  iniini- 
lésîmal,  et  qui  a  été  ensuite  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  une  accusation  de  plagiat, 
Leibnitz  alla  plus  loin  comme  écrivain  reli- 
gieux, il  fit  sa  Thiodieét  {Jusiii.'e  de  Dieu), 
pour  réfuter .  Bayle;  il  répondit  au  socinieii 
Wissowatzi,  qui  avait  attaqué  la  croyance 
Iriuiiaire;  il  entretint  une  longue  corres- 
pondance avec  Bossuet,  pour  ramener  fa  une 
communion  unique  les  catholiques  et  les 
protestants.  Nulles  démonstrations  n'ont  été 
plus  détaillées  ,  plus  méthodiques  q^ne  les 
siennes.  A  propos  de  l'accord  de  li  foi  et  de 
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la  raison  ,  il  écrÎTait  :  ■  La  (liéologie  et  la  autres,  Hs  trouTaient  el  glorifitient  une 

■  philosophie,  ou  la  fui  et  la  raison,  nesau-  intelligence  surnaturelle  et  souTeraine! 
«  raient  se  contredire,  carl'objet  de  la  foi  est  Faut-il  aussi  croire  que,  pour  cet  hommes 

■  la  vérité,  que  Dieu  a  révélée  d'une  manière  su  cœur  vaste    comme    leurs  penj^e).  la 

•  eitraoniinaire,et  laraisonestlera|>port  ou  religion  était  une    [loésie  qui  les  mitait  a 

■  l'enchalneratinl  de  toutes  les  vérités,  mais  dégager,  du  milieu  de  tant  de  problème) 
«  parliculiëreinenldes  véritf^soù  Tespril  hu-  stériles,  une  inconnue  proGtsbIe  susiiToir 
€  main  peut  atteindre  nolurelli;iijent  sans  être  humain  T  A  ces  pèlerins  poursulTani  dans 

•  aidé  avec  la  foi.Lafji  est  pour  la  raison  ce  leurs  déserts  la  trace  d'un  lait,  la  démonsln- 

•  qu'est  l'eipértence  môme  ,  car  la  raison  ,  tioo  d'un  phénomène,  il  fallait  quelquesnasi^, 

■  consistant  dansl'enchalnemcntdes  vérités,  avec  leurs  fruits  mArs' et  leurs  fontainet 
«  se  sert  du  celles  que  l'expéiluce  lui  a  four-  d'eau  jaillissante.  Là  ils  ne  marciiiieiii 
«  niés,  pour  combiner  avec  celles  qu'elli;  dé-  plus,  ils  se  reposaient. 

■  couvre  par  ses  propres  lumières,  et  en  tire  «  Nousavons  vu  Newton,  Bacon,  Leibniii, 

■  des  conclusions.  »  Euler,  Deacarles,  mettre  J'autorilé  de  leur 
■  Euler,  disui)ile  de  Lcibnilz,ressuscila  la  parote  et  de  leur  foi  au  service  des  vérités 

forme  sjllogislique  que   Newtou  avait  dé-  religieuses.  Bien  d'autres  savants  ont  ^il 
tournée,  et  l'appliqua  b  la  discussion  reli- 
gieuse ,  avec  une  grande  puissance  de  dé- 
monstration. Dans  son  râle  double  de  ma- 


thémalicien  et  de  philosophe  chrétien,  Euler 
remplit  sa  carrière  avec  ta  Théorie  dts  nom- 


comme  eux.  Nous  avons  cité  Halebrancbe. 
Pascal,  Copernic  et  Colomb;  iliàudrait  rm- 
plir  toutes  ces  colonnes  de  noms,  imur 
.  donner  ta  liste  de  tous,  Tycbo-Brahé,  Kepler, 

_  .  Galilée,  Stal,  Carendish,  Linaée,  Réiumur, 

brei 6l  \ti  DéfeMt  de  la  rivUalion  eantrt  tes  SpalJanzani,  Jussieu,  Sydent]am,BoèrliM<re, 

eipriti  fort».  Ilaller,  Hoffman,  Groiius,  L'Hoiiital,Pu3eii- 

«  Au  nombre  des  hommes  célèbres    que  dnrf,  Domat,  Montesquieu,  notabilités scien- 

le  scepticisme  conduisit  à  lo  croyance,  ri  tifiques  dont   il  serait  impie  de  suspecterli 

serait  injuste  d'omettie  Di'scartes,  dont  le  conscience  et  de  nier  le  talent, 

point  de  départ ,  en  tout,   fut  l'incrédulité  ;  ■  Démontrer  la  vérité  de  la  religion  par 

qui,  doutant  d'abord  de  lui-même  ,  de  son  le  mérite  des  hommes  qui  v  ont  cru,  qui 

eiîsteoce,  de  sa  forme ,  ne  fut  conduit  à  l'ont  plaidée  el  pratiquée,  telle  est  la  (éri- 

s'admettre  el  à  se  reconnattre  pour  quelaue  table  théologie  de  notre  époque.  L'ouTrage 

chose  qu'à  l'aide  de .  sa  fameuse  formule  :  qui  nous  occupe,  la  Raiion  du  Chritdmiimt, 

a  Je  pense,  doncjesuis.i  Sa  méthode  pour  publié  sous  la  direction  de  H.  de  Genoudr. 

s'assurer  de  l'existence  de  Dieu  n'est  ni  est  la  première  chaire  qu'on  élève  ï  celle 

moins  subtile,  ni  moins  singulière.   ■  Par  théologie,  chaireimposante  et  gr8V(>,âeTint 

■  exemple, dit-il, jevo^aisbienquesupposant  laquelle  doivent  s'amortir  les  passions  ou 
•  un  Inaiigle,  il  fallait  que  ses  trois  angles  les  préventions  du  jour.   Ce  livre,  DouBen 

<  fussent  égaux  à  deux  droits,   mais  je  ne  avons  donné  le  sens  et  la  pensée;  comme 

■  voyais  rien  pour  cela,  qui  m'assurât  qu'il  notre  article  qui  le  reflète  ,  il  procède  par 
«  yeûlaumondeaunun  triangle,8u  lieu  due,  des  citations,  et  démontre   |tar  la  puissann 

■  revenant  à  examinerl'idée  que  j'avais  u'un  des  noms  propres.  Ou  ne  peut  pas  dire  que 
«être  parfait,  je  trouvais  que  l'existence  y  ce  soit  une  réhabilitation;  ce  sont  pluill 
«  était  comprise  en  même  façon  qu'elle  est  des  archives  ;  c'est  un  appel  au  (vissé,  pouf 
«  comprise  en  celle  d'un  triangle  ,  que  ces  défendre  et  organiser  le  prt^seat.  Noussou- 

<  trois  angles  sont  égaux  à  deux  droits,  ou  en  faaiions  à  cette  œuvre  utile  des  cbsorei 
t  celle  d'une  sphère,  que  toutes  sus  parties  heureuses.  Au  nom  de  la  religion,  lessiè- 
«  sont  également  distantes  de  son  centre,  ou  des  précédents  avaient  tellement  oulragé 
«  même  encore  plus  évidemment,  et  que  par  la  liberté  humaine,  que  la  philosophie  s  dil 

■  conséquent  il  est  pour  le  moins  aussi  cer-  s'armer  contre  ses  exigences.  La  réaction  i 
«  tain  que  Meu,  être  si  parfait,esl  ou  eiiste,  été  cruelle,  les  représailles   ont  été  durei. 

■  qu'aucune  démonstration  de  géométrie  ne  Tout  cela  estGni,  uu  à  peu  près.  Maintenant 

■  saurait  être.  >  El  plus  loin  dans  ce  même  scra-t-il  facile  de  faire  comprendre  que 
morceau  de  la  Méthode  :  ■  Enfin,  s'il  y  a  l'abus  seul  était  mauvais,  et  que  l'usage' 
«encore  des  hommes,  qui  ne  soient  pas  oITre  des  consolutions  iiietfablesT  Sera-Hl 

■  assez  persuadés  de  l'existence  de  Dieu  el  de  forile  de  rendre  la  foi  à  qui  l'a  perdue,  celle 
«  leur  Ame,  par  les  raisons  que  j'ai  apportées,  foi,  ce   don  du  ciel,  que  l'habitude  ell'iiui- 

■  je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  toutes  les  Intion  peuvent  quelquefois  suppléerTQuelles 

■  autres  choses  dont  ils  se  croient  peut-être  votes  sont  les  meilleures  pour  cette  mlssm 

■  plus  assurés,  comme  d'avoir  un  corps,  et  d'union  et  d'oublIT  Qui  aura  la  force  elle 

■  qu'il  y  a  des  astres,  el  une  terre,  et  choses  courage  de  la  réaliser?  Un  peut  désirer  que 
«  semblables,  sonl  moins  certaines.  •  ce  soit  le  livre  de  M.  de  Geuoude.  A  l'appui 

a  C'est   une    chose   digne    pourtant   de  de   son  enlrepise ,   il  a  raison  d'invoquei 

quelque  méditation,  que  cet  accord  des  es-  l'homme  que  les  prêtres  du  dernier  siede 

firits   voués  aux    sciences  positives,  dans  ont  le  plus  outrageusement  persécuté,  elle 

eurs   appréciations   religieuses.  Faui-il  en  livre    qu'ils    ont  voué  au    bâcher  :  JeaB- 

ronclure,  comme  Bacon,   que   l'élude    les  Jacques  Rousseau  et  l'Ëmi/e. 

conduisait  de  plus  en  plus   b  la  découverte  ■  Je  vous  avoue,  dit  Jean-Jacques,  qu^,'* 

de  l'impuissance  humaine,  vl  qu'alors  éptii-  majesté  de  rEtint'ure  m'étonne,  lasimidiciie 

•.es,  confus,  devenus  faibles   comme  tes  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Tojez  le) 
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lirrej  des  philosophe»  avec  leur  pompe, 
qu'ils  5onl  peliLs  auprès  de  celui-lè  I  'se 
ptul-il  qu'un  livre  &  la  fois  si  simple  et  si 
subliiae  soil  sorti  de  la  main  des  hommes  T 
Du  KÎodu  plus  furieux  fanatisme,  la  plus 
biule  sagesse  se  &t  entendre.  Les  faits  de 
Socrtte, dont  personne  ne  doute,  sont  moins 
ittesiés  que  ceux  .do  Jésus-Christ.  Oui,  si  la 
>je  et  la  mort  de  Socrale  sont  d'un  sage,  lu 
Tic  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 
Ct  D'est  pas  ainsi  qu'on  invente,  et  i'Evan- 
gMeades  caractères  de  vérité  si  grands, 
il  frappants ,  si  parfaitement  inimitables, 
i|ue  l'iDventeur  en  serait  plus  étonnant  que 
If  béros.  >  De  si  belles  paroles  ne  sauraient 
fin  trop  souvent  redites.  Jamais  on  ne  prè- 
tlieni  Is  thèse  de  la  révélation  avec  plus 
d'oDctioQ  de  style,  plus  de  noblesse  t;t  de 
modeur  d'idées.  ■  (J.  C.  T,  n.  du  U  leptem- 
frfiSU.) 

Lt  Droit  (journal).  —  ■  L'école  des  en- 
mlopédistes  n'est  pas  en  faveur  aujour- 
d'hui :  le  déânia  pour  ce  qu'on  veut  bleu 
appeler  la  philosophie  de  \ol(aire  est  une 
Hjièce  du  mode. 

iLa  réaction  vers  les  idées  religieuses 
tu  iacontestable  ;  elle  a  même  toutes  dos 
jjmpaibiea.  C'est  une  révolution  heureuse 
llaquelle  nous  applaudissons,  et  qui  d'ail- 
ieun,  en  tant  que  fait,  a  sa  place  marquée 
daD5lei  colonnes  d'un  journal  consacré  h 
l'élude  du  droit,  comme  i  ous  l'enlendoos. 
Ou  dit  souvent  que  la  loi  française  cstatbéc; 
c'est  là  une  de  ces  maximes  prétentieuses 
<loal  l'absurdité  même  fait  la  fortune  et 
îu'ij  Ht  inutile  de  réfuter;  il  serait  tout  au 
jju)  possible  d*y  découvrir  une  sorte  de 
i^îlâ  relative  en  détournant  tes  mots  de 
Hr  acception  naturelle.  Hais  silAt  qu'on 
'tut  explorer  théoriquement  la  constitution 
tiTile  et  politique  des  nations,  on  ne  peut 
K  dispenser  de  faire  la  part -des  idées  reli- 
gieuses, soit  dans  leur  essence,  soit  dans 
kun  formules.  Les  besoins  moraux  de  l'hu- 
■ntnité  ont  leur  place  on  ce  monde  ;  on  ne 
lu  méconnaît  point  impunément  ;  l'influence 
<l«  institutions  religieuses  est  telle  d'ail- 
kan,  que,  abstraction  faite  de  la  divinité 
du  droit,  il  n'est  pas  permis  <ie  les  mettre 
CD  nubli.  C'est  \h  une  des  sciences  les  plus 
«(«vévsqui  puissent  attirer  les  méditations 
du  ptiilosopne,  de  l'historien,  du  puhlidste, 
et  surtout  du  jurisconsulte,  à  qui  la  science 
de  chacun  d'aux  doit  èlre  également  fami- 
lière. . 

Jeaa  RETitAto.  —  ■  Les  religions  n'ont 
pas  seulement  pour  but  de  prescrire  aux 
bcmioes  la  manière  dont  ils  doivent  agir 
'«uns  k  l'égard  des  autres  et  de  leur  en- 
Hijner  en  général  l'esprit  de  charité  ct  de 
piâé;  elles  se  proposent  aussi  bien  de  faire 
Ufoir  aux  hommes  et  ce  qu'est  Dieu,  et  ce 

Su  est  l'univers,  et  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes, 
autant  mieux  que  les  hommes  ne  peuvent 
^Dcevoir  clairement  la  piété,  et  par  consé- 
quent être  sincèrement  lirfèles,  s'ils  ne  con- 
niiswDl  autant  que  possible  ce  qu'est  Dieu; 
dvméme  qu'ils  ne  peuvent  non  plus  avoir 
une  idée  précise  et  impérieuse  de  leurs 
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convenances  mutuelles  dans  la  vie,  c'esl-ii- 
dire  ce  qu'est  l'homme,  ce  qu'est  l'univers' 
et  quel  est  le  rapport  de  ces  deux  termes- 
Les  religions  se  composent  donc  de  deux 
parties,  toutes  deux  essentielles  et  néces- 
saires ;  le  dogme,  qui  n'est  que  le  reOet  jeté 
sur  la  terre  par  cette  lumière  supérieure,  et 

3ui  montre  aux  hommes  lo  chemin  qu'ils 
oivent  y  suivre.  La  morale  n'est  souveraine 
que  dans  les  cœurs  que  le  dugme  illumino. 
ct  jamais  les  religions  n'ont  prétendu  trai- 
ter les  hommes  comme  des  esclaves  à  qui 
l'on  commande  une  obéissance  faiale 

■  £n  un  mot,  nulle  doctrine,  i  moins  de* 
faire  injure  b  la  bonté  inOnie  du  Ci-éateur,  ne 
peut  nier  que  la  pratique  de  la  morale  ne 
soit  un  des  principes  essentiels  du  perfec- 
tionnement du  genre  humain.  Mais  ce  n'est 
point  h  dire  que  la  morale  soit  tout  dans  la 
religion'  et  que  tout  ce  qui  dans  leur  en- 
semble ne  s  y  rapporte  [las  directement  soit 
hors  d'œuvre.  »  (Encyclopédie  nouvetle,  t 
VIII,  p.  253.  article  Spi'naza.  par  J.  He>- 
naud.) 

«  La  religion  donne  à  l'autorité  tout  ce 
que  la  philosophie  lui  donne  et  plus  encore, 
et  des  privilèges  d'une  autre  nature.  Elle  en 
tire  aussi  des  biens  très-précieux,  tout  à 
fait  inconnus  des  purs  philosophes.  Un  des 
grands  objets  de  toute  religion  est,  en  effet, 
la  communion  des  cœurs.  Là  donc  où  une 
religion  trouva  son  autorité  dans  l'accord 
d'un  grand  nombre  d'hommes  ou  de  qfiei- 
ques  âmes  d'élite  à  comprendre,  à  sentir  do 
la  môme  manière  en  Dieu,  ct  ses  lois  et 
notre  destinée ,  là  aussi  elle  offre  à  ses 
iidèles  des  moyens  nouveaux  ou  plus  vastes 
du  déployer  leur  amour  et  leur  foi  :  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  dont  la  constance  est 
éprouvée,  dont  l'intoltigence,  dont  la  cha- 
rité surtout  dépasse  celle  des  autres,  elle 
commet  la  direction  de  tous  ;  et  de  l'assem- 
blée de  plusieurs  hommes  unis  devant  Dieu 
dans  les  mêmes  croyances,  elle  fait  naliro 
le  culte  qui  est  la  manifestation  delà  fui 
par  la  prière  et  par  les  chants,  enfin  par  les 
cérémonies  destinées  i  l'expression  syni- 


,es  vérités  que  la  philosophie  peut 
atteindre  ne  suffisent  pas  aux  religions.  Il 
faut  que  celles-ci  présentent  sur  les  êtres 
supérieurs,  sur  Dieu  H  ses  volontés,  sur  la 
vie  future  et  l'origine  du  péché,  des  connais- 
sances plus  précises,  plus  achevées.  11  faut 
que  les  voies  de  la  Providence  et  ses  moyens 
d'action  poor  le  salut  des  hommes  y  soient 
enseignés  avec  autorité.  De  là  les  systèmes 
historiques  fondés  sur  des  révélations,  k-s 
révélations  établies  par  des  faits  surnatu- 
rels, les  faits  surnaturels  prouvés  par  le  té- 
moignage, et  le  témoignage  perpétué  par  la 
tradition.  Ainsi  'donc  une  vue  sjiécialc  Mir 
l'histoire  de  l'humanité,  un  enscmlile  de 
faits  humains  et  divins  tout  enscinhti',  et 
une  Eglise  permanente  dont  l'enseignement 
fait  foi,  s'ajoutent  dans  les  rfligions  à  tous 
les  autres  objets  que  In  philosophie  parlauo 
avec  elles.  ■  lEncyclopéàu  nouvelle,  I.  VII, 
p.  560,  art.  Philoiophir,  p.-    " 


>dby  Google 


.BEL 


DICTIONNAIRE 


BEL 


Tli.  b'ABAS.  —  ■  La  roligion  est  uoe  partie 
spéciale,  quoique  supûrieure,  de  la  civili- 
sation. Le.  culte  est  cette  portion  de  notre 
vie  pendant  laquelle  nous  tendons  vers 
l'Être  intini,  non  plus  par  la  voie  indjrecle 
de  nos  relations  ordinaires  avec  les  créa- 
tures, mais  par  une  aspiration  directe.  Le 
reste  de  notre  existf^nce  doit  s'accnniplir 
liors  des  temples,  et  c'est  h,  nos  yeux  prf>- 
fiiner  le  nom  de  la  religion  que  d'eppclcr 
actes  de  religion  les  travaux  vulgaires  bux- 

Îuels  l'homme  est  condamné  ici-uas.  ■  (Tti. 
«BIS,  Encyciopédit  nowelle,  t.  Vlll,  p.  508, 
•arl.  Toiérance.) 

Just  MuiBON.  —  «  Ijt  religion  selon  l« 
sens  étymologique,  aussi  bien  que  selon  lo 
sens  intellectuel,  est  le  rulliement  général 
des  êtres,  et  leur  convergeuce  vers  un  foyer 
ronimun,  qui  est  et  ne  saurait  être  que 
Dieu,  leur  créateur  (219). 

■  Les  écrivains  qu'on  Résigne  sous  le 
nom  de  [ihilosophes  ,  et  qui  ont  traité  de  la 
religion  ,  ne  paiaissenl  pas  en  avoir  eu  une 
connaissnnce  approfondie.  II  serait  facile  de 
prouver  qu'ils  n'en  ont  encore  saisi  ni  le 
véritable  esprit,  ui  les  vrais  dogmes;  et 
pourtant  bien  des  gens  croient  qu  après  ce 
qu'ont  publié  lesFréret,  les  Voltaire,  les 
Uupuis  ,  les  Volney,  le  sujet  est  épuisé,  lei 
textes  sont  éclaircis,  les  doutes  fixés.  Il  n'en 
est  rien  :  on  peut ,  sans  beaucoup  de  témé- 
rité, avancer  que  ces  auteurs  et  ceux  du 
même  ordre  qu'on  leur  assimile,  n'ont  fait 
qu'aborder  et  résoudre  quelques  questions 
trè.<i-secondaires.  Les  (loints  fondamentaux 
soûl  restés  en  dehors  de  la  sphère  de  leurs 
conceptions.  Bien  qu'ayant  parlé  avec  infi- 
niment d'esprit  e(  ds  raison,  nos  grands 
écrivains  sont  loin  d'avoir  iaitifaire  un  grand 
pas  à  la  vérité. 

«Si les  acquisitions  récentes  des  sciences 
philosophiques  et  archéologiques  eussent 
été  connues  de  Voltaire  ,  très-sûrement  on 
l'eût  vu  le  premier  vénérer  lesdogmes  dont 
elles  ont  rétabli  ta  véritable  acception, 
dosmes  qui  n'ont  été  ridiculisés  que  parce 
qu  ils  n'étaient  point  compris. 

i  En  religion,  tout  se  couvrit  et  dut  se 
couvrir  d'un  voile.  Sur  tnus  les  points,  à  la 
Chine,  aux  Indes,  chez  les  Chaliiéeus,  les 
Egyptiens,  les  Celles,  les  Mexicains ,  et  pos- 
lérieurement,  chez  les  Chrétiens  et  les  ma- 
hométans,  les  dogmes  fondamentaux  ne  du- 
rent être  et  ne  furent  communiqués,  dans 
leur  réalité,  qu'aux  adeptes  éprouvés  et 
jugés  dignes  de  l'initiation.  Pour  pouvoir  les 
divulguer  utilement  ,  il  fallait  atteindre 
l'époque  de  diETusion  des  lumières  où  nous 
sommes  parvenus. 

<■  On  a  dit  que  les  prêtres  avaient  volon- 
tairement trompé  les  peuples  ,  parce  Qu'ils 
avaient  trouvé  plus  commode  de  conuuire 
des  aveugles  que  des  clairvoyants.  Les 
prfttres,  ainsi  que  les  neuples,  n'ont  fait  que 


subir  tes  conséquences  naturelles  da  Inr 
commune  condition 

>  Révoquer  en  doute  l'utilité  du  culte,  M 
cooséqufimment  du  sacerdoce,  pour  le  bieiw 
êlrede  la  masse  du  peuple;  prétendre  que 
le  peuple  peut  se  passer  d'église,  d'auiels 
et  de  desservants,  c'est  révoquer  en  d'.u'e 
l'existence  animique  de  l'homme.  Le  senti- 
ment religieux  est  inhérent  au  cœur  bo- 
main  ,  autant  au e  la  sensation  du  chaud , 
du  froid  ou  dejefaim,  est  inhérente  knotrt 
organisation  corporelle.  L'instruclioD  reli- 
gieuse, quisous-enlend  toujours'I'instruclioD 
morale,  est  aussi  indispensable  pour  forti- 
fier la  vertu  et  agrandir  l'énergie  derSinr, 
que  l'instruction  militaire  pour  augmenler 
la  dextérité  et  la  force  du  corps,  multiplier 
les  effets  désastreux  des  armes  de  guem, 
Oo  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  religion 
que  d'armée.  L'une  est  pour  la  force  monle 
des  nations  cequ'est  l'autre  pour  leur  force 
physique 

«  Au  reste,  je  pourrais  me  dispenser  d'iD- 
tister  ainsi  sur  la  nécessité  de  la  religion, 
quand  personne  ne  songe  plus  à  la  réto- 
quer en  doute.  J'ignore  s  il  existe  encore  des 
impies;  on  ne  pourrait  sans  doute  les 
trouver  en  très-petit  nombre  ,  que  paroii 
les  ignorants  que  délaisse  ta  EOciété.ou 
parmi  les  maniaques.  Tout  homme  de  boa 
sensabienlAt  avoué  l'existence  de  Dieu, 
du  grand  dispensateur  qui  a  tout  créé  et 
qui  maintient  tout  dans  l'univers 

■  La  religion  est  aussi  ni^cessaire  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'flme  de  l'homoie. 
que  l'industrie  pour  subveniraux  besoins  de 
SOQ  corps 

■  Les  plus  patriotiques  ré5oIulinns,let 

EIqs  l)eaux  sentiments  nouveaux ,  sont 
ientôt  ébranlés  dans  les  tourbillons  d« 
honneurs ,  des  richesses  et  des  intrigues.  L) 
résistance  est  difficile  aux  séductions  d'une 
cour  brillante,  aux  amorces  du  ministëre,iii 
désir  de  se  créer  une  fortune,  ou  d'accroître 
celle  qu'on  a  pour  soi  et  les  siens.  Quelle 
sottise  de  ne  point  assurer  notre  bicu-4tre, 
celui  de  nos  enfants,  de  tout  ce  qui  nous  est 
cher,  quand  il  n'en  coûte  que  quelque) 
bénévoles  complaisances  ,  ddiiritt  par  It 
roi  lui-même,  fort  naturelles  et  louables  as- 
sûrement  aux  yeux  de  quiconque  en  profile 
ou  espère  en  proGter  un  jour  ,  et  q\i»oi 
rinfaùlUtle  majoriténe  s'en  tait  pas  scnipnlt! 
L'exemple  fut  toujours  contagieux  ;  ne  t« 
soustrait  pas  qui  veut  à  tant  d'eutralnementî. 
et  d'ailleurs  n'est-on  pas  en  mesura  de 
compenser  par  de  belles  paroles,  da  no- 
blés  discours.  »  [Lu  nouveltet  Trantaclift 
$ocialei,  religietua  et  tcienti^utt,  pir  Iml 
Uuiaon,  phalanstérien.) 

A.  GiiÊPiif.  —  Affirmer  maintenant  cpt 
la  religion,  la  philosophie,  la  science,  mar- 
chent a  l'unité,  ce  ne  sera  plus  du  paredois, 
mais  une  déduction  logique  de  nos  études. 
L'attribut  essentiel  de    la  religion,  c'esl 


!*  tous  une  même  loi,  raliacher  les  cboses  terre»-      ralliemeiit,  comme  le  luot  religion 
trci  aux  cliosce  diviaes,  la  raison  iodividuclle  k  la      même  racine  et  k  la  même  pensée.  ■ 
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l'amour ,  qui  s'apiielte  aussi  «itraclion , 
amitié,  cbaritt^,  prévoyance ,  orgaaisatioD  ; 
dont  il  est  nécessairement  possiole  de  cou- 
cilier  la  science  qui  éclaire,  la  pliilosophie 
qui  disculp,  qui  pèse,  qui  apprécie;  la  reli- 
KÎoa  qui  unît,  qui  aisocie ,  qui  relie  déjà  les 
tioiDnies  qitoiuue  peu  philosophes  et  peu 
savaBlsetqui  les  reliera  bien  mieux  quand 
ils  le  seront  davantage.  Et  vous,  Chrétiens', 
si  TOUS  m'accusiez  de  détruire  vos  nobles 
crovances,  écoutez  au  moins  arontde  jugen 
ri'Ctéchissez  avant  de  vous  prononcer.  Je 
sncrilie  la  prière,   direz-vousT  A  Dieu  ne 

Jlaise.  La  prière  est  une  élévation  de  notre 
me  vers  Dieu;  doncquelle  prière  pins 
agréable  &  la  Divinilé  que  celle  quia  pour 
but  de  demander  par  l'étude  ,  k  la  Provi- 
dence, de  soulever  un  peu  plus  du  voile  qui 
couvre  encore  ses  œuvres  )  nos  regards  T 
liais  tout  se  transforme  en  ce  monde  t  et  la 
prière  de  l'huninnité  vigoureuse  et  pensante 
n«  saurait  ftlre  celle  de  l'enfance  débile  et 
craiotive.  Je  le  redis  ,  la  grAce,  cette  pro- 
lectioa  spéciale  accordée  h  l'humanité  dans 
son  berceau  ,  cettelisière  qui  soutient  l'en- 
Ânt,  se. transforme  plus  tard  et  devient  la 
scieDce ,  le  divin  flambeau  qiie  Dieu  nous 
permet  d'allumer  à  la  révélation  de  ses  lois. 
Laprièrttt  lagrdee,  l'étude  et  la  icience,  ne 
sout  donc  que  deux  expressions  ditl^rentes 
de  faits  identiques,  que  des  iransforms- 
IiOQS  progressives  dans  l'ordre  théologique, 
analogues  è  celles  que  nous  avons  étudiées 
dans  les  grandes  séries  qui  ont  passé  sous 
nos  renx. 

■  Hais  TOUS  niez  la  révélelioD.  Nouvelle 
erreur,  la  m*  partie  de  ce  livre  en  fait  foi.  le 
ne  la  nie  pas,je  l'explique,  bien  persuadé, 
comme  le  disait  saint  Jean,  qu'il  sera  donné 
h  chacun  dans  le  temps  la  quantité  de  la 
Dourriture  intellectuelle  qui  lui  convient.  • 
{PAitoiophie  du  ioeialiime  ou  Transformation 
dami  U  monde  tl  fhumanUi,  ch.  2,  p.  £S7  et 
2SS.) 

P.-J.  P«ocDHO!v.  —  «  Qu'est-ce  qne  la 
religioDÎ  La  religion  est  l'éieroel  amour  qui 
raTii  1rs  Ames  au  delà  du  sensible,  et  qui 
entretient  dans  les  sociétés  une  inaltérable 
jeunesse.  >  (Procdso^,  Confntiont  <fuit  ré- 
rolutionnaire,  p.  S.J 

«  Irréligion,  symbolique  de  la  société, 
fut  de  tout  temps  la  première  manifestation 
iiilt;llectuelle du  peuple;  te  sncei-docc,  son 
premier  maître.  »  (Proudhoh,  La  révolufion. 
sociali  démonlrie  par  te  coup  d'étal  du  3  dé-' 
cembre,  \  3,  p.  28.1 

■  Un  peu  de  philosophie  éloigne  de  la  rell- 
gioo,  a  dit  Je  ne  saisquel  penseur  ironique, 
et  beaucoup  de  philosophie  ^  ramène.  ■ 
(PROunaoN,  Syttème  dei  contradtetiOHi  écono- 
migurt.  Prologue,  Su,  p.  11.) 

«  Rappelons  les  biciifails,  les  hautes  in*- 

ftirations  de  la  religion.  C'est  elle  qui  cimenta 
es  fondements  des  so!:iétés,  qui  donna 
riinité  et  la  personnalité  aux  nations,  qui 
aervilde  sanction  aux  premiers.législa leurs, 
anima  d'uu  souffle  divin  les  poètes  et  les 
artistes,  et  plaçant  dnns  le  ciel  la  raisondes 
choses  et  le  terme  de  notre  espérance,  ré- 
Dirriu^!!.  DBS  Apologistiis  ixv.  il 


pandit  h  flots  sur  un  monde  de  douleurs  la 
sérénité  et  l'enthousiasme.  C'est  encore  elle 
qui...  fait  briHcr  tant  U'Smes  généreuses  du 
lèla  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  dans' tes 
exemples  qu'elle  nous  laisse  nous  avertit... 
de  chercher  les  conditions  du  bonheur  elles 
lois  de  l'égalité.  Combien  Elle  embellit  nos 
plaisirs  et  nos  fêtes  I  Quel  parfum  de  poésie 
elle  répandit  £ur  nos  moindres  actions  I 
Comme  elle  sut  ennoblir  le  travail,  rendre 
la  douleur  légère,  humilier  l'orgueil  du  ri> 
che,  et  relever  la  dignité *>du  pauvret  Que 
décourages  elleéchauiradesesfinmmes  Ique 
de  vertus  elle  fit  éclore  I  que  de  dévouement* 
elle  suscitai  quels  torrents  d'amour  elle  versa 
au  cœur  des'rhérè«e,  des  François  de  Sales, 
des  Vincentde Paul, des Fénelou,  et  da  quel 
lien  fï-ateroel  elle  embrassa  les  peuples,  en 
confondant  dans  ses  traditions  et  ses  prières 
les  temps,  les  langues  et  les  races  I  Avec 
quelle  tendresse  elle  consacra  notre  berceau, 
et  de  quelle  grandeur  eHe  accompagna  no9 
derniers  instants  1  Quelle  chasteté  délicieuso 
elle  mit  entre  les  époux  I  La  femme  rraiment 
forte  et  divine  est  celle  en  qui  l'amour  a  fait 
mourirles  sens,  et  qui  conçoit  sans  volupté  t 
la  femme  à  l'état  de  nature,  c'est  la  proslî.> 
tuée.  La  religion  a  créé  des  typesauxqucis  la 
science  n'ajoutera  rien  :  heureux  si  nous 
apprenons  de  celle-ci  è  réaliser  en  nous  ri-* 
déal  que  nous  a  montré  la  première.a  (0«  lit 
création  de  l'ordre  dani  l'hutnanilé,  cb.  l", 
|3,  n*78,p.M  etW.) 

RELIGION  CHRETIENNE.  Voy.  Cbbistia^ 
RISMI. 

Ho5TiiG!tB.  —  «  Puisque  iesus-Christ  e^t 
Trai  Fils  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  dict  est  vert-' 
table  :  il  est  impossible  qu'il  mente,  qu'il 
faille,  ou  qu'il  se  trompe,  impossible  qu'il 
fasse  ou  qu'il  commande  m^I,  et  qu'il  nous 
veuille  décevoir  ou  nuire.  Or,  il  nous  dict 
qu'ils  sont  trois  en  unemesmedeilé,  lePere, 
le  Fils,  et  le  Satnct-Esprit;  qu'ils  ne  font 
qu'un,  et  qu'il  en  est  la  seconde  personne. 
La  Triniie  nous  doit  bien  estre  ceriaiuo, 
puisque  nous  en  sommes  asseurés  par  le 
Fils  Ile  Dieu.  11  se  dict  aussv estre  vrajr  homme 
et  vrajlils  de  l'homme,  il  est  donc  et  vrajr 
Dieu  et  rraj  homme  ;  car  les  paroles  sont 
d'une  extrême  authorilé,  veu  que  c'est  Dieu 
qui  parle,  et  qui  perle  de  la  part  de  Dieu 
son  Père.  Puisque  toute  la  chrestienté  est 
fondéeeo  lujtpar  luy,  selon  lu;,  elle  est 
esfsblieetfoiidée  en  toute  vérité,  cartoutce 
qui  est  prodjiict  et  engendré  retire  à  la  na< 
ture  de  sa  racine.  AltenJeu  que  ce  qui  est 
faict  et  ordonné  en  l 'Eglise,  l'est  sous  le  nom 
et  authorilé  de  Jesus-Cbrist,  il  s'ensuit  que 
ce  qui  so  faict  et  ordonne  en  son  Eglise,  eu 
tant  qu'elle  est  Eglise,  est  tres-sainct  et 
in(aillii>le  ;  par  conséquent  tout  ce  qu'elle 
approuve  doit  estre  approuvé  par  chacun, 
et  reprouvé  tout  ce  qu'elîe  t-eprouve  ;  il  s'en- 
suit aussj  de  ce  que  Jesus-Christ  est  Fils 
de  Dieu,  que  toutes  les  paroles  de  la  Bible 
sont  ireS'Vraics,  qu'il  ne  peut  loger  en  ce 
livre-la  nul  mensonge  ;  car  le  Nouveau  Tes- 
tament est  de  loy-mesme,  et  il  conflrme  Is 
Vieil  et  les  oronosticsdesprophi-les  comoiu 
32 
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fnii-lspniirluy.  VotlacrtmmciIccefoiKlcnient  faicles  el  qu'elles  soiil  siennes,  cnnil)ifn,a 
on  tire  ta  *erilé  iJe  totile  nostre  religion  :  plus  forle  raison,  devons- nous  therir  suu 
il  nous  laut  donc  en  premier  tieu  loger  en  cher  enfant  et  bieit-aiiué?  Si  nous  nu 
notre  cneance  Jesns-Chrisl  Fils  de  Dieu  ;  car  entr'aîmoDs  les  ons  les  aulres.commeesliDl 
c'est  la  vire  et  vraie  racine  de  toute  austre  ve-  l'image  de  Dieu  créé,  comtiieo  plus  detons- 
rilé.  1,'Ucriture  sainclc,  l'aulhorité  de  l'E-  nous  aimer  cet  homme,  son  Tr*f  FiUlSi 
^lise,  les  sai^refDents.iousIesarticlesde  nostre  nous  aimons  Dieu,  de  ce  qu'il  nous  a  donné 
foi  (lendenl,  par  une  consetjuence  nécessaire,  les  créatures  qui  sont  d'une  nalare  étrangère 
decetle  première  l'fopojiition.  Quionqne  ne  el  difTerenle  a  la  oestre,  combiin  le deions- 
l'apresuiioséepnruncvivefoyensoiientenile-  nous  plus  aimer,  pour  nous  avoir  eii^nié 
tncnt  ne  peut  rien  argumenter  que  ranlasli-  son  Fils,  et  l'avoir  faict  homme  comme  l'un 
queoumenson^r:ileïleitrem>ïiii<.'[]|el<)ig'-é  d'entre  nous?  Si  nous  argumentons  blin- 
de Dieu,  de  toute  raison  et  de  toute  vérité,  guliere  alfection  que  Dieu  nous  porte  ptmi 
Ouicouuue  s'o(jintaslre  a  le  mecroire,  âpres  avoir  basti  tant  de  créatures  a  nostrecon- 
Texemplc  de  tant  de  personnages  parfaicts  lemplation,  el  nous  les  avoir  vouées,  i» 
en  toute  doctrine  et  vertu,  qui  sont  volon-  combien  plus  ^rand  lemoigpaigedeliieiireil- 
tairemenl  allés  a  la  mort  pour  maintenir  lance  nous  doit  estre  d'avoir  bicl  pour  nous 
une  t<>llo  crenncn  ,  est  beaucoup  moins  de  son  Fils  un  homme,  et  de  l'avoir  entuvé 
excusable  nue  s'il  eust  failly  au  premier  pournoIreprolictencemondt-TDadTaDtai^'c, 
tems  et  en  I  enfonce  di:  la  chrestienté  ;  il  n'y  de  quelle  autorité  et  de  quel  respect doiial 
a  mes-lmj  nul  homme  qui  s'en  puisse  estre  en  notre  endroict  ces  pnroles  qut^nuus 
eicuscr,  principalement  nous  autres  Chres-  «dictes  leFîlsde  Dieu  de  lapnrtrlesanPcrt? 
tiens,  qui  avons  eu  la  gr<ice  d'estre  nourris  Hn  quelle  révérence  ei  dcvutiun  tes  devcns- 
el  élevés  en  une  saincte  religion,  confirmée  nous  ouïr  et  apprendre?  Va-t-ilcompaiaiiun 
iinr  tant  de  divin<itious  et  pronostics  depuis  de  nulle  parole  humaine  a  celle  du  Fi^s 
riM'i.piiedu  monde,  par  uti  si  grand  nombre  éternel  de  notre  Créateur?  N'est-ce  pas  bien 
de  publics  et  manifestes  miracles,  par  le  raison  que  nous  délogeons  de  noslreeii- 
commun  consentement  et  approbaiion  do  leodcment  tous  autre  propos  pour  ;  iDj^cr 
tuuslosplusclairvoj'antsetmieuxnésesiirits  ceui  de  noire  Dieu  et  de  notre  luaistreT 
du  monde,  par  le  volontaire  martyre  d'un  N'est-ce  pas  ce  livre  qu'il  nous  faut  noir 
naillioQ  d'hommes  excellents  en  toute  sulli-  devitni  les  yeux  et  entre  les  mains?  Piul-il 
sance,  par  une  si  longue  et  florissante  durée  ]' avoir  nuf  sutheur  de  tel  )ioids  ctdelel 
de  tnni  el  tant  do  siècles,  par  la  justice,  crédit  on  notre  endroict  que  le  Fils  d«  Dieu 
(Iroirlure  et  saincteté  de  si.-s  ordonnances,  pariant  de  In  part  de  son  Père?  Si  uous 
Gniiions-nous  liiL-n  de  nous  en  écarter  et  recevons  les  enseignements  et  instrucliou^ 
de  nous  départir  de  celte  feiiue  colonne  et  dts  créatures  de  Dieu,  combien  devons-noui 
de  celle  première  cl  solide  base  de  nostre  pliitusl  recevoir  celtes  que  nous  donne  son 
créance;  gindons-nous  bien  de  nous  me-  Fils  de  son ordoonanceTOscrons  nous cnio- 
compter  en  un  princijio  de  si  grande  et  parer  ou  apparier  aucune  autre  doctrine  a  li 
importante  consequoiiL-e.  Celui-là  presup-  sienne  î  N'est-pas  raison  de  meiiriser  et 
posé,  la  première  chose  qu'il  nous  faut  dédaigner  toute  auttre  scicoco  elinslilulion 
considérer,  c'est  la  grandeur  incomprehen-  au  prix  de  celle  que  le  Fils  de  Dieu  uous 
sible  et  hauteur  intioie  de  l'aclioD  dernière  donne?  Si  nous  nous  proposons  l'eiemple 
de  Jésus-Chrisi  qui,  franchement,  rolontai-  àes  aultres  hommes  pour  règle  de  noan 
rement  et  scieninicnt,  voulut  souffrir  une  si  vie,  si  nous  nous  ti-availlons  d'en  suiire 
honteuse  mort  et  si  ignominieuse.  Conside-  leurs  lermt^s,  qui  suivrois-uooti,  a  gui  U"us 
rons  qu'estant  lui-mesnio  la  sapience ,  conformeroDs-uous  si  raisounablemeul  iju'a 
qu'estant  Fils  de  Dieu  éternel,  il  n'a  pas,sa:)s  l'homme  qui  a  pour  père  le  créateur  de  loules 
une  cause  merveilleuse,  sans  une  bien  choses?  Croyons-nous  a  nul  aullre  boninie 
apparenteetcvidenteutilité.offerlsa  propre  comme  a  ceiuy  qui  est  Fils  de  Dieu!  Le 
personne  a  tant  de  tourment  et  de  peine  ;  moindre  de  ses  mots,  la  moindre  de  ses 
que  le  ChrestieDcntrelienno  ordinairement  actions  ne  surpasse- t-elle  pas  ÎDliiiiincitt 
son  ame  a  discouriret  considérer  l'occasion,  tout  ce  quia  cstéjamaisdit  oufaitau^lOllllï' 


)a  nécessité  et  le  fruict  d'une  telle  passion  ; 
car  infailliblement,  le  Filsde  Dieu  ne  l'a  pas 
endurée  pour  néant,  ni  pour  une  légère  ou     parole   du  Fils'  de  ï)ieu?  Est-il  mei'ris  et 


iquia  i      .  .    

Qu'est-il  plus  solide,  plus  ferme,  plusasseurj, 
plu.s   utile  et  plus  précteut  que  la  saiiito 


dédain  si  dangereux  et  si  damoable  qu« 
celuy  qui  s'elond  a  chose  si  saincte  el  si 
divine?  Sans  doute  il  n'y  a  rien  qui  appar- 
tienne au  Fils  de  Dieu  ou  qui  en  dépcidecii 
quoique  façon,  qu'il  n;;  faille  avoir  vu  siii- 
gulieie  révérence?  Pourrions-nous  jamais 


vaine  considération  ;  il  n'est  rien  plus 
évident  ni  plus  avoué  de  chacun  que  la  mort 
de  Jesus-Christ ,  pourquoi  faisons  nfjus 
notre  second  fondement  comme  d'une  chose 
très-certaine,  Ires-nianifeste  et  indubitable. 

Au  reste,  lie  quelle  affection,  de  quel  amour,  „ , 

avec  combien   d'honneur  et  de  reverenne  assez  dignement  honorer  et  révérer  s. 

devonS'Hous  recueillir  el  embrasser  le  Fils  rieu.'ieettres-saincleinere?Avecquelre£j>wt 

unique  quo  le  Père,  créateur  du  ciel  cl  de  et  honneur  devons-nous  garder  ta  maaioire 

la  lerfé.  nous  a  ça-bas  envoyé,  reveitu,  vn  de  Ions  ses  fidelles  servi  eur.s  des  rciis,  ^J^^ 

uolre,faveur,Ue  cliair  humaine  et  garny  d'une  ducs  et  capitaines  qui  ont  maintenu  sa  venii 

jinture  toule  pareille  a   la  nostre?  si  nous  de  toule  leur  puissance?  De  combien  rtli- 

uiumns  les  créatures,  parce  que  Dieu  les  a  gir.use    dévotion    deVynN-nous   girdcr  l' 
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nianier  tout  ce  qui  a  afiproché  et  louché  Cbrestiens.  pleine  de  UdI  dé  belles  et  gran- 

riiomme.  Fils  de  DOlre  Diea  tout-paissant?  des  esperaDces  et  de  tant  de  Qaiice,  a  celle 

■  Voyez  en  quel  repos  de  conscience  et  en  des  inodelles';  comparez  le  repos  et  l'asseu* 

Îuelle  seureté  Tivenl  ceux  qui  croyeot  en  rauce  qui  est  en  nosLre  acte,  a  la  turbo- 

t;sus-Cbrist;combieoil¥aclecircoDstances  lente,  inconstante  et  douteuse  erreur  qui 

<]ui  les  consolent  et  coDurœent  en  leur  foy.  tourmente  et  martyrise  rontinuellement  les 

Premièrement,  c'est  une  cbose  glorieuse  de  eoiendemens  dévoyés  de  cette  saincte  crean- 

soy  ,   honorable  et  désirable  que   d'aroir  ce;tgnorao3,  douteux etinceriaiDS,eocequi 

accoiolauce  et  société  avec  le  Fils  de  Dieu,  les  concemct  principalement  comme  hom- 

d'eslre  de  sa  nation,  de  son  peuple  et  de  son  mes  -,  car  indubilatilemenl  ils  ne  s'en  peu^ 

royaume;  de  vivre  sous  sa  reKie,  doctrine  et  vent  résoudre  que  par  opinion  imagioairOf 

protection;  secondement,  Jésus-Christ  a  et  appuyée  sur  des  foniTemenls  frêles,  fu- 

appam  nouveau  au  monde  et  d'une  mode  jets  a  estre  débattus  et  controversés  en  mille 

nouvelle  et  extraordinaire,  plein  d'une  mer-  manières:  de  façon  qu'il 'ne   se   présente 

veilleuse  autfaorilé,  et  surnommé  de  titres  sans  cesse    a  leur  ame  ainsi  irrésolue  , 

inouïs,  si  dignes  et  si  divins,  que  jamais  qu'horreur  et  epouvantement  effroyable  des 

homme  ui  avant  luy  ni  depuis,  n'osa  se  les  menaces  do  Dieu,  qu'une  peur  continuelle 

attribuer;  il  se  dit  eslre  envoyé  par  Dieu  de  s'estre  mccompiée  en  chose  ou  il  alloit 

son  Père,  avoir  toute  puissance  de  sa  part,  du  bien   souverain  de  l'homme  et   de  son 

el  tout  commandement  sur  l'univers  ;  ses  dernier  mal  :  ils  remarcheiit  et  repeseut  in- 

mandefflens  s'adressent  a  tous  les  hommes;  cessament  ladisparité  de  leur  conditiou  a  ta 

il  les  a  faict  crier  et  publier  par  tous  les  noatro,  et  voient  avec  grand  dépit  et  deses- 

coins    du    monde Ticrcement  ,  nous  peré  remords  de  leur  coiiscieuce,  c^mme  de 

sonmes  confirmés  en  notre  foy  par  la  droi-  notre  mécompte  (quand  il  serait  possible  qu'il 
lure  ut  saincteté  de  la  doctrine  et  corn-,  yen.  eusl),  nous  ne  pouvons  encourir  nul 
«sndemenl  de  Jesus-Chrisl;  car  il  n'est  dangier  et  nulle  perte,  et  n'en  louvons  re- 
rien de  meilleur  ni  de  plus  juste,  rien  de  lomuer  qu'en  ce  mesme  estât  qu'ils  espe- 
plus  convenable  et  plus  utile  a  l'homme,  en  renl  pour  eux,  et  qu'ils  se  proposent,  la  ou 
tant  qu'il  est  homme,  rien  si  accordant  a  le  leur  les  pousse  et  les  précipite  en  un 
l'ordre  et  police  de  l'univers  et  de  toutes  abime   de  malheur  et  d'angoisse  immor- 


Ics  créatures,  rien  plus  sentant  et  représen- 
tant la  nature  de  Dieu,  créateur  de  toute; 
choses  ;  do  sorte  que  par  la  perfection  de  sa 
loy  nous  pouvons  certainement  argumenter 
et  conclure  qu'elle  ne  pent  estre  partie  que 
(les  saints  conseils  de  la  Divinité  mesme,  cl 
de  la  bouche  du  Fils,  ayant  tres-vivement  et 
-tres-vmtfiblemeot   empreint  en   soi  la  vo- 


telle.  ■  (Théologie  naturelie  de  Bixhohd 
Skbondb,  traduite  par  Montaigne,  et  sa  pro- 
fession de  fui,  cliap.  2o7.] 

■  Qu'il  est  impossible  d'établir  quelque 
chose  de  certain,  de  l'imajortelle  nature, 
parla  mortelle  1  elle  ne  fait  que  fourvoyer 
partout;  mais  spécialement  quand  elle  se 
mesie  des  choses  divines.  ,Qui  le  sent  plus 


loDiédeDieu  son  Père.  Qusrtemenl,  nous  évidemment  que  nous  7  Car  encore  que  nous 

nous  pouvons  consoler  en  notre  religion,  luy  ayons  donné  des  principes  certains  et 

l>ar  le  nombre  inGny  d'hommes  qui  ont  esté  infaillibles,  encore  que  nous  eclaiiions  ses 

«Icpuis  tant  de  siècles,  qui  ont  cru  en  Jésus-  pas  par  la  saincte  lampe  de  la  venté,  qu'il  a 

Christ  vrai  homme  et  vrai  Fils  de  Dieu,  ont  pieu  a  Dieu  nous  communiquer,  nous  voroos 

Hiivi  et  confessé  sa  loy  et  sa  doctrine,  el  pourtant  journellement,  pour  peu  qu'efto  se 

ont  vécu  dévotement  sous  ses  commande-  démente  du  sentier  o.'\Jinaire,  et  qu'elle  se 

yiens Finalement,  il  nous  faut  conside-  détourne  ou  ccarte  de  la  voie  tracée  et  battue 


rer  qu'il  n'appert  aucunement  du  contraire 
de  ce  que  nous  croyons,  et  que  nul  ne  peut 
montrer  que  Dieu  ait  désavoué  Jesus-Cfarist 
pour  son  Fils,  ou  qu'il  ait  révoqué  sonautho- 
rilé  et  sa  puissance  :  cependant  nous  le 
TOyons  estimé  de  Dieu  par  tout  l'univers,  et 
le  voyons  régner  et  triompher  desja  tant  de 


|)ar  l'ERlise,  comme  tout  aussiiosi  tlle  se 
|)erd  ,  s^mharrasse  et  s'entrave,  touraoyaut 
et  Bottant  dans  cette  mer  vaste,  troub  e  et 
oidoyanto  des  opinions  humaines,  sans 
brille  el  sans  but.  Aussilost  qu'elle  perd  ce 
grand  et  commun  chemin,  elle  se  va  divisant 
el  di  sipant  en  mille  routes  diverses.*  (Apo- 


siecles  en  la   chresticnté.  Tout  cecy  nous  logîe,  page  339.) 

ap(  rend  clairement  combien  il  y  a  d  advan-  •  Sullil  a  un  Chrestien  croire  toutes  choses 

laige  el  de  seuralé  en  nostre  religion,  vcu  venir  de  Dieu  ;  les  recevoir  avec  reconnais* 

que  quand  nous  nous  faudrions  par  igno-  sance  de  sa  divine  et  inscrulable  sapiuncc; 

rance  (ce  que  nous  ne  pouvons,  car  il  est  pourtant  les   prendre  en   bonne  part,    en 

incroyable  que  Dieu  permist   naistre  sous  quelque  visaige  qu'elles  soient   envoyées.! 

le  nom  de  son  Fils  un  abus  si  évident  el  si  Mais  je  trouve  mauvais  ce  que  je  vois  en 


generalj,encoreserions-no>]5  plus  excusables 
envers  luy,  faillautala  suite  de  tantde  si  pres- 
santes apparences,  pleines  de  pieté  et  de 
everence  envers  sa  divine  autnorilé,   que 


usaige,  de  chercher  a  fermir  el  appuyer 
nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos 
entreprises.  Nostre  créance  a  assez  d'autres 
fondements,  sans  l'autoriser  par  les  evene- 


ceux  qui  les  méprisent  a  crédit  de  leur  nue  ments;  car  le  peuple,  accoutumé  a  cesargu- 

et  simple  fantaisie,  n'ayant  rien  qui  fasse  mens     plausibles,  et    prooremenl  de  son 

pour  eus  que  de  vaines  imaginations,  ni  goust,  il  est  dangier,  quand  les   evenemens 

rien  qui  vaille  a  nous  détourner  ou  ebran>  viennent  a  leur  tour  contraires  et  desavanta- 

Icr.  Comparez  a  c<?tte  heure  la  condition  des  geui,  qu'il  en  ébranle  sa  foy;comme  aux 
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Kili'rresoanou^soittinèsf-ODi  lareVigion.ccui  table  qii«  cetlo  patemilé,  la  rnilerniti^  le 

<|iii  furent  l'ftdvnntaige  a  la  rcnrontre  (te  la  doit  esire  sussy  qui  en  e.<t  engendrée  :clla 

Uoche-l'Abeille    faisant,  granri-fesle  de  col  Bsl  hardiment   d  un    prii  infiny,   puisque 

aeciilent,  rtse  servant  de  celte  forturje,  pour  Jesus-Christ  l'a  achetée  de  son  sang  propre, 

certaioe  apprubatioa  de  leOr  parli:quaQd  pui>(}u'elle  est  tissue  et  eoosue  pnrsimoft 

ils  Tiennent  après  a  excuser  leurs  dâfortunea  tres-^acréeitiui  nous  acquiert  la  reiletr.p'ion 

de  MoncoDtour  et  de  Jarnac,  sur  ce  que  ce  el  le  bien-estre.  C'est  bien  raison  que  nout 

sont  verges  et  chasllmens    [ulernels;  s'ils  l'observions  tres-regulierement  et  d'un  jir' 

n'ont  on  penple  du  tout  a  leur  merqj-,  ils  lu;  dent  courage  :  il  est  juste  que  nous  mv» 

font  aiseuienl  sentir  que  c'est  prendred'un  aimions  pour  la  première  fraternité,  si  Mil 

sac  deux  moustures,  et   de  mesme   bouche  bien  encore  beaucoup  plus  pour  la  seronde 

«)u(Der  le  chaud  et  le  froid.  Il  vaudrait  mieux  qui  regarde  nostra  anie;mais  c'est  la  tieice 

l'entretenir    des    vrais   fondemens     de    la  qui    reveille,    ressuscita  el  rechauffe  Iti 

vérité.  C'est  une  .belle  bataille  iiavale  qui  autres  aussoupit^s,  ensevelies   et  reffnidtH 

s'est  gagnée   ces   mois    passés   contre  les  au  loonde.LesClirestienss'entr'ainienlpnur 

Turcs,  sous  la  conduite  de  Don  Juan  ri'Au-  toutes  ces  trois  alliances,  et  si  aimenl  a 

triche.  Mats  il  n  bien  pUtuaDieu  en  faire  voir  raison  des  deux  premières  tout  le  reste  d«) 

d'aultrns  telles  n  nos  ilopcnds.  Somme,  il  est  bommes  ;  cqr,  allendeu  que  Dieu  baaiissani 

niai  aisé  de  ramener  les  choses  divines  a  no»<  le  premier  Lomaie,bastil  enlay  tout  le  genre 

tre  balance,  qu'elles  n'y  souËTrent  du  de<'hel.  qu'il  avait  en  soy   quant  au  corps,   il  ftt 

«  Dieu  voulant  nous  apprendre  que  les  raisonnable    qu'en  contemplation  de  celte 

lK)ns  ont  aullre  chose  a  espérer,  et  les  mati'  unitô,  nous  nous  aimions  et  nous  repuliof» 

vais  aultre  chose  a  croÎDdre  que  les  fortunes  nu,    nonobstant    la    corrnplion  de   mtlie 

ou  infortunes  de  ce  monde .  il  les  manie  et  cliair,  fuiidement  de  cette  alliance ,  et  rni 

applique  selon  sa  disposiiinn  occulte,  et  avoir  eganl  au  mauvais  ménage  de  eeprr- 

iious  oste  le  moyen  d'en  faire  sottement  niier  père,  qui,  en  se  perdant,  nous  iKrdit 

nostre  proQct;  et  se  mocquent  ceux  qui  s'en  qui  étioosen  luy,  et  toute  l'bumaine  naluri;. 

veulent    prévaloir  selon  l'humaine  raison.  Ou  la  tierce  fraternité  n'est  pas,   les  autres 

Ils  n'en  donnent  jamais  une  louche,  qu'ils  deux  sont    entièrement  éteintes;  erWi-r] 

n'en  reçoivent  deux.  Saint  Augustin  en  fait  est  la  fraternité   de   la  grAee,  que  le  ttirn- 

une  lielle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est  eslre  et   Jesus^hriat  est  père    de  giMf 

un  conflit  qui  se  décide  par  les  armes  de  la  {Théotogit  naturelle,  chap.  276.) 

foi,   plus  que  parcelles  delà  raison. Use  VultÀihb: — ■  Il  se  forma  dans  )s  An'il^s 

faut  contenter    de  la  lUR.iere  qu'il   plsist  une  religion  toute  fondée  sur  lapantreié, 

au  soleil  nous  communiquer  par  ses  rayons  1  surTégalilé,  sur-Ie  mépris  des  richesses: 

et  qui  élèvera  ses  yeux  pour  en  prendre  une  où  l'on  dit  qje  le  mauvais  riche  est  damnai 

plus  grande  dans  son  corps   mesme  ,  qu'il  Oâ  il  est  ordonné  aux  disciples  de  ne  point 

ne  trouve  pas  eslrange  si,  pour  la  peine  de  faire  de  provisions  pour  le  lendemaiiJ;oi1 

son   oulire-cuidaiicu,  il  n'y  perd   la  vue.  >  Jésus-Christ,  Fils  do  Dieu,  Dieu  Ini-niSnie, 

{Eas'iit,  tome  1",  page  323-329.}  iirnnonce  ces  terribles  oracles  contre  l'im- 

•  Il  y  a  trois  générales  fraternités  entre  bition  et  l'avarice  :  *  Je  ne  suis  pas  veaa 

les  Chresliens,  ils  sont  frères  de  la  part  de  pour  être  servi ,   mais  pour  servir.  Il  n'y 

la  chair,  en  ce  qu'ils  ont  le  premier  homniQ  aura  jamais  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 

pour  commune  origine  de  leurs  corps;  se-  nier.  «La  vie  des  premiers  disciples  estenn- 

condeœenl,  ils  sont  fieres  k  cause  de  l'ame  forme  à  ces  préceptes  ;  saint  Paul  traviille 

qu'ils  revoivenl  immédiatement  de  Dieu  leur  dp  ses  m,iins,  saint  Pierre  gagne  si  *ie.  • 

|iero  cnniiDun  en  cette  partie;  tierconient,  {QËuvrti  de  foliaire,  édition  de  Kelil.in-li 

ils  les  ont  encore  on  considération  du  bien-  liubliéeparBeaumarch.iis,  t.  XXXIV,p.9T.j 

e$tro  qu'engendre  en  eux  Jesus-Christ  leur  «  Kt  c  est  daus  cet   étal  de   faiblesse  que 

tiers  père,  mais  un  et  pareil  avec  le  second  Jésus-Cbrist  a  prédit  que  toute  la  terre  etu-  ' 

quant  la  Deité   el    la   Divinité.  Entre  ces  brasserait  un  jour  sa  doctrine,  que  les  DOries  ! 

fraternités  qui  ont  des  degrés  entre  e)l 'S....  de   l'infer  ne   pourraient  jamais  prévaloir  I 

la  tierceestla  plus   excellente  et  la  uieil-  contre  sou  Eglise,  et  que  toutle  moadelui  j 

leure  :cdr  en  elle  Dieu  et  l'homme  est  père,  serait  soumis,  l'empire  romain  en  partie»-  ! 

la  ou  en  la  premiem  ce  n'est  que  simple-  lier  ;  que  te  trône  des  Césars  devicndnii  1« 

ment  l'homme,  et  en  la  seconaei' simple-  trône  de  la  religion  cbréttenne  ;  qu'il  ré'  i 

nieitl  Dieu.  C'est  bien  raison  que  nous  nous  gnerait  du  mont  Atlas  aux  lies  du  Jaiioii.  •  ' 

nniinas  étroitement  a  raiso'i  de  cette   der-  {Id.,  l.  XIJ,  p.  63;  t.  XXXIV,  p.  SI.) 

nierc  alliance,  faite  el  causée  par   un   tel  ■  La  nature  agit  toujours  par  les  voies  in 

père  qui  est  mort  pour  nous,  ^ui  a  répandu  plusconrles  :  la  longueur  du  procédé  est 

son  sang  en  nostre  faveur,  qui  est  ressus-  une  impuissance  ;  la  multitude  des  secours 

cité,  monté  ou  ciel,  assis  a  ladextre  de  est  une  faiblesse.  ■  (/d.,  t.  XL,  p.  365.) 

Dieu  son  père,  d'où  il  doit  venir  juger  les  «Lereligion  est  iasliluée[Our  nous  rendit 

vivants  et  les  morts.  Certainement,  culte  heureux  dans  cette  vie  et  dai:a  l'autre.  Qur  , 

fraternité  doit  estre  d'une  singulière  bonté,  faut-il    pour  Etre   heureux  daus   la  tîu  ^ 

noblesEis,  union  ,    conjonction    et  amour,  venirT  Etre  juste.  Pjur    Être  heuroui  rn 

produite  parunu   telle  paternité.    Puisqu'il  celle<ci,  autant  que  le  permet  la  misère  tlv 

n'est   rien   plus   doux,    plus   graud ,  plus  notre  nature,  que  faut-il  être?  ludulgenl' 

bonorsble,  plus  débonnaire  et  plus  r^spec-  {Id.,  I.  \XXVI,  p.  69.) 
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■  Et  ifn  est-Cfl  que  U  ruli(}îoD  chrétienne,  noi  daanèrent  dans  de  léis  éanmeats, 
que  justice  et  charitéT  rerrear  eDivraît  les  (êtes  des  iiTus  sagps. 

■  Considérons  la  religion  dans  ses  liien-  Ea  contemplant  la  nature,  ils  admirent  ut 
faits  si  pnwres  i  la  faire  aimer.  Nous  avons  pouvoir  suprAme.  Il  est  peut-6tre  impossî- 
Tu  disparaUre  l'idoUlrie  ao  momeot  de  la  oie  k  la  raison  humaine ,  destituée  d'uu 
prédication  ds  ITTaDgile  ;  celte  même  lu-  secours  divin,  de  faire  un  pas  plus  aranl.. 


sserparl 

fiées  sanglants.  Elle  «  corrigé  notre  jurispru- 
dence, et  on  a  cessé,  de  poursuivre  la  magie 
el  la  sorcellerie.  L'esclavage  a  été  aboli. 

«  Qu'on  Redise  point  que  la  raison  aurait 
stiin  pour  détruire  de  telles  extravagances. 
On  n'a  rien  obtenu  de  la  raison  pour 
détruira  l'idolâlrifl,  et  on  attendait  si  peu 


Je  voudrais  que,  pour  notre  instruction, 
tous  les  grands  philosophes  de  l'antiquité, 
les  Zoroastre,  les  Mercure  Trismégiste  , 
les  Huma  même,  revinssent  aujourd'hui  sur 
la  terre,  et  qu'ils  conversassent  avecPascal, 
que  dis-je,  arec  les  hommes  les  moins 
savants  de  nos  jours,  qui  ne  sont  pas  les 
moins  sensés.  J  en  demande  pardoB  fe  l'an- 


d'elle,  qu'on  «  eaiplojé  les  supplices  coolro  (iquité.  mais   je   crois   qu'ils   fieraient  une 

les  prétendus  sorciers.  triste  figure!   Les  panvros  charlatans I   Ils 

■  11  nous  reste  h  considérer  les  heureux  ne    vendraient   pas   leurs   drogues  sur  le 

«ffetsdeceltelumièrede  l'Evangite,  non  plus  Pont-Neuf. 

seulemenlpourlebonheord'édaircrleshom-  Les  dogmes  de  la  nature  doivent  tout  aux 

mes,  mais  pour  Taire  le  bonheur  de  l'huma-  dogmes  de  la  religion,  et  le  catéchisme  a 

nité  et  £tre  la  consolation  dugenre  humain,  bien  servi  anx  méditations  de  Descartes. 

«  Vos  Egyptiens   qui  passent  pour  de  si  Avant   la    publication    de   l'Evangile,    les' 

fawids  mécaniciens,  vos  Indiens  qu'on  croit  su  persil  (ir>ns    les   plus   insensées     avaient 

de  si  grands  philosophes,   vos  Babjlonîpns'  étouffé  la  voix  de  la  raison.  La  supersti- 

qui  se    vantent  d'avoir  observé  les  astres  (ion,  qui   vient  des    hommes,   avait    paru 

pt-ndant  tant  d'années,   les  Grecs  qui  ont  triompher  de  la  raison, qui  vient  de  Dieu» 

écrit  tant  de  phrases  et  si  peu  de  choses,  mais  la  Kloire  de  la  religion  révéli^e  ou  de 

ne  savent  précisément  rien  en  comparaiïoi  l'EvangiTe    est     d'avoir    seul    détruit     les 

do  nos  moindres  hshitanis  d<;  la  campagne,  superstitions  de  la  terre.  Il  est  plus  beau 

même  médiocrement  instruits  de  la  religion,  et  plus  difficile  d'arracher  des  hommes  civi- 

CI  qui  n'ont  pas  étudié  les  déoouvertris  de  lises  k  leurs  préjugés   que  de  civiliser  des 

nos  grands  maîtres.  Erlairés  par  la  religio  ',  hommes  grossier»,  plus  rare  de  corriger  que 

nous  avons  arraché    plus   de   secrets  a   la  d'instituer:  la  religion  a  fait  l'un  et  l'antre. 

nature  ,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ■  Ceux  qui  ont  combattu  la  religion  doi- 

i|ue  le  genre  humain  n'en  avait  découvert  vent  au  moins  avouer  Qu'elle  annonce  des 

d^ns  la  multitude  des  siècles.  vérités  d'oâ  résullerait  la  félicité  du  genre 

«  Voulez-Tûus  d'autres  tmits?  Les  âmes  humain.  Sa  pratique  est  établie  sur  l'iiidul- 

passent  sans  cesse  d'un  vorps^  un  autre,  gence  et  sur  les  hienfails.  Cn Dieu  adoré  de 

Si  votre  Ame  a  été  méchante  dans  le  corps  cœur  et  de  bourlie,  et  tous  los  devoirs  rem- 

cTan   tyran,  elle  sera  condamnée  k  entrer  plis,  font  de  l'univers  un  temple  et  des  frères 

da'TS  celui  d'un   loup  qui  sera  sans  cesse  de  tous  les  hommes.  Le  Chrétien  snlt  deux 

pjarsuivi  par  des  chiens,  et  dont  la  peau  grandes  choses,  supporter  l'adversité  et  cou- 

servira  de  vêtement  h  un  berger.  suler  le  malheureux. 

«  .A  cet  antique  système  se  joignent  de  «La  religion  naturelle  est  le  commenrr- 

Tflînes    cérémonies  auxquels  les  brabmes  ment  du  christianisme,  et  le  vrai  chrislia- 

s'assnjettissent  encore   pendant   leur     vie.  nisme  est  la  loi  naturelle  perfectionuéc.  ■ 

Pourquoi  tenir  an  mourant  une  vache  i>ar  (Id  ,  t.  LIX,  p.  903.) 

la  queuef  et  surtout  imurquoi,  depuis  plus  ■  Nous  voyons  donc  avec   une  extrême 

du  trois  mille  ans,   (es   veuves   iniliennes  satisfaction  que   tous   admettent    un   Di<!u 

se    font-elles   un    point    d'honneur  et  de  juste  qui  punit,  qui  récomiiense  et  qui  |iar- 

religioQ  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  donne.  Les  vrais  Chrétiens  doivent  révérer 

maris?  De  ces  deui   coutumes,  Tune   e^t  cKie  hase  de   la  religinn  de  Jésus-Christ. 


cttravaganle,  l'autre  est  horrible. 

«  Je  ne  vous  ai  cachi  ni  le  bien  ni  le  mil, 
nos  erreurs  sont  dues  h  ceux  que  la  raison 
('c'airail,  et  notre  ^oire  h,  ceux  qui  ont  eu 
la  foi  poar  guide.  On  se  sent  donc  pénétré 
du  dé^ir  de  s'instruire  dans  celte  science 
sublime  de  l'Evangile,  et  on  y  réussit  lors- 
uiéme  qu'on  n'a  pas  l'esprit  bs5i?z  étendu 
pour  étudier  les  hautes  sciences 

*  De  telles  extravagances,  communes  k 
toutes  les  anciennes  religions,  prouvent 
jfivineiblement  que  quiconque  n'a  pas  connu 
l'Evangile  ,  s'est  éloigné  en  même  temps  de 
la  vraie  philosophie,  qui  est  Tadoration  d'un 
•«•jI  Dieu.  II  s  est  livré  aux  superslitious 
el  n'a  pu  dire  que  des  choses  insensées. 


Point  do  religion  sans  la  sincère  adoration 
d'un  Dieu  unique.  Les  partisans  de  ce  qu'ils 
appellent  religion  naturelle  doivent  rvcon- 
naflre  et  avouer  qu'elle  doit  à  l'Evangile  ses 
développements  et  sa  perfertion. 

«  Des  opinions  inintelligibles,  filles  de 
l'absurdité  et  mères  de  la  discorde,  voilk  ce 
que  l'on  substitue  aux  dogmes  qn'i-n^ei^ne 
le  christianisme  1  ■  [Id.,  t.  LIX.  p.  2l7.} 

•  On  ne  sewue  te  joug  d'idétss  vraies, 
utiles  è  tout  le  monde,  d'iilées  dont  ta  rai- 
son humaine  est  d'accord,  que  pour  adopter 
des  idées  absurdes,  dangereuses,  qui  font 
frémir  te  bon  sens.  »  {Id.,  t.  Ll,  p.  50^.} 

a  Le  judaïsme,  le  sabisme,  la  religion  de 
Zoroastre  rampent  dans  la   poussière,    Lf' 


Ce  ne  funint  pas  seulvmenl  les  peuples     culte  de  Tyr  et  de  Carthage  est  tombé  avec 
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ces  puissantes  villes.  La  religion  des  Mil-  intimement  persuuléTOhl  non,  uns  doolr, 

tiade  et  des  Périclès,  celle  des  Panl-Bmîle  on  ne  remarquait  point  entre  sa  conduite  (du 

«t  des  CatoD  ne  sont  plus  ;  celle  d'Odin  est  duc  d'Orléans)  et  ses  maximes  celle  opposi- 

anésnlie;  les  mystères  et  les  monstres  d'E-  lion  monstrueuse  qui  déshonore  nos  mœurs 

erpte  ont  disparu  ;  la  langue  même  d'Osiris,  el  notre  raison,  et  l'on  ne  saurait  peut-^lra 


citer  une  seule  de  ses  actions  qui  ne  montre, 
avec  la  force  de  cette  grande  Ame,  bile  pour 
.«oumetlre  ses  passions  i  l'empire  de  sitd- 
lonlé,  la  force  plus  puissante  de  la  grice, 
i^ile  pour  soumettre  en  toutes  choses  ss  to- 
lontéàcelle  de  Dieu. 

Toutes  ses  vertus  ont  porté  cette  iWm 


derenufl  celle  des  Plolémées,  est  ignorée  de 
leurs  descendants  :  le  théisme  pur  n'a  jamais 
existé.  Le  christianisme  seul  est  resté  de- 
bout parmi  tant  de  vicissitudes,  et  dans  le 
Jïacas  de  tant  de  ruines,  immuable  comme  le 
Dieu  qui  eattst  l'auteur.  >  (/d.,  t.  XLI,  p.  3^.) 

■  La  vérité  reste  pour  l'éternité,  et  les 
fantàmes  d'opinions  passent  comme  des  rè-  empreinte  du  christianisme,  c'est  dire  ïsseï 
ves  de  malaoes.  »  {la.,  t.  LXII,  p.  256.]  combien  elles  ont  elTacé  l'éclat  des  rertus 

J.-J.  RocisKin.  —  (De  combien  de  dou-  humaines,  toujours  si  empressées  h  s'iltiret 
ceurs  n'est  pas  privé  celui  k  qui  la  religion  .  cette  vaine  admiration  qui  est  leur  uDique 
manque  1  Quel  sentiment  peut  le  consoler  récompense,  et  qu'elles  perdent  pouriiiii 
dans  ses  peines  T  quel  spectateur  anime  les  encore  comparées  a  celles  du  vrai  Chrétien. 
bonnes  actions  qiril  fait  en  secret?  quelle  Les  plus  grands  hommes  de  l'antiçiuité se 
voix  peut  parler  au  fond  de  son  cœurT  quel  seraient  honorés  de  voir  son  nom  inscrit  i 
prix  peut-iil  attendre  de  la  vertu?  comment  côté  des  leurs,  et  ils  n'auraient  pas  mim 
doit-il  envisager  la  mort?  Une  dernière  res-  eu  besoin  de  croire  comme  lui,  pour  sdmirtr 
•ource  à  employer  contre  l'incrédule,  e'est  et  respecter  ces  vertus  héroïques  qu'il  const 
de  le  toucher,  c'est  de  lui  montrer  un  exem-  craitou  sacrifiait  toutes  au  trioropbedesafoi. 
pie  qui  l'entraîne,  et  de  lui  rendre  la  reli-  ■  11  était  humble,  non  de  cette  busse  et 
gion  si  aimable  qu'il  ne  puisse  lui  résister,  trompeuse  bumilité  qui  n'est  qu'orgueil 
Quel  argument  contre  l'incrédule  que  la  vie  ou  bassesse  d'flme  ,  mais  d'une  humilité 
du  vrai  Chrétien  I  Croyez-vous  qu'il  y  ait  pieuse  et  discrète,  également  conveniblet 
quelque  &me  &  l'épreuve  de  celui-lbT  Quel  un  Chrétien  pécheur  et  à  un  grand  prioct 
tableau  nous  pouvons  oScir  à  son  cœur,  qui,  sans  avilir  son  titre,  sait  humilier  n 
quand  ses  amis,  ses  enfants,  sa  femme,  con-  personne  ;  vous  l'avez  vu.  Messieurs,  no- 
coureuttoms  à  l'instruire  eu  l'édiûant;  quand,  neste  dans  son  élévation  et  grand  dins  sa 
eans  lui  prêcher  Dieu  dans  leurs  discours,  vie  privée,  simple  comme  l'un  de  vous,  re- 
lis le  lui  montrent  dans  les  actions  qu'il  ins-  noncer  i.  la  pompe  consacrée  à  son  nog, 
pire,  dans  les  vertus  dont  il  est  l'auteur,  sans  renoncer  à  sa  dignité;  vous  l'avez  n 
dans  le  charme  qu'on  trouve  à  lui  plaire;  dédaignant  c-ette  grandeur  apparente  dool 
quand  il  verra  briller  l'image  du  ciel  dans  personne  n'est  si  jaloux  que  ceux  quiDH 
sa  main;  quand  cent  fois  le  jour  il  sera  forcé  ont  point  de  réelle,  ne  garder  des  houMurf 
de  se  dire:  Non,  l'homme  n'est  pas  ainsi  dus  k  sa  naissance  que  ce  qu'ils  avaient  pour 
par  lui-même,  quelque  chose  de  plus  qn'bu-  lui  de  pénible,  ou  ce  qu'il  n'en  pouvait  n^ 
main  règne  ici.  »  [Tom,  II,  p.  465.)  gliger  sans  s'offenser  soi-même.  Prosterné 

■  Qu'est-ce  que  l'élude  des  devoirs  du  chaque  jour  au  pied  de  la  croix,  la  touchiott 
Chrétien,  sinon  celle  de  sa  religion  même?  »  image  d'un  Dieu  souffrant,  plus  louchiate 
{R4po»te  au  roi  de  Pologne,  l.t",i>.  101.)  ericore  h  son  coaur  qu'à  ses  yeux,  oelui 

«  Religion  sainte,  refuge  toujours  sûr  et  laissait  point  oublier  que  c'est  en  son  seul 

toujours  ouvert  aux  cœurs  amigés,  venez  amour  que  consistent  les  richesses,  lagloin 

|iénétrer  les  ndtres  de  vos  divines  vérités;  et  la  justice  (i'rov.,  m,  31],  et  il  n'ignTjil 

faites-tnoi  imtir  tout  te  néant  de$  choseï  Au-  pas  non  plus,  malgré  tous  les  vains  discouri, 

fnainti  i  inspirez-moi  le  dédain  que  nous  que  si  celui  qui  sait  soutenir  les  grandeur: 

devons  avoir  pour  cette  vallée  de  larmes,  eu  est  digne,  celui  qui  »ait  les  mépriser  est 

pour  celte  courte  vie,  qui  n'est  qu'un  pas-  au-dessus  d'elles.  Hommes  vulgaires  qu'un 

sage  pour  arriver  6  celle  qui  ne  périt  point,  éclat  frivole  éblouit,  même  quand  vous  affw 

et  remplissez  nos  9mes  de  celte  aouce  espé-  tez  de  le  dédaign<T,  lisez  une  fois  dan!  rus 

'    rance  que  le  serviteur  de  Dieu,  qui  a  tout  Ames,  et  api>renez  6  admirer  ce  que  nul<l« 

fait  pour  vous,  jouit  en  paix,  dans  le  se-  vous  n'est  capable  défaire, 

jour  des  bienheureux,  du  prix  de  ses  vertus  «  Il  était  bienfaisant,  ai-je  dit.  Ab  I  il  éù\ 

et  de  ses  travaux.  plus  que  cela  ,  il  était  charitable.  El  ctmi- 

•  Que  ces  idées  sont  eontoîaninl  qu'il  eil  ment  nel'eût-îlpas  été  ?  Comment,  avec  um 

doux  de  penser  qu'i^rèi  avoir  goité  dam  cette  foi  si   vive,   n'eût-il  na;  aimé  ceDteuquJ 

vie  hplaiiir  touchant  de  bien  faire,  noui  re-  avait  tout  fijil  pour  luil  Comment  la  siinif 

eevom  encore  dan*  l'autre  la  recompente  iter-  ardeur  dont  il  orûlait  pour  son  Dieu  ne  lui 

V,elUI  eût-elle  pas    inspiré  de   l'amour  pour  1« 

«On  peut  s'étonner  qu'il  se  trouve  dos  hommes  que  Jésus-Christ  a  rachetés  de  s^> 

hommes  capables  d'oOTenser  un  Dieu  qu'ils  sang,  et  pour  les  pauvres  qu'il  adopte*  ^ 

gavent  être  mort  pour  eux  :  mais  qui  s'élon-  gloire  du  Seigneur  était  son  premier  déstr, 

nera  jamais  qu'un  Chrétien  ait  été  humble,  le  salut  d<>s  âmes   son  premier  soin,  s«rou- 

juste,  tempérant,  humain,  charitable,  et  qu'il  rir  les  malheureux  n'eJaitde  sa  partqu'ua' 

«it  accompli  à  la  lettre  les  préceptes  d'une  occasion  de  leur  faire  de  plus  grands  biiiis 

ffligioD  51  sainte,  si  pure,  et  dont  il  élail  si  en  travaillant  à  leur  sanctiGcaiion.  Urou- 
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gissait  de  Ia  négi-gence  arec  laquelle  les 
d'ânes  sacrés  et  la  morale  du  chrislisnisoie 
étaieni  a  [«pris  et  enseigna. 

>  Les  vertus  chrétiennes  sont  indivisibles 
comme  le  principe  qui  les  produit.  La  Toi  , 
la  charité,  l'espérance,  quand  elles  sont  a<- 
sez  parfaites ,  s'excitent ,  se  soutiennent 
muiueilemenl.  Tout  devient  facile  aux  grandeS 
imtt  atee  la  volonté  de  tout  faire  pour 
plaire  à  Dieu,  et  les  rigueurs  mtmet  de  la  pé- 
nilenee  n'ont  pretque  plut  rien  de  pénible 
pour  ceux  qui  savent  en  sentir  la  nécessité  et 
m  coniidérer  le  prix.  Entreprendrai -je. 
Messieurs  ,  de  vous  décrire  les  austérités 
qu'il  eserçail  sur  lui-même  ?  N'effrayons 
l'as  à  ce  point  la  faiblesse  de  notre  siëcle- 
ne  rebutons  pas  les  Âmes  pénitentes  qui , 
avee  beaucoup  plus  d'offenses  h  réparer  , 
soot  incapables  de  supporter  de  *i  rudes 
travaux.  Les  siens  étaient  trop  au-dessus 
des  forces  ordinaires  pour  oser  lespro[K)ser 
pour  mo<lèli;s.  Eh  1  peu  s'en  faut,  mon  Dieu, 
que  je  n'aie  i  justifier  leurs  excès  devant  ce 
monde  efféminé,  si  peu  fait  pour  juger  de  la 
douceur  de  votre  joug!  ■  [Oraison  funèbre  du 
duc  d'Orléans.) 

Diooor. —  ■  L'bistoire  de  la  religion  a 
deux  parties,  celle  du  peuple  de  Dieu,  la- 
quelle remonte  à  l'origine  des  siècles,  ce 
<tue  n'a  fait  aucune  autre  histoire  ,  et  celle 
de  l'Eglise,  qui  remplaçant  ce  peuple  pros- 
ctîl,  ne  finira  qu'avec  le  monde.  L'une  ne 
eonlienl  que  les  faits ,  les  lois  et  les  oracles 
qui  ont  préparé  la  venue  du  Messie;  l'autre 
nous  montre  la  loi  éternelle  et  immuable  , 
établie  par  le  Christ  et  les  apôtres  ,  avec 
l'oracle  toujours  subsistant  dans  l'Eglise  , 
MU)  explique  ses  mystères  et  consacre  sa 
doctrine.  Les  monuments  authentiques  de 
cette  histoire  sont,  d'une  part,  les  livres  sa- 
crés de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et,  de  l'autre,  les  décisions  des  saints  con- 
ciles généraux  ,  et  les  traditions  unanime- 
ment reçues  des  anciens  Pères.  On  y  ajoute 
la  suite  de  la  discipline,  des  rites  ,  et  des 
établissements  divers,  moins  esseuliels,  sans 
doute,  puisqu'ils  peuvent  changer,  mais  qui 
coDâliluenl  spécialement  l'Histoire  eeeléttas- 
tique.  Voilà  les  faits  de  la  religion  et  l'objet 
de  ce au'on  appelle  tbéologie  positive,  sans 
laquelle  il  n'y  eut  jamais  que  de  vains  tt 
dangereux  raisonnements.  Je  ne  parle  donc 
ici  que  de  ta  religion  révélée  :  l'histoire  des 
fausses  religions  et  dcs  hérésies  en  est, 
h  la  vérité,  un  accessoire  ,  mais  qui  dépend 
de  la  morale,  puisque  c'est  l'bistoire,  oon 
«:c  Dieu,  mais  des  nommes...  Il  ne  peut  y 
avoir  de  théorie  et  plus  sûre  et  plus  nette 
que  celle  de  la  religion,  puisque  les  faits  qui 
lui  servent  de  base  sont  décidés  et  authen- 
tiques ;  il  n'est  pas  d'ignorance  plus  hon- 
teuse nue  celle  de  la  vraie  tbéologie ,  puis- 
fju'il  n  est  pointde  science  plus  importante 
ei  plus  aisée  il  apprendre. 

■  Egalcmentéloigné  delà  superstition  qui 
rend  imbécile,  et  du  fanatisme  qui  rend 
féroce,  ia  pratique  csl,  pour  les  pasteurs, 
!<,>  gouvernement  de  leur  église  et  l'admi- 
oislraliOD  des  sacremeuls;  pour  les  docteurs, 


la 'prédication  et  la  controverse;  pour  les 
bénéficiers,  la  prière  et  la  frugalité,  pour 
tous  la  foi  éclairée,  la  piété  solide  et  la 
charité  universelle.  Hais  celles-ci  sont  les 
principes  et  la  fin ,  le  fondement  et  le  falla 
de  l'édifica  éternel,  car  sans  elles  Dieu  est 
oublié  et  insulté  ;  la  controverse  aigrit  au 
lieu  de  loucher,  le  confesseur  ^re  au  lies 
d'agir;  lebénéficier  scandalise  au  lieu  d'édi- 
fier, le  parleur  s'endort  et  les  brebis  éton- 
nées se  divisent...  La  religion  ne  prêche  que 
l'ordre  et  l'amour,  et  n'Ate  point  la  raison-^ 
mais  elle  l'épareet  l'ecnoblil;  elle  ne  détruit 
point  les  hommes,  mais  elle  en  fait  des 
saints.  La  morale  humaine  n'est  pas  le 
christianisme,  mais  elle  ne  peut  le  contre- 
dire, elle  vient  do  ciel  comme  lui.  I.a  pra- 
tique de  la  morale,  c'est  la  justice  qui  com- 
prend également'Ia  piété  et  l'humanité  ,  et 
en  elles  toutes  les  vertus.  La  piété  adore 
Dieu  avec  le  respect  profond  d  une  faible 
créature  pour  le  Dieu  de  l'univers,  et  la  tendre 
confiance  d'un  fils  honnête  pour  sort  père.* 

EnciCLOP^DiE  DE  Diderot  etd'Alembkbt. 
—  «  La  religion  est  le  lien  qui  altacho 
l'boumie  à  Dieu  et  k  l'observation  de  ses 
lois,  par  les  sentiments  de  respect,  de  sou- 
mission et  de  crainte  qu'excitent  dans 
notre  esprit  les  perfections  de  l'Etre  su- 
prême, et  la  dépendance  oii  nous  sommes 
delui  comme  de  nolrecréateur  tout  sage  et 
tout  twn.  La  religion  ckrttiemu  a  en  parti- 
culier pour  objet  la  félicité  d'une  autre  vie  , 
et  fait  notre  bonheur  dans  celle-ci.  Elle 
donne  èi  la  vertu  les  plus  douces  espérances, 
au  vice  impénitent  de  justes  alarmes,  et 
au  vrai  repentir  les  plus  puissantes  conso- 
lations; mais  elle  tâche  surtout  u'iiispirer 
aux  hommes  de  l'amour,  de  la  douceur  et  de 
la  pitié  pour  les  hommes.  ■  (Encylopédie  de 
DiEEBOT  et  d'Alembeut,  t.  XXVIIl,  if  partie, 
p.  26V,  article  Beligion  chrétienne,  par  le 
chevalier  de  Jaucourt.) 

«  Le  christianisme  n'a  .pas  proprement 
pour  objet  de  peupler  la  terre,  son  vrai  but 
est  de  peupler  le  ciel  ;  ses  dogmes  sont 
divins,  et  il  faut  convenir  que  cette  religion 
sainley  réussirait  si  sa  crovance  était  uui- 
verst'lle,  et  si  l'impulsion  delà  nature  n'était 
mntheureusement  plus  forte  que  toutes  les 
opinious  dogmatiques.  ■  (fiinrcfap^dîe  de 
Diderot  et  d'Alehbebt  ,  t.  XXVI ,  p.  789 , 
article  Population.) 

NAPOLiox.  —  ■  L'homme  lancé  dans  la 
vie  se  demande  :  D'oiil  viens-je  1  Qui  suis^jef 
Ce  sont  autant  do  questions  mystérieuses 
qui  nous  précipitent  vers  la  religion.  Nous- 
courons  au-devant  d'elle ,  notre  penchant 
naturel  □ousyporle...OD  croit  à  Dieu  parce 
que  tout  le  proclame  autour  de  nous  et  que 
les  plus  grands  esprits  y  ont  cru,  non>seute- 
ment  Bossuet,  Fénelon,  dont  c'était  l'état  de 
prôcher,  mais  Pascal,  Leibnilz,  Newton  ;  et 
telle  a  été  pour  mon  compte  et  à  la  lettre  la 
marche  de  mon  esprit.  J'ai  eu  besoin  de 
croire  ,  j'ai  ccu,  »  {Sentiment  de  Napoléon 
SUT  le  christianisme,  par  le  chevalier  ou 
BKADTEHaE,  cbap.  m.  p.  kt.) 

CàBKT,  [Le  trai  Clmttianitmt  suivant  Jet 
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fia^luiit).  —  «  Chap.  ti.  t-  BsLiâipii  db  ■  Celui  oui  enlenrf  pia  parole^  dît  Jésui, 

j^us-CaujT.  —  1  1.  Religion  m  général.  —  et  qui  croit  à  celui  qui  m  ij  envoyé,  a  ta  vît 

1.6  mot  Teli^ion  vient  d'un  motlaliii  (rWi%  étemelle  (Joan.  t,  '&).  —  Le  ciel  tl  la  Irrre 

gio),  qui  vient  d'un  autre  mot  latiD  ^reli'  paneront,  dit-il  encore  aiiJeurs;  maii  ma 

gare],  qui  signifie  lier,  relier.  Le  mot  religion  paroUi  ne  paiteront  point  [Mattk.  kiiv,  35] 

*iljOiGe  donc  lien,  tue.  xii„3â}«  —  Jéiut  af/ant  jeiné  quaram 

«  Une  reli^on.est  donc  un  lien  entre  les  joun  et  quarante  nuitt  dont  le  désert,  tl  h 

hommes  qui  ont  1«  même  opinion,  la  mfime  trouvant  preué  par  ta  faim,  Satan i'approelu 

-idée,  la  même  croyance.  C'est  dans  ce  sens  et  lui  dit  .-  Si  couj  étee  U  Fili  de  Dieu,  diln 

xia'oaiiit  religion  politique  pour  )e5hoinni&s  que  eu  pierret  deviennent  du   pain.  MaU 

d'up   mdme  parti  ou   d'un  méine  système  Jénu  répond  :  L'homme  ne  vit  pas  leiUemnt 

politique.  de  pain,  maii  4e  toute  parole  qui  êort  itis 

«  Mais  oe  mot  est  généralement  consacré  bouche  de  Dieu  {Malih.  ir,  1-9). 

aux  opinions,  aux  idées,  aux  croyances  qui  ,1^  j^sus  distingue  deox  hommes  dans 

concernent  la  cause  première,  lEtro  su-     -> =--•■  ^     -"^ 

préme,  Dieu  ou  la  DlTiniié;  c'est  le  sons 
qu'il  a  quand  il  est  employé  tout  seul.  . 

«  La  religion  est  donc  Je  lien  soit  entre 
l'homme  et  une  divinité,  soit  entre  les  hom< 
igui  adoptent  le  même  pieu, 


^  <  Chaque  peuple  eut  d'abord,  comme  nous 
l'avons uéjà  dit,, une  religion  particulière, 
çt  même  presque  toujours  plusieurs  reli- 
gions difTerentes,  en  sorte  qu'il  y  eut  d'in- 
nombrables religions,  détruites  ensuite  et 
quelques  grands  systèmes  religieux. 
«  Jésus  n'emploie  pas  plus  le  mot  religion 


chaque  individu-,  Vhomme  corporel  otrmalé-l 
riei,  ou  cbarnel,  on  physique,  qui  se  nourrit' 
et  vit  de  pain,  etc.,  et  Vhomme  tpiritatl,  ou 
sa  partie  spirituelle  et  morale  qui  se^ioorril' 
et  vit  de  toute  parole  de  Dieu,  c'est-ï-dirt' 
d'intelligence,  de  sagesse,  de  raison,  de| 
justice,  d'amour  fraternel.  i 

■   «  Voici  encore  la  même  idée  i 

■  Parlant  k  la  Samaritaine  qiii  vient  poiscri 
de  l'eau  naturelle  dans  un  puits,  Jésuj  lui 
dit  :  Donnex-moi  à  boire...  Jlfoijevoiu don- 
nerai de  l'eayt  vive,  qui  deviendra  en  tout  mil 


que  lemolfflorate.il  n'emploie  que  lesmots     l°p"*\^'  d  eau,  ^  avec   laquelle  voui  n 
loi,  doctrine,  commandement  ;  co  n'(  "'" 


plue  jatiiait  toif,  et  qui  rejaillira  jut<ptiit\ 
vit  étemelle.  ' 


«  Dieu'esl  VEtprit;  il  faut  que  ceuiquij 
l'adorent,  l'adorent  en  nprit  et  en  tiriti.   : 

«  Puis,  ses  disciples, un  moment  éloigné-si 
revenant  le  rejoindre  et  l'engageante  maii-j 
ger,  il  leur  répond  :  J'ai  à  manger  une  riunils  | 
qaevoui  ne  eonnaistex  pas...  i/a nourrifvn | 


.,  ,,  ij  est  qu  a- 
prôs  sa  mort  que  sa  doctrine  a  été  appelée 
religion,  el  sa  religion  Cfiriitianiime:  mais 
M  doctrine  n'en  «si  pas  moins  une  religion, 

■  Nous  GonnaisEons  déjà  les  pfiQci|>es  de 
sa  religion  {Yoy.  Loi  de  JèsusChbist,  Mo- 
PÀLN.  etc.],  ajoutons  ieu|emeiil  quelques 
puires  de  ses  idées.  ^  , 

>  S 11*  Dieu,  Muivant  Jésue.  —  Nous  avons     "'  i^t  f'^ife  la  volonté  de  mon  Pire  tl  d'oc- 
vu   Jésus'  présenter  Dieu  comme  étant   la     complir  ton  œuvre  [Joan.  iv,  1-34).  i 

cauie  uRt^e  de  l'univers,  la  perfection  et  «Et  cette  volonté  de  son  Père,  cetleœuTn,  I 
l'infini  en  tout,  en  puissance,  eu  inlelli-  qui  te  nourrissent  comme  une  viande  el  i 
pence,  en  sagesse;  eomme  étant  la  justice,  qui  font  sa¥ie,c'estson  entreprised'aniaet  j 
]a  ponté,  l'amour,  la  lumière,  la  vie,  la  v^  le  règne  ou  le  royaume  de  Dieu. 
rué,  la  raison  ;  surtout  comme  étant  le  Pèrç  •  ;  V.  Lumière,  ténèbre».  —  Nous  Tenons  i 
de  tous  les  hommes  et  leur  commandant  de  de  voir  Jean  dire  :  En  Dieu  était  la  m.Etla  \ 
f  aimer.  tiie  eet  la  lumière  dti homme*. 

■  Quelle  religion  peut  avoir  un  principe     ,    «  Voilà  Dieu  présenté  comme  la  lumUnile 
plus  sublime  et  plus  favorableàl'humauitéT     {'univers  !  Jean-Baptiste  annonça  lahmiht; 

«  }  lU.   faire  la  volonté  de  Dieu.  —  Un     car  Jétut  était  la  vraie  lumière,  qui  éclairt 
pareil  Dieu  ne  peut  vouloir  que  le  bonheur     tout  homme  venant  en  ce  monde  {Jeait.  i, 


de  ses  enfants  :  rechercher  quelle  est  !ia  voy 
lonlé  et  l'accomplir,  n'esl-ce  pas  une  œu*re 
qui  donnée  l'homme  de  la  dignité  en  iiiému 
temps  qu'elle  doit  fo  rendre  heureux  ? 

«  Ainsi  Jésus  dit-il  :  Celui  qui  fait  la  vo^ 
lontéde  Dieu  eit^on  véritable  frire  (Mare.  iiij. 

«  S  IV.Ferire  ou  i'aro/edelJieu.— Jean  seul 
parle  du  Verbe  dans  son  Evangile,  en  disant  : 
Au  commencement  était  le  l'erûf,  et  le  Verbe 
était  avec  Dieu ,-  et  te  Verbe  était  Dieu.  — 
Toutes  chotet  ont  été  faites  par  lui...  —  En 
lui  était  la  vie.  Et  la  vie  était  la  lumière  des 
hommes  [Joan.,  i,  1-5). 

«  ^ous  n'Hxaminerona  pas  ici  le  sons  de 
ces  expressions, 

"  Jésus  dit  seulement  que  la  parole  de 
Pteu  est  nécessaire  i  la  vie  de  l'homme  (lUatth. 
'*'  ^h  que  sa  doctrine  est  Iji  doctrine  de 
/J-eu,  et  sa  parole  Ifl  parole  de  Dieu  IJoan. 
Ml.  16;x|(,V9].         *^  ^ 


1-9). 

«  Cette  lumière  n'est-elle  pas  laconscieoca 
présentée  comme  une  émanation  divine? 

■  Matthieu  signale  aussi  l'apparition  da 
Jésus  commençant  sa  préilicatiou,  coniina 
l'apparition  de  la  lumière.  Ce  peuple  {à  Cf 
pharnaiim) ,  qui  était  assis  dans  les  ténérts, 
a  vu  une  grande  lumière,  et  là  lurniheicf 
letée  sur  reux  qui  étaient  assis  dans  h  f^- 
gion  de  l'ombre  de  la  mort  {Muitk.  if,  IG- 
.  «  N'est-ce  pas  dire  que  la  doctrine  de  Jésui 
.est  la  lumière  et  la  vieT 

»  Puis  Jésus  lui-même  dit  au  peuple  :  ■>> 
suis  la  lumière  du  monde;  celui  qtù  mt  suit 
aura  la  lumière  de  la  vie  [Joan.  vin,  22). 

«£t  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  voDil^if" 
ce  principe  que  Dieu  eslh  lumière  du«ioi^'^ 
qu'il  illnminoloutcl  qu'il  voit  tout,  est  fs'O" 
rable  à  la  riiorHJe. 

«  Aussi  Jésus  ffiit-il  des  (^n^èrei  txUr''»"' 
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le  s^onr  de  Satan  et  des  démons,  et  la  por  ion  âme?  oa  par  guttikhangePhamme  pourra- 
uiljoniles  méchants.  .      t-it  racheier ion  dme  aprùVaroir  ptrduef  — 

.  j  VI.  Esprit,  maiiêre,  fhair. .—  ïésus  De  Le  Filt  de  l'homme  doit  venir  donf  la  gloire 
pirle  pai  de  la  matière,  mais  il  dit  que  Dieu  4*  Dieu,  mec  let  anges,  et  alori  il  rendra  à 
tilE^t  oa  inlelligeoce  {Jqou.  it,.  2^},  et  eAdeun  ttlan  tes  auvreê  {Matth.  ivij  20-27), 
que  fur  eonséQuent  l'Esprit  est  Dieuiél  que  ■  Ainsi  Jésus  distingue  l'Ame  du  corps, 
c'csl  l'Esprit  qui  V»  envoyé. .  et  déclare  qu'pn  peut  tuer  le  cQrpssam  tuer 

lUIappellefiprtlKiïnfOLi  leiaintE^rii,  Tkmè,  et  que  chacun  peut  perdre  ou  sauver 
eldit  qoeJe  pécné  contre  le  Saiut- Esprit, est     son  Ame. 

Irplut  graDddespécbés,  au  péché  irrémisr  «  Nous  examioerons  plus  tard  ce.principe 
iib'e(Jrorc.  iu,2Q;  Imc.  m,  10).  religieux  et  philosophique,  ^our  le  moment, 

(Uillhieii  dit  que-  Jésus  fut  conçu  paf     sous  nous  borneroBsb  le  constater. 
l'opéfllion  du  SaiDt-Esprit  (i,  18).  ,         «  Oui,  dès  l'antiquité  1«  pIus  reculée,  les 

■  iuuilAt  que  Jésus  fut  baptisé  par  Jean-  philosophes  et  les  prêtres  distinguaient  dans 
Ijplistf,  les  eitux  lui  .furent  ouvtrti,  dit  l'homme,  le  corps  ou  la  ekair,  et  l'dma  (ou 
Mbm^  «I  il  vit  fEeprtt  df  Dieu  gui  desy  Ja  partie  qui  comprend  toutes  les  facultés 
titdit  a  tint  se  reposer  sur  lui  :  —  Et  un^  spiiîtuelles,  l'intelligeiice,  la  mémoire,  l'i- 
^  entendre  qui  disait:  Celui-ci  tàt  magination,  la  pensée,  la  réflexion,  le  juge- 
ment, la  conviction,  la  conscience,  la  joie, 
la  souffrance  morale,  l'amiiié  ou  la  haine, 
^e  désir  ou  la  crainte,  l'espéranoe  ou  le 
.désespoir,  surtout  la  volonté)^ 

s  L  Ame  peut  dtre  lihre  quand  le  corps  eit 


«H  Filt  bien-aiiné.,  en  gui  fai  mis  toute  mo^ 
ijtuin,—  Alors  Jttut  fut  conduit  par  t'Es,' 
Fiiiant  le  désert  [Matth.  m,  16  et  17:  iv,  1: 
Jm*.  1,32). 

*L'Eipnt  du  Seigneur  ii^est  reposé  eur  moif  

lilJésiis.iï  m'ji  envoyé  pricner  lEvangiU     enchaîné.' 


napautrts  {Lue.  iv,  18-21). 

•  Araot  )a  prédication  de  Jésus,  Jaan- 
Mstesuil  annoncé  qu'il  viendrait  iiapti^- 
'•<!,  mn  cotnme  lui  dans  l'eau ,  mais  dflns  le 
^ot-Etprit  {Uattk.  m,  1 1).  ■ 

•  St tous  mettex  pat  en  peine,  dit-il  h  seS 
ieàflft,  de  ce  que  voue  diret  quand  vfftu 


wa  irttrrogéi  par  le  juge;  car  ce  que  voue 
'-"■" -*>nn?»«r"" " 


Le  corps  eijt  limité,  restreint,  fini,  tandis 
que  l'âme,  ou  l'imaginaliOD  et  la  [wnsée, 
s  élance  hors  du  cor|)s  et  parcourt  VinUai , 
l'univers  et  l'éternité. 

«  Quelle  est  la  nature  de  l'AmeT  Est-elle 
une  émanation  divine  et  un  .pur  esprit,  ou 
une  qualité  de  la  matière,  ou  une  malièru 

_,-,  ^_.  .,  ^         —  „  , _    particulière  et  plus  pureTEst-elle  inséparable 

KKidirt  vous  sera  donné  sur  l'heure:  quand  du  corps  et  tellement  unie  avec  lui  qu'elle 
Kuporl»,  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  parle  naisse  et  meure  avec  lui,  ou  hiea  existe- 
iirgiu(Sfai{A.  x,  19-30). —J«/)rterat  mon  t-clle  avant  ou  aprèsT  Est-elle  éternelle  et 
fftiivaus  donner  un  consolateur,  l'Esprit  immortelle?. Quel  est  son  séjour  avant  et 
^^mti,a^  qu'il  demeure  iternellement  avec  «près  son  entrée  dans  leS'GorpsT¥  a-t-il 
"«(/Mm,  uv,  16;  XV,  26J.  ides  différences  entre  les  AmesT  La  mémo 

■£tles  Cbrétleos  considéreront  l'Ësprk  Ame  bàhite-t'^elle  successivement  des  cuijis 
^  le  Saiot-Espfit  comme  Dieu.  ••     tdifféreptsT  etc.,  etc.;  car  on  peut  bire  des 

■léius  Considère  aussi  Satan  comme -un    «uilliens  de  questions  sur  l'Ame. 
^'  :  et  il  appelle  les  démons  les  esprit^        «  Jé^us  ne  .discute  et  ne  décide  aucune  de 
■>'mi  et  même  les  esprits  immondes.     ■■        «es  questions^  et  nous  ne  les  discuteraus  pM 
■  Il  engage  A  se-tenir  éveillés  contre  la    non  plus. 
Kuiion;  tar  l'esprit  est  prompt,  dit-il,  et    \    «  Hais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jésus 
"  <^  ol  faibU  .{JUnlth.  XXVI ,  ^1).  veut  te  bonheur  dt^s  Ames,  que  r.'cst  pour 

■lisoi  et  ses  apôtres  jurleul  souvent  de  «Iles  qu'il  puUie  sa  doctrine  de  fraternité, 
litbiiten  opposition  arec  l'esirrH.  -et -qw  e'wt  sur  la  terre  qu'il  leur  demande 

*  Jttn  dit  que  Dieu  (Verbe,  Lumière,  Vie  du  l'aire  de  bonnet  œuvres  pour  plaire  à  Dieu 
*^icA}s'tstfait  chair  {Joan.  i,  14).  -en  accooiulissant  sa  volonté'. 

■Jtius  dit  lui^mfime  :  Cesl  l'esprit  gui  t^Xl.  Jugement  dernier. — Jésus  parle  sou- 
^'ft;  la  chair  ne  tert  de  rien;  met  paroles  vent  de  jugement  k  la  Un  du  monde;  mais 
"**  fprit  et  vie  (Joan.  »i,  6fc).  n'est-ce  \i&s  encore,,  comme  beancoup  le 

•  £t  partout  Jésus  et  ses  aûdtres  donnent  -prétenden(,unesimple  parabole  du  allégorie, 
l^pféémiiience  à  l'espritsur  la  chair.  dont  lu  but  est  d'engager  les  hommes  à  se 

■Ndqs  examinermis  plus  tardée  principe  bien  conduire  sur  la  terre,  pour  éviter  une 
'tligieui  et  philosophique  de  l'esprit,  qui  se    .cimdnmnalion  éteruelleT  • 

nnlODi] avec  lalumiéie,  l'Ame  et  la  vie.  .    ■  Cependant,  veut-'on  prendre  la  chose  h 

'\^'il. Ame, corps.  —  Mous  avons  vu  que  la  lettre,  comme  un  miracle TUé  btenl  neos 
"'^Lx  ne  parle  jamais  de  l'Ame  ;  mais-  Jésus  l'admetluiis.  Mais  i-eKardpns  bien. 
^"VttieiOMYBal'.Necraignex  point  ceux  qui  ■  «  Quelle  est  la  loi  qui  sert  de  base  au 
"ni  (t  corps  et  mi  ne  peuvent  tuer  l'ims:  jugement  de  Jésusî  Ce. sont  les  œiivres  ou 
*^etKgKttpl»t6t  celui  qui  peut  tuer  l'âme  le  respect  fiour  la  volonté  de  DieU>1  c'ust  la 
'^mps  dans  l'enfer  {Hatth.\,'ili).  fraternité,  toujours  la    fraternité  !!  1  C'est 

'Peu  avant  son  arrestation ,  Jésus  dit  l'amoUr  des  pauvres,  des  opprimés,  d«a 
iu«i  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  malheureux  dé  toute  espèce  ,  avec  lesquels 
;*««*. un,  38).  ils'idemitielll 

'  Jésus  lin  ailleurs  :  Que  servirait  à  un  ■  Hl  ce  sont  les  œuvres  sur  la  terre,  c'est 
"itmt  dt  gagner  tout  It  monde  et  de  ■  perdre     l'exécution  ou  la  violation  de  la  loi  de  fF»- 
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ternité  $ur  ta  tare,  qu'il  juge  pour ,  récoai-  ' 
'  penspr  ou  punîrlll 

•  U  condamnât  ceux  qui  délaissent  le  pau- 
vre tt  refusunl  de  le  nourrir,  de  le  vêtir,  de 
le  loger,  de  le  soigner  dans  ses  maladies, 
de  le  consoler  dans  ses  persécutions  :  A 
combien  plus  forte  raison  condamne-t-il 
ceux  qui  1  affament,  qui  le  dépouillent,  l'ex- 
putsent  de  son  mauvais  logement,  le  tuent 
ou  Teslropient,  le  persécutent  et  l'oppri- 
ment I 

■Ahl  nous  les  prolétaires,  nous lespauTres, 
nous  les  opprimés,  nous  les  malhoureux, 
Dous  qu'embrase  l'amour  de  l'humanilé, 
nous  que  son  amour  pour  le  peuple  pénètre 
et  remj'ljt  de  reconnaissance,  nous  l'accep- 
tons,, ce  Jésus,  pour  Législateur,  pour  Roi 
pour  Pasteur  et  pour  Juge  1 1  I 

0  Et  vous,  rrufies  el  puissants,  puissîez- 
Tous  l'accepter  sincèrement,  réellement, 
l'éuouler  religieusement,  et  exécuter  ses 
commandements  surla  terre,  aQn  de  mériter 
son  absolution  et  sa  faveur  1 1 1 

■  f  XII.  Paradù,  enfer.  '—-  Jésus  parle 
rarement  du  paradis  (qu'il  appelle  aussi  le 
ciel  et  la  vie  éternelle)et  souvent  de  l'enfer, 
qu'il  appelle  tantôt  les  ténèbres  extérieures 
où  sont  les  pleurtel  les  grincemenU  de  dentt, 
tantAt  la  fournaise  de  feu,  et  que  Jean,  dans 
son  Apocalypse,  appelle  Vélimg  de  soufre  et 
de  feu. 

«Les  deux  paraboles  suivantes  pourront 
nous  réTéler  la  pimsée  de  Jésus. 

■I  Parabole  de  l'ivraie.  —  t.  Le  royaume  des 
deux  est  semblable  à  un  homme  qui  avait 
semé  de  bon  grain  diin»  son  champ.  Mais 
pendant  que  tes  hommes  donnaient ,  ion 
ennemi  vint,  et  sema  de  l'ivraie  au  milieu  du 
blé,  tt  t'en  alla.  L'herbe  ayant  donc  poussé, 
tt  étant  montée  en  épi ,  Pivraie  commença 
aussi  à  paraître.  Alors  les  serviteurs  du  pire 
de  famille  vinrent  lui  dire  :  Seigneur, 
n'iivts-vous  pas  semé  de  bon  grain  dans  votre 
champ?  D'ouvienldoncquily  a  de  l'ivraief 
il  leur  répondit  :  C'est  un  homme  ennemi 
qui  t'y  a  semée.  Et  ses  serviteurs  lui  dirent  : 
Voulex-vous  que  nous  allions  l'arra<:herT 
Non,  leur  répondit-il,  de  peur  qu'en  arrachant 
l'ivraie,  vous  ne  déraciniez  en  même  temps  le 
bon  grain,  —  Laissez  croître  l'un  et  l'autre 
jusqu'à  la  moisson  :  et,  au  temps  de  la  mois- 
son, je  dirai  aux  moissonneurs  :  Arrachez 
premièrement  l'ivraie,  et  litz-la  en  bottes 
pour  la  brûler:  mais  amassez  le  blé  pour  le 
porter  dans  mon  grenier. 

«  Ses  disciples  lui  demandant  un  parti- 
culier t'exiilicalion  de  celte  parabole,  Jésus 
leur  répond  :  Celui  qui  sème  le  bon  grain , 
c'est  te  Fils  de  l'homme.  Le  champ  tst  le 
monde;  le  bon  grain,  ce  sont  les  enfants  du 
royaume:  et  l'ivriiii,  ce  sont  les  enfants  d'ini- 
auilé.  L'ennemi  qui  l'a  semée,  c'est  le  diable; 
le  temps  de  la  moisson,  c'est  la  fin  du  monde: 
les  moissonneurs ,  ce  sont  les  anges.  Comme 
donc  on  arrache  l'ivraie,  et  qu  on  la  brûle 
dans  le  feu,  il  en  arrivera  de  même  à  la  fin 
du  monde.  Le  Fils  de  l'homme  enverra  ses 
anges,  qui  ramasseront  et  enlèveront  hors  de 
son  royaume  tous  crus  qui  sont  des  occasions 


de  chute  el  de  scandale,  et  ceux  qui  conmn. 
lent  l'iniquité;  —  et  ils  les  précipiteront  dm 
la  fournaise  du  feu.  C'est  là  qu'il  y  aunia 
pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Ahn  U$ 
justes  brilleront  comme  le  soleil  dau  li 
royaume  de  leur  père.  Que  celui-là  tnltnit. 
qui  a  des  oreilles  pour  entendrel  {M<Ulh.  nu, 
âi-30,  36-43.) 

■  Que  celui-Ik  enteDdo  I  Mais  tout  esi 
expliqué  par  lui  el  tout  est  clair,  eicepit 
la  fournaise  da  feu  ou  l'enfpr,  el  U  fin  ili 
inonde;  c'est  donc  là  qu'est  le  mystère  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  k  >oq  laiiga^. 

Parabole  du  Met.  —  «  ie  royaum  in 
deux  est  semblaole  à  urt  filet  jeté  ams  la  nrr, 
qui  prend  toutes  sortes  de  poissons.  El  lars. 
qu'il  est  plein,  les  pécheurs  le  tirestivrli 
bord  où,  s'étant  assis,  ils  mettent  enitM 
tous  les  bons  dans  des  vaisseaux,  el  Hsjtltal 
dehors  les  mauvais,  Cest  ce  qui  am'vrrnilh 

Îin  dumonde;  les  anges  tiendront  el  sépartroU 
es  méchants  da  milieu  des  justes ,  ri  Ui  la 
jetteront  dans  la  fournaise  du  ftu:  ctuli 
qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincrmtiUi  it 
dents  (Mtttlh.  xiii,  47-50). 

■  Et  Jésus  leur  demande  :  Aves-wntslM 
compris  tout-ceci?  —  Oui,  Seigneur,  r/fi*- 
dent 'ils. 

B  Tout  cela  est,  en  effet,  une  parabule. 
In  seconde  partie  comme  la  première,  li  Tu 
do  monde,  les  anges  el  la  fournaise  coma't 
le  filet;  et  tout  cela  est  très-clair  :  la  Qn  du 
monde,  c'est  la  Sn  du  monde  liérodieo,  cl 
rarrifée  du  royaume  de  Dieu;  le  Glel,c'«I 
le  royaume  de  Dieu;  les  anges  sont  Ik 
apAtres  qui  admellront  les  justes,  el  qui 
laisseront  les  méchants  dehors. 

«  Uais  veut-on  prendre  à  la  lettre  la  Go 
du  monde,  les  anges  et  la  fournaiseTl'ii't 
voyons  encore  et  raisonnons. 

■  D'abord ,  quant  au  paradis ,  Jésos  ii'tD- 
ploie  celte  expression  qu'une  seule  foii. 

«  Quand  l'un  des  deux  larrons  cracibéi 
avec  lui  le  reconnaîtra  innocent  en  s'aroaMl 
coupable  lui-même,  el  refusera  de  l'insuller, 
Jésus  lui  dira  :  Tous  serex  aujourd'hui  am 
moi  en  paradis  (Luc.  xxiii,  39-43). 

tt  Dans  le  jugement  dernier  et  taules  les 
fois  qu'il  s'agit  de  récompense,  JésusK- 
corde  aux  Justes  la  vie  éternelle  ou  le 
royaume   de   Dieu,   sans  parler  de  parjil^ 

«  Et  quels  sont  les  justes,  aux  veui* 
Jésus  T  Ce  sont  ceux  qui  soignent  fraleroel- 
lement  les  pauvres,  les  malades,  les  perst- 
cutés;  ce  sont  les  pauvres,  cesonlioijs 
ceux  qui  pratiquent  la  fratcruilé  sur  h 
terre.  ■ 

«  Soyez  donc  justes  el  fraleroels,  'o^' 
tous  qui  croyez  au  paradis. 

«  Puissent  tous  les  riches  et  tou)  le> 
puissants  y  croire  et  mériter  d'y  Èlr«  «<lo"* 
en  pratiquant  la  fraternité  I 

>  Eii  le  paradis  est  bon  danslecielitlxt^ 
pas  mauvais  sur  la  terre  1 

«  Le  paradis  terrcsire,  par  la  priUflne 
de  la  fraternité,  n'empêche  pas  le  [*"* 
dis  céleste.  Au  contraire,  il  J'assure  p« 
les  bonnes,  œuvres,  par  l'ob-'ferTBlieii  « 
la  volonté   de  Dieu,  eu  éviunt  tous  i» 
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Jésus 


ciimes  qui  pearent  entraîner  dans  l'enfer.  ■  S  XIII.  Contolalion  du  pauvre. 

m  Qaant  à  l'enfer ,  qupls  sont  ceui  que  dit  :  Je  vwii  emt>9y4  pour  contoler  H  ranimer 

Jésus  condamne  i  j  seuffrir  élemelleraent?  tet  détoléM  {tue.  ir,  1^19).  —  Bienheureux 

—  Ce  sont    les  riches,  les   méchants,  les  ceux  qui  pieurent,  car  Ut  ârnmt  eopiolétl 
iniques,  cenx  qui   scandalisent   (JtfoitÀ.  v,'    (JfollA.  r,  5.J  -   Pauvret,  votu  élet  heureux, 

S2,  29   et  3";  xtiii,  8);    les    orgueilleux  car  U  royawHe  de  Dieu  vaut  appartient  {Luc. 

IMaitk.  XI,  S3;  If  EpU.  de  Pierre,  n,k]\  Ti,  90).   —  Pertéeulée,  faiUi  éclater  votre 

les  hypocrites  lifo/f A.  xuv,  51);  les  inoliles  joie,  car  wm mande  récompense  voue  attend 

{Mattk.   xxr,  30);  les  Juifs  qui  repoussent  dons /e  rtW  {/.ue.  ti,22  et  23).  —  Mait  mid- 

sa  dcMilrine    {Matth.   tiu,   12);  surtout  les  heur  à  eoiu,  riGA«*,  parce  que  voui  avex 

pharisiens,  les  scribes  et  les  prfitres,  qu'il  votre  einuolation!  [Luc.  ^f,'ik.] 

accuse  d'hypocrisie,  d'orgueil ,  d'injustice,  «   Et  dans  la  parabole  du  pauvre  Lazare 

de    rapine    {Matth.   xxiii);  surloni   encore  envoyé  en  paradis,   et  du  rich«  envoyé  en 
toas  ceux  qui  violent  la  fraternité,  et  qu'il  «enfer,  Jésus,  parlant  par  la  bouclie  d'.^lira- 

condanine   au   feu    éternel    préparé    i>our  hsm,  dit  au  riche  :  Vous  avez  eu   des  bien» 

l'orgueilleux  Selanet  pour  ses  anges  (JfalM.  dans  votre  vie,  tondit  que  Laxaren'a  euque 

XXV).  det  maux  dans  ta  tienne;  c'at  pourquoi  il 

<  Ainsi  Jésus  n'envoie  en  enfer  qne  les  ett  vuàntenant  datu   ta  coniolatiou  et  voue 

or^eilleux  et  les  cupides,  on  les  égoïstes,  dunilet  tourments  (Luc.  xii,  25.) 

les  riches  et  les  dominateurs,  les  pharisiens  ■  Enfin,  Jésus  promet  i  ses  disciples  que 

et  tous  ceux  qui  violent  sa  loi  de  fratemilél  son  Père  leur  enverra  un  autre  contotateur, 

il  ne  montre  jamais  un  pauvre  dans  l'enfer.  l'Esprit  do  vérité,  qui  demeurera  étemelle- 

€  Bé  bien,  qu'est-ce  qne  notre  courte  vie  ment  avec  eux.  iJoan.  xiv,  16-:26.] 

m  comparaison   de    l'elernitéT  Que    sont  ■  Et  i'ap6lre  Paul  dit  aussi  :  Dieu  koim  a 

toutes  les  richesses  et  tous  les  plaisirs  de  ce  dontU  une  eotuotalion  étemette  et  une  heu- 

inonde  (qui,  d'ailleurs,  n'est  généralement  reute  etpérancr  {ij  Thêta,  tr,  16).  Il  est  bien 

qu'one  espèce  d'enfer  terrestre]  comparés  k  juttedevant  Dieu  qu'il  a  ffligeiteur  tour  ceux 

aa  feu  éternel  et  à  d'atroces  tourments  sans  qui  vaut  af/tigenl,  elqu'ii  vaut  console,  vous 

fin?  •       


■  Noua  venons  de  dire  que  la  vie  du  riche 
est  one  espèc«  d'enfer;  écoulez  en  elfet 
l'apôtre  Jeaû  :  Je  mit  rtefte,  ditet-vous,  je 
suit  comblé  de  bien  e\  je  n'ai  besoin  de  rien  f 
—  Mait  vout  ne  tavex  pat  que  vous  êtes 
mathfureux,  et  misérable,  et  pauvre,  et  aveu- 
gUt  et  nu/..  Je  vout  conseille  d'acheter  de 
iNoi  de  l'or  pur  (ou  la  doctrine)  pour  vous 
enrichir,  et  des  vêtements  blancs  [de  bonnes 


qui  êtes  dam  l'affliction  {Il  Thess.  i,  6,  T). 

■  Ainsi  Jésus  commence  sa  mission  par 
consoler  sur  la  terre  les  pauvres,  les  affligés 
et  les  persécutés;  et  le  genre  humain  doit 
l'eu  bénir  1  Puis  il  s'efforce  de  leur  donner 
le  paradis  sur  la  terre,  en  leur  assurant  dans 
le  royaume  de  Dieu  une  consolation  dont  la 
certitude  leur  inspire  du  courage  et  les 
console  dès  maintenant. 

[  §  XV.  Foi.  ~  Le  mol  foi  vient  du  mot 


œuvres)  ;}our  vou*  vélir,   de  peur  qu'on  ne  iaUit  fidts,  qui  si^a'iûe  croyance  et  confiance. 

voie  votre  honteuse  nudité;  mettex  aussi  un  —  On  dit  foi  religieuse  pour  dire  croyance 

collyre  sur  vos  yeux,  afin  que  vous  puitsiex  religieuse,  et  foipotitique  pour  dire  croyance 

m'r  clair  I  [Apoe.  m,  17  et  18.)  politique.  — La  foi  chrétienne  est  la  croyance 

■  Quand  on  croit  ï  l'enfer,  comment  est-  dans  lecbristtanismf,  comme  la  /«ipaienns 
il  possible  de  mépriser  les  commandements  était  la  croyance  dans  le  paganisme.  —  La 
de  Jésus,  de  conserver  des  richesses  et  de  foi  toute  seule  signlGe  la  foi  religieuse  et 
obliger  la  fralerniliiT  chrétienne.  —  Le  symbole  de  la  foi,  c'est  la 

■  Dans  son  Apocalypse  {x^\,  ik),  Jeaa  ait  rédaction  des  ditférentes  croyances  essen- 
qiie  l'en^n-  sera  jeté  dans  réttmg  de  feu,  lielles  qui  constituent  la  religion  ou  la  dec- 
c*est-i-dire  que  l'eufer  sera  détruit.  trine;  et  les  arlictes  de  foi  sont  les  articles 

•  Et  c'est  ce  que  veut  Jésusl  II  désire  la  de  ce  symbole.  Les  fidèles  sont  les  croyants 


pénitence  ou  le  repentir,  et  préfère  récom- 
jienser  plutôt  que  puiiir;  if  voudrait  que 
tout  le  monde  allAt  en  paradis,  et  personne 
en  enfer  ;  il  voudrait  détruire  l'enfer  et  tous 
les  tourments  en  amenant  le  paradis  pour 
tous  sur  la  terre  I 


<  Et  pour   réaliser  ce   prodige    d'amour     tredo. 


ou  ceux  qui  ont  la  foi  ;  tes  infidèles  sont  ceux 
qui  ne  croient  pas. 

■  Jésus  parie  souvent  do  foi,  mais  sans 
rédiger  un  symbole  ou  des  articles  de  foi  ; 
ce  n'est  que  neuf  ans  après  sa  mort  que  les 
apAires    fofmulerout    le    symbole    ou    le 


il   prAclîe  et  ordonne   la  fralernilé,  tandis 

Îue  le  ciel  fait  entendre  une  voix  qui  crie  : 
coutes-lel 

«  Abl  qoe  nous  voudrions  -que  vous 
crossiez  ft  l'enfer,  riches  et  puissants  I  Que 
nous  serions  heureux  de  vous  voir  méri  1er  le 
bonheur  éternel  d'un  paradis  célesle,  en 
commençant  dès  maiatenant,  sur  la  terre, 
|i«r  l'accumplissement  de  la  fraternité,  un 
paradis  terrestre  qui  nous  donnerait  à  tous, 
a  vous  comme  À  nous,  dès  aujourd'hui,  une 
éternelle  félicité. 


Pour  Jésus,  la  foi  est  la  croyance  éner- 
gique,  la  conviction  profonde  en  sa  doctrine 
de  fraternité,  d'égalité,  de  liberté,  etc.,  cl 
l'adoption  sincère  de  cf^llte  doctrine. 

■  Ses  disciples  n'ayant  pu  caa:ser  un 
démon,  il  leur  dit  :  Jtace  incredute,  c'etl  votre 
incrédulité  qui  vout  rend  impuisianltt  Si 
vout  aviez  le  moindrement  de  foi,  vous  diriex 
à  celte  motitajne  :  Transporte-toi  dici  là, 
elle   s'y  transporterait  {Motth.  xvii,  16-19). 

■  Foi  et  croyance,  c'est  bien  la  même 
chose  I 
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«Puisqu'il  rititil  exprès  pour  prAclicr  sa  antre n'etl qu'uiu  foi mortt  {JiK.,n,H-%. 

(lontrine,  (jui  doit  faire  le  salul   de  l'huma-  «  j  XVI-  Espéranee,  aeliriU,  MUTogt.- 

iiiié,  In  foi  en  sa  dociriae.ou'soD  adoption  «  La  doctrine  ou  la  reliKioD  de  Jésuiw 

doit  être  &  ses  .jwux  la  première    vertu,  une  relixioQ  d'espérance. L'Evangile reipin 

lu  (iremier  devoir,  la  premiôre  nécessité;  partout  T'espéraQceiJésusu'ouTreiabcûtlie 

aussi  (til'il  que  la   foi  est  néoMSaire  (>our  que  pour  consoler  et  pour  faire  espérer  ie 

£ire  sauvé,  et  que  celui  qtii  s'a  pas  la  foi  ou  royaupae  de  Dieu  et  le  paradis  suf  U  iim; 

qui  ne  croit  pas-est  déj'i  condamaû.  {Mare,  il  apporte,  dit  l'apAIre  Paul,  wu  mhmIIih 

xti ,  16  ;  Jorni,  m,  18,  36  ;  xii,  48.)  mettleurA  ttpériMet.  (Bar, ,  ti.  19). 

.    «  Et  c'est  tout  simple,  car  celui  qui  n'a  «  Et  l'Iiumanité  ()oit  l'en  béoir;  «rqit 

pas  la  foi  en  Jésus,  et  qui  repoussesadoctrine  pourrai!  avoir  du  dévouement  et  du  coungi, 

dfl  fraternité,  eatun  égoiste.'un  ennemi  de  s'il  n'avait  pas  foi  en  l'avepirT.... 

Dell  et  des  hommes,  et  ce  doit  être  le  plus  -     ■  Au  contraire  tous  ses  conseils  et  lottiHi 

grand  crime  aux  yeux  de  Jésua.  Cesx  pour-*  commandements  inspirent  i'sctivild,  Téoer- 

quoi  il  pardonne  i  ceux  qui  l'attaquent  lui  gie,  le  courage,  la  persévérance  e(  le  dé- 

personnellemeûti  mais  il  condamne  impi-  .vouement.  jpienAfurnv;.  s'épriN-il  en  pir- 

.loyalilement  eaux  qui  attaquent  l'Esprit  de  '     '                                     .        ~     .  . 
vérité  ou  8.1  doctrine.  (Matth.  xii,31,32.) 
■  Pour  nou!i«  prolétnires,  nous  avons  foi 
dans  la'doctriiie  de  la  fraternité,  et  nous 

.souhaitons  ardemment  que  lesriobes  et  les 
puissants  se-sauveot  en  adoptant  cette  doc- 
trine de  6alut' universel.  ' 

«  El  Jésus  proclame  la  puissance  de  (a  foi     --o-, , r—  ---  r 

on  dt.'maiidanl  ii  ses  disciples  une  foi  vérita-  nea  ne  l'empâche  de  braver  la  mort  et  Its 

■ble,.unefoi  rédéchie  et 'éclairée,  robuste  et  supplices  pour  le  salut  de  rtiumanitél 

vi^ureuse.   Nous   venons  d'en   avoir  un  «  En  adoptant  et  en  propageant  sa  doctrint, 

exemple  ;  en  voici  d'autres  :  Si  voui  aviez  sas  apAtres  partagent  soc  «èle,  .son  srdeu 

àt  la  foi,  leur  dit-il,  9out  diries  à  ce  mûrier  :     et  son  c «-.-#.  n.-„.  j.  p..-.: — 

Jtéraoine^toi-el  va  te  planter  au-mitiea  de  la  dit  Paul 

■m&,'it  vaut  obéirait  [Luc.xvu,  6).— Si,»on« 
hétiier  dont  votre  eaur ,  voui  ditirx  à 


Ia[it  au  peuple,  ceux  qui  souffrent  iaftr- 
técutiom pour  la-Juattee /-ri»  crai^ifa, 
.dit-il  ailleurs,  ceux  qui  pmeeiU  tutr  ain 
eorpt,  mail  gui  ne  peuvent  tuer  votre  imtl- 
Si  votrt  ail  droit  com  icandaliie,  amckiM 
—  Il  donna  l'exempte  du  dévouemenUldi 
courage,  car  il  sait  qu'il  sera  looetlâ ,  ou- 
tragé, calomoié,  oruciGé  par  les  pfilrK.tl 


et  son  courage  :  Que  le  Dieu  de  Fupénm, 
dit  Paul,  veut  comble  dejoitetét  pnxim 
votre  foi ,  afin  que  votre  espérance  croim  In- 
jour»  de  ■plui  enplMMpariapuiuoKtdtl'Eh 


figuter  :  Vevieni  lee,  il  te  deuéckernit  à  Vint-  prit-Saint  !  (  Rom.  xv,  13.  )  -r  tfe  |Mrd«j  po 
tant,  ouâ  cette  montagne  :  Jette-toi  dans  la  votre  confiance,  qui  doit  être  récomptuétiu 
•mer.,  elle  e'y  jetluvil  (Matth.  xxi,  31;  jtfare.     gratidpnx-.  la  patience  vouieetnéeeumrtaf^ 


XI,  28).'     "'   .  '  '      '■"       T'    -.qav,  fâitani  ia  volonté  de  Dieu,  vouip^iim 

«  Un  jour  qu'une  vi.ilenlo  tempéle  éclate     obtenir  les  biens  qui  vbuMiont  promit ;mtri 
■  penttant  que>  Jésus   dort  dans  une  barque.     <">  peu  de  temps  et  celui  qui  doit  vt»ir  t>>- 

se»  disciples  effrayés  le  réveillanl,  il   leur     dro  (tfeér.,  x,  35-37). 

d  t  ;  Pourquoi  itei-voui  ai  timidts ,  et  avex-         «  Et  c«  Paul,  qui  brava  lui-mâme  ' 

voustipeudefoiî  Et  selevant,  il  commande        ' ~'~ 

•à  la  merde  te  calmer,  et  ctie  se  calme  IMalth. 

Tlll,  26;  Jlforc  IV,  40;  Luc.  vin,  25). 

«  Un  autre  jour,  que  Jésus  marche  sur  )n 

mer  et  ordonne  à  Pierre  de  venir  h  lui  ei 

marchant aoSsi  sur  les  flots;  Cflui-ci  ninit 


périls  et  laciurt,  exhorte  coDStammeul  su 
ïières  à  l'énergie:  "A'oiii  avons  à  tmbeU» 
contre  les  principautéi  et  les  puiisonca,t*t' 
tre  Us  mattres  au  monde,  les  maitra  di  « 
siècle- ténébreux....  {Epheu  ni,  12.)  rtw:- 
pr^ft.dit  Jésusl  {Mattk.  xxiv,,  13.}- 


qu'il  enfonce,  Jésus  le  prend  par  la  nmiri  et     Soyes  vigUanU,  dit  Paul ,  dtmeurti  I'TM 


lui  dit  :ifomme  de  peu  de  foi ,  pourquoi 
■vous  douté?  (Malth. ,  xiv,  31.) 

■  Et  presque  touttis  les  lOis  que   Jésus 
•guérituu-  aveuglp,  Unparnlytiijuo,  etc. ,  il 

lui  dit  :  C'est  votre  foi  qui  vous  a  guêtt. 
^fitatth.  (i,2i;  iv,WiMare,  ii,5;iuc,  xir, 
-P  etSO.)  I 

■     ■  Tous  ces  faits  ne  seraient- ils  pas  autant 

de  paraboles  employées  par  Jésus,  qui  n'ose 

dire  encore  ou  vertement  la  vérité  f/oafi.,xvi 


dafif  la  foi;  agisses  courageutemenl ,  Hf» 
pleins  de  force! {l  Corinth.  xvi,  13.) 
'  •>  El  écoutez  Jean  dans  son  ilpeeafjipi'' 
Aux  victorieux  je  donnerai  d  manger  de  iof- 
bre  de  vie,  qui  est  dans  U  paradis  ^terrt5irr| 
[i4poc. ,  II,  7].  —Soyex  fidèles  jasqu  à  la  «of. 
et  je  vous  donnerai  une  couronne  de  n>('t"l-i 
11.  10)-—  Quiconque  aura  vaincu ,  e»  ptf^ 
rérant  jusqu'à  la  fin  dam  let  auvretqiujo 


I , ,  commandées,  je- fui  donneraita  pniumct '*' 

■25),  p6ur  prouver  Vlrrésisiiblo  puissance  de  tr»  notions  (rulielles  il  Jésus  et  àla  frateniiii' . 

la  conviction,  de  la  résolution,  du  courage,  -et  il  les  gouvernera  avec  un  sceptre  defrr.il 

'de-l'opinion  publique,'  de  la  volonté  potm-  elles  teront  britécs  comme  des  rates  lïmi/iii' 

laireT-                                                           -  -(/(».  ii,  26,  27).      Le  partage  des  tiaidts  tm 

"    ■  Mais  on  veut  que  ce  soient  des  miracles  I  dans  l'étang  brûlant  de  feu  et  de  soufre.  \ili; 

Hé  bieni  nous  (admettons.   Ces   mirai^les  xxi,  8). 

prouvent  combienll  commande  la  fn!  en  sa  «  En  un  mol,  si  la  doctrine  de  Jésus  k1 

doctrine  de  rrateniité,  dunt  une  voix  céloslo  une  religion  d'espérance,  c'est  aussi  uiie  «' 

a  dit  :  £coufe2-/e.'  liKion  d'activité  et  de  courage.   Et  s'il  il'l 

■     ■  Et  -notas  savons- que  Jésus  ordonne  te  avec  ses  apôtres  :  Espères, ayez  eenfitmai* 

-pratique  «t  les  œuvnus  eonforiHcs  Ji  ta  foi ,  L'avenir;  il  dit  aussi  ayec  ses  disciples  :  (.*" ■ 

touiuie  l'apôlre  Jacques  dit  que  h  fui  sans  cftei,  et  vous  trouvères;  frappes  à  ta  périt,  f 
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Fon  roiu  omrrira  :  aidtx^ous,  H  le  eiel  roua 
aidera  ) 

>  I  XVII.  ChmiU.  —  Noos  arnns  dëjh 
ru  Paul  décrira  et  prêcher  la  cbarité  oa 
l'amoar  fraternel  ou  la  rratemilé. 

■  Il  ajoute  même  que  la  chnrité  est  plus 
exculleolo  encore  que  la  fcn  et  respiirancu. 

c  La  cliaritê.  esl  ea  effet  la  pratique  et  la 
réalisalioD  de  la  foi  ;  sans  chanté ,  la  foi  ne 
serait  qu'une  croyance  inutile,  comme  «lie 
est  morte  sausœurres;  et  sans  charité,  il 
DO  pourrait  j  aroir  aucune  esitéronce. 

«  En  un  mot,  aux  jeui  de  Jiisus,  l'amour 
fraternel  est  loule  sa  doctrine ,  toute  sa  loi, 
loulesa  religion. 

«  S  XVIll.  GrAct.  —  Le  mot  grâce  st- 
gniGe  amour,  bonté,  faveur,  don  ou  lion, 
[>ardon. 

*  Tobt,  dans  la  nature,  esl  une  grûi-e  ou 
un  don  da  Créateur  ou  de  la  nature. 

■  La  grâce  ou  l'amour  sont  la  base  de  la 
doctrine  de  Jésus. 

a  film,  dit  Jean,  a  tellement  aimé  le» 
kowtmea  qu'il  a  donné  ton  Filt  unique ,  afin 
qiu  touM  ceux  qui  croient  en  lui  aient  ta  vie 
eiemelle  (Joan.  m ,  IC}. 

«  El  Jésus  a  tellomeni  aimé  l'humnnilé 
f]u'il  a  donné  sa  vie  pour  elle  ,  en  lui  don- 
nant uoc  doctrioe  qui  doil  faire  son  salut 
el  son  bonheur.  De  toutes  les  doctrines ,  la 
plus  précieuse  esl  incontestablement  celle 
de  iésus,  et  de  tous  les  bienfaileurs  du 
genre  faumain ,  il  est  celui  qui  mérite  le 
pins  de  reconnaissance. 

«  Aussi  l'évangéliste  Jean  dît-il  :  Lo  Loi 
a  ité  domtétpar  Moiêt ,  mais  la  grâce  et  la 
rérité  ont  été  appwùet  par  Jéttu-Chriêt, 
Joan.  1 ,  17). 

«  Et  Jésus  dit  souvent  &  ses  disciples  :  Il 
TOHi  a  été  donné  de  conwahtre  le»  mystiret  du 
roj/aume  de  Dieu  {Luc  vin,  10);  ce  que 
romt  aurex  à  répandre  à  vo»  jugée  voue  sera 
donné  à  finttant  même  {Maith.   s ,  19 ,  20). 

■  Du  Ik  résulte  la  nécessité  d'être  modeste 
et  sans  exigence  ;  car,  quelque  supérieures 
que  puissent  être  vos  qualtlés  physiques, 
iiilellecluelles  et  morales,  u'esi-ce  pas  une 
grâce  OD  un  dOD  de  Dieu  qui  vous  com- 
munique ses  conquêtes,  ou  de  la  société  qui 
TOUS  protège  et  vous  instruit ,  el  de  Ji'sus 
qui  vous  éclaira  par  la  lumière  de  sa  doc- 
trine de  fraternité  T 

«  C'est  donc  avec  une  évîdflnte  raison  que 
Paa)  dit  ;  ■  Que  nul  d'être  voue  ne  t'enfle  de 
ranité  contre  un  autre;  car,  qu'arex-voui  que 
rota  n'aj/ex  pat  reçu  f  El ,  li  tiouj  Cavex 
reçu  ,  pourquoi  vouê  en  glorifiez  -  voue  , 
romme  lî  vous  ne  l'aviez  pas  riçu  .'  ».  .  .  . 
/  Corimlk.  .IT,  7j. 

•  Ecoutez  le  même  [Paul  :  *  Les  dons  du 
Saint-Esprit  tant  faits  à  chacun  pour  ÇutUiié 
de  CEglus  (ou  de  la  sociéié).  —  L'un  reçoit 
le  Jo»  de  parler  dans  une  haute  tagette  ,  un 
autr*  le  don  de  parler  avec  science;  un  autre 
reçoit  la  grâce  ae  guérir,  etc. ,  etc. ,  le  Saint- 
Esprit  dutribuoAl  set  dont ,  comme  il  lui 
plaU.  »...  (7L'orrii(A.  xii,h-ll.) 

«  Comment ,   avec  un  pareil    principe  ', 


élrc  orgueilleux  et  etieer  nite  réconuie:)^ , 
uu  salaire  5iit>érieur ,  des  privilèges? 

■  El  n'oublions  pas.  d'ailleurs,  que  la 
frrâce  né  suppose  pas  Yinaetion  dans 
l'homme  :  Jésus  répète  sans  cesse  qu'.l  faut 
ehtreker  pour  trouver,  frapptr  b 'ta  porte 

(lour  qu'elle  s'ouvre,  demander,  prirr ,  vou- 
oir  fortement  pour  obtenir  et  recevoir 
ÇMaltk,  VII,  7-11;  Luc.  xi.  10-13).  Tou- 
jours Jésus  semble  dire  :  Aides-vout ,  et  le 
ciel  vous  aidera  I  «l  toujours  il  répète: 
Paitet  la  volonté  de  mon  l'ère ,  obtèrrez  meé 
commandements,  aimex-vout,  pratiquex  la 
fraternité  î 

■  S  XIX.  Anges,  saints.  —  L'Evanj^lo 
parie  souvent  d'anges, 

■  Luc  dit  qu'unangeifescemlit  du  ciel  pour 
annoncera  des  bergers  la  naissance  de  Je' 
siis.etVju'une  *granae  troupe  deCarmée  céletle 
tint  se  joindre  à  lui  pour  chanter:  Gloire  â 
Dieu  ou  plus  haut  des  deux ,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!»  (Luc' 
ii,&-l*.) 

'  '  Matthieu  raconte  qu'un  ange,  envoyé  du 
ciel ,  apparatl  trois  fois  en  so  ige  h  Joseph  ,' 
d'abord,  pour  loi  annoncer  la  conception  de 
Jésus  |)ar  l'opération  du  Ssinl-Ëspiit  ;  puis, 
pour  lui  conseiller  de  l'emmener  en  Egypte; 

fuis  ,  pour  lui  conseiller  de  le  ramener  en 
udée.  {Matth.  1 ,  20  ;  II ,  13-19.) 
.  ■  Matthieu  raconte  aussi  que  Joseph  reçut, 
en  songe ,  un  avertissement  du  ciel  your  al- 
ierse  tixer  à  Nazareth,  en  Galilée.  [  Matth, 
11,22.) 

■  Il  raconte  encore  qtie  las  anges  g'ap- 
prochëronl  de  Jésus,  daus  le  désert,  et  le 
servirent.  {Matth.  iv  ,  11.) 

■  Jésus  d.l  luL-inêtjie  que  les  anges  vien- 
dront h  la  fin  du  momie,  pour  séparer  les 
méchants  des  bons.  {Matth.  xiii,  39,  il,  49.) 

■  Et,  dans  son  ilpoco/j/pte ,  Jean  dit  que 
Michel,  avec  ses  anges,  combattit,  vainquit 
et  précipita  Satan  et  ses  anges. 

.  a  On  parle  donc  d'innombrables  angc^ 
qui  existeraient  dans  le  ciel ,  pourêlretes^ 
ministres  de  Dieu  ou  les  exécuteurs  de  ses' 
ordres  et  de  sa  volonté. 

•  Les  uns  aOirment  que  ces  anges  sont 
des  êtres  réels ,  tandis  que  d'autrfes  sou-' 
tiennent  que  ce  ne  sont'que  des  êtres  imagi- 
naires. —  Pour  nous,  nous  ne  voulous  pas 
examiner  ici  cette  question.  C'est  de  la. 
terre  surtout  que  s'occupe  Jésus ,  el  c'est 
de  sa  doctrine  |tour  le  bonheur  sor  la  terre 
que  uoiis  voulons  nous  occuper  avant  tout. 
Kemarquons  seulement  que  Jésus  et  ses 
apôtres  ne  parlent  ordinairement  des  anges 
que  comme  ministres  de  la  justice  lI  de 
1  amour  de  Dieu  pour  les  hommes. 

■  Nous  ajouterons  que,  dans  son  Apocw 
lypte,  Jean  appelle  auges  les  évêques  des 
seiit  premières  Eglises. 

«  Quant  aux  saints,  nous  en  avons  déjk 
parlé  :  on  donnera  d'abord  et  longtemps  ce 
nom  à  tous  ceux  qui  adopteront  siucèremeut 
la  doctrine  de  fraternité, 

■  I  XX.  Pour  qui  faut-ii  une  religion? 
— Les  riches  disent  :  il  faut  une  religion 
pour  le  peuplé.  Et  en  parlant  oiuKi,'  ils  n« 
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considèrent  que  leur  inlërél  cl  n'oul  »n  vua  patleun  tant  intelligmct.  Ht  it  tonl  tm 
qu'une  religinn  qui  puisse  (wrier  le  peuple  délournét  pour  tttivre  ekanm  n  toit.  Chu- 
k  la  résignation  et  à  la  patience  dans  sa     cun,depuiii  le  plusgTondjiuqu'aitpluipttit 


misère,  et  au  respect  envers  lu  pouToii 
propriété  et  l'opulence. 

«  Unis  les  pauvres  et  le  peuple  ne  peurenl- 
ils  pas  dire  :  ■  Il  faut  une  religion  de  fru- 
tcrnilé,  qui  puisse  les  porter  è  l'amour  de 
leurs  frères,  au  respect  de  l'égalité  et  de  la 
liberté? 

'■  Oui,  c'est  pour  les  riches  et  les  puis- 
sants, autant  et  plus  encore  que  pour  le 
peuple,  qu'une  religion  est  nécessaire. 

*  Et  c'est  pour  tous  que  Jésus  apporte 
sa  religion  ou  sa  doctrine  :  pour  les  riches 
surtout,  puisqu'il  les  condamne  d'avance 
pour  l'éternité,  s'ils  sont  rcbellus  d  ses  com- 
mandements. 

«  S  XX.1.  La  religion  de  Jétus  est  la  reli- 
fion  du  peuple.  —  Les  rîclies  et  les  puis- 
sants alTi:cleat  de  dire  eiioro  qu'ils  soi.l 
clirélions,  que  Jësus  est  leur  Dlou,  et  que  le 
christiiiuisine  est  leur  religion. 

€  Ûuts  non,  ce  sont  les  pauvres  et  les 
opprimés  qui  ont  principalement  l'amour  et 
la  sollicitude  de  Ji^sus  ;  ce  sont  eus  qu'il 
appelle  pour  les  consolur,  les  soulager,  les 
guérir,  Tes  délivrer  et  les  rendre  heureux  ; 
c'est  à  eux  surtout  qu'il  s'adresse  pour  les 
instruire  en  leur  prêchant  soû  Evan- 
gile. 

■  Sans  doute  il  désire  que  les  rîrhcs 
fassent  pénitence,  se  convertissent  et  re- 
nunocut  rolonlairement  h  leurs  privilèges 
■mur  accepter  In  fraternité  et  se  fondre  d.-ins 
la  masse  du  peuple  ;  il  préfère  à  leur  égard 
la  miséricorde  au  sacrilko  ;  mais  Jean- 
Baptiste  les  a  prévenus  que,  s'ils  ne  voulaient 
pas  faire  pénitence,  ils  n'éviteraient  pus  la 
tolère  prèle  à  fondre  sur  eux.  ,,    __ , 

«  Et  Jésus,  quoiqu'il  dise  que  le  ciel  se  sévère,  mais  généralement  égoïstes,  amU-; 
rfgouit  quand  ^u  riche  se  coiveriit ,  les  tieux  et  avares.  Ils  se  piquaient  d'uriert 
condamne  tous  quand  ils  soûl  rebelles  à  sa  trèmeeiaclitudedans  la  pratique  eitérieurt 
TOixl  do  la  Loi.  Ils  donnaient  la  dlme  non-seule- 

«  C'est  donc  des  pauvres  ou  du  peuple  ment  des  gros  fruits,  mais  des  moiadrci 
surtout  aue  Jésus  est  l'ami.  herbes,  du  cumin,  de  la  menthe,  du  millel. 

a  Et  ccst  le  peuple  surtout  qui  peut  in- 
voquer  sa  doctrine  comme  la  religion  popu- 
laire, et  l'invoquer  lui-même  comme  son 
législateur,  son  juge,  son  Dieu  tutéisire  et 
son  libérateur  ! 

•  Nous  niions  voir  combien  est  simple  et 
pur  le   nouveau  culte   introduit  par  Jésus. 

a  Cbip.  vu.  Cultiî  smvi>T  Jésus-Cbhist. 
—  I  1.  Idie  générale  tur  le  culte.  —  Le 
mot  euUe  vient  du  mol  latin  cuUtu,  qui  si- 
gnifie honneur,  vénération,  adoration.  —  Lu 
culte  se  distingue  de  la  religion  et  comprend 
l'ensemble  des  cérémonies  et  des  pratiques 
pour  adorer  la  Divinité.  Les  prêtres  sout 
spécialement  les  ministres  du  culte. 

K  S  II.  Crii  dea  prophète»  tur  le  culte.  — 
Kcoutez  ce  que  disait  Isnie  huit  c  n>s 
ans  avant  Jésus  ;  Toutes  Itt  tentinellts  d'Is- 
raël tant  det  aveugles,  des  ignorant*  et  dei 
paretteux  ;  ce  tant  dei  chiem  mue/i  qui  ne 
peuvent  aboyer,  gai  se  tiennent  couchés,  qui 

aiment  à  dormir,  et  gui  ronflent  ;  ce  sont  dea      Juifs  portent  encore  aujourd'hui  ce^  fo^tt- 
thiens  gloutons  et  msalinbles  ;   et  sont  des      ques  eilérîeures  de  religion  quand  ils  «oui 


suit  son  intérêt,  ta  cupidité  tt  son  ateria. 
Venez,  disent-ilt,  butons,  tnitronsnovi.ii 
demain  nous  boirons  encore  datanlaoe  '  jju 
LVi,  10  è  12.  ^    ' 

■  Ecoutez  le  roi  Salomon  sur  le  teoiplp; 
Comment  est-il  croyable  que  Dieuhabilftéri- 
tabtement  sur  la  terre  ?  Si  les  eifvx  et  it  citi 
des  deux  ne  peuvent  roiu  contenir,  Stignnt, 
comment  cette  maison  que  j'ai  bâtit  tuo 
contiendrait-elle  T  Que  seulement  vosymiti 
vas  oreilles  soient  ouvertes  jour  tt  nuit  m 
elle,  afin  aue  vous  exauciex  nos  prières  dtpM  i 
te  ciel  où  vous  demeurez  il  Aeq.ym.fi. 
30). 

■  £l  voici  encore  Isaïe  sur  lejeêjie  :  iL 
jeûne  que  j'approuve,  c'est  celui-ci  :  rompu 
les  chaînes  de  l'impiété;  déchargez  de  Itvri 
fardeaux  ceux  qui  en  sont  accablés  ;  r/nriiyn 
libres  ceux  qui  sont  opprimés  et  brîstt  (dm 
ce  qui  charge  les  autre»  ;  partagez  voirt  peii 
avec  celui  qui  a  faim  et  votre  logemtnt  ara 
tes  pauvres  gui  ne  savent  où  se  retirer;  liin 
que  vous  verres  un  homme  ni4,  rélisstt-Ui 
neméprisexpointvotreproprechair...Alûnl 
Seigneur  ivous  J  exaucera. x....  (Isa.  im, 
6-9Î. 

«  Voyons  maintenant  les  excès  de  ca 
fameux  pliarisiens  contre  lesquels  iioiu 
iivons  dq^  vu  et  nous  verrons  encore  M 
6  l'heure  Jésus  lancer  raiialhème 

«  Pour  mieux  comprendre  tout  ce  qiH 
Jésus  dira  d'eux,  nous  allons  citer  ce  qu'en 
dit  l'abbé  Fleury  dans  son  livre  des  Aniiri 
des  Israélites. 

<  S  m.  Pharisiens,  leurs  maurs.  -L^ 
pharisiens  vivaient  au  milieu  du  QKmic. 
iilfectaot   l'apparence  d'une   vie  siitiHe  et 


Ils  avaient  un  très-grand  soin  de  si 
et  de  puriMer  leur  corps,  leur  vaisselle  (< 
tous  leurs  meuhles.  Ils  observaientlu  s.ibl>>il 
avec  tant  de  scrupule,  qu'ils  faisaient  un 
crime  à  Jésus-Christ  d'avoir  délrenip*  u" 
peu  de  terre  au  bout  de  son  doigt,  et  i  sf 
disciples  d'avoir  arraché,  en  passant,  quel- 
ques épis  pour  en  manger  le  blé.  Ilsjed' 
naient  souvent  deux  fois  la  semaine,  l( 
lundi  et  le  jeudi.  Ils  affectaient  de  porl<i 
les  totaphoth  et  les  xiziih  bien  plus  grai.dii 
qub  le  commun.  Les  totaphoth  ou  tlmplil'in 
sont  des  ^crifeaux  contenant  quelrjuespj^ 
sages  de  la  Loi,  attachés  sur  le  froul  etiu 
brns  gauche,  suivant  le  précepte  d'iioc 
toujours  ia  Loi  de  Dieu  devant  les  jeuiou 
entre  les  mains.  Les  ziziih  sont  des  AoHp;" 
dj  diverses  couleurs,  qu'il  leur  ivail  eiJ 
ordonné  de  porter  aux  coins  de  leurs  mif 
teaui ,  pour  leur  être  un  Bveriisseuieiil 
sensible  des  commandements  de  D\e\i.  Le- 
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è  la  sjnagdf^e,  miis  les  jours  ouTrables 
spulemeot.  Les  jours  du  ublul  et  de  fêle, 
ils  préteiidcDl  D'avoir  pas  besoiu  de  ces 
sferlissemeDls. 

•  Les  pbarisieDS  donnaient  l'aDroAne  en 
public,  ils  se  jauDissaient  le  visage  pour 

[»ar<il(re  plus  grande  jeâiieurs.  CeAt  été 
eur  faire  une  grande  injure  que  de  les 
loucber  élant  impar;îls  tenaient  pour  tels 
iiOQ'Seulement  les  genlils  et  les  pécheurs 
publics,  mais  tous  ceux  qui  exerçaient  des 
proressions  odieuses.  Enfin  la  plupart  ne 
niontraient  de  la  dérotion  que  |iar  iiilérëi. 
lU  séduisaient  par  leurs  beaux  discours  le 
peuple  ignorant  et  les  reromes,  qui  se  pri- 
vaient de  leurs  bieis  pour  les  enrichir;  et 
sous  prélexle  qu'ils  étaient  le  peuple  de 
Dieu  ei  les  dépositaires  de  sa  Loi,  ils  m^ 
iirisaient  les  Grues  et  les  Romains  et  tontes 
les  nations  de  la  terre. 

«  ïioas  vojons  encore  dans  les  lirres  des 
Juifs  ces  traditions  dont  les  pharisiens  fai- 
saient dès  lors  un  si  grand  myslère,  et  qui 
furent  écrites  environ  cent  ans  après  la 
ré>urrection  de  Jésus-Cbrist.  11  n  est  pas 
possible  il  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
d'autres  maximes,  de  s'imaginer  les  ques- 
i.'ins  frÎToles  dont  ces  livres  sont  remplis; 
|>ar  exemple  :  s'il  est  permis,  le  jour  du 
sabtiatt  de  monter  sur  on  âne  pour  le 
mener  boire,  ou  s'il  faut  le  conduire  par  le 
i-foa.  Si  l'on  peut  marcher  dans  nne  terre 
frak'bemeot  «nsemeocée ,  puisque  l'on 
l'Ourt  hasard  d'enlever  arec  les  pieds  quel- 
ques grains,  et  par  conséquent  de  les  semer. 
»'il  est  permis  ce  même  jour  d'écrire  assez 
fe  lettres  de  l'alphabet  pour  former  un 
!>;ns.  S'il  est  permis  de  manger  un  œuf 
[•ondu  ce^our-IÎ  même..  S'il  faut  recommen- 
--r  à  puntier  une  maison,  lorsqu'on  ;  voit 
I  nsser  une  souris  avec  qaelqoes  miettes  de 
r  lin.  S'il  est  permis  de  garder  du  |>apit.'r 
"lié  ou  quelque  emplAlre  où  il  entre  de  la 
■<rine.  Si  après  q^uo  l'oa  a  brAlé  le  vieux 
eraia,  il  est  permis  de  manger  ce  qui  a  été 
uîl  avec  les  charbons  qui  en  sont  restés. 
it  un  mîlion  d'autres  cas  de  conscience  de 
t;tte  sorte,  dont  est  rempli  le  Talmud  arec 
es  commentaires.  ■ 

•  Vuîlà  ces  pharisiens  qui  critiquent  tout 
!  ;as  iésus,  et  qui  le  feront  crucifier  I 

•  S  IV.  Réforme  général  du  culte  pat  léiiu. 
—Jésus,  qui  apporte  une  lui  nouvelle  t>asév 
ur  la  fraieroité,  va  surtout  réformer  le 
uite. 

>  Sa  nouvelle  loi  de  fratemilé  étant  infl- 
liineul  simple,  son  nouveau  culte  sera  très- 
impie  aussi. 

«  Plus  de  superstitions  I... 

m  Seulement  l'amour  de  Dieu,  son  adora- 
ian  en  esprit  et  en  vérité,  et  surtout  la  pra- 
itiue  de  la  fraternité. 

«  Noos  reviendrons  tout  h  l'heure  sur  re 

ijci.  Auparavant,  voyons  Jésus  attaquer 
-9  pharisiens  et  leur  ancien  culte. 

•  I  V.  Abùlition  de  l'onde»  culte,  pat  de 
•Amgt  rigoureux.  —  Les  disciples  de 
•-.iii-Bapiiste  viennent  trouver  Jésus  et  lui 
i»-.-iit  :  Le$  pAartiin»  tl  nous,  nout  je&nont 


touvrni  :  pourquoi  rO(  dtieipleê  ne  jrûnent' 
iti  point  r 

■  Jésus  se  comparinl  h  un  époux,  et  ses 
apAlrPS  aux  amis  de  l'époux,  leur  répond 
paraboliquemenl  :  £»  amie  de  l'époux  pew 
Tenl-ili  tire  dam  ta  triiteue  et  dana  le  dtuil 
peudant  que  l'époux  ett  avec  eux  ?  Mais  il 
Tiendra  un  tempi  où  l'époux  leur  aéra  ôié,  et 
alori  Hm  jeûneront.  Perittnne  ne  met  une  pièce 
de  drap  neuf  à  un  vieux  rilement,  autrement 
le  neuf  emporterait  une  partie  dit  rieux  et  le 
déchirerait  encore  datanlage.  Et  on  ne  met 
point  non  plm  du  vin  nouveau  dans  de  vieux 
vaiueaux,  parce  quetion  le  fait,  tet  vaitteaux 
te  rompent,  le  vin  te  répand  et  tet  vaititnux 
tont  perdue;  mai»  on  met  le  vin  nouveau  dont 
du  witteaux  neuft,  et  ainsi  le  vin  et  les  vaiê- 
teaux  secontervent  [Math,  ix,  11-17). 

■  Ne  compare-t-41  pas  ici  le  drap  ou  le  vin 
h  la  Loi,  et  le  vêtement  ou  le  vaisseau  au 
culte  ;  le  drap  neuf  et  le  vin  nouveau  k  sa 
noovelleLoi,  le  vieux  drap  ou  le  via  vieui 
à  l'aucienue  Loi  ;  le  rieux  vêlement  ri  te 
rieux  raisseau  i  l'ancien  culte,  le  nouveau 
vêtement  et  les  nouveaux  vaisseaux  ï  de 
nouvelles  règles  sur  le  culte  T 

■  Sur  le  jeûne,  Jésus  ajoule  :  Lorsque 
vaut  jeûnex,  ne  toytx point  triitet  comme  det 
h^pocritti,  qui  affectenl  de  paraitrt  avec  un 
vttage  défiguré,  afin  que  les  hommes  connaii- 
tent  qu' lit  jeûnent,  Mail  vous,  lorsque  vous 
jeûnez,  parfames  votre  tête  et  laves  votre 
viaage....   [Matlk.  ri,  16-18). 

«  Ainsi  voilà  le  jeune  presque  ab'>li  1 

■  (  VI.  Repas.  Pureté  ou  impureté. —  Jésus 
élant  à  Géuésar,  des  pharisiens,  venus  de 
Jérusalem  [«ur  le  surveiller,  lui  diri>nl  : 
Pourquoi  vos  ditciplei  violent-il»  ta  tradition 
det  onctnu,  en  sabsteiunt  de  laver  leurs 
maint  avant  le  repas  ? 

■  Et  Jésus  leur  répond  :  Pourquoi  violes- 
TOUS  vous-mémet  le  commandement  de  Dieu 

fiour  suivre  votre  fnidt7«on)'(c'cs:-à-dirvla 
oi  autre  que  celle  de  Moïse.  ) 

■  El  il  leur  prouve  qu'Us  riolunt  le  com- 
mandement Bonores  votre  père  el  votre 
mère,  en  décidant  qu'il  suffit,  [)Our  acconi- 
plir  ce  commandement  d'-olTrir  vn  don  sur 
l'autel,  an  nom  de  son  père  ou  de  sa  mère, 

3  unique  ensuite  on  n^lige  de  l'honorer  et 
e  l'assister. 

*  Par  td,  conliniie-t-il,  toui  éludes  le 
eottunandement  de  Dieu  par  votre  tradition. 

■  Hypocrites  !  Itaie  a  bien  prophétisé  de 
vous  quand  il  a  dit  :  t  Ht  m'honoreront  des 
lèvret,  maille  raur  est  loin  de  mail  m 

•  Puis,  appelant  le  peuple,  il  lui  dit  : 
Ecoutes  et  comprentx  I  Ce  n'est  |Mu  ce  qui 
entre  dam  la  bouche  qui  peut  souiller  Ckom- 
me,mait  ce  qui  en  sort. 

a  Les  pharisiens  se  scandalisant  de  ces 
paroles,  Jésus  dit  k  ses  disciples  :  Toute 
plante  que  mon  Pire  célette  n'a  point  plantée 
sera  arrachée!  Laisies-les  I  ce  tont  det  aveu- 
gles qui  conduiiinl  des  aveugItt.Et  ffwmd  un 
aveugle  en  conduit  un  outre,  Ht  tomoemt  tous 
deux  dans  la  fotte. 

■  Uais  les  disciples  ne  comprenantpascclte 
parabole  et  lui  en  deaiaudan^*et|ilication 
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du  jour  ilu  '  satibalr'el,  dînant  un  jour  (le 
saùltaL  chez  un  des  priacipaui  d'entre  r», 
il  propose  à  des  docteurs  de  la  Loi  qui  a 
IrouTunt  Iji,  et  parmi .  lesquels  il  *oit  m\ 
hydropiqua,  cette  question':  Eil4l  ptrmitit 


11  «joute  :  Qitoii  votu^emei,  tttt-vout  $ant  qné  ricm,  ni  les  pr6pbéti«s,  Dj  l'ei]>ulsi»n 
inufligmce?  ^e  comprmez-vom  pai  gut  tout  des  démons,  ni  m£m«  les  miracles,  ni  l'in- 
M  qui  entre  danii  la  bouche  dncend  dam  U  voca Lionne  son  aon,'Oe-peaTeat  le  porter 
qenfre,  puif  t$t  txpuUi  du  corps,  tandis  que     h  les  pardonnf  r. 

ttqui  sort  de  la  boueke  part  du  caur  ti.peut  «  g  IX.  Estait permis-defairtâubien  lijoar 
tfut  rendre  l'homme  impur?  Car  c'est  «lu  cœur  du  sabbat? — Jésus,  ne  pensant  qu'kfairgtln 
que  partent  les  maucaises  perisées.  les  meur-  bien  aux  hommes,  blÂmeles  pharisiens  qui 
Irrs,  tu  adultères,  tes  larcins,  les  faux  téaun'-  prescrivent  la  plus  minutieuse  obsertstJDii 
gnages,  etc.,  etc.;  ce  sont  lA  les  choses  qui      '    '  ' 

)-mdent  l'homme  impur;  mnis  manger  sani 
laver  ses  mains ,  ee  n'est  pas  ce  qui  rtnd' 
impur  (Malth.  xt,  i-âO). 

«  g  VU.  Orgueil  dans  la  prière.  —  Pour     .  _,  _.   ,         . _, ^ 

réprimer  l'or^uuii,  Jésus  raconte  cette  guérir  ces  malivies  un  jour  de  s^baiîk 
parabole:  c'oninie  ils  gardent  le  silence,  Jésus  jjrenil 

1  Parabole  du  pharisien  et  du  publicain. —  l'hydropique  par  la  main  et  le  guérit,  fm 
*  Un  pharisien  et  un  publieain  montèrent  au  ■  il  feiu*  dit  :  Qui  est  celui  d'entre  tout  ;vi, 
Temple  pour  y  (aire  leur  prii're.  Le  phari-'  vo)fant  son  âne  ou  son  bauftombi  imt  un 
sien,  te  tenant  debout,  priait  ainsi  en  fui-  pui/a,  ne  i'm  retira  pas  aussilàt,  U  jw 
même  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grdcts  de  es  .  même  du  sabbat?  {Luc.iiy,!'^.) 
que  je  ne  suis  point  comme  U  reste  des  Aom-  c  Et  les  docteurs  de  la  Loi  gantent  encora 
mes,  qui  sent  voleurs,  injustes,  adultères,  ni  le  silence,  en  sorte  qu'il  reste  comuie  rè^lt' 
même  comme  ce  pulilieain.  Je  jeûne  deux  fais  '.  nouvelle  que  l'on  peut  faire  du  bien  le  juur 
la  semaine,  je  donne  la  dime  de  tout  ce  que  je  i  du  sabbat. 
possède.  «  Matthieu   raconta  le  mftme  fait  d'rtns 

«  Le  publicain,  au  contraire,  te  tenant  bien  .  astre  manière.  «  Un  jour  de  nibol ,  Jfm 
loin,  n'otaii  pas  fflf^me  lever  les  yeux  au  eiel  ;  passaif  te  long  des  bUs,  el  ses  discipltt,  ayml 
mais  il  frappait  sa  poitrine  en  disant  ■'  Mo»  faim,  se  mirent  à  rompre  àet  épis  pwf  m 
Dieu,  m/ex  pitié  de  moi,  qui  suis  un  p4-  .  manger;  det  pharisiens,  qui  voyaient  ttia,  là 
eheur  I  dirent .-  Vos  disciples  font  ce  qu'il  n'eit  poi«i 

>  Et  Jésus  njonle  :  Le  piUtlieain  t'en  re-  permis  de  faire  un  jour  de  tabbat  (la  l'<: 
tou'Tia  diex  lui  justifié  auprès  de  Dieu^mait  presctivsDl  le  repos).  -^  Mais  Jéiiu  Irnr 
non  le  pharisien.  Car  quicontfue  s'élèie  sera  .  répondit  que  les  prêtres  matigeaitnt  dam  'i 
abaissé,  et  qnieonque  s'abaisse  sera  élevé  temple  le  jour  du  sabbat, —  Etant  parlidtlà, 
{Luc,  xfiii,9-14J.»  , il. vint  dan*  leur  synagogue,  où- st  troutsil 

«Que  d'orgueilleux  devraient  retenir  celle  '  un  homme  qui  avait  une  mainùeke.  -La 
parabole  de  Jésus  I  pkaritiem  lui  demandèrmt  s'il  était  ptrmù  ài 

€  Et  Jésus  ajoute  encore  t  Lorsque  tout  guérir,ta.  jour  de  sabbat.  —  Jlfuit  il  ''V 
prierex,  ne  fertemblex  point  aux  hypocrilef  répondit:  Qai  d'entre  vous,  ayant  untinin 
qui  affectent  de  prier  ente  tenant  debout  dans  tombée  dans  un  fosté  tt  jour  du  sabbat,  vit 
te»  lynagoguet  «u  aux  coins  des. rues  pour  prendrapaspour  Feu  retirer?  —  Or,  »4im 
élrt  vus  des  hommes.  —  Mais  vous,  lorsque  ■  un  Aommc  n'est-H  pat  plut  précieux  fu'utti 
vixus  touàrrs  prier,  entrex  dont  votre  c/iom-  brebis  I  (Matth.  su,'  1-16.)  —  Il  esi  donc  \^V' 
bre,  et,  la  porte  en  étant  fermée,  pries  voire  mis  de  fiire  du  bien  le  jour  du  sabbat-  • 
Père  Oans  te  secret. ,.  [f  affectes  pat  de  parler  >  £t  Marc  ajoute  :  la  sabbat  a  M  (ai 
beaucoup  dans  vot  prières,  comme  les  paient,  pour  l'homme,  et  nom  pat  l'homme  pour  U 
qui  l'imaginent  que  c'eit  par  la mu/lt<ude des  sabbat  :  c'est  pourquoi  le  Eitt^  de  IkoauM  t>l 
paroles  qu'ils  méritent  d'être  exaucés. — Votre  matlrt  du  sMoat  mêau  {Marc,  ii,  37,  38J. 
Père  lait  de  quoi  vous  avez  besoin  avant  qui  .  «  El  il  guérit  iuimédiateuieBt  la  mais 
vont  le  lui  aemanditx.  —  Fous  parltrex   de     sècbe. 

t  cette  manière  s  Notre  Pire,  qui  es  dans  tes  ■  ■  Uaia  les  pharisiens  irrités  sorlirenl. 
deux...  (jtfdf'A.'vi,  1-13.)  tinrent,  oonseil  pour  arrêter  et  perdre  Jésu<, 

<  I  VIII.  Yaineadoration  enparoles. — Ceux  '  et  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  cette  >ill(' 
qui  SI  contenltfit  de  nta  dire  :  Seigneur,  Sei-  «  Voilà,  les  pfaari«ens  d'alors  1  Voili  lii 
gneur,  sans  faire  ta  volonté  de  mon  Père,  prêtres  qui  veulent  persécuter  un  Dif 
n'entreront  pu  dans  le  royaume  de  Dieu;  parce  qu'il  guérit  et  fait  du  bien  an  jour 
teiui'là  y  entrera  gui  fait  ta  volonté  de  mon  desabtUtlLes  Toilà  qui  préiendenl  <]"' 
Père.  — En  ce  jour-là,  plusieurs  me  diront  :  Dieu  veut  punir  ceux  qui  fout  du  bien  «« 
Seigneur,  Seigneur-iii'avons-noutpas  prophê-  '  hommes  I  Et  voiIb>  un  Dieu  persécuté  i*r 
lise  en  votre  nom,  n'avonfnous  pas  chassé  les  pt'Atres  pour  avoir  guéri  un  maleiie  I 
tel  démont  en  votre  nom,  et  n'avoni-noui pas  ■  {  &.  —  Analhèmf  d»  Jéiut  co»trtlti^' 
fait  plusieurs  miracles  en  votre  nom?  Mais  je  risient.  —  Les  an&ttièmes  de  Jésus  conlK 
teur  répondrai  :  Relirex-voui  de  moi,  vont  les  pharisiens,  les  scribes  et  les  .douleurs  i» 
qai  faites  dei  auvres  d'iniquité I  {Malth.  vu,  la  Loi ,  sont  une  des  choses  les  plus  rtUiV- 
il-i3.j  quabJes  de  l'Evangile.  Nous   en  avoniOiji 

■  Ainsi,  ce  n'est  pas  l'adoration  ou  l'adu-     p.-trlé,  nous  allons  voir  encore  : 
lutiou  que  demande  Jésus,  mais  des  œuvres        ■  C'est  ë  aes  disciples  el  au  peuple  iu* 
de  justice  et  de  charité  fraternelle;  et  les     Jésussignale6insiles|>bar)siffns:l-rf*"^"'" 
(JOuvresd'iniquil^'uisonttcllomoutodiouscs,      rt  lei  pkaritieni  sont  attii  tur  tu  tlfn"  >" 


>dby  Google 


DES  APOLOGISTES  1HV0U)NT AIRES. 


REL 


lOU 


MoUe.  Ottents  et  faïtti  tout  ce  qa'iU  voué 
dirent  :  nu»  ne  faittM  pat  ce  qu'ils  font  ;  car 
il*  disent  ee  ou'i/  faut  faire  et  ne  le  font  pas. 
Ils  lient  des  fardeaux  pesants  et  insupporta- 
bles, et  tes  mettent  sur  les  épaules  des  nommes: 
et  ils  ne  veulent  pas  les  remuer  du  bout  du 
doigt.  Ils  font  toutes  leurs  actions  afin  d'être 
rtu  des  hommes:  c'est  pourquoi  iU  portent 
îes  paroles  de  la  loi  écrite  sur  des  bandes  de 
parcheminplus  larges  que  les  autres ,  et  ont 
aussi  des  franoet  plus  longues  à  leurs  robes. 
«  Voili  do  rhypocrisie  1 
>  Ils  aiment  la  premières  places  dans  les 
fretins,  et  les  premières  chaires  dans  les  syna- 
gogues, ils  aiment  qu'on  les  salue  dans  les 
Îdaees  publiques,  et  que  les  hommes  les  appet- 
ent  Rabbi  ou  Docteur». 

■  Voilà  de  l'oi^uoil  et  de  la  ratiilé  I 

•  Mais  pour  vous,  ne  désires  poitU  qu'on 
TOUS  appelle  Kabbi  ou  Docteurs,  parce  que 
vous  n  ave*  qu'un  seul  MaUre  ou  Docteur,  et 
que  vous  ites  tous  frères. 

•  C'est  dire  que  ces  pharisiens  n'ont  point 
de  fraternité.  —  Puis  il  les  apostrophe  : 
'  Malheur  à  vous,  scribes  et  phaniiens  hypo- 
crites, parce  que  vous  courez  ta  mer  et  la 
terre  pour  faire  un  prosélyte  ;  et,  après  qu'il 
l'est  devenu,  vous  le  rendez  digne  de  Cenfer 
deux  fois  plut  que  vous  I 

m  Ces  pharisiens  sont  ardents  k  la  propa- 
gande I 

■  Malheur  à  vous ,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  qui  payex  la  dlme  de  la  menthe, 
de  Caneth  et  du  cumtn,  et  qui  avez  abandonné 
ce  qu'il  va  de  plus  important  dans  ta  loi  , 
tiroir  :  ta  justice,  la  miséricorde  et  la  foi! 
Celaient  là  tes  choses  qu'il  fallait  pratiquer, 
tans  néanmoins  omettre  les  autres.  Conduc* 
leurs  aveugles,  qui  avez  grand  soin  de  passer 
CE  que  vous  buvez,  de  peur  d'avaler  un  mou- 
cheron, et  qui  avalez  un  chameau! 

•  Ces  prélres  négligent  l'essentiel  pour 
meure  de  l'importance  à  des  niaiseries  I 

■  Malheur  à  vous ,  scribes  tt  pharisiens 
hgpocritet,  parce  que  vous  nettoyez  le  dehors 
de  la  coupe  et  du  plat,  et  que  vous  ites  ,  au 
dedans,  pleins  de  rapine  et  d'impureté  !  Pha- 
risiens aveugles,  nettoyez  premiirement  le 
dedans  de  la  coupe  et  au  plat,  afin  que  le 
dehors  en  soit  net  aussi  1  Malheur  à  vous  , 
scribes  et  pharisiens  hypocrite»,  parce  que 
vous  êtes  sanblables  à  des  sépulcres  blanchis, 
qui,  au  dehors,  paraissent  beaux  aux  yni:r 
des  hommes,  mais  qui,  au  dedans,  sont  pleins 
d'ossements  de  morts  et  de  toute  sorte  de 
pourriture  t  Ainsi,  au  dehors,  vous  paraissez 
iutles  aux  yeux  des  hommes,  mais  au  dedans 
vaut  ites  pleine  dhypocrisie  et  diniquité  ! 

■  Quel  portrait  Jésus  fait  de  ces  phari- 
siens 1  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  qui  bdtiitez  des  tombeaux  aux 
prophètes,  et  ornez  les  monummls  desjustesl 
et  qui  dites  :  Si  nous  eussions  été  du  temps 
de  nos  pires,  nous  ne  nous  fussions  pas  joints 
à  eux  pour  répandre  le  sang  des  prophètes  I 
Ainsi  vous  tous  rendex  témoignage  à  vous- 
mêmes  que  vous  êtes  le*  enfants  de  ceux  qui 
ont  tué  les  prophètes  !  Achevez  donc  aussi  de 
combler  la  mesure  de  vos  pères  !  Serpents, 
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race  dt  vtpiret,  comment  pourrez-votu  évitet 
d'être  condamnée  au  feu  de  Cenfer? 

■  Ainsi  Jésus  accuse  la  race  des  pharisien!^ 
d'avoir  toujours  persécuté  les  prophètes  I 
Cett  pourquoi  je  vais  vous  envoyer  des  pr»- 
phèlei,  des  sages  et  des  svribet;  et  vous  tueret 
les  uns,  vous  erucifterex  te*  autre*  ;  vont  en 
fouetterez  d'autres  dans  vos  synagogues,  et 
vaut  les  periéeuterex  de  ville  en  ville,  a^  qui 
tout  te  tang  innocent  qui  a  été  répandu  tut 
ta  terre  retombe  sur  vous  [Math.  ixiu). 

■  Ainsi,  ces  pharisiens,  ces  doctears  de 
la  toi,  ces  serines,  cesprélres,  étaient  des 
hypocrites  qui  affectaient  de  la  piété  et  la 
plus  minutieuse  obseriatîoo  de  la  loi  reli- 
gieuse, mais  qui  mentaient,  qui  trompaient; 
qui  prêchaient  le  bien  et  raisaient  la  mal  ; 

Îui  sacrifiaient  l'essentiel  pour  s'attacher  h 
es  niaiseries;  jt^ui  ne  prtUiquaient  ni  la 
justice  ni  la  miséricorde  (  comme  nous 
avons  tq);  qui  se  montraient  pteios  de 
vanité,  d'orgueil,  de  cupidité;  qui  résistaient 
h  tout  progrès  et  voulaient  conserver  tous 
les  abus;  qui,  dans  tous  les  temps,  avaient 
persécuté  et  lue  les  vrais  prophètes,  les 
vrais  adorateurs  de  Dieu  et  les  vrais  défen- 
seurs du  peuple,  comme  ils  allaient  encoro 
assassiner  Jésus  et  ses  apAlres;  qui  tout 
en  persécutant,  caloniniaut  et  égorgeant  les 
prophètes  vivants,  élevaient  hypocritement 
des  tombeaux  aux  prophètes  morts  et  ofw 
naient  leurs  monuments  funéraires;  qui 
séduisaleot,  trompaient,  exploitaient,  dé- 
ponillaienl  les  veuves  et  dévoraient  lenr 
lortnne  pour  s'enrichir  eux-mêmes;  en  un 
mol,  qui  se  remplissaient  de  rapine  et  d'im- 
puretés, d'bypocrisîe  et  d'iniquité  I... 

■  Et  ces  pharisiens  ne  voulaient  ni  entrer 
eui-mëme!  ni  laisser  entrer  les  autres  dons 
le  royaume  de  Di£0  1 

■  Et  ils  couraient  la  mer  et  la  terra  pour 
faire  de  la  propagande;  et  leurs  prosélytes, 
fanatisés  par  eux,  devenaient  encore  plus 
méchants  qu'eux  I 

«  Ua  pharisien,  chez  qnî  Jésus  dîne, 
s'éloonant  de  ce  qu'il  ne  s'est  poiot  lavé  les 
mains  (suivant  la  loi)  avant  le  dîner,  Jésus 
lui  dit  :  Tous  autres  pharisiens,  mus  avez 
grand  soin  de  nettoyer  le  dehors  de  la  eoufie 
et  du  plat  :  mais  te  dedans  de  vos  cœurs  est 
plein  de  rapine  et  diniquité.  insensés  que 
cous  êtes ,  ^elui  qui  a  fait  le  dehors  n'a-t-il 

fat  fait  aussi  te  dedans  ?  Néanmoins,  donnez 
aumône  de  ce  que  vous  avez,  et  toutes  choses 
seront  pures  pour  vous.  Maie  malheur  à 
vous,  iMiarieiens,  qui  f;ajr«  la  dlme  de  fok, 
menthe,  de  Caneth  et  de  toutee  tes  herbes,  et 
qui  négligez  la  juttice  et  tamour  de  Dieu  : 
c'ett  la  néanmoint  ce  qu'il  fallait  pratiquer, 
tant  omettre  ce*  autres  choses!  Malheur  à 
vous,  qui  ressemblez  à  des  sépulcres  qui  ne 
paraissant  point,  et  que  tes  hommes  qui  mar~ 
chent  dessus  ne  eomiaissent  pas  ! 

«  Alors  un  des  docteurs  de  la  loi,  pre- 
nant la  parole ,  lui  dit  :  Maître,  en  partant 
ainsi ,  vous  nous  déshonorez  autii  nous- 
mêmes! 

«  Uais  Jésus  lui  répondit  :  Malheur  auiti 
à  tous  autres,  daeleursde  ta  loi,  qui  chargez 
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m(  devenue  la  principale  pirrr»  de  l'anglt.  ■ 
Celui  gui  se  laissera  tomber  sur  ctllt  piir. 
l'y  brisera,  et  elle  écrasera  celui  sur  qvi  el 
tombera  {Matth.  xxi,  ki-ki), 

■  C'est  clair  encore  :  )a  pierre  de  l'mgl 
c'est  Jésus  rejeté  par  les  pharisiens,  nil 
qui  deviendra  le  foDdaleur  d'une  religif 
nouvellei  el  ceui  qui  se  briseront  ronli 
cette  pierre  ou  seruol  écrasés  par  elle,  i 
soDt  les  pbasisiens.  i 

Uais  quelles  menaces,  quelles  cnnijail 


les  hommes  de  fafdeamœ  qu'ils  ne  sauraient  substance  :  Un  péri  de  lamille  plmlt  u 

porter,    et  qui  ne   voudritx  pat    les   avoir  vigne,  l'entoure  d'une  haie,  y  fait  cojulmt 

touchés  du  bout  des  doigts  l  Malheur  à  tous,  un  prasoir  et  une  tour,  pwii  la  loue  à  di 

gui   bâtitiex   des   tonneaux    aux  prophètes  vignerons,  et  s'éloigne.  —  Miûs  ^uand  ii 

Stand  ce  sont  vos  pères  gui  les    ont   tués  I  serviteurs    vont   demander  It  fermage,  U 

alheur  à  vous,  docteurs  de  la  loi,  gui  vous  vipnerona,  battent  l'un,  tuent  tautre,  tu  h 

êtes  saisit  de  ta  clef  de  la  science ,  et   qui ,  pident  un  troisième,  et  tuent  mime  ion  pntt 

n'y  étant  point   entrés   vous-mêmes ,  l'avex  fils  pour  avoir  son  héritage,  ~  Quatia  I 

encore  fermée  à  ceux  gui  voulaient  y  entrer  I  maître  revient,  ilfait'périr  cet  michaïUiti 

{Lue.  ti,  S&,  53.)  ffnerons  el  loue  sa  vigne  à  d'autres  iVatlk 

«  Ainsi,  ces  pharisiens  s'efforcent  de  tenir  33,  &]]. 

le  [leuple  dans  l'ignorance  I  «  C  est  clair  :  la  vigne,  arec  sa  haie,  so 

<  Il  faut  qu'ila  soient  bien  oppresseurs  et  pressoir  et  s>  lour,  c'^t  le  Temple;! 

bien  odieux  pour  que  Jésus  les  condamne  si  mattre,  c'est  Dieu;  les  serviteurs  ballui 

impitoyablement  I  tués,  lapidés,  ce  sont  les  prophètes;  leFiL 

'       >.  Les  pharisiens  lui  demandant  quelque  c'est  Jésus,  que  les  prêtres  tueront  poi 

prodige,  il  leur  répond  ;  Cette  raeemêchanle  empScber  sa  réforme';  el  les  méchaots  i 

et  adultère  (ou  infidèle)  demande  un  prodige,  ftnerons  sont  les  pharisiens  menacés  pirll 

et  on  ne  lui  en  donnera  point...  Car  il  y  a  d'un  châtiment  terrible, 

ici  plut  que  le  prophète  Jonas  et  plus  que  U  ■  Et  il  ajoute  une  autre  menace  dans  ui 

sage  Satomon,  et  celte  race  demande  un  nou-  autre  parabole. 

reau  prodige.-.   Cette   race    criminelle  sera  <  Parabole  de  la  pierre  de  rangle.—l 

condamnée   {Matth.   m,   33,  43K  —  Dilei  pierre  qui  a  été  rejetée  par  ceux  qui  bdiiTr{ 

que  l'arbre  est  bon  et  que  le  fruit  en  est  bon  est  devenue  laprincipale  -'  ■"  "  ' 
aussi,  ou  dites  que  l'arbre  étant  mauvais,  le 
fruit  aussi  en  est  mauvais,  car  c'est  par  le 
fruit  qu'on  connaît  l'arbre.  Ract  devipirts, 
comsnent  pourriex-Mouê  dire  de  bannes  choses, 
vous  qui  êtes  méchants,  car  c'est  de  la  pléni' 
tude  du  cœur  que  la  bouche  parle? — L'homme 
gui  est  bon  lira  de  bonnes  choses  de  son  bon 
trésor,  et  l'homme  gui  est  méchant  tire  de 
mauvaises  choses  de  son  mauvais  trésor,  — 

Or  je  vous  déclare  que  lei  hommes  rendront  ,                         .... 

compte,    au  jour   au   jugement,    de  toutet  nations  prononcées  contre  les  pbarisicm(ii 

paroles  inutiles  qu'ils  auront  dites,  carvous  Jésus,  par  un  Dieu  I                                  . 

seret  justifiés  par  vos  paroles,  et  vous  serez  *ili.ï.ffouveau  culte  suivant  Jésus.— m 

condamnés  par  vos  parole*  {Matth.  xii,  33,  l'avons  déjb  dit,  le  nouveau  culte  de  iém 

^7),  est  au!isi  simple  et  aussi  purqueunau 

«  Pendant  que    Jésus   enseigne  dans  le  velle  Religion  ou  sa  nouvelle  doclrine  i)i 

temple,  les  princes  des  praires  et  les  séna-  fraternité,  dans  le  royaume  ou  sous  lerèjn 

leurs  (presque  tous  pharisiens)  viennent  lui  de  Dieu. 

demander  par  quelle  autorité  il  agit,  et  qui  >  Ecoutez  et  retenez  bien  I  c'est  lui  qui  1 

lui  a  donné  son  pouvoir  :il  leur  répond  par  parler  :                                 ' 

une  parabole  :•  «  Aiuer  Dieu  de  toution  eaur, de lovl i> 

■  Parabole  des  deux  fUt.  —  Un  homme  esprit,  de  toute  son  dmt,  de  toutes  sti  fer» 
avait  deux  fiU  ;  et  s'adressant  au  premier,  ii  et  aimer  son  prochain  comme  soi-mime,  < 
fut  dit  :  Mon  fils,  allez  vous-en  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  grand  que  tout  Ut  h\ 
liravaitler  à  ma  vigne.  Son  fils  lui  répondit  :  locausles  el  toux  les    sacrifices  [Marc.  lU 

'e  ne  veux  pas  y  aller;  mais  après,  étant  ""  ""' 

ouehi  de  repentir,  il  y  alla,  — il  vint  ensuite 

trouver  l'autre  et  lui  /it  le  même  commande- 
ment. Celui-ci  répondit  :  J'y  vais,  seigneur; 
et  il  n'i/  alla  point.  —  Leguel  des  deux  a  fait 
In  volonté  de  son  pire  ?  ~  Le  premier,  lui 
dirent-ils. 

R  Et  Jésus  leur  reproche  alors  de  faire 
comme  le  second  ,  et  leur  déclare  que  les 

rublicains  et  les  malheureuses  prostituées 

qui  se  convertissent   après  avoir  résisté  desadorateurs  hypocrites  ou  aveugles:  niai 

d'abord)   entreront  plutAt  qu'eut  dans  le  aujourd'hui.apres  tant  de  cris  des  pra|ibc:ti 

royaume  de  Dieu  [matlh.  xxi,  2S,  32).  ce  seront  de  vrais  adorateurs  de  Dieu,  <]>< 

«  Que  de  eeos  font  encore  aujourd'hui  l'adoreront  en  esprit  et  en  vsrité. 

nomme  ces  pharisiens,   qui  prooialleut  de  «  Le  culte  ne  cousistera  plus  en  bolocaiii 

laini  ut  qui  ne  font  pasi  tes,  en  dons  d'objets  matériels  (siiimim 

■  Jésuà  poursuit  encore  ces  pharisiens  fruits,  etc.),  en  sacrifices  ou  égorgement 
par  un^  autre  parabole,  celle  des  vigne-  d'animaux,  mais  en  amour  de  Dieu,  comnii 
roiis,  celui  de  i'eafaol  le  plus  reconnaissant  en^^r: 

■  Parabole  des  vignerons.  ~~  En  roici  la  le  plus  tendre  des  pères,  en  respect  praitqu< 


30-33). 

■  Jésus  dit  à  la  Samaritaine  :  Le  tempi  n 
venu  où  les  vrais  adorateurs  de  Dieu  l'adori 
ront  en  esprit  et  en  vérité.  —  Dira  t$t  n 
pril,  et  c'est  en  esprit  et  en  vérité  qu'il  [« 
l  adorer  (Joan.  iv,  23,  34). 

a  Le  temps  est  venu  /...  Voilà  la  réforme  j 
lajrévolu  lion  dans  le  culte!  Auparavanl.c'e 
lawot  lasupersiilion,  la  matière  et  ie^eo 
songeou  l'erreur  ;c'élaienldefauxadoraleuri 


>dby  Google 


KX 


HES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


nEL 


ivst 


■  ni  las  temples,  ni  !es  Biilels  rnalérielsi  iii 

■  les  sacrilices  sanglants  n'étaient  pat  dignes 

•  do  la  m^esté  de  Dieu  ;  —  qu'ils  n'avaient 
«  point  d'autres  images  que  son  Fils  H  les 

•  èmes  raisonnables  qui,  par  l'imitalion  de 

■  ce  Fils,  se  rendaient  seojblaljies  au  Père; 

■  —  qu'ils  lui  ofl'raient  en  (ouf  fempi  e(  en 
«  touê  lieux  des  iacrijicet  da  louangts  sur  les 

■  auteU  de  teurt  cauri,  allumas  du  fev  de  /« 

•  charité  :  —  enlin,  que  les  trait  Chrilitv 
«  étaient  toujouri  en  ((tes,  par  le  dôtachi;- 
a  ment  des  choses  leuiporeliea,  le  repos  tic 
«  la  bonne  conscience  et  la  joie  de  respâ- 

■  rance  du  ciel  (ou  du  ro;i'aumc  de  Dieu  ).  ■ 
(Flel'rt,  J/<sura  det  Chrt'liens,  xxxvii.) 

KELIODëS.  ~  Voy.  SiiKTs  (Culle  des).  — 
La  question  des  reliques  étant  une  da  ocllcs 
contre  lesquelles  se  sont  déchsliiée<i  a  vec  |ilus 
de  fureur  les  dialribea  du  proteslantieine  , 
c'est  exclusivement  aui  jirotestants  eux- 
mêmes  que  nous  en  emprunterons  lapo- 
logie. 
._  ,  _  Lkibsitz.  —  «Il  n'est  pas  nécessaire  de 

■  Cninaie  il  sort  du  temple,  ses  disciples  s'étendre  beaucoup  sur  1rs  reliques  :  l'exem- 
■  nilmirent  la  structure,  fa  grandeur,  les  pie  des  ossements  d'Elisée  prouve  que  Dieu 
ij;..  •>..«•..  >•  I..»  ..i^i.»  r.-n<.n.»r.i. .  n..;.     s'en  q^  serri  comme  d'iostrumeol  pour 


Mur  -a  TOlonté  de  Dieu,  en  désir  tirdcnt 
tuf  100  Dom  soit  sanctifié  et  que  son  règne 
■rriff,  et  surtout  en  observotiou  de  tous  les 
I  deroiri  de  la  fraternité. 

'  •  I  Ml.  L«  prophète  disait  d^M:.Çur 
mjattrm-ie  met  ytuxt  dit  U  Seigneur, 
hit  nr  ihumbtt  qui  a  te  eœur  brisé  et  qui 
iuvli  ma  jmrote  avec  rttp  f  et.  Celui  gvi  immole 
mitvf  parmi  tout  ett  comme  celui  qui  luty 
nil  va  hoMne  ;  celui  qui  tarrifie  un  agneau 
nmeketreau  tH  comme  celui  quiaiaomme~ 
nrfiM  chim;.,.et  celui  oui  brûle  de  l'en- 
Ml  Ht  comme  celui  qui  adorerait  une  idole. 
Smul  prit  phitir  et  le-tonl  aecoulumét  à 
haffj  cti  chotet,  et  leur  Ame  a  fait  tet  dilicet 
b ta abeminationt  [lia.  lxti,  23J. 

•  Et  nous  venons  de  voir  Jésus  dire  que 
fjiDour  ae  Dieu  et  des  frères  est  plus  grand 
pe  loas  les  lacrificei. 

•  i  XIII.  Nous  l'avons  déjà  vu  :  après 
«lES  Ks  imprécations  et  tous  ses  analhè- 
«s  contre  les  pharisiens,  Jésus  prédit  ainsi 
Imine  du  temple  : 


'éiipierret  et  les  riches  ornements;  mais 

I  r^iml  :  Tout  cela  tera  tellement  détruit 

»'\t  «fn  Ttittra pat  pierre  »wr pierre  [Matlh. 

Bn.  1-3;  -  Marc,  xm,  1^2;  —  Lue.  xxi,  5,1. 

•  Deui  témoins,  qu'on  dit  faux,  l'accusé- 

Ml  deranl  les  prêtres  assemblés  pour  le 
^r,  cl  diront  lui  avoir  entendu  aire  :  Je 
Hrutrai  ce  temple  bâti  par  la  main  det  hom- 
K»,  flfen  rebâtirai  un  autre  en  trois  jouri, 
Pnierapat  fait  par  la  main  de  cet  kommtt 
w.  xiï,  58;  Malth.  xxvii,  W);  —  Mare. 
".».W). 

'Ainsi,  Jésus  aurait  dit  qu'il  détruirait 
'ii^f>le,iet  qu'il  en  reconstruirait  un  autre 
^  ne  serait  pas  de  pierres. 

•Suivant  Jean,  les  Juifs  demondant  k  Jé- 
K  DU  miracle,  il  leur  répond  :  Détruites  le 
^ftt,  tt  je  le  rebâtirai  en  trait  jouri. 

'Et  fKvangile  ajoute  ;  Mait  il  entendait 
"f'f  du  temple  a«  ton  eorpt  (Joan.  xi, 
ll-îl).  -^ 

'^insi,  Jésus  enlendail  qu'il  -n'y  aurait 
HDid'iiitre  temple  que  son  eorpt.  Et  ton 
''7'>  <'"'  la  motte  aei  fidèlei  (Éphet.  i,  33 
*«:  I».  18  et  16).  —  Foïra  corw  ett  le  tem- 
«rd(  Dieu.  —  ¥out  itti  le  temple  du  Dieu  n- 
^•flton  Etprit  hi^ite  en  vout  [1  Corinth. 
»'l8!Ti,  19;//Cor.  Ti,  16). 

'El  Pierre  dit  la  même  chose  (/*  Epitt. 
^ietS). 

*  Et  Matthieu  dit  qu'aussitAt  après  le  sup- 
'"^  de  Jésus  le  votle  du  temple  te  déchira 
'  ■ntz,  deouit  le  haut  iutqu'en  bat  IMatth. 
"ri,  51).  ■'    *  ^ 

«  Soas  verrons  l'apôlre  Etienne  braver  la 
»rt  et  mourir  lapidé  {Ad.  ru,  hS-&i  ;  xyn, 

*  Et  nous  avons  to  Jean  déclarer  qu'il  n'y 
^>  <f( 'empfe  dans  la  nouvulle  Jérusalem. 
'  Ecoulei  enfin  l'obbé  Fleury  : 

*  L»  païens  reprocbaieul  aux  Chrétiens 
«  n'avoir  ni  templet,  ni  autelt,  ni  imagée 
l^nnues,  ni  tacrifteei,  ni  fétei;  et  les  Clirô- 
"tbi  ne  s'en  défendaient  qu'en  disant  que 


opérer  des  miracles,  et  après  avoir  montré 
que  l'on  peut  avec  justice  honorer  les  sainte 
un  se  renfermant  dans  les  bornes  que  nous 
avons  assignées,  on  pourra  de  même  véné- 
rer leurs  reliques  et  en  leur  présence,  ainsi 
que  devant  les  images,  rendre  des  hommages 
aux  saints  à  qui  elles  appartiennent.  Comnia 
il  ne  s'agit  ici  que  de  pieuses  alTections,  pou 
importe  que  les  reliques  que  l'oa  croit  vé- 
rilables  soient  supposées,  pourvu  que  nous 
ayons  soin  de  ne  pas  nous  exposer  &  la  ri- 
sée, ni  l'EjiiUse  au  méfiris  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  avec  nous  ;  souvenons-nous  tou- 
jours de  montrer  par  nos  actions  que  ces 
accessoires  de  la  piété  n'occupent  jns  en- 
tièrement notre  esprit,  et  ne  l'éloignenl  pas 
de  ce  culte  unique,  fondamental  et  supcëmo, 
(lA  au  seul  Dieu  tout-puissant,  en  compa- 
raison duquel  il  vaut  mieux  négliger  ti>ot 
le  reste  que  d'y  inanauer  par  quelque  autre 
raison  que  ce  soit.  ■  [Sffiteme  théologiqut  du 
Leibhitz.) 

WàKt,  arcbeTèque'  protestant,  cité  par 
Uiddteton  dit  :  ■  Qu'il  ne  se  faisait  point  de 
scrupule  da  déclarer  que  par  rap|)ort  aux 
faouoaurs  dus  aux  saintes  reliques  autben- 
tiques  des  martyrs  ou  des  apmres,  aucun 
protestant  ne  saurait  leur  refuser  lu  respect 
qui  leur  était  rendu  par  les  Eglises  primi- 
tives. B 

Lavâtes.  —  <  Rien  u'cst  plus  naturel , 
quelques  abus  qu'on  en  ait  faits,  que  l'invo- 
cation pour  les  restes  d'hommes  pieux.  ■        -' 

KttvuHAcnKR,  —  ■  EsMl  impossible  qu'une 
vertu  particulière  s'attache  aux  osifcmentj 
(les  saints,  comme  U:  rapporte  l'histoire? 
Est-il  donc  contraire  au  bon  sens  d'admettre 
que  par  la  volonté  du  Seigneur  une  vertu 
vivifiante  puisse  émaner  dis  ossements  qu'a- 
nimait jsuis  un  esprit  religieux?  Etait-ro 
donc  utio  superstition  que  la  croyante  do 
l'i  fcmtuu  malade  du  rKvangilo  qui,  dans 
son  liumililéi  iic  demandait  qu'A  Uowher 
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Iti  frange  <Io  la  rotie  de  Jésus -Christ?  El 
si  ce  n  était  pas  cello  frange  qui  la  guérit, 
mais  la  vertu  du  Seigneur,  rattoucheoienl 
(lu  Tétcmont  étsit-il  donc  stérile  T  Est-ce 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  superstitieux 
dans  l'idée  que  Dieu ,  pour  accomplir  ses 
snintes  volontés,  et  pour  animer  et  fortifier 
des  c^Burs  Qdèles,  puisse  se  servir  et  se  soit 
réellement  servi  des  ossements  des  martyrs? 
Combien  de  preuves  nous  en  douDent  les 
saintes  Ecritures  I  11  est  conforme  à  la  na- 
ture de  l'homme  d'avoir  une  espèce  de  culte 
pour  les  reliques  d'hommes  distingués.  - 

«  Jacob  et  Joseph  tenaient  à  ce  que  leurs 
ossements  trouvassent  un  dernier  asile  dans 
la  terre  promise.  Les  Romains  conservaient 
leurs  cendres  et  les  restes  de  leurs  morts 
comme  des  objets  sacrés.  >  |[  JTntfflmoGfter, 
S.  Àmgar,  Die  alte  und  nme  Zeil.,  1828.} 

Cliuskn.  —  ■  Les  restes  des  dé[touillea 
mortelles  rappellent  la  vie  qui  les  animait 
autrefois;  et  nù  ces  relimies  seraienUelles 
mieux  gardées  queià  où  la  vertu  de  l'Esprit 
se  faisait  autrefois  sentir  en  paroles  et  en 
actions  T  Le  sentiment  qui  parle  au  fond  de 
notre  Ame  fait  taire  ici  toute  objection.  Sous 
)e  point  do  vue  religieux,  il  n'est  pas  diSicilB 
k  I  Eglise  catholique  de  prouver  l'innocence 
des  hommages  offerts  aux  anges  et  asi  saints, 
et  d'en  faire  un  objet  d'édification  pour  les 
hommes  pieux  ;  celte  preuve  morale  et  re- 
ligieuse 8  appuie  sur  les  textes  de  l'Ecriture 
sainte.  > 

—  ■  Les  retiaues ,  c'est-b-dire  les  restes 
d'hommes  et  trobjets  vénérables ,  oot  été 
respectées  en  tout  temps  ,  et  le  seront  dans 
tons  les  siècles.  ■  (  Der  Armenfreund ,  1820, 
If  129.  ) 

REMORDS. 
VoLTiiBE  — Les  remords  vengeun, 

Kés  de  la  conscience,  en  sont  les  diTenseura  ; 

Leur  rodoulatilo  voix  parloiit  se  faîL  enleiidre. 
{CEmret  dt  Voltaire,  édilion  de  Kelil,  in-IS, 
pnbliée  par  Beauiuarchais,  i.  XII,  p.  97.) 

Les  remords 

Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 
(S^miramit.) 

«  Le  plus  capital  de  tous  les  crimes  est 
de  les  commettre,  lorsqu'ils  révoltent  la 
nature,  sans  éprouver  des  remords  aussi 
grands  que  l'attentat,  sans  que  l'âme  soit 
agitée  de  combats  toucbauts  et  terribles.  ■ 
(/(ï.,l.  LXV.p.  120.) 

«  Au  comble  de  la  gloire,  Auguste  sentait 
des  remords  de  toutes  les  violences  com- 
mises pour  arriver  à  cette  gloire.  »  (td., 
t.  LXV,  p.  294.J 

a  Les  remords  sont  le  partage  naturel  de 
ceux  que  remjwrtement  des  passions  en- 
traîne au  crime,  mais  non  pas  des  fourbes 

consommés.*    {  Id.,   t.  LXV,   p.   303.)  kulc    uud     au^±a^.^    uuao.      u.u-.-..^--. 

J.-J.  RoussKiu.   —«Ne  croyez   donc  pas     l'autre  une  patience  aussi  angélique.  y" 
quelousloscomplicesd'unetreme  exécrable     put  pas  se  décider  Bbsolumj^ol,  m»" 

puissent  vivre  et  mourir  toujours  en  repos         "'"" 

dans  leur  crime.  Quand  ceux  qui  les  dirigent 
n'attiseront  plus  la  passion  qui  les  anime, 
quand  cette  passion  sers  suffisamment  as- 
souvie, quand  ils  en  aurontfait périr  L'objet 


dans  lt!S  ennuis.  In  nature  msensiblcmei 
reprendra  son  empire;  ceui  qui  commiren 
l'iniquité  en  sentiront  l'insupportable  poiil; 

auand  son  souvenir  neseraplusacconipap 
'aucune  jouissance.  ■  (  DiaL,  t.  Il,  p,  91 
<  Que  n'ai-je  achevé  tout  cequej'aTiii 
dire  de  mon  séjour  chez  madame  deVei 
celleslldais,bienquemonappsreDtesiiuiiio 
demeurât  la  même,  je  ne  sortis  pas  de! 
maisoncommej'jr  étais  entré.  J'eneDiportiil 
long  souvenir  du  crime  et  l'insupporiibl 
poids  des  remords  dont,  au  bout  de  qui 
rante  ans,  ma  conscience  est  encore  chsi^ 
et  dont  l'amer  sentiment,  loin  de  s'afftilill 
s'irrite  à  mesure  que  je  vifillis.  Qui  cruin 
que  la  faute  d'un  enfant  pAt  avoir  des  suili 
aussi  cruelles?  C'est  de  ces  suites  plus  qi 
probables  que  mon  cceur  ne  saurait  se  coi 
soler.  J'ai  peut-être  fait  périr  dans  l'oi 

Krobre  et  dans  la  misère  uae  fille  aimabi 
onnêle,  estimable,  et  qui  sflremeiil  tbIi 
beaucoup  mieux  que  moi. 

«  Mademoiselle  Pontal  perdit  un  pei 
ruban  couleur  de  rose  et  argent,  déjà  lira 
Reaucoup  d'autres  meilleures  choses  éuie 
à  ma  portée;  ce  ruban  seul  me  tenla.je 
volai,  et,  comme  je  ne  le  cachais  gu^re,  i 
me  le  trouva  bienldt.  Ou  voulut  ssToirt 
je  l'avais  pris.  Je  me  trouble,  je  balbuti«,i 
enfin  je  dis,  en  rougissant,  que  c'est  M«n| 
qui  me  l'a  donné.  Marion  avait  surtout! 
air  de  modestie  et  de  douceur  qui  fais< 

au'on  ne  pouvait  la  voir  sans  i'ml 
'ailleurs  bonne  Bile,  sage,  et  d'une  Od^ll 
à  toute  épreuve.  C'est  ce  qui  surprit  quii 
je  la  nommai.  L'on  n'avait  guère  moins 
confiance  en  moi  qu'en  elle,  et  l'on  jug 
qu'il  importait  de  vérifier  lequel  éliii 
fripon  des  deux.  On  la  fit  venir.  L'8»»ubli 
était  nombreuse»  le  comte  de  la  Ito^w 
était.  Elle  arrive,  on  lui  montre  le  ruuai 
je  la  charge  effrontément;  elle  reste  inl* 
dite,  se  tait,  me  jette  un  regard  qui  lU" 
désarmé  les  démons,  et  auquel  nioal>art)i 
cœur  réaiste.  Elle  nie  enfin  avec  assurant 
mais  sans  emportement,  m'aposiroi» 
m'exhorte  à  renirer  en  moi-même,  i  ne  [ 
déshonorer  une  tille  innocente  i^ui  oaj 
mais  fait  de  mal;etmoi,avecuiiei[iipU(le>> 
infernale,  je  confirme  ma  déclaration,  ïl  ' 
soutiens  en  face  qu'elle  m'a  donné  le  rul» 
La  pauvre  fille  se  mit  6  pleurer,  et  net 
dit  que  ces  mots:  Ahl  Routitau,!"^ 
croyais  un  bon  caractère.  Youtmertnanit 
maUuureute ,  tnaii  je  ne  voudrais  pai  H" 
votreplace;  voilà  tout.  Elle  continua ae 
défendre  avec  autant  de  simplicité  que 
fermeté,4nais  sans  se  permet  Ire  jamais  coDi 
moi  la  moindre  invective.  Celte  mocié""' 
comparée  à  mon  ton  décidé,  lui  fil  K^"" 
ne  semblait,  pas  naturel  de  supposer |ii 
câté  une  audace  aussi   diabolique,  "'  ' 


préjugés  étaient  pour  moi.  Dons  le  lf« 
où  l'on  était,  on  ne  se  donna  pas  le  m 
d'approfondir  Ja  chose;  et  le  comte  ûe 
Roque,  en  nous  renvoyant  tousdeui,  ■ 
.  contenta    de    dire  que  la  cooscieno!  ^ 
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coHpabie  vengerait  assex  l'innocenl.  S»  pré- 
dictiOD  o'a  pas  été  raine;  elle  ne  cessa  paa 
UQ  seal  joar  de  s'accomplir. 

■  J'igDors  ce  quedeTiat-cette  viclime  de 
ma  calomnie,  mait  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'elle  ait  après  cela  Iropré  facilement  h  se 
bien  placer.  Elfe  emportait  une  imputation 
cruelle  k  son  honneur  de  todte  manière.  Le 
▼ol  n'était  qu'une  baKBielle  ,  mais  enfin 
c'était  un  toI,  et  qui  pis  est,  employé  i 
séduire  on  jeune  ^rçou:  enfin,  le  men- 
songe et  l'obstinatiOD  ne  laissent  rien  k 
espérer  de  celle  en  qui  tant  de  rices  étaient 
réunis.  Je  ne  regarde  pas  même  la  misère  et 
l'abandon  comme  le  imds  grand  danger  au- 
quel je  l'ai  exposée.  Qui  sait,  à  son  âge,  oit 
le  déconragement  de  rinnocence  avilie  a  pu 
la  porter?  El,  si  le  remords  d'avoir  pu  la 
readre  malheureuse  est  insupportable,  qu'on 
juge  de  celai  d'avoir  pa  la  rendre  pire  que 
moi. 

«  Ce  sooveair  cruel  me  trouble  queloae- 
fois,  et  me  bouleverse  au  point  de  voiruans 
mes  insomnies  cette  pauvre  Qlle  venir  me 
reproeber  mon  crime  comme  s'il  n'était 
commis  que  d'hier.  Tant  que  j'ai  vécu  tran- 
quille, il  m'a  moins  tourmenté;  mais  au 
milieu  d'une  vie  orageuse  il  m'dte  la  plus 
douce  consolation  des  innocents  persécutés: 
il  me  fait  bien  sentir  ce  que  je  crois  avoir 
dit  dans  quelque  ouvrage,  que  le  remords 
«'endort  durant  un  destm  prospère,  et  s'ai- 
fpî(  dans  l'adversité.  Cependant  je  n'ai 
jamais  pn  prendre  sur  moi  de  décharger 
moa  cœur  de  cet  aveu  dans  le  sein  d^n 
ami.  La  plus  étroite  intimité  ne  me  l'a  ja- 
mais Tait  faire  à  personne.  Tout  ce  que  j'ai 
po  foire  a  été  d'avouer  que  j'avais  h  me  re- 
procher une  action  atroce,  mais  jamais  je 
n'ai  dit  en  quoi  elle  consistait.  Ce  poids  est 
donc  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  allégement 
sur  ma  conscience,  et  je  puis  dire  que  le 
désir  de  m'en  délivrer  en  quelque  sorte  a 
beaucoup  contribué  à  la  résolution  que  j'ai 
prise  d'écrire  mes  Confeniont.  *  (Confetêiont, 
1. 1.  p.  IW.) 

BENONCEUENT  au  monde.  —  J.-J. 
Rousseau  peint  ainsi  par  sa  propre  expérience 
les  avanla^s  de  la  retraite  et  de  la  solitude 
et  le  bonheur  de  celui  qui  renonce  au 
monde: 

•  Les  instructions,  les  exemples  de  ma- 
dame de  Warens  m'affermirent  dans  cet 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.  I^tn  lUil 

suivit  partout ,  et  jeta   rindiffér9.i>ce  et  le 


attachement.  La  solitude  champêtre  où  j'ai 
passé  la  fleur  de  ma  jeunesse,  l'étude  des 
bons  livres  k  laquelle  je  me  livrai  tout  en- 


tier, renforcèrent  auprès  d'elle  mes  dispo- 
sitions naturelles  aux  sentiments  affectueux, 
et  me  rendirent  dévot  presque  k  la  manière 
de  Pénelon.  La  méditation  dans  la  retraite, 
l'étude  dans  la  nature,  la  contemplation  de 
l'uaivers,  forcent  un  solitaire  à  s'élancer 
incessammeot  vers  l'auteur  des  choses,  et  è 
chercher  avec  une  douce  inquiétude  la  fin 
de  Itjut  ce  qu'il  voit  et  la  cause  de  tout  ce 
qu'il  sent.  Lorsque  ma  destinée  me  rejeta 
dans  te  torrent  du  monde,  je  n'y  trouvai 
fAas  rien  qui  pût  flatter  un  moment  mon 
nrar.  Le  regret  de  mes  doux  loisirs   mo 


dégoût  sur  tnul  ce  oui  pouvait  se  IronféT  d 
ma  portée,  propre  a  mener  h  )b  fortune  et 
aux  hommes.  Incertain  dans  mes  inquiets 
désirs,  j'espérais  peu,  j'obtins  moins;  ot  je 
sentis  dans  les  lueurs  même  de  prospérité 
que,  quand  j'aurais  obtenu  tout  ce  que  je 
croyais  chercher,  je  n'y  aurais  point  trouvé 
ce  bonheur  dont  mon  cœur  était  avide,  aans 
en  savoir  démêler  robjel.  Ainsi  tout  contri- 
buait k  détacher  mes  aneclions  de  ce  monde, 
même  avant  les  malbeura  qui  devaient  m'y 
rendre  toute  bit  étranger.  Je  parvins  jusqu'à 
régedequaranteans,rivantauhasard,aoltant 
entre  l'âge  et  la  fortune;  entre  la  sagesse  et 
rarement,  plein  de  vices  d'habitude,  sans 
prmcipes  bien  décidés  |>our  ma  raison,  et 
distrait  sur  mes  devoirs  sans  les  mépriser, 
mais  souvent  sans  les  bien  connaître. 

«  Dès  ma  jeunesse  j'avais  fixé  celle  épo- 
que de  quarante  ans  comme  le  terme  pour 
parvenir,  et  celui  de  mes  prétentions  en 
tout  genre;  bien  résolu,  dès  cet  âge  atteint 
et  dans  quelque  situation  que  je  fusse,  de 
ne  plus  me  débalire  |>our  en  sortir,  et  de 

fiassef  le  reste  d«  mes  jours  à  vivre  au  jour 
a  journée,  sans  plus  m'occuper  de  l'avenir. 
Le  moment  venu,  j'exécutai  ce  projet  sans 
peine,  et  quoiqu'alors  ma  fortune  semblât 
voalmr  prendre  une  assiette  plus  fixe,  j'y 
renonçai  non-seulement  sans  regret,  mats 
avec  un  plaisir  véritable.  En  me  délivrant 
de  tous  ces  leurres,  de  toutes  ces  vaines 
espérances,  je  me  livrai  pleinement  k  l'in- 
curie et  SD  repos  d'esprit  qui  fut  toujours 
mon  guAI  le  plus  dominant  et  mon  penchant 
le  plus  durable.  Je  quittai  le  monde  et  ses 
pompes,  je  renonçai  k  toutes  ces  parures; 

Elus  d'épée,  plus  de  montre,  plus  de  bas 
lancs,  de  dorures,  de  coiffure;  une  perru- 
3ue  toute  simple,  un  t>on  gros  habit  de 
rap;  et,  mieux  que  tout  cela,  je  renonçai 
de  tout  mon  cœur  aux  cupidités  et  aux 
convo'itises  qui  donnent  do  prix  fc  tout  ce 
que  je  quittais.  Je  renonçais  Is  place  que 
j  occupais  alors,  pour  laquelle  je  n'étais 
nullement  propre;  et  je  me  mis  è  copier  de 
la  musique  à  laol  la  paçe,  occupation  pour 
laquelle  j'avais  eu  toujours  un  goût  dé- 
cidé. 

■  Je  ne  bornai  pas  ma  réforme  aux  choses 
extérieures.  Je  sentis  que  celle-lè  même 
en  exigeait  une  autre  plus  pénible,  saus 
doute,  mais  plus  nécessaire  dans  les  opi- 
nions; et,  résolu  de  n'en  plus  fiiire  h  deux 
fois,  j'entrepris  de  soumettre  mou  intérieur 
k  un  examen  sévère  qui  le  réglât  pour  l>t 
reste  de  ma  vie,  tel  que  je  vosdraif  (e  trou- 
ver d  la  mort. 

■  Dne  grande  révolution  qui  venait  de  se 
faire  en  moi  ;  un  autre  monde  moral  qui  se 
dévoilait  h  mes  regards;  les  insensés  juge- 
ments des  hommes  dont,  sans  prévoir  encore 
combien  j'en  serais  la  victime,  je  commen- 
çais i  en  sentir  l'absurdité;  le  besoin  tou- 
jours croissant  d'un  autre  bien  que  la  glo- 
riole littéraire,  dont  k  peine  la  vapeur  m'a- 
vait atteint  que  j'en  étais  d^à  dégoûté  ;  le 
désir  enfin  de  tracer,  pour  le  reste  do  ma 
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légers,  lumineux,  et  en  qtielque sorte .t|iiJ 
riluels,  sana  toutefois  quilLer  les  quiiJA 
corporelles,  comme  nous  voyons  que  l( 
corps  de  Jésus-Christ  ressHscité  éliit  tmi- 
ble,  et  arait  dti  la  cbAireldesos.(£.uc.  im 
9.) 


VouTAiRE. — Dieu  (il  dii repentir  luverUides  morleii; 
El  lo  vrai  Uiuu,  mou  llb,  est  un  Dieu  qui  pariloiiDC. 
(Attire,  acte  [•'.) 


eatrïère,  une  route  moins  incertaine  que  résurrection  des  morts  était  rsçue  comme 

celte  dans  laquelle  l'en  venais  de  passer  la  un  des  principaux  articles  de  Toi  de  la  relî- 

plus  belle  moitié,  tout  m'obliçeait  à  cette  siou  des  Juifs  pAr  tout  le  corps  de  li  nition. 

KTsade  revue  dont  je  sentais  depuis  lonç-  a  l'exception  des  seuls  sadducéflns,  qui  la 

temps  le  besoin.  Je  l'entrepris  donc,  et  je  niaient  et  qui  toutefois  étaient  tolérés, 

no  négligeai  rien  de  ce  qui  dépendait  de  ■  Comme  Jésu»-Cfari8t  a  enseigné  eipres- 

iDoi  pour  bien  exécuter  celle  entreprise.  sèment  ce  point  detiotre  foi  et  est  lui-mAme 

■  C'est  de  cette  époque  que  je  puis  dater  ressuscité,  l'argument  au'on  tire  de  si  ré- 

mon  entier  renoncement  au  monde,  et  ce  suirection  en  faveurde  la  vérité  de  ta  reli- 

goât  vif  pour  la  solitude,  qui  ne  m'a  plus  gion  chrétienne  est  undeceuxquipressKni 

quitté  depuis  ce  temps-lè.  L'ouvrage  que  avec  plus  de  force  et   de  conviction,  bt 

j  eotraprenais ,  ne  pouvant  s'exécuter  que  circonstBaceseusonttelIegqtt'ellesi-orlentct 

dans  une  retraite  absolue,  il  demaDdait  de  point  jusqu'à  la  démonstration,  suivaclli 

longues  et  pénibles  méditations  que  le  tu-  méthode  nés  géomètres,  comme  OiUaal'i 

multe  de  la  société  ne  souffre  pas,  Cela  me     exéculé'&vec  succès 

força  de  prendre  pour  un  temps  uae  autre  «  On  demande  quelle  sera  la  nfturedn 

manière  de  vivre,  dont  ensuite  Je  me  trou-  corps  ressuscites ,  quelle  sera  leur  liille, 

vai  si  bien  que,  ne  l'ayant  interrompue  de-  leur  âge,    leur  sexeT    lésus-Chrisl ,  daef 

puis  lorsque  par  force  et  pour  peu  d'ias-  VéiangUe  dt lainl Malthieu,çbip.  xvi,  ttri. 

toQts,  je  l'ai  reprise  de  tout  mon  cœur,  et  30,  nous  apprend  que  les  hommes  ipris  la 

m'y  suis  borné  sans  peine  aussilèt  que  je  résurrection,  seront  comme  les  anges dt 

l'ai  pu;  et  quand  ensuite  les  hommes  m'ont  Dieu,c'est-i-dire,  selon  les  Pères, qu'ils»^ 
réduit  à  vivre  seul,  j'ai  trouvé  qu'en  me 
séquestrant  pour  me  rendre  misérable,  ils 
avaient  plus  fait  pour  mon  bonheur  que  je 
n'avais  su  faire  moi-même.*  {Dtatogut,  t.  Il, 
p.  166.) 
■    ItEPENTIH.  -Yoyes  Pênitencb,  Expii- 

TIOS,  COTIVËSSIO.").  '       «       ,                                       .       ■              i  ,L 

«  Quelques  anciens  docteurs  aéwtat 

cités  dans  la  Gémare,   soutenaient  qaa  b 

hommes  ressus'iiteraientaveclamËmf  tailit 

avec lesmémes  qualités  et  les  mémestlérauk 

RESPECT  HU.MA1N.  —  >  Maudit  lait,  dit  corporels  qu'ils  avaient  eus   dans  cetie  rit 

J.-J.  Rousseau,  tout  retpect  humain  quiof-  opinion  embra-ssée   par  quelques  Clirëtieii! 

(tntela  droiture  et  la  vérité!  J'espère  avoir  qui  se  fondaient  suroe que  Jésus-Christam 

secoué  pour  jarnaiii  cet  indigne  joug.  >  conservé  les  stigmates  de   ses   plaiesaprès 

llËSLfHBECTION.  -'-  Yoy.  Vie  futdbb.  sa  résurrection.    Mais,  comme  le  reuuriiiiâ 

<■  Resiutciter,  revenir  è  la  vie.  Jésus>Christ  saint  Augustin,  Jésus-Clirfst  n'en  iiu  deli 

R  ressuscité  le  Lazare.  Lui-même  est  ressus-  sorte  que  pour  convaincre  rincréduliiË  it 

cité.  11  y  a  des  résurrections  dans  toutes  ses  disciples,  et  les  autres  hommes  o'aufoi't 

les  religions  du  monde;  mais  il   n'y  a  que  pas  de  pareilles    raisojis  pour  ressuseiKi 

celles  du  christianisme  qui  soient  vraies  ;  avec  des  défauts  corporels  ou  des  diSornii' 

toutes  les  autres,    sans   exception,  sont  tés.(SermonÛ9,  n.  3et  It.) 

fausses.  ■  La  résurrection  des  enfants  renieriu 

*  Rétarrtttion  ,  c'est  l'acte  de  retourner  aussi  des  difficultés.  S'ils  ressuscitent  peiiis, 
après  la  mort  à  une  seconde  ou  nouvelle  faibles  et  dans  la  forme  qu'ils  onteuediris 
vie.  le  monde,  de  quoi  leur  servira  la  résufr«- 

«  La  résurrection  peut  être  pour  un  temps  tion  1  Et  s'ils  ressuscitent  grands,  bienfait--. 

ou  perpétuelle.   La  résurrection  pour  un  et  comme  dans  un  âge  avancé,  ils  seront  ce 

temps  est  celte  où  un  homme  mort  ressus-  qu'ils  n'ont  jamais  été,  et  ce  no  sera  paspro- 

cite  pour  mourir  de  nouveau.   Telles  sont  prement  une  résurrection.  Saint  Augiisii" 

les  résurrections  miraculeuses,  dunt  il  est  penche  pour  cette  dernière  opinion,  et ><'• 

fait  mention  dans  l'Ecriture,  comme  celle  de  que  la  résurrection  leur  donnera  loula  u 

Lazare.  La  résurrection  perpétuelle  est  celle  perfection  qu'ils  auraient   eue  s'ils  avaienl 

vil  l'oB  passe  de  la  mort  h  l'immortalité  ,  eu  lé  temps  de  grandir,  et  qu'elle  les  j^*- 

letle  qua    été   la    résurrection   de   Jésus-  rantira  de  tous  las  défauts  qu'ils  mi^'" 

Christ,  et  telle  que  la  foi  nous  fait  espérer  pu    contracter  en  grandissant.  Plusieitri^ 

3ue  sera   la  nôtre  â  la  lin  des  EÎècles.  C'est  tant  anciens  que  modernes,  ont  cru  1"' 

ans  le  dernier  sens  que  nous  allons  pren-  tous  les  hommes  ressuscitefaieni  b  iH^o" 

dre  le  mot  de  résurrection  dans  tout  cet  Jésus-Christ  est  mort,  c'est-à-dire.  <f(" 

article.  trente-trois,  trente-cinq  ans,  pour  accomF 

•  Le  dogme  de  la  résurrection  des  morts  cette  parole  desaiut  Paul,  o/ïii  îu*""*'?^' 
est  une  créance  commune  aux  Juifs  et  aux  rivioni  tous  à  l'état  d'un  homme pi>rp{'<^ 
Chrétiens.  On  le  trouve  clairement  marqué  meeure  de  l'âge  eomplet  de  Jéiat-tlinfi'-^ 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  :  que  les  meilleurs  interprètes  enieuiK» 
comme,  Pealm.^T,  10;  Job  %n,  25;  Kseeh.  dans  un  sens  spirituel  des  progr«qBe"" 
xxxviii ,  i,  1,  »î  Mûch.  VIII ,  0,  ik,  23,88.  vent  faire  les  Chrétiens  dans  lafme  dan  ^^ 
Lorsque  Jésus-Christparutdans  la  Judée,  la  vertu.  »(Ai'G.,epi8t.  lOT.PcrirK  flfi.'-»'"' 
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c.  13  d  15;  H»BO?r.,  tpilaph.  Paul;  D. 
Tham.  rf  Eit.  tu  ephtr.  it,  13. 

a  Eofifl,  plusieurs  anciens  ont  doulé  que 
les  feuiBies  dusseut  ressusciler  dans  leur 
propre  feie,  se  foodani  sur  ces  paroles  de 
Jésus^hrist  :  Daiu  iaréturrectioti  Ut  ne  it 
maritrontpag  tt  n'épeiueront  point  de  femme». 
A  quoi  I  on  ajoute  que,  selon  Uoïse,  la 
femme  n'a  élé  tirée  de  l'homme  que  comme 
UD  acadent  ou  un  accessoire ,  et  par  con- 
séquent qu'elle  resâuscîterA  sans  distinction 
«Je  sexe,  liaison  répond  que  si  la  distinction 
des  sexes  n'est  pas  nécessaire  après  la  ré- 
turreetion ,  elle  ne  l'est  pas  plus  pour 
l'hofome  qaepour  la  fi-mme  :  que  la  femme 
n'tist  pas  moins  parfaite  en  son  genre  que 
l'homme,  et  qu'enfin  le  sexe  Je  Ta  femme 
D*est  rien  moins  qu'un  défaut  ou  une  im- 
perfection de  la  nature.  Ifon  nim  ett  vitium 
texMê  femmuM,  eed  nalura.  •  ^Ai.o.,  De  civit. 
Zln,lib.xui,c.  17;0ugbii.  tnMatth.  xxiii, 
30;HiLAa.etIIiBRO<(.inramd.foc.,-ATHAiiAS., 
Baul.,  etaliiainwlAveusT.lib.  xxiiDc  citit. 
Drif  e.  1?  ;  Dictionnaire  de  la  Bible  de  Cal- 
MCT,  lom.  III,  lettre  A,  au  mot  Eénarection, 
p.  371  et  SDir.) 

■  Les  Chrétiens  croient  en  général  à  la 
JUamreetion  du  même  corps  identique  ,  de 
la  même  chair  et  des  mfimes  os  qu'on  aura 
eus  pendant  la  rie  au  jour  du  jugement. 
Voici  deux  objections  que  les  philosophes 
opposent  à  celle  opinion  avec  les  solutions 
qu  on  y  donne. 

«  1>  On  objecte  que  la  même  masse  de 
matière  et  de  substance  |>ourraît  faire  au 
temps  de  la  résurrection  partie  de  deux  ou 
de  plusieurs  corps.  Ainsi  quand  un  pois- 
son se  nourrit  ou  corps  d'un  homme,  et 
qu'an  autre  liemme  ensuite  se  nourrit  du 
wHsson,  partie  du  corps  de  ce  premier 
Donime  derient  d'abord  incorporé  avec  le 
poisson,  et  ensuite  dans  le  dernier  homme 
qoi  se  nourrit  de  ce  poisson.  D'ailleurs  on 
a  To  des  exemples  d  faommes  qui  en  man- 
geaient d'autres,  comme  les  cannibales  et 
les  autres  sauvages  des  Indes  occidentales 
le  pratiquent  encore  A  l'égard  de  leurs 
prisonniers.  Or,  quand  la  substance  de  l'un 
«st  ainsi  convertie  en  celle  de  l'autre, 
chacun  ne  peut  pas  ressusciler  avej;  son 
corps  entier;  A  qui  donc,  demande-t-oo, 
éefaem  la  partie  qui  est  commune  à  ces 
deux  hommes  T 

«  Quelques-uns  répondent  à  celte  dUSculté 
que,  comme  toute  matière  n'est  pas  propre 
et  disposée  à  être  égalée  au  corps  et  a  s  iu- 
coiporer  avec  lui,  la  chair  humaine  peut 
£tre  probablement  de  cette  espèce,  et  par 
conséquent  que  la  partie  du  corps  d  un 
bomme,  qui  est  ainsi  mangée  par  un  autre 
homme,  peut  sortir  et  être  chassée  par  les 
sécrétions,  et  que,  quoique  confondue  en 
apparence  avec  le  reste  uâ  la  matière,  elle 
s  en  séparera  par  la  loule-puissanca  divine 
au  jour  de  la  résurrection  générale,  pour  se 
rt^oindre  au  corps  dont  elle  aura  fait  partie 
|.H)ndantla  vie  présente. 

«  Mais  la  réponse  de  M.  Leiboitz  parait 
tire  plus  solide.  Tout  ce  qui  est  essentiel  au 


corps,  dit-il,  «st  le  êtamen  oii^inel  qui 
existait  dans  la  semence  du  père.bien  plus, 
suivant  la  théorie  moderne  de  la  génération, 
qui  existait  même  dans  la  semence  du 
premier  homme.  Nous  pouvons  wncevoir  ce 
Mlamen  comme  la  plus  petite  tache  ou  poiiït 
imaginable,  qui  par  conséquent  ne  [icut 
être  séparé  ou  décliiré  pour  s  unir  bu  ttamm 
d'aucun  autre  homme.  Toute  celle  masse 
que  nous  voyons  dans  le  corps  n'est  qu'un 
accroissement  au  tlamen  originel,  une  addi- 
tion de  matière  étrangère  ,  de  nouveaux 
sens  qui  se  sont  joints  nu   tlamen  folide  et 

Srimitif  ;  il  n'y  adonciiointile  n^ciprocalioQ 
e  la  matière  propre  du  corps  humain,  par 
conséuueot  point  d'inrornoration ,  et  la 
dilCcuIlé  proposée  tombe  d'elle-même,  parce 
qu'elle  nest  appuyée  que  sur  une  faussu 
hypothèse. 

■  2*  On  objecte  que,  selon  les  dernières 
découvertes  qu'on  a  faites  sur  l'économie 
animale,  le  corps  humain  change  perpétuel- 
lement. Le  corps  d'un  homme,  dit-on,  u'est 
pas  entièrement  le  même  aujourd'hui  qu'il 
était  hier.  Oi  prétend  qu'en  sept  ans  de 
temps  le  corps  éprouve  un  changement 
total,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  pas  la  moin- 
dre particule.  Quel  est,  demande- t-oo,  celui 
de  tous  ces  corps,  qu'un  houmie  a  eus  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie,  qui  ressuscitera  T 
Toute  la  matière  qui  lui  a  appartenu  rns- 
suscilera-t-elleT  Ou  si  ce  n'en  sera  qu'un 
système  particulier,  c'esl-â-dire  la  portion 
qui  aura  composé  son  corps  pendant  tel  ou 
tel  espace  de  temps,  sera-ce  le  corps  qu'il 
aura  eu  à  vingt  ans,  ou  ft  trente,  ou  k 
soixante  ans  T  S'il  n'y  a  qu»  tel  ou  tel  de 
ces  corps  qui  ressuscite,  comment  est-ce 
qu'il  pourra  èlre  récompensé  ou  puni  pour 
ce  qui  aura  été  fait  par  un  autre  corjis? 
Quelle  justice  y  a-t-il  de  faire  souffrir  une 
personne  pour  une  autre? 

a  On  peut  répondre  b  cela  sur  les  principes 
de  M.  Locke,  uueridenlilé  persounelle  d  un 
être  raisonnable  consiste  dans  le  sentiment 
intérieur,  dans  la  puissance  de  se  considérer 
foi-ni^ffle  comme  la  même  chose  en  différents 
temps  et  lieux.  Par  \k  chacun  est  b  soi,  ce 
qu'il  appelle  toi-même,  sans  considérer  si  ce 
toi  -  tnime  est  continué  dans  la  même 
substance  ou  dans  des  substances  dilTérentes. 
L'identité  de  cette  personne  va  même  jus- 
que-là ;  elle  est  k  présent  le  même  toi-même 
qu'elle  était  alors,  et  c'est  par  le  même  soi- 
même  qui  réaé<:hit  maintenant  sur  l'action 
que  l'action  a  été  faite. 

«  Or,  c'est  celle  identité  personnelle  qui 
est  l'objet  des  récompenses  et  des  punitions, 
et  que  nous  avons  observé  pouvoir  exister 
dans  les  différentes  successionsde  matières; 
de  sorte  que,  pour  rendre  les  récompenses 
ou  les  punitions  justes  et  raisonnables,  il  no 
faut  rien  autre  cnose,  sinon  que  nous  res- 
suscitions avec  un  corps  tel  que  nous  puis- 
sions avec  lui  retenir  le  témoignagiie  de  nos 
actions.  Au  reste,  on  peut  voir  dans  Nieu- 
wentyt  une  excellente  dtssertation.sur  la 
risurreetion.  Cet  auteur  prouve  très-bien 
l'identité  que  l'on  conteste  cl  répond  solide 
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TlOlillâ  fl  tons,  él  il  ne  sçanroit  astre  noini 


blée.  Telle  publÎMtion  causera  on  merrtU- 
leux  contentemeat  aux  uns,  et  aui  sullni 
uoe  murveilleuse  dlttresse  :  chacun  porten 


(I.  ^35,  art.  Rtstutcittr,  p.  &ât  i  bS3.) 
MoifTAiGitB.  —  «  Et  que  ces  mesmes  corps, 

S|ui  sont,  puisseol,  encore  un  coup,  estre  ^ 
oruiés  de  terre  et  tous  en  mesme  temps,  les  en  son  cœur  et  en  sa  conscience  ses  aetiou 
choses  déjà  advenues  le  reudent  peu  emer-  escriples  par  rang,  et  ce  cœur  et  cette  codi- 
Teillablo.  Ne  sçavous-nous  pas  que  d'une  cience  se  verront  clairemeat  de  touic  !i 
luesme  terre  Dieu  au  commenceoient  créa  compagnie,  afin  que  les  bons  r  recoiTenl  un 
lin  million  d'espèces  de  créatures,  et  que  Iriomplje  et  gloire  publique,  et  les  hmutilb 
toutes  les  façons  d'herbes, d'animaux  el  de  un  sembioble  reproche;  car  5nos  cela  il 
corps  humains  sont  produicts  de  pareille  ■-  . 
inatiereTSî  cela  s'est  peu  faire,  pourquoy 
ne  se  pourra  rebasiir  chaque  corps  de  cette 
inesme  terre  dequo;  il  estoit premièrement 
composé,  et  rebastir  de  la  poudre  en  laquelle 
il  est  dissousT  Aussjr  aise  est-il  de    retirer 


nianqueroit  quelque  chose  aa  parbicl  sa- 
laire des  œuvres.  ■  [Id.,  cbap.  3a 

Leibnitz.  ~  «  La  résuiroclioa  des  corpi 
est  mise  au  nombre  des  articles  les  plus  dîT- 
tÏGiles  delà  foi  chrétienne,  et  qnelqDes-iuu 
avancent    des     hjrpothèses    qu'ils  croient 


oncorps  humain  de  cette  terre,  en  laquelle  inexplicables.  Ils  supposent  qu  un^caUDibale 
il  est  devenu,  que  de  l'en  faire  avant  qu'il  anthropophage  s'est  nourn  toute  si  rie 
fust.  Si  tant  de  corps  ontipu  estre  produicts  de  chair  humaine,  et  ils  demandent  ce  qui 
n'estant  pas,  qui  les  gardera  d'estre  repro-  lui  restera  quand  cbacuD  viendra  redeœut- 
duicts  ayant  esté  T  Et  si  nous  voyons  au  der  ce  oui  lui  a[>parlient,  comme  les  oiscui 
mondé  déjà  Quelques  corps  incorruptibles,  qui  redemandaient  au  corbeau  leors  pis- 
comme  sont  tes  célestes,  qui  empecne  que  mes,  c'est-â-dîre,  lorsque  la  chair  de  chacun 
les  nostres  ne  s'en  puissent  rendre?  Dieu  retournera  à  son  ancien  maître;  mais  il  fanl 
créa  l'homme  et  le  monde,  qui  n'estaient  savoir  que  tout  ce  qui  a  étâ  autrefois  uni 

E'is,  emeu  de  sa  seule  bonté,  ici  sa  justice,  au  corps    n'appartient  pas  è  son  esseoeei 

i  nature  de  nos  actions,at  l'ordre  des  cboses  car  il  est  certain  que  notre  corps  est  stiu 

requièrent,  demandent  el  crient  qu'il  renou-  cesse  pénétré  de  parties  qu'il  reçoit  et  qa'il 

velfe  cl  refasse  le  corps  humain.  Il  est  impos-  perd,  et  s'il  fallait  nous  rendre  tout  ce  quii 

sible    qu'il    n'ordonne    celle    résurrection  été  à  nous,  nous  serions  mille  fois  plus 

générale  de  noslre  nature,  sollicitée  par  le  grands  et  au  delà  que  noas  ue  soDunes. 

mérite  et  le  dciuerite,  par  la   police  dii  Ainsi  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  dans  cbtqnt 

monde  et  par  sa  jusline  encore  :  poussé  par  corps  une  certaine  Qour  do  substance  dont 

S.1  propre  volonti.»,  qui  ne  su  peut  rien  refu-  on   pourrait  expliç^uer   ta  nature  par  \f 


serde  commcde  et  de  convenable.  »  {TMo- 
hgii  Roturelle  de  Rayuohu  de  Sebondx, 
traduite  par  Montaigne  et  donnée  par  lui 
comme  sa  propre  profession  de  foi,  cbap. 


323.) 

■  Nous  avons  déjà  montre  qu'il  r  aroît     par  la    transpiration ,    resserrée  dans  irs 
deui  livres*  ccluy  de  la  Nature  et  celuj  des     enfants,  étendue  dans  les  adultes  par  ane 


principes  de  la  chimie;  celte  subsUocese 
conserve  au  milieu  de  tous  les  changemeirii 
qui  arrivent,  et  subsist»  dans  l'état  oà  cbt- 
cnn  l'a  obtenue  en  naissant ,  sans  ^ 
augmentée  par  les  aliments  ou  diminuée 
___   ._    :  _.,_.      resserrée   dans  les 


sainctes  Escrilur^s,  ires-hienaccordsns'tous  masse  plus  considérable  de  naatière  ajoalée 
ileui,  et  tous  deux  a  Dieu.  Nous  avons  et  variable.  En  accordant  qu'elle  se  dissipe* 
montré  aussy  que  ta  Bible  est  le  livre  escrit     cependant,  cumme  sa  valeur  dépend  noads 


la  massp,  mais  de  son  eflicsco,  el  pourtinsi 
dire  de  sa  vertu  séminale,  elle  peut  Aire 
rendue  t  chacun  sans  nuire  aux  autres. 
Ainsi  l'anthropophage  conservera  seulement 
ce  qui  est  è  lui,  de  même  que  ceux  qu'il 
a  dévorés,  sans  qu'il  y  ail  aucune  coofasioD 


piir  la  main  de  la  Divinité  mesme,  ainsv 
qu'il  faut  croire  aux  paroles  de  l'Ancien  et 
Nouveau  Testament  comme  aux  paroles 
expresses  de  Dieu.  Or,  ils  aliirment  le 
jugement  dernier  devoir  estre,  el  en  pres- 
crivent la  forme  et  la  manière;  car  Jésus-  _,    _      ,___^  _ 

Christ  dit  de  soy  qu'il  est  le  juge  gênerai  et  de  ce  que.  Dieu  a  assigné  à  chacun,  «1  _ 
universel  de  l'humaine  nature;  il  dit  que  le  est  répandu  dans  toute  la  masse  du  corps 
Père  a  donné  au  Fils  la  charge  de  juger,  el  et  distingué  des  cboses  surajoutées  el  qu| 
la  puissance  de  taule  chair,  d'autant  qu'il  sont  dans  une  agitation  perpétuelle.  0» 
est  Gis  de  l'homme;  il  dil  qu'il  ressuscitera  peut  encore,  sans  cette  hypothèse,  résoudre 
les  morts,  et  qu'il  viendra  pour  rendre  h  le  cas  proposé,  si  nous  admettons  que  '■>|' 
chacun  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises  opé-  thropophage,  qui  n'a  vécu  que  de  cbait 
rations;    aiusy,    tant    pour  l'authorité  du     "^         '""  -.-«  .nw 

livre  des  créatures,  qui  ne  sgail  point  men- 
tir, que  par  l'authorité  des  Éscntures,  plus 
certaine  que  louteaultre  raison,  nous  sommes 
asseurés  qu'il  y  aura  un  jugement  universel 
et  une  resurreclioD  universelle  de  tous  les 
hommes.  ■  {Théotnaie  natunlh,  cbap.  327.) 
«  Bien  qu'au  partir  d'icy  nous  ayons  par> 
ticulierement  certaine  connaissance  de  nos- 
tre  damnation  ou  de  nostre  salut,  toutefois 


humaine,  peut  conserver  comme  sien  u 
partie  de  chacun,  sans  lui  rien  faire  [wrdit, 
puisque  nous  avons  assez  fait  voir  qu'un  ne 
rend  pas  h  chacun  tout  ce  qui  a  apparteou 
ï  son  corps.  »  {Sytlime  Ihéologiq»*  * 
Leibnitz.) 
Ho;«TEsi}viEU.    —   ■  Ce   n'est   pas  ass« 

fiour  une  religion  d'établir  un  dOBDte.ii 
aut  encore  quelle  )e  dirige.  C'est  ce  qua 
fait  admirablement  bien  le  chrisliauisiDe  > 


j]  faut  que  cela  soit  generalerapnî  publié  et     l'égard  des  dogmes  dont  nous  uarloas  d'' 


>dby  Google 


1<U9 


nF.s 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


RES 


1030 


nous  au  espérer  un  état  qaa  dous  croyons, 
non  pas  un  état  que  nous  sentions  ou  que 
noos  connaissions  ;  tout  jusqiTà  la  râsurrec- 
tinn  des  corps  nous  mène  il  des  idées 
spirituelles.  »  {Esprit  dti  loi»,  Iït.  xuv, 
cbap.  19.) 

C.  BoHNR.  —  *  Tels  sont  très  en  raccourci 
les  pmoipes  et  les  conjectures  que  la  raison 
it  fournir  sur  l'état  futur  de  l'homme,  et 


l'ai  montré  très  en  détail  dans  les  clispîlres 
15  et  16  de  mon  E$Mai  analytique.  Si  donc 
notre  connaissance  intuitive  ne  peut  nous 
conduire  &  la  certitude  sur  F^tat  futur  de 
l'homme ,  comment  notre  coanaissaoce 
réfléckie  nous  ;  conduirait-elle?  La  raison 
tirerait-elle  une  eonciurion  eerlaiiu  dé  pré- 
misses  (SSO)  proliabies. 

Si  nous  faisons  abstraction  des  corps , 


sur  la  liaison  de  cet  étal  arec  celui  qoi  le  pour'  nous  en  tenir  k  l'Ame  seule ,  la  cb'ofte 
précède,  {foy.  art.  Hohhb.J  Uais  ce  ne  n'en  demeurera  pas  moins  évidente.  Une 
sont  Ik  encore  que  de  simples  probabilités,  subslancesimplepourrait-eltejamaisdQvenir 
oa  10D(  au  plus  de  grandes  vraisemblances  :  l'objet  immédiat  de  noire  connaissance  in- 
peat-on  présumer  qu'un  jour  la  raison  pous-  toiliTeT  L'Ame  peut-elle  se  voir  et  se  palper 
sen  beaucoup  plus  loin,  et  qu'elle  parviendra  elle-même?  le  sentiment  intime  qu'elle  a  de 
enfin,  par  ses  seules  forces,  &  s  assurer  de  son  moi  n'est  pas  une  connaissance  întuKîvo 
la  certitude  de  cet  état  futur  réservé  au  ou  directe  qu'elle  ait  d'elle-même  ou  de  son 
premier  des  êtres  terrestres?  moi;  elle  n'acquiert  la  conscience  (231) 

a  Nous  avons  deux  manières  natorelles     métaphysique  ou  la  perception  de  son  être 
de  connaître  :  l'intuitive  et  la  réfléchie.  que  jiar  ce  retour  qu  elle  fait  sur  elle-mêmo 

>  La  connaissance  intuitive  est  celle  que  lorsqu'elle  éprouve  quelque  perception  ,  et 
noas  acqnérons  par  les  sens  et  par  les  c'est  ainsi  qu'elle  sait  qu'elle  exiâie.  Je  le 
divrrs  instruments  qui  suppléent  fc  la  lai-  disais,  art.  1"  demonAna/yi^  abrégée  [222] 
blesse  de  nos  sens.  "  '' '  ~-"..x i„  — ■: •  a 

■  la  connaissance  réfléchie  est  celle  que 
nous  acquérons  par  les  comparaisons  que 
sous  formons  entre  dos  idées  sensibles  et 
par  les  résultais  que  nous  déduisons  de  ces 
comparaisons. 

«  Pour  que  notre  connaissance  intuitive 
pût  nous  conduire  h  la  certitude  sur  cet  état 
futar  réservé  i  t'homme,  il  faudrait  que  nos 
sens  on  nos  instruments  nous  démontrassent 
dans  le  cerveau  une  préorganisatioo  mani- 
festement et  directement  relative  à  cet  éttU; 


Comment  acquérons-nous  le  sentiment  de 
<  notre  propre  existence?  N'est-ce  pas  en 

■  réfléchissant  sur  nos  propres  sensations; 

■  ou  du  moins  uos  premières  sensations  ne 

■  sont-elles  pas  liées  essentiellement  à  ce 
c  sentiment  qu'a  toujours  notre  Ame,  que 
*  c'est  elle  qui  les  éprouve,  et  ce  sentiment 

■  est-il  autre  chose  que  celui  de  son  exis- 
a  tence?  > 

■  Notre  connaissance  réfléchie  nous  dé- 
montre très-bien  qu'une  substance  simple 
ne  peut  périr  comme  une  substance  com- 
11  faudrait  que  nous  pussions  contempler  posée,  ou  plutôt  elle  nous  démontre  que  ce 
dans  le  cerveau  de  l^me  le  germe  d'un  que  nous  nommons  substance  composée 
nouveau  corps,  comme  le  naturaliste  cun-  n'est  point  une  vraie  substance,  que  les 
lemple  dans  la  chenille  le  germe  du  papilluu.  êtres  simples  dont  les  composés  sont  formés. 
■  Mais,  si  ce  germe  du  corps  futur  existe  ^ais,  notre  connaissance  réfléchie  peut-elle 
d^k  daoa  le  corps  vitible,  et  si  ce  gtfmt  est  nous  démontrer  rigouieusement  que  l'Ame 
destiné  \  soustraire  la  véritable  personne  no  périsse  point  à  Ta  murt,  ou  qu  il  n'y  ait 
de  l'homme  h.  l'action  des  causes  qui  en  point  pour  l'Ame  une  manière  de  cesser 
détruisent  {"enveloppe  ou  le  masque  ,  il  est  d'être  ou  de  sentir  qui  lui  soit  propre  T  Dne 
bien  évident  que  ce  germe  doit  Cire  formé     pareille  démonstration  n'exigerait-elle  pas 


une  connaissance  parfaite  de  la  nature 
intime  de  l'Ame  et  de  ses  rapports  k  l'union. 
■  Notre  connaissance  réflécnle  nous  montre 
Irès^lairement  que  l'exerrice  et  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  facultés  de  l'Ame 
humaine  dépendent  plus  nu  moins  de  l'or- 
ganisation; et  cette  vérité  philosophique  est 
encore,  A  divers  égards ,  du  ressort  de  notre 
connaissance  intuitive,  car  nos  sens  et  nos 

j. instruments  nous  découvrent  beaucoup  de 

de  nos  connaissances  dans  les  parties     choses  purement  physiques ,  qui  ont  une 
XII  et  xiii  delà  Patingénétie.  grande  influence  sur  .es  opérations  de  l'Ame. 

m  Notre  connaissance  réfléchie  dérive  "ous  ne  savons  [>oiut  du  tout  ce  que  l'Ame 
essentiellement  de  notre  connaissance  in-  humaine  est  en  soi,  ou  ce  qu'elle  est  en 
luilive.  C'est  toujours  sni  des  idées  purement  qualité  d'esprit  pur;  nous  ne  la  ciunaissons 
sensibles  que  notre  esprit  opère  lorsqu'il  un  pou  que  par  les  principaux  effets  de  son 
s'élève  aux  notions  les  plus  abstraites;  je     union  avec  le  cor]>s-  C'est  plulûl  l'homme 


d'une  matière  prodigieusement  déliée,  et 
telle  A  peu  près  que  celle  de  l'élbor  ou  de 
la  lumière. 

■  Or,  est-il  le  moins  du  monde  probable 
que  nos  instruments  seront  un  jour  assez 
perfectionnés  pour  mettre  sous  nos  yeux 
an  corps  organisé ,  formé  des  éléments  de 
r^ther  ou  de  ceux  de  la  lumière?  Je  prie 
mon  lecteur  de  consulter  ici   ce   que  j'ai 


1220)  <  En  logique,  on  nomme  primiuet  les  deui 
pwmières  propotiiioiis  d'un  raifonnemcul  sur  )e»- 
•l>(dles  eu  Towilée  ane  iroÏMéme  proposition  qu'on 
iinoime  ta  emuluàkQm.  Celle  dernière  pmpotiiion  ne 
peal  dOMc  élre  ceruine,  quand  In  dcnx  autres  ne 
-nn\  que  probables.  ■ 


(S21)  I  t:eiie  coudmce  est  diSërenlede  b  cons- 
cience en  morale.  La  conucience  en  métaplijtîqiiii 
est  ce  leniinicnl  qui  assure  l'iuie  que  c'est  clle- 
niéme  qui  éproovc  lellc  oa  telle  sensation.  ■ 

itXl)   1    Paiingfnétie   vbilaivphiqitt  ,    loue 
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dite  nous  observoiis  que  l'àine  liumaiiie  ;  mouiper  qu'il  h'csI  pas  improbable  auelp. 

Aiais     nous    oédmsons    légitmiemeni    de  unimnui  mômes  soient  appelés  ruDr.a™ 

observation  des  phénomènes  de  I  homme  économie(224]îJedir8iplos,cesprésompLi™ 

reiistence  de    a  substance  spintue  e,  qui  eo  faveur  d'une  économie  future  des  s? 

concourt  avec  la  subslanco  matérielle  à  la  maux  rendent  plus  frappantes  encore  k 

production  de  ces  phénomènes.  ■.-«,.„«_  —  i..  1.: r'_  .      i-"^."'"!  la 


I  Ainsi,  i'&me  buoiaiiie  est  en  quelqufl 


preuves  que  la  raison  nous  donne  J'un  èiji 
-  «.„«,  ,a^»  u^.u.a..,^  c«  eu  queiqufl  ïH'V  «^^  \ho™n>e-  Si  le  plan  de  hSigesse 
sorte  un  être  relatif  &  un  autre  être,  auquel  "'"ne  embrasse  jusqu  6  la  reslitulioo  el  ju 
elle  devait  ôlre  urne.  Cette  union ,  incom-  Pei^ectionoement  futur  du  vermisseau,  que 
préhensible  pour  nous,  a  ses  lois,  et  n'est  "^  "?''-"  pomt  renfermer  pour  cet  êtrï  qui 
poiDt  arbitraire.  Si  ces  lois  n'avaient  pas  eu  ^0"""«  «'ac  tant  de  aupénorilô  et  de  grin. 
leur  fondement  dans  la  nature  des  deux  aeur sur  tous  les  animaux! 
subslonces ,  contment  la  souvL'raine  liberlë  .  ■  Supposons  qu'il  nous  fût  nermisdevmr 
aurait-elle  pu  intervenir  dans  la  création  de  jusqu'au  fond,  dans  la  téta  d'un  animal,  « 
l'bomme  (£23)  T  La  siaESss  agirait-elle  sans  d'y  démêler  nettement  les  éléments  de  ce 
motifs,  et  puiserait-elle  ces  motifs  ailleurs  nouveau  corps  dout  nous  concevons  siclii- 
(]ue  dans  les  idées  qu'elle  a  de  la  nature  remeni  la  possibilité  [22S], 
...  „.    .  ^  Supposons  que  nous  d^couvrissioni  dit- 

tmctement,  dans  ce  nouveau  corps,  biecdts 
choses  qui  ne  aons  praissenl  point  du  loul 
relatives  à  l'économie  présente  de  l'anirai!, 
ni  &  l'état  présent  de  notre  globe  ;  ne  serions- 
nous  pas  très-fondés  è  en  déduire  la  rerlilade 


intime  des  fiires. 

■  Notre  connaissance  intuitive  et  notre  con- 
naissance réfléchie  no  peuvent  donc  nous 
fournir  aucune  preuve  démonstrative  de  la 
certitude  d'un  état  futur  réservé  h  l'homme. 

Je  parle  des  preuves  tirées  de  la  nature  même  -,  _    _ ..  

de  cet  être.  Mais  la  raison,  qui  sait  appré-  5," ."i*  ,™**"?* '^  'rès-grande  probBbiHlért'ua 
cier  les  vraisemblances,  en  trouve  ici  qu  elle  "'"""  "^  '  animal  T  Et  ce  grand  accrois- 
juge  d'une  grande  force,  et  sur  lesquelles  'Ç'^^"*  "»  probabilité  k  l'égard  da  l'animal, 
elfe  aime  6  insister.  Si  la  raison  essayait  de  "  ®"  serait-il  pas  un  plus  considérable  ta- 
déduire  de  la  considération  des  perfections  *°'"^  *"  ""^ur  de  l'état  futur  de  l'hoTnmeî 
de  Dieu,  et  en  particulier  de  sa  justice  et  de  ■  Nous  aurions  donc,  ou  k  peu  près,  cellf 
sa  bonté,  des  conséquences  en  faveur  d'un  certitude  morale  qui  nous  manqua  et  que 
étal  futur  de  Ibomme,  je  dis  que  ces  consé-  nous  désirons  ;  si  notre  connaissacce  iami- 
guences  ne  seraient  encore  que  probables,  tive  pouvait  percer  le  fond  de  l'organisalion 
C'est  que  la  raison  ne  peut  embrasser  lesys-  de  notre  ëire,  et  nous  manifester  clairenieiil 
tème  entier  de  l'univers,  et  qu'il  serait  pos-  ses  rapports  divers  à  un  état  futur.  Mais 
siblequecesjslèmerenfermôtdeschosesqui  n'est-il  pas  évident  que,  dans  l'état  nrésHst 
s'opposassent  à  la  permanence  de  l'homme,  des  choses,  notre  connaissance  intuilireue 
C'est  encore  que  la  raison  ne  peut  élre  par-  saurait  pénétrer  jusque-làT  Afin  doac  que 
faitement  sûre  de  connaître  exactement  ce  notre  manière  naturelle  de  connaître  par 
que  la  justice  et  la  boulé  sont  dans  l'Être  intuition  (2â6)  pût  nous  dévoiler  ce  gr^nd 
supr«rao.  mystère,  il  serait  nécessaire  que  uous  at- 

w»  3BUIS  que  je  mnoresse.  cesserions  d'élre  en  rapport  avec  l'état  actufl 
«  On  sa  tromperait  néanmoins  beaucoup,  *^^  notre  globe.  Je  suis  encore  obligé  île 
et  on  me  ferait  le  plus  grand  tort,  si  Ton  >'envoyer  ici  h  ce  que  j'ai  dit  des  bornes 
pensait  que  j'ai  dessein  d'aifaiblir  ici  les  n^turvlles  de  nos  connaissances  daos  ti 
preuves  que  In  raison  nous  donne  de  fexis-  Partie  xni  do  la  Palingénisie. 
(ence  d'une  autre  vie. 'Je  veux  simplement  «  L'Aulfur  de  noire  être  ne  pouvait-il  dnnc 
taire  sentir  fortement  que  ces  preuves,  quoi-  nous  donner  celle  certitude  morale,  le  grinJ 
que  très- fortes,  ne  sauraieut  nous  conduire  objet  de  nos  plus  cliers  désirs,  sans  chans" 
«fins  cette  matière,  b  ce  qu'on  nomme,  en  notre  cçnalilulion  présenleT 
lionne  logique,  la  certitude  morale.  Qui  est  *  La  suprfim«  Sagesse  aiirait-alle  tnaoqui 
plus  disposé  que  le  le  suis  à  saisir  el  à  faire  de  moyens  pour  nous  apprendre  ce  qm 
valoir  ces  belles  preuves,  moi  qui  «i  ni  nrtiis  avons  taat  d'intérêt  à  savoir,  élis- 
employé  quelques-unes   pour   essaver   oe  »n>  iveii    «rtiliide!  Je  conçois  facilemeDl 


(223)  I  Cad  ne  saurait  être  entenda  que  par  ceux 
qui  oiu  Id  ei  médilË  le  paragraiihe  119  Je  mon  £i 
(/Il  attatylimu.  i 

(iii)  )  P^inginévt,  pari,  i,  ii,  |[i.  > 
li25|  I  J'ai  essajré,  dans  les  parlics  i,  ii,  m,  v,  di! 
\*  l'ali^giuéfit  philotophiqat,  il'appljiiiier  hiix  iiiii- 
III4US  ccUc  ItypvUiësc  sur  lïiai  futur  du  l'iiuiiiiiic, 


que  j'avilis  exposa  très  ea  dëiail  dans  le  chiptit 
S^  lie  l'A'tiai  analytique,  tl  que  mes  principes f' 
rjconomie  phytii/itt  île  noire  être  m'avaient  lâitMl- 
Ire.  Je  n'ai  préseiiid  ces  idéw  qae  comme  de  tia- 
plea  coHJonciures  ;  maii  j'ai  i»on(r«  nii'dlcf  ■'*■ 
luirnt  pas  desliiiiées  ilc  probabilili-.  > 
{126)  i  Par  le  niiiijsière  des  scus.  i 
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qu'elle  a  pu  laisser  ignorer  aux  aniniBus 
leur  tiestiniition  future;  ils  n'auraient  plus 
été  des  aniouux,  s'ils  aTsient  connu  ou 
simplement  soupçonné  celte  deslinalion; 
ils  auraient  été  des  étr^s  d'un  ordre  plus 
releré,  el  te  \Ann  delà  Sagesse  eiigtait  qu'il 
y  etU  sur  I«  terre  des  êtres  virants,  qui  fus- 
sent bornés  auK  pures  sensations,  et  qui  ne 
nus«ent  s'élever  aux  notions  abstraites, 
liais  l'homme^  cet  être  intelligent  et  moral, 
était  fait  pour  porter  ses  r^rrls  au  delA  du 
temps,  pour  s'élever  jusqu'à  l'Être  des  êtres 
«t  j  puiser  les  plus  nautes  espérances.  La 
Sagesse  ne  pouTUl-elle  se  prêter  aui  efforts 
et  aux  désirs  les  plus  nobles  de  la  raison 
humaine,  et  suppléer  par  quelque  niO;ren  i 
la  faiblesse  de  ses  lumièresT  Ne  pouvait-elle 
faire  lomher  sur  l'homuie  mortel  un  rayon 
de  cet  e  lumière  céleste  qui  éclaire  les  iu- 
lelligences  supérieures.  Cette  belle  redier- 
che,  la  plus  im|iortante  de  toutes  celles  qui 
|ieuvant  occuper  un  philosophe,  sera  l'objet 
des  Ghapilrds  suivants. 

■  Il  me  semble  que  j'ai  assez  prouvé  que 
DOIre  connaissance  naturelle  ne  saurait 
nous  conduire  &  la  certitude  morale  sur 
l'état  futur  de  l'homme.  C'est  toujours  en 
vertu  du  rapport  ou  de  la  proportion  d'un 
objelavec  nos  facultés  que  nous  parvenons 
h  saisir  cet  objet,  el  i  opérer  sur  les  idées 
qu'il  fait  naître;  si  celte  proportion  n'existe 

fioini,  l'objet  est  hors  de  la  sphère  de  nos 
acuités,  et  il  ne  saurnil  parvenir  naturelle- 
ment à  notre  connaissance;  si  l'objet  ne 
soutient  avec  nos  facultés  que  des  rappoits 
éloignés  ou  indirects,  nous  ne  saurions  ac- 
quérir de  cet  obk-t  qu'une  connaissance 
plus  ou  moins  probable,  et  elle  sera  d'autant 
plus  probable  que  les  rapports  sentntmoios 
éloignés  ou  moins  indirects.  Il  faut  toujours, 
pour  apprécier  un  objet,  qu'il  y  ait  une 
certaine  proporlioo  entre  la  lumière  qu'il 
réfléchit  tt  l'œil  qui  rassemble  cette  lu* 
uiière. 

■  Mainlenanijemu  demande  A  moi-même 
si  sans  changer  les  faculiéi  de  l'homme,  il 
était  impossible  à  l'auteur  de  l'homme  du 
lui  donner  une  certitude  morale  de  sa  des- 
tination future T 

■  Je  reconnais  d'abord  que  je  sera-is  de 
la  plus  absurde  témérité  si  je  décidais  île 
riuiiKissibililé  de  la  chose;  car  il  serait 
de  la  plus  (grande  absurdité  qu'un  être  aussi 
iMri lé,  aussi  chétifqueje  le  suis,  osAt  pro- 
noncer sur  ce  que  la  puissance  absolue  peal 
un  ne  peut  pas.  >  {BMiurchti  pkitotopkiqutÊ 
sur  Uebri$tiam$mt,  par  C.  BonRn,  cbnp.  3 
e(  3,  p.  ak  53.) 

Ici  le  savant  naturaliste  prouve  par  les 
fait»,  et  arec  une  rigueur  logique  presque 
uiatbéaialiqae,  l'irrécusaiile  autneoticité  de 
la  révélation  qui  nous  a  appris  d'une  ma- 
nière surnaturelle  (Key.  MiatuLEs)  ce  que 
notre  raiaon  abandonnée  h  elle-même  pou- 
vait tout  au  plus  soupQoaoer;  et  il  développe 
alors  ses  profondes  el  magnifiques  hypolbè- 
!>e*  sur  !a  résurrection  (>'oy.  Vir  vuturk), 
■ionl  il  parle  encore  ailleurs  en  ces  ter- 
mes • 


■  Le  dogme  sacre  oe  noire  résurreclion 
repose  principalement  sur  l'imputabilité  de 
nos  aclions,  et  celle-ci  sur  leur  moralité.  II 
est  dans  l'ordre  de  la  souveraine  Sagesse 

auB  l'obserrition  des  lois  naturelles  con- 
uise  tftt  ou  lard  au  bonheur,  et  que  leur 
inobservation  conduise  tôt  ou  tard  au  mal- 
heur. C'est  que  les  lois  naturelles  sont  les 
résultats  de  la  nature  de  l'homme  et  de  scê 
relations  diverses;  l'homme  est  un  Aire 
mixte  :  l'amour  du  bonheur  est  le  principe 
universel  de  ses  aclions  ;  il  a  été  créé  pour 
le  bonheur,  et  poar  un  bonheur  relatif  à 
la  qualité  d'être  miite. 

«  Jl  serait  donc  contre  les  lois  établies 
que  l'homme  pùt'être  heureux  en  choquanl 
ses  relations,  puisqu'elles  sont  fondées  sur 
«a  propre  nature,  combinée  avec  celle  des 
autres  êtres. 

■  La  vie  présente  est  le  premier  anneau 
d'une  ehalna  qui  se  perd  dans  l'éternité. 
L'bonune  est  immortel  par  son  Ame,  subs- 
tance indivisible;  il  lest  encore  par  c« 
germe  impérissable  auquel  elle  est  unie. 

c  Fn  annonçant  au  genre  humain  le  dogme 
de  la  résurrection,  celui  qui  est  la  résur- 
rection et  la  vie  lui  a  enseigné,  non  sim- 
rlement  l'immortalité  de  l'âme,  mais  encora 
immortalité  de  l'homme. 

'  L'homme  sera  donc  éternellement  ml 
être  mixte;  et  comme  tout  est  lié  (Inns 
l'univers,  l'état  présent  de  rhomme  déter- 
mine son  état  futur.  La  mémoire,  qui  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  est  le  fondement  de 
la  personnalité.  Les  nœuds  secrets  qui  lient 
le  germe  impérissable  avec  le  cerveau  pé- 
rissable conservent  i  l'homme  le  souvenir 
de  ses  états  passés.  Il  )>ourra  donc  être  ré- 
compensé ou  puni  dans  le  rapport  k  ses 
états  passés.  11  pourra  comparer  le  jugement 
qui  sera  porté  de  ses  actions  avec  Te  sou- 
venir quil  aura  conservé  de  ces  actions. 
Cet  Aire  qui  fait  le  bien  ou  (e  mal,  et  qui, 
en  conséquence  du  bien  ou  du  mol  qu'il 
aura  fait,  sera  récompensé  ou  puni  ;  cet 
être,  dis-je,  n'est  pas  une  certaine  flme  ;  il 
est  une  certaine  Ame  unie  dès  le  commen- 
cement K  un  certain  corps,  et  c'est  ce  com- 
posé qui  porte  le  nom  d'homme. 

•  Ce  sera  donc  l'homme  tout  entier,  et 
non  une  certaine  Ame  ou  une  partie  de 
l'homme,  qui  sera  récompensé  ou  puni. 
Aussi  la  révélation  déclare-l-elle  eipres- 
sément  que  chacun  recevra  selon  le  bien. ou 
le' mal  qu'il  aura  fait  étant  dans  sou  corps. 

■  Le  dogme  de  la  résurrection  suppose 
nécessaireuieut  ta  permanence  de  l'houniiei 
celle-ci,  une  liaison  secrète  entre  l'étal 
futur  de  l'homnx'et  son  état  passé. 

«  Celte  liaison  n'sst  point  arbitraire,  elltr 
est  naturelle.  L'homme  fait  partie  de  l'um* 
vers.  La  partie  a  des  rapports  au  loul, 
l'univers  est  un  système  immense  de  rap- 
ports. Ces  rppporls  sont  déterminés  récipro- 
quement les  uns  dans  les  autres.  Dans  uu 
lai  système ,  il  ne  peut  rien  y  avoir  d'ar 
bilraire;  chaque  étal  d'un  élre  quelconque 
est  déterminé  naturellement  par  l'état  aoté 
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■  L  li.ïmme,  le  plus  perfeclible  de  toos  î 


fttres   terrestres,  élait  encore  uppelé  a  u 


dernière  <^t  f^rande  fin  de  sno  6lre~  ■  [Paîk 
génisit  philoiophiqut,  p.,  309  b  315.) 

«  Vhommt  ett  lemi-corruptiblv,  if 'r»iuH 
tera  incorruptibU  et  glorieux  ;  ce  sont  enco 
des  ternies  de  l'AtiôIre  pliilosophe.  L'enij 


qvi  ne  puisse  être  altérée  sans  que  les  foi 
tions  spirituelles  en  soufTrenl  plus  ou  moij 
'  Le  corps  calleux  est  donc  une  |>etr 
machine  organique  destinée  ftreceToirI 
impressions  qui  partent  de  diSéi^nlspoiM 


cèdent:  autrement  l'état  suliséqueut  n'au- 
rait poiot  de  raison  de  son  existence.  _    ._    ,  „,  ,„ 

■  Les  récompenses  elJes  peines  à  venirne  dtal  Tuturpar  la  supériorité  mëmedi...  ^„ 
seront  donc  pas  arbitraires,  puisqu'elles  se-  fectjt>ilité  ;  sa  constitution  organique  e(  il 
ront  le  résultat  naturel  de  l'enchaînement  de  teilectuelle  a  répondu  dësjson  originei  ctl 
l'élat  futur  de  l'homme  arec  son  état  passé.»  j  — ->--    .  -      <    «     .          .-         ."  - 

■  L'auteurdel'fKai  (ie;)jyeAoIofrie,quin'a 
peut-être  pas  été  médité  autant  qu'il  de- 
mandait b  l'être,  a  su  remonter  ici  au  prin- 
cipe le  plus  philosophique.  «  La  métaphy-     __. .  „ , , 

■  Kique,  dit-il,  voit  la  religion  comme  une  loppe  du  grain  périt;  le  germe,  subsisie 
«  mattr<^8fe-:oue  dans  une  machine.  Les  assure  à  I  homme  l'immortalité. 

«  effets  de  celle  roue  sont  déterminés  par  ■  L'homme  n'est  donc  point  en  soi  ce  qi 

«  ses  rapports  aux  pièces  dans  lesquelles  nous  parait  être.  Ce  que  nous  en  découTra 

c  elle   sengrène;     la  religion  parle  d'une  ici-bas  n'est  que  l'enveloppe  grossière  soi 

■  alliance,  d'un  Médiateur,  de  recompenses  laquelle  il  rampe,  et  qu'il  doil  rejeter. 

■  et  de  peines  à  venir.  Ces  termes,  puisés  ■  L'anatomie  infère  de  diverses  ein 
«  dans  le  langage  des  hommes  et  pour  des  riences  que  cette  partie  du  cerveau,  nomiq 
*  hommes,  expriment  figurément  l'ordre  lecoi7)>eaf/«M;,estl'inslrumenlimmédi3lii 
«  établi.  Les    rapports  de  l'état  actuel  de  opérationsderAme.Desotiservaiionseiicl 

■  l'humanité  &  un  état  futur  sont  des  rap-  paraissentprouverquecettaparlieestlase 

■  ports  certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bon-  "■■'  ""  "...—-  a..«  .iix_x«  ...«.„..«  i».  f- 

■  heur,  du  vice  au  malheur,  ne  sont  pas 
«  moins  certains,  et  ils  se  manifestent  déjà 
«  jci-tus. 

«  Dieune  récompense  donc  point,  il  ne  pu-     _._^ ^_.    ,_ 

■  nit  pas,  b  parler  métapbysiqueroent  ;  mais  du  corps,  ut  qu'elle  lient  de  toute  la  natua 
«  lia  établi  un  ordre  en  conséauence  duquel  ■  Les  extrémités  de  tous  les  nerfs  vaal  du 
«  la  vertu  est  sourcedu  bien,  la  vice  source  rayonner  au  siège  del'âreiel  11  esi,  enquil 

■  du  mal.  ■  auo  sorte,  le  centre  de  ce  tissu  adtnirabl 

■  L'homme  peut  être  dirigé  au  bonheur  par  dont  les  Qls  sont  si  nombreux,  si  déliés,) 
des  lois,  parce  qu'il  peut  les  connaître  et  délicats,  si  mobiles. 

les  suivre.  Il  peut  les  connaître,  parce  qu'il  ■  Mais  les  nerfs  ne  sont  pas  tendus  con 

est  doué  d'entendement  ;  ii  peut  les  suivre,  me  des  cordes  d'un  instrument  de  musiqui 

parce  qu'il  est  doué  de  volonté.  U  est  donc  Des  animaux  entièrement  gélatineux  son 

un  être  moral,  précisément  parce  qu'il  peut  pourtant  très-sensibles, 

être  soumis  à  des  lois;  la  moralité  de  ces  >  Nous  sommes  donc  conduits  )i  adxellr 

actions  est  ainsi  leur  subordination  il  ces  lois,  dans  les  nerfs  un  fluide     que  sa  subtilit' 

«  L'entendement  n'est  pas  la  simple  faculté  nous  dérobe,  et  qui  sert  et  à  la  pro|iig<iio> 

d'avoir  des  perceptions  et  des  sensations.  11  des  impressions  sensibles  et  aux  somt 

est  la  faculté  d'opérer  sur  ces  perceptions  et  ments  musculaires. 

sur  ces  sensations,  à  l'aide  des  signes  ou  des  «|  L'instantanéité  de  cette  prnpgalioni 

termes  dont  il  les  revêt.  U  forme  des  abstrac-  quelques  autres  phénomènes  indiqueiitqu' 

tions  de  tout  genre,  et  généralise  toutes  ses  est  une  certaine  analogie  entre  le  DuiB 

idées.                           n         .  nerveux  et  la  matière  du  feu,  ou  celle  Je! 

«  L'entendement  dirige  la  volonté  ou  ta  lumière. 

faculté  de  choisir,  et  la  volonté  dirigée  par  >  On  sait  que  tous  les  corps  sont  impri 

l'entendement  est  une  volonté  réQécnie.  gnés  de  feu.  Il  abonde  dans  les  slimenl 

•  La  volonté  va  au  bien  réel  ou  apparent,  il  en  est  extrait  par  le  cerveau,  d'où  il  pu> 

L'homme  n'agit  qu'en  vue  de  son  bonheur  ;  dans  les  nerfs. 

mais  il  se  méprend  souvent  sur  le  bonheur.  <Lesiégftderême,orgsneimmédisldusei 

La  faculté  par  laquelle  il  exécute  ses  voIod-  liment  et  de  la  pensée,  pourrai^  n'être  qai 

tés  particulières  est  la  liberté.  composé  de  ce|  feu  vital.  Le  corps  calfeui 

«  Les  actions  de  l'homme  qui  dépendent  que  nous  palpons,  ne  serait  ainsi  que 'j'' 

de  58  volonté  réfléchie  peuvenUlui  être  im-  ou  l'enveloppe  de  la  petite  machine  min 

putées,  parce  que  cette  volonté  est  è  lui,  qui  constituerait  le  véritable  siège  de  Uo 

et  qu'il  agit  avec  connaissance.  Cette  im-  «  Elle  serait  encore  le  germe  do  ce  cori 

putation  consiste  essentiellement  dans  les  spirituel  et  glorieux  que  la  révélation  opi>a! 

suites  naturelles  de  l'observation  des  lois,  au  corps  animal  et  abject, 

ou  de  la  perfection  et  de  l'imperfection  rao-  ■  Les  impressions  plus  ou  moins  dumtjK 

raies  ,  en  conséquence  de  l'ordre  que  Dieu  que  les  nerfs  et  les  espritï  produisBol  si 

a  établi  dans  l'univers.  la  petite  machine,  et  qui  sont  l'ongine  (ii 

«  Cet  ordre  n'a  pas  toujours  son  effet  sur  sensations  de  la  réminiscence  et  de  la  i"' 

-a  terre;  la  vertu  n'y  comluit  pas  toujours  moire,  deviennent  le  fondement  de  la  1* 

an  bonheur,  le  vice  au  malheur;  mais  l'im-  sonnaille,  et  lient  l'état  présent  il  étal  fuio 

mortalité  de  l'homme  prolongeant  h  l'inBni  *  La  résurrection  ne  saurait  donc  être  q" 

son  existence,  ce  qu'il  ne  reçoit  pas  dans  un  le  développement  prodigiensement  accem 

temps,  il  le  recevra  dans  an  autre,  el  l'ordre  do  ce  germe,  caché    actuellement  am 

reprendra  ses, droits.  corps  calleux. 
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«  L  Auteur  de  la  nature,  qui  a  préonlonné  iiDpérissabk.elIe  ne  roit  dans  la  mort  qu'une 
«les  le  commencement  tous  les  êtres,  quia  heureuse  Iraasformalioo,  qui,  en  débarras- 
renfermé  oriçiirairement  la  plante  dans  la  sani  le  grain  de  son  enveloppe,  donnera  h  la 
graine,  le  papilloodans  la  chenille,  les  gêné-  plante  un  nouvel  être.  0  mari! où  at  tonai- 
rations  futures  dans  les  générations  actuel-  gmltoK?  0  sépuUrel  où  t$t  ta  victoire?  » 
les,  n'aorail-il  pu  renfermer  le  corps  soiri-  {Contemplation  de  la  Nature ,' cbap.  13 
luel  dans  le  corps  animal  T  p.  127  k  132.) 

m  La  révélation  nous  apprend  qu'il  l'a  fait,        Kohlbx.  —   €  L-e  Christ  ressuscitera  les 

cl  la  parabole  du  grain  est'rembfëme  le  plus  corps  ii  la   fin  du   monde,  u'est-k-diro  qu'il 

expressif  et  le  plus  philosophique  de  celte  unira  de  nouveau  les  corjis  aui  Ames;  après 

merveilleuse  prédestination.  la  résurrection  viendra  le  jugement.  ■  [G. 

>  Le  corps  animal  n'est  en  rapport  qu'a-  S.  Kohlki  ,    Die  Baupt&tze  der  CHriâtltaen 

vec  notre  terre.  Le  germe  du  corps  spirituel  Religion  ;  1829,  p.  22  et  23.) 

a  des  rapports  avec   noire  terre  ,  et  il  en  a         HlscKKscTto:!    db  Jésus-CBaisT.  c  Ce 

<le  plus  nombreux  et  de  plusdiracls  avec  le  fut  en  ce  moment,  dilVoung,que  l'humanité 

monde  que  nous  habiterons  un  jour.  11  en  a  prit  des  ailes,  et  s'élançani  du  tombeau  se 

t>eut-Ctre  encore  avec    diETèrenls   mondes  saisit'de  l'iromorUlilé.Cen'est  plus  l'homme 

lilaoétaires.  qui  est  morte),    c'est  la  mort.  La  mort  est 

€  Les  sens  sont  le  fondement  des  rapports  terrassée  pour  ne  plus  se  relever  ;  l'homme 

que  le  monde  animal  soutient  avec  les  êtres  est  empreint  du  sceau  de  ï'éieroité.  Je  vous 

terrestres.  Le  sîége  de  l'âme,  ou  la  petite  salue,  ô  cieux,  si  prodignes  envers  nous  ILa 

machine  étbérée  qui  le  coostilue,  a  des  par-  ^oire  de  tant  de  bienlaits  vous  appartient, 

lies  qui  correspondent  aux  sens  grossiers,  et  l'homme  y  gagne  un  bonheur  infini.  • 

puisqu'elle   en  reçoit   les  ébranlements  et  (£m  A'uitt.) 
qu'elle  les  transmet  i  l'âme.  Voltaikb.  — <    Jésus-Christ  TÎctorieux 

■  Cas  parties  Bcqoerront  par  le  développe-  après  sa  mort  commence  iréj^iier  au  moment 
ment  du  germe  un  d^ré  de  perfection  que  où  tout  nous  échappe. 
ne  oumporterait  point  Tétat  présent  à  l'hom- 
me. Mais  ce  germe   peut  reufermer  encore  J«'  «*  souveni  le  «on  des  pin  Juum  d«  ros  : 
de   nouveaux  sens,  et  qui,  en    multipliant  Taniquib  loiit  «oria  itrTe,on  r^pecieleurs  lois; 


On  porte  juniu'avi  cieui  leur  jouice  suprême. 
Aïkirëa  de  leur  peuple,  ib  Mut  de«  dieai  «ix-n>ênies; 
liais  après  leur  irqtu,  que  «mi-il*  à  vm  jrrai? 
Yuu>  éieipiei  i'eDceiit  que  vaas  brtliei  pour  eas. 
(VEdipt,  acte  f.) 

C'est  au  contraire  en  mourant  que  Jésus- 


presque  à  l'infini  les  rapports  de  l'homme  i 
l'univers,  en  agrandiront  la  sphère,  et  l'égale- 
ront k  celle  des  intelligences  su|>érieures. 

•  UncorpsorKanisé,fbrméd'élémentsaua- 
toguesi  ceaide  la  lumière,  n'exige,  sans 

doute,  aucune  réparation.  Le  corps  spirituel  -  -, 

se  oooserreradoucpar  la  seule  énergie  da  Cbrist  ouvre  le  cours  de  ses  pacifiques  con^ 

sa  mécanique.  quêtes.  » 

€  Et  si   la  lumière  ou  l'élher  ne  pèse  REVELATION.   —  Ecoutons  d'abord  les 

poiol,  rbomme  glorifié  se   transportera  au  païens  eux-mêmes  proclamer  la  nécessité 

gré  de  sa  volonté  dans  tous  les  points  de  d'une  révélation  : 

l'espace,  et  volera  de  planète   en  planète,  Sogbatb. —  ■  A   moins  qu'il  ne  plaise  k 

de  tourbillon  en  tourbillon,  avec  la  rapidité  Dieu  do  vous  envoyer  quelqu'un  pour  vous 

de  l'éctair.  instruire  de  sa  part,  n'espérez  pas  da  réussir 

■  Enrichi  de  facultés  spirituelles  et  cor-  jamais  daua  le  dessein  de  réformer  les  mœurs 

porelles  qui  le  rendront  tirupre  &  habiter  des  hommes.  •  {Apilogie  de  Sacral*   par 

également  différents  monaes,  il  pourra  en  Plàto^.) 

contempler   les    diverses    productions  ,   et  'Il  n'est  pas  faillie  de  découvrir  le  père 

meubler  son  cerveau  de  toutes  les  connais-  et  le  créateur  de  toutes  choses,  et  si  on  le 

saneesquiomentcelui  des  habitants  du  ciel,  découvrait,  iln'est  pas  facile  de  le  découvrir 

a  Les  sens,  soumis  alors  h  l'empire  de  à  tons.  ■  {Apol.  de  Soeratt  par  Plitos.) 

Tâme,  ne  la  maîtriseront  plus.  Séparée  pour  Socrateditâ  un  de  ses  disciples:  «Il  fnulat- 

jamaisdela  chair  et  du  sang,  il  ne  lui  restera  tendre  que  quelqu'un  vienne  nous  instruire 

aucune    des    affections  terrestres  dont  ils  de  la  manière  dont  nons  devons  nous  com- 

élaient  les   principes.   Transporté   dans  le  porterenverslesdieuietenversleshommas. 

séjour  de  la  lumière,  l'enlendement  humain  >  Aleibiade.  Quand  est-ce  que  viendra  ce 

ne  présentera  à  la  volonté  que  les  idées  du  lemps-li,   réfwnd  le  disciple,  et  qui  est-ce 

vrai   bien.  Elle  n'aura  plus  que  des  désirs  qui  nous  enseignera  ces  choses  ?  Lar  il  me 

légitimes,   et  Dieu  sera  le  terme  constant  semble  que  j'ai  un  désir  ardent  de  connaître 

de  ses  désirs.  Elle  l'aimera  par  reconnais-  ce  personnage. 

sance.elle  lecraindra  paramour,  eile  l'ado-  ■  Soerate.  Celui  dont  il   s'agit,  continue 

rera  comme  l'Etre  souverainement  aimable  Soerate,  est  unepersonnequisiniéresseàce 

et  comme  la  source   éternelle  de  la  vie,  de  qui  vous  louche;  mais  elle  fait,  A  mon  avis, 

la  perfection  et  dn  bonheur.  A    la    manière    dont   Homère  raconte    que 

a  Chrétiens,  qui  savourez  celle  doctrine  Minerve   en   agit  à    l'égard   de   Diomède. 

de  Tie,  redouteriez-vous  la  mort  7  Votre  âme  Minerve  dissipa   le   brouillard   qu'il  avait 

immortelle  tient  encore  â  l'immortalité  par  devadt  les  yeux  afin  qu'il  pût  distinguer  les 

des  liens  physiques,  et  ces  liens  sont  indis-  objets  ;  il  est  (jareillciuent  nécessaire  que  le 

solubles.   Dnie  dèit  t  présent  k  un  germe  brouillard  épais,  qui  est  maintenant  sur  les 
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yeux  (JerolreentendeniËDl,  «oit  dissipé  afin  •  Il  faut    cependnnt  sur   ces  débris  de 

que  vous  puissiez  dans  ia  suite  distinguer  rérilé  qui  nous  restent,  eommo  sur  une 

su  juste  le  bien  du  irai,  distinction  ({uovnus  nacelle,  passer  la  mer  orageuse  de  celte  rie. 

n'êtes  pas  jusqu'ici  bien  en  état  de  taire.  à  moins  qu'on   ne   nous  donne    une  Toiè 

■  Alcibiade.  Qu'elle  vienne,  interrompt  le  plus  sûre,  comme  quelque  promesse  diiinr, 
disciple,  cette  personne,  et  qu'elle  dissipe,  quelque  rérélalion  qui  sera  pour  nous  un 
qtiflnd  il  lui  plaira,  ces  ténèbres  ;  pour  moi  vaisseau  qui  ne  craint  point  les  tempêtes,  t 
je  suis  tout  disposée  faire  tout  ce  qu'il  lui  (Plat.,  lo  Phadon  ,  Iraducl.  de  Louit 
plaira  de  me  prescrire,  pourvu  que  je  puisse  Racine^ 

devenir  meilleur  que  je  ne  suis.  «  Il  faut  attendre  que  quelqu'un  vienne 

«  Socrale.  Elle  est  de  son  cdté,  continue  nous  instruire  de   la  manière  dont   tin») 

Socrale,  odmiraljlement  disposéeàfairetout  devons  agir  relativement  aui  dieux  e\m 

cela  en  votre  faveur.  hommes.  /(  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puîm  boni 

■  Alcibiade.  Ne  serait-il  pas  plus  b  propos  éclairer.  ■  (Pl*i.,  Apolog  Socrale.  —  Voir 
de  diir^rer  l'offrande  des  sacrilices  jusqu'à  aussi  Alcibiade  ,  dial.  2,  —  rfptnomi'i  el 
ce  qu'efle  vienne.  les  Lettres.) 

■  Sacrale.  Vous  aver  raison;  ii  vaudrait  Platon,  dans  YEpinamit  ,  donne  pour 
mieux    prendra  ce   parti   que  courir  les  avis  à  un  législateur  de  ne  jamais  toiicii» 

risques  de  ne  savoir  si,  en  offrant  des  sacri-     ''--■'-■-  ■  

fices,  on  plaira  à  Dieu  où  on  ne  lui  plaira 


pas. 


è  la  religion,  «  de  peur,  dit-il,  de  lui  en 
substituer  une  moins  certaine;  cir  i)  doil 
savoir  qu'il  n'est  pas  possible  b  une  nalure 
mortelle  d'avoir  rien  d^  certain  sur  celU 
matière.  »  On  vient  de  voir  ee  qu'il  fait' 
dire  à  Socrale  sur  la  nécessité  d'une  réréli* 
lion,  dans  le  a^coaà.  Alcibiade,  Dans  le  it* 
livre  des  Loi$,  il  conclut  qu'il  faut  recou- 
rir b  Dieu  ou  attendre  du  ciel  un  guiJe,  un 
maître  qui  nous  instruise  sur  ce  sujei.  Dgiii 
ie  v,  il  veut  que  l'on  consulte  l'oracle  lou- 
chant le  culte  des  dieux,  ■  car,  dit-il, 
nous  ne  savons  rien  de  nous-mêmes  sur 
tout  cela.  ■ 

CicÉHOK ,    dans    ses    Tutculantt ,  sprèi 
avoir  rapporté  ce  que  les  anciens  oni  du 


r  Aleihiadt.  A  la  bonne  heure  donc,  rô- 
filtoue  le  disciple;  quand  ce  jour-là  sera  venu, 
noiîs  ferons  nos  offrandes  à  Dieu.  J'espère 
même  de  sa  bonlé  que  ce  jour  n'est  pas  fort 
éloigné.  ■  [Dans  Platon,  diel.  ii,  int.  Alci- 
biade.) 

Dans  un  autre  endroit  Platon,  après  avoir 
rapporléle  discours  que  Socrato  fil,  quelques 
temps  avant  sa  mort, sur  les  dogmes  impor- 
tants de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  cer- 
titude d'unu  vie  à  venir,  introduit  un  des 
disciples  de  ce  philosophe,  qui  lui  répond 
en  ces  termes  :  ... 

■  Je  suis  entièrement  de  votre  opinion,  et  pour  et  contre  ce  uiômo  dogme,  ajouis 
je  crois  que  la  connaissance  parfaite  dus  <>  C'est  l'ulfaire  d'un  Dieu  de  voir  laquelle 
choses  dans  cette  vie  est  impossible,  ou  du  de  ces  opinions  est  la  plus  vraie  ;  fwDr 
moins  inHniment  dilïicilo.  Cependant  je  suis  nous  ,  nous  ne  sommes  pas  même  ea  ^'Ji 
persuadé  qu'il  n'siipartient  qu'à  unu  âme  dedélerminerlaquelleestlaplusprobitile,» 
lâche  et  basse  de  négliger  lo  soin  de  s'ins-  Plutarqub,  dans  son /rai/tf  d'Jiis  elil'Oii- 
truire  sur  les  si^ets  de  celte  importance,  tit,  pense  comme  Piston  et  Arîstoie,  igu: 
Nous  devons  au  contraire  prendre  l'unou  tes  dogmes'd'un  Dieu,  auteur  du  moude: 
l'autre  de  ces  deux  partis,  ou  étudier  nous- 
mêmes  ces  matières,  et  lâcher  de  nous  salis^ 
faire  Ift-deisus;  ou  si  nous  trouvons  qu'il 
soit  impossible  d'en  venir  à  une  certitude, 

nous  fixer  6  ce  qui  nous  paraît,  tout  bien  <  qu'il  convient  à  uq  homme  sage 
considéré,  leplns  probable,  et  bâtir  là-dessus  mander  aux  dieux  toutes  les  bonnes  chosu. 
pendant  le  cours  de  notre  vie.  C'est  la  con-  mais  surtout  l'avantage  de  les  cooniilre 
duite  qu'un  homme  sage  doit  tenir,  à  moins  autant  que  les  hommes  en  sont  cjpablesi 
qu'il  n  ait  des  lumières  plus  sûres  pour  se  parce  que  c'est  le  plus  grand  don  ""-  "'" 
cond'uire  ou  Japarole  de  Dieu  lui-même  qui  .    -  ^  --....-  . 

lui  serve  deguide.  >  (Platon  dans  le  dial.  in 
Phadon.) 

Plato»  pense  comme  Socrate,  et  copie 
ses  paroles.  ■  C'est  une  chose  difficile,  dit< 
il ,  de  découvrir  le  créateur  et  père  de  tout , 
<!t  ii  esl  impossible  à  celui  qui  l'a  découvert 
d'en  parler  devant  lout  le  monde.  »  (Dans 
le  Timée.) 
.  Il    «'. 


d'une  providence  ,  de  l'immorteliié  île 
l'âme,  sont  d'anciennes  traditions,  eluoii 
des  vérités  découvertes  par  le  raisoani:- 
ment.  Il  commence  son  traité  en  disaul 


eDirt 
puisse  faire  à  l'homme."» 

Les  stoïciens  pensaient  de  même.  Sim-, 
plicius  ,  dans  Ifl  ifonitef  (f£pict<le,  toniel,; 
page  211  et  212,  est  d'avis  que  c'est  ilo 
Dieu  lui-même  qu'il  faut  apprendre  Is  m'* 
nièredenous  lerendre  favorable.  Harc-Aurfli; 
Antonin  ,  dans  ses  Ré/lexiom  moralu,li- 
à  la  tii>,   attribue  à   une  grâce  particulière 


des  dieu](  l'application  qu'il  avail  luise  ^ 
■  II   ny  a  point    d'homme  qui    puisse     connaître  les  véritables  règles  de 'a  murale 


nous  instruire',  à  moins  que  D'ieu  dirige  et  il  se  flatte  d'avoir  reçu  d'eux  ncD-:eule- 

l'instrucltoQ.  B  (£';)(trff,  p.  989.)  ment  des  avertissements,  mais  des  ordres 

a  C'est  une  honte  ,  quand  nous  ne  som-  et  des  préceptes, 
mes  rien,  que  cette  contianceet  cette  vanité;         Hélissk  de  Sauos,  disciple  de  Parméiiid^.1 

sans  cesse   notre   opinion   change   sur  les  disait  que  nous  ne  devons  rien  assurer  lou* 

grands  intérêts  île  la  vie ,  et  chacun  de  nos  chant  les  dieux ,  parce  que  nous  no  les  o}" 

s.>stèmcs  accroît  notre  ignorance.  >  (Cor-  naissons  pas.   Dtog.  Latrce,  1.  n,  !  '* 

ytos,  traduction  de  Victor  Leclerc.)  Cclso  rapjwrte  le  passage  de  Platon, d«^' 
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lequcA  il  dit  qu'il  est  dUlicilede  découTrir 
le  créatour  on  le  père  de  ce  mande,  et 
qu'il  est  impossible  ou  dsngereui  de  le 
Mire  cooDSltre  à  tons.  (Dans  Orig.,  I.  vu, 
a.  k%) 

Ce  fut  aassi  l'opinion  des  nouveaux  plato- 
niciens.— JuuuQDB,  dans  la  YùdePj/tlùgore, 
c.  98,  avoue  que  •  l'homme  doitfiiire  ce 

?|ui  est  agréable  à  Dieu  ;  mais  il  n'est  paS 
Bcile  de  lo  cannattre ,  dit-il ,  b  moias  qu'on 
ne  l'ait  appris  de  Dieu  lui-même,  ou  das 
génies,  ou  que  l'on  n'ait  été  éclairé  d'une  lu- 
mière divine.  ■  Dans  son  Livre  det  mfi- 
lém,  sect.  lit,  c.  18,  il  dit  qu'il  n'est  pas 
possible  de  bieo  parier  des  dieux  ,  s'ils  ne 
nous  ioslruîsent  eux-mftmes. — Pokpbtre  est 
demèmeavis,  2>eaAsfm.,  t.  ii,n.  53.  — Selon 
PaocLoi,  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce  qui 
regarde  la  DÎTinilé  ,  k  moins  que  nous 
n'ayons  été  éclairés  d'une  lumière  céleste. 
In  Platon. ,  Thtot.  ,d.) 

L'empereur  Joliev  ,  ennemi  déclaré  de  la 
rététatitM  cbrélieDoe ,  conviant  néanmoins 
qo'ilen  faut  une.  c  Ôo  pourrait  peut-être, 
dit-il,  regarder  comme  une  pure  iolelligance, 
et  plutôt  comme  un  Dieu  que  comme  un 
homme ,  celai  qui  connaît  la  nature  de 
Dieu.  ■  ILttlrtà  TMmiitiut.)  ■  Si  nous 
croyons  1  Ame  immortelle,  ce  n'est  point 
sur  la  parole  des  hommes ,  mais  sur  celle 
des  dieux  mêmes,  qui  seuls  |>euveDt  con- 
naître ces  vérités.  >  {Lettre  à  Théodore  , 
pontife.)  ■  Julien  reconnaît  aussi  que  les 
miracles  conGrment  la  vérité  d'une  révél*- 
lion.  ■  (Dans  saint  Cyrille,  I.x,  àlaGn.) 
Ovs  pû:>as  passons  aux  philosophes  mo- 
dernes : 

a.  UoHTAisiiR.  —  «  Certes,  îl  aslpeti  d'amcs 
réglées  et  si  fortes  a  qui  l'on  puisse  se  fier 
de  leur  propre  conduite,  et  qui  puissent, 
avec  modération  et  sans  témérité,  voguer 
en  Jiberté  de  leurs]  ueement;  au  delà  des  opi- 
nions communes;  il  est  plus  expé<lient  de 
tes  mettre  en  tutelle.  C'est  un  outraigieux 
glaive  a  soo  professeur  mesme  qne  l'esprit , 
a  qui  oe  sçait  pas  s'en  armer  ordoooement 
et  discrètement. 

■  Il  n'y  a  point  de  besle  a  qoi  i)  faille 
plus  justement  donner  des  ornières  devant 
ses  pas,  et  la  garder  d'extravaguer  ni  ça  ni 
la.  bors  des  ornières  que  l'usaigeel  les  lois 
lui  tracent.  Par  quoy  il  vous  siéra  mieux 
de  TOUS  resserrer  dans  le  trait  accoustnmé 
quel  qu'il  soil,  que  de  jeter  votre  vol  a  celle 
licence  effreoée.  > 

«  La  raison  de  l'homme,  dil-il  ailleurs,  est 
uo  oulil  souple,  accommodable  a  toute  li- 
gure, il  ce  ))eut  y  avoir  de  principes  aux 

hommes  si  la  divinité  ne  lésa  révélés 

les  plos  eheurtés  a  cette  si  juste  et  claire 
persuasion  de  l'immortalité  de  nos  esprits, 
c'est  merveille  nomme  ils  se  sont  trouvés 
courts  s  l'establir  par  leurs  humaines  for- 
ces.  Confessons  ingenuement  que  Dieu  nous 
l'a  dict  et  la  foy  ;...  qu'ils  me  disent  le  nom, 
.'origine,  les  tenants  et  aboutissants  de  la 
cbaleur,  du  froid,  etc.,  etc.,  ou  qu'ils  me 
rjuilteot  leur  profession  qui  est  denerece- 
noir  ni  approuver  rien  que  par  ta  voye  de 


la  raison.  C'est  lenr\onche  i  toutes  sortes 
d'essflis.  Mnis  certes,  c'est  une  louche  pleine 
de  fausseté,  d'erreur,  defoiblesse  et  défail- 
lance. La  vraye  raison  essentielle  de  qui 
BOUS  dérobons  le  nom  a  faussas  enseignes, 
elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu,  c'est  la  son 
gîte  et  sa  retraite,  c'est  de  la  ou  elle  pari, 
quand  il  plaist  a  Dieu  nous  en  fiiiro  voir 
quelque  rayon.  Dieu  î  quelle  obligation  n'a- 
voni-nous  pas  m  la  bénignité  de  notire  créa- 
teur, pour  moir  deniaifé  notre  ereancf  de  eei 
vagabondet  et  arbilrairtt  devotieni,  et  d'avoir 
logé  tur  felenulle  boâe  de  laiainte  pi- 
kolbI  > 

Batlb.  —  €  Les  horreurs  et  les  abomina- 
tions que  les  philost^hes  païens  ont  approu- 
vées humilient  el  forlibeiii  la  raison,  et 
nous  convainquent  de  la  corruption  infinie 
du  genre  humain.  >  (Dielionnaire  critique, 
art.  Grotiut).  «  Elles  nnas  apprennent  une 
vérité  que  nous  ne  devrions  jamais  perdre 
de  vue,  c'est(uierftomn.ea  eu  besoin  d'une 
religion  révélée  qui  supnléàt  aux  défauts 
philosophiques...  Le  meilleur  usage  que 
l'on  puisse  faire  de  la  philosophie  est  de 
connaître  qu'elle  est  une  voie  d  égarement, 
et  que  nous  devons  chercher  un  aulre  guide 
qui  est  )a  lumière  révélée.  ■  {Dictionnaire, 
art.  BuneL] 

■  Il  faut  avouer  que,  sans  les  lamières  de 
la  révélation,  la  philosophie  ne  se  peut  dé- 
barrasser des  doutes  qui  se  tirent  de  l'his- 
loirft  humaine. 

«  La  raison  n  est  propre  qu'à  faire  con- 
naitre  k  l'homme  ses  ténèbres,  son  impuis- 
sance et  la  nécessité  d'une  révélation.  > 

■  Lorsque  la  raison  dit  une  chose  et  la 
révélation  en  dit  une  autre,  nous  devons 
fermer  l'oreille  à  la  voix  de  la  raison;  la 
philosophie  doit  plier  sous  l'autorité  du 
Dieu,  et  mettre  pavillon  bas  àja  rue  de  l'E- 
criture. Ij  raison  elle-même  cûnduitit  nous 
soumettre  de  la  sorte.  »  (Batlb,  Pem.  div., 
tom.  IL) 

■  Je  TOtis  conseille  de  laisser  dire  tout  ce 
qu'on  voudra  toachant  l'origine  des  ûnaset 
religions;  car,  pourvu  qu'on  n'attaque  i>as 
cette  vérité  essentielle,  que  e'eit  Dim  qui  a 
enseigné  aux  hommes  la  véritabU  rafifte», 
que  TOUS  importe  que  l'on  attribue,  ou  anx 
hommes,  ou  au  [démon,  l'établissement  de 
l'idolâtrie.  >  (BAn.B,  Contin.  des  pens.div., 

t.  m.) 

LEfBNrrt.  —  <  Or,  une  révélation  doit  être 
revêtue  de  certains  caractères  (que  l'on  rp- 

Killeo  rdinaircment  motifs  de  crédibilité)  par 
squels  on  puisse  Jêtre  assuré  que  ce  qui  y 
est  renferme  et  ce  qu'on  nous  en  découvru 
est  la  volonté  même  de  Dieu,  et  non  point 
l'illusion  d'un  mauvais  génie,  ou  une  fausse 
îolerprétation  de  noire  pari.  11  est  digne  de 
la  Sagesse  divine,  et  aucun  législateur  pru- 
dent n'y  a  manqué,  de  notifier  suffisamment 
la  volonté  de  celui  qui  ordonne.  Ainsi,  il 
ne  faut  pas  croire  facilement  aux  sorts,  aux 
visions,  aux  songes;  et  pour  les  augures,  les 
présages,  et  toutes  ces  autres  niaiSeries  que 
l'on  appelle  divina(ion,comme  si  elles  étaient 
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les  signes  d'uD  cousell  divin,  on  n«  doi(  y  dans  les  affaires  Iiuinsioes,  sans  blesser  li 

aiouler  aucune  créance.  raison  ni  la  prudence,  quoique  nous  ne  lu 

■  De  là  la  nécessité  que  la  droite  raison,  ayons  pas  examinées  par  nos  sens,  et  qus 
interprète  naturellement  de  Dieu,  puisse  ju-  nous  ne  puissions  les  soutenir  par  des  preu- 
ger  de  l'autorité  des  autres  interprètes  de  la  res  démonstratives.  Et,  comme  l'obserte 
Divinité,  avant  de  les  admettre.  Dès  qu'une  très-bien  saint  Augustin  dans  son  livre  sur 
fois  ils  ont  fait  reconnaître  la  légitimitA  de  l'utilité  de  croire,  la  plupart  de  nos  scIIods 
leur  caractère ,  alors  la  raison  tlle-méme  reposent  sur  la  foi,  mSme  dans  les  cbose.i 
doit  se  soumettre  à  la  foi.  On  la  compreo-  de  la  vie  commune,  et  n'en  obtieimenl  psi 
dfa  par  l'exemple  d'un  gouverneur  qui  corn-  pour  cela  une  issue  moins  beureuse,  el  ne 
mande  dans  une  province  ou  dans  une  place  sont  pas  conduites  avec  moins  da  prudence. 
au  nom  du  prince.  Il  ne  recevra  pas  légère-  Et  [il  faut  tenir  pour  certain  que  la  ProTi- 
ment  celui  qui  doit  le  remplacer,  mais  it  dence ,  qui  régit  l'univers,  ne  penneltn 
examinera  avec  soin  les  papiers  qui  con-  iamsis  que  le  mensonge  soit  revêtu  de  tous 
tiennent  sa  mission,  da  peur  que,  sous  ca  les  caractères,  et,  pour  ainsi  dire,  de  toutes 
litre,  un  ennemi  ne  s'introduise  dans  la  les  livrées  de  la  vérité. 

place.  Mais  aussitôt  qu'il  aura  reconnu  la  «  Les  bornes  que  nous  nous  somnes 

volonté  de  son  maître,  il  ne  balancera  pas  prescrites  ne  nous   permettent  pas  de  dé- 

à  se  soumettre  à  lui,  ainsi  que  toute  la  gar-  montrer  ici  la  vérité  de  la  religion  rbré- 

iiison.  liaooa  :  cette  tâcbo  a  été  remplie  suffi- 

■  Cependant,  outre  les  raisons  fondées  samment  par  des  hommes  émioents,  tels 
sur  le  témoignage  dos  hommes,  qui  sont  les  qu'Origène  ,  Arnobe,  Laclance,  Eusèbe, 
motifs  de  crëdibililé,  il  faut  une  opération  Cyrille,  Théodoret,  saint  Thomas  contre  les 
intérieure  de  l'Esprit-Saint,  qui  produit  ca  païens;  et  parmi  les  modernes,  Stéacbui, 
que  l'on  appelle  lu  foi  divine,  et  qui  affermit  Duplessis-llurnay ,  Grotius  et  Huet.  Et 
I  esprit  dans  la  vérité;  d'où  il  arrive  oue  quoique  nous  puissions  beaucoup  sjoutpri 
l'on  peut  avoir  la  foi,  sans  penser  actuelle-  leurs  preuves,  car  la  vérité  se  confirme  elle- 
ment  aux  motifs  de  crédibilité  puisés  dans  même  par  mille  manières,  cependant  nom 
la  raison  humaine,  et  sans  peiit-ôtroy  avoir  n'entendons  nas  à  rien  âterà  leur  mérite.» 
jamais  pensé  :  car  l'analyse  de  la  foi  n'est  (Syitime  de  théologie  par  Leibnitz.)  < 
jias  nécessaire  dans  toutes  les  circonstances  Fa.  Bacon.  —  «  Je  crois  qu'ainsi  que  la| 
et  pour  toutes  les  personnes,  et  la  condi-  '  ■''■■"■  ■  ,.._.., 
tîon  de  chacun  ne  permet  pas  à  tous  cet  e^a- 
men  difficile,  11  est  cependant  nécessaire, 
d'après  la  nature  de  la  vraie  foi,  que,  lors- 

;[u  il  en  est  besoin,  cette  analyse  puisse  être ^,. ... _ 
Dite  (larceui  qui  recherchent  la  v'érité  plus  été  manifestée  dans  ce  reste  de  lumière 
attentivement  et  avec  la  crainte  da  Dieu  :  naturelle,  que  la  chute  de  l'homme  n'iifiu 
autrement  la  religion  chrétienne  n'aurait  entièrement  éteinte,  et  quia  été  suffifoie 
rien  qui  pût  la  faire  distinguer  d'une  fausse  pour  accuser  les  prévaricateurs.  lioï5e,iitn) 
religion  qui  ))Ourrait  séduire  par  ses  carac-  ses  écrits,  en  a  donné  une  plus  cisire  no- 
teras extérieurs.  naissance;  les  prophètes  ont  ojouté encore 

■  Toute  annonce  d'une  rérélation  diyino,  à  la  clarté  et  à  l'étendue  de  celte  coanais- 
outre  l'eieellence  de  la  doctrine  qu'elle  ren-  saoce.  Enfin,  le  Fils  de  Dieu,  le  nrophèle 
ferme,  doit  être  confirmée  par  un  miracle,  par  excellence  et  le  parfait  ialerprèie  de  li 
ou  par  certaines  circonstances,  ou  par  des  loi,  nous  l'a  manifestée  dans  toute  sa  |ier- 

événements,  ou  par  un  accord  remarquable     fectîon Cette  même  promesse,  ou,  si 

e(  inimitable  entre  le  fait  et  la  révélation  l'on  veut  cet  Evangile  d^à  clairement  ré'élt 

que  l'on  ne  puisse  attribuer  au  hasard.  C'est  et  développé  parles  prophètes,  l'a  éléblen 

alors  un  signe  particulier  de  la  Providence  plus  pleinement  encore  par  le  Fils  deDieii 

qui  nous  prévient  de  ce  qui  doit  arriver,  et  lui-même,  et  enSn  par  l'Espril-Siinl,  qui. 

c  est  principalement  le  but  de  ta  prophétie.  Jusqu'fc  la  fin  du  monde,  ne  cessera  F"^'"' 

En  effet,  prédira  avec  exactitude  et  en  dé-  d'édairer  son  Eglise.  ■  (Coii/iwfioHd(/'»ii> 
tiil  ce  qui  doit  arriver  est  non-seulement  -  Bacûn.) 

au-dessus  des  forces  humaines,  mais  de  «  La  théologie  naturelle  est  la  coQUSis- 
toute  intelligence  créée.  Il  faut  donc  croire  sance  de  Dieu  acquise  par  les  lumières  dit 
au  prophète  et  à  celui  aue  l'on  reconnaît  la  raison  ;  elle  est  propre  è  combattre  l'- 
avoir été  prédit.  Si  quelqu'un  fait  encore  théisme.  Les  païens  imeginèrent  une  chalut 
d'autres  choses  merveilleuses,  et  qui  sur-  ^'"  "  "'  '  "  '  "  ' 
passent  la  croyance  des  hommes,  il  faut 
r-econnaltra  qu'il  est  assisté  d'une  force  plus 
qu'humaine. 

■  Maintenant,  si  de  tels  miracles,  arrivés 

autrefois,  sont  appuyés  sur  les  raisonne-     ..»  l.u.o^»..^>.uuu.^.».^.»....  ~- " 

ments  par  lesquels  on  a  coutume  de  déœon^  naturelle  est  ce  langage  que  toutes  les  cre<- 

trer  la  vérité  des  faits  historiques ,  on  doit  tures  tiennent  ^  notre  esprit,  et  cet  au^ 

y  ajouter  foi  comme  aux  faits  qui  arrivent  langage  qu'un  instinct  secret  tieat  à  iio|r* 

de  nos  jours.  Combien  de  choses  n'admet-  cœur,  c'est  le  (lambeau  de  la  raisoa  et  ceiu^ 

tons-nous  pas  comme  indubitables,  môme  .  de  la  conscience,  qai  servent  è  diriger  no. 


parole  de  la  loi  de  Dieu  durera  étemdle-' 
ment,  la  parole  de  sa  promesse  aura  aussi 
une  durée  éternelle;  mais  que  l'une  etl'aulre 
ont  été  manifestées  en  différentes  manières. 
selon  l'ordre  des  temps.  Car  la  loi  a  d'sl  oni 


'  par  où  Jupiter  attirait  les  homai^"' 
,  au  lieu  de  descendre  lui-même  sur 'a 


d'or  \ 

ciel,  au  lieu  de*  descendre  li 

terre.  Ainsi  l'on  s'élève  à  connaître  la  gloin 
et  la  puissance  de  Dieu  par  la  vuiedeli 
naturu  j  les  merveilles  de  l'univers  eïpn- 
ment  la  puissance  du  Créateur...  La  lumiè™ 
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pensées  et  nos  ictioas.  Mais  celte  lumière 
nous  reproche  plutôt  dos  fautes  qu'elle  ne 
nous  instruit  ue  uos  droits.  Il  fallait  donc 
uoe  révélation  pour  achever  de  perfcctioauer 
nos  mœurs  et  nos  idées.  Dieu  a  des  préro- 
gatives et  des  droits  singuliers  sur  l'hommet 
celui  de  soumettre  sa  «oloolé,  malgré  non 
i>eDcbBDt,  et  celui  de  faire  plier  su  raison, 
malgré  sa  résistance.  Si  l'on  ne  cède  qu'à 
l'évidKDCtt,  quand  Dieu  parle,  qunl  hommase 
lui  rend-t-on  aue  n'otptienne  le  lémoinle 
plus  suspect  T  L  iiier^duliU  at  donc  un  atten- 
tai eoHlre  la  puittajwe  et  l'autorité  de  Ditu, 
tomme  le  dé$eipoir  tit  un  outrage  à  âaboaté.M 


ItET 


loc» 


{Extrait  reeueilli  par  Deleyre.) 

Clahk.  —  «  li  est  très-clair  que  les 
lionames  avaient  besoin  d'une  révéiatioa 
clîTiofl  pour  les  retirer  du  triste  élnl  de  cor- 
ruption et  de  misère  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient malheureusement  engagés,  et  sans 
cette  révélation,  on  ne  conçoit  {Uts  qu'il 
eût  été  postible  de  travailler  avec  succès  à 
la  réformalion  du  genre  bumaia.  Ko  effet, 
le  genre  humain  eu  général  est  manifesle- 
mifit  ignorant  et  si  stupîde,  si  rempli  de 
préjugés  et  d'opinions  erronées,  si  esclave 
de  ses  passions  et  de  ses  désirs  sensuels* 
•i  enfoncé  dans  les  habitudes  du  vice,  iguu 
peu  de  personnes  sont  désormais  capables  de 
découvrir  par  elles-mftmes,  h  l'aide  de  leurs 
lumières  naturelles,  toutes  les  branches 
tiarticulières  de  lears  devoirs;  ainsi  la  plu- 
l>art  des  bnmmes,  considérés  dans  leur  état 
présent,  ont  un  lrès*'{{rand  besoin  d'Être 
particulièrement  instruits  là-dossiis.  Ceux 
<|ui  étaient  les  plus  capables  de  découvrir 
la  vérité  et  d'en  faire  des  leçons  aux  autres, 
c'esl-à-dire  les  philosophes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  sages,  ont  absolument  ignoré 
quelques  vérités  et  ont  Ootié  dans  le  douta 
et  dans  l'incertitude  sur  quelques  autres 
qui  étaieot^urtant entièrement  nécessaires 
pour  l'entière  réformatiun  du  genre  hu* 
roain.  Ils  n'ont  pu  prouver  clairement,  ni 
expliquer  d'une  manière  intelligible  et  k  la 
portée  du  commun,  les  vérités  elles-mêmes 
qu'ils  oDt  le  mieux  sues  et  dont  Ils  étaient 
le  plus  persuadés,  lis  n'ont  pas  eu  assez 
d'autorité  pour  faire  adopter  aux  hommes 
les  vérités  mêmes  qu'ils  oui  été  en  état 
d'expli(]uer  clairement  et  de  prouver  ^r 
des  raisonnements    solides;  aussi  les  ira- 

Iiresaions  qu'ils  ont  pu  faire  sur  l'esprit  de 
eurs  disci[)les  n'ont  pas  été  assez  vives 
pour  produire  un  effet  sensible  sur  la  con- 
duite générale  du  genre  humain.  £nân  ils 
n'ont  jamais  prt^lendu  k  aucun  secours  sur- 
naturel,  sans  quoi  pourtant  on  ne  conçoit 
pas  qu'il  soit  (lossible  de  réussir  dans  une 
entreprise  aussi  difficile  qu'est  la  réforma- 
lion  du  genre  humain.  Bailleurs,  c'est  une 
fîliase  de  fait  qu'en  matière  de  rnligion  les 
hommes  se  laissent  prendre  plus  facilement, 
et  sout  altirés  plus  fbrtement  par  des  preu' 
iras  fondées  sur  un  témoigiaxe  iucootes- 
tablf*,  g'ie  par  des  ai^uments  abstraits,  tant 
solides  soient-ils.  Or,  nuisgue  les  philoso- 
phes, avec  toutes  leurs  lumières  el  leur  pé' 
oélrstion,  n'ont  pas  eu  les  qualités  roqui- 
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ses  pour  travailler  avec  snceès  h  la  réfor^ 
mation   des   mœurs,    il   est    clair   que   le 

§eilre  humain  avait  un  besoin  manifeste 
'une  révélation  particulière,  ajoutée  k  la 
révélation  de  la  nature,  qui  suppléait  aux 
obscurités  de  celte  dernière.  Ne  fallait-il 
pas  une  révélation  particulière  pour  révéler 
aux  hommes  comment  ils  doivent  servir 
Dieu,  et  quels  sont  les  acles  d'adoration 
extérieure  qui  lui  sont  le  plus  agréablest 
Ne  falfaîl-il  pas  une  révélation  particulière 
pour  découvrir  è  l'homme  pécheur  le  moyen 
de  rentrer  en  grAce  avec  Dieu,  et  quelle  est 
la  propitiation  pour  le  péché  qu'il  peut  ac- 
cepter sans  déroger  à  son  autorilé.  à  sA 
ginire,  i  la  majesté  de  ses  lois  T  Ne  fallait-il 
pas  encore  une  révélation  particulière  qui 
proposât  aux  hommes  arec  clarté  et  avec 
évidence  les  grands  motifs  de  la  religion* 
je  veux  dire  les  récompenses  et  les  peines 
de  ta  vie  i  veniri  et  qui  levll  les  doutes  que 
les  hommes  ne  pouvaient  s'empêcher  tPn* 
voir  lÂ-dessus  malgré  la  force  et  la  solidité 
des  arguments  que  la  raison  letir  fournissait 
pour  les  en  convaincre  7  Ne  fallait-il  pas 
enfin  une  révélation  particulière  dit  ciel 
qui  préparât  tous  les  dogmes  de  la  religion 
d'une  miinière  claire,  facile,  ptoporlioDnéé 
à  la  portée  de  chacun,  qui  donnât  du  poids 
et  de  l'autorité  aux  préceptes  les  plus  ciBirs, 
et  qui  fournit  aux  nommes  les  secours  ex-* 
traordinaires  dont  ils  ont  besoin  pour  sur-' 
monter  le  fond  de  cormplion  qui  est  ett 
eux  T  II  est  évident  que,  sans  utic  révélation 
semblable,  il  n'était  |>as  possible  de  trS' 
Vailler  avec  succès  k  la  rcformalion  du 
monde.  ■  A  moins,  disait  Socrate,  qu'il  ne- 

■  plaise  â  Dieu  de  vous  envoyer  quelqu'un 

■  pour  vous  instruire  de  sa  part,  n'espérez 

■  pas  de  réussir  jamais  dans  le  dcssefn  du 
«  réfurœer  les  mœurs  des  hommes.  >  «  Tout  es 
«  qui  est,  dit  aussi  Platon,  danslasitualioi* 
«  présente  des  choses,  est  dans  l'ordre  et  tfli 

■  qu'ildoitêlre;  l'hommeest  redevable  de  ce 
a  bonheur  au  bon  plaisir  de  Dieu  et  k  ses 
soins  paternels.  » 

■  Or.  puisqu'il  est  constant  que  l'homme, 
considéré  dans  son  étal  naturel,  avait  un 
extrême  besoin  d'une  révélation  divine, 
puisqu'il  n'y  a  point  d'homme  au  monile 
qui  puisse  dire,  avec  quelque  ombre  de 
raison,  qu'en  suppléant  &  ce  besoin  Dieu 
bles.se  le  moins  du  monde  la  gloire  de  ses 
attributs,  ou  s'écarte  des  règles  de  la'  sa- 
gesse souveraine;  puisque  révéler  pleine- 
ment aux  hommes  le  chemin  qui  mène  à 
la  félicité,  leur  expliquer  nettement  et  en 
détail  sa  volonté,  leur  proposer  les  récom' 
penses  et  les  peines  à  venir  dans  tout  leur 
jour,  leur  donner  h  conaatlre  la  nature  du 
service  qui  lui  plaît,  leur  rlonnef  des  idées 
justes  de  la  satisfaction  pour  le  péché  qu'il 
accepte,  et  de  la  repenlance  qui  lui  est 
agréable,  sont  toutes  choses  qui,  bien  loin 
dêtrc  indignes  de  Dieu,  s'accordent  parfai' 
tementhien  avec  les  idées  que  nous  avons 
de  sa  bonté  et  de  sa  miserieerde.  U  est 
incontestable  que  les  lumières  de  la  raison 
donnaient  auxhommes  un  juste  sujet  decroir» 
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que  Di«a  les  leur  réréleraienl    un  jour.  «  SocrAte,  il  Tsudraît   mieiti  prendra  es 

Les  païens,  meilleurs  juges  en  ce  point  que  «  parti  que  de  courir  les  risques  de  ne  u. 

les  déistes  modernes,  étaient  si  norsaadés  ■  Toir  si,  en  offrant  des  sacrifices,  on  plijn 

de  la  nécessité  d'une  révélation  céleste  pour  >  à  Dieu  ou  si  on  ne  lui  plaira  us.  —  A  la 

donner  du  crédit  aux  r^les  suivant  tes-  <  bonne  heure  donc,  répliqua  le  disciplei 

quelles   les    hommes    doivent  se  conduire,  >  quand  ce  jour-^Â  sera  venu,  nbos  feront 

que  leurs  principnux  législateurs  ont  fuint  ■  nos  offrandes  k  Dieu,i'espèra  desabonté 

qu'ilsarnientreçD  leurtoi  deDieuIui-môme.  «qu'il   ne  sera  pas  éloigné.  >  Dsn;  un 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  nous  préva-  autre  endroit,  le  même  auteur,  après  ïToir 

loir  de  l'exemple  des  législateurs  idolâtres  T  rapporté  le  beau  discours  qne  Socnite  HI 

Ne  vojons-nous  pas  que  tout  ce  qu'il  j  a  quelque  temps  avant  Sa  mort  sur  les  dog- 

de  plus  saint,  de  plus  éclniré  et  de  moins  mes  importauts  de  l'immorlslité  de  rime 

su persli lieux  parmi  les  philosophes  de  l'an-  et  de  fa  certitude  d'une  vie  à  venir,  intm- 

liquilé,  n'ont  pas  fait  la  moindre  difScuIté  Je  duit  un  de  ses  disciples  qui  lui  rénnnd  en 

reconnotlre  qu'ils  étaient  persiindés  de  la  ces  termes  :  a  Je  suis  enliëremenl  do  ?aire 
nécessité  d'une  révélation  divine  T  Ces 
grands  hommes  n'ont-ils  pas  déclaré  ouver- 
tement qu'il  n'.r  avait  rien  de  plus  naturel 
et  de  plus  conforme  aux  lumières  de  la 
droite  raison  que  IHeu  ferait  un  jour  aux 
hommes  Is  grâce  Je  se  révéler  b  eux  plus 
amplement   qu'il    n'avait    fait   jusqu'alors. 


«  opinion  ,  et  je  crois  que  la  coonsissance 

■  parfaite  de  ces  choses  dans  cette  vie  fst 

■  impossible,  ou  du  moins  inflnliaeil  diUi* 
«  cile.  Cependant  je  suis  persuadé  qu'il 
«  n'appartient  qu'b  une  âme  liche  el  basse 
a  de  négliger  le  soin  de  s'instruire  sur<!» 
«  sujets  de  cette  importance.  Nous  deron;, 


au  contraire,  prendre  l'un  ou  l'autre  île 
ces  deux  partis,  ou  étudier  iious-mfiiie! 
ces  matières,  et  tScher  de  nous  saiisfairs 
lft-dessu9,  ou  si  nous  trouvons  qu'il  »oit 
impossible  d'en  venir  \  une  cerliluilc, 
nous  fixer  à  ce  qui  noua  peratl,  tout  Im'H 


Outre  les  passages  que  j'ai  déjh  cités  li-des- 
sus,  j'en  trouve  un  dans  Plalon ,  le  plus 
beau  b  mon  avis,  et  le  plus  remarquable 
qu'on  allègue  de  ses  ouvrages.  Comme  je  ne 
le  vois  cité  par  aucun  auteur  qui  ait  écrit 
sur  cette  matière,  j'ai  cru  (^ue  je  ne  ferais 

pas  mal  de  le  transcrire  ici  tout  du  long  «  considéré,  le  plus  protunle,  et  bit  r  là- 

pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  voient  la  <  dessus  tout  le  cours  de  notre  vie.  C'est 

nécessité  d'une  révélation  ajoutée  à  celle  de  a  la  conduite  qu'un  homme  sage  doit  tenir, 

la  nature.  «  Le  meilleur  psrti  ciue  nous  «  à  moins  qu'il  ait  des  lumières  plus  silw 

«  «vonaà  prendre,  dit  Socrateè  un  de  ses  dis-  '  pour  se  conduire,  ou  la  parole  de  Dieu 

a  ciplps,  c  est  d'attendre  patiemment.  Oui,  •  lui-même  qui  lui  serve  de  guide.»  le  n'en 

«  ajoule-t-il,  il  faut  attendre  que  quelqu'un  dirai  pas  davantage  sur  cet  article,  el  je 

a  vienne  nous  instruire  de  la  manière  dont  me  contenterai  du  passage  de  Porphyre  q"ii 

ir  nous  devons  nous  comporter  envers  les  bien  qu'il  ail  vécu  après  la  manifesiaiiondt! 

a  dieux  et  envers  les  hommes.  — Quand  Jésus-Clirist,  et  qu'il  ait  été  le  plus  furicut 

a  donc  viendra  ce  temps-tà,  répond  le  dis-  ennemi  que  la  religion  chrétienne  ail  en, 

a  ciple,  et  qui  est-ce  qui  enseignera  ces  convient  pourtant  qu'il  manquait  nu  genre 

•  choses?  Car  il  me  semble  que  j'ai  un  humain  une  chose  qu'aucune  secte dep^i- 
a  désir  ardent  de  connaître  ce  personnage,  losopliie  n'avait  encore  pu  trouver,  c'eit-ii- 
a  — Celui  dont  il  s'agit,  continue  Socrnlo,  dire  de  tirer  l'âme  de  l'homme  du  Irislo 
«  est     une  personne  qui  s'intéresse  ii  ce  état  dans  lequel  elle  se  trouve. 

a  qui  vous  louche.   Hais  elle   fait,  à  mon         <  Les  déistes  modernes  ne  sont  pas  du  !en- 

■  avis,  à  la  manière  dont  Homère  raconte  timent  de  ces  anciens  philosophes.  Us  yri- 
a  que  Minerve   vn   agit  à    l'égard    de  Dio-  tendent  qu'il    n'était  n^iDeuient  besoin  il^ 

■  iiiède.  Minerve  dissijia  )e  brouillard  i^u'il  révélation,  et  que  la  pl)ilo»0)ibie  et  la  droite 

■  avait  devant  les  )'eui,  adn  qu'il  puisse  raison  suflDsent  par  elles-mêmes  pour  iir- 
a  distinguer  les  objets  les  uns  d'avec  lus  Irnire  les  hommes  de  leurs  devoirs,  et  p»nr 
a  autres.  U  est  pareillement  nécessaire  que  les  obliger  de  les  mettre  en  pratique.  ir'><i 
a  le  brouillard  épais  qui  réside  maintenant  ils  rond  uent  qu'une  révélation  estunei'ii'^»' 
«  sur  les  yeux  de  votre  entendement  soit  superQue  et  eutièrement  inutile.  Mais  uum^ 
m  dissipé,  afin  que  vous  puissiez  dans  la  ce  que  j'ai  dit  de  la  barbarie  affreux:  •]'" 
a  suite  distinguer  au  juste  le  bien  d'avec  le  règne  dans  le  monde  païen  d'à  présent,  •m- 

■  mal,  distinction  nue  vous  n'êtes  pas  jus-  tre  les  témoignages  des  philosoplies  tmi 
a  qu'ici  en  état  de  faire.  —  Qu'elle  vienne,  grecs  que  latins,  que  l'on  peut  alléguer  puii' 
a  réplique  le   disciple,  cette  personne,  et  faire  voir  l'igiiur.-.npe  et  le  dérë^leuidU''* 

•  qu'elle  dissipe  qunnd  il  lui  plaira  eus  nationslesplusciviliséesparmiles'iuL'llesi» 
a  ténèbres.  Je  suis,  quant  à  moi,  tout  dis-  ont  vécu;oulre  cela,diS'Je,je  crois  quunous 
a  posé  h  faire  tout  ce  qui  lui  plaira  de  me  pouvons  en  appeler  sans  crainte  à  nns  ■"> 
a  prescrire,  moyennant  que  je  puisse  de-  versaires  eui-mémes,  et  leur  demander!!'' 

■  venir  meilleur  que  je  ne  suis.  —  Elle,  de  ne  croient  pas  le  témoignage  de  J^nu-t''"'"' 

■  son  cêté,  continue  Socrate,  est  admira-  ïur  l'immortalité  de  l'âme,  et  sur  les  jocun'' 
a  blement  bien  disposée  ï  faire  tout  cela  penses  et  les  peines  de  la  vie  future  (1»  ''''• 
a  en  votre  faveur.  ~  Ne  serait-il  donc  pas  rite  et  l'évidence  do  ce  témoignage  mise-'  ' 
a  plus  %  propos,  Jil  le  disciple,  de  différer  part },  si .  dis-je,  >ls  ne  croient  |ias  que  w 

■  roffranJe  des  sacritlces  jusqu'à  ce  qu'elle  témoignage  a  produit  de  plus  grantlselTil-. 
f  vienne?  —  Vous  avez  raison,   reprend  et  qu'il  a  eu  une  inlluence  plus  puisia"'» 
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sur  la  vie  el  sar  les  actions  du  genre  ba- 
maîo,  qae  tons  les  raisonnemenls  des  philo- 
sophes qui  ont  jamais  paru  dans  le  monde. 
Ne  faut-il  pas  qu'ils  inoriennent  qu'un  té- 
moignage digne  de  foi,  et  J'autonté  d'une 
réTélalion  céleste,  dont  les  lumières  sorti 
propres  A  éclairer  les  consciences  des  geos 
n^ligents  et  stu|>ides,  sont  les  moyens  les 
plus  naturels  qu'il  soit  possible  d'imaginer 
pour  réveiller  et  rendre  attentifs  une  inQ- 
nilé  de  gens  que  des  raisonnements  abs- 
traits ne  toucheraient  pasT  Ne  doivent-ils 
pas  avouer  ,  en  un  mot,  que  dans  les  pays 
qui  out  embrassé  le  christianisme  et  où  la 
religîoa  ehrétienoe  est  enseignée  d'une  aia~ 
aière  tant  soit  peu  pure,  les  plus  simples 
et  les  pins  ignorants  ont  des  idées  plus 
saines  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  des  impres- 
sions plus  vives  et  plus  profondes  de  la  dîs- 
linctioD  entre  le  bien  et  le  mal,  un  plus 
graod  respect  pour  les  devoirs  de  la  morale, 
et  une  persuasiou  plus  forte  et  plus  géoérale 
des  récompenses  el  des  peines  de  Ta  vie  à 
veoir,  que  n'en  ont  jamais  eu  les  païens  en 
génénil,  dans  aucun  pays  du  monde. 

■  Les  déistes  modernes  diront  peut-être 
qu'il  DB  faut  pas  attribuer  ft  l'induilïsaoce 
des  lumières  naturelles  l'iguorance  grossière 
et  la  corruption  palpable  de  tout  le  monde 
païen,  mais  qu'il  en  faut  chercher  la  cause 
dans  la  paresse  des  hommes,  qui  n'ont  pas 
sa  faire  un  bon  usage  de  leurs  lumières.  Ils 
ajooteroDt  qu'auiourd'hui  lesdéistes,  vivant 
dkas  des  lieux  ou  les  sciences  et  la  droite 
raison  sont  soigneusement  cultivées,  sont 
en  étal  d'acquérir  par  eux-mêmes  et  sans  le 
secours  d'aucune  révélation,  la  connaissance 
de  tous  les  devoirs  et  de  tous  les  motifs  de 
la  morale.  Je  pourrais  répondre  en  un  mot 
que  ces  prétentions  des  déisles  sont  absv- 
loment  fausses,  et  les  renvoyer  aux  preuves 
des  chapitres  précédents,  où  j'ai  fait  voir 
qu'il  y  a  plusieurs  vérités  trèfr-nécessaires 
que  les  ^ules  lumières  de  la  nature  ne 
poarraieot  pas  découvrir  avec  certitude. 
Hais  quand  on  leur  accorderait  que  tons 
les  devoirs  et  tons  les  motifs  de  la  morale 
sont  d'une  nature  t  pouvoir  être  découverts 
et  expliqués  clairement  par  les  seules  lu- 
mières naturelles,  que  gagneraient-ils  k  cela? 
Celte  supposition  ne  détruit  nullement  la 
nécessite  d'une  révélation.  Que  la  chose  soit 
possible  tant  qu'on  voudra ,  il  est  toujours 
certain  que  les  plus  éclairés  des  philoso- 
phes deraotiquité  n'ont  jamais  pu  en  venir 
a  boni,  et  qu'ils  ont  fait  profession  de  croire 

au'ils  avaient  besoin  pour  cela  du  secours 
'en  haut.  D'ailleurs,  ilsufiil  de  remarquer, 
pour  taire  voir  la  fausseté  des  prétentions 
des  déistes  modernes,  que,  depois  la  mani- 
festation de  Jésus-Clirist,  les  auteurs  païens 
eux-mêmes  ont  parlé  sur  la  morale  avec 
plus  de  clarté  el  de  solidité  qu'ils  n'avaieut 
bit  auparavant,  et  qu'ils  ont  fait  parallre 
une  plus  grande  certitude  sur  le  dogme  im- 
portant dune  vie  à  venir.  Presque  tout  ce 
que  les  philosophes  eux-mêmes  ont  de  bleu 
et  de  véritable,  n'esl-il  |ias  tiré  visiblement 
de  la  révélation  qu'ils  rejetlent ,  et  u'esl-il 
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pas  clair  que  sans  la  révélalion  ils  n'auraient 

fu  ni  parler  ni  écrire  comme  ils  ont  failt 
I  n'est  pas  étonnant  que  des  gens  venus 
après  l'établissement  de  la  religion  chré^ 
tienne  qui  propose  &  l'homme  lous  ses  dé- 
Tuirs  av(.'C  les  vérilnbles  motifs  qui  doivent 
engager  &  les  pratiquer,  et  qui  les  proposa 
avec  tant  de  f'irce  el  d'évidence,  il  n  est  pas 
étonnant,  dis-je,  que  ces  gens  aperçoivent 
sans  peine  la  conformité  de  ces  devoirs  avec 
la  raison  bumsine,  et  qu'ils  soient  en  état 
de  faire  voir  par  lis  jh- Incipes  de  la  raison  que 
l'humme  est  dans  l'obligation  de  les  observer. 
Mais  s'ils  avaient  été  privés  des  lumières 
dont  nous  sommes  redevables  à  la  révélation, 
quelle  peine  n'auraîent-ils  pas  f.ue  à  acqué- 
rir la  connaissance  de  tous  leurs  devoirs  et 
des  véritables  motifs  qui  doivent  les  enga- 
ger k  les  pratiquer  T  Leur  raison  toute  seule 
ne  les  aurait  pas  menés  fort  loin  dans  cette 
recherche  ;  et  ils  auraient  été  semblables  k 
ceux  qui,  dans  un  obscur  crépuscule ,  mar- 
cbeot  k  lâloils  par  de-S  chemins  qui  leur  sont 
inconnus.  Sur  qui  est-ce,  je  vous  prie,  que 
les  déistes  modernes  se  fondent  pour  croire 
que  s'ils  avaient  vécu  du  temps  de  Socrnte , 
uePIatoaet  de  Cicéron,  ils  n'auraient  pas  plus 
su  q^ue  ces  grands  hommes  t  Quelle  certituJo 
ont-ils  que  par  le  bon  usage  qu'ils  auraient 
fait  de  leur  raison,  ils  n'auraient  pas  manqué 
de  découvrir  exactement  la  vérilé  ? 

■  Comment  savent-ils  qu'ils  n'auraient 
pas  été  entraînés  dans  l'erreur  par  leurs  pré- 
jugés ou  par  leur  négligence  T  Si  la  Provi- 
d<ince  les  avait  fait  naître  dans  la  médiocrité 
et  parmi  le  vulgaire,  il  y  a  mille  contre  un 
qu  ils  auraient  donné  lële  baissée  dans  toutes 
les  idolâtries  el  les  superstitions  qui  ré- 
gnaient alors  dans  le  monde.  Hais  peut-être 
les  aurait-elle  placés  dans  la  classe  des 
philosophes  ?  le  le  veux.  Mais  parmi  ce 

fjraadnombre  de  sectes  de  philosophes  ,  k 
aquelle  se  seraient-ils  rangés  T  Ils  répon- 
dront qu'ils  n'en  auraient  embrassé  aucune, 
mais  qu'ils  auraient  fait  un  triage  de  ce  que 
chacun  avait  de  pins  sain  et  de  meilleur. 
Hais  quelle  certitude  onl-ils  quils  n'auraient 
pas  donné  k  gauche  ?  Lorsqu  un  devoir  est 
proposé  d'une  manière  claire  et  distincte, 
on  peut,  en  le  comparant  aux  règles  de  la 
droite  raison,  assurer  qu'il  est  parfaitement 
conforme  k  ces  règles.  Hais  lorsqu'il  est 
encore  inconnu  et  qu'il  est  question  d'en 
faire  la  découverte  sans  autre  secours  qiie 
celui  de  la  raison,  c'est  tout  autre  chose.  Ho 
voyons-nous  pas  que  plusieurs  de  ceux  qui 
font  profession  de  croire  une  révélation  et 
de  la  prendre  pour  la  règle  de  leur  conduite, 

Ï'  ;oorenl  malgré  sa  clarté  plusieurs  de  leurs 
eroirs,  et  sont  dans  l'erreur  de  quelques 
autres  T  Que  serait-ce  donc  s'il  n'y  avait 
point  de  révélation  ?  Comment  pourraient- 
ils,  ïans  autre  secours  que  celui  de  la  raison, 
acquérir  une  connaissance  parfaite  de  touti  s 
les  branches  de  leurs  devoirs  ?  Nous  voyons 
que  plusieurs  de  ceux  qui  sont  fermement 
persuadés  de  cette  éternité  de  bonheur  que 
Jiiai-ChrUl  promet  k  ceux  qui  gardent  ses 
commandements,  et  qui  croient  qu'une  élcr- 
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nitâ  dfl  [Dîs&re  est  réserrée  h  ceux  qui  les 
transgressent,  ne  laissent  poiirtant  d'en- 
freindre tes  conditions  de  l'alliance  qui  pro- 
pose de  si  glorieuses  promesses  et  aes  me- 
tiaiies  si  terribles.  La  violence  de  leurs 
passions  et  de  leurs  convoitises  les  emporte; 
le  moyen  donc  de  pouvoir  vaincre  ses  pas- 
sions et  ses  convoitises,  si  ces  grands  motifs 
•étaient  moins  dislinclement  connus  ou  pro- 
posés avec  moins  de  force  î  .Mais  supposons, 
si  l'on  veut,  qu'il  y  ait  des  gens  qui  le  puis- 
sent. Supposons  qu'il  s'eii  trouve  qui ,  pnr 
la  force  lie  leur  raisounemenl,  8n-îvi.'riL  h 
Tine  connaissauce  claire  et  distincte  de  tous 
leurs  devoirs  ;  qui  oserait  dire  que  tous  les 
liummes  auront  le  même  bonheur?  Tous 
les  hommes  sont  bien  égalemunt  obligés  Je 
pratiquer  les  devoirs  de  la  religion;  mais 
lis  ne  sont  pas  tous  également  capnblcs 
d'être  philosophes.  Il  esl  certain  a(i  moins 
qu'un  homme,  qui  entreprend  de  prouver 
par  desargumi'Dts  pris  de  la  raison  Ifs  ré- 
compenses et  les  peines  de  l'autre  vie,  ne 
fiTQ  ptjjnl  sur  l'esprit  el  sur  le  cœur  des 
]iDiinncs  une  impression  oussi  vive  el  aussi 
puissante  que  ferait  un  autre  homme  qui 
reviendrait  de  l'autre  monde  puur  rendre 
témoignage  à  la  vérilâde  ces  récompenses, 
M  qui  aurait  au  moins  des  preuves  certsines 
qu'il  ne  dit  rien  que  de  vrai.  Après  tout, 
ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  en  tout  ceci , 
c'est  que  les  grandes  choses  que  les  déistes 
modernes  éialent  avec  tant  d'à Efeclfi lion  h 
l'uvnntnge  de  la  droite  raison,  lorsqu'ils  90u- 
t-enneut  qu'elle  sullit  pour  la  découverte 
des  devoirs  et  des  moliis  de  la  ninralR,  ne 
sont  pas  des  choses  qu'ils  pensent  sérieuse- 
ment, coniuie  ils  le  oisenl  ;  ce  ne  sont  que 
des  armes  d'emprunt  dont  ils  se  servent 
lorqu'ils  ont  il  combattre  la  religion  chré- 
tienne. Hors  de  là  ils  se  soucient  fort  peu 
de  la  morale,  et  ils  ne  font  pas  grand  cas 
des  preuves  naturelles  de  la  cenilude 
d'une  vie  fa  venir.  Ils  sont  fort  disposés  à 
croire  que  tout  l'homme  périt  absolument 
par  la  mort.  De  sorte  que  la  cause  de  la 
Tertu  ne  leur  lient  guère  au  cœur,  et  qu'ils 
se  mettent  fort  peu  en  peine  que  leur  sys- 
tème soit  lié  el  suivi.  Quoi  qu'ils  unissent 
dire, ils  ne  s'éluignentpointd^  pur  athéisme; 
il  n'y»  que  trop  de  sujet  de'soupçonner  que  le 
libcrtinismeabsolu  est  nréciséiuenl  reûu'its 
cherchent.  Ils  efTectenl  de  passer  pour  déistes 
diiiiR  ta  spéculation  ,  nuis  dans  la  pratique 
ils  se  montrent  presque  toujours  de  vérita- 
bles athées. 

■  Je  reviens  &  mon  sujet  :  je  dis  qu'il  pa- 
rait évidemment  que  la  supposition  d'une 
révélation  do  la  volonté  de  Dieu,  donnée 
aui  hommes  pour  suppléer  au  déf.iut  de  la 
lumière  naturelle,  est  une  supjiosilion  qui 
s'accorde  très-bien  avec  les  espérances  na- 
turelles de  l'homme,  c'est-b-direaree  la  droite 
raison    éclairée    et  cultivée.  J'ai  fait   voir 

§u'une  chose  de  cette  nature  n'est  point 
utout  indigne  de  la  sagesse  de. Dieu,  ni 
incompatible  avec  ses  attributs,  qu'elle  s'ac- 
Gui'de  au  contraire  parfaitement  bien  avec 
es  perfections  divines.  Vu  doue  le  grand 
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nombre  de  défauts  et  de  nécessités  qui  se 
rencontrent  dons  l'homme,  consiJérant,  d'un 
cOlé,  ta  bonté  et  la  miséricorde  inG[iie9(ù 
Dieu,  la  droite  raison  nous  dicte,  et  la  lu- 
mière naturelle  nous  donne  tout  le  sujet 
du  monde  de  croire  que  Dieu  ne  laissera  pas 
le  genre  humain  privé  nour  toujours  d'un 
secours  si  nécessaire.  11  ne  s'ensuit  pour- 
tunt  pas  de  là,  comme  quelques-uns  se  le 
sont  imaginé  ,  que  Dieu  soit  dans  rol)li|;i- 
tion  de  se  révéler  Iui--ai6me  de  la  sorte;  car 
si  Dieu  était  tenu  de  le  faire,  il  aurait  dû  se 
révéler  b  tous  les  peuples  de  la  tprrc  et iJin 
tous  les  siècles,  et  la  révélation  de  sa  Tolunle 
s--Tinl  une  chose  à  laquelle  on  aurait  pj 
prétendre  de  droit,  et  qu'on  aurait  pu  De- 
mander comme  une  chose  due,  au  lieu  qu« 
ce  n'est  qu'une  affaire  de  bonté  dont  nou) 
sommes  uiiiquemonl  redevables  à  ses  iDisé- 
ricurdes  infinies.  Les  réfleiions  que  j'ii 
faites  ci-dessus  font  voir  seulemonl  (\\îe  le) 
hommes  pouvaient  raisonnablement  espérer 
que  Dieu  leur  ferait  un  jour  la  grîce  de 
leur  maniTester  sa  volonté,  sans  ri''iidg 
certain  pourtant,  ni  sur  le  temps  diins  leauel 
la  chose  arriverait,  ni  sur  la  manière  Junl 
Dieu  se  rérélernit,  nia  qui  il  Svtordeml 
celte  précieuse  faveur.  C'était  comme  aulaot 
de  préparatifs  pour  disposer  les  tiomtoes 
rar  avance  fa  ajouter  foi  à  la  révélation,  el 
a  l'embrasser  sans  hésiter  lorsqu'il  ploiriil 
fa  Dieu  de  la  faire. 

■  Un  auteur  moderne,  du  nombre  de  ceni 
qui  nient  la  révélation,  insiste  t)eAiic(iup 
sur  cet  argument,  dont  il  fait  sun  fuitll 
dit  que,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  Il  in  i 
jamais  eu  de  révélation  divine,  rcco:iiiue 
u-iîversellement  pour  telle,  et  n-;ue  ru 
CL'tie  qualité  dans  tous  les  siècles  el  -I-m^ 
tous  les  pays  de  la  terre.  Il  fait  smWM 
d'avouer  que,  si  la  doctrine  chrélienDeéia^ 
univeisellemeot  reçue,  il  ne  pourrai!  s' nii- 
[lécher  de  croire  qu  elle  est  en  effet  la  réii- 
laljon  de  Dieu  lui-méme.  Mais  Toyani.dil- 
jl,  qu'il  n'y  a  point  de  religion  qui  puiw 
se  vanter  d'avoir  été  reçue  univeisellirueiJ 
sur  ce  pied-là,  et  qu'il  y  a  plusieurs  Dniion) 
à  qui  la  doctrine  chrétienne  n'a  jamais  i^ù 
ni  préchée,  ni  connue,  il  est  obligé  de  ton- 
dure  qu'une  doctrine,  qui  n'est  lus  uniief' 
aelte  et  qui  n'a  pas  été  donnée  à  connallM, 
à  tous  les  hommes  également,  ne  peut  ^^, 
regardée  comme  une  doclrinu  nécessaire! 
quelques-uns.  Sur  ce  fondement,  il  préleM 
qu'une  révélation  n'a  jamais  été  nécessaire' 
que  rien  ne  nous  oblige  à  croire  que,  t'ont 
répondre  fa  )a  lin  pour  laquelle  Jes  hoimrt 
oui  été  eréés,  ils  aient  besoin  d'aucun  laire 
secours  que  des  lumières  qu'ils  puisent  di^ 
leur  propre  fond.  Voilfa  le  raisoiinerannl* 
cet  auteur  eipo^é  dans  toute  sa  force,  ri 
tous  ceux  qui  combattent  la  révélalionxxKj 
d'accord  en  ce  point  avec  lui.  Je  pouf"»; 
remarquer  ici  qu'il  est  très-possible  qu  um  ; 
révélation  soit  utile  fa  tous  les  hoiunies 
quoique  la  plus  grande  partie  n'en  ailj'pi'" 
entendu  parler.  Mais  je  ne  veux  point  insisiw , 
sur  celte  pensée ,  et  je  me  contenlerai  J' 
dire  que,  si  le  raisonnement  de  ces  iiics5icui> 
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émit  bon  ,  il  ronclorstl  saui  bien  contre  la 
rorigion  naturelle  quf>  contre  la  révélation. 
Car^qnoiqu'un  homme  d'esprit,  qui  fait  un 
boa  OMge  de  sa  raisoD.puisse  découvrir  par 
lui-mëtne  toutes  les  vérités  de  la  retigion 
naturelle,  il  ne  a'eiiniit  pas  que  tous  les 
hommea  soient  eo  état  de  fiiire  la  même 
ddeooTerte.  > 

LocKK.  —  «Je  reçois  avec  plaisir  et  avec 
gratitude  la  lumidra  ue  la  révélalion,  et  je  ma 
r^oois  «1  elle;  car  elle  tnel  mon  esprit  en 
r<-|)08  sur  plusieurs  cboses  dont  ma  pauvro 
raison  d»  peut,  en  quelque  foçon  que  ce 
soit,  comprendre  la  manière.  ■  (Euai  «ur 
r«mlaidtmtmt  kumam,  par  Locke.) 

■  En  finissant  {le  ehrittianiime  raiion- 
«a6/f),  il  n'est  pas  inutile  d'établir  la  néces- 
sité et  les  avantages  immenses  de  la  venue 
de  Jésus-Christ. 

«  Sans  doute,  les  ouvraj^es  de  la  nature, 
dans  chacune  de  leurs  parties,  suf&sentpoup 
nMintrer  qu'il  ^  a  un  Dieu.  Cepenilint  les 
hommes  faisaient  si  peu  d'usage  de  leur 
nisofi  qu'ils  ne  voyaieut  point  cet  être  su- 
pr£me  lorsqu'il  était  aisé  de  le  trouver  par 
le  moyen  des  Impressions  qu'il  donnait  de 
lui-mâme.  Les  plaisirs,  l'indifférence,  les 
aveuglent  ;  le  sentiment  mime  de  leur  in- 
firmité les  avait  fait  supersiitieui;  le  men- 
congé  aussi  bien  que  les  vices  étaient  ré- 

K Dans  sur  la  terre;  ce  n'était  quepanni 
i  Israélites  que  la  religion  naturelle  con- 
aàstait  h  croire  et  à  adorer  un  seul  Dieu,  et 
si  nous  en  cherchons  la  cause,  nous  trouvons 
que  ces  sentiments  s'étaient  introduits  et 
entretenus  parmi  ce  peuple  par  le  moyen  de 
h  rMlaiion.  La  raison  élait  devenue  im- 
fiuis^anle.  C'est  dans  cet  état  de  ténèbres  et 
d'errpurs  è  l'égard  du  véritable  Dieu,  que 
)ésus-Chri-t  j>arut  sur  la  terre;  mais  la 
révélation  claire  qu'il  apporta  avec  lui  dis- 
sipa toutes  ces  ténèbres  et  fit  connaître  aux 
bommes  le  icuJ  vrvi  Dit»  nniaibli.  La  lu- 
mière se  répandit  dans  le  monde,  la  foi  d'un 
seal  Dieu  prévalu! ,  et  il  est  certain  que 
celle  lumière  a  été  la  source  où  la  religion 
mafaométane  elle-mfime  a  puisé  l'unité  de 
Dicn.  >  {Cluiêtianûme  raûimnable.) 

GiBMif.  —  ■  Puisque  la  philosophie, 
malgré  les  efforts  les  pais  sublimes,  ne  peut 

rarvenir  qu'à  indiquer  faiblement  le  désir, 
espérance,  et  tout  au  plus  la  probabilité 
d'une  vie  k  venir,  il  n'appartient  donc  qu'à 
la  révélation  divine  d'afhrmer  l'existence  et 
de  représenter  l'état  de  ce  pays  invisible, 
destiné  à  recevoir  les  Ames  des  bommes 
après  leur  séparation  d'avec  les  corps.  > 
(GiBBOit,  Huloire  de  ta  décadence  de  l'empire 
romain,  t.  Xlll,  p.  ki,  traduction  de  M.  Gul- 
zol.) 

EL'Lsa.  —  ■  t9.  Ou  il  ya  une  révélation  di- 
vine, ou  il  n'yen  apoint;  personnen'aoDcore 
osé  soutenir  l'impossibilité  absolue  d'une  ré- 
vélation, et  les  esprits  forts  Sr*  sont  bornés  à 
réunir  toutes  leurs  forces  pour  enlever  à 
!  Ecriture  sainte  les  caractères  d'une  révé- 
Imiua  divine.  Dieu  n'ayant  pas  seulement 
rréé  l'homme,  mais  lui  ayant  en  même 
temps  accordé  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver 


H» 


au  vrai  bonheur.on  voitdîstinctemcntqu'ii 

est  nécessaire  que  Dieu  s'intéresse  au  salut 
des  liommes;  [lar  conséquent,  si  la  révéla- 
tion peul  contribuer  en  quelque  chose  \ 
l'avancement  de  leur  honneur,  non-seule- 
ment etJe  n'est  pas  impossible,  mais  il  esl 
encore  h  présumer  que  Dieu  a  témoigné  k- 
cet  égard  sa  bonté  i  fhoinme. 

■  30.  Hais,  s'il  y  a  une  révélalion  divine, 
nous  devons  être  persuadés  qu'elle  a  pour 
but  le  véritable  bottbeur  de  l'homme.  Or,> 
cumme  nous  avons  déjà  vu  en  quoi  consista 
eu  véritable  bonheur  {Yoy.  art.lî<aKiLB,etc.)( 
et  raqui  est  requis  iwur  arriver  à  sa  ^sses- 
sion.  cela  suffit  déjà  pour  détruire  entière- 
ment la  plupart  des  caractères  que  les  es* 
prits  forts  prétendent  devoir  exister  dans 
une  révélation,  et  qu'ils  ne  trouvent  point 
dans  l'Ecriture  sainte.  Ils  s'imaginent  que 
si  Dieu  avait  voulu  faire  connaître  sa  vo* 
lonté  et  ses  perf<-ctiniis  aux  hommes,  par 
la  voie  d'une  révélstinn,  il  aurait  été  conve- 
nable à  SB  majesté  de  le  faire  d'une  ma- 
nière tout  extraordinaire,  et  avec  le  plus 
grand  éclat,  afin  de  produire  par  là,  sur  les 
nommes,  les  plus  fortes  impressions,  et  do 
ne  laisser  k  personne  le  moindre  doute  sur 
la  vérité  d'une  semblable  révélation. 

■  31.  Il  est  aisé  de  faire  voir  qu'une  tellu 
façon  d'agir  aurait  plutôt  tourné  à  la  perte 
des  hommes  qu'à  leur  salul;  car,  quoiqu'elle 
eôt  été  propre  h  élever  l'entendement  liu- 
maio  à  UD  pins  haut  degré  de  connaissance 
de  Dieu,  la  volonté  n'en  aurait  reçu  que 
point  ou  très-peu  d'amélioration,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  l'article  capital  du  vrai 
bonheur.  Une  pareille  connaissance  de  Dieu, 
en  s'augmentaat,  aurait  multiplié  les  devoirs 
imposa,  et  a^ravé  les  pèches  dont  l'omis- 
sion  nous  rend  coupables;  car,  toutes  cbuses 
d'ailleurs  égales,  plus  noire  entendement 
s'éclaire  sans  influer  sur  ramélioralion  de 
la  volonté,  et  plus  l'infraction  de  nos  devoirs 
devient  considérable  et  criminelle,  ce  qui 
rend  par  conséquent  notre  situation  d'autant 
plus  malheureuse. 

■  32.  C'eût  été  donc  pour  notre  plus  grand 
malheur  qu'il  aurait  plu  à  Dieu  de  se  ré< 
vêler,  s'il  avait  agi  suivant  les  fausses  idéits 
des  esprits  forts;  et  nous  sommos,  an  cua- 
traire,  intimement  convaincus  que  Dieu, 
par  un  effet  de  son  infinie  bonté,  a  choisi 
de  toutes  autres  voies  pour  nous  faire  pnrt 
de  la  révélalion,  et  que  ces  voies,  loin  de 
tendra  i  augmenter  notre  misère,  sont  des- 
tinées à  nous  procurer  notre  véritable  bien,' 
Ainsi  une  révélaliun  relative  à  notre  vrai 
bien  et  conforme  à  la  bonté  divine  doit 
principalement  avoir  pour  but  l'améliora- 
tion de  notre  volonté,  nous  foornir  les  mollis 
les  plus  eflicaces  pour  cette  fin,  et  <  n  même 
temps  ne  nous  révéler  des  perfections  in- 
finies de  Dieu ,  qu'autanl  que  nous  pouvons 
en  comprendre,  sans  aggraver  nos  péché*, 
dans  l'éiat  présent  de  dépravation  oà  se 
trouve  notre  volonté. 

«  as.  Dès  qu'on  présupposera  ce  caractère 
comme  essentiel  à  une  véritable  révélalion 
divine,  loules  les  objections  que  l'incrédu- 
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)ilé  et  h  malice  des  liomines  furmenl  contre  iiilïmes,  el  des  tahlep  si  ridirutes  qm  cellei 
l'Ecriture  sainte,  disparaîtront  presque  en-  qui  ont  eu  lieu  par  toute  la  terre?  Ne  nous 
lièrement  ;  car  nous  trouTons  dans  nos  saints     appesantissons  pas  cependant  sur  les  saper»* 


livres  le  caractère  qui  vient  d'être  indiqué, 
d'une  manière  si  parfaite  que  nous  n'avons, 
pas  sujet  de  conserTer  le  moindre  doute 
sar  son  origine  céleste.  Nous  apercevons, 
en  effet,  svtc  toute  l'évidance  possible,  que 
l'Ecriture  sainte  fournit  non-seulement  les 
moyens  et  les  secours  les  plus  salutaires  à 
ceux   qui   s'appliquent   sérieusement  i    la 


titions  odieuses  de  tant  denations.  >  (Ri 
XU,  p.  10.)  1 

«  Les  dieux  païens  oeus  sont  représenlji 
nme  de  vieux  débauchés ,  sbnitls  nir 
vin,  la  bonne  cbère  et  l'amour.  >  (liL 
t.  XLVI,  p.  237.) 
«  On  a  vu  réKoer  sur  la  terre  des  opiDJod 
VOUA  ifui  aap|Jii4u*ii(  aDiinuaciuniii  a   la     si  bizarrcs,  qu  un  bomme  sage  est  en  doull 
réformation  de  leur  propre  cœur,  mais  eu-     de  savoir  aaus  quel  pays  le  non  sens  a  éti  H 
core  qu'elle  les  conduit  plus  loin  dans  la     plus  outrée.  »  {Id„  XXXVII,  p.  M.) 
connaissance  de  Dieu,  et  qu'en  même  lemps        •  Les  tanneurs  de  toute  espèce  quu  l'uti 
elle  ne  jette  pas  dans  un  degré  de  malbeur     tiqaitè  a  rendus  aux  boucs  seraient  bieij 
beaucoup  puis  considérable  ceux  qui  ne     étooaanls  si  quelque  chose  pouvait  étoDDtj 
veulent  pas  se  conformer  è  ses  préceptes.  »     ceux  qui  sont  un  peu  familiarisés  srec  M 
(Dffenw  dt  la  rMlation  contre  les  têpritt     monde  ancien.  >  [Id.,  l.  XLIX,  p.  81.) 
'    '  '  «  Les  Egyptiens  consacrèrent  dq  bogi 

dans  Mandèâ,  et  Toa  dit  même  qu'ils  l'tdeJ 
rèreot.  »  [Id.,  t.  XLIX,  p.  82.) 

■  Dn  Romain  tue  malbeurenseiDenl  ei 
Egypte  un  chat  consacré  ;  et  le  peuple  n 
fureur  punit  ce  sacrilège  en  déclunal  li 
ftomain  en  pièces.  »  [Id.,  t.  L  ,  p.  il.)  i 
«  Regardez  ces  malboureux  Egyptieusqnl 
leurs  pyramides,  leurs  labyrinthes,  leun 
palais  et  leurs  temples  ont  rendus  si  célèbres; 
c'est  au  pied  de  ces  monuments  presqs'étM^- 
nels  qu'ils  adoraient  des  chats  et  des  chk» 
diles.  S'il  est  aujourd'hui  une  religion  qui 
ait  surpassé  ces  eicès  monstrueui.  c'est  ce 
que  nous  laissons  à  examiner  i  tout.buoinia 
raisonnable. 

Chez  les  sages  Egyptiens,  Dieu  dmal 


fort,.) 

VOLTllMM. 

La  nature  est  iniieUe,  on  )*iatem>(ta  en  vain. 
On  a  besoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  gunre  bomain. 
It  n'appartient  qu'ï  lui  d  euli<|uer  son  ouvrage. 
De  consoler  te  faible  et  d'éclairer  le  vge. 
L'iiamiK,  au  doute,  à  l'erreur,  abaDdouiié  sans  lui, 
CliercheeDViiadesruseauxqui  tui  servent  d'appui. 
{(Eatret  dt  Yollaire,  é<KtloD  de  Kehl,  in-]S, 
publiée  par  Beaamarcbali,  t.  Xil,  p.  ISS.) 
Les  sases  ne  trompaient,  et  Dieu  uni  a  raison. 

{Id.,  U  XII,  p.  137.) 
De  l'esprit  qui  nous  meut  vous  recberéhez  Pes- 

[lence. 
Son  principe,  sa  Qn,  et  surtoul  son  devoir. 
VoyuiiR  sur  ce  gr.in  j  point  ce  qu'on  a  pu  savoir, 
C«  qiK  l'erreur  fail  croire  aux  ducieiirs  du  vulgaire, 
El  ce  «ne  vous  inspire  ou  U.cu  qui  von«  éclaire. 
(là.,  t.  111,  p.  U.' 


Etat  de  Funiten  avant  qui  ta  lumière  de     bœuf,    serpent,  crocodile,   «nge  Et  ciul, 


Itvangîie  ttûl  éclatré,  preute  senuoieaune 
religion  révélée. —  «  Ln  pluraliié  des  dieux  est 
le  plus  grand  reprochedontonait  accabléles 
Romains  el  les  Grecs.  Ils  eurent  mille  supers- 
titions, lls&doptèreoldesfahEes  ridicules.  Il  y 


broutant,  sifflant,  déTOraot   et  déiofé.  • 
{Id.,  t.  XLI,  p.  117.)  . 

€  Vos  Egyptiens  qui  passent  pour  de» 
grands  mécaniciens,  vos  indiens  qu'on  avA 
de  si  grands  philosophes,  vos  BabyloDieos 


a  de  quoi  se  moquer  des  nations  de  qui  nous  qui  se  vanlenl  d'avoir  observé  les  ssWi 

tenons  notre  alphabet.  Le  second  objet  de  pendant  tant  d  années;  les  Grecs,  qui  m 

nos  reproches  est  la    multitude  des  dieux  écrit  lant  de  phrases  et  si  peu  de  choses,  m 

admis  au  gouvernement  du  monde  :  c'est  «Yent  précisément  nen  en  comparaison  « 

Neplune  qui  préside  à  la  mer,  Junon  à  l'air,  nos   moindres  habitants  des    csmMgn«. 

EoFeaux  vents,  Vesta  k  la  terre,  Mars  aux  même  médiocrement  instruils  de  lare  ipo* 

armées.  Les  généalogies  de  tous  ces  dieux  et  qui  n'ont  pas  étudié  les  o*<»'""'.^  "* 

sont  aussi  fausses  que  celles  qu'on  imprime  nos  grands  maîtres.  Eclairés  par  la  reiigi™. 

tous  les  jours  des  hommes.  Ce  sont  des  nous  avons  arraché  p^us  de  «creis  s  ' 

aventures  dignes  des  mille  et  une  nuits, qui  nature ,  dans  1  espace  de  que'l"^  """j 

fireet  le  fond  de  la  religion  grecque  et  ro-  que  le  genre  humain  n  en  avait  d»»"" 

maine.  Y  «-t-il  une  plus  mauvaise  philo-  danslamaltitud6de»siècles.»(/((..i.  ai-'"' 

***•  La  religion  romaine  était  au  fond  très-  '  «  On  voit  les  Perses  vénérer  dans  le  solej 

.i-i .->.  _j..i_.    r „.-  ^t..'.»t  l'image  imparfaite  de  la 

„ „„. -,  ^ — nature.  Les  Sabéens  ado.....  .--—- 

guerre,  sans  que  le  collège  des  Féeiales  l'eût  Phéniciens  sacriflenl  aux  vents  ..".V".  ,^ 


•  L.B  religion  romaine  eia»  au  iwnu  ires-  ■  "u  '«"  ■"  •  '■■""■'  ^r.  ■  -.ï  ..■.nimeli 
sérieuse,  très-sévère.  Les  serments  étaient  l'image  imparfaite  de  la  Div'nitéquanioJ^ 
inviolables;  on  ne  pouvail  commencer  la  nature.  Les  Sabéens  adorent  les  eioiiM,i= 
•  ■■'  ■  —  ■  ■  "  *■  Phéniciens sacriflenl  aux  vents,  la  Grtce^ 
Rome  sont  inondi^es  de  dieux  et  de  ubies.1» 


Syriens  adorent  un  poisson. 

r  Les  Grecs  sont  de  tous  les  pe«P'.'"*"'" 


déclarée  juste.  Une  vestale,  convaincue  d'à- 
voir  viole  son  vœu  de  virginité,  était  con- 
damnée i  Diorl.  Tout  cela  nous  annonce  un        -  «-o»  «.w-  ^^.  ^^  .w.--  -—  r- .■  .n,|j„ni 
peuple  austère.  qui  ont  le  plus  multiplié  les  ''"«/"f ^ 

«Comment  se  peul-il  faire  qu'on  ait  vu     orientales;   chaque  pays  a   ses  &w«- 
d'un  côlé  lanl  de  philosophie,  tant  de  science,     partie  la  plus  philosophique  «e  '  "J'^'^^^^j, . 
et  de  l'autre  tant  d'ignorance!  C'est  que  la     de  faire  connaître  les  sottises  dashomui» 
science  et  la  philosophie  étaient  insulBsames     (/d.,t.  LXJ,  p.  237.) 
l'our  combattre  l'ignorance.  "  ""''  -'■■'"="">'»< 

«  0  lerre,  à  nations,  A  vérité  saintp]  Est-il 
possible  que  l'esprii  humain  ait  été  assez 
abruti  pour  imaiîinor  t!es  sniK^rslitii'os   si 


«Des  philosophes  pourront  s'étonner'!"- 
des  Grecs,  inventeurs  de  lant  d'rn.  ^'■_ 
formé  un  système  de  re'i?'»"-^»'^'!!'" 
raisonnable.  Les  prCtres  chalJéons.i'e'*" 
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;^;iieas,  romains,  n'eur?Mt  jamais    da  qu'ils  feroipnt  uns  trisle  tigure.  Les  pauvres 

ivstrme  ni  mieux  lié  si  plus  vraisemblable,  cnarlatans  I  Us  ne  vendraient  pus  loura  dro- 

■  Oa  voit  ch<ez  toutes  tes  nations  policées  gués  sur  le  Pont-Neur.  ■  (/d.,  t.  LV,  p.  46V.) 
eluvatites  la  ulus  misérable  folie  marcher  «  Tous  les  sages  de  l'antiquité,  sans  au-, 
1  rfité  de  la  plus  respectable  sagesse.  Les  cuae  exception,  ont  cru  la  nature  éternelle 
Tjijjesux  d'Euée  changés  en  nymiiheschez  et  subsistante  par  elle-même.  Voilà  donc, 
lïj  Romaios,  la  fille  iflnachus  devenue  tout  ce  que  je  {)uis  faire  sans  le  secours  d'une 
Tifbe  chez.  It:8  Grecs,  et  de  vache  devenue  lumière  supérieure...  Des  nations  entières, 
Hûtie.  I  {Œuvrai  de  Voltaire,  édition  do  des  écoles,  ont  admis  deux  dieux  dans  ce 
Ei;lil,in-12,  I.XXXVll,  p.  340.)  aïonde-ci,  l'un  la  source  du  bien,  l'autre  la 

■  Les  Indiens  sont  le  premier  peuple  qui  source  du  mal.  Ils  ont  admis  une  guerre 
lit  montré  un  esprit  inventif.  Qu'on  en  juge  interminable  entre  deux  puissances  égales 
parle  jeu  des  Renées  et  du  trictrac ,  par  les  Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éter- 
cliilfrea  que  nous  leur  devons,  enfin  par  ailé,  comme  l'a  cru  l'antiquité,  voilli  deux. 
lies  Toyages  que  de  temps  immémorial  on  êtres  nécessaires.  Or,  s'il  y  a  deux  Atres 
Gl  diei  eux  pour  s'instruire  comme  pour  nécessaires,  il  neut  y  en  avoir  trente.  VoUk 
(tiiDmercer.  Us  eurent  le  malheur  de  mêler  l'idolAtrie,  voila  l'absurdité,  et  ce  qui  est 
)  leurs  inventions  des  superstitions  ou  ri-  propre  à  nous  convaincre  de  la  faiblesse  d» 
diculesoijabomînables.Lamétempsycoseesl  notre  esprit.  »  (/d.,  t.  L,  p.  200.) 

(feleur  invention.  ■  (/d.,  t.  XLII,  p.  37.)  .  ■  J'ai  consumé  environ  quarante  années 

■  I>e  pareilles   niaiseries  eurent    cours  de  mon  pèlerinage  i,  chercoer  cette  pierre 

Cirloul...  On  a  tu  ailleurs  des  opinions  si  pfailusophale  quion  nomme  la  vérité.  J'ai 

iiirrcs,  qu'un  homme  sage  est  en  doute  de  consulté  tous  les  adeptes  de  l'antiquité, 

UToir  dans  quel  pays  la  raison  a  été  la  lîpicuro  et  Platon,  et  je  suis  demeure  dans 

plus  outragée.  Oplimtu  iUe  at  oui  mifiiinia  ma  pauvreté.  Peut-être  dans  tous  ces  ereu- 

w^Ut.  ■  (/d..  t.  XXXVII,  p.  Skk.)  sets  des  philosophes  il  7  s  une  ou  deux 

<  Voulez-vous  d'autres  irailsT  Les  flmes  onces  d'or,  mais  tout  le  reste  est  téte-morte, 

Msscot  sans  cesse  d'un  corps  h  un  autre.  &nge  insipide,  dont  rien  ne  peut  naître. 

SiTolreSme  a  été  méchante  dans  le  corps  ■  Il  me  semble  que  les  Grecs  nos  maltrrs 

il'un  tyran,  elle  sera  condamnée  b  entrer  écrivaiealbien  pluspourmonlrerteuresprit, 

diDS  celui  d'un  loup  qui  sera  sans  cesse  ç]u'ils  ne  se  servaient  ue  leur  esprit  pour 

potinuivi  par  des  chiens ,  et  doiit  la  peau  instruire.  Je  ne  vois  pas  un  seul  auteur  de 

(triira  de  vêlement  à  un  berger.  l'antiquité  qui  ail  un  système  suivi,  mélbo- 

•  A  cet  antique  sysiènie  se  joignent  de  dique,  clair,  marcLant  de  couséqueoce  en 
nines  cérémonies  auxquelles  lesurabmes  conséquence,  a  (/d.,  LIV,p.  189.) 
l'assujettissent  encore  pendant  toute  leur  «  Après  les  assertions  des  anciens  philo» 
ii«.  Pourquoi  tenir  en  mourant  une  vache  sophes,que  j'ai  rapprochées  autant  qu  il  m'& 
|<arla  qutiueT  Et  surtout  pourquoi,  depuis  été  possible,  que  me  reste-tnl  sans  la^reli- 
]ili>s  de  trois  mille  ans,  les  veuves  indiennes  gionî  Un  chaos  de  doutes  et  de  chimères. 
le  font-elles  un  point  d'hooneu'r  ot  de  reli-  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  jamais  eu  un. 
tiunde  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  marisT  philosophe  à  système  qui  d'aiI  avoué  è  la  fia 
u&  ces  deux  coutumes,  lune  est  exlrava-  de  sa  vie  q^ail  avait  perdu  son  temps.  IJ- 
giiiie.  l'autre  est  horrible.  >  (/d.,  t.  XUi,  faut  convenir  que  les  inventeurs  des  arl& 
|>'3B.)  mécaniques  ont  été  bien  plus  miles  aux 

•De  telles  extravagances,  communes  k  hommes  que  les  inventeurs  des  systèmes. 

inut«s  les  anciennes,  prouvent  invincible-  Celui   qui     imagina    la   navette    I  em|)Orle 

nicai  que  quiconque  n  a  pas  connu  l'Evan-  furieusement  sur  celui  qui  imagina  taut  de 

gilo  l'est  éloigné    en  même  temps  de  la  visions.  >  (id.,  I.  LIV,  p.  194.) 

'nie  philosophie,  qui  est  l'adoration  d'un  J.  -  J.     Rousssav.    —  «    Les-  hommes,. 

>^[il  Dieu.  Il  s  est  livré  aux  superstitions  et  ayant  des  têtes  h  diversement  organisées, 

01  pu  dire  que  des  choses  iuseuséiS.  »  [/d.,  ne  sauraient  être  affectés  tous  également 

l-Xu,  p.  34S.}  des  mêmes  arguments,  surtout  en  matière 

•  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  peuples  de  foi.  Ce  qui  parait  évident  à  l'un,  oa 
qui  donnèrent  dans  de  tels  égarements,  parait  pas  même  probable  à  l'autre  ;  l'uBpar 
leiTvur  enivrait  les  têtes  les  plus  sages.  En  sou  tour  d'esprit  n'est  frappé  que  d  un 
ooiemplanl  la  nature,  ils  admirent  un  pou-  genre  de  preuves,  l'aalre  ne  resl  que  d'un 
^oir  intelligent  et  suprême  I  II  est  peut-être  genre  tout  dilTérent.  Tous  peuvent  bien 
iiufossible  à  la  raison  humaine,  destiluéa  quelquefois  convenir  des  ^mêmes  choses, 
il  un  secours  divin,  de  faire  ua  pas  plus  mais  il  est  très-rare  qu'ils  en  conviennent 
iTiiit.  ■  (/d.,  t.  L,  p.  229.)  par  les  mêmes  raisons,  ce  qui,  pour  le  dire 

•  Je  voudrais  que,  pour  noire  plaisir  et  en'  passant,  montre  combien  la  dispute  en 
"otre  instruction,  tous  les  grands  philosn-  elle-même  est  peu  semée  :  autant  vaudrait 
f^esde  l'antiquité,  les  Zoroastre,  les  Mer-  vouloir  forcer  autrui  de  voir  par  nos  yeux, 
cure  Trismégiste,  les  Numa  même,  revins-  •  Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes 
Ku(  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  qu'ils  une  révélation  que  tous  sont  obligés  d» 
roDverssuent  avec  Pascal,  que  dis-je,  avec  croire,  il  faut  qu^il  l'établisse  sur  des  preu- 
I»  hommes  les  moins  savants  de  nos  jours,  ves  bonnes  pour  tous,  et  quipsrnonséquent 
lui  n«  sont  pas  les  moins  sensés.  J'en  de-  soient  aussi  diverses  que  les  manières  de 
'satv\i  pardon  &  l'antiquité;  mais  je  crois  voir  de  ceux  qui  doivent  les  adupler. 
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■  Sur  m  raisonnement,  qui  me  psraltjuste 
et  simple,  on  a  prcjuvé  que  Dieu  avait  donné 
i  la  mission  de  ses  envoyés  divers  caractères 
qui  rendaient  cette  mission  reconnsissable 
i  lous  les  hommes,  petits  et  grands,  sages  et 
«ots,  savants  et  ignorants.  Celui  d'eotre  eux 
qui  a  le  cervean  assez  DeiibJe  pour  s'affecter 
a  la  fois  de  tous  ces  caractères,  est  heureux 
sans  doute  ;  mais  celui  qui  n'est  frappé  que 
de  quelques-uns,  n'est  pas  k  plaindre, 
pourvu  qu'il  en  aoit  frappé  sumsammeot 
pour  6lFe  persuadé. 

«  Le  prentier,  le  plus  important,  le  plus 
certain  de  ces  caractères,  se  lire  de  la  nature 
de  la  doctrine,  c'est-à-dire  de  son  utilité, 
de  sa  beauté  (327),  de  sa  sainteté,  de  sa 
Térité,  de  sa  profondeur,  et  de  toutes  les 
autres  qqalités  qui  peuvent  annoncer  aux 
hommes  tes  instructions  de  sa  suprême 
sagesse ,  et  les  préceptes  de  sa  suprême 
ponté.  Ce  caractère  est,  coiqmQ  j'ai  dit,  le 
llus  sûr,  le  plus  infaiUitile;  i)  porte  en  lui- 
Déma  i)ne  preuve  qui  dispense  de  iQute 
#u(re,  mais  il  est  le  moins  fucile  à  cens-;' 
taler;  il  eiige,  pour  être  senti,  de  l'étude, 
da  lit  réf^e^ion ,  des  connaissances ,  des 
discussions ,  qui  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  sages  qui  soqt  insiruils  et  qnt 
luvent  raisonner. 

a  Le  second  caractère  est  dans  oelui  des 
)]on)mes  choisis  de  DEeu  pour  annoncer  sa 
jjarole,  Leur  sainteté,  leur  véracité,  leur 
tuatioe,  leurs  mcaurs  pures  et  sans  tache, 
leurs  vertus  inaccessibles  aux  passions  hu- 
maines, sont,  arec  les  qualités  de  l'enten- 
dement,  )a  raison,  l'esprit,  le  savoir,  I4 
prudence,  autant  d'indices  respertables , 
dont  la  réunion,  quand  rien  ne  s'y  dément, 
forme  une  preuve  complète  en  leur  faveur, 
etditqu'ils  sont  plus  que  des  hommes.  Ceci 
est  le  signe  qui  'frappe  de  préférence  les 
gens  tions  et  droits,  qui  voient  la  vérité 

fiarlout  où  ils  voient  la  justice,  et  n'entendent 
a  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la 
Yerlu.  Ce  caractère  a  sa  certitude  encore, 
mais  il  n'es!  pas  possible  qu'il  trompe. 

<i  l^B  troisième  caractère  des  envoyés  de 
pieu  est  L)ne  émanation  de  sa  puissance 
divine  qui  peut  interrompre  et  changer  le 
fwi^rs  de  t^  nainre,  à  la  volonté  de  ceux  qui 
reçoivent  cette  émanation.  Ce  caractère  est 
l^ns  contredit  le  plus  brillant  des  trois,  le 
plus  frappant,  le  plus  prompt  h  sauter  aux 
yeui,  celui  qui,  se  marquant  par  un  effet 
^ubit  et  sensible,  semble  exiger  le  moins 
d'examen  et  de  discussion.  Par  ]h  ce  carac-: 

Jère  est  aussi  celui  qui  saisit  spécialement 
e    peuple ,    incapable    de    raisonnements 
suivis,  d'observations  lentes  et  silres,  et  ep 
toute  chose  esclave  de  ses  sens. 
■  La  bonié  divine  se  prête  aux  faiblesses 

(Î27)  «  Je  ne  sais  pourqtioi  l'on  veiii  aliribner  aii^ 
progrès  de  la  phiktsopbic  la  belle  morale  de  no*  li- 
vres. Ceue  morale,  tirée  de  l'ËTangi|e,  était  cbré- 
(iaiiiie  àyani  il'ètie  ptiilnsaphkfue.  Les Clirélien^ l'en- 
«l'igiient  lana  la  iiraiiquer,  je  l'avoue:  mais  que 
foni  de  plus  les  pbilu&oplies,  si  ce  ii'eside  se  donner 
piix-niëineï  beaucuup  de  louanges,  qui,  n'éianL  ré- 
^Llios  par  pp:s^nn«  auire,  ne  prouvent  pas  grand'- 


NAIIIB  REV  10» 

du  vulgaire,  et  veut  bien  lui  donner  dei 
preuves  qui  fassent  pour  lui. 

«  Je  m  qrrête  ici ,  sans  rechercher  si  te 
dénombrement  peut  aller  plus  loin.  C'est 
une  discussion  utile  h  la  notre;  car  il  est 
clair  que  quand  tous  ces  signes  se  trouvent 
réunis,  c'en  estasses  pour  persuader  tous 
les  hommes ,  les  sages ,  les  bons  et  le 
peuple  ;  tous ,  excepté  les  fous ,  incapables 
de  raison  ,  et  les  méchants ,  qui  ne  veulent 
être  convaincus  de  rien. 

a  Ces  caractères  sont  des  preuves  do 
l'autorité  de  ceux  en  qui  ils  résident;  câ 
sont  dtjs  raisons  sur  lesquelles  on  est  obligé 
de  les  croire.  Quand  tout  cela  est  fait, li 
vérité  de  leur  mission  est  établie;  ils  peu- 
vent alors  agir  avec  droit  et  puissance  en 
aualité  d'envoyés  de  Oi?d.  Les  preuves  s«ni 
es  moyens ,  Ij)  foi  due  b  la  doctrine  c'est  la 
gn  ;  pourvu  qu'on  admette  la  doctrine ,  c'est 
la  chose  la  plus  vaine  de  disputer  sur  la 
nombre  et  le  choix  des  preuves-,  et  si  uue 
<eu)e  me  persuade,  vouloir  m'en làire  adopter 
d'autres  est  un  soin  perdu.  Il  serait  i\i  ' 
moins  bien  ridicule  de  soutenir  qu'un  bomtuQ 
ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire,  parce  qu'il  ne 
le  croit  pas  précisément  par  les  mimei 
raisons  que  nous  disons  avoir  de  le  croire 
aussi.  »  {TraUUmt  lettre  icrife  de  h  Un- 
tagne,  par  J.-J.  RoussKiO.) 

D'Alehbbrt.  —  ■  Il  s'en  f{iu(  bien  d'ail* 
leurs  que  |e  petit  nombre  de  connaissaocL's 
certaint-s  sur  lesquelles  nous  pouvons  ciiai|>- 
ter,  et  qui  sont,  si  on  peut  s'exprimer  delà 
sorte ,  reléguées  aux  deux  extrémil^s  du 
l'espace  dont  nous  parlons ,  soit  sufllssot 
pour  satisfaire  h  tous  nos  besoins.  La  Dalure 
de  l'homme,  dont  l'étude  est  si  nécessaire 
et  si  recommandée  par  Socratetcst  uDnjs- 
tère  impénétrable  k  l'homme,  même  quinil 
il  n'est  éclairé  que  par  la  raison  seule;  «1 
les  plus  grandi  génies,  à  force  de  réSeiion 
sur  une  matière  si  importante,  neparvieuneol 
que  trop  souvent  à  en  savoir  un  peu  moins 
que  le  reste  des  hommes.  Qn  peut  en  dire 
autant  de  notp)  existence  présente  et  fulore, 
de  l'essence  de  l'être  auquel  nous  la  devons, 
e(  du  genre  dp  culture  qu'il  exige  de  nou<. 
■  Rien  nous  est  dono  plus  ndcessiire 
qu'une  religion  révélée,  qui  nous  instruise 
sur  tant  de  divers  objets.  Pestinée  i  serir 
de  supplément  b  la  connaissance  naturelle, 
elle  nous  montre  une  partie  de  ce  qui  cou* 
était  caché;  mais  elle  se  borne  àce  qu'il  nous 
est  absolument  nécessaire  de  copnatt:e;le 
reste  est  fermé  pour  nous,  et  appareinmerl 
le  sera  toujours.  Quelques  vérités  &  croire, 
un  petit  nombre  de  préceptes  h  pratiquer, 
voila  à  quoi  la  religion  révélée  se  réduit. 
Néanmoins,  h  la  faveur  des  lumières quïHe 
a  communiquées  au  monde,  le  peuplomèuiv 

fliose,  à  mon  avisi 

(  Les  pcéeepiei  de  piilon  lonl  souTcnl  tria-nMi- 
mes;  mais  i:ombien  n'erre-i-il  pas  qnelqiKl'oit.  " 
insqu'ou  ne  vont  pas  ses  erreurs  I  Quani  i  CiMron, 
peut-gii  croire  qnt,  sans  Plalon,  ce  rbéieur  îiH  "W"' 
ses  Ogiçeif  L'Evangile  seul  esi,  quaal  à  \*  munlci 
loijours  sAr,  toujours  vrai,  toinours  unique  ri >!>■' 
JDur8scnbtai>lciiluj-m$mc,*(Ai>(rdrJ.-J  R*»*  "' 
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est  pins  fenne  el  plus  d^idé  sur  ud  grand 
nombre  de  queslioits  intéresunles  qae  ae 
l'ont  été  tootei  les  st-cles  des  |>hil05ophes.  » 
(  DUeoun  prAiflUMtVe  des  M  Unir*  de  fE»- 
ryelopédie  de  Dim^or  el  d'Alchbikt.]  D'A- 
iHinberl  Iroare  encora  dans  t Eloge  de  l'abbé 
'te  Saùu-Pierre  ooe  oceasioD  d'insister  ainsi 
«ur  ta  nécessité  de  la  févélalion  : 

■  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dit-il.  qni  vou- 
lait que  les  ministres  de  la  religion  se 
bornassent  i  préclier  la  morale  ,  ignorait 
rrai  semblable  ment  l'aneclode  suirante,  que 
Dous-ne  gtraDlissonB  pas,  et  mâme  dont 
lions  désirons  la  vérité  plus  que  nous  Ja 
proyons.  On  prétend  que  les  premiers  voya- 
gtfors  qui  décourrirent  les  lloluques  truu- 
vèreiit  que,  dans  l'ite  de  Ternate  qui  est 
une  de  ces  lies,  la  pratique  de  la  ruliijiuii 
était  rignureusement  bornée  k  oe  que  nous 
altoas  dire.  t<e  peuple,  un  certain  jour  du 
ta  semaine ,  s'assemblait  dans  un  temple 
uns  autel,  sans  images,  saosaueue  marque 
eilérieure  de  collet  >l  y  **aU  seulement  au 
milieu  dn  temple  une  colonne  sur  laquelle 
éiaient  gravés  les  préceptes  de  la  loi  na> 
lurelle  :  Aimex-voue  wuUutUt/nenl  It»  wu 
le*  autree,  exercez  atutueltement  la  bienfai- 
tamee,  etc.  Dn  prêtre,  assis  au  pied  de  celle 
colonne,  n'avait  d'autre  fonction  que  de 
montrer  oes  préce|i{esau  peuple  avec  une 
baiîuetle ,  sans  au'il  loi  fût  permis  de 
jiroDOncer  un  seul  mot.  Les  législateurs  de 
cette  nation ,  apparemment  grands  philo- 
«cubes,  mais  inconnus,  avaient  senti  que, 
n'ayant  pas  le  boniieur  d'avoir  une  religion 
révélée,  pour  peu  qu'on  permit  aui  prêtres 
d'ouvrir  un  moment  la  boucbe  pour  pré- 
cberi  la  nation  une  morale  pure  et  raison- 
nable, ilsrouvrir.ii'.'iit  bienlût  pour  prêcher 
UD  culte  supersiilieui.  Si  cette  anecdote  est 
vraie,  il  est  trè^-surprenant  que  cliez  uu 
peuple,  d'ailleurs  si  (leu  éclairé,  ceux  qui 
lui  ont  donné  des  lois  aient  eu  sur  la  rcli- 
(pou  la  plus  heureuse  idée  que  piiissenl  avoir 
tJ  tfs  hommes  privés ile^  lumières  d'une  ré  télii- 
li  un  vraie,  idéequiavnil  écliappé  aui  Suluii, 
auiLycurgue.auiNumaetauiPlalun.ulauî, 
jM'jrle  bonheur  el  le  repos  du  génie  nu- 
inaia,  devait  être  suivie  dans  tous  les  pays 
où  cette  révélation  n'est  pas  connue.  Elle 
seule,  eu  effet,  doit  avoir  des  mitiislrcs  qui 

Iiarient  au  peuple,  car  puisqu'elle  est  ré vé- 
ée,  et  que  l'Être  suprême  ne  parle  point 
directement  aux  noinines.  il  doit  néceuai- 
Temrml  avoir  auprtt  d'eux  dei  organti  tt  de» 
interprétée,  ■ 

EitCTCLorÉDlE  nu  xviu'Sièclk  :  —  ■  Bécé- 
talion.  En  gé-iéral,  cf.il  l'acie  de  révéler, 
uu  de  rendre  publique  une  chose  qui  aupa- 
ravant était  secrète  el  inconnue. 

■  Ce  mot  vient  du  latiti  revelo,  formé  de  re 
fcl  de  ce/um,  voile,  comme  qui  dirait  tirer  le 
voile  ou  le  rideau  qui  cachait  une  chose, 
I>uur  la  manifester  et  l'exposer  aux  yeux. 

*  Ô:i  se  sertparliculièreineuL  de  ce  mol 
révélation  pour  exprimer  les  choses  que 
Dieu  a  découvertes  à  ses  envoyés  el  à  ses 
(•rophètes,  «t  que  ceux-cf  ool  révélées  au 
monde. 
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■  On  l'emploie  encore  dans  un  seiu  plus 
particulier,  pour  signifiiT  les  choses  que 
Dieu  a  maniieslées  au  monde  par  la  bouche 
de  ses  prophètes  sur  certains  points  de  spé< 
culalion  et  de  mnrale,  que  la  raison  naïu. 
relie  n'enseigne  pas,  ou  qu'elle  n'aurait  pu 
découvrir  par  ses  propres  forces,  et  c'est  en 
ce  sens  que  la  révétalioo  est  l'objet  el  le 
fondement  de  la  foi. 

•  La  religion  se  divise  en  religion  nain-' 
relie  et  reli|i;ion  révélée. 

a  La  révélation ,  considérée  par  rapport 
k  la  vériiabla  religion ,  se  divise  en  révéla-, 
lion  juive  et  révélation  ehrétienne.  La  ré- 
vélation juive  a  été  faite  h  Uoïse,  aux  pro- 
Pbètes  et  aux  antres  écrivains  sacrés  dans 
Ancien  Te^lameut,  La  révélation  chré- 
(ienie  a  été  feite  par  Jésus^hrist  k  ses 
a|iâlres  dans  le  Nouveau  Testament. 

■  Un  auteur  moderne  a  cru  proposer  une 
difficulté  solide ,  en  remarquant  que  ks 
révélations  sont  toujours  fondées  »ur  des 
révélations  antérieures.  Ainsi ,  d^i-ii .  la 
mission  de  Uo'ise  suppose  une  première 
révélation  faite  k  Abraham  ;  la  mission  de 
Jésus-Christ  suppose  celle  de  M oîsr  ;  la 
prétendue  mission  de  Mahomet  suppose 
celle  de  Jésns-Chrisl  ;  la  mission  de  Zo- 
roastre  aux  Perses  suppose  la  religion  des 
mages,  etc.  Uais  outre  que  cette  dernière 
all^UoD  est  une  pure  ignorance ,  puisque 
Zoruastre  passe  constamment  pour  l'insti- 
tuteur de  la  religion  des  mages ,  et  qu'on 
ne  peut,  sans  impiété,  faire  un  parallèle 
de  deux  imposteurs  tels  nue  Zoroastre  et 
Uahomet,  avec  denx  législateurs  aussi  di- 
vins que  Moïse  et  Jésus-Christ ,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  la  mission  de  Jésus-Christ  ne 
sunposerait  pas  celle  de  Moise,  ou  pourquoi 
celle-ci  oe  supposerait  pas  une  révélation 
faite  à  Abraham.  Y  a-t-il  de  l'absurdité  h  ce 
que  Dieu  manifeste  par  degré  aux  hommes 
les  vérités  qu'il  leur  juge  nécessaires  ?  Est- 
il  imJigne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  qu'il 
leur  fasse  des  promesses -daus  un  temps , 
el  qu'il  se  réserve  d'autres  moments  pour 
les  accomplir  T 

•  Toute  révélation  généralement  est  fim- 
dée  sur  ce  que  Dieu  veut  que  l'homme 
connaisse  ce  qui  le  concerne  plus  pnrlicii- 
lièremeot,  comme  la  nature  de  Dieu  cl  ses 
mystères,  la  dispensatîon  de  ses  grâces, 
etc.,  objets  auxquels  les  fôcuUés  naturelles 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donnera  l'homme  no 
peuvent  atteindre  par  leurs  piupres  furci'S  ; 
l'I'e  a  aussi  pour  but  d'eii^er  do  la  part  do 
riiomiiie  un  culte  plus  particulier  que 
celui  qu'il  rend  à  Dieu  k  titre  de  créateur 
et  de  conservateur,  et  de  lui  prescrire  lu^ 
lois  et  les  cérémonies  de  ce  culte,  ali^ 
qu'il  soit  agréable  aux  yeux  do  la  Divinité, 

■  Les  révélations  particulières  ont  leur 
dessein  et  leur  but  caractéristique.  Ainsi 
celles  de  Moïse  el  des  projitiètes  de  l'an- 
cienne Loi  regardaient  particulièrement  les 
Israélites,  considérés  comme  descendants 
d'Abraham.  Le  dessein  de  ces  révélation? 
semble  avoir  élé  de  retirer  ce  peuple  de  son 
esclavage;  de  lui  doupcr  un  nouveau  pays. 
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de  nouvelles  lois  ,  de  nouvelles  coutumes; 
de  fiter  son  culte  ;  de  lut  faire  affronter  hardi' 
ment  toutes  sortes  de  dangers  et  braver  tous 
ses  eiint^Dis,  en  lui  imprimant  forteuient 
dans  l'esprit  qu'il  était  protégé  et  gouverné 
directement  par  la  Divinité  même  ;  de  l'em- 
|)6cher  (le  se  mêler  pur  des  alliances  avec 
les  peuples  voisins,  sur  l'opinion  qu'il  était 
lin  peuple  saint ,  privilégié  ,  chéri  de  Dieu , 
et  que  le  Messie  devait  nattre  au  milieu  de 
lui  ;  enfin  de  lui  laisser  une  idée  de  ré- 
ttiblissement ,  au  cas  qu'il  vint  i  être  oppri- 
mé, par  l'attente  d'un  libérateur.  C'est  à 
<|ne[((ues-unes  de  ces  fins  que  toutes  les  pro- 
jthéties  de  l'Ancien  Testament  semwent 
lendre.  Hais  ajoutons  qu'elles  eussent  été 
insufltsantes  pour  captiver  un  peuple  aussi 
oiiiniâtre  quf)  lesHébreui.si  ces  révélations 
n  eussent  été  soutenues  par  des  ciractëres 
véritablement  divins,  le  miracle  et  la  pro- 
piiétie. 

■  La  révélation  chrétienne  est  fondée  sur 
une  par.ie  de  celle  des  Juifs.  Le  Messie  est 
prédit  at  promis  chez  ces  derniers  ;  il  est 
■nanifesté  et  accordé  chez  les  Chrétiens.  Tout 
io  reste  des  révélations  qui  regardent  direc- 
tement le  peuple  juif  n'a  plus  lieu  dans  la 
loi  Douvelle  à  l'exception  de  ce  qui  concerne 
la  morale.  Nous  ne  nous  servons  d'ailleurs 
que  de  la  partie  de  cette  ancienne  révélation 
qui  regarde  le  monde  en  général  et  dans 
laquelle  il  est  parlé  de  la  venue  du  Messie. 

«  Les  Juifs  s  attribuaient  directement  l'ac- 
complissement  de  celte  partie  de  la  révéla- 
tion, pensant  en  être  plus  particulièrement 
les  objets  aue  le  reste  du  monde;  que  c'était 
Il  eui   eiclusivcraeiit  que   le   Messie   était 

firomis;  qui!  devcït  être  leur'libéialeur  et 
e  resliiuraleur  de  leur  nation.  Mais  une 
noQvelIt-  révélation  est  substituée  h  l'an- 
cienne, tout  cliange  de  face;  cette  partie  de 
l'ancienne  était,  comme  il  est  démontré, 
tout  allégoH(|ue  et  toute  symbolique  ;  les 
prophéliesquiyavaient  rapport  ne  devaient 
jiuintêlre  prises Itia  lettre,  lilles  présentaieut 
un  sens  charnel  et  f^rossier  ;  elles  en  ca- 
chaient un  autre  spirituel  et  sublime.  Le 
Messie  ne  devait  pas  être  le  restaurateur  de 
la  liberté  et  de  la  puissance  lemporelle  des 
Juifs,  qui  étaient  alors  sous  la  domination 
des  Romains;  mais  il  devait  rétablir  et  dé- 
livrer le  monde,  qui  avait  perdu  toute  jus- 
tice et  s'était  rendu  l'esclave  du  pèche.  Il 
devait  prêcher  la  pénitence  et  la  rémission 
des  crimes;  et  h  latin  souffrir  la  mort,  afin 

aue  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  fussent 
élivrés  de  l'esclavage  de  la  mort  et  du  [lé- 
ché, et  qu'ils  obtinssent  la  vie  éternelle  qu'il 
était  venu  leur  acquérir  par  son  sang. 

«  Telle  a  été  la  teneur  et  le  dessein  de  la 
révélation  chrétienne,  dont  l'événement  a  été 
si  différent  et  si  éloigné  de  celui  que  se 
ftgurnit  le  peuple  auquel  le  Messie  avait  été 
promis  en  premier  lieu  ,  en  sorte  qu'au  lieu 
de  rétablir  et  de  confirmer  les  autres  bran- 
ches de  leur  révélation,  elle  les  a  su  contraire 
détruites  et  renversées.  L'avantage  d'être 
enf/int  d'Abmhnm  a  cessé  d'en  être  un  pai^ 
ticutierel  propre  uui  Juifs,  tous  les  pcuj'Ies 


de  l'univers,  sans  distinction  de  luifoi  it 
f;entit,  de  Grec  ni  de  barbare,  ay ml  éù 
invités  h  jouir  du  même  privilège.  El  \h 
Juifs,  refusant  de  reconnaître  le  Messin  qui 
leur  avait  été  promis,  comme  incapables <le 
voir  que  toutes  les  prophéties  se  trouvsienl 
accomplies  en  lui,  et  que  ces  prophéties 
n'avaient  qu'un  sens  alWorique  el  reprf 
sentatif,  ont  été  exclus  des  avaelages  île 
cette  mission  oui  les  regardait  ps^ticulii^^ 
ment,  et  leur  aestruction  totale  est  lem 
de  la  même  cause  d'oiï  ils  attendaient  Itur 
rédemption.  Mais  ce  qu'ils  ne  saunieolst 
dissimuler,  c'est  que  cette  opiniâtreté  ni(w 
è  rejeter  te  Messie ,  et  cet  aveuglemeDl  Jt 
leur  part  à  n'interpréter  les  prophéiies  qui 
le  concernent  que  dans  un  seos  lilténiei 
charnel,  et  enfin  leur  ruine  et  leur  dis;le^ 
sion,  ont  été  prédites.  L'accomplissetoenl 
de  ces  trois  points  devrait  leur  ouirir  Iti 
yeux  sur  le  reste.  C'est  une  preuve  ssbii» 
tante  de  la  religion  et  de  la  vérité  de  la  r^ 
vélatîoo,  attestée  d'ailleurs  sudisaianieD 
dans  la  loi  nouvelle,  comme  dans  raiicieunt 
par  les  miracles  et  les  prophéties  delésu 
Christ  et  de  ses  spAtres. 

«  Ce  double  tableau  suffit  ponr  tentii 
l'utilité  et  la  nécessité  de  la  révélation,{ 
pour  voir  d'un  même  coup  d'œil  l'enchnlne 
ment  qui  ràgne  entre  la  révélation  qui  bi\ 
le  fondement  de  la  loi  de  Moïse,  et  celle  <p 
sert  de  base  à  la  religion  de  Jésus-Cbrisl. 

■  Un  auteur  moderne,  qui  a  écrit  surli 
religion, définit  la  révélation, la coniiiisianc 
de  quelque  doctrine  que  Dieu  donoe  itnnii 
diateiuent,  etpsrlui-mêqe,  k  quelques-unc 
de  ses  créatures,  pour  la  communiquer  jui 
autres  de  sa  port,  et  pour  les  instruire. 

«  Il  ajoute  que  le  terme  de  rMlaim^i'W 
à  la  rigueur,  suppose  dans  celui  qui  l^rv- 

foit  une  ignorance  absolue  de  ce  qui  en  es 
objet.  Mais  que  dans  un  sens  moins  ttt 
treint  et  plus  étendu,  il  signifie  la  nianife>t» 
tiou  d'un  point  de  doctrine,  soit  quoi 
l'ignore,  soit  qu'on  le  connaisse  parfaitimenl 
soit  qu'il  soit  simplement  obscurci  par  le 
passions  desjiommes;  si  la  révéialioTiBpau 
objet  un  point  entièrement  inconnu ,  elli 
retient  le  nom  de  rMlation;  si  au  contnin 
elle  a  pour  objet  un  point  connu  uu  otu 
curci,  elle  prend  celui  d'iiuplration. 

■  Après  avoir  démontré  la  nécessité  del 
révélation  par  des  raisons  que  nous  ivon 
rapportées  en  substance,  et  que  lelecleu 

fieut  voir  sous  le  mot  retigian,  il  (race  liu 
es  caractères  que  doit  avoir  la  révOIMif'' 
Rour  qu'on  puisse  en  reconnaître  la  divinité 
i>us  ne  donnerons  ici  que  le  précis  de  « 
Su'il  traite  et  prouve  d'une  manière  w 
tendue. 

«  Toute  révélation,  dit-il,  peut  être  cous-' 
dérée  sous  trois  différents  rapports  :  ou  dw 
sa  promulgation,  on  dans  ceux  qui  l>P»' 
btient,  et  qui  en  instruisent  les  autres. 

<  1*  Pourqu'une  révélation, considérée» 
elle-même  et  dans  son  objet,  soit  murqu» 
au  sceau  de  la  divinité,  il  faut  :  1'  •i'"  ^ 
qu'elle  enseigne  ne  soit  [loint  op|wsé  ■"" 
uotioQS  claires  «I  éviiieales  de  la  \\iouct* 
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nalurclle.  Dieu  est  .a  source  de  la  raison 
lusii  bien  que  de  la  révélation.  Il  est  par 
(unséquent  ioifiossible  que  la  révélation 
jjtopose  comma  vrai  ce  que  la  raison  dé- 
Dootre  être  faux  ;  3*  une  révélation  vrai- 
rsmtdtTÎDe  ne  peut  Aire  contraire  â  elle- 
ufnie.  Il  esl  absolument  impossible  qu'elle 
(iiMJgno  comme  vérité  dans  un  endroit, 
ce  qu'elle  produit  comme  un  mensonge 
din;  an  autre.  Dieu,  qu'on  en  suppose  être 
l'iiileur  et  le  principe,  ne  peut  jamais  se 
démenlir  ;  3*  une  vraie  révélation  doit  par- 
kiionner  les  connaissances  de  la  lumière 
ularKlIe,  sur  tout  ce  qui  regarde  les  véri- 
lés  ie  la  religion,  et  leur  donner  une  con- 
«ijiiDce  inébranlable,  parce  que  la  révéla- 
lioii  suppose  UQ  obscurcissement  ou  d<>s 
erreurs  dans  l'esprit  humain,  qu'elle  doit 
disilper;  i'  elle  ne  doit  être  reçue  comme 
Muin  de  Dieu  qu'autant  qu'elle  prescrit 
des  pratiques  capablos  de  rendra  l'homme 
,ni:illeur,  et  de  le  rendre  mallro  de  ses  )ias- 
ioDS,  le  Créateur  étant  par  sa  nature  in- 
Wible  d'autoriser  une  doctrine  licencieuao; 
lllouie  révélatioD,  pour  prouver  la  doctrine 
qu'die  proposa  h  croire,  doit  être  claire  et 
iftéiise.  C'ed  par  bonté  et  par  miséricorde 
m  Dieu  se  détermine  à  instruire  par  lui- 
iim  ses  créatures  des  vérités  qu'elles 
Idûirenl  croire  ou  des  obligations  qu'elles 
DDi  à  remplir.  11  est  donc  nécessaire  qu'il 
W  parle  clairement. 

tfU  révélation,  envisagée  dans  sa  pro- 
Duliçalion,  pour  Atre  reçue  comme  divine, 
diiii  tire  accompagnée  de  trois  caractères  : 
fiiBil  nécessaire  que  la  promulgation  en 
»ii  )>ubli<iue  et  solennelle,  parce  que  per- 
nnne  n'est  tenu  de  ae  soumettre  à  des  ins- 
Mms  qu'il  no  connaît  pas  ;  2*  cette 
irouiuigaliou  doit  être  revêtue  de  marques 
jUéfieuras  qui  Tassent  connaître  que  c'est 
Ruqui  parte  par  la  bouche  de  celui  qui 
k dit  inspiré,  sans  cela  on  prendrait  pour 
'a  oncles  divins  les  discours  du  premier 
l'Uiique  :  3*  la  prophétie  et  les  miracles 
Uiita  confirmation  d'une  doctrine,  annon- 
'^■it  la  part  de  Dieu,  aont  ces  marques 
">mcures  qui  doivent  accompagner  la  pro- 
"'uigatioQ  de  la  révélation,  et  conséquem- 
^eai  en  démontrer  la  divinité,  parce  que 
'i^D  ne  confiera  jamais  ces  marques  éâa- 
iniH  de  sa  science  de  l'avenir  et  de  son 
«D'uirtur  toute  ta  nature,  k  un  impostear 
t)ur  entraîner  les  hommes  dans  le  faux. 
.  'S*  Les  caractères  de  la  révélation,  con- 
'wéidans  ceux  qui  la  publient  et  qui  en 
i^injiient  les  autres,  peuvent  être  envisa- 
^)  sous  dens  faces,  comme  les  signes  aux' 
Mi  un  faomme  peut  connaître  s'il  est 
''!(iirédeDieu,ou  les  marques  auxquelles 
'*  >u(re5  peuvent  reconnaître  si  un  hnmme, 
">■  it  dit  envoyé  de  Dieu,  est  réellement 
itflude cette  qualité. 

■  Quant  su  premier  moyen  :  1*  les  mer- 
'■ilIfS opérées  en  ronfirmstion  de  la  divinité 
*  la  mission  qu'on  croil  recevoir  ;  3*  des 
'i^dirlioits  fait(;s  pour  en  conslnk-r  la  vé- 
"*.  ei  qu'il  voit  s'accomplir;  8*  lu  (Kiuvoir 
''  >l  rcijoit  lui-même  de  faire  des  miracles, 


ou  de  prédire  l'avenir ,  pouvoir  CMiHrmé 
par  des  eCTels  dans  l'un  ou  l'autre  genre  ; 
V*  l'humilité,  le  désinléressenient,  la  pro- 
fession de  la  saine  doctrine;  toutes  ces 
choses  réunies  sont  des  motifs  su/Esants  à 
un  homme  qui  les  éprouve,  pour  se  croire 
inspiré  de  Dieu. 

•  Quant  au  second  morço,  si  le  prophète 
a  des  mœurs  saiptes  et  réglées,  s'il  annonce 
une  doctrine  pore,  si,  pour  la  confirmer,  il 
prédit  l'avenir,  et  que  ses  pr^ictions  soient 
vérifiées  par  l'événement,  s'il  joint  à  cela 
le  don  des  miracles,  les  autres  hommes,  i 
ces  traits,  doivent  le  recoonailre  pour  l'en- 
voyé de  Dieu,  et  ses  paroles  pour  autant  de 
révélations.  [Traiti  ae  la  véritable  religion, 
par  H.  DB  LA  Chambre,  docteur  de  Sorbonne, 
tom.  Il,  part,  lu  ,  dissert.  1,  ch.  8  et  t, 
pag.  209  et  suivantes,] 

■  Le  mot  de  révélation  se  prend  en  divers 
sens  dans  l'Ecriture  :  1*  pour  la  manifesta- 
tion des  choses  que  Dieu  découvre  aux 
hommes  d'une  manière  surnaturelle,  soit  eu 
songe,  en  vision  ou  en  extase  :  c'est  ainsi 
que  saint  Paul  appelle  les  choses  qui  lui 
furent  manifestées  dans  son  ravissement  au 
troisième  ciel  (  //  Cor.  xii,  17);  2*  pour  la 
manifestation  de  Jésus-Christ  aux  gentils 
et  aux  Juifs  {Lue.  it,  32)  ;  3*  pour  la  mani- 
festation de  la  gloire  dont  Dieu  comblera  ses 
élus  su  'jugement  dernier  (Rom.  viii,  9)  ; 
4'  pour  la  déclaration  de  ses  justes  juge- 
ments, dans  la  conduite  qu'il  tient,  tant  en- 
vers  les  élus  qu'envtrs  les  réprouvés  (Aom. 
X,  S).  >  (Encyclopédie  ûo  Diderot  et  d'Albm- 
BBKT  ,  tom.  \XIX ,  article  Révélation  , 
pag.  65,  66, 67  et  68) 

PiNBi,  qui,  ayant  été  placé  par  Sylvaiu 
Maréchal,  dans  son  Dictionnaire  dea  athée», 
lui  répondit  :  «  Jo  publierai,  moi,  un  Dic- 
tionnaire dei  foui,  où  vous  aérez  h  la  tête,* 
émet,  dans  son  beau  Traité  de  t'atiénation 
mentale,  ces  propositions  qui  forment  toute 
une  profession  de  foi  religieuse  :  ■  Je  parle  en 
médecin  et  non  en  théologien;  on  ne  i)cut 
donner  aucune  interprétation  défavorable  au 
silence  aue  je  garde  surtout  ce  aui  peut 
émaner  d'une  autorité  supérieure  d  la  raiien 
humaine.  Fresque  tous  les  aliénés  confiés  h 
mes  soins  avaient  été  d'un  orgutil  exee»»ir. 
La  lecture  des  romans,  la  dépravation  des 
mœurs  ont  souvent  amené  te  délire  le  plus 
furieux.  On  us  peut  refuser  i  la  médecine 
l'avantage  de  concourir  au  retour  d'une 
saine  murale,  en  faisant  l'Iiistuire  des  maux 
qui  résultent  de  son  oubli.  > 

ConsiH.  —  «  Lji  raison  c'est  Dieu  s'abaîs- 
snnt  jusqu'à  l'homme  et  se  révélante  lui.  ■ 
[Revue  fronçatie.) 

KEVOLDTION  du  globe.  Yofft*  DiLOflB. 
—  Cuvier,  ce  grand  évocateur  du  monde 
antédiluvien,  ce  sublime  rapporteur  dans  les 
procès  entre  l'incrâdulilé  moderne  et  l'his- 
tririen  sacré,  aprèsavoir  feuilleté,  pour  ainsi 
dire,  tout  le  livre  de  la  nstnre,  compulsé 
toutes  les  archives  humaines,  «exhume,  fuit 
rtivivre  et  entendu  les  êtres  contemporains 
du  déluge,  contemporains  même  de  la  créa- 
tion, et  être  remouté  jusqu'au  chaos,  se 
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résume  et  coDcIul  ainsi  :  — i  Je  uens«,  avec  son  entre  crlte  eilraragaule  JonitsaDce  et 

MM.  Deluc  et  polomiêu,  que  s'u  y  a  quel-  celle  qu'un  tiomroe  sage  eût  pu  tirer  d'una 

que  chose  de  constate  en  géologie,  c'est  que  oioinara  sommeT   L'ordre  et  la  rigle,  fn 

la  surfnce  de  notre  globe  a  été  victime  d'une  muUiplim(   et  perpétuent  fusaçt  t&  biitu, 

grande  et  tubite  révolution,  dont  la  date  ne  peuvenl  seuls  transformer  le  plaisir  en  bcn- 

ptat  rtmontêr  beaucoup  au  delà  de  oi«q  ou  tiuur.  Que  si  c'est  du  rapport  des  choses  i 

tix  mille  ont;  que  celle  révolution  a  enroncé  nous  que  naît  la  rérilable  propriété  ;  si  c'ot 

et  fait    disparallre    les  paj'S   qu'Aabt'faînX  jilulAt  l'emploi  des  ricbessesquB  leur  acqni- 

auparavaat  let  Aottimej  et  les  espèces  d'ani-  sitiua  qui  nous   les  donne  ,    auels     soiot 

luaui  aujourd'hui  les  plusconaus;  qu'ellea  importent  plus    au  pète  de  umille    que 

au  contraire  misb  sec  le  fond  de  la  oernièro  l'écoDomie  domestique  et  le  bon  régime  de 

nier   et  en  a  formé  les  paj^s  aujourd'hui  sa  maison,  où  les  rapports  les  plus  parfaili 

habités-,  que  c'est  depuis  celte  i^volulion  vont  le  plus  directement  \  lui  et  où  le  bin 

DUS  le  petit  nomAre  des  individue  épargnés  de  chaque  membre  ajoute  alocs   (  celui  du 

par  elle  se  sont  répandus  et  propagé»  sur  le  chef. 

turrain  nouvellement  mis  &  sec,  et  par  con-  <  Les  plus  riches  soat-il«  les  plus  heoreui! 

séquenl    que   c'est    di^puis    celte  époque  Que  sert   donc   ro|talenoe  a  la   félicilé! 

seulement  que    nos  sociétés  ont  repris  une  Hais  toute  maison  bien  ordonnée  est  rimaoe 

marche  progressive.  Est-il  possible,  s'écrie-  de  l'Ame  du  maître.  Les  lambris  dorés,» 

1- il  ensuite,  que  ce  toit  un  simple  hasard  qui  luxe  et  la  magiiificeoce  n'annooceot  que  U 

donne  un  résultat  aussi  frappant,  e\  oui  hssu  vanité  de  celui  qui  les  étale;  an  lieu  qoe 

remouler  à  peu  près  à  quarante  siècles  l'ori-  .i>artoul  où  tous  vtirrei  régner  la  règle  saiw 

gioe  tradUioantille  des   monarchies  assy-  tristesse,  la  paix  sani  esclavage,  ratwndsnn) 

rienne,  indienne  et  chiooiseTLes  idées  des  sous  profusion,  dites  arec  cootiaoco  :  Cet 

peuples  qui  ont  si  peu  ds  rapport  entemblct  un  èlre  heureux  nui  cûmœapde  ici  ;  pour 

dont  la  langue,  la  religion,  les  lois  n'ont  rien  moi,  je  pense  que  le  signe  le  nlus  assure  du 

de  commun,  s'accorderaient-ellei  sur  ce  point,  vrdi  coutentement  d'esprit  est  la  via  retirée  tt 

si  elles  n'avaient  la  réritépour  baie?  »{Diseows  domeifi^tie,  etque  ceux  qui  Tont  chercher  leur 

sur  lu  révolutions  duglobe,  p.  120.J  bonheur  chez  autrui  ne  l'opl  point  chezeui- 

REVOLUTIONS  politiquks.  —  La  révolu-  mêmes.  Un  père  de  famille  qui  se  plall  ddos 
tion  française  avait  été  prédite  par  J.-J.  sa  maison  a,  pour  prix  des  iuins  continuels 
Rousseau.  Le  philosophe  de  Genève  voulait,  qu'il  s'y  donne,  la  continuelle  jouissaote 
et  pour  une  buniio  raison  qu'il  va  nous  des  plus  doux  sentiments  de  la  nature.  Seul 
dire  lui-même,  que,  outre  tes  principes  des  eutre  tous  les  mortels,  il  est  maître  de  sa  pro- 
sciences sbslrailes,  son  Emile  apprit  encore  pru  félicité,  parce  qu'il  est  heureux  comme 
ceux  des  arls  mécaniuues  ,  tels  que  la  Dieu  même,  sans  rien  désirer  de  pins  que 
menuiserie;  car,  quoiqu il soil riche,  il  peut  ce  dont  il  jouit.  Comme  cet  être  immon-'A 
ê(re  exposé  aux  révolutions  des  Étals,  il  ne  songe  pas  è  aoipliCer  ses  possessions, 
•  Vous  vous  fiez, dit-il, k  l'ordre  actuel  delà  mais  h  les  rendre  réritablemeut  siefu)es)i.r 
fiiiciélé,  sans  songer  que  cet  ordre  est  si^et  les  relations  les  plus  parfaites  et  la  directioa 
h  des  révolutions  inévitables,  et  qu'il  vous  la  mieux  étendue  ;  s  il  ne  s'enrichit  pis  par 
.est  impossible  de  prévoir  ni  de  prévenir  de  nouvelles  acquisitions,  il  s'enricliit  ea 
celle  qui  peut  regarder  vos  enfants.  Le  possédant  mieux  ce  qu'il  a.  U  ne  jouissait 
grand  devient  petit,  le  riche  devient  pauvre,  que  du  revenu  de  ses  terres  ;  il  jouit  encore 
lu  monarque  devient  sujet.  Les  coups  du  ne  ses  terres  mêmes  en  présidant  à  leur  cul- 
sort  sunt-ils  si  rares  que  vous  puissiez  ture  et  les  parcourant  sans  cesse.  Son  domei- 
compter  d'enêlra  exempt?  Nous  approchons  tique  lui  était  étranger;  il  en  fait  son  bien, 
de  l'état  de  crise  et  du  siôcli:  des  révolutions,  sou  enfant,  il  se  l'approprie.  Il  u'avait  droit 
Je  tiens  pour  impossible  que  les  grandes  que  sur  les  actions;  il  s  en  donne  encore  Mir 
monarchies  de  l'Europe  aient  encore  longtemps  les  volontés.  11  n'élail  maître  qu'è  prixd'ar- 
à  durer;  toutes  ont  brillé,  et  tout  Etat  qui  gt^nl;  il  le  devient  par  l'empire  sacré  de 
brille  est  sur  son  déclin.  J'ai  de  mon  opinion  PestiiiK!  des  bienfaits.  Que  la  fortune  te  dt-- 
dft  raisons pluspariiculiiresquecettemaxime,  nouille  de  ses  riehesses,  elle  ne  saurait  lut 
Viuii  ÏJ  n'est  pas  A  propos  de  les  dire,  et  ôter  les  cœurs  qu'il  s'est  attachés  ;  elle  a'û- 
f  Aucun  ne  les  sait  que  trop.  >  tera  point  des  enfants  à  leur  père;  toute  '■» 

IIICHHSSES.  —  j.-j.  Rousseau  donnesur  dilTérencu  est  qu'il  les  nourrissait  hier  et 

l'ciiiploi  des  richesses  ces  conseils  si  cbré-  qu'il  sera  nourn  demain  par  eux.  C'est  ainsi 

jieus  :  qu'on  apprend  h  jouir  véritablement  de  ses 

«  Richesse  ne  fait  pas  riche,  dit  le  runun  biens,  d«  sa  famille  et  de  soi-même  ;  c'est 

(le  la  Rose.  Les  biens  d'un  homme  ue  sont  ainsi  que  les  détails  d'une  maison  devieu- 

point  dans  sas  coffres,   maie  dans    l'usage  nent  délicieux  pour  l'huanête  homme  qui 

decequ'il  en  tire;  car  on  ne  s'approprie  lus  sait  en  connaître  le  prix;  c'est  ainsi  que, 

choses  qu'oo  po.>sède  que  par  ÎBur  emploi,  loin  de  reganter  ses  devoirs  comme  une 

et  ios  abus  sont  toujours  plus  iiiépuisubles  charge,  il  en  fait  son  bonheur,  et  qu'il  lire 

que  les  richesses  :  ce  qui  luit  qu'on  ne  jouit  de  ses  touchantes  fonctions  la  gloire  ei  le 

pas  à  proportion  de  sa  dépense,  mais  à  plaisir  d'être  homme. 

Broportion  qu'on  la  sait  mieux  ordonner.  ■  Que  si  ces  précieux  avantages  soit  mé- 

n  fou  peut  jeter  des  lingots  dans  l«  mer,  prisés  ou  peu  connus,  si  le  petit  nombre  §ur 

et  diru(;u'i1  en  jouit  ;  ma^s  quelle  comparai-  les  recherche  les  obtient  si  rarement,  tuui 
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cela  Tient  dit  la  niArnc  cause.  Il  est  àvs  de- 

Toirs  si  simples  el  si  sublimes,  qu'il  n'ap- 
partient qu  à  peu  de  gens  de  les  aimer 
et  de  les  remplir  :  te's  sont  ceux  du  père  de 
famille,  pour  lesquels  l'air  et  le  bruit  _da 
monde  11  inspirent  que  du  dt^goftt,  et  dont 
on  s'acquitle  msi  encore  quand  on  n'y  est 
porli!  que  par  di;»  raisons  a'a*arice  et  d'in- 
térêt. Tel  croit  étr>;  un  bon  père  de  famille, 
et  n'est  qu'un  rigilant  économe  ;  le  bien  peut 
prospérer,  et  la  mnison  aller  fort  mal.* 
{Emlu,  t.  II.  p.  lOT.) 

RIOICL'LE.  —  ■  Le  ridicule  est  l'arme  fa- 
vorite du  vice,  dit  l.-J.  Rousseau.  C'est  par 
elle  qu'attaquant  dans  le  fond  des  cœnrs  le 
respect  qu'on  doit  k  ia  rertu,  il  éteint  enfin 
l'amour  qu'on  lui  porte. 

■  Tel  rougit  d'ôtre  modeste,  et  derïent 
effronté  par  bonté;  et  cette  mauvaise  honte 
corrompt  plas  de  cœurs  honnêtes  que  les 
mauvaises  ioclinations.  C'est  elle  qui  la  pre- 
mière introduit  le  vice  dans  une  flme  bien 
née.  étouffe  la  roix  de  la  conscience  par  la 
clampur  publique,  et  réprime  l'audace  de 
ùiea  faire  par  la  crainte  du  blâme.  Insensi- 
Lleuitnt  on  se  laisse  dominer  par  la  crainte 
du  ridicule,  et  l'on  braverait  pIutAtcent  pé- 
rils qu'une  raillerie;  et  qu'est-ce  cependant 
que  cette  répugnance  qui  met  un  prix  aux 
railleries  des  gens  doni  l'estime  oeo  peut 
avoir aucunTa  {Pentéa,  p.9i.) 

RITES.  —  Vayex  Sicbehbris  ,  Ccltk  et 

CÊBÈIIOnlES  KELIGIECSIS. 

Pierre  Lbbodx.—  tjtilaemplayiipar  Jitui 
H  par  Mta  apdlra.  —  Saint  Jean  avait  an- 
DODcd  la  rerolutiou  religieuse  qui  devait 
arriver  en  prêchant  la  pénitence  et  en  hapti^ 
MOI  avec  l'eau  en  signe  de  génération;  Jésus, 
ajirès  aToir  été  baptisé  par  lui,  se  mit  éga- 
lement à  baptiser  :  Jétiu  étant  venu  de  Jeru- 
walan  en  JutUe ,  luivi  de  ttt  diictpla,  il  p 
demeurait  avec  eux,  et  y  baptiiait.  Jean  baplt- 
eait  aussi  à  Ennon  prit  de  Salim,  parée  m'il 
y  atait  là  beaucoup  d'eau...  Et  Itt  Juif i  étant 
Tenus  trouter  Jean,  lui  dirent  :  Maître,  celui 
gui  était  anee  nout  au  delà  du  Jourdain  tt 
auquel  vaut  avex  rendu  témoignage,  bapliie 
maintenant,  et  toutvont  à  lui  {Joan.  m,  23- 
2fiJ. 

■  Lesignedela  régéoérationfutdonclebnp- 
tëme.DansIe  sens  chrétien-juif,  tout  homme 
quiserangeaitduc6lédu  Roi^Voy.  Cskêiir 
et0.icnioi<),qui  le  reconnaissait,  devait,  pour 
avoir  part  i  soa  nouveau  royaume,  l'aire 
nénilence  de  ses  péchés  et  être  baptisé  p:ir 
l'eau.  Voilà  la  première  origine  du  b-iptême 
clirétieD.  Onvoitque  ce  baptême  se  iiaiiiiiti- 
iiiemeot  è  l'idée  de  ce  nouveau  règne,  que  le 
Roi,  ou  le  Chriit,  ou  le  Jf«n>,  devait  apporter 
au  inoide,5ainl  Jean  ayant  annoncé  ce  règne 
eice  Jtoîen  appelant  à  la  pénitence,  et  la  pé~ 
iiitencesti  marçiuant  par  le  ba|itème,  c'est- 
k-dire  alors  In  simple  lujmersion  dnns  l'eau, 
resta  le  préliminaire  et  indispensable  par 
lequel  devaient  passer  ^tous  ceux  qui  se 
faisaient  voloatairement  sujets  du  Roi. 

9  Le  baptême  fut  donc  pris  d'abord  par 
les  disciples  de  Jésus  dans  le  même  sens 
que  par  les  discijiles  de  saint  lean.    Mais 
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les  premiers,  bien  assurés  que  leur  maître 
était  le  CbrisI,  sjoulèretit  ensuite  à  leur 
bapiéme  le  nom  du  Sauveur,  c'est-à-dire 

Îuîls  baptisèrent  avec  l'eau  ao  nom  do 
ésus-Cbrist  ou  du  itoj 

«  Jésns,  doué,  comme  dit  saint  Pierre, 
d'une  vertu  ou  puissani-e  divine,  commença 
sa  mission  par  exercer  cette  vertu  en  guéris- 
sant les  malades  et  tous  ceux,  comme  dit 
encore  saint  Pierre.qui  étaient  opprimés  par 
le  diable.  Or,  quel  signe  employèrent-ils 
pour  cela  ?  Vimpotition-det  mnfni.  Ce  signe 
revient  presque  à  chaque  miracle  de  l'Evan- 
gile ;  mais  il  y  a,  entre  autres,  dans  ces  évan- 
giles, un  passage  curieux  qui  nous  montre 
comment  on  s'expliquait  la  vnrtu  curalivo 
de  Jésus,  el  en   général  de  ceux  qui,  ainsi 

Ïue  lu),  guérissaient  par  une  vertu  divine, 
anssaîut  Harc,  une  femme,  malade  d'une 
perle  de  sang  depuis  douze  ans,  louche  le 
vêtement  de  Jésus,  et  est  guér.e.  Auteitât 
Jétus,  eonnaiesant  en  lui-même  la  vertu  qui 
était  lortie  de  lui,  te  retourna  au  milieu  de 
la  foule,  et  dit  :  Qui  e$l-ce  oui  a  touché  mee 
rélemenli?  (Cap.  v,  30.)  I><-iti9  saint  Luc 
Jésus  dit;  (Juelqu'un  ma  touché,  car  fai 
eentiqu'une  vertu  ett  sortie  de  mot  (c.  viii, 
kG).  On  supj>osait  donc  que  cette  vertu  di- 
vine qui  était  en  Jésus  s'écoulait,  pour  ainsi 
dire,  de  lui,  et  se  transmettait  à  ceux  qu'il 
touchait.  Cette  opinion,  qui  s'est  reproduite 

rircscjue  dans  tous  les  siècles,  et  qui  a  donné 
ieu  s  tant  de  phénomènes,  n'a  pas  le  droit 
de  nous  étonner.  Mais  elle  nous  fait  mieux 
comprendre  pourquoi  lesguérisons  opérées 
daos  les  Evan^fes  commencent  presque 
toutes  par  cette  imposition  des  mains.  Il  se- 
rait trop  long  de  citer  une  multitude  de 
passages  où  cette  pratique  se  trouve  men- 
tionnée. En  voici  un  de  saint  Luc  qui  les 
résume  tous  :  Ceux  qui  avaient  des  maladet 
de  diverses  maladies  les  menaient  à  Jésus ,  et 
imposant  les  mains  sur  chacun  d'eux,  il  les 
guérissait  (cap,  iv.  Ut). 

■  Jésus  ne  transmit  d'abord  h  ses  disciples 

aue  cette  puissance;  ou  plutêt  il  ne  choisit 
'abord  ses  douze  disciples  que  pour  les  as- 
socier aux  cures  merveilleuses  qu'il  0|)érait. 
La  première  foisqu'îi  était  question  de  l'é- 
lection des  apdtresdansl'Evaitgil},  c'est  pour 
cette  œuvre  :  Jésus  ayantélu  ses  douze  disci- 
ples leur  donna  puissance  sur  les  esprits 
impars  tttesmaladies  {Matth.  i.,k;  Luc.ix,!). 
Sans  saint  Luc.  outre  ses  douze  premiers 
ajiAtres,  il  choisit  encore  soixante-douze  au- 
tres disciples,  au  moment  où  il  se.  décida  à 
eulrer  sorenoellcmpnt  dans  Jérusok-ni.  cl  il 
les  envoie  devant  lui  deux  à  deux,  aans  tou- 
tes les  villes  où  lui-mêmednvailpsscr.  La 
moisson  est  grande,  leur  dit-il,  moti  ilyapeu 
d'ouvriers,  priez  donc  le  mattrede  h  moisson 
qu'il  nous  envoie  des  ouvriers  pour  sa  mois^ 
son...  Guérisseï  les  mnladts  et  diles-tear  :  Lé 
royaume  de  Ditu  est  procite  de  tous  [tap.  X^ 

■  Enfin.  lorsqu'il  apparaît  t  ses  disciples 
après  sa  rési-rrectiOD,  c'est  encore  pour  leur 
confirmer  ce  doo  de  guérir  les  malades  pnr 
l'iuipositoo  des  mains  :  Jésus  apparut  aux 
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onxe  hriqu'iliétaittU  à  table,,.,  et  il  leur  dit:  nie  malértello  qui)  ce  nom  représentai!; 
Alltx  pmtout  le  monde;  prêches  l'Evangile  à  anssi  loU'On  une  femme  eialtde  par  sa  d^- 
toutei  lei  créature».  Celui  qui  croira,  et  qui  votion  au  Ciirtst  venir  h  l'improTisle  loi 
$era  baptité,  géra  lauvé ;  maie  celui  qui  ne  donner  cette  onction,  comme  si  elle  «lait 
croira  pat  tera  condamné.  Voici  lei  mtracleâ  inspirée  de  Dieu  pour  cela  ;  Jéiai  étant  i 
qui  accompagneront  ceux  qui  auront  cru:  Ht  Bétnanie  dont  tamaiton  de  Simonlt  yprtui, 
châtieront  let  démon»  en  mon  nom  ;  Ht  par-  une  frmmt  vint  à  lui  atec  un  vaie  d'atbilit 
leront  de  nouvelle»  longuet;  Ht  prendront  le»  plein  d'une  huile  de  parfum  d'un  grand  prix, 
terpenti  avec  la  main,  et  t'ili  boivent  quelque  quelle  lui  répandit  tur  la  léle  pendant  qu'à 
breuvage  mortel,  il  ne  leur  fera  pat  de  mal;  était  à  table  (Matlh.  xxvi,  6,  7). 
Ui  impoteront  le»  main»  tur  let  maladet,  et  «  Après  la  passion,  la  résurrection el It 
i'.tmaladet  teront  guérit  (jtfarc.  xti,  li-18).  disparition  de  Jésus,  ses  disciples  eialUi 
«  Trois  fois  dans  les  êvaagiias  Jésus  n'o-  de  celle  résurrection  sentent  tout  k  conp 
père  pas  par  la  seule  parole  ou  par  la  seule  se  répandre  sur  eux  des  dons  du  Sain[-&- 
imposition  des  mains  :  Etant  arrivé  à  ftelh-     prit  ;    ils  commencent  à  parler  les  languvs. 

«aide,  on  lui  amenaun  aveugle  qu'on  le  pria  de     -'  ■'  ""  <■-:—■■' —    ■"—■  '- 

toiuàer  ;  et  prenant  l'aveugle  par  la  main,  il 
le  mena  hori  du  bourg,  lui  mil  de  la  talive 
tur  let  yeux,  et  lui  ayant  impoté  let  main»,  il 
lui  demanda  t'H  voyait  quelque  ck  <te.  Cet 
homme  regardant  lui  dit  :  Je  voit  marcher  de» 
hommet  comme  de»  arbret,  Jétut  lui  mit  en- 
core une  fait  let  maint  tur  let  yeux,  et  il  com- 
mença à  voir,  et  il  fut  tellement  guéri  qu'il 
voyait  dittinctemenl  toutet  chose»  (Marc,  viii, 
32-23J.  Une  autre  fois  il  guérit  un  sounl- 
muet  en  lui  mettant  ses  doigts  dans  les  oreil- 
les el  de  la  salive  sur  la  langue  [Marc  vu, 
32-33).  il   guérit   aussi  un   aveugle  qui  se     guérissait  pas  seulemunl  el  ne  chassai!  plus 


et  il  se  faisait  parmi  eui,  comme  dlsenl  les 
Acte»,  beaucoup  de  prodiges  et  de  mer- 
veilles... Saint  Pierre  alors  tente  le  Doiracle 
du  boiteux  qui  se  tenait  à  la  porLa  du 
temple.  Le  miracle  réussit;  l'exnliation  des 
apAtres  redouble  et  se  répand  dans  toute  li 
ville  ;  jine  nouvelle  clTusion  du  Sainl-Es|irit 
8  lieu;  L'E^jlise  ou  association  chrédenne se 
fonde  à  Jérusalem  au  milieu  d'une  pcis6cii- 
liiiii  acharnée. 

a  Les  disciples  avaient  été  instruits  par 
Jésus  h  imposer  les  mains  aut  malades. 
Uais  à  ce  point  l'imposition  des  mains  nt 


uniquement  les  démons,  auxquels  beaucdU]) 
de  maladies  étaient  attribuées,  elle  siiiinait 
maintenant  sur  ceux  &  qui  on  accordait  nie 
effusion  du  Saint-Esprit;  elle  comniuniquaJI 
le  don  des  langues...  L'imposition  des  [nains 
dut  donc  être  regardée  dès  tors  comme  iia 
rite,  BU  moyen  duquel  on  faisait  descendra 
le  Saint-Esprit.  En  eff^ït,  dès  le  début  d^s 
Actet,  nous  voyons  cette  idée  se  foroier; 
l'imposition  des  mains  devient  te  signe pr 
lequel  ceui  qui  ont  déji  reçu  le  Saïut-bs- 
prit  le    communiquent  aux  autres.  Foni 


trouvait  dans  le  temple  à  Jérnsatem,  en  fai 
saot  avec  de  sa  salive  et  de  la  poussière  une 
boue  dont  il  enduisît  les  yeui  de  cet  aveugle. 

■  Ces  cas  eiceptés,  le  mode  de  guérison 
employé  par  Jésus  et  ses  andtres  se  réduit  à 
l'imposition  des  mains,  cest-b-dire  à  une 
sorte  de  bénédiction,  nar  le  moyen  de  la- 
quelle on  croyait  que  la  vertu  divine,  l'Es- 
prit-Saint,  la  puissance  qui  résidait  en  ceux 
qu'il  en  avait  investis,  sa  transmettait  aux 
malades. 

•  Il  est  assez  remarquable  quQ  la  célèbre  .  _  ._  _  ,  _ 
huile  d'onction  ne  joue  aucun  rèle  dans  de  fuir  Jérusalem,  l'apdtre  Philippe  n  ^ 
l'Evangile  :  du  moins  il  n'y  a  aucun  fait  qui  Samarie,  il  y  convertit  un  assez  grand  nom- 
rappeile  positivement  le  sacre  de  Saiîl,  de  bre  de  personnes  qu'il  baptise  au  Dom  du 
David,  de  Saiomon.  Mais  la  chose  est  toute  Roi,  Pierre  et  Jean,  instruits  de  ce  succ^^. 
simple.  Jésus  étant  pris  pour  le  Roi,  et  étant 
regardé  comme  envoyé  de  Dieu,  n'avait  pas 
besoin  d'onction;  et  de  qui  d'ailleurs  l'au- 
rait-il reçue?  Il  la  tenait  de  sa  naissanc(->, 
puisqu'on  le  faisait  fils  de  David.  Il  prouvait 
qu'il  était  le  Roi  par  ses  miracles.  Son  onction 
se  révélait  par  cette  vertu  divine  qui  s'écou- 
lait de  lui  et  qui  guérissait.  Ses  disciples  et     Etprit  [Ad.  vtii,  15-17) 

ses  sectateurs  le  firent  donc  oin/ par  Dieu     des   Actet    que   le   magi 

même;  ils  l'appelèrent  l'oint  de  Dieu.  Dieu,  demander  aux  apAlres  de  lui  vendre  leur 
dit  saint  Pierre  dans  le  passade  cité  plus  secret:  Lorsque  Simon  eut  vu  que  te  Sai'J' 
hnut,  a  oint  Jéius  d'un  etprit  àe  tainteté  el  Esprit  était  donné,  par  l'imposition  dtsuuii*! 
d'une  vertu  parliculiire  par  laquelle  il  gué-  des  apôtres,  il  leur  offrit  de  l'argent  et  k" 
rittail  tout  ceux  qui  étaient  tout  la  puissance  dit  :  Donnez-moi  aussi  ce  pouvoir  qite  etaz 
du  di<U>le.  Ailleurs  il  est  dit  dans  les  Actes  ;  à  qin  j'imposerai  les  maint  reçoirtPl  " 
Hérode  et  Ponce-Pilote,  avec  let  gentils  et  le  Suinl-Etprit.  Mais  Pierre  lui  dit  :  Qae  w" 
peuple  d'Israël,  se  sont  réunis  contre  ton  saint  argent  périsse  avec  toi  pour  avoir  cruq'f 
Fils  Jésus  que  tu  as  oint,  c'es[-ii-iiiri}  mit:  lu 
es  fait  l'cii  et  à  qui  nul  autre  que  loi  n'avait 
donné  l'onction  royale.  La  cérémonie  de 
l'onction  ne  pouvait  donc  intervenir  osten- 
siblement dans  l'Evangile.  Toutefois  l'opi-     ,  .. ^-.  -„  .-r-  - 

nionque  Jésus  était  le  Messie,  le  Aoi'.nrO'     sein  du  ChrisI  pendant  la   pique.  H  ^/ 
voquail  et  attirait,  pour  ainsi  dire,  la  cércuio-     repose  encore;  et  dans  ce  lepos  deramcufi 


vont  le  répandre  et,  étant  venuir.  Ht  ^nl 
des  prières  tur  ceux  que  Philippe  aia't 
baptisés,  ojtn  qu'Ut  recuisent  le  Sai'al■E^ 
prit;  car  il  n'était  pat  encore  destendusir 
eux,  mais  Ht  avaient  teulement  été  bapM 
au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Alors  il'  it«f 
imposèrent  les  mains  et  ils  repurent  le  Saint- 
"  ■"  '"'    "".■si  en  cet  eiidioil 

Simon 


don  de  Dieu  peut  s'acquérir  avec  de  l'argitt 
(/èid.,  18-20). 

«  Saint  Jean  est  bien  le  discinlp  qu'  '"' 
aimé  du  Maître,  comme  il  se  désigne  lui- 
même;  il  est  bien  celui  qui  se  reposa  surw 


>dbyG00glc 


DES  APOLUGISIES  INVOLCHTAIRES. 


il  n'est  pas,  comme  les  antres  apAtres, 
pr^occap^S  (le  la  résurrection.  Jésus  mourant 
lui  «  confié  sa  mère;  il  atleod  uaisitiltimeat 
ta  Tenue  défiDilive  da  Christ.  Il  ne  sait  si 
cette  renoo  aura  liea  arant  qu'il  meure.  Une 
parole  obscare  do  Hattre  semble  dire  (ju*!! 
ue  mourra  pas  que  le  jugement  dernier  ne 
seit  venu.  Hais,  tout  entier  i  l'amour  qu'il 
ganleauFils  de  Dieu,  i)  s'occupe  peu  de 
son  propre  salut  et  de  sa  propre  résurrection  ; 
l'amonr  divin,  l'aoïour  humain  est  Ibut 
pour  lui,  et  sa  doctrine  se  résume  en  ces 
mots  :  Dieu  est  espril,  Jésus  est  son  Verbe; 
aimons-le  el  aimons-noDS  mutuellement. 
Quand,  dans  sa  Tieillese,  il  ne  pouvait 
presque pluseoseigoer  niparlGr,onrapjinrte 
<fu*il  répétait  encore  pour  loule  leçon  :  Mei 
petite  enfanti,  aimextout  ta  ttm  la  aulrtê.-. 

■  L'onction  mosaïiiuo,  l'imposiitoti  des 
mains  connue  cbcz  les  Juifs  et  pralit^uée 
par  eux,  soit  comme  signe  de  bénédiction, 
soit  comme  signe  d'une  transmission  «l'au- 
torité, et  enfin  le  luptéme  également  pratiqué 
des  Juils ,  quoiqu'il  Q  appartienne  p.is 
directement  i  ce  peaple,  sont  la  source  des 
sacrements  du  christianisme. 

■  Mais  ces  ritesont  pris  dans  lecbrislianisme 
un  sens  tout  nouveau. 

■  La  piscine  des  néophytes  chez  les 
Juils,  ou  le  baptême  dans  les  fleuves,  te) 
que  le  pratiquait  Jean-Baplisie,  nous  parais- 
sent, k  la  vérité,  avoir  été  plus  qu'un  si^oe 
de  pénitence,  de  purification  et  d'abluli'in 
des  |iéchés.  Ce  bsfrtéme  indiquait  déjà  une 
rMiaissance;  et  quanl  k  saint  Jean-Baptiste 
en  particulier,  il  s'agissait  déjft  dans  so:\ 
bapléoie  de  la  doctrine  de  la  résurrection 
s'il  but  en  juger  par  ooa  Evangiles.  Mais  la 
seusdeeelteruarrection  restait  indéterminé. 
Le  baptême  estdevenu  dans  le  christianisme 
d'abord  le  signe  de  ceux  qui  so  soumettaient 
au  Uossie  ri^urrecteur,  puis  le  sigiiu  de 
ceux  qui  se  régénéraient  par  la  doctrine 
iil'éaliste  du  chi  istianisme. 

•  Quant  h  l'onction  mosaïquo,  elle  fut 
(j'aboni  réservéedans  l'ancienne  Loi  h  la  race 
fi'Aaron,  puis  communiquée  à  des  rois,  tels 
<|ue  Saiil  ,  David  ,  Salumon  ;  elle  devint 
feiusuite  lesigne  d'un  roi-pruphèie,qui  devait 


venir,  plus  puissant '(ue  Moïse,  jiour  ré-sé- 
Dérer  el  transformer  la  terre.  Jésus  avant 
été  reconnu  pour  ce  roi -prophète  prit  de  \\ 


son    nom   de  Christ,  el  ses  sujets    prirent 

^^alemeot  de  li  le  nom   de  Chrétiens 

LoDCtioD  exprima  donc  une  vériial'le 
royauté  spirituelle  à  laquelle  étaient  appeit^s 
ceusquiâdoptaient  la  royauté  du  Christ  con* 
sidéré  comme  le  Verbe  de  Ditu. 

>  L'iin|i05itir>n  des  mains  exprimait  en 
général  cuez  les  Juifs  comme  chez  Inus  les 
l>eu|d('S,  la  transmission  d'une  vctu  ou 
|iuis$aiice,  de  celui  qii  pratiquait  cette  im- 
■  »osiliDn  k  celui  sur  qui  elle  était  pratiquée. 
L«s  rabbins  s'en  servaient  pour  consacn-i 
Ivs  nouveaux  rahbius.  Les  Chrétiens  s'en 
^servirent  aussi  dans  le  mérnesens,  et  ce 
fut  l'urij^inedu  sacrement  de  l'Ordre.  Mais 
r-ette  iiuposilion  des  mains  ayant  été  ein- 
[■hiyi't' |iar  Jésus  pour  guérir   les  malades, 


suivant  un  usage  qui  se  retrouve  également 
chez  toutes  les  nations,  et  les  miracles  qui 
•ccompafinèreni  sa  prédication  ayant  paru 
la  suite  de  cette  pratique,  ses  disciples 
l'employèrent  d'abord  suus  son  autorité  el 
ensuite  après  sa  disparition...  L'împosiiion 
des  mains  devint  donc  le  rite  su  moyen  du- 
quel le  Saint-Esprit  était  communiqué  eoi 
Dd'èles.Mais  l'Esprit  étant  considéré  comme 
une  vertu  employée  par  J^sus  et  par  son 
Père  en  altenoant  le  r^e  définitif  du  Christ, 
riiDDOsition  des  mains,  qui  faisait  descendre 
cet  EsfHÏt,  ne  pouvais  manquer  de  devenir 
un  nouveau  nie  néces.<aire  de  l'initiation 
chrétienne,  puisque  le  Chrétien  était  réelle- 
ment un  homme  dans  lequel  vivait  el  ré- 
gnait déj6  l'Esprit,  le  Paraclel,  le  Consola- 
teur, et  dans  lequel  cet  esprit  préludait  h  l'é- 
closiondunouvclhommeimmorlcl  qui  devait 
sur^rau  moment  prochaindela  résurrection. 
11  II  est  donc  pas  étonnant  que  dans  la  prédi- 
cation apostolique  l'imposition  des  mains 
paraisse  comme  une  c^n'monie  qna  les 
apAtrcs  donnaient  de  droit  à  ^o:is  les  bapti- 
ses ,  et  il  n'est  pas  )>lus  étonnant  que,  -Ois  le 
II*  siècle,   ce  rie    $oit    venu    s'ajouter   au 

baptême  et  le  compléter 

«....  Les  évèques  avaient  établi  la  cou- 
tnme  de  perfectionner  le  baptême  par  ce 
que  l'on  a  appelé  la  confirmation  ;  et  s'é- 
taient réserve  exclusivement  ce  sacrement, 
c'eil-k-^îre  que  san-i  détruire  l'onction  sur 
la  tète  pratiquée  dans  le  baptême,  ilseonf^ 
raient  une  onction  aufrootet  imposaient 
les  mains. 

•  Les  catholiques  comptent  sept  sacre- 
ments  :  le  baptême,  la  confirmation  ,  l'eu- 
charistie, la  pénitence,  l'extrême-onction, 
l'ordre  et  le  mariage.  C'est  avec  ces  sept 
sacrements  que  le  catholicisme  embrasse, 
comme  il  s'en  vante,  l'homme  tout  entier.... 

•  Quant  à  reitrêine-onction,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  Chrétiens,  attAchant  une 
si  grande  importance  à  l'onction  ,  signe  de 
leur  génération  spirituelle,  et  qui  leur  im- 
primait extérieurement  un  caractère  dont 
ils  se  félicitaient  et  dont  ils  étaient  fiers, 
aient  pensé  à  s'en  servir  dans  leurs  maladies. 
Nous  avons  cité  à  l'article  Corfessioiv  un 
passage  de  l'épltro  saint  Jarones  ,  oii  cet 
a|>âlre  dit  k  ses  frères  :  Qaelqu  un  ttt-il  wui- 
lade  parmi  tout,  qu'il  apptlU  Ut  piuteurs  dt 
CEgtiie,  et  que  cnur-ci  prient  ivr  tui  aprli 
favoir  oinf  de  t'tiuile  au  nom  du  Sfigneur 
{Jac.  V,  IV].  Cette  pratique,  fort  ancienne 
cumnie  on  voit,  se  continua ,  et  elle  est  de- 
venue l'orij^int;  du  sacrement  de  l'exirême- 
onction.  Mais  ici  encore  l'huile  n'avait  pa<, 
pour  les  premiers  Cli.étiens  ,  un  auire  sens 
que  celui  d'un  signe  de  régénération  spiri- 
tuelle. Ce  qui  le  prouve  clairement, c'est  que 
ce  même  apdtre  saint  Jacques  ajoute:  Et  la 
prière  faite  avec  foi  mutera  le  malade ,  ri  te 
Seigneur  tui  pardonnera  trt  p/chét,  car  ta 
prière  a  une  grande  rf^caze.  »  {Eneyctapédie 
noavettr,  t.  IIL  P-  767-T87,  aii.  Confirmation 
l>;ir  Pierre  Leroux.) 

ROBO. Kit,  ptnce  du  peuple  (lHitoire$acrée) 
—  ■  Ce  fils  de  S:ilou)un  el  de  Naema,femiiiu 
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son  oltéiassiice.  Mais  le  (iroplièto  Séméiw 
présenta  «ie  In  (lartde  Diotj,  ei  iléfeudiiai 
deux  tribus  d'aller  combitlre  conlre  leu 
frères,  parce  que  leur  sëparoUon  elle 
réunion  en  un  corps  d'Etat  sous  Jéroboii 
étaient  arrivées  par  ses  ordres,  el  que  I 
hommes  eussent  entrepris   en  vain  i' 


Aiumanite,  avait  quarante  «tunitiis.lorsiiu'ii 
succédn  &  son  père ,  l'an  du  momie  3029. 
Après  la  mort  au  prîtice  ,  il  alla  à  Sichftm  ^ 
oii  tout  Israël  s'était  assemblé  |H>ur  rétahlir 
roi  ;  et  en  même  temps  Jérobnam,  qui  s'était 
sauvé  en  EgyjHo  pour  échapper  à  la  justice 

de  Salonion,  en  éiant  revenu,  alla  avec  tout  .     .    ___    ,...   __  . 

le  peuple  trourer  Roboam ,  pour  le  prier  de  opjKJser.  Dès  que  les  soldais  eurent  eiilea 

les  déctiarger  des  tributs  immenses  dont  son  la  parole  du  Seigneur  ,  ils  n'a  vanïèrenl  |: 

père  les  avait  accablés.  Le  roi  leur  demanda  plus  loin  contre  Jéroboam,  et  ils  s'en  reloi 

trois  jours  pour  faire  SB  réponse  et  employa  nèrent  chacun  dans  sa  maison.    Ainsi 

ce  temps  à  consulter.  11  s'ailressa  d'abord  royaume  d'Israël  demeura  partagé  en  deu 

-aux  vieillards  qui  avaient  été  du  conseil  de  Jéroboam  régna  h  Sicbem  sur  les  dix  tribi 

Sajomon,  et  qui,  connaissant  la  situalion  et  Koboam  à  Jérusalem  sur  Juda  etBepj 

.desalfaires  publiqueselThumeurdu  peuple,  mia.  Ce  prince  s'appliqua   à  furlifier  si 

lui  conseillèrent  de  l'apaiser  arec  quelques  royaume  conlre  son  ennemi.  H  tl(  emoui 

paroles   de  douceur,   suivies  de   quelques  de  murs  plusieurs  villes  de  aun  Etal,  y  £l 

effets  bienfaisanls.  Hais  cet  avis  u'etanl  pas  blit  des  gouverneurs,  et  y  amassa  des  arai 

conforma  h  tes  vues,  il  s'adressa  aux  jeunes  et  des  provisions.  Il  vil  aussi  augmenter 

geaa  qui  avaient  été  élevés  avec  lui  ;  et  ces  nombre  de  ses  sujets  par  un  grand  nomb 

lémérsires.sousprélexlequ'il  fallailsoutonir  de  prêtres  &t  de  lévites,  qui ,  ne  pouta 

Bon  autorité,  et  qu'il  était  dangereux  de  (ilier  exercer   leurs  fonction!  dans  le  royaon 

sous  une  populace  mutinée ,  lui  conseillé-  d'Israël  à  cause  de  l'idalAtrie  de  Jéroboti 

rent  un  rems  accompagné  de  paroles  dures  quittèrent  tout  ce  qu'ils  possédaiemdaDSt 

el  de  menaces  insupportables  (// Pur.  X,  1^],  ])ays  scbismatique  et  idolâtre,  se  relirèrn 

Robosm  et  ceux  dont  il  suivait  le  conseil  dans  lej  terre;  de  Juda  «  aQn  de  serrir  Dii 

firent  bien  voir»  par  une  réponse  si  impé*  dan»  le  temple  de  Jérusalem,  et  se  réunire 

rieuse,  qu'ils  ne  connaissaient  ni  la  nalure  à  la  vraie  Eglise  où  était  l'autorité  \é% 

ni  les  justes  bornes  de  la  puissance  souve-  time.  Tous  ceux  aussi  qui  étaient  altichi 

raine.  Ceux  qui  en  sont  les  dé|>ositaires  ne  i  la  vraie  reiigioni  etqul  ne  prensienl  poli 

l'ont  r6(uedeDieuquepourfdirelebonbeur  départ  au  scniame  des  dix  tribus,  prim 

de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  pour  Aire  leur  la  généreuse   résolution  de  sacrifier  \m 

appui  et  non  pour  les  traiter  en  esulaves.  biens  et  leurs  établissements  au  devoir  <i 

L  exemple  de  Koboam  doit  leur  apprendre  servir  Dieu  selon  les  ordonnances  de  i 

Que  le  pins  ferme  appui  des    trônes  est  loi,  Roboam  marcha  pendant  trois  Bnidtn 

1  amour  des  peuples  t  qu'un  prince  doit  tou-  les  voies  du  Seigneur;  mais  quand  il  S4  ti 

jours  ôire  pt%t  k  écouter  les  plaintes  de  ses  affermi  sur  le  trAoe,  et  qu'il  crut  D'iroj 

sqjets,  è  soulager  leur  misère  ;  que  les  cou*  plus  rien  à  craindre,  il  abandonna  u  loi 

seils  rioleots  sont  d'une  dangereuse  coosé*  et  ses  st^eti  trop  dociius  le  suivireoliiini 

quence  el  qu'on  risque  tout  en  poussant  À  ses    égarements;  ils   devinrent   idouiird 

bout  la  patience  des  peuples.  Le  nls  de  Saio-  comme  lui,  et  leurs  roœurt  se  corrompirenl 

juon  en  lit  une  triste  épreuve.  Jéroboam  et  k  un  tel  ûojnt,    qu'en  peu  de  lfla)|is  II 

tout  le   peuple  étant   revenus  le  Iroisiôme  royaume  de  Juda  devint  le  théJIredusjilDi 

jour,  il  leur  donna  la  réponse  que  les  jeunes  alfreux    désordres  qu'on  edi  vus  depul 

gens  lui  avaient  suggérée.  Il  n'eut  aucun  l'entrée  des  Israélites    dana   la  terre  di 

égard  à  leur  prière,  parce  que  Dieu,  qui  Clianaan.  Dieu  irrité  de  leurs  excès,  etTO» 

voulait  Bccomplirceqtiil  avait  dit  par  AhiAS  tant  les  uunir  comme  il  avait  puni  ceiii 

de  Silo,  qu'il  Oterait  dix  tribus  aux  âls  de  dont  ils  uisaienl  revivre  les  abomiaaliwii 

Salomoa  pourles  donner  à  Jéroboam,  s'était  appela  en  Judée  Sésac,  roi  d'BgypIe,  ellf 

détourné  de  lui.  Pour  exécuttr  son  dessein)  chargea  d'exercer  ses  vengeances  sur  Ko- 

il  permet  que  ce  prince»  se  livrant  à  un  boam  et  sur  son  peuple.  Ce  prince,  luin 

conseil  pernicieux,  pousse  èboutla  patience  d'une  armée  innombrable,  entra  oiiis  l( 

de  ses  sujets  par  sa  dureté,  el  donne  lieu  h  pays,  qu'il  ravagea  et  dont  il  prit  en  peu 

une  révolte  presque  générale ,  qui  facilite  k  de  temps  toutes  les  places  de  défense.  Jéca- 

Jéroboam  son  élévation  au  trône.  Car  dix  salem,  où  le  roi  s'était  retiré  avec  les  priu- 

trilaus  renonçant  h  la  maison  de  David  ,  et  cipaux  de  sa  cour,  allait  être  assiégée,  ci. 

Bedonnant  à  Jéroboam,  accomplirent  par  pour  leur  Ater  toute  espérance,  Dieuefl"!.'' 

leurséiiaration  la  volonté  que  Dieu   avait  le  j>ropliète  Séméias  qui  leur  déclara  d«  ^ 

d'bumilierlesdescendantsd'un  roi  qui  l'avait  part  que,  puisqu'ils  lavaient  abaDdooDËt  il 

abandonné,  et  il  ne  resta  b   Koboam  que  les    aoandonnerait    aussi   au  poui'oir  i» 

Juda  et  Benjamin.  Ce  prince  envoya  aussudt  Sésac.  Celle  menace  les  toucha,  ils  l'bunii- 

Adurani,  son   intendant  des  tributs,   pour  lièrent  sous  la  main  de  Dieu,  et  reconDur^' 

appeler  les  rebelles,  mais  ils  l'assonimereut  la  justice  de  ses  jugements- Le  SeiK"^'' 

à  coupa  de  pierres, et Itobosm  effrayé,  monta  fléchi  parcettehumiliation,adoucitlirigii»>' 

sur  son  char  et  s'enfuit  è  Jérusalem.  Quand  d»  l'arrêt  porté  par  sa  justice  et  les  arm'i' 

il  fut  arrivé  dans  cette  ville ,  il  assembla  les  &  la  fureur  de   l'ennemi  ;  mais  pour  l«ur 

deux  tribus  qui  lui  étaient  deiueurées  Qdë-  apprendre  la  différence  qu'il  ya  cnin  I' 

les  et  mardia  à  la  tète  de  180,000  hommes  servir  et  servir  les  rois  de  la  terre,  il  ^uu^ 

tiour  combattre  Israël,  et  le  remettre  soua  qu'ils   fussent  assi^eltîs  à  II  àm'"*^ 
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du  SésscSésac  se  relira  donc  de  Jérusalem, 
«]H^  avoir  Riilevrf  les  trésors  du  loiuple  du 
S^igwur  et  ceux  du  palais  du  roi;  Rohoam, 
iiigral  aux  bienfaits  de  Dieu.  coiUioDa  i 
faire  le  mal,  el,  après  avoir  régné  dix-sept 
atis,  il  laissa  en  mouranl  le  royniime  à 
Ahia,  nn  de  ses  fils  qu'il  avait  eu  du  Haacba, 
(iMcil'Ab^alon.  >  (Eneyctapédie  de  Oidbkot 
ft  D*ALitirasaT.  tome  XXIX,  {wge  26li,  S6S 
et  266,  art.  Robonn.) 

ROIS  (Livae  des),  {Critique  mcrét].  — 
■  Il  )-  a  ijustre  livres  de  l'Ancien  Testament 
qi:i  l'Orient  ce  nom.  parée  qu'ils  compren- 
nent plusieurs  actions  des  rois  des  Juifs, 
el  (]ut:l(|ues  détails  do  leur  ^uvernement. 
Os  quatre  livres  n'en  faisaient  ancienne- 
ineitt  que  deux  dans  le  code  bébraïqae. 
dont  Ig  premier (lortait  le  nom  de  Samtul,  el 
l'BDire  celui  des  Bois  ou  des  Itêgnei. 

■  Le  premier  livre  comprend,  dans  Irenle- 
OM  cliapiires,  l'espace  d  environ  ceut  ans, 
dt-puis  In  naissance  de  Samuel,  en  2849, 
iii5c|u'i  la  mort  de  S;iiil,  en  29V9.  Le  second 
livredesAo» contient,  envio^-qualrechapi- 
ires,  l'histoire  du  règnedeDarid,|ien(iantres- 
/nce  d'environ  quarante  ans,  depuis  sa  se- 
conde onctiun  a  Uébron,  l'an  du  monde 
ans,  jusqu'en  l'an  2988. 

■  On  ignora  l'auleurdecesdeux  premiers 
livres  des  Avis  ;  quelques-uns  les  attribuent 
i  Samuel ,  doni  le  nom  se  lit  i  \a  tête  dans 
rorigiaal  bébren;  mais  en  tout  cas,  il  n'est 
pas  I  auteur  du  total,  car  sa  mort  se  trouve 
dans  le  vingl-cini^iime  chapitre  du  premier 
livre;  quant  su  second  livre,  ceux  qui  le 
'tonnent  à  Gad  et  è  Nathan ,  ne  se  sont  pas 
7|iercDS  qu'il  s'y  Irouve  des  faits  qui  ne  peu- 
vent élre  du  temps  de  Samuel  ni  de  Nathan, 
aas»i  les  meilleurs  critiques  coiijecturent 
qa'ils  sont  l'ouvrage  d'Esdras,  sur  des  origi- 
luaide Samuel elautresécrivaios  du  temps 
de  David. 

•  Le  troisième  livro  des  Aoi«  comprend,  en 
TÏti^t-deux  chapitres  l'hisloire  de  cent  vingt 
six  ans,  depuis  l'association  de  Salomon  au 
rojaume,  I  an  du  monde  2989ju5qu'à  la  mort 
(ie  Josaphat,  roi  de  Judn,  an  3115.  Le  qua- 
trième livre  des  Bois  renferme,  en  Ttngt*<:in.'[ 
chapitres,  l'histoire  de  deux  cent  vingt-sept 
ans.  depuis  la  mort  de  Josaphst,  en  31 15,  jus- 
qu'au mmniencement  du  ré^ne  d'Evilinéro- 
(Jacli.  roi  de  Babylune,  qui  lira  Jéchonias  de 
prison  en  3U2. 

«  On  ne  connaît  pas  mieux  Pautenr  oes 
doux  derniers  livres  des  Bois  que  celui  des 
lieux  premiers.  Il  est  assez  rraisemblable, 
r|iie  tous  ces  quatre  livres  sont  de  la  main 
fl'E-«<Jr8S  qui  les  a  disposés  sur  les  mnlflriaux 
qu'il  possédait;  il  y  a  du  moins  bien  des 
Irsits  auxquels  on  croit  reconnaître  Esdras; 
Tinis  on  y  trouve  en  même  temps  des  con- 
irariélés  qui  no  conviennent  point  à  son 
luinps,  ou  qu'il  n'a  i>as  pris  la  peine  de  con- 
rilicr.  >  [ENcvc/op/diedeDiDKaOTetD'ALBH- 
BEKT,  t.  XXIX,  p.  3(HS,  article  livn  its 
Rota  par  le  chevalier  de  Jaucourl.) 
R03l4NSi—J.-J.  Rousseau  Itétril  en  ces 
DicnuTii.  m~»  Apologisiks  ixt.  IL 


termes  Itis  romans  licencieux,  sans  ^n^ncr 

même  les  siens  : 

*  A.  H.  D.  L.C.— iWcaatren62:>Iiranl, 
Monsieur,  que  vous  ayez  une  grande  opi- 
nion de  votre  éloquence,  et  une  bien  pe- 
tite du  discernement  de  l'homme  dont  vous 
vous  dites  enihousinsle,  pour  croire  l'inlé- 
resser  en  votre  faveur  par  le  petit  roman 
scandaleux  qui  remplit  la  moilié  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite,  et  par  l'histoire  qui 
le  suit.  Ce  que  j'apprends  de  plus  sûr  dans 
cette  lettre,  c'est  que  vous  êtes  bien  jeune 
aussi....  J'ignore  ce  que  vous  prétendez  par 
les  détails  indécents  que  vous  m'osez  Aire, 
mais  il  est  difficile  de  les  lire  sans  tous  croira 
un  menteur  ou  un  imposteur....  Ce  joli  conto 
est  suivi  d'un  autre  plus  vraisemblable,  mais 
que  le  premier  me  rend  bien  suspect.  Vou- 
lez-vouj  avec  l'art  de  votre  figr<  émouvoir 
mon  amour-propre,  et  me  forcer,  au  moins 
par  bienséance,  i  m'intéresser  pour  vous? 
Voilà,  Monsieur,  de  tous  les  jnéges  qu'on 

ficul  me  tendre  celui  danslejuel&n  me  pnod 
e  moins,  surtout  quand  on  le  tind  aussi  |h?u 
Gnemenl....  Comment  un  liouime  qui  sa 
piaue  de  vertu  iieul-il  vouloir  publier  une 
pièce  d'où  résulte  la  plus  pernicieuse  mo- 
rale, une  pièce  pleine  d'images  licencieuses 
que  rien  n'épureT..  Monsieur,  si  vous  n  êtes 
jias  un  homme  sans  mœurs,  sans  principes, 
TOUS  ne  ferez  jamais  imprimer  vos  vers, 
quoique  passables,  sans  un  correctif  su  disant 
pour  en  empêcher  la  mauvais  effet. 

■  Vous  avez  des-lalenls,  sans  doute;  mais 
TOUS  n'en  faites  pas  un  usage  qui  porte  à 
les  encourager.  Puissiez-vuUs,  Monsieur,  en 
faire  un  meilleur  dan.s  la  suite,  et  qui  ne 
vous  attire  ni  regrets  h  vous-même  ni  blâma 
des  honnêtes  gens.»  (T.  Il,  p.  kSO.) 

*  Je  lis  avec  délices  le  bien  que  vous  me 
dites  de  ./u/i'e;  mais  vous  n'avez  point  fait  du 
critique  dans  le  dernier  billet;  et  puisque 
l'ouvrage  est  bon,  plus  de  (jeiis  m'eu  diront 
plus  de  bien  que  do  mal. 

m  Je  periiffe,  malgré  votre  .«enlimenl,  à 
croire  atu  cette  lecture  est  très-dangereuse 
OHX  /[/r«.  Je  pente  mime  que  Biehardson  s'est 
lourdement  trompé  en  coulanl  tes  instruire 
par  des  rommii; c'est  metlrelefeuàlamaiiiQn 
pour  faire  jouer  tes  pompes.  ■  (T.  Il,  p.  35.) 

ROMIÎ.  'J'oyezPAràvrt.)  —  Voltaire  ad- 
mire qu'il  3  ait  aiij<jurd  hui  des  Récollets 
dans  ce  même  Capiiole  où  Irioini^hi  Scipioi, 
et  où  harangua  Cicéron,  et  en  conclut  la 
divinité  de  l'Kvangile ,  prouvée  par  cet  éta- 
blissement ou  les  changement;!  arrivés  à 
Rome  et  daus  l'empire. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  sont  assis 
sur  le  trdne  des  Césars  qui  firent  couler 
pendant  trois  siècles  le  sang  de  nos  premiers 
pontifes.  Qu'en  est-il  arrivé?  Les  marbres 
qui  décoraient  les  palais  des  empereurs 
sont  devenus  les  ornements  du  tombeau  des 
pAcbenrs.  Ce  fait  qui  annonce  le  triomphe 
sensible  de  l'Evangile  a  été  célébré  par 
Voltaire,  et  H  l'a  mis  en  action  dans  un 
dialogue  antre  Uarc-Aurèle  et  un  KdcolieL 
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l'res  (le  re  Cipilolc  no  résnaienl  lanl  d'alaniieii. 
Sur  les  pnnipeui  débris  de  Ititllone  et  de  Mars, 
Un  poiiiife  est  assis  au  irdiie  des  Césurs. 
Iles  pritiiAj  forliinés  fiiiletii  d'un  pied  iranqnille 
Les  loiiilieaux  des  Calons  ei  la  cendre  d'Etnile. 


{Benriade,  di<  t 


'■) 


Dialogue  hbtre  MiBc-AunfetB  ht  un  Ré- 
coLLET.  —  «  Mare-AuriU.  —  Je  crois  me  re- 
coiinatire  enfln.  Voici  corlninemenl  le  Cnpi- 


«  Marc-Aurile. —  Diles-moi  frauuheniDni 
est-ce  qu'il  n'f  aurait  plus  d'empereur,  i 
il'cmpire  roioam? 

«  hulgmee.  —  Si  Tait,  si  fait,  il  t  i  « 
empefL-ur  cl  un  empire;  nuis  teui  cuUg 
à  quatre  cenis  lieues  d'ici,  drim  une|irlî 
ville  appelés  Vienne, sur  le  Danube.  J^<r« 
conseille  d'y  aller  voir  vos  sucRcsseurs. 

■  Marc-Àurète.  —  L'ein|iire  romniii  ihr 
une  pelile  ville  du  Danube  Ile  ne  m'ysiF: 


homme  que  je  vois  csl  sans  doute  prêtre  do  a^g  les  choses  de  ce  monde  doivent  »w 

Jupiter  1...  Ami,  un  petit  molja  vous  prie,  changé  de  face,  léserais  curieux  de  voir  i 

<  le  Récollet.  —  Un  prêtre  de  Jupilerl  empereur  romain,  Uarcooian,  Cimbrei 

Il  fuul  que  vous  soyez  bien  étranger,  jioup  Teuton. 

..__:  n^i_..  TJ.-I  i_  u.i.»ii..  ^  Fulgence.  —  Vous  aure?  ce  ptaisiN 


nommer  ainsi  Frère  Fulgence,  le  Récoltât, 
hnbilanl  du  Capitole,  confesseur  de  la 
duchesse  de  Popoli ,  et  qui  parle  quelquefois 
au  Pape  comme  s'il  parlait  à  un  nomme. 

«  Marc-Aurèle.  —  Frère  Fulgence  au 
Capitole  1  Les  choses  sont  un  peu  changées. 
Je  no  comprends  rien  h  ce  (]ue  vous  dites. 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  le  temple  de 
Jupiter  7 

a  Frère  Fulgevce.  —  AWci,  bonhomme, 
vous  pxtravaguez.  Qui  ète^-vous,  s'il  voos 
plall,  avec  votre  habit  b  l'antique  et  votre 
|)etite  barbe  1  D'où  venez -vous  et  que 
voulez-voosî  jj„_   ,  ,   ,.. 

a  MarcAuriU.  —   Je  porte  mon  habit     monde,  est  donc  bien  malheureuse^ 
ordinaire,  je  reviens  voir  Rome,  je  suis  Marc-        .  Futgencr.  —  Malheureuse!  Non.auta 
Aurèle.  traire,  la  paix  j  règne„les  beaui-irls  j  Un 

■  Fu/aCTiM. —  Marc-Aurèle  T  J'ai  entendu  lissoiit.  Le»  aiicieus  maîtres  du  inan>le  i 
parler  d'un  nom  ^  peu  près  semblable.  Il  y  savaient  pns  ce  dont  sont  instruits  yia 
avait  un  empereur  i>aïen ,  &  ce  que  je  crois ,  nous  des  maîtres  d'école.  Au  lieu  d'envud 
qui  se  nommait  ainsi.  des  colonies  en  Angleterre  nous  v  fDTojul 

«  Marc-Aurile.  —  C'est  moi-rofime.   J'ai  .      ..  t         ,. 

YOulu  voir  cette  Home  qui  m'aimatt  et  que 
<'ai  aimée;  ce  Capitole,  oùj'si  triomphé  en 
dédaignant  les  triomphes;  cette  terre  (jue  j'ai 

rendue  heureuse;  maisje  Dereconnais  plus     des  vertus,   et  les  triomphes" coulre  ili 
Home.  J'ai  revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée,     lumières, 
ot  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la  statue  du  sage 
Antonin,  mon  père; c'est  un  autre  visait'. 

K  Fulgence.  —  Je  le  crois  bien;  Sîite- 
Ouint  a  relevé  votre  cotonuc,  mais  il  y  a  mis 
la  statue  de  quelqu'un  qui  valait  mieui  que 
votre  père  et  vuus. 

■  Mare-Aurète  —  J'ai  toujours  cru  qu'il     gloire  eî  de  la  petite  'révolution  arrivée 
était  fort  aisé  de  valoir  mieui  que  moi,  mais     votre  empire, 
je  croyais  qu'il  était  difficile  de  valoir  mieux 
que  mon   père.  Ma  piété  a  pu  m'abuser; 
tout  hommf  est  sujet  a  l'erreur. 

•  Fulgence.  —  Je  le  crois  bien.  N'est-ce  pas 
TOUS  (autaniqu'ilm'ensouvieut)  qui  avez  tant 
persécuté  des  gens  à  qui  vous  aviez  obliga- 
tion, et  qui  vous  avaient  procuré  de  la  pluie 
our  battre  vos  ennemis? 

«  Mare-Aurele,  —  Hélas  1  j'étais  bien  loin 
oe  persécuter  personne.  Mais  dites-moi ,  je 
vous  prie,  où  est  le  palais  de  l'eranen'ur, 
mon  successeur?  Est-ce  toujours  sur  le  ruont 
Palatin? car  en  vérité  je  ne  reconnais  '«s 
mon  pava. 

«  Fulgence.  —  Je  le  crois  bien  Traîmeni; 
nous  avons  tout  perfectionné.  Si  vous  voulez, 
<u  vous  mèuerai  h  Monte-Csvallo  :  vous  bui- 
•erex  les  pieds  du  Sainl-Père. 


quand  vous  voudrez,  et  même  de  plu!  gnin^ 
Vous  seriez  donc  bien  étonné  sij'  fi 
disais  que  des  Scythes  ont  la  moilii!  (Jr^o 
empire,  etque  nousavons  l'autre;  q^iec'J 
uu  prêtre  comme  moi  qui  est  le  suuTenj 
de  Rome  :  que  Frère  Fulgence  pouna  l'H 
à  soti  tour;  quejedonneraidesbénédictiiii 
nu  même  endroit  où  vous  traîniez  ï  tM 
char  des  rois  vaincus;  et  que  v<ilre  sin'rf 
seur  du  Danube  n'a  pas  k  lui  une  villes 
[iropre. 

■  iSarc-Auriie.  —  Vous  me  dites-IJ  <)'i 
Iranges   choses;   Home,   cette  cn)iiliik' l 


_    colonies  en  Angleterre  i  .  , 

d«s  maîtres  de  morale.  Nous  n'^stom  (M 
de  Scipions  qui  détruisent  des  Cari^je) 
mais  aussi  nous  n'avons  plus  de  |>io»ri|{ 
tion$.  Nous  avons  changé  la  gloire  taull 


Marc-Aurile.  —  J'ai  lâché  dans  nui 
d'êtru  philosophe,  on  l'estdi'venuTÉnubl 
ment  depuis.  Partout  ce  que  vousniedili 
je  pourrais  souj»coner  que  Frère  Ful^tu 
est  jilus  philosophe  que  utoi. 
a  Fulgence  —  Vous  paraissez  fâclié  >>  n 


jtfarc-,4urè/e.  —  J'adore  les  décrets  éi( 
nels;jesaisqu'i]nefautpasmurmun'rci>u( 
In  destinée,  j'admire  la  vicissiluiiii  A 
choses  humaines, 

y  ■  Fulgence,  —  Admirez  celui  qui  '  r 
que  je  sois  ici,  et  que  les  empt^reurs  p 
soient  plus.  »  [OEuvret  de  Vollairt,  «J<l>» 
de  Kelh,  in-12,  t.  XXXIV.  p.  61.) 

Rome  dont  le  destin,  dans  la  paii,  dans  la  r^nr. 
Est  d'éire  en  Ions  tes  temps  iiuilresM  de  !j  >'"' 
l'iir  le  sort  des  combats  on  la  vit  talrerois 
Sur  leurs  IrAtiea  saiiglaots  enclialner  tonslti'''' 
L'univers  nécUissaii  sous  son  aigle  terriUc 
Elle  exerce 'en  nos  Jours  un  pouvoir  plus  pui'" 
On  la  voit  souï  son  joug  asservir  ses  viimto^"- 
Couvenier  Ivj  esprits,  et  coininauder  aui  cocr:  ' 
Se»  avis  loin  ses  luis,  ses  décrets  toiii  ie>  '""^ 
(l/(Nriiitfr,chauli>.) 
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ft(«nELxai.  —  Un  lort  e 


9:iiie,  c(  l'air  du  rbaïup 

l-Ni  brje  i  respirer,  le  ciel  esl  plut  wrein, 
tintre  cotur  eu  en  Kie;  aux  rolanitej  voisines. 
Niiint  encore  ilii  Tes  lius  torches  ëletisiiics. 
AiiK  ntnnniiirtils  laiuliés,  nui  proraies Janlint, 
Oit  n'xcsrile  en  patsant  que  de  ralines  ilctlaiiis; 
tjl  h>ni|iie  le  jour  lombe  et  que  ("Angdu*  liuie, 
Hi  i|ae  le  i-r^pe  noir  courre  U  ville  éieinle, 
Oii  se  rtciidlle  bien  de  penr  d'ëlre  oabliem,, 
On  niei  les  nuiua  au  fraiil  f  I  l'on  dît  :  En  ce«  lien, 
Viidun  pécbeur  obscur;  aux  Bols  de  Césarée. 
Il  liitsa  les  débris  île  ta  baniue  égarée; 
II  Diarclia  bien  la:igieinps,  solitaire  piclon, 
La  cnrii  dans  nue  main,  ei  dam  Tanire  un  bilon 
L'iieet  la  pénlienee  araienl  courbé  sa  taille; 
S«a1,  il  dotia  llome.  et  loi  livra  balaîllel 
Ht  celle  Kopie  aiait  un  empereur  paissant, 
yui  dans  ses  doni  loisirs  jouait  avec  le  sang, 
ti  ites  tttlitais  si  Tons  que,  d*un  seul  coup  Je  lance, 
A  l'aniien  mutin  ils  iinpuMieni  silence. 
Kh  bitn,  comme  ré|ii  sous  I)  main  du  raucliciir, 
TiKil  Itome  s'ccroula  quand  parut  ce  pécheur  ; 
Les  dieux  prirent  la  fuite  ;  un  evéqne  saui  glaive 
S'iotlatla  sur  h  place  oà  SainNPierre  s'élève, 
El  ce  Tut  un  mystère  i  donner  des  nissMi% 
A  bri»er  noire  corw  el  notre  Ame...  PensonsI 

ROGSSEAC  (J.-].].  —  Nous  avons  réuni 
sousce  litre  quelques  pages  où  J.-I.Rousseaa. 
fiï  |>arlant  de  lui~in£iuOt  se  fait  npologislK 
du  christianisme.  Ainsi,  il  montre  d'abord 
t-n  ces  termes  son  attachement  h  la  relijjion 
chrélienne  : 

■  Quand  je  me  suis  réuni,  Monsieur,  il 
Y  a  ueuf  ans ,  b  l'Eglise ,  je  n'ai  pas  manqué 
ae  censeurs  qui  ont  blâmé  ma  démarclie, 
et  je  n'en  manque  pas  aujourd'hui  que  j';r 
reste  uni  eous  tos  auspices  coulre  l'espjir 
lit;  laiil  de  gens  qui  voudraient  m'en  voir 
séparé.  Il  ii  ;  U  rien  do  liien  étonnant;  tout 
ce  qui  in'honoru  et  me  console  déplaît  h 
mes  ennemis  ;  el  ceui  qui  voudraient  ren- 
dn  la  religion  méprisable  sont  Hchés  qu'un 
Aoii  de  la  vérité  la  professe  ouverlement. 
Nous  connaissons  trop,  vous  et  moi,  les 
jiommes  pour  ignorer  acombien  de  passions 
liumaîDcs  le  feint  zèle  de  la  foi  sert  de 
inaoleau ,  et  l'on  ne  doit  pas  l'atttndre  à  voir 
ralkéumt  et  l'impiéli  devenir  fort  eharita- 
hin.  .  .  .  JVspère,  Monsieur  ,  ayant  le 
bouheur  d'6lre  plus  connu  de  vous  ,que  vous 
lie  voyez  rien  en  moi  qui ,  démonlanl  la 
■léclaration  que  je  vous  ai  faile  ,  puisse 
TOUS  rendre  suspecte  ma  démarche ,  ni  vous 
•Jonner  regret  de  la  vdtre.  S'il  y  a  des 
gens  qui  m'accusent  d'èlre  un  hypocrite, 
c'est  parce  que  je  ne  suis  pas  un  impie  ;  ils 
su  sont  arrangés  pour  m'accuser  de  l'un  ou 
de  l'autre,  sans  doute  parce  qu'on  n'imagine 
|tas  qu'on  puisse  sincèrement  croire  en 
Dieu.  Vous  TOj'DZ  que,  de  quelque  ma- 
nière que  Je  me  conduise,  il  m'esl  impos- 
sible d  échap{)er  à  t'una  de  ces  deux  impu- 
tations. Mais  vous  voyez  aussi  que .  si  lou- 
tfs  deux  sont  également  destituées  de  preu- 
ves ,  celle  d'hypocrisie  m'eût  sauvé  de  bien 
lies  disgrâces  .  el  ma  bonne  foi  m'eût  coûté 
assez  cher,  ce  me  semble,  pour  pouvoir 
être  au-dessus  de  tout  suu|>çon. 

a  Quand  nous  avons  eu, 'Monçii'ur,   deà 


entreliens  sur  mon  ouvrage ,  je  tous  ai  dit 
liais  quelles  vues  il  avait  6\.é  publié,  el  je 
vous  réitère  la  même  chose  en  toule  siiici^- 
rilé  de  cœur.  Ces  vues  n'ont  rien  que  de 
louable,  vous  en  êtes  convenu  vous-même, 
et, quand  vous  m'apprenez  qu'on  m'impute 
cf^lle  d'avoir  voulu  jeter  du  ridicule  sur  le 
christianisme,  vous  seolez  en  même  temps 
combien  cette  imputation  est  ridicule  elle- 
mdme,  puisqu'elle  porte  uniquement  sur 
un  dialogue  dans  un  langage  improuvé  des 
ileui  cAlés  dans  l'ouvrage  même,  et  oiï 
l'on  ne  trouve  assurément  rien  d'applicable 
au  vrai  chrétito. 

•  L«s  objections  n'empêchent  pas  qu'une 
vérité  ne  soit  démontrée,  el  il  laut  savoir 
se  tenir  h  ce  qu'on  sait,  et  ne  pas  vouloir 
toul  savoir,  même  en  matière  de  religion. 
Nous  n'en  serviroos  pas  Dieu  de  moins  bon 
ciBur,  nous  n'en  serons  pas  moins  vrais 
cmyanis.  Je  n'épiloguerai  point  sur  les  chi- 
canes sans  nombre  et  sans  fondements 
qu'on  m'ii  faites  et  qu'on  me  fait  tous  les 
jours.  Je  sais  supporter,  dans  les  autres 
des  manières  de  |K>nser  qui  oe  sont  pas  les 
miennes  :  pourvu  que  nous  soyons  tous 
unis  en  Jésus-Christ ,  c'est  là  l'essentiel.  > 
(Correip.) 

Dans  ses  Confetioiu  ,  J.-J.  Rousseau 
rappelant  les  jours  heureux  de  son  inno- 
cence et  les  douceurs  qu'il  trouvait  dans 
la  piété,  parle  ainsi  des  Jésuites  el  de  ses 
craintes  de  l'enfer. 

■  La  terreur  de  l'enfer,  que  Jusquc-li  j'a- 
vais toujours  peu  craint,  troublait  peu-&- 
peu  ma  sécurité  ;  et,  si  maman  ne  m'eût  Iran- 
quilisé  l'âme ,  cette  elTrarante  doitdne 
m'eût  enQn  tout  à  fait  bouleversé,  si  mon 
conTesseur,  qui  était  aussi  le  sien,  n'eût 
contribué  pour  sa  part  h  me  maintenir  dans 
une  bonne  assïelte.  C'était  le  P.  Héniet  , 
Jésuite,  bon  et  sage  vieil  ard  dont  l.i  mé- 
moire me  sera  toujours  en  vénération.  || 
avait  la  simplicité  d'un  enfant,  et  sa  mo- 
rale, moins  relâchée  que  douce,  ét.iil  re 
qu'il  me  fallait  pour  balancer  tes  tristes  im- 
pressions du  jansénisme.  Ce  bonhomme, 
el  son  compajînon  le  P,  Copptcr  ,  veiinieiit 
souvent  nous  voir  aux  Charmettcs ,  quoiquu 
le  chemin  fût  fort  rude  et  assez  long  pour 
des  ger.s  de  leur  âge.  Leurs  visites  me  fai- 
saient grand  bien  :  que  Dieu  veuille  le 
rendre  a  leurs  âmes  I  car  ils  étaient  tro,i 
vieux  alors  pour  que  je  les  prt^sume  en  viu 
encore  aujourd'hui.  J  allais  aussi  les  voira 
Chambéri  ;  je  me  familiarisais  peu-Ji-pen 
avec  leur  maison  ,  leur  bibliothèque  était  à 
mon  service.  Le  souvenir  de  cet  heureux 
temps  se  Ile  avec  celui  des  Jésuites,  au 
point  de  me  faire  aimer  l'un  par  l'autre. 

«  Je  voudrais  savoir  s'il  pusse  quelque- 
fois, dans  les  cœurs  des  aulres  hommes,  des 
puérilités  pareilles  à  celles  qui  passent  quel- 
quefois dans  le  mien.  Au  milieu  de  mes 
études  et  d'une  vie  innocente,  autant  qu'on 
la  puisse  mener,  et  malgré  tout  ce  qu'oi 
m'avait  pu  dire ,  la  i^eur  de  l'enfer  m'agiiait 
encore  souvent.  Je  medcnia  ida's  :  Eu  uuoi 
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nos                                  (tOu,                         DlunONNAiKC  RUb                             „ 

étnt  suis-joT  si  je  moiirnish  rinst.in(mAme,  taneet  ont  la  léréniU  dt  cilla  ia  pandii 

serais-je   damné  ?  Selrin   mes   bons  jansi^  {Cotifes.,  l.i.) 

nistes,  la   chn.sa    était  indiibilablc;  mnis,  U»i)s    la    Itlro    siiivnnto  k  M.  !dnii[t 

selon  ma  conscience  ,  il  mo  pnmissdit  qiio  toiichjint  lo  pnrlemont  de  Paris  el  Vuliait 

non.    Toujours    crniniif,    et  ilntlant    dans  J--J.    Rousseau    monlro  de   nouiiau  s 

cette  cruelle  incerlrtmle ,   j'avais  recours,  allnchemint    pour    les    lésailes ,  cl  I 

Cour  en  sorlir ,  aui  expédients  les  plus  risi-  ressortir  les  procédé»  odiem  Je  VolUire 

les,    pour    Icjrjuels   je    Terais     rolontiers  de  son  parti  contre  lui  : 

enfermer   un  liummo  ,  si  je  lui  en  voynis  MonmoreKT,  le 7  jiln  nni 

fnire  autant.  Uti  jour  ,  rêvant  Ji  ce  triste  su-  «  Je  me  garderais  bien  de  vous  in,iuii'r. 

jet',  JL'  m'eicrvats  machinalement  à  lancer  cher  -Moultou,  si  je  croyais  quevouihi^ 

des  pierres  couire    le  tronc  des  arbres  ,  et  tranquilhi  sur  mon  compte  ;  mais  laftrnii 

cela  avec  mon  adresse  ordinaire,  c'e>t-à-iliro,  Islicm  est  trop  forte  pour  que  le  bruiln' 

sans  presfpre   en  loucher  aucun.  Tout  oit  snil   pas  arrivé  jusqu'à   tous,  el  je  ]U| 

milieu  de  ce  bol  exercice,  je  m'avisni  de  d'après  la  lettre  que  je  reçois  des  proTlug 

m'en  faire  une  espèce  de  pronoslic  pour  que  les  gens  qui   m'aiuieut  7  snil  enii 

calmer  mon  inquétude.  Je  me  dis  :  Je  m'en  [dus  alarmés    pour   moi   qu'è  Paris.  H 

-  vais  jeter  celte  pierre  contre  l'arbre  qui  est  livre  a  paru  dans  des  circnnslaiices  iniIlH 

Tts-6-Tis  de  mot  ;  et ,  si  je  te  louche  ,  signe  reuses.  Le  Parlement  de  Paris,  pour  ju- 

de  salut  ;  si  je  le  manque  ,  signe  de  daiuna-  lier  son  zèle  contre  lus  Jésuik-s.  vpui,ili!-i 

lion.  Tout  en   disant  ainsi ,  jo  jette  une  persécuter  aussi  ceux  qui  ne  penssui  | 

i)ierre  d'une   main  tremblante  et  avec  un  comme  eux.  Le  mérite  des  Jésuites  a  in 

norril)l<!  hnltemont  de  cœur,  mais  si  heureu-  jours  fait  ombrage  au  parlfinenl  de  Pi 

lement  qu'elle   va  frapper  au  beau  milieu  et  &  plusieurs  autres,  il  a  toujours  éii 

de  l'arbre,  ce  qui  véritablement  n'étail  pas  sujet  des  horribles  persécutions  doiitil^l 

didicile  ;    car  j  avais  eu  soin  de  le  chois  r  ont  accablés  (Rousseau  jdus  d'une  foii 

lort  gros  ot  fort  près  ;  deiiais  lors ,  je  n'ai  gémi  sur  de  si  injustes  [rocédés  ntn 

plus  doulé  de  mon  salut.  Je  ne  sais  ,  en  mn  envers  ces  rcligieuxi.  Kt  le  seul  homni'/ 

rappelant  ce  trait,  si  jo  dois  rire  ou  gémir  France  qui  croit  tnDiou  doii  être  laîi.iii 

sur  moi-même.  Vous  autres  grands  nom-  des  défenseurs   du    christianisme.  U'H 

mes,  qui  riez    sûrement,  félicitez  -  vous  ;  quelques  jours,  tous  mes  amis  s'eFTotrid 

,  mais  n'insullez  pas  h  ma  misère  ;  car  jo  vous  I  e:ivi  de  m'elfrayer  :    on  m'offre  \«M 

jure  que  jt!  In  sens  bien.  des  retraites  1  mais  comiite  on  nemi-il'ii] 

a  Au  rcstu,  ces  troubles,  ces  alarmes,     ■■""   '-"  '-       ■        >   - 

inséparables  peut  -  être  do  la  dévotion  , 
n'élaicnt  pas  un  état  permanent  :  comiiiu- 
némentj'i'lais  assez  tranquille  ,  et  l'impres- 
sion que  l'idée  d'une  mort  prochaine  faisait 

sur  mon  âme  était  moins  de   la   tristesse  cevoir  }i  quel  titre,' moi,  ci'loyen  iltiGenir 

quune  langueur  paisible,  et  qui  même  avait  je  puis  devoir  compte  au  parlement  île  îu 

ses  douceurs.  Je  viens  de  trouver,  parmi  tie  d'un  livre  quej'ai  lail  imprimer  en  HiiH^K 

■  vieux  papiers,  une  espèce  d'exhorlalion  que  avec  privilé^îe  des  Etats-Généraui.  L*H 

jo  me  faisais   à   moi-même,    et  où  je  mo  mo,yen  de  défense  que  j'entends  cmplovi 

félicitais  de  mourir  à  l'Age  oti  l'on  trouve  si  00  m'interroge,  est  la  récusation  ifeiil 

assez  de  courage  en  soi  pour  envisager  la  juges;  car  je  voisquo,  tout  plein di'  i| 

nnrt,  et  sans  avoir  do  grands  maux  ni  de  pouvoir  suprême,  le  Parlement  a  peu  Jidj 

torps  ni  d'esprit  durunl  ma  vie,  yue  j'avais  du  droit  des  gens,  et  ne  tè  respectera  ïuf 

bien   raison  I  Un  pressentiment  me  faisait  dans  un  petit  particulier  conuiie  nmi.  Il] 

craindre  (le  vivre  pour  sou ITrir.  Il  semblait  <bns    ce    corps    des    intérêts  auniucli 

que  jo  prévoyais  le  sort  qui  m'attendait  sur  justice  est  toujours  subordonnée  ;  el  tll 

mes  vieuijours,  Jo  n'ai  jamais  été  si  près  a  pas  plus  d'iuconvénienià  briller  un  inn 

de  la  sagesse    que  durant   celte   heureuse  cent  au  parlement  de   Paris  qu'à  en  roii 

époque.  Sans  grands  remords  sur  la  passé ,  un  outre  au  parlement  de  Toulouse  I'^ 

délivré  du  soin   de  l'avenir,  le  sentiment  vrai  que  les  mngisirals  du  p.-YiQierdec 

3ui  dominait  constamment  dans  mon  âme  corps  aiment  la  justice  et  s'mt  é<iuilil)lcS| 

lait  (le  jouir  du  présent.  Les  dévots  ont  modérés,  quand  un  ascendant  tronfirti 

pour  l'ordinaire  une  pelilo  sensualité  très-  s'y  oppose  pas  ;  mais  si  cet  asccnJaiU  >j| 

vive,  qui  leur  fait  savourer  avec  délices  les  dans  celte  elTaire,  comme  il  est  pi'Obabfi 

plaisirs  inmicenls  nui  leur  sont  permis.  Les  ils  n'y  resteront  point.   Tels  sont  leshi)^ 

mondains  leur  en  font  un  crime,  je  ne  sais  mes,  cher  MoultOu  I  telle  est  celte  soci-' 

pourquoi ,  ou  plutdt  je  le  sais   b:en  ;  c'est  si  vantée  ;  la  justice  parle  et  les  \i»si<" 

qu'ils  envient  aux  autres  la  jouissaniïe  des  agissent.  D'ailleurs,  quoique  je  n'eus.^ei'' 

plaisirs  simples  dont  eux-mêmes  ont  perdu  ~  déclarer  ouvertement  la  vérité  ilesfniK'X 

lu  goût.  Jo  l'avais,  ce  gollt ,  et  jn  trouvais  ~  aucontraire.àuserdcqueiquemensongcr'ii 

charmant    de    le  satisfaire    en  sûreté    de  me  tirer  d'affaire,  même  malgré  eui,l'>° 

conscience;   mon  cœur,    neuf  encore,   se  résolu  de  no  dire  rien  que  du  vrni  etiiei 

livrait  Jl  tout  avec  un  plaisir  d'enfance  ;  ou  com|>fomeUre  personne,  toujoursgSnë  du 

plutôt,  si  je  l'ose  dire,  avec  une  volupté  mes  réponses,  je  leur  donnerai  le  iduslx^^ 

tl'ange ;  car  rn  t>/rif^ ,  cei  tranquilUt  jouis-  jeu  du  mondepour  me  pcrdrcàlcurpl^i^ 


pas,  pour  les  accepter,  des  raisons  k 
pour  moi,  je  demeure,  car  votre  »mi  Je) 
Jactpies  n'a   point    «ippris   à  se  cache,-. 
pense  qu'on  grossit  )o  mal  à  mes  jeu  f» 
tâcher  de  m'ébranler  ;  car  je  ne  saurais  m 
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.  Mais,  tlipr  Hoii.ron,  si  la  deme  que 
ai  prise  n'esl  pas  uu  iMTsrdage,  c  est  ici 
occasion  de  mVu  nionlr«r  digne  ;  et  h  quoi 
uis-j«  enii.t.>jer  mieui  le  peu  de  vie  qui 
je  rosteî  De  quelque  «"""*"  .IV*  „"^* 
Fi.ilcol  les  Iiommes,  que  meferonl-ils  que 
1  nature  et  mes  inaui  ne  m'euswnl  bicn- 
(Jt  fait  sans  eux  T  Us  pourroul  m  Ûlcr  une 
il-  (iiie  mon  étal  me  rend  h  charge  ;  mais 
Is  ne  nj'ûleronl  pas  ma  liberté  ;  je  ia  con- 
..TY  rni,  quoi  qu'ils  fassent,  dans  leurs 
e  .5  et  dûlis  leurs  murs.  Ma  carrière  est 
itiie  ;  il  ne  me  reste  i-lus  qui»  lo  couronner. 
■ai  rcnd.1  gloire  h  Dieu,  j'ai  parlé  pour  le 
>ien  des  iiomines.  O  ami  1  pour  oue  si 
rrande  cause,  ni  loi  ni  moi  ne  rcfuseroBS 
aniais  de  souffrir.  C'est  aujourd'hui  que  le 
•aricnient  rentre  ;  j'attends  en  iwiï  ce  qu  il 
ui  plaira  d'ordonner  de  moi. 

•  Adieu,  cher  Mouitou,  je  vous  embrMse 
endrement;  sitôt  que  mon  sort  sera  dé- 
idé.  je  TOUS  PQ  instruirai  si  je  reste  libre, 
itioo  VOUS  l'apprendrez  par  la  voix  pu- 
iM<iue, 

<  U.  de  Voltaire  me  voyant  opprimer 
lar  le  parlement  de  Paris,  avec  la  généro- 
;:ié  naturelle  h  lui  et  k  ton  parli,  saisit  ce 
iinment  pour  me  faire  opprimer  de  même  fc 
Jeiiève,  et  opiwser  une  barrière  insur- 
iionlable  h  mon  retour  dans  ma  nalrie.  Dn 
JtfS  plus  sûrs  moyens  qu'il  employa  pour 
■ela  fut  de  me  faire  regarder  comme  déser- 
..ur  de  ma  religion  :  carlh-dussus  nos  lois 
jrmtrurmelles,  e*  tout  uitoycnou  Ijourgeois 
t|iii  ne  professe  pas  la  religion  qu'elles  au- 
loriseiit,  jierd  tiar  Ik  son  droit  de  cité.  Il 
liavailla  donc  de  toutes  sus  forces  k  sou- 
lever les  minislres  :  il  ne  réussit  pas  av(;c 
f-'>ux  do  Genève  qui  le  conuaissenl ,  mais 
i!  amcuU  tellement  ceux  du  pays  de  Vaud 
que,  malgré  la  protection  et  l'amilié  de 
M.  le  bailli  dTfverdun  et  de  plusieurs 
magistrats .  il  fallut  sortir  du  canton  de 
B..me.  ■  {Corretp.,  t.  Il,  p.  191.) 

Enfin  lo  tableau  lo  plus  piquant  et  le  plus 
rrjii  qu'on  puisse  faire  de  li  charité  des 
:<I:iiosophes  du  x>ni*  siècle  les  uns  envers 
it:s  autres,  se  trouve  dans  la  conversation 
iuiv.inte  de  Voltaire  avec  on  de  ses  ou- 
vriers du  romtéde  Neochâtel,  rapiwrtée  [tar 
Rousseau  : 

•  àt.  de  Vottairt.  —  Est-il  vrai  que  vous 
■les  du  comté  de  NeuchâlelT 

m  L'ouerier,  —  Oui,  Monsîeor. 
«  if.  de  Voltaire.  —  Etés-vous  de  Neuchâ- 
lel  même  7 

■  fourrier.  —  Non.  Monsieur,  je  suis  du 
village  de  Butte,  dans  la  voilée  de  Tra- 
vers. 

m  —  H.  de  Toltaire.  Butte  !  Cela  esl-il  bien 
loin  de  Motiers? 

•  L'outrier.  —  A  une  petite  lieue. 

■  Jf .  dt  Voltaire.  —  Vous  avei  dansvolre 
pays  un  certain  personnage  de  celui-ci,  qui 
a  hien  fait  des  siennes. 

m  Voutrier.  —  Qui  donc.  Monsieur? 

•  M.  de  VoUairt.  —  Un  certain  Jean-Jac- 
ques Rousseau.  Le  connaissez- vous? 

«  L'ouvrier.  —Oui,  Monsieur,  je  l'ai  vu 


ftOY  1I<W 

un  jour  \  Butle,  dans  le  carrosse  de  >*.  do 
MoittiQOlin,  qni  se  promenait  avec  lui. 

■  M.  de  Voltaire.  —  Comment,  ce  pied 
pl.it  va  en  carrosse?  Le  voili  donc  bien 

,' V ouvrier.  —  Oh!  Monsieur,  il  se  pro- 
mène aussi  à  pied; il  court  comme  un  chai 
maigre,  cl  grimpe  sur  toutes  nos  monta- 

^'If'àr.  de  Voltaire.  —  Il  pourrait  bien 
grimper  quelque  jours  sur  une  échelle,  il 
eût  été  |>eQdu  à  Paris,  s'il  ne  se  m  sauvé, 
et  il  lo  sera  s'il  y  vient. 

•  Lomrirr.  —  Vendu,  Monsieur!  il  a 
l'air  d'un  si  bon  hoiume!  Eh  mon  Dieul 
qu'a-r-il  donc  fait?  ... 

«  M.  de  Voltaire.  —  Il  a  fait  des  livre» 
abominables.  C'est  un  impie,  un  athée. 

a  L'oiirrifr,  —  Vous  me  surprenez  :  il  va 
tous  les  dimanclies  i  l'église. 

■  JM.  de  Voltaire.—  Ah!  l'hypocnlel  Et 
que  dit-on  do  lui  dans  le  pays?  Y  a-l-il 
uuoiqu'un  qui  veuille  le  voir? 

<  L'ouvrier.  —  Tout  le  inonde.  Monsieur, 
tout  le  monde  l'aime.  Il  esl  recherché  par 
Upus,  et  on  dit  que  milord  lui  fait  aussi  bien 
des  caresses.  ,,     , 

t  M.  de  VoUairt.  —  C  est  que  milord  ne 
le  tonnait  pas.  ni  vous  non  plus.  Attendei 
seulement  deux  ou  trois  mois,  et  vous  con- 
ualtrez  l'homme.  Les  gens  de  Montmorency, 
oa  il  demeurait,  ont  lait  des  feui  dcjoio 
quand  il  s'est  sauvé  pour  n'être  pas  pendu. 
C'est  un  homme  sans  foi,  sans  honneur, 
sans  religion.  _  .        ..       -       - 

«L'ourrier.  —  Sans  religion.  Monsieur? 
Mats  on  dil  que  vous  n'en  avez  [«s beaucoup 
vous-niéuie. 

.  M.  de  Voltaire.  —  Qui  ?  moi  ?  grand 
Dieu  I  Eh  1  qui  est-ce  qui  d't  cela? 

«  X'otiorirr.  —  Tout  le  monde,  Mon- 

■  M.  de  Voltaire.  —  Ah  1  quelle  horribla 
calomnie  I  Moi  qui  ai  étudié  cliei  les  Jésui- 
tes; moi  qui  ai  |«irlé  de  Dieu  mieux  que 
tous  les  théologiens  I 

«  L'ouvrier.  —  Mais,  Monsieur,  on  dit  que 
vous  avez  fait  des  mauvais  livres. 

K  M.  de  Voltaire.  —  On  ment.  Qu'on 
m'en  montre  un  seul  qui  porte  mon  nom, , 
comme  ceux  de  ce  croquant  portent  la 
sien  .  etc.  »  [Correfpviit^» ,  lom.  Il  , 
pag.  336.). 

ROTACME  DE  DIEU  (Criti^ite  lacrée). 
—  «Ce  mot  se  prend  dans  l'Ecriture,  pour 
le  souverain  empire  de  Dieu  sur  touleï  les 
créatures  ;  le  royaume  dei  cieux  est  une  ex- 
pression commune  dans  leNouveaii-Testa- 
menl.  pour  signiGer  (e  royaume  de  Jitnt- 
Chriel,  c'esl-à-dire,  la  vocation  des  peuples 
&  la  foi,  et  la  prédication  de  l'Evangile;  il' 
marque  encore  i'élat  des  bienheureux  après 
celle  vie  ;  Heureux  sont  tet  paucrei  en  es- 
prit, cor  le  royaume  det  cieux  leur  appar- 
tient {Miitth.r,3).  Les  [wuvres  en  esprit  sont 
ceux  qui  ne  sont  pas  possédés  de  f'ainiiur 
des  rirhessct,  et  qui  ne  commetleut  pas 
d'injustice  pour  en  acquérir.  »  [Enryclopé- 
die  dcDiniiROTct  D'ALKMBBaT,  loiu.  WlXf 
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Alort  la  hommtt  habiteront  ht  maùoni  qiih 
auront  bdtteg  ;  Ut  mangeront  hi  fmili  da 
vignes  qu'Ut  auront  planliet;  il  ni  iewarri- 
Vtra  plut  de  bâtir  aet  maitont  pour  qu'a 
autre  Iti  habite,  ni  de  planter  det  tignupw 

?'ii'un  aulrt  en  mange  te  fruit.  Le  toup,  'r 
10»  et  te  terpent  ne  pourront  plut  (airt  aum 
nu'  llta.  Lxv,  16-25). 

■  Voilà-t-ii  une  sociélé  améliorée,  Jet 
perfeciioniiemoots  dans  l'homme,  dans  li 


paç.  V98,  nrt.  Royaume  de  Dieu,  par  le  che-  réjouirez etvouttereséterneUemtnlpinéMiit 

valier  de  Jsucotirt.)  joie  dont  ietchoiet  que  jetait  créer,  paretipii 

C&BKT. —  [Le  vrai  Christianitme,  fuiront  jevaitrendre  Jérutalem  une  ville  d'attéçTrut, 

Jétut-Chritt.)  —  Section  ii,  Régne  de  Dieu,  et  ton  peuple  un  peuple  de  joie.On  n'y  nlndn 

)  1".  Idée  générale.  *  Nous  l'avons  déjà  dit,  plut  de  voix  lamentablet  ni  de  triiiti  m'i.  H 

iiiSJS  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  puis-  n'y  aura  plut  détormait  aucun  enfant  quint 

que  Diej,  selon  Jésus,  est  In  Itonté,  l'amour  vive  que  peu  dejourt,  ni  aucun  vtcfdard  jhj 

latiiniel,  lo  source  de  In  fraternité   la  jus-  ne  remplitie  le  temps  de  m  vit;  tthi  ^«i 

lice,  la  sagesse,  la  perfection,  etc.,  etc.,  la  mourra  âgé  décent  ans  sera  tneori  jem. 

règne  de  Dieu,  selon  lui,  ne  peut  Mre  que      "      ■     •  ■         •  •  ■-         

lo  règao  de  la  justice,  de  l'amour,  de  la  fra- 
ternité, etc.,  etc.,  dans  toute  leur  perfec- 
tion. 

■  Le  règne  de  Dieu,  ce  n'est  ni  lo  règne 
de  Satan,  ni  le  règne  d'un  homme. 

«  C'est  le  règne  d'un  idiinl  parfait. 

>  Quant  BU  royaume  de  Dieu ,  c'est  un 
monde  nouveau  lemplaçanl  l'ancien  monde, 

ou  les  anciens  royaumes  ds  Satan  et  les     ,  ___ 

hommes;  c'est  un  état  parfait  remplaçant  un  campagne,   dans   les   nnimaui  I  Crprttiat 

état   imparfait,    comme  dit   l'apAtre  Paul  :  Jérusalem  a  dit:  Le  Seigneur  m'a  oiàii^il 

Ce  que  nous  avons  tnatntenant  de  science  et  abandonnée.  Mais  une  mire  peut-elU  Qubliir 

de  prophétie  est  trèi-imparfait  ;  mais  lortque  son  enfant  et  n'avoir  pas  companion  du  {ili 

nous  serons  dans  l'état  parfait,  tout  ce  qui  qu'elle  a  porté  dans  ses  entmillii?  Et  quai 

est  imparfait  sera  aboli  (I,     Corinlh.  tiii,  ihArc  elle  l'oi^lierait ,  pour  moi  jt  ne  tm 

9,   101.   —  Le  royaume  de  Dieu,  c'ttt  une  oublierai  jamais   (Isa.    xlix,  U,  13). -fi 

nauvelle  société,  une  sainte  cité ,  une  nouvelle  salut  que  je  donnerai  sera  éternel,  et  majmiia 

Jérusalem  que,  dit  Jesn  dans  son  Apocalypse,  sabsitlera  dam  la  suite  de  tous  les  liiclrt.  Un 

Dieu  fera  aescendri  du  ciel,  et  dans  laquelle  peuple  sera  comblé  d'une  éternelle  alliqmtt; 

il  fera  toutes  choses  nouvelles   {Âpocal.  xxi,  il  sera  dans  la  joie  et  dam  te  ravinement  :  la 

S-5}.  douleurs  et  les  toupirt  fuiront  pour  jnmaiL 

■  Chap.  V.  Perfection  et  félicité  dans  le  Le  libérateur  qui  doit  ouvrir  lei  yriiiK 
royaumi  de  Dieu.  — j  I".— j4nctcnne  td^e  de»  arrivera  bientôt  ;  Une  laissera  put  exltrativi 
prophètes  sur  un  idéal  social.  —  Voyez  l'id^af  ses  servileurt ,  et  le  pain  qu'il  rfonstraw 
social  conçu  et  présenté  par  les  prophètes  ,  manquera  jamais  [Jta.  li,  8-li).  -If 
surtout  par  Isoïe,  dans  son  style  oriental  et  enfante  qui  vaut  tiendront  aprit  votre  itétU^ 
poétique:  Le  déterl  et  le  lieu  aride  se  réjoui-  vous  diront:  Notre  pays  itt  trop  élnil, 
ront  :  la  tolitude  sera  dont  l'alléarette  et  donnex-noui  une  autre  habitation  {ha.  lUX, 
ffeurira  comme  une  rote.  Fortifiex  les  mains  30). 

languissantes  et  affermissez  tes  genoux  trem-  a  Voici  Dieu,  jusc^n'alors  présenté comnie 

blanli!  Dites  d  ceux  ^ui  ont  le  caur  troublé:  pire,    présenté    maintenant  codiiiip  wn. 

Prenez  courage  l  voici  votre  Dieu  qui  vous  comme  la  plus  niuintile  des  mères  <  nisnnnl 

délivrera.  Alors  les  yeux  des  aveugles  seront  eulin  un  botdieur  éternel  à  ses  enfantsl  B 

ouvert!,  les  oreilles  des  sourds  seront  débou~  voici  ses  enfants  tellement  heureuï  et  li^** 

diées,  le  boiteux  sautera  comme  un  cerf,  la  lement  multipliés,  qui<  la  colonisolii")  >l^ 

tangue  du  muet  chantera  le  triomphe,  det  viendra  nécessaire!  Jfie  craigntt  pe'ml.i 

taux  sortiront  du  désert  et  des  torrents  delà  Jacob,  qui  êtes  devenu  comme  un  verijii»* 

solitude!  1!...  Là  où   la  terre  était  aride  et  écrase;  ni  voui,  enfants  d'Israiî,  qnt  ff* 

desséchée,  on  verra  des  étangs  ;  là  où  la  terre  comme  morts  :  c'est  moi  qui  vient  reiii  "■ 

était   comme  brûlée,   on  verra   des  sources  courir,  dit  le  Seigneur,  et  c'est  le  saint  d'Iim 

jaillissantes;   rt    là   où   Pon  ne  voyait   que  qui  vous  rachète.  Je  vous  rendrai  commf  n 

det  caoernet   habitéet  par  tet  serpents,   on  Se  ces  chariots  tout  neufs  qui  foulent  lu  b^^'- 

rerra  la  verdure  det  roseaux  et  des  joncs.  Et  qui  ont  des  pointes  et  des  dentt  de  fer;  mw 

il  y  aura  là  un  sentier  et  un  cAcmm  ^ui  sera  foulerez  et  vous  briserez  les  monlogttts ,  tt 

appelé  le  chemin  de  la  Sainteté,  où  n'entreront  vous  réduirez  en  poudre  tes  collines:  r*"'  ''• 

que  les  purs,  et  où  les  ignorants  mêmes  ne  secouerez  comme  lorsqu'on  vanne  le  bU:  " 

pourront  t'égarer.  Il  n'j/  aura  là  ni  lions,  vent  les  emportera,  et  la  tempête  lit  dùpf- 

ni  aucune  autre  bêle  féroce.  Et  ceux  dont  sera;  mais  pour  vous,  vous  vous  rèjowui 

l'Etemel  aura  payi  la  rançon  reviendront  à  dont  le  Seigneur,  vaut  trouverez  vos  dÛic* 

Jérusalem  avec  det  chants  de  lriomphe:une  dam  te  teind'l  trait.  Let  pauvret  et  la  a ffip' 

allégrette  éternelle  sera  tur  leur  télé  ;  la  dou'  cherchent  de  Veau,  et  ils  n'en  trouvent  p»"". 

teur  et  le  gémissement  s'enfuiront  pour  jamais  leur  langue  est  brûlée  par  les  ardeundeh 

(Isa.  xisv,  I-IO).  soif:  mai»  je  suit  le  Seigneur,  et  je  les  («•■ 

«   Voilà-l'il  une   métamorphose  sociale,  cerai;  je  suis  le  Dieu  a'Itrati,  etjtntl" 

un   merveilleux  royaiimo  de  DieulCoiiti-  abandonnerai  point  Je  ferai  sortir  dti fln'f 

uaoïis:  Lt» anciennes afpicfionsdisparaUronI  du  haut  de»  collines,   et  de»  fonlainti '* 

et  seront  oubliées,  car  je  vais  créer  denouveaux  milieu  des  champs  ;  je  changerai  les  déttrii  '» 

deux  et  une  terre  nouvelle;  et  tout  ce  qui  a  été  élangt,  et  la  terre  tèrhe  et  tans  chemin  ««* 

•lUfiarot-vr  (  t'effacera  delà  mémoire.  Vaut  vaut  courante.  Je  ferai  naître  dans  le  disirt  le  cidn 
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t'ipiiw  b,anthe,  le  myrle  et  tri  blivierâ:  je 
ferai  croître  ensemble  dont  la  lolitude  Ire 
sapine,  les  ormes  et  tes  buis,  afin  que  tous  Us 
hommes  voient,  qu'ils  sachent,  qu'ils  consi- 
dèrent et  q^iU  comprennent  que  c'est  la  main 
du  Seigneur  qui  a  fait  cette  merveille,  et  que 
te  saint  Shrael  m  est  routeur  [ha.  \u, 
1^20}. 

■  Q  lelles  images  de  prodigieuses  amélio- 
rai oiisl  Quelle  mélamorpliose  dans  la  Tcrli- 
liié  tl  la  t>eaiilâ  de  la  terre  I  Le  Seigneur 
eonsotera  JénuaUm  :  il  la  consolera  de  toutes 
tes  ruints  ;  il  changera  ses  diserts  en  det  lieux 
de  délices,  et  sa  solitude  en  un  jardin  du 
Sfigneur.  On  y  verra  partout  la  joie  et  l'al- 
légretse;  on  y  entendra  les  actions  de  grâces 
tt  les  cantiques  de  louanges.  Ecoulrx-moi, 
rous  qui  êtes  mon  peuple  I  Ifalion  que  foi 
chérie,  entendez  ma  roix  !  Le  Juste  que  je  dois 
emtoyer  est  proche;  te  Sauveur  quej  ai  promit 
ra  paraître;  et  mon  tiras  fera  justice  aux  na- 
tions {Isa,  11,  3-5). 

«  Ainsi ,  le  l'Oclique  Isaîe  prédit  que  la 
Icrre  deviendra  un  jardin,  un  nouvvi  Eilui, 
un  (taradis  terrestre I  0  rowt  qui  êtes altét-fs, 
reflf-  aux  taux;  et  vous  qm  n'aces  point 
eTargaU,  venez,  achetez  et  mangez]  Achetez 
sans  argent  et  tans  aucun  prix  du  vin  et  du 
laitl  Pourquoi  employez-vous  l'argent  pour 
ce  qui  ne  nourrit  point,  et  r-olre  travail  pour 
ce  qui  ne  rassasie  point?  Ecoiilex-moi  aiten- 
livemenl,  et  vous  mangerez  cr  qui  est  bon,  tt 
Tolre  âme  jouira  avec  plaisir  de  ce  qu'il  y  a 
tU  meilleur  [Isa.  lv,  1,  2).  le  Dieu  des  or- 
tiUet  préparera  à  tous  les  peuples,  sur  celte 
asonfagnr,  un  festin  de  viandes  délin'fuses  et 
de  vin  exquis  et  parfaitement  pur.  Il  brisera 
cette  chaUie  qui  tenait  liés  tous  tes  peuples, 
rompra  ce  voile  qui  couvrait  toutes  Iri  nations, 
précipiter*  ta  mort  pour  jamais,  et  séchera  les 
larmes  de  tous  les  yeux  [Isa.  \\.v,  G-8). 

*  Encore  l'abonilance  avec  la  suppression 
de  l'esclavage  et  de  ri^^iiorancel  Ecoutez, 
peuples,  prêtez  Coreille,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Je  vous  ai  établi  pour  tire  In  lii- 
tniere  des  nations  et  leur  salut...  pour  dire  à 
ceux  qui  étaient  dans  tes  chaînes  :  sortez  de 
prison  ;  et  â  ceux  qui  étaient  dans  Its  lén.'bret  : 
montrez-vous!....  Ut  n'auront  plut  ni  faim, 
ni  taif;  la  chaleur  et  letoleil  ne  les  brûleront 
point  :  car  celui  qui  est  plrin  de  miséricorde 
pour  eux  les  minera  boire  aux  sources  det 
eaux.  Alors  je  transformerai  foults  mes  mon- 
tagnes en  chemint,  tt  nos  septierf  seront 
rehaussés.  Je  voit  les  peuples  accourir  de 
loin  et  de  tous  cûtit.  deux,  glorifiez  le  Sei- 
ffneur,  et  toi,  terre,  sois  dans  l'allégrette , 
car  CEtemet  eonsotera  son  peuple  et  aura 
compassion  de  set  pauvres   [Isa.  xlix,  1-13). 

«Toujours  l'abondance,  avec  la  tilierlé  et 
l'union  dis  peuplesl 

■  Après  avoir  annoncé  que  lous  les  peu* 
files  se  réuniront,  Isaïe  prophétise  ainsi  la 
ÎMil  uoiTerselIe  :  lit  trantformeront  leurs 
ip4e$  en  eharruts,  et  leurs  hallebardrs  en 
/Cueilles.  Une  nation  ne  lèvera  plus  l'épée 
^tintre  Cautre,  et  ils  ne  s'adonneront  plus  à 
faire  la  guerre  [Isa.  ii,  2-\). 

•  Voici  un  auUc  propliélc,  O.-Oi',  'pii  fuit 


dire  h  Dieu  :  Je  briserai  Varc  et  Vépée,  je 
ferai  cetter  les  combats  {Ose.  ri,  18). 

■  Ecoulez  maintenant  le  proptièle  Jérémic: 
Il  viendra  un  tempt,  dit  te  Seignevr,  où  je 
ferai  ufik  nouvelle  alliance  avec  la  maîton 
d'Israël.  Voici  celle  nouvelle  alliance  ;  J'im- 
primerai mes  loit  dont  leur  etprit,  et  je  les 
éerirtû  dar.t  leur  eaur.  El  je  serai  leur  Dien 
et  ils  seront  mon  peuple.  Et  chacun  d'eux 
n'aura  plut  besoin  d'enteigner  son  prochain 
et  ton  frère,  parce  que  tout  me  connaîtront, 
depuis  le  plut  petit  jusqu'au  plut  grand.  Je 
leur  pardonnerai  leurs  iniquitét,  et  je  ne  me 
souviendrai  plut  de  leurs  péchés  (Jrrrm.  xxxi, 
33,31). 

■  Dans  cet  état  DDD*eau,  l'homme  serait 
presque  parfaîl. 

«  Voici  le  prophète  Daniel  qui  annonce  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  puissance  :  Le  plus 
puissant  det  rois  prononcera  det  paroles  con- 
tre te  Seigneur,  et  détruira  set  saints,  et  pen- 
sera pouvoir  changer  le  tempt  et  la  loi,  et  Us 
saints  seront  livret  dans  sa  main  jusqu'à  un 
temps  certain.  Mais  ton  jugement  viendra  et 
ta  domination  tera  détruite  ;  et  il  tera  exter  - 
terminé  jusqu'à  in  racine,  aSa  que  le  règne  et 
la  domination,  et  la  grandeur  des  royawnrt, 
Mout  tout  les  deux,  soient  données  ou  peuple 
det  tainis  du  Seigneur.  Son  royaume  sera 
élemtt,  ri  lous  tes  pouvoirs  lui  seront  assu- 
jetti» [Daniel,  vu,  24-27). 

>  Voilï  rî(iéal  social  poétiquement  an- 
noncé par  les  proplièles,  et  le  honhoiir 
qu'ils  voyaient  desLiné  b  riiunianilé  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

■  Nous  avons  d'ailleurs  vu  Moïse  annoocer 
un  nouveau  Messie,  un  réformateur. 

«  Et  TOicl  même  le  résumé  de  toutes  les 
menaces  el  promesses  que  Moïse  mit  dans 
la  bouche  de  Dieu  :  Si  vaut  dédaignez  de 
suivre  met  lois,  f  arrêterai  sur  voui  fait  de 
ma  colère.,.  Tout  serez  en  proie  aux  horreurs 
de  l'indigence,  et  c'est  en  vain  que  vous  culti- 
verez péniblement  la  terre;  je  vous  accablerai 
de  toutes  sortes  de  calamités,  à  cause  de  vos 
péchés,  jusqu'à  ce  que  tous  confessiez  vot 
iniquités,  et  que  tous  en  fassiez  pénitence 
[Letit.  xivi,  15-il).  Si  voua  marchez  selon 
mes  préceptes:  si  vous  gardes  met  comman- 
déments,  je  tout  comblerai  de  bienfnitt:  la 
terre  produira  de  richet  moiitoni;  let  arbres 
seront  couverts  de  fruits,  et  la  vendange  rem- 
plira vos  cuves  ;  tons  viires  dans  la  plus 
grande  abondance  et  dan»  la  paix  ;  votre  som- 
meil sera  doux  et  paitible;  je  vous  ferai 
marcher  en.  liberté,  la  lêle  haute,  tt  vos  ennemis 
tomberont  tous  devant  vot  yeux  [Ltrit,  xx\i, 
3-13).  Je  bannirai  toutes  let  maladies  du 
milieu  de  tout  :  il  n'y  aura  point,  dune  votre 
terre,  de  femme  stérile  et  inféconde:  vous 
multiplierez  de  plut  en  plut,  et  je  remplirai 
le  nombre  detos  jours  ri  de  vot  années  [Exod. 
i\iu,i2-^;  Deut.    vit,  12). 

■  Ainsi ,  suivant  Uoisc  et  suivant  Dieu, 
Hiidigence  est  une  calamité,  tandis  que  la 
fertilité  des  champs,  l'obondance,  la  fécou- 
(tité  des  femmes  et  la  santé  sout  autant  de 
hiciis  nécessaires  au  bonheur  ne  l'huiDa- 
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>  Jésus  lui-mfiitie  dit  à  sGspro|irp$fr^r<>j: 
Lt  monde  me  liait  parce  que  je  rmdi  timai 
gnage  contre  lui  que  iti  œuvra  tout  muni. 
te»  [Joan.  vif,  7). 

I  El   près    da    ses   derniers   momenli. 


■  I  II.  Progrès  et  avenir  tuivant  Jésus.  — 
Après  tant  de  [irnjihètes  annonçant  une 
graodfl  rt^foniie  sociale,  Je'tn-Bfl)>lisle,  reni- 
j>li  de  l'Esprit  de  Dieu    dès  le  sein  de  sa 

mère,  est   envoyé,  dit  l'apAtrH  Luc,  pour  _.    ,.__    _.    _.,    _ ._   

préparer  tm  peuple  parfait  {lue.  i,   15-17).  s'adrcssanl  au  peuple,  i)  lui  dit  :  crlvi  et 

«  Nous  avuns  vu  ce  Juan-Baptiste  aiinon-  mme  sa  vie  dans  ce  monde  la  prrdra,  H  erii. 

cer  Jésus.  qui  la  dédaigne  la  conservera  pour  la  titéla- 

<t  L'un   des  prnpliètes   fera  dire  ù  Dieu  :  ntlle.... 

Je  pidtlierai  des  choses  cachées  depuis  le  corn-  ■  C'est  niaiolenant  que  lo  monde  t,i  k\n 

mencemanl  du  monde  (Mattk.  xiu,  3ii).  jugé;   c'est    msinlenanl  que  ler"in''eilH 

<  Jésus  se  réjouit  de  ce  que  sa  doctrine,  inonde  Ta  être  ohn-^sé....  Je  suit  tenu  daailt 

cnchée  aux  savants  et  aui  sagps,  est  enfin  mondé,  moi  qui  suis  la  lumière,  afin  tfut  iw 

révélée  aux  simolcs  et  aux  petits  (Malth.  ir,  ''f*  9'"*  f»*oi«>(  m  moi  ne  demturtvt  pn»i 

£5).  àans  h$  ténèbres...   Je  ne    suis  point  rmi 

-  Nous  «TOUS  vu  qu'il  n'instruit  que  pro-     f""*"  ^'"î^' o.'" ^""^^  '"'"''   *""""  ''  """' 
gressivement    ses  disciples,  qu'il   no  luur     {•""'^■^"tj^t  «i.  •*»)■  ,.    .  , 

confie  qu'A  la  lin  des  ciiosps  qu'il  leur  i.         '  ^^""  •*"  "'"'"™  *   .«  .i.«...J-.  ■  f-.. 
nachéeo  dans  le  commencemont,    qu'il  ne 
leur  révèle  pas  lui-même  toute  la  vérité,  et 
ffu'il    leur    «nnonc»    so^   esprit  qui    leur 
fora  tout  conualtre  et  qui  les  consolera. 

s  H  déclare  que  Jenn~Bn[itiste  est  lt  plus 
^rond  des  prn{itièles  cl  qu'il  est  même  plus 
qu'un  prophète  ;  mois  it  déclare  en  même 
temps  que,  dans  lt  roi/aume  de  Dieu,  te  plus 
petit  sera  plus  grand  qne  Jtan'Bapliste 
{Mntlh.  XI,  11].  —  Ce  que  beaucoup  de  pro- 
phètes et  de  justn  ont  vainement  désiré  de 
voir  el  d'entendre,  dit-il  à  ses  disciples, 
vous  te  voue»  et  vous  rentendex  {Matth  xiii, 

")• 

«  Il  déclare  f>ncoro  qu'aucun  ati/re  n'a /'(iil  afflictions  dans  te  monde;   mais  oy» 

ef  qu'U  a  fait  (Joan,  xv,  94).  Ildériare  enlln  pance,j'ai  vainc»  le  monde  (Joan.  iti,  33). 
k  ses   distnpies  qu'ils   feront   des   œuvres         •  Adressant   une   prière   a  son  Pèrf,  d 

envore  p/uf  ()[raitaM  que  les  siennes  {Jotm.  lui  recommandant  ses  disciples,  il  lui  dif: 

XIV,  12).  Je  leur  ai  donné  votre  parole,   et  le  TDïxlt 

«  En  un  mol,   il  annonce   la  future  per-  les  a  hais,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  damosii, 

jectinu  da  l'hutnaniLé.  comme  je  ne  suis  pas  moi-même  du  mwii 

■  Et  l'apAlre  Pdul  ajoutera  :  Ce  que  l'œit  (Joan.  xvii,  14). 
n'a  point   vu,  ce  que  l  oreille  n'a  point  en-         «  Et    Jésus  emploie   indifTi^remmenl  \t 

tmJu,  et  ce  gai  n'est  point  rmu  dans  l'esprit  mot  siècle  et  le  mot  monde  .  Les  enfanli  i» 

dt  l'homme,  c'est  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  siècle  [ou  du  monde],  dit-il,  sont  plui  pr*- 

rtuo:  qui  l'aiment  (I  Corinlh.  ii,  9j.  dent»  [ou  plus  rusésj  dans   la   condaili  ^i 

«  Et   nous   verrons   tout    à   l'heure   les  'fur*  affaires  que  les   enfiints  de  la  lami/ti 

dascriptians  t^a  i'apûtre    Jean    dans   son  (Luc.  xvi,  8).  —  Les  sollicitudes  de  ce  *iV' 

Apocaigpâ»,  (ou  de  ce  monde)  étouffent  souvent  la  partit 

«  Revenons  h  Jésus  et  à  son  royaume  de  ce  Dieu  {Marc,  iv,  19). 
Dieu,  voyons  son  opinion  sur  ]'or;;anisation         •  Ecoutez  maintenant  l'apdlre  Jniv^ui.-!  : 

sociale  BUtéricure  on  sur  le  monde.  Race  adultère,  ne  satex-vous  pat  que  Camtur 

i  UI.  ^ottdt.  —  0  Nous  avons  vu  Matthieu  ''"  "  j    ■   ■  ■  ■    ■-••        -     "-- 

foire  dire  h  âiitnn  que  tous  les  royaumes  du 
monde  lui  a|içartieimeut  avec  leur  gloire. 
—  LuG  lui  fuit  dire  :  La  puissance  et  la 
gloire  de  tous  les  royaumes  du  monde  m'ont 


Jésus  dit  encore  h  ^es  disciHes  : 
•ou*  parlerai  plut  guère,  car  le  prinn  h 
mande  vient,  el  il  n'a  rien  de  commun  im 
moi  (Joan.  xiv,  30).  —  Si  vous  éliit  h 
monde,  le  monde  vous  aimerait  ;  mais  pom 
que  vous  n'êtes  point  du  monde  el  fuit 
vous  ai  choisis  du  milieu  du  monde,  Utnmt 
vous  hait  [Joan.  xv,  18, 19).  —  Yontplta- 
rerex  et  vous  gémirez,  mais  le  manie  u  ri- 
jouira,  {Joan.  ivi,  20). 

«  Puis  enfin  il  leur  dit  :  Le  printe  et  (t 
monde  est  déjà  jugé  [Joan.  xvi,  ll).-ii 
temps  va  venir  que  vous  tertt  diiptritt  tt 
tous  cAtét  el  que  vous  me  laisserez  seul  :  mu'i 
je  ne  suis  pas  seul,  parce  que  mon  Pèri  m 
aree  moi...  Vous  aurex  à  souffrir  bitn  iti 


de  ce  monde  ist  une  inimitié  contre  Dit», 
et  que,  par  conséquent,  quiconque  vnil  Urt 
ami  de  ce  monde  se  rend  ennemi  de  Di'* 
(Jac,  IV,  1»)? 

Tîuoute?  aussi  l'apôtre  Jean;  fTaimtz*' 


été  donnée»  et  jt  les  donn,e  à  qui  il  me  plaît     le  monde ,  ni  ce  qui  est  dans  le  ntondt!  ^ 


(Lm.  iy,  â). 

■  Ainsi,  le  manda  est  le  rojaune  do 
Sfltan. 

<  Aussi^  dans  son  Apocal^ptt,  nous  en- 
tendrons Jean  s'écrier  que  le  règne  do  ce 
mnudo  a  passé  [de  Satan)  &  Dieu  et  h  son 
Glirist,  pour  leur  rester  éternellement,  après 
que  Satan  a  été  détrflné  par  Miotifl. 

T  Nous  verrons  aussi  le  même  Jean  affir- 


oîme  te  monde,  il  n'aime  pa»  '' 
Père;  car  tout  ce  qui  est  dans  le  mondr,  c'tH 
la  convoitise  de  la  chair,  lo  concoîlist  éa 
yeux  el  l'orguHl  de  la  vie ,  ce  qui  ne  tint 
point  du  JNce,  mai^  du  monde  iUosk.», 
15-171. 

■  Ecoulez  enfin  l'apAtre  Paul  :  A»** 
n'avon*  point  reçu  l'esprit  du  monde,  *«' 
l'esprit  de  Dieu,  afin  que  nous  connuii'i»' 


(Qer  qiie  lu  monde  a  mieux  aimé  les  tén^     les  dons  que  Dieu  nous  a  (ails  (f  Orinti- 
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J 1 .  12).  -  Ne  «ou.  eonform»  poM  au  ÛM,  U  fin  du  luonde  |.h.insi«ii,  du  moi.d«  (*ieu . 
prkinil.mawo«'«Mfof«enpotMUfieiroM-  <Iu  monde  «.Unique,  reuiplacés  iwr  lo 
formation  par  le  renoureUement  de  votre  royaume  de  Dieu. 
esprit,  afhi  qui  «ou*  reconnai*nri  qutlte  t$t 


Im  tntnnté  at  Dieu,  ce  qui  est  bon ,  ce  qui  tel 
ngrénbU  à  tei  yeur-,  ce  qui  tit  parfait  [Rom. 
^■1.  2). 

■  Que  reste-t-il  de  tout  cela  ?  —  Que  le 
mMit/cdoiil  parle  Jésus,  ce  sont,  k  ses  jeui. 


Entre  beaucoup  de  preures  eu  voici 


<  Sus  disci|>les  lui  demandant  quel  signft  il 
y  aurait  de  son  avènement  et  de  la  coiisora- 
hwlion  du  sièclR,  il  leur  répond  :  piutiettrt 
it«i«aoiiipBneJe.sTis,  cesoni,  »»«j=».,     viettdroia  km  mm  nom^dimnt  :  Jetutilt 
le  siècle  on  les  homme,  (Talort.  ou  la  tccHU     Christ   et  ih  en  eédutront  pluMtfur,   -  You, 
■     ■  ■■       tntendrts  des  bruitt   de  guerre ,   maii  ce  ne 

tera  pas  encore  la  (in.  —  On  verra  dte  $ou- 
UeemenU.  detguerret,  de* famine»,  det  petite. 
—  ;(  l'éUcera  pluiieuri  faux  prophelet  ç»» 
eiduiront  beaucoup  de  perionnei,  —  parce 
que  Viniquilé  abondera  ,  la  charité  te  re- 
froidira ;  mou  celui-id  ter»  lauté  qui  perté- 


de  cette  époque  ;  ce  sont  les  ténèbres,  le  p6- 
clié,  le  mal,  la  mort  el  Salan. 

■  Tout  ce  qui  i)récède  eiplique  claîre- 
ineul  d'avance  ta  inmeuse  parole  de  Jésus  : 
lUon  royaume  n'ett  pat  de  ce  monde,  pronon- 
cée dans  la  circonslancH  suivante:  ArrCté, 
L-oiidamné  pur  les   Juifs   el   livré  au   goii- 


«rncur   roiDain,  celui-ci   lui   demandera:  rértra  j^tMou'à  la  fin.  »          -i  .-,„:.  i,.:  ,i,,  u 

Btet-vouê  le  roi  det  Juift  f  C'est  alors  qu'il  «  H  Ml  iiie.i  manifeste  qu  il  s  agit  lu  de  la. 

répondra  :  Ho»  royaume  neit  pat   de  ce  fin  du  monde  pharisien.        „,„,„,  ,„.;i,i,.s 

^inde.  Si  mo»  royZme  était  de  ce  monde,  -  Aprèsavoir  prédit  «le  longues  et  Icrr.bks 

met  gent  auraient  ïombaltu  pour  mempicher  persécutions  pour  ses  di^-Hes  -  Jf*"»  f  »- 

de  tomber  entre  let  main,  det  Juif,  ;  malt  à  Bonce  ainsi  le  Inomphe  de  "  doclniie .  « J 

frètent,  mon  romume  n'ett  pa,  Ifici  {Jaan.  cet  Evangile  du  royaume  deDieu  "rafrecUê 

xnii    36)                                I™-            V  dan,  toute  la  terre,  pour  lervir  de  témoignage 

.  N■est^^e   pas* évidemment    comme    s'il  itoulnltt  nationt;  et  c'ett  alort  que  tafia 

meaisaicOui.jesoislefuturroidMJiti/i:  arrivera [Matth.  ^tn,l<»).          ,|.,„,ftndett 

mais  mon   régie   n'est  pas  encore  arrivé  T  ■  -  ^  «»'  *"*1«?™«"\M"  £VTte^^^^^ 

Uon  lègue  n'est  pas  d'aujourd'hui,  pas  de  "i»f  ^n  d"  monde  n  est  MS  la  Un  Ot  laien^n 

ceite  année,  pas  do  celle  époque  :  co   sont  in  de  l  "m""  .  f°".' J\i^?.,%.*i^ 

les  pharisiens  et  les  hérodiens  qui  ri^gnent  d'alors,  de  '  «^"'"''«"  »**^.'"1*„,    aSiice 

maintenant  :  nous  sommes  encore  dans   le  «  El  nous    verrons   qM    Jésus    »''"«^'^J 

monde  pharisien,  dans  le  monde  païen;  et  souvent  que,  celte  "»  '' '    ^nî du  vivaûl 

moTroyaume,  aiec  un  peuple  pnrfait  com-  royaume  arrivera  prochainement,  du  vivaul 

plèlemenl  régénéré  par   la  iraternité,  n'est  ^^beaucoup  de  8esd.j*iples. 

«s  encore  arrivé.  S'il   était  arrivé  tous  me  .  '.S  V.  »'«v«''<''^"Vr  ""*™^"  ,u^^^^^ 

Wndraienl.  ou  plutôt  il  u'y  aurait  personne  vieille  org«n.saiion  »  f ,"'^.\""""J"    ^fl; 

imiir  «l'jiiiainipr  Satau comme  la  roi  do  la  i:.«r  ,   |>ouriui,  a 

DWa  rigne-d.nj  L«  tiel,  nous  ne  le  coniM-  Ira  ern.lé  ,  c  osl  lo  raJ»"""»  J«  „„?«•„" 

«■M;  nlai.lincjuspar.lt  mill.  fuis  évidml  dm  ,«.  .««  n.i;»W  .  to  <i«  "[^''^  ■  Jî 

qiielBièsneo»  lo  rovaiiine  iiuil  annonce  ..<  poul  d,  '«'"»"/.'»  •',';„ti'j'jV«. 

Jonslannnenl  e.l  aussi  ,,,.ur  la  lerre  i  Dla.  "™'°* '",™''"' '"'f  t°",'™dr.»(  ri°r™! 

■1  est  puissant  et  rempli  d'amoar  pour  Iba-  *>  »i«"    <'  ""\?''S"'^:!tll^Z> 

Bianité,  plus  son  .mour  doit  se  manifester  (^»~.  »,  S»),  - ,«'.  ™"  S.     ™r?.  "™ 

sur  la  leréo  couimo  au  ciel.  I"  '"  .  d""''  «"  l'V}'  ".^\'°  •  ?f,  :,.._' 

a  Nous  reyiendi'ons  bienlAt  sur  i 

.  Ce  qui  procède  explique  aussi  1 
monda. 

.  1  IV.  Fin dwmonde.— Jésus  parlesoutpnt 

de  la  Bd  du  munde,  et  l'on  prétend  quecette  ^«  ...,«>^  -  .--.  ---  ir  ..„„,,,,  a  voua 

eipressionsignin.la  Onde  l.terre.elda  donni,    <*;;'■  «''f'S'T  Sw"»" 

geSro  liumaii!  sur  le  globe.  eo.«iUr.  (J»«t.  ..Il ,  3).  -  ""i„'";,^„, 

?,S;l^o1!rîf/l''eiue'?.l^;i"dett.  'Sï  ''^insi    •"--«'  î-i,do,dej.  et  JinjU- 

'•       F.»,  donna™  <f  .oIr<  /!/.  I.nomda  T™' 'î,''""'"?\°°  ,'\!^i    ùmiïnt   «  l'i 

•  „«  '.-".rS^t".'.";"  .-S?:?!'  ïï;/."  LK  'n°t  T.'s"orr"e%>Sïi.n'frdt,riV: 


eie  Aamalla  à  /oui  ctux  oi«  roua  («i  oi" 


rie:  F 
Jim. 


'r"r-i/„;.T  .."IS.»".».  îo'^ïa^â  ;>•;;.;;  pratiquent. ..so»  reP""-"  ;;  ^^Z- 
de  Oarid  :  I  rianan  ilcnuUtm^l  t»r  ta  "«i-  comme  atijourd  but  °°"'  °'»7' f?.'"  ,i 
°o.  d,  Jicb.  a  .on  ris».  "■'■"™  P"'»'  '^     "",",'-  """t  '°  ï"' 


ISn(LiK.I,32.33). 

•  C'est  bien  un  règne  sur  la  terre. 

«  Hais  nous  notoulonspas  contester  qu  il 
puisse  y  aToiruoe  fin  de  la  terre  et  une  fin 
de  l'humanité  ;  et  noos  soutenons  seulement 
nue,  i)ar  /ï»  du  monde,  Jésus  eulend  sounut 


,iril 

public'est  mo'rt.  , 

<  C'est  dans  ce  sens  que  ,  quand  Jésos- 
commençant  sa  prédicaiion  àCapharnaom. 
Malbieu  trouve  les  liabilauls  de  cette  «illo 
n..i.  don»  rtmbn  d«  la  «en  («on*.  '». 
16). 
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€  C'est  dans  co  sens  encore  que  ,  (jUii-id  en  moi',  quand  même  il  terail  mort,  titra;  tt 

tin  jeune  lioiniDA (qui  adaple  s.itluclri'ie  ut  quiconque  rit  et  eroiltn  moine  mourra  point 

(]tii  naît  h  \a  vie)  vtiul  le  suivre  comme  tUs-  à  Jamati  (Jonn.  xt,  23-21)). 
ciple ,  et  «luitter  su   famille  (nm  ne  l'adoiile         ■  C'est  clair,  et  c'est  la  Lonséqiienue.  de  ce 

pii.s  et  qui  reste  morte) .  et  demande  la  per-  qui  précède  ;  puisque  c'est   la  doclMoc  du 

luission  d'njourncr  son  départ   pour  aider  rqyaumttdeDieuquiest  U  vie,  c'est  ellequi 

ses  parents i  ensevelir  son  père  qui  vient  de  réveille,  rnnime  et  ressuscite;  etpoiirJfjus 

mourir,  Jésus  lui  répond  ;  Laitiex  les  mort»  il  n'y  a  pas  d'autre  résurrection  que  sa  iloc- 

(qui  re)toussAnl  mo  doctrine)  emevelir  leuri  Irtno  ou  lui-ni^me.  Aussi,  qunod  un  (ihari- 

marts    [Mnttk.   vni ,  S2).   Pour  vou$,  allez  sien    sénateur,   appelé    Niuodëme,  vint  le 

annoncer  le  royau'ne  de  Dieu  [Lnc.  ik  ,  tiO).  trouver  une  nuit  pour  le  consulter,  Ji!siis 

K  Kt  Jé«us  revient  sans  cesse  6  cette  idOe  lui  dit  :  Personne  ne  peut  voir  le  royaume  de 

Îite  In  rrnternité  est  la  bioc  du  royaume  de  Dieu,  s'il  ne  naît  de  nouveau.  —  Maîi  corn- 

iou  et  In  source  de  la  vie.  Quand  un  doc-  ment,  demande  Nicodème,  peut  renaître  un 

leur  de  la  loi  lui  demande  en  qu'il  faut  falr&  homme  ffut  etl  déjà  vieux  î  prul-il  rnifrrr 

pour  posséder  la  vie  éternelle,  Jésus  lui  ré-  datu  le  seindesamèrepournaUreimeuctnit 

pond  qu'il  faut  ainur  Dieu  de  tout  eon  caur ,  foi*  f  —  Si  un  homme,  réponil  Jésus,  ne  rnaif 

e\c.,  et  ton  prochain  comme  sai-miMe  [Lue-,  dt  l'eau  et  duSainl-Éspril,  il  nepeut   nlm 

X,  25-28).  doTu  le  royaume  de  Dieu Dieu  a  Itlltmtnt 

■  L'opitiro  Jean  s'eiprJme  dans  le  mfitne  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fili  uniqiu, 

sens  et  d'une  manière  remarquable.  Nous  a^n  que  tout  homme  qui  croit  en  fui  ne  pi- 

ncontiaistons  à  l'amour  que  nous  avnt  pour  rme  point,   mais  qu'il  aie  la  tiè  itfruilU 

nos  frères  que  nous  tommes  patsét  de  la  mort  (Joan.  m,  1-lfi,  3fi). 


à  la  vie  :  celai  qui  n'aime  point  demeure 
la  mort  (/ Jortn.  m,  IV). 

«  L'nn^tre  Paul  dit  aussi  :  Jéiut-Chriit  a 
détruit  la  mort  et  découvert,  par  l'Evangile, 
la  vie  et  l'immortalité  (Il  Timot.  i,  10). 

a  Rt  le  mâme  Paul  liit  ailleurs  :  Jésus  t'est 
fait  chair  et  sang,  afin  de  détruire  par  ta 
mort ,  celui  qui  était  le  prince  de  la  mort , 
e'ett-d-dire  Satan,  et  d'aff'ranchir  ceux  que  la 
trai-ilede  lamorf  tenait  dans  une  coatinurlle 
servitude  pendant  leurvie  [Hebr.  ii,  li  et  15). 

«  Ainsi,  avant  le  royaume  de  D.eu,  c'éldtf 


Ainsi,  Jésus  répète  que  le  royaume  ito 
Dii'u  ousndoctrine  est  la  résurrection,  1.i  vie 
et  niôini>  la  vie  éternelle. 

■   S  Vil.    Rédemption ,  rémission ,  plm  dt 
péchés. 

«  Dapi'ès  lespropbétest  toujours  intmim'i 
par  Jésus  lùiuiâme  et  ses  apdtn's,  Dieu  n 
ouLilié  et  pardonné  les  péchés  ^lour  faire  unt; 
nouvelle  alliaice  avec  ses  enfants,  et  ks 
aiuie  tuilemenl  qu'il  envoie  son  Fils  UDiqi'u. 
qui  donne  sa  vie  pour  les  racliulcr  cl  lïi 
_...__  .  sau\er.  Celui  qui  commet  le  péché,  iiH\'i[>(i\tii 

la  mon  pour  l'humanité;  c'était  le  règne  de  Jcb:i,  est  unenfant  du  dinble,  tequelprcht  iii 
kl  mori,  des  Supplices  et  des  tortures;  c'était  le  commencement  ;  et  c'est  pour  détruire  la 
la  longueur,  rapulliio ,  le  sommeil  et  la  pii-  œuvres  du  diableque  le  Fils  de  Dieu  tsl  xn» 
ralysie  ;  les  yeuinevoyaieiit  pas,  les  oreilles  dans  le  monde  [Joan,  m,  8).  ^Cett  par 
ir'cniend.-tieni  pas,  l'esprit  et  le  cu3ur  étaient     Adam,  dit  l'apâEre  saint  Pau\, qiule*  homin 


morts  à  la  fraternité. 

■  Mais  dans  le  royaume  de  Dieu  ,  tout 
Vuiait  par  la  frsteriiité,  plus  de  violence  > 
fttus  de  supplice  ,  plus  de  mort  I  et  mâme 

t)lns  do  Liiiffiieur,  plus  de  sommeil ,  plus  de 
6lh;irjtie|>niir  l'intelligence  et  le  offlur;  c'est 
aucourraiie,  la  résurrection,  l'activité ,  '- 
?io. 

■  C'eslméme  la  vie  éternellel 
«  Car,  dit  l'apôtre  Paul,  la  fraternité  oa  ,     , 

la  charité  froternelle  qui  lui  sert  de  base     ni  d'avarice,  ___      _ 

no    changera   jniitais  ;  beaucoup    d'autres     d'opulence,  ni  d'exploitation,  ni  doiloitiiiio- 
clioses  pourront  se  modifier,  pnrce  qu'elles     lion. 

8onlplusoumoinsparraites;maislafrBternité        «  Et  la  fraternité  rendra  le  chcniitHic  li 
est  parfaite  ui  durera  éternellement.  vie  ^i  facile  que  l'aveugle  même,   dit  Usit, 

■    ■  Btque  de  progrès  ne  fera  pas  l'intellî-     ne  pourridt  s'y  égarer. 
_„  1        ■__  ._ ._  ...         «  El  le  péclié  se  trouve  effacé  parla  ff* 

terniléuhez  le  vieillard  comnie  cheiraif^mli 
da  is  la  femme  comme  dans  l'iioiume. 

«  N.ius  en  allons  voir  le*  heureuses  cni- 
séquences  eu    {larcouraiil   le   royaume  Je 


ont  commis  le  péché;  c'est  par  Jétui  jaili 
sont  rachetés  (/  Tim.  i.  13). 

a  Jésus  est  doic  ré'lempteur,  llbéralfur, 
sauveur. 

i  péchés  sont  doic  ractietés,  rcniij, 
pardonnes,  oubliés,  elfiiLés. 

«  Dans  le  royaume  dé  Dieu,  aveu  la  fm- 
lernilé,  il  n'y  aura  d(ini:|dii:>  ui  péchés,  ui 
fautes,  ni  crimes,  ni  tlélits. 

■  Il  n'ya  plus  nid'égoïsme,  nido  cu[uilit^ 
'''"""■■"■'  "i  do  mépris  di;8    honiines.  ni 


■  S  \y  Bésurreetion.  —C'est  une  opinion 
cliez  les  Juifs,  chez  les  pharisiens  suiioul, 
qu'il  y  aura  une  tin  du  monde,  une  résur- 
rection générale  à  cette  époque  et  un  gra:id 
jugement  dernier. 

■  Aussi,  quand  Jésus  dit  b  Hartlie,  que 
snnfrëie Lazare,  mort  depuis  quatre  jours, 
ressuscitera,  Marthe  lui  répond  :  Je  sais  qu'il 
ressuscitera  en  la  risurection  au  dentier  jour. 

«  Mais  Jésus  lui  répondît  à  lou  tour  :  Je 
mish  KÉSLttKEcvios  ctlavie;  celui  qui  croit 


Diei 

■  Niius  alto'is  voir  enlin cette vieélftriiell-, 
re  royaume  de  Dieu,  cet  idéal  swis'.  l'^i 
contiendra  tous  les  gi:nres  de  peifeclioDiii-'' 
ment. 

■  5  VIII.  Perfectionnement  gouTememnlrl 
C'est Oieutfui règne.—  I,'idéal  social d<f  J'*';''''' 
c'.al  le  iV'giie  vi  le  rnyauiue  di-  Dieu,  c'w' 
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la  nouvelte  Jérusalem  ou  la  cité  saînie,  dans 
laquelle  Dieu  seul  est  roi. 

«  Tout  découle  de  ii  -.  c'est  une  source 
ii-épuissablede  bienfoils  et  debonheur. 

•  Puisque  c'eïl  le  royaume  de  Dieu,  ce 
11*1  st  le  royaume  nideSalan.ni  d'un  homme 
{roi,  ce  ar,  tin)iereurj,  ni  de  plusieurs  hooi- 
iiii:-s  (sénat,  aristocratie,  etc.). 

«  Jésus  proclame  qu'on  ne  peut  adorer  ni 
servir  deux  maUrtê  :  par  cunsequ<>Dt,  dans  le 
riM  aiime  de  Dieu,  ou  ne  peut  avoir  d'autre 
iii.-iitrequp  Dieu. 

■  Jésus  dé.-lare  que  le  premier  de  tous 
les  cummanlements  est  d'aimer  Dieu  de 
ta  .t  ton  raiir,  de  toute  ton  âme,  de  tout  >9» 
e.-prit,  et  dt  toula  tes  forée» :  par  consétiaeot 
il  ne  1  lisse  guère  deplitcedADSle  cœur,  dans 
râiH<>,  dans  l'esprit  et  dans  lé  corps,  pour 
aucune  a  ilre  puissance. 

■  Puis:,ue  cest  Dieu  qui  râ^e.  nous  de- 
vons, comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Iro'iver 
dans  son  royaume  tous  tes  caractères  et  tous 
les  aitributs  de  sa  dirintté  ;  et  comme  Dieu, 
suivant  Jésus,  est  amour  paternel,  justice, 
esprit,  ou  intelligence,  lumière,  toute-puis- 
sauce,  ftc-,  suivant  Jésus  aussi,  te  règne  do 
Dieu  et  le  règue  de  l'amour  pitternel,  do  lu 
jusiice,  de  l'esprit  ou  de  l'intelligence,  de  In 
lunuère  et  de  la  toute-puissance  employée 
p-iur  le  bonheur  de  1  humanité  :  dans  ce 
royaume  ou  dans  cette  société  nouvelle,  le 
rui  ou  le  directeur  suprême  va  réunir  touius 
les  perfections. 

■  i.Rime  de  Tamour  paternel.  — Ji^us 
présente  Dieu  comme  p6re  ou  comme  mère 
des  lidicnies,  comme  le  plus  aimant  des 
Fèrfs.  L-omnie  In  plus  tendre  des  mères  : 
(■ar  consét{uent,  dans  son  royaume,  quand 
il  sera  roi  et  le  seul  roi,  il  comblera  ses 
enfants  de  perfection,  de  bonheur  et  de  fé- 

iic:té. 

«  2.  Bijne  de  lajattice.  —  Jésus  présente 
Dieu  comme  la  justice  suprême  et  |>arfnîtfl: 
par  conséquent,  dans  son  royaume  de  Dieu, 
«lansson  idéal  social.cenesera  plus  l'injustice 
et  l'iniquité,  mais  la  yuflice  la  plus  parfaite 
qii  régnera  en  tout  et  partout  et  toujours, 
dans  le  fèglemeut  des  devoirs  comme  dans 
celui  des  droits,  dans  la  distribution  des 
cliargRs  comme  dans  celle  des  jouissances, 
pour  les  enfants  comme  pour  les  vieillards, 
imur  les  femmes  comme  pour  les  hommes. 

«  3.  Bigne  de  la  vérité.  —■  Jésus  présente 

Crtout  Satan  comme  te  mentonge  [Joan.  vm, 
).  et  Dieu  comme  la  virité  (Joan.  i ,  14  ; 
ir,  33;  xiv,  17  ;  xr,  S6;  svi,  13).  Par  consé- 

3oenl,  dans  le  royaume  de  Dieu  de  la  part 
u  directeur  suprême,  il  n'y  aura  plus  de 
mensonge,  plus  d'hj[pocrisio,  plus  dn  per- 
fidie ,  mais  la  sincérité  et  la  vérité  en  tout. 
■  k.  Ria»e  de  la  teitnee.  —  Pour  Jésus. 
Dieu  est  Ti  science;  il  sait  tout  et  couuiilt 
tout ,  l'avenir  comme  le  présent  et  1«  passé  : 
par  conséquent,  dans  son  royaume,  ce  nç 
seront  plus  rigoorance  et  l'erreur  qui  rè- 
gneronl,  mais  la  teitnee  )a  véritable  tcience, 
*  3.  Règne  de  la  tageue  tl  delà  raiton,  — 
Pour  Jésus,  la  prélO[iiluos.ig(*-se  des  hom- 


mes (l<i  [uissé  n'était  que  folie,  et  Dieu  sviil 
est  sage  infiniment  sage;  par  i:auséi|uvht 
aux  jeui  de  Jésus,  le  règne  de  Dieu  scia 
le  règne  de  la  sagesse  et  de  \p.  raison  ;  ce  no 
serontnlu^Ie  hasard,  l'irrélleiion,  la  dérai- 
son et  la  folie  qui  organiseront  et  dirigeioni 
la  société  et  le  genre  humain;  mais  ce  sera 
la  plus  haute  raison,  la  |ilus  profonde  sa- 
gesse, qui  présidera  à  tout  dans  le  rnyaumn 
de  Dieu;  et  l'apdtre  Paul  dit  que  la  rai>«ii 
réglera  néme  le  culte  envert  Dieu  {Rom.  mj. 
«6  Règne  delà  perfection. — Suivant  Jésus, 
Dieu  est  parfnit;  cest  la  perfectiun  :  |ar 
consé<]uent  dans  son  royaume,  il  organisera 
et  dirigera  tout  dans  la  perfct'iion,  veis  la 
iierfeclion,  en  développant  continueilemcul 
la  perfectibilité  humaine,  et  en  («rtaiit  sans 
cesse  l'homme  à  se  rendre  parfait  comme  sou 
père  et  son  modèle.  Aussi  a-t-il  déjà  envoya 
Jean-Baptiste  ei  Jésus  pour  préparer  un  peu- 
ple parfait. 

c  7.  Règne  de  tetprit.  — Jusque-lh ,  c'est  la 
matière  et  la  chair  qui  régnent  avce  tous 
leurs  vices  et  toutes  leurs  [lassions  indivi- 
duelles et  égoïstes;  Jésus  allirme  que  Dieu 
est  esprit:  par  conséquent  le  règne  de  Dieu 
sera,  pour  lui,  le  regoe  de  l'esprit  et  de 
rinlelligeiice. 

«  8.  Règnede  la  lumi're.  —  Jusqu'^  présent 
aussi  c'est  le  règne  de  Satan,  quon  appcUo 
le  prince  des  ténèbres;  mais  nous  verrons 
Jésus  présenter  Dieu  lui-même  comme  la 
lumière  du  monde  (Joan.  viu,  12)  :  c'est  diinu 
la  lumière  de  l'univers  qui,  daus  In  royauuiu 
de  Dieu,  va  tout  éclairer,  (ont  illuminer, 
liiiit  organiser  pour  être  brillant  Lt  maui* 
fi-ste  k  tous  les  yeux,  tout  diri);i-r  h  la 
clarté  du  jour  et  du  soleil. 

■  Aussi,  nous  verrous  l'apûlre  Jean,  d.ins 
son  Apoenlypte  (xxi  et  xxii),  dire  que  l4 
MûuveÙe  Jéruralem  etl  éclairée  par  la  lumière 
de  Dieu ,  et  que  tet  maitant  tant  trantpuren- 
tet  comme  du  verre. 

■  9.  Rigne.de  la  toute -puitiante.—  Ji'sus 
proclame  la  toute  puissiincc  de  Dieu  ;  par 
conséquent,  dans  son  royaume,  il  accom- 
plira tout  ce  que  lui  inspirera  son  aiiîour 
pour  le  bonheur  de  ses  enfants,  pour  liur 
nourriture,  leurs  vélemeuls,  leur  lu;iemeni, 
la  santé,  la  satisfacliim  el  le  |>erfecli<inne- 
ment  du  corps  qu'il  leur  a  donné  et  qu'il  * 
tait  à  son  image,  et  itour  le  iitrfeclionne- 
ment  d«  l'esprit  ou  de  rintelligi-uci',  de  l'Ame 
et  (lu  cœur. 

■  Voilà  les  immenses  changements  que  le 
royaume  de  Dieu  présentera  daus  la  direu- 
liou  suprême... 

■  Et  le  sort  de  la  femme,  dniis  lu  royaume 
de  Dieu?  Voyons  spécialemcnl: 

■  S  IX.  La  femme,  ■—  Nous  aviis  déjà  vn 
Tapûtre  Paul  reconnaître  qu'il  n'y  aura  plus 
d'inégalité  entre  la  f.;miiikj  et  riioiniin'. 

■  Nous  avons  vu  aiisai  comliieii  Jé>us  esl 
bienveillant  |;our  la  femme,  et  nous  alluos 
voir  encore  : 

■  Suivant  t'ancienno  loi  de  Moïse.  In  femme 
('■tait  considérée  comme  la  propriété  de  sou 
ninri.qui  l'achelail,  pour  aiosi  dire,  de  sa 
fomillo;  qui  la  |<osâéJaî(  presque   comme 
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une  chose  ;  qui ,  quand  il  mourait  sans  eit'  éi;tairées  fit  libres,  ifeniplies  du  seiilimv-it 

finis,  la  laissait  h  ses  frôres  connue  iiQ  lié-  de  votro  dignité  I  Ainiez  surtout  ut  luuiia^et 

r  âge,  dons  son  intérêt,   pour  lui  susciter  sa  doclrio»  fratiTiiellel 

des  eiifants;  qui  lui  adjoignait  tant  d'uulres  €  Enfantt.  —  Sous  le  rèçne  de  Satan,  les 

femmes  qu'il  voulait,  tandis  qu'ollQ  no  pou-  parouts  et  les  cnfaDls  éluR-iil  sans  am>iur 

vait  avoii  qu'un  mari,  et  qui  la  ré|iudijit  ou  les  uns  pour  les  autres.  JUais  Its  |>ro|)lu'U s 

la  renvovoil  suivant  son  capriCL',  sans  iju'cllu  annoncent  depuis  jouglemiis  que ,  dans  le 

pût  le  répudier  lui-même.  rojaume    do    Dieu  ,   ramour   [laternel  il 

«  Mais  Jésus  rend  à  la  femme  sa  dignité  ramour  filial  auront  toute  leur  tmissance. 

rt  son  égalité,  et  détruit   l'ancien  tnariaije  [Malae.  it,  6}. 

po jr  le  rei[ip]a>!er  par  un  nouveau  inaria^u  ■  Nous  avons  vu  combien  Jésus  s'intércise 

dans  lo  royaume  de  Dieu  ;  puisqu'il  n'y  aura  nui  enfants,  ce  qui  iirécède  prouve  encore 

p:u«  de  riches,  le»  liommi-s  n'acliôteront  |ilus  combien  il  désiru  qu  ou  los  nourrisse  de  sa 

Ils  femmes;  la  femme  qui  entrera  dans  le  doctrine   de  fraternité,  et  que  toules  \ti 

'  '  '  femmes  c(  tous  les  hommes  les  eutourenitle 


l'oyauiiic  de  Dii^u  passera  de  la  mort  à  la 
'  ,  et  deviendra  Qtle  de  Diuu ,  tout  comme 


leuratfticlueusesiirveillancepuurcufuiri:)]); 
vrais  enfants  de  Uieu<  i 

«  %  XIII.  Perftclioanemttit  inlttltctuil  tl 
moral.  —  C'est  le  propliële  Joël  qui  dissil  : 
Dant  Ut  demiert  Umpt,  dit  le  Seigntur,  je 


l'homme  deviendra  tits  de  Dieu  ;  par  consé- 
quent elle  deviendra  l'égale  do  l'hommo. 
«Ile  choisira  comme  elle  sera  choisie  ;  lu 
inari  n'uura  qu'une  fumme  et  lui  devra  lidé- 

lité,  comme  la  femme  n'aura  qu'un  mari  et  répandrai  de  mon  etprit  lur  toute  ckutr :nt 
devra  lui  rester  fidèle,  ot  lu  mari  ne  pourra  fil»  et  vot  fiUet  praphélUeront  ;  to»  jitnu 
pas  plus  répudier  ca[iricieusemcnt  qu'être  getu  auront  det  cùtotu,  et  vos  tiitlkidt 
répudié  {Matth.  «ii,M-30;  Marc,  m,  18;  auront  de»  tottget. Encesjouri-làierépondrm 
Luc.  XV,  27-37).  de  mon  esprit  tur  met  lertileun  et  etti  fi- 

■  Encore  une  fois,  la  femme  sera  l'éftale     vantei,  et  ili  prophétitrront  {Joël  »,  28; 
de  l'hommo  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  et     /Ici»,  ii,  17,  18). 

quand  Jésus  dit  que  nclui  qui,  pour  le  sui-         «   Jésus   affirme  que  Dieu  est  eipril  et 
Tre,  quittera  sa  mère  ou  ses  sœurs,  ou  sa      '      " 
feuiuie,  ou  ses  eiiTants  aura,  dans  le  royaume 


de  Dieu,  cent  foii  jilu$  de  mêret,  d'enfante, 
de  laurt  et  de  frire»,  il  ne  dit  pas  qu'il  aura 
cent  fois  plus  de  fummes,  et  il  veut  dire, 
eniume  l'apOtre  Paul  le  dit  furmellemeni 
[I  Tim.  V,  2),  que  tous  les  hommes 
doivent  avu>r  pour  toutes  les  femmes  A;jées 
le  même  respect  que  pour  leurs  mcres,  pour 
toules  les  jeunes  femmes  la  même  amitié  , 
chaste  el  pure  que  peur  leurs  sœurs,  pour 
tuutes  les  petites  filles  la  même  tendresse 
protectrice  que  pour  leurs  propres  enfants: 


lumière  :  par  conséquent,  dans  son  royaume, 
il  rendra  l'homme  esprit  cl  lumière,  perfec- 
tionnera son  intelligence  el  lui  procurera Ui 
inelTablesjouissauces  du  l'esprit,  de  l'Ame  et 
du  cœur. 

«  Jésus  adîrme  que,  daos  le  royaume  de 
Dieu,  tes  hommes,  devenu»  alors  vrois  enfm\t 
de  Dieu,  verront  et  connaîtront  Dira  [Mallk. 
v,  8)  ;  par  conséquent,  la  nature  et  tous  «s 
plicnomèiies  n'auront  plus  de  mystères  |iout 
eux;  et  les  sriencesde  toute  espèce  s'élèti- 
ronl  au  dernier  degré  de  perfedioG. 

S  XIV.  Ité^fnération.  —   Nous  avomr- 


tandis  :[u'ils  seront  aimés  par  ces  femmes  Jésus  dire  qu  il  est  impossible  aui  rivliei 
et  par  ces  enfants  comme  desllls,  ovicommo  d'entrer  dans  le  royaume  des  cîeux,  et  se* 
des  frères,  ou  comme  des  pères.  disciples  lui  demander  quelle  serait  leur 
■  Quelle  amélioration  dans  le  sort  do  la  récompense,  à  cm  qui  avaient  (oui  qi'il» 
pgur  le  suivre.  Jésus   leur  répond  :  row 


femme,  comme  dans  celui  de  reotaiit  et  do 

l'homme  I  vous  qui  m'                  . 

«  El  Jésus  exprime  la  même  idée  quand  it  régénération,  te  Fil»  de  l'homme  sera  oiiii 

dit  que  celulqui  fait  la  volonté  de  Dieu  est  iur  le  trône  de  sa  gloire,  vo%u  j'uJwm  (m 

son  frère,  sa  sœur,  sa  mère  (Matth.  xii,  50)  ;  douze  tribut  «tlirait  (  iïattk.  xix ,   22  el 

car  s'il  aime  cal  bomme-là  comme  une  Suiv).                                     , 

mère  ou  comme  une  sœur,  à  plus  forte  raison  «  L'apûtre  Pierre  dira  aussi  ;  Temotgnt:- 

les  femmes  qui  font  la  volonté  do  son  Pèta  vous  tant  cei»t  une  tendre»»»  qui  vieantm 

sont  pour  lui  des  mères  et  des  sœurs.  fonddu  caur,  puisque  vous  avex  été  rigénérit 

«  Il  exprime  encore  le  même  sentiment  par  la  parole  de  Dieu,  gui  vous  a  été  laimetutt 

quand,  sur  la  croix,  près  de  son  dernier  par  TEvangile    (/ i*e/r.  i,  22  à '""^ 

«oupir,  apercevant  sa  mère  el  près  d'elle  le  '  ■—•  ^"  —■—■"■-  -'''  "■•"■ 


disciple  qu'il  aimait  le  plus,  il  dit  à  sa  mère 
Femme,  voilà  votre  /lfj;et  h  son  disciple  t 
Yoilà  voire  mère,  comme  s'il  voulait  mani- 
fester, à  son  momeni  suprême,  quo  sa  plus 
tendre  et  sa  plus  vive  sollicitude  est  pour     que  nous  avons 


.  Ainsi, 1e  royaume  de  Dieu  est  unerégé- 
rolion  de  Thumanilé,  une  résurrection,  uue 
vie  nouvelle,  un  état  nouveau. 

•  S  XV.  Etal  parfait.  —  Voyez  les  coosf- 
quences  de  l'idéal  chrétien  pour  Paul  :  '■ 


mniRtCTiaill  de  tcienct  tl  de 


les  femmes,  et  que  l'humanité,  régénérée  prophétie  ett  trit-impar fait -.mats  iortqut'^o'^ 

par  sa  doctrine  de  fraternité,  doit  ne  former  serons  dan»  l'état  parfait,  tout  ce  m  w 

qu'une  famille  urne  iiar  l'amour  maternel  imparfait  sera  idfoli  {I  tor.  xiii,  9,  10)- 

ul  la  piété  lilislel  ■  H  reconnaît  que  la  cAarK^  ne  cessera 

«  Aimez  donc,  6  femmes,  ce  Jésus  qui  jamais  parce  qu'elle  est  parfaiteenelle-iuéme 

Tousatantaiméêslmr     '  '       -—.-..—  - ,.»,...  «..-..■me 

tl  en  coeur,  couiuic  i 


0  lemmes,  ce  Jésus  qui     jamaispargeiiuoii«cBiiJnrioiiD™«i- — — 

1  mais  aimez-le  en  ospril     et  qu'elle  est  la  base  éternelle  du  nnsuine 
ne  dos  lillcs  de  Dieu,     de  Dieu;  mois  il  déclare  que  les  propUéUcs, 
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tes  lingues  et  les  sciences  «r&lors  seront 
moilifiée!*,  parce  qu'elles  sont  ncluellemeiit 
imparfaîles  et  qu'elles  auront  à  se  trinsfor- 
mor  diiDS  le  royaume  de  Dieu,  qui  est  la 
IterTeclioTi.  ■  Quand  j'ùinîs  enfaiil ,  ilil-i.  en 

■  substance,  je  [larlais  cnnme  un  enfnnt,  je 
«  juj^^is  et  je  pensais  comme  un  enranl; 

■  mais  lorsque  je  sois  devenu  hoiome,  j'ai 

■  (tenséi  j<i)jé  et  parlé  comme  un  humiiie. 

•  De  même ,  aujounl'hui ,  dans  notre  élat 

■  d'tsnfance     et    d'imperfecltun ,   tout    est 

•  pour  nous  énigme  ,  niyslère,  incertitude, 

■  Uin'i'is  que  dans  l'état  dt  viritilé  tt  de  per- 

■  feetion,  tout  sera  pour  nous  réalité,  certi- 

•  tuda  et  clarté  (/  Corxn,  8-121.  ■  Si. 
chez  nous,  dît-il  en  substance,  I  hommo 
extérieur  (ou  mAtériel)  se  déUuïl,  l'homme 
i'nlërieur  (ou  spirituel)  se  renouvelle  (ou  se 
|)eifectionne}  de  jour  en  jour...  Nous  consi- 
dérerons moins  les  cbosKS  vûiblei  que  les 
imisibltê,  parce  que  les  premières  sont 
temporelles,  tandis  que  les  secondes  sont 
éttmdletiU  Cor.  ».  16-18). 

>  S  W\.  Suint,  tMiUtti.  —La  sainteté  ou 
1»  pureté  est  l'un  des  attributs  de  la  Divi- 
nité. Dieu  est  appelé  saint  et  le  saint  des 
saiuts. 

■  Les  hommes  1rs  plus  purs  et  les  plus 
vénérables  sont  appelés  saints  ou  justes. 

<  Hoitse  annonçait  uoe  nsliou  saiute,  et 
les  |iroplièt<;s  un  p<-u|>le  snint- 

•  Les  a|iAtres  et  les  disciples  seront  appe- 
lés saints. 

•  El  dans  le  royaume  de  Dieu,  tous  seront 
saints  ou  {«arraiis  par  la  fraternité. 

■  Ecoulez  l'apAlre  Jean  :  Jtfu  bien-viaiét, 
»tut  lomnut  déjà  enfiuttë  de  Oie»,  mais  ctque 
nous  serons  un  jour  ne  parait  pas  encore. 
Aou*  saeons  que  lorsque  Jisus-Christ  se 
Montrera  daais  ta  gloire,  nous  seront  tembla-  , 
blés  à  lui,  parce  que  nous  le  verront  tel  qu'il 
est.  Ht  quiconque  a  cette  espérance  en  lui,  te 
Manciifie  comme  il  est  saint  lui-même  (t  Jean, 
m,  2. 3.) 

■  Ainsi  toujours  Is  même -idée;  dans  le 
rnjaume  de  Dieu  ou  dans  l'idéal  social , 
l'homme  sera  )iur,  parrait  et  saint. 

•  itXVll.  Plus  de  crainte.  —  C'est  l'apdtre 
Jean  qui  va  parler:  Dieuetf  amour;  el  ainsi, 
qiêiconque  demeure  dans  Camour  (ou  prati- 
que la  chariié  frstf  ruelle),  demeure  en  Dieu 
ti  Dieu  demeure  en  lui  (ou  l'anime  et  Tins- 
pire).  La  perfection  de  nolm  amour  envers 
Dieu  consiste  à  nous  remplir  de  confiance 
pour  le  jour  du  jugement,  parce  que  nous 
sommes  tels  en  ce  monde  que  Dieu  est  lui~ 
même  (c'est-ft-dire  purs  et  presque  pnrraitN). 
La  crainte  ne  se  Iroure  point  avec  (a  charité, 
autis  la  charité  parfaite  chatte  la  crainte,  et 
celui  qui  craint  n'est  point  parfait  dans  la 
tAariti  [I  Joan.  iv.  16-18). 

■  Ainsi,  dans  le  royaumede  Dieu,  avec  la 
fraternité,  plus  de  crainte  d'aucune  espèce, 
parce  que  la  fratëroilé  ])uriRe  de  tous  tes 
vices  el  prévient  tons  les  crimes. 

€  Ainsi  plus  de  soucis  du  lendemain  el 
plus  de  crainte  :  quelle  conliance.  quelle 
forc^,  quelle  vie  nouvelle  fjour  rhumanilél 

■  i  XV 111.  Grandeur  dt  l'kommr.  —  iésus 


dit  au  peuple:  Jean-Baptistt était  un  pro- 
ph'te  et  même  plut  qu'un  prophète,  c'est  Vange 
envoyé  pour  préparer  la  voie...  —  Entre  t.ius 
ceux  qui  sont  nés  des  femmes,  il  n'y  en  a 
point  eu  de  plut  grand  oue  Jean-Buptitle  : 
mais  le  plut  petit  dans  le  royaume  de  Dieu 
sera  plus  grand  que  lui  [Matlti.  vt,tt). 

■  Kt  nous  l'avons  vu  dire  que  tous  ses 
disciples,  c'est -ï'ilire  tous  les  hommes, 
quand  le  r6gne  de  Dif  u  serait  arrivé,  fe- 
raient des  œuvres  qui  surpasïeraient  les 
siennes. 

•  Ainsi,  c'est  Jésus  lui-mémo  qui  le  dé- 
clare, dans  le  royaume  do  Dieu,  I  humanilé 
sera  grande  el  pius  grande  que  toutes  les 
grandeurs  du  passé. 

■  i  XIX.  Culte. —  Jésus  recommande  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  scm  cœur;  et  c'est  bien 
naturel  et  bien  facile,  puist^ue  c'est  le 
meilleur  des  itères  :  mais  ce  n  ust  pas  un 
culte  idolâtre  et  siérile  qu'il  demnnde  pour 
manifester  son  amour  envers  Dieu;  nous 
avons  déjil  vu  que,  pour  lui,  la  meilleuru 
manière  d'aimer  et  d'adorer  Dieu,  c'est  de 
pratiquer  la  fraternité, 

■  Dans  le  royaume  de  Dieu,  lo  culte  con- 
siste donc  dans  les  bonnes  œuvres,  dans  le 
respect  pour  la  volonté  de  Dieu,  daus  l'imi- 
talion  de  la  conduite  de  Jésus. 

■  Aussi,  Jésus  dil-it  que  Dieu  doit  être 
adoré  en  esprit  el  en  vérité  {Joan.  i*,2i]. 

«  Et  écoutez  l'apAtre  Jacques  :  La  religion 
pure  et  tans  tache  deranl  Dieu  notre  fers  est 
celle-ci  :  vitiler  les  orphelim  et  le*  veuves 
dans  leurs  afflictions,  et  se  préserver  de  la 
corruption  ae  ce  siècle  {Jar.  i,  27). 

■  Kt  écoutez  encore  l'apAira  P^ul  :  Je  tout 
conjure,  mes  frères,  d'offrir  à  Dieu  vos  corps 
comme  une  hostie  virante,  sainte  et  agréable 
à  tes  yeux,  ce  qui  est  de  votre  part  U  seul 
culte  raisoniiable  {Rom.  xii,  1-2). 

m  Kt  nous  avons  déjà  VU  cequ  ajoute  Paul. 

an'il  ne  faut  pas  se  conformer  aux  usages 
u  siècle,  mais  qu'il  fdul  transformer  et 
renouveler  son  esprit,  reutif-rcber  el  accom- 
plir la  volonté  de  Dieu  en  pratiquant  tout 
ce  qui  est  bon  et  parfait  h  susyeus. 

■  Aussi,  nous  verrous  l'ap^ire  Jt^an,  dans 
son  Apocalypse,  déclarer  qu'il  n'y  a  point  da 
temple  daiij  la  nouvelle  Jérusalem,  |<arce 
que  Dieu  s'y  trouve  adoré  par  tout  un  peu- 
ple parfait  et  |»ar  une  naliim  sainte.  Jésus 
nous  a  faits  prêtres  et  roit  pour  notre  Dieu, 
dirs-t-il,  et  nous  régneront  sur  la  terre 
(ilpoc.i.6;r,  10.1 

>  Et  i'apAtre  Paul  répète  souvent  que 
l'homme  doit  se  conduire  comme  étant  lui- 
même  le  temple  du  Dieu  qui  le  remplit  du 
son  esprit  {ICor.  m,  16-1'ï;  vi,  19;i7  6'«r. 
VI,  16;  Bebr.m.Gil  Petr.  u,  5). 

•  §  XX.  Multiplication  des  pains.  —  Rien 
n'étant    plus  counu   que    retle   partie   de 

.  l'Evai^ile,  nous  nous  uornei-ons  h  rap|icler 
te  fait  en  deux  mots: 

•  Cinq  mille  hommes,  sans  compter  leurs 
frmmes  el  leurs  eobots,  se  trouvant  réunis, 
et  iésus  n'ayant  que  cina  pains  et  deux  pois- 
sons pour  les  nourrir,  il  rompt  ces  pains  et 
ces  poissons  et  les  fait  distribuer  de  manière 
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qii  ils  snffîsent  pour  rassasier  toiiti-  colle        •  Voîtb  le  règne  de  Dieu  commenrè, 
miitliludi',  el  qu'il  en  reste  enroro  une  U-llo        •  Puis  ,  Jean  toîI  înrdie  de  la  nonTotle 
qunntité  qu'on  en  rcni)^lit  neuf  corl)uiili;R.         altinnce. 
a  Une  nuire  fois,  it  nourrit  de  niPme        <  Puis  il  voit  le  combat,  dans  le  ciel,  de 

Jualre  mille   hnmines  ,  sons  compler  Its     Michel  et  ses  anges,  contra  8aian  et  m 
•mmes  et  les  enfiinls,  arec  quatre  parus  et     anges  qui   sont   vaincus  et  précipités.  El 
doux  poissois,  en  faisant  remplir  sept  cor-     ■'""  ■'■  ""•-."■*  j —  i~  -:~i   — 
ItfiUcsBvec  le  reste  (Mntlh.  xit,  15-22;  xv, 
32-39;  Marc.  vi.  35  kK;  Joan.  vi,  1-14). 
•  Voilà  la  miiliiplicalion  des  pains. 
■  Les  uns  aHirment  que  c'est  un  miracle, 
tandis  que  d*antre3  soutiennent  que  ce  n'est 
qu'une   parabole,  signifiant    que ,  dans   le 
royaume  tîv  Dieu,  loutes  )es  ressources  et 

Ions  les    efToi-ls  du  peuple  .étant  mis  en     mort{Apoc,  x'ii,  7-11}. 
commun,  r[uelquDf'aibl'eque  soit  l'apport  do         Ainsi,  Satan  régnait  surtout  parl'accu»- 
chacon,  il  se   trouvera    suffisant  et  même     tion  [ou  (a  calomnie),  et  toîci  son  règne  qui 
au-delà  pour  ce  qui  sera  nécessaire  à  tous     finit  quand  le  règne  de  Dieu  commence, 
le»  besoins.  Puis  il  annonce  la  publication  île  l'Etan- 

<  Pour  nous,  nous  ne  voulons  pas  esami-  gile  sur  toule  la  terre,  et  la  puissance  de  i.i 
ntT  ici  la  qucslion;  nous  admettons  lo  (ia rôle  de  Dieu  ou  de  la  doctrine  do  Jâsus 
miracle  puisi^ue  nout  admettoni  qu»  Jéiu» 
rsl  Dieu:  mais  nous  remarquons  avec  autant 
de  rcconnnissnnce  que  d'au  m  ira  lion,  sa  sol- 
licitude et  Eon  amuur  pour  le  peuple;  et 
quniid  c'est   un   Dieu  qui  donne  un  pareil 

exemple,  en  se  confondant  lui-même  avec  le  t7  me  dit  :  €e  gont  ceux  gui  sont  venui  ici apTrt 
penpic,  comment  les  grands  elles  riches  avoir  patsé  par  la  grande  tribuûilion,  tt  <pi 
peuvent-ils  mettre  si  peu  d'empressement  à  ont  lavé  tt  blanrhi  tturi  robn  dans  le  tmg 
l'imiter  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les  dtCAgnean.  C'en  pourquoi  Ustontdt^amk 
outres?  trône  de  Dieu,  tt  ils  le  ëervenl  jour  emnii 

«  Notée  de  Cana.  —  Jean',  qu!  parle  dont  «on  temple;  et  etlui  qui  eit  aisit  lur  U 
seul  do  ces  noces,  les  place  au  début  de  la  trine  tei  coarrira  comme  une  t-ente.  Ihn'nu- 
Tonl  bIu$  ni  faim  ni  »oif,et  le  eoleil,mauriiii 
touffle  bi  àlani  ne  let  incommodera plus.paru 
oue  l'Atjneau,  pii  eMtau  milieu  dutràne,  ini 
leur  paiieur,  tt  it  let  conduira  aux  taiimi 
d'eaux  viranlei ,  et  Die»  eamitra  tùuta  fr.' 
larmeg  de  ieuri  yeux  (Apoe,  vu,  13-17), 

■  Vuilh  le  bon  Pasteur  du  grand  et  iinti|iic 
Iroupi'Rii  jouiSKant  de  l'aboiidatue  daBsic 
gras  pMuiiiges  arrosés  par  des  eaux  vin- 
liaiitcs. 

■  m  voici  de  bien  antres  cbsngeincnl5  ! 
/(  me  dit  encore  :  Tout  itt  accompli,  Jt  laii 
Calpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fin. 
Jtaonnerai  gratuitement  à  ùoiredtlaiovrrr 


alors  il  entend  dans  le  ciel  une  voii  qui 
crie  :  Maintenant  est  établi  le  ealut  [de  l'liu> 
manité),  le  règne  de  Dieu  tt  la puiuanee  ie 
ton  Ckritt,  parce  que  Satan,  le  perpétuel  acn- 
lattur  de  no<  fri-ret,  tst  enfin  précipité.  Nos 
fréret  Vont  vaincu  par  la  parole  (ou  !a  doc- 
trine! et  parle  tang  de  Jésui;  tlpour  Utait- 
'---  Ht  ont  méprit/  la  ne  jutqu'à  braver  ta 


■  Maisquflle  félicité  apporteront  lapamlt 
et  le  rèjjfie  de  DicuT  Ecoutez  bien!  Jean  ?a 
la  dédire  :  Qui  sorti  reux-ei  qui  tout  r  Aw 
de  robet  blanchet?    et  d'où  lontilt  reautî  El 


Itrédicafion  de  Jésus,  et  les  rs;'porle  connne 
e  '      ■  '      ■ 


le  premier  de  ses  miracles. 

«  Il  raconte  que  Jésus  fut  convié,  avec 
sa  mère  cl  ses  discliples,  h  des  noces  à  Cana 
en  Galilée,  eL  que.  le  vin  venante  manquer, 
il  changea  en  excellent  vin  l'eau  qui  rem- 
plissait six  grandes  urnes  de  pierres  (Joan. 

«  Nous  n'examinons  pas  ici  si  ce  n'est  pas 
ime  parabole  de  Jean  ,  analogue  6  celle  de 
la  mulliplicBlion  des  pains,  et  pour  exprimer 
l'abondance,  l'union  et  la  Joie  qui  naîtront 
dans  le  royaume  de  Dieu  :  nous  admettons 
le  miracle  présenté  comme  une  nreuve  qu'il 

est  Dieu,  ce  Jésus  qui  prescrit  la  fraternité     d'eau  vire  à  celui  qui  aura  toif.  Celui  qa\  ma 
et  l'égalité.  victorieux  possédera  ces  choses,  et  je  strai  ton 

■  S  X.XV.  Apocalypse  de  Jean  —  Un  ange.  Die»,  et  il  tera  mon  filt  {Apoc.  xxi  ,  6,  t}. 
dit-il,  sonna  de  la  trompette,  et  on  entendit  »  Voilà  encore  de  l'abundance  d  du  l^i 
dt  grandes  voix  dans  le  ciel  qui  disaient  :  liberlô  dans  le  royaume  de  Dieu.  Tuul  v 
Le  régne  de  ce  monde  a  passé  à  Dieu  et  à  ton  sera  donné  gratuitement  et  sans  que  l'argnil 
Christ,  et  il  régnera  dans  le  siècle  des  tièctes,     soit  nécessaire,  comme  disait  Isaïc. 


K  Voilà  !e  règne  ou  le  royaume  de  Dieu 
annoncé. 

«  Yingt-qttalre  vieillards  assit  sur  dtt  trônes 
devant  Dieu  te  prosternèrent  et  l'adorèrent  en 
ditant  :  Nous  vottt  rendant  grâce.  Dieu  tout 
puissant,  dece  que  vaut  itet  entré enpostestion 
de  votre  royaume ,  et  de  ce  que  vous  aces 
commencé  votre  régne.  Let  nations  te  sont 

iVriï^ejr  (contre  leurs  oppresseurs),  eNe(emp#  or  pur,  semblable  à  du  verre  Irantparati- 
de  votre  colère  est  arrivé,  le  temps  de  juger  tes  très-clair.  Let  doute  fondementt  étaiml 
morts  {les  rebelles  qui  n'ont  pas  voulu  se  omet  de  pierres  précieuses  de  touitt  tspitti, 
viviller  par  la  doctrine]  et  de  récompenser  jaspe,  saphir,  calcédoine,  émerauée,  tld'* 
les  taivtt,  rot  territeuri,  petits  et  grands,  et  douxe  portée  éiuient  douie  perlet,  et  ckngi" 
d'fxterminer  ceux  qui  ont  corrompu  la  terre  parle  était  une  immente  perle.  La  plarr  dt 
{Ap-iC.  XI,  15-18).  la  tille  était  d'un  or  pur,  Itausptirail  cui::"-* 


Ecoulez  la  description  do  la  cité  sainte! 
■  Description  de  la  nouvelle  Jénwleis. 
—  L'ange  me  montra  ta  sainte  Jénuakw, 
la  ville  qui  descendait  du  ciel,  UlumifUttif 
la  clarté  de  Dieu.  Il  y  atait  une  grande  et  hauif 
muraille  attc  doute  portes,  trois  au  nord,  tt 
trois  au  midi,  trait  à  l'orient  et  troi»  à l'oeri- 
denl.  Lamuraitle  était  de  jaspe ,  ta  ville  d' 
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du  DtTTt.  Jt  ne  ri«  point  de  IrmpU  dan»  la 
ritU,  parce  aue  Dien  m  eil  le  temple.  Cette 
rillt  n  a  pat  heeoin  d'être  éclairée  par  te  loteil 
ou  par  la  lu»e,  parce  que  e'ett  la  lumière  de 
Dieu  qui  Victoire.  Let  nalioru  marcherofU  à 
la  clarté  de  ta  iumiire,  et  In  roit  de  ta  terre 
y  apporteront  leur  gloire  et  leur  honneur...  Il 
«te  mollira  encore  im  fleuve  d'eau  vive,  claire 
cvmme  du  crittat,  qui  coulait  du  trône  de 
Dieu  {Apoe.  xxi  el  txii). 

■  Voilà-t-il  d»  la  magnifivence,  de  la 
richesse  de  l'arti  dans  la  nouvelle  Jérusa- 
lem m...  El  pointde  temple  I  sealement  )'a- 
mourde  Dien  manifeEté  parloul  eo  l'initant. 

■  Après  celle  brillante  deeeription  de  la 
nouvelle  iérusalero,  Jean  ajoute  :  An  milieu 
de  la  place  publique,  et  lur  le*  deux  borde  du 
fleuTe,était  l'arbre  de  vie  qui  donne  du  fruit, 
à  eMacun  dee  douxe  moie,  el  Iti  feuillet  de 
t'arbre  eervenl  à  rendre  la  lanlé  aux  nations 
(Apoe.  xsii,  9).  Mai»  cet  arbre  de  vie,  c'est 
eelui  qui  te  trouvait,  d'aprit  Moite,  dont 
FEden,  ou  le  paradi»  terrestre...  Le  royaume 
de  Dieu  doit  donc  rendre  oh  renouveler  le 
paradis  terrestrelH...  (Apoe.  ii ,  7). 

■  L'Ap6lre  continue  :  il  n'y  aura  là  plus 
rien  qui  sait  digne  de  condamnation,  nt  de 
riprôbatien  ([dus  de  erimtts,  ni  de  vices); 
Mata  Dieu  et  l'Agneau  y  awraiU  leur  trône 

i régneront  seuls  e(  souveraiDemenl),  et  let 
ommes  feront  tout  leurs  lemileurt  fidèlet 
{Apoe.  xxn ,  3).  Ce  sera  un  peuple  parfait, 
une  nation  sainte,  de»  eaurs  part,  des  imita- 
teurs de  Dieu,  sans  péché,  sont  crimet  el  tant 
niées  I 

cCHar.VIll,  f  IV.  Comment  arriverale  règne 
de  Dieu.  —  Les  Pharisiens  lui  demantlaol 
un  jour  quand  viendrait  la  roifaume  de  Dieu, 
Jésus  leur  répond  :  Le  royaume  de  Dieu  ne 
viendra  point  «f  wie  Moaiere  qui  le  faue  re- 
marquer,el  onne dira  point: Il  ett  ici  ou  il  eti 
là  I  car,  dis  à  présent ,  le  royaume  de  Dieu  etI 
déjà  au  milieu  de  vous  {Lue.  xvii,  20-2IJ. 

«  Quand  ses  disciples  le  pressent  de  qties- 
lioas  à  ce  sujet,  Jésus  leur  déclare  qu'aupa- 
ravant il  y  aura  beaucoup  de  grands  événe- 
ments, a*!S  faux  Christs  Kl  des  faux  prophilet 
(<|ui  feront  des  miracles  et  séduiront),  di'S 
divisions  et  des  apostasies,  des  persécutions 
et  lies  supplices,  des  bruits  de  guerre  et  diS 
guerres,  des  famines  et  des  pestes,  des 
Iremblotiienls  de  terre  et  des  révoltes  ,  des 
guerres  civiles  et  des  révolutions^  (  Matth. 
%\iv}.  L'affliction  de  ce  tempt-ld,  dit-il,  tera 
ti  grande  qu'il  n'y  m  ajamaii  eu  de  pareille 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
présent  el  qu'il  n'y  en  aura  jamai»  (Ualth. 
XXIV.  SI). 

a  11  ajoute  qu'alors  l'Evangile  sera  pi éclié 
sur  toute  la  terre  et  à  toutes  les  nations. 

■  Puis  il  ajoute  encore  :  Alors  le  soleil 
robtcureira,  la  lune  ne  donnera  plut  ta  lumière, 
le»  éloilet  lomberont  du  ciel  el  let  puiitancrt 
de»  eieux  seront  ébranlées  {Matth.  xxiv,  20). 
—  Ht  sur  la  terre,  let  naltoiw  seront  terrifiées 
par  l'effroyable  bruil  de  la  mer  el  l'agitaiwn 
de  tetflùtt{Luc.  xxi,  25). 

■  Puis  il  ajoute  encore  :  Lortqusvout  ver- 
rez arriver  cet  choses,  lachtt  que  le  royaume 


l^vuLO^TAlnEs.  i:ot  ii<tff 

de  Dieu  ett  proche  (Luc.  xxi,  31). 

•  Puis,  eulis,  il  aouuoco  lejugement  der- 
nier. 

€  Que  signifie  tout  cela  7  Esl-ce  un  cnchat- 
nemeot  de  miracles  réels,  ou  seulement  une 
longue  parabole  par  laquelle  Jésus,  qui  veut 
certainement  détruire  toute  espèce  de  domi- 
nation pour  établir  la  fraleruité,  explique 
combien  Salanel  ses  instruments  résisteront, 
avant  qu'ils  soient  précipités  du  haut  de  leur 
puissance?  Nous  verrous  plus  tard. 

■  Ce  que  Jésus  veut  surtout  bien  laire 
comprendre,  c'est  que  le  jour  et  l'heure  so.it 
iiicertaius  ,  el  qu'il  faut  s  y  préiiarer,  afin 
d'filre  toujours  prêt. 

■  Il  dit  que  le  règne  Je  Dieu  ariîvera  îiio* 
pinéjnent,  subitemenl,  rapidement  comme 
un  éclair,  ou  comme  un  voleur  qu'on  n'ai- 
tend  |MS,  ou  comme  est  arrivé  le  déluge, 
avant  lequel,  jusqu'à  sa  veille,  leshuiiioiL-s 
mangeai' n(,  buvaient,  se  mariaient  et  ma- 
riaient leurs  enfants,  saos  se  douttr  qu'il 
allait  les  i-ngloutir.   Prenez  gardcy  dit-il ,  de 

feur  que  vos  ctturs  ne  s'appeianliitent  par 
excès  det  viandet  et  du  vin,  el  par  let  inquié- 
tudes de  cette  tie,  et  qxu  le  jour  du  royaume 
de  Dieu  ne  vienne  tout  d'un  coup  coût  jur- 
prendre;  car  il  enveloppera  comme  un  filet 
tout  ceux  qui  hidiittnt  tur  la  surface  de  la 
terre  {Luc.  xxi,  3^-%).  —  Veilla  donc  tous, 
parce  f  ue  cou*  ne  savez  pas  à  quelle  heare 
votre  Seigneur  doit  venir  l  Si  le  pire  de  famille 
savait  à  quelle  heure  le  voleur  doit  Dmîr,.  il 
veillerait  tans  aucun  doute  et  il  ne  laitterail 
pas  envahir  ta  maiion.  Tenez-vous  donc  aittii, 
vaut  aulret,  teujourt  prêts,  parce  que  le  Fils 
de  l'homme  viendraà  l'heurt  que  vous  ne  pensez 
pat  {MtUth*  zxiv). 

•  Puis  il  leur  racoale  goatre  paraboles  , 
du  serviteur,  du  portier,  ans  dix  vierges  et 
des  talents,  et  termine  parle  fameux  juge- 
ment dernier. 

■  Parabole  du  portier.  —  Vn  homme ,  t'en 
allant  faire  un  voyage,  laitte  ta  tnaisott  aux 
<oin«  de  tel  terviteurs,  marquant  à  chacun  ce 
qu'il  doit  faire  et  recommandant  au  portier 
a'étre  vigilant. 

■  Et  Jésus  ajoute  :  Veillez  de  même  ,  puis- 
que vous  ne  tavez  pat  quand  le  mattre  de  la 
maison  doit  venir,  ti  ce  tera  le  soir  ou  à  mi- 
nuit, au  chant  du  coq  ouau  malin,  de  peur 
que,  survenant  tout  d'un  coup,  il  ne  vous 
trouve  endormis.  Or,  ce  que  je  vous  dit,  je  le 
dit  à  tous  veillsz   {Marc.  xiu.  3V-37}. 

€  Parabole  det  dtx  Yierges.  —  Le  royaume 
det  deux  ttra  tti^labtt  à  dix  riaget  qui, 
ayant  prit  ieurt  lampet,  t'en  allèrent  nu 
devant  de  l'époux  et  de  l'épouse.  Cinq 
étaient  follet  et  cinq  étaient  tages.  Let  folle* 
ne  prirent  point  d'huile ,  mais  les  tagei  en 
prirent  dans  des  vaset  avec  leurs  lampe*.  — 
tt  l'époux  lardant  à  venir,  tllet  t'endormirent 
toulet.  Sur  le  minuit,  on  entendit  crier: 
Voici  l'époux,  allex  au  devant  de  luil  Aus- 
siiûl  toutes  cet  vierget  te  levèrent  et  préparè- 
rent Iturt  laa\pet  :  mait  Ut  follet  dirent  aux 
tages  :  Donnez-nout  de  votre  huile,  parce  giit 
uat  lampet  s'éteignent.  Let  sages  leur  ré- 
pondirent :  Allex  plutôt  à  ceux  qui  en  rendent. 
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Un  troineme  lui  dit:  Stigiuiir,voiei uirt 
mine,  que  f  ai  tenue  envttoppée  dmu  un  n»». 
ekoir,  parce  que  je  vota  ai  croiiU,  Mtfeiiiit^ 
vaut  été»  un  hoitune  titère  ^i  rtàmaitin 
ce  gué  Tout  n'avez  pai  domé.  ~  Mait  m 
maure  lui  répond  :  Méchant  tervileurit  tsu 
condamne....  Et  it  ajoute:  Otex-luita  t 


Mai»,  pendant  qattlei  allaient  en  acheter . 
l'époux  vint  ;  et  celte»  qui  étaient  prèle*  entré' 
renl  avec  lui  aux  noce»,  et  ta  porte  fut  fermée. 
Enfin ,  te»  autre»  vierge»  vinrent  um»i  et 
lai  dirent  :  Seigneur,  Seigneur,  ouvrex-nout  I 
Mai»  il  leur  répondit   :  Je  ne  voui  eonnai* 

point.  ,  _ 

•  Et  que  sigr.ifle  cette  (wrnbnio  7  Ne  teiit-  qu'il  a  et   donnex  la  à  celui  qui  en  a  dix... 

ftlle  itnsdirequerépoux.c'estDieii;  l'arrivéo  ifuanid  me»  ennemi»,  qui  n ont  pat  caW» 

■  de  l'épous.cest  l'flrrivée  durèjjne  de  Dieu  ;  m'avoir  pour  roi, ^u' on  ht  amêiu  ri  qu'ntt, 
l'hiiilu.ccsont  les  bonnes  œuvres,  les  bonnes  tué  en  ma  prétenee  {Lue.  xix,  12-S7J. 
actions,  la  tionne  conduite,  lo  res|iecl  pour  «  El  que  veut  dire  celle  parabole!  Le  mi 
IsToloitéiieDieu.  en  un  mot  l.i  prntiquede  n'est-il  pas  Jésus  repoussa  par  les  |ihan- 
la  fraternil&,iiiii  éclairenlcoiDioeune  lam[M>,  .  nensT  Ses  ennemis  ne  sont-ils  |ias  ces 
qui  font  briiriir  comme  une  lumière,  qui  mfimcs  phnrisiens  qui  le  tueront  |iliUÛl(]ut 
préparent  è  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  d'accepter  sa  iloclrine  de  rraterniléTL<'s  bon! 
et  rendant  digne  il'y  entrer?  sernleurs  ne  sont-ils  pas  ses  Idiscigiles  qui 

«  A-Jssi  Jésus  ajonte-l-il|  en  s*adres5«nl  à  lui  conquirent  des   proséljtesT  Et  le  srns 

■  ses  disciples  :  Veillei  donc,  parce  que  vou»  "''    *      '    •  ■■               ■" 
ne  lavtx  pa»  ni  le  jour  ni  l'heure  (de  l'arrivée 
du  rè(;ne  de  DieuJ  [âfatth.  xx?,  1-13). 

Parabole  de»  latent».  ~  ■  Nuns  n  en  rap- 
portons que  la  sutistiinee  :  «  Un  hnmmc,  qui 

■  part  pour   un   long  vojnge,  appelle  ses 

■  serviteurs  et  leur  conlio  sn  fortune,  re- 
«  mctlantcinf  talent»  h  l'un,  detixh  un  nuire,      ,  ..    -  ,  . —  - 

■  un  b  un   troisième,  suivnnt  \a  capacité  do  Itiquei  couronnant  ))our  ainsi  dire  si  dM- 

■  chacun  d'eui.  Le   pri.'mit;r   tralique  avec  Irini;,  et  s'identifianlavec  les  pauvres,  il  ilé- 

■  les  cinq  talents,  en  ga^no  cinq  autres;  le  clsre  que  sa  loi  de  fraternité  sera  sa  rà)[ie 

■  secOEid  cil  gagne  tleui;  R)Ais  le  troisième  pour  bénir  ou  pour  maudire,  pour  récou- 
«  enfouit  son  talent  lians  la   lerrc.   Au  re-  penser  ou  pour  punir. 

■  tour  du  mntire,   le  premier  lui  remet  dis  ■  Mais  ,  quelque  terribles  que  soient  sa 

■  talents  au  lieu  de  cinq  ;  le  second  quatre,  menaces,  iésus  préfère  que  tout  le  moude 

■  au  lieu  de  deux  -,  et  la  maître  )es  loue  et  fasse  pénitence  et  mérite  d'entrer  <j«n$  le 
k  les  récompense.  Hais  le  troisièm»  lui  royaume  de  Dieu  en  adoptant  la  doclrineJe 
«  dit:  Je  tait  que  vom  été*  un  homme  duret  frateniilé.  Le  Seigneur,  dit  Pierre,  ii'b^ 
a  que  voa»  moiuonnez  où  vont  n'avex  pas  retardé  l'aceomplinement  de  tu  promeut, 
€  »emi,  et  que  vùus  recuritlex  où  vous  n'avex  comme  quelques- un»  le l'imaginent;  nuui  il 

<  rim  mi*.  Comme  je  vous  eraignai» ,  j'ai  ca-  exerce  envers  vous  »a  patience,  ne  voulant  fi 

■  cité  votre  talent  dans  ta  terre,  et  le  voici.  ■  qt^aueun périme,  et  préférant  que  toutritmi- 

<  —  Le  matire  lui.  répond  :  *  Serviteur  mé-  nenl  à  lut  par  la  pénitence  (//  Petr.  lu,  % 
a  chant  etpareeseux,  votu  tatïex  que  je  moif  ■  Jésus  rloil  donc  ne  rien  n^liger  [■m 
m  sonne  ou  je  n'ai  pa»  semé:  vous  deviex  donc  propager  sa  doctrine.  —  Voyons  sa  prui* 

4  mettre  mon  argent  entre  tel  maint  de»  Oan-     '"    """ »-;---     --   ■ — <-.-.. 

>  quiert...  Qit'on  lui  Ole  donc  le  talent  qu'il 


général    n'est-il  pas:  ■  Travaillez,  reodei- 
«  vous  utiles,  faites  fruclitier  tous  vos  moyens 

■  par  la  réalisation  de  la  doctrine,  etteoei- 

■  vous  prfits  à  rendre  compin  do  vos  actioi  s, 

■  car  le  royaume  de  Dieu  peut  arriver  ï  du- 
«  que  instant  I  • 

L'est  alors,  après  ces  diverses  piir>l)ol«!, 
que  Jésus  raconte  le  jugement  dernirr.àmi 


1,  et  qu'on  le  donne  à  celui  fut  en  a  dix, 
€  Et  Ji^siis  ajoute  :  C'est  ain»i  qu'on  don- 
nera à  tous  ceux  qui  ont,  et  Ht  seront  com- 
blés de  (lient;  mais  pour  celui  qui  n'a  point , 
on  lui  âtera  même  ce  qu'il  semble  avoir.'El 

Ïu'OR  jette  ce  serviteur  inutile  dans  tes  lénè- 
re»  extérieures,  oà  il  g  aura  dei  pleurs  et 
de»  grincemenlt  de  dents  {Mallh.  xxv  , 
IV- 3a). 

a  Luc  lapporto  a  itri-menl  celln  parabole: 
Un  homme  d'une  grande  naisiance  part  et  ta 
dans  un  pays  fort  éloigné  pour  rerevoir  la 
pvistance  rayait  (sur  ton  propre  pays)  et    ' 


gande,  qui  va  nous  offrir  encore  de  précieu- 
ses leçons  [Voy.  Prupjlca'vdb). 

■  Parabole  du  grand  banquet. — Vnhimt* 
fit  un  jour  un  grand  souper,  auquel  il  iwtilt 
plutiear»  personne».  Et  à  l'heure  d»  toupf, 
il  envoya  son  serviteur  dire  aux  contiùJt 
venir,  parée  que  tout  était  prit.  Mai»  l»■^ 
coMme  de  concert,  eowmencrrenl  à  t'txcvf. 
Le  premier  lui  dit  :  J'ai  acheté  une  terre,  tt  i' 
faut  nécessairement  que  faille  la  voirjttt»* 
supplie  de  m'excuter.  Le  lecoad  dit  :  J*' 
acheté  cinq  couplet  de  bauft,  et  je  taiiitt 
éprouver  ;  je  cou»  supplie  de  m'exeuirr. 
Et  tetroieieme  dit  :  Jui  épouté  une  ftmm. 
et  ainti  je  ne    puit    y    aller.    Le  tertitat 


r  vtlir.  Appelant  dix  terviteurt,  it  remet  d     rapporta  tout  cela  à  son  matire.  Alors  liPif^ 


chacun  une  mine  ou  marc  d'argent  en  leur  di- 
sant :  Faite»  prospérer!  Set  compatriotes 
te  haïssant,  envoient  aprii  lui  des  députés  pour 
protester  et  dire:  Nous  n'en  voulons  point 
pour  roi.  Pféanmoin»,  il  obtint  la  puis- 
»nnce  royale  et  revint.  L'un  de  tes  tervi- 
teurs  lai  annonce  que  sa  mine  d'argent  en  a 

gagné  dix  autres;  un  second  lui  déclare  que     _ 

fa  mine  en  a  gagné  cinq  autres;   et  le  maître     long  de»  haies,  et  foreex  leigentd'tntrtr,ef» 
l*$  nomme  pour  eomtiuindar  dix  et  cinq  ville»,     que  ma  maison   toit   rtmpUe;  eVjVrwi 


de  famille  se  mit  en  colère,  et  dit  àtonstni- 
leur  :  Allez  vous-en  promptement  dont  la 
place»  et  dam  te»  rues  de  la  ville,  tl  ancWi 
ici  les  pauvres,  les  estropiés.  Us  aveuglts  i 
les  boiteux.  Le  serviteur  lui  dit  ensuUt. 
Seigneur,  ce  que  vous  avez  commande  est  feiti 
et  it  y  a  encoredes  places  de  reste.  L»  ts^' 
dit  au  serviteur  :  Altet  dont  les  dtemmd  ^ 
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asture  çu»  nul  de  ca  hommes,  que  f  avait 
tonvÛt,  ne  goûtera  de  mon  touptr  (Luc.  xir, 
lG-23). 

«  Et  Matthieu  rapporte  aatrement  ce  ftil,  ' 
en  aTOQ.int  que  c'est  une  parabole.  Voici  soi 
récit  :  Le  royaume  dtt  eteux  est  semblable  à 
HR  roi  qui,  voulant  faireUs  noets  de  son  fis, 
envoi/a  tes  serviteurs  pour  appeler  aux  noces 
ceux  gui  étaient  conviés;  mais  ils  refusèrent 
di'yvenir.  Il  envoyaeneore  d'autres  tervitturt, 
avec  ordre  de  dire  de  àh  part  aux  conviés:  l'ai 
préparé  mon  dîner,  j'ai  fait  tuer  ma  baufsH 
tout  et  que  f  avait  fait  engraisser  ;  tout  est  prit, 
renés  aux  noces.  Mais  eux ,  nt  t'en  mtllnnt 
point  (M  peine,  t'en  attirent ,  Ttin  à  sa  maison 
des  champs  et  Cautre  à  ton  négoce.  Les  au- 
tre» te  taitirent  de  ta  lerviteuri  et  les 
tuèrent  ,  aprii  leur  avoir  fait  pluiieurt 
outrages.  Le  roi,  l'ayant  apprit,  en  fut  ému 
de  coure  ;  et  ayant  envoyé  tet  arméet ,  il  ex- 
termina  cet  mturtriert  et  brUa  leur  ville. 
Àlort  il  dit  à  tet  temiteurt  :  te  ftslin  des 
noces  est  tout  prêt  ;  mais  ceux  qui  y  avaient 
été  appelés  n'en  ont  pas  été  dignes.  Ailes 
donc  dans  let  earrefaurt,  et  appelés  aux 
noces  tout  ceux  que  vous  trouverez.  Ses  ter- 
riteurs,  s'en  allant  alori  par  les  rues,  atseat- 
étirent  tout  c«uj:  qit'itt  trouvèrent ,  bons  et 
ntéchantt  ;  et  la  tatîe  des  noeet  fut  remplie  de 
personnes  qui  te  mirent  à  table.  Le  roi  entra 
ensuite  pour  voir  ceux  qui  étaient  à  table  i  et 
y  ayoHf  aperçu  un  homme  qui  n'était  point 
recét»  de  la  robe  nuptiale ,  il  lui  dit  ;  Mon 
nni  ,  eomnteni  étet-vout  entré  ici  sans  avoir 
ta  roiie  nuptinle  î  Kt  cet  homme  demeura 
muet.  Âlort  le  roi  dit  à  set  gent  :  Lies-lui 
tet  matM  et  Ut  pieds ,  et  jetez-le  dant  let 
ténèbrei  extérieuret  ;  cetl  la  qu'il  y  aura  des 
pleuri  et  des  grincements  de  dintt.  Car  il  y  en 
abeaueoup  d'appelés,  mais  peu  à'élut  [Matth. 

•  Si  lésas  «ipiiauait  ces  deux  paraboles 
(qui  D'en  font  qu'une),  comme  il  a  expli- 
qué  celle  du   Semeur,  ue  dirait-il  paaT 

«  L'homme,  ou  le  père  de  facnille  ou  le  roi , 
qai  inrîte  à  un  grand  souper,  c'est  celui 
qoi  prâche  la  parole  de  Dieu  et  qui  pro- 
page la  doclrine  de  la  fraternité,  ou  plutAt 
c'est  Dieului-méme,  appelant  tousleshom- 
iiie»  dans  soD  royaume  et  les  invitant  au 
grand  banquet  fraternel. 

■  Le  grand  souper,  c'est  en  effet  le  grand 
iMinquet  de  l'humanitiS  fille  de  Dieu,  enGu 
réuDÏe  pour  toujours  sous  son  règne. 

«  Les  serviteurs  sont  les  apôtres,  Tes  dis- 
ciples, les  prédicateurs,  les  propagandistes. 

«  Les  noces  indiquent  la  maturité  lic  l'hu- 
manité et  son  union  avec  Dieu  par  la  prati- 
que Je  la  fraternité. 

■  Les  conviés  sont  tous  les  hommes,  appe- 
lés ensemble  dans  le  royaume  de  Dieu 

«Ccuxqui  outragent  et  tuent  les  servi- 


teurs sont  les  DUissAnts  qui  poassent  l'bor- 
rcurde  la  propagande  et  du  progrès  jusqu'à 
la  persécution  et  it  la  violence. 

€  Les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles 
et  les  boiteux,  c'est  le  peaple  accablé  de 
misère,  et  dont  le  CŒur  est  plus  ourert  h  la 
doctrine  de  la  fraternité. 

R  Les  places,  les  rues,  les  carrefours,  dé- 
signent le  peuple  des  villes,  qui  ne  peut 
f;uëre  se  réunir  que  sur  les  places  et  dans 
es  rues,  et  siirlout  dans  les  carrefours.  > 
{Le  vrai  christianisme  suivant-  Jéiut-Chritt .) 

RUTH  (LivBK  de).  —  (  Nom  d'un  d^i  livres 
canoniques  da  l'Ancien  Testament,  ainsi 
appelé,  parce  qu'if  contient  l'histoire  de 
Ruth,  femme  moabite,  qui,  après  la  mort  do. 
Ifahalon,  son  premier  mari,  ajani  suivi 
Noénii,  sa  belle-mère,  à  Bethléem,  patrie  do 
celle-ci,  y  devin!  l'dpouse  d'un  riche  kraélita 
nommé  Booz,  qui  fut  bisaïeul  du  roi  David.. 

■  Ce  livrecst  placé  dans  les  Bibles  entre  les 
livres  dm  Juges  et  le  premier  livre  des  Acïi. 
comme  étant  une  suite  du  premier  et  uno 
introduction  au  second.  Saint  JérAma  [Pro- 
log. Gai.)  nous  apprend  que  les  Juib  le 
joignaient  au  livre  dos  Juges,  parce  qun 
l'histoire  qu'il  renferme  arriva  au  temps 
d'un  des  juges  d'Israël,  et  plusieurs  anciens 
Pères,  par  ia  niàmo  raison,  ne  font  qu'un 
livre  dus  Juges  et  de  Uuth,  liais  le»  iuifs- 
modernes,  dans  leurs  Bibles,  placent  ordi- 
n.iircment  après  le  Ptntateuque  les  cinq-  voii- 
gilloth.  qui  sont:  1*  le  CatUique  des  omli- 
ques:  2°  Ruth;  3*  le«  Lamentaliont  de  Jéri- 
mie;  k'  VEeelétiatte;  Sr  Etther.  Quelquefois 
le  livre  de  Ruth  est  mis  le  premier  des  cinq, 
quelquefois  le  second,  et  quelquefois  le 
cinquième. 

■  Le  but  de  l'auteur  deçà  livra  est  de 
nous  faire  connaître  la  généalogie  de  David, 
et  il  y  a  toute  apparence  que  c  est  le  mémo 
auteur  qui  a  composé  le  premier  livra  des 
Roii,  lequel  ne  pouvant  pas.  commofÛcaent 
placer  celte  généalogie  de  David  sans  Irtç 
déranger  son  récif,  a  mieuxaimé  la  donner 
à  part.  L'écrivain  remarque  à  la  tète  de  cet 
ouvrage,  que  l'histoire  qu'il  va  raconter 
arriv»  au  temps  que  lesjuujes  gouvernaient  : 
ils  ne  gouvernaient  doncphia  du  tamps  qu'il 
écrivait;  do  plus  il  parle  de  David  A  la  Qn 
do  son  livre  :  il  l'a  donc  écrit  au  plus  t6t 
sous  le  règne  de   David.   Le  P.  Calmet.  de 

3ui  nous  empruntons  cet  article,  remarque 
'ailleurs  deux  manières  do  parler,  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  les  livres  des  Jtaia;  la 
première  ;  itœc  faciai  mihi  Deus  et  A«e  od- 
dat,  ti,  etc. ,  et  la  seconde,  je  reut  ai  décou- 
vert l'oreille,  oour  signifier,  je  vont  ai  dit. 
Il  ajoute  que  la  canonicité  du  livre  de  Aulft 
n'est  point  contestée.  Calmkt,  Dicl.  de  la 
Bible,  tome  UI,  page  MM.  >  {Ena/clopédie  de 
DiDKHOT  et  d'Albmbkrt,  tome  XXIX,  page 
5W  el  s;»,  article  Ruth.) 
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SÂÏA,  repoM.  (Bûtoire  $aerée.)  -^  •  Ce 
taot  désigne  ilans  l'Ecrilure  quatre  (lifTërenlcs 
personnes,  <lont  deiii  sonl  de  I.-1  r«co  tle 
'Cliani,  eldeiiT  de  celle  de  Sem.  1°  Saba,  fils 
de  Chus,  qtii  peupla  l'Ile  de  Saba,  coniine 
depuis  sous  le  nom  de  Méroè'  [Gm.  x,  7). 
C'est  de  lui  que  sont  descendus  lesSabéens, 
dont  il  est  p.irlé  dans  Isaïe,  xliii,  3  :  Tai 
livré  au  litu  de  vous,  l'Ègyple,  t' Ethiopie  et 
Saba,  pour  élrecomme  votre  rançon.  2°  Le  lils 
(leiecsiK),  et  pciit-âls  d'Abraham,  dont  les 
descondants  habitèrent  h  TtiDlrée  de  l'Arabie 
heureuse,  près  des  Nahnthéeni  (Gen.  xx*,  3). 
3*  Saba,  fils  deHhegma  et  petil-gls  de  Chus, 
qui  s'empara  de  celte  partie  de  l'Arabie  heu- 
reuse «fui  est  voisine  du  golfe  Persique  (/ 
Par:i,  19.]i°LorilsdeJectan,  petit-^lsd'Hé- 
ber,  que  1  on  met  encore  dans  l'Arabie  heu- 
reuse vers  la  mer  Rouge.  Saba  se  prend 
pour  l'Arabie  heureuse  tout  entière. 

<  La  reine  de  Saba,  ayant  ouï  parler  de  la 
grande  sagesse  de  Salomon,  vint  elle-mfime, 
pour  en  faire  l'eipérience,  entendre  la  vérité 
(te  sa  bouche,  lui  proposer  ses  doute»,  et 
s'instruire  par3esluniieres(///iîfî.x,l).  Celte 
princesse  rendit  visite  k  Salomon,  et  lui  pro- 
posa tout  ce  qu'elle  avait  dïns  le  cœur., Le 
roi  répondit  &  toutessesqueStions  et  éclaircit 
ses  diBIcullés,  et  la  reine,  voyant  -l'étendue 
de  sa  sagesse,  la  magniBcence  de  sa  cour  et 
le  bel  ordre  qui  y  régnait,  ne  pouvait  reve- 
nir de  son  ikonnement.  Jt  ns,  voulait  pae 
eroife,  lui  dît-elle,  ce  ^'on  me  rapportait  de 
■votre  tageise,  mait  ee  que  je  voit  aujourd  hui 
da  ma  propret  f/eu^c  pa*H  loul  ce  que  la  re- 
■nommée  en  puftfie.  Celte  princesse,  aprËs  avoir 
fait  k  Ssloinon  tifi  magnifiques  présents,  et 
en  avoir  regn  de  ce  prince,  prit  congé  de 
lui  et  retourna  dans  ses  Etats,  Le  Sauveur 
dans  l'Evangile,  se  sert  de  l'exemple  de 
cette  reine  contre  les  docteurs  de  ta  Loi  et 
•  les  pharisiens  qui  i-efusaient  d'écouter  sa 
jtarole(Luc.  xi,  31).  Cette  reine,  sur  le  bruit 
dc'lt  sagesse  de  Salomon,  entreprit  un  \on£ 
voyage  pour  écouler  les  paroles  qui  sur- 
taient  de  sa  bouche,  et  les  pharisiens  qui 
avaient  au  milieu  d'eux  celui  dont  Salomon 
n'était  que  l'ombre  et  la  figure,  qui  le  voyaient 
de  leurs  yeux,  qui  él&ient  témoins  de  ses 
miracles,  qu'il  prévena>t  Kii-iiiéme  par  les 
ifivitationsVs  plus  engageantes,  s'obstinaient 
i  ne  vouloir  point  l'écouter.  Les  sentiments 
sont  partagés  sur  le  pays  d'où  vint  chUr 
reine.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle 
régnait  en  Arabie -et  d'autres  en  Elbiopie. 
Ceux  qui  suivent  ce  dernier  sentiment  di- 
sent que  Saba  est  l'ancien  nom  de  la  ville 
do  Meroë,  ainsi  nommée  de  la  sœur  deCam- 
byse;  que  l'Ile  de  tâéroë  est  quelquefois 
comprise  dans  l'Ethiopie,  ou  olle  est  «u  midi 
de  la  Palestine,  et  que  l'eunuque  baptisé  par 
Philippe  était  bflicier  d'une  priocesse  du 
néme  pays.  Ceux  qui  la  font  venir  d'Arabie, 


outre  plusieurs  raisons  qu'ils  appor(ei>I<l«  ' 
leur  sentiment,  se  fondent  sur  ce  que  les  pré- 
sents d'or,  d'argent,  d'aromales,  de  pt«rrei 
précieuses,  que  St  cette  prin.esK  i  sJonion. 
se   trouvent  plus  facrtement  d«us  k'Anbii' 

Îue  dans  l'Ile  de  Héroë.  >  (Eneyelopiiii  tk 
iDEHOT  Et  d'Alkhbekt,  lome  XXVIH,  atu- 
ele  &iia,  page  563,  564.) 

SABBAT.  —  Voyex  Diuakcri.  -«C'esl, 
panui  les  Juifs,  le  septième  jour  delà  se- 
maine qu'ils  solenniseul  en  luéiuoirede  it 
que  Dieu,  après  avoir  créé  le  mundeen»! 
jours,  se  reposa  Je  septième. 

«  Ce  mot  est  purement  hébreu,  et  si- 
gnifie eeitalion  ou  repot.  Pbilon  le  noiu- 
me  T*3  xitrjiM  7Mi«ui,  le  jour  de  la  naittaa 
du  monde. Quelques-uns  prétendent  que,tl«] 
le  premier  temps  de  la  création,  Dieu  cun- 
manda  aux  bommes  d'observer  le  jour  di 
sabbat,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  trttÙK.ch. 
XI,  S  et  3,  que  dieu  sanctifia  le  jour  m- 
quel  il  se  reposa,  et  qu'il  le  bénit.  C'esl  le 
sentiment  de  Philon,  rie  saint  Clémeiil  d'A- 
lexandrie et  de  quelques  rabbin.s  œtis  ii 
plupart  des  Pères  pensent  que  celte  sanciifr 
cation  et  cette  bénédiction  dout  i«rle  Haut 
n'étaient  que  la  destination  que  Di«a  Hi 
alorsdn  seplièmejour,  pour  être  itas  Ij 
suite  sanctifié  par  son  peuple.  On  ne  luii 
pas  en  eËFel  que  les  patriarches  l'aîeat  ob- 
servé, ni  que  Dieu  ait  eu  dessein  de  b  j 
assujettir. 

M  Mais  il  en  fit  un  précepte  exprès«l  (of- 
laelaui  Hébreux,  sous  peine  de  morl,ci)inni« 
00  le  voit  dans  \'Exoae,  xx  et  xiitiu>H 
l'observèreBt-ils  exactement  eoranie  unjuuil 
consacré  particulièrement  au  culIedeM 
en  s'abstesant  de  toute  œilvre  servile.  Ob 
dit  même  qu'ils  portaient  le  scrupule  ï  d 
égard  jusqu'à  penser  qu'il  ne  leiirélailp« 
permis  de  se  détendreCe  jour-là  s  ils  éiiin"^ 
attaqués,  et  h  se  laisser  égorger  plulOt  (lun 
de  combattre TOb  voit  dans  l'EvaDgilequ) 
les  pharisiens  en  avaient  encore  de  pis! 
ma)  fondés.  Le  sabbat  commentait  la  if>i 
dj  edi  au  soir,  suivant  l'usage  des  Juifs,  qu 
célèbrent  leurs  fêles  d'un  soir  è  l'autre.  Le 
rabbins  ont  marqué  exactement  à  «ui-c 
tout  ce  qui  leur  est  défendu  de  faite  II 
jour  du  sabbat,  ce  qu'ils  réduisent  è  trente 
neuf  chefs,  qui  ont  chacun  leurs  dé;«n- 
driiii^es  .... 

«  Les  nùtenrs  profanes,  qui  ont  Muli 
parler  de  l'origine  du  sabbat,  n'ont  fait  qui 
montrer  combien  peu  ils  étaient  instrnit! 
de  ce  qui  conct^rnait  les  Juifs.  TicîIh 
parexemplt^,acru qu'ils  ehdmaieni  lesabbi 
en  l'honneur  deSatume,)i  quilesamediéui 
consacré  chez  les  païens.  (Tacite,  fiiWJiT.'' 
Piutarque  au  contraire  [SympotX  lir.  '< 
avaucequ'ils  le  célébraient  en  l'iiouneuti 
Baccbus,  qui  est  nommé  St^ot,  (urce  qui 
dans  les  fèies  de  ce  dieu,  on  criaii  Sabii*i 
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qu'ils  «viûDt  été  guéris  d'une  maladie  hou- 
leose,  nommée  en  Egjlpte  tabbani.  Eufin 
Perse  el  Pétrone  reprochent  aux  Juifs  de 
jeûner  le  jour  du  sabbat.  Or,  il  est  cer- 
tain que  le  jeAne  leur  était  défemlu  ce  jour* 
\k.  (CU.MR.  Biet.  de  la  Bible,  I.  lU,  lett.  S,  p. 
M7.) 

■  Le  sabbat  était  institué  sur  un  motif 
■nssî  simple  que  légitime  en  mémoire  de  la 
création  du  monde,  et  pour  en  gloriBer 
l'auteur.  Les  Chrétiens  ont  aubsitué  au  sab- 
bat le  dimanche,  en  mémoire  de  la  résorrec* 
tioD  de  Jésus-Christ. 

>  5aMiii  se  prend  encoreen  différents  sens 
daus  l'Kcriture  oainle,  1*  simplement  pour 
ie  repos  et  quelquefois  pour  la  félicité  éler- 
Delle  (Hebr.  x,  9;  ir,  4);  S*  pourloules  los 
mes  des  Juib  :  Sabbatha  mta  tnutodite  (Ltvit, 
xii}i  gantez  mes  fêtes,  c'est-à-dire  la  fêle  de 
Pâ(^ues.de  laPeulecdte,  des  Tabernacles,  etc. 
3*  Sabbatum  so  prend  aussi  pour  toute  la 
semaine  :/rf un»  où  ni(n6t'afo;jejeânedeux 
fois  la  semaine,  dit  le  pharisien  superbe,  en 
saint  Luc,  xriii.  k' Vna  §abbati ,  le  premier 
jnurUelasemaiue[/oan.'XX,  iiCitMtr, Diet. 
dt  ta  Bible,  t.  HU  lettre  S,  o.  k03.  >  (£ii- 
ejfclapédie  de  DiDgaor  et  dAlbhieet,  t. 
XXVIll,  p.  5ff7  et  568.  article  Sabbat.) 

EacTCLop6MB  KOUTKiXE.  —  «  Moîse  était 

filus  habile  écunomisle  que  nos  utilitaires. 
I  saraitaue  la  tendance  naturelle  des  pos- 
sesseurs des  biens  de  ce  monde  est  d'abuser 
de  leur  supériorité  pour  surcharger  de  plus 
en  plus  les  Ames  rtMuîtes  à  vivre  de  travail. 
<:'e»l  pour  mettre  une  limite  k  celte  exploi- 
lalion  du  pauvre  pnr  le  riche  qu'il  institua 
lesabbat.  «  Vous  ne  ferez  aucun  travail  ce 

■  jour-lk,  dit  le  DeuléroDomt',Di  vouf,  ni  vus 

■  enCuits,  ni  vos  serviteurs,  ni  vos  servantes, 
ni  voire  bétail,  ni  l'étranger  qui  se  trouve 
~  imii  vous.  a£a  qu'ils  se  reposent  aussi 

lieo  que  vous;  souvenez-vousquevousavez 
vous-mêmes  servi  en  ^^pte,  el  aue  Dieu 

■  vous  en  a  lires  par  sa  puissance.  C  est  pour 
I  cela  qu'il  vous  ordonne  le  jour  du  repos.  ■ 
Emeyclopédie  nomellt ,  l.  V,  p.  285,  article 

SACERDOCE.   —    Toyes    Oidbb,   Pb^- 

TKUE,  etc.  —  Julien  l'Aposlal  trace  le 
tableau  suivant  des  devoirs  du  prêtre  : 

€  Mener  une  vie  irréprochable,  pratiquer 
la  vertu,  s'acquitter  dignement  des  fonctions 
da  ministère,  c'est  ce  que  la  Divinité  exige 
des  prêlres. 

■  On  ne  doit  élever  au  sacerdoce  que  les 
gens  de  bien  de  chaque  ville  ;  el,  dans  ce 
cliois,  on  ne  doit  avoir  égard  ni  à  la  nais- 
sance ni  aux  richesses.  Il  ne  faut  chercher 
que  les  qualités  essentielles,  qui  sont  l'a- 
moar  de  Dieu  et  celui  des  hommes.  On 
connaîtra  que  celui  qu'on  veut  choisir  aime 
Dieu,  s'il  exprime  ce  même  amour  k 
cent  qui  l'eavironnenl  ;  il  aime  les  hom- 
mes, s  il  tâche  de  faire  du  bien  h  tous,  s'il 
donne  gaiement  dans  son  indigence  même. 

«  La  vie  d'un  prêtre  doit  être  une  instruc- 
tion conlionelle  et  la  preuve  de  ce  qu'il  ea- 
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seigne.  C'est  peu  pour  lui  de  s'abstenir  drs 
actions  bonleuse»  ;  sa  langue  et  ses  oreilles 
doivent  être  en  gardtt  contre  ce  qui  alarme 
la  pudeur;  il  doit  banni^  toute  raillerie  ind^ 
cente  et  tout  discours  libertin,  s'interdire  le 
cabaret  et  les  spectacles ,  et  fermer  la  porte 
aux  danseurs  et  aux  pantomimes.  La  seule 
élude  qui  convienne  a  son  état  est  la  philo- 
sophie ,  non  celle  des  épicuriens  et  des 
pyrrhoniens,  mai.«  celle  qui  apprend  h  con- 
naître Dieu  el  sa  providence.  11  peut  encore 
lire  l'histoire,  mais  nullement  ces  Bclions 
dangereuses  qui  roulent  sur  des  intrigues 
d'amour, 

«  Un  homme  consacré  k  Dieu  ne  |ieut  trop 
veiller  sur  ses  pensées  ;  il  est  obligi  d'ap- 
prendre les  divers  cantiques ,  de  pner  plu- 
sieurs fois  le  jour  en  public  et  en  iiarlicu- 
lier,  de  méditer  la  sagesse,  et  de  vivre  arec 
une  pureté  digne  du  culte  divin. 

■  Les  prêtres  peuvent  paraître  dans  1^ 
places  publiques,  mais  rarement  ;  voir  les 
magistrats,  mais  pour  parler  en  faveur  des 
malheureux.  Qu  ils  aient  soin  surtout 
d'instruire  les  peuples  sur  l'obligatio:!  de 
faire  Taumêoe.  Les  prêtres  indignes  doivent 
être  déposés  ;  mais  tant  qu'ils  sont  en  place, 
il  faut  les  respecter,  quels  qu'ils  soient.  ■ 

Les  protestants,  même  dans  les  temps  de 
leur  lutte  la  plus  acharnée  contre  l'Eglise, 
ont  loi^ours  reconnu  la  légitimité  du  sacer- 
doce catholique,  .témoia  les  aveux  suivants  : 

Jbin  Caocius.  —  «  Le  véritable  sacerdoce 
demeure  en  l'Eglise  du  Pape...  Après,  il  est 
certain  que  les  ordres  sont  conservés  en 
l'Eglise  romaine  ;  Luther  ,a  été  ordonné  en 
l'Eglise  romaine,  pareillement  Zwingle,  Bu- 
cer  et  les  autres.  •  {Anti  Becan,  contro- 
verse JS,  sect.  5.) 

AutBAULT.  —  €  Les  moines  prêcheurs 
ne  sont  pas    absolument    sans    vocation, 

3uand  ris  sont  autorisés  du  consentement 
u  peuple  et  de'la  mission  de  i'évêaue. 

■  Les  éïêques  sont  donc  les  véritables 
pasteurs  des  Ames ,  puisqu'ils  peuvent  don- 
ner missitm  capable  de  rendre  lét;itime  l-i 
vocation  de  ceux  qui  prêchent.  >  ^Bt  la  voca- 
It'en  da  patteun,  p.  3U.) 

■  Ajoutez  h  cela  que  nous  tenons  pour  nuls 
les  sacrements  qui  sontadministrés  par  ceux 
qui  n'ont  aucune  charge  publique  en  l'Eglise, 
et  néanmoins  nous  croyons  que  le  baptême 
que  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  adminis- 
trent est  bon  et  valide  jusqu'il  ce  point,  qu'il 
ne  se  doit  pas  rejeter,  d'où  il  s'ensuit  nécessai- 
remeut  que  nous  tenons  que  la  vocation  d'nd  - 
ministrer  les  sacrements  n'est  pas  absolu- 
meul  k'uinée  en  cette  Eglise.  Or,  qui  a  la 
vocation  d'administrer  Tes  sacrements  a , 
selon  nous,  la  mission  h  toutes  les  autres 
fonctions  du  saint  ministère.  ■  (De  la  eoea- 
tten  dtt  pattewi,  p.  271.) 

Benjamin  Cursta^t.  —  «  L'abseice  du 
poitvoirsacerdotal  L'implique  point, ilans no- 
tre pensée,  l'obsture  de  loul  sacerdoce.  Nous 
sommes  loin  de  nous  opposer  à  ce  que  des 
bomjnes,  plus  intimement  pénétrés,  occupés 
p]us  liabttuellemeui  des  vérités  que  le  sen- 
timent religieux  révêle,  se  chargent  spécÎA- 
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lemeot  âe  répandre  ces  Térilés  et  de  les  bien  a  poinctquo  rien  no  luy  muque.  et 

rendre  claires  et  fécondes.  C'est  le  iBonopole  que  tout  son  bien  et  son  Ihrétor  coasiste 

qui  nous  parerlt  un  Qéau.  Nous  reconnsis-  en  ces  sacrements,  et  sa  vraie  occupgiiaa  et 

sous  surtout  dans  le  >chnstianisinc,  qui  ne  eiercice  en  leur  usaige.'  L'Eglise  et  Is  chre»- 

consiste  pas  seiïlemeot  en  rites  extérieur»,  tienlé   contient  en  soy  toute  la  vertu  de 

mais  qui  a  sur  les  religions  de  l'antiouité  cet  Jésus-Cbrist  par  le  moïen  de  ses  trè$-s«crés 

avantase,  qu*il  établit  entre  Dieu  et  )  homme  sacrements  :  ains;  elle  est  très-pleine  et 

des  rapports  de  morale  aussi  bien  que  de  très-abondante   en   richesses  spirituelles i 

culte,  l  utilité  d'un  ministère  d'amour  etde  tous  les  aultres  biens  qui  sont  en  elles  né 

paii.  91  nous  voulions  prouver  cette  utilité  ^ont  qu'accideuls  et  accessoires,  ce  ne  boil 

par  des  exemples,  nous  les  prendrions  indis-  qu'appuis  et  ornementa  des  sacrenieots,  s» 

lindement,  et  dans  la  communion  qui  est  la  vrais  biens  et  solides.  »  {ThtohgitndtuTdU, 

nfitre,  et  dans  les  autres  communions  chré-  chap.  321). 

tiennes.  Si  nous  admirons  dans  nos  pasteurs  Leibriti.  —  ■  Après  avoir  termina  aussi 

leur  vie  si  pure,  leur  zélé  si  fervent,  leur  brièvement  qu'il  était  possible  ce  qui  co::> 

courage  !si  calme,  nous  révérons  aussi  les  cerne  le  culte  général ,  il  faut  s'occuper  0» 

Terlus  des  Fénelon  et  des  Vincent  de  Paale.  sacrements,  comme  d'une  partie  spéciale  et 

Nous  rendons  justice  &  ceux  qui ,  n'importe  distincte  du  culleel  des  rites  sacrés institots 

dans  quelle  croyance,  se  dévouent  k  la  plus  parleChrisl,  avecla  promesse  de  tagrtce.On 

])elle   des    causes,    h    ccWe  qui  distingue  n'entend  pas  parler  ici  de  la  promesse  faiic 

l'homme  de  la  brute,  et  qui  unit  la  terre  au  ^  ceux  qui  sont  réunis  au  nom  du  Seigneur, 

ciel.  »  quand  même  elle  n'aurait  pas  été  faite,  clic 

SACREMENT.  Voy.  le  titre  particulier  de  sa  comprendrait  assez  d'elle-même, puisque 

■chacun  des  sacrements.  tonte  religion  demande  que  Dieu  soit  honoté 

MoKTAionE.  —  ■  Jésus-Christ  a  laissé  &  dans  l'assemblée  des  hommes.  Sous  le  nmii 

^on  Eglise  ses  ordonnances  et  la  forme  par  du  sacremciils.  nous   entendons  quelqius 

laquelle  il  nous  donne  le  bien-eslre,  la  grâce  institutions  spéciales,  et  quoiqu'il  ne  faillf 

fit  le  salut  :  iit  d'autant  que  ce  sont  choses  pss  beaucoup  disputer  des  uonis,  ce|>eiiilaul 

invisibles,  inouïhles  et  spirituelles  comme  puisque  la  dénomination  de  sacrcmenis  a 

J'ame,  il  en  o  prescrtpt  d'aultres  extérieures,  été  rcQue  dans  l'Eglise,  on  doit  la  considérer 

corporelles,  sensibles  et  visibles,  esquelies  non  pas  selon  le  caprice  des  particulien, 

et  par  lesquelles  nous  receussions  T'effecl  oisis   d'après   l'usage  général.  On  appelle 

de  sa  guenson,  choses  qui  ont  quelque  res-  ^ouc   aujourd'hui  dans   l'Eglise  s.icreaieul 

s<<mblance  a  sa  grâce,  qui  est  nostro  santé,  un  rite  auquel  Dieu  a  ajouté  une  promesse 

et  qui  la  signifient  et  r^résentent  en  quelque  particulière  de  la  grâce-Quelques-unsieule-it 

façon    :   ce  sont  comme  des  instruments  deplusquecefileuxisteexpressémcntousciil 

oilerieursctcorporels  parlesquels  il  infunde  suuisamment  exprimé  dans  l'Ecriiure  saioie; 

en  nous  ses  faveurs,  a  ce  que  cette  sienne  mais  il  est  cooslant  que  l'on  peut  et  qoeloii 

libéralité   ne   soit    totalement   oci:ulte  ,    et  doit  suppléer  parla  tradition  de  la parolede 

qu'elle  se  mette  en  évidence  par  ces  formes  Dieu,  ce  qui  n'est  pas  écrit  :  ils  veuM 

publiques  et  apparentes,  ainsi  par  ui^  signe  encore  qu'il  y   ail  un  élément  corporel  el 

ooimaige.  AGn  quel'iiommepust  cognoistre  visible;  mais  cela  ne  parait  pas  nécessaire. 

Îuel  est  ce  qu'il  reçoit  d'invisible  en  l'ame,  Quelques-uns  restreignent  la  gréce  i  la 

ésus-Christ  a  ordonné  des  choses  propres  justification  et  è  la  rémission  des  jiécliés,  et 

aies  luidecouvrir  et  manifester,  et  a  ordonné  "^  suivent  en  ceU  que  leurs  idées  particii- 

encore  certains  moïens  et  façons  de  les  luy  Vièfs, 

appliquer  extérieurement  et  ou  corps,  afin  ■  Les  rites  sacrés,  tels  que  nous  lesavons 

qu  il  jugeast  par  \h,  et  connust  que  son  défiiiis,sontau  iiombrediisept:  IcbapiAoïe, 

rédempteur  en  œuvre  tout  autant  intérieu-  If  confiriunlion,  l'eucharistie,  la  pâmtenc, 

rement  est  en  son  ôme l'oitréme-onction,  l'ordre  ci  le  luariage.Dans 

«  Tout  ainsy  qu'autrefois  Dieu  proposa  h  Le  ba,itôme,  le  rite  est  l'attlution  par  l'eau  an 

l'homme,  gnrni  de  son  bien-estre,  la  dépense  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprii; 

d'une   chO':e    corporelle   et    visible,   pour  la  grâce  est  la  purification  de  l'âme,  le  diHi 

acquérir  son  très-bien-eslre  :  et  comme  il  de  !a  foi  et  de  la  pénitence,  et  par  conséque.l 

fut  lors  Ordonné  que  l'homme  obéissant  &  la  rémission  des  péchés  et  la  régéiiéralio  >• 

cette  prohibition  qui  lui  avait  esté  faicle  Dans  la  confîrmaiion,  le  rite  est  l'ouctioD; 

par  Dieu  de  ne  toucher  a  l'arbre  dn  bien  et  l'effet  de  la  grâce  est  indiqué  par  le  uoi 


du  mal,  BCqueroit  la  consoiomalion  et  ac- 
complissement de  son  estre,  aussy  a  cette 
heure  recevant  par  obédience  certaines 
choses  corporelles,  qui  nous  sont  ordonnées, 
nous  recouvrons  noslre  bien-eslre  et  la 
grâce  de  notre  Sauveur,  i  {Théologie  natu- 

Ttlte  de  RiYHoifD  db  Ssbonpb,  profession  rémission  des  péchés.  Dans  roàclion  d"> 
de  foi  de  Montaigne  et  traduite  par  lui,  infirmes,  le  rite  est  indiqué  par  sadéniaH- 
chap,  281.)  nation  ;  la  gi&ce  consiste  a  soutenir  les  farta 

«  Nous  pouvons  voir  comme  la  chrestiêaté  durant  la  maladie,  et  surtout  à  fortifier  l'Jtue  j 
el  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  armée  d'armes  contre  les  tentations  lorsque  la  vie  est  m  j 
Aiisibles  et  de  médicaments  spirituels,  si      danjcr.  pais  l'ordre,  le  rite  est  l'impokiiioa  . 


même  de  conlirmation.  Dans  l'Ëucharisiit. 
le  rite  consiste  dans  les  symboles  emphjrtf 
selon  le  mode  qui  a  été  prescrit  ;  la  grice 
est  la  nutrition  de  l'âme  ou  raugmenislioii 
de  la  charité.  Dans  la  pénitencer  le  rite»! 
la  confession  et  l'absolution  ;  la  grâce  est  ii 
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des  mains,  et  de  plus  tout  ce  qui  appartient 
i  l'sdmioisjration  de  ce  sacremeolja  çrftce 
«st  le  pouvoir  spirituel  couféré  à  celui  qui 
e«t  ordonné  de  célébrer  le  sacrifice  perpétuel, 
de  remettre  ou  de  n^teoir  les  pécnés.  Dans 
le  mariage  eofio ,  le  rite  est  la  déclaralion 
légitime  du  consentement;  la  grâce  est  la 
twbédictioD  divine,  à  laquelle  se  joint  le 
lien  du  oiariaige,  cuiume  effet  spirilutl. 

«  Parmi  les  sacrements,  quelques-uns  sont 
nécessaires  au  salut,  tellement  âue  saos  eux, 
et  sam  le  rmu  exprès  ou  virtuel  de  les  rece- 
Toïr,  personne  ne  peut  être  sauré;  car  celui 
qui  les  méprise  commet,  par  cela  même,  un 
iiéclié  raorlcl.  Supposons  que  quelqu'un 
tasse  UD  ncie  île  conlriiion,  il  obtient  cerlai- 
neaent  la  rémission  de  ses  péchés  saas  le 
sacrement,  quand  même  il  ne  penserait  pas 
expressément  h  trourer  un  prêtre  aussitAl 
«|u  il  le  pourra,  et  qu'il  n'en  ait  que  te  désir 
virtuel.  Car  dans  l'amour  de  Dieu  se  Irou^ 
veot ri rtueilement renfermées  la  soumission 
et  la  volonté  de  Caire  ce  que  Dieu  a  ordonné 
et  établi;  mais  si  quelqu'un,  au  moment 
qu'il  s'excite  k  la  contnlion,  pensant  h  la 
nécessité  de  la  confession,  n'avait  pas  l'in- 
tenlion  de  chercher  un  prélro  dès  qu'il  le 
pourrait,  il  n'a  point  eu  réellement  la  con- 
trition, et  si,  après  une  cootrîlion  parfaite 
il  lui  arrive  de  penser  i  un  prèlre,  et  qu'il 
n'ait  pas  l'intention  de  se  rendre  près  de  lui, 
il  tombe  dans  un  nouveau  péché  mortel,  et 
il  a  penlu  le  fruit  de  sa  coniriliou. 

■  Le  ministre  du  sacrement  est  lanlât  l'é- 
véque,  comme  dans  les  sacrements  de  l'ordre 
eluelâcon&rmalioo;tantût  le  préire, comme 
dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  de  la 
Itéaileace  et  de  l'exlrèiue-onction  ;  tantdt 
loui  fidèle,  comme  dans  le  sacrement  du 
ba^itëme  et  du  mariage,  et  il  fau[  admettre 
qu  ils  sont  établis  de  droit  divin  ministres 
ordinaires,  tellement  que  sans  eux  l'acte  est 
nul.  Quelquefois  cependant  il  paraît  que  le 
loéme  droit  divin  permet  de  ne  pas  employer 
le  ministre  ordinaire,  soit  par  dispense  de 
enlise,  soit  par  nécessité  ;  on  peut  en  effet 
dispenser  de  beaucoup  de  choses  qui  sont 
de  droit  divin  positif;  ce  qui  arrive  lorsque 
)*£gli5e  le  permet  ainsi,  ou  dans  d'euircs 
eircoBstances,  tel  qu'on  le  voit  dans  les 
empêchements  de  meringe.  dans  la  cnmmu- 
iiiuu  sous  une  seule  espèce,  et  dans  le  divorce 
et  la  polygamie,  qui  étaient  permis  dans 
l'Ancien  lestameiit  et  dans  d'autres  choses 
de  ce  genre.  Non-seulement  les  anciens  ont 
varié,  mais  lo  concile  deTrentedistingueeu 
quelques  tiudroils  le  ministre  ordinaire  d'un 
^ulre.  Le  plus  sûr  est  de  ne  pas  s'éloigner 
Ibcilemenl  du  ministre  ordinaire. 

■  On  demande  dans  le  ministre  l'intention 
(te  faire  ce  que  fait  l'Eglise;  car  s'il  est 
const-iju  qu'il  n'a  fait  l'action  que  par  mo- 
querie t't  en  se  jouant,  il  paraît  qu'il  n'y 
aura  pas  eu  de  baptême  ou  d'absolution. 
Ainsi,  lorsmèmequeceluiqui  baptise  ou  qui 
absout  serait  athée,  et  ne  croirait  h  aucun 
des  effets  du  baptême,  il  peut  toutefois  uvoir 
la  vuloelé  de  baptiser,  ce  qui  suffit.  Cepen- 
daal  s'il  arrivait  qu'un  mauvais  prêtre  refu- 


sât d'avoir  l'intention  nécessaire,  quoiqu'il 
n'y  ail  point  de  sacrement.  le  souverain 
prêtre  suppléerait  son  effet,  comme  le  donne 
très-bien  a  enteudre  saint  Thomas;  saint 
Augustin,  dans  son  livre  du  baptême,  favo- 
rise le  même  sentiment.  L'impiété  du  nii- 
nislre  n'empêche  pas  l'existence  du  sacre- 
ment, si  les  autres  conditions  essentielles 
s'y  rencontrent. 

■  Quelques  scolasliques  disputent  beau- 
coup sur  le  caractère  ou  sur  le  signe  indé- 
lébile imprimé  dans  l'âme  de  celui  qui 
reçoit  les  sacrements  de  baptême,  de  con- 
firmation ou  d'ordre  ;  mais  la  chose  est. 
claire,  si  l'on  réfléchit  seulement  que  celui 
qui  a  reçu  ce  sacrement  a  reçu  en  même 
lemps  une  certaine  qualité  permanente.  quL 
ne  peut  être  réitérée  d'uue  manière  valide 
et  légitime.  Ces  qualités  se  trouvent  aussi 
dans  le  droit  civil.  Personne  ne  peut  acqué- 
rir ce  qui  est  à  lui.  et  celui  qui  partage  so- 
lidairement le  domaine  d'une  chose  ne  peut 
eu  devenir  plus  maître  au'il  n'est.  Que  s'il 
00  [wuvait  absolument  s  aliéner  en  tout  ou 
eu  partie,  c'est  parce  que  quelque  loi. peut- 
être  s'y  opposerait;  l'on  saitque  les  devoirs 
de  la  couronne,  et  dans  qaeiques  pays  le 
domaine,  sont  inaliénables,  ce  qui  nous 
montre  quelque  chose  de  semblable  k  un 
caractère  qu'on  ne  peut  réitérer  validament, 
et  par  cela  même  que  l'action  réitérée  du 
sacrement  est  nulle  et  sans  effet.  Or,  elle 
devient  aussi  illégitime  ou  prohibée,  car 
c'est  un  sacrilège,  uu  certainement  un  crime 
grave,  de  donner  sciemmentun  sacrement 
sans  effet.  Or,  par  le  baptême,  on  devient 
chrétien;  p%r  la  confirmation,  on  s'attache  à 
la  milice  cnrélienne  par  un  nouveau  serment 
plus  étendu,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ; 
par  la  réception  de  l'ordre,  on  devient  mi- 
nistre de  l'Eglise,  et  ces  qualités  sont  assu- 
rément permanentes. 

m  11  nous  reste  À  expliquer  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'efficace  des  sacrements  txopert 
operato  :  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  au 
caractère  se  rencontre  encore  ici  :  les 
scolastiques,  eu  iulr^uisant  une  dénomi- 
nation inusitée,  ont  exposé  aux  arguties  et 
rendu  suspecte  de  nouveauté  une  chose  qui, 
considérée  en  elle-même,  est  manifeste  et 
palpable.  En  effet,  si  les  sacrements  n'a- 
vaient d'effet  que  ex  optrt  operatUit,  et  non 
ex  opère  opérât»,  il  n'y  aurait  réellement 
aucune  grâce  attachée  spécialement  i  ces 
rites  :  ce  serait  simplement  des  cérémouies, 
commandées  peut-être,  et  que  l'on  ne  pour- 
rait omettre  sans  crime;  mais  sans  efficacité 
en  elles-mêmes,  parce  que  tout  ce  qu'il  y 
aurait  de  bon  pourrait  avoir  lieu  saos  elles 
(&  moins  d'une  prohibition  expresse)  par  la 
force  des  promesses  générales  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  la  foi  et  la  charité-  Mais 
comme,  dans  le  droit  civil  romain,  il  n'y 
avait  d'obligation  dans  un  engagement 
verbal,  et  daclinn  pour  ce  qui  avait  été 
stipulé,  que  lorsquon  s'était  servi  d'une 
certaine  formule  pour  proposer  et  pour 
accepter,  de  sorte  que  l'on  [muvait  dire  que 
l'elficace  du   rite  consistait  m  opère  operalo 
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et  non  tn  optrt  operanlis  ;  ainsi  le  baplème 
n'a  son  effet  pleio  et  entier  que  par  l'obser- 
TatioD  des  parties  essentielles  du  rite. 

«  Cepentianl,  pour  recevoir  Is  erâce  du 
SBcrement,  il  est  nécessaire  que  l'âme  de 
celui  qui  le  reçoit  soit  bien  (lisposée,  aOii 
qu'il  n'y  nielte  point  d'obstacle  ;  et  de  cette 
manière  la  disposition  de  celui  qui  reçoit 
doit  concourir  arec  l'actioa  môme  du  lite.  ■ 
{Suitime  de  Théologie,  par  Lbibrits.) 

BNCXCLurÉDlE    DU    ITIII'    SlJtCI-B.    —  ■  So- 

erement,  en  général  est  uQ  signe  d'une  chose 
asJnle  ou  sacrée. 

«  Ce  mot  Tient  du  latin  laeramenlum,  oui 
sîgniûe  un  terment,  et  singuHëremenl  celui 
que  cbet  les  anciens  les  soldiits  prêtaient 
entre  les  mains  de  leurs  généraux,  et  dont 
Polybe  nous  a  conservé  cette  formule  : 
Obtemperaturui  fum  et  faclurui  quidquid 
mandabitur  ab  imperatoribut  iiutta  viré*  .- 
J'obéirai  b  mes  généraux,  j'exécuterai  leurs 
ordres  en  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir. 

■  Dans  un  sens  géiiérsl,  on  peut  aire  avec 
saint  Augustin  que  nulle  religion ,  soil 
vraie;  aoit  fausse,  n'a  pu  s'attacher  les 
tiommes  sans  employer  des  signes  sensibles 
ou  des  sacrements.  Ainsi  la  loi  du  nature  a 
eu  les  siens,  telle  que  l'offrande  du  pain  et 
du  TÎn,  pratiquée  par  Melchisédech,  et  l'on 
trouve  dans  celte  de  Moïse  la  circoncision, 
l'agneau  pascal,  les  puriScaliona,  la  consé- 
cration des  pontifes.  Le  paganisme  pourra 
mettre  aussi  au  nombre  de  ses  sacrements 
les  lustrations,  les  expiations,  les  cérémo< 
nies  des  mystères  d'Eleusine  et  de  Samo- 
thrace  ;  car  tout  tela  était  symboJii^ue  et 
«igniGcalif. 

<  Mais,  dans  la  loi  nouvelle,  le  mol 
sacrement  sieniâe  un  signe  sensible  d'une 
grflce  spirituelle,  institué  par  Noire-Seigneur 
Jésus- Christ  pour  la  sanctiScatiou  des 
hommes 

«Socin  et  ses  disciples  enseignent  que 
les  sacrements  ne  sont  que  de  pures  céré- 
monies, qui  ne  servent  tout  au  plus  qu'& 
unir  extérieurement  les  fidèles  ensemble,  et 
à  les  distinguer  des  Juifs  et  des  gentils. 

«  Les  protestants  n'en  disent  guère  da- 
vantage, en  prétendant  que  les  sacrements 
ne  sont  que  de  pures  cérémonies  instituées 
de  Dieu,  pour  sceller  et  contirmer  les  pro- 
messes de  la  grâce,  pour  soutenir  notre  foi 
et  pour  nous  exciter  à  la  piété.  Ils  n'en 
d'Jtnetteat  communément  que  deux,  le 
baptême  et  l'eucharistie,  ou,  comme  ils 
rappellent,  la  sainte  cène  ;  les  anglicans  j 
ajoutent  la  condrmalion. 

<  Les  catholiques  au  contraire,  qui  pen- 
sent que  les  sacrements  produisent  par 
eux-mêmes  la  i;râce  sanctifiante,  en  admet- 
tent sept,  d'après  toute  la  tradition,  savoir  : 
le  baplème,  la  confirmation,  l'eucharistie,  la 
pénitence,  restrêmp-onelion,  l'ordre  et  le 
mariage;  nous  avons  traité  de  chacun  en 
particulier  sous  leur  article. 

«  Les  sacrements  sont  des  êtres  moraux 
qui  sont  essentiellement  composés  de  deux 
parties,  de  quelque  chose  de  sensible  et  de 
quelques  paroles.  C'est  de  l'union  de  ces 


deux  parties  que  résulte  le  sacremeni.  ; 
audit  vtrbvm  ne  elemmtwn,  dit  satnl  Au- 
gustin (tract.  8,  iR  Joan.\  et  ril  (ocranufitmi. 
Les  théologiens  scolastiques  ont  donné  \t 
nom  de  matière  aux  choses  sensibles ,  et  It 
nom  de  forme  aux  paroles. 

•  Les  protestants  soutiennent  que  lei 
paroles  qui  enti-eot  essentiellement  dansli 
composition  des  sscremenls  doivent  renfer- 
mer une  instruction  ou  contenir  une  pro- 
messe. Hais  l'une  et  l'autre  prétenlioii 
n'ont  nul  fondement  dans  l'Ecriture  on  dam  | 
la  tradition  ,  et  d'ailleurs  la  fin  procbaint  ' 
des  sacrements  n'est  pas  d'instruire  les 
hommes,  on  ùe  leur  promettre  la  grlce, 
mais  de  la  leur  conférer;  ainsi  ces  paroli'S 
sont  proprement  consécraloires  soit  fn 
retirant  de  l'usage  profane  la  chose  sensiblo 
qui  forme  la  matière,  soit  on  initiant  am 
mystères  divins  celui  qui  reçoit  les  sacre- 
ments. 

«  Hais  outre  l'application  de  la  forme  el 
de  la  matière,  on  exige  encore,  dans  le  mi* 
nistre  qui  confère  les  sacrements,  rinlmliM 
de  faire  ee  que  fait  t'Edite.  On  dispule 
beaucoup  dans  le»  écoles  sur  la  nature  it 
eette  intenlîon,  savoir  si  eHe  doit  Être  ini^ 
rieure  et  actuelle  ,  ou  si  une  inteolioii  ba- 
bituelle,  ou  virtuelle,  on  extérieure,  etl 
sutBsante  pour  la  validité  du  sacrement. 

■  Les  sacrements  considérés  en  général 
se  divisent  en  sacrements  des  morlj  ei 
sacrements  des  vivants  ;  on  entend  par»- 
crements  des  morts  ceux  qui  sont  destinés 
h  rendre  la  vie  spirituello  ou  aux  personofs 
qui  ne  l'on!  pas  encore  reçue,  commeie 
baptême,  ou  6  celles  qui  l'ont  perdue  apr» 
en  avoir  été  favorisées,  comme  la  péDiieoc. 
Par  nicrementi  des  vivante,  on  entend  l'ei'i 
qui  sont  destinés  k  fortifier  les  just»f>^ 
augmenter  en  eux  la  vie  spirituelle  de  I" 
grâce;  tels  que  sont  la  confirmation, l'eu- 
charistie, etc.  On  les  divise  encore  en  sacn- 
menis  qui  te  réitèrent,  c'est-î-dire  qu'on 
reçoit  plusieurs  fois,  comme  la  pénitence, 
l'eucharistie,  l'exlrême-onclion  et  le  mariait; 
et  en  (acrnnm/«  qui  ne  ee  réitfrtnl  ponl> 
comme  le  baptême,  la  confirmation  etl'ordte. 
La  raison  de  cette  différence  vient  de  ce 
que  ces  derniers  impriment  un  caractère. 

«  Les  sacrements  de  la  oouvellelJ)!  pro- 
duisent la  gr&ce  par  eux-mêmes,  ou,  comme 
parlent  les  scolastiques,  ex  optrt  opérai*. 
c'est-à-dire,  par  la  simple  application  du  nie 
extérieure.  Hais  agissent-ils  en  cette  occa- 
sion comme  cause  physique  ou  comnie  cau« 
moraleT  L'écale  est  partagée  sur  celte  ques- 
tion ;  les  thomistes  soutenant  41^1''' 
sacrements  produisent  d'eux-mêmes  la  gnC! 
par  une  infiuence  réelle, en  agissant  immé- 
diatement sur  l'âme  ;  les  scotistesaiicoii- ] 
traire  prétendant  que  l'application  el  l'admi- 1 
□islration  extérieure  des  sacrements  deiet- 
minent  Dieu  à  donner  la  grâce,  P""*!!^? 
s'est  engagéd'une  manière  fixée  elinvanatjie 
à  raccorder  S  ceux  qui  les  reçoivent  digne- 
ment. Ce  dernier  sentiment  parait  le  plis 
vraisemblable;  Car  il  n'est  pas  aisé  de  con- 
cevoir comment  les  sacrements,  qu' *"" 
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DES  AÏ0L06ISTES  INTObONTAIRES. 


<les  âlrtks  cor(>or«ls,  peureot  immédiatement 
agir  sur  l'âme  qui  est  une  substance  spiri- 
tuelle. 

a  Quoit^ue  l'on  conrîeone  en  général  que 
lésus-Christ  a  institué  tous  les  saeremeais, 
jiarce  que  lui  seul  a  pu  attacher  A  des  choses 
corporelles  et  sensibles  la  verlu  de  commu- 
oiquer  la  grlce  sanctiBinle ,  il  n'est  pas 
également  constant  s'ils  les  a  tous  institués 
immiédiattmmi,  e'esL-Mire  par  lui-même. 
où  médiattment,  c'est-k-dire  par  ses  apdires 
et  par  son  Eglise.  Il  n'y  a  point  de  difficulté 
par  rapport  au  baptême  et  à  reucharistie. 
Quapt  auK  autres,  le  sentiment  le  plus  suivi 
esLt^'il  les  aÏDStituésimmédialeiDent,;  mais 
ce  nest  pas  an  poiut  de  foi,  puisque  les 
ihéologieus  soutiennent  librement  le  coa- 
traire. 

«  Les  sacrements  sont:  Décessaices  pour 
obtenir  la  justification,  mais  non  pas  lous 
au  même  degré.  lies  uns,  comme  le  baptême 
et  la  péoilencQ..  soa(  nécessaires  d'une 
nécessité  de  moyens,  c'est-k-dire  que  sans 
le  baptême  ou  sans  désir,  les  enfaais  ni  les 
adiltes  oet  peuTent  être  sauvés,  non  plus 
que  le»  pécheurs  ne  peuvent  être  justifiés 
sans  la  pénilaace,  ou  une  contrition  parraite 
qui  en  renCarme  le  désir  dans  le  cas  de 
nécessité.  Les  autres  soDt_  nécessaires  d» 
nécessité  de  précepte  ;  les  négliger  ou  les 
ipépriser,  c'est  seretraocbervolcmlairenieni 
à  soi-mémedes  secours  spirituels  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  voulu  préj>arbr  en  vain. 

«  Enfip  l'administration  des  sacrements 
suppose  lies  cérémonies  ou  essentielles  ou 
accidentelles  prescrites  par  l'Eglise.  Les 
premières,,  qui  intéressent  la  validité  du 
sacrement,  ne  doivent  être  omises  en  aucaa 
cas.  Les  autres  peuvent  être  supprimées  dans 
lecas  de  nécessité.  ■(£ncv(iopalû  (le  DiDuoT 
et  n'ALKiunT.  tome  XXVUI,  page  &A,  60& 
et  606,  article  SarrtmaU.) 

GovTHi.  —  €  Puisque  l'occasion  se  pré- 
secte,  j'ajouterai  encore  ici  quelques  ré' 
flexions  sur  KEglîse.  Le  culte  protestant  me 
parait  beaucoup  trop  pauvre  dans  ses.  céré- 
inoDies  et  trop  restreint  dans  ses  dogmes  ; 
il  ne  peut  être  universel,  et  rien  d'étonnant 
que  tes  espcits.qui  lui  sont  soumis,. ou  se 
seiiareot  en  petites  communions,  ou  s'i- 
solent totalement  de  l'Eglise-  et  Tonnent 
chacun  comme  autant  de  sociétés  distinctes, 
vivant  sans  s'inquiéter  en  face  les  uns  des 
autres.  Au«si  a-t-on  depuis  longtemps 
commencé  à  se  plaindre  parmi  nous  de 
l'abandon  des  temples  qui  deviennent 
d'année  en  année  plus  déserts,  et  dans  la 
même  proportion  diminue  le  nombre  des 
personnes  qui  s'approchent  de  la  tabla 
saiuta.  Ces  deux  malbeurs,  surtout  le  der- 
nier, ont  une  cause  bien  simple,  mais  qu'on 
craint  ds  se  dire.  Nous  oserons,  nous,  la 
dévoiler.. 

■  Dans  les  choses  morales  et  religieuses, 
comme  dans  les  choses  ph/siques  et  poli- 
tiques, l'homme  répugne  h  agir  d'après  une 
abstraction  ;  il  lui  laut  une  suite  d'usages 
ot  de  rites  consacrés,  auxquels  il  puisse 
^'attacher  par  la  pratique  et  par  l'amour, 


qui  s'adressent  A  l'Ame  et  aux  sens,  et  qu'il 
repète  fréquemment.  C'est  ce  qui  manqua  . 
au  culte  protestant,  son. début  est l'indi*-. 
gence  ;  il  a  trop  peu  .de  sacrements,  il  n'en. 
a  même  qu'un  ou  les  sens  jouissent  d'untt 
participBtinn, véritable,  la  communion.;  car- 
ie baptême,  quand  le  Chrétien  le  reçoit,  il . 
n'eu  a  pas  la  conscience,  et  le  reste  de  sa^ 
vie  il  n'en  peut  être  que  le  témoin.  Pour- 
tant les  sacrements  sont  tout  ce  que  la  re- 
ligion a  de  plus  haut,  nuisqu'ils  offrent  les. 
symboles  visibles  de  l'amour  et  des  grAces  . 
esitraordinaires  de  Diev.  Dans  la  commu- 
nion ,  des  lèvres  terrestres  s'identifient! 
l'Être  divin  sous  forme  de  nourriture .:  c'est 
te  but  que  se  proposent  Clément  toutes 
les  Eglises,  apportant  seulement  plus  ou 
moins  de  foi  dans  ce  sublime  mystère,  plus  - 
ou  moins  de  réalité  à  la  réception  de  ce.sa-> 
crement qui, dans  lous  les  cas,  demeure  une- 
grande  et  sainte  action,  réalisant  dans  cette 
vie  matérielle  ce  que  l'bomme  n'eût  jamais . 
cru  possible,  ni  osé  désirer,  et  ce  dont  ; 
néanmoins  il  ne  pojivaii  se  passer.  Hais  un 
tel  ^acrement  ne  devait  pas  être  seul  ;  pour  . 
procurer  au  Cbrétien  la  joie  complète,  on  ■ 
vue  de  laquelle  il  a  été  institué,  il  lui  faui 
tout  son  accompagnement  de  symboles  sa- 
cramentels. L&.réunjoa  du  culte  extérieur 
et  seiteible  avec  le  culte  intérieur  du  cœur, 
ne  formant  qu'un  seul  tout,  voilA  le  grand, 
et  universel  sacrement  d'où  tous  les  autres, 
dérivent  et  tirent  leur  sainteté,  leur  inra^ 
riabilité,  leur  durée. 

c. Voyez  ce  jeune  couple  s'Avancer  en  se  - 
tenant  la  main  ;  est-ce  pour  un  bal  ou 

Eiur  une  jouissance  d'un  moment  t  Non. 
e  prêtre  prononce  sur  eux  une  bénédic- 
tion et  le  lien  est  indissoluble;  peu  de 
temps  s'écoule,  et  les  époux,  apportent  sur 
les  degrés  de  l'autel  un  enfant,  leur  image; 
il  est  purifié  avec  l'aau  sainte,  tiré  comme 
de  l'abîme  et  incorporé  à  .l'Eglise.  L'enfant 
s'exerce  aux  actions  de  cette  vie,  en  même 
temps  qu'il  s'instruit  dans  les  choses  cé- 
lestes ;  et  quand^  après  des  épreuves,  il 
s'est  montre  sullisamment  initié  aux  faits 
du  monde  terrestre  et  du  monde  éternel, 
on  le  reçoit  comme  citoyen  libre,  comme 
confesseur  volontaire  au  sein  de  l'Eglise, 
par  un  nouveau  sacremenL  Alors  il  est  enfin- 
décidément  chrétien,  il  connaît  sa  dignité 
et  ses  devoirs,  la  vie  s'ouvre  étrange  devant 
lui  ;  il  avait  reçu  jusqu'ici  enseignements 
et  punitions  destinés  à  le  faire  rentrer  dans, 
sa  conscience;  les  enseignements  le  sui-. 
vroDt  fidèlement  dans  la  vie,  mais  les  puni-. 
tioDS  ont  disparu.  Laissé  libre  au  milieu  de 
l'effervescence  effrayante  des  passions,  par-. 
tagé  mire  le5  exigences  religieuses  et  les. 
jouissances  de  la  nature,  un  puissant,  se-, 
cours  lui  est  offert,  la  coofr-ssion  entre  les 
mnins  d'un  homme  digne  et  éclairé,  A  qui 
il  avoue  ses  faute$,sesdo^les  et  ses  crimes, 
et  qui  le  tranquillise^  le  fortifie,  le  dirige, 
lui  impose  des  expiations,  et  enfin,  loi  don- 
nant I  absolution  du  passé,  lui  rend  la  paix 
et  la  pureté  du  cœur. 
■  Ainsi  préparé  |>ar  de  nombreux  sacrc?- 
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k  tous;  c'est  ici  que  la  source  géoératrire 
et  traditionnelle  de  ces  symboles  nousipna- 
rstt  sublime  :  l'hoiuine  pour  en  être  le  ois- 
peosaieur  doit  èln  béai  el  sacra  parnlessuj 
tous  les  hommes ,  il  doit  se  soumetlre  aui 


Qients,  suiquels  se  subordoonent  dans  la 
pratique  journ«liôre  une  foule  de  rites  sa- 
erameiilels ,  rLomnio  redevenu  la  vraie 
imaçe  de  Dieu,  digne  de  le  recevoir,  s'age- 

noutlle  devant  l'autel  d'oii  l'hostie  lui  est  .  

donnée,  et  pour  envelopper  cet  acte  d'un  plus  sév6:câ  privations;  les  droits  de  joq 

mystère  plus  saint  encore,  il  ne  voit  le  ca-  niinistëro  lui  sont  transmis  par  un  auire 

lice  que  de  loin  ;  le  pain  qu'il  rerjoit  n'est  vieillard,  qui  les  a  lui-même  exercés  loo};- 

plus  un  pain  vulgaire,  mais  une  nourriture  temps  ,    et  qui  lui  remet  ainsi ,  comme 

céleste,  qui  le  fait  de  plus  en  plus  soupirer  héritage  spirituel ,  le  plus  précieai  de  Im 

altéré  vers  le  breuvage  d'amour  de  l'autre  les  biens  que  paisse  désirer  un  être,  n 

vie.  au'il  lui  est  interdit  de  s'atlrihoer  jamsit 

«  Cependant,  que  le  jeune  homme  ou  de  sa  propre  autorité,  à  quelques  vertni 
l'bomme  mûr  ne  croient  pas  qu'après  cela  qu'il  s'élève.  La  consécration  du  prdn 
tout  est  &il,  car  si  dans  les  aublres  terres-  embrasse  toutes  les  conditions  depui^anft 
très  l'expérjence,  l'esprit,  le  caractère,  peu-  et  de  sainteté  nécessaire  dans  l'homme ,  or- 
vent  enfin  parvenir  quelquefois  à  une  pos-  gane  de  la  foi ,  et  que  la  foule  eniimD->t 
session  complète,  pour  ce  qui  regarde  le  d'une  conflance  sans  bornes.  Parmi  se:  cot- 
citil,  au  contraire,  nous  n'en  sommes  Jamais  frères  oints  comme  lui,  su  mitiea  ds  la 
assez  près';  sans  cesse  nous  pouvons  aug-  longue  file  de  ses  prédécesseurs  et  de  ceui 
menter  notre  trésor.  La  partie  la  plus  haute  qui  le  suivront ,  tous  représentant  de  mim 
de  Dolré  dme,  qui  souvent  est  si  i  la  gène  ie  Dieu  qui  bénit ,  il  apparaît  d'autant  l'ios 
dans  celte  vie,  se  trouvera  maintes  fois  grand  que  ce  n'est  pas  lui ,  mais  son  Dieg 
menacée  par  tes  sens,  au  point  quetous  nos  que  l'on  vénère  en  lui  ;  que  ce  n'ïsl  pii 
efforts  ne  suHiront  plus  pour  la  préserver  et  sous  le  signe  de  sa  main  qu  on  s'agenouille, 
lui  rendre  ie  repos  ;  mais  le  sacrement  de  mais  sous  la  bénédiction  qu'il  répand ,  H 
aalut  est  li  pour  la  vie  tout  entière,  le  qui  est  d'autant  plus  sainte  et  plus  cdiaK 
Christ  veille  sur  ses  autels,  et  son  pieux  et  i  nos  yeux  que  son  ministre  terrestre  lit 
sage    ministre   attend    comme    un    père  plus  éloigné  ou  monde  et  de  ses  coupable) 

l'homme  égaré  pour  le  remettre  dans  la  passions 

voie,  le  m&Uieuretix  pour  lui  rendre  le        ■  Or,  tout  ce  magninque  ensemble  it 

bonheur.  sacrements  a  été  comme  déchiré  m  lioj- 

■  C'est  surtout  aux  portes  de  la  mort  que  beaux  par  le  protestantisme ,  qui ,  déclarini 

ces  moyens  de  salut ,  éprouvés  durant  toute  apocryphes  la  plupart  d'entre  eux ,  n'en  « 

la  vie,    décuplent  leur    puissance;    avec  maintenu  qu'un  petit  nombre,  encan  it- 

auelle  ferveur  alors  l'agonisant  se  réfugie  pouillés  de  leur  pureté  et  de  leur  accord 

ans  ces  symboles  consolateurs ,  surtout  si ,  primitifs.  >  [Ma  vie ,  par  Goetbe  ,  1.  W] 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  y  a  placé        Goethe  raconte  a^res  cela  comœeni, pir 

son  espoir.  Au  moment  où  toute  garantie  suite  d'uoecommunion  indigne,!  cnJgHu', 

terrestre  s'évanouit,    le  Sauveur  descend  comme  it  dit  lui-même  ,  d'avoir  bu  eiiun- 

lui-mâme  pour  lui  assurer  une  éternité  de  gésa  propre  condamnation , il  sejeladuca- 

délices.  Il   sent  d'avance  avec  conviction  tholicisme  dans  le  sein  de  la  religion  proies 

que  ni  les  éléments  ennemis  ni  les  esprits  tante,  comptant  par  \h  se  délivrer  de  sfl 

malfaisants    ne     pourront    l'empêcher    de  remords.  •  (Jfa  vie ,  par  Goethe  ,  I.  U-j 
ressusciter  un  jour  avec  un  corps  transfl-         Léopold    Kahkb.   —   c  Les    sejit  ucK- 

guré,    pour    aller  contempler   Dieu    sans  ments  embrassent,  comme  on  sait,  taule 

voiles  et  se  plonger  devant  sa  face  dans  une  la  rie  et  tous  les  degrés  dans  lesquels  la  <ie 

extase  sans  tin.  Ainsi ,  avant  la  séparation  se  développe.  Ils  sont  la  pierre  fondameu- 

(lernièro,  l'homme»  pour  entrer  dans  son  taie  de  toute  hiérarchie;  ils  annoncnni  li 

nouveau  royaume  est  pour  ainsi  dire  oint  grâce  et  ih  la  communiquent ,  et  eaSn  ils 

tout  entier;  les  pieds,  les  mnins  ,  tout  le  complètent  le  rapport  mystique  qui  rippro- 

rorps  est  comme  embaumé  de  bénédictions;  """"  '"^  ''"    '"" 

ut ,  dans  le  cas  de  guérison  ,  lu  malade  pré- 
paré à  un  meilleur  monde,  devrait  épjou- 
ver  de  la  répugnance  h  marcher  de  nouveau 

.sur  celle  terre  de  ténèbres  et  de  pôctié  ;  si  , .  _„ _    --- 

nu  contraire  l'âme  s'envole  vers  les  régions  exempte    de   toute  erreur    par  une  grlrt 

<lu  repos,  avec  quelle  vitesse  elle  doit  se  narliuulière  de  Dieu  ;  de  li  on  a  concluiu' 

<JéIaclier  de  notre  globe  oà  elle  était  retenue  le   principe   qui   se  justifie  s'incarne  ^^J 

CHpljve.  De  celte  manière,  un  cercle  brillant  l'homme  même,  et  que  la  grdce,  pouriiasi 

de  cérémonies  saintes  ,  dont  la  beau  lé  sur^  dire  liée  au  sacrement  visible,  laiestcoDh 

passe  toute  autre  beauté  ,  unit  étroitement,'  muniquée  dans  toutes  les  choses  de  lens- 

quelqueéloignés  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre,  tenca  auxquelles  il  s'applique,  et  emtif*^ 

le  berceau  et  la  tombe  du  Chrétien.  la  vie  et  la  mort.  L'Eglise  visible  esi  ^ 

<■  Mais  tous  ces  prodiges  du  chrisljanisme  même  temps  celte  seule  Eglise  vérilatK' 

ne   peuvent    croître   m    être    moissonnés  appelée  invisible,  hors  de  lB<]uelle  nnoE 

comme  les  autres  fruits  ,   au  sein  de  la  na-  pf  ut  pas  reconnaître  de  religion  légilioiÇ'  ' 

ture.  C'est  d'une  autre  région  qu'il  faut  les  {BUloire  de  ia  papauté  pntaani  lu  t^  " 

fsire  descendre ,  et  ce  droit  n'est  pas  donné  xTir  iiieht,  par  L.  Ri^eb,  1. 1>  i>'  ^"' 


che  l'homme  de  Dieu. 

«  On  admet  la  tradition,  précisénieni 
parce  que  le  Saint-Esprit  hubite  loujoufi 
avec  l'Eglise.  Ou  admet  la  Vulg8le,pirce 
que    l'Eglise    romaine    a    été    Bonsertét 
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Voa  Hnn.  —  «  Le  Saint-Esprit  dit  ce 
protestant,  agit  soroBlurellement  dans  l'or* 
are  des  prAtres,  dans  la  confessioD  et  dan» 
l'absolution,  dans  le  renouTellement  de 
l'allianca  bapli-smale  par  la  conGrmationdes 
Chrétiens  adultes,  dans  la  célébration  du 
mariage  chrétien  el  dans  l'onction  des  ma- 
lades, employée  comme  moyen  de  gaérisoii 
d'aprèsI'Kpltre  de  saint  Jacques.»  [V.Metbi, 
Ente  Sanmtung,  1818.} 

SACBEJdBNT  (AdoraftoR  du  5afii/].  —  Ce 
sont  les  protestants  eux-mêmes  qui  ront 
uous  fournir  l'apologie  complète  de  colle 
adoration  du  Siiint  sacremeDt  si  combaKue 
par  le  prolestanlisme  comme  une  idolâiric. 

LoTHEK,  contre  tei  acles  de  Louvain.  — 
«  Dans  le  vénérable  el  adorable  sacrement 
de  rEucbaristie,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus 
soni  vraiment  el  en  effet  eibibés  et  donnés 
tant  BUK  dignes  qu'aux  indignes.  > 

Luther  aux  Faudoû.  —  «  Quand  on  con- 
sidère et  quand  on  croil  cette  parole,  l'a<to- 
ration  du  sacrement  devient  plus  claire 
que  le  jour  à  midi;  car  celui  qui  croit  que 
le  corps  et  le  sang  du  Seigueur  sont  \k, 
comme  il  a  été  démontré  clairement  et 
comme  il  est  entièrement  nécessaire  de  le 
croire,  ne  pourra  point  sans  un  très-grand 
péché  refuser  au  corps  et  au  san^  de  Jésus- 
Christ  la  révérence  qui  lui  est  due.  ■ 

Luther,  Be  Vadortion  du  ncrement.  — 
>  Celai  qui  ne  croit  point  que  le  corps  et  le 
saoK  de  Jésuft-Christ  soient  Ik  fait  bien  dO' 
ne  Tes  point  adorer  ni  spirituellement  ni 
chameliemant.  Mais  celui  qui  croit  que  le 
Christ  y  est,  comme  j'ai  assez  démontré 
qu'il  la  uut  croire,  ne  peut  pas  refuser  sans 
jiéché  de  rendre  le  respect  qui  lui  est  dû  ; 
car  je  sais  tout  i  (ait  contraint  de  confesser 
que  le  Christ  est  là  présent,  puisque  son 
corps  et  son  sang  y  sont.  ■ 

GsoaoE,  prince  d'Auhalt,  Sermon  iv  du 
véaérable  tacremeiit.  —  ■  Je  pois  lémoigner 
avec  vérité  aue  l'an  liU>l,  dîipatant  dans 
WiilembeK  ae  cette  question  avec  le  savant 
Blartio  Lulner,  d'heureuse  mémoire,  il  me 
répondit  :  Si  je  voyais  descendre  du  ciel  le 
SaiDl-Esprilenformedecolombe,  de  la  même 
façon  que  le  vit  saint  Jean-Baptiste,  je  me 
luelterais  &  genoux,  je  lèverais  les  maius 
vers  le  ciel,  et  je  dirais  :  Sainl-Esprit,  soyez 
moi  propice  ;  pourquoi  ne  ferais-je  pas  la 
même  chose  devant  la  vénérable  sacrement 
où  le  Christ  est  véritablement  présent? 
C'est  pourquoi  alors  il  m'écrivit  de  sa 
main  ces  paroles  :  L'adoration  se  fait  en  pre* 
nant  le  sacrement ,  quand  l'on  prend  à 
genoux  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang.  ■ 

BmBKTius ,  en  1  Apologie  pour  la  ctmfe$- 
mioude  Witten^erg.  —  cNous confessons  que 
le  Christ,  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  doit  être  adoré  lotgours,  et  en  tout 
lieu,  et  an  ciel,  et  en  terre,  et  dans  l'Eucha- 
rislie  et  hors  de  l'Eucharistie.  » 

ScBLoacnaauaa,  en  la  Qiuëtio»  de  Vado- 
ratio».  —  «Si  nous  croyons  vraiment  que 
Jésus-Christ  (its  de  Dieu  est  présent  en 
celle  action  par  une  pariieuliére  manière 
de  présence,  en  sorte  que  la  il  doDoe  vrai- 
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ment  substantiellement  son  corps  el  son 
sang  à  ceux  qui  mangent  :  si,  dis-je,  nous 
croyons  ces  choses  de  tout  notre  esprit,  de 
tout  notre  cœur,  la  question  de  raderation 
el  de  vénérscion  est  éclaircie.  Quand  Jacob 
voyait  le  Seigneur  appuyé  au  plus  haut  de 
l'échelle  il  n'avait  pas  un  commandement 
particulier  de  l'y  adorer,  ni  Ho'ise,  ni  Elie  ; 
mais  parce  qu'ils  croyaient  que  Dieu,  par 
une  manière  particulière  de  grâce,  était 
li  préseul,  et  se  faisait  connallre,  certaine- 
ment ils  n'eussent  pas  eu  une  vraifl  foi,  si 
la  vraie  invocation  ou  adoration  ne  l'eût  sui- 
vie, c'est-à-dire  rbonneur  dû  à  Dieu.  Mais  il 
fout  de  nécessité  ajouter  cet  avcrlissemeot, 
que  le  sacrement  ne  doit  pas  être  adoré, 
en  sorte  que  ce  soit  comme  en  la  personne 
du  Christ,  k  cause  de  l'union  hiposlatique  ; 
nous  honoronsqu'une seule  adoration  (Thu- 
manité  et  la  divinité.  Car  l'union  du  pain 
et  du  corps  du  Christ  en  la  cène  n'est  pas 
semblable,  mais  parce  que  l'Eucharistie  est 
composée  de  deux  choses,  l'une  terrestre 
et  l'antre  céleste,  l'adoration  et  la  vénération 
ne  doivent  pas  s'adresser  à  des  éléments 
terrestres,  comme  le  pain  et  le  vin,  mais  au 
Christ  Dieu  et  homme,  qui  en  cette  action 
a  institué  et  déclaré  sa  présence  par  une 
manière  particulière  de  grâce,  comme  les 
Israélites  en  l'arche  d'allisuce  n'adoraient  pas 
le  bois,  ni  l'or,  ni  les  chérubins,  mais  Dieu 
qui  avait  promis  sa  présence  en  ce  lieu-là. ■ 
.  ■  C'est  une  calomnie  diabolîiiue  que 
celle  dont  les  calvinistes  nous  cnargent, 
qui  transfèrent  au  pain  ce  que  nous  attri- 
buons au  Christ,  mettant  deux  choses  dis- 
tinctes en  parlant  diversement  de  diverses 
choses;  elilsnousaccuseatd'en$ei|a]er  l'ado- 
ration du  pain,  parce  que  nous  établissons 
la  présence  et  l'adoration  du  Christ,  ce  qui 
est  une  illusion  sophistique,  pareille  àcelle- 
ci,  comme  si  les  sophistes  impudents  nous 
accusaient  d'enseigner  que  l'on  doit  adorer 
un  temple,  k  cause  que  nous  affirmons  qu'il 
fiiut  adorer  Dieu  dans  le  ciel,  puisque  le 
Christ,  vrai  Dieu  et  homme,  au  temps  de 
sa  dispeosalion  a  été  adoré,  et  n'a  jas  dé- 
fendu qn'on  l'ador&tf  Pourquoi  estime-t-on 
Sue  ce  soit  une  superstition  d'adorer  le 
hrist,  après  qu'il  est  montée  la  droite  de 
Dieu,  étant  A  présent  au  milieu  de  son  (ku- 
ple  selon  sa  parole  T  >  {Queetion  de  l'adora- 
tion.) 

KKiiitmus,  dans  VExemphde  loitu.  3  dn 
concile  de  Trente,  soutient.  —  i  qu'aucun 
ne  nie  qu'on  ne  doive  adorer  Dieu  dans' 
l'Eucharistie,  s'il  ne  doute  que  Dieu  y  soit 
présent.  » 

Lkibnitz,  —  a  Quoique  l'adoratioD  du 
très-saint  sacrement  de  l'Eucharistie  n'ait 
pas  toujours  eu  lieu  généralement,  cepen* 
dant  la  piété  qui  l'a  introduite  est  digne  d'é- 
loge. Les  premiers  Chrétiens  avaient  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  extérieur  une 

gaade  simplicité;  si  on  ne  peut  leur  en 
ire  un  reproche  :  leurs  cceura  brûlaient 
intérieurement  d'une  véritable  pïélé.  Mais 
comme  le  zèle  s'est  refroidi  peu  h  peu,  il  a 
été  nécessaire  d'employer  des  signes  ex:<i'- 
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rfearg,eVd'iU;9tilucrdBs  ri  (es  solennels  pour 
rflfiiteler  siu  Chrélieti*  leurs  devoirs,  r<i- 
veiiler  l'ardeur  de  la  dévoiion,  surtnul  Iihs- 
qu'il  se  préseiilsU  quelque  occasiuii.  ou 
quelque  raison  importâmes  ;  et  aucune 
n'étut  plus  forte  pour  les  Cliréltens  que 
celle  que  leur  offre  ce  divin  SHCremenl,  uù 
Diuu.  rend  présent  le  corps  qu'il  a  pris.  Car, 
qnoit^uepieu  soit  toujours  priSseot  en  (uu& 
lieux  et  jtar  son  ëtceel  par  son  assistance, 
renendanl,  coquine  il  nous  est -impossible 
d'élev.er  vers  lui  notre  esprit  dans  tous  les 
temps  et  dj>ns.ttiU5lea  lieui,  et  de.liii  donner 
des  témoignages.  uontinu.flls  de  vénération, 
il,  est  d.e  lu  prudence,  dans  la  disposition  du 
culte,  (jiv.in,  dp  déterminer  dss  temps,  des. 
Hjeui,  des  causes  et  des  circonslnoces,  et 
Dieu  ajant  uni  à  sa  personQe  uo  corps  bu- 
main,  nous  a  donné  une  qccasion  spéciale  et 
Ûôs-éclalaule  pour  lui  offrir  nos  ailorations; 
l'o;)  ne  saurait  douter  q}ie  Icmt  le  monde 
O'qdorAt  avec  raison.  Dieu  paraissant  sous  ta 
forme  visible  du  Christ.  Il  en  serait  de. 
même,  si  l'on  était  certain  que  le  Christ  fût 
présent  corporel lemen^  (or,  la  Divinité  est 
toujours  présente  partout),  quoique  d'une 
manière  iuvifible.  Or,  il  estinduUjtable  que 
cela  a  lieu  dans  le  très-saint  sacrement.  G  est 
donc  alors  plus  que  jamais  qu'il  a  été  très-, 
cunvensbli!  d'établir  lailoration,  et  c^est  avec 
raison  que  l'usage  s'est  mtroduit  de  placer 
dans  le  sarrcmenl  de  l'Eucharistie  tout  ce- 

3u'il  r  a  de  plus  élevé  4ans,le  culte  eitéiieur 
es  Chrétiens,  puisque  ce  sacrement  u  été- 
aussi  institué  par  le  Saureur,  pour  Ctce 
l'objet  du  culte  suprême  et  intérieur,  des 
Chrétieus  ,  c'est-h-dire  pour  entlainmer 
l'amour  divin,  pour  témoigner  et  nourrie  la 
charité;  car  le  Seignnur,  dans  la  dernière 
cène  où  il  a  manifesté  les  ordres  suprêmes 
de  sesdernières  volontés.a  voulu  nous  taire 
souvenir  (comme  ont  coutume  de  le  désirer 
ceux  qui  aiment  et  qui  sont  aimiés)  que 
nous  devions  aussi  nous  aîrner  comme  étant 
les  membres  d'un  même  corps  qui  est  le 
sien,  et  dont  il  nous  a  fait  tous  participants. 
Aussi  l'Eglise  s'esi-el!e  toujours  servie  de 
'  i'Eucbarislie  comme  du  signe  de  l'unité,  et 
elle  n'a  admis  h  ses  mystères,  ijui  soul  comme 
la  partie  intérieure  et  secrète  du  'christia- 
nisme, queccui  qui  étaient  éprouvés  et 
justifiés  ;  car  il  n'étnit  pas  même  permis  aux 
autres  d'assister  aui  mystères.  Or,  il  est 
ronslani  que  les  anciens  ont  adoré  l'Euchs- 
ris  ie,  et  saint  Ambroise  et  saint  Augustin 
expliquent  ce  passagit  du  psaume  :  «  Adorez 
•  l'escabeau  de  ses  pieds,  «par  l'adoration  de 
lacbair  du  Clirisl  ilans  les  mystères. 

«  Ennn,  depuisque  l'on  n'a  plus  été  obligé, 
par  égard  pour  les  païens,  de  cacher  Îûî 
mystères  et  de  s'abstenir  de  quelques  signes 
eilériiiurs  qui  auraient  pu  otfenser  les 
faibles  et  présenter  une  apparence  de  paga- 
nisme, (in  a  jugé  convenable,  surtout  t-n 
Occident,  oii  l'on  n'était  assurément  pas 
reienu  par  la  considération  des  Sarrasins, 
d'employer  pour  le  saint  sacrement  tout  ce 
()iie  le  culte  avjiit  de  plus  magnifique.  De  là 
oaarésolunon-sculcmeiit  de  se  prosterner 


h  l'élévalion.  après  la  consécration,  nais  il  i 
été  encore  établi  qu'on  le  portuaitaui  ni- 
lades,  avec  les  plus  grands  honneurs,  t( 
encore  dans  les  lieux  publics,  pour  on  no- 
til  d'intérêt  général,  qu'on  l'eiposenitd» 
temps  eQ  temps,  et  qu!oo  honorerait  chaque 
année  sur  la  terre  ce  gage  diwn  parune 
fête  spéciale  oii  l'Egiise,  pour  ainsi  i\n 
triomphante,  ferait  éclater  les  transports  (1< 
sa  joie.  La  sagesse  de  ces  institutions  pst  » 
manifeste,  que  les  luthériens  mêmes  adorent 
l'Eucharistie  au  montent  qu'ils  In  reçoîTeut, 
et  s'ils  ne  vont  pas  plus  loin,  c'«sl  qu'ils  at 
croient  pas  que  le  coi-ps  du  Christ  eiisle 
SHcrnmentellemenl  hors  de  la  rénptiooi 
mais  nous  avons  montré  plus-  Itaut  que  cette 
prétention  est  nouvelle  et  inconvenante. 

■  Hais  lorsqu'ils  improuvent  l'institutioo 
de  l'Eglise,  ils  ne  font  que  combattre  oa  tf« 
abus  seulement  que  l'élise  condamne,  oit 
leurs  nropres  imaginations.  Ils  croient  qae 
les  catuoliques  adorent  les  symboles  terres- 
tres, et  tout  eu  avouant  que  la  sulislaii» 
du  pajn  est  expressément  exclue  de  l'objet 
de  l'adoration ,  (luisque  l'Eglise  enseigne 
qu'elle  ti'eti&le  pHis,  cependant  ils  craignent 
qu'on  n'aditre  aa  moins  les  «spènes.  lli 
ajoutent  qu'il  est  douteux  si  la  transsubsliit- 
tutiun  iiit  heu,  soit  parce-  que  leiiojtiiie 
lui-même  n'est  [>as  selon  eux  isolidemcnl 
a&rmi,  soit-  parce  qu'un-  prêtre  criminel 
peut  n'être  pas  validement  ordoDoé,  ou 
n'avdoir  pas  la  volonté  de  consacreri  ou  ne- 

Cas  consacrer.  Hais  ils  doivent  savoirque 
adoration  ne  se  rapporte  [.oinlauiespèâs; 
car  la  blancheur  du  pain,  la  saveur,  li 
figure  et  li-s  autres  accidents  ne  sont  poim 
dans  le  corps  du  Christ,  comme  dans  on 
sujet,  et.  OD  ne  peut  les  lui  attribuer,  fjr 
conséquent  l'adoration  étant  capportétia^ 
Chi'tsI  même,  on  n'adore  point  qaeliuc 
chose  de  mince,  de  rond,  de  blanc,quiiiK 
qualités  du  pain ,  et  encore  moins  la  IiIid- 
cbeur  ou  la  rondeur  elle-mfiime.  El  quspH 
même  la  consécration  n'aurait  pas  été  fii» 
réellement,  on  se  commettrait  aucune  kIo; 
lAtrie;  car  on  n'adore  pas  autre  cbose  m 
dans  un  autre  sens  que  le  ChrisL-Died,  que 
sa  chair  soit  présente  ou  non,  et  comme  i 
n'est  jamais  superflu  d'adorer  le  Cbriit,  i' 
ne  peut  y  avoir  d'inconvénient  de  l'adorer, 
parce  que  l'on  croit  son  corps  présent  qm"» 
même  il  ne  Id  serait  pas.  Ainsi  il  n'yfuni'' 
pas  besoin  de  cette  protestation  :  ■  S>  ^""^ 
êtes  le  Christ  je  vous  adore,  si  tous  M 
l'êtes  pas  je  ne  vous  adore  pas;  »  car  nu'rt 

Îue  cela  est  sous-entendu,  et  leseraitsils 
hrist  paraissait  visiblement,  il  faul  u^oir 
que  ce  qui  est  blanc,  mince,  et  quii'i 
forinedu  pain,  n'est  point  le  Christ,  quoi 
ne  croit  point  que  ce  soit  le  Christ,  et  q'"" 
n'en  fait  point  I  objet  de  l'adoration,  eisMe 
peuple  quelquefois  n'est  pas  coatensble- 
ment  instruit  du  véritable  objet  de  l'MOf*- 
lion  dansce  sacrement,  il  n'y  apssdeaouw 
que  l'Eglise  ne  le  souffre  avec  peinai  «" 
ne  croie  devoir  employer  tous  les  mo/en» 
pour  l'éclairer.  »  ISyaUmt  de  (»rt(sf«P« 
LEIBHITe.) 
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itLKi.  —  •  Si  l'on  rejette  rodoraUon  du 

Bjni  sacrement  tout  en  sdmellant  que  )e 
Chriit  est  corporel lemenl  présent,  on  ne 
MOfiit  ni  aax  yeux  des  calholiques,  'ni  aux 
nui  de  tous  tes  gens  raisonnables,  échsp- 
KT  ju  reproche  d'impiété  et  d'outrage 
tnien  Jésus-Christ.  »  (Balaus  ,  la  Exam. 
Qxm.,v.ili-) 

CscH!(iTz.  —  ■  Dans  la  sainte  Cène,  qui 
rriasera  d'tdorer  le  corps  du  Christ,  s'il 
(TDJUIaprésence  réelle  ?  ■  (  Cbbukitz,  Exaiti. 
Cml  Ûut.,  sess.  xsu,  e.  5.) 

SACRIFICE.  —  Aram  de  parler  du  suint 
ucriGce  eucharistique  dos  Chrétiens,  il  im- 
parte (le  rappeler  combien  les  sscridces 
uQgliDis,  qui  en  étaient  la  préparation  et 
liBgure,  ODtété  uniTerscllement  pratiqués 
dieiloiu  les  peuples  de  la  terre.  On  peut 
wsulter  h  ee  sujet  les  traités  spéciaux, 
pirticalièrement  c^uî  du  de  Maistre  qui  fait 
nilïaui  Soiréu  de  Saint-Péttrtbourg.  Nous 
ROI 'bornerons  h  constater  ici  par  qui'lques 
diiiioDs  ce  fait  aujourd'hui  recoDDu  et  in- 
SDlesIé. 

•  Il  faut  faire  observer  aux  jeunes  gens, 
ilBollia,  que  tons  les  peuples  s'accordent 
Ifoire  consister  le  fonds  du  culte  public  et 
TiiseDce  de  la  religion  dans  le  sacrifice 
(ans  en  bien 'comprendre  la  raison,  ni  la 
h,  ni  l'institution,  qui  n'est  pas  naturelle 
«  qui  n'a  pu  venir  de  l'esprit  humain 
Kul;  el  que  cette  uniformité,  si  constante 
dans  une  chose  si  singulière,  no  peut  avoir 
Tfi]  son  origine  que  dans  la  famille  deNoé, 
Mnt  les  descendants,  eu  se  séparant,  emiH)r- 
t(.'eDt  chacun  arec  eux  celte  manière  dont 
1^1  avaient  appris  que  la  Divinité  voulait 
^  adorée.!  (  Traité  dt$  éluda.  —  De  la 
wture  d'Homère.) 

CiiBioit  en  avait  été  frappé,  et  il  posait 
ùti  le  problème  :  ■  Toutes  les  religions 
(ni)ientient  en  ceci,  qu'elles  croient  que  )e 
pnocipal  et  plus  plaisant  service  k  Dieu  el 
Nsiint  moj'eR  de  ra|)aiser  et  pratiquer  sa 
mae  grâce,  c'est  Je  se  donner  de  ta  peine. 
TéoiaiD  par  tout  le  monde  et  eu  tontes  les 
'faisions...  El  tous  tes  jours  s'en  dressent 
ucoDUTelles,  et  jamais  la  nature  humaine 
Je  cessera  el  De  verra  la  fin  d'inventer 
ces  moyens  de  se  donner  de  la  peine, 
l^uelle  opinion  est  fondamentale  des  sa- 
(Titicesqui  ont  été  universels  par  tout  le 
noQde  avant  la  naissance  dn  la  chrétienté, 
fi  eiercés  non-seulement  sur  les  bétes 
iDDoceniesque  l'on  massacrait  avec  effusion 
de  leur  sang  pour  un  précieui  présent  à  la 
""iDité,  mais  {choie  étnaue  de  /'icrfsie  du 
Ifrekiunin!)  sur  les  enfants,  petits  inno^ 
^l^T  et  hommes  faits.. -Coutume  pratiquée 
•'et  grande  religion  par  toutes  les  nations... 
Vielle  aliénation  de  sens  1  penser  flatter  la 
Vitinitê  par  inhumanité,  payer  la  bonté 
diTinepar  notre  affliction ,  et  satisfaire  à  sa 
jutice  par  cruauté  :  justice  donc  affamée  de 
'*"i  iaaoceni,  tiré  et  répandu  avec  lanlde 
"'wGurs  et  de  tourments  1  D'où  [leut  venir 
'-'eilR  opinion  et  créance  que  Dieu  prend 
l>i)i!ir  au  tourment  et  en  la  défaite  de  ses 


oiuvres  et  de  l'humaine  nature  ?■  {Cfliato-i, 
De  li^  fogeite,  Viv.  ii,  chap.  5.] 

Fabiir.  —  «  On  peut  &  peine  dire,  dit  ce 
savant  Anglais,  qui  n  particulièrement  éludi4 
les  sources  des  usages  de  l'antiquité,  qu'iP 
soit  nécessaire  d'établir,  par  des  preuves 
ri^guliëres  et  formelles ,  que  la  pratique 
d'immoler  des  victimes  expiatoires  a  été, 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  usitée 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  et  qu'elle 
a  été  également  adoptée  par  les  nations  les 

plus  barbares  et  les  plus  civilisées L9 

aaavage  idnlâtre  dti  nouveau  monde  el  le 
sectaieur  policé  do  l'ancien  polylliéism» 
croient  également  que,  sans  l  effusion  du. 
sang,  les  néchés  ne  peuvent  être  remis.  Lbi 
vie  des  uétes  n'étant  pas  toujours  crue 
suflisante  pour  elTaeer  la  tache  du  crime  el 
pour  détourner  le  courroux  du  ciel,  on 
demandait  fréquemment  la  mort  d'une  plus 
noble  victime,  et  les  autels  du  paganisme 
(étaient  arrosés  par  des  torrents  de  sang 
liumain.  ■  (Fabkb,  Horœ  Moiaica-) 

«  L'universalité  des  rites  des  sacrifices 
engage  naturellement  h  rechercher  la  source 
d'où  une  coutume  si  inexplicable,  lorsque 
l'on  consulte  les  principes  de  la  seule 
raison  naturelle,  pourrait  être  venue,  et 
alors  nous  sommes  portés  presque  involon- 
tairement à  consulter  l'histnire  inspirée, 
comme  étant  vraisemblablement  seule 
capable  de  nous  rendre  compte  de  son 
online  et  de  sa  signification  d'une  manière 
latisfaisanie.  —  Lorsqu'il  plut  au  Dieu  toul- 
puissanl  de  révéler  le  miséricordieux  dessein 
OÙ  ,il  éloil  de  racheter  le  genre  humain, 
nui  était  perdu,  par  le  sang  du  Messie,  H 
était  sans  doute  d'une  haute  importance 
d'instituer  quelque  signe  visible,  quelque 
représentation  extérieure,  par  lesquels  le 
sacrifice  mystérieux  du  Calvaire  pût  être 
prophétiquement  représenté  à  toute  la  poa- 
tériié  d'Adam. 

■  Dans  cette  vue,  one  victime  pure  et  san^ 
tache,  le  premier-né  du  troupeau,  était  soi- 
gneusement choisie,  et,  après  l'avoir  saignée, 
elle  était  solennellement  destinée  k  brûler 
sur  l'autf,!  de  Jéhovah.  Et  lorsque  cette  loi 
primitive  fut  renouvelée  sous  le  sacerdoce 
de  Lévi,  deux  circonstances  devaient  être 
observées  d'une  manière  particulière  :  ^ue 
la  victime  fût  un  premier-né,  et  me  Coblation 
fût  faite  par  te  moyen  du  feu.  Il  e$t  remar- 
quable que  ces  deux  coutumes  primitives 
airnl  été  fidèlement  conservées  par  le  monde 
paien.  Homère  nous  apprend  qu'il  était 
assez  commun ,  parmi  ses  concitoyens  . 
d'offrir  pour  toute  hécatombe  un  agneau 
premier-né.  ■  (tliade,   chant  iv,  vers  202.) 

«  Ils  alléreni  même  jusqu'à  immoler  des 
victimes  humaines,  qui  étaient  consumées 
ensuite  dans  le  feu  sacré,  tandis  que  le 
sang,  ce  qui  est  singulièrement  conforme 
aux  ordonnances  de  Lévi,  était  répandu  , 
partie  sur  les  assistants,  partie  sur  lea 
arbres  du  bocage  sacré.  Les  babitanis  mémo 
de  l'Amérique  avaient  de  semblables  coutu- 
mes et  pour-les  mêmes  raisons,  et  l'intention 
primitive  qui  les  avait  introduites  était  bien 
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connue  des  mystérieux   sscrificaleurs    do  traces  des  titres  perdus  de  la  race  biiDiaiuc 
BrilaiD,  qui  prononçaient  unanimemenlçu'd         «  La   persuasion   quo   les  prières  el  I 

iiloxni que  ta  i&uitlttre  dt  notre  coupable  race  dévouement  du  juste   peuvent   sauTer  le 

ne   fût  lavée  dan*  le  lang  d'un  homme,  ta  coupables,  est  sans   doute    tirée  des  sent 

colire  dei  dieux  immortett  ne  gérait  jamait  meuls-que  nous  éprouvons  dans  les  rappo.! 

apoif^e.  D'oà  donc  peut  venir  celte  pratique  de  la  vie  ;  mnis  rien  n'oblige,  en  fuit  d 

universelle,  si  ce  nest d'une  connaissance  croyancereligieuse.àrejetercesinduclioni 

ancienne   et    profonJe  d'une    dépravation  que  sarons-aous  deplusijuenossenliiaenl; 

innraleT  à'ttù,  si  ce  n'est  de  quelque  tradi-  et  pourquoi  prétentH-sit-Oii  qu'ils  ne  Mm 

tion  altérée  du  vrai  sacrifice  oui  devait  être  point  B'appliîiaer  aux  vérités  de  la  ToiT  |^ 

offert  pour  li^s  péchés  de  tous  les  booimes.  >  petit-il  y  avoir  dans  l'homme  c|ue  luimio| 

(FiBKR,  Hora  ito$aicœ.i  et  jiourquoi,  sous  prétexte  danthropouMU 

Hallbt  —  ■  Les  anciens  Goths  avaient  phisme,  l'empAcherde  former,  d'aprèsq 

reçu  comme  un  principe  que  reffuâion  du  âme,  une  image   de  la  Diviniiél  Nul  rniu 

Mang    da  animaux    apaisatt    la   colère  des  messager  ne  saurait,  je  pesse,  hiiendomM 

dieux,  et  que  leur  juttice  toumail  contre  tes  des  nouvelles.... 

viclima  le»   coupt  qui  étaient  deiHnéi  aux         «  C'est  une  des  grandes  preuves  de  | 

AontmM.  >  (U&LLiT,/iroftA.  «fUif-,  vol.  I,  !>.}  divinité  de  la  religion  chrétienne  que  ni 

Voltaire,  qui  méconnati  à  son  habitude  analogie  parfaite   avec    toutes  aos  ucnltj 
le  sens  profond  et  religieux  des  anciens  '"    "     '  *'  - 

sacriBces  dit  cependant  : 

«  Comme  il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  été  séduit  par  les  illusions  de  la  magie, 
il   D'y  en  a  point  qai  n'ait  immolé  des 

liomiDss  i  la  Divinité,  Phéniciens,  Africains,  -      ,       .        ^~-^  -     ^      „  , 

Syrisns.Scythes,  Persans,  Kgyptrens,  Grecs,  la  sanctunire   du    christianisme   étant  ^ 

Humains,  Celtes,  Germains,  tous  ont  voulu  fond  du   ciBur,  la  poésie  qu'il  inspire 


morales;  seulement  il  ne  me  parait  païq^u's 
puisse  considérer  la  poésie  du  chrisliaoïsa 
sous  le  même  aspect  que  la  poésiedu  pu 
nisme.  1 

•  Commo  tout  était  extérieur  dans  .e  cihl 


toujours    naître    de   l'attendrissement.  I 
n'est  paâ  la  splendeur  du  ciel  chrétien  qu'a 

Peut  opposer  ii  l'Olympe,  mais  la  ilouleurl 
innocence,  '  la  vieillesse  et  la  mort,  qa 
Erennent  un  caractère  d'élévation  el  de  repd 
l'abri  de  ces  espérances  religieuses,  don 
'      ailes  s'étendent  sur  la  misère  delaTii 


Ctre  magrciens,  et  tous  ont  été  religieuse- 
ment homicides.  La  superstittoo  de  l'ido- 
Utrie  commune  6  toutes  les  nations  disposa 
les  hommes  à  une  cruauté  religieuse  et  in- 
fernale, avec  laquelle  ils  ne  soit  certaine- 
ment pas  nés,  puisque   de    mille  «irftiils, 

vous  n'en  trouverez  pas  un  seul  qui  aiiue  _   ._.  ._ 

à  verser   le   sang    humain.    »  (OÊatretât  (De  l'Allemagne  par  Madame  de  Stul,^ 

Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-lS,  I.  XU,  IS6S  el  567.} 

p.  16.)  Voici  maintenant  quelques-uns  des  léntoii 

■  Une    folle   et   horrible  superstilion    a  gnages    proteslaiits    sur    le   saiol  sacrilid 

porté  tant  do  peuples  h  présenter  aux  pré-  eucharistiiiue  tel  uue  renseignent  tes  ellii^ 

tendus    dieux  du  l'air,   et   aux  prétendus  liques  :. 

dieux  infernaux,  les  membres  sanglants   de  Synode  national  de  la  rtligiou  prjteniln>| 

tant  de  jeunes  sens  et  do  tant  da  filles,  refuruiée  d'Angleterre,  teoaàHcuip(oii-cu.il 

comme  des  offrandes  précieuses  à  ces  inons-  au  mois  de  janvier  1603  :                       1 

très  iraagÎDaires.Aujourd'hui  mémeencore,  <  Comme  la  passion  de  notre  Sauieurj 

les  habilents  des  rives  du  Gange,  de  l'Indus,  été  par  rordoniiaiicc  de  Dieu  préfigurée  au 

et  des  cAiss    de   Coromandeï,    mettent  le  Juils  p;ir  les  sacrilïces  légaux  aTantqQ'eln 

comble  de  la  sainteté  à  suivre  en  pompe  de  arrivât  ;  ainsi  par  l'insti  tuiioo  du  Seijjncui 

i'eunus  fammes,  qui  vont  se  brûler  sur  le  elledoit  être  commémorée  par  nous,  Çhiï' 

iilcber  de  leurs  maris  dans  l'espérance  d'être  tiens,  dans  la  sainte  Cène,  aprësëlreBrriiée. 

réunies  avec  eux  dans  une  vio  nouvelle.  11  C'était  un  sacrifice   en   figure,  un  sicrilin 

y  a  trois  mille  ans  que  dure  cette  horrible  dans   le  ftiit  même,  et  par  conséquent  un 

persécution.  ■  {ïd„l.  LI,  p.  368.)  eacHlice   dans  le  mémorial  après  \iém 

M"  dkStasl.  — ■  La  plupart  des  religions  faite.  Il  y  avait  un  sacrifice  parmi  \esiii\U. 

ancienue^Ontinslituédessocrificeshiimains;  elil  fautqu'ily  en  ait  parmi  tes  CbrélienM 

mais,  dans  cette  bartiarie,  il  y  avaitquelque  et   s'ils  ont  ua    sacrifice,  it  est  nécessuN 

chose  de  remarquable,  c'est  le  besoin  d'une  qu'ils  aient  des  praires  qui  sacrifient  et  <ii^i 

expiation   solennelle.  Hien  no   peut  effacer  autels  pour  sacritier  dessus,  car  sans  pr("'j 

de  l'âme   en  effet   la  conviclioa  qu'il  y  a  et  sans  autel  il  ne  se  peut  faire  aucun  S9!n-| 

quelque  chose  de   très-my$térieux  dans  le  fice;  il  y  avait  alors  un  sacrifice  sangUn'', 

«ang  de  l'innocent,  et  que  la  terre  et  le  ciel  maintenant  it    est  non  sauglaot:  nnpriii'', 

s'en  émeuvent.  Les  hommes  ont  toujours  alors    descendu  d'Aaron,    maiotensiit  >»> 

cru  que  des  justes  pouvaient  obtenir,  dans  descendu  de  Melchisédech  :  un  autel  il^ 

cette   vie  ou  dans  l'autre,   te   pardon  des  pour    des    sacrifices   mosaïques,  wn  »oW 

criminels,  11  ^  a  dans  le  genre  humain  des  maintenant  pour  des  sacriQces  éTangéiiquei- 

idées   primiiiTos  qui   paraissent  plus    ou     '—  — * — '  "'-  " 

moins  défigurées  dans  tous  les  tem[)s  et  chez 
tous  les  peuples.  Ce  sont  ces  idées  sur  les- 
quelles on  ne  saurait  se  lasser  de  méditer, 
oar  elles    renftirtuunt  sArcmenl    quelques 


Les  apôtres  à  l'institution  du  saint  ijtre- 
ment  furent  faits  prêtres  par  iésus-Chnsi, 
et  reçurent  une  puissance  pour  oui-rDïm» 
el  pour  leurs  successeurs, de  ciiélw'*'' 
saints  mystères  ;  ce  comuiandemeul^fi""' 
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teci,  esl  pour  le  prfilre,  qui  «  le  pouroir  de  sages  est  traduit  par  ^Hr,  et  dans  ce  der- 

coDsacrer,   et    cè\tii-^i  :  Frênes  et  moHgex,  uii^r  par  Mcn/lce,  et  qni ,  dins  ces  endroits, 

est  pour  le  prAtre  et  pour  le  [«aule.  >  et  dnns  beaucoup  d'antres,  ne  tmavit  avoir 

Fomma.  —  «  Non-seolemeni  le  sacrifice  im  autre  ëeiUf  est  précisénient  le  mot  même 

de  la  eène  est  propitiatoire,  on  peut  l'offrir  qui,  dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  esl 

pour  la  rémission  de  uns  fa  ulespouma  Itères,  traduit  par /aiic*.  Que  dis^ef  nos  tredocteors 

'mais  il    est   encore   impératoire,   et   peut  anglais  ne  se  sont-ils  pas  aussi  quelquefois 

lét^limemeot  s'ofrir   pour  obtenir  toutes  servis  du  mot  do,  faites,  en  ce  sens  (ce/wi  de 

sortes  de  biens.  Quoique  l'Ecriture  ne  nous  taerifier).  Ainsi  entre  autres,  £fe.  ix,  SO.  Kn 

dise  point  cela  en  termes  exprès,  nésnmoins  cet  endroit  la  version  anelnise  emploie  le  mot  • 

letuiDtsPèreSid'unconsentementuDanime,  do,faire,pour  dire  ioenfier.  Que  les  paroles 

ont  ainsi  iuterprélé   les  Ecritures,  comme  de  l'insiilutton  doivent  être  ainsi  entendues 

plusieurs  l'ont  démontré  et  qu'il  est  évident  dans  le  sens  d'un  sacriSce«  c'est  ce  qui  ré- 

t>our  tout  le  monde.  »  (L'évèque  Fobhis,  suite  éridemment  du  conmanitemenl  qui 

De  rEuckariitie,)  regarde  le  calice  ;  il  est  dil  :  Faitee  teci  Itmtea 

JoHasoir. —  «  Je  suppose  que  tous  les  let  foie  que  voH$(ei>oirex  en  mémoire  de  moi; 

protestants  voudront  bien  aTouer  que  le  car,  h  moins  d'entendre  ces  paroles  en  ce 

sacrificeduChristavait  pour  but  t'eipintion  sens,  it  n'y  aurait  là  qu'une  redite  inutile; 

du  pécbé  ;  s'il  en  est  ainsi,  ils  ne  penvenl  mais  en  les  tradnissnt  comme  je  viens  de  le 

trouver  étrange   qu'il  ait  été  offert  avant  dire,  elles  auront  on  sens  raisonnable  et 

qu'il  fût  mis  à  mort,   et  cela  par  le  orttre  signifierout  offrez  ceci,  fâiles  de  ceci  une 

lui-même,  car  il  est  clairque  c'était  Iftiordre  obUilion  ou  une  libation,  touta  lee  foie  que 

prescrit  anciennement  par  Ho'ise.  On  mon-  vtnu  le  Voirez  en  mémoire  de  moi  ;  ee  seos  est 

trera  tout  k  l'beure  que  le  corps  et  le  sang  très<boo.  Un  prêtre  est  donc  nécessaire  et 

du  Cbrisl  devraient  être  on  sacrifice  de  eoii-  essentiel   pour  la    légitime  administration 

sécrétion  auasibien  que  d'expiation,  et  que,  de  ce  sacrement,  a    (D.  Bmit  ,  Ùe  VEueka- 

par  conséquent,  le  temps  propre  de  les  riuie.) 

offirir  était  avant  qu'ilfât  réellement  immolé  Eusèbe  Altkikcheb,  calviidsle,  a  fait  im< 

en  sacrifice Kl  si  le  Christ  s'est  donné  primeri  Nevstadt,  dans  tepalatinal,  eiilÙi 

ou  offert  dans  l'Eucharistie,  je  présume  que  et  1501,  on  livre  intitulé:  Dem^ttitt  et  in* 

jen'ai  pas  besoin  de  prouver  que  )es  prêtres  entento  BeeUtia  laerifieio,  dans  lequel  il  dit  : 

doivent  faire   ce  qu il  &t  alors.  Nous  avons  >  Ce  fut  toujours  l'opinion  iixc,  constante, 

un   eommandemeot    exprès    de    faire   ou  commune  et  unanime  de  tous  les  anciens 

d'offrir  ceci  e»  m/marrc  de  fut,  et  j'ai  suffi-  Pères  de  l'Eglise ,  que  le   mémorial  de  la 

samment  démontré  que  telaété  le  sentiment  passionet  de  la  mort  du  Christ,  in^litué  par 

constant  et  unanime  de  la  primitive  Eglise  lui  dans  la  Cène  ,  renfermait  aossi  en  lui- 

pendant  les  quatre  premierssiècles  après  le  mëmerinslitution  d'un  sacrifice.  > 

Christ.  >  (Joflnso^,  Sacrifice  non  langUint.)  Joseph  Hèoi,    profond   érodit,    prête  à 

Bkktt.  —  <  On  trouve  dans  l'Ecriture,  cette  doctrine  la  baole  sanction  de  sa  puis- 

daos   les   paroles    mêmes  de   l'inslilution,  sanle  autorité.  Dans  sa  réponse  au  faB»ux 

une   preuve  encore  plus  évidente  du  com-  calviniste  Twise,  qui  avait  dit  qu'il  y  avait 

mandement  qui  nous  esl  fait  d'offrir  è  Difu  dans  l'aoliqnifé  peu  de  preuves  en.  faveur 

le  pain  et  le  vin,  lorsque  nous  célébrons  la  du  sacrifice  eucharistique.  Mède  demande  : 

laiote  Eucharistie  ;  Faites  ceci  en  mémoire  ■  Quetle  croyance  y  a-t-il  dans  le  christis- 

ie  moi.  Le  docteur  Hickes,  dans  son  Saeer-  nisme  en  faveur  de  laquelle  on  puisse  sp- 

io€e  chrétien,   p.  S8,   etc.,  prouve  dans  un  porter  plus  de   témoignages  de  l'antiquité 

p-aod  nombre  d'exemples  que  le  mot  filtre,  i^ae  celle-ci  T  Je  ne  parle  pas  maintenant  de 

signifie  offrirf  et  se  trouve  souvent  employé  I  inteution  des  Pères  (soit  que  je  )«  devine 

m  ee  sens  par  les  auteurs  profanes  et  |iar  bien  ou  malj,nMiseD  géninldelldéequ'ils 

es  tradueleurs  grecs  de  l'Ancien  Testament,  avaient  d'un  sacrifice  dans  l'Eucliarislie.  Si 

i  en  est  de  même  da  ferbe  latia  facere.  Je  l'antiquité    nVst  que  peu  favorable    k  oe 

'ats  citer  quelques-uns  de  ces  exemples,  et  dogme,  U  Haut  dire  qu'elle  no  l'est  à  aoeun.  ■ 

eux  qui  en  désirent  un  plus  grand  nom-  Il  ctle  ensuite  en  continnalion  da  s»  propre 

»re    peuvent  «onsalter  le  livre  du  docteur  opiniao,  l'aveu  sincère  qui  est  échappé  fe 

lîckes.  l'évèque  Morton, dans  laprébce  de  son  livra 

■  Hérodote.  1.  r,  ch.  32,  dit  :  ■  Sans  un  sur  l'Eucharistie  :  ■  C'est  un  tait  que  nou» 

des  mages  il  ne  leur  est  pas  permis  d'of-  reconnaissons   voSontiers,  que  les  onciena 

trir  un  sacrifice;  ■  et  dans  la  version  des  Pères  font  fréquemment  meu'tion  du  sacr»- 

•e(>laiUe  de  l'Ancien  Testament,  qui,  comme  fice  non  s.-in;$lam  du  corps  du  Christ  dan» 

e  savent  tous  les  savants  ,  est  suiv:  par  les  J'Kutheristie.  •  (UAdr,  Lettre  à  Tuite.) 

crivains  du  Nouveau  Testament,  méi;ie  Lbibnitz — «  0ans  chaque  sacrifice  il  y  ■ 

ir-<|u'tls  roj^rtent  les  paroles  et  les  dis-     '■'■—' —    -■- "     -  -' — 

ours  de  notre  Sauveur,  il  est  employé  de 
elle  manière.  Ainsi  par  exemple  [Exod. 
xi«,  36}  :  Teiu  offrirtt  vn  veow  ;  vers.  38  : 
'est  là  quo  tout  l'offrirez  lur  Cautei  ;  39: 
OHM  offrirex  un  de  ces  agneaux  lo  matin,  ** 


sscritïcntcur,  nue  victime  et  un  objeu 
Dk.s  le  sacrenienl  de  l'autel,  le  prêtre  est  Is 
fi.i<:riGca'ieur,  et  le  prêtre  supcéme  est  1» 
ChristJui-mème,  qui  exercera  sa  fbnctioa 
sacerdotale  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est 
„  .  pourquoi  il  esl  appelé  daiu  l'Ecrilnre  Minl« 

oaire,  vous  l'offHrex  U  ooir.  Ainsi  encore,     prêtre  étemel  dans  l'ordre  da  Michisédech 
jrod.  X,  S5.  Le  mot  qui  dans  tous  les  pas-     \Pi.  cii,  k),  qui,  tn  oltrant  le  pain  at  le  vin 
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I.  viii,  p.  7^)  :  Les  sacrifices  du  Chréliei 
éclairé  sont  les  prières,  les  iouaiiges  d 
Dieu,  les  lectures  de  l'Ecriture  sainte,  ]« 
psjumes  et  les  hymnes»  Mais  n'a-t-il  poii: 
encore,  ajoule-l-il,  d'autres  sacrificesT  Oui 


(t  MoUe  XIV,  18],  seiDble  évidenîmenl  indi- 

Îaer  le  sacriflce  futur  de  l'Eucharistie, 
'ob'et  du  sacridce  est|  le  Christ  lui-m6met 
dont  la  chair  et  le  sang  sont  offerts  sous  la 
forme  da  symboles.  Je  ne  rois  pas  iiu'est^ce  ,    ,  .     „„, 

3ui  maftquQ  ici  à  ce  sacrifice.  La ,  sans  il  connaît  la  tibéralilé  et  la  chsritâ  qu' 

ouïe,  aucun  nouveau  mérite  n'est  ajouté  à  exerce  ,  l'une  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  \n 

celui  de  la  mort  de  Jésus-Cbrist  pour  la  ré-  soin  de  secours  temporels,  l'autre  i  l'égir 

mission  dos  péchés;  le   mérite  est  dans  de  ceux  qui  manquent  de  lumièrei  etd 

l'application  du  sacriBee-qui  a  toutaccompii  connaissances.  ■(£ncucio/i/die  deDioEioit 

et  doDt  le  fruit  est  la  grflce  divine  accordée  b'Alehbekt,  t.  XXIX,  p.  17,  art.  5acn'jiùi 

à  chacun  de  ceux  qui  y  parlicineot  digne^  par  D.>J.) 

.ment.  »  {VeiKtm,  Sy$Ume  de  théologie,  p.         SADOC,  jtute  {Bittoire  lacrie],  ~~ifî| 

221  et  suiv.)  d'Achitab,  grand  praire  de  la  race  d'EUaui 

Webitley.  -^  iLe  saint  sacrement  de  la  oui  fut  substitué  à  Acliimelec,  ouAbiailtv 

Géoe  fut  dès  son  institution  rexardé  et  reçu  de  la  race  d'ithamar ,  mis  à  mort  par  li 

comme  un  sacriQce,  et  offert  soTennellemeiit  ordres  de  Saiil.  Le  Bis  de  cet  Adiiineitt 

à  Dieu  sur  l'autel,  avant  d'être  (irésenté  aui  s'élant  réfugié   vers  David,  fut  rerSlu  j 

communiants.  ■   (  Wbb&tlet  :   Griindliehe  sacerdoce  par  ce  prince,  tendis  queSad^ 

Erlaulerung  des  eomman  Frayer  Book  ;  Loa-  pu  faisait  les  fonctions  auprès  de  Saûi;i 

don,  1798,  p.  311.)  après  la  mort  de  ce  malheureux  roi,  Dai{ 

HoasT.  —   <   L'idée  de  sacrifice  doit   se  ayant  conservé  cette  iliguilé  è  ce  ilcmia 

rattacher  à  la  sainte  Gène,  puisque  la  récon-  quoiqu'il  eût  suivi  le  parti  deSaui,  Uvm 

eilîation,  la  médiation  entre  le  lini  et  l'ioGai  dans  Israël  deux  grands  prêtres  :  Saaoc,d 

par  Jésus-Clirist,  est  une  idée  religieuse  et  la  famille  d'Eléazar  ,   et  Abialhar  de  cell 

toute  chrétienne  pour  témoî}^er  historique-  d'itbamar.  Sadoc  demeura  toujours  depd 

ment  la  diirérence  des  deux  sacriQces  païen  fldèlv  à  David.  11  lui  rendit  survice  dam 

et  chrétien.  guerre  d'Absalon,  en  l'inforiiiant  de  cei]i| 

■  Je  crois  chaque  jour  davantage  que  l'on  se, tramait  contre  lui  dans  le  cooseil  iti 

devrait  exprimer  plus  qu'i)n  ne  le  fait  l'idée  Als  rebelle;  et  lorsqu'Adonias   vouloM 

du  sacrifice  dans  les  Cormes  inlernes  et  ex-  --'--'-■-  ^  i  ._.  . 


urévaloir  du  grand  iga  de  son  père  jiour^ 
ijire  déclarer  roi,  Sadoc,  par  les  ordres  ij 
David,  donna  l'onction  toyale  i  Salouion 
Celui-ci,  pour  reconnaître  le  lèle  de  SaJm 
le  déclara  seul  çrand  prélre  après  li  mo! 
du  roi,  et  dépouilla  de  sa  dignitâ  Abiaihir 
qui  s'était  mis  du  parti  d'Adonias;  ete'u 
Ainsi  que  fut  accompli  ce  que  Dieu  iw\ 


ternes  du  culte.  » 

V.  UsTaii.  —  (Le  Christ ,  en  se  faisant 
homme,  s'ust  immolé  sur  la  terre  luiu  fois 

Siour  toutes  et  s  mis  par  là  fin  aux  sacri- 
ices  corporels  do  l'ancit^nne  loi.  Mais  comme 
cette  immolation  a  toujours  son  prix  itsis 

l'éternité,  que  Jésus-Christ  s'est  comiiiunL-  ,  .   -  --   -, 

que  à  nous   par  son  sacriQce  ;  que   nous  prédit  h  Héii  plus  lie  cent  ans  aupinniil< 

uréseotons  le  corps  et  le  sang  du  Christ  au  qu'il  dterait  a  sa  maison  la  souveraine  u- 

Père  céleste  qu'il  a  réconcilie  avec  l'humn-  criScalure  pour   la    transporter  dam  uM 

nilé  ;  que  par  sa  mort  nous  cherchons  miïé-  autre  ('   Reg.  m,  12],  Le  Seigueuraili 

ricorde,  et  que  nous  nous  approprions  le  dit  aussi  qu'a  se  susciterait  un  prêtre  ËJtl| 

fruit  de  la  réconciliation  divine  {mr  celte  qui  agirait  selon  son  cœur,  qu'il  lui  éuMi 

nourriture  immortelle  ;  le  Christ,   dims  la  rail  une  maison  stable,  et  qu'il  marclierH 

sainte  Cène,  s'offre  au  Père  et  à  nous  comme  toujours  auprès  de  sou  Ghrist  [/  Rtg.  i,  33i 

médiateur,  et  ce  sacrifice  est  rappelé  cit  ique  Le  premier  sens  de  celte  promesse  repnll 

fois  qu'on  célèbre  la  Cène,  non  j>as  comme  Sadoc,  dont  les  descendants  cooserTÉre» 

un  sacritlce  nouveau,  mais  comme  un  sacri-  la  souveraine  sacriGcarture.  jusqu'à  la  ruim 

Ûce   perpétuel.  »   (V.  Mbibr  ,   Blatler  liir  du  temple  par  les  Romains.  Il  y  a  eiicorl 

hahere  Wahrheit.  3*  Snmiiilmig,  1822.)  eu,  de  ce  nom  de  Sedoc,  un  fils  d'Aga.qu 

ZeiDLEK.  —  «  On  ne  saurait  nier  que  l'Eu-  fut  un  des   aïeux  de  Jé^usH^hrisI;  â3<iw 

charistie,  ou,  pour  me  servirde  l'expression  fils  d'Achitab,  et  père  de  Seilum  ,  gr»' 

consacrée  par  l'Eglise ,  la  messe  ,  est  ë  sa  prêtre  des  Juifs,  un  de  ceux  qui  conlribui 

manière  un  sacrifice.»  (Zeidler,  Uni,  1  111.)  retit  à  rétalilii'le  temple  de  Jerusalen],'i'° 

Bretscb^ibidj». —  ■  Lutïjer  a  commis  une  scribe  qui  fut  chargé  de  recevoir  les  pr^ 

inconséi]uence  en  niant,  coii.re  l'élise  ca-  si-iils  qui  furent  faits  au  temiile,  et  ^fif 

tholique,  que  l'Eucharistie  fCtt  un  sacrifice  '  '"  '-'■' 
offert  pour  la  rémission  d. s  néL-hés,  et  en 
BOUtenaDt  pourtant  que,  pur  la  réception 
de  l 'Eucharistie,  le  communiant  obtenait  le 
pardon  de  ses  fautes.  ■  (BnETscansiuBR, 
Uanib.dtrDogmat\k,\.\\,\i.T19.) 

EncvcLOTÉDiB  DU  XVIII' SIÈCLE. — «  Sucri-  (irscs  et  iès  Latins,  se  prend  pouria  scieoc 

/ics  dt$  Chrélieni.  —  Saint  Paul  {Htbr.  xiii)  de  la  philosophie,  a  encore  d'autres  àp^ 

nous  les  indique  en  deux  mots  :  louangvs  Qcations  dans  l'Ecriture.  Il  déaigue,  P 

du  Seigneur,  confession  de  son  nom,  béné-  exen](ple  :  1*  daps  le  Créateur,  ses  œK'''| 

flcenee  et  communion.  En  voici  le  commen-  dirin,es  [P*.  xltiii);  3*  l'habileté  dans  uni|' 

taire   par  Clément  d'Alexandrie  [Strom.,  ou  dans  une  science  (Fxod.  xxxii.  3'^  J" '' 


-,__s  autre»  moins  connus.  >  [A'nij/eJofrf^i' 

de  Diderot  et  ^'Alembekt,  t.  XXlX.arlic'^ 

Sadoc,  pj>.  619  et  630.) 
SADDUCEENS.  —  Yoy.  Sectes  jdivB-   i 
SAGESSE    {Critique    tacrit],  (a;»<*^>l 

aa^iai ,  ntpooûvi);.  —  ■  Ce  mot,  qui,  cbei  I'' 
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pnidence  dans  la  conduile  Oc  In  rie  (/// 
Rig.  it,  6);  4*Ib  docirinc,  l*cx|iéfiencc  {Job 
XII,  12);  5*  l'sssemblage  cJes  veilus  :  àme- 
sure  que  Jésus-Christ  croisssU  en  âge,  il 
-donnait  de  plos  en  plus  des  preuves  de  u 
tagtut  {Lue.  u,  58);  6*  la  prudence  présoin jt- 
tueuse  des  hammes  du  monde  :  Je  confon- 
drai leur  tageru  (/  Cor.  i,  19);  7'  etiGu,  la 
tagestt  éternelle  est  l'Être  suprême  [Lue.  xi, 
S9).  1  [Encyeiopédie  de  Diderot  et  b'Aleh- 
BEBT,  t.  XXIX,  p.  S39,  article  Sagtue,  par 
le  cbevalier  de  Jaucourt.) 

VoLTÀiBE.  —  €  Jtfemtion,  ou  inutilîti  dt  la 
tageue  rowmne  pour  nou»  corriger. 

Hoa»  Uwnpcr  dins  nos  enireprises, 
Cesi  à  qmoi  noas  Mnaies  sujets  : 
Le  maliB,  je  bis  ifes  projels, 
£l  le  luif  du  jour  des  soilises. 

«Hcmnou  conçut  un  jour  le  projet  d'èlro 
furfoilement  sage.  Il  se  di(  à  lui-même  : 
Pour  être  très-sage,  et  par  conséquent  trés- 
heareus,  il  n'y  a  qu'à  élre  sacs  passions  ; 
et  rien  n'est  plus  aisé,  comme  on  sait.  Pre- 
mièrement, je  serai  toujours  solire  :  j'au- 
rai beau  être  tenté  par  la  bonne  cliére,  par 
des  Tins  délicieux,  {uir  la  séduction  de  la 
société;  je  n'aurai  qu'à  me  représenter  les 
suites  des  excès,  une  tête  pesante,  un  esto- 
toac  embairassé,  la  perte  de  la  raison,  de 
la  santé  et  du  temps;  je  ne  mangerai  alors 
qne  pour  le  besoin;  ma  santé  sera  toujours 
egnie,  mes  idées  toujours  pures  e(  lumi- 
neuses. Tout  cela  est  si  facile,  qu'il  n'y  a 
aurun  mérite  h  j  parvenir. 

■  Ensuite,  disait  Memnoo,  il  laut  penser 
va  peu  h  ma  fortune;  mes  désirs  sont  mo- 
déra: mon  bien  ost  solidement  placé  sur 
le  receveur  général  des  Bnances  de  Ninive; 
j'ai  de  quoi  vivre  dans  l'indépendance  :  c'est 
ik  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne  serai  jamais 
dans  û  cruelle  nécessité  de  faire  ma  cour  : 
je  n'envierai  personne,  et  personne  ne  m'en- 
viera. VoilA  gui  est  très-^isé.  J'ai  des  amis, 
continuait-il,  je  les  conserverai,  puisqu'ils 
n'aaroDt  rien  a  me  disputer.  Je  n  aurai  ja- 
mais d'humeur  avec  eux,  ni  eux  avec  moi; 
cela  est  sans  difScullé. 

€  Ainsi*  il  bit  son  plan  de  sagesse  dans 
s»  chambre. 

«  Il  reçut  UD  billet  qui  l'invitait  fc  dîner 
avec  quelques-uns  de  ses  intimes  amis.  Si 
je  reste  seul  ches  moi,  dit-il,  je  tomberai 
daos  l'ennui,  je  ne  mangerai  point,  je  tom- 
berai malade  ;  il  vaut  mieux'ailer  faire  avec 
mes  amis  intimes  un  repas  frugal.  Je  goû- 
terai les  douceurs  de  leur  société.  Il  va  au 
reodez-vous.  Un  peu  de  vin  pris  modéré- 
ment est  au  remède  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  C'est  ainsi  que  pense  le  sage  Memnoo; 
et  il  s'enivre.  On  lui  propose  de  jouer  après 
le  repas.  Un  jeu  réglé  avec  des  amis  est  on 
passe-temps  noauéte.  il  joue  ;  on  lui  gagne 
tout  ce  qn  il  a  dans  sa  bourse,  et  quatre  fois 
autaDl  sur  sa  parole.  Une  dispute  s'élève 
sur  le  jeo,  on  s'échauffe  :  l'un  de  ses  amis 
jniîmes  lui  jette  à  la  tète  un  cornet  et  lui 
crève  on  ail.  On  rapporte  chez  lui  le  sage 


Mcmnon  ivre,  saiu  argent,  et  ayant  un  œil 

de  moins. 

>  Il  cuve  un  peu  son  vin }  et  dès  qu'il  a 
la  léte  plus  libre,  'il  envoie  son  vaipt  cher- 
cher de  l'argent  chez  le  receveur  géné.al  des 
finances  de  Ninive,  pour  payer  ses  iulimis 
amis  :  on  lui  dit  que  son  débiteur  a  f.iit,  le 
matin,  une  banqueroute  frauduleuse  qui 
met  en  alarme  cent  familles.  Meninon,  ou- 
tré, va  à  la  cour  avec  un  emplâtre  sur  l'teil 
et  un  placet  k  la  main,  pour  demander  jus* 
tice  au  roi  contre  le  tianquerouiier.  Il  ren- 
contre dans  un  salon  plusieurs  dames  qui 
portaient  toutes,  d'un  air  aisé,  Jes  cerceaux 
de  vingt- quatre  pieds  de  cticonft-reocc. 
L'une  d'elles,  qui  le  connaissnil  un  peu, 
dit  en  le  regardant  de  cdté  :  Ahl  l'Iiorreurl 
Une  autre,  qui  le  connaissait  davantage,  lui 
dit  :  Bonsoir,  monsieur  Hemoon  ;  mais  vrai- 
ment, monsieur  Ueninon,  je  suis  fort  aise 
de  vous  voir.  A  propos,  monsieur  Uemro  i, 
pourquoi  avez-vous  perdu  un  œilT  Et  elle 
passa  sans  attendre  sa  réponse.  Uemnon  ïc 
cacha  dans  un  coin,  et  attendit  le  moment 
où  il  pût  se  jeter  aux  i  ieds  du  mi.n-irqiir. 
Ce  moment  arriva,  il  baisa  ti'ois  fois  la  terre, 
et  présenta  son  placet.  Sa  gracieuse  majesté 
le  r.çut  Irès-favorablemeul,  et  donna  le  mé- 
moire à  un  du  ses  satrapes  |iour  lui  en  ren- 
dre compte.  Le  satrape  tire  Uemnon  à  part, 
et  lui  dit  d'un  air  de  hauteur,  en  ricanant 
amèremem  :  Je  vous  trouve  un  plaisant 
borgup,  de  vous  adresser  au  roi  plutAt  qu'k 
liioi,  el  encore  plus  plaisant  d'oser  demander 
justice  contre  un  honnête  banquernulirr 
que  j'honore  de  ma  proIu„tion  Abniidoonez 
i:ette  alTaire-lè,  mon  ami,  si  vous  voulez 
conserver  l'œil  qui  vOus  reste. 

■  Memrion  ayant  ainsi  le  matin  renoncé 
aux  eiL'ës  deiable,  su  jeu,  k  toute  querelle, 
etsui'tout  h  la  cour,  avait  été,  avant  la  nuit, 
lroni[>é  ,  volé,  s'était  ennivré  ,  avait  joué, 
avait  eu  une  querelle,  s'était  fait  crever  un 
œil ,  et  avait  été  à  la  cour  ,  où  l'on  s'était 
moqué  de  lui, 

■  Pétrifié  d'élonneme-it  et  navré  de  dou- 
leurs ,  il  s'en  retourne,  la  mort  dans  le  cœur. 
U  veut  rentrer  chez  lui  ;  il  y  trouve  des 
huissiers  qui  démeoblaient  sa  maison  de  la 
partde  ses  créanciers.  Il  reste  presque  éva- 
noui sous  un  platane;  il  y  rencontre  un 
ancien  ami  qui  éclata  de  rire  en  voyant 
Uemnon  avec  son  emplâtre.  L^  nuit  vînt* 
Uemnon  se  coucha  sur  de  la  {paille  auprès 
des  murs  de  sa  maison.  La  Gèvre  le  saisit  ; 
ils'endoimit  dans  l'accès,  et  en  se  réveillant 
il  fut  au  moins  consolé  d'avoir  été  guéri  du 
sot  projet  d'être  parfi«ilement  s»kb  et  par 
lui-même.  ■  [Œuvret  de  rà/^oirr, édition  de 
Kehl  ,  iu-12,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  LVi,  p.  158.) 

J.-J.  noL'SSBAO  : — Itn'y  apoini  deboidieur 
larutagcite,  —  ■  U  me  fit  untabli^au  vrai  de 
la  vie  humaine ,  dont  je  n'avais  qne  de 
fausses  idées  ;  il  me  montra  comment,  dans 
un  destin  contraire  .  l'homme  sage  peut 
toujours  tendre  au  bonheor  et  courir  an  plus 
près  du  vent  |<our  v  parvenir ,  comment  il 
n'y  a  point  de  vrai  uonbeur  sans  sagesse,  et 
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comment  lasagossa  est  do  tous  les  âlSts.  II 
aiQortil  beaucoup  mon  admiration  pour  la 

§randeur  ,  en  Die  prouvant  que  ceux  qui 
omiiiaicnt  les  autres  n'étaient  ni  plus  sages, 
ni  plus  heureux  qu'eux.  Il  me  dit  une  ctiosa 
qui  m'est  souvent  revenue  à  la  mémoire, 
c'est  que  si  ctiaque  homme  pouvait  lira  dans 
le  ccBurdotous  les  autres,  il  y  aurait  plus 
de  gens  qui  voudraient  descendre  que  de 
ceux  qui  voudraient  monter.  Celte  réflexion 
dont  la  vérité  frappe,  et  qui  n'a  rien  d'outré, 
m'a  été  d'un  grand  usage  dans  le  cours  de 
ma  vie ,  pour  me  faire  tenir  k  ma  place 
paisiblement.  Il  me  donna  les  premières 
vraies  Idées  de  l'honnêteté,  que  mon  génie 
ampoulé  n'avait  saisi  que  dans  ses  excès. 
11  me  St  sentir  que  l'enthousiasme  des  vertus 
suttlimes  était  peu  d'usage  dans  la  société  ; 
qu'en  s'élançant  trop  haut ,  on  était  sujet 
aux  chutes;  que  la  conlinuilé  des  petits 
devoirs  toujours  bien  remplis  nedumandait 
pas  moinsde  force quelesaclions  héroïques; 
qu'on  en  tirait  an  meilleur  parti  pour 
I  honneur  et  pour  le  bonheur,  et  qu'il  valait 
infiniment  mieux  avoir  toujours  reslime  des 
hommes,  que  quelquefois  leur  admiration.  > 
iConfeitiom,  t.  H.  p.  H&.) 

SAGESSE  [Livrtdela].  —  ■  Nom  d'un 
«lesiivres  canoniques  de  I  Ancien  Testament, 
que  les  Grecs  appellent  SaguteàB  Saionaon, 
Sofia  Zalûfunr»;,  et  qui  est  dté  par  quelques 
anciens  sous  le  nom  grec  de  Hnw^TK  comme 
qui  dirait  recueil  ou  tr^iar  de  toute  vertu,  ou 
itutntction  pour  «om  conduire  à  ta  vertu. 
En  effi*),  le  but  principal  que  se  propose 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  d'instruire  le's 
rois,  les  grands,  les  juges  de  la  terre. 

■  Le  lextu  ori;{inal  ao  cet  ouvrage  est  le 
IpreCiet  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  ait 
jamais  été  écrit  oo  hébreu;  on  n'y  voit 
point  tes  Viébraïsmes  elles  barbarismes  pres- 
que inévitables  à  ceux  qui  traduisent  un 
livre  sur  l'hébreu  :  l'auteur  écrivait  assez 
bien  en  grec  et  avait  lu  Platon  et  Il<s  poëltis 
grecs,  dont  il  emprunte  certaines  expres- 
sions inconnues  aux  Hébreux  ,  telle  que 
VambroUit ,  le  fieuvt  d'oubti,  k  royaume  de 
Plulon  ou  d'Adés,  etc.;  il  cite  toujours 
l'Ecriture  d'après  les  Septante  ,  lors  même 
qu'il  s'éloigna  de  l'hébreu,  pl  enfin  si  tes 
auteurs  juifs  t'ont  cité  ,  ce  qu'Us  «n  rap- 
iporleiil  est  pris  sur  le  grec.  Toutes  ces  preu- 
ve; réunies  démontrent  que  roriginalest 
grw. 

■  La  traduction  latine  que  nous  en  avons 
u'est  pas  de  saint  iérdme  ,  c'est  l'ancienne 
Vulgate,  usitée  dans  l'E^jUse  dès  le  commen- 
cement, et  faite  sur  le  grec  longtemps  avant 
saint  Jéràme;  elle  est  eiaeie  et  fidèle,  mais 
le  latin  n'en  est  pas  toujours  fort  pur,  mais 
d'un  autre  cAlé  plusieurs  Pères  l'ont  connu 
tjt  cité  ccMume  Ecriture  sainte.  Les  aoleurs 
sacrés  du  Nouveau  Testament  y  font  quel- 
quefois allusion;  les  conciles  de  Cartliage 
vu  337,  de  Sardiqtie  en  3^7,  de  Conslantioo- 
ple  tn  Truih,  en  692,  te  onzième  concile 
de  Tulèile  en  67S,  celui  de  Florence  en  1438, 
«t  enfin  celui  de  Trecle ,  aess.  iv,  t'ont  ex- 
pi-essémciit  admis  au    nombre    des  livres 


canonique»'  •  (Envûclopidie  do  Dintteint 
d'Albhbbrt,  tome  XXIX,  page  639  et  UOi 
article  Sageiit,  par  Toussami.] 

SAINT  ,  SiiKTKTi  [Critique  latrét],  ij,,,, 
Saiif,  tyiint,  ÔQiirif.  —  ■  Sainteté  $igniti>! 
In  pureté  d'dme  {Then.  m,  13}  ;  la  piété  tnttrt 
Dieu  [Luc,  i,  75).  «  La  sainteté,  dit  Plaion, 
«  est  cette  partie  de  la  justice  qui  conitiie 

■  dans  le  service  des  dieux;  et  celle  qui 

■  consiste  dans  les  devoirs  des  hommes  en- 
«  vers  les  hommes  est  la  seule  punie  de  li 
«justice.  ■  Mais  la  sainteté  du  temple  dini 
VExode,e'QSt  le  temple  de  Jérusalem  eon»- 
tréau  culte  de  Dieu  seul.  Les  choses  siinits 
sont  les  mystères  de  la  religion  (Mattk.  tji. 
6).  La.qualiQcation  de«ain(«  se  donne, dans 
Ifl  Vieux  Testament  aux  anges,  aux  prophè- 
tes, aux  patriarches  ,  aux  sacHâcaleurs,  au 
peuple  juif;  dans  le  Nouveau  Testameni  les 
anOtres  honorent  do  ce  litre  les  fidèlesellei 
crirétiens.  parce  qu'ils  doivent  mener  une  rie 
pureel  religieuse.  ■(£ncycfopM>  de  DioEior 
et  d'Albkbert,  t.  \X1X ,  p.  U2,  art.  Sainl, 
iainteté,  par  le  chevalier  de  JaucourL] 

Batls.  «  La  perfection  qui  est  la  pluscbèit 
&  Dieu  est  la  sainteté  :  il  est  le  Roi  des  toit 
et  le  Seigneur  des  seigneurs  ;  il  est  jslogi 
de  sa  gloire,  par  conséquent  to  crime  qui 
l'offense  le  plus  est  de  le  faire  mécfaiiit,ijc 
le  dégrader  de  son  trAne ,  de  ne  lui  reodrt 
aucun  culte  ,  et  d'en  rendre  h  une  ioSnilt 
d'autres  êtres;  en  un  mot  de  se  déclirer 

E)ur  le  démon  dans  la  guerre  qa'il  faiil 
ieu.  >(Batle,  Peut,  div.,  t.  11.) 

SAIN'T-ESPRIT.  —  ■  Le  Saint-Esprit  est 
la  troisième  personne  de  la  sainle  Trinili.< 
(  KoHLBR  ,  protestant).  —  Voyet  Eirm 
{Sji»t-). 

SAINTS  (Cdlte^  et  iHTEacusion  db).- 
C'est  par  1  aveu  des  protestants eux-nrines, 
et  des  plus  célèbres,  que  nousalloaséiMt 
ce  point  de  la  doctrine  et  du  culte  cilliolique, 
combattu  avec  tint  de  violence  parle^xo- 
testa  ntisme  : 

LtiTHEB.  —  <  Je  n'ai  jamais  nié  qae  oous 
<ie  fussions  secourus  par  les  mérites  et  \ti 
-prières  des  saints,  comme  desmisérables  s'eF- 
forcenl  maKcieusemeot  de  me  l'imputer.  ■ 
{Rép.  ouz  tkéol.  de  touvain.) 

■  Quant  il  l'intercession  des  saints,  je pesïf 
et  je  juge  avec  toute  l'Eglise  chrétienne  qw 
les  saints  doivent  être  honorés  et  invoquai 
par  nous.  Qui  pourrait  nier  les  choses  min- 
coleuses  que  Dieu  opère  de  nosjours  eacuri! 
ft  leurs  tombeaux  T  J'ai  dit,  j'en  conviuis. 
qu'il  n'était  pas  chrétien  ite  demander  leurt 
snUt'ages  pour  les  intérêts  de  la  terre  pluW 
que  pour  ceux  du  ciel  ;  il  faut  donc  1^ 
mvoquerde  manière  que  le  Seigneur  puisai; 
l'être  par  eux.  ■  (Correction  de  jarif" 
wfùiei  par  Lu-niEs.] 

Quelqu'un  pourrait  demander  :  de  qw 
usage  seront  pour  nous  les  saints  I  senei- 
vous  d'eux  comme  vous  le  faites  de  toik 
prochain.  Vous  dites  k  celui-ci  :  priai  Die* 
pour  moi;  dites-leur  :  saint  Pierre ,  pri''' 
peur  BOUS.  Vous  nu  péchez  pas,  en  leur 
demandant  de  prier  pour  vous  ;  et  en  ne 
k'ur  faisant  pas  celle  demande ,  vou^  '" 
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libellez  pM  lion  l'Iiis.  »  (Serm.  turlaMedt 
ià»l  Jcan-SapUtte.)  Le  concWe  do  Trenlo 
ue  ilit  pas  autre  clioso  :  tV  al  bon  et  vlite,... 
1  Qui  peut  disnanveoir  que  Dieu  no  fasse 
encore  eujourd'bui  par  les  saints,  auprès  de 
Itun  lODilieBui,  lies  miracles  qui  piiriiissent 
m  jeui  de  tout  le  monde  ?  •  Voilà  l'ûveii 
^oe  LuLher  a  fait  deux  ans  après  sa  rupture 
net  Rome,  en  sejuslifiant  sur  des  articles 
f  qu'on  lui  imputait,  dit-il,  faussemeat  et 

OEcounpiiiE.  —  «  le  ne  Tnudrais  pas 
Dlcriucure,  dilOBcûlampadc,  que  les  saints 
irical  ))uur  nous,  et  je  nn  voudrais  pas  nf- 
Ihnerque  c'est  nue  iitolâlrie  et  une  impiéLé 
d'ini|-lurer  leur  protecliou.  Les  saints  sont 
tuiis embrasés  par  la  Charité  du  ciel,  et  no 
cessent  pas  de  prier  pour  nous.  Quel  mnl 
Mul-il  Jonc  y  aroir  à  l"Ur  ilemamtei'  de 
[lire  ce  nue  nous  crovons  devoir  élre  agréii* 
lie  ï  Diijii,  lors  même  que  Dieu  tie  nous 
liuraitiKis  ordonné  exprusséme II.  ■  (<%co- 
uirAOE,  Noie  tur  une  homélie  de  tainl  Jean 
(kri/iMloine.) 
LiiiiiTz.  —  ■  Ce  qui  concerne  les  saints 
H  les  reliques  est  lié  arec  lo  culte  des 
inia^s,  et  ce  que  nbiis  avons  liit  en  pai'lJo 
<li!  cellcs-vi  se  rapporte  également  aux  piu- 
mien;  il  faiitrecuiinaltre  généralement  que 
rpn  n'apiirouve  l'adoration  lievant  ^  une 
ioiigK  et  10  culte  des  saints  Ou  des  reliques 
^aiulant  qu'il  se  rapporte  k  Dieu,  cl  qu'il 
De  doit  y  avoir  dans  la  religion  aucun  acLe 

Îiii  Diit  pour  t«rnie  l'iioiineur  du  seul 
ieii  loul-piiissaiit.  Ainsi,  lorsque  l'on  ho- 
ui«  les  Raiuts,  cola  doit  s'entendre,  conimo 
»  i«rolus  de  rEeriliire  ;  «Vos  amis  ont 
'iié  honorés,  6  mon  Dieu  ;  ■  et  :  t  Louez 

*  li:Sei];iii.iir  dans  ses  saints  ;  *  et  lorsqu'on 
ui)»]ue  les  saints  cl  que  l'on  implore  k'ur 
teeoiifs,  il  faut  toujours  souS'eflten<ire  que 
«iocours  consiste  dans  les  prières  au  ils 
■dreijenl  pour  nous  avec  beaucoup  d'elTi- 
'^,  ainsi  que  l'a  remarqua  BeUarniid. 
•Stcourez-inoi,  Pierre  ou  Paul,  •  ne  doit 
ii^iiQer  autre  chose  que,  priez  pour  moi, 
M  lidrz-iDot  en  intercédant  en  ma  faveur. 

•Il  est  certain  que  Dieu  nous  a  donné 
4»  ingps  gardiens,  et  l'Ecriture  compare 
'n  bienheureux  aux  anges,  et  les  apj'elld 
"pt'{.  L'entretien  de  Moïse  et  d'Elio  avec 
l<  Christ  semble  nous  apprendre  qu'ils  s'iii- 
i^essent  aux  choses  humaines;  et  mémo 
f»  les  événements  particuliers  viennent 
*}i  cuiiEiaissarice  des  saints  et  des  anges, 
witilns  le  miroir  de  la  vision  divine,  soit 
|4rli  clarté  et  In  grande  perspicacité  natu- 
r«ll«  aux  esprits  glorieux;  c'est  co  quo 
wiièleit  insinuer  ces  paroles  du  Clirist  : 

*  Us  anges  se  réjoujroul  dans  le  ciel  pour 
•un  |técUeur  qui  fftit  pénitence.  >  Les 
fMa  qu'on  lit  dans  l'Ecriture  nous  indi- 
<|iieoi  que  Dieu  accorde  quelque  chose  i  la 
•^>Dsidération  des  saints  ,  même  après  ta 
"lort,  quoique  les  saints  tant  de  l'Ancien 
ia«  du  Nouveau  Testament  doivent  leurs 
HrOjMlifesaux  mérites  du  Christ,  Sauveur 
ri  Messie;  et  celte  formule  :  «  Souvenez- 

*  (eus,  SL-igReur,  de  vos  serviteurs  Abra- 
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<r  liam  ,  Isaac  et  Jacoo,  »  ne  difTérc  p.-is 
beaucoup  de  celle  qu'em|jloie  communé- 
niL'iit  l'Eglise  :  «  Fniles,  Seigneur,  que  nous 
K  soyons  aidés  par.  les  mérites  et  par  t'intcr- 
■  cession  de  vos  saints;  ■  c'est-à-dire,  con- 
sidérez les  travaux  qu'ils  ont  endurés  pour 
votre  nom,  par  votre  grâce;  exaucez  les 
prières  auxquelles  votre  Fils  uniqiM  donno 
la  force  et  le  prix. 

«  Quolques-uns  disputent  sur  la  manière 
dont  les  saints  peuvent  avoir  la  connaissant 
des  cbûses  humaines ,  et  snjtit  Augustin 
lui-môme  paratl  avoir  hésité  et  avoir  eu 
quelques  doutes  sur  ce  point;  mais  je  ne 
crois  pas  vraisemblsble  ôue  ces  4mes  U-H- 
snintes  soient,rcu[erméËSiraiis  un  lieu  où  elles 
sont  comblées  de  délices,  sans  avoir  aucune 
connaissance  des  choses  qui  arrivent,  si  r^i 
n'est  peul-éiro  pnr  l'enti'emisQ  des  anges. 
Car  la  connoissanL'e  des  choses  est  la  souicu 
dos  plus  grands  plaisirs  *Ics  esprits,  i>t 
comino  ils  cuntcnipiL-nt  de  plus  prés  la 
sagesse  et  la  (lerfcttinn  divine,  il  est  i 
croire  qu'ils  voient  plus  clairement  les  se- 
c-rets de  la  Providence  qu'ils  admiraient  tin 
loin  lorsqu'ils  étaient  sur  la  terre  et  çiu'ils 
connaissent  maintenant  le  gouvorncti.«;it 
de  Dieu,  dont  ils  Approuvaient  auparavant 
la  suprême  justice  :  ce  qu'ils  ne  |>oufi'nienl 
comprendre,  selon  moi,  sans  laconnais!>anci! 
des  événoinenls  parti  eu  li<-rs  qui  se  passent 
prrmi  les  hommes.  Plusieurs  inclinent  k 
croire  que  les  anges  et  les  saints  voient 
t'tules  les  choses  dans  te  miroir  de  U  Vision 
divine.  Mais  si  l'oi  approfondit  celté  ques- 
tion, notre  esprit  n'a  d'autre  objet  immédiat 
hors  do  lui-même  que  Dieu  seul,  et  niémi; 
i  présent  c'est  pnr  son  seul  moyen  que  no^ 
idées  nous  représentent  ce  qui  se  passe  dans 
lo  monde  ;  sans  cela  on  no  comprend  pas 
comment  le  cor|>s  atTecle  l'éme,  ou  oummenl 
diverses  substances  créées  se  coiuinutii-' 
qucnt  entre  elles  ;  il  y  a  plus,  on  doit  ru- 
cnnnaitre  que  notre  esprit  ne  cesse  pas 
d'être  le  miioir  de  Dieu  et  do  l'univers,  si 
ce  n'est  qu'à  présent  notre  vue  est  uhscur- 
cie  et  notre  connaissance  confuse.  Lo  nuage 
étant  donc  écarté,  tt  Dieu  se  manifestant 
davantage,  nous  le  verrons  face  à  face  ,  «l 
|>nr  ce  moyen  nous  verrous  tous  les  autres 
objets,  cctmmo  il  arrive  même  à  présent, 
mais  alors  d'une  manière  beaucoup  phis 
claire,  plus  distincte,  |>lus  étendue,  et  cela, 
en  jiartie  par  la  nature  des  esjirils  glorieux, 
en  partie  f)ar  uue  grâce  spéciale  de  Dieu. 

«  Person'ie  ne  iloit  être  étonné  qu'un  ange 
ou  qu'une  âme  hiepheureuse  considère  h  in 
fois  les  événements  de  l'Asie  etde  rEurojic; 
et,  Cfu'embrassnnt  une  vaste  étendue,  cllu 
pénètre  cependant  les  plus  petits  détails, 
keprésantons-nous  un  général  d'armée  placé 
sur  une  éminence ,  et  passant  en  revue  ses 
troupes  ou  disposant  l'ordre  de  bataille. 
Gomuieo  de  choses  il  vdit  en  même  temps? 
Et  si  l'on  pense  -que  la  perspicacité  uuii 
esprit  |j;lorieux  est  accrue  dans  la  propoctiOQ 
de  l'univers  avec  un  champ  de  bataille,  alors 
on  ne  sera  plus  étonné.  Si  les  télescopes  et 
les  microscopes  grossissent  plus  de  rnilb] 
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fois  un  olijel,   doiilerons-iiou!i  que  Dieu  'Jcs  saiuts  que  du  culte  des  ioggei,  on 

n'accorde  bcmicotip  pliis  aui  bianhciietii'  répon  I  qn'avnnt  que  Conttsniin  eût  ren* 

Sue  GalMi^o  ei  Drobe)  n'onl  fait  pour  nous?  Tersé  l'idolâtrie,  l^lise  ériuii  avec  bûu' 

[alSt  dire^-fouS)  res  mSmes  inslrumetils  coup  de  soin  tout  ce  qui  pouTaiten  quelque 

ne  peroielteot  pas  de  voir  dîsttactemont  manière   conOnner  hf   aaperstilions  es 


'  païens,  quoiqu'il  n'y  edt  aucun  mal  dans  Ig 
orstiquH  en  Glle-iuâtue.  Du  nioina  l'un  toII 
jaos  »ain(  fiasrre  le  Grand  et  saim  Grétjoire 
de  Nazinnzc,  que  c'était  déjii  )s  couIuhk!  au 
siècle  d'invoquer  notninsTlveinenl  Ips 
martyrs  et  de  compter  sur  leur  proletlioii 
!>nintGrét;oire<ieNvsseditque!'flOsuii|iiiaii 
un  martyr,  alin  qu'il  fûl  notre  inlercessw 
auprès  de  Dieu;  saiot  Ambroise,  otisertiid 
dans  le  livre  des  veuves,  que  Pierre  et  Aodfii 
avaient  pria  le  Seigneur  ix>ur  la  belle-irère 
deSimon,  tjui  était  attaquée  de  la  Ëhm, 


lieaucoup  de  clioses  b  la  fois;  et  plus  on  - 
nugmenle  le  champ  du  tube,  pins  on  diminue 
]a  force  de  ta  vision.  Cela  est  vrai,  j'en 
confiens,  parce  que  nos  yeui  reçoivent  un 
secours  qui  est  soumis  à  des  dimensions; 
unis  Dieu 'donne  à  l'esprit  une  nclivîlé  qui 
n'a  aucunes  bornes  déterminées  et  immua- 
bles. Nous  voyons  un  commandant,  ou  du 
moins  un  pspitaine  disposer  ses  soldais  de 
manière  qu'aucun  de  leurs  mnuvemeDtsne  lui 
ifi^happe;  ot  un  joueur  d'échecs,  combien  de 

rlioses  d'an  seul  coup  d'œil  son  esprit  n'en-  .  .  .     .  ,  __  ._ .. 

visHge-t-il  pAsT  Hion  donc  n'empficbe  que  ajoute  que  celui  qui  a  commis  de  grands 

l'esprit  ne  puisse  considérer  disliDcteraent  f)éc)iés  tait  bien  d'employer  d'autres  inter- 

piusieurs  choses   h   ia   fois;    et   même   le  cesseurs  près  du  médecin,  et  qu'il  filliii 

nombre  des  objets  pourrait  augmenter  or  supplier  les  anges  et  les  martyrs.  Si  don 

plusieurs  milliers  de  munières  différentes,  c'était  une  idolâtrie,  ou  du  moins  un  culii 

sans   nuire   u  leur  connaissance  ditlincte.  blâmable  d'engager  les  saints  et  les  anges  I 

Li  proportion  entre  les  clioses  dignes  de  intercéder  pour  nous  auprès  de  Dieu,  jeni 

remarque  qui  se  passent  sur  tiiule  la  surface  voispescommeni  l'on  pourrait excuserd'iilo' 

<k>la  terre  et  les  ditrérents  mouTemenIs  que  lllrie,  ou  du  moins  d'une  tr6£-hoateusesuper< 

doit  obserTor  )i  ta  fois  un  gt^néral,  est  peut-  stition,les  Basile,  les  Grégoire  de  NaziAtijc, 

Ctre  moins  grande  qu'entre  un  esprit  glorieux  les  Ambroise  et  d'fiutres,  qui  jusqu'à  jirjstiil 

et  le  n&tre.  Nous  voyons,  môme  sur  le  terre,  ontélé reconnus  commesaints, et  1  onnepour 

quelle  différence  il  y  a  entre  un  homme  raitpointappelercesaGiioas,seloii  l'eipr»- 

ignorant  et  un  homme  instruit,  lorsqu'il  tion  ordinaire,  des  taches  dans  les  hiuu 

s^zit  d'envisager  h  la  fois  un  grand  nombre  ?ères,  mais  ce  seraient  des  crimes  grsnitseï 

d'oujels  dilférenls;  et  ce  qui  paraît  un  mi-  manifestes,  et  il  est  à  craindre  que  ceuiqui 

racle f  quoique  l'expérioncâ  en  prouve  la  pensent  ainsi  n'ouvrent  une  voie  pourrai)- 

vérité ,  c'est  qu'il  y  a  des  hommes  qui  font  verser  toute  ia  reltsion  chrétienne  ;  car  i< 

dans  leur  esprit  de  très-grands  calcul*,  qu'ils  déj^  h  celte  époque  de  monsirueuses  erreurt 

semblent  réciter  comme  s'ils  étaient  écrits  ,  ont  [irévalu  dans  l'Ëtjlise,  en  sert  merreil- 

et  qui  ont  d-ms  leur  imagination  uue  mulli-  luusement  laCJUsedesariensetdeapirliMns 

luile  innombrable  d'images  tellement  pré-  de  Paul  de  Samcsaie,  qui  fout  renionier  l" 

sentes  ,  qu'ils  peuvent  a  l'instant  choisir  source  de  l'erreur  précisément  i  cette  tfo- 

celle  qu'on  leur  demande.  -'  que.ei  qui  donnent  fc  entendre  que  leis)»- 

«  Passons  des  raisons  oui  exemjries  et  h  tère  de  la  Trinité  et  l'idolâtrie  se  sonifor^i* 

l'autorité.  Il  est  certain  qu'au  ii' siècle  du  liéseiimémclemps.Alorslombet'auloril^iles 

l'Eglise  chrétienne  un  célébrait  l'anniver-  |H-emiers   conciles,  et  comme  il  fauli'onrr 

saire  delà  mort  des  martyrs.  On  avait  établi  que  la  lrës-sai:ite  Trinité  n'eM  jus  i^ki 

de  saintes  réunions  î  leurs  monuinenlg ,  et  clairement  démontrée  par  l'Ëcrilure  niait, 

l'on  croyait  que  les  prières  des  saints  étniont  pour  pouvoir  satisfaire  aux  ohJecliODs  »)Di 

utiles. Origëne, qui  écrivaitdnnslein'siècle,  recourir  à  l'autorité  de   I'£sli»e,  Je  laisse 

«lit  (tn  iVum.,  c.  31]  :  *  Qui  doute  que  les  à  penser  h   cbacuu  ce  qu'il  en  arriTerail; 

a  saints  ne  nous  aident  par  leurs  prières,  et  car  les  esprits    hardis  porteront  plus  loin 

a  qu'ils  ne  nous  forliGeot  et  ne  nous  encou-  leurs    soupçons;  ils    s  étonneront  que  le 

•r  ragent  par  leurs  exemples  ?  »  Il  en  perle  Christ,  si  prodigue  de  promesses  eiiren  »ii 

donc  comme  d'une  chote  reconnue  et  admise  Eglise,  ait  été  si  complaisant  en  tartat  it 

île  son  temi>s.  Le  mémeOrigèae,  daus  sa  l'ennemi  du  genre  humain,  qu'sjirès  noii 

Ltltrecmx  ilomaino,  jMnill  incliner  person-  dàlruil  la  première  idoifttne,  une  aulmlui 

iiellementà  croire  que  les  bienheureux  nutis  ait  succède,  et  que,  dans  l'es))ace  de  s^iir 

t'idcni,  non-seulement  r«r  leur  intercession,  siècles ,  il  y  en  ait  t  peine  un  ou  deui  ii^> 

sentiment  reçu  dans  ^kglise^  mais  encore  lesquels  la  vraie  foi  se  soit  conservée  pa^ 

iiar  leurs  actions.  Il  la  lurb'^ière  des   anges,  les  Chrétiens,   tandis  que  nous  loj'iiui '' 

I  s'énonce  cependant  avec  l'expression  du  religion  juive  el  ushoméiane  se  coiis^ritr 

doute;  et  s'il  en  était  ainsi,  c'est  un  de  ces  pore  iiendant  ta^t  de  siècles  els'éiarlerlrèi- 

mystères  cachés  ii'i'il  ne  ftiut  pas  confier  au  peu  de    Ja.  doctrine  de    leurs  Jbndiltu^ 

p^tpier.  Il  jugeait  peiit-èire  cette  ;p.*écauiion  Cuui»tent    nj-pliquer    alors  le  conseil  'i' 

nécessaire  pour  éviter  l(i  persécution.  Saint  Gni:ialiel,  loraqu  il  demandait  que  j'oiju^tl' 

Cyprien  recommandait  \  ceux  gui  vivaient  d'uprèslevénemeatdela  religH'nJiiéii»!''' 

«ncore  de  ne  pas  l'oublier  après  leur  mort,  et  des  volontés  de  la  Pi-ovidem-e,  et  i^^ 

iL.  I,  ep.  1.)  Mais  si,  comme  quelques-ui.s  penser  du  christianisme  lui-mènte,  s'il  r." 

e  soutiennent,  on    ne    trouve    pas  pli's  soutient  pas  mieux  cette  épreuve  *H^' 

•t'exeiDDlas  dans  ces  temps  de  rinvocmiim  siveT 
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■  Jeu  prétends  pu  cependant qu'ilne  «a 
mil  de  temps  en  temps  gtissë  des  abus ,  et 
qu'il]  n'aient  même  été  assez  graves  pour 
JégJnéreren  une  dangereuse  superittilron. 
Ainsi  saint  E|iiphane,  qui  araitôté  du  tein)>le 
une  image  peinte  sur  un  voile  de  fieur  que' 
l'on  en  abusll,  allaque  TJTement  les  Couy- 
lidieos,  et  d'autres  encorcT  dont  le  cuite  en- 
Tcn  la  mère  de  Dieu  el  les  saints  ne  con- 
naissait pas  de  bornes.  Dr  nos  temps  les 
é*£qiies,  nin-seulemeut  de  la  Gaule  et  de  la 
Belgique,  mais  encore  ite  l'Eâpagnc  et  de 
l'Italie,  et  d'autres  f>ersonnag:es  disUnguéF, 
ont  lail  des  plaJules  graves  à  ce  sujet:  et 
le  coDCile  même  de  Treaie  a  décidé  sage- 
ment que  l'on  opposerait  une  barrière  kces 
abiu,  non-seulement  pour  la  forme,  comme 
quelques-uns  le  disent  malignement ,  mais 
sdrieuseaaenl  et  aTec  succès;  car,  dans  des 
congrégations  de  cardinaux,  on  afonné  plu- 
aîears  décrets  propres  à  réprimer  la  supers- 
tition el  l'inconstance  de  quelques  person- 
nes; et  l'on  a  plusieurs  bulles  remarquables 
des  Souverains  Pontifes,  entre  autres  d'CIr- 
liain  VHI  et  d'Innocent  XI,  le  premier  dis- 
tingué par  son  érudition,  et  le  second  par  sa 
|Mélé,  par  lesquelles  ils  ont  réellement  fait 
«lisfiarailre  ou  do  moins  réprimé  un  grand 
ijooibre  d'abus. 

«  ie  ne  doute  pas  que  le  zèle  des  Souve- 
rains  Pontifes ,  des  grands  et  religieus  mo* 
narques  et  de  savants  prélats  de  I^lise,  ne 
déracineSDCcessivementdu  chnmpdeDieu  la 
pJos  grande  partie  de  celteirraie;  car  vouloir 
d'un  seul  coup  l'enlever  tout  entière  serait 
s'eiposer  ï  troubler  l'Eglise  et  nuire  au  bon 
grain;  et   l'on  doit  suivre  dans  les  choses 
plus  lolérablesle  conseil  de  saint  Augustin, 
^ui  avoue  en  gémissant  è  Janosrius  qu'il 
n'ose  pas  se  plaindre  trop  ouvertement  de 
beaaroap  d'abus,  de  peur  de  scandaliser 
quelques  personnes  pieuses  et  turbulentes; 
et  dans  cet  écritcontreFauste  le  manichéen  : 
Autre  chose,  dit-il,  est  ce  que  nous  ensei- 
gnons, autre  chose  ce  que  nous  tolérons; 
autre  chose  ce  qu'il  nous  est  ordonné  de 
rvcoromander,  et  ce  que  nous  devons  corri- 
ger ï  et  josqu'fa  ce  que  nous  le  corrigions 
nous  somoics  forcés   de  le  souffrir.  Ainsi 
«■'eiprîmail    cet    homme    qui    n'nvnil    pas 
moins  de  prudence  que  de  sainteté;  mais 
celle  prudence  doit  élre  dirigée  par   la  vue 
du    bien  et  de  la  p.iii  de  l'Kglise,  et   non 
dans  l'intention  de  flatter  les  hommes  par 
une  JAcbe  iudulgenee,  ou  bien  de  s'attacher 
h  on  parti  blémable  par  humeur,  par  esprit 
«Je  eontradiction  et  par  l'impatience  de  tout 
reproche  ;  comme  aussi  de  n'approuver  que 
ce  que  nous  regrettions  nous-mêmes  dans 
une  assiette  plus  calme,  que  pour  chagriner 
nos  adversaires  et  nous  montrer  plus  éloi- 
gnés   d'eux.  De  leur  cAlé  les  protestants 
'ioivent  penser  que  par  tmp  d'altercations 
.>n  perd  la  vérité,  on  se  porte  i  des  eicës 
■yar  des  baioes  réciproques ,  et  qu'il  ne  fout 
vts  laire  le  procès  à  l'Eglise,  parce  qu'elle 
te  peut  détruire  sur-le-champ  tout  ce  qu'elle 
mproiive  d'une  manière  grave  et  sénetise. 
U  certes  les  réolaioalions  ne  sont  pas  sans 


effet,  selon  le  reproche  des  adversaires  ;  car 
ils  trouveront  dans  les  ouvrages  des  catho- 
liques des  règles  de  prudence  dont  l'obser- 
vation ne  laisserait  plus  guère  de  place  aux 
récriminations;  c'est  ainsi  q«e  Te  cardinal 
Bellarminéerit  que,  toutes  les  fois  que  Ton 
invoque  le  secours  des  saints,  il  faut  soos- 
eolendre  priez  pour  nous  ,  et  (ju'il  faut  l'in- 
culquer avec  soin,  et  même  l'ajouter  expres- 
sément dans  la  plupart  des  prières  et  siKlout 
des  prières  les  plus  fréquentes;  et  l'évfique 
deHeaux,  qui  a  donné  une  eiposilioii  admi- 
rable de  la  foi,  avertit  très-bren  nue  tout 
culte  religieux  doit  se  rapporter  «  Dieu , 
comme  dernière  fin.  On  a  de  semblaÛrs 
avertissements  d'antres  personnes  quejçne 
nomme  pas  ponr  abréger;  je  n't-n  cilerni  que 
quelques-uns  des  plus  importants,  el  celui- 
ci  :  Lorsque  nous  prions  les  .«ainls,  nous 
n'ûlons  rien  è  la  divine  miséricorde;  car, 
selon  le  Psalmiste,  je  ne  chanterai  pas  seu- 
lement la  justice ,  maïs  aussi  la  misérieorda 
du  Seigneur;  et  dans  un  seul  psaume  il 
ré|>èle  jusqu'^  vingt-sppi  fois  que  la  bonté 
el  la  miséricordedu  Seigneur  dureront  éier- 
nellement  ;  et  il  est  Irès-sévèrement  défendu 
de  iilacer  une  confiance  alisolue  dans  les 
hommes;  et  puisque  la  miséricorde  est  un 
des  attributs  de  Dieu  qui  lui  concilie  le  plus 
le  cœur  des  hommes,  il  semble  ane  ce  n'est 
pas  aimer  Dieu  comme  un  le  duit  que  de 
refuser  la  miséricorde.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
souffrir  celte  manière  de  parler,  que  Dieu 
s'est  réservé  la  Jnslice,  et  qu'il  a  cédé  la 
miséricorde  à  la  sainte  Vierge;  qu'elle  avait 
été  figurée  parEslhcr  h  qui  Assuérus  promet 
la  moitié  de  son  royaume;parce  que  c'est  la 
miséricordedu  Seigneur  qui  nous  rend  utiles 
les  jiH'tères  des  saiuls.  Il  faut  avoir  soin  de 
bien  inculquer  ces  vérités  dans  les  esprits; 
car  il  est  à  craindre  qu'une  làusse  persuesion 
n'éloigne  les  simples  du  l'amour  de  Dieu  et 
d'un  repentir  trt  d'une  contrition  véritable. 
■  De  plus,  quoique  now^  enif^o^ions  l'în- 
lercession  des  saints  comme  une  partie  ac- 
cessoire de  notre  dévotion,  nous  devoi.s 
cependant  nous  élever  direcloment  k  Dieu 
de  concert  avec  eux;  car  tous  les  saints, 
quelque  grands  qu'ils  soient,  sont  dea  ser- 
viteurs comme  nous;  il  n'y  a  qu'un  seul 
vrai  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  qui 
est  le  Christ,  autant  élevé  vers  son  Pèie  que 
les  saints  le  sont  de  nous  :  e(  leur  inter^ 
cession,  soit  lorsqu'ils  prient  pour  nous, 
soit  lorsqu'ils  unissent  leurs  prières  aux 
nfitres,  ne  peut  être  comparée  en  aucune 
manière  avec  la  médiation  du  Christ.  Et 
quand  même  elle  surpasserait  de  beaucoup 
celle  des  saints  qui  sont  sur  la  terre ,  elles 
n'ajouterai  tint  pas  plus  h  la  médiation  du 
Christ,  que  ne  se  rapprocherait  du  soleil 
relui  qui  sur  la  terre  ferait  un  saut  ponr 
s'élever  en  l'air;  mais  Dieu  nous  ordonne 
expressément  de  l'invoquer;  il  y  ajoute  les 
menaces  et  les  promesses.  Il  est  appelé  no- 
tre espérance,  notre  confiance,  notre  vote, 
notre  accès,  noire  force,  notre  aide;  ajou- 
tez qu'îl.n'j.a  aucun  moyen  de  salut,  au- 
cun secours  qui  puisse,  sous  aucun  rapport* 
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entrer  en  consiiléralion ,  si  on  ic  co(a(>nre  h  per  de  es  qui  est  fini  el  itidigne  d'entrer  ei 

Oien  et  au  Christ  :  quelle  «lue  soit  notro  in-  companison,  que  de  s'exposerait  dangei 

ili^uité,  elle  n'est  pas   assez  grande  pour  grave   d'une    ciinfusioo   très-répréheiisibli 

nous  éloigner  du  tràne  do  la  çrâce,  lorsque  avec  l'infini  et   le   divin.    Que   l'on   doiti 

nous  avons  un  sincère  repentir.  Il  nous  ap*  aussi  éviter  le  scrupule  et  un  eicË^  di 

p^lle  lui-më.ne.   lorsqu'il    dit:  <  Venez,  délicatesse   Jsns   ces   précautions,   il  scr 


■  vous  qui  êtes  accablés,  et  jojvaus  soulngo- 

■  rai.  ■  Et  encore  :  «  Si  quelqu'un  a  péciié, 

■  nous  avons  un  avocat  auprès  du  Père,  Jé- 
»  sus-Cbrist,  qui  est  notre  propitiationpour 
•  nos  péchas.  Quoiqu'on  doive  louer  le  rcs- 


plus  sûr  néanmoins  d'^  donner  toute  l'ai 
tenlion  convenable.  Ainsi  l'on  engagera  . 
réserver  pour  le  Dieu  unique  certains  si 
gnes  extérieurs,  afin  de  uo  pas  confonilr 
tt^mérairement  l'tionncur  dû  aux  saints  ave 
■  pect'<|ui  nous  fait  juger  indignes  de  la  pré-  celui  qui  est  dû  à  In.Divinité,  et  autant  qu'i 
H  senco  de  Diou,  et  qu'il  suit  non  de  donner  se  pourra  par  la  distinclioD  des  temps,  Ion 
*  toutes  les  marques  d'un  cœur  humilié,  et  quon  n'aura  pas  celle  des  lieux;  s'il  fnul  h: 
>  surtout  celle  par  laquelle  nous  sollicitons  réunir,  on  emploiera  fréqucitiinem  les  ira 
H  les  hommes  nieui  sur  la  terre,  et  à  plus     pressions  qui  indiquent  cette  différence  iin 


■  forte  rnison   les  bienheureux  dans  le  ciel 

■  6  s'unir  h  nos  prières,  ce  qui  est  plus  di- 
«  gne  d'éto^es  que  de  mépris,  néanmoins, 

*  puisque  Dieu  lui-même  nous  appelle,  il 

■  faut  obéir  et  nous  npprncUer  de  lui,  de 

*  peur  de  remplacer  l'humilité  Qliale  par  la 

*  défiance  et  i'élnignement  d'un  esclave. 


lense,  et  qui  monlteiit  que  toute  la  dignili 
et  tout  Te  pouvoir  dans  les  saints  vieiinen 
de  la  grâce  divine  et  des  mérites  du  Cbrisi 
et  quela  miséricorde  et  la  booté  de  Dieu  sur 
abondent  infiniment. 

A|irès  avoir  employé  cos  préciulions 


puter  h  l'Ëglise  l'idolAtrie  des  païens,  m  à* 
dire  que  les  païens  auiisi  ont  lionorë  leiirl 
dieux  comme  inférieurs  au  Dieu  su|)rËiiic,d 
qu'ils  ne  diffèrent  des  Cbréliens  que  i<ira 
que  ceux-ci  appellent  bienheureux  ceuiaue 
les  païens  appellent  des  dieux.  Uien  de  plui 
injuste  que  cetto  accusation;  car  outre  que 
IkS  dieux  ou  les  indigètes  des  païens  éliieul 
des  hommes  indignes  de  cet  lionnour,  tv 


_.     _     „ _  _  nous  pourrons  avec  saïul  Augustin  liik-r« 

Et  saint  Chrysostome  dit  fort  bien  de  la  dans  l'Eglise  bien  des  choses,  qu'il  vaudrai! 
femme  chananéenne  :  t  Vojrcz  la  prudence  mieux  Quir  par  corriger,  pourvu  qu'on  li 
«  de  cette  femme  :  elle  ne  prie  pas  Jacques,  fit  avec  prudence,  et  ainsi  l'un  cousonen 
«  elle  ne  conjure  pas  Jean,  elle  ne  s'adresse     l'oasenliei,  et  l'on  ne  manquera  pas  è  l'bu 

•  pas  h  Pierre-;  elle  ne  se  dirige  pas  vers  les     neur  dû  à  la  Divinité.  Ce  n'est  donc  agir  a 

•  apôtres  assemblés,   comme   si  elle  avait     selon  la  rai5on,Di  selon  la  charité,  que  il'ini' 

■  quelque  conlianco  en  elle-mômo  ou  en 

■  eux  seulement;  car  il  semble  d'ailleurs 

■  qu'elle  leur  avait  été  importune  comme  ils 
«  le  déclarent  eux--mèmes.  ■  Saint  Chrysos- 
tome continue  :  «  Elle  ne  chercha  j)as  de 

■  médiateurs,  elle  prit  h  leur  place  ta  nérii- 
M  lence  pour  compegnei  qui  lui  servit  u'nv«- 

•  cat,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'approcha  de  la 

■  source  mémo.  »  ..      ._    .    .„  ,_   ._   __.     _  . 
■  Il  ne  faut  donc  jamais  oublier,  lorsqu'on     lieu  qu'il  est  reconnu  que  les  saiiil'i  soal 

emploie  l'inlercessio-]  des  soinls ,  de  la  re-  It-s  amis  de  Dieu  ;  que  du  plus,  le  celle  i''i 
garder  comme  un  supplément  et  comme  un  anges  et  des  saints  ,S8  rapporte  k  Die» 
témoignage  de  notre  respect  et  de  notre  bu-  comme  à  sa  fia,  lequel  a  chargé  ses  tW-> 
milité  envers  Dieu,  et  de  notre  aFTeclion  de  nous  transmettre  ses  ordres,  et  se  Uis^r 
itonr  les  amis  de  Dieu,  et  de  rapporter  tou-  loucher  des  prières  des  saints  ,  au  lieu  i\m. 
jours  directement  à  Dieu  la  parlie  essentielle  les  dieux  des  païens  n'étaient  point  Iioddti^. 
du  culte.  comme  les  niiuistros,  mais  comme  les  as»>- 
•  Aussi  les  honmes  pieux  et  prudents  ciés  de  Jupiter,  laissant,  dis-je,  de  cUfo^ 
pensent  qu'il  faut  s'atlacher  non-seolemeiU  considérations,  il  faut  convenir  que  li'> 
tt  imprimer  dans  les  esprits  des  auditeurs  et  l'aïens  n'ont  jamais  assez  distincteinenl  re 
de  ceux  qu'on  instruil,  mais  aussi  èi  montrer,  connu,  ni  dans  leur  Jupiter  ni  dans  aucun 
autant  qu'il  est  possible,  par  des  signes  ex-  ''"  '"■•■■=  ■H""-  "o  "■<;  ..••  i^nn;  m  .musMi- 
térieurs,  la  distance  infime  el  immense  en- 
tre l'honneur  qui  est  dû  k  Dieu  et  celui  que 
l'on  rend  aux  saints;  le  premier,  que  les 
théolcwiens,  après  saint  Augustin,  anpellent 
culte  lie  latrie,  le  second  culte  de  aulîe.  Et 
Lfuniqu'il  n'y  ait  aucune  proportion  do  l'în- 
lili  au  fini,  et  qu'il  soit  par  conséquent  im- 
))03sible  de  trouver  des  signes  proportion- 
nés k  l'un  et  k  l'autre,  puisqu'ou  ne  le  peut    ^ , -^ 

mémo  dans  les  choses  nnies  quand  elles  sont  mettent  point  l'idoUtne,  puisqu'ils  aroueul 
très-distantes  entre  elles  (ainsi  l'on  ne  peut  que  ces  mômes  perfectious  déceulcut  dt:  " 
représenter  facilement  sur  un  tableau  les  source  de  la  bonté  divine, 
vraies  proportions  du  système  du  monde  h  «  Puis  donc  que  les  esprits  biealieureui 
cause  de  la  distance  immense  des  étoiles  participent  bien  plus  à  ce  qui  bous  con^''"'' 
fixes };  il  ne  faut  pas  négliger  cependant  ce  que  lorsqu'ils  étalent  sur  la  terre  ;  c«r  li^ 
qui  pourrait  exprimer  une  différence  très-  liommesneconuaissent quolepeudeclio^ 
considérable,  du  moins  autant  que  la  chose  qui  se  passent  sous  leurs  yeui  ou  q"''^ 
«si  possible,  et  il  vaut  mieux  ne  pas  s'occu-     ont  apprises  d'ailluurs  ;  que  d'un  M'™  "''■ 


de  leurs  dieux,  ce  qui  est  infini  et  souverai- 
nement parfiiit.  Ainsi  lous  leurs  dieui,  suis 
eiceiiler  les  grands  dieux,  élaiotit  des  doks. 
du  moins  autant  que  l'on  doit  en  juger  pw 
leur  culte  public;  mais  les  CbréiienS)  k"' 
rendent  les  honneurs  divins  ou  le  culte  di' 
hili'ie  k  un  Ktre  sujirème,  éternel,  iii(iiiimeii< 
parfait ,  quelque  perfectionnemeal  Uni  qu'i'' 
acuordent  aux  autres  êtres,  rcspcctjal  M- 
jours  l'honneur  suprême  de  Dieu,  i 
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Irur  eharîlé  ou  la  volonté  de  nous  secourir 
«■stbienpius  ardenle;qu'enGn  leurs  prières 
sont  plus  eOicat^s  que  celles  qu'ils  faisaient 
sur  la  terre,  et  que  l'on  sait  combien  Dieu 
acconle  sus  prières  des  vivants,  et  l'utilité 
que  nous  attendons  de  nos  prières  réunies 
i  celles  de  nos  frères,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi Ion  blAmerail  l'inrocalioi)  d  une  Ame 
DJeubeurcase,  ou  d'un  saint  ange,  et  la 
denunde  de  son  intercession  ou  de  son  as- 
sisUiacc,  lorsque  la  personne  et  ce  qu^elle 
a  enduré   par  le  D>artrre,  ou  d^nutres  dr- 
consliDces,  semblent  nous  y  en^ger,  sur- 
tout si  ce  culte  n'est  considéré  que  comme 
uu  Irès-laible  accessoire  du  culte  supréino 
qui  s'adresse  directement  au  seul  Dieu,  s'il 
ne  serl  qu'ft  siteslor  notre  respect  et  notre 
Iiumilité  envers  Dieu  ,  et   notre   affeclion 
l>ou^  les  amis  de  Dieu,  et  s'il  n'a  d'autre 
motif  que  celte  pieuse  sollicitude  qui  nous 
fait    d  autant    plus    désirer   d'unir   à   nos 
prières  celles  des  autres  personnes  ver- 
tueuses, et  surtout  des  bienheureux,  quo 
nous  avons  un  sentiment  plus  profond  de 
mitre  indignité.   Ainsi  analysé,  cet  acces- 
!>oire  du  culte  se  termine  è  Die»  lui-mémt-, 
à  la  munificence  duquel  les  saints  doivent 
tout  ce  qu'ils  sont,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent, 
et  qui  doit  recevoir  de  nous  un  honneur  et 
un  amour  suprême  ÎDCom|iarablement  plus 
élevé.  Si  l'un  renferme  dans  ces  limîles  la 
Ténémlion  et  l'invocation  des  saints,  non- 
seulement  on   doit  In  lolért-r,  mais  encore 
l'approuver  quoiqu'elle  ne  !^oit  pas  céces- 
saire,  et  certes  elle  ne  peut  être  une  idulâ- 
irii>,  ni  une  chose  condamnable,  k  moins 
que  nous   ne  voulions  afOrmer,  avec  un 
Kraad  péril   pour  la  foi,   que   la   véritable 
f::glîse,   malgré  la  promesse  de  Dieu,  est 
lofnl>ée  dès   le    commencement    par    une 
horrible  «(«slasie;  que  si  nous  avouons 
•(D'elle  a  prévalu  jusqu'à  présent  dans  so^ 
int^rité  contre  li;s  portes  de  l'enftT,  nous 
ne  devons  pas  nous  séparer  d'elle,   |>arue 
4|-j'vlle  ne  pent  d'un  seul  coup  retrancher 
tJes  abus  ou  elle  imnrouve  sérieusement  ;  et 
l'on   ne   doit  pas  Jouter  qu'il  ne  sera  plus 
f-icile  d'jr   remédier  lorsque  la    paii    sera 
ôiiteet  l'unilé  rétablie, parcequ'alorsn'ajant 
l>lus  i   s'occuper  de  la   diversité  des  ojii- 
iiions,  toute  sa  sollicitude  se  portera  h  gui- 
I  ir   les    maux  domestiques.  >  {Systime  da 
iMotogie.) 

MoLAwi-s.  —  ■  Quant  i  l'invocation  dis 
saints,  dit  Molanus,  le  danger  que  croient  ; 
ruir  les  protestants  s'évanouit  bienlAt  , 
l>dFrc  queceus  de  l'Et^lise  romaine  déclarent 
.ju'ils  ne  prétendent  demander  aux  saints 
|ui  sont  avec  Dieu  de  prier  pour  eux, 
|ii*au  sens  et  dans  le  même  esprit  qu'ils  le 
iuinaadenl  aux  saints  qui  sont  sur  la  terre, 
;l  <|u*en  quelques  termes  que  soil  conçus 
-«.-lie  prière,  elle  s'entend  toujours  par  ma^ 
li^c  d'intercession;  qu'ainsi  ces  paroles  : 
winte  Marie,  délivroz-moi  \  l'heure  de  la 
iiort ,  signifient  :  sainte  Marie  intercédez 
•our  moi  auprès  de  votre  Fils,  aPm  qu'il  mu 
étirre  k  l'heuru  de  la  mort;  si,  dis-je,  los 
al  liulîqucs     vuuk-ut    seulement    déclarer 


rcla,  les  prières  sont  di^s  lors  sans  danj^er.» 
(Réponse  de  Molanu*  à  Bottun.)  Les  catho- 
liques n'ont  jamais  dt^claré  autre  chose. 

Gkotids.  —  ■  Après  ce  que  je  viens  d'ei- 
poscr,  j'imagine  que  tout  lecteur,  non  en- 
traîné par  des  préjugés,  verra  qo'il  est  bien 
plus  raisonnable  de  croire  qu'il  parvient 
aux  martyrs  quelque  connaissance  de  nos 
affaires,  que  de  |K-nser  qu'il  ne  leor  en 
arrive  aucune.  ■ 

HonTAGNE.  —  •  le  ne  nie  pas  qne  les 
saints  ne  soient  des  médiateurs  de  prières 
et  d'intercessions  pour  tous  en  général,  lis' 
a*interpo8nnl  auprès  de  Dieu  par  leurs  in- 
tercessions et  se  porieni  |>our  mé<lialeurs 
par  leurs  prières.  ■  (L'évèque  Moktagrb, 
Antidote.) 

■  J'avoue  en  vérité  que  cela  ne  fait  aucun 
Inrt  à  la  médiation  du  Christ.  ■  (L'évëque 
MoNTiGKB,  De  rinvaeation  desiainti.) 

«  Telle  est  l'opinion,  la  voix  commune, 
l'assentiment  général,  sans  la  moindre  CM- 
tradiction,  de  la  vénérable  et  savante  anli- 
qirilé,  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  la 
connaître  par  mes  lectures  et  mes  études, 
et  je  ne  vois  pour  nous  ni  cause,  ni  raison 
de  gtenser  autrement  sur  cette  espèce  d'in- 
tercession. Ceric-s,  j'en  conviens,  i)  n'y  a 
rien  li  d'injurieux  k  Jésus-Christ;  il  ny  a 
nulle  impiété  à  dire,  comme  ceux  de  l'Oise 
romaine  :  sainte  Hario,  priez  |>our  moi; 
saint  Pierre,  priez  pour  moi.  Assurément. 
s'il  m'était  donné  de  pouvoir  arriver  jusqu'ft 
eiu,  ou  de  les  itiformer  avec  certitude  de 
mon  étal,  je  ne  balancerais  pas  un  instant; 
je  leur  dirais  sur-le-champ  et  de  bon  coeur  : 
saint  Pierre,  saint  Paul,  priez  pour  moi* 
recommandez-moi  à  Notre-Seignenr  Jésus- 
Christ.  S'ils  étaient  avec  moi,  ou  |]rès  de 
moi .  ou  è  notre  portée,  je  volerais  vers 
eux  h  bras  ouverts,  je  tomberais  à  genoui 
devant  eux  et  les  conjurerais  afTectueuscf 
ment  île  prier  pour  moi.  Je  ne  vois  ni  ab- 
surdité, ni  dissouance  avec  l'analogie  de  la 
fui,  ni  n'pugoanct)  i  l'Ecriture  sainte,  bien 
moins  encore  aucune  tts(>èce  d'impiété  è  eu 
que  vous  et  moi  disions  :  saint  autje  gardien, 
priez  pour  moi.  »  (Uohtmhb,  évéque  de 
Chicliusler  et  de  Norwich.  De  t'mvoeation 
de§  Maint».) 

FuLKK. —  «J'avoue  qu'Ambroise ,  An- 
guslin  et  JérOme  croyaient  l'invocation  des 
sainU  légitime.  »(FuLKB,  Sauvetio  répliqtu 
à  Briitow.) 

THomiDicKE.  "  ■  Il  est  reconnu  que  loua 
les  Pères,  tant  de  l'Eglise  grecque  que  do 
l'Eglise  latine,  Basile,  Crégoire  île  Nazianzf, 
Anuiroise,  Jérôme,  Augustin,  Chrvsosloini', 
Léon  el  tous  (loui  qui  les  ont  suivis,  s'adres- 
saient aux  saints  et  imploraient  leur  assis- 
tance. ■  CTbobkdickk,  Epilogue.) 

Wis.  —  ■  11  l^ut  ne  ()lus  considérer  les 
prières  adressées  aux  samis  autrement  uuo 
no  les  considère  l'iîijlise  catholique  elle- 
même,  et  ne  pas  croire  que  l'on  suppose 
aux  anges  et  aux  saints  une  autorité  et  un 
pouvoir  divin,  mais  les  regarder  sculemeut 
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corome  m»  ÏDlercesseurs  auprès  de  Dieu  et 
nuire  Sauveur.  » 

—  ■  Celle  niiinière  d»  prier  d'b  rien  de 
mauvais,  csr  il  nous  est  permis  également 
de  d'i.'niaDder  i  nos  frères  encore  vîrsDis  sur 
la  terro,  leurs  ntières  pour  nous.  Eties 
saints  sont  seniblablt's  bus  Anae»  du  ciel.  > 
(■Binprediger,  Btnhard  von  lancen,  122.) 

Tbomas  Bkown.  —  «  Quanta  celui  qui 
combat  l'invocation  des  saints,  et  qui  nie 
i]u'ils  connaissent  les  événetuenls  d'ici-bas, 
ie  I9  pria  de  me  répondre  au  passage  suivant 
lie  l'Ëvangile  :  «  Il  7  aura  de  la  joie  parmi 
•  les  Bn^esdeDiou)>ourun  pécheur  qui  fern 
<  péailence.  >  (Tliotuas  llRawN,  Religioad'u» 
médtci»,) 

Vos  HETBR.—  <  Jésus-Clirisls'éiant  ^leîiit 
pour  ainsi  dire  Iui-m6nie  dans  les  saints, 
et  cela  sous  une  forme  plus  variée  et  par 
conséquent  plus  visible,  plus  saisissante, 
et  non- seulement,  dans  ceui  dont  nous 
|Mrle  la  Bible,  mnis  aussi  dans  tous  cent 
qui  so  sont  succédé  depuis  dans  le  sein  du 
I  Eglise  cbi-étienne,  où  il  réside  selon  sa 
pro£nes5e;  le  royaume  dos  Iiienbeureux  e^t 
pour  ainsi  dire  une  histoire  spostolulique 
continue  et  une  écriture  symbolique  [ou- 
jours  Tivaile,  où  nous  pouvons  puiser, 
avec  les  autres  révélations  de  Dieu,  di-s 
bénéd  ici  ions  sa  ns  fin .  • 

Wbslet.  <-  >Quel<iues  culliolii]ues,  dil-it, 
snl  même  atteint  le  plus  haut  degré  de  sain- 
teté qu'il  est  donné  h  la  nature  humaine 
d'atteindre.  Je  crois  fermement  que  plusieurs 
membres  de  l'Eglise  romnine  ont  été  saints 
el  qu'il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  le  so'it 
aujourd'hui,  »  (  Weslet  ,  Propery  Calmly 
tonridertd,  p.  SO  el  suiv.  ) 

Latatbr.  —  «  Les  catholiques  ont  des 
snints,  j'en  conviens;  nous,  notis  H'en 
avons  point;  du  moins  nous  n'en  avons 
pas  qui  ressemblant  h  cens  d(?s  catholiques.» 
iLiviTEK,  SchreibtnanF.Stolberg.) 

«  Ou 'est-ce  (]ui  ennoblit  les  hommes  nobles, 
si  ce  n'est  la  croyance  h  des  hommes  plus 
BsUes  qu'ils  iie  le  sont  eux-mëuies  ?  • 
(Lavater,  Yermachtaisi  an  leine  Freunde,  i.) 

DnssAULT.  —  Laissons  parler  maintentint 
des  saints  le  Journal  de»  Débat»,  dans  ses 
plus  beaux  jours  d'incréiiulité,  par  l'organe 
d'un  de  sps  plus  célèbres  rédacteurs,  M. 
Diiusattit: 

«  LES  UINTS  HE  L'iSLINE  CtTHOLlQtJE. 


K  La  Vie  dus  saints  t  Annoncer  la  Vie  des 
saints  I  vousalLez  vous  déshonorer.  —  Mes- 
sieurs les  philosophes  ,  vos  jugemeuts  sont 
vilâ  et  tranchants  ;  permettez-D0U5  du  n'y 

itius  souscïire  qu'li  bon  escient  i  vous  vous 
Iles  trompés  quelquefois  :  si  vos  erreurs 
a'ont  point  tourné  au  profil  de  votre  philo- 
sophie, souffrez  du  oioîfis  qu'elfes  soient 
ulilesi  notre  instruclioa;  continuez  du  moins, 
si  cela  vous  convient ,  iiétre  décisiis  ,  mais 
ne  vous  attendez  plus  à  nous  trouver  si 
erédulcs. 


»  El  pourquoi  o'annoncerions-nous  11.1^ 
la  Vit  aet  mtiKj  f  c'est  le  livre  des  m 
fanl.«,  a'éciient-ils,  c'est  le  manuel  de 
bonnes  femmes,  c'est  la  mi  nrevn  de 
imbéciles,  des  sols  el  des  faualiques.  —  Va\ 
sonneurs  sublimes ,  soyons  un  peu  luoin 
prodigues  d'épilbèles  injurieuse*  el  de  ix 
easmcs  outrageants;  je  vous  le  dis,  aim 
que  la  Vie  dei  ninU  est  aussi  le  livre  d« 

fihiiosophes.  Elrang»  assertioa  1  veDOu» 
a  prouve. 

«  Penilant  qu'une  mofale  supérieure 
cl'IIh  lit!  l'Académie  et  du  Portique  s'éubllt 
un  nouvel  onlre  du  vertus  se  déTelujifK 
Qu'Athènes  vanle  son  Codrus  qui  se  dé«uu 
noblement  pour  le  saipt  de  ses  sujets  ;<]ii 
Home  soit  Uère  de  sa  Clélie ,  de  son  Déciu! 
je  consens  à  admirer  ces  merveilles  du  ft 
trioiismc.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  dans  lousk 
Ii'mps  des  mortels  géncruux  qui  ont  bouor 
riiuniauilé;  mais  voudni-l-on  com|iare 
quelques  exemples  d'un  dévouement  nm 
sublicue  avec  cette  vie  perpétuel lemtn 
sacriliée  des  premiers  Chrétiens,  loujour 
placés  entre  les  avanies  et  les  tortures 
entre  Toulrage  et  lea  douleurs,  eiiire  te 
mépris  des  peuples  et  les  fouets  des  bour 
reaus  T  Les  Héraciides  menacent  l'Atliiiue 
le  roi  d'Athènes  s'élunce  dans  les  balailloiiï ai: 
nemisetpérit;  un  gouffre  s'ouvre  au  «ilieud 
Borne,  Uécius  s'y  précipite  :  que  U  poi 
lérilé  leur  apjjlattilisse  dans  tous  les  sièikt 
mais  h  quels  yeux  féroces  te  martyre  de 
.Machabées  n'a-l-il  pas  arraché  des  linnes 
Quel  trail  aussi  touchant  dans  toute  l'his 
toiro  des  païens  T  Qui  ne  remarque  ici  ui 
caractère  de  supériorité  T  Oui ,  le  chrisiii 
nisme  en  a  produit  de  plus  grande  encore. 
■  Dites  lefunalisme,  s'écriera  quelqu'un] 
Sophiste  orgueilleux,  appelez  dotic  iush 
fanatisme  tout  ce  que  vous  admirei  lei^lui 
chez  les  peuj)les  anciens  ;  appelez  f^^ali^lIU 
ia  constance  de  ces  femmes  u»Si>ar)e,  duti 
Rousseau  a   fait  un  si  grand  éioge.nm 

Su'elles  se  réjouissaient  de  la  mon  de  lei:ci 
Is   tués  nu    champ    de    bataille îiiti 

de  fanatisme  les  plus  farauds  hommes  de  1< 
Grèce  i:L  de  l'itaiie,  qui  aavent  souffrir,  saiu 
se  plaindrH ,  et  l'exil  et  la  mort;  ni-cu»! 
aussi  de  fanalisine  ces  illustres  Tidime: 
de  l'honneur,  un  Rustache  de  Saint-Pierre, 
un  Bayard  ,  un  chevalier  d'Assas.  Maistji" 
dis-je  T  c'est  au  contraire  le  chrislianisite 

3ui  a  détruit  le  fanatisme  en  possessinn 
'ensanglanter  la  terre  de  tout  lemi's.il^ 
puis  AgamcmnoQ  qui  sacritiail  sa  uHe  tu 
Aulide, jusqu'aux  prêtres  cari  haginoiselsin 
druides  qui  immolaient  des  boiuines à  Icui 
barbares  divinités.  Non,  les  grands  bomuiei 

Sue  les  Chrétiens  honorent  n'étaient  pcim 
es  fanatiques.  Ne  cherchons  pis  id^git- 
der  leur  vertu  sublime  par  de  flélrisssulft 
dénominations.  Gens  sensés,  de  queli]u« 
opinion  que  vous  soyez  d'ailleurs,  |e  tuiis 
l'atteste,  vous  ne  voyez  en  eux  que '> 
premiers  cl  les  plus  grands  de  tous  ks  p- 
losophes. 

«  Certes,  j'aime  bien  autant  lire  1»  "* 
des  $ainl$  que  riiisloire  des  sopliist*'  "' 
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riotiqaité.  et  l'ourrAge  de  Ruinart  csl  pour 
le  mntns  nussi  précieux  pour  moi  que  celui 
(le  Dio^jène-Lnêrce.  Qu'Arislole  ,  Zenon , 
Kpimre,  arec  leurs  inintelligibles  syslèmes 
et  leurs  inlemiinables  discours  me  parais- 
si-at  petits  en  comparaison  de  ces  hommes 
qui,  tout  en  predinnl  ane  moralfl  uniforme 
el  un  doKrae  inrarialile,  saTaienl  donner  A 
la  fois  Te  précepte  et  l'exeniple,  et  qaî 
monlraient  en  eux  les  vertus  qu'ils  conseil- 
laient aux  autres. 

■  S'il  est  uiM  bistOR-e  Inimilîanle  pocr  la 
raison  bumaiae,  et  qu'on  doive  véhlsble- 
ment  rentpyertm  faibles  et  aux  imbéciles, 
«est  celle  des  pbîlosophes  anciens;  on  y 
ajoutera  peut-être  un  jour  celle  des  nbilo- 
Hipbes  modernes.  Quel  délire  perjictuel , 
que  de  foties  accumulées  les  unes  sur  les 
autres  I  Quelle  insuiporlabltt  ■rfeclalion, 
quelles  prélfl-ilions  ridicules ,  quelle  morgue 
l'iiériie,  quel  rharlatanisiiie  révoltant!  Lun 
SP  jette  dar.s  l'Etna  pour  s'immortaliser,  et 
laisse  ses  paoloutles  au  pied  de  Id  montage; 
r«uire  veut  nous  f  ersuader  que  la  goutte 
ne  lui  fait  pas  de  mal  ;  un  troisième,  qui 
virait  tro  s  ou  quatie  siècles  après  Priau , 
•0U5  assure  qu'il  a  assisté  au  aiéêe  de  Troie; 
«uliD  h!  plus  sage  do  tous  (ireicnd  qu'il  a 
«n  génie  qui  lui  pnHe  h  CoreiKe,  et  qui  lui 
dunne  certains  conseils.  Je  crois  que  ce  sont 
Itiei  le  des  coites  d'enfants,  do  véiiubles 
Itnlifernes  indignes  an  l'i^ttentio-i  lin  (Kut 
homme  laisonnsble. 

■  Mais  ce  qu'on  ne  cnnlestei.n  pas,  ce  qui 
n'excitera  (lo.ni  la  risée,  ce  sont  les  viriiis 
de  ces  héros  du  christiaiusuie,  et  les  Ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  6  rhumjinité,  l't.'s- 
elavage  domestique  détruit,  les  lettre!'  cou- 
st-rvées,  les  mœurs  sdoucit-s  et  fonuéos,  la 
viate  morale  précitée  A  toute  lu  (erre,  h 
travers  les  fatigues  et  les  périls,  la  civiiii^a-r 
tîoti  étendue  et  perfeciiuunée ,  les  plus 
beaux  exemptes  i  cdté  dt-s  plus  belles  ie- 
çt-as,  la  venu  prt>c[amée  et  pratiquée,  les 
liucours  (le  l'instructioo  allant  au-devsnt  i!e 
l'ÎKiioraDce,  les  agiles  de  charité  ouverts 
i  la  pauvreté,  l'inrirmité  guérie,  l'infance 
nllaitée,  voilk  ce  que  nous  leur  devons.  Qui 
ne  serait  curieux  de  connaître  tu  viu  do  ces 
bicufaiteurs  du  genre  IiumainT  > 

Pierre  Le&oux.  —  «Ce  furent  aussi  des 
oooibals  et  des  vi<;toirDS  qui  firent  d'abord 
les  ïeihls,  mais  des  victoires  bien  diffé^ 
rentes  de  celles  que  remportaient  les  gen- 
tîlïhoinmirs  ;  car  c'est  au  prix  du  martyre, 
du  .ucrilice  absolu  d'eux-mêmes,  du  renon- 
ceoieul  au  monde,  c'est  en  étonnant  par 
leur*  austérités,  en  sour.etlaut  les  cœors 
|tar  leur  piété  et  leur  intelligence,  que  les 
saints  conquirent  leur  auréole.  Leur  culte 
s'est  établi  5|wntnnémcnl  ;  c'est  la  foi  dus 
peuples  qui  les  a  faits  saints,  de  ni4mc  que 
naturellemeol  le  pfup  e  a  donné  la  noblesse 
A  ceux  don[  il  ressemait  la  puissance  bien- 
laisaote  ou  terrible. 

■  Uais  c'est  surtout  le  fait,  et  non  la 
doctrine,  qui  a  triomiibé  dans  le  culte  rendu 
aux  saints.  Pendant  la  lutte  contre  le  paga- 
uilme,  les  Cbrélivus  s'eisllaioDl  avec  les 


louanges  do  leurs  marirres.  Un  Chrétien 
Biourait-il  pour  sa  foi ,  on  recueillait  te« 
cendres,  on  lui  élevait  un  tomtwau,  et  o>i 
venait  prier  sur  ce  tombeau.  Les  païens 
étaient  dans  l'usage  d'écrire  les  noms  de« 
consuls  et  des  magistrats  sur  des  registres 
publics  qu'on  nommait  diptyques.  I.es 
églises  eurent  aussi  leurs  diptyques,  où  la 
mémoire  des  martyrs  fui  conservée  avec 
l«3  noms  des  évêqut-a  et  des  bienfaiteurs  de 
«s  éghses.  Puis,  quand  le  triomphe  arriva. 
l'admiration  pour  les  martyrs  ne  connot 
tilus  de  bornes.  Etonnés  pour  ainsi  dire  de 
leurs  victoires,  les  Chfëtiens  durent  nalu- 
Tellement  la  rap|torter  A  la  foi  de  ces  inar* 
tyrs;  et  de  lA  A  craire  à  la  |>uissance  d'une 
intercession  toujours  active  de  leur  part 
auprès  de  Dieu,  tl  n'y  avait  qu'un  pas.  Ou 
s«  persuada  que  leuri  corps  étaient  les  gar- 
diens et  tes  remparts  des  villes  oil  ils  repo- 
saient  

■  Il  était  impossible  que  cetenthonsiasoM 
ne  produisit  pas  des  miracles,  elTet  constant 
de  l'eiattalion  religieuse  A  toutes  les  é)M>- 
qoes.  Aussi  les  miracles  coinmeiieèrent<ils 
i  devenir  fréquents  autour  des  tombeaux 
des  martyrs.  Dans  les  luttes  de  l'arianisme. 
les  persécutions  que  les  deux  |»rtia  sv 
tirent  réciproquement  contribuèrent  encore 
A  donner  plus  de  vogue  au  culte  des  saints 
et  A  la  renommée  deleurs  reliques. 

■  En  résumé,  on  peut  souteuir  que  le 
culte  des  saints  a  àlù  ju^tiHable  et  heureux 
pour  riïumaniié. 

«  L'art  sans  ce  culte  aurait  péri  ;  c'est  par 
M  que  l'art  s'est  continué.  On  abattait  Ifts 
statues  et  tnus  les  iitonuoients  du  polf- 
théisme;  que  scriiit-il  resté  d'trl  sur  la 
terre,  si  le  culte  des  sauts  ne  s'était  pas 
substitué  au  culte  des  idoles? 

■  Et  l'art  !  comme  l'art  prolllait  A  ce  cultw 
qui  lui  ouvrait  tant  d'horitoiisl  Comme 
mus  sommes  froids,  stériles  et  glacés,  jetés 
aujourd'hui  sur  ia  terre  avec  lesaniinaui. 
sans  autres  coiiifMignoris  de  noUv  exil!  Qui 
nous  rendra  la  céleste  bande  que  nous  en- 
trevoyons au>dossus  de  nos  têtes  T  Qui  nous 
fera  entendre  de  nouveau  les  divers  con- 
certs, ou  rêver  les  divines  formes  et  les 
divins  types  de  la  beauté;  11  est  vrai, 
l'homme  était  appuyé  alors  sur  un  monde 
invisible.  ■  (Eneyciopédie  noutelU  ,  t.  Hl. 
p.  Slâ,  216,  217, 218,  319,  art.  CanouêoHw, 
par  P.  Leroux.) 

SALATHIBL,  pr^f  de  Dieu  (BUt.  taerée\. 
—  «  Fils  de  Jécbonias  et  |>ëre  ue  Zorobabet, 
prince  des  Juifs,  qui  après  la  captivité  du 
Babylone,  présida  au  rétablissement  de  U 
villo  et  du  temple  de  Jérusalem.  Salalhiel 
mourut  A  Babylone.  Son  nom  et  celui  de 
Zorobabel,  son  dis,  se  trouvent  dans  mim( 
Mattkin  et  dans  saint  Luc,  h  Is  suite  des 
ancêtres  de  Jésus-Christ,  et  ce  dernier  la 
fait  tils  de  Néri,  ce  qui  a  fait  douter  à  quel- 
ques-uns que  le  Salalhiel  de  minf  LtK  fût 
lu  même  que  celui  dts  Paraiipomi»ei:  mais 
on  accorde  celte  contradiction,  en  disant 
qu'il  était  fils  de  Jéchonias  sHon  la  chair, 
comme  il  est  dit  dans  les  Parai ipomènts,  vl 
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leur  fournil  la  ressource  des  piiiU.  L» 
Assyriens,  après  un  siège  de  cinq  ans, 
Turunt  olilîgés  de  renoncera  leur  entreprise, 
f'almanasar  mourut  avant  d'avoir  terminé 
cette  guerre.  ■  [EncyclopMt  de  Didebot  a 
s'Alehkeiit,  I.  XXIX,  p«g.  808  etSQS, 
art.  Salmanaiar,  par  T.>N.] 

I.SALOMÉ,  pacifique  {Éùtoirt  tatrét).- 
t  C'est  le  nom  que  l'on  donne  fc  la  daiiHu», 
fille  d'Hérodias,  qui  dansa  un  joar  avec laul 
do  grâce  devant  Antifkas,  que  ce  printe, 
-'■■"S  rirressr  de  sa  joie,  lui  promit  de  lui 


im                siL                   DKiiffimuite  sil                m 

tiU  <ln  Néri  selon  la  loi,  par  adoption,  ou  la  souTerninclé  des  mers;  mais  tous  rei 

comiHtt  ayant    épousé   t'berîtière  de  Néri,  vaisseaus  furetil  coulés  i  fond.  Il  sc^  ndli» 

«H  comme  étant  soili  de  la  veuve  de  Néri  d'être  plus  heureux  sur  terre  :  Tjr  fut  ns- 

mort  sans  enfants.  Il  y  avait  i^ncore  de  ce  siégée.  Il  crut  s'eB  assurer  la  conquête  m 

Hom  un  des  ancêtres  do  Judith.  »[Eneuctn-  détournant  les  eaux;  l'industrie  des  assikéi 

pédie  de  Didemot  et  o'Alembkwt,  t.  XJtlX,  ''--■-■ 
1>.  73  >,  art.  SalathitK) 

SAIJ0ANASAR  (tiitlfiira  des  Aêtyriait). 
—  «  Ce  roi  des  Assyriens  n'est  connu  que 

nr  nos  annales  saerét'S.  A  son  avénemeat 
'empire,  il  lonrna  .^os  armes  contre  Osée, 
roi  de  Samarie,  pour  le  forcer  de  lui  payer 
le  tribut  auquel  tous  les  rois  israélites  étaient 
nssujeilis.  Osée,  fortifié  de  l'atlianee  des 
Kgyptiens,  se  crut  assez  puissant  pour  se 
tirer  d'une  indé^nUance  nunailiante.  Sal- 
Rianasar  le  Bt  bienlét  repentir  de  sa  pré- 
somption; il  n>archa  contre  lui  à  fa  lète  donner  tout  ce  qu'efle  ftêniaD'derail ,  fdl-tv 
d'une  nombreuse  armée,  et  se  rendit  maître  la  moitié  de  son  royaume  {Mare,  vi,!3i. 
île  Samsrie.  après  trois  mois  de  siège.  Osée,  Salomé,  conseillée  par  sa  mère,  dcmaniit 
isliargé  de  cbalnes,  fut  transplanté  avec  tous  In  tète  de  Jean-Baptiste,  oui  ne  cesuit  de 
Kes  sujets  dan*  )a  Médie.  Le  monarque  crier,  avec  raison,  contre  Te  mariage iocei- 
Tuinqueur,  pour  les  remplacer,  peupla  le  loeux  d'Uérodiaiie  et  d'Antioas;  et  le  rot, 
l<a,vs  de  Samarie  de  Babyloniens  et  de  plu-  qui  avait  du  respect  pour  le  saint  qui  ti 
sieurs  autres  peuples,  JodI  il  avait  éprouvé  censurait,  fut  fflché  de  cette  demande;  mut 
la  ridélité.  Le»  SamaritaiBS  ne  revirent  plus  comme  il  avait  donné  sa  parole,  il  se  tnil 
k-ur  ancienne  patrie;  on  n'y  renvoya  qu'un  obligé  de  tenir  un  serment  injuste,  i^  il 
urètre  pour  y  établir  le  culte  primitif,  dout  envoya  couper  la  t^te  de  Jean  lbid.,%.  ■ 
l'abolition  avait  attiré  las  vengeances  célestes  {  Encyclopédie  de  DimnoT  el  s'Almiui, 
wr  les  nouveaux  habitants:  des  troupeaux  lome  XXIX,  pa^.  8fl,  art.  Satomé.] 
dp  lions  affamée  portaient  la  désolation  dans  II. SA  LOMÉ (tfirïoire inerte). — «Fcmmcdi 
la  ramiiagne  e(  les  bourgs.  Tobie,  qui  avait  Zébédée,  et  mère  de  saint  Jacques  le  Uajtur 
été  mené  en  captivité  avec  sa  femme  tl  son  et  de  saint  Jean  l'Evangélisle,  une  des  saiiilii 
lils  ,  s'insinua  ddns  la  faveur  du  prince  femmes  qui  avait  coutume  do  suivre  li 
assyrien,  qui  lui  conOa  les  plus  imiiortonts  Sauveur  dans  se^i  voysftes  et  de  le  servir. 
emplois  du  l'étal.  SatmaDasar,  eiiQo  de  ses  Ce  fut  elle  qui  demanda  h  Jésus-Clirist  qw 
premiers  sucf^ès,  poussa  plus  Iwn  ses  con-  ses  deux  fils,  Jacques  et  Jean,  fussent  suis 
•pjëlcs.  Ses  armes  triomphantes  détruisirent  l'un  i,  sa  droite,  l'autre  h  sa  gnuche,  lorsqu'il 
M  royaume  d'I-raëi,  qui  avait  subsisté  deux  serait  arrivé  A  son  royaume  (Muttk.  x\,!l'. 
cent  cinquanle  années  dejuiis  sa  séparation  Salomé  accoaipogna  Jésus  au  Calvaire,  ti 
'le  ceini  du  Juda  ;  il  enleva  le  veau  d'or  que  no  l'aliandoina  pas  même  k  la  croix  (  Mcn, 
■léroboarn  avait  fait  ériger  h  Béthel.  Quoique  xvi,  40}.  Elle  fut  aussi  du  nombre  dcceil» 
la  conquête  des  dix  Iribus  eût  rendu  son  quiachetèrentdesparfuiospour  l'eiubamiier, 
nom  redoutable,  Kzécbias,  roi  de  Jéru-  et  qui  vinrent,  pour  cet  eCTet,  le  dimauHic 
'alem  ,  plein  d'une  confiance  peul-ëire  dès  le  malin  au  sépulcre  (Afarr.  xvi,l|. 
présomptueuse,  refusa  du  lui  payer  le  tribut  Quand  elles  furent  arrivées,  elles  viniiH.! 
auquel  il  était  soumis.  Les  Tynens,  puis-  pierre  du  tombeau  qui  était  ôtée;  el  éli\i\ 
sants  par  leurs  richesAes  et  leurs  forces  entrées  dans  l'intérieur  du  tombeau,  etleti 
maritimes ,  embrassèrent  sa  querelle.  Leurs  virent  un  ang»,  qui  leur  apprit  que  Jésus- 
wtérëls  étaient  communs;  ils  étaient  comme  Cbrist  était  ressuscité;  et  comme  elles  ren< 
lui  tributaires  des  Assyriens ,  qui  leur  dis~  naient  i  Jérusalem,  Jésus-Christ  se  Gt  roir 
putaient  l'empire  de  la  mer,  el  mettaient  à  elles  dans  lu  chemin,  et  leur  dit  d'annoocec 
des  entraves  &  leur  commerce  par  terr*'.  ji  ses  frères  de  Galilée  qu'ils  le  verriicM 
L'avantage  de  la  situation  de  leur  ville  en  {Malth.  xxiv,  10).  C'est  tout  ce  que  VB^m- 
assurait  l'indé[tendanre;  mais  avec  leurs  gile  nous  apprend  de  Salomé,  et  tout  ce  que 
uionceaux  d'or  qu'ils  étalaient  comme  signes  l'on  ajoute  de  plus  est  apocryptie.  *{E»tf 
du  leur  imissance,  ils  ne  [loiivaiint  protéger  etopéate  de  Didbkut  et  d'Alkhbekt,  toi>« 
leurs  iiossbssiojis  élojgné's  i>i  leurs  alliés.  XXIX,  p.  811,  art.  Salomé.) 


SALOHON.  —  Tout  ce  que  riicriliift 
sainte  rapporte  sur  le  roi  Salouton  est  plei»'- 
ment  conGrmé  par  les  écrits  des  auteun 
païens ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  M 
inexactitudes  ou  les  fiel  ions  qui  parfois  ï.> 


S.itmanas»r  leur  fit  bientôt  é|)rmiver8a  ven- 
jjeance:  le  territoire  de  Samiirte  fut  ravagé; 
K>  Phénicie  et  la  Syrie  eurent  la  même  des- 
tinée. Sidon  et  plusieurs  autres  villes,  épou- 
vantées d'un  torrent  prêt  à  se  déborder  sur 

«ux  ,  s'en  garantirent  par  une  prompte  mêlent.  On  peut  c»  juger  par  Its  dutioas 
soumission  et  en  reconnaissant  Salmanasar     suivaiiles  : 

pour  souverain.  Ce  prince,  ne  'voulant  <  Salomon,  dit  Eiipolème,  étant  allé  sur 
laisser  aucun  vestige  de  la  puissance  des  la  montagne  du  Liban,  ae-compagiié  des îui* 
ryriens,  équip  unetlolledc  soixante  vais-  do  son  père  et  des  ouvriers  de  Tvr  et  uc 
seaux,  dans  1  espoir  de  rovir  h.  ses  eaaemiï     Sidon,  fit  transiwrtcr  par  mer  jusqu^A  JWt 
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<-i  de  là  par  (erre  jusqu'il  ]i!rusalein.  les  lioîs 
«lue  son  père  arnU  (ait  couper.  Et  il  coiu- 
iD  nç<i  à  iiâljr  le  temple  k  Tâge  de  treize  ans. 
Ll's   ourriers   élrangers   dont  nous    avons 

Carié  se  mirent  h  l'œuvre;  et  les  douze  Iri- 
DS  des  Juifs  fournissaient  successivement 
rhaque  mois  ce  qui  était  nëcessaira  à  ces 
Kuiiante  raille  ouvriers  :  c'est  ainsi  que  Tut 
élevé  le  temple  de  Dieu.  Il  avait  soixante 
coudées  de  long,  autant  de  large  ;  les  funde- 
men (s  avaient  uix  coudées  d't^paiueur.  Ainsi 
l'avait  ordonné  Nathan,  proiilièle  de  Pieu... 
«  SalooiOD  entoura  Jérusalem  de  murs,  de 
tours  et  de  fossés,  et  fit  aussi  [>âtir  un  palais 
[Xiur  lui. Le  temple  fut  d'atiord  nommé  Tem- 
pu  de  SalamoH  ;  ensuite  ,  par  corruption,  la 
viite  prit  le  nom  de  JéruiaUm:  les  Grecs  hii 
donnent  le  nom  de  Hiéroiotyme. 

«  Salomon,  ajanl  aciievé  le  lempleet  en- 
touré la  ville  de  remparts,  alla  à  Sôlom,  et  7 
oirrit  à  Dieu  mille  hœufs  en  holocauste. 
Ensuite,  ayant  pris  le  tabernacle  ,  Tautel  et 
l«s  vnses  sacrés  qu'avait  fait  faire  Hoïse,  il 
ft'S  transporta  ft  Jérusalem  et  les  pla^  dans 
le  temple.  Il  y  plaça  aussi ,  comme  l'avait 
ordonné  le  prophète,  l'arche,  l'autel  d'or, 
lus  chandeliers,  la  table  et  les  autres  objets 
itu  culte.  Alors  il  offrit  ft  Dieu  un  grand 
sacrifice  ;  imniiila  deui  mille  brebis  et  trois 
mille  cinq  cents  bœufs.  L'or  employé  pour 
les  d'Ux  colonnes  et  pour  l'ornement  du 
tdoiple  montait  \  quatre  millions  et  six  cent 
mille  tiileots;  deux  cent  trente-deux  mille  ta- 
Icnlsd'argenlfurentdépe.nsdspourlesclouset 
les  ornements.  L'airain  pour  les  colonnes,  le 
bassinet  le  portîque,5*élevfiit  à  quatre-vingts 
■nillions  et  cinq  cent  mille  talents.  Salomon 
renvoya  les  ouvriers  éjjypiiens  et  phéniciens 
«Inns  leur  patrie,  après  avoir  rionnii  h  chacun 
dîxsiclesd'or;  iesic^e valait  uu  talent.Uen- 
TOyaàOuaphrès,  roi  d'Eiiyple,dît  mille  me- 
sures d'huile, mille  arl/ibus  de  daltes,  cent  va- 
sos  de  miel  et  de^  parfums.  A'Suron  ,  roi  do 
Tjr,  il  envoya  une  colonne  d'or.uui  fut  placJe 
dans  le  lemple  de  Jupiter.  Tliéupnile  ranpurïe 
t^ue  Salomon  envoya  uu  roi  de  Tyr  1  or  qui 
ftait  resté;  que  celui-ci  en  fit  faire  une  statue 
re|)résentaut  sa  fille ,  et  que  cette  statue  fut 
euclidssée  dans  la  colonne  d'or  comme  sous 
uadais.  SLioraon,  dît  encore  Eu(>olème,  fit 
faire  mille  boucliers  d'or,  valant  chacun  cinq 
cents  pièces  d'or.  Il  vécut  cinquante-deux 
ans  ,  et  cD  régis  quaraalu  toujours  en 
l>aix.  >  (PoLTHisT.  dans  EusAbb, Prép.  écang., 
IX,  34.)  . 

—  «Je  veux  rapiH)rlcr,dil  Josèphc.cequo 
les  Phéniciens  ont  écrit  et  confirniédans  nuire 
nation ,  par  le  témoignage  qu'ils  en  ont 
rendu.  Les  Tyriens  conservent,  avec  un  très- 
grand  soin,  dus  registres  publics  fort  anciens, 
qui  rapitortenl  ce  qui  s'est  passé  parmi  eux, 
et  qui  disent  aussi  de  notre  nation  des  choses 
très-considérables. Uya, entre  aulres.que  le 
ru:  Salomon  fil  bâtir  un  temple  dans  Jùru- 
àalem,  cent  quaranle-lrois  ans  huit  mois 
avant  que  leurs  encètres  bâtissent  Cartilage, 
et  ils  décrivent  ce  temple. 

•  Uiram.  l'un  de  leurs  rois,  dïsent-tls, 
•  nya  it  été  exlrémonicntamidu  roi  David, 


■  continua  h  l'élic  du  roi  Salomon,  son  fils  : 
«  et  voulant  lui  en  donner  des  preuves  dans 

•  la  construction  de  ce  temple,  il  lui  fil  pré- 
«  sent  de  cent  vingt  talents  et  du  bois  d'une 
«  très-belle  forêt,  qu'il  ht  couper  sur  le  mont 

■  Liban  pour  servir  h  sa  couverture  et  k  ses 

■  snperbes  lamhris.  Salomon,  de  son  cAté,  lui 
a  fit  plusieurs  riche» |>résents;  mais  l'amour 
a  de  la  sagesse  nnit  encore  plus  ees  deux 
«  princes.  Ils  s'envoyaient  des  énigmes  poor 
«  les  ex;>Iiquer,  etSalomon  surpassait  en  cala 
a  Hiram.  *  Les  Tyriens  gardent  encore  au- 
joord'ui,  avec  un  grand  soin,  plusieurs  let- 
tres qu'ils  s'écrivirent  ;  et  pour  confirmer 
ce  que  je  dis,  je  rapporterai  le  témoignnga 
du  Dius,  qui  a  écrit  très-fidèlement  riiisioiro 
des  Phéniciens.  Voici  ses  pntpres  paroles  : 
a  Le  roi  Abidol  étant  mort,  Hiram,  son  Hls, 
a  qui  lui  succéda,  accrut  les  villes  de  son 
a  royaume  qui  étaient  du  cAté  de  TOrient , 

■  augmenta  de  beaucoup  celle  deTyr,el,piiF 
«  le  moyen  des  grandes  chaussées  qu'il  fli, 
a  vjoi^itle  temple  de  Jupiter  Olympien,  et 

■  l'eDrichit  de  plusieurs  ouvrages  d'or.  Il  81 
t  couper,  sur  le  montLibBB,des  forèls  pour 
a  l'édification  des  temples  ;  et  l'on  dit  (iu4 

■  Salomon  t  roi  de  Jérusalem,  lui  envoya  de« 

*  énigmes,  et  qu'il  lui  manda  que,  s'il  ne 

•  pouvait  les  expliquer,  il  lui  payerait  une 

■  certaine  somme,  etqu'Hiram,  confessant 
a  qu'il  ne  les  entendait  |ias,  la  lui  paya.  > 

a  Voilà  quels  sont  les  témoignages  qu« 
nous  rend  cet  auteur;  et  je  produirai  aussi 
celui  de  Hénandre,  qui  était  d'Eplièse.  il  a 
écrit  les  actions  de  plusieui^  rois,  tant  grecs 
que  barbares;  et  pour  prouver  la  vérilé  de 
son  histoire,  il  se  sert  des  actes  publics  de 
tous  les  Biais  dunt  il  parte.  Après  avoir 
rapporté  quels  ont  élé  les  nrinces  qui  oiU 
régné  dans  Tyr  jusqu'au  roi  Hiram,  toici  ce 
qu'il  dit  de  ce  dernier  ;  a  11  succéda  nu  roi 
a  At)idul,sonpèrft,  et  régna  trente-quatre  ans. 

■  Il  joignit  h  la  ville  de  Tyr,  par  une  grande 
«  chaussée, l'tlcd'Erycorc, et  y  consacra  une 

■  couronne  d'or  en  l'noDneurde  Jupiter.  Il  lit 
a  coupcr,sur  le  mont  Liban,  quantité  de  bois 

■  de  cèdre  pour couvrirles temples, ruina  les 
«  anciens  et  en  bâtit  deux  nouveaux  è  Hercule 
a  et  b  la  déesse  AstBrlé,dont  il  dédia  Icpre- 

*  niicr  dans  le  mois  de  Pirilheus;  l'autre, 
a  lorsqu'il  m.trchailavecsoD  année  contre  les 
a  Tyriens  pourlcsobMKer,commeiini,bs'ac- 
a  qui ttcrdu  tribut  qu'ifs  luidevaient  et  qu'ils 

■  refnsaientde  payer.  Un  desessujets,  nommé 
a  Afodémon,quoii|u'ilfûtencorv jeune, expli- 
a  quait  les  énigmes  que  le  roi  Salomon  lui 
a  envoyait.  >  (Jusèpok,  contre  Apiait,  1,  5.) 

—  a  Théodotc  ,  Hypsicrate  et  Uochus  , 
historiens  phéniciens,  dont  lesouvr.-igos  O'il 
élé  traduits  par  Chœlus,  disent  cgue  Chirani 
(H  ram]  donna  sa  fille  en  mariage  ft  Salomon, 
rui  des  fuifs,  et  fournît  du  bois  do  toute  es- 
[èce  pour  )a  construction  du  temple.  Ménan- 
dre  de  Persame  atteste  la  même  chose  dans 
ses  écrits. ■(Tatie^,  Dùcouri  aux  Grn;t,58.) 

—  a  Le  Tarikh  Moiilikbeb  et  la  plupart 
des  autres  historiens  orientaux  écrivent  iitin 
Siilomun,  qu'ils  nomment  Soliman  U'n 
Daoud  (Salomon  ,  Gis  de  David) ,  moula  si/r 
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le  trAae  après  la  mort  <1«  son  vivo,  lorsqu'il     Sadoc  tt  de  Ttùthan,  tt  91»  cAfuun  trit  :  \irc 
n'avait  pa»  encore  «lleint  l'âge   de  douze     Uroi  Salomonl  rament:  It  tntuitt  A  Jtriua 


lem,  failu-le  atteoir  lur  mon  trône;  qu'il  y 
rie/ne  en  nta  place,  je  lui  rtmeU  FautonU 
lotiveraine-  Ses  ordres  furent  promplemeiil 
exécutés.  Salomnn,  après  avoir  reçu  l'onc- 
lion  sainte.  Tut  jilacé  sur  lo  Irûne  de  Dgrirt, 
Bux  acclamnlions  de  tout  le  peuple  qui  le 
combla  de  bénédictions  et  &t  niitle  lœui 
pour  la  prospdri  té  de  sou  rè jne.  David  voulut 
reidre  lui-mdme  ses  hommages  h  sod  tiis, 


auprès  de  l'oulcl,  et  ne  voulut  puiiit  si>r[ii 
de  cet  asile  que  Siilomon  n'eût  juré  qu'il 
le  ferait  poinl  mourir.  Ct>pcniiaiit  Oifiil 
luruiitm  sa  carnèro.  Avant  de  mourir,  il  rc- 
coinmnndo  à  Salomon  de  punir  Jonli,  gt'néni 
d(j  ses  .ij-iilées,  niourlrier  d'Abner  el  d'Ama- 
sins,  et  Si^néi  qui  l'avait  autrefois  luaudil 
d.'.ns  sfi  fuite.    ' 

Salomon  ,   ayant    pris    posséssinn  iln 
rojDUme,  commença  panmmolerl'aifiliilicui 


ans,  et  que  Dieu  soumit  à  son  empire,  non- 
seulement  les  bommes ,  mais  encore  tes 
esprits  bons  et  mauvais,  les  oJseauT  et  les 
vpiils.  et  qn'il  employa  st-pt  années  entières 
â  bâtir  le  temple  de  Jérusalem...  Il  serait 
ennuyeux  de  rapporter iout  ce  quo  ces  au- 
teurs disent  de  sa  puissance  et  de  sa  magni- 
licitnce.  B  (D'Hrrbelot,  Bibliothique  orien- 

taie,  art.  Soliman  Ben  Dooud.)  ...     _    ._   „__ 

-  —  ■  La  reine  de  Salia,  qui  alla  visiter  et  s'écria  :  Béni  sait  le  Stîgneur  qui  mt  hii 
Silomon,  est  restée  célèbre  dans  les  tradi-  voir  aujourd'hui  mon  file  atiii  eurU  trm. 
lions  arabes  sous  le  nom  do  Bnlkis.  Les  Adoniasappril,  au  milieudulajoicdufeslin. 
histoires  fabuleuses  des  ms)iora<^tans  sunt  oc  qui  se  passait  h  Jérusalem.  Ln  frayeur 
pleines  do  narrations  ridicules  touchant  le  s'empara  aiissildl  de  Ions  les  convives  qui 
prétendu  voyage  que  Salomon  fU  dans  l'A-  prirent  la  fuite.  Se  voyant  seul,  ilscrËfu^a 
l'abie,  ot  les  messages  qu'il  faisait  fiiire  par 
ui)  oiseau  nom  rué  hudhad  [liu|)pcj  qu'il  avait 
toujours  auprès  1)0  lui, et  touclianl  le  voyage 
que  celte  reine  (it  en  Palestine,  les  présents 
qu'elle  envoya,  lo  magniliceiice  avec  Iai]ui;]la 
elle  fut  regue,  et  c.a&n  le  mariagequeSidomon 
coniracla  avec   elle.  *  (Ibid.,  art.  Balkit.) 

Après  ce  témoignage  des  auteurs  profanes, 
nous  nous  bornerons  À  citerl'article suivant 
de  \'Enc]fclopédie  du  xviir  siècle  ,  qui  con-  . 

ilrme  d'une  manière  si  exacte  et  si  précise  Ailonias  qui  avait'  voulut  lui  ravir  l.t  co.i- 
loulceque  l'Ecriture  sainte  nous  apprend  ronoe.Ce  prince,  ayant  osé  demander  |>out 
de  Salouon  :  femme   Abisag,  celte  jeune  sunamile  qu'on 

■  Salohok  (Hittoire  tatrée),  fils  de  David,  nvaitdonnée  àDavidpourie  réciiauirerdamu 
et  le  fruit  de  son  adullèreavec  Bellissbée,  vieillesse,  etSalomonjugeantqu'uiteiareiili] 
lui  succéda  an  trâne  d'Israël,  et  fut  un  des     demande  coavrait  des  desseins  pcrnicieiii. 

idns  grands  rois  dont  l'Histoire,  mfinie  pro-  envoya  Banaias  sveo  ordre  de  tuer  Adouiis 
«ne ,  fasse  mention,  David  ,  accable  de  c«  qui  fut  exécuté.  Il  songea  ensuit»  ï  ni' 
vieillesse,  é'aît  sur  le  bord  du  tombeau,  cuter  les  dernières  volontés  de  sou  pËrc.na 
Adoniss,  l'un  de  ses  fils,  jeune  homme  qui  sujet  de  Joab  el  du  Séméî.  Le  premierrul 
joignait   à    une   ambition    démesurée    des     <^gorçé  aa   pied  de  l'autel  par  la  tamét 

aualités  brillantes  et  surtout  une  ligure  se-  Baiiaïas.  La  punition  dn  second  a  quelque 
uisaote,  résolut  de  proiiter  de  la  faiblesse  chose  de  parliculier,  Salomon  ayiml  fati  re- 
de  son  père  pour  s'emparerdu  trAno.  11  se  "ir  Séméi,  lui  dit:  n  Bâtisscz-vuus  uiienui- 
foisatt  voir  tous  les  jours  ou  peuple,  monté  ■  -on  à  la  ville  et  y  demeurez;  jo  'ou* 
SUT  un  cbnr  qu'il  conduisait  avec  adresse,  ■  défends  de  sortir  de  Jérusalem,  et  js  >out 
et  précédé  de  cingunnie  hommes  qui  cou- 
raient devant  lui.  Les  grâi;esde  sa  personne, 
le  feu  de  la  jeunesse  qui  brillait  dans  ses 
yeui,  iui  gnjjnaient  les  cœurs  de  la  multi- 
tude, qui  ne  juge  que  sur  les  apparences. 
Il   entretenait  en  même  temps  une  étroite     , 

liaison  avec  Joab,  le  plus  grand  capitaine  i-oi de  Gelh, Séméi,  sans  songera  la  délense 
des  armées  de  David,  et  avec  le  grand  prêtre  de  Salomon,  monta  |)romplemenf  sur  son 
Aliathar.  Lorsqu'il  eut  pris  toutes  ses  me-  fine,  et  alla  chercher  sesesclavesdsnslep.'S 
sures,  il  rassembla  un  jour  si?s  partisans  de  Ûelh.  Le  roi  en  fut  informé,  el  orduuiu 
dans  un  rertain  endroit;  immola  un  grand  en  consér^uence  h  Banaias  de  tefaire  oiourir, 
Donibre  de  victimes  au  Seigneur,  et  en  lit  ■  Ce  prince,  après  avoir  affermi  son  l'^"'' 
ensuite  un  festin  magnifique,  dans  lequel  il  parte  supplice  des  ennemis  de  son  p^re, 
fui  proclamé  roi  par  tous  les  convives.  Le  épousa  la  tille  de  Pharaon,  roi  d'EgyplM;' 
prophète  Nathan  en  donna  aussildt  avis  k  pour  la  prospérité  de  celle  union,  il  l>l 
Belnsab^e,  mère  de  Salomon ,  auquel  le  couler  le  sang  de  mille  victimes  sur  im 
trdne  était  destiné.  Il  lui  conseilla  d'aller  autel  élevé  à  Gabaon.  La  nuit  qui  sujrit  k 
trouver  le  roi  et  de  l'informer  de  tout  ce  jour  solennel,  le  Seigneur  lui  sjipirul  ta 
qui  se  passait.  Boihssbée  obéit;  elle  rappela  songe,  et  lui  dit  :  lùemande-mot  k^ik" 
.k  David  le  serment  qu'il  dvait  faitdeplaoer  vouarai,  et  je  te  t'accorderai.  Ss\oniO{\  if 
Salomon  sur  le  Irâne.  David  le  conQrma,  et  manda  lo  sagesse  el  le  discerneieenl  nér«- 
indigné  de  l'audace  d'Adonios,  il  fit  venir  le  saire  pour  juger  les  peuples  avec  éqaiii- 
grand  prêtre  Sadoc,  le  prophète  Nathan  et  Cette  demande  plut  au  Seigneur.  Nod-s«<i- 
le  capitaine  Banaias,  et  lui  dit  :  Conduwx  lement  il  accorda  ii  Salomon  la  sagesse, [ii>'| 
mon  file  Salomon  sur  ma  mules  à  Gihon,  encore  il  lui  donna  les  autres  bien*  4*"' | 
^u'it  t/ soit  sacré  roi  d'hrael  mr  lés  mains  dt     n'avait  pas  demandés,  comme  Irt  rim**' 


«  déclare  quo  le  jour  même  que  vouspïi- 
•  serez  le  torrent  de'Cédroi,  vous  smt 
>  puni  de  mort.  >  Béméi  momil  d'obéiret 
demeura  en  effet  trois  ans  a  Jérusalecn  sans 
en  sortir.  Mais  ses  esclaves  ayant  unjnur 
pris  la   fuite  et  s'étant  sauvés  chez  Acbis. 
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Cl  U  g.oir«.  SalocDOD  retourna  le  Isidemaln 
k  JimsaleiD,  et  donna  un  çrand  festin  daus 
leqoel  il  Bt  le  premier  essai  de  cette  sagesse 
dont  il  Tenait  d'être  doué.  Deui  eourtisannes 
vinrentcepni^enter  devant  lui.  L'une  d'elles 
prit  il  parole  et  dit  :  SeigntuT,  nous  drmeu- 
riotu,  cHle  femme  el  moi,  ieulee  rfaiu  ta 
méÊte  chambre;  noue  y  aconi  accoucM,  à  troU 
J9ttra  d'mlervaUes  l'une  de  Foutre.  Cette 
femme  a  étouffé  eon  enfant  ta  nuit,  m  dor- 
mant. Dé*  quMt  i'rti  aperçue  de  ce  malheur, 
eUet'ett  lerée  tout  doucement  pendant  que  je 
dormait,  elle  a  prie  mon  enfant  à  met  eôtéi  et 
f  a  tubetitué  le  tien  qui  était  mort.  Ce  matint 
jt  wu  lève  pour  allaiter  mon  enfant,  et  je  te 
troMM  mort  ;  maie  en  Cexaminant  plut  alten- 
fitement,  fai  découvert  que  'ce  n'était  pae  U 
mien. — Ctia  eet  faux, reprit  l'autre  femme,  votre 
e»fant  ett  mort,  et  le  mien  etl  vivant. —  Yoat 
mentes ,  reprit  vivement  la  première ,  e'ttt 
wotre  enfant  qui  ett  mort,  et  te  mien  ett  vi- 
vant.—  Salomon,  pour  terminer  cette  eonlei- 
lalion,  fU  apporter  un  glaive,  et  dit  :  que  Con 
coupe  en  deui  Cenfanl  que  cet  ftmmti  te  dti- 
pMeat,  et  qu'on  leur  en  donne  à  chacune  la 
wteitié...  Actt  ordre,  les  entrailles  de  la 
T^rilable  mère  furent  émues.  Je  content, 
•'éeria-I-e)le.  que  ma  rivale  ait  l'enfanl  toat 
etttier,  plutôt  que  de  le  voir  périr...  L'autre 
femme  disait,  an  contraire  :  que  Fenfant  ne 
ëoit  ni  à  toi  ni  à  moi,  mai»  qu'on  le  partage. 
Alors  Salomon  décida  que  la  i-rcuiic-re 
femme  était  la  véritable  méru  de  l'eDiani,  et 
le  lui  fit  donner. 

■  Ce  grand  prince  donna  quantité  d'autres 
eiemnles  de  sa  sagesse,  .particulièrement 
dans  l'économie  et  dans  l'ordre  admirable 
qu'il  établit  dans  sa  maison.  La  lagttie  de 
SaiomoH,  dit  l'Ecriture,  l'emportait  mr  toute 
celle  dti  Orientaux  et  dei  Égyptiens.  Il  fut 
le  plus  sage  de  tous  les  bommus.  Il  composa 
Crois  mille  paraboles  et  cinq  mille  cantiques. 
U  écriTit  des  traités  sur  toutes  les  plantes, 
depuis  le  cèdre  du  Litun  jusqu'à  lnyso;re, 
sur  tous  les  quadrui^èdes,  les  TOlatik'S,  les 
reptiles  et  les  poissons. 

■  L'ouTrage  le  pliis  glorieux  et  le  plus 
îm|>ortaiit  du  règne  de  Salomon  fut  la  coiis- 
Iruelion  du  fameux  temple  de  iérusalem. 
Dieu  l'avait  choisi  poarlui  bâtir  une  demeure, 
préférablement  h  son  père  David,  parce  que 
ses  mains  ne  devaient  pas  Cire  trempées 
dans  le  sang,  et  que  son  règne  dorait  6(re 
paisible.  Le  trdoe  de  Salomon  est  encore  un 
de  ses  ouvrages  te  plus  vanté  dans  l'Ecriture. 
Ce  trAne  était  d'ivoire  revêtu  d'nr.Ii  y  avait 
six  degrés,  et  des  deux  côtés  dechaquudegré 
il  j  avait  un  petit  lion.  Lesiége  était  soutenu 
par  deux  mains  et  il  j  avait  deux  lions  de 
chaque  main. 

«L'Ecriture,  pour  donner  une  idée  de  la 
maguificencede  Salomou  el  du  bonbeur  de 
ses  peuples,  dit  que,  pendant  tout  le  temps 
do  soDrègne,cliaquelsraéiit«  vivait  heureux 
sous  sa  vigne  et  suus  son  liguier  ;  que  l'ar- 
gent élaiien  aussi  grande  abondanceà  Jéru- 
salem qoe  les  pierres,  el  que  les  cèdres  y 
étaient  aussi  communsque  les  sycomores.  La 
-«iue  dflSaba  sjabt  cntentlu  vauterlasa- 
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grsse  de  Salomon,  dans  Fe  deaseio  de  Iqi 
proposer  des  énigmes  et  des  paraboles,  elle 
entra  dan^  Jérusalem  avec  un  train  magnifi- 

3ue,  suivie  deplusieurs  chameaux  charges 
'or,  do  pierres  précieuses  et  d'aromates, 
se  rendit  au  palais  de  Salomon  auquel  elle 
proposa  ce  qu'elle  avait  médite^.  Le  roi  ré- 
pondit à  tout,  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. II  n'y  eut  aucune  des  questions  de  la 
reine  qu'il  n'éclalrclt  clairement.  Cette  prin< 
cesse,  également  surprise  de  la  sagesse  qui 
éclatait  dans  les  discours  de  Salomon,  do  la 
magnificence  qui  régnait  dans  sa  cour,  et  de 
l'ordre  admirable  qu'elle  voyait  régner  dans 
son  palais  et  parmi  ses  oQîciers,  s'écrij  dans 
un  transport  d'ad^miration  :  Je  nevoulaitpa» 
croire  ce  que  disait  la  renommée  de  votre  sa- 
Qttie  tt  de  votre  magniftcence  :  je  ne  voulais 
m'en  ^er  qu'à  met  propret  geux  :  je  tuit  venue; 
fai  TU  el  je  reeonnaiique  fa  renommée  ett  bien 
au-dttsottt  de  ta  térité.  Heureux  vot  terri- 
tturt  qui  jouissent  continutlUment  de  votre 
préttnce  I  Elle  s'en  retourna  ensuite  ilnos 
son  p.iys,  chargéede  riches  présents  que  lui 
avait  faits  Salomon. 

■  La  sagesse  de  ce  prince  se  brisa  contre 
an  écueir  qui  souvent  a  été  funeste  i 
plusieurs  grands  hommes  ;  l'amour  des  fem- 
mes corrompit  ce  cœur  jusque-lk  si  droit, 
et  ce  qui  doit  étonner  davantage,  ce  fut 
dans  un  âge  où  les  passions  refroidies  et 
presque  éteintes  semblait  faire  place  h  U 
raison;  cefut  dans  la  vieillesse  que  Saiomonss 
laissa  séduire  par  tes  femmes  suimint  detom- 
ber  dans  l'idoiatrie.  Il  eut  iusc^u  à  (rois  cents 
concubines,  sans  compter  les  lemmes  légiti- 
n: es  c|^ui  portaient  lenomdereinn.  Ces  femmes 
choisies,  la  plupart  parmiles  nalions  réprou- 
vées du  Seigneur,  avaient  chacune  leur  rulle 
et  leurs  idoles.  L'une  adorait  Astarté;  l'autre, 
Mutoch.etc.  Satomon,|>our  leur  plaire,  éleva 
des  autels  h  toutes  ces  idoles,  el  l'on  vil  ce 
monarque,  le  plus  soee  des  hommes*  cour- 
ber sa  tète  blanchie  devant  ces  vains  simu- 
lacres, et,  d'une  main  tremblante,  brâler  de 
l'encens  en  leur  honneur.  Grand  et  terrible 
eiempla  de  la  fragilité  humaine,  l'Ecriture 
ne  nous  apprend  point  si  Salomon  se  repen- 
tit avant  sa  mort  de  ses  égarements;  elle  dît 
seulement  qu'il  s'endormit  avec  ses  pères, 
et  fiuus  laisse  dans  une  triste  încerlituue  sur 
le  salut  de  ce  grand  prince. 

«  Salomon  est  l'auLeur  du  livre  des  fro- 
verbet,  du  Cantique  des  cantiques  et  de  \'Ee- 
clétiaste,  qui  font  partie  des  livres  de  l'An- 
cien Testament,  que  l'on  appelle  Saiirenfïatif. 
On  lui  a  aussi  attribué  le  livre  de  \a.Sagetse, 

aui  porte  son  nom  dans  la  version  grecque 
e  la  Bible  ;  mais  un  ne  convient  pas  qu'il  en 
soit  l'auteur.  »  [Eneyelopédie  de  Didkbot  el 
d'Alevbert,  tome  XXIX,  pag.  813,  »\k<il 
815,  arl.  Salomon.) 

SALOT.  —  Moulaîgne  explique  en  ces  ter- 
mes que  Dieu  veut  le  salulde  tous  les  hom- 
mes: 

«  Puisque  Dieu  permet  et  qu'il  veut  qiM 
tant  de  bonnes  créatures,  si  belles,  si  bieo 
ordonnées  et  siennes,  servent  continuelle- 
menljSans  cesse  et  d'une  singulière  diligence 
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el-sollicitu(leriioinaint!iinttiro,  il  $eniblt>roil 
prejui]îd3t»li;à*l*hDnttuurdesasA(iier)cei|u'il 
leur  laisse  prcnilrc  tant  de  peine  a  un  vain 
service  et  lieiiul  eEFuet  :  car  si  nul  hommo 
no  doit  estre  sauva,  si  nul  homme  no  doit 
parvenir  à  r.o  pourquoy  Dieu  l'a  engendré, 

Pourn^antsans  doute  le  servent  tes  créatures, 
uj'squs  estant  la  sa|)ience  lui-aiesme,  il 
Tniel,  comoie  l'exi^rience  nous  montre,  que 
les  hommes  se  nourrissent  de  ses  crejilures, 
et  puisqu'il  multiplie  notre  genre  sur  la 
terre,  produisant  journellement  des  «mes 
|>our  en  vivitier  nos  corps:  c'est  un  allument 
infaillible  que  son  projet,  infention  et  voloitû 
a  é\&  de  sauver  et  rhauîllert'humaine  nature, 
et  dii  le  ramener  toujours  k  ce  but,  )>our 
letjuel  il  l'avait  originalement  estnblie. 

a  S'il  n'cust  euce  dessein  proposé  de  nous 
sauver,  il  eust  faict'des  le  premier  jour  la- 
rirnostre  race,  et  eust  destruicl  et  dissii>é 
la  semence  des  hommes  :  vu  qu'il  ne  [l'a  pas 
destruicle,  mais  conservée  et  augmentée, 
certainement  il  en  vouloitraire  quelque  chose 
de  bon,  or,  il  n'en  peut  rien  faire  de  meil- 
leur que  do  les  remettre  au  poinct  pour  le- 
quel  il  les  nvoit  urdonnées Par  qiioy, 

\eu  que  c'est  le  dessein  de  Dieu  de  sauver 
l'humaine  nature  et  qu'elle  ne  se  peut  snu- 
vef  que  par  le  moyi'n  de  cet  homme  qui 
soit  Dieu,  it  s'ensuit  aussi  necessairemeni 
que  c'est  auss;  son  dessein  rie  le  produire... 
Itçtenonsdonc  ces  deux  fondements,  le  prc- 
niii;r  nostreeilnsme  nécessité  et  indigence, 
h  laquelle  il  n'est  pas  possible  d'en  imaginer 
dépareille  :  le  second,  l'inlcnticm  de  Dieu, 
proposant  de  donner  ua  tel  homme  au 
monde  et  de  nnus  faire  uil  si  grand  bien, 
<:m'ilestimpo5sihle  d'en imaginerde^areil.  » 
(ThéoloyienatureUe  de  Ratmond  db  Seboiidk, 
traduite  par  Montaigne  et  donnée  pur  lui- 
niCme  comme  sa  propre  profession  de  fui, 
cliap.266.) 

Nous  croyons  inutile  de  citer  ici  l'aveu 
des  protestants  qui  reconnaissent  qu'on  peut 
faire  son  salut  dans  l'Eglise  catholique,  car 
ce  point  est  aujourd'hui  a  peu  près  incontesté 
parmi  eux.  Il  nous  suIBt  de  rnppelt-r  l'aveu 
de  Ueloflûton,  lafameuse4léclaratiun  de4'ii- 
niversité  dUelmstadt  (28  aviil  1707],  lors  du 
fiiiirifige  de  la  princesse  Klisubeih  Christine 
de  Brunswick  Wolfen  BuLlel  avec  l'archiduc 
d'Autriche,  et  le  discours  suivant  de  Sully 
h  Henry  IV: 

«Sire, )e  me  réjouis  infiniment  de  vous 
voir  si  hien  intentionné  envers  ceux  de  la 
religion  ;  nousapprehendions  ayant  toujours 
tiilé,  que  si  vous  venezaclianger  do  religion, 
comme  c'est  chose  que  je  voie  bien  iiu'il 
vous  faudra  faire,  l'on  vous  persuadast  a  hoir 
ut  mallraiclor  ceux  de  nous  oullres,  tant  de 
villes,  que  do  la  noblesse  qui  vous  aimeront 
toujours  cordialement,  et  vous  serviront 
toujours  loyalement,  desquels  le  nombre  se 
trouvera  incessamment  sî  grand  que  s'il  se 
levé  parmi  eux  quelques,  avaricleui,  ambi- 
tieux et  fâcheux,  qui  voudroicnt  faire  le 
contraire,  ils  scroient  conlraincls  par  les  aul- 
trcsde  se  remeltro  en  liiur  devoir,  n'y  ayant 
ricu  h  niu:i  avis,  qui  fuïl  taut  nécossuiro  de 


faire  cliangoraux  catliotiquosulés  qucreltt 
créance  qu'ils  témoignent  avoir  prise,  et  li 
voudroieiit  uien  faire  prendrca  tous  les  auU 
très  que  ceux  de  la  religion  sont  leusdamoés. 
et  il  y  n  bien  aussi  quelques  minisires  elaul- 
tres  impertincnis  esprits  des  huguenots  iiui 
voudroienl  aussi  essayer  de  nous  en  persua- 
der aultant  de  catlioliques  ;  ce  que  pour  mni 
je  ne  crois  nullement,  mais  au  coiilrain> 
tiens  pour  alTaihlihle  qu'en  quelque  sorto 
de  religion  dont  les  hommes  fassent  profes- 
sion extérieure,  s'ils  meurent  en  rubservnnoR 
ilu  Decalogue,  croyant  nu  symbole,  aimant 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  estant  cliaril.ib1« 
envers  leur  prochain,  espérant  en  la  mis»- 
riconle  de  Dieu  et  d'obtenir  leur  salut  [»t 
ta  mort,  le  mérite  et  justice  de  iesus-Christ 
qu'ils  ne  peuvent  faillir  d'estre  sauvés  pour 
ce  que  des  lors  ne  sont-ils  plus  d'aucune 
religion,  mais  de  celte  qui  est  in  plus  agret- 
bla  h  Dieu,  dequoyî'ai  autrefois  discuuru 
avec  quatre  ou  cinq  de  vos  ministres,  à  u- 
voir,  monsieur  de  la  Hoche  Chsudieu,  de 
Vaue,  Desperien,  Gradesi,  et  du  Nord,  les- 
quels  se  trouvaient  bien  empeschées  i  blis- 
mer  celte  opinion.  Que  s'il. vous  plaîsott  de 
la  prendre,   vous  resowlro  a    la   mettre  ta 

Eralique  tout  le  temps  devostre  vie,  et  que 
ieu  voua  en  ûst  la  grâce  non  seulement  je 
DO  doulerois  poinct  de  vositre  salut  quelqw 
proression  extérieure  que  vous  fsssiti 
de  la  religion  catholique,  mais  demeur» 
bien  BSseuré,  que  nous  ne  vous  reganions 
jrainct  comme  des  gens  exécrables  et  dim- 
nés  vous  n'entreprendriez  jamais  aussi  la 
destruction,  ni  persécution  de  ceux  Jenosim 
religion,  et  qui  aimeront  vraiment,  ol>éi- 
ront  et  serviront  loyalement,  aîusi  que  Dieu 
commande  &  tous  subjects  de  le  faire  en- 
vers leurs  rois  et  princes  légitimes,  vain 
môme  à  l'endroit  de  ceux  qui  se  gimTemenl 
desordonnement,  concluant  par  tous  ces 
discours  qu'il  sera  impossible  dercgnerpaci- 
Ti  luemenl  taut  que  vous  ferez  de  profession 
extérieure  d'une  religion  qui  est  en  gramto 
nverslonàla  plupart  des  grands  eldesprlili 
do  votre  royaume.  »  (Mémoire*  de  Uaji*it«* 
de  liéthune  duc  de  Sully.) 

SAMAKrrAlNS-(tfirtojr<  dra  Samaiilami]- 
—  «  L'Ecriture  sainte  nous  appreud  {H  ^^■ 
xv)  qu'environ  deux  cents  ans  avant qii'K;- 
dras  vit  le  jour,  Salmanszar,  roi  des  Afiy 
riens, ayani  amené  en  captivité  les  dix  tribus 
d'Israël,  ovait  fait  passer  dans  le  pajs  iy 
Samarie  de  nouveaux  habitants,  lires  paru» 
des  campagnes  voisines  de  Dabylone  lurlit 
d'Avaeh,  '.rEmalh,  de  Sephat  vaïiu  et  J» 
Cutlia  ;  ce  qui  leur  lit  donner  le  nom  u^ 
Ciith^ttu  si  odieux  aux  Juifs.  Ces  diflércnli 
IM'iiplesemport^renlaveceux  leurs  aiifieunos 
divinités  et  établirent  chacun  leurs  sui^/^- 
lilions  particulières  dans  les  villes  de  San» 
rie  qui  leur  échurent  en  partage.  Ici  1"" 
adorait  Socholhenoth,  c'était  te  dieu  uçs 
habitants  de  la  cainiwgne  de  Babylnnc:  ' 
on  rendait  des  honneurs  divins  à  neiï<'J 
c'était  celui  des  Culhéens.  La  colonie  "^ '"' 
muchliunoraitAsima  ;  les  Hévécos,  l^ewWi 
et  Therthac.  Pour  les  dieux  dos  Jubiun'i 
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iia  SeitliiirT.tïtn ,  nommés  Adramelrch  et 
Amamelech,  ils  ressembla iriil  rssi-z  au  dieu 
Holoch,  adoré  par  les  anciens  Chananéfiis  ; 
ils  en  araieut  du  moins  la  cruauté,  el  ils 
exigeaient  aussi  les  enfants  pour  victimes. 
Ou  Tojait  aussi  les  pères  insensés  les  jeter 
au  mifiou  des  flammes  en  l'honneur  de  leur 
îdo'e.  Le  rrat  Dieu  était  le  seul  qu'on  ne 
connût  point  dans  un  pays  consacré  par  tant 


mangé  de  la  cbair  de  pourceau.  Cciieotlant 
lus  Samnrilnins  ne  cessaient  de  calmler  è  la 
cour  de  Darius,  pour  enipéclier  les  Juifs  do 
reljâtir  le  temple;  et  les  gouverneurs  de 
Syrie  et  de  Phéuicie  tie  cessaient  de  les 
seconder  dans  ce  dessein.  Le  sénat  el  le 
peuple  de  Jérusalem  les  voyant  si  animés 
cniilrecui,  déiiutèrenl  vers  Darius,  ZorotNi- 
Ltcl  et  iiualre  .lutres  des  plus   distinguée» 


de  marques  éclatantes  do  son   pouvoir.  Il     [<our  se  jiliiindre  des  Samaritains.  Le   roi 
déchaîna  les  lions  du  pays  contre  les  idolâ-     ayant  in'endu  ces  dé|iulés  leur  Gl   donner 


très  qui  le  profnnaienl.  Ce  fléau  si  violent 
el  si  subit  portait  tant  do  marques  d'un 
châlimeot  du  ciel,  (jue  l'infidélité  inémefut 
obligée  d'en  convenir..On  en  fil  avenir  le  roi 
d'Assyrie;  on  lui  représenta  que  les  nations 
qu'il  avait  transférées  en  Israël  n'avaient 
aucune  counaissance  du  dieu  de  Snmarie, 
el  de  la  manière  dont  il  voulût  être  honoré. 
Que  ce  dieu  irrité  les  persécutait  sans  mé- 
nagement; qu'il  rassemblait    les  lions   de 


d'S  lettres  p.ir  lesquelles  il  ordonnait  aux 
nrincijiAijx  oiriciers  deSamarie  de  seconder 
les  Juifs  dans  leur  pieux  dessein,  et  do 
prendre  {H)ur  tel  effet  surson  trésor,  prove- 
nant des  tribus  de  Samarie,  tout  ce  dont  les 
sacfiticnleurs  de  Jérusalem  auraient  bcsoûi 
pour  leurs  sacrifices.  ■  (Josèpse,  Ant.  Jud., 
lîb.  ji,  cap.4.) 

■  La  division  se  forma  encore  d'une  ma- 
nière plus  éelatnnle  sous  rem[irre  d'Âl^xan- 


.loutes  les  forêts, qu'il  les  envoyait  dans  Ils  «Ire  le  Grand.*  (Encyclopédie  île  Didekot 
ctmpagnes  et  jusque  dans  les  villes;  el  elD'ALEnERT,  t.  X,  p.  332-333,  art.  Déca- 
quu  s'ils  n'apprenaient  k  apaiser  ce  Dieu  /oj)>im,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.J 
vengeur  qui  les  poursuivait,  ils  seraient  SAMSON,  petit  loteit  (Hittoire  sacrée), — 
<Aligés  de  déserter  ou  qu'ils  périraient  tous.  ■  C'était  le  Gis  de  Uanué,  de  la  tribu  do 
Salmanazar,  touché  de  ces  remontrances,  fit  Dan;  il  naquit  d'une  manière  miraculeuse, 
cbcrcber  parmi  les  captifs  ceux  des  anciens  d'une  mère  qui  d'abord  était  stérile.  L'anj^e 
prêtres  de  Samarie,  et  il  les  renvoya  en  du  Seigneur  apparut  à  celte  femme,  lui 
Israël  parmi  les  nouveaux  habitants,  pour  promit  qu'clledcviendrnîlenceinle.elqu'elle 
leur  apprendre  h  honorer  lu  dieu  du  pays,  aurait  un  GIs.ll  lui  défendilde  ne  rien  boire 
Les  leçons  furent  écoutées  par  les  idolâtres,  de  ce  qui  pourrait  enivrer ,  parce  que  l'en- 
mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  leurs  fanl  dont  elle  serait  mère  serait  nnz-^réen, 
dieux;  au  contraire,chaquecolnnie  se  milà  c'est-h-dire  consacrée  Dieu,  et  obliK*^  i  la 
l(*rger  sa  divinité.  Toutes  les  villes  eurent  vie  des  Nazaréens.  C'est  lui,  ajouta  range, 
leurs  idoles  ;  les  temples  et  les  beaux  lieux  qui  commencera  i  délivrer  Israël  de  I  oit~ 
tdtis  par  les  Israélites  recouvrèrent  leur  pression  des  Philistins  {Judic.  xui.  S).  Va 
ancienne  et  sacrilège  célébrité.  Ou  y  plaça  an  après  cette  api^arilion,  la  femme  de  Ma- 
lles prêtres  tirés  de  la  plus  ville  populace,  nué  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  nomuin 
a  ni  furent  chargés  des  cérémonies  etdusoiu  Samuon,  et  l'esprit  de  Dieu  parut  bienlûl 
i^s  sacrîGccs.  Au  milieu  de  ce  bizarre  «ppj-  en  lui  par  la  furce  extraordinaire  dont  il 
reil  de  superstition  et  d'idolâtrie,  on  donna  fut  doué.  Il  n'avait  que  dii-huit  ans,  lors- 
aussi  sa  place  au  véritable  Dieu.  On  connut  qu'étant  allé  h  Tlumnata  il  vit  une  lillequi 
par  les  instructions  du  lévite  d'Israël,  que  lui  plut,  et  il  pria  son  père  do  lui  permettre 
ce  Dieu  souverain  méritait  un  cuUe  supé^  de  I  é|>ouser.  Manué  el  sa  femme  s'y  oppo- 
rieur  à  celui  qu'on  rendait  aux  autres  sèreiit  d'abord  et  lui  demandèrent  s'il  n'y 
divinités  ;  mais  soit  la  faute  du  maître,  soit  avait  point  de  femmes  parmi  ses  frères  les 
eielle  des  disciples,  on  n'alla  pas  jusqu'à  Israélites,  pour  vouloir  prendre  une  femme 
comprendre  que  le  vrai  Dieu  s'offensait  de  étrangère  d'entre  les  Philistins,  qui  étaient 
ce  nionstnieux  assemblage,  et  que,  pour  incirconcis.  Mais  Samson,  qui  agissait  par 
l'adorer  véritablement,  il  fallait  l'adorer  ie  naoovemcnt  de  l'esprit  de  Dieu  en  de- 
seul.  Ces  impiétés  rendirent  les  Samaritains  mamlaiit  une  femme  inGdéle ,  contre  la  dé- 
exirâmemcnt  odieux  aux  Juifs;  mais  ia  fuiise  de  la  loi,  jiersista  6  la  vouloir  saus 
haine  des  derniers  augmenta ,  lorsqu'au  s'expliquer  davantage,  et  ses  parents  allèrent 
retour  de  la  ca|>tivité  ils  s'aperçurent  qu'ils  avec  lui  en  foire  la  demande.  Dans  la  ro'ute, 
n'avaient  pas  de  plus  cruels  ennemis  que  Samson,  qui  était  un  [leu  éloigné  d'eux,  vit 
i-es  faux  frères.  Jaloux  de  voir  rebâiir  co  venirilui  un  lion  furieux  qu'il  saisit,  quoi- 
temple  qui  leur  reprochait  leur  ancienne  qu'il  fût  sans  armes,  et  le  mit  en  |iièccs.  Il 
si'>[uiration,  ils  mirent  tout  en  œuvre  jour  obtint  la  fille  qu'il  souhaitait,  et,  quulqtiu 
rem|>ècher.  Ils  se  cachèrent  à  l'ombre  de  la  temps  ^sprès,  retournant  i  Thamnata  puur 
reli^on,  el  assurant  les  Juifs  qu'ils  invo-  célébrer  son  mariage,  il  voulut  voir  le  corps 
quaient  le  même  Dieu  qu'eux,  ils  leur  offri-  du  lion  Qu'il  avait  tué,  el  il  y  trouva  un  es- 

_>„i  I : —  „.,.._  1' 1: .  saim  d'abeilles  et  un  rayon  de  miel.  II  tira 

de  celte  découverte  le  sujet  d'une  énigme 
qu'il  proposa  aux  treute  jeunes  honiines 
que  les  habitants  de  Thamnata  donnèrent  au 
nouvel  époux  puur  lui  faire  honneur,  à 
condition  que  s'ils  pouvaient  venir  b  boul 
de  l'expliquer  pendant  les  sept  jours  du  fcs- 


reat  leurs  services  pour  l'accomplissement 
d'un  ouvrage  qu'ils  voulaient  ruiner.  Les 
iuïEs  ajoutent  â  l'Histoire  sainte  qu'Esdras 
et  Jérémie  assemblèrent  trois  cents  prêtres 
qui  les  excommunièrent  de  lagrandeeicom- 
i?:îUiicalion.  Ils  mandèrent  eeltti  gui  mange- 
rait jf»  poûi  avec  eux,  comme    s'il  avait 
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tin,  il  leur  donnerait  troiito  robes  et  trente  se  logea  choi  une  courtisane,  chez  laquelle 
tuniques  :  mais  que  s'il.«  ne  pouvaient  l'ex-  il  dormait  tranquillement,  quoiqu'il  sût  qne 
pliquer,  ils  seraient  tonus  de  lui  en  donner  ses  ennemis  avaient  fait  fermer  les  portei, 
«utnnt.  Or,  voici  quelle  6lait  l'énigme:  La  et  veilliiient  pour  le  tuer  le  lentleiDaiDi  ojai) 
nourriture  ttt  lorlte  de  crlui  qui  mangeait,  s'élant  levé  vers  le  milieu  de  la  nuit,  il 
tl  tu  douceur  ttl  lortie  du  fort.  Ils  se  tour-  arracha  les  portes  d'e  la  ville  avec  les  se> 
niciitèrent  en  vain  jusqu'au  sepliërae  jour  rures  et  les  poteaux,  Ira  chargea  sur  m 
Ji  chercher  le  sens  (le  ce  prnlilème,  et  descs-  épaules,  et  les  porta  jusque  sur  la  monta- 
pi^rant  d'y  parvenir,  ils  s'adressèrent  h  la  gnc  voisine-  Les  Philistins,  ne  sncbini 
femme  de  Samson,  qu'ils  pressèrent  par  comment  se  délivrer  de  ce  terrible  ennemi 
prières  el  par  menaces  detirer  de  lui  le  mot  qui  si^ul  leur  faisait  plus  do  maux  que  [oui 
de  l'énignie.  Samson  se  défundit  d'abord  des  les  Israélites  ensemble,  gagnèrent  Dalili 
imporlunités  de  sa  femme:  mais  enfin,  que  Samson  avait  épousée,  selon  quclqQi;&- 
vjiincu  par  ses  tarmes,  il  lui  apprit  le  sens  uns  :  ils  promirent  une  grande  somme  dar- 
de l'énigme,  que  cette  femme  inlîdèlc  alla  ,  gt-nl  h  cette  femme  avide,  si  elle  pouigit 
sur-le-champ  découvrir  aux  jrunes  gens,  leur  découvrir  la  cause  de  celte  force  eilrs- 
Alors  ceux-ci,  vers  la  fin  du  SL'jitième  jour,  ordina)ra  de  Samson.  Dalila  mil  loul  ea 
vinrent  lui  dire  qu'il  n';  avait  rien  do  plus  œuvre  [lour  tirLT  ce  secret;  elle  emploji  lei 
doux  que  le  miel  et  de  plus  fori  que  le  lion,  reproches,  les  larmes  elles  caresses;  vllv 
Samson  leur  répondit  que  s'ils  n'eussent  fatigua,  elle  importuna  tant  Samson,  que 
pas  labouré  avec  sa  génisse,  ils  n'auraient  celui-ci,  après  I  avoir  trompi'te  trois  fuis  >l 
ta  mai  s  trouvé  le  sens  de  son  énigme,  leur  .  avoir  soutenu  trois  attaques,  succomba  erilin 
faisant  entendre,  par  cette  fagon  de  parler  h  la  quatrième.  Son  dme  tomba  dans  Mt  m- 
figurée,  qu'ils  avaient  agi  de  mauvaise  foi  i)'otsi«tnor(e//e,diirKcrilurc,  tliiavoua^Di- 
avec  lui,  en  engageant  sa  femme  b  le  Iraliîr  ïila  que  le  principe  do  sa  force  consistnit  du:) 
et  h  leur  révéler  son  secret;  et  jl  vint  à  As-  scsclieveux,  parce  qu'il  était  nazaréen  dès  le 
calon,  ville  des  Philistins,  oi)  il  tua  trcnto  ventre  de  sa  mère,  et  que  si  on  lui  cou|>3!i 
hommes,  dont  il  donna  les  habits  h  ceux  qui  la  chevelure  il  deviendrait  faible  ciniiDc  un 
avaient  explique  l'énigme.  Ensuite  il  se  re-  autre  liomme.  Dalîla,  tenant  le  secret  d« 
tira  chez  son  père,  laissant  là  sa  femme,  Samson,  l'endormit  sur  ses  genoui,  ellui 
dont  it  était  mécontent,  et  qui  fut  donnée  à  ajant  fait  couper  les  cheveux,  clic  litaret- 
l'un  des  jeunes  gens  qui  l'avaient  accompa-  tir  les  Philistins.  Quand  ils  furent  venus, 
gnédans  la  cérémoniede  ses  noces.  Quanitil  elle  éveilla  Samson  en  criant  qucItsPbi- 
eut  appris  ce  nouvel  outrage  de  la  paît  des  listin->  allaient  tomber  sur  lui.  Samsoa  cmt 
Philistms,  il  résolut  de  les  punir.  Il  trouva  d'abord  se  débarrasser  de  ses  eiuieuiis 
trois  cents  renards,  il  les  lia  par  la  queue,  comme  h  l'ordinaire;  mais  il  ne  savailp 
deux  h  deux,  y  attacha  des  flambeaux,  et  les  que  le  Seigneur  s'étnÏL  retiré  de  lui.  tes 
IScha  au  milieu  des  terres  des  Philistins,  Philistins  le  prirent  donc  et  lui  ayant  arn- 
donl  les  blés,  les  oliviers  et  ins  vignes  furent  cîié  tes  yeux,  ils  le  chargèrent  de  cblne* 
réduits  Oii  cendre.  Ceui-d,  désespérés  de  et  renfermèn-iit  dans  une  prison  où  ili  ^"i 
ce  déliât  et  en  ayant  appris  la  cause,  prirent  Qrent  tourner  la  meule.  Quelque  tenin 
la  femme  de  Samson  et  son  beau-père  et  Jes  après  les  princes  des  Philistins  lireot  uei 
brûlèrent  tous  deux;  ils  assemblèrent  en-  grande  feie  en  l'honneur  de  lour  dii-uDagD". 
suite  une  armée,  fondirent  sur  la  tribu  do  et  il  y  eut  un  festin  de  réjouiïsaicedans 
Juda,  et  demandèrent  qu'on  leur  livrât  Sam-  une  eriinde  salle  où  le  peuple  s'assemM 
son.  Trois  mille  hommes  do  cette  tribu  jusqu  au  nombre  de  trois  mille.  On  H' 
furent  envoyés  dans  la  caverne  d'Elham,  oii  venir  Samson  pour  divertir  i'nssc-niW**- 
Samson  s'était  relire,  et   lui  dirent  l'ordre  Les  cheveux  avaient  eu  le  temps  de  croiH'' 

qu'ils  avaient  de  l'arrêter.  Samson,  après  .•----  >i  „  lU 

leur  avoir  fait  promettre  avec  serment  qu'ils 
oe  le  tueraient  point,  se  laissa  prendre. 

•  Ils  ie  lièrent  avec  deux  grosses  curdes, 
et  l'emmenèrent  hors  de  la  caverne.  Les 
Philistins,  l'apercevant,  poussèrent  des  cris 
de  joie;  mais  Samson,  rompant  ses  liens, 
tomba  sur  ses  ennemis,  et  avec  la  mâchoire 
d'un  Ane  qu'il  trouva  par  terre,  il  tua  mille 
Pliilislius  et  mit  tes  autres  en  fuite.  Après 
cette  victoire  il  jeta  la  mâchoire,  et  donna 
à  ce  lieu  le  nom  de  Rama  Lechi  ou  l'éléviitioo 


sa  force  commençait  à  revenir.  Ii5eli| 
Juni^  conduire  vers 'les  deux  colonuesi"' 
soutenaient  tout  l'édiQce  sous  prélcitedi! 
s'y  reposer  ;  en  invoquant  le  nom  du  Sei- 
gneur, il  le  pria  de  se  suuvcnir  de  lui,  tl" 
lui  rendre  sa  première  force,  alin  qu'il  l>^i 
se  venger  des  Philistins  pour  la  perte  >u 
ses  yeux.  Alors,  saisissant  les  colonaes^  >l 
s'écria  :  Que  je  auurt  avec  Ut  Phiiisti»' '•  ^^ 
les  secouant  de  toutes  ses  force»,  il  til  twu- 
bcr  la  maison  et  mourut  en  fiiis«nl  }>«'>} 
plus  d'ennemis  qu'il  n'en  avait  tuéjustju^- 


de  la  mflchoirH;  ensuite  pressé  de  la  soif,  il     C'est  ainsi  que  ce  grand  homme,aprèsaioif 


cria  vers  le  Seigneur  qui  lit  sortir  une  source 
d'une  des  grosses  dents  de  la  mâchoire. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  mol  hé- 
breux maehtéi,  rendu  par  dentem  molarem 
en  latin, est  le  nom  d'un  rouhpr  qui  se  trou- 
vait au  lieu  nommé  leehi.  Après  cela  Cam- 
ion, cherchant  encore  quelque  occasion  de 


cherché  pendant  toute  sa  vie  les  occasiMU 
d'itlTaiblir  les  ennemis  des  Juils,  en  Hl^' 
core  le  sacritiœ  volontaire,  non  (lar  un  de^' 
avrugle  de  vengtjance,  mais  pour  concourir 
au  d'essein  de  Dieu,  sur  son  peuple  eisui 
ceux  qui  l'ojiprimaient.  L'Hcriture  non' 
offre  dans  l'histoire  de  cet  homine  ettrior- 


ISî^v  du  mal  aux  Philistins,  alla  i  tiaza,  et     dinaire,  Don-seulement  des  actions  i'i^' 
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Torce  surnaturelle  el  Jirine,  mais  encore  un 
mâlange  appnreiit  de  bieD  et  de  mal  qui 
pourrail  blessiT,  si  l'on  s'an-fitail  i  la  sur- 
lace. H  7  a  c^riains  (reils  dans  la  TÎe  d<] 
Samson  qui  [wraisseut  ne  pouroir  se  cnn- 
ci lier  arec  la  ptéxeiice  de  resprit  de  Die'i, 
q'.ie  fEcrilure  nniis  dit  avoir  toujours  ù\é 
rn  lai-  I'  faut  donc,  pour  Qier  le  jugement 
qu'on  doil  en  porler,  savoir,  i*  que  jtlusieurs 
MÎDis  de  l'Ancien  Testamont  et  du  Nouveiiu 
ont  fait,  par  un  mouvement  de  l'esprit  de 
Dieu,  plusieurs  actions  qu'on  ne  pourrait 

^'ustiGe^  par  les  règles  communes,  mais  que 
*on  ce  peut  blâmer  sans  témérité;  S*  que 
Samson  a  été  un  dos  saints  de  l'Ancien 
TesiamenI,  poisi]ue  Dieu  le  prévint  de  ses 
bénédictions  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 

et  que  saint  Paul  le  met  au  nombre  de  ces 
grands  uints  qui  doivent  recevoir  avec 
lions  In  récompense  dans  l'éternité;  que 
tout  ce  que  nous  voyons  d'eilraordinnire 
dans  la  vie  de  Samsnn  est  un  secret  et  ua 
mytlère,  selon  les  paroles  mêmes  de  l'Ecri- 
ture, ft  qu'il  n'n  marché  dnns  une  route 
nouvelle  et  singulière  que  par  les  ordres 
de  Dieu  qui  est  souverainement  libre  dans 
ses  voies.  C'est  ainsi  qu'en  suivant  le  sons 
historique  et  immédiat,  on  peut  juslilier 
lODl  ce  qui  paratt  d'irrégulier  dans  la  vie 
de  ce  saint  homme. 

f*  ■  Ceppnclnnl  les  ÎDcréduIes  sont  fort  ré- 
voltés de  ce  que  Samson  tua  trente  pbilis- 
lins  pour  en  donner  les  robes  à  ccui  qui 
avaient  expliqué  ses  énigmes;  mais  ils  no 
font  pas  attention  qu'il  est  dit  dans  l'Erri^ 

ture  qu'il  fut  ssisi  d  uoe  impulsion  surnatu- 
relle qui  le  poussait  à  faire  dos  choses  ex- 
traordinaires. Siimson,  cousiiléré  comuio  un 
particulier,  n'nurnii  pas  eu  droit  de  le  fi;r«; 
mais  l'esprit  de  Dieu  r.\vant  saisi,  il  en  eut 
le  droit  et  le  pouvoir.  D'ailleurs,  1*  les  Phi- 
listins élaieul  censés  dans  un  étal  de  gucrru 
avec  les  Israélites;  ils  élaiert  leurs  oppres- 
seurs, leurs  ennemis;  2*  Camion  était  ac- 
tuellcmi-nl  le  général  d'Isieel,  choisi  du 
ciel  pour  punir  tes  Philistins;  3*  il  ne  fut, 
diins  cette  rencontre,  que  rinstrunieiil  dont 
Dieu  se  servit  pour  chaiicr  les  coujiahlcs. 

■  L'aventure  des  trois  cents  renards  ras- 
semblés j>ar  Sainsou,  |>oiir  brûler  les  blés 
di^s  tbilislins,  clinquu  encore  plus  nos  pe- 
tits raisonneurs;  mais  il  fniit  être  bien  in- 
crédule pour  (luuler  d'un  fait  qai  n'est  pES 
aussi  dénué  de  vruisemblauce  qu'on  pour- 
rait le  croire  : 

«  1*  Il  est  certain  que  les  renards  étaient 
et  sont  encore  très-communs  dans  !n  Pales- 
tine, où  l'on  en  trouve  en  très-grand  nom- 
bre, jusque  dans  les  haies  et  dans  les  ruines 
des  bâtiments. 

■  S*  L'Ecriture  en  parle  sur  ce  nied-IS. 
On  7  trouve  que  divers  lieux,  dans  le  pays 
de  Chanaan,  y  prenaient  leur  nom  des  re- 
nards qui  y  stMndoient. 

€  3*  Ajonlez  que  sous  le  nom  do  rtnardt 
on  comprenait  encore  les  ihoai,  animal  qui 
tiert  du  renard  el  du  lonp ,  et  qui  est  si  . 
comiDun  (IDUS  la  Palestine,  surtout  vers 


Césoi'ée,  qu'on  ;  en  voit  quelquefois  des 
trounes  de  deux  cents. 

•  *•  Qu'y  ê-t-il  de  si  incroyable  i  voir 
trois  cents  renards  rassemblés  pur  Ssmeon, 

§uaiid  on  a  lu  dans  l'Histoire  romaine  que 
ylla  produisit,  dans  les  spectacles  qu'il 
donna  au  iwuple  romain,  celit  lions;  César 
quatre  ce.  Is,  dont  trois  cent  quinze  avec 
leurs  crinières;  Probus,  mille  autruches  et 
une  inTinité  d'autres  ianimauxT  Qu'on  lise 
sur  tnui  cela  les  vastes  Stçutih  de  Boctiarl. 

t  Si  riiislorieo  sacré  disait  que  Samson 
rassembla  ces  trois  rents  renaidsdans  un 
jour,  ou  dans  une  nuit,  on  pourrait  se  ré- 
crier :  Mais  qui  l'empéuha  dy  mettre  quel- 
ques semaines ,  d'y  employer  plusieurs 
mains,  des  pièges,  des  DIels  et  toutes  les 
ruses  de  la  chasseT  Enfin,  si  l'on  demande 
pourauoi  il  employa  des  renards  plutôt  que 
des  chiens  ou  des  chats  au  dessein  qu'il  se 
proposait,  il  est  bien  aisé  de  satisfaire  ceux 
qui  pro|»oseiit  cette  question.  Car,  outre 
que  la  longue  queue  des  renards  favorisait 
son  dessein ,  que  cet  animal  est  fort  vif, 
qu'il  craint  extrémeoient  le  feu,  et  que  son 
instinct  le  porte  à  gagner  la  caœciagne  ei  k 
se  jeter  dans  les  bli's,  iilutAt  que  le^  animaux 
domestiques;  outre  cela,  dis -je,  SmuQn 
Opérait  deux  biens  k  la  fois  :  il  délivrait  son 
pays  de  trois  cents  animaux  incommodes  et 
nuisibles,  et  il  les  jetait  dans  le  pays  en- 
nemi. 

■  l.a  mâchoire  d'âne,  dont  le  héros  isrné* 
lite  s'arma  |>our  défaire  les  Philistins,  a  été 
une  source  de  plaisanteries  iiour  les  mêmes 
incrédules;  mais  leurs  railleries  sont  bien 
déplacées.  Il  est  bien  aisé  de  coiiL-evoir  com- 
ment S.nmson,  animé  de  l'espiit  de  Dieu  , 
rendit  celte  arme  fatale  à  ta  vie  de  ses  en- 
nemis. Les  Philistins,  étonnés  à  l'aspect  du 
béros  qui  brisait  ses  obatnes,  étaient  encore 
dans  toute  l'émotion  de  >a  sur|irtse,  lorsque, 
fondant  sur  eux  comme  un  lion,  il  protila 
de  leur  trouble  pour  leur  porter  des  coujis 
assurés.  Une  terreur  panique  s'ein|>ara  d'eux . 
Ils  crurent  vuirapjiaremment  ceux  de  Judas 
seconder  leur  reilnulatile  ennemi;  el,  aucun 
n'osani  résister,  il  ne  porta  stireui  que  des 
couns  mortels.  Ainsi,  pour  n'alléguer  qu'un 
seul  exemple  d'une  valeur  extraordinaire, 
l'empereur  Aurélien ,  dans  la  guerre  qu'il 
fit  aux  Sormatcs,  leur  tua  dans  un  jour,  de 
sa  !<ropre  inaîn,  quarante-huit  hommes,  et 
en  divers  autres  jours,  jusqu'à  neuf  cent 
cinquante. 

«Nous  dirons  néanmoins  :  II  y  a  ici  plus 
qu'une  valeur  humaine.  C'était  celui  qui 
Aie  le  courage  aux  forts,  et  qui  fortiïie  les 
mains  des  faibles,  qui  assistait  Siimson  dans 
cei'iC  rencontre.  C'était  l'esprit  de  Dieu  qui 
a.'romj 'lissait  en  lui  la  promesse  que  Dieu 
avait  faite  autrefois  sut  Israélites  :  Ptrtonne 
ne  pourra  tubiiittr  devant  voue,  et  un  ttul 
de  voue  m  poureuitra  mille  [LétU.  T\vi,t). 
L'incré.:ule,  qui  doute  que  le  Tout-Puissant 
comni.int'c  A  la  nature  jusque-là,  n'est  digue 
que  de  mépris. 

«  Comment ,  disent  nos  noiivranx  pliilo- 
sophes,  Samson  a-l-il  pu,  en  secouant  deux 
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colonnes,  tam  tomber  un  temple,  kl  éarasnr 
l<>us  ceux  qu*il  renfcrmnit?  Vour  répoiulfc 
à  celle  diUiGulté,  il  faut  èlre  instruit  des 
usages  aiitiqucSi  et  nos  raisonneurs  suiter- 
iiiùels  les  ignorent.  La  maisori  dont  il  s  ngil 
était,  suivant  l'opinion  la  plus  probalife, 
construite  de  bois,  b  la  manière  des  temples 
égyjitJens:  c'était  proprement  une  roloudo, 
une  vaste  salle  bfllio  on  rond,  et  de  miinièro 
qu'elle  reposait  sur  deuicolonnns.  De  grands 

S'Ortiques  lui  servaient  d'eiitr(!e;  son  toit 
tnit  en  plate-forme,  avec  une  large  ouver- 
luie  au  milieu,  par  oiîron  voyait  dans  le  tem- 
.ple.  Sacoson,  après  avoir  servi  de  spectacle 
.au  peuple  qui  était  dessus  et  dessous,  les  gs- 
lories  dans  les  portiques,  fui  ap((nremment 
mené  dans  le  lemple,  où  les  principaux  d^s 
Pbiiisiins  avaient,  seion  la  coutuiue,  uiangû 
en  présence  de  Oagon,  leur  Dieu. 

■  Le  loit  ét4it  chargé  ilo  spectateurs.  El, 
comme  snns  doute  l'édilioc  étnit  Lien  connu 
de  S;mison,  il  n'eut  pas  besoin  dedcviuor 
pdur  suuiiailer  d'être  conduit  vers  les  deui 
colonnes  qui  le  soutenaient.  On  reniiirqup, 
BU  reste,  que  le  fameux  temple  d'Hercule, 
h  Tyr,  et  un  autre  aussi  d'Hercule,  en  Afri- 

Îue,  «voient  deux  colonnes  comme  celui  de 
agon.  Mais,  qn^nd  il  ne  serait  pas  cetlsin 
que  les  temples  fussent  construits  en  Egypte, 
Goinnie  on  le  snpiioso  ici,  et  que  le  temple 
du  fameux  Dagon  fût  sur  ce  modèle,  on  peut 


•  autres  tout  à  fait.  (!c  bdlimcnls  avoc  its 
«  cloîtres  par-<lessous.  Li  s  jours  lim  lËu-s, 
i  on  couvre  la  place  de  sable,  atin  que 
«  les  poUu-wan  ou  lutteurs  ne  se  fassent 

■  pas  de  mal  en   toinhaiil,  pendant  que  les 

■  toits  des  cloîtres  d'alentour  feurmilleol 
«  de  sj)ectateurs.  J'ai  souvent  vu  k  Algn 

•  plusieurs  centaines  de  nersonnes  tians  c»s 

>  sortes  d'occasions,  sur  le  toit  du  palais  ilu 

■  dey,  qui,  de  infime  que  itlusieun  autrei 

■  granils  édifices,  a  un  cloître  svauci!  qui 

■  ressemble  à  un  grand  appentis,  n'élaiil 
<■  soutenu  dans  le  milieu  ou  sur  le  devaul 
«  que  par  un  ou  deux  piliers.  C'est  dans  du 
«  semblables  bâlimenis  ouverts  que  Ici 
<  bâchas,  les  cadis  et  autres  grands  oiUcien 

■  s'assemblent  et  s'asseyent  au  milieu  ilc 
«  leurs  gardes  et  de  leurs  conseillers,  {lour 
«  administrer  la  justice  et  pour  rfgler  Ih 

■  alTaires  publiques  de  leurs  provinces.  IIi 

■  y  font  des  festins  comme  les  princigiiui 

>  d'entre  les  Pliilistins  ea  faisaient  dans  le 

•  temple  de  Dagon.  De  sorte  qu'en  suppn- 
«  sant  que  ce  temple  était  construit  cflnmu 

■  les  bdlimcnts  dont  je  viens  de  parler,  il 

■  est  aisé  de  concevoir  comment  Sboisimi, 
«  en  faisant  tomber  les  piliers  qui  saul>- 

■  naieiit  ce  cloître,  le  renversa,  et  tua  l'Ius 

•  do  Philistins  par  sa  morl,  qu'il  n'eu  avait 
I  fuit  mourir  pendant  sa  vie.  ■ 

Samson  dit,  en  invoquant  le  Seigneur 


supposer,  avec  la  foule  des  interprètes,  que     pour  l'ûcroulemont  du  tein|ile  de  Dajoii 


Que  jt  meure  avec  Us  P.h.i(istiiu  l  On  lienania 
si  ce  .souhait  était  innocent.  Sa  conduite  ne 
favorisait  -  elle  pas  le  suîcideT  Nous  ne 
croyons  point  que  ces  questions  puissent 
embarrasser  les  person'ies  pieuses  et  Mar- 
rées :  1°  La  prière  que  Samson  venait  d'à- 


U  maison  en  question  était  une  sorte  de 
théâtre  de  bois,  appuyé  sur  des  piliers,  ilo 
matière  faite  à  la  liAle,  rajiis  apparemment 
construit  à  peu  près  comme  ceux  que  les 
Komnins  bAtirent  dans  ta  suite.  Au  luilieii 
de  l'édiBoe    devaient  régner  deux  larges 

poutres  sur  lesquelles  presque  tout  le  reste  dresser  !i  Dieu,  prise  dans  son  vrai  sens,  M 

portail,  et  qui  reposaient  elles-mômes,  pitr  laisse  aucun  doute  sur  la  droiture  de  us 

une  de  leurs  extrémités,  sur  deux  colonnes  intentions.  Ce  n'est  ni  le  dégoût  de  la  >ic, 

presque  conliguës;  en  sorte  que  c&s  colonnes  ni  l'impatience,  ni  le  désespoir,  ni  rirnik 

ne  pouvaient  pas  être  ébranlées  sans  que  semblable  qui  le  pousse  à  demander  ï  Dieu 

l'édifice  croulât.  Or,  dira  )>eut-étre  qu'il  est  qu'il  lui  permette  de  s'immoler.  2*  Nous 

inconcevable  qu'un  pareil  édifies  eût  été  répétons  de  nouveau  que  Samson  était  animé 

assez   solide  pour   soutenir  plus  do   trois  d'unefaçonsingulièredercspritduSeigneur 

mille, dioesf  Mais  qu'on  lise  ce  qu'atteste  qui  l'avait  fait  naître  pour  dus  actioiisliérui- 

l'iine  des  deux  tbédtres  que  C.  Curio'i  avait  (|ues  et  extraordinaires.  3"  Dès  qu'où  le mn- 

l'ail  construire  è  Rome,  et  qui,  assez  vastes,  sidère  comme  lectiefet  telibérateurd'lsracl. 

comme  parle  cet  auteur,  [lour  contenir  tout  on  ne  doit  plus  voir  dans  le  vœu  qu'il  forme 

le  peuple  romain,  étaient  d'une  structure  et  dans  l'action  qu'il  commet  qu'un  elTorl 

si  singulière,  qu'ils  portaient  chacun  sur  un  d'héroïsme  et  de  vertu. 


seul  pivot.  Il  y  a  pourtant  une  grande  dillî- 
culte  dans  ce  sentiment  :  c'est  que  l'édiûco 
.  de  Ga/.a  avait  un  toit  capable  de  porter  jus- 
qu'à trois  mille  persunnos.il  fallait  donc  que 
ce  idl  un  édtQc»  d'une  structure  singulière, 
comme  la  salle  égyptienne  de  Vilruve,  et 
nullement  semblable  aux  théâtres  dus  an- 
ciens Greci  et  Komains. 

■  M.  Saw,  ce  voyageur  si  éclairé  et  si 
digne  de  créance,  croit  avoir  pris  en  Afrique 
une  juste  idée  de  la  structure  du  temple  du 
1)»8' 


<  Ce  qui  nous  interdit  d'attenter  sur  nos 
jours,  savoir  le  bon  usage  que  nous  pouroni 
toujours  en  faire  pour  notre  propre  salut,  H 
l'obligation  où  nous  sommes  de  les  cunser- 
ver,  tant  qu'ils  peuvent  être  de  qiii:li|uii 
utilité  h  notre  patrie,  è  l'Ëtat,  k  vt^iiie. 
h  nos  familes  ;  ces  raisons-lh  même  dniTenl 
disposer  un  général  vaillant  et  fidèle  iJV 
dévouera  la  mort  dès  qu'il  peut,  \>»r  ta 
moyen  rendre  un  service  essentiel  nu  public 
et  cotilribuer  à  la  gloire  de  Dieu.  La  pre- 
mière iuEuiitioii  de  nuire  héros  fut  dp  veuser 


Il  y  a,  dit-il,  dans  ce  pays-ci  plusieurs  la  gloire  du   Seigneur;   et   la  seconde, 

ualais  et  dou-wanas  (comme   ils    sppt^l-  doiinev   sa  vie  [>our  cela,  s'il  ne  ttouriil 

lent  les  cours  dejustice),  qui  sont  bâtis  remplir  autrement  sa   Yocation..  Cut  na 

comme    ces  anciens  enclos  qui  étaient  guerrier  intrépide  quipréfère  de  s'immoleri 

entourés  les  uils  en  partie  seulement,  les  plutùt  <|uo  de  manquer  l'occasiot)  depoiic^ 
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an  ftiaeslscoapà  l'ennemi.  >  {Bnefelopédie 
db  OïDHOT  et  d'ALKHBKKT  ,  tome  XXIX, 
rag.  8M,  9Bi,  866,  867  ,  868  et  869,  article 

mbumJ 

SAMDEL  [LrraBB  m].  —  «  Le  Hôs  grand 
nombre  des  critiques  donne  k  samael  le 
livre  des  Jugtt,  celui  de  IttUk,  et  le  premier 

livre  des  Jlai«.- cependant  ce  ne  sont  que  des 
conjectures  fort  douteuses.  Il  est  plus  rrai- 
seiublsbleqae  leliTredesJw;«i8étecomposé 
sur  des  ménioires  de  ce  prophète  d'Israël 
que  par  Ini-niftine.  On  ne  connaît  guère 
I  auteur  du  livre  de  Kitth  ,  et  on  n'a  point 
de  preureque  ce  soit  Samuel.  Ceux  qui  lui 
■tlfibueot  le  premier  livre  des  Roii  ne 
|)«uTeiit  le  lui  donner  tout  entier  ,  car 
ladépendamaient  dentusieurs  additions,  qui 
pjraissent  ;  avoir  éle  insérées  après  coup,  la 
mort  de  Samuel  est  marquée  dans  les  der- 
niers chapitres  de  cet  ouvrage.  Ce  qu'on 
sa.t  de  pms  sfir,  c'est  qu'il  commença  la 
chnine  des  prophètes  qui  a  fini  à  Zacbarie  et 
Malachie  [Aet.  m,  2^).  lAon  hijiloirese  trouve 
itsns  lepremierlivredesrois.  Filsd'Alcanna 
Wil'Anne,  delà  tribu  deLévi  et  de  lafamille 
iliiCaath,  il  passa  les  quarante  premières 
années  de  sa  vie  au  service  du  tabernacle, 
|ps  vinel  suivantes  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat,  les  trente-huit  dernières  dans  la  re- 
traite et  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix- 
fiuil  ans  ,  ilnns  une  maison  qu'il  avait  k 
R.imathn,  sa  pairie.  Son  étoge  est  dans  \'Ec- 
rf^tiattiqae,  TLn,  16,  93.  Nous  invitons  le 
laeleur  S  te  lire.  «  [Eneuchpédie  de  Didkkot 
et  D'ALcanaT,  t.  XXlX,  p.  869,  art.  Samuel, 
|iar  le  chevalier  de  Jaticourt.) 

S.AKA  ,  priitcrsse,  ou  Saki»,  ma  prînceise 
[HiMt.  taerlt).  —  ■  Sara,  femme  d'Abraham , 
naquit  l'an  du  inonde,^18 ,  d'Araham,  frère 
il'Abraham,  et  était  par  conséquent  petite- 
Tille  de  Tharé ,  m.<iis  elle  n'était  pas  petite- 
tiliedela  mèro  d'Abraham,  parce  qu'Aram, 
«on  père,  était  d'une  autre  mère  ;  elle  était 
a  même  que  Jeocha  {Gen.  xx  ,  10).  Sara 
iutvit  Abraham  quand  il  quitta  son  pajs 
>oar  venir  dans  la  terre  de  Chanaan;  et  la 
aminé  les  ayant  obligés  de  se  retirer  en 
^-ple,  ils  convinrent  qae  Sara,  qui  était 
ixlrèmement  belle,  passerait  pour  la  sœur 
le  son  mari,  ado  que  les  l^ptionsna  fus- 
ent pas  tentés  ae  lo  tuer,'  s'ils  savaient 
(u'elfefOt  sa  femme,  pour  pouvoir  en  jouir 
ibrement.  Abraham  ne  Bt  point  de  mensonge 
;a  disant  qu'elle  éuit  sa  sœur,  puisqu'elle 
=(ait  sa  nièce ,  et  que  les  Hébreux  appe- 
iiaiifrirea  et  laart  les  proches  parents.  Il 
le  lit  donc  que  supprimer  une  vérité  dans 
me  occasion  où  il  lui  était  dangereux  de  la 
:ire.  Il  avait  deux  choses i  conserver, sa  vie 
t  l'honneorde  «femme  :  en  n'avouant  pas 
'u'il  était  son  mari,  il  ne  pouvait  éviter  de 
«rdre  l'une  et  l'autre,  et  pouvait  au  moins 
onserver  sa  vie,  en  se  contentant  de  lui 
oniter  le  nom  de  taur.  Il  prend  donc  ce 
ernier  parti,  et  abandonnant  l'honneur  de 
OQ  épouse  au  soin  de  la  Providence,  il  se  sert 
'uR  moyen  qu'elle  lui  présenlait  pour 
lettre  sa  vie  en  sûreté,  sans  attendre  un 
lîracle.  Lorsqu'ils  furent  en  Egypte,  Pha- 
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raoB ,  roi  du  pars ,  que  l'on  instruisit  de  la 
beauté  de  Sara,  la  Ot  enlever  et  conduire 
dans  son  palais  ;  mais  Dieu  appesantit  sa 
main  sor  ce  prince  criminel  ,  et  lui  fit  en- 
tendre qu'il  le  punissait  pour  avoir  enlevé 
la  femme  d'Abraham.  Pharaon  se  sentant 
frappé  de  Dieu,  et  craignant  encore  de  iilus 
rudes  chAtimeols,  sembla  condainner  l'in- 
justice  de  sa  conduite»  et  renvoyant  Sara  a 
son  mari,  il  fit  quelques  reproches  àcelui-cî 
de  ce  qu'il  lus  arait  dît  qu'elle  était  sa  sœur, 
et  l'avait  exposé  par  làA  commettre  le  crima 
de  la  prendre  pour  sa  femme  [GtP.  xii,  16}. 
Il  les  renvoya  l'un  el  l'autre  ,  et  les  Tit  ac- 
compagner jusque  sur  lafroolière,  de  Crainte 
qu'on  ne  leur  fît  quelque  insulte.  Cependant 
Sara,  informée  de  la  promesse  que  Dieu  avait 
faite  ft  Abraham  de  multiplier  sa  postérité, 
comme  les  étoiles,  el  persuadée  qu'i  cause 
de  son  âge  avancé  et  desastériliti^,  cen'éla't 
point  par  elle  que  cette  promesse  devait  être 
accomplie,  proposa  k  son  mari  d'épouser 
Agar,  et  Abraham  qui  ne  douta  pas  que  cette 
pensée  u'eAi  été  inspirée  d'en  haut  à  Snra  , 
se  rendit  à  son  désir,  et  épousa  A^r,  afin 
d'avoir  de  cette  seconde  femme  des  enfants, 
en  qui  les  promesses  s'accnniplissent.  Mais 
Agar,  étant  devenue  enceinte,  commença  à 
mépriser  sa  maîtresse,  qui  se  vit  forcée 
d'humilier  son  esclave  ei  de  rabattre  son 
Orgueil.  Quelque  temps  après.  Dieu  ayant 
envoyé  trois  anges  sous  la  forme  d'hommes 
k  Abraham,  pour  lui  renouveler  ses  promes- 
ses, ce  saint  homme,  qui  les  aperçut  venir., 
courut  au-devant  d'eux, et  les  força  d'entrer 
dans  sa  tente,  oix  Sara  et  lui  leur  préjurè- 
rent  k  manger.  Après  le  repas,  ils  lui  dirent 

3 ne  Sara  aurait  un  lils,  el  Sara,  qui  l'entcn- 
It,  considémnl  son  Age  avancé  ,'  ne  put 
s'emt>écher  de  rire  d'une  manière  à  marquer 
son  doute  et  sa  défiance;  alors  le  Si.'ignvur 
dit  k  Abraham ,  Pourquoi  Sara  a-t-tUt  ri  t 
¥  ort-UrienSimpouiblt  A  Dit»?  Et  il  lui  ré- 
péta  une  seconde  fois  que  dans  uQ  a-i 
Sara  aurait  un  fils.  Sara,  comprenant  alors 
que  sa  faute  était  grande  d'avoir  doulé  de  la 
parole  de  Dieu,  fut  saisie  de  trouble ,  et  en 
commit  une  seconde  eu  employant  le  men- 
songe pour  la  désavouer.  Le  Seigneur  la  lui 
fit  connaître  sur-le-champ,  en  lui  répétant 
qu'elle  avait  ri.  (Cm.  xvtii  ,  15).  Au  reste, 
comme  le  doute  aeSarave'iaitpluldt  d'un  dé- 
font de  réOexioD  que  d'un  fonds  d'iocrédulilé, 
il  fut  bientAI  apHû  dissipé  par  la  foi  qi\\  prit 
le  dessus,  selon  le  témoignage  que  fui  rend 
saint  Paul  (flefrr.  xi,  ll).Peudetemp8après, 
Abraham  quittant  la  vallée  de  Memoré,  alla 
demeurer  k  Gérare,  ville  des  Philistins,  eH 
prit,  par  rapport  k  Sara,  les  mêmes  précau- 
tions qu'il  avait  prisesen  Egypte.  Abimelecb, 
roi  de  ce  pays,  i]ui  db  les  croyait  pas  mariés, 
fit  enlever  Sara  qu'il  voulait  prendre  pour 
sa  femme  légitima.  Hais  Dieu,  lai  apparais- 
sant pendant  ia  nait ,  le  menaça  de  le  punir 
de  mort*,  et  de  faire  tomber  sa  colère  sur 
tout  son  royaume  ,  s'il  ne  la  rendait  fc  son 
mari  (Cm.  xx,  7).  El  Abimelech,  la  rendant 
k  son  mari,  lui  reprocha  d'avoir  fait  tomber 
sur  lui  et  sur  son  royaume  an  ai  grand  péché» 
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en  l'eiposaul  su  danger  de  le   commettre  Satan  ,  dans  VApoealypte ,  ti ,  2t,  sont  1 

(fieti.  xx).  Il  donna  ensuite  de  grands  pM^  opinions  des  nicolaites,  qu'ils  enTeloppiit 

sents  k  Abraham,  et  offrît  mille  pièces  d'ar-  sous  une  mystérieuse  profondeur,  txài 

gont    \  Sara   pou>*  acheter  un   roiie  ,  afin  remarque  dans   son  Hùtoire  eecUtiaitin 

qu'une  autrefois  elle  ne  s'expsAtpluï  h  livre  m,  ch.  9,  queleur  hérésiesubâislafi 

ft  un  semblable  danger.  La  Seigneur  visita  peu  de  temps.  Sainl  Paul  livre  l'incestue 

enfin Saraselon  sa  promesse  ;quoiaue  stérile  ha  Corinthe  h  Satan  (f  Cor.,T,  5).  Cela  te 

el  hors  d'Age  d'avoir  des  enfants,  eilecoiiput  dire  que    les  fidèles  doivent    le  regstd 

et  mit  su  monde  un  Ois  au  temps  que  Dieu  comme  un  pécheur  criminel,  avec  lequel 

lui  avait  marqué.  Sara  le  nourrit  elle-même,  ne  faut  point  avoir  de  commerce.  Eaûa,! 

et  confondra,  par  son  eiemple,  au  jugement  opératiottM  de ialan  [If  Ihtual.  ii,  9|,sanli 

de  Dieu,  toutes  les  mères  qui,  pour  se  déli-  faux. prodiges  employés  par  des  fuipostei 

Trer  d'une  assiduité  qui  les  gôoe ,  pervertis-  pour  nous  tromper,  pour  nous  abuser ,  po 

sent  l'ordre  du  Créateur,  en  refusant  k  leurs  nous  jeter  dans  le  péché,  dans  l'iiloISlrie. 

enfants  un  lait  dont  il  ne  remplit  leurs  ma-  {Enryctopédie  de  Didskot  et  d'Alehu» 

inelles  qu'afin  qu'elles  les  en  nourrissent  t.  XX.X,  p.  75,  art.  Satan.) 

Lorsque  l'enfant  fut   un   peu   grand  ,  Sara  SATISFACTION  irA/oJ.V  lo^it/iicliai  l'a 

ayant  vu  le  fils  d'Agar  qui  le  maltraitait  en  lion  de  satisfaire,  c  est-à-aire  de  réj>«rer)ii 

jouant  avec  lui,  obtint  d'Abraham  qu'Agar  injure  ou  de  payer  une  dette.  —«  Leien 

elsoa  gis  sortiraient  de  la  maison,  parce  de  moiïm faction ,  dans  sa  sisnificatiuonat 

qu'ismaël  ne  devait  pas  èlre  héritier  arec  relie,  emporte  avec  soi  l'une  ou  l'atiirei 

Isaac  [Gen.  xxi,  10).  Abraham  eut  quelque  ces  idées.  Un  homme  a  contracté  mokM 

f>eine  à  s'y  résoudre;  mais  Dieu  lui  avant  il  la  paye;   on  dit  qu'il  a  iatUfaii  à  si 

ait  connaître  que  c'était  SB  volonté,  il  utce  créancier.    Une  personne  en  offense  ui 

que  Sara  demandait.  Cette  rigueur  que  Sara  autre,  ou  l'outrage,    soit  de  paroles,  s 

«lerça  envers  Agar  et  son  fils  ,  l'ordre  que  d'action  ;  elle  répara  ensuite  cet  outrq 

Dieu  donne  k  Abraham  de  s'y  conformer,  la  soit  par  des  excuses  qu'elle  fait  &  la  [M 

manière  dont  il   t'exécute,  l'abandon  od  il  soune  lésée,  soit  par  d'autres  voies;  o\ii 

laisse  une  mère  et  son  fils  ,  tous  ces  dehors  également  qu'elle  a  latitfail  à  celui  iiu'iJ 

si  choquants  couvrent  un  mystère  que  saint  a  outragé. 

Paul  nous  a  développé  dans  sou  Epitre  aux  ■  On  distingue  doux  sortes  de  miik 

Galatet.  L'apôtre  nous  fait  voir  daos  Sara  et  lions  ;  l'une  rigoureuse  et  proprecaent  diH 

Agar  les  deux  alliances,  dont  la  première,  l'autre  nonrigoureuse  etimpropremeûidil 

-établie  sur  le  mont  de  Sina,  et  qni  n'enfante  On  définit  la  première  une  réparation  pu 

quede«  esclaves,  est  figurée  par  Agar;  et  la  portionnée  ii  l'injure  qu'on  a  faite,  oui 

nouvelle,  représentée  par  Sara,  ne  fait  que  payement  d'une  somme  égale  ï  celle qu'o: 

des  enfants  libres  f&al.  IV,  24'}.  L'Ecriture  a  empruntée  :  par  satisfaction  aoi  ngon 

ne  nous  apprend  plus  rien  de  Sara  jusqu'b  reuse  et  improprement  dite,  on  ealeud  un 

,. .     .__i_^ 1 — ^„-   — 1-  I.  réparation  disproportionnée  h  lagraw^fu 

de  l'injure  qu'on  a  faite,  mais  doui  ù" 
moins  se  contente,  par  pure  bonl^  A  'fi 
pure  miséricorde,  celui  qui  a  été  \éx,  a 
le  payement  d'une  somme  nou  égale  i  uli 

.    __ ,  ,                                 ,            .   _._  qui  a  été  empiuntée,  et  dont  le  créanà 

J^ron  pour  pleurer  sa  femme  ,  et  il  l'enlerra  se  contente  pour  éteinire  la  delta  de  M 

dans  un  champ  qu'il  avait  acheté  d'Ephron  débiteur. 

l'Armorrbéeo.  ify  avait  dans  ce  champ  une  «  La  question  de  la  satisfaction  de  IhiR 

caverne  dont  il  fit  un  sépulcre  pour  lui  et  sa  Christ  pour  le  salut  du  genre  buuiaia 


sa  mort,  arrivée  quelques  années  après  la 
fameuse  épreuve  que  Dieu  fit  de  la  foi  d'A- 
braham, en  lui  commandanlde  lui  immolai 
Isaac. Elle  élaitdgéede cent  vingt-sept  ans, 
«I  mourut  K  Asbé,  depuis  appelé  Hébron. 
At}raham,  qui  était  &  Bersabée ,   vint  à  "  ' 


une  matière  des  plus  conlroTcr.séesei 
les  catholiques  et  les  sociniens.  Ces  dern 
conviennent  que  Jésus-Christ  a  satii' 
Dieu  pour  nous;  mais  ils  entendent 
n'a  satisfait  qu'improprement  et  m^t^l 
riquement,  en  remplissant  toutes  les  r 


famille.  «(Encj/eZop^die  lie  DiDEKOT  et  d'Aleh- 
BERT,  t.  XXX,  p.  2  et  à.,  art.  Sara.) 

SATAN.  —  ■  Mut  hébreu  qui  signifie  aà- 
vertaira,  ennemi,  periécuteur,  accusai eur ; 
d'où  vient  <}ue  vous  devenez  aujourd'hui 

mes  adversaires ,  êolan  mihif   ^IJtteg,  xii ,  -,., , 

Sa.)  Il  n'y  a  plus  d'ennemi  qui  s'oppose  h  ditions  qu'il  s'était  lui-même  iiDposéesp 

«noi  :  non  at  m  ma  tatan  uiltu  {JI  Reg.  xv,  opérer  notre    salut,    et  obtenant  de  1 

14).  Le  livre  des    MacbiAée*,  parlant   d'un  pour  nous  une  relaxation  gratuite  drsi 

commandant  de  la  forteresse  hAtie  vis-k-vis  tes  que  nous  avions  contractées  toien 

le  templede  Jérusalem,  dit  qu'il  était  comme  par  le  péché,  soit  parce  qu'il  s'est  m 

un  méchant  diable  k  Israël ,  -parce  qu'il  était  a  lui-même  des  peines  pour  nous  mon 

l'accusateurdeslsraélitesquiallaieiitau  tem-  ce  que  nous  devons  souffrir  pour  oUi 

pie.  Jésus-Christ  dit  à  saint  Pierre  :  Itetitet-  le  pardon  de  nos  crimes,  soit  parceq 

«OUI  de  moi,  tatan  {Matth.  xvi,  23),  c'est-à-  nous  a  indiqué,  par  son  eiemple,  P>r 

dire,  éloignez-vous   do  moi,  mon  ennemi;  conseils  et  par  ses  prédicatious,  le c^" 

vous  seriez  propre  &  me  faire  pécher,  si  la  qu'il  faut  tenir  pour  arriver  au  cieu  | 

chose  était  possible.  Ceuk  oui  suivent  les  enfin  parce  qu'il  nous  a  fait  eDienare.! 

ténèbres  de  l'idol&trie  sont  uits  être  sous  la  son  sacrifice,  qu'il  fallait  accepter  lu  p|| 

puissance  de  Satan  ,  dans  les  ^c^u  du  af>d-  avec  une  résignation  parfaites  Ia'OK* 

trt$,  ch.  xxrj  ,  p.  IS.  Les  profondeurs  de  de  Dieu,  en  punition  de  nos  péchés. 
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a  l^s  sociniiHis  .tfouent  enror(«  c|(ieJcsii$- 
Chrtïl  est  le  sauveur  (lu  sioniJe,  mais  seu- 
lemetit  par  ses  discours,  ses  conseils  et 
ses  exemples,  et  non  par  la  mérite  et 
l'eflicace  de  sa  morl;  et  ils  sont  forcés  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  uour  notre 
avantajje  et  notre  milité,  et  nullement  qu'il 
ait  souirert  la  mort  k  la  place  des  hommes 
cou^blas. 

*  Pour  détruire  ces  interprétations  ou 
fausses  ou  iusulGsantes ,  les  calholiques  di- 
sent 1*  que  Jésus-Christ  a  satisfait  h  Dieu 
proprement  et  rigoureusement,  en  pvyaiit  k 
son  père  un  pris  non-seulement  équivalent, 
mais  encore  surabondant  pour  les  péchés 
lies  hommes,  le  piix  infini  de  son  sang  { 
f  qu'il  est  leur  sauveitr  non-seulement  par 
»esdi5cours>  ses  conseils  et  ses  exemples, 
nuis  par  le  mérite  et  l'efBcace  de  sa  mort; 
3'  qu'il  est  mort  non  pas  simplement  pour 
noire  avaslagR,  mats  au  lieu  de  nous,  ii  no- 
ire pince,  et  par  une  véritable  substitution 
1  la  place  des  hommes  coupables, 
c  Le  péché  étant  tout  h  la  fuis  une  dette 

£9r  laquelle  nous  sommes  obligés  envers 
justice  divine,  uie  ininiiliti  entre  Dieu 
ei  riioinme,  un  crime  qui  nous  rend  cou- 
lubies  el  dignes  de  la  mort  éternelle,  il 
5'eusuil  qu'à  tous  ces  égards  Dieu  est  par 
rai'pitrt  à  nous  comme  un  créancier'^  qui 
Huus  devons,  comme  partie  olfensée  qu'il 
faut  apaiser,  comme  juge  qui  doit  nous 
punir.  La  satisfaction  exige  donc  pareille- 
lueit  tr«i»  choses,  1*  le  payement  de  la 
dflle,  t  le  mayon  d'apaiser  la  justice  di- 
xi-n".,  3*  l'expiation  du  crime;  d'où  il  est 
/lise  de  conclure  qu'étant  par  nous-mêmes 
inctipables  de  remiilir  ces  conditions  nous 
avions  besoin  auprès  de  Dieu,  l'd'un  garant 
ou  J'unecaution  qui  secbargeâldenolre  dette, 
^V  qui  l'acquittât  pour  nous;  ^  d'un  média* 
leur  qui  nous  réconciliât  avec  Dieu  :  3*  d'un 
prêtre  el  d'une  victime  qui  se  substituât  h 
uotre  place,  et  qui  eipiÂl  nos  péchés  par 
tes  peines  auxquelles  elle  s'est  soumise. 
Or,  c'est  ce  qu'a  pleinement  accompli  Jésus- 
christ,  comme  le  démontrent  les  théolo- 
giens catholiques,  aux  ouvrages  desquels 
r  :ious  renvoyons  le  lecteur. 

■  Car  sans  entrer  ici  dans  uo  détail  qui 
I  loas  mènerait  trop  loin,  et  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  du  ressort  de  cet  ouvrage,  qu'il 
uoiis  suffise  de  remarquer,  pour  faire  sentir 
l'iasulfisance  des  interprétations  socinien- 
oes  que  nous  avons  rapportées  plus  haut, 
1*  que  si  Jésus-Christ  u  était  mort  que  pour 
frooliriuei*  sa  doctrine,  il  n'aurait  rien  fait 
tie  plus  que  bien  d'autres  martyrs  et  saints 
personnages,  dont  on  n'a  jamais  dit  qu'ils 
i'jient  morts  ou  qu'ils  ateiU  été  crucifiés 
K>ur  nous,  ni  qu  ils  aient  satisfait  pour 
los  péchés;  2*  que  s'il  n'est  mort  que  pour 
lolre  utilité,  on  oe  doil  pas  plus  attribuer 
io<re  rédemption  k  sa  mort  qu'à  ses  lui- 
scies  et  fe  sei  actions,  qui  avaient  pour 
lut  l'ulHité  des  Chrétiens.  Or,  on  n'a  jamais 
Ht  que  les  miracles  et  la  vie  de  Jésus^^brist 
usseni  la  cause  efDciente  et  procbainrt  de 
lolre    rédemption  ;  3*  que  dans  les  écritu- 


res l'expiation  de  nos  péchés  el  noire  n'-- 
conciliation  avec  Dieu  sont  constamment 
attribuées  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  comme 
cause  efficiente  ,  et  jamais  comme  cau^e 
exemplaire  de  la  mort  que  nous-mêmes 
devions  souffrir  en  punition  de  ces  péchés. 
Il  est  clairement  marqué  dans  les  livres 
saints  que  la  mort  est  la  peine  et  le  salaire 
du  péché,  slipmdiwn  peccati  mort  ;  mais  il 
n'y  est  nulle  part  énoncé  qu'elle  en  doive 
opérer  la  rémission,  ni  notre  réconciliation 
avec  Dieu. 

■  U  y  a  sur  cette  matière  aie  difficulté 
assez  considérable,  c'est  de  savoir  si  Ja 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  consid{?rée  par 
rapport  à  lui-même,  a  été  faite  à  un  tiers, 
ou,  comme  parlent  les  théologiens,  si  elle 
aété  ad  a/frmm.c'est-ti-dire,  si  Jésus-Christ 
s'est  satisfait  b  lui-même.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  n'a  satisfait  qu'au  Père 
éternel  et  au  Saint-Esprit ,  et  que,  quant 
h  ce  qui  le  concernait,  il  a  remis  gratuite- 
ment aux  hommes  ce  qu'ils  lui  devaient. 
Mais  comme  l'Ecriture  dit  que  Jésus-Obrixt 
a  satisfait  à  Dieu,  et  par  ctinséqucnlà  toute 
la  lrès-s.-iinte  Triniié,  et  que  d'ailleurs 
elle  ne  dit  rien  de  ce  pardon  accordé  par 
Jésus-Christ  seul,  la  pluiiarl  des  théologiens 
soutiennent  que  Jésus-Christ  s'est  satisfait 
à  lui-même  de  manière  que  sa  satisfaction 
a  rrai:ue-it  été  ad  alltrum.  Il  sulTit,  disent- 
ils,  iwur  cela  de  concevoir  en  Jésus-Chrisi 
diiferents  rapports  de  la  personne  :  selon 
les  uns  de  ces  rapports  il  a  satisfait  b  luU 
mème,  considéré  sous  d'autres  rapports, 
à  peu  près  comme  si  le  proroicr  magistral 
d'une  république  lirait  du  trésor  public  une 
somme  d'argent,  et  la  distribuait  k  loue 
les  particuliers  en  prenant  lui-même  une 
portion,  h  condilion  de  la  rendre  dans  uu 
certain  temps;  lorsqu'il  la  rendrait  en  effet, 
il  satisferait  comme  particulier  h  lui-même, 
considéré  comme  chef  de  la  république.  Or, 
ilyaen  Jésus-Christ  deux  volontés,  deux 
sortes  d'opérations;  aiaM  l'on  peut  dire 
que,  selon  les  unes,  il  s'est  satisfait  i  lui- 
même  considéré  sous  d'autres  rapports,  non 
que  ce  soit  en  lui  Dieu  qui  a  satisfait  h 
1  homme,  mais  l'Homme-Dieu  qui  a  satisfait 
k  Dieu.  YoytxVfvvtkSSS,  Trait,  de  l'incar- 
nation, part.  Il,  quest.  10,  article  i,  sect.  1, 
et  article  ii,  sect.  3. 

«  Considérée  comme  partie  du  caeremt;nt 
de  pénitence,  le  satisfaction  est  une  répa- 
ration qu'on  doit  k  Dieu  ou  au  prochain 
pour  l'injure  qu'on  leur  a  faite. 

«  Les  théologiens  la  définissent  un  châ- 
timent ou  une  punition  volontaire  qu'on 
exerce  contre  soi-même  pour  compenser 
l'injure  qu'on  a  faite  à  Dieu,  ou  réparer  le 
tort  qaon  a  causé  au  prochain,  et  racheter 
la  peine  temporelle  qui  reste  ft  expier,  soit 
en  cette  vie.  soit  en  l'autre,  bien  que  la 
couine  et  la  peine  éternelle  aient  été  remises 
i)ar  Vabsoiulion. 

<  Le  pénitent  s'impose  k  lui-même  la  sa- 
tisfaction :  ou  elle  lui  est  imposés  per  le 
confesseur,  et  elle  précède,  ou  elle  siul  Vab^ 
solution.  Mais  il  n  est  pas  essentiel,  pour  la 
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validité  ilu  sacrement,  qu'ella  In  précède  ;  accompagner  d'un  domesliqDe.  Apcèsatw 

il  sorâl  que  l«  pénitent  ait  ane  volootë  sin-  parcouni  un   ti?sez  srand  espace  de  («rs 

cère  d'ficcomplir  ta  snlisfaction  gui  lui  est  sans  les  trouver,  ils  étaieat  surlepuinH<; 

enjointe   par   le  confesseur;    telle   est   au  revenir  6  Gal>aB,  lorsque  le  domestique pn- 

moins  la   discipline   présente    de  l'Eglise,  posa  6  Saut  d'aller  â  Ramatha,duTtt  iU  n>- 

et  elle  est  fondée  sur  la  pratique  de  I  anli'  talent  pas  éloignés,  peur  consulter  Sarau-i, 

qtiité,  qui   n'attendait  pas  toujours  que  les  qui   pourniit  leur  donner  quelque  luoièrT 

Rénitents  eussent  entièrement  subi   toutes  sur  ce  qu'ils  ctierchaient.  Saûl  yconseniit, 

ts  peines  canoniques  qu'elle  leur  imposait,  et  étant  arrivés  i  Raraalhn,  il  rencoiilnit> 

avant  rrue  de  leur  donner  l'absolution  sacra-  muel  qui  allait  ofTrir  un  sacriSce,  et  quile 

mentelle.  Elle  en  usait  ainsi  loi-sque  les  péni-  Seigneur  avait    prévenu  de  son  arrivées 

tentsétatentendanKerdemort,ou  lorsqu'on  du  choix  qu'il  taisait  de  lui  fiouF  riM 

craignait  que  te  délai  de    l'absolution  ne  sur  Israël.  Le  prophèleJ'Bfanl  doiie)|ien,^ 

les  jetât  dans  le  schisme  ou  dans  l'tiérésie;  la  rassura  sur  ses  Anesses  et  lui  dil  deit 

lorsque  la  persécution  approchait,  ou  qu'on  suivre  au  lieu  du  sacritice,  après  lequrl>! 

espérait  que  l'indulgence  de  l'Eglise  rame-  le  Qt  entrer  dans  la  salle  du  feslii,  eiklii 

nerait  dans   son  se'n  ceux  qui  s'en  étaient  asseoir  k  Is    tète  de  tous    les  conrié».  I!i 

écartés;  lorsque  les  martyrs  donnaient  aux  revinrent  de  là   dans  la  ville,  elSamuellii 


préparer  un  lit  h  Saiil  sur  le  toit  de  sa  niii 
son,  oiil  les  Uébreui  avaient  coulunii 
de  coucher  p3n'lsnt  les  grandes  clialears 
«  Le  lendemain  ils  sorlirenlensemble,f 
lorsqu'ils  furent  au  bas  de  la  Tilie,il  dil 
Saiil  de  faire  avancer  son  valel,  parce  qu^ 
voulait  lui  faire  savoir  les  ordres  du  Sel 
gneur.  Alors  il  prit  uns  petite  fiole  d'inij 


pénitents  des  lettres  de  recommandation 
pour  demander  qu'on  les  admit  à  la  ré- 
conciliation et  k  la  communion;  ou  enfin 
lorsque  les  pénitents  témoignaient  une 
douleur  exlrèDiemenl  vive  de  leurs  péchés. 
Tous  ces  cas  montrent  que  la  conduite  pré- 
sente de  l'Eglise  est  fondée,  et  qu'on  ne 

peut   accuser  ni  de  témérité,  ni  d'erreur,  „ 

ceux  qui   pensent    que,  sans    satisfaction  qu'il  répandit  sur  la  tëtede  Saitf;  il  le  bu 

accomplie,    l'absolution    est    nulle.    Celte  et  luiditque  leSeigneur,  parcetleonnim 

doctrine  a  été  condamnée  par  Sixte  IV  dans  le  sacrait  pour  prince  de  son   bérila^f.t 

Pierre  d'Osma,  par  la  faculté  de  Paris  dans  qu'il  délivrerait  son  peuple  de  la  naïuii 

sa  censure  contre  un  ouvrage  de  Théophile  ses  ennemis.  Ensuite  le  prophète  lui  doDO 

Brachet  delà  Milletière,  en  ICkl»,  et  récem<  trois  marques  auxquelles  il  pourrait r(«n 

ment  dans  le  P.  Quesnel  par  le  Pape  Clé-  naître  que  l'onction  qu'il  venait  de  reci'iÀ 

nient  XI.  était  confirmée  par  t'autorilé  dirineiH' 

«  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  quand  dit  qu'il  rencontrerait  deux  hommes  \>!i 

la  pénitence  publique  était  en  usage,  excepté  du  sépulcre  de  Rathel,  qui  lui  diraient  (|o 

quelques  cas  particuliers,  on  ne  liounail  les  finesses  de  son  père  étaient  relroar^ 

ordinairement   l'absolution    aux  pénitents  que  trois  autres,  au  chêne  de  Ttubor, 'e 

qu'après  qu'ils   avaient  accompli  leur  pé-  présenteraient  trois  pains,  et  quArfins''" 

nitence.  droit  «ppelé  la    Maiaon  de  Dieu,  il  rtaw- 

■  Les  luihérieas  et  les  caivinistes  pre-  (rerait  une  troupe  de  prophètes,  paw'e^ 

tendent  que  les  satisfactions  imposées  aux  quels  il  se   mêlerait   pour  proptléli5e^  * 

pécheurs   ne  sont  utiles    que  pour  le  bon  qu'alors  il  serait  chaugé  en  ud  autre  tipn 

exemple,  la  correction  et  l'amendeinent  des  me.  Ces  signes  que  Samuel  donnait  i^ 

autres  tidëles';  mais  qu'elles  no  serverit  de  de  son  élection  ne  pouvaient  ilrejiréTutJ 

rien  pour  fléchir  Dieu,  ni  pour  obtenir  la  quelqu'un  qui  n  'eût  pas  été  éclaire  à"  [^ 

relaxation  de  lapeine  temporelle,  prétendant  prit  de  Dieu.  Quoiqu  ils  soient  peu  coDsiv 

que  leur  attribuer  cette  vertu,  c'est  déroger  rahles  en  eux-mêmes,  ils  n'en  marqueni 11 

àTeflicaceetàla  satisfaction  de  Jésus-Christ,  mieux  la  certitude  infaillible  delà  préilu 

Il  est  visible  qu'à  ce  dernier  égard    ils  ont  tion,  parce  que,  détaillés  et  variés  «toimM 


l'étaient,  une  seule  circonstance  wi'J'^ 
se  déranger  aurait  convaincu  de  faui^ 
muel.  Tous  ces  événements  s'accotupli^ 
le  même  jour.  Saiil  ne  douia  plus  de  la" 
lontéde  Dieu,  qui  lui  changea  le  oeur,' 
lui  en  donna  un  autre;  il  lui  éialatus^ 
des  sentiments  grossiers  qu'il  avait  pài»"! 


imputé  aux  catholiques  une  erreur  dont 
ceux-ci  sont  bien  éloignés  :  car  ils  recon- 
naissent que  toutes  nos  tatiifaeliotu  tirent 
leur  mérite  et  leur  vertu  de  Jésus-Christ, 
en  qui  seul  nous  pouvons  mériter  et  satis- 
faire. 

■  Los    œuvres     satisfactoires    sont    la  o ^ .,    . 

prière,  le  jeûne,  l'aumdae  ,  la  mortiflcation  sa  premi^  condition,  illui  éclaira  lespni 

des  sens,  et  les  autres  actions  pieuses  que  lui  rehaussa  )e  courage,  et  lui  accorda  ie<| 

BOUS    accomplissons    par  les    mérites  de  lent  de  commander  aux  autres.  Quel'' 

Jésus-Christ,  et  en  vue  de  fléchir  la  justice  temps  après,  Samuel  fit  assembler  toui 

divine.  >  [Encyclopédie  de  Didkrot  et  n'A.-  enfants   d' Israël  à  Haspha  pour  l'^'''^ 

LBHBRKT,  t.  XXX,  p.  93  à  96.  art.  Satisfae-  d'un  roi  qu'ils  avaient  demandé;  elqu^^K 

tion.)  toutfûtfaitde  la  part  de  Dieu,  par  l'ordrti 

SADL  (flia^  lacrée).   —   ■   Premier   roi  quel  le  prophèteavait  sacré  Saiii,  il  jelalt^ 

d'Israël,  Saiil  était  flis  de  Cis,  homme  riche  sur  toutes  les  tribus.  11  tomba  surla  Ini^^ 

et  poissant  de  Gabaa,  djns  la  trit)U  de  Ben-  Benjamin, puissuriafamil1e(leMetri,eln 

jimin.  Cis,  avant  perdu  ses    Anesses,  les  sur  la  personne  de  Saiil,  fils  de  Cis.  A>i» 

«uïoya  chercher  par  son  fils  Saiil,  qu'il  Ut  onlecherche;  mais  Saiil  qui,  voyant  la» 
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roaneoe  plus  prte, avait  frémi  des  dangers 
doDiteirdne  pst  enTJronaé,  des  soins,  des 
sollicitudes  dont  se  chatte  celui  qui  ;  monte. 
D'availpeoséqu'kéTiler  parla  Tu ite  un  far- 
deaudoot  il  sentait  toute  la  pesanteur.  Le 
Seii;neurque  l'on  consulta  répondit  qu'il  était 
caché  dans  sa  maison  :  OD  j  courut  aussitôt, 
on  le  prit  et  on  l'amAna;  et  lorsqu'il  fut  au 
milîea  da  peaple,  il  parut  plus  grand  que 
les  antres  de  tonlela  tête.  Samueiditalors  à 
toDt  le  peuple  oue  c'était  là  celui  que  le 
Seigneur  aTait  cfioisi  pour  être  leur  roi,   et 
toul  le  peuple  cria:  Vive  le  Roi.  Ensuite, 
après  nvoir  |>rononcé  le  droit  du  royaume, 
il  congédia  l'assemblée,  et  Saiil  revint  K  Ga- 
bsa  iTec  reui  dont  Dieu  avait  touché  le 
ciBur.  Quelques-uns,  (]ui    n'avaient  aucune 
craiDte  de  Dien,  méprisaient  ce  prince  et  ne 
lut  firent  point  de  présents,  mais  Ssuldis* 
»imula  avRC  mod<iralian  leurs  discours  inso- 
lents; et  l'éclat  de  sa  dignité  ne  changeant 
rien  dans  sa  manière  de  vivre  simple,  éloi- 
goéedu  faste,  il  relouma  faire  valoir  ses 
terres.  C'est  dans  celte  occupation   que  le 
iFOUvèrcot  les  courriers    des    habitants  de 
jAbës  en  Galaad,  qui  se  voyant  pressés  par 
Naas,  roi    des  Ammonites,  envoyèrent  de- 
mander du   secours  dons   tout  Israël.  Saiil 
revenait  ainrs  des   champs  en  suivant  sts 
bceufâ,  et  l'esprit  du  Sei^eur  s'élaut  saisi 
de  lui,  il  prît  ses  tKBufs,  les  coupa  en  mor- 
ceaui,  elles  envoya  dans  toutes  les  terres 
d'Israël,  en  menaçant-  do  traiter  ainsi   les 
bcBOb  detouscenx  qui  ne  se  mettraient  point 
en  campagno  pour  suivre  Saiil  et  Samuel. 
Le  peuple  s'assembla  donc  en  foule  pour 
secourir  les  habitants  de  Jabès,  et  Saiil,  avec 
celle  armée  nombreuse,  fondit  sur  les  Am- 
monites, les  tailla  en  pièces  et  délivra  la 
ville.  Kosuite   Samuel  tint  une  assemblée 
à  Galgas,   nù  il  Gt  conQrmer  l'élection  du 
SaùI  qui,  deux  ans  après,  marcha  contre  les 
Pliilislins.  Ces  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
irrita  de  quelques  succès  que  Jonalhas,  fils 
rie  Saiii,  avait  eus  sur  eus,  vinrent  camper 
h  Machmas  avec  30,000  chariots,  6,000  chc- 
vaux  et  une  multitude  innombrable  dépens 
Je  |iied.  Les  Israélites  ,  effrayés  à  la  vue  de 
ircUe  armée  formidable,  se  retirèrent  et  lais- 
sèrent Saiil  avec  une  poignée  de  gens  coos- 
«roés  et  abattus.  Samuel  avait  ordonné  à  ce 
y  rince  de  l'attendre  pendant  sept  jours ,  pour 
^tfrirdes  holocaustes  et  des  hosties  pacifi- 
f  ues  ;  mais  le  septième  jour  étant  fort  avancé 
■^iis  aue  le  prophète  parût,  le  roi  se  voyant 
»  resse  par  ane  armée  formidable,  abandonné 
le  tout  le  peuple,  et  sur  le  point  d'élre 
Claqué  par  l'ennemi,  crut  qu'il  devait  pren- 
I  re  conseil  des  circonstances  et  offrit  h  Dieu 
.'S    sacrifices,    sans  attendre    l'arrivée    de 
•^nauel.  .Hais  Dieu  porta  un  jugement  bien 
itrérenl'de  la  désobéissance  de  Saiil.  L-i 
rophèle,  qui  arriva  au  moment  que  le  sa- 
c-iOce  était  achevé,  lui  reprocha  sa  faute  et 
ji  prédit  qu'eu  punition  le  royaume,  qui 
^swait  être  alTermi  à  Jamais  dans  sa  maison, 
I  lait  en  être  ôlé.  Dieu  ne  laissa  pas  d'ai^cor- 
e^r  à  Saiil  une  victoire  signalée  sur  les  Phi- 
stios,  que  Jonalhas  et  son  écuyer  mirent 


d'abbrd  en  déroute,  «i  queDieu  f>appa  d'une 
frayeur  si  grande  qu'ils  se  perçaient  les  un» 
les  autres  de  leurs  épées.  Alors  Saiil,  au 
lieu  de  bénir  le  Seigneur  d'un  succès  ines- 
péré, croyant  qu'il  était  nécessaire  défaire 
intervenir  sa  prudence  pour  rendre  la  dé- 
faite complète,  fit  une  imprécation  et  mau- 
dit celui  qui  mangerait  avant  qu'il  se  fAt 
vengé  de  ses  ennemis  ;  mais  Dieu,  jaloux  de 
sa  gloire,  confondit  les  desseins  d  une  pni' 
dence  humaine;  ce  que  Saui  nroposait 
comme  un  moyen  de  hAier  la  aéruute  y 
devint  un  obstacle.  L'armée,  épuisée  de  ià- 
tigue  et  de  faim,  ne  put  poursuivre  les 
ennemis  c^uî,  par  16,  échappèrent  h  une  en- 
tière défaite.  Le  soir  étant  venu,  après  que 
les  Israélites  eurent  pris  quelque  nourriture, 
Saûl,  qui  se  proposait  ub  recommencer  la 
poursuite  pendant  la  nuit,  consulta  le  Sei- 
gneur pour  savoir  quel  en  serait  le  succès; 
et  Dieu,  en  refusant  de  rendre  ses  oracles, 
fit  juger  h  ce  prince  que  quelqu'un  l'avait 
offensé.  Il  St  donc  jeter  le  sort  pour  décou- 
vrir le  coupable,  et  jura  de  nouveau  qu'il 
mourrait,  quand  même  co  serait  son  Qls 
Jonathas.  Le  sort  tomba  sur  Jonathas,  et 
Saiil  lui  ayant  demandé  quel  était  son  crime, 
il  avoua  qu'ignorant  la  défense  qu'il  avait 
faite,  il  avait  pris  un  peu  de  miel  au  bout 
de  sa  baguette.  Alors  Saiil,  étouffant  les  sen- 
timents de  la  nature,  par  la  crainte  de  violer 
un  serment  téméraire  et  qu'il  était  coupable 
d'avoir  fait,  voulait  punir  de  mort  son  fils 
innocent,  le  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
le  libérateur  du  peuple;  mais  l'armée  s'y 
opposa  et  l'arracoa  d'entre  les  mains  de 
ce  père  dénaturé,  qui,  coupable  lui-même 
d'une  désobéissance  'réelle  aux  ordres  de 
Dieu,  poursuivait  dans  son  fils  un  crime 
imaginaire.  Alors  Seul  se  retira  sans 
poursuivre  plus  loin  les  Philistins,  et 
quelque  temps  après  Samuel  vint,  de  la  part 
de  Dieu,  lui  ordonner  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Amalécites,  et  d'exécuter  l'arrêt  de  sa 
justice  prononcé  depuis  quatre  cents  ans 
contre  ce  peuple  maudit,  qui  avait  voulu 
interdire  l'entrée  de  la  terre  promise  aux 
Israélites.  Le  prophète  recommanda  donc  h 
Saiil  d'exterminer  tous  les  Amalécites  et  de 
détruire  tout  ce  qui  leur  appartenait,  sans 
en  rien  épargner.  Ce  prince  marcha  contre 
les  ennemis,  les  tailla  en  pièces;  mais  in- 
terprétant à  sa  fantaisie  le  commandement 
2u'il  avait  reçu  de  Dieu,  il  consentit  qu'on 
pargnAl  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans 
les  troupeaux,  et  sauva  Agag,  leur  roi.  Dieu, 
irrité  de  la  témérité  de  ce  prince,  qui  osait 
éluder  aiusi  ses  ordonnances,  lui  envoya 
Samuel  pour  lui  reprocher  sa  désobéissance; 
le  prophète  le  rencontra  ktialgal,  oik  sa  va- 
nité le  portait  A  ériger  des  trophées  pour 
une  victoire  à  laquelle  proprement  il  n'avait 
point  de  part,  et  qui  était  I  ouvrage  de  Dieu. 
Samuel  lui  ayant  rappelé  que  Dieu  l'avait 
tiré  delà  lie  d'Israël  pour  le  faire  chef  de 
son  peuple,  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
péché  à  ses  yeux,  en  lui  désobéissant.  Sadl, 
tichant  de  déguiser  sa  faute,  la  rejeta  sur  le 
'peuple  qui  avait  conservé  ce  qu'il  y  aTait  de 
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meilleur  dans  les  Iroupeaux  pour  l'immoler 
au  Seigneur;  maisle  pro^xlièlc  fui  dit  que  Dieu 
ne  demaQdait  poiDt  cle  victimes,  mais  l*o>)éis- 
sance  5  ses  ordres,  qui  vaut  mieux  que  les 
sacriGces.  il  lui  aauonçn  ensuite,  de  la  part  de 
Dieu,  qu'il  étnit  condamné  à  perdre  sa  cou- 
ruiine,  et  que  son  rovaume  allait  être  donné 
è  un  autre.  Alors  Saijl,  avouant sOD  crime,  dit 

au'il  avait  péché  par  la  crainte  du  peuple, 
royaiit  avoir  assez  fait  par  cet  aveu,  au  lieu 
de  s'humilier  soos  ta  main  de  Dieu,  il  ne 
cherclia  qu'à  se  iusti&er  devant  les  hommes, 
«t  pria  le  prophète  de  l'accompagner  pour 
adorer  Dieu  avec  lui.  Aussi  Samuel,  qui  voyait 
par  une  lumière  divine  que  sa  pénitence 
n'avait  rien  de  sincère,  lui  déclara  que  Dieu 
ne  lai  pardonnerait  point,  et  qu'il  ne  révo- 
querait pas  l'arrêt  prononcé  contre  lui.  Cu- 
pendant,  aux  instaaces  de  ce  prince,  il  le 
suivit,  et  alla  adorer  le  Seigneur  arec  lui  ; 
et  après  avoir  mis  en  pièces  Agag,  il  se  sé- 
para de  Saiii,  qui  retourna  è  Gabaa  où  il  de- 
meurait. Cependant  l'esprit  de  Dieu  s'élanl 
relire  de  lui,  il  fut  aussitât  saisi  de  l'esprit 
malin,  auquel  la  justice  divine  le  livra  pour 
punir  sa  désobéissance.  Cet  esprit,  exécu- 
teur des  justes  jugements  de  Dieu  sur  ce 
malheureux  prince,  mt^ttant  en  mouvement 
ses  humeurs  et  sa  mélancolie,  l'agitait  par 
tleS'Qiouvemeats  violents  et  déréglés.  Ses  ot 
liciers,  qui  regardaient  cet  événement  comme 
lus  accès  d'une  maladie  toute  naturelle,  lui 
conseillèrent  de  chercher  du  soulagement 
dans  la  musique  très-propre  k  rélablir 
l'harmonie  entre  les  parties  du  corp.<i  humain, 
en  arrêtant  l'impétuosité  des  esprits,  ou  en 
les  déterminant  peu  h  peu  b  reprendre  leur 
cours  ordinaire  et  réglé.  Ils  tirent  donc  ve- 
nir David  qui  savait  parfaitement  jouer  do 
la  harpe,  et  toutes  les  fais  qu'il  en  jouait, 
Saùl  se  sentait  soulagé,  et  l'esprit  malin  se 
retirait  de  lui.  Celte  fuite  du  démon  n'était 
pas  un  effet  naturel  de  la  musique,  mais  une 
opération  de  Dieu  miraculeuse,  que  tout 
autre  que  David  n'eût  pu  produire  par  des 
sons  vides  et  inanimés,  qui  n'ont  aucun 

fiouvoir  sur  le  démon.  Cependant  les  phi- 
istins,  ayant  de  nouveau  déclaré  la  guerre 
aui  Israélites,  vinrent  camper  en  leur  pré- 
sence daus  la  ville  de  'l'eréhinthe  ;  et  un 
Séant  noinmé  Goliath  venait  tous  les  jours 
éQer  le  plus  brave  de  l'armée  ennemie.  Sa 
taille  extraordinaire  et  son  air  menai;ant  fai- 
saient trembler  le  plus  hardi.  SaijI  avait  en 
vain  promis  sa  Bile  en  mariage  à  celui  qui 
le  tuerait,  personne  n'avait  osé  se  présenter. 
Enfin  David  s'ulTrit  à  combattre  ce  redouta- 
ble Philistin  1  il  parla  è  Satil  avec  une  con- 
fiance qui  étonna  ce  prince.  11  alla,  et  armé 
simplement  de  sa  fronde,  il  terrassa  ce  géant 
énorme  qui  était  la  terreur  et  l'effroi  de 
tout  le  camp.  Dés  ce  jour-là  même,  Saiil 
voulut  avoir  aupiès  de  lui  ce  jeune  héros, 
et,  pour  se  l'attacher,  il  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  troupe  de  gens  de  guerre  ; 
mais  les  applaudissements  que  David  rece* 
vail  sur  son  (tassage  changèrent  bienlAt  le 
cœur  de  Saiil.  Il  s«  laissa  aller  à  un  mouve- 
[pent  de  jalousie  contre  lui|  sur  ce. que  les 


femmes  sortaient  de  toutes  les  villes  sur  li 
roule  en  rhanlant  et  en  dansant  su  son  des 
.instruments,  et  que  le  refrain  de  leurs  chan- 
sons élait  :  Saiil  en  a  tvé  milit,  tt  Betid  iii 
millB.  Cette  parole  proférée  sans  desseia, 
mais  indiscrelemant,  déplut  fort  ï  SaûUt 
excita  bienl&t  une  haine  mortelle  qui  h\fi 
chercher  tous  les  movens  d'âterla  vie  i  ni 
innocent  qui  venait  de  le  sauver,  lui  eluo 
peuple.  Un  jour  qu'il  était  saisi  de  yts\H 
mnlin,  et  que  David  jouait  devant  lui,  il 
t'eût  percé  d'un  trait,  s  il  n'eût  évité  le  tw^ 
en  se  détournant.  Il  tâcha  ensuite  de  le  Im 
mourir  par  la  main  des  fhilistins,  en  I: 
mettant  souvent  aux  prises  avec  eux.  Il  Ici 
avait  promis  Uérob,  sa  Qlle  aînée,  en  mi- 
riage  ;  il  la  donna  à  un  autre,  et  lui  oKrii 
Michol,  sa  cadette,  à  condition  qu'il  liiPtiil 
cent  Philistins.  La  gloire  dont  celui-ci» 
couvrait  de  plus  en  plus  ne  faisait  qu'auc- 
monter  l'animositéde  Saiil,  quînedissioiuu 

Ïlus  le  dessein  qu'il  avait  de  s'en  dclain 
onalhas,  qui  était  bien  éloigné  d'entrer  dsD) 
la  passion  injuste  de  son  père,  nn  craignit  i*: 
de  parler  en  faveur  de  l'innocence,  ut  rM 
sit  pour  quelque  temps  à  calmer  la  futcm 
de  saiil.  Hais  ce  prince,  étant  tombé  dans» 
noire  mélancolie,  tenta  encore  itfî  le  Ium 
lorsqu'il  jouait  de  la  harpe,  et  David  sëimi 
enfur,   il  l'envoya  investir  dans  sa  mii^o 

Eendant  la  nuit.  Michol,  sa  fille,  femmil! 
Avid,  6t  descendre  son  rnari  par  une  feut- 
Ire,  et  le  lendemain  les  archers  ne  Irouvèmi 
dans  le  lit  qu'une  statue  que  Michol  ;  ■(''i' 
mife.  Il  le  poursuivit  à  Naïotli.où  il  s'éiaii 
retiré  au  milieu  d'une  troupe  de  propbèieS' 
Saul,  sur  le  chemin,  fut  saisi  à'vo  ts\mi 
prophétique,  et  lorsqu'il  fut  arrivé,  il  c""- 
tinua  de  parler  par  l'inspiration  i(i'ioi!i 
couché  par  terre,  nu  ,  c'est-k-dire  ii''!'P' 
que  les  Iiabits  de  dessous.  Il  ne  put  seJ^'- 
siuiuler,  après  un  tel  miracle  opéré  sur  lui- 
même,  que  l'innocent  qu'il  persécutait  *H;f 
sous  la  protection  de  Dieu;  maiscuraœNi 
faut,  'pour  convertir  le  cœur  de  i'hoinioii 
d'autres  miracles  que  ceux  qui  frappent  l(> 
sens,  celui-ci  ne  fil  que  suspendre  pouru» 
pou  de  temns  sa  mauvaise  volonté  sans  11 
rcnilre  meilleure.  Elle  éclata  bieniûtaprtv 
lorsqu'il  apprit  par  Doëg  l'iduméen  quel* 
grand  prêtre  Achimélech  avait  bien  r«;u  w- 
vid  à  Nobé,  et  lui  avait  donné  des  fsi™- 
chissemenls  et  une  épée  ;  car  aussitôt  il  (''^ 
voja  chercher  le  grand  prêtre  et  tous  I' 
prêtres  de  la  même  famille,  et  aprfo  lew 
avoir  fait  d'injustes  reproches,  il  les  lit  l(™' 
massacrer  .impitoyablement  par  Doëg,  f[ 
seul  voulut  servir  de  ministre  à  m  fu'^'"; 
puis,  emporté  par  sa  colère  brutale,  ili'u* 
Nobé,  où  il  fit  tout  passer  au  ei  del'ép*e.Mw 
excepter  les  enfants  qui  étaient  à  l«  aiiui*- 
Ayant  appris  que  son  ennemi  était  ua"' " 
ville  de  Ceïla,  il  se  préparait  à  aller  l'r  i^'f^ 
mais  David  se  retira  dans  le  désert  de  Zip^ 
il  était  prôl  h  le  surprendre  .dans  le  de*'' 
de  Maon  ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Pluli*""* 
avaient  fait  une  irruption  dans  soniK.''' 
ce  qui  l'obligea  de  venir  au  secours  de  s" 
sujets.  Après  qu'il  les  eut  chassés,  il  a"" 
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cbercher  David  dans  le  désert  d'Engaddi , 
et  élant  entré  dans  uue  caverne  de  ce  dé- 
sert pour  quelque  nécessité  naturelle  ,  il  fut 
«perçu  de  David  et  de  ses  gens  qui  étaient 
cachés,  sans  qu'il  les  aperçût  eux-mSuies, 
soit  par  un  effet  naturel  du  passage  subit 
de  (a  lumière  h  un  lieu  sombre ,  soit  par 
un  miracle  que  Dieu  Gten  faveur  de  David 
{<tur  dérober  à  Saùl  la  vue  de  ceux  qui 
élaicnl  en  ce  lieu  ;  ce  prince  y  aurait  couru 
risque  à*s  sa  vie,  si  David,  plus  relîgieui 
i]ue  ceux  qui  l'accompaKuaienl ,  n'eût  res- 
pecté dans  ton  plus  cruel  ennemi  l'ooclion 
divine ,  et  ne  se  fût  déclaré  son  protecleur 
contre  la  violence  de  ses  gens.  Il  se  con- 
tenta de  lui  couper  le  bord  de  sa  casaque , 
{K)ur  avoir  en  main  de  quoi  le  convaincre 
qu'il  avait  été  le  maître  de  sa  vie  ;  et  Saiil , 
sensible  k   cette   marque    de    générosité , 
De  i>ul  retenir  ses  larmes.  Il  reconnut  l'in- 
justice de  son  procédé  et  l'inDoceoce  de 
David  ,  parut  être  convaincu  de  la  sincérité 
(le  son  affection  et  cessa  pendant  un  temps 
de  le  poursuivre.  Mais  sa  baine,  qui  n'était 
aue  suspendue ,  reprit  bienidl  le  dessus ,  et 
J  occasion  qui  lui  fut  offerte  la  réveilla.  11 
apprit  aue  David  s'était  retiré  dans  le  désert 
de  Ztpn,  et  il  courut  le  chercber.  ,])avid, 
ayant  appris  son  arrivée,  entra  de  nuit, 
par  un  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu, 
dans    la   tente   de  Satll  ,   et   ayant  trouvé 
tout  le  monde  endormi ,  il  prit  la  coupe  et 
la  lance  du  roi  si  sortit  du  camp.  Ayant 
(i3ssé  de  U  sur  une  hauteur  un  peu  elqjgnée, 
il  appela  A  liaute  voix  les  gens  de  Saiil, 
pour  leur  reprocher  la  négligence  avec  la- 
quelle ilsgardaientle  roi.  Ce  prince,  s'éveil- 
lard  au  bruit ,  reconnut  la  voii  de  David,  et 
frappé  de  ce  nouveau-  trait  de  candeur 
d'Âme  de  la  part  d'un  homme  qu'il  persé- 
cutait ,  il  avoua  encore  ses  torts ,  et  promit 
de  oe  lui  faire  aucun  mal  à  l'avenir.  Enfin 
arriva  le  moment  où  Dieu  devait  exercer 
ses  justes  et  incompréheasibles  jugements 
sur  Saûl.Les  Philistins  entrèreal  sur  les 
terres  d'Israël  avec  une  puissante  armée , 
et  la  vue  de  leurs  troupes  formidables  rem- 
plit d'effroi    ce  malheureux  prince  ,    qui 
voyait  la  main  vengeresse  de  Dieu  prête  à 
l'écraser.  Il  consulta  le  Seigneur  qu  il  avait 
refusé  d'écouler  tant  de  fois  ,  et  Dieu  à  son 
lour  garda  un   profond  silence  qui  acheva 
de  le  précipiter  dans  le  désespoir  ;  il  voulut 
chercher,  dans  l'art  des  démons,  ce  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  du  ciel;  et,  par  la  plus 
étrange  contrariété  de  l'esprit  humain,  ce 
Ijrince,  qui  avait  exterminé  les  magiciens  de 
soo  royaume ,  selon  le  commandement  de 
la  loi,  ne  fit  pas  dillicullé  de  les  consulter.  Il 
chargea  ses  oillciers  de  lui  chercher  une 
femme  qui  eût  l'esprit  de  Python;  et  ces 
lâches  minisires  ,  toujours  prêts  à  servir  les 
passions  les  plus  criminelles -de  leur  maître, 
ui  dirent  qu'il  y  en  avait  une  h  Endor.  Il 
illa  donc  de  nuit  déguisé  chez  cette  femme, 
I  qui  il  dit  de  consulter  l'esprit  Python  et 
l'évoquer  Samuel  qui  était  mort  depuis  deux 
ins.  Aussitôt  qu'elle  vit  le  prophète,  elle 
etâ    uo  grand  cri  et  fut  troublée  ,  parce 


qu'elle  connut  que  c'é:ait  le  roi  qui  la  con- 
sultait. Saul,  l'ayant  rassurée,  lui^  demanda 
ce  qu'elle  avait  vu  .  et  elle  lui  répondit 
qu'elle  avait  vu  sortir  de  terre  un  vieillard 
couvert  d'un  manteau.  Le  roi,  connaissant 
que  c'était  Samuel ,  se  prosterna  le  visage 
contre  terre  ;  et  le  prophète,  après  lui  avoir 
reproché  de  venir  troubler  son  corps ,.  lui 
dit  que  le  Seigneur  s'était  retiré  de  luî ,  et 
qu'il  allait  exécuter  en  faveur  de  David, 
son  gendre,  tout  ce  qu'il  lui  avait  promis; 
que  lui  et  ses  enfants  seraient  tués  dans  la 
hataille ,  et  que  le  camp  d'Israël  serait  livré 
entre  les  mains  des  Philistins.  Ces  paroles 
épouvantèrent  tellement  Saiil  qu'il  tomba 
aussitôt  et  demeura  étendu  sur  la  terre. 
Quand  il  eut  repris  ses  seos,  il  regagna 
son  camp ,  et  la  bataille  s'éianl  donnée ,  les 
Israélites  furent  vaincus ,  les  trois  fils  de 
Seiil  y  périrent,  et  ce  prince,  qui  n'attendait 
que  le  moment  de  I  exécution  de  l'arrêt 

EroDoncé  contre  lui,  fut  frappé  d'une  flèche^ 
ivre  alors  à  la  plus  cruelle  douleur  etaa 
désespoir ,  il  pria  soo  écuver  de  le  tuer ,  de 
peur  qu'il  De  tombAt  vil  entre  les  maiùi 
des  Philistins;  mais  celui-ci  ayant  refusé 
de  le  faire,  ce  prince  malheureux,  mettant 
le  sceau  à  sa  réprobation ,  se  tua  de  sa  pro- 

Sre  épée,  et  finit  ses  jours  par  le  plus  grand 
e  tous  les  crimes,  qui  le  précipita  dana  les 
supplices  éternels  auxquels  la  justice  di- 
vine l'avait  condamné  il  Par.  x ,  VA).  Les 
Philistins,  ayant  trouvé  le  corps  de  ce  prince, 
lui  coupèrent  la  tète  qu'ils  attachèrent  dans 
le  temple  de  Dagoo  ;  et  pendirent  ses  armes 
dans  le  temple  d'Astarolh;|peurJe  corps, 
ils  le  pendirent  à  la  muraille  de  Bethaan , 
mais  les  habitants  de  Jubés  l'enlevèrent  el 
l'enterrèrent  sous  un  cbdne ,  et  plusieurs 
années  après,  David  fit  transporter  les  os 
de  ce  prince  infortuné  &  Gabaa  ,  dans  le 
tombeau  de  Cis.  ■  {Ena/chpédie  de  Didshot 
et  D'ALBHBiaT,  t.  XXX. ,  p.  139  à  lU,  ar- 
ticle Saul.) 

SAUVEUR.  Fffyez  Iêbus^hust,  —  Wil- 
fort  (Euai  mr  lei  ritei.  lacrit  et  Recherckti 
oiio^ifu»,  t.X)dil  :  —  «  que  l'on  trouve  sou- 
vent, dans  les  Védas  et  dans  les  Puranas, 
la  prédiction  de  la  venue  d'un  sauveur 
venant  de  l'Occident  [  pour  les  Indiens 
la  Palestine  est  à  l'Occiotiot),  sauveur  qui, 
dans  la  pensée  des  Hindous ,  est  Crisna 
(l'un  de  leurs  dieux),  venu  de  l'Occident 
s'incarner  dans  Ja  maison  de  ¥iasu-Devu, 

Srès  de  Uutaru.  >  On  lit  sur  le  compte 
e  ce  sauveur  une  légende  en  partie  ex- 
traite de  l'Evangile  apocryphe  de  l'enfance 
de  Jésus-Christ. 

~- ■  Sauveur,  en  latin  jalffo/or;  celui  qui 
sauve  la  vie,  ou  qui  délivre  de  quelques 
grands  maux  :  c'est  en  ce  sens  que  Joseph 
est  appelé  le  iaavtar  du  monde,  pour  avoir 
garanti  l'Egypte  de  la  famine  en  faisant  k 
propos  de  grands  amas  de  grains  dans  les 
greniers  du  roi  (tien.  lvi.  Vi).  L'Ecriture 
donne  aussi  ce  nom  h  ceux  qui  ont  tiré  les 
Israélites  d'entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis (77,  Esd.  IX,  27).  Ainsi,  Josué,  David,  les 
Juges,  Saloinon,Josias,  Hathalhios,  ont  reçu 
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des  Juifs  le  pom  de  iauvntr.  C'est  i  Jésus- 
■  Chmt  seul  que  ce  beau  titre  appa nient  par 
excellence.  >  {Evcpclopidie  de  Diderot  et 
d'Albhbket,  t.  XaX,  p.  179,  art.  SawtMr, 
par  le  chevalier  de  Jaueourt.) 

SCHISME.  —  C'est  aux  protestants  eux- 
mêmes  fa  venir  ici  condamner  et  flétrir  tout 
st'hisme,  et  principalement  celui  dont  ils  se 
soal  rendus  coupables  au  xvi'  siècle  el  qui 
brisa  la  magnifique  unité  de  croyance  sons 
laquelle  l'Europe  vivait  depuis  mille  ans. 
Ecoutoni  donc  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipaux aveux  : 

XoTSEB.  —  ■  Je  n'ai  jamais  approuvé  et 
n'approuverai  jamais  aucun  sc;ni:-me;  les 
'  peuples  de  Rome  font  très-mal  de  se  séparer 
de  notre  unité,  quand  mâme  le  droit  divin 
serait  pour  eus,  la  charité  et  l'unité  de 
l'esprit  étant  le  souverain  droit  divin. 

■  Il  n'est  point  d'excuse  qui  puisse  dé- 
fendre le  schisme  que  les  peuples  de  Kome 
ont  fait  en  se  si^parant  de  l'Eglise  romaine, 
ni  empêcher  qu'il  ne  soit  impie  el  contre  la 
charité.  Car  ce  qu'ils  allèguent  et  ce  <]ui  est 
leur  unique  préEeile ,  c'est  la  crainte  de 
Dieu  et  de  leur  conscience  qui  les  s  obligés 
ft  ie  faire,  alin  de  ne  se  voir  pas  nécessité 
de  vivre  parmi  les  méclianis  nrôtres  et  les 
méchants  évêques.  C'est  ce  qui  les  condamne 
porticulitrement,  car  s'il?" étaient  mt^char.is 
et  Et  tu  avais  l'ardeur  de  la  véritable  charité, 
tu  ne  t'éloignerais  pas;  mais  quand  mému 
leurs  maux  seraient  extrêmes,  tu  viendrais 
au  secours,  tu  pleurerais,  tu  leur  donnerais 
de  bons  avis,  lu  les  reprendrais.  Nous  avons 
tiombatlu  les  monstres  presque  insupporta- 
bles de  la  cour  de  Itome,  nous  sommes-nous 
pour  cela  rctiri^s  et  séparés?  A  Dieu  ne 
plaise,  h  Dieu  ne  plaise,  nous  reprenons  à  la 
vérité  el  nous  délestons,  nous  prions,  nous 
avertissons  ,  mais  nous  ne  rompons  pas 
pour  cela  l'unité  de  l'esprit,  et  nous  ne  nous 
enflons  pas  contre  elle,  n'ignorant  pas  que 
la  chariié  contient  tout.  »  (Dans  sa  Dùpute 
de  Ltpsiz.) 

VoM  Meter.  —  «  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
seul  système  de  vérité.  *  (Vos  Mbteb,  Krit. 
Kranxt,  p.  62.) 

Claudics.  —  a  Notre  Eglise  tolère  la  di- 
versité des  opinions;  elle  tolère  par  consé- 
quent  l'erreur,  car  ta  vérité  est  une.  > 

—  •  Nous  ne  sommes  qu'un  anneau 
mmpu  de  l'Eglise  catholique.>  {Btmeriungen 
tineg  proteilantem  in  Prtuitm,  etc.  ) 

CoDBETT.  — «La  religiou  catholique  esl- 
elle  vraie  ou  non  ?  Cesl  ce  que  nous  n'avons 
pas  à  examiner  maintenant  ;  mais  de  même 
que  sa  longue  existence  au  milieu  de  tant  de 
nations  eet  une  probabilité  en  faveur  de  son 
influence  salutaire  sur  les  peuples ,  de  même 
les  schismes  des  protestants  sont  une  pro- 
pabllité  en  foveur  de  cette  croyance.  Que 
surtjuaranle  personnesjusiju'alors  Gdëles  h 
la  foi  de  leurs  aocèlres,  irento-neuf  se  lè- 
vent tout  i  coup  pour  déclarer  fausse  cette 
religion  séculaire,  nous  serions  du  moins 
Butoriiés  h  croire  que  la  vérité  longtemps 
cachée  a  floi  par  se  manirester;  mais  que 
ces  treute-neuf  personnes  substituent  it  la 


religicm  séculaire  trente -neuf  (yslèwei 
nouveaux,  dont  checuB  diCFère  de  innlx. 
hDitautreSjle  bon  sens  ne  doit-il  patnou 
dire  tout  de  suite  que  l'aLCienne  erovinn 
est  la  seule  véritable?  Comment!  uoa'sier 
rionstrente-neuf  protestants  disputer  les  VRi 
contre  les  autres,  et  nous  croirions  encon 
qu'ils  possèdent  tous  la  vérité?  Il  iittl 
absoluutent  que  trente-huit  soient  dansl'ei- 
reur.>  [HUt.  de  la  Réfor.  t.  I,  p.  230). 

Vix.  —  •  Lo  trait  caractéristique  de  li 
religion  du  Christ,  c'est  l'unité  el  l'amonM 

>,  Cet  £spril  de  schisme  que  nous  totou 
régner  maintenant  parmi  les  protestants  est 
bien  opposé  b  l'unité  chrétienne  que  dou 
recommande  l'Evangile.  >  (I.  c,  p.  3  et  K. 

Hbnkk.  —  •  Fénelon  avait  coutume  « 
dire  :  I  Ou  catholique  ou  déislel  ■ 

«  Depuis  le  schisme,  tous  les  liens  di 
l'humanité  se  soitt  relâchés  dans  le  mondi 
chrétien,  divisé  qu'il  est  par  deux  syslèrn»! 
en  deux  grands  partis  eniKmis.i(t.c., p.  18 
et  IbS]. 

ScHLEHii..  —  ■  Ce  que  dit  le  poêle  n'esi 
que  trop  vrai  : 

«  Lorsqu'une  nouvelle  croyance  germe  sw 

■  la  terre,  l'amour  el  la  foi  en  sont  souiecl 

■  arrachés  comme  de  mauvaises  herbes.  ■ 
(Prof,  d'  Ang.  Wilh.  vos  Schlegel,  JwTfW 
j^uni;  rint^er  Mindtutengen ;  1828,  p.  99.) 

—  ■  La  charité  chrétienne  est  pnrloiilniisi 
en  lambeaux  par  ces  funestes  divisions,  is 
doute  s'ompnre  des  esprits,  ■  {Raffintritnlv 
raffinirmde  Thealoger;  1785.) 

Leibmtz.  —  '  Toutes  nos  larmes  nesuî- 
firaient  pas  pour  pleurer  cette  funcsiu 
scission.  »  (LEtBwrri,  Lettre  à  madaini  <S' 
Brinon,  p.  173.) 

•  SCIENCE,  —  •  Xa  dignité  tt  It friiie 
la  Mcienee  prouvét  par  rEcrilnrt  «w'^- 
—  «  Dans  le  dessein  où  nous  sommes,  dit 
François  Bacon ,  de  faire  ronnultre  aui 
ignorants  le  prix  et  la  dignité  de  Is  science, 
nous  commencerons  parla  considérer  uins 
son  archéiypo  ou  son  exemplaire,  c'fsl-a- 
dire  dans  les  attributs  el  les  actes  de  Dieu. 
en  tant  qu'ils  ont  été  révélés  à  l'homme,  el 
qu'ils  peuvent  être  l'objet  d'une  ssge  rf- 
cherche.  Nous  n'emploierons  point  ici  le  i'^' 
de  doctrine,  perce  que  toute  doctrine  »i 
une  science  acquise,  et  en  Dieu  il  oai 
aucune  connaissance  qui  puisse  porter  ce 
nom ,  toutes  ses  connaissances  éteoi  elei- 
nelles  comme  lui  ;  nous  nous  servirons  aoM 
d'un  autre  nom ,  et  ce  sera  celui  de  wJ'W. 
conformément  au  style  de  l'Ecrilure. 

«  Voici  donc  comment  nous  procMWs: 
Dans  les  œuvres  de  la  création,  nous  «jons 
une  double  émanation  de  la  vertu  ou  low 
divine,  dont  l'une  se  rapporte  à  la  sagesses 
l'autre  à  la  puissance.  La  premiÈrew  !"' 
particulièrement  remarquer  dans  la  ctm""" 
de  la  matière,  et  la  seconde  dans  i« p"" 
de  la  forme  dont  la  matière  fut  ensuite  «■ 
vêtue.  Cette  observation  faile,  nousj'"" 
qu'il  n'est  rieo  dans  l'histoire  de  la  crW^ 
qui  nous  empêche  de  croire  que  1»  Bitw^^ 
ou  la  masse  informe  du  ciel  el  de  la  iff" 
été  créée  dans  un  iostani,  tandis  quesnj"^ 
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fliraat  emplogrés  k  CsçooDer  cette  matière  et 
à  I*  mettre  en  ordre;  tunt  il  est  vrai  que  Dieu 
a  Toalu  élalilir  uae  différence  seDsible  entre 
lesœurres  de  sa  puissance  et  celles  de  sa 
sagesse.  Ajoutons  que,  lorsque  l'Ecriture 
parle  de  la  création  de  la  matière,  elle  ne 
nous  apprend  pas  que  Dieu  ait  dit  que  le  ciel 
et  la  terre  se  fassent ,  fiât  emlvm  tt  terra , 
manière  de  parler  qnil  emploie  pour  les 
fSUTres  suivantes  ;  mais  elle  dit  simplement 
comme  un  dit  :  Dieu  cria  le  ciel  et  la  terre. 
Ainsi,  pendant  que  la  création  de  la  malière 
se  présente  comme  l'œuvre  pore  de  la  main , 
l'introduction  de  h  forme  dans  la  matière 
|fOrie  le  caractère  d'une  loi  oo  d'un  décret. 
€  Après  avoir  parlé  de  Bien,  parlons  dai 
■ogas  que  la  dignité  de  leur  nature  approche 
davantage  delà  Divinité.  Nous  voyons  d'après 
ctflte  b.érarcbie  céleste,  dont  nons  avons 
|>our  premier  garant  les  écrits  publiés  sous 
le  nom  de  Deoys  l'Aréopagite ,  que  les 
séraphina,  c'est-k-dire  les  anges  de  I  amoar, 
occupent  le  premier  rang  dans  les  ordres 
des  anges  ;  qu&  le  second  rang  est  occupé 
rar  les  eh^Mine,  qui  sont  les  auges  delà 
lunDière;  le  troisième  et  les  soivants,  par 
les  IràKtM,  les  priiteipautéi  et  les  autres 
anges,  caractérisés  par  la  puissance  et  le 
ministère;  en  sorte  qu'il  parait  clair,  par 
cet  ordre  et  celte  ilislribution,  que  les  anges 
de  la  science  et  de  la  lumière  sont  au-dessus 
desangesdugouvernementetde  la  puissance. 

■  En  descendant  des  esprits  et  des  intelli- 
gences aux  formes  sensibles  et  malérielles  , 
Dous  lisons  dans  .l'Ecriture  que  la  première 
des  formes  créées  fut  la  lumière.  Or,  la 
lumière,  dans  les  choses  naturelles  et  corpo- 
rellps,  correspond  k  la  science  dans  les 
choses  spiriluelifts  et  immatérielles.  Si  nous 
considérons  les  dilTérenls  jours  dans  l'his- 
Utire  de  la  création,  nous  voyons  encore  que 
le  jour  où  Dieu  se  reposa  et  contempla  ses 
œuvres  fut  béni  préférablement  eux  autres 
jours  où  il  avait  créé  et  mis  en  ordre  toutes 
l€»  parties  de  l'univers. 

■  L'ceurre  de  la  création  étant  terminée, 
l'homme  fut  placé  dans  le  paradis  pour  j 
travailler,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'Ecri- 
ture sainte  ;  mais  re  travail  ne  pouvait  être 
qup  celui  qui  appartient  h  la  contemplation , 
e'est-ft-dire  un  travail  qui  ait  pour  Su,  non 
une  nécessité  qu'il  faille  sslisfsife ,  mais  le 
plaisir  et  l'exercice  d'une  activité  qui  n'en- 
Iralne  ni  peine  ni  fatigue;  car,  puisqu'alors 
il  n'y  avait  pour  l'bomme  ni  résistance  de 
la  part  des  créatures  h  éprouver,  Ni  sueur 
de  vUage  h  supporter ,  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  ses  actions  avaient  pour  deslioa- 
liOD  et  pour  fln  seulement  le  plaisir  et  la 
coniemplation,  et  non  le  travail  qui  entraîne 
la  fatigue,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  résul- 
tent de  ce  travail. 

■  Il  y  a  plus,  l'bomme  a  débuté  dans  le 
paradis  par  deux  actions  qui  ont  été  l'une 
et  l'aotre  un  début  de  la  science;  il  a  com- 
mencé par  contempler  les  créatures,  et 
ensoile,  il  a  donné  des  noms  convenables  à 
chacune  d'entre  elles.  ÊfTectivement,  il  ne 
faut  point  vonfoodre  la  science  naturelle 


avec  celle  qui  a  occasionné  la  chute  de 

l'homme,  ainsi  que  nons  avons  averti  plus 
haut.  Celle-ci  était  la  science  morale  du  bien 
et  du  mal ,  fondée  sur  la  supposition  que  le 
bien  et  le  mal  n'avaient  point  pour  règle  et 

K>ur  principe  les  ordres  ou  les  défenses  de 
ieo,  mais  reconnaissdient  une  autre  on- 
gine.  C'est  ce  bien  et  ce  mal  dont  l'bomme 
a  ambitionné  la  conosissance ,  sans  doute 
dans  le  dessein  de  se  soustraire  totalement 
k  l'empire  de  Dieu,  elde  s'appuyer  unique- 
ment sur  lui-même  et  sur  son  libre  arbitre. 
•  Considérons  ce  qui  arriva  aussitôt  après 
)fl  chute  de  l'bomme.  On  sait  que  l'Ecriture 
sainte  renferme  une  infinité  de  sens  mys- 
térieux, qu'on  doit  cependant  toujours  en- 
tendre sans  préjudice  ae  la  vérité  des  récits 
historiques  et  du  sens  littéral  :  d'apiès  ce 
principe  on  a  toujours  ru  une  image  des 
deux  vies,  la  contemplative  et  l'active,  dans 
les  personnes  de  Caïn  et  d'Abel,  et  dans  leurs 
professions  ou  leurs  premières  manières  da 
vivre;  Abel,  qui  était  pasteur,  à  raison  du 
loisir  et  de  la  facilité  de  contempler  le  ciel 
que  donne  la  vie  pastorale,  est  le  type  de  la 
vie  contemplative;  Caïn,  cultivateur  des 
champs,  fatigué  en  conséquence  par  les  tra- 
vaux que  cette  culture  exige,  ei  obligé 
d'avoir  le  plus  souvent  les  yeux  axés  sur  (a 
terre,  (^st  la  figure  de  la  vie  active;  or,  on 
sait  que  t'a  faveur  et  le  choix  de  Dieu  tom- 
bèrent sur  le  pasteur,  et  non  pas  sur  le 
laboureur. 

■  Ainsi,  avant  le  dé1u2e,Ie3  Castes  sacrés, 
qui  nous  apprennent  très-peu  de  chose  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  ces  temps-là,  ont 
daigné  cependant  nous  transmettre  les  noms 
desinventRursdelamusiqucetdelamétallur- 
gie.  Peu  de  temps  après  le  déluge,  le  grand 
châtiment  dont  Dieu  punit  l'orgueil  humain 
fut  de  ponfondre  les  longues,  et  par  16  de 
mettre  le  plus  grand  obstacle  au  fibre  com- 
merce des  sciences  et  à  la  communication 
des  lettres  entre  les  hommes. 

■  Descendons  jusqu'à  Uoïse,  ce  grand 
législateur,  et  ce  premier  secrétaire  de  Djeu  : 
Les  Ecritures  ne  lui  donnent-elles  pas  ce 
magnifique  éloge,  qu'il  était  habiU  tt  ea- 
vanl  dans  toute*  les  eciences  dti  Egyplieni 
[Aet.  vil,  22),  et  l'école  des  Egyptiens  n'é- 
lait-elle  pas  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  savantes  écoles  du  monde?  Platon  fait 
dire  i  Solon ,  par  un  prêtre  égyptien  :  Voat 
outrée  Grect,  tout  n'éln  toufoure  que  det 
énfcMli:  DofU  n'ircM  ni  la  icimcf  de  Canti- 
quifé,  ni  Vtmtiqmté  dt  la  tcimet.  Parcourons 
fa  Loi  cérémoniclle  de  Moïse  :  on  sait  qu'on 
trouve  dans  cette  loi  différentes  figures  du 
Christ,  la  distinction  du  peuple  de  Dieu 
d'avec  les  gentils,  l'exercice  de  robéissance, 
et  bien  d'autres  vérités  utiles  dans  l'ordre 
de  la  religion;  mais  quelques  savants  rab- 
bins ont  travaillé,  non  uns  succès.à  déceu- 
rrirdans  les  rites  et  les  cérémonies,  tanlèt 
Une  vérité  dans  l'ordre  de  la  nature,  tantât 
une  autre  vérité  dans  l'ordre  des  mœurs 

«  Si  l'on  veut  encore  lire  avec  attention 
l'admirable  livre  de  Job,  on  le  trouvera  plein 
^  gros,  pour  aia»i  dire,  des  plus  bautoa 
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Térilds  ae  la  philosophie  oalareUe.  Par 
exemple,  sur  la  cosmographie  et  la  rondeur 
de  la  terre,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  étecii 
l'aquilon  sur  le  vido,  et  suspend  la  terre  sur 
le  néant,  oui  exlendit  aquilonem  iuper  vacuum 
et  appenait  terrnm  luper  nikilum  [Job  xx.vi, 
7),  n'ijisinua-l-il  pas  assez  clairement  la 
convexité  du  ciel  dans  ses  extrémités,  l'exis- 
tence du  nûle  arctique  ,  et  la  suspension  de 
la  terre  dans  les  airs  ?  El  encore  sur  l'astro- 
nomie et  les  constellations,  quand  il  dit  : 
Son  esprit  a  orné  \ea  cieux,  et  I  adresse  de  sa 
main  a  fait  psratlre  le  serpent  tortueux:  5pi- 
ritui  ejai  omavit  caloi  et  obtteiricante  manu 
ejus  eàuclus  est  coluber  tortuotui  (xxvi ,  13}; 
et  ailleurs    par  ces  paroles  :  PouTez-vous 

i oindre  ensemble  les  étoiles  brillantes  des 
'iéiaileSiOu  détournar  l'Ourse  de  son  cours? 
Numquid  conjungere  valebù  mieantei  xteUat? 
pteyadas  aul  gyrutn  arcturi  poteris  dUtipare 
ixxxviii,  31],  ne  peint-il  pas  très-élégamment 
la  configuration  immobile  des  étoiles  ,  tou- 
jours également  distantes  les  unes  des  autres. 
£n  déclarant  datis  un  autre  chapitre  que 
n'est  Dieu  qui  a  créé  les  étoiles  de  l'Ourse, 
d'Orion,des  Brades  et  de  l'intérieurdu  mîdii 
qui  facit  arcturum  el  oriona  et  hyadat  et 
Mlrriora  austri,  n'indique-t-il  pas  rabaisse- 
ment du  pûle  antarctique, etne  le  désigne-t- 
îl  pas  sous  le  nom  de  l'Intérieur  du  midi, 
parce  que  les  étoiles  australes  sont  cachées 
sous  notre  hémisphère  7  Ce  que  Job  dit  sur 
la  génération  des  animaux,  an  non  ticut  lac 
muliisli  fM  et  sicut  caeeum  eoagulattimeî  ne 
m'avez-vous  pas  fait  d'abord  comme  un  lait 
qui  se  caille,  comme  un  laitqui  s'épsissitet 
sedurcit  (x,  10),  est  très-digue  de  remarque, 
ainsi  que  ce  qu'il  ajoute  sur  les  minéraux 
dans  le  chapitre  xxvni,  1  :  Babet  argenlum 
venarum  tuarum  prineipia ,  el  auro  locui  est 
Ifl  quo  conflalur  ;  ferrum  de  terra  toUilur,  et 
lapii  iolutus  calore  m  ai  vertitur,  l'argent  a 
un  principe  de  ses  reines,  e(  l'or,  un  lieu  où 
il  se  forme;  le  fer  se  lire  de  la  terre,  et  la 
pierre  étant  fondue  par  la  chaleur  se  change 
en  airain.  Il  faut  lire  la  suile  du  chapitre. 

a  Nous  Yoyons  encore  dans  la  personne 
do  Salomon,  par  la  demande  que  fait  ce 
prince  de  la  sagesse  et  par  le  don  que  Dieu 
lui  en  accorde,  que  la  sagesse  est  préférable 
à  tous  les  biens  qui  contribuent  i  la  félicité 
de  l'homme  sur  la  terre.  Plein  des  lumières 
que  lui  communiqua  la  sagesse  reçue ,  Salo- 
mon non-seulement  écrivit  sur  iapnilosopbie 
morale  et  divine  ces  sentences  et  ces  para* 
boles  admirables  qui  remplissaient  le  livre 
des  Proverbes,  mais  encore  il  composa  l'his- 
toire de  tout  ce  qui  respire  et  a  ou  mouve- 
mesl  sur  la  terre;  l'histoire  de  tous  lus 
végétaux,  depuis  le  cèdre  qui  couronne  le 
lAoan  jusqu'à  la  mousie  gui  croU  lur  les 
murailles  [111  Rtg.  iv,  33],  Il  y  a  plus,  ce  roi 
si  grand  par  ses  richesses  ,  par  la  magniâ- 
cence  des  bâtiments  qu'il  Bt  construire,  par 
le  nonplire  de  ses  vaisseaux,  par  le  service  de 
sa  maison,  par  l'étendue  de  sa  renommée, 
vnQn,  par  tout  ce  qui  appartient  à  la  gloire  , 
ue  cueille  de  cette  immense  moisson  et  ne 
s'îippropriu  que  l'honneur  do  chercher  et  de 


découvrir  la  vérité;  car  il  dit  Detleinênt:io 
gloire  de  Dieu  est  de  cacher  la  ckota,tt  It 
gloireduroiestde  les  découvrir  [Prov.,i\y,'S\, 
comme  si  la  majesté  divine  se  plaisait  dans 
cet  innocent  et  aimable  jeu  des  enfants  qai 
se  cachent  afîn  qu'on  les  trouve,  ftl comme 
s'il  n'y  avait  rien  de  plus  honorable  pour 
les  rois  que  de  jouer  avec  Dieu  au  miat 
jeu;  les  rois  surtout  pouvant  dispoiier 
dans  leurs  Etats  de  tant  d'hommes  de  gé^nie, 
et  possédant  des  richesses  à  la  faveur  iIk- 
quelles  ils  pourraient  chercher  et  découvrir 
tous  les  secrets  de  la  nature. 

<  Dieu  ne  s'est  pas  conduit  autrement, 
après  que  notre  Sauveur  a  paru  dans  le 
monde;  car  ce  divin  Maître  a  fait  osagedt; 
EOD  pouvoir  pour  dissiper  l'ignorance  Isinsi 
qu'il  paraît  par  les  conférences  qu'il  eut 
avec  les  prêtres  et  les  docteurs  dans  les  tem- 
ples], avant  de  l'employer  à  soumellre  la 
nature  par  tant  et  de  si  grands  mirsclpi. 
L'avènement  du  Saint-Eaprit  a  été  encore 
principalement  figuré  par  la  forme  de  lan- 
gue et  le  don  des  langues.  Or,  loslangun 
ont-elles  d'autre  mérite  que  d'être  la  v^i- 
cules  dei  sciences? 

■  C'est  ainsi  que,  lorsqu'il  fut  questien 
d'instruments  pour  propager  l'Evangile, 
Dieu  Qt  d'abord  tomber  son  choix  sur  du 
hommes  absolument  ignorants  et  sans  lettres 
et  qui  n'eurent  d'autres  I  umières  que  cellei 
qu'ils  reçurent  du  Saint-Esprit.  Dieu  voulgil 
par  là  humilier  la  sagesse  humaine  el  faire 
connaître  plus  évidemment  son  immédiate 
et  divine  inOuence.  Maisaussitât  après  an'il 
eut  rempli  ses  vues  6  cet  égara,  et  oaii) 
l'Sge  oui  suivit  immédiatement  les  leoips 
apostoliques,  il  voulut  que  les  sciencei  pro- 
fanes servissent  comme  de  suivanlatti 
divine  vérité.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  sut 
servi  principalement  do  la  plume  de  a-aX 
Paul,  le  seul  des  apûtres  qui  fût  lettré,  puur 
écrire  les  divines  Écritures. 

«  Aussi  nous  voyons  qu'un  fort  graod 
nombre  des  anciens  évèques  et  des  Pères  de 
l'Eglise  étaient  très-savants  dans  toutes  les 
sciences  profanes.  Quand  l'empereur  Juiieo 
eut  défendu  aux  Chrétiens,  par  un  édil,de 
fréquenter  les  écoles  publique5,celledéfen» 
fut  regardée  comme  un  moyen  de  détruira 
la  religion  chrétienne  plus  dangereux  que 
les  sanglantes  persécutions  des  empereurs 
précédents,  11  y  a  plus,  dans  l'inoodilino 
des  peuples  scytnes  du  cdté  du  nord,  et  des 
SarrasinsducdtéderOrient,  tous  les  précietii 
restes  des  sciences  profanes   n'auraient-ili 

Pas  péri  totalement  et  sans  ressource  s3Di 
Eglise  chrétienneT  N'est-ce  pas  elle  s^itl^ 
qui  les  recueillit  et  les  conserva  dans  J*)" 
seinT  Observons  qu'outre  l'ornement  eli« 
lustre  que  les  belles-lettres  prêtent  i  la  lO' 
et  à  la  religion,  elles  leur  rendent  eocBre 
deux  services  trôs-^importants.  Le  preroiw. 
c'est  qu'elles  nous  excitent  puissamoen' ^ 
exalter  et  à  célébrer  la  gloire  de  Dieu;  il  e»i 
vrai  que  le  Psalmiste  et  les  autres  écriTam' 
sacrés  nous  invitent  souvent  à  cûitemp'"- 
h  publier  les  magnifiques  el  admirables  œu- 
vres de  la  Providcuce  (  mjiis  si  uou*  J"-" 
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p<5oélrions  pas  plus  aviiil,  si  nous  nous 
DornioDsh  coiisiaérer  leurs  apparences  exté- 
rieures, telles  qu'elles  se  prëseolent  ï  nos 
sens.  Dieu  serait  par  là  raiblemeol  glorifié, 
et  nous  lui  ferions  la  même  injure  que  si 
nous  ToulîoDS  juger  de  la  ricbesse  et  de 
labôadaiice  d'un  grand  mafcasin  de  pier- 
res précieuses,  parce  qui  se  trouve  étalé 
dans  la  rue  à  la  vue  des  passants. 

■  L'aulre  service,  c'est  que  la  philosophie 
DOus  fournit  contre  l'infidélité  et  l'hérésie 
un  puissant  remède  et  un  antidote  excellent. 
Notre  Sauveur,  parlant  aux  sadducéens,  leur 
tlisail:  (Vous  vous  trompez,  tous  ignorez  les 
Eci  iturcs  et  la  puissance  de  Dieu  :  Erratii, 
nntientet  Scriptural  nequt  polentiam  Dei 
(M/altb.,  XXII,  29).  ■  Par  là  nous  comprenons 
trae,  pour  nous  préserver  de  tomber  dans 
terreur,  Notre  Seigneur  nous  propose  la 
lecture  de  deux  livres:  le  premier  est  celui 
des  Ecritures  qui  nous  révèlent  la  volonté 
de  Dieu;  le  second  est  celui  des  créatures 

aui  nous  manifestent  sa  puissance  ;  or,  ce 
entier  livre  est  comme  la  clef  du  premier, 
noD-seuIcment  en  ce  sens  qu'il  ouvre  notre 
intelligence  pour  en  découvrir  le  Yériloble 
sens,  d'après  les  principes  géaéraui  de  la 
raison  et  les  règles  du  langage,  mais  encore 

f>articulîèrement  en  ce  sens,  qu'il  ouvre  notre 
6î ,  pour  nous  faire  méditer  plus  sérieuse- 
tn«nt  sur  la  loule-puissance  ae  Dieu,  dont 
Itis  caractères  sont  principalement  imprimés 
dans  ses  ouvrages. 

■  Et  voilà  ce  que  nous  ont  fourni  les  té- 
moignages et  les  jugements  de  Dieu,  pour 
fj.re  connaître  la  véritable  dignité  et  le  prix 

<le  la  science.  ■  (L.  i.  De  augm.  aeient.  post 

médium.) 

UosTAiGifB.  —  ■  C'est  un  grand  ornement 
que  la  science,  et  un  outil  de  merveilleux 
^o^vice,  notamment  aux  personnes  élevées 
en  degré  de  fortune. 

■  Le  gain  de  nosire  estude,  c'est  en  cstre 
devenu  meilleur  et  plus  sage.  ■  (  Euaii,  liv. 
I",  chap.  25.) 

€  Savoir  par  cœor  n'est  pas  savoir,  c'est 
tenir  ce  qu'nn  a  donné  en  garde  à  sa  mé- 
moire. Ce  qu'on  sait  droileraeiit.  on  en 
dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans  tour- 
ner les  yeux  vers  son  livre.  Facbeuse  suffi-' 
siince,  qu'une  suffisance  nure  livresque!  Je 
m'attends  qu'elle  serve  d  ornement,  non  de 
fondement.  ■  lld.) 

■  Il  me  semble  quêtes  premiers  discours, 
do  quoy  abreuver  l'entËndement  d'un  en- 
fant, ce  doivent  estre  ceux  qui  règlent  ses 
mœurs  et  son  sens,  qui  lui  apprendront  a 
se  cognoistre,  et  a  sçevoir  bien  mourir  et 
bien  vivre.  Entre  les  arts  libéraux, commen- 
çons par  l'art  qui  nous  faict  libres  ;  ils 
servent  tous  voiremeni  en  quelque  manière 
a  l'instruction  de  nostre  vie  et  a  son  usaige, 
comme  tontes  aultres  choses  y  servent  en 
quelque  manière  ausFy,  mais  choisissons 
celuy  qui  y  sert  directement  et  professoire- 
ment.  Si  nous  sçavions  restreindre  les 
appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  justes 
et  naturelles  limites,  nous  trouverions  que 
la  meilleure  part  des  Kieoces  qui  sont  en 


usaige  est  hors  de  nostre  usuçe  ;  et  eo 
celles  mesmes  qui  le  sont,  qu'il  y  a  des 
étendues  et  enfonçures  tres-inntiles,  que 
nous  ferions  mieux  de  laisser  la  ;  et  suivant 
rin.<-tilulion  de  Socrate,  borner  le  conrs 
de  nostre  estude  en  celles  ou  faut  l'utilité.  ■ 
{Idem.) 

■  1[  faut  s'enquérir  non  qui  est  plus 
sçavant,mais  qui  est  mieux  sçuvant. 

€  Toute  autre  science  est  dommageable  a 
celuy  qui  n'a  poinct  celle  de  la  bonté. 

■  Celuy-la  a  le  mieux  profficlé  de  la  leçon, 
qui  la  pratique  et  non  qui  la  retient. 

■  La  mémoire  est  l'elui  de  la  science. 

■  D'apprendre  qu'on  s  dict  ou  faict  une 
sottise,  c  est  bien  peu  que  tout  cela,  il  faut  en- 
core apprfndre  qu'on  n'est  qu'un  sot.  ■  tld.) 

m  La  science  de  l'bomme,  en  tant  qu'il  est 
chrestien,  consiste  en  l'intelligence  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  des  deux  obligar 
lions  naturelles  et  de  la  coulpe,  qui  sont 
trois  choses  inséparablement  joînctes  l'une 
à  Taultre  :'qui  ne  sçail  nos  obligations  et 
nostre  nécessité  croit  de  nostre  foy  que  ce 
soit  une  fourbe ,' jugeant  l'arenement  de 
Jésus-Cbrist  et  sa  passion  frivole  et  inutile  ; 
mais  leur  cognoissance  sert  de  préparatoire 
et  d'accès  a  nostre  créance,  et  a  mesure  qne 
nous  concevons  mieux  nostre  besoin  et  indi- 

Sence,  nous  embrassons  plus  volontiers 
esus-Christ,  et  nous  joignons  et  unissons 
de  meilleur  couraige  è  sa  passion  tres- 
meritoire.  Comme  par  la  considération  de 
nosire  ualure  assortie  aux  aulires  choses  du 
monde,  nous  avons  acquis  la  notice  de  Dieu, 
aussy  par  la  considération  de  nostre  estât 
présent  et  de  nostre  chute,  qui  s'est  décou» 
verte  à  la  comparaison  des  auilres  crcalures, 
nous  avons  trouvé  le  vray  Dieu  et  Fils  de 
Dieu  ;  car  tout  ainsy  que  Dieu  créateur  est 
nécessaire  a  l'homme,  en  uni  qu'il  est 
homme,  tout  ainsy  est  Dieu  rédempteur  et 
sauveur  nécessaire  a  l'homme,  en  tant  qu'il 
est  abastardi  et  corrompu.  De  mesme  qu  il  y  ' 
a  double  ct^noissance  de  l'homme,  en  tant 
qu'il  est  homme  et  en  tant  qu'il  est  châl, 
aussy  y  a-l-il  double  et  proporlionnément 
relative  cognoissance  de  Dieu,  en  tant  qu'il 
est  Dieu,  et  en  tant  qu'il  est  homme.  Atten- 
dre que  la  notice  de  nostre  nature  nous 
achemine  a  celle  de  Dieu  ;  qui  s'ignore 
comme  simplement  homme,  ignore  Dieu  : 
et  qui  s'ignore  comme  homme  perdu,  ignore 
Dieu  et  homme.  Si  pour  atteindreà  la  cognois- 
sance de  Dieu  nous  ai^umentous  par  nous, 
en  tant  que  nous  sommes  hommes,  il  nous 
fout  alimenter  par  nous,  en  tant  que  nous 
sommes  pecbeurs,  pour  arriver  a  la  cognois- 
sance de  Jésus-ChnsI  :  ainsy  l'homme  ne  se 
doit  jamais  départir  de  la  considération  de 
sa  nature,  il  se  doit  tousjours  avoir  devant 
les  yeux ,  a  cette  heure  originellement 
homme,  a  cette  heure  homme  perdu,  et  a 
celte  heure  homme  remis.  ■  [Tltéotogie 
naturrlU  de  Raitho^d  db  Sebo?it>e,  trsiluilu 
par  Montaigne  et  présentée  par  lui  comme  sa 
propre  profession  de  foi,  chap.  379.) 

Les  Hkbschbll.  auteurs  ne  la  PhUoto- 
phie  nafurtlltil  ûçs  Contidémiinnâ  tl  ton- 
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aicsl  sur  le  môme  pipJ  un  pcurn 
supposer  dans  Orion  entier  62(500  étniK 
La  circonférence  dii  cercle  est  de  360  degrés 
et  son  diamètre  de  IIK  :  ce  (|ui  donne,  sui- 
vant  les  théorèmes  d'Archimëde.  pour  li 


jecturei  sur  l'univtn,  commencent  ainsi  leur  tion  tant  aui  clioses  qui  cociislenl  ensem- 

dernierourrage:  b)e  dans  cet  unirers,  qu'à  celles  qui  s') 

«  Le  moment  semble  Tenu, moment  admi-  succèdent  les  unes  aux  autres,  il  uui  de 

rsbie  dont  nos  enfants    recueilleront    les  plus  remariiuer  que  l'unirers  est  cunipose 

fruits  et  que  nos  pères  ne  prévoyaient  pas,  de  erands  corps,  qu'on  peut  appeler  (ofaui, 

où  la  tciettce  et  la  religion,  sœurs  éteroelles,  et  da  moindres  que  nous  nommerons  onr- 

ae  donneront  la  main;  oti  ces  nobles  sœurs,  (taux.  Le  nombre  des  grands  corpsdelunr- 

au  lieu  d'engager  une  lutte  dé.shonorantti  et  vers,  assez  limité  tant  qu'on  n'a  pu  la 

funeste,  concluront  une  alliance  sublime  ;  observer  qtr'6  la  simple  rue,  s'est  proaigieu- 

filus  le  champ  s'élargit,  plus  ces  résultats  sèment  augmenté  depuis  rinveniroa  des 

avorisenl  la  croyance  religieuse,  plus  les  télescopes.  M.    Wolf  a  fait  là-dessus  un 

démonstrations    de    l'existence     éternelle  calcul  fort  propre  h  donner  l'idée  de  l'im- 

d'une  intelligence  créatrice  et  toute-puis-  mensité  des  corps  célestes.  Voici  sur  quoi 

santé  deviennentnomhreusesetirrécusaules.  il  le  fonde.  Le  P.  Riccioli  donne  i  la  cor.s- 

Géologues  ,   mathématiciens  ,  astronomes  ,  tellation'd'Oi'ion  près  de  SOO  degrés  en  ani 

ont  apporté  leur  pierre  à  ce  grand  temple  d'espace  dans  te  ciel.  Or  Galilée  a  obserTê 

de  la  science,  temple  élevé  âDieu  lui-même,  cinq  cents  étoiles  dans  un  espace  de  Ma- 

Toutes  leurs  découvertes  coïncident.  Chaque  ~'-       ''  '        *-     ■■ 

nouvelle  conquête  de  la  science  est  une 
preuve  en  faveur  du  système  théiste.  Cha- 
cune d'elles  détruit  encore  les  résultats  de 
la  science  antique.  On  est  parvenu,  de  iios 

jours,  k  la  certitude  presque  mathématique  surface  entière  de  la  sphère,  '^1^,000  degrés 

de  ces  véritéS'que  Borne  et  la  Grèce  ne  en  carré.  En  prenant  donc  pour  hypoltièsi! 

soupçonnaient  pas,  ou  n'entrevoyaient  que  nue  ta  surface  de  la  sphère  du  monile  esl 

vaguement.  ■  également  remplie  d'étoiles,  la  nombre  dts 

P.-J.  Phoudhon.  —  ■  La  science,  disions-  fixes  irait  6  5,175,000  ;  et  quoique  l'HrrsQgs- 

nous,  a  pour  principe  Tnccord  de  la  raison  ment  des  systèmes  planétaires  auluardes 

et  de  l'expérience;  mais  elle  ne  crée  ni  t'une  fixes  ne  soit  pas  le  même,  on  peut  pourlsnl 

ni  l'autre.  *  {PaounuoN,  Système  des  contra-  supposer   que  chaque    étoile    Qie    (ilicée 

dictions  iconomiqueg,  l.  Il,  ch.  14,  p.  377.)  comme    soleil  au   centre    peut  éclairer  et 

«  La  science  ne  nie  point  les  vérités  prè-  cbauSer  quinze  planètes  :  ce  qui  fera  monter 

chées  par  la  religion,  telles  que  l'existence  lo  nombre  des  corps  totaux  du  monde  k 

de  Dieu,  les  principes  de  la  morale,  etc.  >  77,625,000.  Il  n'y  a  rien  dans  les  samsi- 

fPaouDHON,  De  la  création  de  l'ordre  dam  (ions  précédentes  qui  ne  soit  admissible.  Si 

l'humanité,  ch.  1,  n°  30,  p.  15.]  au  télescope  divers  espaces  paraissent  moins 

SciBHCB  EN  Dieu.  —  «  C'est  l'attribut  par  remplis  que  les  k  degrés  u'Orioa  sur  I»- 

lequei  il  connaît  toutes  choses,  de  quelque  quels  on  a  calculé,  il  y  en  a  d'autres  où «9 

nature  qu'elles  soient.  Dieu  a   une  tcience  étoiles  fourmillent  en  beaucoup  plus  gnikli 

parfaite  et  inûnie  ;  il  connaît  tout  ce  qu'il  y  abondance,  comme  la  voie  lactée,  les  mia 

a  de  possible,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel,  tout  nébuleuses.  Si  du  nombre  des  grands  corpt 

.  ce  qu'il  y  a  de  futur,  soit  absolu,  soit  coati-  du  monde  nous  passons  aux  diinensiom  de 

nuel.  l'espace  qu'ils  doivent  occuper,  la  somaie 

«  Quoique  la  science  de  Dieu  considérée  en  sera  nien  plus  prodigieuse  encore.  Sui' 

en  elle-même  soit  un   acte  très-simple,  et  vant  les  observations  de  M.  Cassini,  lidis- 

comme  un  coupd'œil  net  et  juste  par  lequel  tance  moyenne  de  la  terre  au  soleil  eslde 

tout  est  présent  devant  lui,  cependant  les  22,000   demi-diamètres   terrestres,  ou  de 

divers     oDJets    qu'elle   embrasse   ont    fait  18,920.000  milles   d'Allemagne.   Celle  dis- 

distinguer  aux  tnéologiens  trois  sortes  de  tance  étant  à  cellede  SaturnecommeSàlS, 

sciences  en  Dieu,  savoir:  la  science  do  sîm-  cela  donne  179,7^0,000    milles  de  plus  i 

])Ig  intelligence,  la  science  de  vision,  et  une  cause  de  la  proportion  du  diamètre  delà 

Iroisièmequequelques-unsappellentscîeDce  terre  qui  est  ne  17â0  milles  d'Allemajineiu 

moyenne.  diamètre  de  l'anneau  de  Saturne,  laquelle 

>  La  science  de  simple  intelligence  est  proportion  est  comme  1  &  45.  Le  diamètre 

celle  par  laquelle  Dieu  voit  les  choses  pure-  de  cet  anneau  est  de  77,400  milles  d'Alle- 

inenl  possibles  qui  n'existent  ni  n'existe-  magne:  ce  qui  donne,  suivunt  les  catculAoe 

tout  jamais;  c'est  l'attribut  par  lequel  Dieu  Cassîni,  pour  distance  du  dernier  satellite 

a  la  représentation  simultanée  et  adéquate  au  centre  de  Saturne,  819,700  milles  d'Alk- 

de  lous  les  possibles.  Pour  le  concevoir  'magne.  En  ajoutant  cette  distance  à  celle  ut 

autant  que  nous  en  sommes  capables,  il  faut  Saturne  au  soleil,  vous  avez  le  demi-diam^ 

faire  attention,  1*  au  nombre  immense  des  tre  du    système  planétaire  auquel  la  lerm 

possibles;  2°  à  ce  qu'emporte  leur  représen-  appartient,  lequel  étant  double,  il  en  résulte 

tation  distincte.  le  diamètre   entier  de    36,115,400  mm- 

€  1*  Quant  au  nombre  immense  despossi-  Cela  irait  encore  beaucoup  plus  loin,  si  loi 

blés  ,    L'univers  étant  l'enchaînement    de  reçoit  la  détermination  de  la  parallaie  oii 

toutes  les  choses  tant  simultanées  que  suc-  soleil,  tehle  qu'elle  a  été  donnée  par  U.  de 

cessives,  pour  arriver  par  la  contemplation  la  Hire.  Il  esl  incontestable  que  Saturne  est 

de  la  nature  à  une  sorte  de  détermination  séparé  par  un  fort  grand  espace  des  éloi«> 

du  nombre  des  possibles,  il  faut  faire  atten-  fixes  de  la  première  grandeur;  et  quoique'i^ 
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sysfèmes  ptanélaires  pnissenl  différer  entre 
eux  par  rapport  k  l'éteodue,  il  n'y  a  pourtant 
point  d'iocoaiénieol  k  les  sapposer  éganx. 
Ed  multipliant  donc  le  cube  du  diamètre  du 
système  planétaire  par  le  uombre  des  étoi- 
les fixes  ci-dessus  indiquées,  le  nombre  qui 
en  provient  exprime  lé  cube  do  diamètre  de 
la  spbère  gai  comprend  tous  les  ivitèmes 
que  nous  pourons  découvrir  probablement 
|tar  la  voio  des  télescopes  ordinaires.  Hais 
pour  diminaer  les  difficultés  de  cette  mnlti- 
f)lic8tion  en  resserrant  les  numéros,  prenons 
le  diamètre  du  système  planétaire  en  diamè- 
tres terrestres  qui,  suivant  les  hypothèses 
précédentes,  seront  309,90»  ;  leur  cube,  qui 
bit  93,^83,305,005,195,364  multiplié  par 
5,175,000,  donne  pour  cut)e  du  diamètre  qui 
égale  toute  l'étendue  de  la  sphère  observa- 
ble, i,786,Oll,O3ï,O18,S5i,91â0000O  diamè- 
tres terrestres,  dont  chacun  est  de  5,(^, 
448,000  milles  cubiques.  Quelle  ne  doit  donc 
pas  être  retendue  de  l'intelligence  divine, 
qui  comprend  l'univers  formé  de  l'assem- 
blage immense  de  tous  ces  systèmes?  Hais 
que  sera-ce,  si  nous  y  joignons  l'idée  de 
tous  les  mondes  possibles,  de  toutes  les 
comtjinaisons  qoi  peuvent  résulter  des 
choses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'univers  et  de  tant  d'autres  choses  nue  la 
puissance  divine  pourrait  effectuer?  Ici  se 
présentent  des  abîmes  impénétrables  pour 
nous,  ici  cesseui  tous  les  calculs.  Que  si  de 
l'ordre  physiaue  on  passe  à  l'ordre  moral, 
cl  qu'on  veuille  examiner  toutes  les  choses 

fiossibles  que  Dieu  voit  clairement,  le  phi- 
o50)ibK,  ainsi  que  le  Chrétien,  n'est-il  pas 
obligé  de  s'écritT  plein  d'admiration  et  de 
respect  :  Domine,  quii  limitii  tibif 

«  On  est  encore  plus  effrayé  si  l'on  passe 
h  la  considération  de  ce  qu'emporte  la 
représentation  distincte  de  touiî  les  possibles 
daos  l'entendement  divin.  Reprenons  encore 
pour  uD  moment  la  voie  du  calcul.  On 
peut  coni(iarer  l'étendue  des  entendements 
eux  grandeurs  des  espaces,  et  suivant  cette 
idée,  un  entendement  qui  saisirait  distinc- 
tement toute  notre  terre  serait  à  celui  qui 
comprendrait  avec  la  même  distincliou  le 
système  plonétatre  entier,  comme  1  Â 
»2,483,305,005,195,264.  Hais  quelle  sera  la 
proportion  de  l'entendement  humain  è  celui 
qui  comprendrait  distinctement  Je  çlobe 
terrestre  ?  Pour  en  juger,  prenons  l'œil,  le 
p.us  propre  de  nos  organes  aux  perceptions 
distinctes.  Un  bon  œil,  qui  n'est  ni  myope, 
rri  presbyte,  voit  distinctement  ce  qui  est 
compris  dims  l'espace  de  huit  pouces.  L'op- 
tique enseigne  que  ce  que  l'œil  saisit  d'un 
seul  coup  est  compris  dans  la  circonférence 
d'un  angle  droit,  et  que  le  diamètre  d'un 
objet  vu  sous  cet  angle  droit  est  double 
de  la  distance.  En  égalant  donc  la  force 
TÎsuelle  h  la  force  perceptive,  on  aura  pour 
mesure  de  l'étendue  de  l'entendement  hu- 
main le  cube  d'un  diamèlre  de  seize  pou- 
ces, c'est-i-dire  4,096  pouces  cubiques.  Le 
diamètre  de  la  terre,  mesuré  par  H.  l'as- 
sini,  a  été  iroufé  de  39,391,077  pieds  ou 
473,692.924  oouces.  Ainsi  le  diamètre  de  la 


sphère  qui  mesure  la  capacité  de  l'enleD- 
demeat  sera  comme  1  h  29,543,308.  et  par 
conséquent  l'entendement  humain  est  h  ce- 
lui qai  saisit  distinctement  la  terre  entière 
d'un  coup  d'œil  comme  1  è  25,785,607,431, 
120,667,412,  L'entendement  de  ce  dernier  à 
celai  qui  comprei-d  tout  le  système  est  en. 
raison  sous  miilioniëmtf;  donc  et  pour  der-» 
nière  conclusion,  l'entendement  humain 
est  par  rapport  h  celui  qui  comprend  tout  le 
système  planétaire       t, 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  obser- 
vations. Ce  ne  sont  \h  que  les  bords  de  l'in- 
telligence divine  ;  qui  pourrait  en  .londerln 
profuQJeurT  ■  [Cet  article  ett  tiré  des  papier* 
de  M.  t'ormty,  hiUoriographe  tt  secrétaire  de 
l'académie  roj/ale  de  Prusse.) 

■  L-a  science  de  vision  est  celle  par  laquelle 
Dieu  voit  tout  ce  qui  a  existé,  existe  ou 
existera  dans  les  temps  :  ce  qui  emporte  la 
connaissance  de  toutes  les  pensées  et  de 
tontes  les  actions  des  hommes,  présentes  , 
passées  et  à  venir,  aussi  bien  que  du  cours 
de  la  nature,  et  des  mouvementij  qui  sont 
arrivés,  qui  arrivent  ou  qui  arriveront  dans 
l'unÏTers  :  tout  cela  connu  dans  la  dernière 

Êrécision  et  toujours  présent  aux  yem  de 
ieu.  On  peut  juger,  par  ce  qu'on  Tient  de 
lire  sur  la  science  de  simple  intelligence, 
de  ce  que  c'est  que  l'entendement  humain 
le  plus  éclairé  sur  le  présent  et  le  passé  ; 
car  pour  l'avenir  il  est  impénétrable  à  ses 
yciix,  et  Dieu  seul  s'en  est  réservé  la  con- 
naissance qu'il  communique  aux  hommes 
quaqd  il  lui  platt. 

I  On  demande  dans  les  écoles  si  cette 
science  de  vision  est  la  cause  des  choses 
qui  arrivent,  et  quelques  théologiens  tien- 
nent pour  l'afllrmatiTe;  mais  ils  confondent 
la  science  de  Dieu  avec  sa  volonté.  Le  plus 
grand  nombre  reconnaît  que  la  science 
divine  est  seulement  cause  directive,  mais 
non  pas  erâcieate,  des  choses  qui  arrivent 
ou  qui  doivent  arrirer,  parce  que,  schni 
l'aiiume  reçu,  les  choses  se  soi-t  pas  fu- 
tures, parce  que  Dieu  les  prévoit  parce 
qu'elles  sont  futures. 

■  Hais  comme  les  choses  futures  sont  ou 
futures  absolument,  ou  futures  condition 
nellement,  et  qu'entre  ces  dernières  il  en 
est  qui  arriveront  certainement,  parce  que 
la  condition  dont  elles  dépendent  sera 
posée,  et  d'autres  qui  n'arriveront  pas, 
parce  que  la  condition  dont  elles  dépcp- 
dont  ne  sera  pas  posée,  quelques  théolo- 
giens ont  distingue  en  Dieu  une  troisième 
espère  de  seimee  qu'ils  nomment  la  science 
des  conditionnels,  scienliaeondilionatorum. 

■  Ils  définissent  cette  science  des  condi- 
tionnels, la  connaissance  de  Dieu  è  des 
choses  considérées  du  cAté  de  leur  essence, 
de  leur  nature  ou  de  leur  existence  réellp, 
mais  sous  une  certaine  sopjiosiliDn.  laquelle 
entraîne  une  condition  qui  cependant  ne 
sera  jamais  accomplie. 

■  Ainsi,  disent-ils,  lorsque  David,  fuyanl 
la  persécution  de  Saûl,  demanda  &  Dieu  si 
les  habitants  de  Ceïla,  ville  où  il  s'était 
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retiré,  le  lirreraient  &  ses  ennemis,  Dieu, 
qui  sayait  ce  qui  arrirerait  &  David,  au  cas 
qu'il  conlinufit  à  rester  à  Ceïla,  lui  répon- 
dit :  Ils  voua  livreront,  Iratfmf.  CequeDieu 
savait,  ajouteot-ils,  par  la  science  des  con- 
dilloonels.  »  (Encyciopédie  de  Diderot  et 
d'Albmbkrt,  t.  XXX,  p.  290  à  293,  article 
ScUnce  de  Dieu.) 
SECTES.  —  Voyez  Schisme.  —  C'est  aui 

Srotestants  encore  que  nous  emprunlons  ici 
1  condamnation  de  l'esprit  de  sectes  qui 
fonda  le  protestantisme  et  par  conséquent 
la  réfutation  du  protestantisme  lui-même  : 

«  GhetssiÎbe.  —  ■  L'esprit  de  secte  est 
diamétralement  opposé  h  1  esprit  de  l'Evan- 
gile, et  bien  loin  d  é'iilier  l'Eglise  de  Jésus, 
u  ne  tend  qu'à  la  détruire-  ■  (Cbetssièbr, 
Predigtgegm  die  momitrf,  1825.) 

Menzel.  —  «  L'EKiisQ  catholique  avait 
raison  de  s'opposer  a  ce  que  la  religion  , 
qui  doit  6tre  une  et  embrasser  tous  les 
peuples,  se  divisât  en  petites  sectes  divisées 
elles-mêmes  entre  elles.  Elleconserva  intactes 
In  libertô  et  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel,  et  ne  voulut  pas  que  les  prêtres 
du  maître  iîuprëme  revêtissent  la  livrée  po- 
litique  de  quelque  petit  seigneur  mondain.» 

Lehmus.  —  ■  LËglise  prolestante  n'est 
pas  une  Eglise,  mais  une  secte  ;  par  la  sim- 
ple raison  qu'une  secte  n'est  fondée  que  sur 
une  opinion,  tandis  que  l'Eglise  est  assise 
sur  la  vérité  toujours  invariable.  •  {Dekan 
undStadtpsarrer.  D'A.  Th.  Alb.  Fr.  LbBuus, 
Die  iweile  Abtheilung  det  Lehrbuchts  fur  den 
VnttrricktindenKonigl:Wolkiechulen,iS3Q.) 

Alberti.  —  ■  Qu'est-ce  qu'une  Eglise  sans 
règle  de  fui  et  sans  croyance  ?  Rten  autre  clinse 
qtrune  communauté  d'individus  divisés,  une 
absurdité  sans  pareille.  * 

Sectes  juives.  —  «  Ceui,  dit  l'historien 
Josèphe,  qui  faisaient,  parmi  les  Juifs,  une 
profession  particulière  de  sagesse,  étaient 
depuis  plusieurs  siècles  divisés  en  trois  sec- 
tes i  celle  des  essénioos,  celle  des sadducéens 
et  celle  des  pharisiens...  L'opinion  des  sad- 
ducésns  esl  que  les  Ames  meurent  avec  le 
corps. .•  Les  esséniens  remettent  toutes  cho- 
ses, sans  exception,  à  la  providence  de  Dieu. 
Ils  croient  les  Ames  immortelles,  estiment 
qu'on  doit  travailler  de  tout  son  pouvoir  pour 
pratiquer  la  justice.  »  (Josèpbb,  Ant.jud., 
xvni,  1  et  2.} 

Le  chuvaher  de  Jaucourt  donne  dans  l'En- 
eyctopidie  du  xviii*  siècle  les  détails  sui- 
vants pleins  d'intérêt  et  d'érudition  sur  les 
sectes  juives,  détails  d'ailleurs  parfaitement 
conformes  h  ce  que  nous  en  apprend  l'Ecri- 
ture sainte  : 

■  Origine  des  différentet  tectet  des  Juifs.  — 
■  Lorsque  le  don  de  prophétie  eut  cessé  ctiez 
les  Juifs,  l'inquiétude  générale  de  la  nation 
D'étant  plus  réprimée  pur  l'autorité  de  quel- 
ques hommes  inspirés,  ils  ne  purent  se  con- 
tenter du  style  simple  et  clair  de  >'Ecriture; 
Hs  j  ajoutèrent  des  allégories  qui ,  dans  la 
suite,  produisirent  de  nouveaux  dogmes, 
et  par  conséquent  des  sectes  différentes. 
Comme  c'est  du  sain  de  ces  sectes  que  sont 
sortis  les  différents  ordres  d'écrivains  et  les 


opinions  dont  nous  devons  Aoao/fn  lidëCt  il 
est  important  d'en  pénétrer  le  fon'l,  et  de 
voir  s'il  est  possible  quel  a  été  leur  sort  de- 
puis leur  origine.  Nous  avertissons  seule- 
ment que  nous  ne  parlerons  ici  que  des  sec 
tes  principales. 

«  La  secte  des  sadàveécHt.  Lighlfoot  {Bor- 
beb.  ad  JUatth.,  1717,  tom.  Il)  a  donné  aui 
sadducéens  une  fausse  origine,  en  soutenant 

aue  leor  opinion  commençait  à  se  répandre 
u  temps  d  Esdras.  Il  assure  qu'il  y  eut  alors 
des  impies  qui  commencèrent  k  ntcr  la  ré- 
surrection des  morts  et  l'immortalité  des 
Ames.  Il  ajoute  que  Malachie  les  introduit, 
disant  :  (Tesl  m  vain-çtu  nom  servons  Dieu; 
e(  Èsdras,  qui  voulut  donner  un  préscrntrf 
à  l'Eglise  contre  celte  erreur,  ordonna  qu'on 
finirait  toutes  les  prières  par  ces  luols  :  de 
siècle  en  siècle,  aBn  qu'on  sût  qu'il  y  avait 
un  siècle  ou  une  autre  vie  après  celle-ci. 
C'est  ainsi  que  Lightfoot  avait  rapporté  l'ori- 
gine de  cette  secte  ;  mais  il  tomba  depuis 
dans  une  autre  extrémité]  il  résolut  de  ne 
faire  naître  les  sadducéens  qu'après  que  la 
version  des  Septante  etkt  été  faite  par  1  unlre 
de  Plolémée  PniladeJphe,  et  pour  cet  effet, 
au  lieu  de  remonter  jusqu'à  Esdras,  il  a 
laissé  couler  deux  ou  trois  générations  de- 
puis Zadoc;  il  a  abandonne  les  rabbins  el 
son  prope  sentiment,  parce  que  les  saddu- 
céens rejetant  les  prophéties,  et  ne  n-ce- 
vant  que  le  Penlaleuque,  ils  n'ont  pu  paraître 

au'après  les  septante  interprètes  qui  ne  tra- 
uistront  en  grec  que  les  cinq  livres  de 
Moue,  et  qui  défendirent  de  rien  ajouter  i 
leur  version;  mais  sans  examiner  si  les 
soixante-dix  interprètes  ne  traduisireot  pas 
toute  la  Bible,  cette  version  n'était  poial 
i  l'usage  des  Juifs,  où  se  forma  la  secte  des 
sadducéens.  On  j  lisait  la  Bible  en  hébrai, 
et  les  sadducéens  recevaient  les  prophiies 
aussi  bien  que  les  autres  livres,  ce  qui  ren- 
verse pleinement  cette  conjecture. 

«  On  trouve  dans  les  docteurs  hébreux 
une  origine  plus  vraisemblable  des  saddu- 
céens dans  la  personne  d'Anligonns,  sur- 
nommé Socheus,  parce  qu'il  était  né  A  So- 
cho.  Cet  homme  vivait  environ  deux  cent 
quarante  ans  avant  Jésus-Christ,  et  criait  A 
ses  disciples  :  Ne  lomt  point  comme  des  eS' 
clavts  qui  obéissent  à  leur  maUre  par  ta  vue 
de  la  récompense;  obéissez  sans  espérer  aucun 
fruit  de  vos  travaux  ;  que  la  crainte  du  Sei- 
gneur soit  sur  vous.  Cette  maxime  d'un  théo- 
logien qui  vivait  sout  l'ancienne  économi-j 
surprend,  car  la  loi  promettait  non-seule- 
ment des  récompenses,  mais  elle  partait  sou- 
vent d'une  félicité  temporelle  qui  devait 
toi^ours  suivre  la  vertu,  il  était  diÔîcile  de 
devenir  contemplatif  dans  une  religion  si 
charnelle,  cependant  Antigonus  le  devint. 
On  eut  de  la  peine  A  voter  après  lui  et  A  le 
suivre  dans  une  si  grande  élévation.  Zadoc, 
l'un  de  ses  disciples,  qui  ne  put  ni  aban- 
donner tout  A  fait  son  matire,  ni  goâtersa 
théologie  mystique,  donna  un  autre  sens  A 
sa  maxime,  et  conclut  de  lA  qu'il  a'j  avait 
ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort.  H 
devint  le  père  des  saddac^iis ,  qui  lir^ 
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reni  4e  iuî  le  nom  de  leur  secte  et  le  dùgme. 
a  Les  sadducéens  commencèrent  à  pa- 
raître pendant  queOniaa  était  le  sourerain 
sacriBcateur  î  Jérusalem ,  que  Ploléméa 
Evergèle  régnait  en  Egypte ,  et  Séleucus 
Caliifticus  en  Syrie.  Ceux  qui  placent  cet 
événement  sous  Aleundre  le  Grand,  et  qui 
assurent  avec  saint  Epipbane  que  ce  fut 
dnns  le  temple  de  Garizim,  où  Zadoc  et 
Btitylfaos  s'étaient  retirés,  que  cette  série 
prit  naissancp,  ont  fait  une  double  faute; 
car  Aaligonus  n'était  point  sacrificateur 
sous  Alexandre,  et  on  n'a  imaginé  la  retraite 
de  Zadoc  i  Samarie  que  pour  rendre  &es 
disciples  plus  odieux.  Non-seulement  Jo- 
sèpbe,  qui  haïssait  les  sadducéens,  ne  re- 
proche jamais  ce  crime  au  chef  de  leur 
parti ,  mais  on  les  voit  dans  l'Evangile 
iJorant  et  servant  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem; on  choisissait  même  parmi  eux  le 
grand  prêtre,  ce  qui  prouve  uae  noo-seule- 
naent  ifs  étaient  tolérés  chez  les  Juils,   mais 

au'ils  j  avaient  Qième  assez  d'autorité. 
ircan,  te  souverain  sacrificateur,  se  déclara 
pour  eux  contre  les  pharisiens.  Ces  derniers 
soufifonnërent  la  mère  de  ce  prince  d'avoir 
commis  quelque  impureté  avec  les  païens. 
D'ailleurs  ils  voulaient  l'obliger  à  opter 
entre  te  sceptre  et  la  tiare,  mais  le  prince, 
TOulaot  être  le  maître  de  l'Ej^lise  et  de 
l'Etat,  n'eut  aucune  déférence  pour  leurs 
reprochos.  Il  s'irrita  contre  eux,  il  eu  lit 
mourir  quelques-uns  ;  les  autres  se  reti- 
rèrent dans  Tes  déserts.  Hircan  se  jela  en 
même  temps  du  côté  des  sadducéens  ;  il 
ordonna  qu  on  re^At  les  coutumes  de  Zadoc 
sous  peine  de  ta  vie.  Les  Juifs  assurent 
qu'il  lit  publier  dans  ses  Etals  un  édil  |iar 
lequel  tous  ceux  qui  ne  recevraient  pas  les 
rilcs  de  Zadoc  et  de  Batytlios,  ou  qui  sui- 
vraient la  coutume  des  sages,  perdraient  la 
léle.  Ces  sages  étaient  les  pharisiens,  h  qui 
on  a  donné  ce  titre  dans  la  suite,  parce  que 
leur  parti  prévalut.  Cela  arriva  surtout 
après  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  soo 
temple.  Les  pharisiens,  qui  n'avaient  pas 
sujet  d'aimer  les  sadducéeas,  s'étaot  em- 
parés de  toute  l'autorité,  les  firent  passer 
pour  des  hérétiques  et  même  pour  des 
épicuriens.  Ce  qui  a  donné  sans  doute 
occasion  i  saint  Epipbane  et  h  Tertullien  de 
les  confondra  avec  les  dosithéens.  La  baine 
que  les  Juifs  avaient  conçue  contre  eux 
ifsssa  dans  le  cœur  même  des  Chrétiens  ; 
l'empereur  Jusiinien  les  banuîtde  tous  les 
lieux  de  sa  domination,  et  ordonna  qu'on 
envoyât  au  dernier  supplice  àes  gens  qui 
défendaient  certains  dogmes  d'impiété  e( 
d'athéisme,  car  ils  niaient  la  résurrection 
et  le  dernier  jugement.  Ainsi  celle  secto 
subsistait  encore  alors,  mais  elle  continuait 
d'être  malheureuse. 

■  L'édit  de  Justinien  donna  une  nouvelle 
atteinte  à  celte  secte  déjk  fort  affaiblie  ;  car 
tous  les  Chrétiens  s'accoutument  ft  regarder 
les  sadducéeos  comme  des  impies  dignes 
du  dernier  supplice,  ils  étaient  otiligés  de 
fuir  et  de  ouitter  l'empire  romain,  qui  était 
d'une  vaste  étendue.  Ils  trouvaient  de  nou- 


veaux ennemis  dans  'es  autres  lieux  où  1rs 
pharisiens  étaient  établis;  ainsi  celte  secte 
élail  errante  et  fugitive,  lorsque  Ananus  lui 
rendit  quelque  éclat  au  milieudu  vin' siècle. 
Usis  cet  événement  est  contesté  par  les 
caraïles  qui  se  plaignirent  qu'on  leur  ravtt 
par  jalousie  un  de  leurs  principaux  défen- 
seurs, afin  d'avoir  ensuite  le  plaisir  de  les 
confondre  avec  les  sadducéens. 

«  Docirine  des  tadducéetu.  —  l°Les  saddu- 
céens, uniquement  attachésà  l'Ecriture  saii:- 
te,  rejetaient  la  loi  orale  et  toutes  les  tradi- 
tions, dont  on  commença  sous  les  Klaclia- 
bées  b  &ire  un>i  partie  essentielle  de  la  reli- 
gion. Parmi  le  grand  nombre  de  témoigna- 
ges que  nous  pourrions  apporter  ici,  nous 
nous  contenterons  d'un  seul  tiré  de  Jo- 
sèphe,  qui  prouvera  bien  clairement  que 
c'était  le  sentiment  des  sadducéens.  ■  Les 

■  pharisiens,  dit-il,  qui  ont  reçu  ces  consti- 

■  tutions  par  tradition  de  leurs  ancêtres, 
c  les  ont  enseignées  au  peuple  ;   mais  les 

■  sadducéens   les  rejettent,  parce    qu'elles 

■  ne    sont   pas    comiirises    entre   Ifs    lois 

■  données  par  Moïse,  qu'ils  soutiennent 
«  être  les  seules  que  l'on  est  obligé  de  sut- 
•  Tre,  etc.  »  [Antiq.  jvd.,  lib.  i,  c.  17.)  Snint 
Jérômeetia  plupart  des  Pères  ont  cru  qu'ils 
retranchaient  du  canon  les  prophètes  et 
tous  les  écrits  divins,  excepté  \e  i'entatruqua 
de  Uoïse.  Les  critiques  modernes  (Sino:), 
Hitt,  critiq.  du  Vieux Tettamml  liv.  i,  chap. 
16}  ont  suivi  les  Pères,  et  ils  ont  remarqué 
que  Jésus-Christ,  voulant  prouver  la  résur- 
rection aux  sadducéens,  leurci  la  uniquement 
Uoïse,  parce  qu'un  texte  tiré  des  propbëleSt 
dont  ils  rejetaient  l'autorilé,  n'aurait  pns 
fait  une  preuve  contre  eux.  J,  Erusiusa  été 
le  premier  qui  ait  osé  douterd'un  sentiment 
appuyé  sur  des  autorités  si  respectables  ; 
et  Scaliger  {Eteneh.  hatres.,  cap.  16J  l'a  ab- 
solument rejeté,  fondé  sur  des  raisons  qui 

fiaraissent  fort  solides  :  i*  II  est  certain  que 
es  sadducéens  n'avaient  commencé  de  pa- 
raître qu'aprèï  que  le  canon  de  l'Ecriture 
fut  fermé,  et  qiiu  Ir  don  de  prophétie  étant 
éteint,  il  n'y  avait  plus  de  nouveaux  livras 
à  recevoir.  11  est  dilUciie  de  croira  qu'ils  se 
soient  soulevés  contre  le  canon  ordinaire, 
puisqu'il  était  reçu  h.  Jérusalem,  t  Les  sad- 
ducéens enseignaient  et  priaient  dans  le 
temple.  Cependant  ony  lisait  les  prophètes, 
comme  cela  parait  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  qui  expliqua  quelques  passages 
d'Isaïe.  T  Josèpbe,  qui  devait  connaître  par- 
faitement cette  secie,  rapporte  qu'ds  rece- 
vaient ce  qui  est  écrit,  il  oppose  ce  qui  est 
écrit  à  la  doctrine  orale  des  pharisiens,  et 
il  insinue  que  la  controverse  ne  roulait  que 
sur  les  traditions;  ce  qui  fait  conclure  que 
les  pharisiens  recevaient  tonte  l'Ecriture  et 
les  autres  prophéties,  aussi  bien  que  Uoïse. 
V  Cela  parait  encore  plus  évidemment  par 
les  disputes  que  les  pharisiens  ou  les  doc- 
teurs ordinaires  des  Juifs  ont  soutenues 
contre  ces-  sectaires.  K.  Gamalîel  leur 
prouve  la  résurrection  des  morts  par  des 
passages*  tirés  de  Uoïse,  des  prophètes  et 
des  hagiographes  ;  et  les  sadducéens»  au 
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lieu  de  rejeter  l'autorilé  des  livres  qa'on  mais  qu'elle  meurt  avec  lui.  Josèpoe  ti  leur 

citait  contre  eux»  tAcbèrent  d'éluder  ces  attribue expressémeat. 

passages  par  de  vaines  snblililés.  Euflo  les  «  fc'La  quatrième  erreur  des  sadducéeni 

sadducéens    ruprochaieut    aux    pharisiens  roulait  sur  la  résurrection  des  corps,  qu'ils 

qu'ils  croyaient  que  les  livres  saints  soaîl-  cooibatiaieatcommeiropossible.IlsToiilBitnt 

laieDt.  Quels  étaient  ces  livres  saints  qui  que  l'booime  entier  péril  par  la  mort,  etdèl 

souillaient  au  jugement   des  pharisiens  T  la  naissait  cette  conséquence  nécessaire  «t 

C'éuit  VEcetétiaste,    le   Cantique  dei  can~  dangereuse  qu'il  n'y  avait  ni  récompense  ni 

tiquu  et  les  Proverbet.  Les  sadducéens  re-  peine   dans    l'autre    vie;  ils  bornaient  1i 

gardaient  donc  tous  les  livres  comme  des  justice  vengeresse  de  Dieu  k  la  rie  présente, 

écrits  divins,  et  avaient  mému  plus  de  res-  «  5*  Il  semble  aussi  que  les  sadducéens 

pect  pour  eux  que  les  pharisiens.  niaient  la  providence,  et  c'est  pourquoi  on 

*  2*  La  seconde  et  la  principale  erreur  des  les  met  au  rang  des  épicuriens.  Josèplie  dit 

sadducéens  roulait  sur  l'ciistence  des  an-  qu'ils  rejetaient  le  destin,  qu'ils  AUientl 

ges  et  sur  la  spiritualité  de  l'Ame.  En  effet,  Dieu  toute  inspection  sur  le  ma!  cl  toute 

les  évBHgélisles  leur  reprochent  qu'ils  sou-  influence  surlb  bien,  parce  qu'il  avait  plicé 

tenaient  qu'il  n'y  avait  ni  résurrcctinn,  lîi  le  bieil   et   le  mal   devant  rhomme,  eo  lui 

esprit,  ni  anges.  Le  P.  Simon  donne  une  laissant  une  eniièro  liberté  de  faire  l'un  et 

raison  de  ce  sentiment.  Il  assure  que,  de  defuir  Taulre.  tirotius,gui  n'a  puconccmr 

l'aveu  des  talmudistes,  le  nom  d'anga  n'a-  que  les  sadducéens  eussent  ce  senliraeDl,  i 

Tait  été  en  usage  chez  les  Juifs  que  depuis  cru  qu'on  devait  corriger  Josèpbe,  et  lire 

le  retour  du  la  captivité,  et  les  sadducéens  que  Dieu  n'a  aucune  part  dans  les  octions 

conclurent  de  là  que  l'invention  des  anges  des  hommes,  soit  qu'ils  fassent  le  mn!  ou 

était  nouvelle,  que  tout  ce  que  l'Ecriture  qu'ils  ne  le  fassent  pas.  En  un  mot,  il  a  dil 

disait  d'eux  avait  été  ajouté  par  ceux  de  la  que  les  sailduréens,  entêtés  d'une  raussn 

grande  s^vnagogue,  et  qu'on  ifevait  regarder  idée   de   liberté,  se   donnaient  un  pou'Oir 

ce  qu'ils  en   rapportaient    comme    autant  entier  de  fuir  le  mal  et  de  faire  !c  lîien.  Il 

d'allégories.  Hais  c'est  disculper  les  saddu-  a  raison  dans  le  fond  ,  mais  il  n'eslpasné 

céens  que  l'Evangile  condamne  sur  cet  ar-  cessaire   de  changer  le   texte   de  losèplie 

ticlc,  car   si  l'existence  des  anges  n'était  pour  attribuer  ce  sentiment  aux  saiidii- 

fondéc  que  sur  une   tradition  assez  nou-  céens  ,  carie  terme  dont  il  s'est  servi  rcjello 

vellci  ce  n'était  pas  un  grand  crime  que  (le  seulement    une  providence  qui  icltue  sur 

les  combattre,  ou  de  tourner  eu  allégories  les  actions  des  nommes.   Les  sailducéens 

cequelestalmudisleseï)  disaient.  D'ailleurs,  étaient  à  Dieu  une  direction  agissaule sur 

tout  le  monde  sait  que  le  dogme  des  anges  la  volonté,  et  nu  lui  laissaient  que  lu  droit 

était  très-ancien  chez  les  Juifs.  de  récompenser  ou  de  punir  ceux  qui  fai- 

«  ThéophJlacte     leur    reproche     d'avoir  saiont  volontairement  le  bieu  ou  h  nml'Oi) 

combattu  la  divinité  du  Saint-Esprit;    il  voit  par  là  que  les  sodducéens  étaient  ipfu 

doute  même  s'ils  ont  connu  Dieu,  parce  près  pélagîeiis. 

qu'ils  étaient  épais,  grossiers,  attachés  à  la  «  Eufiu,  les  sadducéens  prétendaient  pt 

matière,  et  Aroobc,  s'imaginant  qu'on  ne  la  pluralité  des  femmes  est  condamnés  dms   ' 

fiouvait  nier  l'existence  des   esprits  sans  ces  paroles  du  Lévilique  :  Voui  ut  prflidrc: 

aire  Dieu  corporel,  leur  a  attribué  ce  senti-  point  wu  femme  acec  aa  tmur,  pour  Caffijtr 

ment,  et  le  savent  PetQu  a  donné  dans  ie  «n  janvioanf  (chap.  xviii).  Les  lalmuijisus,  | 

même  piège.  Si  les  sadducéens  eussent  ad-  défenseurs    zélés    de    la    polygamie  ,  se 

mis  de  telles  erreurs,  il  est  vraisemblable  croyaient  autorisés  à  soutenir  leurs  seati- 

que  les  évangélistes  en  auraient  parlé.  Les  meuls  par  les  exemples  de  David  et  de  Si- 

sadducéens,  qui  niaient  l'existence  des  es-  lomon,  et  concluaient  que  les  sadducéens 

prils,  parce  qu'ils  n'avaient  d'idée  claire  et  étaient  hérétiaues  sur  le  mariage, 

distincte  que  des  objets  sensibles  et  ma-  ■  BÊaurt    de*    Madducéeru.  —  Quelques 

tériels,  mettaient  Dieu  su-dessus  de  leur  Chrétiens  se  sont  imaginé  que,  conimeles 

conception  ,  et  regardaient  cet  être  infini  sadducéens  niaient  les  peines  et  les  récoot* 

comme    une     essence    incompréhensible,  penses   de  l'autre  vie  et  l'immortalité  des 

f tarée  qu'elle  était  parfaitement  dégagée  de  im«s,  leur  doctrine  les  couduirait  à  uii>f-  i 

a  matière.  EnBn ,  tes  sadducéens  combat-  freux  libertinage.  Mais  il  ne  &ut  pas  tirer  i 

talent  l'existence  des  esprits,  sans  attaquer  des  conséquences  de  cette  nature,  careiln  I 

la  personne  du  Saint-Esprit,  qui  leur  était  sont  souvent  fausses.  Il  y  a  deux  barrières 

aussi  inconnue  qu'aux  disciples  de  Jean-  à  la  corruption  humaine,  les  cbiliments  de  i 

Baptiste.  Mais  comment    ies    sadducéens  la  vie  présente  et  les  peines  de  i'Bufer.  Us   i 

pourraient-ils    nier  l'existence  des  anges,  sadducéens  avaient  abattu  la  dernière  bt^  : 

eux  qui  admettaient  le  i*mtateu9ue,  où  il  en  riàre,  mais  ils  laissaient  subsister  l'autre, 

est  assez  souvent  parler  Sans  examiner  ici  Ils  ne  croyaient   ni  peine  ni  récompea» 

les  sentiments  peu  vraisemblables  du  P,  Har-  pour   l'avenir;  mais  ils  admettaient  u»^ 

douinetdeGrotins,  nous  nous  contenterons  providence    qui   punissait  le  vice  et  um 

d'imiter  te  modestie  de  Scaliger  qui,  s'étant  récompensdit  la  vertu  pendant  cette  vie.  u 

fait   la   même  question,   avouait   ingénue-  désir  d'être   heureux   sur  la  terre  siiŒsul 

ment  qu'il  en  ignorait  la  raison.  pour   les  retenir  dans  le  devoir.  Il  ya  l»^" 

«  3"  Une  troisième  erreur  des  sadducéens  des  gens  qui  se  mettraient  peu  en  peine  *>* 

était  que  l'âme  ne  survit  point  au  corps,  l'éleruilé  s'ils  pouvaient  être  heureux  itut 
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cotte  TÎe.  C'est  là  le  but  de  leurs  Iraraiix 
c:>t  (te  leurs  soins.  Josèphe  assure  que  les 
sadducéens  élaienl  fort  sévères  ^our  la  jm- 
ni lion  des  crimes,  et  cela  devait  être  ainsi 
en  efTut;  les  homoiES  ne  poursiit  ëlro  rete- 
nus par  la  crainte  des  ciutiments  éternels 
<lue  ces  sectaires  rejetaient,   il  fallait  les 


des  caraïtes,  qa  on  fait  contemporaio  d'A- 
lesandre  le  Grand,  n'a  vécu  que  dai^s  le 
VIII'  siècle  de  l'Egiise  chréiieiine. 

■  Enfin,  un  les  regarde  commo  une  bran- 
che des  sadducéens,  et  on  leur  impute  d'a- 
voir suivi  toute  la  doctrine  de  Zadoc  et  de 
ses  disciples.  On  ajoute  qu'ils  ont  varié  dans 


<^{K>nT«nlfr  par  la  sévérité  des  peines  teoi-  la  suite,  parce  que,  s'apercevant  que  ce  sjs- 
|)orelles.  Le  même  Josèpfae  les  représente  tème  les  rendait  odieux,  ils  en  rejetèreut 
«^omme  des'  gens  faroaches  dont  les  moeurs  une  partie,  et  se  contentèrent  de  combattre 
ëtaicnt  tiarbares,  et  avec  lesquels  les  élran-  les  Iraditions  et  la  loi  orale  qu'on  a  ajoutées 
gers  ne  pouvaient  avoir  de  commerce.  Ils  à  l'Ecriture.  Cependant,  les  caraïtes  n'ont 
étaient  souvent  divisés  les  uns  contre  les  jamais  nié  l'immorlalilé  des  âmes;  au  con- 
nutres.  N'est-ce  point  trop  adoucir  ce  trait  traire,  le  caraite  que  le  Pèi e  Simon  a  cité, 
hideux  que  de  l'expliquer  par  la  liberté  qu'ils  croyait  que  l'âme  vient  du  Ciel,  qu'elle  sub- 
se  donnaient  de  disputer  sur  les  matières  siste  comme  les  anges,  et  que  le  siècle  à 
de  religion  T  car  Josèpbo,  qui  rapporte  ces  venir  a  élé  fait  pour  elle.  Nan-seulement 
deux  choses,  btfime  l'une  et  loue  l'autre,  ou  les  caraïtes  ont^  repoussé  cetle  accusation, 
du  moins  il  ne  dit  jamais  que  ce  fut  la  ilif-  mais  en  récriminant ,  ils  soutieunent  que 
férence  des  sentiments  et  la  chaleur  de  la  leurs  ennemis  doivent  être  plutdt  soupçon- 
dispute  qui  causa  ces  divisions  ordinaires  nés  de  sadducéisme  qu'eux  ,  puisqu'ils 
dans  Ifi  secte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Josëplie,  croient  que  les  âmes  seront  anéanties,  après 
cjui  était  pharisien ,.  peut  être  soupçunné  quelques  années  de  souffrances  et  de  toui^ 
d'avoir  trop  écoulé  les  sentiments  de  Laine  ments  dans  les  enfers.  ËnGu,  ils  ne  com[i- 
que  sa  secte  avait  [lour  les  sadducéens.  tent  ni  Zadoc  ni  Batitbas  au  rang  de  leurs 
*  Des  caraitei.  —  Oriyine  dtM  caraïtei. — Le  ancêtres  et  des  fondateurs  de  leur  secte. 
nom  de  caraitet  signifie  un  homme  qui  lit.  Les  défenseurs  de  Gain,  de  Judas,  de  Simon 


un  scripluaire,  c'est-b-dire  un  homme  qui 
s'attache  scrupuleusement  au  texte  de  la 
loi,  m  qui  rejette  toutes  les  traditions  orales. 


le  Magicien,  n'ont  point  rougi  de  prendre 
les  noms  de  leurs  chefs;  les  sadducéens  ont 
adopté  celui  de  Zadoc.  Mais  les  caraïtes  le 


«  Si  on  en  croit  les  caraïtes  qu'on  trouve  rejettent  et  le  maudissent,   parc-  qu'ils  en 

aujourd'hui  en  Pologne  et  dans  la  Lithuanie,  condamnent  les  opinions  pernicieuses. 

ils  descendent  des  dix  tribus  que  Salmana-  «  Ëusébe  [Prép.  Evang.,  liv.  viii,  cap.  10) 

zor  avait  transportées,  et  qui  ont  passé  de  nous  fournit  une  conjecture  qui  nous  aidera 

là  daus  la  Tarlarie.  Mais  on  rejettera  bientôt  h   découvrir  la   véritable  origine  de  cette 

cette  opinion,  pour  peu  qu'on  fasse  atten-  secte  ;  car,  en  faisant  un  extrait  d'Aristo- 

tioii  su   sort  oe  ces  dix  tribus;   et  on   sait  bule,  qui  parut  avec  éclat  à  la  cour  de  Pto< 

(Qu'elles  n'ont  jamais  passé  dans  ce  pays-là.  lémée  Pbilométor,  il  remarque  qu'il  y  avait 

•  II  est  encore  mal  à  propos  de  faire  des-  en  ce  temps-là  deux  partis  ditféreots  chez 

c«nJre  les  caraïtes  d'Esdras;  et  il  suQil  de  les  Juifs,  aont  l'un  prenait  toutes  les  lois  de 

coonaitre  les  fondements  de  celte  secte  pour  Moïse  b  la  Ictrre,  et  l'autre  leur  donnait  ua 

en  être  convaincu.  En  effet,  ces  sectaires  ne  sens  allégorique.  Nous  trouvons  là  la  réri- 

se  sont  élevés  contre  tes  autres  docteurs,  table  origine  des  caraïtes  qui  commencèrent 

(ju'à   cause  des   traditions  qu'on  égalait   à  à  paraître  sous  ce  prince,  parce  que  ce  fut 

I  Ecriture,  et  de  celte  loi  orale  qu'on  disait  alors  que  les  interprétations  allégoriques 

que  Moïse  avait  donnée.  Mais  on  n'a  corn-  et  les  traditions  furent  reçues  avec  plus  d'a- 

■neocé  Â  vanler  les  traditions,  chez  les  Juifs,  vidité  et  de  respect.  La  religion  judaïque 

que  longtemps  «près  Esdra.s,  qui  se  coo-  commença   de    s'altérer   par  le   commères 

tenta  d«  leur  donner  la  loi  pour  règle  de  qu'on  eut  avec  des  étrangers.  Ce  commerce 

leur  conduite.  On  ne  se  soulève  contre  un»  fut  beaucoup  plus  fréquent  depuis  les  con- 

erreur  qu'après  sa  naissance,  et  on  ne  corn-  qufiles  d'Alexandre,  qu'il  n'était  auparavant, 

bat  un  dogme  que  lorsqu'il  est  enseigné  pu-  et  ce  fut  particulièrement  avec  les  Egyp- 

Itliquement.    Les   caraïtes   n'ont   donc  pu  tiens  qu'on  se  lia,  surtout  pendant  que  les 

tam  de  secte  jKirliculière  que  quand  ils  ont  rois  d  Egypte  furent  maîtres  de  la  Judée  , 

vu  la  cours  et  le  nombre  des  traditions  se  qu'ils  y  tirent  des  voyages  et  des  expédi* 

grossir  assez  pour  faire  craindre  que  la  re-  tions,  et  qu'ils  eu  transportèrent  les  Iiabi- 

ligîoa  non  souffrit.  lants.   On  n'emprunta   pas   des  Egyptiens 

'  Les  rabbins  donneut  une  autre  origine  leurs  idoles,  mais  leur  méthode  de  traiter 

aux   caraïtes  :  ils  les  font  paraître  dès  ce  la   théologie  el   la   religion.   Les   docteurs 

leuips  [l'Alexandre  le  (îrand  ;  car,  quand  ce  juifs,  transportés  ou  nés  dans  ce  pays-lb,  se 

priitce  entra  à  Jérusalem,  Jaddus,  le  sou-  jetèrent  dans  les  interprétations  allégori- 

verain  sacriticaieur  était  déjà  le  chef  des  ques,  et  c'est  ce  qui  donna  occasion  aux 

rabbinisles  ou  Iraditionnaires;   et  Anauus  deux  partis,  dont  parle  Eusèbe,  de  se  former 

etCascanatus  soutenaient  arec  éclat  le  parti  et  de  diviser  la  nation. 

des  caraïtes.  Dieu  se  déclara  en  faveur  des  nDoetrinedei  caraUei.  —  1*  Le  fondement 
premiers  ;  car  Jaddus  Gt  un  miracle  eu  pré-  ^  de  la  doctrine  des  caraïtes  consiste  à  dir9 

ieace  d'Alexandre;   mais  Ananus  et  Casca-  qu'il  faut  s'attacber  scrupuleusement  à  l'E- 

natus  mooirèreiit  leur  impuissance.  criture  sainte  et  n'avoir  d'autre  règle  qui 

■  L'erreur  est  sensible,  car  Anaous,  chef  la  loi  el  les  co:iséqueuces  qu'on  en  peut  li- 
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rcr.  Ils  rejellcnl  donc  toute  tradilioa  orale,  nicnts  ol  la  nature  des  olJiU  qui  tombeiii 
et  confirment  leur  senliment  parlescitslions  sous  sa  connaissance.  Enfin,  ils  croieniqur 
■les  autres  docteurs  qui  les  ont  précédés,  les  Ames,  en  sortant  da  monde,  »rool  i^ 
lesquels  ont  enseigné  que  tout  est  écrit  dans  compensées  ou  punies;  les  bonnes  Imes 
la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point  de  loi  orale  donnée     iront  dans  le  siècle  à  Tenir,  et  dans  l'Eden. 

à  Moïse  sur  le  mont  Sina'i.  Ils  demandent  la     ■" "  •■       ■ 

raison  qui  aurait  obligi^  Dieu  h  écrire  une 
partie  de  ses  lois  et  h  cacber  l'autre,  ou  h 
la  conGer  à  la  mémoire  des  hommes.  Il  fiiu*^ 
pourtant  remarquer  qu'ils  recevaient  les  in- 
terprétations que  les  docteurs  avaient  doU' 


C'est  ainsi  qu'ils  appellent  le  paradis, où 
l'flme  est  nourrie  par  la  rue  et  la  coniuis- 
sanue  des  objets  spirituels.  Un  de  leurs doi- 
teurs  avoue  que  quelques-uns  s'imaginaini 
que  l'dmc  des  mecbants  passait  par  In  w 
"  '"    létempsycose  dans  le  cnrps  des  [>f|-i 


nées  de  la  loi,  et  par  là  ils  admettaient  une     mais  il  récite  cette  opinion,  étant  persuiilf 


ux  qui  sont  cnassés  du  domicile  df 
Aijeu ,  vont  dans  un  lieu  qu'il  appelldî 
géhenne,  où  ils  souffrent  h  cause  de  l«r 
péchés  et  vivent  dans  la  douleur  et  la  hoole, 
où  il  y  a  un  ver  qui  ne  meurt  point,  eiu 
"'  brûlera  toujours. 
1  faut  observer  rigonreasemenl  le 


._pëce  de  4radiUon,  mais  qui  était  bien  dif- 
férente de  celle  des  rabbins.  C^ux-ci  ajou- 
taient à  l'Ecriture  les  constitutions  et  les 
noureaui  dogmes  de  leurs  [irédécesseurs. 
Les  caraïtes  au  contraire  n'ajoutaient  cicn  à 
la  loi,  mais  ils  se  croyaient  permis  d'en  in- 
terpréter les  endroits  obscurs  et  de  recevoir 

les  éclaircissements  que  les  anciens  docteurs  jeûnes. 

en  avaient  donnés.  «6*  Il  n'est  point  permis  d'épouser  la  soir 

■  2'C'est  se  jouer  du  terme  de  tradition  que  de  sa  femme,  même  après  la  œortdecellMi 

de  croire  avec  M.  Simon  qu'ils  s'en  servent  ■  7°  II  faut  observer  exactement  dans  If 

parce  qu'ils  ont  adopté  les  points  des  mas-  mariages  les  degrés  de  parenté  et  d'alDnil^ 

soreths.  Il  est   bien  vrai  que  les  caraïtes  ■  8*  C'est  une   idolâtrie  que  d'adorer  k's 

reçoivent  ces  points  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  anges,  le  ciel  et  les  astres;  et  il  n'en  faui 

do  là  qu'ils  aameiteot  h  tradition,  car  cela  point  tolérer  les  représentaltons. 

n'4  aucune  influence  sur  les  dogmes  de  la  «  Enfin,  leur  morale  est  fort  pure;ils[oiil 

religion.  Les  caraïtes  font  donc  deux  choses:  surtout   profession   d'une    grande  im^ 

l' iis  rojetlent  les  dogmes  imnortants  qu'on  rance  ;  ils  craignent  de  naauger  trop,  on  de 

n  ajoutes  à  la  loi  qui  e£t  sumsante  pour  le  se  rendre  tron  délicats  sur  Tes  mets  qu'on 

saUit;  2*  ils  ne  veuleot  pas  qu'on  égale  les  leur  présente;  ils  ont  un  respect  cicoiif 

traditions  indifférestes  à  la  Loi.  liourleursmaltres;lesdoctenrs,delearcijt^, 

«  3'  Parmi  les  interprétations  de  l'Ecriture,  sont   charitables    et    enseignent    gntuilc 

ils  ne  reçoivent  que  celles  qui  sont  litté-  ment;  ils  prétendent  sedisiinguerparlidr 

raies,  et  pnr  conséquent  ils  rejettent  les  in-  ceux  qui  se  font  des  dieux  d'argent,  eaU- 

terprétations  cabalistiques)  mystiques  et  al-  rent  de  grandes  sommes  de  leurs  leçons. 

légoriques,  comme  n'ayaot  aucun  fondement  ■  Delà  secte  dtt  pkaritient.  —  Origivi» 

dans  ta  Loi.  pftariafeiu.  —  «  On  ne  connaît  point  I  orifw 

«  k"  Les  Caraïtes  ont  une  idée  fort  simple  des  pharisiens,  ni  le  temps  auquel  ils»l 

otfort  puredeIaDivi[iité,carils  lui  donnent  commencé  de  paraître.  Josèphe,  qui  <ieiiii 

des  attributs  essentiels  et  inséparables,  et  bien  connaître  une  secte  dont  il  était oeo- 

ces  attributs  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  brc  et  partisan  zélé,  semble  en  fixer  l'ori^'^e 

même.   Ils   le  considèrent  ensuite  comme  sous  Joaathan,  l'un  des  Machabées,  ea'^f» 

une  causo  opérante  qui  produit  des  cITets  cent  trente  ans  arant  Jésus-Christ. 

diCércnts  ;  ils  expliquent  la  création  suivant  •  On  a  cru  jusqu'à  présent  qu'ils  aTjifni 

le  texte  de  Moïse;  selon  eux.  Adam  ne  serait  pris  le  nom  de  léparét,  ou  de  phariiif- 

point  mort  s'il  n'avait  mangé  de  l'arbre  de  la  parce  qu'ils  se  séparaient  du  rettte  des  bon)- 

science.  La  providnuce  de  Dieu  s'étend  aussi  mes,  au-dessus  desquels  ils  s'éleraienlF 

loin  que  sa  connaissance,  qui  est  infinie  et  qui  leurs  austérités.  Cependant  il  y  auneuou- 

(iécourre  généralement  toutes  choses.  Bien  velle  conjecture  sur  ce  nom  :  les  pharisten' 

que  Dieu  influe  dans  les  actions  des  hommes  étaient  opposés  aux  sadducéeos  qui  niiic»' 

et  qu'il  leur  prfiieson  secours,  cependant  il  les  récompenses  de  l'autre  vie,  carili»»- 

dépend  d'eux  de  se  déterminer  au  bien  et  tenaient  qu'il  j  avait  un  paradis ,  on  uk'' 

au  mal,  de  craindre  Dieu  ou  de  violer  ses  rénumération  apris  la  mort.  Cette  rècw- 

commandements.  Il  ;  a,  selon  les  docteurs  pense  faisant  le  point  de  la  controverse  l'f 

qui  suivent   en   cela   les   rabbioisles,  une  les  sadducéens,  et  s'anpelaut  panu,  l«s|^ 

f;rflce  commune  qui  se  répand  sur  tous  les  risiens  purent  tirer  de  là  leur  nom,  pl>^i 

lommes  et  que  chacun  reçoit  selon  sa  dis-  que  de  ta  séparation  qui  leur  était  conm»" 

position,  et  celte  disposition  vient  de  la  avec  les  sadducéens. 

nature  du  tempérament  ou  des  étoiles.  Ils  '  Doctrine  d«t  pharûietu.  -«i'Lezàlff"' 

distinguent  quatre  dispositions  différentes  les  traditions  lail  le  premier  dogme  ^< 

dans  iàme  :  l'une  de  mort  et  de  vie,  l'au-  pharisiens.  Ils  soutenaient  qu'ouire'li  ' 

tre  de  aanté  et  de  maladie.  Elle  est  morte,  donnée  aor le  Sinaï,  et  grarée  dans  les  écnt^ 

lorsqu'elle  croupit  dans  le  péché  ;  elle  est  de  Moïse ,  Dieu  avait  confié  verbaleiacDr 

vivante,  lorsqu'elle  s'attache  au  bien;  elle  ce  législateur  un  grand  nombre  de  rilM' 

u»l  malade,  quand  elle  ne  comprend  pas  les  de  dogmes,  qu'il  avait  fait  passer  à  la  po>i'' 

vérités  célestes;  mais  elle  est  saine,  lors-  rite  sans  les  écrire.  Ils  nomment  Itrs  v'- 

((u'elle  connaît  l'enchaînement  des  événe-  sonnes  par  la  bouche  desquelles  ces  l"'' 
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lions  s'élaieut  conserTées;  ils  leurdoonalenl 
la  mtiiieautoriléqu'è  la  loi,et  ilsaTSiBoIrai- 
tsoi,  puisqu'ils  sapposaient  quA  leur  origine 
était  également  diviue.  Jésus-Christ  censura 
cfs  traoîiions  qui  affaiblissaient  le  texte,  au 
lien  de  l'éclaircir,  et  qQi;iie  tendaient  qu'A 
flBller  les  passions  au  lieu  de  les  corriger. 
Uais  sa  censure,  bien  loin  de  ramener  les 
pharisiens,  les  effaroucha  ,  et  ils  en  furent 
choqués  comme  d'un  allentat  commis  (>ar 
une  [)ersuBne  qui  n'avait  aucune  mission. 

■  2"  Non-seulement  on  peut  accomplir  la 
'oi  écrite  et  la  loi  orale,  mais  encore  les 
•ommes  ont  assez  de  force  pour  accomplir 

les'Œuvres  de  surérogation,  comme  les  jeû- 
ues,  les  abstioenccs  et  autres  dévotioas 
irèS'iDorti&aates ,  auxquelles  ils  donnaient 
uo  grand  prix. 

■  3-  Josèphe  dit  que  les  pharisiens  ad- 
mettaient non-seulement  un  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  mais  encore  une  pro- 
vidence ou  un  destin.  La  dilficuUé  consiste 
à  savoir  ce  qu'il  entend  par  detlin;i\  ne 
iàtit  pas  cntenJre  par  là  les  éloîles,  puisque 
les  Juifs  u'araient  aucune  dévotion  pour 
elles.  Le  destin,  chez  les  païens,  était  l'en- 
cbalnemeut  des  causes  secondes,  liées  par 
la  Vérité  élernelle.  C'est  ainsi  qu'en  parie 
Cicérou;  mais  chez  les  pharisiens,  la  destin 
signilîaît  la  Providence  cl  les  décrets  qu'elle 
a  formés  sur  les  événements  humains.  Jo- 
sèpbe  explique  si  netlem:;ut  leur  opinion, 
qu'il  est  difficile  de  concf^vuir  comment  ou 
n  pu  l'obscurcir.  >  Us  croient,  dil-W  (Anliq. 
«  jud.,  lib.  xviii,  cap.  2],  que  tout  se  fait  par 
«  le  destin  ;  cependant  ils  n'dlent  pas  à  la 
«  volonté  la  liberté  de  se  déterminer,  parce 
>  que,  selon  eux  ,  Dieu  use  de  ce  tempéra- 

•  lueul;  que  quoique  toutes  choses  arrivent 
'  par  son  décret  ou  par  son  conseil,  l'homme 
a  conserve  pourtant  le  pouvoir  de  choisir 

•  entre  le  vice  cl  la  verlu.  ■  11  n'jr  a  rien  de 
|ilus  clair  que  le  témoignage  de  cet  histo- 
rien ,  qui  était  engagé  dans  la  secte  dts 
pharisiens,  et  qui  devait  en  connaître  les 
seolimeots.  Comment  s'imaginer  après  cela, 
que'les  pharisiens  se  crussent  soumis  aveu- 
glément aux  influences  des  astres  et  à  l'en- 
cbalnement  des  causes  secondes  T 

■  Ea  suivact  cette  signification  naturelle, 
il  est  ai«é  de  développer  le  véritable  senti- 
ment  des  pharisiens,  lesquels  souienaieui 
trois  choses  différentes:  fibcrojaieni  que 
les  événements  ordinaires  et  nalurtis  arri- 
vaient nécessairement,  parce  que  la  Provi- 
tlence  les  avait  prévus  et  déterminés:  c'est 
là  ce  qu'ils  appelaient  le  durin.  S"  Us  bis- 
saient à  l'homme  sa  liberté  pour  le  bien  et 
pour  le  mal.  Josèphe  l'assure  positivement , 
en  disant  qu'il  dépendait  de  l'homme  de 
faire  le  bien  et  le  mal.  La  Providence  ré- 
glait donc  tous  les  événements  humains, 
mais  elle  n'imposait  aucune  nécessité  pour 
les  vices  ni  pour  tes  vertus.  Afin  de  mieux 
soutenir  l'empire  qu'ils  se  donnaient  sur  les 
mouvements  du  cœur  et  sur  les  actions 
qu'il  produisait,  ils  allégusienl  cea  paroles 
du  DeutéroBome,  où  Dieu  déclare,  qu'il  a 
tnii  la  mort  et    tant  devant  $on  peuple,  et 


lei  exhorte  à  ekoitii  la  vie.  Ci^la  s  accorde 
parfaitement  avec  l'orgueil  îles  pharisiens  , 
qui  se  vantaient  d'accomi^ir  la  loi  et  de- 
mandaient la  récompense  due  à  leurs  bonnes 
œuvres,  comme  s'ds  l'avaient  méritée.  3* 
KoBn,  quoiqu'ils  laissassent  la  liberté  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  ils  admet- 
taient quelque  secours  de  la  part  de  Dieu , 
c<ir  ils  étaient  aidés  pir  le  destin.  Ce  dernier 
prinripe  lève  toute  la  diQicullé,  car  si  le 
destin  avait  éié  chez  eux  une  cause  aveugle, 
un  enchaînement  des  causes  secondes,  ou 
l'influence  des  astres,  il  serait  ridicule  de 
dire  que  le   destin  le-t  aidait. 

>  5*  Les  bonnes  et  les  mauvaises  actions 
sont  récompensées  ou  punies,  non-seulement 
dans  cette  vie,  mais  encore  dans  l'autre  ; 
d'où  il  suit  que  les  pharisiens  croyaient  à  la 
résurrection. 

■  6*  On  accuse  les  pharisiens  d'enseigner 
la  transmigration  des  âmes,  qu'ils  avaient 
empruntée  des  Orientaux  chez  lesquels  ce 
sentiment  était  commun;  mais  cette  accu- 
sation est  contestée,  parce  que  Jésus-Clirist 
ne  leur  reprocha  jamais  cette  erreur,  et 
qu'elle  parait  détruire  la  résurrection  des 
morts;  puisque  si  une  âme  a  animé  plusieurs 
corps  sur  la  teire,  on  aura  de  la  peine  à 
choisir  celui  qu'elle  doit  préférer  aux  autres. 

■I  Je  ne  sais  si  cela  suffit  pour  justifier 
cette  secte;  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  le  des- 
sein de  combattre  toutes  les  erreurs  du 
Pbarisaisme,  et  si  saint  Paul  n'en  avait  parlé, 
nous  ne  connaîtrions  pas  aujourd'hui  leur 
sentiment  sur  'a  justification.  Il  ne  tant 
donc  pas  conclure  du  sileoce  de  l'Evangib', 
qu'ils  n'ont  point  cru  à  U  transmigration 
des  âmes. 

>  il  no  faut  point  non  plus  justifier  les 

fiharisiens,  parce  qu'ils  auraient  renversé 
a  résurrection  par  la  métempsvcose;  car  les 
juib  modernes  admettent  également  la  ré- 
volution des  âmes  et  la  résurrection  des 
corps,  et  les  pharisiens  ont  pu  faire  la  môme 
chose. 

«  L'autorité  de  Josèphe,  qui  p.irle  nette- 
ment sur  celte  matière,  doit  prévaloir.  11  as- 
sure Mnliij.  jud.,  lib.  xviii,  cap.  i)  que 
les  pliarisiens  croyaient  que  les  âmes  des 
mécnanls  étaient  renfermées  dans  les  pri- 
srms  et  souffraient  là  des  supplices  éternels, 
pendant  q^ue  celles  des  bons  trouvaient  un 
retour  facile  è  la  vie  et  rentraient  dans  un 
autre  corps.  On  ne  peut  expliquer  ce  retour 
des  âmes  à  la  vie  par  la  résurrection  ;  car, 
selon  les  pharisiens,  l'Ame  étant  immortelle, 
elle  ne  mourra  point,  et  ne  ressuscitera 
jamais.  On  ne  peut  pas  dire  aussi  qu'elle 
rentrera  dans  un  autre  corps  au  dernier 
jour;  car,  outre  que  t'âme  reprendra  par  la 
résurrection  le  même  corps  qu'ulle  a  animé 
pendant  la  vie,  et  qu'il  j  aura  seulement 
quelque  changement  dans  ses  qualités,  les 
pharisiens  représentaient  par  là  la  différente 
condition  des  bons  et  des  méchants,  immé- 
diatement après  la  mort  :  et  c'est  attribuer 
une  pensée  trop  subtile  à  Josèphe  que  d'é- 
tendre sa  vue  jusqu'à  ta  résurrectiou.  Cn 
historien  qui  rapporte  les  opinions  d'une 
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setite,  parle  plus  nalurellemont  et  s'eipli-        ■  Lus  t'iiaiisicns  formaient  la  secU. a ^ilus 

que  arec  plus  de  neltelâ.  nombreuse  <Jes  Juifs;  car  ils  afaicnt  non- 

«  Maundtt  pharitieiu.  —  Il  est  temps  de  seulement  les  scribes  cttousiessav^ctsdans 

parler   des   austérités   des  pharisiens;    car  leur  parti,  mais  tout  le  gros  du  peuple.  Ils 

ce  fut  par  Id  qu'ils  séiluisirent  lu   |ieuiilc  différaient  des  samaritains,  en  ce  que,  oulre 

et  qu'ils  s'attirèrent   une  autoriLé   qui   les  la    loi,  ils    recevaient  les  prophètes,  i«s 

renaait   redoutables  aux  rois.  Ils  fais  lient  bagiogrnphes  et  les  traditions  des  anciens, 

de  longues  veilles,  et  se  refusaient  jusqu'au  Ils  dureraient   des  sadducéens ,  outre  Ions 

sommeil  nécessaire.  Les  uns  se  coucliaioiit  ces  articles,  en  ce  qu'ils  croyaient  h  Ti«l 

sur  une  planche  très-étroite,   afin  qu'ils  ne  venir  d  la  r<':surrection  des  morts  ;  et  dm; 

f lussent  se  garantir  d'une  chute  dani;i?ri'use,  la  doctrine  do  la  prédestination  et  du  hw 

orsqu'îls  s  endormiraient  profimJéinenl,  et  arbitre. 

les  autres,  encore  plus  austères,  semaient  «Pour  le  premier  de  ces  points,  il  est  du 
sur  cette  planche  des  cailloux  et  des  épines,  dansl'Ecriture,qu'au  lieu  que  les  »atl(liic*.\is 
qui  troublassent  leur  repos  en  les  déclii-  assurent  qu'il  n'y  a  point  de  résurredioi, 
rant.  Ils  faisaient  è  Dieu  de  longues  orai-  ni  d'anges,  ni  d'esprits,  les  pharisiens  cou- 
sons, qu'ils  réjiétaient  s.ins  remuer  les  fessent  l'un  et  l'autre  ;  c'esl-ù-dire,  l'qo'il 
yeut,  les  bras,  ni  les  mains.  Ils  achevaient  y  oune  résurrection  des  morts  ;  2"  qu'il  j  i 
de  mortifier  leur  chair  par  des  jeûnes  ((u'ils  des  anges  et  des  esprits.  A  la  vérité,  selwi 
observaient  deux  fois  I»  semaine  ,  ils  y  Josèphe,  cette  résurrection  n'éLiit  qu'ans 
ajoutaient  la  flagellation  ,  et  c'était  peut-  -*„„— «..li^^  ^  t.  «..lu.....^^: .,..«»  Ah_>_ 
être  une  des  raisons  qui  les  faisaient  appeler 
les  lir€-iang,  parce  qu'ils  se  déchiraient 
impitoyablement  la  peau  et  se  fouettaient 
jusqu'à  Ce  que  le  sang  coulât  abondamment. 
Mais  il  y  euavait  d'autres  &  qui  ce  titre  avait 
été  donné,  parce  que  marr.bant  dans  les  rues, 
les  veux  baissés  ou  fermés,  ils  se  frappaient 
la  tête  contre  les  murailles.  Us  chai^eaient 
leurs  habits  de  phylactères  ,  qui  contenaient 
certaines  sentences  de  la  loi.  Les  épines 
étaient  attachées  aux  pans  de  leur  robe, 
ailn  de  faire  couler  le  sang  de  leurs  pibds 


résurrection  à  ta  pythagoricieunc,  ce^^- 
dire  simplement  un  passage  de  l'unie  daos 
un  autre  corps,  où  elle  renaissait  avec  lui. 
k  Pour  ce  qui  est  de  l'opinion  des  phari- 
siens sur  la  prédestination  et  le  libre  arbitre, 
il  n'est  pas  aisé  de  le  découvrirau  juste; 
car,  selon  Josèphe,  ils  croyaient  à  ta  pMtf- 
tinationabsolue,  aussi  bien  que  les  esséniens, 
fil  admettaient  pourtant  en  même  temps  le 
libre  arbitre,  comme  les  sadducéeos.  Ils 
attribuaient  h  Dieu  cl  au  destin  tout  ce  qui 
se  fait,  et  laissaient  pourtant   è  l'homiDe  u 


atin  aeiaire  couier  le  sang  <.e  .eui^   piBus     nt^erté.  Comment  faisaîent-bs   pour  ajuster 
&^ '?  ^.t^i'^  ??À'„^r.  &?'"'?.        ensemblB.ces  deux  choses  qai  ï^raissint^ 


iiicom^iatibles  T 
n'expliquera. 


qnt  paraissetil  ti 
ce    que    persoaiic 


■  Mais  le  caractère  distinclif  d^s  phsrisieii> 
était  leur  zèle  pour  les  traditions  des  *e- 
ciens,  qu'ils  croyaient  émanées  lie  la  nèar 


Moïse  en  même  temps  que  la  parole  sur  le 
mont  Sinaï ,  et  aussi  leur  attribusieut-ilsl) 
même  autorité  qu'fa  celle-là. 

■  Cette  secte,  qui  faisait  son  point  capital  <ie 
travaillera  leur  propagation,  eldelestJire 
observer  où  elles  étaient  déj^  établies,  com- 


hommes,  parce  qu'ils  étaient  beaucoup  plus 
saints  qu'eux,  et  qu'ils  craignaient  d  être 
souillés  par  leuraltoucbement.  Ils  se  lavaient 
plus  souvent  que  les  autres,  aûo  de  montrer 
par  U  qu'ils  avaient  un  soin  extrême  de  se 

puriGer.  Cependant,  h  la  faveur  de  ce  zèle  -       .  .      ,       -  ,    ^    .       .,       ,     , 
apparent,   ifs  se    rendaient   vénérables  au  source  que  la  parole  écrite  ;  ils  prélenàici. 
peuple.  On  leur  donnait  ie  titre  de iooM par  queces  traditions  avaient   été  domiéest 
excellence,  et  leurs  disciples  s'entrecnaient  :  **"'*"  ""  "i^""'  '"'""''  "'"^  '"  "*"""'"  '"^  '' 
Le  lage  txpligue  aujouTd'kui.  On  enfle  les 
titres  à  proportion  qu'on  les  mérite  moins  ; 
on  tflche  d'en.imposer  aux   peuples   par  de 
grands  noms  lorsqueles  grandes  vertus  man- 
quent. La  jeunesse  avait  pour  eux  nne  si  , , 

profonde  vénération,  quelle  n'osait  ni  mença  en  même  temps  qu'elles,  et  les  tradi- 
parler  ni  répondre ,  lors  même  qu'on  lui  tions  et  secte  s'accrurent  si  bien  arec  le 
faisait  des  censures;  en  effet,  ils  tenaient  temps,  qu'enSn  la  loi  traditionnelle  étouffait 
leurs  disciples  dans  une  espèce  d'esclavage,  loi  écrite,  et  ses  sectateurs  devinreal  legras 
et  ils  réglaient  avec  un  pouvoir  absolu  tout  de  la  nation  juive.  Ces  gens-Ift,  en  vertu  de 
ce  qui  regardait  la  religion.  leur  observation  rigide  de  la  loi,  aiiui 
K  On  distingue  dans  le  Jolmudsepl  ordres  grossie  de  leurs  traditions ,  se  regardsieoi 
de  pharisiens.  L'un  mesurait  l'obéissance  à  comme  plus  saints  que  les  autres,  et  su 
l'aune  du  profit  et  de  la  gloire;  l'autre  ne  le-  séparaient  de  ceux  qu'ils  traitaient  i<t 
vait  point  les  pieds  en  marchant,  et  on  l'appe-  pécheurs  et  de  profanes,  avec  qui  ils  nt 
leiticausedecelaleitAarûimfronfu^.-letroi-  voulaient  pas  seulement  Inanger  ou  boire; 
sièmese  frappait  la  tête  contre  les  murailles  c'est  de  la  que  leur  est  venu  le  nomde 
afin  d'en  tirer  le  sang  ;  un  quatrième  cachait  phariiiem,  4\i  mot  depharas,  qui  signiSe 
sa  tête  dans  un  capuchon,  et  regardait  de  cet  séparé,  quoique  celte  séparation,  dans  leur 
enfoncement  comme  du  fond  d'un  mortier;  première  intention  ,  eût  été  de  s'écarier  du 
lecinquièmedemandoitSèrement  :  Que/iiut-  petit  peuple,  qu'ils  appelaient  (un  Aiu  f'" 
ii  que  je  faite?  Jt  le  ferai.  Qu'y  a-t-ildfaire  lepeuple  de  la  terre  ,  et  qu'ils  regardaient 
que  je  n'aie  fait?  le  sixième  obéissait  par  avec  un  souverain  mépris,  comme  la  lia- 
amour  pourla  vertu  et  pour  la  récompense  ;  la^^uro  du  monde.  Leurs  préleulioiis  hypo- 
el  le  dernier  n'exécutait  les  ordres  de  Dieu  entes  d'une  sainteté  au-dessus  du  comojun. 
q«e  par  la  crainte  de  la  peine.  imposèrent  à  ce  p«tit  peuple  même  etlen- 
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traînèrent  par  la  vénér.ition  el  radmiralioa 
qu'elles  lui  causèreot. 

•  Noire  Seiçneur  les  accuse  souvent  de 
cette  hypocrisie,  etd'auéantir  la  loi  de  Dieu 
par  leurs  tradilioos.  il  marque  plusieurs  de 
ces  traditions  et  les  condamne,  comme  nous 
le  TojoDS dans l'EfaDgile;  mais  ils  en  avaient 
encore  bien  d'autres,  outre  cclles-li.  Pour 
■•arler  de  toutes,  il  faudrait  copier  le  Talmvd. 
t^ui  D'à  pas  moins  de  douze  volumes  in-folio. 
Ce  livre  n'est  autre  chose  que  les  (raditions 
que  celte  secte  imposait  el  commandait, 
arec  leurs  explications.  Quoiqu'il  y  en  ait 
plusieursquisoDt  impertinentes  et  ridicules, 
et  que  presque  toutes  soient  onéreuses , 
cetttfMcten'a  pas  laisséd'engloulir  toutes  les 
autres;  car  depuis  plusieurs  siècles,  elle  n'a 
eu  «l'opposants  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
raltes.  A  cela  prés,  la  nation  des  Juifs,  de- 
puis la  destruction  du  temple  jusqu'à  présent, 
a  re{u  les  traditions  pnarisiennes  et  les 
observe  encore  avec  respect. 

■  Les  pharisiens  ne  se  contentèrent  pas 
des  vaines  spécntalions  sur  la  résurrection, 
les  anges,  lus  esprits,  la  prédesli nation  elles 
traditions;  ils  s  intriguaient  dans  toutes  les 
affaires  du  gouvernement,  el.  entre  autres 
choses,  ils  soutinrent  sous  main  le  parti  qui 
ne  roulait  point  d'étranger  pour  roi.  De  A 
Tient  que  pendant  le  ministère  de  notre 
Seigneur,  ils  lui  proposèrent  maligm-ment 
la  question,  s'il  était  permis  de  payer  le 
tribut  è  César  ou  non;  car  quoique  la  né- 
cessité les  obligeât  de  le  payer,  ils  préten- 
daient toujours  que  la  loi  de  Dieu  le  défen- 
dait; mais  ce  n'est  pas  li  noire  Seigneur 
seulement,  qu'ils  tendirent  des  pi^es  ; 
longtemps  avant  sa  naissance,  ils  persécu- 
tèrent avec  violence  tous  ceux  qui  o'élaient 
pas  de  leur  faction.  Enfin  leur  tyrannie  ne 
linii  qu'avec  le  règne  d'Arislobule,  après 
avoir  tourmenté  leurj  compatriotes  depuis 
la  mort  d'AleianiIre  Janné. 

«  Origine  d»  euénietu.  —  Les  essénîens 
qui  devraient  être  si  célèbres  par  leurs 
austérités  et  par  la  sainieté  exemplaire  dont 
ils  faisaient  profession  ,  no  le  sont  presque 
point.  Serrarius  soutenait  qu'ils  étaient 
connus  chez  les  Juifs  depuis  la  sortie  de 
l'Egypte,  parce  qu'il  a  supposé  que  c'étaient 
les  Cinéens  descendus  de  Jetbro,  lesquels 
suivirent  Uoïse,  et  de  ces  gens-li  sorlireot 
les  réchabites.  Mais  il  est  evidcni  qu'il  se 
trompait,  car  les  esséniens  et  les  rccliabi- 
les  étaient  deux  ordres  différents  lie  dévots, 
et  les  premiers  ne  paraissent  point  <la-is 
toute  l'histoire  de  l'Ancien  Testament 
comme  les  réchabites.  Gale,  savant  anglais, 
leur  donne  la  même  antiquité;  mais  de 
plus  il  en  fait  les  l'èrus  et  les  prédécesseurs 
ilo  Pytha^ore  et  de  ses  discjiles.  On  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  1  Histoire  des 
Macchabées  sous  lesquels  ils  devaient  être 
nés;  l'Evangile  n'enpailejamais.parcequ'ils 
ne  sorlircnl  poiut  do  leur  retraite  pour  aller 
disputer  avec  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  ilsoe 
voulaient  point  se  confondre  avec  les  pha- 
risiens, ni  avec  le  reste  des  Juifs,  parce 
qu'ils  secrovaleni  ulus  saints  qu'eux  ;  enfin 


ils  étaient  peu  nombreux  dans  la  Judée,  et 
c'étaient  principalement  en  E^ple  qu'ils 
avaient  leur  retraite,  et  où  Philon  les  avait 
vus. 

■  Dorusius  fait  descendre  les  esséniens 
de  ceux  que  Hircan  persécuta,  qui  se  retiré- 
rentdans  lesdéserts,et  qui s'accoulumèrenl 
par  nécessité  à  un  genre  de  vie  très-dur, 
dans  lequel  ils  persévérèrent  volontaire- 
ment ;  mais  il  faut  avouer  qu'on  ne  connaît 
pas  l'origine  de  ces  sectaires,  ils  paraissent, 
dans  l'Histoire  de  Josèphe,  sous  Aniigonus . 
car  ce  futalors  qu'on  vit  ce  prophète  essénion, 
nommé  Judas  ,  lequel  avait  prédit  qu'Aoti- 
gonus  serait  tué  un  tel  jour  dans  uue  tour. 

«  Binaire  dn  niéÊÛem,  —  Voici  comme 
Josèphe  [DebeUo  jud,,  lib.  ii,  cap.  12),  nous 
dépeint  ves  sectaires  :  «  Ils  sont  Juits 
de  nation  ,  dit-il  ,  ils  vivent  dans  une 
union  irës-éiroite,  et  regardent  les  volup- 
tés comme  des  vices  que  l'on  doit  fuir,  et 
la  coutinence  ut  la  victoire  de  ses  passions 
comme  des  vertus  que  l'on  ne  saurait  trop 
estimer.  Ils  rejettent  le  mariage,  non  nu'ils 
croientqu'il  faille  détruire  la  race  des  nom- 
mes, mais  pour  éviter  l'Intempérance  des 
femmes,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'el- 
les ne  gardent  pas  la  foi  è  h'urs  m.-iris.Ba!9 
ils  ne  laissent  pas  néann.oins  de  reeeroîr 
les  jeunes  enfants  qu'on  leur  donne  pour 
les  instruire  et  de  les  élever  dans  la  vertu, 
avec  auti-int  de  soin  et  de  charité  que  s'iU 
en  étaient  les  pères,  et  ils  les  habillent 
et  les  nourrissent  tous  d'une  même  sorte. 

■  Ils  méprisent  les  richesses;  toutes  chO' 
ses  sont  communes  enlre  eux  avec  une 
égalité  si  admirable  ,  que  lorsque  quel- 

au'un  embras.'e  leur  secte,  i)  se  dépouille 
e  la  propriété  de  ce  qu'il  possède,  pour 
éviter  par  ce  moyen  la  vanité  des  ricties- 
ses,  éparijner  aux  autres  la  honte  de  ta 
pauvreté,  et  par  un  si  heureux  mélange, 
vivre  tous  ensemble  comme  frères. 
€  ils  nepeu  vent  souffrirde  s'oiudre  le  corps 
avec  de  l'huile;  mais  si  cela  arrive  k 
quelqu'un  contre  Son  gré,  ils  essuyeiit 
cette  huile  comme  si  c'étaient  des  tache* 
et  des  souillures ,  et  se  croient  assez  pro- 

Eres   et  assez    parés    pourvu  que    leurs 
abits  soient  toujours  bien  blancs. 

■  Ils  choisissant  pour  économes,  des  gens 
de  bien  qui  reçoivent  tout  leur  revenu, 
et  le  distribuent  selon  le  besoin  que  chacun 
en  a.  Ils  n'ont  (oint  de  ville  certaine  dans 
laquelle  ils  demeurent ,  mais  ils  sont  ré- 
pandus en  diverses  villes,  oil  ils  reçoivent 
ceux  qui  désirent  entrer  dans  leur  société; 
et  quoiqu'ils  ne  les  aient  jamais  vus  aupa- 
ravant, ils  partagent  avec  eux  ce  qu  ils 
ils  ont  ,  comme  s'ils  les  connaissaient 
depuis  longlemits.  Lorsqu'ils  font  quel- 
que voyage  ,  ils  ne  portent  autre  cnose 
que  des  armes  pour  se  défendre  des  vo- 
leurs. Ils  ont  dans  chaque  ville  quelqu'un 
d'eux  pour  recevoir  et  loger  ceux  de  la 
secte  qui  y  viennent ,  et  leur  donner  des 
habits ,  et  les  autres  choses  dont  ils  peu- 
vent avtir  besoin.  Ils  ne  changent  point 
d'h'Hb-i  vie  quaDdles  leurs  sont  dâcuirés 
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0  OU  usés.  Ils  iioTcndenl  et  n'aclièlcnl  rien 

•  eniro  eux ,  mais  ils  se  communiquent  1rs 
«  uns  aux  autres  sans  aucun  échange   tout 

■  ce  qu'ils  ont.  lis  sont  très-relin-inux  envers 

■  Dieu,  ne  pHrlent  que   des    choses  saintes 

•  avant  que  lo  soleil  soit  levé  ;  et  font  alors 
"  dus  prières  qu'ils  ont  reçues  nar  tradition 

•  |iour  demnnder  h  Dieu  qu'il  lui  plaise  de 
"  il'  faire  luire  sur  la  terre.  Ils  vont  après 
«  travailler  chacun  h  son  ouvrage,  selon 
«  qu'il  leur  est  ordonné.  A  onze  Tieures  ils 
«  se  rassemblent,  et  couverts  d'un  lin^e, 
«  se  lavent  le  corps  dans  l'eau  froide  ;  ils  se 

■  relirent  ensuite  dans  leurs  cellules,dont 
€  l'entrée  n'est  permise  h  nul  de  ceui  qui 

■  ne  sont  pas  de  leur  secte,  et,  s'élaiit  purifiés 

■  de  la  sorte  ,  ils  vont  au   réfectoire  nomme 

■  en  un  saint  temple.oii,  lorsqu'ils  sont  assis 

■  en  grand  silonce,  on  met  devant  chacun 
-  d'eux  du  pain  et  uno  portiondans  un  petit 
«  plat.  Un  sacrificateur  bénit  les  viandes  ,  et 

■  on  n'oserait  y  toucher  jusqu'à  ce  qu'il  ait  - 

•  achevé  sa  prière.  Ils  quittent  alors  leurs  « 
«  liabits  qu'ils  regardent  comme  sacrés  ,  et  « 
«  retournent  à  leurs  ouvrages.  ■ 

«  On  n'entend  jamais  du  bruit  dans  leurs  " 

•  maisons;  chacun  n'y  parle  qu'à  son  tour,  et  ' 
«  leursilencedonne  du  respect  aux  étrangers.  ' 
o  II  no  leur  est  permis  de  rien  faire  que  par  " 

■  l'avis  de  leurs  supérieurs,  si  ce  n'est  d^s-  " 
«  sister  les  pauvres...  Car.quant  li  leurs  pa-  * 
«  renls,  ils  n'oseraient  leur  rien  donner  si  * 

■  on  ne  le  leurpermettait.  Ils  prennent  un  ex-  ' 
«  IrfiDie  soin  de  réprimer  leur  colère  ;  ils  ai-  " 
«  ment  la  paix  et  gardent  si  inviolablement  " 
«  cequ'ils  promettent,  que  l'on  peut  ajouter  * 
«  plus  de  foi  ë  leur  simple  parole  qu'aux  * 
«  serments  desautres.  Ils  considèrent  même  ' 
«  les^  serments  comme  des  parjures,  parce  ' 

■  qu'ils   ne  peuvent    se   persuader    qu'un  ' 

■  nomme  ne  soit  pas  un  menteur  lorsqu'il  a  " 
«  besoin  pour  être  cru  de  prendre  Dieu  à  * 
«  témoin...Ilsnereçoi vent  pas  sur-le-champ  * 
a  dans  leur  société  ceux  qui  veulent  em-  * 
«  brasser  leur  manière  de  vivre,  mais  ils  le  ' 
«  font  tlenieurer  durant  un  an  au  dehors,  ' 

■  oii  ils  ont  chacun  avec  une  portion,  une  * 
"  pioche  et  un  habit  bianc.  Us  leur  donnent  " 
«  ensuite  une  nourriture  plus  conforme  à  la  ' 
«  leur.etleur  permeltentde  se  laver  comme  " 

•  eux  dans  de  I  eau  froide,  afin  de  se  purifier;  " 

■  mais  ils  nelesfontpss  manger  au  rét'ec-  " 
«  loire,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  encore  du-  ' 
«  rant  deux  ans  eprourô  leurs  mœurs  ,  ° 
«  Lomme  ils  ont  auparavant  éprouvé  leur  ' 
o  continence.  Alors,    on  les  reçoit  parce  ' 

■  qu'on  les  en  juge   dignes,  mais  avant  que  * 

■  de  s'asse  ur  à  lable  avec  les  autres,  ils  pro-  " 
«  testent  solennellement  d'honorer  et  do  " 
0  servir  Dieu  de  tout  leur  cœur,  d'observer  ' 

■  In  justice  envers  ies  hommes,  de  ne  faire 
«  jamais  volontairemunl  de  mal  h  personne,  ' 

■  d'assister  de  tout  leur  pouvoir  les  gens  de  * 

■  bien,  de  garder  ta  foi  i  tout  le  monde,  cl  " 
"  l'iaiticulièrement  eux  souverains.  * 

«  Ceux  do  celle  secle  sont  Irès-justcs  et  i 

B  très-exacts  dans   leurs    jugements  :   leur  « 

■  niimbre  n'est  pas  moindre  que  do  cent  « 


■  lorsqu'ils  les  prononcent,  et  ce  qu'ils  ont 
•  une  fois  arrêté  demeure  ioi'muable. 

■  Ils  observent  plus  religieusement  lesab- 
I  liai  que  nuls  autres  de  tous  les  Juifs,  An 
I  autres  jours,  ils  font  dans  un  lieu  i  l'é- 

<  c^irt,  un  trou  dans  la  terre,  d'un  pied  de 
«  profondeur,  où  après  s'ôtre  déchargés,  m 
c  se  couvrant  de  leurs  habits  cotQiae  s'ils 

■  avaient  peurde  se  souiller  des  rayons  da 
'  soluil,  ils  remplissent  cette  fosse  de  li 

<  terre  qu'ils  en  ont  tirée. 
'Ils  viventsi   longtemps   que   plusieurs 

>  vont  jusqu'à  cent  ans,  ce  que  j'altriliue  i 

>  la  simplicité  de  leur  vie. 

■  Ils  méprisent  les  maux  de  la  lerrp, 
1  triomphent  des  tourments  par  leur  cons- 
t  lance,  et  préfèrent  la  mort  à   la  vie,  lots- 

<  que  le  sujet  en  est  honorable.  La  guerre 

■  que  nous  avons  eue  contre  les  Bomaiasfiil 

<  voiren  mille  manières  que  leur  coursKeesl 

>  invincible  ;  ils  ont  souffert  le  fer  etleTtu 

>  plutôt  que  de  vouloir  dire  la  moindre  p»- 

>  roie  contre  leur  législateur,  ni  manger  des 
I  viandes  qui    leur  sont  défendues,  sans 

>  qu'au  milieu  de   tant    de   tourmuDts  ili 

<  aient  versé  une  seule  larme,  ni  dit  la 

■  moindre  parole,  pour  tAcher  d'adoucir li 

<  cruauté  de  leurs  bourreaux.  Au  contraire, 

■  ils  se  moquaient  d'eux,  et  rendaient  l'es- 
I  prit  avec  joie,  parce  qu'ils  espéraieul  de 

>  passer  de  cette  vie  à  une  meilleure,  H 

<  qu'ils  croyaient   fermement   que,  cntnint 

<  nos   corps  sont  mortels   et  corruplililes. 

<  nos  âmes  sont  immortelles  et  incorrupli- 
I  bles;  qu'elles  sontd'u ne  substance aériemie 
'  très-sublilu,  et  qu'étant  enfermées  diis 
I  nos  corps  comme  dans  une  prison,  cI^uh 

■  certaine  iiiclinnlion  les  attire  et  les  arrèlt 

>  elles  ne  sont  pas  plutôt  ath-aachiesdect) 
I  liens  charnels  qui  lus  retiennent  connue 
I  dans  une  longue  servitude,  qu'elles  s'él^ 

>  vent  dans  l'uir  et  s'envolent  avec  joie.  En 
[  quoi  ils  conviennent  avec  les  Grecs,iiui 
I  croient  que  ces  âmes  heureuses  ont  leur 
[  séjour  au  delà  de  l'Océan,  dans  une  région 
[  où  il  n'y  a  ni  pluie,  ni  neige,  niunecha- 
I  leur  excessive,  mais  qu'uu  doux  léjihir 
[  rend  toujours  très-agréable  ;  et  qu'au  cod- 
1  traire  ies  âmes  des  méchants  n'ont  |Our 
i  demeure  que  des  lieux  glacés  et  agiles 
I  par  de  continuelles  tempêtes,  où  elles  g^ 
I  missent  éternellement  dans  des  peinte 
I  infinies.  Car,  c'est  ainsi  qu'il  me  punit 
I  que  ies  Grecs  veulent  que  leurs  i]éros.i 
I  qui   ils  donnent   le  nom  de  dcini-ditui. 

habitent  des  lies  qu'ils  appellent  ferliwiii. 
et  que  les  âmes  des  impies  soient  à  jaDi"^ 
tourmentées  dans  les  enfers,  ain^i  <\">'^ 
disent  que  le  sont  celles  de  Sisypiie,  'i' 
Tantale,  d'Ixion  et  de  Tytie. 
N  Ces  mêmes  esséniens  croient  que  ifs 
âmes  sont  créées  immortelles  poursepor- 
1er  à  la  vertu  et  se  détourner  du  ïicc;i}ii* 
ks  bons  sont  rendus  meilleurs  en  £e[l« 
vie  par  l'uspéranco  d'ôtre  heureux  »}«i* 
leur  mort,  et  que  les  méchants  qui  s'iau* 
ginent  pouvoir  cacher  en-ce  monde  leuR 
mauvaises  actions,  en  sont  puuiï  en  1*"- 
tre  nar  des  tourmonls  éternels.  Tft  ït""' 
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«  Ifturs  '  seatimcDls    sur    l'cxeellfloce    de 

■  l'Ame.  Il  y  CD  s  parmi  eux  qui  se  fantent 
«  de  conaallre  les  choses  ft  Tenir,  Isnt  par 
<L  l'élude  qu'ils  font  des  livres  sainls  eldes 

■  aDcieQDespropliéties,que  par  lesoinqu'ils 

■  |ircQDe[]tdesflsaDcti&er,elilarriverareiauat 

■  qu'îlsselrompeatdansleursprédictions. 

•  il  7  a  une  sorte  d'esséuiens  qui  cod- 
a  vieuiMDt  avec  les  premiers  dans  l'usage 
«  des  mêmes  viandes,  des  mêmes  mœurs'et 
<•  dos  mêmes  lois,  et  n'en  soDt  différents 
a  q^u'en  ce  qui  regarde  le  mariage.  Car  ceux- 

-  cicroieut  que  c'est  vouloir  abolir  la  race 
a  des  hommes  que  d'y  renoncer,  puisque 
a  si  chacun  embrassait  ce  sentiment,  on  la 
«  verrait  bientôt  éteinte,  lis  s'y  conduiseul 

■  néanmoins  avec  tant  de  modération,  qu'a- 

-  «ant  de  se  marier,  ils  observent  durant 
a  trois  BOs  si  la  personne  qu'ils  veoleat 
a  â|M)user,  paraît  assez  saine  pour  bien  pur- 
«  1er  de*  enfants,  et  lorsqii'aprês  être  nia- 

■  riée  elle  devient  grosse,  ila  ne  vont  plus 
a  avec  elle  durant  sa  grossesse,  pour  lémoi- 
«  Kner  que  ce  n'est  pas  la  volupté,  mais  le 
a  désir  de  donner  des  hommes  a  la  républi- 

■  que,  qui  les  engage  dans  le  mariage.* 

a  Josepbe  dit  dans  un  autre  eudroit  qu'ils 
abandotuiaient  tout  d  Ditu.  Ces  paroles  ro.it 
assez  entendre  le  sentiment  des  esséiiieus 
sur  le  concours  de  Dieu.  Cet  historien  dit 
encore  ailleurs  que  tout  dépendait  du 
destin,  et  qu'il  ne  nous  arrivait  rien  que 
c«  Qu'il  ordonnait.  On  voit  par  \h  que  les 
esseniens    s'opposaient  aux  sadducéens,  et 

auMs  faisaient  dépendre  toutes  choses  des 
écrets  de  la  Providence,  mais  en  même 
temps  il  est  évident  qu'ils  donnaient  à  la 
Providence  des  décrets  qui  rendaient  les 
événemeuts  nécessaires,  et  no  laissaient  à 
l'homme  aucun  reste  de  liberté.  Josèphe 
|P3  opposant  aux  pharisiens  qui  donnaient 
une  partie  des  actions  au  destin,  et  l'autre 
ila  volonté    de   l'homme,    fait  connatlre 

au'ils  étendaient  à  toutes  les  sciions  l'in- 
uence  du  destin  et  la  nécessité  qu'il  im- 
pose. Cependant  au  rapport  de  Philon,  lus 
esseniens  ne  faisaient  point  Dieu  auteur 
du  péché,  ce  qui  est  assez  difficile ècoDce- 
vtiir;  car  il  est  évident  que  si  l'homme  n'est 
pas  libre,  la  religion  péril,  les  actions  ccs- 
sunl  d'être  bonnes  et  mauvaises,)!  n'y  a  plus 
d3  peiie  ni  de  récompense;  et  on  a  raison 
(In  soutenir  qu'il  n'y  a  plus  d'équité  dans  le 
jugement  du  Dieu. 

•  Philon  parle  des  essénieos  à  |>eu  près 
comme  Josèpho.  ils  conviennent  tous  les 
lieux  sur  leurs  anslérités,  leurs  mortilica- 
tions  et  sur  le  soin  qu'ils  prenaient  de  ca< 
cfaeraux  étrangers  leur  doctrine.  Mais  Philon 
assure  qu'ils  préféraient  la  caiu|)agne  b  la 
ville  parce  qu  elle  est  plus  propre  à  la  mé- 
dîtatiqn,  et  qu'ils  évitaient  autant  qu'il  est 
IKtssible  le  commerce  des  hommes  corrom- 
pus, parce  qu'ils  croyaient  que  l'impureté 
dus  mœurs  se  communique  aussi  aisément 
((u'une  mauvaise  influence  de  l'air.  Cesen- 
liment  nous  parait  plus  vraisemblable  que 
celui  de  iosèpne  qui  les  fait  demeurer  dans 
les  villes;  en  elTclon  ne  Ht  nulle  pari  qu'il 


y  ait  en  aaos  aucune  ville  de  la  Palestine 

des  communautés  d'esséoieus;  aucoitraire, 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  sec* 
taires,  nous  les  représentent  comme  fuyant 
les  grandes  villes,  et  s'appliquant  6  l'agri- 
culture. D'ailleurs  s'ils  eussent  habité  les 
villes,  il  est  probable  qu'on  les  connaîtrait 
an  peu  mieux  qu'on  ne  le  fait,  et  l'Evangile 
ne  garderait  pas  sur  eux  un  si  profond  si- 
lence ;  mais  leur  éloignement  des  villes  où 
Jésus-Cbrtst  prêchait,  les  a  sans  doute  sous- 
traita  aux  censures  qu'il  aurait  faites  de 
leurs  erreurs. 

■  Da  thiraptnttt,  —  Philon  [Dt  vitaçon- 
templ.)  a  distingué  deux  ordres  d'essèoiens  : 
les  uns  s'attachaient  k  la  pratique,  et  les 
autres  c^'on  ooiume  thérapeute*,  h  la  con- 
templation. Ces  derniers  étaient  aussi  de 
la  secte  des  esseniens.  Philon  leur  en  donne 
le  nom;  il  ne  les  distingue  de  la  première 
branche  de  celte  secte,  que  par  quelque 
dej^ré  de  piirrection. 

■  1'  Philon  nous  les  représente  comme 
des  gens  qui  faisaient  de  la  contemplation 
de  Dieu  leur  unique  occupation  et  leur 
principale  félicité.  C'était  pour  cela  qu'ils 
se  tenaient  enfermés  seul  fa  seul  dans  leur 
cellule,  sans  parler,  sans  oser  sortir,  ni 
même  regarder  par  les  fenêtres.  Us  deman- 
daient fa  Dieu  que  leur  Ame  fût  toujours 
remplie  d'une  lumièra  céleste,  et  qu'élevés 
au-ifessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sensible, 
ils  pussent  chercher  et  connaître  la  vérité 
pks  par:'n  item  eut  dans  leur  suliltidc,  s'élu- 
vaut  au-dessus  du  soleil,  de  la  nature  et 
de  toutes  les  créatures.  Ils  s'adressaient 
directement  à  Dieu,  le  soleil  de  justice.  Les 
idées  de  la  divinité,  dus  beautés,  et  des 
trésors  du  ciel,  dont  ils  s'étaient  nourris 
pendant  le  jour,  les  suivaient  jusque  dans 
la  nuit,  jusque  dans  leurs  songes  et  pen- 
dant le  sommeil  même,  lis  débitaient  des 
préceptes  excellents;  ils  laissaient  fa  leurs 
[wrenls  tous  leurs  biens,  pour  lesquels  ils 
avaient  un  profond  mépris,  depuis  qu'ils 
s'étaient  enric'iis  do  la  pliilosopliie  céleste  ; 
ils  sentaient  une  émotion  violente  et  une  fu- 
reur divine,  ({ui  les  entraînaient  dans  l'étude 
de  cette  divine  philosophie,  et  ils  y  trou- 
vaient un  souverain  plaisir  ;  c'est  pourquoi 
ils  ne  quittaient  jamais  leur  étude  jusqu'à 
ce  qu'ils   fussent  parvenus  fa  eu  degré  de 

tierfflction  qui  les  rendait  heureux.  On  voit 
h,  si  je  na  me  trompe,  la  contemplation 
dos  mystiques,  leurs  transports,  leur  union 
avec  la  Divinité  qui  les  rend  souveniiue- 
lucnt  heureux  et  |>arfaits  sur  la  terre. 

■  Cette  S(>cle,  que  Pbilon  a  peinte  dans 
un  traité  qu'il  a  fait  eiprês,  aflii  d'en  faire 
honneur  fa  sa  religion  contre  les  Grecs  qui 
vantaient  la  morale  et  la  pureté  de  leurs 
philosophes,  a  paru  si  sainte  que  les  Chré- 
tiens leur  ont  envié  la  gloire  de  leurs 
austérités.  Les  plus  modérés  ne  pouvant 
ûler  absolument  à  la  synagogue  i'nonncur 
do  les  avoir  formés  et  nourris  dans  son 
sein,  ont  au  moins  soutenu  qu'ils  avaient 
einbrnssé  le  cbrislianisiuo  dès  to  mdmeiU 
que  saint  Harc  le  prêcha  en  Etfynte,  ci  que 
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Gl»ing''ant  (Ih  religion  sans  changer  dévie,  ft  peine  un  seul  évangile  publié  f  Peul-on 

ils  devinri^nt  les  pères  et  les  premiers  ins-  dire  que    les  écrivains  sacrés  nous  aieiil 

tituteurs  de  la  vie  monastique.  laissé    des    volomes    pleins    d'ail égoriesT 

a  Ce  dernier  sentiment  a  elé  soutenu  aren  qrielle  religion  serait  la  ndtre,si  on  ne  Irou- 

chaleur  pnr  Eusèbe,  pur  saint  JérAme,  et  vaittiue  cHa  daus  les  livres  divins  T  Peut- 

«urlout  par  le  P.  Uottlfaucon,  homme  dis-  on  dire  que  l'occupation  des  premiers  saints 

tiugiié  par  son  savoir,  non-seulement  dans  du  christianisme  fut  de  chercher  les  secreU 

un  ordre  savant,  mais   dans  la   république  delà  nature  cachés  sous  des  termes  les  pliu 

des  lettres.  Ce  savant  religieux  a  été  réfuté  clairs  de  la  parole  tic  Dieu  ?  Cela  eouveîtsit 


par  H.  Bouhier,  premier  président  du  par- 
lement de  Dijon,  dont  on  peut  consulter 
l'ouvrage  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  quel- 
ques remarques. 


fa  des  mystiques  et  des  dévots  contemplatifs 

3ui  se  mêlaient  de  médecine  :  cela  convenaili 
es  JulTs,  dont  les  docteurs  aimaient  les 
allégories  jnsqu'h  la  fureur  ;  mais  ni  les  an- 
ci' On  no  connaît  les  thérapeutes  que  par    cotres,  ni  la  philosophie,  ni  les  volumes 
Pbilon.  II  faut  donc  s'en  tenir  I  son  t^moi-     pleins  d'slléKories ,  ne  conviennent  point 
Rna;;e;mais  peut-on  croire  qu'un  ennemi     aux  auteurs  de  la  religion  chrétienne  itiaui 


de  la  religion  chrétienne,  et  qui  a  persévéré     Chrétiens, 


jusqu'à  la  mort  dans  la  profesion  du  judaïs- 


>  k*  Les  thérapeutes  s'enfermaient  louli?  Ii 


me,  quoique   l'Evangile  fut  connu,  ait  pris     semaine   sans  sortir  de  leurs   cellules,  et 


la  peine  de  peindre  d'une  manière  si  edi- 
tiante  les  ennemis  de  sa  religion  et  de  ses 
cérémoniesT  Lejudaïsme  et  le  christianisme 
sont  deux  religions  ennemies;  l'une  tra- 
vaille à  s'établir  sur  les  ruines  de  l'autre, 
il  est  impossible  qu'on  fasse  un  éloge  nia- 
gniQque  d'une  religion  qui  travaille  à  l'a- 
néantissement de  celle  qu'où  croit  et  qu'on 
professe. 


lême  sans  oser  regarder  par  lesfeaètres, 
et  ne  sortaient  de  li  que  le  jour  du  sablât, 
portant  leur;  mains  suua  le  manteau;  l'une 
(iijlre  la  poitrine  et  la  barbe,  et  l'autre  sur 
le  cAté.  Keconunatt-on  des  Chrétiens  ï  celte 
posture  T  et  le  jour  de  leur  assemblée  i]ui 
était  le  samedi,  ne  marque-t-il  pas  que  ce- 
laient-là  des  Juifs,  rigoureux  observateur* 
du  jour  du  repos  que  Moïse  avait  indiiué  t 


Philon  de  qui  on  tire  les  preuves  en  Accoutumés  comme  la  cigitle  à  vivrcde  rosév, 

fnveur  du   christianisme    des    thérapeutes,  ils  jeûnaient  toute  la  semaine,  maisils  man- 

était  né  l'an  723  de  Rome.  Il  dit  qu  il  était  Raient   et  se  reposaient  In  jour  du  sabtral- 

fort  jeune   lorsqu'il   com|iosa  ses  ouvrages-,  Dans   leurs  fêles,  ils  avaient  une  tsblesiir 

et  que  dans  l.i  suite  ses  études  furent  in  ter-  laquelle  on  mettait  du  pain,   pour  imiter  li 

rompues  par   les   grands   emplois  qu'on  lui  taule  des  pains  de   proposition  que  Hoise 

conlin.  En  suivant  ce  calcul,  il  faut  nécus-  avait  placée  dans  le  temple.  On  chantait  des 

saireineiit  que  Philon  ait  écrit  avant  Jésus-  hymnes  nouveaux,  et  qui  étaient  l'ouTruge 

Christ,  el,  a  plus  forte  raison,   avant  que  le  ""  "      '"   ---'■-   '-   "  '"       ---'— 


lus  ancien  <lo  l'nssemblée  ;  mats  Ion- 

u'if  n'en   composait   pas,  on  prenait  ceui 

quel'iue  ancien    poëte.  On  ne  peut  m 


dire  qu'il  y  eut  alors  d'anciens  poêles  cbet 
les  Chri'tiens;  et  ce  terme  ne  convient  guère 
ou  prophète  David.  On  dansait  aussi  dans 
celle  iiic;  les  hommes  et  les  femmes  le 
faisaient  en  mémoire  de  la  mer  Raage, 
parce  qu'ils  s'imaginaient  que  Moise  l'oil 
donné  cet  exemple  aux  hommes,  et  que  sa 
sœur  s'était  misa  à  la  tète  des  femmes  \w 
les  faire  danser  et  chanter.  Celte  fêle  ilurail 


christtanis[tie   iQt  pénétré  jusqu'à  Alexau- 
drie.  Si  on   donne  h  Philon   trente-cinq  ou 

auarenle  ans  lorsqu'il  composait  ses  livres, 
n'était  plus  jeune.  Cependant  Jésus-Christ 
n'avait  alors  que  huit  on  dix  ans  ;  il  n'avait 
point  encore  enseigné;  l'Evangile  n'était 
point  encore  connu;  les  thérapeuies  ne  pou- 
vaient p.-ir  conséquent  être  chrétiens,  d'où 
il  est  aisé  di*  conclure  qtie  c'est  une  secte 
de  Juifs  réformés  dont  Philon  nous  a  laissé 
le  portrait. 

«  Ptiilon  remarque  que  les  thérapeutes  jusqu'au  lever  du  soleil;  et  dès  le  nionient 
éloiont  une  branche  dos  esséniens;  com-  que  l'aurore  paraissait,  chacun  se  tournait 
ment  <!onc  a-t-on  pu  en  faire  desChréliens,  du  cAté  de  l'orient,  se  souhaitait  le  bonjour, 
ci  laisser  les  autres  dans  lejudaïsme  î  et  se  relirait  dans  sa  cellule  pour  méditer 

*  3*  Philon  remarque  encore  que  c'é-  et  contempler  Dieu  :  on  voit  la  i!iémesupe> 
laient  dus  disciples  de  Moïse  ,  et  c'est  là  un  slition  pour  le  soleil  qu'on  a  déjà  rcmarquw 
caractère  du  juda'isme  qui  ne  peut-être  dans  les  esséniens  du  premier  ordre, 
contesté,  surtout  par  des  Chrétiens.  L'oecu-  «  5*  Enfin,  on  n'adopte  les  thérajieutes 
Dation  dd  ces  gons-lù  consistait  .à  feuilleter  qu'à  cause  de  leurs  austérités  et  du  riiforl 
tes  sacrés  volumes,  à  étudier  la  philosophie  qu'ils  ont  avec  la  vie  monastique, 
qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  ancêtres,  à  y  «  Mais  ne  voit-on  pas  de  semblable* 
enei  cher  les  allégories,  s'imaginant  que  les  exemples  de  tempérance  et  de  chaslele  chci 
secrets  de  la  nature  étaient  cachés  sous  les  les  païens,  et  particulièrement  dans  h  seciu 
termes  les  plus  elairs;  et  pour  s'aider  dans  de  Pylhagore,  à  laquelle  Josôphe  lawupi' 
cette  recherche,  ils  avaient  les  commen-  rait  de  son  tempsî  la  communauté  deîo'C"' 
lairesdes  anciens;  car  les  premiers  auteurs  avait  ébloui  Eusèbe,  et  l'avail  obligé daww- 
do  cette  secle  avaient  laissé  divers  volumes  parer  les  esséniens  aux  fidèles  dont  ii»' 
d'allégories,  et  leurs  disciples  suivaient  parlé  dans  les  Acla,  qui  mettaient  tout  en 
cette  méthode.   Peut-on  connaître  là  des     commun.  Cenendar.t  les  disciples aePyiiii' 

l''h.'Aiin,.f  t    n..:    .(loi»..,     ^^„      _...«•_«„    ;       «» r.:^.i«..i  I.  .«Amn  nhnca- cap  n'Afall  un° 


Chrétiens?  qui  étaient    ces    aocêtrea  qui     gore  faisaient  laméme  choseïcarc'éfailiin" 
lyavait     de  leurs  maximes  qu'il  n'était  pas  peraiioi- 


avaient  laissé  tant  d'écrits,  lorsqu'il  ] 
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toir  riea  «n  propre.  Cbacuo  apportait  è  la 
comiDoaaaM  ce  qu'il  possédait  ;  od  en  as- 
sisuit  les  paoTres,  lors  mdma  qu'ils  étaient 
abs«ots  onéloiRnés,  etils  poussaient  siloià 
la  cliaritét  que  "un  d'eux,  condamné  au  sup- 
plÎM  |Mr  Denys  le  Tyran,  troura  un  frère 
(|ui  i^it  sa  place  dans  la  prûon  :  c'est  le  sou- 
feraio  d«ré  de  l'amour  que  de  mourir  les 
uns  pour  Tas  autres.  L'abstinence  de  viandes 
était  sévèrement  observée  par  les  disciples 
de  Pyibagore,  aussi  bien  que  par  les  théra- 
peutes. On  ne  mangeait  que  des  herbes  crues 
ou  bouillies.  Il  y  avait  une  certaine  portion 
de  paiu  r^ée,  qui  ne  pouvait  ni  charger 
ni  remplir  restomac  :  on  le  frottait  quelque- 
fois d'un  peu  de  miel.  La  vin  était  défbndu, 
et  on  n'avait  point  d'autre  breuvage  que 
l'e^u  pure.  Pythagore  voulait  qu'on  négli- 
geai les  plaisirs  elles  roluptésde  cette  vie,  et 
ne  les  trouvait  pas  dignes  d'arrêter  Tbomme 
fur  la  terre.  Il  rejetait  les  onctions  d'huile 
comme  les  thérafientes  :  ses  disciples  por- 
taient des  babils  blancs;  ceux  de  lia  parais- 
MÎcDt  trop  superbes ,  ils  n'en  avaient 
que  de  laine.  Ils  n'osaient  ni  railler,  ni  rire, 
et  ils  ne  devaient  point  jurer  par  le  nom  de 
Dieu,  |)arce  que  chacun  devait  faire  con- 
oaltre  sa  bonne  foi,  et  n'avoir  pas  besoin  de 
ratifier  sa  parole  par  un  serment.  Ils  avaient 
un  profond  respect  pour  les  vieillards,  de- 
vant lesquels  ils  gantaient  longtemps  le  si- 
lence. Ils  n'osaient  faire  de  l'eau  en  pré- 
sence du  soleil,  superstition  que  les  Ihéra- 
peuiesavaient  encore  empruntéed'eux.  Enfin 
ils  étaient  fort  enlétés  de  la  spéculation  et 
du  repos  qui  ."accompagne;  c'est  pourquoi 
ils  eu  faisaient  un  de  leurs  préceptes  les 
plut  ioiportanlA 
O  Juwaut!  taïUa  eotiu  hœc  pia  Mcra  quïele, 

disait  Pylhagore k ses  discifiles  h  la  téled'un 
de  ses  ouvrages.  En  comparant  les  sectes 
des  thérapeutes  et  îles  ;  >y tbagoriciens,  on 
les  trouve  si  scmblnbles  dans  toutes  les 
clioses  qui  ont  él>loui  les  Chrétiens,  qu'il 
S'-mblu  que  l'une  soit  sortie  de  l'autre. 
C«  i>enJanl  si  on  trouve  de  semblables  aus- 
térités chez  les  païe'is,  on  ne  doit  plus  être 
t'iiiDoé  de  les  voir  chez  les  juifs,  éclairés 
par  la  loi  de  Moïse,  et  on  ne  doit  pas  leur 
ravir  cette  gloire  pour  U  lrau5por:er  au 
cbriMianisme.  >  {encyclopédie  de  Uidebot 
i;t  d'Ai-embebt,  tome  X,  \i.  335  Ji  352,  art. 
D/ealogue,  par  le  chuvalier  de  Jaucourt,  et 
I.  XXV,  pp.!»7-558,  art.  Pharitim,  par  le 
iii^iue). 

SËDÉClAâ.— >FilsdeJostas,rrèredeJoakim 
ou  ili.-  Jéconiasroi  deJuda.  Il  s'apiielaitjVa- 
thania»:  et  Niibuchodonosiir,  en  lenu-llaut  à 
ta  {tlace  de  son  neveu,  l'alfiiiblit  autant  qu'il 
put,  |>onr  le  mettre  tior»  i\'ùW  de  se  révol- 
ter, et  rhangeîi  son  nom  en  celui  de  SéUéciat, 
[tour  le  faire  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avnit 
à  craindre,  s'il  violait  le  serment  di;  lidélité 
i|u'il  exigea  de  lui,  au  nom  du  Dieu  tout- 
puissant.  Ce  prince  avait  alors  vingt  et  un 
ans.  et  il  eu  régna  onze,  pendant  lesquels  il 
lit  lu  mal  devant  le  Seigneur,  imitant  en 
\vt\x\  l'impiété  de  Joakini.  Soi)  peuple  suivit 


son  exemple,  parce  que.  suîvanireipressioD 
de  l'Ecriture.  Dieu,  par  un  juste  xuS^ment 
que  méritaient  leurs  impiétés  précédentes, 
les  avait  abandonnés  i  la  malice  et  k  la 
dureté  de  leur  coeur,  et  que  rien  ne  pouvait 

glus  les  rappeler  il  lui  [irr.  l'i,  3).  Dieu  leur 
t  en  vain  parler  parle  prophète  Jérémie; 
ils  ne  furent  touchés,  ni  des  avertissements 
les  plus  pressants,  ni  des  menaces  les  plus 
effrayantes,  ni  des  plus  sévères  ehAlimeuts. 
Ils  continuèrent  h  s  abandonner  à  toutes  les 
abominations  des  gentils,  i-t  profanèrent  la 
maison  du  Seigneur;  enfin  ils  mirent  le 
comble  il  leurs  désordres ,  et  la  colèro 
divine  ne  tarda  pas  î  éclater  contre  eux. 
Sédédaê,  la  première  année  de  son  règne  , 
envoya  h  Babylone  deux  députés,  pour  y 
porter  sans  doute  le  tribut  auquel  il  était 
assujetti;  et  Jérémie  profita  de  l'occasion 
pour  écrire  i  tous  les  Juifs  de  la  captivité 
une  lettre,  où  il  leur  marquait  ce  qu'ils 
devaient  bire  dans  la  situation  où  Dieu  1rs 
avait  mis,  les  avertissait  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  faux  prophètes,  et  leur  découvrait 
le  dessein  de  miséricorde  que  Dieu  avait 
sur  eux,  après  que  les  soiiante-dix  ans  de 
la  captivité  seraient  exiiirés.  La  seconde 
année  du  règne  de  Sédécias,  ce  prince 
ayant  reçu  des  ambassadeurs  do  plusieurs 
rois  voisins  de  la  Judée,  en  apjiarencc  pour 
le  complimenter  sur  son  avènement  6  la 
couronne,  mais  en  effet  pour  tramer  une 
ligue  contre  le  roi  de  BHbylone,  Jéré- 
mie, par  l'ordre  du  Seigneur,  se  fit  un  joug 
et  des  liens  qu'il  mit  fa  son  cou,  cl  en  donna 
fa  chacun  des  ambassadeurs  pour  leurs 
maîtres.  Le  prophète  voulait  leur  faire  en- 
tendre, par  cette  action,  que  leurs  coui|do:s 
étaient  vains,  et  qu'ils  seraient  tous  assu- 
jettis au  roi  de  B^bylonc^  jarce  que  Dieu, 
souverain  maître  des  Etats,  les  avait  tous 
livrés  fa  ce  prince,  qui  n'étnil  que  l'exécu- 
teur de  ses  ordres  (Jer.  xxviii,  6).  Jérémie 
cxhorla  en  particulier  Sédécias  fa  demeurer 
assujetti  au  roi  de  Babyloiio,  et  fa  ne  point 
écouler  les  avis  contraires  queîlui  doni.aient 
de  faux  prophètes  qui  n  avaient  aucune 
mission  du  Seigneur  pour  lui  parler.  Mais 
ce  prince,  Qatté  par  les  promesses  de  ces 
im|H)stcurs,  méprisa  tous  les  avis  de  l'en- 
voyé de  Dieu,  el  impatient  de  ^el■^iue^  le 
joug  d'une  puissance  étraigère,  il  fit  alliance 
avec  le  roi  d'Eg.tfile,  et  se  révolta  contre 
Nabnehodonosor,  violant  ainsi  le  nom  de 
Dieu  qu'il  avait  pris  fa  témoin  de  sa  fidélité: 
aussi  Te  Seigneur,  indignement  outragé  par 
celte  perfidie,  déclara  par  son  prophète  que 
le  cuupahle  ne  lui  échapperait  pas,  et  qu'il 
ferait  tomber  sur  sa  tète  le  mépris  du  ser- 
ment qu'il  avait  violé  [Extch.  xvii,  15). 
L'effet  suivit  de  près  la  menace  :  Naliucho- 
dcinosor,  pour  punir  la  mauvaise  fui  de  ce 
[irince  et  r^lle  des  Ammonites  qui  s'éiaienl 
aussi  révoltés  cunlre  lui,  se  mit  en  marcfae 
avec  une  puissante  armée,  et  arriva  fa  la 
tète  d'un  chemin  qui  se  partageait  en  deux, 
dont  l'un  conduisait  fa  Habbatb  et  l'autre  fa 
Jérusalem.  Ce  prince,  incertain  de  quel 
côté  il  devait  d'abord  tourner,    voulat  se 
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décider  par  le  sort  des  flèches  :  el  ayant 
(iciit  Jérusalem  sur  l'une  el  Rabbalfa  sur 
l'autre  ;  Dioii,  qui  faisait  concourir  luutes 
choses  à  l'eiéculion  de  son  ijesseia,  fit  sor- 
tir la   première   de  son  carquois  celle   qui 

portait  yeruia/em.NAbuchodonosor  alla  donu  „        ,  

en  Juilée,  où  il  mit  tout  à  feu  et  h  sang  ;  et  d'acheter  sa  liberté  par  un  peu  aecomplai- 
aprés  avoir  saccagé  toutes  les  places,  il  Tint  sauce.;  mais  sans  changer  de  langin, il 
assiétjer  la  capitale.  C'était  l'année  sabbati-  répéta  au  roi  qu'il  serait  livré  i  Nabucnodo- 
que;  et  Sétlécias,  pour  faire  un  acte  écla-  nosor;  et  après  lui  e?oir  reproché  sacon- 
tanl  de  religion  qui  pût  désarmer  la  colère  tlance  aveugle  pour  ses  faux  prophèlu,il 
du  Seigneur,  Ri  assembler  le  peuple  dans  Iiii  reprocha  vivement  l'injasdce  de  soi 
le  temple,  et  là  tous  les  maîtres  s  engagé-  Bmnriennnama,ii  (itr  TTwif  tni  mm,  a... 
reni  A  affranchir  leurs  esclaves  pour  ohéii-  k 
la  loi.  O'.i  immola  un  jeune  taureau  que  l'on 
partagea  en  deux,  et  lus  contraclanls  [lassë^ 
rent  tous  entre  les  deux  moitiés  do  la  vic- 
time ;  cérémonie  qui  signifi.nit  que  s'ils 
violaient  les  conditions  du  traité,  ils  con- 
sentaient (i'étre  coupés  en  deux  comme  la 
victime-  Ce  prince,  se  Qaltant  que  Dieu, 
apoiséj  par  une  telle  saiisfaution,  se  décla- 
rerait hautement  pour  les  Juifs,  et  ferait  qu'on  ne  pouvait  sudire  [è  les  enseci 
quelque  prodige  pour  obliger  les  ennemis  lir.  Dans  cette  extrémité  le  roi  ronsulU ilg 
de  se  retirer,  envoya  prier  Jérémie  de  le  nouveau  le  prophète  ,  pour  voir  s'il  n'en 
cuiisuller  à  ce  sujet.  La  réponse  du  pro-  recevrait  point  une  réponse  plus  cooiorai 
phète  fut  foudroyante  ;  elle  annonçait  les  à  ses  désirs  que  les  précédentes.  Haisli^^ 
di;rniers  malheurs  à  ^édécias  ;  et  pour  que  réinie  ,  toujours  Ûdèle  à  son  minislèn,  ni 
le  roi  ne  soupçonnât  pas  ses  députés  de  mi 
avoir  fuit  un  rapport 'infidèle,  Jérémie  eut 
ordre  d'aller  lui  déclarer  en  personne,  de 
la  part  de  Dieu,  quel  serait  son  sort  et  celui 
de  la  ville  assiégée  [Jer.  xx.xiv,  2).  Sédécias, 
dont  les  oreilles  étaient  accoutumées  i  la 
flatterie,  irrité  d'entendre  des  vérités  aussi 
tristes,  Ot  mettre  le  prophète  eu  prison. 
Cependant  le  roi  d'Egypte,  en  exécution  du 
traité  qu'il  avoil  fait  avec  Sédécias,  entra 
dans  la  Judée  avec  de  nombreuses  troupes; 
et  Nabucbodonosor,  forcé  de  lever  le  siège, 
alla  à  sa  rencontre  pour  lui  livrer  bataille. 

Sédécias  se  flattait  que  les  Chaldéens  se-     ._j„„,^ ^ -  i,  i 

raient  battus  et  contraints  de  reprendre  le     chercha  son  salut  dans  la  fuite ,  et  tSm^ 
chemin  de  leur  pays.  Mais  Jérémie  lui  fit     s'échapper  la  nuit  par  une  brèche  qa il» 
dire  tout  le  contraire  ;  et  que,  quand  même     faire  il  fa  i 
il  viendrait  h  bout  de  tailler  en  pièces  l'ar-     campagne , 


Jérusalem  dont  il  commenta  k  presser 
vivement  le  siège.  S4décias  coosterné  so lii 
amener  Jérémie,  et  lui  demanda  s'il  ariil 
quelque  chose  h  lui  dire  de  la  part  de  Dieu. 
Le  prophète  ,  quoique  fatigué  des  rigocars 
d'une   longue   prison  ,  ne  fut  coinl  tenlé 


emprisonnement  (Jer.  xxxvii,  16].  Dieu,  qu] 
tient  en  ses  mains  le  cœur  des  rois,  incfim 
celui  de  Sédécias  à  la  douceur.  11  accordila 
demande  de  Jérémip,  le  fil  transporter  to 
le  vestibule  delà  prison  du  palais;  elcooinie 
la  cherté  des  vivres  était  grande  dans  laiiU^,. 
il  donna  ordre  qu'on  pourvût  il  sa  nooni- 
ture.  A  la  famine  il  se  joignit  une  fnm 
mortalité  dont  le  Seigneur  frappa  Icshibi- 
tants  ;  et  le  nombre  des  morts  fut  si  gran^. 


cessa  de  l'exhorter  à  prendre  le  parliildj 
aonmissîoi,  le  seul  qui  pât  le  sauver;  iii 
lieu  qu'une  résistance  opiniâtre  nltiriTailJiU 
lui,  sur  sa  famille  et  sur  Jérusalem  H 
derniers  malheurs  [Jer.  xxxvui ,  11].  )l<>j 
ce  malheureux  prince,  entraîné  parla  naiii' 
tude,  et  séduit  par  ladépravattondesauoBi[i 
persista  dans  SB  révolte  opiniâtre,  eliilwil 
le  moment  oii  Dieu  vérifia  ses  maiaffJ 
contre  lui  et  contre  Jérusalem.  La  oui^»" 
année  de  son  règne  la  ville  fut  priseC'^ 
Chaldéens  j  entrèrent  en  foule.  5^1^"^ 
dont  lepalaisétaitsur  [amontagnedeSinn'U 
voyant  point  d'espérance  d'arrêter  l'ennerai 


a  muraille  de  sou  jardin.  II^'S!"]^ 
..  ..Euutft  u  uuu^  u^  ■u.ii.Lii  ou  |>iEVDa  '  m-  ^...,...t,<ie,  suivi  doses  oÉciers;  mais  >li°^ 
méo  de  Nabucbodonosor,  Jérusalem  n'en  bientàt  atteint  dans  la  plaine  de  JéricboN 
serait  pas  moins  détruite,  parce  que  Dieu  un  corps  de  cavalerie  que  lesCbaldéensoe^ 
ravatt  résolu,  et  qu'en  vain  l'univers  entier  tachèrent  après  les  fuyards  ;  elDiausMij 
s'opposerait  à  l'exécution  de  ses  décrets     plit  ainsi  la  parole  qu'il  avait  dite  par  ïiq 


{Jer.  XXXII,  29.)  Sédécias  et  son  peuple  n'en 
voulurent  rien  croire;  mais  comptant  qu'ils 
étaient  hors  de  danger,  ils  reprirent  les 
esclaves  auxquels  ils  avaient  donné  la  li- 
berté, et  ils  les  assujettirent  de  nouveau 
au  joug  de  la  servitude.  Le  Seigneur,  irrité 
de  ce  qu'ils  violaient  un  engagement  con- 


chiel  à  son  sujet  :  Ecce  expandamtnp'f 
rete  meum,  et  comprehendetur  in  lOfC""^ 
{Execb.  XVII,  20).llfutchargédech8!nes,J 
menéà  Nabucbodonosor  qui  était  à  BeW''^ 
au  pn^s  d'Emath,  Il  eut  la  cruelle  JuuN 
de  voir  égorger  ses  deux  Bis  qui  fuM"""' 
moles  à  la  vengeance    du  roi  de  Baltyloo-' 


traclé  si  solennellement,  l'iur  en  fil  faire     après  ;quoi  on  lui  arracha  les  deui^'Ut-]' 


de  grands  reproches  par  sou  prophète,  , 
leur  annonça  do  sa  part,  que  puisqu'ils 
prétendaient  se  décbargerduioug  de  la  loi, 
qui  leur  ordonnait  d'affrancnir  leurs  frè- 
res, ils  ne  les  reconnaissait  plus  pour  s<.<s 
serviteurs ,  et  qu'ils  les  abandonnait  i 
eux-mêmes  pour  fitre  en  proie  à  l'épée  , 
il  la  famine  et  à  la  peste  {Jer.  xxxiv,  17), 
Cependant  Nabucbodonosor  battit  le  roi 
d'E]^yple,'et  ayant  ôté  aux  Juifs  l'espérance 
qu'ils  avaient  en  son  secours,     revint  à 


il  fut  conduit  dans  celle  capitale  d'Ais.""-" 
où  il  fut  enfermé  dans  une  prison,  w^ 
celte  autre  parole  d'EzéchicI  :  É"'  '"'"*" 
eam  in  Babylonfm  m  terram  Ckalduor»'^^ 
iptamvidebit,  iOiguemorietw {Extdt.w 
11  y  mourut  en  eCfel  ;  et  c'est  par  lui  P 
finit  le  royaume  de  Juda.  »  {Encmiafw'';'' 
Diderot  et  d'Alehbebt,  LXXX,P'^" 
519,  articIeS^rf/citw.)  .       , 

SEM.  -  .  Un  des  QIs  de  Noé.  qui  wf 
prC's  de  cent  ans  avant  le  déloge'""- 
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31}.  Quoique  Sein  soit  nomiué  le  premier, 
nn  croit  cependanl  qu'il  était  (ilus  jeune  que 
Japbet  ;  il  entra  dans  l'arche  arec  son  père  , 
et  lorsqti'aprës  que  les  eaui.  se  furent  reti- 
rées ,  noé,  qui  avait  plaolé  la  vigne  en  eut 
bu,  el  se  fui  eodormi  indécemment  dans  sa 
teule,  Sem  et  Japbel  o'imitant  pas  l'impru- 
dence de  Ctum  ,  piireut  un  manteau,  et 
marcbantï  reculouâ,  iiscouvrirent  la  nudité 
Je  leur  père.  Noé,  i  son  réveil,  ayant  appris 
la  mani'ïre  respectueuse  dont  Stm  s  était 
conduit  &  son  égard,  lui  donna  une  béné- 
diction particulière  :  Baudixit  DomUivt 
EteuB  Stm,  nt  Chanaam  iermt  ejuM  (Gen.  ix  , 
96).  Par  ces  paroles  .  Noé  faisait  entendre 
que  de  la  postérité  de  Sem  ,  il  tirerait  le 
peuple  diez  qui  se  conserrerait  la  connais- 
sance el  le  culte  du  saint  nom  de  Dieu  ;  et 
que  de  Sem  par  Abraham ,  devait  descendre 
le  Messie.  Sem  mourutllgé  de  six  cents  ans, 
laissant  cinq  fils,  Elam,  Assar,  Arpfasxad, 
Hétier,  Arsm ,  qui  eurent  pour  parta^je  les 
meilleures  provinces  de  l'Asie.  D'Arphaxad 
descendirent  en  ligne  directe,  Salé,  Héber, 
Phaieg,  Sarug,  Nachor  et  Tharé,  père  d'A- 
brabam.  »  { Encyclopédie  do  Diderot  et 
D'ALEMBnT,  t.  X.XX,  p.  629,  article  Stm  ) 

SBHAINB.—  royexDiMAïtcHE  et  Sibbat. 
De  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  chez  les 
peuples  anciens ,  comme  chez  les  peuples 
modernes  ,  dans  les  pays  civilisés  comme 
chez  les  barbares,  partout,  en  un  mol,  a  ré^né 
l'usage  de  ia  semaine  et  de  )a  consécration 
de  son  seplièmejour  au  repos  de  l'homme 
et  au  culte  delà  Divinité.  Le  fait  est  incon- 
testable ,  il  est  attesté  chez  les  anciens  par 
Josèphe,  Pbilon,  Tibuileet  Lucien  ,  et  nous 
entendons  un  savant  astronome  moderne  , 
Don  suspect,  le  proclamer   en  ces  termes  : 

LiPLiCE.  —  «  La  semaine,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  dans  laquelle  se  perd  son 
origine,  circule  sans  interrujition  a  travers 
les  siècles,  en  se  mêlant  aux  calendriers 
successifs  des  différents  peuples.  Il  est  très- 
remarquable  quVIIt;  se  trouve  la  même  jiar 
toute  la  terre.  C'est  peut-ôlre  le  monument 
le  plus  ancien  et  le  plus  incontestable  des 
connaissances  humaines.  1)  paraît  indiquer 
une  source  commune  d'ufi  elles  se  suot  ré- 
l>andues.  ■ 

Dion  Cassius  dit  que  les  Egyptiens  divi- 
saient le  temps  en  semaines,  et  ajoute  :  — 
■  L'usage  de  compter  par  les  semaines  n'ap- 
|.arlieot  point  particulièrement  aux  Egyp- 
tiens; on  le  trouve  chez  presque  tous  les 
peuples,  Hébreux,  Assyriens  ,  Egyptiens, 
:iidie:is,  Arabes;  on  le  trouve  encore  chez 
les  anciens  habitants  des  Gaules  ,  des  Iles 
Britauniques,  de  la  Germanie,  de  l'Améri- 
que, etc.  On  appelait  ces  sept  jours  ,  en 
Egypte,  les  jours  des  dieux  ,  parce  que  les 
pla'nêtes  [wriaient  le  nom  des  dieux.»  L'or- 
dre des  planètes  qui  y  présidaient  est 
t-ooslalé  par  un  bronze  dont  te  père  Hont- 
faucon  a  donné  la  figure  dans  son  SuppU- 
meatà  l'antiquité  expliquée.  Od  y  voitd'abord 
Saturne  ,  ensuite  le  Soleil ,  la  Lune ,  Mars  , 
Mrrcnre,  Jupiter  et  Vénus.  (Dioh  Cassiis, 
Ui'l.  mm.  Iiï.  XXXII.) 


GoL'HTDE  GÉntuff.  —  •  Oonc  pcutdoutiir 
Que  la  division  des  jours  par  semaiues  n'ait 
été  connue  di:  la  plus  haute  antiquité.  Celte 
division  ayant  cessé  d'être  en  usage  en 
Chine  ,  la  mPme  chose  peut  être  arrivée  en 
d'autres  contrées  ;  en  sorte  qu'on  ne  pour- 
rail  en  conclure  qu'elle  n'a  jamais  été  em- 
ployée par  les  peuples  mêmes  chez  qui  on 
n'en  trouve  aucune  trace. 

•  LcsE^pliens  et  lesChaldéens  ont  connu 
la  semaine  dans  les  temps  les  j  plus  re- 
culés, el  on  la  trouve  chez  les  Péruviens. 
Les  Persans  en  faisaient  usage;  ils  distin- 
guaient par  un  nom  particulier  quatre  jours 
du  mois,  le  premier,  le  huitième  ,  le  quiu- 
zièmeet  le  vingt-troisième.  Le  savant  phi- 
losophe Hyde  [De  la  religion  det  PtrtcM , 
chap.  19)  appelle  ces  jonrs-lè  le  sabbat  des 
des  mages.  Cet  usage  pénétra  aussi  dans  les 
contrées  du  Nord,;  Tes  calendriers  runiques 
sont  divisés  par  semaines,  et  les  jours  sont 
marqués  par  sept  lettres  comme  nos  lettres 
dominicales > 

*  On  voit,  parmi  les  Grecs  et  les  Romains, 
des  traces  de  cet  usage  auxquelles  on  oc  peut 
se  refuser. 

■  Les  Grecs  rendaient  au  soleil  ou  à 
Apollon  un  culte  particulier;  le  septième 
jour  du  mois  était  consacré  àApullon,  parce 
que,  disaient-ils,  il  était  né  cejour-là...  On 
voit  dans  Hésiode  que  le  premier,  le  sep- 
tième et  le  quatorzième  jour  de  chaque  mois 
étaient  des  j^ours  heureux;  e{  ces  inlervallus 
Offrent  une  image  sensible  de  la  semaine,  ou 
la  division  par  sept  jours.  Hésiode  donne 
même  ï  ces  jours  le  nom  de  sacrés...  Ces 
usages  tiennent  donc  à  une  tradition  an- 
cienne, née  sans  doute  avec  le  genre  bu- 
main,  et  qui,  se  transmettant  chez  tous  tes 
peuples,  s'y  conserva  plus  ou  moins.  Les 
premiers  hommes  s'en  servirent  en  mémoire 
des  sept  époques  de  la  création,}  célèbres 
dans  l'antiquité  orientale,  et  qu'on  retrouve 
dans  les  livres  des  anciens  mages.  ■  (Covrt 
DE  GÉBELix  ,  Monde  primitif ,  etc.  ,  I.  IV, 
pp.  81,82,81.) 

—  ■  Semaine,  espace  de  sept  jours  qui  re- 
commencent successivement.  Cette  manière 
de  compter  le  temps  est  venue  des  Juifs  qui, 
le  septième  jour,  observaient  le  sabbat,  c'est- 
ii-dire,  le  jour  du  repos ,  conformément  à  la 
loi  de  Moïse.  Ils  avaient  trois  sortes  de  se- 
maines :  des  semaines  do  jours,  qui  se 
com)>taient  d'un  sabbat  &  l'autre;  des  semai- 
nes d'années,  qui  se  comptaient  d'une  an- 
née sabbatique  &  l'autre;  et  eoQn  des  semai- 
nes de  sept  fois  sept  année.»,  ou  dcquaranle- 
neuf  ans  ,  qui  se  comptaient  d'un  jubilé  à 
l'autre.  ■  [Encyclopédie  de  Diusbot  et  u'A- 
LEMBRBT,  t.  XXX,  p.  632,  article  Semaine,  par 
le  chevalier  de  Jaucunrt.) 

SEMEL  —  ■  L'Ecriture  compte  jusqu'à 
dix-sept  personnes  de  ce  nom,  dont  un  seul 
est  fort  connu  ;  c'est  Sémeî,  fils  de  Géra,  do 
la  faïuilte  de  Saùl,  qui  maudit  David  (//  &eg. 
xTi,5).  Ce  saint  roi  ayant  été  obligé  de  sor- 
tir ilc  de  iiirusalom  ,  à  rause  de  la  révollv 
d'Absalou,  vintè&aliurim,  ft  Sémeï  en  sor- 
tit, cl  commença  h  maudire  David  t*!  h  lui 
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ietcrdGS  [lierres  ,  en  lui  reprochant  d'&voir 
versii  le  sang  de  iu  maison  du  Saiil,  que  le 
Srijtteur  faisait  actuellement  retomber  sur 
lui,  et  d'avoir  usurpé  le  rovaumedn  ce  prince, 
dontUieu  ntlait  ie-  dépriufllerpourle  donner 
à  Absalon  son  fiis  (//  Iteg.  xvi ,  7  et  8).  Abi- 
taji,  frère  de  Joab.  tiluiii  de  zëlc  pour  son 
roi,  ne  put  soufTiirrinsolence  de  Sémeï,  et 
demanda  à  son  tnntlre  la  permission  d'aller 
lui  couper  la  tête  ;  mais  David  à  qui  il  était 
facile  de  venger  sur-le-cbamp  l'outrage  san- 
elant   qu'il  itcevait ,  instruit  des  voies  de 


sortit  pour  courir  après  quelques-uns  de  ses 
esclaves  qui  s'étaient  enfuis,  salomoa  l'ajant 
appris,  le  fit  venir,  et  après  lui  avoir  repro- 
ché les  indignes  oulrases  dont  il  avait  acca- 
Ijlésnn  roi,  et  la  désubeissance  dont  ii  venait 
de  se  rendre  couplahle  envers  lui-même,  il 
le  fit  tuer  pour  accomplir  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite.  ■  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alehbkkt  ,  t.  XXX,  p.  639,   article  Se- 

¥  8ÉHÉIAS.— «  Prophète  que  Dieu  enTo.u 
à  Roboam,  pour  lui  dire   de  ne   point  se 


Dieu ,  et  respectant  la  main  qui  faisait  agir     mettre  en  campagne,  et  de  ne  point  marcher 
un  sujet  rebelle,  dit  Ii  Abisai  de  le  laisser     contre  les  dii  tribus  oui  s'étaient  sépar- 


faire ,  parce  que  le  Seigneur  lui  avait 
Gomnjandé  de  maudire  David  [Ibid.,  ivi  , 
10).  Ce  n'est  pas  que  Sémeï  eût  reçu  un 
ordre  exprès  de  maudire  David,  car  il  serait 
louable  d'avoir  obéi  ;  mais  il  n'agissait  avec 
tait  d'in-olence,  que  par  une  secrète  dispo- 
sition de  la  justice  divine,  qui  voulant  punir 
David  de  son  crime  avec  Beihsabée,  avait 
choisi  Sémeï  pour  prêter  le  ministère  de  ses 

{lassions  injustes  à  l'exécution  de  sa  volonté. 
le  saint  roi,  convaincu  que  son  orgueil 
méritait  une  telle  humiliation,  se  soumit  à 
cet  excès  d'opprobres,  et  continua  son  eho- 
œin  sans  répondre.  Sémeï  ,  devenu  plus 
hardi  par  l'impunité,  redoubla  ses  outrages, 
et  marchant  vis-à-vis  de  son  maître  en  cô- 
toyant la  montagne  ,  il  ne  cessa  de  le  mau- 


de  lui,  parce  que  celait  le  Seigneur  lui- 
même  qui  avait  fait  Cette  séiiaratîoD  et  qm 
avait  élevé  Jéroboam  sur  le  Irdne  :  ce  uui, 
doit  s'entendre  ainsi,  que,  quoique  ce  fût: 
par  un  mouvement  Irës-ltbre  de  leur  voloiiti',, 
que  les  Israélites  avaient  abandonna  Bo- 
boam  et  choisi  Jéroboam  pour  leur  roi,  D'wji}. 
néamotns,  comme  cause  première  et  univcr-i 
selle,  avait  conduit  toutes  leurs  démarche:>.j 
et  lâchant  ta  bride  à  leur  ressentimeol  contri-, 
Roboam,  avait  réuni  les  volontés  do  flui! 
d'un  million  d'hommes  vers  le  seul  Jtro-| 
boom  snns  aucune  contradiction.  Les  Israé-i 
lites  njant  entendu  l'ordre  que  Dieu  leur, 
donnait  par  la  bouche  du  prophète,  n'avan- 
cèrent pas  plus  loin,  et  s'en  r.lournèrent 
chez  eux.  Quelques  années  après,  les  cri- 


dire,  de  luîjelerdes  pierres,  et  de  faire  voler     mes  de  Juds  ayant  attiré  la  colèfe  de  Dieu, 
la   poussière   pendant    qu'il   passait.    Mois     Sésac,    roi   d'Egypte,  vint  avec  une  arm4« 


David  ayant  triomphé  du  parti  d'Absalon  , 
et  retournant  victorieui  à  iérnsatem,  Sémeï 
craignit  lejuste  ressentiment  de  son  souve- 
rain ;  il  courut  au-devant  de  lui  ,  et  se  je- 
tant aux  pieds  de  celui  qu'il  avait  si  cruel- 
lement outragé  ,  il  implora  humblement  sa 
miséricorde  Clbid.,  xix,  19).  Abisai,  toujours 


nnombrable  pour  en  prendre  vengeance. 
Dieu  envoya  en  même  temps  Sémôîas  i 
Hoboam  et  aux  principaux  de  son  royaumi' 

aui  s'étaient  retirés  à  Jérusalem,  pour  Ifur 
ire  que  puisqu'ils  l'avaient  abandonné,!/ 
les  livrait  entre  le»  mains  de  Sésac  [Il 
Par.  XII,  5).  Le  roi  et  les  princes  consltr- 


ardent  pour  l'honneur  du  roi,exciiait  David     nés  de  ces  menaces  terribles,  s'humilièrrii 


%  la  vengeance,  et  le  pressait  de  punir  celui 
qui  avait  maudit  l'oint  du  Seigneur.  Mais  ce 
bon  prince  soutenant  son  caractère  d'une 
douceur  inaltérable  envers  ceux  qui  ravalent 
offensé,  réprima  le  zèle  d'Abisaï  ,  et  promit 
avec  serment  h  Semeï  qu'il  no  mourrait 
point  [Ibid., 11%,  23].  Il  le  laissa  elTective- 
menl  en  paix  tant  qu'il  vécut ,  et  il  remplit 


sous  la  main  qui  les  frappait  :  et  Dieu  le» 
voyant  abattus  voulut  bien  adoucir  la  rigui^iir 
de  sa  sentence  :  il  leur  fit  dire  par  le  pn'- 
pliète qu'il  ne  les  ferait  pas  mourir,  et quil 
ne  les  livrerait  pas  entièrement  â  la  fureui 
de  leur  ennemi  \ld.,iu,  7),  C'est  loutcci|ue 
l'Ecriture  nous  apprend  oc  ce  St'méias.  ûui 
écrivit  l'histoire  du  règne  de  Roboam.  Il  v 


ainsi  le  devoir  do  pécheur  pénitent:  mois  en  a  eu  quinze  autres  do  co  même  nom. 

comme  il  avait  aussi  à  remplir  celui  de  roi,  dont  les  plus  connus  sont:  1'  un  faux  pm- 

et  qu'il  eût  été  dangereux  délaisser  impuni  phète,  fils  de  Dalaias,  qui' vivait  du  temps  d.' 

un  toi  attestât  contre  la  majesté    royale,  i'  ^Néhémie,   et   qui   s'étant  laissé  gagner  i>.ir 

crut  avant  sa  mort,  devoir   recommander  &  Sanabailal,  voulut  persuader  à  ce  généreux 

Salomonde  faireporteràceséditieuxla  juste  Israélite  de  se  retirer  dsis  le  temple,  souî 

peine  de  son  crime,  lorsque  sa   sagesse  lui  prétexte  qu'on  lui  tendrait  des  cmbùclu's;  ; 

en  ferait  naître  une  occasion  l'avorable.  Sa-  2°  un  autre  faux  prophète  qui  TivartiBjbï- 

lomon  étant  donc  monté  sur  le  trêne  ,  fît  loue  pendant  que  Jérémio  prophétisait  en  , 

sppeler  Sémeï,   lui  ordonna  de  se  bSlir  une  Judée.  Cet  imposteur  voyant  que  Jfir^mii'  i 

maison  h  Jérusalem  poury  demeurer ,  et  lui  avait  envoyé  une  prophétie  aux  Juifs  cniiti's  , 

dérendit  d'en  sortir  sous   quelque  prétexte  eut  la  hardiesse  décrire  au  peuple  do  J^ru-  i 

que  ce  fût,  l'assurant  que  s'il  venait ii  passer  salem,  pour  demander  que  Jérémie  fût  pum  | 

le  torrent  de  Cédron  qui  était  sur  le  ctiomin  comme  un  enthousiaste  et  un  fourbe,  et  des  | 

(te  Jérusalem  à   Bahurim  ,   oi^  Semeï  avait  plaindre  oux  prêtres  d'un  ton  d'autorité,  <J'    { 

tous  ses  biens ,  il  le  ferait    mettre   à   mort  ce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  fait  metlrn  aa»i 

Bur-le-chaiiip.  Sémeï  se  soumit  à  celte  peine  les  fers  [Jer.  ixixj.  Jérémie  ayant  eu  con- 

(jui  était  beaucoup  plus  douce  qu'il  no  mé-  naissance  de  celte  lettre,  écrivit  ï  son  tour 

litail  ;  il  vint  s'établir  il  Jérusalem  ;  mais  à  aux    captifs    de    Babylone  ,  que  Pf^^^F 

peine  trois  ans  s'étaicnt-ils  écoulés,  qu'il  en  Séméïas  avait  prophétisé  sans  ordre  du  sci- 
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gneor,  Diea  le  visiterait  dans  sa  colère, 
qu'aucan  de  sa  postérité  n'aurait  pari  au 
bonbeordont  Dieu  défait  combler  son  peu- 
ple, puisqu'il  avait  prononcé  des  paroles  de 
rÂvolte  contre  le  Seigneur  (Jer.,  il\ii,33).  » 
{EtKf/chpédie  de  Didekot  et  d'Alehbsht, 
t.  XXX,  pp.  639  et6M,'nrticle  Séméiat.] 

SENTIHENT.  —  ■  Tout  derient  seiili- 
meot  dans  un  cœur  sensible,  dit  J.-J.  Rous- 
seau. L'univers  entier  ne  lui  oITre  que  des 
snjets  (l'attend  risse  m  ont  et  de  gratitude. 
Partout  il  aperçoit  la  bienfaisante  main  de 
1»  Providence  :  il  recueille  ses  dons  dans 
les  productions  de  la  terre;  il  voit  sa  table 
COOTerte  par  ses  soins;  il  s'endort  sous  sa 
protection ,  son  paisible  réveil  lui  vient 
d'elle;  il  sentsesleçonsdans  les  disgrâces,  et, 
sesTavcurs  dans  les  plaisirs;  les  biens  donV 
joait  tout  ce  qui  lui  esl  cher,  sont  autant  de 
DOuveaox  sujets  d'honiniagcs.  Si  le  Dieu  de 
i'anivers  écbappe  à  ses  faibles  ^eui,  il  voit 
paiioul  lo  père  commun  des  hommes.  0 
sentiment,  senlimenl  1  Que)  est  le  cceurde 
ier  que  tu  n'as  jamais  touché?  Quel  i^st 
iSnforlnné  mortel  à  qui  tu  n'arrnchas  jamais 
de  larmes.  »  [Petit.,  p.  8t-) 

SËPHORA.  —  >  Fille  de  Jéthro,  prêtre  du 
paya  de  Madian.  Uoise,  obligé  de  se  sauver 
(le  l'Egypte,  arriva  dans  le  pays  de  Madian, 
où  il  se  reposa  près  d'un  puits.  Les  fdlesde 
Jélhro  étant  venues  &  ce  puits  pour  y  abreu- 
Ter  les  troupeaux  de  leur  père,  des  bergers 
les  en  chassèrent  ;  mais  Moïse  les  défendit 
contrecps  bergers,  et  fit  boire  leurs  brebis. 
Quand  elles  furent  retournées  chez  leur 
père,  elles  lui  apprirent  ce  qui  venait  de  se 
passer  ;  cl  Jt'lhro  envoya  chercher  Moïse,  le 
reçut  chez  lui,  et  lui  donna  en  mariage 
Séphora,  une  de  ses  sept  filles,  doDt  il  eut 
deoK  fils,  Gerson  et  Eliézer.  Plusieurs  an- 
nées après,  le  Seigneur  ayant  ordonné  à 
Ho'ise  de  retourner  en  Egypte,  il  partit  avec 
Séphora  et  ses  deux  {ils  ;  et  sur  le  chemin. 
Dieu  lui  apparut,  ,et  menaça  de  le  tuer, 
Itarce  qu'il  n'avait  pas  circoncis  l'un  de  ses 
deux  (ils;  menace  qui  montrait  par  avance 
le  caractère  du  ministère  dont  il  allait  filre 
chargé;  ministère  de  terreur  et  de  mort  qui 
allait  imposer  aux  Israélites  une  loi 
effrayante,  qui  serait  accompagnée  de  me- 
naces de  mort  conlre  les  prévaricateurs. 
AussilAt  Séphora  prit  une  pierre  tranchante, 
et  ayant  circoncis  son  fils,  elle  jetta  aux 
pieds  de  Moïse  la  chair  qu'elle  avait  coupée, 
et  lu!  dit  :  Vous  m'êtes  vraiment  un  époux 
de  sang,  c'est-ft-dire,  j'allais  vous  perdre,  et 
Dieu  TOUS  rend  à  moi  ;  mais  il  m'en  coûte  le 
sang  de  mon  fils  pour  recouvrer  mon  époux 
{Exod.  tv,  25).  il  y  a  apparence  que  Hoîse, 
pressé  d'aller  en  ^yute,  continua  snn  che- 
min et  que  Séphora  fut  obligée  de  s'arrêter 
à  cause  de  la  circoncision  de  son  fils,  et 
qu'aprèsla  guérisonde  l'enfant,  elle  relouraa 
ebez  son  père;  car  l'Ecriture  dit  que  Jéihro, 
syant  appris  la  manière  dont  Dieu  avait  tiré 
son  peuple  de  l'oppression  des  Egyptiens, 
Tint  trouver  son  gendre  au  mont  Siuaï,  et 
hii  aig«t8  sa  femme  et  ses  deux  fils.  It  n'est 
plus  parlé  de  Sépbora  qu'i  l'occasion  de  Li 
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dispute  qu'eurent  avec  Moïse,  Aaron  et  Ma- 
rie; et  il  parait  oue  Séphora  y  donna  lieu 
[Kum.,  XII,  1).  L  Ecriture  donne  encore  le 
nom  de  Sépbora  S  une  des  s^es-femmes  des 
Hébreux  Exod.  i,  IS.  ■  {Èneyclopédif  de 
DiDEBOT  et  d'Alkhbebt,  T.  XXX,pp.793  et 
?9i,  article  Séphora.) 

SËPL'LTURE.  —  ■  Vint  le  christianisme 
qui  reproduisit  sous  les  formes  et  les  di'no- 
minations  que  chacun  connaît  la  même 
religion  des  tombeaux.  Celles,  plusieurs  de 
ces  rites  et  de  ces  pratiques  ii  cet  éj^ard  sont 
d'admirables  choses.  M.  de  Chateaubriand,  a 
eu  raison  d'élever  au-dessus  des  institutions 
analogues  du  paganisme  la  gronde  fêle  de  la 
commémoration  des  morts  et  en  général  la 
liturgie  funéraire  de  "l'Ëglise  catholique.  > 
[V.  JoGDBT,  Encyclopédie  nouvelle,  t.  V|||, 
p.  130,  article  Sépulture.) 

SERMENT.  Voltaire.  —<  Il  est  clair  qus 
la  sainteté  des  serments  est  nécessaire,  el 
qu'on  doit  se  fier  davantage  h  ceux  qui 
pensent  qu'un  faux  serment  sera  puni,  qu'à 
«eux  qui  pensent  qu'ils  peuveut  faire  un 
faux  serment  avec  impunité.  >  (Œurm  de 
roJ/atr«,  édition  de   Kelh,  in-12,  t.  XL,  p. 

dk3.) 

0  il  y  a  une  prodigieuse  différence  cntro 
un  serment  fait  dans  une  chambre,  et  un 
-serment  fait  dans  un  temple.  »  {Id.,  1.  IJ, 
p.  316.) 

J.  Beihauld.  —  ■  Voici,  selon  la  doctrine 
de  l'Eglise  pris»  dans  la  théologie  de  saint 
Thomas,  ear  il  s'agil  ici  d'une  «lueslion 
toute  théologiqne,  le  principe  de  I  institU' 
tiondu  sermenl. 

■  Les  faits  particuliers,  relatifs  aux  indi- 
vidus, ne  pouvant,  dans  une  multitude  de 
cas^  être  vérifiés  par  les  seules  ressources 
de  la  raison,  la  nécessité  a  uaturellemenl 
forcée  recourir  aux  témoins.  Mais  le  témoi- 
gnage des  hommes  n'est  pas  toujours  suffi- 
snnt  ;  d'abord,  parce  que  les  hommes  sont 
exposés  au  mensonge;  eusuilc,  parce  que 
ne  pouvant  connaître  ni  ci-  qui  est  à  venir, 
ni  ce  qui  est  caché  dans  lo  fund  des  eœurs, 
ni  ce  qui  est  loin  d'eux,  il  y  a  une  quantilé 
de  choses  qui  sont  eu  denors  de  leur  con- 
naissance. La  conduite  des  atfaires  humai- 
nes demande  cependant  une  certitude  déter- 
minée sur  les  fdts  en  question  ;  la  nécessité 
0  donc  inspiré  de  faire  appel  au  témoignage 
de  Dieu,  puisque  ce  téiuoignaj^e  ne  peut 
jamais  faillir,  ni  par  mensonge,  ni  par  igno- 
rance. De  là  le  serment... 

>  A  celé  de  l'erreur  volontaire  se  troure 
l'Iacée  l'erreur  involootairp,  plus  inévitable 
encore.  Dans  ce  qui  touche  au  passé,  la 
mémoiro  du  témoin  peut  le  Irompier;  dans 
ce  qui  touche  kl'avenir,  son  impraJence-pcot 
l'engager  à  l'impossible.  La  rectitude  du 
serment,  quelleque  soit  la  sincérité  de  cehii 
qui  le  fait,  demeuredonc  toujours  incertaine; 
cl  cette  méthode  d'allirmatiun,  en  forçant  la 
majesté  divine  à  se  servir  à  chaqae  instant  de 
paroles  douteuses,  expose  i  chaque  instant 
1^8  hommes  k  la  compromettre,  et  i  risquer 
par  conséqueni  l'impiété. 

•  Aussi  relise,  pour  assurer  la  valitlité 
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du  sermeiil.  a-l'titlti    toujoius  imposé  aux  proporlion  :ivi!c   celles  que  nous  nommoDs 

témoins,  outre  la  sincérito,  (ieux  autres  con-  mi^mocres,  il  faudrait,  pour  qu'elle  fût  eii 

dili»05  non  moins  essentielles,  qui   sont  le  proportion  avec  celles  que  nous  Domnioni 

jugement  et  la  justice  :  Jurabit  i/i  verilatt,  majeures,  qu'il  y  eût,  entre  les  unes  el  les 

in  judicio   et  ^n  justitia.   En  effet,    par  autres,  une  distance  iDBnie;  cl  c'eslcequi 

défaut  de  jugement,  le  témoin   peut  être  n'est  pas.  A  l'excepiion  de  ce  qui  m^piielc 

entraîné  &  (Tes  .assertions  légères  loucbant  le  nom  de  sacrement,  il  n'y  a  donc  pu  dans 

passé  ou  l'avenir,  et  il   leur  donner   impru-  nos   relations    sociales  une  seule  clrcons- 

demmont  pour  sanction  l'autorité  de  Dieu,  tance  qui  ne  doive  être  regardée  comme  bois 

Par  défaut  de  justice,  il  peuirélreàpromet-  de  proporlion  avec  un  appel  imiiiédiHilj 

Ire  unecliose  évidemment  contraire  au  bien,  ouissance  étemelle. 

et  ù  fitiic  ainsi  avec  le  mal,  par  l'intermé-  ■  Il  n'y  avait  pas  besoin  de  la  $usce[»i  i 

diaire  deDieii,  une  monstrueuse   alliance,  oililé  chrétienne  nourdécnuTrircequ'ilji 

D.ins  le  premier  cas,  si,  après  loul,  le  témoin  de  contraire  !i  la  aignité  humaine  dans  l'ini-  ' 

se  trouve  hor*'  d'état  d'accomplir  co  à  quoi  tjlution  du  serment.  Les  moralistes  ancicrii 

il  était  assujetti,  voilà  le  serment  rompu,  avaient   déjà  commencé   k  lu  sentir.  •;, 

Da'is  le  second  cas,  s-'il  ne  peut  l'accomplir  trouve  même  dans  une  des  dé'laratioas  a 

qu'à  condition  de  faire  lemnl  et  d'empCcber  Uelplies  une  doctiine  sur  le  scnncni eiiile- 

k' l>ii}D,  voilà   enrore  le  serment  condamné  ment   conforme  à  celle  de  l'Eglise  :  l'oraile 

à  être  rompu,  puisque  la  loi   générale  qui  répondant  aux  Lacédémoniens  à  ce  sujet, 

orJonne  le  Ijion  est  supérieure  à  la  loi  par-  leur  ensei.-me   qu'il  est   noble  et  ulile  ilr 

liculiëre  qui   prescrit  l'obéissance  au  ser-  s'abstenir  du  serment,  et  détenir  ses eni^- 

motit.  Ainsi  le  serment,   ne  dénendant  pas  gements  par  la   seule   force  de  la  Gtléinc 

seulement  de  la  boonn  fui  de  celui  qui  jure,  envers  soi-même.  Chez  les  Romains,  Il  élail 

mais  de  la  solidité  de  ses   facultés,  ne  porte  spécialimcnt  défendu  aux  Flamines  dejurer, 

point  en  lui-méuie  une  garantie  suOisanic.  cl  Plut.irque,  dans  ses  questions  roiu^iix». 

Il  y  a  toujours  restriction.  —  •  Quicunque  recherchant  quel   peut  être  la  causudccM 

■  Jurataliquidsefâcturum,  dit  saint  Thomas,  usage,  aboutit    précisément  à  la  quest 
ï  obligalur  ad  id  fiiciendum,  ad  hoc  quod  '"       ~~'"        "                        '  '    "'  ' 

■  veritas  implejitur  :  si  tameii  alii  duo  comi- 

■  tes  adsint ,  sciticel  judicium  el  justitia.  > 
Uais  ce  sont-là  deux  appuis  dont  l'homitie 
n'est  jamais  assez  sûr  pour  en  pouvoir 
répondre.  Son  serment  est  donc  toujours 
hypothétique,  relatif  à  l'imperfection  liu- 
■naine  et  non  point  à  la  certitude  absolue...  ...                                 ... 

■  Mats  le  serment,  même  en  le  supposant  christianisme     que     cude    réprol)sliOD  ili 

entouré  de  ces  conditions  de  vérité,  ue  jus-  serment  commence  à  se  bien  marquer.  Toui 

tice,  de  prudence,  ssn^  lesquelles  ii  devient  en  permeltant  à  la  société  laïque, T'Itijh' 

une  cause  de  honte  pour  celui  qui   le  pro-  sorte  de   compromis  ,   l'usage  du  tiimiX 

1ère,  de  dommage   (tour  eelui  qui  s'y  fie,  l'Ëglise  eut   lu  prétention  «Téteadre  i  ^n 

(l'offense  pour  lo  personne  divine  qui  s'y  '" 
trouve  inélée,   n'est  pas  encore  œuvre   de 
bien.   Il  ne  fait  honneur  ni  à  Dieu,  ni  ft 
l'homme,  parce  qu'il  est  injurieux  pour  la 
nature  humaine  de  ne  s'en  point  remettre  à 

h  simple  attestation  de  celui  qui  témoigne.  „      .  ^ -- .  , 

Aussi  l'Eglise  n'a  t-elle  jamais  accepte   lo  tecralionem  interrogetur.  —  ■  La  \nni\e  v 

sei-menl  que  comme  une  nécessité  due  h  •  l'homme,  dit  à  le  sujet  saint  Tboinss. m 

riinpcrfocliun   des  hommes  sans  cesse  en  t  besoin  de  cuiilirmatioii  que  pai'cequeloc 

nieiiaiice  les  uns  à  l'égard  des  aulres.  Sauf  «doulcde  la  véracité  de  celui  quilii"'- 

les  cas  d'urgence,  elle  l'a  constamment  pro-  <  fère.  Mais  c'est  une  injure  évideak'  ^  ^ 

iiibé.  ■  Celui  qui  comprend,  dit  saiiil  Au-  «  dignité   de    la    personne  que   de  di  "^ 

■  gustin  (Oe  lerat.  Dom.),  que  le  serment  ne  --...-.■.- 

■  se  rapporte  point  à  ce  qui  est  nécessaire, 

■  se  surveillera  do  manière  h  n'en  faire 

■  usage  que    contraint  par  la  nécessité.  ■ 

C'est  assez  dire  que  le  serment  n'est  auio-  _    . 

risé  par  la  religion  que  dans  des  occasions  même  raison,  les  nobles,  aussi  bien  que 

peu  communes.  Le  respect  dû  à  la  mf^jesté  boiiimeslibresparlesant{,aussibienque^' 

de  Dieu  exij^e  en  effet  que  le  serment  ne  qui  faisiiienl  ressortir  du  sacrement  spécial 

descende  pas  dans  les  choses  médiocres,  et  de  la  prêtrise,    leur   supériorité,  derii"i' 

c'est  de  quoi  tout  le  monde  est  d'accord.  Or,  uaturellement  faire  résistance  au  seriof"' 

il  me  semble  que  de  ce  seul  point,  dont  la  C'est  ce  qui  a  lieu  pendant  presque  louieu 

vérité  est  évidente,  on  peut  réduire  par  durée  du  moyen  âge.  Sauf  les  circoasian^^ 

un  raisonnement  rigoureux  que  dans  aucun  exceptionnelles,  les  deux  ordres  à'enit'i 

cas  le  serment  ne  sa. irait  conveuir  à  la  ma-  s'accordaient     à     considérer     le    seno'i' 

jesté  sopiOmc;  car  si  cette  majesté,  k  eoufie  comme  incompatible  avec  la  diijnilédelf"^ 

de  sa  grandeur  intînio,  se  Irouve  hors  de  comlitiou  el  propre  soulemeni  sui  sef»" 


de  dij^'nité  :  «  Ne  serait-ce  point,  diî-il 
1  lo  serment  est  la  torture  des  liotDOie- 
«  libres,  et  que  l'âme  du  prêtre  eu  doit  êi't 
«  aussi  bien  exemple  que  son  corps;  un 
«  qu'il  serait  inconvenant  de  ne  point  s\i 
■  her  pour  du  petites  choses  à  quelqu'ui 
«  que  l'on  en  croit  pour  des  choses  paml'f 
•  et  sacrées?  »  Muis  ce  n'est  qu'à  |)irltrilA 


tour,  sur  ses  membres,  le  beau  ptM^i'' 
dont  jouissait  chez  ces  Romains,  le  si«r- 
doce  du  grand  Dieu.  La  discipline  erclésii^- 
tique  défendait  formellement  qui  |>rétri! 
de  s'engager  par  le  sei  iheul  sur  l'EviHcil' 
PreibyUr,  vice  juramenti,  pertanelamm- 


ce  qu'elle  dit.  Donc,  il  ne  couTientjuiiiii 

à  des   personnes    d'une   grande  disniié 

«  de  préler  serment  (ii,  89).  »  D'après  k1> 

il   interdit  aux  prêtres   le  serment,  hoiw> 

les  cas  extraordinaires.  Mais,  d'uprès  W' 


>dby  Google 


liî 


SER 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


SIH 


Ittl 


a»x  gens  du  tiers-ËlJil.   On  possède  d'ai)-  si.n  eihorlation  moralo,  r«  prùnonceM  peint 

riens   arles  dans  lesquels  la  jNirlie   ool>le  de  iermmtt,nipar  le  ri  l,vi  par  la  Itrrt,  ni 

s'engage  ■  de  bonne  foi,  et  sans  sernicnl,  par  quoi  que  ce  toit.  Que  voire  parole  soit  : 

■  comme  c'esl  son  privilège.  ■  Aassi   fut-il  oui,  oui;  non,  non  ;  afin  que  voue  ne  lombitx 

iKusaRe,  jusqu'à   la  révolution  française,  point  tout  le  jugement  {Jac.    f).  On  peut  lire 

i|iie,  lorsqu'un   évèque   ou    un  prince  du  la  condamiiîilion  expro^se  du  serment  di 


saint  Justin,  dans  saint  Irénée,  dans  sjiul 
Clément  rf'Aleiandrie,  dans  saint  Bsslle, 
dans  saint  Jérôme,  dans  Tertullien.  —  -  Lo 

■  serment,  dit  saint  Jérûme  dans  son  Com- 

■  mentaire  lur  saint  Matthieu,  était  ar.a  rdj 

■  aui  Jiiirs  comme  à  des  enfunis.  On  leur 

■  permettait  de  jurer  par  Dieu,  de  mOme 

■  gu'on  leur  pcrmelloil  d'immoler  à   Dieu 

■  des  victimes,  alio  qu'ils  n'en  jim^DoIns-'cnl 
•  [loiiit  aux  démons;  nou  qu'ils  lis^^ei:!  Lieu 

■  eu  jurant,   mais  jiarce  qu'il   valait  encore 

■  mieux  appeler  Dieu  à  témoin  «lue  d'v  ai*- 
c  neler  les  démons.  Mais  la  vérité  évangé- 

■  lique  ne  souffre  point  le  serment,  la  pa- 

■  rôle  Bilèlo  doit  eu  tenir  lieu.  —  Celui  qui 
€  ne  se  commet  point  par  le  seimcn!,  dit-il 

■  ailleurs  (tn  Zacn.J,  ne  risque  point  de  se 

■  com[>romettre  par  le  panure.  ■  L'alliance 
avec  la  société  civile  qui,  à  cause  de  sa 
grossièreté,  demeurait  attachée  au  sernient 


sang  devaient  être  entendus  eu  justice,  leur 
serment,  au  lieu  de  paraître  en  public,  fut 
r<rèté  en particulierdans  la  maison  du  juge. 
4>la  sufnsail  pour  réserver  le  princ^ie. 
Quant  au  roi,  il  ne  devait  faire  qu  une  fais 
>erniGnt  en  sa  vie,  k  son  sacre.  Ici  ta  majesté 
de  l'acte  semblait  inspirer  naturellement 
celle  de  l'engagement;  le  prince  appelé  par 
'l>icu  k  partager  sa  souveraineté,  pouvait  i 
son  tour,  sans  se  manquer,  appeler  Dieu  h 
témoin  pour  lui. 

«  J'ai  dit  que  l'Eglise  n'avait  conservé 
le  serment  que  par  une  sorte  de  compro- 
mis... Tel  avait  été  le  sentiment  de  Jésus, 
•Jonnaol  une  expression  plus  radicale  à  ce 
qu'avait,  avant  lui,  confusément  senti  l'an' 
liquité  «   ftfuf  avex  entendu,  déctarait-il  à 

•  ses  disciples,  qu'il  a  été  dit  aux  aneient  : 

•  TuiucommtitroÊ  point  de  parjuret  et  tu 
a  rendrai  ttt  termenti  au  Seigneur,  Mait  moi     _ „^  „^. „».... 

•  je  voui  dit  de  tout  abtlenir  abtolument  du     cniume  à  une  garantie  de  la  solidité  ile  la 

■  trrmtnl.  Ne  jurez  ni  par  le  ciel,  parce  qu'il  plupart  des  relations,  empêcha  l'Eglise  de 
«  est  le  trône  de  Dieu -.ni par  la  terre,  parce  persévérer  sur  ce  point  dans  la  rigidité  de 
a  Qu'elle  est  ion  marchepied  ;  ni  par  Jéruia-     son  fo'idateur  et  de  ses  Pères,  ^le  se  vit 

•  lem,  parcequ'elte  est  ta  ville  du  grand  tou-  obligée,  pour  ne  [loint  s'entraver,  d'user  do 
■,  verain  ;  ni  par  voire  tête,  parce  que  voui     tolérance  envers   le  serment;  mais  elle  ne 

•  n'élei  pat  maître  de  blanchir  ni  de  noircir     l'admit  jamais,  ainsi  que  cela  ressort  d'une 

■  un  teùl  de  voi  cheveux:  mait  que  votre  dit-  foule  de  témoignages,  dont  quelques-uns 
a  couri  toit  oui,oui:non,non:  ce  qui  est  au     ont  même  été- occasionnellement  cités  tout 

■  delà  de  cet  parolei  est  dont  le  mal,  a  maio  i  l'hcuretqueuomme  une  nécessité  |iroduile 
«  est  {Matih.  v).  ■  Voilà  une  sentence  for-  par  la  faute  des  hommes,  et  dont  les  gens 
atelle;  elle  procède  rigoureusement  delà  de.  bien  devaient  autant  que  possible  su 
nature  ëe  la  raétophjsique  apportée  nar  garder  :  elle  n'imagina  point  quo  le  scr- 
Jésus  dans  la  morale.  Au  lieu  do  chercocr  iiiL-nt  pût  Otre  d'usage  parmi  les  bieiiheo- 
è  l'ooper  le  mal  dans  ses  manifestations,  reuz.  >  [i- K^y^avo,  Encyclopédie  nouvelle 
dans  te  phénomène,  Jésus  se  propose  cons-  1.  VIII,  pp.  J30-133,  art.  Serment. 
lamoienl  de  le  détruire  dans.sougiTrae,  dans  Skbhoss.  —  ■  C'esl  une  Irès-boane  insti- 
sa  cause.  Laissant  de  cùlé,  comuie  secon-  tulion,  dit  Voltaire,  de  se  i assembler poui 
daire,  le  règlement  des  actions,  il  vise  av.ii)t  entendre  une  exhortation  à  la  vertu.  >  (OEu 
tout  au  règlement  de  leur  (iriiicipe.  Celle  rrw  de  Yoltaire,  édition  in-t2  publiée  par 
savante  méthode  esl  la  base  du  faïueux  dis-     Deaumarcbais,  t.  Il,ji.  337.)  | 

cours  sur  la  montagne,  dans  lequel  Jésus  SERPENT,  «oj^rs  Chute  de  l'homme,  Pk 
ancjonce  être  venu  non  pour  changer  la  loi,  ché  obisi^el,  etc.  —  «Le  serpent  est  re- 
mais  pour  la  compléter;  discours  duquel  gardé,  jiar  les  peuples  d'Aniérique,  coinmo 
est  sortie  toute  la  morale  du  christianisme,  et     (e  symbole  du  mauvais  esprit.  Les  peintn- 

3 ui  se  termine  par  ces  belles  paroles  :5oy«  res  hiéroglyphiques  aztèijues  reiiféseutent 
one  parfaits  comme  votre  père  l'eit  dam  les  le  grand  Esprit  mettant  en  pièces  une  cou- 
eieux.U  ne  dit  pas  à  ses  disciples  :  Ne  faitei  leuvre.  La  première  femme,  lamért  de  notre 
point  un  mauvati  utage  de  la  richeite  :  U  \ear  chnir,  y  est  appelée  la  femme  au  serpent, 
<iil  :  Soyez  pauvret  par  /'«/jriï;  c'est-ô-dire,  ^^iAuo-CoAuorti;  elle  esl  toujours  représeniée 
>onle<-vuus  d^os  t'âme,  indépendaiils  d«  la 


i<  liesse,  il  ne  leur  dit  j<8s  :  Xe  commettes 
pt^inl  d'adullire ;  i\  leur  dit:  Eteignez  ânm 
ralreàme  le  germe  de  la  concupiscence.  Il  ne 
leur  dît  pas  :  Ne  tuez  pas  ;  il  leur  dit  :  Que 
votre  âiae  ne  nourritie  jamais  la  haine;  de 
luâiife,  venant  au  parjure,  il  ue  leur  dit  pas 


toujours  représentée 
en  rapjwrt  avec  un  grand  serpent,  a  IDs 
HvHiiOLDT,  Vuti  det  CordilUrei,  pag.  Sk  et 

SIMÉON.  —  ■  Second  fils  de  Jacob  et  dj 
'.ia  ;  Lia  le  nomma  Stméon,  parce  que  le 
Seigneur  l'avait  eiaui;ée.  Il  était  frère  utérin 
de  Dîna,  et  il  eut  avec  Lévi  la  principale 


Ae  parjures  potnl  ;  il  leur  dit  :  N'engagez  part  S  la  vengeance  cruelle  que  les  enfants 

fomau  le  témoignage  de  Dieu  avec  le  vôtre,  de  Jacob  tirèrent  de  l'afTront  fait  à  leur  sœur, 

et  il  élimine  même  du  serment  des  créa-  Jacob  leur  témoigna  l'horreur  que  lui  cau- 

tures,  porcoquo  Dieu,  seloii  lui,  s'y  retrouve  sait  cette  action  détestable,  et  leur  reprorlia 

>mioun.Egodicorobis:nonjurareomnino.  qu'ils  l'eiposaient,  lui  et  sa  lamille,  à   l.i 

4rafi//oii/,fn«/ï-r(-M,  ditsai'it  Jarquesdans  haine   cl  au   ressentiment  des   peuples  Uu 
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tisjs.  Co  saiut  patriari'liD  v.a  ganla  jusqu'à 
la  morl  le  souvenir,  et  lo  temps  ne  put  ef- 
fflcer  de  son  esprit  l'horreur  d'une  telio 
barbarie.  Simôon  fui  un  de  ceux  quo  Jncob 
envoya  en  E^ple  pour  y  chercher  du  blé, 
et  Joseph  le  relint  pour  AUige,  jusiiu'à  ce 
tgue  ses  autres  frères  eussent  amcoe  Biiu- 
jamin.  On  ne  convient  pas  du  motif  qui 
porta  Joseph  â  traiter  Siméon  avec  tant  de 
rigueur;  et  la  conjecture  de  ceui  qui  pré- 


laissé, par  tradition,  que  pendant  loul  te 
temps  que  Siméon  le  Juste  eierça  le  mi- 
mislère,  le  sort  du  nom  de  I>ieu  momait  à 
droite,  la  langue  des  splendeurs  blanchis- 
sait, l;i  lumiôrt!  du  soir  était  ardente.* 

E  L'année  que  Siméon  le  Juste  mourul,  il 
leur  dit  :  Je  mourrai  celle  année.  lis  lui  di- 
rent :  Comment  le  savez-vous  î  Celui-ci  ré- 
pondit :  Toutes  les  fois  que  j'entrais  dans  le 
Saint  des  saints,  je  rencontrais  un  tieîlljrJ 


tendent  nue  c'est  parce  quo  Siméon  avait     révolu  de  blanc,  qui  entrait  et  sorlail 

été  des  plus  ardents  h  poursuivre  sa  morl      ■"  '  ■  ■""■''  """••->''•■'■  ''-'  —  -- 

n'est  pas  recevahie,  parce  que,  outre  qu'elii 
n'a  point   de  fond<>ment    dans   l'Ecnlure 


c'est  prêter  gratuitement  &  ce  patriarche  un 
motit^  de    vengeance  qui  paratl  blesser  la 


mais  aujourd'hui  j'ai  vu  un  vicillaul 
velu  de  noir,  qui  est  entré  avec  moi,  Kpm 
Cfla,  ayant  été  malade  sept  jours,  il  mouml, 
et  les  prêtres,  ses  frères,  cessècenl,  dc> 
celte  heure,  de  bénir  au  nom  du  Seigneur.i 
(Talmud,   I,  Joma,   chap.  commençant  par 


charité.  Jacob,  sur  le  point  de  mourir,  mau  .         ,  ,      , 

dit  la  fureur  do  Lén  et  de  Siméon,  et  lé-     Tereph  Btkalpi,  et  dans  Galitin,  iv.  8.|  Le 

moi^nà  toute  l'indignation  que  lui  causait     rabhi  Mo'ise  l'Egyptien  dit  que  Sinii^on  k 


la  violence  qu'ils  avaient  exercée  contre  lei 
Sichintites.  £n  efTet,  les  tribus  de  Siméon 
et  de  I.évi  furent  dispersées  dans  Israël. 
Dieu  changea  depuis,  A  l'égard  de  Lévi, 
cette  malédiction  en  bénédiction,  h  cause 
du  zèle  que  marquèrent  ceux  de  cette  tribu 
pour  venger  l'injure  de  Dieu  après  l'aJura- 
lion  du  veau  d'or  :  s'ils  furent  dispersés,  ce 
fut  par  hoimeur,  01  vivant  de  l'autel  comme 
servant  à  l'autel.  Pour  Siméon,  il  ne  reçut, 

Enur  son  .01.  qu'un  canloaque  l'ondémem- 
ra  de  la  Iribu  de  Juda,  et  quelques  autres 


Juste  eut  nour  disciple  Gamaliel,  surnonimé 
le  Vieux,  le  même  qui  fut  le  maître  tie  saint 
Paul.  [GiLATiK,  De  chr,  cat,  vers.  1, 2.) 

SIMONI.  —  K  Grand  prêtre  des  Juifs,  que 
sa  gnmdc  piété  fit  surnommer  h  Jtule,  était 
Dis  d'Onias  1",  auquel  il  succéda  dans  la 
grande  sacrificalure  l'an  3709.  Le  Sainl-E.'- 

firit,  par  la  bouche  de  Jésus,  fils  de  gimi-li, 
ait  un  éloge  magnifique  de  ce  ponlifa  des 
Juifs.  Il  répara  le  temple  de  Jérusalem  qui 
tombait  en  ruines,  le  lit  environner  d'une 
double  muraille,  et  y  (it  conduire  de  l'eau 


que  les  siméonitcs  allèrent  conquérir  dans     |>ar  des  canaux  ,  pour  laver  les  hosties.  Ce 


tes  montagnes  deSéiretdans  lé  désert  de 
Gader.  »  (Encyclopédie  de  Diderot  et  »"A- 
LEUBEnT,  t.  XXXI,  p.  97,  article  Siai^on.) 

SIMÉON.  -  «  Aïeul  de  Malhatias,  père  des 
Macchabées,  de  la  race  des  prêtres,  et  des- 
cendant de  Phinéos.  On  autre  de  ce  nom  fut 


grand  jirétre  laissa,  en  mourant,  un  (ils  ui 
que  eu  bas  âge,  nommé  Ouias,  qui  ébat 
trop  jeune  pour  exercer  la  souveraine  a-l 
crlricalure,  ne  jouit  de  cette  dignité  qu'a(irè< 
qu'Eléazar  son  oncle,  cl  Manassé  son  pnJ  | 
oncle,  l'eurent  exercée  pour  lai;  â'SiujuD. 


du  nombre  de  ceux  qui  répudièrent  leurs     petit-fils  du  premier,  succéda  ii  Ooiisfoii 


père,  l'an   du  monde  3785.  C'est  s 

fontificat  que  Ptolémée  PhilopAlor  linl  i 
érusalem,  et,  après  avoir  fait  des  dons  con- 
sidérables BU  teiuplt*,  voulut  entrer  im 
l'intérieur,  et  pénétrer  même  dans  leâaini 
des  saints,  où  lo  seul  grand  prêlrepouTail 
entrer  une  seule  fois  au  grand  iourJesei- 
piutions.  Mais  lu  grand  prêtre  s  opposa  am 


femmes  après  la  captivité,    . 

étaient  étrangères.  ■>  {Encyclopédie  de  Didk- 

noT  et  d'ALEUBRRT,  t.  XXXl,  pp,  97  et  98, 

artiGle^'m/oR.} 

SIMÉON.  —  «Homme  juste  et  craignant 
Dieu,  qui  vivait  h  Jérusalem  dans  l'allento 
du  Kédemiileur  d'Israël.  Le  Sainl-Esprit  IV 

vail  assure  qu'il  ne  mourrait  point  sans  l'a-  _          ,               ... 

voir  vu.  11  demeurait  presque  totqoura  dans  force  h  celte  entreprise   sacrilège,  cl  re))n.^ 

le  temple,  et  le  Saint-Esprit  l'y   conduisit  senta  au  roi  la  sai-itelé  du  lieu,  alla  liH 

daus  le  moment  nue  Joseph  et  Marie  y  pré-  formetledeDieuquilui  en  défendait  l'enlrée. 

seutèrent  Jésus-Llirist  pour  obéir  è  la  loi.  Ptolémée,  inflexible  dans  sa  résolution, s'a-' 

Alors  ce  vieillard,  prenant   l'enfant  entre  vançait  toujours  pour  entrer,  lorsque  Dieu! 

ses  bras,  rendit  grâces  à  Dieu,  cl  lui  témoi-  étendit  son  bras  vengeur  sur  co  prince  iiu-  j 

gna  sa   reconnaissance   par    uu  admirable  pic,  et  punit  sa  profanation  en  lereofcr-i 

cantique,  qui  est  un  excellent  modèle  d'ac-  saut  par  terre  sans  force  et  sans  mouvemenl. 

tion  de  grâces.  Après  cela  Siméon  bénit  le  Quelques  autours  appliquent  &  Simon  iHé- j 

père  et  la  mère,  et  prédit  h  Mario  que  cet  loge  du  Saint-Esprit,  que  nous  avons  rap- 1 

enfant  serait  exposé  à  la  contradiction,  et  portée  A  Simon  t".  »  (kneyelopédit<\af>i^- 

qu'elle-même  ressentirait  le  conlie-coup  de  bot  et  d'Alehbebt,  t.  XX.X.I,  p.  iM,  a 

toutes  Si's  soulfrancâs.  C'est  là  tout  ce  que  Simon. 

l'Evsngilenousapprenddecesaint  bomine;  SIMON  MACCHABÉE.—  >  Fils  li 

ce  que  l'on  y  ^oule  de  plus  n'a  aucun  Ton-  thatias,  surnommé  Tkati,  fut  prince  et  ^ 

dément  solide.  On  trouve  encore  dans  l'E-  tife  des  Juifs,  dopuis  l'an  du  monde  «H 

crituie,  Siméon,  fils  de  Juda  et  père  de  Lévi,  jusqu'en  3869.  Son  père  étant  sur  le  pw'  | 

un  dis  aïeux  de  Jésus-Christ.  •  (Encuctopé-  de  mourir,  le  recommanda  à  ses  aujrei^  '■ 

die  de  Diobrot  et  d'Alembert,  I.  XXXl,  p«  /'"auts  comme  un  homme  de  conseil,  f  . 

9S,  article  Siin/on,)  irouvail  leur  lenir  lieu  depère.  Sitnofi  « 

LeTùlmiid  fait  mention  du  vieillard  Si-  gnala  sa   valeur  daus  plusieurs  occafjoK- 

méon  eu  ces  termes  :  «   Les  rabbins   ont  sous  le  gouvernement  de  Judas  et  de  W' 


I,  ariJclt , 
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lliss  ses  Trères.  Le  premiur  l*ayanl  envoyé 
arec  trois  futile  hommes  ditns  la  GaMlti^ , 
|>our  secourir  les  Juifs  de  celto  province 
contre  les  babitauls  de  Tyr,  de  Sidon  cl  de 
Ptotémaîdet  Simon  défit  plusieurs  fois  les 
eoncmis,  et  revint  Iriompuant  et  chaîné  d'uD 
grand  butin  auprès  de  ses  frères.  Il  battit 
A|:»olloma5,  conjointement  avec  Jonathas  ; 
ft  celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Trjphon  , 
SimoD  alla  à  Jérusalem  pour  rassurer  le  peu- 
ple, que  cette  détention  avait  alarmé.  Il  lui 
lit  uu  eicelleot  discours,  dans  lequel  on  voit 
éclater  l'amour  de  la  religion  et  de  la  pa- 
irie, le  détacbement  de  la  vie,  et  la  ferme 
résolution  où  il  était  de  remplir,  à  l'eiem* 
pli'  de  ses  frères,  sa  vocation,  en  combat- 
1.-111I  jusqu'à  la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  [Kjur  le  salut  d'Israël.  Ces  sentiments  hé- 
roiqut'S  rendirent  le  courage  à  tout  le  peu- 
l'!e  qui,  ne  voyant  personne  plus  digne  nue 
Siiiiun  il'étrc  a  la  I4te  des  aiïaircs,  l'élut 
tout  d'une  vo'i.  Simon,  devenu  père  de  sa 
nation  par  ce  choix  unanim<-,  lit  bien  voir, 
p.ir  la  fa^esso  ilo  son  gouvernement,  que 
Uiuu  avait  pr^-sitié  à  cette  élorlion;  il  (it 
il*3bord  assembler  tous  les  gens  de  guerre, 
r<^j'ara  en  diligente  b'S  muriiille>  cl  les  for- 
liljcations  da  Jérusalem,  et  se  dispnsa  & 
marcher  contre  Trypbon,  qui  s'ava-içait  avec 
une  grande  armée  dans  le  pays  de  Juda,  ré- 
solu de  lui  livrer  bataille.  Uais  celui-ci  lui 
envoya  des  ambassadeurs,  pour  lui  dire  qu'il 
n'avait  retenu  Jonatbas  que  parce  qu'il  était 
redevable  de  quelques  sommes  au  roi;  mais 
que  s'il  voulait  lui  remettre  cent  talents,  et 
les  deux  fils  de  Jonfilhas  en  otage,  il  rendrait 
la  liberté  au  père.  Quoique  Simon  reconnût 
que  te  perfide  ne  parlait  ainsi  que  pour  le 
tromper,  il  se  trouva  dans  la  cruelle  néces- 
sité de  mettre  ses  deui  neveux  à  la  merci 
di;  ce  traître,  de  crainte  qu'en  lui  refusant 
ce  qu'il  demandait  Israël  ne  le  rendit  cou- 
pable de  la  mort  du  père.  Ce  qu'il  craignait 
.-■rriva  :  TripliOD  ne  renvoya  point  Jonaibns; 
mais  désespéré  <ie  ce  que  Simon  fai.'utît 
r-cliouer  son  dessein  sur  Jérusalem,  il  assas- 
sina le  père  et  les  deux  fils,  et  reprit  le 
chemin  de  son  pays.  Simon  envoya  cher- 
cher les  os  de  son  frëFe,  et  les  fit  ensevelir 
honorablement  à  Modin,  dans  le  sépulcre 
(Je  ses  pères,  qu'il  fil  orner  de  colonnes,  de 
pyramides  et  de  trophées.  Après  ci-l<i,  il 
s'appliqua  h  réparer  les  places  de  la  Judée, 
el  a  les  mettre  en  état  de  défense.  Il  envoya 
ensuite  des  ambassadeurs  1  Démétrins,  qui 
sFait  succédé,  dans  le  royaume  de  Syrie,  au 
jeuoe  Aniiochus,  massacré  par  Trypbon, 
et  pria  ce  prince  de  rétablir  la  Judée  dans 
se^  franchises,  el  de  l'exemnier  de  tributs. 
Démétrius  accorda  plus  quon  ne  lui  de- 
mandait; il  affranchit  la  Judée  du  joug  des 
Syriens,  laissa  aux  Juifs  los  places  foriitiées, 
vi  les  etempla  de  toutes  charges  ;  et  l'on 
commença  en  cette  aunée  d'écrire  sur  les 
registres  publics  :  la  première  année,  sous 
S  mon ,  grand  pontife,  chef  et  prince  des 
Juifs.  Un  an  après  que  la  liberté  eut  été 
rendue  aux  Juifs,  les  Syriens  sortirent  de  la 
f-iladelle  de  Jirusaleui,  qu'ils  occupaient 
T'icTio!!!».  i>c*  ApoLoiisTrs  ly.  II. 


depuis  lougtem|is;  el  Simon,  apr^  l'avoir 
purifiée,  y  entra  en  cérémonies,  et  étnblit 
une  fête  solennelle  en  mémoire  de  celte 
réduction.  Il  s'appliqua  ensuite  à  faire  lo 
bonheur  de  ses  peujiles  ;  il  établit  partoi.t 
l'iibondance,  la  joie,  la  sécurité  et  la  paix; 
il  ru  fleurir  l'agriculture,  protégea  ceux  qiri 
cultivaieni  la  terre,  soulagea  les  pauvre*^, 
réprima  l'injustice,  rétablit  l.i  pureté  (".a  . 
culte  divin,  el  fit  observer  les  [ois  do  Dieu. 
Toute  la  suite  de  son  .-idœinistialion  nous 
trace  l'image  et  le  modèle  du  plus  heureux 
gouvernement.  Il  renouvela  avec  ks  Lncé- 
démoniens  et  les  Romains  l'aliianee  que 
ces  deux  peuples  avaient  faite  avec  ses  deux 
frères,  et  il  envoya  aux  derniers  pnr  Mum- 
mius,  un  bouclier  d'or,  qui  fui  reçu  avec  la 
plus  grande  salisfictioo.  Les  Juifs,  |iour 
donner  h  ce  généreux  chef  un  léiitoig'>aj.'e 
de  leur  reconnaissance,  firei.t  dresser  un 
acte  public  des  oblîgalinns  qu'ils  avait  ut  h 
Simon  et  h  toute  sa  famille  ;  lui  confirmé,  ei  t 
pour  toujours  ta  dignité  «Je  prince  et  de 
jiontire  de  ta  nation,  pour  en  jouir,  lui  et 
ses  descendants,  A  [lerpéttiité,  ju.«qu'à  rc 

au'il  se  levât  parmi  eux  un  pon  ifc  lidtle. 
es  dernières  p.-troles  marquent  ratti^ntinn 
où  étaient  les  Juifs  du  règne  du  Messie. 
Celte  déclaration  fut  écrite  sur  une  table  de 
cuivre,  placée  dans  les  galeries  du  temple, 
et  ou  en  mit  une  copie  dans  le  irésor,  pour 
servir  è  Simon  et  i  ses  enfants.  Ce  trBtJ5)'urt 
de  la  dignité  inutifiL-ale  dans  la  maison  de 
Simon,  qui  était  la  tribu  de  Lévi,  parait  d'a- 
bord donner  atteinte  à  la  fameuse  proiihétie 
de  Jacob,  qui  prédit  que  le  sceptre  ue  sor- 
tira  point  de  Juila,  jusqu'à  ce  que  celmi  oui 
doit  étretiwoyi  soît  venu.  Mais  il  faut  Turo 
atlenlion  que  les  descendants  de  Jnda  fai- 
saient alors  la  plus  coisi-Jérable  partie  du 
peuple  juif  eu  qui  résidait  l'autorité  du 
gouvernement.  Il  que  ce  peuple  ne  faisait 
qu'user  de  son  droit,  en  transj>ortant  i  Si- 
mon toute  la  puissance  publique.  Ainsi  la 
tribu  de  Ju^la  ne  se  dépouillait  point  du 
sceptre;  elle  ne  faisait  que  le  mettre  A  la 
main  de  Simon  el  de  ses  successeurs  pour 
vivie  sous  eux  dnns  l'espérance  du  Cnri.>it 
tant  de  fois  promis.  Antiocbus  Sidèles,  roi 
de  Syrie,  ayant  proposé  à  Simon  de  joindre 
ses  troupes  aux  siennes  pour  chasser  l'u- 
surpateur Triphon,  le  grand  prêtre  y  con- 
senlit ,  à  condition  que  le  roi  confirmerait 
aux  Juifs  les  privilèges  que  ses  prédéces- 
seurs leur  avaient  accordés.  Auliochus  pro- 
mit tout,  el  beaucoup  plus  même  qu'on  ne 
demandait,  mais  quand  il  crut  pouvoir  se 
passer  du  secours  de  Simon,  il  ne  garda  au- 
cun des  articles  du  traité,  etiî  voulut  même 
le  forcer  à  lui  rendre  plusieurs  places  qa'iL 
prélenJnil  lui  api>artenir.  ou  ft  lui  payer  en 
échange  mille  talents  d'argent.  Simon  lui. 
ayant  fait  une  réponse  peu  satisfaisante,  il 
envoya  Cendéhée,  son  lieutenanl,  avec  une 
puis>ante  année,  pour  ravager  la  Judée. 
Simon,  que  sou  grand  Age  mettait  hors  d'é- 
tal de  commander  les  troupes,  envoya  Jeai 
et  Juda  ses  d<>ux  fils,  avec  vingt  mille  hom- 
mes, pour  combattre  les  Syriens.  Ces  deni 
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guerriers  dbi^ireiit  ;  el  &prhs  avoir  (léfait 
Ccndébée  el  itissi[Hi  ses  troupes,  iis  retour- 
lièrent  triomphants  en  Judâe.  Trois  ans  après 
-  nelie  Victoire,  Simon  employant  pour  le 
bien  de  l'Elat  tout  ce  qui  lui  restait  de  vi- 
gueur, s'appliquait  à  visiter  les  vilIc: 


Strabon,  après  avoir  fait  la  descrlplio» 
(lu  lac  Aspbaltile,  ajoute  :  <  Plusiean  in^- 
ces  portent  à  croire  que  ce  pajs  a  étéin- 
vaillé  par  le  feu  ;  car,  entre  autres  chosts, 
on  montre,  non  loin  de  Uosada.desrocbefi 


se  ronge  dans  b  solitude  du  dépit  suri 
d'être  méprisée  el  oubliée; elle  s'est  ni» 
dans  le  plus  horrible  esclavage  pour  eue 
libre.* 
SODOME.  —  «  Ville  capitale  de  la  Peoia- 

„         .        „     .                                            d(i  noie;  elle  fut  consumée,  dit  l'Ecrilure, pu 

son  Etal,  et  à  y  régler  toutes  choses,  lors-  le  feu  du  ciel,  avec  trois  autres  ïillesirii- 

qu'rl  arriva  nu  château  de  Docli,  où  demeu'  sines,  Uomorrhe,   Zéboïm  et  Ada[Da,q«i 

rait  Ptolémée  ,  son  gendre.   Cet  «mbilieui,  toutes  étaient  plongées  dans  le  crime.  Lti 

i)iii  voulait  s'ériger  en  souverain  du  pays,  prophètes  parient  souvent  de  la  ruine  de  Sv- 

méditait  depuis  longtemps  l'aiïreui  projet  dôme  et  ne  Gomorrhe,  et  partout  ils  mai. 

de  se  défaire  do  ceux  qui  pouvaient  met-  quentquece  seront  de5licuxdéserts,ariile>. 

tre  obstacle  b  l'élévation  de  sa  fortune.  11  inhabités,  couverts  d'épines;  en  un  mv, 

crut  en  avoir  trouvé  l'occasion,  et  ce  monstre  une  terre  de  sel,  où  l'on  ne  pourra  nipk. 

se  livrant  sans  remords  à  tout  ce  quel'in-  ter  ni  semer  :  Siccitai  ipinarum,  ti  nrmi 

gratitude,  la  perfidie,  la  cruauté,  ont  déplus  talis,  et  dtsertum  taque  m  œtenum  [Bai. 

noir ,  fit  inhumainement  massacrer  Simon  xxix,  23;  Sophon.  ii,  9;  Amot  iv,  li;. 

et  deux  de  ses  fils,  au  milieu  d'un  festin  «  Slrabon,  liv.  ir,  parle  aussi  des  raints 

qu'il  leur  donna.  Ainsi  mourut  ce  grand  de  Sodome  et  de  son  circuit  de  60  sUdes, 

prince,  par  la  trahison  d'un  gendre  déna-  qu'on  voyait  au  bord  de  la  mer  Morte.>ife. 

taré,  dAns  le  temps  où  sa  valeur  et  sa  sa-  rjfcIo»^(Ii>deDiDeKOTetD'ALEiiBEiT,t.XS\l, 

gesse  affermissaient  de  plus  on  plus  la  li-  n.  232,  art.   Sodomt,   par  le  cheTaliftds 

fierté  du  peuple  juif,  et  l'exercice  de  la  jaucourt.) 

religion  ;  après   avoir  servi  ,  comme  ses  Les   vestiges  de  l'incendie  de  la  Peita- 

frèros.  Pieu  et  son  peuple,  il  devait  éprou-  pôle  et  le  souvenir  de  ce  terrible  éiéuenieii'. 

vfir  le  même  sort  qu'eux  ;  il  y  était  préparé  existaient    encore  plusieurs  siMes  iprèi. 

depuis  longtemps  paria  vive  exhortation  que  Voici  ce  qu'en  disent  les  auteurs  [«ien!' 

Uatbatias,  au  lit  de  la  mort,  fil  à  ses  en-  ""              .     >_     -        »...  .-  j--  _■-.:.. 
-  fants.  >  (Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Aleh^ 
BBRT,  1.  \\\1,  p.  103  &  105,  art.  5tnion.) 

SOCIETE.  —  Voltaire  réfute  en  ces  ter- 
mes, les  philosophas  de  sonsiècle,  et  par- 
ticulièrement Rousseau,  qui  combattaient  calcinés  et  raboteux,  des  crevasses  de  Iw 
l'état  de  société  ;  eûtes,  nne  terre  réduite  en  cendre.  Des 
«Tous  les  hommes  tju'on  a  découverts  gouttes  do  poix  dégouttant  des  pierre5,ifei 
dans  les  pays  les  plus-  incultes  et  les  plus  neuves  qui  bouillonnent  et  répandeoi  m 
affreux,  vivent  en  société,  comme  les  castors,  loin  l'inTeclion,  et  des  maisons  renTersJrs 
les  fourmis,  les  abeilles,  et  plusieurs  sortes  (b  et  16;  de  sorte  qu'on  peut  croire  cequ 
(TaDimaux.  répètent  sans  cesse  les  faabilanls  dupi,»; 
«  On  n'a  jamais  tu  de  pays  où  la  mère  qu'il  y  avait  le  autrefois  treize  rille:,'!»' 
méconnût  ses  enfants  açrès  tes  avoir  élevés,  Sodome,  qui  en  était  le  métropole,  [iréi«iu 
où  l'on  vécût  sans  famille  et  sans  aucune  encore  un  circuit  de  60  stades  d'éiendiie; 
société.  Quelques  mauvais  plaisants  ont  que, par  des  tremblements  de  terre, diiir- 
abusé'de  leur  esprit  jusqu'à  hasarder  le  pa-  ruplions  de  feu  et  d'eaux  chaudes, liilumi- 
radoxo  étonnsrjt  que  l'homme  est  original-  D<:uses  et  sulfureuses,  le  lac  envahit  latoo- 
rement  fait  pour  vivre  seul  comme  un  loup  tréej  que  les  pierres  ont  conservé  les  m»- 
corvier,  et  que  c'est  la  société  qui  a  dépravé  ques  de  l'incendie,  et  que  parmi  les  Tilles, 
la  nature.  Autant  vaudrait-il  dire  que  dans  les  unes  furent  engloulios,  les  autres  iIud- 
la  merles  harengs  sont  originairement  faits  données  des  habitants  qui  pureDi  luif.' 
{tour  nager  isolés,  et  que  c«st  par  un  excès  (Strabdh,  Géogr.  xvi.j 
îlocorruption  qu'ils  passent  en  troupes  de  la  Tacite.  —  ■  Non  loin  (du  lac  Asphaliilf! 
mer  Glaciale  sur  nos  cAles;  qu'ancienne-  sont  des  plaines  qu'on  dit  avoir  été  aulrW 
ment  les  grues  volaient  en  l'air,  chacune  à  fertiles,  couvertes  da  grandes  villes,  et  ttr 
part,  et  que  par  une  violation  du  droit  na-  suite  incendiées  par  la  foudre;  on  3|o" 
turc)  elles  ont  pris  le  parti  de  voler  en  com-'  même  qu'il  en  reste  des  vestiges,  el  qu?^ 
pagnie.  L'instinct  de  l'hommo  fortifié  par  la  terre,  dont  la  surface  est  brûlée,  a  jienJu  » 
raison  lo  porto  à  la  société,  comme  au  man-  vertu  de  produire.  En  etfet,  toutes  lesplJ"' 
gcr  et  au  boire.  Loin  que  le  besoin  de  la  tes  qui  poussent  d'elles-mêmes,  oaqacxf 
société  ait  dégradé  l'homme,  c'est  l'éloigné-  sème,  aevietinenl  noires,  creuses,  elJW" 
ment  do  lo  société  qui  lo  dégrade.  Quicon-  bent  en  cendres  lorsqu'elles  sont  en  nerwi 
que  vivrait  absolument  seul  perdrait  bientAt  en  fleur,  ou  bien  parvenues  à  leur  accnis^ 
la  foculté  dû  penser  et  de  s'exprimer.  Il  mentordinaire.  Pour  moi, j'accordeqo** 
serait  k  charge  h  lui-même,  il  ne  parvien-  villes  autrefois  célèbres  ont  été  incemiuf 
'irai  t  qu'k  se  métamor|)hoscr  en  béte.  L'excès  par  le  feu  du  ciel  ;  mais  je  crois  aussi  q'"'_ 
d'un  orgueil  impuissant,  qui  s'élève  contre  terre  est  infectée  et  l'air  corrompu  p'ff: 
l'orgueil  des  autres,  peut  porter  une  ùme  exhalaisons  du  lac;  et  que  les  grains  «"> 
mélancolique  à  fuir  les  hommes.  C'est  alors  produits  de  l'automne  tombent  en  foa^ 
qu  elle  s'est  dépravée.  Elle  s'en  punit  elle-  è  cause  du  sol  et  de  l'atmosphère  qui  s*' 
awme.  Son  orgueil  fait  son  supplice;  elle  également  nuisibles. »  (TàCitB,  fl»'- T' '■' 
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SoLiHcs. —  ■  A  uDc  assez  grande  dislance 
de  Jérusalem  s'étend  une  triste  contrée, 
ioni  la  terre  noîrti  et  réduite  en  cendres  at- 
teste qu'elle  a  été  frappée  par  le  feu  du  ciel. 
It  j  avait  là  deux  villes.  Tune  appelée  So- 
dôme  el  l'nulrc  Gomorrhe.  ■  (Solirus,  Po- 
Ij/hittor- ,  XXXIII.} 

SOECRS.  — Vou.  RELieiEt'SES ,  i^ocverts, 
Abbaik,  Mo5tSTERBs,  Chirité,  etc. 

Voltaire.  — ■  Rien  n'est  plus  grand  sur 
la  terre  que  lesacrilice  que  Tait  uu  sexe  dé- 
licat de  sa  jeunesse,  souvent  même  d'une 
haute  naissance,  pour  soulager  dans  les  hfl- 

fiitaux  ce  ramas  de  misères  bumaines,  dont 
a  Tue  est  humiliante  pour  notre  orgueil  et 
révoltante  pour  noire  délicatesse.  Les  peu- 
ples séparés  de  la  communion  rooiaino  n'ont 
imité  qu'impaifailement  une  charité  si  gé- 
néreuse. » 

Wrr.  —  ■  Je  ne  connais  sur  la  terre  rien 
de  plus  vénérable  que  les  sœurs  grises;  ces 
Tierces,  distinguées  souven'  par  la  naissance 
antant  aue  par  la  fortune,  par  l'esprit  autant 
quepariabeaulé,renoncent  volontairement  il 
tous  les  biens  de  la  terre  pour  donner  des 
secours  aux  pauvres  malades  et  à  des  men- 
diants couverts  de  baillons.  KHes  lavent  sans 
dégoût  les  plaies  des  lépreux  et  pensent 
leurs  ulcères.  Calmes  et  résignées,  elles  ne 
s'effrayent  point  du  rftle  des  mourants,  et 
cberclieut  i  lui  alléger  par  de  douces  pa- 
roles et  de  pieuses  prières  son  passage  à 
l'autre  monde.  Certes  la  religion  seule  peut 
inspirer  l'énergie  nécessaire  pour  remplir 
d'aussi  difficiles  devoirs;  et  la  religion  qui 
donne  cette  énergie  doit  être  sans  contredit 
la  véritable  religion.  »  (Joh.  Wit,  genannt 
V.  Doring,  Fragmmte  ani  mtinem  Leben,  etc.  ; 
Brounowcig.  ) 

Lt  Coiutitutiomel  { h  son  époque  d'incré- 
dulité) :  a  11  existe  dans  la  Gujrr.ne  fran- 
çaise nne  petite  colonie  française  fondée  jiar 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,. pieuses 
reçûmes  qui  ont  dévoué  leur  vie  à  l'amélio- 
ration de  la  condition  sociale  des  familles 
de  nègres  qui  se  sont  placés  sous  leur  di- 
rection. Cette  petite  colonie  est  à  peu  près 
ignorée  en  France.  Elle  est  cependant  I  œu- 
vre d'une  p;itienca  éulairée,  d  une  persévé- 
rance honorable,  d'une  gr.in.leur  et  d'une 
noblesse  de  caractère,  et'J'un  dévouement 
que  la  religion  seule  |)eul  inspirer.  Cjlte 
{•élite  colonie  jouit  déjà  de  ce  que  la  civili- 
salioD  a  de  plus  exquis  :  une  instruction 
basée  sur  des  principes  solides,  la  soumis- 
s'wn  aux  lois,  ce  boulevard  de  toutes  so- 
ciétés constitutionnelles.  ■  {CotutUutiotmtl 
do  jeudi  18  février  18'»1.) 

SOLLICITUDES  (Bornes  db  nos). 
Fr.  B^con  :  --  ■  A  chaque  jour  suITit  sa 
malice  :  Sufficit  diei  matitia  $ua  (Mattk.  vi, 
3V).  Les  sullicitudus  à  ré;;ard  des  choses  de 
ceitç.  vie,  si  elles  ne  sont  pas  renfermées 
dans  de  justes  bornes,  ont  le  double  iocoii- 
Téoienl  d'être  parfaitement  inutiles,  puis- 
qu'elles n'aboutissent  qu'à  acciihler  l'es- 
prit et  à  trojiblerle  jugement,  et  d'être  peu 
<:oDformes  à  l'esprit  de  la  religion,  puisque 
rh.-mme  qui  s'jr  livre  .«emble  se  promettre 


DES  APOLOGISTES  INTOLOMAIRES. 


pour  les  choses  de  ce  monde  nne  durée  qui 
n'aurait  pas  de  fin.  La  brièveté  de  la  vie 
nous  fait  une  loi  d'être  les  hommes  tfou- 
/0urd*Auî  ut  non  les  hommes  de  demain , 
cutillanl ,  comme  01  dit,  chaque  jour,  à 
mesure  qu'il  arrive,  et  pensant  que  lt  futur 
détiendra  présent  à  son  tour.  De  là  je  con- 
clus que  nos  soins  cL  notre  sollicitude  en 
général  né  doivent  avoir  pour  objet  que  le 
présent.  Ce  n'est  jias  cej  ei  d^irf  qu'on  doive 
blâmer  une  sollicitude  inod>.^r<.'e,  soit  à  l'é- 
gard de  ses  affnirus  domcs  i'|ues,  soit  h 
l'égard  des  alTaires  publiques  ou  particu- 
lières dont  nous  serions  spécialumonl  char- 
gés ;  mais  deux  excès  se  présentent  ici  qu'on 
doit  également  éviter. 

■  Le  premier,  c'est  d  étendre  la  suite  de 
nos  sollicitudes  à  une  distance  extrême,  et 
h  des  temps  trop  reculés,  comme  si  nous 
pouvions,  par  ces  préparatifs  éloignés,  en- 
chaîner la  Providence  divine.  Les  païens 
eux-mêmes  ont  reconnu  l'insuOisance  et  la 
témérité  de  celte  prévoyance  excessive;  et 
l'on  a  remarqué  riue  les  hommes  qui  ont 
beaucoup  donné  à  ta  fortune,  d'ailleurs  tou- 
jours disposés  et  toujours  prompts  à  saisir 
l'occasion  présente  communément  ont  été 
très-heureux,  tandis  que  tes  hommes  qui 
portaient  leurs  vues  bion  loin,  et  se  fl.itlaient 
d'avoir  tout  prévu  et  tout  disposé  dans  l'a- 
venir, ne  sont  devenus  célèbres  que  jiar 
leur  infortune. 

«  Le  second  excès  à  éviter,  c'est  de  don* 
ner  aux  préparatifs  de  l'avenir  plus  de  temps 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  délibérer  avec 
prudence,  et  prendre  une  sage  résolution. 
Eb  I  quel  est  celiji  d'entre  nous  qui  f^arda 
toujours  en  ce  point  une  juste  mesure  7  Quel 
est  celui  à  qui  il  n'arrive  pas  souvent  de  re- 
venir sur  une  détermination  prise,  de  tour- 
ner inutilement,  et  de  s'évanouir  enfin  dans 
le  même  cercle  de  pensées  T  Or  celte  ma- 
nière de  nous  occuper  de  l'avenir,  nous  no 
craignons  point  de  le  dire,  est  également 
ojiposée  aux  conseils  de  la  raison  el  à  ceux 
de  la  religion.  »  { MeditaliontM  êaera,  t.  Il, 
p.  393.) 

SOPHOME  (Livre  de}.—  ■  Le  livre  sa- 
cré de  Sophonte  ne  contient  que  trois  cha- 
pitres. Son  style  est  assez  semblable  à  celui 
de  Jéréniie,  dont  il  semble  n'être  que  l'abré- 
viateur.  C'est  le  neuvième  dos  douze  po- 
tits  prophètes  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de 
sa  vie  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même 
de  SB  naissance,  chap.  i,  1;  savoir,  qu'il 
était  fils  de  Chusi,  de  la  tribu  de  Siméoii.ll 
vivait  du  temps  de  Josîas  qui  commença  sou 
rétine  l'an  du  monde  3363,  et  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  propliélisait  avant  que  ce 
prince  religieux  eût  réformé  les  désordres 
de  ses  sujets.  Sophonias  peint  vivement  leur 
idolâtrie,  menace  Jérusalem  de  tnute  la  co- 
lère du  Seigneur,  et  linit  néaimoîns  par  dos 
[irome^ses  consolantes  sur  le  retour  de  l« 
C'iptivité.  >  {Encyciopédie  de  Diderot  et 
d'Alembbrt,  I.  \X\.I,  p.  (17,  art.  5o- 
pbonie,   par    le  ciievalier  de  Jaucourl.) 

SOUV'liRAINETÉ.—  .  La  souverainelé,dit 
Je.in  Rejnaud ,  e^l  la  puissance  sans  bornes* 


>dby  Google 


Elle  n'appartient  qa'h  bien,  parce  qwe  1s  jeclîons  naîssenl  en  foola  conrre  1ui;eli| 
puisssDCG  découle  donc  de  celle  souTemi-  ne  peul  faire  que  des  ré|)Omes  qui  surj^j. 
nelé  diTtne  et  révélée.  Non  ett  poUttat  niti     sent  eu  obscurité  la  thèse  même  qu'il  doil 


soutenir;  ccIa  fait  que  son  poison  porte itk 
soi  son  remède.  ■  (Ratlk,  Di<tioKtum  cri- 
tiqut,  art.  Spinoia),  \oj.  pour  la  réfuUljijD 
pnilosopliique  el  détaillée  du  spinoçisiu; 
cet  article  entier  de  Bayle,  donl  Vulltnt 
donne  d'ailleurs  le  résumé  et  l'anal/se  im 
lespassages  suivants  : 

OLTAMB.  —  ■  Spinosa  était  Juif;  jtu't 


j  Deo,  dit  le  prince  des  théologiens.  Aussi 
toute  puissance, quelle  quesoit  sagrandeur, 
esl-dlle  nécessairement  subalierne?..,. 

«  Quant  à  la  source  de  la  souveroinelé, 
nsus  avons  déjfa  dir  qu'elle  est  en  Dieu. 
Comme  Dieu  est  le  principe  des  êtres,  il 
l'est  aussi  de  la  puissance  qui  les  anime, 

et  cette  puissance  ne  se  légitime  que  par  i       . 

lui.  Pour  qu'un  être  pût  prétendre  tirer  son  encore,  voici  la  manière  dont  il  fui  initr 

droit  de  lui-même,  il  faudrait  qu'il  pût  pré-  par  la  s^-nagogue  :  Accusé  par  deui  jeuni 

tendre  en  tirer  son  existence,  ce  qui  entraîne  gens  de  son  âge  de  ne  pas  croire  en  Um<-, 

la  négation  du  Créateur.  Ainsi ,  le  nom  d'au-  on  commença,  pour  le  mettre  en  bon  cheiiiir, 

tocrale,  entendu  à  la  lettre,  est  un  blas-  par  l'assassiner  d'un  coup  de  couionu  u 

pbème,  et  le  titre  de  vicaire  b  Dieu  est  le  sortir  de  la  comédie.  Après  avoir  maDiui 

seul  qui  convienne  aux  souveraiiis.   Ils  le  son  corps,  on  ne  voulut  pas  manquT  51 

méritent  en  effet,  puis<}u'ils  parlicipeni  di-  Ame ,  il  fut  procédé  à  l'excommutiicai  00 

rectement  de  l'autorité  infînte.  Dieu  agissant  majeure,  au  grand  analhème. 

sur  eus  sans  intermédiaire.  Uais  de  même  ■<  On  ne  trouve  son  athéisme  k  découim 

que  (ente  souveraineté  a  son  origine  dans  que  dans  ses  œuvres  posibumes.  Soa  Jn\n 

la  personne  suprême,   elle  7  a  sa  fin.  Elle  à'athéitme  n'était  point   sous  ce  litre,  u 

émane  de  Dieu  et  aboutit  an  retour  des  créa-  étant  écrit  dans  un  loiin  obscur  et  d'un  style 

tores  vers  Dieu.  Le  perfectionnement  gêné-  très-sec,  U.  le  comte  de  Boulaintilliers'i! 

rai,  c'est-i-dire  cette  procession  ininttrrom'  réduit  en  français  sous  le  titre  de  Séfulali'* 

pue  de  tous  les   citoyens  sur  la  roule  qui  àe  Spinoia.  Nous   n'avons  que  le  Nison; 

rejoint  Dieu,  est,  comme  nous  l'avons  indi-  Boulainvilliers  n'eut  pas  le  temps  où  pluiùi 

que  tout  h  l'heure,  le  but  fondamental  de  la  la  volonté  de  donner  Vanlidote. 

souveraineté  politique  ;  et  si  la  Providence  ■  Spinosa,  enlêié  de  Uescartet,  «liiue  i-- 

a  institué   et  conservé  les  nations,  on  ne  ce  mol,   également   célèbre  cl  insensé  de 

fieut  en  rendre  raison  que  par  celte  vue  qui  "         ■              — 
ui  est  inspirée  par  sa  bonté  et  par  ses  des- 
seins d'ensemble  sur  l'univers,  >  {Encyclo- 
pédie noOnetU,  t.  VIII, p.  146  et  158,  arl.  Sou- 

Ttrainelé,  par  J.  Iteynaud.)  — r-j-  .. —  .,—  — - 

SPINOSA,  Spinosismb.  —  Un  grand  nombre  g'né  qu'il   ne    peut  exister  qu'une  seule 

de  pbiloso[)hes  prAnantde  nos  jours  la  doc  substance,  un  seul  pauvotr,  qui  wsobx 

Irine  de  Spinosa,  nous  laissons  ici  aux  deux  dans  les  hommes,  sent  et  se  souvient  di') 

plus  Rranus  sceptiques  et  incrédules,  Bajle  les  animaux,  étincelle  dnns  leifeu,  isnii 

el  Voltaire,  le  soin  de  la  réfuter.  dans  les  eaux,  roule  dans  les  vents,  groilt 

BiTLB.  —  c  Spinosa  était  le  plus  grand  dans  le  tonnerre,  végète  sur  la  terre,  eil 

athée  qui  ail  jamais  été,  el  qui  s  était  telle-  étendu  dans  l'espace, 

ment  infatué  de  certains  principes  de  phlo^  ■  Selon  lui,  tout  est  nécessaire,  tapi  est 

sophiC)  que  pour  les  mieux  méditer  il  se  éternel  ;  la  création  est  impossible,  poiot de 

mit  comme  en  retraite  ,  renonçant  h  tout  ce  desseins  dans  la  structure  de  l'univers,  daos 

qu'on  appelle  plaisirs  et  vanités  du  monde,  la  permanence  des  espèces,  dans  la  succès- 

et  ne  s'occupant  que  de  ses  absurdes  médi-  sion  des  individus;  les  oreilles  ne  snalptu 

tations.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  fit  venir  faites  pour  entendre,  les  yeux  pour  voir,  le 

son  hôtesse  et  la  pria  d'empêcher  qu'aucun  cœur  pour  recevoir  et  chasser  le  saDg,res- 

Tninistre  le  vtnt  voir  dans  cet  état.  Sa  raison  tomac  pour  digérer,  la  cervelle  pourpenstr, 

était,  comme  on  l'a  su  de  ses  amis,  qu'il  et  les  desseins  ne  sont  que  les  effets  d'une 

Toulait  mourir  sans  dispute,  et  qu'il  crai-  nécessité  aveugle, 

gnait  de  tomber  dans  quelques  faiblesses  de  ■  Voilk  lu  juste  le  système  de  Spinosii 

sens  qui  lui  fit  dire  quelque  chose  dout  il  voilfe^  je  crois,  les  cAtés  par  lesquels  itlai'l 

tirftt  avantage  contre  ses  principes,  c'est-4-  attaquer  sa  citadelle,  citadelle  l»tie,  si  jeM 

dire  qu'il  craignait  qu'on  ne  débitât  dans  le  me  trompe,  sur  l'ignorance  de  la  nbvsigin 

monde  qu'à  la  vue  de  la  mort,  sa  conscience  el  sur  l'abus  le  plus  monslrueui  ne  i>  1^ 

s'élanl  réveillée,  l'avait  fait  démentir  de  sa  laphysique.  Le  système  de  Spinosa  D'eslfi 

bravoure  el  renoncer  ft  ses  seuiimenls.  Peut-  absolument  nouveau;  il  est  imité  deq»^ 

on  voir  une  vanité  plus  ridicule  t^t  plus  ou-  ques  anciens  pliilesophes  grecs;  mais  t^ 

tréeque celle-là,  et  une plusfollepassion  pour  nosa  a  fait  ce  qu'aucun  philosophe  grecn'i 

la  fausse  idée  de  la  constanceT  ■  (Batlk,  fait  :  il  a  empluyéuue  méibodegéométriqf 

Pau.  div. ,  1. 11 ,  p.  86.}  imposauie,  pour  se  rendre  un  comple  dHH 

«De  toutes  les  hypothèses  d'albéisme,  ses  idées;  mais  il  s'est  ^ré  métDodiijiie- 

oelle  de  Spinosa  est  la  moins  capsb.e  de  ment  avec  le  til  qui  le  conduit, 

tromper.  Car,  comme  je  l'ai  déjk  dit,  elle  >  Il  établit  daborxl  nne  vérité  ioconttith 

combat  les  notions  les  plus  distinctes  qui  b!e  etlumineuse;  il  ya  quelquechosï.dow 

•oieDt  doDS  l'enteDdemenl  humain.  Les  ob-  il  existe  éterçellemenl  un  être  néviissiin- 


Descartes  :  ■  Donnez-moi  du  mouT 

■  et  de  ta  matière,  et  je  vais  fonuM  un 

■  monde.  ■ 

■  En  tête  de  l'idée  incompréhensible  el 
anliphysique  que  tout  est  plein,  il  s'est  iiM- 
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«  Ce  principe  esl  si  rrai  ^ue  le  profond 
Samuel  Clarcke  s'en  esl  servi  pour  prouver 
l'existeoce  d'un  Dieu. 

■  Cel  Cire  doit  se  trouTer  portout  où  esl 
reiislence,  car  qui  le  bornerait?  Hais  bieulûl 
"pinosB  s'égare  : 


existe;  il  n'ya  réelleiiicDt  qu'une  seul 


ut  ce  qui 
ilesubs* 


■  Cet  être,  nécessaire,  divin,  est  tout  ce  qui 
n'ya 

Uaee  dans  l'univers. 

«  Ainsi,  tout  ce  que  nous  appelons  subs- 
tance différente  n'esl,  en  effel,  que  l'uni* 
rersalilé  des  différents  attributs  de  l'être 
suprême,  qui  pense  dans  le  cerveau  des 
hommes,  éclaire  dans  la  lumière,  se  meut 
dans  les  vents,  éclate  dans  le  tonnerre,  par- 
coari  l'espace  dans  tous  les  sstres,  el  vit 
dans  toute  )a  nature. 

<  Cependant  Spinosa  pro-ionce  qu'il  faut 
aimer  ce  Dieu  nécessaire,  inSnî,  éleriiel,  cl 
Toici  ses  propres  paroles,  pag.  (5,  de  l'éilii. 
de  1731  : 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que 
>  mon  opinion  le  puisse  affaiblir,  j'esiime 

■  qu'aucune  autre  n'est  plus  propre  à  l'aug- 

■  menler,  puisqu'elle  me  fait  coinatlre  que 

•  Dieu  est  mtîme6  mon  être,  qu'il  me  donne 
a  l'existence  el  toutes  mes  propriétés,  mais 

■  qu'il  me  donne  libéralement,  sans  repro- 
«  cbe  et  sans  intérêt,  sans  m'assujetiir  à 
a  antre  chose  qu'&  ma  propre  nature.  Elle 

■  bannit  la  crainte,  l'inauiélude,  la  défiance 

■  et  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire 

•  ou  intéressé.  Elle  me  fait  sentir  que  c'est 

■  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  et  que  je 

•  possède  d'autant  mieui  que  je  le  connais 
€  et  que  je  l'aime.  ■ 

a  Ces  idéËS  séduisirent  beaucoup  de  lec- 
teurs; il  7  en  eut  même  qui,  ayant  d'abord 
êcrïtconlre  lui,  se  rangèrent  h  son  opinion. 

■  On  reproche  à  Bayle  d'avoir  altaqné 
durement  Spinosa  sans  l'entendre.  Dure- 
ment, j'en  conviens,  injustement,  je  ne  crois 
pns;  il  serait  étrange  que  Bayle  ne  l'eût  pas 
unlendu.  Il  découvrit  aisément  l'endroit 
faible  de  ce  château  enchanté;  il  vit  qu'en 
elTcl  Spinosa  compose  son  Dieu  de  parties, 
quoiqu'il  soit  réduit  h  s'en  dédire,  effrayé 
lie  son  propre  système.  Bayle  vît  combien 
il  est  insensé  de  faire  Dieu  astre  et  citrouille, 
pensée  et  fumier,  battant  et  battu.  It  vit  que 
celte  fable  est  bieu  au-dessns  de  celle  de 
Protée.  Il  est  vrai  que  Spioo.-'a  emploie  le 
mot  de  modalités  et  non  pas  celui  de  parties. 
Mais  il  est  également  impertinent,  si  je  ne 
me  trompe,  que  l'excrément  de  l'animal  soit 
une  modalité  ou  uoo  partie  de  l'Etre  su- 
prême. 

■  Spinosa  soutient  l'impossibilité  de  la 
création.  Cette  opinion  n'est  nullement  par- 
ticulière fc  Spinosa,  toute  l'antiquité  avait 
peosé  comme  lui.  Bayle  ne  l'attaque  pas  sur 
ce  point,  mais  il  con-bat  l'idée  absurde  d'un 
Dieu  simple,  composé  de  parties,  d'un  Dieu 
qui  se  mange  et  se  digère  lui-même,  qui 
aime  et  qui  bait  la  même  chose  en  même 
temps,  etc.  Spinosa  se  sert  toujours  du  mot 
Dieu;  Ba^le  le  prend  par  ses  propres  pa- 
rolei.  Hais  au  fond ,  Spinosa  ne  reconnaît 
point  de  Dieu;  il  n'a  probablement  employé 


cette  expression,  U  n'a  dit  qu'il  faut  servir 
et  aimer  Dieu,  que  pour  ne  point  effaroucher 
le  genre  liumaio.  Il  paraît  athée  dans  tonte- 
la  force  du  terme,  il  n'est  point  athée  comme 
Epicure,  qui  reconnaissait  des  dieux  inutiles 
el  oisifs;  H  ne  l'est  pas  comme  la  plupart 
des  Grecs  et  des  Romains,  qui  se  moquaient 
des  dieux  du  vulgaire;  il  l'est  |.arce  qu'il 
ne  reconnaît  nulle  Providence,  parce  qu'il 
ne  reconnaît  que  l'éternité,  l'immensité  et 
la  nécessité  des  choses.  Il  ne  doute  pas 
comme  Pyrrhon,  il  afCrme;  et  qu'aflîrme-l-il? 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  qu'il  ne 
jieut  y  eu  avoir  deux;  que  celle  substance 
est  étendue  el  pesante,  et  c'est  ce  que  n'ont 
jamais  dît  les  philosophes  grecs  et  asiati- 
ques, qui  ont  admis  une  âme  universelle. 

■  II  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre 
des  desseins  marquéi  qui  se  manifestent 
dans  tous  ics  êtres.  Il  n'examine  point  si  lesi 
yeux  sotit  fails  pour  voir,  les  oreilles  pour 
entendre,  les  pieds  pour  marcher,  les  ailes 
pour  voler;  il  ne  considère  ni  les  lois  du 
niouvemeiil  dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes,  ni  leur  structure  adaptée  à  ces  lois, 
ni  la  profonile  mathématique  qui  gouverne 
le  cours   des  astres  :  il  craint  d'apercevoir 

auetoutce  qui  existe  atieste  une  providence 
ivine,  il  ne  remonte  pointdes  effets  à  leurs 
causes,  mais,  se  mettant  tout  d'un  coup  à  la 
tête  de  l'origine  des  choses,  il  bâtît  son 
roman  sur  une  supposition.  Il  supposait  le 
plein,  quoiqu'il  soit  démontré  que  tout  mou- 
vement est  impossible  dans  le  plein.  C'est 
là  principalement  ce  qui  lui  fait  regarder 
l'univers  comme  une  seule  subslauce.  Com- 
ment Spinosa,  ne  pouvant  douter  que  l'intel- 
ligence et  la  matière  existent,  na-t-il  pas 
examiné  au  moins  si  la  Providence  n'a  pas 
luut  arrangé?  Comment  n'n-t-il  pas  jeté  un 
coup  d'œil  sur  ces  ressuris,  sur  ces  moyens, 
dont  chacun  a  son  but,  et  recherché  s'ils 

tirouvent  un  artisan  suprême? Il  fallait  qu'il 
Ht  ou  un  physicien  bien  ignorant,  ou  un 
sophiste  gonlïé  d'un  orgueil  bien  stupide, 
pour  ne  pas  reconnaître  une  Pruridence 
toutes  les  fois  qu'il  respirait  et  qu'il  sentait 
son  e4Bur  battre;  car  cette  respiration  el  ce 
mouvement  du  cœur  sont  des  effets  d'une 
machine  si  induslricosement  compliquée, 
arrangée  avec  un  art  si  puissant,  dépendante 
de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au  même 
but,  qu'il  est  impossible  de  l'imiter,  et  im- 

Fossible  &  un  homme  de  bon  sens  de  ne  pqs 
admirer. 

a  Les  spinosistes  modernes  répondent  :  Ne 
TOUS  effarouchez  pas  des  conséquences  que 
TOUS  nous  imputez;  nous  trouvons,  comme- 
vous,  une  suite  d'effets  admirables  dans  le» 
corps  oi^anisés  et  dans  toute  la  natore.  La 
cause  éternelle  est  dans  l'intelligence  éter- 
iielle  que  nous  admettons,  el  qui,  aven  la 
matière,  constitue  l'universalité  des  choses, 
qui  est  Dieu.  Il  n'y  a  qu'une  seule  subs- 
tance qui  constitue  ainsi  l'univers,  qui  ne 
fait  qu  un  lont  inséparable. 

■  On  répliqtie  i  celle  réponse  :  Comment 
pouvez-rous  doue  prouver  que  la  jiensé» 
qui    fait    mouvoir  les  astres,  ((ui  anin»> 
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l'honime,  gui  fuit  lout,  soit  une  mojatité,  et 
que  les  di'jeclious  d'un  crapaud  ou  d'un  ver 
soient  une  autre  modalité  ue  ce  mèine  èire 
sujireuiu?  Oseriez-vous  dire  qu'un  si  étrange 
pnocipo  vous  est  démontréT  Ne  couvrez- 
vous  Jias  votre  ignorance  par  des  mots  que 
vous  n'entendez  point  T  Bayle  a  très-bien 
démêlé  les  snptiisines  de  votre  mettre  dans 


mnins  et  au-dessus  des  pieds,  et  les 
pointes  repliées  de  l'autre  côté,  et  enfon- 
cées dans  Ib  chair.  A  son  cdlé  tlroit 
paraissait  une  cicatrice  rauge,  comme  si 
elle  venait  d'un  coup  de  lance,  et  souTeDt 
elle  jetait  du  sang,  et  sa  luoique  et  ses 
fémoraux  étaient  arrosés.  • 
f  L'impression  de  ces  stigmates  fut  ra- 


ies détours  et  dans  las  obscurités  d'un  stvia     firmée  par  plusieurs  miracles  que  n\mrii 

prétendu  géométrique,  et  réellement  très-     '*■  ■"*'""  -■■■ ■"  — •• -— ■  -    •'-  ' 

confus;  de  ce  mettre  je  vous  renvoie  &  lui, 
des  philosophes  ne  doirent  pas  récuser 
Bajrle. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  je  remarquerai  de 
SpinosQ  qu  il  suivait  sa  roule  sans  regarder 
rien  de  ce  qui  pouvait  la  traverser.  Il  y  a 
plus,  il  renversait  tous  les  principes  de  la 
uiorale. 

■  Bayle,  qui  l'a  si  roallraité,  a  recherché 
comme  lui  la  vérité  toute  sa  vie  par  des 
rosîtes  didérentes.  Spinosa  fait  un  système 
siiécreux  en  quelques  pointa,  et  bien  erroné 
dims  le  fond.  Bayle  a  combattu  tous  les 
syslèmî^s.  Qu'est-il  arrivé  dos  écrits  de  l'un 
et  de  l'autre  ?  ils  ont  occupé  l'oisiveté  de 
quelques  lecteurs  ;  c'est  à  quoi  tous  les 
éiTits  se  réduisent,  et  depuis  Thaïes  jus- 
qu'aux plus  chimériques  raisonneurs,  jus- 
qu'il leurs  plagiaires,  aucun  philosophe  n'a 
indue  seulement  sur  les  mœurs  de  la  rue 
où  il  demeurait.  Pourquoi?  parce  que  les 
hommes  se  conduisent  par  la  coutume,  et 
non  par  la  métaphysique;  un  seul  homme 
bloquent,  habile  et  accrédité,  pourra  beau- 
coup sur  tes  hommes,  cent  philosophes 
o'y  pourront  rien  s'ils  ue  sont  que  philo- 
sophes. > 

STIGMATES.  (  Théolog.  ).  —  <  Terme  que 
les  Franciscains  ont  introduit  pour  exprimer 
les  marques  ou  empreintes  des  plaies  de 
Notre-Seigneur,  qu'il  imprima  lui-même  sur 
le  corps  de  saint  François  d'Assise. 

«  Voici  ce  qu'en  dit  M.  l'ahhé  Fleury, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  tom.XvI, 
1.  Lxiix,  n*  5,   d'après  Vading  et  saint 


le  même  auteur,  qui  continue  ainsi  :  t(}uel- 
que  soin  que  prit  François  dfl  cacher  ses 
stigmates,  il  ne  {)ut  empêcher  que  l'oa  ne 
vit  ceux  des  mains  et  des  pieds,  quoique 
depuis  ce  temps-là  il  marchât  chaussa,  ci 
Itnl  presque  toujours  ses  mains  couTerles. 
Les  stigmates  furent  vus  par  plusieurs  ila 
ses  confrères,  qui,  bien  que  très-dignes 
de  foi  par  leur  sainteté,  1  assurèrent  iJe- 
puis  par  serment,  pour  Âter  tout  préteile 
d'en  douter.  Quelques  cardinaux  les  tirent 
par  la  familiarité  qu'ils  afaienl  avec  Ie 
saint  homme;  ils  ont  célébré  les  sligmiles, 
dit  saint  Bonaventure,  dans  les  ;>roses, 
les  hymnes  et  les  antiennes  qu'ils  oU 
composées  en  son  honneur,  i>t  ont  mi'la 
témoignage  i  cette  vérité  de  vive  Toii.el 
par  écrit.  EnQn  le  Pape  Alexandre  IV pifr 
chant  au  peuple,  en  présence  de  plusieurs 
frères  et  de  moi-mCrae  (ce  sont  les  pro- 
pres paroles  de  saint  Bonavenlarej,  assuré 
que  rendant  la  vie  du  saint  il  avsit  Toces 
sacres  stigmates  de  sesprnpresfeui.lt 
ajoute  qu'à  la  mort  de  saint  François l'Im 
de  cinquante  frères  les  virent,  et  lapicuji: 
vierge  Claire  avec  ses  sœurs,  et  uneoiul- 
tilude  innombrable  de  séculiers,  dont  (lu- 
sieurs  les  baisèrent  et  les  toucMnol  ilc 
leurs  mains  pour  plus  grande  ceni'uilr- 
I  Quant  à  la  plaie  du  câté,  il  kaém 
bien  que  do  .son  vivant  personne  M pul^ 
voir  qu'à  la  dérobée  ;  mais  après  sa  morl 
elle  parut  évidemment  coramo  l«  nô- 
tres. »  ^ 
«  On  a  institué  en  mémoire  de  ce  mirar.e 

une  fête  appelée  la   fête  des  tligmaln  it 


'aventure  :  «  En  1224,  saint  François  se     saint  François,  avec  une  messe  et  un  oluf^ 


'ticulier,  mais  qui  n'est  obligltoirc 'luf 
pour  les  Franciscains.  »  (Encydopééi'  a 
DiDEAOT  et  d'Aleubert,  t.  XXSi,  p.  'îlWo' 
708,  art.  Stigmates.) 

Febh*ri.  —  ■  il  est  des  miracles  qm 
semblent  confondre  toutes  les  exHical'O''-'' 


»  retira  sur  le  mont  Alverne  pour  y  passer 
«  son  carême  de  Saint-Michel,  c'csl-5-dire 
»  les  quarante  jours  qu'il  avait  coutume  do 

■  Tijûner,  depuis  rnssomplion  do  Nolro- 
o  Dame  jusqu'à  la   fin  de  septembre...  Un 

«  matin,  vers  la  fèto  dti  l'exultation  do  la     __ 

«sainte  Croix,  qui  est  le  14  septembre,     les  stigmates  de  saint  François  o'Assisfif 

■  comme  il  priait  au  côté  do  la  montagne,  il  peuvent  pas  être  attribués  à  l'impO'Iuri' ^ 
a  vit  un  sécciphin,  ayant  six  ailes  ardentes  le  moyen  d'imaginerqu'un  hommeaifr»"™ 
«  et  lumineuses,  qui  descendait  du  haut  du     lirer  gloire  d'une  telle  monstruosité'  E^'-f^ 

■  ciel  d'un  vol  très-rapide.  Quand  il  fut  qu'un  délire  de  l'imagination  aurait  i'J 
«  proche,  saint  François  vit  entre  ses  ailes  |)roduire  le  phénomène  des'sligmatfsîu 
«  la  Qgure  d'un  homme,  ayant  les  mains  et     serait   une  conjecture  fort   témérairi'.  ^^^ 

■  les  pieds  étendus  et  attachés  6  unecroii.     rr^sie  Vanini  lni.mftmfi  a  été  témoin  a"" 

■  Deux  ailes  s'élevaient  au-dessus  de  sa 
«  tète,  deux  étaient  étendus  pour  volur,  et 

■  deux  couvraient  tout  son  corps....  La  vi- 
«  sioi)  disparaissant,  le  saint  ai,crçut  h  ses 
«  mains  et  à  ses  pieds  les  marques  dos  clous 
«  comme  il  les  avait  vues  à  l'image  du  cru- 


reste  Vanini  lui-même  a  été  témoin  d 
miracle  :  une  image  de  la  Vierge,  p'«i^* 
Taurisano  avait  donné  la  vue  à  un  iiiW' 
en  le  rendant  hoileux.  s  (FEBBiW.  t*- 
cydopidie  nouvelle,  t.  VIII,  p.  589-  «"■ 
ranfni.)  ._ 

SUFFISANTE    (Gb*ck).   —  «  La  f™* 


*  cifix.  Ses  mains  et  ses  pieds  paraissaient  jîufrisante,  selon  les  calnoliques;  es'  f[' 
«  percés  do  clous  dans  le  milieu,  les  Iête.s  qui  donne  ù  ia  volonté  un  pouvoir  \Mm< 
«îles  clous  se    voyaient,  au  dedans   des     dt'i;n(;é  et  propre  à  vaincre  la  concupis"""" 
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•  It  est  de  foi  qua  la  grflceest  nécessaire, 
et  que  sans  la  grâce  od  ne  peut  faire  aucun 
bien  qui  soit  mëriloire  delà  vie  éternelle. 
On  convient  aussi  que  Dieu  ne  refuse  point 
les  secours  néci-ssiiires,  et  tout  le  mande 
sait  que  l'hoiume  ne  fait  pas  ce  qu'il  devrait 
faire,  et  qu'il  fait  au  contraire  ce  qu'il  ne 
devrait  pas  faire. 

«  De  ces  principes  qui  sont  généralement 
avoués  par  toutes  les  sectes,  quoique  divi- 
sées h  d'autres  égards,  il  s'ensuit  qu'il  y  a 
quelques  grâces  de  Dieu  auxquL'Iles  I  homme 
résiste  ;  quelques-unes  avec  lesquelles 
l'homme  o  agit  point,  quoiqu'il  puisse  vérî- 
tablemeol  agir;  quelques-unes  enfin  mal- 
gré lesguelles  l'homme  fait  mal,  quoiqu'il 
nuisse  faire  le  bieOj  C'est  ce  secours  que 
'on  appelle  grâce  suffisante,  parce  qu'elle 
5ufGt  pour  que  nous  puissions  agir,  quoique 
uous  puissions  l'avoir  sans  agir. 

•  En  effet  il  est  d'expérience  qu'il  ^  a  des 
gr.li  es  que  l'homme  prive,  par  la  résistance 
très-libre  de  sa  volonté,  de  l'ellel  dont  elles 
sont  capables  eu  égard  aui  circonstances 
où  ellps  sont  données,  et  que  Dieu  se  pro- 
pose de  produire  par  leur  moyen,  dans  le 
moment  même  qu'il  les  accorde.  Tous 
les  reproches  que  Dieu  fait  aux  pécheurs 
dans  I  Ecriture  d'avoir  été  sourds  i  sa  voix , 
de  n'avoir  pas  correspondu  h,  ses  saints  dé- 
sirs, d'avoir  résisté  aux  inspiralions  céLe»- 
tei,  établissent  évidemment  ce  point  de 
doctrine  ;  autremeat  ces  reproches  seraient 
injustes  et  illusoires 

■  Luther  et  Calvin  ont  rejeté  la  çrâce 
suSîsante,  et  Jaasénius  l'a  aussi  rejetée 
en  préleodant  qu'il  n'y  a  do  véritable  grâce 
intérieure  que  celle  h  laquelle  on  ne  résiste 
Jamais. 

•  Les  théologiens  catholiques  prouvent 
que  non-seulement  Dieu  ne  refuse  poini  la 
^râi-e  suffisante,  mais  encore  qu'il  la  confère, 
I  offre  ou  la  préj)are  aux  justes,  aux  Hdèles, 
aux  pécheurs,  aux  endurcis,  aux  infidèles 
et  aux  enfants  qui  meurent  sans  baptême.  ■ 
{Encyclopédie  do  Diuekot  el  d'Alehsert, 
I.  XXXIl ,  p.  78  el  79,  article  Suffisante 
lardée].} 

SOICIDE.  —  MosTAiGHE.  —  ■  Plusieurs 
tiennent  que  nous  ne  pouvons  abandonner 
cette  garnison  du  monde,  sans  le  comman- 
dement exprès  de  celuy  qui  nous  y  a  mis, 
et  que  c'est  s  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoyés, 
non  pour  nous  seulement,  oui  bien  pour  sa 
gloire  et  service  d'aulruy,  de  nous  donner 
congé  quand  il  lui  plaira,  non  a  nous  de  le 
prendre;  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour 
nous;  ains  aussi  pour  noslre  pays;  par 
quoy  les  loix  nous  redemandent  com|)le  de 
uous  pour  leur  inlercst,  et  ont  action  d'ho- 
micide contre  nous;  autrement  comme  dé- 
serteur de  Dostrc  charge,  nous  sommes  pu- 
nis en  l'aullre  monde  : 

Proxima  demde  ttaent  mtetti  loca,  qui  $ibi  lahnm 
Jatouti  peptnre  manu,  (inYmijiie  ptroti 
Projeté  re  animai. 


«  Il  y  a  bien  plus  de  constance  a  usor  la 
chaîne  qui  nous  tient,  qu'a  la  rompre,  et 
plus  d'épreuve  de  fermeté  en  Regulus  qu'en 
Calou.  C'est  l'indiscrétion  et  I  impatience 
qui  nous  haste  le  jtas  :  nuls  accideos  ne 
font  tourner  le  dos  a  la  vive  vertu;  elle 
clierclie  les  maux  et  la  douleur  comme  son 
aliment  ;  les  menaces  des  tyrans ,  les  gesnes 
et  les  bourreaux  l'animent  et  la  veritient.  m 
{Euaii,  tom.  Il,  p.  33,  34.) 

J.-J.  RotssBAU. — «Jeune  homme,  un  aveu- 
gle Iransportt'égare  :soiàplusdiscret,necoV 
seille  j>oiiit  en  demandant  conseil.  J'ai  connu 
d'autres  maux  que  les  liens.  J'ai  l'âme  ferme, 
je  sais  mourir;  car  je  sais  vivre,  souffrir  en 
homme;  j'ai  vu  la  mort  de  près,  et  la  regarde 
avec  li-op  d'indifférence  ytonr  l'aller  cherchée. 
Parlons  do  loi. 

«  Il  est  vrai,  lu  m'étais  nécessaire;  mon- 
âme  avait  besoin  de  la  tienne;  tes  soins 
pouvaient  m'étre  utiles;  ta  raison  pouvaii 
m'éuiairer  dans  la  plus  importante  affaire 
de  ma  vie:  si  je  ne  m'en  sers  point,  à  qui 
t'en  prends-tu  T  Oi)  est-elle  T  qu' est-elle  ae- 
venue  T  que  peux-tu  faire  î  h  quoi  es-lu  bon 
dans  l'état  où  te  voilà  T  quels  services  puis- 
je  espérer  de  loi?  Une  douleur  insensée  te 
rend  stupide  et  impitoyable  :  tu  n'es  pas  un 
homme,  tu  n'es  rien;  el,  si  je  ne  regardais 
b  ce  que  lu  peux  être,  tel  que  tu  e»,  je  ne 
vois  rien  au  oionde  au-dessous  de  toi. 

■  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ta  lellre- 
même.  Autrefois  je  trouvais  en  toi  du  sens, 
de  la  vérité;  tes  sentiments  étaient  droits, 
tu  pensais  juste,  et  je  ne  t'aimais  pas  seule- 
ment par  goût,  mais  par  choix,  comme 
moyen  de  plus  pour  moi  de  cultiver  la  sa- 
gesse. Qu'at-jo  trouvé  maintenant  dans  les 
raisonnements  de  cette  lettre  dont  tu  parais 
si  content  T  un  misérable  et  perpétuel  so- 
phisme, qui,  dans  l'égarement  de  (a  raison, 
marque  celui  de  ton  cœur,  et  que  je  ne  dai- 
gnerais pas  même  relever  si  je  n'avais  pitié- 
de  ton  délire. 

■  Pour  renverser  tout  cela  d'un  mot,  je  ne 
veux  te  dumander  qu'une  seule  chose  :  Toi 
qui  crois  en  Dieu  existant,  l'âme  immor- 
telle, et  la  liberté  do  l'homme,  tu  ne  pentes 
pat,  tant  doute  qtiun  tire  intelligent  re- 
çoive un  corpi  el  toit  placé  sur  la  terre  ou 
hasard,  seulement  pour  vivre,  touffrir  et  mou- 
rir ?  lly  a  bien  peut-être  à  la  vie  humaine  un 
but,  une  fin,  un  objet  moral.  Je  to  prie  de 
me  répondre  clairement  sur  ce  poinI;  après 
quoi,  nous  reprendrons  ta  lettre  pied  à  pied, 
et  tu  rougiras  de  l'avoir  écrite. 

■  Mais  laissons  les  maximes  générales^ 
dont  on  fait  souvent  beaucoup  de  bruit  sans 
jamais  en  suivre  aucune;  car  il  se  trouve 
toujours,  dans  l'appiication,  quelque  condi* 
lion  particulière  qui  change  tellement  l'étal* 
des  choses,  que  chacun  se  croit  dispensé 
d'obéir  à  la  règle  qu'il  prescrit  aux  autres; 
et  l'on  sait  bien  que  tout  homme  qui  pose 
dès  maximes  générales  entend  qu'elles 
obligent  tout  le  monde,  excepté  lui.  Encore 
un  coup,  partons  de  toi.  Il  t'çsl  donc  permis, 
selon  toi,  de  cesser  de  vivre?  La  preuve  en 
est  singulière,  c'est  que  tu  as  envie  d« 
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ne  puis  croire  que  les  vices  qui  ddusco 
romi'ont  nous  soi&iitplus  inhérenUquenus 
chagrins;  non-seulemeiit  je  pense  qu'ils 
périssent  avec  le  corps  qui  les  occ«ioune, 


mourir.  Voilft  certes  un  allument  fort  com-  dais  clicrchi'r  &  ne  plus  souffi  ir,  Vojon!  s'il 

modo  pour  les  scélérats;  ils  doivent  t'étre  est  besoin  de  mourir  pour  cela. 
liien  obligé.><  'les  armes  que  tu   leur  fournis  ;         ■  Considère  un  tnoinetit  le  progrès  natn- 

il  n'y  auni  plus  de  forfiiits qu'ils  neju^titient  rel  île  l'ânio  directement  opposé  au  progrès 

par  la  tentation  de  les  commettre;  et  dès  des  maui  du  corps,  comme  les  deui  sutà- 

que  la   violence  de  la  passion  l'emportera  tances  sont  opposées  par  leurnature.Cem- 

sur  riiorreur  du  crime,  dans  le  désir  de  mal  ci  s'invétèrent,  s'empirent  en  vieiliissaiit,  el 

faire  ils  en  trouveront  aussi  le  droit.  détruisent  enfii  celte  mnchias  mortelle. Ui 

■  Il  t'est  donc  permis  do  cesser  de  vivre  ?  autres,  ou  contraire,  altérations  eilemes  a 

Je  voudrais  bien  savoir  si  tu  as  commencé  ?  passagères  d'un   être  immortel  et  simple, 

Quoi  I  fus-tu  placé  sur   la   Icrr!)  pour  n'y  s' elTareut  insensiblement,  et  le  laissealjms 

rien  faire?  Le  ciei  ne  t'imposa-i-i I  point  sa  forme  originelle,  que  rien  ne  ianriil 

avec  la  vie  une  tâche  pour  la  remplir?  Si  changer.  La  tristesse,    l'ennui,  les  regrets, 

lu  as  fuit  ta  journée  avant  le  soir,  repose-  le  désespoir,  sont  des  douleurs  peu  dura- 

toi  le  reste  du  Jour,  tu  le  peut;  mais  voyons  btes,  qui  ne  s'enracinent  jamais  dansTioïc; 

Ion  ouvrage.  Quelle  réponse  tiens-tu  prèle  et   l'eipéricnce  dément  toujours  ce  senti- 

au  juge  suprême  qui  te  àemandtra  complt  ment  d'amertume  qui  nous  fait  regarderuos 

dt  ton  tempM  ?  Parle,  que  lui  diras-lu  7  J'ai  peines  comme  éternelles.  Je  dirai  plus  ;  je 
séduit  un  jeune  homore  honnête;  j'aban- 
donne un  ami  dans  ses  chagrins.    Malheu- 
reux 1   trouve-moi  ce  juste  qui    se   vante 

d'avoir  assez  vécu,  que  j'upprenne  de  lui  _ 

comment  il  faut  avoir  porté  la  vie  pour  être  înais  je  ne  doute  pas  qu'une  plus  \oa-:^i 

en  droit  de  la  quitter.  Tu  comptes  les  maux  vie  ne  pût  sudire  pour  corriger  les  liomiLei, 

de  l'humanité;  tu  ne  rougis  iiud  d'épuiser  et  que  plusieurs  siècles  de  jeunesse  ne  dodi 

les  lieux  communs  cent  fois  rebattus,   et  tu  apprisseol  qu'il  n'y  a  rien  ae  meiiltur  qm  k 

dis  :  La  vie  est  un  mal.  Mais  regarde,  cher-  vertu. 

cbe  dans  l'ordre  des  choses  si  tu  y  trouves         «  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  douleun 

quelques  biens  qui  ne  soient  point  mèJés  de  l'Ame,  qui,  pour  vives  qu'elles  soieni, 

(le  maux.  Est-ce  donc  à  dire  qu'il  n'y  ait  portent  toujours  leur  remèile  avec  elles.  En 

aucun  bien  dans  l'univers  7  et  peui-tu  corn-  effet,  qu'est-ce  qui  rend  un  mal  quelcnn'ju? 

pter  ce  qui  est  mal  par  sa  nature  avec  ce  intolérable?  C'est  sa  durée.  Les  opéra!i»iiS 

qui  ne  souffre  le  mal  que  par  accident?  Tu  de  la  chirurgie   sont  communément  l)i'.i:i- 

1  as  dit  toi-même,  la  vie  passive  de  l'homme  coup  plus  douloureuses  que  les  soulTran'i 

n'est  rien,  et  ne  regarde  qu'un  corps  dont  qu'elles  guérissent;  mais  la  douieuriluffiJl 

il  sera  bientôt  délivré;  mais  sa  vie  activa  est  permanente,  celle  de  l'opération  pss.'- 

et  morale,  qui  doit   influer   sur   tout   son  gère;  et  l'on  préfère  celle-ci.  Qu'esl-ilil'i"' 

être,  consiste  dans  l'exercice  do  sa  volonté,  besoin  d'opération  pour  des  douleurs  quV- 

Xa  vit  tit  un  mal  pour  le  méchant  qui  prot-  teint  leur  propre  durée,  qui  seule  \ts  rin- 

piTt,  et  uii  bitn  pour  l'honnéle  homme  tnfor-  drait   insupportables?    Est -il    rsisennil'''' 

luné;   car   ce  n'est   pas    une   modification  d'appliquer   d'aussi   violents  remèdps  "uï 

passagère,   mais  sou  rapport  avec  son  objet  maux  qui  s'effacent  d'eux-méraesî  Pont  l-i 

qni  la  rend  bonne  ou  mauvaise.  Quelles  fait  cas  de  la  constance,  et  n'estime  les  ms 

sont  enfia  ces  douleurs  si  cruelles  qui  te  que  le  peu  qu'ils  valent,  de  dcui  mnK 

forcent  à  la  quitter?  Penses-tu  qtie  je  n'aie  de  se  délivrer  des  mêmes  souffrances,  icquri 

nas  démêlé,  sous  ta  feinleimpartialité,  dans  doit  être  préféré  de  la  mort  ou  du  l'^^•i' 

le  dénombrement  des  maux  de  cette  vie,  la  Attends,  et  tu  seras  guéri.  Que dei!)an<l<:^-'> 

honte  de  parler  des  liens  î  Crois-moi ,  n'a-  davantage  ? 

bandonne  pas  è   la  fois  toutes  les  vertus  ;         «  Ah  I  c'est  ce  qui   redoub'e  mts  r^m^' 

garde  au  moins  ton  ancienne  franchise,  et  de  songer  qu'elles  Uniront  1  Vain  soplH^iuf 

dis  ouvertement  à  ton  ami  ^  J'si  perdu  l'es-  de  la  douleur;  bon  mot  sans  raison,  isi^^ 

poir  de  corrompre  une  honnête  femme,  me  justesse,  et  peut-être  sans  bonne  foi.  V"'' 

voilà  forcé  d'être  homme  de  bien  ;  j'aime  absurde  motif  de  désespoir  que  l'esiioifl^ 

mieux  mourir.  terminer  sa  misère  I  Même  en  suppoM"' 

«  ïu  l'ennuies  de  vivre,  et  tu  dis  :  La  vie  ce  bizarre  sentiment,  qui  n'aimerait  mifui 

est  un  mal.  Tàt  ou  tard  tu  seras  consolé,  et  aigrir  un  moment  la  douleur  présente,  ii^ 

tu  diras  :  La  via  est  un  bien.  Tu  diras  plus  l'espoir  de  la  voir  venir,  comme  on  sciriw 

vrai,  sans  mieux  raisonner  ;  car  rien  n'aura  une  plaie  pour  la  faire  cicalriserî  El  uuJi''^ 

changé  que  loi.  Cba-iige  donc  aujourd'hui;  la  douleur  aurait  un  charme  qui  ootisle|"' 

el  puisque  c'est  dans  la  mauvaise  dispositiou  aimer  et  souffrir,  s'en  priver  en  s'ûla""^ 

de  Ion  âme  qu'est  tout  le  mal,  corrige  tes  vie,  n'esl-co  pas  faire  à  Vinstaut  mêMeW"' 

affections  déréglées,  et  ne  brûle  pas  ta  mai-  ce  qu'on  craint  de  l'avenir? 
son  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  ta  raa-         «  Pensez-y  bien,  jeune  homme  1  C|*"™ 

ger.  dix,  vingt,  trente  ani,pour  un  être  irnunr- 

■  Je    souffre,   me  dis-tu;    dépend-il   de  tel?  La  peine  et  le  plaisir  paistnicom^^^ 

moi  de  ne  pas  souffrir  î  D'abord  c'est  cban  -  ombre,  ta  vie  l'écoule  cti.mb  inalant;  ew  »  '-^ 

ger  l'état  delà  question;  car  il  ne  s'agit  pas  rien  par  elle-même,  son  priidépeniJ  ^"'^ 
de  savoir  si  tu  souffres,  mais  si  c'est  un  mal     emploi.  Le  bien  seul  qu  on  o  fait  o^j'^^'''  ' 

pour  toi  de  vivre.  Passons.  Tu  soulfres,  lu  et  c'est  par  lui  qu'elle  fsl  quelque  !■■"*■ 
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■  Ne  (lis  donc  plus  tjue  c'est  peur  toi  un 
niai  de  TJvrt*,  puisqu'il  dépend  de  loi  seul 
«lue  ce  soit  ua  bien ,  et  que  si  c'est  un  mal 
d'avoir  Técu,  c'est  une  raison  de  plus  do 
"Vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est 
fierniis  de  mourir,  car  autant  vaudrait  dire 
qu'il  t'est  permis  de  n'èlre  pas  homme,  de 
le  révolter  contra  l'auteur  de  ton  èti^,  et 
«le  tromper  ta  destination.  Hais  en  ajoutant 
que  ta  mort  ne  Ait  de  mal  à  p«r50nne, 
soDges-iu  que  c'est  k  ton  ami  que  tu  l'oses 
«lire?  Ta  mort  ne  fait  de  mal  a  personnel 
J'entends  :  mourir  h  nos  dépens  ne  t'importe 
guère;  tu  comptes  pour  rien  nos  regrets.  Je 
ne  te  parle  plus  des  devoirs  de  l'amitié  que 
lu  mt^prises.  N'en  est-il  de  plus  chers  encore 
qui  l'olili^ent  à  te  conserver?  S'il  est  une 
jK-rsonoe  au  monde  qui  t'oit  assez  aimé 
f  our  ne  vouloir  pas  le  survivre,  et  à  qui 
Ion  bonheur  manque  pour  être  lieure'isc, 
|>cnses-tu  ne  lui  nenaevoir?  Tes  funestes 
projets  exécutés  ne  troubleront- ils  point  Is 
{•aix  d'une  âme  rendue  avec  tant  de  peine  à 
sa  première  innocence?  Ne  crains-tu  point 
de  rouvrir,  dans  ion  cœur  trop  tendre,  des 
blessures  mal  refermées?  Ne  crains-tu  point 
que  la  perte  n'en  entraîne  une  autre  encore 
plus  cruelle,  en  fttant  au  monde  et  ï  la 
vertu  leur  plus  digne  ornement?  Et,  si  elle 
te  survit,  ne  crains-tu  point  d'eicit(>r  dans 
son  sein  le  remords,  pf us  pMonl  d  tupporler 
gtàe  la  rie. 

■  Tu  parles  des  devoirs  du  magistrat  et 
du  |)ère  de  famille,  et,  parce  qu'ils  ne  te 
sont  pas  imposés,  lu  te  crois  affranchi  de 
tuut  :  et  la  société,  h  qui  tu  dois  la  conser- 
vation, tes  talents,  tes  lumières;  la  patrie  fe 
qui  lu  appartiens,  les  malheureux  qui  ont 
Lesoin  de  toi,  ne  leur  dois-tu  rien  t  O  l'exact 
dénombrement  que  lu  fais  1  Parmi  les  de- 
voirs que  tu  comptes,  tu  n'oublies  que  ceux 
de  rboiunie  et  du  cilojen.  Où  est  ce  ver- 
tueux patriote  qui  refuse  de  vendre  son 
s»ii|j  à  un  prince  étranger,  parce  qu'il  ne 
iloil  le  verser  que  pour  son  pays,  et  qui  veut 
iiiaintenanl  le  répandre  en  désespéré  runtro 
IVxpresso  défense  des  lois?  Les  lois  I  les 
li^is,  jeune  homme  I  le  sage  les  méprise- 
l-ilT  Socrate  innocent,  par  respei:t  pour 
c  les,  ne  voulut  pas  sortir  de  prison;  tu  ue 
balances  point  à  les  violer  pour  sortir  in> 
justement  de  la  vie,  et  tu  demandes  :  Quel 
uial  fais-je? 

a  Tu  veux  t'autoriser  par  des  exemples; 
tu  m'oses  nommer  des  Romains  1  Toi!  des 
Uomainsl  il  t'appartient  bien  d'oser  pro- 
noncer ces  noms  illustres  t  Dis-moi,  Brutus 
inourul'il  en  amant'  désespéré?  Et  Caton 
décbira-l-il  ses  entrailles  pour  sa  maîtresse  ? 
Homme  petit  et  faible,  qu  y  a-l-il  entre  Caton 
et  loi?  Montre-moi  la  mesure  commune  de 
cette  Ame  sublime  et  la  tienne.  Téméraire  1 
Ah  1  tais-toi  !  Je  crains  de  profaner  son  nom 
rar  son  apologie.  A  ce  nom  samt  et  auguste, 
tout  ami  de  la  vertu  doit  mettre  le  front  dans 
la  poussière,  et  honorer  en  silence  la  mé- 
nioire  du  plus  grand  des  hommes. 

■  Que  tes  exemples  sont  mal  choisis  I  et 
^u.'  lu  juges  bassement  les  Romains,  si  tu 


penses  qu'ils  se  crussent  en  drull  de  s'Aler 
la  vie  aussitfti  qu'elle  leur  était  à  charge  I 
Regarde  les  beaux  temps  de  la  république* 
et  cherche  si  tu  y  verras  un  seul  citoyen 
vertueux  se  délivrer  ainsi  du  poids  de  ces 
devoirs,  même  après  les  plus  cruelles  in- 
fortunes. RéguluB.  retournant  i  Carthage, 
prévint-il  par  sa  mort  les  tourments  qui  l'at- 
tendaient? Que  n'etlt  point  donné  Posthu- 
mius  pour  que  cette  ressource  lui  fût  per- 
mise aux  fourches  Caudines?  Quel  effort  de 
courage  le  sénat  même  n'admira-t-il  pas 
dans  le  consul  Varroo  pour  avoir  pu  sur- 
vivre i  sa  défaite  I  Par  quelle  raison  lact 
de  généraux  se  laissèrent-ils  volontairement 
livrer  aux  ennemis,  eux  à  qui  l'ignominie 
était  si  cruelle,  et  ft  qui  il  en  uuûlait  si  peu 
de  mourir?  C'est  qu'ils  devaient  à  la  patrie 
leur  sang,  leur  vie  et  leurs  derniers  sou- 
pirs, et  que  ni  la  bonté  et  les  revers  ne  les 
pouvaient  détourner  de  ce  devoir  lacré... 
Mai»  toi,  qui  es-tu?  qu'as-tu  fait?  Crois-tu 
t'exci:ser  sur  Ion  obscurité?  ta  faiblesse 
t'eiempte-t-elle  de  tes  devoirs?  11  te  sied 
bien  d'oser  parler  de  mourir,  tandis  que  tu 
dois  l'usage  de  ta  vie  à  tes  semblables  1  Ap- 
prends qu  une  mort  telle  que  tu  la  médites 
est  honteuse  au  genre  humain.  Avant  de  ta 
quitter,  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  loi. 
Mais  je  ne  tiens  à  rien...  je  suis  inutile  au 
naonde...  Philosophe  d'un  jour  I  ignores-tu 
que  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre 
sans  y  trouver  quelques  devoirs  à  remplir  ;  - 
et  que  tout  homme  eut  utile  à  l'huiDanilé 
par  cela  seul  qu'il  existe  ? 

a  Ecouto-moi ,  jeuoc  insensé  :  lu  nt'es 
cher,  j'ai  pitié  de  tes  erreurs.  S'il  te  reste 
encore  au  fond  du  cœur  le  moindre  senti- 
ment de  vertu,  vions,  que  je  l'apprenne  à 
aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  lu  scias  tenté 
d'en  sortir,  dis  en  toi-même  :  a  Que  je  fasse 
encore  une  bonne  action  avant  que  de  mou- 
rir 1  »  Puis,  va  cbiTchcr  quriquc  indigent  h 
secourir,  quelque  infortuné  &  consoler,  quel- 
que opprimé  à  défendre.  Rapproche  de  moi 
tes  malheureux  que  mon  abord  intimide; 
ne  crains  d'abuser  ni  de  ma  bourse  ni  du 
mon  crédit;  prends,  épuise  mes  biens,  fais- 
moi  rii:he.  Si  cutte  considé>ation  le  retient 
aujourd'hui,  elle  te  retiendra  encore  de- 
main, toute  ta  vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas. 
meurs;  tu  n'es  qu'un  méchant  I  ■  {Nouvelle 
liélolte.) 

a  A  M.  •'"'.  —  Paris,  le  2i  novembre  1770. 
—  *  Soyez  content.  Monsieur,  vous  et  ceu^ 
qui  vous  dirigent.  Il  vous  fallait  absolu- 
ment une  lettre  (le  moi  :  vous  m'avez  voulu 
forcer  i  l'écrire,  et  vous  avez  réussi;  car 
on  sait  bien  que,  quand  qutlqu'un  nous  dit 
qu'il  veut  se  tuer,  ou  est  obligé,  eu  cons- 
cience, à  t'eikorter  h  n'en  n'eu  faire. 

■  Je  ne  vous  connais  point.  Monsieur,  et 
n'ai  nul  désir  de  vous  connaître;  mais  je 
vous  trouve  très  à  plaindre,  et  bien  plus 
encore  que  vous  ne  pensez  :  néaninoiiiS) 
dans  lout  le  détail  de  vos  malheurs,  je  ne 
vois  pas  de  quoi  fonder  la  terrible  résolu- 
tion que  TOUS  m'assurez  avoir  prise.  Je 
connais  l'indigence  et  son  poids  aussi  biei> 
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que  TOUS,  (oui  au  moins  ;  mais  jamais  elle  me  dire  aujourd'hui  que  le  chagriD  que  je 

n'a  suffl  seule' pour  délerminei'  ud  homme  vous  montrai  ne  vous  permit  pas  d'enlen- 

de  bon  sens  b  s'dter  la  vie.  Car  enfin,  le  pis  dre  ce  que  je  vous  dis,  et  tous  ajoutez  quV 

qui  poisse  arriver  est  de  mourir  de  faim,  et  près  de  mares  délibérations  il  vous  sembla 

Ion  ne  gagne   pas  grand'cbose  &   se   tuer  apercevoir    que  je  vous  blâmais  du  yodi 

pour  éviter  la  mort.  Il  est  pourtant  des  cas  être  un  peu  trop  abandonné  à  votre  tiainc: 

où  la  misère  est  terrible,  insupportable;  mais  vraiment  il   ne  fallait  pas  de  im 

mais   il  en   est  où  elle  est  moins  dure  i  mares  délibérations   pour  apercevoir  cela, 

souffrir  :c*estlavdtre.  Comment,  Monsieur,  car  je  vous  l'avais  bien  articulé,  et  je  m'é- 

h  vingt  ans,  seul,  sans  famille,  avec  de  la  tais  assuré  que  vous  m'entendriez  fortbien.    I 

saule,  de  l'ospril,  des  brns  et  un  bon  ami,  Vous  m'avez  demandé  conseil,  je  ne  tous  i 

vous  ne  voyez  d'autre  asile  contre  la  misère  l'ai   point  refusé;  j'ai  fait  plus,  je  vous  ai   | 

que  le  tombeau?  Sûrement  vous  n'y  avez  oITert,  et  je  vous  offre  encore  d'alléger,  en  1 

pas  bien  regardé ce  qui  dépend  de  mui,  la  dureté  de  Totrt  i 

«Un  homme  injuste  et  dur  vous  perse-  situation.  Je  ne  vois  pas,  je  vous  ravou(',en 

eute;  il  menace  d'attenter  à  votre  liberté  :  quoi  vous  pouvez    vous  plaindre  de  mon 

eh  bien  I  Monsieur,  je  suppose  qu'il  exécute  accueil  ;  et  ai  je  ne  vous  ai  point  accordéde 

sa  barbare  menace,  serez-vous  déshonoré  confiance,  c'est  que  vous  ae  m'en  avez  point 

pour  cela?  Des  fers  désbonorent-ils  l'inno-  inspiré. 

cent  qui  les  porleT  Socrate  mourut-il  dans  «  Vous  ne  voulez  point,  Mrnsieur,  fuire 

l'ignominie?  Et  où  est  donc.  Monsieur,  cette  part  de  l'état  de  votre  Ame  et  de  votre  der- 

snperbe  morale  que  vous  étalez  si  pompeu-  nière  résolution  fc  votre  bienfaiteur,  i  voire  ' 

sèment  dans  vos  lettres?  £l  comment,  avec  consolateur,  dans  la   crainte  que,  vouiaot 

des  maximes  si  sublimes,  se  rend-on  ainsi  prendre  votre  défense,  il  se  compromit  inu- 

esclave  de  l'opinion?  Ce  n'est  pas  tout  :  on  tilement  avec  un  ennemi  puissant  qui  ne  ' 

dirait,  à  vous  entendre,   que   vous   n'avez  lui  pardonnerait  jamais;  cest  &  moi  que  I 

d'autre  alternative    que  de  mourir  ou  de  vous  vous  adressez  pour  cela,  sans  doute î  I 

vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout,  vous  cause  de  mon  grand  crédit  et  des  mojcni  ' 

avez  l'expédient  tout  simple  de  sortir  de  que  j'ai  pour  vous  servir,  et  qu'un  ennemi 

Paris  :  cela  vaut  encore  mieux  que  sortir  de  plus  ne  vous  paraît  pas  une  grande  aUain 

de  la  vie.  Plus  je  relis  votre  lettre,  plus  j'j  pour  auelqu'un  dans  ma  situation.  Je  tous 

trouve  de  colère  et  d'animosité.  Vous  vous  suis  oolige  de  la  préférence,  j'en  useniisi 

complaisez  à  l'image  de  votre  sang  jaillis-  j'étais  sûr  de  vous  servir  ;  mais,  cerlaio  que 

saut  sur  votre  cruel  parent;  vous  TOUS  tuez  l'intérêt  qu'on   me  verrait  prendre  &  iciit 

plutôt  par  vengeance  que  par  désespoir,  et  ne  ferait  que  vous  nuire,  je  me  lieDSuiDS  | 

TOUS  songez  moins  è  vous  tirer  d'affaire  les  bornes  que  vous  m'avez  demaDdées.      | 

qu'à  punir  votre  ennemi.  Quand  je  listes  «A  l'égarddu  jugement  que  jeporlerjide 

réprimandes  plus  que  sévères  dont  il  vous  la  résolution  que  vous  me  marquez  mit 

plaît  d'Accabler  fiôreinent  le  pauvre  Saint-  prise,  quand  j'en  apprendrai  l'eiâcuiion,    ' 
Preux,  je  ne  puis  m'empèpuer  de  croire 
que,  s'il  était  \h  pour  vous  répondre,  il 
pourrait,  avec  un  peu  de  justice,  vous  en 
rendre  quelques-unes  à  son  tour. 

«Je  conviens  pourtant,  Monsieur,  que 
votre  lettre  est  Irës-bien  faite,  et  je  vous 
trouve  fort  disorl  pour  un   désespéré.  Je 

voudrais  vous   pouvoir  féliciter  sur   votre  .    -. . 

bonne  foi  comme  sur  votre  éloquence,  mais  passagère,  ni  pour  des  maiix  qu'une  meil- 
la  manière  dont  vous  narrez  notre  entrevue  leure  fortune  peut  finir  demain.  La  mhèn 
ne  me  te  permet  pas  trop,  il  est  certain  que  D'est  jamais  un  état  sans  ressource,  surtout 
je  me  serais,  il  y  a  dix  ans,  jeté  à  votre  tête,  à  votre  flgej  elle  laisse  toujours  l'espoir 
que  j'aurais  pris  votre  affaire  avec  chaleur,  bien  fondé  de  la  voir  finir  quand  on  y  tra- 
ct il  est  probable  que,  comme  dans  tant  d'uf-  vaille  avec  courage,  et  qu'on  a  des  moyens 
faires  semblables  dont  j'ai  eu  lu  malheur  pour  cela.  Si  vous  craignez  que  votre  kodc- 


co  no  sera  pas  sûrement   de   penser  qi 
c'élait  là  le  but,  la  fin,  l'objet   moral  dt 
vit  ;  mais  au  contraire  que  c'était  It  toiAtt 
de  l'égarement,  du  délire  et  de  ta  furmr.  S'il 
était  quelque  cas  où  l'homme  eût  te  droit   | 
de  se  délivrer  de  sa  propre  vie,  ce  serait 
pour  des  maux  intolérables  et  sans  remMv,  ; 
mais  non  pas  pour  une  situation  dure,  oiais  , 


I  ma  môlur,  la  pétulunce  de  mon  zèle 
m'eût  plus  nui  qu'elle  ne  vous  aurait  servi. 
Les  plus  terribles  expériences  m'ont  rendu 
plus  réservé  :  j'ai  appris  h  n'accueillir  qu'a- 
vec circonspection  les  nouveaux  visages, 
et,  dans  l'impossibilité  de  remplir  h  la  fois 
tous  les  nombreux  devoirs  qu'on  m'impose, 
h  ne  me  mêler  que  dus  gens  que  je  connais; 
je  ne  vous  ai  pourtant  pas  refusé  le  conseil 
que  vous  m'iTYcz  demandé.  Je  n'ai  point 
approuvé  le  ton  do  votre  lettre  à  M.  de  M...; 
je' vous  ai  dit  ce  que  je  trouvais  à  repren- 
dre; et  la  preuve  que  vous  entendîtes  bien 
ce  que  je  vous  disais  est  que  vous  y  répon- 
dltcs  plusieurs  fois.  Cependant  vous  vciez 


'exécute  sa  menace,   et  que  i 
vous  sentiez  pas  la  constance  de  supporter   < 
ce  malheur,  cédez  à  l'orage  et  quittez  Paris: 
qui  vous  en  empêche  ?  Si  vous  aiineiwieuï 
le  braver,  vous  le  pouvez,  non  saos danger, 
mais  sans  opprobre.  Croyez-vous  êir*  1'    i 
seul  qui  ail  des  ennemis  puissants,  i^uisoit    I 
en  péril  dans  Paris  et  qui  ne  laisse  pas  d  ;  Tivre    | 
tranquille  en  mettant  les  hommes  aupij>    | 
content  de  se  dire  h  lui-même:  je  reste  au    | 
pouvoir  de  mes  ennemis  dont  je  coaniii" 
ruse  et  la  puissance,  mais  j'ai  fait  en  wri* 
qu'ils  ne  puissent  jamais  me  faire  de  oi'i 
justement?  Monsieur,  celui  qui.se  p'"''' 
ainsi  peut  vivre  tranquille  au  milieu  d  c"*» 
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et  n'est  point  tcsolé  de  se  tuer.  »    {CoTTup.) 

SCPERSTITIONL 

VoLTtiKK.  —  «  La  saperstitioa  «t  le  fana- 
tisme  soni  Irfs  deux  sijrpents  qui  envelop- 
paient Laocoon;  tuez  les  serpents,  mais 
sans  blesser  celui  que  tous  touIcz  défen- 
dre. 

■  La  religion  qui  nous  éclaire  tient  le  fa- 
natisme enchaîne  sons  ses  pieds.  Elle  s'ap- 
puie sur  la  charité  qui  marche  auprèd  d'elle 
suivie  de  la  paix  consolatrice  du  geora  bu- 
muiQ. 

Je  ditiingnii  UwJoDra  de  b  religion 
Les  malftéun  quippqrU  la  supertiliioii; 
L'Europe  nfen  sui  gré 

0  MpersiîtioD  1  les  ripieur*  inSexiblet 
Priveni  dliuinaaiié  les  cceun  Jes  plut  aeniibleil 

«  La  religion,  dites-vous,  a  produit  bien 
des  crimes,  dites  la  superslilion  qui  a  régné 
sur  noire  triste  globe,  dites  le  fanatisme,  le 
plus  cruel  ennemi  du  culte  qu'on  rend  à 
Dieu.  Délestons  ces  monstres  qui  ont  tou- 
jours déchiré  le  sein  de  leur  mère  ;  ceux  qui 
les  combnttenl  sont  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  >  ((Muvra  de  YoUaire,  édi- 
tion de  Kehl,  in-13,  t.  L,  p.  234.) 

■  Je  déteste  l'iuliline  superstition,  et  je 
serai  sincèrement  attaché  à  la  vraie  reliKion 
iusqu'ou  dernier  soupir  de  ma  vie.  a  {la. ,  t. 
XLV,  p.  229.) 

«  La  superstition  est  à  la  religion  ce  que 
l'astrologie  est  à  l'astronomie, la  fille  tres- 
folle  d'une  mère  très-sage. 

<  La  rouille  des  superstitions  a  subsisté 
encore  quelque  temps  chez  les  peuples,  lors 
même  qu'enÔn  la  religion  fut  épurée. 

c  Ou  sait  que,  quand  M.  de  Noailles,  évè- 

3 ne  de  Châlons,  fit  enlever  et  jeter  au  feu 
e  prétendues  reliques  de  Jésus-Christ, 
toute  la  ville  de  Chdions  lui  Qt  un  procès; 
nais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété, 
et  il  parvint  bientôt  Ii  faire  croire  aux  Cham- 
penois qu'on  pouvait  faire  adorer  Jésus- 
Christ  en  esprit  et  en  vérité,  sans  avoir  de 
fausses  reliques  dans  son  église. 

■  S'il  y  a  quelques  convulsionnaîres  dans 
UD  coin  d'un  faubourg,  c'est  une  maladie 
dont  il  n'y  a  que  la  vile  populace  qui  soit 
attaquée.  Chaque  jour  la  raison  éclairée  par 
Ja  vraie  religion  pénètre  en  France,  dans  les 
boutiques  des  marchands'  de  vins  comme 
dans  les  hOtels  des  seigneurs.  II  faut  donc 
cultiver  les  fruits  de  cette  raison,  d'autant 
plus  qu'il  est  impossible  de  l'empêcher  d'é- 
clore.  On  ne  peut  gouverner  la  France, 
«prés  qu'elle  a  été  éclairée  par  les  Pascal, 
les  Bossuel|les  Descartes,  comme  on  la  gou- 
vernait du  temps  des  Garasse,  et  des  Me- 
DOl.  >  (M.,  t.  KXXVl,  p.  66.; 

■  Avant  la  prédication  des  apAtres ,  les 
superstitions  les  plus  insensées  avaient 
étouffé  la  voix  de  la  raison.  La  superstition 
qui  vient  des  hommes  avait  paru  triompher  de 
la  raison  qui  vient  de  Dieu.  ■  (OEucrei  dt 
Foliaire, édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXIX, 
p.  130.) 

<  C'est  une  remarque  digne  des  sagcis  que 


Cicéron,  qui  était  du  collège  des  augures, 
ait  fait  un  livre  exprès  pour  se  moquer  des 
augures  ;  mais  ils  n'ont  pas  moins  remartfué 
queCicéron,  k  la  fin  de  son  livre,  diLquIl 
faut  détruire  la  su^ierstition,  et  non  pas  la 
religion.  Car,  ajoute-t-il,  la  beauté  de  l'uni- 
vers et  l'ordre  des  choses  célestes  nous 
forcent  de  reconnaître  une  nature  éternelle 
et  toute-puissante.  Il  faut  maintenif  la 
religion ,  qui  est  jointe  6  la  connaissance  de 
cette  nature,  en  extirpant  toutes  les  erreurs 
de  la  superstition.  Cicéron  nn  croyait  parler 
qu'à  quelques  Romains  ;  H  portail  à  tous  les 
hommes  et  ^  tous  les  siècles.  >  (/d.,  t. 
XLVUI,  p.  361.) 

■  N'est-ce  pas  rendre  service  il  l'humaDÎté 
de  distinguer  toujours,  comme  )'ai  fait,  la 
religion  de  la  superstition,  et  d'avoir  dit, 
en  cent  façons  difTérenles,  qu'on  ne  fait 
jamais  de  bien  h  Dieu  eh  faisant  du  mal  aux 
bommesT  »  (M.,  |.  LXXXV,  p.  124.) 

■  Le  peuple  le  moins  superstitieux  est  tou- 
jours le  plus  humain. 

«  La  religion  a  détruit  les  superstitions* 
qui  dégénèrent  eu  fanatisme. 

■  Que  les  persécuteurs  soient  en  horreur 
au  genre  humain  ;  que  tout  homme  juste  tra- 
vaille, chacun  suivant  son  pouvoir,  a  écraser 
le  fanatisme,  et  à  ramener  la  paix,  que  ce 
monstre  bannirait  des  royaumes,  des  familles 
et  du  cœur  des  malheureux  mortels  I 

«  Que  tout  père  de  famille  exhorte  ses  en- 
fants fa  la  loi  de  charité. 

<  Lorsqu'une  fois  les  hommes  sont  par- 
venus 6  embrasser  une  religion  pure  et 
sainte,'  la  superstition  devient  non-seule- 
ment inutile,  mais  très-dangereuse.  On  na 
doit  pas  chercher  à  nourrir  de  glands  ceux 
que  Dieu  daigne  nourrir  de  ^în.  >  (Id., 
t.  XXXVI,  p.  65.) 

■  De  toutes  les  superstitions,  la  plus 
dangereuse,  n'est-ce  pas  de  haïr  et  de  per- 
sécuter son  prochain  pour  ses  opinions? 
(T.  XXXVI ,  p.  69.  )  »  —  «  Le  superstitieux 
devient  enhn  fanatique,  et  c'est  alors  que 
son  zèle  est  capable  de  tous  les  crimes.*  {/d., 
t.  XLl,p.  122.) 

Frédésic,  roi  de  Prusse.  —  A  Voltaire: 
«  Croyez  que  si  des  philoso;>hes  fondaient 
un  gouvernement  et  établissaient  une  reli- 
gion philosophique,  qu'au  bout  d'un  demi- 
siècle  le  peuple  se  forgerait  des  su pe ri i lions 
nouvelles,  et  qu'il  attacherait  son  culte  à  un 
objet  quelconque  qui  frajipernit  les  sens,  ou 
il  se  forgerait  de  petites  idoles,  ou  il  révé- 
rerait les  tombeaux  de  ses  fondateurs,  ou 
il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelque  absurdité 
pareille  l'enii-orterail  sur  le  culte  pur  et 
simple  de  l'Etre  suprême.  La  superstttiou 
est  une  faiblesse  de  l'esprit  humain  ;  elle  est 
inhérente  à  son  être  :  elle  a  toujours  été  , 
elle  sera  toujours.  Les  objets  d'admiration 
pourront  changer  comme  vos  modes  de 
France;  mais  la  superstition  est  la  même, 
et  la  raison  n'y  gagne  rien.  »  (  Ofutrectfa 
Yoltairt,  édition  de  Kebl,  in-!2, 1.  LXXXVI, 
p.  211. 

SUPPLICFS  ÉTERNELS.  —  foytx  Ekpb». 
—  Mo^tTiiaNE.  —  Dt  la  grandeur  du  tttmier 
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et  éternel  lupplice.  —  «  Comme  l'anie  sera 
dépouillée  de  son  corps  et  de  ss  chair,  elle 
se  verra  tout  a  clair,  et  cognoïstra  évidem- 
ment ce  a  quof  elle  avoit  esté  engendrée  ; 
elle  rerieoara  a  soy,  et  se  sentira  et  sa 
nature;  les  biens  qu'elle  a  failli  d'acquérir 
se  représenteront  a  elle  en  leur  grandeur 
JnBnie;  elle  s'apercevra  que  c'est  elle  qui 
s'est  causé  uD  si  grand  dommage,  qu'a  son 
escient  elle  a  quitté  un  si  grand  heur;  elle 
s'en  accusera  et  s'en  prendra  a  soj-mesme. 
Klle  touchera  au  doigt  l'éternité  de  sa  perle, 
et  rimpuissance  de  se  ravoir  jamais  d'une 
si  lourae  chute  ;  et  si  il  lui  restera  un  ardent 
et  aspre  désir  de  telle  félicité,  passion  de 
laquelle  elle  ne  se  pourra  jamais  défaire, 
qui  l'accompagnera  et  picquera  incessam- 
ment, qui  la  poindra  et  aiguillonnera  d'au- 
tant plus  aspremenl,  qu'elle  jugera  de  plus 
près  la  hauteur  extrême  de  sa  ruine.  Vo^ez 
une  singulière  détresse,  cognoislre  le  bien 
qu'elle  pouvoit  avoir,  et  qui  lui  appartenoit 
Da  tu  relie  raenl,  le  souhaiter  (car  nous  sommes 

Coussés,  veuillons  ou  iion^  a  désirer  nostre 
ien  quand  nous  le  cognoissons  ) ,  sentir 
au'elle  l'a  nerdeu  a  son  escient,  et  es  Ire 
esesperéeaele  pouvoir  a  jamais  recouvrer. 
Becoulcz  en  un  loules  ces  circonstances,  et 
considérez  qu'elle  les  aura  continuellement 
devant  les  ycui;  car  n'étant  occupée  qu'a 
soy,  il  fuudrn  par  nécessité  que  l'imagination 
de  son  malheur  lui  soit  toujours  présente, 
et  qu'c'tio  soit  par  conseauent  tourmentée 
d'un  immortel  ennuy. 

■  L'ame  se  découvrant  a  nu  et  sans  voile, 
SB  trouvant  telle,  et  sentant  ses  diS'ormités 
entièrement  contraires  a  sa  première  nature, 
ne  pourra  qu'elle  ne  s'ea  déplaise  extrê- 
mement. Comment  no  les  baïroit-elle  en 
soy-mcsme,  puisqu'elle  leshsïroitenautruif 
Sa  laideur,  son  malheur  et  sa  confusion  lui 
seront  continuellement  devant  les  yeui.  Elle 
voudra  s'en  demesler  et  s'en  défaire,  mais 
elle  ne  pourra.  Ainsy  elle  aura  en  soy-mesme 
ce  qu'elle  hait  lo  plus,  et  slto  i-lle-raesmo 
matière  de  sa  misérable  tristesse;  d'autant 
qu'elle  sera  immortcllemcnt  présente  a  soy< 
inesme,  d'autant  sera  immortel  sou  ennuy. 

■  Au  reste,  de  la  haine  de  nous  suit  la 
haine  de  Dicu^  l'ame,  qui  souhaite  n'esiro 
pas,  et  qui  est  en  dépit  d'elle,  hait  par  né- 
cessité Dieu,  qui  l'a  fait  esire  et  i^ui  la 
mnintient  en  son  essence.  Elle  voudrait  que 
Dieu  ne  fust  pas,  alin  qu'elle  ne  fust  pas 
aussy;  et  parce  que  Dieu  ne  peut  n'cstro 
pas,  elle   est  occablôe  d'etinuy.    lîlle  hait 


«ussy  loules  les  créatures,  car  elle  voudrait 

u'ifn'v  Cl 
que  cela  ne  peut  advenir,  elle  prend  tout  en 


qu'ifn'v  cust  ni  elle  ni  le  reste;  et  d'autant 


haine.  El  comme  elle  aimoit  en  ce  monde 
soy-mesme  premièrement,  et  puis  toutes 
aultres  choses  a  cause  de  soy,  ainsi  haïra- 
t-elle  premièrement  soy-mesme ,  cl  puis 
toutes  aultres  choses  a  son  occasion.  ■ 
[Thiologie  natvrelle  de  Ritmond  de  Sebondk, 
traduite  par  Montaigne,  et  donnée  par  lui 
comme  sa  propre  profession  de  foi ,  chap. 

■    Certainement    l'ame    qui  a  nimé   on 


premier  lieu  sa  propre  volonté,  sa  glaire, 
sa  réputation  et  sa  grandeur  jianiculiera, 

3 ni  s'est  bandée  contre  lu  vouloir  ethonnear 
e  son  Créateur,  el qui  l'a  deslruict,BiieaDii, 
autant  qu'elle  b  pu ,  s'est  rendue  par  mesme 
moïon  ennemie  île  toutes  les  créatures  ;  elle 
les  a  méprisées  et  injuriées  en  offcnsaru 
Dieu,  leur  commun  facteur  et  maislrei  elle 
les  a  outroigées  en  les  aimant  devant  Diea, 
pour  la  gloire  et  grandeur  duquel  elles  sodI 
faictes,  abusant  par  conséquent  et  sa  scriani 
d'elles  a  injurier  et  offenser  leur  Crealeur. 
U'oâ  il  s'ensuit  qu'elles  doivent  louiej 
conspirer  la  veugeunce  de  l'injure  de  Dieu 
et  la  leur  propre;  vQire,  elle  se  doit  clle- 
mosme  armer  contre  soy,  veu  qu'elle  a  ou- 
traigé  te  gênerai  ouvrier  de  toutes  choses, 
elle  qui  estoit  l'uue  des  pièces  de  son  ou- 
vraige.  Toute  créature  se  doit  band^^r  ronlre 
la  volonté  d'une  telle  ame,  el  lui  faire dob 
tristeîse.  Il  ne  faut  pas  en  nulle  façon  qu'elle 
jouisse  tirer  aucun  plBisir,joJe  ou  consoliliun 
d'elles,  ni  de  soy  avec,  puisqu'elle  est  do 
ce  nombre.  Ainsi  Dieu,  les  créatures  el  su 
propre  nature,  qu'elle  a  trahie,  conjurerout 
sa  tristesse  et  misère  immortelle,  cl  non- 
seulement  Dieu,  les  créatures  et  sa  nalore, 
mais  l'horreur  mesme  épouvantable  de  si 
méchanceté  et  de  ses  forfaicts ,  es  quels  elle 
s'est  autrefois  tant  agréée.  Par  quoynilc 
bien  ni  le  mal  ne  seront  pour  elle,  l'un  ri 
l'autre  accroistra  sa  détresse,  elle  snuEFrird 
de  toutes  choses,  la  compaigoie  de  I»  daulïur 
et  misère  d'ouiruy,  au  lieu  de  luy  sertir 
d'allégeance  ou  de  rafraiscbissemcnt ,  ren- 
forcera et  redoublera  ses  angoisses  eier- 
netles,  elle  sera  tourmentée  do  sa  peine  tt 
de  sa  coulpe,  du  malheur  et  du  boDbor 
d'autruy.  ■  {Théologie  nalurelle,  chap.  (M.) 
SURÉROGATION  (Œuvres  de),  --û^ 
appelle  ainsi  en  théologie  les  bonnes  œuires 
faites  au  délit  de  ce  qui  est  prescrit  pir  la 
loi,  tel  qu'est  par  eiemple  faccomplisseuieBt 
des  conseils  evangéliques. 

■  Les  catholiques  soutiennent, arec raisoiii 
que  les  œuvres  de  surérogation  sont  nién- 
toires  aui  yeux  de  Dieu ,  puisqu'elles  i»  i 
sont  pas  commandées  à  toul  le  monde,  d 
qu'il  y  n  du  mérite  è  tondre  à  la  perf«liO"' 
Les  protestants,  su  contraire,  qui  nienll* 
mérite  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
rejeitent  conséquemment  les  œuvres  ds 
surérogation.  »  (Encyclopédie  de  DinMoret 
d'ALEHBERT,  t.  XXXll,  p.  207  cl  208,  srucle 
Surérogation.) 

SURNATCHALISME.— Kilc«.(prûlesl■).-- 
«0^,iln'y8qu'unseutsur^aluralis^leqlliil''' 
viîrilablenienl  conséquent,  et  c'est  cduide 
l'Eglise  catholique  romaine.  Ceiui-li  lie «"•' 
pas  seulement  fi  riicrilure,  comme  le  pf- 
testant,  mais  il  admel,  outre  l'Ecriture,  itiif 
Ir&dilion  séculaire  et  une  action  direde  «  , 
surnaturelle  du  Saint-Esprit  sur  l'Eglise;  di 
sorte  que  l'Ealise  ne  peut  se  Iroinper.eliF 
chaque  membre  de  la  communion, en* 
de  doute,  doit  se  soumettre  h  la  décision* 
l'Eglise.  Voilà,  surnaturalistes  prolcslan"' 
voilà  un  système  vraiment  logique.  Car j^ 
principe  découle  forcément  de  Paulre;"' 
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que  l'oi  aùaiet  la  iiriJniisse  que  Vhomme 
réduit  à  sa  seule  iolelligunce  ne  peol  Irouver 
la  TOic  du  salul,  l'hnmme  a  besoin  |>our  J 
arriver  d'uD  guiile  ini'aillible.  Voire  cons6- 
queiiw  donl  tous  tous  Tanlez  est  au  coi- 
iraire  la  plus  grande  inconséquence.  Car 
r£criture,  àlsquelle  tous  en  appelez  snns 
cesse,  n'est  pas  un  guide  infaillible;  parce 
qu'elle  adcDet  tant  d'iiilerprétations ,  que 
non-seulement  les  différents  partis  religieux, 
mais  les  écrivains  et  même  les  surnaturalistes 
De  s'accordent  pas  et  ne  s'accorderont  sans 
doute  jamais  sur  le  sens  du  texte  sacré:  ■ 
(Kbdg,  PkHotoph.  Gulachlm  tn  Vac/ie»  da 
JtationaiiimUM,  etc.,  1827,  p.  83  et  suit.) 

SUSANNE.  —  ■  Fille  d'Helcias  et  femme 
de  JoaKiai,  de  la  tribu  de  Juda,  est  célèbre 
dans  l'Écriture  par  son  amour  pour  la  chas- 
lelé.  Elle  demeurait  à  Babylone  avec  son 
mari,  qui  élaitle  plus  riche  elle  plus  consi- 
dérable de  ceux  de  sa  nnlioo,  cl  ils jr  avaient 
sans  doute  été  trsnsportf^s  par  Nabucfiodo- 
nosnr  en  même  lemf>s  que  Daniel.  Quoique 
les  Juifs  se  regardassent  comme  captifs  dans 
ce  pays,  parce  qu'ils  étaient  sous  une  domi- 
nation  étrangère,  ils;  vivaient  cependant 
dans  une  grande  liberté,  avec  le  pouvoir 
d'acquérir  des  fonds,  de  se  gouverner  selon 
leurs  lois,  el  d'avoir  des  juges  de  leur  nation 
pour  régler  leurs  différends.  C'est  ce  que 
j'en  remarque  dans  l'histoire  de  Susatme, 
dont  il  est  dit  que  le  mari  était  le  premier 
d'entre  tes  Juifs,  chez  lequel  les  juges  du 
peuple  allaient  Irës-souveiit,  et  où  se  ren- 
daient tous  ceux  qui  avaient  quelque  affaire 
k  juger.  Les  charmes  de  Suzanne  qui  était 
{larfailement  belle  Gront  naître  une  passion 
TÎolerue  et  critninetle  dans  le  cœur  de  deux 
vieillards  qui  étaient  alors  juges  d'israt-l, 
et  leur  amour  s'étnal  fortifié  par  rhabilude 

Su'iis  avaient  de  voir  Susanne  se  promener 
ans  le  jnrdin  do  son  mari  quand  le  peuple 
était  retiré,  ils  ne  furent  plus  maîtres  d'eui- 
niémes  et  &e  livreront  à  (out  l'excès  de  leur 
folle  anluur:  ces  deux  vieillards  corrompus 
rougirtnt  longtemps  de  se  découvrir  l'un  à 
l'autre  la  plaie  honteuse  de  leur  cceur,  mais 
enfin  ils  franchirent  les  barrières  de  la  pu- 
deur, cl  se  communiquft'eni  le  feu  dont  ils 
brûlait-nl ,  pour  concerter  ensemble  les 
inoypns  de  surprendre  Susanne  seule  dans 
son  jardin.  Ils  s'y  cachèrent  donc  un  jour, 
et  celte  vertueuse  femme  y  étant  entrée  , 
voulut  se  baigner,  parce  qu'il  faisait  fort 
chaud,  et  envoya  stss  femmes  chercher  ce 
qui  lui  était  nécessaire.  Les  deux  vieillards 
Itrolitant  de  l'occasion,  coururenl  i  elle,  lui 
uéclarërent  leur  passion  détestable  ^t  la 
menacèrent,  si  elle  ne  se  rendaità  leurs  dé» 
eirs,  de  dé|>oser  publiquement  qu'ils  l'a- 
vaient surprise  en  adultère  arec  un  jeune 
liomme.  Susanne  réduite  à  4tre  opprimée 
par  la  plus  atroce  calnainie,  si  elle  refusait 
ue  consentir  è  l'iofilme  proposition  de  ces 
méchants,  ou  k  donner  la  mort  à  son  Ame  si 
«lie  se  livrnità  leur  arduur  impudique,  s'é- 
leva par  la  foi  au-dessus  des  seniimenis  de 
la  nature,  et  ne  connaissant  d'aulre  malheur 
que  celui  ûo  pécliercoolre  son  Dieu,  elle 


se  détennina  h  souffrir  le  d.'shotnu-ur  public 
pourconserver  son  âme  pure.  L'amour  de» 
vieillards  se  changea  aussitôt  en  fureur,  et 
se  lifrsnt  au  plus  noir  excès  de  mécfiaoceté, 
ils  devinrent  les  accusateurs  de  celle  qu'ils 
aimaient  éperddrnenl,  et  la  chnrgèrent  pu- 
bliquement du  crime  d'adultère  qu'elle  n'a- 
vait pas  voulu  comuellre.  Le  lendemain  le 
peuple  étant  à  l'ordinaire  chez  Joakim,  \ea 
deux  vieillards  citèrent  Susanne  qui  vint 
accompagnée  de  toute  sa  famille.  Alors  ces 
imposteurs  meltaol  la  main  sur  sa  tôle, 
assurèrent  qu'ils  l'avaient  surprise  dans  son 
jardin  avec  un  jeune  homme  qu'ils  n'avaient 
pu  arrêter,  parce  qu'il  était  plus  forlqu'oux  ; 
ainsi  Susanne,  quoique  innocenlc  ,  accusé» 
par  deux  hommes  de  poids  et  d'autorité 
qu'elle  ne  put  ni  récuser  ni  ronvainrre  do 
faux,  et  n'ayant  aucun  moyen  de  sedofendre, 
se  vil  condamnée  h  mort  par  les  termes 
même  de  la  Loi  :  mais  soo  cceur  était  plein 
de  conCauce  en  Dieu,  et  c'est  è  lui  qu'ello 
s'adrtrssa  pour  opitoser  son  témoignage  h 
celui  de  ses  calotiinialeurs  ;  Dieu  exauça  sa 
prière,  el  il  ru  voir  dans  cette  ot^c-^sioti  éi:\a- 
lanle  que  s'il  laisse  quilqul'ois  Iriomphtr  la 
calomuic,  ce  n'est  ni  par  distraction  ni  par 
impuissance,  mais  par  une  profuude  sa- 
gesse, qui  se  cache  à  nos  yeux  pour  eierct-r 
notre  loi.  11  susi:ila  le  jeune  UaoicI  pour 
faire  triompher  In  chasteté  do  Susanne,  i-t 
dévuiler  la  malice  de  ses  ai^cusaleiirs.  Ce 
jeune  homme,  que  Dieu  avait  rempli  de 
son  esprit,  eut  le  courage  de  se  récrier 
contre  le  jugement  qu'on  veniiit  de  porter, 
il  parut  comme  on  menait  Susanne  au  sup  ■ 

F  lice,  et  persuada  au  peuple  di;  retourner  à 
tixamen  :  le  iieu|iL'  y  rons'uilit,  et  D.micl 
interrogeant  séjiBrém<;nl  lesdeut  vieillards, 
les  couvaiiiquit  de  faux  [«ar  leur  pro|ire 
bouche,  en  lt:s  faisaiH  tomber  en  conirudic- 
lioii.  Il  leur  demanda  à  chacun  sous  quel 
arbre  ils  avaient  surrris  Susanne  avec  le 
jeune  homme,  et  Dieu  les  aveugla  tellemcor, 
afin  qu'ils  fussent  condamnés  par  leur 
propre  aveu,  que  l'uo  répondit  sous  une 
yeuse,  et  l'autre  sousun  lentisque;  au  lieu 

au'ils  auraient  pu  éluder  la  question,  en 
isant  qu'ils  n'y  avaient  pas  piis  j^arde. 
Aussitôt  loul  le  peuple  jeta  un  grand  cri,  et 
bénit  Dieu  qui  sauve  ceux  qui  esiièrenteii 
lui,;  les  deux  vieillards,  convaincus  d'im- 
posture, souffrirent,  comme  la  Loi  l'ordon- 
nait, le  même  supplice  qu'ils  avaient  voulu 
faire  souffrir  fc  Susanne ,  et  furent  lapidés  : 
ainsi  le  sang  innoceut  fut  sauvi^  les  calom- 
niateurs furent  punis,  el  toute  la  famillede 
Susanne  rendit  grAces  au  Seigneur  d  •  n'avo  r 
pu  permis  qu'elle  succomUt  sous  les  traits 
de  rimposture.  >  {Encyelopidie  de  Dipebot 
el  d'Alkibibt,  I.  XXXII,  p.  SU  et  3S5, 
ait.  Stuanne.) 

SYMBOLE  {Théologù).  —  <  Dans  les  au- 
leurs  ecclésiastiques  et  dans  L>s  ihéologi.  Df , 
ligniSe  quelquefois  la  matière  des  s.cru- 
ments,  ce  qu'il  y  a  de  sensible  et  d'eiposé 
aux  yeux.  Ainsi,  dans  le  buptèoie,  l'eau  ist 
le(ynifro/«dela  purification intérieuie.  Dans 
1  Eucharistie, le  pain  et  le  vin  loni  les  «ym- 
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bolts  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  cessant  d'élpc  ni^cessoire,  scraîi  levé  sus 
qui  sont  réollement  présents  dans  ce  sacre-  danger.  C'est  ),^  r  récisénuDt  ce  qu'a  fait  le 
— "'  sacerdoce  priroilif. 

o  L'uDÎIé  [de  Dieu ,  la  trinilÉ ,  l'incsmi- 
tion  ,  revêtirent  des  formrs  i  ta  ponée  de 
l'inlclligcnce  des  Ildes  et  des  Parias.  Ls 
polylhéisme  et  le  panthéisme  suigireoiiiei 
temples    furent     élevés.   Convainoi  qge 


ment. 

a  Symbole  signifie  parmi  les  ClirStiens 
une  formule  de  proiession  de  foi.  Nous 
en  connaissoQS(]uatre  adoptés  par  l'Hglisc, 
savoir,  le  Symbole  des  spAtres,  celui  du 
concile  de  Hicée,  celui  de  saint  Athanose  et 


ceKiidu  conile  de  Constantiiiople,  de  chacun     l'homme  forcément  aLruli  par  le  mnaiu 

.i-„„..^i.  ^„,.,  .-,ii»-„«^  =A.^»-A .  d'insliuclion  ,  joint  h  l'eiercice  coiiiiiiwr 

d'une  industrie  invariable  ei  |.uremrDiiDi.i 
chinale  ,  ne  pouvait  compendre,  adiTOli' 
Divinité  que  dnns  les  emblèmes  quifraj^' 
paient  ses  sens  ,  le  sacerdoce  iOTtai  U 
fétiches  en  Afrique,  Its  pénates  en  Asit. 
Il  les  inventa  coDimc  de  purs  symbotes. 
figures  hiéroglyphiques  capables  derappekt 


desquels  nous  traiterons  séparément. 

•  Le  Symbole  des  apfitres  est  une  for- 
mule do  profession  de  foi,  qu'on  croît  qui 
nous  vient  des  spdtres,  et  qui  a  été  rédigée  par 
eux  vers  l'an  36  de  l'ère  vulgaire,  avant 
qu'ils  se  séparassent  pour  aller  prôcher 
t  Evangile.  Cesl  comme  l'abrégé  de  la  doc- 
trine  de  Jésus-Chrisl    et   de  l'Eglisechré-       „  ^  ,        .., ,,.,„ 

tienne;  c'était  comme  le  signal  et  la  marque  incessamment  dans    une  intelligence  tùr- 

i  laquelle  les  Chrétiens  se  reconnaissaient  née  l'idée  du  Dieu  qui  crée,  voit,  miii.licDi, 

entre  eux.  récompense  et  punit.  Une  telle  idée,  lou- 

<■  RuPin,  Beiymbol.,  pag.  539,  dit  qu'il  jours  présente  a  l'esprit,  parce  que l''<bjEl 

a   appris   par   tradition   que    les    apâtres  ,  qui   la  reproduit  rst   toujours  présciil  tut 

étant  prêts  h  se  séparer,    s'assemblerint  et  jeui,  ne  devait-elle  pas  en  effet  preseiw 

conférant  ensemble  les  pensées  que  chacun  des  raaléliccs  ,  des  mauvaises ptnsees,  n::u-i 

d'eux  avait  sur  les  principaux  articles  delà  vaises  actions  et  garantir  le  bien  et  \a\ 

foi,  en  composèrent   le  symbole  qui  en  est  succès  de  chacun  ,  si  elle  devenait  rkbi-j 

comme  l'abrégé.  Saint  JérAme  (episl.   71}  tude  et  le  guide  de  tous  î  L'ioTention  (lrt| 

attribue  aussi  aux  apAtres  le  symbole  que  reliques,  des  amulettes,  des  chapelets, [;i; 

nous  avons  sous  leur  nom.  Saint  Léon  oit,  donc,  dans  le  principe,  une  inveDlionstii-' 

qu'il  comprend    douze  articles  des  douze  sée  et  utile  ;  etcespratiquesseroDtloujoniti 

apAtres.  ËnGo,  quelques-uns  prétendent  que  très-salutaires  pour  les  gens  simples  et  (tt| 

chaque  apûtre  a  fait  son  article,  et  désignent  bonne  foi  que  leur    condition  sociale  h' 

en  particulier  l'article  que  chacun  a  com-  permet  pas  de  conduire  au  bien  par  net' 

Dosé voie  différente. 

■  Si  les  progrès  de  l'instnictioa  ou  ^e  k 
perversion  parmi  le  peuple  viennent  à  ron- 
vertir  ces  pratiques  en  coutumes  lanlAt  ridi- 
cules,  tantAl   superstitieuses   ou  de  purc 


«  Au  reste ,  le  symbole  des  apûlres  est 
consacré  par  le  respict  de  toute  1  antiquité. 
On     le    récitait     ordinairement    avant     le 

baptême,  et,  en  quelques  endroits,  on  le  ,  . . 

prononçait  publiquement  sur  le  jubé,    en     hypocrisie,  à  qui  en  faire  un  tort!  Ouitu^ 

présence  de  tout  Te]  peuple.  Comme  on  i'a-     di;s  meilleures  choses 

vait  reçu  des  apAlres  sans  écriture,  on  le  "  Lesiiénates  ,  façonnés  en  inatiirtsl» 
conservait  do  vive  voix ,  et  il  était  même  plus  précieuses  que  l'on  parvenait  i  ^b 
défendu  de  l'écrire  ,  comme  le  témoignent  procurer ,  furent  la  représentation  s^mbo- 
saint  Augustin  et  saint  Cyrille.  11  paraît  par  tique  de  l'un  ou  de  plusituis  des  ^mihIs 
ce  qu'ils  en  rapportent  qu'il  était  plus  court  caractères  de  l'Etre  divin.  Dans  le  pilliiiiun 
que  celui  que  nous  récitons.  Saint  Ambroise  de  Troie  ,  c'élail  la  sagesse  de  Dieu,  ficliif- 
croit  que  1  Eglise  de  Rome  l'a  conservé  long-  nient  individualisée  et  matériel lemenlliijurn 
temps  tel  qu  elle  l'avait  reçu  d'abord,  sans  sous  le  nom  de  Uinerre.  C'était  la  (u[(^e  du 
y  rien  ajouter.  Hais  Suicer  observe  qu'on  grand  Etre,  l'action  fécondante  et  iodus- 
y  a  ajouté  plusieurs  mots  en  différentes  occa-  trielte  dont  il  est  le  premier  moteur.  Q^i^ 
sious  et  h   mesure  qu'il  s'élevait  de  nou-         """  "      ■  '     •  ■      '  '  ■ 

vclles  hérésies.  >  (Encyelopédie  de  DidBrot 
et  d'Alehbert,  L  XXXIl,  p.  â84etS85, 
ait.  Symbole.)^ 

Dans  sa  signification  générale,  symbole 
désigne  tout  signe  visible  d'une  chose  invi- 
sible. C'est  en  ce  sens  qu'en  parlent  les  ci- 
tations suivantes. 

JustMoiRON.  —  «  Los  dominateurs  aacpr- 
dotaux ,  dépositaires  des  premières  révéla- 


symbolisait  le  taureau  ou  bœuf  A{is  lui 
regards  des  Egyptiens.  La  moindi*  cr*ilure. 
de  même  que^é  chef-d'œuvre  de  i'arlirii)' 
manifester  aux  yeux  du  simple  lesouicBir 
dû  Créateur.  Il  suffît  que  te  soiiteuir  sot 
attaché  par  une  consécration  quelconque  i 
l'objet  symboliciue  et  vénéré. 
«  Le  dogme  de  la  sagesse  suprême,  de» 

Euissance  infinie  ,  de  l'activité  éternelle  « 
lieu ,  n'avait  besoin  ,  dans  les  saoctuai'**' 


lions  et  inspirations  données  à  Adam   par     que  do  quelques  mots  de  la  langue  sacrrCi 


l'acte  même  de  la  création  ,  no  pouvant  pas 
divulguer  les  vérités  telles  qu'ils  les  possé- 
daient, n'avaient  aucun  intérêt  à  leur  substi- 
tuer des  dogmes  arbitraires  ou  faux  ,  pour 
être  imposés  &  titre  de  croyances.  Ils  pou- 
vaient se  borner  à  revêtir  d'un  voile  les 
vérités  dogmatiques ,  en  laissant  6  la  Provi- 
dence ic  soin  d'amener  l'épnque  où  ce  voil»? , 


pour  être  compris  de  ceux  qui .  «I'''*' ; 
avaient  eu  la  possibilité  d'agraotlir J*"' ■ 
intelligence  par  les  hautes  sciences.  M."*- 1 
saîrement  piivéde  ces  études,  que  le  a*"' 
de  livres  imprimés  reudail  lrès-coùleii'|'' 
le  vulgaire  ne  pouvait  avoir,  de  ces ji^ 
blimcs  dogmes,  que  des  idéisà  s» !'«'"* 
et  tombant  sous  les  sens.  Que  crui  i|"i  •' 
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scandalisent  d'une  statue  de  Pallas ,  d'Apis, 
des  (lains  azymes  ou  de  tout  autre  symbole, 
en  inveolent  donc  de  plus  raisonnables. 
Qu'ils  en  inventent ,  s'ils  ne  peuveot  rendre 
le  vulgaire  suffisamment  éclairé,  riche  et 
sensé;  car,  encore  une  fois,  le  peuple, 
aussi  bien  que  ses  maîtres  ,  est  pénétre  du 
sentiment  religieux  inhérent  au  cœur  de 
rhocnme  ;  il  veut  le  manifester  par  un  uutle, 
et  le  cuite  ne  saurait  être  qu'extérieur,  ne 
saurait  se  passerde  cérémonies,  de  pompes, 
d'autels.  »  [Ln  nouvelles  traruaction»  reti- 
gieutes ,  locialu  tt  tcientifiqaei ,  par  Just 
MciRoii ,  phalanstérien.) 

Pierre  Lkioux.  —  c  II  est  bien  vrai  que 
toute  religion  ne  pouvant  apercevoir  ni 
montrer  aux  yeux  le  principe  de  la  oie ,  n'a 
pu  fiiire  autre  chose  qu'exprimer  ce  principe 
par  des  symboles.  L'histoire  des  religions 
successives  n'est  donc  et  ne  peut  être  que 
l'histoire  des  symboles  successivemerit  em- 
ployés par  les  religions,  pour  exprimer  fa 
rie  telle  que  l'bumanilé  l'a  successivemeqt 
comprise  et  formulée.  Il  y  a  plus  ;  à  cAté 


des  vérités  les  plus  profondes  de  la  Ihéolo- 

f;ie  se  placent  un  certain  nombre  de  corol- 
sires  ou  de  vérités  secondaires,  que  la 
religion  ou  la  philosophie  a  également  ren- 
dues par  des  symboles.  La  morale  religieuse 
s'est  revêtue  de  formes  symboliques  comme 
la  science  rtfligieuse.  Enfm  lapraliquereli- 
gieuse  a  également  eu  ses  rites  symboliques; 
et  il  était  impossible  en  effet  que  les  rites 
religieux  ne  fussent  pas  tels  ;  car ,  bien 
qu'Us  ne  fussent  que  des  actes  matériels  en 
quelque  sorte,  ils  recelaient  encore  l'intel- 
ligence qui  les  avait  inventés  et  le  sentiment 
qui  les  avait  inspirés.  Tout  donc ,  dans  les 
religions  et  dans  les  grandes  philosophies  , 
a  été  sjfmbolique  ou  mythique  ,  aussi  bien 
les  enseignements  purs  de  la  théologie  que 
les  enseignements  moraux  qui  s'y  .rappor- 
taient ,  et  que  las  pratiques  ou  rites  dnns  les- 
quels, se  résolvaient  en  déSnitive  cette  théo- 
logie et  cette  morale.  >  (  Encyclopidi* 
nouvelle,  t.  VIU  i.  3k3,  art.  Symbole,  par 
Pierre  Leroux.) 


f, 


TALUUD.  —  ■  Le  Talmud,  ditC.  Bonnet, 
signiâe  doctrine.  Le  Talmud  est  le  recueil 
de  toutes  les  traditions  sur  la  doctrine,  sur 
la  police,  sur  les  cérémonies.  Deux  de  ces 
recueils  portent  le  nom  de  TtUmud  ;  l'un  est 
Celui  qu'on  nomme  de  Jérwalem,  qui  est  le 
plus   ancien;  l'autre  est  celui  de  Èabylone, 

au'on  croit  avoir  été  compilé  dans  le  v*  siècle 
e  notre  ère. 

■  Les  plus  sages  entre  les  docteurs  mo> 
demes  ue  la  nation  sont  bien  éloignés  d'a- 
dopter les  réresdes  aBCiens  talmuJistes,  et 
lichent  d'épurer  de  plus  en  plus  la  doctrine, 
en  la  séparant  du  vd  alliage  que  la  barba- 
rie ou  l'ignorance  des  siècles  de  ténèbres  y 
avait  introduit.  On  peut  voir  dans  quelques 
■polMislesdu  christianisme,  et  enparticu- 
lier  dans  Boultcville,  1. 1",  page  188,  de  l'é- 
dit.  de  1765,  divers  traits  de  Is  doctrine  des 
anciens  talmudisles. 

€  Je  ferai  néanmoins  observer  que,  quel- 
ques efforls  que  puissent  faire  les  sages  de 
celle  nation  pour  épurer  et  perfectionner 
leur  doctrine,  ils  n'y  parviendront  pas  en 
«ntier,  s'ils  n'y  joignent  point  le  complé- 
ment nécessaire  et  naturel  que  lui  fournit  le 
christianisme,  et  qu'elle  suppose  si  évidem- 
ni«it.  Ils  ne  sauraient  dérober  aux  yeux  du 
spectateur  clairvoyont  ces  nombreuses  pier- 
res d'attente,  que  l'Architecte  lui-même  a 
laissées  çà  et  la  dans  cet  édifice  majestueux 
que  sa  main  élevait  il  y  a  trois  mille  ans.  ■ 
{Reekereket  philosophiquei  sur  le  ekri$tia- 
nitme,  par  C.  Borhbt,  p.  375-3T7.) 

TEMPLE  DS  Dieu.  —  <  Ce  mot,  outre  le 
sens  propre  d'un  édiBce  consacré  au  culte 
publie  de  Dieu,  se  prend  au  figuré  dans  l'E- 
criture, 1*  pour  le  séjour  des  bienheureux; 
2*  pour  l'Elise  de  Jésus-Christ.  L'^nfccArlsl, 


dit  saint  Paul  (f /,  The$iaL  n,  fc) ,  lUgcra  éatii 
le  temple  de  Ditu ,  c'ett-Mire  uiurpera  dan$ 
l'EglUe  le  pouvoir  tt  In  honneurt  di'ciiu; 
3"  pour  les  fidèles  :  Voua  êtes  le  temple  de 
Dieu,  car  Vapritde  Dieu  habite  en  voiu  (// 
Corinth.  m,  16).  Un  poète  grée  a  dit  de  l<i  di- 
vinité, ■  qu'elle  trouve  autant  de  plaisir  à 
€  habiter  chez  les  gens  de  bien  que  dans 
■  rO'ynipe.  ■ 

TEMPLE  DS  SiLOMuif.  —  ■  David  rav 
sembla  longtemps  des  matériaux  pour  la 
construction  de  ce  temple,  que  Salumon 
éleva  sur  le  mont  de  Sion,  et  qu'il  acheva  dans 
le  cours  de  deux  ans  et  avec  des  dépenses 
prodigieuses 

■  il  faut  donc  supposer  que  c'était  au  tra- 
vail exquis  des  ornements  et  des  décorations 
intérieures  que  In  plupart  de  ces  ouvrii-rs 
furent  occupés.Le  livre  des  CAronfjuMiCli. m, 
dit  que  la  seule  dé|>ense  des  décoratious  du 
Saint  des  saints,  qui  était  une  place  de  trente 
pieds  en  carré,  et  de  trente  pieds  de  haut, 
inonluit  &  six  cents  talents  d'or 

■  Les  édiRces  extérieurs  étaient  fort  con- 
sidérables; car  la  cour  dans  laquelle  le  tem- 
ple était  placé,  et  celle  du  dehors,  nommée 
la  Cour  du  ftmme»,  étaient  environnées  de 
bâtiments,  et  de  bâtiments  magnirutues.  Les 
portes  qui  y  conduisaient  répondaient  à 
cette  magnificence.  Eolin,  Is  cour* intérieure 
qui  formai!  un  carré  de  mille  sept  cent 
cinquante  pieds  de  chaque  côté,  et  qui  em- 
brassait tout  le  reste,  était  entourée  d'une 
^lerie  soutenue  de  trois  rangs'  de  colonnes 
h  trois  de  ses  cfités,  et  de  quatre  rangs  au 
quatrième.  C'était  là  qu'étaient  les  logc- 
meuls  des  prêtres  et  des  lévites,  et  les  ma- 
gasins de  toutes  les  choses  nécessaires  au 
culte  public. 
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«  Au  milieu  de  celte  dernière  enceinte  du  temple,  et  ils  furent  forcés  d';  renonter 

étaient  le  sanctuaire,  le  saint  et  le  vestibule,  par  des  tourbillons  da  feu  qui  sortin-nl  de  I 

Le  sanctuaire  formnit  un  cube  parfait  aynnt  terre  et  renversèrent  leurs  travaui.  Ce  mi- 

trente  pieds  eu  tous   sens.  Au  milieu  était  racle  est   rapporté  en   ces  termes  par  Am- 

placée  l'arche  de  l'alliance.  A  ses  deux  ex-  mien  Marcellin,  ofTicier  des  troupes  de  Ju. 

Irémités  on  voyait  deux  chérubins  de  quinze  lien,  contemporain  de  révénemuDt  et  mj  1 

Îieds  de  hautil'uud'uncdlé.raulre  de  l'autre,  n'était  pas  Chrétien:  «Juliec,  pour  élerniiff 

égale  dislance  du  centre  de  l'arcbe  et  du  la  gloire  de  son  règne  par  quelque  acijwi 

mur  de  chaque  cAté.  Ces  chérubins,  en  éten-  d'éclat,  entreprit  de  rétablir  a  grandi  hit 

daut  leurs  ailes,  occupaient  toute  la  largeur  le  fameux   temple  de  Jérusalem,  qui,i;i[tt  1 

du  sanctuaire  ;  voilà  pourquoi  l'Ecriture  dit  plusieurs  guerres  sanglantes  n'avaU  êléjini 

souvent,  qae  Dieu  habitait  entre  les  vhéru-  qu'avec  peine  i^ar  Vespasien  et  par  Tiias.!  | 

bins.  chargea  du  soia  de  cet  ouvrage  Mj\<m\ 

1  Le  saint  contenait  le  chandelier  d'or,  la  d'Anliocbe  qui  avait  gouverné  aulrefai;  It  | 
table  des  pains  de  proposition,  et  l'autel  Bretagne  à  la  place  des  préfets.  Penilinil 
d'or,  sur  lequel  on  offrait  les  parfums.  Ce  qu'Alypius  et  le  gouverneur  de  la  proiinct 
métal  était  semé  avec  profusion  dans  tout  employaient  tous  leurs  efforts  i  le  f^irg 
l'intérieur  du  temple  ;  les  tables,  les  chende-  réussir,  d'eff'royables  tourbillons  de  Oamine 
liera,  les  vases  nombreux  de  toutes  espè-  qui  sortaient  par  élancements  des  endroili 
ces,  étaient  d'or.  L'auteur  du  second  livre  coatigus  eux  fondemenls,  hraièrent  1rs  on- 
des Parafip.,  vn,  1,  dit  noblement,  pour  en  vriers,  et  rendirent  la  place  inacrcssilile. ' 
pvindK  i'éc\at  :  Majetttu  Domini  imptevil  do-  EnQn,  ce  feu  persistant  avec  u[i«$crl«  dV 
mum;  la  majesté  du  Seigneur  remplissait  piniAtreté  h  repousser  les  ouvriers,  on  lut 
son  palais.  forcé   d'abandonner  l'entreprise,  i  (flitl.,, 

■  Mais  ce  beau  temple,  depuis  sa  construc-  i.  xxii,<  c.  l.J  Cette  narratioa  ne  peut  £lre 

tion,  essuya  bien  des  malheurs.  Il  fut  pillé  suspecte  h  aucun  égard, 
sous  Roboam  par  Sézac,  roi  d'Egypte.  Achaz         '  ""   -   '   ■      • 
roi  de  Juda,  le  ferma.  Hanasse  le  changea, 
jusqu'à  SB  conversion,  en  réceptacle  de  su- 

Îerstilion  et  d'idolâtrie.  Enfin,  l'an  566  avant  - .    -.-    , , ,.„,.._, 

é&us-Christ,  et  la   première  du   règne  de  ainsi  :  «  Que  diront-ils  de  leur  temple  qui, 

Sédécias  ,  Nabuchodonosor    s'étant    rendu  après  avoir  été  renversé  trois  fois,  n'i  |>iis 

matire  de  Jérusalem  par  la  rébellion  de  Je-  eucore  été  rétabli  T  Je  ne  prétends  point  \>it 

boiakim,  ruina  le  temple  de  Salomon,   en  là  leurfaire  un  reproche,  puisquej'ai  louii 

enlevant  tous  les  vases,  tous  les  trésors  qui  —-■-•--     ■■  ■■  

y  étaient,  et  les  transporta  à  Babylone. 

•  On  sait  la  suite  des  événements  qui 
concernent  ce  temple.  Il  demeura  enseveli 
sous   ses  ruines  pendant  l'espace  de  cin- 

3uante-deux  ans,  jusqu'à  la  première  année  ,   _ 

u  règne  de  Cyrus  à  Babylone.  Ce  prince,  genseil  (  Tela  igtua  Sathanœ,  ,.. , 

l'an  5â6 avant  Jesus-Cbrist,  permit  aux  Juifs  porte  le  témoignage  de  deux  rabbiis «'i- 

■  "        '  -...-■.  ures:t'un  est  H.  David  Ganizemnch(ir|0[l, 


Julien  lui-même  convient  de  ce  faitilunj 
le  fragment  d'un  de  ses  discours  quia  Hi 
recueilli  par  Spanheim  {JulianiOp.,  |i.  Ï9î. 
ofl  cet  empereur,  parlant  des  Juifs,  s'eiprime 


moi-même  rétablir  ce  temple,  ruiiiédqiuis 
si  longtemps,  à  l'honneur  du  Dieuquirn 
été  invoqué.  •  Il  n'est  pas  élonuad  que  Ju- 
lien garde  le  silence  sur  l'événemetit  i|ui  l'i 
empêché  d'exécuter  son  dessein. 
Les  Juifs  l'ont  avoué  plus  tlairenjenl-ffs- 


de  rétablir  ^  saint  temple  avec  majnili- 
cence,  etenTuurnil  les  frais;  mais  il  suivinl 
du  ciel  un  empêchement  qui  ht  cesser  le 
travail,  parce  que  cet  empereur  péril  d^ns 
la  guerre  des  Perses.  «  Ce  Juif  dissimule  le 
miraclu,  mais  un  autre  a  été  de  mcilliare 
foi:  11.  Gedalia  (  Schalichelet'Haktabab . 
p.  109)  dit  :  ■  Sons  Kabhi  CbaDan  el  f> 
collègues,  vers  l'an  i337  du  mondf,  nos*^ 
nales  rapportent  qu'il  y  eut  un  grand  Irei"' 


de  retournera  Jérusalem,  cl  de  rebâtir  leur 
temple;  la  dédicace  s'en  fit  l'an  515  avant 
Notre-Seigneur,  et  la  septième  année  du  rè- 
gne de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Ce  second  tem- 
ple fui  pillé  et  profané  l'an  171  avaut  Jésus- 
Christ,  par  Antiochus,  qui  y  fit  un  butin 
Îu'on  estima  dix-huit  cents  talents  d'or, 
rois  ans  après.  Judas  Machabée  le  purifia 
et  y  rétablit  le  culte  do  Dieu  ;  Pompée  s'é- 
tant rendu  maître  de  la  ville,  l'an  63avaot 
Jésus-Christ,  sous  le  consulat  de  CaïusAn- 

louius  et  de  Cicéron,  il  entra  dans  Je  temple,       ._,r •,-  -  j  -■■-  -■■  o 

en  vit  toutes  les  richesses  ,  et  su  fit  un  blement  de  terre  dans  I  univers,  ((ci  H' 
scrupule  d'y  toucher.  Neuf  ans  après,  Cras-  tomber  le  temple  que  tes  Juifs  avaient  liS'i' 
sua,  moins  religieux,  les  ravit  par  un  pillage  Jérusalem,  par  onlre  de  l'empereur  Julie" 
sacrilège  qui  montait  à  plus  de  deux  millions  l'Aposlat,  avec  une  grande  dépense.  L*'  \'i>- 
sierlings.  Hérode  abattit  ce  triste  édiCce  demain,  il  tomba  beaucoup  de  feu  du  liel. 
qui,  depuis  cinq  cents  ans  d'existence,  avait  qui  fondit  les  ferrements  de  cul  édili''f<^ 
beaucoup  souffert,  et  des  sièges  des  enne-  f^ui  brûla  un  très-grand  nombre  de  Jcil^'' ' 
mis,  et  plus  encore  des  injures  du  temps.  Il  Le  récit  est  conforme  à  celui  d'AmiDirn 
éleva  à  sa  place  un  nouveau  temple  qui  fut  Marcellin.Le  célèbre  P.Mnria,del'OFat'iirc 
réduit  en  cendres  à  la  prise  de  Jérusalem  {Exercit.  Bibt.,  pog.  353),  ropf>orleuTi  ir-i^ 
par  Titus.»  {Encyclopédit  de  Diderot  et  d'A-  sièine  passage  des  Juifs,  tiré  du  SerttithralM 
LKMBEKT,  t.  XXXIII,  p.  48 et  &9,art.  Ttmplti,  ou  du  Grand  Commentaire  tur  laGeniit- 
par  le  chevalier  de  Jaucourt.J  TENTATIONS.— i.Lesgensdebien,daii''< 

Excités  par  l'empereur  Julien,  les  Juifs     christianisme,  n'éprouvimt-ils  pas  que  w"! 
entreprirent,  en  l'an  363,  ta  reconstruction     persuasion  confuse  qui  nous  accuiutu^i' 
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partoot,  que  Dieu  est  préseot  ab  tons  lieux, 

ne  sulfit  pss  pour  résister  aux  tentalioDS 
difScilas,  et  pour  ramcaer  h  leur  devoir  les 
passions  lamuUueuses  et  révoUét:»,  mais 
qu'il  faut  se  recueillir  et  s'attacher  attenli- 
vemeDt  i  l'idée  des  grauileurs  de  Dieu;  et 
que  si  l'on  rem)iorte  la  Tictoire,  c'est  à 
causD  qu'en  la  coutemplaot  arec  réflexion, 
on  excite  le  respect,  l'admiralioD  et  la 
crainte  d'uae  majesié  si  souveraine  et  si 
parfaite.  ■  (Batlk,  Pau.  div.,  t-lll-] 

TESTAMENT  (Ascies  et  Nouveau).  — 
Voyei  A^cisn  et  Nodvk&d  Teslament,  Bible, 
Evangile  et  Parole  de  Dieu. 

MùiiTAiGHBJ  —  ■  Il  y  a  uji  livre  entre  uos 
mains  surnommé  la  Bible,  coutensot  un  Vieil 
et  no  Nouveau  Testament,  qu'an  dici  et 
aflirme  eslre  a  Dieu,  et  duquel  on  asseure 
toutes  les  paroles  estre  parties  de  sa  Lwuche. 
Regardons  et  considérons  de  près ,  si  par 

anelques  signes  ou  marques  nous  pourrons 
ecouvrir  son  autbcur,  et  juger  de  quelle 
niaia  il  a  esié  tracé,  divine  ou  humaine, 
créée  ou  crealrice.  Il  nous  faut  peser  la 
CsçOD  et  la  nature  des  mots,  la  manière  de 
son  parler,  et  puis  les  assortir  et  comparer 
su  faclour  et  a  la  facture,  pour  voir  auquel 
des  deux  elles  reviendront  et  se  rapporteront 
plus  convenabtenieDt.  Premièrement,  il  ;  a 
cela  de  siogulieret  de  particulier  en  ce  livre, 
qu'a  veriiier  ce  qu'il  dict,  il  ne  se  sert  d'au- 
cune preuve,  raison  et  argument,  et  s'y  dict 
choses  qui  semblent  bien  mériter  pour  leur 
etrangeié  et  difliculté,  qu'on  se  serf  ist  d'ar- 
gumeulation  e(  de  raisonnement  a  les  per- 
suader. Les  autres  livres,  pour  s'insinuer 
en  noire  créance,  logent  en  leur  premier 
front  les  propositions  les  plus  avouées  et 
témoignées,  s  il  est  possible,  par  l'expérience 
Je  nos  sens  i  le  nostre  est  bien  faict  d'une 
luUre  sorte.  Dès  l'entrée,  il  nous  présente 
ïtis  mois  :  Au  commencement,  Dieu  boMtit  le 
net  et  ta  terre.  Voilà  un  langage  de  merveil- 
euse  hardiesse  :  il  asseure  qu'il  y  a  un 
I>ieu,  qu'il  a  basti  le  ciel  et  la  terre,  que  le 
monde  a  eu  commencement ,  propositions 
plutost  contraires  qu'spijfo'chantes  a  l'espe- 
rionce.  Aristote,  pour  nous  en  prouver 
seulement  la  première,  y  s  employé  les  huit 
livres  de  sa  P^tiqut  et  les  douze  de  la 
Métaptigsique.  Quel  signa  est-ce,  q^ue  la 
Bible  fasse  sans  nulles  preuves  un  principe 
Ju  chose  si  iucogoeuel  Qu'est-ce  è  dire  que 
:e  livre  veuille  estre  creu  de  chose  siimpor- 
,ante  à  sa  simple  paroleT  Que  seroil-ceT  si 
:e  n'est  que  laulheur  qui  parle  en  luy,  se 
ïebt  de  telle  dignité  et  aulnorïlé  que  sans 
teaioignaige,  sans  preuve  et  sans  argument, 
)n  se  doit  enlîerement  reposer  a  ce  qu'il  en 
JicI,  que  son  crédit  surpassa  oultre  mesure 
loute  preuve  et  tout  lemoignaige  :  et  qu|un 
iimple  mot,  parti  de  sa  bouche,  doit  nvoir 
>lus  de  persuasion  et  plus  d'eflicace  que  Les 
aisoos  et  ai«umenls  de  tous  les  livres  du 
□onde?  >  [Théologie  naiurelie  de  Uaiuoiid 
r>E  Sbbohde,  chap.  211,  éditior.de  Paris,  chez 
jtlles  Gorbin,  ISil,  feuillet  240,  traduction 
ie  MoDlaii^ne  et  sa  propre  profession  de 

DicTiosii.  du'Apolocistbs  inv.    II, 


£!ICrCLOPBDIB  DU    X.TIU*  SitCLK  : 

tamenl  dans  l'Ecriture  se  prend  pour  a      

et  répond  t  l'hébreu  M'tlA  qui  signifie  faete 
de  la  volonté  dernière  d'une  personne  qui, 
en  vue  de  la  mort,  dispose  de  ses  biens,  et   ' 
ordonne  ce  qu'elle  veut  qu'on  fasse  après 
son  décès. 

•  Le  nom  de  te$tameml  ne  se  trouve  jamais 
en  ce  sens  dans  l'Ancien  Teslament,  mais 
seulement  dans  le  sens  de  pacte  et  tfallianee. 
Mais  sainl-Paul,  dans  VEpUre  awc  Hébreux, 
IX,  13  et  suiv,,  raisonnant  sur  le  terme  grec 
tuiUxa  qui  signilie  proprement  le  testament 
d'une  personne  qui  fait  connaître  ses  der- 
nières volontés,  dit  ces  |taroles  :  Jénu-Chriât 
etl  le  médiateur  du  Teitament  nouveau,  ajbt 

rpar  la  mort  qu'il  a  soufferte  pour  expier 
iniquitiM  gui  te  commettaient  tout  le  pre- 
mier Testament ,  cnue  qui  sont  appelés  de 
Dieu ,  reçoivent  l'héritage  étemel  qu'il  Uur  a 
promis;  car  où  il  y  a  un  testament,  il  at 
nécessaire  que  la  mort  du  tettateurintervietaUf 
parce  que  le  tetlamenl  n'a  fi'ru  que  par  ta 
mort,  n'ayant  point  de  force  tant  que  le  tetta- 
teur  est  en  rte;  c'est  pourquoi  le  premier 
mime  ne  fut  confirmé  qu'avec  le  sang,  etc.  ; 
OÙ  l'on  voit  qu'il  parle  de  l'alliance  ancienne 
et  de  la  nouvelle  comme  de  deux  testaments, 
dans  le  sens  d'une  disposition  de  la  dernière 
volonté  d'une  personne. 

■  Dieu  a  fait  plusieurs  alliances  avec  les 
hommes, comme  avec  Adam,  Noé,  Abrabam, 
mais  ou  ne  leur  donne  pas  proprement  le 
nom  de  teslameot. 

■  Ce  titre  s'applique  plus  particulièrement 
aux  deux  alliances  qu'il  a  faites  avec  les 
hommes  par  le  ministère  de  Moïse  et  par 
la  médiation  de  lésus-Christi  la  première  se 
nomme  l'ancimne  allianee  ou  le  Vieux  Tet- 
tammt',  l'antre  se  nomme  la  noiteeffe  of/tonce 
ou  le  Nouveau  Tettament.  Mais  comme  dans 
Tua  et  dans  l'autre  le;  volontés  de  Dieu 
n'ont  pu  être  connues  aux  hommes  que  par 
des  révélations  et  des  actes  ou  écrits  qui  les 
continssent  pour  être  transmis  à  la  postérité, 
chaque  Testament  a  eu  ses  écrivains  inspiré; 
et  ses  prophètes.  Voici  le  catalogue  de  leurs 
écriu,  selon  qu'ils  sont  reçus  dans  l'Eglise 
catholique. 

«  Les  livres  de  l'Ancien  Testament,  au 
nombre  de  quarante-cinq,  sont  :  la  Genèse. 

—  VExode,  —  Le  Lévi/ique.  —  Les  Nombres. 

—  Le  Deuttronome.  —  Josué.  —  Les  Juges. 

—  Au/A.  —  Les  quatre  livres  des  Rois.  — 
Les  deux  livres  des  Paralipotnines.  —  Les 
deux  livres  à'Etdrat.  —  Tooie.  —  Judilli.  — • 
Etther.  —  Job.  —  Les  i'jsiime*.  —  Les 
Proverbet.  —  Le  Cantique  des  cantique*.  — 
VEcelésiaste. —  Le  livre  de  la  Sagesse. — 
L'Ecclésiastique.  —  Les  grands  prophètes , 
savoir  :  iiat« ,  Jérémie,  Baruelit  Etéekiel, 
Daniel.  —  Les  douze  petits  prophètes,  qui 
sont  :  Osée,  Joël,  Amùi,Abdias,Jonat,  MieMe, 
Nahum,  Habaeue,  Soplionie,  Aggée,  Zacharie, 
MalacAie. 

«  Les  livres  du  Nouveau  Teslament  décla- 
rés canoniques   par  le  concile  de  Trente, 
aussi  bien  que  les  précédents,  sont  au  nom- 
bre  de  vingt-sept  :  Les  quatre  Evangiles, 
41 


>dby  Google 


INl 


TES 


TES 


tt» 


savoir  :  Saint  Maikiêu.  —  Saint  Marc.  ~ 
Saint  Luc.  —  Saint  Jean.  —  Les  Actet  det 
màtra,  —  Les  Bptlres  de  SDÎnt  Paul,  savoir  ; 
Aux  Rûmaint,  i  el  II,  aux  Corinthient,  aux 
Oalata,  "  '     '  


13,  S8;  xu,  »;  lui,  6;  /6{if.  l,  30). 
Il  sera,  comme  Abel ,  tué  par  Caïo,  t 
cause  de  sa  vertu ,  et  eu  haine  du  témoi- 
gnage que  Dieu  lui  ren(lra'[6ni.<T,ielseq.; 
Aet.  IV,  16:  Ibid. ,  28).  Il  Sera  immolé  pir 
son  père  comme  Issac  ;  coinme  lui,  il  surri> 
rtah  son  sacrifice;  i)  deviendt^  le^i^re (Tune 
nombreuse  postérité  après  5a  mort;  etiî 


m,  12),  1!  én[rera  comme  le  granil  prEtre, 
dans  le  Saint  des  ssinis,  au  jour  solennel  du 
l'expiation  générale';  et  en  permettant  qua 


lata,  aux  Ephé$ieni,  aux  Phitippiem, 
aux  Cotoitien$t  I  et  II,  aUxThéualontciens, 
J  et  //,  à  Timothée,  à  Tite,  à  Philémon,  aux 

Bébriux.  —  Les   £pllres    canoniques,   au  _.  __..   __    .   ,  _     _  .._  _..__   _.   ,  .., 

□ombre  de  sept  :  /  de  taint  Jacqua;  I  et  Jf  liénédiclion  de  toutes  les  hâtions  sera  lofnit 

àe  Maint  Pierre  :  1,11  et  Itl  Aa  laint  Jtim:  de'san  obéissance  (Cen».  iifi,  16  et  seq].  Il 

/.de  Min/ Jud«,  ap6tre.  —  L'Âpoculypu  à^  sera  égorgé,    comme  l'agneau  nascsl,  m 

saint- Jean.  m^me  jour  et  Ha  môme  beure.vest  s  scu 

«  Nous  avons  traité  de  tous  ces    livres  immolation  et  à  l'aspersion  de  son  sang,  que 

sous  l'arlicle  de'  chacun,  ou  du  moins  de  tout  Israël  devra  la  liberté  et  la  Vie  [Esai. 

ceux  sur  lesquels  on  forme  quelque  ques-  '" '     " 

tioa  tant  soit  peu  imporlanle.  Nous  avons 

aussi  parlé  des  livres  apocryphes  tant  de  i  ^  -- i 

l'Ancien  <{ue  du  Nouveau  'Testament.  On  sa  cnair  soit  déclrirée  par  les  lourmeiils  ti 

peut  d'ailleurs  consulter  sur  ces  matières,  par  la  mon,  il  déchirera  le  voile  qui  w\ 

pour  en  avoir  une  connaissance  plus  pTo-  obstacle  h  Is  réConcirietion  des  hommes,  et 

fonde  et  plus  étendue,  les  deux  ouvrages  de  à  leur  retourdahsleciel  (Lfoif.  iv,  Setseq-; 

H.  Fabricius,  intitulés  :  Codes:  pieudepigra-  xvi.  S].  Il   portera,  comme  le  bouc  éml^ 

dAu(  TeteriiTettamenti,  et  Codex apocryphui  saire,  toutes  les  iniquilés  commises  depuis 

aoviTettammii:  les  préfucesdedomCalmet  l'Origine  du  monde;  ilse  chargera  des  tni- 

suT  chacun  des  livres  saints,  et  son  dictioa-  lédiclioms  prononcées  conti^  nous  ;  il  a'of- 

oaire  de  la  Bible,  frira  k  la  redouluble  juâlice  de  ian  Père;il 

«  Tout  l'Ancien  Teslauient  -n'est ,  datis  le  en  portera  tout  1e  poids,  et  la  tonvodin  en 

dessein  de-Dieu,  <|U*un  grand  et  magnifique  miséricorde  (Ibid  ,  fi,  26^.  Il  prép'ïrefa  dEiis 

tableau,  où  sa  mam  a  tracé  d'avance  tont  ce  sOn  sahg  un  bain  salutaire  aux  lépreui,  et 

qui  devait  arriver  au  libérateur  promis.  Il  il  cooseotirA  liès'-Iibrement'h  lamurt.pour 

fait  nnllre  du  cœur  du  second  Adam,  endormi  nous  rendre  la  liberté,  l'innocence  et!)  lic 

dans  la  mort,  une  créature  nouvelle  qui  ne  (£trtl.xiv,  2).  Il  scellera  la  nouvelle  slliime 

doit  rien,  ni  à  la  prévarication  du  premier  d'un  sang  inliïiimcnt  plils  digne  de  Dieu, 

homme,  ni  à  la  séductto'i  de  la  première  que  celui  dOnI  l'ancranne  avait  été  scellée; 

femme,  ni  ,h  la  malice  du  serpent,  ni  à   la  il  en  fera  l'aspersion  sur  le  peuple  noumv. 

justice  de  la  sentence  qui  les  a  tous  cun-  et  il  rendra  ainsi  le  Tntament  qui  nous  ins- 

damnés.  Et  c'est  cette  créature  bouvello  tilue  ses  héritiers,  éternel  cl  in-éiDriblf 

qu'il  donne  au  père  du  peuple  nouveau,  afin  (  Exod.  xiiv,  &  et  seqj.  U  substituera  eoifl 

Su'elle  soit  son  épouse,  et  qu'elle  reçoive  aux  purifications  légales,  incapiihlesdesaoc- 

e  lui  une  fécondité  qui  s'étende  jusqu'fa  la  tiSer  ceux  qtfi  y  mettaient  leur  coifiinc^ 

fin  des  siècles,  et  qui  remonte  jusqu'à  l'ori>-  un  sacrifice  unique,  mnis  dont  le  pmsen 

gins  du  monde  (228J.  Infini,  l'efTet  général  et  perpéruel  [  (Jïwer. 

«  Le  Messie  sera  élevé,  comme  le  serpent  xix,  10«t  soq.)  Ajoutez  a  toutes  ces  prédic- 

d'airain,  sur  le  bois  qu'il  a  choisi  pour  se  lions,  à  toutes  ees  figures,  celles  que  coi:} 

montrer  de  là  à  toute  la  terre,  et  il  rendra,  offrent  encore  l'ordre  des  sacriSces,  la  dis- 

Gomme  lui,  la  santé  et  la  vie  à  tous  ceux  po^:ion  du  tat)emacle,  le  ministère  du u- 

qui  le  regarderont  avec  foi,  et  qui  mettront  cerdoce.  Voyez  comment  -elles  coacoarei  t 

en  lui  leur  espéranoe  {tfum.,  xxi,  8;  Joan.  au  même  dessein";  comment  elles  se  prt- 

III,  ik-].  11  priera,  comme  Moïse,  les  mains  lent  mutuellement  la  lumière  et  l'éTideacfi 

étendues  ;  et  par  ce  moyen  il -mettra  en  fuite  et  vous  serez   pleinement  convaincus  qu» 

nos  ennemis,  et  nous  dunnera  la  victoire  Jésus-Chrisl  est  le  terme  et  la  réalité  de  mu- 

{Sxod.  xvii].  Comme  Jonas,  il  fera  cesser  ta  tes  ces  ombres,  l'accomplisBem^l  de  toU' 

lerapôle;  il  apaisera  ta  colère  del>ieu;il  tesces  promesses,  le«entreoù  rient  aboulir 

sera  englouti  par  la  mort  ;  il  ressuscitera  le  toute  l'économie  de  l'AOcien  Testament,  la 

Iroislëme  jour,  et  prêchera  la  pénitence  aux  grand,  l'unique'otnetdetODtes  lesEcritores. 
gentils  avec    un   succès  incroyable    [Jon.        '«  Enfiti,  après  de  si  longues  prépariiioi)!i 

1,  ^5;  11,  1,11;  m,  61.  II  sera  haï  per  après  tant  de  promesîes,  ue  vœuxeldegé- 

ses    frères,    vendu   et  livré   aux    gentils,  missements  ;  après  que  tant  de  prophèlres 

comme  Joseph  :  après  être  descenua  dans  ont  annoncé  son  avénemenl  ;  que  tant  do 

le  tombeau  et  en  avoir  été  tiré,  comme  lui  figures  ont  représenté  de  loin  ses  mjslères; 

il  sauvera  l'Egypte    par  sa  sagesse,  et  il  que  tant  de  justes  ont  désiré  sa  venueique 

deviendra  le  roi  et  le  pèfe  par  ses  bienfaits  :  loule  laïiatureen  pleurs,  et  le  genre  bumitn 

sa  famille  y  viendra  un  jour  tout  entière,  percé  de  plaies,  ont  soupiré  pendant  [lus  "« 

otelleyadoreraceluidonle  le  a  eruélouffur  quatre  mille  ans  vers  leur  médecin  tllfnf 

la  gloire,  eu  lui  âtantla  vie  [Gene$.  xxivit,  hbérateur,  Jésus-Christ  paraît  surlaterre.H 

t  [fan)  Dormivit  Àdant,ut  (iaî  Eva  :  morilar  Chrl-  firtant  tacnmtnta,  iiuHuê  [ormetkr  EecltPt-l^^^ 

•liH,  Ht  fiai  EceUùa.  Dormunti  Ada  fil  Eva  de  la-  tract,  ix  in  Joan.)  i 
tere  :  Honno  Chritio,  lancea  pertutUur  talut,  Ml  pro- 
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y  vient  pourvlaltlir  le  royaume  dans  la  Toai- 
son  de  Daviii,  d'une  manière  plus  eicelleDtc 
et  [)lus(uirfaite,  quele  Juif  charnel  no  I'btbU 
compris.  Il  y  vient  pour  porter  aux  gentils 
le  salut  et  la  lumière ,  dont  l'aTeugle  Syna- 
gogue a  mérité  d'être  privée.  Et  quoique 
celte  étonnants  substitution  soit  constante 
et  publique  ;  quoiqu'elle  frappe  tous  les 
jours  DOS  jeux,  et  qu'elle  ce  laisse  ancun 
prétexte  h  nos  incertitudes;  qui  ne  dési- 
rerait cependant  de  connaître  les  circons- 
taoces  d'un  si  grand  événement  T  Qui  ne  re- 
Barderait  comme  le  plus  précieux  de  tous  les 
donSi  unebistoire  détaillée  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ, de  ses  dogmes,  de  ses  miracles, 
Oo  ses  (tremiers  disciples,  de  leurs  travaux , 
de  leurs  conquêtes,  do  la  Tormalion  de  l'E- 
glise? El  si  cette  histoire  était  écrite  par  un 
auteur  contemporain,  combien  ne  contri- 
buerait-elle pas  à  notre  consolation  et  à 
raffermisspmcnt  de  notre  foi  1  • 

■  VériU  du  iVourniu  Tettament.  —  Ces  li- 
vres ont  été  écrits  par  huit  auteurs  con- 
temporains; auteurs,  qui  tous  avaient  eu 
part  aux  faits  éclatants  qu'ils  racontent;  oui 
en  ont  connu  exactement  les  causes  et  les 
motifs  ;  qui .  sur  tous  les  points  un  peu  im- 
portants, s'accordent  h  rendre  on  témoi- 
gnage uniforme,  et  qui  oa  transmettent  aux 
siècles  suivants,  que  ce  qu'ils  ont  oui  de 
leurs  oreilles,  vu  de  leurs  j'eux  et  touché  de 
leurs  mains  (âS0).  Or,  quelle  autre  histoire 
que  celle  de  l'Evangile  a  eu  antant  de  ga- 
rants, et  des  garants  aussi  irréprochables  de 
sa  Qdélttélllfaul  donc  reconnaître  que  la 
relîginn  chrétienne,  à  n'examiner  encore 
qoe  le  nombre,  le  caractère  de  ses  histo- 
riens, et  le  temps  où.  ils  ont  écrit ,  a  un  avan- 
tage certain  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  cru 
par  les  hommes  sur  des  témoignagas  hu- 
mains; et,  par  conséquent,  que  les  bits  qui 
lui  servent  de  fondement,  ont  un  degré 
d'autorité  capable  de  soumettre  tous  les  es- 
prits sur  qui  la  raison  conserve  quelque 
empire. 

«  Uais  qui  nous  répondra  que  ces  histo- 
riens sont  conteniftorains  et  témoins  ocu- 
laires? La  foi  publique  et  la  tradition  cons- 
tante, dont  00 -ne  peut  combattre  la  certitude, 
sans  attaquer  la  vérité  de  toutes  les  histoires, 
sans  mettre  entre  nous  el  les  temps  qui  nous 
ont  précédés  un  chaos  impénétrable,  sans 
rompre  tous  les  liens  de  la  société.  Or,  les 
évangélislesetles  ap6lrea  ont  pour  eux  ce 
doutiïe  témoignage  ;  el  il  leur  est  uniformé- 
ment rendu  non-seulement  par  les  fidèles, 
niais  par  les  hérétiques  et  les  païens.  Une 
multitude  de  peuples  divers  ont  re^u  et  tra- 
duit leurs  écrits,  sussilûl  qu'ils  ont  été  com- 
l>osés,  et  ils  convienaent  tous  de  leurs  dn- 
les  et  de  leurs  auteurs.  Jamais  ni  Celse,  ni 
Julien,  ni  aucun  autre  ennemi  du  christia- 
nisme n'ont  élevé  le  moindre  doute  sur  celte 
tradition.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  des 
apAtres ,  et  lorsque  l'Eglise  «ilait  déjà  réran- 
due  dan*  toute  la  terre,  deux  novateurs  (S30J, 

(i29)  t  QaoJ  fût  ab  iiiifia.  qiiod  md'mtu  oculU  n«- 
ttrit...  «  manui  notire  coittrttlatenni  de  rtrio  ri- 


osèrent  avancer  que  les  Evangiles  avaient 
été  ou  supposés,  ou  altérés.  Pour  établir  celte 
pré(ention,pourrenvcrsGr!a  possession  cons- 
tante de  la  société  chrétienne,  il  aurait  fallu 
produire  des  originaux  différents  des  siens, 
ou  apporter  au  moins  quelques  preuves  é^- 
lemeot  décisives  ;  mais  lorsque  ces  héréti- 
ques et  leurs  disciples  furent  pressés  de  jus- 
tifier une  assertion  jusqu'alors  inouïe,  ils  sa 
trouvèrent  réduits  au  silence  :  en  sorte  que 
leur  témérité  et  leur  confusion  con&tau-nl 
elle.^mèmesque,  dès  l'origine  du  chrislia' 
nisme,  on  ne  pouvait  rien  opposer  à  la  Us-. 
dition  perpétuelle  de  l'Eglise  sur  ce  point 
imporlant.  (Tibtvx..  adveri.  Marcion. ,  ir,  1, 
^,  5  ;  S.  KvGVST.  tontr.  Fmut.  xxxii,  c.  16, 
tt  alibi.) 

■  Les  seules  épllr^s  de  saint  Paul,  dit 
«  U.  Bossuet,  si  rives,  si  originales,  si  fort 

■  du  temps  des  affaires  et  des  moaremcnU 
«  qui  étaient  alors,  et  enfin  d'un  caractère  si 

■  marqué  :  ces  épllres,  dis-je,  reçues  par  les 

■  Eglises  auxquelles  elles  étaient  adressées, 

■  et  de  là  communiquées  aux  autres  ^lises, 
«  suffiraient  pour    convaincre  les    esprits 

■  bien  laits  que  tout  est  sincère  et  original 

■  dans  les  écritures  que  les  apdtres  nous 
•  ont  laissées  ■  (Bossdet^  But.  uniecrj., 
n'  partie.  ) 

€  Et  en  effet,  sans  parler  du  zèle  si 
pur,  si  tendre,  si  courageux,  qui  raractérisA 
ces  ouvrages  divins,  et  que  1  imposture  ne 
saurait  imiter,  nous  demandons  comment.uii  . 
homme,  gui  n'eût  pas  converti  lesGalales, 
auraient  osé  leur  parler  avec  la  force  et  U 
véhémence  que  saint  Paul  emploie  dans  sa  . 
IcttreT  Nous  demandons  comment  les  Co- 
rinthiens auraient  accueilli  l'autorité  quH 
s'arroge  l'auteur  des  deux  Epitres  qui  lui 
sont  adressées,  si  cet  auteur  n'était  pas  saint 
Paul  lui-même,  ou  si  saint  Paul  n  était  pas 
leur  premit:r  apdtreT  Nous  demandons  com- 
ment un  imposteur  aurait  entrepris  do 
s'ériger  en  maître  des  Juifs  et  des  Gentils, 

3 ni  étaient  à  Rome,  s'il  n'y  avait  point  eu 
e  dispute  entre  eux?  Et  si  ces  disputes 
étaient  réelles,  quel  droit  aurait  eu  pour  dé- 
cider l'importanle  question  de  l'origine  de 
la  justice,  el  pour  numilter  les  Juifs  et  les 
Gentils,  un  homme  dont  la  mission  n'aurait  . 
pas  été  reconnue,  et  autorisée  par  des  mi- 
racles T 

■  Bemarquez  encore  que  les  lettres  de 
saint  Paul  el  les  autres  écritures  du  Nou-  ' 
veau  testament  sont  adressées  à  toutps  les 
nations  du  monde,  aux  Romains,  aux  Ëphé- 
siens,  aux  Galates,  aux  Bébreux,  etc.;  que  ' 
tous  ces  peuples  li'S  ont  reçues,  et  que  du 
temps  même  des  apôtres,  ils  en  introduisaient 
les  originaux.  Il  faut  donc,  si  ces  écrits 
sont  supposés,  ou  que  tous  cas  peuples  de  la 
(erre  se  soient  unis  pour  les  fabriquer  el  les 
réftandre  ensuite  sous  des  noms  imaginaires, 
ou  qu'eux-mêmes  y  aient  été  trompés.  Hais 
comment  des  millions  d'hommes  auraient- 
ils  pu  être  abusés  sur  un  fait,  oiï  l'erreur 
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-était  siaisée  kdécoumrf  Ou  r-ommont  au'  a  L'exactitude  sérërA  avec  laquelle  les 

raient-ils   tous   conspiré  6  accréditer  et   h  premiers    Chrélens  diseornaieDt    les  écri- 

fXire    prévaloir    J'impostureT    Quoil     des  tures    véritables  de  celles  qui  élaientsup- 

hommes  embrassent  une   religion  qui  ab-  posées,  et  le  principe  décisif  d'après  lequd 

horre  le  mensonge,  qui  n'enseigne  qae  la  ils  faisaient  ce  discernement,  donnenlun 

vérité  ;  ils  renoncent  pour  elle  h  toutes  les  nuureaii  degré  de  certitude  h  rsutbenticilé 

espérances  humaines;  ils  s'exposent  pour  des  livres  saints.  Plusieurs  béréliqaes  des 

elle  aux  plus    violentes  persécutions;  et  premiers  temps  portèrent  l'aadace  jusqa'i 

sans  intérêt,  comme  sans  raison,  ils  se  se-  metire  sous  le  nom  des  apôtres  des  év». 

ront  accordés  dans  le  coupable  dessein  d'en  gilesdontils  étaient  eux-mêmes  les  aaleurs. 

imposera  tous  les  siècles  ;  ils  auront  donné,  Mais  cette  sacrilège  entreprise  fat  aassilOt 

comme  âes  ouvrages  divins,  leurs  propres  découverte  et  repoussée  avec  iodienBlioi^, 

inventions,  ou  celles  de  l'imposteur  qui  ose  Les  fidèles  qui  demeuraient  aitacaéskia 

'les  appeler  en  témoignage  de  mille  faits  première  et  plus  ancienne  tradition  n'op- 

(lont  ils  connaissaient  la  fausseté;  et  ni  les  posaient  h  ces  nouvelles  écritures  que  leur 

divisions  qui  se  sont  élevées  entre  les  Eglises  nouveauté  même.  Elles  nous  ont  été  incon* 

particulières,   ni  la  diversité  des  intérêts,  nues   Jusqu^ï   présent,     disaient-ils    [S3I), 

des  caractères  et  des  situations  d'une  mulli-  elles  I  ont   été  aux  apAlres,  dont  elles  por- 

tude  innombrable  de   complices,   n'auront  lent  faussement  le  nom.  Aucun  d'eux  neles 

jamais  déterminé  personne  b  dévoiler  la  a  donnés  aux  Elises  qu'il  a  fondées.  Aucunu 

fraude,  ou  à  désabuser  la  terre  I  C'est  trop  Eglise  ne  les  a  reçues  de  leurs  maies:  per- 

honorer  une  pareille  supposition  que  de  la  sonne  ne  les  a  citées  :  jamais  elles  n'oalélA 

combattre  sérieusement.  eipliquéesou  connues  dans  nos  assemblées: 

■  Nous  ajoutons  enfin  que  les  livres  du  elles  sont  postérieures  à  rétablissement  de 

Nouveau  "Teslnmcnt  ont  été   célébrés    dès  la  religion  ;  elles  sont  toutes  de  même  lialc 

l'origine   du  christianisme   et    qu'ils    sont  que  les  erreurs  qu'elles   favorisent  :  nous 

cités  par  les  plus  grands  hommes  con tempo-  sommes  donc  dispensés  d'entrer  dans  l'eia- 

rains,  ou  des  apâtres,  tels  que  f^aint  igiace,  men  de  ces  faux  titres,  dont  la  supposilioif 

saint  Clément,  saint  Polycarpe  ;  ou  de  leurs  est  aussi  claire  que  ta  nouveauté.  C'est  ainsi 

premiers  disciples,  tels  que  saint  irenée  et  que  toutes  les  lictions  étaient  rgetéei ,  et 

saint  Justin.  Tous  ces  sainls  et  vénérables  que  les  prétendus  livres  saints,  plusrécet]!^ 

personnages  avaient  donc  lu  nos  livres  sa-  que  l'origine  de  l'Eglise,  étaient  éarUi 

créa,  puisqu'ils  en  rapportent  des  textes;  pour  jamais  par  le  simple,  mais  iaTinciblo 

ils  étaient  donc  persasdes  que  les  apêtres  et  «rgument  de  la  prescription, 

les  évangéltstes  en  étaient  les  auteurs,  puis-  t  Letlivrti  du  Nouveau  Tettamenltonl pcr- 

qu'ils  les  leur  attribuent.  Ils  en  étaient  donc  vmui  jusqu'à  noui  gant    aucune  allirelm 

fileinemont  assurés,  [puisqu'ils  vivaient  de  imporianie,  —  Dans  tous  les  temps  l'Ëglisf 

eurtemps«taveceux. Ces  premiers  témoins  caoserva  une  profonde  vénération  pour'a 

sont  à  leur  tour  appuyés  par  d'autres,  qui  mémoiro  des  apAtres;  dans  toiisiesw 

les  ont   suivis   ifrimédiateiuent,  et  qui  ne  elle  mgarda  leurs  écrits  comme  l'ouvr^tut 

-aont  pas  moias  dignes  de  foi.  Saint  Clément  l'Esprit-^int;  eUe  fut  toujours  persùdH 

est  cité  par  saint  Irénée,  saint  Ignace  l'est  qu'un  ne  pouvait  y  ajouter  ou  en  retrancher 

par  les  plus  anciens  historiens  de  l'Église,  sans  impiété  et  sans  sacrilège;  delicette 

«t saint  Polycarpe a  les  mêmes  garants.  Eh I  attention  religieuse  avec  laquellç  eHeee 

-que  peuvent  les  vaines  conjectures  de  l'in-  cessa  de  veiller  sur  la  pureté  de  ce'dépM 

•crédulité   «ontre    cette    chaise   de    témoi-  sacré.  Que  d'obstacles,  a'ailleurs,  ne  sese- 

^nages  qui  commence   aux   temps  aposto-  raient  pas  opposés  au  dessein  de  corrooipre 

liques,  et  qui  d'âge  en  Age  s'est  perpétuée  ou  d'altérer  I  histoire  de  l'Evangilel  Lesco- 

Jusqu'à  nous,  toujours  avec  la  même  liaison  pies  enélaieiit  répandues  dans  loutela  terre; 

«t  la  même  autorité?  une  multitude  de  nations  diverses  lu  res- 


(351)(Eifoin««in  EBangttivm  dieo  verum,  Marâon 
IHum.  Ego  Maraonh  affirma  adnlreralam,  Marâon 
mtum.  QNii  infer  ne*  dcirrin inatii,  iiiit  («m^iûHx  ra- 
tio «  fTiitci'tbal  tiuctorilalem  auod  aniiquiui  reperie- 
lur;  €l  ti  prœjudicant  viliatioàtin,  quod  poUeriut 
Ttvineetur.  JTeRTnL.,  cûni.  Marc,  I.  tv,  c.  4.) 

(  lit  itimma,  li  can*tal  id  teriut  quod  priu»,  id  priut 
quod  el  ab  iniiio,  id  ab  itiliia  quod  a  ab  a,otfotU  ; 
pariier  vique  eoniiabii  id  eue  ai  apottolii  iradilum, 
quod  apiul  eceletiat  apottolorum  fuerii  laero  laneiitm. 
¥ideamu$  quod  lac  a  Paulo  Corinikii  haïueriat  :  ad 

Siam  regulam  Galaia  tint  reeurrecii;  quid  legani 
hiliptniei,  Theualonietiitet ,  Épbeiii;  quid  eiiam 
Itomani  de  proximo  toaent ,  quibui  Enangelium  et 
Peirut  el  Paulue  iaagint  quo^ue  tua  obtianalum  rt- 
liquenni.  Habemui  et  Joannii  atumnai  kecteiiat... 
Dieo  ilaque  apttd  illai,  née  tolat  jam  apouolieat,  led 
vpad  Hniveriat  qiiir  illi*  de  loci.'iaie  lacTanienii  eon- 
fxdtramur,  id  Etangelium  ab  iiiilio  edilionit  iuœ 


tiare  q)iod  «une  matime  tuemur  ;  Uarnomitenflf- 
ùique  nec  noium  :  nulHi  aulrm  ntum,  et  t»»tf 
damnaium.  {Jbid,,  c.  6.) 

I  Die  mihi  euJM  libro  polim  eredere  debt*^"' 
ejuine  apoiioli,  qui  Chrjir»,  ram  edh»£  inlirt*  fii, 
adkœitrat  :  an  nteeio  cujut  Per*a,  qui  peU  *^ 
et-  î  Sed  aliumforie  profère»  librum,  qui  Mtuii» 
beat  olicuiut  Afotiûli,  quem  a  t.hriito  «»»'«'  ™' 
eium,  et  ibi  Chntlum  naivm  ex  Maria  Vi'giu  xn 
tiu  leeiuTui  et.  Cutn  ergo  neeettt  tii  atier\a»  ionu 
librormm  menilacern,  cui  noi  poliui  einut  |Mm  *(' 
rommodare  debtre  ?  Eine  quem  illa  Keeleiia,  «t  if» 
Chritlo  rHehoala,  el  ptr  apotiolot  proteel',  «''*  "*' 
eeutonuiH  terie,  vtqae  ad  hae  lempora,  'o'o  '""' 
rvM  orbe  dilatata,  ab  initio  iroditim  el  comO"** 
agnoieil  ;  n»  et,  quem  eadem  Eceleiia  iiiioqn^**  "' 
probai!  (S.  Ace.  com.  Faut,  «tiii,  Si  m"» 
C.  4.)  . 
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pedaieot  comme  un  moDument  divin;  elle 
éUit  entre  les  mains  de  tous  les  âdëles; 
cliacun  r  IroaTail  la  litrp  fondnmenUl  de 
sa  prandenr  et  de  ses  espérances;  on  la 
Ksait  uns  cesse  dans  les  fam<l1es ,  dans  les 
maisons  parliculières,  et  dans  les  assemblées 
publiques  de  reHj^ion,  Et  ne  résuile-t-il  [>as 
nisnilestement  de  ta  réunion  de  toutes  ces 
cirGonstBDces,  que  les  Écritures  du  Nouveau 
Testament  n'ont  eu  rien  à  n;douU'r,  ni  dcb 
révolution  des  siècles,  ni  des  entreprises  de 
la  nouveauté  î 

■  Cependant  si,  malgré  tant  de  garanties, 
l'incrédulité  s'ul)stine  à  soutenir  que  ces 
Écritures  ont  éprouvé  des  clisngements  coii- 
sidénbles,  qu'elle  détermine  donc  la  nature, 
le  temps,  le  motif  et  les  auteurs  de  celte 
altération.  Et  d'abord,  sur  qui-  fers-t-elle 
tomber  le  crime  de  l'imposture?  Sera-ce  sur 
les  palensT  Ils  n'avaient  intérêt  ft  corrom- 
pre les  livres  sacrés,  que  pour  abaisser  le 
Gbristianisme  naissant,  et  soutenir  l'idolfltrie 
chanceUnte.  U^is,  dans  ce  dessein,  il  ne 
fallait  pas  Y  laisser  celte  ilévation  de  senti- 
ments qu'ils  ét^iient  forcés  d'y  admirer  eux- 
mêmes;  celte  pureté  dans  la  morale,  si.su- 
Ïérieure  à  celle  de  leurs  philosophes.  Il 
iliait  donc  7  effacer  cette  fou  le  de  miracles, 
aui  rendent  un  si  illustre  témoignage  à  la 
ivinité  de  notre  religion.  Et  quand  on  sup- 
poserait aux  païens  un  projet  si  gratuit  et 
si  mal  concerté,  k  qui  persuadera-t-on  que 
tpDS  les  Chrétiens  de  l'univers  aient  été  di»- 
traits  ou  indifférents  sur  son  exécution,  et 
qu'ils  aient  abandonné  sans  résistance,  aux 
entreprises  des  idolâtres,  des  monuments 
dont  ils  étaient  toujours  prêts  à  sceller  la 
vérité  par  l'effusion  Je  leur  sang? 

«  AtlHbuera-l-on  «ui  JuiTs  la  prétendue 
altération  des  ÉcriluresT  Mais  sans  répéter 
les  réponses  que  nous  venons  de  donner  à 
cette  absurde  imputation,  et  qui  conservent 
ici  tonte  leur  force,  nous  demandons  seule- 
ment A  l'incrédule,  pourquoi  lesJuifs,  maî- 
tres de  dénaturer  nos  livre»  saints,  v  ont 
laissé  subsister  tant  de  reproches  désnono- 
Mnts  contre  les  vaines  traditinnsde  lo  Sy- 
BagOKue,  contre  l'bvpocrisifi  des  prêtres  et 
des  docteurs  da  la  loi,  contre  les  supersti- 
tions du  peuple,  les  vices  et  l'eTeuglemenl 
de  II  nationT  Pourquoi,  surtout,  ils  n'en  ont 
pas  fait  disparaître  cette  multitude  de  prodi- 
ges qui  parlent  si  hautement  en  faveur  du 
christianisme,  et  qui  les  convainquent  h  la 
face  de  toute-ta  terre  de  déicide  et  d'endur- 
cissementf 

•  U  ne  reste  donc  plus  que  les  Chrétiens, 
qu'on  puisse  soupçooner  aêtre  les  auteurs 
de  la  fraude.  Uats  on  ne  dira  pas ,  sans 
doute.. que  tous  les  Ddèles  de  l'univers  sa 
SODt  concertés,  ont  conspiré  pour  corrompre 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  vénérable  et  de 
plus  saint,  en  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  se 
•oit  opposé  h  l'entreprise;  qu'aucun  n'ait 

(SS3)  I  L'Iibtoire  de  l'élise  fonmil  plosienn  qiKlqDcs  •  nnn  des  paroles  de  l'Ecriiare  sainte- 

«eiDpJes  de  celle  délicaicsie  du  people  fidèle,  qui  ( Vojw*  S«t»t«,  U iit.  eetl^  '    ■    -  ••   »    »•«■- 

le  poru  à  l'dever  avec  force  «onlK  [en  plus  Icgen  epiu.  7  et  82  -  S.    Uieb-,  e 

«hangeBenls,  i^im  certains  pauenrs  [aisaicnl  Ujiu  n.  31.)  i 


élevé  sa  voix  pour  sauver  la  foi,  eu  peur 
garantir  la  postérité  des  pièges  de  l'erreur. 
Et  si  l'altération  n'est  l'ouvrage  que  d'un 
seul,  ou  tout  nu  plus  d'un  petit  nombre, 
sait-on  bien  à  quoi  l'on  s'engage  par  cette 
nouvelle  et  étonnante  supposition?  C'est 
aux  Chrétiens  de  toute  la  terre  qu'il  faut 
fasciner  les  yeux  en  même  temps;  c'est 
dans  le  livre  le  plus  précieux  et  le  plus  ré- 
véré, lu  chaque  jour,  et  gravé  dans  la  mé- 
moire des  enfants;' c'est  dans  une  multitude 
innombrable  d'exemplaires,  et  dans  des  ver- 
sions répandues  partout  dés  la  naissance  de 
l'Église,  qu'il  faut  adroitement  insérer  le 
mensonge.  Et  quel  homme  sera  assez  auda- 
cieux pour  concevoir  un  pareil  dessein,  ou 
assez  insensé  pour  se  Qattcr  d'y  réussir?  Si 
le  peuple  n'avait  pas  aperçu  le  crime,  aurait  - 
il  échappé  k  la  vigilance  des  pasteurs?  Et  si 
les  pasteurs  eux-mêmes  en  avaient  été  les 
auteurs  ou  les  complices,  les  fidèles  l'an- 
raient-ils  souffert  tranquillement  (232)  î  Si 
les  docteurs  et  les  peuples  s'étaient  réunis 
pour  exécuter  celte  sacrilège  entreprise,  les 
ennemis  du  dehors  n'auraient  pas  manqué 
de  triompher  du  scandale.  Cependant  aucuu 
d'entre  eux  n'a  jamais  fait  aux  Chrétiens  ce 
reproche  capital.  llsconibaIiaîeat,àlavérité, 
de  toutes  leurs  forces  la  doctrine  des  livres, 
saints,  mais  il  les  ont  toujours  reconnus 
pour  authentiques,  vrais,  et  parvenus  dans 
leur  intégrité  jusqu'au  lemfis  Qù  l'on  était 
alors.  Enfin,  quand  le  silence,,  l'oubli  ou. 
l'indifférence  des  ennemis  du  christianisme 
auraient  favorisé  cet  étrange  projet,  les  par- 
tis qui  se  formèrent  bienlAt  dans  l'Église, 
et  qui  sont  presque  aussi  anciens  qu  elle,, 
auraient  éié  un  ot)Stacle  invincilQ  k  son  eié«' 
culion. 

■  Peu  de  temps  après  la  mort  des  apAtres, 
il  s'éleva  des  hommes  indociles  et  témernires, 
qui  rom[tir<!nt  les  liens  du  l'unité,  et  formè- 
rent des  sociétés  particulières  de  ceux  qu'uu 
esprit  d'orgueil  et  d'indépendance  avait  éga- 
rés. El  dès  lors  il  devenait  plus  impossible 
que  jamais  de  donner  la  moindre  atteinte  h- 
la  puieté  des  Écritures.  Si  les  orthodoxes 
l'avaient  osé,  avec  quelle  force  les  sectes 
séparées,  si  attentives  h  toutes  les  démai^ 
elles  de  l'Église,  ne  lui  auraient-elles  pas 
reproché  cette  prévancalion?  Et  lorsque 
les  hérétiques,  pour  trouver  quelque  appui 
h  leurs  nouveautés  profanes,  tentèrent  da 
les  introduire  dans  le  texte  sacré,  vous  avez 
déjk  vu  comment  l'Église  confondit  leur 
imposture,  par  la  simple  comparaison  des 
anciens  exemplaires,  communs  à  toutes  les 
Eglises,  avec  les  exemplaires  falsifiés. 

«  11  ne  sera  pas  plus  facile  h  l'incrédulité 
do  fixer  l'époque  de  la  prétendue  altération 
des  Ecritures,  que  d'en  déterminer  les  au- 
teurs. La  fera-t-elle  remonteriusqa'au  ten^ 
qui  précéda  les  Iféoée  ,  les  Juslia,  les  Clé- 
ment, les  Ignace,  les  Polycarpe?  Hais  ce 


.  G.  X;   S.  Ane., 
75,  imtr  Anguti., 


>dby  Google 


an 


DICTIONNAIRE 


TES 


dogmes,  ia  môoie  morale,  les  infimes  pré- 
dictions, les  infimes  praiDRsses,  la  nitae 
suile  d'histoires;  que  de  tous  les  manuscnti, 
de  toutes  les  versioas,  de  tous  les  lirm,  il 
en  revient  toi^ours  la  mftme  substance,  li 


temps  est  celui  des  a|>Atres  ou  des  disciples  et  que,  dès  les  premiers  temps,  on  dupuu 

qui  STaient  vécu  avec  eux,  et  qui  succédé-  dans  l*Eglise  sur  rsutbenticilé  de  quelques 

reut  immédiatement  i  leur  ministère  et  h  ouvrages  qui  entreut  avuourd'liai  dans  |g 

leur  aulorilé  :  et  nous  avons  déj&  montré  corps  des  livres  saints,  nous  conTiendrons 

que  tout  changement  était  impassible  sous  sans  peine  que,  par  rioadverlauce  des  copij' 

les   yeux  de   ces    témoins  incorruptibles,  tes  et  la  suite  des  siècles,  ils  s'esl  glisse  de 

D.ira-t-elle  que  les  Ecritures  ont  été  cnr-  légères  différences  dans  les  versions  et  les 

rompues  dans  des  temps  postérieurs?  Mais  exemplaires  du  texte  sacré;  mais  en  esl-il 

pour  détruire  cette  vaine  allégation,  il  suOit  moins  vrai  que  ce  sont  partout  les  atèma 

de  jeter  les  yeui  sur  le  Nouveau  Testament,  "'           '        '              ... 
tel  qu'il  est  aujourd'hui,  et  de  le  comparer 
avec  cette  multitude  de  textes,  qui  se  trou- 
vent cités  dans  les  ouvrages  des  premiers 

écrivains  de  l'Eglise.  La  parfaite  conformité  ,  

qui  règne  entre  les  uns  et  les  autres  est  une  même  législation,  la  même  foi;  que  laui, 

preuve  sans  réplique  que  les  Ecritures  ont  sans  exception,  nous  présentent  Jésus-Chrisl 

été  les  mêmes  dans  tous  les  temps.  opérant  des  prodiges,  prêchant  une  doctrine 

■  ÊnSn,  pour  accuser  les  premiers  Ghré-  sublime,  rassembranl  ses  brebis  el  ftirniBiil 

liens  d'être  les  corrupteurs  de  leurs  propres  son  Eglise,  mourant  an  milieu  des  doultun 

titres,  il  faudrait  au  moins  pouvoir  leur  et  des  ignominies,  sortant  du  tombeau jfir 

supposer  un  motif.  Ce  n'est  point  assez  ;  il  sa  puissance,  envoyant  ses  apdtres  dius  tout 

faudrait  leur  déclarer  nettement  :  Voilà  ce  l'univers,  s'élevaut  au  plus  haut  des  Cieui, 

qui  ne  fut  pas  d'abord  dans  vos  Ecritures,  el  et  répandant  de  là  son  Esprit  sur  son  Eglise 

ce  qu'on  j  ajouta  depuis  ;  voilk  ce  qu'on  y  naissante  ;  que  tous  nous  présentent  unifar- 

lisait  auparavant,  et  ce  qui  fut  ensuite  effacé  mément  les  travaux  des  apAtres,  leurssuccèi, 

par  vos  pères.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  la  ruine  de  ridoIÂtrte,  I  établissemenldela 

.procèdcl'incrédulité.  Elle  sepermet  tous  les  foi  dans   toute  la  terre,  la  doctrine  de  la 

soupçons,  et  ne  se  croit  obligée  d'en  justifier  justice  chrétienne  ,  son  origine,  son  eicel- 

aucun;  en  sorte  que,  pour  la  confondre,  il  1ence,  ses  caractères;  que  tous  annanuol 

devient  nécessaire  de  combattre  tout  à  la  fois  un  même  Dieu  créateur,  un  même  Jésu^ 

ce  qu'elle  dit  et  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  et  de  Christ  réparateur,  un  même  Esprit  saociili- 

détruire  plutêt  la  possibilité  que  les  preuves  cateur,  un  même  baptême,  un  même  sacri- 

des  faits  qu'elle  avance.  Disons  donc  que  fîce.uoe  môme  Sn,  la  mfimevoie  pourj-pu- 

des  hommes  qui  respectaient  les  écrits  des  venir,   les  mêmes  supplices    réserrés  lu 

apôtres  comme  la  parole  de  Dieu  même;  crime,  les  mêmes  réconspenses  préparas) 

qui  y  avaient  puisé  ta  haine  du  mensonge  la  vertu.  Et  que  pouvions-nous  demiaiMr 

et  l'amour  de  toute  vérité;  qui  renonçaient  déplus  à  la  divine  providence,  poar  (tn 

à  tous  les  biens  présents  pour  la  suivre;  assun^s  que  ces  monuments  sacrés  uos 

Îmi  sacrifiaient  jusqu'à  leur  vie  pour  la  dé-  sont  parvenus  dans  leur  inlégriléf  Si'iuei- 

endre,  étaient  incapables  de  l'imposture  que  portion  des  Ecritures  a  paru  doeleose 

sacrilège  qu'on  ne  craint  pas  de  leur  repro-  pendant  un  temps  à  certaines  Eglises,  noUt 

cher.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  rien,  et  qu'il  ne  fui  n'en  doit  soulTrîr  aucun  préjudice,  parce 

manque    rien  dans   les  livres  saints,  qui  que  ces  livres  particuliers,  dont  i'auibenlici' 

I>uisse  servir  de  fondement  à  cette  imputa-  té  était  moins  consiante ,  ont  étâ  ensuite 

tion  téméraire.  généralement  reçus  comme  rouvrago  des 

«  En  effet,  qu'est-ce  qne  les  prétendus  apôtres,  et  que,  d'ailleurs,  ilsne  renfenueDl 

faussaires  en  auraient  retranché?  ce  qui  rien  de  considérable  qui  ne  se  trouve  déjl 

-pouvait  révolter  les  esprits  superbes,  ou  consigné  daqs  les  livres  toujours  avoués. 
raire  trembler  la  nature?  Mais  nos  yeux  y 

lisent  encore  ces  incompréhensibles  mystè-  «  Les  autturg  da  livnt  du  JVoupeau  Tan- 
tes qui  confondent  la  sagesse  humaine;  mmt  tont  inatruilt  et  iineira.  Ut  n'cnl  p» 
ces  règles  fortes  et  sévères  qui  combattent  être  trompés  :  iU  n'ont  point  eu  deum  it 
tous  les  vices  et  immolent  toutes  les  pas-  tromper.  —  Ce  serait  peu  d'avoir  cooserri 
sions.  Quels  seraient  les  points  surajoutés  les  Ecritures,  telles  qu'elles  sont  sorties  des 
au  texte  primitif?  Les  miracles  de  Jésus-  mains  des  apôtres  et  des  évangélisles,  si  ces 
Christ?  Mais  dès  lors  il  faut  soutenir  que  les  derniers  ne  méritaient  pas  notre  mûËaoc« 
livres  duNouveauTestaraentsoQt  l'ouvrage  parleurs  lumières  et  leur  sincérité;nMis 
de  la  fraude,  et  donner  ouverture  6  toutes  tout  nous  répond  qu'ils  ont  ce  double  ana- 
les absurdités  que  nous  ovons  relevées  dans  lage  dans  le  degré  le  plus  éminenl.  Ce  ue 
ce  système  insensé;  car  les  miracles  sont  sont  ni  les  inventions  de  leur  esprit,  ni 
comme  le  fond  et  la  basede  ces  livres.  C'est  des  faits  arrivés  avant  eux  ou  loin  d'eui, 
sur  les  miracles  que  sont  appuyées  la  doc-  qu'ils  nous  raconlent  :  ce  sont  des  éïénfr 
Inné  des  mœurs  et  la  foi  des  mystères;  el  ments  dont  ils  ont  été  les  témoins  oculaire*, 
puisque  la  supposition  des  Ecritures  eniiè-  et  souvent  les  principaux  instruraepts  :  c'est 
res  est  impossible,  leur  altération,  par  l'ad-  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  vu,,pend»t 
dition  frauduleuse  des  miracles,  ne  l'est  pas  tout  le  cours  de  -leur  vie.  Tous  leurs  écriu 
"°*"".'.*-  ,.,.,.  .  portent  le  caractère  d'une  raison  saine,  d'un 
L  incrédulité  i(joule  que  les  versions  de  sens  profond,  d'une  sagesse  consoniinée.  B 
■iiure  n«  ^^rfnrA^nt  nn.nl  ani,.i>  »ii-.  que faut-jl de plus  que la réuDiondecescii* 
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l'Ecriture  ne  s'accordent  point  entre  elles, 
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aoDStsnees,pourilétruîrc  jusqu'aa  soupçon 
4e  méprise  et  (t'illusionf 

•  Si  les  apAtrfS  n'ont  pu  Être  trompés, 
il  est  également  certain  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
iromper  eax-méraes.  Us  ne  lr»TalHent  point 
de  concert,  ils  n'écriTeot  ni  dans  le  même 
temps,  ni  dans  1*  mfime  lieu,  et  cependant 
ils  sont  pleinf^nieDl  d'accord  sar  la  doctrine, 
el  tous  le»  faits  qu'ils  annoncent,  Lorsqu'oa 
otwerve  eutre  eux  quelques  contrariété  ap- 
parentes, elles  deviennent'  une  nouvelle 
l*reuve  que  sur- tous  les  ot»ets  importants, 
n'est  la  vérité  seule,  et  non  la  collusion,  qui 
les  à  réunis.  Ifs  parlent  d'euz-mftmes,  de 
leur  ignorance,  de  leurs  faiblesses,  de  leurs 
fiutes,  a^£c  une  ingénuité  qui  persuade  et 
qui  surprend.  Us  se  doDoeni  pour  ce  qu'ils 
si>nt,  c'est-Mire  pour  de  pauvres  pécheurs, 
(|ui  ne  connaissent-que  lear  barque  et  lenrs 
IïIeIs,  avant  leur  vocation  à  l'apostolat.  Us 
savent  que  l'orgiiml  est  le  vice  le  plus  op- 
IKWéi  1  esprit  de  l'Evangile,  et  ils  ne  cachent 
|H>int  l'amour  qu'ils  ont  pour  les  prérérences 
«t  les dîstinclioDS.  Usavouentque.jusqu'auz 
derniers  moments  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
la  jalousie  e(  l'ambition  ont  cau«é  parmi'  eux 
des  contestations  et  des  murmures.  Ils  ne 
dissimulent  point  qu'ils  avaient  tous  promis 
A  Jésus-Christ  de  le  suivre  jusqu'à  la  mort, 
et  qu'une  foite  lài:he  et  honteuse  avait  été 
Iff  suite  «t  la  peine  de  leur  présomption. 
En  faisant  le  récit  le  plus  simple  et  le  plus 
circonstancié  des  trois  renoncements  du 
l>remier  d'entre  eux,  ils  D'ometlent  rien  de 
ce  qui  rendait  inexcusable  sa  téméril^  et 
son  paijure.  Mais  était-il  donc  si  indispen- 
sable de  faire  de  pareils  aveux?  Etnn  pa- 
raissait-il pas  BU  contraire  utile-i  l'Evan- 
gile de  couvrir  l'ancienne  ieiiorance  dp 
ceux  qui  étaient  chargés  de  rannoncer  à 
tous  les  peuples,  et  de  cacher  la  busesse  de 
leur  origine  et  de-  leur  premier  emploi.? 
N'élait-tl  pas  plus  conforme  &  la  sagesse 
Iiiima'neiSi  elle  avait  été  consullée.  de  laisser 
«laus  l'oulili  des  &utes  et  des  leihlejses . - 
dont  le  souvenir  pouvait  être  un  ottstade 
aux  progrès  de  la  religion  f 

■  La  mort  bravée  par  les  apAlres,  imprime 
i  leur  témoignage  le  dernier  sceau  de  ta  vé- 
rité. Nous  conviendrons  qu'un  homme  abusé 
al  affermi  dans  1»  séduction  par  le  temps 
et  parles  pr^ugés,  peut  donner  sa  vie  pour 
de  fausses  opiuions,  La  conscience  alon», 
quoique  dans  tes  ténèbres,  tient  lieu  de 
vérité  etde  lumière;  la  crainte  de  la  divi- 
nilé  y  ajoute  une  force  nouvelle;  et  tous  les 
sentiments  qui  en  naissent  déterminent 
L'application  de  la  maxime  générale,  qu'il 
faut  tout  sacrifier  k  la  religion.  Hais  que  des 
séducteurs,  sans  intérêt,  et  sans    motif,  ou 

Four  la  seule  salisGution  de  faire  prévaloir 
impoMure,  aÂvntent  tout  h  la  fois  la  ri- 


gueur des  tourments,  les  horreurs  du  trépas, 
le  cri  de  la  conscience,  les  menaces  de  Dieu, 
et  cela  sans  rien  espérer  de  leur  folle  obsli- 
natien,  avec  la  certitude  même  d'en  être  sé- 
vèrement punis  par  la  vérité  éternelle  qu'ils 
outragent;  c'est  une  espèce  de  délire  qui  est 
contre  la  nature,  et  dont  il  d'^  a  pas  de  tra- 
ces dans  Tbistoire.  L'hypocrisie  ne  va  point 
jusque-lft;  elle  ne  raanaue  jamais  de  moyens 
pour  échapper  au  péril,  lorsqu'elle  est 
pressée.  Et  puisque  les  apôtres  ont  tous 
oObrl  ou- sacrifié  leur  vie,  |iour  attester  des 
faits  publics,  éclatants,  sur  lesquels  ils  n'a- 
vaient pu  se  méprendre,  concluons  donc 
que  leur  bonne  foi  est  entière,  et  que  s'il 
nous  reste  encore  quelque  sentiment  de 
défiance  sur  leur  sincérité,  la  cause  en  est 
bien  moins  dans  notre  esprit  que  dons 
notre  cœur. 

*  La  éerilureê  du  NomMau  Tatument- 
iont  divitut,  elleur*  auteur* intpirit. — «Les 
mêmes,  raisons  qui  nous  ont  convaincus  de 
l'authenticité  des  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  de  la  Bdélitéde  ceuxqui  les  ont  écrits> 
nous  persuadent  également,  et  qoe  ce»  écri- 
tures sont  divines,  et  que  leurs  auteurs 
sont  inspirés.  Ce  sont  ces  auteurs  eux-mê? 
mes  qui  nous  assurent  qu  Jésus-Christ  leur 
avait  promis  h  tous  une  lumière  surnatu-: 
relie,  ucte  révélaliou  immédiate,  pour  les 
instruire  el  les  diriger  dans  l'enseignement 
des  vérités  du  salut.  «  Le  consolateur,  qui 

■  est  le  Saint-Espril,  que  mon  Père  enverra. 

■  en  mon. nom,  vous ensei^era  touteschoses, 
•  et  vous  fera  ressouvenir  de  toul.ce  que  je 
«  TOUS  ai  dit....  Quand  l'esprit  de  vérité  se;'à 

■  venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité  ;  car  il 
«ne  parlera  pas  delui-méroe;  mais  il  dira 
«  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  el  ilvous  an^ 

■  noncera  les  choses  h  venir  (233).  ■ 

■  La  promesse  de  l'inspiration  ne  pouvait 
être,  ni  plus  précise,  ni  plus  générale;  el  ce 
sont  encore  les  apAlres  et  les  évangélistes 
eux-mêmes  qui  attestent  qu'elle  a  été  exac- 
tement accomplie.  Partout  ils  déclarent  qu'ils 
ne  sont  que  les  organes  et  les  interprètes  de 
l'Esprit  saint;  que  c'est  Jésn^^^hrist  iui-mê* 
me  qui  parle  par  leur  bouche  ;  que  le  mé- 
pris qo'on  ferait  de  leurs  paroles,  retombe- 
rait sur  Dieu  qiême,  qui  les  a  remplis  de 
son  esprit.  C'est  sur  ce  fondement  que 
l'ApAlre  assure  les  Thessaloniciens  qu  ils 
ne  s'étaient  point  trompés  en  écoutant  ses 
discours  avec  le  même  respect  que  la  parole 
de  Dieu,  parce  qu'en  effet  ils  étaient  sa 
parole  :  iVon  «i  verbum  hominum,  ted,  ticut 
ut.  vere,  vtrtnim  DH  {i3k).  Saint  Paul ,  il 
est  vrai,  parle  seul  ici,  mais  il  est  évident 

au'il  le  fait  au  nom  de  tons  les  apAtres.  Et 
es  qu'il  a  été  précédemment  prouvé  que 
leur  témoignage  réunit  tout  ce  qui  peut  ins- 
pirer le  respect  el  la  confiance,  pourquoi 


(S33)  I  PancUtui  aulem ,  Sptriui  laneltu ,  q%em 
ttâllei  Pater  U  nomine  auo,  Hie  tôt  dortbît  omnia, 
et  twfgeret  voUt  omnia  quammqae  iixen  voUt 
{ioa».  iiv,  96).  * 

f  CsM  maum  MH«ril  iUe  SgHrilu  Mrilalîi ,  iotMi 
t«  MMiM  leriUinii  :  Nw  emm  loueur  a  tema- 


t  onàitt,  lofBdHr,  et  fMC  •<•- 
e<,bit{ii>»n.\yi,\Z).* 
(i5i)    t  L'km   aecepitiU  a  noUi  Mrbam  andilat 
Dei,  accefiêtu  iltmé,  mm  ai  rerbiUÊi  homina»,  lei^ 
iifU  rtrttt,  rerbamÙei  7  Thettai,  a,  13). 
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Je  rejellcnons-nous,  quand  ils  sa  disent 
propnëtes  et  inspirés  î 

■  Ûuoiqu'oD  ne  puisse  souteoir  que  les 
ff2;tM  originaux  ,  (ant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament ,  soient  entièrement 
exempts  de  fautes ,  il  faut  toutefois  con- 
venir qu'ils  sont  parfaitement  autbeufiques, 
et  que  les  fautes  que  la  longueur  des  siè- 
cles ou  la  négligtince  des  copistes  ont  pu  r 
faire  glisser  ne  sont  pas  ue  telle  consé- 
quence qu'elles  doivent  les  faire  regarder 
comme  des  sources  corrompues  et  des  mo- 
numents sans  autorité.  Ces  fautes  ne  sont 
pas  en  grand  nombre ,  elles  ne  sont  pas  de 
grande  importance,  elles  ne  touchent  pas 
au  fond  des  cboses.  Ce  sera ,  par  eiemple , 
quelque  date,  quelque  nom  propre,  quelque 
nom  de  ville  ,  ou  chose  pareille  qui  seront 
altérés  ou  changés;  défaut  que  l'on  peut 
aisément  corriger,  ou  par  le  moyen  des  an- 
ciens exemplaires  manuscrits  ,  ou  par  les 
anciennes  versions,  faites  avant  que  ces 
fautes  fussent  survenues  dans  le  texte.  ■ 
{Encyclopédie  de  Didkhot  et  d'Aleubbbt  , 
t.  XXXlll,  p.  27^-283  e(  33P,  331,  art.  7»- 
tamml  et  Texte.) 

THEATIMS.  —  <  Ici  encore  ,  dit  Léopojd 
Bànke,  nous  rencontroosdes  membres  de  cet 
oratoire  romain  dont  nous  avons  parlé. 
Deux  d'entre  eux  ,  hommes  du  reste  tl'ua 
caractère  tout  h  fait  opposé ,  entreprirent 
celte  réforme.  L'no,  Gsëlan  de  'Thiène,  pa- 
ciSque ,  tranquille  ,  d'humeur  douce  ,  par- 
lant peu,  s'abandonnant  aux  extases  d'un 
enthousiasme  ascétique,  dont^on  a  dit  qu'il 
déiirait  réformer  le  monde,  maii  mim  que  l'on 
eût  qu'il  était  au  monde  ;  l'autre ,  Jesu-pierre 
Caralfa,  dont  nous  aurons  encore  à  nous 
entretenir  pins  longuement  ,  véhément . 
bouillant,  impétueux,  plein  d'ardeur,  il 
avouait  que  plus  il  avait  cédé  h  ses  désirs  , 
plus  son  cœur  avait  été  tourmenté:  il  ne 
pouvait  donc  trouver  de^repos  que  dans  un 
Abandon  complet  au  sein  de  Dieu,  et  dans 
un  commerce  intime  avec  les  cboses  cé- 
lestes. Ces  deux  hommes  se  rencontrèrent 
BÎDsi  dans  un  besoin  commun  do  retraite  , 
naturel  à  l'un,  l'objet  des  désirs  de  l'autre  , 
et  dans  la  même  (irédilection  pour  l'activité 
spirituelle.  Convaincus  de  la  nécessité  d'une 
réforme ,  ils  se  réunirent  pour  fonder  un 
ordre,  on  l'a  appelé  l'ordre  des  Tkéatinâ  , 
qui  avait  pour  but  en  même  temps,  la  con- 
templation et  l'amélioration  de  la  discipline 
du  clergé, 

«  Gaëtan  faisait  partie  des  Protonari  par- 
$icipanti,  il  se  démit  de  ce  bénélice  ;  CarafTa 
possédait  l'évèche  de  Chieti  ,  l'archevêché 
de  Brindisi  ;  il  les  résigna  tous  les  deux. 
Conjointement  avec  deux  amis  intimes  ,  qui 
avaient  été  également  membres  de  cet  ora- 
toire romain  ,  ils  prononcèrent  solennelle- 
ment les  trois  vœux  le  li  septembre  1524, 
le  vœu  de  pauvreté  avec;  de  pluit,  ces  enga- 
gements particuliers,  que  non-seulement 
ils  ne  posséderaient  rien,  mais  qu'ils  évite- 
raient tfusside  mendier  .  voulant  se  conten- 
ter d'attendre  les  aumônes  qu'il  plairait  à 
jcJucuQ  de  leur  apporter.  Après  un  court  sé- 


jour dans  la  ville,  ils  se  togèreot  dans  une 
pelile  maison  eu  Monle-Pincio  ,  près  de  la 
yigna  Capi  iuchi,  qui  est  devenue  iilus lin) 
ia  villa  Mediei ,  où  dans  ce  temps  régnait, 
quoique  dans  l'iulérieur  des  murs  de  Ktjnie, 
une  profonde  solitude  ;  ils  vécurent  1^  dus 
la  pauvreté  qu'ils  s'étaient  prescrite,  dam 
des  exercices  spirituels,  dans  une  élude  dt 
l'Evangile  exactement  tracée  et  répétai.' lois 
les  mois;  ils  descendaient  eijsuite  dan:  la 
villepour  prêcher.  i 

>  Ils  ne  s'appelaient  pas  moiaes,D)iis 
clercs  réguliers,  ils  étaient  prêtres  ivecdH 
vœux  de  moines.  Leur  but  était  d'iosiiiutr 
une  espèce  de  séminaire  de  prêtres.  Le  brd 
de  leur  fondation  leur  permettait,  en  ternies 
exprès,  de  recevoir  des  prêtres  séculiers.  Il) 
ne  s'imposèrent  pas,  dès  le  commeticemenl, 
UTie  l'orme  et  une  couienr  déterminées  dans 
leurs  vêtements;  ils  devaient  se  coufornitr 
è  celui  adopté  par  le  clergé  du  psysoilils 
seraient  établis  ;  ils  voulaient  aussi  célébrer 
partout  le  service  divin  suivant  les  uia^u  . 
des  localités.  Par  làils  se  délivrèrent  de  bien 
dos  exigences  qui  enchaînaient  les  moines; 
ils  voulaient  au  coetrairese  vouer  librement 
aux  devoirs  du  clergé  ,  h  la  prédication,  i  ; 
l'administration  des  sacrements,  aj  soin  des  i 
malades. 

«  Alors  on  vit  de  nouveau  ,  ce  qui  étaii 
tout  à  fait  tombé  hors  d'usage,  des  prêtres 
paraître  dans  les  chaires  avec  le  boanti  | 
carré,  la  croix  et  la  eotfa  siéricale;  ils  débu-  | 
tèrent  d'abprd  dans  l'oratoire  romain ,  puis  [ 
souvent  ils  firent  des  missions  eu  pleint 
rue.   CarafTa    prêchait  ,  et  déplojiil  «tie 
éloquence  abondante  et  impétueuse  qu'il] 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  Lui  et  seswra- 

Eagnons,  qui  pour  la  plupart  apparienileol 
la  noblesse  et  qui  auraient  pu  goOterles 
plaisirs  de  la  vie,  se  dévouèreut  b  nsi^ec 
les  malades  dans  las  maisons  partieulièrei  , 
et  dans  les  hôpitaux,  et  à  assister  lesmou- 
rants.  ,.      ! 

.  Celle  rénovation  dans  racwmpbsse- 
ment  des  devoirs  ecclésiastiques  est  duH  , 
grande  importance.  Cet  ordre  ne  derinlptSi 
a  vrai  dire,  un  séminaire  de  prêtres;  il  ne 
fut  jamais  assez  nombreux  pour  ceis.niAii 
il  se  constitua  6n  un  séminaire  d'éiéquesi 
avec  le  temps  ,  il  fut  l'ordre  véritalilenieiil 
noble  des  prêtres,  et  comme  nous  a'ons 
pris  soin  de  remarquer  que,  dès  le  comata- 
cemenl,  les  premiers  membres  avaienl  ap- 
partenu à  la  noblesse,  plus  tard  lesprei"» 
de  noblesse  devinrent  nécessaires  fots 
pouvoir  y  être  reçu.  ■  {Histoire  dtiapopi"^ 
pendant  ît$  xvi*  et  ivir  nicltt  par  Léop*!" 
RiNRE,  1. 1",  p.  186.)  ... 

THEATRE.  —  «  Si  Ifl  christiamsiBe.mi 
Ed.  Charlon,  a  condamné,  dès  son  onpft 
les  jeux  de  la  scène,  les  écrits  des  vm  "f 
l'Eglise  témoignent  assez  que  c'est  pn"''- 
paiement  parce  que  le  théâtre  chez  w 
Gentils  était,  jusque  dans  les  derniers  wofp 
un  moyen  puissant  d'entretenir  lescro.f3°_ 
ces  païennes.  En  effet ,  les  dieux  \m^ 
naient  dans  la  plupart  des  drames  i  le  cw_ 
oriait  ou  remerciait  les  dieux  poi^u  '- 
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>euple  au  temple  ;  l'îmitalion  sérîeosedps 
acrifices,  des  cérémonies  sacrées ,  entrait 
lans  la  filupart  des  actions ,  et  les  salles  de 
pcclacle,  dans  l'interTalle  des  représenta- 
,  rDstaietil  ourertas  sut  enseignements 


n  arrêter  les  retentissemanis  dans  la  bou- 
he  de  l'apt«ur  et  du  pliilosoplie,  aussi  bien 
(uedans  celte  du  prfilre.  Les  pr<-mi<?rs  é«6- 
laes  chrétiens  ne  ulamèrent  itasindifférem' 
nent  toutes  les  Qctioas  du  liiéfltre,  et  l'on 
ail  que,  i4u5  tard,  en  fut  la  pompe  du  cathO' 
icisme  elle-même,  qui  ,  par  un  résultat 
■aturel  du  grand  monvenient  de  propagation 
mprimé  A  la  nouTolle  lbi|  enfanta  les  repré- 
■entations  in»  mjrstèrus 

«  Pourque  les  acteurs  soient aiTtviichisde 
oate  dé^areur,  il  ne  suffît  point  que  les 
inalbëmes  religieux  perdent  toute  leur  force, 
•l  que  le  préjugé  relatif  A  la  moralité  des 
icteurs  soit  complètement  détruit,  mais  il 
■5l  nécessaire  que  le  poète  dramatique 
liiinge  avant  tout  sa  propre  moralîlé,  qu'il 
e  coiçoive  une  mission  plus  digne  ,  ut 
lu'au  lîeud'amuserseulemeni,  il  se  propose 
'émouvoir  dans  un  noble  but ,  avec  toute 
r>n  Smeet  tout  son  cœur  ;  qu'il  n'aime  |)as 
art  pour  l'art,  mais  l'art  parce  qu'il  épure 
homme ,  et  lui  rend  plus  attrayant  le  senti- 
lenl  du  devoir,  plus  désirable  la  recherche 
e  la  vérité.  Alors  l'acteur  qui  animera  les 
•enséesdu  poëre grandira  aussi  aux  yeux  du 
pectaleur.  »  [Encyelopédie  nouvrltt ,  t.  1", 
«ge  76,  article  Aetewri,  par  Ed.  Cbarlon.) 

—  ■  LetbéAlre  Ini-mènie  n'est  pas  étranger 
m  mouvepient  du  siècle  an  Civenr  de  la 
eligion ,  si  parmi  les  nombreux  spectateurs 
|ui  assistaient  A  la  première  représeutatioa 
le  Chatterton,  dit  un  ioumal  téger.le  Ckafi- 
iwi  ,  il  se  trouvait  des  hommes  pour  qui 
me  croyance ,  un  sentiment  ,  un  principe 
ont  quelque  phose ,  des  homoies,  en  un 
oot,  qui  vivent  îsolémept  d'une  vie  morale, 
eite  soirée  Un,  pour  eux  tous  ,  une  soirée 
>iea  édiSanle  ,  une  sainte  jubilation  ,  un 
'rai  concert  spirilael.  Cne  amante,  ne  poa- 
i-aDt  mettre  ep  paix  sa  conscience  avec  son 
œur,  regrette  amèrement  de  ne  pas  appar- 
enirA  une  communion  qui  lui  permettrait 
'f^ptancher  ses  douleurs  intimes  dans  le  sein 
*un  prêtre,  et  le  public  d'a^ipiaudir  avec  une 
ainleferrew.  Un  poële,  amanl  platonique 
e  celte  femme,  exprime  les  mêmes  regrets, 
ans  les  angoisses  de  la  faim  ,  dans  les  lor- 
jçes  alTreuses  de  son  génie,  qui,  méconnu 
u  méprisé  de  tous  les  hommes .  en  vient  à 
outer  de  lui-même,  il  accuse  aussi  sa  ré- 
gion ,  qui  ne  tolère  ni  les  chartreux  ,  ni 
■s  trappistes ,  et  lei  bravo§  redoublent  avec 
lue  ivresse  qui  tient  de  la  fureur.  Oui,  b 
'CTU/e  retigieute  a  ilf  talaée  lotu  tovle$  lei 
urmet  qu'ette  a  revétitet ,  et  la  poésie  ,  qui 
st  apssi  une  religion  ,  la  plus  lai^e  et  la 
Jus  compréhensive  de  toutes  ,  a  trouvé  su- 
ant de  sympathies  et  d'échos  ,  que  si  ses 
'(aiotifs  accents  eussent  retenti  au  milieu 
l'uD  chœur  de  séraphins  ;  le  poète,  ce  triste 
lieu,  tombé  à  la  condition  de  paria  social 


depuis  qu'on  avait  renié  sou  culte,  a  recou- 
vré son  auréole  et  ses  autels  ;  on  s'est  incliné 
devant  sa  gloire,  et  on  lui  a  jeté  des  cou- 
ronnes. » 

THÉOCRATIE.  —  Th.  Fabàs.  —  «  Carae- 
têret  dittinctifâ  et  effet»  naturels  du  régime 
Ikéoeralique.  —  Rien  ne  se  produit  en  vain 
dans  l'œuvre  du  Créateur.  L'homme  peut 
abuser  de  tontes  les  institutions;  mais  il  ne 
lui  est  [.as  donBé  d'en  inventer  une  qui  ne 
soit  l'expression  d'un  principe  essentiel , 
d'une  nécessité  de  l'ordre  social.  Si  ta  mo- 
narchie s'est  produite  dans  le  inonde  avec 
son  inévitable  cortège  de  tyrannie  hérédi- 
taire ,  d'idolAtrie  servtle ,  c'est  qu'elle  repré- 
sentait au  fond  un  élément  indispensable  de 
l'oi^anisalion  politique,  l'unité  qui  résulta 
de  l'indentt&calion  de  toutes  les  volontés 
dans  une  seule  et  suprême  volonté.  Le  jour 
o&  l'on  saura  réaliser  ce  principe  de  l'unité 
sans  le  secours  de  la  forme  monarchique, 
sous  laquelle  il  a  vécu  et  s'est  perpétué  A 
travers  les  siècles  et  les  révolutions ,  alors 
cette  forœe  disparallrA,  ou  p'IulAt  se  fondra 
dans  l'ensemble  des  inslituiions.  Nous  pour- 
rions en  dire  autant  de  l'aristocratie  ,  de  la 
démocratie  et  de  la  timocraiie.  Chacune  de 
ces  institutions  est  le  règne  exclusif,  et  par 
conséquent  exagéré  d'un  principe  qui  ré- 
clame légitimement  sa  pari  dans  la  société. 

■  Pourquoi  en  scrait-t]  autrement  de  la 
théocratie?  La  raison  ne  nous  dil-elle  pas 
que  dans  cette  forme  politique  doit  résider 
aussi  un  principe  essentiel,  destiné  à  lui 
survivre  comme  l'Ame  survit  au  corps,  un 
principe  qui  doit  aussi  trouver  satisiaction 
dans  la  constitution  normale,  vers  laquelle 
gravitent  les  sociétés  humaines?  Ce  qui 
frappe  d'abord  dans  l'or^n  isation  théocra- 
tique,c'est  quels  souverainetéy  est  attribuéo 
A  Dieu  seul,  et  n'est  exercée  par  ses  ministres 
qu'à  titre  d'interprètes  de  sa  volonté.  Com- 
bien, sous  ce  rapport,  n'est-elle  pas  supé- 
rieure aux  systèmes  fondés  sur  le  droit  du 

[ilus  fort,  sur  la  souveraineté  prétendue 
égitime  du  fait?... 

■  La  théorie  théocratique,  ne  donnant  pas 
pour  loi  h  l'homme  la  volonté  de  son  sem- 
blable, conserva  mieux  la  dignité  humaine 
an  sein  de  l'obéissance  ;  et  comme  elle  at- 
tribue l'autorité  des  chefs  de  la  société  A 
leur  qualité  de  représentants  de  la  justice  et 
de  la  sagesse  divines,  elle  crée  pour  eux  une 
forte  obligation  de  ne  pas  s'écarter  de  la 
sagesse  et  de  la  justice. 

«  En  fait,  les  résultats  ont  généralement 
été  contraires  ;  c'est  que  les  institutions  qui 
tendent  A  la  perfection  la  plus  grande  sont 
les  plus  exposées  h  manquer  leur  but  el'A 
choir  dans  une  dégénération  profonde.  AI aisie 
système  théocratique  n'en  est  pas  moins 
dans  le  vrai,  lorsqu'il  fait  de  l'autorité  so- 
ciale un  intermédiaire  entre  Dieu  et  les 
hommes,  et  ne  lui  reconuali  de  souveraineté 
qu'A  ce  titre.  De  ce  point  de  vue  seulement 
peuvent  être  comprises  l'étendue  el  la  sain- 
teté de  sa  mission.  ' 
.  «  Si  au  lieu  de  n^rder  celle  Inmière 
comme  départie,  ainsi  que  le  dit  saint  Jean» 
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décider  pour  le  compte  de  Is  société  ce  ;« 
L'homme  d  lît  croire  aussi,  hiea  que  ce  in'il 
doit  tairs  appartient  aui  reiiréseoUiKs  éâi. 
□enls  du  senliment  général  elde  1i  coo- 
scionce  romniune  »  oL  Bon  aai  prttres  m 
aux  théologiens  de  profassJOD.... 

«  Suit  Mttoriqm  de  la  iMoenitic.  -  Si 
sous  avosif  bieo  caractérisé  la,DBtiuepnipR 
de  la.  théocratie,  on  doit  en  déduinsani 
peine  le  râle  qu'elle  a  joué  dans  i'biitoireei 


t  tout  Uoame  TMumt  en  ce  monda,  tous  iarealé' a  priori  par  l'iDtelhffetwe  pura,  n 
•ttf^osez  ({u'ella  est  un  fruft  de  la  contam-  dogme  lui-même  ne  doit  être  recooDu  et 
plsUon ,  de  l'étude ,.  de  la  science,  une  con^  fixe  que  par,  le  sentiment  et  dlapris  li  con- 
quête réservée  k  l'intelligence  pure;  si,, en  venance  qu'on- lui  trouvera  iTeclei  insm. 
conséquence,  yous  aUribuez  k  rinteiligenco  tations  naïves  de  la  consoienca  anlTemt^, 
j)ure,  B  la  science,  la  souveraine  direction  seul  critérium  de  certitude.  D'oiïilsuitqiit 
de  Ja  vie  humaine,  n'a^issiez-TOUs  aucune  la  souveraineté,  c'est-î-dire  la  ficuliéÀ 
croyance  relitjieive ,  tous  tombez  dan3  la  ^'  " 
théocratie.  De  quel  nom  la  cousciaoce  pu- 
blique Qétrit-eUe  tous  ces  orgueilleux  qui , 
en  vertu  d'une  intelligence  cultivée,  d  une 
science  acquuoL  d'u'ie  dpctcîuB  formulée  ^ 
8*krrogent  le  droit,  du  régénérer  le  monde! 
Elle  les  appelle  des  théocrates. 

<  Dans  wn  essence  la  plus  intime,,  la 
théocratie  est  donc  la  despotisme  de  l'intel- 
ligence. Partout  où  nous  la  voyons  paraître ., _, , 

dans  le  passé,. ce  n'est,  pas  seulâmeot  comme  U  plac^qu'elle  a  tenue  dans  les^tosliiuliou 

(irétre  que  te  pcétre  gouverne  ou  domine,,  «ociales.  Partout  nous  la  vojoQS,disp«auDi 

c'eslencorecomms3avani,commelnveot«ut  aux  hommes  grossiers le^  premitir  lait  dg 

des   notipDS  métaphysiques   et  possesseur  la   science,  planer  sur  le  berceau  dei  »• 

des  seerels  de  la  nature,  c'est  comme  reprén  ciétéiv  Tout  peuple  anli'iua  eut  son  dieu 

sentant  le  cAlé  intellectjjel  delà  nature  nu-  législateur,,  son  Maiiou>  sud  Hermèi,siin 

maine.  A.  l'origine  des  sociétés ,  nn  le  voit  Odiii,  ou  tout  au  mains  son  M«ise«i  wn 

initier  les  homAies  oon-seulement  ii  la  con-  Sinaï,  La  race  tartare  elle-mâme ,  qui  u 

naissance  dà  DieUi  mais  encore  aux  art3  et  seuible   que  l'incarnation   terrestre  de  li 

)  l'industrie.  L'agricuUuire  vient  de  lui,  force  brutale^  a  payé  sou  tribal  A  cette  loi 

comme  les.  mœurs  et  le  culte.  Tels  bous  dp  la  nature  humaine.  Lorsque  Gengis  en 

ap|>araissenl,  da/is  1«   vague  lointain    des  voulut  former   une    soite  de  peuple,  m 

traditions,    ces    divius   inventeurs,   dont  D)OJi::n  fut,  dit-on,,  de  faire  proclamer,  u 

KadfDiration  et  ta  reconnaissance  des  peuples  milieu  de  l'immense  assemblée  de  loalii 

firent  des  dieux  ou  des  demi-dieux.  ces  peuplades  errantes,,  une  croyance reli- 

K  Dans  les  diverses  phases  de  leur  perpé-  Rieuse,  bornée  et  grossière  comme  leurs 

tuelle  rivalité  avec  les  hommes  daglaive,.  besoins  moraux  et    leur  capacité  inirll«- 

suit  dans  la  lutte  des  castes  sacerdotales  tutelle,  mais  qui  devint  leur  lieu  politique, 

contre  les  castes  guerrières  au  lierceau,  de  et  fut ,  hélas  1  le    |>oîut  de  dépari  de  li 

t'anliquité  primitive,  soit  dans  celle  du  dévastation,  du  globe.  C'est  rhonaeirr  iIa 

c.ergé  contre  l'aristocratie  féodale,  ou  dans  l'humanité  de  ne  s'être  associée qu'iulout 


celle  des  Papes  et  des  empe^urs,  tes  prêtres  delà  tienaée  religieuse,  et  de  d'b'DT  Mi- 
se présentent  nurlout  comme  les  représen-  senti  a  l'abdication  do  t'indépendaoct  niio- 
tants  de  rinlelligence,  les  champions  de  la     rulle  que  sous  lejoug  divjn.  Il  y  a  ilii^^^u» 


Pensée  contre  bi  fbrca  brutale  qui  préleod  à     de  ce  fait  une  raison  pufunde,  c'esique  la 


vie,  dans   tout  ce  qpi   est,  daiul'liK^^"' 


Pempire, 

«  Rang  Ugittme  de  la  théocratie  dont  For-  maine  comme  dans  I  univers  entrer,  (xmm 
ganiialion  iociale.  —  •  Entésumé,  dans  une  en  Dieu  même,  débute  par  uoai.'ledeljn- 
organisatioti  normale  de  la  société ,  la  théo-  telligeace,  par  une  éclosuin  de  l'idée.  yiM 
cratie  ne  doit  pas  constituer  le  gouverne-  pourquoi,,  è  la  naissance  de  la  via  socisk 
ment,  mais  il  doit  y  avoir  delà  lliéocralie  c'est  rautorité  intellectuelle,  c'esLlelemp 
dans  le  gouvernement.  Le  pouvoir  souverain  que  nous  devons  trouver, 
doit  êlre  théocratique,  en  ce  sens  qu'il  doit  ■  Saos  doute  chez  Israël  la  théopU* 
commander  au  nom  des  saintes  lois  de  Dieu  jiréside  en  souveraine  à  la  périixle  éinsli- 
révélées  parle  consentement  général,  et  se  tution,.  nulle  part  même  son  intemDîiM 
considérer,  non  comme  un  agent  brutal  de  D'est  plus  évidenteniplusm^estoeuse-^elie 
la  fatalité  auquel  le  monde  serait  livré  par  ■  race  de  proscrits  ameoésà  travers  le  dW 
un  arrêt  vengeur,  mais  comme  un  ministre  ou  lieu  déterminé  par  son  chef  poiT  \i 
de  la  Providenix ,  chargé  d'être  comme  elle  grande  scène  de  l'initiation  qui  doit  en 
elpourelleledispensateurdesmiséricordes,.  laire  un  véritable  peuple  en  lui  aoam 
le  rédempteur  des  f;iutes,  le  sauveur  des  une  destination  religieuse;  toute  cette  œu^ 
Ames ,  60  un  mot  te  guide  des  hommes  vers  litude  agenouillée  au  pied  des  fonsidilii^ 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  le  prêtre  soit  sou-  cimes  de  Sinaï,  et  croyaut  entrevoir  i  in"w 
verain,  mais  il  fout  que  le  souverain  soit  les  orages  qui  y  tonnent  sans  «sseli.''« 
préire.  De  même  la  loi  doit  être  théocratique,  terrible  do  Jehovah  ,  le  prophète  s'^' 
en  ce  sens  qu'elle  doit  embrasser  sous  l'angle  vant  seul  sur  ces  cimes,  entre  '^. 
d'un  même  regard  tout  l'ensemble  de  la  vie  et  la  terre,  et  y  demeurant  quaraule  J"!"' 
humaine,  et  (lier  à  I»  fois,  avec  les  règles  dans  un  entretien  avec  I*'^"»  ""î! "j 
sociales  et  les  préceptes  de  la  morale,  le  véritable,  quoique  ce  ne  fût  R*^.  ^ 
dogme  auquel  se  rattachent  ces  règles  et  ces  manière  que  lo  foule  se  '''■""B"""  v^ 
préceptes;  mais,  an  lieu  que  ces  consé-  lablesde  laloigravéesau  milieudestoiw^ 
queuces  soient  déduites  d'un  dogme  abstrait  et,  selon   ta  croyaoce  commune, ww 
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idée  do  Toiit-Piri*Hat ,  l«ate  cette  his- 
iire,  Traiscmblsblemeet  enets  m  fond 
lalgrâ  les  exagératious  nteesuires  de  U 
Fgende.  nous  représente  au  rif  soui  la 
>rme  cOTicise  d'un  admirable  drgine,  l'é- 
-auge  enfiiiitement  d'où  sortirent  les  so- 
lutés primilires.  Le  règne  (t<f3loîse  est  bien 
elui  oe  la  théocratie)  car  dans  sa  personne, 
'est  le  théologien  qui  commanae,  tandis 
[ue  son  frère  Aaron,  le  prêtre  proprement 
lit,  celui  qui  pr&che,  enseigne  et  sacrifie, 
ui  est  subordonné  au.^si  bien  que  Josué  le 
merrier.  Ce)ui<ci  succède,  il  esl  rrai  i  l'au- 
orité  de  tfuise  pour  ncherer  l'inslilulioD 
ia  peuple  par  son  élablissement  dans  la 
erre  promise.  Hais  hors  celte  é|»oque  eiIra- 
inlioaire,  si  l'on  considère  la  coastilulioD 
lermanente  de  la  société  juire  dans  tout  ta 
:ours  de  son  Iiistoire,  la  théocratie  n'ea  fuit 
kas  le  fond,  ni  le  caractère  essentiel ,  bien 
|ii*elle  y  tienne  une  place  importante.  Il  est 
rai  que  la  loi  ct*ife  et  le  règlement  des 
iiœurs  sont  compris  dans  un  code  religieux, 
tWélé  et  immuable,  mais  la  connaissance 
I  l'inlerprétatioD  de  ce  code  ne  sont  point 
éservées  par  le  pririlége  exclusif  è  une 
aste  ou  i  une  corporation  sacerdotale.  Le 
ogme  Ihéolo^ique,  fondement  universel 
e  la  domination  du  sacerdoce,  y  est  réduit 

sa  plus  simple  expression.  Pas  de  doc- 
-ine  esolérique  qui  dÏTise  la  race  hamaine 
a  hommes  initiés  aux  lumières  de  l'esprit, 
t  ea  hommes  livrés  aux  erreurs  des  sens, 
.a  tribu  de  LéTi  est  chaînée  spécialement 
le  l'administration  des  choses  saiutes,  mais 
ans  Aire  élerée  par  lï  au  rang  de  caste 
upérieure,  ni  surtout  de  caste  souvernante. 
.e  peuple  obéit  h  la  voix  des  prophë- 
es;  mais  quel  peuple  de  l'antiquité  n'a 
oasulté  les  oracles  ?  Et  ce  qu'ir  r  a  de 
•.-marquable  chez  les  Juifs  c'est  que  le  don 
e  prophétie  n'est  pas  la  propriété  du 
acerdoce,  il  peut  appartenir  à  tout  citoyen, 
ifime  it  des  étrangers  qui  ne  connaissent 
<as  le  JHeu  d'Israël.  L'inQuence  des  pro- 
ihètes,  au  lieu  d'élre  le  triomphe  de  la 
héocratie ,  est  donc  celui  de  l'inspiration 
:aïve  et  populaire,  c'est-à-dire  de  la  démo- 
ratie.  Est-ce  enfin  dans  une  société  théo- 
ratiqoe  que  l'on  peut  voir  iiattre  des  sectes 
nîmées  d'une  indépendance  philosophique 
'oreille  à  celle  des  ^ducéens  et  des  £ssé< 
liens?... 

c  Nul  doute  que  l'intervention  de  la  puis- 
ance  spirituelle,  au  milieu  du  brigandage 
inirersel  de  ces  temps,  n'ait  été  d'une  heu- 
euse  inflluence.  Son  bâton  de  comiuande- 
aeut,  jetée  dans  l'arène  ensanglantée,  apaisa 
ien  des  fureurs,  sauva  bien  des  victimes,  et 
uand  elle  n'aurait  fait  que  la  trêve  de  fiiev, 
humanité  lui  devrait  d'éternelles  actions 
e  grâces. 

«  On  voit  que,  dans  nos  idées,  la  tbéo- 
>f;ie  ue  déchoit  pas  de  son  rang  élevé, 
'i-st-ce  pas  elle  qui  doit  fburnir  au  sens 
loral  du  |»eaple  les  éléments  et  les  prin- 
I  pes  de  ses  arrêts  suprêmes  ?  Au-dessus  de 
Mlles  les  sciences,  au-dessus  même  de  la 
lélaphysique  qui  les  rtlie  toutes,  plane 


comme  une  synthèse  supérieure,  la  science 
de  l'essence  divine;  car  si  la  haute méta- 
pfarsîqiie  a  pour  nbjel  de  nous  ioilier  à  la 
loi  de  ta  vie  unÎTenUe ,  la  afaécAi^  idu 
transcendante  encore,  neus  dévoile  par 
l'analyse  de  Hieu,  le  piincH»  et  la  raison 
de  celte  loi  même.  Par  conséquent,  au  som- 
met delà  hiérarchie  scienlique  doit  trêner 
le  coqis  des  théologiens,  mais  la  théologie 
est  la  science  par  excellence  et  non  pas  la 
religion,  et  ce  n'est  pas  à  La  science,  même 
organisée  en  corporatians  hiérarchiqoes,. 
qu  apiurlienl  la  souveraineté  sur  la  via 
humaine. 

*  De  cette  juridicUHi  suprême  attribué* 
au  concile  démocratique  sur  la  religion,  il  m 
faudrait  pas  conclure,  non  plus,  que  le  ctilte> 
c'est-h-dire  l'administration  moral»  de  la 
religion  perdrait  de  son  importance,  de  sa 
majesté,  et  gue  le  sacerdoce  serait  dissous, 
ou  amoindri.  Au  contraire,  le  rAledu[n4tre,. 
aussi  bieu  que  la  dignité  de  son  caractère,. 
s'accroîtraient  encore  sous  l'influence  d'one 
telle  réforme.  Quoi  I  parce  que  la  conception 
de  l'essence  divine  se  serait  élevée,  agran> 
die,  épurée  dans  l'intelligence   humaine, 

Sirce  que  tous  les  sentiments  relineux, 
clos  depuis  l'origine  du  monde  au  seul  des 
diverses  civilisations,  se  seraient  enfin 
réunis  et  condensés  dans  notre  Ame,  nous 
devrions  éprouver  on  moindre  besoin  de 
nous  élever  vers  Dieu  par  des  actes  d'adora- 
tion,  et  de  rendre  témoignage  de  notre-loi 
vis  i  vis  de  nos  frères  et  de  nous-mêmes, 
par  de  saintes  et  imp(»ante8  céréinoniesl 
Ce  serait  un  contre-sens  complet.  Les  hom- 
mes s'agenouilleront  toujours  au  pied  des 
autels;  ils  voudront  toujours  s'y  agenooil- 
ler  ensemble,  et  alors  il  faudra  toujours 
qu'une  voix  s'élève-  au  milieu  d'eux  pour 
donner  une  expression  unique  h  toutes  les 
émolions ,  k  toutes  les  pensées  de  leurs 
Ames  et  pour  servir  ainsi  d'intermédiaire  à 
leur  mutuel  épanchement  ;  il  faudra  toa- 
iours  qu'un  homme,  éminent  entre  tous  les 
nommes,  célèbre,  au  nom  de  tous,  les  rites 
sacrés,  il  faudra  que  la  parole  d'un  saga 
vienne  par  ses  enseignements  tirer  de  celle 
émotion  religieuse  des  semences  fécondes 
pour  la  morale  et  la  vertu.  Puis,  dans  les 
circonstances  solennelles  de  notre  passage 
ici-bas,  soit  Jansissanco  et  l'entrée  dans  la 
carrière  sociale,  le  mariage  etenGn  la  mort, 
ne  sentez- vous  pas  que,  sous  peine  de  lais- 
ser un  vide  déplorable  dans  nos  mœurs,-  il 
faut  une  consécration  qui  soit  «n  même 
temps  une  inspiration  religieuse?  Ce  n'est 
pas  tout  sans  doute,  chaque  homme  peut  et 
doit  même  occuper  individuellement  sa 
pensée  et  son  cœur  des  choses  divines,  mais 
il  est  nécessaire  qu'il  aille  retremper  sou- 
vent SB  religion  personuelle  dans  les  croyan- 
ces consacrées  qui  forment  le  trésor  de 
l'esprit  humain,  et  nourrir  sa  conscience 
individuelle  des  inspirations  de  ia  morale 

f oblique.  Qui  transmettra  ces  inspirations 
soncœurTQui  ouvrira  ces  trésors  à  son 
esprit?  Le  prêtre.  Le  prêtre  do  l'avenir  sera 
donc  toujours  l'homme  par  l'iulerveDlioa 
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rigueurs  ol  les  mystères  du  culte,  jjsqu'i 
ce  qu'ayant  introduit  un  mode  de  jotiiit 
dont  la  base  ne  serait  plus  la  coalritinle... 
vous  soyez  fondé  à  demnader  ou  eu  mmn 
de  donner  une  religion  de  joies  et  déiiilcB 


duquel  la  TÎe  l'etigieuse  se   déreloppo  en  cherche  uniquement  i  accélérer  u  chule 

commuo  dans  les  âmes  et  monte  vers  Di«u.  c'est  celui  qui  découvre  et  démontre t«si] 

Il  sera  ICMijours  le  guide  et  le  sauveur  spiri-  moyen  de  suppléer  une  institution  detm 

lael,  le  propagoteur  de   la  chtfrité.  Il  sera  insufTisantp.,  et  de  sauver  la  religion  et  m 

aussi,  ooa  phis  seulement,  en  figure  comme  vérités  du  naufrage  du  sacerdoce,  qui  n' 

Car  le  passe,  mais  en  réalité,  l'instrument  de  pas  sa  les  sauver  lui-même.  Besui  afhi 

1  puriflealioa,   de  la  réhabilitation,  de  la  du  jour,  faites  donc  trêve  de  glose  inr  Ir: 

réconoiliatiaii   des  pécheurs.  Ce  droit    de  '               "'  '""    ~    "     -  '        ■■    ■ 
çrâce,  complément  indispensable  de  la  ju^ 
tice  sociale)  qui  doute  que^  ce  ne  soit,  du 
moins  an  beaucoup  de  cas,  î  un  magùtrat 
de  fflorofflef  de  perMHKion  à  l'exercer  îCom^ 

raenb  d&  serait-ce  pas  h  lui  qu'il   sppartien-  ces.  Jusque-là,  votre  râle  est  la  circonspei 

drajt  de  présider  à  la  rédemption  du  coupa-  tion  ;  votre  bon  sens  doit  être  une  iirofond 

babto  en  stimulant  son  repentir,  el  de  le  vénération  pour  le  cbristi3nisfl]e,i|!/frin 

rétablir  par  une  juste  absolution  dans  l'es->  vellti   Iraniactiotu   locialei ,  religiiwi  i 

ttne  etie  conflaoce  da  ses  concitofeusT  Ktentifiqvtt»,  par  Just  Muiaon,  phalinsK 

«.  Poufr  remplir  une  si  haute  mission,  il  rien.) 

laudra  toujours  un  homme  eiceptionB£l,  Wblhba.  —  ■  Lu  nature  humaine,  dit  t 

voué  &  une  Ti»Bustâie  et  sanctiOé  par  son  protestant,  veut  qu'il  j  ait  satisbcliou  n 

dévouement,  un  homme  supérieur  à  ses  tière  et  harmonie  dans  tout  son  être.  Ceii 

Irères  en  foi,  en  es^térance  et  en  charité.  Le-  satisraotion/  la  théocratie  cathDliqpe  j« 

magistcat  judioiaire  lire  son  asoende&t  de  la  seulela  lui  donner  at  c'est  même  la coDiliiio 

force  wtérieu»  dont  SA  pacole  dispose  et  de  sa  durée.  » 

de  l'appaceU  redoutable  cpiî  (l'entoure,  mais  THËOLOfilE.  —  HoitrtKSB,  cet  liomini 

Je  magistrat  de  persuasioo^d'oill-  peut->il  les  léputé  sceptique  par  exrellenue,  nous dfliin 

tirer,  sinon  de  sa  propre  vertnf  il  fout  que  dans  la  Théologie  no^urf/fade  HaymoudJ 

de  sa  personne  même  émanent  les  senti-  Bebonde,.  q_u'il  traduisit  et  présenta  coma 

nnots  de-  charité  et  de  piété  qu'il  doit  ins^  sa  propre  profession  do  fm,  toute  uoe  iloc 

pirer.  U  ne  saurait  nen  plus  enseig.ni>r  avec  trioe  parfaitement  orlliodoxo  île  Ihéolugit 

autorité,  s'il  n'est  oflioieMemeat  investi  de  dont  le  plan  d'ensemble,  d'ailleurs tréwa 

In  qualité  dtnterprète  de  la  foi  nalioiiale,  et  marqualile,  se  trouve  à  peu  prés  riim 

par  conséquent  ail  ne  fait  partie  d'une  cor-  dans  la  préface  et  les  somuuirei  quisiû 

fioration   sacerdotale   chargée  de  conserver  vent  : 

08  oruoles  et  de  cultiver  les  traditions  de  la  <^  K  la  louange  et  gloire  de  la  tres-M 

raison  universelle,  sous  la  direction   et  la  et  tres-glorieuse  Trinité,  de  la  vierge Uirie, 

surveillance  supérieure  du    souverain.  Il  et  de  toute  la  Cour  céleste;  &ii  noir  de  to- 

nous  sonible,  en  effet,  que  pour  exercer  ce  tre  Seigneur  Jesus-Ctinsl,.au  profil  ('ii|''<' 

grand  et  dilUcile  gouvernement  de  la  vie  de  tous  les  Chrestieits,  s'ensuit  U  duclrino 

religieuse,  une  hiérarchie  constituée  est  au  du  Livre  des  Créatures  :  ou  Livre  de  la  ^a- 

moins  aussi  nécessaire  que  pour  les  autres  ture,   doctrine  de  l'homme,  el  i  lui  v^ni^re 

branches   de  radministralion   publique.  »  en  tant  qu'il  est  homme;  doclriaeconteu- 

Œneyclopidie  nouvelle,   tome  Vill,  p.  V?  à  ble,  naturelle   et  utile  a  tout  humme,  pu 

471,  article  Théocratie,  par  Th.  Fabas.)  laquelle  il  est  illuminé  a  se  cogrioislre  se) 

JcsT  MuinoN.  —  s  La  religion  ne  saurait  mcsme,  son  Créateur,  et  presque  ti'utr») 

«ubsiBler  qu'en  la  revêtant  des  formes  Ihéo-  quoy  il  est  leneu  comme  nomBe;  dDclnui 

cratiques...  contenant  la  règle  de  la  nsl-ure,  jur  laqutiu 

«  Alors  la  hiérarchie  sacerdotale  doit  être  iiussy  un  chncunest  instruit  de  ce  i  qa^TU 

puissante  et  fortement  constituée-  Elle  doit  est  ohligé  □.-ilnrellement  tant  envers  m 

se  prétendre  infaillible,  ne  permettre  au-  qu'envers  sou  prochain:  et  Bon-Mufeinoii 

cune   dissidence,  sous  peine  d'hérésie  el  instruici,  mais  emu  et  poussé  s  ce  faire  H' 

d'excommunication,  cor  autrement  ce  sérail,  soy-mesme  par  amour  et  par  iMieallai|n  (°- 

selon  l'Evangile,  le  royaume  divisé  contre  lonté.Enoutre,  cettedoctrineapprendtlûni 


„     ,     I  royaume  d  . 

lui-même,  royaume  en  dissolution.  Le  sa- 
cerdoce doit  ne  souffnr  aucune  invasion 
dans  son  domaine,  aucune  narole,  aucun 
acte  qui  puisse  dégrader,  avilir  .ou  seule- 
ment ridiculiser,  soit  lui-mâme  en  corpS, 
soit  l'une  de  ses  doctrines,  ou  l'un  de  ses 


homme  de  voir  a  l'œil,  sans  dimouitials"' 
Iieine  la  vérité,  autant  qu'il  est  posiiUe  a  ii 
raison  naturelle  pour  la  cognoissancedeBii» 
et  desoy-mesme,  et  de  ce  du quo;f  il »^&"*'^ 
pour  son  salut,  et   |iour   parvenii  «  li  '" 

..  ___ __,   ..    ...      éternelle  :  lui  donne  grand  accei  a  Iinl«^> 

membres.  Sons  ces  prétentions  el  des  efforts  gence  de  ce  qui  est  prescript  et  coai™i" 
capables  de  les  soutenir,  la  théocratio  serait  aux  Saintes  Ecriptures,  et  fsicl  1"^  ''"* 
en  contradiction  avec  son  principe,  car  ello  dément  humain  est  délivré  de  P''**!j 
cesserait  de  paraître  sacrée  et  d'institution  doubles,  et  consent  hardiment  açeq''"'!: 
divine.  Elle  serait  en  contradiction  avec  le  contiennent  concernent  la  cognoiJ^ann 
principe  des  sociétés  qu'elle  est  chargée  do  Dieu,  ou  de  soy-mesme.  En  ce  Li^"*^ 
guérir...  couvrent  les  anciennes  erreurs  û^jC 

«  Aussi,  quand  la  puissance  théocralique  et  philosophes  infidèles,  et  par  ^ /''r!;. 
chancelle,  par  une  conséquence  de  la  mnr-  se  maintient  et  se  cognoisllafoy  caiwi^' 
che  des  Sociétés,  le  sage  n'est  pas  celui  qui     toute  secte  qui  lui  est  contraire  f  «sii'^'*" 
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■rte,  et  cooTaiocne  fausso  et  measoagierp. 
alla  pourquoi  en  celte  decadeoce  et  an  du 
oniJe,  il  est  besoin  que  tous  les  Chrentifios 

roidissent,s'aroiéatets'asseurenleD  celle 
y-la,  contre  ceux  qui  la  combatleoti  pour 
:  garder  d'efitre  seduicls,  et  s'il  en  est  be- 
•in,  mourir  sltaigremeDt  pour  elle.  Dàé- 
intaige,  cette  dociring  ouTre  a  un  chacun 

voie  a  l'iDlelligence  des  saiucis  docteurs  : 
>ire  elle  est  incorporée  eu  leurs  livres, 
jcore  qu'elle  u'j  apparoisse  point  connue  est 
n  alphabet  en  tous  écrits.  Aussy  est-ce  l'al- 
habet  des  docteurs  ;  et  comme  leUil  te  iâut 
remiereœent  apprendre.  Par  quo;  pour 
acheminer  aux  Ssintos  Ecritures,  tu  feras 
lien  d'acquérir  cette  science  comme  rudî- 
aenl  de  toute  science  ;  et  pour  mieux  esire 
ésolu.Bpprends- la  doTant  toute  aultrechoseï 
uslrement  a  grande  peine  parvieodras-tu  a 
I  perfection  des  sciences  plus  haultes  : 
ourcequec'estic;  la  racine,  TurigiDeet  les 
etits  fondements  de  la  doctrine  apparie^ 
aote  a  l'homme  pour  son  salut.  Ainsjr  qui- 
oaque  a  le' salut  par  e«|>erance,  doit  pre- 
lierement  avoir  en  soy  la  racine  de  salut, 
t  se  doit  par  conséquent  agarnir  de  celte 
citnice,  qui  est  une  fontaine  de  vérité  sa- 
jtaire.  Et  c'est  besoin  que  personne  laisse 

la  lire  ou  apprendre  par  faute  d'autre  doc- 
rinee  car  elle  ue  présuppose  ni  la  gram- 
laire,  ui  la  logique,  ni  aul ire  art  libéral,  ni 
1  pbj-sique,  ui  ta  melaphysique,  atleâdu 
u'elle  est  la  première,  et  que  c'est  elle  qui 
iigO)  qui  accommode  et  qui  dresse  les  aut- 
res a  une  saincle  fm,  a  la  vraie  vérité  et  a 
lOire  proffict,  |>arGe  qu'elle  iostruict  l'iiomme 

se  cognobire  soy-mesme  ;  a  savoir  pour- 
uoy  il  a  esté  créé,  et  par  qui  il  l'a  esté,  a 
ïgnoistre  son  bien,  son  mal,  »oa  devuir,  de 
uoy  et  a  qui  il  est  otdigé.  Or,  a  l'homme 
[oeraot  de  ces  choses,  que  peuvent  servir 
'S  aultres  sciences?  Ce  n'est  que  vanité, 
ilendeu  que  les  boromes  n'en  usent  que 
>al,  et  a  leur  dommaixe  ;  veu  qu'ils  ne  sça- 
ent  ni  ou  il  voul,ni  d  ou  ils  viennent,  ni  ou 
s  sont,  par  quoy  on  leur  apprend  ici  a  en- 
îDdre  que  c  est  la  corruption  cl  dellaul  de 
bomme,  sa  damnation,  et  d'où  elle  luy  est 
enue;a  cognoistre  Testai  auquel  il  est,. 
s\ay  auquel  il  estoit  en  son  origine,  d'où 

est  cbeu,  el  combien  il  est  éloigné  de  sa 
rcmiere  perfection,  dequelle  façon  il  se  peut 
îformer  et  les  choses  nécessaires  a  ce  faire. 
sr  aîDsy  cette  doctrine  est  commune  aux 
lïques,  aux  clercs  et  a  toute  manière  de 
ens  ;  et  si  se  peut  comprendre  en  un  mois 
t  sans  peine.  11  ne  la  faut  apprendre  j>ar 
xur,  ni  en  avoir  des  livres;  car  depuis 
u'elle  est  conceue,  elle  ne  se  peut  ouuii-T. 
,lle  rend  l'homme  content,  humbh:,  gro- 
ieux,  obéissant,  eonemy  du  vice  el  du  pe- 
hé,  amoureux  de  vcrtu,sans  l'enfler  pour- 
mt  ou  l'enorgueillir  pour  sa  suOisauce.  Elle 
e  se  sert  d'argumenis  obscurs,  qui  aient 
esoÎD  de  profond  et  long  discours  ;  car  elle 
'argumente  que  par  choses  apparentes  et 
joiieucs  a  cnarun  par  expérience,  comme 
ar  les  cresluresel  par  la  nature  de  l'homme; 
ir  lequel,  et  parce  qu'il  sçait  de  soy,  elle 
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prouve  ce  qu'elle  reul,  ol  prinrinalement 

par  cela,  qu'un  chacun  a  ess.'iye  en  luy- 
mesme;  aussy  n'a-t~elle  mestier  d'aullre  té- 
moin que  l'homme.  Au  reste,  elle  semble  de 
prime  face  deprisable  cl  de  néant,  d'autant 

J[u'elle  a  des  commencen\ents  vulgaires  et 
ortbas;  mais  elle  ue  laisse  pas  d  apporter 
un  fruict  grand  et  notable,  a  sçavoir  la  co»~ 
noissance  de  Dieu  et  de  l'homme;  et  d'au- 
Unt  qu'elle  part  de  plus  bas,  d'autant  plus 
monle-t-elie  et  s'eleve  aux  choses  haultes  et 
célestes.  Par  ainsy  qui  se  voudra  ressentir 
de  son  fruict  qu  il  s'exerce  premièrement 
aux  petits  principes  de  cette  science,  sans 
les  dédaigner;  car  sultrementil  n'en  pourra 

f;ouster,  non  plus  qu'un  enfant  n'apprend  a 
ire  sans  l'intelligence  de  l'alphabet,  et  de 
chaque  caractère  a  part  soy,  et  ne  plaigne 
hardiment  sa  peine,  car  il  se  rendra  par  celte 
doctrine,  en  peu  de  moi^  sçavaiit  et  versé  eu 
plusieurs  choses,  pour  lesquelles  sçavoir  il 
conviendrait  employer  longtemps  a  la  lec- 
ture de  plusieurs  livres.  Elle  n'allègue  nulle 
autliorilé,  ni  celle  mesme  de  la  Bible,  pour  . 
ce  que  son  but  est  de  conlirmer  ce  qui  est 
touché  aux  Saintes  Ëcriptures,  et  de  jeter 
les  foitdemerils  par  lesquels  nous  puissions 
boslir  ce  qui  s'ensuit  en  icclles  obscuré- 
ment. Ainsy  quant  a  nous  elle  va  devant  le 
Vieil  et  Nouveau  Testament.  Dieu  nous  a 
donné  deux  livres,  celui  de  l'universel  ordre 
des  choses  ou  de  la  Nature,  et  celui  de  la  Bi* 
ble.  Celuy-Ia  nous  fui  donné  premier,  et  dez 
l'origine  du  monde;  car  ctiaifue  créature 
n'est  que  comme  une  lettre,  tiréii  par  la- 
maih  de  Dieu.  De  façon  que  d'une  grands 
multitude  de  créatures,  comme  d'un  nombre 
de  lettres,  ce  livre  a  esté  composé  ;  dans 
lequel  l'homme  se  trouve  eleo  est  la  lettre 
capitale  et  principale.  Or,  tout  ainsy  que  les 
lettres,  et  les  mots  faicts  des  lettres  font  une 
science,  en  comprenant  toul  plein  de  sen- 
tences et  signiticatioDS  différentes ,  tout 
ainsy  les  créatures  joinctes  ensemble  et  ac- 
couplées l'une  a  l'aultre  emportent  diverses 
provisions  et  divers  sens,  et  contiennent  la 
science,  qui  nous  est  Dcceasnîre  avant  tout 
aullre.  Le  second  livre  des  Saintes  scriptu- 
res  a  esté  depuis  donné )i  l'homme,  et  ce  au 
deffout  du  premier;  auquel,  ainsy  aveuglé 
comme  il  estoit,  il  ne  voyoit  rien;  si  est  ce 
que  le  premier  est  commun  a  tout  le  monde, 
et  non  {tas  le  secoii<l,  car  il  fout  eslre  clerc 
pour  pouvoir  lire.  En  uultre,  le  livre  de  E4a- 
tuie  ne  se  peut  ni  falsifier,  ni  etfacer,  ni 
bussemenl  interpréter  ;  par  ainsy  ne  le  peu- 
vent les  hérétiques  faussement  entendre  : 
et  nul  en  celuy-la  ue  devient  hérétique  :  la 
ou  il  va  tout  auUfL'ment  de  celuy  de  la  Bi- 
ble. Si  est  ce  que  l'un  et  l'aullre  est  parti 
de  mesme  maistro,  et  Dieu  s  basii  les  créa- 
tures comme  il  a  revclé  ses  escriptures.  Aussy 
s'accordeot-ils  Ires-bien  l'un  et  l'autre,  et 
n'ont  g'<rde  de  s'enire-contredire:  quoique 
le  premier  symbolise  plus  avec  nostre  oa- 
ture,  et  que  le  second  soit  bien  loin  ao-des* 
sus  d'elle.  Puisque  l'bomme,  tout  Misonna- 
ble  et  ca|ïablede  discipline  qu'il  estoit,  ne 
se  trouvoit  toutefois  a  sa  oaissaoce  garny 
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actuflllemeni  do  nulle  science,  et  (nie  nulle 
Bcieuco  ne  se  peut  acquprir  sans  lirre,  nu 
elle  soit  escripte,  il  estoit  jilus  que  raison- 
nable, bBd  que  cette  capacié  d'estre  sçavant 
ne  nous  fust  ))Our  néant  donnée,  que  la  di- 
vine inlelligence  nous  fournist  de  quoy 
pouvoir,  sans  maistre  d'eschole,  naturelle- 
ment,  el  de  noûs-mpsme  nous  instruire  de 
la  doctrine  qui  nous  est  seule  nécessaire.  A 
celte  cause  bastit-elle  ce  monde  visible  et 
nous  la  donna  comme  an  livre  propre,  fa* 
milier  et  infaillible,  escripi  de  sa  main,  ou 
les  créatures  sont  rangées  ainsy  que  les  lel- 
très,  non  s  nostre  poste,  mais  par  le  sainct 
jugement  de  Dieu,  pour  nous  apprendre  la 
sapience  et  h  science  do  nostre  salut;  la' 
quelle  toutcrois  nul  no  peut  voir  de  S07,  ni 
lire  en  ce  grand  livre,  bien  que  toujours  ou- 
vert et  présent  a  nos  jeux,  s'il  n'est  éclairé 
(le  Dieu  et  purgé  de  !>a  macule  originelle. 
D'OU  il  est  udvoneu  que  les  anciens  philo- 
sophes payens,  qui  en  ont  tiré  toutes  les 
aultres  sciences  et  tous  leur  sçavoir,  n'y  ont 
•  pourtant  jamaiii  pu  apercevoir  et  découvrir, 
aveugles  en  ne  (jui  concernait  le  souverain 
bien,  la  sapience,  qui  y  est  enclose,  est  la 
Traie  et  solide  doctrine  qui  nous  guide  a  la 
vie  éternelle.  Or,  veu  que  l'assemblage  des 
créatures,  tout  ainsy  que  d'une  bien  ordon- 
née  couture  de  paroles  s'engendre  la  vraie 
intelligence  en  oeluy  qui  a  la  suffisance  de 
la  concevoir,  la  façon  de  traiter  ce  livre  eit 
d'assortir  et  rapporter  les  créature»  l'une  a 
l'aultre  :  considéraut  leur  poids  et  significa- 
tion, pouraprez  en  avoir  tiré  la  divine  sa- 
pience (lu'eiles  contiennent ,  la  ficher  et 
empreindre  bien  avant  en  nos  cmurs  et  en 
nostre  ame.  Or,  pour  ce  que  la  sacro-saincte 
Eglise  romaine  est  mère  de  tous  les  Chres- 
tlens  fidèles,  maistresse  de  grâce,  règle  de 
foy  et  vérité,  je  soumets  entièrement  a  sa 
correction  tout  ce  qui  est  dict  el  conteneu 
en  ce  mien  ouvraîge.  >  {Théologie naturelle  de 
Ratuoitd  de  Sbbo^de,  profession  de  foi  de 
Moiitnigne,  son  traducteur;  Préface.) 

■  L'estre  du  monde,  qui  est  comme  un 
corps  divisé  et  départy  en  quatre  membres , 
nous  n  servi  de  marche  pour  nous  élever  à 
Is  cognoissance  de  t'aultre  eslre ,  par  lequel 
il  a  esté  de  nou^veeu  produicl  du  nesnt.  Nous 
avons  trouvé  en  luy  ces  quatre  qualités, 
•stre.  vivre,  sentir  et  entendre,  ou  le  libéral 
arbitre  :  et  y  avons  encore  trouvé  le  pouvoir, 
qui  ne  faict  |)OiDct  de  degré,  mais  establît  et 
appuie  les  aultres,  et  si  enclos  en  eux.  Par- 
la uouK  avons  infailliblement  argumenté  que 
le  facteur  et  créateur  du  monde  est,  vit. 
Sent,  entend,  veut  et  peut,  et  que  toutes  ces 
parties  sont  mesme  chose  avec  son  estrc. 

■  Nous  avons  découvert  les  trez-nobles  et 
trez-parfaictes  propriétés  et  conditions  de 
l'essence  divine,  comme  elle  est  sans  com- 
mencement ,  immuable ,  incorruptible  et 
éternelle,  et  comme  toutes  ces  circonstances 
s'npnroprient  aussi  par  mesme  raison  a  son 
interligence,  a  sa  vie,  a  sa  puissatice  et  aultres 
siennes  qualités.  Toutefois  bien  que  toutes 
choses  conviennent  n  Dieu,  parle  moyen  de 
son  estre;  il  y  en  a  ce  néanmoins  les  unes, 
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qui  lui  conviennent  plus  proprement  pir 
son  vivre,  les  aultres  par  son  entenort, 
aultres  par  son  vouloir,  et  «ultres  par  son 
pouvoir.  Comme  a  cause  de  vivre,  lions  loj 
accommodons  l 'immortalité  ;  a  cause  de»n 
intelligence,  la  sapience,  la  prudence  et  Ii 
vérité  de  son  jugement  ;  par  sa  volonté, il 
bonté,  la  douceur,  In'bénignité,  la  sainlelé,  b 
rectitude,  la  justice  et  la  libéralité;  et  juirts 
pouvoir,  la  toute-puissance,  qui  sont  toots 
piet:es  encloses  et  comprises  en  son  essem 
inQuie.  Or,  accouplant  les  unes  aux  aaltrt!, 
comme  l'intelligence  avec  son  pouvoir,  tt 
son  pouvoir  avec  son  vouloir,  comparaotU 
granieur  de  sa  puissance  a  celle  de  sa  v(k 
loiité,  de  sa  volonté  a  celle  de  son  intelli- 
gence ,  qui  sont  toutes  giareilles ,  comme 
estant  mesme  chose  entre  elles  et  mesm? 
chose  avec  son  estre,  nous  arrivons  a  la  par- 
faicle  cognoissance  de  la  Divinité.  ■  (Tkéotc- 
gie  natttrell»,  sommaire  des  U  premiers 
chapitres,  chap.  45.} 

■  Amassant  en  un  ce  que  nous  avons  ap- 
pris par  notre  eschelle  aux  quatre  marche*, 
il  nous  doit  ressouvenir  comme  par  la  (vm-- 
pareison  de  la  convenance  générale  qui  rat 
entre  l'homme  et  les  choses  inférieure;, 
et  des  choses  inférieures  entre  élites,  uons 
sommes  montés  h.  la  cognnissanee  d'une 
nature  qui  est  au*deâsus  de  la  nostre, 
suprême  et  infinie,  nous  avons  découvert 
ses  qualités  et  sa  grandeur,  et  avons  trouvé 
en  elle  l'estre,  le  vivre,  le  sentir  et  l'eo- 
tendre,  bien  aultre  que  celuy  de  Doire 
eschelle  de  nature  ;  de  nçon  que  sor  ce  divin 
estre  nous  avons  dressé  une  Donvelte 
montée,  marchant  de  degré  en  degré,  nv 
laquelle  nous  avons  appris  qu'en  noire  Âeu 
c'est  mesme  chose  estre  que  vivre, 90e  sen- 
tir et  qu'entendre,  et  que  son  esir«  n'a  esté 
reccu  ni  engendré  d'autruy:  sina  q«'i\  est 
dterne),  que  par  luy  a  esté  produido  doq- 
veilement  et  de  néant  l'esseucti  du  monde, 
et  toute  l'eschelle  de  la  nature.  Et  passant 
oultre  par  celte  création  du  monde  faitde  de 
rien,  nous  noussommes  enlevés  a  la  cf^ois- 
sence  d'une  aultre  trez-noble  et  etemell<> 
génération  d'aultre  estre,  qui  est  le  mesne 
estre  divin,  et  en  avons  tiré  deux  iiersonnes 
en  la  divinité  et  un  Dieu  narurelteineni  engen- 
dré par  Dieu.  Et  plus  avant  encore  par  celte 
première  production  de  Dieu,  nous  eu  avons 
aperceu  une  seconde,  faicte  par  ta  voie  de  la 
volonté  et  de  la  liberté;  qui  faict  une  tierce 
personne  de  la  deité.  Ainsi  nous  irons  en 
gênerai  quatre  choses,  Dieu  et  trois  siennes 
productions.  La  premiers  du  monde  ftidc 
du  néant  et  sstérieurei  la  seconde,  da  Dieu, 
intérieure  et  éternelle,  faicte  de  la  substance 
divine,  par  la  voie  de  la  nature;  la  tierce,  de 
Dieu  faicte  d'une  nature  divine  par  la  voie  de 
la  volonté.  Ces  deux  dernières  sont  éternel- 
les ^  continuelles,  sans  commencement  et 
sans  fin.  Par  quoy  il  y  a  trois  choses  pm- 
duictes  :  le  monde,  le  Fils  el  le  Sainct-E»- 
prit;  et  y  a  le  Pere,quiest  sansproduetio-i: 
le  Fils  part  du  Père,  le  Sainct-fisprit  dn  tetr 
ol  du  Fils;  et  par  le  Porc,  par  le  Fils  et  par 
le  Saincl-Sspnt,  comme  par  un  seul,  a  Cï4« 
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loagoo  course,  qn'k  nous  acquitter  de  dos 
vœux. 

€  Cependant,  nous  D'arons  pss  rencontré 
sur  notre  route  la  théologie  sacrée  ou  ins- 

fiirée  :  il  est  vrai  que  cette  scicsce  n'a  point 
Bit  partie  des  connaissances  qui  ont  tant 
illustré  les  deux  fameuses  époques  du  règne 
des  lettres  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Cette  science  qui,  après  tous  les  travaux  et 
toutes  les  courses  de  l'homme  dans  eu 
monée,  est  l'heureux  terme ,  le  port  illustre 
oiï  il  Tient  aboutir  et  goûter  le  repos,  n'n 
point  été  connuedes  anciens;  un  aussi  graïul 
bonheur  ne  leur  a  pas  été  accordé.  Hais  si 
nous  routions  faire  aussi  de  cette  science 
l'objet  de  nos  recherches  et  de  nos  travaux, 
il  faudrait  abandonner  la  barque  delà  raison 
humaine,  et  monter  dans  le  vaisseau  de 
l'Eglise  ;  lui  seul  est  pourru  de'  la  boussole 
divine  qui  serait  nécessaire  pour  diriger 
sagement  cotre  course;  les  étoiles  de  la 
philo5oph)e,è  la  clarté  (lesquelles  nous  avons 
presque  toujours  marché  jusqu'à  présent,  ne 
nous  fourniraient  pas  une  lumière  suffisante. 

■  11  serait  donc  très-convenable  de  ne 
point  nous  ingérer  i  parler  de  la  théologie  ; 
mais  d'abord  nous  nous  abstenons  des  divi- 
sions par  lesquelles  nous  débutions  en  trai- 
tant de  chaque  science;  et  de  plus,  le  peu 
que  nous  nous  proposons  d'en  dire,  d'après 
nos  faibles  lumières,  se  bornera  i  exprimer 
des  Tceux.  11  est  encore  d'autant  plus  raison- 
nable de  nous  en  tenir  là,  que,  dans  le  corps 
de  la  théologie,  il  a'ya  point  absolument  du 
région  DU  de  patrie  qui  soit  entièrement 
déserte  ou  inculte  :  tant  les  hommes  ont  été 
empressés  d';  semer  du  froment  on  de 
l'ivraie.  Nous  proj^oserons  donc  seulement 
trois  appetniiea  ou  suppléments  ;  il  ne  s'^ra 
pas  même  dans  ces  appendices  des  matières 
qu'on  traite  ou  qu'on  devrait  traiter  dans  1a 
théologie.  Nous  indiquerons  seulement  la 
manière  dont  il  conviendrait  de  les  traiter; 
nous  ne  citerons  point  non  plus  d'exemples, 
et  ne  donnerons  point  de  règles,  ainsi  que 
nous  avons  fait  dans  les  autres  traités  :  nous 
laisserons  cette  partie  aux  théologiens  de 

firofessîon  ;  et  nous  répèierons  encoro  une 
ois  que  notre  travail  se  bornera  à  faire  coq- 
naître  simplement  ce  que  nous  désirerions. 

■  1*  Le  domaine  absolu  de  Dieu  comprend 
l'homme  tout  entier,  et  ne  s'étend  pas  moins 
sur  M  raison  que  sur  la  volonté  liumaiD«  ; 
de  là  il  suit  que  l'homme  doit  renoncer 
entièrement  à  lui-même,  pour  ne  suivra  et 
n'écouter  que  Dieu,  et  par  une  conséquence 
ultérieure,  qu'ainsi  qu^j  nous  sommes  obli- 
gés d'obéir  é  la  loi  divine,  malgré  les  repu* 
gnauces  de  notre  volonté,  nous  sommes 
aussi  obligés  d'ajouter  foi  à  la  parole  de 
Dieu,  matijré  les  répuguances  de  la  raison  : 
si  nous  crevons  seulemeot  des  choses  qui 
soûl  mai  li  lestement  d'accord  avec  notre 
raison,  c'est  alors  aux  choses  mêmes  que 
nous  donnons  notre  assentiment,  et  uou 
)>as  à  celui  qui  rend  témoignage  de  leur 
vérité;  nous  ajouterions  bien  foi,  de  C^Ue 
manière,  à  des  témoins  dont  la  probité  nous 
serait  cependant  suspecte. 


crM  le  monde;  de  maniàre  que  nous  pou- 
vons conclure  ains;:  Toutcequiest.ouil  est 
étemel  oadesoj''mesme,ou  il  n'est  ni  éternel 
ni  de  cov-mésme,  ou  il  est  éternel,  mais 
oen  IMS  de  so;-mesme  aiUsr  par  autni;.  La 

Kremine  pièce  de  cette  division  remarque 
I  Père, la  seeonde  le  monde,  la  troisième 
le  Fils  et  le  Sainct-Esprit.  Voila  comment 
par  nostre  Ordre  bous  avons  trouvé  un  Dieu 
•n  trinité,  un  en  eï'Sence  et  triple  en  per- 
sonnes, duquel,  auquel  et  par  lequel  sont 
tputes  choses ,  qui  vil  gloriné  es  siedes  des 
siècles.  >  [^téotagie  naturelle,  chap.  55 , 
Sommaire.) 

«  J'ai  suivi  le  progrei  de  ce  livre  josques 
a  ce  lieu.  Commençant  par  le  dernier  ordre 
de  créatures  et  montant  contre  mont  jus- 
{faes  a  la  vraie  cognoissance  de  nostre  Dreu, 
invisible,  tout-puissan  t,  tout  sage  «t  tout  bon  ; 
elles  nous  ont  moulé  et  contluicl  comme  par 
une  eschelle  trez-bien  ordonnée,  jusqu'à  un 
souverain  père,  créateur  et  commencement 
de  tontes  CDOses;'et  pins  avant  encore,  jus- 
qu'à nous  découvrir  les  affections  de  son 
«Bur,  le  grand  amour  qu'il  nous  porte , 
l'extrême  obligation  que  nous  avons  de 
l'aimer;  et  par  ce  moyen  nous  ont  unis  a  \uy. 
dressant,  par  manière  de  dire,  un  trez-estroit 
roariaige  entre  nous  :  et  puis  de  cet  amour 
elles  nous  ont  ravailé  a  cela;  que  nous 
devons  a  toutes  les  aullres  choses  a  cause 
de  Dieu,  et  parce  qu'elles  sont  siennes.  Ainsy 
nous  somuies  montés  des  créatures  au  Créa" 
leur,  et  descendus  aprez  jiar  mesme  voie  du 
Greatenr  aux  créatures.  Nous  aimions  pre- 
mièrement les  choses  inférieures  pour  la 
beauté  qui  est  en  elles,  pour  (e  service  que 
30US  en  recevions ,  et  quand  tout  est  dicl , 
ions  les  aimions  k  cause  de  nous  :  ores  nous 
es  aimons  a  la  contemplation  de  nostre 
Créateur,  parce  qu'il  les  a  faictes,  et  parce 
[u'elles  sont  siennes  :  voire  nous  ne  nous 
limons  nous-mesmes,  que  d'autant  que  nous 
lommes  siens.  Ainsy,  cet  amour  ajaot  son 
>n^ne  en  Dieu,  est  (res-granil,  trez-ooble 
tt  immortel,  auss;  ne  faut-il  pas  croire  que 
'amour  qui  se  donne  premièrement  a  nostre 
#realeur  se  perde  ou  se  diminue,  tout  au 
ebours  it  sextend  et  se  multiplie  infini- 
aent.  C'est  lu;  qui  produict  et  qui  engendre 
'sfTectionquenousportonsatoutes  les  crea- 
ures,  et  a  tout  ce  qui  est  a  Dieu;  c'est  par 
I  force  et  fertilité  de  ce  seul  amour  que 
>utes  choses  sont  aimées,  et  il  n'y  en  a 
ulle  qui  ne  le  soit.  Voila  comme  il  croit  et 
'emplique  sans  mesure.  »  {Théologie natu- 
cHt,  cbap.  128,  Sommaire.) 

Fr.  Bacoh.  —  t.  Delà  Théologie  [neuvième 
t  dernier  livre  du  traité  De  augoùntii leien- 
'arum)  :  1*  De  l'usage  légitime  de  la  rai- 
[>n  dans  les  choses  divines;  9*  des  degrés 
8  l'unité  dans  ta  cité  de  Dieu  ;  3*  des  émo- 
ODS  dos  écritures,  jln non  (inffuJari numéro. 
-  Nous  avons  fiit,  grand  prince,  avec  un 
t;tit  vaisseau,  lelouê  le  nôtre, le  toure.itier 
ss  sciences  dn  l'ancien  et  du  nouveau 
loode  (la  postérité  jugera  avecqoel  succès}  ; 

ne  nous  reste,  après  avoir  terminé  une  si 
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discerner  ce  qu'il  j;  a  de  plus  pai{iiidiDi 
la  loi  morale,  quoique  cille  IjiniiTe  soil 
encore  assez  obscure,  et  lelle  qu'elle  s«rt 
plulAt  à  nous  reprocher  jusqu'ï  uneerUin 
poiul  nos  vices,  qu'fc  nous  éclairer  pleine- 


«  Hais  cette  foi  qtii.  dans  Abriiham  fut  rak  :  bdssi  ne  doit-oa  pas  donler  qn'ou 
imputée  à  jiutice  (Gen.  xv,  6),  ayait  pour  grande  partie  de  la  loi  mitrate  ne  loit  Itop 
objet  des  choses  que  Sara  jugeait  absurdes,  élevée  pour  que  la  Inmière  de  la  tuim 
et  Sara  était  en  ce  point  uue  sorte  d'image  puisse  monter  jusqu'à  elle, 
de  la  raison  humaine.  Plus  donc  un  mys-  «  On  dit  cependant  assez  cotnmunjniflit 
tère  divin  nous  paraîtra  absurde  et  incroya*  que  les  hommes  ont,  par  la  lumihe  c(  b  M 
lie,  plus  en  le  croyant  nous  rendrons  naturelles,  quelques  notions  de  la  vertu  el 
d'honneur  h  Dieu,  et  plus  M  victoire  de  la  du  vice,  de  la  justice  et  de  l'injusiin, du 
foi  sera  Klorieuse.  C'est  ainsi  que  les  pé-  bien  et  du  mal,  et  cela  est  très  vériiiblè; 
eheurs  qui  attendent  fermemem  leur  sslul  mais  il  faut  observer  que  ces  mots^  lumii.i 
de  la  miséricorde  divirto  honorent  Dieu,  de  la  nature,  ont  une  double  signiricilim. 
et  l'honorent  d'autant  plus  que  leur  cons-  1*  La  lumière  de  la  naliira  signifie  la  clir-é, 
cience  leur  reprOi;herait  plus  de  crimes  :  entant  que  Cette  clarté  provient  dei  sens, 
car  c'est  un  principe,  que  toute  espèce  do  de  l'inductioni  de  la  raison,  des  raisonne- 
désespoir  est  un  outrage  fait  k  la  Divinité,  raenls,  lelon  tu  lais  da  ciel  a  de  la  terre. 

■  Je  vais  encore  plus  loin  ;  si  nous  vou-  3*  Elle  signilie   la  clarté,  en  tant  que  celle 

Ions  y  faire  une  sérieuse  attention,   nous  clarté   émane   d'un   instinct    intérieur  de 

JDgerans  qu'il  y  a  encore  plus  de  noblesse  l'Ame  humaine,  suivant  lu  loit  delactw 

a  croire  qu'A  savoir,  de  la  manière  dont  eienct,  laquelle  conscience  est  une  sorie 

nous  savons;  effectivement  dans  la  science,  d'értincelle,  et  comme  un  reste  de  notre 

l'esprit  humain  s'appuie  sur  le  témoignage  ancienne  et  première  inté^ité.  C'est  ea 

des  sens  mis  en  action  par  les  choses  ma-  prenant  la  lumière  dans  ce  dernier  sess, 

térielles,  au  lieu  que  dans  la  foi.  il  s'appuie  ((u'il  est  principalement  vrai  de  dire  que 

sur  le  témoignage  d'une  substance  spiri-  lAma  a  quelque  lumière  pour  conaallred 

luelle,  qui  est  un  agent  bien  plus  nofcle  '■  ~""'      -    '"  *  ■  ' 

que  le  corps.  II  en  sera  autrement  dans 
i  étal  de  la  gloire  ;  ta  foi  cetiera  alors,  et 
nous  connaUrans  comme  nous  sommu  connui 

(ICor.  I,  13,12.)  .  .   ,    _  ,_.  . 

«  Concluons  donc  que  la  théologie  sacrée  meut  sur  uos  devoirs  :  d'oft  il  faut  conclure 

doit  se  puiser  dans  la  parole  et  les  oracles  que  la  religion,  mhi  qu'on  envisage  SM 

-  de  Dieu,  et  non  dans  la  lumière  de  la  nv  mystères,  soit  qu'on  considère  sa  oionle, 

tureou  le  dtctamttidela  raison.  11  est  écrit  :  n'a  sa  source  et  son  garant  que  dans  la r(- 

lu  deux  racontent  la  gloire   de  Dieu  ;  mais  vélatiou  divine. 

il  n'est  point  écrit,  lu  deux  rnconlenl  ta  «  Cependant  la  raison  humaine,  diiii  lef 
'  volonté  de  Dieu  {Pi.  zviii.l  Quand  il  s'agit  choses  dlvioes,  a  plus  d'un  usage,  et  ctt 
de  conoatlre  celte  volonté,  on  renvoie  h  la  usage  Bième  s'étend  fort  loin  ;  ce  uni  p» 
foi  et  aui  témoignages.  Au  reste,  cette  doc-  sans  raison  que  l'apôtre  appelle  la  religion 
trine  a  lieu  non-seulement  à  l'é^rd  des  w»  cuite  raisonnable  de  Dieu  {Rom.  i».  flj. 
grands  mystères,  tels  que  la  Trinité,  la  Qu'on  se  rappelle  les  cérémonies  ellesâgiH 
Création,  la  Rédemption;  mai.^  encore  h  res  de  l'ancienne  loi,  elles  étaient  niHUM* 
l'égard  de  la  partie  la  plus  parfaite  de  la  btes  et  sigr.iQcativos  ;  bien  difTâreiites  en 
loi  morale,  aimes  voi  ennemis  :  faites  du  bien  cela  des  cérémonies  de  l'idolAtrie  et  k  >' 
à  ceux  qui  vous  haiisent,  afin  d'en  agir  comme  magie,  qu'on  peut  dire  avoir  été  sourde» 
de  dignes  enfants  de  votre  Pire  céleste  qui  fait  et  muettes,  en  ce  sens  qu'elles  a'ensei- 
tomber  la  pluie  sur  les  justes  et  lu  injustes  gnaient  le  plus  souvent  aucune  vérité.  Li 
{Matth,  T,  kk.)  Certainement  on  peut  bien  religion  chrétienne,  ii  supérieure  eoloot 
appliquer  b  ces  paroles,  ce  témoignage  glo-  aui  autres  religions,  l'est  encore  en  u 
rieux,  ce  n'est  pae  ici  la  parole  d'un  homme  point  que,  dans  l'usage  de  la  raisuo  et  à^ 
(Joan.  VII,  461;  car  ce  langage  ne  peut  ta  discussion  qui  est  une  fille  de  la  raison, 
être  dicté  par  la  nature,  ni  intelligible  par  elle  garde  un  juste  milieu  entre  la  religion 
ses  lumières.  Nous  voyons  même  que  les  [Uïeiine  et  la  religion  mahométaDe  qui 
poêles  païens,  surtout  dans  leur  enhou-  donnent  l'une  et  l'autre  dans  les  deui  ei' 
siasmc,  se  plaignent  assez  souvent  que  leurs  trt^mités.  La  religion  païenne,  on  le  »■'• 
lois  et  leur  morale,  qui  sont  cependant  bien  n'avait  rien  de  liie  et  de  constant  dans  si 
moins  ciigeanles  et  moins  sévères  que  les  foi  et  sa  doctrine  ;  et  la  mabomâtane intcr- 
lois  divines,  contrarient,  avec  une  sorte  de  dit  toute  dispute  sur  la  Divinité  ;lspre[nièrt 
metîgnilé,  la  liberté  de  la  nature  :  et  ce  que  o'otfra  donc  qu'un  amas  d'erreurs  qui  d'udi 
ta  nature  accorde,  tes  loit  jatauiu  le  refusent,  même  rien  de  préi:rs;  et  la  secrjnile  se  pré- 
disent-ils. Et  quod  natura  remittit  invida  sente  avec  toutes  les  apparences  que  son 
jura  negant.  C'est  dan.s  le  môme  esprit  que  iiuteur  était  un  imposteur  adroit  qui  a  prw 
l'indien  Didamis  disait  sus  envoyés  dA-  des  précautions  pour  que  son  ituiKistute  ne 
lexandre,  qu'ÏJ  avait  bien  entendu  parler  de  ÏHl  point  découveite  ;  aulieu  quels  religion 
Pglhagoréel  des  autres  lagft  de  la  Grict,  et  chrétienne  admet  ou  rejette  l'usage  de  IJ 
qu'il  croyait  votontiert  qu  Ht  acoieni  été  de  raison  et  la  discussion,  suivant  letcircons- 
grands  hommes,  mais  que  cependant  on  tances,  et  sous  la  condition  qu'on  se  re>'' 
^oumt/eurreproeAerd'acotreutro^ff^^ard  fermera  toujours  dans  de  justes  boroe!' 
e(  trop  de  respect  pour  une  certaine  chote  «  La  raison  humaine,  dans  les  c'io!'* 
phanlastique  qu'Us  appellent  la  loi  et  la  mo-  qui  appartiennent  h  la  relipoD,  >  ><i-^ 
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deni  sortes  d'usages  :  le  premier  M  rap- 
porte i  reiplication  des  mystères,  et  lu 
second  aux  coniéquRnces  qu'on  en  lire. 
1*  Nous  TOjODS  que  Dieu  n'a  pas  dédaigné 
de  s'abaisser  h  lâ  portée  de  notre  faible 
enteademeut,  en  (iroposaDt  ses  mystères 
d'une  manière  qui  permet  de  nous  en 
former  une  juste  idée,  eu  inoculast,  si  on 
peul  s^etprimer  ainsi,  les  vérités  qu'il  nous 
réTélait,  dans  les  compréhauiont  et  Ut  no- 
lioNf  de  la  raison,  el  en  adaptant,  pour  ou- 
vrir DOtre  intellit^ence,  ses  inspirations  k 
notre  esprit,  en  quelque  sorte  cumme  on 
adapte  la  ligure  d  une  clef  à  la  figure  d'une 


•  Nous  ne  devons  pourtant  poiut  ici  nous 
manquer  i  nous-mËmes;  et  puisque,  dans 
ks  rérélalions  dout  Dieu  nous  favorise,  il 
veut  bien  employer  lu  servico  de  notre  rai- 
son, nous  devons  la  tourner  et  retourner  en 
toute  manière,  afin  de  la  rendre  plus  capable 
de  recevoir  ces  mystères  et  de  s'en  (>éné- 
trer  :  pourvu  ce[.>eudaot  que  dans  ce  travail, 
noBS  cherchions  fc  dilaler  autant  que  nous 
pourrons  notre'  esprit,  pour  le  proportionner 
a  la  grandeur  des  mystères  ;  et  qu'au  con~ 
traire  nous  oe  cherchions  pas  a  rétrécir 
res  mystères  pour  U'S  proportionner  k  la 
petitesse  de  notre  esprit. 

€  Hais  s'il  s'ag>t  de  tirer  des  conséquences, 
nous  devons  savoir  que,  par  rapport  aux 
mystères.  Dieu  ne  nous  («ermet  un  usage  de 
la  raison  et  do  raisonnement,  que  secon- 
daire «I  en  qaelqoe  sorte  relatif,  el  non 
point  primitif  et  absolu  :  ce  n'est  q  l'après 
que  les  articles  et  les  priecipes  fondamen- 
taux d«  la  religion  ont  été  reconnus  et  dis- 
posés eo  ordre,  sans  qu'il  ait  éléel  qu'il  soit 
jamais  permis  h  la  raison  de  les  soumettre  à 
l'examen,  qu'il  noua  est  [lermis  d'en  déduire 
et  d'en  tirer  des  conséquences,  selon  leur 
propre  analogie.  Cela  n'a  point  lieu  dans  les 
sciences  naturelles,  les  principes  eux -mêmes 
y  sont  assiqettîs  à  l'eianien.  psr  iuduclioo 
ce|iendant,  cl  non  par  srllo^ism*;;  car,  puis~ 
que  C(.>s  principes  n' oui  aucune  0|iposiLion 
avec  la  raison,  on'ne  voit  pas  pourquoi  on 
ne  pourrait  point  lirer  de  la  même  source, 
c'est-k-dire  de  la  raison,  les  principes  et  les 
premières  propositions  oui  eu  dérivent.  Il 
en  est  autrement  dans  U  religion  où  les 
premières  propositions  sont  Êubiitlantei  par 
tUtt~mémei,  et  de  plus,  ne  sont  pas  sous  le 
régime  de  cette  raison  qui  s'occupe  k  tirer 
l^s  conclusions  des  priucip  's. 

■  Ce  n'est  pas  seulement  diins  la  religion, 
c'est  encore  dans  les  sciences,  dans  celles 
même  qui  sont  le  moins  sérieuses,  que  les 
premières  propositions  sont  donnée»,  et  non 
Ifl^tieê.  placila,  non  potita.  Car  l'usage  de 
la  raison,  i  l'égard  de  ces  propositions  pre- 
niièreSt  do  peut  pas  être  absolu  :  ainsi  dans 
le  jeu  des  écfaecs,  par  exemple,  et  dans  d'au- 
tres jeux  semblables,  les  premières  règles  et 
les  premières  lois  du  jeu  sont  eptièroiDent 
positives  et  de  pure  convention.  On  les  re- 
çoit «t  on  n'en  dispute  pas;  mais  l'habitude 
iians  l'application  oe  ces  régies,  el  le  pain 
<le  la  (lartie,  appartiennent  au  dom^^inu  do  la 
DiCT10!i:i.  DU  Apoloustks  tST.     H. 


raison,  et  en  sont  entièrement  dépendantes. 
Il  PU  est  de  même  dans  les  lois  numainci  ; 
elles  renferment  beaucoup  de  maximet  » 
comme  on  dit,  c'est-fr>dire  de  pure»  tttppth' 
ritioHi  de  droiï,  qui  sont  fondées  sur  l'aul»- 
rité  plutôt  que  sur  la  raison,  et  dont  eo 
conséquence  on  ne  dispute  point;  mais  s'a- 
gil-il  de  déterminer  ce  qui  est  le  plus  juste, 
non  en  soi-même,  mais  relativement,  c'est- 
k-dire  d'après  l'application  et  les  consé- 
quences de  ces  moxini»,  alors  la  question 
devient  du  ressort  de  la  raison,  et  un  vaste 
champ  s'ouvre  à  la  dispute:  telle  est  donc 
celte  raison  que  nous  appelons  teeondairet 
qui  a  lieu  dans  la  sciuoce  de  )a  théologie 
sacrée  ;  science  qui  est  tonte  fondée  sur  Tes 
placita  de  la  divinité. 

<  Hais  si  dans  les  choses  divines,  la  raison 
a  deux  sortes  d'usages,  l'usage  de  la  raison 
est  aussi  sujet  \  deux  sortes  d'sbns  :  le  pre- 
mier est  de  rechercher  avec  plus  de  curiosité 
qu'il  ne  convient,  lecomniCTif  des  mystères; 
le  second,  c'est  de  donner  autant  d'autorité 
aux  conclusions  qu'aux  principes.  D'un  cAté 
ce  serait  être  disciple  de  Tiicodimt,  que  de 
chercher  obstinément  comment  un  Aomsw 
pourrait  naUreloTtqu  Util  vieux[Joan.in,V]; 
et,  d'un  antre  cûté,  on  ne  sernii  point  cens4 
ditciple  detaint  Paul,  si,  dans  le  cours  de  la 
doctrine   qu'on  enseigne,    on  n'intercalait 

Suelquefois  cette  clause,  moi,  el  non  pas  U 
rigueur,  ou  bien  celle-ci  (/  Cor.  vu,  13, 
iO},  leton  mon  cameit  ;  quand  on  met  en 
avant  des  propositions  qui  ne  sont  que  des 
conséquences,  il  convient  de  s'exprimer  le 
plus  souvent  avec  cette  modesiie  et  cvllQ 
réserve. 

'  Je  conclus  de  Ik  qu'un  traité  court  el 
exact  sur  l'usage  de  la  raison  humaine  dans 
les  qutistions  de  théologie  aurait  une  très- 
grande  utilité  ;  ce  serait  une  esrièce  de  dJo- 
leetique  divine  qui  remplirait  I  oOlce  de  ce 
qu'on  appelle  en  médecine  un  léniiif  oa  un 
calmanl.  A  la  favaur  de  celle  dialectique,  oo 
assoupirait  les  disputes  inutiles  qui  s'élè- 
vent quelquefois  dans  les  écoles,  el  on  tem- 
jtérernit  un  peu  l'excessive  chaleur  des  coit- 
troveiscs  qui  troublent  l'Eglise. 

■  U:i  semblable  traité  eSl  m  de  ceux  au- 
quel nous  désirons  qu'on  travaille;  nous 
1  appelons  lophrone,  on  du  Ir'gitime  usage  d« 
la  raison  dan*  tes  choses  divines. 

■  2*  Il  importe  extrêmement  à  la  paix  ds 
l'Ej^lise,  d'appliquer  clairement  et  de  bieo 
enleudre  l'alliance  ou  l'union  entre  les  chré- 
tiens prescrite  par  Notre-Seîgneur,  el  ren- 
fermée dans  ces  deux  chefs,  qui  présentent 
au  premier  coup  d'ceil  une  apparence  de 
contradiction  :  celui  qui  n'est  pat  avec  nous  est 
contre  nous  {Matih.  xii,  30);  celui  qui  n'est 
pat  contre  noxu  est  avec  nous  [Luc,  ix,  SO).  11 
suit  manifestement  de  ces  deux  textes  qu'il 
est  des  arlicles  tels,  que  le  chrétien  qui  les 
rejette,  par  Ik  même  est  censé  hors  an  l'u- 
nion ou  de  l'alliance;  mais  aussi  qu'il  en 
est  d'autres  dont  on  peut  ne  point  convenir 
sans  que  l'union  soit  rompue.  On  sait  que 
les  biens  de  la  eonununauu  chrétienne  sont 
.une  foi,  un  baptiau,  et  DOO  oas  tin  rite,  \tnt 
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ppinioH  {Eph.  tv,  i)i  nous  observons  aussi 
(jua  la  IttHtqve  du  Stigneur  est  sans  couture, 
et  que  i'habtUemtnt  de  t'Egliie  est  de  diverses 
couleurs.  La  paille  dans  l'épi  peut  être  sépa- 
réM)  du  froment  nlus  tAt  ou  plus  tard;  mais 
dans  le  champ,  I  ivraie  ne  doit  pas  ôlre  ar- 
rncbée  dans  le  moment  niâme.  Hoiise  voit 
un  Egyptien  qui  disputait  avec  un  Israé- 
lite; il  ne  leur  dit  pas  :  Pourquoi  ditpulez- 
vout?  Hais  ayant  aussilAt  tire  son  épée ,  il 
mit  i  mort  l'Egyptien.  Il  aperçoit  quelque 
Icmps  après  deu X  Israélites  qui  aviiienl  entre 
eui  une  vive  allercatioti  ;  quoiqu'il  ne  filt 
pas  possible  qu'ils  eussent  raison  l'un  et 
j'aulre,  il  leur  tint  cependant  ce  langage  : 
Voui  étei  triret,  pourquoi  ditpules  -  vout  f 
{Exod.  le,  13.) 

■  Si  l'on  veut  bien  réQéchir  sur  l'observa- 
tion que  nous  venons  de  faire,  il  paraîtra 
qu'il  serait  d'une  grande  importance  et  d'un 
grand  uâuge  de  déterminer  quels  sont  les 
piiints  qui  retranchent  entièrement  les 
ttoiumes  lie  l'Egtise,  et  les  excluent  de  la 
romniuDion  des  iiilèles,0(  quelle  estl'Éten* 
iluc  de  ces  points  1 

■  Quelqu'un  dira  peuL-fitre  que  ce  travail 
est  l'ait  depuis  longti;uips  i  mais  ou  le  pi  ie 
«l'examiner  uitentivemL'iit  si  un  a  procédé 
-dans  ce  travail  avec  lu  druilure  et  la  uioilé- 
-ration  uouvenalilus. 

•  Cepemlnut  il  est  vraisemblable  que  celui 
qui  voudrait  aujounl'liiii  parler  de  )>a.x,  re- 
cevrait la  réponse  que  Jébu  lit  &  l'ciivoyédu 
rai  d'Israël  qui  lui  demandait  s'il  apportait 
.la  paix  .-  Qu'y  a-t-il  do  coiuniuii,  lui  répon- 
dit-il, entre  toi  et  la  paix?  Passe  derrière 
moi  et  marche  è  ma  suite  :  Quid  libi  et  yaci, 
tran$i  et  âequere  me  {IV  Reg.  ix,18].  Il  est 
vraisemt)lable,  dis-je,  qu'il  riicevrail  cette  ré- 

Iiuuse,  parce  qu'aujourd'hui  la  pluFMirl  di's 
lomiues  sont  fort  luucliés  des  intérêts  de 
leur  parti,  et  fort  peu  des  avantages  de  la 
l>aix. 

0  Malgré  cela,  un  traité  du  degré*  de  l'u- 
nité liant  ta  cité  de  Dieu  nous  paraîtrait 
avantageux  et  utile;  ce  traité,  qui  est  un  de 
ui'Ui  dont  nous  désirerions  la  composition, 
pourrait  encore  avoir  pour  titre,  Iréaie,  ou 


grande  importance  dans  toute  la  théologie, 
.qu'en  doit  s'occuper  avant  tout  de  leur  in- 
Lerprétslion.  Nous  ne  parlerons  point  dans 
ce  moment  de  l'autoriié  de  les  interpréter, 
que  nous  croyons  l'ondée  dans  le  commen- 
cement de  l'Eglise;  nous  ne  partons  que  de 
la  manière  de  les  inlurpréler  :  celle  manière 
«st  de  Jeux  sorli-s,  j'appelle  l'uue  fiUthodi~ 
qnet  et  l'au  Lre  libre  ou  naturelle. 

a  Dans  ces  sources  divines,  inQn^rnent 
plus  précieuses  que  les  puin  de  Jacoù,  un 
puise  les  eaux  et  on  les  distribue  à  peu 
'près  comme,  oii  puise  et  on  distribue  Jcs 
eaux. naturelles  des  puits,  (Jes  eauXiOU  liiéu 
sont  d'abord^  jetées,  quand  on  les  lire,  daiis 
des  réservoirs,  d'où  t'oo  peut  ensuite  les 
distribuer  à  la  faveur  de  plusieurs  canaux, 
'  iHirtoul  où  la  commodité  l'txige;  ou  bien  ou 
les  VMso  dussilàl  dans  des  vases,  pour  è.ij 


prêts  k  servir  au  besoin  sans  aucun  inl«r- 
médiaire.  Cette  premiôre  manière,  que  Dont 
appelons  méthodique,  nous  a  vs|a  enfin  Ii 
théologie  scholastioue,  cette  Ibéologie  qui, 
après  avoir  tiré  de  I  Ecriture  et  dispoiéaftc 
ordre  toutes  les  parties  de  la  doctrine  chré- 
tienne, les  renferme  et  les  lient  dmi  um 
espèce  de  réservoir,  d*où  les  priocipti  m 
le^  diirérentes  proportions  peuvent  easuilt 
se  répandre  de  toute  part. 

■  Dans  la  manière  d'inlernréter  la  saitili 
Ecriture  que  j'appelle  libre,  il  j  a  rieui  altui 
à  éviter  :  l'un  qui  suppose  une  telle  perfcr. 
tion  ,  une  telle  pléntlude  dans  li  snin;» 
Ecriture ,  qu'on  doit  eu  tirer  (ouïe  la  philo- 
sophie ,  et  que  toute  autre  philosophie  i)ui 
De  serait  point  puisée  dans  cette  source  duii 
être  regardée  comme  une  chose  profaix;  et 
ressentant  le  paganisme.  C'est  surtout  Pan- 
celse,  avec  son  école ,  qui  est  tojali^  iIiik 
cet  excès  ;  plusieurs  autres  ont  rnsuilt 
marché  sur  ses  traces  ,  quoiqu'il  CiillecnD. 
venir  qu'au  fond  ce  sont  les  rabtuus  l-i  ki 
cabalisies  qui  ,  les  premiers,  ont  doimé 
naissance  à  cet  abus.  Au  reste ,  ces  geni-lj 
n'obiiennent  point  ce  qu'ils  préteodeDl  :  ilt 
veulent  sans  doute  faire  honneur  asiuin- 
tes  Ecritures;  et  ils  ne  voient  pas  qur  par 
ci.t'.e  conduite,  ils  les  dépréciât  pliillMel 
les  profanent.  Quiconque  cherche  le  ài\ 
nii'it^riel  et  la  terre  dans  la- parole  de  Dieu 
(iliins  celte  parole  dont  il  est  dil,ff  cJtf  (t'o 
terre  patteronl ,  ntais  ma  parole  fera  itn- 
neile,  et  ne  patiera  jamait  {Lue.  xxi,  33:, 
cherche  bien  inconsidérément  le<  cbosti 
passagères  parmi  tes  éleruelles;  et  s'il  ut 
vrai  de  dire  que  celui  qui  ctiercberail  li 
théologie  ,  c'est-ii-dire  ta  acionce  desdiosM 
rSvélées  dans  la  philo>opliie  ,  en  tgimit 
co.'u.-iie  un  homme  iiui  chtrcherait  la  nnuti 
parmi  Ut  mortt ,  il  n'es;  pus  muinîTriiili: 
dire  que  celui  qui,  au  contraire,  cliercherait 
la  philosophie  dans  ta  théuIOf^ie,  renfiublt 
fa  celui  qui  chercherait  let  mortt  parxi  la 
vivantt. 

f  L'autre  manière  d'ioierpréter  la  uiol» 
Ecriture,  et  que  nous  regardons couioik un 
abus,  ;iarat(  au  premier  coup  d'cB,!  itrudïuta 
et  trréprOi::iable  ;  elle  déshonore  cejieiHliul 
ces  livres  divins  et  fait  un  très-^rand  turi  i 
l'Eglise.  Cette  manière  vicieuse ,  pour  diit 
tout  en  un  mot,  consiste  à  eijliiiUFf  te 
écritures  qui  ont  Dieu  pour  auteur,  coididb 
on  explique  les  écrits  qui  Out  |)our  auleun 
tus  hoiuiues. 

«  11  laut  bien  se  souvenir  que  deni  cti<H 
ses  sont  parfaitement  connues  de  Dieu,  q"' 
sont  eiitièreiiieiit  inuoiiinics  aux  Iioiduics. 
let  tecrett  dei  cœurt  et  let  révolutiou  i" 
tempt  :  d'oiï  je  conclus  que  les  paroles  de li 
sainte  Ecriture  étant  vérilablemeul  érritei 
au  cœur  de  l'homme  et  renfenoaut  les  viu) 
siiudes  de  tous  les  s:èclt;s  ,  avec  une  Ut^ 
iiel.'e  et  înfuillible  prescience  de  toutes  !<* 
hérésies,  du  toutes  les  cont.adictiouj,  «l» 
tous  les  changements  et  de  toutes  k-s  nù- 
tions  qui  auront  heu  dans  l'Elise,  u^' 
en  ton  corps  qu'en  chacun  dos  élus;  je  oc- 
clus ,  dis-je ,  qu'on  ne  doit  («oiot  li»  ia:<^ 
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prêter  d'apris  l'étonduc  seulement  et  le  seos 
naturel  cm  texte  .  soit  en  remarquant  k 
quelle  occasion  les  paroles  ont  été  pronon- 
cées, soit  en  eiaminaDl  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit  dans  le  texte,  soit  eD  considérant 
le  but  principal  de  celui  qui  parle  ;  mais  on 
doit  encore,  en  les  interprétant,  ne  perdre 
jamais  de  vue  cette  Térilé  importante,  que  les 
Ecritures  saintes  renferment  dans  la  totalité 
ou  la  cotlcclîoo ,  et  de  pins  encore  ,  dans 
chaque  partie  t  dans  chaque  période  même 
et  d»is  chaque  parole ,  une  inQniié  de  sens 
et  d»  Térîlés  ,  destinés  à  l'instruction  et  i 
l'éditicatioD  de  chaque  partie  de  l'Eglise  et 
de  chacun  de  ses  membres. 

«  On  a  judicieusement  observé  qile  les 
réponses  de  Noire-Seigneur,  lorsqu'on  l'in- 
terrogeait ,  paraissent  assez  souvent  hors  de 
la  question  proposée.  On  peut  assiener 
deux  raisons  de  cette  conduite  ;  la  première , 
c'est  qne  notre  Sauveur,  connaissant  immé- 
diatemeDt  et  en  elles-mêmes  les  pensées  de 
ceux  qui  loi  adressaient  des  questions,  et 
non  pas  seulement  par  leurs  paroles,  qui 
est  la  seule  manière  dont  les  hommes  puis- 
sent tes  connaître ,  il  répondait  d'après  leurs 
pensées ,  et  non  précisément  d'après  leurs 
paroles  ;  la  seconde  (et  qui  Tournit  la  preuve 
de  Ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut}, 
c'est  qa'il  ne  parlait  pas  seulement  à  ceux 
qui  étaient  alors  présents  ,  il  parlait  encore 
b  nous  qui  vivtms  aujourd'hui ,  et  aux  hom- 
mes de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux, 
\  qui  l'Evsngtle  devait  être  annoncé.  Ce 
que  nous  venons  d'observer  sur  les  répon- 
ses de  Hotrc-Seigneur  a  lieu  aussi  dans 
d'autres  parties  de  la  sainte  Ecriture. 

■  Après  ces  observations  préliminaires, 
je  tiens  au  traité  que  je  désirerais  sur  la 
sainte  Ecriture  :  nous  avons  assurément, 
parmi  les  écrits  de  théologie  ,  uo  nombre 
assez  grand  el  même  trop  grand  de  livres 
de  coatroverses  ;  nous  possédons  de  plus 
un  corps  immense  de  cette  théologie  que 
nous  avons  appelée  potilive;  noiis  avons 
aussi  dt$  traitù particutiert ,  dei  coi  decoti- 
tcience,  dtM  termoiu,  det  boméliti  ;  enGn 
det  «ommtntairu  sur  l'Ecriture  sainte  en 
grand  nombre  et  d'une  très-grande  étendue. 

■  Vais  voici  ce  que  nous  désirons  :  une 
'collection  courte ,  saine  et  judicieuse  de 
notes  et  d'observations  sur  les  textes  par- 
ticuliers de  l'Ecriture,  dans  laquelle  col- 
lection on  ne  se  jetterait  point  sur  les  lieux 
communs ,  on  nu  traiterait  point  les  contro- 
verses, on  ne  cherchf-rait  point  encore  à 
lier  et  k  réduire  en  co.-ps  ces  observations  ; 
mais  on  les  laisserait  dans  leur  état  naturel 
et  parikitement  isolées  les  unes  des  autres. 
J'avoue  que  ce  que  je  désire  a  bien  été  déjk 
ébauché  dans  les  sermons  de  quelques  sa- 
vants hommes  ;  mais  ces  serinons  le  plus 
souvent  passent  avec  leurs  auteurs ,  et  le 
plan  que  je  propose  n'a  point  encore  été 
exécuté  dans  aecun  livre  destiné  à  passer  à 
la  postérité. 

■  J'ajoute  une  comparaison  :  les  vins  qui 
eoulent  lorsqu'on  commence  k  fouler  aux 
pieds  la  vendange,  sont  bien  meilleurs  que 


ceux  qui  ne  coulent  qu'après  l'actioa  redou- 
blée du  pressoir,  parce  que  la  peau  et  le 
grain  du  raisin  pressés  communiquentkceux- 
ci  quelque  chose  de  leur  âcreté  :  il  en  est  de 
même  des  vérités  et  de  la  doctrine  qui  cou- 
lent facilement  de  l'Ecriture  sainte,  sans 
qu'il  ait  été  besoin  de  la  presser,  el  qui  ne 
sont  point  tournées  vers  les  controverses* 
ni  rédoites  en  lieux  communs;  rien  assuré- 
ment de  plus  salutaire  et  de  plus  suave  qne 
ces  vérités  et  cette  doctrine. 

■  Le  traité  que  je  désire,  elqui  remplira 
l'objet  proposé,  je  l'appellerai  tes  outra  ce' 
lula  ou  ta  ^manationt  de  h  im'nfe  Eeri- 
iHre. 

*  C'est  par  ces  observations  sur  la  Ihéolo* 
gie  qne  je  termine  mon  ouvrage.  Il  ne  me 
reste  qn  k  lever  mes  mains  suppliantes  vers 
le  Dieu  immortel,  el  k  le  conjurer  par  Jésus- 
Christ,  son  Fils  et  notre  Sauveur,  de  jeter 
un  regard  de  bonté  sur  mes  travaux  litté- 
raires comme  sur  des  vietima  que  mon  en- 
tendement lui  offre  :  la  religion  est  le  sel 
dont  je  les  ai  assaisonnées,  et  je  lesimmole  ï 
sa  gloire,  » 

■  HÊOLOGIE  KATDKBLLE.  —  (De  BUg,  ieïeiU., 

1.  III,  cap.  2.)  a  Nous  avons  distingué  troi5 
sortes  de  philusophie,  h  dhine,  l'humaine 
et  la  nalurtlU.  On  peut  bien  appeler  la 
théologie  naturelle  une  philotophte  divine, 
et  délinir  relte-ci  la  icience,  ou  plutôt  une 
étincelle  de  \a  icience  qui  a  Dieu  pour  ot^et, 
telle  qu'on  peut  l'acquérir  par  la  lumière 
naturelle  et  par  la  contemplation  des  choses 
créées;  et  cette  science  qui  est  bien  divine, 
k  raison  de  son  objet,  peut  cependant,  k 
raison  de  la  manière  dont  elle  le  coaoali, 
être  censée  nalureite. 

■  Cette  science  va  bien  jusqu'k  nous  met- 
tre k  portée  de  connaître  la  loi  naluroile,  de 
réfuter  encore  et  de  confondre  l'athéisme; 
mais  elle  ne  va  pas  jusqu'k  établir  suiGsam- 
ment  la  religion.  Aussi,  tandis  qtie  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  miracles  pour  convertir  un 
athée,  parce  que  cet  athée  peut  parvenir  k  la 
connaissance  de  Dieu  par  la  lumière  oalu- 
relie,  il  en  a  lait  pour  la  conversion  des 
idolâtres  et  des  superstitieux,  qui  ont  re- 
connu une  divinité,  et  se  trompaient  seule- 
ment dans  le  culte  qu'on  doit  lui  rendre. 
C'est  qu'effectivement,  pour  découvrir  ta 
volonté  de  Dieu  et  reconnaître  le  culte  qu'il 
exige  de  l'homme,  la  lumière  natareile  ait 
insudisante.  Les  œuvres  des  hommes  moiv- 
irent  bien,  il  est  vrai,  la  puissance  et  l'bsbi- 
k-lé  de  l'ouvrier,  mais  elles  ne  représentent 
pas  les  traits  de  son  visage.  11  en  est  ainsi 
désœuvrés  de  Dieu,  elles  nous  découvrent 
bien  manifestement  sa  sagesse  et  sa  toute- 
puissance,  mais  elles  ne  nous  peignent  en 
aucune  manière  son  image.  Et,  en  ce  point, 
les  sentiments  des  païens  ne  s'accordent  pas 
avec  ce  que  nous  apprennent  les  saîniec 
Ecritures.  Les  païens  enseignaieuf  que  le 
monde  était  l'image  de  Dieu,  et  rboioiDe 
l'image  du  monde  :  mais  les  saintes  lettres 
n'ont  jamais  tait  au  monde  Ilionnenr  d* 
dire  qu'il  était  l'inuge  de  Dîeg,  elles  oqr 
■seulement  dit  qu'il  mit  l'ouvrage  de  sas 
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mains  •  c'est  riioinnie  qu'dlvs  otil  déclaré  c*ost  ti'mloplûP  à  leur  (^j;.iril  des  Oiiiiiioiij 

ôlre  iramédiatemenl  l'image  do  la  Divinité,  qui  pcsnireraienl  le  fanalisrae,  Itlles  que 

Ainsi,  quand  il  s'agit  de  prouïerqii'il  existe  sont  celles  qui  les  élèveraiont  au  dessus  de 

un  Dieu,  que  ce  Dieu  gouverne  le  mondu,  la  condilion  îles  simples  créalures,  ei  celles 

qu'il  est  souverain  puissant,  qu'il  est  sage,  qui  supposent  qu'on  a,  sur  ce  qui  les  eoo- 

que  l'aïenir  lui  est  connu,  qu'il  est  bon,  cerne,  des  connaissances  bien  plu<;  élemlgu 

qu'il  récompense,  qu'il  punit,  qu'il  doit  ôlre  que  celles  qu'on  a  efTcclivcmeUt,  et  qu'au- 

Btloré,  les  œuïies  de  Dieu  nous  fournissent  cun    homme   n'a  jamais    eues.  Hais  une 

dts  preuves  et  des  démon slpalions  couvain-  recherche  modeste  de  ce  qui  regarde  lej 

cantes.  Il  est  môme,  h  l'égard  des  attributs  anges,  et  qui  tendrait  i  nous  faire  partfnit 

de  Dieu,  et  beaucoup  plus  encore  h   l'égard  h  co-inaltre  leur  nature,  en  remontant  i  oui, 

du  gouvernement  et  de  l'éfionomie  de  l'un:-  par  les  degrés  des  choses  corporelles,  ou 

Ters,  une  multitude  de  vérités  ndniirabies  uien  en   les   contemplant   dans  l'ime  bu- 

qu'on  peut  encore,  en  procédant  avec  sa-  maine  comme  dans  un  miroir;  une  sembli- 

§esse,  eilraire,  pour  ainsi  dire,  des  œuvres  ble  recherche,  dis-ge,  ne  nous  est  poiut  il*- 

e  Dieu  et  rendre  manifestes;  quelques  au-  fendue.  Nous  en  disons  autant  des  (iprili 

ienrs  se  sont  occupés  avec  succès  de  ce  tra-  immondti,  qui  Sont  déchus  de  leurétat:siiiu 

yait.  doute  il  n'est  pas  permis  d'avoir  BTeceni 

«  Mais  vouloir,  d'après  seulement  la  con-  aucun  commerce  ,  d'employer  leur  mints- 

teniplatioii  des  choses  naturelles  et  les  prin-  1ère,  et,  à  bien  plus  forte  raison,  de  leur 

cipes  de  la  raison  humaine,  ruisoEiner  sur  rendre   aucune   espèce  d'hommage  ou  Je 

les  mystères  de  la  foi,  cl  en  presser  trop  culte  relijçieui;  mais  la  recherche  et  la  coii- 

vjïcment  la  croyance,  les  regarder  trop  eu-  naissance  de  leur  nature,  du  leur  puissance, 

rieusemeni,  les  discuter  et  en  rechercher  de  leurs  prestiges,  tirée  non-seulement  de 

!a  manière  et  le  comment,  c'est  h  mon  avis,  ce  que  nous  en  apprend  la  sainte  Ecriture, 

une  entreprise  dangereuse  :  laiiiex  à  la  foi  mais  encore  de  ce  que  nous  en  découircnl 

ce  qui  appartient  à  ta  foi  ;  voilà  la  règle  té-  la  raison  et  l'expérience,  n'est  i>as  la  [wrlia 

nérale;  et  les  païens  eui-mèmes,  dans  celte  la  moins  curieuse  de  la  taçrue  ipirilailli. 

célèbre  et  divine  Ôction  de  la  chaîne  d'or,  L'ApOlre  lui-même  se  glorilie  de  cette  can- 

semblenl  en  convenir  quand  ils  enseignent  nnissance.  Novm  n  ignorant  point,  iii-il,  la 

que  nitei  dieux,  vi  let  homme*,  n'ont  pu,  à  rates  de  Satan. 

la  favear  de  cette  fhatne,  tirer  Jupiter  au  ciel  a  Après  tout,  il  est  aussi  bien  permis  flani 

m  terre,  mait  que  Jupiter  a  pu  let  tirer  de  la  la  théologie  nalunlle  de  recherclier  la  nature 

terre  dans  le»  cieux.  Aussi  tenlerait-oa  inu-  des  démons,  qu'il  est  permis  dans  Li  morale 

titcmnnt  de  faire  descendre  jusqu'à  la  raison  de  rechercher  la  nature  des  vices ,  el  dans 

humaine  les  mystères  célestes  de  la  reli-  la  (iliysique,  la  nature  des  poisons.  Or,  celle 

gion,   et  il  est  beaucoup  plus  convenable  partie  de  la  science  sur  les  anges  et  les  dé- 

n'élevcr  autant  que  nous  pourrons  nos  es-  nions  n'est  point  au  rang  des  choses  doil 

iirils,  pour  cotileiuplcr  et  adorer  le  liônc  de  nous  désirons  qu'un  s'occupe.  > 
a  cflesto  vérité,  D'Alehbiîht.  —  «La  science  de  Dieu  ai»- 
•  Luindonc  de  penserque.danscelte  par-  nelée  théologie  a  deux  biaïuhes  :  li  IhiV 
lie  de  la  théologie  naturelle,  on  soit  demeuré  logie  naturelle  n'a  de  cuiiiiaiïsancc  de  Dm 
en  arrière,  nous  croyons  plutAt  qu'on  a  été  que  celle  que  produit  ta  raison  siule,  cm* 
trop  loin;   et  cette  petite  digression  a  eu  naissance  qui  n'est  pas  d'une  fort  groitJp 
^lour  objet  de  faire  remarquer  cet  abus,  à  étendue;  la  théologie  révélée  tirée  de  Ibis- 
cause  des  inconvénients  et  des  très-grands  toire  sacrée  a   une  connaissance  bcaucaiip 
dangers  qui  en  résultent  pour  la  théologie  plus   |)3rfsile  de  cet  l'être.  De  celle  mime 
et  la  philosophie;  car  cet  abus  a  effective-  théologie  révélée,  résulte   la   science  àa 
ment  donné  lieu  aux  hérésies,  cl  a  renijili  esptits  créés.  Nous  avons    cru  uniore  ici 
la  philosophie  de  chimères  et  de  sujersti-  devor  nous  écarter  de  notre  auteur.  Hnou) 
trons.  semble  i^ue   la  science,  considérée  comme 
«  Mais  il  en  est  autrement  de  la  n;;turo  -  .                         .....  ,... 

des  anges  et  des  esprits  :  elle  n'est  point  Un- 
])énétrable  à  la  raison  humaùie,  cl  la  recher- 
che ne  nous  en  est  point  interdite;  nous 
avons  même  pour  celle  recherche  une  grande 
ouverture  dans  l'affinité  qu'ont  les  anges 
»Yoc  l'âme  des  hommes.  La  .sainte  Ecriture 
r.ous  dit  bien,  il  est  vrai  (Colot.  ii,  ISJrQue 

jiersonne  ne  vous  séduise  dans  in  hauteur  lliéologie  de  la  philosophie,  ce  sérail arra- 

de  ses  discours  et  de  la  religion  des  anges,  cher  du  tronc  un  rejeton  qui  dit  lui-mèmej 

m  parlant  de  ce  uu'il  ne  conn:ill  pas  :  Nemo  est  uni.  Il  semble  aussi  que  la  scieuiettii 

tôt  decipial  m  subtimilate  lermonum  et  rtli-  esprits  appartient  bien  plus  inli.ntimenll'i 

gione  angtlorum,  ingèrent  te  in  ea  quœ  non  théologie    révélée  qu'à,  la  théologie  uilo* 

novil.    Mais   si    l'on  veut  approfondir  cet  relie. 

iiverlissemeot ,  on  verra  que  deux  choses  a  La  première  partie  de  la    sciencf^  •!' 

seulement  nous  sont  défendues  :  la  pre-  l'homme  est  eelle  de  CJIime;  et  celte  scieiu^ 

mîAre,  c'est  de  rendr&aux  anges  l'adoraiiou  a  pourbi]l,ou  lacorniaissancespécul.itiii'ii'' 

i;ui  n'tst  due  qu'à  Difu  seul  ;  la  seconde,  l'dme  humaine,  ou  cille  de  ses  oi'^ra.iui's.  ' 


np;  arli^uant  à  la  raison,  ne  doit  iioiut 
ilivisc^e  comme  elle  Ta  été  par  lui  tn  ibÉulo- 
gie  et  on  philosophie;  car  la  théologie i"*'*" 
lée  n'est  autre  chose  que  la  raison spplii]»^ 
aui  fiiits  révélés  ;  on  peut  dire  qu'elle  lient 
à  l'histoire  par  les  dogmes  qu'elfe  ensei^e, 
et  à  la  philosophie  par  les  co:isé<4ueuc>! 
qu'elle  lire  de  ces  dogmes.  Ainsi,  séparer  1' 
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DES  AP0LUCISTE5  NTOLONT&IRGS. 


(  UîKowr»  prêliminnire  da  iditnurt  dam  l'fii- 
cfrlopédie  <ie  Diderot  et  d'Albmbkst.) 

DiDKKOT.  —  ■  On  se  persuade  faussement 
aujourd'hui  qu'un  (héoloijicn  n'ist  qu'ua 
bomnieqaisait  unpeu  mieus  son  caléuhisœe 
que  les  autres  ;  et  sous  prélexlo  qu'il  y  a 
(Jes  mystères  dans  notre  religion,  ou  s'ima- 
gine que  tout«  sorte  d«  raisonnement  lui 
est  interdite.  Je  ne  toîs  aucune  science  qui 
deman^ie  plus  de  pénétration,  [ilus  de  jus- 
tesse, plus  de  linesse  et  plus  de  sutililUé 
dans  l'esprit  quels  théologie;  sesdeuibran- 
cbes  som  immenses,  la  scholasiique  et  la 
morale;  elles  renferment  les  questions  lus 
plus  intéressantes.  Un  Ihéoloi^ien  doit  cod- 
Daftre  les  deToirs  de  tous  les  étals;  r'est  à 
lui  à  discerner  les  limites  qui  séparent  ce 
qui  est  permis  d'arec  ce  qui  est  défendu; 
lorsqu'il  parle  des  devoirs  de  notre  religion, 
son  éloquence  doit  être  un  tonnerre  qui 
foudroie  nos  passions  el  en  arrêta  le  cours, 
ou  doit  avoir  cette  douoeur  qui  fait  entrer 
imperc^ittiblemeit  dans  notre  âme  des  Té- 
rités  contrairesb  DOS  penchants.  Quel  res- 
pect et  quelle  Ténéralian  ne  méritent  pas 
de  tels  hommes  I  El  qu'on  ne  croie  pas 
qu'un  théologien,  tel  que  jo  viens  de  le 
peindre,  soit  un  être  de  rauoD.liest  sorti 
tle  U  faculté  de  théologie  de  Paris  |ilusieurs 
dâces  hommes  rares.  Un  lit  dans  ses  fastes 
les  noms  célèbres  et  i  jamais  respectables 
des  Gerson,  des  Diiperron,  des  Kichelieu 
et  des  Bossoet.  Elle  ne  cesse  d'en  pro- 
duire d'autres  pour  la  conservation  des 
dogmes  et  de  la  morale  du  christianisme. 
Les  écrivains  q^ui  se  soni  échapjiés  d'une 
manière  inconsidérée  contre  ce  qui  se  passe 
sur  les  bancs  de  théologie  méritent  d'être 
dénoncés  h  cette  Faculté,  et  par  elleau  clergé 
de  Francs  :  que  pensera-l-if  d'un  trait  lancé 
contre  ce  corps  respectable,  dans  la  conti- 
nuation obscure  d'un  livre  destiné  toutefois 
>  réréler  aux  nations  la  gloire  de  VEglUe 
yfi//icait«,dootla&cuUé  do  théologie  est  uu 
des  prineipans  oroemeotsT  Ce  trait  porte 
contre  une  tbàso  qui  dure  douze  heures,  et 
q  l'on  nomme  Sorbonique  ;  on  y  dit  plus 
Hialîgnement  qu'ingénieusement,  que  ma/- 
§ré  ta  tongiteuT  tile  n'a  jamait  rainé  la  tanlé 
de  perêomu.  Cette  thèse  ne  tua  point  l'illus- 
tre ttossuel  ;  mais  elle  alluma  en  lui  les 
ferons  do  lumière  qui  brillent  dans  SftS  ou- 
vrages sur  le  mérite,  sur  la  justification  et 
sur  la  grâce.  Bile  ne  se  lait  point,  il  est  vrai^ 
avec  Gvt  appareil  qu'on  remarque  dans  cer- 
tains collèges:  oa  y  est  plus  occupé  des 
l>ons  nripimeiits  et  des  bonnes  réponses, 
que  de  la  pompe  et  de  rostentaiioo,  mojren 
sjrd'en  imposer  aux  ignorants  :oa  n'y  voit 

Krsonne  posté  pour  arrêter  le  cours  d'une 
nne  dimculté,  etceusqui  sont  préi>osés 
pour  jF  maintenir  l'ordre  sont  plus  contents 
de  voir  celui  qui  soutientun  peu  emttarrassé 
sur  une  objection  très-forte  qu'on  lui  pro- 
pose, que  de  l'entendre  répoudre  avec  em- 
phase a  des  minuties.  Ce  n'est  point  pour 
éblouir  le  migaire  que  la  Faculté  fait  loulc 
tenir  des  thèses;  c'est  pour  constater  le  mé- 
fite  de  ceux  qui  aspirent  il  l'honneur  d'ôlie 


membres  de  ee  eorps:  aussi  neToit-onpoint 

qu'elle  s'empressa  a  attirer  une  foule  d'ap- 
probateurs ;  tous  les  licenciés  y  di^Hilcitt 
inditfi^re  minent  :  c'est  que  ce  sont  des  actes 
d'épreuves  et  non  de  vanité.  Ce  n'est  point 
sur  un  on  deux  traités  qu'ils  soutiennent, 
les  son  1s  qu'ils  aient  appris  dans  leur  vie; 
lears  thèses  n'ont  d'autres  bornes  que  celle 
du  la  théologie.  Je  sais  que  l'auteur  pourra 
se  défendre,  en  disaut  qu'il  n'a  rien  avaocé 
de  lui-même;  qu'il  n'a  fait  que  rappoi-ter 
ce  qu'un  autre  avaitdit;  mais  eicuserait-il 
quelqu'un  qui  dans  un  livreapporterait  tout 
ce  qu  on  a  écrit  de  vrai  ou  de  faux  contre 
son  corps  T  Nous  espérons  que  ceux  k  qui 
l'honoeurde  notre  nâlion  elde  l'iîglise  do 
France  est  cher  nous  sauront  gré  de  celle 
espèce  de  digression.  Nous  remplissons 
par  Ih  un  de  nos  principaux  engagemints, 
celui  de  chercher  et  de  dire,  autant  qu'il  est 
en  nous,  h  vérité.  ■  {Eneyclopédie  de  Dt- 
psROT  et  D'ALBMBEkT,  article  Bible,  par  Di- 
derot.) 

-  J.  Rethadd.  —  t  De  la  tMalogie  tn  Dieu. 
—  Si  l'on  prend  le  mot  de  théologie  dans 
sa  rigueur,  il  faut  dire  oue  Dieu  seul  est 
théologien  ;  car  Dieu  seul  se  connaît  abso- 
lumenl,  et  aucun  être  créé  ne  le  comprend. 
La  théologie  parfaite  existe  donc,  mais  point 
ailleurs  qu'en  Dieu, puisque, étant  essentiel- 
lement infinie,  il  n'y  a  qu'un  esprit  iitûni 
qui  la  puisse  concevoir.  Qua  tuni  Dei,  dit 
saint  Paul,  »emo  «otiif  niti  Spirittu  Dti. 

'  Mais  s'il  nous  est  impassible  de  nous  éle- 
ver h  une  idée  adéquate  de  la  théologie  di- 
vine, nous  pouvons  du  moins  nous  en  faire 
une  île  son  objet  eldeses  propriétés,  eta  voir 
ainsi  un  aperçu  de  ce  qu  est  en  elle-même 
cette  science  k  laquelle  noire  nature  ne 
nous  permet  de  participer  qu'incomplète- 
ment. 

■  Dieu  étant  parfaitement  connu  de  lui- 
même,  ei  comme,  dans  cet  acte  suprême  de 
connaissance,  la  chose  connue  est  i.ientique 
avec  ta  chose  qui  connaît,  et  que  d'ailleurs 
■I  implique  contradiction  que  Dieu  ait 
^soin  de  rien  d'eilérieur  k  sa  personne, 
il  f  a  nécessité  aussi  que  Dieu  ne  connaisse 
lui-mëme  que  par  lui-même.  Et,  se  cou- 
naissant  Ini-mèine,  il  connaît  par  là  tout  ce 
qui  existe  esiérieurementè  lut,  et  se  connaît 
en  lui-même;  car  par  cette  connaissance 
pariiaite  qu'il  a  de  lut  il  connaît  parfaitement 
sa  vertu  créatrice,  et  par  conséquent  tous 
les  effets  dont  elle  peut  être  cause.  Donc, 
tout  ce  qui  est  eu  lui,  tout  en  lui,  tout  ce 
qui  est  en  sa  puissance,  tout  ce  qui  est  dans 
ses  créatures,  tout  ce  qui  est  dans  la  pnis- 
saoce  de  ses  créatures,  lui  est  connu.  Ainsi 
il  comprend  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  a 
été,  tout  ce  qui  sera.  Et  non-seulement  loat 
ce  qui  comporte  l'existence  réelle,  mais  tout 
ce  qui  compoi^i  l'existeace  possible,  tuut 
ce  qui  peut  être,  tout  ce  qui  a  pu  être,  tout 
ce  qui  [murro  être;  et  oon^^eulement  le 
possible,  mais  l'impossible,  tout  ce  qui  n'est 
pas,  tout  ce  qui  n'a  pas  Hé,  tout  ce  qui  ne 
sera  jamais  :  car  il  ne  confère  pas  l'actua- 
lité aux  idées  par  cela  seul  qu'il  les  possède. 
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et  ce  ou  t)  connatl  ne  se  réalise  eitérieure- 
meol  a  lui  que  par  l'union  de  l'acte  de  sa 
volonté  et  de  celui  de  sa  puissance  avec 
eeloî  de  son  inlelligence. 

■  Il  est  aisé  de  déduire  de  là  llnQnité  qui 
est  inbéreute  à  la  théologie.  Il  suffit  en  effet 
(le  la  conception  d'un  seul  être  dans  l'esprit 
de  Dieu  pour  y  mettre  l'inQnJ,  car  cet  être 
particulier  étant  immorteK  l'ensemble  des 
fermes,  des  sentiments,  des  pensées  qui 
doivent  lui  appartenir  dans  la  suite  inflote 
des  temps  compose  un  tout  infini  qui  est  en 
comparution  continuelle  en  Dieu.  Mais  la 
création  ne  se  borne  pas  h  un  seul  être,  elle 
en  coiapread  une  infinité.  De  tnftme  que  le 
temps  depuis  lequel  elle  dure,  aussi  bien 
que  le  temps  pendant  lequel  elle  durera,  ne 

Peuvent  6tre  marqués  par  aucun  nombre  , 
espace  dans  leanel  elle  s'étend  est  illimité 
aussi }  d  edté  de  l'infini  qui  se  témoigne  dans 
la  suceession  de?  êtres,  se  manifeste  dooc 
llnSni  de  leur  coordination  actuelle)  et, 
pour  mesurer  la  grandeur  totale  de  la  créa- 
tion, itfaut.multrplier  ces  deui  infinis  l'un 
par  l'autre.  Mais  comme  Dieu  connaît  non- 
seulement  le  sysiènie  réel  de  ses  créatures, 
mais  tous  les  systèmes  qui  auraient  pu  être 
el  qu'il  n*a  pas  voulu  comme  moins  excel- 
'ents  que  celui-tâ,  il  se  présente  dans  l'esprit 
de  Dieu,  par  cette  nouvelle  ouverture,  seu> 
temeni  en  ce  qui  concerne  la  connaissance 
de  la  création  telle  qu'il  l'a  en  lui,  une 
jntinité  d'influités  d'infims.  £t  encore  dans 
tout  ceoi  n''avons~aous  poÎRt  parlé  de  Dieu 
pn  lasl  qu'i^  se  connaît  lui-même,  nous 
eoDtentast  do  considérer  la  vie  des  créa- 
tures sans  porter  notre  attention  sur  la  vie 
du  Créaleui>  lui-<niéme.  Or,  il  est  évident 
qu'il  y  aih  un  infini  d'un  ordre  infiniment 
supéneur  aux  infinis  précédents,  puisque  le 
Créateur  est  nécessairement  à  l'infini  au- 
dessus  d«s  productions  qui  émanent  de  lui. 
La  eonnaîssinca  de  sa  vie  ne  peut  donc 
s'exprimer  que  par  l'inBoi  élevé  à  la  puis- 
saoce  iDÛnie,  et  c'est  li  que  se  confond  la 
raison  de  l'homme;  pour  comprendre  Dieu, 
il  feudratt  avoir  U  capacité  de  com- 
prendre. 

■  Ainsi  les  idées  de  toutes  les  choses 
créées  sont  en  Dieu,  et  c'est  à  la  ri'ssem- 
blance  de  ces  types  primordiaui,  excellents 
dans  leur  système  d'ensemble,  que  tout  est 
fait.  Ils  sont  les  mo^lèles  éternels  de  tout  ce 
qui  parait  successivement  dans  le  temps.  Ë( 

, aussi  seœblM-ilplus  rationnel  d'interpréter 
.sella  parole  :  «Dieu  fit  l'homme  a  son 
'image,  b  en  ce  sens  que  Dieu  fil  l'homme 
d'après  l'ioiag»  préconçue  qu'il  en  avait  en 
.  ui.  que  d'y  eutendre  que  Dieu  6t  l'homme 
la  simililudtt  de  sa  propre  personne.  C'est 
donc  par  le  moyeu  de  ses  idées,  qu'il  trouve 
dans  sa  propre  essence  en  la  contemplant, 

Îoe  Dieu  comprend  tout  ce  qui  existe  hors 
B  bii,  eoninu:  ce  sont  aussi  ces  pures  idées 
ijut  fitrmcnt  le  point  de  déport  de  toutes  les 
«xislencps  que  sa  toule-tpuissauce  sépare  de 
H  sienne.  Dieu  ilaot  toujours  égal  i  lui- 
mAmo,  ces  idées  ne  eoiumeneeot  ni  ne 
finissent  jamais,  et  elles  soqt  éterD«llemeDt 


présentes,  toutes  ensemble  comme  qd  sn] 
éclair,  dans  son  intellfgence.  Slles  m  losl 
au  fond  que  la  connaissance  de  tontes  les 
manières  dont  les  créatures  peureal  et  doi- 
vent participer  à  son  essence,  il  en  connih 
tous  tes  modes  de  participation,  et  par  cen- 
séauent  il  connaît  aussi  distinctement  el 
isolément  toutes  les  créatures  parlicnlitm 
qui  sont  justement  toutes  ces  modalités. 

■  La  connaissance  parfaite  de  l'essenn 
divine  suppose  non-seulement  ja  connsii- 
sance  parfaite  do  chaque  créature  partito- 
lière,  mais  encore  >a  connaissance  parfailt 
des  rapports  qu'il  y  a  entre  toutes  les  créa- 
tures. Et,  en  elTel,  des  idées  particulière» 
des  créatures,  rapprochées  dans  leurordn 
lojpque,  naissent,  par  une  nécessité  corres- 
pondante  ft  celle  de  ces  idées  etles-mtcte!, 
les  idées  générales;  et  celles-ci,  sionlei 
oonsidère  en  Dieu,  n'ont  pas  unemoindrt 
réalité  que  les  autres.  Les  genres  eiisiest 
dans  l'esprit  de  Dieu  aussi  formelleDienl 
que  les  individus;  et  la  seule  diSéreoeg 
qu'il  y  ait  pour  lui  entre  les  idées  ëcs  m 
et  des  autres,  c'est  qae  les  uns  d'oqi  ds 
réalité  qu'en  lui,  tandis  qae  les  autres,  'ou- 
tre la  réalité  conceptuelle  qu'ils  ont  en  Ini, 
ont  encore  la  réalité  extérieure,  les  pre- 
mières idées  étant  simpleœentcoiinues.lei 
secondes  à  la  fois  connues  el  produites. 

■  Enfin,  avec  les  idées  conslimiivesdei 
créatures  et  des  rapports  mutuels  des  créa- 
tures, sont  anssi  présentes  dans  l'ialelli- 
gence  de  Dieu  les  idées  de  toutes  ces  choses 
quant  à  leur  fin.  Car  Dieu  ne  faisaatrîeii 
qu'en  le  voulant,  et  ne  voulant  rien  qu'en 
vertu  d'une  intention  qui  est  nécessaire- 
ment bonne,  il  s'ensuU  qu'il  k  M  rien 
qui  ne  soit  en  vue  d'une  Gn  et  i  bonoefin. 
£1  comme  il  sait  parfaitement  tout  ce  qui 
procède  de  son  essence,  il  sait  non-seule- 
ment ce  qui  est,  comment  cela  est,  mais 
pourquoi  cela  est.  Ainsi  la  science  des  des- 
tinées est  absolue  en  lui,  et  il  est  impossibit 
do  concevoir  que  rien  en  soit  excepté,  puis- 
que nécessairement  ou  il  ne  sait  rien,  ci 
qui  est  absurde,  ou  il  sait  tuât.  ■  llDelooibt 
«  pas  un  passereau  sur  la  terre,  dit  lésui- 
«  Christ  dans  saint  Matthieu,  sans  l'aT» 
■  de  votre  Père.  ■  Cela  est  profbndémeal 
vrai,  puisque  rien  ne  peut  exister  ssds  ant 
raison  d'être ,  et  sans  que  celte  raison  d'ttn 
soit  en  Dieu.  Qui  pourrait  lire  dans  celiir* 
éternellement  ouvert  en  Dieu,  y  verrait 
donc  ia  convenance  propre  de  toutes  1» 
destinées  individuelles,  leur  convenance  dans 
l'ordre  de  leur  coexistence  actuelle,  eono 
la  convenance  de  tous  ces  ordres  successiB 
de  coexistences  quanti  la  fin  de  la  créa- 
ture, qui  est  Dieu  lui-même,  auquel  toat 
revient.  Cette  science  de  l'ordre  des  desti- 
nées est  le  couronnement  de  la  connais- 
sance tbéoiogique  do  la  eréalion,  Bliesl 
une  propriété  foodanieniale  el  nécesbsir» 
de  l'intelligence  de  Dieu,  que  celte  solutioD 
suprême  de  toutes  choses  y  soii  comproe- 

«  Ainsi,  en  résumé.  Dieu  connaît  parlail»- 
ment  sa  propre  vie.  C'est  i  ceue  o>ni««- 
sance  parfaite  qu'il  a  de  lui-même,  indépW' 
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dainmcDl  de  toute  existeoce  extérieure,  que 
se  rapporte  essentiellsmenl  le  Verbe  calno- 
lique.  (Jifitérenl  surtoul,  à  ce  qu'il  semble,  de 
celui  des  platoniciens,  en  ce  que  ce  dernier, 

rt  se  réduit  au  modèle  idéal  de  l'univers 
us  l'esprit  de  Dieu,  ne  le  détacbe  pas 
avuc  autant  d'indépendance  que  l'autre  de 
ta  clioie  créée.  Hais  comme  H  7  a  iofini- 
menl  plus  en  Dieu  qu'il  n'y  a  dans  l'uni- 
xers,  il  s'ensuit  que  le  Verbe,  consiJéré 
dans  la  création, n'est  qu'une  face  secondaire 
du  Verbe  ennsngé  dans  son  principe  même, 
c'e$t-k-<lira  du  Verbe  nécessaire,  consubs- 
laitiel,  coéteroel.  La  considération  de  la 
création  en  Dieu  ne  prend  donc  place  dans 
la  Uiéoti^e  qu'après  la  ronsidûralinn  iiri- 
mordiale  de  Dieu  en  Dieu.  BJen  que  cj'un 
csraclire  plus  simple,  puisqu'il  s'agit  de  ce 
qui  est  voulu  par  Dieu,  et  non  plus  de  ce 
qui  est  nécessaire  en  Dieu,  cette  considé- 
ration secondaire  est  inQnie  aussi.  La  ma- 
nière dont  les  créatures  procèdent  de  Dieu 
et  se  coiiformeut  à  lui  ;  la  loi  de  leurs  rela- 
tions avec  lui .  c'est-àdire  l'accord  de  leur 
subordination  et  de  leur  lilierté;  le  mode 
aeloa  lequel  lasrâce  divine,  après  les  avoir 
produites,  les  développe,  soit  i»r  son  in- 
fluence interne,  soit  (lar  les  circonstances 
externes  ;  par  conséquent  le  système  des 
phases  successives  de  chaque  eiisleiu:e  sé- 
parée, celui  des  réunions  diverses  de  ces 
existences  dans  les  mondes  divers  et  des 
variations,  de  ces  réunions  et  deces  mondes; 
la  manière  d'agir  les  unes  i  l'égarJ  des  au- 
troi  qui  convient  aux  créatures  qui  vivent 
ensemble;  ienQa,  parmi  les  ia'ionibrables 
histoires  des  créatures  de  toute  condition, 
inférieure,  moyenne,  supérieure,  répandues 
diins  la  capacité  sans  bornes  de  1  espace, 
celle  de  l'espèce  particulière  qui,  dans  une 
des  périodes  de  son  existence  infinie,  paraît 
sous  furme  humaine  ;  le  passé,  l'avenir,  la 
raison  de  la  destinée  Bcluelie  de  chacun  des 
individus  de  celte  espèce;  le  principe  des 
progrès  séculaires  de  leur  éducation,  dans 
la  résidence  qui  leur  est  assignée,  en  d'au- 
tres termes,  le  mjslère  ili's  phénomèues 
I>oUliques  et  religieux  du  genre  humain; 
Yuilk  en  abrégé  ce  qui,  réuni  sous  l'appa- 
rince  d'une  seule  vérité  ,  compose  cette 
théologie  de  l'univers  qui  ust  cuntiauelle- 
ment  présente  en  Dieu.  Et  pimr  altirmer  que 
cette  science  existe,  que  tous  lus  éléments 
que  nous  venons  d'éuumérer  y  sunt  com- 
(iris,  que  non-seulement  elle  existe  en  ab- 
solu, mais  qu'elle  est  cOQlenue  dans  un  BSprit 
qui  en  a  l'iaielligeace  parfaite,  il  suffit, 
sans  avoir  besoin  de  la  conitatlre,  que 
nous  sachions  que  Dieu  existe,  car  il 
Suit  de  U  qu'elle  existe  aussi,  puisque 
nous  avons  certitude  qu'elle  existe  néces- 
Siiiremenl  en  lui. 

<  De  ta  cition  de  Dieu  par  le»  créalurei. 
~  Hais  cette  science  peut-elle  être  connue 
par  un  autre  esprit  que  par  l'esprit  de  Dien  T 
La  raison  répond  que  non,  et  qu'elle  appar- 
tient exclusivement  èi  cet  esprit  infini.  Car 
puisque  la  possession  de  cette  science  n'est 
>>mii'<;hi5se:que  lacompréhonsionde  l'es- 


sence eo  Diea,  une  Intelligence  c^  la  po.«> 
séderait  comprendrait  Dieu.  Donc  celte  in- 
telligence serait  adéquate  à  Diru.  Done  Télre 
doue  de  celte  iutelligence  aurait  on  esprit 
identique  avec  l'esprit  divin,  fiais  comme 
il  ne  peut  exister  qu'un  seul'  esprit 
divin,  cet  être  serait  Dieu.  Donc  iln'y  a  que 
Dieu  qui  ait  la  faculté  de  se  comprendre.  Et 
l'on  peut  dire  d'une  manière  absolue  que 
Dieu  seul  est  et  pourra  jamais  être  thénlo- 
^'en,  puisque  Dieu  seul  conCHll  t^t  pourra 
jamais  connaître  le  fond  de  la  théologie. 
Aussi  me  paralt-i)  que  saint  Jean  s'est  tsissé 
beaucoup  trop  exalter  par  son  sentiment 
prophétique  lorsqu'il  a  dit  -.Scimut  quoniom, 
eumapparurrittStmilef  eï erimiu,el  tidebimuM 
eum  ticuli  eit  (t  Joan.  mj.  C'est-à-dire 
que,  par  l'effet  oe  l'illumination  finale,  les 
créatures,  étant  rendues  conformes  k  Dieu , 
le  verront  tel  qu'il  est.  ce  qui  serait  la  ma- 
nière adéquate  dont  Dieu  se  voit  lui-même. 
Et  de  niéiue  saint  Paul,  si  on  l'entend  à  la 
lettre,  lorsqu'il  dit  :  Tune  aulem  eogrtoicta» 
licut  et  cognilue  lum  [I  Cor,  m).  Car  la 
créature  est  connue  par  Dieu  dans  l'univer- 
sel, et  il  est  impossible  ,  k  moins  que  sa 
capacité  ne  l'égale  î  celle  de  Dieu,  qtiu  la 
créature  jouisse  jamais  de  la  propriétd  do 
connaître  suivant  le  mode  divin.  Ce  sont  I& 
des  emportements  d'espérance  de  la  part  du 
ces  grands  hommes,  et  il  fautndcessairement 
ou  repousser  leurs  prophéties  comme  injus* 
tiQables,  ou  prendre  le  parti  d'en  tempérer 
le  sens.  Kon,  Dieu  ne  saurait  être  vu  tel 
qu'il  est  par  aucun  èlrecréé;  car  voudrait- 
on  dire  que  cette  créature  peut  être  admise 
à  la  participation  de  l'essence  de  Dit>u,  il 
faudrait  quelle  y  participât  assez  pour  la 
comprendre,  c'est-li-dire  pour  s'iduotifier 
avec  Dieu>  Aussi  saint  Chrysostome,  dans 
sa  controverse  contre  les  anoméens.  qui 
prétendaient  ô  une  connaissance  de  Dieu 
aussi  parfaite  que  celle  que  Dieu  a  lui- 
méciie,  est-il  dans  la  saine  philosophie  lors- 
qu'il afDrme  que  ni  les  prophètes,  ni  les 
auges,  ni  les  archanges,  ne  savent  ce  q^u'est 
Dieu.  «  Interrogez-les,  dit-il,  et  dans  leur 

■  réponse  vousn  entendrez  rien  qui  soil  delà 
«  substance.  ■  (Uom.  15.)  11  n'y  a  que  le  Verbe, 
en  elfet,  qui  puisse  être  conscient  de  la 
substance, étant  lui-même  la  substance.  C'est 
ce  qui  était,  &  ce  qu'il  semble  ,  au  fond  de 
la  pensée  de  Jésus  dans  son  ctiseours  de 
Capharnaûm,  lorsque,  insistant  sur  la  né- 
cessité de  sa  mission,  il  disait  aux  Juifi-: 

■  Personne  n'a  jamais  vu  le  Père,  sinonceloi 

■  qui  est  de  Dieuîcar  celui-là  voit  le  Père.  ■ 
Il  paraît  bien,  d'après  Tenserable  du  dis- 

■  cours,  qu'il  entendait  se  désigner  lu»-méme 
par  ces  paroles,  et,  en  étant  revêtit  d'une 
nature  divine,  se  désigner  par  elles  exclu- 
sivement. Hais  saint  Jean  ne  les  prend 
point  avec  celte  réserve,  lorsque,  exposant 
dans  sa  première  épitre  les  priDCipt5S  de 
l'ellicace  de  la  charité,  qui,  selon  lui,  renil 
les  hommes  fils  de  Dieu,  il  suppose  que  la 

'  charité  va  jusqu'k  les  égaler  réellenifcut  au 
-fi\s  ronsubstantiel-  de  Dieu.  ■  Le  monde,  dit- 

■  «  il,  ne  nous-  eorinrtt-  pis  )tarce-  qu'il  né'le 
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dation  fondamentale  que  leule  la  force  ds 
}ft  rédemplioa  n'avail  pu  tempérer  h  l'éginl 
de  l'ciislence  future,  idée  &  laquelle  denît 
nécessai renient  correspondre  celle  d'un  fut 
de  béatitude  absolutneat  distinct  de  tout  n 


e  reflet  immanent  du  monde  de  lu* 
roière  et  de  Ihiiologie  persane;  euQn,  l'aD* 
torité  de  tant  de  songes  propb^tiqan  dani 
lesquels  la  récompense  finale  s'était  p«iDte 
oooime  une  vision  de  Dieu,  ne  permetliicnt 
pas  de  croire  que  les  âmes,  après  leur  t 


■  connaît  pas.  Bien-aimés,  nous  sommes 
«  maintenant  les  fils  de  Dieu,  et  ce  que  nous 
•  seronst  personne  ne  le  voit  encore.  Car 
<  nous  savons  que  quand  il  aura  paru,  noui 
«  serons  semblables  h  lui,  et  nous  le  ver> 
«  roDS  tel  qu'il  est.  ■  C'est  contre  celle  pré- 
^pntlon  téméraire  qu'a  été  fflite  celte  belle 
et  profonde  décision  du  concile  de  Lalran  : 
Firmiler  credimui  quod  unut  eil  Deus  incom- 
prehetuibilii.  {Conc.  Laltr.  iv,  c.  1.)  C'est-à- 
dire,  en  langage  philosophique  :  Nous  croyons 

fermement  qu'une  intelligence  finie  ne  peut  ,                       ,                      .    . 

embrasser  un  objet  iniini,  i^tlcndu  qu'il  7  vissement  dans  le  ciel,  fussent  encore  sau- 

aurait  disproportion  entre  le  sujet  et  l'objet,  mises  aux  mêmes  lois  métaphysiques  qae 

1    ■  Cependant  il  eiisle  une  déclaration  so-  dans  leur  résidence  terrestre.  Aussi  paml-il 

lennelle  de  l'Eglise  qui  porte  textuellement  que  cette  manière  excellente  de  voir  Dim 

que  les   bienheureux   voient  Dieu   claire-  ne  pouvait  nullement  résulter  d'un  simple 

ment  tel  qu'il  est  :  Jnfum  clan  ipium  Deum  développement  des  facultés  ordinaires  de 

frinum  et  unum  âieuli  têt.   (Conc.  Florent.)  l'homme.  On  mit  en  doute  qu'un  homme. 

Celle  vision  de  Dieu  par  les  bienheureux  même  de  ceux  dont  il  est  expressâoient 

est  en  effet  une  croyance  que  l'Ej^lise  n'a  dit,  dans  les  livres  sacrés,  qn  ils  ont  tu 

jamais  cessé  do  soutenir.  Voir  Dieu,  jouir  Dieu  face  h  face,  eût  jamais  joui  de  «lie 

UeDieu,  aimer  Dieu,  a  toujours  été  selon  pure  vision.  Enfin,  il  fut  jugé  qu'un  acte 

elle  le   fuEHl  do  ta  récompense    des    élus,  spécial  du  poovoir  créateur  était  t^sentiel 

Hais  qu'est-ce  que   celte  vision  de  Dieuf  pour  élever  les  créatures  i  un  degré  d'io- 

D'un  cAté  l'oa  confesse  que  Dieu  n»  peut  tetlîgence  si  ardemment  désiré  sans  pouroir 

Âtre compris  par  aucune  créature;  de  Tau-  être  défini;  et  ce  qui  ne  st  pouvait  eipri- 

tre,  on  veut  cependant  qu'il  soit  vu  par  la  mer  dans  te  langage  de  la  métaphysique, 

eréatur»  let  qu'il  est,  cest-^-dire  dans  sa  puisque  cela  n'était  point  dans  ta  rsison,  se 

perfection  infinie.  Uais  si   on  peut  le  voir  traduisant  implicitement  par  une  figure,  Il 

dans  sa  perfection  infinie,  il  est  évident  scolastique  se  contenta  d'établir,  eu  pria- 

qu'où  peut  te  comprendre;  et  &  l'inverse,  cipe  de  foi,  que  la  vision  intuitive  de  Dieu 

si  on  ne  peut  le  comprendre,  il  est  évident  est  conférée  aux  créatures  par  l'iofusioii  de 

Î[u'oa  ne  te  peut  voir  non  plus  dans  sa  per-  la  lumière  du  gloire  :  Jnfuiione  tuminit^lf 
aciiûji  infinie.  Ici ,  il  est  vrai  que  l'on  fait  ri«.  Cela  revenait  h.  dire  que  les  élus  roienl 
une  distinotion,  et  l'on  prétend  qu'il  est  Dieu  d'une  tout  autre  manière  que  ne  la 
bien  TU  tout  entier,  mais  d'une  manière  voient  les  hommes,  mais  d'une  manière  que 
6nie  et  non  point  infinie.  Il  est  sensible  la  théologie  n'explique  point, 
que  ceci  est  une  subtilité  qui  ne  va  pas  au  «  Hais  la  philosoptiie.  si  je  oe  me  trompe, 
fond  de  ta  question.  Car  si  l'objet  est  saisi  est  en  droit  de  prétendre,  ou  que  la  micu 
tout  entier  dans  le  sujet,  il  y  néocssile  un  théologique  des  élus,  telle  qu  elle  est  dé- 
acte aàiquot  h  lui-mftme,  o'C5t>à-<dirii  infini  finie  par  le  concile  de  Florence,  est  uae 
quand  l'otyet  est  infini.  Et  si  l'acte  n'est  pas  compréhension  de  Dieu ,  ou  qu'elle  ueït 
Infini,  bien  que  l'objet  le  soit,  il  faut  coo-  pas  différente,  en  principe,  de  le  TÎsiOD 
dure  que  l'objet  n'est  pas  saisi  tout  entier,  théologiquo  qui  est  dans  les  attributs  ec- 
n'est  pas  vu  clairement  tel  qu'il  est.  En  un  tuels  du  genre  humain.  Car,  ou  par  ces  (h- 
moti  comprendre  Dieu  et  voir  Dieu  tel  qu'il  rôles,  que  l'on  voit  Dieu  clairement  tel  qu'il 
est  sont,  sous  des  expressions  difi^érentes,  est,  c/areiicufi  »f,  il  faut  entandre  que  l'un 
des  actes  intellectuels  exactement  identi-  voit  Dieu  tout  entier,  sans  que  rien  y  nus- 
ques.  Je  pense  que  la  théologie  catholique  que,  c'est-Mire  que  l'on  connaît  toute  l'ia- 
Bst  lomtiée  dans  cette  difficulté,  parce  que,  nnité  de  ses  infinies  perfections,  ce  qui 
d'un  cdté,  i!  tui  était  impossible  d'admettre  serait  une  compréhension;  ou  bien  il  faut 
que  Dieu  fût  compris  par  aucun  être  créé,  entendre  qu'on  le  voit  k  la  vérité  clairemeiit 
et  que,  de  l'autre,  elle  était  cependant  en>  et  tel  qu'il  est,  mais  seulement  sur  des 
traînée  à  désirer  pour  les  élus  comme  pnur  points  particuliers.  C'est  ce  que  ne  peiii  rr- 
les  anges  un  mode  de  connaissance  uiffé-  fuser  la  ihéol'>gio  catholique,  puisqu'tUt: 
rent  du  mode  hjmain;  et,  pour  me  servir  professe  que  les  bienheureux  voient  Dieu 
du  terme  qu'il  emploie  continuellement,  d'une  manière  plus  ou  moins  excclleule  na 


un  mode  surnaturel.  C'est  ce  qu'elle  a  en- 
fermé dans  le  mot  de  vision,  qu'elle  a  dis- 
liDgué,  en  intention  plus  que  dans  le  fait, 
de  celui  de  compréhension,  La  vie  terrestre 
étant  regardée  comme  un  phénomène  tran- 
■itoire  et  exceptionnel  dans  l'ordre  général 
de  l'uniTers,  comme  un  état  de  déctiéance 
et  d'éfireuve,  il  eût  en  effet  impliqué  cont 
tradictiou  que  la  manière  dont  Dieu  est 


proportion  de  leur  mérite  personnel, 
rence  qui  ne  peut  exister  qu'b  la  condilioa 
qu'il  ne  leur  soit  point  donné  de  voir  Sien 
entièrement.  D'nillenrs,  cela  suit  imaii^'li»- 
tement  de  I»  déclaration  catholique  que  Dieu 
tst  incompréhensible.  Saint  Tliomas  (T*.! 
p.  1,  9,  12]  précise  très-bien  ce  point  à  pro- 
pos d'une  parole  de  saint  Paul,  conforme) 
roplnion  de  ce  théologien  déjà  cité  ;  JV« 


r  toutes  Tes  créatures,  même  par  les  plus     quod  jam  aeceperim,  aut  jant  perfKltu  (■*' 
lieui'ouscs,  fût  ta  même.  L'idée  de  la  dégra-     tiquar  autnn  si  qtto  morfo  comprthtnda«  '* 
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MO  ri  eowturdUMHê  nun  a  Chritto  Jesa. 
tPkit..  III.) 

■  Le  mot  de  compréliension,  dit  saint 
Thomas,  a  deux  seos  :  le  premier,  que  la 
cbose  comprise  esl  ronlenue  dans  celle  qai 
la  comprend,  et  «ie  celle  façon  Dieu  n'est 
compris  ni  dans  aucune  iulelligence,  ni 
dans  Quoi  que  ce  soit,  poisque,  étant  infini, 
rien  ae  fini  ne  le  peut  contenir.  Le  second 
sens,  plus  lai^,  se  rapporte  k  ce  que  la 
compréhension  est  opposée  h  la  poursuite. 
En  effet,  celui  qui  atteint  quelqu'un,  lors- 
qu'il le  tient,  est  dit  le  comprendre  «  com- 
bendere  enm  dicilur;  ■  et  c'est  ainsi  que 
Dieu  esl  compris  par  les  élus...  Ainsi,  selon 
la  itortriae  catholique,  les  élus,  dans  leur 
ronnvissance  tbéotogique,  ne  font  que  tou- 
cher Dieu  sur  des  points  délermin6s...  On 
ne  peut  sa  retrancher  à  dire  que  les  élus 
}Hir  une  grice  spéciale  voient  Dieu  dans 
son  essence;  car  il  pst  certain  que  nons 
aussi,  nous  voyons  Dit?a  dans  son  essence, 
clairement,  tel  qu'il  est,  bien  que  p.-irlielle- 
luenl,  al,  pour  prendre  l'eipression  mAme 
que  la  seolastique  emploie  pour  les  élus, 
mode  finilo,  toutes  les  fois  que  notre  esprit 
-irçoil  une  vérité.  Nons  ne  pouvons  adhérer 

la  vérité  sur  un  point  quelconque  sans 
devenir,  par  cela  seul,  conformes  k  Dieu 
■or  ce  point,  puisque  Dieu  est  la  vérité 
même,  aans  être  en  commanicalion  directe 
avec  Dieu  pv  celle  vérité,  sans  voir  Dieu 
dans  son  essence.  Sans  doute,  cela  ne  peut 
avoir  lien  qu'en  vertu  d'une  grâce  de  Dieu, 
d'un  inDux  divin  analt^ue  à  celui  que  la 
tliéulotpe  catholique  conçoit  chez  les  élus, 
d'une  lumière  qui  procède  de  Dieu  et  vient 
en  nous.  Hais  cette  lumière  est  justement 
un  des  biens  fondamentaux  de  noire  exis- 
tence sur  la  terre,  puisque  c'est  elle  nui 
constitue  la  nature  inlelligentê.  Sans  elles 
il  serait  impossible  aux  hommes  de  conuat- 
Ire  une  seule  rérilé.  Et  quand  ils  en  con- 
naissent une,  c'est  en  vertu  de  cette  grflce 
que  Dieu  leur  bit,  c'est  parce  qu'il  j  a  une 
lumière. divine  qui,  sortant  de  lui  sur  ce 
|ioioI-ik,  pénètre  en  eux,  cause  une  modifi- 
caiioD  momt^ntanée  de  leur  être,  et  leur  fait 
voir,  sur  un  poini,  la  vérité  universelle, 
c'est-à-dire  l'essefice  de  Dieu.  C'est  ainsi, 
pour  m'aider  d'une  figure,  que,  lorsque 
nous  dirigeons  nos  yeux  sur  la  sphère  im- 
mense de  l'univers,  les  rayons  de  lumière 
l'-rnanés  de  l'un  des  soleils  de  ce  firmament 
infini,  en  pénétrant  dans  nos  yeux,  nous 
modifient  localement  et  nous  fonl  voir  l'u- 
nivers sur  ce  poinl-lh  tel  qu'jl  est.  Nous  ne 
voyons  ni  sa  totalité  infinie,  ni  même  l'in- 
linilé  dea  choses  qui  existent  en  cet  eudroit 
I  articulier  que  nous  voyons,  et  cependant 
nous  ne  sommes  point' dans  l'erreur,  et  si 
i.nus  pouvons  accuser  notre  vue  d'être 
irumpeuse.  Ainsi,  présents  continuellement 
devant  Dieu  aussi  bien  que  les  élus,  nous 
pouvons  le  voir  comme  eux  dans  son  es- 
sence, tel  qu'il  eti,  mais  sans  le  voir  jamais 
tout  entier,  sans  le  connattre  autant  qu'il 
l>eut  Atre  connu,  sans  le  comprendre.  Quelle 
que  fojl  la  sublimité  des  créelitres  supé- 


rieures, l'humanité  fait  corps  dès  i  présenf 
avec  elles...  Dieu  est  en  nous,  comme  dans 
toutes  les  autres  créatures  qui  savent  son 
nom,  mais  il  ne  se  ré&échit  en  nous  que  par 
des  ouvertures  limitées,  et  nous  ne  sommes 
ainsi  capables  que  d'une  participalion  im- 
parfnile  &  son  essence  infinie.  De  même 
aussi  que  les  bienheureux  et  que  les  anges, 
les  hommes  et  les  créalures  d'une  condition 
semblable  qu'il  faut  imaginer  dans  les  autres 
mondes  de  l'univers,  jouissent  d'une  vision 
de  Dieu  plus  ou  moins  claire  et  plus  ou 
moins  générale,  selon  leur  mérite  particu- 
lier et  1  étendue  de  grflco  qui  leur  est  accor- 
dée. 1)  y  a  dans  leur  ensemble  une  gradation 
Sembloble  à  celle  que...  l'on  reconnaît  dans 
l'armée  sngélîque;  et,  comme  dit  des  anges 
l'auteur  de  la  Hiémrchie  céleste,  les  iufé- 
rieurs  sont  corrigés  de  leur  ignorance  par  ' 
les  supérieurs,  inferiorti  angtli  purgantsr 
a  tupirioribus  a  netcitniia.  Concevons  donc 
ces  espèces  analogues  à  la  nètre,  c'est-&-diro 
sensibles  et  perfectibles...  Dans  celte  mul- 
titude toute  tournée  vers  Dieu,  nons  ren- 
contrerons, suivant  une  progression  conti- 
nue, tous  les  degrés  possibles  d'exceltenue 
et  de  sainteté,  depuis  ceux  chez  lesquels  la 
vision  de  Dieu  ne  se  fait  que  dans  un  champ 
étroit  et  d'une  manière  confuse,  jusqu'à 
ceux  chez  lesquels  elle  atteint  la  plus  grande 
perfection  an  pressentiment  ue  laquelle 
nous  soyons  capables  de  nous  élever.  Tous 
partagent  le  mémo  bonheur  de  voir  Dieu 
daus  son  essemse,  tel  qu'il  est.  .  Mais 
comme  tous,  tous  ceux  du  moins  qui  sont 
actuellement  tournés  vers  Dieu,  aiment 
Dieu  et  en  jouissent,  comme  tous  sont  pei^ 
feclibles,  il  s'ensuit  qu'ils  ont  tous  tendance 
i  augmenter  leur  béatitude,  i  rendre  moins 
bornée  et  moins  incertaine  leur  vision  de 
la  vérité  éiurnelle,  enfin  h  communiquer 
avec  Dieu  de  plus  en  plus.  Ils  ne  sont  donc 
point  fixement  attachés  k  la  position  qu'ils 
occupent,  ils  passent  continuellement  d'une 
condition  &  une  autre,  (oui  le  monde  étant 
en  mouvement,  si  je  puis  parler  aussi  sim- 
plement, pour  mieux  voir,  sans  que  jamais 
aucun  des  assistants  puisse  arriver  ni  b  voir 
complètement,  ni  li  voir  aussi  parfailenieol 

3u'il  voudrait  voir.  Mais  c'est  justement 
ans  ce  désir  qui  se  satisfait  incessamment, 
parce  que,  tout  infini  qu'il  soit  dans  sa 
virtualité,  il  est  cependant  toujours  dé- 
terminé dans  fiOB  objet  présent,  el  qu'il  se 
mérite  lui-même  une  récompense  propor- 
tionnée à  sa  grandeur;  c'est  tJans  cette  soif 
de  Dieu  constamment  renaissante  et  coos^ 
tamment  apaisée  par  de  nouveaux  dons, 
qu'on  n'avait  point  encore  goûtés,  c'est  danii 
la  communion  perpétuelle  de  ce  fonds  iné- 
puisable de  demandes  avec  ce  fonds  plus, 
inépuisable  encore  de  réponses  que  consiste- 
le  principe  do  la  béatitude  de  la  population, 
céleste.  C'est  par  là  que  la  ]ierfectibilité: 
virtuelle  des  créatures  se  développe.  C'est 
par  \h  aussi  que  cette  diversité  innombrable 
de  degrés  de  perfections  que  nous  aperee.< 
vrions  dans  i  univers,  s'il  *n  pouvait  dé-- 
couvrir  k  nos  yeui  daàs  »  {olelilé,  se  trouva 
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euei?essiTeinent  pnrcourue  par  le  mftme  ses  l'uae  :  Ou  Dieu  est  tu' dons  desTériiéi- 
étre,  r^uisque,  sauf  les  aberrations,  une  fois  partielles  et  désunies,  ou  mëflie  dam  du 
que  Dieu  a  commencé  k  poindre  dans  uu     vérités  jointes    ensemble,   mais   toujours 


comprises  dans  un  cercle  bornée  et  c'm  li 
manière  que  nous  venons  de  dira;  ou  il  stt 
vu  compréhensivemeDl,  comme  «ne  seuis 
vérité  qui  embrasse  tout  et  en  duhors  ii 
laqueHe  il  ne  reste  rien  Jk  coonattre,  etc'esl 
là  ta  naanière  dont  Dieu  se  veit  et  dont  il 
implique  qu'aucune  créature  puisse  le  roii, 
Psr  conséquent  la  théologie  du  genre  bo- 


poiut-là ,  nous  soyons  poussés  i  adhérer 
invinciblement  de  naus-mèmes  i  ta  HtWi 
qu'il  nous  témoigne  aiasi.  Toi  est  I&  prio- 
cipe^ela  foi.  Toutes  les  vérités  qus  noire 
esprit  peut  connutlre  procèdent  nËcessaiie- 


csprit,  il  ne  cesse  plus  d'y  dire  désiré,  et, 
|kBf  conséquent,  dy  verger  une  lumière  de 

tilus  en  plus  l'cintanta.  Mais,  quelle  que  soit 
a  beauté  de  i'illumioalion  qu'une  créature 
ail  pu  mériter  de  recevoit-,  cette  beauté 
n'eut  jamais  si  parfaite  qu'il  ne  s'en  puisse 
concevoir  une  plus  parfaite  encore,  et  que 

celte  créature  elle-même  n'en  puisse  deveair  ..        ,   .  .  ._„ „ _, 

(ligne.  Ce  mieux,  c'est-k-dire  cette  raison  main  ne  peut  différer  de  celle  dû  genre 

de  cliangemeiit  et  de  progrès  est  la  condition  supérieurs  qu'en    nison  du  nMul>re  det 

élernelle  de  toute  créature.  A  Dieu  seul  vérités  qu'elle  découvre,  de  leur  étendi», 

appartient  l'infini ,  dont  U  créature,  toujours  de  leur  clarté,  de  leur  encbslnemBQl.  Du 

flnie,  ne  peut  même  embrasser  la  pensée,  resta,  comme  ces  théologies  iQeilt«ares. 

Elle  n'est  susceptible  de  cunnallre  parfaite-  jslle  n'est  qu'une  dérivée  de  la  HiéoJogie 

ment  que  ce  qui  est  susceptible  de  se  dé-  nuirerselle  et  parfaite  que  nous  savonse»»- 

finir  parfaitement,  et  il  n'y  s  de  définition  ter   en  Dieu,   h  l'nnalt^e   des   caractères 

(wssible  ni  de  la  nature  de  Dieu,  ni  de  celle  s'«joul80t  ainsi  l'analogie  de  ta  sourta  donl 

de  l'inOrii.  Si  l'on  met  la  tliéologie  sur  co  elle  vient  et  dont  elle  est  de  mSine  iaHoi- 

poinl)  personne  au  œoude  n'y  est  plus  sn-  ment  éloignée. 

vont  que  nous.  Ou  sait  ce  que  Dieu  u'est         ■  DuprituipfM  de  ta  Motogie  bummnt.- 

pas,  on  ne  sait  pas  ce  qu'if  est.  Tous  les  L'eOtot  de  l'opération  de  Dieu,  lorsqu'il» 

êtres  sont  égam  dans  cette  ignorance  fpo-  découvre  en   nous  par  quelque  ouvsrture, 

damentele;  et  que  cette  ignorance,  dans  est  que,  devenus  conformes  ft  lui  sur 
chacune  des  périodes  de  leur  eustence, 
aille  en  s'flmoiiidrissant  progressivement, 
il  sera  cepeudaul  impossime  qu'elle  se  cor- 
rige jamais  entièrement.  Je  veut  même 
supposer,  pour  Itjùn  lixtr  l'idée,  que  la  cua~ 

HAissanoe   théologique    la   plus    pud'uite  &  ment  de  la  foi,  car  elles  dérivent  nécessaire- 

Uqutille  on  se  soit  élevé  sur  la  terre,  étant  mont  d'une  vérilé  première  qui  leur  sert  de 

représentée  par  l'uuité,  oo  représente  par  buse,  et  cette  vérité  ne  peut  venir  en  nous 

l'unité   suivie    de   cent  mille   volumes  de  de  nulle  part  que  de  Djeu.  D'oCt  il  suitque 

zéros  la  coDnaÎGSJMice  théolugique  particu-  ceni  qui  refusent  toute  foi  refusent  cunsé- 

tière.i  l'uu  des  m»  ides  supérieurs   :  cuttu  quemment  toute  vérité.  Mais  aveelspuis- 

coanais£ai|:fl  sera  L-lle-mâm&  aussi  impar-  ssnce  de  la  foi  par  laquelle  DOus.sammej 

faite  que  la  n(ktre,  en  comiuraisou  de  celle  capables   d'adhérer   aui.   rérîLés  que  Dieu 

d'un  autre  moude  encore  plus  aiatmé  vers  fait  luire  immédiatement  en  noiij,  coeiiste 

J>ieu,  sans  que  jainjiis  il  cesse  d'exister  uu  uue  puissance  subsidiaire  par  laquelle  nous 

intervalle  iniiui  entra  ces  couriaissai^ces  de  summes  rendus  capables  de  sentir  l'ideutil^ 

plus  eq  plus  excellentes  et  celte  que  Dieu  ou  la  contrailiclion,  c'est  à-dire da  paseren 

a  da  lui-même.  A  ia  limite,  les  deui  ordres  nous-mômes  des  équations  et  de  lei  résoin 

de  connaissances,   celui   des  créatures   et  dre  :  s'est  la  puissance  de  raison.  C'est  par 

celui  de  Dieu,  anivent,  il  est  traî,  à  se  elle  que  les  vérités  de  foi  se  déf elo|i|)«iTt, 

.confondre.  Mais  auUe  limite  exprime  prû-  et  que  tout  cequiyétait  contenu  seiJé>oi|e 

cisémeot  le  point  que  la  connaissance  de  la  successivement  à  notre  intelligence.  Mats 

créature  ne  [teut  jamais  atteindre,  puisque  que  Dieu  nous  illumiau  direcleineiil  per  la 

cette    connaissance    qui   part   du   nombre  loi,  ou   que  nous  nous  illuminiotis  noui- 

reste    toujours    nombre  \v,r   sa  coiiilition  mêmes  par  la  raison,  en  nous  procuranl  If« 

d'eiistence,  tandis  qu'il  estduns  l.i  condition  conséquences    des    vérités    primitiTemeiit 

de  l'infini  de  n'être  point  nombre.  C'esit  la  resues,  c'est  tomours  Dieu  qui  nous  éclain; 

préoccupation  de  cette  limite  qui  a  causé,  car  il  n'y  a  pas  de  vérilé    qui  ne  vienneue 

«  ce  qu'il  me  semble,  dans  la  croyance  ca-  lui,  et  de  celles  de  foi  à  celles  do  raisoji.  a 

Iholique  touchant  la  vision  de  Diuu  par  les  n'y  a  point  de  ditTérence  dans  l'absolu,  mus 

habitants  du  paradiis,  le  trouble  que  nous  seulenuot  dans  le  relatif  de  nO;tre  éire  qui 

y  avons  tout  à  Theure  remarqué...  est   dans  la  passivité  pour  los  uns  el  dnns 

•  Ainsi,  quiconque  voit  uue  vérité  a  une  l'activité  pour  les  antres.  Cette  unité  foDd^ 

vision  de  Dieu  ;  une  vision  claire,  si  cette  mentale  de  nos  deux  modes  do  connaissance 

vérité  est  revètuedeson  eipression  parfaite;  est  une  des  vérités  dont  il  imiwrle  le  iitosè 

une  vision  nuageuse,  si  elle   ne  l'est  que  la  philospptiîe,  ce  nous  seuible,  de  tenir 

d'une  expression  inaiiéquate;  une    visiun  bien  compte... 

plus  ou   moins  étendue  selon  que  la  vérité         •  Aiasi,  il  y  a  des  vérités  de  fui,  c'est-t- 

est  plus  ou  moins  capitale,  enfin  uue  vision  dire  des  vérités  que  nous  recoyons  direc^ 
plus  ou  moins  continue  selon  que  les  diver-       --■'-**--  -' j       i_-.  .- j  ^ 

ses  vérités  sont  perçues  isolément  ou  dans 


leur  connexion  logique.  11  n'y  a  point  d'au- 
:  tie  manière  de  voir  Dieu.  Car,  de  deux  cho^ 


mentde  Dieu, et  des  vérités  dèraisop.cei^ 
à-dire  des  vérités  que  nous  déduisons,! 
l'aide  de  la  logique,  des  premier^,  etilnj 
o  pas  à-  douter  que.  les  arics,  coiiMO''  '"' 
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■utrei',  Qe  soient,  dans  leur  forme  absolue, 
conteDues  au  même  tiire  dans  la  connais- 
sancede  Dieu.  Il  est  donc  certain  que  les 
hommes  ne  peureut  manquer  de  se  justifier 
|>iir  leur  adhesiOD  aux  unes,  comme  par  leur 
adhésion  aux  autres;  car  puisqu'ils  ne  peu- 
vent adhérer  k  une  vérité,  sons  se  rendre 
conformes  à  Dieu  è  cet  égard,  ils  dolreot, 
s'ils  T  adhèrent  TÎrement  et  constamment, 
prendre  l'habitude  de  cette  conformité  et 
par  conséquent  augmenter  la  perfection  de 
leur  nature  sur  ce  point-Ib.  Hais  il  ne  s'en- 
suîl  pas  cependant  que  la  justification  pro- 
duite par  la  puissance  de  la  foi  soit  identi- 
que aTrc,la  justiBcation  produite  par  cette 
ftuJssance  unie  k  ceHe  de  la  raison...  Ainsi, 
I  y  a  une  supériorité  de  la  raison  arec  la 
foi  sur  la  foi  toute  seule... 
}  c  La  meilleure  théologie  qoe  nous  puïs- 
sioDs  coDcoToir  serait  donc  celle  qui,  se 
basant  sur  une  rérllé  exprimée  en  termes 
adéquats  et  inspirée  égalemenl  h  tous  les 
hommes,  en  déduirait  logiquement,  et  par 
conséquent  dans  une  fcrme  adéquate  aussi, 
loutes  les  vérités  contenues  dans  celle-là,  la 
condition  nécessaire  et  sutltsante  étant  que 
la  vérité  première  fût  d'un  ordre  assez  élevé 
pour  renfermer  toutes  les  vérités  qui  con- 
viennent au  perfectionnement  actuel  des 
hommes.  Et  en  etTel,  l'esiprit  doué  d'one 
telle  théologie  se  promènerait  i  son  gré  de 
vérité  en  vérité  dans  toute  l'étendue  de  la 
science,  sans  jamais  perdre  de  vue  le  lien 
qui  unit  loutes  les  vérités  ensemble  et  à  la 
vérité  première,  goâtant  lear  unité  et  leur 
ceriituoe  avec  ta  même  perfection  dont  il 
jouit  dans  la  perception  de  la  vérité  fonda- 
mentale,  et  n'éprouvant  aucun  désir  de  con- 
naître qu'il  ne  soit  en  état  de  satisfaire  par 
un  simple  effort  de  la  raison.  C'est  la  mé- 
thode philosophique.  Hais  combien  il  s'en 
faut  que  la  théologie  que  les  hommes  peu- 
vent construire  suivant  ce  mode-ik  soit 
assez  riche  pour  leur  donner  toutes  les  in- 
formations dont  ils  ont  besoin!  Le  défaut 
essentiel  est  donc  le  point  de  départ.  Il 
n'existe  aucune  vérité  exprimée  en  termes 
adéquats,  et  également  inspirée  à  tous  les 
hommes,  qui  soit  d'un  onJre  assez  élevé 
pour  ranfbrmer  toutes  l«>  vérités  dont  ils 
ont  actuellement  besoin.  La  plus  générale 

Î|ui  luise  spontanément  avec  une  clarté  per- 
aite  dans  tous  les  esprits,  est  que  l'être  qai 
reçoit  l'impression  de  celte  lumière  existe, 
qu  il  eusie  aussi  quelque  chose  qui  n'est 
pas  lui,  et  qu'il  V  a  nn  rapport  entre  lui  et 
celte  chose.  Voili  ce  que  Sien  rend  mani- 
feste k  toute  nature  humaine,  et  ce  que  l'on 
ne  peut  refuser  sans  refuser  par  là  mftnie 
toute  vérité  subséquente.  Aussi,  me  paratt- 
■I  plus  profondément  Ihéologique  de  pren- 
dre pour  vérité  initiale  la  certitude  de  la  foi 
quol'on  a  d'aimer  que  de  prendre,  comme 

I  a  fait  Descartes,  la  certitude  analogue  que 
Yoa  a  de  penser.  Et,  en  effet,  j'aime,  donc 
je  pense,  donc  j'existe  et  me  continue,  donc 

II  existe  aussi  un  objet  hors  de  moi,  etil  y 
«09  rapport  entre  moi  et  un  objet;  voili 
l'eachalpementpriiiordiat  de  vérités  dont  il 


reste  i  déduire  les  conséquences.  Mais  il 
suffît  de  connaître  que  le  principe  est  limité 
pour  s'assurer  que  le  sptème  de  ses  déduc- 
tions et  de  ses  combinaisons  avec  les  no- 
tions communes  tirées  des  phénomènes  du 
temps  et  de  l'espace,  le  sera  nécessairement 
aussi,  car  il  est  impossible  que  la  raison, 
puisqu'elle  ne  fait  que  développer  les  choses 
sans  les  créer,  puisse  faire  produire  par  uu 
principe   des   choses  snpénenres  &   eelles 

3u'il  contient  virtuellement.  Or,  il  est  évi- 
ent  que  la  foi  naturelle,  tout  en  nous  en* 
sergnant  que  nous  sommes,  ne  nous  ensei- 
gne nullement  ce  que  nous  sommes,  ni 
même  seulement,  en  même  temps  qae  nous 
sommes,  ce  qne  nous  avons  été  et  ce  que 
nous  serons.  De  même  elle  nons  enseigne 
bien  aussi  qu'il  existe  antre  choseque  nous, 
mais  sans  nous  enseigner  davantage  ce 
-qu'est  en  elle-même  celte  chose,  ni  ce  que 
sont  non  plus  les  rapports  que  nous  savons 
exister  entre  la  chose  e(  nous.  Oonc  le  prin- 
cipe en  question,  même  en  se  joignant  aux 
nntions  particulières  oue  nous  pouvons 
recevoir  du  temps  et  Je  l'espace,  c'est-k- 
dire  de  la  succession  des  divers  étals  de 
noire  existence  présente  ainsi  que  de  l'or- 
dre général  des  effets  que  nous  (frstil^unns, 
est  incapable  de  notts  fournir  des  eonnais- 
snnces  adéquates  de  la  destinée  de  l'homme, 
de  ce  qui  n  est  pns  l'homme,  c'est-à-dire  de 
Dieu  et  de  l'univers,  enfin  dés  relations  qui 
unissent  l'homme  à  l'univers  et  k  Dieu.  Et 
comme  ces  connaissances  nons  sont  cepen- 
dant néMssaires,  non-seulement  pourapai- 
'  ser  notre  curiosité  naturelle,  mais  pour 
nous  conduire  comme  il  convient  et  (lar 
conséquent  nous  perfection oer,  il  faut  en 
conclure  que  la  théologie  philosophique  ne 
peut  suffire  à  l'homme.  On  pourrvit  k  la 
vérilé  juger  au  premier  abord  qu'il  y  aurait 
de  l'avantage  k  prendre  pour  point  de  départ, 
non  point  la  foi  qne  nous  avons  en  notre 
propre  existence,  mais  la  foi  d'une  condi- 
tion en  apparence  plus-  élevée,  que  nons 
avons  en  l'existenee  de  Dieu.  Et  en  effet,  il 
n'échappe  point  que  j'ai  une  foi  tout  aussi 
vive  et  tout  auari  mvolonlaire  en  l'exiatenre  . 
de  Dieu  qu'en  la  mienne,  et  cjue  je  n'adhère 
pas  ft  l'une  de  ces  vérités  bioids  lennement 
qu'è  l'autre.  Mais  outreque  jeiie  puis  assu- 
rer que  celte  vérité  soïl  répandue  dana  tous 
les  esprits  aussi  absolomenl  que  la  première, 
et  quil  me  soit  même  sensible  qu  elle  s'ob- 
scurcit dans  beaucoup;  outre  que  je  ne  sais 
même  pas  si  elle  n'aurait  pas  acquis  dans 
mon  esprit  l'empire  qu'elle  7  a  par  suite 
-  des  témoignases  répétés  de  ma  raison,  la 
même  difficulté  que  tout  k  l'heure  se  pré- 
sente encore  ;  car  lorsque  je  dis  qne  Dieu 
existe,  je  n'entends  ni  ee  qu'est  Dieu,  ni 
comment  est-ce  qu'il  existe,  ni  quels  sont 
tous  les  effets  qui*  doivent  résulter  de  sen 
existence  et  de  la  mienne.  Si  je  disque  Dieu 
existe.je  n'entends  donc  autre  chose  sinon 
qu'il  existe  hors  de  moi  un  objet  infini,  ce 
qui  était  implicitement  contenu  dans  la 
vérité  proposée  en  premier.  El.  en  effi'i, 
cofflmç  ce  mot  d'objet  n'y  est  point  détini, 
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et  qu'il  est  dans  l'esseoce  de  l'amour  de  vi-  '  ptiie,  à  force  de  conjcdures.  Tint  il  tombn 
ser  h  la  perfoctioD  comme  dans  celle  de  la  pnr  aventure»  sur  la  vérité,  par  quelle  »r' 
licDsée  de  viser  ï  l'infiai ,  on  peut  tirer  tiliidc  pourrions-nous  distinguer  celle  con- 
prompteioeot  de  cette  vérité  la  vérité  cor-  Jt-cture  vraie  d'avec  les  conjectures  Taussa 
respondanle  que  Dieu  existe.  Ainsi,  la  phi-  précédente;!,  puisque  nous  ne  pouTdiijju. 
losophie  ne  peut  sortir  du  cercle  borné  qui,  gf^r  Uo  la  vériié  ou  de  la  fausseté  des  cJioks 
par  riiisufQsance  de  sa  vérité  première,  se  (lue  par  comparaison  è  quelque  vérité  éii- 
déleimine  autour  d'elle.  Ce  qui  joint  cliez  dente  que  Dieu  fasse  luire  en  nous,  et  qu'il 
lus  lioiiim<'s  d'évidence  parfaite  est  trop  peu  u'j' en  a  aucune,  du  moins  de  celksque 
considérable  pour  que  la  raison,  même  en  nous  possédons  ilans  la  forme  adéquate,  (jui 
lui  accordant  toute  la  force  dont  elle  est  soit  susceptible  de  s'unir  par  cnrrfS|ioti- 
virtuellement  capable,  puisse  en  déduiru  dance  logique  avec  des  propositions  de  celii 
toutes  les  connaissances  du'il  faut.  Elle  peut  urandeur?  Ainsi,  n'ayant  aucun  laojeode 
beoucoup,  les  vérités  qu  elle  produit  étant  dissiper  notre  incertitude  sur  ces  qutsiiani, 
même  d'autant  plus  précieuses  qu'on  les  aucun  motif  de  pencher  vers  une  solutioi 
voit  dans  leur  enchaînement,  mais  il  ne  plulAtque  vers  une  autre,  aucune  auloriù 
peut  se  faire  cependant  qu'elle  établisse  cnpable  ds  nous  faire  décider,  ilnousrAn- 
jamais  les  lois  de  notre  destinée  éternelle,  drait  autant  de  demeurer  b  leur  éjjBrdilai:s 
non  plus  que  celle  de  notre  union  avec  nos  une  ignorance  absolue,  y  ajant  memi:  ij<'li 
semblables  et  nvecDieu;  puisque  ces  vérités  prudence,  en  présence  de  tant  de  cbanres 
ne  sont  point  incluses  diins  celle  dont  elle  mauvaises  opposées  à  une  seule  bonae,  ise 
part.  Et  le  fond  Je  la  diOiculté  est  en  ceci,  tenir  indifférente  tout  parti.  £leDelTei,itn» 
que  les  vérités  nécessaires  à  notre  salut  ont  saurait  suflire  pour  donner  de  la  sûreté  lui 
nécessairement  en  elles  de  l'infini,  attendu  propositions  tnéologiques  que  nous  |iou- 
qne  notre  être,  par  cela  seul  qu'il  eslimmor-  vons  inventer,  que  ces  proposiliODs  ce 
tel,  renforme  un  certain  inuni,  et  que  lors  soient  point  contraires  h  des  vérités  douéfi 
même  qu'il  ne  serait  pas  immortel,  ce  serait  dans  notre  esprit  d'une  certitude  \mhlle, 
assez  de  ses  rapports  avec  Dieu  qui  est  cer-  car  dès  qu'elles  De  sont  pas  ioiplicitmcnt 
lainement  infini,  pour  introduire  dans  le  déterminées  par  ces  vérités~là,  il  se  peut 
problème  de  sa  destinée  un  élément  infini,  que  des  propositions  toutes  diSéreules  u';  i 
Uaifi  comme  les  vérités  qui  servent  de  point  s^oient  pas  contraires  non  plus,  la  noit-roi'- 
(le  départ  h  la  philosophie  rationnelle  dQi-  Irariété  étant  une  chose  vague  et  bien  éloi-  ! 
vent  étra  exprimées  d'une  manière  adé-  gnée  deJ'identité  que  la  logique  etige.  U 
quate,  c'est-b-dire  être  comprises  parfaite-  conjecture,  en  tant  que  l'on  demeure  lians 
ment  par  l'esprit  qui  se  les  soumet,  il  est  le  domaine  de  la  raison  pure,  est  A'm 
certain  que  les  vérités  nécessaires  &  notre  sans  râleur,  et  ne  corrige  d'une  manière 
salut  n'y  peuvest  être,  car  si  cela  était,  les  elEcace  aucune  des  ignorances  doot  wm 
vérités  premières  contiendraient  l'iiiSui  en  souSTrous.  Elle  n'est  qu'un  jouet  de  l'esprii, 
termes  adéquats,  ce  qui  est  eootradicloirc,  rien  ne  la  lui  recommamio,  et  il  peut,  dès 
puisque  nous  les  supposons  comprises  par-  qu'elle  ne  contredit  aucune  vérité,  li  preii- 
laitemeot  et  qu'un  esprit  Uni  ne  peut  cmn-  ure  ou  la  laisser  sans  qu'aucun  phénomène 
prendre  l'infini.  D'où  il  suitquela  considé-  intellectuel  l'avertisse  qu'elle  lui  convient 
ration  de  l'homme  soulève  naturellement  ou  ne  lui  convient  pas.  Alais  si  l'on  se  re- 
nne suite  de  questions  que  la  philosophie  lâche  de  la  rigueur  des  règles  pour  couii- 
ralionelle  n'est  en  état  de  résoudre  par  dérer  ce  qui  se  produit  ctrecliveiueiitilaiii 
aucune  méthode  rigoureuse.  l'esprit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recou- 
«  La  philosophie,  on  doit  le  reconnaître,  naître  qu'il  s'y  lait  des  distinctions  réell^^ 
n'est  cependant  pas  dépourvue  de  tout  entre  les  conjectures,  entre  celles-là  luèm.  . 
moyen  de  pénétrer  dans  ce  domaine  élevé,  bieu  entendu,  que  la  raison  n'est  [useo 
Où  la  méthode  logique  lui  l'ait  défaut,  elle  droit  de  rgfuser,  et  que  les  unes  y  joui^Kit 
peut  se  rejeter  sur  la  conjecturale.  Mais  de  ce  que  l'on  nomme  l'apparence  du  trai, 
est-il  concevable  que  le  genre  humain,  étant  tandis  que  les  autres  y  ont  une  apparence 
informé  avec  certitude  sur  tant-  de  points  contraire,  ce  mot  d'apparence  ayant  upe 
que  la  philosophie  comprend,  ne  le  soit  que  signification  que  tout  le  monde  reçoiLUais 
d'une  manière  hypothétique  sur  tant  de  que  pourrait  donc  être  cette  apparence  qui 
points  qui  appartiennent  à  la  théologie  et  se  fait  ainsi  sentir  dans  notre  èlre,  sinon  H 
qui  importent  au  premier  chef  à  lu  conduite  résultat  de  ce  que  certaines  lueurs  i:oiiCu»i. 
actuelle  des  hommes  ainsi  qu'ft  leur  des-  avec  lisqntllea  ces  conjectures  se  trouvent 
liiiée  éternelle  î  Cela  est-il  conformée  l'i-  ou  non  d'accord,  eiislant  déjà  tlios  DOtte 
dée  que  nous  nous  faisons  néccssaTmnent  esprit,  nous  jouissons  d'une  faculté  par  ii- 
de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  qu'il  quelle  cet  accord  ou  ce  désaccord  nous  p)' 
s'absUenne  de  nous  rien  communiquer  de  ralt  î  Ce  sentiment  de  l'apparence,  ([ui  sou- 
•a  lumière  en  des  endroits  si  précieux  et  vent  nous  entraîne  si  f'irt,que  nous  ne  poï- 
dont  il  connaît  ai  bien  tout  le  prit  ?  Et  si  sa  von»  nous  empêcher  d'y  c^dcr,  est  doiic  '^ 
volonté  est  que  nous  devenions  meilleurs  qui  conserve  en  nous-mêmes  dans  les  iju^ 
que  nous  ne  sommes,  comment  »a  puis-  tiens  transcendanies,  cette  puisuoee  « 
sance  nous  refuse-t-elle  ce  qui  nous  cet  décision  que  la  raisonnasse  alors  de  w°' 
indispensable  pour  le  perf«:tionner«eiil  de  tenir,  et  dont  nous  ne  pouvons  cep*'»''' 
ttatre  être?  car  voudrait-on  (pie  la  phUoso-  être  privés  sans  être  rendu»  inuii'alili^i  "'= 
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pnursuirre  les  ventés  iiifinins.  Ce  n'est  que  vérités  de  t(H  qui  luisent  ronruséinci  1  dais 
par  la  force  de  ce  sentiment  qne  lo  systûme  tes  esprits  et  qne  la  philosopliie  transcen- 
des révélations,...  par  lesquelles  les  purlies  dante  doit  j  recueillir  au  même  titre  que  la 
aupérienres  de  la  ibéolo^e  se  découvrent  k  |ihJIosopbie  rationnelle  y  recueille  les  vé- 
Dous,  prend  de  la  consistance  et  s'adjoint  rites  adéquates.  Ils  offrent  k  la  raison  do 
aux  révélations  rationnelles  qui  nesauraient  nonveaux  points  de  départ  sur  lesquels  les 
s'élever  pour  nons Jusque  dans  ces  bautos  déductionspeuventiire^idreappuicommesur 
régions.  L'impossibilité  de  pé:iélrer  par  ta  les  autres,  mais  avec  celte  différence  que  les 
raison  jusque  dans,  l'inQui  de  Dieu  et  de  vérités  dégagées  p.-ir  eus  nouvelles  équa- 
l'univers,  el  en  même  temps  la  nécessité  do  tïons,  au  lieu  d'être  exprimées  en  termes 
secontenlerU-dessus  des  lueurs  de  l'appa-  adéquats   comme   les    premières,  le  sout 


rence  sont  bien  entendues  dans  Platoni 
a  Ne  sois  pas  étonné,  Â  Socrate,  dit-il  dans 
«  le  Timée,  si  lorsque  tait  d'autres  ont 
«  parlé  si  diversement  sur  le  même  sujet, 
«je  ne  suis  point  capable  d'apporter,  en 
«  IrailanI  Ja  question  des  dieux  et  de  la 
«  génération  die  l'univers,  des  raisons  par- 


comme  les  vérités  initiales  dont  elles  pro- 
cètlenl ,   en   termes  inadéquats,  La  tbéolo- 

§ie  humaine  renferme  donc  deux  ordres 
istincts  de  vérités,  lus  unes  explicites,  les 
autres  enveloppées ,  rétlécbissant  les  unes 
comme  les  autres  les  vérités  étemelles  de 
Dieu,  d'une  part,  comme  un  pur  miroir,  dt) 


«  failement  exactes  et  tout  à  fait  probantes,  l'autre  comme  uo  miroir  imparfait.  C'est  ce 
«  Si  mfS  raisons  n'en  ont  pas  moins  d'apfta-  aue  l'ou  peut  comprendre  dans  ces  paroles 
■  rence  dn  vrai  qne  celles  de  tout  autre,  tu  ue  saint  Paul  :  Ex  parte  eognoMcimtu,  tl  tx 
■*  devras  l'en  contenter.  Car  il  est  juste  de  parte  propheCamuM  [ICar.  xiii).  C'est-à-dire 
m  vous  rappeler,  que  moi  qui  disserte,  et  qu'une  partie  de  notre  liiéoiogie  est  fondée 
m  vous  qui  me  jugez,  nous  ne  sommes  tous  sur  une  connaissance  adi^quate,  une  autre 
«  que  des  hommes.  Ainsi,  je  n'avance  rien  partie  sur  un  pressentiment,  une  apparence, 
«  qui  ne  jouisse  de  vraisemblance,  c'est  ce  uue  lueur  confuse.  Le  même  théologien 
«qu'il  faut  se  borner  \  exiger  de  moi.  ■  toutbe  plus  expressément  encore  sur  ce  dé- 
La  philosophie  nous  amène  ainsi  k  l'entrée  but  inhérent  a  la  science  humaine,  quand 
d'une  autre  classe  de  principes  de  foi.  il  dît  ailleors  que  nous  sommes  coodaninés 
>  Nous  avons  aperçu  tout  k  l'heure  que  la  k  qc  voir  les  choses  qu'en  énigmes  :  Vidtmut 
connaissaDCe  de  lui-même  que  Dieu  accorde  nuae  prr  Mpeculam  et  in  anigmate.  Et  c'est 
aux  créatures  n'est  pas  uécessaireoienl  par-  aussi  ce  qu'enseigne  le  livre  de  l'Aréoiia- 
faile  dans  les  étendues  particulières  sur  K''*''  ^<  longtemps  respecté  (tar  les  scolasti- 
lesquelles  il  se  découvre,  et  que  c'est  un  ques  :  Impoi-tibile  eit  nobit  aliter  lacert  du 
défaiil  naturel  de  la  créature,  qu'fc  cOté  des  vinuiti  radium,  nui  tarietate  taerorum  »<- 
Tisioos  claires,  il  y  en  ail  de  plus  ou  moâis  laminum  circumcelatum  {Cal.  Sitr.,  c.  1). 
nuageuses.  Et  on  effet,  si  je  nomme  vision  Aussi,  bien  des  scolastiqucs  ont-ils  accédé 
nuageuse  toute  vérité  qucl'oo  possède  enter>  à  ce  sentiment,  même  pour  les  vérités  de  la 
mesisadéquals,  il  est  c'eir  que  toute  vérité  foi  les  plus  importantes,  i'rfzcùin  cm'o/ts 
dont  l'expression  complète  enveloppe  l'in-  inaltingibilit ^  c'est  la  lioarine  du  cardinal 
lini  n'est  concevable  que  de  celle  mauiére-là.  de  Cuss.  Platon  déclare  en  d'autres  termes, 
Car  si  on  la  coacevail  clairement,  on  com-  daus  le  livre  de  la  République,  que  les  Ames 
prendrait  l'infini,  ce  qui  implique  contrat  puuveni  avoir  la  connaissance  de  toutes 
diction  nver  la  nature  de  notre  esprit.  C'est  choses  parla  parlidjiatioo  des  idées  de  Dieu, 
donc  une  des  grâces  essentielles  de  Dii-u  mais  que  celte  coanaissauce  est  obscurcie 


que  ces  lumières  confuses  qu'il  fait  luire 
dans  l'esprit  des  créatures  perfuctibles,  et  à 
J'side  desquelles  il  leur  découvre  plus  ou 
moins  les  vérités  les  plus  imporU'ites  du  le 
théologie;  car,  autrement  ces  créalurus  i  ri- 
vées de  toute  iaformation  sur  les  questions 


en  elles  |iar  leur  engagement  dans  des  corps. 
■  L'origine  de  ces  notions  transcendantes 
est  dans  le  désir  véhément  de  se  conformer 
h  Dieu,  que  les  âmes  ont  la  faculté  d'éprou- 
ver. Dieu  ue  »e  refuse  point  a  celui  à  qui  il 
inspire  le  désir  de  le  chtrcher,  mais  il  ne 


4jonl  la  solutirin  comporte  une  intelligence  se  nuuifesle  cependant  pas  à  lui  dans  sa 

JiiQuie,  n'auraient  aucun  moyen  de  tendre  pléuitude  et  sans  nuages.  Pour  que  l'Iiouime 

vers  Dieu  sur  ces  points-là.  £1  pour  en  re-  se   rap|iorte  k    lui ,  il  suQit  en    effet  tjue 

venir  au  genre  humain  en  particulier,  il  csl  les  seulimiiuts  de  l'itomme  k  l'é^rd  de  DiuUt 

évident  que    l'iiomine   réduit    aux    vérités  k  l'égard  de  ses  semblables,  sans  £ire  aussi 

qu'il  perçoit  directement  dans  la  forme  ad^  développés  qu'ils  |tourraient  l'être,  soient 

quale  et  il  celles  qu'il  en  peut  tirer  par  les  du  moins  eu  harinonie  avec  ceux, qui  ual- 

<i[iératîons  de  sa    raison,  demeurerait  né-  traient  en  lui  si  son  esprit  possédait   la 

cessairement  dans  une   ignorance  absolue  science  divine,  et  il  n'y  a  pas  de  nécessité 

louchant  Dieu  tel  qu'il    est  en   lui-même,  k  ce  que  les  idées  qui  corresiioodeei  en  lui 

touchant   les   rapports   eniièrement  londés  k  ces  divers  seniiiuents  tient  une  forme 

sur  la  bonté  divine  ifui  l'uiiissent  à  Dieu^  exactement  identique  avecla  forme  qu'e^lqs 

louchant  ses  rapports  avec  ses  semblables  ont  eu  Dieu.  Les  âmes  marchent  au  juste 

ftt  avec  l'ensemble  de  l'univers,  louchaot  son  -par  une  puissance  particalière  qoi  est  en 

«riKine,  sa  destinée,  sa  lit,  et  que  la  philo-  elles,  comme  elles  marchent  au   vrai;  et 

sopnie  ne  peut  rien  sur  tout  cela,  à  moins  qo'eLlea   s'adressent  su  juste  ou  au  vrai , 

que  de  se  résoudre  11  une  pétition  de  prin-  i^es'.  toujours  à  Dieu  qu'elles  s'«dresst>ni , 

cipi-s.  Ces  principes  nécessaires,  ce  sout  les  de  même  que  c'est  toujours  Dieu  qui  les 
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tes  UQ  mobile  ooinmuii,  la  piélé,  sonl  n£cti> 
Miremeni  soHdairea. 

•  Quant  au  mode  de  tengflKe  qui  rrinticol 
k  cas  expressions  variées  île  In  véiité inGiiie, 
it  «si  évident  que  ce  ne  doil  pas  être  le  moije 


guiile.  Elles  jngent  du  juste  ou  de  l'injuste 
ainsi  qu'elles  jugent  du  vrai  ou  âa  non  vrai; 
et  pour  iiarler  le  laiigsçe  de  ia  théologie  ca- 
tholique, elles  commuDiquent  avec  Dir-u,  ou 
plus  MPécialeroent  par  les  attributs  du  âaint-     .....       ^ 

Esprit,  c'est-i-dire  par  le  bien  ou  plus  spé-  i  mâlaphysique,  mais  le  figuré,  La  vériië  n'i, 
cialeraent  par  ceux  du  Verbe  qui  sont  le  ,  dans  sm  termes  propres ,  qu'une  seule  ei- 
vrai,  et  elles  peuvent  même  communiquer  ^  pression  ,  et  toute  eipression  posiiire  ^in 
bien  plus  excellemment  avec  lui  de  ta  pre-  {  n'est  pas  exactement  celle-lb  lui  est  cooIrBirf. 
mièrc  manière  que  de  l'autre,  n';  ayant  pas  ^  En  termes  symboliques  ,  au  conlraire ,  une 
de  doute  que  nous  entrons  mieux  dans  I  in-  rnAme  vérité  peut  avoir  une  infinité  d'ci- 
fini  par  nos  sentiments  que  par  nolffl  înfel-  pressions  différentes ,  car  ces  expression»^ 
ligtince.  Mais  bien  que  le  jugement  qui  nous  ne  déleroiinant  point  absolument  ce  1  qaoi 
est  nécessaire  pour  aller  â  1  a  connaissance  elles  se  rapportent,  peuvent  JusIemenldtlTé- 
'  de  Dieu  par  ce  chemin-lè  soit  aussi  ferme  rer  selon  qu'elles  serrent  plus  oti  moins  li 
en  nous  que  le  jugement  de  l'accord  el  de  vérité  qu'elles  renferment.  Cesont  IrsDuggu 
I a  contradiction,  il  y  a  toutefois  une  dillé-  qui  laissent  passer  la  lumière,  mais  »iit 
rence  essentielle  entre  cesdeux  modes  sui-  laisser  voir  la  source  d'où  elle  vienl.  Ainsi, 
vani  lesquels  nous  pouvons  tout  rapporter  l'on  doit  dire  que  l'on  n  de  Dieu  uoe  risim 
i  Dieu.  C'est  que  le  vrai  ne  fieul  être  conçu  nuageuse  toutes  les  fois  que  l'on  voit  une 
Sans  déterminer  dans  l'esprit  une  idée'  qui  vérité  en  image .  car  l'essence  de  la  térilé) 
esl  la  forme  exacte  de  ce  vrai ,  tandi»  que  comme  de  Dieu  même,  est  d'être  purempol 
le  sentiment  du  bien  ne  détermine  pas  né-  métaphysique ,  el  de  ne  pouvoir  par  ctinsé- 
cessniretnent  la  mêrat;  forme  qu'en  Dieo.  '  quent  être  vue  dans  sa  perfeulion  de  celle 
En  Dieu,  en  elfel,  tout  sentiment  appelle  mBuiàre-IÏ.Eti  aussi,  est-il  évident  que  "'~ 
une  fume  idéale  qui  lui  esl  nécessairement 
cl  essentiellement  liée,  car  tout  sentiment 
est  développéen  lui  parfailement,  et  il  y  e, 
il  l'inQni,  un  accord  absolu  entre  le  bien  et 
le  vrai.  Hais  dans  ta  créaiure  ,  ie  sentiment 
du  bien  détermine  aimiiieinent  une    forme 

qui  convienne  h  l'état  particulier  de  déve-  de  cela  qu'il  esl  ai  excellent  pour  remui^r  en 
loppement  dons  iequeice  senlimentyexiste;  nous  les  sentiments  infinis.  Et  voili  lusii 
el  cette  forme  ainsi  déterminée  n'est  qu'une  pourquoi  il  est  en  même  temps  le  liogtge 
perception  confuse  delà  l'urme  adéquole  qui  des  [loëlas,  qui,  cherchant  ft  traduire  les 
est  Dieu.  C'est  donc  de  la  puissance  avec  infinis  qui  sunldansla  création  physique  on 
laquelle  i'flmc  est  Appliquée  à  ia  recherche  dans  la  rréation  morale,  sont  bien  oblisé! 
de  Dieu  que  dépendt^nt  les  diverses  formel  d'y  avoir  recours.  Spiiiosa,  qui  est  le  ["Ui 
qui  peuvent  successivement  lui  apparaître  ferme  adversaire  du  sens  élevé  des  réréli- 
un  correspondAnce  des  développements  lions  prophétiques,  el  qui  devait  l'élre 
successifs  du  sentiment  qui  l'anime.  Et,  eu  ----  '■  -  ■  ■  ■  '-  ■•-'-<-'■ 
effet,  puisque  ces  formes  sont  relatives  &  un 
sentiment  qui  a  en  lui  ruilirii ,  il  est  im- 
possible qu'elles  soient  adéquates,  à  leur 
objet,  car  elles  comporicruieiil  l'infini  et 
ne  pourraient  plus  être  comprises.  D'un  ou- 
tre côté  cependant,  puisqu'elles  sont  tontes 
d'accord  avec  la  vérité  absolue,  il  est  impos- 
sible qu'elles  soient  négativesduvrai.  Ainsi, 
en  considérant  les  formes  successives  qui 
doivent  nattre.daos un  esjirità  mesure  qu'un 
même  seotinieni  infini  s'y  développe,  on 
voit  que  ces  formes  doivent  être  des  expres- 
sions différentes,  mais  jamais  contradictoi- 
res; représeiiinlives  du  vrai,   mais  impar-     .. - -r—   t-    --  - 

faites  ,  toujours  inadéquates.  C'est  co  que  si  utile  qu'il  puisse  être,  n'a  rap|iortqu1 
j'di  nommé  tes  visions  nuageuses.  Il  suit  de  notre  imperfection.  Mous  n'y  somuies  ré- 
J&  aussi,  ce  qui  est  iiriportaiU  ,  que  les  sen-  duits  que  |K)ur  les  vérités  supérieures  t 
limentsfotidnmenlalement  relatifs  ù  chacune  notre  cnlendtimeut  ,  et  à  mesure  que  noire 
de  ces  formes  doivent  s'envelopper  l'un  sur     intelligence  s'ngi'ondit  assez  pour  compren- 

1*Blllrn      r/<.|il       nnp    PpIIP    \ni    A'itnvalnnnamaiit  Ava      i>a      ni.ï       Ln       à\A-^aamrt\t      A'aUnrfl      ijlp  f^ 


peut  faire  entendre  bien  plus  de  cboseï 
aous  le  voile  des  images  qu'on  ne  le  S3unit 
faire  avec  des  expressions  adéquates ,  et 
c'est  IA  ce  qui  fait  le  grand  avantage  du  tan- 
gage figuré,  puisqu'il  peut  aller  sansrisi^aer 
Te  faux,  plus  loin  que  l'autre.  C'est  ï  cause 


puisqu'il  voulait  mettre  toute  la  théologie 
dans  le  domaine  de  la  raison,  n'a  cefirudiiit 
pas  méconnu  la  puissance  des  tigurei. 
a  Comme  les  prophètes,  dit-il,  ont |ierça 
«  dans  leur  imagination  les.  vérités  réTélées 
«  par  Dieu,  il  n'est  pas  douteux  que  leurs 

■  perceptions  n'aient  pu  s'étendre  sur  tiieo 

■  des  points  au  deik  des  bornes  de  l'intel- 
«  ligence  ;  car    avec    des  paroles  et  de) 

■  images  on  peut  composer  bien  iilus  d'i- 
%  dées  qu'avec  la  seule  ressource  aesprin* 

■  cipes  et  des  notions  avec  lesquels  tout 

■  le  système  de  notre  connaissance  oatic 
•  relie  est  bAlie  [Tr.  (A.  ,  c.  \).-i  Uai«  ii 
n'en  est  pas   moins  vrai   que   ce  I 


l'autre.  C'est  pnr  celte  loi  d'envelop;iement 
que  sont  régis  les  seulimenls  liumeins  tou- 
chant les  choses  mystiques  de  Dieu  el  de 
l'univers.  Le  sentiment  le  plus  avancé  en- 
veloppe celui  qui  l'esl  le  moins,  et  tout  en 
s'en  (lislitignHiit  par  son  degré  de  dévelop- 
pement et  )>ar  la  forme  qui  raci'.Offl[>agne, 
il  ne  le  dément  pas.  Ce  qui  fuit  que  toutes 
les  religions  ,  par  cela  seul  qu'elles  ont  tou- 


dre  ce  qui  In  dépassait  d^bord,  elle  r» 
nonce  à  ces  expressions  nuageuses  pour 
les  expressions  claires.  Ainsi  les  formulei 
adéquates  sonl  les  plus  dignes,  puisqu'elle} 
embrassent  toutes  les  symboliques  et  qsa 
co  sont  elles  qui  sont  le  fond  de  la  scîcflca 
de  Dieu,  La  théologie  cAlholiqûe  elle-tuâm^ 
tout  en  aCtribuoui ,  par  présomplion  •  une 
valeur  absolue  à  tant  de  symboles,  n'a  t** 
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tie-Klant  pu  s'empêcher  do  reconnaître 
rîuégalité  (l'excellence  qu*il  y  a  dans  l'ei- 
Ipression  de  la  vérité ,  selon  que  celte  ci- 
'l»resston  est  formée  par  des  notions  figurées 
ou  par  des  notions  adéquates.  C'est  ce  oui 
constitue  ,  au  sens  presque  général  oea 
scolastiques,  l'aTantage  ordinaire  da  Inn- 
gnge  de  l'ËTaDgile  sur  le  lanûige  des  pro- 
lihëtos.  ■  l-a  prophétie  dans  laquelle  la  vé- 
«  rite  surnalurelle  est  Tue  suivant  sa  vérité 
«  intellectuelle  est  plus  excellente,  dit  saint 
«  Thomas,  que  la  prophétie  dans  laquelle  la 
«  vérité  surnaturelle  est  comme  par  simili- 
■  tude  avec  leschos  es  corporelles,  suivant  le 
•  mnde  imaginaire.  > 

■  De  ce  qu'il  est  dans  la  condition  natu- 
relle de  l'âme,  en  Uni  qu'elle  est  aidée  par 
In  grâce ,  de  s'élever  A  la  connaissance  des 
(irincipes  de  ce  mode-IA.  il  faut  conclure 
i(ue,  ruiDDie  la  grâce  est  accordée  à  tous 
les  lif>[iunes  en  |iro[>ortiun  de  leur  piété,  ces 

ririiicli'es  sont  communs  aussi  A  tous  les 
lomin'es  dans  le  méuie  rapport  CV ^t  celle 
circunslauce  de  proportion  qui  fait  la  ditTé- 
rence  de  ces  principes,  au  [)oint  de  vue  de 
leur  perception,  d'avec  ces  autres  principes 
«essentiels,  non  pas  seulement  au  salut,  mjis 
à  la  conservation  de  notre  être  .  savoir  rpie 
nous  existons,  que  nous  nous  continuons, 
<?tc..  et  qui  sont  de  ménafl  donnés  directe- 
ment par  la  foi.  Car,  tandis  que  ces  vérités- 
ci  ap|>artieanefil  absolument  h  tous  les  lium- 
mes,  et  da:is  la  mCme  forme  qui  est  leur 
forme  adéquate,  les  autres,  bien  que  suscre{)- 
tiblesd'eireégalemant  possédées  jiartous,  nu 
leur  appartient  Cfpen  tant  )ias  A  tous^de  la 
Hiéme  miiniére,  puisque  non-seolemenl  la 
forme  dont  elles  sont  revfilues  varie  suivant 
que  le'aentimcnt  auquel  elles  correspondent 
«tsi  plus  ou  moins  dévi^Iopfié ,  mais  qu'elles 
jieuvent  mâme  demeurer  Ioul  h  fait  cachées 
«  ceux  qui  ne  sont  point  encore  dignes 
(l'en  recevoir  le  jour;  aussi,  bien  que  tous 
les  hommes  soieDtvirluellemeol  capables  de 
la  jouissance  des  mêmes  principes,  tous  les 
liuinines  u'eujouîsseot-ils  pas,  surtout  sous 
la  mâme  forme.  £t  il  est  aisé  d'en  aperce- 
voir la  raison  ;  car  outre  que  tous  les  itoin- 
mes  ne  fout  pas  les  mêmes  efforts  {tour  se 
justilier,  et  ne  mérîtaut  pas  par  conséquent 
les  m^mcs  dons  ,  tous  les  hommes  ,  lors 
même  qu'on  les  supposerait  appliqués  A 
Dieu  avec  la  même  terreur,  ne  sont  cepeo- 
ilaiil  |>as  identiques  sur  tout  h  reste.  D'où 
il  suit  que  certaines  vérités  qui,  exprimées 
jious  une  certaine  forme  ,  sont  utiles  pour 
développer  certaines  natures  dans  leur  état 
|irése:u,  sont  inutiles  à  d'autres,  soit 
(Mxiiuie  trop  au-dussus  ^e  leur  portée  sr- 
(iKille  pour  qu'elles  nuissunt  j  atteindre  et 
par  conséquent  y  adtiérer  i-ITicacement,  soit 
même  parce  que  la  forme  particulière 
(ju'ellesont  rë,'.ugae  ausenliment  delà  vie, 
tel  qu'il  exiïle  daus  ces  raisuus^lA.  A.iosi  , 
le  genre  huniaia  étiuil  com^tosé  de  plusieurs 
brancli-'s  entre  lesquelles  il  semble  y  avoir 
<1  s  distinctions  pni-mauenles  ,  et  le  génie 
l>f  (ipre  à  chacune  de  ses  branches  éprouvant 
aussi  des  changements  dans  la  .Miite  des  gé- 


ni  rilioos,  les  principes  de  fui  doivent  na- 
turellement varier  dans  leur  forme,  suivant 
que  l'on  considère  une  branche  de  différen- 
tes périodes.  Mais  quelles  que  soient  les  di- 
versités et  même  les  contrariétés  apparentes 
de  ces  principes,  la. théologie  ;dous  enseijjne 
qu'il  janécessitéaccque  toutes lenrs  formes 
soient  d'ncci>rd  avec  la  forme  absolue  qui 
est  en  Dieu,  et  dont  toutes  les  formes  par- 
ticulières ne  sont  que  des  vérités  qui  mar- 
quent te  rapport  entre  les  êtres  imparfaits 
quiy  ont  adtiérence  et  la  forme  de  Dieu. 

■  Il  résulte  donc  de  celte  manière  de  con- 
sidérer l'orij^ine  nt  les  carnrtëres  des  prin- 
cipes de  fu),  que  tes  religions,  è  mesure 
qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  la 
tnéolc^e  de  Dieu,  doivent  embrasser,  fl, 
pour  ainsi  dire,  absorber  en  elles  une  plus 
grande  quanlilé  do  traditions  aotérieure- 
mbnt  sé^xirées... 

a  Bien  que  l'effut  naturel  de  la  foi  soit 
d'cntrplner  la  ronviclion  indépendammeol 
de  toute  confirmation  extérieure ,  il  est 
donc  juste  de  se  précautionner  [contre  elle 
dès  qu'(.'lle  nous  porto  vers  des  croyances 
qui  ne  nous  sont  p;is  cominunes  avec  les 
nommes  dans  la  sucii^lé  (lesi|uels  noua  ri- 
vons, ^oit  que  ces  croynncos  aient  été 
déliiissées  par  eux,  snil  qu'ils  ne  les  aient 
point  encore  adoptées.  Ce  qni  noua  parait 
nous  convenir,  lorsque  nous  sommes  dans 
l'isolement,  peut  ne  pas  convenir  aux  au- 
tres hommes,  et  jiar  conséquent  ne  nous 
convient  pas  véritablement  non  plus.  D'ail- 
Jeurs,  une  Sme  séparée  ne  réilécbit  pas  A  elle 
seule  assez  de  lumière  pn.nr  éclairer  tant 
de  iiuagus  qui  l'enveloppent ,  tandis  que, 
si  plusieurs  Ames  s'élèvent  de  concert  vers 
Dieu,  outre  l'excitation  naturelle  de  ce 
concours,  il  se  fait,  par  le  fait  seul  de  la 
concentration,  bien  plus  de  jour.  De  toute 
manières,  il  nous  faut  donc  de  la  confir- 
mation de  la  part  de  nos  semb'ables.et  cette 
confirmation  nous  est  si  naturelle  qu'il  sem- 
ble qu'aucune  foi,  si  vive  qu'elle  soit,  oe 
puisse,  si  elle  est  abandonnée  A  elle-même,, 
relier  longtemps  solide,  du  moins  est-il 
bien  dllfiL-ile  qu'une  foi  solide  soit  sans 
trouble.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  A  s'étonner  de 
trouver  dans  les  Rvangiles  des  traces  des 
hésilations,  non-seulement  des  disciples 
de  Jésus,  mais  de  Jésus  lui-même,  touchant 
la  divinité  de  sa  personne,  tandis  que,  cette 
croyance  nne  fois  consacrée  par  un  con- 
sentement respectable,  des  moKiludss  en- 
tières y  ont  adhéré  arec  une  réHeiion  in- 
flexible. 11  est  certain,  en  effet,  qu'où  une 
réunion  d'Ames  pieuses  consent,  il  y  a  né- 
cessairement de  la  vérité,  et  que  plus  dans 
celle  réunion  les  iiitelligences  sont  éle- 
vées, plus  la  forme  sous  laquelle  la  vérité 
s'y  manifeste,  approche  de  la  perfection.  ^ 
une  telle  réunion  adhère  spontanément  A 
une  même  parole,  il  est  bien  A  croire  que 
cette  parole  est  rraie;  et  la  prt-uve  do  ceite 
vérité  est  dans  ce  consenlemeut  qu'elle  pro- 
roque,  car  elle  est  tellement  ro>forine  A  la 
nature  de  ces  Ames,  qn'.l  suflll  qu'elle  leur 
suit  oiiiionrée  pour  qu'e'K-s   retounaîsscut 
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la  conformité  secrète  qu'elles  ont  arec  elle,  gager  ces  principes  de  la  forme  imparbile 

c'est-^-dirs  pour  qu'elles  y    aient  foi   nus-  ctaus  laquelle  ils  sont  re^us. 

silAt...  C'est  insl  croire   que  de  oe  croire  ■  Puisque  la  raison  n'a  pas  In  même  puii- 

qu'en  raisonnant  par  le  dehors,  comme  sur  sance,  et  par  conséquent  la  même  force  da 

la  preuTfl    d'un  miracle  arec   laquelle  od  fécondation  chez  Ions  les  hommes,  et  que 

parvient  ^  se  Ihire  6  soi-même  violence,  car  les   notions  déduites   des  pliéaotnènes  du 

ta  croyance    qu'elle  se  donne -ainsi  n'est  temps  et  de  l'espace  n'ont  |^as  non  filus,  chez 

pour   ainsi   dire    qu'artificielle    et  n'entre  tous,  une  étendue  égale,  il  s'ensuit  queles 

pas  h  fond.  Si  i'âtre  est  en  harmonie  avec  vérités  déterminées  par  la  raison  ne  soat 

la  crovance     qu'on    lui  propose,  il  n'est  pas  nécessairement,   comme  les  priucipes 

pas    plus    libre  de  s'y   refuser  qu'à    une  fondamentaux  sur  lesquels  elles  rcposeul, 

vérité  évidente ,    car  cette    croyance  n'est  communes  it  tout  le  monde.  Il  se  peut  donc 

que  l'eipression   du    sentiment  de  la   vie  qu'ily  ail  des  vérités  de  cette  sorte  réserréei 

qui  est  en  lui.  La  vivacité  avec  laquelle  il  ^  noire  postérité,   de  même  que  nous  ta 

ry  porte  est  donc  justemeul  In  mesure  de  possédonsquen'ont  [joint  eues  nos  sncêlr's- 

90H  étfll  moral.  J'iningine  que  c'est  là  ce  nui  El  il  se  peut  aussi  qu'il  y  en  ait  oui ,  pour 

înf|uiélait    Jésus  ,    lorsqu  il     entendait  les  n'Otre  {las  encore  découvertes  par  la  raison, 

Juifs    lui    demander    do  prouver  par   des  ne  nous  soient  cependant  pas  tout  tfàilin- 

acles  extérieurs   In  vérité  de' ses  enseigne-  connues,  se  faisant  jour  dans  notre  enteo» 

nienls.   Il  devait  désirer  que  ces  enseigne-  dément  par  In  fui ,  en  tilti'ndani  qu'elles  j 

me:ils    leur  parussent   évidents  sans  cela,  soient  traduites  plus  clairement.  De  sorte 

[luisque  cette  facilité  de  leur  part  aurait  été  que  les  principes  qui ,  à  une  époque ,  sont 

a  marque  de  leur  bonié.  Et  c'est  aussi  sans  du  domaine  de  la  foi,  peuvent,  à  une  époque 

doute  de  celte  maniùre-1&  qu'il  faut   com-  subséquente,  par  les  progrès  de  la  pbilo- 

prendre  la  célèbre  parole  de  l'Evungilequi  Sophie,  se  trouver  engagés  dans  celui  de  ta 

préconise  ceux  qui  ont  une  foi  snns  avoir  raison.  Et,  en  effet,  toutes  les  vérités  coeiis* 

vu.  Ce  u'est  pas  que  les  croyances  élevées,  tant  au  même  litre  dans  la  réalité  de  Dieti , 

même  lorsqu'on  n'est  conduite  les  accep-  il  n'y  a  pas  en  lui  de  dilTéreiice  esseolielle 

terque  par  des  sollicitaiions  inilirectes,   ne  entre  nos  vérités  de  foi  et  nos  vérités  de 

puissent  avoir  ë  la  longue    une  influence  raison ,  et  par  conséquent  il   n'y  en  t  pas 

salutaire,    puisque    l'flme    s'hflbitue  peu  h  nonplusdansla  réaliléde  rhomme,kiiioioj 

peu  k  se  tenir  d'accord  avec  elles  K  peut  que  l'un  ne  considère  lej  vérités  i]ui,  paf 

mènie  finir  par  s'y  conformer   tout&  fait-  lour  infinité,  échappent  nécessairemeal  à 

Aussi,  outre  la  coolirmation  que  les  piinci'  son  langage.  Ainsi,  les  premières  lueurs 

pes  de  foi    auxquels  nous  adhérons  libre-,  que  les  nommes  ont  elies  sur  l'existence  des 

ment  éprouvent  en  nous  par  le  fait  du  con-  créatures  supérieures    sont  entrées  direc» 

sentemeni  que  nous    leur   voyons   réunir,  iement  dans  leur  esprîl  par  la  foi.,,  et  5101 
ce  consentement    a-t-il    un  autre   avantage 
non  moins  considérable   qui    est  de  porter 
Jrs  hommes  encore  éloignés   de  ces    prin- 
cipes à  se  rendre  h  eus  sur  ce  qu'ils  voient 


un  si  grand  nombre  de  leurs  semblables 
les  admettre-  C'est  là  en  elTel  un  grand 
miracle  que  tout  un  jicuple,  même  les  plus 
grands  esprits    qu'il  y  nit,  soient  d'accoi-d 


aucun  appui  ni  des  apparences  ni  de  li 
mison.  Et  aussi  voit-on  par  les  vartaLious  de 
In  croyance,  au  sujet  dfs  anges  et  des  autres 
habilunts  du  ciel ,  combien  ces  lueurs  ont 
toujours  été  confusea  et  imparfaites.  Mais 
que  la  vue  des  hommes  se  fortifie...  et  ils 
coricluroijt  par  une  induction  presque  aussi 
solide  qu'une  preuve,  que  les  autres  mondes 


sur  une  mémo  question,  et  il  taut  nssnré-  ont  leur  population;  qu'éianl  diirérenls,leur 
ment  pour  un  lt:l  acrord  qu'il  y  ait  dans  [>opu)atiun  est'  difTérente  aussi,  cnGa  que 
cette  opinion  bien  de  la  force,  il  ne  me  dans  la  série  illimitée  de  ces  po|)ulalions 
semble  pas  qu'aucune    autre  preuve  tirée     différentes,  il  s'on  trouve  nécessalrumeDtde 

des  circonstances  cxlérii^ures  puisse  valoir        '  '  •■  •      - .  .  ... 

celle-là,  puisque  non-seulemeni  elle  est  suf- 
flsaLîe,  mais  qu'elle  possède  la  plus  grande 
oerlitudequ'ily  ait  dans  L'histoire,  et  qu'au- 
cun doute  n'est  vabtile  contre  elle.  Leib- 
uitz  insinue  quelque  part  que  lés  principes 

de  foi  étant  conhrmés,  quant  aux  motifs  si  l'esprit  huninin  pouna*  jamais  se  rendro 
qui  les  vérifienl,  par  la  réalilé  des  miracles,  maître  dfs  mystères  primordiaux ,  c'esl-i- 
doivent  jouir,  uièiiie  dans  le  système  ro-  dire  des  vérités  touchant  la  vie  de  Dieu  et 
tionnel,  du  même  droit  que  lea  vérités  d'ex-  ses  relations  essentielles  avec  les  créatures. 
périence.  Et  cfla  est  vnii.  Hais  lacertitude  vérités  qui  enveloppent  nécessairement i'io- 
pbilosophique  dus  principes  de  fui  se  Irou-     "       "        '  '■'  --  "       ' 

vant  alors  exactement  lieu  à  celle  des  mi 


plus  pnrfiiites  que  la  nflire  et  à  divers  degrés; 
ce  qui  constitue...  sur  une  base  philoso- 
phifpie  ,  une  hiérarchie  semblable  à  cella 
dont  la  loi  Bvail  déjà  révélé  l'existence sduj 
ja  forme  de  la  hiérarchie  de  l'empyrée.- 
Mais  c'est  une  autre  question  de  savoir 


racles,  il  importe  que  ces  miracles,  ai  utiles 
luix  intérêts  de  la  propngation  delà  religion, 
soient  les  plus  certains  en  niènie  temps  que 
les  plus  forts  possibles,  et  il  ne  saurait  y 
en  avoir  de  plus  certains  que  le  consente- 
ment des  peuples,  de  même  qu'il  n'y  on  a 
pas  de  plus  forts.    Reste  seulement  h  dé- 


fini. Ces  vérités  en  eifet,  comme  nous  l'aTon) 
déjà  dit,  sont  dans  une  région  où  la  méu- 
)))iysique  n'a  aucun  moyen  direct  de  s'élerer, 
ei  où  lu  raison  n'est  i«r  conséquent  en  droit 
ni  de  véHrication  ni  ue  critique.  Lesmystètti 
primoniinaux,  dans  leur  principe,  se  dé- 
i-obent  donc  entièrement  à  sa  nuissance, 
bien  qu'il  soit  incontestable  que  leur  vénle 
scr«4t  iininédlatemeal  démoitréo  si  l'on  pou- 
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▼ait  Uémonlrer  qu'ils  sont  contraires  h  ce  a  de  plas  esseotiel,  et  indépeadamoient  de 
que  manifeste  la  raison,  puisque  (outesles  toute  Torme,  ne  se  réduit-il  pas  à  Ce  que  la 
vérités,  celles  île  raison  et  celles  de  foi,  rie  de  Dieu  ii'esl  nullement  semblablo  h 
conviennent  en  Dieu,  i  Ce  qui  est  contre  la     celle  de  l'homme;  qu'en  donnant  aui  qua- 

•  raison,  dit  à  ce  sujet  Leibnitz,  est  contre  fitésconstilulivcsdelbomme  uu  niour(>nient 
«  les  T^léi  absolument  certaines  et  indïs-     indélini  rers  la  perfection,  et  en  séparant  en 

•  pensables,  et  ce  qui  est  au-dessus  de  la  même  temps  cet  homme  idéal  de  ses  sem- 
■  raison  est  contraire  seulement  è  ce  qu'on  blables,  on  ne  produit  par  celle  imagination 
m  a  coutume  d'eipérimemer  ou   de  corn-     qu'un  effrojrable  solitaire,  et  que  ce  n'est 

•  prendre.  ■  Mais  oeltc  inrompétenf^o  évi-  point  \h  ce  qu'est  Dieu  ;  que  le  sentiment 
dcule  de  la  raison,  quant  au  fond  des  mys~  qu'il  faut  avoir  de  sa  vie  est  tout  autre  que 
tères  ,  ne  paraît  cependaTl  pas  subsister  cului  du  moi  solitaire,  et  que  bien  qu'on  ne 
(f-gnteiripnt  quant  h  leur  forme.  Car  d6s  là  ta  puisse  définir  adéquatement,  on  mirque 
que  ctlle  forme  est  reconnue  imparfaite,  il  du  moins  sa  différence  d'avec  celle  de  cet 
n'implique  nuilpmcnt  qu'elle  soit  corrigée  eff'royable  solitaire  que  notre  sentiment  re- 
iioii-seulemcnt  par  l'cflet  de  l'ei  tension  du  pousse,  en  la  représentant  sous  la  forme  du 
sentiment  auquel  il  correspond,  mais  par  la  mariage  Irioaire  de  trois  personnesdistinctcs 
raison,  ou  si  Von  veut  par  t'elTul  d'une  plus  et  unies.  Si  donc  ce  mot  de  personne ,  ce 
grande  pénétration  de  langage.  Pour  (S?iler  que  je  ne  voudrais  point,  je  I^voue,  avoir 
Ta  double  écueil  de  la  superstition  et  du  ht  témérité  de  décider,  n'est  point  Je  fond, 
septicisme,  ce  n'est  donc  que  le  fond  des  msis  seulement  la  forme  imparfoiie  de  la 
mjstèrcs  Qu'il  faut  considérer  comme  au-  pensée,  il  tombe  par  là  même  sous  l'autorité 
dessus  de  la  raison.  Ainsi,  que  l'on  prenne  de  la  raison,  qui  peut  nu  le  refuser,  en 
pour  exempte  le  mystère  du  la  sainte  Tri-  montrant  qu'il  n'a  été  dicté  que  par  dis 
iiité,  la  raison  ne  Vcipliqucr.i  pas.  C.ir  si  eonceplions  mythologiques  dès  aujourd'hui 
Ton  se  borne  h  dire ,  comme  l'ont  fait  Cnm-  dépassées,  ou  le  justifier  par  des  vraisem- 
panelûiel  quelques  autres,  que  la  première  Hjlaricesilont  on  ne  voit  jusqu'à  présent  aucun 
personne  tist  tout  simplemeut  la  virtualité  jour,  ou  enrm  le  préciser  tout  au  moins  par 
divine,  la  seconde  le  savoir,  la  troisième  nne  déelaration  plus  claire.  El  ce  que  nous 
l'amour,  ou,  comme  les  Sabelliens,  qu'il  disons  au  sujet  de  cet  exemple,  qui  est  le 
n'jr  j  eu  Pieu  qu'une  personne  sous  trois  plus  éminent  que  l'on  puisse  choisir  dans  la 
nuois,  il  n'aura  nullement  touché.^  ce  que  théologie,  se  verrait  encore  bien  mieux  s'il 
professe  t'Kglise  romaine,  puisqu'elle  ne  s'agL^sait  des  mystères  de  la  Genèse,  de 
croit  pas  que  les  personnes  divines  soient  l'Incarn-ition,  du  Sacrincc,  communs  à  tant 
ni  des  propriétés  ni  des  appellations,  mais  de  religions  et  si  ditférents  dans  leur  forme 
trois  personnes  réelles,  distinctes,  auxquelles  de  l'une  h  l'autre.  C'est  ainsi  que,  bien  qu'il 
rien  ne  manque;  et  si  l'on  dit,  comme  suit  certain  que  les  mystères,  considérés  en 
S)ir>rIok,  que  les  personnes  ne  font  qu'un  etix-ménies,  sont  au-dessus  delà  phi.'osofhîe 
Dieu,  en  te  sens  que  ce  sont  trois  personnes  rationnelle ,  puisqu'elle  rt- posa  tout  entière 
(jui  soi!  dans  une  harmonie  parfaite,  on  ne  sur  des  principes  de  foi  d'un  oidre  inférieur 
sera  pas  davanlogc  à  la  question,  puisoue  le  h  ceux-lA  ,  il  ^  a  cependat^t  un  cAlé  aecoii- 
dngnic  catholique  enseigne  expressément  dnire par  oi)  il  faut  entendre  que  la  philo- 
qii  dn'y  a  qu'un  Dieu.  En  cherchant  à  s'.rrer  sophié  j  a  prise,  et  ce  cAlé-là  c'est  celui  dei 
le  dogme  (le  plus  près ,  je  vois  bien  encore  •--i— >■—■-  "■■■•  '■—  —i:™;-.".  -~...  j  .- — . 
que  Dieu,  étant  |>arfailement  intelligent,  sb 
pense  parfailL'iD''nl  lui-même,  de  sorte  que 
ce  |>onsé  oui  naît  de  lui  est  parfaitement 
>cn>blBblca  lui,  consubstantic)  avec  lui,  et 
Dieu  comme  Lui  ;  de  plus,  que  s'élant  pensa, 
il  aime  ce  qu'il  a  pensé  du  même  amour  qu'il 
a  pour  lui-même,  de  sorte  quo  ce  qui  est 
ainsi  aimé  est  eiactement  de  même  nalure 
que  les  deux  termes  précédents,  procèJe  h 


,     ,        .  l' des 

traductions  que  les  religions  nous  donnent 
de  ces  vérités  qu'elles  puisent  en  Dieu. 

■  Du  lytfime  général  de  la  théologie.  — 
«,ll  y  a  deux  soi  tes  de  sciences,  dit  saint 

■  Thomas   en   parlant  de  la  théologie.  Les 

■  unes  procèdent  de  princifies  connus  par  la 

■  l'imièrenaturelle  de  l'intelligence,  comme 
«  l'arilhinélique,    la    géométrie   et    autres 

■  sciences  analogues;  Tes  autres  procèdeul 
>  dcprincipes  connus  par  la  lumière  d'une 

a  fois  de  tous  deux,  et  compose  arec  eux     ■  sr.reneo  su|iéricure, comme  la  perspertire 


une  indivisiôlo  unité.  Mats  ce  n'est  pas  là 
BOQpius  tout  le  mystère,  car  il  n'y  a  IS  quo 
eu  i)ui  s'opère  confusément  dans  l'riomme  et 
s'y  opérerait,  parfaitement  de  lui-même  ;  il 
ne  .se  développe  ainsi  aucune  idée  de  per- 
soune,,dc  conversation,  de  société.  Mais  ce 
mot, 4e personne  quine  s'explique. point,  et 
quiAese  peut  expliquer,  puisque  la  lumière 
itaUiireUcDe  nous  j>ermel.  pas  depous  élever 
aSMz.hiut  pour  savoir comoienl  est  ce  qu'est 
DM!u,ce^et.de  personne  qui  fait  tout  le 
mystère,  né  serait-il    pr.s  précisément  ce 


qui  procède  de  principes  notifiés  par  la 

géométrie,  et  la   musique,  de   principes 

notifiés  par  l'arithmétioue.  C'est  de  celle 

<  qtanièrc-là    que    la     tnéolo.^ie    est   une 

c  science,  car  elle    procède  de    principes 

■  coijnus  par  la  lumière  d'une  science  supé- 

■  rîeure,  qui  est  la  science  de  Dieu  et  des 

■  bienheureux.  Et  comme  le  musicien  s'ap- 
B  puie  sur  les  princi|>es  qui  lui  sont  com- 
«  muniiiués  par  l'arithméticien,  de  mAoïela 

théologie  s'appuie  sur  les  principes  qui 
lui  sont  révèles  par  Dieu.  >  Cela  revi-rut 


Xii,cprrospODd'à  l'imperfection  de  la  forme  k  ceci,  que  la  théologie  ae  démontre  pas  ses 

us  laquelle  nous  enveloppons  le  senlimeiil  principes.   Hais  it    est    certain  qu'aucune 

de  la  viede  Dieu.  Le  my.sièrc,  dans  ec  qu'il  science,  h  proprement  parler,   ne  dérooniro 
DlCTIO!l!l    OIS  Apoiogistes  ISV.  II.  W 
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vrai*  et  infinimen  d'aTonlfi^e.il  suffit  même, 
pouren  déoionlrer  l'sbsurdité,  des  resi-ourcei 
ordinaires  de  la  lumière  naltirelle  61  de  U 
raison.  Aiosj  la  démoDstrntioD  de  t'eiisleim 
de  pieu,  c'esl-à-dire  d'un  £tre  (oul-puîssiini, 
vrai,  parfailement  bon,  créateur  el  conser- 
vateur de  l'univers,  esl  le  cnmmenceiiienl 
nécessaire  du  la  lhéolo[;ie.  El  par  consé- 
quent loute  la  théologie  repose  sur  la  phi- 
losotihie,  et  n'en  esl  qu*une  dépciidaiire, 
puisque,  sans  philosophie  qui  nous  donoc 
des  moyens  certsius  de  forcer  tous  les 
hommes  raisonnables  et  qui  croient  en  eut- 
mêmes  b  conresser  l'exfslonce  de  Dieu,  I] 
théologie  n'ésl  pas  en  droit  d'eiiger  le 
respect  de  tout  le  monde  pour  ses  conclu- 
nions.  Tandis  que  ce  premier  [lointunc  foi5 
établi,  il  en  résulte  que  Dieu  ne  peut  ni 
tromper  ni  abandonner  h  l'erreur  Ks 
hommes  que  la  piétâ  dirige  vers  lui.  hii-e 
qu'il  ne  puisse  cependant,  à  cause  de  Ipiir 
impeifeclioo,  leur  révéler  toutes  ses  vërit  i 
dans  un  langage  sdéquat  ;  et  qae   par  con- 


tes siens;  caria  métaphysique  elle-même 
cst'obligée  de  remonler  h  un  premier  point 

3ui  n'est  connu  que  par  lui<méme,  c'esl-k- 
ire  par  la  lumière  de  ta  foi.  I^  dilTérence 
Gssenltelle  delà  théaiogie  etde  la  métaphy- 
sique serai!  donc  que  la  théologie,  en  même 
leinps  q^ue  ces  principes  ne  sont  pas  évidents 
h  l'esprit  de  tous  les  hommes,  repose  k  la 
fuis,  comme  toutes  les  sciences  dérivéeSi 
sur  plusieurs  propositions  distinctes  les 
unes  des  autres  et  dont  elle  n'embrasse 
pas  compréhunsivement  le  lion.  Mais  bien 
qu'elle  n'ait  pas  lu  puissance  d'enchaîner 
ces  divers  principes  par  un  raisonnement 
rigoureui,  de  m^inière  à  les  faire  tous  dé- 
pendre de  l'un  d'entre  eux,  et  qu'elle  no 
jooisse  ainsi  d'une  certitude  parfaite  que 
pour  ceui  qui  ont  une  foi  parfaite  de  tous 
ces  principes  également,  elle  ne  laisse  pas, 
à  défaut  de  preuves  démonstratives,  de  con- 
firmer indirectement  ses  fondements;  pre- 
mièrement,  en   prouvant  qu'il   répugne  à 

Dieu  qu'il  soil  faux;  secondement,  en  prou-  .    „_„ .  ,  ..  ^_.    ,._.    

vant  que  les  otijeclions  qu'on  peut  y  faire,  séquent  toutes  les  révélations  justifiées  par 
ou  ne  portent  point  juste,  ou  no  sont  point  le  consentement  des  hommes  pieux  ont  uî) 
avouées-par  ta  raison.  Voilà  une  vérifica-  fond  nécessaire  de  vérité,  et  méritent  ainsi 
lion  qui  n'est  point  su-dessus  de  lu  portés-  d'entrer  dans  le  domaine  des  connaissances 
de  la  théologie  numaine,  etè  laquelle  on  doit  humaines.  De  \h,  sans  les  prouver,  la  philo- 
même nécessairement  satisfaire,  si  effective-  Sophie  est  donc  en  droit  de  les  recommander 
ment  ses  principes  sont  vrais.  Quant  aui  &  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  portés  vers 
déductions  tirées  de  ces  prémisses,  et  dont  elles  par  la  spontanéité  de  la  foi,  de  la  même 
l'ensemble  compose  le  système  général  de  manière  et  avec  plus  d'autorité  qu'elle  rc- 
Ja  théologie,  comme  elles  ne  peuvent  naître  commande  les  vérités  d'expériences,  qu'elle 
des  principes  qui*  par  voie  de  génération  n'a  nas  besoin  non  plus  de  prouver,  t-l 
ralionnellD,-c'usl  à  la  raisonqu'ilapparticot,  qu'elle  se  contente  pareillement  d'înlor- 
commedans  taules  les  sciences,  de  les  eia-  ~  " 
miner,  de  les  conlrêler,  de  les  rectifier,  et 
c'est  [lar  elle  que  la  théologie  est  une  science 
et  non  pas  un  simple  formulaire  de  foi. 

I  Tout  l'édirtceue  la  théologie  repose  sur 
la  certitude  de  la  véracité  et  de  la  bonté  de 
Dieu.  Car  si  Dieu  n'est  pas  hon,  rien  ne  nous 
assure  que  les  croyances  qu'il  fait  luire  en 


prêter. 

■  Et  en  effet,  puisqu'il  esl  ronslant  que 
les  vérités  supérieures  de  la  foi  sont  enve- 
loppées dans  des  expressions  qui  ne  tes 
découvrent  pas  complétemeQt  et  n'ont  pas 
toujours  été  vues  pur  les  hommes  sous  la 
même  forme,  il  est  clair  que  la  philosophie 

.  , _, ___     ne  les  peut  accepter  toutes  ensemble  qui  li 

410US,  «t auxquelles  ncus  adhérons,  ne  soient     condition  de  n'en  considérer  que  le  sens  le 

Pas  des  illusions  trompeuses,  puisque,  dans     plus  élevé.  Kl  le  caractère  de  ce  sens  le  plai 
hvpolhèse  ud  il  né  lui  déplairait  pas  de     élevé,  qui  n'est  pourtant  pas  encore  le  sent 
maltraiter  ses  créatures,  il  n'aurait  pas  de     absolu,  est  d'être  assez  général  pour  donner 

Iilus  sûr  moyen  de  les  écarter  de  lui  que  de  6  lui  seul  raison  de  tant  de  croyances  dilTé- 
es  précipiter  dans  l'erreur.  Aussi  c'est  une  rentes  par  leur  forme  et  par  leur  degr^  de 
des  plus  détestables  erreurs  de  Calvin  perfection.  C'est  le  sans  doute  la  tédie  h 
d'avoir  prétendu  que  Dieu  n'est  pas  bon,  ou  plus  dilFicile  de  la  théologie,  et  celle  où  les 
du  moins  que  l'idée  de  bonté  que  l'homme  secours  de  Dieu  lui  sont  le  plus  essentiels; 
conçoit  n'a  aucun  rapporté  i  être  InSoi;  mais  c'est  aussi  la  tâche  la  plus  fructueuse, 
d'où  il  suivrett  que  notre  sentiment  du  puisque  c'est  elle  qui  amène  dans  le  cbamp 
jusieel  de  l'injuste  ne  pourrait  nous  servir  de  la  raison  tant  de  beaux  principes  que  la 
de  rien  pour  juger  de  la  conduite  de  Dieu  \     lumière  naturelle  ne  lui  aurait  point  donnés. 


notre  égard,  puisque,  s'il  nous  a  prédestinés 
à  la  damnation,  il  peut  tout  aussi  bien  nous 
BV3ir  prédestinés  à  l'erreur.  Et  Luther  n'est 
pas  loin  du  Calvin  quand  il  interdit  aussi 
tout  jugement  sur  les  volontés  de  Dieu, 
flllant  jusqu'à  nous  défendre  de  nier  que 
Dieu  puisse  condamner  les  innocents  :  Si 
placet    fibi  Deui  indignât   coronans  ,   non 


et  dont  elle  peut  dès  lors  poursuivre,  {urses 
méthodes  ordinaires,  toutes  les  déduclioos. 
Ce  qui. n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  toujours 
à  distinguer  entre  laphilusophie  rationnelle, 
qui  n'emploie  que  les  vérités  adéquates  et 
les  notions  communes,  et  la  philosopbic 
transcendante  qui  est  h  proprement  parler 
la  théologie,  et  qui  emploie  non-seulement 


débet   diiplieere    immeriloi    damnant.    {De  ,ces   vérités-li,  mais  toutes  celles  qui  sont 

terv.  Aro.^  c.   17b.)  Hais  non-seulement  révélées  à  l'esprit  humain  par  rhistoire  des 

l'instinct  de  toute  êine  bien  née  se  soulève  religions. 

contre  l'idée  que  Dieu  ne  suit  pas  bon  et  ■  Il  s'entend  que  je  n'ai  point  ï  eolrer 

vraifcommenoassentoasennouslebonelle  ici-bas   dans  les  dilficultés  relatives   lui 
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Kreaves  philosopliiques  de  l'eiistence  de 
ijeu.  D'ailloars,  bien  qu'il  n'y  ail  pas 
de  philosophie  qui  n'sit  son  argument  là- 
dessus,  j'accorde  volontiers  qu'il  est  infini- 
ment préférAble  de  croire  en  Dieu  sur  ccfa 
s«ul  qu'on  y  a  foi,  que  d'y  croire  en  vertu 
de  raisonnements  fondés  sur  toute  autre 
vérité  évidente.  Et  c'est  k  qaoi  il  me  semble 
nussî  que  la  plupart  des  âmes  bien  nées 
sont  naturellement  portées,  si  bien  qu'on 
ne  leur  a  pas  plutôt  enseigné  ce  qu'est  Dieu , 
qu'elles  ne  peuvent  se  refuser  à  croire  sans 
autre  démonstration  h  soneiistencemâinc; 
je  reviens  donc  h  dire  au'il  ne  s'agit  nullc- 
nienl  dans  cet  article  d  un  expose  dogma- 
tique, même  abrégé  de  la  théologie.  Il  est 
nécessaire  cependant  d'y  indiqnerau  moins 
pur  quelques  traits  le  système  de  la  science 
tvl  qu'il  devra,  à  ce  qu'il  semble ,  se  conce- 
voir, quand  les  théologiens,  dirigés  pnr  ta 
philosophie,  se  seront  élevés  ft  l'impartialilé 
en  matière  de  religion.  Puisse  un  sommaire 
aussi  imparfait  et  aussi  simple  fournir  une 
idée  sullisanle  de  l'étendue  de  la  théologie, 
<le  ftoo  importance,  de  sa  dilBculté  et  en 
même  temps  des  points  sur  lesquels  les 
informations  manquent  le  plus  au  jjenrehu- 
tnain,  et  sur  lesquels  il  doit  implorer  jiaiti- 
culièrcment  la  lumière. 

■  il  est  assez  clair  que  le  premier  cliani- 
tre  de  la  théologie  doit  élre^'hisluiro  réflé- 
chie des  opinions  philosophiques  religieuses 
sur  Dieu,  c'est-à-dire  le  développement  hu- 
main de  l'idée  de  Dieu;  d'où,  comme  con- 
clusion, la  crovnnce  géiiér.ile  et  la  i>li]s  con- 
ciliante qu'il  soit  aujourii'liui  possible  d'é- 
tablir, touchant  la  noiure  de  Dieu,  ses  attn- 
buts,  ses  perfoclions,  sa  vie.  11  faut  alors 
descendre  a  considérer  Dieu  dans  sesquali- 
tés  de  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Lom- 
mentles  êtres  durent-ils?  comment  se  dis- 
tinguent-ils? comment  vivent-ils?  Qu'est-ce 
que  le  bien  et  le  mal  h  leurégard  et  â  l'égard 
de  Dieu?  Quel  est  le  fond  des  idéi'S  qui  ont 
eu  cours  ]'.armi  les  hommes  sur  li>9  crk^atur.-s 
extra-leri'cstresTQuelies  sont  enfin,  pour  les 
êtres  quels  qu'ils  soient ,  les  conditions 
communes  de  l'existence  dans  l'universTDa 
là,  pour  complément  à  celle  métaphysique 
et  comme  principe  des  rapports  sensibk-s 
de  la  créature  avec  la  création,  l'étude  des 
lois  astronomiques    principalement  en  ce 

3ui  concerne  la  production  et  ta  variation 
es  lieux  de  résidence,  et  des  lois  physiques 
et  organiques  relativement  à  la  sensation  et 
à  l'action.  Maintenant,  de  l'homme  en  |>ar- 
ticulier,  de  soi  essence,  de  son  corps,  de 
son  intellect,  de  sa  spontanéité,  de  la  direu 
tion  des  sectes  ;  de  la  généra:ion,  c"esl-à-d  ro 
du  mode  d'apparition  des  hommes  sur  la 
terre,  et  de  faiiparition  des  premiers  hommes 
spécialement. 

■  De  la  béatitude  proposée  à  l'homme  et 
des  moyens  de  s'en  approcher.  Des  passions 
et  des  vertus.  Des  qualités  innées,  et,  h  ce 
propos,  de  l'hyi»othèse  de  la  préexistence  et 
(le  celle  du  péché  originel.  Des  effets  dura- 
bles produits  par  l'habitude  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  volonté;  et  par  les  actes.  De 


la  srflce  de  Dieu,  comme  principe  nécessaire 
de  la  bonne  volonté.  Des  lois  religieuses  et 
politiques ,  dans  leur  essence  et  dans  leur 
histoire  comme  mobile  extérieur  des  actes. 
Des  circonstances  externes  de  la  vie,  el  par- 
ticulièrement de  l'éducation,  comme  cauisos 
occasionnantes.  De  la  différence  des  natures 
et  des  destinées,  et  de  sa  raison  en  Dieu. 

•  De  l'action  de  Dieu  sur  le  genre  humain 
conçu  dans  son  ensemble.  Du  système  des 
peuples.  Du  développement  de  leurs  senli- 
meots  et  de  leurs  connaissances.  De  l'urdre 
des  révélations  el  des  philosophies.  De 
l'ordre  des  événements  politiques.  Du  per- 
fectionnement continuel  de  l'état  des  socié- 
tés. Du  fondement  divin  de  leur  influence 
et  de  leur  autorité  sur  les  particuliers.  Du 
vicariat  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de 
l'administration  civile  et  religieuse.  Du 
culte  et  du  droit  de  sacrement.  De  la  disso- 
lution finale  de  la  congré,{<ition  humaine, 
et  de  ce  qui  lui  succédera  sur  la  torre. 

«  De  l'effet  de  la  vie  actuelle  sur  la  desti- 
née ultérieure  de  l'homme.  De  la  condition 
générale  des  morts,  de  la  persistance  de  leur 
tendance  virtuelle  à  la  béatitude,  c'est-à-dire 
à  l'union  avec  la  création  et  avec  Dieu. 

«  Voiltt,  autant  que  j'en  ai  été  capable,  en 
quelques  mots,  une  esquisse  de  la  tiiéologie 
humaine,  el  je  ne  dois  pas  entrrprpn.lte  ici 
davaotflge.  Quelle  scicncel  Quel  genre  de 
connaissance  no  suppose-t-elle  i>nsl  Pour 
ne  parler  que  de  l'histoire  et  m/'me  pour 
n'en  prf^ndre  qu'un  point,  elle  appelle  immé- 
diaicment  toutes  les  Rcritures  sacrées  du 
genre  humain;  et  quelle  difficulté  n'y  a-t-il 
pas  à  coordonner  eu»enib)e  tous  ces  nuages 
et  en  faire  jaillir  la  lumière  I  Mais  romine 
c'est  là  incunteslableoient  la  partie  la  plus 
ardue  de  la  tliéo'o^ie.  c'en  est  aussi  la  plus 
féconde.  11  scnibic,  <iii  reste,  qu'il  n'y  ait 
rien  à  faire  pour  soi  accomiiHssement  qu'A 
laisser  aller  à  sa  plus  grande  généralité  la 
méthode  adoptée  )>ar  l'Iiglisepour  la  déter- 
mination et  la  conciliation  des  Ecriture* 
sacrées  de  ta  ligne  particulière  de  tradilioa 
à  laquelle  elle  s'attache...  C'est  à  nous, 
théologiens  impartiaux  ,  à  rechercher  de 
tous  eûtes  les  vérités  d'inspiratiun,  qui,  de 
l'aveu  même  de  l'Eglise,  neuvenl  se  trouver 
ainsi  chez  tous  les  peuples,  sauf  à  décider 
ensuite  si  ces  inspirations  peuvent  réelle- 
ment provenir  de  l'esprit  de  mensonge,  et 
s'il  n'y  a  pas,  au  contraire,  certitude  suflî- 
sante  qu'elles  descendent,  de  la  même  ma- 
nière que  celles  de  la  tradition  catholique, 
de  cet  esprit  de  lumière  qui  se  communique 
à  tous  les  cœurs  bien  intentionnés  qui  l'im- 
plurenl. 

c  C'fstàquni  l'on  ne  pourrait,  â  la  vérité, 
réussir  si  l'on  ne  se  réservait  d'interpréter, 
avec  la  même  liberté  que  }a  théologie  calho- 
lique,  et  d'après  les  principes  dont  nous 
avons  parlé,  c'est-à-dire  avec  une  sincérité 
plus  élevée  que  celle  de  cette  théologie,  le  . 
sens  des  Ecritures  sacrées.  L'on  peut  conci-  • 
lier  la  rehgion  d'Abraham,  et  même  celle  de 
Moïse,  tant  pour  la  morale  que  pour  le 
dogme,  avec  celle»  de  Jé^us-Christ  el  ses 
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logie,  il  ne  s'agit  que  d'uDo  «luerelle  |iro 
faue.  ■  (Œuvra  de  Voltaire,  édilioo  de  ic\\\. 
in-12,  publiée  par  Beau  marchai  s,  l.  LXW, 

p.  m) 

HODssxAC.  —  ■  Je  pense,  cq  un  mol,  qu^ 
votre  exemple  (celui  de  Voltnirc)  on  ne  peut 
attaquer  trop  fortement  la  superstitionqui 


(3S3  TItE  DICTIONNAIRE  TRA  I3U 

apôlrps;  el  mémo,  dirais-ia,  celle-ci  avec  la         THERAPEIITES.    Voy.  Sbctesjmtm. 

roliginn  romaine  il'aujourd'hui TOLERANCE.  —  ■  il  est  vrai,  dit  Vol- 

■  Mais  cette  science  des  opinions  r>htio-  taire,  que  j'ai  pr£cbâ  la  tolérance;  maiscfli 
sophiques  el  religieuses, cQltescieiicetiont  il  n'apasempftché  qu'on  ne  s'égorge ï Genèie: 
est  plas  dilTlcile  de  conceTOir  l'accord,  ne  et  ce  n'est  pas  pour  des  arguments  de  Dh'O' 
compose  encore,  comme  dous  le  disions, 
qu'nne  partie  des  éléments  nécessaires  à  )a 
ihfiolngie.  11  semble,  en  y  regardant  avec 
ntiention,  qu'il  n'y  ail  pas  une  science  dont 
elle  n'ait  besoin,  comme  il  n'j^  en  a  aucane 
lion  plus  dans  laquelle  elle  ne  jette  de  la  lo- 
mière.  A  l'histoire  des  opinions   elle  veut  .  .  , 

au'on  Joigne,  pour  connaître  l'hoaime,  celle  trouble  la  société Il  y  a,  je  l'avoue,  wk 
es  littératures  et  des  langues,  celledes  ins-  sorte  de  profession  de  foi  que  les  loistloi- 
litutions,  cqIIq  des  événements.  L'élude  de  vent  imposer;  mais  liors  les  piinciiicsdcla 
la  Genèse  l'entraîne  dans  las  sciences  ma-  morale  el  du  droit  naturel  elle  doit  {Ire  iiu- 
thématiques,  dons  les  sciences  astronumi-  rement  négative,  parce  qu'il  peut  eiùter 
ques  et  physiques,  dnns  toutes  les  sciences  des  religions  qui  attaquent  les  fondcmcD'! 
naturelles.  La  recherche  des  moyens  pro-  de  la  société,  el  qu'il  faut  commeiicer  par 
pres&assurerleperfectionnementderhomme     exterminer  ces   religions   pour  assurer  It 

ïur  la  terre  la  conduit  b  la  léf^slalion,  à  la     paix 

dijilomatie,  à  l'économie  politique,  môme  à  'Quant  aux  incrédules  intolérants  qai 
la  lechnolo,;ie.  Enfin  rien  de  ce  qui  est  dans  Tuiidraienl  forcer  le  peuple  i  ne  rien  croire, 
la  capacité  dp  l'esprit  humain  ne  lui  est  in-  je  ne  les  bannirais  pas  moiits  séfèremem 
différent;  et  il  est  incontestable  que  pour  "  '  "  ■  -  ■  -  <  -  :  - 
être  lliéologien  il  faudrait  tout  savoir.  Aussi 
fnul-il  nécessairement  se  partager  les  bran- 
ches de  cette  sublime  science,  et,  à  l'exem- 
ple de  l'EijtTSb,  en  poursuivre  en  commu- 
nauté la  culture,  et  d'autant  plus  que  ce  n'eat 
que  par  le  consentement  que  ces  proposi- 
tions se  légitiment.  Au  résumé,  puisqu'il  n'y        -, 

a  point  d'autre  bonheur  pour  l'homme  que  ment  deux  protestauts  sur  nos  fétei  n- 
*de  se  conformer  è  Dieu,  et  que  c'est  la  théo-  iholiques  de  la  Toussaint  et  des  Uorts. 
logie  qui  nous  apprend  k  connaître  l'Etre     (Yoy.  Hoxts.] 

divin  et  nos  rapôorls  avec  lui,  il  s'ensuit  Horbt.  — a  Les  fêtes  de  la  Taussiiot  et  le 
que  les  progrès  d  aucune  autre  science  n'in-  jour  des  Morts  sont  dans  l'Eglise  catholiqoe 
téresseiit  davantage  le  genre  humain.  La  loi     des  fêtes  qui  ont  pour  base  une  iilée  réri- 


que  ceux  qui  veulent  le  forcer  k  croire  luui 
ce  qu'il  leur  plaît,  car  on  voit,  a»  lèled* 
leurs  décisions,  à  l'amertume  de  leurs  m- 
tires,  qu'il  ne  leur  manque  que  d'être  \a 
maîtres  pour  persécuter  tout  aussi  cruelle- 
ment les  croyants,  qu'ils  sont  eux-nti»! 
persécutés  par  les  fanatiques.  >  {Corrap.) 
TOUSSAINT.  —  Voici  comment  s'eipri- 


principile  du  monde  doit  donc  être  de  ten- 
dre  sans  relAche,  non-seulement  à  l'aug- 
mentation, mais  fc  la  communication  univer- 
selle desvérités  théologiques, elj'enlends  la 
communication  la  plus  parfeiteetlaplus  elD- 
cace  possible,  c'est-à-dire  par  l'inlelligenceeQ 
même  tempsquepar  la  foi  .C'est  cequi  suppose 
pour  tous  les  hnmmes  la  bonne  éducation, 


tablement    sublime ,    vérilableoieiit   reli- 
gieuse. ■  (HoRST,  Myttérioiophie.) 

Fksslxk.  —  «  Pour  un  cœur  qui  comprenJ 
l'amour  filial,  ce  sont  là  les  deux  pljs  ueeui 
jours  de  l'année  tout  entière.  Le  premier 
jour,  des  milliers  d'élres  reodeoi  hooi[n.ig<i 
an  mort  chéri,  que  Dieu,  en  le  prenant  nec 
lui, a  complètement  purifié.  Le  second  jour. 


'aisance  de  ta  vie,  le  loisir  sulïïsani,  la  li~     toute  l'ËgUSfr  vient  implorer  Djeu  pour  sol- 


liciter la  délivrance  du  trépassé,  s'il  ^^'^ 
cédé  avec  de  légères  souillures.  ■ 

TRADITION,  —  Comme  Pythagore,  &> 
crate,  Aristole,  et  après  tous  les  sa!(N*l<^| 
l'Orient,  Platon  rappelle  en  ces  temiei  qw 
toutes  les  vi^rilés  religieusos  et  morales  uoiu 
sont  données  par  la  tradition  : 

Dieu,  comme  l'enseigne  l'anti()(ie  In- 


burté.  Ainsi  Toil%  -toutes  les  sciences  qui  se 
trouvent  appelées  encore  une  fois  au  secours 
(le  la  théologie,  puisqu'elles  sont  indispen- 
sables pnur  l'acquisition  de  tous  ces  biens, 
et  que,  par  conséquent,  sans  elles,  la  théo- 
logie est  au-dessus  de  touttss  les  sciences, 

~]iar  elle-même  comme  par  son  objet,  et  à 
lui  rapporter  toutes  les  branches  de  nos  . _ 

'connaissances,  parce  que  toutes  choses  se     diliOD,  dit-il,  fait  inviolablemcntce  i|uiett 

rapportent  naturellement  \  Dieu  comme  &     bien Qu'est-ce  donc  qui  est  «Rréablel 

leur  principe  el  leurQn.  Ce  sont  là  Tes  mo-     Dieu  et  conforme  à  sa  volonté?  Ùneseulej 
lits  qui  ramènent  si  continuellcnieol  In  nom     chose,  selon  la   parole  ancienne  el  tD'>; 

de  Dieu  dans  les  divers  articles  do  cet  ou;-     riable,  qui  nous  apprend  qu'il  n'y  ad'* • 

vrage.elnousavonsconflanceque  lesesprils         ' '"  "    "  — ''  ''         '""  ■ 

sérieux  trouveront  ces  sentiments  aussi  bien 
d'accord  avec  la  vraie  piété  qu'avec  l'hon- 
neur et  t'avantage  du  genre  humain.  »Œn- 
cyclopédie  nouvelle,  tom.  VIII,  p.  fc73-w5, 
art.  Théologie,  par  Jean  Raynaud.j 

J.  MicBKLET.  —  a  La  Ihéofogie  est  le  monde  rable'lui  inflige  les  peines  qu'elleâméril^»-' 
de  l'amour  et  de  la  grâce.  »  (Le  Peuple,  par  {Id.,  epist.  7;  Oper,,  tom.  XI,  p.  'l^' 
J,  Michelet,  clisp.  v,  p.  176, 1'*  note.}  Platon  ne  se  départ  jamais  -de  «ette  rigle.  ^ 


?|u'enlre  les  êtres  semblables.  •  (Plito,  * 
tg.,  IV,  Oper.  tom.  Vlil,  p.  163,  166.) 

«  On  doit  certainement  toujours  croire !< 
l'antique  et  sacrée  tradition  qui  nous  >[" 
prend  que  l'flme  est  immortelle,  el  qu'apnsi 
sa  séparation  d'avec  le  corps  un  juge  ineii'- 
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si  TOUS  lui  en  demaii'Jcz  la  raifoo,  il  tous  est  bon,  et  «liversaulres  poinis  qui  n«  sool 
rApoadn  roraïue  Socrale  cl  Aristole,  que  pas  conlonus  dans  l'Ecriture,  et  qui.ne  sodI 
cVsl  ■  parce  que  les  (iremiers  honimes,  fond^Ss  que  sur  la  trailitioD. 
sortis  immédiaiement  do  la  main  de  Dieu,  ■  Comme  c'est  principalement  par  le  canal 
oni  dû  parTaitemcut  le  connallre  comme  des  suleurs  ecclésiastiques,  qui  ont  écrit 
leur  propre  père,  el  qu'on  doit  les  en  croire  suc  les  matières  de  religion  dans  les  diffé- 
comnte  ses  flis.  «(Plato,  m  Timœo,  Oper.,  renls siècles  de  i'Eglise,  qu'on  peulparvenip 
lom.  JX,  pag.  324.)  ji  la  connaissance  des  traditions  divines,  les 

Quant  A  la  nécessité  de  lu  tradition  orale  protestants  n'ont  rien  oublié  pour  infirmer 
dans  le  chrisiiaaisme  et  l'Eglise,  nous  ci-  t'autofilé  des  Pères.  Rivet  et  Daillé,  d«ux 
teronsd'atrord  l'article  sairanl  de  rEnrycto-  doleurs  pluscélèbres  ministres,  ont  otijeeté,. 
pédie  de  Diderot  cl  d'Alembert.  qui,  loul  en  1*  qu'il  esl  impossible  de  trouver  ad  jusl» 
précisant  la  question  entre  les  catholiques  le  sentiment  des  Pères  sur  quelque  matière 
«1  les  prottistanis,  ayoue  que  les  premiers  que  ce  soit,  leurs  ouvrages  ayant  été  du  ■ 
oal  parfailemeut  répondu  aux  c^jections  supposés,  ou-  corrompus  et  altérés,  n'étant 
'  ^  pa!i  sûr  4c  leur  sens  ni  qu'ils  aient  proposé 

tel  ou  tel  point  comme  une  tradition  univer- 
selle; 2*  que  la  noloriété  du  sentiment  des 
Pères  n'imposeaucune  nécessité  de  le  suivre; 
3*  que  tes    Pères    se  contredisent  et   dOD- 


des  seconds 

tTraditiok,  en  matière  de  religion,  si- 
gnifie, en  général,  un  témoignagt  qui  ré- 
pond de  la  vérité  et  de  la  réalité  de  tels  on 
tels  points. 


Les  protestants  conviennent  avec  les     nent  eui-mômes  la  liberté  de  les  abandon- 


calfaoliques  qu'il  y  «  des  tradition»  divina, 
et  quant  à  l'origine,  et  quanta  l'objet,  com- 
me celles,  par  exemple,  qui  DOuseoseignL'nt 
Îue  1*  Jésus-Cbrist  est  le  Messie,  quilest 
ieu,  qu'il  s'est  incarné,  qu'il  est  mort 
pour  le  salut  du  genre  humain.  3*  lis 
avouent  qu'il  y  a  des  tradition*  kumainet, 
et  quant  \  l'origino  et  quant  A  l'objet  ;  d'à- 
pottoliquei,  comme  relie  qui  nous  apprend 
qu'on  a  toujours  jeûné  A  Pâques  ;  a'tcclé- 
$iaftiqtiti,  comme  celles  qui   nous  disent 

Ïu'on  a  observé  telles  ou  telles  cérémonies 
ans  l'administration  du  baptême  el  de  la 
pénileuce;  d'humainet,  comme  celles  qui 
nous  instruisent  de  la  vie  des  grands  capî- 


ner  ;  4*  que  l'autorité  des  Pères  est  tout 
bumaine  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut* 
servir  de  fondement  A  la  toi  qui  est  toute 
divine;  S*  que  les  Pères  ne  sont  recevables 
dans  leurs  témoignages  qu'autant  qu'ils 
prouvent  bien  ce  qu  ils  avancent  ;  fi*  que 
l'auioriié  de  la  tradition  est  injurieuse  h  la 
plénitude  de  l'Ecriture.  On  peut  voir  ces 
difllcultés  exposées  avec  beaucoup  d'art,  et 
poussées  avec  assez  de  force  dans  le  livre 
de  Daillé,  intitulé  i>u  rrai  uja^s  du  Pires, 
Ut.  i,  depuis  le  chapitre  1"  jusqu'au  cbani- 
trcll. 

'  Les  controversïstes  catholiques  ont  ré- 
pondu pleinement  ft  ces  objections,  et  en 


taincs  el  des  fameux  conquérants.  3*  Va  re-  particulier  M.  Tabbé  de  la  Chambre,  dnoleor 

connaissent   des  traditions  particulières  et  de  Sorboone,  dans  son  Traité  de  ta  vérilabU 

universellfts  :  de  particulières,  comme  celle  religion,  d'oiï  nousavons  tiré  tout  cet  article, 

qui  nous  apprenù  qu'on  jeûnait  A   Rome  le  On  peut   voir  dans  cet   ouvrage,  tome  IV, 

caaiedi;    d  univertellet,    comme    celle  qui  page  352  jusqu'A  la  page  422,    l'eiposition 

nous  instruit  de  la  célébration  de  la  fêle  de  fidèle  des  objections  deDaillé,  et  les  réponses 

Pâques.  solides  qu'y  donne  l'auteur  moderne. 

■  Toute  ta  question  entra  eux  elles  catho-  «  Nous  observerons  seulement  que  la  tra- 
iîquus  se  réduit  à  savoir  s'il  y  a  une  tra-  ditîon,  selon  les  catholiques,  est  règle  de 
dilioo  divine,  et  qui  ne  soit  pas  contenue  foi,  et  que  c'est  A  l'Eglise  seule  qu'il  appar- 
daiis  l'Ecriture,  et  quisoit  règle  de  foi;  c'est  ti«nl  d  en  iugeret  de^discerner  les  fausses 
ce  que  nient  les  prolestants  contre  les  calbo-  lni.iiiions  d'avec  les  véritables,  ce  qu'elle 
liques,  qui  définissent  la  tradition,  la  parole  connaît  ou  par  le  témoignage  unanime  des 
(le  Dieu  non  écrite  par  des  écrivains  inspi-  Pèn-s,  ou  par  l'usage  constant  et  universel, 
rés,  que  les  apûtres  ont  reçue  de  la  profîro  des  Eglises  pour  les  cbosesqu'on  ne  trouve 
bouctio  de  Jésus-Clirist,  qu  jIs  ont  transmise  instituées  m  par  les  conciles  ni  par  les  sou- 
de vive  voix  à  leur^  successeurs,  et  qui  a  rerains  pontifes,  selon  les  règles  citées  par 
passé  demain  en  main  jusqu'à  nous  sans  saint  Augustin  (lib.  iv.  De  oaptiim.,  cbap. 
aucune  interruption,  par  l'enseignement  des  24),  et  par  Vincent  deLérias  dans  son  opus- 
uiiuistres  et  des  paiîteurs  dont  les  premiers  cule  intitulé,  Commonitoriwn  primum.  • 
ont  été  instruits  par  les  apûtres.  {Encyclopédie  de  Didekot  et    d'Alehbkrt, 

«  Oi   en   prouve   l'existence   contre  les  tome  XxXIV,  page  lb9.  150  et  151,  article 

proleslauls:  1*  pAr  l'Ecriture  qui  fait  une  Tradilioa.} 

mention  expresse  des  traditions   (lIThttta-  Ecoutons  maintenant  les  aveux  des   pro* 

ion.^  Il,  U  ;  /  Timalh.  ri,  20  ;  //  Timath.  i,  testants  eux-mêmes,  el  nous  verrons  qu'ila 

13  ,  01  u,  i  et  2).  2°  Par  les  auteurs  ecclé-  sont  conduits  par  la  force  de  la  logique  et 

siasliques.et  en  parliculier  par  saint  Ignace,  de  la  vérité   A  recoooatlro  que  la   tradition 

disci|>1e  des  apûtres,  cité  par  Eusèbe   [Hitt.  est  indispensablemèmepourétablirraulben- 

tcclétioMtiqw,  lib.  m,  c.  36).  3*  Par  l'exom-  licîtéde  l'Ecriture  sainte,  et  que  sans  elle- 

ple  même  de»  protestants  qui  croietit  que  il  n'y  a  plus   ni   Eglise,   ni   christianisme, 

U&rie  a  conservé  sa  vlrginilé  après  l'enfan-  condamnant  ainsi  sans  réplique  le  pnnciue 

lemeot,  qu'on  peut  baptiser  les  enfants  nou-  même  de  leur  séparation    d'avec  le  C«tu01i.< 

veau-Dés  ,  que  le  baptême  des  hérétiques  cisme. 
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LOHFKSSIO-f  C'ACGBBOUBO.  (Art.  21.)  — 
■  Nous  ne  méprisODs  poinl  le  cbnseiilement 
do  l'Eglise  calhotiqua  ;  nous  n'avons  poinl 
dessein  d'inlroiluire  dans  celle  sainte  Eglise 
aucun  dogme  nouveau  et  inconnu,  ni  do 
soutenir  des  opinions  impies  et  séditieuses 
que  l'Eglise  catholique  à  condamnées.  >> 

CiLTiM  chercliail  à  ramener  les  dissi- 
dents sortis  de  sasecte  parce  rnisonnemont 
bien  simple:  ■  Par  cela  est  reiioussée  l'an-o- 
gimce  de  certains  insensés  qui  se  runtent 
<lo  n'avoir  pas  besoin  du  docteurs,  parce  que 
Ja  lecture  de  l'Ecriture  est  suffisante.  Qui 
lie  tiendra  compte  de  l'aide  de  In  vive  voii 
et  se  contentera  de  l'Ecriture  muette,  (1  sen- 
l.ra  quel  mal  c'est  de  naépriser'le  mo^en 
ordonné  de  Dieu  et  de  Jésus-Cbrist  pour 
apprendre.  >  [Cité  dans  Florimond,  p.  955  ) 
ZwiNGLi  convient  -«que  les  spOlres ensei- 
gnaient de  leur  vive  voi]^,  et  que  les  éptlrps 
qu'ils  envoyaient  étaient  plutôt  pour  conlir- 
mer  les  peuples  en  ce  qu  ils  avaient  appris 
de  la  bouche,  que  pour  les  instruire.  »  tUEu- 
vres,  1.^1.8.43.1 

BÈzE.  —  o  Eh  quoi  1  saints  Pères,  s'écriait- 
il  contre  Ochin  et  les  autres,  vous  qui,  pen- 
dant tant  d'années,  non  ae  parole,  mais  par 
écrits  qui  ho  mourront  jamais,  avez,  conire 
l'autorité  <1q  tantde  rois,  de  princes  et  d'héré- 
tiques, avec  tant  de  labeur  jusqu'à  répandre 
votre  sang,  défendu  ce  grand  mystère  dé  la 
Triuilé,  sera-t-il  di(  que  vous  ayez  été  im- 
jirudents  et  ignorants?  0  Athauase,  qui  as 
(HJur  ce  siyet  parcouru  tovttela  terre,  à  quel 
propos  as-tu  fait  et  bSli  avec  une  telle  briè- 
veté cet  admirable  symbole!  »  (Bèzu,  Livre 
tur  lapun.  des  hérét'iquei.) 

GHOTitis.  —  ■  Les  apôtres  ont  écrit  occa- 
sionnellement, en  vue  des  circonstances  par- 
ticulièrus,  et  quand  môme  dans  leurs 
éci'ils  ils  [i'iQdiquaieni  que  comme  en  pas- 
sant Icsprincipsuxarticlesdefo),  ils  savaient 
Jue  cela  suffisait,  grâce  aux  usages  iatro- 
jits  dans  les  Eglises  fondées  par  eux.  » 
(GkoT.,  en.  582,  in  col.  xm.j 

•  De  laveu  du  docteur  Rivet,  écrit  le 
mdme,  ce  que  dirent  les  apôtres,  soit  par 
ordre  exprès  de  Dieu,  soit  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  n'a  pas  moins  d'autorité 
que  ce  qu'ils  écrivent.  Rien  de  plus  vrai. 
Or,  que  les  apôtres  n'aient  pas  écrit  tout 
ce  quils  ont  dit,  saint  Paul  le  témoigne  lu,i- 
inème,  en  ordonnant  gu'on  obéi.sse  à  tout  ce 
qu'il  avait  enseigné,  soit  par  paroles,  soit 
par  lettres.  »  (Votum  pro  pace,  p.  137.) 
«  Mais,  dit  le  docteur  Rivet ,  nous  sommes 
assurés  dés  écrits,  cous  no  saurions  l'être 
des  paroles.  —  Je  le  nie  positivement  ;  lès 
écrits  sont  pleins  de  variations,  comme  il 
se  voit  en  comparant  lés  manuscrits.  Il  y  a 
dans  les  uns  des  particules  qui  ne  sont  pas 
dans  les  autres.  Il  ^  a  diversité  dans  les 
mots,  isolés  ou  réunis.  Y  démêler  l'original 
n'est  ni  petite  besogne,  ni  toujours  heureuse. 
Uàis'commetit  s'assurer  qu'il  y  ait  des  tra- 
ductions aposloliquesT  Le  voici  ;  D'abord,' 
c'est  une  présomption  juste  d'attribuer  aux 
apôtres  ce  qui  se  trouve  partout,  et  n'a 
piat  d'autre  origine  connue.    A  quoi)  si 


vous  ajoutez  des  témoins  d'une  piété,  d'un* 
prudence,  d'une  autorité  reconnues  dans  l'E- 
glise, et  qui  nous  disent  :  Cela  vient  des 
apôtres,  nous  avons  alors  toute  la  preuve 
qu'on  peut  désirer  dans  ces  matières,  la 
môme  (irécisément  par  laquelle  çons  dis- 
tinguons les  écrits  apostoliques  de  ccui 
qui  ne  le  sont  pas.  s  (/d.) 

Leidnitz.  —  «J'avoue,  écrit  LeibniU  i 
Bossuet,  que  non-seulement  la  coupais 
sance  du  Ciinnn  des  Ecritures,  mais  memu 
de  toute  l'Ecriture  sainte,  n'est  pas  néccï- 
sntre  absolument  :  qu'il  y  a  des  ptuples  uas 
Ecritures,  et  que  l'enseignement  oral  ouli 
tradition  peut  suppléer  h  son  défaut.  ■  Leib- 
nitz  donne  plus  i  U  tradition  que  saioi 
'  Irénée  n'en  demandait  au  ii*  siècle.  ^ 
leliri'i  dans  les  OEuvret  de  Botsutf,  t.  ii, 
édit.  de  Paris,  in-4*,  1778.) 

AuiBAL'LT  avoue  expressément,  dans  ion 
Truilé  des  religions,  p.  &27  :  ■  Qu'il  j  i 
certaines  choses,  lesquelles,  quand  on  ne 
les  saurait  que  de  la  tradition  et  de  la  com- 
mune renumiuée,  ne  peuvent  nésiiinoiDj 
être  contredites  que  par  des  esprits  conten- 
tieux et  insupportables  par  leur  impuden». 
Car,  quand  une  chose  n'a  rien  d'incroyable 
en  elle-même,  et  qu'au  reste  elle  s'est  uoi' 
versellement  répandue,  qu'on  eu  a,  ttdaDi 
les  livres  et  dans  les  prières,  tous  lesiu^ 
inoriaux  qui  se  peuvent  désirer;  que  la 
multitude  de  ceux  qui  L'assurent  est  iaoon]- 
brable,  qu'elle  est  embrassée  par  toutes  sor- 
tes d'esprits;  qu'elle  a  passé  les  mers,  pé- 
nétré jusque  dans  les  terres  les  plus  mu- 
tées, et  qu'elle  a  pris  tellement  racine  diiis 
l'espriL  humain,  qu'il  se  trouverait  des  mil- 
lionsd'hommes  tout  entiers  disposés  j  souf- 
frir la  mort  pour  la  défendre,  il  faut  avoir 
perdu  le  sens  commun,  ou  être  opinidlrem 
dernier  poinl,  pour  s'en  défier  encore.  • 

JdoLiNus.  —  •  Que  de  jirocès  sur  la  In- 
dition  I  On  pourra  facilement  les  BL-comœu- 
der,  en  disant  que  la  question  ecitre  nous 
et  les  catholiques  n'est  pas  s'il  y  a  désire- 
dllions,  mais  s'il  y  a  des  articles  nécessaires 
au  salut  qui  ne  soient  pas  dans  rEcriture, 
ou  qui  ne  s'en  puissent  tirer  par  de  boones 
conséquences.  C'est  ce  dernier  que  les  |in>- 
testants  uient.  Mais  ce  qu'il  y  a  parmi  eui 
de  gens  modérés  demeurent  d'ai^cord  i\m 
nous  devons  à  la  tradiLidn,  non^seuleoieut 
l'Ecriture,  mais  encore  son  sens  oriboifoie 
et  véritable  dans  les  articles  foudameiilaui, 
pour  ne  point  parler  dus  autres  choses  que 
Calixte,  Hainéius  etEemnitiusontavoii^i. 
il  y  a  longtemps,  qu'on  ne  peut  conuattte 
que  par  ce  moj'en.  Certainement,  ceui  dw 
protestants  qui  reçoivent,  après  le  syœbolt 
des,  apôtres  et  celui  de  saint  ALhaoase,  les 
cinq  premiers  conciles  généraux  eveclet 
coh<;i|es  d'Orange  et  de  Milève,  avei:  le  coa-  i 
Jsentenient  du  moins  des  cinq  premiers  sii* 
clés,  pour  second  principe  de  théologie,  en 
sorte  que  les  articles  fondamentaux  Depu»* 
sent  être  expliqués'  autrement  qu'ils  l'iHit  ' 
été  par  le  consentement  unanime  des  doc- 
teurs, n'auront  guère  de  quoi  disputera»" 
l'Eglise  romaine.  »  {Cogil.  privai.)  L'obsut- 
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«atinii  lie  Hnssuel,  sur  ce  pnsfagc  de  Mo- 
Ijintis.  rsl  Toii  court.  <  Pour  ce  qui  est  île 
la  lraditî"n.  le  mfiinc  auteur  demeure  d'ac- 
cord que  nous  lui  devons  non -seulement 
l'Ecrilure  sainte,  mais  encore  la  légitime  et 
naturelle  intcrprélalion  de  cette  Krriliirc,  et 
t]u'd  y  a  des  vérités  qn'on  ne  peut  connnt- 
Ire  que  par  son  secours  :  ce  qui  nous  suflll; 
en  sorlti  que  cet  article  est  prcinemenl  ron- 
cilié,  si  l'onen  croit  ce  Gavant  homme.»  {OEu- 
rrttposlhumet  de  Bonuel,  vol.  I,  pag.  215.) 

DaEiEB.  —  «Il  faut  ^'attacher  au  témoi- 
cnage  unanime  de  l'ancienne  Eglise  aposlo- 
li^pie  des  cinq  premiers  siècles  après  Jl'Sus- 
Christ,  lorsque  J'Rglise  était  d.ins  toute  sa 
iptendcur.et  qu'elle  formulnit  celte  profes- 
sion  de  foi  lumineuse  qui  nous  a  été  trans- 
mise daos  les  écrils  des  Pères  qui  avaient 
enlenda  en  j^arlio  les  apAtres  pui-mémes 
«t  leura  disciples.  ■  (Dbeied,  ZvtUe  Prage 
van  der  Sehriit,  1663.) 

BGit;soBRK-  —  ■  la  tradition  ou  le  témoi- 
gnage  de    i'E;;lise    bien    vérifié    est    une 
fireuve  solide  de  la  certitude  dos  faits  et  de 
n   certitude  de  la  doctrine.  »  (BeiusoBRB  «  ' 
lïiâloire  du  jiumichéiMme ,  t.  I'' ,  p.  kki.) 

MoxTAG^tK.  —  «  Les  iradittons  qui  ont 
le  Christ  pour  auteur ,  dans  des  points  de 
fui,  ont  une  autorité  di'rtW,  tout  comme 
la  parole  érrite  ;  les  traditions  venues  des 
apôtres  ont  la  mémeaulorité  que  leurs  écrits; 
et  il  n'est  aucun  protestant  sensé  qui  puisse 
iiitr  que  les  spôlrc»  aient  enseigné  de  vive 
vdji ,  plus  qu'ils  n'ont  écrit.  ■  (Uoktaqnb, 
tSanqtr  Gaggeg.) 

WiTERLAKD.  —  «  L'accord  des  Kglises 
K-;r  les  points  d'imiioriance,  du  temps  d'iré- 
i.éu  et  (te  Terlullien  ,  et  encore  plus 
«l'un  siècle  après  cet  accord,  est  la  preuve 
tjuo  leur  foi  i''lail  vérilntile.  et  qu'il  la  te- 
ii.iieul  di-s  ajiàtres  mêmes.  Car  il  aérait 
insensé  d'admeltrc  que  di>s  Eglises,  séi>a- 
rées  entre  elles  par  de  grandes  distunces  et 
pirtaiit  diverses  langues ,  ne  se  fussent  en- 
tendues que  pour  lomtier  dans  l'erreur  et 
.-itfiiudoQuer,  tout  à  la  fois  ,  la  voie  primi- 
tive :  au  contraire,  cette  anité  de  croyance 
s'eipli^jue  comme  effet  d'uae  cause  qui 
n'est  autre  que  la  tradition  continue  d'une 
ilogmaliquc  uniforme  et  d'une  symbolique 
Inmsmise  par  les  apAtres  mêmes.  Un  li-l 
accpnl  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard  ,  il 
découle  fiireément  d'une  source  commune. 
Cutte  unité  i-sl  déjà  une  forte  preuve  en  fa- 
vturdu  1.1  vérité  de  cesdoctrines.  »  (Witkr- 
Li!«D,  Die  Wichligkeit  der  Trinilalslthrt; 
ji.  27iel  suiv.) 

<  Quand  on  accepte  les  preuves  de  la  tr»- 
dition,  on  ne  restreint  aucunement  l'auto- 
r>lé  de  l'Ecriture  sainte  ;  au  contraire  on  la 
confirme ,  on  la  consolide  sous  plusieurs 
rapports,  en  ailmetiiinl  le  même  genre  de 

Preuves  que  l'oi  recunnuLt  au  connu  de 
Ecriture  sainte  et  en  étaksiit  l'Ecriture  sur 
1.1  tradition  orale.  Et,  si  l'on  prétend  que  la 
■nasse  des  Clirétien&  ignorants  ne  tirant 
aucun  oviintage  de  la  tradition  ,  on  ne  peut 
las  en  faire  usage,  ce  u'est  pas  une  raison 
pour  la  rejeter  tant  que  les  Chrétiens  lettrés 


peuvent  m  profiter;  les  ignorants  n'ont 
qu'à  gabier  à  cette  transmission  orale.  D'oii 
savcnt-ils,  par  eio[n|>le,  que  l'Ecritur* 
sainte  est  la  jiarolc  de  Dieu?  Ils  le  savent 
ou  direclenicnt  ou  indirectement  [lar  leurs 
guides  ou  m.-.ltrcsqui ,  en  dernière  mstanre, 
Ir  tieiinerjt  dis  iincicus.  Ainsi,  les  Chr^ 
liens  iltclti'és  peuvent  donc  profiter  de  la 
Irnilition  ,  puisqu'elle  explique  le  sens  de 
l'Ecriture  suinte  ,  ou  en  confirme  l'authoQ- 
cilé.  ■  (Ibid. ,  p.  380 ,  VOl ,  U>2.) 

Le  docteur  Watcrland  ,  après  avoir  fait 
observer,  d'après  le  témoignage  d'Irénée. 
que  ■  Polvcarne  ovait  converti  un  grand 
nombre  d  inlidôles  par  In  force  de  la  tradi- 
tion ,  »  ajoute  que  ■  c'était  là  un  argument 
plus  évident  et  plus  frappant  alors  que 
n'cûifpu  l'être  toute  espèce  de  discussion  ,. 
avec  Ta  lettre  nue  du  rÈcriture,  ■  {Imp.  d» 
la  doctrine  dt  la  Trinité.) 

Hahuond.  —  a  Je  n'hésite  pas  à  le  pr«- 
ctamcr  ,  les  traditions  apostoliques  soiUi 
coinnie  les  écrits  des  apAtres,  dignes  du 
respect  des  Chrétiens  ,  assurés  par  une 
tidèfe  transmission  que  les  écrits  et  les  tra- 
ditions viennent  réellement  des  apAtres.  • 
(Hammoxd  ,  Abhandlung  Uber  die  Hœreiii-] 

Herbert.  —  ■  Je  ne  suis,  dît  cet  é.véque 
anglican,  nullementdeceui  qui  admirent  Im 
vastes  connaissances,  en  fait  de  théologie, 
révélées  à  ce  dcruicr  siècle,  et  je  ne  sache 
pas  du  tout  qu'on  soit  aujourd  hui  plus  à 
portée  qu'on  ne  l'était  autrefois  do  pénétrer 
les  vérités  de  l'Evangile  et  do  ses  rojrstè- 
res...  Il  est  fort  simple  que  fes  sentiments, 
les  intentions  de  Jésus-Cbrlsl  et  de  ses  apA- 
tres aient  été  mieux  connus  do  ceux  qui 
vécurent  tout  près  d'eux,  que  de  ceux  qui 
sont  venus  si  longtemps  après,  dans  des 
siècles  corrompus.  La  raison  est  bonne  sans 
duute,  mais  elle  trouble  furieusement  ceux 
qui,  habitant  aux  pieds  de  la  montagne  dïns 
la  vallée  des  ténèbres  et  des  iniquités,  sont 
bien  moinsà  môme  de  discerner  ce  que  Jésus- 
Christ  til  entendre,  au  haut  du  mont  Siuaï, 
que  ceux  qui  se  trouvèrent  placés  à  des  de- 
grés plus  rapprochés  du  sommet.  C'est  pour- 
quoi je  tiendrai  toujours  h  dévoie  prêter  une 
oreille  attentive  et  respectueuse  h  ce  que  me 
disent  ces  saints  hommes  de  la  primitiva 
Eglise.  Plus  ils  vous  offrent  de  vertus  et 
d'antiquité,  plus  sans  doute  ils  méritent  no- 
tre déférence.  ■  (l'he  nacked  irutk,  or  tht 
ilate  of  ihe  primilice  ehurch ,  by  Herbert 
Crapt,  bisliop  ofHereford,;  lord  Sohhkr's 
Collection  of  tracts,  v.  111 ,  p.  30O.) 

Bkverioçe.  —  ï  Dans  les  objets  dp  doctrine 
et  de  discipline ,  dit  cet  évèque  anglican ,  si 
nous  ne  voulons  ni  errer,  ni  transgresser, 
gardons-nous  avant  tout  de  tenir  opiniâtre- 
ment à  nos  conceptions,  h  nos  conjectures, 
ou  à  celtes  d'autrui.  Examinons  plutAt  ce 
qu'a  pensé  l'Eglise  universelle ,  uu  du  moins 
ta  majeure  partie  des  Chrétiens.  Atlacboos- 
nous  au  sentiment  qui  a  été  unanimement 
adopté  par  les  Chrétiens  de  tous  les.  siècles. 
C'est  ainsi  qu'en  tout  le  consentemenL  de 
tous  est  la  voi  x  de  la  nature,  suivant  Cicérot  ; 
de  même  dans  les  questions  religieuses,  le 
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.  conseclcmcnt  de  tous  lesCliréiiens  doit  eire 
lenu  pour  la  voii  de  l'Evangile.  Il  ;  a  iiien 
des  articles  qui  ne  se  iiseni  pas  en  Urmes 
))récis  dans  les  Ecrilures,  et  qui  pourtant 
s'iin  dëUuisent  par  rassenlimeiit  universel 
des  Chrétiens;  par  exemple  :  qu'il  faille  ado- 
rer trois  personnes  distinctes  dans  la  sainte 
Trinité,  te  Për<;,  le  Fils  etleSaint-Esprït;  que 
Lhcuned'ellL'sest  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  pourtant 
qu'un  seul  Dieu;  quo  le  Christ  soit  Dieu  et 
nommedansune  seule  et  même  personne  ... 
Cvspoinlset  d'autres  semblables  ne  sont  pas 
tracés  en  toutes  lettres  dansl'un  etTautreTcs- 
tnment;  et  néanmoins  qu'ils  soient  fondés  sur 
'  tousl'js  deux,  c'estcodont  il  est  convenu  et  l'a 
toujours  été  parmi  les  Chrétiens,  si  vous  en 
exceptez  quelques  hérétiques  dont  il  ne  faut 
))BS  plus  tenir  compte  en  religion  que  des 

monstres  dans  la  nature »  (Bgvkbidgb, 

Préface  laline  du  Recaeil  des  canoni  de  la 
primitive  Egliie.  ) 

MuRTEH.  —  ■  Iréciée  regardnit  la  tradition 
comme  un  sanctuaire  crnservé  dans  une  pu- 
reté complète  par  la  suite  non  interrompue 
des  chefs  1^0  l'Eglise.  ■  {^vstkr,  Handbuch 
der  allestett  ChriH  Dog  tnevgeschichte,  aut 
denOaniichen  uberzelxt  ven;  Etetrt,  18()2,) 

SusiKi"(i>.  — «  D'après  les  principes  d'Iré- 
née  le  docteur,  comme  on  voit,  la  li-adttion 
dï)gmatique  orole  élail  une  source  autheii- 
liquB  de  vérité,  et  mise  comme  telle  à  cOté 
des  apâtrc!<.  Irénée  refuse  les  dogmes  des 
liéréliques  en  les  metînnt  en  opposition 
avec  la  tradition  dogninliquc  orale,  conser- 
vée dans  l'Eglise  apostolique  depuis  le  temps 
lies  apAtrcs.  »  (Siîszxind,  in,  l'tatt's  Maga- 
sin, chap.  6,  n'ï,  p.  10t.) 

Wiï.  —  «  Pour  obtenir  l'unilé  de  foi,  Vin- 
cent du  Lérins  donno  une  exceUenté  mé- 
thode qut;  nou?  IrnduiiODS  ici  : 

*  Je  me  suis  imposé  la  tâche >  dit-il,  de 
«demander  h  des.  nommes  renommés  par 

■  leur  piété  cl  leur  savoir  une  règle  pour 

■  discerner  la  véritable  fOi  catholique  des 

■  opinions  erronées  de  l'hérésie,  et  la  ré- 
«  (umsG  qu'on  m'a  toujours  donnée  est  que 
•'  pour  ilécouTrirles  artifices  des  novateurs, 

■  pour  éviter  leurs  pièges  et  pour  préserver 


«  ttiro  sainte  et  la  tradition  de  l'Eglise  ca- 
<■  tbolique.  Quant  &  celle  dernière,  on  puui 

■  se  faire  celle  question  :  Pui-^querÊciiture 
«  sainle,   parfaite  diinssa  nature,  est  sous 

■  tous  les  rapports  plus  que  suHisnnlc  pour 

■  arriver  à  la  vérité ,  Il  quoi  bon  encore, 
«  avec  cette  corme  de  vir  spirituelle,  l'auto- 

■  rite  du  dogme  catholique?  Je  i^pondraj  à 

•  cela  i  c'esl  parce  que  TËËriture  sainte  a 
«  un  sens  si  élevé,  qu'il  ne  peut  ôlre  com- 
«  pris  de  la  même  manière  par  tous  les  os- 

•  prils.  Les  révélHlions  divines  peuvent  être 

•  entendues  si  diversement,  qu'il  y  a  sur 
«  leur  sens  réel  presiiue  autant  d'opinions 
«  que  d'iulerprètes.  C  est  ainsi  que  Novat, 
«  Pholius,  Sabellius,  Douai,  Arius,  Macédo- 

•  nius,  Aiiollinaris,  Priscillicn,  Jovinien, 

•  Pelage,  Célestin/et  enfin  Nestonus,  l'eipli- 

•  qucul  chacun  à  sa  manière.  Donc  pour  sor- 


■  lir  de  ce  labyrinthe  d'upiniUBSoonlradic- 
B  toircs ,  il  est  absolument  nécessniro  de 
a  prendre  pour  guide  l'Eglise  catholique  tt 
«  son  autorité.  Pour  nous  qui  sommes  daaj 
«  le  Riron  de  celle  Eglise,  notre  première 

■  règle  doit  être  de  n  adopter  que  les  doc- 

•  Irines  qui  ont  été  crues  partout,  en  tout 
«  temps  et  par  tout  ce  qui  est  ortbodoip; 
«  on  ne  doit  regarder  comme  catholique  quo 

•  ce  que  l'Eglise  reconnaît  comme  cnllicili- 

■  que.  Dooc  nous   sommes  cotlolii^ucs  si 

■  nous  avons  pour  nous  l'uni versaliié,  la  In- 

■  dition  séculaire,  le  consentement  généra!. 

■  Nous  avons  l'universalilé  si  nous  embras- 
B  sons  la  seule  foi  véritable,  enseignée  {ur 

■  l'Eglise  universelle,  répandue  sur  toute  li 
n  terre;  la  tradition,  si  nous  nous  altachnns 

■  tidèlcment  au  sens  de  l'Ecriture,  itl  i|ue 
«  Venlendaieut  les  saints  Pères,  nos  sifui; 
€  et  enlin  le  consentement  général ,  si  nous 
«  adoptons  l'interprétation  de  tous,  ou  du 

■  moins  do  presgue  tous  les  évftquesel  doe- 
«  leurs  do  l'ancienne  Eglise,  v  Cette  régie 
admirable  oiige  l'attention  sérieuse  deloàs 
les  Chréliens  qui  désirent  le  salut  des  t6- 
rités  de  l'Evangile.  —  Le  meilleur  cril^riuiD 
de  la  vérité  sera  toujours  In  maxime  codlui! 
de  Tertullien  :  Yerum  quo^unque  primum, 
ttd'ulttrum  quodcunque  potier  fus  :  la  vérilâ 
est  ancienne,  l'erreur  est  nouvelle.  * 

HiCKEg.  —  «Qui  ne  veut  pas  admettre  l« 
témoignage  des  Pères  de  l'élise  ol  des  con- 
ciles,, jiourra  contester  l'aulurilâ  des  écrits 
révélés,  lo  haplèmo  des  enfants,  et  même 
fa  nature  divine  de  Noire-Seigneur  el  Ré- 
dempteur Jésus-Christ,  el  renverser  d'un 
seul  coup  la  foi  et  l'Eglise.  •  (Hickes,  Chriiil. 
Pritilerthum,  t.  I",  p.  145.) 

FiELD,  —  ■  Ce  serait  la  plus  grande  folie 
que  de  s'opposer  h  une  chose  qui  a  êli' 
enseignée  par  tous,  toujours  et  parloal, 
quand  cette  chose  n'a  pas  été  déclarée  for- 
mellement une  hérésie,  on  une  déTiîlimi 
de  la  vérité.  »  {  Docteur  Field,  Dit  Kircht, 
pag.  887.  ) 

MrnscHRH.  —  «  Il  résulte  de  toutes  In 
recherches  faites  jusqu'ict  que  les  protes- 
tttnts,  quand  ils  hittenl  contre  la  Irndition, 
n'ouï  pas  l'histoire  impnrJiale  pour  fui. 
L'Eglise  oatholFque  n'a  pas  lart  quand  die 
ellirme  que  chez  les  anciens  Chrétiens  la 
Iradilion  était  en  haute  vénération  1  >  {  W. 
Mv^acHEK,  BandbHch  der  RtligiOK,  l.V, 
p.  3W.  ) 

Seuler,  un  des  phis  célèbres  théolt^iciii 
protestants,  qui  a  beaucoup  iécril  sur  leri- 
uon,  s'exprime  ainsi:  «C'est  faire  iireuïf. 
d'ignorance  en  fait  d'histoire,  quecicon- 
fondre  la  religion  chrétienne  avec  h  Mit 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  doCbrétieas 
avant  l'existence  de  cell^ci;  cummo  si  Ifls 
ou  t«ti  n'avaient  pu  être  bons  Clipéli''iis.M 
ne  connaissant  qu'un  seul  disquaire évaa- 

fl^listes,  ou  quflques  éplires  seulemeRt  àv 
a  collection  entière  I  Un  ne  pourrai!  |ii 
songer  à  un  Nouveau  Tetlammt  complil 
avant  le  iv*  siècle,  et  cependant  on  u'b 
pas  cessé  de  voir  des  lîdètes  disciples  il« 
Jésus-Christ,   avec  plus  va  moins  de  forcu 
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(IiiH  leurs  princiiws  al  leurs  senlimentA, 
suirant  qu'us  étaient  parvenus  à  se  détanbor 
plus  ou  ffloias  de  l'iiiicida  judaifioie.  m. 

CouiM.— •  Sans  b  tnidilmn  noas  rm  poii» 
Tons  pis  prouver  (|ue  l'Ancien-nonplus  (fue 
leNouveau  Toslnmenl; renfirnifirU  la.  pirote 
lif  Dieu.  »  (  CoLLon  ,.  BttMfirti^ung-  d*r 
hTmd»  MMd  ferlAcù/ijrtinjr,  fc,  I".), 

•  Je  Toodraîs  savoir  de  qne^ft  autorité 
ane fraction  chrétienne,  jni-ivi*  siècle,  s'est 
éloignée  des  rites  de  l'Eglise  unirerseile,  el 
si  ceuT  qai  viennent  si  longtemps  après 
jont  de  meilleurs  guides  giie  ceuT  gui  é\- 
Isienl  puiser  aiii  sources  niâmes  de  la  foîT 
Lnlher  et  ses  partisans  élirbtirenl  jiour  me- 
limeden^rtinetlre  d'bulre  autorité  en  ma- 
lifre  de  croyance  que  celle  d'un  teile  de 
rEcritare  sainte,  dont  ils  se  diraient  les 
intPTprètes.  La  BIMe  appartenait  h  Dieu, 
mais  rinterprélation  du  texte  n'apparlenail 
qu'à  etjr  seuls.  Ouanl  i  l'autorité  de  l'onli- 
quiitf,  ils  n'j-foisaieiit  aucune  attention.  Ju 
p«nse,  moi,  qu'il  faut  s'allBcher  de  préFé-. 
renc»  k  Justin  le  martyr,  à  Irénée,  (r  Tertul- 
Nen,  h  saint  Cyprien  ,  à  Arnoba  et  autres. 
t>s  lumières  brillantes  de  l'Eglise  sont  de 
meilleures  autorités  ,  pour  décider  des 
questions  coiitroversées  de  notre  temps;  je 
le  répète,  je  conseillerais  p\oK<i\  de  sniTre 
ces  Pères  prrroilifs  dn  l'figïise,  doués  de 
Mntd'admirables  Tcrtiis,  que  tes  novatears 
lia  iTi'  siècle.  Attribuer  A  cesr  hommes 
iiouToaux  une  supériorité  d'esprit.  d*intel- 
!«en«  et  de  conscience  sur  les'  Pères  do 
lE^lisB  d«s  If; ,  in*  et  IV'  siècles,  prouve- 
rait, h  mon  avis,  que  l'on  s  bien  faiole  opi- 
moa  de  ces  savanls  apoloçisles  et  de  tous 
ces  marlyrs  ne  la  foi  véritable  et  de  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ,  el  modèles  du  genre 
numam.  >  {Collkh  ,  RttHtftrtitmng  dtr 
Or*tdedtr  Tfieol.,  If.  p.ir,  7t,  165.) 

Rirh.  Baxteu.  —  •  Certes,  if  est  étrange, 
sicrie  h  ce  siuet  cff  pro[estaiitfameiu,.de 
nous  voir  conanmner  cQuune  de  tous  les 
Mes  du  p.Tpisme  le  plus  injurieux  pour  la 
Bivinité,  leprincipe  de  l'nulorilé  de  rEglise 
floTeniie  la  lè^le  souveraine  de  la  foi;  et, 
eri  même  temps,  admettre  nous-mêmes  une 
fiolo  identique  r  avec  cotlo  seule  dillé- 
teiice  qux>  les  papistes  croient  il  l'Ecriture 
runime  a  la  parole  de  Dieu,  sut  la  foi  de  leur 
r.:^lise,  et  que  nous  y  croyons,  nous,  sur  la 
:i'i  de  la  notn-.  Il  faut  qaon  se  l'avoue,  il  y 
1  lies  milliers  d'iiommes  qui  professent  le 
nirtstianisme  et  nourrissent  une  hn-nc  vio- 
lente contre  ses  ennemis,  d'après  les  mômes 
l'iiucipes  honteux  el  corrompus  sous  l'in- 
liii-nce  desfiuels  les  Juifs  hnirent  et  cnici- 
Iitrenl  le  Christ:  On  doiï  ftre,  disenl-ils, 
'•' la  rtligion  de  ton  paya;  tout  homme  qui 
proftiie  une  croyance  opposée  ttt  digne  de 
T'prothe.  Iti  sont  n/i  el  ont  étéiletét  dane  ce 
(■Mte  [  c'est  \h  en  effet  la  seule  raison  de  la 
i"i  protesta  nie).  Si  cts  gens-lS  étaient  nés 
«■l  avaient  éle  élevés  dnns  la  relrijion  do 
Molioiiiet,  ils  seraient  aussi  zélés  pour  l'AI- 
'■".»».  C'est  dofic  le  hasard  el  non  la  supé- 
n  'lié  de  k-ur  insitruclion  qui  IJiil  ta  dilfé- 
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r^nce.»  (Richard  Raxtea,  cité.narWisniAKx, 
tr,  p.  131.). 

Bletx.  —  •  n.  est  évident»  d'après  les 
Ecritures  elles-mâmes,  que  tout  le  christia- 
nisnuj.  fut  transmis  d'abord  aux  évéques 
qui  succédèrent  aut  ajiâtres.,  par  Iradit'io.i 
ara/«,  et  il  leur  fut  sus&î  commandé  du  le 
conserver  et  de  Le  tcansmcltri;  de  la  même 
fflanièiie  à.  leurs  successeurs.  On  ne  trouva 
nulle  part  dans  l'ËcriLurc,  d&iis  snitii  Paul 
el  les  autres  apûtres,  qu'ils  ai^ni  jâmnis 
conçu  te  dessein  de.  mettre  pw  écrit,  isolé- 
ment ou  eo  commun,  ce  qji'îls  avalent 
enseigné  comme  nécessaire  au  salut ,  on 
bien  d&  former  un  canon  coinprct  de  leur 
dciclrine.  de  sorte  qu'il'  n'y  eût  de  Déce<- 
iSnîje  au  salut. q/ie  ce  qui  serait  renftfrmé 
idims  ces  écrits.  »  (  Docteur  Blett,  jfrodi- 
tion  nieetsaire.) 

'  ici  {,  Il  Tlitit, -vi)  il  est  fait  cinirenient 
mention  des  traditions  de  saint  Paul  et 
çonséqucmmcnt  de  traditions'  apostoliques 
transmises  aussi  bien  par  In  parole  q^ao  par 
l'écriture-,,  on  y  voir  la  condamnation  de 
ceux  q,ui  ne  portent  pas  un  égal  rcsjiecl  II 
riinc  et  à  l'autre  (  à  la  parole  orale  et  h  In 
parole  écrite.  )  »  (  Docteur  Blett,  Tradi- 
tion néctuaire.) 

Li^GinD.  —  Le  lecteur  trouvera  tout  ce 

3u*U  peiAl  y  avoir  de  plus  péremptoire  el 
e  plus  convaincant  en  faveur  de  la  doc- 
trine catholique  sur  la  tradition  dans  un 
écrit  remnrquohle  du  docteur  Litigaid, 
iniUulé  :  Etsai  sur  le:  tue  compurative  de 
l'éréqite  J!frtr»/r,,  etc.  Les  arguments  par  les- 
quels ce  théologien  distingué  prouve  que 
sans  l'aide  de  la  tradition,  l'inspiration  même 
de  l'Ecriture  ne  sauraitâtro  démontrée,  sont  . 
ahsolumcnt  sans  réplique.  —  ■  Commviil, 
dcm.indc-t-il ,  les  Ecriluros  peuvenl-e'les 
prouver  leurs  propres  inspirations  I  C'est 
surfeurs  inspirations  que  repose  toute  leur 
autorité  doctriualc.  Il  faut  prouver  qu'elles 
sO'itinspirées avnut  que  vous jiuîs3iczdéd(iir.u 
de  leur  témoignage  aucun  jioint  de  doctrine, 
Si,  en  efrerchant  i  démontrer  l'inspirirlioti 
d'un  livre  vous  In  supporte/.  pi<éQlalilemeHt , 
vous  tombez  dans  nne  pétition  de  priiKnics, 
VOUS'  prenei  pour  certain  et  démonlriï  «o 
que  vous  avez  entrepris  de  prouver.  Si  vous 
n'en  supposez  jias  préableuint  l'inspiration, 
alors  le  témoignage  de  ce  livro  sur  lo  point 
on  question  n'a  pan  pliis  d'autftrité  que  la 
témoignage  de  tout  écrivain  ecclésiasiiqua 
ou  profaue...  ]llais,dira-t-on,  peut-Otr^  qu'il 
parait,  par  uue  suite  de  t/'moignagWt  que 
les  auteurs  de  ce  livrt  dlaiftnt  les  »|râtrcs 
du  Clirbt,  qu'ils  étaieiU  sou»,  la  directiau 
de  l'Esprit  saint,  qu'ils  un  poufaicru  aiisai- 

f;nerunndoclt:iiiefiiussoelquoparcoos4queot 
eues  écrits  doiveiil  Ctra  inspirés  T  Unis  oit 
avez-vou»  recueilli  tous  cas  £aiU?Si  c'est 
lo  témoiguago  de  la  tradition,  il  est  donc 
faux  qui!  l'uispiratioi  du  l'Ecriture  puissu 
se  prouver  par  l'Ecriture  seule  -,  si  u'ost,  au 
cuiilrairo,  de  rEcrilure»  vous  en  devez  donc 
prouvitr  l'inspiralioa  avant  do  pouvoir  exi- 
ger du  fcctenr  qu'il  adopte  Totra  systèuie. 
D'où  je  conclus  que  vouloir  déH-rminer  lo 
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canoD  ou  l'inspirai  ion  des  Ecritures  par 
l'Ecriture  seule  esl  une  nhosd  iuipi-alicabte; 
c'est  la  tradition  qui  doit  dqus  instruire  de 
ues  deui  choses.  » 

■  Les  Eglises  réforinées,  en  rejetant  l'au- 
lorité  de  la  tradiiiou.  D'ont-elies  pas,  dans 
le  fait,  détruit  t'aulorité  de  l'Ecriluie,  ébran- 
lé la  corlitude  de  la  foi  religieuse,  et  miné 
les  fondements  mêmes  du  CnristiaDismeï» 
{E$$ai  tur  la  vue  comparative,  «tCi  du  doc- 
teur Mabsu.) 

Lïssme.  —  ■  C'estl  la  tradition  et  nos 
l'Ecriture  qui  est  le  rocher  sur  lequel  est 
élevée  relise  de  Jé»u5-0hrisl.  ■  (LBSsina, 
Beitrœge  xur  Geschichte  und  LUtratttr,  I.  IVt 
p.  182.) 

<  Toute  la  religion  du  Christ  existait  avant 
au'aucun  évangelisle  ou  des  apAtres  n'eût 
écrit:  on  priail  le  Pater  avant  qu'on  ne  le 
Jùt  dans  saintMotthieu  ;  cnr  Jésus  lui-même 
l'avait  enseigné  à  ses  disciples.  La  forraulu 
du  baptême  était  en  usage  avant  que  te 
même  saint  Matthieu  ne  l'eût  écrite,  car  le 
Christ   l'avait   prescrite  aux  apAtres,  Or,  si 


frappante  :  ■  Je  Iroure  trèSTSaye  fa  circens- 
peetiOD  de  l'Eglise  romaine  sur  les  tra<luc- 
liors  en  langues  vulgaires;  car  it  est  dan- 
gereux de  nroposer  au  peuple  la  subliiiiA 
morale  de  I  Evangile,  dans  des  termes  qiil 
ne  rendent  pas  exactement  le  sens  deran^ 
teur,  et,  pciur  peu  qu'on  s'en  écarte,  en 
prenant  une  autre  roule,  on  va  très-loin.  > 
(Cinquiime  lettre  écrite  de  la  Montagne.) 

TRANSSUBSTANTIATION.  —  Toytz  Eo- 
C&ARisTis,  etc. 

MoKTAiGNE.  —  ■  li  y  a  celle  dilTereDM 
entre  les  choses  visibles  de  ce  sacrement 
(l'Eucharistie) ,  et  les  choses  visibles  lia 
Bitltres,  que,  au  baptesme,  l'eau  demeure 
tousjours  eau,  et,  en  la  conGrmalion.  l'huita 
demeure  tousjours  huile;  mais  en  celui-cjr. 
le  pain  no  demeure  plus  pain ,  ni  le  vin,  vin; 
car  les  paroles  de  ce  sacrement  sont  d'nul- 
tre  condition  que  celles  des  aultres  :  celles- 
là  signiQent  IVffect  et  oparation  invisible 
qui  se  fuict  interienrement  en  l'ame:  lat'a 
elles  ne  signifient  pns  quelque  opération  su 
.  faire  en  l'eau  el  en  l'huile:  in  ou  ici,  lej 


k'S  premiers  Chrétiens  n'ont  pas  eu  besoin  rolps  signifient  l'effcct  et  opération  invisible 

d*aUenclre   les  écrits  aposioliriues  pour  ces  se  faire  es  choses  mesmes  visibles,  qui  sonl 

points,  pourquoi  l'aurait-il  fallu  nour  d'au-  le  pain  et  le  vin,  car  elles  signilient  la  vran 

très?  S'ils  priaient  et  bsjitisaient  a'aprôs  les  et  réelle  transmutation  du  pain  au  corps  da 

ordres  du  Christ,  qui  leur  étaient  parvenus  Jesus-Chrisl,  et  du  vin  en  soji  sang,  de  ma- 

par  tradition  ordle,  ne  pouvaient-ils  pas  s'en  niere  que  tout  ainsj  qu'es  aullres  sacr»- 

tenir  à  celle  même  tradition,  pour  toutcequi  ments  lorsque  les  paroles  se  proAoncenI,  il 

fait  partie  du  cliristianisme  T  Si  le  Christ  a  se  faict  de  nouveau  réellement  et  véritable^ 

enseigné  verbalement  ce<  choses,  n'en  a-t-il  ment  une  opération  invisible  en  nostre  ame. 

pas  fait  de  même  relativement  i  tout  ce  que  Ainsy,  lorsqu'un  ce  sacrement  les  paroles  se 

les  apdtres  di.'vaient  enseigner,  et  à  ce  que  profèrent  sur  les  choses  visjbles^  qui  sont  le 

le  monde  devait  croire?  Dira-l  on  qu'il  n'est  pain  et  le  vin,  elles  produisent   ua  etfL'ct  el 

fait  mention  d'aucune  disposition  de  celle  opération  au  pain  et  au  vio  ,  selon  qu'elles 

nature  dans  le  Nouveau  Testament?  Ceux  le  signifient;    car  quelle  raison  y  aurait-il 

qui  l'ont  écrit  ont-ils  prétimdu  avoir  écrit  plus  grand»  des  paroles  du  baplesme  que 

ai-solument   tout  ce  que  Jésus  avait  fait  ou  celles  do  ce  sacrement?  Ht  pourquoy  ati- 

dilT  N'ont-ils  |)as  annoncé  formellement  le  roienl-elles  plus  grande  ellioace,  mesme  ce 

contraire,  pour  faire  place  ainsi  h  la  tradi-  sacrement  estant  plus  noble  et  plus  grand! 

lion,  à  côté  de  l'Ecriture.  »  [LEssiNfi,  Theolo-  Si  donc  les  paroles  qui  se  proferont  au  bap- 


giscktB  Nachlass,  p.  VJ  cl  sùiv.) 

■  Si  la  Iradilion  peut  être  falsifiée,  ne 
,  peut-on  laisifier  également  les  livres?»  [Id.) 

«  11  est  impossible  de  fermer  les  oreilles 
lorsque  toute  i'.intiijuilé  dépose  en  faveur 
de  la  tradition,  d'unu  voix  que  nos  réforma- 
teurs ont  trop  dédaignée.  Ils  auraient  diï 
accordera  la  tradition,  du  moins  telle  que 
la  comprend  Irénéu ,  la  même  autorité  divine 
qu'ils  jugèrent  è  propos  d'attribuer  exclusi- 
vûmentàl'Ecrilure.»(LEssi.NG,J'V(iot)(.,  t.  VU, 
p.  122.) 

fîiBBON.  —  «  Un  homme  instruit  ne  pont 
aller  contre  ce  fait  bislorique,  que  dans 
toute  la  période  des  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  principes  catholiques  étaient 
reconnus  en  théorie  et  en  pratique.  >  (Uid- 
BON,  Benkwurdigktilen,  t.  1,  cb.  i.) 

TzscHtHNEK.  —  K  Si  l'on  admet  la  tradition 
sur  loouclle  se  fonde  l'Eglise  catholique, 
alors  l'Eglise  catholique  a  gagné  sa  cause.  ■ 
(TzscHisNER,  Zioei  Hriese,  etc.,  1826.) 

TRADUCTIONS  dbs  livbes  S4i;«rs.  — 
J.-J.  Rousseau ,  portant  dans  le  même  sons 
que  Voltaire  ,  conclut  par  cette  réflexion 


le*mc,  qui  est  le  premier,  ont  l'efficace  que 
l'homme  en  soit  baptisé  intérieurement  en 
son  ame,  il  s'en  suit  que  les  paroles  qui  st 
disent  en  ce  sacrement  foTt  aussy  l'effeeldo 
leurs  sens,  c'est-à-dire  que  le  pain  se  change 
nu  corps  el  en  la  vraie  chair  do  Jesns-Christ, 
et  le  vin  on  son  vrai  sang,  ■  {Théologie  nif 
lurelle  de  lliTMO:(D  de  Sebo:«dk,  traduileiiar 
Montaigne,  et  présentée  par  lui  comme  «a 
lirojire  profession  de  foi,  chap.  285.) 

EncYci.oPËoiE  nu  XVIII'  hièci.e.  — ■  rnni»- 
sii!>stantiaiion  est  la  contersion  ou  le  than- 
tjniifnl  miraculeux  qui  se  fait  de  toute  la 
.substance  du  [lain  en  In  substance  du  coi'[is 
de  JésusrClirisl,  et  <1ë  toute  la  substance  kiu 
vin  en  celle  de  son  snng,  en  vertu  dos  j>a- 
l'dlcs  du  fa  consécration  d.<ins  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  espèces  ou  apparences  du  pain  et  du 
vin,  selon  la  doctrine  de  l'Egliste  romaiQS- 

sCo  mot.futiiitroJuit  dans  l'Eglisoeu  ci>n 
elle  de  Latran,  en  1215,  pour  obvier  buï 
équivoques  des  mamchéens  de  ce  lpnii>s-l3. 
Mais  si  l'expression  était  nouvelle,  la  ttiose 
qu'elle  énongail  ne  l'était  pa-^.  comme  le  re 
uKirquo  M.  bossuel. 
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■  Les  proleslanls  rejeltent  uoaniroement 
le  mol  de  traattt^ilanlialioit,  mCma  les  lulhé- 
rieiis,  quoiqu'ils  ne  nient  p&s  la  présence 
réelle.  Ils  y  ont  subslilué  ceui  d'impatation 
el  du  coniûàtlantialion. 

■  Les  calvinistes,  les  zwiagliens,  les  an- 
glicans, et  tous  les  antres  pmendus  réfor- 
més, qui  expliquent  ces  paroles  de  Jésus- 
Clirist  :  Hoc  eit  corpus  meum ,  dans  le  sens 
ligiiré,  abhorrent  aussi  le  nom  de  transsub- 
atantiation.  L'Eglise  romaine  l'a  conservé 
cotnrae  (rès-propre  è  expritncr  1^  miracle 
qui  s'opère  dans  l'Eucharistie.  Et  pour  pré- 
munir SCS  cnfanls  contre  les  fausses  inter- 
prélaiions  que  les  sacramentaires  donnent 
aux  paroles  de  la  consécration,  elle  a  décla- 
ré, dans  te  preniier  chapitre  de  la  treizième 
session  du  Concile  de  Trente,  que  dans  la 
IranstubsKmtial^on  le  cnrps  et  le  sang  de 
Nntre-Soigneur  Jésus-Christ  se  trouvent 
réellement,  vérilalilemcnt  et  sulistantielle- 
ment  sous  les  espèces  ilu  pain  et  du  vin.  Le 
concile  ajoute  que  par  le  mol  véritablement 
■I  eotend  proprement,  et  non  par  sîgniSca- 
tioo,  comme  si  l'Eucharislio  n'était  autre 
cbose  que  le  signe  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  ;  que  par  le  teruiu  réeUemenl,  on 
trntend  de  fait,  e(  non  pas  seulement  en  Q; 
gurc  ou  une  présence  par  la  foi,  comiue  si 
rEucbaristie  n'était  qu'une  figure  ou  repré- 
«eatatioQ  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Cbrist,  et  qu'on  ne  l'y  reçût  que  par  la  fui  ; 
et  enûn,  que,  par  tiAilantitÙemenl,  il  en- 
tend en  tubitaiice,  el  non  en  vtrtu  ou  par 
4nerqU.  Ainsi  le  sens  de  vérité  est  opposé  à 
celui  de  tignt,  le  sens  de  réalité  h  celui  de 
figure  ou  oc  perception  par  la  foi,  et  celui 
de  *ubj/an»  exclut  le  sens  ae  vtrtu  ou 
tfinergie. 

■  Voilà  re  qui  a  décidé  l'Eçlise  sur  oo 
point;  mais  elle  n'a  pas  interdit  aux  Ibéo- 
logiens  et  aux  philosophes  la  liberté  d'i- 
maginer des  systèmes  pour  expliquer  la 
manière  dont  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
réellement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  comment  les  accidents  du  paÎM 
et  du  fin  sutjsisltnt  après  la  consécration, 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  réellement  ni  pain  ni 
vin.  Nous  allons  donner  l'analyse  des  dilTé- 
rt-nls  systèmes  qui  ont  paru  sur  ces  deux 

J[uesl!Ons,  et  nous  indiquerons  ce  qu'il  en 
aut  [lenser.  >  (Encyclopédie  de  Didebot  et 
d'Alkhbert,  tome  XXXIV,  art.  Tratuiub- 
tlanliation,  page  3^.)  Suit  en  effet  l'analyse 
parfaitement  orthodoxe  de  ces  divers  sys- 
tèmes. 

Nous  allons  résumer  maiolenant  les  prin- 
«■iliaux  aveux  des  protestants  au  sujet  de  la 
transsubstantiation. 

LcTUEB  n'est  pas  si  ennemi  de  la  Iraossub- 
stauliatioi  qu'il  ne  l'ait  accordée,  en  quel- 
ques endroits,  comme  en  un  lermon  de  l'Eu- 
chariilie,  où  il  parle  de  celte  sorte  :  —  «Il 
n'y  a  jioiut  ni  de  pain  ni  de  via  au  sacre- 
ment de  l'autel ,  mais  seulement  les  acci- 
dents du  pain  et  du  vin,  paice  que  le  paiu 
t;iit  changé  BU  vrai  corps  naturel  du  Christ, 
Vt  lu  vin  au  vrai  sang  naturel  du  Christ.  > 
Le  uième,  au  Sermon  du  vénérable  laere- 


mmt  et  dn  fralemitét:  «Comme  ce  nain  est 
changé  au  corps  vrai  et  naturel  du  Cnrisl,  et 
comme  ce  vin  est  vraiment  changé  au  ssu]* 
naturel  du  Christ,  de  même  nous  sommes 
attirés  et  changés  au  corps  spirituel,  c'est- 
à-dire  à  la  communion  du  Christ.» 

Calvin,  en  sa  seconde  Défente  contre  Wet- 
phalle,  parlant  de  ces  paroles  Ceci  e$t  mon 
corps  :  ■  A  prendre  ces  mots  en  Isur  stUr 
pie  et  naturelle  signification,  le  sens  ne  peut 
subsister,  si  le  pain  n'est  changé  au  corps 
'do  Christ,  en  sorte  que  le  poin  visible  aot^ 
le  corps  invisible.» 

Jeak  Hos,  i|ue  nos  adversaires  reconnais-; 
sont  pour  un  grand  martyr  et  à  qui  BèM 
donne  cette  louange,  que  sa  voix  a  été  la 
voix  du  ciel,  laquelle  a  éveillé  les  Chrétiens 
qui  étaient  dans  un  assoupissement  prodi- 
gieux, dit  au  I.trre  de  la  eine  du  Seigneur^ 
c.  S:  «  Il  faut  croire  fermement  tout  ce  que 
la  sainte  Eglise  rOR:aine  croit  du  vénérable 
sacrement  ide  l'Eucharistie,  >  et  par  consé- 
quent de  la  transsubstantiation. 

«Le  Verbe  chair,  c'est-ë-dire  le  Fils 
de  Dieu  qui  est  homme  par  sa  parole  et 
par  le  moyen  de  la  transsubstantiation, 
fait  que  le  pain  devient  chair,  el  que  le 
vin  aussi  par  la  traossubstan talion  est  fait 
sang. 

■  Je  n'ai  jamais  prêché  que  la  substance 
du  pain  matériel  demeuffil  dans  le  sacre- 
ment de  l'autel.  Ce  sont  les  ennemis  ds  ht 
vérité  qui  m'ont  suscité  celte  calomnie.  • 
{Livre  de  la  cène  du  Seigneur ,  c.  3). 

«  Après  les  parolf^s  de  la  consécration,  lu 
corps  seulement  et  le  sang  du  Seigneur  sont 
dans  le  sacrement,  tandis  que  les  accidents 
t|u  uain  el  du  vin  demeurent.  Le  corps  n'est 
pas  séparément,  ni  le  sang  aussi  séparé- 
ment, mais  tout  Jésus-Christ  est  sous  cha- 
cune des  espèces,  comme  l'Ëj^lisc  le  chante. 
C'est  pourquoi  le  corps  du  Christ  est  sous 
l'espèce  du  pain  au  corps,  el  le  sang  y  est 
par  accompagnement,  el  le  sang  sous  l'es- 
pèce du  vin  par  la  transsubstantiation  du 
vin  au  sang,  et  le  corps  est  sous  les  mêmes 
accidents  du  vin  par  accompsguemeul.  > 
(JKA^Ul;^,  Id.,  c.  3). 

Confession  de  foi  de  WnTEiiBE>a.  — 
«  Touchant  la  Iranssnbslantialion  de  l'Eu- 
charisliu,  nous  croyons  et  nous  enseignons 
que  le  vrai  corps  du  Christ  et  sou  vrai  sang 
sont  distribués  dans  l'Eucharistie,  et  nous 
réfutons  ceux  qui  disent  que  le  pain  et  le 
vin  de  rEuchanslio  sont  seulement  les  si- 
gnes du  corps  et  du  sang  du  Christ.  Nous 
croyons  aussi  que  la  toute-puissance  de  Dieu 
est  si  grande,  qu'elle  peut  09  anéantir  dans 
l'Ëucbarislic  la  substance  du  pain  et  du  vin, 
ou  la  changer  au  corps  et  au  sang  du  Christ.» 

La  confeâsion  de  foi  de  Willemberg  fut,  au 
moins  sur  ce  point,  d'accord  avec  celle  des 
calvinistes  de  France,  car  après  les  louanges 
que  Cregul,  ministre  et  professeur  h  Die, 


lui  do:uiodans  sou  apologie,  p.  i7,  il  ajoute  : 
■Il  appert  par  lo  préface  de  Luther  qu  il  ap^ 
prouva  et  recommande  la  confession  de  foi 


des  Eglises  de  Boëwe,  el  l'a  fait  imprimer 
dan»-  Wittembcrt:  :  or  la  confession  de  foi 
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Uc  ces  Eglises  esl  couforiuc  ëI  ku  laïuAtiàro 
(iu  sauFeiiionl  i-t  en  lout  aulro  h  celle  des 
nôtres,  et  après  la  mort  de  Luther  et  lie 
KU'hiicliton,,leâ  Ihéolugiensiie  Willemberg 
[t;ibl;èrent  un  catéchisme  en  l'aû  1571,  qui 
coiilieat  noire  tloctriae.  » 

«Il  est  remarquable  tiu'en  Tan  1571,  les 
théologiens  do  l'acadéuiie  de  Witlcmber); 
publiër^jut  un  caléuhisme  an  lutin .  (\ui 
jiartout  et  au  point  de  la  cèna  pailiculià- 
rementr  est  conforme  à  la  doctrine  de  nos 
Eglises.  K  {Gregut,  p.  56). 

f.EtBMTz.— «J'arnreausacruincntd'Ëucha- 
xistiti  qui  a  élu  l'u\^el  de  plus  grands  débats. 
Quelques-uns,  ^sJBunnntit  a  Vticirop  de  licenoa 
datJbNeur^jugeaiunlssur  Ibsdivinsiny stères, 
etaltusant.dii  ([□elquesoiprussipnsde  Chry~ 
s^sloiuo.,  d'Augustin  et  a'aulres  anciens, 
M'utiunoeiii  que  dans. la  eëniMlu-.Scigpeurlu 
uoriikcb  lo  Siioifidu  Christ  n'ùsl  paii  réeJle- 
iiiciU  ^^^senl,  mais  qu'il  est  soulemunt 
représeuté  ou  sispiliti;  qu'il  est  aussi  éloi- 
t^id  (te  nous  qu^leciel  l'on  d^- la' terre,  et 
que  tout  GO.  qui  a  U  véritDbl&  naturs  des 
wrps  na.jteul  èteo  en  plusieurs  lieux.  D'au- 
tres seiubleinl  convenir  plus  vulonliera, 
quuiquo  avec  quclquevaoïbigmté,  quenouj 
recevons  réelJemoot  le  corps. du  Clinst,,maia 
en  éluvant  noire  esprit  par  la  foi  vers  le  ciel, 
cl  qu'ainsi,  puisqut»  la  foi  csl  huslpuinent 
pav  leq'icl' uous  FUMV0U6  la  sacrement ,  les 
mJi^îneS:  ue  U'  rqçpiKent  pas»  ce  qui  semble 
assez  eoutraira  aajt  pwxjles  de  ]'A(>dlre. 
lÀ'jieuJont'  lorsqu'on,  les.  iirsBéû  d'eipliquer 
leur  scutiuieiit»  ils  en-  viennent  à  dire  que 
.J'esprl  HO  s'élève  auciel  pour  tx'covoir  le 
eorps  du  Christ  que  de  lu  mâiue  loaniàre 
que  l'ofi  dit  que  iteus  sommes  6  Qoiue  ou  à 
ConsîauliiJU|ilu  par  la  pensée  :  iiutreuient,  ils 
suul  lui  ces  d'attribuer  b  notru  Q.'^pHt  ce  qu'ils 
j-ofusont  nu  corps  du  Christ ,  d'Otio  il. la. lois 
au  ciel  et  sui-  bi  terre.  Puur  nuu&,  nous 
utoyuns  i^lus  siw  de  nous  en  le:iir  aux 
pnioles  du  Sjuvtii)i>,  qui  aj-.afll  pris  Lu  paiu 
el  le  viu,  ditiCect:»('mi)nrar/ts,etla  pifiuao 
antii^uit^'  y  o  Ibtijours;  recomiu  un  grand 
lU^stéieau-Uessusiderinteltigeucohuuiuine, 
;e  qui  u'uurait  assurément,  p&s.  litiu,  si  lu 
signe  était  donrié  pour  la  ehoâe.  Et  certes , 
des,  savants-  diatiufçwts  ont  depuis  peu.  dé- 
lUiuHré  qu»  toutes  ies<£t^isQs  de  lo  terre,  à 
i'ciceptiuo  dc.uolk'a  quâ  fc'ou  appelle  réfor- 
atét'S  cl  d'tHlres  qui.  |par  leuc  iiiiuor>aLion 
oui  été  eibooFa.  plus  Ioihi  que.  bs  réforméee, 
ixluielteatBUjourd'Iibi  la  pnéseuce  réelle  du 
curpsttu  ChnisJ;  iJ&  i!o»iL,  dàti-jc,  déniuutré 
aveu  (ait  d'évtdeuce,  qu'iJ^  îaiu  aroiMir  ou 
quo  ce  laitust  prouvé,  ou  qu,'iii  ne  iavi  plus 
ospérerde  pouv^uir  jurais  prouver  aucuaa 
assertion  h  l'étjMr^l  des  pays  éloignés. 

o  Si  l'on-  pouviajt  dtiuontrei^  par  «les  argu- 
iitenls  invincibles  d'une  B^essité  métaptu)'- 
».i(}uo  que  tout»  osvenaedui  copp»  ooitsistg 
dfijis  l'eil^'nsionuu  dans  b'scG^pntiun  d'un 
e^paoc'  déleruifné,  t-oinne  le  vérité  no  peut 
û(ru  oppoaée  h  lu  vérité,  il' faut  Irait  avouer 
qu'Uacwpsue-pout  fltfo  en  pUijiou»  lieux, 
niâme  par  la  iKtissmioe  divine,  pas  plus  que 
kl  diagonale  ne  (>eut  Sire  eoinmoMsuraoIa 


avec  le  câlédu  cwré,  el  cela  posé,  en  déviait 
recourir  h  une  interprétation  allégorique  de 
li)  parole  divine,  écrite  ou  orale  ;  mais  bien 
loin  qu'auoun  philosophe  ait  donnA  ceila 
démonstration  sur  laquelle  on  s'appuie  si 
fort,  il  semble  ,  au  contraire,  quo  1  on  peut 
prouver  solideuient  que  la  nature  d'un  corps 
eKigG'Ji  la  véritti  qu'il  soit  éiendut  à  moins 
quo  Oicu  n'y  mette  ua  obstacle  *  mais  qua 
son  essepce  cousisle  dans  la  matiôre  et  daut 
UfonuB  substantielles, o'est-ii-dire  dans uo 
principe  d'action  et  de  passion,.car il  appar- 
tient a  une  substapca  de  pouvoir  agir  et 
soulti')'';  ainsi  la  matière  est  la  puissaitco 
passive  première,  mais  sa  forme  substantielle 
consiste  dans  l'acte  premier,  ou  dans  la 
première  puissance  active,  et  quoique  IHr- 
tlre  naturel  des  chosos  demande  qu'cilm 
soient  déterminées  dans  un  lien  d'uiiecer- 
iaiue  étendue,  cependant  elles  n'y  sont  point 
forcées  par  une  nécefisitô  absolue.  Quelques- 
uns  admcllont  la  préseuce  réelle  ,,&ouiien- 
uent  qu'elle  a  lieu  par  une  sorte  d'impaaa- 
lion,si  l'ou  peut  s'exprimer  ainsi.  Us  disent 
que  le  corps  du  Christ  est  dans,  avec  et  sous 
le  pain;  aussi  lorsque  le. Christ  a  dit  ;  Ctci 
til  moa  corpt,  ils  l'enl^ndent  comme  si  qae^ 
uu'uu  omntraul  un  sac,  disait  :  Voici  da 
1  orgent  ;.  mais  la  pieuse  antiquité  a  déclaré 
nuMi,  ouvertement  que  lo.paiii  est  changé  au 
corps  du  Christ  et  lu  vin  en  sou  sang,  ei 
géuéralemeutr  les  anciens  reconnaissent  una 
transsubstdntiatiou,aiosi  que  les  Latins  l'ont 
eiprimé  avec  justesse ,  et  il  a  éttj  détini  quo 
tuuto  la- substQDoe  du  pain  el  du  vin  passiiit 
en  la  subsisuce  du  corps  ot  du  sang  da 
Christ.  Ici  doticoomuie  en  d'autres  cir- 
L'orutaoces,  il  faut  expliquer  l'Ëcrilure  p^r 
lu  ti-aJiLlon  que  l'Ëgiise  chargée  do  ce  ûépût 
a  [fBnsniiso  jusqu'à  nous. 

a  Cependant  on  a  donné  sourenf  le  non 
du  puin  ut  de'  vin  aux  espèces  qui  reslaienl, 
suns  les  distinguer  |ku-  le  sens  ;  tipsi  saint 
Ambiioise  a  dit  que  hl  parolu  du  Seigneur 
éiaitsi  cQlu^iac,  que  ce  qui  était  est  encore 
vt  est  changé  en  autre  chose,o'est-ii-dîre  itU't 
les  accidents  sont  ce  (m'ils  étaient,  et  que  li 
substance  est  changée;  car  )c.  mâme  il>> 
qu'après  Ut  conséccalion  il  ne.  liiut  recon- 
naîtra  aulne-  chose  nwi  la  chair  et  le  sang  iJa 
CMst;  et  (àélaae,,  ponliie  de  Rome,  dunnu 
à  eetendJiQ  que  la  pain  so  change  au  cor)> 
da  Chrifit,.  tandlAQue,  la  natpre.  du  paiu  Ak- 
mour«;  il  veut  oirt;  .*es  qualités  ou  ses 
accidents  ;  caï  alors  on  bb  s'exprimait  pu 
avec  luulo  la  précision  et  la  rigueur  méti- 
pl(ys4qj;<e5<;  c'est  dans^  le  m6me  seas  que 
Tliûddotet  a  iit  que.  dans  ce  cliangemeut 
qu'il  appelle  fMToS«J^,  les  sj-iuboles  mjsiinuts 
tie  sont;  pa»  dépouillés-  du  la  uature  qui  leur 
est  propre..  On  peut  opposer  ces  passnjjes  à 
c«us  qui  préteijdeiU  aujourd'hui  que  ie> 
at;cideitls.méiDe  du  po^n  ne  restent  pas,  uui^ 
seulement  leur  espèt;»,  ou  une  appart;ni:i] 
vaine  et  semblable  &  ua songe- 

■  Les.  acoidunts  des  symboles  ne  sont 
(lOini  dons  le  corps  du  Chrjst  comme  dan» 
UH  sujet,  mais  ils.  ue  sont.  5U(<porlé5  m 
aucun  sujet,  el  il  semble  que  la  masse  elle- 
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iiR-mr.  qui  il-ftôre  assufémcnt  de  la  malière, 
fiiit  l'office  de  sujet  à  Tégard  des  aulrcs 
jtrciiieiils,  par  un  elTet  de  la  puissance  di- 
viue.  C'est  ce  qu'eiiseigrietil  'sagement  les 
tliéolo^ciis  [lour  éloigner  du  culte  quL<)'|ue 
chose  tJe  peu  convenable;  car  si  les  acci- 
dents qui  ont  appartenu  nu  pain  pouvaient 
élreaUr.biiés  au  corps  du  Christ,  il  suivrait 
«te  là  que  le  cor|>s  du  Christ  est  une- chose 
rrngile,  ronde,  mince, hJb  couleur btancho;ii 
Suivrait  aussi  de  là  que  quelque  chose  de 
niince,  de  blanc,  de  rond,  en  un  mot  que  oe 
qui  a  les  qualilés  du  pain  reçoit  des  adora- 
lions,  et  que  les  indignités  qui  peuvent  se 
faire  ou  arriver  à  l'i^gard  des  espèces  oiH 
lieu  sur  le  corps  mâme  du  Clirist. 

«  Il  est  donc  certain  que  l'anliquilâ  nous 
m  appris  qu'en  vertu  de  la  consiécration 
mfime,  il  se  faisait  un  changement,  comme 
on  le  Toit  par  les  paroles  de  saint  Amttroise 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  jamais  les 
anciens  n'ont  parlé  de  ce  dogme  nouveau 
ënoDoé  par  quelques-uns,  que  le  cnrps  du 
Christ  [«rail  au  moment  mftine  qu'on  leçait 
le  sacreinenl;  carilesl  hors  de  doute  que 
quelquerois  on  ne 'prenait  pas  aussiiAL  celte 
nourriture  sacrée,  mais  qu'un  l'enrojait  à 
d'autres,  et  qu'on  la  |>ortnit  avec  soi  dans 
sa  maison,  et  même  qu'on  la  portait  en 
'vo^rsge  dans  les  solitudes,  et  que  cet  usage 
-élait  approuvé  aatrefois,  quoique  dans  la 
suite  on  l'ait  abrogé,  pour  témoigner  plus 
de  respect  au  sacrement.  £t  certes,  ou  les 
fMroles  de  l'insiitutioa  (prononcées  par  le 
|>r6lM  sont  Iau9ses,.ce  qui  ne  peut  être,  ou 
il  -est  néoessaÏK  que  ce  qui  csl  tiéni  seit  le 
-ccrps  du  Chmt,  oaéme  avant  d'être  cod- 
»vmé. 

«  Mats  parceqW des  esprits dJatin^^oés et 
-subtil!,  surtout  pami  les  réformés,  imbus 
des  princifies  dune  nouvelle  pliilosophio 
qui  Dalle  l'imagination,  croient  comprendre 
claireinent  et  distinolenteiil,  pour  me  servir 
-do  leur  stjie,  que  l'essenco  u'un  corps  cen- 
sisle  dans  l'étendus,  que  les  acRidcuts  ne 
'SOiit  que  les  moiiesde  la  substance,  et  par 
conséquent  ne  peuvent  subsister  sans  le 
sujet,  ei  ne  peuvent  pas  être  plus  .séparas 
de  la  siiliSCaDce,  que  l'uniformité  de  lu  cir- 
cooféreiwe  ne  peut  l'élre  d'un  cercle ,  ils 
ont-con^ude  là  pour  tes  dt^mes  de  l'Kglise 
calholi.|ue  une 'avorsioitdét>lorBble  et  pres- 
que iosHPmoatable.  Toutefois  je  poose  qu'il 
4aUt  Pori#r  remède  k  eelte  aiffladie,  et  que 
les  philosophes  catlioliques,  suivant  la  con- 
duile  que  le  concile  de  Latran  prescrivatt 
contre  ceui  qui  enseignaient  touchant  la 
nature  de  l'âmo  des  opinions  contraires -è  la 
foi,  doivent  s'occuper  à  résoudre  clairement 
«isolideeteBlles  oiijectious,  et  h  enseigner 
-avec soin :1e  sentiment  opposé;  car  les  ad- 
-veruires  s-'éorivnt  qu'aucun  décret  de  l'E- 
glise,  aucune  loi,  entln  qu'aucune  puissance 
IM  pourri  faire  t|<>e  ce  qui  ust  impossible, 
ce  qui  implique  conrradiciion,  ou  du  moins, 
■ce  qui  -paraît  manifestement  ainsi,  soit  cru 
T»HBeiit  «t  de  cœur  jisr  qui  que  ce  soit, 

auwd  même  il  voudrait  se  soumettre  ;  ainsi 
a  proles^nt  que  ce  n'est  jtas  h  eux  qu'il 


Aut  imputer  le  schisme,  mais  aux  ciulioli- 
ques  qui  ne  veulent  recevoir  ceux  qui  se 
sont  riétacbéfl  que  sous  une  condition  im- 
possible. 

«  Les  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
étendre  lieaucoup  dans  une  discussion  phi- 
losophique qui  iieus  éloignerait  de  noire 
but  ;  nous  dirons    seulement   en  passant, 

au'jiprès  nous  être  occupés  sérieusement 
es  mathématiques,  de  la  méciinique  et 
de  la  physique,  nousovions  d'ebord  pi^nL-hé 
yera  les  opinions  que  nous  reiio-is  de  rap- 
porter; mais  eiiGn  nous  avons  été  «bligés, 
par  la  suite  dn  nos  médrtalions,  de  revenir 
«m  dogmes  de  l'ancienne  philosophie.  S'il 
BOUS  .étoil  permis  d'eiposer  k  sé.ie  de  n  s 
médita tion!>,  ceux  qui  ne  sont  pas  emore 
séJuits  |>ar  les  préjugés  de  leur  imsginiH 
tion  reconnaîtraient  peul-èlieque  ces  idées 
ne  sont  pas  aussi  confuses  et  aussi  incj'ies 
que  ae  le  persuadent  ordinairement  les 
personnes  r«iDplies  de  dét;oât  pour  les 
dogmes  admis,  et  qui  trailetit  arec  mé;>ris 
Platon,  Aristute,  saint  Thomas,  et  lis  autres 
grands  bommt»,  comme  s'ils  a'éuiîeut  que 
des  enbnts. 

«  Certainement  si  ielieu  diffère  de  en  qvi 
j  est  renfermé,  ou  si  l'espace  diltèrc  du 
corps,  la  matièredifférarfl  aussi  de  l'étendue 
Nous  sommes  tous  naturellement  portés  à 
faire. cette  distinction,  et  outre  les  diiuci>- 
aions  de  la  mutièra,  nous  y  conservons 
quelque  chose  que  les  anciens -apiiebiint 
»ua*âr*t  et  que  nous  pouvons  ap;  elcr 
masse,  d!où  >vient  que  les  corps  ne  se  pé.-jè- 
Irenl  pas  mutuellement,  comme  s'ils  éluienl 
vides,  mais  qu'ils  se  choquent  l'un  rtulrc, 
et  qu'ils  peuvent  recevoir  une  coiumotiuu 
réciproque;  et  que  dans  un  coips  d'une 
iiia.>ise  plus  considérable  ,  ne'surpusant  que 
la  mémo  vilusse,  la  force  ou  1  impétuosité 
est  pl'jâ  grand';,  ce  que  l'on  ne  peut  curtai- 
peiueiit  pas  déduire  de  la  seule  étendue.  Il 
èit  aussi  dj!  [a  nature  du  coqts  d'agir  con  - 
Itnuellemerit  par  une  sorte  do  vibration,  et 
de  repousser  les  autres  Corps  et  decons^rrci; 
{elieu  qu**!!  occupe,  quoique  cela  arrive  dans 
les  petites  jiart  es,  et  ne  puisse  se  remarquer 
dans  les  plus  grandes  ;  car  une  subsluiuc 
dont  l'elTcl  ordinaiie  est  nul,  je  ne  peu;  a 
pas  qu'elle  existe.  Ha  ce  mouvement  inté- 
rieur du  corps  niilt  la  connexion  des  ;>artics 
plus  ou  moins  grandes  selon  que  leur  mou- 
vement est  en  rapport  entre  elles  et  aveu  les 
chosesexlérieures. 

«  Celte  résistance  ou  celle  masse,  cet 
elTet  poura^r  ou  cette  force  niolrico  sont 
distingués  de  lamatière,  ou  di:  la  puissance 
première  d'agir  que  d'autres  ajipeilcnt  acte 
premier,  car  les  secondes  puissances  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  leur  iiilensité. 
sans  que  les  premières  changent;  en  elTet, 
rien  n'empêche  que  Dieu  ne  puisse  aug- 
menter la  musse  ou  la  densité  de  la  même 
matière,  sans  augmenter  ses  dimensions, 
lorsque,  par  exemple,  la  vitesse  restant  la 
ntéuc,  il  lui  donne  une  plus  grande  force, 
comme   nous  royons  un  fer  frapper  plus 
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fortoiDent(|u*uh  boisdela  mèmedimensinn,  elles  qualités,  et  l'on  ne  peut  truiiTereD 
et  quoique  la  cause  soit  naturelle  daos  une  cela  oucune  CQntradlciioo  ;  car  la  raison  tA 
mntière  diTérenle ,  parce  qu'il  y  a  dans  le  ét;alc  de  part  et  d'aulrc,  si  l'on  ailnjet  une 
bois,  par  exemple,  pjusde  fluide  hétérogène  fois  une  distûiction  réelle,  et  l'eiistcDce, 
tolerposé  qui  n'est  pas  mu  tn  même  temps ,  romme  l'u^n  de  lu  substance  et  des  uxi- 
et  que  par  conséquent  le  coup  n'est  pas  dents  réefs  dâp'  nd  de  b  Tolonté  de  Dieuj 
donné  par  toute  la  malière  comprise  sous  mais  puisque  la  nature  des  choses  o'esi 
sa  dimension,  je  ne  vois  pas  ce  qui  empé-  autre  que  la  volonté  habituelle  de  Dieu,  il 
fihe  Dieu,  la  mntiëro  et  la  vitesse  restant  lui  esLegalement  facile  d'agir  d'une  manièie 
réellement  les  mômes,  de  faire  en  sorte  que  ordinaire  ou  eilraordinnire,  selon  que 
le  coup  snit  plus  grand,  au  pniiit  que  les  l'exige  sa  sagesse.  Au  contraire,  changer  Ivs 
corps  diffèrent  de  masse  lu  de  densité  spé-  accidu-nls  en  lunt  que  mode  résultants  des 
cilique  non-seulement  en  apparence,  mais  ncciijenls  réels  par  une  conséquence  néces- 
réeflemenl.  D'un  nuire  cûté,  li  tst  évident,  saire  ou  rmilaph^sique',  c'est  une  conlra- 
mème  d'après  les'principes  naturels,  que  diction  ou  une  absurdité  qu'on  ne  peul  ptt 
l'effort  pour  continuer  le  mouvement,  ou  la  conséquent  attribuer  à  Dieu.  Or,  tels  sont 
puissance  moirice,  peut  €(re  cliangétsans  1cs  modes  qui  sans  aucun  changement  réel 
loucher  à  lo  substance  du  corps.  Nous  avons  Tiennent  do  la  seule  connexion,  de  mSms 
donc  deux  i]ualilés  absolues,  ou  deux  acci-  que  les  rapports  ;  on  ne  peut  donc  les  cor- 
donts  réels,  la  masse  ou  le  pouvoir  de  ré-  covoir  sans  des  supports  absolus.  ■  (5yit(iu 
sisler,  et  l'elfort  ou  le  pouvoir  d'ugir,  les-  de  Motogie  par  Leibnitz.) 
quelles  qualités  ne  sont  pas  assurément  des  Molas,  —  ■  Jo  soutiens  que  le  corps  d« 
modes  de  la  substance  corporelle,  mais  Jésus-Christ  sur  l'autel  est  réclleineal  cl 
quelque  chose  d'absolu,  de  réel  et  ùe  sura-  sul;s!aniiollemen(  le  même  qui  est  an  ciel 
joule;  en  effet,  lorsqu'elles  changent,  il  et  qui  l'ut  sur  la  croix,  si  ce  n'est  qu'il  est 
arrive  un  changement  réel ,  quoique  la  d'une  nuire  manière  sur  l'autel  qu'il  ne  l'é- 
subslance  demeure,  et  il  est  nécessai.  e ,  en  mil  sur  la  croix.  Sur  la  croix,  il  le  fui  d'une 
général,  ou  qu'il  y  ait  des  accidents  réels  et  mnniéio  naturelle  et  sanglante;  au  ciel,  il 
absolus  qui  ne  ditfèreiit  pas  seiilemunl  de  l'esl  d'une  unnièro  \i5ible  et  glorieuse, 
la  substance  quant  au  mode,  comme  ce  que  tandis  ijue  sur  l'aulel  il  l'est  d'une  manière 
noi^s  appelons  les  révélations  ,  ou  que  tout  invisible  cl  non  sanglante  ;  mais  c'i:sl  ce- 
changement  réel  ail  lieu  dans  l'essentiel  ou  pendant  toujours'  le  inOdie  corps.  Je  r^coi- 
dans  le  substantiel ,  ce  que  n'admettent  pas  nais  donc,  avec  les  Pères  de  l'EijIisc  de  l'O- 
méine  ceuK  qui  nient  les  accidents  réuls.  rieut  et  de  l'Oitcidcnt,  la  trausDiutalionsuii- 
■  Ainsi  l'essence  propre  d'une  chose  qui  slanlielle  opérée  dans  l'Eucharistie,  que  l'oe 
fail  qu'elle  est  cette  chose,  et  qu'elle  ae-  exprime  par  les  mots  de  fratumiUoiio,  fmi- 
meure  une  seule  cl  niCme  chose  iiarnii  dos  elententalto  et  trttn§mbitantiatio,  qui  indi- 
changeuents  multipliés,  conslilc  dans  une  quenl  quedès  que  les  paroles  du  Kéilein|(- 
cerlaine  puissance ,  ou  facullé  actuelle,  ou  leur  sont  prononcées  par  la  vertu  de  l'uiiian 
entéléchie  primitive  qui  eiic^e  certaine  avec  lescboses  visibli.'s,on  voit  parallresur 
puissance  seconde  et  certains  actes  ;  mais  l'autel  ce  qui  n'y  était  pas,  je  veux  dire  li 
la  nature  peut  la  dépouiller  de  quelques-  personne  de  Jésus-Chr.-sl.  »(MoLaH,5uniu 
unes,  en  substituer  d'autres,  et  Dieu  peut  controten.  de  lîuchar.) 
les  enlever  taules.  Or,  si  l'essence  d'une  Uorst.  —  n  Le  dogme  de  la  transsnbslan- 
choso  consiste  en  ce  qui  fuit  qu'elle  est  la  tiation  du  point  de  vue  religieux  est  Yiàh 
même  chose,  qnoiqu'avec  des  dimensions  la  plus  sublime  de  tonte  religion  cl  de  toute 
et  des  qualités  différentes,  et  si  par  coosé.-  philosojibie  :  c'est  la  contemplalion  du  âni 
quenl  la  même  essence  ne  se  dlviso  pas  et  et  de  l'infliii,  du  terrestre  et  du  divin.  > 
ne  varie  pas  aussilOl  que  ses  dimensions  cl  TRAPPE.  ~  •  Le  séjour  de  la  Trappe,  dit 
ne  change  pus  avec  ses  qualités,  il  suit  d'Alembert,  parait  destiné  &  faire  sentlriDl 
qu'elle  en  est  réellement  distincte.  Mainte-  cœurs  même  les  plus  tièdes  jusqu'i  quel 
nant  tout  ce  qui  est  réellement  distinct  pnr  point  une /'otvt'ce  et  ardente  peul  nous  ren- 
ia puissance  absolue  de  Dieu  peut  êli'o  ré-  dre  chères  les  nrivations  les  plus  rigou- 
guliëreiuent  séparé,  et  même  do  telle  aorte  reuses,  séjour  même  qui  peul  offrir  au  sira- 
quo  l'un  subsiste  l'autre  élaut  détruit,  ou  (le  philosophe  une  matière  intéressante  de 
que  l'un  et  l'autre  existent  séparément,  et  réflexions  jirofondes  sur  le  néant  de  l'aail-i- 
la  nature  elle-même  culève  lus  dimensions  lion  et  ce  la  gloire,  les  consolations  de  II 
et  les  qualiiés  en  laÎMsant  la  substance,  mais  retraite  et  le  bonheur  de  l'obscurité.  ■ 
alors  elle  en  substitue  d'autres  h  leur  place.  TRENTE  (Concile  de).  —  ■  L'œuvre  in 
Or,  rienn'empêche  queDieu  puisse  cnanger  Pères  vénérables  réuuis  à  Trente,  uil  an 
la  substitution  naturelle,  ou  l'inlercepier  cl  protestant,  est  la  consécratinn  de  la  doctrine 
l'empêcher  tout  h  fait,  et  que  l'essence  reste  de  l'Eglise  catholique,  nuisée  dans  l'Ecrilurt 
eutièreiuent  dépouillée  ue  ses  dimensions  sainte  et  dans  la  tiudilion  apostnlique.  • 
et  de  ses  qualités;  il  peul  fairi!  encore  que  (Finleb,  Gegchichlen  det  Vngem,  t.  Vil, 
la  même  chose  ail  à  la  fois  des  dimensions  p.  38Ï.J  1 
et  des  qualités  différentes,  ou  que  le  même  TRIMTAIRRS.— «La  confédération hirm- 
accideni  réel  appartienne  à  diverses  subs-  que  dite  des  Triniluires,  ou  de  la  rédemp- 
lances;  entin  ,  la  chose  ou  l'essence  étant  liondescaplifs,  dil  Vollaire.élabliepBrJefi" 
«ulBïôe,  il  (lourra  conserver  les  dimensions  de  Molba,  se  consacrait  depuis  six  ceolsn» 
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k  briser  les  i^tnos  des  Cbrélicns  cbcz  )ca 
Maures,  Ils  employaieDt  à  payer  les  rançons 
des  esclaves  les  reTeous  et  les  aumônes 
qa'îls  recueillaienl  et  qu'ils  portaient  en 
ATrique.  ■  [EtsaiM  sur  l'Biêtoire  giniratt, 
chap.  1350 

TRINITÉ.  —  Nous  aurions  à  rappeler 
ici  les  notions  plus  ou  moins  distiiicU-s 
qu'eurent  sur  le  aograe  de  la  Trinité  divino 


presque   tous   les  peuples  de  la   terre,  et 

firincipalement   les  Indous,  les   Egyptiens, 
es  Chinois,  et  en  dernier  lieu  les  pniloso- 


phes  de  la  Grèce,  notamment  Platon.  Uais, 
outre  que  plusieurs  de  ces  citations  se  trou- 
vent un  peu  plus  loin  dans  un  article  de 
VEntytlopédie  de  Diderot  et  de  d'Alcnibcrt, 
CCS  notions  des  iiaîcns  sur  la  Trinité,  d'ail- 
leurs confusCï,  et  qui  n'attestent  que  l'anti- 
quité ori^nelle  ilo  ce  dogniei  auraieni  be- 
soin d'eiplicalions  impossibles  ici.  Nous 
nous  contenterons  donc 'le  reUTOycr,  sur  ce 
poi<it,  aux  ouvrages  s))éciaui,  et  de  citer 
seulement  comme  exemple  ce  qui  suit  : 

VOupHtkhat,  compilation  persane  des 
Véilas,  traduite  et  publiée  par  Anquetil- 
Duperron,  contient  plusieurs  passages  en- 
core plus  analogues  aux  doclrioes  cfaré- 
ticiinrts  que  les  allusions  des  philosophes 
grecs.  En  voici  deux  tirés  des  eXlrails  que 
le  comte  Laqjuinais  a  faits  de  cet  Ouvrage:  — 
€  Le  Verbe  da  Créateur,  et  le  grand  Fili  du 
Créateur.  Lat  [c'est-h-direla  vérité)  est  le 
nom  de  Dieu,  et  Dieu  est  TriAral,  c'est-à- 
dir«  trois  fois  ne  faisant  qu'Dn.  ■  (JourHat 
MÛUiqut:  Paris,  1823,  t.  III,  pp.  15-83.) 

HoRTAiaiiB.'— •  OuDieu  n'est  pas  Dieu, 
DU  il  a  produicl  un  aultre  a  qui  il  a  donné 
toute  sa  nature,  afin  qu'il  n'eust  rien  qui  ne 
fast  donné  et  communiqué,  et  en  cela  con- 
siste proprement  la  vraie  gloire  et  grandeur 
de  U  magnificence  de  n'avoir  rien  en  soj 
qni  ne  soit  communicable  i  aultruy.  Voilà 
comment  nouslavons  prouvé  la  seneratioa 
de  Dieu  faicte  par  Dieu.  •  [Th/oîogie  natu- 
relle de  RmoiiDDB  SEBOitDE,  traduction  do 
Montaigne  et  sa  profession  de  Toi,  chap.  50.) 

■  D'autant  que  le  donner  ne  peut  e&tre 
sans  le  prendre,  et  que  tout  donnant  pré- 
suppose un  recevant,  il  faut  qu'ils  soient 
lieux  en  la  divine  nature  :  l'un  ijui  dontc, 
l'autre  qui  receoive,  l'un  qui  engendre, 
l'aullre  qui  s^tit  engendré.  Dau'ant  anssj 
qiift  l'es-enne  de  Dieu  est  simple,  indivisi- 
ble, sans  [lieces  et  sans  paris,  die  ne  peut 
estre  donnée  par  moitié  ,  et  n-lenue  par 
moitié;  ainsf,  il  f.iut  par  nécessité  qu'elle 
soil  entièrement  toute  donnéu  et  entière- 
ment toute  receue.  Aussy  l'est-cllc,  et  !a 
personne  donnant  el  la  personne  recevant 
ool  ce  mesme  esire  indivisible  et  très-sim- 
ple, ont  réellement  une  mi;sme  nature  on 
nombre,  oiit  une  mesme  substance;  de  façon 
qu'il  n'f  a  entre  elles  nullu  différence,  si 
ce  n'est  que  l'une  est  celle  qui  donne,  l'aul- 
lre celle  qui  reçoit  :  l'une  a  celte  divine 
•issenee  desoy-mesme,  l'aullre  l'a  d'autruy; 
.l'ooeesl  laproduisantar^'autrc  laproduicle: 
et  parce  <nie  celle  qui  donne,  en  tant  qu'elle 
donne,  nest  pss  celle  qui  recenil,  m  celle 


qui  rcceoit  celle  qui  donne;  el  ceWe  qui' 
produicl,  en  tant  qu'elle  produicl,  n'est  pas 
celle  qui  est  produictc,  ains  qu'elles  sont 
pour  ce  re-'pect  nécessairement  distinctes  : 
n  cetle  r^nuse,  nous  Irouvons  qu'il  jr  i  en  la 
divine  essence  d>:Mi  peisonneï,  disquelles 
l'une  n'est  pas  l'aultre,  bien  qu'elles  aient 
mesme  nature  et  mesme  essence.  Or,  ceilo 
paiT.iicte  el  eniiere  communication  de  l'es- 
sence divine,  une  eti  nombre  et  iLdivisiblp, 
ctmclut  une  extremn  iniiformité  el  ejjalilé, 
conclu!  une  conjon[;lion  consubsljuilitlle  et 
inséparable,  une  cocicrnité,  une  semblable 
puissance  et  une  lunle  jiaj  cille  pciTuctio't, 
et  nous  ostc  le  moyen  de  croi:e  qui  l'un, 
u'iiutsnt  qu'il  donne,  soit  plus  grand  quu 
l'autre  qui  receoil,  ni  qu'il  y  ait  deux  dieux. 
Au  cnniniire,  nous  apprenons  infaillililc- 
meiit  par  là ,  qu'essciitielU-meni,  subslari- 
tietleniei.l  et  nalurellemont  il  n'est  nu'un. 
Aussy,  en  matière  d'éternité  et  de  durée, 
l'un  n'est  pas  premier,  J'oullre  aprez;  car, 
encore  que  l'un  soit  m^cndré  de  l'iintlro, 
toutefois  et  l'un  it  l'uiiltie  e^t  sars  C'<ni- 
nicncement;  e(  de  luulc  élernilé,  Dieu  n 
donné,  car  c'eslo.t  sn  nature  de  donner;  et 
Dieu  a  receu,  car  c'est  sa  naiure  de  rece- 
voir. Ainsi,  inséfiarablement,  couiinuellc- 
menl  el  dez  toujours,  ils  ont  respectivement 
et  donné  et  reccu.  Ce  donner  et  prendre  est 
sans  commencement  et  sans  fin  :  pcrpetuel- 
iemenl,  il  y  a  un  donneur  et  recevant,  d'au- 
tant que  si  le  donneur  e(  produisant  linis- 
soil,  il  n'y  auroit  plus  aussi  qui  receusl. 
Voila  comment,  par  l'aide  de  Diciy  nous 
avons  appris  qu'ify  a  en  l'essejice  divine 
une  génération  naturelle  el  nécessaire;  et 
parce  que  Dieu  est  d'une  substance  S|iri- 
tuelle,  intellectuelle  et  nulleujont  corpo~ 
relie,  il  faut  qu'il  ait  engendré  et  communi- 
qué a  aultre  son  esisence  par  une  voie  spiri- 
tuelle aussy  et  intellectuelle.  Or,  d'at.lnnt 
qu'en  toute  chose  capable  d'intellicjence,  il 
y  a  volonté  et  entendement,  et  que  l'enlGn' 
dément  est  naturel,  par  ainsy  qu'il  cuvre 
naturellement  el  par  nécessité,  la  volonté 
est  libre  et  non  nécessaire;  ainsi  elle  euviC 
lib.ement  cl  sans  contrainte  :  il  s'ei.su.t  que 
quelque  goncraliun  qu'il  y  ail  tn  l'ers^n  o 
uivine,  ou  elle  est  iialum4t;  et  nécessaire, 
coiuiiie  faite  pa,-  la  voie  de  rentc!ideiMenl, 
ou  li:jre  et  non  nécessaire,  comme  fiiict^-  |uir 
la  loie  de  la  tolonté;  car'il  n'y  a  que  ces 
deux  manières  de  produire.  L^  |-rt;inîere 
production,  qui  est  l'essence  divine,  est 
naîiirelle  et  nécessaire,  comme  pa<tanliic 
son  intelligence  :  d'autant  que  Dieu  cugnois- 
sant  et  entendant  sa  nature,  a  pitiduicl  uu- 
cessairement  son  imai)je,  et  la  n^arn  de  sun 
essence,  comme  le  soleil  son  rayon,  el  a 
communiqué  a  cetle  sienne  imaige  tonte 
substance,  et  parce  que  cttc  pioducliou 
est  faicte  par  une  naturelle  laçuQ,  elle  s'ap- 
pelle génération  ;  et  d'autant  que  celuy  qui 
n  esié  produict  subsiste  de  soy-m  snie,  et 
est  aussy  noble  que  le  produisant  duquel  il 
est  la  parfaiclc  ressemblttnce,  l'an  s'appelle 
père,  1  autre  fris;  d'autant  aussy  que  le  pèru 
a  produicl  le  fils,  par  rinteliigeitco  qo  il  a 
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de  sa  propre  essence,  le  fils  s'appelle  le  Fils,  que  du  Fils  envers  son  Porc,  et  il  n'y 

verijo  de -son  père,  et  s'appelle  nussy  l'i-  a  point  diverse  production  (Tamour  l'une  Jt; 

inflige,  1b  parole  el   !o  saprence  du  père  :  l'un,  l'aullre  de  l'aultre,  ains  seule  el  uni- 

pnrce   que  tout  ce  qui  est  proiiuic:  par  la  que;  car  elle  eslfaicle  par  euiduuï,  comme 

toie  de  l'enlendenienl,  nous  les  nortunons  par  un  seul  et  d'une  niesm'i  manière,  asça- 

Au   parole  intellecloellc,  on  nniice,  on  sit-  voir  par  leur  libre  volonîé.  Or,  comme  ci-luj 

gesse.  Au  reste,  vu  que  l'un  eU'nullrc  snli-  qui  est   produict  par  h  ■voie   naturulle  de 

Sisle  par  soy-raestne,  et  est  nature  in.elloc-  1  intelligence  se  nomme  iraaige.   Verbe  et 

tuelle  el  raisonnable,  nous  les  appelons  tous  Fils  de  son  Père  :  imnigg,  comme  rapportant 

deux   personnes.  Il  y  a  donc  en  la  divine  une  parTaiclo  conformité  el  figure  de   son 

essence  deuï  personnes ,  eg-ilcracnt  i>uis-  Père  :  Fils,  comme  consubstantiel  el  cuii- 

«antos  el  co-elerndles.   Or ,  il   ne  neul  y  naturel  «vec  luy  :  Verbe,  comme  estant  son 

avoir  en  Dieu  qu'une  seule  génération,  pnr  intellectuelle  ressemblance,  de  rat-sme  coluj 

la  voie  de  rature,  el  par  une  manière;  d'au-  qui  est  proiiuict  par  la  voie  de  volonlC-  s'a;- 

Uint  que  Dieu  produisant  naturellement,  fl  pelle  donc,  amour,  nœud,  lita,  et  te  Saînil- 

proituict  autnut  qu'H  n   [ui,  el  n  raiscm  da  Esprit  ifu   Père  et  du  Fils;  car  tout  ceci 

toute  sa  vertu  et  putssanire;  cor,  comme  il  Bpjiarlient  nu  vouloir.  H  s'apjielle  don  comme 

est  tout  parfiiict  et  purp  action,  el  tout  infi-  présent,  ou  don  volontaire;  amour,  nœul, 
nimcnl  actuel,  il  a  engendré  en  un  coup 
tout  ce  qu'il  pouvoit  engendrer  en  cctlo 
f0{OR-la.  Par  quoy  11  n'y  peut  nvoir  qu'un 
seul  produiol  nalurellement  par  luy;  el  ce- 
lui-la  a  parfourny  cl   acComply  toulo  celte 


harité  et  lien,  comme  commeucciucnt  et 
[)resent  volontaire  :  Sainrt-Esprit,  foniiue 
don  volontaire,  subsistant  par  soy-niftue 
bu  liyposlatique.  Voila  comme  nous  av.(,i% 
distingué   aussi    rcellemeiit    deux    clxj-is 


pareilles,  d'autant  qu'elles  ont  une  misi 
essence  vn  nombre  et  indivisible  ;  car 
comme  le  Fils  est  un  avec  le  Peri.',  que  l'un 
d'etii  n'est  pus  plus  grcin-i  que  laultrc,  de 
mesme  le  'Soinct-Espiil  est  égal  eu  tojti-> 
clioses  cl  au  Perc  et  au  Fils,  par.-e  qu'il  ist 
produict  de  tous  duui  comme  d'uu  scuI,  cl 
si  pour  eslre  troisième  il  n'csl  pas  postérieur 
a  eux;  ainsy,   ils  sont  ensemble  de   [ 


manière  de  produclion,  el  ne  peut  le  pcro  produicles,  «gales  touteruis  el  eniierem-nl 

Elus  produire  par  celte  voie  de  la  nature.  '  ■"■'"  •"-■■'-- '-" —  ~  — 
nicul  eng  ndi'é  lui  suHH,  un  seul  fils  uni- 
que, une  seule  produi-t\on  de  cette  façon, 
parce  qu'elle  est  infinie,  et  son  Fils  prouwict 
intini,  il  n'y  peut  dorn;  avoir  qu'une  imatge, 
qii'un  flts,  qu'un  v^rbc  et  sapience  du  Père.» 
(Tkéotagit  nalwrellt,  chap.  SO) 

«  Il   nous  fault  poursuivre   par  mcsuro 
EOsire  carrière,  et  marchant  de   degré  en 

degrû,  puisque  par  la  yrnce  de  Dieu  nous  eternlti?,  vuu  qu'entre  eus  il  n'y  a 

avons  trouvé  une  gcncralion  en  l'essence  de  Uuréii  iisns  d'orîjfîno  seulomenL  Àim  ic 

divine,  essayer  si  nous  n'^en  pourrons  pas  l*ere  est  premier,  ii  ajant  pris  de  nul  lû  sa 

trouver   encore  une  nultre.  Puisque   et   le  naissance  ni  Son  origine.  Le  Fils  est  le  se- 

Pcre  donnant,  et  le  Fils  rt^cevant,  sont  ploins  coud,  parce  qu'il  est  prcm'erement  eo:^endi'i; 

d'iftleMigenci.',  et  que  co  donner  cl  rccevo t  'du  Père,  non  toutefois  d'une  nriuioté  lem- 

sont  lre.i-parMcls,  il  fautl  qu'il  en  proceite.el  porelle.  Le  Saitict-Esprit  est  le  troisienu', 

qu'il  s'en  ensuive  une  tierce  cliosi.',  quio'esl  comme  procédant  de  tous  deux.  Or.  ils  suu: 

ni  le  donner,  m' (éprendre  as^avoirl  amour;  tous  pareils,, car  ils  oui  en  commun  l'Esiro 

par  quoy  iniisque  le  donner  et  le  prendre,  tiiviu  el  unu  mesme  substance   indivisil.v; 

un  donneur  el  on   recevant  se  trouvent  en  mais  ils  l'ont  par  trois  diQ'eretkts  lesquels; 

ta  divise  nature,  il  fault  que  l'amour  pro-  car  le  Pcre,  comme  fontaine  de  deilé,  a  de 

cède,  el  de  la  part  de  ccluy  qui  donne,  en-  soy-mesme  co  (^u'il  a,  el  Ja  comme  doni.3iit 

vers celuy  qui  reccoit,ct  de  ccluy  quireneoit  seulement;  le  iils  l'a  par  manière  de  ç.iie- 

eiivers  ccluy  qui  donne.  Ainsi  amour,  c'est  ration,  cl  comme  lo  recevant  d'autrui,  d'au- 

une  tierce  prixluclion  qui  n'est  ni  lo  Père,  tant  qu'il  n'a  rien  qu'il  ne  doive  asoiiPcie: 

ni  le  Fils,  ntais  qui  port  nécessairement  de  le  Sa  i  net -Es  prit  a  ce  mesme  estre,  fonnue 

(ous'deux  ;  car  le  Père  ne  peut  n'aimer  pas  iirocedant  de  tous  deux  par  la  voie  de  vt>- 

son  imni^e,  et  le  -Fils  a  qui  il  a  faict  présent  loiité.  Voila  pourquoy  sa  production  s'a];- 

de  tout  sou  avoir,  cl  Ic'Fils  ne  peui  n'aimer  nclle   spiration   ou  procession   :   ainsy  en 

pas  le  Père  qui  l'a  e.igenJré,  en  toutes  ciioses  l'essence  divine,  bien  qu'elle  soit  parfaitc- 

rsreil  a  soy.  Ainsy,  par  l'une  production  do  ment  une,  il  y  a  el  vraie,  distinction  cl  vraii; 

essence  divine,  nous  en  avons  trouvé  une  OiMgine,  .sans   priorité    ni   postériorité  de 

Bullre,  et  la  première  nous  a  appris  la  se-  durée,  ni  de  procession.  Le  soleil  eugeuJre 


conde.  Elles  sont  toutefois  bien  dttTercntes  : 

parce  que  la  première  est  faicte  par  la  voie 

de  l'entendement,  naturelle  ei  nécessaire, 

el  Tsuhre  par  celle  de  la  volonlé,  libre  et 

volontaire;  car  'celle-cy  n'est  qu'amour  et 

charité  :  or,  l'amour  part  du  vouloir.  D'ad- 

vaniage,  la  où  In  première  est  faicte  parle     "a  une  extrême  cgnlité  entre  Je  Perc,  S'iït'u 

Boiil  Père,  celle  seconde  l'esL  par  le  Père  et     el  le  Saiuct-Esjint,  et  que  comme  le  Père  el 

le  Fils  enserbble;     cnr  parce  que  le    Père     ;le   Fils   sont  Jii;jùis,  le  Suinct-Esprit  lest 

n'est  pas  plus  ancien  que  le  Fils,  et  qu'ils     aussy  ;'  car  il  est . nécessaire  que  ratTeclion 

soiitluusdeussanscuuiiueOrcment,  l'amour     du  Peic  envers  le  Fils,   et  du  Fils  au  Perc 

lie  procède  pus  ptutost  du  Pcre  envers  son     soitinlinip,d'aulanIqu'ils5'entrc-aimenirun 


ses  rayons,  est-il  pourtant  plus  auciiii 
qu'eux  en  duréeT  La  chaleur  et  la  lueur  que 
le  feu  pi'oduict  de  sa  nature  naissent-il> 
pourtant  aprez  luy,  sout-ce  pas  qualilù- 
qui  le  suivent  dez  le  premier  moment  qu'il 
commence  a  eslre  ?  Coucluons  «looc  qu  il  " 


c  qui 
,  Jet 


>dby  Google 


TRI  DES  APOUIGISTES  INVOLONTAIRES.  TRI  (38S 

Fils  est  Dieu,  l'Esprit  Saint  est  Dieu,  et  Ctis 
trois  sont  différents  entre  eux ,  de  RUinière 

Ïue  ni  le  Père  n'est  le  Fils  ou  le  Sainl- 
spril,  ni  le  Fils  n'est  le  Saint-Esprit,  oi 
l'Esprit-Saint  n'est  le  Père  et  le  Fils,  il  but 
l'entendre  en  ce  sens  que  ce  ne  sont  pas 
trois   dieux,  mais  un  seul  Dieu  triple  en 

personnes Quelque»  snlitrinitaires  sou- 

tieunent  qu'il  ;  a  une  contradiction,  et  que 
le  nombre  pluriel  ne  signifie  autre  chose 
sinon  que  trois,  qui  sont  différents  et  dont 
chacun  est  Dieu,  sont  dits  être  (rois  dieux; 
el  que  plusieurs  distingués  numériquement 


l'auilre  de  toute  leur  puissance  qui  est  in- 
floie,  et  qu'estant  infime  comme  eux,  il  Caict 
arec  eux  une  tierce  personne.  Ainsy  nous 
avons  trouvé,  par  la  grâce  de  Dieu,  deux 
éternelles  générations  en  l'Eslre  divin, 
trois  personnes  égales  et  réellement  distin- 
guées en  mesme  substance,  mesme  nature 
el'mesine  essence,  indivisible  entre  elles  et 
iafinie.  ■  (néologie  naturetU,  cbap.  SS.  ) 

«  Quand  binn  nous  ne  pourrions  enten- 
dre, comme  cela  peut  estre  (qu'il  y  ail  plu- 
ralité de  personnes  an  la  dinoe  nature  et 
unité  de  substance),  nous  ne  devrions  pas  .      . 

pourtant  nous  opinisstrer  a  la  mecroire,     ne  peuvent  fttre  un  numériquement.  L'anii- 
d'auUnl  que  mill^  et  mille  choses  peuvent     quité.pouréclaircirce  mystère,  s'est  servie, 


estre  qui  excédent  nostre  capacité  ;  et  com- 
bien en  cognoissoos  nous  par  expérience, 
que  par  nostre  raison  nous  n  eussions  jamais 
sceu  concevoirt  Nous  voyons  que  le  corps 
et  i'ame,  pièces  si  différentes,  font  un 
liomine;  mais  comme  elles  le  font,  nous 
n'en  s^avons  rien.  Et  si  ce  qu'on  sçail  estre 
par  exjierience,  on  ne  sçait  pas  pourtant 
comment  il  est;  combien  par  plus  forte 
raison  doit-on  ignorer  la  façon  et  la  cause 
(lu  ce  qui  ne  se  peut  voir  par  nulle  humaine 
expérience?  Or,  comme  nous  ne  sçavons  pas 
!es  rauses  de  tout  ve  que  nous  TOjons  a 
l'teil.  aussi  ne  faisons-nous  pas  de  toutes 
celles  que  nous  appréhendons  par  la  raiwn. 
La  raison  nous  instruit  que  le  pouvoir,  l'in- 
telligence el  le  vouloir  sont  mesme  chose 
eu  Dieu  et  mesme  chose  avec  son  estre  : 
ainsy  trois  choses  sont  une,  «l  toutefois 


arec  beaucoup  do  sagesse,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  et  d'une  manière  accommodée  i  notre 
iDlelligence,  de  l'analogie  des  trois  prin- 
cipales facultés  de  notre  âme,  la  puissance , 
l'ioletligence,  la  voloalé;  attribuant  la  puis- 
sance au  Père,  comme  source  de  la  divinité  ; 
la  sagesse  au  Fils,  comme  expression  de 
l'intelligence,  el  k  TEspril-Saint  la  volonté 
ou  l'amour.  En  effet,  de  la  vertu  on  de  la 
puissance  de  l'essence  divine  émanent  les 
idées  des  choses,  ou  les  vérités  embrassées 
par  la  sagesse,  qui  deviennent  enfin  les 
objets  de  la  volonté ,  selon  la  perfection  de 
chaque  personne  ;  et  de  là  l'onlre  qui  existe 
entre  cnacune.  ■  [Sgttime  théoiogique  de 
LsianiTZ.) 

Leibnitz,  dans  ses  remarques  sur  le  livre 
d'un  antitrinitaire  anglais,  reconnaît  d'a- 
bord ■  qu'il  j  a  des  relations  dans  la  subs- 


c«iiiiine  cela  se  puisse  faire,  nous  ue  le  pou-     tance  divine,  qui  distinguent  les  personnes, 
vous  imaginer.  Si  est-il  aussi  incomprenen-     puisque  ces  personnes  ne  sauraient  être  des 


sible  que  l'essence  de  Dieu  soit  en  trois 
choocs.  puissance,  volonté  e»  intelligence, 
[>our  cela,  que  trois  personnes  soient  une 
mesme  substance,  et  si  chacun  avoue  aisé- 
ment le  premier.»  ' Théologie  naturtlU, 
chsp.  53.  ) 

Bacos.—  •  ie  crois  que  Dieu  seul  est 
éternel;  la  nature,  la  matière,  les  esprits, 
les  essences,  tout  a  commencé,  excepté  Dieu; 
et  ce  Dieu  unique,  toujours  le  même,  qui 
(le  toute  éternité  est  infiniment  puissant, 
Miul  sage,  seul  bon  dans  la  nature,  est  aussi 
de  toute  éternité  Père,  Fils  et  Saint-Esprit 
en  trois  personnes.  ■  {ConftiMion  de  foi  do 
F.  Bacon,  édit.  Buchon,  p.  657.) 

Lbibkitz.  —  ■  Or,  les  monuments  sacrés 
(les  Chrétiens  nous  enseignent  que  le  Dieu 
suprême ,  dont  l'unité  numérique  est  dé- 
montrée pai  la  raison ,  est  cependant  triple 
en  personnes,  et  que  par  conséquent  il 
existe  trois  personnes  divines  en  un  Dieu 
unique,  ce  qui  est  au-dessus  de  toute 
raison,  et  qirelles  peuvent  être  appelées 
d'une  manière  convenable  i  l'intelligence 
htimaine,  le  Père,  le  Fils  ou  le  Verbe  et 
rEsprit-Saint;  que  le  Fils  est  engendré  du 
Père;  que  le  Saint-Esprit  procède  de  l'un  et 
tl«  l'autre,  cMume  disent  les  Latins,  ou, 
selon  l'expression  des  Grecs,  du  Père  par  le 
Fils,  et  h  Ta  manière  d'un  principe  unique. 
■  11  faut  entendre  cette  doctrine  de  ma- 
nière h  éviter  tout  soupçon  de  tritbéisme. 
Ainii  quand  on  dit  :  Le  Père  est  Dieu,  le 
DicnosK.  DU  Afologistes  ixr.  11. 


substances  absolues  ;  que  ces  relations  doi- 
vent être  substantielles,  qui  ne  s'expliquent 
pas  assez  par  de  simples  modalités:  que  les 
personnes  divines  ne  sont  pas  le  même  con- 
cret, sous  différentes  dénominations  ou 
relations,  comme  serait  un  même  homme, 
qui  est  poëte  et  orateur,  meistrois  di/férenit 
concrète  retpeclift  dantun  leul  concret  abiotu; 
que  les  trois  personnes  ne  sont  pas  des 
substances  aussi  absolues  que  la  tout.  •  Et 
pour  se  faire  mieux  entendre,  il  voudrait 
pouvoir  trouver  des  exemples  qui  répon- 
dissent k  ces  notions  des  personnes  divines; 
mais  il  avoue  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans  la 
nature.  *  Cependant,  8Joute-t-il,pourrendre 
<»s  notions  plus  aisées  par  quelque  chose 
d'approchant,  je  ne  trouve  neo  dans  les 
créatures  de  plus  propre  à  illustrer  ce  sujet, 
que  la  réflexion  des  esprits,  lorsqu'un  même 
esprit  est  son  propre  objet  immédiat,  et 
agit  sur  soi-même,  en  pensante  soi-même 
et  il  ce  qu'il  fait.  Car  le  redoublement  donne 
une  Image  ou  ombre  de  deux  substances 
respectives  (lans  une  même  substance  abso- 
lue, savoir,  de  celle  qui  entend  et  de  eella  qui 
est  entendue;  l'un  et  l'autre  de  ces  êtres  est 
substantiel,  l'un  et  l'autre  est  uo  concret 
individu,  et  ils  diffèrent  par  des  relations 
mutuelles,  mais  ils  ne  font  qu'une  seule  et 
même  substance  iodividuelfe  absolue.  Je 
n'ose  pourtant  pas  porter  la  comparaisen 
assez  loin,  et  je  n'entrepreuds  |ioint  d'avan- 
cer que  la  différence,  qui  est  entre  les  trois 
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pecs'ianes divines.  n*es(  pas  plus  grande  que  nature  «l  la  luAnie  substance,  non-seulcmeut 

celle  qui  est  entre  ce  qui  entend  et  ce  qui  spécifiipie,  mais  encore  numérique, 

est  entendu,  lorsqu'un  esprit  fini   pense  II  (■  Li  TA^oIog'îe  enseigne  qu'il  j  a  en  Dieu 

soi, d'aulantquecequi  estmodal, accidentel,--  une  essence,  deux  processions,  trois  fwr- 

imparfait  et  mutable  en  nous,  est  réel,  essen-  sonnes,  qunrre  rL-latinns,  cinq  notions,  et  la 

lief,  achevé    et  immutable  en  Dieu.  C'est  circuinincession,  que    les  Grecs   aupellenl 

assez  que  co  redoublement  est  comme  aaa  nifuj^upuin;.    Nous  allons  donner  une  idév 

trace  ues  pcrsonalilés  divines.  Cependani  la  de  uliacun   de  ccs  points,   qu'un    trouvera 

sainle  Ecriture,  appelant  le  Fils  Verbe  ou  d'ailleurs  traités  dans  ce  dictoncaire,  du- 


Jo^if ,  c'(!Sl-Ji-dire  Verbe  mental,  pnnilt 
nous  donner  à  entendre  que  rien  n'est  plus 
projire  à  nous  éclaircir  ces  choses  que 
ranalo^ie  des  opérations  mentales.  C  est 
aussi  pour  cela  que  les  Pères  ont  rapporté 
la  volonté  an  Saint-Esprit,  comme  ils  ont 
rapporté  Ventendtment  au  Fils,  et  la  puia$ance 
BU  Père,  e'i  distinguant  \e  pouvoir,  le  savoir 
et  le  vouloir,  ou  bien  le  Père,  le  Verbe  et 
l'Amour.  ■ 

Dans  le  chapitre  ou  Leibnitz  traite  de  la 
Conformité  de  la  foi  avec  la  raiton,  il  dit 
eutre  autres  choses  très-remor  (uables  : 
■  Aucun  article  de  foi  ne  saurait  impliquer 
contradiction  ni  convenir  aui  démonstra- 
tions aussi  exactes  que  celles  des  mathéma- 
tiques. Il  suit  de  \h  que  certains  auteurs 
ont  été  trop  faciles  à  accorder  que  la  salntj 
Trinité  est   contraire  h  ce  grand  principe 


cun  sous  son  titre  particulier. 

a  1*  Il  f  a  donc  en  Dieu  une  seule  essence, 
une  seule  nature  divine  qui  est  spirluelle, 
i  ilinie,  éterr^Ue.  immense, toule-puissante, 
qui  voit  tout,  qui  connaît  Icut,  qui  a  créé 
Loutes  choses,  et  qui  les  conservct  Vouloir 
diviser  cette  nature,  c'est  établir  ou  \e 
manichéisme,  ou  le  tritliéisme,  ou  le  poly- 
théisme. 

4  3°  Il  7  a  en  Dieu  deux  proeossions  oa 
é.nanatioiis,  snvoir:  celle  du  Fils  et  celle  du 
S<<i ht- Esprit.  Le  Fils  lire  son  origine  iu  Père 
qui  est  improduit,  et  le  Saint-Esprit  tire  U 
sienne  du  Père  et  du  Fiis.  La  procession  du 
Fils  s'appelle  génération,  celle  du  Saint-Es- 
prit retient  le  nom  du  proctuion. 

•  Le  Fils  procède  du  Père  par  l'cnlcn- 
dément  ou  par  la  voie  de  connaissance; 
car  Dieu  se  connaissant  lui-même  de  tuulu 


qui  porte  que   deux  choses,  qui  sont  les  éternité,  nécessairement  et  iuGniment,  pi-u- 

mèmes  avec  une  troisième,  sont  aussi   les  duit  un  terme,  une  idée,  une  notion  on 

mêmes    entre   elles;   c'est-è-dire  A   est  le  connaissance  de  lui-même  et  de  toutes  se^ 

même  avec  B;  et  si  C  est  le  même  avec  B,  perfections,  qui  est  appelée  son  Yerbe,  son 

il  faut  que  A  et  C  soient  aussi  les  mêmes  t'il»,  l'image  de  la  lubslance,  qui  lui  est  éi^.il 

entre  eux.  Ainsi  lorsqu'on  dit  que  le  Père  en  toutes  choses,  éternel,  intini,  Décessair», 

est  Dieu,  que  le  Fils  est  Dieu,  c^ue  le  Sain-t-  etc.,  comme  son  Père. 
Esprit  est  Dieu,  quoique  ces  troispersonaes         o  Le  Père  reprde  son   Fils  comme  son 

dînèrent  entre  elles,  il  faut  juger  que  le  mot  Verbe,  et  le  Fils  regarde  son  Père  comme 

Dieu  n'a  pas  la  même  signification  au  coin-  son  principe  ;  et  en  se  regnrdanl  ainsi  liin 

mencement  qu'à  la  lin  de  cette  phrase.  Eu  el  l'autre  éternellement ,  nécessairement  e\ 

effet,  il  signifie  tantdt  la  substance  divine  ,  infiniment,  ils  s'aiment  nécessairement,  et 

lantfit   une  personne  de   la  Divinité.    »  [La  produisent  un  acte  de  leur  amourmutuvl. 
TModicée,  par  Leibnitz.]  «  Le  terme  de  cet  amour  est  le  Saint- 

ËNCTCLOPÉDiE  DE  Diderot  et  d'Alembert.  Esprit ,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  par 

—  «  Jri'nif^lA^o/offifue,  n 'usappelons  ainsi  voie  de  spiratîon  ,  c'est-à-dire  de  volonié, 

le  mystère  du  la  Trinité,  en  tant  qu'il  est  du  d'amour  et  d'impulsion,  et  qui  est  aussi  é-^a\ 

ressort  de  la  foi,  et  des  explications  qu'en  en  toutes  choses  au  Père  et  au  Fiis. 
donnent  les  théologiens.  ■  Ces  processions  sont  éternelles,  puisque 

(  Trinité    ainsi  considérée,  Trinitai  ou  le  Fils  et  le  Sainl-Esprit ,  qui  en  résultent. 

Triai,  est  le  mystère  de  Dieu  même  subsis-  sont  eux-mêmes  éternels.  Elles  soûl  nécei- 

tant  en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  saires,  et  non  contingentes:   car  si  elles 

le  Saint-Esprit,  réellement  distinguées    les  étaient  libres  en  Dieu,   le  Fils  et  le  Sainl- 

unes  des  autres,  et  qui   possèdent  toutes  Esprit,  qui  en  émanent,  seraient  contingents, 

trois  la  même  nature  numérique  et  indivi-  et  dès  lors  ils  no  seraient  plus  dieux.  Enfin 

(Juelle.  elles  ne  se  produisent  pas  en  dehors  du  Père, 

■  C'est   un  article  de  la  foi   chrétienne  puisque  le  Fils  ut  le  Saint-Esprit,  qui  en 

qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  cette  unité  sont  le  terme,  demeurent  unis  au  Père ssos 

est  tout  le  fna:lement   delà  croyance  des  en  être  séparés,  quoiqu'ils  soientréelleincnt 

Chrétiens.  Mais  cette  même  foi  enseigne  que  distingués  de  lui. 

cette  unité  est  féconde,  et  que  la  nature  di-         «  3°  Cha[jue  procession  MTine  établit  deui 

vine,  sans  blesser  l'unité  de  l'Etre  suprême,  relations:  1  une  du  cdté  du  principe,  ou  de  la 

se  communique  par  le  Père  au  Fils,  et  par  personne  de  qui  une  autre  émane;  tt  tte 

le  Pore  et  le  Fils  au  Saint-Esprit  ;  féconuité  l'autre  du  côté  du  terme ,  ou  de  la  personne 

au  reste  qui  multiplie  les  personnes  sans  qui  émane  d'une  autre  personne  divine. 


multiplier  la  nature. 

«  Ainsi  le  mot  Jrinif^  renferme  l'unité  de 
trois  personnes  divines  réellement  distin- 
guées, et  l'identité  d'une  nature  indivisible. 
La  Trinité  est  une  ternaire  de  personnes 
divines,  qui  ont  la  même  essence,  la  même 


t  La  paternité  est  une  relation  fondée  sur 
ce  que  les  théologiens  scolastiques  appellent 
\'enltndement  nolionei,  par  lequel  le  Pèrei 
rapport  à  la  seconde  pr^rsonne,  qui  est  la 
Fils.  La  filiation  est  une  relation  par  laquelle 
la  seconde  personne,  c'cît-à-d're  le  Fi!s,a 
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FJipport  aa  Père-  Ainsi  la  première  pro- 
c«rsSioD,  qu'on  oomme  génération,  suppose 
néc«ssaireiDeDt  deux  relations:  la  paternité 
el  la  filiatioD. 

■  La  gpiration  acllve  esl  la  relation  foadée 
sur  l'acte  nolionel  de  la  rolonté,  par  laquelle 
la  première  et  la  seconde  personne  rejtardent 
ou  se  rapportent  h  la  troisième  ;  la  spiralion 
passive  ou  procession,  prise  dans  sa  signi- 
fication slricte,  est  la  relation  par  laquelle 
la  troisième  personne  regarde  ou  se  rapporte 
à  la  première  et  à  la  seconde.  Par  consé- 
quent, la  secoDde  procession,  qui  retient 
proprement  le  nom  de  proceitton,  forme 
nécessairement  deui  relations:  la  spiralion 
BCtîte  et  Id  spiralion  passive. 

■  Ou,  pour  exprimer  encore  plus  clai- 
rement ces  choses  abstraites,  la  première 
personne,  qui  s'appelle  Pire,  a,  en  qualité 
de  Ptre,  un  rapport  réel  de  paternité  arec  le 
Fils  qu'il  engendre.  La  seconde  personne, 
qui  s'appelle  Filt,  a,  en  qualité  de  FiU,  un 
rapjiort  réel  de  citation  arec  le  Père  qui  le 
produit.  Li  troisième  personne,  qui  s'a{>- 
pelle  le  Saint-EtprH,  a,  en  qualité  de  Saiut- 
Eiprit,  an  rapport  réel  de  spiralion  passive 
avec  le  Père  et  le  Fils,  parce  qu'il  en  pro- 
rède.  Le  Père  et  le  Fils,  qui  produisent  le 
Saint-Esprit,  ont,  en  qualité  de  principe  du 
Saini-Eiprit,  un  rapftort  nfei  de  spiralion 
ndivn  avec  cette  troisième  personne  qui 
émane  d*eux. 

■  Parpertonnt,  od  entend  une  subslance 
iuilividuele,  raisonnable  ou  intellectuelle, 
uu  bien  une  substance  intellecluelle  et  in- 
communicable. 

■  i' Quoique  dans  les  premiers  siècles  on 
ait  disputé  sur  la  sijjniUcation  du  mol  hy- 
poslate ,  quelques  Pères  le  r^elant  pour  ne 
pas  paraître  admettre  en  Dieu  trois  natures , 
cependant,  selon  l'usage  reçu  depuis  long- 
temps dans  l'Eglise  et  dans  les  écoles.  Te 
mot  kypotiate  est  synonyme  h  celui  de  per- 
sonue.  Il  y  a  donc  dans  la  sainte  Trinité 
trois  bypostaies  ou  trois  personnes  :  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  cons- 
tituées par  les  relations  propres  et  particu- 
lières à  chacune  d'elles.  En  sorte  qu  excepté 
ces  relations,  toutes  choses  leur  sont  com- 
munes. C'est  de  [h  qu'est  venu  cet  axiome 
en  théologie  :  Omnia  m  ditinisl  unum  sunt, 
ubi  non  obviai  rtlationi*  oppoiitio ,  c'est-h- 
dire  qu'il  n'^  a  point  de  distinction  dans  les 
personnes  divines  lorsqu'il  n'y  a  point  d'opj 
|H>5ition  de  relation.  Ainsi  tout  ce  qui 
coDcerne  l'essence  ou  la  nature  leur  est 
commun;  il  n'y  a  que  les  propriétés  rela- 
tives qui  regardent  proprement  ^s  per- 
sonnes. Relativa  nomina  Trinitatem  faciuni, 
(lit  saint  Fuigence  (Lib.  De  Trînit.),  eiientiatia 
v«r«  nullo  modo  triplieantur, 

■  Ainsi,  si  la  puissance  est  quelquefois 
attribuée  au  Père,  la  sagesse  au  Fils,  et  la 
volonté  au  Saint-Esprit  ;  el  de  même,  si  l'on 
dit  que  les  péchés  cTinGruiilé  ou  de  faitilesae 
soûl  commis  contre  le  Père,  ceux  d'ignorancQ 
ctiittre  le  Fils,  ceux  de  malice  contre  le 
-Sa<nt-Espril,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
uuc  CCS  atliibuts  ne  soient  pas  communs  aux 


trois  personnes ,  ni  que  ces  péchés  les  of- 
fensent moins  directement  l'une  que  l'autre; 
mais  on  leur  attribue,  on  rapporte  ces  choses 
par  voie  d'a|ipropriatioD ,  et  non  de  pro- 
priété, car  toutes  ces  choses  sont  communes  ' 
aux  trois  personnes  ;  d'ofi  est  venu  cet 
axiome  :  /.»  auvra  de  la  tainte  Trinité  tont 
coaununM  et  indivitibles  (  c'est-à-dire ,  elles 
conviennent  è  toutes  les  personnes  divtr  es) , 
mais  uon  pas  leurs  productions  ad  intra 
(comme  on  les  appelle),  par  la  raison 
qu'elles  sont  relatives. 

<  Par  appropriation,  on  entend  l'aclicin 
de  donner  à  une  persocne  divine,  h  cause 
de  quelque  convenance,  un  attribut  qui  esl 
réellement  commun  à  toutes  les  trois.  Ainsi, 
dans  les  Ecritures,  dans  les  Epttres  des 
apAtres,  dans  le  Symbole  de  Nicée,  la  toute- 
puissance  est  attribuée  au. Père,  parce  qu'il 
est  le  premier  principe ,  el  un  principe  sans 
origine,  un  principe  plus  élevé.  La  sagesse 
esl  attribuée  au  Fils,  parce  qu'il  est  le  terme 
de  l'enlendemuot  divin ,  auquel  la  sagesse 
aiipartienl.  La  bonté  est  attribuée  au  Saint- 
Esprit,  comme  su  terme  de  Ja  volonté  divine, 
k  laquelle  appartient  la  bonté. 

c  Le  Père  est  la  première  personne  de  la 
sainte  Trinité  ,  par  la  raison  que  le  Père 
seul  produit  le  Verbe  par  l'acte  de  son  en- 
tendement ,  et  avec  le  Verbe  il  produit  le 
Saint-Esprit  par  l'acte  de  sa  volonté. 

<  11  est  bon  de  remarquer  ici  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  ainsi  appelé  à  cause  de  sa 
spiritualité,  qui  est  un  attribut  commune 
toutes  les  trois  personnes  .  mais  à  cause  de 
la  sjiiration  passive  qui  lui  esl  particulière 
à  lui  seul.  Spiritut  quasi  spiratu*. 

«  Ajoutez  à  cela  que  qunnil  une  personne 
de  la  sainte  Trinité  est  appidée  première, 
une  autre  teconde ,  une  auir  t  Iroiiième ,  ces 
expressions  ne  doivent  point  s'entendre 
d'une  priorité  de  temps  ou  do  nature,  qui 
emporterait  avec  elle  quelque  idée  de  dé- 
pendance ou  de  commencement  dans  le 
temps ,  mais  d'une  priorité  d'origine  ou 
d'émanation ,  qui  consiste  en  ce  qu'une 
personne  produit  l'autre  ;  mais  de  toute  éter- 
nité et  de  telle  sorte  que  la  personne  qui 
pro'Juit  ne  peut  exister  ni  être  conçue  sans 
celle  qui  est  produite. 

«  5'  11  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  que 
dans  la  Trinité  il  y  a  des  uotious,  et  par 
notion  l'on  entend  une  marque  particulière 
ou  un  caractère  dislinctif  qA  sert  fc  distin- 
guer les  trois  personnes  ,  el  l'en  en  complc 
cinq.  La  paternité,  qui  distingue  le  Père 
du  Fils  el  du  Saint-Esprit;  la  piiatiûn  ,  qui 
distingue  le  Fils  des  deux  autres  personnes 
divines;  la  Mi'ra/iott  active,  qui  distingue 
le  Père  et  le  Fils  d'avec  le  Saint-Esprit ,  et 
)ii  tpiration  paiiive ,  qui  distingue  le  Saint- 
Esprit  du  Père  et  du  Fils. 

•  Quelques  théologiens  prétendent  que 
ces  quatre  notions  sumsent,  et  que  le  Hère 
est  acsez  distingué  du  Fils  par  \a  paternité, 
et  du  Saint-Esprit  par  la  spîroiion  active; 
mais  le  plus  grand  nombre  ajoute  encore 
pour  le  Père  l'innascibilité.  En  effet,  elle 
seule  donne  une  idée  juste  et  totale  du 
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Père  ,  qui  est  la  première  des  (rois  person-     Sairi'Eaprit,  en  tant  qu'il  éclaire  les  eréalu- 


nes  divines.  Cette  première  persoDne  est 
improduite ,  et  qui  dit  simplement  Pire, 
n'enoDce  pas  une  personne  non  engendrée  ; 
quiconque  est  père  peut  avoir  lui-même 
UD  père. 

«  6*  La  circumincession  ou  itipixtipuai! 
est  rioexistence  intime  des  personnes  df- 
Tines,  ou  leur  mutuelle  existence  l'une  dans 
l'autre.  Car,  quoiqu'elles  soient  réellement 
diatinKuâes  ,  elles  sont  cependant  consubs- 


res  raisonnables,  et  qu'il  les  échauffe  du 
feu  do  son  amour. 

*  Jean  Philoponus  est  lepreroier  {[d'od  con- 
naisse RTuir  multiplié  la  nature  divine  dans 
les  trois  personnes  de  la  saint**  TriniU.  || 
enseignait,  selon  Nicéphore  [Hitt.  i,  18)  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  avaient  U 
même  nature  spécifique,  en  ce  qu'ils  pos- 
sédaient  tous  trois  la  même  divinité;  vatii 
il  ^joutait  que  la  nature  divine  ne  se  irouTe 


lantienes;    c'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  pas  une  en  nombre  dans  ces  trois  personon, 

dans  saint  Jean  ,  ch.  xiv  :    Quai  t  vont  ne  et  qu'elle  y  est  réellement  mul(i|>liée  :  er- 

croyex  peu  que ^e  tuii  datu  le  Père  et  gue  te  reur  que  l'abbé  Fajdit  a  renouvelée  •inm  la 

Père  eit  en  moi  ?  L'identité  d'essence  que  dernier  siècle.  Anus,  prêtre  d'Alexandrie, 

les  Grecs  appellent  ifiaûvia  et  la  aonsubstan-  et  Uacédonius,  patriarcne  de  Coostaiitin<K 

tialilé  avec  \n  distinction  des  personnes  ,  pie,  ont  soutenu,  l'un  me  le  Verbe  n'éiail 

sont  nécessaires  pour  In   circumincession.  pas  consubstnntiel  au  Père,  l'autre,  que  le 

■  Telle  est  )a  foi  sur  le  mystère  de  la  Saint-Esprit  u'élait  pas  Dieu  comme  le  Père 
saicte  Trinité,  el  telles  sont  les  expressions  et  le  Fils  ;  deux  points  que  les  ariens  mo- 
consacrées  parmi  les  théologiens  pour  ex-  dernes  ou  antitrinitaires  ont  aussi  avancés 
pliquer  ce  mystère,  autant  que  les  bornes  dans  ces  derniers  temps.  Enfin  les  Grecs 
de  Vesprit  humain  peuvent  le  permettre;  pensent  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
car  on  sent  d'ahord  combien  il  an  surpasse  du  Père  et  nullement  du  Fils. 

la  faible  portée,  et  qu'on  ne  saurait  trop  ■  A  eesdilférenies erreurs,  Ins  orthodoxes 
scrupuleusement  s'attacher  au  langage  reçu  opposent  :  1*  les  Ecritures  qui  établissent 
dans  une  matière  où  il  est  aussi  lacile  q^ue  évidemment  l'existence  de  ce  mystère,  el 
dangereux  de  s'égarer,  comme  l'a  dit  saint  par  conséquent  la  possibilité  dont  la  rai- 
Augustin  :  In.  lis  ubi  guœriiitr  uititiu  fn'fli-  son  seule  n'est  pas  juge  com]iélcnl  ;  S*  les 
tatu,  Patritf'et  Filii,  et  Spiritui  lancli,  née  décisions  de  l'Eglise  et  sa  tradition  cons- 
perieulotiut  alicubi  nratur,  née  laborioÊtut  tnnle;  3*  les  recherches  et  les  raisonnements 
aliquid  çuœritar.  (Lib.  i  De  Trînit.,  c.  1.)  d'un  grand  nombre  de  théologien^i  soit  pro- 

■  En  etfet,  il  est  peu  de  dogmes  qui  aient  testants,  soit  catholiques,  qui  ont  ap|iro- 
été  attaqués  avec  tant  d'acharnement  et  de  fondi  ces  matières  dons  les  disputes  avec  les 
tant  de  aiSérentes  manières  par  les  ennemis  socinîens,  de  manière  k  feire  voir  que  les 
du  christianisme;  car  sans  parler  des  Juifs  interprétations  que  ceux-ci  donnent  nui 
modernes,  nui  le  nient  hautement  pour  ne  Ecritures  sont  fausses,  forcées  et  également 
pas  reconnaître  la  divinité  de  Jésus-Christ,  contraires  h  l'esprit  el  à  la  lettre  des  livres 
et  sous  prétexte  de  maintenir  l'unité  d'un  saints.  On  peut  consulter  sur  ce  point  le» 
Oieuqui  l6ur  est  si  expressément  recomman-  Pi*.  Petau  etThomassin,  HU.  Bossuel,  Huit 
dée  dans  l'ancienne  Loi,  comme  si  on  n'y  et  Witasse,  et  parmi  les  protestants,  Aba- 
Irouvait  pas  des  traces  suffisantes  de  ce  die,  La  Place,  Bullus,  Hoarnebeck,  etc. 
mystère,  parmi  les  autres  hérétiques,  les  *  Trinili philoiophique.  Parmi  les  païens, 
uns  l'ont  combattu  dans  toutes  ses  parties  plusieurs  écrivains  semblent  avoir  eu  qui-l- 
en  niant  la  Irinité  des  personnes  ;  d  autres  que  notion  de  laTrinité.  Steucb,  Euguliade, 
ne  l'ont  attaqué  qu'en  quelques  points,  soit  Heren  [Phihi.,  lib.  i,  c.  3),  observent  qu'il  n'y 
en  multipliant  ou  en  diversifiant  la  nature  a  rien  dans  toute  la  philosojibie  païenne  qui 
divine,  soit  en  niant  l'ordre  d'origine  qui  ait  été  ou  plus  approfondi,  ou  plus  genè- 
se trouve  entra  le  Père,  le  Fils  et  Te  Saint-  ralenient  avoué  ]tar  les  pb.Iusopbes  que  li 
Esprit.  Trinité.  Les  Chaldéens,  les  Phéniciens,  les 

■  Sabellius  et  ses  sectateurs  qui  ont  paru  Grecs  et  les  Romains  ont  reconnu  dans  leurs 
dans  le  m*  siècle  de  l'Eglise,  les  spinosistes  écrits  que  l'EIre  sunrème  a  engendré  uQ 
et  les  socinieiis  qui  se  sont  élevés  dans  ces  autre  èlre  de  toute  éternité  ,  qu'ils  ont  ap- 
derniers  temps,  en  ont  nié  la  possibilité  et  pelé  quelquefois  le  Filt  de  Dieu,  quelquefois 
la  réalité;  la  poiit6ifif^,  parce  qu'ils  prêter-  le  Verbe,  quelquefois  Vt'spril,  et  quelque- 
dent  qu'il  implique  contradiction  qu  il  y  ait  fois  la  Sagene  de  Dieu,  et  ont  assuré  qu'il 
en  Dieu  trois  personnes  réellement  dislin-  était  le  créateur  de  toutes  choses. 

n  Parmi  les  sentences  des  Hsges  descHi- 
danls  deZoroastre,  on  trouve  celte- ci  :  imn 

EiTtyiiri  na,rof   xal  icaiptinri    StVTip*,  le  PèfC  » 

occomjili  toutes  choses  et  les  a  remises  h  son 
second    Esprit.   Les   Egyptiens   appel<iien( 


guéesles  unes  des  autres,  el  que  ces  trois  per- 
sonnes possèdent  une  seule  et  même  nature 
numérique  et  individuelle;  la  réalité,  parce 
qu'ils  s'imaginent  qu'il  n'en  est  fait  aucune 

mention  dans  les  livres  saints.  Suivant  eux,  ,  ^,     __     _^,  _ 

c'est  la  même  personne  divine  on  le  même     leur  trinilé  TrmpA(Aa,et  ils  l'ont  représuntto 


Dieu  qui  est  nommé  Père,  Fitt  ol  Sainl-Etprit 
dans  les  Ecritures  :  Pire,  en  tant  qu'il  est  le 

Frincipe  de  toutes  choses,  et  qu'il  a  donné 
ancienne  Loi;  FiU,  en  tant  qu'il  a  daigné 
instro'rc  de  nouveau  les  hommes  par  Jésus- 
Clirist  qui  était  lui-mGnio  un  pur  homme; 


comme  un  globe,  un  suivent  et  une  aili.' 
joints  dans  un  symbole  hiéroglyphique.  Lv 
P.  Kirchcr  et  M.  Gale  sup^iosènl  que  1rs 
Egyptiens  avaient  reçu  cette  doctrine  du  |>«- 
triarcho  Joseph  et  des  Hébreus. 
«  Les  philosophes,  dit  ssiiit  Cyrille,  obl 
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reconnu  >roîs  htposuses  ou  personnes,  lis 
ont  élttndu  leur  divinilé  à  trois  (lofionnes, 
et  même  se  sont  quelquefois  servis  du  mot 
tria»,  trinité.  Il  ue  leur  manquait  que  d'ad- 
mettre lu  consubstanlialité  de  ces  trois  hr- 
)>nsta5es  pour  siçDÎBer  l'unité  de  la  nature 
(tiviae  k  l'eTclusion  de  toule  triplicité  par 
ra|>port  A  la  différence  de  nature,  et  de  ne 
[>oint  r^arder  comme  nécessaire  de  conce- 
Toir  quelque  infériorilé  de  la  seconde  hy- 
poslase  par  rapport  ^  la  première,  et  de  la 
troisième  par  rapport  nux  ileux  autres. 

«  Plotin  soulienl  (Enntad,,  lib-i,  e.  8],  que 
cette  doctrine  est  très-ancienne,  et  qu'elle 
arait  déjà  été  enseignée,  quoique  obscuré- 
ment, par  Parménide.  It  y  en  a  qui  ranpor- 
teut  l'origine  de  celte  opinion  aux  pylnsgo- 
riciens,  el  d'autres  l'attribuent  à  Orpbée,  qui 
a  nommé  ces  trois  principes,  Pkanet,  Ura- 
nuM  et  ChroKut.  Quelques  savants  ne  Irou- 
Tent  pas  vraisemblable  que  cetle  ïrtntl/d'hy- 
pnslases  soil  une  invention  de  l'esprit  hu- 
■uain,  et  H.  Cîidworlh,  entre  autres  .juge 
qu'on  peut  en  croire  Procl us,  qui  assure  que 
c'est  une  théologie  de  tradition  divine,  tii- 
napttinritf  ti^Xaylm,  et  qu'ayant  été  donnée 
aux  Hébreux,  elle  eM  passée  d'eux  à  d'au- 
tres nations,  parmi  lesquelles  elle  s'est  néan- 
moins corrompue;  et,  en  effet,  il  est  fort 
probable  que  les  Hébreux  l'aient  communi- 
quée aux  Egyptiens,  ceux-ci  aux  Phéniciens 
et  aux  Grecs,  et  que,  par  laps  de  temps,  elle 
se  soit  altérée  par  les  rechercbes  mêmes  des 

Khilosophes,  dont  les  derniers,  comme  c'est 
I  coutume,  auront  voulu  substituer  et  ajou- 
ter de  nouvelles  découvertes  aux  opinions 
des  anciens.  Il  est  vrai,  d'un  autre  cAlé, 
que  le  commerce  des  pbilosophes  grecs  avec 
les  Egyptiens  ne  remonte  qu^u  voyage  que 
Pylbagore  lii  en  Egypte,  ou  il  conversa  avec 
les  prêtres  de  ce  pavs,  ce  qui  ne  remonte 
|ias  plus  baut  que  l'an  du  monde  3U0,  et 
il  V  avait  alors  plus  de  mille  ans  que  ies 
Hébreux  étaient  sortis  d'Egypte.  Il  eût  été, 
par  conséquent,  furi  étonnnnt  que  les  Egyp- 
tiens eussent  conservé  des  idées  bien  nettes 
et  bien  pures  de  la  Trinité;  et  ils  n'en  pu- 
rent guère  donner  que  de  confuses  h  Pytba- 
B«>re,  sur  un  dogme  qui  leur  était  pour  ainsi 
dire  étranger,  puisqu'ils  avaient  eux-mémt  s 
considérableroenl  obscurci  ou  défiguré  les 
principaux  points  de  leur  jiropre  religion. 

•  Quor  qu'il  en  soit,  les  philosophes,  qui 
ailmetlnienl  cette  trinité  d'hypostases  ,  la 
nommaient  une  trinité  de  dieux ,  un  premier, 
un  lecond,  un  troinine  Dieu.  D'autres  ont 
dit  une  trinité  de  catutt,  de  principes  ov  de 
créateurt.  Numéniug  disait  qu'il  y  a  trois 
dieux ,  qu'il  nomme  le  Père,  te  Fil»  et  le  Pe- 
tit-Fili.  Pbilon,  tout  Juif  qu'il  était,  a  parlé 
d'un  second  Dieu.  Cette  tradition  fut  expri- 
mée en  termes  impropres  et  corrompus  en 
diverses  manières  parmi  les  païens.  11  y  eut 
quelques  pythagoriciens  et  quelques  plato- 
niciens qui  dirent  que  le  monde  était  la 
troisième  hyposlase  dont  il  s'agissait,  de 
sorte  qu'ils  coof<Hidaieot  la  créature  et  le 
créateur.  On  ne  peut  pas  les  excuser  en  di- 
sant qu'ils  entendaient  priDcipalement  par 


le  l'esprit,  ou  l'Âme  du  monde;  puisqu'il  y 
avait  une  âme  du  monde  qui,  conjointement 
avec  le  mofide  sensible,  composait  un  SHimal, 
it  faudrait  que  celte  âme  lut  une  créature. 
Il  y  eut  encore  quelques  {dnlosophes  def 
mêmes  sectes  qui,  croyant  que  les  diffé- 
rentes idées  qui  sont  dans  1  entendemenl 
divin  sont  autant  de  dieux,  faisaient  de  la 
seconde  bypostase  un  sombre  inQoi  de  di- 
vinités. Proclus  et  quelques  autres  platoni- 
ciens établirent  un  nonibre  infini  de  henadtt 
ou  divinités,  qu'ils  plaçaient  au-dessus  de 
leur  premier  esprit,  qui  faisait  leur  seconde 
hypostase,  et  plaçaient  de  même  une  infinité 
de  noA  ou  i'egprit»  au-dessus  de  la  troisiè* 
me  hypostase,  qu'ils  nommaient  la  premOrn 
Ame.  Do  là  vinrent  une  infinité  de  dieux  su- 
balternes ou  créés  dans  leur  théologie,  ce 
qui  les  jeta  dans  ridolâlrie  et  dans  la  su- 
perstition, et  les  rendit  les  plus  grands  en- 
nemis du  christianisme. 

■  Mais  de  tous  les  anciens  philosophes, 
aucun  ne  s'est  exprimé  sur  celle  trinité 
d'hypostases  plus  formellement  quePlalon. 
Ce  philosophe  établit  trois  dieux  éternels, 
et  qui  ne  sont  pas  des  choses  abstraites,  mais 
des  êtres  subsistants.  On  peut  voir  là-des- 
sus sa  seconde  épitre  à  Denys.  La  deuxième 
bypostase  de  Platon,  on  l'entendement,  est 
aussi  sans  commencement.  Il  assurait  la 
même  chose  de  la  troisième  hypostase  , 
nommée  l'dmf.  Il  y  s  là-dessus  des  passages 
remarquables  de  Plotiii  el  de  Porphyre,  qui 
disent  que  la  seconde  exitte  par  tite-mime  et 
eit  le  père  d'elle-même. 

€  Plotin  ,  en  particulier,  a  expliqué  ce 
mystère,  en  disant  qu'encore  que  la  seconde 
bypostase  procède  de  la  première,  elle  n'a 
pas  été  produite  à  la  manière  des  créatures, 
ni  par  un  effet  arbitraire  de  la  volonté  di- 
vine, mais  qu'elle  en  est  sortie  comme  une 
émanation  naturelle  el  nécessaire.  Les  trois 
hyposlaset  de  Platon  sont  non-seulement 
éternelles,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  peut 
être  détruite.  Enfin  elles  renferment  égale- 
ment tout  l'univers,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
infinies  et  toutes-puissantes.  Cependant  ce 
philosophe  admettait  entre  elles  une  espèce 
de  subordination;  l'on  agitait  dans  les  éco- 
|.  s  platoniciennes  à  peu  près  les  mêmes  dif- 
ficultés qui  ont  donné  tant  d'exercice  à  nos 
théologiens.  Le  P.  Petau  [Dogm.  théolog.t. 
tom.  Il,  I.  i,c.  1),  après  avoir  expliqué  le  senti- 
ment d'Arius,  a  soutenu  que  cet  hérésiar- 
que était  un  véritable  platonicien.  Tandis- 
que  U.  Cudworth  prétend,  au  contraire,  que- 
c'est  saint  Athanase  qui  a  été  dans  tes  senti- 
ments de  Platon.  Il  faut  avouer  que  l'obscu- 
rité de  ce  philosophe  el  de  ses  discipfes 
donne  lieu  de  so-jtenir  i'un  et  l'autre  senti* 
ment.  (Foy.  LBCLEkc,  Bibliot ,  ^oia.,  lom^ 
III,  art.  1".) 

■  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  Ik 

3uelques  modernca  d'avancer  que  les  Pères 
e  la  première  Eglise  avaient  puisé  leur 
doctrine  sur  la  Trinité  dans  l'école  de  Pla- 
ton; mais  le  P.  Mourgues  at  le  P.  Balthus, 
Jésuites,  qui  ont  approfondi  celte  matière, 
montrent  qu'il  n'y  a  rien  de  si  absurde  quo 
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I  Ah  I  ce  n'est  pus  en  vain  qae  les  pre- 
miers peuples  qu'ait  nourris  Id  terre  iiaDt 
l'Orieal  se  sont  prosterués  deTanl  Iod  <Jii- 
quQ  symbolique  et  radieux.  Ce  n'éUitps 
Je  fond  de  leur  culle  qui  était  profaoe:  chI 
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de  supposer  que  c'est  I«  trinitéde  Platon  la  fécondité  créatrice  do  s<dei^  iotcllêr- 

3ui  a  été  adoptée  dans  l'Eglise ,  et  que  tuel  I... 

'avoir  recours  au  prétendu  plalonisme  des  •  C'est  le  lri*e  que  me  |»és«ite  TuDioa 

Pères .  pour  décrediter  leur  autorité  par  de  ta  chaleur,  ta  lumière,  ton  rayun.  qui, 

ra|>port  a  ce  dogme.  quoique  distincts  et  procédant  les  uns  des 

■  En  efTet,  outre  que  toutes  les  vérités  fon-  autres,  sont  coexistants  entre  eui,  et  ne 
damentafes  qui  couoerneot  ce  mystère  sont  forment  qu'un  seul  astre  d'où  jaillirent  a 
contenues  dans  l'Ecriture,  et  ont  été  défi-  jailliront  sans  cesse  dfis  torrents  de  Tic  » 
nies  par  l'Eglise,  quelle  qu'ait  été  l'upinioa  de  clarté,  sans  qu'il  y  ait  jamais  souttractioa 
des  Pères  considérés  comme  philosophes  ,  dans  la  source  productrice ,  ni  relliheoieBl 
elle  n'influe  point  sur  le  dogme  de  la  Trinité  dans  le  ressort  créateur;  c'est,  dis-je,  et 
chrétienne,  qui  no  dépend  nullement  de  ternaire,  «mpreint  en  toi,  qui  rae  àémlt 
la  philosophie;  et  l'on  peut  faire,  puisque  bien  mieux  que  toutes  les  bourbes  humii- 
l'occasion  s'en  présente,  les  trois  remarques  nés  le  Irine  mystérieux  de  l'Etre  divio, h 
suivantes  sur  cet  article  de  notre  foi  :  1*  La  l'éternité  passée  et  future  de  sa  propritl^ 
Trinité  que  nous  croyons  n'est  point  une  créatrice  Qt  conservatrice. 
Irinilé  de  noms  et  de  mots,  ou  de  notions 
in  éllia physiques,  ou  de  conceptions  incom- 
plètes de  la  Divinité;  cette  doctrine  a  été 
condamnée  dans  Sabeilius  et  dans  d'autres; 

c'est  une  trinité  d'iiypostases ,  de  subslaii-     , ^ .... 

ces  et  de  personnes.  2*  C'est  que,  encore  que  l'inleriirétation  que  lui  donne  l'ignorioce, 

la  deuxième  hypostose  ait  été  engendrée  par  ou  l'abus  qu'en  Grent  la  supcrsEiliua  et  le 

la  première,  et  que  la  troisième  procède  de  Cîinstisme.  Ces  hommes  religieui,  ces  peu- 

l'uneetde  l'autre,  ces  deux  dernières  ne  sont  pies  vierges,  ne  tombaient  i  genoui  vu 

pas  néanmoins  des  créatures,  mais  sont  eoé-  corps  de  nation  que  pour  Bdorer,iiansréjiogi 

temelles  à  la  première.  3*  C'est  que  ces  trois  visible  du  la  nature,  rar.fonnnleur  iiiTisibii: 

hypoStases  ne  sont  réciletnenttqu'un  seul  de  toutes  les  créations  :  ce  vrai  loleii  i^- 

Dieu,  non-seulement  à  cause  du  consente-  ri'tur/,  dont  la  chaleur  est  amour,  la  lumière, 

ment  de  leurs  volontés  (ce  qui  ne   serait  intelligence,  et  dont  les  rayons,  émitiaiidn 

au'une  unité  morale),   mais  encore  i  cause  conjointe  de  ces  deux  sources  de  vie,  p^nè- 

e  leur  mutuelle  union  de  substance,  que  trunl,  animent  et  éclairent   tous  les  £lres; 

les   anciens   ont   nommée    eircumincettion  ce  soUil  divin   premier  procédant  de  l'uiu- 

vtptx*'pvTit  ou   iruxiitence  irump^iç ,  ce  qui  quo  et  vrai  Dieu,  seul    être  incrëé.  de  » 

emporte  une  unité  réelle  et  physique.  Dieu  de  tous  les  humains ,  de  toutes  leshié- 

€  Quoiqu'on  ne   puisse  trouver   d'autres  rurchies  ctSIestes,  de  tous   les  [uonde.s  M 

exemples  d'u'ie  union  dans   les  créatures,  mondes,  quia  précédé  les  temps  et  qui  il^il 

puisoue  deux  substances  diverses  sont  un  '  '  .  -"  .  - 
seul  nomme,  trois  hypostases  divines  peu- 
vent bien  faire  un  seul  Dieu^  Ainsi,  quoi- 
t|u'il  y  ait  dans  ce  dogme  une  profondeur 
impénétrable,  il  ne  renferme  pourtant  point 
de  conlradiction;  su  reste  il  semble  que  la 

Providence  divineail  conservé  la  Trinité  se-  ,         .    ..  ^_, ._ 

ton  le   système  des    philosoplies    dans    le  ^ut  tum,  et  dont  tu  n'es  toi-même,  astre  du 

monde  païen,  jusau'à   ce  que    le   christia-  jour,  que  l'émanation  indirecte,  l'iustniaienl 

nisme  parât,  pour  lui  préparer  une  voie  par  physique  et  la  brillante  elBgie.a  lDtl'in»f- 

laquelle  il   pût  être  re^u  des  habiles  gens,  talité  ae  l'àmt,  par  Isnahd,  1803,  in-fi*.] 

Cet  article  est  en  partie  tiré  des  mémoires  Gortue.  —  ■  Ayant  été   porté  ^aEu^el(^ 

de  U.    Furmey,  historiographe  de  l'Acadé-  ment  par  ces  discussions  h  des  éludes  j'Iut 

mie  royale  de  Prusse.*  (£ncycfo^/dte  de  Di-  approfondies,  j'arrivai  h  me  formuler)  moi' 

piiiiiOT  et  d'Alehbeut,  tome  XXXIV,  pas.  môme  mon  système  roliftieui  de  la  iiiiDii.Tt 

483  6  491,  art.  Trinité.)  -   ■..  - 
IsNAiiD.  —  Puisque  nous  avens  déjà  vu 

Ïuelques-uncs  des  explications  que  l'on  a 
onnées  du  mystère  de  la  Triuile,  pour  le 
rendre  accessible  è  l'intelligence  humaine, 

arrêtons-nous  encore   quelques  instants  h 

celle-ci,  où  Uaximin  Isnard  a  cru  voir  une  ce  que  nous  appelons  le  Fiis.  Or  ces  deii 

image  de  laTrinitô  divine  dans  lesoleil,  après  personnes  no  peuvent  s'empêcher  de  (wur- 

{)ossuQt  et  sqint  Grégoire  de  Nazianze.  suivre  cliacune  l'acte  producteur,  etdelJ 

■  Soleil!  s'écrie-t-il....  hiéroglyphe  mys-  sort  une  troisième  personne,  aussi  oÉf^- 
lérieux,  gravé  de  main  divine  sur  la colpnno  saire,  aussi  élerndlement  vivante  (fuelr: 
de  l'univers,  pour  laisser  enlretoir  è  la*deuï  autres,  et  qui  coraptète  l'idée  J' 
terre  ce  qu'est  la  Divinité  dans  les  cieux  ;  Dieu.  Par  elle  le  cercle  divin  est  foro^i'' 
miroK  resplendissant  qui  nous  réfléchit  son  l'on  neconçoit  aucune  possibilité  |«urR) 
image,  et  qui,  |)ar  l'iiumensité  de  tes  prodi-  trois  personnes  d'en  produira  une  4»^ 
((08  régf^iiérntenrs,  nie  découvres  l'at-lion  et  trièiiiequi  loiirseraitlolaleuinilst-'H''''*''''^' 


leur  survivre  ;  le  grand  Tékovàk  '....  premier 
et  seul  principe  des  choses,  qui  a  luul  ei^ 
fan  té  de  son  être  t-Apar  son  étri-,  eictpléle 
mai  ,  enfant  de  l'orgueil  de  queliues  Sires 
immortels  émnnés  de  ses  mains;  euSnct 
Dieu  des  dieux,  qui  s'est  oommé  luimSiiie 
YEitrwl,  Alpha  et  Oméga,  AdoMi  m  f» 


suivante  : 

■  De  toute  éternité  la  Divinité  se  prodmi 
par  elle-même,  mais  la  pro<luction  ne  le- 
vant se  concevoir  que  comme  variél*,  Dif 
en  se  produisant  doit  se  révéler  nécessaire- 
ment comme  un   second  lui-même,  etc'^i 
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(Bitrails  Je  Mu  Vie,  par  GosTaE,  t.  Il, 
lir.  vtii.) 

Pierre  Leroux.  —  <  La  plus  haute  vérité, 
suivant  nous,  à  laquelle  l'antiquité  soit  par- 
venue, c'est  ce  que  les  platoniciens  et  les 
Chrétiens  ont  appelé  U  Trinité.  La  Trinité 
résumait  pour  eux  la  psychologie,  comme 
elle  résumait  la  théologie.  Dieu  est  un  et 
iripifl  k  la  fuis,  roilà  le  résumé  de  la  théo- 
io^-e.  L'homme  est  un  et  triple  &  la  fuis, 
voilfa  la  résumé  delà  psychologie. 

■  Nous  eûmes  foi  en  Dieu  présent  dans 
l'humanité.  Dans  ce  progrès  dont  nous  iiar- 
lions,  nous  rcuonnûmeE  l'Idéal,  dans  l'Idéal, 
le  Verlie  des  antiques  religions.   Puis  nous 


roui  fait  dppuis  lors  les  ariens  et  es  neslo- 
riens,  plus  platoniciens  h  cet  égard  rfiie  chré- 
tiens. Saint  Augustin  accordait  si  bien,  dod 
seulement  à  la  philosophie  mais  au  paRa- 
nismo  lui-même  d'avoir  connu    le  Verbe, 

aue,  commentant  ce  que  VExodt  rapporta 
es  prélres  égyptiens  qui,  dans  leur  dis- 
pute avec  Uoïse  manquèrent  au  troisième 
si^ne,  il  suppose  que  cela  doit  s'entendre 
delà  personnedu  Saint-Esprit ,  dont  la  théo- 
logie égyptienne  n'avait,  selon  lui,  aucune 
idée.  Celle  des  deux  autres  personnes,  se- 
lon lui,  n'était  donc  pas  étrangère  à  cette 
théologie  antique;  et  c'est  aussi  ce  qui  se 
voit  avec  une  évidence  parfaite  dans  la  théo* 


descendîmes  dans  notre  cœur,  pour  nous  de-  logie  de  l'I'tde.  Ainsi  le  grand  progrès  ar^ 

mander   si  tout  ce   que  nous  apercevions  compli  par  l'Eglise  a   été  Te  dégagement  de 

dans  l'histoire  avait  uofondemonten  nous;  la  personne  du  Sainl-Esprit,  demeurée  jus- 

el,  à  la  lueur  de  ce  que  nous  avons  décou-  qu'alors  envelopp^'e  dans  les   deux  autres. 

vert  dans  l'antique  théologie,  nous  trouva-  et   rc[.résuntée  seulement  par  les  attributs 

mus  en  nous-mêmes  la  vérité  méthaphysique  gém^raux  auiquels  elle  préside.  C'est  là  co 

qui  a  donné  lieu  à   celte  théologie.  11  fut  qui  imprime   d'une  manière  îneO^çahle  au 

évident  pour  nous  que  la  philosophie  et  la  aummet  de  la   théologie  chrétienne  le  sceau 

rvligion  n'ont  qu'un  but,  cdui  de  formuler  du  perfectionnement,  c'est    par  là  que  s'y 

la  vie.  Et  de  nouveau,  considérant  tes  cho-  trouvent  complétées,  par  l'introduction  for- 

5i-s,  l'histoire  à  la  mnin,  nous  avons  pro-  melle  de  la  troisième  hypostase  la   concep- 

nnncé  le  mot  de  Trinité,  et  nons  avons  ait  :  tion  de  Dieu,  et  par  l'établissement  du  rap- 

L.a  Trinité  du  christianisme  est  la  formule  port  qui    unit  les  deux  premières  dans   la 

même  de  la  vie.  »  {Encyclopédie  noueeUe,  troisième,  la  conception  particulière  de  ces 

I.  IV,  p.  ïËlk  à  536,  art.  fc/refume,  par  Pierre  deux-ci.  En  un  mot,  si   l'on  veut   marquer 

Leroux.)  les  diverses  périodes  du  développement  de 

■  Je  vous  dis  qu'en  effet  cette  notion  du  l'idée  religieuse  jior  ce  qu'elles  ont  en  elles 
Verbe,  ou  pIutAt  de  la  Trinité,  ou,  comme  de  plus  doiiiinanl,  c'est  la  ce  qui  forma  né- 
disatent  les  Pères  (lu  cbnstianisrao,  des  trois  cessairement  la  carnctéristiquo  spéciale  da 
liyposlases  de  Dieu,  est  le  fendement  de  la  période  chrétienne,  et  ce  qui  est  ainsi 
loule  métaphysique,  et  par  conséquent,  de  le  principe  fondamental  des  grands  change- 
toute  philosophie  et  de  toute  religion.  Com-  ments  qui,  durant  son  cours,  se  sont  eSuC' 
prendre  la  vie  du  moi,  l'être,  et  de  là  s'éle-  tués  dans  le  monde.  Plus  la  nouveauté  était 
ver  à  la  connaissance  de  nos  rapports  avec  grande,  révélant  si  soudainement  la  sature 
l'Etre  des  êtres,  et  à  la  connaissance  de  no-  divine,  plus  elle  était  audacieuse,  étant  dé- 
Ire  destinée  et  de  notre  ini mortalité,  voilà  pourvue  de  toute  démonstration  positive, 
le  champ  de  la  religion.  Croire  donc  Dieu  plus  elle  devait. soulever  d'opposition  et 
un  et  triple  à  la  fois,  puisque  nous  retrou-  éprouver  en  même  temps  de  difficultés  à  se 
roi»  cette  unité  et  cette  Mimplicilé  dam  toute  bien  déQoir.  C'est  ce  qui  résulte  naturelle- 
manifatation  de  la  nie  soit  en  nous,  soit  nient  de  '.oui  a  priori,  el  l'histoire  des  hé- 
dans  la  nature  extérieure;  voilà  ce  qui  nous  résies  des  premiers  temps  du  christianisme 
fst  imposé  comme  le  fondement  même  de  montre  assez  que  cette  conséquence  natu- 
la  religion.  Cette  croyance  est  vraie,  puisque  relie  n'a  |>oint  manqué  à  celui-ci.  Tout  de 
notre  conscience  nous  la  révèle  et  que  tous  suite,  en  elTet,  la  personne  du  Saint-Esprit, 
les  phénomènes  de  la  nature  nous  fa  révè-  est  devenue,  entre  les  disciples  du  Christ,  le 
lent  également.  Et  si  elle  est  vraie,  elle  est  sujet  des  discussions  tes  plus  coii«idérabIes. 
divine.  ■  (Pierre  Leboux,  Encyclopédie  nou-  Ajusi  la  révolution  opérée  dans  la  théologie 
telle,  t.  m,  p.  57^,  art.  CHriHianitme.]  par  l'introduction  du  dogme  de  la  Trinité, 

S,  Retnauo.  —  'Le  dogme  de  la  Trinité,  malgré  le  caractère  de  son  point  du  départ, 
pour  ceux  qui  considèrent  que  les  preuves  qui  n'est.qu'une  uétilioa  de  principe,  n  était 
fondées  sur  les  prophéties  et  les  miracles  pas  un  écart  de  la  marche  ordinaire  de  l'es- 
iie  sont  rien,  se  réunit  donc  à  un  simple  a  prit  humain  dans  le  perfectiounement  de  ses 
priori  introduit  dans  la  théologie  dés  le  idées,  elquoique  produite  en  apjiareRcti  par 
«-oinmencement  de  la  période  cnrélienne.  une  explosion  improvisée,  elle  s'était  pen- 
O.i  ne  peut  guère  douter  que  la  théo-  dant  longtemps  pré(4rée  en  silence  dans  le 
logie  n'en  possédât  depuis  longtemps  un  sein  du  genre  numaiu  avant  que  de  vi'oir 
aperçu  m.-iis  un  aperçu  vague  et  incomplet,  à  ce  terme  et  de  paraître.  Souharmopje  avee 
et  par  pressentiment  plus  que  par  savoir  les  conditions  normales  du  genre  humain 
Platon  connaissait  le  Verbe,  non  point  à  la  kesl  donc  trop  ferme  pourqueson  droit  puisse 
vérité,  comme  consubslautiel  du  principe  être  m^sostimé,et  il  n'y  a  pas  de  bonne  phi- 
générateur  ainsi  que  l'entend  l'Eglise,  mais  losophie  où  son  influence  ne  règne  pas.  San* 
du  moins  commeprototype  idéal  des  choses,  forcer  l'analogie  entre  deux  révolutions  d'un  2 
ne  faisant  ainsi  défaut  sur  celte  seconde  pcr-  importance  si  dilTérente,  il  me  semble  qite 
soineque  pour  la  question  d'origine,  comme  .  l'on  peut  so  làire  de  ce  droit  une  idée  assêi. 
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TAiAilière  en  le  comparant  i  celui  de  la  ré-     la  foi  a  pu  ne  semliler  qu'on  rondement  yoat 
solution  causéeen  aslronomie (ur  tefanaoux     consolider  la  charité,  ut,  que  chez  la  plu- 


principede  ratlraction;  ce  dernier  principe. 
de  même  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  n'était, 
en  définitive,  qu'un  réritable  a  priori,  par 
lequel  Newton,  nourri  de  tous  les  travaux 
antérieurs  et  profondément  imbu  des  lois 

Sarliculières  des  phénomènes,  s'est  élevé 
'un  bond  à  une  explication  t^énérale  prouvant 


part  des  Chrétiens,  l'infini  s'est  assurémeal 
manifesté  dans  la  charité  plus  souveul  et 
plus  virement  ^ue  daus  la  foi.  Orhm  n 
ditigit  cognoicil  Deum,  dit  encore  uin 
Jean. 

*  Enfin,  il  suISt  de  dire  que  le  Saint 
Esprit    a    été    adoré   comme    l'inspiraUui 


bien  que  tout  se  passait  comme  si  le  princiiie  continuel  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'v  a  pas,  _ ._ 

était  vrai, maisn'endémonlraiiteffei'livemeul  yeux  des  Chrétiens,  d'autres  ch'emuis  «en 

la  vérité   par  aucun  argument  positif.    Le  Dieu  que  ceux  qu'il  ouvre.  Pour  appréciet 

principe  de  la  Trinité  en  théologie,   comme  la  portée  de  celte  croyance  et  juger  del'in- 

tmastronomiecelut  de  l'attraction,  SI? justiQe  fluenca  qu'elle  a  eue  sur  le  caractère  pro- 

donc  analytiquement  par  sa  simplicité  et  sa  pre  de    la  chrétienté,  il   faut  coni|iarer  la 

convenance,  et  il  n'y  a  pas  plus  déraison  de  religion  chrétienne  k  celle  où  le  Verlw, 

s'inscrire    en  faux  contre  l'un  que  contre  c'est-a-dire  le  principe  pur  de  l'idéal,  a  tlo- 

l'BUtre.puisqu'ils  possèdent  tous  deux,  cha-  miné.    On  ne  peut  le  faire  sans  voir  que, 

cun  dans  sa  sphère,  même  pour  la  critique  d'un    cdté,   la  charité   usurpe   tout,  et  ta, 

la  plus  stricte,  un  caractère  pareil  de  majesté,  dans  sua    expansion,    jusqu'A  soumeltri 

Il  y  n  quelque  chose  de  plus  ;  car  le  dogme  i':"i"(ii"""—  i  i •.!..; r.,=„™.,,.i     t...Au  ^.,. 

delal"-^""" ' 


Irinitéo'étant  point  ex térieuràl'homme, 

mais  s'y  rappariant  au  contraire  et  y  influant, 
peut  être  également  jugé  d'une  manière  in- 
directe, par  les  effi^ta  qu'il  a  produits  dans 
le  monde.  Or  c'est  è  lui,  et  très-spéciale- 
ment k  ce  qu'il  a  manifesté  de  la  troisième 
personne,  qu'est  dû  l'immense  progrès  qu'ont 
accompli  durant  le  christianisme,  la  mom- 
lilé,  ia  sentimentalité  et  la  piété.  Cette 
charité  qui  est  venue  mettre  son  ardeur 
diius  les  consciences,  et  faire  distinguer  par 
lus  hommes,  avec  tant  de  netteté,  les  liens 
secrets  par  lesquels  ils  sont  unis,  et  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  été  que  vaguement  sentis, 
cet  amour  avec  lequel  les  fidèles  ont  com- 
mencé i  chérir  Dieu,  h  le  prier,  i  implorer 
les  dons  de  sa  grâce,  soutien  et  reconfort 
des  Ames,  ne  cessant  de  provoquer  avec 
confiance  son  amour  infini  par  I  hommage 
du   leur;  cette  délicatesse   toute   nouvelle 

3ui  s'est  peu  h  peu  fait  voir  dans  les  cœurs, 
onnant  un  poids  et  une  mesure  pour  les 
essences  les  plus  subtiles  dont  ils  s'émeu- 
vent, corrigeant  toutes  lesdurelés,  multipliant 
les  bienséances,  ralEoanl  les  amitiés,  divini- 
sant l'amour;  tous  ces  développements  de 
la  niiture  humaine,  qui  la  font  si  différente 
de  ce  qu'elle  était  dans  les  temps  accieiis, 
sont  daus  la  correspondance  immédiate  du 
Saint-Esprit;  tellement  que  si  l'on  voulait 
faire  plus  d'attention  au  perfectionnement 
intérieur  des  Ames  qu'aux  idées  théoriques 
qui  ont  occupé  les  croyances,  on  devraitdire 
que  le  christianisme  a  été  la  religion  du 


rintelligence  a  l'abaisssement,  taudis  <\w 
de  l'autre,  au  contraire,  l'intelligence  sou- 
tenue par  l'égolsme,  règne  seule.  ■  LeCtiriil 

■  appelle  è  lui  les  pauvres  d'esprit,  disooi- 

■  nous  ailleurs  en  rapprochant  la  religion 

■  du  Christ  de  celle  de  Brahma,  etHsnuu 
«  les  repousse  dans  les  limbes.  Les  disci 
«  pies  ae  l'un  marchent  à  la  béalitutle  «n 
«  s'onbliant,  [Hiur  aiusi  dire  eux-niSaies. 
«  en  épanchant  leur  vie  autour  d'eui,  en 

■  se   livrant  sans   réserve    aux   seeiiiuenb 

■  du  cœurel  aux  mouvements  qu'il  iiisi>iie, 

■  les  disciples  de  l'autre,  en  ne  soiiguiil 
ft  qu'à  eux-mëuies,  eu  retirant  la  vie  dam 

•  bon  centre,  et  en  dominant,  pour  rcn- 

■  forcer  l'énei^ie  contemplative,  toute  teu- 
«  Tru  et  toute  passion.  Les  premiers,  dai» 
«leur  abnégation  se  font  serviteurs  il'ili- 
(  bayes,  esclaves  des  hommes  et  de  Bleu; 
a  les  seconds,  dans  leur  ambition,  devÙD- 
«  nenl  les  orgueilleux  cénobites  des  1«- 
«  rets.  Les  premiers  se  sentent  faibles  cl» 
K  complaisent  dans  leur  humilité;  les  »- 
e-conds  sentent  en  eux  la  puissant»  d'être 

■  forts,   et  cherchent   h  bri.ser  eui-œiuiei 

■  les  entraves  qui  les   gênent.   Voilk  doac 

■  les   deux    voies    diverses   qu'euseigtienl 

■  les   religions   de   la  terre    aux  hammes 

■  pieux  et  pleins  de  courage,  qui,  fatigué» 

■  des  tristesses  de  celte  vie  s'efforcent  ie 
«  mériter  une  condition  meilleure.  Le 
«  christianisme   ouvre    les  portes  du  ciel 

*  et  les  trésors  de  la  béatitude  pour  udc 
«  goutte  d'eau  donnée,  k  qui  ia  demindi!. 

pour  un  soupir;  et  ce  qu'il  exige  pour 


Eaint-Eirprit   plutAt    encore  que   celle    du     ■  faire  monter  tout    d'un  coup  la  créalun 


Verbe.  Bien  que  le  nom  du  Christ  }  ait  eu 
sans  coniredit  la  première  place,  en  y  re- 
gardant bien,  on  découvrirait  sous  ce  nom 
une  multitude  de  choses  qui  sont,  en  réalité, 
du  Saint-Esprit, et  qui  ne  se  rattachent  à  la 
seconde  personne  que  comme  procédant  de 
la  révélation  dont  elle  comprend  le  principe. 
Ùeus  charitai  ttt,  a  pu  dire  avec  saint  Jeun, 
toute  la  chrétienté.  Du  moins  est-il  certain 
que,  tout  en  enseignant  que  ion  ne  puuvail 
■  ^tre  sauvé  que  par  la  foi,  l'Eglise  a  cons- 
U-mmenl  accorde  une  plus  grande  part  h  la 
Ci.'arité  qu'il  la  foi,  et  à  ce  point  même,  '{uo 


I  de  l'obscurité  au  sein  delà  lumière sem- 
K  ble  bien  peu.  Le  brahmaïsmc,  au  co»- 

■  traire,  n'admet  à  la  communion  suprtae 

■  que  celui  qui  a  su  s'élever  par  la  tnéili- 
«  tation  jusqu'il  elle;  et  sa  loi  est  dure  et 
«  difficile  autant  que  l'autre  décennie^ 
«  prétendre  atteindre  Dieu  par  lest-uli»'* 
>  fectionnement  de  son   esprit,    prétendre 

■  le  gagner  en  quelque  sorte  de  pleia  ilrml, 

■  et  sans  aucune  grAce  de  sa  misérimnle, 
<  c'est  prendre  pour  le  rejoindre  le  cheiuiu 

■  de  l'infini,  c'est  fatiguer  son  âmei  gra'i' 

■  une  peule  aride  et  sans    suuimi.l.   Hjd 
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lui  TRI  DES  AMHXKISTES 

>  dans  Ml  absolu,  rij^de,  fiiUl,  impassible, 
m  on  peut  lira  l'Orienl,  comme  on  lit  l'Oc- 
«  cidenl  dans  lamoralede  l'Evangile.»  (Jte> 
«ut  eHcyet;  t.  LIX.) 

■  Spinosa,  en  méconnaissant  te  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire  dans  an  sljle  plus  mé- 
tajihysimiB,  en  négligeant  le  principe  uni- 
▼ersel  oçs  rapports,  est  donc  noo-seule- 
mcrit  tombé,  comme  nous  avons  essayé  de 
l'indiquer  (  Foy,  Esprit-Sukt  ],  dans  nne 
erreur  profonde,  mais  s'est  même  risible- 
ment  tourné  contre  le  cours  naturel  de  la 
théologie,  et  ;  a  rebroussé  jusqu'au-dessus 
de  la  période  chrétienne.  Ainsi  en  un  cer- 
tain sens  il  est  vrai  qu'au  lieu  de  faira 
avancer  la  théologie,  et  par  conséquent  ses 
dépendances  naturelles,  la  monte  et  la  so- 
ciété, il  l'a  repoussée  en  arrière.  Il  n'a  rien 
entendu  au  rentable  amour  de  Dieu,  fc  cet 
annuur  dont  l'elflcace  ravit  les  Ames  ind^ 
pendamment  de  toute  science;  et  se  per- 
dant parmi  les  brahmes,  dont  l'idée  est  de 
s'ideotiSer  avec  Dien  h  force  d'aspirer  à  son 
essence,  il  s'est  infeué  de  cet  amour  in- 
tellectuel, qui,  borné  h  lui-même,  u'estqu'un 
amour  de  la  connaissance,  et  ainsi  un  pur 
amourde soi-même;  vain  et  téméraire  calcul 
qui  dispense  de  tout  élan  de  dévotion  véri- 
table, et  dont  la  nremièru  condition  serait 
que  la  conception  humaine  rât  effectivement 
cniiable  de  I  inBni.  Ressuscitant  de  la  pous- 
siers des  morts  la  théorie  de  la  contempla- 
lion  solitaire,  ne  tenant  compte  ni  de  l'u- 
iiiun  railicale  des  créatures  les  unes  avec 
■«•s  autres,  ni  de  leur  éducation  mutuelle, 
s'absorbani  dans  l'inBni,  il  a  voulu  que  la 
béatitude  pût  s'acquérir,  selon  le  principe 
des  thérapeutes,  sans  nécessité  d  associa- 
tion, et  du  milivu  de  ces  arides  déserts  que 
fait  autour  de  l'homme  l'égoïsme.  En  re- 
lifjion,  il  est  chez  les  Indiens;  et  enphilo- 
5u|ihie,  pour  trouver  ses  analogues,  U  faut 
remonter  la  chaîne  des  temps,  au  delà  de 
Platon ,  parmi  les  Cléante.  La  modernité 
ue  se  marque  en  rien  dans  son  esprit,  et  il 
est  aisé  de  reconnaître  en  lui,  outre  le  dis- 
ci|)le  de  l'école  cartésienne,  l'enfant  nourri 
loin  du  Christ,   sous  l'invocation  du  fatal 

iéhovah 

■  Il  u't  a  point  h  nier  en  effet  qne  le  dog- 
me de  Ta  Trinité  n'ait  dA  la  pms  grande 
p.-irtre  de  l'autorité  dont  il  a  joui  durant 
lant  de  siècles,  k  la  conviction  qui  a  égale- 
ment régné  pendant  tout  ce  temps,  que  sa 
▼érilé  est  positivement  démontrée  par  les 
prophéties  et  les  miracles  ;  de  sorte  qu'i 
uiesure  que  cette  condition  se  dissipe  par 
les  lumières  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire, l'autorité  de  ce  dogme  fondamental 
doit  tendre  naturellement  ft  s'effacer  ainsi 
sans  qu'il  suffise,  (>our  le  maintenir  de  la 
convenance  qu'il  nous  semble  avoir  avec 
la  nature  de  l'homme  et  de  l'univers.  Il  est 
même  juste  de  s'inquiéter  de  savoir  si 
cette  distinction  précise  des  personnes,  ce 
mariage  trinitaire  dans  le  sein  de  Dieu,  celle 
divison  mystique  de  l'unité  consubsian- 
lîelle,  n'aurait  pas  eu  simplement  pour  but 
d'accommoder  la  théorie  de  l'Être  iolini&la 
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Ihénrie  nouvelle  du  genre  humain,  que  dé- 
terminait rhypotbiïse  de  la  rédem[>tion  par 
le  Fils  de  Dieu;  de  chercher  à  prouver  tout 
à  fait  uue  l'idée  de  la  Trinité  est  bien  un 
reBot  ou  ciel  sur  la  terre,  et  non  point  un 
reflet  de  l'erreur  humaine  sur  le  ciel;  de 
faire  enfin,  par  un  solide  emi  loi  de  la  mé- 
tapliysique,  du  principe  fomiamenlal  de  la 
religion,  une  proposition  absolument  cer- 
taine. 

>  il  ne  s'ansuil  pas,  sans  doute,  aue  toul.e" 
Ibéologte,  doive  jamais  être  également  dé- 
montré avec  la  régulnrilé  géométrique  ;  car 
le  genre  humain,  dans  son  mode  de  perce- 
voir et  de  sentir  la  religion,  étant  toi^ours 
identique  à  lui-même,  puisque  soit  les  a 
priori,  soit  les  inductions,  y  ont  constam- 
ment exercé  un  certain  règne,  ils  l'y  exei^ 
ceront  toujours.  A  mesure  que  la  métaphy- 
sique, en  prenant  de  la  force,  se  soumet 
qmlques-uns  de  ces  points,  l'esprit  humai» 
s  élevant  à  de  nouveaux  instincts  de  l'exis- 
tence, leur  en  suhtilue  d'autres  auxquels 
i)  adhère  également  sans  être  encore  ca- 
pable de  se  les  démontrer,  nt  il  est  même 
possible  d'avoir,  dès  aujourd'hui,  le  pres- 
sentiment de  ceux  qui  tendent  à  introouire 
dans  la  croyance  moderne  les  principes  de 
l'immensité  de  l'univers  et  de  la  perfecti- 
bilité indéfinie  des  créatures.  Mais,  quelque 
part  que  l'on  fasse  à  l'inspiration ,  il  y  a 
aussi  obligation  d'en  faire  une  non  moins 
belle  à  la  raison,  et  de  même  que  l'autre, 
toujours  en  aceroîssement.  C'est  par  \h  quo 
l'audace  de  Spinosa  est  magnifiquement 
justifiée. 

■  Il  y  a  aussi  à  remartiuer  que  le  dévelop- 
pement historique  de  l'idée  religieuse  pa- 
rait soumis  ft  une  loi  presque  exactement 
analogue  à  celte  de  son  développement 
naturel  dans  la  pensée,  car  de  même  quo 
l'esprit,  s'il  se  prend  ft  penser  â  Dieu, 
est  d'abord  vaguement  frapilé  par  l'idée  de 
causalité  et  de  substnnce,  puis  y  pénélraitt 
davantage,  j  aperçoit  successivement  ce 
qui  caroctérise  les  puissances  personnelles, 
et  dans  l'ordre  même  suivant  lei|uel  ces 
puissances  procèdent  l'une  de  l'autre  ;  de 
mèine  le  genre  humain,  en  s'appliqnant  k 
la  théologie,  s'y  est  avancé,  d'instinct, 
d'une  manière  semblable  ;  et  l'on  peut  ob- 
serverà  présent  encore,  sur  la  terre,  comme 
une  trace  de  l'écoulempnt  du  passé,  des 
peuples,  qui  ne  connaissent  Dieu  que  d'une 
manière  totalement  indistincte,  d'autres  qui 
ne  le  connaissent  que  comme  le  principe 
de  l'ordre  fatal  des  choses,  c'est-h-uire  que 
dans  les  attributions  de  la  première  hypos- 
tase,  d'autres  qui  le  connaissent  à  la  fois 
dans  celles  de  la  première  et  de  la  seconde  ; 
jusqu'aux  Chrétiens  qui  le  connaissent  h  la 
vérité  dans  toutes  les  trois,  mais  avant 
encore  iniiniment  k  faire  pour  éclaircir  ce 
qui  se  rapporte  k  la  troisième.  Cette  loi 
historique  m'a  toujours  frappé,  et  ne  mo 
laratt  pas  moins  convenir  k  la  philosophie, 
ijui  est  toute  de  raison,  qu'à  la  religion,  «ù 
l'inspiration  a  tant  de  jeu-  Sans  remontci 
dans  l'antiquité  pour  y  suivre,  de  ce  poiu> 
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j«  vue,  le  mouvement  de  la  philosophie 
depuis  les  premières  écoles  grecques  jus- 
C]u  aui  platoniciens,  il  est  sensible  qu'en  le 
coDsidérant  à  partir  de  sa  renaissance  dans 
l'Occident,  cette  loi  hislorique  s'y  manifeste 
clairement.  Les  derniers  progrès  de  la  mé- 
taphysiquOt  en  France  et  en  Allemagne,  ont 
«mené  les  travaux  de  celte  grande  science 
sur  los  confins  de  la  Trinité,  et  elle  ne  tar- 
dera pas  k  se  trouver  pleinement  engagée 
dans  cette  région.  »  {Encychpédie  nouvtlU, 
t.  VUl,  p.  253  à  273,  art.  Spinosa,  par  J. 
Rcynaud). 

EncTCLOFÂDiE  NOUVELLE,  ^  «  J.Q  Pire,  qui 
est  la  première  personne  de  la  Trinité  chré- 
tienne, est  la  puissance  ;  le  Fils,  qui  procède 
du  Père,  est  l'inteltigenct  ;  \e  Saint-Esprit, 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  est  leur 
commun  rapport,  leur  éternel  et  substantiel 
amour;  telle  est  la  formule  de  la  psycho- 
logie première  de  l'être,  ou  de  la  psycho- 
logie ontologique  générale  pour  ainsi  parler 
dont  la  vérité  se  réiléchtt  au  si^in  de  la  per- 
sonne humaine  ;  car  au  fond  de  tout,  en 
nous-mêmes,  nous  trouvons  la  force  qui 
produit  la  pensée,  ou  qui,  sous  le  nom  de 
volonté,  modifie  l'être.  t>- {Encyclopédie  nou- 
velle, lom.  V,  p.  307,  arl.  Force.) 

Walch.  —  «  Nous  tenons  le  dogme  de  la 
Trinité  pour  un  article  de  foi  que  chacun 
doit  admettre  s'il  veut  obtenir  la  vie  éter- 
nelle, ■ 

TYPE.  —  «  C'est  un  terme  scholastique, 
dont  les  théologiens  se  servent  pour  signi- 
fier un  symbole,  un  signe  ou  une  figure 
d'une  chose  à  venir. 

«  Dans  ce  sens,  on  emploie  ordinairement 
le  mot  type  relativement  au  mot  antitype, 
»,  qui  est  la  chose  même  dont  une 


■  C'est  ainsi  que  le  sacriiice  d'Abraham, 
l'agneau  pascal,  etc.,  étaient  les  types  ou 
figures  de  noire  rédemption.  Le  serpent 
d  airain  était  le  type  de  la  croix,  etc. 

>  Les  types  ne  sont  pas  de  simples  con- 
formités ou  analogies  que  la  nature  fait 
naître  entre  deux  choses  d'ailleurs  diETé- 
rcntcs,  ni  des  images  arbitraires,  oui  n'ont 
d'outre  fondement  que  la  ressemblance  ca- 
suclte  d'une  chose  à  une  autre.  Il  faut  outre 
cela  que  Dieu  ail  eu  une  ÏDlenlion  parti- 
culière de  faire  un  type,  et  qu'il  ait  déclaré 
expressément  que  ce  type  eu  est  un  ;  ou 
que  l'oulorité  de  Jésus-LbristetdesapAtres, 
ou  celle  d'une  tradition  constante,  aient 
décidé  que  telle  ou  telle  chose  est  type  par 
rapport  a  telle  ou  telle  autre,  autrement,  et 
s'il  était  libre  à  chaque  particulier  de  mettre 
des  types  où  il  veut  et  t}ù  il  juge  à  propos, 
l'Ecriture  deviendrait  un  livre  où  l'on  trou- 
verait tout  ce  (ju'on  voudrait. 

a  M.  Gale  distingue  les  types  GO  histo- 
riques et  en  pro poétiques.  Les  derniers 
sont  ceux  dont  les  anciens  prophètes  se 
sont  survis  dans  leurs  inspirations.  Les  pre- 
miers sont  ceux  dans  lesquels  des  choses 
arrivées  ou  des  cérémonies  instituées  sous 
l'A  icien  Testament  ont  figuré  d'avauce,  pro- 
nostiqué ou  annoiH'é  Jésus-Christ,  ou  dos 


choses  qui  ont  rapport  à  lui  dans  ie  Nou- 
veau Testament. 

s  Les  anciens  Pères  de  l'Eglise  aus^î  bien 
que  les  critiques  modernes  sont  exlr'ênie- 
raent  partagés  sur  la  nature  et  l'usage  des 
types,  et  sur  les  représentations  typiques 
qui  se  trouvent  dans  l'Ancien  TeslamenÎT 
et  c'est  ce  qui  fait  une  des  grandes  diffi- 
cultés que  l'on  a  à  entendre  les  anciennes 
prophéties  et  à  concilier  l'Ancien  Testa- 
ment avec  le  Nouveau. 

>  On  ne  peut  disconvenir  eo  effet  qu'il 
n'y  ait  eu  des  types  inslilués  par  la  «agessc 
divine  pour  être  les  ombres  et  les  figures 
des  choses  h  venir,  quoique  les  huiniues 
soient  tombés  k  cet  égard  dans  bien  livs 
excès,  et  que  plusieurs  se  soient  imaginés 
voir  des  types  partout. 

«  Cette  affectation  des  figuristes  s  donné 
lieu  à  quelques  écrivains  peu  favorables  A 
la  religion  ,  d'observer  que  si  les  anciens  e' 
les  modernes  partisans  du  sens  typîijuo 
eussent  formé  le  dessein  de  décrier  le  chris- 
tianisme, ils  n'auraient  pu  mieux  t  réussir 
qu'en  travestissant  ainsi  toutes  choses  en 
types  et  en  prophéties.  11  ne  faut  pas  s'é- 
tonner, ajoulenl-ils,  que  les  athées  et  lis 
déistes  insultent  h  la  crédulité  ài:s  Cliré- 
tiens,el  qu'ils  rejettenldes  preuves  fondies 
sur  de  pareilles  absurdités. 

1  Hais  on  peut  répondre  à  ces  écrivains, 
que  l'exemple  des  Gguristes  ne  peut  tirera 
conséquence  contrôla  solidité  des  vérilaNes 
preuves  de  la  religion.  Car  il  n'est  pas 
dilTicile  de  reconnaître ,  à  moins  qu  on 
ne  veuille  s'aveugler  soi-même,  Is  réalité  de 
ce  qu'on  appelle  type.  Il  est  évident  qu'd 
y  eu  avait  beaucoup  sous  l'Ancien  Testa- 
ment. Tels  étaient  les  sacrifices,  la  personne 
du  grand  prêtre,  l'arche  de  Noé,  etc.  Tels 
étaient  les  deux  verges  ou  bâious,  dont  il 
est  parlé  dans  Xacharie,'&.  vi,  vers.  7, 10 
et  1^.  Telle  était  la  femme  adultère  A'Osée, 
c.  [,  vers.  2;  ses  enfaols,  vers.  46.  Par  ces 
types  et  par  d'autres  semblables,  Dieu  et 
le  prophèle  ont  dessein  d'annoncer  des 
événements  futurs;  mais  il  faut  otjserverou 
que  le  prophète  avertit  en  même  temps  le 
lecteur  de  prendre  ces  choses  pour  types, 
qu'ille  met  en  état  de  les  entendre  de  cette 
manière,   qu'il   ne   l'abandonne   pas   i  ses 

Propres  conjectures  après  l'événement  ou 
accomplissement  de  ces  prophéties;  ou 
8|ue  les  spAtres  ont  expliqué  ces  types  con- 
ormémenl  bla  tradition  des  Juifs;  et  qu'en 
montrant  qu'ils  avaient  été  accomplis  eu 
Jésus-Christ,  ils  en  ont  tiré  des  argumeols 
victorieux  en  faveur  do  la  religion. 

a  En  elfpl,  les  apfitrea  ont  cité,  en  parlant 
de  Jésus-Christ  et  des  mystères  de  la  Loi 
nouvelle,  un  grand  nombre  de  passages  île 
l'Ancien  Testament  dans  leurs  écrits,  maii 
ils  ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  même 
sens.  Ils  en  ont  cité  quelques-uns  dans  If 
sens  que  la  sagesse  divine  avait  inleniioD 
d'exprimer  eo  dictant  les  livres  saints,  miii 
ils  en  ont  cité  aussi,  sans  qu'ils  parussent 
avoir  une  destination  particulière  el  directe 
de  Dieu  pour  les  vérités  auxquelles  ils  les 
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appliquatenl.  Oa  en  tranre  plusîears  qu'ils  entendre  dn  Messie  ;  c'est  le  sentiment  de 

n'ofil  appliiiDéâ  k  Jésus-Christ  t(u'à  cause  iiiusieurs    Pères,   el  entre  autres  de  saint 

des  traits  de  conrenance  et  de  ressemblance  Cyrille  contre  Julien.»  (  Eneyelopidie  de 

qui  en  autorisaient  l'aiiusion  et  l'application,  DioEBOTet  r'Alembut,  tome  XXXIV,  pax. 

et  qui  avaient  donné  lieu  aux  Juifs  de  les  780,  781  et  782,  art.  Type.] 
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UNION. 

I.  Dnioo  DKs  DBOX  Himaes    m  Jésvs- 
Chkist. 

^  MoiiTAiSNE.  —  Exemple  pour  éelaircir 
i'unioK  det  deux  natures  en  fétvaChriit.  — 
•  A  ce  que  nous  puissions  minîfeslKr  en 
quelque  manière  a  nostre  imaginaiion  ce 
mystère  de  la  concurrence  de  l'humalDe  el 
divine  nature  en  une  personne,  et  compren- 
dre familièrement  comme  cette  conjonction 
se  puisse  faire,  en  sorte  que  la  divine  ne 
reniRtte  ou  perde  rien  pourtanfle^oneicel- 
lence  et  perfection  naturelle,  et  quel'^umaine 
aussi  de  sa  part  ne  receoivenui  chengement, 
aiFisr  qu'elles  se  U'enneut  parfaitement  en 
letir  estre,  je  m'en  vais  l'eclaircir  par  un 
cic-mple  grossier  des  lettres  de  l'alphaliet. 
Entre  elles ,  il  ;  en  a  cinq  voyelles,  le  reste 
sont  consonnantes  ;  chaque  voyelle  faicl  un 
S'in  d'elle-mesme  et  quasy  une  personne; 
c.-ir  par  soy  elle  sonne  :  or,  de  l'assemblage 
(les  lettres,  il  se  bastil  des  syllabes,  car  deux 
voyelles  jointes  en  bastisseot  une,  etaussy 
uie  voyelle  accoiiplëe  h  la  consonnante. 
J'entreprends  de  montrer  par  celte  conjonc- 
tioii  la  conjonction  de  ces  deui  natures.  Il 
y  a  trois  voyelles  totalement  immuables  et 
i|iii  ne  perdent  jamais  leur  son,  A,  E,  O. 
Os  trois  signiûent  les  trois  personnes  divi- 
nes immuables,  et  qui  ne  perdent  jamais 
leur  son.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  peuvent 
perdre  le  lear  et  l'échani^er  au  son  de  la 
ransonnanle,  ce  sont  I,  G,  muahles  :  ces 
deux  ici  signiGent  les  deux  natures  créées, 
propres  afaire personnes,  savoir  :  la  nature 
angelique  el  la  nature  humaine,  subjectes  a 
la  mutation  et  a  perdre  leur  son.  La  voyelle 
I  signifie  la  nature  angelioue  qui  est  sans 
corps,  simj'le  et  non  double.  La  voyelle  II 
re|irésenle  la  personne  et  nature  humaine, 
faictc  de  deux  pièces,  du  corps  et  de  l'Ame, 
comme  de  dcuxjambes.  Ces  cinq  personnes, 
qui  sont  en  l'ordre  des  choses,  les  trois  di- 
vines et  les  deux  aultres  :  l'angelique  et 
l'humaine  se  ram>orIetil  aux  cinq  vojellcs, 
qui  sonnent  (t'elles-mesmes.Quanlaux  cnn- 
sonnflQtes,  elles  représentent  toutes  les  au- 
tres créatures  et  natures  inférieures  ,  qui 
ne  sont  poinct  de  personnes,  et  qui  sont 
pour  le  service  des  aultres.  Tout  ains.v 
iju'une  vnyelle  immuable  en  receoit  une 
muable,  et  faict  avec  elle  une  syllabe,  un 
son,  comme  AIT  et  EU  gardant  ce  néanmoins 
chacune  sa  nature  et  restint  toujours 
voyelle  ;  tout  ainsy  la  personne  divine 
immuable  peut  recevoir  en  soy  la  nature 
humaine  muable,  et  faire  avec  elle  une 
personne,  chacune  gardant  sa  nature,  l'Iiu- 


oiaiae  restant  humaine,  et  la  divine  divine. 
Aussy,  de  mesme  qu'a  faire  une  syllabe, 
cette  voyelle,  A  ou  Ë,  qui,  comme  première 
ou  principale,  doit  joindre  la  voyelle  U  a  sa 
personne  et  a  son  son,  est  en  sa  nature,  et 
est  premièrement  A  ou  £,  faisant  un  son  de 
soy-mesme  avant  que  C  soit.  Hais  a  l'inslanl 

Î[ue  n  se  forme,  il  est  receu  par  A  ou  E,  de 
Bçon  que  l'U  n'est  pas  de  soy  première- 
ment, et  puis  ioinct  a  l'A  ou  l'K,  ainsy  a 
mesure  quilestfaict  ilesljoinct.  De  mesme 
la  divine  nature  ou  divine  personne,  qui 
est  desja  de  toute  éternité,  peut  recevoir 
l'hamsine  nature  en  sa  personne,  non  que 
cette  humaine  nature  on  cette  humanité 
subsistast  premièrement  de  soy,  mais 'a 
l'instant  qu  elle  se  formera,  elle  sera  receue 
par  la  divine  personne,  et  subsistera  non 
en  soy.  mail  en  elle ,  ni  ne  fera  de  soy  une 
personne  ;  ainsy  il  n'^  aura  la  qu'une  per- 
sonne ,  a  savoir  :  la  divine,  qui  estoit  dcaja 
premièrement  parfaiclede  soy.  et  subsistant 
d'elle  mesme  ;  car  comme  la  voyelle  U,  qui 
est  receue  par  A,  peut  avoir  deux  manières 
de  subsister,  l'une  par  soy  sonnant  n,et 
lors  toute  seule  ellefaici  une  syllabe  comme 
une  personne,  el  l'autre  quand  elle  est  ad- 
joulee  et  joincte  a  1'.^  ou  a  l'E,  et  lors  elle 
ne  faict  ni  un  son  ni  une  syllabe  par  soy,  et 
ne  sonne  qu'avec  A,  AIT;  ainsi  l'humaine 
nature  peut  avoir  deui  manières  de  subsis- 
ter, l'une  nar  soy,  lors  elle  faict  une  per- 
sonne, un  nomme  ;  et  l'auttre  quand  elle  est 
joincte  avec  la  nature  divine,  premièrement 
existante,  lors  elle  ne  faict  pas  unepersonne, 
mais  elle  s'impersonne  en  la  divine.  D'ad- 
Tsntage,  comme  la  voyelle  principale,  plus 
grande  et  immuable,  est  tousjours  première, 
toosjours  recevant  l'autre,  et  la  voyelle 
moins  principale,  moindre  et  muable,  est 
toujours  receue,  ainsi  la  nature  divine,  qui 
est  principale,  plus  grande  et  immuable, 
recevra  l'humaine,  etl'humaine  sera  receue, 
qui  est  la  moins  principale,  la  moindre  et 
muable.  Et  tout  ainsy  que  la  voyelle  A  ou 
E,  plus  grande  el  immuable,  lorsqu'elle  re- 
ceoit  en  soy  cette  autre  moindre  vo/elle,  ne 
se  change  nullement,  ne  se  diminue,  nu 
s'attire  ni  ne  perd  tant  soit  peu  de  sa  di- 
gnité ou  excellence  pour  une  telle  recentien 
ou  conjonction,  mais  aide  seulement  l'aul- 
tre  voyelle  et  la  soutient  «ans  rien  perdra 
du  sien  :  de  mesme  la  personne  ou  nature 
divine  pourra  recevoir  en  soy  et  en  sa  per- 
sonne ['humaine  nature ,  sans  souffrir  pour- 
tant aucun  changement  ou  altération  en  sa 
dignité  el  excellence,  et  sans  qu'elle  de~ 
vienne  en  aucune  fagon  aultrc  que  ce  qu'elle 
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Trir  la  base  de  toute  reliKioii  el  de  IouIk 
philosophie,  c'est-à-dire  Ta  Triniti,  qui 
n'est  qu'une  autre  expressiOD  de  toul  ^Dl- 
Tiomènede  la  rie. 

[  La  plus  haute  vérité  llsquelle  l'antîiiui- 
tésoilparvenui?,  c'est  ce  que  les  plsloni- 
ciens  el  les  Chrétiens  ont  appelé  IsTinni- 

«  La  trinité  résumait  pour  euxla  psjcluv 
logie,  comme  elle    résumait  la  ttiéologie. 

«  Dieu  est  un  et  triple  à  la  fois,  roilole 
réumé  de  la  théologie. 

!  L'homme  est  un  et  triple  àta  fois,  roilï 


es'.oit  auparafanl  ;  maia  semement  elle  af-  d'f'tre  supérieure  h  ta  force  de  l'espril  hu- 
dera,  soutiendra  et  honorera  l'aultre  nature,  main,  a  toujours  été  eu  cODlraire  du  do- 
la  faisant  une  personae  avec  sny,  et  pour  maine  de  l'esprit  humain, 
cela,  celte  nature  humaine  prendra  un  sur-  >  Ce  n'est  point  seulement  dans  l'Acole 
nom  plus  grand  et  plus  diKne,  s'appelant  de  Platon  et  de  Pithagore  que  I'udîod  dt 
HuuiuieTDieu  ;  car  puisque  1  homme  j  sera  l'âme  et  du  corps  a  été  étudiée  et  compri»; 
nécessairement,  nécessairement  aussj  cette  elle  avait  été  étudiée  avaut  eux  dans  \rs 
personne  se  sur-nommera  homme  ,  pour  nhilosophies  du  l'Orient;  et  c'est  celle 
l'humaine  nature,  et  Dieu  pour  la  divine;  étude  profonde  de  la  vie  qui  a  faildécou- 
toutefois  ce  ne  sera  qu'une  simple  per-  -  ■  ■-  •-  --  j-  — '-  —*■—■■—  -•  -■-  ■-  ■ 
soine,  a  savoir  la  divine.  Et  rbuniaine  na- 
ture, pour  eslro  montée  en  honneur,  dignité 
et  excellence  suprême,  ne  causcri:  pas  pour- 
tant quelaiie  diminution  a  la  divine,  ni  ne 
fera  qu'elle  se  ravsUe  ou  s'abaisse;  mais 
elle  s'amendera  et  améliorera  ism  son  inte- 
rest.  »  {Théologie  naturelle  de  BimoNs  de 
SuDo^DB,  profession  de  foi  de  Moalaigiie, 
son  traducteur,  chap.  26k.) 

II.  Union  de  l'ahs  et  do  corps. 

Pierre  Lekoux.  —  «La  philosophie  ne  

fera  neu  ou  point  de  grogrës  tant  qu'une  le  résumédela  psychologie, 
grande  vérité  ne  sera  pas  conquise;  il  ne  ■  Ces  vérités  sont  vraies  aujourd'hui 
régnera  pas  sur  la  psychologie ,  comme  sur  comme  elles  Tétaient  du  temps  de  Plalor... 
le  reste  de  la  philosophie.  «  Les    métaphysiciens    allemands    dont 

a  Cette  vérité,  c'est  l'explication  de  la  U.  Cousin  a  reproduit  en  partie  cbez  nous 
dualitéde  notre  naturereconnneparpresque  les  idées  et  le  langage,  ont  bien  compris 
tout  le  genre  humain;  c'est  l'explication  de  que  le  moi  ou  le  non  moi  ne  pouvaienlse 
la  formule  de  Platon  :  «  L'homme  est  une  poser  simultanément ,  ou  s'opposer  l'un  i 
«âme  servie   par  un  corps  (  £econd  Alci-     l'autre  dans  tout  fait  de  la  connaissance  bu 

■  AtWe);vdula  formule  d'Âristote  :  a  L'être  du  moi,  sans  qu'il  n'en  résultât  nécessaire- 
*  vivant  ost  composé  d'une  Ame  et  d'un  ment  un  troisième  terme,  c'est4-dire un 
«  corps  faits,  l'une  pourcommander,  l'autre     rapport.  De  là  cette  formule:  *  Lapens^ 

■  pour  obéir.  lPoliliaue,l.i};  >  de  la  for-  ■  est  un  fait  intellectuel  à  trois  parties ,  pi 
mule  de  Pascal  :  <  L'iiomme  n'est  ni  ange  ■  périt  tout  entier  dans  le  plus  lé^r  oulili 
«  uibête  (Penséet)  ;  ■  de  la  formule  de  Dos-  «  de  ''une  d'elles.  Les  trois  parties  de  ce 
sutt  :  «  Lflme  et  le  corps  forment  un  tout 

■  naturel  (  De  la  connaùsance  de  Dieu  et  de 
«  loi-méme]  ;  ■  enGu  de  la  formuleallemande 

■  Le  mot  et  le  non  mot  se  relrouventiians 
«  tout  acte  du  moi.  (Fragmtntt  pkîloio- 
«  phiqueiiio  M.  Cousim.)  ■  ._ _ 

■  Or  il  ne  suilit  pas  de  distinguer  ce  qu'on     ment. 
appelle  l'Ame  et  le  corps  ,  de  dire  :  Nous        «  Ou  bien,  si  l'on  appelle  le  mot  upni, 

■  avons  une  Âme  et  un  corps.  De  croire  le  non  mot  corp<,  leur  rapport  est  encoiere 
vaguement  à  l'une  comme  ft  l'autre  ,  de  les  que  l'on  nomme  en  général  ieniimeni,  ptii- 
regardercomme  deux  substances  différentes;     lion,  affection,  etc. 

ci;ta  ne  suffit  pas,  dis-je,  pour  comprendre  «  Mais  le  sentiment  est  lui-même  sens- 
la  vérité,  la  vie,  le  vrai  spiritualisme.  C'est  tioD  et  connaissance ,  esprit  el  corps,  «oi 
au  contraire  le  mystère  de  leur  union  qu'il  et  non  moi.  Le  rapport  en  effet,  ne  saurai! 
faut,  si  non  comprendre,  du  moins  sentir,  exister  que  parce  que  les  deux  termes 
reconnaître,  constater.  Car  concevoir  sépa-  qui  le  reproduisent  existent  «inB''«'"™ 
rément  ces  deux  natures,  et  les  isoler  l'une  Tun  pw  rapport  à  Vautre  et  tim^Ummm 
de  l'autre,  c'est  détruire  la  vie,  c'est  la  faire  avec  leur  rapport.  Ce  rapport  n'est  dune 
disparaître;  il  n'y  a  plus  alors  un  être  tii-  pas  différent  d'eux,  puisqu'il  eiisle  '•'' 
eon(  comme  dit  si  bien  Aristote;  il  n'y  a  eux  ou  qu'ils  coexistent  avec  lui;ilrésullc 
)ilu5  ce  tout  naturel  de  Bnssuet;  il  n'y  a  donc,  il  procède  d'eux,  mais  ils  ne  peuTeni 
plus  qu'un  ange  d'un  côté  et  une  bête  lie  être  qu'il  ne  soit  aussi;  ainsi  il  eiis>e '" 
l'autre,  suivant  le  mol  de  Pascal  ;  el  si  vous  même  litre  qu'eux,  et  il  les  comprend  mi 
prenez  l'un  et  l'autre,  vous  êtes  sensualisles 
comme  Condiilac,  ou  psychologues  comme 
M.  Jouffroy. 

•  11  faut  donc  comprendre  comment  tout 
phénomène  de  la  vie  est  corporel  el  spiri- 
tuel k  la  fois  ;,  il  faut  comprendre  comment 
nous  sommes,  non  pas  corporels  ou  spiri- 
tuels tour  à  tour ,  mais  simuttanéiuent 
vurporelii  el  spirituels. 

«  L'iulellii^cuce    de    cette    vérité, 


<  fait  sont  dans  la  pensée  son  obj< 
i  sujet ,  el  sa  forme.  »  Mais  quel  est  ce  M|)- 
port  ,  qu'elle  est  cette  forme  de  la  peuséc, 
comme  dit  M.  CousinT... 

«  Si  l'on  appelle  le  moi  connnismri,(Ut 
non  moi  lematton ,  leur  rapport  est  le  »«ii- 


deux ,  et  il  est  eux.  ,    ; 

«  Et  de  même  toute  sensation  esl.u"  ■ 
momonl  qu'elle  est  perçue,  scnliiDWiirt  i 
connaissance ,  esprit  et  corps ,  «oi  «  ■•• 

«  De  'môme,  enfin,  toute  connaissance  «J 
en  même  temps  sensation  et  sentiment^ 
par  conséquent  esprit  et  corps ,  mot  el  »" 

i  L'unité  indécomposable  de  la  «'C*" 
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lisme  en  nous  unissani  à  Diea  par  l'idéal , 
el  elle  nous  ralldche  h  l'humanilé  par  la  vie 
aatérieure.  >  (Pierre  Leroux  ,  Encyclopédie 
■ttomelte,  1.  III,  P.795-S12  ,  arl.  CoMicimec-) 

UNITAIRFS.  —  Dans  unarticie  remaruua- 
ble  sur  les  unitaires  ou  socîniens ,  U.  Nsi- 
geon  montre  en  ces  termes  qut)  tout  schisme 
avec  l'Eglise  catholique  ,  toute  négation  de 
ses  principes  constitutifs  conduit  les  esprits 
conséquents  DOD-seuleœent  h  l'hérésie  et  au 
déisme,  mais  jusqu'aux  derniers  eblmes  de 
l'athéisme  : 

■  Toutes  les  hérésies  des  unïiaîres décou- 
lent d'une  mèroe  source  :  ce  sont  autant  de 
conséquences  nécessaires  des  principes  sur 


reirouTe  dans    tonte  manifesiatioa  de  la 
vie. 

■  Prenez  une  sensation  ;  elle  n'existe  ata 
si  elle  n'est  pas  perdue  par  le  moi.  Elle  n  est 
donc  pas  seulement  une  sensation,  elle  est 
aussi  une  conoais^nce.  Hais  comment  se- 
rait^elie  une  connaissance  et  une  sensation 
simultanément,  si  le  mot  qui  la  connaît  et 
qui  la  sent,  ne  la  sentait  pas  à  la  fois  en  lui 
et  hors  de  lui.  Elle  est  donc  aussi  un  senti- 
ment. 

■  Enfin  prenez  maintenant  un  sentiment: 
il  n'existe  pas,  il  n'est  par  perçu  par  le  mot. 
Or  comment  serait-il  per{u  par  le  mot,  s'il 

n'existait  pasjen  dehors  du  moi7  II  est  donc  en  ^ , ^. 

laftme  temps  sensation.  Et  puisque  le  mei  le  lesquels  Socin   bâtit  toute  sa  théologie.  Ces 

{•erçoitril   est  également  connaissance.   Il  principes,  quisontaussiceuidescalvinistes, 

est  (Jonc  h  la  fois  sentiment,  sensatiout  con-  desquels  il  les  emprunta,  étublissi-nt  :  l' que 

naissance.  la  divinité  des  Ecritures  ne  peut  Cire  prou- 

«  Enfin  prenez  un  fait  d'intelligence ,  un  véc  mie  par  la  raison, 
fnit  de  raison  pure.  C'est  une  connaissauce ,         ■  v  Que  chacun  a  droit  et  qu'il  lui  est 

C'est  une   affirmation  :  or  qu'est-ce  qui  af-  même  exjéditnt  de  suivreson  esprit  particu- 

lirmeT  C'est  le   mot.  Hais   puisque  )e  moi  lier  dans  l'interprétation  de  ces  mfimesEcri- 

afflrme ,  il  se  distingue  donc  de  ce  qu'il  lures.sanss'arrfiterniirautorilé  del'Eglise, 

nflirme;  s'ils'endistinijue,  il  leroît  dont  hors  ni  h  celle  de  la  tradition, 
de  lui  I  Or,  peut-il  voir  son  objet  hors  de  lui        a  3*Que  tous  les  jugements  de  l'anliiiuité, 

sans  que  cet  objet  ne  soit  pour  lui  une  seu-  le  consentement  de  tous  les  Pères,  les  déci- 

talion;  et  dès   l'instant    que  la  seDUlion  sions  des  auciens  conciles,  ne  font  aucui  e 

6t  la  connaissance  eiisteiû-,  an  troisième  preuve  de  la  vérité  d'une  opinion;  d'oiï  il 

terme  surgit  nécessairement  qui  est  le  sen*  suit  qu'on  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine 

tîmenl,  c'-est-è-diru  l'impreasion  que  la  seii-  si  celles  qu'on  propose  en  matière  de  rcli- 

sation  produit  dans  le  mot  qui  connaît.  gion  ont    eu  ou  non  des  sectateurs  dans 

«  Nous  sommes  donc  à  la  fois  ,  dans  nos  Tantiquité. 
manifestations  ,  sensalion,  sentimeiit  ,  con-         *  Pour  peu   qu'on    veuille  réfléchir   sur 

oaissauie.  Nous  nu  sommes  pas  isolément  l'énoncé  de  ces  propositions  et  sur  la  nature 

et  séparément  sensation  et    sentiment,   et  de  lesprit  humain,  ou  reconnaîtra  sans  p(tine 

c»>nnatsance;  nous    sommes  ieniation-ten~  que  des  principes  semblables  sont  capables 

limtnl-conntauance.  de  mener  bien  loin  un  esprit  mnlheurcuse- 

■  Le  moi  non  manifesté  est  une  force,  meut  conséquent,  et  que,  ce  premier  pas  une 
une  aspiration.  Le  mot  manifesté  est  triple,  fois  fait,  on  ne  peut  plus  savoir  ofl  l'on  s'ar- 
nen  pas  trois  mais  triple,  triple  et  un  &  la  rfitera.  C'est  aussi  c6  qui  est  anivé  aux 
fois.  Rien  n'est  plus  certain  que  l'unité  de  wtitaira,  comme  la  suilu  de  ct-l  article  le 
notre  être,  même  quand  il  tombe  soui  !'em-  prouvera  invinciblemeut. 


M.  Naigeon  explique  ici  les  erreurs  des 
unitaires  sur  l'Ejjlise  el  conclut  en  disant  : 
■  C'est  par  ces  arguments  el  d'autres  sem- 
blables ,  que  les  sociniens  anéantissent  la 
visibilité,  t'iDdéfeciibilité,  l'infaillibilité  ,  et  . 
les   autres   caractères  ou   prérogatives   do 


pire  du  phénomène  ;  rien  de    plus   certain 
aussi  que  la  Iriplicité 

■  Je  prie  le  lecteur  qui  m'aura  suivi  jus- 
qu'ici de  remarquer  que  dans  cequi  précède, 
mol   intention    n'a  pas  été  direcleman*.  ce 

qu'il  y  aurait  Adiré  sur  le  principe  de  la  .        „ 

Trinité,  môtne  en  se  bornant  à  le  ousidérer  l'Eglise,  la  primauté  du  Pafie,  etc.  Tel  est  le 

souslerapport.psychologique.C'estincidem-  premier  pas  qu'ils  ont  fait  dans  l'erreur; 

ment  que  je  suis   venu  à  parler  ici  de  ce  mais  ce  qui  est  plus  triste  pour  eux,  c'est 

principe,  base  non-seulement  de  toute  psy-  que  ce  premier  pas  a  décidé  dans  la  suite 

uiioloi;u)ue,  mais  de  toute  philosophie,  fon-  de  leur  foi;    aussi   nous   ne  croirons  pas 

dément  de  toute  religion  ,';lumière  éternelle  rendre  un  service  peu  important  ï  la  reli- 

qul  éclaire  incessament  le  monde ,  puisque  gion  chrétienne  en  général ,  f>t  su  catholî- 

ce  n'est  autre  chose  que  la  vie  se  révélant  è  cisme   en  partieulier,  en  faisant  voir  au 

elle-même lecteur  attentif,  et  surtout  fe  ceux  qui  sont 

■  Combien  donc  l'ontologie  chrétienne  est  bibles  et  chancelants  dans  leur  foi,  où  l'on 
supérieure  aux  ébaucbesdesmétapbysicitns  vase  perdre  insensiblement  lorsqu'on  s'é- 
modernes  I  Elle  n'est  pas  contradictoire,  carte  une  fois  de  la  créance  pure  et  inalté- 
elle  ;  elle  ne  nous  flatte  pas  d'une  prétendue  rable  de  l'Eglise,  et  qu'on  refuse  de  recou- 
Itberté  absolue,  elle  unit  constamment  no-  naître  un  juge  souverain  et  infaillible  des 


tre  vie  h  la  vie  de  l'humanité ,  A  ta  vie  „ 
nérale  du  monde  ;  elle  nous  explique  la  loi 
de  toute  manifeslalion  de  la  vie  dans  la 
Trinité,  etelle  en  déduit  directement  la  loi  de 
la  nutrition  et  du  développement  de  notre 
vie  spirituelle  ;  elle  nous  arrache  au  fala- 


controverseset  du  vrai  sens  de  l'Ecriture.. 

■  Sur  U  péché  originel,  ta  grâce,  et  ta  pré- 
deitination.  —  Le  second  pas  de  nos  sectaires 
n'a  paséléunactederébellion  moins  éclatant.; 
ne  voulant  point,  par  un  aveuglement  qu'on 
ne  peut  trop  déplorer,  s'en  tenir  aux  sages 
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Bécisionsde  l'Eglise,  ils  ont  osé  «oinmer 
ce  qu'elle  avait  prononcé  sur  le  péché 
originel ,  la  grâce .  et  la  prédestinattion ,  et 

fiorler  un  œil  curiejx  sur  ces  mystères 
nacccssibles  h  la  raison 

«  Touchant  l'homme  et  let  laeremefili.  —  En 
voyant  Igs  iinilaires  rejeter  aussi  hardiment 
les  dogmes  ineffables  au  )'éché  originel,  de 
la  grâce  et  de  la  prédestination,  on  peut 
bien  penser  qu'ils  n'ont  pas  eu  plus  de  res- 
pect pour  ce  qui  touche  TEglise  que  pour  ce 
que  les  saints  conciles  ont  très-sagemenl 
détorminé  touchant  l'homme  et  Iti  tacrements. 
L'opinion  de  nos  sectaires  à  cet  égard  peut 
être  regardée  comme  le  troisième  pas  qu'ils 
ont  fait  dans  la  voie  de  l'égarement;  mais  ils 
n'ont  fait  en  cela  que  suivre  le  sentiment  de 
Socin  qui  leur  a  servi  de  guide. 

«  Quatriimepat.~%aTlétemUédes^e\net  tt 
la  résurrection.  — Nous  venons  devoir  Socin 
flfire  des  efforts  aussi  scandaleux  qu'inutiles 
et  impies,  pour  détruire  l'efficace,  la  néces- 
sité, la  validité  et  la  sainteté  des  sacre- 
ments. Nous  allons  voir  dans  ce  paragraphe 
des  sectateurs  téméraires  marcher  aveugle- 
ment sur  ses  dangereuses  traces,  et  panser 
rapidement  de  In  réjcction  des  sacreuients 
t  celles  de  l'éternité  des  peines  et  du  la 
résurrection;  dogmes  non  moins  sacrés  que 
les  précédents,  el  sur  lesquels  la  plupart  des 
unitaires  ad  mettent  sans  détour  le  sentiment 
des  ori^énistes  et  des  sadducéens,  cODdHmné 
il  y  a  longtemps  par  l'Eglise.  Pour  montrer 
h  quel  point  cette  secte  hétérodoxe  pousse 
la  liberté  de  penser  et  la  fureur  d'innover 
en  malièrb  de  religion ,  je  vais  traduire  ici 
trois  ou  quatre  morceaux  de  leurs  ouvrages 
sur  le  sujet  eu  question.  Ce  sera  une  ntnv- 
Telle  Gonûrmatioudeceque  j'ai  dit  ci-dessus 
de  la  nécessité  d'un  juge  dépositaire  infail- 
lible de  la  foi,  et  en  même  temps  une  terrible 
leçon  pour  ceux  qui  ne  voudront  (las  cap- 
tiver leur  entendement  sous  l'obéissance  de 
la  foi,  captivantei  intellectum  ad  ob»eguium 
fidei,  pour  me  servir  des  propres  termes  do 
saint  Paul.  Mais  écoutons  nos  hérétiques 
rét'raclaires 

■  On  peut  voir  au  mol  tnfer  ce  qu'on 
oppose  h  ces  idées  des  socinicns.  Disons 
seulement  ici  que  ce  qui  rend  leur  conversion 
impossible,  c  est  qu'ils  combattent  nos  dog- 
mes par  les  raisonnements  philosophiques, 
lorsqu'ils  ne  devraient  faire  que  se  sou- 
mettre humblemeul,  et  iraposeï  silence  à 
leur  raison,  puisqu'onfln  nous  cheminons 
par  foi  et  non  point  par  vue,  comme  ledit 
très-bien  saint  Paul 

«  Cinquième  pat.  —  Nous  voici  arrivés  au 
~  mystère  incompréhensible,  mais  divin,  de  la 
Trinité,  cet  éternel  sujet  de  scandale  des 
sociniens,  cette  cause  de  leur  division  d'arec 
les  protestants,  ce  dogme  enfin  qu'ils  ont 
attaqué  avec  tant  d'acharnement,  qu'ils  en 
out  mérité  le  surnom  d'antUrinitairt». 

»  Ils  commencèrent  par  renouveler  les 
anciennes  hérésies  de  Paul  de  Samosale  et 
d'Arius  ;  mais  bientôt,  prétendant  que  les 
ariens  avaient  trop  donné  è  Jésus-Christ,  ils 
se  déclarèrent  nettement  photiniens  et  sur- 


tout sabelliens;  mais  ils  donnèrent  aut 
objections  de  ces  hérésiarques  une  louie 
«ulre  force,  et  en  ajoutèrent  raème  de  nou- 
velles qui  leur  sont  particulières;  enfin  ils 
n'omirent  aucune  des  raisons  qu'ils  crareol 
propres  à  déraciner  du  cceur  des  fidèles  un 
dogme  aussi  nécessaire  au  salut,  et  >u.ui 
essentiel  è  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs 

*  Sixième  pat,  —  Sur  l'incamalion  et  !«  ])e^ 
sonne  de  Jésus-Christ,  les  unitaires  ns  st 
sont  pas  moins  écartés  de  la  foi  pure  et 
sainte  de  l'Eglise  :  comme  ils  avaient  déiniil 
le  mystère  de  la  ;Trinilé,  il  Ëillait,  par  une 
conséquence  nécessaire  ,  attaquer  jusque 
dansstiS  fondements  celuidertncamatiaN;ar 
ces  deux  mystères  ineffables  exigeaDl.pour 
être  crus,  Fe  même  sacrifice  de  la  raisoni 
l'autorité,  ils  ne  se  seraient  pas  suitIs  s'ils 
eussent  admis  l'un  et  l'autre.  Hsis  malheQ- 
reusement  ils  n'ont  été  que  trop  conséqueDii, 
ainsi  qu'on  l'a  pu  voir,  oartout  ce  qui  pré- 
cède  

«  Stptiimepat.  — Sur  ta  ditàpline  ettUtiia- 
ti^ue,  la  politique  et  la  morale,  —  ],es  uni- 
taires ont  avancé  des  opinions  qui  nesmiltii 
moins  singulières  ,  m  moins  héléroOoK^ 
et  gui,  jointes  à  ce  qui  précède,  achèveront 
de  faire  voir  (on  ne  peut  trop  le  réji^rr) 

3 n'en  partant  comme  eux  de  la  r^edion 
'une  autorité  infaillible  en  matière  de  foi, 
e(  en  soumettant  toutes  les  doctrines  reli- 
gieuses au  tribunal  de  la  raison,  on  marche 
dès  ce  moment  ï  grands  pas  vers  le  déisme; 
mais  ce.  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  que 
le  déisme  n'est  lui-même  quoi  qu'en  ilisMit 
ses  apAtres,  qu'une  religion  inconséqiicuie; 
et  que  vouloir  s'y  anéler,  c'est  errer  intoii- 
séi|uemment,  et  jeter  l'ancre  dans  des  saltlu 
mouvants 

K  Rien  n'est  plus  capable,  ce  me  semble, 
que  cette  lecture,  d'intimider  désormais 
ceux  qui  se  sont  éloignés  de  la  comtiiunion 
romaine,  el  lui  refusent  de  reconnaître  un 
juge  infaillible  de  la  foi;  je  ne  dis  pas  dans 
le  Pope,  car  ce  serait  se  déclarer  contre  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  mais  dans  les 
conciles  généraux  présidfis  parle  Pape. 

«  Après  avoir  prouvé,  par  l'exemple  des 
unitaires,  la  nécessité  de  recourir  à  un 
|iareiljuge  pour  décider  des  maljères  de  foi, 
il  ne  me  rtisle  plus,  pour  exécuter  le  gilan 
que  je  me  suis  proposé,  qu'ï  donner  un 
Hbrégé  succinct  de  la  philosophie  des  soci- 
niens; on  y  trouvera  de  nouvelles  prrurcs 
des  écarts  dans  lesquels  on  donne,  lors- 
qu'on veut  faire  usage  de  sa  raison,  etl'oii 
verra  que  cette  manière  de  phitosoihcr 
n'est  au  fond  que  l'art  de  décroire,  si  l'on 
peut  se  servir  de  ce  terme 

■  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  pluscurieui 
et  de  plus  digne  de  l'attention  des  philoso- 
phes, dans  les  écrits  dvs  unitaires.  J  ai  Mcbè 
de  donner  b  cet  extrait  analytique  toute  In 
clarté  dont  les  matières  qui  ysont  iraiiii'S 
sont  susconlibles;  et  je  n'ai  pas  craint  dii 
mettre  la  doctrine  de  ces  sectaires  k  la  por- 
tée de  tous  mes  lecteurs;  elle  est  si  inijùB  H 
si  infectée  d'hérésie,  qu'elTe  porte  sûre- 
ment avec  elle  son  antidoll'  et  sn  réfuialioi> 
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UaiDeurs  j'ai  eu  soio,  pour  luieui  terrassL-r  donc  point  de  mélange' et  de  p-irtogc  ;  p1 

l'erreur,  de  renvoyer    aux  articles  de    ce  roilà  ce  qui  nous  engage  è  parler  un  moment 

dictionnaire,  où  toutes  les  hétérodozie»  des  de  l'unité  de  l'Eglise.  Nous  «lions  faire  con- 

unitaîres  doivent  avoir  été  solidement  réfu-  naître  quels  en  sont  les  effets  et  les  bornes; 

lées,  et  où  toutes  les  vérités  de  la  religion  et  par  quels  différents  moyens  on  peut  la 

et  les  dogmes  de  la  véritable  Eglise  ont  pu  procurer.    • 

être   éclaircis   et  mis  par    nos  théologiens  ■  1*  L'unité  a  deux  principaux  effets  (indé- 

dao5  un  si  haut  degré  d'évidence  et  de  cer-  dépendamment  de  l'avantage  de  plaire  sou- 

tilude,  qu'il  faudrait  se  faire  illusion  pour  verainement  fc  Dieu,  BTsntage  quiestsupé- 


d'cii  être  pas  frappé  et  pour  n'en  pas  augu- 
rer rentière  destruction  de  l'incrédulité. 
Par  le  |mo>'en  de  ces  renvois,  des  esprits 
fsibleSt  ou  qui  ne  s'élant  pas  appliqués  à 
sonder  les  profondeurs  de  la  métaphysique, 
pourraient  se  laisser  éblouir  par  des  srgu- 


rieur  à  tous  les  autres)  :  le  premier  regarde 
ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise, et  le  second 
ceux  qui  vivent  dans  son  sein. 

•  Il  est  certain  que  les  hérésies  et  les  schïs- 
nins  sont  les  plus  grands  des  scandales  qui 
affligent  l'Eglise,  et  qu'ils  sont  même  beau- 


nients  captieux,  seront  à  l'abri  des'séduc-  ^oap  plus  funestes  que  la  corrupliuo  dans 

lions  Gt  auront  une  régie  sfire  et  infaillible  les  mœurs.  Le  corps  spirituel  ressemble  en 

pour  juger  du  vrai  et  du  faux.  ce  point  au  corps  naturel,  pour  qni  les  blés- 

■  Je  Unirai   cet  article  par  une  réOexion  sures  et  )a   solution  du    continu   sont  en 

dont  la  vérité  se  fera  sentir  à  tout  lecteur  leur  genre  un  plus  grand  mal  que  la  pulri- 

inlelligenl.  diié  des  humeurs  :  aussi   n'est-ii  rien  qui 

a  La  relij^on  catholique,  apostolique  et  détourne  plus   puiss-immenE  d'entrer  dans 

romaine    est    înconteslabtement    la    seule  l'Eglise,  ou  engage  plus  furlement  à  en  sor- 

boane,  la  seule  sûre  et  la  seule  vraie  ,  mais  tir,  que  la  viulalion  de  l'uriîté.  Il  suit  db  là 

cette  religion  exige  en  même  leoips  de  ceux  que  dans  les  temps  où  il  arrive  plus   fré- 

f^ui  l'embrassent  la  soumission  la  plus  en-  quemment  d'entendre  dire  aux  uns  ,  ecce  in 

(lëre  de  la  raison.  Lorsqu'il  se   trouve  dans  deierlo  ett,  le  voilà  qui  est  dans  le  dési-rl  et  ; 

cette   communion   un    homme  d'un    esprit  aux  autres  :  eeet  in  pmelratibat,  non,  il  e$t 

inquiet,  remuant  et  dilficile  à  contenter,  il  caché  dans  l'intérieur  de  sa  maison  (JfarrÂ, 

eommence  d'abord  par  5*élablir  juge  delà  xxiv,  26}  ;  c'est-b-dire  que  dans   les  temps 

vérité  des  dogmes  qu'on    lui  propose  de  où  les   uns  cherchent  Jésus-Christ  dans 

croire,  et  ne  trouvant  point  dans  ces  objets  l'état   extérieur  de  l'Eglise,   elles   autres 

(le  sa  foi  un  degré  d'évidencr;  que  leur  na-  dons  lesconventiculesdes  hérétiques,  il  est 

lure  ne  comporte  pas,  il  se  fait  protestant  ;  absolument     nécessaire    de    faire    retentir 

.                   ...._...  j_    ,.:_  ,L,           _.__  .:       Il         .          oreilles  des 

e,  ne  sortez 


s'îipercevant  bientôt  de  l'incohérence  des 
principes  qui  caractérisent  le  protestantisme, 
il  cherche  dans  le  socianisme  une  solution 
à  ses  difficultés,  et  il  devient  socinien;  du 
socioianismeaujdéismeiln'ya  qu'une  nuance 
trés-imperceptiblc,  et  un  pas  à  faire,  il  le 
fuit  :  mais  comme  le  déisme  n'est  luj-môme, 
ainsi  q^ue  nous  l'avons   déjà  dit,  q^u'une  re- 


Eresque  continuellement 
ommes,  ces  paroles  Holitt 
point  {Matth,  xsn,  26}. 

■  Le  Docteur  des  nations, appelé  elchoisi 
spéctfllement  pour  prenOresoin  des  hommes 

3ui  étaient  kon  dt  CEgtiie,  disait  aux  Bdèlcs 
e  Corinllie  :  Si  quelque  in/idéU  ou  quelque 
idiot  entre  dam  votre  atiemblée,  et  qu  il  roiti 


ligîon Inconséquente,  il   se  précipite  insen-  entende  parler  à  la  foi»  différenleM  Inngurt, 

siuleoienl  dans  le  pyrrbonisme,  état  violent  ne  vous  prendra-l-tl  pas  pour  detinernsés? 

et    aussi    humiliant   pour   l'amour-propre,  ('  Cor.  xiv,  2^.}  Mais  si  des  athées  et  des 

qu'incompatible  avec  la  nature  de   l'esprit  profanes  aperguiveut  dans  la  religion   tant 

humain:    enfin,   il    finit  par    tomber  dans  ae  disputes  et  de  combats  d'opinions,  ne 

l'athéisme,  état  vraiment   cruel,   et  qui  is-  seronl-ils  pas  tentés  de  tenir  un  pareil  laii- 

sure  à  l'homme  une  malheureuse  tranquil-  gageT  Dans  le  vrai,  ce  speclicle  ne  leur 


lité,  àlaquelleon  ne  peut  guère  espérer  de     donnera-t-il  pas  un  grand  ('loigncmort  de 
le  voir  renoncer.  »   [^neyeïopédie  ae  r  ■■■'-■--     -.  _.  . 

BOT  et  d'Albhbekt,   I.  XXxVL  p-    1 


l'Eglise,  et  ne  les  engagera-t-il  pas  à  tour- 
ner en  dérision  ses  dogmes  et  sa  disci- 
pline T.. . 

•   Si  on  nous  demande  à  présent  quels 

1.  D.1ITÊ  DS  l'Eglisk.  Toy.  Eglise.  sont  les  fruits  et  les  avantages  de  l'unité  h 

Fr.  Bacon.  —  «  Puisque  la  religion  est  le     l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise,  nous 

principal  tien  de  la  société  humaine,  elle  doit     répondrons  c'eil  ta  paix;  et  ce  mot  dit  tout  : 

donc  être  assujettie    elle-même  aux   liens     la  paix  entraîne  effectivement  un   nombre 

d'une  véritable  unité.  Les  différends  sur  la     inll-ii  de  bénédictions  i  sa  suite;  elle  affer^ 


religion  sont  des  maux  que  les  païens  n'ont 
point  connus;  et  cela  n'est  point  étonnant  : 
leur  religion  consistait  plutOl  dans  des  ritei' 
et  dans  un  culte  purement  extérieur  ,  que 
dans  quelque  doctrine  ou  confession  de  foi 
constante.  Il  est  facile  de  présumer. quelle 


mit  la  foi,  elle  enflamme  la  chorilé;  il  y  a 
plus  encore,  la  paix  eitérieùie  du  l'Eglise 
iiiQue  sensiblement  dans  la  paix  intérieure 
de  la  conscience,  et  fait  encore  succéder  aux 
ouvrages  et  aux  traités  tumultueux  de  con- 
troverse, des  traités  paisibles  sur  la  péui- 


pouvait   fttre  leur  croyance,  quand  on  se  tence  et  les  exercices  de  la  dévotion, 

rappelle  que  les  poètes  étaient  let  pirei  et  let  ■  3*  Quant  aux  bornes  et  aux  limites  du 

daclenrtdel'EgUte.  La  jWousie  est  un  dos  l'unité,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'est  ricii 

attributs  du  vrai  Dieu  :  son  culte  ne  souffro  dans  la  religion  de  plus  im^iorlaDt,  qued'u:) 
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assigner  les  véritables  places,  et  de  les  y  utilité  réelle,  que  de  fournir  «  lespritun 

iiier.  Deux  excès  sont  également  à  éviter;  uxercice. 

dans  la  détermiDation  (le  ces  limites.  D'abord  ■    Quelquefois     il    arrive   qu'ait  habila 

il  est  des  bomiues  outrés  dans  leur  zôIq,  h  homme,  témoin  d'une  dispute  qu'ont  entre 

qui  le  mot  seul  de  pacification  e^t  odieux,  eus  des  igoorauts  sur  une  question  de  doc- 

«t  qui  semblent  dire  comme  Jéhu  à  ceux  trine,  aperçoit  clairement  que  ces  gens>1), 

qui  parlait  de  paix  :  Qu'avex-vout  de  commun  au  fonc^  pensent  de  même  et  sont  partsiie- 

ateo  lapaixî  Pasiex  derriirt  moi  et  marchex  ment  d'accord  ;  et  que  cependant,  livrés  ) 

à  ma  tuile  {lY  Heg.  ix,  19i.  11  en  est  d'au-  eux-mêmes,  ces  gens-là  demeureriienl  él«- 

très,  au  contraire,  qui,  liedes  comme  den  nellement  divisés:  or,  si  avec  la  petite sit-    < 

Laodicient  {Apoc,  m,  16),  s'imaginent  que  périorilé  de  jugement  que  les  hommes  p(ti>    i 

les  principaux  points  qui  divisent  les  bom-  vent  avoir  les  uns  sur  les  autres,  bUg    | 

mes  en  matière  de  religion,  pourraient  faci-  observation  peut  ne  point  échapper  ï  que^   j 

Jement  s'unir  et  se  concilier  entre  eux  par  ques-uns  d'entre  eux ,  n'est-il  pas  soureni-    < 

des  milieux,  par  des  opinions  qui  tiendraient  itement  croyable  que  le  Dieu  du  ciel  qiii   1 

du  l'un  et  de  l'autre  parti,  par  des  rappro-  sonde  et  pénétre  nos  cœurs,  voit  aussi  assci   i 

chements  ingéuieux  ;  en  un  mol,  il  est  des  souvent,  que  nous  autres,  faibles  créatures    I 

hommes  -qui    agissent   cd    quelque    sorte  que  nous  sommes,  dans  les  points  sur  !»■ 

comme  s'ils  étaient  chargés  des  fonctions  quels  nous  disputons,  ne  diETérons  pasr^l- 

d'arbitres  ontrd  Dieu  et  les  hommes.  On  lement  de  sentiment;  et  ne  peut-il  pai, fd 

doit  éviter  avec  soin  l'un  et  l'autre  excès  ;  conséquence,  se  complaire  dans  les  uqs  «I 

et  ou  l'évitera  iufailliblement  si  on  se  forme  dans  les  autres. 

une  idée  nette  et  complète  de  celte  alliance  ■  Saint  Paul  exprime  très-biea  la  nutor; 

entre  les  Ctirétiens,   que  Notre-Seigneur  a  et  li;  caractère  des  conlroverses  de  cette  is- 

Gtinsignée  dans  ces  deux  points  :  Celui  qui  pëce  dans  l'avertissement  et  le  préceptet^iiH 

n'eit  pat  avec  noua  eit  contre   noua  [Matlh.  nous  donne  à  leur  sujet  :  Evitex la  pTa[mit 

XII,  30).  Celui  qui  n'rit  pat  contre  noui  ttt  nouveautit  de  parolet,  et  Ut  oppoiiliotu  fvi 

atec  nous  {Luc.  ix,  50J;  c'est-à-dire  si  l'on  viennent  d'une  fautae  teienee  (l  Tim.  te.îd;. 

si'pare  et  si  l'on  distingue  exactement  les  Les  hommes  se    créent    etTectiTement  d<4 

points  de   la  religion  qui    sont  vraiment  ODpoJifioniqui,danslefond,n'existeDiiiDini;  i 

essentiels  et  fondamentaux,  d'avec  ceux  qui  ils  en  font  des  mots  nouveaux  qui  acquièreol  1 

n'appitrlicnnent  point  proprement  à  la  loi,  ensuite  tant  de  crédit  et  de  consi^ijinrc.  ! 

aui  ne  sunt  que  dus  opinions  probables,  nu  qu'au  lieu  que  le  sen^  devrait  présider sui  ' 

es  règles  relatives  au  maintien  de  l'ordre  mots,  ce  sont  les  mots  qui  comutandeul  an 

et  au  boD  gouvernement  de  l'Eglise.  sens. 

<  Ce  que  nous  venons  do  dire  pourra  «  Observons  encore,  qu'ainsi  qu'il  ;  i 
peut-être  paraître  trivial  à  bien  des  per-  deux  espèces  de  conlroverses  trës-vicieu^es. 
sonnes,  et  même  exécuté  depuis  longtemps;  il  y  a  aussi  deux  sortes  d'unités  Traimenl 
mais  si  l'esprit  de  jiarti  dominait  moins  dans  fausses,  et  qui  n'en  ont  quo  le  nom  :  t'  esl- 
cette  opération,  les  parties  tomberaient  plus  on  viaiment  uni,  lorsque  la  paix  n'e^t  fondée 
faciltimeiil  et  plus  géuérnlenient  d'accunt  que  sur  une  ignorance  qui  brouille  et  cun- 
Je  crois  donc  devoir  proposer  encore  quel-  fond  tout?  Car  toutes  les  couleurs  se  ris- 
ques vues  sur  cet  olgel.  autant  que  ma  faillie  semblent  el  sont  égales  dans  les  ténèbre»; 
capacité  peut  me  le  permettre.  S"  est-ce  une  véritable  unité  que  celle  m 
>  il  laut  bien  preaijro  garde  que  les  n'est  formée  et  ne  résulte,  mfime  dans  les 
hommes  ne  troublent  et  ne  déchirent  l'K- 
glise  do  Dieu  par  deux  genres  de  contro- 
verse :  le  premier  genre  a  lieu  lorsque  le 
sujet  de  lu  controverse  est  peu  inléressani, 
ne  mérite  donc  point  li'élre  agité  avbC  tant 
de  cunlension,  el  tire  de  la  cuntradicliou 
stfuitt  toute  son  importance;  car  un  saint  ' 
Père  a  remarqué,av«c  autant  d'esprit  quede 
S'i({acilé,  que  la  robe  de  Notre-Scigneur  était 
tant  couture,  et  que  le  télement  de  l'Eglite  est 
de  diverses  couleurs;  d'où  i\  coiir^\\H  qua  s'il 

peut  y  ovoir  de  la  vuriété,  iljie  doit  point  y  prendre  garde   qu'en  voulant  favoriser  el 

avoir  de  scission  dans  lo  vêlement  do  i'E-  afTermir  1  unité,  ils  ne  blessent  el  nerwi- 

glise,  m  veste  varielas  tit,  tcissura  novt  tit.  versent  les  lois  de  la  charité  et  de  laiecwii- 

HITeclivemeDl,  l'unilé  et  l'uniformité  sont  On  ne  connaît  parmi  les  Chrétiens  quedeoi 

dans  .l'Eglise  deux  choses  Irès-ditTé rentes  glaives,  le  spirituel  et  le  temporel;  l'u"''' 

L'autre  genre  de  controverse  étant  vraiment  l'autre  ont  leur  usage  et  leurs  fooctioD^diiis 

important,  la  controverse  a  lieu  lorsque  ta'  la  défense  et  la  protection  de  la  religion: 

maiièie  du  lu  controverse  étant  vraiment  im-  mais  on  ne  doit  pas  employer  leglsiveie»- 

Eortante,  la   coutroverse  cependant   s'em-  poret  à  la  manière  de  Ûubnmvl  et  de  st^ 

rouille  et  dégénère  elle-même  en  de  vaines  semblables  :  je  veux  dire  qn'in  oe  diii 

subtilités  ;  en  sorte  qu'à  la  Bn  il  semble  qu'il  point  l'emplovur   poDr  étendre  II  relis>uii 

s'a«isso  moins  de  procurer  à  l'Ëgli-se  une  pjr  les  armes,  ou  violenter  les  co;tscienrt^ 


points  fondamentaux,  qu(j  de  parties  diimé- 
Iralement  opposées  entre  ellesT  La  vériléet 
la  fausseté  sont  semblables  au  fer  et  ï  ^ 
terre  qui  composaient  les  doigts  des  piHi 
dans  la  statue  que  Nabucbodonosor  iviil 
vue  en  songe  :  elles  peuvent  être  nitlM 
'  l'une  et  l'autre,  elles  ne  peuvent  être  unies 
el  incorporées  [Dan,  ii,  b3}. 

■  Nous  avons  |ir»mis  de  faire  conniKre 
les  moyens  propres  k  procurer  l'uDtté.NoDS 
dirons   d'abord   que  les   hommes  doiveal 
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|iar  de  cruelltis  persécutloas  :  j'eicepte  les 
cas  de  scandales  aisnifcsles  et  extraordioai- 
tes,  de i>l«spbà[i)e  ou  de  macbinaiioa  contre 
l'état  (»vil,  cas  dans  lesquels  ju  conriens 
qu'on  peut  employer  ce  glaire.  A  plus  forte 
raison,  on  oe  doit  poiut,  dans  le  dessein  de 
fomenter  les  séditions,  les  conjurations,  les 
rél>ellioiis,  remettre  ce  glaive  entre  les  mains 
du  peuple;  ces  eicès  et  tous  les  autres  de 
ce  genre  tendent  manifestement  à  la  sub- 
Tersion  de  tous  les  gouvernements  qui  sont 
l>oar(a!)t  tous  aulorisés  de  Dieu  ':  en  agir 
aulremenlr  c'est  briser  la  première  table  do 
U  loi  contre  la  seconde,  et  envisager  tellc- 
meDl  les  liomuies  comme  cbrétiens,  qu'on 
{•araisse  oiiblitr  qu'ils  sont  hommes.  Le 
|iocle  Lucrèce  s'élant  représenté  Agamem- 
noo  imoH^ant  sa  propre  fille,  s'écrie  ensuite  : 
tant  ta  reUyioa  a  pu  pertuadtr  de  maux  : 
t|u 'aurait-il  doue  dit,  s'il  eût  connu  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Bartbélemi  en  France  et  la 
CODJuratiOD  des  poudres  en  Angleterre? 
Certainement  il  serait  devenu  sept  fois 
plus  épicaiien  ou  plus  atbée  qu'il  ne  l'é- 
tait. 

■  Le  giaive  temporel  oc  doit  jamais  être 
lire  dans  les  affaires  de  la  religioo  qu'avec 
beaucoup  decircoaspection  et  de  prudence: 
mais  ce  serait  une  chose  monslraeuse  que 
4«  le  mettre  entre  les  mains  du  peuple; 
c'est  cependant  ce  que  font  les  anabaptistes 
«I  les  Irénétiques  de  celte  trempe,  puis- 
sent-ils D'avoir  jamais  d'imitateurs  I  Lucifer, 
saus  doute,  proféra  un  insigne  blasphème, 
K>rsqu'il  dit  :  Je  monterai  et  je  serai  semblable 
au  tris-Baut  [ha.  xiv,  i*).  Mais  ce  serait 
vnoore  im  blasphème  plus  nnrrible,  si  quel- 
qu'un faisait  dire  k  Dieu  :  Je  deeeetidrai  et 
j€  serai  taàblabte  au  prince  des  ténèbre».  Ne 
serait-ce  pas  cependant  le  langage  que  tien- 
«liait  Dieu,  et  ce  qu'il  exécuterait  en  effet 
si,  pour  cause  de  la  religion,  il  descendait 
du  ciel  et  poussait  les  hommes  à  des  crimes 
aussi  atroces  et  aussi  eiécrables  que  ceui 
(le  massacrer  les  princes,  de  répandre  le 
saog  des  peuples  et  de  renverser  de  fond 
en  comble  tes  empires?  Faire  descendre 
Dieu  avec  des  inli  niions  sentJilat>tes,  c'est 
faire  descendre  l'Esprii-Saint,  non  pas  sous 
la  forme  d'une  co/omAt,  mais  sous  celle  d'un 
caulQur  ou  d'un  cor6eaii 7  c'i^sl  arborer  sur 
le  vaisseau  de  l'Elise  le  pavillon  des  pi- 
rates et  des  assassins. 

■  Aussi  est-ii  juste,  et  la  nécessité  des 
temps  où  nous  somnes  l'exige  impérieuse- 
mtMit,  que  l'Eglise  par  son  enseignement  et 
ses  décrets,  les  princes  avec  le  glaive  que 
Dieu  a  Bis  «Dire  leurs  mains,  les  écrivains 
babiles  dans  la  religion  on  la  morale,  en 
aiguisant  contre  eux  leur  style,  concourent 
tous  à  précipiter  jusqu'au  fond  de  l'enfer, 
«1  k  charger  d'un  opprobre  éternel ,  les  laits 
dont  les  anabaptistes  nous  ont  rendus  les 
spectateurs,  et  toutes  les  doctrines  qui  ten- 
draient k  les  autoriser  en  quelque  manière 
que  ce  soit  :  heureusement  cela  est  d^à 
depuis  longtemps  exécuté  en  ifrande  par- 
lie. 

■  Mais  aussi  ii  serait  bien  à  sounailer  que 
Dicno:f9itaB  kbs  Afologistes  nv.  11. 


INTOLOMTAIRKâ.  tM  UIS 

les  bonimes  dans  tous  les  partis  qu'ils  ont  à 
prendre  au  sujet  de  la  religion  ne  |>erdis- 
sent  jamais  de  vue  cet  avertissement  de 
l'Apdlre:  Ira  hominis  non  impltl  justitiam 
Dei;  ta  colère  de  l'homme  ne  remplit  peint  la 
justice  lie  Dieu  {Jae.  i,  20J.  Et  s  il  faut  dire 
la  vérité,  nous  adbéroii.'i  pleinement  b  ce 
saini  Père  qui  a  remorqué  avec  Siigessc  et 
confe.ssé  avec  candeur,  que  ceux  gui  con- 
seillent de  gêner  les  comrimcM  d(s  hommes 
et  de  leur  faire  violence,  couvrent,  sous  le 
prétexte  de  tête,  leurs  propret  passions,  et, 
dans  le  fond  du  cceur,  n'ont  en  eue  que  leur 
intérêt  personnel.  >  [Serm.  Fid. ,  cap.  3.) 

H^CTULOP^mK  de  Didbxot  et  d'Alehebrt. 
—  c  L'unité  est  un  des  ceruclères  dis- 
tinctifs  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

■  Par  unité,  les  théologiens  catboliqueit 
entendent  le  lien  qui  unit  les  fidèles  par  la 
jirofession  d'une  même  doctrine,  par  la  pai~ 
ticipaiion  aux  mêmes  sacrements  et  par  la 
soumission  au  même  chef  visible.  La  mul- 
titude des  Eglises  particulières  qui  sont  ré- 
pandues dans  les  différentes  parties  du 
monde  ne  préjudicie  en  rieui  cette  unité; 
toutes  ces  Eglises  réunies  ensemble  ne  fur- 
mant  qu'un  seul  et  même  tout  moriii,  qu'un 
seul  et  même  corps,  en  un  mot,  qu'une 
seule  et  même  société,  qui  prnfesse  la  même 
foii  qui  participe,  aux  mêmes  sacrements, 
qui  obéit  aux  mêmes  pasteurs  et  au  même 
chef.  Or  cette  unité,  selon  les  cntlidli<)iics, 
est  restreinte  h  une  seule  société,  de  l.i- 
quelle  sont  exclus  les  hérétiques  qui  pro- 
fessent une  foi  différente,  les  excommuniés 
qui  ne  participent  |>lus  aux  sacrements,  les 
schismatiques  qui  refusent  de  se  soumettre 
6  l'aulorile  des  pasteurs  légitimes.  Or.  cellu 
société  c'est  l'Eglise  romaioe,  comme  l'oot 
prouvé  nos  coiilroversistes ,  dont  on  piut 
consulter  les  écrits. 

c  Les  prolestanisconvienTientque  l'Egliso 
doit  être  unie  ;  mais  ils  prétendent  que  cotte 
uiiité  peut  subsister,  sans  que  ses  membres 
soient  réunis  sous  un  chef  visible  et  qu'il 
sulBt  que  tous  les  Chrétiens  soient  unis  par 
les  liens  d'une  charité  mutuelle,  et  qu'ils 
soient  d'accord  sur  les  points  fondamentaux 
de  la  religion.  On  sait  que  cette  dernière 
condition  est  de  l'invention  du  ministre 
Jurieu,  et  qu'elle  jette  les  protestants  dans 
l'impossibilité  de  décider  de  combien  ou  de 
quelles  sectes  l'Eglise  pourra  être  composée, 
parce  que  chacun  voulant  ou  préteodaut  dé* 
terminer  i  son  gré  quels  sont  ces  points 
fondamentaai,  les  uns  ouvrent  In  porte  à 
toutes  les  sectes,  tandis  que  d'autres  (a  leur 
ferment.  D'ailleurs,  ces  caractères  d'unité 
q^u'sssignent  les  protestants  sont,  ou  inté- 
rieurs ou  invisibles,  ou  équivoques.  E(,  pour 
discerner  l'unité  do  l'élise,  if  faut  des  ca- 
ractères visibles,  extérieurs,  et  de  nature  à 
frapper  vivement  les  plus  simples,  et  à  k'Ur 
montrer  Quelle  est  la  société  h  laquelle  ils 
doivent  sattacher.  ■  [Eneyelopédie  de  Di- 
DKROT  et  d'Alembk»,  t.  O.XVI,  p.  129  et 
130,  frt.  Unité.) 
Aux  ..vi'ux  des  protcsi-inis  sur  l'unité  de 
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puisque  (ous  les  hommes  peavent  conunn- 
niquer  et  produire  ensemble,  toas  Ih 
hommes  viennent  de  la  même  souche  et 
sont  de  la  même  famille.  »  (Bcftok,  BUttirt 
de  l'âne.) 

i  H1CHB1.8T.—  ■  EnTérîté.pODrqnîneTernil 
pas  <latis  le  genre  humain  la  grande  ramillï 
de  Dieu,  l'unilé  de  création  et  rie  Gn,  il  j 
ttd» 


profondémeoldnns  ledroiLToutan  reboun 
du  sceptique  Montaigne,  qui  s'informe  si 
curieusement  des  usngesde  lousiespeupirt, 
pour  y  surprendre  des  contradictions  mon- 
les,  j'en  Bdinirnis  la  concordance  :  le  miraclt 
(lereiiait  sensible.  De  ma  petite  eiisleno 


l'Eglise,  iléjhcîlûs  h  rnrliclc  Eglise,  ajoutons  dislioctes  :  to  nègre  serait  i  l'homme  ce  qiia 

les  quatre  suivants:  l'flne  est  au  cheval,  oupIutOt.si  le  lila»; 

Fesslh.   —   a  L'unité  et  la  logique  qui  était  homme,   le  nègre  ne  serait  pins  un 

distinguent  la  conslilulion  calliolitjue  man-  homme  ;  ce  serait  un  animal  à  paît  cnmne 

Jjuent  à  la  constitution  protestante.  La  ré<  le  singe  ,  et  nous  serions  en  droit  de  peos^ 

orme  n'a  pas  de  chef  suprême,  par  consé-  que  le  blanc  et  le  nègre  n'auraient  fioiM 

Ïuent  pas  d'unité.  »  (Fesslbb,  Getchiehte  der  une  origine  commune.  Hais  cette  suj-posi- 

'no«rn,  t.  VII,  p.  677.)  lion   même    est  démentie  par  le  bit;  et 

Grave.  —  «Si  l'on  veut  préserver  l'uni-  -----    ->--'-  -  - 

tédecettniluctualio!)  d'oninioii  k  l'égard  des 
dogmus  de  la  religion  ,  il  faut  un  juge  sou- 
verain ,  un  arbitre ,  une  autorité  posi- 
tive. >>  (Grave,  Sckriftm.) 

L.  WiK.  —  «  Un  trait  caractéristique  do 
la  vr.iie  religion,  c'est  de  recommunLler  à 
tous  l'unité  et  la  concorJe.  ■  (Samud  Wii , 

Betrachlungen  Uber  die  ZweckituEixigkeit ,  ein  aurait  quelque  chose  de  presligieui  et  di 

Kontilium  xu  Halttn  ,  aut  dein  Knglitck:  quoi  troubler  l'esprit  kentendreceiToiiqsi 

1839 ,  p.  23.)  s  écoutent  .et  se  répondent  de  l'indus  à  li 

■  ALREitTt.  —  «  S'il    est   vrai  que    l'unité  Tamise.  Ce  fut  pour  moi  une  granJe  érao- 

dogmatique  ne  règne  ni  ne  peut  régner  dans  tion  lorsque  j'entendis  pour  la  première  toit 

l'Eglise  protestante  ,  approchons-nous  de  la  ce  chœur  universel  ;  un  tel  accord  du  monde, 

tombe  do  Luther ,  et  disons  en  gémissant  :  si  surprenant  dans  les  langues ,  me  touduit 

Tout  royaume  divisé  contre  fui-méme  péri-  ~     ' 

ra.  (IHaCCh.  in,  25);  rentrons  donc  alors 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  qui  est 
la  plus  forte,  parce  qu'elle  conserve  l'uni- 
té. >  (DiakonusPr.  Alberti,  Theobald;  1828.) 

i.  ItEVHADD.  —  «   Ce  n'est  pas  assez  de 
proclamer  l'unité  par  un  sjstème.  Si  l'on  d'un  moment,  je  voyais,  je*  touchais,  i[ 
a  en  môme  temps  le  secret  de  disposer  les  gne,  l'étemelle  cumoaunion  du  genre  bu- 
coeurs  à  j  conspirer,   la   loi,   toute   belle  main  ,  fraternité  des  peujiles,  fraternité  du 
qu'elle  soit ,   no  s'incarne  pas  ,  et  les  pas-  idées,  je  distinguai  l'une  et  l'autre  dans  !'»• 
sions  égoïstes  qui  ont  dès  lors,  À  son  égard,  nalogie  des  symbolei^.  Tout  se  tient  encore 
l'avantage  de  sortir ,  non  de  l'esprit  seule-  dans  ces  baul<?s  antiquités,  parce  que  lout 
ment ,  mais  de  l'homme  lui-même,  s'élèvent  tient  h  l'Origine  commune,  les  iddes  les  ]4oi 
contra  elle  .  comme  on  en  voit  un  si  frap-  diverses  dans  leurs  développements  œ'iip- 
paot  exemple  dans  la  Gaule,  et  paralysent  paraissaient  unes  en  leur  naissance.  Jerorais 
toute  son  action.  Il  n'j^  a  au  monde  qu'une  dans  ces  profondeurs  sourdre  ensemble  >nu5 
seule  puissance  qui  soit  capable  de  réaliser  ces  fleuves  qui,  parvenus  6  la  sur&cf,  s'^lo- 
l'unîtéi  :  c'est  la  charité  par  l'effel  de  laquelle  gneni  rie  plus  en  plus.  »  {Origint  daiti^.) 
tous  les  individus  sjmjHiLhisant  vivent  les        '"  "    -'         -    — 
uns  dans  les  autres  et  ne  font  qu'un.  Mais 
n  est  une  puissance  qui  no  se  développe  que 
par  le   signal  du   Diou  ,   et  qui  ne  prend 

même  toute  son  activité  qu'à  la  condition  .      .       ,--  -^  -  ...  --, 

qu'un  idéal  commun  auquel  toute  flme  se  phique  venait  multiplier  encore  lesberceiui 

rapporte  pareillement  se  soit  implanté  dans  du  genro  humain  (disait  un  savant  russe,  le 

la  foi ,  faisant  aux  hommes  des  égaux  de  comte  Goulinnoff,  dans  un  travail  qui,  nprès 

leurs  prochains  ,  afin  qu'ils  puissent  arriver  une  année  d'examen .  fat  adopté  ci  consacré 

plus  aisément'  à  y   sentir   des   frères.    Le  par  la  décision  conforme  de  l'Académie  de 

règne  de  la  véritable  unité,  c'est-à-dire  de  Saint-Pétersbourg),  ^identité  dti  lançMf 

celle  qui  s'accorde  avec  la  liberté  ,  n'est  serait  toujours  h  pour  détniire  le  presi'gfi 

donc  possible  que  depuis  les  prog/ôs  qui  se  et  celte  autorité  ramènerait,  je  pense,  i'w- 

sont  accomplis  dans  le  cœur  iiumain  par  le  prit  le  plus  prévenu.  >  {Discourt  tur  l'éim 

christianisme.  Ainsi,   pour  le  produire,  il  fondamentale dei langue» ;Varis,  l8^p.3U 
aurait  fallu  que  le  druidisme  produisit  préa-  ™     .     .      .  ..._., 

Inbtement  l^vangiic,  et  il  est  évident  que 
tel  ne  pouvait  être  son  lot.  >  [1.  Revkaud  , 
Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV,  p.  409-415, 
art.  Druiditme.) 

II.    [IltlTé  DD  G&NtlE  HUMAIN. 

BvFFON  a  fait  celte  observation  typique  ...  

•»  réponse  au  plus  fort  argument  contre  térature  asiatique,  bien  qu'il  eût  la  mai^' 

l'unité  de  l'espèce  humaine.    —    «  Si  le  de  nourrir  encore  dans  son  esprit  d'arnerr- 

nègre  et  le  bfanc  ne  pouvaient  produire  prévention  contre  la  vérité  révélée,  écriw' 

ensemble ,  si  même  leur  production  demeu-  aussi  :  — «  L'afTioité  universelle  des  \Uiffio 

rail  inféconde  j  si  le  mulâtre  était  un  vrai  est  placée  dans  on  jour  si  vif,  que  louiw 

mulet ,  il  y  aurait  alors  deux  espèces  bien  monde  doit  la  considérer  comme  complet^' 


IIL  Unité  des  langdbs.  Voy.  Langigs. 

Nous  compléterons  par  les  citations  siii- 
vantiis  celles  que  nous  avons  ddjà  donaées 
h  ce  s'jjet. 

■  Si  jamais  quelque  conception  philoso- 


<  Toutes  les  langues  peuvent  Wre  coiw- 
ées  comme  les  dialectes  d'un  lang^ 
maintenant  perdu.  ■  {Conelutian  dtfÀn- 
démiede  Saint-Pétertboura ;  BullHinwite- 
sel,  vol.  I",  pag.  380.1 

Le  savant   Jules  Klaproth,  si  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  N- 
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meot  démonlrte;  ceci,  ajoiuc-l-il ,  n'osl  cx- 
plicalite dans  aucune  autre  hypolltèse.qu  en 
aJnietlant  que  les  frajjnients  d'un  Inngnge 
|iriajitireiisiant  encore  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'ancien  et  du  nouvenu  monde.  >> 
{Aiifi.polygtotta,  Frérace,  p.  9.) 

t  Cette  uierreilleuso  uniformité,  dit  Malle- 
Brun,  Jans  la  oiaiiiëre  particulière  de  former 
les  conjugaisons  des  veri)es,  d'une  extrémiti! 
tterAui6ri''|ueè  l'autre,  favorise  singuliè- 
remeul  la  supposition  d'un  peuple  primitif, 
qui  a  formé  ta  souche  comniuue  de  toutes 
les  nalious  de  l'Amérique  I  •  (Miltb-Brun, 

621.)  Conclusion  que  M.  Alexandre  du 
ijralw.dt  généralisait  encore  davantage  en 
diunt:  —  «  Quelque  isolés  que  certains  lan- 
gages puisseDl  d'abord  paraître ,  quciquo 
singuliers  que  soient  leurs  caprices  et  leurs 
Hliomes,  tous  ont  une  analogie  entre  eux. 
et  leurs  nombreux  rapports  s'apercevront 
plus  lacilement  h  proportion  que  l'Iiistoire 
ijhilbsopliiquB  des  nations  et  l'étude  des 
langues  approcheront  de  la  perfection,  s  {Ap. 
KiiNOTH,  Aaia  polyglolla,  p.  6.) 

—■  Il  est  prouvé  aujourd'hui,  djlce  dernier, 
pir  les  résultats  de  ces  études  laborieuses, 
que  toutes  les  langues  dérivent  d'une  60U- 
che  commune,  dont  le  siège  a  été  l'Orient. 
Oa  distinguait  jadis  plusieurs  langues-mè- 
Ks;  aujourd'hui  l'on  ne  connaît  plus  que 
<le5  sœurs,  les  unes  aînées,  les  outres  ca- 
dettes, mais  toutes  également  dérivées  de  la 
lingue  primitive  qui  est  éteinte.!  (Ajasson.) 

BiLii,  l'actif  et  savant  auteur  de  VAlia» 
illaiographique  du  globe,  q'ii  a  recueilli  ks 
renseignements  les  plus  précieux  daiis  le 
ctiampde  cette  science,  en  précise  ainsi  les 
derniers  résultots  :  ■  -— La  conclusion  k  la- 
quelle BOUS  ont  conduit  nos  recherches  sur 
liclassitication  ethnographique  des  peuples, 
imèue  cette  réflexion  remarquable,  que  nous 
irouvoDs  justement  dans  l'ancien  mondé,  oh 
Huise  nous  rt-présenlo  l'origine  des  sociétés 
■tieberceau  de  tous  les  peupicsdc  la  lerrre, 
les  trois  classes  essentiellement  différentes 
luiquelles  le  célèbre  baron  do  Humboldt 
peu»  que  l'on  peut  réduire  les  formes 
KramiuBticales  de  l'étonnante  variété  des 
pcDptes  connus.  ■ 

—Le  chevalier  de  Paravey,  en  s'aidant  de 
tous  les  travaux  de  la  science  cthnographi- 
qae,  en  déduisit  alors  cette  conclusion  im- 
fionanle  :  —  ■  Qu'il  n'a  existé  qu'un  seul  et 
unique  centre  de  civilisation  ^ar  toute  la 
'erre,  et  que  tous  les  peuples  ont  puisé  leur 
civilisation  h  la  mômo  source  Pt  dans  le 
mtme  pays  où  la  Genèse  place  la  famille  do 
Noé  après  le  déluge.  ■ 

UNIVERS.—  Toy.  Mordb.  —  Nous  noua 
Iwirnerons  i'.-i  i  résumer  ilnns  les  deux  citn- 
(ioos  suivantes  ce  que  les  |iliilosophes.  les 
UTonls  et  les  nfluralisles  ont  dit  de  l'u'ii- 
verscomme démonstration  vivante  de  l'eiis- 
lence,  de  la  grandeur,  de  la  puissonce,  de  la 
ugosseet  delà  bonté  de  Dieu. 

VoLTiiKB.  —  «En  anercevant  l'ordre  , 
l'artifice  prodigieux,  les  lois  mécaniques  et 
Réitiuélriques  qui  régnent  dans  l'univers, 
les  luurens,  les  fias  innombrables  de  toutes 
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choses,  je  sois  saisi  d'admirnlîon  el  de  res- 
pect. Je  juge  ioconlinenl  que,  si  les  ouvra- 
ges des  nommes,  les  miens  même,  me  for- 
cent A  reconnaître  en  nous  une  intelligence, 
je  dois  en  reconanttre  une  bien  supérieure- 
ment agissante  dans  ta  multitude  de  tant 
d'ouvrages.  J'admets  celte  intelligence  su- 
prême sans  craindre  ijue  jamnis  on  puisse 
me  faire  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle 
en  moi  rel  axiome  :  Tout  ourrage  démontre 
unoucrUr.  ■  (OEuvrt-s  de  Voltaire,  édition 
deKehl,  in-i2,t.  XX,  p.  70.) 

C.KoNNKT.  —  ■  I,a  philosophie  nous  donne 
les  filus  hautes  idées  de  l'univers.  Kl  le  nous 
le  représente  comme  la  collection  systéma- 
tique ou  harmonique  de  lousies  ëlr>js créés. 
Elle  nous  apprend  qu'il  n'est  un  système 
que  parce  que  loules  les  pièces  s'cngrénant 
pour  ainsi  dire  les  unes  dans  les  autres, 
concourent  it  produire  ce  tout  unique,  qui 
dispose  si  fortement  en  faveur  de  I  unité  et 
de  l'intelligence  de  la  cause  première. 

«  Comme  rien  ne  saurait  exister  s.ins  une 
raison  sufQsante,  c'est  une  conséquence 
nécessaire  de  ce  grand  principe,  que  tout 
soit  lié  ou  harmonique  dans  l'univers.  Ain.si 
ricu  n'y  est  solitaire  ou  séparé,  car  s'il 
existait  un  être  iibsulument  isolé,  il  serait 
impossible  d'assigner  la  raison  suflîsantu 
de  l'existence  d'un  tel  être.  El  il  ne  faudrait 
pas  dire  que  Dieu  a  voulu  le  créer  iso](% 
parce  que  la  volonté  divine  ne  peut  elle- 
même  se  déterminer  sans  raison  suflisanle, 
el  qu'il  n'y  en  aurait  point  pour  créer  un 
être,  qui  ne  tiendrait  absolumeul  â  rien,  et 
pour  le  créer  avec  telles  ou  telles  déternii' 
naJons  particulières. 

c  L'existence  et  les  déterminations  parti- 
culières de  chaque  être  sont  toujours  en 
rapport  h  l'existence  et  aux  déterminations 
des  êtres  correspondants  nu  voisins.  Le 
présent  a  été  déterminé  par  le  passé  ;  lo 
subséquent,  par  l'antécédent.  Le  présent 
détermine  l'avenir.  L'harmonie  universelle 
est  ainsi  le  résultat  de  toutes  les  harmonies 
particulières  des  êtres  cociistants  et  des 
èlres  successifs. 

«  Une  force  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  création  anime  ces  grandes 
masses  sphériques,dont  l'assemblage  com- 
pose ces  divers  systèmes  solaires  que  nous 
ne  parvenons  point  h  dénombrer,  et  dont 
nous  ne  découvrons  que  les  foyers  ou  les 
soleils. 

«  En  vertu  de  cette  force,  notre  soleil  agit 
sur  les  planètes  et  sur  les  comètes  du  sys- 
tème auquel  il  préside.  Les  planètes  et  les 
comètes  agissent  en  même  temps  sur  le 
soleil  et  les  unes  sur  les  autres.  Notre  sys- 
tème sotaire  agit  sur  les  systèmes  voisins: 
ceux-ci  font  sentir  leur  action  à  des  systèmes 
plus  éloignés,  et  celle  force ,  qui  It-s  anime 
tous,  pénâtre  ainsi  de  syslè;iie  en  système, 
de  masse  en  masse,  jusqu'aux  extiénûlés 
les  plus  reculées  de  la  créalion, 

«  Non-seulement  tous  les  systèmes  et 
tous  les  grands  corps  d'un  même  système, 
sont  harmoniques  entre  eux  ;  ils  le  sont 
encore  dans  le  rapport  h  la  rooidinalion  et 
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tuent  ;  mais  ce  (lui  l'est  relativemeiit  k  u 
collection  des  attributs  da  in  cause  online 
trice.  L'objet  de  la  puissance  était  lussi 
celui  de  la  sagesseï 

«  La  volonté  efitcacea  donc  réalisé  lool 
ce  qui  pouTait  l'etr».  Un  seul  acln,  de  utla 
volonté  a  produit  l'univers  :  le  même  aclele 


aux  déterminations  dos  diTers  êtres  qui  peu- 
plent  chaque  monde  planétaire. 

«Tous  ces  ôtres,  gradués  ou  nuancés  à 
l'infini,  ne  compossnt  qu'uni)  mCine  échelle, 
dont  les  degrés  ei priment  ceux  de  la  perfec 
tion  corporelle  et  de  la  perfection  intellec- 
tuelle  que  renferme  l'uniTers, 

■  L'univers  est  donc  la  somme  de  toutes     conserve.  'Dieu  est  ce  qu'il  a  été  et  ee  qu'il 
tes  perfections  réunies  et  combinées,  et  le  si-     sera  :  ce  qu'il  a  ?oulu.  il  le  veut  oncare. 
gne  représentatif  de  la  perfection  souveraine.         ■  L'intelligence,  qui  saisit  h  lafoisloules 

a  Cet  attribut  adorable  que  nous  nom-<  les  combiDai.<»)ns  des  possibles,  a  tu  de 
mons  bonté  dans  la  cause  première,  est  pro-  Inuie  éternité  le  vrai  bon,  et  n'a  jamais  éé- 
prement  cette soureraine  sagesse  qui  a  loat     libéré.  Elle  «  agi;  elle  a  déployé  sa  soav^ 

S  réordonné  pour  le  plus  grand  bonheur  des  

très  sentants  el  des  êtres  intelligents. 

«  La  sagesse  agit  par  des  lois  conformes  à 
sa  nature.  Ces  lois  sont  les  règles  immua- 
bles de  sn  volonté. 

«  Une  de  ces  lois  exige  que'  l'état  antécé- 
dent d'un  être  détermine  son  état  subsé-  mal  absolu,  parceqii'i)  nerenfermorienqui 
quent  ;  c'est  que  si  l'étal  subséquent  d'un  nx  puisse  être  l'effet  ou  la  cause  de  quelque 
ttre  n'était  pas  déterminé  par  I  état  qui  a  bien ,  qui  n'aurait  pas  eiislé  saas  celle 
précédé  immédiatement,  il  n  y  aurait  aucune  chose  qae  nous  nommons  mal  ;  si  toulai&il 
raison  sufTisante  de  l'existence  de  cet  état  été  isoié,iln'y  aurait  point  eu  d'barmonie. 
subséquent.  Si  quelque  chose  avait  él6  imprimé ,  il  ;  ei 

0  La  volonté   divine  ne  sauraitêtre  elle-        "  --*--■ — '--i--»--  ^.  j.  >.._  ■_ 

même  cette  raison  suffisante ,  parce  qu'il 
est  contre  ta  nature  de  la  volonté  ^e  se  dé- 
terminer sans  motifs.  Or,  comment  la  vo- 
lonté divine  pouvsit-elle  être  déterminée  !t 
Aire  succéder  l'état  B  h  l'état  A,  si  l'état  À 
ne   renfermait  rien  qui  déterminât  par  lui- 


rnine  liberté  ;  et  l'univers  a  reçu  l'être. 
:   Ainsi  l'univers  a  toute    Ta   perferlion 

3u'il  pouvait  obtenir  d'une  ciess  doot  un 
es  premiers  attributs  est  la  sagesse,  eleu 
qui  la  bonté  est  sagesse  encore. 

■  Il  n'y  a  donc  point  dans  l'univers  de 


rait  eu  un  vide  dans  ia  ctiatae,  et  de  l'eadia^ 
nement  universel  résultait  la  subordinitioa 
des  êtres,  et  leurs  relations  à  l'espace  etau 
temps. 

K  Le  pignon  d'une  machine  se  plaimlnt- 
t-jl  qu'il  n  en  soit  pas  ta  maîtresse  mue! 
Celle-ci  devenue  pignon  formerait  la  m£nw 


mémo  l'ctistence  de  l'état  BT  Si  tout  autre  plainte,  e(,  pour  anéantir  ces  plaintes  ioscD' 
état  avait  pu  être  également  choisi,  corn-  sées,  il  faudrait  anéantir  la  chose  elle- 
œent  la  votnnté  divine  aurait-elle  pu  se  dé-     même. 


terminer  entre    tant  de  détails  divers  qui., 
dans  celte  supposition,  pouvaient  égalemeaî 
succéder  i  l'élat  AI 
<i  Je  reprendrai  ici   un  principe  qui  ne 

ne  sera  pas  contesté  par  cjui  qui  ont  beau-  ,^  ^^,,  „  ^^,  „ „^  ,   ^„,^  ,  ^, 

coup  médité  sui  les  perfections  de  I  Etre  j^ence  du  ceif  supposai!  celle  des  herbes. 
Buprème,  o  est  que  sa  volonté  tend  essen-  de^jcm  jg  nourrir.  Voodriez-VODS  àm 
tiellement  au  bien  et  au  plus  grand  bien,  encore  que  ces  herbes  eussent  été autînl  de 
Celte  sagesse  adorable,  qui  a  appelé  à  1  eiis^         ([,5  hommes  T  Leur  conversation  el  leur 


I  Vous  dites  :  Pourquoi  Thomme  n'esl-il 
pas  aussi  parfait  que  l'ançe?  Vous  ïuulci 
dire,  sons  doute,  pourquoi  l'homme  n'esl- 
il  pas  nngeT  Demandez  donc  aussi,  pour- 
quoi le  cerf  n'est  pas  homme  T  Mais  I  eiis- 


tence  l'uni  versatile-  des  êtres,  parce  qu'il 
était  de  sa  nalurfrde  faire  des  heureux,  et 
le  plus  heureux  qu'il  était  possible ,  cette 
sagesse  a  voulu  sana  doute  la  plus  grande 

Ëerfection  possible  de  toutes  ses  créatures, 
t  si  son  plan  «xigeftit  que  les  êtres  sentants 
qui  habitent  one  certaine  planète,  passas- 
sent successivement  par  divers  degrés  su- 
liordonois  de  perfection,  elle  a  préétablie 


multiplication  auraient  dépendu  de  la  lerrr, 
de  l'eau  ,  de  l'air?,  du  feu  :  oseriei-ious 
insister  el  demander  enfin  nourçtui  las  par- 
ties constituantes  de  ces  éléments  ae  sont 
pas  des  komonculei  Y 

•  Avouez  votre  erreur,  et  reconnaisHi 
que  chaque  être  a  la  perfection  qui  ccnTt' 
Dsit  à  sa  ^n.  11  cesserait  de  la  reiaplir,  sll 

A.Yf>B>îfr         A*fLi  mti.       Ma        n.i*7i        fY»  É  Vn  nhan#*Él 


dès  le  commencement  les  moyens  destinés     Cessait  d  être  ce  qu  il  est.  En    cïisnpil 
%  accroître  de  plus  en  plus  l«  somme  deleur     <ie,  nature  il  changerait  de^  place,  «Mil* 
perfection,  etalui  donner  entlo  toute  l'ex- 
tension  que  leur  nature  peut  comporter.  1 
{PalingéMtie  pHtloêophique,  par  C.  Bonnkt, 
p.  240  k  2i5,  et  part,  wv,  p.  83  à  7i.) 

«  Unité  et  bontéde  l'univert.  —  L'unité  du 
dessein  nous  conduit  à  l'unité  de  l'intelli- 
gence qui  l'a  conçu.  L'harmonie  de  l'univers 
ou  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  diver- 
ses parties  de  ce  vaste  édiCce  prouvent  que 
sa  cause  est  une.  L'eifet  de  cette  cause  est 
vn  aussi.  L'univers  est  cet  effet. 

€  Il  est  tout  ce  qui  est,  el  tout  ce  qui  pou- 
vait élre.  Le  possible  n'est  pas  ici  ce  qui 
l^esl  en  soi^  ou  dans  les  idées  qui  le  consti- 


qu'il  aurait  occupée  à  la  hiérarchie  univer- 
selle devait  Tétre  encore  par  un  être  sem- 
blable h  ïai,  ou  rharnaonie  serait  détruite. 
>  Ne  jugeons  donc  point  des  êtres  consi- 
dérés en  eux-mêmes;  m«is  apprécions-le* 
dans  le  rapport  è  la  place  qu'ils  doivent  If^ 
nir  dans  le  système.  Certains  résultats  de 
lur  nature  sont  des  maux  j  pour  eni[ièclier 
que  CBS  maux  n'existassent,  il  aurait  fiHa 
laissercesêtresdaaslanéantoucréerunaulre 
univers.  De  l'action  réciproque  des soliiiei et 
des  ûuides  résulte  la  vie  :  et  cette  ariiuK 
mAme  continuée  est  la  cause  naturelle  ee 
ta  mort.  L'immortalité  aurait  donc  sunpoK 
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uo  ftu(f«  plao;  car  notre  planète  n'iîlait  pas 
BD  rapport  avec  des  êtres  immortels. 

«  L'ensemble  de  tous  les  ordres  de  perlec- 
lions  relatives  compose  la  perfection  aliso- 
lu«  de  ce  tout,  dont  Dieu  &  dit  qu'il  était 
boa. 

•  Ce  sysIÂme  immense  d'Aires  coexistants 
Ft  d*A(re8  soccessib  n'esl  pas  moins  uo  dans 
la  suGoessioo  t^ue  dans  la  coordinalion  ; 
puiS4iae  le  premier  chaînon  est  lié  au  der- 
nier par  les  chaînons  inlennédiarres.LeséTé- 
Demenls  actuels  préparèrent  les  plus  éloi- 
gnés. Le  germe  qui  se  développa  dans  le 
sein  de  Sara  préparait  l'existence  d'un  grand 
peuple  et  le  salut  des  nations.  > 

■  L'univers  coiuidéré  data  ttt  granit»  par- 
tie*. —  Lorsque  la  sombre  nuit  a  étendu  son 
Toile  sur  les  plaines  azurées,  le  firmament 
étale  h  nos  yeux  sa  grandeur.  Les  poio's 
étineelaiits  dont  il  est  foroté,  sont  les  soleils 
que  le  Tout-Puissant  a  suspendus  dans  l'cs- 
|Kice,  pour  y  échirer  el  échauffer  les  tnondn 
qui  roulent  autour  d'eux.  ■ 

■  Lu  tieux  racontent  la  gloire  du  Créateur, 
et  retendue  fait  connaître  Couvragr  de  tet 
maint.  Le  génie  suhiime ,  qui  sY-nonçait 
avec  tant  de  noblesse,  ignorait  cejieiidaiit 
que  les  BSlres  qu'il  conlemplaît  fussent  des 
soleils.  Il  doTançAil  le  temps,  el  entonnait 
)e  premier  l'hymne  majestueuse  q^ue  les  sit^ 
des  futurs,  plus  éclairés ,  devaient  chan- 
ter après  lui  à  la  louange  du  mVtre  des 
mondes. 

«  L'assemblage  de  ces  grands  cort>s  se  di- 
Tise  en  divers  syslème^,  dont  le  noiiibvo 
surpasse  pent-eire  cului  des  grains  de  sable 
que  la  mer  jette  sur  ses  bonis. 

■  Chaque  système  a  donc  à  son  centre  ou 
ft  sou  foyer  uni!  étoile  ou  un  suleil,  qui 
brille  d'une  lumière  propre,  et  autour  du- 
quel circulent  dill^renls  ordri'S  de  globes 
Oftaques,  qui  rénéL-liisscul,  avec  plus  on 
rouius  d'u^clat,  \a  lumière  qu'ils  empruntent 
de  lui  cl  qui  nous  les  rend  visihit-s. 

«  Ces  gloltus,  qui  paraissent  errer  dans 
Tannée  des  cieux  sont  des  nlanèlc-s  dont 
les  principales  ont  I&  soleii  pour  ccniro 
co:iimun  de  leurs  révolutions  (lériodiques  . 
et  itoTl  les  oulrcs,qu'oii  nomme  seconduirc^, 
lo.inienl  autour  d'une  jibnète  |;rinci(>;ilo 
~  Telles  accompagnent  comme  des  salulliles 
tissa  révolution  annuelle. 

■  Vénus  el  la  Terre  ont  chacune  leurs  sa- 
loMites.  Un  jour  sans  doutu  o?i  en  déi:uiL- 
Trira  b  Mars.  Jupiter  en  a  quatre.  Satunio 
cinq,  et  un  anneau  ou  atmosphère  lumineuse 

ni  semble  Taire  la  fonciioii  d'un  amas  de 
:ti  petites  lunes  ;  placés  h  près  de  trois  ceni 
luillions  de  lieues  du  soleil,  il  en  aurait 
reçu  une  lumière  trop  fiuble,  si  ses  snlcHites 
et  son  anneau  ne  l'eussent  augmentée  en  la 
rélléchissarit. 

■  Nous  connaissons  dix-sept  planètes  qui 
citli^Dldans  la  composition  de  notre  système 
sol.-tirc;  m;iis  nous  ne  sommes  pas  assurés 
q^u'il  n'y  en  oit  pas  davantage  :  leur  nombre 
se-sl  furl  accru  par  l'iiivenlion  des  téles- 
copes; des  instruments  plus  parfaits,  des 
observateurs  plus  assidus  ou  plus  heureux, 
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l'accroltroat  pput-éirc  encore.  Ce  satellite 
de  Vénus,  entrevu  dans  le  dernier  siècle,  et 
revu  depuis  peu.  présage  à  l'aslronomie  d* 
nouvelles  conquêtes. 

a  Non-seulement  il  était  réservé  à  l'astro- 
nomie moderne  d'enrichir  notre  ciel  de 
nouvelles  planètes ,  il  lui  était  encore  donné 
de  reculer  les  bornes  de  noire  tourliillon. 
Les  comètes,  que  leurs  apparences  trom- 
peuses, leur  queue,  leur  chevelure,  leur 
direction  quelquefois  opposée  à  celle  des 
planètesi  et  très-souvent'  dîlTérente,  leurs 
appariltons  et  leurs  disparitions,  bissient 
regarder  comme  des  météores  allumés  dans 
l'air  par  une  puissance  irritée,  sont  devenues 
des  corps  planétaires  dont  nos  astronomes 
calculent  les  longues  routes,  prédisent  les 
retours  éloignés,  et  déterminent  le  lieu,  les 
apparences  et  les  écarts.  Plus  de  trente  de 
ces  corjts  reconnaissent  aujourd'hui  l'empire 
de  noire  soleil,  et  les  orbes  que  quelques- 
uns  tracent  nutour  de  cet  astre  sont  si 
étendus,  qu'ils  n'achèvent  de  les  parcourir 
qu'au  bout  d'une  longue  suite  d'années  ou 
même  de  plusieurs  siècles. 

■  Enfin,  c'était  encore  l'astronomie  mo- 
di'rne  qui  devait  apprendre  aux  hommes 
que  les  étoiles  sont  réellement  innombra- 
bles, el  que  des  constellations,  où  l'antiquité 
n'en  eomiitait  qu'un  petit  nombre,  en  ren- 
ferment ocs  milliers.  Le  ciel  des  Thaïes  el 
des  Hipparque  était  bien  pauvre  en  com- 
paraison de  celui  que  (es  Huy^ens,  les  Cas- 
sini,  les  Halley  nous  ont  dévoilé. 

■  Le  diamètre  du  grand  orbo  que-  notre 
planète  décrit  autour  du  soleil  est  de  plus 
de  soixante  millions  de  lieues,  et  cette  vaste 
circonférence  s'évanouit  et  devient  un  point, 
lorsque  l'astronome  veut  s'en  servir  a  me- 
surer l'éloignemeut  des  étoiles  lixes. 

«  Quelle  est  donc  la  masse  rOelle  de  ces 
points  lumineux  pour  fitre  encore  sensible 
h  cette  énorme  distance?  Le  soleil  est  en- 
viron un  million  de  fois  plus  grand  que  ia 
(erre,  et  cent  dix  fois  plus  grand  que  toutes 
les  planètes  prises  ensembL'.  Si  les  étoiles 
sont  des  soleils,  comme  leur  éclat  le  |>er- 
suade,  beaucoup  peuvent  surpasser  le  u<)tre 
en  Kraudeurou  du  moins  l'égalent. 

a  Mortel  orgueilleux  et  ignorant  l  lève 
maintenant  les  yeux  au  ciel,  et  réponds- 
moi:  Quand  on  retrancherait  Quelques-uns 
de  ces  luminaires  qui  pendent  b  la  voile  éloi- 
lée,  les  nuits  en  deviendraient-elles  plus 
obscuresT  Ne  dis  donc  pas  :  Les  étoiles  sont 
fdites  pour  moi,  c'est  iwur  moi  que  le  lii^ 
marnent  brille  de  cet  éclat  majestueux,  in- 
sensé l  tu  n'étais  point  le  premier  objet  des 
libéralités  du  Créateur  lorsqu'il  ortTonnait 
Syrius,  el  qu'il  en  compassait  les  sphères. 

t  Tandis  que  les  planètes  exécutent  au- 
tour du  soleil  ces  révolutions  (lértudiques 
qui  relent  le  cours  de  leurs  années,  elles 
en  exécutent  une  autre  sur  elles-mêmes  qui 
détermine  leur  alternative  do  leurs  jours  et 
de  leurs  nuits. 

«  Mais  comment  ces  grands  coi^is  demuu- 
reul-ils  suspendus  dans  l'esi>accTQuel  iwu- 
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voir  secrel  les  retient  dans  leurs  ot-ties,  ei 
les  fait  circuler  avec  tant  de  régularité  et 
d'harmonie  T  La  ptsanteur,  cet  agent  puis- 
sant, est  le  prJQCi[je  universel  de  cet«qui- 
libre  et  de  ces  tnouvemenls.  Elle  pénètre 
intimement  tous  les  corps.  En  vertu  de  cette 
force,  ils  tendent  les  uns  vers  Les  autres 
dans  une  proportion  relative  k  leur  distance 
et  à  leur  masse.  Ainsi  les  planètes  tendent 
vers  le  centre  commum  du  système,  et  elles 
s'y  seraient  bieulAt  (irécipités,  si  le  Créa- 
teur, en  les  furinsnt,  ne  luur  eût  imprimé 
un  mouvement  projectile  ou  cenirifuKe,  qui 
tend  continu  elle  ment  h  les  éloigner  du  cen- 
tre. Chaque  planète,  obéissant  à  la  fois  à  ces 
deui  forces,  décrit  une  cuurbe  qui  en  est  le 
|irûdmt.  Cette  courbe  est  une  ellipse  plus  ou 
moins  allongée,  5  un  des  foyers  de  laquelle 
est  placé  le  soleil  ou  une  planète  principale. 
C'est  ainsi  que  la  même  force  qui  détermine 
la  chute  d  une  pierre,  devient  le  principe 
:<econd  des  mouvements  célestes  ;  inécant- 
que  admirable,  dont  la  simplicité  et  r^> 
nergie  nous  instruisent  sans  cesse  de  la 
profonde  sagesse  de  son  Âuteurl 
«  La  terre,  si  vasle  aui  yeux  des  fourmis 

3ui  l'hatiitent,  et  dont  la  ciiconlérence  est 
e  neuf  mille  lieues,  esl  environ  mille  fois 
plus  petite  que  Jupiter,  qui  ne  parait  à  l'œil 
uu  que  comme  un  atome  brillant. 

■  Deux  troupes  d'académiciens,  nouveaux 
argonnu^es,  ont  eu,  dans  ces  derniers  temps, 
la  gloire  de  déterminer  la  véritable  figure 
de  notre  planète,  et  de  démontrer  une  sphé- 
roïde aplatie  aui  pôles  et  élevée  à  l'équa- 
tt^ur;  mais  Newton  eut  une  plus  grande 
gloire,  celle  du  la  découvrir  du  fond  de  son 
cabinet  et  par  Ij  seule  fonie  de  son  génie. 
Celle  figure  est  encore  l'eirel  de  la  pesan- 
teur, combinée  avec  la  force  centrifuge;  et 
ces  deux  forces  agissant  sous  différents 
aslres-^vafient  leur  ligure,  et  les  rendent 
des  sphéroïdes  plus  oU'  meins  aplaties, 
comme  elles  rendent  leurs  orbes  plus  ou 
moins  allongés. 

■  La  surface  des  terres  présente  de  grandes 
Inégalités.  Ici ,  ce  sont  de  vastes  plaides  en- 
trecoupées de  collines  et  de  vallons.  Lh ,  ce 
sont  de  longues  chaînes  de  montagnes,  qui 
portent  dans  les  nues  leurs  sommets  glacés, 
«I  entre  lesquelles  régnent  de  profondes 
vallées.  IHisein  des  montagnes  naissent  Jes 
tlcuves,  qui,  après  avoir  arrosé  diverses 
montrées  et  produit  ci  et  là,  par  l'élargisse- 
ment de  leur  ht,  des  étangs  et  des  lacs,  vont 
lécharger  leurs  eaux  dans  In  mer,  et  lui 
i-endre  co  que  révatioraliou  lui  avait  en- 
evé. 

a  La  mer  nous  oBVe  ses  lies  éparscs  de 
tous  cOlés ,  ses  bancs ,  ses  écueils ,  ses  cou- 
rauts,  ses  gouffres,  ses  tempêtes,  et  ce 
mouvement  si  régulier  et  si  admirahlo  qui 
élève  et  abaisse  ses  eaux  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures. 

«  Partout  les  terres  et  les  mers  sont 
peuplées  de  plantes  et  d'animaux,  dont  les 
espèces,  inGniment  variées,  s'assortissent  à 
ofaaqae  lieu.  Les  hommes  divisés  en  corps 
de  ualioDS,  eu  peuplades,  en  familles,  dé- 


couvrent la  surface  du  giohe;  ilslaiiiodificinl 
et  l'enricliissent  par  leurs  travaux  tiiters,  el 
se  construisent,  de  l'un  b  l'autre  pAle,  des 
habitiilions  qui  répondent  à  leurs  mœurs, ï 
leur  ((énie,  au  terrain,  au  clioial,  etc.,  etc. 
«  Une  substance  rare,  trsn.<:psrenle, élas- 
tique, environne  la  terre  de  toutes  (tarli 
jusuu'à  une  certaine  hauteur;  cellusulistauH 
est  l'atmosphère,  séjeur  des  vents,  rèserrcHr 
immense  u<3  vapeurs  et  d'exlialnisons  qui, 
InntAt  rassemblées  en  nuaget  plus  on  moins 
épais,  embellissent  notre  ciel  par  leurs  fi- 
gures et  par  leurs  couleurs ,  ou  nous  éloiioe 
par  leurs  feux  et  par  leurs  éclats;  et  qui  laDtdl  ' 
se  résolvant  en  rosées,  en  brouillards,  en 
pluies,  en  neige,  en  grêle,  elc  ,  reodent ï 
la  terre  ce  qui  s'en  était  exhalé. 

■  1^  lune ,  de  toutes  les  planètes  lu  plui 
voisine  de  la  terre ,  est  aussi  celle  que  nous 
connaissons  le  mieux.  Son  globe,  enviroii 
quarante-cinq  fuis  plus  petit  que  le  oUn, 
nous  présente  toujours  la  même  face,  parce 
qu'il  tourne  sur  lui-même  précisément  dans 
le  même  espace  de  temps  qu'il  emploie  i 
tourner  autour  de  la  terre,  dont  il  est  le 
satellite. 

<■  il  a  ses  phases,  ou  ses  aecroisseineDls 
ou  ses  décroissements  graduels  et  périodi 
ques  de  lumière,  suivant  qu'il  se  troon 
placé  relativement  au  soleil,  qui  l'écUire,  i 
et  è  la  terre  vers  laquelle  il  réfléchit  la  lu-  j 
miôrede  cet  astre. 

<  Le  disque  de  la  lune  se  divise  eiléri»- 
remenl  en  parties  lumineuses  et  en  pnrtiei 
obscures.  Les  premières  semblent  analogues 
oux  terres  de  notre  globe ,  les  secoudrï  pa- 
raissent répondre  &  nos  mers. 

■  On  observe  dans  les  parties  lumineusi^s 
des  endroits  plus  éclairés  que  le  resie.  qui 
jettent  de  cAte  une  ODit)re  que  l'on  mesure, 
et  dont  on  suit  la  marche.  Ces  codioiis^a' 
des  montagnes  plus  hautes  quelcsDâires, 
nroportionnellenient  h  la  granJeur  de  !> 
lune,  et  dont  on  voit  le  soleifdorer  lesciiDH 
lorsque  la  planète  esl  en  quartier;  taluoiiëre 
descendant  peu  h  peu  vers  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes, elles  paraissent  enfin  enlièremei» 
éclairées.  Les  unes  sont  isolées ,  les  auirts 
composent  de  très-longues  chaînes.  1 

«  On  aperçoit  encore  çA  et  Ib,  àtos  1»  | 
parties  lumineuses,  des  espèces  de  puits  ou 
règne  une  profonde  obscurité.  Le  fond  a* 
quelques-uns  de  ces  puils  paraît  quclijuuuis 
traversé  de  traits  lumineux. 

«  Les  parties  obscures  de  la  lune  paraissent 
en  général  très-unies,  et  telles*  peu  prei 

âue  paraîtraient  nos  mers  vues  de  lo  lun^- 
n  y  remarque  cependant  dos  espèces  il'ipc- 
galités,  des  endroits  moins  obscurs  qu*"    , 
soupçonnerait,   des  lies  et  des  lins-tûods. 
Mais   n'étendons   pas  trop  ces  npi'orls.M 
l'auteur   de    la  nature   a  varié   ici-bas  I»   | 
moindres  individus,  quelle  ne  doit  P**'!'*   l 
lo  vnriélé  des  traits  par  lesquels  il  a  diffe-    , 
reocié  un  monde  d'un  autre  monde? 

•  Vénus  a,  comme  la  lune,  ses  pha«'' 
ses  taches,  ses  montagnes;  c'est  même  i 
ces  montagnti,  plus  hautes  et  plus  uudj- 
breuses  encore  que  celles  de  la  lune,  «■ 
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très-propres  è  réfléchir  forlement  la  lumière 
du.»ol«il,  que  VéDus  doU  son  principal 
ée\»l.  Le  téiescnpe  nous  découvre  eucure 
<Je8  Uches  dans  Mars  et  dans  Jupiter.  Celles 
de  Jupiter  composent  de  larges  bandes,  qui 
out  ae  grands  moureaieots ,  h  peu  près 
comme  si  l'Océan  se  répandait  sur  les  terres, 
et  les  laissait  ensuite  a  sec  eu  se  retirant. 

■  Uercure  et  Saturne  nous  soot  peu  connus  ; 
le  premier,  parce  qu'il  est  trop  près  du  soleil  ; 
le  st'coiid,  tuircc  qu'il  eu  est  trop  éloigné. 

<  EuGu  le  soleil  lui-même  a  ses  taches, 
qui  paraissent  se  mouvoir  régulièrement, 
et  doot  le  volume  égale  et  surpasse  même 
assez  souvent  celui  des  plus  grandes  pla- 
nète». 

■  Cet  asira  est  encore  pourvu  d'une 
atmosphère  qui  s'étend  au  moins  jusqu'à 
notre  planète,  et  qui  paraît,  après  son  cou- 
cber.  comme  un  nuage  blaoch&tre  et  traus- 
parent  eu  forme  de  lance,  couchée  obligue- 
nii-ot  sur  ta  zodiaque ,  et  qui  en  a  pris  le 
nom  de  lumière  todutcale.  La  matière  de  cette 
aimosphère,  ailifée  forlement  par  les  pAles 
Ofl  la  terre,  se  précipite  daQs  les  couches 
supérieures  de  l'air;  et  n'y  donne-t-ellepas 
Daisssnce  aux  aurores  boréales ,  dont  les 
colonnes  bizarrement  coupées ,  les  jets  lu- 
fnineox,  les  arcs  diversement  colorés,  éclai- 
r  nt  et  embellissent  les  longues  nuits  de 
riiabitant  du  pAle. 

■  Ptvralîlé  des  monda.  —  Si  des  globes 
dont  la  grandeur  égale  ou  surpasse ,  même 
de  beaucoup,  celle  de  notre  planète  ;  si  des 
globes,  qui  tournent,  comme  la  terre,  autour 
<lu  soleil  et  sur  eux-mêmes  ;  si  des  globes  , 
qui  sont  le  centre  commun  des  révolutions 
•l'une  ou  de  plusieurs  lunes  ;  si  des  slobes, 
où  l'on  a|>erèoit  diverses  choses  semolables 
uu  analogues  à  ce  que  l'on  voit  sur  la  terre; 
s  ces  glubes,  dis-jc,  étaient  sans  hnbitauls, 
quulle  serait  leur  destination,  leur  fin  T 

«  Que  l'univers  paraîtrait  chétif  et  peu 
dî^e  de  la  majesLé  aitorable  du  Créateur, 
s'il  était  resserré  dans  les  t>Ornes  étroites 
de  ce  pclii  amas  de  boue  sur  lequel  nous 
r.imponsi  Agrandissant  notre  esfirit  et  re- 
culant les  limites  de  l'univers,  les  étoiles, 
vues  AU  télescope,  sont  innombrables  ;  leur 
Bciutillcment  prouve  qu'elles  brillent  d'une 
luioière  qui  leur  est  propre  ;  et  puis<{u'eUes 
sont  encore  visibles  a  des  dislances  mcom- 
Itarablement  pins  grandes  que  celles  de 
Saturne,  nous  pou «oos  un  inférer  qu'elles 
s  ml  autant  de  soleils.  Notre  soleil,  vu  d'une 
élitile,  ne  naralirait  lui-même  qu'une  étoile. 
11  existe  do:u-  un  nombre  innombrable  de 
soleils;  et  quelle  serait  leur  utilité,  s'il  n'y 
avait  point  d'èlres  qui  participassent  aux 
arantnges  de  leur  lumière  et  de  leur  chaleur? 
N'est-il  donc  pas  naturel  de  penser  qu'ils 
éclairent  d'aulres  mondes ,  que  leur  pro- 
digieux éloignemaot  noas  dérobe,  et  qui 
ont,  comme  lu  ndire ,  leurs  productions  et 
L-urs  babilauts? 

■  L'imagination  succomoe  sous  le  poids 
de  la  création.  Elle  cherche  la  terre  et  ne  la 
démêle  plus;  elle  se  perd  dans  cet  amas 
iiuoieosude  corps  célestes,  comme  un.  grain 


de  poussière  dans  une  hanic  monlognc.  Qui 
sait  pourtant  si,  au  centre  de  chacun  de  ces 
mondes,  il  n'y  a  pas  encore  un  tourbillon, 
qui  a  son  soleil ,  ses  planètes,  ses  satellites 
et  ses  habitants  ?  Qui  sait  si ,  au  centre  de 
chacune  de  ces  petites  planètes,  il  n'y  a  pas 
encore  un  tourbillon  proportionnel  T  Qui  sait 
enfin  le  terme  ofl  cotte  dégradation  eiptreT 
«  Mais  élevons-nous  plus  haut,  et,  portés 
sur  des  ailes  majestueuses  de  la  révélation, 
traversons  ces  myriades  de  mondes,  et 
approchons-nous  du  ciel,  où  Dieu  habite. 

■  Parvis  resplendissants  de  la  gloire  cé- 
leste, demeures  éternelles  des  esprits  bien- 
heureux, saint  des  saints  do  la  création, 
lumière  inaccessible,  Ir&iie  auguste  de  celui 

Îui  est ,  un  vermisseau  pourrait-il  vous 
ùciire  ! 

<  DicUion générale  dta  tiret —  Les  esprits 
purs,  substances  immatérielles  et  intelli- 
genles;  les  corps,  substances  étendues  et 
solides;  les  êtres  mixtes,  formés  de  l'union 
d'une  substance  immatérielle  et  d'une  subs- 
tance corporelle ,  sont  les  trois  classes 
géuÉrales  d'êtres  que  nous  voyons  et  que 
nous  concevons  dans  l'univers. 

■  Immeniilé  de  la  chaîne  de$  ilret,  —  En- 
tre le  degré  le  plus  bas  et  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  perfection  corporelle  ou  spiri- 
tuelle, il  est  un  nombre  presque  inHni  de 
degrés  intermédiaires.  La  suite  de  ces  de- 
grés compose  la  chaîne  universelle.  Klle 
unit  tousics  êtres,  lie  tous  les  mondes,  em- 
brasse toutes  les  esphères.  DnsenI  être  est 
hors  de  cette  chaîne,  et  c'est  celui  qui  l'a 
faite. 

a  Un  nuage  épais  nous  dérobe  les  plus 
belles  parties  de  cette  chaîna  immense,  et 
ne  noos  en  laisse  entrevoir  que  quelques 
chaînons  mal  liés,  interrompus  et  dans  un 
ordre  très-différent,  sans  doute,  do  l'ordre 
naturel. 

■  Nous  la  voyons  serpenter  sur  la  surface 
de  notre  globe,  percer  dans  ses  entrailles^ 
pénétrer  dans  les  abîmes  de  la  mer,  s'élan- 
cer dans  l'atmosphère,  et  s'enfoncer  dans 
les  espaces  célestes  où  nous  ne  la  découvrons 
plus  que  par  les  traits  du  feu  qu'elle  jette 
<;à  et  le. 

■  Mais  si  nos  connaissances  sur  la  cbatno 
des  êtres  sont  très-imparfaites,  elles  sulB- 
seiUau  moins  pour  nous  donner  les  plus 
hautes  idées  de  cette  magniDque  jirngressiou 
et  de   la  variété  qui  Tègne  naos    l'univers. 

V  L'homme  en  commeice  avec  Dieu  par  la 
rtligîon. —  Un  dernier  Irait  de  la  grondeur 
de  l'homme  el  de  sa  supiême  élévation  sur 
les  aniinaui  est  le  commerce  qu'il  a  avec 
son  Créateur  par  la  religion. 

■  Enveloppés  des  plus  épaiiïses  ténèbres, 
les  animaux  ignorent  la  main  qui  lus  a  for- 
mes. Us  jouissent  de  l'existence,  et  ne  sau- 
raient remontera  l'aulcur  de  la  vie.  L'homme 
seul  s'élève  k  ce  divin  principe,  el  prosterné 
aux  pieds  du  trône  de  Dieu,  il  adore  dans 
les  sentiments  de  la  vénération,  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  vive  gratitude,  la  buntâ 
ineffable  qui  l'a  créé. 

>  Par  une  suite  des  émineutcs  facultés- 
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iktDt  l'homme  est  enrichi.  Dieu  dsigne  se         ■Eeisiréparcetl9)giDiëroeé)Hle,l'faomim 

révéler  à  lui,  et  le  mener  comme  par  )a  avance  dans  ia  carrière  de  gloire  qui  lai 

main  dans  les  roules  du  lnonheur.  Les  dif-  est  ouverte,  et  d^k  il  saisit  la  coaroime 

férentes  k>is  qu'il  a  reçues  de  la  Sagesse  de  vieetenceiotEOu  fronttmmorte).  «(Cm- 

suprècne  soDtles    grands  flambeaux  placés  tttnplation  de  la  nature,  par  C>  BomiR,  cbtjL 

de  dislance  en  distance  sur  le  chemin  qui  3,  i,  6,  6  et  9,  p.  6&  W)  et  111  i  120.) 
le  conduit  du  temps  à  V^ternité. 


.  VANITÉ.  —  >  n  n'y  a  point  de  folie  dit 
.J.-J.  Itousseau,  dont  on  ne  puisse  désabuser 
un  homme  qui  n'est  nss  fou,  hors  la  vanité[; 
pour  celle-ci,  rien  n  en  guéril  que  l'expé- 
rience, si  toutefois  quelque  chose  peut  en 
guérir. 

■  La  vonilé  de  )'homœe  est  la  source  de 
ses  plus  grandes  peines  ;  et  il  n'y  a  personne 
de  si  parfait  et  de  si  fêlé,  h  qui  elle  ne  donne 

rilus  de  chagrin  que  de  plaisirs.  Si  jamais 
I)  vanité  fil  quelque  hcurt^ux  sur  la  terre, 
4  coup  (tir,  cet  heureux  n'était  ou'un  Mot. 

«  La  vanité  ne  respire  qu'exclusion  et  (jue 
jiréférence;  exigeant  tout  et  n'accordant  rien, 
«llefst  toujours  inique.  »  [Peméts,  p.   93.) 

J.-J.  Kousseaa  peint  aussi  en  ces  termes 
la  vanité  des  choses  terrestres  : 

«  Je  ne  vois  partout  que  sujet  de  mécon- 
tentement, et  je  ne  suis  point  content; 
V'ie  lungueur  secrète  s'insinue  au  fond  de 
mon  cœur,  je  le  sous  vide  et  gonflé  :  Tat- 
'taciiement  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  m'est 
cher  ne  sufUt  pas  pour  l'occuper;  il  lui 
reste  une  force  inutile,  dont  il  ne  sait  que 
lairo.  Cette  |ieine  est  bizarre,  j'en  conviens, 
mais  elle  n'est  nas  moins  réelle,  je  suis 
trop  heureux,  leoonlieur  m'ennuie.  Conce- 
vez-vous quel  remède  à  ce  bien  être  ?  Pour 
moi,  je  vous  avoue  qu'un  sentiment  si  peu 
raisonnable  et  si  peu  volontaire  a  beaucoup 
^té  du  prix  que  je  donnais  i  la  vie;  el  je 
m'imagine  par  quelle  sorte  do  charme  on 
}>eut  y  trouver  qui  me  manque  ou  qui  me 
sufiJse.  Un  autre  sera-t-il  plus  heureux  ou 
plus  sensible  que  moi  ?  Aimer^'l-il  mieux 
son  père,  ses  amis,  ses  proches  T  En  sera- 
Vil  mieux  aiméT  Mèuera-t-il  une  vie  plus 
de  son  goût?  Sera-l-il  plus  libre  d'en  choisir 
une  aulreTJouira-l-il  d'une  meilleure  santé? 
Aura-t-il  plus  de  ressources  contre  l'ennui, 
plus  de  liens  qui  J'allachent  au  monde  ">  IH 
toutefois  j'y  VIS  inquiet;  mon  cœur  i|inore 
ce  qui  lui  manque;  il  désire  ce  qu'il  n'a 
[ins.  »  {Emile,  t.  II,  p.  MUi.] 

VAKIATlOiNS  du  protestantisme.— Voyf3 

PkOTESTINTISUE  el  KÉFURMATm<l. 

Pierre  Leroux.  —  n  L'Histoire  de»  varia- 
lioiu  de  BossueL  est  sanscontreilit  un  chef- 
ij'œuvre  de  controverse.  Il  y  avait  dons  ce 
livre  de  quoi  lerrnsser  le  protestantisme;  on 
prouvait  aux  protestants  que  leur  insurrec- 
tion n'avait  été  qu'une  mêlée  confuse , 
oil  chacun  de  leur  docteur  était  venu  armé 
d'iilées  hétérogènes  ,  sans  accord  el  sans 
unité.  On  mettait  à  nu  leur  anarchie;  oa 
couvrait  de  ridicule  leurs  étonnantes  varia- 


tions depuis  la  confession  d'Ausbourg  jus- 
qu'au synode  de  Dordrerbl.  Bossuel  aidait 
plus  :  il  accusait  devant  le  monde  Lullin 
el  Helancthon  d'avoir  fait  l'outrage  le  plus 
sanglant  h  la  morale  ,  en  permettant  boa- 
teusement  à  uu  prince  la  polygamie,  el  il 
prouvait  pour  la  première  fois  cette  iccuu- 
tlon.a  (Pierre  Lkkovx, EneueiopédienvntiU, 
t.  II,  p.  8^,  art.  BoiMuet.) 

Recueillons  maintenant  quelques-uni  d«i 
aveux  des  protestants  eux-mêmes  sur  leurs 
incessantes  variations  et  l'iitstabihlé  eb- 
s'olue  de  leurs  doctrines. 

THioDOBK  Ds  BkzE.  —  ■  le  voislesDMrei 
errer  &  la  merci  de  tout  vent  de  doctrioi, 
el,  après  s'être  élevés,  tomber  tantôt  d'un 
cdté,  tantôt  de  l'autre.  On  sait  peLt-éIra 
ce  qu'ils  pensent  aujourd'hui;  mais  on  ne 
sait  pas  ce  qu'ils  penseront  demaia.  Sur 
quel  point  les  Eglises  qui  ont  déclaré  la 
guerre  au  Pape  sont-elles  d'accoid  cnlrc 
elles  T  Si  l'on  voulait  se  donner  la  ptiri 
d'examiner  tous  leurs  articles  de[iuis  'e 
premier  jusqu'au  dernier,  on  n'en  tronre- 
rait  aucun  qui  n'eût  été  reconnu  comme 
article  de  foi  par  les  uns  et  rejeté  ceionie 
impie  par  les  autres.  ■  (  Ahdkku  Duono, 
Sehreibenan  Bria.)        , 

Georg.  Hatek.  —  ■  Certes  notre  situition 
est  bien  triste;  la  confusion  est  telle  que  le 
peuple  ne  sait  plus  nù  trouver  la  vériië;  ne 
sait  plus  si  Dieu  a  encore  une  église  sur  ii 
terre.  B  (Prediger,  Georg.  Mateb.  De  confia, 
dogm.) 

D&Kux.  -~  «  Les  nouveanx  défenseurs  de 
la  nécessité  de  s'attacher  servilement  aui 
dogmes  reconnus  dans  l'Eglise  protestante, 
ne  peuvent  être  guidés  qut  -par  un  respMt 
mal  entendu  pour  la  forme  prrmilivo  de  la 
doctriue  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils  croiesl 
devoir  rmeter  sans  autre  examen,  comaw 
amicbrétiens ,  les  résultats  de  uouvelles 
recherches;  ils  confessent,  peut-être  saos 
s'en  douter,  une  foi  antiprolestauleàl'i'»- 
faillibilé  d'une  tradition  admise  parl'^lise 
catholique.* 

Rose.  —  B  Les  Eglises  protettanttM  aTOoenl 
que  la  vérité  n'a  été  reconnue  i  aucune 
époque  et  qu'elle  est  encore  h  découvrir. 
Mais  comme  il  saute  aux  yeux  que  des 
Eglises  pénétrées  de  tels  principes  ne  peu- 
vent avoir  aucune  foi  dans  la  gouverne- 
ment de  Dieu,  examinons  si  ce  cliangerocpt 
perpétuel  dans  les  o()iui(His  trouve  sa  ■nsii- 
ncation  dans  des  motiËs  raisonnables. 

«  Ce  qui  doit  faire  adopter  surtout  cet- 
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tdatsriideadefoi,  c-eM  l'inQuence  qu'il* 
eierceol  sur  l'amélioration  morxie  de  l'in- 
diiidu;  plus  lacroynnce  esl  forte,  plus  est 
fivte  ton  iiifltience  sur  les  ncti-s  i»  la  via. 

«  Hais  quelle  peut  être  ta  farce  de  la  foi 
dou  u»  tel  iitU  a»  choietî  Si  une  relit;ion  « 
eiislé  pendant  lani  de  siècles  uns  qu'on 
l'ul  comivisa;  si  le  princiîie  sur  lequel 
nous  fondons  une  croj'aace  ou  un  dogme, 
proclame  que  cette  croyance  est  busso ,  et 
que  les  hommes  n'ont  pas  eocore  pcrcii  le 
lùile  épais  doul  ce  dogme  a  enveiupt>é  la 
lérilé  qu'il  devait  formuler  ;  pouvons-nous 
avoir  coiillaDce  es  une  crojsnce  que  nous 
ne  conservons  que  pour  un  temps  indé- 
lennioé  ?  Celte  croyance  peul-cUe  influer  sur 
let actions  de  la  ritt?i^e  dogme  ueut-ilsvoir 
actuellement  ou  dans  l'avenir  le  moindre 
prii  à  DOS  jeux  1  Si  nous  odmettons  l'idée 
Bsseï  vraisemblable  que  notre  croyance  ne 
uurait  eicrcer  une  grande  inQuL'noe  sur 
notre  intelligence  ;  touk  au  plus  peut-oa  la 
re^riler  comme  un  assentiment  indiCTérent 
donné  i  une  apparence  douteuse.  Comment 
une  croyance  peut-elle  soutenir  ai^ourd'iiui 
oolre  croyance,  lorsque  la  science  du  len- 
demain vous  la  fera  rejeter  î  Et  comment 
pouvûus-iious  enseigner  dui  autres  ce  que 
nuus  tenons  nous-mêmes  pour  incertain  , 
el  uirrir  h  teurfoi  autre  lihose  qu'un  système 
froid  do  -vérités  morales  ,  qui  ne  repose 
pas  sur  une  base  plus  noble  que  rulililâ7 
Comment  enseigner  au  pécheur  repentant  il 
recourir  à  la  croii  du  Rédempteur  mou- 
nal,  à  implorer  la  médiation  du  divin  Sau- 
veur, si  les  dogmes  de  la  rédemption  et  de 
la  médiation  ne  sont  que  des  éiucubrations  de 
l'esprit  humain?  Comment  lui  diredecomn- 
1er  dans  ses  inUrmilés  sur  l'assistance  du 
SaJDi-Hsprit,  toujours  présent  et  actif,»! 
nous  ne  croyons  pas  positivement  à  l'eiis- 
leoce  de  cet  Es]>rit-Saintî  Puuvoiis-nous 
ramener  l'homme  souiTranl,  âgé  et  inlirme, 
àla  ranlempiution  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, comme  à  un  témoignage  certain 
qu'il  habitera  lui-même  un  jour  un  meilleur 
monde,  si  nous  croyons  que  le  récit  de  la 
résurrection  pout  bien  n'être  qu'une  Action 
et  un  mensonge  î 

■  Si  le  nrotusiantisme  consiste  &  douter 
ilu  toute  vérité  sacrée  ,  ou  du  moins  h  ne 
fu  l'admettre  sans  réserve;  que  la  Provi- 
(lunce  dans  sa  bonté  veuille  préserver  6  ja- 
mais l'Eglise  anglicane  de  ce  princinv  de 
malédiction  ;  puisse-t-ulle  apprendre  a  celle 
Eglise  que  celui-ci  lui  a  donné  pour  guide 
l'Ecriture  sainte,  lui  a  aussi  donné  la  force 
de  comprendre  Ibs  vérités  qu'elle  rcnftirme  ; 
qu'elle  n'a  pas  été  abandonnée  dans  les 
lemps  passés,  et  qu'elle  ne  l'est  pas  non  plus 
m  ce  moment  pour  marcher  dans  l'igno- 
riiice  el  dans  l'erreur;  mais  qu'elle  possède 
une  lumière  qui  la  conduira  à  la  vérité  et  k 
»  l)éalitude.  ■ 

VERBE  DIVIN.  —  Voy.  Tiihité,  Jésus-  ' 
Chkut,  iNCARHiTioii ,  olc.  —  P<ir  cela  seul 
•juç  l'antiquité  païenne  eut  une  notion  tn- 
uitionnelle  ulus  ou  moins  nette  du  dogme 
ûe  la  Trinitc,  elle  connut  égolcoienl  colle  Uu 


Verbe  divin  oue  noua  relrouvoos  cbet  les 
iuduus ,  tes  Cuinois,  les  Egyptiens,  les 
Perses,  les  Ctialdéens  et  dans  les  écrits  des 
philosophes  de  la  Grèce.  Nous  nous  borne- 
rons à  citiT  ici  un  témoignage  du  plus 
grand  génie  philosophique  do  l'aniiquilé 
[uïeniie.  Dans  l'Epmomù,  après  avoir  (tarlé 
des  honneurs  qu'on  doit  au  soleil  et  aut 
autres  planètes,  comme  à  des  ouvrages  mer- 
Vtfillens  auxquels  Dieu  b  imprimé  le  carac- 
tère de  sa  toute -puissance,  Platon  ajoute  : 
.  1  Le  Verbe  très-divin  a  arrangé  et  rendu 
visible  cet  univers.  Celui  qui  est  bienheu- 
reux admire  premièrement  ce  Verbe,  t>t 
aju'ès  cela  il  est  enflammé  du  désir  d'n|>- 
pi-enJre  tout  ce  qui  peut  être  connu  par  une 
nature  mortelle,  persuadé  que  c'est  le  seul 
moyen  de  meuer  ici-bas  une  vie  heureuse, 
.et  d'aller  après  la  mort  dans  les  lieux  dns- 
liités  à  la  vertu,  où,  véritablement  initié  et 
.uni  avec  In  Sagessu  ,  il  jouira  loqjours  des 
visions  les  plus  admirables.  ■ 

I.PS  aveux  des  païens  eux-mêmes  nous 
D;oiiUem  que  la  notion  de  Jésus-Christ 
comme  VerLe  divin  existait  parmi  les  pre- 
miers Ciirétieus,  déjà  nettement  formulée  : 

■  Celsedii  que  les  Chrétiens  assurent  que 
^e  Fils  de  Dieu  est  le  prnpre  Verbe  de  Dieu, 
et  qu'ils  donnent  pour  le  Fils  de  Dieu  uu 
homme  tîis-misérable,  qui  a  été  flagellé  et 
crucifié.  »  (Dans  Origine,  t.  Il,  d.  31.) 

fies  philosophes  païens  passons  aux  phi- 
losophes modernes. 

Encyclopédie  dr  Dinssorct  d'Albubbiit  : 
— •  Verbe,  tenue  consacra  dans  l'Ecriture,  et 
parmi  les  IhéologieDs,  pour  signifier  le  Fils 
U'iique  de  Dieu,  sa  sagesse  incréée,  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité,  égale 
et  ton  substantielle  au  Père. 

«  Il  est  à  remarquer  aue  dans  les  para- 
phrases clii)l.!4ïques  desïivres  de  Uoise,  oe 
Vcrde  qui  est  appelé  par  les  Grecs  Aiyor  i:t 
pai'  les  Latins  ^CT'ffio  ou  Ytrium,  est  nommé 
Uemrn  ;  et  l'on  prétend  avec  fondement  quo 
les  auteurs  de  ce»  paraphrases  ont  voulu  dé- 
signer sous  ce  terme  te  Fils  de  Dieu,  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité  :  or 
leui  témoiguage  est  d'autant  plus  considéra- 
ble, qu'ayant  vécu  avant  Jésus-Cbrist,  ou 
du  temps  de  Jésus-Christ ,  ils  sont  des  lé^ 
moins  irréprucliobles  du  sentiment  de  leur 
nation  sur  cet  article.  Dans  la  plupart  des 
passages  oft  se  trouve  le  nom  sacré  de 
Jéliovah,  ces  parapbrasies  ont  substitué  le 
nom  de  Memra  qui  signilie  le  Verbe ,  et  qu( 
diiïèro  du  PitgMtta, qui  en  ehaldéen  sigoilie 
le  dÎMCourt;  et  comme  ils  attribuent  ai^ 
Jlfemralous  les  attributs  de  ladivinité,oneu 
infère  qu'ils  ont  cru  la  divinité  du  Verbe. 

<  En  eCTel  c'est,  selon  eux,  lo  Memra  qui  « 
créé  le  monde  ;  c'est  lui  uui  apparul  ^ 
Abraham  dans  la  plaine  de  Mambré,  et  Jv 
Jacob  ou  summel  ae  Bélhel.  Celait  ce  mém^ 
Verbe  qui  apparut  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï, 
et  qui  donna  la  loi  aux  Israélites.  Tous  ces  cft: 
rnblèreseiplusieursautresoùlespsraphrasles 
emploient  le  nom  de  Memra,  désignent  clai- 
rement ie  Dieu  taut-puisiont,  et  les  Hébreu^ 
eux-mêmes  no  le  désignaient  que  parlcooffl 
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de  JAovah  :  ce  Verbe  étnit  donc  Dieu,  et  les 
Hébreux  le  croyaient  ainsi  du  temps  que 
le  Targttm  a  été  composé. 
.'  «  Le  Mentra  ré|x>nu  au  Caehema ,  ou  à  la 
sagesse  dont  parle  Salooion  dons  le  livre  des 
Proverbe»  et  dans  celui  de  la  Sagette,  où  il 
dit  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  par  soQ 
Verbe  :  omnia  in  verba  tua  fecitti ,  et  où  il 
l'appelle  la  parole  loute-puiâsante  de  Dieu: 
cmnipoUru  termo  tuut. 

■  Hhilon.  fameux  Juif  qui  a  vécu  du  temps 
de  Jésus-Chriât,  ut  qui  avait  beaucoup  étu- 
dié Platon,  se  sert  a  peu  près  des  mâmes 
manières  de  parler  II  dit,  par  pxemple,  lib. 
De  miinffi  opilicio,  que  Dieu  a  créé  le  monde 
par  son  Yeroe-.que  le  monde  in  Ici  11  tient 
n'est  aulre  que  le  Verbe  do  Dieu  qui  créa  le 
monde;  que  ce  Verbe  invisible  est  la  vraie 
image  de  Dieu.  Les  plaloiitciens,  pour  mar- 
quer le  Créateur  du  toutes  choses,  se  ser- 
vaient quelquefois  du  mot  V.yet  qui  ist 


ont  été  condamnées  )»r  les  conciles,  rt  en- 
tre autres  par  celui  de  Nleée,  qui  a  fixé  le 
langage  de  l'Eglise  sur  celle  ïmporteete  iui> 
tière  :  elles  nul  été  renouvelées  (isoslexn* 
siècle,  par  Servet,  Socin  et  leurs  disciplvs 
connus  sous  le  nom  d'autitrînitaires. 

■  Le  Verbe  est  engendré  du  Père  fternef, 
et  celii  de  touie  éternité,  parce  que  le  Pèru 
n'a  pu  être  un  seul  inslanl  sans  se  coDniI- 
Irc,  ni  se  connaître  sans  produipc  un  terme 
de  cette  connaissance,  qui  est  le  Verbe.  Le 
l'erfre  procède  donc  du  Père  par  voie  (fc 
connaissance  et  d'entendement.  Les  lliéoh>- 
giens  disent  qu'il  procède  de  la  counai»- 
sance  de  l'essence  divine  et  de  ses  atlritiui! 
absolus,  et  non-seulement  de  la  connais- 
sance que  le  Père  a  de  lui-même  et  de  sa 
nature,  mais  encore  de  celfe  de  lui-mime 
et  du  Saiut-Espril,  et  enfin  de  celles  des 
choses  possibles  et  des  choses  futures, 
parce  qu  il  est  l'image  de  toutes  ces  cijoses, 


ployé  dans  saint  Jean  pour  siguifier  le  F«rAe     aussi   uien  bue  de   la  nature  divine.*  (£'■- 


étemel.  Les  stoïciens  s'on  servaient  aussi 
contrôles  épicuriens,  qui  soutenaient  que 
tout  était  fait  au  hasard  et  sans  raison;  su 
lieu  que  les  platoniciens  et  les  stoïciens  [iré- 
lendaient  que  tout  avait  été  fait  par  le 
)o7or  ou  la  raison   et  la  sagesse  divine.  Au 


cyclopédie   de    Dioehot   et    d'Alemimt  , 
t.  XXXV,  p.  289  fc  291,  art.  Verbe.) 
Cousis.  —  «  Le  Verbe  divin  inleniPDl 

rDur  montrer  le  but  et  la  règle,  cl  aussi 
i?Kpérnnue.  C'est  à  ia  grâce,  c'est  à  la  foi... 
La  doctrine  calviniste  n'est  qu'un  des  r/ftài 


reste,  c'est  par  surabondance  de  droit  que     de  la  doctrine  catliolique  exagérée  oufaus- 
-  nous  citons  ces  philosophes  et  Philon  lui-     ''-      '"        '  ."»«  « 

même;  car  on  doute  avec   raison  que   les 

platoniciens,  les  stoïciens,  et  Philon,  aient 

entendu  par  ce  terme  le  Verbe  de  Dieu,  et 

Dieu  lut<même,  de  la  manière  que  nous 

l'entendons;  et  les  Ecritures  seules  noas 
'  fournissent  assez  de  preuves  convaincantes     in  Aune  mundam.  La  raison  est  le  uédi:iteur 

de  la  vérité  du  Vfrfre.  nécessaire  entre  Dieu  et  l'hnmmo,  ccU,k 

«■L'autorité  des  paraphrastes  embarrasse     de  Pythagore  et  de  Platon,  ce  Ferfrt  fait  chair, 

les  nouveaux  ariens;  (K>ur  l'éluder,  Groiius     qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  du  préceptiur 

a  prétendu  que  Dieu  avait  produit,  uelon     à  l'homme-,  homme  è  la  fois  et  Dieu  tout  en- 

lea  Juifs,  un  ôlre  siibolterne,  dontil  se  ser-     semble.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  Dieu 


sée.  *  [Revue  franpaUe,  1838.] 

«  I^a  raison  est  donc  b  la  lettre  une  réif- 
lalion,  une  rérélalion  nécessaire  et  uoiver- 
selle,  qui  n'a  p.is  manqué  à  aucun  honiu>e. 
et  a  écUiré  tout  homme  a  sa  venue  en  ca 
monde.  Uluminal  amnem  hominem  venialtm 


Tait  pour  la  création  de  l'univers;  mais  cet 
être  qui  crée,  quel  qu'il  soit,  est  nécessaire- 
ment Dieui  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait 
ce  pouvoir,  et  le  Tar^umPallribueè  Memra 

■  ou  au  Verbe.  H.  Le  Clerc,  écrivaiit  sur  le  pre- 
mier chapitre  de  saint  Jean,  dit  h  peu  près 

'  la  même  chose,  et  soutient  que  Philon  dans 
tout  ce  qu'il  a  dit  du  Uysr  ne  regarde  pas  lo 
r^rAc  comme  une  (lorsonne  distincte,  mais 
qu'il  en  fait  un  ange  et  un  principe  infé- 
rieur à  la  Divinité;  mais  les  orthodoxes  ne 
se  croient  pas  obligés  de  conformer  leurs 
idées  6  celles  de  Philon,  ou  do  les  justifier. 
Ils  ne  font  p.is  profession  de  te  prendre  pour 
^uJde  en  matière  de  foi  ;  ils  s'en  rapportent 
a  ce  i|u'enadil  l'apAlre  sainiJcan  dans  son 
évangile,  dans  sa  première  épltre  et  dans 
son  A[tocalypsE,  où,  mieui  .nstruit  de  la  di- 
vinité du  Vtrbe  ^ue  Philon,  et  par  des  lu- 
mières dont  celui-ci  ne  fut  jamais  favorisé, 
il  nous  a  dévoilé  la  nature  du  Verbe,  surtout 
lorsqu'il  a  dit:  Au  commencement  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  te  Verbe 
était  Dieu.  Jl  était  au  commencement  avec 
Dieu  ;  toute»  choie»  ont  été  faite»  par  lui,  et 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'aétéfai^tantiuitPtc. 
■  •  Les  ariens  ont  nié  la  divinité  et  la  con- 
-fubsluntialilé  du  Verbe;  mais  leurs  erreurs 


absolu  dans  h  majestueuse  indivisibilité, 
mais  sa  manifestation  un  esprit  et«n  vénlf; 
ce  n'est  pas  l'étro  des  êtres,  maix  «t'est  l<i 
Dieu  du  gnure  hnluaici.  Coiuine  il  ne  tii 
manque  jauiais,  et  ne  J'abandonne  jimiisi 
le  genre  humain  y  croit  d'une  manièru  irr^ 
sisiible  et  inaltérable,  et  celle  unité  ie 
croyance  est  â  lui-mém  >  sa  plus  Haute  unité.i 
(l'réfacedeiSaG.) 

Pierre  Leroux,  —  «Le  aogme  ne  l'iiiesr- 
nation  du  Verbe,  ou,  en  d'autres  teruei, 
l'ussimilalion  que  les  Chrétiens  firent  du 
Verbe  des  E^pliens  et  des  philosophe* 
grecs  avec  la  personne  de  Jésus-Clirisl,  r»f- 
lirmation  que  ce  Verbe, dont  on  i-sdaitde- 
puis  si  luijgtemps,  élait  apparue  en  Judéo 
sous  une  forme  humaine,  est  vérilableoieal 
la  pierre  angulaice  de  l'éditice  du  ^iiristit- 
nisme.  Ce  n'usl  pas  en  vain  que  l'ortliodoiie, 
ou   le  catholicisme,  a  toujours   regarda  te 

Koint  comme  l'essence  môiue  de  la  religion- 
r,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  Don- 
seulement  c'en  est  l'essence,  puisque  tous 
les  autres  dogmes,  aussi  bien  que  lesifUH 
boles,  la  discipline  et  le  cuHe  en  sont 
dérivés,  mais  encore  que  ca  fut  la  «usa 
inésistible  de  la  projiagation  cl  de  la  viclui.'e 
du  christianisme. 
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I43T  VER  DES  AI>MJ)GISTeS  INVOI.OMAIRES.  TER  im 

■  Ce  n'est  pas  ici,  e'e:l  »ii  mol  Trinité  du  Verbe;  mais  it  n'y  troamt  aoenn  suj»- 

ooe  nous  exposerons  le  sens  et  le  fondement  part  guaol  i  l'aulre  |Kiinl,   savoir  Tincar- 

aecetle  aDiiquflcroyaDcedu  Verbe  de  Dieo,  nmion.  Une  incamalion  eu  suppose  impli- 

crésteur  du  monde.  Quand  nous  aborderons  cilement    d'aiilres  :  pourquoi  un  Dieu  gui 

alors  celle  grande  et  souveraine  question  vientde  se  montrer  aui  bommes  serail~il 

de  la  philosophie  el   de  la  religion,  nous  n-slé    iiifisible    toute   une  éternité?  Que 

essayerons   de   lever    tous    les  voiles   qui  fnisait  le   Verbe  avant   la  quinzième  année 

couvrent  encore  cette  matière,  el  nous  au-  du  règne  de  Tibère?  Quels  rapports  avait- 

roDsk  nous  expliquer  sur  le  fonds  même  il  eus  jusque-là  avec  l'huaianite  ?  La  philo- 

des  choses;    nous   aurons    aussi    alors    à  sopbie  grecque  n'avait  pas   réponse  h  ces 

Iwouverl'identitédeliiTriaitéchrétienneavfC  questions,  cl   voilé   nussi    pourquoi  l'idée 


la  Trinité  grecque  et  égyptienne;  nuuf 
aurons  à  montrer  par  quel  {«ssage  la  fur- 
niiile  que  les  prêtres  du  l'Egypte  s'étaient 
faite  de  la  nature  de  Dieu  pénétra  dans  les 
écoles  grecques,  dans  cerisines  écoles  juives, 
til  ensuite  dans  le  rhrislianisme.  Mais,  sans 
supjMiser  même  ici  toute  celte  discussion, 
n'esl-il  pas,  pour  ainsi  dire,  de  notoriétépubli- 
que  que,  bien  longtemps  avant  l'apparition 


grecque  ne  pouvait  pas  élre  la  lige  directe  liu 
christianisme.  Hais  il  élnil  un  peuple  qui, 
sorti  par  son  législnteur  des  temples  el  des 
iuitiateurs  de  l'E^jypIe,  avait  ado[»té  et 
conservé  l'iiléal  d'un  Dieu  unique  ,  d'un 
seul  être  supérieur  à  la  nalure  et  k  l'huma- 
nité, d'un  seul  Seigneur  loul-puissani,  et 
qui  eu  même  tempsavait,^  l'imitation  des 
autres  nations,  é  l'instar   des  polythéistes. 


du  cbrislisnisme.  le  monde  lies  philosophes  crukdes  maniTestationssensiblesdece  Dieu, 

el  des  initiés  était  habitué  k  considérer  la  son  Seigneur,  el  des  anges  qu'il  lui  donnait 

iialuredivine50usunerornietritiaira7N'est-il  pour  ministres.  Evidemment,  l'incarnation 

|>as  avéré  que  la  doctrine  du  Verbe  de  Dieu,  du  Verbe  ùeDicu  trouvait  là  sa  tradition  et  sa 

considérée  par  les  uns  comme  attribut,  mais  démonstration  histor)i|uc.  La   Bible  parlait 

certainement  considéré  par  les  autres  comme  d'un  seul  Dieu  ,  lequel  s'était  révélé  et  ma- 

substance,  était  la  doctrine  métaphysique  iiiresté  aux  hooimes;  la  philosophie  parlait 

la  plus  universellemeot  connue  et  adoptée?  du  Verbe  de  Dieu,  créateur  el  conservateur 

—  Que  fit  donc  le  christianisme?  Il  donna  du  monde:  le  christianisme  fut  l'identifi- 

une  réalisation  historique  à  l'idée  métaphv-  cation  de  ces  deux  idées.   Heoiootantï  la 

sique  du  Verbe.  Il  y  avait  dans  le  moime  source  commune  du  mosaisme  et  du  plato- 

païen  deux    éléments   religieux  tout  à  fait  nisme,  t'Egyple,  il  retrouva  le  lien  commun 

duminanls   et  généralement   admis  :  d'un  du  verbeaes  plittoniciens  et  de  ce  Seigneur 

côti^,  les   penseurs  étaient  arrivés^  croire  dcsJuitsqui  s'était  plusieurs  foismsuifesté 

i  l'oustence  du  Verbe  de  Dieu;  d'auire  i  l'humanité.  Les  livres  juifs  devinrentdonc 

pnrt,   Thabitude  générale  et  universelle  du  la  démonstration   des    incarnations    aulé- 

fiulythéisme  était  de  croire  à  des  msnifes-  Heures  de  ce  Verbe  dont  les  ouvrages  des 


talions  corporelles  de  tous  les  êtres  supé- 
rieurs et  divins  à  l'eiisteuce  desquels  on 
ajoutait  foi.  Le  christianisme  fut,  dès  son 
origine,  une  combinaison  nouvelle  de  ces 
deux  éléments  de  la  foi  religieuse.  11  les 


platoniciens  et  la  doctrine  des  prêtres  égyp- 
tiens démontraient  seulement  I  existence. 

■  Il  suffit,  je  le  répète,  de  lire  les  apo- 
logistes et  les  Pères  pour  voir  qu'ayant  admis 
une  fois  cette  assimilation  de  Jésus-Christ 


admit  tous  les  deux,  et  les  fortitia  l'un  par  avec  le  Verbe  de  la  religion  el  de  la  philo- 
l'autre.  Il  annonça  une  manifestation  cor-  sopbie  antérieure,  le  christianisme,  da 
porelle  du  Verbe.  Da  cetie  sorte  il  donna  quelque  chose  d'Inouï  et  da  vérîtablemenl 
pour  aiusi  dire  la  vie  su  dogme  des  niétapby-  étrange  à  son  origine,  devient  à  l'iuslant 
sicieus,  en  le  faisant  passer  dans  la  réalité  el 
dans  l'histoire;  el  en  même  temps  il  purifia 
la  cro;faBce populaire,  en  la  limitant  a  l'in- 
carnation (f  un  seul  Dieu ,  du  Verbe  des 
métaphysiciens,  du  Dieu  île  l'intelligence 
ttt  de  la  charité,  et  en  elTaçanl,  au  nom  de 
cette  incarnation  ,  toutes  les  iiicarnalious 
des  dieux  sensuels  ou  grossiers  que  l'bumu- 
uité  s'était  faits  jusqu'alors. 


même  une  antique  religion,  la  plus  naturelle, 
comme  aussi  fa  plus  vaste  et  la  plus  cum- 
préhensive  de  toutes,  et  qui  (tar  conséquent 
devait  toutréuoir,  tout  embrasser  el  tout 
absorber. 

■  On  reprochait  aux  Chrétiens  la  nou- 
veauté de  leur  religion,  la  nouveauté  da 
leur  Dieu.  Ils  répondaient  en  montrant  leur 
religion  comme  la  plus  ancienne  de  toutes. 


Toujours  est-il  qu'en  niant  et  en  dé-     Leur  Dieu,  loin  d'être  nouveau,  s'était  déjà 
truisant  l'idolfttrie  au  nom  de  l'incarnation     manifesté  à  rbumanilé. 


du  Verbe,  le  cbiislianisnie  était  complète' 
ment  dans  la  donnée  de  l'esprit  humain  à 
celte  é[K>que. 

■  Or,  comme  dans  le  monde  gréco-romain 
l'idée  du  Verbe  ,  quoique  bien  connue  , 
n'aTatt  jamais  encore  été  soupçonnée  d'être 
susceptible  de  manifestaLion  corporelle , 
Ib  christianisme  ne  iiouvait  trouver  de  ce 
cdté  un  appui  ni  une  tradition.  Il  pouvait 
bien  s'élayer  sur  la  Grèce  el  sur  l'apte 
quant  è  un  de  ces  deux  points  fondamen- 
U^vs,,  c'çsl-k  dire  la  réalité  et  l'existence 


11  n'y  a  qu'un  Dieu .  dit  saint  Irénéc  , 

■  lefjuel  a  tout  fait  et  tout  ordonné  par  sou 
«Verbe...  Or,  ce  Verbe,  qui  est  en  Dieu  de 
«toute  éternité  ,  est  Notre-Seigneur  Jésus- 

■  Chrisl,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est 
«fait  homme,  et  a  paru  parmi  les  hommes... 
«Les  prophètes,  qui  avaient  prédit  sa  venue, 
«  ne  l'avaient  ainsi  annoncée  que  parce  qu'il 

■  s'était  communiqué  &  eux...  IT  n'est  pasdon- 

■  né  à  l'bomiue  de  voir  Dieu  le  Père.  Le  Père 

■  est  incommuuicable  à  l'esprit  humain.  Ni 

■  Uoïse,  ai  Elle,  ni  Ezéchiel,  nui  ont  connu 
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■  romain,  en  un  cor[>s  de  même  nsltire  quti 
•  les  nâlres,  et  y  BCCOiDfdtt,  jiar  ses  adioi» 
*el  ses  soHlTraoees,  ce  que  les  propliètes 

■  avaient  prédit  de  lui.  ■ 

m  Nouspourrioascilor  one  multiluJe  d'iii* 
Ires  passages  pour  montrer  comment,  lui 


«Uni  de  cnoses  di*<nes  ,  n'ont   vu  Dieu. 

■  C'était  le  Vertie  qui  parlait  i  Mo'ise,  comme 

■  un  ami  parle  à    un  ami,  ■  elc    [Lib.  ir 
Contra  harttti.) —  «Ceux  oui  prennent  le 

■  Fils  pour  le  Përe,>  dit  saint  Justin  (Première 
Apologie,  composée  vers  l'an  150]t  *fonl  voir  .        _       . 

«qu'ils  ne  connaissent  pas  même  le  PèrOtet  ne  l'iiitiarnalion  de  Jésus,  les  Cliréliensdes  pre 

«sarentpts  que  lePèrederuniversauu  Filut  miers siècles  élablireul, au  moyende  laira- 

«  qui,  étant  le  Verbe  et  le  premier-oédeDiifU,  ditHmjuiYe,toutuosyslèiiiedflnHiiifesUlioui 

«eslaussi  Dieu,  e(  a  apparu  «utrelinsk  Uo'ise     aatérieures  du  Verbe 

■  et  auT  outres  prophètes  :o'«st  le  même  qui,  ■  Ainsi  le  Dieu  nouveau  que  les  Ctirélieni 
«dans  ces  derniers  temps,  s'est  fait  honirae  propusuenl  au  monde  réunissait  toutes  !« 
«par  une  vierge,  seton  la  voloaié  du  Père,  qualités  et  4ous  les  avantages  qui  pouiaient 

■  pour  le  salut  de  cous  ()Ui  croient  en  lui,  lui  donner  la  victoire.  U  était   le  Verbe  de 

■  et  a  bioii  voulu  élrc  méprisé  et  soufiRrir  pour  -  la  théologÏK  égyplienue,  le  Verbe  de  la  pbi- 
€vaincre  la  mort  par  sa  mort  et  par  sa  ré-  losophie  grecque;  Jes  prètros  de  l'EgyplB 
«surrecMoii.  •  avaioitt  pendant  des   siècles  enseigne  son 

■  Ainsi  on  relrournit  dans  toute  In  lra<lilion  eiisleneeà  leurs  initiés  ;  Pytbagora  l'iHit 

aniérieiire  la  Dieu  de  l'Evanj^itt».  C'était  lé-  révélé  à  t»es  disciples  ;   Platon,  ëlëve  des 

sus-Christ,  c'était  le  Verbe  qui  avait  apparu  Egyptiens  et  des  pythagoriciens,  ne  s'éUit 

h  Ahraliam  auprès  du  chêne  de   Mnruliré;  ft  pas  contenté  de  le  professer  dans  lessecrèle) 

" —     ...               __._..    ..    ^.-i.    ,_  initiations  de  son  école,  il  l'avait  enseigné 


exotériouement,  il  lui  avait  donné  ta  pu- 
blicité. Hiea  n'était  donc  plus  antique  plus 
connu  et  plus  assuré  quecettelbéolc^e.  Hais 
nilea  E^ptiens,  niJesphilosopheagrecsu'a- 
raîent  su  donner  un  corps  à  ce  Verbe  mrs- 


Hoise,  dans  le  buisson  nrdenl.  Il    était 
inystérieui  général  de  l'armée  du  Seigneur, 
f\u\  avait  guidé  Jnsué  xous  \en  murs  de  Jé- 
richo. C'était  lui  que  Jncob  sviiit    vu    lors- 
qu'il dit:  ■  J'ai  vu  Dieu  factsè  lace,  et  mim 

■  âme  a  été  sauvée.  »  -- -    ^ —    v 

a  Pourquoi  Jésus-Chrisi,  pourquoi  le  Veroe  térieui.  C'était  |)our  euxuoe  idée,  uneidét 

ne  s'était  il  pas  manifijSlé'iilus  tel,  et  ne  s'é-  archétype  et  créatrice,  uneparUedeDieu,OD 

tait-il  fait  connettre  qu'il  fie  rares  imervalles  pluldt  I  essence  même  de  Dieu  cousidérée 
et  i  quelques  hommes  privilégiésT  >  C'est,  ■    '  sons  un  de  ses  aspects  ;  mais  pour  s'élexr 

répondait-on  (Eusèbr,  Hiit.    ecet.,   liv.    i},  It  le  comprendre,!)  n'y  evaitquel'œilderes- 

«  que  les  hommes,  pendant  bien  des  siècles,  prit, que  la  pure  intelligence  qui  pût  j' aider. 

■  ocit  été  incapables  de  ta  itociriiie  de  sage-sse  Pour  le  vulgaire,  toute  cette  théologie  élail 
•  et  de  vertu  qu'il  est  venu  leur  révéler  por  inaccessible.  On  pailait  au  peuple  du  VeKn 
«sademièreiacarnalion. Le  premier  homme,  rieDi<4U;  on  lui  disaitqtie   ce  Verbe  i*ail 


■  ayant  violé  le  commandement  deD;eu,loin- 

■  basur  cette  tem^miudtte.  Ses  descendants 

•  furent  encore  plus  méchrurts  qi:e  lui.  Ils  en 
«Tinrent  b  un  tel  escès  de  misère  morale, 

■  qu'ils  KO  tuèrent  et  se  mangèrent  les  uns  les 

•  autres.  L'humanité,  ainsi  déchue  n'aurait 
«pas  pu  se  racheter  d'elle-même.  Mais  aumi- 

■  lieu  de  ces  ténèbres  de  la  rnison  humaine, 
«tasogflsse  de  Dieu,  le  Verbe  se  montra,  par 

■  un  excès  de  bonté,  h  un  ou  deux  amis  do 

•  Dieu,  lunlAt  par  le  ministère  des  anges, 
«et  tnnlOt  par  lui  môme,  sous  uneformelm- 
e  maine,  ne  pouvant  le  fuiro  d'une  autru  ma- 

■  nière.  Quand  ceux-ci  eurentjfltédes  seinen- 

■  ces  do  |iiélé  dans  l'esprit  des  autres,  et  que 

■  toute  lanntion  juive  se  fut  adonnée  nu  cul  le 
«de  Dieu,  il  leurdonna  par  Moïse,  comme  ft 
f  des  hommes  grossiers  et  qui  retenaient  en- 

■  core  beaucoup  de  leur  première  corruption, 
«des  images  et  lies  signes  d'un  sabbat  mys- 
«térieux,  la  circoncision  et  d'autres  précep- 

■  tes,  sans  leurdonner  la  claire  intelligence  de 
«la  véritable  reli^jion.  Aussitôt  que  ces  pre- 
(<  miers  enseignements  de  la  sagesse  commen- 

•  uèrent  il  se  répandre  parmi  les  autres  nations 


créé  hî  monde,  que  ce  Verbe  était  immaté- 
riel et  invisible  :  te  peuple  laissait'ses  [>lii- 
losophes  disse'rtcr  sur  ces  uhoses  iaviïible!, 
et  restait  atlaclié  à  ses  dieux,  dont  il  sariit 
l'histoire,  dont  il  voyait  les  images.  Tous  les 
raisonitumeiUs  des  métapliysiciens  dis|iirais- 
saient  pour  lui  comme  uu'  rêve  devant  [a 
récits  d'Homère  et  lus  statues  de  Pliidias. 
Qu'est-ce  qu'un  Dieu  sans  histoire  et  sans 
manifestation  ?  qu'est-ce  qu'une  idée  pure 
pour  un  peuple  qui  possède  des  dieai  si  <^- 
ractérisés  et  si  biL'U  connus?  Les  Chrélieiis 
vinrent,  quidirei>l:Nous  l'avons  vu  le  Verlw 
de  Dieu,  il  a  habité  parmi  nous  ;  il  a  yr^ii 
sur  lo  Jourdnin,  il  a  été  crucifié,  il  est  niorl 
pour  racheter  les  hommes  dus  maux  de  louio 
espèce  qui  les  accablent  sur  celte  terre  ;  il 
est  res5tiscité,ilvil,etpar  lui  nous  rKssusH- 
terons  pour  ne  plus  mourir.  Vos  philosopbï] 
ont  raison  :  le  Verbe  de  Dieu  vit,  el  il  «sj 
éternel  jnous  en  sommes  sûrs,  il  s'est  raoniK 
dernièrement,  mais  eu  n'était  pas  la  ^reiniïra 
fois;  car  voilà  toute  la  tradition  d'un  peupi» 
qui  est  pleine  de  lui.  Du  côté  du  peuple  né- 
bi-eu  est  donc  la  source  abondante  dunl  Pl>' 
ton  et  tes  autres  philosophes  n'ont  eu  qu'une 


■  comme  un  agréable  parfum,  les  législateurs     ^ .    

■  et  les  philosophes  en  tirèrent  des  règles  et  dérivation.  Vos  philosophes,  encore  une  fois, 
«des  préceptes  avec  lesquels  ils  adoucirent  confessent  que  Dieu  a  un  Verbe  :  hû  tiieti' 
«l'humeur  farouche  lies  peuples,  et  leur  ap.  t  qu'ils  sachent  qu'un  homme  a  été  vu,  qui, 
«  prirent  h  entretenir  entre  eux  l'amitié  et  la  par  ses  paroles  el  parses  prodiges,  a  prou» 

■  paix.  Enfin,  les  hommes  étant  devenus  plus  qu'il  était  ce  Verbe  ;  les  cieux,  au  moment 

■  capablesderecovoirlalumiôre,  le  Vcrbede  où  Jean  le  baptisait  sur  le  Jourdain,  se «jnl 
•  pieu  parut  au  commencement  de  l'empire  ouverts  ;  on  a  vu  l'esprit  deDicu  descendra 
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comme  une  colombe  sur  )ui.  e[  unit  Toix  da 
ciel  a  été  entendue  qui  disait  :  Celui-ci  tit 
man  Verbe,  mo*  Fitt  rhéri,  dont  leqnel  j* 
me  suit  complu  {Matlh ,  m).  Puisque  voue 
croyez  au  Verbe,  puisque  tous  dites  que 
c'est  lui  qui  a  créé  etqui  entrelient  le  monde, 
commeot  ne  cmiriei-vous  pas  qu'il  a  roula 
sauver  l'humanité  ?  Et  comment  poursîl-il 
la  sauver,  siann  en  se  manifestant  fc  elle,  el 
en  lui  enseignanl'la doctrine  qui  peut  lasau- 
ter?  En  croyant  k  Jésus,  nous  réprimons,  au 
profit  de  notre  foi,  tout  ce  que  tous  avez  er^ 
(reTu  sur  rexislence  de  ce  Verbe  divin  ; 
mais  tout  ce  qui  était  obscur  pour  tous  est 
clair  pour  nous.  >« 

■  VoiJÎ  ce  que  les  Cliréliens  disaient  aux 
pa'ifns,  se  servant  de  l'autorité  de  la  philo- 
aopliie  pour  dc-montrer  au  peuple  l'existence 
du  Verbe,  el  se  servant  de  l'habitude  ouéiait 
le  peuple  de  croire  h  des  incarnatioDS  céles- 
tes pour  démontrer  aux  philosopha  que  ce 
Verbe,  dont  Us  cooDaissoientet  affirmaient 
l'eiistenee,  s'était  «étilabtement  incarné.  Le 
dogme  chrétien  parut  done,  comme  la  sutlQ, 
la  vériAcalion,  I  accomplissement  delalradi- 
lion  religieuse  conservée  en  Eg/nle  et  eu 
Grèce,  dans  les  mystères  et  dans  les  initia- 
trous,  et  presque  unanimement  acceptée  par 
les  (irétres  et  par  les  philosophes.  Terlullien, 
Justin,  et  Iles  autres  Pères  des  premiers  siè- 
cles sont  donc  bien  fondésdans  leur  sublime 
oi^eiUlorsqu'ilsJs'écrient:  «Oui,  il  est  bien 
•  rrai.pbilosophes,  que  nous  avons  étéiniiiés 

■  h  Jésus  par  vous  ;  mais  aujourd'hui,  par  l'in- 

■  eamalioD  de  Jésus,  le  plus  boroé  des  Cbré- 

■  tiens  peut  répondre  sans  hésiter  k  des  ques- 
«  tions  qui  auraient  embarrassé  tous  les  sages 
«  de  la  Grèce.»  (TeaTULLiuf,  Apologie,  ch.  46.) 
a  ils  étaient  fondés  k  dire,  en  particulier,  sur 
«ce  dogme  essentiel  de  ta  Trinité  :  Platoa 
a  enseigne-t-il  sur  la  nature  diviaeaulrecbose 
«qae  oous?Hais  chez  nous  on  peut  sppreo- 
«are  ces  vérités  de  eeux-mftmes  qui  ne  sa- 
«Tent  pas  lire,  de  ceux  qui  sont  grossiers* 
a  barbares  dans  leur  langage,  mais  sont  sKes 

■  et  ûdèles  pour  l'esprit.  >  (ââiot  JosTiiifire- 
miire  apologie,  p.  92.) 

■  Nons  disous  que  les  Chrétiens  se  ser- 
faieat  altemiliTemeol  de  la  doctrine  pré- 
existante dn  Verbe  jwur  introniser  leur 
Dieu  auprès  du  Tulgaire,  et  de  la  croyance 
du  vulgaire  à  des  apparitions  et  k  des  roani- 
Csslattons  célestes  pour  donner  une  exis- 
tence réeUaà  l'idée  métaphysique  du  Verbe, 
telle  goe  les  philosophes  l'avaient  eoseigoé. 
Relativement  k  ce  deroier  point,  qu'on  re- 
marque en  effet  combien  l'époque  était 
farorable  pour  établir  la  croyance  qne  le 
Verbe  de  Dieu,  connu  et  prêché  depuis  si 
longtemps  dans  les  écoles  et  dans  les  tem- 

Jiles,  avait  fort  bien  pu  apparaître  sous  une 
brme  humaine.  Si  te  fait  de  l'incarnation  et 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  nous  était 
rapporté  seul  et  isolé  dans  l'histoire  de  ce 
temps,  la  foi  presque  universelle  qn'i)  ins- 
pira dans  l'espace  de  deux  k  trois  siècles 
serait  vraiment  inexplicable.  Hais  quand 
on  retrouve  un  grand  nombre  de  faits  du 
même  iïenre,  on  comprend  que  la  tendance 


générale  des  esprits  k  eroire  aux  incarna- 
lions  divines  facilita  singulièrement  la  pro- 
pagation du  christianisme.  Le  poljlhéisme 
tout  eotier  n'était-il  pas  fondé  sur  celte  idée 
que  les  dieux  divers,  cas  êlres  ordinaire- 
ment invisibles,  avaient  pris  et  prenaient 
encore,  quand  la  volonté  leur  en  venait, 
des  forme»  matérielles  T  Toute  la  religion, 
païenne  ne  se  réduisait- elle  pas,  en  défi-' 
nitive,  k  l'histoire  des  incarnations  de  ses 
dieux?  Et  qu'on  no  s'imagine  pas  qu'k  l'épo- 
que oil  le  cbristianisnie  se  forma,  celle 
cruyance  fût  uniquement  le  partage  des  es- 

trils  simples  et  grossiers:  les  plus  saranis, 
»  plus  ilisliugués  des  fxiïens  croyaient  en- 
core k  des  apparitions  de  leurs  dieux  ;  nous 
pourrions  en  ciler  mille  preuves.  Si  donc 
les  païens  étaient  habitués  è  croire  que  les 
dieux  s'JDcarnaîent  et  se  manireslaienl  aux 
biinimes,  {lourquoi  auraient-ils  rerusé  dit 
croire  que  le  Verbe  s'était  manifesté?  5i 
kUxime  de  Tvr,  par  exemple,  ce  philosophe 
platonicien  du  preniîer  siècle,  si  spiritua- 
lisle  et  si  imprégné  de  la  théorie  de  Platon 
sur  le    Verbe,    nous     raconta    cependant 

Slu'Herculelui  esi  apparu, et  qu'il  a  vu  deux 
ois  dans  sa  vie  Castor  et  PoUui  (disserla- 
(ioi  xiij.  comment  aurait  il  pu  refuser  de 
de  croire  que  ce  Vtrbe,  ce  Ai;»r,  dont  il 
parle  sans  cesse,  qui  l'uccuiia  toute  «a  vie, 
et  pour  lequel  il  avait  plus  de  vénération 
religieuse  assurément  que  pour  Hercule  on 
Castor  et  Pollui,  s'élail  incarné  sous  une 
forme  humaine,  si,  du  reste,  on  lui  démon- 
trait qu'il  avait  fait  des  miracles,  cl  prCché 
une  doctrinede  sa)  ut  parfaitement  en  rapfiorl 
avec  toute  la  théorie  religieuse  et  morale 
de  l'école  de  Socrate  et  de  Platon  T  Uaîs  ce 
n'était  pas  seulement  aux  apparitions  pas- 
sées et  présentes  des  anciens  uieni  du|iaea- 
ganisme  que  l'esprit  humain  éuit  habitué  A 
croire:  familiarisé  comme  il  l'était  depui» 
bien  des  siècles  avec  les  incarnaiioos,  il 
avait  étendu  sa  foi  &  une  foule  de  divinité» 
nouvelles.  Jamais  temps  ne  fnl  plus  em- 
pressé à  se  créer  des  dieirx.  E>t-il  néces- 
saire de  rappeler  tous  les  faits  d'apothéose 
et  de  déification  qui  se  présentent  en  foui» 
dans  les  derniers  siècles  du  polythéisme 
pour  montrer  que  ta  déification  du  Christ  fui 
conforme  k  l'esprit  général  de  ce  temps...™ 
«  Nous  venons  de  voircommentle  iic^me 
de  l'inciroalion  du  Verbe  de  Dieu  en  Jésos- 
Christ  fut  k  la  fois  conforme  aux  habitudes 
du  polythéisme,  et  propre  à  donnera  l« 
Bouvelte  religion  uo  passé  imposant,  d'oib 
elle  pût  battre  aisément  en  ruine  les  vieille» 
religions  qu'  elle  venait  remplacer.  Hais  si, 
au  lieu  de  considérer  la  nécessué  qu'avail 
le  christianisme  d'une  tradition  antérieure, 
nous  jetons  les  yeux  sur  l'aTenir  qui  lui 
était  reservé,  nous  verrons  avec  une  égato 
évidence  que  long  ses  progrès,  c'est-i-dire 
toute  cette  formation  successive  de  doctri- 
nes, de  symboles  et  de  culte  qui  constitue- 
Téritablemenl  la  religion  do  moyen  Âge, 
devaient  également  découler  de  l'assimUa- 
tion  du  Verbe  égyptien  et  grec  avec  la  per- 
sonne de   iésus-Christ.  ■  La   divinité  de 
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«J4iu3,»  dit  avec  raison  Bergicr  (Diction- 
naire de  théotogie),  «est  lellemeiit  ta  bnse  rJe 
atonie  la  religion  chrëlienne,  qu'après  hyoIp 
•  une  fois  supprimé  cet  article  les  ariens  et  les 
icintens  ont  successivement  attaqné  et  dé- 


et  Tadoralion  du  Verbe,  r|ui  en  était  la  sujie, 
étaient  déjà  si  solidement  établies  que, 
lorsque  Ariiis  et  ses  partisans  roulurent 
ezpliqrier,  on  crut  qu'ils  roulaient  détruire, 
elquerarinnismcpouravoirpréteudnROOtei- 


«  iruit  tous  les  autres.  Aucun  des  dogmes  du      terspulement  rélernité  du  Verbe ,  piSMpoDf 


èlre  )n  néjjntion  du  Vt^rbe  mime  et  la  diii- 
nilé  de  Ji3sus-C)irjst ,  qui  était  le  Verbe  in- 
carné. L'arianisme  tourna  ainsi  ,  comme 
malgré  lui ,  ou  rléisme.  Dès  Inrs  il  dut  suc- 
comber devant  l'orthodoiie  catholique.  En* 
demmeiit.  à  celte  époque,  l'arianisniD,  à 
cause  de  son  côié  négatif,  était  une  opinion 


vertir  I  ancien  monde... 

s  I)  jr  B  pins  ;  si  c'était  ici  le  lien  de  dire 
ce  gue  nous  pensons  sur  la  question  théo- 
logique,  il  nous  sembio  que  nous  poumons 
expliquer,  par   la  vnteur  même  des  idéa 


■  chrislinnisme  n'ayant  plus  de  support, 
«leur  a  fallu  les  renverser  tous;    la  trinité, 

•  l'incarnation,   la  rédemption  de»  hommes 

■  par  Jésus-Christ,  le  péclié  originel,  la  né- 

•  cessiié  du  baptême  pour  les  enfants,  l'ein- 
«CBCilé  dos  sacrements,  les  œuvres  satisfiic- 
«  toires,  Ole.  Ils  ont  fait  consister  la  religion  „       . 

■  chrétienne  à  croire  seulement  l'unité  de  impuissante,  impuissante  du   moins  qasni 

■  Dieu,  h  regarder  lésus-Christ  comme  un  au  polvttiéisme  et  au  monde  f^réco-romiiD. 
«envové  de  Dieu,  sanss'infunnerde  cequ'it  II  ne  pouvait   ni    renverser   l'idolfltrie,  ni 

■  est  pèrsomellemcnt;  à  prendre  l'Evangile  remplacer  In  polythéiame ,  ni  faire  taire  la 
a|H)ur  rè^lede  Toi  etde  conduite,  saufil'en-  philosophie  grecque,  ni,  en  un  mo(,eon- 
«lendre  comme  chocuo  le  trouvero  bon,  c'est  "— •=-  '  .-.-.i-."  »„.,.j_ 

■  le  déisme  pur.i 

■  C'eût  été  le  déisme,  en  effet,  que  le 
christianisme  sans  cette  assimilation  du 
Vej4ie  do   la   religion  et  de  la   philosophie  .     , 

intérieure  avec  la  personne  de  Jésus-Christ,  que  représentent  ces  noms  de  Fils  et  rie  Père, 

Mais  alors  le  christianisme  n'avait  aucune  comment  le  déismri  arien  ou  mahoméiin 

raison   d'Atre.  A  quel  litre  auraii-il  existé?  pouvait  bien  être  une  source  mcinentenée 

L'esprit  hiiniiiin,  comme  nous  venons  de  le  de  vie  pour   les  |]cuples  barbares  qui  IV 

dire,  avait,  b  cette  époque  de  son  dévelofi-  doptèrcnt,  mais  comment  cette  vie  devait 

pement ,   deux   tendances  religieuses  :   il  rapidement  s'épuiser  et  les  laisser  reton- 

croyaitnu  Verbede  Dieu,  créateur  du  monde  berdiins  l'immobilité  pour  finir  pitr  dijpa- 

ic'élait  le  point  culminant  et   le  résumé  de  retire;  et  comment ,  au  conUnire,  l'idée (hi 

la  théologie  égyptienne  et  grecque;  c'était  Verhe  de  Dieu  pouvait  souloëlrâ  une  source 

le   résultat  de   toute  la  métaphysique  des  de  vie  et  de  régénération  pour  le  mcinle 

temples  et  des  écoles  ;  c'était  le  dogme  ré-  romoin  plus  avancé ,  el  d'une  vie  plus  forte, 

panSu  dans  le  monde  savant  par  les  pytha-  plus  persisinntc ,  plus  progressive  el  fiiwle- 

«oriciens  et  les  platoniciens)  ;  et,  en  outre,     ment  viclorieusr 

il  croyait  à   lo  manifestation  de  tous    les  «  Pour  nous  résumer,    avant  i]'abard':r 

dieux  II  l'existence  desquels  il  ajoutait   foi.  le  récit  des  faits  qui  doivent  nous  occuncr. 

Le  christianisme,  réduit  au  pur  déisme,  no  Tidée  de  l'incarnation  du  Verbe  ëleniet  de 

sallsfatsait  ni  l'une  ni  l'autre  de  CCS  croyan-  Dieu   dnns  la   personne  de   Jésus-CItriil , 

ces.  Jésus-Christ  n'étant  pas  le  Verbe  des  l'idée  du  Dieu-homme,  vrai  Dieu  el  mi 

philosophes,  ce  Verbe  continuailà  subsisler  homme  ,  comme  ne  cessent  de  le  répélerà 

de  droit  en  dehors  du  christianisme;  il  n'^  toutes  leurs  pages  tes  Pères  onhodoie; dt 

avaitdunc  pas  lieu  défaire  taire  les  platoni-  l'Eglise,  fut  a  la  fois  la  base  de  loute  la 

ciens.  Tout  ce  qui  descendait  de  l'untique  construction  du  passé  historique  el  traili- 

t'radition    égygtienne,  tout  ce  qui  procédin't  tionncl  du  christianisme  ,  le  centre  defor- 

du  pythagonsme  et  du  platonisme,  c'est-&-  mntion    de   lous    ses    autres    dogmes ,    li 

dire  de  la  portion  la  plus  éclairée  des  hom-  source  de  ses  symboles  et  de  son  cultf. 

mes,  continuait  à  croire  h  sa  métaphysique  comme  aussi   la  cause  de  sa  propagaiion 

religieuse,  et  b  se  séparer  orgueilleusemunt  parmi  les   gentils  et  de  sa  victoire  sur  It 

du  Tulg'iire  duns  une  contemplation  pitre-  polythéisme.  C'est  vraiment  de  ce  dugtm' 

ment  suirituelle.  Il  est  impossible  aux  Chré-  fondamental  qu'il  faut  entendre  la  fairnu» 

tiens  d absorber  celte  croyance  philosuphi-  devise  du  labaram  de  Constantin  :  /aise 

que,  car,  avec  Jésus-Christ  homme,  ils  n'a-  signa  vinces.  La  croix  dépouillée  de  l'bomme- 

bornaient  en  aucune  façon  le  problème  de  la  Dieu  ,  comme  les  ariens  osèrent  le  faire,  li 

rtoture  divine,  et   l'ebandounaient  consé-  croix  nue  el  ne  prOseiilnnt  plus  le  Verbe 

Juemment  aux  discussions  des  philosophes,  de  Dieu  li  adorer,  no   pouvait  changer  ni 

lais  ils  ne  satisfaisaient  pas  davantage  Tau-     modifier  le  vieux  monde 

tre  donnée  de  la  foi  religieuse:  car,  comment  ■  Jusque  Ib  ,    pendant    trois    cents   tas 

dvec  la  parole  d'un  homme  faire  disparaître  d'obscurité    et  d  objection  ,    les  Cbréliens 

le  culte  de  tous  ces  Afes  invisibles  A  l'in-  s'étaient  bien  disputés  entre  eux  ;  il  y  i'^'' 

Carnation  desquels  on  était  habitué T  eu  parmi  eux  bien  des  écoles   diverses, 

■  L'arianisme,  comme  nous  le  démon-  ôieii  des  sectes,  bien  des  hérésies.  Ccpen- 
trerons  toutà  l'heure  ■  n'était  pas  primilive- 
ment  ce  déisme  pur,  sans  racine,  avec  la 
métaphysique  du  passé.  Au  conlraire  , 
L'arianisme  fut,  selon  nous,  une  interpré- 
tation toute  platODicienne  du  dof;me  de  la 
Trintlé.    Mais    la    croyance  h  ce  dogme , 


dant ,  au  milieu  de  toutes  ces  dissensions, 
M-m  strte  d'orthodoxie  avait  triomphé  qui 
avait  rallié  la  maioiité  des  évèquas.  On 
ino  iraditir-  " 


possédait    une  tradition  assez  certaine  qui 
remontait  aux  apâtres.  11  y  avait 
livres  admis  et  reconnus  comme  r 
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foi  dans  toutes  i6$  Ej^liscs.  Assez  fréquem- 
ment les  éféaiics  d'une  niémi!  province 
limitrophes  s'étaient  réunis  pour  conver- 
ser et  s'enleudro  ens'ïrable  sur  des  points 
de  doctrine ,  et  princi|»1emenl  sur  les  pr;i- 
tiques  du  culte,  qui  retenait  encore  presque 
toutes  ses  cérémonies  du  culte  juif;  mais 
ces  espèces  de  couciles ,  limités  à  des  por- 
tions de  l'KmiHre  ,  n'avaient  presque  aucun 
retentissement  dans  les  autres  provinces  et 
De  laissaient  aucune  Irocc.  il  n'eiiste,  il 
ne  restait  au  iv*  siècle,  aucun  autre  monu- 
ment de  ces  assemblées  igue  la  mention  qui 
s'en  trouve  dans  quelques  écrivains  dutemps. 
Ainsi  aucun  condie,  vraiment  digne  de  ce 
nom ,  n'avait  rien  décidé  depuis  le  temps 
des  apAtres.  Le  plus  fort  lien  de  toute  l'or- 
Sanisation  de  t'Èt^lisc,  ce  qui  vraiment  la 
forma  ,  ce  qui  retendit  pendant  trois  siècles, 
ce  qui  la  distingua  de  ce  qu'on  npiielail  les 
«ecles  et  les  hérésies,  c'était  l'élection  des 
évéques  par  les  Tidèles ,  jointe  i  la  con- 
sécration de  l'évéque  nouvellement  nommé 
par  d'autres  évéques.  Tout  l'établissement 
de  l'Eglise  dériva  de  ce  point  fondamental 
de  discipline.  C'é(.iil  uniquement  par  le 
refus  de  les  admettre  à  la  communion  qu'on 
distinguait  de  l'Eglise  véritable  toutes  les 
opinions  qui  trancnaîcntlroparecun  certain 
fuod  de  doctrine  généralement  confessé.  Uaîs 
rien  de  positif  n  avnil  été  formulé  sur  l'en- 
semble et  les  différentes  parties  de  cette 

doctrine 

€  On  avait  bien  pu  marcher  jusque-là 
dans  cet  état  de  vague,  et  on  avait  dâ  j 
marcher,  parce  qu'on  était  persécuté,  ou  a 
peine  toléré.  Mais  maintenant  la  secte  , 
rompue  en  mille  anneaui  obligés  de  se  ca- 
cher, devenait  un  grand  corps  dont  toutes 
les  parties  se  montraient  avec  ostenlalton. 
11  fallait  bien  que  le  lien  spirituel  qui  unis- 
sait toutes  ces  nartiessefll  voir.  Tant  qu'on 
avait  été  persécuté  ou  méconnu ,  on  avait 
pu  impunément  se  croire  et  se  dire  en  pos- 
session d'une  doctrine  religieuse  précise  et 
bien  définie  :  maintenant  c'était  le  momcit 
de  la  montrer.  MaintcnnnL  quu  le  chiislia- 
uisme  airivait  h  ta  lumièru  du  jour,  et 
qu'on  bâtissait  de  toute  |>art  des  églises 
pourjr  faire  entrer  le  peujiie  romain  tout 
entier,  avec  toutes  les  nations  qu'il  avait 
conquises  et  absorbées,  il  fallait  bien  qn'oo 
sût  positivement  h  quoi  s'en  tenir  sur  Tus- 
scnco  de  celle  religion  ;  l'urlliotioxie  devait 


coïncida  exaclemerit  avec  le  triompbo  du 
cbristianisme  et  sou  avènement  h  l'empire. 
■  L'essence  du  christianisme  consistant, 
comme  nous  l'avons  dit ,  dans  la  distinction 
en  Dieu  du  Verbe  de  Dieu  et  dans  la 
croyance  que  Jésus-Christ  était  le  Verbe, 
il  est  clair  que  toutes  les  hérésies  doivent 
se  rapporter  de  près  ou  de  loin  à  ce  dogme. 
Aussi  n'esl-il  nullement  étrange  que  l'aria- 
oîsme  ,  qui  admettait  ce  dogme  ,  mais  qui 
l'expliquait ,  ait  été ,  comme  lu  disent 
tous  les  historiens  de  l'Eglise ,  la  plus 
fo'iidametilale ,    la    plus  vivace   et  la  plus 


redoutable  de    toutes  les   hérésies 

■  Du  tiomtiien  de  nunières  le  dogme  de 
Jésu.s-Ctirist,  Verbe,  pcut~il  élreenteudu  et 
interprtliéî 

■  Prtmiire  fiypolkite.  On  pouvait  confon- 
dre Ci>[nplélemenl  les  deux  termes,  c'est-à- 
dire  la  nalure  de  Jésus-Christ  avec  la  nature 
divine,  regarder  Jésus  comme  une  incarnn- 
tion  Ue  Dieu,  une  apparition  passagère  de 
Dieu.  C*est  lesiBBLLii^isiiE.  Sabellius,  sui- 
vaLil  en  cela  l'eiemple  du  Praxée  et  de  Noct, 
deu^  philosophes  cliréticns  du  n*  siècle, 
ne  menai:  point  d'autre  diiférijnce  entre  k-s 
personnes  de  la  Trinité  que  celle  qui  est 
Qntre  les  différentes  opérations  d'une  niémL* 
chose.  Lorsqu'il  considérait  Dieu  comme 
faisant  des  décrets  dans  son  conseil  éternel, 
et  résolvant  d'appeler  les  hommes  au  salut, 
il  les  regardait  commu  Père;  lorsque  en 
même  Dieu  descendait  sur  la  lerre  diins  le 
sein  de  la  Vierge,  qu'il  souffrait  et  mourait 
sur  la  croix,  il  l'iippelail Fils; enfin  lorsqu'il 
considérait  Dieu  comme  déployant  son  effi- 
cace dans  l'âme  des  pécheurs,  il  l'appelait 
Sîiint-lisprit.  Selon  cette  hypothèse  il  n'y 
avait  aucune  distinction  entre  les  pcrsoiuies 
divines;  les  titres  de  Père,  de  b'ilscl  de  Saint- 
Esprit,  n'étaient  q^uo  les  dénominations  em- 
pruntées des  actions  différentes  que  Dieu 
avait  produites  pour  le  îalut  des  Iioninies. 

«  Saliellius  forma  un  parti  assez  considé- 
rable. Saint  Epipbane  dit  que  de  son  temps 
les  sabeiliuns  étaient  répandus  en  assez 
grand  nombre  dans  la  Mésopotamie,  et  au- 
tour de  Home.  Cette  secte  qui  pnrut  au  com- 
mencement du  III*  siècle,  ne  fui  aiiéantie* 
vers  le  commencement  du  V,  que  pour  re- 

f tarait re  au  sein  du  jiroteslamisnie,  dont  elle 
orme  aujount'hui  une  des  bronches  les  plus 
cousidérahlss,  sous  lu  nomd'UniTAiKEs. 

«  C'était  là  la  doctrine  qu'Arius  reprochait 
à  son  évéque  de  favoriser.  En  effet,  dnns 
celte  doctnuc,  il  était  vrai  de  dire,  comme 
le  dirait  Alexandre,  que  Jésus-Christ  était 
Dieu  comme  son  Père,  et  de  la  même  subï- 
taiice  (eùffw}  que  lui. 

■  Seconde  hypolhite.  On  pouvait  au  cO'i-' 
traire  distinguer  Jésus-ChrisL  doDieu,  en  lo 
regardant  lui-même  comme  un  Dieu  h  cûté 
do  son  Père,  h  peu  près  comme  les  païens 
croyaient  h  l'existence  indépendante  do 
leurs  diverses  ilivinilés.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  bien  des  hommes  simples 
parmi  les  premiers  Chrétiens  se  contentsicnt 
de  considérer  ainsi  Jésus-Christ  comme  un 
Dieu,  sans  s'inquiéter  de  sa  génération.  Il 
fut  souvent  question,  dans  la  discussion  à 
laquelle  l'arianisme  donna  lieu,  de  cantiques 
qui  remontaient  aux  premiers  jours  du 
Christianisme,  et  où  Jésus  étail  ainsi  déifié. 
Il  est  probable  que  ceux  qui  chantaient  ces 
cantiques,  et  qui  voyaient  dans  l'Ecrituro 
qu'il  existe  Irais  personnes  divines,  croyaient 
volontiers  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  étaient  trots  substances  différentes. 
Plusieurs  théologiens  des  temps  modernes 
sont  bien  arrivés  à  le  croire,  lis  nnt  consi- 
dérés le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  faisant  un  seulétrc,  non[iarce  qu'ils 


>dby  Google 


MCTtONNAIim 


existent  dans  une  substance  commuoe,  mais     leur  imagination,  s'éloignaient  t^lemnl  k 
parce  qu'ils  seul  unis  do  conseniemenl  et  de     une  infinie  dislanca    de  la  tradition  égjfw 


Tulonté  aussi  étroitement  que  s'ils  n'étaient 

au'un  se«J  être.  C'est  le  TniTBfcfSME,  con- 
aiQDé  BU  xn'  siècle,  par  le  concile  de  La- 
tran.etqut  fait  encore  la  croyance  de  cer- 
taines secUis  proluslantes. 

I  Troiiième  hypothétt.  Mais  on  pouvait 


tienne  et  grecque,  et  n'araient  leurs  raeinci 
que  dans  les  fables  orientales. 

«  Aussi,  pendint  le  ir  et  te  in' siècle, 
où  tous  ces  systèmes  pullulèrent,  les  vrats 
Ciirétiens  repoussèrent-ils  ,ces  eiplicstions 
comme  des  hérésies.    Il  suffit,  au  reste,  d« 


encore  séparer  complètement  la  nature  de     considérer  que  Ips  Pères,   qui  défendirent 


Jésus-Clirist  de  celle  de  Dieu,  d'une  autre 
manière  qu'en  faisant  deus  dieus.  On  pou' 
ruit  faire  de  Jésus  un  homme,  et  supposer 
qu'une  certaine  rerlu  céleste,  une  substance 
Uiviue,  une  sorte  de  Cbrisl  purement  spirituel 
et  indivisible,  s'était  pour  quelque  temps  in- 
carné en  lui.  C'est  l'eipliuatioa  hérétique 


la  véritable  doctrine  ,  sortaient  Ions  des 
écoles  philosophiques ,  que  c'étaient  des 
pleluniciens  passes  à  l'étal  de  ctiréticiis, 
pour  comprendre  qu'en  effet  la  cause  da 
clirislianisme  était    attalJhée   h  la  défense 

de  l'idée  philosophique 

*    '  litre  de  Constantin,  ni  renroid'OsÎDJ 


qui  a  eu  dès  le  commencement  et  pendant  à  Alexandrie,  ne  purent  rien  terminer. Il 
longtemps  le  plus  de  vogue.  C'est  par  lil  fallut  songiT  h  d'autres  moyens  plus  puis- 
que le  gnostiquG  en  général  se  raltacnsîlau  sanis,  et  ce  fut  alors  que  l'empereur  résolnt 
christianisme.  Celait  en  particulier  le  sys-  d'en  appeler  à  une  assemblée  générale  de 
tème  pré.jis  et  net  des  bwonistes,  qui,  après  l'Eglise.  La  ville  deNicée,  en  Bithinie,  fut 
la  destruction  de  Jérusalem,  furmèront  une  choisie  pour  le  lieu  de  ce  concile  solennel, 
seote  considérable  qui  rallinè  elle  beaucoup  qui,  à  raison  de  son  litre  de  premier  sck- 
de  débris  des  sectes  juives.  Les  ébionistes  ménique,  cl  &  cause  de  l'importance  de  la 
disaient  que  Dieu  avait  donné  l'empire  de  secte  h  laquelle  il  fut  opposé .  est  demeura 
toutes  clioses  &  deux  personnes,  au  Christ  si  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Eglise. 
et  au  diable  ;  que  le  diablo  avait  tout  pou-  «  Trois  cent  dii-huit  évftques  assistèrent, 
voir  sur  le  monde  présent,  le  Christ  sur  le  i  ce  que  l'on  eroil,  h  ce  concile.  Cbacon 
fulur;que  le  Cbrist  était  créé  comme  un  d'eux  i'j  était  fait  accompagner  des  p\as 
des  anges,  mais  plus  grand  que  les  autres;  habiles  de  son  clergé.  Alexandre  y  ament 
que  Jésus  qui  était  né  de  Joseph  et  do  Ma-  Alhanase,  l'un  de  ses  diacres,  et  depuis 
rie,  et  non  pas  d'une  vierge,  cl  qu'ensuite  son  successeur,  qui,  s'étant  sicnalé  ilaos 
ayant  fait  des  progrès  dans  la  verlo,  il  avait  cette  ctrconstance  pur  le  zèle  qn^il  déplovi 
étéchoisi  pour  être  Fils  de  Dieu  parlo  Christ,  contre  les  ariens,  devint,  dès  ce  tn»- 
qui  était  descendu  sur  lui  d'en  haut  eu  ment ,  l'objet  principal  de  leur  inimilié. 
Hirme  de  .colombe.  A  la  un  le  Christ  s'é-  Cotte  assemblée  commonga  ses  traïaui  le 
Uit  envolé  et  s'était  retiré  de  Jésus  dans  le  19  juin  de  l'année  325.  L'attitude  Ijoslila 
temps  de  sa  Passion  ;  en  sorte  qn'il  n'y  avait  qu'elle  prit  dès  l'abord  à  l'égard  des  srit-ni 
que  Jésus  qui  avait  souffert  etqui  élail  res-  en  intimida  un  grand  nombre,  qui  gardèrent 
suscité;  mais  le  Christ,  étant  spirituel,  était  le  sileni;e.  Arius  pourtant,  et  quelques-uns 
demeuré  immortel  et  impassibre.  de  ses  partisans  les  j^ilus  Eélés,  entre  inirej 

«  Ainsi,  trois  hypothèses  que  le  corps  de  Gusèbe  de  Nicoraédic,  soutinrent  treder- 

r^isfl  avait   rejetées  comme  hérétiques.  motélespropusitionsqii'ilsavaienlBTancées. 

Dansrune,onniaitladistinctiondespei-son-  Après  de  longs  débats,  la  doctrine  d'Arius 

nés,  on  identifiait  complètement  Dieu  el  Je-  fut  condamnée  par  plus  de  trois  ccdIs  é*^ 

sus. Daasl'aulre,onséparait, au  contraire, les  ques,  qui  frappèrent  d'analhème  tousccui 

personnes,  au  poinl  de  détruire  l'unité  ;  Dieu  qui  désormais  en  feraient  profession. 

«1  Jésus  étaient  deux  dieux  différents.  Dans  ■  Dans  le  cours  de  la  discussion ,  Bmilt 

lstroisi6ine,iésu8  n'était  plus  qu'un  homme,  avait  démontré  que  si  l'on  admettait  que  le 

«  11  est  facile  de  voir  que,  dans  ces  diver-     "    '  -'*■ 

ses  explioBtioos,  le  sens  de  ladoctrine  méta- 
physique du  Verbe  est  complètement  perdu 

«t  ttléré.  C<i  n'est  plus  là,  en  aucune  façon,  ..... 

le  dogme  du  veriie  comme  l'entendaient  les  jection ,  parce  que  le  concile  d'Aolioche,  en 

platoniciens.  L«  sabellianisme  n'est  qu'une  condamnant  Paul  de  Samossthe,  avait  ce- 

ftpiaion  sans  profondeur*  et  n'a,  pour  ainsi  pendant  r«fusé  de  se  servir  de  ce  terme.  )l 

dire  ,    d'autre  fondement  qu'une  subtilité  arriva  que  ce  terme  fut  au  contraire  adoplé 

grammaticale,  ht  trithéisme  n'est  qu'une  d'un  commun  accord  par  les  Pères  du  cw 

IdolAlrie  k  peu  près  semblable  à  celle  des  elle,  qui  en  Sreiil  l'expression  sacrainenielle 

l>«ions;  car  q^utule  raison  de  reconnaître      "    ' "' 

deux  ou  trois  dieux,  plulAtaue  d'en  admettre 
uue    muttitiideT    Enfin,  lébionismo   n'est 

qu'un    rèvo  cabalistique  ,    qui  n'a  aucun        

rapiurt  avec  ce  que   la    philosophie  avait  les  liêclet ,  qu'il  est  Dieude  Dteu.lumifreil 

enseigné  sur  la   nature  de  Dieu.  Les  sys-  lumière,  engendra  et  non  fait,  contubitonM 

tèiues  gnostiques,  qui  concordaient  en  ce  d  ion  P^e,  etc.  Ce  fut  ct^tte  expressloa  ff 

point  avec  rébioni^me,  puisque  Jésus  n'é-  meuse  do  comubitantiel  qui,  dans  h  suite, 

lait  pour  les  gnostiques  qu'un  de  ces  génies  eiprima  constamment  la  foi  des  calboliq«o 

ou  anges  qu'ils  faisaieiit  ngir  au  gré  de  touchant  la  divinité  de  Jésus-Chritt. 


Verbe  fût  incréé ,  il  fallait  reconnaître  aussi 
qu'il  était  de  la  même  substance  que  Dieu, 
c  esl-à-dire  conmbttantiM  h  son  Père  (en  grec 
ôfioOrac).  Il  présentait  cota  comme  unttob- 


de  la  nouvelle  formule  de  foi  qu'ils  dressè- 
rent alors.  Cette  formule,  si  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Symbole  de  Nicée,  porta  donc 
que  UiutChrist  ett  né  du  Pire  aeaU  tmt 
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■  La  tentcnee  ctu  concile  fut  rendue  en 
|ir£snnce  ds  Constantin,  qui  la  roçul  nvec 
)<(ie  et  soumission.  II  déclarn  qu'il  la  ferait 
-  respecter,  et  menaça  de  l'eiil  iQiis  ccui  qui 
l'vruseMient  d'y  souscrire.  Arius ,  nyant 
refusé,  fut  exile  en  Illyrie;  dii-scjiléïêqucs 
lirenl  d'abord  le  mCme  refus,  ensuite  ils  so 
réduisirent  à  cw(\,  et  enfin  ^deui.tiui  furent 
aussi  exilés.  ■  {knryrtopidie  nourtUe,  t.  1", 
)'.  811  à  630,  arjcie  Arianitmt ,  par  P. 
Lcrf'Ui.) 

*  La  vie  de  l*liumanité  est  un  di!:cQnrs  et 
un  cnnéert  poursuivis  de  siècles  en  siècles. 
Nu  vnir  dans  In  succession  des  grands  esprits 
que  TceuTredu  hasard,  et  nier,  imr  coiisé' 
ijuenl,  an  plan  suivi  et  providcntie)  dans  )u 
(li^veloppement  de  l'espnl  humain,  est  à  nos 
xeux  îs  i)1us  ridirule  des  inepties  ol  la  plut 
grniidc  des  impîéti^s. 

<  Il  y  a  des  {ihilosophes  chez  lesquels  la 
religion  et  les  croyances  morales  de  leur 
^l>oque  sont  le  complément  de  leur  philo- 
sophie ,  mais  s'y  adaptent  sî  naturellement, 
qu'elles  semblcut  ne  faire  qu'un  arec  elle, 
t-t  que  leur  philosophie  est,  pour  ainsi  dire, 
de  m^me  éloITE  que  la  religion  de  l'humanité 
•Je  leur  temps.  Tels,  par  exemple,  Descaries, 
Pascal,  Newton,  Leilînilz.  Ce  sont  là,  comme 
on  dit,  les  }ihilo-Oi)hes  chrétiens.  Ils  ont 
fa.t  pourtant  œuvre  de  penseurs  isolés  sur 
une  multitude  de  points,  parce  que  la  relr- 
gioi  n'avait  pas  de  principes  solides  qui , 
sur  CCS  points,  dominassent  leur  gâiiic; 
mais  ils  avaient  conservé  une  si  grande  doso 
«ie  foi,  et  avaient  si  bien  compris  la  bcnuld 
du  christianisme,  qu'ils  s'y  snumcllaiL'nt 
tout  en  marcliant  nardiinetit  vers  l'avenir. 
Ce  sont  encore  là  des  hommes  sublimes... 

«  Voilà  Piston,  il  inlroduit  ou  vu'garisc 
en  Grèce  la  métaphysique  ,  il  résume ,  sui- 
vant le  pénie  grec,  les  idées  orie-iinles.  Q»e\ 
e&l  te  imtiit  culminant  de  sa  pbilosoiihie?  La 
titéorie  de  l'idéal.  Voilà  donc  ce  qii'ii  a  appris 
aux  tir<-cS|  vt  par  les  (îrccs  aux  b;irb  in-s  d'Oc- 
cîdi?ni-,c'eslqu'ilyacRDieuun  VcrbedeDieu. 
VÀ\  bien!  l'Or-cident  recevra  cette  idée;  mais 
couimeut  l'Occideul  la  recevra-t-il?  Si  le 
inonde  se  faisait  plotonicien,  au  point  précis 
où  en  est  Platon,  c'en  serait  fini  de  ta  jibilo^ 
si>phie  et  du  développement  du  monde.  Le 
monde  n'est  fias  aussi  philosojihc  qua  Plalont 
mais  il  est  vivant  et  créateur.  Il  va  cré^T 
quand  Platon  va  mourir;  il  prend  l'idée  de 
Platon,  et  il  en  fait  le  christianisme.  Il  in* 
came  le  Verbe  en  Jésus,  la  sophie  divine 
eo  Jésus,  et  lo  platonisme  rentre  dans  les 
musées  et  les  bibliothèques.  C'est  maiiitc- 
□ant  Jésus  et  le  christianisme  qui  vont 
développer  l'humanité,  a^ir  sur  l'iiumaailéi 
{tousser  en  avant  rbumanilé... 

>  Je  dis  plus,  je  dis  (|u'il  a  ët£  de  l'es- 
sence de  la  philosophie  de  se  mêlera  eo 
mouvement ,  et  que  ceux  qui  ont  fnil  le 
rhristianismc  ont  été  les  vrais  comme  ils 
ont  été  presque  les  sepis  philosophes  de 
leur  temps... 

■  A|)rès  PLiton*  le  di  vdir  de  lotit  r^n- 
sour  était  d'employer  a  (teisée  à  déve- 
l>>;tper  .e  scnliuieut  il    a  charité,   le  do- 
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voir  de  tout  penseur  flait  ae  «.•ooi'der  !')■»• 
nianilé  dans  s<i  geilatiôn  des  idées  de  So- 
crnte  et  de  Piston.  Qui  fut  donc  phil3so- 
phe,  une  fbis  Jésus  venu?  Ce  furent  ceux 
qui  i)Ous^^reiit  en  avant  la  science  de  la  vie , 
cesi-à-diie  ceux  qui  dévelO|ipèrcn[  l'amour, 
la  ch.-irilé.qui  pens^r<^n(,  mais  qui  aimèrent, 

?ni  voulurent  la  réalisation  de  la  théorie  de 
lalon,  c«uï,  en  un  mot,  q!ii  dirent  :  S'il  y  n 
en  Dieu  uo  Verbe  de  Dieu,  il  doit  sauver  )e 
monde ,  il  est  le  Sauveur  effectif  du  monde, 
et  qui  ailoréreni  ce  Sauveur. 

■  Aussi  quel  est  le  pédant  qui  oserait 
dir^  que  les  Pérès  de  rEsliso,  ces  pen- 
seurs si  profonds,  depuis  saint  Paul  jusqu'à 
saint  Auguslto,  ne  tiennent  pas  bien  leur 
place  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ? 

■  Nous  no  voulons  plus  qu'on  fasse  des- 
cendre de  leur  haut  rang  tous  les  hommes 
religieux  qui  ont  présidé  aux  destinées  de 
l'humanité,  pour  en  faire  des  espèces  d'im- 
béciles et  desupersiiticux,  oi  pour  oser  dire 
deiésus,  de  saint  PauK  et  de  tant  d'autres  : 
Ceux-là  ne  furent  pas  des  philosophes  I 

«Ceux-là  aussi  furent  des  philosophes, 
soyez-eo  sûrs,  et  des  plus  grands;  car  ils 
réiiondent,  dans  l'histoire,  à  un  moment 
solennel,  celui  où  ,  après  s'èlrn  longtemps 
cherchée  pourainsi  dire,  et  après  avoir  mari 
sourdement  .l'Idée  pure  s'unit  à  l'hunianilé, 
et  s'incarne  en  elle  pour  la  rcnouvelitr. 
Ceux-là  sont  donc  des  philosophes  qui, 
aidés  de  l'humaRité ,  comme  Jésus  le  fut  du 
ses  piuvrcg  apdires ,  exaltent  la  philosojihie 
et  la  font  régner  sur  la  terre. 

■Or,  quelle  a  été  la  vértti^  relative  d«  la  plr- 
losophie  au  temps  de  saint  Paul,  au  temps 
de  saint  Augustin,  au  temps  même  de  Lulber. 
de  Pascal,  de  Descaries  et  dBLeibnîlz?C'e'<I 
que  l'idéal  entrevu  par  Plalon ,  le  Verbe  du 
Dieu,  avait  apparu  sur  la  lerm.  Tout  philu- 
snphe ,  antérieurement  à  Platon ,  avait  cru  , 
ainsi  que  l'humanitétoul  enlière,àdes  dieux 
muliipls  qui  s'incarnaient.  Comment  donc 
vouliez-vous  qu'après  Platon  le  philosophe 
ne  rrût  pas  à  l'incarnation  de  l'idéal,  s'il 
Croyait  vraiment  à  la  distinction  du  Verbu 
en  Dieu? 

«  Donc,  la  pensée  de  Plalon  tendait  k  pren- 
dre cette  forme  erronée,  quand  l<^  moment 
serait  venu  pour  cette  pedséo  d'élro  com- 
prise et  vraiment  mûre. 

■  Uais  je  vais  plus  loin  m^metctjedis 

Îiic  celte  idée  de  l'incarnation  divine  eu 
ésus  n'était  pas  une  erreur. 

■  Si  ou  me  posait  la  question  i  Jésus  a-t-il 
été  t'iucaraatioo  du  Verbe  de  Dieu,  oui  ou 
nonî... 

•  Oui)  dirais-jo  incore  :  car  l'idée  de  Pla- 
ton est  vraie,  il  y  a  en  Dieu  un  Verbe  ilo 
Dieu.  Or,  s'il  y  a  en  Dieu  uil  Verbe  créateur, 
il  dnit  agir,  il  doit  créer  en  nous;  si  ce 
Verbe  conduit  l'humanité,  il  faut  bien  qu'il 
se  manifeste.  Il  s'eat  donc  manifesté  en 
Jésu«,  et  il  a  pris  une  possession  nouvelle 
de  l'humanité  en  commcnrant  par  Jésus. 
Cela  a  été  un  grand,  un  soteiinel  moment 
dans  la  création  successive  de  l'humanité. 
Il  fflilait  bien  en  etfet  qu'il  y  eûlanboinQie 
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9ons  vuile,  et  tinduire  ainni  :  Il  jr  «  lolhlt. 
rite  <I(ins  l'esiu'il  liDinniEi;  il  y  s  cuinmuiiiun 
s(ttrîtuclle  eiilrc-  tous  les  lininniesi  \'n\)ti 
individuel  vil  dans  un  milieu  formé  do  la 
miiion  universelle  du  I  espèce;  l'esprit  d» 
clmqiie  époque  et  du  ctinque  Inxmiie  ui 
priniitivemcil  tin  éiiilîce  rimstmit  [ar  Im 


-avauxdcs  générations  niUérieurps,  mr  l_ 
corifiéralion  de  i'imraniiilé  loul  eniièi'p.  i 
(  Encyclopédie  nouvelU,  t.  IV,  p.  bC^  k  &36, 
art.  tcltcliimt,  jinr  Pit<rrc  Liiioui.) 
-  ■  Comment  i'ilme  |>eut-oile  oitii-erle  n- 
tour  h  IM  vie  bitnhcucetisu  lies  GS|i<'itsT  Eit 


*fdi  l9  premier  de  tous  rôiilisflt  t 
itiipnliquftt  cette  snblime  doctrine.  Ce! 
homme,  ce  fut  Jésus.  Kn  nous  ra|iporlnnt 
donc  aux  desseins  de  Dieu  ,  et  «ux  résolu- 
tions de  sa  [►fOTÏdence  dans  le  «ouverno- 
ment  du  monde  ,  il  faut  dire  que  Jésus  fui, 
larmi  loii»  les  Ws  de  Dieu  que  runferinait 
l'Occident,  son  Fiis  chéri  par  eieellence.  Il 
ïut,  comme  disent  quelquefois  les  Pères, 
ie  ProméUiée-qiii  anima  du  feu  ■divin  nos 
statues  d'argile.  H  nous  doma  le  mouve- 
ment, l'inîtinlion,  la  vie.  Oui,  la  vie  spiri- 
tuelle nous  csl  venue  par  lui  vil  fl  donc  été 

récHement,  et  non  par  une  fletion,  par  utie  reprenant  conscience  île  toutes  les  idért, 

comparaison,  le  Sauveur  de  nos  Ames.  Si  éternels  types  et  modèles  des  choses.  C« 

nous    sommes   aujourd'hui    ce   quu    nous  idéts  existent  en  Dien  e(  )>ercenl  k  travers 

•sommes,  nous  lo  lui  devons.  Il  est  vrw  que  le  niomie;cnr  Ditu  aforaië  les  olaets  surlo 

nous  ne  le  devons  pas  qu'à  lui  seul.  11  avait  modèle  des  iitéet. 

été  précédé,  non  pas  seulement  par  uTOfoirte  n  Mais  connnenl  l'âme  esl-elle  incitée  I 

d'hommes  religieux  en  Orient,  que  l'Orient,  reprendre  conscience  des  idée»  et  h  se  dé- 

ëgalement  séduit,  a  pris  aussi  jfooc  des  butrasser  de  la  matière,  pour  s'élever  i 

révélateurs,  mais  dans  lOci-ident  même.  Dieu? 

iiarPythagore,  parSocrate  et  par  une  mulli-  «Perl  amour.  L  amour  est  l'aile  (joe  Dieu 

Iode  d'autres  sages.  "tonne  h  l'âme  puur  remonter  â  lui. 

«L'erreuradOHcéléuniquementdepremlre  •  Y  a-t-ii  rien  de  plus  naturel  aux  liom- 

fiDur  un  cas  tout  Jt  fait. particulier  et  anor-  mus  que  l'amour?  Ils  aiment  uaturelluiiieni 

inal  ce  qui  n'était  qu'un  fait  plus  général,  tout  ce  qui  est  beau,  parce  que  leur  im 

a  En  définitive,  Itdée  de  Jésus,  Tds  de  descend   de  la  source  même  de  la  bi-auti'. 

Dieu  ,  est  vraie,  même  philosopbiqueniunt.  Ui.îs  tout  ce  oui  ressemtiln  en  quelque cliosu 

Elle  est  vraie  en  sol ,  vraie  par  rapport  aux  à  cette  beuulé  prini  t  ve  les  éiiieut  plus  au 

desseins  de  Dieu  ol  II  son  gouvernement  du  mortis,selon  que  leurâme  est  plus  ou  dioÎm 

mnnilc...  attachée  au  eorps.  Ceux  dont  l'âme  esiplui 

«  Mais  fa  gloire  d'avoir  été  le'Messre  ,  le  dégagée  adorent,  dans  la  beauté  des  cbjHi 

M«ssie  véritalde,  restée  Jésus.  L^et  a  été  -de  \a  lerre,  cette  beauté  souveraine  dont  ili 

produit,  l'initiHlion  a  été  donnée,  et  c'est  ont  conservé  le  souvenir,  et  pour  loqaeU 

lui  qui  l'a  donnée.  Tôt»  les  siècles  peuvent  il»  sont  nés;  cl  celte  odoraiion  produit  m 

Venir   battre  au   pied  de  sa   croix,  jamais  eux  la  vertu... 

riiomme  no  passera  sons  respect  auprès  de  ■  teboflheurdonc,suivani  Platon, n'exige 

ce  gfbet  qui  a  été  pendant  tant  de  sieciua  le  nullement  dans  le  rappoit  dii-oct  que  noi» 

pliare  do Tliumanité.  pouvons  avoir  avec  les  différents  objets  qui 

>  Mais,  dirfli-vous,  si  Platon  n'avait  pas  s'olfrenl  h  nous  dans  le  monde;  mais,  \at 

vg  la  conséquence  de  son  idée,  du  moins  la  ces  olgols,  nmis  nous  nieltona  eu  rafiwrl 

'  Bûrlion  de  vérité  au'il  avait  vue  était  !;hiiz  nvic  lus  Jd>'os  de  lieaulé  qui  sont  nthitt 

-fui  sans  mélange  d  erreur  :  lui,  il  était  pu-  d<  rrièrc  eux  «jimme  derrière  un  voile.  C'est 

reiuent  philosophe,  il  ne  donnait  ima  do  là  la  seujfl  rouledelKuibeur  qoonous  put»- 

ferme  h  son  idée,  il  diercliail  la  vérité  ab-  sions  suiTre. 

«oliie,  il  De  lonba  pas  dans  la  superstiiiun  «  Or,  ces  idéni  ayant  une  exi»(ence  réclls 

où  l'on  tomba  plus  Ufd...  en  Dieu,  il  s'ensuit  que  Dieu  seul  «i  le 

'    ■  La  guerre  existait  :  est  venu  Jésus  qui  véritable  Jjien.  Notre  bonheur,  à  nous  cou- 

A  prêche  la  doctrine  de  la  fraternité,  la  doc-  sisle  6  nous  rendre  auasi  seoiblsbles  à  DieB 

Iriue  de  la  communio»,  Ja  docliino  qui  unit  que  nous  le  pouvons. 


ensemble  en  Bieu  lous  les  liommes  comme 
ineuitM'es  >i'un  mémo  cor|>s  :  Unum  corput, 
■et  anai  tpiritM  ;  uttut  Ueus  el  pafcr  oiruifim, 
^i  etl  tuper  omiui,  et  per  omnia,  tt  m  am- 
tiibui  nobia  [Ëptut.).  N  est-ce  pas  là,  je  le 


Aiiisi,  en  définitive,  de.u.x  guides  nons 
sonî  doimés  pour  aou»conduire  venDieu, 
c'est-à-dire  vers  ie  bonheur  :  la  raison  ut 
Vamour.  La  raison  enseigne  le  bon  cliemia 
et  empêche  qu'on  ne  s'égare.  L'amour  noui 


iii-mande,  la  dortrino  de  saint  Paul,  le  grand     incite  6  marcher^  il   fait  qu'on  ne  lrou>» 
interprète  de  Jésus?  N'est-ce  pas  la  doctrine     rien  de  diflicilo;  il  adounit  les.  travaux  et  les 


-de  LoDS  tes  Pérès  du  clu'isliunismcJ'  N'est 
-ca  pas  la  doctrine  renfermée  dans  oo  mot 
^ei'Evaniiile:  Yotu  itei  tam  {rèret  ;  ce  qui 
ii'a  de  sens  qu't-'u  s'élcvnnt  h  l'idiïe  collec- 
tive de  l'humiinité  et  ii  l'idée  de  la  vie  uiii< 
-iverseJle  ' 


peines  inséparables  de  ce  combcit. 

■  Appelez  l'amour  a  krâce;  «pI'C'H 
davantage  l'exiskn're  réelle  et  objective  dfi 
idées.  Tien  mystérieux  entre  Dii'U  cl  l<i 
inoadc,  où  voire  ptiiiséfl  rencontre  la  peuiéo 
divine^  réalises  coiqplétecneiit  -ce  ^r'^c( 


«  Mais,  par  de  \h  ces  formules  morales  do  Aietat,  ce  Verbe,  ptnsée  créatrice  de  Diuti  ^■• 
'fraleri)ité,  de  liberté,  d'égiililé,  il  est.  u-ne  entfu,  ti-ouvej  6  ce  VcrUo  uu  faoïnine  [>utfr 
«àétaphysii4ue  qui  k'S  renferme  et  Ks  expli-  l'i:iQariit;r;  l'aite&-lui  ^ne  liistoite.  uiie  In- 
clue. C'est  lu  métaphysique  du  christianisme  ditiun;  et  toiis.ies  termes  de  celte  chiim 
4}Uc  no  -s  pouvons  aujourd'hui  contempler  mystérieuse  qui  unit  l'homiue  à  l>-i.-u  sM- 
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liitnineront  il  ros  veut  et  iniis  donouronl  le 

christianisme.  >  [t^ierre  Leii>ux,  De  rhumo- 
nité,  de  ton  principe  et  de  ton  avenir,  iiitro* 
durlion.  I  7.  p.  57  k  59.) 

Dans  l'arlicle  siiivnnt  de  i'Enrychpédie 
iio!irr/fe,un  collaborntc'ur  i)ePieri-i.>  I.bbou& 
pr.KJanie  ainsi  dn  son  cdl6  I»  doctrifiedii 
Vrrbo  difin  cnnimc  la  seule  l>sse  fond  .men- 
Ulti  du  droit  el  d«  U  mornle  : 

«  Cti  qui  iivail  m.inq^ué  k  h  suci.iliililt!  an- 
U<|ue  cl  in  droit  rninaiii  qui  en  f^sl  l'esiues- 
siuii,  cèUït  la  notinn  de  l'idéfll.  Or,  siiiis 
ei;(te  notiou.  le  droit  dénué  de  fouilcment 
raliowiel  est  en  même  incoiii)ilel  et  faussé. 

■  Ce  cjuo  nous  appelons  l'idéal,  ce  sn-it 
les  lois  et  rapports  néce-tSaire?,  suivant  les- 
quels ia  création  existe,  el  tinr4  desquels 
elle  ne  poirrmit  sumisler.  C'est  l'idée  [lure, 
Jn  t^pe  coiDjilet,  te  mode  d'existence  parfait 
et  conforme  h  l'onlro  de  toute  créature.  L'i- 
déal ainsi  délini  existe  dans  In  cuiiscienco 
de  l'Être  infini,  fait  pa;tie  de  son  essence, 
et,  comme  lui,  a  une  existence  iiét;essaire  ; 
In'idtsque,  de  tous  les  faits  qui  composent 
l'univers  visible,  mieiiii  n'existe  cl  n'est 
l>ossîl)le  que  gtar  son  rapport  k  ce  modèle 
ab.'«olu.  Le  reproduire  pariât teuient  Cïtpour 
tout  ^tr«  le  souverain  bieui  puisque  c'est 
|MKséder  sa  propre  existence  au  co.nniet  el 
réaliser  en  soi  l'ordre  pensé  el  voulu  par 
Keu.  De  Ik  résultent,  dam  la  sphère  de  la 
Mieltère,  les  lois  naturel k-s,  c'est-b-ilîre  la 
né<:essité  fatale  rfuii  certain  ordre  piiysique  ; 
lie  \h  résulte  aussi  dans  la  splière  des  é;re< 
libres,  l'obliKalio»,  c'est-à-dire  la  nécessité 
rationnelle  d  un  certain  ordre  moial.  En  eilut. 
voici  la  conséquenco  de  ces  prémisses  :  si 
l'humanité  existe,  si  elle  est  possible,  c'est 
au  DiAme  titre  que  le  reste  du  monde  ;  c'est 
inree  qu'elle  a  en  Dieu  inlelligencc,  ou, 
pour  employer  le  langage  chrétien,  en  Dieu 
Vertic,  son  litre  idéal  existant  d'une  exis- 
tence nécessaire;  elle  n'est  créée  que  pour 
lui  servir  de  manitéslatioii;  elle  ne  vit  qu'à 
la  condition  d'en  r<^produîre  toi^ours  quel- 
ques Imils.  Or,  dès  que  l'Iionune  a  tiiiisi 
(Tonçu  l'idée  de  ta  perTtfction  à  laquellu  sa 
nature  est  destinée,  il  y  a  pour  lui  une  né- 
cessité rationnelle,  irrésistible  de  rénliser, 
«uii>nt  qu'il  Ini  est  possible,  celle  perfeution 
dans  la  pratique  de  la  vie;  il  y  est  dès  tors 
léiilablement  êàtisi,  car  il  ne  saurait,  sans 
cootradiclion  avec  lui-tnéme,  ne  pas  vouloir 
posséiler  sa  propre  existence  coinplètc.  ou, 
en  d'entrés  termes,  son  souverain  bien... 

■  Lechrtstinnisuie,  au  contraire,  c'est  la 
conscience  de  l'humaniié  sV-lnvaiil  à  la  con- 
ception de  l'idéal.  Donc  le  cbiistianisme  cnU 
h  laloi  5U|irômequi  onlo-inc  aux  hmnincs 
4»  se  dévouer  tes  uns  aux  «ulre-s  en  vue 
de  Dieu;  i)  crnt  à  la  charité  comme  à  ia 
seule  lui  vétilnblementDl>liijiitoire  {«ar  eile- 
métne  ;  il  crut  à  une  cité  idéale,  ccmsis- 
tant  dons    le  règne  de  l'équité  p^rfoite 

■  Sur  les  ailes  du  |ilal<nismG  chrétien , 
Domat  s'élève  à  cette  source  originellii.  Elle 
découvre  le  véritable  priiii^iiw  du  droit  dais 
ia  nature  et  la  rin  de  l'hummc.  La  Un  de 
J'Iiouuuc,  c'est  la  |)OSM!«un  du  souvcru:n 
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liien  ,  et  comme  il  ne  reiille  posséder  que 
pnrl'un'oii  avec  sts  simblnbliiit ,  sa  loi  fst 
encore  l'amour  prntiriue  de  ses  seniblabb's 
envers  le  snuverain  Lien,  l'amonr  de  Dieu 
dans  tes  hommes.  Voilà  donc  la  jurispni- 
dence  élevée  à  la  loi  suprême  de  la  charité, 
d'où  découle  la  just'ce  dmpra:iquéedans  le 
monde  anique,  mats  d'où  découle  aussi,  ds 
plus  que  duis  'eino  'de  antique  .  la  frater- 
iLté  humaine.  A:-isi  l'ubligat  on  nti  consiste 
plus  stUieiDcnt  à  ne  nuire  à  personne, 
mais  à  priirurer  II  sus  frcrrs  lou:  le  bien 
possible.  Ainsi  les  rajiporis  sociaux  déter- 
minés ne  soi:t  que  des  'as  plus  fiarticnlière- 
menl  obligatoires  du  devoir  gi'nérnl  de  ta 
chaiilé  ;  d'oiï  il  suit  que  cv  devoir  iilaneau- 
desaus  d'eux  et  leur  sert  de  rdî,le  supé- 
rieure. »  [Encyclopédie  noutdtt ,  t.  IV,  p. 
364eI3r>5.  art.  Doair  ) 

VÉRITÉ. 

Fr.  B&coT.  —  ■  Qit'ttl-ce  qtt*  la  tiritét  dc- 
mi?nil.iitrilnle  à  Jésu5-Chr:st.  Mais  appa- 
r<  imui  nt  sa  ilrm^iiidc  n'Ëlaii  {■oint  sèi'ieu£(% 

riuisqii-a  no  vuuliil  jtas  nltendic  la  réiioise. 
I  est  iii's  liomiiit's  qui  te  plaisent  dms  un 
touibillon  (le  pensées  diverses,  et  qui  sa 
croii-aieiit  dans  un  état  d'osi^avage,  s'ils 
étaient  liés  par  des  principes  construis  et 
des  spu  linen:s  invariables,  lis  s'iin.t^in('nt 
que  le  libre  arbitre  étpiid  son  domaine  sur 
l-s  pansias  aussi  bien  que  sur  ii  s  acti  ns... 
Dans  l'ouvrage  di^s  six  jours,  la  prenii^-re 
c'iose  que  Dit'ii  créa,  fui  la  lumière  det  tent^ 
et  la  derniTre  fut  la  tamUre  de  taraùoii.  On 
pe'iil  niénie  dire  que  dans  le  sabbat  ou  lu 
reims  qu'il  continue  d'observer  ,  son  esprit 
ne  ces^ie  point  de  répandre  la  lumi^a  sur 
le  genrr  humain.  Il  la  répindit  d'abord  sur 
lu  face  de  la  mmliire  tt  du  chaos-,  il  la  répan- 
dit eiisuile  sur  la  face  de  l'homme;  enliu,  il 
ne  ec»sa  iias  de  la  ré.'andre  sur  la  face  de 
stMélai.  ' 

■  Un  pocleqiii  s  fait  rorientenl  d'une 
secte,  d  ailleurs  inférieure  à  toutes  les  au- 
tres fLucrèi»),  n  dit  avec  autant  de  grâce 
quedo  vérité  :  1 11  est  doux  sans  douUtda 

•  coiitumplcr  ,  du    rivajp  ,    des  vaisseaux 

■  (MlEus  par  la  Iem|t6ie  :  il  est  doux  encore 
«  de  voir  ,  du  haut  d'une    citadelle .  Lne 

■  ttataille  qui    se  livre    S'  us  ses    murs  el 

■  les  divers   événements   du  combat; mais 

■  quel  plaisir  est.  coiiip.irAbloà    celui  d'un 

■  liuiniue  qui,  a^sis  sur  lit'iiitlc  colline  de  la 

■  vérilé    (<:o[line  difficile  à  monter,  il    est 

■  vrai,  msis  oii  règne  une  perpéluelle  éter* 

■  nii^),  eoiitemjile,  dans  la  vallée  qui  est  à 

•  ses  pieds,  les  nuages,  les  ;em|>e(es ,  les 
«  hommes  l'uurant  çà  et  là,  jouet  de  toutes 
>  les  erreurs  ■  ;  j'ajoute,  pourvu  cec«ndant 
que  sa  roiitempiatioii  îoit  accompagiée  d'un 
sentiment  de  commisérarion  et  non  d'un 
fen.iment d'orteil  t'I  de  vaine roinplLis.-ince. 
On|«ut  direavfcvé.  iléqueràme  de  l'horamo 
commroce  à  jouir  du  ciel  sur  In  terra  * 
lorsqu'elle  ii'a((it  q:)0  par  l'impressioi  de  ta 
chanté,  qu'elle  se  repose  parfai itiment  dans 
lo  sein  de  la  i*rovidt^nt-e,  et  qu'elle  ne  lou  ne 
que  sur  les  p61es  do  la  véritf-, 

■  Mais  lai- sons  la    vérité  théolngiqiie  tt 
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philosopliique,  cl  |«;irliJiis  ilo  In    vMlé  ,  on 

IHiiir  mieux  <]ire.  de  i'i  vér.irit<!  ilnns  les  af- 
hircs  ciïiles.  Ceux  mdniu  (jui  iim  jiossMEnl 
fxiitit  celte  dernière  qualilé  f  on  viendront 
sdns  peinft  qu'une  niBniôni  do  proBéderdans 
toutes  Ifts  niriiirtîs  ,  fnincliH  et  ouverle,  osl 
le  princijtfil  orneiilunl  de  lo  n;ilure  liujnahc. 
Le  iDiMnnge  du  faut  est  semblable  an  mé- 
lange du  |)lotnb  ;  I<»  mi>lal  oii  l'on  fait  en- 
trer du  plomb  en  devient  bien  pins  roal- 
l<^8l>lut  mais  il  en  deTicnl  nus.«i  muins  pn^- 
«ieux.  Dnnj  le  vrai,  ces  moiiremo'ils  obli- 


{/  Cor.  XII,  6),  c'est  faire  de  bonnes  œiivnis, 
desuj^ivres  de  miséricorde  ;  celui  qui  faii 
bien  (Joan,  ni,  SI),  c'esl-à-ilire,  celui  qui 
est  juste  ,  miséricordieux.  Jésus-Chrisl  dit 
quM  est  la  vérilâ  et  la  vie  (ioan,  xiv,  6), 
non-seulement  parce  que  sa  doctrine  est 
vraie,  et  qu'elle  conduitnu  lioidieur,  mais 
parce  qu'elle  respire  la  justice  et  l'humaiiilé. 
«  Kntin  le  sen^  le  plus  ordinaire  du  mnt 
vérité  dats  l'Ecrilure,  est  ce  qui  est  op|ii>id 
h  l'erreur  ut  aux  fausses  opinions  en  matibre 
de  religion;  sur  quoi  je  me  cuntcnterni de 


qufisetlorliieux  no  conviennent  qu'aux  ser-     rapporter  un  beau  [lassajîodeTerlullien.aLi 


ûenls,  qu'on  sait  ne  point  s'avancer  k  la 
laTeur  des  j^icils,  el  ne  ninrchur  que  sur 
leur  rentre.  Aussi  il  n'y  a  pi«  du  déf;iul 
<)«!  couvre  les  hommes  d'une  plus  grandu 
confusion,  fue  la  fausselé  ou  la  troniso;i, 
quand  on  vient  b.  la  découvrir.  Montaigne 
examinant  pourquoi  la  qualification  de  men- 
teur, donnée  b  quelq^u'un,  est  censée  une  si 
);ran()o  injure  et  un  si  grand  nnlrage,  en  as- 
slifiiu  Irès-îngénieusemenl  la  cause  :c'<«f, 
i\\i-i\, qa'accustr  un  homme  fretlrtunmtnleur, 
e'tst  iaecaaer  dt  futre  lebravs  à  Vtndroiet 
4e  Dim,  el  de  n'e$tre  qu'an  eoaard  a  t'eit- 
itroict  det  hominei.  [Estait ,  I.  ii,  ch.  IS.) 
EtTectivomenl ,  un  menteur ,  en  même 
temps  qu'il  insulte  Dieu  ,  léiuoigne  qu'i! 
tremble  devant  les  hommes;  mais  on  fera 
Irien  m'euxsenlir  combien  la  fausseté  ot  la 
l>oriidie  sont  détestables  aux  yeux  de  Dieu, 
en  remnr.]U.int  (lu'clles  comlileront  la  me- 


vérité  ,    dit   ce  Père  de     l'Ëglise,   n'pst 

■  point  sujette  è  la  proscription  ;  ni  Is  loi- 

■  gucurdu  temps, m  l'autorité  de  persoiiDu 
a  ne  peuvent  ncn  contre  elle  ;  c'est  de  sem- 

■  bluules  sources,  que  des  coulumesquî  doi- 

■  veni  l.>ur  naîss.inuc  h  l'ignorance,  à  la  sim> 

■  plici  Lé,  Il  lii  suiierstition  des  hommes,  acquÂ- 
«  ranldeln  force  par  l'usage,  s'élèvent  iitseu- 

■  siblunient  contre  la  vérité;  mais  notre  Set- 
«  gneura  pris  le  nomde  vérité, et  nonpasd<! 

■  <  oiilunie.  Si  sa  doctrines  toujoursélérérili^, 
t  que  ceux  qui  l'flpjiellent  une  nouveaulé, 
>  nous  disent  coqu  ils  entendent  par  ce  qui 

■  est  anciL-n.  On  n  attaque  bien  les  hérésiis, 

■  continiiu-1-il  qu'en  (irouvnnt  qu'elles  sont 
«  contraires  A  ta  vt-iilé.  •  {EncuclopéHt  it 
Diderot  el  n'ALsuBBBT.t.  XXXV.p.  33i,srt< 
Vérité,  )iar  le  chavaiier  do  Jaucouit.) 

VERTU.  —  Nous  trouvons  dans  les  païens 
cux-ai6iiic$  Ih  Sentiment    de   la  vertu  tel 


sure  de  l'iniquile  sur  ta  terr» ,  et  qu'ollns  que  lo   définit  le  clnistiaiiisme   et  dans  li 

seront  comme  l;;s  djrniers  cris  qui   appel-  l>.'ltro  suivimiede  Senèque  sur  ta  sourttitî 

I.Tnnt  lesToTemcnls  de  Dieu   sur  le   goure  tertut   et    sur    te    caractère    distinctif  da 

iiumiiin.  Il  est  prédit  que  Jétiu-Christ,  dans  I  homme  de  bien ,  Dieu  et  son  Esprit  saint 

ton  second  avinemmt,  ne   trowoera  point  de  résidant   dans   nos  cieurs  sont  re|irésciil^s 

bonne  foi  tur  In  terre.  (Lue.  »vni ,  8.)  ■  (Fi-  comme  le  principe  de  toutes  les   vertus  iiir- 

detet  termonet,  cap,  1.)  oiaines: 

Batls.  -~  ■  J'ajoute  qu'il  y  a  des  vérités  ■  Jn  ne  puis  vous  donner  trop  d'élnij''^ 

contre  lesioellcs  une  porsome   la  plus  in-  siir  ce  que  vous  m'apprenez  de  la  «inslaiicc 

Itresséejl  ta  combattre,  la  plus  prévenue  et  de  vos  progrès  dans  la  vertu.  Chaque  juur 

la  plus  passionnée   ne  dispute  point.  Por-  vous  en  ressenlirez  de  plus  en  plus  les  rf- 

jihvrc,   grand  ennemi  de  tu   religion   cliré-  fels  salutaires.  Mais  pourquoi  tous  arrflcr 

tieijne,grsnd  zélateur  da  j).igaiiisiiie,dflmeH-  h  souhaiter  coque  vous  |iouvez  trouver  eu 

rail  d'accord   deccrtaini^s  vérités   de   fait  vous-même.  Il  ne  s'agit   pas    de   lever  li-s 

allé^u<kis  parles  Chrétiens  ...,  npparemment  mains  au  ciel,  ni  d'obtenir  du  pr^tri*  l'enlrée 

•^  cause  qu'on  pouTaK  les   soutenir  par  des  du   saictuaite   de  l'idole.   Que  vous  sovii 

raisons  beaucoup  pins  claires  que  n  étsiont  {M'es  ou  loin  de   ses   oreilles  ,  elle  n'ciitên- 

],'3  raisons  de  ce  qu'il  niait...,   La  clisir  et  dra ,  croyez-moi,    ni   jilus  ni    moins  vos 

le  sang  rendent  quL'lqucfuis  les  armes,  el  se  prières.  Le  Dieu  que  vous  clierchez  est  au- 

^onmelleot  hia-clarté  qui  ne  Iburptatipas:  >'  près  de  vont;  il  est  arec  vous,  U  est  fft 

KNcxcLOFiDiK  du  iviH'  SIÈCLE  :  —  «  Vérité,  vout-méme. 

Ce   mxl  B    divers    sens    p  rlicutiers   dans  *  If  en  doutes  pas,  Luciliut,  un  eipril  saint 

l'Ecriture,   qu'il   faul    dcVf|{t|iper.   Il     se*  el  divin  réside  dtms  nos  eaurt  ;  i\  y  ilévoitym 

Ïirend    pi>ur  la  justice  de  Dieu  :  Tu  m'as  nos  vices^  il  y  soutient  nos  vertus;  ilyrè^io 

lumilié  dans  la  justice,  in  nritute  (t*n[ft.'  sa  randuiie  il  noire  égard  sur  la   nuire  ir- 

cxvni.TK);   p^iiir   la  loi  divine  :  La  loi  de  y  ors  \ni.  L'homme  de  bien  ne  peut  t  ttrt  tain 

l'Eternel  sera  méprisée  surla  lorro.  Protttr-  Dieu.  Dénué  de  son    sero  rs  ,    pourrail-il 

telur  teritat  in  terra  [Oan.  vhi  ,  14)  ;   (.•our  sVtever  au-dessus  de  la  fortune.  C'est  de  lui 

t'inloUigence  tpii  parait  tlnns   un  ouvrage:  qu'il  lient  sa  grandeur  et  sa  force. 

<îpui  textile  vtri  tapicntit  judieio  el  vertlatt  «  Encore  une  fois,  un  Dieu  (maiiqueleit 

prttditi  {Eceli.  xv,  12)  ;  le  ralioDal  élait  un  il;  gui  nom  lediraf  ),  un  Dieu  réside  ilai» 

ouvrage  tissu  par  un  nomme  liatiile  elinlel'  le  cœur  de  l'homme  vertueux,..  ■ 

figent  dans  son«rt;  pour  la  charité,  la  clé-  «  Un  homme  que  les  périls  ne  pcuvtiit 

mence,  lo  miséricorde  (/  Cor.  y,  8  ;     Pror.  éliranlcr,   que    les    passions    n'ont  jaiUriis 

XX  28):  La  garde  des  rois  est  ta  miséricorde  souillé,  quo  l'adversité  n'era|)écl)e  jias  >ï'hn 

«t   la  vérité.  Ainsi  l'aire,  praliquer  la  vérité  heureux,  qui  jo'ijt  du  catim;  nu  milieu  dii 
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trmpéles,  qui  sVl^ve  au-<lt'»>su!i  dus  liuiiuiics, 
mi  marcht  de  pair  avrc  Ui  dieux,  un  lui 
fionime  tous  spiuble~t-il  oe  riuii  avoir  qui 
itiéiile  aussi  vos  hommages T  Ne  ilirez-vous 
|MS  r  11  ne  SB  peut  que  le  principe  de  Unt  de 
(trnndftur  el  d*éli^viilioii  soit  seniliialile  au 
faible  Cfirps qu'il  aniine?  Une  lareille  rixtu 
(l'a  (tu  venir  que  d'tii  haut.  J.a  puissance 
divine  est  5«>ule  capnblf  de  former  e(  de  sou- 
tenir un  esprit  si  élevit,  un  cœur  si  maître 
de  lui-mënie,  un  lionime  si  supérieur  à 
tout  ce  qui  nous  frappe  ici-bas,  cl  qui  se  rit 
des  objets  de  itos  crninles  et  de  nos  déaiis. 
Timt  de  grandeur  a  begoin  de  la  main  if  tm 
Dittt  pour  la  fOufntiV. 

■  La  nicilli'ure  partie  du  lui-m^Die  est 
douceuL'ore  «u  lien  de  son  origine.  Les 
rayons  de  la  lumière  ae  laissent  i>as  de 
subsister  dans  le  soleil,  qunî  qu'ils  se  ni- 
pajtdfnl  sur  la  (erre;  ainsi  en  esl-il  d'un  i-s- 
-fïnt  qui  tire  sa  grandeur  et  sa  sainteté  d'eu 
li.iut.  Envové  (armi  nous  four  remplarer 
les  objets ciilestes,  tropélei^ni^denos  jcux. 
il  ironvffse  avec  nous,  el  n'eu  est  pas  moins 
iiiséjiflrablemcnt  uni  à  son  principe.  C'est 
(le  lui  i[u'il  reçoit  tout  son  mouvement; 
i:'cst  à  lui  que  s'adressent  tous  sesreKanls;. 
c'i-st  vers  lui  que  tenilent  tous  ses  ddsirs 
n'a  reste  parmi  novê,  c'est  pour  iioim  lervir 
fie  modèle.  ■ 

•  Où  le  trouver  cet  bomoicdivinT* 

Après  tes  pliilosopiies  iioLins,  les  pltîluso- 
|ihes  modernes. 

UosTiiGNB.  —  «1.0  prix  et  la  hauteur  de 
la  vraie  vertu  est  en  la  facilité,  utilité  et  plai- 
sir de  son  eiercice  :  si  éloigné  do  dilliculté, 
<|iii-  les  enfants  ^  peuvent  {atteindre)  coinoie 
k-shomroes,lessiuif)lescommele8Siibtiles.L(i 
leglemonl,  c'est  son  oulil,  non  pas  la  force, 
ëocrate,  son  premier  tnignou,  quille  tat- 
cient  sa  force,  pour  glisser  en  la  naïveté  et 
ai.<iance  de  son  progrezi  c'est  la  mero  nour- 
rice des  plaisirs  humains.  En  les  rendant 
justes,  elle  les  rend  seurs  et  purs  :  les  mo- 
dérant, elle  les  tieut  en  linleine  etappelil; 
retranchant  ceux  qu'elle  refuse,  elle  nous 
aiguise  envers  ceux  qu'elle  nous  laisse,  et 
nous  laisse  abondamment  tous  C4.'ux  c)uo 
veut  nature,  et  jusqucs  à  la  snliété,sin<)ii  jus- 
quesà  la  lasseté.  Masleriiclloaiu:!!,  si  Uad- 
vunlurv  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime 
qui  arreste  le  buveur  avant  l'ivresse,  lo 
■iiangAur  avant  la  crudité...  suit  eriuciuy  de 
nos  plaisirs.  Si  la  fortune  coniiuuiie  lui  faut, 
elle  lui  échappe  ou  cllo  s'en  {tasse  et  s'en 
fiirgeuneaulire  toute  sieniiH,  non  plus  llut- 
1.1'ite  ot  roulante  :  elle  sçait  cstre  riche  et 
l'Uissanlc,  et  savante,  et  coucher  en  des  ma- 
telas musqués  :  elle  aime  la  vie,  elle  aime 
la  beauté,  la  gloire  et  la  santé;  mais  son 
iijltce  propre  el  particulier,  c'e:il  sçavuir  user 
du  ces  biens-la  règlement,  ei  les  sçavoir  |)er- 
dre  constammint;  ullice  bien  plus  noble 
qu'aspre,  sans  lei|Util  tout  cœur  de  vie  est 
ilenaturé,  turbulent  el  difforme;  et  ;  peut- 
on  justeineol  attacher  cesécueils,  ces  Imliers 
eiccs  monstres,  ■  [£**ai*j,  livre  i"(Chap.  ^^ 
toniii  I,  p.  23V) 

a  11  tiut  sa  rendre  respectab'e  par  sa  ver- 


1(1  el  pnr  s.'i  snnlItaïK-c ,  et  amiable  par  sa 
bonté  l't  douceur  de  ses  mœurs.  *  (fMaîc» 
liv.  Il,  chap.  8.) 

■  La  grandeur  de  Tame  n'est  pas  tant 
tirer  a  mont  et  tirer  avant,  comme  sçavoir 
se  ranger  et  circonscrire.  Elle  lient  pour 
(irnnd  tout  re  qui  est  assez,  et  montre  sa 
hauli'ur  a  aimer  mieui  les  choses  moyennes 
que  les  emioentes.  •  (Estait,  liv.  tu.Bfasp.  f  3.J 

BtsLK  —  •  Co  n'est  point  an  conséquence 
de  nos  opinions  que  le  feu  et  l'eau  dilTèrent 
d'espèce,  et  qu'il  y  ait  pareille  différence 
entre  l'aniuuretla  haine,  entre  l'aflicnialion 
et  la  né^ntion.  Cotte  différence  est  fondée 
sur  la  nature  mémo  des  choses  ;  mais  cooi- 
liient  !a  conoaissons-nousl  N'est-r«  pas  en 
'com|iariinl  les  propriétés  essentielles  de 
l'un  de  ces  étrei  avec  les  proprtélés  esHA- 
liellcs  de  l'autre  T 

*  Ur,  nous  connaissons  parla  mémo  voie 
qu'il  y  a  une  dilTért-nce  spécifique  entre  le 
mensonge  et  la  vérité,  entre  la  fidélité  et  ta 
iioi-&dte,  entre  la  gratitude  et  l'ingratitude... 
Nous  devons  donc  être  assurés  que  le  vii.-e 
et  la  teilu  diffèrent  spécifiquement  par  leur 
nnlure,  et  indépendamment  de  nos  opi- 
nions. >  [BttLE,  Dictionnaire  critique  t. -ari, 
Stratonicieni.) 

■  Il  y  a  des  règles  de  raisonnement  ifld<^ 
pendantes  de  la  volonté  de  l'homme.  Ce 
n'est  point  6  cause  qu'il  a  plu  sui  homma» 
d'établir  des  règles  de  syliogifiiner  qu'elles 
sont  justes  cl  véritables  :  elles  le  sont  en 
elles-mêmes,  et  toute  entreprise  de  lVs[>ril- 
bumain  contre  leur  essence  el  leurs  «llHbuls 
serait  vaine  et  ridicule.  Uu  sophiste  a  beau 
les  brouiller  et  les  violer,  on  le  ramène 
sous  le  jooK  des  lois  du  raisonnemt^it,  iï 
ne  saurait  décliner  ce  tribunal  ;  et  si  ce» 
preuves  ne  se  trouvent  pas  conformes  auK 
règles  du  syllogisme ,  il  est  condamné  sans 
rémission ,  el  on  le  couvre  de  honte. 

■  S'il  y  a  des  preuves  cerlainea  et  im- 
muables |>our  les  opérations  de  l'entende- 
mcnl,  il  y  en  n  aussi  pour  les  actes  de  la 
volonté;  les  règles  de  ces  actes  ne  sont  |ie» 
loules  arbitraires ,  il  y  en  a  qui  ésunenl  du 
la  nécessité  de  la  nature  et  qui  imposeiU 
une  obligation  indispensable;  et  covme 
c'est  un  défaut  que  de  raisonner  d'une  ma- 
nière opposée  aux  régies  du  sylloipsme,^ 
c'est  aussi  un  défaut  que  de  Tooloir  une 
chose  sans  se  conformer  aux  règles  des  actes 
de  sa  volonté.  La  plus  générale  de  ces  règles 
est  qu'il  tnut  que  rhnmme  veuille  ce  qui  est 
conforme  à  la  droite  raison,  et  que  toute» 
les  fois  qu'il  veut  ce  qui  n'y  est  pas  con- 
forme, il  s'écarle  de  sud  duvoir.  Il  n'y  ■ 
point  plus  évident  qu»  de  dire  qu'il  est 
digue  de  la  créature  raisonnable  de  se  con- 
Tirincr  è  la  raison,  el  qu'il  est  indigne  de  la 
créature  raisaonat>le  du  ne  pas  se  conformer 
i  la  raiM>n. 

a  Ainsi,  lout  homme  qui  connaîtra  qu'il 
est  conforme  i  ta  raison  dUiooorer  son  père» 
d'oliserver  les  conventions  d'un  contrat, 
d'assister  les  [Muvres,  d'avoir  de  la  grati- 
tude, co^^>^endra  |wircitlemeat  que  ôeui. 
qui  praliquent  ces  closes  sont  louables,  ei 
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ceux  qui  ne  les  pralfquent  prtint  smit  t)lâ- 
mables;  il  eamuttra  tfonc  i\\i^i[  y  a  itii  dérA- 
Klement  dans  ksactesde  coui-ci  et  de  Tonir» 
Itlaosles  actes  deceux-l^clqiioc'estunené- 
t«9sit^  ds  juger  de  cette  innnière,  puisque  la 
ro»forn»iié  à  h  raison  n'est  pas  ihdïus  un 
*h!VoirîmliFp6ii<JffUe  ilans  lus  opdratiois  du 
U  volonté  que  diiiM  celles  de  rKutendoineut. 
Il  verra  donc  ^i'i>  y  a  dans  la  rortu  uri;t 
lionnfilelé  nst^n-lfe  et  nili>rieure,  et  dans 
le  vice  une  déshoniifitelÉ  (te  ta  même  est»écc, 
l'I  qu'ainsi  la  rei-lu  et  >e  vice  sont  dent  es- 
pèces de  iiiMfilds  noturetleuient  et  iû»ra- 
ientent  diSérenles.     ■ 

■  Je  Tnu«  prie  de  convenir  8voc  mcM  <lc 
ce  priacipe:  l-'usI  quu  l'hoinine  esl  telleinonl 
conditionné,  qu'ii  y  a  dos  i-hoses  qui  lui 
pw-ftisseot  honnêtes,  et  des  choses  qui  Iu> 
iwpaissent  maHtonnêtcs ,  dès  tfu'il  est  ca- 
pat>le  rie  discerner  les  idées  et  avant  d'avoir 
examiné  quel  peut  être  le  fnndfment  de  la 
diirérence  de  ces  ciio.o(is.>  {Bépliqu§  aus 
quMlioHi  d'un  provmcia:.  ) 

«  Onconnatl  évidemmetilque  lecnract^i'e 
(Lu  vr»i  nx^FÎle  est  de  s''JtUcher  )l  U  vfrtn 
fc  caus*  d'ete-même,  cl  qu'il  n'y  a  [winl 
d'élog»  plus  grand,  que  de  pouvoir  dire 
it*UB  grand  hoi&me  qu'il  ne  veul  pas  pa- 
raître juste,  mais  l'être,  k  (DielioiiRaire  cri- 
tiquû  die  Kayle,  art.  Amphiaraut.  ] 

*■  Comment  s'imaginer  que  tous  les  rorps 
sont  sujets  h  Fordre,  et  ne  pas  croire 
que  les  suh-ilamies  pims  pariailes  que  les 
corps  j  sent  sujettes  aussi  T... 

■  Si  le  monde  est  l'ouvrage  du  hasard  , 
)H>urquoi  est-il  sujet  )l  des  lois  qui  s'exé- 
cutent toujours?...  La  nature  dos  ctmses  a 


n'y  a  point  dp  vraie  vertu,  ni  point  de  fniii 
de  justice...  c>5t  un  poiut  ÏDdûbitoble  ri 
pleine'nent  déiilé.  ■ 

a  KViignez  l'idée  de  Dieu  el  de  sa  pro- 
vidnnee,  et  a\très  cela  pressez  uQ  peu  celle 
de  la  vertu ,  vous  ne  savez  plus  ce  que 
c'esl ,  elle  s'évaiouit.  Je  veux  Mrevurtueji, 
dira  l'un  ;  et  niiti  je  ruux-  ôtr»  vertueux, 
dira  l'autre;  et  moi  aussi  dira  )o  vertnniii, 
et  c'est  par  cette  raison  que  je  m'atlBiHrc 
h  în  vertu,  parce  que  c'est  )a  routa  de  la 
félir.ité  {Dictionnaire,  art.  Brvitu.  H.  D.) 
Si  c'est  1.^  votre  godt,  suivez-le,  dirn-rt 
l'a  idiiiieux  et  le  vdnpiueux  :  pour  ceipii 
est  de  moi,  mon  grttïl  est  t,>uL  diSéreitt  ili 
vMre,  et  je  ne  goûte  de  SAlisrsclion  q»'i 
mesure  qoe  je  me  livre  h  ce  gnût.  Uais 
l'idée  d'un  Dien  attentif  ii  l'observatioT  île 
ià  vertu,  et  dont  1d  jugement  décidera  d'ane 
éternité,  ne  laisse  pas  d'é^lilé  entra  i;cs 
doux  opinions...  C'est  a'u  Ghréiiens  <ju'il 
appartient  de  raisonniir  juste  sur  celte  raa- 
tière  ;  et  si  l'im  ne  jnij^nait  (las  h  l'exer- 
c.'ce  de  la  vertu  ces  biens-  à.  venir  qiis 
l'Kcrilure  promet  aux  fidèles,  on  jiourrtiit 
inelire  la  vertu  et  l'inuousnce.Mi  nomliru 
des  choses  sur  lestjuelies  SaloEnoo  a  [im- 
nonce  so-i  arrêt  déSnitif  :  Vanité  des  vini- 
tés,  tout  est  vanité.  S'appuyer  sur  son  iniia- 
cenee,  ce  serait  s'appuyer  sur  lui  roseau 
Ciissé  qui  perce  la  main  de  celdi  q'ii  s'«u 
veut  scnir.  ■ 

■  Qii.'in>l  on  n'est  pas  vérilsbleinenl  cihi- 
v>>rti  h  Dieu  et  qu'on  n'a  [las  le  cœnrsaiit'- 
tifté  par  la  gréce  du  Saint-Esprit,  lu  am- 
naissance  d  un  Dieu  et  d'une  Providence 
est  une  trop  fkible  barrière  pour  retenir  le* 


^nc  voulu  que  le  monde  m  gouvernât  par     passions  de  l'homme;  et  ainsi  elles s'écl»|> 
de  belles  loisf  Mais  si  ?he  l'a  voulu  pour     pent 


te  corps,  pourquoi  n'Aurait-ello  pas  voulu 
ttne l'Ame  (le  l'homioefCt  si^jetteâ  l'ordmî... 
Jï  faut  donc  dire  que  l'âme  de  riiomme  a 
été  créée  dans  l'ordre,  aussi  bien  que  les 
autres  choses,  nnrun  èlre  infiniment  porrail, 
ttque  si  ellen  j  est  plus,  c'est  parce  qu'ei 
alMissnl  de  sa  liberté  elle  est  tomlié»  dans 
►e  désordre  :  plus  on  prouve  la  corrupliende 
l'homme,  plusos  oblige  la  raison  àuroirece 
aiie  Dieu  nous  s  révélé  de  La  chute  d'A- 
dam. »  (BiTLE,  Pen*.  di9.,  t.  Il,  p.  17.) 

<  Cet  illustre  qui  travaillait  plus  a  être 
ftonnête  iionune  Qu'à  ie  ^'irallre,  toujours 
sa  peine  comment  il  pratii[uaraiLla  vertu, 
jnmnis  en  peine  s'il  en  serait  loué,  m'a  paru 
depuis  longtemps  un  très-beau  modèl.'.  ■ 

■  Dès  qu'on  assure  qu'il  n'y  n  ritfo  de 
certain  et  qut)  tout  est  incompréhensible, 
on  déclare  iju'il  n'est  pas  certain  qu'il  y  nit 
des  vires  et  des  vertus.  Or,  un  toi  do^^nio 
paraît  très-pru^ire  à  in^iirer  (te  l'indiiré- 
rence  pour  te  bien  iioiiuïte  et  pour  lus 
dt'voirs  de  la  vie  ■  [Batle,  Dictionaairi  art, 
Arcetitat). 

«....  Lus  lK)nnes  oeuvres  ue  se  produisent 
que  d.ins  ren(!eintedL'  la  vraie  religion.  ■ 
Voilà, dit  Bayle,  à  quoi  on  doit  s'en  tenir 
sur  cette  matière  ;  voilà  jna  doctrine:  >  Dans 
cette  religion  jt  y  a  plus  de  vertus  qne 
vartout  ailleurs  :  hors  de  cette  reliijioo  il 


.  pour     pent  aussi  licencieusement  qu'elles  fenient 


sanscrite  Dnnnais.'unce-là...  11  n'y  a  quels 
véritable  religion  qui,  outre  cette  nlilUé, 
apporte  celle  de  convertir  l'homroe  à  Uieu, 
de  le  foire  combattre  contre  ses  passioiu, 
et  de  le  rendre  vertueux.»  (Addtt.  aux  ptnt. 
dio.,7'  obj.) 

Fa.  Bacon.  —  ■  Le  moyen  te  plus  simfrie, 
le  pins  court,  et  en  mêoie  temps  lu  pli'i 
nob'e  et  le  plus  eQîcace  \Witr  former  nnin 
esprit  à  la  vertu,  et  le  placer  dans  l'éiil 
qui  l'approche  davantage  de  la  perfeirtinii , 
c'ust  de  ckoitir  et  de  nout  propottr  iam  l» 
coari  de  la  tit  en  général,  et  dami  eKaatM 
de  noê  aciiont  en  particulier,  deâ  fiai  àTtUn 
et  conforme»  à  la  vertu,  teiiti  cependant  qm 
nout  ni/oiu,  pour  y  parvenir,  quelque  facvUé 
directe  ou  indirecte.  Elfecti vament,  si  «n 
suppose  ces  deux  points  :  l'Quo  net^i't 
noi  intention*  soient  bimnei  et  /tonn^M.' 
S*  quK  milfe  réaotulion,  pour  y  parvenir,  mil 
constante  et  invariable  ;  par  la  même  et  [ur 
cela  seiil,  nutre  esprit  se  tourne  sussilAt  et 
se  forme  à  toutes  Tes  vedus.  Cette  rosoi^re 
d'ari'iver  à  l^a  vertu  retraoe  fmuvrt  et  ti 
procédé  de  ta  nature,  tandis  que  les  autres 
lunnières  dool  nous  avons  parlé  ailleurs 
paraissent  ne  rappeler,  i>ouf  ainsi  dire. 
que  i'auvre  de  la  main.  Une  comparaisou 
rendra  cette  vérité  plus  sensible.  Consitléru 
lUi  statuaire  :  quand  il  trav«lte  une  statuci. 


Digitized 


b,  Google 


I(H 


VER 


sa-nMÎn  ii«  s'o-x-tipe  p  s  Je  ioules  les  par- 
lies^  la  fois;  il  Tonne  le  viang*',  par  exern- 
li»e,  tOHl  le  reste  ilu  blf>t:  rit^nieare-  grossier 
e(  informe  }u8>|u'ii  ci  que«&iiisin  oomiiienee 
*  s'y  appliquer  Bu«s.i  :  au  coiilraire,  quand 
la  nalure  Iravnllle  ^  In  formatmn  <1  une 
fleur  nu  it'-«in  niiiiofil ,  c)U^  en  ^baaclie  et 
en  ^TBDce  à  la  fois-  InOtes  tL>fi  parlies.  il  en 
est  lie  ni6ine  dans  l'acquisiliOD  des  wertus; 
•i  on  »ent  les  acquérir  |«r  la  voie  de  1  ha- 
bitude ou  la  réjiélition  dâs  ades,  en  s'occu- 
imot  de  l'une,  on  ne  s'occupe  pna  de  lou- 
ire;  par  eieniple,  si  on  Uavaille  Ji  se  fur- 
Wfv-a  la  teiii[MSraii«;,  la  forof!  et  les  autres 
vi-rriis  lirt'nl  peu  d'avaiilago  de  ce  Irnvoii  , 
«1  lieu  <]un  si  tioua  tintis  sOTiKnes  fait  une 
loi  Mcréu  et  inv^rijiltlti  de  n'agir  jamais 
qaopoordes  lins  'irotlesethoinèles,  cruelle 
que  soit  en  particulier  la  Torlu  d'mt  ces 
tins  nous  recoromandont  et  nous  proscrifent 
l'acquisition,  nous  l.ouvfiosdi'jà  celte  vertu 
toute  formée  au  dedans  de  nousHiiéines.  ou 
du  moins  nous  éprouverons  que  nous  arons 
ilfijii  depuis  longtemps  uue  propension  vc  s 
e'Ie,  des  impressions,  des  disposilious  qui 
nous  la  rendront  raoïuisilion  facile. 

«  Les  paieus  i  areis^eul.  dire,  sur  ce  su- 
y-U  drt  grandtfs  rlioses,  et  s'en  eipliquetil 
Cl  termes  iiwg;âliL|U05;  ui«,a  dnns  le  vrai, 
iU  n'ont  fait  que  saisir  quelques  ombres 
plus  grandes  que  le  corfjs....  La  vinio  rc- 
figion^la  foi  ciitélienne  seule  va  droit  au 
kul  et  donne  la  réalité.  >  (fie  oityin.  laent., 
t.  VII,  cap.  3,  vers  Un.) 

Voltaire.  —  •  J'adopte  tout  ce  qui  peut 
rispirer  la  verlu.»{0£uiT«<  di  Ko/AiiVa, edil> 
de  Kebt,  in-IS  publiée  par  Beauiuarcliais, 
U  XLVl,  pag.  113.) 

■  Il  y  a  deux  iliosos  qui  méritent  délre 
aimées  pour  elles-mêmes.  Dieu  <  t  la  veitu.a 
iptuvrti  de  Voltaire,  MU.  de  Kehl,  in-i2, 
publié  par  Beaumarcliaie,  t.  LV,  pag.  374.) 

■  Le  sentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par 
la  Providence  dans  le  r^sur  de  t'boaime 
c  ironie  un  antidote  contre  tous  les  toison» 
tlonl  il  devait  être  dévoré.  Catilina,  Marins , 
St-lla  et  tant  d'autres  qui  ont  repoussé  cette 
Toii,  ont  été  le  fléau  de  ia  terre  ;ceuK  qui 
T  ODlélé  docitesea  ont  fait  le  b(uilieyr.>(/d., 
t.  XL.  pag.  35T.) 

■  Il  est  dans  la  vertu  un  charme  inviDci- 
lile  qui  fait  tomt)er  les  portes  de  fer,  et 
(|Ui  amoIJit  les  cceura  de  bronxe.  • 

^  c  Quand  on  connaît  l'intérieur  des  famil- 
les, oo  n'en  voit  guère  qui  ne  soient  plon- 
gées dans  l'amertume,  tandis  qu'en  dehors, 
couvertes  du  masque,  du  bonheur,  elles 
p:traisaeut  iia^jer  dans  la-joie.  Mais  oo  re- 
marque que  lestfraiHJa  ctiagriits  soûl  le  fruit 
lie  nolrti  cupidité  etfrénée.  Une  flme  noble, 
recunuaissantti  et  sensible,  |>flut  vivre  heu- 
reuse, a  {Id.,  t.  LVU,  p.  101.) 

H  La  *;ouiiais$aiice  de  la  vertu  restera 
toujours  sur  la  terre,  pour  nous  accuser 
(fuaiid  uuus  violerons  se»  lois.  »  {td,,  I.  XL, 
V-  3^.J 

1^  |t<^i^  F«ii<|iicl,  ail  cniulile  des  tiialiMMirs,. 
k\»WK  de»  cou)tt  diuue  lujiu  r»j(uuit:uk3^ 
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Fui  plus  conieut  liuM  lui  lîciueiiTe  afffetiie 
Envirvflnc  île  s.i  snilc  venu. 
Qiie  qdaml  jn<lis  desplrnilpur  révéla, 
D'adulab'iifs  une  Miiir  uiiparlnne. 
Venait  eu  t6ule  adorer  sa  fortune. 

{Id.,  t.  XIII,  p.  9.> 


Henrenx  qui,  k\\k  ilana  le  temple  des  nfes. 
Voit  en  pali  «Xi*  «rs  irieJs  k  fonn«tr  iks  ARIgtf. 
Qui  rii  en  conlempliut  le»  mnrlcis  inseuséar 
De  leur  joug  vuloiiiairc  esclaves  empressée- 
Inquiets,  incertains  du  tfaeiiiin  qu'il  raul  suivre^  . 
9aiig  peiiMr.  sans^oiiir,  igniirauirbrtde  vivre^ 
Dans  rngitaiion  onsiimant  leurs  baxui  jnure, 
Pmirsuîv:iiit  la  Toriutiv  et  rampant  dans  les  cuuist . 
0  vanité  àa  rbonime  !  d  failitusse,  &  misère. 

(/<♦..  t.  L,  p.  103.>. 

■  Nous  (ivons  b  belle  fable  de  Gaanlorr 
il   fait  eoRiparnlIre  aux    jeux   ol.rBip>q»** 

la  Richesse,  hi  Volupté,  In  Santé,  la  Vertu; 
chacune  demn^ide  ta  pomme  :  ta  Richesse 
di:  :  C'est  moi  le  souverain  bien,  car  avae. 
moi  on  achète  tous  les  biens;  la  Vj3lttpté.dit« 
La  pomme  m'apparlieal  ,  car  On  ne  der 
mande  )n  Hclless»  que  pour  m'sveir;  lit- 
Santé  assure  que  Bfliis-elle  il  n'y  a  p(jiiit 
du  Iwiilieur,  et  que  la  ridiesse  est  inniil'!. 
EnHu  la  Vertu  n>présenle  qu'elle -BSl  mi.- 
dessiis  dns  trois  nuires.  parce  qup,  aTi>c 
de  l'or.di-s  plaisirs  et  de  la  saiilé,  un  peut 
se- rendre  tr^s-niisérable  si  en  se  conduit 
m;>l.  La  Vertu  eul-la  iiomne.  ».  (id.,  t, 
XLIX,  p.  9. 

S'il  est  i^ualquis  ef^irils  jiwlc  ciel  ilestiniw 
A  s't'UviT"  «'es  rliemius  tuoHtiinN  nu  vul^rl"!», 
A  Jranohir  des  ln-aiiï  3i1s  In  timîte  .mliiiaire.  , 
Ll  iialiiTceitl  ^ilorsf'fo.ligue  «u  »■!  pri'seiUs; 
Elle  enfila  iIms  euK,l«  vefws  ;<i>x  inleuU, 
Le  souHIe  du  ^nie  et  KS-fàontlcs  flanuiH4, . 
K'mu  jamais  fle»cciidii  que  ilimbde  nobles  Aaiei; 
Il  taui  qu'on  en  ioii  iligiif .  et  le  cœur  épuré 
EsltesriMd  ilinieni  de  ce  flambeau  sacre; 
Un  esprit  corrompu  ne  fui  jamais  uiblime. 

{Id.,  I.  xiu>  p.  ta.y 

1  11  est  très-nécessaire  de  passer  ro';t 
homme  de  t)ieii ,  et  puint  du  tout  devoir 
la  rémilatioti  d*homnie  d'esprit.»  (Id.,  L  Ll, 
p.  178. 

«  LesjeuMS  auteurs  doivent  songer  aue 
les  mauvaises  mœurs  sont  encore  plus 
dangereuses  que  le  mauvais  style.  Ils  doi- 
vent apprendre  h  imitée  Boileau  ,  noti-seu- 
lement  dans  l'art  d'écrire,  mais  même  danfl 
sa  vie.  >  (M,  L  LXJl,p.l8B 


Sera  elm  luui,  pouran  pM  de  veiUi. 
CiNiiflia'Uu  auigiieur  atac  honneur  refu. 
(HaMJac,  aeie  1",  tcé 


aï"J^ 


«  Tontes  les  vertus  humaines  étaient  clies 
les  anciens,  je  l'avoue;  les  verlua  divine^, 
ne  soiil  que  cliez  les  Chrétiens.  ■  (  OEitwtt 
de  Voltaire^  édit.  du  Kehl,  in-12,  publiéi» 
par  Beaumafcbais.  t.  LXlll,  page  U3.) 

Diderot.  —  *  PoinI  de  verlu  sans  crotT!» 
an  Dieu,  {H>iBt  de  boulieur  sans  verlu  :  ce 
sont  U^  deux  projiositious  de  l'illustre 
pliiiosoiilie  dont  je  vai»  exposer  ks»  uléoh 
de  Svliiiiluïbuiy.  • 
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t.-I.  RoossKAU.  —  a  T.e  mol  de  vertu  vient     un  pilote  fait  roule  pr  les  inauTois  Tcnts, 


de  force;  la  force  est  la  base  do  la  vertu. 

■  L'homme  vortueox  est  celui  qui  snit 
Tflincreses  affoctions.  La  vertu  u'appaitient 
qui  un  être  faible  y&v  sa  nuture  et  fnrt 
par  sa  volante;  c'est  en  cett  que  coisiste 
]ea>éril(i  (Je  l'iiomme  juste. 

«  L'exercice  de»  flut  ntblimti  vertus 
éièvt  et  nourrit  leoénie. 


La  vertu  t'St  un  i^lat  il<^  griornj,  etpuuf 
y  vivre  6')  a  loujjurs  (|ucl:)ue3  roinbalsk 
livrer  contre  soi. 

«  Si  h  vie  est  courte  pour  le  plaiiir,  fti'^rii 
HÏ  lojiifue  pour  la  rrrlu!  U  [nul  être  incfi- 
mmment  $ur  tes  garân.  L'inslant  île  jimjr 
passe  et  i)c  ri'vicBt  iilus  ;  celui  en  mnl  faire 
jiiis^eel  revient  sans  cpsse:  on  t'oubiit  v» 


€  L'exercice    des    vertus  sooinles   porte     moment  et  l'on  est  perdu. 


au  fond  des  co&urs  l'amour  <le  l'humaniti!. 
C'est  en  faisant  le  Uien  rpi'oji  devient  bon: 
je  neconnais  pas  de  prHtique  jiliis  sûre. 

n  Les  ftmes  d^l^e  ct'rtaine  trempe  (rnns- 
formont,  pour  ainsi  liire,  les  antres  en 
t'lles-m6me«;  oHes  on[  mm  s|ih6ro  d'nriion 
diins  laquelle  rien  ne  leur  ri^si>te;  on  no 
peut  les  connaître  snns  les  vonluir  initie 


fausse  iKinte  et  la  crainte  du  MSme 
inspirent  plus  de  niauraîses  actions  que  île 
bonnes;  mais  \a  vertu  ne  sait  rougir  que  ila 
ce  qui  est  mal. 

0  Tel  se  jiiijuedcpbîlosojvhioet  pense  Cire 
vertueux  par  méthode ,  gui  ne  Test  iintt  |>iir 
tempérament;  et  le  vernis  stoïque  qu'il  mtt 
h  ses    riCtinns    ne   coiisi.ste   qu'il  pnrer  de 


Dl  de  lotv  sublime  élévation    elles  attirent     beaux  rnisnnnr monts  le  parti  quts  te  cœur 


h  elles  toiil  ce  qui  les  environne, 

■  La  vertu  cstsi  nécessaire  è  nos  cœurs, 
(]iie,  qnnnd  O'i  a  une  fois  abandonné  la 
véritable,  on  s'en  fuit  onsuiiouueli  sa  mode, 
vt  l'on  y  lient  plus  fortement  peul-Ctre,  parce 
qu'elle  est  de  notre  eboix. 

»  Si  les  lacrifîces  à  la  vertu  coûtent  -"•' 


lui  a  fiiit  prendre. 

■  Quiconque  est  plut  attaché  à  sa  rinpii 
ses  devoirs  ne  saurait  être  totidemtnt  rrr- 
taeux. 

«  L'homme  de  bien  porte  avec  plaisir  le 
doux  fardeau  d'une  vre  utile  k  set  sem- 
blables; il  sent  ce  que  la  vaine  sagesse  dti 


rmj  à  f'iire,  il  est  toujours  doux  de  tes  avoir     méchants  n'a  jamais  pu  croire  :  qu  il  nt  un 


faits,  tt   l'on  n'a  jamais  vu  penonnt  te  re- 
jientir  d'unt  bonne  action. 

■  (Tne  ftme  une  fuis  corrompue  l'est  pour 

loujiiurs,  si  elle  ne  travaille  h  se  relever, 

et  ne  revient  plus  au  bien  d'elle-in^Sine,  & 

— ■ —     —      luelnue    résolution    subito  , 

"    "  ment  de  (brLune  et 


moins     que     iiiïcmue    r 

3ueliiue  brusque  cliangci 
esiluation,  ne  change  lo 


change  tout  !i  coup  sesrap- 


bien  réservé  dii  ee  monde  aux  seuls  omit  it 
la  vertu. 

*  Il  vaut  mieui  déroger  à  In  nobicssequ'k 
la  vertu,  et  la  femme  iTun  charbonnier  e»l 
])lu3  respectable  que  la  maîtresse  d'on  prince. 

«  On  a  dit  qu'il  n'y  avait  puinl  de  htm 
pour  son  valet  de  chambre  ;  cela  peut  être  ; 
mais  l'hotume  juste  a  l'eslime  de  son  Tïlet , 


fierts,  et,  jmr  un  violent  ébranlement,  ne  ce    qui  montre  assez  quo  rbéroïsme  a'i 

"aide  h   retrouver    une    bonne     assiette,  qu'une  vaine  apparence  ,  et  qu'il  n'y  a  rit» 

Toutes   ses   habitudes   étnnt    rompues  ,   et  lie  solide  que  la  vertu, 

toutes  SCS  passions  moilifiécs, dansée  br^ule-  «  Charme  inroncevable  dois  beautéqoi 

versement  général   on  roorci>d   quelquefois  ne  périt  point  1  Ce  ne  sont  point  les<ricit>ui 

soDcaractére  primilifict  I  un  devient  comme  au  faite  des  honneurs,  au  sein  des  [ilaisir;, 

un  nouvel  être  sorti  récemment  des  mains  qui  font  envie,  ce  sont  les  vertueux  Infor- 

de  la; nature;  alors  le  souvenir  de  sa  précé-  tunés;  et  l'on  seul  au  fond  de  son  cœurlt 

dente   bassesse  peut   servir   do  préservatif  félicité   réelle  que  couvraient   leurs  maui 

contre  upe  rechute.    Hier  on  était  abjeet  et  apparents.  Ce  sentiment  eA  cominun  à  lum 

^ible,  aujourd'hui  l'on  est  fort  ^'t  magna-  les' hommes  et  même  en  dépit  d'eux. 

HÎme.  En   so  contemplant  de  si  près  dans  ■  Ce  divin  modèle  que  chacun  porte  »îK 

deux   iStals'si  dilférents  .  on    sent   mieux  lui  nous  enchaiito  m.il);réi]ucnou5enRj^'iis- 

h;  prix  de  ce'iii  oii  Ton  est  remo-iLé,  cl  l'on  Sitôt  que  la  passion  nous  permet  de  le  voir. 

j. ..:„..  _i       ,.  -.-ri  .       uleilir.  nous  fui  voulons  resscHiblcr;  et  si  le  pl«' 

;rtu  est  tout  in-  niéchant  des  hommes  pouvait  être  un  nuire 
que  lui-même,  il  voudrait  Être  lioaune  iis 
bien. 
■  Les  vertus  privées  sMtt  souvent  il'au- 

i\  qui  les  a  qui  saciie  ce  qu'ils  lui  cna-  tant  plus  sublimes  qu'elles  n'aspirent  puint 

tent.  C'est  peul-ë  re  là    la  clef  des  faui  ju-  à  l'approbation  d'aiitrui ,  mais  seulement  au 

gements  des  hommes  sur  tes  avanisges  du  bon  témoignage  de  soi-mfime  ;  et  la  cons" 

vice  et  sur  ceux  de  la  vertu.  cience  du  juste  lui  tient  lieu  du  téiiioigisiie 

«  II  n'y  a  que  des  âmes  do  feu  qui  saclieni  de  l'univers. 

CO.nbât'te  et  vaiucre.  Tousies  grands efl'i.irts,  s  la  félicité  est  '»  fortime  du  sage,  et  H 

■toutes  tes  actions  sublimes,   sont    leur  ou-  n'y  en  a  point  sans  vertu.  Celui  qui  jieal 

vroge;   la  froide  raison  n'a  jamitLS  riin  fait  conleuipler  de  sang-froid  h  vertu  dans  inuts 

■d'illustre,  et  l'on  no  triomphe  dus  passions  sa  beauté  ;  celui  qui  sait  la  peindie  aire 

qu'en  les  opposant  l'uuc  a  l'autre.  Quand  ses  charmes  les  plus  touchants  sans  en  ftte 

celle  de  la  vertu  vient  à  s'élever,  elle  do-  ému,  sans  se  sentir  épris  d'aucun  anifiif 

mine  seule  et  tici;l  tout  eu  équilibre  :  voilà     "-  -   ■-  ' -'  *"—    -'"  — '  --•-■—  "•' 

comme  su  forme  le  sîigi>,qui  n'est  p»s  plus 
qu'un  autre  à  l'abri  des  pussio'is,  mab  rpti 
seul  sait  les  vaincre  par  elles-m6mes,coaiuie 


devient  pl^us  allentif  ji  s'y  soulei 
K  La  jouisfaiico  do  la  verti 
térieure,  et  ne  s'aperçoit  ijuepar  celui  qui 
h  sent;  mais  lo.s  les  avanlHKes  du  vice 
frappent  les  jeux  d'aulrui,  et  il  n'v  a  que 
celui  qui  lésa  qui  sache  ce  qu'ils  lui  cnû- 


pour  elle  ;  un  tel  être ,  s'il  peut  exister,  ul 
un  méchant  sans  ressource  :  c'est  uu  cadavre 
motal.  ■  (  Pensées,  p.  551.) 

[  Il  n'y  a.  piul  de  buubcur  ssjis  courage 
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ni  (le  rcriu  sans  ci^mb  I,  Le  iiinl  rn-lu  Tii-iil 
lit.-  foret  ;  la  force  est  la  Itaso  dû  loiUn  vi  rtu; 
in  vbflu  D'apptrtk-ni  i\ui  un  être  faible  |iar 
^a  oaiure,  et  fort  [>ar  sa  *(ilontéi  c'est  ciî 
f-ela  seul  que  consiste  le  mérite  de  l'hamaie 
j-isle.  Qu'est-ce do'tc  que  l'hooime  vertueux? 
C'est  celui  qui  sait  vaincre  ses  alTections; 
c;ir  alors  il  suit  sa  raison,  sa  conscience,  il 
Tiit  son  devoir,  il  se  lient  dans  l'ombre,  et 
r'«n  ne  peut  l'ea  écarter.  »  {Emile,  I.  IV, 
p-396.) 

■  Je  ne  te  rappellerai  point  tous  ces  at- 
gumi'iits  subtils  que  lu  m'as  lui-uiCme  ap- 
iMJs  il  mépriser,  qui  remplissent  laiit  de 
lirres,  el  n'ont  jamais  fait  un  lion->éte 
liniiiniel  Ahl  ces  tristes  raisonneurs,  quels 
tloui  rafissenienls  leurs  cœurs  n'ont  jamais 
si-ntis  ni  donnés  I  Rentre  au  fond  de  ton  Ame, 
r'esi  I)  quetu  trouveras  toujours  In  source  du 
li-ii  sacré  qui  nous  embrass  Ib'iI  de  fois  de 
l'amour  des  plus  sublimes  vertus;  c'est  \h 
que  lu  Terras  ce  simulacre  éternel  du  vrai 
et  du  beau,  dont  la  contemplation  nous 
anime  d'un  saint  enthousiasme,  et  que  nns 
pssiorts  souillent  tans  cesse  sans  |K>uvnir 
Limais  l'effacer.  Souriens-toi  des  larows  dé- 
licieuses qui  coulaient  de  nos  jeux,  des  |ia!- 
pitalions  qui  suffoquaient  nos  cœurs  agités, 
des  transports  qui  nous  élèvent  au-dessus 
<le  nous-uléuies,  au  récit  de  ces  vins  hé- 
roïques qui  reudenl  le  vice  iitetcusable  ,  et 
finit  l'honoeur  de  l'Immanilé.  Veux-tu  sa- 
voir laquelle  est  vraiment  désirable,  de  la 
rrtriune  ou  de  la  vertu  T  Stonjie  à  celle  que 
je  ctBur  préfère  quaml  son  cbuix  est  impar- 
tial: songe  où  l'inlérél  nous  |<orte  en  lisant 
l'histoire.  T'avi^as-tu- jamais  de  désirer  les 
trésors  de  Crésns ,  ni  la  gloire  de  César ,  ni 
le  [touvoir  de  Néron,  ni  les  plaisirs  d'Héiio- 

Sal>aleT  Pourquoi,  s'ils  étaient  lieurcux,  tes 
ésirs  ne  le  meltcnl-ila  pas  &  leur  place? 
C'est  qu'ils  ne  l'élAienl  point,  et  tu  le  sen- 
tais bien;  c'est  qu'ils  étaient  vils  et  mépri- 
Mbles ,  el  qu'un  méchant  heureux  ne  fait 
envie  i  personne.  Quels  hommes  conlera- 
|ilais-tu  donc  avec  le  plus  de  plaisir?  Des- 
quels adorais-tu  les  eieri.plesT  Auxquels 
a<irais-lu  mieux  aimé  ressembler?  Charme 
Inconcevable  de  la  beauté  qui  ne  [léril  |)oint  1 
c'élail  l'Athénien  buvant  Is  ciguë,  c'était 
llrulos  mourant  pour  son  |>aj's,  c'était  Ité- 
gulus  mourant  cisns  les  tounnenis,  c'était 
CatondiicbiranI  ses  entrailles,  c'étaient  tous 
ces  vertUi'Ui  infortunés  qui  le  faisiiient 
envie;  et  tu  sentais  au  fond  de  ton  cœur  la 
félicité  réc'le  que  couvraient  leurs  inaui 
ap|iarents.  Ne  croîs  pas  nue  ce  sentiment 
fat  lurliculier  k  toi  seul  ;  il  est  celui  de  tous 
Jes  tiiimiiies,  el  anuveul  mémo  en  dépit 
d'eus.  Ce  divin  modèle,  que  chacun  de  nous 
porte  avec  lui,  nous  enchante  malgré  que 
nous  en  ayons;  sildl  qoe  la  possession  nous 
permet  de  le  voir,  nous  voulims  lui  h's- 
sembler,  el  si  le  plus  niéL-bant  des  hom-> 
OMS  pouvait  être  un  autre  que  lui-mAm", 
î)  voudrait  être  un  bonnne  de  bien.i  (Emile, 
I.  Il,  p.  318.  ). 

■  Sil  n'est  pas  question  d'être  un  Cslon 
ni  uo  Régiilus,  cliacivi  p  urtani  iloii  aiuvr 


t.Wi'L  'NTAIIIES.  f  ER  I I6S 

ïiili  |wjs,  élrc'  intègre  fl  courageux,  tenir 
Ma  foi,  HtéiM  aux  dfpene  dt  ea  vif.  Les  vertus 
privées  sonlMiuve-'l  d'autanl  plus  sublimes 

au'ellea  n'aspirtnl  (loiiit  h  l'apprubalioa 
'autrui,  mais  seulement  an  tJon  lémoi- 
Ipiage  de  s<n-ménie;  et  la  conscience  du 
juste  lui  tient  lieu  de  Inutrs  les  louante»  ile 
l'univers.  Tu  seiiliras  donc  que  la  grandeur 
de  l'homme  appAilient  à  tous  les  étals,  et 
que  «m/  ne  peut  Are  hmrmx  t'il  ne  jouit  de 
ta  propre  ftlime  ;  car  si  la  véritable  jouis- 
sance de  l'âiue  est  daiis  la  contemplation 
du  li<  au,  commi-nt  le  m>-dianl  peut-il  s'aimer 
dans  auTni  sans  être  forcé  de  se  hair  soi- 
même.  ■  {Emile,  t.  Il,  p.  320.) 

■  J'ajouterai  unt*  nMtexiou  qui  l'emporte, 
A  mon  avis,  sur  la  fau»c  raison  du  vice,  sur 
les  Bércs  erreurs  des  insensés,  et  qui  doit 
suUire  j>our  diriger  nu  bien  )n  vie  de  niommn 
sage  :  c'est  que  la  force  du  Ii0r>heur  n'est  |ias 
loul  «ntière,  ni  dans  l'objet  désiré  ni  dans 
le  «sur  qui  le  possède,  mais  dans  le  rapport 
de  l'un  el  de  l'autre,  el  que  comme  tous  les 
objets  de  nos  désirs  ne  sool  pas  propres  i  la 
sentir,  si  l'âmu  la  plus  pure  ne  suHit  pas 
seule  h  son  propre  lionheur,  it.esl  plus  sâr 
encore  que  tous  les  délices  de  In  terre  ne 
sauraient  faire  celui  d'un  cœur  dépravé  ;  rar 
il  y  a  des  deux  cdiés  une  pré|>aratiun  néces- 
saire, un  certain  concours,  dont  résuitit  ce 
précieux  sentiment  rccherchA  de  tout  é^re 
sensible,  el  toujours  ignoré  du  faux  sage  , 
qui  s'arrête  au  plaisir  du  niument,  faute  de 
connaître  uu  bonheur  durable.  Que  servirait 
dune  d'acquérir  un  de  cej  avantages  aux 
dépens  de  l'autre,  de  gagner  au  dehors  (lour 
perdre  encore  plus  au  deilans ,  et  de  se  pro- 
curer lus  moyens  d'êln-  heureux  en  perdant 
l'art  de  les  employer?  Ne  vaut-il  jibs  mieux 
encore,  si  l'on  nu  [«iivail  avoir  qu'un  des 
deux,  sacrifier  celui  que  le  sort  peut  nous 
rendre  fa  celui  qu'on  ne  recouvre  poînt  quand 
01)  l'a  perdu?  Qui  le  doit  mieux  eavotr  que 
MOI,  fui  n'ai  fait  qu'empoiiomer  Ut  doucturt 
de  ma  vit  en  pentanl  y  mettre  le  comble? 
Laisse  donc  dire  les  méchants,  qui  montrent 
Jeur  fortune  et  cachent  leur  cœur,  et  sois 
sâr  que  s'il  est  un  seul  exemple  de  bonheur 
sur  la  terre ,  il  te  trouve  dont  un  Aoimne  ai 
bien.  >  {Emile,  t.  il,  p.  321.  | 

■  Veux-lu  donc  vivre  heureux  et  sage, 
n'attache  ton  tmur  qu'à  (a  brauti  qui  ne  péril 
poi'nl;  que  ta  condition  borne  les  désirs; 
éleiids  la  loi  de  la  nécessité  aux  choses  mo^ 
raies;  a)>|ireitds  à  perdre  ce  qui  peut  êirt) 
enlevé;  apprendt  à  tout  quitter  quaud  la  rarfu 
l'ordonne,  &  te  remettre  au-dessus  des  évé> 
nements,  h  détacher  ton  cceur  sans  qu'ils  le 
décbirinl,kètrecaurageux  dans  l'ailiersitét 
aiiu  de  n'être  jamais  misérable;  à  être  ferme 
dans  tun  devoir,  afin  de  n'être  jamais  crii 
uiioel;  alors  lu  seras  heureux  malgré  la 
fortune ,  et  sage  malgré  les  passions  ;  alors 
tu  Irouveros,  dans  la  jHissession  même  des 
biens  fragiles ,  une  volupté  que  rien  n» 
|)Ourra  troubler  ;  tn  les  posséderas  sans 
iiu'iU  te  |>ossè«leDl ,  el  tu  sentiras  que 
I  hoiDioe ,  a  qui  tout  échaptH>,  no  jouit  que 
de  ce  qu'il  [khiI  (■erdrc-  'lu  n'auras  pas ,  i 
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r--t  vrni,  rilluvion  dei  jilalsirs  imagiituin-Bi 
run'jmriu  jMt'iif  auui  Iti  douiturt  fuf  m 
août  la  fruit.  Tu  gnKiivrns  lo'nucoiip  k  CtV 

:  é  liaDg»^  car  m  doùlturâ  sont  fréquenln  tt 
véMet,  ft  CM  plaitin  tant  rartt  rt  Mit». 

.  Vjii  iqaeur  dit  tuiit  it'ogMnionf  lrf»m[iciiSc'Si 
tu  le  wras  encorode  c«lle  qui  (ioiiii«  un  si 
gi-aml  prix  k  la  rieî  tu  |ia3<eras  tn  tii-me 
sans  troublo,  et  la  'termineras  sxiis  ctTrur; 
ti  t'en  tJëiacheras  commtide  t'iuie  chose. 
Que  il'Aulrt'B,  Misis  d'iiorreiir,  pcnsoiil,  en 
la.r|uittaTit,  UMer  d'itm;  Instruit  de  soii 
liiji'il,  Ld  rroiras  la  cotnmeflcer^  1.8  mort  es\. 
Il  fil  diLh  net)imi>orel!éilu  n)énli»nt.  et  te 
f0iimt»ctmau  di  etilt  du  jUêle.w  lEmih, 
1.1V.  p.  402  ^.       .         ■ 

•  Ouoi  1  toiqnuri  des  rrrrattona  ot  des 
|ie.iio»l  toujours  des  devoirs  À  remplir  t 
toujours  fuir  les  gnifl  (|ui  nous  sont  cher*  I 
Ndii ,  luu'i  ami  ;  mais  lieureui  qui  peut  dés 
cetl>;  vifloffriruu  pr:i'à  la  rurtu.  >  (Emitt, 
I.XI.p.  504.J 

»,  Je  Ht  trouvai  point  h  benhenr  dont  mrt 
fauttt  :  ft  n'aeai»  Jamàit  eapéri  t'y  trouver. 
Ju  suulais  que  ma»'  ctBur  était  Tail  pour  ia 
venu,  et  qu'il  Jie  pouinit  6lre  heureux  sans 
elln.  il  n'est  pet  ^i  facile  qu'un  nertse  de 
r 'uoiiuer  h  If  vertu;  §ltt louraunte longtempi 
ciax  qui  l'abandonfuni ,  ri  tn  charmei ,  qtti 
[<inl  Ut  déticft  dtê  éiMH  paret,  fbM  le  premier 
•tuppiice  du  niêchaut ,  ifui  ttt  aime  etwore  et 
n'en  taurail  plut  jiutir-.  »  { Emile,  t.  I",  p. 

•  Comlité  des  vrai»  liions  de  l'humanité , 
Tousa^jprendrezJi  porter  Avec  plaisir  le  doux 
fardiJiiu  (l'une  vie  utiiu  à  vos  pioches  ;  vous 
KuiitirL-z  entin  ce  (|ue  la  vaitie  sagesse  des 
niJclwiitsu'a  jauiHis  [k»  «roire,  qiiM  est  un 
b't.huur  r^ervé  dans  ce  momie  aux  seuls 
amis  de  la  vurlu;  >  (EmUe^  t.  || ,  p.  lb2S.  ) 

.  ■  La  vertu  n'ap^iarlieiUQu'auxaiBasf  rtes; 
■liais  cette  vertu,  à  laquelle  il  ne  peu  1  at- 
teindre, qui  est-cequi  I  admirera,  la  chiirini, 
I  adorera  jilus  que  lui  T  Qui  asUio  qui ,  avei: 
une  iinnginalion  plus  rive,  s'en  ptriiidra 
Biieiix  le  divio  simulacre?  Qui  est-ce  qui, 
oyt'c  un  ocur  ftius  tendre,  s'envrem  plus 
d'iiiriour  {tourelle  ï  Ordre,  hannonie,  beauté, 
perrect  on,  eoni  le*  objets  de  «es  plus  douces 
lUédJtatioas.  IdoUrre  du  beau  dans  tous  tes 
geures.  resterait-il  A-oid  ujiiqiiemanl  pour 
l<i  .siiprâine  beauléT  NiHi;  elle  ornera  de  ses 
charmes  immortels  toutes  ees  images  chéries 
qui  remplisseit  sonitne.quireiiaiasentsOD 
tœur.  >  (/>i"a/.,  1. 1,  p.  867.) 

•  Quôies-vous  allé  foire  à  Parts?  Qu'y 
lâ.tiis-vuus  maiuleiwit,  lu^é  préciséiuent 
dans  la  rue  qui  a  le  plus  mauvni^  renom? 
pu.!  vouIl'Z-vous  que  je  peitsoT  J'eus  tou- 
iiurj  du  {lencliaiit  i  vous  nimert  mais  je 
uuis  sutKirdonner  mes  gcûts  h  (a  raison,  et 
je  nu  veut  pas  être  daiw.  Je  vous  filains; 
ma  s  Je  ne  imis  vous  rendre  ma  eoiiGaiicu 
que  je  n'aie  des  prt»ives  que  vous  ne  me 
tronipuzjtas.  Vous  Aies  dans  un-Age  où  l'âme 
«  d^à  pris  sou  pli,  et  où  les  retours  à- la 
vertu  suut  dilUeiletl.  Ccpemlanl  les  malheurs 
aont  de  grandes  leçous;  puissiez-vuus  en 
prolUer  pour  rentrer  m  vous-niicae  I  11  «st 


certain  que  vous  Aliez'  bit  pour  Un  iw 
homme  de  mérite:  ce  siérait  KnuuldomnMgc 

?ue  vous  tfomph.<iEJê2  votre  vocnliou.  Quniit  ' 
mai,  je  n'oublierai  jamais  riMicheoirui 
que  j'eus  pour  v<iu-<;  et  si  j'acheTnis  dn  tout 
en  croire  indigne,  je  m'en  eoiisoleraiilaci- 
temenl.  >  [Diat.,  (.  Il,  p.  154.) 

■  Quelles  qu'aient  l-té  vos  mœurs  jniiqu'ict. 
vous  ôtits  à  pur^e' encore  de  nulrer  fn 
vou5-ni6niQ,  et  l'iiOvcrsilâ,  qui  Hcliète  Je 
perdre  ceux  qui  ont  un  poicliant  tléuiiJéiu 
mal,  peut,  si  vous  en  lii^ilea  uu  hon  usag«, 
vous  raïuCner  àti  lijeh,  («Mir  lequel  il  in'i 
loiijnnrs  pnrti  que  vous  étiez  né.  I.'é|irt>iive 
est  rndu  et  péniiile,  tuais  quand  le  uitl  eti 
grand, le  rpmëde  lui  doilfilreproiKrrlionuâ.> 
(iWd.,  p.  1T1>. 

«  A  force  dn  me  parler  de  vos  doute;,  toi» 
m'en  donnez  d'inouiélaots  sur  votre  cbiii|ili'; 
vous  me  faites  «Muter  s'il  y  a  des  i-Ihists 
dont  vous  ne  doutez  pas  :  ces  doiilbs  idëiiic^, 
à  ntesiii'e  qu'ils  crnissenl  ,  vous'rénilent 
Iraiiquiliti  ;  vous  vous  y  re|mse2  ràmuië  sur 
un  otviHor  de  paresse.  Tout  cela  ^'elfraii^- 
niit'bcflucoup  pour  vous,  si  vos  ^mls  sent- 
(iules  ne  me  rassuraient.  Ces  scrupule*  »0iil 
assurément  respe<:tables  eumrae  mnd^s  sur 
ia  vertu  ;  mnis  robli^alion  d'nvnir  dit  la 
vertUf  sur  qiicft  la'Ibndez-vous?  Il  serailbue 
de  savoir  ai  vous  êtes  bien  di^idé  surev 
point  :  si  TOUS  l'Aies,  je  nie  rassure,  ju  ii< 
TOUS  trouve  plus  si  sceptique  que  vousri- 
feclez  de  l'être. 

■  A  la  manière  dont  vobs  mo  demin'lui 
des  préceptes  de  vertu,  l'on  dirait  que  t<ji.& 
1«  rv^tilez  comme  un  métier.  Nun,  luon- 
sieur,  la  vertu  n'est  que  la  force  de  ftiira 
son  devoir  dans  les  ocuasions  diflkrili-s  ;  et 
1h  sagesse,  au  contraire ,  est  d'ëoirttr  b 
diirieuFlé  de  nos  devoirs.  Uiiureux  ei'hii  iiui, 
se  contenlam  d'élro  hnmoie  de  bien.si'M 
mis  dans  une  position  ii  n'avoir  jamais  bf 
ioin  d'être  vertueux  I  Si  vous  ii  allez  h  <■ 
cffinpagne  que  pour  y  apporter  \e  faste  ik  I> 
vertu,  restez  à  la  ville.  Si  vous  Tuulni 
toute  force  exercer  les  grandes  vertusi  Idlal 
de  prêtre  vous  les  rendra  souvent  uécef^ 
»ire8;'mais  si  vûus  vous  sentez  Içs  passion» 
■assea  modérées,  l'esprit  assez  doux,  le  cffioi 
assez  tain  (lour  vousacrommoderi  udct.' 
é^ale,  simple  et  laborieuse,  allez  dons  «ai 
terres,  faitea-tes  valnir,  travaillez-les  vtraj' 
niénie,  togez  le  p^e  de  vot  domestiqua,  l'anù 
«le  vos  voisins,  juste  et  bon  envers  tout  le 
le  monde  :  laissez  là  vos  rêveries,  et  serrez 
DiOii  dans  toute  la  .>àmplioîlé  de  votre  cœur; 
touasETbZ  assez  vertueux .—  Je  vous sulu^ 
monsieur,  de  tout  mon  cceur.  ■  (Jèid.,  l.  W, 
p.  iOe.)  . 

«  Votre  é[dlre  abondu  non-seolemeiil  en 
KPaiidB  sentiment» ,  mais  en  pensées  )>hi- 
Fosophiqucs  ,  suxipieika  je  repredieni* 
quelquefois  de  l'êtra  trop.  Par  exemple,  m 
louant  dans  les  jeunes  gens  ta  Toi  qu'ils  «il 
et  qu'un  doit  b  la  vertu,  crojtei-roHs  «infl 
leur  faire  eulendre  que  celte  tar>^e5t  qu'uM 
en'eur  de  leur  ége  soit  on  boti  moyen  de 
la  leur  ctwiservor?  //  ne  ftitU  pet,  ainufAr, 
>  fowr  parattrt  au-daïut  dsi  "pr0ug^  k^c 
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pnmverei  que,  toai^ré  les  riees  dsi  hom- 
mes, il  y  s  panni  pai  des  rartus,  et  méoie 
de  la  T«rtB,  et  qa'it  7  en  aora  toujoars.  Yoilà, 
moDSieup,  de  quni  s'élever  à  la  plus  batHe 
pliilosopbie.  »  (Dial.,  1. 111,  p.  198) 

>  J'ai  pareouni,  inensieur,  la  iougae  let- 
tre où  TOUS  m'npoaFZ  tos  sentinienis  sur 
la  natarede  rftnte  et  sar  l'existence  de  Dîpd. 
Quoique  j'eusse  r^sola  de  ne  plus  lien  lire 


IU9  VER  DEb  AVOUMHSTES  ^VOLONTAIRES.  VEIt  ti7» 

/«a  fomtitmmils  de  ta  mtrmU.  Quoiqu'il  n'y  la  dispensalîon  d'une  providence,  et  celui 
ait  aucune  parfaite  rertu  sur  )a  terre,  il  n'y  de  riinmortalilédn  l'Ame  ;  quaHéen  ifriwr  M 
a  peut-être  aucun  bomme  qui  De  sOrmonte  loni  ditntUi,je  ne  voU  pitu  ce  quipmt  m- 
sea  penpbaDis  en  quHque  chose,  et  qui  par  ttr.  Tant  que  le  srntiioent  iiilériAUr  me 
mnscquent  n'ait  quelque  rerta;  tes'uns  cil  dirait  quelque  cfause,  jt  me  défendrait,  >î 
oit  plus,  les  autres  moins;  mais  si  In  lae-  faraû  le  mallwur  d'être  tefptiqii*,  d'alarmer 
sure  est  indétermioée ,  esi-«e  fc  dire  aiie  la  ma  pntpre  mère  des  doutes  que  je  pourrais 
t-fao»  o'eiiste  point?  C'est  ce  qu'assurément     arc^ir.- 

TOUS  ne  cr'irez  («int  et  que  pourtant  tmus  «  L'amour  de  soi-même  e:>l  le  plus  puis- 
faites  enlenar>.  Je  tous  eoudamiie,  pour  sent  et,  selon  moi,  te  leuïmolif  qui  fasso 
réjisrT celte  faute, kftireune  piëceoù  TOUS  agir  les  liommes.  Unis  comment  la  T«riii, 
■    '  '  prise  absolument  et  ciimme»Bé»re  mi^ln- 

physique,  se  fnnde-t-ellesur  cet  amour-lûT 
C'est  ca  ipii  me  passe.  Le  crimes  ditfs-vnus. 
est  eontrahre  i  celui  ^i  le  commet; fêla 
est  vrai  ilans  mes  [vincipcs^  el  souvent 
Ifès-biH.  dam  les  «ûlrea.  Illaul  distiR^ner 
alors  les  lenlalionsî  les  posilioss,  l'esp^ 
rrniM  plus  ou  moins  grande  qu'on  a  qu'il 
reste  jncoana  nu  imiHini.  Cr>mmun^.ment  le 
sur  ces  matières,  j'ai  cru  voua  derMr  une  crimeaiKHiruiolifd  ëvilerun  graniJ  mal  ou 
oieeptinn  pour  la  peine  qoe  tous  avez  prise,  d'acquérir  un  grand  bien  :  souveol  il  jur- 
et  dont  il  ne  ni'asl  pas  aisé  de  démêler  le  vianl  k  son  but.  Si  ce  seniiment  n'est  [las 
but.  naturel,  quel  seolimenl  pourra  l'Atre?  Lu 

■  Je  TOUS  dois  encore  des  remerciemeDIs  criiae  adroit  jouit  dans  cette  vie  de  tous  les 
du  soin  que  tous  prenez  dans  la  même  let-  avaniageade  l»  fortune  et  même  de  la  gloire. 
Ire  de  m'filer  l'inquiiitude  que  m'avaient  I^  justice  et  les  scrupjles  ne  font  ici-iMs 
donnée  les  premières  sur  les  principes  de  qu*  des  dupes.  Oies  leiuitiet  élemrUe  et  la 
la  hante  vertu  dont  vous  faites  professian.  pr^tongaltoh  dt  mon  are  apréi  cette  me.  Je 
Sildt  aue  ces  prieetpes  tous  paraissent  se-  «a  ea»  plui  dont  ta  rtrtu  qu'âme  folie  à  ^ 
Ii:le3,  le  devoirqui  endérivedoitavoîr  pour  i]eii  dowia  w.  beau  nom.  Pourvu  maléria- 
V'tus  la  m^me  fbrre  que  s'ils  l'étaient  en  Usie,  i'aiXKiur  do  lui-cième  n'est  que  l'amour 
cBTet  :  ainsi ,  mes  doutes  sur  leur  solidité  de  son  cor(>6.  Or,  quaid  Regulus  allait, 
n'ont  rien  d'offensant  pour  vous;  mais  je  pour  tenir  sa  foi,  mourir  dans  les  tourments 
vous  ajoae  que,  quant  à  moi,  de  tels  prin-  a  Cartluge,  je  ne  vois  point  ce  que  l'amour 
cilH>s  me  paraîtraient  frivoles;  et  sitôt  que  de  son  corps  faisait  h  cela. 
je  n'en  admettrais  pas  d'autres,  je  sens  que,  "  Dne  ooosidéralioa  plus  iiorle  encore 
dans  le  secret  de  mon  oour,  oenx-lk  me  met-  oonBivie  les  précédentes  :  c'est  que,  dans 
traient  fort  k  l'aise  sur  les  vertus  pénibles     votre  système,  le  mot  mèm?  de   vertu  ne 

Peut  a  voir  aucun  sens;  c'eot  un  son  qui  bal 
oreille»  et  rien  de  plus.  Car  eulîu.  selon 
TWI9,  lODl  est  Déeessaire  ;  où  Inul  est  n^ 
ceflMire,  il  n'y  a  point  de  liberté  ;  sans  li- 
berté, point  de  moralité  dans  les  actions  ;  uà 


qu'ils  paratiraient  m'impoeer,  tant  il  eat  vrai 
que  les  mêmes  raisons  01I  rarement  la 
inèma  prise  en  diverses  lèles,  et  qu*il  ne 
faut  jamais  disputer  en  rien  I 

■  D'abord  l'amour  de  l'ordre»  en  tant  que 
cet  ordre  est  étranger  h  moi,  n'est  (loint  un  ni  la  vertu  ?  Pour  raoi,je  ne  le  vois  pas.  En 
se.ilinient  qui  puisse  balancer  en  moi  celui  pariant  du  seetimeul  intérieur,  je  devais 
lie  mon  intérél  propre  ;  une  vue  purement  laeltre  au  premier  rang  celui  du  libre  arbi- 
S|téGulalive  ne  saurait  dans  leoœur  humain     tre;  mais  il  sufQide  l'y  renvoyer  ici. 


Ces  raisons  vous  piraliroot  très-faibles, 

ie  n'en  doute  pas,  mais  elles  me  paraissent 
(tries  à  moi,  et  celasuDil  pour  vous  prouver 
que  si,  par  hasard,  je  devenais  votre  disci- 
ple, i>e<  ttçotu  u'ttuniemt  fait  de  mot  fu'wi 
fripon.  Or  un  homme  vertueux  comme  voua 
ue  vuudratt  pas  consacrer  ses  |»eiiies  à  mel- 
Ire  un  rrj|*0ll  de  |>)U9  dans  le  moude  ;  car  je 
«vis  qu'il  y  a  bien  aulanl  de  ces  gens-là 
que  d'byftocrites,  et  qu'il  n'est  pas  plus  à 
firopos  de  les  y  multiplier, 

•  Au  reste,  je  dms  avouer  que  ma  morale 
est  bien  moins  ftul)time  quo  la  vôtre,  et  je 

.  _  ^ ^ _      _     . sens  que  oe  sera  beaucoup  même  si  elle  me 

m  La  sentiment  intérieur   est  un  motif     sauve  de  votre  mépris.  Je  nepuisdisconvo 


l'emporter  sur  les  passions;  ce  seraii,  à  ce 
qui  est,  préférer  eu  qui  est  étranger  :  ee 
sentiment  n'est  pas  dans  la  nature.  Quanti 
l'amour  de  l'orure  dont  je  lais  (lartie,  il  or< 
don'ie  tout  par  rapport  h  luoi,  et  comme 
I  alors  je  suis  seul  le  centre  de  col  ordre,  il 
serait  absurde  et  cnnlradictoire  qu'il  ne  ma 
lit  pas  rapporter  toutes  choses  à  mon  bi  u 
particulier.  Or  la  vertu  suppose  nn  vomtil 
contre  nous-mèmei,  et  c'etl  la  dillicultéue 
la  victoire  qui  en  fait  le  mérite;  mais,  dans 
la  supposition,  pourq'ioi  ce  co  nbilT  Toute 
raison,  tout  motif  y  mangue.  Ain«  [loial  de 
Torto  possible  par  le  seul  amour  de  l'oiiL-e; 


très-puissant  sans  doute  ;  miiis  les  passinus 
et  l'orgueil  l'ahèrant  eil'étouffentdo  Itonne 
heure  dens  presque  tous  les  omurs.  De  tous 
les  sentiments  que  nous  donue  uneceos- 
cience  droite,  les  deux  plusfoits  et  les  seuls 
foiidemeots  dii  tous  les  autrt's  sont  celui  de 


nir  que  vos  imputatioru  de  méfiris  ne  |Hir- 
tent  un  peu  sur  moi.  Il  est  très-vrai  que, 
aansèlreen  tout  du  seuliuienl  de  mesfreios 
(les  protoslanl»),  et  sau»  d^uiser  le  mien 
dans  l'oecasiooi  je  m'accommode  irès-bieo 
du  leur. 
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•  Il  résulte  i6  toutes  ces-  rdl1exioi>9  que 
nos  Ciçons  de  penser  sont  trop  ilitrénsiiies 
|)i)ur  que  nous  puissions  nous  enti^ndre,  et 
ipie  par  conséquent  ur  filiis  long  commerce 
entre  nous  ne  peut  qu'être  snns  fruil.  Le 
temps  est  si  court  et  nous  en  dvons  besoin 
pour  tant  ilu  choses,  qu'il  ne  faut  pas  l'em- 
l>lu.vcr  inulilcnaunt.  Je  vous  souhaite,  Mon- 
sieur, un  bonheur  solide,  la  paix  du  I'Ajiic, 
qu'il  me  semble  que  tous  n'uvez  pas,  ti  je 
vous  salue  de  tout  mon  cœur.  ■  iLture  3, 
p.  111.) 


mémo  de  Ihiii  et  d'utile.  »  {Dt  augm.  Kmf. 
I.  XVII,  cap.i,  Vtrs.  lin.)  ' 

UoNTAïKNE.  —  ■  La  colère,  est  mip  )nui> 
d'un  nouvel  usoige;  car  nous  rcoiuiius  i» 
auHres  armes,  celic-cy  nous  reiuua;  imstrt 
main  ne  la  guide  pas,  c'est  elle  qui  guiik 
iioslre  meiu  :  elle  nous  tient,  nous  ae  1^ 
tenons  )i8S.  >  {Euais,  livre  ii,Glup.3.) 

«  L'amour  propre  esten  nous  londemenl  d 
fontaine  de  tout  uial  ;  il  est  tbniJeroei.t  du 
toute  injusticcr  vice,  pi^ctiât  aveujjleoieiii, 
ignorance  et  pour  abréger,  de  toute  liouieu 


>  Pour  m'élever  d'avance  autant  qu'il  se     et  de  toutmatbeur.  Aingvde  luy  preaditi 


SBDce  toule  poison,  iierte  et  misère.  Qui  l'i 

filante  eu  sùy,  y  a  planté  la  tige  de  louto». 
eocmlre,  et  cela,  non  d'autant  qu'il  s'sinie 
luy-iiiesme,  mais  d'autant  qu'il  s  aime  atim 
tontes  aulLres  rhoses.  En  ce  qu'il  doDoele 
premier  rsn^  à  l'amour  qu'il  porteii  scv,  il 
est  contre  Dieu  et  sans  Dieu.»  {ThMogiim- 
turelle,  chnp.  IKT.)  ■  L'amour  de  iious-iuet- 


jieut  à  cet  état  de  bonheur,  de  force  et  di 
liberté,  je  m'eierce  aux  sublimes  contem- 
plations. Je  médite  sur  l'ordre  de  l'univers, 
non  pour  l'expliquer  par  de  vains  systèmes, 
mais  pour  l'admirer  sans  cesse,  pouradorer 
le  sage  auteur  qui.  s'y  fait  sentir.  Je  con- 
verse avec  lui,  je  pénètre  toutes  mes  facul- 
tés do  sa  divine  essence;  je  m'atltgidris  6 

ses  bienfaits;  je  le bénisde  L'OS  dons.  Source     mes  ne  nous  apf'iorte  nul    eittieret  sotiik 
de  justice  et  de   vérité,   Dieu   clément  et     contentement,    ains   tout    le   cODlr;jire.  > 
bun  1  dans  ma  couliaiice  eu  toi,  le  suprême     {EiâaU,  liv.  m,  c.  13.) 
vœu  de  mon  cœur  est  que  la  volomé  soit         VIE,    VIVRE,  VIVANT.  —   ■  L'Ecriluru 
faite.   En  y  joignant  la  mienne,  je  fais  ce     parlestipropreetau  lÎKurédela  vie<lucijr[i: 

.que  tu  fais,  j'acquiesce  il  ta  b'>nlé;  je  ciois       '   '       ... 

partager  d'avance  la  suprême  féliuiié  qui  en 
est  le  prix.  »  [EmUe,  t.  Iv,  p.  78  et  suiv  ) 

«  Les  vertus  chrétiennes  sont  indivisibles 

comme  le  principe  qui  les  produit.  La  foi,     _, _. .,  . 

la  cliarité,  l'esperanco,  qua-id  elles  sont  «^  anifi/,  c^l  une  funuule  de  sertueni,piir 
assez  parfaites,  s'excitent,  se  soutiennent  la  vie  de  Diru  :  laquelle  fonnule  se  imun 
mutuellement;  ^ou^  (/mimi /Rci/enuv  gran-  aouvi-nt  dans  l'Ecnluru.  >  Vous  jurerti 
dn  âmn  avec  la  volonté  de  tout  faire  pour  en  vérité  selon  votre  conscience  et  uti 
plaire  â  Diru,  et  te$  rigueurs  tnéme  de  Inpéni-  juslicei  le  Seigneur  t*t  vivant,  dit  Jéréuia 
tence  n'ont  preique  plue  rien  de  pénible  puur 
ceux  qui  Bavent  en  $entir  la  necetiilé  et  en 
contidir trie  prix. 

«  Combien  de  téméraires  oseront  lui  re- 
procher (au  chrétien  pénitentj  d'avoirabrégc 
*e»  jouis  à  force  de  mortilications  et  de 
ieânes,  qui  ne  rougissent  iKiinl  d'aiiréger 
les  leurs  par  les  plus  honteux  eues  1  Lais- 
sons-les, au  sein  de  leurs  égarements,  pro- 
noncer avec  orgueil  les  maximes  de  leur 
prétendue  sasesse';    et  ccpendaiil    le  jour 


proi 

et  decellederAme,delavic  tem|)orL'llenl  Jti 
la  vie  éternelle.  La  vie  tem(>urellii  était  h 
récompense  de  l'observation  du  ranciLnn>: 
loi.  Le  Scjgnenr  csl  api>elé  liie»  Tirant,  \nm 
que  lui  seul  vilesscntiellujnenl.  £.e5ïigiifiii- 


(iVi  2)  La  tare  dei  vivants,  par  rapport  i 
ceux  i(ui  soit  morts,  c'est  le  luiinilf  ;  daQi 
le  sens  spirituel,  c'est  le  ciel,  où  la  (uorl  m 
règne  plus. 

■  Lescaux  rinanJrf  sont  les  eaux  de  soura 
(LeviT.  xiv), 

■  Jésus-Christ  est  la  ei«,  parce  que  li 
pniliqiiede  ses  préceptes  nous  caiitliiil  a 
uuev»  heureuse.  ■  {Èncuetopédie  dv  Pipe- 
rot  el  n'ALlIlIBBRT,  l.  X\aV,  p.  OUI,  srlicii! 
Yie,  Vivre,  Vivant,  (wir  0.  G.) 


VoLTAiBE.  —  a  La  lin  de  la  vie  eM  tri-", 
le  commencement  doit  être  voDi|itè  |x>u; 
"icn,  le  milieu  eut  presque  tuujoursuii  or' 


viendra   où  chacun  rendra  le  talaire  de  tes 
muvrtM. 

•  Ofl  s'étonne  qu'il  se  trouve   des  hom-     ,  — n j -., 

Ries  cajiables  d'ulfenser  un  Dieu  qu'ils  sa-  (OEuvrn  de  Voltaire,    édit  de  Kelil,  ifi-llt 

vi-Rt  être  mort  pour  eux  1  ■  {Oruiton  fa-  LX.XIX,  p.  3â(i.) 

*^\'^tj}  *  Ma  maxime  est  de  remplir  tous  met  de- 

V|CES. —  ■  Quand  on  Iriiilit,  dit  Fr.  Bacoi,  voirs  aujourd'hui  ;  je  ne  suis  pas  sùrtk  ff" 

«es  vertus  et  des  di-vf.iis,  on  devrait  parler  demain.  ■  (Œuvrei  de  Voltaire,  édit  de  lii-lii, 

aussi  dos  fi-au'les,  des  ruses,  des  impostures  iorlS,  t.  L\XVlll,p.  33.) 

•I  en  généial  des  dt-sordres  et  des  vices  qui  «  Il  faut  avouer  que  îa.vie  ressembla  ï" 

leur  sont  opjiosés.  Ou  ne  fieut  pas  dire  que  festin  de   Damoclès  ;  le  glaive  est  loujiw'i 

tons  les  écrivains  aient  gardé   sur  ce  point  suspendu.*   (Id.,  l.    LXXIX,  p.  38.} 

le  silence  :  plusieurs  ont  parlé,  j'en  conviens;  '"'"    """'■'^'' 
omis  iU  ne  Vont  f%ii  qu'on  passant,  et  encore 
GQQiLiienl  l'oDt-ils  fait  T  par  forme  du  satii-e 


et  en  cyniques,  à  la  manière  de  Lucien^ 
raaisnon  point  ave?  le  sérieux  et  la  gravité 
'm'exigeait  )a  matière.  Qu'on  veuille  liien  y 

■lire  attention, et  l'on  trouvera  quejusqu'ici,        ^,.- 

<>IM  plus  travaillé  h  criliquermaliguement  la  fin  du  monde.  9our  DMii,  4'Mite  cet  lii>'"- 
n.-iiis  Its  arts,  cl  ft  tourner  en  dérision  lu  rien  ptitlomphe,  je  ne  puis  me  u'w"*' 
Plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  reiiforiuenl     i  crouo  que  i'Auie  du  rbumm»  duiie  |>#ii'> 


VIE  FUTUAE.  —  I'(i9«2  PaV;idk,' E>rn. 
Mort  et  B^suRaECTion. 

Ecoutons  d'abord  le  téotoignagne  «h» 
païens  eux-mêmes  sur.ln  sauctiundes  ré- 
coupouseâ  et  des  peines,  dans  uue  autre 
»ie. 

fLLTtsQDE.  —  •  Les  ancims  eroj'aietii  1 
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M  (jH'elfc  lie  sabstsie  plus  «(H-ès  iii  mort., 
Mais  si  ellesubsisle  après  la  morl,  i!  eslcon- 
T«n.-iblti  qu'elle  snîi  punie  de  «es  crimes  ou 
récompensée  de  sa  rerlu-  ■ 

'  Dite  seule  et  même  raison  établit  et 
prouve  sûlidifment  ces  deui  vérités,  qu'il  y 
a  une  Providence  qui  régit  le  monde,  el  oae 
les  âmes  subsistent  après  la  uiorl.  Si  Ion 
ruine  uo  de  ces  principes,  on  mine  néces- 
sairement Taiitre.  L'Ame  subsistant  donc 
après  la  mon,  il  est  probable  qu'elle  reçoit 
alors  les  peines  ou  Ws  récomjieiises  qu'elle  a 
méritées.  Car  pendant  qu'elle  est  émue,  elle 
combat  comme  un  véritable  athlète,  et  après 
qu'elle  a  c^ssé  de  combattre,  elle  reçoit  alors 
ce- qu'elle  a  mérité.  Unis  les  rëcomjienses 
ou  les  cliAiimenls  Qu'elle  raçoit  alors,  étant 
seule  (c'est-^-<iiredei>ouitldedu  corps],  pour 
tout  ce  qu'elle  a  fait  ici  bas,  ne  nous  louihent 
point,  nous  qui  summ>'S  en  vie,  car,  oiilre 
■lue  nous  ne  les  connaissons  pas,  nous  re- 
fusons souvent  de  les  croire.  ■  {Traité  oiï 
IHutarifite  reehtreht  pourquoi  Ditu  punit 
tard  leiméchantt.) 

■  On  ne  peut' donner  atteinte  au  dogme 
fie  la  vie  future,  sans  nuire  égnlement  h  ceui 
qui  sont  heureux  et  à  cent  qui  no  le  sont 
(M«.  C'fSt  dter  b  ceux-ci  l'unique  espéranto 
î|ui  leur  reste,  et  qui  puisse  adoucir  leurs 
nuui,  et  c'est  donner  i  ceux-lè  un  sujet 
(te  tristesse  capable  do  faire  évanouir 
-tout  leur  bonheur;  car  si  l'on  doit  re- 
tarder comme  un  grand  bien  d'être  dé- 
livré da  tout  mal,  par  la  même  r^aisnn, 
ou  doit  regarder  comme  un  très-grand  mal 
il'ètre  privé  pour  Jamais  da  tous  les  bi«ns 
el  rie  tout  son  èlre;  ctcctto  crainte,  qui  peut, 
vu  la  fragilité  île  notre  vie,  se  réaliser  Ions 
les  jours,  est  un  Sentiment  capable  de  ré- 
pandre de  l'amertume  sur  toutes  les  satis- 
factions que  goûtent  sur  la  terre  les  hoM- 
ines  iieureui.  >  (Plutarqck,  fur  Spieurt.] 

■  La  plu|iart  des  bommes  éprouvent  k  la 
fin  de  leur  carrière  des  maux  douloureux, 
annonces  funestes  de  leur  dissolution  pro- 
«baino;  et  ces  mous  quelquefois  sont  d  une 
si  longue  durée,  que  l'flme  la  plus  ferme  a 
de  la  peine  à  s'jr  soutenir  jusqu'à  .la  fin. 
Dans  celte  accablante  situalieu,  il  serait 
-bien  désespérantde  n'envisager,  pour  terme 
(le  ses  douleurs,  qu'un  triste  anéantisse- 
ment.  ■  (Plut.,  Jbid.)  ■  Quelle  mort  affreuse, 
-qu'une  mort  i|ui,  par  de  très^raudes  dou- 
leurs, doit  infailliblement  conduire  à  la  pri- 
vatioii  de  tous  les  biens  I  Quelle  tempêta 
horrible  que  celle  qui  ne  laisse  pas  même 
l'espérance  d'écbspjwr  après  le  naufrage]  ■ 
Voyez  dans  Xéiiopbon  la  discours  de  Cyrus 
mourant,  Nolite  ptUare, /Uii  mri,  eum  a6 
Aoc  n'ta  migravero,  me  mu^Mom  aut  «uUum 
fiUurum,  etc. 

âiiiAQUB.— aL'émedu  sage,  par  son  éléra- 
tiuo  uaturelie,  cormslt  le  vide  et  la  fausseté 
<lo  tous  les  bicBs  terrestres  et  temporels,  et 
elle  n'a  pour  les  délices  des  mondains  que 
du  dégoilt  et  du  mépris;  lière  de  son  ori- 
-giiie,  dont  elle  ne  perd  jamais  lo  glorieux 
stiuvenir»  elle  n'aspire  qu'à  retourner  aux 
Iikux  (i'où  ellr  est  desc»ndwe  pour  habiter 
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ce  corps  mortel.  Fhc  rs|  peniélnolirment 
on^upéedu  momcniqui  doit  la  îlélivrer  et  la 
taissiT  rentrer  dans  sa  sphère;  elle  v  ))ense 
nuit  et  jour  :  elle  s'y  (>orte  de  tout  son  pou- 
voir et  avec  route  l'arueur  dont  elle  est  sus- 
ceptible ;  son  continurl  regrt^t  est  de  ne 
pouvoir  pas  rompre  légitimement  les  liens 

Îiii  la  retienennt  captive  et  qui  rclar.lect  sa 
élivrance.  Il  n'y  a  «pie  le  vir«  qui  puisse 
ralentir  ce  dé^ir  de  I  homme,  el  lui  faire 
perdre  ce  goQt  si  noble  et  si  Iiean.  Perftrtur 
Mo,   >t   rt^ta  non  déprimant.  »  {St^kQCs  et 

PLATOn.) 

CicinoN.— ■  Hais  redësfr etce  goAl  naturel 
nu  prouvent-ils  pas  qu'il  est  fait  pour  autre 
chose  que  pour  ramper  )ci-}>.i5,  cl  qu'en 
comparnison  de  In  vin  qui  l'attend  dans  le 
siècle  futur,  ccllc-ri  n'est  pas  une  vie,  mais 
une  mort  vérit  bleT  Veitra  vero  qua  dieitur 
viia,  mort  ett.  *  (Cicéhox,  Dtrrp.,  I.  vi.) 

■  La  mort  naus  s^pire  seutcrucnl  d'a- 
vec les  méclianls  .  et  ello  nous  comluit 
cliez  les  bons.  Ui  -mort  n'est  point  une 
desiriiclion  et  une  ruine.:  c'est  >in  pjssagf, 
un  changement  de  ce  te  vie  <^  uue  nu-il- 
Icurc;  elle  nous  élève  dans  les  cicnx,  et 
nous  y  pla.?e  avec  les  h  imin<*s  et  l«'S  foni- 
mes  illuslrrs  qui  ont  vécu  avant  nous  sur 
ta  terre.  A  main  mort  abdiieit,  non  a  bonit. 
Et  mort  non  ttt  interitat  omnia  tolleiu  at' 
que  delrni,  ted  qiuedam  gaaii  migralio  coiH' 
nulatioque  rilaqui  in  etari$  tirii  ttfemînit 
dux  m  emtam  toltt  t$$t.  Item  tic  kabtto... 
eerium  ene  in  rafunr,  ti6î  ato  sempilerno 
fruantar.  k(Cig.,  2'imc.,  i.) 

«  Est-il  une  Aine  Itoniiête,  (lit  Bnyle,  qui 
n'entende  avec  salisfaciion  ce  vertueux  lan-  ' 
gage,et  qui  ne  le  préfère  au  jargon  détrslable 
que  tiennent  cuntinuellenienl  sur  cette  111.1- 
tière  les  8ui-dis;iut  philosophes  de  notre 
siècle?  > 

JuvÉXAL.  —  •  Or,  saroz-vnus  ponr|uoi  M 
licence  et  la  déinucbe  sont  p  .nées  aujour- 
d'hui h  un  excès  si  lionleuT  el  si  rrianlf 
C'est  que  parmi  nous,  si  vous  exceptez  tes 
enfants,  il  n'y  a  peul-fllre  p.-is  un  seul  ci- 
toyen qui  croie  aux  chfltiments  du  la  vio 
future  et  au  jugement  sévère  qu'il  doit  su- 
bir après  la  mort.  Eue  aliquot  manettt  $ttb- 
terranea régna.  •  [Ivvtftkt,  sat.  u] 

Aglv-Ubllb. — ■  Il  est  juste,  disait  te  cen- 
seur Uetellus,  quo  la  Diviniié  soit  iiropice 
k  ceux  qui  aiment  la  Divinité  el  qui  lui  sont 
soumis;  mais  quelque  immense  qno  soit 
son  pouvoir,  elle  ne  saurait  nuus  vouloir 
plus  <te  bien  que  ceux  qui  nous  ont  donné 
le  jour.  Or  teux-ià  même  nous  déshéritent 
et  nous  dë|iouil]ent  justemeni  de  nos  espé- 
rances lorsque  nous  nous  obstinons,  enfenla 
itigrals  et  dénaturés,  à  les  offenser  et  k  leur 
déplaire.  Ainsi,  à  moins  que  nous  ne  renon- 
cions h  nos  dérëijiemeiits  i^t  k  notre  impiété 
par  un  juste  et  sint-ère  retour,  nous  n'avons 
rien  k  attendre  du  ciel  qu'une  eiliérédalion 
totale  et  un  abandon  éternel. 0'*"'  'rgo  no» 
a  dits  immorlatibut  diuliui  exapectamut,  ti 
maliM  rmtioniéui  Unem  fhciamut  T  litdem  deof 
propiiio$  aquuM  eit,  qui  rîbi  adveriarii 
imU  r  ■  (Al'lu-(;eu.k,  c.  SB.) 
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l,iOS  ptifpns  (!9ittemporains  de  l'aTéne-  flaesaricsnmdrsdcsiifimmes. -tCeui.dil- 
mçnt  ilu  chrislianisnM  '  l6inoign«nt  ^n  cas  il,  ifiii  approfondissent  In  chose  croientqnr, 
termes  coniltieii  était  profonde  la  fui  des  généralement  p»rl.-int,  la  Térilablo  etprin- 
4)rçmiers'ch^é(iea8  ï  uiio  autre  vie.  â)ifile   force 'to  )a  religion,  par  nppnrl  t  la 

■  Celsé  (iirle  de  r«utrn  vie  qw  les  dira-  prsttriue  de  la  vertu  ,  conststO  k  Aire  fiir- 
t>enftSB  |>romell«iit.  ■  {Lit.  th.  n.  48.)    '  su»îé  de  l'étMrnitA-dos  peines  et  des  récom- 

■  Celso  ditque  les  Chrétiens  allerNlent  la  neiHeB,  ot  qu'ainsi,  en  ruinant  le  dngtnei.'e 
rt^surroolion  (le»  corps,  et  il  se  moque  de  rimiBurlatilii  de  rame.  <ln  Casse  un  des  pr^ 
leurs  etpérnioe^.  >>  (Lir,  r,  n.  l^  ;  liv.  riii,  raiers  ressorts  de  la  religion.  On  peut  fmii. 
II.  W,  iliin»  Bdlcrt  ^  fier  relie  pens^  d»  deux  remaniiies.l'uuf 

■  Cikûlius  reproulie  anx  chrétiens  de  anitf-  qu'il  n'est  pos  possible  de  pcrsi^alfr  lui 
frir  la  mort  dans  l'e^tiérance  d'une  vie  fu-  lioinmes  qu'ils  jirosftéR-roni  sur  la  terre  m 
turc.  Spernunt  lormenta  prattnlia,  dm»  in-  vivant  bien,  et  qu'ils  seront  accablés  de  li 
etrtn  mrluunt  ut  futura,  et  énm  mort  patt  '"  '"  ' 
morttm  liment  intérim  mon  non  Imntf.  ita 
i/lii  .piivorem  fnUai  ton  lolativ  rtdivivo 
blatttfitur.  M  (Mi?iUTHis  r'Éps,  p.  'M.) 


nwuvaîjo  fortut»  en  vtnnt  mal;  ehstun 
croit  voir  miUe  et  mille  exnmfilM  i»  cnn- 
ti'Ktre....  Au  reste  celle  ressourre  rrsir  Icn- 
joMn  aux  urthodoxes,  et  ceuz-ct,  ajnnl  d« 


r  11  dit  que  les  chrétiens  déiiittnt  des     plus.la  ressource  de  l'étefTtUé, sent  plu»  eii 
conicsdu  vieilles  en  disant  qu'ils  ressuscita-    elat  do  faire  iiiHuer  l«  religion  sor  leur 


chez  toutes  les  nations  de  fa  terre.  «  [LMia 
de  qneique*  Juifi,  etc.) 

liisuioT.  —  «  Si  TOUS  iibuseï  de  iiAn 
niaon,  Don-souiement  vous  serez  miilhi^ii' 


ronl;  •  (Mueitcs  FiLix,  p,  à7,J  morale  itretique,  c'est  ma  seconile  renia'- 

K  II  dit  que  les  chrétiens  se  prametteni,     qao.'*  (Bitlr,  BittiMnaire,  art.  Saddutim. 
eomine  bons,  une  vie  S|>ràs  leur  mort,  et     H.  C.) 

dj&e:it  que  les  autres,  comme  iMJusiGS  ,  VoltjUIiï. —  ■  Les  hommes  ont  lo^ijnurj 
éprouveront  des  netnea  qui  ne  uuiruttt  eu  resiiérnico  d'une  vie  k  venir,  e-péran» 
point.  ■  (UivuTius  Feux,  p.  88.]  à  la  véril6  souvent  oecnm^gnép  df  doutf, 

Jiitcrrogeons  niAi^ntenaiil  sur  le  dogme  de     La  révélation  détruit  le  dnnte,  et  ititt  la  c«- 
la  vie  future  les  plitlosophe* moderne*:  titnde   il  In  pince.    »  {OKitrree  dt  yallairt, 

f JUBsiTX.  —  ■  Açirès  avoir  terimné  ce  oui     édition  de  K.ebl,  in-12,  t.  XII.  p.  Iki.] 
concerne  les  devoirs  du  chrétion,  le  oute  -       ■  Nnus  trouvons   les    mêmes  crofuncss 
divin  et  les  incréments,  il  nous  reste  à  bai-     chez  les  Grecs,  chei  les  Romains,  e 
ter  le  dernier  objet,  qui  est  la  vie  futarc 
Quelques-uns,  et  surtout  parmi  les  aotitri- 
nitaires,  oui  émis  ce  délest«ble  sentiment* 

que  l'Ame  humaine  était  mortelle  de  sa  m-  .    . 

lure,  et  qu'elle  ne  subsistait  que  par  lagrlce;  roux  dans  celle  vie,  mais  qui  tous  ndiKiuo 
qu'apràs  la  mort  de  Ttionime,  les  âme*  tous  ne  léseriez  iias dans  une autreT-tt 
elles-ntAmcs  tombaient  dans  un  semmml  oit  qui  tous  a  dit  qu  il  j  avait  une  autre  rieT 
elles  n'éprouvaient  plus  ni  iierccfiiions  ni  —  l>iius  le-  tioulu  seul,  tous  derez  vous  criih 
pensées,  et  qu'unliu  elles  ressuscitaient  tu  duire  comme  s'il  y  en  arait  une. —  El  si 
jour  du  jugeinenU  Mois  la  vrnie  pbiloso-  je  suis  sûr  qu'il  n'y  en  a  pasT  —  ]«  vous  en 
iiliic,  d'accord  avec  la  révélmion,  enseigne     délie.  ■ 

le  cnntmire.  En  effet*  notre  Ame  est  une  J.-J.  Rodhkau. — ■  Non,  j'ai  trnpsnuffsrt 
substance:  et  loulo  subslauce  ne  peut  en-  eu  cette  vie  naur  ne  pas  un  attenilre  uhg 
tièrement|térirqueparl6  miracle  du  l'anévï-  autfo.  Toutes  les  subtilités  de  la  mélaphysi- 
tiisemenl,  et  comme  l'Ame  n'a  point  de  par-  nue  ne  me  feront  pas  douter  un  inslaiit  de 
tiea.cUs  ne  peut  fias  même  être  dissoute «o  1  imrooNalité  de  l'Ame  et  d'une  proiidtHm 
plusieurs  siibslanoes  ;  ftinsi  l'Ame  est  natu-  bienfaisante  Je  la  sens,  je  la  crois,  je  l> 
r<!llemeni  immortelle.  De  plus,  cite- pense  vewi,  jo  l'eKpère,  je  la  défendrai  jiisqu'J 
toujours  actuel U-menl.,  car  il  f»ul  encore  nisu  dernier  sditpir,  et  co  sera  de  Inniesles 
tenir  pour  certain  qu'il  n'j;  &  dans  la  Oi^ure  disputes  que  j'aurai  soutenues  la  seule  oA 
aucune  substance  qui  puisstt  être  eo^rare-  mon  iiilérëtne  sera  pas  oublié.  ■ 
ment  oisive  et  privée  d'action  et  do  pas'ùoni  ■  Helenn  dausI'èToito  sphère  do  tiKi  » 
même  un  seul  insMnU  Or,  toute  action  et     ~''  "     " 

toute  [lAssioD  de  l'Ame  renferme  une  pcns^ie; 
mais  il  y  a  cela  de  particulier,  d'après  U 
disposition  delà  Divinité  et  les  raisons  de 
sa  sonverainc!  providence,  que  l'Ame  aépn- 
rée  du  corps  conserve  le  souvenir  ei  la 
conscience  des  choses  qu'elle  t  faites  sur  la 
teire,  alin  de  pouvoir  être  CA)>ahle  de  ré- 
omipense  et  de  chAliment.  Quant  au  lieu,  k 
la  njlure  et  aux  fonctions  des  Ames  séparAes 


ciennes  eonnaissaiiees,  je  n  ai  ^aa«  e 
Sohwt  lti:teutaMr>  é>  paavtfir  mlnslruire 
ciiaifua  jOBTcn-  vieiiïtssant,  el  je  dois  tném 
mo  ^riiiitir  du  danger«ux  nraucilde  th"- 
luirai>^n'endre  ce  que  je  suis  dcsorotais  bon 
d'élai  aebten  savoir.  Uats  s'il-nte  restn  |i(*ii 
d'acquit^ilions  îi  espérer  du  cûlé  des  lumi*- 
res  miles,  ti  m'en  reste  de  bien  iro|>arliH- 
les  h  faire  du  cAté  des  vertus  uéoesi«tri!S  ^ 
inun  état*  lorsijue  délivré  de  ee  eorpj  l 


du  corps,  on  n'en  sail  guère  plus  que  ce     J'olfusque  et  l'aveugle,  et  voyant  la  *^' 


quti  Uitiu  nous  a  révélé  par  l'Ëcriture  et  par 
son  Eijlise.  >  {Syttimi  de  iMologit  par  Lsia- 

itAiLK  montre  sn  manière  de. penser  sur 
ts  duKins  de  la  vie  future  et  combien  il  était 
persuadé  qun  la  croyance  de  c»  dogme  iu- 


suiés  voile,  elle  upercerra  la  misère  de  tîn- 
tes ces  con  naissance  s  dont  noafaui  sanoL' 
sont  si  vaios-,  l'Anre  gémira  d«s  mommi) 

Girdus  en  cette   Tie  k  les  Towloir  actfnilfir- 
ais  la  patiencerla  douceur,  la  résignatio"' 
l'intégrité,  h  jusHec  impartiale,  sodI  un 
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iàeR  qu'on  pmporle  nvi!i>  soi,  ni  dont  on  n'est  pas  tsnl  la  Toi  que  Ia  (lOiine  foi.  Voulez- 

l>etit  s'enrichir  sans  cesso,  sans  rrnindrfl  rous  rrjerer  l'intelhgence  universelle  f  Les 

i|ire  la  morr  même  nous  en  fusse  iienirc  le  rauses  llnnles  vous  crèvenl  les  yeui.  Vou- 

firii,  c'est  k  ^^^^  uiiiquc  et  ulilc  élutlc  que  lez-vous  éLnuITer  l'insiinct  moral  T  La  toîk 

ju  cQ>isat;re  lu  resie  Je  ma  vieillesse.  Heu-  interne  s'élève  dons  Toire  cœur  t  j  foudroie 

nax  si .  par  mes  progrès  sur  moi-même,  les  pelJls  art^umeots  à  la  mode  et  vous  crie 

}'iipr>reRÀs  h  sortir  de  la  vie  plus  teilucui  qu'il   n'est  pas  vrai  que   l'honnêle  iiomii;e 

que  je  n'y  suis  entré  1  ■  et  le  scélérat ,  lo  vire  et  la  vertu  ne  soient 

Bousscr'iu  était  fortement  persuadé  de  la  rien  ;  car  vous  ôlcs    trop  bon   raisonneur 

vériié  d'une  autre  vie,  comme  nous  Talions  pour  ne  point  voir  à  l'insL-int  qu'en  rejelanl 

roir  par  «ne  de  ses  lettres  i  son  ijrand  ami  la  cause  première  et  le  mouvement ,  on  Olo 

Uoollou.  Nous   la    citerons    tout  enlièro,  toute  moralité  è  la  vie  humaine.  Eh  quoi, 

bien  que  le  commencement  n'ait  oucun  rap-  mon  Dieu,  le  juste  infortuné  en  proie  à 

pori  à  notre  principal  objet.  tous   les  tnaux  du  celte  vie,  Sfins  en  ci- 

<  A  U.  Moultou.  —  Je  suis  délogé,  cher  cepler  même  l'oppMbre  t-t  le  déshonneur , 

Houltou   ;   J'ai    quitté     l'air    îiiarécageuY  n'aurai    nul   dédnmmng<>ment    h    nlloiidru 


(le  Bourgouin  ,  pour  venir  occuper 
]]«uleur,une  maison  vido  et  solitaire  que 
la  dame  b  qui  elle  apparLient  m'a  offerte 
Flepuis  longtemps  .  et  où  j'ai  été  reçu  avec 
une  hospiuililé  très-noble,  mais  trop  bien 
imur  me  faire  oublier  que  je  ne  suis  pas 
choimui.  Avant  pris  ce  parti ,  l'état  tiùje 
suis  ne  me  laisse  plus  penser  h  une  autre 
Itibitttien;  l'hoanetcté  même  ne  me  per- 
mettrait  pas  de  quitter  si  jtromplemeht  eol^C" 
ci,  après  «voir  consenti  qu'on  l'urron^eAt 
ponr  moi.  Ma  situation,  la  nècossilé,  mon 
goill,  tout  me  porte  h  borner  mes  désirs  et  mes 
ta'ms  h  nair  dans  celte  solitude  des  jours 
dmi,  grâce  bu  ciel  ;  et  quoi  que  vous  en 


après  elle  et  mounait  eu  Wte,  njirès  avoir 
Téju  ei  Dieuf  Non  ,  non  ,  kIouliOH  ; 
Jésus,  que  ce  siècle  a  méconnu,  fuir*:» 
qu'il  <>st  indigne  de  le  cunnaCru,  JtUus  qui 
mourut  [lour  avoir  voolu  faira  un  )>euple 
illustre  vit  vi-riut'ux  dos<-s  vils  cimipntrioivs, 
le  su()limo  Jésus  ne  mnirriit  point  lout  en- 
tier sur  la  croit  ;  et  moi  qui  ne  suis  qu'un 
cliélif  homme  plein  <lu  faiblesses ,  hiais  qui 
me  sens  un  usur  dont  un  sentiment  euu- 
p;ilile  n'approiîhn  jamais,  c'en  est  asMi 
p'iur  qu'en  si-'ula  ilopproclicr  In  dissoluliun 
de  mou  corfis  ,  ji;  suiitu  en  même  tcmjis  le 
ccrlltuiie  de  vivre.  Lu  nature  entière  m'en 
est  gérante.  £lle    n'est   (h-is  cuiitrailicloire 


dire  ,  je  ne  croîs  pas  le  terme  bion      avec  olle-mèuH»;  j'y  vois  réjier   on  onire 
éloigné.  Aci»bié  des  maui  de  la  vie  et  de     physique  admirable  et  nui  ne  6o  tMuiaut 


rinjustice  des  hommes ,  j'approche  avec 
joie  d'un  séjnur  oiï  tout  cela  ne  pénètre 
point;  et ,  en  atlcndaBl ,  je  ne  VéHiL  plus 
lu'occiiprr,  si  je  |)uis,  qu'à  me  roiiiiroclier 
ilemoi-niAinect  à'gnùter  ici,  ontrc  la  cam- 
p^iSne  do  mes  infortunes  et  de  mot  etsur', 


iniQBis.-  L'ordre  mural  y  doit  correspond  m. 
I  Alt   iKmrlatit  re.Vi-raé  | sur  moi  durant 

uiB  vie  ;  il  va  donc  coniuiencer  è  ma  morl. 

Pardon ,  mon  ami .  je  sens  que  je  rnlKlehu  ; 

mais  mon  oceur ,  plein  (Kiur  moi  u'espoir  et 
.  „        _   .  _  (le  confiance, et  tiour.Tous  d'inlérél  etd'alto- 

>'l  Oieu  quv  le  voit,  «(uelques  heores  de  chement ,  ne  pouviiit  se  refuser  è  ce  court 
tlouceurct  de  pais  on  atten>lanl  la  dernière,      épancheinent. 

Ainsi,  mon  bon  ami,  parlez^mot  de  votre  *  Mes  ennemis  ont  toujours  parlé;  mca 
inrilié  pour  moi,  elle  me  sem  toujours  amis,  si  j'en  ai, se  sont  loujou.s  lus;  les 
ciière;  mais  ne  me  parlez  plus  de  j)mjeK  uns,  et  les'  autres  peuvent  cot.linucr  de 
U  D'en  est  plus  pour  moi  d'autre,  en  co  niëme.  Je  no  désire  point  qu'on  me  loue, 
monde ,  que  celui  d'en  sortir  avec  1b  même     encore  moins  uu'on  me  jusljlle.  J'nppmclie 


ianorence  que  j'y  ai  vécu, 

«  J'ai  vu,  mon  ami  ,  dans  qnùlqiies-U'ies 
de  vos  lettres  ,  notamment  da'is  ta  di-rniéro, 
qoe  le  torrent  delà  mode  tous  gagne,  et 
que  vous  commencez  b  vaciller  tlmis  dm 
lentiments  où  je  vous,  croyais  inéhranlalile. 
Ail  I  citer  nmi,  comment  avez-vous  fait  T 
Vuiiittn  qui  j'ai  iouiours  cru  voir  un  cœur 
si  sain ,  une  âme  si  forte ,  cessez- vois  dune 
<l'Ëtre  content  de  vous  même  ?  Et  le  témoin 
fecrcl  de  vos  sentiments  coramoncerait-il 
i  vous  dov«nir  importun  T    Je  sais  que  la 


d'un  séjour  où  Um  injustices  îles  lioinmos  no 
jiéiiètreiit  pas.  L»  Seule  chose  que  je  désire, 
eu  les  qnillant,  est  de  les  laisser  tous  en 
puis.  > 

On  voit  combien  Roussnaa  était  convaincu 
de  la  vérité  d^uue  vie  b  venir.  Mais  ne  noui 
lassons  pos  de  citer;  les  pièces  ne  nous 
manquent  [las.  Il  écrivait  h  la  maréchalu  du 
Luxciiil>oiirg  : 

<  Vous  voyez,  ma  lame  la  iiiaréchiile,  avec 
qiielio  simplicité ,  avec  quelle  coiitlance 
•  -'panche  mon  cœur  devant  vous.  Tout  lo 


foi  n'est  pas  iodispeusnbie ,  (juo  l'iiicrédu-      reste  de  l'univers  n'e^t  déjii  plus  rion  è  mes 


lité  sincère  n'est  point  un. crime ,  et  qu'on 
ura  toujours  jugé  sur  co  qu'un  aura  fait  et 
non  sur  ce  qa'on  aura  cru;  mais  prenez 
Sinle,  je  vous  conjure,  d'être  de  bonne 
loi  avec  vous-même;  car  il  est  très-ditTérent 
^  a'ttMir  pal  cm,  ë»  n'avoir  pat  voulu 
^oin;  et  je  puis  concevoir  comuioit  celui 
(|<>i  n'a  jamais  cru  ne  croira  jamais,  mais 
non  celui  qui  a  cru  peut  cesser  do  croire. 
Kocure  un  coup,  ec  que  je  vous  deinandu 


yrus.  Ce  cœur,  qui  vous  aime  sincèrcmcnti 
lie  vit  déjà  plus  que  |iour  vous.  |iour  M.  lu 
maréchal  et  |K)iir  sa  jiauvre  Itlle  (sa  gouver- 
nniite).  Adieu,  auiis  tt>n'lre»  et  chéris,  aimex 
un  p<'u  ma  inémoirt-;  fiour  moi,  j'cs|ière 
vous  aimer  encore  dans  l'autre  vie.  ■ 

A  JU.  jtfou/fou  ;  a  C'en  est  TBil,  ch'-rMoul-   , 
lou,  nous  no  nous  rcvurruns  plus  que  dans  lo 
séjour  des  justes.  H.iii  sort  est  d<'-i;idé  |«r 
les  tuil-'S  dt-  l'accident  dont  j(/  vous  ai  paiJi 
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Cî-(le7anl; et,  quand  ilon  sern  tem;is.ji'[>oiir-  liponiller  le  chios  de   l'hiMoir^  anelenie. 

l'iii,  sons  scnii'iili!,   preridro   ch  z   iiiilDrd  nous  (rouvo'is  celle  croyance  élablit!  tle  li 

Ktlouard  les  conseils  <le  In  vertu  iii^mu.  3a  mflni^re  In  jilns  solide  diiiis  l'esprit  dra  |irc- 

désire  trop  rrit*il  y  ait  un  Dieu  [Hi^ir  nu  pns  mières  n^linus   qiio   nous  coiinii$iini)!i.  > 

loiToire;etjfl  incDrsare<^i!i  ferme  coiiliiinco  (BoLinciiHncKB's  Works,    vol.  V,  p.   W.] 
que  je  lioiivemi  dniis  son  sein  le  bonheur         D'HoLoicn.  —  i  Le  <^o;jine    d'une    vie 

et   la   paii  dont  je   n'iii   pu   jdiiir  i;:i-hns.  fiiluro  nPRiiin;>nsiii*f  de  récompenses  cl  Je 

A'Ii'U  do  reclief;  aimez  vos  devoirs,  clier  châliRicnls  est  depuis  un  {^rn-id  nuiiihre  de 

Moullou  ;  ne  cliercliez  point  les  vertus  écla*  siècles  regnrdi!  comme  le  plus  ptiissnnt  oa 

l/iMtes.  Elevez  a*ec  grand  ^oin  vos  enfanls;  niAnie  ic  seul  niolir capable  de  conlenirks 

éditiez  avec  soin  vos  nouveau i  conipalriotes,  pnsstonsiles  honi.nosctqui  puisse  lesoblijjfir 

sans  osteTlnlion  et  snns  durelé,  et  pensez  d'Ctre  vertueux.  Peu  h  peu  ce  dogme  est 

quelquefois  que  la  mort  perd  beaucoup  de  devenu  U  base  de  |  resqiic  Ions  les  sjïtiniia 

ses  horreurs  quand  on  en  approche  avec  un  relij;ieuxelpoljliques.>(Â'j/<(^me(/«tana(iirr, 

cteur  content  de  sa  vie.  L'aspect  de  la  mort  |>ar  le  It»ri.n  d'UoLB&CB,  t.  1",  cliap.  13, 

-  n'épouvante  jamais  un  cœur  qui  Tut  toujours  p-  332  ) 
pur,  ou  qui   se   purifla   par  la  pdiiitencc,         Gibbon,  —  ■  Puisque  la  philosophie,  m*'!- 

«près  avoir  été  souillé  par  le  vice.  ■  gré  les  efforts  les  plus  subliiors.  nepen'imr- 

■  J'écris  s  M.  Gauffecourl.  Oli!  ce  respcc-  venir  qu'à  indiquer  faiblement  le  di'-sir,  lus- 

tuble  Abijenzil  I  je  suis  doMc  condamné  a  ne  |)érance  et  tout  au  plus  la  probabililé  n'iinc 

le  revoir  jniuaisl  Ahl  jetue  lrompe;yr*pf('«  vie  à   venir,  il  n'appnrticnt  donc  qu'ils 

h  reioir  aan»  le  téjaur  de»  jiutfêl  En  ntleii-  réréfation  divine  d'ainrmer  l'existence  el  ilu 

dunt  que  celle  connnune  palrio  nous  ros-  représemer  l'état  de  ce  jiays  invisibin  dey 

seiiililo,  adieu,  mon  ami.  «  (Corrtsp-)  trné  h  recevoir  les  âuics  des  liomuies  iprt) 

«  Une  absence  dn  quolijues  jours  m'a  cm-  letjrsi*paratioii  d'avec  le  corps,  »  (Otsao*, 

pCché  ,  mou  très-cher  cousin ,  de  répondre  Uiiloire  de  la  décadence  de  l'empire  roauiin, 

[ilus  tât  h  voire  letlrc,  el  de  vous  marquer  t.  III,  p.  ki.) 

mon  reyrel  sur  la  perle  de  mon  cousii,  votre  .   *^-  Bossbt,  —  «Je  suis  un  être  senlanl  e! 

pâi-u.  Il  a  vécu  eu  homme  d'honiionr,  il  a  iiitelligeiil;  il  est  dans  la  naiuro  ii<i  loul 

supporté  In  vieillesse  avec  courage ,  cl  il  est  filie  sentani  et  iulclligeut  de  voul'iir  sciilir 

mort  en  chrétieu.  Une  carrière  ainsi  passée  onexisleragréablenieni.et  vouloir  cela. c'lsI 

eït  di)$ne  d'envie;  pussions-uous,  mon  cher  s'aimer  soi-même.  L'amour  de  soi-ii.eiuu  nu 

cousin,  vivre  el  mourir  comme  lui  1  «  {Corr.)  diffère  donc  pas  de  l'amour  du  bonlmur.  Je 

•  Adieu,  Monsieur,  je  pars  pour  la  patrie  ne  puis  me  dissimuler  que  l'awour  du  Iwri- 

des  Aines  justes...  J'es|>ère  v  trouver  beau-  lieur  no  soit  le  principe  universel  de  uiui 

coup  d'Iiummes  comme  vous*  et  comme  mo'.  «elio'is. 

Quand  vous  y  viendciz  &  votre  [our,  vous,         *  Le  bonheur  est  donc  la  grande  Gn  do 

vous   arriverez  en   juiys   de   eonnaissaiice.  mon  éirc.  Je  ne  me  suis  pasfatt  moi-iiii}iiie; 

Adieu  donc  de  rechef,  Alon>ieur,  au  revi^îr.  je  tie  me  suis  pas  donné  h  nioi-iiiCiuu  ce 

—  MoiiAMii,  laissons  Ions  ces  giiis-là  (les  principe  universel  q  action.  L'auteur  de  iin'tt 

Iihiloso|ihes)trinnq)lieràleur  aise:  ils  ni  luo  être,  qui  a  mis  en  moi  ce  puissant  rostort, 

ermerunt  pas  la   patrie  des    finies  justes,  m'a  doic  créé  pour  le  bonheur, 
dons  laquelle  j'espère  parvenir  dans  [toa. 
{Corr.} 

'  ■  Madame  (de  Créquy),  Paris  ne  me  re- 
Verra  jamais  :  voilé  sur  quoi  vous  (louvez 
compter.  Je  suis  très-fdché  que  cette  cerli- 
(ude  m'Aie  l'espoir  do  vous  revoir  jamais  qu'en 
«sprit;  car  je  crois  que  vous  ne  pensez  pas 
qu'on  se  Volt  autrement  dans  l'autre  rie. 

'  ■  Recevez,  Madame,  mes  Siiluialioiis  et 
nion  respect,  el  sdjez  persuadée," 
Supplie,  que,   inoil  ou  vif,  je  ne  vo 


'  J'entends  en   général   par  le  boiilieur 
tout  qe  qui  peul  coniribucr  à  la  coiisirra- 
'■■iii  et  au  perfeclioiuiemont  de  mon  être. 
«  Parce  que  les  objets  sensibles  foui  sur 
>i  une  forte  impression,  et  que  mon  ÎDld- 
Hj^enco  est  très-bornée,  il  m'arrive  fréquem- 
ment de  me  méprendre  sur  le  boulieur.i:! 
de  préférer  un  bonheur  apparente  un  boD' 
.—  —     lieur  i-éel.  Mou  eipérionco  journalière,  tl 
«vous     les  rélleiions  qu'elle  me   fait  naîtra,  me 
is  ou-     découvrent  mes  méjirises.  Je  reconnaisdoac 


i  jamais.  ■  [f'orr.)  évidenmionl,  que  tiour  obtenir  la  fin  de  aïoa 

UouiifiDRoCKE.  —  «  Li  doctrine  d'un  état  être,  je  suis  dons  I  obligation  étroite  d'otiser- 

(utur  de  récompense  et  de  chàiiinont  paraît  ver  les  (ois  tie  mon  Être,  Je  regarde  doic 

«e  perdre  dans  lus  ténèbres  de  l'antiquité  ;  ces  lois    comme  les   moyen*    nalurtli  q  lo 

elle  jU'écèdc  tout  ce  que  nous  savons  do  l'auteur  de  mon  ëlre  a  choisi  pour  me  oui- 

certain.  Dès  que   nous  commentons  b  dé-  duîre  au  bonheur  (Ï35%  comme  elles  ré:^ul- 


'  (S55>  ■  L'Immme  eal  un  être  mixte;  l'anmir  dit 
twiiiieur  esL  le  principe  universel  île  ses  ■ciiona.  Il 
a  Été  créé  pnitr  le  buiibejr,  e(  pour  un  Loulieur  re- 
iitit  à  la  qu.-iliié  (l'élre  inixie. 

I   11  serait  donc  coiurc   les    lots  établie^    que 
rimmnie  v>ai être  heureux  en  cboqtiant  ses  rcluiions, 

Eiiugu'ellet  soûl  ronthks  sur  sa  prvprc  n»lure,  cnut- 
iice  avec  celle  ilca  autreti  élros.  > {falingia. p. rut.) 
1  La  lait  D^tûreUci  soni  donc  les  réiutllaia  dei 


r«rporls  que  l'bnmate  Mtitlent  ivee  les  ifiteri 
Ëlres  :  iléliiiiiion  plus  philusopliîqae  q«e  celiu  <le  ti 
plupart  dcï  juriicoiianlies  el  dea  moralIsle^L  hi>MiiK 
parvient,  par  sa  raisini,  à  la  cDiiuais&iiice  <t>:  m 
rapports  divera.  Cesi  eu  éludiAiii  sa  propru  ininn! 
et  ecllt:  des  élres  qui  l'eiiviroinieiU,  qu'il  déiofle  In 
liaisons  qu'il  a  avee  ces  élrea  el  riuc  <xi  Hre^  w> 
avec  hii. 
•  Cette  connaiSMnce  eM  celle  qu'il  tut  invortt  î» 
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teolessentie]iemeat  Jei  rapports  que  je  sou- 
tieos  avec  difTérenls  êtres,  et  que  je  ne  suis 
point  le  maître  de  cbaoger  ces  rapports,  je 
TOismaaifestemeDtqaejfine  puisTiuleri)lus 
ou  moins  les  loti  de  ma  nature  partieviiire 
sans  m'éloigaer  plus  ou  moins  de  ma  rérî- 
toble  Un. 

m  L'expérience  nie  démontre  qac  toutes 
nies  facultés  sont  renfermées  dans  certaines 
lî.-iiites  naturelles,  et  qu'il  est  un  terme  où 
fiuit  le  plaisir  et  où  commence  la  douleur. 
J'apprends  ainsi  de  l'expéritioce  que  je  dois 
régler  Teiercice  de  toutes  mes  lïeullés  sur 
leur  portée  naluretle. 

«  Je  suis  donc  dans  l'obligation  philoso- 
phique de  reconnaître  qu'il  est  une  sanc- 
tion naturelle  des  lois  de  mon  être,  puis- 
que j'éproure  un  mal  lorsque  je  les  riole. 

«  Parce  que  je  m'aime  moi-même  et 
que  je  ne  puis  pas  ne  point  désirer  d'être 
heureux,  je  ne  pais  pas  ne  point  désirer 
de  continuer  d'être.  Je  retroure  ces  désirs 
dans  mes  semblables,  et  si  quelques-uns 

Saraissent  souhaiter  la   cessation  de  leur 
Ire,  c'est  la  cessation  du  mal  pluldt  que 
l'anéantissement  qu'ils  souhaitent. 

•  Ha  raison  me  rend  au  moins  très-pro- 
bable que  la  mort  ne  sera  pas  le  terme 
de  la' durée  de  mon  être.  Elle  /ne  fait  en- 
trevoir les  moyens  physiques  nréordonoés, 
3UÏ  peuvent  prolonger  mon  humanité  au 
eU  du  tombeau.  Elle  m'assure  que  je  suis 
uu  être  perfectible  à  l'indéfini  :  elle  me  tait 
juger  par  les  progrès  continuels  que  je  puis 
ftire  vers  le  bon  et  le  vrai  dans  mon  état 
présent,  de  ceux  que  je  pourrais  faire  dans 
un  autre  état,  où  toutes  mes  facultés  seraient 
perfectionnées.  Enfin,  elle  puise  dans  les 
notions  les  plus  philosophiques  qu'elle  se 
forme  des  attributs  divins  et  des  lois  na- 
turelles, de  nouvelles  considérations  qui 
accroissent  beaor»up  ces  différentes  proba- 
bilités. Hais  ma  raison  me  découvre  en 
même  temps  qu'il  n'est  point  du  tout  dans 
l'ordre  de  mes  facultés  actuelles,  que  j'aie 
sur  la  survivance  de  mon  être  plus  que  de 
simples  probabilités. 

■  Cependant  ma  raison  elle-même  me  fait 
sentir  fortement  combien  il  importerait  k 
mon  bonheur,  que  j'eusse  sur  mon  état 
futur  plua  que  de  simples  probabilités  ou  au 
moins  une  somme  de  probabilités  telle 
qu'elle  fût  équivalente  k  ce  que  je  nomme 
Ja  certitude  morale. 

•t  Ua  raison  me  fournit  les  meilleures 
preuves  de  la  souveraine  intelligence  de 
l'auteur  de  mon  être  :  elle  déduit  irès-l^- 
liuiemeot  Je  cette  intelligeoee  la  souveraine 
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sagesse  du  grand  être;  sa  tH>ritd  sera  cette 


Sdgesse  elle-même  occupée  k  procurer  la 
plus  grand  tiien  de  tous  les  êtres  sentants, 
et  de  tous  les  êtres  intelligents. 

•  Celte  sagesse  adorable,  ayant  tait  entrer 
dans  son  plan  )e  système  de  l'humanité»  a 
voulu,  sans  doute,  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer h  la  plus  grande  perfection  de  ce 
système.  Kien  n'était  assurément  plus  pro- 
pre h  procurer  la  plus  grande  perfection  de 
ce  système,  que  de  donner  aux  êtres  qui  le 
composent,  une  certitude  morale  de  leur 
étal  futur  et  de  leur  faire  envisager  le  bon- 
heur dont  ils  jouiront  dans  cet  état,  comme 
la  suite  de  la  conséquence  ou  la  perfection 
nKirale  qu'ils  auront  Iftehé  d'acquérir  dans 
l'état  présent. 

«  Et  puisque  l'élat  achiel  de  l^umanilé 
ne  comportait  point  qu'elle  pût  parvenir  à 
se  convaincre,  par  le's  seidos  forces  de  )a 
raison,  de  la  certitude  d'us  état  futur,  il 
était,  sans  contredit,  dans  l'ordre  de  la 
sagesse,  de  lui  donner  par  quelqu 'antre 
voie,  une  assurance  si  nécessaire  k  la  per^ 
iîaction  du  système  moral.  Hais,  parce  que 
le  plan  delà  sagesse  exigeait  apparemment 
qu'il  y  eût  sur  la  terre  des  êtres  inlelligeots, 
mnis  très-bornés,  tels  que  les  hommes, 
elle  ne  pouvait  pas  changer  les  facultés  dé- 
cès êtres  pour  ,leur  donner  une  certitude 
suffisante  de  leur  destination  future. 

«  Il  fallait  donc  que  la  Sagesse  employât 
dans  cette  vue  un  moyen,  tel  que,  sans  êtru 
renfermé  dans  la  sphère  actuelle  des  facul- 
tés de  l'homme,  il  fût  cependant  si  bien 
approprié  à  la  nature  et  h  I  exercice  le  plu» 
raisonnable  de  ses  facultés,  que  l'homme 
pût  acquérir,  par  ce  moyen  nouveau ,  le 
degré  de  certitude  qui  lui  manquait  et 
qu  il  désirait  si  vivement.  L'homme  ne 
pouvait  donc  tenir  celte  certitude  si  dési- 
rable, que  de  la  main  même  de  l'auteur  de 
son  êlre.  Mais,  par  quelle  voie  (larticulière, 
la  sagesse  pouvail-eFle  convaincre  l'bomme 
raisonnable  des  grandes  vues  qu'elle  avait 
formées  sur  luiT  A  quel  signe  l'homme 
raisonnable  pouvait-il  i  assurer  que  la  sa- 
gesse elle-même  parlait? 

■  J'ai  reconnu  que  la  nature  a  on  législo* 
teur;  et  reconnaître  cela,  c'est  reconnaître 
en  même  temps  que  ce  législateur  peut 
suspendre  ou  modlBer  h  son  gré  les  lois 
qu'il  a  données  i  la  nature. 

■  Ces  lois  sont  donc,  eu  quelque  sorte, 
le  langage  de  l'auteur  de  la  nature  ou  l'ex» 
pression  physique  de  sa  volonté. 

«  Je  conçois  donc  facilement  que  Tao- 
teur  de  la  nature  a  pu  se  servir  de  ce 


plat  (Taequérir,  parce  qu  c'est  aitiqaeiMat  tar  elle 
que  rcpow  son  miuUe  boobmr. 

t  C«  Mfsii  b  dwie  ta  plut  coniraire  k  la  aaiure, 
que  l'homme  pAl  tire  ^imabtiMtM  heureux  eii  via- 
lâut  les  lois  du  monde  qu'il  habile.  C'tsi  que  ce  MiiL 
ces  ioii  mêmes  qui  peuvent  seules  couserver  ei  per- 
feciinnaer  ton  être. 

t  L'bomme  assujetti  k  ces  lois  par  ion  eréêlemr 
Mpirerail-U  donc,  en  iniensé,  au  privi|é|te  d'eirc 
tHiemitérauL  impunément,  ei  prciendrait  il  changer 
IhcTiORK.  Dts  Apologistd  I^T.  II. 


les  rapnrt*  éiablia  enire  ion  eatmnac  et  lei  aliments 
nteessairei  à  ta  con  terra  lion  ! 

•  Il  y  a  donc  dan«  la  itaiure  m  orJr*  priHëHl 
dont  b  /!*  est  le  plus  grand  bonbenr  )fmmM<  d«s 
êire«  lenlanis  et  des  eires  intelllgenis. 

<  L'èire  inielligeni  ti  moral  coonail  cet  ordre  et 
l'y  conronne.  11  le  eoiiDall  d'aaiant  mieui  qu'il  est 
pliis  inlelligenl.  Il  %)  conrorme  ivec  d  auiant  plu* 
d'uiactiUde  qu'il  esl  plus  nor-iiL  >  [PaliagéiUm, 
part.  KViii  ) 
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laugage  i)our  faire  connaître  oiik  tommes  point  soumis  «ui  causes  deslruclires  de  U 

avec  oerlilude  ce  qu'il  leur  importait  lo  vie  présente. 

plus  (le  savoir  et  de  savoir  bien,  et  que  la  «La  révélation  annonce  un  corps  spm- 

mson  seule  ne  faisait  guère  que  leur  iu-  tuel ,  qui  doit  succéder  au  corps  mimai. 

iiiquer.  Ainsi,  parce  que  je  vois  évidem-  L'opposition  du  mol  spirituel  su  mot  aniictl 

metit  qu'il  n'y  a  que  le   législateur  de  la  montre  assez  que  le  corps  futarserufomï 

nature  qui  puisse  en  modttier  les  lois,  je  d'une  substance  très-déliée.  C'est  ce  i[ue 

we  crois  fondé  raisonnablement  à  admettre  prouvent  encore  ces  eipressioos  remarqua^ 

(ju'il  a   parl^   lorsque  je  puis   m'assurer  blés   que  l'Apdtre  philosophe  ne  présents 

raisonnablement  que  certaines  moditicatious  point  au  figuré  :  tout  ce  quo  j'ai  dit  sur  li 

frappantes  de  ces  lois  ont  eu  -lieu,  et  que  je  résurrection  revient  h  ceci,  que  Is  chair  et 

puis  découvrir  avec  évidence  le  but  oe  ces  ie  sang  ne  peuvent  posséder  le  rojauaiHda 


Dieu,  et  que  la  corruotion  ne 'ouirspi 
de  l'incorruptibilité. 

•  La  comparaison  si  pbilasophiiiDa  da 
grain  de  bleque  i'Apâtre  emploie,  indiqua 
encore  que  la  résurrection  ne  sera  que  le 


modifications. 

«  Ces  modifiCBliooa  seront  donc  pour  moi 
des  signes  particuliers  de  la  volonté  de 
l'auteur  de  la  nature  à  l'égard  de  l'homme. 

■  Je  puis  donner  un  nom  à  ces  sortes  de  .  , 

modifiiïalions,  ne  fût-ce  que  pour  indiquer  développement  plus  ou  moins  rapide,  .. 

les  cbangements  qu'elles  ont  apportés  a  la  corps  spirituel   logé  dès  le  commeDi;eiaeiit 

uarclie  «rdioaire  de  la  nature;  je  puis  les  dans  le  corps  animal,    comme   la  plaola 

nommer  des  miracles  et  rechercher  ensuite  dans  sa  graine.  Hais  quelqu'un  dira  :  Coid- 

quelle  idée  je  dois  me  faire  des  miracles.  »  ment  les  morts  peuv«nt-i[s  ressusciter  T  & 

V-«yM Vmaclks.  {Recherches   philotophtquet  avec  quel  corps  viendrout-ilsTlnseaiésIce 

awr  le  CkrittianUme,  chap.  4,   p.63à  ih.)  que  voussemezae  reprend  point  de  Tie, 

loi  C.  Bonnet  démontre  péremptoirement  s  il  be  meurt Ce  corps  spirituel  deslinî 

et  sans  réplique,  paries /atfa,  l'authenticité  fa  succéder  au  corps   animal,   n'endilTérara 

(les  miracles  et  par  suite  de  la  révélation  de  sans  doute,  pas  moins  par  son  organisation, 

iésu,s^tiriil.  Partant  dès  lors  de  la  certitude  que  par  la  matière  dont  il  sera  formé.  A  ua 

tie  la  vie  future    donnée  au  monde  par  s^our  très-différent  répondront  apparem- 

l'Evangile,  ce  profond  naturaliste  développe  ment  des  organe»   très-différents.  Tous  les 

<lans  sa  -Palingénétie  phitoMopkigue  sa  .ma-  organes  du  corps  animal,  qui  ne  soiil  ei 

gniQque  hjipotlièse  de  la  préexistence  eu  rapport  qu'avec  la  vie  présente,  seroalstns 

nous  de  cecorpt  ipiriiuel  que  développe  )a  doute  supprimés.  La  raison  seule  conduill 

résurrection.   Bien  que  G.  Bonnet  y  parle  te  présumer,    et  la  révélation  suppléa  ici , 

uniquement  en  philosophe  et  en  naturaliste,  comme  ailleurs,  aux  efforts  del&raisoD. 

nous  ne  croyons  pas  pouvoir  citer,  fa  cause  Quand  la  j^vélotion  va  jusqu'à  iiousdécla* 

de  leur  longueur.,  ces  pages  si  remarqua^  rer  que  Festomac  sera  détruit ,  que  Ici 

blés  ,  et  nous  nous  bornerons  à  reproduire  sexes  seront  abolis,  elle  nous  fait  conceioir 

les  quelques  conjectures  sur  l'état  des  bien-  les  plus  grands  changements  dans  la  partie 

heureux  daus  la  vie  future  ,  qui  terminent  — -<-"■'-  -•-  ■■■ •  --   — ■ 

ce  livre  ; 

■  Si  un  être  formé  essentiellement  de 
l'union  de  deux  substances  était  appelé  fa 
durer,  il  durerait  comme  être  mixte,  ou  il 
ne  serait  plus  le  même  être.  Je  l'ai  prouvé. 

*  Le  dogme  de  la  résurrection  est  donc  j     .    -    -  .  - ,      ^ 

une  conséquence  immédiate  de  la  noture  ^"^  du  dogme  de  la  résurrection,  et 

«te  l'homme.  Il    est  donc    un  dogme  très-  confiendra,  je  m  assure,  que  mes  prinopei 

philoiophique.  Ceux  qui  veulent  tout  rame-  psychologiques  sur  I  élal_  (Utur  s  accordetU 
lier  fa  1  âme,  oublient  l'homme. 


matérielle  de  l'homme,  car  dans  un  tout 
organique  dont  toutes  les  parties  sont  ti 
enchaînées,  quel  prodigieux  changemCDlM 
suppose  point  ta  suppression  des  organes  de 
la  nutrition  et  de  la  génération  1 

■  Il  faut  lire  dans  le  chapitre  XXIV de 
VEiiài  analytique ,  l'exposition   philosophi- 


«  Si  l'Ame  humaine  pouvait  exercer  ses 
facultés  sans  le  secours  d'un  corpt  ;  si  la  na- 
'    e  de  notre  être  comportait  que  nous  puis- 


exactement  avec  les  déi^aralioas  les  plus 
expresses  et  les  plus  citires  de  la  ^évél^ 
tion. 

il  faut  relire  encore  ce   que  j'ai  eipç»' 


sions,  sans  ce  secours^  jouir  du  bonheur  ,     sur  l'état  futur  des  animaux  dans  les  ciiHj 


concevrait-on  pourquoi  l'auteur  de  la  r^v^- 
lation  qui  est  celui  de  notre  être,  aurait  en- 
seigné aux  hommes  ledogme  de  la  résurrec- 
tion T 

■  L'homme  est  doué  de  mémoire,  et  cette 
mémoire  tient  au  cerveau.  Elle  est  le  fon- 
dement de  la  periionnalité  de  rhomcâe  ,  et 
le  trésor  de  ses  connaissances;  si  la  même 
personne  est  appelée  fa  durer,  elle  devra 
conserver  la  mémoire  des  choses  passées, 
et  retenir  un  certain  fonds  d'idées  ac(4ui- 
ses. 

<t  II  faut  donc  qu'il  yjiit  dans  l'homme  un 
siège  physique  de  la  personnalité  qui  nelsoil 


premières  parties  de  cette  palingénésie ,  et 
dans  la  partie  xiv,  et  appliquer  fa  rbomm* 
toutes  celles  de  ces  anologies  qui  peuveal 
lui  convenir.  On  voudra  bien  que  je  M 
ralentisse  pas  ma  marche  par  des  répétitiout 
superllues. 

«  Considération  importaote,  dit  tres4)iet 
un  anonrme  qui  a  beaucoup  pensé ,  el  qui 
voulait  faire  penser  :  ■  Ceux  qui  reproclieiit 
3  fa  la  révélation  de  n'aroir  pas  mis  dans  un 
>  assez  grand  jour  les  objets  de  la  foi ,  U' 
«  vent-ils  si  la  chose  était  possible  Isoiii* 
•  ils  certains  que  ces  objets  ne  diffère&ipi> 
■  assez  des  objets  terrestres,  pour  oc  pou- 
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■  Toir  pns  être  saisis  par  des  hommeâr 
1  Notre  manière  Bcluelle  de  connaître.  Lient 
«  à  notre  constitution  présente ,  et  nous 

<  ignorons  les  rapports  de  cette  constitution 

■  à  celle  qui  doit  lui  succéder.  Nous  n'avons 

•  des  idées  que  itar  les  sens  ;  c'est  en  corn- 

•  parant  entre  elles  les  idées  sensibles,  c'est 

■  en  généralisant  que  nous  acquérons  des 

■  notions  de  différents  genres,  notre  capa- 

•  cité  deconnallre  est  doul  limitée  par  nos 
«  sens;  ans  sens  le  sont  par  leur  structure, 

■  celle-ci  l'est  par  la  place  que  nous  occu- 

■  poos.  Nous  connaissons  sans  doute  de  la 
«  Tifl  à  Tenir  tout  ce  que  nous  en  pourons 
>  coonatlre  ici-bas;  pour  nous  donner  plus 

•  de  lumière  sur  cet  élat  futur,  il  eût  lallu 

■  apparemment  changer  notre  étatactuel.Le 
m  temps  n'est  pas  veuuoiï  ce  cbangement 
a  doit  s'opérer.  Nous  marchons  encore  par 
«  lafoi.etflOQ  par  la  vue;  l'animal  slupidequi 

•  liroute  l'herbe  abstrairait-il  T  11  distingue 

•  une  touffe  de  gazon  d'une  motte  de  terre; 
a  et  cette  connaissance  suOità  son  étal  pré- 

<  sent,  ii  acquerrait  des  connaissances  plus 
a  relevées ,  il  atteindrait  à  nos  sciences  et 

■  k  nos  arts,  si  la  conrormaiion  essentielle 
a  de  ses  organes  venait  à  changer,  mais 
a  alors  ce  ne  serait  plus  cet  animal.  Ferez- 
a  TOUS  entrer  dans  le  cerveau  d'un  enfant 
a  la  théorie  sublime  de  l'inQniT  Ce  cerveau 
a  contient  actuellement  tous  les  fibres  né- 
a  cessaires  i  l'acquisition  de  cette  théorie, 

■  mais  vous  ne  pouvez  encore  lès  mettre 
«  CD  action. 

■  Tout  se  lisil  par  degrés  dans  la  nature  : 
a  un  déreloppement  plus  ou  moins  lent 
«  conduit  tous  les  Êtres  i  la  perfection  qui 
«  leur  est  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que 
a  commencer  a  se  développer;  mais  culte 
a  plante  si  faible  dans  ses  principes,  ni  lente 
«  dans  ses  progrès,  étendra  ses  racines  et 

■  ses  brancnes  dans  l'élerniié. 

C'est  assurément  un  trait  de  la  sagesse  de 
a  la  révélation  que  son  silence  sur  la  nature 
a  de  notre  fitre  futur;  l'bomme  divin,  qui 
a  enseigna  à  des  hommes  mortels  la  résur- 
a  reclion,  était  trop  bon  philosophe  pour 
m  parler  du  musique  A  des  sourds,  de  cou- 
m  leurs  à  àes  aveugles.  ■ 

a  Je  profiterai  de  l'avis  judicieui  de  cet 
anonyme;  je  n'oublierai  pas  que  je  suis 
aveugle  et  soard,  et  je  ne  prononcerai  point 
sur  les  couleurs  ni  sur  les  sons.  Oublierais- 
je  néanmoins  ma  condition  présente,  si  je 
hasardais  sur  les  biens  k  venir  quelques 
légères  conjectures,  que  je  déduirais  des 
choses  qui  me  sont  connues? 

•  Ce  que  l'anonyme  vient  d'exposer  sur 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous 
FRprésenter  les  biens  à  venir,  est  de  la  meil- 
leure logique.  Quand  il  dit  :  l'animal  stu- 
Eida  qui  broute  l'herbe  abstrairait-il  T  11  lail 
ien  sentir  par  celte  comparaison  philoso- 
phique, que  l'homme  ne  saurait  pas  plus  se 
représenter  la  véritable  nature  des  nîens  ï 
venir,  q^ue  l'animal  ne  peut  se  représenter 
les  plaisirs  intellectuels  de  l'homme.  L'ani- 
mal stupide  qui  broute  l'herbe  devinerait-i! 
uos  sciences  et   nos  arts?  L'homme  qui 


ignore  tant  de  choses  qui  appartiennent  au 
monde  qu'il  habile,  devioerail-il  les  choses 
qui  appartiennent  kce  monde  qu'il  habitera 
un  jour? 

•  Je  peosedonc  comme  notre  psychologue, 
que  nous  connaissons  de  la  vie  à  venir  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  connaître  icî-bss , 
et  que  pour  nous  dunner  plus  de  lumière 
sur  cet  état  futur,  il  aurait  fallu  apparem- 
ment changer  notre  état  actuel. 

■  Ceci  est  bien  simple  ;  comment  parvien- 
drions-nous à  connaître  di-s  objets  qui 
non-seulement  n'ont  aucune  proportion  avec 
nos  facultés  actuelles,  mais  qui  supposent, 
sans  doute,  encore  d'autres  facultés,  pour 
être  saisis  ou  conçus  7  L'bomme  le  plus 
éclairé  et  le  plus  pénétrant,  qui  serait  privé 
de  l'ouïe,  devînerail~il  l'usage  d'une  Irom- 

fette?  Si  cependant  un  ToiTe  épais  dérobe 
nos  regards  avides  ces  biens  à  venir,  après 
lesquels  notre  cœur  soupire,  nous  pouvons 
au  moins  entrevoir  quelques-unes  des  prin- 
cipales sources  dont  ils  découleront. 

«  L'bomme  possède  trois  facultés  émi- 
nentes  :  la  faculté  de  connaître,  la  faculté 
d'aimer  et  celle  d'agir. 

I  Nous  concevons  Irès-claireioent  que  ces 
facultés  sont  perfectibles  h  l'iodéfini.  Nous 
suivons  à  l'œil  leur  développemenl,  leurs 
progrès,  leurs  effets  divers.  Nous  contem- 
plons avec  étonnement  les  inventions  admi- 
rables auxquelles  elles  donnent  naissance, 
et  qui  démontrent  d'une  manière  si  écla- 
tante la  suprême  élévation  de  l'homme  sur 
tous  les  fiires  terrestres.  II  est,  ce  semble, 
dans  la  nature  de  la  bonté  autant  que  dans 
celle  de  la  sagesse  de  perfectionner  tout  ce 
qui  petit  l'être.  Il  l'est  surtout  de  jierfectiou- 
ner  des  èlrcs  qui,  doués  de  sentiment  et 
d'intelligence,  peuvent  goûter  le  plaisir  at- 
taché à  l'accroissement  de  leur  perfection. 

>  En  étudiant  avec  quelque  soin  les  b- 
cultes  de  l'homme,  en  observant  leur  dé- 
pendance mutuelle,  ou  cette  subordinatioD 
oui  les  assujettit  les  unes  aux  autres,  et  k 
1  action  de  leurs  olyetî,  nous  parvenons  fa- 
cilrment  à  découvrir  quels  sont  les  moyens 
naturels  par  lesquels  elles  se  développent  et 
se  perfectionnent  ici-bas.  Nous  pouvons 
donc  concevoir  des  moyens  analogues,  plus 
elCcaces,  qui  porteraient  ces  facultés  a  un 
plus  haut  degré  de  nerfcction. 

«  Ledejjré  de  periection  auqnel  l'homme 
peut  atteindre  sur  la  terre,  est  en  rapport 
direct  avec  les  moyens  qui  lui  sont  donnés 
de  connaître  et  d'agir.  Ces  moyens  sont  eux- 
mêmes  en  rapport  direct  avec  le  monde 
qu'il  habite  actuellement. 

■  Un  état  plus  relevé  des  facultés  humai- 
nes n'aurait  donc  pas  été  en  rapport  avec 
ce  monde  dans  lequel  l'homme  devait  pas- 

Sr  lus  premiers  moments  de  son  existence, 
ais  cas  facultés  sont  indéfiniment  perfec- 
tibles, et  nous  concevons  fort  bien  que 
quelques-uns  des  moyens  itoturels,  qui  Its 
perfectionneront  un  jour,  peuvent  exister 
dès  i  présent  dans  rhoiiimc!. 

a  Ainsi,  puisque  l'hoiuriie  était  appelée 
huhiler  succe^ivement  deux  mondes  dilfé- 
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rcnls,  sa  constiiutioh  originelle  de?aU  ren- 
fermer des  ciioses  reistivesË  ces  deux  mon- 
des. Le  curgis  aniinsl  devait  être  en  rapport 
direct  avec  le  premier  monde»  le  corps  api- 
rîtuel  avec  le  second, 

■  Deux  moyens  principaux  pourront  per- 
fectionner diins  le  monde  à  venir  toutes  les 
facultés  de  l'homme  :  des  sens  plus  exquis, 
«t  de  nouveaux  sens. 

■  Les  sens  sont  la  première  source  do 
toutes  lîos  connaissances.  Nos  idées  les  plus 
réiiéchies,  les  plus  abslrailcs,  dérivent  tou- 
jours de  nos  idées  sensibles.  L'esprit  ne 
crée  rien,  mais  il  opère  sans  cesse  sur  cette 
multitude  presque  in!i:iie  de  perceplions 
diverses,  qu'il  acquiert  par  le  ministère  des 
sens. 

■  De  ces  opérations  de  l'esnril,  qui  sont 
toujours  des  comparaisons,  dus  combinai- 
sons, des  abstractions,  naissent  par  une  gé- 
nération naturelle  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts, 

«  Les  sens,  destinés  i  transmettre  %  l'es- 
prit des  impressions  des  objets,  sont  ei 
rapport  avec  les  objets;  l'ceil  est  en  rapport 
avec  la  lumière,  l'oreille  avec  le  son,  elc. 

«  Plus  les  rapports  que  les  seins  soutien- 
nent avec  leurs  objets  sont  parfaits  ,  nom- 
breux, divers,  plus  ils  manifestent  h  Tes- 
Rrit  de  qualités  des  objets,  et  plus  enr^ore 
!s  perceptions  de  ces  qualités  sont  ctaires. 
Tires,  complètes. 

«  Plus  l'idée  sensible  quel'espritacquiert 
d'un  ut^et  est  vive,  complète,  et  plus  Vidée 
réQécbie  qu'il  s'en  forme  est  distincte. 

a  Nous  concevons,  sans  peine,  que  nos 
sens  actuels  sont  susceptibles  d'un  degré  du 

[lerfection  fort  supérieur  è  celui  que  nous 
eur  connaissons  ici-bas ,  et  qui  nous  étonne 
dans  certains  sujets.  Nous  pouvons  même 
nous  faire  une  idée  assez  nette  de  cet  ac- 
croissement de  perfection,  par  les  eCTets 
prodigieux  des  instruments  d'optique  et 
d'acoustique. 

«  Qu'on  se  ligure,  comme  moi,  Aristote 
observant  une  milte  avec  nos  microscopes, 
ou  contemplant,  avec  nos  télescopes,  Jupiter 
et  ses  lunes,  quels  n'eussent  point  été  sa 
surprise  et  son  ravissement!  Quels  ne  se- 
ront donc  point  aussi  les  nAlres,  lorsque  , 
revêtus  de  notre  corps  spirituel,  nos  sens 
auront  acquis  toute  la  pcrfectif^n  qu'ils  pou- 
vaient recevoir  de  l'auteur  bieulaisant  da 
jiDlreètrel 

■  On  imaginera,  si  l'on  veut,  que  nos 
jreux  rëuniront  alors  les  avantages  des  mi- 
croscopes et  des  tt^lescopes,  et  qu'ils  su 
proportionneront  exactement  6  toutes  tes 
distances,  El  combien  les  verres  de  ces 
nouTelles  lunettes  seront-ils  supérieurs  à 
ceux  dont  l'art  se  glorilie  1 

«  Oq  doit  appliquer  aux  autres  sens  ce 
que  je  viens  de  dire  de  la  vue;  peut-être 
néanmoins  qu^  le  goût,  qui  a  un  rapport  si 
direct  à.U  nutrition ,  sera  supprimé  ou  con- 
verti en  un  autre  sens  d'un  usage  plus 
étendu  et  plus  relevé. 

■  Quels  ne  seraient  point  les  rapides  pro- 
'grèJ'Je  n!)s  sciences  naturelles  et  mathéma- 


tiques, s'il  nous  était  donné  de  découvrir 
les  premiers  principes  des  corps  soit  fluides, 
soit  solides  I  Nous  verrions  alors  par  in'ui- 
tion  ce  que  nous  tentons  du  deviaer  h  l'aida 
de  raisonnements  ou  de  calculs,  d'anlut 
plus  incertains  que  notre  connaissance  di- 
recte est  oins  imparfaite-  Quelle  muliituda 
innombraolede  rapports  nous  échappc^nt  pré- 
cisément parce  que  nous  ne  pouvons  Bpe^ 
cevoir  la  figure,  les  proportions,  l'arran- 
gement de  CCS  corpuscules  iniininieni  petits, 
sur  lesquels  pourtant  repose  tout  le  graiûl 
édifiée  de  la  nature  I 

a  II  ne  nous  est  pas  non  plus  fort  diUîcilo 
de  concevoir  que  le  germe  du  corps  spirituel 
peut  contenir  dès  h  présent  les  éléments  or- 
ganiques de  nouveaux  sens  qui  nesedéne- 
lopperont  qu'b  la  résurrection, 

«  Ces  nouveaux  sens  nous  manifesteronl 
dans  les  corps  les  propriétés  qui  nous  se- 
ront toujours  inconnues  ici-bas;  combien 
de  qualités  sensibles  que  nous  igniTons 
encore  et  que  nous  ne  aécouvririoiis  point 
sans  étonnementi  Nous  ne  connaissons 
les  dilTérentes  forces  répandues  dans  la 
nature,  que  dans  le  rapport  aui  diCT^ 
rents  sens  sur  lesquels  elles  déploient 
leur  action.  Combien  est-i1  de  forces  dont 
nous  ne  soupçonnons  pas  même  l'eiis- 
tence ,  parce  qu'il  n'est  aucun  rapport 
entre  les  idées  que  nous  acquérons  par 
aos  cinq  sens ,  et  celles  que  nous  pour- 
rons acquérir  par  d'autres  sens  I 

■  Qu'on  se  représente  un  homme  qni 
natlrait  avec  une  paralysie  complète  inr 
trois  ou  quatre  des  principaux  sens,  el 
qu'on  suppose  des  causes  naturelles  qui 
rendissent  la  vie  et  le  mouvemcot  i  M 
sens,  et  les  missent  tous  en  valeur.  Quella 
foulode  perceptions  nouvelles,  variées, im- 
prévues, cet  nomme  n'acquerrait-il  poifll 
en  peu  de  temps  l  Quel  prodigieux  accntisse- 
menl  de  perfections  n'en  résulterait-il  point 
pour  toutes  les  facultés ,  etc.  Je  rcppelle  ici 
mon  lecteur  à  celte  statue  que  j'essayais  d'a- 
nimer dans  cet  essai  analytique  queje publiai 
enl760.  Nous  ne  sommotiencorequedessla- 
tues  qui  ne  jouissent ,  pour  ainsi  dire ,  que 
d'un  seul  sens,  mais  dont  les  autres  sensK 
déploieront  dans  ce  monde  que  la  raison 
entrevoit,  et  que  la  foi  contemple.  Ces  sein 
nouveaux  renfermés  inGnîment  en  pelildaiis 
le  si^e  del'Ame,  sont  donc  en  rapport  «lirefl 
avec  ce  monde  h  venir  qui  ost  notre  rraie 
patrie.  Ils  peuvent  avoir  encore  des  rappofH 
particuliers  avec  d'autres  mondes  qu'il  nous 
sera  permis  de  visiter,  et  où  nous  puiscnjns 
sans  cesse  de  nouvelles  connaissenccseï  de 
nouveaux  témoignages  des  libéralités  ioG- 
nies  du  bienfaiteur  de  l'univers. 

«  Elevons  nos  regards  vers  la  voûte  étoi- 
lée,  contemplons  celte  collection  immetitt 
de  soleils  et  de  mondes  disséminés  dans 
l'espace,  et  admirons  que  ce  vermisseau  qui 
porle  )e  nom  d'homme,  ait  une  raison  a- 
pable  dé  pénétrer  l'existence  de  ces  monilK 
et  de  s'eLincer  ainsi  jusqu'aux  oitrémil^ 
do  la  création.  Mais  cette  raison  dont  la  tm 
est  si  pet^ntc,  la  curiosité  si-  actiie,  » 
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donl'tes  désirs  sont  si  élendus,  si  relerés,  u»  terme  à  TafécondilA  de  rintelli^jence în- 
81  Assortis  à  )a  noblesse  do  son  Ctre,  sut  finie?  Si  une  métaphysique  révélée  nous 
mit-elle  été  reofermée  pour  toujours  dans  persuade  qu'il  n'est  pas  sur  In  terre  deui 
les  limites  étroites  d'uD  télescope?  Ce  Dieu  indiridus  précisément  semblables;  si  des 
si  bienfaisaut)  qui  a  daigné  se  révéler  h  elle  observations  délicates ,  poussées  fort  loin . 
par  les  merveilles  do  monde  qu'elle  habite ,  paraissent  confirmer  la  même  vérité  ;  quels 
ite  lui  aurail-il  point  réservé  de  plus  hautes  ne  doivent  point  être  les  caractères  qui  dif- 
révélatiODS  dans  ces  mondes  où  sa  puissance  férencient  un  monde  d'un  autre  monde,  et 
et  sa  sagesse  éclatent  avec  plus  de  magnitl-  même  deux  mondes  les  plus  voisins!  Ainsi 
rence  encore,  et  oà  elles  te  peignent  par  chaque  monde  est  un  système  particulier, 
des  traits  toujours  nouveaux,  toujours  va-  un  ensemble  de  choses  qui  ne  se  rencontre 
ries,  toujours  inépuisables 7  Si  notre  con-  dans  aucun  autre  point  de  l'espace,  el  ce 
naissance  réfléchie  dérive  essentiellement  système  particulier  est  i  un  système  général 
de  notre  ronoaissance  intuitive;  si  nos  ri-  ce  au'est  un  pignon  ou  une  roue  dnns  une 
chesses  inteliecloelles  s'accroissent  par  les  mactiine,  ou  mieux  encore,  ce  qu'est  nna 
comparaisons  que  nous  formons  entre  nos  fibre,  une  glande  dans  un  tout  organique. 
i>iées  sensibles  de  tout  genre  ;  si  nous  corn-  ■  De  quels  sentiments  notre  âme  no  sé- 
parons d'autant  plus  que  nous  connaissons  ra-t-elle  donc  point  inondée,  lorsqu'après 
tlnvantnge;  si  enfin  notre  intelligence  se  avoir  étudié  &  fond  l'économie  d'un  monde, 
développe  et  se  perfeclianne  k  proportion  nous  volerons  vers  an  autre,  et  que  nous 
que  nos  comparaisons  s'étendent,  sediver-  comparerons  entreellescesdeuxéconomiesl 
silienl,  se  multiplient;  quels  ne  seront  point  Quelle  ne  sera  point  alors  la  perfection  de 
'  l'accroissement  et  le  perfectionnement  d«  notre  cosmologie  I  Quels  ne  seront  point  la 
nos  connaissances  naturelles,  lorsque  nous  généralisation  et  la  fécondité  de  nos  prin- 
ne  serons  plus  bornés  à  comparer  les  indi-  cipes,  l'enchaînement,  la  multitude  et  la 
viilnsaux individus, lesespëcesaui  espèces,  justesse  de  nos  conséquencosi  Quelle  Iu- 
les rèxnes'  aux  règnes,  et  qu'il  nous  sera  mière  rejaillira  de  tant  d'objets  divers  sur 
deiiie  decomparer  tes  mondesaux  mondps?  les  autres  branches  de  nos  connaissances, 

■  Si  la  suprême  intelligence  a  varié  ici-  sur  notre  physique,   sur  notre  géométrie, 

hiis  toutes  SCS  œuvres;  si  elle  n'a  rien  créé  sur  notre  astronomie,  sur  nos  sciences    ra- 

(f'idenligue;  si  uno  progression  harmonique  lionnelies,     et    principalement     sur    cette 

rè^ne  entre  Ions  les  0trr>s  terrestres;  si  une  science  divine  qui   s'occupe  de  l'être  des 

même  chaîne  les  embrasse  tous;  contbien  êtres  1 

est-il  probablequecbltechatne  merveilleuse  ■  Toutes  les  vérités  sont  enchaînées,  et 

se  prolonge  dans  tous  les  mondes   plané-  tes  plus  éloignées   liunnenl  les  unes    sut 

taires.  qa  elle    les  unit  tous,  et  qu'ils  ne  autres  par  des  nœuds  cachés.  Le  propre  de 

sont  ainsi  que  des  parties  constituantes  el  l'entendement  est  de  découvrir  ces  nœuds. 

ioUniiésioialesde  la  même  sériel  Newton  s'opplaudissail.  sans  doute,  d'avoir 

a  Nous  ne  découvrons  è  présent  de  cette  su  démêler  les  rapports  secrets  de  la  chute 

grande  chaîne  que  quelques  anneaux.  Nous  d'une  pierre  au  mouvement  d'une  planète  ; 

ne  sommes  pas  même  sûrs  de  les  observer  transformé  un  jour  en  intelligence  céleste. 


dans  leur  ordre  naturel;  nous  ne  suivons 
cette  progression  admirable  que  très-impar- 
faitement el  ft  travers  mille  et  mille  détours, 
nous  y  rencontrons  des  interruptions  fré- 
quentes ;  mais  nous   sentons  toujours  que 


il  sourira  de  ce  jeu  d'eufaiit,  et  sa  haute  géo- 
métrie ne  sera  plus  pour  lui  q^ue  les  pre- 
miers éléments  d'un  autre  infini. 

■  Hais  la  raison  de  l'homme  pi^rce  encore 
au  deli  de  tous  les  mondes  planétaires  ;  elle 


ces  lacunes  simt  bien  moins  celles  de  la  s'élève  jusqu'au  ciel  où  Dieu   habite;   elle 

chaîne  que  celles  de  nos  connaissances.  contemple  le  trêne  auguste  de  l'Ancien  des 

■  Lorsqu'il  nous  aura  été  accordé  de  con-  jours;    elle  voit  toutes   les  sphères  rouler 

tc.npier  cette  chaîne,  comme  j'ai  supposé  sous  S''s  pieds,  et  obéira  l'impulsion   que 

que  la  contemplent  ces  intelligences  pour  sa   main  puissante  leur  a  imprimée  ;   elle 

lesquelles  notre  monde  a  été  principalement  entend  les  acclamations  do  toutes    les  in* 

fait  ;  lorsque  nous  pourrons ,  comme  elles ,  lelligences,  et  mêlant  ses  adorations  et  ses 

en  suivre  les  prolongements  dans  d'autres  louanges  aux  chants  majestueux  des  céles- 

ntondes;  alors,  el  seulement  alors,  nous  tes  hiérarchies,  elles'écne  danslesentiment 

connaîtrons  l'ordre  naturel  des  chaînons ,  profond  de  son  néant  :  Saint,  saint,  saint, 

leur  dépendance  réciproque ,  leurs  relations  est  celui  qui  est  1  l'Elernel  est  le  seul  bon  I 

secrètes,  la  raison    prochaine    de  chaque  gloire  soit  à  Dieu  dans  les  lieux  célestes; 

chaînon,  et  nous  nous  élèverons  ainsi  par  Bienveillance  envers t'hommelO  profondeur 

une  échelle  de  perfections  relatives,  jus-  des   richesses  de  la  bonté  divine  I  Elle   ne 

qu'aux  vérités  les  plus  transcendantes  elles  s'est  point  bornée  h  se  manifester  hrhomm» 

plus  lumineuses.  Chaque  monde  planétaire  sur  la  terre,    par  les  traits  les  plus  moki- 

a  donc  son  économie  particulière ,  ses  lois ,  plies,  les  plus  divers,    les  plus  loucbanls  ; 


ses  productions,  ses  habitants;  et  rien  de 
tout  cela  ne  se  retrouve  de  la  même  ma- 
nière ni  dans  le  même  ordre  dans  aucune 
autre  planète.  La  ri^pétition  des  mêmes 
modî-les  en  différents  mondes  serait  un 
indice  de  stérilité:  el  coaimeot  concevoir 


elle  veut  encore  l'introduire  un  jour  dens 
les  demeures  célestes,  et  l'abreuver  au 
fleuve  de  délices,  l^y  a  plusieurs  demeures 
dans  la  maison  de  notre  père  ;  si  cela  n'é- 
tait pas,  son  envoyé  nous  l'aurait  dit;  il 
esl  allé  i>our  nous  y  préparer  une  place».. 
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n  en  revîèiMira,  cl  Dous  prendra  arec  lui ,  de  ces  privations  qui  exercent  souvent  ici- 
nliuquenuus  soyonsoù  ilsera,...  où  il  sera,  bas  la  patience  du  juste,  épurent  son  éme, 
lion  dans  les  parvis,  non  dans  le  sanctuaire  rehaussent  ses  verlus,  ébranlent  et  terras- 
du  la  création  universelle;  mais  dans  le  senties  faibles.  Parvenus  à  ce  de^  si  su- 
saint  des  saints....  où  il  sers,  où  sera  le  roi  périeur  de  connaissances,  l'origine  du  mal 
des  anges  et  des  hommes,  le  médiateur  do  physique  et  du  mal  moral  ne  nous  embar- 
la  nouvelle  illiance,  le  chef  et  le  consom-  rassera  plu^;  nous  tes  envisafterons  dislinc- 
mateur  de  la  foi,  celui  qui  nous  a  frayé  temenl  dans  leur  source  et  dans  leurs  effets 
le  chemin  nouveau  qui  mène  à  la  vie,  qui  les  plus  éloignés,  et  nous  reconnaîtrons 
nous  a  donné  la  liherté  d'entrer  duns  le  avec  évidence  que  tout  ce  que  Dieu  avait 
liuu  très-sainl,  qui  nous  a  fail  approcher  de  lait  était  t>on.  Nous  n'observons  sur  la  terre 
la  ville  du  Dieu  vivant,  de  l.i  Jérusalem  qae  des  effets;  nous  ne  les  observons  mémo 
céleste,  de  l'innombrable  multitude  des  an-  que  d'une  manière  Irès-superficielle;  toutes 
Ijes,  de  Dieu  même  qui  est  le  juge  de  tous,  les  causes  nous  sont  voilées;  alors  nous 

■  Si  ta  souveraine  bonté  s'est  plu  h  parer  verrons  les  effets  dans  leurs  causes,  les  con- 
si  richement  la  première  demeure derhom-  séquence5dansleursprincipes;)'hisloiredes 
me  ;  si  elle  y  a  répandu  de  si  grandes  beau-  individus  dans  celle  de  l'espèce;  l'histoire 
lés,  prodigué  tant  de  douceurs ,  accumulé  de  l'espèce  dans  l'hisloire  du  globe;  cette 
Utul  de  biens  ;  si  toutes  les  parties  de  la  dernière  dans  celle  des  monclns,  etc.  Pré- 
nature  conspirentici-basà  fournira  l'homme  sentement,  nous  ne  voyons  les  choses  que 
des  sources  intarissables  de  plaisirs;  que  confusément  et  comme  par  un  verre  obscur  ; 
dis-je,  si  celle  bonlé  ineffable  enveloppe  mais  alors  nous  verrons  face  ë  face,  et  nous 
et  serre  l'homme  de  toutes  parts  ici-bas;  connaîtrons  en  quelque  sorle  comme  nous 
(|uel  ne  sera  point  le  bonheur  dont  elle  le  avons  été  connus.  Enfin,  parce  que  nous 
comblera  dans  la  Jérusalem  d'en  haut  I  aurons  tïes  connaissances  incomparal>lemeot 
Quelles  ne  seront  point  les  beautés,  les  ri-  plus  complètes  et  plus  distinctes  de  l'ou- 
chesscs  et  la  variété  du  magnîQque  speo  vrage,  nous  en  acquerrons  aussi  de  beau- 
lacUi  qui  s'offrira  à  ses  regards  daps  la  mai-  coup  plus  profondes  des  perfections  de 
sonde  Dieu,  dans  cet  autre  univers,  qui  l'ouvrier;  et  combien  cette  science,  la  plus 
enceini  tous  les  orbes  planétaires,  et  où  sublime,  la  plus  vaste,  la  plus  désirable  de 
l'Alro  existant  par  soi  donne  aux  hiérar-  toutes,  ou  plutôt  la  seule  scienee,  se  per- 
chiescelesleslessisneslesplusaugustes.de  fectionneri-t-eHe  sans  cesse  par  un  com- 
sa  présence  adorable.  merce  plus  inlime  avec  la  source  éternetie 

«  Ce  sera  dans  ces  demeures  éternelles,  de   Inute  perfection  I  Je  n'exprime  point 

au  sein  de  la  lumière,  de  la  perfection  et  du  assez;  je  ne  fais  que  b^ayer  ;  les  termra 

boubeur,  que  nous  lirons  riiistoire  générale  me  manquent;  je  voudrais   emprunter  la 

et  portîculièrede  ta  Providence.  Inities  alora,  langue  des  anges  1  S'il  était  possible  qu'une 

jusqu'à  un  cerlaio  point,  dans  les  mystères  intelligence  Gnie  épuisAl  jamais  ruoivers, 

prolonds  de  son  gouvernement,  de  ses  lo'is,  elle  puiserait  encore  d'éternité  eo  éternité, 

de  ses  dispensattons,  nous  verrons  avec  ad-  dans  la  contemplation  de  son  auteur,  de 

uiiration  les  raisons  secrètes  de  tant  d'évé-  nouveaux  trésors  de  vérités,  et  après  mille 

iiemenls  généraux  et  particuliers,  qui  nous  myriades  de  siècles  consumés  dans  cette 

étonnent,  nous  confondent  et  nous  jetteut  méditation,  elle  n'aurait  qu'effleuré  celte 

dans  des  doutes  que  la  philosophie  ne  dis-  science, dont  la  plus  élevée  ues  intelligences 

sipe  pas  toujours,  mais  sur  lesquels  la  reli-  ne  possède  peul-étre  que  les  premiers  rudi- 

gion  nous  rassure  toujours.  Nous  méditerons  monts.  Il  n'y  a  de  vraie  réalité  que  dans 

sans  cesse  ce  grand  livre  des  destinées  des  celui  qui  est;  car  tout  ce  qui  est,  est  par  lai, 

mondes.  Nous  nous  arrêterons  surtout  à  la  el  existait  de  toute  éternité  en  lui,  avant  que 

P'ige  qui  concerne  celle  de  celte  petite  pla-  d'être  hors  de  lui.  Il  n'y  a  qu'une  seule 

iiôle,  si  clière  à  notre  cœur,  le  berceau  de  existence,  parce  qu'il  n'y  a  qu  un  seul  être 

notre  enfance,  el  le  premier  monument  des  dont  l'essence  soit  d'exister,  et  tout  ce  qui 

complaisances  paternelles  du  Créateur  à  l'é-  porte  le  nom  impropre  d'être  était  renferuié 

ti^iird  do  rhontme.  Nous  ny  découvrirons  dans  l'eiisteuce  nécessaire  comme  la  coosé- 

puiiit  sans  surprise  les  diflérentes  révolu-  quence  dans  son  princijie. 

liansquecejpetilglubea  subiesavaotquedc  «  Combien  notre  faculté  d'aimer  est-elle 

revêtir  sa  forme  actuelle,  et  nous  y  sui-  acluellemcnt  bornée,  imparfaite,  aveugle, 

vi'ons  à  l'œil  celle  qu'il   est  appelé  h  subir  grossièrement  intéressée  1  Combien  toutes 

djns  la  durée  des  siiècles.  Uais  ce  qui  épui-  nos  alTeclions  participent-elles  h  la  chair  et 

sera  notre  admiration  et  notre  reconnais-  au  s.ingl  Combien  notre  cmur  est-il  étroill 

sunce,   ce  seront  les  merveilles  de  cette  Combien  a-l-il  de  peine  6  s'élargir  et  à 

grande  Rédemption,  qui  renferme  encore  embrasser  ta  totalité  dea hommes  1  Combien, 

tant  de  choses  au-dessus  de  noire  faible  encore  une  fois,  le  physique  de  notre  con- 

portée,  qui  ont  été  l'objet  de  l'exacte  re-  stitution  s'onpose-t-il  à  1  ^puremcut  el  à 

rJierche  et  do  la  profonde  méditation  des  rcialtalioii  de  notre  faculté  d'aimer.  Cuiu- 

prophèles,  et  dans  lesquelles  les  anges  dé~  bien  lui  est-il  dilUcile  de  se  concentrer  un 

ftirentde  voirjusqu'au  lond.Unmol  decellu  peu  forlement  dans  l'être  souveraiueoieul 

l'nge  nous  tracera  aussi  no(re  propre  his-  aimable  1 

toiie,  et  nous  développera  le  pourquoi  et  le  ■  Nos  besoins  toujours  renaissants  nous 

comment  de  ces  calamités,  c|ê  ces  épreuves,  lient  aux  objets  qui  peuvent  t<;s  satisfaire. 
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Le  cercle  de  dos  afTeclïons  ne  s'étend  guère 
au  delà  de  ces  objets.  Il  semble  qu  il  ne 
nous  reste  poiat  assez  de  capacité  u'aîmer, 
|ioar  aimer  encore  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
il*une  mauière  directe  à  noire  individu. 
Notre  amour-propre  ne  cherche  que  lui- 
même,  ne  TOit  et  ne  sent  que  lui-même  dans 
tout  ce  qiri  fenTironne.  Il  se  reproduit  dans 
tout  ce  qui  l'enrironne.  Il  se  reproduit  dam 
tout  ce  qui  le  flatte,  et  il  est  rarement  assez 
éleT<  pour  n'être  fortement  touché  que  du 
|)laisir  de  (aire  des  heureux.  H  ][  a  tovgoars 
je  ne  sais  quoi  de  terrestre  qui  se  mêle  î 
nos  sentiments  les  plus  délicats,  et  à  nos 
aciions  les  plus  généreuses,  fl  faut  toujours 
que  les  âmes  tes  plus  sensibles,  les  plus 
nobles,  retiennent  quelque  chose  de  la  par- 
tie matérielle  de  notre  être.  Et  combien 
surtout  D'en  retient  point  cette  passion  si 
ikMce  et  si  terrible  dans  ses  effets,  qui 
fait  sentir  son  pouvoir  à  tons  les  individus, 
et  sans  laquelle  l'espèce  ne  serait  plusl 

■  Telle  est  sur  la  terre  notre  faculté 
il'aimer;  telles  aont  ses  limites,  ses  îm- 
fierfeclions ,  ses  taches.  Hais,  cette  puis- 
fanue  excellente,  cette  puissance  si  im- 
pulsire  ,  si  féconde  en  effets  divers ,  si 
expansible,  embarrassée  i  présent  dans  les 
liens  de  la  chair,  en  sera  un  jour  dém- 
iS/ie,  et  celui  qui  nous  a  faits  pour  l^i- 
mer  et  p^ur  aimer  nos  semblables,  saura 
ennoblir,  éparer,  sublimiser  tous  uos  dé- 
sirs, et  dire  converger  toutes  uos  affec- 
tions vers  la  plus  grande  et  la  plusno- 
Lle  fin. 

■  Lorsque  nous  aurons  été  revêtus  de 
co  corps  spirituel  et  glorieux  que  la  foi 
espère,  notre  volonté  perfectionnée  dans 
la  rapport  h  notre  connaissance  ,  n'aura 
plus  que  des  désirs  assortis  h  la  haute 
«lévation  de  noire  nouvel  être.  Elle  ten- 
dra sans  cesse  h  tout  bien,  au  vrai  bien, 
au  plus  grand  bien.  Toutes  ses  détermina- 
tions auront  un  but,  et  le  meilleur  but. 
L'onlre  sera  la  rëxle  immuable  de  ses 
désirs,  et  l'aoleur  de  l'ordre,  le  centre  de 
tontes  ses  affections.  Comme  etle  sera  fort 
réfléchie ,  parce  que  la  connaissance  sera 
fort  distincte  et  fbri  étendue,  ses  incli- 
nations se  proportionneront  constamment 
à  la  nature  des  choses,  et  elle  aimera  dans 
un  rapport  direct  i  la  perfection  de  cha- 
que être.  La  connaissance  assignera  à  cba- 
otie  être  son  juste  prix  :  elle  dressera 
1  échelle  exacte  des  valeurs  relatives,  el 
la  volonté  éclairée  par  la  connaissance  ne 
se  méprendra  pas  sur  le  prix  des  cho- 
ses, et  ne  confondra  plus  le  bien  appa- 
rent avec  le  bien  réel. 

■  Dépouillés  pour  toujours  de  la  partie 
corruptible  de  noire  être,  revêtus  de  l'in- 
corruptibilité,  unis  i  la  lumière,  nos  sens 
ne  dégrsderout  plus  nos  affections;  noire 
îm^nalion  ae  corrompra  plus  noire  cœur  , 
les  grandes  et  magnifiques  images  qu'elle 
lui  offrira  sans  cesse  vivifieront  et  écbauf- 
feront  tous  ses  sentiments  ;  notre  puis- 
sance d'aimer  s'eiallera  et  se  déploiera  de 
plus  en  plus ,  ci  la  sphère  de  son  aeli- 


vité  s'sgrandissant  à  l'indéfini,  embrassera 
les  intelligences  de  tous  les  ordres,  et  se 
concentrera  dans  l'être  souverainement 
bienfaisant.  Notre  bonheur  «'accroîtra  par 
le  senliment  vif  et  pur  du  bonheur  de 
nos  semblables,  et  ne  celui  de  tous  les 
êtres  sentants,  et  de  tous  les  êtres  in- 
telligents. 11  recevra  de  plus  grands  ac- 
croissemeiils  encore  par  le  sentiment  dé- 
licieux et  toujours  présent  de  l'approba- 
tion et  de  l'amour  ua  colui  qui  sera  tout 
en  tous.  Notre  cœur  brûlera  eiernetteraent 
du  beau  feu  de  la  charité,  et  de  cette 
charité  céleste  qui,  après  avoir  jeté  sur 
la  terre  quelques  élincelles,  éclatera  de 
toutes  parts  dans  le  séjour  de  l'innocence 
et  de  la  paix.  La  charité  ne  finira  jamais. 

■  La  force,  comme  la  portée  de  nos  or- 
ganes, est  ici-bas  très-limitée.  Nous  n» 
saurions  les  exercer  pendant  un  temps  un 
peu  long,  sans  éprouver  bientât  ce  sen- 
timent incommode  et  pénible,  que  nous 
exprimons  par  le  terme  de  fatigue.  Nous 
avons  à  surmonter  une  résistance  conti- 
nuelle pour  nous  transporter,  ou  plutàt 
pour  ramper  d'un  lieu  dans  un  autre.  No- 
tre attention,  cette  belle  faculté  qui  dé- 
cide de  tout,  dans  la  vie  intellectuelle  . 
notre  attention  s'affaiblit  en  se  partageant, 
et  ae  consume  en  se  concentrant.  Nolro 
mémoire  ne  retient  qu'avec  effort  ce  que 
nous  lui  confions  :  elle  souffre  des  dé- 
perditions joumsiiëres,  rtge  et  mille  ac- 
cidents la  menacent,  l'attèrenl,  la  détrui- 
sent. Notre  raison,  l'apanage  le  plus  pré- 
cieux de  notre  nature,  tient  en  deruicr 
ressort  h  quelques  fibres  délicats,  que  des 
causes  assez  légères  peuvent  déranger  et 
dérangent  qaelquefois.  Que  dirai-je  encore  ? 
notre  machine  entière,  cette  machine  qui 
nous  est  si  chère,  et  oft  brille  un  art  si 
prodigieux,  est  toujours  près  de  succomber 
sous  le  poids  et  par  l'action  continue  de 
ses  ressorts.  Elle  ne  subsiste  que  pac 
des  secours  étrangers,  et  par  une  sorte 
d'artifice.  Le  principe  de  la  vie  est.  pré* 
cisément  le  principe  du  la  mort,  et  ce  - 
qiii  nous  ftiil  vivre  est  réellement  ce  qui 
nous  fait  mourir. 

■  Le  corps  animal  est  formé  d'élé- 
ments très-héiétogènes,  et  dont  unA  mul- 
titude de  petites  lorres  tendent  continuelr 
lement  i  troubler  l'harmonie.  If  faut  que 
des  éléments  étrangers  viennent  sans  cesse 
s'nnir  aux  éléments  primitifs,    pour  rem- 

fildcer  ce  que  les  mouvements  intestins  et 
a  transpiration  dissipent  sans  cesse.  Le 
jt^u  perpétuel  des  vaisseaux,  nécessaire  à 
ce  remplacement,  altère  peu  k  peu  i'écor 
nomie  générale  de  la  machine,,  racornit 
des  parties  qui  devraient  demeurer  sou- 
ples, oblitère  des  conduits  qui  devraient 
rester  perméables,  change  les  dispositions 
respectives  des  pièces,  et  détruit  enOo  l'é- 
quilibre dos  poids  et  des  ressorts. 

■  Le  corps  spirituel,  formé  probablement 
d'éléments  semblables  ou  analogues  k  ceux 
de  la  lumière,  n'exigera  point  ces  répa- 
r;ilions  jonriialières  qui  conservent  et  dtf* 
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l'espèce.  Le  corps  spirituel  ne  conliïQdn 

3ue  des  choses  rtilaiives  k  l'accroissecDEDt 
e  notre  pRrfeclion  iatellecluetleelroonle; 
il  sera,  en  quulc[ue  sorte.  UQ  organe  uni- 
Tersel  de  connaissance  et  de  seniimeol;  il 
sera  encore    un   iustruineiit   uniT[>rae[  lu 


truisent  Itt  corps  animât.  Ce  corps  gin-  yiiesi  d*unt>  maniÈre  iacomparablemQntplui 
ricQi  que  nous  derons  revêtir,  subsisterai  narfaile.  Nous  observons  ici  bsi  oue  Is  per- 
sans doute,  par  la  seule  énergie  de  ses  fection  des  langues  correspond  a  celle  - 
principes  et  ae  la  profonde  mécanique  qui  l'esprit,  et  que  plus  l'esprit  connaît,  plu. 
aura  présidé  à  sa  conslruclion.il  ja  b'en  eiprime;  nous  observons  encore  que  le  In- 
de l'jipparence  encore,  que  ce  corps  éthéré  gage  perrcctionne  à  son  tour  la  conntis- 
ne  sera  pas  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur  sauce,  et  \a  langue  saranta  des  géomèlra, 
(;oma:e  les  corps  grossiers  que  nous  con-  celte'  belle  lBn^u(j,où  réside  k  un  si  baut 
tiaisïons.  II  obéira  avec  une  facilité  et  une  point  l'expression  symbolique,  peut  nous 
promptitude  étonnante  à  toutes  les  volontés  aider  k  concevoir  la  possibilité  d'une  liDgaa 
«le  notre  flme,  et  nous  nous  transporterons  vraiment  universelle,  que  nous  posséderoDt 
d'un  monde  dans  un  antre  avec  une  célérité  un  jour,  et  qui  est  apparemment  telle  iJet 
peut-êlreégRle  Scelle  de  la  lumière.  Sous  cette  intelligences  supérieures, 
économie  de  gloire,  nous  exercerons  sans  >■  Le  corps  animal  renferme  qusDtild  de 
fatigue  toutes  nos  facultés,  parce  que  les  choses  qui  n'ont  de  rapports  directs  iiu'ïli 
nouveaux  organes  sur  lesquels  notre  âme  conservation  de  l'individu  ou  k  e«ile  di 
déploiera  la  ttirce  motrice  seront  mieux  pro- 
portionnés à  l'énergie  de  cette  force,  et 
au'ils  ne  seront  point  assujettis  à  l'inûueoce 
e  ces  causes  perturbatrices  qui  conspirent 
snns  cesse  contre  notre  économie  actuelle. 

Notre  attention  saisira  à  la  fois  et  avec  une     _.  .     . 

égale  force  un  très-grand  nombre  d'objets  moyen  duquel  nous  exécuterons  une  inll- 

plus  ou  moins  compliqués;  elle  les   pené-  nité  de  clioses,  dont  nous  ne  saurioos  iwns 

trera  intimement;  elle  en  démêlera  toutes  faire  h  présent  que  des  idées  trës-Yigaes et 

ies  impressions  partielles;  en  découvrira  les  très-confuses. 

'ressemblances  et  les  dissemblances  les  plus  <  Si  ce  corps  animal  et  lerrestro,  queli 

légères,  et  en  déduira  sans  effort  les  résul-  mort  détruit,  renferme  de  si  grandes  iKialét; 

lats  les  plus  généraux.  Notre  génie  sera  donc  si  la  moindre  de  ses  parties  peut  consuiner 

Ïiroporlionnéà  notreattention,;  car  j'ai  mon-  toute  l'itilelligence  et  toute  la  sagacité  du 

ré  que  l'attention  est  la  mère  du  génie.  Ce  plus  habila  anatomisie,  quelles  ne  seront 

qui  sera  une  fois  entré  dans  notre  mémoire  point  les  beautés  de  ce  uorps  spirituel  et 

uo  s'en  effacera  jamais;  parce  que  les  Qbres  céleste  qui  succédera  au  corps  périsubicl 

auxquelles  elle  sera   attachée  dans  cette  Quelle  aoatomie  que  celle  qui  s'occuperi 

nouvelle  économie,  ne  seront  point  expo-  de  l'économie  de  ce  corps   glorieui;  qui 

sées  à  une  infinité  de  petites  impulsions  pénétrera  la  mécanique,  le  jeu  et  la  Bd  de 

intestines,  qui  tendent  continuellement  ici-  toutes  ses  parties;  qui  saisira  les  rapporti 

bas,  k  changer  la  position  respective  des  physiques  de  la  nouvelle   économie  irec 

éléments  de  ces  orgaaes  si  délies,  et  à  dé-  l'ancienne,  et  les  rapports  bien  ploa  Dom- 

Iruîre  les  déterminations  que  les  objets  leur  breux  et  bien  plus  compliqués  des  nou- 

ont  imprimées.  Notre  mémoire  s'enrichira  veaux  orgaaes  aux  objets  de  la  vieïreDirl 

donc   b  l'indéSni;  elle    s'incorporera   des  ■  II  y  a  sur  la  terre  parmi  les  hommei 

mondes  entiers,  et  retracera  à  notre  esprit,  une  diversité  presque  inGnie  de  duDS,  de 

sans  altération  et  sans  confusion,  l'immense  talents,  de  connaissances,  d'iDcliiutions, 

nomenclature  de  ces  mondes;  que  dis-jel  etc.  L'échelle  de  l'humanité  s'élève  paroK 

ee  ne  sera  point  simplement  une  nomen-  suite  innombrable  d'échelons  de  l'hoiniu 

clature;  ce  sera  l'histoire  naturelle  générala  brut  k  l'homme  pensant.  Cette  progresaoo 

et  particulière  de  ces  mondes,  celle  de  leurs  continuera,  stas  doute,  dans  la  vie  a  veoir, 

révolutions,  de  leur  population,  de  leur  lé-  et  y  conservera  les  mêmes  rapports  essen- 

gislatioD,  etc.,  etc.  £t,  comme  les  oi^anes  tiels  :  je  veux  dire,  que  les  progrès  que 

ïont  toujours  en  rapport  avec  les  objets,  nous  aurons  faits  ici-bas  dans  la  ccaoïi^ 

dont  ils  doivent  transmettre  à  l'âme  les  im-  sance  et  dans  la  vertu  détermineront  |t 

pressions,  il  est  h.  présumer  que  la  ron-  point  d'oCt  nous  commencerons  ï  pntir 

naissance  d'un  nombre  si  prodigieux  d'ob-  dans  l'autre  vie  qu  la  place  que  nous  ; 

jets,  et  d'objets  si  différents  entre  eux,  dé-  octuperons.  Quel  puissant  motit  pour  dom 

pendra  d'un  assortiment  d'organes  In&oiment  exciter  à  accroître  sans  cessa  notre  cod- 

supérieur  à  celui  qui  est  relatif  à   notre  naissance  et  notre  vertu  I  Tous  les  iw- 

économie  préseote.  Les  signes  de  nos  idées  ments  de  notre  existeuce  individuelle  sont 

se  multiplieront,  se  diversifleroal,  se  com-  judissolublementliésIesunsauxautres-Nooi 

bineront  dans  un  rapport  détenniné  aux  ne  passons  point  d'un  état  k  uo  autre  V>\ 

objets,  dont  ils  seront  les  représentations  sans  une  raison  sufUsante.  il  n'y  a  iiiP*|^ 

symboliques,  et  la  langue  ou  ies  langues  de  saut  proprement  dit.  L'état  sabwQWN 

que    nous  posséderons  alors  auront   une  a  toujours  sa  raison  suffisante  dans  lelM 

expression,  une  fécondité,  une  richesse,  qui  la  précédé,  immédiotcmeat.  La  ^o^^ 

dont  les  langues  que  nous  connaissons  ne  n'est  point   une  lacune  dans  celte  cttaiDe; 

sauraient  nous  donner  que  de  très-faibles  elle  est  le  chaînon  qui  lie  les  deux  na  h 

images.  Précisément  parce  que  nous  verrons  les  deux  parties  de  la  chaîne.  Le  jugeo»»' 

les  choses  d'une  manière  incomparable-  que  le  souverain   juge  portera  ue  ■«"''■ 
ueni  plus  parfaite,  nous  les  eipnmçroas     aura  son  Ibademunt  dans  te  degré  de  petf 
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fecitun  tnk-llecluiine  el  morale  que  nous 
aurons  acquis  sur  la  lerre,  ou,  ce  qui  re- 
vif^nt  au  iijéaie,  dans  l'emplni  que  nous 
ftiirons  pu  faire  de  nos  Tacullés  et  des  la- 
lents  qui  nous  auront  été  confiés.  À  celui 
(1  fui  i7  aura  beaucoup  Hé  donné,  it  sera 
beaucoup  redemandé,  tt  on  donnera  à  celui 
qui  aura.  Ce  qui  est,  est;  la  rolofité  divine 
n»  change  point  la  nature  des  choses;  et 
dans  )e  plan  qu'elle  a  réalisé,  le  rioe  ne 
|K>uTait  obtenir  les  avantnges  de  la  vertu. 

*  Il  suit  donc  de  ces  principes  que  la  rai- 
son se  forme  elle-ml^nie,  que  le  di'gré  de 
)  errectioD  acquise  délerniiuera  dans  ia  vît.'  à 
venir  le  deffé  de  honheur  ou  de  gloire, 
dont  jouira  chaque  indifidu,  La  révélation 
donne  encore  sa  snnction  h  ces  principes  si 
I»hilosopbiques.  Elle  établit  expressément 
celte  écnelle  de  bonheur  ou  de  gloire,  que 
la  philosophie  ne  se  lasse  point  du  contem- 
filer.  Il  y  a  dei  carpi  cHettei  et  de»  corp» 
terreitrei;  mai»  il  y  a  de  la  différence  entre 
l'éclat  de$  corps  célestei  et  celui  de»  corpa 
lerretlres  ;  autre  ett  l'éctàt  du  toleil ,  autre 
relui  de  In  lune,  el  autre  celui  des  étoile»  : 
l'Mat  -même  d'une  étoile  ett  différent  de 
l'éclat  d'une  autre  étoile;  il  m  sera  de  mime 
à  la  réturrection.  Et  si  l'on  roulait  que  ces 
paroles  remarqubles  ne  fussent  pas  suscep- 
I  Mes  de  l'interprétation  que  je  leur  donne, 
celte  déclaration  si  formelle  et  si  répétée  de 
l'Ecriture,  que  Dieu  rendra  à  chacun  »elon 
tet  awort»,  ne  sulSrail-elle  pas  pour  prouver 
que  les  degrés  de  bonheur  k  Tenir  seront 
aussi  variés  que  l'auront  été  le8<Iegrésde 
la  T«rlu  T  Or,  combien  les  degrés  de  la  vertu 
diffèrent-ils  sur  )a  lerie  1  Combien  la  vertu 
du  même  individu  s'accrolt-elle  ^r  de  nou- 
veaux efforts  ou  par  des  actes  réitérés  fré> 
quemmenl  I  La  vertu  est  une  habitude  :  elle 
esl  l'habitude  su  bien  1 

■  Il  7  aura  donc  un  Qux  perpétuel  de 
tous  les  individus  de  l'humanité  vers  une 
iilus  grande  perfection  ou  un  )>lus  grand 
bonheur;  car  un  dirgré  de  perfection  acquis 
conduira  par  lui-même  à  an  autre  degré.  El 
liarce  que  la  distance  du  créé  à  l'increé,  du 
Ifnîk  l'inHni,  est  infinie,  Ils  tendront  conti- 
nuellement vers  la  suprême  perfection,  sans 
jamais  jr  atteindre. 

■  Obi  que  la  contemplation  de  ce  magni- 
fique, de  cet  immense,  de  ce  ravissant  sys- 
tème de  bienveillance,  qui  embrasse  tout  ce 
qui  pense,  sent  ou  respire,  est  propre  b  élever, 
i  agrandir  notre  âme  ;  6  balancer,  à  adoucir 
toutes  les  épreuves  de  cette  vie  mortelle;  h 
soutenir,  î  augmenter  notre  patience,  notre 
résignation,  notre  courage;  à  nourrir,  \ 
exalter  tous  nos  sentiments  de  reconnais- 
sauce,  d'amour,  de  vénération  pour  cette 
Itonté  adorable,  qui  nous  a  ouvert  psr  son 
Knvojré  les  portes  de  celte  éternité  heureuse, 
le  grand,  le  perpétuel  objet  de  nos  désirs,  et 
pour  laquelle  nous  sommes  faits.  Déjà  Elle 
nous  met  en  possession  de  ce  royaume  qu'elle 
nou»  anait  préparé  avant  la  fondation  de»  rii- 
clei..  déjk  elle  place  sur  notr^  tète  la  couronne 
inami»nble  de  gloire....  déjjk  nous  tommu 
aêttsdan»  le»  lieux  céieitet...  le  sépulcre    a 


rendu  sa  proie...  ta  mort  est  engloutie  pour 

toujour» rincorruptible   a    succédé  au 

corruptible;  le  ipirituel  à  Vanimal;  le  qlo~ 
rieux  à  l'abject...  Les  plus  longues  révolu- 
lions  des  astres  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  ne  peuvent  plus  mesurernolre  du- 
rée... il  n  est  plus  de  temps...  l'Eternité 
commence,  et  avec  elle  une  félicité  qui  ne 
doit  point  Tmir,  mais  qui  doit  toujours  ac- 
croître....Transporté  de  joie,  de  gratitude  et 
d'admiration,  nous  nous  prosternons  au  pied 
du  Trdne  de  noire  bienfaiteur...  nous  nous 
écrions  :  Notre  Pèrel...  notre  Përul...  nous... 

•  Saisissez  la  vie  éternelle. 

A  Gentliod  ,  près  de  tienèvp,  le  17  mni 
1769.  [  Palingéné»ie  philo»otAiqut ,  parlie 
XIII,  page  402  h  kk6.) 

pRiNKLiit,  dans  un  petit  fragment  Sar  la 
mort  et  la  tie  future,  s'exprima  ainsi  : 

•  Comme  j'existe  dans  ce  monda,  je  crois 
que  j'existerai  toujours;  el,  malgré  tous  les 
iDconvéoients  auir^uels  la  vie  humaine  est 
assujettie,  je  n'ai  nen  à  oLijectcr  à  ce  qu'il 
soit  fait  une  nouvelle  édition  de  la  mienne, 
espérant  toutefois  que  l'on  y  corrigera  les 
errata  de  la  première.  * 

SÊN4KC0DHT.  —  ■  S'il  étsit  possiMo  que, 
dans  un  Age  de  raison,  j'eusse  manqué  es-^ 
seuliellement  à  mon  père,  je  serais  malbeu- 
reux  toute  ma  vie,  parce  qu'il  n'est  plus,  et 
que  ma  faute  serait  aussi  irréparable  que 
monstrueuse.  On  pourrait  dire,  il  est  vrai, 
qu'un  mal  fait  li  celui  qui  ne  le  sent  plus, 
qui  n'existe  plus,  est  actuellement  chiméri- 
que, comme  la  sont  les  choses  tout  à  fait 
passées.  Je  ne  saurais  le  nier;  cependant 
j'en  serais  inconsolable.  La  raison  de  ce 
sentiment  est  bien  diOîciie  à  trouver.  S'il 
n'était  autre  que  le  sentiment  d'une  chute 
avilissante,  dont  on  a  perdu  l'occasion  de  se 
relever  avec  une  noblesse  qui  puisse  conso- 
ler intérieurement,  on  trouverait  ce  ménie 
dédommagement  dans  la  vérité  de  l'inten- 
tion. On  voit  pourtant  le  sentiment  de  cette 
injustice,  dont  les  effets  ne  subsisttmt  plus, 
nous  accabler  encore,  nous  avilir,  nous  dé- 
chirer, comme  si  elle  devait  avoir  de»  résul- 
tats éternels.  On  dirait  que  l'oiïensé  i('e«( 
qu'absent,  et  que  nous  devons  retrouver  les 
rapports  que  nous  avions  avec  lui,  maia 
dans  un  état  qui  ne  permettra  plus  de  rieit 
changer,  de  rien  réporer,  et  où  le  mal  sera 
perpétuel,  malgré  nos  remords.  •  I0berma$m, 
p.  15fc.) 

Lord  Biaoït  :  —  «  VEipérance  tt  la  terreur 
reposent  ensemble  dans  la  poussière  de  la 
tombe;  el  lorsque,  selon  notre  croyance, 
la  vie  viendra  nous  y  ranimer,  la  ctémtnet 
divittt  pardonnera,  ou  sa  justice  réclamera 
les  coupables.  ■  {Child-Barold ,  chant  ui, 
strophe  108.) 

■  Un  jour,  »i  vouf  en  tteeiugé  digne,  voua 
contemiilerez  .uni  être  ati^mti  par  sou  re- 
gard. •  (Chant  IV,  strophe  155.) 

EscicLOPÉDiii  nonvBLLE.  —  ■  Lorsqufl 
Ion  cherche  ft  se  faire  une  idée  de  la  via 
dans  le  monde  céleste,  on  est  naturellement 
porlé  à  se  demander  de  quelle  façon  don  s  y 
effectuer  l'accueil  des  nouveaux  venus.  Il 
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est,  en  effet,  vraisemblable  qu'en  arrivant 
dans  utujiutrfi  résidence,  l'âme  ne  s'y  pro<luit 
pus  toul  d'un  coup  par  une  sorte  d'esplosioii 
soudaine  de  son  corps  ,  el  qu'elle  allend 
aussi,  avant  d'^  prendre  &a  pleine  liberté , 
uue  certaine  initiation ,  pour  qu'elle  soit  au 
courant  des  usages  de  celte  société  inctmnue, 
et  de  la  manière  de  s'y  conduire.  Par  od 
l'on  vient  i.  ptinser  qu'il  doit  y  avoir  quel- 
u'ordre  dans  ces  mondes  d'i'u  nnut,  en  viTtu 
i|u<;l  chacun  de  ceui  qui  y  sont  appelés  à 


a; 


s'y  rendre  y  trouvent,  à  l'instant  même  où     lement  la  fijjure  des  personnes,  n'en  rt 
il  s'y  présente,  d'autres  êtres  déjà  formés  i     duisent  en  rien  le  mouvement ,  il  n'en 


■  sép«ralion ,  contemplons  son  image  m 
«  nous;  et  nous  Invanl  comme  cet  enfant 

■  égaré  de  l'Evangile,  retournons  k  celui 
*  dont  nous  nous  étions  éloignés  par  nos 

■  péchés;  en  lui  notre  être  ne  sera  plus  suirt 

■  a  la  mort,  notre  iatt^lligence  à  l'eireur, 
«  notre  amour  au  désordre.  >  Ajoutons  i  es 
que  dit  saint  Augustin  ;  car  rhonimn  w, 
serait  pas  l'image  véritable  de  Dieu,  s'il  d« 
l'était  sur  tous  Tes  points  ;  et  si  sembliblesi 
ces  vaines  peintures  qui,  reproduicant  »'ii- 


lt«t 


sorte  que  l'image  dormante; 
disons  donc  que  l'homme,  image  d'un  Dieu 
éternellement  actif,  est  actif  de  mAmeque 
son  modèle;  et  que  cette  activité  oui  lui 
donne  ressemblance,  non  avec  la  Trinili 
seulement,  mais  avec  la  Trinité  créslrice, 


ce  si'jour,  el  qui  s'empressent  autour  de  lui, 
avec  de  tendres  et  souriantes  prévenances, 
pour  lui  servir  d'introducteurs  et  de  guides. 
Quant  aux  particularités  de  ces  réceptions, 
il  est  aisé,  pour  peu  que  l'imagination  s'en 
donne  la  peine,  de  s'en  représenter  mille  ... 

traits  divers,  selon  la  diETérence  que  l'on  peut  est  le  dernier  terme  de  sti  perfection, 
concevoir  dons  les  phénomènes  par  lesquels         ■  Associé  par  la  grâce  de  Dieu  k  la  directioa 

passent  l'Ame  en  se  réveillant  de  la  mort,  de  l'univers,  l'homme  possède  un  cerliin 

et  notamment  dans  le  mode  et  la  durée  de  degré  de  puissance  qui  le  met  en  ^l  <le 

la  formation  de  ces  Idées  et  de  son  corps  ;  produire  un  certain   degré  de  sngpsse  qui 

mais  ce  qui  semble  ne  pouvoir  manquer  lui  permet  do  produire  celte  modlScalioa 

d'être  universel,  comme  uérivant  d'une  toi  conformément  au  plan  delà  création ienlio, 

évidente  de  couvenance,  c'est  le  principe  un  certain  Jegré  de  bonté  qui  lui  fait  ilirijv 

général  dont   nous  venons  de  donner  la  ses  actions  comme  Dieu  se  dirige  lui-iofiiiK, 

substance.  Que ,  dans  des  mondes  plus  au-  et  ne  pas  le  faire  en  vain  ;  son  modèle  est 

gustes,  ce  principe  soil  sous  l'influence  d'une  en  lui  et  l'insoire.  Cette  partie  du  mond» 

charité  plus  lumineuse  et  plus  dégagée  de  qui  se  trouve  a  sa  portée  ost-eHe,  ainsi  qw 

tout  instinct,  son  règne  ne  se  montre  pas  tout  ce  qui  est  au-^lessous  de  Dieu,  de  m- 

nioins  sur  la  terre  que  dans  le  ciel:   \fS  ture  à  devenir  meilleure,  sussildtsoa  «sut 

enfants  y  sont  les  nouveaux  venus,  les  désire  l'amélioration,  son  inlclliçence  la 

parents  sont  ceux  qui  les  accueillent,  la  ■  "'        -  *  '  " i  j..;-- 

Ibmille  est  le  cercle  angélique  dans  lequel 
ils  contractent  ensemble.  ■  {Eneyetopédit 
mouvelle,  t.  V,  p.  199  à200,  art.  Famille.) 

Jean    Krynaud.    —    «    Constatons    que 
l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  c'est-à' 

dire  que  les  prioclpaui  traits  qui  caracté-  ... ^__  _.    _ 

risent  le  Créateur  sont  reproduits  dans  cette  lui  donne  prise:  chose  admirable,  elitu<» 

ctéalure.  ■  En  nous  ,  dit  saint  Augustin  nous  ne  saurions  trop  nous  convaincre,  elle 

«  {CiUtte  Dieu,  xi),  nous  pouvons  recon-  lui  donne  prise  sur  lui-même.  C'est  ainsi 

■  naître  une  image  de  Dieu ,  c'esl-k-dire  de  qu'il  faut  entendre  cette  réfbrmatlcn  dont . 
«  sa  suprême  Trinité;  et  bien  que  celte  selon  saint  Augustin,  l'homme  a  besoin. 
«  image  ne  soit  (las  égale  è  son  modèle.  Celle  réformatîon,  qui  augmente  la  Tfnté 
<  qu'elleensoit,kvraidire,considérablement  de  la  ressemblance  avec  le  principe  diiin 
«  éloignée,  ne luiélanl  ni  Goétemelle  ni  sub-  duquel  il  émane,  et  tend  i  le  rapprocher d« 

■  Btanlielle,  el  qu'il  lui  faille  le  perfec-  l'infini,  la  grâce  de  Dieu  a  permis  qu'il  en 
«  lionnement  d'une  réformation,  afin  do  s'en  fût  lui-même  l'auteur.  Il  sent  ce  qui  'ui 
«  rapprochersousle  rapportdelasimilitnde,  manque,  et  combien  le  type  qu'il  a iiculle 

■  il  n'y  a  cependant  rien  dans  tous  les  ou-  de  concevoir  le  domine,  et  il  sent  en  méine 
«  vrages  de  Dieu  qui ,  par  sa  nature  ,  soit  temps  qu'il  est  libre  de  corriger  coDliuuel- 

■  plus  voisin  de  la  nature  de  Dieu.  Carnous  lement  celte  imperfection.  Comme  cesisg^ 
a  sommes  et  nous  connaissons  que  nous  que  le  patriarche  voyait  monter  sur  une 
«sommes,  et  nous  aimons  notre  être  et  échelle  mystérieuse  de  la  terre  vers  Bien. 

>  notre  ^connaissance.  Et  dans  ces  trois  it  a  devant  lui  une  échelle  k  l'aide  de  laquelle 
•  choses ,  aucune  vraisemblance  trompeuse  il  peut  s'élever  à  son  gré,  non  sans  efforti, 

>  ne  nous  égare  ;  car  nous  ne  les  touchons  mais  aussi  haut  qu'il  lui  platt  vers  la  P^f 
«  pas,  comme  les  choses  qui  nous  s  *  *  .  -.  ■  .:_-.  _«-,.  ir 
«  extérieures,  par  quelque  sens;  mais  s  _  _ 

■  aucune  illusion  de  rêves  ou  de  fantdmes ,  être  ainsi  qu&  ...^u  »..^w ..  - 

■  je  suis  parfaitement  certain  que  je  suis ,  amQur  qu'il  ressent  le  porte  à  désirer  loj^ 
"  que  je  connais  et  que  j'aime...  Puis  donc  tement  d'accroître  l'eicpllence  de  son  Jtf". 
M  que  nous  avons   été  créés   h  l'image  de  el  c'estlàle  plusbeau  privilégede  sanilure. 

■  notreCréateur,donirétcrnitéesl véritable.  Ce  désir  seul  le  rend  meilleur,  leicu*' 

■  et  qui  est  lui-même  l'éternelle,  véritahle  agrandir  son  intelligence,  et  recule,*  mesure 

■  et  excellente  Trinité,  îans  conflision  ni  de  ses  progrès,  les  bornes  de  sa  puiiM«e 


conçoit,  et  il' se  met  à  l'ouvrage;  ildeiinu 
le  mouvement  de  Dieu  sur  la  terre  el  leie- 
coude;  et  l'on  peut  dire,  avec  un  nolile 
sentiment  d'orgueil  et  de  piété,  qu'il  pr£l« 
ici-bas  main-fbrte  au  Créateur. 

■  Uais  ce  n'est  pas  seulement  sur  ce  qui 
est  hors  de  lui  que  celle  faculté  créalriw 


chons  mais  aussi  haut  quil  lui  plaît  vers  la  pe;- 

sont  fection  souveraine.  Son  instinct  ^n?*"*  Ij 

s  sans  porte  :  car  il  ne  se  contente  pas  d'aimer»» 

Smes,  être  ainsi  que  Dieu  aime  le  sien;  mais «' 
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sor  le  moïkle.  El  tout  niirthe  atec  tur- 
moaie;  car  s'élant  ainsi  proposé  de  se  rajv 
procber  de  Dieu,  sa  chanté  pread  nécnssaî- 
rement  plus  de  Torce;  et  comme  son  esprit 
el  srs  iflcullés  d'action  en  ont  é^lemenl 
acquis  dsTSDtage,  il  se  IroUTe  aossi  plus  en 
état  de  satisfaire,  par  les  plans  qu'il  prépare 
et  réalise,  la  cbanlé  qui  l'anime. 

a  En  même  temps  qu'il  a  marché  dans  la 
voie  de  son  propre  perfectionnement,  il  est 
donc  devenu  plus  capable  de  prendre  part 
i  l'œuvre  du  perfectionnement  générai;  et 
tiar  une  réciprocité  digiie  de  la  sagesse  de 
iordunnaleur  suprême  il  ne  peut  prendre 
part  à  l'œuvre  du  perfectionnement  général 
sans  se  perfectionner  par  cela  même.  En  - 
effet,  il  ne  peut  tenir  sa  charité  en  éveil ,  et 
s'eiforcerde  remédier,  par  l'application  de 
son  esprit  et  de  ses  facultés,  d'action,  aux 
imperfections  que  sa  charité  lui  découvre , 
sans  redoubler  nécessairement,  par  la  seule 
«iHcacilé  de  cet  exercice  et  de  la  faveur  de 
l>ieu  qui  l'y  entretient,  sa  puissance,  sa 
sajfesse  et  sa  bonté,  et  sans  s'élever,  en 
quelque  sorte  forcément  et  sans  l'avoir 
vlierché,  dans  la  hiérarcnio  de  l'univers. 
I^'liomme  travaille  donc  pour  lui-même 
taudis  qu'il  travaille  pour  les  autres,  et  il 
n'a  pas  d'autre  moyen  de  travailler  pour 
lui-même,  que  de  travailler  pour  les  autres. 
Ne  crai^ûns  pas  d'al&rmer  qu'aucun  prin- 
cipe, m  dans  l'ensemble  de  l'univers,  ni 
(Uns  la  créalure  en  particulier,  sinon,  le 
liriucipe  même  de  leur  eiislence,  u'est  au- 
dessus  de  cette  activité  sulilime.  C'est  par 
cette  ectivilé  que  la  ressemblance  de  la 
créature  avec  le  créateur  reçoit  sou  dernier 
complément;  c'est  par  cette  activité  que  la 
créature,  entrant  en  participation  du  travail 
divin.devieiit  capable  de  développer  la  per- 
fection  en  elle  et  autour  d'elle,  et  que  la 
création  tout  entière  retourne  incessam- 
ment et  spontanément  k  Dieu  d'où  elle 
vient  ;  ce  n'est  pas  par  elle  que  la  créature 

iieut  salis&îre  aux  élans  que  lui  inspirent 
tout  instant  l'amour  de  Dieu,  l'amour  du 
prochain,  l'amour  d'elle-même;  et  ce  n'est 
«(paiement  que  par  elle  que  l'harmonie  de 
l'univers  et  rindépendance  des  mouvements 
iudividuels  obtieuuenl  l'accord  et  la  justi- 
lîcalion  qu'il  leur  faut. 

■  Chantiez  eu  effet  le  principe  de  cette 
aciirité  qui  lie  toutes  les  créatures  l'une  à 
l'autre  |K>ur  les  attacher  à  Dieu  toutes  en- 
semble, et  les  amener  ainsi,  graduellement 
et  d'uu  muuvcmeut  comuiun,  vers  le  «.-Dire 
divin  ofi  l'univers  conspire;  aussitât  tout 
se  rompt  et  se  disM)ul,  et  l'ordre  est 
partout  remplacé  par  la  confusion.  Suppri- 
mez-la, tout  s'amortit,  et  Dieu  lui-même 
ventre  dans  le  sommeil 

a  La  foi  est  cette  furce  qui  fait  adhérer 
de  tout  notre  être  i  un  idéal  que  nous  ne 
voyous  point,  et  qui  nous  paraît  supérinur 
â  la  résilié  préseute  :  cou  tentons-no  us  de 
la  belle  définition  de  saint  Poul.  Fida  fwA- 
Mtamia  rtrum  gperandarim,  argumtMuM 
wmm  appartnlium. 

■  l'espérance  est  cette  vertu  qui  seule 


est  capable  de  concilier  ramonr-  iutini  do 
nons-mètnes  avec  le  sentiment  de  notre 
infériorité  actuelle;  cette  .puissance  qui, 
aidée  de  notre  conscience,  dans  la  justice 
de  Dieu  et  dans  l'elDcacilé  de  nos  efforts , 
brise  le  temps  et  nous  fait  jouir  k  l'avance 
de  tons  les  niens  que  nous  voyons,  que 
nous  ambitionnons  et  que  nous  ne  possé- 
dons point  encore Tant  que  l'Ame  sub- 
siste, l'espérance  y  fermenie,  et  lui  ôlor 
l'espérance,  c'est  lui  6ter  le  désir  et  le 
principe  de  l'immortalité.  C'est  l'espérance 
qui  fait  notre  grandeur,  c'est  elle  oui  lient 
nos  regards  dirigés  vers  le  ciel,  cest  elle 

3Di  nous  élève  au-dessus  du  néant,  et  qui, 
ans  noire  petitesse  d'aujourd'hui,  enfants 
qui  retournons  h  Dieu,  nous  fait  tous  infinis 
en  nous  rendant  tous  susceptibles  de  vouloir 
l'infini  pour  dernier  terme   de  nos  progrès 

futurs On  ne  peut  aimer  vérilableoirnt 

Dieu  si  l'on  ne  l'aime  dans  tout  ce  qu'il  a 
créé,  de  même  que  l'on  ne  peut  l'aimer 
véritablement  si  on  neraime  en  celui  qui  lui 
a  donné  l'existence;  la  charité  esl  une  double 
force  qui,  nous  attachant  directement  k  la 
création,  nous  attache  À  Dieu  par  sou  œu- 
vre, et  qui,  nous  attachant  directement  ft 
Dieu  ,  nous  attache  h  la  création  :  par  son 
auteur  elle  est  le  ciment  de  l'univers.  > 

Ici  I.  Reyoaud  montre  comment  les  trois 
facultés  de  rboœme,  comment  la  foi,  l'es- 
itérance  et  la  charité,  recevront  dans  la  vie 
future  la  plénitude  de  leur  complet  dévelO|>- 
pement,  et  comment  l'idée  que  nous  en 
avons  peut  servir  k  nous  dévoiler  en  partie 
dès  ici-bas  les  mystères  de  bonheur  de 
cette  éternelle  vie.  Puis  il  poursuit  en  ces 
termes  : 

■  Il  y  a  donc  dans  l'Ime  une  certaine  force 
plastique  qui  lui  est  intimement  liée,  qui 
l'accompagne  en  qoelaue  séjour  qu'elle  suit, 
qui  suit  la  loi  des  modilications  essentielles 
qu'elle  éprouve,  qui  lui  donne  moyeu  de 
se  mettre  continuellement  en  rapport  avec 
le  reste  de  la  création,  comme  il  conviwit 
h  sa  destinée  présente  qu'elle  y  soit  mise  , 
qui  constitue  ce  qno  l'on  pourrait  nommer 
le  corps  virtuel  ;  celui-là  est  immortel." 
Ces  corps  grossiers  et  pourtant  si  admira- 
bles dans  la  beauté  do  leur  forme  et  la  sa- 
gesse de  leur  structure,  ces  organes  des 
sens  et  de  l'action,  à  l'aide  desquels  nous 
agissons  sur  la  nature  et  nous  nous  mani- 
festons aux  autres  êtres,  tous  ces  membres 
que  nous  foyons  et  que  nous  touchons,  ne 
sont  que  les  effets  de  cette  force  intérieure 
qui  demeure  cachée  dans  les  mêmes  pro- 
fondeurs de  l'Ame,  ne  se  laisse  connaître 
à  nous  que  par  ses  actes.  Mais  de  mêmeque 
les  scies  qui  naissent  de  nos  vertus  sont 
passagers,  et  que  nuus  nu  disons  point, 
lorsque  nous  les  voyons  k  leur  terme,  que 
les  vertus  par  lesquelles  ils  avaient  été  pro- 
duits, se  sont  évanouies,  de  mémeles  cor|>s 
qui  naissent  de  ceUe  force  prennent  nu 
lorsqu'ils  ont  achevé  le  temps  qu'ils  de- 
vaient durer,  et  cette  fin  ne  nous  donne 
aucune  raison  de  conclure  que  la  vertu  qui 
les  eulrelenail,  après  les  avoir   bit  naître. 
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aJt  etie-méme  pris  Un  :  enlacée  avec  rime,  quisedéclerentsuccessiremealauloardMlB, 

vile  s'est  einporlée  ailleurs,  mois  elle  vil  Achacune(lesplissesdesavie,nousliTnrotiî 

toujours^  L'accord   parfait  de  cette    force  se  manrfeslf^r  a  nos  yeux  par  un  ror[i9ni)ii- 

arec  nos  autres  qualités,  et  la  nécessita  de  veau.  Et  ce  corps,  prenons-^  ganle,  car  nom 

cet  accord,  sufiisent  pour  nous  prouver  que  touchons  ici  sur  le  fond  mËme  de  In  qaes- 

touleii  ces  Qualités  réunies  ne  constituent  tion  ,  ee  corps  est   nouveau,  non  par  un 

qu'une  seule  nt  indivisible  unité,  image  de  simple  changement  dans  son  plau  ou  dans 

la   sublime   unité    formée  par  le  pouvoir  ses  proportions,  mais  nouveau  par  le  renou- 

créateur  joint  à  toutes  les  autres  qualités  vellenient,  vraimentet  essenliellemetidiou- 

essentielles  qui  sont  en  Dieu.  £t  en  effet ,  veau.  Admirons  avec  l'évangéliste  {l\u,  %) 

I'j)me  vient-elle  à  éclater  en  un  nouveau  cette  plante  qui,  toute  chaînée  de  fleurs  et 

séjour,   le.')   modiiicatiDus   qu'elle  a  reçues  de  rameaux,  étale  sa   beauté  au  sein  delà 

dans  sn  vie  antérieure  sont  cause  que  dans  création  ,  et  donne  abri  sous  son  omlirage 

ce  monde,  où  sa  destinée  In  conduit,  tout  aux  oiseaux  fatigués;  non-seutemeal il njr 

lui  est  nouveau  ;  co  sont  d'autres  actions  a  plus  rien  dans  sa  figure  qui  nous  rapiicllt: 

qu'elle  doit  accomplir,  d'autres  sensations  ce  ^rain  de  sénevé,  son  premier  corps,  qui 

qu'elle    doit  percevoir,  d'autres    rapports  jadis  pompait  obscurément  les  sacs  de  la 

qu'elle  doit  nouer  avec  les  créatures  et  arec  terre,  mais  il  n'y  a  pas  en  elle  un  seul  slome 

la  nature  matérielle    elle^niéme.    Mais   la  qui  ait  jamais  appartenu  6  ce  faible  eni- 

mëma  harmonie  qui  existe  entre  ce  moude  brjon  ,   l'ancienne  substance,  livrée  aui 

et  Il'S  vertus  par  l'etfet  desquelles  l'Ame  y  vents  et  dispersée  dans  li  campagne,  a fiil 

a  été    transportée,  existe  aussi    entre  ce  place  6  une  substance  provenue  d'aulrti 

monde  et  lo   vertu  créatrice  avec  laquelle  lieux  et  disposée  sous  une  forme  nouvelle, 

l'âme  y  arrive  ;   In  aulislaiice  du  ciel,  dé-  pour  des  fonctions  nouvelles  dans  un  autre 

tournée  de  son   cours   ordinaire,   vient    so  habitat.  Lasubslance,  Iaforme,lcsfonc(ion9, 

concentrer  autour  d'elle,  suivant  les  lois  l'habitat,  tout  est  donc  nouveau,  et  rien  de 

qu'elle  lui  impose;  un  corps  nouveau  paraît,  ce  que  nos  sens  peuvent  saisir  ne  reste  flie. 

et  ce  corps  que  l'Ame  a  détaché  de  la  nature  Mais  dans  ce  renouvellement  général,  il  ;  a 

par  sa  vertu,    qu'elle  met  debout,   qu'elle  cependant  une  chose  qui  ne  change  point, 

conserve,  qu'elle  liait  mouvoir  à  son  gré,  est  et  cette  chosH  qui  ne  change  point,  lamiii 

précisément  celui  qui  convient  pour  uccom-  que  tout  change  autour  d'elle,  cette  ciiosa 

)ilir  les  actions,  percevoir  les  sensations,  qui  persévère  et  maintient   l'unité  de  li 

Diluer  les  relations  que  commandent  h  cette  plante  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de 

Aine  le  monde  particulier  dans  lequel  elle  son  existence,  c'est  le  principe  mêmedeli 

est  entrée,  et  la  vie  particulière  qu'elle  y  plante,  c'est-i-dire  cette  force  invisible  qui, 

doit  prendre.  toujours    vivante    sous    l'enveloppe  chan- 

a  CtiercliOQa  quel    sens  on   peut  trouver  géante,  sait  toujours  distraire  de  la  niisSf 

dans  cotte  comparaison  que  saint  Paul  éla-^  flattante  de  l'univers  les  matériaux  qu'illol 

lil.t  enire  lecorps  et  une  plante  qui,  semée  faut  pour  continuer  sa  vie  et  s'en  instruire, 

eu  terie,  se  manifeste  d'une  certaine  façon,  les   organps  divers  dont  nous  la  trouvou), 

et  qui,  une  fois  hors  de  terre,  devient  tout  successivfment  se  servir.  Ainsi  est  lânte 

«lire.  Acceolons  celle  plante  poursymbole  passant  d'unséjourï  un  a'utre  séjnur.i  (Jean 

de  l'âme  :  o'abord  elle  demeure  ea  terre  et  Kethiud,  Encvchpédie  nouvelle,  t.  II,  p.  EOi 

ne  connaît  point  le  soleil,  et  durant  celte  &013,  art.  Cm. 

première    existence  elle  se  montre  k  nos        VIN.  —  «  Lorsque  le  chrislianîsme,  [ur 

yeux  revèlue   d'une  forme  particulière,   et  sou  sacrement  fondamental,   vint  élever  la 

accomplissani  certaines  actions;  mais,  ce-  vin  à  un  degré  d'honneur,  dont  il  o'avait 

àmnk  la  lumière  qui  l'attire,  et  désertant  approché  dans  aucune  des  religions  yréeé- 

son  premier  babilat,  voici  qu'elle  se  déploie  dentés,  le  monde  occidental  se  trouvait  di)ne 
dans  un  autre  séjour;  et,  en  même  temps, 
voici  que  sa  forme  change  et  que  de  nou- 
veaux organes  se  produisent  qui  lut  per- 
mettent de  continuer  sa  vie  dans  ce  monde 
nouveau.  D'ahord  humble  et  timide,  et 
comme  perdue  daus  les  ombrages  du  gazon, 
c'est   un  hnurgeon  à  peine  Ouvert;    mais 


préparé  par  toutes  ses  antiquités  h  ccttt 
institution  étonnante.  La  glortncationduvin, 
au  nom  du  Christ,  était  un  dévelop|>euient 
mystique  de.t  glorifications  antérieureoienl 
de  la  même  liqueur  sous  les  noms  do  Noé, 
de  Saturne,  de  Bacchus,  et  rien  n'y  faiuii 
ob<!lacIe  dans  tes  mœurs.  Sans  doute  l'Evau- 


bienlât   elle  s'élève,   et  à    mesure    qu'elle  gile  n'enseignait  pas  que  le  vin  fCltlesang 

s'élève,  sa  tige  devient  plus  forte,  sa  resni'  du  Fils  de  JJieu ,  comme  le  Boun-Dehescb 

ration  plus  large,  son  feuillage  plus  capable  qui  faisait  du  vin  le  propre  sang  du  iléltita 

d'sndurer  les  rayons  du  soleil  :  les  conditiona  taureau  ;  mais  c'était  assez  pour  l'hooneur 

du  son  existence  changent,  mais  son  corps  infini  du  vin,  d'avoir  été  spécialemeoi  ^n 

varie  en  même  temps;  et  soit  qu'elle  végète  pour  servir  de  bose,  par  la  transsubslantti- 

dans  l'ombre,  soit  qu'elle  s'installe  pour  un  lion,  à  ce  miracle  de  tous  les  Jours.  Ce  choii 

temps  dans  la  demi-lumière  des  zones  in-  avait  eu  son  motif,  et  ce  motif,  qui  était 

férieures,  soit  qu'ayant  acquis  toute  sa  li-  l'excellence  du  vin  dans  son  rapport  avec 

berté  elle  commence  h  grandir  en   plein  l'organisation  de  l'homme,  cooslituait  uoe 

soleil,  toujours  habile^  sa  créer  les  organes  véritable  consécration  de   cette  excellerKC 

qu'il  lui  tant,  elle  se  maintient  dans  un  étal  par  l'autorité  de  Dieu.  Le  pain  et  le  vin,  ir'i 

constant  d'harmonie  avec  \fs  ciromstaaces  ^ient  dans  l'esprit  du  oogmu  cui'bansU' 
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tique,  l«s  deux  principes  essentît-ls  de  la 
nourriture  terrestre  et  les  figiin-s  sriuiblps 
de  la  nourriture  céleste.  ■  (  Enajrhpidit 
nouvelle,  t.  VIII.  p.  691,  art.  fin,  par  J.  Hai- 

HAUD.) 

VISITATION.  —  ■  Fête  institnée  en  mé- 
moire de  la  visite  que  la  sainte  Vierge  ren- 
dit i  sainte  Elisabeth.  Dès  que  l'ange  Ga- 
briel eut  annoncé  à  la  sainte  Vierge  le  mys- 
tère de  l'incarnation  du  Verbe  divin,  et  lui 
eut  ré<élë  que  s.iinle  Elisabeth  sa  cousine 
était  grosse  de  sii  mois,  elle  fut  inspiién 
d'nllcr  Yoir  relie  parente,  qni  demeurait 
avec  son  mari  Zacharie,  k  Hébron,  tiIIg  si- 
tuée sur  une  des  montagnes  de  Juda,  h  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues  de  Nazareth.  Harie 
partit  le  26  mars,  el  arrira  le  30  à  Hébron 
dans  la  maison  de  Zacbarie.  Elisabeth  n'eut 
pas  plutfti  entendu  sa  roix,  qu'elle  sentit 
son  enfant  remuer  dans  son  sein.  Elle  lui 
dit  :  Yùus  iteê  bénie  entre  tantee  lea  femmtM, 
tt  le  fruit  de  voê  entrantes  e$t  béni ,  et  la 
congratula  sur  son  bouheur.  Ce  fut  alors 
que  Marie  prononça  ce  cantique  pieux  que 
uous  appelons  Magnificat.  Après  ;  avoir 
demeuré  enriron  trois  mois,  elle  relouma  à 
Nazareth,  un  peu  a*ant  la  naissance  de  saint 
lean-Baptiste.  ■  [Eneyelopédie  de  DronoT  et 
D'ALtKB»T.  t.  XXXVI,  p.  ki,  artide  ¥Ui- 
tation. 

VISITATION.  (OïDSK  DELA).  —  ■  Les  fon- 
dations de  saint  François  de  Sdies,  dit  Léo- 
pold  Ranke,  étaient  moins  austères.  Saint 
François  de  Sales  arait  poar  babilude  de  se 
lîfrer  i  lotis  ses  travaux  sans  effort  et  sans 
précipitation,  avec  une  Sme  sereine  et  calme. 
Il  fonda  de  concert  avec  son  amie,  la  mère 
de  Chantai,  l'ordre  de  la  Visitation,  spécia- 
lement destiné  h  celles  qu'une  constituticn 
délicate  empêchait  d'entrer  dans  des  congré- 
gations plus  austères.  Dans  la  règle  qu'il 
établit,  il  évita  les  mortiBcalions  trop  dures, 
et  dispensa  des  devoirs  trop  pénibles;  il  eut 
soin  aussi  de  prévenir  les  excès  de  l'exal- 
tation intérieure  :  ■  On  doit,  dtt-i),  se  placer 
m  en  la  présence  de  Dieu  sans  beaucoup  Oe 

■  recherche  affectée,  et  ne  pas  désirer  jonir 
«-de  lui  plus  qu'il  ne  vent  le  montrer  lui- 
-même; souvent  l'orgueil  nous  lente  et 
•  nous  séduit  sous  la  furme  des  extases  -,  on 

■  oe  doit  suivre  que  le  chemin  ordinaire  des 
m  vertus.  >  C'est  pour  cette  raison  qu'il  im- 
posa avant  tout  h  ses  religieuses  le  devoir 
de  soigner  les  malades.  Lea  sœurs  devaient 
toojnurs  sortir  deux  i  deux,  l'une  supérieure 
el  l'autre  inférieure,  et  visiter  les  pauvres 
malades  dans  leurs  maisons.  François  de 
Sales  pensait  qu'il  faut  prier  par  les  œuvres, 

fiar  le  travail.  Son  ordie  pruduisil  les  etfets 
es  plus  salutaires  dans  louto  la  France.» 
(  Histoire  de  la  Papauté  pendant  tes  svi*  et 
XTii*  lièclet,  par  Léouold  Kikke,  t.  IV,  p.  58 
et  59.) 

VOECX.  —  «  Que  les  clercs  et  les  reli- 
gieux, dit  Leibnilz,  soient  fermement  per- 
suadés que,  pour  garder  la  continence,  il 
est  à  peine  besoin  d'autre  chose  que  d'évi- 
ter l'oisiveté  et  lex  occasions  dangereuses, - 
et  d'avoir  tine  volonté  ferme  dont  Dieu  ne 


refuse  [wiot  la  ^Ace  i  quiconque  l'invoqua 
avec  ferveur,  il  en  est  de  même  des  vcbox 
de  conlioence,  de  pauvreté  et  d'obéissance; 
l>our  accomplir  ia  promesse  faite  è  Dieu,  n 
ne  faut  qu'une  bonne  volonté.  Ainsi,  on  ne 
peut  violer  le  vœu  de  religion  sans  un  pé- 
ché très-grave;  crpcndanl  l'Gglise  conserve 
le  pouvoir  de  dispenser,  de  remettre  ou  de 
commuer  l'obligntion  pour  des  causes  gra- 
ves, Pt  au  nom  même  de  Dieu  ;  mais  comme 
l'esprit  humain  est  sujet  à  beaucoup  d'inlir- 
miles,  les  supérieurs  ont  bei^oin  d'une  très- 
grande  prudence  dans  la  dircctio-i,  et  de 
beaucoup  de  charité  pour  lenrs  fières,  atiii 
de  soulager  [lar  des  remèdes  doux  la  fai- 
blesse de  ceux  qui  commencent,  et  d'éloi- 
gner les  tentations  par  des  occoiuitions  pieu- 
ses et  agréables.  Toutefois  par  la  négligence 
de  ceni  qui  sont  chargés  de  ce  devoir,  aon- 
veni  de  nombreux  abus  s'introduisent;  lea 
aimpirs,  les  ignorants  el  ceux  qui  sont  sars 
expérience,  se  trouvent  engagés,  sans  voca- 
tion de  Dieu,  par  l'erreur  ou  par  la  fraude; 
les  supérieurs  sont  capricieux,  négligents, 
hautains  ;  les  frères  durs,  aigres,  chagrins, 
envieux,  ambitieux;  les  uns  et  les  autres 
souvent  dissolus,  pervertis,  et  de  mauvais 
exemple;  on  ne  doit  pas  s'étonner  après  cela 
que  les  âmes,  même  dans  les  communautés 
religieuses,  o£t  devrait  se  trouver  la  paix  du 
cœur,  sont  agitées  par  des  sollicitudes  et 
des  maux  extrêmes,  souvent  sans  consola- 
tion, et  trouvent  lenr  perte  dans  les  moyens 
même  du  salut,  <:e  aui  est  de  tous  les  états 
le  plus  déplorable.  Il  faut  donc  prier  Dieu 
de  donner  à  son  Eglise  de  bons  et  de  sages  - 
pasieurs,  de  conserver  longtemps  eldc  for- 
tifier de  la  vertu  d'en  haut  ceux  qui  remplis- 
sent dignement  leur  devoir  ft  leur  charge, 
afin  qu'ils  puissent  comprendre  les  maux 
qui  affligent  paniculièremenl  l'Eglise ,  les 
remèdes  qui  sont  nécessaires,  et  qu'ils  atont 
en  même  temps  assez  de  force  et  de  cons- 
tance pour  surmonter  les  obstacles  que  leur 
opposent  la  licence  et  la  corruption  des 
hommes  charnels,  et  l'imprudence  de  ceux 
qui  sont  animés  d'iio  faux  zèle.  Il  n'en  reste 
pas  moins  très-vrai,  comme  nous  l'avui.s 
établi  plus  haut,  dans  un  sujet  difféi-ent, 
que  toutes  les  parties  de  l'Eglise  étant  dis- 
posées convenablement,  et  comme  une  ar- 
mée rangée  en  bataille,  les  charges,  K'S  tra- 
vaux, les  occupstious  des  clercs  et  des  reli- 
gieux étant  Ifien  distincts,  pourvu  que  Ion 
observe  les  règles  de  chaque  établissement, 
on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  benu  i-i 
de  pluâ  admirable,  ni  enlin  de  plus  efficace 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes,  el  le  règne  de  la  charité.»  [Syt- 
lème  de  théologie,  par  Lbibsitz.) 

VOLO.NTË.  —  ■  La  volonté  de  Dtcil,  dit 
Montaigne,  e.^'tant  première  et  avant  toutes 
choses,  estant  la  règle  et  la  justice  elle-mes- 
me,  il  ne  peut  estre  rien  de  bon  ni  de  jusio 
s'il  ne  lu;  est  conforme;  ainsy  toute  vo- 
lonté, écartée  ou  éloignée  do  celle  de  Dieu,, 
est  vicieuse  et  désordonnée,  comme  derogée 
de  la  pure- et 'souveraine  droiture.»  {Tmo-' 
togie  naturelle  de  RiTuonp  de  SeBO:tDB,  pro- 
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Tession  du  Toi  de  UonUigne,  son  traJucleur,  parmi  eus  ;  c'est  rous  qui  me  rciulei  la  lé- 

diap.  38.)  J""""  tJe  mon  pays  insupportable  ;  c'esi  Tout 

«  VoloHiè    M    Dieu.   Que    Dieu   veuille  qui  me  ferez  mourir  en  (erre  étrangère, 

sauver  tous  l«s  hommes,  c'est  une  vérilé  de  privé  de  tontes  les  consolalîons  des  moD- 

foi  clairement  exprimée  dans  les  Ëcritures  ;  rants,  et  jeté  pour  tout  honneur  dans  unt 

mais  de  quelle  ffo/onftf  le  veut-il  T  C'est  un  voierie,  tendis  que  tous  les  honneurs  qut 

point  sur  lequel  ont  erré  divers  hérétiques,  tout  homme  peut  attendre  vous  accomiv- 

et  qui  partage  extrfimement  les  théologiens,  gneront  dans  mon  pays.  Je  vous  bals  Mh 

■  Les  pélagiens  elles  semi-pélagiens  ont  puisque  vous  l'avez  voulu;  mais  je  tmi 

prétendu  que  Dieu  voulait  sauver  îadiÂTâ-  nais  en  homme  encore  plus  digne  He  *ot) 

remment  tous  les  hommes,  sans  prédilec-  aimer  si  vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  sea- 

lion  particulière  pour  les  élus,  et  qu'en  timeiits  doot  mou  onur  était  pénétré  pour 

conséqueace  Jésus-Christ  avait  verse  son  vous,  il   n'y   est   resté  que  l'admiralloo 

sang  pour  tous  les  hommes  également.  Les  qu'on  ne  peut  refuser  h  voire  beau  f;énie, 

frédestinatiens,  au  contraire,  ont  avancé  que  et  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  nuishooo* 

ésus^hrist  n'était  mort  que  pour  les  élus,  rf>r  en  vous  que  vos  talents,  ce  n  est  [ms  ma 

et  que  Dieu  ne  voulait  sincèrement  le  salut  foule  :  Je  ne  manquerai  jamais  au  resied 

que  des  seuls  prédestinés.  Calvin  a  soutenu  que  je  leur  dois,  m  nu  procédé  que  ce  f«s- 

la  même  opinion,   et  Jansénius  l'a  imité,  p''Ct  exige.  Adieu,  Monsieur.  »{Corraf., 
quoique  d'une  manière  plus  captieuse  et  "  ""  * 

plus  enveloppée;  car  il  reconnaît  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  en  ce  sens 
que  nul  n'est  sauvé  que  par  sa  volonté  ;  ou 
que  le  mol  tout  se  doit  entendre  de  plu- 
sieurs, d'un  grand  nombre;  ou  enQn  parce 
qu'il  leur  inspire  le  désir  et  la  volonté  de  se 
sauver.  Hais  toutes  ces  explications  sont  in- 

sulCsantes.  Le  véritable  nœud  de  la  dilG-  .  , 

cullé  est  de  savoir  si  Dieu  prépare  ou  ton-  nourrir    la    dépravation  de  son  cœur.  0 

fère  sincèrement  h  tous  les  hommes  des  Genevois,  il  vous  paye  bien  defasilequa 

grâces  vraiment  suffisantes  pour  opérer  leur  vous  lui  avez  donnel  11  ne  savait  plas  oQ 

salut;  el  c'est  ce  que  Jansénius  et  ses  disci-  aller  faire  du  mal;  vous  serez  ses  dernières 

pies  refusent  de  reconnaître...  viciimes.  Je  ne   crois  pas  que  beaucoup 

«  La  plupart  des  théologiens  modernes  d'autres  hommes  sages  soient  teutés  d'avoir 

pensent  que  Dieu  veut  d'une  volonté  anlé-  un  tel  hdle  Bi'rès  vous,  a  [CorrcMp.,  t.  ll,i>. 

cédeole,  vraie,  réelle  et  formelle,  le  salut  105.) 

de  tous  les  hommes,  môme  des  réprouvits         «  Ainsi  donc  la  satyre ,  le  noir  meosoi^ 

et  des  enfants  qui  meurent  sans  baptême,  Ri  les  libelles  sont  devenus  les  armes  Iito- 

et  qu'il  leur  prépare,  leur  oITre  des  moyens  rites  des  philosO|ihe9  et  de  leurs  partisans  1 
suQisants  de  salut,  el  que  Jésus-Chrisl  est        «  Ainsi  paye  M.  de  Voltaire  l'boapilalilé 


mort  et  o  répandu  son  sang  pour  le  salut 
e  les 


il,  p.  121.) 

«  Vous  me  parlez  de  ce  VoltaireT  Pour- 
quoi le  nom  de  ce  baladin  souills-i-il  vos 
lettres?  Le  malheureux  a  perdu  ma  patrie; 
je  le  haïrais  davantage  si  je  le  meprisDis 
moins.  Je  ne  vois  dans  ses  grands  taleois 
qu'un  opprobre  de  plus,  qui  le  désboiinre 
par  l'indigne  usage  qu'il  en  fait.  Ses  talenli 
ne  lui  servent,  ainsi  que  ses  richesses,  qu'l 


dont,  par  une  funeste  indulgence,  beniTe 
use  envers  lui  1  Ce  fanfaron  d'impiété,  ce 
beau  génie  et  celte  Ame  basse,  cet  bamoiB 
si  grand  par  ses  talents,  et  ti  vil  par  Ihèt 
uêoqe,  nous  laissera  de  longs  et  cruelssou- 
venirs  de  son  séjour  parmi  nous.  Li  ruine 


d'autres  que  les  prédestinés. 

X  On  convient  cependant  généralement 
que  Dieu  ne  veut  d'une  volonté  conséquente 
le  s.ilul  que  des  seuls  élus,  et  que  c'est 

aussi  d'une  volonté  absolue,  conséquente  ,  

et  eflicace,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  des  mœurs,  la  perle  delà  liberté,  qui  en  est 

le  salut  des  prédestinés;  car,  comme  le  dit  ta  suite  inévitable,  seront  cbez  nos  aeTeni 

expressément  le  concile  de  Trente,  sess.  v,  les  monuments  de  sa  gloire  et  de  si  recon- 

c.  3  :  Quoique  le  Sauveur  du  monde  taîl  mort  naissance.  S'il  reste  dans  leur  cœur  quelque 

Îiour  tout ,  tou*  néanmoint  ne  reçoitenl  peu  amour  pour  la  patrie,  ils  détesterool  sa  là^ 

e  bienfait  de  (a  mort.  ■  (Encyclopédie  de  moire,    el  il   en    sei'a  plus  souvent  maudit 

DiDBKOT  et  d'Alshbert.  t.  XX.\V1,  p.  23V  à  qu'admiré.  ■  {Corrrt.,  t.  II,  p.  1K7.) 
336,  article  Volonté.)  Voltjliks  ,   de   son  cOté,   au   milieu  de 

VOLTAlllE.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  mon-  mille  proTessions  de  foi  religieuses  et  chré- 

trer  ici  par  les  citations  suivantes  comment  tiennes  (Voy.  l'IifTaooucTioiT,  col.  19 1  S6i 

J.'J.  Housseau  jugeait  Voltaire  et  tous  les  i5è66  ellous  lesarticles  de  ceficftoaiiotn), 

philosophes  incrédules  de  sou  siècle.  Ces  disait  : 

aveux  sont  encore  un  témoignage  d'apolo-        «  La  nécessité  de  remplir  tous  les  derain 

gisie  involoBlaire  :  de  la  religion   chez  moi,  m'est  d'aulsut^us 

i.-J.  Rousseau.  — >  Je  ne  vous  aime  point,  sévèrement  imposée,  que  je  suis  cootpul)'^ 

Monsieur,  vous  m'avez  fuit  les  maux  qui  de  l'éducation  que  je  donne  k  inademoisellt 

pouvaient  m'ètre  les  plus  sensibles,  h  moi  Corneille.  Oui,  je  sers  Dieu,  j'établis  des 

votre  disciple  et  votre  enthousiaste.  Vous  écoles,  je  LAiis  des  églises,  je  vais  établirun 

kvez  perdu  Genève  pour  le  prix  de  l'asile  hdpital.  Oui,  je  sers  Dieu  ;  je  crois  en  Dien, 

que  vous  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné  de  et  je  veux  qu'on  le  sache.  ■  OSutra  «t 

uoi  mes  concitoyens  pour  le  prix  des  ap-  Voltaire,  éllition  de  Kehl;  in>lS,  t,  L.^XI^i 

plaudissemouls  que  je  vous  ai  prodigués  p.  SG9  ;  I.  LX\IV,  p.  270.) 
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DES  APOI.OGISTES  INVOLONTAIRES. 


XËROPHÀGIG.  —  ■  C'est  ilans  l'Iiisloire 
ecclésiastique  l'actioR  de  se  Dourrir  d'ali- 
ments secs.  Ce  mol  est  dériré  du  grec,  et 
compose  (le  Sapéf,  itc,  et  de  f^ah,  manger, 
comme  qui  dirait  j'etfiw  où  t'oune  mange  que 
àtê  ehotet  ticket. 

«  C'était  le  nom  que,  dans  ia  primitive 
Eglise,  on  donnait  aui  jours  de  jeûne  ans- 
quels  on  ne  mangeait  que  du  pain  arec  du 
sel,  et  où  l'on  ne  buvait  que  de  Tenu.  Ces 
grands  jeûnes  le  fâisnieal  pendant  les  sîi 
jours  de  la  semaine  sainte,  par  dévolioit 
mais  non  par  oliligaliun;  et  Tertullieu,  dans 
son  -JîTre  de  l'ausliuence,  remarque  que 


llîifMse  recommandait  la  xérophagie  comme 
une  pratique  utile  en  temps  de  persécution. 
Elle  condamaa les  monlanisles,  qui  voulaient 
faire  de  la  xéropbagie  un  précepte  pour  tout 
le  monde,  pendant  plusieurs  carêmes,  qu'ils 
prétendoieni  instituer  dans  le  cours  du  ca- 
r£me.  Philoa  rappurte  que  les  esséens,  oa 
esséniens  ,  et  tes  térapeutes  ohservaient 
aussi  des  xéropha^es  en  certains  jouis, 
n'^oulant  eu  ixîn  et  à  l'eau  que  du  sel  d 
de  l'hvsope.  ■  {Emeyctopédie  de  Diduoi'  et 
u'Alkhuit.  t.  XXXVI,  p.  588;  article 
Xéropkagie.) 


TON  (SAINT-}.  -  >  Ordre  de  séculiers, 
agrégés  depois  I  an  1725  à  l'état  monastique  : 
Ira  Frères  de  oel  ordre,  sous  le  nom  de 
Friret  dei  écoles  ekr^tiennet,  se  sont  consa- 
crés h  l'instruction  des  petits  garfons.  La 


maison  chef  de  l'onlre  porte  le  nom  do 
âaint-Von,  et  est  située  h  Rouen,  dans  le 
faubourg  Saint-Sever.  ■  {Encyctopédie  de 
Djoebot  et  d'Alkkbkrt,  t.  XXXVI,  p.  613* 
article  Ton-Sainl.) 


ZÈLE.  —  «  Ce  mol  se  prend  en  plusieurs 
sens  dans  l'Ecriture.  Il  siKniiia  une  ardeur 
pour  quelque  chose.  Phioee  était  pléiade 
zèle  contre  les  mécliants  qui  violaient  la  loi 
du  Seigneur  [Num.  isv,13).  il  désigne 
l'envie  ;  les  Juifs  sont  remplis  d'envie  {ict. 
XIII,  hS),  nclàTSunn  Çùav,  Il  veut  dire  la  jalou- 
sie (Prov.  VI,  31),  la  jaloasie  {xelut)  du  mari, 
n'épargne  point  l'adultère  dans  sa  vengeance. 
VoreiUe  jaloute  mlmd  tout  [Sap.  i ,  10), 
c'est  Dieu  qui  s'appelle  «m  Dteu  jaloux. 
L'idole  du  xite  {Eseeh.  viii,  5),  c'est  ou  l'idole 
de  Baal,  qui  avait  été  placée  dans  le  temple 
du  Seigneur,  ou  c'est  celle  d'Adonis;  quel- 
i|ues  iuterprëtes  croient  aussi  oue  le  pm* 
ptièle  Ezéchîel  entend  par  idole  du  liU, 
lunles  sortes  d'idoles  en  généra) ,  dont  le 
culte  allume  le  tile  de  Dieu  contre  leurs  ado- 
rateurs.>(£nctfr/oWd»deDiuBaoTetD'ALBii- 
BUT,  t.  XXXVI,  p.  6S8  el  659,  article  Zile  , 
par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

ZOOLOGIE.  —  ■  La  Cen^e,  ce  monument 
mystérieux  de  l'origine  de  notre  globe  el  de 
l'origine  de  notre  espèce  ,  nous  représente 
Adam  à  peine  sorti  des  mains  de  Dieu  ,  et 
avant  même  la  création  de  la  femme,  occupé 
à  dénommer  les  OÊiimatuc  de  la  terre  et  les 
oiteauxdu  ciel ;ellei nome  qu'il  leur  donna, 
fttrenl,  dit  la  Genèse  ,  ht  vraie  nonu.  Nous 
serions  donc  en  droit  de  dire  que  le  pre- 
mier homme  fut  aussi  le  premier  zooto- 
i;isle,  et  que  la  zoologie,  aniâ-ieure  à  tou'es 
les  autres  sciences,  a  précédé  même  l'acliè- 


vcmeat  de  la  création  de  notre  espèce.  ■  (fti- 
cuclopédie  nouvelle,  L  VIII,  p.  759,article- 
Zoologie,  par  J.  Sainl-Hilairê.) 

ZWINGLE  et  Zwihglikks.  —  Toici  com- 
ment sont  jugés  ,  par  les  protestants  eux- 
mêmes  ,  Zwiogle,  ses  doctrines  et  ses  sec- 
tateurs : 

Bbkxtius.  —  «  Les  dcwmes  de  Zwingifl 
sont  diaboliques  ,  pleins  iTimpiétés,  de  dé- 
pravalioDS  et  de  calomnies  :  ses  erreurs  sor 
l'Eucharistie  en  entraînent  beaucoup  d'au- 
tres plus  sacrilèges.  ■  (Brb.vt.  ,  l'n  reeog, 
prophet.  el  apoit.  15U.) 

ScHiLLBs.  —  ■  Les  doctrines  que  Zivingio 
avait  enseignées  6  Zurich  et  Calvink  Genève, 
ne  tardèrent  |)as  à  prendre  pied  en  Allemn- 
gne,  at  à  diviser  les  protestants,  desorto 
que  bienlAt  ils  n'eurent  plus  de  lien  com- 
mua que  leur  haine  contre  la  papauté.  > 

(SCBILLKR,   t.  1",  p.  S25.) 

—  ■  Les  Zwinglieos  écrivent  que  nous 
les  tenons  pour  frères  :  c'est  une  liclion  si 
folle  et  si  impertinente  ,  proclamaient  les 
luthériens  en  plein  synode,  que  nous  ne 
pouvons  assez  nous  étonner  de  leur  impa- 
dence.  Nous  ne  leur  accordons  pas  même 
une  place  dans  l'Eglise;  loin  de  reconnaître 
l>our  frères  des  gens  que  nous  voyons  agi- 
lés  par  l'esprit  du  mensonge  ,  et  proférant 
des  blasphèmes  contre  le  Fus  de  l'bAiDmt*.  »  - 
{Epilom,  eolloq.  maur.  Bruntt,  M  156V, 
pa^ei:  5-82.; 
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AVIS  NÉCESSAIRE. 


Nmis  crofans  detoir  Taire  ici  qnelqnes  reniarqnes  qui  n'ont  pn  Iroiiver  place  dans  Vlnlndtelm.^n 
que  c'est  lenleiiient  pendant  el  depuis  l'impressinn  du  premier  volume  que  noire  travail  j  a  donné  lin. 

Lorsque  nnui  rédigionii  Vlntroduetion,  nous  ii'aiions  encore  lu  qu'une  quinzaine  de  Toinmei  de  t'Eta- 
elopidie  de  Diderot  el  d'Alemberl,  el  noua  penEiona  lui  emprunter  un  )(r«nd  nombre  d'anides  nnt  dont, 
mais  nous  étions  loin  de  supposer  quelle  prodiKieuie  quanlilë  de  témoipiiiges  el  d'aveui  nooi  (oanHOil  li 
suite  de  ce  recueil,  parce  que  les  matières  religieuses  traitées  d'abord  presque  «iclusiTenteni  pir  dai  m 
Irais  ecclésiasliiiues,  et  n'ayant  dés  lors  nu';uncaraclére  d'apologie  inTolon(«ire  que  leur  place  aéne^ini 
rel  ouvrage,  Tiirenl  plus  tard  coniiées  &  la  rédaction  des  principaui  Corjpbéts  Isiquei  de  l'EiicjtkftiBb 
et  nniii  fournirent  amsi  nue  mine  inépuisable  de  maiériaui  où  nous  n'avions  qu'à  puiser.  ComMCHt  isri(iu> 
nous  pu,  sans  un  impardonnable  ouliti,  nésli^r  de  recneillir  cet  éclatant  faisceau  dlunorobnUa  i^ 
fies,  dans  ce  grand  monument  de  l'incréoulné  dit  iviii*  siècle,  qui  est  resté  le  dernier  mot  de  lifbllo- 
snpbie  Bceplique  et  matérialiste  !  Cependant  l'ahaindan»  des  maienaus  était  telle  que  nous  nous  sperrllDin 
hirnliit  qu  il  Tallait  nous  borner  si  nous  ne  Tonlions  transformer  presque  tout  ce  Oiefienndre  en  dm  repra- 
diiction  de  rEnc;clo|iédie  de  Didernl  et  d'Alemberl.  Aoasi,  quelque  considérable  que  soit  leaoatin 
d'articles  que  nous  loi  avons  empruntés,  des  lecteura  atlenlifs  poumtnt  encore  y  puiser  laisemUL 

Une  dernière  observatitm  nous  reste  i,  faire  : 

Notre  première  pensée  avait  été  de  mettre  en  laiVie,  an  moins  en  qnelqnea  mois,  le  caracl^ et nm- 
porlance  de  cbacun  dos  aveui  cités,  en  faisant  connaître  sommairement  le  témoin  oa  l'ipolocltie 
involontaire  à  qui  il  était  i\ù.  Mais  nous  avons  bieniAl  reconnu  que  In  fa  mie  de  Diriionnoire  reodail  tt 
travail  absolument  Impossible;  car,  outre  qu'il  eAt  fallu  répéter  cinq  on  six  cents  fois  la  même  noie  d'iporé- 
clalinn  morale  et  relisiense  pour  les  auteurs  eités  presi|ue  à  cbaque  article  de  ce  Diciiomairt,  il  Mt  lilla 
aoBsi,  malgré  tont  le  laconisme,  une  explication  souvent  plus  longue  que  la  citation  elle-mês«e.  pNr  ta 
faire  bien  cnmprendre  toute  la  portée.  C'eftt  élé  doubler  la  maiièrâ  de  ces  volumes  p^r  nwMlaBM 
injurieuse  des  connaissances  et  de  la  sagacité  du  leclear,  et  faire  disparaître  s6us  des  «onmcnuim  am 
incomplrts  l'intérêt  de  cette  imuieuse  collection  de  documents  dont  cbaque  csiboliqne  sautt  niitai  im 
prolll  que  nous,  en  s'en  servant  suivant  le  temps,  le  lieu,  tes  circonstances  et  la  nauin  de  son  esprit. 
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1427,  1428;  arL  Rénélaiiom.i.  M, 
col.  1073;  art.  Tradition,  col. 
1371  ;  arL  Vie  Falure,  coL  1480. 

GiLBEaT  (Guillaume),  art.  Ckri.> 
tlianitme,  1. 1,  cd.  SI  4. 

GiftABDis  (Emile de],  arL  C»iha- 
tidfme,  L  I,  col.  417418;  arL 
Chriuianiime,  roi.  531-523. 

Goco,  arL  OroiCHn,  t.  Il,  col. 
491. 

C<ETBB,  an.  Ànget,  t.  Ii  col, 
204-205  ;  art.  Bible,  col.  346  ;  arl. 
BidempiioH,  1.  Il,  col.  888;  art. 
Rdigion.  cnl.  985;  an.  Satrement, 
col.  1l41-UU;arL  Trinité,  col. 
1596-1391. 

Cochet,  an.  Ceniie,  I.  I,  col. 
1105-1106. 

GouLiAKorrE,  art.  Vnili  dci  lan> 
giies,  L  11,  col.  1440. 

GBiiiif,  Iniroduttior,  I.  I,  col. 
37.38. 

GHOTim  (Hugo),  an.  Confrma- 
lion,  t.  l,col.  574  ;  arL  kucka- 
TJiiie,  col.  960;  art.  Estrime-Oit' 
ciÙMi,  cot.  1004-1005;  an.  Papa»- 
lé,  L  II,  col.  564;  art.  Saint,  «ri. 
1170;  art.  Tradition,  cnl.  1363. 

GaoNDTTiG,  an.  Ordination.  U 
U,  col.  497. 

Gdéiin  (A.),  art.  Apbtret,  1.  I, 
col.  S31-U0;  arL  (LMnoIie,  col. 
989-994;  arL  Jéent-Chnet ,  col. 
1347-1353;  arL  JfoUt,  L  U.  col. 
303  515;  art.  Monde,  col.  363; 
an.  Prière,  col.  751  ;  art.  A^ijiM, 
col.  lOOO-lOOl. 

GuiiOT,  art.  Aniotiii,  'L  I,  cnl. 
283;  arL  fcVtie,  cnl.  903-901; 
an.  EpiiCMial,  col.  938-939:  an. 
MonBUiret,  t.  Il,  C(>l.  311-540; 
art.  P^agianÙMM.cnl.  «05-673. 

Gm-iAaiAL,  an.  Egii»e,  L  I,  cot. 
898. 

Il 

Haceltit  (Rkbarri).  nri.  f  raii- 
foitXnmer,  t.  1,  oil.  1099. 

UuxsK,  an.  JiëM  CbâU,  \.  I, 
col.  1311. 

IIai.ler,  arl.  Paromiav,  I.  Il| 
ool.  608. 

HaHMEBKiiaiDT,  art.  Proteiian- 
tiawe,  t.  Il,  roi.  789  ei  196. 

HABMoap,  arL  Efliee,  L  I,  col- 
898-699;  art.  Tradition,  t.  U,  col. 
1366. 

Habdenbebc  (FrétMric  de),  art. 
Cxrre,  L  I,  col.  1136. 

lliRM,  an.  Papaal^,  I.  Il,  eot. 
576;  arl.  ProieMaMiisiM,  col.  795; 
art.  Réformalion,  col.  891. 

Hase,  arl.  Calholiàtme,  t.  I, 
col.  411. 
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BAimitn    ( BaHhéIrmyn ,    art.  eot.  U9-iS0.»n.  Intrédmln.téi.  Hombrtt.tol.  tS7-m:itt.!lH. 

Caiitnivme,col.586,5S7.588;«rt.  12li  ;  art.  Re/iaio».  t.  Il,  col.  969.  »»N,oal.«0;  art.  JVi,  ffiufju, 

euehariMlU,  col.  969-97i.  NnNLDT  (A.  G.  d»),  art.  Baid,  col.  400-461  ;  «tu  «té*  (aluni 

HeutCs  d'AiDtu,   art.  Aira-  ni.   985;    Dilmge,' aA.  646-641;  de).  col.4«l-469;  in.  OttnwirMt 

lom.  1. 1,  col.lSS;  Mn.JMi[i,cid.  aTt.Cttifa«co).1J10;  >rt.£aiifW(,  cot.  46S;  arL  0(tMf,aii.t6S;iri. 

1416-1418.  t.  Il,  col.  11-IS:  arl.Scrpnf,  col.  (Eif,  coL  470;  art.  O/mdt.coL 

Hbmu,,   /lUroiiielion.  l.   I,  col.  125A.  477-480;  art.  0pAir,coL4fi7-4gg; 

'103-104.  IIdiitm,  art.  Pajmuti.un,  col.  art.  Oraelii  du  HAr«uc,cal.4W; 

llEit>EiwEm,art.  Prottitaniume,  S7I.  an.  Oroiion  domtJiicaft,  col.  491  ; 

I.  Il,  col.  790.  Ilii8(Jean),  t.  I,  »n. Euckariitit ,  art.Orn'Ma  menMl^, col. 491-4»; 

lliLiJLiiciiiS,art.  Uoine,  U  II,  col.  col.  934  ;  art.  Mau.  t.U,  ul.  177;  art.  Oraleiirt,  col.  493;.ari.  OrA. 

S98-  art.  TfMntiUiH(raifoii,  ad.  1374-  «uftcH,  col.   495-496;  irL  Ordra 

'.   Deuo,  art-ProvUcn»,  t.U,col.  1315.  rWiginu:,«)l.&(y7-510;arLOr(tU(, 

8W-845.  UiHicaiTR, art. /iijft, L  U,  c(4.  col.  512;  art.  Ori«l.a.l.5IS-SlS; 

HKt.v>Ti(rSi,/)Kr0diu;iiiiii,t.l,co).  |4S1.  art.  0«ri,  col.  556;   an.  (hirt, 

35-36;  art.  Hetréliui,  coL  lUi-  ,  col.  559;  ait.  Paix,  cot.  559;  art 

(14.'!  :  aru  J/omfe,  l.  Il,  cd.  37*.  '•  PaKn^piAK,  col.  559;  ari.PdîMi 

'    HtiuDLT,  /nirodurijon,  I.  I ,  cul.  hinoact,  an.  Cutli,  U  i",  col.  det  Jxi/i,  col.  581-591;  iri.  Pdni 

35-36.  625  6».  tf«i  Cbréiitm ,  riri.  593-593  ;  an. 

Hehie,  art.  fi^nMiclfna.  1. 1,  col.  Unahd,  art.  £ti/'«r,   I.  I",  col.  Parodit,  col.  595;  art.  Poriijin, 

SIS;   art.   Frentoit  Xavier,   coL  93l-9:îi;    art.   Prière,  t.  Il,  col.  col.   603-600;    art.   PêriM.m. 

,ie99;arL/Aiiif«,G0l.  1259-1160;  750-751  ;  art.   TriaJM ,  col.  1595-  ttl06tl;an.   Parfait ,  eoi.  Mi; 

art.  MiuioHi,  l.  Il,  col.  281-SSS  ;  1396.  art.  Parole,  col.  63l;.art.p4rraiR, 

art.  SehUme,  col.  1308.  .  col.  6SI  ;  art.  Patience,  c(ri.  SS; 

■    HuBiH,  «rt.  Miruda,  U  11,  col.  '■  an.  Paul  (éptln»  de  saint) ,  eoL 

205.  Jacqcei  (roi  d'Anetelerre) ,  art.  637  638;  art.  PM^,  col.648-«M; 

HuMaT.art-TraJtijoa,  l.II,col.  ffffi».  l.  !•'.  col.  893.  an.  Pédagogue,  col.  664;  ait  N- 

1366.  JicoBi,  art.  Jitut-Chriti,  U  \",  lamen»,  col.  673-674;  art  ?im 

i    llEBKB,9rl.Adn»(,i.l,coi.  135-  col.  1311;  an.  i>opaiiW,  I.  n,  col.  i(«r£aiMf.col.690-6»l:irti>iAi!, 

137  ;  art  PapaW^,  I.  Il ,  coL  570  ;  670;  art. /Vo/««(«Mtniie,  col.789.  col.  709-710;  vn.  Plt>Mtie,tÀ. 

an.  PeiMure  ealholiqae,  col.66S;  Jamblique,  art.  Dim,  (.l",col.  7U;art.  PrAfcifinalioa,  col.  lU- 

art.  ProHUaniiimf,  c<U.  789  ;  art.  676-677  ;  art.  Jfamr*  déi  premitrt  731  ;  art.  Prédetiiaé,  col.  731;  irb 

étalon,  col.  9&S-989.  CAr^lteNt,  1. 11.  col.290;  art.  it^-  Pritret  det  Juif*,  col.  743-T44; 

Hiriti^uet  inttt,  art.  Eem^te,  tétatiau,  col.  1001.  art  Praeerbe,  col.  817;  ait  Adt- 

t.  I.  col.  973.  JiDCUDBT  (chevalier  de),  pfincî-  gto»  chrilienne,   col.  101 4;  ni. 

HEBHta  TRisMtciiTF.,  an.  C-AhIc,  pal  rédacteur  de  l'Ën^cfapMtc  de  Boti{Iivie  dea),  cnl.  l09T;)ri. 

Ul,  col.  550;  art.  Ar(ii,cul.  (>77  ;  Diileroi  et  d'AImnlien,  art.  Culte,  .SaeriJfcc,  col.  1155-1166;  iit.  Si. 

art.  Gtniu.  col.  1105.  t.l",cot.637-6S9;  iri.  Diealogue,  geue,  col.  1156-1157;  arL&ùi, 

HAroudu,  art.  Imaçei,  t.l,  col.  coL  654-640;  art.  Détiombrement,  col.  1160;  art.  Sanuriin'ii,  coL 

1183.  col.   067-669;   art.   Franàtemn,  1184-1186;  art  5aMMd(liTK  de), 

HantCHBLL.   ajL   &cienu,\.  Il,  col.  1098;  art.  Cuiocn,  col.  IIOI;  col.  lli)3;  arUSoBrcvr,  ctd.lm- 

col.  lïli  lilS.  art.  Caritim,  col.  11U2-1103;  art.  1207;art.  Sec^M  jmMi,col.»l*- 

HicEES.  art.  Traiit\an,\.  Il,  col.  Gekon,  col.   1104;   art.   Hirtùe,  1241;  an.   Setnaine,  col.  ISM; 

1568.  col.  1146-1147;   art.   tttritique*,  arU   Setfonc  ,  col.  1360;  irt  S»- 

HitBOc&ks,  art.  Miratlu,  t.  U,  col.   11*7 -1148;  art.  Hérodien*,  phonie,  col.  126î:  ûn.TemfUil 

tai.  iW  ;  an.  Maufê  dee  prmieri  col.  1I50-115S;  un.   tfrarvi.col.  Safomon,  caI.  lS87-12S8;art.V<- 

CAr^lf«n/,col.  390.  115S-1I53;     art.    HoipiialiinM  nV,  col.1455  1456;  art.2ti(,oL 

HiHoiredetnouveauxprethgl.an-  (Heursj,col.llT0;Brt.7»ifii(!)eneM,  1509. 

■Mfiel  tfcoMaii,  art.  Ang'ùaniinc,  col.   1317;  art.   Jaenlaioire,  col.  Jeaaer  Uteratuneit,  in.  (M»- 

U  I.  col.  306-307.  1^38  ;  art.  Jean,  col.  1239-1240;  lieime,  l.  l",  col.  411. 

lloBBBSt  tri.  Epiie«pat,  U I,  ool.  art.  Jtaa  (Evangile  de  saint) ,  col.  Jeniscu  ,  art  Catholicime,  1. 1*1 

938.  1343;  art.  Jérutalem,  col.  1251-  col.  409-411;   art.  DoariM,fA 

HoiTiiÀii,  art  Concilet,  1. 1,  col.  1353;  an.  Jeàne,  col.  1371  ;  art.  853;    art.   Protettatilitm*,  U  B, 

9S&.  JeiaetdetJuif*,  col.  I37l-1573i  coL  798. 

HoBEi,  art.  Egtité,  I.  I,co).895.  art.  ioram  ,   col.  1387-1588;  an.  Jqgdet   art.  ParUemM.  L  D 

llotBicH(baronK'),IninH(KeitDii,  Jœaphai ,  col.   1388;  art.  Jugée,  --i   aaii  ' 

1. 1,  col.  i9-ï0;  art.  Am«,  col.  17»;  col.   1407-1408;    art.  Ji<./t,  col.  ™- ™^' 

art.    tUJtme,    col-   6*1-643;   art.  1409-1411;  arl.ïrf/oft.  col,1445;  ,^'';2^i.*"„"T'TÎL  J^l 

l)MK,co!,78l;arL /.lerWaiM.col.  art.   Keirotimie,  col.   144^-1444;  "V  ^*-^*"  ,•*"'''*  <P"£^!!!, 

1313-1314;  lucriduHté,  col.  1215  ,  kv.  Langage,  t.  Il,  col..lO-H;  arl.  '**'• 'j  '  •  "''■^97;  '"*-^f^'. 

•n.  Vie  htiue,  t.  Il,  coU  1470.  Loi  divine,  col.  30-51  ;  art.  Macho-  «>'■  ^J^  '■  "/'■     "^'"/îïï" 

HoHfeBE,  art.  CftBH  det  angei,  fcto.col.  81-85;  art.  JfflAomftiini»,  ■'"<■  Sutn^tt,  col.  1133-            ^ 

.),  col.  526-529;  arU  Prowtenee,  col.  89-90;  art.  Jfamnoiu,  col.  96;  Iosepbe  (hiilor.).artA»(M>".i 

;  .ll,col.  Sn-.8I8.  art.  jrariiiMdMH«»r(¥s,col.l3»-  col.l38;art.  AcAii»,col.  135;irt. 

'     HoRSCHELLHA.'iN,   art.   MiteioM,  130;  art.  IfsroniW,  col.  151-132;  Ancien  TetlameiU,  col.  1919*; 

,  11,  cul.  379.  art.  Maeore,  col.  141  ;  art.  MattU-  art.  Àpôtree,  col.  330;  art  BM, 

HoBST,art.CoB/cM<«B,  t.  I,  col.  Ion,  col.  1S3;  art.  Jf(UM,col.  159;  col.  281-283;  art.CkrîU.ori-*^ 

56S;art.J(artt  iprièrespotir  lea),  t  art.  Mer  rouge.col.  174;Brt.  V^a  art  iUeoJlairan,  col.  639;  artlK- 

ll,col.597-508;>rt.Saerijf(;M,col.  ita  iU«ii,  col.  175-176  ;  art.  Mette,  Inoe,  col.648;art.Ëcril>r(  »>». 

1115;  art.ToKMQin/,  col.  lS6U;arL  eol.  180-183;  art.  MoMagne  dit  col.  873-873;  an.  JaxfMi   u»lb 

Tnntubuaitiiation,  ud.  138&  UalilwfM.col.  364;aruMBniiBr«,  col.  1238;  art.Jean-Sop'ùMlM'^'' 

HuFELAND,  art.  Ulito,  l.  l,col.  coL  410;  art.  Mgttirt,  col.  4I3-  col.  1240-^341  ;  art  Jé«a»-l.*"«i 

430.  414;  art.  jrwUigBe.  col.  434-426;  col.  1284  ;   an.   Imft.  «A.  \VX 

Ikco  (Victor),  BfL  AtUlinu,  L  art  ffaim.  col.  ^-434;  art.  A»-  1413,   1*15,. 1416,   1*18.  »»• 

1.  ixtl.  26*  ;  art  CArùl,  col.  460  ;  Mi^n, col.  444445; art. iVailanie,  1435;    an.  I.onjt^rii'.  t  H,  W- 

art /"armlM,  t  11,  col.  590.  col.  446;   art.    Noeet,  col.  451-  66  67,  art   JBer  floBj*.  col. '7*. 

,     HfiL  t^tvi,!),  art.,  ÛfeorM  I.  I,  451  ;  an.  iVoAMtnn.  col.  457;  art.  art.    ««.iï,  col.  188;  art  «W 
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col.  t39;  art.  Pairiarthet,  co>. 
63S. 

Jutis  linn,  iiri.  ProleUûntiÊau, 
L  ir.  «d.  816. 

Jdus  Siann, art.  Amoiirrfc Dics 
I.  I,  col.  f  89. 

JoLiRK  L'ApMTkT,  art.  AflW,  t. 
!•'.  col.  ISS  ;  an.  Apàlra,  col. 
nO;  an.  CAràieM,  col.  456;  art. 
JéMut-Chml,enl.i1SS;  arL  ^nfieii 
rAfWtfal.col.  1423-1436  ;  art.  Har- 
lyr.  t.  ir.  col.  t54:  art.  Miracla, 
col.  206;  art.  JVtEKn  rfei  pre- 
Mien  Chrfiieiu,  roi.  290;  art.  f*r«- 
mitn  VhriiienM.  co\.  733;  >r(.  fU- 
féiuiùH,  eol.  1061  :  an.  Sae^réoee, 
col.  1132-1133;  art.  TcHipts,  col. 
1288. 

JuBTM,  art.  Juili,  t.  I",  col. 
1411,  U20-U2I  ;  art.  tftrtw,  l.H, 
coi.  295-996. 

JutAhu.,  art.  Mointt,  U  H,  col. 
299;  art.  OrMfei,  col.  48»;  art. 
Vie  {KtKTt,  col.  1471. 


TABLE  ANALYTIQUE. 

'  KiuG  (D.  W.  T.),  art.  Bible,  i. 
I",  col.  349-5S0;  art.  Prolttian- 
lîsaw,  t.  II,  col.  791  ;  an.  Surna- 
lmralivme.eo\.  1280.128t. 

KoHMiCHCB,  art.  Prelalanliime, 
1. 11,  col.  798:  arL  Retiqiui,  col. 
1038-103». 


KicnwBA-n,  art.ProlwiaMf  iime, 
t.  Il,  col.  790. 

KiiHa.  art.  Ordinaiion,  t.  11, 
col.  494. 

KiiiT(Enimanael)./Mfod«eiiaii, 
Ll-.col.89-90,99l00;an.firfHi. 
col.  350-S52  ;  art.  C*lle,  col.  6Î9- 
630;  an.£(TilBn  Mfn(«,col.882- 
884:  arl-Effite.  col.  S9»-902;art. 
CnlM.col.  1135-1124;  art. /near- 
lulMR.  col.  1205-1207;  art.  Jfy- 
aiira,  L  U  col.  414  416;  art.  Pé- 
eÊii  orighul,  col.  637-663;  arL 
BiJemplion,  col.  888-894. 

Kin,  art.  Mon»  fprièrei  ponr 
la).  I-  n,  col.  3»3-397  ;  art.  Ptr- 
§aloirt,  col.  851. 

KuuiTiDS,  art.  Saerttutnt,  l.  Il, 
col.  1146. 

KuM,  arl.  Catholicume,  1.  1*', 
eol.  41 1  :  art.  Caikotii^e,  col.  418 , 
art.  JùMÎin,  col.  1279-1276. 

Kuw,  art.  C^iihi;;  i.  i"  col. 
4IU. 

KiHKorr,  Brt.  CHihat,  K.  I". 
col.  420431  ;  art.  Conltuion,  coL 
565;  an.  iMtker,  L  11.  col.  80; 
art.  lUformatian,  col.  895;  arL 
PfafMUlUùmc.  col.  7»6. 

Ki.iraoTB  (Jales),  art.  Vniti  du 
StMTe  «KMoiR,  t.  II,  col.  1420  U2I. 

Kloktock,  arL  Jùtu-Chriti , 
t.  K,  col.  1329-1330;  art.  Foéùe, 
LU,  C0I.71S-73I. 

KoKUB  {J.-A.).  arL  fl^omia- 
tioii,  L  II,  col.  89M96. 

SoiLCB,  an.  RÂBrredrôn,  Lll. 
col.  1058. 

XOFPEB,  art.  CalAo(iriini«,  I.  I", 
coL  411;  an.  lufaUlibUiti,  col. 
1218;  art.  Punatoirt,  L  11,  coI. 
8.W. 

Kone,  art.  kutariti,  L  I»,  col. 
«82;  art.  PtataUntitiat,  L  11,  col. 
794. 

KoTiEBn,  art.  rro»tUB(i«iMe, 
t.  II.  col.  79S. 

Kbifft,  art.  JiMM-Ckmi,  L  I", 
«roi.  1303. 

Kbi-itz    an.  Ckmtt  I.  I",  col. 


■^«CBKrELLE,  art. /^IHJlM,  L  I**, 

cl    1280. 

LtnotcCDB.arL  Jfoiiai(JrM,Lll, 
c«l.3ai. 

Lafittuu  ,  art.  C4hI«.  L  I", 
cul.  fi32. 

L*ro:<Tai!iE,  arL  Ame,  t.  I", 
col.  17». 

LiLAHBc,  Jttttodtittwm,  L  I", 
cnl.  17-48,  3rt.iAaa«(.cnl.l279- 
1280:  nn.Jo»<<,  col.  159.VI39S; 
art.  Mondt.  L  II,  col.  361;  art. 
Pofami,  col.  57». 

LtLLT-ToLLEKBiL,  art.  Utnita. 
t.  K  col.  1281. 

LAMniMt,  art.  Ckritt,  1. 1", 
col.  45». 

Lmgsdobp,  an.  ProlntaHtUme, 
Lll,  col.  794-795. 

LiPLACE,  art.  Stmmiu,  L  H, 
col.  1245. 

Lu  C*SB((comle  de),  arL  JVoim, 
L  II,  col.  315. 

LiV(T£B,  art.  Citholintme,  t. 
I",  col.  414;  an.  Retiqne*.  t.  II, 
col.  1038;  art.  Saiali,  col.  1171. 

Lebbos,  art.  Steia,  t.  Il,  col. 
1219. 

Lbibnitz  ,  /Hlra^KflidN ,  t.  I", 
ai.  93-94;  art.  Amt,  col.  184-185: 
art.  AihHmt,  col.  259.260;  art. 
Batgam.  col.  297;  ttl.  Beplime, 
col.  298;  art.  Cilibal,  col.  420; 
art.  CAariM,  col.  Ul>442;  art. 
Communion,  col.  553'556;  an. 
Concile,  col.  55»;  art.  CoK/lrui'pit, 
col.  561;  art.  CoK/inNaJinn,  col. 
573-574;  an.  CbIi«,  col.  621^25; 
art.  DÙM,  col.  730  732;  art.  Oi- 
tOTU.  col.  848-84»;  art.  Èeriiare 
uinie,  col.  873;  arL  Enfer,  col. 
920;  irL  E^uopal,  coL  936-S37; 
an.  Euciariuie,  col.  961  ;  art. 
Ejtrime  onction,  col.  1004;  art. 
Uràct,  col.  1114-1116;  an.  Hi- 
brenx.  roi.  1142-1143;  »tI.  Uéri- 
H«,  col.  1146;  an.  Image*,  cnL 
1183-1191:  iti.  IntarMotaon,  col. 
1203-12U5;  art. /ÀBiiM,  col.  1256- 
1357;  art.  iaalt/iMlieB,  col.  1436- 
1440;  art.  Umb**,  \.  U,  col.  24; 
art.  Mai,  col.  90-91  ;  an.  Mariage, 
col.  124-126;  arL  Moue,  col.  177- 
180;  xn.Œumt.  col.  471-474; 
an.  Ordre,  col.  498-540;  art  Or- 
dre* Ttliginx,  ooL  5U4-5(Hi;  art. 
Ordre»  umaord  H  tpirkutl,  col. 
5tl  ;  art.  PapaUi.  col.  563  564; 
an.  Ptiradit,  coL  598;  arL  Péeké, 
col.  631-652;  art.  Piehé  origintl, 
col.  651  ;  art.  Péniunce.  col.  676- 
679;  arLPAUoM>pAM,col.7uO;  art. 
Purgaioire,  col.  850;  art.  RâtoK, 
col.877;  art.  Ridtmpiion,  aA. 
885;  arL  RMniraliM,  col.  917- 
9l8;an.fî«l)fac(,  col.  1038;  art. 
BétiiTTtaion.  col.  1048;  arc  fl^r^ 
ktion,  col.  t<X>2-1064;    ut.  Sa- 
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eremenl.  col.  1(36-1139;  arL  S«> 
crement  (adunlion  ila  uinl),  col. 
1146-1148;  an.  Sattifiee .  ^1. 
1154-1155;  arl  SainU,  cnL  1161- 
116»;  art.  Sekitme,  cnl.  1208; 
arl.  Tradition ,  col.  1364;  arL 
Tronttibttanliation,  col.  1375-1380; 
an-rrinii^  col.  1385  1387;  art. 
Vlehiare,  col.  1475;  arL  Vaux. 
col.  15D5-I506. 

LEBiiiaiEB.  arL  Foi,  1. 1",  col. 
109  i. 

Lt-booi  (Jnles),  a  rt.  Sninl  ficMolf, 
L  I".  col.  318-337;  an.  Boiee, 
eut.  538-3.^9  ;  arL  5atiii  Bonifaee, 
cul.  372-379;  art.  Bomfaee  VUl, 
col.  379-381. 

Lebodi  (Pierre),  art.  Aibage,  L 
I.  col.  121-126;  an.  Amour,  col. 
iSi;an.  Atcéiume,  col.  248;  art. 
AUroflion  dinme,  col.  264;  art. 
Anguuin,  col.  266-273;art.fi<icoii, 
cnl.  2U3-29i;  art.  Baptême,  col. 
298-306;  arL  Saint  Boute,  col. 
307314  ;  nrL  Béuidieiioii.eol  315- 
Z18;  arLBergier,  col.  339;  nrL 
S.ijnj  Bernard,  roi.  340-343;  arL 
BibU,.  col.  546-349  ;  arU  Boilaudit. 
tet,  col.  35tr-360:  an.  Suint  Bonff- 
vealnre,  col.  360-365;  arU  Caltin, 
col.  393-397;  arL  Cauieii,  col. 
407;  art  Calécàiime,  col.  408- 
40j;  arL  Chariii,  col.  443-446; 
arL  CbTime,  col.  454-455;  an. 
Chritiianiune,  cnl.  46l<468;  arL 
Ciel,co\.  546-547;  an.  Comcilei, 
col.  556-559;  art.  Confeuion,  col. 
560-572;  arL  Confirmatio-^,  co(. 
574-578;  arL  CoiuctVnce.col.  579- 
581;  art.  ruBi«MD(afioa,  col.  383; 
an.  Dimanche,  col.  547;  an.  Egn- 
lité.  col.  888-889;  an.  Euehariuie. 
COI.966-W8;  arLGrdc«,col  1124- 
1125;  ImpotilioH  ilei  màni,  col. 
1198-I2U1;  an.  /MconMjtoa,  col. 
1207-120(1;  arL  J^iM-C*rMf ,  coL 
1330  1332;  an.  Ubetié,  L  II,  cnl.  ' 
23;  an.  Meuie ,  coL  201;  art. 
JfoiMe,  col.  291;  arL  Moue,  col. 
3u5;  an. JTfUjn,  col.  416;  an. 
OEMvrf  ,col.  473;  arL  OiwliaN.cot. 
481-485;  arL  Papaulé,  col.  S88> 
589  ;  art.  Pitki  originel,  col.  663; 
an.  Providence,  col.  84.5-846;  arU 
lUligien,  col.  920.966  ;  art.  Religion, 
coL967;)rLi{tUt.rol.  10a»HU94;. 
art.  Soind,  col.    1173-1174;   art. 


el  dneorpt,  col.  14U7-I41U;  art. 
Varialiont,  col.  1431-1432  ;  arL 
Verbe  diein,col.  1436-1452. 

LessiNC,  an.  Purgatoire,  L  II, 
col.  851  ;  art.  Tradition,  col.  1371. 

LBTBONm,  arL  Dupuii,  L  I", 
col.  872. 

Lbusdbn,  art.  Antien  Teitameai, 
L  I",  coL  194. 

Letbiqob  (Cbariea),  an.  Cknie, 
L  I",  câ.  534  ;  art.  Déluge,  col.  * 
618. 

Liaums,  arL  Manun ,  L  II. 
col.  133. 

LiemfPrincedeb),!  mrodutlifn, 
I.  I,  col.  37-38. 

LincABD,  an.  Tradition,  L  II. 
col.  1370-1371 
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DICTIONNAIRE  DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


Li\:4£e,  sn.  Buu,l.  I.ctd.  7«9;    i.  II,  ml.  130;  an.  Prophèlt,  cul. 


an.  Gtnèu,  col.  llUd, 

Uttr  CoHteruttiont   hialt,  arl. 
Calholicitme,  I.  I,  col.  409. 
I     Uvnt  taerit    de  la  Chine,  art. 
Chue,  t,  I.  col.  530-531  ;  an.  Di 
tuatitht,  col.  805;  an.  Ueuit,  L  II, 


77J-7Î3. 

HtiHONiH,  ar(.  Wttàe,  i.  Il, 
col.  <09. 

HiLCOLK,  art.  Ae/igton,  t.  Il, 
eol.  967, 


HicnEi  Cbeviliei,  art.  Caib- 
irmmr,  I.  I",  «il.  415-41(1. 

HicHEi.ET,  art.  CatkMàoK,  u 
1",  cul.  416;  arL  CknirjORinif, 
col. 5(6;  ari.OA0iKMCRf,col.(>lS: 
an.  Foi, col.  I097-I098;an.f» 


col.  885;  an.  Paradi;  col.  601-     col.  li.'il. 
tilH;  an.  Tradiiion,  col.  1581. 

Livret  taerii  del'Inde,in.  Chule, 
I.  1,  col.  S29-530;  an.  Eve,  col. 
996-997  ;  an.  Kaget,  I.  Il,  col.  85; 
an.  Meuit,  col.  f  84-185;  art.  Hoi, 
COI.-454. 

lÀtret  Zendt,  art.   Ch»té,l.\. 
col.  530;  an.  Dituge;  col.  643 
art.  Eee,  col.  997;       -     " 
t.  Il,  col.  eiMMiOi. 

Locke,  arL  Chute,  i.  I,  col.SSS- 
540;  art.  liifailtibilUé,  col.  liI8; 
an.  JHii;/{eaiJoB,  col.  1440-1442; 
an.  Uenie,  t.  U,  col.  190-196; 
:<rt.  Uorale,  col.  365-366;  art. 
Jtidempiian,  col.  S83;  art.  Rivi- 
fûlion,  col.  1U73. 

Loli  de  Manou,  an.  Coitfenion, 
1. 1,  col.  560. 

LoNGin,  art.  Moine»,  I.  Il,  col. 
«99. 

Lo«*ET,  Inirodvction,  col.  41- 
42:  an.  iNeii.i.  I,  col.ese. 

LucAiK,  an.  Oraelei,  i.  Il,  col. 


Hàllet,  art.    Sacrifia,   t.   Il,    talion  de  Jine-Ckriit,  ttà.  Hiii 


'..  I-,  cd. 

Haut,  Introduction, 
41-42. 

H*BCEL    DE    Sf.KME 

.     de  ta  terre,   l.   i",  coi.   147;  art. 
Paradit,    Ceniee,  col.  If07-IH0;  art.   Lu- 
\ière,cl}l.^R. 


art.  JéiHiiet,  col.  1283-1185; 
art.  Théologie,  I.  U,  col.  1159; 
an.  Cnité  da  genre  Ahuin,  col. 
1420. 

MiDiu  COHELETH,  ut.  Meuit, 
»,  coL    t.  Il,  col.  188. 

HiRcs  Celsus,  art.  £fh'w,L  !•', 
i.   Age    col.  892-893. 

MiatBEiu,  IntrodnaioK,  1. 1', 
GoL  39,40;  art.  Dieu,  col.  785. 

HoîsB   HiDiBson,   arL  Mtmi, 


Maiées  ,  an.  jPreMflunitmw  ,  1.  I.  Il,  col.  188-189. 

■Il  col.  796.  Moïse,  dit  l'Egmlieu,  art  M» 

li*n£CBAL,  (STLTiiN),art.  llJ&/«,  iw,  t.  II,  col.  189;  arL  Pnfegt- 

i.  I",  col.  349.  lion  du  Ckriuianitme,   coL  7Gî; 

H*ac-ADiibLE,  art.  L^ïom  [ut-  an.  Sim^on,  col.  1256. 

minante,  t.  II,  col.  17-18.  Holak,  art,  Coneitei,  i.  I,  col. 

Uàiuieihecee,  art.  Caiho/rriitM,  559;  an.  /n^aif^itilil/,  col.  IIIS; 


t.l",  col.  411, 412;  art.Foi.col. 
1004;  art.  Libre  examen,  U  U,  col. 
24;  an.  Ordre,  col.  60U-502. 

Hakhontel,  Introduction,  1. 1**, 
col.  37  38;  art.  Chriuianisme,  col. 
495,  art.  Utut-Ckriil,  col.  1306- 
1311;3rt.J(oraIc,I.II,coL  374-377. 
MARTin,  art.  Ùitcipline,  1.  I", 
Lt€iE:i,  an.  Chrélieni,  1. 1,  cnt.  col.  847;  art.  Biformalion,  1.  II, 
4S6457;  art.  Déluge,  col.  645;  col.  894-895. 
an.  inM^H,  col.  1182-H83;  art. 
Hirnctet,  1.  il,  col.  2U5-206ran. 
JlffEU'i  itu  premiert  Chrétieni,  col. 
S90;  an.  Moue,  col.  299;  art.  134. 
premiert  ChrélUni,  col.  733. 

Llckëce  ,   an.  Enfer,  t.  I,  col. 
919. 

Lldee,  an.  (Cuvret,  t.  Il,  col. 
474. 

LcTHEa,  an.  Vallioliiitme,  t.  1, 

col.  409-410;  art.  Concile,  cnl.  359; 

1.  Cottfetiion,  col.  561-562;  an. 


aru  Sainte,l.  Il,  col.  1169-inO; 
un.  Tradition,  col'.  1364-lSIS; 
an.  Traniubtlatitiation,  col.  13S0. 

Uaiixi  (de),  an.  JHoiiit,  U  U, 
col.  299. 

HoitGiN  (J.},  an.  isoar,  1. 1, 
col.  188;  an.  Blanche  de  CuiiUc. 
col.  357-358;  an.  Chriitittimi, 
col.  470-472  ;  art.  PennmiHii 
humaine,  t.  Il,  col.  695  63«. 

UoKTAGHE,  art.  Gonfeum,  i.  H, 
col.  564;  an.   Saint*,  col.  UW, 


Mater   (Georaes),    art.    Yarim- 
IIOM,  (.  Il,  col.  1432- 

Hèdb  (Jose[)h),   art.    Sacrifice, 
t.  Il,  col.  1166. 

HEGASTHtnG,  an.  Juift  i.  !■*, 
col.  1414,1415,  1416. 
Këlancbtho!!  ,    art.    Antoriti , 

l.I".col.  S78-279;ari.  Cathati-    , , 

Eglite,  col.  880-891  ;  art.  Eucha-  citme,  col.  410  ;  art.  Eucharittit,  lion,  col.  1003-1004  ;  arL  f  id  u 
Tiuic,  coL  953-954;  art.  Luiher,  col.  936  ;  an.  Mélanchthan^KnMX  Dieu.  col.  1027  ;  art.  foi.  ai 
U  II,  col.  76-80;  an.  Marie  (la  du),!.  Il,  col.  164-168;  an.  Ordre,  1035-104O;  art.  CrdM,  col.  IIM; 
(aiiiU  Vierge),  col,  130-131;  an.  coi.  500  ;  art.  Papaux,  col.  562,  an.  Jioauiw,  col.  II57I160;  in. 
Papoul^,  col.  561-5G2;  arl.  P^ni-  563;  art.  Réformafioti,  coL  894.  /iicrétfiifM,  col.  1210;  aruV^w 
■    "■■     "■'  HeLisfiE  DE  Sahus,   an.  A^ii^ia-    CAri«,  col.  1290-1503;  in.  U« 


156  164;  arL  AfAAMW,  col.  »0- 
.;  art.  Baptême,  coL  207-lW; 
....  Chariti,  col.  439-43S;  art. 
Chute,  vol.  &54-537  ;  an.  CMjlr- 

I.  col.  573  ;  art.  CtMt,  tut. 

n.  Dieu.  col.  686-71»;  an. 
Diiei,  col.  865-S66  ;  an.  titU- 
ridw,  col.  9S1  ;  art.  Extrltue-Qu- 


:,  coL  676  ;  Ri(o. 
894;  art.  Sacrement  (ailoraiioii  du 
6t)col.ll46;an.Snîiut,col.ll(iO- 
1161;  an,  Scititnu,  col.  1207;  an. 
TrantubUantialion ,  col.  1373  - 
1374. 

Lisikadoe  ,  art.  Voinet,  L  11, 
col.  29U. 


...     t.  Il,  col.  IOtJU-1061. 

Melo!)  ,   an.   Abraham,  t. 
c«l.  127. 


Hénakdre  . 
col.  679. 

Ue!izel.  a  ri 
CdL  411;   i 


rt.  Die»,   1.  I" 


arbitré,  t.  11.  col.  23-24;  m. 
Mariage,  col.  124  ;  an.  Metuf, 
col.  170-171  ;  an.  Mérite,  al 
176-177;  art.  Jfiroeto,  «J.îW; 
an.  Mort ,  coL  391-394  ;  ut. 
ilorit  (prières  pour  les),  cd.3& 
596;  an.  JVolar*,  col^437-«l; 


Caiholi citme,  \.\" 

Célibat,  col.  421,     .    _ _.   _ 

«rL  CoHvenli,  col.  S92;  an.  Culte,  arL  Obligationt,  col.  463-465;  irt 

GOL625;  iTl.JétuUet,  col.  1253-  Oration,  col.  490,491  ;  irtOriH. 

1256;  an.  Miition,  1.  Il,  col.  282;  col.  497-498;  art   PeaeuU,  ni. 


(prières  pour  les),  coL 


Hacaclet,   art.   JéiuHei,  t.  I,    390;  un.  Seetet,  col.  219. 


co).  1274-1275;  art.  Papamé,  t.  Il, 
col.  571-574. 

Hacbobe,  art.  înnocerUt  (maa* 
Mcre  des),  1. 1,  col.  1222. 

Hmshpie,  an.  Amt,  t.  I,  col.' 


,  Inlroduetion ,  t.   I", 


— ,  art.  Parodie,  coL  SM-SW; 
an.  Pariée  de  Die»,  col.  615-Sll: 
art.  Pifniienee,  col.  674476;  Jrt. 
Philotophie,  col.  699;  art  W". 


llETiiAN(J.),art.Aiii4nHff.t.l",    col.  708;  art.  Préuiieeilellt,<:'^ 


38-7*2';    arL    Purgatwt,ui- 
S2-853;   arL   RaUon,  cd.  m- 
Retigieus,  col.  918;  »«■ 


col.  150-155. 

Heteh  (Von),   art.  C^hoUeitnu, 
1. 1" ,  col.  409;  an.  Egtite,  col.  898; 

UAHABSinuTA  (poëme   indien),    an.  Mariage,  t.  11.  col.  126-127;  Religion,  col.  968;  arL  IMf«* 

an.  Déluge,  l.  I,  col.  642-643.  art.  ProtettanlUme ,  col.  798;  art.  Chrétienne,  col   1002-1008;  arl 

Mahohet,   an.   Dieu,  t.  I,  rJ>\.     pHruatDt'r«,col.a52;an.Saercm«iii,  itrfjurrccifon,  col.  104I-14U;an- 

685-686;  art.  Hébreux,  col.  1137-    col.  1145;  arl.  Soeri/ic«,  cnl.  1 155;  Rérétaiion,  cul.  1061-10"Si  »"■ 

1142;  art.  iAHt-CAriit,  col.  1288-    an.Soinu.col.  1171;  arL  ScAîiim,  Satreoum,    col.  IISS-HW;  *"■ 

12^.1;  .in.  Jfnrje (la saillie  Vierge),     col.  1207.  &i(t.(,col.ll82-ll83;  art.&i«* 
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col.  lilM2l4;  an.  &àcUe.  caI. 

1269-1370;  art.  Si^ppluei  itenttt, 
col.  I37K-12S0;  arU  Tatamemt, 
Cul.  ltlS9-1390;  art.  TU<Aogit, 
cul.  13I3-IS17  ;  art.  Tramtubiia». 
îiaiiom,  col.  1572;  srl.  Tritâté, 
col.  158.1-1385  ;  art.  ITmom  rf« 
rf<Hx  MiarH  M  Jénu-Ciiiu,  col. 
14US-U07;  art.  VerO,  col.  1457- 
liSg;  art.  Yolonii,  col.  1506. 

UtMTEiQiiiED./R/rodHcfifni.l.l", 
col.  33-34;  art.  Cliriiitiu,  col. 
458-459;  art.  (.'irifiiom'uiK,  uil. 
4SS-495;  art-  Ethiopie,  col.  952; 
art.  Irriiisioti,  col.  ti3l;  art.  JTic 
AonMiitme,  i.  Jl,  cul.  89;  art.  fa- 
giniimt,  col.  5S7;  arl.  Paraguat, 
col.  eOK-eaT:  an.  RinTreeâo», 
col.  1048-1049. 

UoB»T     (Pli 

EgVtM,  t.  I,  col 

UoRTo:*,  arl.  Eglim ,  t.  l", 
C1.1.  81»4. 

Muuia.arL  (Butru,  U  11,  eoL 

HoentM,  an.  BniMMima, 
I.  II.  col.  795. 

UoiRon  (Juii),  an.  Chuit.  L  \», 
col.  543-544;  art.  Jituiltà,  caL 
1281-1282;  an.  JAKt-CArii/,  col. 
13U-I347  ;  art.  Loi  de  Ditu,  i.  Il, 
col.  51;  art.  Heligion,  col.  999-iUUO: 
an.  SgmboU,  col.  It85-I285:  arL 
Théocrmiit,  cul.  13II-I51X. 
'  UuLLEB,  art.  Vitibat,  L  I,  col. 
421  ;  art.  CeriiiMdt,  coL  428;  art. 
ChritHaniême,  col.  514;  art.  Ji- 
fKilM,  col.  1257-125^  ;  ar[.  JitMt- 
Chritt,  coU  1311-1512;  art.  Pm- 
VaUé,l.\ï,cx^.b'i\;ir\.Prolt^an- 
<MNe,  col.  794-798. 

MuNiBB  ,  art.  PioitUaMumt , 
col.  790. 

Hd.^scbe>,  art.  Amcien  Taïa- 
W«M,  L  I",  c(i'.  194;  arl.  Troài- 
lioH.  t.  U,  coL  13ti8. 

HoHiM,  an.  rroifrltM.  t.  II, 
ceL»67. 

MoTUDi,  an.  Delu.ii,  k  1". 
roLe43. 


NtisEos,  arL  OtûiaUt*,  i.  U, 
od.  1410-1413. 

NAPoUoa,  arL  Cèmt,  L  W,  rai. 
4i5-42((;  arL  L'hrtifianititw,  col. 
5l5;8n.CfpcAM,col.550;.irt.  Con- 
fMiiiin,col.568.S(>9;arl.  iH'n, col. 
787-789;  an.  J<Fi«ï-t*n»i,col.i3l4- 
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